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PREFACE
DE LA DEUXIÈME PARTIE
Va Dictionnctire de pédagogie et d instruction primaire est un recueil deslitté à servir de guide théorique et pratique à tous ceux qui s'occupent d'enseiçoement primaire.
Il se compose de deux parties distinctes, formant chacune un ouvrage indépendant.
La PREuiÈBB PARTIE comprcud les doctrines, la législation, l'histoire de renseignement: c'est, à proprement parler, un vaste traité de pédagogie théorique disposé sous la forme de recueil d'articles par ordre alphabétique.
La DEUXIÈME PARTIE — cclle quc nous présentons au lecteur dans ces deux Tolames — fait l'application des principes pédagogiques aux diverses matières de l'enseignement et constitue amsi un cours complet d'instruction primaire, non pas à l'usage des élèves, mais à l'usage des maîtres.
Cet ouvrage offre une sorte d'encyclopédie pratique des connaissances nécessaires ou utiles à l'instituteur et au professeur d'école normale: il est pour eux ce qu'est pour l'homme du monde le Dictionnaire de la conversation, ou encore ce que sont, pour les professeurs spéciaux d'histoire, de sciences ou de littérature, les Dictionnaires de Bouillct ou de Vapereau.
Seulement, tandis que ces dictionnaires se composent d'autant d*articles qu'il y a de noms propres à recueillir, celui-ci divise la matière de chaque enseignement en un certain nombre de groupes ou de chapitres, formant autant d'articles distincts.
Ce n'est pas à proprement parler un dictionnaire de mots, mais un dictionnaire de leçons. Autant il y a dans chaque science de grands sujets a traiter, autant on trouvera d'articles fournissant à l'instituteur les éléments de la leçon ou de la série de leçons qu'il y devra consacrer. Cette disposition a l'avantage d'éviter un grand nombre de répétitions et de permettre une étude plus approfondie, plus ample et plus personnelle de chaque question. Elle serait incommode pour l'homme du monde cherchant rapidement une date ou un fait; elle tromperait l'attente d'un candidat impatient d'obtenir le renseignement précis dont il a besoin et rien de plus ; mais ceux, au contraire, auxquels le Dictionnaire s'adresse, l'homme d'études, le professeur qui préparc sa leçon, l'instituteur qui veut étendre et fortifier son savoir, l'élève d'école normale qui achève et révise tous ses cours et qui veut digérer les connaissances dont son esprit s'est chargé, tous ceux-là trouveront dans ce Dictionnaire le genre de secours qu'ils demandent et la distribution de matières qui peut le mieux, croyons-nous, seconder leurs studieux efforts.
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Veulent-ils en effet entreprendre tout d'une haleine la révision d'un ordre quelconaue d'enseignement, de l'arithmétique par exemple? Ils se reportent à 1 article Arithmétique ; cet article contient un programme ou un IJan du cours, qm leur indiquera la succession méthodique des leçons ei e mot auquel ils trouveront chacune d'elles: d'abord Numération^ puis Addition^ Soustraction^ etc., et ainsi de suite jusqu'aux Logarithmes , aux Amortissements j et aux questions de Banque. Veulent-ils au contraire revoir non plus tout le cours, mais une question spéciale en vue de l'enseignement ? Ils recourront, cette fois encore, au mot général Arithmétique^ chercheront dans le programme, qui est en même temps la table des articles spéciaux, à (^uel mot est traitée la question dont il s'agit, et trouveront, dans l'article spécial indiqué, non pas une définition isolée ou un renseignement de détail, mais l'ensemble du sujet exposé avec les développements d'un enseignement complet, élevé et méthodique. Le Dictionnaire leur donnera ordinairement plus qu'ils n'auront eux-mêmes à enseigner; mais c'est l'esprit même des réformes scolaires contemporaines de ne pas proportionner la culture du maître aux nécessités étroites de son enseignement journalier, mais à ce qu'il doit savoir lui-même pour être en état de choisir, parmi les connaissances et parmi les méthodes, celles qui répondent aux besoins et aux facultés de ses élèves.
Nous avons donné en outre un certain nombre de modèles d'exercices pratiques, de lectures et de dictées, et un choix de questions et de sujets empruntés aux examens du brevet de capacité, du certificat d'études, et des concours cantonaux ; mais, pour ne pas dépasser les limites qui s'imposaient à nous, il a fallu nous borner, et nous contenter de quelques spécimens qui suffiront à indiquer aux maîtres la voie à suivre.
Une entreprise aussi considérable que la rédaction de cette espèce d'encyclopédie de l'instruction primaire exigeait, pour être menée à bonne fin, le concours d'un grand nombre de collaborateurs. Nous avons été assez heureux pour pouvoir associer à cette œuvre des hommes d'une compétence incontestée, et parmi lesquels figurent plusieurs des maîtres de la science ; nous leur adressons ici nos plus chaleureux remerciments pour l'appui qu'ils nous ont prêté : c'est grâce à leur bienveillante coopération que nous pouvons ofi'rir au personnel de l'enseignement primaire un in5;tniment de travail qui, nous osons l'espérer, ne lui sera pas inutile.
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(DEUXIÈME PARTIE
ABDICATIONS. ~ Histoire générale, XXXIX. — Oq appelle abdication l'acte volontaire par lequel un penoonage en possession du poufoir suprême consent à s'en dépouiller.
Les abdications volontaires, c'est-à-dire entièrement ^MMitanées, sont assez peu fréquentes. L'histoire ancienne en compte deux oui sont demeurées célèbres, celle de Sylla et celle ae Dioclétien.
Ce qn^on remarqua le plus dans celle de Sylla, ce fut que Vauteur des proscriptions, qui avait mis à mort des milliers de citoyens romains, pris un jour du dégoftt du pouvoir, ait pu mourir en paii dans la retraite qu il s'était choisie sans que oui tentât de venger sur lui ses innombrables victimes et de lui demander compte de tant de sang versé (!« av. J.-C).
L'empereur Dioclétien, après un règne d'environ 30 ans, où il avait organisé la défense au monde romain contre les barbares et la nouvelle constitution de rEmpire, abdiqua (en 305 après Jésus-Christ). Il passa les dernières années de sa vie dans ses jardins de Salone sur les bords de TAdriatique. a Je n'ai commencé à vivre, disaitril, que du jour de mon abdication ; » et comme un ami s étonnait de sa décision : « Tu n'entreprendrais pas, lui écrivait-il, de me faire regretter Rome, si tu voyais les belles laitues que je cultive, »
Au moyen âge, la plus célèbre abdication est celle de Louis le Débonnaire dans Téglise Saint- Médard de Soissons (833). Mais ce ne fut qu'une hnmi^nte cérémonie, imposée à ce prince faible par des fils révoltés.
Au XVI* siècle se place une abdication qui frappa d'étonnement tous les contemporains. Charles- Quiot, empereur d'Allemagne, roi d'Espagne, dominateur de ritalie, maître des Pays-Bas, souverain de presque toute l'Amérique alors connue, après avoir pendant trente ans agité ou combattu 1 Europe, abdiqua en 1556 et se retira dans le monastère de Yuste au fond de TEstramadure. Les mécomptes de la politique, le chagrin de voir les protestants d'Allemagne qu'il avait crus domptés et la France qu'il avait crue abattue, s'unir contre lui dans un effort victorieux, furent pour beaucoup 2* Partib
dans cette détermination. Le Saxon Maurice avait failli l'enlever dans Inspruck et l'avait obligé à fuir h demi nu à travers les monts et les torrents du Tyrol ; les Français lui avaient pris Metz, et il avait usé inutilement, pour reprendre cette ville, une armée de 60 000 hommes. Une certaine bizarrerie qu'il avait dans l'esprit, et qu'il tenait de sa mère Jeanne la Folle, lui faisait aimer ce contraste de la toute-puissance et de la retraite ; il voulait se donner à luimême comme un avant-goût du tombeau. Il déposa donc, après avoir signé avec les protestants la paix d'Augsbourg et avec Henri II la trêve de Vaucelles, tous ses pouvoirs et toutes ses couronnes. Il laissa l'Empire à son frère Ferdinand, le reste de ses Etats à son fils Philippe II. Il continua néanmoins du fond de son monastère à conduire les affaires et prit jusqu'à sa mort (1558) une part active au gouvernement de la monarchie espagnole.
Un siècle après, en 1654, une autre abdication eut presque autant de retentissement. La reine Christine, à qui son père Gustave-Adolphe avait laissé en 1632 la couronne de Suède, abandonna volontairement le pouvoir, se convertit au catholicisme et parcourut l'Europe. En France on s'étonna des étrangetés de son caractère, de ce mélange curieux des goûts les plus nobles et les plus relevés avec les passions les plus violentes. La même femme qui avait appelé en Suède le philosophe Descartes et qui assistait aux séances de l'Académie, faisait décapiter pour une légère offense son écuyer Monaldescni. En quittant la France, elle alla se fixer à Rome, où elle resta jusqu'à sa mort.
Le xiz* siècle a vu beaucoup d'abdications, mais bien peu qui fussent volontaires. En 1808^ Charles IV, roi d'Espagne, et son fils qui fut depuis Ferdinand Vn, abdiquèrent en faveur de Joseph Bonaparte. Tous deux étaient alors sous la main dé Napoléon, qui s'était immiscé dans leurs querelles, avait introduit des troupes en Espagne et avait attiré le père et le fils à Bayonne sous prétexte d'exercer entre eux une sorte d'arbitrage. Charles IV, qui n'avait plus guère dans l'âme d'autre passion que la haine de son fils, abdiqua sans trop de résistance. Ferdinand ne céda pas aussi facilement, et il
ABEILLE — î
fdllut une véritable contrainte pour Yy déterminer.
Six années après, Napoléon abdiquait h son tour. Après les inutiles efforts tentés par lui dans la campagne de France, voyant Paris occupé par les allies, il résigna ses pouvoirs le 6 avril 1814 en faveur de son fils le roi de Rome. On ne tint aucun compte de cette condition suprême, et le trône des Bourbons fut restauré. Après le retour de l'Ile d'Elbe et la bataille de Waterloo, une seconde abdication, conçue à peu près dans les mêmes termes, eut les mêmes résultats. Cette fois encore Napoléon fut remplacé par Louis XVIIl. ^
Napoléon avait abdiqué devant Tinvasion. Charles X, le 2 août 183o, Louis-Philippe, le 23 février 1848, abdiquèrent devant la révolution victorieuse. Tous deux désignèrent inutilement leur successeur : Charles X son petit-fils le duc de Bordeaux, Louis-Philippe son petit-Ûls le comte de Paris. Ni l'un ni l'autre de ces princes no fut reconnu roi.
Deux autres souverains européens furent plus heureux dans des circonstances analogues. Le 2 décembre 1848 l'empereur d'Autriche, rerdinand 1% se sentant incapable de résister au mouvement révolutionnaire qui soulevait alors ses EUte, abdiqua eh faveur de son neveu, François-Joseph, <^ui règne encore aujourd'hui. Le 23 mars 1849, le roi de Piémont, Charles-Albert, battu à Custozza, puis à Novare par les Autrichiens qu'il voulait chasser d'Italie, abdiqua en faveur de son fils Victor-Emmanuel.
[Maur. Wahl.]
ADEILLE.- Zoologie,XXIV.— Les abeilles appai^ tiennent à la famille dei Apididét, à laquelle elles ont donné leur nom {ApU), famille qui elle-même fait partie de l'ordre des Hyménoptères (sous-ordre des Aiguillonnés) : elles sont originaires des régions cnaudes et tempérées de l'Ancien Continent.
Trois classes d'abeilles dans chaque espèce. -^ Ces insectes constituent plusieurs espèces distinctes,
Fig. 3.
bre de nervures
qui comprennent chacune trois sortes d'individus : les mâles, appelés aussi faux bourdons (fig. 1), les femelles fécondes, nommées reines (fig. 2) et les neutres, désignées sous le nom d'ouvrières (fig. 3) ; ce sont des femelles dont les organes reproducteurs ont avorté.
Caractères communs à tous les individus. — Les abeilles ont quatre ailes, parcourues par un petit nomur« uo iio«*uic9, les ailes constituant la paire postérieure sont les plus petites. Leur tête, bien distincte du thorax et réunie au corselet par un cou très-petit, porte de chaque côté un œil composé fMQz grand ; on remarque, en outre, trois petits yeux 8imj)le8, disposés en triangle et placés sur la région antérieure et supérieure du front. Les antennes sont filiformes et coudées. Les palpes maxillaires sont formées d'un seul article ; les mâchoires et la lèvre constituent une sorte de petite trompe se repliant au-dessous de la tête. Le corselet porte trois paires de pattes, dont la postérieure, chez les ouvrières, présente à la face externe de l'article appelé jambe une petite dépression lisse qu'on nomme corbeille, et dans laquelle est déposé le
ABEILLE
pollen des fleurs rassemblé par l'animal au moyen du duvet fin et soyeux placé sur la face externe du premier article des tarses de la même paire de pattes, organe que l'on àétàpiQ sous le nom de brosse. L'abdomen, bien distmct du corselet, est. très-mobile et porte, chez les femelles et les neutres, un aiguillon redoutable, formé de deux stylets à l'aide desquels l'animal introduit dans la plaie qu'il produit le venin sécrété par deux glandes en tube situées à la partie postérieure du corps. Caf*actères spéciaux a chaque sorte d'individus,
— Les mâles sont généralement plus gros aue les ouvrières, ils ont le corps velu, manquent d aiguillon et n'ont ni brosses ni corbeilles.
Les reines sont plus petites que les mâles, mais elles possèdent un aiguillon plus long et plus fort que celui des ouvrières.
Enfin les ouvrières se reconnaissent à la conformation des pattes de la paire postérieure, qui leur permet de recueillir le pollen et le nectar des fleurs, ainsi que le propolisj sorte de substance résineuse (de couleur très-variable) qui se trouve sur les arbres verts, les peupliers, les marronniers,, etc., et avec laquelle elles mastiquent les fentes de leur habitation.
Travail des abeilles, — Les abeilles ouvrières, après avoir recueilli le suc des plantes, le soumetr tent dans leur jabot à une élaboration particulière et le dégorgent ensuite sous forme de miel, qu'elles déposent dans les alvéoles de leur ruche pour servir plus tard soit à leur nourriture, soit à celle de leurs larves. Quant à la cire, elle suinte du corps de ces Insectes par un certain nombre de pores glanduleux situés entre les articles de l'abdomen ; l'animal l'emploie à la construction des loges de sa ruche, dans lesquelles la reine doit déposer ses œufs»
Structure au rayon. — Ces loges forment des amas de cellules nexagonales, serrées les unes contre les autres, et opposées base à base sur deux rangs ; l'ensemble figure une sorte de gâteau. Il y a des alvéoles pour les œufs destinés à fournir des femelles, d'autres pour ceux qui donneront de simples ouvrières. Les œufs qui produiront des reines sont les plus gros. Une seule reine peut pondre, au printemps et dans l'espace de vin^ jours seulement, près de douze mille œufs ; elle fait plusieurs pontes par an. Le nombre d'alvéoles d'une ruche est considérable ; la reine ne dépose qu'un seul œuf dans chaoue loge. Au bout de trois ou quatre jours les œufs éclosent et la nymphe qui en sort deviendra ouvrière, mâle ou reine, suivant la nourriture qu'on lui fournira. Les larves qui doivent donner des remes reçoivent une pâtée particulière, que les naturalistes nomment/>d/^e royale^ mais dont la composition est inconnue. Si la larve de reine vient à mourir, les ouvrières choisissent une larve de neutre, dont elles agrandissent la cellule, lui donnent de la pâtée royale, et la rendent ainsi féconde.
Mœurs et oroanisation en société. — Lors(^ue de nouvelles femelles, c'est-à-dire des reines, naissent dans une ruche, une grande agitation ne tarde pas à se produire ; celle qui avait précédemment l'autorité s'éloigne, suivie de faux bourdons et d'un nombre considérable d'ouvrières. Cette colonie va s'établir ailleurs ; elle constitue ce qu'on nomme un essaim, réunion d'environ 25000 ouvrières et 700 bourdons. Les jeunes abeilles s'emparent alors de la ruche. Il peut se produire de la sorte trois ou quatre émigrations par an.
Les abeilles, & l'état sauvage, confectionnent leur ruche dans les fentes des rochers ou les cavités des vieux troncs d'arbre, mais elles s'établissent sans difficulté dans les ruches artificielles préparées par les soins des apiculteurs.
Espèces principales, — On connaît une douzaine d'espèces d'abeilles, que l'on distingue aux couleurs de leur écusson et de leur corselet. L'abeille com-
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mime, Apis meliifiea^ a été acclimatée sur différents points da globe.
L>^»èce qui se rapproche le plus de notre abeille domestique est Tabeiile iulienne, Apis Ligurica^ doot le miel éUit autrefois très-recherché.
ATiot rintroduction de nos abeilles de TAncien Continent, le Nouveau Monde possédait déjà des uimau d*nii genre Toisin, les Mélipones, dont les combrenses espèces produisent, conmie nos abeilles d'Europe, un miel de très-bonne qualité. Ces insectes M £stingnent principalement des abeilles de TAncieo Continent par une taille inférieure et par Tabs£iice d'ajffuillon chez les ouvrières.
Ces espèces sont donc inoffensives, mais Auguste de Siiot-Hilaire a signalé un M élipone qui laisse (chapper par Tanns une liqueur brûlante.
Produits de la ruche: cire et miel, — Les produits de la ruche (outre le propolis, quelquefois cmplové en médecine comme vésicant) sont : 1* la cire, dont tout le monde connaît les usages variés et U composition ; 2* le miel, dont la qualité et la cooieur dépendent des végétaux sur lesquels il a éié recneilii ; ces derniers lui communiquent quelçaefois des propriétés vénéneuses. — V. Àpk-ulture.
[H. Genrais.]
Ixmn ST Mcrmn .* Manuel génirûl, iSS3, p. 401 et 4*4. — SnentepouT' tous, 1877, p. 94 et 1878, p. 89. — leUle Comie, artida Abeille» dans YEnqfelopédie mo' i*Tw. — Frariêre, X,es abeille* et Vapieulture, 1 855. — BaaduH, Èfêtamorphote» des insectes, 1868. — Rendu, Li •heiltes, 1873. — P. Gerrais, Éléments de zoologie, l. S». 1S77. 3* édition —M. Girard, Les Abeilles, 1878.
ABEÉTlATlortS. -* Connaissances usuelles, I. — Les exercices auxquels les abréviations donneront Itea dans l'école primaire, tantôt à l'occasion d'une lectore, tantôt dans le cours d'une causerie, tiQiét en réponse à une question faite par l'élève ou proToquée par le maître, ueuvent se grouper comme soit.
Mais il est bien entendu qu'il ne s'agit pas d'en Cure tout exprès l'objet d'une ou do plusieurs leçons. Ce sont des explications incidentes que les circonstances feront naître, dont l'à-propos fera le cbanne et par conséquent le succès.
1. AhrArlations d'un usage général. — Inserfpfûnu, écriteaux, affidies : par exemple les mots G" pour compagnie ; succ^, successeur ; succ^*^ succursale; — les plaques des compagnies d'assurances : A. M. (Assurances Mutueliesj ; M. A. C. L. (Maison assurée contre l'incendie) ; A«« G»" (Compagnie i assurances générales), etc. ; — les initiales des chemins de fer (qnel instituteur voudrait laisser dire que ses élèves Toient passer tous les Jours des wapms de la ligne de Paris-Lyon-Méditerranée sans poaToir déchiffrer les majuscules P.-L.-M ?) ; celles des grandes sociétés industrielles, commerciales, agricoles, maritimes dont les noms se rencontrent dans la région.
Voints cardinaux et collatéraux. — N. nord ; S. Cad; E. est; O. ouest (il est bon de noter oue 0 dans les documents allemands signifie précisément le contraire. Test se nommant Ost en allemand et rocddentlTet/) ; N.-E. nord-est; S.-O. sud-ouest, etc., S.-S.-B. sud-sud-est ; 0.*N.-O. ouest-nord-ouest, etc.
13- Sy lot. N. ou Umg. 0. se lira : 13 degrés 2S minutes de latitude nord, ou longitude ouest.
litres, — On peut avoir à expliquer les titres princiers ou nobles, comme S. M., ou LL. MM. (Sa Majesté, Leurs Majestés); S. A. R. ouL,Son Altesse Royale ou Impériale ; S. M. B. ou C, Sa Majesté Britannique (roi ou reine d'Angleterre) ou Catholique (d*E8paffne) ; S. H., Sa Hautesse (l'emperearde Turquie); S. c. j[Son Excellence), Utre qu on donne encore quelquefois aux ministres; S. S. (Sa Sainteté le Pape); S. Em. (Son Eminence. un cardi- Btl), Mgr (Monseigneur), etc. ; B«« pour baron , C** pour |
comte, fiiit pour marquis, etc. ; d'autres titres plus modestes, mais aussi plus nécessaires à connaître : D' (docteur), M* (maître) qu'il ne faut pas confondre avec M»* (madame), ¥▼• pour veuve, etc.
Noms de baptême, — Quelques-uns seulement doivent se décniffrer par les seules initiales : il ne faut pas qu'un de nos élèves reste bouche béante devant le nom de J.-J, Rousseau ou de J.-B. Rousseau, ni môme devant les initiales P-P, Pierre-Paul, li y a aussi des prénoms de personnages historiques qu'il faut savoir lire couramment sans qu'ils soient écrits tout au long : P (aul)- L (ouis) Courier; B (enjamin) Constant ; V (ictor) Hugo ; A (dolphe) l'hiers, etc. Les lettres L ou H ou N sur les monuments publics doivent l'aider à retrouver le nom de Louis XiV, de Henri IV ou de Napoléon.
On peut aussi avoir occasion d'expliquer quelques-unes des abréviations chères aux Anglais : Tom (pour Thomas), Bob (Robert), Ben (Benjamin), Dick (Richard). Kate (Catherine), etc.
Monnaies, — Une des surprises qui amusent le plus les enfants est de leur faire découvrir que toutes les pièces de monnaie portent une lettre qu'ils n'ont presque iamais remarquée d'eux-mômes. Cette lettre est la marque de l'hôtel des monnies qui a fabriqué la pièce. En voici la clef (en se bornant aux sept hôtels des monnaies qui subsisUient en 1852) : A Paris ; B Rouen ; BB. Strasbourg ; D Lyon : K Bordeaux ; W Lille ; AM. Marseille (M avec un A figuré entre les branches).
Correspondance et langage courant, — Au bas d'une page, T. S. V. P., tournez, s'il vous plait (raconter aux élèves l'embarras de ces deux conscrits qui, lisant à l'entrée des bureaux de l'mtendance : Fermez la porte, s. v,p., se disputent sur le sens, l'un traduisant : Fermez la porte si vous pouvez, l'autre : sans vous presser).-^ N. B., Nota benè, notez bien ; etc., et calera, et ainsi de suite ; — P--S.i Post'Scriptum (écrit après la signature) ; — c.-àl<j[. pour c'est-à-dire;^ n» pour numéro; — t^**, 8br«, 9br*, X'*'* pour les quatre derniers mois de l'année.
Eglise. — Tout enfant doit savoir lire couramment verset, (^uand il voit f ; répons quand il trouve tf ; Nôtre-Seigneur ou Notre-Dame s'il rencontre N.-S. ou N.-D. ; et s'il passe devant un calvaire, il doit savoir que INRI signifie : Jésus de Nazareth Roi des Juifs (lesus Nazaraenus Rex ludsorum).
S. Abreriationa techniques. — On se bornera à celles que les élèves peuvent avoir à rencontrer :
Mathématiques. — C. Q, F, D. ou Q. E. D., ce qu'il fallait démontrer ou quod erat demonstrandum ;
— log.y logarithme ; — m. a., mètres carrés ; m. c. mètres cubes ; ^/ racine ae ; p. g. c. d., plus grand commun diviseur ;p. p. c. d., plus petit commun diviseur, etc.
Comptabilité. — B. P. F. ; bon pour francs. — C. O., compte ouvert ; — S/C ou V/C, son compte ou votre compte.
Médecine. — Sans avoir besoin de déchiffrer une ordonnance, chacun peut être bien aise, une fois ou l'autre, de savoir traduire les abréviations les plus ordinahres : BM pour bain-marie ; F. S. A. (fac secundum artem), faites selon l'art ; R. prenez (en latin recipe, d'où le mot recette) ; P. E. parties égales ; Q. S. quantité sufQsante, etc.
Chimie. — Ag. argent; — Al, aluminium; — As, arsenic ; —Au (du latin aurum) , or ; — Az ou N, azote ;
— Bi, bismuth ; — C, carbone ; — Ca, calcium ; — a, chlore: — Cu, cuivre; — Fe, fer; — FI, fluor;
— H, hydrogène ; — VLz (hydrarqyrum, vif-argent), mercure ; — lo, iode; — K (kalium), poUssium;— Mg, magnésium; — Mn, Manganèse; — Na (natron), sodium ; — NI, nickel ;— O, oxygène ;
— Pb, plomb. — Ph, phosphate; — Pt, platine;
— S. soufre ; — Si, silicium; — Sn, étain ; — Zn, zinc. etc.
Musique. — Arp., arpeggio; * B, basse; —
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CreRC, crescendo ; — F, forte ; — FF, fortissimo. — DC, da capo ; — Dim., diminuendo; — P, piano. — PP, pianissimo ; — Rinf., rinfopzando. etc.
ABSORPTION.— Physique, VIl;Chimie,l; Zoologie, XXXII et Bounique.V et VIII.— Dans le langage usuel on se sert du mot absorption pour indiquer la pénétration d'une substance liquide ou gazeuze dans la masse d'une autre substance solide, gazeuse ou liquide. Cest ainsi que Ton dit communément : le fer absorbe Toxygène, le plâtre absorbe Teau, le charbon absorbe les gaz, etc., etc. Le langage scientifique exige plus de précision : chaque science, tout en ganlant le même mot usuel, lui donne une définition spéciale qui en délimite remploi.
Ainsi, en physique^ lorsqu'on dit que lo charbon récemment éteint, la pierre ponce calcinée, Téponge de platine, etc., absorbent les eaz, on entend que les gaz pénètrent dans les interstices, dans les pwret do ces substances. D'autre part, ce que l'on exprime en disant que la craie absorbe Teau, c*estqu'en vertu de la captUarilé * l'eau qui se trouve en contact avec un morceau de craie y chemine dans toutes les directions, y monte en dépit de la pesanteur, jusqu'à ce c^u'elle en ait comblé tous les pores.
En chimie le mot absorption implique le plus souvent pénétration intime, accompagnée de véritable combinaison : si nous disons que du fer, en s'oxydant, a absorbé de l'oxygène, nous entendons que les molécules du gaz et du métal se sont combinées pour former de l'oxyde de fer, de la rouille.
Enfin la physiologie ne s'occupant que des phénomènes qui s accomplissent dans les êtres vivants, nomme absorption un mode de pénétration des liquides et des gaz à l'intérieur des tissus vivants, que les définitions de l'absorption physique ou chimique ne suffiraient pas à expliquer.
1. Absorption dans las corps inorganiques. — Absorption simple ou absorption physique, -^l'' Absorption cCun gaz ou d'un liquide pa»- un solide. — Le charbon absorbe les gaz, surtout ceux qui sont les plus solubles dans l'eau, avec une énergie d'autant plus grande qu'il est plus poreux. On s'en assure facilement en agitant, avec du charbon de bois en poudre, une eau de mare qui dégage une forte odeur d'œufs pourris ; si on filtre après (j[uelques instants de contact, on obtient un liquide incolore et dépourvu de toute odeur. Cette propriété décolorante et désinfectante du charbon explique son emploi dans les filtres pour les eaux bourbeuses ou pour les eaux de citerne, elle rend compte de l'emploi des tonneaux carbonisés intérieurement pour la conservation de l'eau dans les longs voyages. C'est le charbon de bois de sapin qui absorbe le mieux les gaz, notamment la vapeur d'eau de l'atmosphère ; aussi augmente-t-U rapidement de poids à 1 humidité. Le charbon d'os ou noir d'ivoire, en grains, possède une grande puissance d'absorption pour les matière colorantes, sans doute parce qu'il est très-poreux. Qu'on agite du vin avec ce charbon et qu'on filtre, le liquide passe incolore. Cette propriété est utilisée dans les sucreries pour débarrasser les jus sucrés des principes colorés qui les souillent.
L'absorption d'un liquide par un solide est un phénomène aussi commun. Tout le monde sait que la terre argileuse, dite terre forte, arrête l'eau et s'en imprègne ; et il y a bien longtemps que l'on utilise cette propriété absorbante pour débarrasser presque sans frais les tissus de laine, notamment les draps, de Thuile dont on les a imprégnés pendant leur fabrication.
2o Absorption d'un gaz par un liquide. — Les phénomènes naturels nous on ofi'rent beaucoup d'exemples. L'eau de pluie, dont l'origine est la vapeur qui s'élève des mers, contient de l'air quari<i elle arrive sur le sol ; elle a pris ce gaz à 1 atmosphère qu'elle a traversée ; elle lui doit de pouvoir servir à l'alimentation et de n'être pas fade
et lourde comme l'eau distillée de nos laboratoires.
La pression augmente beaucoup cette puissance d'absorption : témoin la manière dont nous faisons sur nos tables l'eau de Seltz artificielle.
Absorption avec combinaison on absorption chimique. — Quand le gaz peut se combiner avec le liquide qu'on lui off^re (V. Com^inaùon), l'absorption estimmcdia.c et complète. Ainsi, Teau limpide de chaux, q\i*oii expose à l'air sur une soucoupe, absorbe l'acide carbonique que Tair contient et en accuse nettement la présence en le fixant à la chaux sous la forme d'une pellicule blanche qui tombe au fond du vase. [C. Haraucourt. >
S. Absorption dans las oorps organiques et dans lasorganismes vivante. --I.Caractères généraux de l'absorption physiologique. — L'absorption dans les tissus vivants ne saurait se ramener ni à l'absorption physique, ni à l'absorption chimique. Si ie dis : l'intestin absorbe l'eau, la peau absorbe 1 hydrogène sulfuré, les radicelles des plantes absorbent l'humidité du sol, faudra-t-il entendre par là que l'eau passe au travers de l'intestin comme elle traverserait un morceau de craie ? que l'hydrogène sulfuré trouve dans la peau des interstices analogues à ceux du charbon ? que l'humidité du sol passe dans les radicelles comme elle s'infiltrerait dans de l'amidon? — La preuve qu'il se produit ici plus qu'une absorption physique, c'est que, dans les tissus vivants, 1 absorption a lieu au travers de membranes qui ne sont oas poreuses; et la preuve que ce n'est pas non plus l'absorption chimique ordinaire, c'est qu'elle n'est pas accompagnée de combinaison chimique changeant la composition ou des corps absorbés ou des corps absorbants.
Imbibition. — Si nous laissons séjourner dans de l'eau pendant quelque temps une membrane desséchée, comme un morceau de vessie de porc, nous constatons qu'elle s'imprègne de liquide, se gonfle et s'assouplit. L'eau à l'état de vapeur pénètre également dans la substance des membranes c'est sur cette propriété qu'est fondée la constrution de l' Ay^om^^re *. Or l'intestin de mouton, qui sert à fabriquer les cordes des hygromètres communs, pas plus que la vessie de porc, ne laisse apercevoir au microscope les plus petits pores par lesquels puisse s'infiltrer un liquide ou un gaz. Ce n'est donc point par une action capillaire que l'eau entre dans la membrane. Ce qui l'y attire et l'y fait pénétrer, c'est une affinité de la matière même du tissu. Aussi, après son imprégnation, le liquide ne se distingue plus du solide : c'est la substance des fibres, des cellules qui se l'est approprié de proche en proche Jusqu à ce que toute la masse en eût reçu sa part ; il n'y a pas eu combinaison chimique, mais combinaison physiologique^ bien moins stable, puisqu'elle n'est entretenue, dans les tissus mofts, que par des moyens artificiels.
Hais dans les organismes vivants, plantes ou animaux, les tissus n'accomplissent leurs fonctions qu'autant qu'ils retiennent une certaine quantité d'eau à l'état de combinaison physiologique, qu'ils en sont imprégnés^ imbibés : le moiimbiàition désigne la pénétration d'un liquide dans la matière même d'un tissu organique non poreux. Ce n'est point encore l'absorption, mais c'^st une condition indispensable à son accomplissement.
Dijfusion, osmose, — Au lieu d'une imbibition directe par contact immédiat, il se produit un phénomène plus complexe si l'on place, par exemple, entre deux liquides ou entre deux gaz différents une membrane organique, telle qu'un morceau de vessie de porc; bien que cette membrane semble imperméable, les deux fluides qu'elle sépare se mêlent plus ou moins vite par une sorte de transfusion réciproque ou de aiffUsion qu'on appelle osmose * et que nous étudions à ce mot.
L'absorption physiologique est une forme particulière do l'o^mo^e, une sorte d'osmose continuelle
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et BatveUe, (^ui est la propriété dlstânctl?e la plus gépénle des ussns TlTants.
II. lisiMimoif dahs lbs végétaux. Botanique, V, im.— DanslesTé^étaux que nous observons le plus losTent, Tabsorption se fait prlncipalemenl par les feoilles et par les racines. Les feuilles absorbent sanout les gaz, tandis que les racines sont Tagent ^cal d'absorption des liaoides. Cependant les fêoiltes peuvent absorber des quantités considénbiesd^ean à Tétai de li<|uide on de vapeur, etsup- |v:.,^r£uisi à l'absorption insuffisante d'humidité par i^< noues. Prenez une branche d'arbre divisée en plusieurs petits rameaux et plongez Tun d'eux dans on Tsse plein d'eau, laissant au dehors le reste de h blanche. Ueau absorbée par les feuilles immergées se répandra dans les rameaux voisins et entretiendra leur fraîcheur. — Pour le mécanisme de lopéntion, pour le rôle des divers organes qui y œccoarent, V. les articles Feuillet et Racines, — D'autres parties de la plante peuvent absorber les liquides : tels sont les grains de pollen pendant la floraison et les graines lors de la germination. La quantité d'eau qui pénètre dans un grain pollinique est assez grande pour remplir les longs tubes qu'il défeloppe et en déterminer la rupture ; et le volume de (£s tabès est énorme, si on le compare à celui du grain qui les produit. De môme, les semences qii Tont germer absorbent assez d'eau pour se gon- Ir et faire éclater les enveloppes, parfois très-réf5taDte8, qui les contiennent.
Essayons maintenant d'expliquer un des phénomènes les plus merveilleux de l'absorption dans le« végétaux, le choix que semblent faire les tissus lézétanx, les racines par exemple, parmi les sub- <; ices absorbables oui leur sont offertes.
En TertQ des lois de l'osmose, si deux liquides i<?abla1>les tenant le même sel en dissolution sont .«>parés par une membrane, il n'y aura diffusion que $1 l'oiie des solutions est plus concentrée que l'autft': ladiiTusion cessera lorsque l'équilibre de dissebLonsera établi. Mais si l'on ajoute à l'une des solutions on nouveau sel, celui-ci diffusera à son tour.
Supposons que deux solutions séparées par une membrane contiennent de la silice, de la soude et de la potasse, et que, Téqulilbre de diffusion étant éubli, il n'y ait plus absorption d'un côté ni de laotre. Si nous plongeons d'un côté une substance capable de s'approprier la silice par exemple et non les deux autres corps, il est évident que cette sabstance introduite dans un des deux récipients Ta déterminer un nouveau courant d'osmose et attirer en quelque sorte une certaine quantité de lillce sans que le même courant entraîne ni soude lùDotasse.
ôr, voici ce qui a lieu dans les plantes. La matière qui compose le squelette de leurs tissus, la (xllulàe, tout en offrant toujours la môme composition chimique, offre des variétés nombreuses dans les différents v&^étaux quant à la disposition moléculaire et aux affinités. Ainsi la cellulose du blé possède la propriété de fixer la silice, de sorte que la sève, graduellement épuisée de ce minéral, peut en rxeToir de nouvelles quantités par absorption osointique. De même, la pomme de terre fixe et s'asslaule U potasse en la combinant avec sa cellulose qo:. différente de celle du blé, a de l'affinité pour Li potasse et non pour la silice. C'est donc grâce à ^^'i légère variété dans les affinités chimiques de \^iT cellidoie que des végétaux de composition trèsd/tirse prospèrent dans im terrain qui baigne toutes lo« ncines d'une solution identique. Les racines absorbent d'abord cette solution minérale telle qu elle se présente, puis chaaue espèce de cellulose fixant l'élément capable de s'v incorporer en
appelle, pour ainsi dire, une q^uantité nouvelle, à me-
qne l'équilibre de dissol' (Dtrc la sève et le liquide qui baigne les racines.
sure one l'équilibre de dissolution se trouve rompu iDtrc la sève et le liquide qui baigne les racines.
m. AbsOBPTIO!! CBEZ LES ANIMAUX. Zoologio, XXXII.
— Chez quelques animalcules auxquels une organisation rudimentaire a fait donner le nom da nimaux inférieurs, l'absorption est peu compliquée : une fois qu'un gaz ou un liquide a franchi leur enveloppe, il avance dans toute la masse, de proche en Erocne, sans que sa marche semble modifiée par i fonction d'organes spéciaux. Mais chez les animaux que nous observons communément, l'absorption s'effectue par des organes distincts.
Absofytion des gaz. — L'absorption des gaz se fait principalement par les organes respiratoires (sujet traité en détail au mot Respiration), Elle peut aussi avoir lieu par la peau, surtout chez les batraciens. Si l'on enferme un lapin, un pigeon, dans une boite bien close, munie seulement d'un orifice pour laisser passer au dehors la tète de l'animal, et si l'on dégage dans la boite un gaz délétère, par exemple de l'hydrogène sulfuré, le sujet en expérience meurt bientôt empoisonné, bien qu il ait consumment respiré, par les poumons, un air pur: il y a donc eu absorption de gaz par la peau. Chez l'homme la peau est le siège d'une respiration rudimentaire qui représente environ un 38* de la respiration pulmonaire : soumis à l'expérience préôâdente, u suc* comberait comme le lapin.
Absorption des liquides. — Vépiderme forme sur notre peau un vernis protecteur qui s'oppose en grande partie à l'absorption des liquides ; mais le derme qui est au-dessous jouit d'ime propriété absorbante très-développée, que l'on utilise en médecine : pour cela on enlève une portion d'épiderme au moyen d'un vésicatoire, et Ton applic^ue un remède soluble sur la partie dénudée, qui l'absorbe rapidement. Cependant la peau intacte est preméable aux liquides. Dans un bain prolongé l'épiderme s'imbibe, se gonfle, se ramollit et devient capable d'absorption ; c'est pourquoi l'on emploie (quelquefois des bains médicamenteux. Sous l'action trèsprolongée d'un liquide chaud, l'absorption peut devenir &ès-active: ainsi l'on a vu des cataplasmes trop fortement laudanisés ou imprégnés de décoction de tabac causer des accidents mortels.
Absorption dans l'appareil digestif, — Après la respiration, l'absorption la plus importante chez les animaux est celle qui a pour siège l'appareil digestif, et qpi ouvre la série de phénomènes constituant la nutrition *. Elle s'accomplit à travers une me/nbrane muqueuse d'une délicatesse extrême, toujours imbibée dQ liquide et par conséquent dans les conditions favorables à l'absorption, et a pour organes les vaisseaux chylifères (V. Cftyle) et les veines.
Modificateurs de l'absorption. — Des expériences directes ont démontré que l'osmose et l'absorption sont favorisées par une chaleur de 15 à 40 degrés et par l'action de l'électricité sur les fluides en présence. Chez les animaux l'action des nerfs agit souvent de la même manière que l'électricité pour précipiter l'absorption.
Ainsi qu'on devait le prévoir, la pression exercée sur un fluide accélère son passage à travers les membranes. Ainsi, dans les végétaux, l'évaporation qui a lieu à la surface des feuilles tend à faire le vide dans l'intérieur, de sorte que la pression atmosphérique qui s'exerce autour des racines et dans riiitérieur des tissus tend à faire monter la sève et coopère à son ascension en rendant l'absorption plus active.
Lorsoue la quantité de lioulde contenue dans les veines d'un animal a considérablement diminué par suite d'hémorrhagie, de sueurs ou d'évacuations abondantes, la pression se trouve diminuée dans l'intérieur de ces vaisseaux, tandis qu'elle reste la même à l'extérieur ; on remarque alors une notable aptitude à l'absorption, et la médecine emploie souvent ce moyen physiologique pour débarrasser une cavité naturelle, comme la plèvre, d'un liquide qui s'y était accumulé pendant une maladie et en obtenir la résorption. [D' Saffray.]
Applioatlons ; expériences à faire en daase
— Absorption des gaz par les solides, — Expériences aussi faciles que nombreuses sur le charbon et l'argile; déjà indiquées dans notre
Absorption des aaz par les liquides. — Faites brûler ou soufre dans un grand verre ] quand le verre est bien rempli de gaz sulfureux ainsi formé, bouchez-le avec la main et retournez-le sur Teau ; 6tez la main, vous verrez Teau monter peu à peu dans le verre, c'est-à-dire absorber une grande partie du gaz sulfureux.
Prouvez de mémo que l'eau absorbe Tair, en montrant les bulles d'air emprisonnées dans un morceau de glace. Montrez encore des bulles d'air dans une boisson gazeuse, dans l'eau de Seltz, la limonade, le cidre, la bière.
Imbibition des solides. — L'éponge, le papier buvard, le morceau de pain qu'on met tremper, etc.
— V. Hygromètre.
Osmose. — V. ce mot.
Absorption des liquides par les végétaux. — Mettre sous les yeux des élèves deux plantes semblables, également vigoureuses, plantées dans des vases d'égale dimension, remplis de terre de même qualité. L'une des deux sera régulièrement arrosée tous les jours, l'autre non ; on leur fera remarquer le dépérissement rapide de celle qui n'a pas d eau à absorber. Faire germer, dans une chambre à température modérée, des gridns de blé humides, posés sur une soucoupe, en renouvelant l'eau tous les jours.
Absorption des aaz par les végétaux. — Répéter l'expérience de Clo(^z. On remplit d'eau un grand bocal de plusieurs litres ; on y place une plante aquatique, la petite lentille d'eau par exemple ; on le renverse sur une terrine d'eau de manière h le conserver plein, et on le porto au soleil. On voit aussitôt les feuilles de la plante immereée se recouvrir de bulles de gaz, et si l'on attend deux ou trois heures, le gaz a gagné le haut du flacon; où il occupe un certain espace. On peut le transvaser dans un petit tube et montrer que ce gaz est de l'oxygène, puisqu'il a la propriété caractéristique de rallumer un corps presque éteint.
Montrer qu'un dégagement de gaz d'éclairage par exemple au pied d'un arbuste ou sous les racines d'une plante la tue rapidement.
Absorption chez les animimx. — A défaut d'expériences directes, raconter celles de Flourens, notamment le canard nourri d'aliments où entrait de la garance un mois sur deux ; après sept ou huit mois de ce régime, les os de l'animal présentaient des couches concentriques alternativement blanches et rouges : celles-ci correspondaient aux périodes de nourriture à la garance.
Autres exemples à citer et à expliquer : l'absorption du venin, qu'on tftche d'empêcher par la succion ou la cautérisation ; la vaccine, qui consiste à déposer dans une petite piqûre faite au bras une goutte du liquide appelé vaccin : ce liquide est tellement absorbé par les tissus et porte par le sang dans tout le coiî)s, qu'il sufQt à préserver de la petite vérole. fC. Haraucourt.]
ABSTRACTION. —Psychologie, XL'- Définition,
— Ce mot peut désigner soit une de nos facultés intellectuelles, soit l'opération de cette faculté. Abstraire, c'est considérer isolément dans un objet un de ses caractères ; c'est concevoir une qualité sans la substance à laquelle elle appartient ou une substance sans ses qualités, comme si l'une pouvait exister sans l'autre. Par exemple, je puis, en examinant un lis, ne remarquer que sa blancheur, sans songer à sa forme, à son parfum, à sa grandeur, etc. La blancheur, ainsi prise à part, est une idée abstraite.
L'abstraction comme l'analyse (V. I'« Partie) décompose l'objet ; mais, tandis que l'analyse divise
cet objet s'il est réel en parties réelles aussi» l'abstraction en détache non des parties eftectivement séparables, mais des qualités qui ne peuvent en être isolées que mentalement et fictivement.
Son râle et son usaae, — Cette définition même fait comprendre le rôle de l'abstraction dans la vie intellectuelle. Elle y représente un certain travail mental, qui suit celui de la simple observation sensible, une opération plus délicate où Tesprit doit déployer une certaine activité propre. Sans l'abstraction, il n'y aurait pas de généralisation possible, et partant pas de science.
Mais de ce qu'on ne débute pas par l'abstraction, de ce qu'elle se manifeste après la perception *, il ne 8 ensuit pas que l'abstraction soit moins naturelle à l'esprit humain Que l'observation par les sens. Pour venir en second lieu, elle n'en vient
Sas moins aisément, moins spontanément. Loin 'être un procédé artificiel d un emploi rare et difficile, c'est un besoin de l'esprit dès qu'il commence à penser, un besoin de la parole dès qu*elle naît sur les lèvres. Tout homme fait sans cesse des abstractions, sans y prendre garde. Un philosophe français du commencement de ce siècle, Laromiguière, disait spirituellement : les cinq sens sont des machines à abstiaire. En effet, chaque sens ne nous fait percevoir qu'une seule qualité à la fois ; nous percevons ainsi les qualités séparées les unes des autres, distinctes entre elles et distinctes de l'objet en qui elles résident, abstraites enfin par le seul fait de cette division du travail
3 n'opèrent nos cinq sens. Ecouter, c'est abstraire es qualités sonores ; regarder, c'est abstraire des qualités lumineuses, et ainsi du reste.
Parler c'est aussi abstraire ; car le langage consiste dans le fait même de créer des mots dont chacun représente et fixe non pas un groupe confus d'idées, mais une idée prise à part A l'exception des noms propres qui désignent une seule personne ou une seule chose sans énoncer aucun de ses divers attributs, tous les mots sont le résultat d'une abstraction.
Mais il importe (surtout pour les besoins ultérieurs de la pédagogie) de faire voir les diverses manières dont s'accomplit l'abstraction.
Double série cTopératwns parallèles résultant de Vabstraction, — Par cela même qu'elle consiste à séparer les qualités des substances, l'abstraction fait naître dans notre esprit deux ordres d'idées qui se complètent mutuellement et qui désignent , d'une part, lessu65fance«dépouilIées de leurs qualités, ce qui n'existe pas dans la réalité ; d'autre part, les qualités isolées de leurs substances, ce qui n'existe pas davantage.
A la première série correspondent les noms ou substantifs, h la seconde les qualificatifs de toute sorte.
La première série constitue l'ordre du concret, la seconde l'ordre de Vabstroit,
Trois degrés de cette double série.— Dans ces deux séries l'abstraction passe par trois degrés, qu'on pourrait par analogie appeler positif comparatif et superlatif, et qui correspondent aux trois grandes notions logiques : individu^ espèce, geure. L'esprit considère d'abord ce ou'il y a de plus particulier et de plus complexe, ï individu; puis il fait des individus semblables un premier groupement, qui est Vespèce; puis de plusieurs espèces rapprochées il constitue une collection plus vaste, une classe tout à fait générale, un genre.
Ces trois degrés se retrouvent aussi bien dans Tabstrait que dans le concret. Sans entrer plus avant dans le détail de cette double et parallèle formation des idées concrètes et abstraites, nous résumons les deux séries, en regard l'une de l'autre, aux trois degrés , dans le tableau suivant :
ACADÉMIE — 7 — ACADÉMIE
L'esprit, considérant TArTmiBUT sans sa tabstance, a des idées ABSTaiins à trois degrés :
L'i^nt, eoBsidérant U aimsTAHCi sans ses attributs, a des idées ooncairis à trois degrés :
I* degré. — Il crée les nomM propre» (désignant TiodiTidu
saos ses qualités) et le verbe suMantif (aftirmant i'exis-
tcMs aaas les manières d'ètr«).
^ degré. — Il crée les noms commua» fconvenant à plu*
âears îodivUlas considérés comme semblables) . ^ dearé, — Il crée les nom» collectifs (réunissant en une
seue classe plusieurs êtres réels et résumant en un seul
{•' degré. — Il crée les adjectifs (désignant des qualités sans l'être qui les possède) et les t>erbes attributi/s (désignant l'acte ou rétat sans Tétre qui en est le sujet).
S« degré. — Il crée les noms abstraits (désignant des qualités considérées comme si elles étaient des substances).
3« de^. — Il crée les termes généraux (noms et déterminatifs de toute sorte {poupant en une seule abstraction plusieurs idées abstraites et résumant en un seul terme générique plusieurs noms abstraits).
fOT vceaé.
X..., N..., etc
Nom» communs.
hommes, femmes, enfants, chiens, chats, perroquets.
Ileuves, ritières, ruisseaux, soldats, capitaines, colonels, etc.
enfants, élèves, garçons, filles, laboureurs, marchands, citoyens.
Ordre de V Abstrait (qualités).
Adjeetif» et verbesm kkne, nmgc. pâle, éclatant, md, large, long, épais. '
aoSde. dur, mou, Cragile.
ban, charitable, courageux, pieux, sincère.
r, snater, danser.
échanger,
|cr, rendre, acheter, gagner, perdre.
, hnir, désirer, admirer, espérer,
regnnler, écouter, traTailler, lire, Inpfcr, crier, parler, partir, arriver.
Noms abitrait».
blancheur, rongeur, pAleur, éclat, rotondité, longueur, largeur, épaisseur, solidité, dureté, mollesse, fragilité, bonté, charité, courage, piété, sincérité.
course, marche, saut, danse.
labourage, semailles, moisson.
échange, achat, vente, gain, perte.
amour, amitié, haine, désir, admiration,
espérance, crainte, tact, regard, ouïe, travail, lecture, coup,
cri, parole, départ, arrivée.
3« Diana.
Noms eoUeetifê.
humanité, règne animal, réseau fluvial, régiment, armée, classe, école, peuple.
Terme» giniratuc, couleur
surface, volume, étendue, consistance, vertu.
mouvement, agriculture.
sentiment, émotion, passion, action.
Comme il est facile de lo voir par cet aperçu, de même que tous les sabstantifs n'ont pas la même extension, toutes les idées abstraites ne sont pas énlement abstraites. Avoir l'idée d'une chose UancMe ou rouge, c*est un commencement d* abstraction ; coneevoir Tidée de blancheur ou de roupeter, c*est une abstraction plus forte, déjà plus éloignée de ce qui tombe immédiatement sous les sens ; oonceroir enfin Tidée tout à fait générale de eadtwr^ c'est Tabstraction consommée : Vidée générale est, dans Tordre des aualjtés, l'équivalent du nom colUvtif dans Tordre des substances.
Cest à cette marcbe progressive dans Tabstractîên que correspond exactement^ en pédagogie, la marche progressive que nous indiquons pour l'édncation intellectaeUe (Y. Abstraction dans la I^Pabtie). ,. ^
ACADEMIE FBV^ÇAISE. — Littérature francise, DL ; Histoire de France, XXIV. — « Les Académies, dit Voluire dans son Dictionnaire philosophifuti sont aux anciennes universités ce que Tàge mûr est h Tenfance, ce que Tart de bien parler est à la grammaire, ce que la politesse est aux premières leçons de cÎTillté... Telle eêiVAeadémie française.*
Il avait existé chez nous, à diverses reprises et sous direrses formes, des sociétés littéraires, dont quelques-unes avaient porté le nom déjà ancien d'académie (Y. I** Partie). La plus célèbre avait été la Pléiade, fondée par Ronsard et Baif.
Origine de V Académie française. — En 1630, un conseiller secrétaire du roi, Valentin Conrart, réunit chez loi un petit groupe d'hommes instruits et amis des lettre», parmi lesquels Tabbé de Boisrobert. Celui- et eut Toccasion de parler des travaux de la société au cardinal de Richelieu. Frappé immédiatement des services eue pourraient rendre aux lettres françaises ces études en commun poursuiries par de bons esprits, le cardinal fit offrir par B^srubert à U société naissante sa protection. Le
13 mars 1634, la docte compagnie rédigea ses statuts, que Richelieu et approuva; le 3 janvier 1635, elle fut constituée sous le nom à'Acndémie française par lettres patentes du roi ; elle réunit bientôt les 40 membres dont elle devait se composer.
Critique du Cid. — L'Académie dut reconnaître presQue aussitôt après sa fondation que la protection d'un maître aussi absolu aue le cardinal no lui laissait pas toute son indépendance. Richelieu, qui avait la faiblesse d'être jaloux de Corneille, demanda à TAcadémie de se prononcer contre le Cid.
Les académiciens ne partageaient pas, semble-t-il,. les préventions du cardinal; ils mirent plusieurs mois à le satisfaire ; un d'entre eux, poète alors célèbre et dont Boileau s'est souvent moqué, Cha-
ftelain, auteur de la Pucelle^ fut chargé de rédiger es Sentiments del Académie sur le Cicf (1637).C'était une critique minutieuse de ce chef-d'œuvre; Richelieu la trouva trop indulgente, le public infiniment trop sévère.
Travaux de l'Académie: Dictionnaire. — Malgré ce début malheureux, TAcadémie ne tarda pas à faire reconnaître Futilité et l'importance de ses travaux. Dès 1638, elle s'occupait, sur le plan projeté par Chapelain, du Dictionnaire de la fangue française. Cest Vaugelas qui fut chargé de sa rédaction, travail pour lequel Richelieu Ifii avait assigné uno pension de 20oO livres. La 1^* édition parut en 1694. L'Académie avait, on le voit, travaillé assez lentement, et Ton excuse les épigrammes que cette lenteur lui valut.
On sait qu'un des membres de TAcadémie, Furetière, entreprit de faire à lui seul un Dictionnaire. L'assemblée indignée raya de la liste de ses membres un collègue qu'elle accusait d'indélicatesse.
L'œuvre de Furetière, qui n'est pas sans mérite, ne parut que deux ans après la mort de son auteur, en 1690, mais quatre ans avant lo Dictionnaire dd TAcadémie, qui ne Teffaça pas complètement.
AGADÉMIK
ACCENTUATION
La deuxième édition du Dictionnaire de l'Académie parut en 1717, la troisième en 1740; la quatrième, « la seule importante pour Thistoire de notre langue, » dit Yillemain, publiée sous la direction de Duclos, parut en 1726, la cinquième en 1798, la sixième, précédée d'un discours de Villemain, en 1835. Une septième édition, confiée à M. Sylvestre de Sacy, a paru en 1877.
Outre ce dictionnaire qui, remanié, corrigé, rendu plus parfait à chaque nouvelle édition, fait aujourd'hui autorité, TAcadémie s'était proposé de publier une grammaire, une rhétorique et une poétique.
Le Traité de la grammaire française fut seul publié (1707) ; la rédaction en avait été confiée à Régnier-Desmarais.
L'Académie a depuis 1858 entrepris un Dictionnaire historique de la langue française, dont deux fascicules ont paru.
Discours de réception, — C'est de 1660 que date l'usage des discours de réception. Pendant longtemps il fut de règle de faire entrer dans ces discours réloge de Richelieu, fondateur de l'Académie, du chancelier Seguier, son second protecteur, et de Louis XIV, ce qui imposait à l'orateur un cadre et des développements ae convention . Voltaire contribua par ses Justes railleries à faire abandonner cette étiquette ; aujourd'hui le discours du récipiendaire se borne h l'éloge de son prédécesseur et à une sorte d'étude littéraire sur le genre où il a excellé.
Concours et prix, — Un des principaux services (^ue rend l'Académie française à notre littérature nationale est de récompenser et en quelque mesure de diriger les efforts des écrivains qu'elle Juge dignes d'encouragement et qu'elle croit devohr recommander à l'opinion publique.
C'est à l'un de nos premiers écrivains du xyii* siècle, Jean-Louis de Balzac, que revient l'idée, bl&mée f>ar les uns, approuvée par les autres, de couronner es meilleurs ouvrages littéraires. Il fonda en 1654 un prix d'éloquence religieuse. Pellisson créa plus tard un prix biennal de poésie ; d'autres suivirent. Mais le plus généreux des donateurs fut Montyon *,
3ui légua à l'Académie une somme de 600 000 francs ont le revenu devait être partagé chaque année entre l'auteur d'un « ouvrage dont il pourrait résulter un plus grand bien pour la société » et « un Français pauvre qui se serait fait remarquer par un acte de vertu ». C'est le plus populaire des prix que l'Académie décerne dans la séance annuelle du •2b août.
Aujourd'hui et grâce à de nouvelles et nombreuses libéralités, l'Académie décerne une vingtaine de prix dont voici la liste :
rRIX AIVIfCBLS.
1« Prix d'élognenee sur un sujet donné;
2* A. un ouvrage utile aux moeurs (prix Monty<Mi) ;
3* Prix de Tertu, 1000 Tr. (prix Moatyon);
4* Prix de vertu, do déTouemcnt, ete. (prix Souriau);
5* Prix de vertu, 6 médailles de 600 fr. (prix Marie Lasne);
6* Actes de courage ou de dévouement, iOOO fr.. (fondation Gemond) ;
7* Au morceau le plus éloquent sur l'histoire de France (prix Gobcrt) ;
8« Pour le meilleur ouvrage historique publié dans l'année précédente (prix Thérouane) ;
9» Prix Marcelin Guerin (5000 fr.), ouvrage propre à élever les idées, les mœurs, les caractères;
!0« Prix Archon-Uospérouses (4000 fr.), affecté aux ouvrage de philologie française ;
It* Prix Maillé-Latour-Lanary pour encourager un écrivain à suivre la carrière des lettres.
12* Prix de vertu, 350 fr. (prix Laussat).
PRIX BIiniTACrX.
!• Prix de Jouy (1500 fr.]. ouvrage ayant pour objet l'étude des mœurs actuelles de la France ;
2« Prix Mombine (3000 fr.), récompense d'un acte de probité, ou pour venir en aide à des personnes ayant suivi la carrière des lettres ou de l'enseignement.
raiX TKlBlfHADX.
!• Plnsieart prix de verta (fondation Honoré de Sussy, legs de 200 000 fr.) ;
2* Prix Thiera |>oar renconraffement de la littérature et des travaux historiques (3000 fr.) ;
3* Prix Guizot (3000 fr.), un ouTrage historique publié daos les trois années précédentes ;
4* Prix Jules Janin (3000 fr.), tradnction d'un ouvrag» latin.
raix QviirQoninfAi..
prix. Botta (revenu), ouvrage publié dans les cinq années précédentes sur la condition des femmes.
Organisation de l'Académie. — L'Académie procède au remplacement de ses membres par un scrutin secret. Elle a un secrétaire élu à vie qui porte le nom de secrétaire perpétuel (cette fonction a été remplie au xvni* siècle par Duclos, D' Alembert, Marmontel ; dans celui-ci par Suard, Raynouard, Auger, Andiieux, Amault, Villemain, Patin ; elle l'est depuis 1877 par M. Camille Doucet).
Un moment supprimée sous la Rérolution, l'Académie française nut partie depuis 1803 de l'Institut. Le dernier acte d'intervention et de pression de la part du gouvernement qu'elle ait eu à subir fut une ordonnance du 31 mars 1816 qui, en lui rendant son ancien nom, éliminait quinze de ses membres et lui imposait neuf académiciens choisis par le roi. Depuis lors, l'illustre assemblée a conservé sans atteinte ses privilèges et son indépendance du pouvoir, condition de son prestige littéraire.
Influence de VAbadémie, — Quelques critiques qu'elle se soit attirées, nul ne peut méconnaître la haute influence qu'a exercée 1 Académie sur l'esprit français, le grand nombre d'illustrations diverses qu'elle a contenues dans son sein, les heureux effets de la tradition qu'elle s'est efforcée de créer et de maintenir dans la langue et dans la littérature, les utiles encouragements qu'elle a prodigués aux ouvrages sérieux.
On a néanmoins répété souvent avec amertume que si l'on faisait la liste des écrivains de premier mérite qui n'ont pas fait partie de l'Académie, l'histoire de ce 41' fauteuil éclipserait sans peine Téclat de la plupart des 40.
Au xvn* siècle, Descartes, Pascal et Molière, pour ne citer que les plus grands ; au xyiii», J.-J. Rousseau, Diderot, Beaumarchais ; au xix% Paul-Louis Courier, Balzac, Lamennais, Béranger, Michelet ne furent pas de l'Académie.
Voici à titre de curiosité la liste des 40 académiciens qui siégeaient en 1877 sous la coupole du palais Mazarin, dans l'ordre et avec la date de leur élection :
Thiers (1833) ; — Mignet (1836) ; — Victor Hugo (184») ; -- Noailles (1H49} ; — Désiré Nisard (1850);
— Dupanloup (1854) ; — Sylvestre de Sacy (1854; ; — Legouvé (18o5) ; — Falloux (1856) ; — • Emile Augier (1857) ;— Laprade(1858); — Sandeau (1858); —duc de Broglie (1862); — Feuillet (1862); — Dufaure (1863) ; — Doucet (1865) ;—Cuvillier-FleuryC 1866) ;
- Jules Favre (1867) ; — Autran (1868) ;— Claude Bernard (1868) ; — Haussonvillo (1869) ; — Champagny ( 1 869) ; — Barbier (1869) ; - OlUvier ( 1 870) ; - Marmier (1870) ; — Duvergier de Hauranne (1870) ; — duc d'Aumale (1871) ; — Littré (1871); — • Camille Rousset (1871); — Loménie (1871); — Saint-René Taillandier (1873) ; — Viel-Castel (1873) ; — Mézières (1874); — Alexandre Dumas fils (1874) ; — Caro (1874); — John Lemoinne (1875) ; — J. B. Dumas '1875); — Jules Simon (1875); — Charles Blanc (1876) ; — Boissier (1876) ; — V. Sardou (1877). •
[Ch. F. Durand.] Pour les autres Académies, V. dans la I" Partie le mot Institut et l'article relatif à V Académie des sciences morales et politiques,
ACCENTUATION. — Grammaire, VI. - L'accentuation est la manière d'employer les accents. Vaccent (du latin accentus, intonation) est proprement l'élévation de la voix sur une syllabe ou
ACCENTUATION
ACCENTUATION
ssr on mot. Pmr une confusion regrettable, nons tppekms aussi accents quelques signes orthograpèiqoes qui chex les Grecs servaient bien à marquer réléTstlon de la voix sur une syllabe » mais qoi chez nous ne senrent qu'à modifier le son des
Tlies.
y a trois sortes d'accents : Taccent tonioue, rtccent grammatical, Tacoent oratoire. Nous allons les passer en rerue, et nous ajouterons quelques B9&S sur YBcemit provinciai, qui n'est pas une quatrième sorte d*accent, mais une modification le plus siRiTeQt incorrecte apportée aux trois autres par d«$ particularités de prononciation et d'intonation propres à chaque contrée.
ACCENT TONIQUE
Bè(08s gCnèndas de Taoeent tonique. — Défimtvm. — On ne prononce pas avec la môme force tontes les syllabes d'un mot ; ainsi, quand nous (Ë5ons : aimez, chantons, nous prononçons la dernière syllabe plus fortement que la première, usdîs que, dans aime, étante, nous appuyons far la prenûère. Cette élévation de la voix sur une syllabe particulière dans chaque mot s'appelle accent tonique, et la syllabe ainsi prononcée s'appelle syllabe accentuée ou tonique. Les autres s«3t dites inaccentuées ou atones; ainsi dans aimable, ma est la syllabe accentuée ; ai et ble sont atones.
PlofX de Vaccent tonique. — En latin, l'accent se trouTait, ou sur l'avant-demière syllabe, la pénultième l'ajviare, fintre), ou sur celle qui la précédait, VoHiépénultième (amabilis, senitbilis).
Comme Faccent latin, l'accent français n'a que deux places, mais ce ne sont pas les mêmes : il pr>ne «ur la dernière syllable toutes les fois que c'est une syllabe pleine, qui se prononce entièrement : ûmer, unir ; — sur V avant-dernière quand la dernière a un e muet : aimable, sensible.
lenistnnce caractéristique de Vaccent sur la même iyllaàe qu'en latin dans les mots cTorigine jKtjtuUxire. — L'accent reste en français sur la même syllabe qu'il occupût en latin : telle est la loi générale pour les mots formés par le peuple et doDt Texistence est antérieure au douzième siècle ; de porticus, on a fait porche ; de mobills, jNevble ; de grammatica, grammaire.
Plus tard les ërudits ont formé de ces mêmes mots latins des mots français qui en ont conservé plus exactement la forme extérieure, mais qui ont changé la place de Faccent : poHique, mo6ile, grammatica/. Les mots populaires (qui sont, on le voit, plus contractés que les mots savants) s'en distinguent : I* par cette persistance de l'accent sur la même syllable qu'en latin; 2* par la suppression de la voyelle brève qui précède la tonique ; 3** par la chute de la consonne médiane, c'estrà-dire de la consonne placée entre deux vovelles dont la seconde appartient à la syllabe tonique.
Exemples : Suppression de la voyelle brève :
boon^tateia, bonté. 8«p(a)rare, leTrer.
daKi taiem, clarté. pop{a)Ius, peaplier.
pofi(ijtara, poatare. pop(a)latat, peuplé.
Chute de la consonne médiane :
aa'ff}iistii8, août. do(t)are, douer.
eoafi(d}entîa, eoofianee. deii(c)tatiii| délié.
Inftuenœ de Vaccent tonique sur Vorthogrnphe. — Qaand l'accent tonique est sur la dernière syllabe, l'arant-demière peut être muette : élever ; mais lorsque la dernière est muette, l'avant-demière, qui est alors la syllabe tonique, doit être nécessairement sonore : él^e. On pressent toutes les conséquences do cette règle peur l'orthographe.
D'une façon générale et comme principe déterminant soit la formation des mots, soit leur orthographe, il faut reconnaître, comme le fait M. Ayer dans NL Phonologie de la langue française, que la
voyelle accentuée tend toujours à prendre un son plein, à se renforcer en quelque sorte par la pro* nonciation, avec ou sans modification orthographi* que apparente. Ainsi on écrit de même un pareiaf et ilsî)arent, un ctmvent et elles cotnrent, on pressent et ils jDreraent ; la prononciation suffit à marquer la place difl'érente de l'accent tonique. Mais le plus souvent, pour figurer ce renforcement de la syllabe accentuée, l'orthographe fait subir à cette syllabe une légère modification : la recherche de ces diff'érentes modifications est l'objet des règles particulières de l'accent tonique, elles dérivent toutes du principe général que nous venons d'indiquer. [B. Berger.]
Règles piuctieulières de l'aocent tonique. — Le grand principe qui a présidé à la formation de notre langue au moyen âge est que la syllabe accentuée est toujours renforcée : l'ouparunefHphthonaai-' son de la vouelU; %• ou par un redoublement de consonnes; 3* ou par un accent grammatical.
Bien des règles do notre ortho^aphe, qui semblent incohérentes ou bizarres, tirent de ce seul principe leur explication.
I* Diphthongaison, — Le latin famés devient faim ; vocem devient yoix ; mobilis, meuble ; mort, mourir; absolvere, absoudre, lepus, lièvre, etc. Mais la dérivation ramène ordinairement la voyelle simple et primitive en déplaçant l'accent tonique ; ainsi ai redevient a : ftnm, afTomé. — eu redevient 0 : meuble, mobilier; cceur, cordial ; — oi redevient o ; voix, vocal ; — ou redevient o ou u .• absoudre, absolution ; mourir, mortel ; sot<rd, surdité ; ■— ie redevient e ; lièvre, levrette, etc.
La dérivation aide en ce cas à découvrir quelle doit être l'orthographe de la voyelle accentuée ; ainsi les trois sons ain, ein, in dans pain, serein, fin se ressemblent pour l'oreille et peuvent em- . barrasser un écolier ; le doute cessera pour lui s'il peut se rappeler les dérivés de chacun de ces mots ; pain s'écrira par ai, puisoull a pour dérivé ponetier ; serein par ei, puisqu il a pour dérivé sérénité et fin par i, puisqu'il a pour dérivé finesse.
2» RedouUement de consonne, — Souvent la syllabe accentuée est renforcée par un redoublement de sa consonne : le cas est surtout fréquent pour les lettres /, n, t. Chien, chienne ; fol, fo/le ; sujet, suje/te. Cette loi avait delà été entrevne, il f a près de 200 ans, par Régnier Desmarais, qui disait : a Ce redoublement a lieu d'ordinaire immédiatement après la voyelle sur laquelle est le siège de Vaccenf ; mais il n'a plus lieu si l'accent passe de la pénultième à la dernière. On écrit chape//e et chape/ain.»
Le redoublement disparaît ordinairement dans les dérivés : chande/Ze,* chande/ier ; ^che//e, éche- /on. Mais il reparaît quand la dernière syllabe devient ihuette, c'est-à-dire inaccentuée : appe/er, )'appe//e: ie/er, je je//e. On volt qu'i/ n'y a jamais deux syllabes muettes de suite dans un mot français. Cette loi trouve d'innombrables applications dans la dérivation des mots, dans la formauon du féminin des noms et des adjectifs, et dans les apparentes irrégularités d'orthographe des verbes de la première conjugaison. Les noms terminés par ien, en, redoublent le n final pour conserver à la voyelle sa sonorité : chien ne, Européen ne. Il en est de même de la plupart des adjecUfs terminés par e/, ien, et, comme : paterne/, ancien, nef, qui par la même raison font au féminin : pateme//e, ancienne, nette. Ce redoublement persiste dans le corps du mot, quand la voyelle qui suit la syllabe primitivement accentuée est muette : net, nette, neff ement, etc.
Contrairement à cette loi, suivie d'une manière inconsciente mais uniforme par le peuple, on trouve quelques mots, comme prunelle^ cannelle, nouvelle, etc., qui font prune//ier, canne/fier, nouve/- /iste avec deux / : mais ce sont des mots relativement récents dans la langue, où ils ont été importés par les savants. Enfin, il ne faut pas ramener à cette
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règle des mots comme rébellion, flagellation^ etc., dérivés de primitifs latins où se trouvaient déjà les deux / : rebe/Aonem» flage/Zationom.
Les verbes de la première conjugaison terminés an eler, eter, ont l*accent sur i*avant-dernière syllabe à rindicatif présent^ puisque la dernière devient muette; ils redoublent alors le / ou le t; appeler^ J'appe//e ; Jeter, je iette. Mais le redoublement disparaît quand Taccent passe sur la dernière ; de là cette irrégularité apparente dans la conjugaison des diverses personnes : je lette, tu j«/^es, nous je/ons, vousje/ez, ils je/fent; j*appe//e, tu appe//es, nous appe/ons, vous appe/ez, ils appe//ent ; ce redoublement persiste même dans le corps du verbe quand la voyelle qui suit est muette : je jett&ni, j'appe/- /erai, bien que l*accent tonique soit alors sur la finale at, toujours d*après la loi qui interdit deux syllabes muettes de suite.
3* Accent grave ou aigu. — La troisième manière de renforcer la tonique est de placer un accent grave sur ravantrdernière syllabe quand elle est accentuée ; on le supprime quand elle est atone. Le français a fréquemment recours à ce signe orthographique pour renforcer la syllabe accentuée où entre la voveile e ; c^est pourquoi Ton écrit : tièdey remède, nègre, avec un accent grave, et tiédir, remédier, négresse, avec un accent aigu. On en trouve de nombreux exemples dans la formation du féminin des substantifs et des adjectifs ; ainsi ouvrier, écolier, jardinier, etc., prennent un accent grave au féminin pour conserver sa sonorité à la voyelle accentuée : ouvrit, écoliére, jardinière. Il en est de même des adjectifs léger, étranger, passager, etc., qui font légère, étrangère, passagère, avec un accent grave. Il faut ajouter à ces adjectifs ener, les six adjectifs : complet, concret, discret, secret, inquiet et replet, qui au féminin prennent un accent grave sur la syllabe tonique au lieu de redoubler la consonne. Ces mots, Introduits en français par les savants, ne se sont point plies aux règles du redoublement qu'observe notre langue pour les mots d*Qrigine populaire.
Los verbes de la première conjugaison qui ont un accent aigu sur l'avant-dernièro syllabe, quand la dernière est accentuée, comme céder, posséder, exagérer, régner, changent Taiçu en grave quand la oemlère est atone, c'est-à-dire quand Taccent tonique passe de la dernière à Tavant^emière syllabe ; ex. : céder, je cède ; posséder, je possède, etc.; Taccent grave persiste même dans le corps du mot quand la syllabe suivante est muette : je céderai, tu posséderas, etc. Il n'y a d'exception à cette règle que pour les verbes en é<?r, qui prennent toujours un accent aigu.'créor, crée; agréer,agrée.Cette exception g'eiplique par la raison que ée ne forme qu'une syllabe, Ve muet ne comptant pas à la fin du mot. Dans les verbes en éaer, comme siéger, alléger, on écrivait autrefois il siège, f allège avec l'accent aigu ; mais, comme le dit M. Littré, cette irrégularité orthographique n'était pas d'accord avec la prononciation, qui donne à cette désinence le son de i'è ouvert et non celui de l'é fermé. Aussi aujourd'hui l'Académie a-t-elle fait rentrer ces verbes dans la règle générale : on écrit donc il siège, j'allège avec l'accent grave, de môme qu'il faut écrire collège, cortège, et non plus collège, cor» tége. On peut rapprocher de l'ancienne orthographe de l'indicatif présent des verbes en éger, la première personne des verbes en er, quand ils sont conjugués Interrogativement : chante-je? aimé-je? Le pronom fait alors réellement partie du mot, et, en vertu du principe que nous avons énoncé plus haut, la syllabe finale, qui était muette et atone dans : je chante, j'aime, devient sonore et accentuée dans : chanté-Je, aimé-je. Ici le renforcement de la syllabe tonique se marque, comme autrefois dans l'mdicatif présent des verbes en éger, par un accent aigu et non par un accent grave.
Les verbes de la première conjugaison qui ont un e muet à l'avant-demière syllabe de l'infinitif, comme lever, mener, changent cet e muet en è ouvert quand la dernière syllabe devient muette, parce que l'accent tonique passe alors sur l'avantdemière : je lève, je mène. Il en est de même de quelques verbes en eler, eter, qui, au lieu de redoubler l ou t, prennent un accent grave sur la syllabe tonique : peler, je pèle ; acheter, j'achète. Nous regrettons, avec M. Littré et la plupart des grammairiens, que ces verbes fassent exception à la règle du redoublement exposée dans le paragraphe précédent ; à part modeler^ celer^ geler, haleter, dont r irrégularité peut s'expU^uer par l'étymologic (modè/e, ceZare, ge/are, halt^are) , les autres verbes n'ont rien qui iustifie cette anomalie.
L'emploi de l'accent grave et le redoublement de la consonne sont deux procédés graphiques tendant au même but : le renforcement de la voyelle accentuée. On se bornait au moyen ige à le marquer par la prononciation ; aujourd'hui qu il est nécessaire de l'indiquer par un signe extérieur, il conviendrait de s'arrêter a l'un de ces deux moyens orthographiques, au Ueu d'hésiter entre l'un et l'autre, et il serait à souhaiter que l'Académie française, choisissant ou le redoublement de la consonne, ou l'accent grave, l'appliquât uniformément à tous les verbes en eler, eter.
Ezaroioee.
Sur les règles générales. — 1. Prendre une phrase quelconque du livre de lecture et demander pour chaque mot quelle est la syllabe accentuée.
2. Faire remarquer la différence de prononciation correspondant à la différence d'accent tonique entre les suivants et d'autres analogues :
ua afflum/, iU af/Tuent* aigué, atgue-marine.
un paren/, elles se parent, un eipédien/, ils ezpécb'eot. le présidex/, qui président, piqûre, je piquerai.
3. Montrer que l'accent tonique change de syllabe en passant du primitif aux dérivés :
nche, Tichetse, richement fofle, fo^te, follement.
6n, fini, défint, déûnWf. régit, réglé, régulière, rè-
ancien, aDcienne, ancienneté, glemen/, régularité, régu-
anciennemen/. iitremenC.
solde, solder, solda/, solda- peuple, lynplé, population,
tesque. popotoire, popularité.
Souligner les syllabes atones dans
crime, ertminel, en'mtna/tté, force, for^t, forteteue, ren- Mcnmmée. forcée.
A bisr Pourquoi peut-on faire rimer souvent avec : un couvent et non avec : elles couvent? — avec auvent et non avec : ils se sauvent ?
Pourquoi : on pressent, on ressent, ne riment-ils pas avec ilspre^^ent, ils caressent, quoiqu'ils s'écrivept de même 7
Peut-on faire rimer l'une avec l'autre deux syllabes atones?
Sur la oiphthonoaison. — 5. Donner des mots de la même famille que les suivants et montrer le changement qu'a subi la syllabe accentuée du mot primitif.
Ex. : de lièvre, sont dérivés : lévrier, levraut, levrette; de moule, moulin, moulinet, etc.
II. ai devient a
pain, ptinier. solidaire, solidariti.
vain, 'uamt^. vulgaire, vulgariter.
étain, et amer. germain, germaninu*
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■eiair».
«ikMairc, aalln^ brsltt,
caiHc,
not9iri<si.
«olon/einal,
waraZ.
etiss^tte.
grammaire, grammAtteaL sain, tWinti.
■alalr«, «a/anV.
lémin al re, témin a rifftf.
eontralre. eonirwirier, eommiasaire, commmanaf.
Ealn, OAiPter,
ttéralre. li
ittéralre, m. e devient a :
imhaiture.
••1, salm^ amier, ttibtre, frère, fmternel, frtLternité, ■•r, atarw, Marar.
nei, fiata/, nateau, nautilier.
nef, nava/.
elai, damer.
■èn^ maJemeUe, mademité.
pèfc, p a temelf p a tenUté,
ly. «I, oru, ce deviennent o ou ou :
il, MoUtmde^ MoUtaire, eoulear, coloris, colorer. cœur, cordial, cordialité.
n au r, M on oeou, n oa veauté.
bœuf. 6 on oter.
prante, prouver.
siiener, owarage.
OMi^re, oi
paaple, yopidalioii.
■eillaar, améliorer.
àmit,/ioraùon, floriattutt*
V. ou devient o ou u .* akeoadre, abtolutùm. pouls, pulsation, riiOttdre, réMobUiom. sourd, surdité.
VI. e devient te ou t
T«Bir./««iaJU, viàndrai. \9itn, littéraire^ lUtérature. bc«r. ArièMneni; btiéoeté, eerele, circulaire.
Vn. ai devient e :
niala, vilenie. graine, grotàer.
îin. Changements divers dans la syllabe accentuée : éékgL, digital. ministère, mmisthrieL
«dU «r, oet// eor. t oi i, o o cal,
fleuve, ^amo/. raie, rayon.
pMTOftr, pourra. cuir, coriace,
fl. Faire sur un certain nombre des exemples précfidents une courte phrase où entreront le mot ^Bople et Fun de ses dérivés. Ex. : Un chandelier sert à porter la chandelle; — élamer, c'est re- «oofTir d*ane couche d'étean la surface d*un métal, etc.
Sca LB acDocBLEMBirr di consonne. — 7. Faire one liste de dérivés de chacun des mots suivants, et dire pourquoi chaque dérivé n*a qu'une consonne là où le primitif en avait deux.
eànadeOe, — chandelier, eervefle, •- eeryelas, écerTelé. semefle, — (res)semeler.
ehapelle, — chapelain, eharre/te, — cbarreter, charretée, charretier.
««Caeefle, — étineeler.
dentelle, — dentelé, dente-
éefceOe, — échelon.
8. Former le féminin des mots suivants : CMeatidy européen, ministériel, officiel, cito|[eo, solennel, osaely magicien, paternel,
. . net, Tormel, orunet,
réel, poalet, naturel, rondelet.
9. Dans les mots ci-dessous, pourquoi la consonne / estrelle quelquefois redoublée ? (Elle Test chaque fois que la voyelle suivante est atone.)
musellent, muselleront,
ruissellent, ruisselleront,
dentelles, dentellera,
chancellent, chancelleraient,
attelle, attellerons.
nÎTclle, nivellement.
10. Dams les mots ci-dessous, montrer que la consonne / se redouble quand la voyelle suivante est atone.
je lèrcnt, caque taieot, Teuille t terez,
je tant, empaque t terons, feuille ter,
je / lent, empaque ter, cache ter,
caqae t Icras, feuille / te, cache / teot.
Sca L* ACCENT CBAVB OU AIGC. — 11. Former le féminin des mots suivants et dire pourquoi il porte na accent grave.
Tteher, dernier, boucher, régulier,
herger, complet, boulanger, guerrier,
léger, discret, écolier, concret,
hôfpitaJier, inquiet, passager, secret.
denteler, ehaacelcfeat, attelage, aireUmes,
— 11 — ACCENTUATION
12. Dans les mots ci-dessous, quand faut-il Taccent grave, quand faut il Taccent aigu ? (Le premier quand la syllabe qui suit est atone, le second dans le cas contraire.)
empi ^ te, té dassent, toi é rance,
empi é tons, Ohs é dent, Tén é rons,
empi è tement, obi é dèrent, tén i re,
compl é Unt, diff é rassent, lac é rer,
compl é te, diff i reras, lih i rera,
interpr i taras, esp é rant, lib é rateur,
intcrpr é témes, esp è rent, mod é ries,
s é chant, ait é ra, mod ê re,
s é ches, ait i res, accél é ré,
c ê deront, toi i reraient, accél i re.
13. Dans les mots ci-dessous, que deviendra Te du radical verbal, quand la voyelle suivante sera atone? (Il prend Taccent grave.) acheter, achèterons. g «1er, g^le. martelions, martèle. semons, s^me. modeler, modèle. ère Talent, créye. menions, mèneraient. leTâmes, léTcra.
14. Souligner d'un trait la syllabe ent atone et de deux traits la syllabe ent quand elle peut rimer avec ant (c-à-d. est accentuée) dans ces vers : Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent? Achille va combattre et triomphe en courant.
[Racine.] On entendait le bruit de cent mille soldats, Les roulements des chars, les coursiers qui hen-
[ïiissenf^ Les ordres répétés qui dans Tair retentissent, Ou le bruit des drapeaux soulevés par les venta^ Qui, dans les camps rivaux, flottaient à plis mou-
[vanta.
Je sens en moi certain a^nt j Tout obéit dans ma machine A ce principe intelligent i Il est distinct du corps, se conçoit nettement.
[La Fontaine.] Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand. Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend f
[MoUère.] Au moins dix ans, mon père, accordez-moi dix ana, Et Je vous comblerai d'honneurs et de présenta. [G. Delavigne.]
ACCENT GRAMMATICAL
L'accent grammatical sert à modifier le son des voyelles.
Le français emploie trois sortes d'accents : l'accent aigu ( ' ), l'accent grave ( > ) et l'accent circonflexe ( ^ ).
Il ne faut pas confondre l'accent grammatical et l'accent tonique ; le premier se marque dans l'écriture, le second se fait seulement sentir dans la prononciation, (les deux accents se trouvent quelquefois sur la môme syllabe, comme dans bonté, succès^ féie, mais c'est une coïncidence toute fortuite, ^nsi, l'accent tonique dans fête est sur la syllabe surmontée d'un accent, et dans fêter sur la syllabe qui suit.
1* Accent aigu. — L'accent aigu se place seulement sur les é fermés : n<f, aim^; excepté dans les mots terminés en et, ex et er lorsque r y est muet : effe/, nez, aimer. Cet accent sert a marquer la suppression de Vs initial dans les mots tels aue : ^tat («tatum), épi (fpica), ^pice (fpecies), échelle («cala), ^crin («crinium), Stable («tabulumj, ^tude («tudium), etc. (A. Brachet, Dictionnaire étymologique n p. 216.)
2" Accent grave. — L'accent grave se place sur les voyelles a, e, ou. Il se met sur les è ouverts : prophète, succès ; sauf quand Te est suivi de deux consonnes, comme dans : peste, terre, trompette ; ou qu'il termine le mot et Bst suivi d'un r sonore, comme dans : fer, hiver. On excepte aussi les mo nosyllabes les, mes, tes, ses, est,^ es. Il sert à dis* tinguer des article de dès préposition, où adverijd
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de OH conjonction ; à préposition de a verbe ; là adverbe de la article ou pronom. On le place aussi sur les mots çà, déjà^ et sur les composés de la : holà, delà, voilà.
L*accent grave sert à marquer la suppression de Vs dans quelques mots : centième (cente^imus), huitième (octeiimus), comme nèfle (me«pilum), etc.
Les mots terminés en ége : collège, cortéoe, etc., gardaient autrefois l'accent aigu ; TAcademie les écrit aujourd'hui avecraccent ^myo^collège, cortège.
Enfin, comme on Ta vu plus haut, Taccont grave se met sur Ve de Tavant-dernière syllabe d'un mot quand ce mot est terminé par une s^IIabo muette : lève, mène, fièvre, tiède, cède ; mais il est supprimé ou remplacé par un accent aigu quand la syllabe suivante devient sonore : lever, mener, fiévreux, tiédir, céder.
3» Accent circonflexe, — L'accent circonflexe se place sur toutes les voyelles a, e, t, o, u, eu, ou, quand ces voyelles sont longues et qu'il y a conti'action ou suppression de lettres.
Il indique la contraction de deux vovelles dans les mots suivants : âge (que Ton écrivait autrefois a Age), bâiller (baailler), c&ble fcaable), soûl (saoul), vêler (vffeler), flûte (fl/iiïte), piqûre (piquwre), mûr (mewrj, sûr (sewr), crû (creii), dû (dew), jeûne (J^âne) ; ou la suppression d'un e muet après une voy£lle dans : dévoi2ment, abo/ment, |;afté, remercf ment, etc., mots que l'on écrit aussi avec e : dévouement, aboiement, etc. (Ayer, Grammaire comparée, p. 24.)
Mais l'accent circonflexe sert le plus souvent à marquer la suppression d'un s : dpre, bdton, arr^t, b^te, fête, aWme, épitre, apdlre, cdte, bri21er, biîche, godt, croUte, etc., que l'on écrivait autrefois : a^pre, bavton, arre^t, be^te, fe^e, abi^me, epinre, apo5tre, corte, bnwler, bu^che, goiwt, crourte. c Cet s fut prononcé jusqu'au treizième siècle, puis il disparut, mais en allongeant la voyelle qui le précédait, et on eut alors la prononciation en é : héte^ féte^ tête. Cependant, bien qu'il ne se prononçât plus, cet 8 persista plusieurs siècles encore dans récriture ; toutes les éditions du Dictionnaire de l'Académie française jusqu'en 1740 écrivent encore beste, feste, teste, et Bossuet, Racine, Boileau, etc., n'écrivaient pas autrement. » (Brachet, Nouvelle grammaire, p. 19.) Cet s étymologique reparaît souvent dans les dérivés : aspérité, bastonnade, bestial, fe^in, etc.
C'est cette suppression de la lettre # qui amène l'accent circonflexe à certaines personnes des verbes : fûtes (latin fuistis), fût (fuisset), eûtes (ha(b)ui5tis). eût (ha(b)uisset),aim&tes(ama8ti8), etc. Dans fûmes, eûmes (fuimus, ha(b)uimus), qui n'avaient point de «, l'accent circonflexe est une erreur du seizième siècle et une faute contre Tétymologie.
Cet accent sert enfin à distinguer Tan de Tantre deux mots qui s'écrivent de même, bien qu'ayant des acceptions différentes : mdtin et matin, forêt et foret, mz2r et mur, iû et tu, ndtre et notre, etc. : différences d'orthographe qui s'expliquent par l'étymologie de chacun de ces mots, sauf pour notre et 7}ôtre, votre et vôtre, dont l'orthopaphe est difl'érente bien qu'ils aient la même origine. « Le latin nostrum donna le vieux français nostre, qui remplaça régulièrement^ par un accent circonflexe marquant l'allongement de la voyelle, d'où nôtre, comme teste, beste sont devenus tête, bête. — Nôtre, vôtre (dans le nôtre, le vôtre) sont donc les vraies formes ; mais ces mots se sont allégés et abrégés quand nôtre, vôtre précédaient immédiatement un nom, sur lequel se portait naturellement tout l'effort de l'accent tonique. Au lieu de dire ndtre dme, qui eût été régulier, mais sans relief, on allégea ladjectif pour reporter tout l'effort de la voix sur le substantif, a'où : notre dme. » (Brachet, Nouvelle grammaire, p. 95.)
ACCENTUATION
15. Indiquer quel est le sens des mots suivants, selon que la voyelle est longue ou brève.
màltn, gros chien d« garde. matin, première partie du
jour.
forêt, terrain planté de toit, foret, instrument pour percer,
pêcfaear, eeUa qui pèche. pécheur, qui commet des péchés.
mûr, parvenu à maturité. mur, ouvrage de maçonnerie.
bât, espèce de selle, bat, verbe battre.
châsse, coffre contenant des chasse, poursuite des ani^
religues. maux sauvages.
fût, tonneau pour mettre le fat, verbe être.
vin.
tâche, travail à faire. tache, marque qui salit,
acre, qui est piquant au goût, acre, mesure agraire.
faite, sommet d'un édifice, faite, chose formée, exécutée.
crû, verbe croître. cru, o«r6e croire.
dû, verbe devoir. du, article mis pour de le.
jeûoe, privation de nourri- jeune, peu avaticé en âge.
ture.
sûr. certain, digne de eon- sur, ^kî a un goût acide.
flancs.
16. Donner des mots de même famille que les mots suivants qui gardent l'e et qui par conséquent n'ont pas l'accent circonflexe.
arrêt, arrestation. Pâques, pascal.
apûtre. apostolique. tèprei, vespéral.
épitre, épistolaire, Tètir, veste.
bâtonner, bastnnnadie. éTéque, épiseopat, épiseopal,
hôpital, hospitalier. P^^"^» psi-^teur, pastoral.
côte, costal, accoster. intérêt, intéresser.
tète, teston {monnaie quire- protêt, protester.
présetUait la tète du roi.) bête, bestial, bestiaire.
fête, festivalj festin. prêlre, oresbytère.
forêt, forestter. blâme, blasphème,
baptAmt, baptismaL goût, déguster,
ACCENT ORATOIRE
Tandis que l'accent tonique s'exerce sur les syllabes d'un mot, l'accent oratoire s'applique aux mots composant la phrase. Par diverses inflexions de voix, par un ton plus on moins élevé, il exprime les affections diverses dont celui qui lit ou qui parle est -agité, et les communique à ceux qui récoutenU Le discours est en effet une espèce de chant, a dit Cicéron, et comme la musique, il a sa tonalité, son diapason, ses modulations. Qu'il s^agisse de prose ou vers, l'accent {oratoire ou prosodique) est l'art d'approprier pour ainsi dire les nuances de la voix à celles de la pensée ou du sentiment, a On interroge, on répond, on raconte, on fait an reproche, on. querelle, on se plaint; il y a pour tout cela des tons différents ; et la voix humaine est si flexible qu'elle prend naturellement, et sans effort, toutes les formes propres & caractériser la pensée ou le sentiment. Elle s'élève ou s'abaisse, elle se fortifie ou s'affaiblit. Toutes les passions, en un mot, ont leur accent : et les degrés de chaque passion pouvant être subdivisés à 1 infini , de là il s ensuit que l'accent oratoire est susceptible d'une infinité de nuances, qui ne coûtent rien à la nature et que Toreille saisit, mais que l'art ne saurait démêler. » (Abbé d'Olivet, traité de la prosodie française.)
ACCENT PROVINCIAL
On désigne sous ce nom l'intonation propre à chaque province et différente de l'intonation du bon parler de Paris, prise pour règle. C'est dans ce sens qu'on dit que, pour bien parler, il ne faut pas avoir d'accent, c est-à-dire qu'il ne faut avoir aucun de ces accents propres à la province ; car, dans un sens général, il faut bien avoir un accent, puisqu'il est impossible de parler sans accentuer ce qu'on dit. Il y a autant d'accents en France que nous avons de provinces ; on peut même soutenir que la prononciation varie d'une
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viOeàraitre. Aucune, du reste, ne peut se vanter de parler d*ane manière absolument pure ; à Paris même, les sons mouillés gn et ill sont souvent détutvés par le peuple, qui prononce t/itoble pour i^Ue, tdfieur pour tatV/eur, pdye pour pat Ae, etc.
Les principaux accents que Ton peut signaler en FriDoe sont : Taccent normand, raccent picard, Taccent gascon, Taccent provençal, Taccent bourpignon, qui correspondent à autant de dialectes. L'on lUoi^ les syllabes, Tautre donne partout tu c on son dur et aspiré, Tantre traîne sur les TojfUes ou prononce tous les e comme des é feroéi; défauts qull faut éviter ou du moins corriger par U fréquentation assidue des gens qui parlent corTectement. [J. Dussoucnet.]
ACaOEirrs.— Hygiène, Xm.— Les enfants sont s^iets tttx accidents de toute sorte, par suite de levimpémosiié et de leur inexpérience. Parmi les acddents il en est un grand nombre qui font partie, pour ainsi dire, de U vie de Tenfant, contre lesquels il doit s^agaerrir, qu*il n*apprend à éviter que par a prQ|)re expérience, et au prix de petites douleurs qsi hû valent d*utiles leçons : telles sont les chutes, cootusions, égratignures, piqûres, coupures, brûlnres légères. Une sollicitude exagérée, inintel- Sfente, porte souvent les parents à priver Tenfant de tonte activité, de toute iniUative, pour le mettre ï ribri de ces petits malheurs ; mais Tenfant élevé, tmme Ton dit, dans du coton, est exposé, dans la suite, k de plus rudes expériences, contre lesquelles il se trouve sans défense comme sans courage.
Une foule d'accidents légers sont inévitables; le nùeu est donc d*en prendre son parti, et d'obliçer lei enfants à la philosophie en feignant, au besoin, U pins grande indifférence pour les petites odyssées do3t ils viennepty tout en pleurs, raconter les péripéties.
Mais U vigilance des parents, des maîtres, doit être sans cesse en éveil pour éviter des accidents gnres, et s'ils n*ont pu les prévenir, il importe qu'ils sachent en apprécier la nature et l'importance, y remédier eux-mêmes dans les cas les plus simples, donner avec intelligence les premiers soins en attendant l'arrivée du médecin.
Noos allons passer en revue, par ordre alphabétiqne. les accidents les plus fréquents, ceux qu'il importe le plas de bien connaître, en indiquant U médication à suivre. Un article spécial sera consacré à VAsphyxie, On trouvera aassi quelques indications aux mou Aieooiiques {Boissons), foi* fosf, Tabae,
BtacRE. — Qa*elles soient causées par la proximité d'an brasier ardent, par la flamme, un charbon en ignition, un métal chauffé ou un liquide aniUque, les brûlures peuvent se diviser en trois degrés, qui comprennent la rubéfaction^ la vésicor tm et Yescarrtfication. Dans le premier degré il J I seulement rubéfaction ou rougeur de la peau comme dans Tapplication d'un sinapisme, mus la douleur est vive et Tépiderme tombe au bout de quelques Joun. Dans le deuxième degré l'effet est comparable à celui d'un vésicatoire : il se forme des ^stpooles pleines de liquide ; la partie supérieure de la peau, en se reformant, laisse voir quelquefois une cicatrice froncée peu apparente. Dans le troisième degré toute l'épaisseur de la peau et souteat les tissus qu'elle recouvre sont frappés de ^°^\ la partie ainsi détruite se nomme escarre, Cncantère produit une brûlure de ce genre.
U gravite d'une brûlure dépend moins, dans bien ^tteis, de sa profondeur que de son étendue. Chez les enfants surtout, U rubéfaction d'une portion (oosidérable du corps peut amener la mort. La ^^nration qui succède à la chute des escarres uaiblit souvent le malade au point de le faire succomber.
U traitement est toujours très-simple. Pour lo premier degré, eau fraîche en bain ou en lotions,
puis application do coton cardé. Pour le deuxième degré il faut piquer et vider les ampoules et appliquer sur la peau l'épiderme décollé, puis recouvrir d'un linge mouillé que l'on rafraîchit souvent. Lorsque la douleur est calmée, on recouvre de coton qu'on laisse en place jusqu'à auérison^ c'est-à-dire pendant dix à douze jours ; lorsqu'il s'imbibe de sérosités, on le couvre de couches nouvelles. A défaut de coton, on peut, au moins provisoirement, emplo;^er de la farine de blé. Quant aux brûlures du troisième degré, elles réclament les soins d'un médecin ; on ne peut, en l'attendant, qu'employer les lotions d'eau fraîche et soutenir les forces par des boissons toniques chaudes, ne contenant pas d'alcool.
Rappelez-vous surtout qu'il n'y a pas de remède contre la brûlure, que l'on doit se borner à rafraîchir et à empêcher le contact de l'air : la nature fait le reste. Lo Uniment oléo-cakaire^ composé d'eau de chaux et d'huile d'olives, la gelée de groseilles, la pulpe de pomme de terre, ne possèdent aucune vertu propre, mais agissent, en se desséchant, comme la farine et le coton; ils s'opposent au contact de l'air: de là vient leur réputation.
CHARBON. — Le charbon ou anthrax malin so confond souvent avec la pustule maligne ; on le distingue cependant de cette dernière en ce qu'il peut se développer spontanément, tandis que la pustule maligne résulte toujours de la contagion occasionnée par les animaux atteints du charbon ou par leurs dépouilles.
La pustule maligne est une inflammation gangreneuse de la peau causée par le contact ou l'inoculation du sang ou des hiuneurs d'animaux surmenés ou atteints du charbon: elle est souvent produite par la piqûre d'une mouche qui transporte avec elle le venin. A une petite vésicule succède une plaque grisâtre autotu* de laquelle la peau s'enflamme et forme bourrelet : ce centre gangreneux s'élargit rapidement, et l'inflammation s'étend à mesure ; bientôt se manifestent les symptômes d'une maladie grave, abattement, peau et languo sèches, pouls petit et fréquent, syncopes et mort, dans un délai de deux à huit Jours. Quelquefois, mais rarement, la ganerène se limite d'elle-même et le malade guérit. Ce qui distingue surtout le charbon de la pustule maligne, c'est que la maladie commence par du malaise, de l'abattement, des douleurs au creux de l'estomac, une tendance à la syncope. Il se forme une petite tumeur bleuâtre au milieu, rouge à sa circoniérence, recouverte de vésicules qui se rompent et laissent voir la peau mortifiée. La gangrène gagne rapidement du terrain, la fièvre devient intense, la langue est sèche et noire et le malade meurt dans la torpeur ou le délire.
Pour le charbon plus encore que pour la pustule maligne, il faut aoir dès le début et appeler immédiatement un méuedn. En son absence, dès que la maladie est reconnue par la formation de la plaque dure entourée d'une auréole rouge et vésiculeuse, il faut, sans hésiter, pratiquer, en croix, sur la plaque, deux incisions longues de deux à trois centimètres, profondes de quatre à cinq millimètres, faire saigner les plaies et les cautériser deux ou trois fois avec une forte lame de couteau rougie au feu. De la charpie imbibée de vitriol (acide sulfurique) ou d'ammoniaque pure remplacerait, à la rigueur, la cautérisation par le fer rouge. Le point le plus important, c'est d inciser en proportion des progrès du mal, et de cautériser jusqu'aux parties saines.
CONCéiATiON. — Le froid produit sur nos tissus des effets analogues à ceux de la chaleur, la peau se rubéfie, se couvre d'ampoules, il peut même so former des escarres. Dans la congélation ou gelure à tous degrés, on doit éviter de réchauffer rapidement la partie atteinte: U faut la baigner ou la lotionner avec de l'eau à cinq ou six degrés qu'on
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élève graduellement jusqu'à 18 à 20 degrés. On administre, en même temps, des boissons aromatiques chaudes.
Pour les engelures, le moyen préservatif consiste à se frotter les pieds et les mains dès le commen- 'cement de rhiyer avec de la neige ou de Tcau trèsfroide, et à ne s*approcher du feu qu'avec précaution, lentement, quand les extrémités ont été soumises au froid. I^orsqu'il y a des crevasses ou des ulcérations, la elvcérme réussit souvent à les guérir; si elles résistent, on les cautérise avec un crayon de nitrate d'argent.
CONTUSION. — La contusion est produite par le choc ou la pression. Dans les cas les plus simples il y a seulement rupture de petits vaisseaux audessous de la peau, et le sang qui en sort produit ïecdiymosey tache bleuâtre qui passe par le verdAtre et le iaune à mesure que le sang extravasé est résorbé. Quelquefois il se forme une tumeur molle remplie de sang épanché.
Le traitement de la contusion consiste à favoriser la résorption du sang et à éviter l'inflammation. Pour les simples ecchvmoses les compresses d'eau froide suffisent d'ordinaire, mais dans les cas un peu graves il vaut mieux employer les cataplasmes de farine de graine de lin ou de mie de pain. I^orsqu'il y a une àosse sanguine, le mieux est d'ouvrir, par la ponction, une issue au sang extravasé dont la présence pourrait produire un abcès. Quant aux résolutifs populaires, infusion de boule de Nancy, eau blanche, eau salée, arnica, s'ils sont Inutiles, ils sont au moins inoffensifs. En stimulant la circulation, ils peuvent même activer la résorption.
CONVULSIONS. — Les jeunes enfants sont trèssujets aux convulsions. Chez eux ce n'est pas toujours un symptôme alarmant, puisqu'elles résultent fréquemment d'une colioue, d'une piqûre d'épingle, d'une frayeur, d'un accès de colère et du travail de la dentition. Mais comme elles peuvent avoir pour cause un désordre grave du cerveau ou de la moelle épinière, annoncer une maladie, comme la petite vérole, il est prudent de prendre, à leur sujet, l'avis du médecin.
Les convulsions qui sont dues à un dérangement passager disparaissent souvent lorsque l'on débarrasse l'estomac ou l'intestin en faisant vomir ou en purgeant légèrement ; dans beaucoup de cas il suffit d appliquer sur le ventre et l'estomac des flanelles chaudes ou de placer Tenfant dans un bain chaud.
Pour les adultes, les convulsions exigent d'ordinaire un traitement médical. Tout ce que l'on peut faire, en attendant, c'est de desserrer les vêtements et de placer le malade dans des conditions où il ne puisse se blesser. On pourra essayer aussi l'applijcation de flanelles chaudes et donner quelques tasses de boisson aromatique chaude, sans alcool, pourvu que la personne puisse boire sans effort. Il est inutile ou imprudent d'aller plus loin.
CORPS ÉTRANGERS. — Nous ne nous occuperons que des corps étrangers qui pénètrent accidentelilcment dans l'œil, dans le nez ou dans l'oreille.
Lorsqu'un corps étranger, cil, grain de poussière, moucheron, s'est introduit entre l'œil et la paupière, faites incliner fortement la tète, de sorte que les larmes ne puissent plus s'écouler par le nez,
{mis, comprimant légèrement les paupières, faiteses glisser latéralement sur l'œil en même temps qu'elles exécutent un mouvement de clignotement rapide : les larmes entraîneront d'ordinaire le corps étranger. S'il résiste, le plus simple est de rouler entre les doigts un fragment de papier, de l'humecter de salive, et de s'en servir pour faire glisser le corps étranger entre l'œil et la paupière. Si un fragment de verre ou de métal de forme anguleuse avait pénétré dans les tissus, on essayerait d'abord do le dégager par une pression douce autour du point de pénétration, des mouvements oscillatoires
légers, et enfin, s'il y a lieu, au moyen d'une petite pince.
S'il s'agit d'un caustique solide ou liquide, employez immédiatement 1 eau, en abondance, car le temps manque pour préparer une eau acidulée contre les alcalis, une eau alcaline contre les acides. Il faut, dans ces cas, ouvrir de force l'œil et y faire tomber un filet d'eau continu. Surtout, pour peu que le cas présente de gravité, n'hésitez pas à appeler le médecin, et, en l'attendant, n'employez que l'eau fraîche en lotions ou en compresses.
COUP DE SOLEIL. — C'est la forme la plus légère et la plus ordinaire de Y insolation; il consiste en une simple brûlure de la peau et ne réclame pas d'autre traitement. Mais s'il se déclare de la fièvre et des signes de coneestion cérébrale, en attendant le médecin, appelé sans retard, un bain de pieds trèschaud, des boissons acidulées, non alcooliques, des applications d'eau froide sur la tête, voila tout ce que vous devez considérer comme de votre compétence.
COUP DE SANG. — On désigne ainsi une congestion du cerveau distincte de Vapoplexie en ce qu'elle n'est Jamais compliquée par la rupture de petits vaisseaux sanguins, mais aans le langage usuel on confond sous le nom de coup de sang la congestion cérébrale et l'apoplexie. Notons cependant qu'il y a une espèce d'apoplexie causée par le manque de circulation dans le cerveau et que le médecin peut seul la reconnaître. Le traitement étant différent, on voit qu'il importe d'avoir promptement un aviséclairé.
Les émotions vives, la chaleur, les vêtements trop serrés, les excès peuvent occasionner le coup de sang. On éprouve d'abord des maux de tète, des troubles de la vue, des bourdonnements d'oreilles ; mais souvent l'attaque commence brusquement, le malade tombe sans connaissance, le pouls est plein et dur, la face rouge et comme gonflée.
Les secours provisoires sont les suivants : bain de pieds pm debout ^ s'il se peut, dans un vase profond» purgation, boissons acidulées, compresses d'eau froide sur la tête, position assise dans le lit,slnapismes aux ïambes et aux cuisses. — Ne jamais faire respirer de l'ammoniaque, del'éther, etc.; maintenir la cnambre fraîche et ta ventiler régulièrement.
ENTORSE. ~ Ce mot appelle immédiatement à l'esprit, surtout dans les campagnes, l'idée de renoueur ou rebouteur auquel on se plalt à reconnaître une compétence spéciale pour ces sortes d'accidents. Parmi les rebouteurs il y en a qui sont de simples charlatans, dont les soins entraînent des dangers sérieux ; il y a en a d'autres qui ont appris la bonne méthode de traiter une entorse et qui réussissent souvent, mais qui sont incapables d'un diaanostic sans lequel on s expose à confondre avec la simple foulure une luxation ou une fracture.
En supposant qu'il y ait entorse simple, c'estràdire distorsion violente d'une articulation quelconque, — celle du cou-de-pied étant d'ailleurs la plus fréquente — voici ce qu'il faut faire s'il s agit du pied. Avec les deux mains légèrement huilées, pressez méthodiquement, lentement, les tissus des orteils vers la jambe, comme si vous vouliez en exprimer et faire remonter tout le sang et augmentez graduellement la pression sans arriver à causer une vive douleur. L'engorgement fondra pour ainsi dire sous les doigts. Roulez alors une longue bande un peu serrée qui embrasse le pied et l'articulation ; exigez un repos complet dans la position horizontale ; arrosez ne temps à autre la bande avec de l'eau fraîche, s'il y a inflammation, et cessez dès qu'elle disparaît, sous peine de causer un rhumatisme. Quand il n'y a plus trace d'engorgement, cessez le massage, mais continuez l'application d'un bandage. Surtout que le repos soit prolongé an delà de la guérison apparente et suivi d un exercice gradué que Ton suspendra au premier symptôme de fatigue ou de douleur.
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ntACTTKE. — Le chirar^en est seul compétent fyw recoonaitre une fracture et poser Tappareil t>DTeDable. Tout ce que Ton peut faire en attendant S3 Tenoe, c*est de maintenir le mieux possible les parties atteintes dans leur position naturelle et de combittre rinflammation par des compresses d'eau fraîche.
FCiOKCLE. — C^est une petite tumeur inflamma* ttère qui se forme dans Tépaisseur de la peau et ^ue iofi nomme Tul^^airement clou. Au bout de huit à dix jours le sommet bleuit, le sang décomposé forme du pis qui se fait Jour en désorganisant la peau. 11 faot ilors presser autour de la base du luroncle pour furt sortir le bourbillon, formé de pus durci môle inx tissus désorganisés. On appelle anthrax bénirif ^^or le (tifférencier de Vanthrax charbonneux, une tomeor formée par la réunion de plusieurs furondes.
Uo coup de lancette ou de canif ouvrant le furoncle dès qo*il est bien formé arrête son développement, permet une guérison plus prompte, suivie d'une cicatrice moins apparente que si elle succède à ose perte de substance de la peau. Si Ton ne veut paf T recourir, on doit éviter remploi des onguents et oser seulement de cataplasmes émollients. Une DMtié de citron, appliquée dès le début, peut faire arcrter le foroncle et en tout cas en restreint consi- A^ïblement retendue. Sous peino de récidives I apparition d*Qn furoncle indique le besoin d'un porsatif répété à deux ou trois Jours d'intervalle.
BtlOtRHAGiK. — L*abondanc6 et la richesse du lan^ comme sa rareté et sa fluidité trop grandes, produisent des hémorrhagies, actives dans le premier cas, passives dans le second. Quelle que soit la anse de Técoulement sanguin, on s'occupera d'abord de l'arrêter par les applications froides, astrio^m», les boissons acides froides, les sinapismesdestioés à appeler le sang vers d'autres régions. Miis le traitement sera tonique après une hémorriiagie passive et débilitant dans le cas contraire.
Le saignement, de nez est fréquent dans la Jeunesse et même dans l'âge mûr. C'est souvent un dériTatif naturel qui préserve d'une congestion cérébrale, et dans ce cas on doit laisser couler le sang assex bogtemps. Chez les sujets faibles il convient, aa contraire, de l'arrêter le plus têt possible. Voici V& moyens les plus simples et les plus efficaces : fiiioatioo assise, la tête droite, les bras élevés ; un bain de pied ciiaud ; compresses d'eau froide sur la bue du nez ; application froide entre les épaules, comme une clef, un morceau de marbre, une compresse d'eau fraJche ; renifler de l'eau froide dans laqiielle on a dissous un peu d'alun, ou simplement de i'eaa vinaigrée ; respber lentement et vigourculemeot par la narine d'où le sang s'écoule, ou par les deux s'il y a double hemorrhagie et laisser échapper l'air par la bouche. Le médecin seul peut employer convenablement le tamponnement des
Lorsque l'hémorrhagie provient d'une plaie prodaite par une piqûre, une coupure ou.une déchirure, si le sujet est robuste, l'écoulement peu abondant, continu et de couleur foncée, il est bon d'attendre qa1l cesse naturellement. Dans le cas contraire il psporte de l'arrêter sans retard, surtout si un jet inieimittent, d'nn rouge vif, indique que le sang Mrt d'une artère. Pour arrêter le sang on cherche à réunir, en les comprimant, les bords de la))laie et les tissus atteints, ou bien on tamponne avec de la durpie, tout en exerçant une pression constante.
La^noopo qui survient souvent pendant une bémoniiigie abondante fait cesser l'écoulement, et ^ ce cas on ne doit pas chercher à exciter le ''^^ pour lui faire reprendre ses sens.
Si la charpie sèche, l'amidon, les compresses bien froides n'arrêtent pas l'écoulement, on aura reeosn aux astringents en poudre, comme l'alun ou ^ sikUate de fer. Pour peu qu'une blessure soit
grave, surtout si une artère est ouverte, on appellera immédiatement le chirurgien, qui dispose de moyens plus énergiques.
INDIGESTION. — Il est souveut facile d'arrêter une indigestion dès qu'on en éprouve les premiers symptêmes : pesanteur, rapports désagréables, nausées, mal de tête. Les boissons chaudes, aromati* ques, surtout le tilleul, remplissent bien ce but. S'il y a tendance à vomir, le mieux est de débarrasser promptement l'estomac, et l'on facilitera le vomissement en chatouillant la gorge avec une plume ou avec le doigt : le résultat est souvent plus complet si l'on commence par boire quelques verres d'eau chaude sans sucre. Les colioues cèdent à des lavements d'eau un peu chaude et a des applications chaudes sur le ventre, flanelles ou cataplasmes. On se privera d'un ou deux repas après l'indigestion pour éviter une récidive. L'alcool en excès est une cause fréquente d'indigestion, et même en faible quantité il ne peut prévenir ni guérir le mal.
LUXATION. — liorsque, après une chute, un coup, un effort, on suppose qu'une articulation est luxée, c'est-à-dire que les os ont été disjoints et ne se trouvent plus dans leur rapport normal, on doit se hâter d'appeler un chirurgien. En l'attendant, le repos et l'eau froide sont les seuls moyens à employer. Surtout n'appelez pas un rebouteur, car la moindre imprudence peut compromettre la guérison.
MORSURES. — V. ci-dessous Plaies envenimées.
PANARIS. — Lorsqu'il s'agit d'un panaris superficiel nommé vulgairement toumiole ou mal d aventure, rejetez tous les onguents préconisés autour de vous, calmez l'inflanmiation par des cataplasmes de mie de pain, portez le bras en écharpe, et dès qu'un point bfanch&tre indique le siège de la suppuration, percez avec un canif, videz bien le petit abcès et renouvelez au besom cette opération à peine douloureuse. Dans le panaris profond les tissus enflammés se trouvent étrangles entre des parties résistantes ; de là une douleur très-vive. L'abcès livré à lui-même ou traité par les onguents se développe lentement, ronge les tissus et peut causer la gangrène. On réussit quelquefois à faire avorter le panaris par des compresses d'eau glacée et en maintenant la main aussi élevée que possible pour empêcher l'afflux du sang. Mais aussitôt le mal bien déclaré il n'y a qu'un remède, l'incision. Plus tôt elle sera pratiquée, plus vite on sera soulagé et guéri. Il est prudent /le ne confier qu'au médecin cette opération qui exige une main sûre et des con • naissances anatomiques.
PIQURES. — V. ci-dessous Plaies envenimées,
PLAIES. -^ Toute solution de continuité, piqûre, coupure, déchirure, constitue une plaie. Nous ne nous occuperons que des cas trèssimples qui ne réclament pas les soins d'un chirurgien. Si la plaie ne saigne pas, ce qui arrive surtout pour les piqûres, il est bon d'exciter l'écoulement d'un peu de sang par des compresses d'eau chaude et une pression très-modérée des tissus. Dans les cas de coupure, de déchirure, on lavera la plaie et l'on retirera tous les corps étrangers (^ui ont pu y pénétrer, puis on la séchera, on emploiera au besoin, pour arrêter le sang, l'alun ou le sulfate de fer en poudre, puis on rapprochera les parties aussi exactement que possible. Dans le» cas les plus simples, il y aura réunion Immédiate,, soudure des tissus ; autrement, il s'établira une suppuration et une formation de tissu nouveau qui constituera une cicatrice. Pendant la suppuration, le meilleur pansement consiste à laver à l'eau tiède, puis à recouvrir de coton cardé. S'il y a inflammation, on la combattra par des applications d'eau froide. Si la plaie ne cicatrise pas promptement, si elle se couvre de végétations molles, bleuâtres, on l'avivera lors du pansement avec de la poudre d'alun, et mieux on la cautérisera légèrement avec un crayon, de nitrate d'argent.
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PIAISS E!CTBNI1IÉES. ^ Les piqûres de guêpes oa d*abeilleSf lorsqn^elles sont isolées, ne réclament d*autres soins qae des lotions d'can pore ou vinaigrée. Si le dard est dans la plaie, ce dont il faut toujours s'assurer, on le retire en le soulevant au moyen d'une aiguille; on évite ainsi de presser le réservoir et de faire pénétrer plus de venin dans la plaie. Si les piqûres sont nombreuses, elles peuvent causer des troubles nerveux graves et un véritable empoisonnement. On a recours à des compresses d'eau vinaigrée très-froide, et mieux à un mélange composé de 100 parties d'eau pour 5 d'ammoniaque, oue Ton emploie en lotions, en bains ou pour mouiller des compresses.
La piqûre des scorpions cause très-rarement la mort, même dans les pays les plus chauds. Elle produit une vive douleur accompagnée de gonflement, de fièvre, de frissons, de nausées. Le traitement consiste à ouvrir la plaie avec un canif et à la cautériser avec un fer rouge ou de l'ammoniaque.
La morsure de la vipère produit une douleur aigué, accompagnée d inflammation de la peau, qui se couvre d'ampoules. A ces premiers accidents succèdent de l'engourdissement avec sensation de froid, des taches bleuâtres, des nausées, des vomissements, des selles bilieuses, des maux de tète, de la fièvre, des évanouissements, du délire, quelquefois, mais rarement suivi de mort. D'ordinaire, les symptômes alarmants se calment au bout de quelques neures, ou de quelques Jours au plus.
Aussitôt après la morsure, efforcez-vous d'empêcher l'absorption du venin. Pour cela, placez une ligature entre le point blessé et le cœur, s'il s'agit d'un membre, ou, dans d'autres régions, exercez une pression circulaire avec les mains, avec un verre, ou un bol. En brûlant un peu de* papier, de coton, de paille, dans le verre ou le bol et en l'appliquant immédiatement sur la partie on forme une ventouse sèche très-utile. Mais cela ne suffit pas. Il faut, le plus tôt possible^ ouvrir la plaie, la comprimer pour la faire saigner ou la couvrir immédiatement d'une ventouse, puis la cautériser soit avec un gros clou ou un couteau rougi au feu, soit avec un liquide caustique : ammoniaque, eau forte ou huile de vitriol (acide sulfurique), dont on imbibe des brins de charpie. On traite ensuite la plaie comme une brûlure, et l'on administre des boissons chaudes légèrement alcooliques.
Les plaies les plus redoutables sont celles que produit la morsure d'animaux enro^gr^^, chiens, chats, loups ou renards. ~ V. Rage*
La rage se déclare chez le chien entre la sixième et la douzième semaine après la morsure : chez rhomme, entre la quatrième et la quinzième semaine. Les cas d'incuoation de la maladie pendant plusieurs années se rapportent à une maladie nerveuse différente de la rage communiquée par le chien.
On ne connaît pas encore de remède contre la rage, et cependant les paysans de tous les pays prétendent posséder quelques secrets pour guérir cette terrible maladie. Mais il y a un préservatif assuré, infaillible, c'est la cautérisation immédiate et complète de la plaie. Après une morsure tant soit peu suspecte, sans perare une minute, posez «'il se peut une ligature entre la partie mordue et le cœur pour retarder la circulation, ou du moins comprimez circulairement les tissus et faites-les saigner le plus possible.
Pendant ce temps, vous faites chauffer à blanc un fer quelconque de forme étroite et allongée, fer à
Plisser, tringle, eros clou ; quand il est prêt, vous enfoncez j'usqu au fond de la plaie et le laissez s'y éteindre. Le fer rouge est préférable aux caustiques liquides et cause moins de souffrances. La cautérisation immédiate et complète détruit le
virus et fait disparaître tout danger : il ne reste plus qu'à soigner la brûlure. [D' Saffray.]
ACCLIMATATION — ACCLIMATEMENT
Zoologie, V; ilotanlqae. XXX. — De ces deux mots, qui sont synonymes l'un de l'autre, celui ^^acclimatement est le plus ancien ; on remploie plus spécialement aujourd'hui pour désigner l'ensemble des modifications qui s'opèrent dans Torganisme de l'homme, lorsque ce dernier, changeant de climat, est obligé de se pUer à de nouvelles conditions i>bysiologiques. On distingue deux sortes d'acclimatement : l'un, appelé petit acclimatementt signifie que l'individu s'est mis en harmonie avec les nouvelles conditions qui lui sont imposées ; l'autre, désigné sons le nom de grand acclimatement t veut dire que non-seulement l'individu s'est fait au climat du nouveau pays qu'il habite, mais encore qu'il y a fait souche, c'est-àdire que sa race s'y est reproduite pendant plusieurs générations.
Le mot acclimatation, au contraire, est particulièrement employé depuis quelques années pour indiquer l'intervention de l'homme dans lacté d'acclimater, intervention qu'il a exercée tout à la la fois sur les animaux et les végétaux et qui, dans beaucoup de cas, a été couronnée d'un plein succès.
Avant d'énumérer les principaux résultats obtenus par l'homme dans 1 art d'acclimater, il nous parait utile d'indiquer quelques-unes des conditions les plus propres à assurer le succès d'une acclimatation. Des lois naturelles, et non le simple hasard, ont présidé à la distribution des corps vivante sur la surface du globe, et si nous voyons des animaux, comme le chien et le chat, être aujourd'hui pour ainsi dire cosmopolites, et des plantes, comme le blé, le seigle, etc., croître à la fois en Afrique et en Laponie, il ne faudrait pas en tirer cette conclusion qu'elles y ont existé de tout temps et que tous les climats sont favorables à l'existence et à la propagation des diiïcrentes espèces. Tous les animaux et tous les végétaux subissent, en effet, à des degrés différents, l'influence des climats, et l'homme lui- môme, malgré les nombreuses ressources dont il dispose, ne peut s'y soustraire complètement. Des conditions climatiq^ues données sont donc nécessaires à la multiplication des animaux et des végétaux, et cette multiplication ne peut s'effectuer d'une manière régulière qu'autant que les ôtres trouvent dans les nouvelles régions où ils sont appelés à vivre, un climat à peu près identique à celui de leur lieu d'origine. On peut donc se faire une idée des nombreuses précautions que l'homme est obligé de prendre pour lui-môme lorsqu'il change de contrée, et les soins qu'il est contraint de prodiguer aussi bien aux animaux qu'aux végétaux, lorsqu'il veut tenter de les acclimater, sont encore plus variés.
Toute transition brusque de climat entraîne presque toujours avec elle des perturbations organiques telles, que l'être qui les subit ne tarde pas à dépérir, quelquefois môme à succomber. Ou si par hasard il résiste, on ne tarde pas à constater en lui ou dans sa lignée des modifications souvent profondes, modifications qui se traduisent tantôt par une augmentation, tantôt par une diminution de la taille, ou bien encore par l'atrophie on l'excès de développement d'un certain nombre de ses organes.
Il semble donc que le meilleur moyen d'arriver à des résultata heureux, lorsque les espèces à introduire dans un p^ proviendront d'un lieu où le climat sera très-difl^rent de celui dans lequel elles seront appelées à vivre et à se reproduire, serait de les habituer progressivement a leurs nouvelles conditions d'existence en créant des stations intermédiaires, dans lesquelles un séjour plus ou moins prolongé permettra à ces espèces de four-
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nlr de aouTeaux sujets, qui eux-mêmes étant de- Temu assez forts, et pour ainsi dire préparés, poBiTOQt être expédiés dans une station plus rapprod]é« de celle qui deviendra leur demeure defisitifc.
11 oe iaut pas non plus négliger de tenir compte des mœurs, des habitudes, de Tàge et de Tétat de santé des animaux sur lesquels on veut expérimenter; il faut en essayer autant que possible la domtstk^ùm préalable. Lorsqu*on a affaire à des Tée^ox, on étudiera la nature du sol où ils vi- Tiiem, pois on recherchera quelles sont les meilfeores conditions que doit remplir lo terrain sur lequel on les place, pour en assurer l'entretien, la propagation et le perfectionnement.
Le croisement des différentes races exotiques arec celles de notre pays pourra aussi, dans certain eis, être un puissant auxiliaire de Tacclimataiion, et Ton pourra obtenir de la sorte des métis présentant des caractères de supériorité incontesubles sur les sujets qui leur auront donné naissance.
Acdiwiatement de Fficmme, — L*homme, ainsi qve nous Tavons déjà vu, est soumis aux mêmes lois qne celles qui régissent tous les êtres qui peuplent le globe. Bien qu*à première vue il semble çouwpasMr pres(|ae impunément et sans transition, çk^ à la rapidité des moyens de locomotion dont il dspoie aujourd'hui, des régions les plus froides m contrées les plus chaudes, il n*en subit pas moins rinlheDce des climats. C'est ainsi que les Européens qui émigrent aux Antilles, au Sénégal, dans ilade, et même plus près de nous en Egypte et en AlgMe, sont habituellement décimés sous ces différents climats par toutes sortes de maladies, uodb qu'ils vivent et se propagent aux Etats-Unis, par cela leol que ce pays et celui qu'ils ont quitté font partie d'une zoxie dont les différents points sont sensiblement isothermes^ c'est-à-dire d'une t^mpéntore moyenne à peu près identique. Les Circassieos et les Nègres transportés en Egypte n'ont jamais pu faire souche dans cette contrée.
Lliistoire nous apprend aussi que les différents penples qui habitent actuellement l'Europe sont d*oripne asiatique, probablement du plateau central de ce continent, et que ce n'est que graduellevDeoi et par une long;ue suite de siècles qu'ils ont acQQis les différents caractères distinctifs qu'ils présentent de nos leurs.
ÂtdmatatUm des mammifères, — Beaucoup d'espèces de mammifères, répandues sur tous les pobu du globe, y ont été apportées par l'homme ; d'antres, mais en plus petit nombre, s'y sont acclimatées spontanément^ comme le rat noir et lo ivmtuht: le premier de ces animaux, originaire de Tktât Mineure, s'est répandu en Europe au reunir des croisades, d'où il a envahi ensuite, ainsi qne quelques antres de nos espèces parasites, presque tous les points du globe.
As nombre des espèces les plus répandues par les loitts de l'homme se rangent nos animaux doneitiqnes, qui, amenés d*Asie par les Aryas, ont été transportés ensuite Jusqu'aux points les plus reculés de U terre.
Le tketal^ qui semble avoir eu pour premier ha- ^ta fAsie centrale, mais dont les ossements se r^troQTent à l'état fossile sur beaucoup de points de TEnrope, s'est étendu de cette première contrée dans tout l'ancien continent. H a été importé en Aoériaue par les premiers Espagnols qui ont foulé le sol de ce continent, et il s'y est si bien acclimaté, qne son espèce y forme de nos jours d'innombratles troupeaux errant à l'état sauvage dans les vastes plaines du BrésU, du Chili, de la PlaU, etc.
U hauf, la cftèvre, se sont également répandus ^Qi les deux Amériques, et le mouton, que lAsstnlie ne possédait pas» s'y est multiplié à un yPaiiTiB.
tel point, que cette contrée fournit aujourd'hui de la laine à tous les marchés du monde.
Le chien est aussi un des mammifères cosmopolites, et l'acclimatation en a beaucoup modifié les caractères. Citons encore, parmi les animaux que l'on retrouve sur presQue toute la surface du globe, le porc, le ehat^ le lapin, le cochon cTInde ou cobaiCy etc., toutes espèces ayant pour l'homme une utilité incontestable, et parmi xeux introduits en France, Vyack, originaire des montagnes du Thibet, dont les métis obtenus par le croisement de cet animal avec différents sujets de nos races bovines deviendront, lorsqu'ils seront plus répandus, d'une très-grande utilité pour la culture de nos régions montagneuses; Vhémione enfin, qui se reproduit très-facilement dans nos
Sarcs, mais dont la domestication laisse encore à ésirer.
Mammifères qu'il serait utile d^acclimater. — Au nombre des mammifères dont on a essayé l'acclimatation dans notre pays, nous avons à citer : parmi les Jumentés, le x/6re et le daw, que Ton est quelquefois parvenu à dompter et à atteler ; tous deux sont originaires de l'Afrique. Parmi les Ruminants, signalons lebuffle&xL pelage dur et épais, déjà très-abondant dans toute Tltalie, après lui, les nombreuses espèces de la tribu des antilopes, tels que le bubale du nord de l'Afrique, le canna ou disn du Cap, le caama de la même contrée, le nyl-gau, de nombreuses gazelles, etc., etc., ainsi que les différents Cervidés, entre autres le renne^ originaire de l'Europe et de l'Asie septentrionale ; enfin les Camélidés, que tout le monde connaît : le chameau et le dromadaire de l'Asie Mineure, répandus aujourd'hui dans toute l'Afrique, où ils rendent de si grands services aux peuplades nomades, enfin le Lama, au poil fin et soveux, si abondant dans les Cordillères, depuis la Nouvelle- Grenade jusqu'au Chili, animal dont l'acclimatation dans nos réppons montagneuses rendrait les plus grands services. Seul le pécaH de tous les Porcins pourrait présenter quelque utilité.
Les Marsupiaux de l'Australie ne doivent pas être omis : au premier rang est le kanguroo (prononc. kangourou), dont le pelage fin, serré et soyeux est aujourd'hui recherché en pelleterie ; sa chair passe pour délicate. Le phaseotome ne serait pas moins précieux.
Acclimatation des oiseaux, — La classe des oiseaux est une de celles oui nous offrent le plus grand nombre de cas d acclimatation. Presque toutes nos espèces domestiques, le coq, le paon, diverses sortes de faisans qui se font toutes remarquer par la beauté de leur plumage, le canard, etc., etc., sont, en effet, originaires de TAsie Mineure ou de la Chine. L'Afrique septentrionale nous a fourni la pintade, la Californie nous a dotés du collin, et nous avons emprunté à l'Amérique l'ote et le dindon.
Beaucoup d'autres espèces qui nous viennent des différents points du globe se reproduisent également dans nos volières et dans nos parcs, mais leur domestication ne peut être encore considérée comme complète ; tels sont : Vautrucfte, originaire de l'Afrique centrale et si recherchée pour ses Diurnes, et le cofoar qui nous vient d'Australie. On aoit également citer le tragopan de l'Asie méridionale, le télégalle d'Australie, l'an^t» de la Chine, Yoie d'Egypte, le canard mandarin de l'Asio orientale, le cana'rd de la Caroline et un certain nombre d'autres oiseaux utiles ou de simple ornement.
Acclimatation des poissons. — Nous n'avons que peu de chose à dire sur la classe des poissons. Le transport de ces animaux présente, en effet, des difficultés telles, qu'on n'a pu importer jusqu'ici en Europe, ou inversement exporter d'Europe sur les différents points du globe, qu'un petit nombre
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d*espëce8, qui pour la plupart n'ont pas répondu aux espérances qu'on avait fondées sur elles.
Il faut cependant mentionner parmi les espèces acclimatées : P lepoisson rouge ou cyprin de ( hine, qui fut apporté pour la première fois en France sous le règne de Louis XY ; 2'' le silure^ qui, d'abord localisé dans le nord de TEurope, se trouve aujourd'hui dans le Rhin ; d"* la perche , que Ton a accHmatée dans les eaux de rÂmérique du Nord et Jusqu'en Australie. Diverses sortes de ti^ites on de saumons ont été aussi importées en Europe ou exportées d'Europe.
La carpe elle-même, ce précieux poisson, si abondant dans nos eaux douces, n*y a pas existé de tout temps : ce n'est que sous le règne de François I" qu'elle a été introduite en France.
Acclimatation des invertébrés. — La grande division des invertébrés nous offre aussi quelques cas d'acclimatation. Le bombyx du mûrier^ dont le cocon fournit la soie employée dans l'industrie, est originaire de la Chine. Il en est de même du bombyx du ricinf de celui du chêne et de ce papillon aux nuances délicates qu'on voit maintenant voltiger au printemps sur nos promenades et dans nos jardins : le bombyx de l^ailante^ dont le cocon, assez volumineux, fournit une soie qu'il serait possible d'utiliser. — Les abeilles d'Europe ont été portées sur tous les points du monde et ont réussi à s'acclimater dans beaucoup d'endroits. On cherche également à introduire sur notre continent les mélipones qui vivent dans l'Amérique et qui ont l'avantage d'être dépourvues d'aiguillon.
Ces utiles espèces ont été importées ou multipliées par l'homme en Europe, mais il est d'autres insectes, comme les blattes et les termites, qui se sont acclimatés pour ainsi dire contre sa volonté.
Parmi les Annélides, nous citerons la sangsue médicinale, dont la thérapeutique fait un usage continuel et qu'il est si utile d introduire partout où pénètre l'homme.
Enfin, parmi les Mollusques, Yhuilre, dont la culture a fait de si grands progrès •
Acclimatation des végétaux. -^ Les flores comme les faunes tendent à s'appauvrir à mesure qu'on avance vers les pôles ; les végétaux au contraire comme les animaux deviennent d'autant plus nombreux qu'on approche davantage de l'équateur. Les continents étant séparés les uns des autres par de grands espaces comblés par les mers, on conçoit qu'il est très-difficile, sinon impossible, aux différents animaux terrestres de franchir ces obstacles ; il en est de même pour les chaînes de montagnes ou les fleuves qui limitent les différentes régions de ces vastes territoires. De là une distribution géographique en général bien tranchée pour les différents groupes d'animaux ; mais il n'en est pas de même pour les plantes dont les graines sont emportées au loin par les vents, par les flots, et dont les oiseaux eux-mêmes, ainsi que les insectes, se chargent de favoriser le transport.
L'homme a lui aussi exercé son influence dans les changements apportés aux lois naturelles de la distribution géographique des végétaux. Dans beaucoup d'endroits il a détruit les espèces nuisibles, partout il a essayé d'y substituer celles quïl a jugées capables de pouvoir contribuer à son bien-être. Les végétaux utiles de l'Amérique intertropicale, dont le développement exige une chaleur élevée, ont été portés dans l'Inde, en Afrique, dans le nord de la Nouvelle-Hollande, etc., etc. ; Inversement, ceux de ce dernier continent ont été introduits soit en Amérique, soit en Afrique, soit on Asie ou en Europe; malheureusement, dans cette dernière contrée, on est obligé de les confiner dans des serres, où on leur fournit artificiellement la chaleur et l'humidité nécessaires pour prolonger leur existence. Nous avons emprunté à l'Amérique le
maïs, la pomme de terre, la patate encore peu répandue, ainsi que le tabac dont Tnsage tend à se Sropager de plus en plus. La partie septentrionale e ce continent nous a fourni aussi le magnolia^ un de nos plus beaux arbres d'ornement, le robinier, introduit enFrance en 160» par Jean Robin, le séquoia de Californie , aujourd'hui acclimaté en Alsace. Le Paulownia vient du Japon ; d'autres arbres ou arbustes sont originaires de la Chine, tels ,que les bambou* et différents pa/tnier»; le marronnier vient de l'Inde ; Y arbre de Judée, de l'Asie Mineure. Les deux espèces de gigantesque p/atane communes ches nous sont originaires 1 une du Levant, l'autre de la Pensylvanie, etc.
Si l'on comparait la flore actuelle de notre pays avec ce qu'elle était à l'époque des Gaulois avant la conquête romaine, ou même à une époque plus rapprochée de nous, vers la fin du moyen i^e, par exemple, on serait frappé des acquisitions innombrables faites dans cet intervalle de quelques siècles. Pour apprécier les conquêtes faites successivement par les hommes qui ont habité notre pays, il faut se reporter à l'époque glaciaire et songer qu'alors le sol qui est aujourd'hui la France était presque complètement dépourvu de végétaux.
[H. Gervais et R. Boulart.]
Diot6«. ~ « C'est 1 Asie qui nous a fourni les meilleures espèces de pois, les haricots, les lentilles, les melons. C'est de TAsie que nous vient la luzerne.
« L'Amérique nous a donné la pomme de terre, riche présent dont nous ne connaissons pas encore assez le prix.
« C'est de l'Asie et de l'Afrique que nous avons tiré une grande partie de nos arbres fhiitiers, tels Que le cerisier, l'abricotier, le pêcher, le figuier, 1 amandier, l'oranger, le grenadier, le mûrier, l'olivier, etc.
« A peine le sol de la France fournissait-il primitivement quatre-vingts espèces d'arbres, et nous on comptons aujourd'hui plus de 250 espèces différentes, dont un grand nombre est assez acclimaté pour meubler nos campagnes, border nos grandes routes, décorer nos jardins et occuper utilement des terrains abandonnés depuis longtemps comme stériles.
tt Si des arbres nous passons aux fleurs, nous en trouverons une multitude qui n'appartient pas à notre climat. Les jacinthes, les anémones, les renoncules, les semi-doubles, les tubéreuses, les lilas, les roses et une multitude d'autres qui sont l'ornement de nos jardins, sont autant de présents que nous avons reçus des différentes parties du monde : la culture et le perfectionnement les a rendues propres à notre sol. »
{Rapport du député Boisset à la Convention {Vi^Z) sur l'établissement de jardins des plantes dans les départements.) .
ACETIQUE (Acide). — Chimie XXUI. — {Ètym. du latin acetum, vinaigre.)
Nature et propriétés de tacide acétique. — On nomme ainsi le principe actif du vinaigre, la substance qui donne au vinaigre sa saveur et son mordant.
L*acide acétique (C^H*0*) se produit soit par la calcination, en vase clos, de matières organiques, soit par la fermentation acide des liqueurs alcooliques. (V. Vinaigre et Fermentation.) Il est solide au-dessous de 17** ; cristallisable en grandes lames. U bout à 120*. Sa densité est 1,08. Son odeur est piquante et acide.
Lorsqu'on le fait bouillir dans une petite capsule et qu'on approche de ses vapeurs un corps enflammé, celles-ci s'enflamment elles-mêmes et brûlent avec une flamme p&le.
L'acide acétique est corrosif ; mis en contact avec la peau, il détruit l'épiderme, et produit une vive rougeur et une vésicule. Il entre dans diverses
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prépanuions médicinales. On le fait respirer en cisd? syncope pourranimer les sens. Pour le con- Krrer et le porter sur soi, on Tintroduit dans de trèfr-petiu flacons de Terre, que l'on a préalable- Beat remplis de cristaux de sulfate de potasse.
On remploie, dans quelques industries, notamment dans la photographie.
AcéitUtf. ~ Las sels formés parla combinaison de l'adde acétique avec une base sont tous solubles daos Teau, tous aussi décomposés par Tacide sulfonqne ou par la chaleur rouge. Les principaux »«st: l'acétate d*alumine, mordant très-employé dias la teinture et Timpression sur toile} — Tacétate neutre de cuirre ou verdet {teinture en Qoir sur laine) ; — le sous-acétate de cuivre, vert-de-grU ou verdet de Montpellier, qu'on pré* pire en grand dans le département de l'Hérault en abandonnant à l'air des lames de cuivre alterfutivement empilées avec des couches de marc de r^sin ; au bout de quelques semaines le métal se r^^avre de croûtes d'un bleu verd&tro qu'on racle et qu'on pétrit on boules ; on se sert de ce vert de gris pour la fabrication de la couleur dite vert de Schweiafurt ; c*est, ainsi ()ue le précédent, un poisoa dangereux ; — plusieurs acétates de plomb, tdas vénéneux, mais dont l'un,- sous le nom d'eâ> tnt^t de Saturne ou eau blanche^ est très-employé comme médicament externe.
Èiker acétique. — En distillant un mélange <f2ade sulfuriqoo et d'alcool sur un acétate, on obtient un liquide incolore, doué d'une odeur éUiérée très-ag^H^ble, bouillant à 74* C'est ce qu'on a appelé Véther neétique. On le rencontre en petite qtuiitité dans certains vins, ainsi que dans le vi- :i2l^ [A. Jacquemart.]
ACIDE. — Chimie H. — (Étym. du latin oct- «iv, qoi a la saveur du vinaigre.)
Dt/biition. — On nomme ainsi tout composé qui Kiî d'one façon comparable à celle du vinaigre. Uiis cette analogie avec la saveur piquante du vimifn n'est pas un caractère constant et univerk1 de ces corps. Au moment où se constitua la nomenclature chimique, on croyait que tout acide euit le résultat de la combinaison d'un métalloïde avec l'oxygène, d'où ce nom même d'oxygène ^êoérateor des acidesj. Depuis lors on a reconnu qaii existe des addes sans oxygène et on doit se borner à la définition expérimentale des acides d'après les trois caractères suivants.
C'araetère9 distinctifs, — 1. Mettons dans un fcire quelques gouttes d'huile de vitriol (acide soifarique) ; plongeons-y du papier bleu de tournesol, il rougit immédiatement ; lavons ensuite ce papier avec une dissolution de pousse, ou avec de l'eau de chaux, ou avec de l'alcali volatil (ammoniaque), il redevient bleu. La première substance est on aeide^ les autres des bases.
1 Venons goutte à goutte de l'acide sulfurique dans de la potasse (qui est une base), il se prodoira entre ces deux corps une combinaison ; il ne restera plus dans le vase ni adde sulfnriquo ni wnasse, mais tme liqueur sans action sur la couleur du tournesol, et qui donnera par l'évaporation on sel cristallisé : ce sera du sulfate de potasse.
%. Décomposons ce sel, le sulfate de potasse, en r plongeant pendant qu'il est à l'état liquide les deux pôles d'une pile voltaique ; ses deux éléments v^ tëpareroDt : la potasse se portera au pôle négatif .pôle zinc) et l'adde sulfurique au pôle positif.
Ainsi, un adde est un corps qui rougit le tourneloi, — qui se combine aux oxydes métalliques pour fonoer des sels, — et qui, quand ceux-ci sont dé • composés par l'électricité, se porte au pôle positif.
Ctatsificatiou des acides. — 1. Au point de vue à*" leur composition, les acides se divisent en AaDEs nxÊHAux et en acides obganiqces.
Us ACIDES MuéaAUx sont formés par la combinaison d'an corps simple soit avec l'oxygène {oxa-
cides) y soit avec l'hydrogène {hydr acides). Les xaDES ORGANIQUES Contiennent tous de l'hydrogène, du carbone et de Toxygene ; quelques-uns, en outre, de l'axote.
Les oxacides peuvent être plus ou moins oxygénés : celui qui l'est le plus se désigne par le nom du corps shnple suivi do la désinence t^ue, celui qui l'est le moins se termine en eux. On indique les degrés intermédiaires à 1 aide des préfixes hypo (au-dessous) et hyper ou per (au-dessus). Ainsi :
Adde hypochloreux GO
— cMoreux CIO»
— h vpochlorique Cl O*
— colorique Cl O*
— perchlorique Q O'
Combinés en proportion définie avec l'eau, les oxacides se nomment acides hydratés; dans le cas contraire, acides anhydres (sans eau) ou anhydrides.
Les hydracides prennent le nom du corps simp le combiné à l'hydrogène en y afoutant la terminaison hydrique: le chlore et l'hydrogène donnent l'acide chiorhydrique.
Les ACIDES ORGANIQUES, biou quo se distinguant dos acides minéraux parce qu'ils se produise nt naturellement dans des matières organiques, ne s'en séparent pourtant pas d'une . façon absolue, puisque l'on est parvenu à en produire un certain nombre artificiellement.
On appelle acides conjugués ou copules ceux dans lesquels à un ou plusieurs atomes d'hydrogène on a pu substituer même nombre d'atomes d'un autre corps. Ainsi dans l'adde acétique, sans changer les propriétés de l'adde simple (C^H^O*), on peut par substitution remplacer 3 des 4 atomes d'hydrogène par 3 de chlore et on obtient un adde tnchloracétique (C^HOH)*).
Etat. — Les acides peuvent se présenter soos les trois états : la plupai:t sont liquides à la tempé« rature ordinaire (acides sulfurique, azotique, acé' tiaue, etc.); les acides carbonique, chiorhydrique, sulfureux, sulfhydrique, fluorhydrique, etc., sont gazeux; l'acide tannioue, l'adde siUciquo, l'acide oxalique, eta sont solides.
Pour le rôle des addes dans la nature, V. notamment les artides Charbon^ Silice; pour leur rôle dans l'industrie, V. surtout les articles Soufre, ÂMote, Chlore, Acétique lAcide), Fluor, Tartre, Cyanogène,
Expériences à faire en classe. — 1* Montrer l'action des acides minéraux ou organiques les plus usuels sur. la teinture de tournesol : vinaigro, Jus de citron, liquide sécrété par les fourmis rouges, Jus d'oseille ou d'alleluia.
2* Montrer l'action des acides les plus forts sur les métaux: plaquo de cuivre rongée par Teau forte, ou mieux tournure de cuivre attaquée par le même acide et donnant naissance à une liqueur bleue (azotate de cuivre), limaille de fer attaquée par l'acide sulfurique donnant naissance au vitriol vert.
:\* Montrer l'action des acides sur les matières organiques : peau, barbes de plume jaunies par l'acide azotique, morceau de bois plongé dans l'adde sulfurique et tout noird quano on l'en retire .
4* Montrer l'avidité de quelques acides pour l'eau: fumées blanches de l'acide chiorhydrique, augmentation de température d'un vase d'eau dans lequel on verse de l'acide sulfurique. [N.B. ne pas opérer en sens contraire, ne Jamais verser l'eau dans l'acide sulfurique.]
5" Montrer leur affinité pour les bases, verser
Quelques gouttes d'acide oxalique ou citrique ans de l'eau où se trouve la plus faible quantité de chaux : il se précipite une petite poussière blanche (oxalate ou citrate de chaux).
6" Montrer que des acides incolores forment souvent des combinaisons colorées (quelques
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eouttes de tannin dans une dissolution étendue de vitriol vert donnent au liquide une couleur violette ; — acide carbonique se combinant avec la chaux, la soude, Toxyde de cuivre, etc.)
[A. Jacquemart.]
ACOTYLÉDONES, 8. f. pi., OU Acotylédoné, ée, adj. - Botanique XXVII et XXVOI. — {Eiym, plantes sans cotylédon.)
Les plantes qui se reproduisent par des noresy germes dépourvus de cotylédons, forment dans la méthode de lussieu la troisième grande division du règne végétal.
Ce groupe renferme les plantes les plus simples, les ures réduites à une seule cellule, d'autres filamenteuses et formées de cellules placées bout à bout ; d'autres aussi, plus perfectionnées, sont pourvues d*un support et d'expansions foliacées, et enfin les plus élevées en organisation sont de consistance ligneuse et renferment des éléments vasculaires et fibreux localisés dans certaines régions de leur axe. Les derniers représentants de ce groupe sont si semblables aux derniers êtres du règne animal, qu'il est impossible de les en distinguer et que, d'après tel ou tel naturaliste, un même individu est décrit comme animal ou comme végétal ; les vibrions par exemple, filaments droits ou spirales qui se meuvent oans certains liquides organiques, comme la salive et le lait teinté de bleu, sont ou des algues ou des infusoires.
Les acotylédones sont asexuées ou sexuées; celles qui sont unicellulées se multiplient par la scission de la cellule qui les constitue, c'est-à-dire que cette cellule s'étrangle par sa partie moyenne et que bientôt les deux parties ainsi distinctes se séparent et deviennent chacune un être nouveau: celles qui sont plus élevées d'organisation se reproduisent au moyen de spores* naissant dans des cavités comparables aux ovaires des plantes suppérieures, mais qu'on nomme sporanges : les spores subissent l'action de corpuscules appelés anthéroxoideSf qui remplissent par conséquent la fonction du pollen des dicotylédones et des monocotylédones ; et les organes dans lesquels se forment les anthérozoïdes appelés anihéridies correspondent aux anthères des étamines. Les anthérozoïdes sont le plus souvent microscopiques, globuleux, pourvus d'un ou deux filaments mobiles à l'aide desquels ils se soutiennent et nagent dans l'eau. Quand les anthérozoïdes ont agi par contact sur la spore, celle-ci s'entoure d'une paroi, et donne naissance en se développant à une plante semblable à celle dont elle est issue.
On observe chez les acotylédones des généra^ tions alternantes : c'est le cas des mousses et des fougères, c'est-à-dire que la spore fécondée ne reproduira pas en germant un végétal avant la forme de la plante mère, mais un être tout différent dont les germes, après développement, auront chacun les formes pnmitives. Dans aucun cas chez les acotylédones, les organes de la reproduction ne sont comparables aux fleurs ; ils sont toujours petits et souvent cachés dans la profondeur des tissus : d'où le nom de cryptogames^ signifiant reproduction cachée, par lequel Linné désignait ces plantes (embranchement de la cryptogamie).
L'embranchement des acotylédones comprend les classes suivantes : algues^ champignons, lichens, hépatiques, mousses, fougères, lycopodiacées, équisétacées, etc., dont nous allons étudier les principales seulement avec quelques détails.
Classe des algues, — Les algues commencent par les formes les plus petites et les plus simples du règne végétal, mais elles atteignent en se perfectionnant un haut degré d'organisation et fréquemment des dimensions et une masse si considérables, qu'il nous faudra, pour les retrouver
ensuite, arriver Jusqu'aux classes supérieures dn règne végétal. 'Tontes les plantes de cette classe sont aquatiques : elles se montrent dans les eaux douces ou marines sous forme de lames découpées sur leurs bords, de tubes, de filaments simples ou rameùx, aux couleurs verdàtres, brunes ou rouges, ne consistant quelquefois qu'en une masse gélatiniforme, se fixant souvent aux rochers par leur base élargie ou divisée en griffes. Quelques-unes présentent des formes élégantes et les teintes plus vives, qu'elles conservent quand elles sont hors de l'eau et collées sur les feuillets de l'hëirbier ; leurs organes de reproduction sont situés soit à l'intérieur, soit à Textérieur de la plante. Principaux genres : V les con fêtées ou algues des eaux douces sont des plantes gélatineuses ou fila menteuses dont quelques-unes ressemblent à de gros crins de cheval ; — 2* les ulves, remarquables parce que l'ulve intestinale, par expmple, croit aussi bien dans les ruisseaux que dans la mer, sont des algues herbacées, vertes, rameuses ; 3» les varechs ou fucus, communs sur nos côtes, sont des lanières coriaces, de couleur vert olive, pourpre dans leur Jeune Age ; ils vivent attachés sur les rochers. Un grand nombre d'algues très-simples, comme les navicules, les diatomées, les bacillaires microscopiques^ les unes vivantes, les autres fossiles, sont remarquables par la forme extrêmement élégante et régulière qu affecte leur carapace siliceuse. Quelques algues présentent enfin de l'intérêt à causedeleur utilité : les varechs contiennrnt do l'iode qu'on peut extraire et qui sert en médecine, et la mousse de Corse, vermifuge, très-efficace pour les enfants, est également un varech de la Méditerranée.
Classe des champignons, — Vu Timportance de cette classe, un article spécial lui est consacré au mot Champignon,
Classe des lichens. — Les lichens sont des plantes sèches et coriaces vivant sur les rochers, sur les écorces d'arbres et sur la terre humide. Elles se présentent sous la forme de croûtes membraneuses, foliacées, et quelquefois de simple poussière. Ces plantes fournissent des espèces employées en teinturerie. Quelçiues-unes servent d'aliments aux peuples septentrionaux ; les Islandais, par exemple, les mêlent à leur farine après les avoir lavées, séchées et pulvérisées, et les rennes se nourrissent presque exclusivement de ces végétaux. — Le lichen ŒWqndf et le Hchen pulmonaire, qui croît sur le chêne, sont employés en médecine à cause de leurs propriétés pectorales. — Y. Lichens.
Classe des mousses. — Qm ne connaît ces élégants végétaux qui forment le tapis moelleux et vert des bois, qui poussent sur les rochers, sur l'écorce des arbres et parfois même au fond des eaux h'mpides. Examinée de près, on reconnaît dans une mousse une véritable tiee simple ou rameuse, sur laquelle s'insèrent de petites feuilles sessiles, pointues, entièrement cellulaires, mais au milieu desquelles des cellules plus allongées ébauchent des nervures* La coloration verte des mousses est, comme dans les végéuux supérieurs, due > à la présence de la chlorophylle. Les organes m&les des mousses sont contenus dans des anthéridies situées à l'aisselle des feuilles et mêlées de filaments stériles, tandis que ies oveanes femelles ou sporanges sont des urnes coiffées d'un véritable capuchon et supportées par de longs pédoncules à Textrémité des tiges. — y. Mousses,
Classe des Fougères, — Les fougères sont de belles plantes herbacées dans nos climats, mais souvent arborescentes dans les tropiques, où elles s'élèvent à la manière des palmiers. Leur tige, aérienne dans les pays chauds, est souterraine dans les contrées tempérées. Les expansions foliacées que porte l'axe aérien se nomment des frondes;
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ell«s soot alternes et profondément découpées, piiées et roalées en crosse qnand elles sont jeunes ; tues portent sur leur face inférieure des spores aoes ou présenrées sous une écaille nommée sùre; ces spores en tombant sur le sol germent et donnent naissance, non pas à un individu reproduisant U foagère telle que nous la connaissons à l'ombre de DOS forêts, mais à un végétal rampant, enfonçast des crampons dans le sol, et laissant tomber fctre sa face inférieure et la terre des anthérozoïdes «(èei corpuscules femelles qui se rejoignent. C'est de forgane femelle ainsi fécondé que naîtra de aoaveaa une fougère ; nous avons donc encore en cesTégétauxun exemple de génération alternante. " Ces acotvlédones ne présentent plus seulement un tissa cellulaire, et il existe à la périphérie de Taxe une région où abondent les vaisseaux et les ibres.
Prme^pales espèces. — 1* La fougère commune, do3l la tige, coupée transversalement, présente ngaement l'image d'un aigle à deux têtes. — "l* Le }olypode commun ou de chêne croit en touffes sur les troncs d'arbres surtout — 3* La scolopendre of^eàuUe ou laague de cerf végète dans les puits, Vrs fentes de rochers, dans les lieux humides et coarerts. — 4* Lie capillaire noir se voit dans les laies et sur les vieilles murailles.
Us feuilles de fougère sont employées comme litières pour les bestiaux, les parties souterraines KHiûennent un prin<!Spe amer astringent.
La tige souterraine sert d'aliment aux habitants de quelques contrées : à la Nouvelle-Hollande, à la NouTeUe-Zélande, à la Tasmanie et autres Ues de omt partie du monde, dans certaines provinces d« U Russie ; mais ces végétaux ne fournissent qauQ iliment féculent grossier et peu substantiel, es qui contribue à la chétive constitution des hahitiDts de rOcéanie. — Il n'y a pas de fougère vé- Dtwose.
âutreg classes cTacotylédonies. — Les lycopodiacéatknneni des fougères et des mousses ; la pouslière de leur sporange formée de spores est Jaune e: se nomme soufre végétal, à cause de la propriété qu'elle a de s*enflammer ; elle est employée dans les feux d'artifice. Les équisélacées ou prèles sont des plantes marécageuses nommées vulgairement queues de cheval, imprégnées de silice, ce qui les rend propres à polir le bois et même les métaux. — Les fougères, les lycopodiacées et les prèles ont joaé Qû rôle important parmi les végétaux dont les débris ont formé la homlle.
Avis aux maîtres, — C'est dans les promenades qa'on peut attirer l'attention des enfants sur ces végétaux, leur montrer les algues qui croissent dans les cours d eau, dans les mares, sur les rochers, aai bords de la mer ; les lichens qui tapissent les p.erres les plas arides ; les mousses dont les orpoes reproducteurs très-élégants sont faciles h voir à la fin du printemps; les fougères des murailles ou des bois. Quant à l'étude des champi- IQODS, il ne faut la pratiquer (qu'avec prudence, V n'affirmer au'en parfaite connaissance de cause.
It o'r a guère d'ouvrages élémentaires sur les icotjlédonés ; toutefoiSp on peut consulter Y Histoire dfi félonies de Figuier, les Éléments de Botanique, rédigés conformément aux programmes pour renseignement secondaire spéaal par le docteur Marchand, etc. [G. Philippon.]
ACOUSTIQUE. — Physique XXVIII. — [Etym.
<itt grec acousticos, qui peut être entendu.)
Cette partie de la physique étudie les sons, ccst-lHlire les causes des impressions que nous percevons par l'organe de l'oule. Elle examine leur mode de production, la manière dont ils se propagent ou se transmettent, leurs din^rentes qua- >:tês et les principaux appareils qui les donnent.
Production du aon. — Le son est toujours
produit par une série de mouvements de va-et-
vient très-rapides, exécutés par un corps sonore. On donne le nom de vibrations à ces mouvements alternaUfs, et on prouve par l'expérience que tout corps qui produit un son accomplit des vibrations. Quand une corde de violon résonne, elle paraît renflée en son milieu; ce sont les rapides excursions qu'elle accomplit h droite et à gauche de sa première position, en un mot les vibrations, qui lui donnent cet aspect ; elle le perd d'ailleurs à mesure que le son s'éteint. Si on frappe une cloche ou un timbre, ils produisent un son ; on rend visibles leurs mouvements vibratoires en approchant d'eux une bille d'ivoire suspendue par un fil ; la bille est lancée par le corps vibrant et le frappe h coups répétés en retombant sur lui. Touche-ton la cloche ou le timbre avec la main, on arrête le mouvement vibratoire, et le son cesse; mais quand le corps est doué d'une certaine puissance, que le contact de la main n'est plus suffisant pour étouffer le mouvement, on éprouve un vif trémoussement tant que dure le son. Il résulte de cette remarque que les corps élastiques seuls, surtout les gaz et les solides, seront sonores.
S. Propagation du son. — Pour parvenir à l'or-
re de^l'ouie et l'impressionner, les vibrations corps sonore ont besoUi d'un milieu qui les transmette et fasse participer l'oreille à cet état de trépidation du corps qui est le point de départ du son. C'est le plus souvent l'air atmosphérique qui est ce milieu propagateur; s'il manque, si le corps vibre dans un espace privé d'air ou de tout autre milieu pondérable, les vibrations existent, mais elles sont silencieuses, sans effet sur l'oreille. C'est ce que l'expérience confirme. Dans un grand ballon est suspendue une clochette par des filaments de coton non tordus ; on entend la cloche tinter quand on agite l'appareil ; mais si on a enlevé l'air du ballon, on voit le batunt frapper la clochette par l'agitation, mais on* n'entend plus rien ; on peut laisser rentrer l'air : alors le son renaît d'abord faible, puis plus fort à mesure que le ballon se remplit.
Le son est donc d'autant plus faible que l'air est plus raréfié ; il doit être plus faible au sommet des montagnes que dans les vallées, aux hautes réglons de l'atmosphère que sur le sol. Saussure a constaté en effet qu'au sommet du mont Blanc la décharge d'un pistolet ne produit pas plus de bruit qu'un pétard dans la plaine, et Gay-Lussac avait remarqué l'extrême faiblesse de sa voix quand il était à 7000 mètres de hauteur dans sa célèbre ascension aérostatique.
lo L'air est lui-même en vibration ouand il transmet un son. Le tremblement des vitres pendant les violents coups do tonnerre, qui ont déterminé dans l'air de puissantes vibrations, en est une preuve frappante. Si on tient une membrane tendue, saupoudrée de sable, dans le voisinage d'un corps sonore qui rend un son fort, le sable sautille, se rassemble suivant certaines configurations, accusant ainsi les vibrations 'oui le frappent.
Les liquides et les solides transmettent aussi le son, même mieux encore quo les corps gazeux. Un plongeur entend sous l'eau les bruits du rivage. On perçoit nettement hors do l'eau le bruit qu'on produit en frappant l'un contre l'autre deux cailloux plongés. Dans une chambre fermée, les bruits du dehors sont sensibles. On applique l'oreille à terre pour entendre les décharges lointaines de l'artille rie que l'air n'apporte pas, ou le roulement d'une voiture éloignée. On se fait entendre des sourds quand on leur parle dans un tuyau dont ils pressent le bord entre leurs dents. Mais si les corps solides élastiques transmettent bien le son, les corps mous, pulvérulents, en filaments, l'étoupe, la sciure de bois, la mousse, les étoffes ne le transmettent pas.
Ainsi» deux conditions sont nécessaires, indis-
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pensables pour que nous entendions an ton, d*iine part un corps matériel en vibration, d*iine part nn milieu élastique entre le corps sonore et notre oreille.
3» Viieste du «on. — Uobserration Journalière qpprend que le son ne se propage pas instantanément, qull met un temps appréciable pour devenir sensible en un point éloigné du lieu où il s*est produit. Le chasseur que Ton voit de loin dans la plaine court déjà ramasser son gibier quand on entend le coup de fàsU qu*il a tiré. Mais tous les sons, si dilTérents qu'ils soient les uns des autres, se propagent avec la même rapidité, puisque le morceau d'ensemble d'un orchestre a le même caractère de loin que de près ; tous les sons ont donc la même vitesse.
La vitesse d*un son est l'espace qu'il parcourt en une seconde. Pour la trouver, on produit, en un lieu éloigné et visible dont on connaît eiactement la distance, simultanément un son et une lumière ; on note exactement le temps qui s'écoule entre l'apparition de la lumière et la perception du son, et on divise l'espace connu par le nombre de secondes observé. Des expériences précises faites par les savants de rAcademie des sciences, il résulte Que le son parcourt dans l'air S40 mètres par Bcconoe. Dans l'eau, la vitesse est plus de quatre fois plus grande : le son ▼ parcourt 1485 mètres par seconde. La vitesse est bien plus considérable encore dans les solides : on Testime à près de 4000 mètres.
8* Transmiifion du mouvemeru sonore» — Le mouvement sonore se transmet h la fois dans tous les sens, tout autour du centre d'ébranlement qui Ta produit. Mais, pour comprendre son mode de transmission, ii convient de fétudier d'abord dans un Ions cylindre à rentrée duquel est placée une lame vibrante, oui se déplace rapidement d'avant en arrière et de la sorte rend un son. Dans la première moitié de sa vibration, la lame exerce sur l'air du cylindre une série de compressions oui vont d'abord en augmentant pour diminuer ensuite et qui se communiquent a*une tranche à l'autre comme se transmet, par une série de billes d'ivoire, le choc imprimé à la première. C'est la modification de l'air qui se déplace et s'avance, mais non pas l'air lui-même. Chaque tranche du canal acquiert sur place les états de condensation de la colonne modifiée : celle-d prend le nom d*onde condensée. Quand la lame vibrante revient à son point de départ, accomplit la seconde partie de sa vibration, la couche d'air en contact avec elle se dilate ainsi que les couches suivantes, et il en résulte une onde dilatée^ qui chemine à la suite de l'onde condensée ; Tune et Tautre se trouvent à 840 mètres de leur point de départ une seconde après l'instant où elles ont pris naissance. Dans un milieu indéfini, les choses se passent de la même manière ; seulement les ondes, au lieu de cheminer d'un. bout i l'autre du cylindre, se développent sur des sphères concentriques. Bien ne oonne mieux une idée de ce double mouvement oue les ondulations qui se forment sur une nappe d eau tranquille autour du point où est tombée une pierre. Les cercles s'étendent en for^ mant chacun un bourrelet et un sillon ; mais en chaque point les molécules de l'eau ne font oue monter et descendre, et ce n'est que l'ondulation qui se transmet ; un corps flottant révèle les agitations verticales, mais il ne change pas de place.
On comprend que rimpulsion sonore aille s'affalblissant à mesure qu'elle s'éloigne de son point d'origine ; elle se distribue en effet dans une masse d'air de plus en plus grande. Mais si on la force à transmettre son mouvement à des couches d'air d'égal volume, à parcourir un cylindre, elle s'affaiblira infiniment moins et pourra dès lors rester sensible h de grandes distances. C'est la raison de
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l'emploi du porte-voix et des tayanx que l'on établit d'un étage à l'autre d'une grande habiution pour transmettre les ordres.
4* Ré/lexion du son. — Les ondes sonores chan* gent ae marche, quand elles rencontrent un obstacle; elles reviennent sur elles-mêmes quand elles étident perpendiculaires à la surface fixe qu'elles ont frappée, on bien, et c'est le plus souvent, elles suivent une direcûon angulaire avec la première. C'est le phénomène de la réflexion, auquel obéit tout corps élastioue envoyé contre un obstacle. Quand le son est refléchi, on entend d'abord le son direct, puis, après nn intervalle de temps plus ou moins long, les ondes réfléchies apportent une seconde fois le son. Uécho est cette répétition d'un son plus on moins afilaibli, qui paraît venir de derrière l'obstacle où s'est faite -la réflexion. *
Quand l'observateur fait lui-même parler l'écho, c'est-à-dire quand il émet les sons que l'écho doit répéter, il faut qu'on puisse mener du point où il est une perpendiculaire à l'obstacle, et que la distance soit assex grande pour séparer le son de retour du son direct. Si les ondes directes et les ondes réfléchies se superposent en partie, parce que la différence de leurs trajeu n'est pas suf^sante, le son est unique, mais concis : il y a résout. ance, phénomène fréquent dans les longs corridors, les grandes salles nues, les églises.
Les conditions de sonorité des salles de concert ou de classe dépendent de la manière dont leurs parois réfléchissent les sons.
3. Qualités du son. — Quand l'ébranlement du corps sonore est instantané ou irrégulier, Ie*8on est simple, non continu, conflis ; c*est un bruit, ou une explosion s'il est fort et subit. Mais quand le mouvement est continu, que les vibrations sont nombreuses et régulières, d'égale durée et persistantes, le son est agréable à l'oreille : c'est un son musical. Il a alors trois qualités : la hauteur, l'intensité et le thnbre.
La hauteur est la qualité qui fait dire un son aigu ou grave ; elle dépend du nombre des vibrations ; c'est le caractère fondamental des sons ma« sicaux.
Vtntensité est le degré de puissance ou de force du son ; elle tient à l'amplitude des vibrations.
Le timbre^ c'est la qualité qui fait qu'un même son, de mêthe force et de même hauteur, nous impressionne différemment, suivant la nature de rinstrumont qui l'a produit.
4. Prinoipauz corps produoteurs dessons. — Dans les instruments de musique, on utilise les vibrations de l'air dans les tuyaux et les instruments à vent, et celles de quelques corps solides, comme les cordes, les verges, les plaques et les membranes.
Les verées ou lames sont employées pour le diapason à branches et les boites à musique ; les membranes dans le tambour et la grosse caisse ; les plaques dans le tam-tam et les cymbales.
Vibrations des cordes. — Les cordes sont tendues par leurs extrémités, dans un cadre comme dans la harpe, ou sur une caisse sonore qui renforce le son comme dans le violon, la guitare, le piano. On les pince ou on les frotte avec l'arcliet, pour leur faire rendre les vibrations transversales qui produisent les sons.
Le nombre des vibrations, et avec lui la hauteur du son, dépend de la longueur, de la grosseur, de la nature de la corde et de la force avec laquelle elle est tendue. Dans le piano, diaque corde ne peut donner qu'un son ; mais dans le violon l'artiste modifie à son gré et multiplie les sons en diminuant convenablement la longueur des portions de corde que le coup d'archet (ait vibrer.
Tuyaux sonores et instruments à vent. —Dans les tuyaux, c'est une colonne d'air qui vibre par les chocs répétés que le gax subit h l'entrée.
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Qq lef dit à emboaéharo de flûte, quand le eoarant d'air se brise contre un bisetn ; à anche, quand la caase des Yibrationa est une petite lamelle que le courut d*air a^te Tirement. Cest surtout la loncs9fir et la mmaière dont le tube est ouvert sur sa ^ani latérale qui modifient le son dans les tuyaui et dans iee instruments à vent si nombreux ; ces derniers présentent nombre de trous et de clers qui •eneat à obtenir les différents sons ; un seul, le cor decbasse,n*«n porte pas; aussi ne peut-il donner qie quelques sons déterminés.
5. Enroioes et eacpèrtonoee. — I. Constater le fflooT^inent vibratoiro : !• par une lame serrée dans un éaa et écartée brusquement de sa première po- «îûod; 2* en promenant un diapason, armé dun ç:rlet «t rendant un son, au-dessus d'une plaque d>^ T«rre Doirde ; 3« en frottant avec un archet le b^rd d'un grand Terre h demi plein d*eau et approrlmt une épingle de sa paroi : on voit les rides de 1 fia et on entend les chocs répétés contre Tépingle.
n. Produire on son fort devant un piano décoaTeftfl'instniincnt le continue.
Suspendre nne montre dans une cloche qu*on enfonce sous Teaii ; on entend le son.
Transmettre un son h distance à Faide d'un fll tendu.
Sassurer qu'à la sortie d*un long tuvau de k-^ on entend deux fois un son produit à 1 entrée.
Lflimer la distance à laquelle se trouve un chastm^n comptant les secondes écoulées entre Tappirition de la lontLière et Taudition du coup de fusil. — Même calcul pour un orage.
Observer un ébranlement produit dans une eau trmquUe et enivre attentivement sa propagation et mèrae son retonr. — En faire un second avant lenindioo du premier et constater qulls coexistent cans «e troubler dans leur marche.
Appttjtr un diapason sur une table ou une botte pour fenAvcer le son*
Calcoier la distance à laouelle il faut se trouver d'un obstacle pour que récho répète une ou plosieors syllabes.
m. Faire frapper les dents d'une roue sur une plaqae fixée par son extrémité ; compter les bruits, quand le mouvement est lent ; constater un son oQsical quand le mouvement est rapide et la possibilité de connaître le nombre des vibrations.
Faire vibrer une corde et constater la diminution d« l'ampUtude à mesure que le son s'affaiblit.
IV. Vérifier ce fait que la longueur d'une corde t«od«e ou d'un tuyau est plus petite pour les sons plu aigus, [Haraucourt.]
ACnoifS. — Arlthmétioue XLVI. — On nomme c^vki une part dans le fonds social et dans les iniérèu d'une Compagnie. Tout propriétaire d'une CQ plnsieurs actions prend le nom d*acti<mnaire : (i ix paît annuelle de bénéfice distribuée à chaque actionnaire pour chacune des actions qu'il possède «stce que Ton appelle le dividende. Ce diviaende se paie le plus souvent par semestre.
Us actions peuvent être nominatives ou au porimr; dans le premier cas, elles changent de propriétaire par voie de transfert comme les rentes tV.ce mot) ; dans le second, elles passent de main en main, comme le billet de banque, par la simple r<»ttse da titre. Les actions sont dites libérées lorsque leur valeur d'émission a été intégralement ^snée dans la caisse de la Compagnie. Les actions <>ni presque toujours une valeur commerciale su- P^eore à leur valeur nominale ; cette valeur tôouoerdale, qu'on appelle lecotov des actions, est cotée chaque jour à la Bourse, et le revenu qu'elles prodoisentest inscrit dans une colonne spéciale du boUetin. Quelques exemples feront comprendre la caiare de ee genre d'opérations et les principaux problèmes d'arithmétique auxquels il peut donner lieu.
I. Les actions de la Banque de France sont au ^bre de 91 250, dont la valeur nominale est de 1000 fr. Pour former le dividendo annuel, la
Banque prélève sur ses bénéfices 6 p. 100 du capital nominal des actions, et y ajoute les | du reste; le troisième tiers étant destiné à former en réserve. Ce dividende se paie par semestre.
Les actions du Comptoir d'escompte sont au nombre de 40,000 ; leur valeur nominale est de 500 fr. Pour former le dividende* le comptoir prélève sur ses bénéfices 4 p. 100 de la valeur nominale des actions, et y ajoute les | du reste ; le quatrième quart forme sa réserve. Le dividende se paie annuellement.
Les acuons' du Crédtt foncier sont au nombre de 60000, dont la valeur nominale est de 500 fr. Pour former le dividende annuel, la Compagnie prélève sur ses bénéfices 5 p. 100 de la valeur nominale des actions, et y ajoute les ^ du reste ; le dernier cinquième forme la réserve.
Les actions du Mdit mobilier sont au nombre de 120000; leur valeur nominale est de 500 fr. Pour former le dividende annuel, la Société prélève sur ses bénéfices 5 p. 100 du capital nominal des actions, et y ajoute les ^ du reste, diminué luimême préalablement de 5 p. 100.
. Beaucoup d'entreprises industrielles sont fondées sur des combinaisons analogues.
2. Les actions peuvent donner lieu à divers types de problèmes.
En premier lieu : Connaissant le bénéfice annuel de la Vompagnie, on peut demander de calculer le dividende par action.
Supposons, par exemple, que le bénéfice annuel de la Banque de France ait été de 24000000 fr. On calculera d^abord le bénéfice par action en divisant 24 000000 fr. par 91350, nombre des actions, ce qui donne 263",01. On prendra donc les 6 p. 100 de la valeur nominale 1 000 fr., c'est-à-dire 60.fr. ; on retranchera ce nombre de 263'',01, ce qui donne 203",01 dont on prendra les |, soit 135'',84 ; le dividende par action sera donc 60 fr. + 135'', 34, soit 19â'%34.
Supposons de môme que le bénéfice annuel du Crédit foncier ait été de 2000000 fr. On aura le bénéfice par action en divisant 2000000 fr. par 60 000, ce qui donne 83'%83. La valeur nominale d'une action étant 500 fr., on en prendra les 5 p. 100, soit 25 fr. ; retranchant ces 25 fr. de 33",33, on obtient pour reste 8'%33, dont les \ font 6'%66. Le dividende cherché est donc 25 fr., -h 6'%66 ou 81^66.
8. On peut, au contraire, se proposer le problème inverse : Connaissant le diviaenaet calculer le bétiéfice total de la Compagnie,
Supposons, par exemple, que le dividende du Comptoir d'escompte ait été de 41 fr. La valeur nominale d'une action étant de 500 fr., jes 4 p. 100 de cette valeur donnent 20 fr. Si Ton retranche ces 20 fr. du dividende 41 fr., le reste 21 fr. représentera les { du bénéfice par action ; ce bénéfice est donc le quotient de 21 fr. par f , c'est-à-dire 28 fr. ; et le bénéfice toUl est le produit de 28 fr. par 40 000, nombre des actions. On trouve amsl l) 20 000 fr.
Supposons de même que le dividende du Crédit mobilier ait été de 72 fr. La valeur nominale d'une action étant de 500 fr., les 5 p. 100 de cette valeur donnent 25 fr. Si Ton retranche ces 25 fr. du dividende 72 fr., le reste 47 fr. représentera les ^ du bénéfice par action, préalablement diminué des 5 p. 100 ou du 20* de sa valeur, c'est-à-dire que 47 fr. représentera les ^ des ||, ou les ^ du bénéfice par action. On obtiendra donc ce dernier
en divisant 47 fr.par |^, ce qui donne 54^^,9707
ou 54^^,97 environ. Le bénéfice total s'obtiendrait en multipliant ce résultat par 60 000, nombre des actions : ce qui donne 3 298 242 fr.
4. Un problème que l'on a fréquemment à résoudre est celui qui consiste à trouver à quel tau%
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on a placé son argent en achetant det actions à un cours donné, connaissant le dividende annuel. C'est une simple règle de trois (V. ce mot).
Si, par exemple,on a acheté des actions du Comptoir d'escompte au cours de 809 fr., et que le dividende ait été de él'^jSO, on aura à résoudre cette question :
Si 809 fr. ont rapporté 41 '',50, que rapporteraient 100 fr. ? MultipUani 41'%50 par 100, et divisant le produit par 809, on trouve pour le taux demandé 5",129... ou à peu près 5M3.
Pareillement, si 1 on a acheté des actions du chemin de fer du Nord an cours de 1007 '',50 et que le dividende ait été 62 fr., on dira :
Si 1007'',50 ont rapporté 62 fr., que rapporteraient 100 fr.? Multipliant 6*2 par 100, et divisant le produit par f007'%50, on obtient pour le taux du placement, 6'% 158... ou à peu près 6'% 15.
5. Enfin on peut avoir à résoudre un problème dans lequel figurent à la fois des actions et dos rentes. Tel est le suivant : Au 9 octobre 1777, la r^nte â />. 100 était au cours de 69, et les actions du Crédit foncier étaient cotées 64 1",25. On demande quel devrait être le dividende, et par suite le bénéfice de la Compagnie, pour au'il y ait avantage à choisir le second placement f 11 faut d*abord cher' cher quel devrait être le dividende pour que les deux placements fussent également avantageux : c'est une simple règle de trois.
Si 69 fr. rapportent 3 fr., que rapporteront Gil",35 au même taux ? Multipliant 64l",25 par 3 et divisant le produit par 69 (ce qui revient à diviser 64l",25 par 23), on trouve 27",88. Tel devrait être le dividende. Il faut en déduire le bénéfice de la Compagnie. La valeur nominale d^une action étant 500 fr., les 5 p. 100 de cette valeur donnent 25 fr. ; si Ton retranche ces 25 fr. du dividende 27'%88, le reste 2'',88 représentera les | du bénéfice par action ; on aura donc celui-ci en divisant 2'%88 par |, ce qui donne 3<^,60. Par suite, le bénéfice lotal sera le produit de 3'%60 par 60000, nombre des actions, ce qui donne 2160000 fr. Il faudrait donc, en définitive, que le bénéfice de la Compagnie dépassât cette somme pour qu'il y eût avantage à acheter plutôt des actions qu^ des rentes.
[H. Sonnet].
ACTITITÉ. - Psychologie XVI. — {Btym. puissance ou faculté d'agir,)
D'après certains systèmes philosophiques, Taotivité serait le caractère universel des êtres. Affir serait synonyme d'exister. Telle est, par exemple, la doctnnede Leibniz, qui Jusque dans la matière la plus inerte prétend voir des forces agissantes. Écartons ces hypothèses métaphysiques et contentons-nous de reconnaître avec le sens commun, que l'activité appartient à un grand nombre d'êtres, sinon à tous.
L'activité se présente donc sous un grand nombre d'aspects, selon la nature des êtres où elle se manifeste. Mais, avant d'indiquer ces différentes formes, il est possible de donner une définition générale de l'activité, c'est-à-dire d'analyser les éléments communs que renferme toute activité, quelle qu'elle soit.
Définition générale de Vactivité. — Le premier fait qui nous ftrappe dans un être doué d'activité, c'est qu'il change. Les changements d'état, la feuille ou la fleur qui se déploie sur une tige végétale, les mouvements qui s'accomplissent dans les membres d'un animal, la succession des sentiments et des pensées qui se suivent dans la conscience humaine, toutes ces modifications trahissent l'activité Mois ces changements seraient inexplicables, s'ils n'étaient pas les résultats des mouvements d'une force intérieure, force physique dans ies corps en général, force vitale dans la plante, force motrice chez les animaux, force intelligente chez l'homme. Le second élément compris dans
l'idée d'activité, c'est donc la conception d'une
Suissance cachée qui se développe, et qui en se éveloppant détermine un changement. Enfin, on ne comprendrait pas que cette force obéit ainsi à la loi du mouvement, du changement incessant, si l'on n'admettait pas, en troisième lieu, que nécessairement ou liorement, aveuglément ou avec conscience d'elle-même, elle tend à un but et à une fin. La plante fleurit pour se reproduire, l'animal se meut pour satisfaire son appétit et ses divers besoins physiques : l'homme açt pour atteindre le but qu'il désire et qu'il conçoit. Xà inconsciente, ici réfléchie, l'activité pout toujours être définie : li développement d^une force qui tend à une fin.
Différentes formes de Vcmtivité. — Le végétal qui naît, croit et meurt, agit en un sens ; mais cette activité est sourde et obscure, elle ne se rend nullement compte d'elle-même. Déjà chez ranimai nous rencontrons une activité plus haute, plus complète : l'animal qui se meut, qui a des désirs et qui le sent, qm possède une certaine conscience de lui-même, l'animal soufl^re et jouit ; son activité est déjà consciente à quelque degré ; mais enfermée dans un cercle infranchissable, elle est uniforme, aveugle, elle se répète dans des actes toujours les mêmes : c'est cette activité qu'on appelle V instinct.
L*homme résume en lui toutes les formes inférieures de l'activité et y en ajoute d'autres. A l'activité végétative de la plante, à l'activité instincUve de l'animal, il joint une activité qui lui est propre, activité réfléchie, pleinement consciente d'elle-même, qui sait où elle va, qui connaît le but qu'elle poursuit, qui délibère avant de le poursuivre, qui calcule les moyens les plus sûrs de l'atteindre, qui enfin se détermine librement par sa propre ini« tiative : c'est Vactivité volontaire ou la volonté.
Les instincts louent un grand rôle dans la vie humaine, chez 1 enfant surtout, alors que la raison n'est pas encore éveillée. L'action de téter, le mouvement des yeux qui cherchent la lumière, tous les premiers actes de l'enfant sont les manifestations de ces forces irréfléchies, dont l'ensemble constitue l'activité spontanée ou Vinstincf.
Chez l'homme mûr, l'instinct s'efface sans disparaître tout à fait, pour faire place, soit aux déterminations réfléchies de la volonté, soit aux mouvements involontaires de Vhabititde : troisième mode de l'activité humaine. Elle est iiréflécble, machinale, aveugle, comme l'instinct, elle en a tou^ les caractères apparents. Aussi l'a-t-on appelée la seconde nature de l'hooime. Et d'autre part, certains philosophes modernes tendent à croire que les instincts no sont que les habitudes acquises
far nos ancêtres et transmises selon les lois de hérédité psychologique. Quoi qu'il en soit, l'habitude ne diffère de l'instinct que par son origine. Tandis que l'instinct naît avec nous, l'habitude s'acquiert. Elle est le résultat d'une action plusieurs fois répétée. L'instinct est comme le berceau, le premier éveil de la volonté : l'habitude, au contraire, c'est la volonté endormie.
Considérée dans ses caractères intrinsèques, l'activité humaine affecte donc trois formes : l'instinct,, la volonté, l'habitude. Mais, si nous l'envisageons dans les objets auxquels elle s'applique, le corps, l'intelligence, le caractère, nous aurons une autre division: Vactivité physique, Vactivité intellectuelle, Vactivité morale. De ces trois domaines, le premier est celui où se développe surtout Tinstmct. C'est, au contraire, la volonté qui domine dans les deux autres, puisqu'elle est le principe de l'attention de l'esprit et de l'énergie du caractère.
Sous ses différentes formes, l'activité est le fond de la nature humaine : nous ne vivons physiquement et moralement que parce que nous agissons de manière ou d'autre. Et, lorsqu'elle s'exerce dans le sens de nos énergies naturelle8,.elle est un»
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i de plaisir. La douleur n'est qu'une activité
cootnriée. Aussi les philosophes modernes s'aoccrient-ils à dire, avec Voluire, que le bonheur est dmiradûm. L'activité est notre nature et notre bien. [Gabriel Compayré.]
ADDino?r. — Arithmétique IV. — (Etym. du btio, (^dere, ajouter.)
AoDmoïc DES NOMBRES ENTIERS. — Opération oui 1 pour but de réunir en un seul nombre toutes les anitâs contenues dans deux ou plusieurs nombres dcosés. On ne peut additionner oue des unités de mçm espèce ; le résultat de Toperation se nomme h mnme ou le total.
ilkns le Cours élémentaire, — sur lequel nous D'àroos pas à insister ici — on pourra, on devra la^e introduire Tidée d'addition par quelques problèmes enfantins, tels que ceux-ci :
ingoste a obtenu 2 bons points le lundi, 3 le Burdi, ] le mercredi, 2 le vendredi et 2 le samedi; combien a-t-il eu de bons points dans Il semaine? — Réponse : 10 bons points.
Oabien :
Heori a 8 billes, CSiarles 5 billes, Louis 6 billes, et Jacques 3 billes; si on les mettait toutes ensemble combien cela ferait-il de billes ? — Ripofise : 22 billes.)
l. Ponr pouvoir faire une addition, il est néces- KJK de savoir par cœur la somme de deux nombres quelconques d*un seul chiffre. Ces résultats sont eDr.îeniis dans le tableau ci-dessous, auquel on doane le nom de table d'addition.
Pour le former, on écrit sur une première ligne borilOQtale les caractères 0, 1, 2, etc., jusqu'à 9. Oti forme une seconde ligne horizontale en i^outactnne onité à chacun des nombres écrits dans la première. On forme une troisième ligne en ajoutut une unité à chacun des nombres de la seconde, et linsi de suite, jusou'à ce qu'on ait écrit la dernière ligne horizontale commençant par 9.
U est très-facile de trouver, à Taide de cette table, h somme de deux nombres d*un seul chiffre : on cbertbe dans la première colonne verticale le preoier des deux nombres donnés, et Ton suit la ligne horizontale commençant par ce nombre jusqu'à ce qo on soit arrivé à la colonne verticale commençant pv le second nombre donné; le nombre placé à la r^contre de ces deux lignes est la somme que l'on cherche.
Soit, par exemple, à trouver la somme des nombres 7 et 8. On part du nombre 7 inscrit dans la première colonne verticale ; on suit la ligne horizon- Jile commençant par 8, jusqu'à ce qu*on soit arrivé t U colonne verticale commençant par 7 ; le nombre 1» placé à la rencontrer de ces deux lignes est U somme des nombres 7 et 8.
Cette table devient inutile dès que les commen- Ç»ots sont suffisamment exercés.
2. 11 faut ensuite exercer les élèves à faire l'adw^w de plusieurs nombres d'un seul chiffre, ce
âu'ils peuvent fabe dès qu'ils savent la numé.*a* on ; car, s'il s'agit, par exemple, d'ajouter les nombres 7, 8, 6, 5, la somme des deux premiera étant 15, on y ajoutera 6 en comptant jusqu'au 6* nombre après 15, ce qui donne 21 ; et 1 on ajoutera 5 à ce dernier en comptant jusqu'au 5* nombre après 21, ce qui donne 26. On exprime rapidement l'opération en disant : 7 et 8, 15 ; et6, 21 ; et 5, 26.
3. Soit maintenant à faire la somme de plusieurs nombres entiers quelconques, par exemple des nombres 4572, 1863, 8731, 5120 et 7022. La méthode consiste à faire successivement la somme des unités, la somme des dizaines, la somme des centaines, etc. Pour cela écrivons les nombres donnés les uns «u-dessous des autres, de manière que les unités de même ordre se correspondent :
Faisons d'abord la somme des unités, en disant : 2 et 3, 5; et 1, 6; et 2, 8. Cette somme étant inférieure à 10, nous récrirons telle que nous l'avons trouvée, au-dessous de la colonne des unités. Faisons de même la somme des dizaines, en disant : 7 et 6, 13 ; et 3, 16 ; et 2, 18 ; et 2, 20. Cette somme équivaut à 2 centaine^; nous écrirons donc 0 sous la colonne des dizaines, pour en tenir la place, et nous retiendrons les 2 centaines pour les joindre à la colonne des centaines, en disant : 2 de retenue, et 5, 7 ; et 8, 15; et 1, 22 ; et 1,23. Cette somme se composant de 3 centaines et de 2 mille, nous poserons 3 au-dessous de la colonne des centaines, et nous retiendrons les 2 mille pour les joindre à la colonne des mille cil disant : 2 de retenue, et 4, 6; etl, 7; et 8, 15; et 5, 20; et 7, 27. Nous poserons les 7 mille sous la colonne des mille, et nous écrirons les 2 dizaines de mille à la gauche du chiffre 7 : ce qu'on exprime quelquefois en disant que l'on avance 2, parce que, l'opéra tion se poursuivant de droite à gauche, on avance réellement en écrivant le chiffre 2 à la gauche du 7.
On suivrait la même marche pour additionner des nombres entiers quelconques ; de là cette règle :
Pour additionner des nombres entiers, on les écrit les uns au dessous des autres de manière que les unités de même ordre soient dans une même colonne verticale; on tire un trait au-dessous du dernier nombre pour le séparer du résultat; et Con fait successivement la somme des unités contenues dans chaque colonne, en commençant par la droite; si la somme obtenue ne dépasse pas 9, on l'écrit, telle qu'on l'a trouvée, au-dessous de la colonne additionnée: si la somme dépasse 9 unités de l'ordre considéré, elle contient des unités de cet ordre^ et des dizaines; on pose les unités au-dessous de la colonne, et Von retient les dizaines pour les reporter à la colonne suivante; et ton continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait additionné la dernière colonne à gauche, dont on écrit la somme au-dessous de cette colonne, telle qu'on fa trouvée.
4. On nomme preuve de l'addition une seconde opération que l'on exécute pour vérifier l'exactitude de la première. La méthode la plus simple consiste à recommencer l'opération, en ayant soin d'additionner chaque colonne de bas en haut, si l'on a d'abord additionné de haut en bas; on ne court
{tas ainsi le risque de retomber constamment dans es mêmes fautes. Si l'on obtient la même somme, il y a présomption que l'opération a été bien faite. Cette seconde opération est, en effet, plutôt une épreuve qu'une preuve.
On peut encore, surtout lorsqu'on a beaucoup de nombres à additionner, les partager en plusieurs groupes; additionner séparément chaque groupe,
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>et additionner ensuite les sommes partielles obtenues ; on doit retronrer ainsi le mdme total : cette méthode est surtout employée par les comptables et dans le commerce.
Si Ton considère, par exemple, le dernier des exemples numériques proposés ci-dessus, on Toit que la somme des quatre premiers nombres est 10 803, et que la somme des trois derniers est '2 776 ; en additionnant ces deux sommes partielles, on retrouTe bien la somme totale 13579.
On pourra proposer aux élèves les exemples •suivants en faisant additionner tour k tour de haut •en bas et de bas en haut :
Problèmes. — I.' Charlemagne est né en 742, et a vécu 72 ans; en quelle année est-il mort?
Réponse : en 814.
II. En 1872, la population du département de Seine-et-Oise était répartie ainsi qu'il suit dans ses six arrondissements:
Arrondissement de Versailles.... 237671 hab.
— Corbell 71217 —
— Étampes.... 39761 — ~ Mantes 56122 —
— Pontoise.... 108432 —
— Rambouillet. 66977 —
Quelle était la population totale du département?
Réponse : 580 180 habitante.
III. Il a été consommé à Paris, dans une année, les quantités de boissons suivantes :
Vins en cercles 3694500 hectol.
— en bouteilles 20182 —
Alcools et liqueurs 132 407 —
Cidres, poirés et hydromels. 98718 — Quelle a été la consommation totale? Réponse : 3945807 hectolitres.
IV. La population des colonies françaises est répartie approximativement de la manière suivante:
Algérie 2455000 hab.
Sénégal . . 243 000 —
Réunion 183000 —
Iles voisines de Madagascar.. . 26000 —
Colonies de ilnde 2COO0O —
Cochinchine 1156000 —
Nouvelle-Calédonie et dépendances 59200 —
Saint-Pierre et Miquelon.... 4000 —
Guadeloupe 140000 —
Martinique 155000 —
Guyane 20000 —
Quelle est la population totale de ces colonies? Réponse : 4 701 200 habitante. [H. Sonnet.] ADJECTIF. — Grammaire, XI. — Étym. du latin adjectivus, qui ajoute à. Ce mot n'cUiit Jamais employé seul chez les grammairiens latins; ils
disaient : nomen a^fectivum {nom adjectif), tfestà^re nom additionnel, nom qui s*ajoute au nom substantif,
LEÇON ET DÉVELOPPEMENTS A L USAGE DU MAITRE
Définition, -^ L*adiectlf est un mot que l'on ajoute au nom : 1* soit pour exprimer la qualité aune personne ou d'une chose ; 2" soit pour restreindre, préciser et déterminer le sens d'un nom ; par exemple, quand on dit : un cheval noit\ le mot noir indique comment est le cheval : noir est un adjectif. Dans mon cheval, le mot mon indique spédalemont Tanimal qui m'appartient, et restreint ainsi le sens du mot cheval en le déterminant : c'est aussi un adjectif.
Trois clasaes cTacyectifs. — On distingue trois sortes d'adjectifs: les adjectifs çua/t/fca/t/5, les adjectifs déterminati/s et les adjectifs indéfinis.
Les ADJECTIFS QUALIFICATIFS expriment seulement la qualité ou manière d'être. Ex. : table ronde, plume légère, grand chêne. Les mots ronde, légère^ grand, sont des adjectifs <}ualilicatifs, ils marquent une qualité des substantifs table, plume, chêne.
Les ADJECTIFS oÉTERMiNATiFS précisent l'objet désigné par le nom auouel us se rapportent : Ex. : mon livre^ cette maison. Les mots mon, cette sont des adjectifs déterminatifs, puisquMls servent à indiquer d'une manière précise le livre, la maison dont on parle.
Les ADJECTIFS INDÉFINIS marquent que le nom est employé d'une manière vague et générale. Ex. : chaque pays, plusieurs hommes, certain auteur. Les mots chaque, plusieurs, certain, qui restreignent le sens général des substantifs pays, hommes, auteur, mais sans les déterminer d'une manière bien précise^ sont des adjectifs indéfinis.
Un illustre grammairien de la fin du xviii* siècle; Beauzée, a établi entre les différentes sortes d'adjectifs une distinction aussi nette et aussi pratique qu'elle est vraie philosophiquement. « Les adjectifs, dit-il, sont destinés à être jointe aux noms pour en modifier la signification. Or il n*y a que deux choses qui puissent être modifiées dans cette signification , savoir : Y étendue et la compréhension . De là deux sortes d'adjectifs : les uns, destinés à modifier Yétendue des noms, sans rien ajouter à la compréhension, indiquent positivement l'application du nom aux individus auxquels il peut convenir dans les circonstances actuelles : mon, ton, ce, cet, deux, chaque^ etc. (adjectifs déterminatifs et adjectifs indéfinis) ; les autres, destinés à modifier la compréhension des noms sans rien déterminer sur l'étendue ajoutent à cette compréhension une idée accessoire : blanc, rouge, carré, rond (adjectifs qualificatifs). »
I. ADJECTIFS QUAUnCATirS
Du genre dans les adjectifs. — Règle générale. — Pour former le féminin dans les adjectifs, on ajoute un e muet au masculin : méchant, méchante ; saint, sainte.
Quand le masculin est déjà terminé par e, comme dans sage, mnigm, large, l'adjectif ne change pas au féminin : enfant saae, fille sage.
Origine de cette régie. — L'e muet, signe du fémimn en français, vient de Va, signe du féminin en latin pour une classe nombreuse de noms et d'adjectifs: {divinvs, divin; divinx, divin^).Uais les Romains avaient deux classes d'adjectifs, les uns avec une terminaison en us pour le masculin (6onus) et en a pour le féminin (bonA); les autres gardant la même terminaison pour les deux i^enres (ex. : grandie, tôrtis au masculin et au féminin). A l'origine, le français se conforma exactement à cette distinction : il ne donnait la termi'
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rats0Of qa'«vx féminins latins en a (bona, bonne) ; il ïùtsài les antres semblables aux deax genres, Qfl ^rtmi homme, one grand femme, de même qu'a litiD : orandù homo, grand» femina. C'était U U rèfie genéral« an onzième siècle ; on disait ■M Bère grandy une âme immortel, nne roche Vt, pirce qii*en latin grandis, immortalisa for^ lit, eiCt n'avaient qn*ane terminaison pour les 4eQX|eBres.
Le xm* siècle, ne comprenant plus le motif de cette distinction, commença à adjoindre à ces aàjtcûk Ye an féminin et écrivit grande, mor- *eik, /brfe, comme il écrivait ^onne, blanche, etc. L andeQ osage persista cependant dans quelques «xpRflDons usuelles, telles que grande route, trendmire, etc.; les grammairiens du seisième aède, croyant qa*lci grand était une abréviation de p-enHe, introduisirent à tort une apostrophe d'oè rorthographe grand'mère) pour marquer la fQfpnsâùn de cet e, qui en réalité n*avait Jamais eiisté. (Bracheti Nouvelle grammaire).
Oa retronve encore quelques traces de cet usage dass les mots : lettres roùaur, fonts baptismaux /bats poar fontaines était féminin), et dans ces DosH de \ille : Roche fort, Granville (pour Grandfttie), Grandcomàe, etc.
Êndenmient il fiant se conformer à Tusage qui mt ^'on écrive anJourd*hui grand*mère, grand* vuat, gnad*me, grand'cbose, mais il n*est pas mok èe se rendre compte de cette anomalie.
Rbelbs MiTicinjftBBs. — I . Redoublement de la nmmne. — Les adjectifs eiv e/, et/, t'/, en, on, e^ o(et les adjectifs terminés par s doublent en général aa léDmm la consonne finale /. n, t, $, avant de fRBdre Xt mnet : crueU cruelle; — pareil, pet- Ttiik; - gentil^ gentille; — ancien, ancienne; ics, ftsase; — wmet, muette; — sot, sotte; — ptt, $m$e: — épais, épaisse, — prof es, professe.
Ce redoublement des consonnes a été amené, tutôtpir les exigences de la prononciation, tant&parUrimple imitation des féminins en e//eet a etU. Pour les adjectifs en el, en, et, le redou- UcmeDt sert à renforcer la voyelle accentuée (Voir ieceRfuafloii) et à conserver à Ve sa sonorité.
Les féminins de tons les adjectifs en on et de ^Iqves idjectifis en ot a été caloué sur celui des adjectifs en el, en, et* Plusieurs adjectifs, tels que <VR^, idiot, manchot, font leur féminin sans redoubler la consonne : dévote, idiote, manchote,
les adjectifs yrot, ^rot, <[pair, etc., redoublent U consouie finale ; sans cela, le « se trouvant entre ^^Toyelles prendrait le son du x : il le prend, par eiemple, et toujours à TimlUtion du latin, daos le féminin do ras, clos, etc., parce qu*on dit en latin rasa, clausa, d*où ra«e, clo«e, tandis qu'on ait enma, t^issa, d*où graife, épaisse, etc.
Us adjectifs beau. Jumeau, nouveau, fou, mou etrtacr font an fémmin belle, jumelle, nouvelle, p^le, molle et vieiUe. Ces adjectifs s'écrivaient autrefois m masculin belfjumel, nouvel, fol, mol, tifl/. Cet formes s'emploient encore aujourd'hui devant les noms qni commencent par une vovelle QQ une A muette : bel homme, nouvel an, foi orgoefl, ml édredon, vtet7 ami.
^ Fémimn marqué par Caccent grave. — Les ujectifs en ier, «r, et les six adjectifs complet, <*'»€re/, discret, inquiet, replet, secret, ne recfiaUem pu la consonne finale, mais prennent un *ccent grave sur Ve qui précède le r eu le < : aliier, *7^i — étranger, étrangère; — complet, corn- P^iAccentZti^). '^ > ^^ •
f Firnihin des adjectifs terminés par x. — Les «ojediCi terminés par x changent x en te au fémi- WQ : heureux, heureuse : —jaloux, jalouse. Faux,
^* d!o«x, font au féminin fausse, rousse, douce,
A à la fin des mots (dix, six) et même au milieu
«e> mou {toixante) & le son de s ; de Ik Tortho-
P*P<waodeime iUms, fous, rous, dont le féminin
était régulièrement fausse, rousse. Dans doux, le double s {ss) a été remplacé par son équivalent c doux qui se trouvait déjà du reste en latin {dukem).
4. Féminin des a^jtctifs terminés par f. — Les adjectifs terminés par /, comme vif, bref, naïf, forment leun fémimn en changeant /en ve : crain* tive, brève, neuve.
Ces adjectifs viennent en général de primitifs latins qui avaient un t; au radiâil : vtvt^m, àrevem, novum ; la finale sourde um, em étant tombée, t; est devenu f en français, aucun mot de notre langue n*étant teiminé par un v. Mais le v reparaît quand on ajoute une voyelle k Tadlectif : neuf, neuve — bref, brève. Il en est de même pour les substantifs : nerf, nerveux — bœuf, bouvier, etc.
5. Féminin aes adjectifs terminés par c. — Blanc, franc, sec, prais font au féminin blanche, franche, sèche, flraiche.
Turc, publiCf caduc changent c en que au féminin : turque, publique, caduque. — Grec fait grecque. — Lona fait longue.
Si le c final donne au féminin les deux terminaisons che et que, c'est que la terminaison latine ca devient en français tantôt c/re, tantôt que. Précédée d*une consonne en latin, comme dans arca, fïirca, elle devient che : arche, fourche; de là le féminin sèche, du latin sicca. Les mots d*origine germanioue, blanch, franco, fresc, latinisés en blanca, fronça, fre^ca, ont suivi la même règle (fi^sca a d*abord donne AeicAe, puis fraîche). Précédée d'une voyelle en latin, comme dans veridica, jundica, la terminaison ca devient que : véridique, juridioue; de là les féminins publique, caduque, de publica^ caduca. Si Ton n*avait ajouté que Te muel kpubiiCt caduc, on aurait eu en français publiée, caduce, qui auraient perdu le son dur du c; pour le conserver, on a remplacé c par son équivalent qu. C*est par la même raison que /o9i^ fait ^ofie et non Umge. Turc et grec ont suivi la même règle, mais grec a gardé le c pour conserver k Te un son ouvert.
6. Féminin des adjectifs terminés par «un. — Les adjectifs en etir forment leur féminin de quatre manières. 1* Les uns suivent la règle générale et ajoutent un e au masculin : majeur, majeure, — antérieur, antérieure; 2* d*autres, et ce sont les plus nombreux, changent etir en euse : voleur, voleuse, — tromjpeur, trompeuse ; 3* d'autres changent eur en eresse : vengeur, vengeresse — chasseur, chasseresse; 4* d*autres enfin changent feta*en frtce.
Les adjectifs qui forment leur féminin par un e mnet sont au nombre de douze et viennent tous de comparatifs latins : majeur {mafor, plus grandi, mineur (mtfio«*, pins petit), inférieur (inferior, plus an-dessous), etc. Quant au suffixe euse, il est aises récent dans Thistoire de la langue et ne remonte guère qtt*an quatonième siècle ; k Torigine de la l^gue, le véritable féminin des mots en eur était eresse ; pécheur, pécheresse; vengeur, vengeresse; devineresse^ défenderesse^ demanderesse. Plus tard, ce suffixe tvx remplacé par la forme euse, mtôB il a persisté dans cinq ou six mots ; et tandis qu*on dit chanteur, chanteuse, on a gardé la vieille forme dans : encAoït^eio*, enchanteresse.
Quant k la forme euse, elle est calquée sur le latin féminin osa, qni devient régulièrement euse en français, comme or est devenu eur : épineuse {spinosa).
Le latin avait en outre pour marquer le féminin une forme en trix, qui a donné trice en français dans les mots savants : accusatrice {accusatricem), impératrice (inmeratricem), et sur ce modèle notre langue a créé bienfaitrice de bienfaiteur, protectrice de protecteur, etc. (Brachet, Nouvelle grammaire.)
Fémmin des adjectifs en oo. — Les adjectifs
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terminés en gu forment leur féminin en gui: aiguy aiguë; ambigu^ ambiguë; c'est-à dire qu'on place un tréma sur 1> muet.
Ce tréma sur Ve indique qu*il faut ici prononcer uê et ne point confondre aigué, ambiguë, etc., avec les mots tels que bague j aigitê-manne, etc., dans lesquels ue est tout à fait muet.
Féminins reprenant la consonne étymologique, *- Les adjectifs bénin, malins favori, coi, font au féminin bénigne, maligne, favorite, coite.
Bénin et malin viennent du latin benignum, malignum, et le gn latin qui, dans ces mots, s'était réduit à la finale n. redevient gn en français dans bénigne, maligne (de benigna, maligna), parce qu'il est suivi dans ce cas d'une voyelle qui occupe la dernière place du mot. Favorite et coite repren- 'ncnt au féminin le t qui est tombé au masculin, et qu'on retrouve dans l'italien favorito et le latin gutetum.
Tiers fait tierce. Le mot latin tertius {troisième) a perdu sa terminaison en français et est devenu tiers; mais le féminin tertia a été remplacé par e muet, et a donné tierce, comme prudentia, gratia, etc., ont donné prudence, grâce, etc.
Du nombre dans lee adjeolite. — Règle oéméniLE. ~ Le pluriel des adJecUfs se forme comme celui des noms, c'est-à-dire en ajoutant un s au singulier : grand, grands; sainte, saintes; prudent, prudents.
Quand l'adjectif est déjà terminé au singulier par s ou X, i\ ne change pas au pluriel : des arbres gros, des hommes heureux.
Exceptions. — 1* Les adjectifs en eau prennent X au pluriel : beau, beaux, — nouveau, nouveaux.
2* Les adjectifs en ou et en eu prennent s au pluriel : fou, fous, — mou, mous, — bUu, bleus. Cependant Hébreu fait Hébreux avec un x.
.)« L'adjectif fotif perd le t au pluriel : tous,
4* Les adjectifs terminés en al ont le pluriel en aux : loyal, loyaux, — légal, légaux, — égal, égaux.
Les adjectifs arbitral, austral, automnal, bancal, boréal, colossal^ conjectural, diamétral, doctoral, ducal, expérimental, fatal, frugal, glacial, immémorial, instrumental, jovial, mat^tstral, naval, pastoral, pénal, sentimental, théâtral, orioinal, et UD petit nombre d'autres d'un usage peu n*équent, forment leur pluriel en ajoutant un s : arbitrais, australs, etc.
(Voir pour U formation du pluriel dans les adjectifs ce que nous avons dit à la formation du pluriel dans les noms*).
Degrés de •ignllioatlon dftns les •diaotifé. — Il y a trois degrés de signification dans les adjectifs : le positif, le comparatif et le superlatif.
Le positif est l'adjectif môme : Mon chtval est noir; noir, qui annonce simplement une qualité, est au positif.
L'adjectif est au comparatif quand il exprime la qualité avec une idée de comparaison. Le comparatif se forme en ajouunt plus à l'adjectif quand on veut marquer la supériorité : Mon cheveu est vins noir aue le vôtre : ~ moins, quand on veut marauer l'mfériorité : ifon cheval est moins noir
?ue le vôtre ; — aussi, quand on veut marquer égalité : Mon cheval est aussi noir que le vôtre.
De là trois sortes de comparatifs : le comparatif de supériorité, le comparatif d'infériorité et le comparatif dégalité.
L'adjectif est au superlatif quand il exprime la qualité au plus haut degré : Mon cheval est trèsnoir; — voici le plus noir de vos chevaux.
Le premier superlatif {très-noir) est dit superlatif ahsolu, parce qu'il n'y a pas comparaison avec d autres chevaux. Le second {le plus noir) est dit superlatif relatif, parce qu'il y a comparaison, relation avec d'autres chevaux. 1
On forme le superlatif absolu en ajoutant à l'ad- 1
Jectif fr^*,/br/, bien, extrêmement^ et le superlatif relatif en ajoutant le plus ^ le moins.
Les degrés de comparaison sont nn pur latinisme qui ne devrait à aucun titre figurer dans une grammaire de la langue française. Nous n'avons en réalité que trois comparatifs, qui nous sont venus tous formés du latin : meilleur (de melior), qui sert de con^aratif à bon; pire {dep^'or)^ comparatif de mauvais; moindre (de minor), comparatif de />e/t7. Ajoutons encore deux comparatifs latins: major {plus grand) et senior {plus vieux) j qui sont restôs en français comme substantifs dans maire et seigneur, mais ils ont perdu leur sens originaire.
Nous avons encore en français quelques comparatifs latins qui ont à peu près peran chex nous le sens du comparatif, mais qui ne peuvent être précédés de plus; ce sont : majeur^ mineur^ antérieur^ intérieur, citérieur, inférieur^ postérieur^ ultérieur, extérieur^ supérieur. Im langue française a aussi formé quelques superlatifs en issime, à l'imitation des Latins : sérénissime, richissime, rarissime, illustrissime, etc. Telle est Torigine du substantif généralissime. FormaUon des adjectifs. — Arec les adjectifs
2u'il avait reçus du latin, le français en a formé 'autres par les mêmes procédés qu'il emploie pour former les noms, c'est-à-dire par composition et par dérivation.
1* Par covposrnox. — Soit en réunissant deux adjectifs simples, comme aigre-dottx^ soit en plaçant devant les adjectifs simples un préfixe (V. Êtymoloaie) qui leur dortne un sens nouveau ; ainsi bienheureux, malhonnête sont composés des adjectifs heureux, honnête, et des préfixes bien^ mal. Les préfixes les plus usuels sont : archi, anti, bien, demi, in^ mal, sous, sur, ultra. Archifou, fin/t>ellgieux, 6t«nfaisant, demi-noir, «nconsunt, malheureux, «ot»-marin, surhumain, tf/<ra-royaliste.
2* Par oiRivATioir. — En ajoutant un sn/Hxe soit à l'adjectif, soit au subsUntif, soit au rerbe. Ex. : bleuâtre, de bleu, — courageux, de courage, — pensif dépenser. On ajoute surtout aux adjectifs déjà existants les suffixes âtre, asse, et, elet, aud, ot. Ex. : gris, çrisdfre, — bon, honasse, — long, longuef, — maigre, maigreM, -— lourd, ïoordaua. vinl,yie\\lot.
Aux substantifs, les sufSxes eux, ain, in, é, er, u. Ainsi, de courage on forme courageux, de monde mondain, d'en/hn/ enfantin, d'âge Agé. de mensonge mensonger, de fourche fourcht/.
Aux verbes, les suffixes able, ible, ard, if. Ainsi de comparer on forme compara6/e, de corriger corrigti/e, de piller picard, de penser pensif .
u. ADJSCTIFS DiTBRMINATIPS.
On distingue trois sortes d'adjectifs déterminatifs : les adjectifs numéraux, les adjectifs démonstratifs, les adjectifs possessift.
10 Adjectifs numéraux ou noms de nombre.
Les adjectifs numéraux sont ceux qui marquent /e nombre, l'ordre ou le rang. Il v a deux sortes d'adjectifs numéraux : les adjectifo numéraux cardinaux et les adjectifs numéraux ordinaux.
I. Les ADJECTIFS MméRAUX CARDINAUX SOUt CGUX
qui expriment le nombre ou la quantité, comme un, deux, trois, quatre, dix, quarante, cent, mille, million, milliard, etc.
Le mot numéral est dérivé du latin numervs, nombre ; les adjectifs numéraux sont donc des adjectifs de nombre, ou comme disaient les anciens grammairiens : des noms adjectifs de nombre : de là, par abréviation, noms de nombre. La division en adjectifs cardinaux ei adjectifs ordinaux nous vient des Latins qui donnaient le nom de numeri cardinales aux nombres fondamentaux, les nombres cardinaux étant en effet les gonds {cardines).
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U btH de toute numération ; et le nom de nuneri erdinales aui nombres ordinaux qui marquent le rang, Tordre {ordinem.)
Eitepté zéro qui nous vient des Arabet. tous les lattes adjectifs numéraux sont empruntés au lado, paiiqae c'est aux Romains que nous devons Mtn ijstème de numération. On disait autrefois, ci Ton dit encore dans la Suisse romande et dans quelqies-unes de nos provinces du Midi, septante pour mxante-dix^ huitante pour qnatre-vingts^ nTHOite pour quatre-vmgt'dix. Quatre-vingts sicciâe guo/re fois vingts et nos pères disaient de méoe, trois vingts pour 60, six vingts pour 120, €te. Cette manière de compter par vingt a laissé des traces dans qneloues locutions, telles que: TMpiUU des Quinze-vingts (c^est-à-dire 15 fois :o oa 30O, cette maison ayant été fondée par sûnt Louis pour recueillir 300 chevaliers aveugles an retour de la croisade.)
Les Doms de nombre cardinaux sont invariables : te filet des onze ; la commission des trente. Il ùsi en excepter «n, vingt et cent.
Un fidt au féminin une : deux cofpret et une MU.
Remarque. — n ne faut pas confondre un article iadéfini avec un adjectif numéral.
Vmat et cent ne varient point comme genre, naît ils peuvent, dans certains cas, varier conmie Dcntere.
^n^/et cent prennent un s lorsqu'ils sont précé^ d\m autre nombre qui les multiplie : quatre- Tiorts hommes, deux cents soldats.
liais ils sont invariables quand ils sont euxmêmes suivis d'un autre nom de nombre : quatreiitt|t4roif, deux cent trente,
ui nnt encore invariables lorsqu'ils sont employé! cxMDme adjectifs numéraux orainaux : page guatre-mgi, Van huit cent (c'est-à-dire page qnatre-mgtiémey l'an huit-centième.
5oss irons vu plus haut que nos pères compuknt par vingtaines , comme on compte encore aujourd'hui par centaines ; c'est cette habitude de regarder vingt et cent comme des unités particulières et non comme des nombres pluriels parleur propre nature qui a amené cette addition de l'tf dans qnatre-vingu, quinze-vingts, et deux cents, trois eent#, etc. Suivis d'un autre nom de nombre, ces mots ne sont plus considérés comme des unités et foirent la règle générale ; de là leur invariabilité.
Mille est invariable : la retraite des Dix-mille. Mais il change de forme quand il exprime la date de l'année, le millésime ; on l'écrit alors mil : L'an mil hdt cent soixante-quinze.
On écrit mUie en parlant des années qui ont précédé l'ère chrétienne : Saùl mourut Pan mille V^armie avant Jésus-Christ.
Mille, mesure de chemin, est substantif et prend U marque du pluriel : Deux milles (TAngleterre faitmpeupku de trois kilomètres.
MUle ne vient pas du latin mille qui a donné nti (comme Ule a donné il\y mais du pluriel millia. De même on'en latin, mille s'emploie pour un seul millier d'oDjets, et millia pour plusieurs milliers, le Tieox français disait mu hommes et deux mille cfaevanx ; cette distinction de mil comme singulier et de mille comme pluriel s'est plus tard éteinte en français, non sans laisser de trace dans les expressions où l'on n'indique qu'un seul millier, telles qne mil huit cent soixante, etc.
Mimon, milliard, et les unités supérieures sont it^és conune substantifs et prennent la marque du plniiel : deux millions, cinq milliards.
^' Les ADIECTIFS NUMÉRAUX ORDINAUX SOUt CeUX
(pn marquent Tordre, le rang, comme premier, «ef^ou deuxième, troisième, quatrième, dixième, mtiéme, etc.
Cet idjectils se forment en ajoutant ième aux
) — ADJECTIF
adjectifs cardinaux; ainsi trois, ttoisième; sept, septième; vingt, vingtième, etc. Quand radjectif cardinal est terminé par e muet, cet e s'élide : quatre, quatrt^e; onze, onzième. Neuf change f en t; : neuvième. Cinq prend un u avant ième : cinquième, parce que le g est toujours accompagné de Vu dans le corps d un mot.
Ce suffixe ième (iesme dans le vieux français) vient du sufBxe latin esimus. Centesimus a donné centes*mus, d'où centiesme, puis centième.
Le français adopta à l'origine les adjectifs ordinaux latins : de primus (premier) , secundus (deuxième), tertius (troisième) , quartus (quatrième), çutnfu; (cinquième), sextiu (sixième), etc., il tira prime ou premier, second, tiers, guart, quint, sixte, etc. On retrouve encore ces anciennes rormes dans quelques rares locutions : de nrime abord, le tiers éfat, fièvre tierce, Chartes-Quint, Siste-Qmnt. La Fontaine a dit : un quart volew* survint, c'est-à-dire un quatrième voleur. — Plus tard, notre langue, au lieu d'employer des adjectifs ordinaux empruntés au latin, en tira de son propro fonds en ajoutant ième aux adjectifs cardinaux : d'où le système actuel (deuxième, troisième, quatrième, etc.;, qui supplanta l'ancien vers la fin du moyen âge ; sauf pour premier et pour second, qui persistèrent parallèlement à unième et à deuxième.
Unième ne s'emploie que dans les nombres composés : vingt et unième. Second se dit généralement quand on ne parle que de deux personnes ou de (feux choses ; deuxième quand on parle de plusieurs.
Noms de nombre collectifs et partitifs. — Aux adjectifs numéraux il faut rattacher : V les noms de nombre oui marquent une certaine quantité, tels que dizaine, centaine, douzaine, etc. ; 2" les motl oui servent à multiplier, tels que : le double, le tnple, le décuple, le centuple; Z" les mots qui marquent les parties d'un tout : le quart, le tiers, la demie, etc.
Les adjectifs collectifs dizaine, centaine j etc., se forment en ajoutant aine aux adjectifs cardinaux : ftuit, huitaine, douze, douzaine ; nous verrons plus loin (article Nom) que x, s, z avaient autrefois à peu près la même valeur à la fin des mots : de là dizaine, pour dixaine.
Emploi des adjectifs cardinaux au lieu des ordinaux. ~ Pour la plus grande rapidité du discours, et dans certains cas où ce n'est pas l'idée d'ordre ou de rang, mais le chiffre, le numéro luimême qui préoccupe l'esprit, on emploie les adjectifs cardinaux à la place aes ordinaux : 1" pour désigner une heure, une date : t7 est une heure, le deux novembre ; 2" pour désigner le rang d'un souverain dans une dynastie : Charles douze, Louis (quatorze ; 3* pour désigner la page, le chapitre, le livre d'un ouvrage : page trois, chapitre quatre, livre deux.
L'adjectif premier fait exception dans les deux premiers cas ; on dit le premier juillet, François premier, et non le unj'uillet, François un.
Adjectifs démonstratifs.
Les adjectifs démonstratifs sont ceux qui servent à montrer la personne ou la chose dont on parle : ce château, ce héros.
Les adjectifs démonstratifs sont :
Ce pour le masculin : ce livre ;
Cette pour le féminin : cette table ;
Ces pour le pluriel des deux genres : ces livres, ces tables.
On met cet au lieu de ce devant les mots qui commencent par une voyelle ou une h muette : cet enfant, ce/ homme.
Démonstratif dérive de demonstrare qui veut dire désigner, montrer. Ces adjectifs servent donc à montrer des objets présents ou à rappeler ceux dont on a parlé. — Ce vient du pronom latin eccis-
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tum qui donna d'abord en françtis icest, pois eest, d'où cet y sur lequel on a formé le féminin cette, comme nette de net. Ce est un affaiblissement de cet devant on mot commençant par une consonne.
Adjectifi possessifs.
Les adjectifs possessifs sont ceux que Ton met devant le nom pour indiquer à qui appartient Tob- Jet désigné par ce nom : mon cheval, ton livre (c'est-à-dire le cheval qui est à moi, le livre qui est à toi).
Les adjectifs possessifs sont :
1* Quand Tobjet appartient à une seule personne :
c«««„ii^« { masculin : mon, ton, son.
Singulier.. } ^^^^^^ . ^^ ' ^^ ' ,^
Pluriel des deux genres : mes, tes, ses,
3» Quand l'objet appartient à plusieurs personnes en même temps :
Singulier (des deux genres) : notre, votre, leur. Pluriel (des deux genres) : nos, vos, leurs.
Possessif signifie gui marque la possession : ces adjectifs aétermineni donc le substantif en y ajoutant une idée de possession. Ils correspondent aux pronoms personnels mot, toi, soi ou lui, etc. Mon désigne un possesseur de la première personne du singulier; ton, un possesseur do la seconde personne ; son, un possesseur de la troisième ; notre, un possesseur de la première personne du pluriel, etc.
Votre s'emploie par respect au lieu de ton, ta, en parlant à une seule personne.
Remarque. ~ Mon, ton, son, s'emploient au féminin au lieu de ma, ùi, sa, devant un mot qui commence par une voyelle ou une h muette : tnon &rae, ton épée, son humeur. *
On emploie dans ce cas mon,ton, son, pour éviter le choc que produirait la rencontre des deux voyelles, si l'on disait ma dme^ ma épée, etc. Le français du temps de saint Louis réservait, au contraire,mon pour le masculin et ma pour le féminin, mais traitait ma, ta, sa, comme nous traitons la, c'est-à-dire qu'il élidait l'a et disait m'àme, t'épie, s amie, comme nous disons Vùme, l'épie, Vamie. C'est vers le xiv* siècle que cet usage de Télision fut remplacé par l'usage moderne qui substitua mon, ton, son, à ma, ta, sa, —- Mais une trace du vieux français persiste encore dans l'expression m'amie (pour ma amie), qui s'est plus tard corrompue en ma mie, d'où ta mie, sa mie, etc.
Tous ces adjectifs sont tirés des adjectifs latins correspondants :
meum, meam — mon, ma.
tuum, tuam — tùn, ta, suum, mam — «oit, sa, noitrwUf iiMtram— notre, voêtrum, vottram — votre.
Leur vient du génitif pluriel illorum (d'eux) : aussi était-il invariable autrefois.
m. ADJI CTIPS INOÉFINIS.
Les adjectifs indéfinis sont ceux qui marquent que le nom est employé d'une manière vague et générale. Ex. : aucune lettre n'est atrivée; quelque malheur nous menace.
Ces adjectifs sont : aucun^ autre, certain, chaque, maint, même, nul, plusieurs, quelconque, quelque, tel, tout.
Les adjectifs indéfinis, comme leur nom l'indique, ajoutent au nom une idée vague, indéfinie, et ne peuvent par conséquent 6tre ranges dans la classe des adjectifs déterminatifs, dont le but est justement de préciser le sens du nom auquel ils sont joints.
La plupart de ces adjectifs ont une origine .atine. Aucun s'écrivait autrefois alqun et alcun.
meo», meas — mes.
tuo8, tuas — tes, suos, suas — ses, nostros, nostras — nos, vostros, vostras— •oi.
Cest un composé de alques, comme chacune est un composé de chaque et ^Iqu'tm de quelque. — Âlque (venu du latin altquis) signifiait quelque; alcun est donc l'équivalent de Quelqu'un, Ce mot avait un sens tout à fait afflrmatif et Von en trouve de nombreux exemples : Avei-vons entendu aucun discours qui vous le fit croire T — La Fontaine a dit : Phèdre était ai succinct qxCaucuns l'en ont bl&mé.
Autre, en vieux fhmçais altre, Tient du latin alter, qu'on retrouve dans le verbe altérer. Il a formé le mot autrui, qui était un cas réf^e et qui vent dire proprement: de l'autre. On disait autrefois : Vautrui cheval, pour /e cheval dun autre. Encore aujourd'hui, c'est un pronom oui ne «'emploie que comme complément : le bien œautrui (le bien d'un autre).
Chaque, au troisième siècle chasque et plus anciennement chesque, est le latin quisque qui se réunit à tmut; quisque unus a donné chacun.
Même a passé successivement par les formes medisme^ medesme, mesme, tnéme et vient du baslatin metipsimum, forme contractée elle-même de metipsissimum /tout à fait moi-môme).
Maint vient de l'allemand manch, qui signifie nombreux,
MODÈLES D'EXERCICES
Adjeotifa qoalifloatitB.
FORMATIOR DU FÉMINIlf.
1* Le maître, suivant le degré d'instruction de sa classe, lira ou fera lire, écrira au tableau noir ou dictera le morceau suivant ; puis il y fera rechertUier les adjectifs qualificatifs.
« Le parbsseuz. — Autant la nature nous a para vive, agissante, exaltée dans les singes, autant elle est lente, contrainte et resserrée dans ces paresseux ; et c'est moins paresse gue misère : c'est défaut, c'est dénùment, c'est vice dans la conformation: les yeux obscurs et couverts, la mâchoire aussi lourde qu'épaisse, le poil plat et semblable à de l'herbe sèche, les cuisses mal emboîtées et presque hors des hanches, les jambes trop courtes, mal touniéeft et encore plus mal terminées ; point de pieds, point de pouces, point de doigts séparément mobiles ; mais deux ou trois ongles excessivement longs, recourbés en dessous, qui ne peuvent se mouvoir qu'ensemble, et nuisent plus à marcher qu'ils ne servent à grimper ; la lenteur, la stupidité, l'abandon de son être, et même la douleur habituelle, résultant de cette conformation bizarre et négligée ; point d'armes offensives, ou défensives, nul moyen de sécurité, pas même en grattant la terre ; nulle ressource de salut dans la fuite ; confinés, je ne dis pas au pays, mais à la motte de terre, à l'arbre sous lequel ils sont nés ; une voix plaintive et par accents entrecoupés qu'ils n'osent élever que la nuit : tout annonce leur misère. — BUFPON. 1
Les élèves pourront soit désigner oralement, soit souligner les adjectifs qualificatifs, soit les relever et les inscrire sur le cahier, sur l'ardoise ou au tableau noir en les disposant en deux colonnes, le féminin en regard du masculin. Ex. : vif — vive ; agissant — agissante, etc.
2* Faire composer de petites phrases dans chacune desquelles un des adjectifs suivants qualifiera un nom féminin.
Ancien. — Bon. — Complet. — Cruel. — Discret.
— Épais. — Fol. — Gentil. — Gras. - Gros.
— Inquiet. — Muet, — Ras. — Secret. — Sot. — Violet.
Antérieur. — Boudr.ur. — Corrupteur. — Créatour. — Enchanieur. — Étranger. — Extérieur. — Flatteur. — Grossier. — Léger. — Majeur. — Meilleur. — Menteur. — Moqueur.
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— Prodaetenr. — Trompeur. — Vengeur. — Toleor.
Bbac. — Caduc. — Captif. — Doux. — Envieux.
— Faux. — Fugitif. — Grec. — Jaloux. — Long. — Malin. — Neuf. — Public. — Roux.
— Sec. — Turc. — Vieux.
Eifmple : Les élèves désireux de s'instruire étudient riiisloîre ancienne. ^ J'aime ma bonne mère, etc.
y Faire composer de petites phrases dans chaame desquelles entreront au moins deux adjectifs dK^is éins la liste qui précède.
Eumpie : ancien, bon. — Les b<m$ vins sont toojours fort ancien».
1* Dicter le morceau suivant avec les tirets qui mopUcent les adjectifs, jpuis la liste des adjectifs p:2cée au-dessous. Les élèves devront remplacer chaque tirei par Tadjectif correspondant en le faisant accorder avec le nom.
- DeNJurnoN ob la Btrioux [note pour le maître : c'est aujourd'hui TAndalousie, province d'Espagne arrosée par le Guadalquivir, autrefois nommé Bétis] :
• Le fleuve Bétis coule dans un pays —, et sous caciel—, qui est toujours — : les hivers y sont — . et les — aquilons n y soufiaont jamais. L'ardeur de l'été y est toujours tempérée par des zéphyrs ^ , qoi Tiennent adoucir l'air vers le milieu du jour. i'iTisi toute Tannée n'est qu'un — hymen du prinlËsp» et de l'automne, qui semblent se donner la mn. La terre, dans les vallons et dans les campaçm " y porte chaque année une — moisson. Les rëemins y sont bordés de lauriers, de grenadiers, de jasmins, etd' — arbustes toojours ~ et toujours —. Us montagnes sont couvertes de troupeaux. Qui fournissent des laines — , recherchées de toutes le» n^iioQs. Il y a plusieurs mines d'or et d'argent dam ce — pavs ; mais les habitants, ~ et — dans kur implicite, ne daignent pas seulement compter 1 or et i argent parmi leurs richesses.— Fénelon. j»
Aâjectift à placer :
ffrtiJe, rigoureux,
^OQi, ralralchissants,
Mrein, heureux,
t:ède8, unies,
4' Donner, comme devoir, k dresser une liste de \ingt adjectifs formant leur féminin par le redoQblcment de la consonne qui précède l'e muet.
5* Demander auels sont les adjectifs en et qui DGDi pas le féminin en ette.
»/ Combien y a-t-il d'adjectifs terminés en x qui Qfi fassent pas leur féminin en $e?
•* Faire composer deux phrases sur chacun des quatre modes de formation du féminin des adjectifs eo mr.
i^ Qacl est le masculin des mots vengeresse — c/iûMflviw — traUreese — impératrice — favorite -■ mhanleresse — sorcière — lectrice — folle — détote — t'iinte — vase.
FORMATION DU PLURIEL
1* Écrire au tableau ou dicter les phrases sui-
îwtes en commençant par l'adjectif; l'élève rem-
pAcera le tiret par l'adjectif indiqué et le fera
accorder en genre et en nonj^re avec le nom.
^rncta/).!! faut toujours éviter avec soin les mots
Uu et —, (OkcicU). Les vents du nord sont — ; ceux de
roaest sont pluvieux.
{Commereialj.Les Anglais ont des agents — dans
toutes les parties du monde.
[BnUal). La valeur seule ne fait que des — ;
la raison fait les braves.
\AiMriU), Lisez tout ce que les voyageurs ont
écrit sor les terres — .
[Banni. Vassal).On appelait fours — des fours
coDiimits par les seigneurs, et auxquels tous
double, fines,
autres, beau,
verts, simples,
fleuris, heureux.
les — étaient forcés de venir cuire leur pain. (Glacial). L*ours blanc des mers — transporté dans les climats tempérés meurt de nostalgie au bout de quelques mois.
{Naval), Les derniers grands combats — que la France ait livrés sont ceux d'Aboukir et de Trafalgar.
(Septentrional. Boréal). C'est dans les contrées — que les phénomènes lumineux appelés aurores — sont le plus fréquents.
2* Dicter d'abord les adjectifs ci-dessous, puis le morceau suivant avec les tirets ; les élèves devront remplacer chaque tiret par l'adjectif correspondant, en le faisant accorder avec le nom
Sremier, légant, grand, nuisible, Inutile, long, incertain,
lent,
pénible,
nombreux,
aride,
méridional,
tigré,
long,
petit, mignon,
large, petit,
maigre, blanc,
court, brillant, semblable, court,
petit, noir,
droit, souple.
tt Là oiràfb. — La girafe est l'un des— , des plus —et des plus— animaux, et sans être— , elle est en même temps l'un des plus — . Ses jambes de devant sont une fois plus— que celles de derrière ; aussi sa. démarche est—, ses mouvements sont —et—. L'espèce en est peu — et a toii^ours été confinée dans les déserts — de l'Afrique — . Sa peau est — comme celle de la panthère, et son encolure est — comme celle des chameaux. Elle a la tète et les oreilles — , les pieds — , les jaa.bes — ; celles de derrière sont fort — . Sur la tète, près des oreilles, elle a deux éminences — à deux — cornes — . Elle a, comme le cerf, la bouche —, les dents — et — , les yeux — , la aueue — et garnie de poils — et — k. son extrémité. — Buffon. »
DB8R&S DB SIOIOFICATION DANS LES ADJECTIFS
l*" Ecrire au tableau on dicter le morceau suivant. Les élèves souligneront d^un trait les comparatifs^ de deux traits les superlatifs.
« l'ane. — L*âne n'est point un cheval dégénéré ; il n'est ni étranger, ni intrus ; et quoique sa noblesse soit moins illustre, elle est tout aussi bonne, tout aussi ancienne que celle du cheval : pourquoi donc tant de mépris pour cet animal plus patient, plus sobre et plus utile que bien d'autres ? L'âne abandonné à la erossièrcté du dernier des valets ou à la malice des enfants, bien loin d'acquérir, ne peut que perdre par son éducation ; il est le
^let, le plastron des rustres qui le conduisent le ton à la main, qui le frappent, qui le surchargent, sans ménagement : on ne fait pas attention Que Fine serait le plus beau, le mieux fait, le plus distingué des animaux, si dans le monde il n'y avait point de cheval. Cependant il est de son naturel aussi humble, aussi patient, aussi tranquille, que le cheval est fier, ardent, impétueux ; il souffre avec constance, et peut-être avec courage, les châtiments les plus injustes ; il est très-sobre et sur la quantité et sur la qualité de la nourriture ; il se contente des herbes les plus dures, les plus désagréables. Mais il est très-délicat sur l'eau : il ne veut boire que de la plus claire et aux ruisseaux qui lui sont connus. — Buffon. »
2^ Dicter les phrases suivantes, en indiquant le comparatif de supériorité par l'abréviation ^uj»., d'égalité par ég.^ d'infériorité par inf. Les élèves devront former les divers comparatifs.
La vertu est [sup.) précieuse que l'or.
L'Asie est (ég,) grande que TEarope et l'Afrique réunies.
Le remède est [sup.) mauvais que le mal.
Ce n'est pas être bon que d'être (sup.) bon qu*un méchant.
Le dégât fut {sup.) petit qu'on ne Tavait dit.
La Belgique est {ég.} grande que la Hollande.
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Le naufrage et la mort sont {inf.) fanestes que les plaisirs qui attaquent la vertu.
L'Europe est à peine (ég.) vaste que rAustnlie.
3* Dicter les phrases suivantes, en indiquant le superlatif relatif par l'abréviation re/. Et le superlatif absolu par abs. Les élèves devront former les superlatifs.
La durée du temps pendant lequel les eaux ont couvert nos continents a été {ubs,) longue,
La Russie est (re/.) grande des seize contrées de l'Europe, la Grèce est à peu près {rel.) petite, l'Angleterre est peut-être [reu riche.
La Suisse est certainement (re/.) beau pays de l'Europe; la Russie est {rel.) triste à habiter dans les contrées du nord.
Les Lapons sont les hommes {rel.) petits de l'Europe.
L'homme est (re/.) bon et (re/.) méchant des animaux.
Le département de la Seine est (re/.) petit, mais (re/.) populeux de la France.
La fourmi n'est pas prêteuse : c^est là son (re/.) petit défaut.
Le (re/.) bon maître est celui qui étend ses soins Jusqu'à (re/.)pe/tï de ses domestiques.
▲djeotlls dètermlnatifts,
1* ADJECTIFS NUMÉRAUX.
1* Dicter OU écrire au tableau le morceau suivant, en indiquant les nombres en diifiEres; l'élève les écrira en lettres.
« Ce que COUTE LE SIÈGE d'uNE GRANDE VILLE. —
La ville de Turin était assiégée en nOG par 46 esdbdrons et 100 bataillons commandés par le duc de La Feuillade, qui attendait pour récompense le bâton de maréchal de France. L'imagination. est effrayée du détail des préparatifs de ce siège.
« On avait fait venir 140 pièces de canon ; et il est à remarquer que chaque gros canon monté revient à environ 2000 écus. 11 y avait 1 10 000 boulets, 106 000 cartouches d'une façon et 300 000 d'une autre, 21 000 bombes, 27 500 grenades, i5 000 sacs à terre, 30 000 instruments pour la mine, 1 200 000 livres de poudre. Ajoutez à ces munitions le plomb, le fer et le fer-blanc, les cordages, tout ce qtii sert aux mineurs, le soufre, le salpêtre, les outils de toute espèce. Il est certain que les frais de tous ces préparatifs de destruction suffiraient pour fonder et pour faire fleurir la plus nombreuse colonie. 'Tout 4iége de grande ville exige ces frais immenses : et quand il faut reparer un village ruiné, on le néglige. — Voltaire. »
2° Dicter ou écrire au tableau le morceau suivant, en indiquant les nombres en chiffres. L'élève les écrira en toutes lettres.
« Les VAGUES. —La surface de la mer est rarement calme. D'ordinaire, les vents soulèvent l'eau marine en vagues plus ou moins hautes, qui parfois se déroulent régulièrement et souvent aussi se heurtent et se croisent. C'est un spectacle grandiose que ces plissements de Tonde par un temps Eaisible, alors que pas un souffle n'agite les voiles : autes, bleues, sans écume, les masses liquides se succèdent à 200 ou 300 mètres d'intervalle, passent en silence sous le navire, et, pourchassées
{>ar d'autres ondes, vont se perdre au loin dans 'espace. La hauteur des vagues n'est point la même dans toutes les mers ; elle est d'autant plus considérable que le bassin est plus profond et que la surface est plus librement parcourue par les vents. D'après quelques navigateurs, on rencontrerait parfois, à quelques milles au sud du cap de' Bonne-Espérance, des vagues de 30 et 33 mètres de hauteur, au fond desquelles les navires descendent comme dans une vallée. Au milieu de l'Atlantique du nord, les vagues de tempête sont de 6 à 9 mètres, et dans la Méditerranée de 3 à 6 mètres et demi. Mais lorsque le vent souffle avec violence et
marche au taux formidable de 100 milles à Theure, c'est-à-dire quatre fois la marche de nos locomotives, les vagues atteignent une hauteur et une puissance incroyables. On a vu des trombes d'eau s'élever Jusqu à 25 Aètres au-dessus du phare d'Eddystone ; la masse qui se soulève ainsi autour de l'édifice ne 'peut être moindre de 2000 à 3000 mètres cubes, et pèse autant qu'un navire à trois ponts. Avec une pareille force, le déplacement de blocs qui nous semblent énormes n'est qu'un Jeu pour les vagues de tempêtes. A Cherbourg, des canons ont été déplacés; à Biarritz, des blocs de 36 000 kilogrammes ont été rejetés sur la plage. En 1699, lors du tremblement qui agita la Jamaïque et les mers voisines, les vagues se précipitèrent à l'assaut de la ville de Port-Royal, et, dans l'espace de trois minutes, recouvrirent plus de 2 500 maisons d'une couche de 10 mètres d'eau; les navires furent Jetés çà et là dans les campagnes, et la frégate le Cygne vint échouer sur un toit à plusieurs milles du rivage. — D'après E. Reclus. »
2o ADJECTIFS DÉlUmSTRATIFS.
Dicter ou écrire au tableau le morceau suivant; les élèves devront remplacer les tirets par l'adjectif démonstratif,
« La prière du matin. — - Quand nous étions réveillés dans nos petits lits, que le soleil si gai du matin étincelait sur nos fenêtres, que les pas des serviteurs résonnaient depuis longtemps dans la maison et que nous attendions impatiemment notre mère pour nous lever, elle montait, elle entrait, le visage toujours rayonnant de — bonté, de — tendresse qu elle nous a toujours témoignée ; elle nous embrassait dans nos lits ; elle nous aidait à nous habiller; elle écoutait ~ joyeux petit rama^ d'enfants doât l'inugination rafraîchie gazouille au réveil, comme un nid d^hirondelle gazouille sur le toit quand la mère approche, puis elle nous disait : c A (^ui devons-nous — bonuear dont nous allons jouir ensemble? C'est à Dieu, c'est à notre Père céleste. Sans lui, — beau soleil ne serait pas levé ; — arbres auraient perdu leurs feuilles ; — gais oiseaux seraient morts de faim et de froid sur la terre nue, et vous, mes pauvres enfants, vous n'auriez ni lit, ni maison, ni Jardin pour vous abriter et vous nourrir, vous réjouir toute votre saison I II est bien juste de le remercier pour tout ce qu'il nous donne avec — Jour, de le prier de nous donner beaucoup d'autres jours pareils. » Alors elle se mettait à genoux devant notre lit, elle joignait nos petites mains, et souvent, en les baisant dans les siennes, elle faisait lentement et à demi-voix la courte prière du matin, que nous répétions avec ses inflexions et ses paroles. — Lamartine. »
8* adjectifs possessifs.
1* Lire ou dicter le morceau suivant et faire ensuite souligner ou analyser verbalement les adjectifs possessifs.
tt Le paon. — Si l'empire appartenait à la beauté et non à la force, le paon serait, sans contredit, le roi des oiseaux ; il n'en est point sur qui la nature ait versé ses trésors avec plus de profusion : la taille grande, le port imposant, la démarche fière, la figure noble, les proportions du corps élépintes et sveltes, tout ce qui annonce un être de distinction lui a été donné ;une aigrette mobile et légère, Feinte des plus riches couleurs, orne sa tète, et élève sans la charger ; son incomparable plumaee semble réunir tout ce oui flatte nos yeux dans le coloris tendre et frais des plus belles fleurs, tout ce qui les éblouit dans les reflets pétillants des pierreries, tout ce qui les étonne dans l'éclat majestueux de l'arc-en-ciel : non-seulement la nature a réuni sur le plumage du paon toutes les couleurs du ciel et de la terre pour en faire le chef-
ADJBGTIF
ADVERBE
^'cravre de ta magnificence, elle les a encore m^.- \ées^ assorties, nuancées, fondues de son inimitable pinceaa, et en a fait nn tableau unique, où elles tirent de leur mélange avec des nuances plus sombres et de leurs oppositions entre elles nn nouveau lostre et des effets de lumière si suoflmes que notre ait ne peut ni les imiter ni les décrire.
• Tel parait à nos yeux le plumage du paon lorsqn il se promène paisible et seul dans un beau jaor de printemps ; mais si quelque vive passion i a^te, alors toutes ses beautés se multiplient, ses j^cx s'animent et prennent de rexpression, son âigrene s'agite sur sa tète et annonce l'émotion iatérieare; les longues plumes do sa queue déploient, en se relevant, leurs richesses éblouissutes; sa tète et son cou, se renversant noblement en arrière, se dessinent avec çrAce sur ce fond n^eu, où la lumière du soleil se Joue en Qùlle manières, se perd et se reproduit sans cesse, et semble prendre an nouvel éclat plus doux et plu moelleux, de nouvelles couleurs plus variées et pitts harmonieiisos. Buffon. »
r Dicter ou écrire au tableau le morceau suinnt Les élèves devront remplacer chaque tiret par an adjectif possessif.
t Le ratcBAU DU TmEK. Mon père trav«illait k ^frand tableau, et il était au haut de l'échelle <jiB fan servait à peindre, lorsque les hallebardiers, -pique à la main, ouvrirent— porte et se raneèrent contre le mur. Un page entra et cria à haute Toix : ■ César 1 » Quelques minutes après, Tempe- Rsr parât roide dans — pourpoint, et souriant dint — bartie rousse.
• — père, surpris et charmé de cette visite inattendue, descendit aussi vite qu'il pouvait de — êcheUe; il était vieux; en s'appuyant à la rampe, il laissa tsmber — pinceau.
•Tont le monde restait immobile, car la présence de l'eaipereor nous avait changés en statues. — père était confus de — maladresse et de — lenteur ; mats il cndgnait, en se hâtant, de se blesser. Quries- Quint fit quelques pas en avant, se courba lentement et ramassa le pinceau. « Le Titien, ditil, mérite bien d*ètre servi par César. » Et avec une majesté vraiment sans égale, il rendit le pinceau à -jière, qui mit un genou en terre pour le rece- TOir. A. m Musset. »
ADJECTIFS nVDÉFINlS.
1* Lire aux élèves, phrase à phrase, le morceau surant, et faire chercher les adjectifs indéfinis.
t La ptcBB DES PSBLSS. — Les huîtres perlières sont très-abondantes sur toutes les côtes de l'Ile de Ceyian ; on en fait la pèche dans les mois de février, ours et avril. Chaque plongeur, ayant à la main une petite corde, dont l'autre extrémité est ternie par plusieurs rameurs de la baroue à laquelle il appartient, et un sac où il met les huîtres, descend an fond de la mer, grâce à une pierre qui lui iert de lest et qui est attachée k une corde que Uenient aussi les hommes delà barque. Il ramasse lion rapidement les quelques huîtres qui sont à u portée, puis, après être resté trois ou quatre minâtes sous Veau, il agite la petite corde : à ce «içttl on le remonte. Càte opération, oue chaque bomme répète Jusqu'à cinquante et soixante rois pv jonr, est, comme on le conçoit facilement, des phs pénibles, et il n*est pas rare de voir certains plongeors, au moment où ils sortent de Tean, rendre le lang par le nés et les oreilles. On rejette à la mer les noltres qui ne contiennent point ae perles ; les antres sont rassemblées dans des fosses où elles ne tardent pas à mourir; on les ouvre alors «t on en retire les perles.
«On labriqne dans le commerce de fausses perles anc les écailles ae Tablette, que Ton dissout dans lucaU*, on obtient ainsi une p&te nacrée que Ton "Mnle en petites boules. Boutbt de Monvel. »
3* PiBTlB
2" Faire composer des phrases où certain solt adjectif qualificatif et d*autres où il soit adjectif indéfini.
3* Questions comme celles-ci : Lequel est le plus employé aujourd'hui, maint ou plusieurs? — Est-ce que le mot aucun signifie nul ? Quand et comment emploie-t-on autre et autrui? — V. Pronom indéfini et Syntaxe. [J. Dussouchet.]
ADULTES (Certificat d'études primaires des cours d*) . — Sujets donnés aux examens. V. Cer» tificat d'études.
ADVERBE. — Grammsire, XV. — {Stym, du latin adverbium^ qui signifie auprès du verbe, parce que ce mot se place d'ordinaire auprès du verbe).
L'adverbe est un mot qui sert à modifier la signification du verbe, de l'adjectif ou d'un autreadverbe. Ex. : Le cheval court vite; cette rose est trèsbelle; cet enfant marche très- lentement.
On distingue sept espèces d'adverbes : ce sont les adverbes de lieu, de temps, de manière, de quantité, d'affirmation, de négation, de doute.
1* Les principaux aovebbes de lied sont : ta, là, y, oii, en, loin, ailleurs, deçà, delà, partout, çà, dessus, dedans, dehors, etc.
Ex. : Je partirai d'ict pour aller partout oii tu voudras ; restez là ; allons ailleurs.
Les adverbes de lieu sont composés d'un seul mot, comme là, y, où, en, ou de deux mots, comme dedans (de de et de dans), partout (de par et do tout), dessous (de de et de sous).
2* Les principaux anvERBEs de tekps sont : quand, depuis, souvent, totffours, maintenant, jamais, désormais, dorénavant, aujourtfhui, demain, hier, jadis, alors, longtemps^ enfin, plutôt etc.
Ex. : J'irai demain; 11 lit toujours.
Ces adverbes sont composés : ou d'un seul mot, comme hier,lors, quand, puis;— ou de deux roots, comme longtemps (de hng et de temps), aussitôt (de aussi et de tôt), ensuite {de en et de siute).
Les adverbes formés d'un seul mot viennent : V tantôt d'un seul iuot latin, comme hier de hetn
Sier;, quand de quando {quand), puis de post près) ; — 2* tantôt de deux mots latins, comme encore de hanc horam (à cette heure], jadis dejam diu (il y a déjà longtemps), etc.
Remarque. — 1* Jamais et désormais sont formés de mais, venu de magis, <^ui signifiait plus, comme dans la locution populaire nen pouvoir fnais. Jamais veut donc dire d^'à plus. Désormais (mot-à-mot dès cette heure en plus) et dorénavant (mot-à-mot de cette heure en avant) signifient proprement : à dater de cette heure,
2* Dans aujourdhui, Met est le latin hodie {aujourd'hui); ce mot est donc un pléonasme, puisqu'il signifie littéralement au jour (F aujourd'hui. Le vieux français est resté dans le terme de palais : dhui en un an.
Z* Plutôt n'est pas synonyme déplus tôt. En deux mots il signifie avant, exprime une idée de temps et est l'opposé déplus tard: Il est parti plus tôt que vous. Plutôt en un seul mot exprime une idée do préférence : Plutôt la mort que le déshonneur.
Ces deux mots n'étaient à l'origine qu'un seul mot (plutôt), que l'orthographe a postérieurement sépara en deux locutions.
40 Les ADVERBES DB MANIÈRE so forment à l'aide d'un adjectif féminin auquel on Johit la terminaison ment : il mourut coura^^u^emenf (c'est-à-dire d'une manière courageuse) ; il vécut sagement (c'est^idire d*une manière sage).
Pour créer des adverbes, la langue française a adopté rablatif du mot latin mens, qui signifie esprit, mais qui avait pris chez les écrivains de l'empire le sens de manière, de façon. Cet ablatif mente Joint à un adjectif au féminin donna l'adverbe français en ment : Bona-mente, cara-mente, devot^r-mente, — Bonne-ment, chère- ment, dévote» ment
ADVERBE
ADVERBE
Les adjectifs terminés en ent, ont, font leurs adverbes en enimeni, amment : prudent, prudemment — obligean^ obligeamment.
Le français forme encore des adverbes de manière en employant dans certains cas Va^jectif simple : chanter juste, voir ciair, parler bas, etc.
L>e8 adverbes de manière en ment ont, comme les adjectifs dont ils dérivent, les trois degrés de signification : clairement, plus clairement, trèsclairement.
Les adjectifs employés comme adverbes ont également les trois degrés de signification : chanter juste, plus juste, très-juste.
Les adverbes bien et mal forment leurs degrés de signification irrégulièrement : 6ten fait au comparatif mieua;, au superlatif le mieux ; — mal fait pis, ou plus mal, — îepis, on le plus mal,
6* Les principaux advbrbss de quantité sont : assez, trop, peu, beaucoup^ très, tant, guère, etc. Ex. : Il parle peu ; — il récite trop vite. Beaticoup est composé de beau et de coup et a le sens de radverbe latin multum, qui avait donné moiUt (beaucoup) à notre vieille langue. Guère, qui signifie beaucoup, a servi à former la locution n'a guère (c*e8t-à-dire : il n*y a pas longtemps), qu'on écrit aujourd'hui en un seul mot, naguère.
6* Les principaux advbbbu d'affirmation sont oui, certes, vraiment, etc. Ex. : Vlendrez-vous ? Oui. — Cette pensée est vraiment belle.
Ont était oi/dans le vieux français. On sait que ce mot oil a servi à désigner au moyen âge la langue qui se parlait au nord de la Loire, comme oc désignait celle oui se parlait dans le midi. OU avait pour corresponaant nenni/fnon), devenu en français moderne nenni, comme ou est devenu oui.
7* Les principaux adverbes de négation sont non.ne, pas, point, rien. Ex. : Non, je ne veuxpof.
Jvon vient du latin non (non), qui a donné le vieux français nen, abrégé en ne dans le français moderne.
Nous n'avons réellement que deux adverbes de néçation, non et ne ; les autres mots, tels que pas, point, goutte, etc., ne sont que des substantifs un pas, un point, une goutte, employés adverbialement, comme termes de comparaison.
Chacun sait que, pour donner plus de force à Texpression de nos jugements, nous les accompagnons volontiers d'une comparaison (pauvre comme Job, /bW comme un lion, etc.), ou a'une estimation {cet objet ne vaut pas un sou). De même p<»,pom/,mte, goutte, etc., furent employés à l'origine d'une manière sensible, c'est-à-dire placés dans une comparaison où ils avaient une valeur propre : Je ne marche pas (c est-àdire je ne fais pas un pas), ^ je ne vois point, (je ne vois pas même un pomt),— je ne mange mte, — je ne bois goutte (Je ne bois pas une goutte).
Rien, ou latin rem, était un substantif dans l'ancien français et gardait le sens originaire de chose : une belle riens (res). Il a perdu son sens étymologique par l'habitude quo l'on avait de construire ce substantif avec ne pour former une expression négative.
8* Les principaux aovbrbxs de doute sont peutêtre, probablement. Ex. : Il sera probablement ici demain*
Peut-être est une ellipse pour cela peut-être, ce qui nous explique pourquoi Ton peut mettre que après cet adverbe. (Peut-être que je viendrai, c'estù-dire cela peut être que je..., etc).
9* On appelle locution adverbiale une réunion de mots équivalant à un adverbe ;tels sont : à fenvi, au delà, en deçà, tout à fait, point du toutf etc.
A l'envi signifie proprement à qui mieux mieux, dn latin tnvtïum, qui s'oppose à, d'où le sens de concurrence, de rivaliti. On voit que ce mot a perdu un t et non un e et ne doit point être rat- Uché au substantif envie.
K odUM d'c
10 Dicter le morceau suivant et faire ensuite dresser la liste des adverbes avec Tindication : adv. de temps, de lieu, etc. Ex. : guère, adv. de quantité ; jamais, adv. de temps, etc.
« PoMPÉi. — A Rome, l'on ne trouve guère que les débris des monuments publics ; mais à Pompéi c'est la vie privée des anciens <)ui s'offre à vous telle Qu'elle était; le volcan qui a couvert cette ville de cendres, l'a préservée des outrages du temps ; jamais des édifices exposés à l'air ne se seraient ainsi maintenus, et ce souvenir enfin s'est retrouvé tout entier. Les peintures, les bronzes, étaient encore dans leur beauté première, et tout ce qui peut servir aux usages domestiques est conservé d une manière effrayante. Les amphores sont encore préparées pour le festin du jour suivant, la farine qui allait être pétrie est encore là. Les restes d'une femme sont encore ornés de parures qu'elle portait dans le jour de fête que le volcan a troublé, et ses bras desséchés ne remplissent plus le bracelet de pierreries qui les entoure encore.
« On ne peut voir nulle part une image aussi frappante de 1 interruption subite de la vie. Le sillon des roues est visiblement marqué sur les pavés dans les rues, et les pierres qui bordent les puits portent la trace des cordes qui los ont creusées peu à peu. On voit encore sur les murs d'un corps de garde les caractères mai formés, les figures grossièrement esquissées oue les soldats traçaient pour passer le temps, tanais que ce temps avançait pour les engloutir. Quand on se place au milieu du carrefour des rues, d'où Ton voit de tous les côtés la ville qui subsiste encore presque en entier, il semble qu'on attende quelqu'un, que le maître soit prêt à venir ; et l'apparence même de vie qu'oinre ce séjour fait sentir plus tristement son éternel silence. M"* db Staël. »
2* Dicter ou écrire au tableau les phrases suivantes, en Taisant souligner aux élèves les adjectifs employés adverbialement.
Depuis tantôt deux ans ie vis en cet endroit,
Bfal couché, mal vêtu, buvant chaud, mangeantfroid.
Je veux qu'on me distinguo, et, pour le trancher net.
L'ami du genre humain n'est point dn tout mon fait.
L'arbre tient bon, le roseau plie.
On paye bien cher le soir les folies du matin.
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas.
Rire trop haut est un ridicule et une sottise.
L'empereur romain Vitellius a dit cette odieuse parole : le cadavre d'un ennemi sent toujours bon.
Qui pense et raisonne toujours juste devrait agir toujours bien.
Vous vous récriez bien fort, si Ton vous accuse d'ingratitude envers les hommes, et vous ne vous souciez nullement d'être ingrats envers Dieu.
Oui, vous m'ouvrez les yeux.
Je commence à voir clair dans cet avis descieux.
3* Dans les phrases suivantes, fairo remplacer les mots en italique par un adverbe.
Saint Louis a gouverné avec sagesse.
Juçez avec prudence si vous voulez juger avec justice.
Si vous voulez vivre longtemps, vivez de la ma^ nière la plus sobre que vous pourrez.
La tortue qui marche avec lenteur arrive parfoisplus vite que le lièvre.
Cette jeune fille répondit at;ec finesse.
La pluie est tombée avec abondance, i
Le vent soufflait avec violence.
Les Français soutinrent d'une manière inlrépide le choc des ennemis.
ADVERBE
AÉROLITHES
n Tint mieux gagner peu d*une manière honarte que de deYonlr riche (fune manière malkaméte.
i* Dieter aux élères ou écrire au tableau le morceau soirant, en leur faisant souligner d'un trait les «iTerbeSy de deux traite les locutions adver-
b'Orléans. » La Loire est près dstmifois ami large à Orléans que la Seine Tm à Paris: iliortioa est très-beau de tous les cAté*. De chaque côté du pont on voit continwUsmeni des barques qui vont à voiles ; les Boes montent, les autres descendent. Rien n*empécbe qu*on ne les distingue toutes : on les compte, GD reoiarqne à quelle distance elles sont les Tin» des autres ; cVest ce qui fait une des bentés du fleuve : en effet, ce serait dommage Qa*ine ean si pnre fi^t entièrement couverte par des bateaux. Les voiles de ceux-d sont fort amples : cela leur donne «ne majesté de navires, et Je m'inaçiiBi voir le port de Constantinople en petit. D'aiUeors Orléans, à le regarder de la Sologne, est d>in bel aspect. Gomme la ville va en montant, on b découvre presque tout entière. Le Mail, et les titRs arbres qu'on a plantés en beaucoup d*endnits le long du rempart, font qu*elle parait à demi fermée de murailles vertes ; et à mon avis csh hd ned bien. Vous saures pourtant que le qsârtier par où nous descendîmes au port est fort hid, le reste aases beau; des rues spacieuses, nettes, agréables, et qui sentent leur bonne ville. Je n*eiis pas assez de temps pour voir le rempart. Biais Je m'en suis laissé dire beaucoup de bien, ain^ que de Féslise Sainte-Croix. Enfin notre compagnie, ^ui s'était dispersée de tous les côtés, reriot ntisfaite. ~ Lapontains. »
&* Faire relever aux élèves, soit sur cahier, soit an taMeau, les adverbes en italique du morceau siiiTaot,en indiquant les adjectifs aoùils sont tirés. El. égalementf de éaal, etc.
c Ls wÈMon, — Le Bonheur n'est pas également départi à tous les êtres sensibles ; et la nature ellemême parait avoir négligé certains animaux qui, par imperfection d'organes, sont fatalement condamna à endurer la souffrance. Enfante disgrad^, nés dans le dénùment pour vivre dans la privar tioD, leurs Jours pénibles se consument dans les toquiétudes d'un besoin toujours renaissant. Soufrîr et patienter sont évidemment leurs seules tW' sonrces, et cette peine intérieure trace trittement son empreinte Jusque sur la fisure.
• Le héron nous présente 1 image d'une vie de souffrance, d'anxiété, d'indigence. Ayant seulement Fembuscade pour tout moyen d'industrie, 11 passe des heures, des jours entiers à la même place, immobile, au point de laisser douter si c'est un être 4nimé. Lorsqu'on l'observe attentivement avec une 'jonette, car Û se laisse rarement approcher, il paraît eonmie endormi, posé sur une pierre, le cmps ]Miesque droit et sur un seul pied, le cou or" dûuunment replié le long de la poitrine et du ventre ; et, s'il change d'attitude, c^est pour en prendre une encore plus contrainte en se mettant en mouvement. B entre dans l'eau Jusqu^au-des- •ous du genou, la tète entre les jambes, pour guetter au passage une grenouille, un poisson ; mais, réduit à attendre que sa proie vienne s'offrir à lui, et n'ayant qu'un instant pour la saisir, Û doit néeeesairement subir de longs Jeûnes, et fré- 9Memmeni périr dlnanition ; car il n'a pas Tinstinct, lorsque Feau est couTorte de glace, d'aller pnidenment chercher à vivre dans des dimats plus tempérés. Lorsqu'on prend un héron, on peut le garder quinse Jours sans lui voir chercher ni prendre aucune nourriture ; il rejette même canetemment celle qu'on tente de lui faire avaler : sa mélancolie naturelle, augmentée sans doute par la ctpu'fité, l'emporte apparemment sur l'instinct de
sa conservation. L'apathique héron semble seoonsumer sans languir ; il périt sans se plaindre et sans apparence de regret. D après Buffon. »
6* Exercer les élèves à former des adverbes de manière avec les adjectlfli suivante :
l'inviolable, absurde, abusif, actuel.
admirable,
adroit,
aj;ile,
aigre,
ambitieux,
amer,
ample,
ancien,
âpre,
arbitraire,
2* abondant, ardent, brillant, pesant.
autre,
brave,
brutal,
candide,
cavalier,
certain,
chariteble,
chaste,
chiche,
dair,
honnête,
honteux,
froid,
frais,
Airieux,
fin,
fier,
fertile,
ferme,
intérieur,
intime,
intrépide,
invincible,
ironique,
habile,
grand,
doux^
direct,
héroïque,
honorable,
rapide,
sincère,
sobre,
soigneux,
solide,
prompti
sa^e,
sain,
saint,
secret,
plat,
petit,
différent, fréquent,
évident,
constant,
méchant,
apparent,
suffisant.
imprudent, innocent, prudent, insolent, obligent, arrogant, concurrent, conséquent, violent,
7* Faire composer de courtes phrases où TélèTt aura à choisir entre plus tôt ou piutôL
[J. DussouchetJ
AEROLITHES — Météorologie, XIU. ~ {Etym.
du grec lithos^ pierre, et aéros, de l'air, c'est-à-dire pierres qui tombent de l'air.) On les a primitivement désignées du nom de pierres météoriques on de météorites^ parce que l'on croyait qu'elles se formaient dans l'atmosphère.
Les aérolithes, les bolides et les étoiles filantes ont une commune origine. Ce sont de très-petite corps célestes qui drculent, comme la terre, auteur du soleil, ou qui voyagent dans les espaces à la manière des comètes, et que leur extrême peti« tesse rend invisibles dans les conditions ordi« naires. Mais s'ils passent assez près de la terre pour traverser notre atmosphère, ils s'y échauf« font par l'effet de leur énorme vitesse et deviexnent lumineux.
Tant qu'ils restent dans }es hautes régions de l'atmosphère, ils nous apparaissent comme un point lumineux semblable à une étoile qui se détacherait du ciel pour le traverser rapidement et disparaître bientôt : d'où le nom d'étoile filante*,
8'Us pénètrent plus avant dans l'air, ou si leur volume est plus considérable, leur diamètre apparent est sensible à l'œil : Téteile filante devient un bolide. On a vu des bolides édairer le ciel d'une lumière asseï vive pour être perçue en plein jour. Souvent ils sont accompagnés d'une traînée lumineuse qui persiste après leur passage ; souvent aussi Ils éclatent avec un bruit qui peut être entendu sur de grandes régions de la surface terrestre. Leurs éclate en tombant sur le sol constituent les aérolithes.
Les pierres météoriques ont été connues de toute antiquité. Les plus vieilles légendes en font mention. Les auteurs grecs, latins et autres ont enregistré avec soin de nombreuses chutes de météorites, et plusieurs de ces pierres ont été mises au rang des divinités, dont on les considérait comme des émanations.
Malgré ces nombreux témoignages, les savante du siècle dernier révoquaient en doute les chutes de pierres météoriques, lorsque, le 26 avril 1808, une pluie de pierres eut lieu en plein Jour, près de l'Aigle, dans le département de rOme. M. Biot fat chargé de fahre une enquête. U fut consteté que sur un terrain d'environ 10 kilomètres de long sur 4 kilomètres de large il ételt tombé deux à trois mille pierres, dont la plus grosse pesait 1 7 livres. Depuis cette époque aédsive, on a dressé
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le catalogae de toutes les chutes de météorites consignées par les auteurs anciens et modernes : on recueille avec soin toutes les observations contemporaines; on réunit dans les collections publiques des échantillons des pierres météoriques qui sonV analysées et classées d'après leur composition. Le Muséum de Paris et 1 École des Uines sont très-riches en produite de cette origine.
Les météorites ont toutes Taspect d*un fragment recouyert d'une sorte de Ternis mince dû à la fusion superficielle du corps produite par la haute température et la pression résultant de son énorme vitesse. Cette vitesse peut aller, en effet, Jusqu^à 80 et même 60 kilomètres par seconde, du moins à l'origine ; elle se ralentit énormément à mesure
aue le corps ou ses firagments pénètrent plus avant ans Tatmosphère, et cela d'autant plus que les ^agments sont plus petiu.
Les météorites sont quelquefois composées de fer métallique compacte et presque pur: il est extrêmement rare ôu^elles n*en contiennent pas des traces sensibles; entre ces deux termes extrêmes, la décroissance dans la proportion de fer passe par tous les degrés.
Les météorites exclusivement composées de fer associé à une petite proportion de mckel sont relativement très-rares ; on a pu les travailler directement pour en faire des armes : fers de flèches, haches, épées. D'autres fois, la proportion de nickel et autres corps est asses forte pour rendre le fer cassant sous le marteau. Plus souvent, le fer forme une masse dans laquelle sont englobés des grains pierreux, ou, inversement, la pierre forme une gangue parsemée de grenailles de fer plus ou moins volumineuses et abondantes.
Parmi les météorites dépourvues de fer, il s'en trouve avA renferment, outre du charbon libre, des composés de carbone, d'hydrogène et d*oxygène, analogues à ceux de la chimie organique, sans qu'on soit aucunement en droit d*en conclure que ces composés aient eu pour origine la vie sous l'une quelconque de ses formes. Mais on comprend qu'avec une pareille composition les météorites portées à rincandescence puissent laisser après elles une traînée lumineuse persistante. Au reste, le fer à lui seul peut déjà produire un semblable effet, et il est rare que le microscope ne décèle pas dans les poussières de l'air quelques grains arrondis de fer météorique provenant des bolides ou dos étoiles filantes. On peut, il est vrai, objecter aux observations faites dans l'air de Paris que ces granules ont pour origine les usines où on travaille le fer; mais on en trouve dans l'air des régions les plus éloignées de ces usines, et M. Tissandier en a rencontré dans des terrains géologiques bien antérieurs à la présence de l'homme sur la terre. [Marlé-Davy.]
AÉROSTATS. — Physique, XIIL — Les aérostats ou ballons sont les appareils qui peuvent s'élever dans l'air. Ils se composent toujours d'une enveloppe légère, mais suffisamment résistante, remplie d'un gas moins lourd que Tair atmosphérioue. On leur fait souvent supporter une nacelle où s'installent les aéronautes avec les divers accessoires nécessaires à leur manœuvre.
Il faut que le poids du gas qu'ils contiennent, augmenté du poids de l'enveloppe et des accessoires, soit inférieur au poids de l'air qu'ils déplacent. Alors un ballon gonflé et retenu sur le sol est, par rapport à l'atmosphère, comme un morceau de liège retenu au fond d'un vase plein d'eau. Le ballon comme le liège ont un poids moindre
aue la poussée qu'ils subissent (V. Arehimède); s tendent à s'élever avec une force égale à la différence de ces deux quantités. On donne le nom de force ascensionnelle à cette différence.
C'est le 5 Juin 1783, à Annonay, que fut lancé le premier ballon, par les frères Montgolfler. Ce
ballon, fait en toile recouverte de papier, était une sphère d'environ 12 mètres de diamètre, présentant à sa base une large ouverture ; on alluma au-dessous un feu de paille, et quand il fût plein d air chaud, plus léger aue l'ab ordinaire, il s'éleva à une hauteur de plus de 1000 mètres anx acclamations de la foule rassemblée pour cette curieuse expcrfenee. L'appareil pesait 31& kilogr. et emportait avec lui une charge de 200 kilogr. Le nom du montgolfières est resté depuis anx Dallons gonflés avec de l'air chaud.
Cette découverte des frères Montgolfler excita partout un grand enthousiasme, et quand le professeur Charles eut donné l'idée de substituer à l'air chaud le gas hydrogène (14 fois et demie plus léger que rair), les ascensions en ballon devinrent plus faciles et plus nombrenees.
Il est facile de se rendre compte do la force ascensionnelle d'un ballon* S'il est gonflé avec l'hydrogène, un mètre cube de ce gas pesant seulement 90 grammes et tenant la place d*un mètre cube d'air qui pèse 1298 grammes, c'est par mètre cube une différence ou une poussée de J,2iio grammes; quand le ballon présente un volume de 100 mètres cubes, que son enveloppe et ses accessoires pèsent 50 Idioçr . , c'est donc encore avec une force de 70 kilogr. qvnl est poussé dans les airs. Gonflé avec l'air chaud ou avec le gas d'éclairage, il a, pour le même volume, une force moins grande ; on augmente alors sa grosseur pour augmenter sa force ascensionnelle. Aujourd'irai on ne gonfle plus à l'hydrogène que les petits bidions en baudruche ou en caoutchouc qui servent de jouets aux enfants; ce gas passe trop facilement an travers des parois qui le contiennent. On a renoncé aussi aux montgolfières et à l'air chaud, excepte pour quelques ballons lancés dans los fêtes publiques. C'est le gas d'éclairage qui est toujours employé.
Le Dallon que l'on veut remplir est ordinairement en taffetas rendu imperméable par une lame de caoutchouc interposée; il est terminé par un boyau qui sert à y amener le gas. H porte sa nacelle suspendue à un filet qui le recouvre. On le retient solidement sur le sol pendant le gonflement, et on ne le gonfle pas entièrement, car, k mesure qu'il s'élève, la pression de l'air dimhiuant, le volume du gaz intérieur s'accroît et il pourrait faire éclater l'enveloppe. On met dans la nacelle où montera l'aéronaute des sacs de sable qui constituent le lest; ils sont utiles d'abord pour diminuer la vitesse au départ et ensuite pour les manoBUvres de Tappareil. Le ballon gonfle s'élève sitôt qu'il' est débarrassé de ses liens. Jusqu'à ce Qu'il arrive à une couche d'air telle que le poids de l'air déplacé soit égal au poids de la macnine* Si l'aéronaute veut s'élever plus haut, il Jette du lest et allège ainsi son appareil. Pour descendre, il ouvre une soupape qui laisse sortir du gaz et rentrer de l'air plus lourd. Il juge de la hauteur à laquelle il est parvenu et du sens de son mouvement vertical par un baromètre qui baisse à mesure que le ballon monte.
Parmi les ascensions aérostatiques les plus célèbres, il faut citer celle ouo Gay-Lussac exécuta en 1804 et dans laquelle il parvint k une hauteur de 7000 mètres. Depuis, on en a fait beaucoup d'autres en vue d'étudier les différentes couches de l'atmosphère et la décroissance de la température à mesure qu'on s'élève dans les airs. Une des dernières et des plus célèbres ascensions scientifiques est celle du Zénith (V. la dictée 3 cidessous). On s'est maintes fois serri des ballons captifs pour faire des observations sur les positions de l'ennemi en temps de guerre. Déjà sous l'inspiration de Guyton de Morveau, la |!bnvention avait créé une compagnie d'aérostiers, commandé» par Coutelle, qui rendit des services notamment à la
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batMDe éa Fleuras, le 36 Juin 1791. On a utilisé In ialkkos pour sortir d*une ville investie, notamnaeot pendant lo siège de Paris en 1870.
Les voyages aérostatiques appliqués aux observaiisos atmoqihériques sont nombreux et les expé* riences répétées ; des chercheurs tenaces appliquent leurs eiiBrtsà la découverte des moyens de diriger les ballons ; le succès n'a pas Jusqu'ici répondu à Icnn snérânces : la noxigaiion aérienne est encore à rétttoe problème sans solution. [Haraucourt.]
LECTURES ET DICTÉES
1. IM prenier ballon A gas. — « Le l"* décembre 1781, U moitié de Paris se pressait aux environs du chàteao des Tuileries. Un physicien très-habile, le pnlésaeiir Charles, devait (aire tine ascension, non plus en montgolfière, mais avec un globe de sde gonflé à Taido du plus léger des gaz connus, le gaz hydrogène. Charles avait créé, pour ahiai dire tout d*nne pièce» Tart de Taérostation. C'est, eo effet, à cette occasion, qu'il imagina la soupape, Im naeelle, le filet oui supporte et soutientla nacelle, le lest^ l'enduit ae caoutchouc, le tissu du bailoo, enfin l'usage du baromètre; c'est le talent dont il fit preuve alors qui a préservé sa mémoire âe l'oubli, car on n'a rien changé et on n'a presque rien ^onté depuis cette époque aux combmaisons îQfémeDaes de ce savant physicien.
« Le programme do cette ascension, qui devait sYoir hen dans le Jardin des Tuileries, avait été annoncé par la voie des Journaux, et une souscription de 10000 francs avait été ouverte et presque immédiatement remplie. — A midi, les corps académiques et les souscripteurs, qui avûent payé leur place quatre louis, furent introduits dans nne enceinte particulière construite tout exprès autour du bassin. Les simples souscripteurs à trois ihuics le billet se placèrent où ils purent, dans tout le reste du iardin. A l'extérieur, les fenêtres, les combles et les toits de toutes les maisons voisines étaient garnlB de monde; les quais qui longent les Tuileries, le pont Royal et la place Loues XY étaient également couverts d'une foule immense. Une garde nombreuse environnait la superbe machine, maintenait Tordre et facilitait les Htanœuvres. Lo ballon, gonflé de gaz et déjà prêt à partir, se balançait mollement dsms l'air. C'était un globe de taifetas à bandes alternativement Jannes et rouges. Le char placé au*dessons était bleu et or ; il était suspendu à environ vingt pieds au-dessous du ballon par un filet qui embrassait le globe depuis son pôle supérieur Jusqu'à Téquateur. On avait mis en évidence des pièces d'artillerie sur la principale terrasse, et un grand pavillon arboré sur la coupole du palais des Tuileries devait servir de signal aux savants chargés de faire des observations exactes et d'appliquer le calcul à cette brillante expérience.
« Enfin le premier coup de canon retentit. Tout est prêt pour le voyage, la nacelle est lestée, on U charge des approvisionnements et des instruments nécessaires. Pour connaître la direction da vent, on croit devoir lancer un petit ballon de soie verte, de deux mètres de diamètre. Charles, qui tient ce petit ballon à l'aide d'une corde, s'avance vers Etienne Montgolfier et le prie de vouloir bien le lancer lui-môme. — C'est à vous, monsieur, répondit le modeste inventeur des aéiostats, qu'il appaitient de nous ouvrir la route des deux. Le public saisissant toute la délicatesse de cette allusion s'empressa d'applaudir. Le petit aérostat d'essai, qui ressemblait à une émeraude, s'eavola vers le nord-est, faisant reluire au soleil ses brillantes couleurs. Le canon se fait entendre soe seconde fois ; on brûle do fortes amorces de poudre, et l'on met en évidence les signaux sur le ddme des Tuileries. Les deux braves aeronautes, Charles et son compagnon Robert, prennent place,
la dernière corde est coupée et le ballon s'élève majestueusement dans les ahv. L'admiration et l'enthousiasme éclatent de toutes parts on applaudissements immenses, les soldats rangés autour de l'enceinte présentent les armes, les officiers saluent de leurs épées, et la machine continue de s'élever au milieu des acclamations de trois cent mille spec tateurs.
a Arrivé à la hauteur du parc de Monceau, le ballon resta un moment stationnaire ; il vira en quoique sorte de bord, se retourna sur luimême, et suivit ensuite la direction du vent. — Il traversa une première fois la Seine entre Saint- Ouen et Asnières ; la passa une seconde fois non loin d'Ar^nteuil et plana successivement sur Sannois, Franconville, Eau-Bonne, Saint-Leu-Tavemy, Villiers et l'Ile-Adam. Après un trajet d'environ trente-six kilomètres, en s'abaissant ou en s'élevantà volonté au moyen du lest qu'Us Jetaient, les voyageurs s'arrêtèrent à trois heures et demie dans la prairie de Nesle, non loin de la maison d'un gentilhomme anglais qui survint peu de temps après avec le duo de Chartres et le duc de Fitz- James, partis de Paris sur d'excellents chevaux, et qui avaient suivi le ballon sans le perdre de vue. En passant, à Sannois les aéronautes s'étaient abaissés Jusqu'au niveau du sol pour demander aux pa^rsans ouel était le lieu où ils se trouvaient. Plus lom, au-dessus de l'Ile-Adam, ils avaient engagé une conversation, à l'aide de leur porte-voix, avec les gens du prince de Conti, dont lUe-Adam était la propriété. Dans l'air, quand ils se virent hors de la portée des observateurs de Paris, ils avaient mangé et bu avec délices. A leur descente dans la prairie de Nesle, Robert quitta la nacelle, et Charles repartit seul dans l'atmosphère, et parvint, en moins de dix minutes, à une élévation de près de 4000 mètres. Là il se livra à de rapides observations de physique Une demi-heure après, le ballon redescendait doucement, à environ huit kilomètres de son second point de départ, a Je vous confisque, lui cria alors le gentilhomme anglais qui l'avait intrépidement suivi de Paris à Nesle ; vous êtes sur ma terre, vous m'appartenez. » Et, à peine la nacelle avait-elle touché la terre, qu'il s'empara de Charles et le conduisit à son château, où il passa la nuit. Le lendemain, le roi accorda une pension de deux mille livres au savant et intrépide aéronaute. — (Bescherblle, Histoire des ballons,) »
2. Le premier uèronauta. — Le 19 septembre 1 783, un des frères Montgolfier, fabricants de papier d'Annonay (province de Vivarais), était admis à répéter à Versailles, devant le roi Louis XYI, l'expérience aérostatique qu'il avait faite, pour la première fois, trois mois auparavant dans sa ville natale. Une montgolfière fût lancée aux acclamations d'une foule immense.
Les préparatifs de l'ascension avaient pour témoin 'anxieux un Jeune physicien qui, lorsque l'aérostat s'enleva, sauta sur un cheval qu'on lui avait tenu tout prêt, et se lança au galop dans la direction que suivait le globe aérien. Un intérêt trèsgrand s'attachait pour lui à certain détail de l'expérience. On avait suspendu au-dessous de la montgolfièie une grande cage dans laquelle un mouton était enfermé, avec un coq et un canard.
Le Jeune physicien était curieux de savoir comment le mouton supporterait le voyage. Quand il se fut assuré ^ue le séjour dans les hautes régions n'avait pas laissé à cet innocent quadrupède la moindre marque d'incommodité, il n'eut plus ni paix ni repos avant d'avoir accompli lui-même un trajet aérien.
U monta d'abord dans un ballon captif, qui fut un Jour gonflé au faubourg Saint- Antoine.
Un mois plus tard, le 3l avril 1784, s'élevait du ch&teau de la Muette, au bois de Boulogne, une
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colossale mongolfière, dans la nacelle de laquelle trait pris place notre enthousiaste ; il s'appelait François Pilatre des Rosiers ; il avait avec lui un de ses amis, le marquis d*Ârlandes.
Le ballon vint passer sur Paris, en émerveillant la population, et alla s'abattre sur la Butte-aux- Cailles.
Dès lors, Pilatre des Rosiers (ou de Rosier) devint le héros à la mode : il fut applaudi, fêté, célébré en prose et en vers ; les faiseurs d*anagrammes, à force de remuer les lettres de son nom, et k l'aide de quelques légers suppléments, y trouvèrent cette légende : T. es le pr: roi des ain {tu et h premier roi des atri ).
Or, pendant que Pilatre se bornait à renouveler ses ascensions, il arriva qu'un rival non moins audacieux, Blanchard, fit en ballon la traversée du bras de mer qui sépare la France de l'Angleterre, entre Douvres et Calais. A la première nouvelle de cet événement, Pilatre, comme si sa gloire en eût été diminuée, annonça qu'il ferait, liu, la traversée beaucoup plus longue et par conséquent plus dangereuse de Boulogne k Londres. On eut beau lui démontrer qu'il s'exposait gratuitement k la plus funeste aventure : rien ne put le dissuader. Il prétendait, du reste, avoir inventé un nouveau système d*aérostation qui consistait k accoupler deux ballons, Tun k gaz hydrogène, l'autre k air chaud. La montgolfière avec son réchaud était placée juste au-dessous du ballon k hydrogène. Le physicien Charles lui dit aue c'était placer une mèche allumée sous un baril de poudre.
Les préparatifs furent très-longs; les vents étaient toujours contraires ; l'enveloppe, conservée dans un endroit humide, commençait a s'endommager. Puis les rats se mirent k la dévorer, il fallut toute une armée de cliiens et de chats pour les écarter on dut môme faire venir des hommes qui battaient du taml)our pendant toute la nuit pour écarter les rats. Au dernier moment un ouragan furieux éclate et les magistrats de la ville s'op-
S osent au départ. Enfin le 1 3 juin l^Sâ, k sept heures u matin, Pilatre et un jeune savant de la ville qui s'appelait Romain montent dans la machine. Un officier supérieur, le marquis de la Maisonfort, s'élance vers le ballon, jette un rouleau de 200 louis dans le chapeau de Pilatre, met le pied dans U nacelle en le suppliant de le laisser partir avec eux. L'aéronaute le repousse en lui disant : Nous ne sommes sûrs ni du temps ni de la machine ; Je ne puis vous accepter. Et Yaéromontgolfiért, — e'éuit le nom de ce double ballon, — réleva dans les airs et prit bientét la direction de la mer.
Elle était è peine k quatre ou cinq cents mètres d'altitude que la foule vit avec effroi le ballon k gaz se dégonfler et retomber sar la montgolfière et toute la machine descendre avec une épouvantable rapidité. Les uns prétendirent avoir vu une colonne de flamme, d'autres assurèrent que. le ballon avait éprouvé une violente secousse après s'être approché d'un petit nuage blanchâtre sans doute chargé d'électricité. Ce qui se passa en réalité, nul ne peut le dire. On courut k l'endroit où cette masse d'étoffé venait de s'abattre, et Ton trouva sur la côte, k cinq quarts de lieue de Boulogne, parmi les débris de la nacelle, Pilatre mort, Romain rendant le dernier soupir. — (D'après la Mosaïque.)
3 I^a dernière et la plua hante afloensiofn en ballon. — a Le Jeudi 15 avril 1875, k 11 h. 35 du matin, Taérostat le Zénith s'élevait de terre, k l'usine k gaz de la Villette.
« Crocé-Spinelli, Sivel et moi avions pris place dans la nacelle. Trois ballonnets remplis d'un mélange d'air k 70 p. 100 d'oxygène, d'après les pro- Sortions indiquées par un savant pnysiologiste, [. Paul Bert, étaient attachés au cercle. Cet appareil, dans les hautes régions de l'atmosphère, devait
fournir aux voyageurs l'oxjrgène nécessaire k l'entretien de la vie.... Plusieurs baromètres, plusieurs thermomètres, un spectroscope, des jumelles, des boussoles complétaient le matériel scientifique do l'expédition. Nous avions plnsiears sacs de lest.. ••
« L'ascension s'exécute d'abord avec une vitesse de 2 mètres environ k la seconde ; elle se ralentit léeèrement k 3500 mètres, pour augmenter k 5000 mètres.... A 4300 mètres^ nous commençons à respirer de Toxygène, non pas que nous sentions encore le besoin d'avoir recours au mélange gazeux, mais uniauement pour nous convaincre que nos appareils fonctionnent bien. • . .
« A l'altitude de 1000 mètres, k 1 h. 20, J'ai respiré le mélange, et J'ai senti, en effet, tout mon être, déjk oppressé, se ranimer sous l'action de ce cordial ; J'avais encore la force de Tinscrire sur mon carnet. A cette hauteur, Sivel, qui était d'une force physique peu commune, commençait k fermer les yeux par moments, k s'assoupir même et k devenir pâle. Mais cette âme vaillante ne s'abandonnait pas ; il se redressait avec l'expression de la fermeté, et il Jetait le lest pardessus bord pour atteindre des régions plus élevées. Sivel était monté, l'an dex^ nier, k 7300 mètres. Il voulait, cette année, monter k 8000 mètres. Crocé-Spinelli continuait ses observations au spectroscope avec une grande ardeur; il paraissait rayonnant de Joie.
c J'arrive k l'heure fatale où nous allions être saisis par la terrible influence de la rareté de Tair. A 1000 mètres, nous sonunes tous debout dans li nacelle. Sivel, un moment en^urdi, s'est ranimé. « Vovez, me dit Crocé-Spinelli, comme ces nuages sont beaux! «C'était, en effet, un spectade sublime
3ui s'offrait k nos yeux. En se penchant en dehors e la nacelle, on apercevait, comme au fond d*iin puiu, la surface terrestre qui apparaissait dans les abîmes de l'atmosphère. Le ciel était d'un bleu limpide. Cependant le froid commençait k nous saisir. Nous avions mis nos couvertures sur nos épaules. J'avais les mains glacées ; Je voulus mettre mes gants de fourrure, mais, pour les prendre dans ma poche, il fallait un effort dont Je n'étais déJk plus capable. Sivel, qui était resté un instant comme pensif et immobile, nous demande k tous deux s'il faut Jeter du lest. Je lui réponds : Comme vous voudrez; Crocé lui dit: Oui. Sivel saisit son couteau et coupe successivement trois cordes qui fermaient trois de nos cinq sacs de lest ; les sacs 80 vident, et nous montons rapidement.
a Vers 1500 mètres, l'état d engourdissement où l'on se trouve est extraordinaire. Le corps et l'esprit s'affaiblissent insensiblement sans qu'on en ait conscience. On ne souffre en aucune façon ; au contraire, on éprouve une Joie intérieure, on devient indifférent, on ne pense plus au danger, on monte et on est heureux de monter. Le vertige des hautes régions n'est pas un vain mot ; mais, autant que J'en puis Juger par mes impressions personnelles, ce vertige apparaît au dernier moment; il précède immédiatement Tanéantissement subit, mattendu, irrésistible.
« Appuyé dans l'angle de la nacelle. Je ne tardai pas k me sentir si faible que Je ne pouvais même tourner la tête pour regarder mes compagnons. Bientôt, Je veux saisir le tube k oxygène, mais il m'est impossible de lever le bras. Cependant, je puis ouvrir les veux et regarder le baromètre ; je vois l'aiguille dépasser la pression 280 ; je veux m'écrier: « Nous sommes k 8,000 mètres I » mais ma langue est comme paralysée. Tout k coup, Je ferme les yeux et tombe absolument inerte. Il était environ i h. et demie.
« A 2h. 8, Je me réveille; Je m'aperçois que le ballon descend avec une grande rapidité. J'ai pa couper un sac de lest pour ralentir la descente et écrire sur mon carnet : « Température — 8*; pre<'
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^flii, SIS. Nous descendons. Sivel et Croeé encore éf meoii «n fond de U nacelle. Descendons très-
c 1 pefaie ai-je écrit ces li^es, qu'un trembleneot Bie s^stt. Je retombe anéanti. Quelques momnti après. Je me sens secoué par le bras, et Je rtcoonais Cit>cé qui s*est ranimé : « Jetés du lest, mefii-ili nous drâcen^ons. » Mais c'est k peine si ]e pds ooTrir les toux ; Je me rappelle seulement qn Ooeé a Jeté du lest, des couvertures et Taspinmr(^>pareil destiné à des expériences cni- Bîqaes sur Pair; il pesait 17 kilo^mmes) ; mais nsotAt Je retombe dans une inertie plus complète ^D'anparaTant; il me semble que Je m'endors du lOBoieil étemel.
t Que s*e8t-il passé 7 D est certain que le ballon détesté et très-chaud, par conséquent rendu trèsléger, est remonté encore une fois dans les hautes
« A I h. et demie enyiron, Je rouvre les yeux, Je me sens affaissé, mais mon esprit se ranime. Le taOon, cette fois, descend atec une vitesse effripnte ; la nacelle est balancée fortement. Je me traîne sur les cenoux et Je tire Sivel par le bras aiosi que Grocé.
c Sivel, Grocé, réveiUos-vous I » Point de répoBie. Mes deux compagnons étaient accroupis dus U nacelle, la tète cachée sous leurs couvertsres. Je rassemble mes forces et J'essaye de les Rlever. Shrel aTait la figure noire, les yeux ternes; Oocé, la bouche ensanglantée.
• Nous étions encore à 6000 mètres d'altitude, n restait dans la nacelle deux sacs de lest que J'ai Jetés. Bientôt la terre se rapproche ; Je veux saisir mon couteau pour couper la cordelette de l'ancre : ifflpMoble de le trouver. J'étais comme fou; Je coDtiinuis k appeler : • Sivel I Sivel ! »
• EoAa, J'ai pu mettre la main sur un couteau et détjclier l'ancre au moment voulu. Le choc à terre fat d'une Tiolence extrême. Le ballon sembla s'aplatir, mais le vent l'entraîna. L'ancre ne mordait pas, et la nacelle glissait à travers champs. Les corps de mes malheureux amis étaient cahotés çà et là, et Je croyais à tout moment qu'ils allaient tomber ae l'esquif. Enfin, J'ai pu saisir la corde de U soupape ; le ballon se vide et s'accroche à un arbre, il était quatre heures. En mettant pied à terre, Je me suis affaissé ; J'ai cru que J'allais rejoindre mes amis dans l'autre monde.
« La descente du Zénith a eu Heu dans les plaines de Qron (Indre), à 250 kilomètres de Paris, à vol d'oiseau.. ..
« .... J'ai la persuasion que Crocé-Splnelli et Sivel vivraient encore s'ils avaient pu respirer Toxygène. lis auront comme moi perdu subitemem la faculté de se mouvoir. Les tuoes à oxygène auront échappé de leurs mains. Mais ces nobles victimes, ces soldats de la science ont, en mourant, montré les périls de la route, afin qu'on sache, après eux, les prévoir et les éviter. — Gaston Tisaandier. > * (Extrait de la Nature, n* du !•' mai 187S.)
AFB1QUB. —Géographie générale, m.— Cette partie du monde doit son nom à celui d'une peuplade Berbère (les Afin), qui habitait le territoire de Carthage : son nom rat étendu par les Romahis noo-seulement à la partie du littoral qu'ils avaient tonquise, mais à tout le continent. (Les Grecs appelaient l'Afriqae Libye^ du nom d'une autre peuplade Berbère).
1. BltuaUon. XJmitea. Forme. Superfloie et nopolation. — L'Afrique forme une vaste presqu lie triangulaire ratuchée à l'Asie par l'isthme de Sues.
Bornes. — Au nord, la Méditerranée la sépare de l'Europe, qu'elle touche presque en face de Gibraltar; t l'ouest, ses côtes sont baignées par l'océan Atlantique; et à l'est, par la mer des
Indes et la mer Rouge qu*un canal maritime rat* tache depuis 1869 à la Méditerranée, à travers l'isthme de Suez.
Situation, -.- Le cap Blanc, au nord-est de la Tunisie, est situé par 37" 20^ de lat. nord, et le cap des Aiguilles, au sud de la colonie du Cap, est voisin du 35" de lat. Sud. A l'ouest, le cap Vert s'avance au milieu de l'Atlantique Jusque près du 20* de long. Ouest, tandis qu'à l'est le cap Gardafui, au nord-est du pays des Somauiis, atteint presque le 49* de long. Est.
Distances extrêmes. — Il v a 8000 kilom. pour traverser le continent africain du nord au sud et un peu moins, 7800 environ, pour le parcourir de 1 ouest à l'est entre ses limites extrêmes.
Superficie et population. — La superficie du continent africain est de 80000000 de kilom. carrés, trois fois celle de l'Europe, 56 fois celle do la France, et sa population est vaguement estimée à 200 millions d'individus.
Forme du continent, — 11 suffit de Jeter un coup d'œil sur la carte d'Afrique pour remarquer combien sa masse est compacte, au lieu d'être découpée comme l'Europe par des golfes qui viennent faire pénétrer partout Theureuse influence du voisinage de la mer.
Côtes, ~ Le golfe de Guinée sur l'océan Atlantique et les deux Syrtes sur la Méditerranée sont les seuls golfes remarquables de l'Afrique. Aussi le développement des côtes de l'Afrique tout entière ne dépasse pas 27000 kilom., tandis que l'Europe, oui est trois fois plus petite, a 28000 kilom. de limites maritimes, sans compter les Uet Britanniques.
2. Climat. Orographie, htdrogsapiiib. — L'équateur traversant par le milieu le continent africain, l'hiver règne au cap do Bonne-Espérance pendant l'été de l'Algérie, ot réciproquement.
Zone des pluies, — Au centre, une bande largo d'une quinzaine de degrés en latitude reçoit pci.dant dix mois de l'année des pluies très-abondantes qui y versent une masse énorme d'eau.
Zones tropicales, — De part et d'autre de cette bande régnent les zones tropicales, où il pleuc pendant six mois d'été, et qui s'étendent jusque vers le 17* degré de latitude. En dehors des tropiques, au contraire, c'est pendant l'hiver que la terre reçoit un peu de pluie.
Les deux grands déserts, — Mais entre les zones tropicales et les pays à pluies hivernales, le Sahara, dans l'hémisphère septentrional, et le Kalahan, dans l'hémisphère austral, ne reçoivent oue des vents qui ont perdu toute leur humidité avant d'arriver Jusqu'à eux et ces deux pays sont vouéâ par leur sécheresse à une irréparable stérilité.
Mais ce n'est pas seulement d'après sa latitude et les pluies ou les venu qu'il reçoit qu'on peut juger au climat d'un pays. Il faut encore tenir compte de l'altitude.
Montagnes, — Au nord, V Atlas forme un puis; sant massif de monUgnes dont les chaînes courei' parallèlement à la Méditerranée depuis le Maroc jusqu'à la Tunisie. Quelques-unes de leurs cimes atteignent, dit-on, 4000 mètres dans le Bfaroc; mais la plupart ne dépassent pas 2000 mètres.
A l'ouest, les montagnes de Kong se dressent entre la Guinée et le Soudan dans des régions à peu près inconnues. A l'est, les monts dAbyssinie ressemblent à nos Alpes d'Europe et renferment en outre de nombreux volcans, dont les cratères éteints forment aujourd'hui de charmants lacs.
C'est presque sous l'équateur que les monts Lupata (on nomme ainsi la chaîne qui borde la mer des Indes) dressent les cimes les plus gigantesques de l'Afrique (le Kénia et le /Tt/tmonif/aro), voisines de 6000 mètres. De l'autre côté du continent, à l'ouest, les monts Caméron s'élèvent auprès du
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golfe de Guinée et dominent TOcëan d'une hauteur de 4000 mètres.
Piateau de f Afrique australe, —Dans l'Afrique australe, on s'élève de la côte Jusqu'aux plateaux de l'intérieur par une succession de terrasses qui bordent la mer d'assez près. Au pied de ces terrasses le littoral est chaud, humide, malsain. Mais quand on a franchi cette zone néfaste, on arrive sur un plateau d'une altitude moyenne de 1000 mètres environ qui est parfaitement salubre, grâce à cette élévation.
Ce plateau de l'Afrique australe reçoit près de Véquateur, comme nous l'avons dit, des masses énor* mes d'eau qui s'accumulent dans des lacs immenses, tout récemment découverts par les Européens, et de ces réservoirs sortent des fleuves qui sont rangés parmi les plus considérables du monde.
Lacs et fleuves. — Ainsi les fleuves d'Afrique doivent leur origine à l'abondance des pluies tro* picales plutôt qu'aux glaces accumulées sur les montagnes, comme c'est an contraire le cas pour le Rhône ou le Rhin. Mais, de môme que ces derniers, ils traversent au début de leur cours des lacs qui servent à régulariser leur débit, et pour franchir les montagnes qui forment les rebords du plateau central, ils traversent des cataractes, ainsi que le Rhin le fait à Schaffhouse.
Lacs des trois versants. — Le Nil blanc traverse successivement les deux grands lacs que les Anglais ont nommés lacs Victoria et Albert. Né au midi de l'équateur, il ne finit que dans la Méditerranée. Le lac Tanganvika, et ses voisins les lacs Baneouéolo et Moéro, se déversent dans l'océan AUantiquepar le Zaïre ou fleuve du Conço. Le lac Nyassi ou Maravi s'écoule par le Shiré dans le Zambèze, grand affluent de la mer des Indes.
Au centre de l'Afrique septentrionale s'étend un bassin fermé, celui du lac Tchad. Le lac Tchad reçoit son principal affluent, le Schari, du sud-est. On n'en connaît pas encore l'origine.
Fleuves des trois versants. — !• Versant delà iiédiierranée. — Les monts de l'Atlas ne donnent naissance qu'à des torrents ; le seul grand fleuve méditerranéen est le Nil (nous parlons plus loin de son cours supérieur).
2* Versant de l^ Atlantique. — Les monts Kong reçoivent une masse plus considérable d'eau. De là descendent le Sénégal, la Gambie et d'autres cours d'eau moins importants qui courent à l'ouest vers l'océan Atlantique, tandis que, né près de leurs sources, le Niger décrit un vaste demi-cercle avant de finir dans le golfe de Guinée. Le Niger reçoit de l'orient, dans Ta partie inférieure do son cours, un affluent considérable, la Binoué ou Tdtadda, dont l'origine est inconnue. On ne connaît pas non plus la source de VOgououaif fleuve considérable qui finit dans l'Atlantique au sud de notre établissement du Gabon, presque sous l'équateur. Les derniers voyages de Camiéron et de Stanley ont identifié le puissant fleuve du Congo avec le fleuve sorti des lacs Tanganyika et Bangouéolo. Pour achever la nomenclature des grands fleuves de ce versant, nommons le fleuve OrangCt dont le lit est trop souvent à sec. Le fleuve Orange, né dans les monts Drakonberg, au nord-est de la colonie du Cap, sépare celle-ci du pays des Hottentots.
a* Versant de la Mer des Indes. — Les seuls fleuves à nommer sont : le Zambèze, qui tombe dans la mer des Indes, en face de l'Ile de Madagascar, et le Limpopo, un peu plus au sud.
3. Contrées et peuples de l' Atri^oe. ~ L Région MÉoiTBRRANÊBNNB. — Barbarie. — Le littoral méditerranéen, entre l'Atlantique et la Grande Syrte porte le nom de Barbarie ou Berbérie, à cause des Berbers qui forment le fonds le plus «ncien de sa population. Partagée aujourd hui
entre Tempire du Maroc, V Algérie % colonie française et le beylik de Tunis^ qui relève de la Turquie, cette contrée, oui a servi de grenier aux Romains, est susceptible d'une ç;rande prospérité. D'un bout à l'autre, elle offre trois régions distinctes parallèles à la Méditerranée : aa nord, le Tell, le pays des céréales, d'autant plus fertile qu'il est plus arrosé ; au milieu, \qa hauts plateaux couverts de pâturages, pouvant en grande partie 6tre défrichés, Jouissant au surplus, grAce à leur altitude, d'un climat moins énervant que le Tell ; au sud, enfin, le Sahara (algérien), brûlé par l'ardeur du soleil, mais couvert de la plus belle végétation dès oue la sonde y fait jaillir de l'eau. C'est le pays des dattes par excellence, dans les oasis.
Tripolitaine, Egypte. - La Tripolitaine, l'Egypte et la Nubie, qui ont été habitées, dès l'antiquité la plus reculée à laquelle remontent nos souvenirs, par des nations civilisées et prospères ne sont guère favorisées aujourd'hui par leur climat. C'est la véritable continuation du bahara ; il ne pleut presque Jamais dans ce pays, et le Nil n'y reçoit aucun affluent. En dehors de sa vallée et du delta formé par ses bouches que, chaque année, le fleuve féconde de son limon, on ne rencontre en Egypte que déserts pierreux et montagnes pelées.
Cependant l'Egypte possède les deux villes le» plus considérables de toute l'Afrique : le Caire, sa capitale, est une des plus belles villes de l'Orient, et Alexandrie^ son principal port sur la Méditerranée, est une des rares métropoles de l'antiquité qui aient conservé jusqu'à nos jours un rang considérable par l'importance de son commerce.
Depuis le percement de Visthme de Suex, l'Egypte se trouve sur le grand chemin de l'Europe vers le» Indes et l'extrême Orient. Par le Nil, elle commande Ut route la plus sûre pour arriver aux orands lacs de l'Afrique australe. Le vice-roi d'Egypte, qui dépend nominalement du sultan de Constantinople, a étendu depuis peu ses domaines le long de la mer Rouge, dans le Soudan et le pays des grands lacs, laissant à son suzerain l'aride Tripolitaine.
Le voyageur qui remonte le Nil est frappé par la grandeur des ruines qui l'arrêtent à chaque pas. Là s'élevaient Thèbes et Memphis, et tant d'autres villes aux palais et aux nécropoles immenses, dont les nombreuses inscriptions ingénieusement déchiffrées nous racontent l'histoiro d'il y a 3 ou 4 mille ans (V. Hiéroglyphes). Là s'élèvent encore les gigantesques pyramides, témoins du succès des armes françaises. A droite et à gauche, jusqu'aux limites atteintes par l'inondation, tout est en culture. Les fellahs ne se lassent point de travailler, le fleuve de féconder, le sol de produire des céréales, du sucre et du coton, qui font la fortune du pays. (Pour l'histoire, V. l'article Egypte.)
II. Le SAHARA. — Au midi do notre Sahara algé rien commence le vrai Sahara^ ou grand désert,
aui s'étend jusque vers le 16* degré de latitude. , ne pleut jamais dans le Sahara. Le sol n'y offre de végétation que dans quelques oasis. Les puits y sont rares, et l'eau en est souvent fétide. Les caravanes ont en outre à redouter dans cette traversée les surprises des Touaregs pillards, qui parcourent ces solitudes sur leurs rapides et infatigables méharis (sorte de chameaux}.
Cependant le Sahara n'offre pas partout l'aspect d'un sol uni et sablonneux comme le serait le fond d'une mer desséchée. On y rencontre des dune» dont les vents désagrègent et réunissent tour à tour les éléments. Et môme il s'y trouve une région montagneuse, VAhaggar, assez élevée pour condenser les nuages en pluies et môme en neige. Ce pays offre des vallées fertiles, des pâturages et des eaux courantes. Là commence Vlghargar,
AFRIQUE
AFRIQUE
l^nnd feave au|oard*biii ensablé, mais dont on suit dsdoctement la Tallée sur une longueur de lii09 kilomètres, jusqu^à la dé[>re88ion de TOued Rir, près de Tongourt, en Algérie.
IUL Lb SomiAii. — Au midi du Sahara, on entre dus le Soudan ou pays des nègres. Le sol y rederient très-fertile ; aussi la population en est-elle coQsidérable. Elle forme plusieurs Ëtats prospères, dont le plus puissant est celui des roulalis ou Felbtobs, à Touest du lac Tchad. Au sud-est, le nce-TOi d^Egypte a récemment annexé à ses do- BùEes le Kordofan et le Darfour. Au sud-ouest lai Tapeurs anglais sillonnent déjà le Niger pour oatrir ces parages au commerce britenniqae.
jy. Rtoon DIS l'Atlantique. — Séhégamàie. — A roaest du Soudan, de nombreux cours d*eau descendent de cascade en cascade vers les établissemeoU que les Français, les Anglais et les Portugais ont formés le long du Sénégal et de la Gamhie. Ces colonies sont réputées par Tinsalubrité de leur climat chaud et humide. Les blancs et les maiâtres même y meurent sous les rayons d*un foleil trop ardent ou frappés par la fièvre Qu*y engendrent les pluies diluviennes suivies aun retrait trop r^lde des eaux après les inondations.
Côte de Guinée. ^ Toute U c6te de Guinée uoCre pas de conditions plus favorables aux Earopéens. Pas de ports pour les navires, QM côte basse, sablonneuse, assaillie par des lames gigantesques, que les naturels seuls ont rfaabflefaâ de franchir sur leurs légères embarcations ; et derrière cette côte, des lagunes, qui fonient un rempart de plus aux pays de Tlntértev. Mais ce pays renferme trop de riches prodoiu ponr échapper à Tactivité des trafiquants anghis, (rançais, portugais, allemands. Pendant longtemps les négriers y ont exercé leur honteux trafic Aajourd*hai, on y va chercher de la poudre (for, et surtout des arachides (graines oléagioeoses). Les Européens ont donné au littoral le QiRn de côte d'or, côte d*ivoire, côte des graines, msaiA les principaux produits qu'ils y vont demander. Là des Américains philanthropes ont fondé la colonie do Libéria pour y établir les nègres affranchis aux États-Unis. Par contre, il est impossible de trouver rien de plus cruel que les peuples du Dahomey, les Achantis à qui les Anglais ont infligé récemment une répression terrible, et les autres peuples noirs qui habitent cette contrée. Adonnés aux superstitions du fétichisme le plos grossier, ils sont gouvernés par des chefs ungninairos qui célèbrent chaque événement imponant de leur vie par des hécatombes horribles. Les Fraiiçais, et surtout les Anglais, possèdent quelques éublissemeuts sur la côte septentrionale do golfe de Guinée. Au sud de l'Equateur, dans la Gmnét méridionale, les Portugais possèdent les pays de Congo, d'Angola, de Benguéla et de Moslamédès qui occupent sur le littoral une étendue d'nnR douzaine de degrés en latitude depuis l'emboucbare du Zaïre.
?. Bassin du Nil : Le Nil Bleu, Abyssinie, — An sod de la Nubie, le littoral de l' Abyssinie, sur U mer Rouge, est brûlé par une chaleur torride. Le contraste n'en est que plus grand entro ces points et les hauts sommets des Alpes abyssiniennes. Aussi Toit-on se succéder dans ce pays les productions les plus diverses suivant les altitudes qui leur conviennent. Les pluies tropicales et la fonte des neiges y gonflent les torrents qui roulent jusqu'au Nil Bleu leurs eaux impétueuses an foiT' de gorges profondes et découpent ainsi ic pays en terrasses distinctes, de manière à en former autant de forteresses naturelles, favorables ux luttes intestines qui déchiront la contrée. Souvent en lutte avec les Egyptiens, les Abyssins ou iihiopiens, suivant l'antique appellation du pays, OQt réussi jusqu'à présent à maintenir leur indé-
Î tendance, et à conserver le christianisme qu'ils ont brt anciennement reçu et singulièrement altéré, au milieu de l'invasion croissante des populations musulmanes.
Le Nil Blanc, ^ C'est à Khartoum, entre 15* et 16* de latitude, que le Nil Bleu, descendu d'Abyssinie, se réunit au Nil Blanc, venu des pays éqaatoriaux, au sud-ouest. Le Nil Blanc, est bordé, en amont de Khartoum, par des populations fort denses, malgré les ravages qu'y a faits la chasse aux esclaves, et qui s'adonnent à l'agriculture ou à l'élevage des troupeaux.
A mesure qu'on se rapproche de l'équateur, la végétation derient plus vigoureuse. Le fleuve se couvre d'une épaisse végétation flottante, où l'on perd la trace de son courant et qui forme aux bateaux un obstacle insurmontable, où il faut s'ouvrir un passage comme dans une forêt vierge. L'hippopotame pullule dans ces eaux, les crocodiles se cachent dans la vase, d'où s'échappent des myriades de moustiques, l'éléphant et le rhinocéros se frayent im chemin au travers des hautes herbes qui les dérobent aux rogards des chasseurs. Nulle part les arbres des forêts n'atteignent de
§lus belles dimensions. Au lieu de cette disette 'affluents, qui caractérise le Nil dans son cours inférieur, un grand nombro de rivières considérables riennent converger ensemble vers le 10* degré de latitude. A l'est, le Sobat, dont la souroe nous est inconnue ; au sud la branche principale du Nil Blanc, qui vient des pands lacs ; au sudouest et à l'ouest enfin, plusieurs cours d'eau importants, nés dans des pays inconnus, ou venant des pays des Niam-Niam et des Mombouttous. Ces pays ne sont encore fréquentés que par les marchands d'ivoire, traitants qui Joignent malheurou* sèment presque touiours à leur commerce celai des esclaves. La fertilité en est admirable. Au midi de cette région coule l'Ouellé, rivière considérable, qui, venue du sud-est, ne nous a encore laissé voir ni sa souroe, ni son embouchure. De ce côté vivent les Akkas, remarquables par leur taille de nains.
VL RÉGION DBS GRANDS LACS. — En amont des marécages, le Nil Blanc coule dans une admirable vallée, au pied de hautes montagnes qui brisent
Plusieurs rois son cours par des rapides, et d'où on aperçoit au sud la belle nappe du' lac Luta- Nzigué (ou Albert), qui s'étend jusqu'à l'équateur.
Le Lutanzimié ou Albert. — Son orientation eénérale est du nord-est au sud-ouest. Il a près de 200 kilom. de longueur sur 60 ou 80 de largeur. A l'ouest, il est bordfé de hautes montagnes inexplorées, à l'est, il reçoit le Nil Somerset qui lui apporte les eaux du lac Ukerewé. Entre les deux lacs, les eaux franchissent successivement les chutes du Ripon, le petit lac IbraMm et la belle cascade de Murchison.
Lac Ukeréwé ou Yictoria-Nyanza. — Il est alimenté par deux affluents principaux : au sud, lo Schimiyou descendu du massif du Kilimandjaro, et à l'ouest, le Kadjera, sorti aussi d'une région alpestro, où le mont Gambaragara n'aurait pas moins, de 4 à 5000 métros. Le lac Ukérewé est lui-môme à une altitude de 1120 mètres. Aussi, bien que sous l'équateur, on y jouit d'un climat parfaitement salubre pour les Européens Cette mer intérieure, large d une cinquantaine de lieues dans chaque sens, renferme de nombreuses lies.
Il suffit de moins de deux mois pour se rendre maintenant du Caire aux grands lacs, tandis que les premiers Européens qui en ont entrevu les eaux avaient mis uno année entière à y parvenir depuis la côte de l'océan Indien, en traversant d'abord une zone littorale des plus dançerouses par son climat, puis une belle région bien boisée comme un f>arc anglais, une fois qu'ils étaient parvenus sur e plateau.
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Lae Tanganyika. — Le premier des grands lies,
connu qu'il n'avait pas moins de 27500 kilom. carr. de superficie, Téquivalent de 4 ou S départements français. La profondeur de ses eaux descend jusqu'à 400 mètres. Les tempêtes y soulèvent des Tagues énormes. Très-étroit par rapport à sa longueur, il s*étend du nord au sud-est entre de hautes murailles de montagnes, qui sont revêtues de la
végétation la plus luxuriante et y versent de nombreux affluents. A Touest, il se déverse par le Loukouga dans le Loualaba, qui est la tête du Zaïre. VIL Bassin du Conoo. — £e Zaïre ou Congo. — Ce Loualaba draine les eaux de plusieurs lacs, le Bangouéolo, le Moéro et bien d'autres encore qui nous sont inconnus ou dont les Européens n'ont appris aue le nom. Toute cette contrée à Tépoquc des pluies n'est qu'une vaste éponge. Aussi à Nyangoue, à plusieurs centaines de lieues do TOcéan, le fleuve forme déjà un cours d'eau considérable.
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de 1000 mètres de large et de 2 mètres de profondeur à l'époque des basses eaux do la saison sèche.
Ce n'est que dans l'année 1877 qu'au prix des plus grands dangers, l'Américain Stanley en a suivi le long détour au nord de Téquateur pour le voir se confondre à l'ouest avec ce vaste estuaire du Zaïre ou fleuve du Congo dont les eaux im-
Fétueuses refoulent au loin les eaux salées de Océan avant de s'y mélanger. Au lieu des noms différents que ce long fleuve prend successivement ians les divers pays qu'il traverse, Stanley propose d'adopter le nom unique de fleuve Livingstone, en mémoire de l'illustre voyageur qui s'est immortalisé par ses découvertes dans ces régions. VIIL Région de la mer des Indes. ~ Le Ions de la mer des Indes, depuis le détroit de Bab el Man-
deb Jusqu'au tropique du Capricorne, on trouve successivement le pays des domaulis, cçlui des Souahélis ou Zanguebar, et la capitainerie portugaise de Mozambiciue.
Somaulis et Gaîlas, — Les Somaulis sont des peuplades agricoles dont le pays produit de la gomme, du café, et nourrit des bestiaux. Mais, musulmans fanatiques, ils sont encore assez barbares pour dépouiller les naufragés qui échouent sur leurs côtes et assassiner les voyageurs qui s'aventurent au milieu d'eux. A l'ouest, ils confinent aux peuplades Gallas, qui gagnent de plus en plus du cêié de l'Abyssinie et qui sont aussi féroces.
Côte de Zanguebar, — La petite lie de Zanzibar et plusieurs points importants de la côte appartiennent à un sultan arabe, aujourd'hui sous le
AFRIQUE
AFRIQUE
poteeumi britannique, qui est le plus puissant sovrenin de ces parages. D*origine arabe, il 8*est aflnsdii de la suzeraineté de Timan de Mascate, en Anbie, dont il relevait autrefois ; il possède 111e le Psmba et plnaieura points importants sur le Cttnal tn nora du Mosambiqne. Lb Zanguebar se BOffims aussi pays des Souahélis du nom des Arabes <pii le peoplent.
Uoimnlique, — Les colonies des Portugais dans te Koiambique (colonies oh. ils exercent une autorisé plus nominale que .réelle) sont, avec leurs étohfaements de l'Atlantique^ les demie» restes de Jeor poissanee sur ce continent, qu'ils ont les ■reaners suivi et contourné en découvrant la route des bdes. Les Portugais ont du moins sur les totres Européens ravantage de s'accommoder in- Bntmeiit mieux du climat cbaud et humide de ces Tépoas littorales.
Le Zmnbèze — Aucune élévation importante ne sépare le bassin du Congo de eelui du Zambèze. On peut donc entrevoir le moment où. grâce à la coIooiMtion de ce pays par les Européens, un cinal navigable pourrait conduire des eaux de TAtlantique dans celles de la mer des Indes.
Le Zambèxe prend sa source vere le 20* de lalinide, dans le petit lac Dilolo, beaucoup plus
r^ de l'océan Atlantique que de Tocéan Indien, s'appelle d'abord Liambaie. Vera le milieu de son mr$j û s'abîme tout entier de 106 mètres de hau- (nrdins un gouffre profond formé par des falaises binttiques. Cette chute, que les naturels nomment dans leur langage la fumée tonnante, a reçu des iB^bifl le nom de Cataracte de Victoria. La largear en fleuve, qtd n'est pas là de moins de 2 kiboètres, les colonnes de vapeur formée par les Hoto liroyés, qui s'éièvent en tourbillons au-dessus ée h ciicade, le bruit de tonnerre qu'elle fait entendre as loin, Justifient parfaitement son nom iocilet la place qu'on lui a faite parmi les grandes Derreilles du monde. Plus bas, le Zambèze forme des cataractes moins imposantes pour sortir du piateaa, puis reçoit par le Shtré les eaux sorties da lac N|assi ou Haravi. C'est encore un beau lac de 500 kilomètres de longueur, sur les bords duquel les missions anglaises ont récemment fondé on éublissement pour arrêter les convois d'esclaves qtii traTersaient en grande quantité le lac pour lire veadns sur la cAte.
DL AraïQUK Australs. — Le Kalaftari. — Du Zambèze au fleave Orange s'étend un pays en rande partie occupé par le désert de Kalahari. Cest on vaste espace sans eaux courantes, portant ï peine quelques buissons de broussailles isolés, et dont le sable siliceux, les ravins au lit desséché rappellent singulièrement le Sahara. Au nord de cette région, le lac Ngaml traverse, comme tous les paya environnants, une période de dessiccation. A Test, la monchetêetsé exerce ses ravages. Le venin en est mortel pour les chevaux, les bœufs et les chiens, c'est-à-dire pour les animaux les plus utiles à l'homme, qui, lui du moins, échappe a ce fléan.
BépubHaueg desBoer» etpo8$esHoru britanniques, - An sna du tropique au Capricorne, les eaux t'éconient dans l'océan Indien par le Limpopo, et dans l'Atlantique par le fleuve Orange. C'est entre ces deux fleuves et vers le haut de leurs cours <tQliabitent les Boers. Ce sont d'anciens colons hollandais de la colonie du Cap qui se sont retirés de ce pajrs depuis que le gouvernement anglais s'y tst sobstitué à l'ancien gouvernement hollandais.
Us deaxr^ni^/i^t^j du Transvaal et de l^ Orange, (IQlls ataient ainsi fondées, jouissaient d'une si- 2^n prospère, grâce à l'élevage des troupeaux. ■«a les mines d'or qu'on y a découvertes, les champs diamantifères trouvés chez les peuplades ^Aes Toisines ont tenté l'ambition des Anglais, et ua ont bmtalement annexé la république du Trans-
vaal à leurs possessions de l'Afrique australe. Celles-ci comprennent déjà l'ancienne colonio hollandaise du Cap de Bonne- Espérance, l'ancienne colonie anglaise de Natal, le Transvaal et s'étendent de plus en plus sur le pays des Hottentots au nord-ouest et sur celui des divers peuples cafrcs au nord et au nord-est.
Au sud du fleuve Orange, le pays est accidenté et forme une suite 'de plateaux herbeux qu'on appelle les Karrous et qui offrent, à la suite des pluies, un riche pâturage aux immenses troupeaux de moutons qui les parcourent. Ce pays est, avec l'Australie et la Plata, la grande source d'approvisionnement en laine du monde industriel.
De terrasse en terrasse, on descend aux rives de l'Océan, dont les flots viennent battre le pied de la montagne de la Table, qui abrite le port du Cap.
X. Iles iraïc aines. — On rattache à l'Afrique plusieurs groupes d'Iles dans l'un et l'autre Océan.
lUs de V Océan Atlantique, — Elles sont pour la
Slupart d'origine ignée. Fertilisées par les cendres e leurs volcans et aussi par celles de leurs anciennes forêts imprudemment brûlées, les Açores et Èiadèt^, qui appartiennent aux Portugais, les Canaries, qui sont espagnoles, produisent en abondance des vins et des oranses. Et le climat doux et égal qu'elles doivent à leur latitude et à leur situation maritime convient aux poitrinaires qui vont y retrouver la santé. Plus au sud, les îles du Cap Vert, qui sont portugaises, soufflent souvent de sécheresses rigoureuses. Dans le golfe de Guinée, les lies espagnoles de Fernando-Po et dAnnohon et l'Ile portugaise du Prince sont recouvertes de la plus belle végétation tropicale, mais le séjour en est pernicieux. Les rochers de V Ascension et de Sainte-Hélèfie jalonnaient pour les vaisseaux anglais la route de l'Inde par le cap de Bonne-Espérance.
Iles de la mer des Indes, — Le plus beau jovau des possessions britanniques de ce côté, c'est 1 lie Maurice, Tancienne lie de France, perdue par nous pendant les guerres de l'Empire. Avec 1 lie restée française de la Réunion et le petit Ilot de Rodrigue, elle forme le groupe des Mascareignes, riches en café et en canne à sucre. La France
aui possède dans l'archipel Malgache, les petites es de Mnyotte, Saint*!- Marie et Nossi-Bé, a plusieurs fois, mais en vain, cherché à prendre pied sur la grande lie de Madagascar ;c*esi une des plus vastes de l'ancien continent; elle a une superficie de près de 000000 kilom. carrés: ce que serait la France avec le Rhin pour limites. Mais Tlle Malgache est protégée par les lagunes malsaines qui s'étendent sur ses rivages. Elle participe du reste, grâce à sa latitude, aux bienfaits du soleil et des pluies tropicales. En pénétrant dans l'intérieur, on arrive sur de hauts plateaux, où les Ovas, d'origine malaise, ont acquis une grande puissance et une civilisation relative, qui leur assure la prééminence sur les autres races de l'Ile.
Au nord de Madagascar, les Seychelks sont couvertes de cocotiers ; le lonç du rivage du continent, Zanzibar et les lies voisines appartiennent au sultan dont nous avons déjà parle.
A la pointe nord- est du pays des Somaulis, l'Ile de Socotora, habitée par des Arabes, est connue par la spécialité qu'elle a de fournir l'aloès.
4. Raoes de l'Afrique. — A quelles races appartiennent les diverses populations qui occupent l'Afrique ?
Ragks niDiGBNBS. — Berbers, — Deux races semblent y avoir existé de tout temps, les Berhei^s et les is'ègres. Les premiers occupent la Berbérie, ou Barbarie, où ils sont mélangés aux Arabes et aux Européens, mais où les Kabyles ont conservé dans leurs montagnes la pureté primitive du sang, comme ils y ont aussi longtemps conservé leur indépendance politique.
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Dans le Sahara, les Berbera dondneiit loas le nom de Maures et de Touaregs et s'étendent jus-
âu'au Sénégal et au Niger, qui les séparent du pays es noirs.
D*an autre cMé, ils ont formé une partie importante de la population primitive de Tcgypte et de TEtliiopie : les GaUas^ comme les SornauiiSf appartiennent à cette souche primordiale.
Nègres. — Les Nègres s'étendent d'un tropique à l'autre, sauf sur les rives de l'océan Indien. De ce côté, la fréquence des relations avec les Arabes a modifié le type noir ot donné naissance à des races mixtes qu'on désigne sous le nom de Néeroides. Les Souahélis, les Cafres, aussi neoimés mécréants ou infidèles par les Musulmans, dont ils refusaient d'adopter les croyances, sont desnégroldesi comme les Tibbous de la partie orientale du Sahara, et les Foulahs qui ont fondé un puissant empire dans l'ouest du Soudan.
Hotientots, — Entre le tropique du Capricorne et le fleuve Orange, on remarque les Hottentots, qui se distinguent des nègres par la couleur brunolivâtre de leur peau, par leurs traits presque chinois, par la singularité de leur conformation physique, enfin par leur langage.
Races venues du dehors. — Arabes, — Les Arabes et diverses autres races blanches de l'Asie ont eu de temps immémorial des rapports avec la côte orientale d'Afrique. C'est dans le Sofala, au sud du Mozambique, qu'on a cm retrouver le pays d'Ophir de Salomon. Ces rapports ont été continués par les Arabes, qui ont fondé l'État de Zanzibar.
Malais, -^ Les Malais ont contribué en grande partie à peupler Madagascar, et on trouve aussi dans tous ces parages un grand nombre de Banyans hindous, qui y font du commerce ou de la culture.
Européens, — Les Européens ne forment des groupes un peu importants qu'en Algérie ou dans l'Afrique australe, qui seules offrent des climats convenant à leur tempérament, avec le plateau de l'intérieur, où ils n'ont pas encore fondé d'établissements.
Irépondérance des Arabes. — Mais de tous, ce sont les Arabes qui ont étendu le plus loin leur influence: longtemps avant les Européens, ils connaissaient les routes des c^ands lacs, où ils possèdent de nombreux comptoirs pour faire la traite des esclaves et le commerce de l'ivoire.
Au nord, la conquête militaire Arabe a absorbé l'Egypte et tout le littoral méditerranéen, d'où la double influence politique et religieuse des Musulmans a rayonné vera le sud. Les royaumes du Soudan, qui constituent seuls des Ctats à domi-
Folicés à l'intérieur de l'Afrique, ont embrassé islamisme.
Ces populations nègres, au naturel craintif, à l'esprit si inerte qu'ils n'ont rien su créer par euxmômes, ni se soustraire au despotisme sanguinaire et abrutissant de leurs chefs, ni aux superstitions grossières du fétichisme, ont cédé nécessairement a la domination de cette race relativement supélieure, qui n'a reculé devant aucun moyen pour s'assurer l'empire de ce riche pays.
Répression de ta traite, — Aujourd'hui les croisières européennes surveillent rigoureusement les navires qui portent encore des esclaves aux marchés de l'Asie. Autrefois un négrier pouvait acheter une cargaison humaine pour quelques bouteilles de rhum, et on emportait .alors chaque année des centaines de mille de prisonniero qui étaient vendus sur les marchés de l'Orient, ou dans les colonies européennes, au Brésil et aux États-Unis. Et coipbien ne périssait-il pas de victimes accablées par les privations et les mauvais traitements avant d'arriver à la c6te I combien en mourait-il dans les cales des navires où on les entassait comme des marchandises I
6. GoiMfliisioii : Avenir de l'Afriqui. ^ Dans le désir de détruire entièrement l'esclavage et d'ouvrir à l'exploitation européenne les riches pays de l'Afrique australe, dont le climat salubre peut convenir à notre tempérament et le sol nous fournir une foule de produits utiles, le roi des Belges a récemment fondé une société internationale pour l'exploration de l'Afrique. Un vaste champ est encore ouvert aux découvertes européennes. Entre le Nil et le pays des Somaulis à l'est, entre le lac Tchad, le Zaïre et le Nil, s'étendent des pays entièrement inconnus, et combien de lacunes à com« bler dans le reste du continent, malgré les voyages qui enrichissent chaaue Jour nos cartes I
Les peuplades africaines n'ont qu'à gagner, en échappant au despotisme barbare de leurs potentats, à être initiées à la morale chrétienne, délivrées de cette chasse aux esclaves qui menace consumment leur liberté, et leur met sans cesse les armes à la main les unes contre les autres, utilisées enfin dans des exploitations intelligentes qui mettraient en valeur leur sol merveilleux. Combien de richesses gisent encore inexploitées dans ce beau pays. Une srande partie en est sans doute encore ignorée. Mais rappelons que le coton, Tin-
d'or, les arachides, les huiles de palme et de cocotier, et les gommes constituent les principaux objets d'échange avec les navigateurs européens. Les forêts des zones tropicales sont remplies d'oiseaux à la parure éclatante, et pour ne pas détruire entièrement les autruches que l'on était menacé de voir disparaître en les chassant trop dans les déserts, on s'est mis à les domestiquer et les élever dans la colonie du Gap. On a trouvé du charbon de terre le long du Zambèze. Le fer et le cuivre sont assez répandus pour que les indigènes euxmêmes sachent les fondre et les travailler pour s'en fabriquer des armes et des ornements. On peut dire que si l'Afrique est la dernière partie du mondo initiée aux bienfaits de la civilisation, elle est appelée néanmoins à en être une des plus prospères.
[G. Meissas.]
Ou-frages i consulter : !• Pour la basaiii du Nil. ItmaUia, par Baker. Towr du Monde, 1875, l*'^ Toliuse, pases 33-96.
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2* Pour la région des grands laos. Comment j'ai retrouoé Livingstone, par Stanley. Tour du Monde, iS73, l«r volume, pages 1-96.
Dernier journal de Livingstone, 7\mr du Monde, 1S75, 2* semestre, pages 1-95.
Tronersie a» eontinent africain, par Cameron. Tour du Monde, 1877, !•' Tolume, pages 1-80 ; %• volume, pages 65-160.
3« Pour la région de l'Atlantique. Croiiiéres a la, côte d'Afrique, par l'amiral Fleuriot de Langle. Tour du Monde, i873, 2* tolume, pages 3&3-400. 1876, l"* Tolume, pages 241-304.
MODÈLES D'EXERCICES GÉOGRAPHIQUES
Deniln de la oarte au tableau noir. — Voy. Cartographie dans la I'* Partib, et Cor/ei dans la II*.
Queetiona géographiques. — l^ Sur la configuration. •— On met sous les yeux des élèves une carte d'Afrique (murale, ou dessinée au tableau noir, ou dans l'atlas), et on leur demande à quoi qWb ressemble. — Faire un accueil encourageant à des réponses diverses qui prouvent que l'enfant a saisi par lui-môme une ressemblance môme grossière. Les uns parleront de poire, d'autres de cerf-volant. Pour plus de précision, le maître peut envelopper les contours de l'Afrique sur la carte par un triangle renversé ayant pour sommet le cap des Aiguilles et pour base la Méditerranée ; il atteindra plus d'exactitude en traçant un heptazone dont le côté S.-E., partant du cap des Aiguilles, s'étend le long de la mer des
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Indes ja^ii'au cap Gardafui ; le cAte suivant Ta du c&p Gtfdafoi an détroit de Bab el Mandeb : le troilièsK borde la mer Rouge jusqu'au canal de Suez ; k quatrième va du canâ de Suez à Gibraltar ; les Àés ie l'Ouest Tont respectivement de Gibraltar n cap Vert ; du cap Vert au fond du golfe de Gvinép, et le dernier du fond de ce golfe au cap des iisoilles.
^ âr ia position. — Fixer les idées des élèves pur des questions oui les obligent à regarder et à reflécbir : — L* Afrique est-elle dans l'hémisphère bcréal ou dans Fhémisphère austral ? — Dans leqjid des deux est la majeure partie de sa superfld?? — L'équateur la traverse-t-il dans Tendroit où elle ittdnt sa plus grande largeur de Test à rooest?— Quels senties grands lacs et les fleuves priodpaiix qu*il coupe ? — Sous quel degré de latiadr l'Afrique atteintroUe sa plus grande largeur de l'est à Fouest (sons le îi* degré de latitude. N.) 7 - E^«e le tropique du Cancer ou celui du Caprienrne qui traverse TAfrique dans sa plus grande éteodae? — Quels sont les deux déserts situés frécisëmeot sous les deux tropiques? —Lequel est
plus grand?
y Sur tet côtes. — Faire faire aux élèves, d'abord arec la carte, plus tard sans la carte, un ifs^i^ de circumnavigation de l'Afrique, en tndiquDt rembouchure des fleuves qu'on rencontre, kl caps, les principaux établissements européens.
4* Sur thyarographie et l'urographie. — En combieBdefersants se partagent les eaux del'Afriaue et lesqsels? — Quels sont les plus grands bassins flanau? — Quelles sont les parties les plus bisies, quels sont les points élevés de toute l'Afriqse?
&* Sv In produits. — On charge un vaisseau à HsTsâ&e, un autre à Uverpool, un troisième à Brime pour aller faire échange de marchandises nrdtferents points de la côte d'Afrique. Qu'emponeroQi-ils et que rapporteront-ils ?
Hépome. — Le premier portera de Marseille en iiférie des machines, des fers à construction, du sQcre raffiné, des étoffes, des meubles, et rapportera an retour des fruits, des primeurs, du bétail, des grains, du minerai de fer, des marbres, des peaux, n ira porter à la côte de Guinée des cotonnades, des verroteries, des perles, de petits miroirs, des couteaux, de la qumcaillerie, des armes de Tebot, des liqueurs pour les Nègres, des cosnmes de parade pour flatter l'amonr-propre des chefs, et il en rapportera des arachides et de l'huile de palme pour approvisionner les savonneries de MaiseiUe, de la poudre d'or qui se vend partout. AaCap Q chargera da vin. A la Réunion, il pourra porter des articles de modes françaises, des meures, des machines et charger des sacs de sucre et de café. Â Zanzibar, il prendra de l'ivoire ; en Efîpte, da coton, du sucre, des erains.
Le navire anglais de Uverpool aura sur les aufei lUTires l'avantage de pouvoir emporter la cotonnade de Manchester, qui est la moins chère de Joutes, et qid aura partout son écoulement, comme les liqueurs, les armes et la poudre. Au Maroc, il i^odra des peaux, à la côte de Guinée des vnr ^«s, de rhuile de palme ; au Cap, des laines; à asnrice, du sucre ; à Zanzibar, de l'ivoire ;àSoco- ^ del aloès ; en Algérie, de l'alfa, des minerais; » Madère et aux Açores, des oranges.
Le ntrire allemand emportera des cotonnades, de la bimbeloterie à bon marché, et ira chercher des pûxiti oléagineuses, du ris, de l'indigo, à la
cd^ de Guinée et au Gabon ; des laines, au Cap, etc.
S* Sur fei distances comparées, — La ville du
^ «Moelle plus loin de Calcutta que de Liverpool?
- :«. : De Uverpool).
Eq partant du cap de Bonne-Espérance et allant
wsjQurs à l'ouest, en restant à peu près à la même
''^^tnde, où irsiton ? — A Buenos-Ayres. — Et à
Test? — A Adélaïde, dans l'Australie méridionale» et à Melbourne.
De deux navires suivant ces deux routes, lequel arrivera le premier? — Celui de Buenos- Ayres.
L'Ile de Sainte-Hélène est à 1750 kilom. de la c6te d'Afrique. Indiquez une distance équivalente dans la mer Méditerranée. —(A..* De Gibraltar à Messine, ou de Messine b la c6te de Syrie, au fond de la Méditerranée).
Problèmes géographiques. — La France auno superficie de 529 000 kilom. carrés, TAfriaue do 30 200 000. Combien de fois la France est-elle contenue dans la superficie de l'Afrique ?— (ii. ; 56 fois).
L'Europe a une superficie de cent mille myriamètres carrés. Combien de fois est-elle plus petite que l'Afrique? — (A. .* 3 fois).
L'Europe, pour une superficie de lOOOOOOO kilom. carrés, nourrit environ 325 70000:) habitants. Si la population de l'Afrique avait la même densité, combien entretiendraitrelle d'habitants ? — A . : 988 614000 hab.) ^ Elle n'en a que 207 000000 environ. Quelle est la densité moyenne de la population par kilom. carré. — (If. .-6,9.)
Les cinq parties du monde comptent ensemble 1 489 000 000 d'habitents environ, quelle part occupe l'Afrique dans cette population totale ? — (A. ; 14 p. 100, ou environ le septième.)
Le Nil a environ 6500 kilom. de longueur. Combien de fois est-il plus long que la Seine, qui a 77600 mètres? — (A. .* plus de 8 fois)?
Pour aller de Gibraltar à Calcutta en faisant le tour de l'Afrique, un vaisseau faisant 500 kilom. par Jour mettait 42 Jours ; par le canal de Suez, le même vaisseau n'a que 12000 kil. de route : en combien de temps le fait-il ? ^ (A. ; 24 Jours) ~ Si la dépense moyenne de combustiblo est de 3500 fr. par Jour d9 vingt-quatre heures, quelle sera l'économie réalisée? (A. : 4^000 fr.)
On évalue la population de Madagascar à 4000000 d'habitants, et sa superficie à 592 000 kilom. carrés. Si cette Ue était relativement aussi peuplée que l'Angleterre, qui renferme 150 habitants au kilom. carré (sans compter TEcosse et l'Irlande), quelle serait sa population ? — (A. .' 88800000 hab.)
Le cap de Bonne-Espérance étant sous le 87* de lat. S. et le cap Horn sous le 57*, quelle est la disunce de l'un et de l'autre au pôle sud? (A.: 5830 kilom. pour le cap de Bonne-Espérance et 3630 pour le cap Horn, le degré valant environ 1 10 kilom.
AGRICULTURE. — (atymoloçie i culture des champs, du latin, ager, agri, champ qui se retrouve dans les adjectifs agraire et agreste»)
I. - PLAN OU COURS
Notions prttlmlnaires. —L'enseignement de l'a griculture a eu autrefois de nombreux détracteurs ; il n'en a plus aujourd'hui. On comprend partout que l'agriculture est une industrie semblable aux autres, et que pour elle, comme pour toutes les industries, la science professionnelle, obtenue par un bon enseignement, est la condition indispensable du succès. Aujourd'hui ^ue chaque pays est un marché ouvert aux produits de toutes les nations, que les besoins de la consommation vont sans cesse en grandissant, la nécessité de produire davantage se fait de plus en plus vivement sentir. Ce résultat ne peut être obtenu que par la diffusion des notions positives sur les conditions de la production animale et de la production végétale. Pour être bon^agriculteur, il faut beaucoup savoir : c*est parce que les exploitants du sol savent encore bien peu de chose, et ne comprennent pas toujours la nécessité de s'instruire, qu'il n'y en a qu'un petit nombre sachant s'affranchir de la routine.
La science de l'agriculture est une science complexe. Elle emprunte aux sciences naturelles, aux sciences physiques, et même aux sciences mathématiques, les bases sur lesquelles elle s'appuie.
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Elle met en œuvre leurs découvertes, elle les applique aux faits pratiques de la production. Son enseignement doit supposer acquis par les élèves les principes fondamentaux de ces sciences. Il en est l'application dans la vie rurale. L'enseignement de Tagriculture, soit dans les écoles normaies, soit dans les écoles primaires, doit donc être d'abord subordonné à l'enseignement des principes généraux de ces science», le suivre oa au moins raccompagner. , ,
D'un autre côté, dans un pays aussi vaste que la France, où les régions extrêmes se distinguent par des cultures très-différentes, renseignement de l'agriculture doit, en dehors des principes sénéraux, s'appliquer surtout aux circonstances locales. C'est ainsi que dans le Nord et dans TOuest on donnera plus <f extension à l'étude du bétail et des cultures industrielles, dans le Midi on parlera surtout de la vigne et des autres cultures spéciales à cette région. C'est l'babileté du maître que de savoir approprier son enseignement aux besoins de ses élèves.
L'enseignement pratique doit ici avoir une large
Place. Dans ce but, un Jardin doit être annexé à école, et le maître doit y donner des exemples de culture faite sur une faible étendue, mais se rapprochant autant que possible des conditions de la production ordinaire. En outre, par des promenades spéciales faites au point de vue agricole, il expliquera à ses élèves, soit dans les champs ou les prairies, soit dans les bâtiments de fermes, au besoin avec l'aide des agriculteurs, les causes du succès ou de l'insuccès de telle récolte, les moyens de se débarrasser de tel ennemi des plantes ou des animaux, etc. Mais ici l'instituteur doit procéder avec beaucoup de tact ne s'appuyer que sur des faits et des exemples bien choisis, pour ne pas éveiller l'esprit de défiance si prompf à naître dans les campagnes, soit contre des innovations qui paraissent facilement trop hardies, soit contre des théories que Ton comprend difficilement.
Enfin, un excellent moyen de répandre dans Tesprit des élèves de saines notions sur les choses agricoles, c'est de diriger l'enseignement général dans ce sens au moyen de dictées, de lectures, de problèmes appropriés. Les vériubles principes de l'agriculture s'introduisent ainsi sans fatigue dans l'esprit des élèves. L'enseignement c^ui réussit le mieux est souvent celui qui prend ainsi la forme la plus simple. L'instituteur peut, sans efforts didactiques apparents, faire de cette manière une grande partie de l'éducation agricole de ses élèves.
Programme détaillé du Cours. — Après ces aperçus généraux, il faut donner le programme du cours d'agriculture, tel qu'il doit être fait aux élèves des écoles normales. Un très-bon programme a été publié en 1867 par le ministère de l'instruction publique. C'est celui qui sera adopté ici, avec quelques modifications.
Ce programme est divisé en un certain nombre de leçons. Chacune de ces leçons forme, en quelque sorte, une unité, à laquelle se rattacheront Î)eaucoup de détails qui trouveront leur place dans e développement du cours, mais qui ne peuvent être indiquées dans un programme sommaire. Celui-ci doit, avant tout, indiquer l'idée générale de l'enseignement.
Voici ce programme :
V leçùn. — Sol. — Défloition et propriétés des terres arables. — Classification des terrains. ~ Notions sur la fertilité. — V. Terres arables^ Bégions agricoles. Culture,
2* leçon. — Chimie agricole. — Développement des végétaux. — V. Chimie aaricote^ Climat.
Z* leçon, — Engrais et amendements. — Engrais
animaux, végétaux et minéraux, — Fumiers. —
Causes de l'efficacité des engrais. — V. Engrais et
a*npndements .
4« leç<m. — Préparation du sol. — Défoncements.
— Labours. — Desséebenenla. ^ Drainage. — Irri-
Î;ations. — V. Labours ^ Drainage, Esmaern^ricoUs, rrigations. Inondations, S* leçon, -^ Instruments de culture. — V. Instruments aratoires et machines aoricoles»
6* leçon. — Culture des céréales. — Blé. — Avoine. — Orge. — Seigle.— Sarrasin. — Semailles.
— Entretien des récoltes. — Moisson. — Battage.
— Conservation des récoltes. — V. Céréales, BU. 7« leçon. — Plantes légumineuses de graode
culture. — V. Plantes légumineuses,
8* leçon. — Plantes industrielles. — Pommes de terre. — Betteraves. — Lin. — Colza. — Houblon, çtc, — V. Plantes industrielles, Pommes de terre.
9* leçon. — Culture des plantes arbustives. — Viçnes. — Mûriers. — Oliviers, etc. — V. Plantes arbustives, Arboriculture, Vigne,
10* l^çon. — Fourrages. — Prairies permanentes et artificielles. — V. Prairies.
11* leçon. -^ Assolements. — \, Assolements.
12* leç^n. —Systèmes d'exploiutlon .— Fermage.
— Métayage. — V. Exploitation {Systèmes cf). 13* leçon. — Le bétail. — Conditions générales
de la production animale. — Hygiène des animaux domestiques. — V. Animaux domestiques, Itétnil.
H« leçon, — Principales races d'animaux domestiques. — Espèce bovine. — Espèce chevaline. V. Bœuft Cheval, Ane.
15* leçon. — Espèce ovine et capirne. — Animaux de basse-cour. — V. Ruminants, Mouton- Chien, Porc, Basse-cour.
16* /tfpon,— Vers àsoie.— Abeilles. — V. Apiculture,
n* leçon, — Comptabilité agricole. — V. Comp. tabiliti agricole,
18* leçon. — Constructions rurales. — V. Cont- (ructions rurales.
19* leçon, — Jardin potager. — Jardin d'agrément. — V. Jardin,
20* leçon. — Notions élémentaires sur rexploitation des forêts. — V. Arboriculture, Forêts.
21* leçon.— Ennemis de l'agriculture.— Animaux et végétaux. — V. Animaux nitibibfes. Insectes, Coléoptères, Phylloxéra, et les articles du cours de Botanique consacrés aux familles végétales contenant des plantes nuisibles.
22« leçon. — Mesures agraires. — Comparaison des anciennes meéures et des mesures métriques.
— Vente des denrées agricoles. —V. Système mi' trique. Comptabilité agricole.
Il est un point sur lequel il sera nécessaire (^ne le maître insiste. L'agriculture est une industne. Comme toute industrie, elle a pour but de produire le plus de valeurs avec le moins de dépenses qu'il est possible. Toute spéculation oui n'est pas conçue et exécutée dans cet ordre d'idées est une spéculation fausse, qui ne peut amener que la déception. La conséquence naturelle à tirer de ce principe, c'est que l'agriculteur doit surtout s'inspirer des circonstances du milieu dans lequel il agit. L'application des lois de la production est subordonnée aux circonstances de localités, de débouchés, de voies de communication, qui indiquent à l'agriculteur, dans chaque région, dans quelle ▼oie il doit marcher. L'enseignement n'a pas à intervenir ici ; il ne peut ni provoquer, ni modifier ces circonstances ; il doit, au contraire, se guider •or lemr étude attentive.
Lés dnq premières leçons du cours d'agricoItufO sont les leçons fondamentales. Elles embrassent l'étude du sol, les lois du développement des végétaux, des amendements et des engrais, celle m travail agricole, dans ce qu'U y a de plus général. Elles doivent être enseignées partout de la même manière, avec le plus grand soin, parce quelles sont la base même de la vie agricole. On peut en dire auunt de la onzième leçon qui se rapporte aux assolements, de la douzième qui est consacrai
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vi\ swiikmes d^exploitation du sol, et de celles qui en: 1^ béuil pour objet.
Qasnt aux leçons qui se rapportent d'une mapièrf «pédale à des ealtnres déterminées, c^est au ffiiltre à choisir, parmi ces cultures, celles qui sont plas spécialement répandues dans le département 00 il enseigne. C'est par Tobsenratlon des faits oui rcatonreot qu'il apprendra quelles sont les parties de cet enseignement qui conYiennent le mieui à seséièics.
jiftm à oolifliiltar. — Quels sont les liTres qui serait le plus appropriés pour l'enseignement de i'i^coltnref II existe un grand nombre de lirres tgricoles ; comme dans toutes les sciences, il en est de bons, il en est de médiocres, il en est de mioTais. Pour chacune des leçons, on indiqcen les ouYraffea spéciaux ayant pour objet le toi^ tnité. Ici u doit suffire de désigner les traités gésâraux qui sont unanimement reconnus cmme (aisant autorité. C'est d*abord le Cours da^rimlture de Bf . le comte de Gasparin (6 toIua^ in-r), le TraUi élémentaire dTagrtcuUure d^ MM. Girardin et du Breuil (2 Tolomes), le Bon firmier^ par Barrai, le Livre delà ferme et des mai' t.Hsdeeampaonej par Joigneaux (2 volumes), l'ffncsdojddie de rAgrtctUtettr, par MoU et Gayot ( 1 3 tohiii^iQ^).Dans un grand nombre de départements, flâné pablié des trtutés d'agriculture spécialement tpimpriés aux conditions locales; quelques-uns n3t boni^ mais beaucoup sont incomplets et surtout entêté iahs à un point de vue trop empirique.
Ea dehors de ces liTres, il faut étudier, pour bien compraiàre le mouTement agricole, pour s'initier un cooptions de la production, VÉconomie rurale i* bi Fronce, de M. Léonce de Lavergne, véritable tab1f4i de l'agricoltare française au xix* siècle. Qoe VwM s*éitoniie pas de nous voir recommander id éei oiTiaees de longue haleine qui paraîtraient an-desudeTenseignement élémentaire de l'école. Pov bien ensei^er, il faut beaucoup apprendre, a si Imsiitotenr n'approfondissait pas les prindpet qa'fl doit donner à ses élèves, il courrait risqw de ne leur inculquer que des notions vagues, et tn^p rite effacées. [J. A. Barrai.]
n.- PROGRAMMES OFFICIELS DE PAYS ÉTRANGERS ACTBICBI. ÊOOLBS HORMALBS D'mSTITUTKUSS. --
U^cnltors ne s'enseigne oue dans les 2 classes npérienres de l'École normale.
3*adfie(2 heures). Notions générales d'économie sociale et oonsiaérations plus spéciales relatives à la production agricole et sylvicole. Élève du bétail : le bcenf, le cheval, le pent bétail ; principes de physiolo^e. Notions ^nérales de pisciaUtare, de sérictcolture et d'apiculture, avec exerckes pratiques en dehors des heures de leçons.
4* datte (2 heures). Connaissance du sol ; étude des eoodttions du sol dans la monarchie austro-hongroise; climatologie ; théorie des engrais et de leurs npports avec la structure des plantes ; ustensiles écoles ; cnltore des céréales, des plantes fournira et tuberculeuses, culture des arbres firuitiers. uerdce pratique dans le jardin de l'école en dehors des oenres de leçons. (Ordonnance minist. 19 ioiUet \m.)
fOBTUGAL. ÉCOLES NosMALB. I. — L'agriculture et ses divisions. Petite et grande culture.
H» ^ Atmosphère et instruments qui en font coonahre l'état. Influence des climats sur les cultores. Expositions et abris.
m. .. Eau et leur origine. Modes dirrigation. AMéchement et drainage.
IV. — Organes principaux dos plantes. Plantes uunentaiTes industrielles, annuelles, bisannuelles «nTices.
V. -^ Tenains : leur nature et leurs différentes V'^'Pn^tés phvsiques» en relation avec les princi- BU geores de culture.
VI. ^ Engrais minéraux, végétaux, animaux* Leur emploi selon la nature du terrain et des cal» iures. Moyen d'obtenir et de préparer les engrais. Travaux et instruments agricoles. Principales différences ; usage et avantages de ces instruments.
VU. ^ Prairies naturelles et artificielles.
Vin. — > Animaux domestiques utiles à l'agriculture. Espèces bovine, chevaline, ovine et porcine. Volailles, vers à soie, abeilles.
IX. -^ Culture de la vigne. Arbres fruitiers, et arbres dont le bois est propre aux constructions ou utile comme combustible.
XIV. ~ Comptabilité agricole
(Programme de 1874.) SUISSE. — École d'agriculture de la Rûti, canton de Berne.
1. Eléments de F agriculture (2* semestre, 2 heures*. — Exposé succinct des différentes branches de l'agriculture.
2. Cultttre des plantes (chaque semestre, 2 heures par semaine). ~ Partie générale : conditions physiques pour la réussite et le développement des plantes ; exposition, climat, sol, engrais; les semailles, les soins à donner pendant Ta croissance ; la moisson. ^ Partie spéciale : céréales, légumineuses, tubercules, plantes du commerce et servant à l'industrie, fourrages, culture des prairies, viticulture, arboriculture, horticulture.
3. Exploitation agricole (3* semestre, I heure ; 4* semestre, 3 heures). — Le domaine : bAtiments, immeubles, champs, prés, pâturages, vignes, forêts, etc. Droits réels, servitudes, etc. — L'exploitation proprement dite : Force de produc^on du sol, assolement, fumure, amendements. Le travaU : le travail manuel, le travail au moyen d'attelages ou de machines. Le capital : capital foncier et capital d'exploitation, crédit, produit net. L'entrepreneur considéré comme propriétaire, fermier ou intendant.
4. Economie domestique (2* et 4* semestre, 2 heures). -~ Nourriture, habillement, mobilier, éclairage et chauffage Le maître et la maîtresse de maison, les domestiques,' les Journaliers,
5. Amélioration et amendements du sol (3« semestre, 1 heure ; 4* semestre, 3 heures). ~ Labour arec la charrue, la herse, le rouleau, etc. ; dessèchemento, drainage, irrigations ; mélanges de terres.
6. Ustensiles et constructions (2* et 4* semestre, 2 heures}. ^ Ustensiles et machines agricoles, Distribution des bAtiments d'exploitation agricole, des différente matériaux. Calcul et comparaison des frais de bAtisse d'après la nature des matériaux employés ; deris des frais de construction.
7. Tenue des livres (2* et 4* semestre, 2 heures). — La comptabilité en général et son utilité. La tenue des uvres en partie simple et en partie double ; méthode à suivre pour tenir en bon ordre les comptes d'une exploitation agricole. — En outre, chaque élève tient un double des livres de l'exploitation agricole de la Rûti. — Formulaires ; règles à suivre pour les marchés écrite, les baux, les contrate d'engagement des domestiques et les accords pour des travaux.
8. Elève du bétail (chaque semestre, 2 heures par semaine). — Partie générale : Importance, origine et histoire des animaux domestiques ; production, nutrition et soins généraux. — Partie spéciale : élève des chevaux ; races et sous-races ; leur utilité au point de vue de l'exploitation agricole ; reproduction, amélioration, affouragement et soins à donner. Élève des bètes à cornes : races et sousraces ; la manière de les utiliser pour en obtenir
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du Uit, poar la boucherie, pour le labour, pour réievage ; reproduction et soins à donner. Élève des races porcine et ovine et des ehèvres. Élève des espèces volatiles; pisciculture et séricicultore» exposées en abrégé ; apiculture.
9. Art vétérinaire (cnaque semestre, 2 heures par semaine). — Parties essentielles de Tanatomie avec démonstrations. Connaissance extérieure du cheval et des bètes à cornes, principalement quant aux maladies externes des différentes parties et au mode de traitement ; maladies des sabots et des pieds fourches; principes de marécbalerie. Patholo* gie générale et spéciale des animaux domestiques, accompagnée de Hudication des remèdes à employer ; signes de la gestation ches les animaux domestiques, éducation des petits.
Botanique agricole (8« semestre, 2 heures
— Notions sur les plantes cultivées, les fourrages, les arbres forestiers, et sur les mauvaises herbes et les plantes vénéneuses.
wuRTEMSBso. Plan d'études complet de TÉcole de Hohenhelm. ~ On le trouve dans le Rapport tur la loi du 3 octobre 1848.
AGRONOMIE (Étymologie, agroê^ champ, et nomo8, loi), science de Tagnculture. « L'agronomie, dit M. Chevrcul, est la partie scientifi(|ue de l'agriculture, la théorie de l'art d*exploiter la terre au moyen de la multiplication et du développement des plantes et des animaux utiles, en faisant le minimum de dépenses et le maximum de recettes. » L'agronomie n*est pas une science d'un caractère spécifique propre, car elle empranta aux sciences physiques et naturelles, de même qu'aux sciences mathématiques, les principes qui lui servent de base. — On donne le nom d'agronome à celui qui s'adonne à l'étude de la sdeoee de Tagrtculture (V. AgricuUure), [H. Sagnier.]
AIMABIT.— Minéralogie, VUI ; Physique, XXV. — (Etymologie controversée, soit du verbe otmer, par une sorte d'analogie entre l'attraction phvsiqne et l'attraction morale, soit plutôt du grec aaamanta^ diamant, à cause de la dureté de ces deux corps.)
(MiNÉRALoeiB). — Pierre d'aimant. -*- La pierre d'aimant, magnétite, fer oxydulé naturel, est le meilleur minerai de fer ; loo parties contiennent 72,41 de fer, et 27,59 d'oxygène : la formule chimique correspondant à cette composition s'écrit FeO,Fe>0*. Ce minerai se trouve cristallisé en octaèdres réguliers, en dodécaèdres rhomboidaux, dont les faces sont ordinairement marquéea de stries profondes, parallèles à leurs grandes diagonales. La poussière, la rayure, en sont d'un beau noir. Tontes les variétés agissent avec énergie sur l'aiguille aimantée ; certains morceaux possèdent le magnétisme polaire, c'est-à-dire présentent une région qui attire un des p61es de l'aiguille et repousse l'autre, une région opposée, qui repousse le p6\e que la première attinit, et vice versa. Le fer oxydulé naturel est asseï abondant pour former des montagnes dans certaines contrées. Ces énormes amas fournissent à la Suède ses fers si estimés (Taberg, Dannemora). On les retrouve dans l'Oural, en Lapooie. En France, on exploite ceux de Combenègre, dans les gneiss de l'Aveyron.
[E. Jannettaz.J
(Pbtsiqub). — Aimants naturels et sirtlflclels.
— On appelle aimants des corps qui attirent le fer, l'acier et quelques autres substances. Le générateur de la plupart des aimants est une pierre d'un brun foncé que l'on trouve dans les mines de fer et qui est elle-même un bon minerai de fer, désigné par les chimistes sous le nom d'oxyde magnétique à cause de sa propriété ; c'est la pierre d'aimant dite aimant naturel. Les aimants qu'elle a contribué à former sont appelés aimants artificiels. La seconde cause génératrice des aimanu est l'électricité avec laquelle on produit les électf'(Hiiman:8 (V. Aimantation)*
La physique étudie les curieuses propriétés ds ces corps; elle constate les phénomènes qui en dépendent; elle cherche à découvrir la cause de leurs effets; elle indique les meilleures formes à leur donner pour l'usage et les différentes manières de les produire.
L PaopsiÉTÉs ou AiMAKrB. — lo La propriété la plus anciennement connue des aimants, c'est l'attraction qu'Us exercent sur le fer; on la constate en présentant un morceau de fil de fer à une pierre d'aimant ; il y est attiré et y reste fixé, ou mieux encore en roulant la pierre dans de la limaille de fer; on voit celle-ci s y attacher en houppes plus ou moins longues. Si on prend un aimant artificiel allongé, ce n'est qu'aux extrémités que la limaille se Axe en fortes houppes; il n'y en a pas au milieu. Tous les points ne jouissent donc pas de la force d'attraction; les deux qui attirent plus fortement que les autres sont appelés les pôles de l'aimant. Cette attraction s'exerce à travers toutes les substances, le bois, le verre, le cuivre^ sans s'affaiblir noublement. On fait en effet mouvoir un fil de fer placé sur une table avec un aimant que l'on promène au-dessous.
Le fer doux, c'est-à-dire le fer ordinaire, qui, rougi au feu et plongé dans l'eau froide, ne devient ni plus dur ni plus élastique» est un aimant ayant ses deux pôles, capable d'attirer d'autres morceaux moins lourds que lui, quand il touche un aimant naturel ou artificiel; mais il perd cette
{propriété sitôt que le contact cesse. On constate le ait en le saupoudrant de limaille pendant et après son contact avec un aimant. L'acier a une propriété de plus^ il s'aimante moins vite et moins fort d'abord ; mais il conserve après le contact l'aimantation qu'il avait : il devient un aimant perm tuent; l'acier seul pourra donc servir à constituer ïeê aimants durables.
2* Les actions des ahnants les uns «or les autres ne sont pas moins curieuses que leurs effeu sur les corp) qu'ils attirent et qui sont appelés corps magnétiques. Elles consistent en attractions et en répulsions. On les met en évidence en employant un aimant suspendu, mobile autour de son milieu, dans un plan norisontal : c'est une aiguille reposant sur un pivot, ou un fll d'acier posé sur un étrier de papier suspendu par des fila de soie, ou même un barreau aimanté flottant sur un morceau de liège. Tout aimant libre prend toujours la même direcuon, avec le même pile du même côté; il y revient si on l'en écarte, et même si on le retourna bout à bout ; il s'arrête à peu près suivant la ligne nord'Sud. Les deux pôles, qui atUrent tous deux également la limaille de fer, ne sont donc pas identiques; on les différencie en appelant lun pôle nord et l'autre pâle sud^ des deux directions qu'ils prennent d'eux-mêmes.
L'expérience prouve que deux pôles analogues ou de même nom se repoussent, et que deux pôles de noms contraires s'attirent.
Quand au-dessous d'un aimant mobile on place d'une manière quelconque un aimant fixe plus fort que lui, le premiervient se placer parallèlement au second et de manière que les pôles contraires soient en regard. On a tiré de ce fait un moyen d'expli< querla cause qui fait prendre une direction déterminée aux aimants suspendus, et on a attribué au globe terrestre les propriétés d'un vaste aimant ayant ses deux pôles mamétiques et agissant sur tous les aimants placés a sa surface.
La différence caractéristique des pôles et leurs propriétés particulières permettent de les distinguer facilement dans les aimants. On laisse d'iiabitiide, au pôle nord des aiguilles aimantées, la couleur bleue que le recuit a donné à l'acier, tandis qu'on blanchit la moitié qui se dirige au sud.
3* L'aiguille aimantée, libre sur son pivot, ne se dirige pas exactement vers le nord ; le plan qui
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passe pir nm axe fiât avec le méridien géographique u angle anqnel on a donné le nom de décli' 1U2I0I. En œ moment, pour notre pays, cet angle eitde 2S degrés, e*e8trà-dire que la pointe de Taigmlie se dirige de ce nombre de degrés à gauche de b ligDe qui Ta au p61e nord de la terre. I^ concaàsaace de la déclinaison d'un lieu permet de tnosr la méridienne exacte de ce lieu ; on la mevut ï Taide de la bouBsole (V. Bousêoie).
QsiodraigniUetan lieu d*ètro libre dans un plan iKriaBotal, Test au contraire dans un plan Tortical, eiie i1odine« U pointe nord vers la terre dans no* trie iiàBispbère ; Tangle ^u^elle fait avec rhorlson f'appeUe angle d'ùtciinauon. La connaissance de cet iDEie est loin d'aToir le même intérêt pratique qœ eâle de la déclinaison.
n. FoBiEs DBS ahuhts. — Les aimants naturels préseoteot les formes les plus diverses et sont géaènleiiieot faibles. On les rend plus forts et plus ffimiBodes en les taillant. On y cherche, à Taide de k limaille de fer, la position des deux pôles; m polit deux isees parallèles perpendiculaires à la iipe des pdles ; on arolique sur chacune une plaque de fer doux à tète taillée dépassant ia pierre, et on nlie les deux plaques à l'aimant par un cercle de iaiisD. Les deux morceaux de fer doux deriennent lei denx pôles d^n aimant beaucoup plus fort que xTctûtla pierre.
Let aimants artlAdels sont ou des aiguilles, V^tftitetoQ grandes, destinées aux boussoles, ou des bureux petits oa gros, droits ou recourbés, isolés 90 60 faisceaux. Lt*expérience a montré que les peiiu aimants sont proportionnellement plus puisuQta q;iie les gros. On réunit donc les petits barreau Mor former des faisceaux. Comme tous les p61eft de même nom sont voisins, on leur applique an norcaui de fer doux qu'on nomme uno armor ture, qtt en fait un seul pôle et empêche leurs aetioDs réciproques. La forme en fer à cheval a l'aTuta^ de n^procher les deux pôles qui agis- MDt alors mntellement l'un sur l'autre pour se renliBrcer et peuvent supporter, par un contact à uuean, un poids plus que double de celui que poncFût chacun d*eux.
Enroioas et applications. — 1« Placer un ai- 3Uflt droit on recourbé sous une feuille de carton, projeter de la limaille de fer sur la feuille ; on vérifie les pôles et on consute la disposition des ^os de limaille, qui se sont attirés les uns les iotres.— Prouver que l'aimantation s'exerce au tra- T«i des substances quelconques, notamment en préMotant un aimant à de la limaille de fer placée lOiffeaudansun vase. — Fixer à un aimant un Âl de fer doux, un second fil à ce premier et ainsi de plasiesTs autres ; arracher le premier fil, tous les «nns tombent, montrant ainsi que le fer doux n'est limante que pendant son contact avec un aimant.
y Sospendre une aiguille d'acier aimantée et s'en lenir pour reconnaître les pôles d'un autre aimant. - Faire tomber un morceau de fer retenu à l'un des pôles d'un aimant en approchant le pôle contntre d'un second aimant qui neutralise l'action du premier. — Briser une aiguille d'acier aimantée et l'isnrer que chacun des morceaux est un aimant possédant ses deux pôles.
9* Déterminer le méridien d*un lieu, quand on comialt la déclinaison. [Haraucourt.]
AnusnrATlOVI.— Physique,XXY.— On aimante Fader d'une manière permanente, le fer d'une Baoière temporaire, 1* par l'action des aimants au oootMt; 2" par leur action à distance ; 3* et surtout par remploi de rélectridté.
1* Le simple eontect de petite morceaux de fer on d'acier avec Fun des pôles d'un aimant suffit à y âérelopper l'aimantation temporaire ou permanente;
niais oo ne produit ainsi* môme dans les petites
liâmes, qu une très-faible force magnétique sou-
noi irréguUère. Les résultete sont meilleurs par !• Pastis.
la friction de l'aimant sur le barreau d'acier à ai« manter. Le contact est dit par simple touche quand on fait glisser plusieurs fois le pôle d'un aimant sur le barreau, en ayant soin de marcher toujours dans le mÔme sens. II sufHt pour les petites afguU' les des boussoles breloques.
La double touche^ que l'on applique aux grandes aiguilles, a lieu quand onpromène sur le barreau, vers chacune de ses extrémités, les deux pôles contraires de deux aimants que Ton tient inclinés et l'un contre l'autre ; la force magnétique développée est plus grande.
2« L'aimantation à distance n'a guère qu'un intérêt de curiosité. On peut, il est vrai, faire d'un fil d'ader un aimant nen qu'en le plaçant verticalement ; mais il ne conserve ses pôles que si on le tord pendant ou'il est dans cette position. On attribue cette action à la terre ou a l'aimant qu'on y suppose exister; mais cette action est si faible, qu on ne peut songer à l'utiliser ; elle explique l'aimantation que Ton remarque parfois dans les outils d'ader trempé suspendus dans les ateliers.
3» C'est par l'emploi de l'électridté Qu'on produit les aimante les plus forte. Veut-on aimanter une aiguille à tricoter, on là place dans un tube de verre sur lequel est régulièrement enroulé, par spires séparées, un fil de cuivre recouvert de soie ; on met les extrémités du fil en communication avec une pile, et l'aimantation de l'aiguille se produit instantanément sous l'influence du courant électrique. C'est Arago qui découvrit en 18*20 cette remarquable action de l'électricité et c*est à Ampèro qu*on doit l'expérience que nous venons de décrire.
Si on enroule le fil autour d'un morceau do fer doux, celui-ci devient un aimant tout le temps que le courant passe dans le fil ; on lui donne le nom d'^/ecfro-atman/:sa force magnétique cesse immédiatement quand le courant électrique cesse de passer. Rien ne s'oppose à ce au'on donne la forme de fer à cheval au barreau qui devient ainsi un aimant temporaire ; et puisc^u'une hélice de fil de cuivre enroulée autour ae Im a produit une certaine force magnétique, on devra augmenter cette force en multipliant les hélices. On a donc été conduit àr enrouler autour des deux extrémités d'un barreau droit ou courbe des bobines de fil, et on obtient des aimante très-puissante ouand on fait traverser ces bobines par un courant électrique.
Les électro-aimante ont sur les aimante ordinaires deux avantages: ils sont plus puissante, et on peut à volonté leur faire perdre ou leur rendre instantenément leur force. Leurs usages sont très-nombreux ; le plus important est sans contredit de servir aux Télégraphes*, La forme qu'on leur donne le plus habituellement est celle de deux bobines dont les noyaux de fer sont réunis l'un à l'autre par une barre de fer à une de leurs extrémités, tandis que l'autre est libre pour recevoir le eontect ou Tappareil qu'elle doit faire mouvoir.
Les spirales régulières formées d'un fil de cuivre acquièrent donc la propriété des aimante d'attirer le fer et l'ader quand elles sont traversées par l'électridté, puisqu'elles deviennent capables, comme eux, de développer l'aimantetion. Elles en ont aussi toutes les autres propriétés. Quand elles sont libres sur un pivot, elles dirigent leur axe du nord au sud ; et toutes les portions de courant qui les traversent vont de Test à l'ouest, comme s ils étaient appelés dans cette direction par un fort courant électrique placé au-dessous d'eux. Ces spirales mobiles s'attirent et se repoussent comme les aimante : elles ont comme eux la possibilité d'agir à distence, c'est-à-dhre de développer des phénomènes d'induction. L*électridté est la causo apparente de leurs effete; c'est ce qui a conduit Ampère à voir dans cet agent phvsique la source de tous les aimante (V. Électricité),
Ezsroloes et applioations-— 1* S'assurer qu'uno
AIR
lame tranchante, ordinairement d'acier, s'aimante rien que par son contact avec un aimant naturel ou artificiel. — Produire un aimant par la touche régulière ou par une friction quelconque; le tremper dans la limaille de fer et s^assurer que dans le second cas les pôles sont irréguliers et la force magnétique bien moindre.
2o S'assurer que les outils d'acier suspendus verticalement attirent la limaille de fer et agissent sur l'aiguille d'une boussole. — Faire un aimant en tordant des fils d'acier placés presoue verticalement, leur extrémité inférieure vers le nord.
30 Constater la déviation qu*nn courant électrique fait subir à une aiguille aimantée ; Tinstantanéité do Taimantation et de la désaimantation du fer doux. — Faire un aimant en enroulant le fil d'une
{>ile autour d'une aiguille d'acier, chercher les p6es et remarquer qu'ils sont toujours dans le même rapport avec le sens de l'enroulement.
[Haraucourt.] AIR. — Physique, IX. Chimie, I. — {Étym, : du grec et du latin aer, d'où aération^ aérien, et tous les mots composés).
1. L'air et ses propriétés phsrsiqoes. -^Vairest un gaz, — C'est le gaz par excellence, celui oui enveloppe la terre, qui sert à la respiration aes animaux et des végéuux, et dont la masse s'i^h pelle Vatniosphère.
L'air est pesant. — Cette propriété de l'air, comme de tous les gax, était inconnue des anciens. Il faut venir Jusqu'au xvii* siècle pour trouver la preuve de la pesanteur de l'air. C*est à Jean Rey, médecin du Périgord, et à Galilée, qu'on doit les premières expériences établissant la preuve de la pesanteur de l'air. On trouve dans l'œuvre du savant français ces lignes caractéristiques qui établissent sa découverte à la date de 1630 : « Remplissez d'air à grande force un ballon avec un soufflet, vous trouverez plus de poids à ce ballon qu'à lui-môme étant vide. »
Galilée, amené à soupçonner la pesanteur de l'air pour donner la raison de l'élévation limitée de l'eau dans les pompes, fit bouillir dans une bouteille une petite quantité d'eau, boucha la bouteille et la pesa ; puis, la débouchant, il permit à l'air de rentrer ; il Tit alors augmenter le poids de la bouteille.
Aujourd'hui, pour montrer que l'air est pesant et même pour déterminer son poids, on fait le vide dans un grand ballon de 10 litres et on le tare sur une balance *, puis on y laisse rentrer l'air et on voit que lo ballon augmente de poids. Le dixième de cette augmentation représente approximativement le poids du litre d'air. Ce poias est d'environ ir,3, à la surface de la terre.
Pression atmosphériqtie. — - Puisque l'air est ne» sant. il en résulte nécessairement que les couches supérieures pressent en vertu de leur poids surles couches inférieures, et celles-ci sur le sol ou les objets qui les supportent ; de là l'existence de la pression atmospherioue, la nécessité de la constater et d'en évaluer les effets {W Baromètre).
L'air est transparent et incolore. — En petite quantité l'air n'a pas de couleur, il est par suite invisible : d'où vient donc que, pris en grande massc,il offire cette belle teinte bleue qui fait croire à une « voûte azurée », double illusion d'optique? C'est que l'air n'est ni absolument transparent ni absolument incolore. Il intercepte une partie des rayons lumineux qui le traversent ; la teinte bleue des objets est d'autant plus foncée que les objets sont plus éloignés (V. Atmosphère).
Autres propriétés de l'air; élasticité, compres^ sibilité, loi de Mariette. — Y. Gaz. [Haraucourt.1
L'air et sas propriétés chimiques. — Bien
3UC les alchimistes eussent depuis longtemps étuié le rôle do l'air dans la combustion des métaux et dans d'autres phénomène '^ la véritable
explication n'en fut trouvée que par Lavolsier en Fance et Priestley en Angleterre, à U fin du siècle denier.
Lavolsier avait chauffé, dans un Tase clos, do mercure en présence d'un volume d'air préalablement déterminé, et cela pendant plusieurs jours, S lis U l'avait laissé refroidir. Le Tolume d'air avait minué, celui du mercure avait augmenté, ou plutôt le mercure s'était recouvert d'une pellicule rouge semblable à ce Qu'on appelait la terre ou la chaux de mercure. Cétait précisément de cette substance aue l'illustre chimiste anglais Prietsley avait extrait quelque temps aupararant un gaz nouTeau ayant des propriétés semblables à celle» de l'air, mais plus énergiques.
Lavolsier, ayant fortement chauflé la substance rouge et ayant recueilli le gas qui s'en dégageait, vit le mercure redevenir bnllant et pur.
L'analyse de l'air était ûdte, et le rôle de l'air dans la caicination des métaux allait être déterminé pour la première fols avec précision et certitude. Le gaz que le métal n'avait point absorbé était impropre à la combustion et à la respiration ; des animaux qu'on y plongeait mouraient immédiatement ; Lavolsier le nomma et on le nonmie encore Vasote.
L'antre élément de l'air, celui que le mercure s'était d'abord approprié pour former avec lui la pellicule rouge, et qu il avait ensuite remis en liberté, à une température plus élevée, c'était l'air vital, l'oxygène. Les animaux y respiraient avec activité, une allumette y brûlait énergiquemeot, ainsi que le charbon, le soufre, le phosphore, et la combustion de ces corps donnait comme résultat les mômes substances que quand ils brûlent dan& l'air. Après ces expériences, Lavolsier pouvait donc dire que l'air contient deux éléments gazeux : l'oxygène et l'azote, le premier étant l'agent de la combustion et de la formation de la rouille à la surface de métaux.
Recueillant le gaz qui sort de la bouche pendant la respiration, Lavoisler le trouva plus nche en acide carbonique et plus pauvre en oxygène que l'air aapiré ; il découvrait aussi le rôle dumique de l'air dans ce phénomène universel de la vie aoinale, la respiration.
Ainsi, d'après cet illustre chimiste, « la respiration est une combustion lente d'une portion du carbone contenu dans le sang, et la chaleur animale est entretenue par la portion du calorique qui se dégage au moment de la conversion de l'oxygène en acide carbonique, comme il arrive dans toute combustion de charbon ».
Lea travaux accumulés des savants sur cet important sujet ont complété la découverte de Lavoisier sans Jamais en contredire le principe. Les nombreuses analyses de l'air, et principalement celle qui a été faite Dumas et Boussingault avec une
Erédsion extrême, ont seulement rectifié les nomres trouvés par Lavoisier. Toutes les analyses de l'air reviennent à mesurer exactement un volume d'air en nount la température et la pression au moment de l'expérience, puis à faire absorber l'oxygène par un corps très-oxydable quelconque : par le soufre, comme l'a fait à 1 époque de Lavoisier le* grand chimiste suédois Scheele, ou par le phosphore comme tout le monde peut le faire avec unsimple tube gradué, on par le mercure, comme Lavoisier, ou enfin par le cuivre chauffé au rouge, comme l'ont fait Dumas et Boussingault; on n'& plus ensuite qu'à mesurer le volume de gaz resunt, qui est l'azote ; l'oxygène est mesuré en poids ou en volume. Les chiffres suivants ont été trouvés par les deux savants chimistes français et paraissent aujourd'hui représenter le plus exactement possible la composition do l'air : 23*% 13 d'oxygène et 76*',87 d'azote pour 100 grammes d'air, ou en litres 20,93 d'oxygène et 79,07 d'azote pour 100 litres
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VacUe earàomqtte de C<xh\ — Quand on laisse nposé à Pair un Tase rempli d*oaa de chaux, il se forodisa surface une pellicule opaque de carbo- Mtd de ebauz; en effet, .si on la ramasse et qu*on h mite par un adde, on observe un dégagement arec effenrescence d*acide carbonique. Ce gaz no pem pRirenir q«6 de Tair. En faisant passer un coannt d*air de plusieurs centaines de litres dans des tubes coDtenani de la potasse ou de la chaux, bus qoi retiennent Tacide carbonique en formant i\K\m un carbonate, on peut déterminer la quantité de ce gaz contenue dans Tair.
Faprès de Saussure, Tair contiendrait de 4 à 6 iUrei d*adde carbonique pour 10 000 litres d'air.
Cette quantité augmente dans les endroits habités; elle est un peu plus forte la nuit que le j'}Tir. Elle est moindre au-dessus des grands lacs. \V. Atmùtpftère.) [A. Jacquemart.]
Exsratoee etapplioatlona. — Matérialité de Voir.
- !• Enfoncer verticalement dans Teau une cloche raonTerre renrersé ; on constate que reaun*y pénètre pat ou presque pas, empêchée qu'elle est par rairdoDt le Tase est rempli.
Si ou indine le vase, Tair s*échappe en bulles visibles, et Teaii prend sa place.
2« Attacher uno poire de caoutchouc à un tube de terre coudé à angle droit et dont Fautre extRinité plonge dans Teau et presser la boule : Tair ^li en est ehaseé se dégage en bulles dans le 11qiide.
V Quand on Terse un liquide dans une boutefllê à l'aide d*an entonnoir, l'écoulement 8*arrôte
ÎQaodrab ne peut pas sortir et qu'il ne reste pas fespaee entre Tentonnoir et le col de la bouteille.
CoKfressiidlUé et élasticité de Cair, — On enfonce ao piston dans un çvllndre fermé par un bout ; on éprtmTe de plus en plus de difficulté à mesure ^ae Je piston approche du fond. Et si on l'abandonne, l'air comprimé le repousse peu à peu.
Trûjumission des pres^iam par Pair — On prend un flacon à deux tubulures supérieures et une Utérale: cette dernière et l'une des autres ftoot coiffées d'une lame de caoutchouc fixée à leur bord; U troiaiènie porte un tube dans lequel peut K ooavotr un piston. Si on enfonce le piston, on voit les deux lames de caoutchouc se bosseler vers le dehors, conune par une pression venue de Tintérieor; U pression du piston s'est transmise en tout sens par l'air du flacon.
4* On réunit par un long tube deux poires de caoatehoQC, l'une appuyée contre un ressort de timbre, l'autre libre; si on presse cette dernière, U pression se transmet à l'autre qui appuie contre le timbre. C'est le principe des sonneries à air.
Poids inégal de Pair chaud et de Pair p^id. — On entr'ouTre U porte de deux appartements, l'un plui chaud que l'autre ; l'air s'y trouve comme deoi liquides inégalement louras dans les deux branches d'un m6me vase ; l'air froid, plus lourd que Fair chaudy se précipite pour réublir Téquilib:e ; on constate ce courant par une bougie allumée placée sur le pas de la porte de communication: la flamme t'incline vers la chambre chaude.
[Uaraucourt.l
ilHES (Mesure des). - Géométrie, XVI, XVII.
- (iK/ym. du latin area^ même sens).
(h noaune aire d'une figure son étendue superfidelle. Sa mesure est le nombre d'unités do surface qo'sUe contient. On prend pour unité de surface U surface du carré qui a pour côté l'unité de longoear; en France c'est le métré carrée ou l'une de ses subdivisions. Dans les mesures agraires Vanité est Vare, etc. (V. Système métrique,)
i^onr mesurer les aires, on n'a jamais à effectuer que des mesures de longueurs.
1. Xxsimi ne rictangle. — Soii à mesurer l'aire iirecUDglc ABCD (flg. 1}; et supposons, pour plus
de simplicité, que sa base AB contienne 5 fois l'unité de longueur, et que sa hauteur AD contienne 3 fois cette môme unité.
Divisons AB en & parties égales, et par tous les
Fig. 1.
pomts de division menons des parallèles à AD; divisons de même AD en 3 parties égales, et par tous les points de division menons des parallèles à AB. La figure se trouvera divisée en figures partielles qui seront des carrés ; car tous les angles de la figure sont droits, et tous les côtés de ces figures partielles sont égaux à l'unité de longueur, comme parallèles comprises entre parallèles : ce sont donc des unités de surface: et, pour avoir la mesure du rectangle, il n'y a qu'à les compter. Or le long de la base AB on compte autant de ces carrés qu'il y a d'unités de longueur, c'est-à-dhre & ; ces S cairés forment une bande horizontale ; et l'on compte autant de ces bandes horizontales qu'il
La d'unités de longueur dans AD, c'est-à-dire 8. \ nombre total des carrés est donc le produit de 5 par 3, c'est-à-dire 16 ; en d'autres termes, le reotangleb renferme 15 unités de surface, et son aire est exprimée par le nombre 15.
Comme le raisonnement qu'on vient de faire ost indépendant des nombres 5 et 8, on voit que le nomore d'unités de surface contenues dans un rectangle est égal au nombre d'unités de longueur contenues dans sa base, multiplié par le nombre d'unités de longueur contenues dans sa hauteur ; ce qu'on énonce d'une manière abrégée en disant : Vaire dun rectangle a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur.
Supposons, par exemple, que la base ait 121" et la hauteur 34- , l'abe du rectangle sera de 84 fois 121 ou 4114 mètres carrés.
Si la base a l-,25 et la hauteur 0-,83 ou 125*~^ et 83^S l'aire du rectangle sera de 83 fois 125 ou 10875 centimètres carrés ou l-«,3'475*«.
Remarque. ~ Si la base et la hauteur sont égales, le rectangle devient un carré ; et, en appliouant la règle ci-dessus, on voit que, pour obtenir raire d'un carré, il faut multiplier son côté par lui-même. C'est ce qui a fait donner le nom do corr^ au produit d'un nombre par lui-même.
MbSUSB du PABALLÉLOORaMMB. — Solt ABCD
(fig. 2) un parallélogramme quelconque. Par les
Fig. 3.
points A et B élevons AH et BI perpondiculaires aux deux bases. Les triangles rectangles AHD et BIC seront égaux, car leurs hypoténuses AD et BC sont égales comme côtés opposés d'un parallélogramme ABCD, et les côtés AH et BI sont égaux comme côtés opposés du rectangle ABIH. Or, si de la figure totale HABG on retranche le triangle AHD, il reste le parallélogramme ABCD ; et si, de la même figure totale HABC, on retranche le triangle BIC, il reste le rectangle ABIH.
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Le parallélogramme équivaut donc au recuuigle. Or celui-ci a pour mesure le produit de sa base A B par sa hauteur AH ; le parallélogramme a donc la même mesure, c'est-à-dire le produit de sa base AB par AH , qui est sa hauteur (V. Polygones^ p. 1660).
Si, par exemple, sa oasè a 234" et sa hauteur 97", son aire aura pour expression 284 X 97 ou 22698 mètres carrés. Cette superficie, exprimée en mesures agraires, serait 2 hectares 26 ares et 98 centiares.
Mesure dd tmanou. — Soit ABC (flg. 8) un
triangle quelconque. Menons CD parallèle à AB, et BD parallèle à AG. La figure ABDG sera un parallélogramme. Le triangle ABC en est la moitié , car les triangles ABC et BDG sont égaux comme avant leurs trois côtés ésaux chacun à chacun {y, Polygones). Or le parallélogramme a pour mesure le proQuit de sa base par sa hauteur; la mesure du triangle est donc la moitié de ce produit, ou, ce qui revient au môme, /e pro^futY de sa baie AB par la moitié de sa hauteur CH, qui est la perpendiculaire abaissée du sommet G sur la base.
Si, par exemple, la base AB a 4",96, et la hauteur 8*,88, Texpression de Taire sera
Mesure ou trapèze. — Soit ABCD (fig. 4) un
Fig. 4.
trq>èze. SI Ton tire la diagonale AC, on le divise en deux triangles. Or, si l'on désigne par h la distance des deux bases AB et CD, ce sera la hauteur Mmmune des deux triangles. On aura donc, d'après théorème précédent,
ABC = AB X s A
et ACDs
CDXjA,
ABC-hACD:
' ABCD — i A (AB 4- CD)
AB-f CD
mesure la par sa haur
.est-à-dire que tatre du trapèze a demi-somme de ses bases multipliée teur (\. Polygones, p. 1660),
On sait que cette demi-somme des bases équivaut à la droite qui Joint les milieux dot côtés non parallèles.
Si Ton a, par exemple,
AB = 128-, CD « 94- et A « 85-,
la somme des bases étant 222", la demi-somme sera 111", et Taire du trapèxe aura pour expression
X 85- on
En mesures amires, ce nombre équivaudrait à 94 ares 85 centiares.
Remarque, — Quand le trapèze est rectanralaire, sa hauteur est la longueur du côté perpendjcalaire aux deux bases.
5. Mesdae d'uk poltoonb qublconqob. — Pour mesurer Taire d'un polygone quelconque, on peut le diviser en triangles, par des diagonales issues d'un môme sommet, ou par des droites menées d'un point intérieur à tous les sonmiets. La somme des aires de ces triangles est Taire du pol^^gone.
Mais il est plus commode dans la pratique (et c'est le procédé qu'emploient les arpenteurs) de
diviser le polygone en trapèzes rectansulaires et en triangles recungles. Pour cela on Jomt les sommets les plus éloignés A et B (fig. 5), et de tous les autres sommets on abaisse sur AE les perperdiculaires Bm, Cn, Dp, F7, Gr. On mesure ces pci-
Pendiculaires, ainsi que toutes les parties de AE, et on a tous les éléments nécessaires pour évaluer Taire des triansles rectangles et des trapèzes rectangulaires dans lesquels le polygone est décomposé ÇV.Àffentage.f, 191), 6. Mesuse dW polygone régulier. » Si Ton
Fig. 6.
Joint le centre 0 (fig. 6) d'un polygone régulier ABCDEFG de n côtés à tous les sommets, on le divise en n triangles isocèles égaux AOB, BOC, etc. Pour évaluer Taire du polysone, il suffit donc d'évaluer celle de l'un de ces tnangles, et de la répéter n fois. Le triangle BOC, par exemple, a pour mesure
BC X : 01, la droite 01 étant Tapothème (V. Polygones réguliers); Taire du polygone sera donc exprimée par BC X 5 01 Xn, ou parBCxnXjOL
Or BC X n représente le périmètre du polygone ; on voit donc oue Faire dfun polygone régulier a pour mesure le produit de son périmètre par la moitié de son apothème.
Prenons pour exemple Thexagone régulier. Si R désigne le rayon du cercle circonscrit, n. représentera aussi le côté du polygone, et 6R sera son péri* mètre. Pour obtenir son apothème, on remarquera qu'il est Tun des côtés d'un triangle rectangle (an»*
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togve àBIO) dont lliypoténiiae est R ot l*aatre côté de l'aosle droit -R ; en appelant h Tapothème, on a
.RI— iRt^iRl, d'Où À
- , ce qui revient à peu près
L'aire de Iliexagone a donc pour expression
> «a ^>/^ ^« 3RVi ..«.-^ou —
:. iiiB DU GBBCLB. — Un corcle peut être conôMié comme un polyisone régulier dont les côtés WA infiniment petits et en nombre infiniment grud: son aire peut donc être mesurée comme celle d'un polygcme régulier. Mais le périmètre devient id la droonférence du cercle, et l*apothème u confond avec le rayon; on peut donc dire que faire ifwi cercle a pour meture U produit de sa mmf&tnce par ia moitié de ton rayon.
Si 1« rayon est R, le diamètre est 2R, et la circonférence est 3R X «t en désignant par n le rapport de la circonférence au diamètre, ou 3,1415926... oiàpen près 3,1416. L'aire du cercle a donc pour
exiiression 2R X ic X :R ou nR*. Cest-à-dire qu'on
trient Taire du cercle en mvliipliant U carré de sm raycn par le rapport de ta circonférence au dvMètrt.
Soit, par exemple, R a 4", on aura pour l'expreuion do l'aire:
X S, 14 16 ou h(MïWXn
V XbvSB l>*UlfB AIRS lEHMIWfal PAl UN COMTOim
otmien oviLcoffoire. — On peut toujours, par un procédé analogue à celui que représente la figure 5, diiiier li figure en triangles rectangles et en trapèzes rectangulaires dont un seul côté est currilifDe. Et comme le cas du trapèze comprend celui du triangle, puisque c'est celui où l'une des .bases de trapèze s'annolo, tout revient à savoir évaluer TiiR d'an trapèze curviligne tel que celui qui est représenté par la ligure 7.
Ponr y parvMiir, on divise la droite al en parties é^ei assez petites pour que, en élevant par les points de division des jpen;>sndiculaires à a/, on obtienne des arcs AB, BC, etc., que l'on puisse regarder eonune sensiblement rectuignes ; on n'a à Mner alors qa'une somme de trapèzes rectanloUiret. Soit e leur hauteur commune, et désignons par A^ A|, As, . . . , An leurs bases. Ces trapèzes auront successivement pour mesure
-e(An — 1 + hn),
^t la somme peut s'écrire
'•[j-(*f + A*) + Ai+At + V. . + *»-«]»
^^•^■^Fdire qu'i/ faut prendre la demi-somme des ^A<et tdrémeSj y ajouter la somme de toutes les Jtrn ôases, et multiplier le total par la distance ttéeux bases consécutives.
8. On nomme aussi aire la superficie des surfaces courbes (V. Corps ronds). [H. Sonnet.1
AIRES (Comparaison des). — Géométrie, XVU . ^ Les relations que cette comparaison peut mettre en évidence sont en nombre indéfini; mais en n'insiste que sur celles qui sont d'une application continuelle.
1 . Le rapport de deux rectangles est égal au rapport de leurs bases multiplié par le rapport de leurs nauteurs.
Soient, en effet, A, B, H, l'dre, la base et la hauteur d'un rectangle. A', B'^ H' les quantités analogues pour un second rectangle ; on aura (V. Aires [Mesure des]}
A^BXH et A'»B'XH', d'où, en divisant membre à membre, A BXH B ^H
CoBOLLAiMS. — I. Si les hauteurs sont égales^ les rectangles sont entre eux comme leurs bases; si les bases sont égales, les rectangles sont entre eux comme leurs hauteurs.
2. Le rapport de deux paralléharammes est égal au rapport de leurs bases multiplié par le rapport de leurs hauteurs.
Même démonstration et mêmes corollaires qu'au n* I.
3. Le rapport de deux triangles est égal au. rapport de leurs bases multiplié par le rapport de leurs hauteurs.
Môme démonstration et mêmes corollaires qu'au n« 1.
4. Deux triangles qui ont tm angle commun snnt entre eux comme les produits de* côtés qui corn* prennent Fangle commun.
Soient, en effet, ABC et Amn (flg. 1) deux triangles qui ont un angle commun A. Tirons mC. Les deux
Fig. 1.
triangles Amnet AmC, ayant le sommet m commun et leurs bases An et AG sur une môme ligne droite, ont môme hauteur, et sont par conséquent entro eux comme leurs bases. On a donc Amn An AmC " AC* Par une raison semblable, les triangles AmC et ABC, qui ont le sommet C commun, sont entre eux comme leurs bases Am et AB. On a donc AmC __ hni ABC"" AB* Si l'on multiplie membre à membre les deux relations ainsi obtenues, et que l'on supprime le facteur AmC devenu commun aux deux termes du premier membre, il reste
Amn Am X An
ABC — AB X AC' Remarque. — La môme proposition s'applique à deux triangles séparés qui auraient un anêle égal ; car on le rendrait commun en superposant les deux triangles comme dans la figure 1.
5. Deux triangles sanblabies sont entre eux comme les carrés de deux côtés homologues»
AIRES
AIRES
Soient A et A' les aires de deux triangles, a, 6, c les côtés dn premier, a\ b\ c' les côtés homologaes du second. Les aneles opposés aui côtés homologues a et a' étant égaui, on a, en vertu de la proposition du n* 4 :
Mais les triangles étant semblables ont leurs côtés homologues proportionnels (V. Polygonei, p. 1662);
on peut donc remplacer le rapport ^ par son
égal T7, et il rient
Ce qu'il s'agissait de démontrer.
On aurait de même
r"^ ou p-j,
Remarque. — On peut, au rapport de deux côtés homologues, substituer le rapport de deux hauteurs homologues.
6. Théorème dr Ptthagosb. ~ Dcms un triangle rectangle ABC (flg. 3) le carré de Vhypoténuse équivaut à la somme des carrés des deux côtés de Vangle droit.
Fig. 2.
Abaissons, en effet, du sommet C de Tangle droit la perpendiculaire CD sur Thypoténnse AB.
Le triangle ACD, rectangle en D, a Fanele en A commun arec le triangle total; ces triangles sont donc semblables; et Ton a, en comparant leurs côtés homologues,
ri = TSî tfoù AC' « AD X AB. (1)
AC
Par une raison analogue, le triangle BCD est aussi semblable au triangle total, et Ton a de môme
gj«g, d'où 5?
DB X AB. (î)
Ajoutant membre à membre ces deux égalités, on obtient
iC*4-BiG* « ADXAB+DB X AB = (AD+DB)XAB
AB X AB = AB
Or Â&*, Se*, AB* mesurent respectiToment Taire
des carrés construits sur les trois côtés du triangle ; le carré construit sur rhjrpoténuse équivaut donc à la somme des deux autres.
(V. une autre démonstration de ce thôoreme.p. 1 CC 1 )
Corollaires. — L Les deux premières relations démontrent en même temps que chaque côté de tonale droit est moyen proportionnel entre sa projeetum tur Phypoténuse et Chypoténuse entière.
n. Des deux relations ci-dessus on déduit ÂC* _ AD X AB ^ AD 5C« " BB X AB ^ BD ' c'esWàrdire que tes carrés des deux côtés AC et BC de l'hypoténuse sont entre eux comme les segments AD et BD de hypoténuse,
m. Les deux triangles partiels, semblables au triangle total, sont semblables entre eux ; et, en comparant leurs côtés homologues, on obtient
AD CD CD "" DB
c'est-à-dire que la perpendiculaire CD est moyenne proportionnelle entre tes deux segments de thypo' ténuse,
7. Deux polygones semblables sont entre eux comme les carrés de deux côtés homologues.
On a vu (V. Polygones, p. 1668) que deux polygones semblables peuvent toujours se décomposer en un même nombre de triangles semblables chacun à chacun. Soit P Taire du premier poly-
œ*«ADXDB
sofent p, /, f, t", etc., a, 6, c, etc., les grandeurs homologues dans le second polygone. En vertu de \fi proposition démontrée au n* S, on aura
et ainsi de suite.
Mais les seconds rapports étant tous égaux, puisque les polygones sont semblables, il en est do même des preouers, et Ton peut écrire
TT
ou, en vertu d'une propriété connue des proportions (V. Proportions),
ou, ce qui revient au même,
p "* fl«
Ce quMl s'agissait de démontrer.
Remarques. — I. Si les côtés homofogues étaient dans le rapport de 1 à 2, les surfaces des polygones semblables seraient dans le rapport de 1 à 4. Si les côtés étaient dans le rapport de 1 à S, les surfaces seraient dans le rapport de 1 à 9. Si les côtés étaient dans le rapport de 1 à 10, les surfaces seraient dans le rapport de 1 à 100. Et ainsi de suite.
Si, au contraire, on voulait que les surfaces fussent dans le rapport de 1 à 2, il faudrait que les côtés homologues fussent dans le rapport de
1 à V 2* Pour que le rapport des surfaces fût celui de 1 à 3, il faudrait que le rapport des côtés homologues fût celui de 1 à V3. Pour que le rapport des surfaces fût celui de I à lOiJe rapport
des côtés devrait être celui de 1 à VlO. Et ainsi de suite.
II. Au lieu des côtés homologues on pourrai
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«onsidérar les diagonales homologues, car elles sont pnportioiinelles aux côtés homologues.
g. vtMX polygone» réguliers d'un même nombre ^ côtéi Mmt entre eux comme les carrés de leurs Mmt eu comme les carrés de leurs apothèmes.
Deoi polmnee réguliers d*un même nombre de ««tés toot des figures semblables (V. Polygones r^çKfien); et si Ion mène des rayons à tous les «ommeu, les triangles ainsi obtenus dans les deux polrgooes sont des triangles semblables, dont les Uitenrs sont les apothèmes ; ainsi les cétés, les njoùi et les apothèmes sont proportionnels.
^ dooc P représente Taire du premier polygone, (Mncdié,Rson rayon, h son apothème, etP', c,k, h' 1« qoantités analogues pour le second polygone, ca aura d*^K>rd, en Tertu de la proposition du
Xiis, poisqu^oo a
«9 peut écrire
Ce qa'il s'agissait de démontrer.
9. Deux cercles sont entre eux comme les carrés de ken rayons^ ou comme les carrés de leurs diamèbtt.
Car, si A et A' désignent les aires de deux cordes, R et R' leurs rayons, on a
A— icR< et A' = icRi,
A hR» _ R<
A' ^ nR*» ^ Ri' tes diamètres, étant le double des rayons, sont du» le même rapport ; en les désignant par D et D\ on peut donc écrire aussi
10. La comparaison des aires donne lieu à divers problèmes, dont les plus usités doivent être traités <n.
Construire un carré équivalent à un rectangle </ofne.
Soient B et H U base et la hauteur du rectangle, et z le côté du carré demandé. On devra avoir
cestFidire que le côté cherché est la moyenne proponionoelle entre la base et la hauteur du reoungto (V. It^es proportionnelles).
Construire un carré équivalent à un triangle àmsé
CsDstndaes la moyenne proportionnelle entre U l»se et la moitié de la hauteur; ce sera le côté du arré demandé (V. n» 10).
11 Construire un carré équivalent à un polv' sonedonné.
U méthode consiste à transformer d*abonl le polycone donné en un polygone équivalent ayant U) côté de moins. En répétant cette transformatioQ an nombre snfilsant de fois, on obtiendra un tnanjjle équivalent au polygone donné; et Ton ^ (11) construire un carré équivalent à ce trian-
Soit ABCDE (flg. 3) le polygone donné. Tirez la iS?^^^^^« et par le sommet C menez d parallèle ^ DB, et joignez DI. Les triangles BCD et BID seront <i)iUTalent8 comme ayant même base BD, et aussi tttmehantetir, puisque leurs sommets C et I sont «jr une même parallèle à la base. Si donc on rem- PJ*« le triande BCD par le triangle BID, on aura, îi. .«5? Pwygone ABCDE, le polygone équiva- «Bt AIDE, qui aura un côté de moins.
Une seconde construction semblable réduira le quadrilatère AIDE à un triangle ; la moyenne proportionnelle entre la base et la moitié de la hauteur de ce triangle sera le côté du carré demandé.
ïlg. 3.
X 1,77245 ou
14. Construire un carré qui soit à un carré donné comme le nombre p est au nombre q.
Sur une droite indéfinie portez une longueur AB (fig. 4) égale à p unités arbitraires, et à la suite une longueur BG égale à g de ces mômes unités. Sur AC
conune diamètre décrives uno demi-circonférence, et élevez au point B la perpendiculaire BD terminée à cette circonférence; Joignez AD et CD. Sur DC portez DE égal au côte du carré donné ; et, par lo point B, menez EF parallèle à Ck. La longueur DF sera le côté du carre demandé.
En effet, le triangle ACD est lectangle en D ; et, la droite DB étant perpondiculaire sur Thypoténuse, on a (6, Corolf. Il)
Construire un polygone semblable à un poly
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gone dorme et qui soit avec lui dans le rapport des nombres p et q.
Soit P Taire dujpolygone donné; X celle du polygone demandé. On deyra avoir
Mais si a est un des côtés du polygone donné et X son homologue dans le polygone demandé, on dcTra ayoir
X sfi
En comparant ces deux égalités, on en déduit
La question est donc ramenée à construire le , côté X d*un carré, qui soit à un carré donné dans le rapport du nombre p au nombre q. G*est le problème ci-dessus.
Une fois le côté x obtenu, on construira sur ce. côté, comme homologue de a, un polygone semblable au polygone donné.
16. Construire un carré équivalent à la somme de deux carrés donnés.
Construisez un triangle rectangle dans lequel les côtés de l'angle droit soient les côtés des deux carrés donnés ; Thypoténuse de ce triangle sera le côté du carré demandé.
17. Étant donnés deux polygones semblables, en construire un troisième qui leur soit semblable et qui soit équivalent à leur somme.
Soient a et a' deux côtés homologues des d:iux polygones donnés et x le côté homologue du polygone demandé. Les aires des polygones semblables étant proportionnelles aux carrés de leurs «■6t6s homologues, si Ton désigne par P et P' les deux polygones donnés et par P'^ le polygone demande, on aura
a» fl»' «« ... a« -h a'* »«
p"F==F'' ^^^ pqrF"==F'
Mais dans cette dernière égalité les dénominateurs sont égaux ; il doit donc en être de môme des numérateurs. Ainsi le problème est ramené à construire le côté X d'un carré équivalent à la somme de deux carrés donnés ; c'est le problème du n* 16. Une fuis le côté X obtenu, on construira sur ce côté, comme homologue de a, un polygone semblable & p.
18. Tracer un cercle équivalent à la somme de deux cercles donnés.
Soient R et R' les rayons des deux cercles donnés, et x le rayon du cercle demandé. On devra avoir
««• » irR» + irR'«, d'où *« = R« -f- R'».
Le rayon demandé est donc l'hypoténuse d*un triangle rectangle dans lequel R et R' sont les dcn\ côtés de 1 angle droit.
10. On pourrait demander de construire un carré éi/uivalent à la différence de deux carrés donnés.
En appelant a et a' les côtés des deux carrés donnés, et x le côté du carré demandé, on devrait avoir
ai = ai — a'i,
ce qui suppose
a> ss a** -t- «*.
La question revient donc à construire un trian-
§le rectangle connaissant l'hypoténuse a et l'un es côtés de l'angle droit a', ce que l'on sait faire. Le 8* côté serait le côté du carre demandé.
Ceci permettrait de résoudre des problèmes analogues a ceux des n*" 16, 17 et 18, dans lesquels
la somme serait remplacée par
une différence.
[H. Sonneu]
Enal de simpUfioatloii^ A l'usage de renseigne, ment primaire. - En considérant un métro carré divisé en 100 décimètres carrés,on voit que le rapport entre les surfaces du décimètre carré et du mètre carré estfjç, pendant que le rapport de lenre côtés est seulement î^. La fraction ^l^ étant le carré de la fraction ^, on peut dire que le rapport des aires des deux carrés est exprimé par le carré du rapport des longueurs de leurs côtés. Cette relation B*appli-
Sie à deux polygones semblables quelconques ; de ce théorème : le rapport de deux polygones semblables est égal au carré du rapport de leurs côtés hoinologueSt ou, ce qui est la morne chose, au rapport des carrés de deux côtés homoiogtses.
Nous le démontrerons : l* pour deux triangles ; 2* pour deux polygones semblables d*an Inombrc quelconque de côtés.
1* Soient deux triangles semblables T' et T, les côtés du plus petit T' étant par exemple les | des côtés homologues du plus grand T, ou comme on dit pour abréger, leur rapport de similitude étant |.
Désignons par b* et b deux côtés homologues pris pour bases oans les deux triangles et par h' et h les hauteurs. Le rapport ^ des hauteurs est égal à I, comme le rapport ^ des bases.
On a pour les aires des deux triangles :
Divisant membre à membre la 1** égalité par la î*, on trouve
T ■" bXh '^ b ^ h' Ou, en remplaçant le rapport ^' par le rapport égalj:
r 6'» r /6'\« f-sr ou Y-^yT)
2* Soient maintenant deux polygones semblables P' et P, ayant un rapport de similitude égal, par exemple, à { ; imaginons qu*on mène les diagonales de deux sommets homologues. Le polygone P' sera décomposé en triangles a, ô', d^.. et le polygone P en autant de triangles a, ô, c... respectivement semblables à ceux de F. D'après le cas précédent chacun des triangles a* ÔV,... sera les {-des triangles a, ô, c... On aura donc
puis b
etc.
Si Ton additionne ces égalités membre à membre, on trouve, en mettant { en facteur commun :
P' = P X ^ ; ou encore p == ;
ce qui démontre le théorème.
Corollaires. — )* Deux polygones réguliers ayant le môme nombre de côtés sont semblaoles. Lo rapport de leurs rayons et celui de leurs apothèmes sont égaux au rapport de leurs côtés ; donc le rapport de leurs aires est égal au carré du rapport des rayons ou du rapport des apothèmes.
2* Deux cercles étant deux fibres semblables, le rapport de leurs aires est aussi égal au rapportées carrés des rayons ou des carrés des diamètres. " On peut le prouver directement. Soient deux cercles C et C, leurs rayons r et r^ ; les aires seront :
C = isr» et C = nr'\ d'où ^ = ^.
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_^^ — !• Si pour faire le dallage d'un
T^mle on emploie des carreaux hexaffones régu- Uerf dont le côté est la moitié de celui de carreaux de aême forme qu'on aTait d*abord adoptés, le Doobre des petits carreaux à employer sera quadruple du nombre des plusçrands*
;* Vn propriétaire oui a le plan de son domaine nu CD faire une eopie qui n^occupe sur le papier qoe h moitié de Fespace couTort par le plan ; comoeot doit-il opérer T
Sait a un eôté quelconque du plan et x le côté koaologue inconnu de la copie. Le rapport entre la fcfke de la copie et celle du plan doit être égal au rtp^ des carrés de ces côtes, et par conséquent fl est exprimé par g.D^un autre côté, il doit aussi lire égal à J.
ODadonc
5=1' ^ot «.=f.(i)
Od peut maintement résoudre la question de deux Buiières : numériquement ou graphiquement.
}ivm&Ufuemefit. — Pour éviter d'aToir un radial ao dénominateur, prenons
X* «^ aulieude x^=^^;
a qui donne, en extrayant la racine carrée,
Aitfi chaque côté de la copie doit ôtre égal à la noiQé du côté correspondant du plan, multiplié par ^,c'est4-dire par 1,414, ou, ce qui revient au oto, doit être égal à 28 fois la 10* partie du côté dn phn, si Ton te borne aux dixièmes.
Graphiquement. — En mettant Texpression (1) lOQi la forme
OD toit que chaque côté de la copie doit être une droite moyenne proportionnelle entre le côté homologae du plan et la moitié de ce côté. Cette conttnietioa est très-facile à effectuer. Sur une droite AB 4gile au côté a et prise pour diamètre on décrit une demi-circonférence ; au centre on élève à ce diamètre un rayon perpendiculaire OC, et la corde AC est le côté cherché.
En suivant cette marche, il faudrait construire ntantdedemi-drconférences qu'il y aurait de côtés. lUis û on observe que le côté cherché AC est Thypotéaute d'un triangle rectangle isocèle dont les cdtéa de rangle droit sont égaux à la moitié du côté dnplan, on pourra simplifier la construction. Pour eeli, on prolongera les côtés OC et OA de Tangle droit AOG; puis, pour trouver le côté de la copie bomologae du 2* côté à du plan, on portera la longœar b avec le compas sur les côtés de Tangle droit à partir dn sommet O. Soient OA' et OC ces tooKneort; la distance A'C sera le f eôté. ALllfiBOlS (Croisade des). — Histoire de
France X. — Vers la fin dn douzième siècle, cette région de la France qu*on appelait avant la révolution le Languedoc, et qui avait Toulouse pour ca- Sitale, présentait un spectacle étonnant pour le reste e la chrétienté. On nV pratiquait presque plus le catholicisme, surtout dans les hautes classes ; les églises restaient désertes, les monastères ne recevaient plus aucun don ; les prêtres étaient méprisés, au point qu'on les insultait souvent et qu'ils n*osaient pas se montrer en public, n ne se voyait rien de semblable ni môme d'approchant dans les autres pays de l'Europe qui croyaient fermement en la relision catholique, respectaient ses prêtres, et les enrichissaient. Quant aux causes de cet état
Particulier au Languedoc, nous ne pouvons, dans état actuel de la science, qu'essayer des conjectures.
Il est certain oue cette région était à cette époque la plus civlhsée de l'Europe. Les troubadours y florissaient. Nulle part on ne faisait aussi bien les vers, et, ce qui vaut sans doute mieux encore, nulle part il n'y avait autant de liberté politique, au moins dans les villes, et autant d'éealité entre les classes. Un grand nombre de dtés, érigées en communes, étaient de petites républiques, fort peu dé- { tendantes de leurs seigneurs. On y exerçait tous es arts de luxe, on y commerçait activement, on s'y amusait aussi, et même les mœurs étaient à quelques égards trop libres ; enfin la bourgeoisie, nche, cultivée, y traitait presque de pair avec la noblesse.
Parmi ces mosurs élégantes et parfois dissolues, des idées nouvelles au si^et de la religion s'étaient manifestées; des sectes avaient pris naissance. L'une d'elles professait des doctrines çui ont beaucoup de rapports avec le protestantisme de l'Ecosse : elle prétendait à faire rerivre les mœurs des premiers cnrétiens, rejetait l'autorité du pape, la hiérarchie ecclésiastique, et considérait les dogmes comme peu importants comparés à la morale. Les partisans de cette secte portent dans l'histoire le nom de vaudou. Une autre secte s'éloignait bien davantase des doctrines orthodoxes. Selon celle-ci» le monde physique n'était pas l'œuvre de Dieu» mais celle d'un mauvais ange. Dieu avait créé les hommes esprits purs, mais le mauvais ange les séduisit et enferma ces esprits dans des corps matériels ; de là le mal* sons ses formes diverses. La terre où les hommes vivent dans la soufnrance et dans le péché est le véritable enfer. Cependant le règne dn mal n'est pas étemel ; les hommes ne sont pas condamnés à vivre indéfiniment damnés : lis remonteront tous auprès de Dieu, les uns plus tôt, les antres plus tard. Pour mériter le salut, il n'y a
au'un moyen : c'est de mépriser le monde et la vie, e renier la nature humaine, de vivre autant que possible comme un esprit pur. On peut par là obtenir à sa mort d'être enlevé de sur cette terre maudite et rari au del. Sinon, on revivra encore dans un corps d'homme, peut-être même dans un corps d'aninîal. Jusqu'à ce que l'expiation soit suffisante aux yeux de Dieu.
Remarquons que la doctrine de cette secte la rattachait au Manichéisme (deux principes, l'un bon, l'autre mauvais), mais que sa morale aboutissait à la mortification, à l'ascétisme, comme la morale catholique elle-même. Les partisans de cette secte s'appelaient eux-mêmes les eatharet (du mot grec, qui sisnifie sur) ; les Français du nord les appelèrent Albigeois, bien qu'ils ne lussent pas plus nombreux dans le pays aloigeois que dans le reste du Languedoc : c'est le nom impropre qui leur est demeuré dans l'histoire.
Il ne parait pas que la masse de la population languedocienne Ait vaadoise ou albigeoise; les partisans décidés des deux sectes formaient partout la minorité ; mais ils étaient bien vus du reste des habitants, qui étaient dégoûtés du catholicisme, ou
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pour mieux dire du clergé catholique, lurtout les seigneurs. Ceux-ci, et à leur tète le comte do Toulouse, seigneur suzerain du Languedoc, favorisaient ouvertement les hérétiques.
Il n'était pas possible, avec les idées de Tépoque, oue les pavs catholiques souilHssent patiemment de voir le Midi sortir du giron de TÉghse ; mais il fallait un promoteur. Ce (ùt le pape Innocent m. Traitant les Languedociens comme des musulmans, il provoqua, en 1208, une croisade, c'est-à-dire une guerre sainte, où les soldau étaient assurés de çragner la réniission de leurs péchés, en su» du butin qu'ils pourraient faire. Les Français du nord se croisèrent en foule, les uns par un xèle aveugle mais respectable encore pour la religion, les autres par des motifs beaucoup moins purs. Notons bien qu*à ce premier moment leur suzerain à tous, le roi de France, ne remua pas.
Innocent III, habile quoique violent, sut diviser ceux qu'il menaçait : il persuada au comte de Toulouse, Raymond VI, suzerain des pays hérétiques, qu'on le recevrait en grftce, moyennant une cérémonie humiliante. Raymond VI, trompé, laissa écraser son vassal le plus puissant, Roeer VI, comte de Béziers et de Garcassonne. La vilie de Béders fut emportée d'assaut, et tout son peuple massacré sans distinction d'hérétiques ni de catholiques; c'est un des événementt atroces de Thistoire ; Garcassonne se rendit. Les prélats qui formaient le conseil de l'armée élurent alors pour chef de l'expédition un homme dévot, ambitieux et habile, Simon de Montfort ; et ils l'investirent des États de Roeer. Après quoi, hk plupart des croisés retournèrent chez eux (1209). L'année suivante^ au printemps, ils revinrent. Il faut savoir cette habitude pour comprendre la longue impuissance de la croisade contre le Midi, d'ailleurs divisé. Cette fois, on attaqua le comte de Toulouse. Les campagnes de 1210 à 1215,
{lendant lesquelles il n'v eut ou une grande bataille ivrée à Moret, et gagnée par les croisés, mais force châteaux assiégés, pris et repris, aboutirent à la dépossession du comte de Toulouse, au profit de Simon de Montfort. L'Église, par son concile de Latran (en 1215), consacra ce que la force avait fait. Pour les hommes du Midi cette guerre avait toujours été plus patriotique que religieuse.Raymond VI avait un fils maintenant en âge d'homme et qui était, ce semble, très-aimé des peuples. Us ne purent souffrir de le voir dépouillé de l'héritage de son père. De toutes paru les villes se révoltèrent; les bourgeois, les artisans reprirent, pour ainsi dire, la guerre à leur compte et la menèrent très-énergiquement. Simon, chassé de Toulouse, fût tué en 1218 devant ses murs, durant un siège héroïque; le fil s de Simon, Amaury, succéda à son père, mais Il vit bientôt qu'il n'était pas de force à soumettre ses prétendus sujets, surtout quand le populaire Raymond VII eut succédé de son côté, en 1222, à son père Raymond VI. Amaury céda ses droits trèscontestables au roi de France Louis VIII, en 1225. Le Midi était déjà bien épuisé par ces invasions annuelles du Nord qui se renouvelaient depuis 17 ans, quand la cession d' Amaury le mit en demeure de se défendre contre un ennemi nouveau, bien plus redoutable, contre le roi de France, soutenu par l'Église, appuyé de son titre de suzerain. Raymond Vil résista Quelques années, puis entra en composition. Par le traité de Meaux, conclu en 1229^ Raymond maria sa fille à Alphonse, frère du roi de France, qui était alors saint Louis. Il donna tons ses Étata en deçà du Rhône à cette fille, partie sur-le-champ, partie après sa mort. Au cas od elle n'aurait pas d'enfant, ces biens de- Talent revenir au roi de France. Eflfectivement ce mariage fut stérile, et le roi de France hérita du Languedoc en 1271.
Le traité de Meaux finit la guerre (sauf une courte reprise d'hostilités en 1241) ; mais il ne finit pas la
persécution ; au contraire : il livra le Midi au despotisme de VinquisitUm. Il y eut dans toutes les villes importantes un tribunal de prêtres acharné à la poursuite des hérétiques. On les brûlait solennellement; et leurs biens confisqué! allaient enrichir des hommes dévoués à l'Église. A la longue, la classe des personnes riches et des seigneurs fut ainsi renouvelée : il ne resta peut-être pas moitié de l'ancienne noblesse. Cependant, tant que Raymond VII vécut, les hérétiques espérèrent j les seigneurs. dans les campagnes, résistèrent à l'inquisition. Us exerçaient même des représailles, massacrant les prêtres, brûlant les couventa, forçant les inquisiteurs à se retrancher dans les villes. Biais, après la mort de Raymond VII, le Midi perdit l'espoir de former une nation, et les hérétiques perdirent, ce semble, l'espoir de donner à cette nation une religion nouvelle ; les chefs des deux sectes vaudoise et albigeoise émigrèrent alors en Italie, et jusque dans les provinces danubiennes. Toutefois 1 Église trouvait encore des gens à brûler dans le Languedoc ▼ers le milieu du quatorzième siècle.
On voit que l'hérésie vaudoise et albigeoise n'a pas duré moins de deux centa ans. à divers degrés de ferveur ; elle n'a été extirpée qu au prix de beaucoup de sang, de tortures et même de crimes. Pour la bien Juger, il faut la considérer, quoiqu'elle n*ait pas réussi, comme le premier acte de ce grand drame de la Réforme qui a brisé l'unité de l'Église, séparé en deux le monde chrétien, et préparé des conséquences qui sont loin d'être épuisées. Il est extrêmement remarquable oue la France, chez qui la réforme a finalement échoué, en ait fourni le premier essai et le dessein original . J?^^ Lacombe.]
ALBUMINE. — Chimie, XXVII. — {Étym. : du latin eUbvmen^ blanc d'œuf). — L'albumine est une substance org^lque que le blanc d'œuf nous offre presque à l'état de pureté complète.
1. Albumine proprement dite. — Atbvmine anU tnaie» — On la trouve dans le sang, le chyle, la lymphe, les sérosités. C'est un des principes constituanta de la substance cérébrale et des nerfs.
Albumine végétale. — Les tissus et les liquides végétaux en contiennent aussi des quantités trèsvariables. On la rencontre principalement dans les haricoto, les fèves et dans un bon nombre de plantes oléagineuses.
Coagulation par la chaleur, — L'albumine se
Présente à l'état liquide dans le blanc d'œuf, et à état de dissolution dans le sanp;.
L'albumine liquide a une réaction alcaline. Trèsrapidement putréfiable, elle donne par sa putréfaction un nombre considérable d'animalcules et répand une odeur nauséabonde (œufs pourris, sang gâté ; dans ce dernier liquide, elle parait être en combinaison avec la soude).
Tout le monde sait qu'elle peut être coagulée par U chaleur et par les acides ; elle est ou n'est pas soluble, selon le procédé par lequel elle a été coagulée.
Quand on évapore le blanc d'œuf ou le sérum du sang à une température qui ne dépasse pas 50* centigrades, l'albumine desséchée forme une couche mince, solide, transparente, et elle est alors soluble dans l'eau. L'albumine coagulée à une température plus élevée ou par l'alcool ou les acides est au contraire insoluble dans l'eau.
Le sérum du sans humain se coagule entre 69 et 72* centigrades ; le blanc d'œuf vers 60* ; entre 80 et 35* pour l'albumine de Técrevisse et pour celle des poissons.
L'albumine dissoute est coagulée par les sels de zinc, de plomb, d'argent, de mercure, par le chlore, l'infusion de noix de galle. L'acide acétique est sans action sur l'albumine.
Le sublimé corrosif (bichlorure de mercure) trouble un liquide qui ne contient que deux millièmes d'albumine en dissolution. C'est en parunt de co fait qu'Orflla a recommandé l'administratioo
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^ bbiic cTonif dans les empoisonnements par les feisnicrciirieU.
Ompontùm chimique de Fallmmine. — Les «oa^rses des plos habiles chimistes, Schérer, Duma, Calwvn, Bonssinganlt, n'ont naa fait découfrir U pfais petite différence entre la composition de rabamiiie animale et celle de. l'albumine végétale, loatesàevx sont formées d'une combinaison de caftooe, d'hydrogène, d'oxygène et d'axote. L'une et IiofTV contiennent en outre du phosphore et ds ^afre; c'est ce dernier corps qui sulfure et noircit les ustensiles et les couverts d'argent qui sefonneotan contact du blanc d'œuf.
2. AlhoBilnoldes. — Fibrine. — Caséine. — On reacontre dans le sang une substance liquéfiée qui se preod en filaments blancs élastiques lorsqu on fcBeœ ce liquide avec une baguette, et qui a absoluoent la même composition que l'albumine ; on j tjvave les mêmes proportions d'azote, de phos* pbon, de soufre : c'est la fibrine. Cette substance se mrsove k l'état solide dans la fibre musculaire, dont elle est l'élément constituant principal. La fibrine est insoluble dans l'eau froide ou cnaude ; elle a des propriétés analogues à l'albumine coaçnlée et à la cttséine. Ces trois substances azotées constitacnt principalement ce qu'on appelle les élément quaternaires ou albuminoides .
La fibrine du sang se gonfle sans se dissoudre dans l'eau addolée par I/IO d'acide chlorhydri- Qie ; lu contraire , la fibrine des muscles s'y (bsoot inunédiatement ; pour les distinguer, on a appelé celle-ci muaculine.
Les tuMw%cet aibuminoïdes dans f alimentatm, — Lm chairs rouges ou noires, telles que ceUeidesiouton, de bœuf, de lièvre, de chevreuil, d'oiMuu tanvaçea, sont plus riches en musculise et piss nutritives que les chaires blanches de Teaax, sagneanx on d'oiseaux domestiques.
Le boaiUon on pot-au-feu renferme de l'albu- BÛDe, de la gélatine, des substances grasses qui eo forment les yeux, mais point de fibrine. Celle-ci, Boâfiée pur l^ean bouillante et accompagnée de natières gélatlnensee et albumineuses non dislomes. eoDstitae le bouilili, qui, quelque dur qi'il pusse être, est par conséquent toujours encore outiitif. mds beaucoup moins que la viande ûikhs.
La caséine se rencontre principalement dans le lait, âoDt elle constitue i'élémentaxotéet par conséquent latiitif ; le fromage blanc est presque exclusive* ment formé de caséine; les fromages forts doivent leurs propriétés nutritives et exdtantea à de la ca- Kine dans un état plus ou moins avancé de fer- Beotitioo. Pour produire la coagulation de la ca Kine on se sert de présure, substance grise en fermentation provenant de la membrane interne de KestoDue de veau. L'adde lactique qui se développe dans le lait aigri peut aussi coaguler la ea- ■âne. Pendant les chaleurs orageuses, le sucre de lihse transforme fkdlement en adde lactique; celù-d coagule la caséine qui se précipitera lorsqu'on fen boBiOir le lait ; on dit alors oull a tourné.
OnUne et gélatine. ^ A côté ae ces substances notées neutres se placent ordinairement Vasséine HU^éiottne.
L*Mséine constitue avec le périoste ia partie orpoii^ des os. Quand on les calcine, il ne reste ^ les seU calcaires qui en constituaient la partie ■ûnérale. Quand, au contraire, on met un os dans de Tadde chlorhydrique, les sels calcaires se disiohi>nte& nande partie, la substance devient molle, ioible : c^est l'osséine ; si on la fait bouillir dans rean, elle se transforme et devient de la gélalatine.
U gftladne pure est incolore, sans odeur et JutUYenr, cassante si elle est sèche. Elle se sonw daos l'eau, s'y dissout à chaud et par le refroi- ^)**«ment elle se prend en gelée. La peau, les ^'■doas, les cartilages des animaux sont riches en
gélatine. C'est en faisant bouillir dans l'eau les déris de ces substances qu'on fabrique la colle forte ou colle de Givet. La colle de poisson ou colle bLonche et qui provient de la vessie natatoire de certains esturgeons du Volga, est presque exclusivement formée de gélatine.
Hémogiobuiine. — Enfin aux matières albuminoides on doit ajouter la matière colorante du sans ou hémo^obuline ; elle n'en a ni la composition ni les propriétés, mais elle doit être considérée comme un de leurs dérivés ; en eflet, elle se dédouble très^adlement en une substance albuminolde, la globulfne, et en une matière colorée, Thématine.
L'hémoglobuline n'est point amorphe : elle cristallise suivant des formes différentes, selon l'orisinedu sang dont elle provient; le sang d'homme donne des prismes, celui d'écureuil des plaques hexagonales ; elle contient du carbone, de Thydrogène, de l'azote dans les mêmes proportions que substances albuminoides mais elle possède en plus 1/2 pour cent de fer.
Il est démontré aujourd'hui que les substances albuminoides ne sont point, comme on l'a cru longtemps, formées dans 1 organisme animal au moyen de substances végétales absorbées, mais qu'elles se trouvent toutes formées dans les substances végétales ; les herbivores par leur digestion ne font pour ainsi dire que les condenser.
[A. Jacquemart.]
ALCALI. — Chimie, XVI. — (Etwn. Ce nom, d'origine arabe, s'appliquait autrefois a une plante marine dont on extrait la soude du commerce. I-e résidu provenant de sa combustion portait aussp le nom d^cUixUi.)
Définition. ^ Aujourd'hui les chimistes désignent sons ce nom toutes les substances (solides, uquides ou gszeuses) qui ofl'rent plus ou moins complètement les mômes caractères que la potasse ou la soude, c'est-à-dire qui présentent des propriétés absolument opposées à celles des acides, qui ramènent au bleu le tournesol rougi par les acides, qui ont une grande facilité à se combiner avec les acides pour former avec eux des sels neutres n'ayant ni les propriétés de l'adde ni celles de la base.
Différents alcalis. — La potasse (Jadis nommée aleait minéraljj la soude (autrefois alcali végétal) ^ et l'ammoniaque UileaH volatil}^ sont les toôis alealif proprement oits : ils se caractérisent : r par leur saveur acre et caustique ; 2"* parce qu'ils sont, ainsi que tous leurs sullates et carbonates, complètement solubles dans l'eau. On appelle terres alcalines ia chaux , la baryte, la strontiane et la magnésie, qui sont aussi notablement solubles, mais ont des sulfates et des carbonates peu ou pdint solubles. Enfin, on appelle alcalis végétaux ou akaloiflet des substances organiques azotées qui, sans être, comme la potasse et la soude, des oxydes métalliques, ont cependant quelques-unes de leurs propriétés (V. Akaloides).
Itécouverîe de la comitosiiwn des alealif. — Les alcalis, connus depuis très-longtemps, étaient encore considérés à la fin du siècle aemier comme des corps simples. Lavoisier, en J 7 76, avait soupçonné qu'ils devaient être des oxydes métalliques; mais ce fut Davy qui, en 1807, panrint le premier à les décomposer en les soumettant à l'action de la pile voltaïque ; c'est ainsi que furent découverts cinq nouveaux métaux, le potassium, le sodium, le calcium, le baryum, le magnésium, qui, combinés avec l'oxygène, forment les divers alcalis. C'était le plus grand progrès accompli par la chimie depuis la décomposition de l'air et de l'eau.
Potasse et soude caustiques ^ c^est-à-dire à Vétat jour. — La potasse et la soude se trouvent dans les laboratoires sous forme de plaques blanches, opaques, à cassure cristalline, fondant au rouge sombre et ayant pour formule : la potasse KO, HO,
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la sonde NaO, HO (K représentant un atome du métal, le potassium, et Na un atome de sodium). On voit que Tune et Vautre sont hydratées, c^est-àdire conuennent de Teau.
Leurs propriétés. -^ \* déliaueseenee. — Ces deux bases attirent Tbumidité de rair avec tant d'énergie, qu'exposées à Tair libre elles s'imprègnent d*eau et tombent rapidement en déliquescence.
2* Cttwtiiciié. — C'est une conséquence de leurs propriétés déliquescentes : ces deux substances Drùlent les tissus organisés, parce qu'elles enlèvent entièrement l'eau que ces tissus contiennent. Aussi ce sont des poisons corrosifs énergiques. On emploie surtout la potasse en chirurgie, comme pierre & cautères. Introduit dans la bouche, un fragment do potasse, ou une goutte de la dissolution de potasse, de soude ou d'ammoniaque, détruit instantanément l'épithélium et met à vif la muqueuse, la fait rougir et, au bout de quelques instants de contact, y produit des perforations et des ulcérations. Introauit dans l'estomac, l'alcali le perfore rapidement. Le contre-poison, autant Qu'il est possible, doit être dans des boissons acidulées.
Sels de potasse et de soude, — Ces deux bases forment avec les acides de nombreux sels, dont la thérapeutique et l'Industrie savent tirer parti. Les plus importantes sont les carbonates de potasse et do soude.
Potasse du commerce, — Ce que dans le commerce on appelle vulgairement potasse est un cnrbonate de potasse^ impur parce ^u'il est fabri-
2ué en grand et non avec la perfection des procées chimiques de laboratoire. Les végétaux terrestres contiennent une grande quantité de sels de potasse, qui par la calcination se changent pour la plupart en carbonates. Par conséquent les cendres de bois sont la source naturelle la plus abondante de carbonate de potasse. Comme ce sel est parfaitement soluble dans l'eau, on voit qu'il suffira de passer les cendres à l'eau bouillante pour en extraire une forte proportion de carbonate de potasse. Telle est la raison chimique de la fernne.
Stm rôle dans la lessive, — Mais en quoi la potasse alde-t-elle à laver le linge? Comment enlèvet-elle les taches de graisse ? C'est que tous les corps gras contiennent deux éléments, dont l'un est un corps neutre, la glycérine, et l'autre un acide gras, véritable adde pour lequel les alcalis ont la même affinité que pour tous les acides minéraux. La potasse des cendres, dans la lessive, décompose les corps gras, se combine avec eux et entraîne dans l'eau toutes les matières grasses qui peu à peu, avec l'aide du battoir de la blanchisseuse, se détachent du linge (V. Savon),
Outre cette propriété qui les rend précieux pour la fabrication aes savons, les sels alcalins, les carbonates surtout, entrent dans diverses industries, notamment dans la fabrication des verres et des cristaux. Il était donc naturel qu'on cherchât à les produire en grandes quantités et à bon marché.
1" Potasses extraites des cendres de bois, — Dans les pays où le bois n'est pas cher, dans ceux où les difficultés de communication ne permettent pas d*en tirer grand parti, on brûle du bois dans des fosses d'un mètre de profondeur, puis on en recueille les cendres ; on passe ensuite à l'eau bouillante ; on laisse évaporer l'eau de cette lessive : le résidu s'appelle le safin; on le fait recuire dans des fours particuliers. Ce qui en sort est la potasse brute ou potnssf perlasse, qu'on appelle, suivant les lieux d'où elle vient, potasse des Vosges, de Toscane, de Russie, de Dantzig, d'Amérique, etc.
2* Potasses extraites de mélasses de tetterave, ^ Depuis quelques années en France, notamment dans les départements du Nord, de l'Aisne, on extrait beaucoup de potasse (environ 3000 tonnes Par an), des résidus de la fabrication du sucre et de eau-ae-vte de betteraves : on calcine à cet effet le
résidu des mélasses fermentées, et on obtient un saiin de betteraves qu'on transforme, comme celai de bois, en potasse perlasse.
3* Potasses extraites des eaux de lavage des lai nés. — A Elbeuf et à Reims , où se lavent de grandes quantités de laines brutes, on utili<^e les eaux de suint, oui, concentrées, forment une sorte de sirop qu'on fait évaporer, puis calciner ; on en thre un carbonate de potasse oie bonne qualité.
4« potasses extraites de la lie de vin, — On a aussi obtenu de la potasse presque pure par la calcination des tartres renfermés dans les lies de vin, mais aujourd'hui presoue tout ce tartre est réservé à la fabrication de 1 adde tartrique.
Carbonates de soude, — La soude du commerce s'obtenait autrefois par le lavaçe des cendres provenant de la combustion de divers végétaux marins, et notamment du genre Salsola. C'était la soude des varechs. L'Espagne en livrait la plus grande quantité (soude d'Alicante). A la fin du demiei siècle, sous la Convention, à un moment où la France, en guerre avec l'Espagne, ne savait comment se procurer les provisions nécessaires de soude, un chimiste français, Leblanc, répondit b premier à l'appel de la Convention, découvrit etlh vra généreusement à la publicité un procédé de £ibrication artificielle qui opéra une véritable révolution dans cette industrie. Il était parvenu h fabriquer le carbonate de soude par l'action do sulfate de soude et de la crde pulvérisée et mélangée à du charbon. Le malheureux inventeur mourut dans la misère en 1800. mais aujourd'hui le procédé Lehianc (facilité par les fours spéciaui de d'Arcet) est le seul quon emploie en grand pour cette fabrication.
Le carbonate de soude entre dans la composition des savons dura ; le carbonate de povàsse dans celle du savon gras.
Bicarbonate de soude, — Ce sel, qui contient deux fois plus d'acide carbonique que le carbo nato, se rencontre dans quelques eaux naturelles, et principalement dans les eaux de Vichy : aussi porte-t-il le nom de sel de Vichy. Il est d'un usage très -fréquent en médecine et est l'agent de ce qu'on homme la médication alcaline: on le recommande comme facilitant la digestion et surtout comme combattant les sécrétions calcaires. En effiit il se décompose très-aisément en présence de la chaux ; son adde carbonique absorbe la cbaux qu'il trouve dans les sécrétions et donne lieu à du carbonate de soude qui est très-soluble, tandis que le carbonate de chaux ne l'est point: il s'accumule dans certains orguies, y produit des dépôts calcairei très dangereux.
Atcaliméttie, — Les potasses et les sondes do commerce sont toujoun impures, et leur valeur vénale tient surtout aux quantités de potasse oa de soude pure qu'elles contiennent; l'industrie a donc tout intérêt à apprécier très-exactement les quandtés qu'elles en contiennent. Les procédés employés pour arriver à cette évaluation constituent l'alcalimétrie. On détermine la quantité d'alcali pur qu'il faudrait pour neutraliser complètement une quantité déterminée d'acide sulfurique Sur. Si, pour neutraliser ensuite la même quantité 'acide sulftirique, il faut une quantité trois ou quatre fois plus grande de l'alcali du commerce^ c'est que celui-ci ne contient que le 1/3 ou le 1/i de son poids d'alcali véritable. Tel est le principe très-simple de l'alcalimétrie, imaginée par Gay- Lussac.
Pour les métaux alcalins, V. Métaux, — V. aussi Ammomaque, [A. Jacquemart.]
ALCALOÏDES. ^ CAtmte,XXV. — {Ètym, : analogue aux alcalis.)
Découverte des alcaloïdes na/tireZf. — En 1820, Pelletier et Caventou, pharmaciens à Paris, parvinrent à extraire, de l'écorce do quinquina, deux
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principcf actifr, auxquels le précieux végétal doit tM pTvpriétés fébrifuges : ce sont la quinine et la {McAouse, substances blanches, solides, amères, loioUes dans Talcool, formées de carbone, d*oxygèae, dlijdrogène et d*asote.
Cest toajcNvs une Importante découverte que celle (Tnn principe médical qu*on parvient à isoler, car h Uiéiapentique peut mieux en varier remploi ; mais U découverte iaite par les deux savantt Irançaii éiait encore plus importante, à cause de ses ooBséqoences pour la chimie organique.
l\s coDstataie£t, en effet, que ces deux produits oooftnx bleuiasaient le tournesol roug^, et se eombiaaient aux acides comme les alcaUs métal- Bqies : la potasse^ la soude et l'ammoniaque T. Fartide précédent); de là le nom d*akalotdes qui leur fut donné pour rappeler leur principe cmctère chimique.
Eb 1804, Sertuemer avait déjà constaté dans Topfnm on principe possédant les propriétés chiftiipes des bases métalliques; on peut donc le coosidérw comme ayant trouvé le premier alcatede, quoiqu'il ne loi ait pas donné ce nom. Depoîs Pelletier et Caventou, le nombre des iloloides découverts dans des sucs végétaux s*acavL rapidement; on les appela alcaloïdes naturels, ftt apposition aux alealoiaes artificiels qu'on parroA lïas tard à fabriquer.
Os derniers sont extrêmement nombreux: on Je* Qoouse quelquefois ammonlaoues composées, paite qa on les considère comme ae Tammoniaque dans laquelle 1, 2, 3 équivalents d'hydrogène sont remplacés par d'autres substances.
Toatts les espèces d'alcaloïdes naturels et artiloeb coaiiennent de l'azote et donnent de l'am- BMQJaqu en se décomposant. La thérapeutique a ûii ua pand parti de l'action énergique que la plupart eiercent sur l'économie.
Eiempla tfalcaloides.— L'opium, qui est du sue de paioi épaissi et qu'on extrait des capsules de pavot par une simple incision, contient plusieurs aicaloides, entre autres la morphine et la narcotim, rabsUnces qui, pnses en très-petite quantité, proToqaent la somnolence, et, à doses plus fortes, nnKQsibilité, quelquefois des convulsions et le téuaos. Le laudanum est une liqueur pharmaceuuqne dont l'élément principal est l'opium.
La nintiHe est l'alcaloïde du tabac ; la caféine, celui da café. Vanûinej aujourd'hui très-employée en tôntarerie, est l'alcaloïde du goudron de houUle. Jfoder d^extraetùm» — Deux méthodes sont employées pour l'extraction de ces produits imporums:ceiix^ui sont liquides et volatils sont extraits pardifUllation, sur de la chaux ou de la potasse, de Is partie du végétal qui les contient; les autres s'obtiennent par des lavages avec de l'eau acidulée, de Talcool ou de l'étber. [A. Jacquemart.]
ALCOOL.— Chimie^ XXIIL— (i?fyin. : de l'arabe ii eoAo', le subtil.) — L'Académie écrivait a kohol JQsqaà sa 6* édition, où l'/i étymologique a été nppiimé.
1. Akocl prqpmBflnt dit» alcool vlniqua ou eqpritrds-vfn. — C'est le liquide obtenu par la éutiUiiion du vin.
{.'"icooi résulte de la fermentation. -— L'alcool ett la baie de tontes les liqueurs fermentées : le im, le cidre, la bière. Dans une cuve où fermente daios de raisin ou de pommes, le sucre se change M aâde carbonique et en alcool sous l'action des fennents (V. Fermentatioti). Gay-Lussac ayant introdoit quelques grains de raisin dans une éprouvet^ pleine de mercure et v ayant laissé pénétrer on pen d'air nécessaire à la fermentation, vit le nercnre chassé de l'éprouvette par la pression de Vidde carbonique naissant, et il put constater que, lafermenution terminée, U ne restait plus aucune ^ce de sQcre, tandis que le Jus aqueux contenait «ïilcooU
Alcool pur et alcools du commerce, -^ La formule de l'alcool absolu est C^H*0>. mais les liqueurs fermentées ne sont que de l'alcool très-étendu d'eau. Pour l'obtenir pur, on ^istille plusieurs fois de suite sur du carbonate de potasse fondu, corps trèfr«vide d'eau, l'alcool du commerce dont la richesse est indiquée par l'alcoomètre (V. Aréo' mètre). Dans l'alcool aosolu cet instrument marque 100" à 10" de température. Tous les alcools du commerce, les esprita, les eaux-de-vie, sont des mélanses d'alcool pur et d'eau. — V. ci-dessous Alcooîiques (boissons).
Découverte dr CalcooL — On attribue la découverte de l'alcool à Arnauld de Villeneuve, alchimiste, qui vivait à Montpellier vers 1300.
Raymond LuUe, autre alchimiste célèbre, a décrit la rectification de l'esprit-de-vin par la distillation sur le carbonate de potasse fondu.
Fabrication de l'alcool. — On obtient l'alcool en grand par la distillation des liquides fermentes, tels que le vin, le Jus de betteraves fermenté, le moût obtenu par la sacchariflcation de la fécule et du grain et soumis ensuite à la fermentation (eau-de-vie de grains). L'opération se fait aujourd'hui dans des appareils très-perfectionnés.
On obtient du premier coup, par une seule distillation, de l'alcool bon goût à 9d* centésimaux
Sroyez Aréomètre) ; bon goût, c'est-à-dire débarrassé e l'alcool amyltque (huile de pommes de terre, huile de betteraves), qui se forme en même temps
Sue lui et en petite quantité dans la fermentation es liquides sucrés.
Distillation et concentration. — L'alcool est plus voïatil que l'eau; par conséquent un mélange de ces deux liquides soumis à la distillation donnera d'abord un liquide plus riche que celui dont il provient ; il en sera de môme d'une deuxième, d'une troisième distillation : tel est le principe de la concentration des alcools ou esprits par distillation.
Aujourd'hui ces distillations successives se font pour ainsi dire en môme temps au mo^en des appareils perfectionnés de Derosno et Cail et de Laugier. Les vapeurs môlées d'alcool et d'eau sont forcées de s'élever dans une sorte de haute colonne où les vapeurs d'eau se liquéfient, celles de l'alcool continuant à monter; à mesure qu'elles montent, elles atteignent une région plus froide et se condensent à leur tour.
Propriétés. — L'alcool est un liquide incolore, volatil . doué d'une odeur spiritneuse ag^able. Sa densité est 0,79 à 15* centi^ades. Il bout à 78%4 sous la pression barométrique normale, 760"*. On n'a pas encore pu le congeler ; à 100* de froid il a la consistance oléagineuse. L'alcool se mêle à l'eau en toutes proportions. Le mélange produit de la chaleur, il en résulte une contraction après le refroidissement. Ainsi 1 litre d'eau mélangé à 1 litre d'alcool ne donne point 2 litres de mélange. La plus grande contraction se produit quand on mélange les deux liquides dans la proportion de 52,3 volumes d'alcool pour 47,7 deau. L'alcool attire l'humidité de l'air. Il déshydrate les sels contenant de l'eau.
L'alcool comme dissolvant. — L'oxygène, le cyanogène, l'acide carbonique se dissolvent dans l^cool. n en est de môme des résines, des corps gras, des bases organiques. La plupart des gaz y sont plus solubles que dans l'eau.
Les teûitures alcooliques des pharmaciens, telles que la teinture d'iode, ne sont antre chose que diverses substances en dissolution dans l'alcool. La potasse, la soude, un grand nombre d'acides minéraux s'v dissolvent. Quelques parcelles d'acide borique donnent une coloration verte à la flamme de l'alcool.
Combustion vive et combustion lente de l'alcool. — L'alcool prend feu à l'air au contact d'une allu-
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mette enflammée et brûle avec une flamme bleuâtre peu éclairante.
Si on fait passer un courant de vapeurs d*alcool dans un tube de porcelaine chauflTé au rouge, elles sont complètement décomposées, on reçoit par l'autre extrémité du tube un mélange de vapeur d*eau, d*oxyde de carbone, d'hvdrogène, de gas des marais (hydrogène protocarboné) et d*bydrogëno bicarboné. Le tube est en outre recouvert d'une couche de charbon noir et quelquefois on constate la présence de bensine et d*hydrate de phényle. On le voit, la décomposition par la chaleur seule de ce corps, dont la formule est assez simple, G*H*Os, peut donner naissance à un trèsgrand nombre de produits, dont la nature peut encore varier avec la température à laquelle la décomposition s'opère. C*est qu*en eifet, comme nous Tavons souvent constaté (V. Chimie oraaniqueV les produits organiques ou leurs dérives formes de carbone ou d'hydrogène sont extrêmement nombreux.
Quand Talcool subit une combustion lente, c'està-dire une oxydation incomplète (V. Oxy^ène\ U se forme de \ acide acétique: c'est le principe de la fabrication du vinaigre.
Pour produire la combustion lente de l'alcool, on fait tomoer le liouide goutte à goutte sur du noir do platine : il se forme a'abord un produit d'oxydation intermédiaire et qu'on appelle aldéhyde ; ce corps manifeste sa présence par une odeur particulière, puis, l'oxydation se continuant,4*aldéhyde se transforme en acide acétique, suivant cette formule :
C*H«0« -f 0« = C*HK)« -f- 2H0.
Alcool Oxygène Aldéhyde Eau
C»H*0« -f- 0« » C*HK)*.
Aldéhyde Oxygène
Adde acétique
On peut encore réaliser la combustion lente de ralcool au moyen de la lampe sans flamme de Dosbereiner. C'est une lampe à alcool ordinaire, dont la mèche est surmontée d'un fil de platine en spirale. Quand la lampe est allumée, la spirale est portée à l'incandescence. Qu'on éteigne alors la flamme, les vapeurs d'alcool viennent au contact de la spirale encore chaude et éprouvent alors la combustion lente, ce qui donne assez de chaleur pour reporter rapidement la spirale à l'incandescence.
2. CSombinaiaons de l'alcool aveo dlTers oorps. — L'alcool peut s'oxyder vivement au contact des corps riches en oxygène, comme l'acide chlorique ; l'expérience est même dangereuse.
L alcool absolu est très^nersiquement attaqué par le chlore ; sous l'influence des rayons solaires chaque bulle de chlore peut déterminer une inflammation. En modérant la réaction il se forme de l'aldéhyde d'abord, ensuite de l'éther acétique et de l'acétal, puis enfin du chUnnil : OHCl'Os. Ce produit est aujourd'hui très-employé en thérapeutique.
Distillé avec du chlorure de chaux, l'alcool donne du chloroforme.
Chauffé avec une solution d'argent ou de mercure dans Tacido azotique concentré, il se manifeste une vive ébulliUon et au bout de ouelque temps on obtient un dépôt de fulminate d'argent ou de mercure, poudre explosive.
Action de Vacide sulfitrique iur ralcool. FormatUm de Véther. — Si on verse de l'acide sulfurique dans de l'alcool, et qu'on agite doucement, la masse s'échauffe ; il se forme une véritable combinaison entre les deux corps : c'est l'acide sulfovinique. Si on chauffe ce mélange à 140*, on obtient en condensant les vapeurs un liquide incolore : c'est Véther ordinaire, appelé encore éther normal. Sa formule est C^H'O ; elle ne diffère do celle de l'alcool que par les éléments de l'eau.
Si 1 acide sulfuriquo est en grand excès et qu'on
chauffe au-dessus de 140*, on obtient du çax oli' âantf c'estrà-dire de Vhyârogène bicarboné, C^H^ l'un des gaz principaux du gas d^éciairage.
8. ▲utres aloools o«i aloooto bomologuaa. — Les chimistes ont trouvé un assez grand nombre de corps, tous liquides, ayant des lonnales semblables à celle de l'alcool, et donnant lieu à des réactions analogues en présence des mêmes substances. Tel est, par exemple, l'esprit de bois ou alcool de 6o», découvert en 1812. par Taylor, dans les produits de la distillation du bois et étudié psr Dumas et Péligot. Les chimistes l'appellent alcool méthylique (CSHH)>;. M. Berthelot a pu le fabriquer artificiellement. A l'état de pureté, c'est un liquide incolore volatil, d'une odeur spiritooase. L'odeur empyreumatique de l'esprit de bois do commerce est due à des impuretés.
Quand on distille le marc de raisin, on obtient encore un alcool, que les chimistes ont appelé alcool propylique.
En 1&3, M. WQrU put extraire de l'alcool de betterave un alcool, particulier qu'on a appelé (miylique.
Dans l'huile de marc de raisins, dans l'huile de pommes de terre, dans l'huile de betteraves qui constituent les résidus de la distillation des alcools de marc, de fécule, de betteraves, M. Dumas s trouvé d'autres produits, que ses travaux, ainsi que ceux de Stas, uahours, Balard, ont fait considérer comme des corps analogues à l'alcool, aussi bien par leur formule que par les réactions et les produits auxquels ils donnent naissance. On connaît aujourd'hui un grand nombre de corps semblables^ qui constituent en chimie organique la classe si importante des alcools. Voici le tableau des dnq premiers, extrait de la chimie de M. Wortz.
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Alcool méthylique ou
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Taylor, 1812. '
esprit de bois.
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trait des eaux-de-vie
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Alcool butylique (extrait
cmtoo*
Wsurti, i85i.
des alcools de bette-
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▲Icoor amyliqué (huile
Sebede, 1783.
de pomme de terre).
Et la série se continue ainsi, l'hydrogène (H; ayant toujours 2 équivalents de plus que le carbone (C) et les proportions d'oxygène restant 0^
Les produits dérivés de ces diiTérenU alcools ne sont pas moins rigoureusement homologues. Chacun d'eux, en perdant 3 molécules d'eau, devient un hydrogène carboné dont la formule dérive simplement de la sienne. C*HH)« devient C*H^ (puisqu'il a perdu 2H0), C«HH)« devient C«H«, et amsi de suite ; 2* chacun d'eux, sous l'influence de» oxydants, se convertit d'abord en un aldéhyde, pni» en un acide analogue à l'acide acétique ; 3* ^i> chacun d'eux, en se combinant avec les acidef. forme un éther composé lorsque l'acide est oxygéné (et alors il y a toujours élimination d'eau), un étber simple lorsque l'acide est hydrogéné; aest le caractère le plus constant des alcools.
Pour se rendre compte de toutes ces réactions, ainsi que de leur remarquable 'parallélisme, le* chimistes ont considéré toutes ces substances, alcools, éthers, etc., comme contenant une molécule typique Jouant le rôle d'un corps simple et carac-
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ténsntU série alcoolique; c^est cette molécule qa on prend oomme point de départ, comme élé- D^at tie, M retrouTant dans tous les corps de la léfid, mais combiné dans chacun d^eux à des proportioni différentes des autres corps. On rappelle £ radical de la série : dans la série des alcools, le redieal est l'hydrogène carboné du gai d*éclairage qm le retrouve dans tous les alcools. Cette manière d'esvisi^ la théorie des innombrables réactions uiquelles ils donnent lieu n*est pas seulement 80 Bncienx fil conducteur pour les chimistes dans ce dédale de faits si compliqués ; elle a reçu la plus éclatante confirmation par les résultats auxqotlM ^e a conduit, notamment par les fameuses f^nthésa de M. Berthelot. Cet illustre chimiste, partant du radical C*H* (gas d'éclairage ou éthylène), a pa fabriquer de toutes pièces :
1* En y ajoutant 1 équivalent d*hydrogène, Téthyk on hyi&ure d'éthylène, C^H».
!• En ajoutant au précédent 1 équivalent d*oxyfèae, Véiher on oxrde d*éthyle C^H^O.
3' Enfin en j ajoutant 1 équivalent d'eau (HO), Talcool ordinaire ou hydrate d'oxyde d'éthyle C41H). HO ou, ce qui rerient au môme, C*H<0*. .V. Synthtse).
' Tout ce que nous venons de dire s'applique à tons les autres alcools, en remplaçant le mot nbrle par les noms : méthyle, propyle, butyle, Esyle, etc., qui représentent les radicaux des diffêfpates séries, on plus exactement leurs hydrures.
!ioQS avons insisté sur cet exemple des alcools, pute qae c'est un de ceux qui permettent le mieux de dooDer une idée générale des méthodes do la chimie organique, de ses principes de classificatkn, enfin des lois, des analogies merveilleuses qui président aum combinaisons en apparence les plu compliquées. [A. Jacquemart.]
àLCOOUQUBS. (Boissons). — Chimie, XXIII ; Hjgièoe.xn. — V. l'article Boissons,
i. (Odmie) : Composition des boissons aloooliqotÊ. " Nous croyons utile de donner une idée sommaire des proportions d'alcool pur contenues : 1* dans les eaux-de-rie ; 3* dans les rins ; 3* dans, d'antres boissons fermentées.
Eiux-M-viK. — On appelle ainsi des mélanges dilcool et d'eau dans lesquels la proportion de lalcool pur ne dépa^sse pas ôS ou 60 degrés, c'està-dire enriron la moitié de leur volume. Les eaux-de- Tie de Cognac sont renommées i>ar leur finesse de fo&t. On les iabrique avec des vins blancs qui ont fermenté sans la peau du raisin et par conséquent coQt pa se charger des sucs peu agréables au foùt que contient cette enveloppe. Elles ont de 49 à i'» degrés.
Lu troiX'Six sont des alcools qui marquent SS* centésimaux ; on les nomme ainsi parce que trait parties mélangées à poids égal avec de Teaa produisent six parties d eaux-de-rie potables d«U force de SO*.
Us ettux-de^me de marc, qui se fabriquent surtout en Languedoc et aussi en Bourgogne et en Champagne, sont le produit de la fermentation du marc de raisin avec un peu d'eau.
Depuis que la fermentation du sucre de bette- TaTe a pris en France une grande extension, on fabrique beaucoup d'eau-de^ie de betterave dans fe Nord, le Pa»-de-Calais, l'Aisne et l'Oise, en distillant des mélasses fermentées.
Le rAttm, produit de la fermentation des résidus on mélasses du sucre de canne, s'obtient aussi par disUllation.
Le Khums (ou péauet), dont on fait une grande consommation en Belgique, en Angleterre et dans le nord de la France, est le résulut de la distillation des liquides sucrés obtenus par la fermentation des grains de céréales, et principalement du «eiçJe.
Le gemtort de Hollande et le violent gin anglais
sont de l'eau-de-vie de grain parfumée p:^ le fruit du genévrier.
L^alcool de pomme de terre a une origine toute semblable : la fécule de pomme de terre est transformée en sucre par l'action des addes (V. Sucre) ^ puis fermentée et distillée.
Tous ces alcools et eanx-de^e contiennent toujours des principes étrangers qui en font des alcools dits mauvais goût. On les purifie par des distillations répétées et bien dirigées ou par l'emploi de certains désinfectants.
Le kirsch (abréria^ion de l'allemand kirschtoasser, eau de cerises) est un alcool contenant des traces d'acide prussique et provenant de la distillation des cerises fermentées; on en fait surtout dans les environs de la Forôt- Noire; dans les Vosges, et particulièrement aux enrirons de Plombière; en Lorraine, dans les Ardennes, en Suisse et dans d'autres pays. On peut obtenir abisi deux liqueurs tout à fait différentes, en distillant soit le produit des noyaux concassés et fermentes, soit la chair même du fruit.
Enfin Vabsinthe, qui est une distillation de Teaude-vie sur des tètes d'absinthe (plante commune dans le Jura), est riche en alcool : elle peut en contenir Jusqu'il 70 p. KiO. C'est la plus redoutable des liqueurs alcooliques, puisque aux effets de l'alcool elle ajoute ceux de la plante elle-même qui ne sont pas moins pernicieux.
Vins et autres boissons pibmkntAbs. — Les vins les plus alcooliques sont les rins secs d'Espagne. Mais certains vins sttcrés d'Espagne déguisent sous cette douceur apparente sans la rendre inoffensive, leur puissance alcooûqty*
Voici le tableau indiquant les proportions en volume d'alcool pur contenues dans 100 parties des différentes boissons fermentées. Vins (d'après M. Chevallier):
Porto 19 à 24 p. 100 d'alcool pur.
Madère 20 —
Constance.... 18 —
Xérès 17 —
Malaga 15 —
Chypre 15 —
Fkontlgnan . . . 11 •—
Champagne non mousseux 12,77
Grave 12,30
Beaune blanc 12,20
Angers 12,90
Champagne mousseux 11,77
Cahors.. 11,86
Mâcon blanc li,00
Volnay ll,Oa
Orléans 10,66
Bordeaux rouge 10,10
Côte-Rôtie 11,30
Pouilly blanc 9,00
Léoville 9,10
Vins vendus au détail à Paris 8,80
Ch&teau-Margaux 8,75
Chftteau-LafQtte 8,73
Chablis blanc 7,80
Les vins du Nord et des environs
deParis 7,00
Cidres :
Premier cidre Jusqu'à 9,87 p. 100.
Cidre ordinaire Jusqu'à. . . . 6,00 Poiré (cidre de poires) 12 à 16
Bières (d'après Payen) :
Aie de Burton 8,2
— d'Edimbourg... 5,7
Porter de Londres, de 8,9 à 4,5
Petite bière de Londres 1,2
Bière de Strasbourg et bières
d'Allemagne 2,5 à 5,0
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Bière delille 2«9 8,5
— de Paris, double 2,5 3,0
— — petite 1,0 1,1
— deeArdennee 1,0 2,0
2. (Hygitae) : Usage et abus des boisaonealooo- Uques. — Montaigne a dit que chez nous « tout mal vient d'ànerie » : Tisnorance est certainement pour beaucoup dans Tabus de l'alcool ; bien des gens lui attribuent, de bonne foi, des vertus imaginaires. Les détromper est d*auunt plus difficile, que certains symptômes semblent leur donner raison.
Erreurs et préjugée. — Véritablei effets physiologiquu de takooL — On dit : Talcool combat le froid, — aide à supporter la chaleur, — donne de la force, — excite f activité. Ce sont là auUntd*illosions qui résultent d'une observation superficielle des premiers effets apparents des liqueurs fortes.
Voici ce que la science constate par ses expériences préclset:
1* Au premier moment, sous Tinfluence de la boisson alcoolique on éprouve une surexcitation de la sensibilité, de la force musculaire ; la circulation devient plus active ; la fatigue diminue, il se déclare un véritable accès de fièvre éphémère. 2* Mais cette surexciution de vitalité entraîne naturellement une certaine dépense de forces que ne compense pas le carbone fourni par la décomposition de Talcool, en sorte que le résultat définitif consiste en une perte qu^il faut réparer par des aliments. On pourra, sous l'influence, de 1 alcool, accomplir à un moment donné une tiche exceptionnelle : il produit Tefl'et d'un coup de fouet, mais il ne nourrit pas plus nos muscles que le fouet ne nourrit ceux du cheval. Plus a été vive cette excitation factice et passagère, plus est marquée la dépression d'énergie qui lui succède.
3* L*expérience prouve en outre que, dans les pays froids, 1 alcool, s il réchauffe momentanément, a pour résultat final un abaissement de la température ; dans les pays chauds on supporte mieux la marche, la soif et le travail si Ton s'abstient de boire de l'alcool.
\'' Pour ce oui est du travail, voici les résultats: 1?0 grammes d'eau-de-vie administrés à un homme robuste occupé à une tâche pénible ne produisent aucun résultat appréciable. Une seconde dose, quatre heures après^ diminue notablement les forces ; une troisième dose le rend incapable de tout travail.
5* Quant au travail intellectuel, l'alcool ne peut Jamais lui être utile. S'il surexcite Timagination pendant son action fébrile, il trouble le Jugement et la mémoire, et son usage prolongé ne peut qu'hébéter Tintelligence.
C* Enfin, et c'est le pire danger de l'alcool, comme il provoQue toujours et ne satisfait Jamais la soif, comme a'ailleurs le palais, à mesure qu'il s'habitue à sa forte saveur, a besoin, pour y rester sensible, d'une quantité toujours plus grande, c'est une nécessité inévitable que le buveur d'eau-devie aille en buvant toujours davantage; de telle sorte que l'habitude contractée devient presque fatalement, en un temps plus ou moins long, une irrésistible passion et engendre Y alcoolisme*.
Il ne faudrait pourtant pas par excès de zèle aller Jusqu'à affirmer que ralcool à n'importe quelle quantité est toujours absolument un poison. On a bien fait l'expérience que si l'on empoisonne un chien par exemple avec de l'alcool, on retrouve plusieurs heures après dans son cerveau de l'alcool non décomposé qui s'allume au contact d'une flamme ; mais il ne faudrait pas en déduire que l'alcooi ne subit dans nos organes aucune décomposition. Des analyses délicates ont prouvé, au contraire, qu'absorbé en petite quantité il est décomposé et utilisé par l'oreanisme à la façon du sucre et des corps gras. Chez l'homme adulte on
Rud«, SaM«, DMamark,
ne retrouve de traces appréciables de Talcool dans le^ urines oue s'il en a été absorbé quelques centimètres cubes.
Entre les mains du médecin ralcool est un remède précieux, par ses propriétés énergiques d'un effet immédiat et certain. Jadis c'était un produit de pharmacie que Ton ne pouvait acheter sans ordonnance. Le remède, hélas! est devenu trop po- Pulaire ; le lioulde qui tombait goutte à goutte de alambic du pharmacien forme chez nous, chaque année, un fleuve de deux millions d^bectolitres ! Chacun se l'administre à propos de tout et à propos de rien : il en résulte un empoisonnement èublic.
fD' Safïray,]
S. Statietiqaa. ~ Consommation des boissons alcooliques. — Aux détails que donnent les articles Vins et Boissons, il n'est peut-être pas sans intérêt d'ajouter ici pour les instituteurs le résumé d*un récent et très-remarquable travail publié par M. le D' Lunier. Nous empruntons les chiffres ci-dessous à un extrait de ce savant ouvrage publié dans le Journal de la Société de statistique de Paris, société dont le D' Lunier est président (n* de février 1878).
Consommation d*alcool en France et à tétran' ger, — Pour comparer les quantités do spiritueux consommés dans les divers pays, on les évalue par rapport aux quantités d'aleoolpur ou absolu qu'elles contiennent, et on fait la moyenne par tète d'habitant Cette moyenne n*a donc quWe valeur de comparaison et n'exprime qu'une approximation grossière.
Parmi les pays sur lesquels la statistique croit avoir des renseignements suffisants, on remarquera que les uns présentent une consommation croissante, les autres une diminution graduelle. C«miom$MtioH en Utm ^9,eool fur.
.. so.n(isso}. io.oo(is?o)
DMamark l«.S0(ms), ?
ÉUU-Uait 18,00 (182S). 11,00(1840), 8.10(1810), 7,81(1871).
Allemagaa 8.00(1860). 7,00(1870).
BelKiqoa Ml(1878), 8,&6(1870)
Hollande 4.00 (1 870), 4,10 (1871), 4,78 (18TS).
Granda-Bralagae. 4.1i (1 8i5J, 4,80 (1810), 4,75 (1858) , «,06 (1878). Aatrieha...Tr. ',40(1875/
Moyennes pour la France. — Voici Mes quantités soumises aux droits, mises en regard de la population d'après le recensement.
Hectolitres Moyenne
d'aloool. par (été.
1876 36905 788 1004300 2,71 D'après la Statistique de la France, la consommation moyenne est depuis 1873 de 4 litres par habitant pour les communes à octroi, c'est-à-dire pour celles oui ont en plus de leur population normale la population flottante des Jours do f&te et de marche, et celle-ci, on le sait, consomme souvent en un Jour autant d'alcool que la population fixe en une semaine.
Moyennes par département. — Nous donnons cidessous d'abord le tableau de la consommation des alcools en 1 873, ensuite les observations aussi nettes qu'importantes qu'y ajoute le D' Lunier.
Nous n'avons pas besoin d'expliquer que ce tableau est destine à un double usage : d'une part, il fournit les éléments d'exercices et de problèmes arithmétiques, d'autant plus intéressants pour chaque département qu'ils le concernent directement ; d'autre part, il donne des renseignements positifs, comme il en faut à l'instituteur dans les nombreuses
Population.
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tKcisians o& il peat être appelé à éclairer non-seu- 1 l.:^^t des élèTes, mais les populations sur cette | <|Be5Doo d'intérêt national.
Cvutmumation des alcools par département.
COHSOHHATIOir
ftriéftrtMi. IfirlaUtt.
habitants. heetoL
l»* Jtégion : Nord^Ouest.
Côlc9-<l»-Koid.
IfiHùhan. ....
me<t-Tilaioe.
laadie
CaltaéM
Ont
lafiaae.
Sirtiie.
Telal et moyeBM . 4. 539 . 420
Pv^Calais..
Càe.
ine
Eue
brt-«t-Loir.
Sciw-ct-Oise.
SÂM
*• Bégùm : Nord.
Totildi
i70.ro
CMa^Or.
6« Région : Est.
Jm
S«W<t.Loirc.
KUm
Aâ
tSaioie..
laëre...
Lure...
Total et noyenoe.
^PàaTIï.
ftAfAinSSHTl.
POPULATIOir.
en 1872.
OORSOIIMATIOir
MriiHrtiB'. parbiUt^
TB Gironde
habitant!. haetol.
égion : Sud-Ouett.
Utret.
Landes
Dordogne
Lot-et-Garonne
Gers
Baasea^Pf rénées....
Hantes-Pyrénées....
Haute-Garonne
Ajiége
Total et moyenne.
Corrèze.
Bégion : Sud.
Cantal
Lot *.
Loière ,
Tam-et-Garonne.. . .
Tarn
Hérault
Aude
PyrénéeeOrienUles.
Total et moyenne.
9« et 10
Haute-Loire
Ardèche
• Bégion* : j
S. SI
Observatiom. — « Les départements qoi consomment le plus d*alcool sont ceux ^ui consomment le moins de vin : la Seine-Inférieure, la Somme, TAisne, la Mayenne, le Calvados et TEure. La consommation par habitant y atteint les chiffres de 6 litres 80 à 10 litres d*alcooi pur, ce qui repré-
I sente un peu plus de 16 à 23 litres d*eau-de-vie à 42*, et nous Avons compris dans le calcul lei femmes et les enfants!
a On ne boit pas ou Ton boitrelativement peu d*al-
^cool, au contraire, dans les départements essentiellement vinicoles : l'Hérault, le Gard, TAudo, les deux Charentes, le Gers, les Pyrénées-Orientales, Tarn-etrGaronne.
a On consomme môme relativement peu d'alcool dans ceux de nos départements qui produisent les
I plus grandes Quantités d'eau-de-vie de vin : THérault, les deux Charentes, le Gers, l'Aude, le Gard,
I les Bouches-du-Rhône, les Deux-Sèvres, la Gironde et la Dordogne.
(i Les départements où le cidre domine comme boisson courante — TlUe-et-Vilaine, le Calvados, la Manche, TOrne, la Mayenne, la Seine-Inférieure, l'Eure — sont, au contraire, les plus forts consom-
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mateurs d*alcool ; ce qui tient à ce que le cidre que i*on boit presque partout aujourd'hui, en Bretagne et eu Normandie, est fade et indigeste et que les Duveurs de cidre, sous prétexte de le faire passer, — c'est leur propre expression — absorbent pour ainsi dire autant de verres d*eau-de-yie que de pots de cidre. Aussi, contrairement à ce qui a lieu pour le vin, plus la récolte du cidre est abondante, plus on boit d'eau-de-vie.
a Depuis 1839, la consommation de Talcool a augmenté, pour la France entière, de 38 p. 100 ; elle n'a diminué que dans la région du Nord, où elle était déjà très-forte en 1889; elle est restée stationnaire dans l'Est et a augmenté dans, toutes les autres régions.
a Dans la plupart des départements où la consommation de l'alcool a diminué ou est restée stationnaire, il y a lieu de l'attribuer surtout à l'augmentation de la consommation du vin, la seule boisson qui paraisse, avec la bière, pouvoir lutter contre renvahissement des alcools d'industrie.
« Quand on étudieavec une certaine attention, en effet, à ce point de vue spécial, les départements où la culture de la vigne est toujours restée dans des limites fort restreintes, — le Morbihan, l'IUett-Vilaine, la Majrenne» la Sarthe, l'Eure-et-Loir, la f eine-et-Oise, l'Oise, l'Aisne, les Ardennes, — et qui forment une ligne non interrompue de l'ouest à lest, on est frappé de ce fait que dans tons ces départements les superficies plantées en vigne ont diminué depuis 1840 et que c'est surtout dans ces départements que la consommation de l'alcool a augmenté. »(D'Lunier.)
I«eotiurM recommandées. — Vabus des liqueurs fortes par le D' Bouchardat, dans les Entretiens populatt*es de l'Association polytechnique, 2" série. De l'alcoolisme, des diverses formes du délire alcoolique et de leur traitement, par le D' Magnan.
ALCOOLISME. — Hydène, XII. ^ — (Étym, Mot de création récente désignant l'ensemble des maladies et des vices qui résultent de l'excès des boissons alcooliques.)
Effets physiologiques db l*alcoolisme. — Le docteur Magnan, dont le nom est attaché à l'étude scientifique de l'alcoolisme, a rendu sensibles par suite d'expériences sur les animaux les ravages qu'exerce l'alcoolisme dans le corps humain. (V. cidessous une saisissante description de l'état du chien empoisonné graduellement par l'alcool.)
Chez l'homme, les phénomènes sont plus complexes et plus graves encore. L'ivresse débute d'abord par une période de surexcitation factice, qui fait oublier les chagrins, qui semble stimuler les facultés intellectuelles, mais qui est bientôt suivie au contraire d'une perturbation mentale. Les idées deviennent confuses ; l'ouïe et la vue sont sujettes à des illusions nombreuses ; l'odorat et le goût sont pervertis, et la sensibilité générale tellement omoussée que les mutilations les plus graves ne sont pas senties. Les individus en état d'ivresse se font les blessures les plus graves, dont ils ne s'aperçoivent aue lorsqu'ils sont dégrisés. C'est une grande erreur de croire que les liqueurs alcooliques réchaufl^ent; elles abaissent au contraire la température du corps, qui dès lors ne peut plus lutter contre le froid extérieur: de là les fluxions de poitrine auxquelles les ivrognes sont sujets.
Quand, au lieu d'être une exception, l'ivresse devient une habitude, à ces accidents passagers succèdent des symptômes persistants : l'ivrogne devient irritable et inquiet, il perd le sommeil et l'appétit, il devient le iouet d'hallucinations, qui le poursuivent d*abord la nuit, puis Jour et nuit; il assiste à sa propre ruine. Il sent son intelligence décroître, sa mémoire disparaître, sa volonté s'affaisser, il n'a plus la force de résister à la passion qui le tue ; le spectacle môme de sa honte, de
la misère et du désespoir où il plonge sa famille n'a plus le pouvoir de 1 arrêter ; finalement il tombe dans le déhre, de là dans la démence, et aboutit à la paralysie générale, digne fin de cette misérable existence.
Il est douloureux, mais malheureusement Décessaire d'ajouter que l'ivrogne ne s'empoisonne pas seulement lui-même : il lègue à ses enfants le triste héritage : le fils d'un invétéré buveur est souvent un buveur plus acharné encore, un idiot ou un épileptique.
Progrés de l'alcoolisme, — De nos Jours l'alcoolisme est, pour de nombreux motifs, plus redoutable qu'il ne la Jamais été. Les anciens aussi s'eni vraient sans doute ; mais d'abord ils ne s'enivraient
Sue de vin, puisqu'ils ne connaissaient pas l'eane-vie ; et de plus ils se livraient une partie de la loumée à des exercices violents, la lutte, la course, la palestre et d'autres Jeux gymnasUques, ce qui leur permettait d'absorber Impunément une quantité de boissons qui serait fatale de nos Jours à de» gens enfermés dans un atelier, un magasin ou un urean. L'eau-de-vie même fut pendant longtemps inofl^ensive en comparaison de ce qu'elle est aujourd'hui. Il est vrai qu'elle a du xv* au xvm« siècle, mille fois plus que les armes, contribué à détruire les races indigènes des deux Amériques et de TOcéanie ; mais, du moins en Europe, elle n'exerçait pas de ravages aussi considérables. Aujourd'hui, par un double et fatal mouvement en sens inverse, la consonmiation s'accroît autant que la qualité diminue. Plus s'aggravent les impôts qui pèsent sur l'alcool, plus la fabrication s'ingénie à produire à bas prix des alcools malsains : l'eau-de-vie de blé, d'orge, de betterave, de cidre, de pomme de terre, et en un mot les alcools d'industrie et les liqueurs frelatées do toute sorte, remplacent peu à peu l'eau-de-vie saine qui devient d'un prix trop élevé, n est facile de comprendre que les effets en soient infiniment plus pernicieux pour la santé publique.
Et il n'est pas étonnant que ces progrès effrayants de l'alcoolisme soient une des questions qui préoccupent le plus les hygiénistes et les économistes. La loi pour la répression de l'ivresse publique votée le 3 février 1873, et due surtout aux efforts de MM. Desjardins, Laboulaye et D' Roussel, est une des premières mesures prises pour arrêter le développement du mal. Une autre mesure salutaire serait de diminuer le plus possible les impôts sur le vin : les populations boivent d'autant moins de mauvais alcools qu'elles peuvent boire plus de vin naturel.
Enfin, les économistes et les philanthropes s'accordent à conclure que le plus lent peut-être, mais le plus efficace de tous les moyens pour arrêter le fléau de l'alcoolisme, c'est la diffusion de l'instruction élémentaire, de l'éducation morale ; pour défendre l'homme contre lui-même, il n'y a rien de mieux que sa conscience et sa raison.
fAdr. Desprez.] Diotèes. — Effets de l'bao-db-vib sub les animaux. — « Pour constater les effets de l'alcool sur l'organisme, J'entrepris de mêler aux aliments d'un chien une petite quantité d'alcool et d'observer les phénomènes qui se produisaient. Cette expérience, répétée un grand nombre de fois sur des sujets d'âge, de Uille et d'espèce différentes, donnent toujours les mêmes résultats. Le premier Jour, l'animal, légèrement excité, saute. Jappe, caresse, court, va et vient en tous sens ; puis assez rapidement il se montre comme hébété, u tombe dans un eut de demi-torpeur ; son corps se refroidit, la circulation diminue d'activité; bientôt la paralysie s'empare du train postérieur et va peu à peu en envahissant tous les membres. Dès le quinzième Jour de cet empoisonnement à petite dose, il survient une susceptibilité nerYeuse,une impressionabilité remarqua-
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Mes. L*antaiil eslinqaiet, triste ; il écoute, il se tient au içnets, le moindre bruit le fait tressaillir ; il ne répond plus aux caresses, s^éloigne, se cache, cherche i mordre dès qa'on yeut le saisir. Vers la fin da premier mois anirent les illusions et les hallu- GBtsioQs, oui se transforment en Téritable délire. Atvc le délire, on Yoit apparaître dès le second mnsui tremblement, qui, d*abord localisé dans les pittef, se généralise peu iî peu, gagne les muscles do XTVoe et de la tète, et 1 on crée ainsi à Yolonté ce tenible accès de delirium tremens que Thomme, hélas! se craint pas de donner à lui-même. Ce sont U Ifs troubles de intelligence et du mouvement ; miîs sTec eux se produisent des lésions graves des ceotres Derveuz, des organes digestifs, des appareils drcolatoires et respiratoires : le poison s^est ri^ndu partout, et partout il a laissé des traces de «<» passage.
■ La même expérience, faite avec Tabsinthe au lieu d'alcool, donne des résultats plus effrayants encore et plus rapides. Au bout ae très-pou de Jours, ranimai est sausi de secousses musculaires et de Tertiges épileptiques. Vingt centigrammes d*e5scnce d'absinthe injectés dans les veines d'un chien produisent instantanément do véritables accès d*épikpsie. » (D* Magnan.)
iLEXASDRE— Histoire générale, IX. — Né à PelU (Macédoine) en 356 avant J.-G., mort à Babfioae en 323.
Le nom d* Alexandre est un de ceux oui ont tra- Tsrsé les âges avec le plus d'éclat, un ae ceux çui oct laissé une trace ineffaçable dans l'imagination des peTtples. Aussi est-ce un des plus rares chapitres d'histoire ancienne qui aient leur place marquée daos le cadre des études primaires. Nous Doos efforçons d'en tracer ci-dessous l'esquisse méthodkpie.
1. Enfuioe d'Alexandre. — L'onfance d'Alexandre, comme celle de tous les grands hommes de rntiqmté, a été entourée de légendes : c'est la krmi naturelle de l'admiration populaire pour les persomnges qui passent la mesure commune. Il éuit né U même nuit où un fou vaniteux, nommé &ostrate, brûla le temple de Diane à Ephèse, une des mcnreiUes de l'art antique, uniquement pour fiire parler de lui.
Bucéphale, — n nV a rien d'invraisemblable à admettre que, tout enfant, il donna des marques de ce caractère ardent, de cette vive intelligence, de ee courage impétueux et tenace tout ensemble, qui deralent le mener si loin. La légende nous le montre tout Jeune, domptant un Jour, à la stupéfaction de tous, un magnifique cheval sauvage que nul GiTaitpumonter: son père lui en fit cadeau; c'est, diwm, ce même cheval, nommé Bucéphale, qui le porta plus tard de victoire en victoire Jusqu'aux extrémités du monde.
EdueaiiM éTAlexondre. -— Ce qui est plus autbemiqoe, c'est que son père Philippe, roi de Macédoine, ne négligea rien pour lui faire donner 1 édaation convenable à un prince qu'on veut préparer au plus grandes destinées. Il lui donna pour précepteur non pas seulement le plus savant des maîtres, mais un homme de génie, le premier peufêv du monde antique, Aristote. (Sur cette éducation, V. rutide Aristote dans la I'* Partie du Dictionnaire.)
Vingt anecdotes ont trait à l'insatiable soif de gloire aae U nature, aidée peut-être par cette éducation, loi hispha dès l'enfance (V. Anecdotes dans l»l-PaTiE.)
LPraniAres années de son règne. — Alexandre "Kcéda,en336 avant J.-G.,à son père Philippe. Il nût ^ ans quand il devint roi, 33 ans quand il
°»wnt. Son règne n'a donc duré que 13 années ;
°^ ces 13 années sont pleines de grands événe-
œnta.
Etat dt la Macédoine à la mort de Philippe. —
Philippe avait fait de la Macédoine, naguère barbare, un Etat puissant. Il lui avait donné une organisation militaire incomparable, des revenus réguliers, des frontières sûres, enfin une double suprématie, d'une part sur les barbares de la Thrace et du Danube qu'il avait asservis par la force, de l'autre sur la Grèce, que, malgré l'éloquence de Démosthènes, il avait réduite à l'obéissance par son habile politique.
Cependant cette conquète,toute fraîche encore,n'était pas affermie. A la mort de Philippe, Grecs et Barbares se soulevèrent à la fois. Silo prince de vinst ans qui lui succédait eût été faible ou médiocre, l'œuvre de Philippe périssait. Alexandre fit face à tout. En moins de deux années, les peuples barbares, Triballes au nord, Illvriens à l'ouest, avaient été domptés ; au sud, Thèbes avait été enlevée d'assaut, et la Grèce, deux fois parcourue par les armes victorieuses d'Alexandre, acceptait sa domination. La promptitude merveilleuse avec laquelle il s'était transporté du centre de la Grèce Jusqu'au nord de la Thrace pour revenir ensuite devant Thèbes révoltée, son apparition subite partout où était le danger, la vigueur et la précision des mouvements qu'exécutait la masse imposante de la fameuse/>Aaton^e macédonienne, véritable forteresse vivante forma de 16 000 hommes et appuyée de corps spéciaux, d'archers et de cavaliers, le succès d'opérations militaires surprenantes pour le temps, comme le passage du Danube, préparé avec une prudence minutieuse, et accompli sous les yeux d'une armée barbare impuissante à l'empêcher : il n'en fallait pas davantage pour frapper les espri|B d'étonnement. Les défauts mêmes du Jeune vainqueur tournaient au profit de son ambition. Violent et emporté, il assouvit sur Thèbes toutes ses colères. La malheureuse cité fut rasée, ses habitants furent vendus à l'encan. Il terrifiait la Grèce par cet exemple effrayant. Avide de gloire, affamé de louanges, il ménagea au contraire Athènes, la ville des lettres et des arts, la grande dispensatrice de la renommée. Il se donnait ainsi, après les bénéfices de la rigueur, le mérite de la clémence.
3. Xbqpèdition d'Alexandre contre la Perse. — Projets de Philifype et ses motifs politiques, — Au moment où la mort l'avait frappé, Philippe méditait un grand projet, la guerre contre la Perse. Rien n'était mieux conçu pour établir la domination macédonienne en Grèce, pour détourner les esprits du regret de l'indépendance perdue. En réveillant le souvenir des guerres médianes, on développait une sorte de patriotisme hellénique oui imposait silence, au nom de l'intérêt général, aux ressentiments et aux intérêts particuliers des cités. On légitimait les empiétements de la Macédoine, on répondait par des services éclatants aux imputations de Démosthènes et de ses amis, qui repro« chaient à Philippe et à Alexandre d*être des étrangers et non des Grecs ; on faisait oublier l'asservissement à force de gloire.
Alexandre reprend ce projet, — Alexandre semble avoir pris au sérieux le rôle de vengeur de la cause grecque qu'il s'était attribué. Par une sorte d'illusion littéraire, il s'exaltait au souvenir de la guerre de Troie, relisait les exploits des héros d'Homère, célébrait des Jeux guerriers sur l'emplacement présumé de leur tombeau.
Difficultés et chances de succès de ^entreprise. — Au premier abord, on devait trouver téméraire l'idée d'une agression contre le colossal empire
{>erse. Quelle disproportion entre ce petit Etat de a Macédoine, même traînant après elle la Grèce à peine soumise, et l'immense royaume qui compre* nait tous les pays formant aujourd'hui la Turquie d'Asie, la Perse, le Turkestan, l'Afghanistan et le Béloutchisun (les montrer sur la carte d'Asie ou sur la Mappemonde).
Mais cette grandeur de la Perse éUit plus appa-
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rente que réelle. Lexpédition des Dix-Mille (V. Grèce) avait déjà révélé les faiblesses de la Perse : la plupart des provinces à peine soumises, les satrapes ou gouverneurs toujours prêts à se révolter, la cour du grand roi énervée par la dépravation et la discorde. Depuis Xerxès fusqu*au souverain qui régnait alors, le Jeune Dartits Codoman, presque tous les rois de Perse étaient morts assassinés. L'armée perso était innombrable ; mais, si l'on excepte les mercenaires grecs qui y prenaient du service, elle comptait peu de bonnes troupes ; c'était moins une armée qu'une multitude confuse et incohérente.
Si la Perse avait pour elle sa masse énorme, la Macédoine avait Tunité de son gouvernement. Texcellente organisation de ses forces militaires. La partie était à peu près égale. Le génie d'Alexandre devait décider les résultats.
Départ d'Alexandre. — Laissant en Europe son lieutenant Antipater, chargé, avec 1500 cavaliers et 12 000 fantassins, de ganier la Macédoine et de contenir la Grèce, Alexandre franchit THellespont. L'armée qu'il passa en revue sur le rivage asiatique montait à environ 36 000 hommes, dont 30 000 pour l'infanterie et 500f» pour la cavalerie.
PloTis de défense du Rhodien Memnon. — Les Perses n'avaient qu'un général capable de tenir tête à Alexandre, et ils ne l'écoutèrent pas. C'était Memnon le Rhodien. Il proposa de défendre le passage du détroit, les satrapes ne le voulurent pas. Il proposa ensuite d'éviter la bataille et de reculer sans cesse devant les Macédoniens en ravageant le pays pour faire le vide autour d'eux. Les satrapes aimèrent mieux livrer bataille.
Première victoire: bataille duGranique (334). — Ltos satrapes rangèrent leur armée sur la rive droite du Granique, petite rivière qui se Jette directement dans la Propontide (mer de Marmara). Alexandre les attaqua résolument, défit leur cavalerie qui lui disputait le passage et tomba sur leur infanterie avant qu'elle eût pu se mettre en mouvement. Le combat avait été très-vif sur quelques points, Alexandre y courut de graves dangers et dut la vie à son lieutenant Qitus.
La victoire du Granique livrait aux Macédoniens l'Asie Mineure : Sardes, Ephèse, et d'autres grandes villes ouvrirent leurs portes. Celle de Milet fût
Êrise d'assaut; pour Ilalicamasse, défendue par lemnon et par l'exilé athénien Ephialtès, il fallut un siéçe en règle.
Projets et mort de Memnon le Rhodien, — Au milieu même de ce succès, la fortune d'Alexandre courut le plus grave danger. Memnon le Rhodien avait conçu et fait adopter un projet aussi habile aue hardi. Il voulait laisser Alexandre s'enfoncer dans l'Asie, couper toutes ses communications avec l'Europe, profiter de son absence pour aller soulever la Grèce et porter la guerre en Macédoine. Les Perses possédaient une flotte nombreuse, les Macédoniens n'avaient qu'un petit nombre de vaisseaux, qu'il était facile de leur enlever. Il n'était pas moins facile de soulever la Grèce en y envoyapt une armée composée des mercenaires grecs d'Asie Mineure. Memnon avait déjà commencé cette contre^xpédition, quand il mourut devant l'Ile de Lesbos, dont il attaquait la capiule, Mhylène. Ses successeurs incapables n'osèrent continuer l'entreprise ; ils débarquèrent sur le continent les soldats n Memnon voulait mener en Grèce. Alexandre t sauvé.
Mais la tentative de Memnon lui servit d'avertisment. Il comprit qu'avant de s'aventurer dans les
Srofondeurs de l'empire perse, il lui fallait tout 'abord s'assurer des côtes ; il n*avancera plus qu'après avoir assuré ses communications par la conc^uête des provinces maritimes, la Cilicie, la Syrie, la Palestine, surtout la Phénicie et l'Egypte.
Seconde victoire: bataille d'Issus (333). — Cependant Darius s'apprêtait à tenter en personne les chances d'une bataille. Des levées avaient été faUes dans tout l'empire, une armée que les historiens évaluent à 000000 hommes avait été rassemblée. C'était une immense agglomération d'hommes, dans le genre de celle que Xerxès avait autrefois Jetée sur la Grèce.
Pour aller de la Cilicie où était Alexandre da/19 la Syrie où était Darius, il faut suivre Tétroit es-
f>ace que resserrent d'un côté le golfe dlssus, de 'autre le mont Amanus. Ce passage, qu'on appelle les Portes de Syrie ^ aurait pu être facilement défendu. Darius aima mieux attendre son adversaire dans la plahie. Alexandre fut retenu quelque temps à terre par une maladie qui le mit en cfanger. Il s'était jeté tout en sueur dans un fleuve aux eaux très-froides, le Cydnus.
Dès ou'il fut rétabli, il attaqua Tarmée perse, rangée oans la plaine d'Issus au delà d'une petite rivière. L'étroit espace où l'on allût combattre enlevait aux troupes de Darius Tavantage que leur donnait leur grand nombre et faisait de leur multitude même une cause d'embarras et de confn>ion. Alexandre attaqua vivement, selon son habitude. Il enfonça l'aile gauche de l'ennemi. Darius, qui se trouvait un peu en arrière de sa première h^ii'^. fut saisi d'une terreur panioue, se Jeta k bas de son char et prit la fuite, entraînant après lui la plus grande partie de ses soldats, laissant les autres sans commandement. Cependant le centre, oii étaient les mercenaires grecs, et la droite, où éuit le gros de la cavalerie perse, résistaient avec énergie. Alexandre se rabattit sur les mercenaires grecs, les chargea en flanc et les écrasa. La cavalerie perse, qui avait franchi la rivière et qi\l dut la repasser sous les yeux de l'ennemi, fut presque détruite. La poursuite fut vivement menée : elle coûta à l'armée plus de monde que la bataille même. Un butin immense trouvé dans le canip de Darius, sa mère, sa sœur, sa fournie et ses enfants, qu'il avait amenés avec lui pour être témoins de son triomphe, restèrent aux mains d'Alexandre.
Conséqtiences de la victoire (tissus: soumission de la Pninicie; siège de Tyr. — Cette victoire donnait aux Macédoniens un prestige qui doublait leur force. L'immense armée perse n'existait plus. Rien n'arrêtait la marche du conquérant. H pénétra immédiatement en Phénicie. La possession de la Phénicie avait une grande importance. C'était dans ses chantiers que se construisait le matériel, dans sa population que se recrutaient les équipages de la flotte perse. Les Phéniciens passèrent presque tous sans résistance sous la domination d'Alexandre. Seule la grande ville de Tjnr résista. Située sur un Ilot entouré de tous côtés par la mer qui lui faisait un vaste fossé, protégée par de hautes murailles, défendue par une population énergique et nombreuse, elle crut pouvoir braver le vainqueur d'Issus. Alexandre l'attaqua. Les Tyriens se défendirent avec la plus grande énergie et pendant sept mois retinrent devant leurs remparts l'armée macédonienne. A la fin la place bloquée, du côté de la terre au moyen d'une digue immense dont Alexandre avait dirigé la construction, du c6i6 de la mer au moyen des vaisseaux qu'avaient fournis au conquérant les cités phéniciennes et les rois de Cjrpre, mt enfin enlevée d'assaut. Presque tous les citoyens périrent en combattant; les femmes et les enfants rarent ven dus comme esclaves.
Conquête de la Palestine, — Rejetant les propositions de Darius qui lui offrait, avec 10000 ulents comme ran;;on des siens, la main de sa fille et la cession de tout le pays compris entre la mer Egée et l'Euphrate, Alexandre reprit sa marche vers le sud de Tyr Jusqu'à la frontière d'Egvpte ; la ville de Gaxa fut la seule oui résista. Les Juifs envoyèrent des présents à Alexandre; suivant une
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légende, le héros macédonien eendt allé faire une visite ao temple de Jérusalem. Il était dans le caractère d'Alexandre de ménager les mœurs et les cvnances des peuples soumis ou vaincus, et il est po«%Ude ^*il soit allé au temple de Jérusalem, comme il alla plus tard au temple d^Ammon.
Cdynjyéie de tSgypte; fondation d'Alexandrie. — Vteypte encore frémissante de ses révoltes contre les Perses , n'était pss disposée à se battre en ieor faveur. Elle accepta sans résistance la e(>ry)uète macédonienne. Alexandre passa cinq mois en Egypte. Il y fonda la ville qui porte son nom. Sans déBte. Alexandrie n'eut pas dès lors l'importance cvnsidérable qu'elle acquit plus tard. Mais sa posiii'^a, admirablement choisie, la destinait à un grand iTeoir. La petite lie de Pfaaros lui permettait d'établb deux ports excellents et d'attirer le commerce maritime; le lac Maréotis et les canaux du Nil facJIcaient les relations avec l'intérieur de l'Egypte. L^s historiens s'accordent à louai- la fondation d Alexandrie, mais beaucoup désapprouvent la visite d'Alexandre au temple d'Ammon et surtout Forgueli insensé avec lequel» prenant à la lettre les réponses complaisantes de l'oracle, il se proclama le fils de Jupiter.
Alexandre M'engage dan$ f intérieur de l'Asie. — Dq plan qu'avait formé Alexandre la première partie était réalisée. Depuis le Pont-Euxin Jus^ qo'atix bouches du Nil, l'ancien littoral de l'empire p^rse était conquis. On pouvait dès lors s'engacer dans rintérieur de l'Asie (331). L'armée macédo- Lieane se mit en marche, franchit TEuphrate au gné de Thapsaque, puis le Tigre près de l'emplacement de l'ancienne Ninive.
Troisième victoire; batailles et Ar belles (381). ^ D4rius, voyant ses propositions repoussées, avait invaillé à se refaire une armée. Une foule énorme d" soldats, ramassés dans les provinces orienul^^s de l'empire, fut dirigée vers les plaines du Tizre. D'après des évaluations sans doute exagérétrs, l'armée perse comptait 1000000 de fantassins et 40006 cavaliers. Darius devait pourtant sa- Tct? par expérience ce que valaient ces immenses aiTiititudes. Il déplova ses troupes dans la vaste pUine de GaugameUi, située entre le Tigre et la nHe d'Arbelles, oui a donné son nom à la bataille. Alexandre avait 40000 lanUssins et 7000 chelaQx : comme à l'ordinaire, il plaça au centre la pha- !an^, la cavalerie et les troupes légères sur les ailes. Mais il eut soin, en raison du grand nombre d-6 ennemis, de disposer en arrière un corps de résenre. Pendant qu à la droite, Alexandre, après aïoir battu la cavalerie bactrienne et scjrthe, mettait en déroute les corps d'élite serrés autour de birios, au centre un parti de. cavalerie ennemi profitait d'un vide qui s était produit dans la ligne inacédonienne. La réserve accourut et chargea ces assaillants, qui furent défaiu. A l'aile gauche, Parménion (ut aussi vainqueur. Tous les corps de Tannée perse se confondirent, comme après Issus, àans une immense déroute. Cétait la dernière fois r\xkf* Darius pouvait affronter , dans une bataille ranzée, son formidable adversaire (331).
i^uife de la marche tt Alexandre, conquête de la Pttte et de la Médie. ^ Alexandre entre sans résistance dans Babylone, puis dans Suse, les deux tins grandes villes de l'Empire Perse ; puis dans i capitale Persépolis, ou'il incendie, en représailles des dévastations au même genre autrefois commises par Xerxès en Grèce . Darius s'était retiré dans la Médie, à Ecbatane. A l'approche des Micédoniens, il reprit sa fuite vers Test. Alexandre le soirit à marches forcées ; mais il ne put l'atteiodre. A Rhagae (ville située en Médie) il apprit qo" Bessus, satrape ae la Bactriane, et les autres K%.)éraat avaient enlevé le commandement à Darius et le traînaient avec eux, chargé de chaînes, Boins comme un roi que comme une victime.
Quelques Jours après, Tavant-garde macédonienne trouvait le grand roi mourant sur la route, où l'avaient abandonné , après l'avoir percé de coups, ses lieutenants révoltés (330.)
Poursuite de Bessus. —Alexandre poursuivit Bessus avec plus d'acharnement peut-être qu'il n'en avait mis à atteindre Darius. Ce rôle de vengeur d'un ancien ennemi avait un air de grandeur qui flattait son orgueil. Il importait d'ailleurs do ne pas laisser aux satrapes le temps de se refaire et d'organiser la résistance dans les provinces de l'empire.
Laissant à peine respirer ses soldats, 11 reprit sa course vers l'est, soumit en passant toutes les provinces qui correspondent au Hérat et à l'Afghanistan actuels, entre autres la Bactriane, et atteignit enfin Bessus an fond de la Sogdiane (grande Boukharie). Alexandre le livra aux parents de Darius, qui le firent périr dans les supplices.
Crimes d'Alexandre. — Cette partie de l'histoire d'Alexandre est illustrée par des actions d*éclat : marches hardies à travers des pays inconnus, en« lèvement de positions considérées comme imprenable» ; on regrette d'y trouver des supplices et des assassinats. Philotas, fils de Parménion et chef lui-mèn)e de la cavalerie d'élite des Compagnons^ fut accusé de conspiration contre la vie du roi, torturé et mis à mort. Parménion lui-même, sans défiance dans son commandement d'Ectabane, fut poignardé par un messager d'Alexandre. Quelque temps après, h Maracanda (Samarcande), un autre vétéran de Philippe, Clitus, qui avait au Granique sauvé la vie à Alexandre, fut tué dans un banquet de la main même du roi. Enfin un des rhéteurs grecs qui suivaient l'armée, CSallisthène, connu pour la liberté quelquefois agressive de ses propos, fut impliqué dans une conspiration, torturé et nendu.
Ces actes révèlent une violence de caractère impossible à réfréner, un orgueil que les moindres atteintes faisaient tourner en cruauté. Sann les excuser, il faut remarquer cependant qu'Alexandre frappa surtout des adversaires de sa politique. Parménion, Philotas et Clitus reorésentaient Tandenne armée de Philippe, Caliistnène la tradition de l'esprit grec, railleur et indiscipliné. Tous cri tiquaient hautement les innovations de leur jeune chef. Alexandre pensait par exemple «qu'il fallait imposer aux populations orientales par le déploiement d'im luxe inoui et par le prestige d'une origine surnaturelle. Il pensait aussi que, pour donner auolque solidité à sa conquête, il était nécessaire 'opérer entre les Grecs et les Asiatiques un rapprochement et même une fusion. On le voyait revêtir le costume et déployer la pompe des anciens rois de Perse ; des troupes du pays étaient enrôlées diuis son armée et chargées même de veiller sur sa personne, il engageait ses officiers et ses soldats à épouser des femmes indigènes et lui-même leur donnait l'exemple. C'étaient donc à la fois ses passions personnelles et ses combinaisons politiques qm le poussaient à ces violences.
Conauite de l'Inde. •— L'armée macédonienne était allée Jusqu'aux extrêmes limites de l'empire perse. On était parvenu aux confins de l'Inde. Alexandre n'hésita pas à pousser encore en avant sa marche. Il passa l'Indus, reçut .la soumission dun des rois du pays, Taxile. Sur les bords de THydaspe (Jelum actuel) il trouva rangée en bataille 1 armée d'un roi moins accommodant, nommé Porus. Malgré leurs éléphants et la bravoure personnelle de leur chef, les Indiens furent complètement battus. Porus ne dut la vie qu'à la capricieuse clémence de son vainqueur.
Alexandre s'apprêtait à franchir l'Hvphase (Sutledge)pour marcher vers le Gange. Mais ses soldats, épuisés de fati^e, effravés par la perspective d'une expédition dont le terme reculait
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toujours devant eux, reftisèrent d'aller plus loin. Âleiandre se décida à céder et donna l'ordre du retour (326).
Retour dt Alexandre. — Il Youlut au moins profiter de cette retraite qu*on lui imposait pour s'affermir dans ses conquêtes et en préparer de nouvelles. Il choisit une route absolument différente de celle par où il était venu. Une flotte de 2000 naTires ou bateaux fut réunie sur THydaspe. Alexandre lui-même s'y embarqua, pendant (|ue ses lieutenants longeaient les rives avec deux divisions de l'armée.
La flotte arriva ainsi à l*Indus, dont elle suivit le cours Jusqu'à son embouchure. Ce voyage dura neuf mois, pendant lesquels on s'arrêta à chaque instant
Brar combattre les riverains non encore soumis, eux de ces peuples firent une résistance très-vive. Alexandre fût grièvement blessé en donnant l'assaut à un fort des Malliens. A l'embouchure de rindus la flotte et l'armée se divisèrent : la flotte, sous les ordres de Néarque, dut aller par le golfe Persique de l'embouchure de Tlndus à celle du Tigre, révélant ainsi aux navigateurs grecs des mers Jusqu'alors inconnues. Cétait une véritable exploration. Alexandre lui-même, avec l'armée, traversa au prix de souffrances inouïes les déserts de la Gédosie (Béloutchistan), se refit un peu en Carmanie et arriva enfin à Persépolls, puis à Suse.
De retour dans la Perse proprement dite, Alexandre reprit l'exécution de ses plans politiques. Il avait déjà épousé une princesse bactriane. Roxane ; il épousa encore la fille de Darius et celle d'un autre roi. En un seul Jour 80 de ses officiers durent contracter de gré ou de force des mariages analogues. En même temps il incorporait duis son armée des contingents indigènes, notamment 80 000 soldats levés dans les provinces orientales^ qu'il admit au même titre que les Macédoniens. Le corps d'élite des Compagnons dut ouvrir ses rangs à des Jeunes gens des familles nobles de la Perse.
Les vétérans de l'armée, irrités de ces mesures qui blessaient leur amour-propre national, menacés d'être renvoyés dans leurs foyers comme impropres au service, faillirent se mutiner. Alexandre leur tint tête, fit mettre à mort los plus bruyants, et, malgré une réconciliation solennellement célébrée, en désigna 10000 pour retourner en Europe.
n voulait se faire ainsi une armée nouvelle et plus docile, prête à le suivre partout ; car son ambition n'était point encore satisfaite, et il rêvait des conquêtes nouvelles. Il avait fait sur l'Euphrate et en Phénicie de grands préparatifs pour une expédition contre l'Arabie. Dans sa marche sur Babylone il recevait des ambassadeurs venus du fond de l'Europe, de l'Italie, de la Gaule même, des bords du Danube. Cen était assez pour éveiller sa pensée inquiète et reculer les bornes de son ambition.
Ce fut alors que la mort vint le surprendre. Au milieu des fàtes et des orgies par lesquelles il avait voulu célébrer les funérailles de son ami Epbestion, il fut saisi d'une fièvre qui l'emporta en
Quelques Jours. Suivant certaines versions ii aurait té victime d'un empoisonnement. La violence de eon propre caractère, les passions qui s'agitaient autour de lui donnent quelque vraisemblance à cette opinion. Cependant elle n'est appuyée d'aucune preuve, et, d'autre part, le genre de vie mené par Alexandre, los excès auxquels il venait de se livrer, suffisent à expliquer sa mort par des causes naturelles. Il laissait après lui le souvenir d'exploits héroïques, des entreprises immenses commencées, mais une œuvre encore incomplète. Il réussit à faciliter l'expansion du commerce et des idées helléniques dans toute l'Asie, il prépara une sorte de fusion entre ces deux mondes Jusqu'alors si étrangers l'un à l'autre. Biais, s'il avait rêvé de constituer un vaste et durable empire, cette espérance fut
cruellement déçue. Selon le mot qu on lui prête, ses lieutenants allaient, eu s'arrachant les lambeaux de son héritage, « lui faire de sanglantes funérailles. >
Dlot6«. — Bossnet, DUeowrt iur fhittove universeUe. Partie III, fin du cfaap. v : Alexandre fit son entrée à Babylone, etc. (p. 480-461 de Téd. Olleris).
[Maur. Wahl.]
ALGEBRE. — Branche des mathématiques qui a pour but de résoudre d'une manière générale les questions relatives aux nombres ; c*est-àrdire que, dans cette partie de la science, on ne se borne pas à chercher la solution particulière d*un problème, mais on recherche la solution générale de tous les problèmes de même genre. Lorsque en effet on résout par les procédés de l'arithmétique un problème dont les données sont des nombres, le résultat qu'on obtient n'offre aucune trace des opérations qu'il a fallu faire pour l'obtenir. On a donc été conduit à chercher une solution générale indiquant, indépendamment des données particulières, les calculs à effectuer, dans toutes les questions analogues, pour arriver au résultat cherché. Pour y parvenir, on représente par des lettres les grandeurs connues et inconnues que l'on a à considérer, et, à l'aide de signes abrévUtifs, déià usités pour la plupart en arithmétique, on écrd les relations que l'énoncé du problème établit entre ces grandeurs; l'algèbre donne ensuite des règles pour déduire de ces relations la valeur des inconnues. Uexpression de chacune d'elles est une formuk algéirique, qui indique les opérations à efl^ectucr sur les données ; et, dans chaque cas particulier, on n'a plus qu'à remplacer les lettres par les râleurs particulières que l'énoncé leur attribue.
Quelques exemples sont nécessaires pour éclaircir ces sénéralités; et ils formeront la matière de
la PBSMIBRB LEÇON dU COUTS.
1 . Soit proposé ce problème de mélange : On a 60 hectolitres de blé à 25' rhectoltire ; combien faut-il y qfouter de blé à W, pour faire un mélange valant 22'^0 ^hectolitre? On sait comment on raisonne en arithmétique pour obtenir la solution. Sur chaque hectolitre à 25f que l'on vendra 22',20 on perdra 2^80; pour les 60 hectolitres, la perte sera donc de 60 fois 2^80, c'est-à-dire de 168^ Mais sur chaque hectolitre à 18' que Ton vendra 22',20 on gagnera 4',20 ; pour que le gain compense la perte, il faut donc prendre un nombre d'hectolitres à 18' tel, qu'en multipliant 4',20 par ce nombre on obtienne 168'. Ce nombre est donc le quotient de 16»' par 4 ',20, c'est-à-dire 40; ce qu'il est facile de vérifier.
Mais, dans ce résulut 40, on ne volt aucune trace des opérations qui l'ont fourni. Traitons donc le même problème d'une manière générale. Soit n le nombre primitif d'hectolitres à a francs, et x le nombre d'hectolitres à b francs qu'il faut y ajouter pour obtenir un mélange à c francs l'hectolitre. En raisonnant comme ci-dessus, on voit que sur chaque hectolitre à a francs que l'on vendra c francs, on perdra a—c francs, et pour n hectolitres la perte sera le produit de a—c paru, que Ton peut écrire (a — c).ii. Mais sur chaque hectolitre à 6 francs que l'on vendra e francs, on gagnera c — & francs, et pour x hectolitres le gain sera le produit de c — 6 par «, que l'on peut écrire (c — o). x. Pour que le gain compense la perte il faut donc que l'on ait
Il en résulte qu'on aura le nombre cherché x en divisant (a— c).n parc — b; ce qui peut s'écrire
ia'-^c).n
Telle est la formule générale qui résout tous les problèmes du même genre. Si l'on demande, p^ exemple, combien à 80 hectolitres à 24 fhtncs ilfotti
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ifheetoiitres à 19 francs pour obtenir un itiiugevahnt 21 flranes tnectoUtre, il faudra dans oSîtZnrale remplacer n par 80, a par 24, b par 1 9, et c par 31 : ce qui donne
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Ceqn'oD Térifiera facilement.
}. Tniions encore le problème siiWant : La joasg de deux nombre est 47, et leur différence tsi M; quds sont ces deux nombres? On reconnaît qoe, si Ton ajoute 47 et 15, la somme 62 se eomçosen da plas grand nombre augmenté du plus petit, et du plus grand nombre diminué du plus petit, c'est-à-âire qu*elle sera le double du plus pwL Ce plus grand nombre est donc la moitié de â, ou 11. Par suite^ le plus petit nombre est 47-31, on 16.
Mais les nombres SI et 16 n'offrent aucune trace dei opérations oui les ont fournis. Soient généralement X et y aenx nombres dont la somme est a et II différence 6.
On ferra, comme ci-dessus, que si Ton ijoute a et 6, la somme sera le double du plus grand wàin X. On aura donc
' 5- ou X^j+y
Dès Ion on aura y en retranchant x de a, ce qui
doDiie
Ces deux formules générales nous apprennent m» le plus grand des deux nombres demandés est êgilk h demi-somme des nombres donnés, augwMtkàe leur demi-différence; et que le plus petit des deux nombres cherchés est égal a la dem-somme des nombres donnés diminuée de leur demi^fférence.
Si, par exemple, la somme donnée est 113 et la différeace SI, on aura
113^51 164 .« lis 51 62 ,,
Les règjies d'intérêt simple, d^escompte, d*alliage, de partage proportionnel peuvent également fournir des exemples de formules générales propres à faire comprendre aux élèTOs le but de Tailgèbre et la généralité de ses procédés.
S. DiDxiftu LBçoir. — La seconde leçon du ooon sera consacrée à passer eu revue les stanes érériatifs, et en général les notations de ralgèbre, ainsi qai distinguer les diverses espèces à'exprestint oloébriques*
Le signe-fs*énonoe pha: placé entre deux quantités, Uindique qii*on en fait la somme. Ainsi a + 7 Bgnifle la somme des quantités a et 7 ; de môme a^5^ 7 exprime la somme des quantités a, 6
en.
Le siene — s'énonce moms; placé entre deux quantités, il indique qu*on en fait la différence. Ainsi a— 7 exprime ce qui reste de a^uand on en retranche 7. De même a— 6 — 7 indique ce qui reste de a quand on en a retranché successivenent 6 et 7.
Le ngoe X s'énonce multiplié par; placé entre deu qoantités, il indique qu on en fait le produit. AinfiaX7 indique le produit de a par 7. De même 0XbX7 exprime le produit des trois facteurs a» 6 et 7. On remplace souvent le siçne X par un ûmple point. Ainsi aX6 peut s'écrire a. 6. Plus Mavent encore on indique la multiplication en toiant simplement les facteurs à la suite les uns
des autres, sans aucune interposition de signes. Mais cette notation ne s'étend pas aux facteurs numériques, à moins qu'il n'y en ait qu'un seul, qui prend alors le nom de coefficient ^ et se place le premier. Ainsi aXôX7 s'écrira lab. Le produit 3XôXaX^Xa; s'écrira 3X5.ate.
Quand un produit renferme plusieurs facteurs égaux, on se contente d'écrire l'un d'eux, et Ton place à la droite, et un peu au-dessus, le nombre qui indique combien il y a de ces facteurs égaux. Ainsi au lieu de 7X7 on écrira 7«; au lieu de aXûXû on écrira a\ Ce nombre, qui indique ( combien il y a de facteurs égaux à celui qu on '
a* est la troisième puissance de a. Une expression -. telle que tc^b^x mdiquerait le produit du facteur 7 par la troisième puissance de a, par la seconde puissance de b, et par le facteur x, ou le produit IXaXaXaXàXbXx,
Le signe : s'énonce divisé par; placé entre deux quantités, il indique que la première est divisée par la seconde. Ainsi a : 7 indique le quotient do a par 7. On indique encore la division en écrivant le quotient comme une fraction qui aurait pour numérateur le dividende et pour dénominateur le diviseur. Par exemple
,, . a a:l peut s écrire y*
Le signe yT indique la racine carrée de la quantité placée au-dessous, c'est-à-dire une quanuté qui, multipliée par elle-même, reproduirait la quantité placée sous le signe. Ainsi V4» exprime la racine carrée de 49, c'est-à-dire 7. Le signe V indique la racine cubique àe la quantité placée au-dessous, c'est-à-dire une quantité qui, prise trois fois comme facteur, donnerait pour produit la quantité placée
sous le signe. Ainsi V^^ exprime la racine_cubique
de 125, c'est-à-dire 5. Les signes V ..V », etc., indiqueraient de môme la racine quatrième^ l^ racine cinquième, etc., de la quantité placée au-dessous, c^est-à-dire une quantité qui, pnse 4 fois, S fois, etc., comme facteur, donnerait pour produit la quantité placée sous le signe. Ce signe porte en
général le nom de radical^ et le nombre placé auessus, dans son ouverture, est Vmdice du radical.
Ainsi dans V , 3 est l'indice du radical. ^
Les parenthèses ( ) expriment le résultat des opérations indiquées sur les quantités qu'elles enveloppent: les signes qui affectent les parenthè8(?8 indic^uent les opérations à effectuer sur ce résultat. Ainsi
indique que de la quantité a on retranche le résultat obtenu en retranchant 7 de b.
{a+1)Xà ou simplement (o-f-7)6 indique que la somme des quantités a et 7 est multipliée par b.
(a — 5):ô ou
indique que l'on divise par b la différence des
quantités a et 6. De même
fa -L. 7)3
(a+7)»:(6+8)(é-8) ou ^t+8)(«-3)
exprime que la troisième puissance de la somme de a et de 7, est divisée par le produit obtenu en multipliant la somme des quantités 6 et 3 par leur différence. . , ^ . j
Le signe = s'énonce égale; placé entre deux
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quantités, il indique çue leurs Taleurs sont égales. • Ainsi a 4-^**^ 7 signifie que la somme des quantités a et 6 est égale à 7.
Le signe >>s*énonce/7/tiJ grand que; placé entre deux quantités, il indique que la première est plus grande que la seconde. Ainsi a > 7 signifie que la quantité représentée par a est plus grande que 7.
Le signe < s*énonce pitts petit que; placé entre deux quantités, il exprime que la première est plus petite que la seconde. Ainsi a<7 exprime que a est plus petit que 7.
4. Les expressions algébriques les plus simples sont les lettres mêmes de Talphabet, destinées à représenter des quantités connues ou inconnues. On emploie ordinairement les premières lettres de Talphabet, a, 6, c, d, etc., pour représenter des quantités supposées connues, mais dont on ne particularise pas la valeur numérique. Les dernières lettres de Talphabet, x, y, x, etc., désignent, au contraire, des quantités inconnues.
On représente parfois des quantités analogues par une môme lettre chargée de plusieurs accents. Ainsi les notations a, a', a'* ar, qui s'énoncent a prime, a seconde, à tierce, serviraient à représenter des quantités analogues.
Tout ensemble de lettres, ou de lettres et de nombres, réunis par quelques-uns des signes énumércs plus haut, constitue ce que Ton appelle une expression algébrique. Ainsi
est une expression abgébrique.
Une expression algébrique est dite rationnelle, quand elle ne contient point de signe radical. Elle est irrationnelle, dans le cas contraire. Une expression algébrique est dite entière lorsque aucune lettre n'y figure en dénominateur. Elle est fractionnaire, dans le cas contraire. On s'occupe d*abord des quantités rationnelles et entières.
Une quantité rationnelle et entière peut être monôme ou polynôme. Elle est monôme lorsqu'il n'y a pas d autres opérations indiquées que des multiplications. Ainsi 7 a^b^x est un monôme. Dans un monôme, il y a quatre éléments à distinguer : \* Le signe dont il est précédé^ et qui peut 6tre-h ou — ; le monôme est dit positif àuis le premier cas, et négatif AuïB le second. Tout monôme qui n'est précédé d'aucun signe est supposé précédé du signe -^. 2* Le facteur numérique, s'il y en a un ; ce facteur, appelé coefficient, comme nous l'avons vu, se place toujours le premier. Un monôme qui n'a pas de coefficient est censé avoir pour coefficient l'unité. 3* Les lettres, qui comuosent les autres facteurs. 4" Les exposants de ces lettres, ou lus nombres écrits au-dessus ou un peu à droite, et qui indiquent combien de fois la quantité représentée par la lettre que chacun d'eux affecte, entre de fois comme facteur dans le produit. Toute lettre qui n'a pas d'exposant est censée avoir l'exporini 1. Amsi dans — bà^b^x le signe est —, le coefficient est 5, les lettres sont a, b, x; et leurs exposants respectifs sont 2, 3 et 1. Dans iab^sfly le signe est +, le coefficient est 4, les lettres sont a, b, X, y ; et leurs exposants sont 1, 2, 3, 1.
Quana on attribue des valeurs numériques aux lettres qui entrent dans un monôme, ce monôme se réduit lui-même à une valeur numérique, entière ou fractionnaire, précédée du signe -+- ou du. signe —, selon que le monôme est positif ou négatif. Si, par exemple, on suppose
fl = 5,6==3,ac»
le monôme — ba*b^x deviendra
— 5.23.27.2 ou 6950
et le monôme 4a6*x*y deviendra
+ 4.5.9.8.1 ou + 960«
C'est surtout sous cette forme numérique, précé» dée d'un signe + ou —, qu*il faut se représenter les monômes.
On nomme degré d'un monôme le nombre de facteurs littéraux qu'il renferme, ou la somme des exposants des lettres qui y entrent. Ainsi le mo\. nôme — ba^b^x est d'un degré marqué par^ 2-i- 8-j-l ou 6; et le monôme 4- 4aA»x'y est du degré l-f2 + 3-hl J)u7.
5. Une expression algébrique est dite polynôme lorsqu'elle se compose de plusieurs monômes, séparés par les signes -j- ou — . Ainsi Texpression
ax^ -f 2a»x> — 5a** -f 3a*
est un poljmôme. Les différents monômes dont un polynôme se compose sont les terme» de ce polynôme. Un polynôme qui n*a que deux termes prend le nom de binôme ; s^il a trois termes, il prend le nom de trinâme.
Un polynôme est dit homoaène quand tous ses termes sont du môme de^. C'est ce qui a lieu pour le polynôme écrit ci-dessus, dont tous les termes sont du 4« degré.
Un polynôme est dit ordonné par rapport aux puissances d'une même lettre, lorsque les exposants de cette lettre vont constamment en diminuant ou constamment en augmentant d'un terme à l'autre. Ainsi, le polynôme écrit plus haut est ordonné par rapport aux pubsances décroissantes de la lettre x, ou par rapport aux puissances croissantes de la lettre a. La lettre par rapport à laquelle le polynôme est ordonné prend le nom de lettre ordonnatrice.
On peut toujours ordonner un polynôme par rapport à l'une quelconque des lettres qui y entrent, car l'ordre dans lequel les termes se succèdent est évidemment arbitraire et n'altère en rien la valeur numérique du polynôme, qui équivaut toujours à la somme des valeurs numériques des termes positifs, diminuée de la somme des valeurs numériques des termes soustractifs.
On appelle termes semblables, dans un polynômer les termes qui contiennent les mêmes lettres affectées des mêmes exposants, et qui ne diffèrent par conséquent que par le coefficient ou par le signe. Ainsi, dans le polynôme
2a''b - Zab* + 8ûô« - 5aô« -h 2a6«
les quatre derniers termes sont semblables.
On peut toujours réduire les termes semblables en un seul. Dans l'exemple ci-dessus, quelle que soit la valeur numérique ae ab*, on voit qu'on aura à ajouter 8 fois cette valeur, plus 2 fois cette valeur, soit 10 fois cette même valeur, et à en retrancher d'abord 3 fois, plus 5 fois, soit en tout 8 fois cette valeur, ce qui revient en définitive à ajouter à 2a<6 deux fois la valeur de a6*, et donne
2a«ô-h2aô«.
Pour opérer la réductum des termes semblableSy on fait la somme de tous les coefficients de ces t^^^ qui ont le signe -f-, et la somme de tous les coefficients qui ont le signe —, on retranche la fl^ P^' tite somme de la plus grande, on donne à la <li]fy rence le signe de la plus grande, et on écrit à la suite la partie littérale commune» D'après cette ^ ■'•gie^ l'ensemble des termes semblables
4û'j: — lOa^x — Za^x -f* Bah: — a*x
se réduit à
9a'jc— 14a»x or. en fôfinitive à — 5û»j.
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S. TioisiÈMB LEÇON. — Addition algébrique. — Oti sQppose d'abord que les expressions algébriques à additionner sont positives, soit qu'il s^apste de deux monômes isolés, soit que, s il s*agit dir polynâmes, la partie additive remporte en valeur afaeolue sur U partie soustractive. Avec cette restriction on peut dire qu'additionner deux expt^essiuni algéhriguet, c'ett en forwer une troisième dimf la valeur absolue soit la somme des valeurs ù^uef des deux autres, infiépendamment des va- ^ïp'jn paiictUUres attribuées aux lettres qui y
atrfSlt.
SII s*a^t de deux monômes, on indiquera Top^raùon en écrivant le second à la suite du premier et les séparant par le signe +. Si les d;ax monômes adaitionnés sont dissemblables, le rr^dut ne sera susceptible d'aucune simpllflcalifiD ; ainsi la somme des monômes 5a*6 et lab* Kt simplement Sa*6 + 7a6*. Mais si les deux monômes sont semblables, ils se réduiront à un seul ; liasi
SMf + la^b ^ iZo^b.
Supposons maintenant qu'il s'agisse de deux polynômes; et, pour simplifier, considérons les bîji'jme» a — b et c — d. Si à a — b nous ajoutons d'ibord le terme c, et que nous écrivions a— 6-Hc, ce résultat sera tron grand de la quantité d dont il aorait fallu préalablement diminuer c; pour lui reoilre sa valeur, il faudra donc en retrancher d ei écrire a — 6 -|- c — rf. On voit dans ce résulut qœ le terme c, qui était censé avoir le signe -f pmsqn'il n'était précédé d'aucun signe, se retrouve m total avec le signe -f- ; et que le terme d, qui éuit précédé da signe —, se retrouve au toul aT?c le signe — .Le môme raisonnement s'appliquerait à des polynômes quelconquei^ d'où l'on déduit cette règle :
Pour addUionner deux polynômes, il suffit dkrirt le second à la suite du premier, en consfnmt à chaque terme son signe,
Soiu par exemple, à additionner
ox* — Itfix -h 4a» et 5«x* 4- 2fl«x — 8a». La somme sera
ai» — 2a»x -4- 4a»4- 5ax» -h fUAjc — 3a»,
ou, en opérant la réduction des termes semblables
6ax«-f 0».
On pourra proposer aux élèves les exemples «lisants:
a»6 — 5a*6» -h 7aA» — 86* 8q»6 — 2q«6« — lab» -f 36*
Somme. -Ia«6 — 7û«6» — 56*
eox» — 8a*x» + 10a»j? — 7a* 5aj» -H 9a*3fl — 9a^x -¥- 6q*
Somme, lloar» -H a^x — a*
ûS— 5at64- lCte»6«— I0a^6»+5a6* — 6»
a»-h5a*64- 10a»6«-4-taa«6»--H5a6* + 6»
Somme . îo» -h 20a»6» + 10a6* a» — 3ajc» -f 9a«x
Somme.. .. Sx» — Aai^ 4- 10a»x
U restriction admise en commençant peut être ^'^vtée; et la règle de Taddition, telle qu'elle a àé donnée ci-dessus, peut être étendue à des expressions algébriques négatives, en vertu de la t^:idaoce qu'a l'algeore à généraliser ses procédés linsi qne nous le verrons par la suite.
*. . SouMbraction algébrique. — Avec la restriction . jQdiqaée pour l'addition, on peut dire que soustraire •
deux expressions algébriques c'est en former une troisième dont la valeur numériaue soit la différence entre les valeurs numériques aes deux premières. indépendamment des valeurs particulières attribuées aux lettres qui y entrent.
S'il s'agit de aeux monômes, on indiquera l'opération en écrivant le second à la suite du premier et les séparant par le signe — . Si les deux monômes donnés sont dissemblables, le résultat ne sera susceptible d'aucune simplification : ainsi la différence des deux monômes 8a»6 et 3a6t est 8a^6 — 3a6». Mais si les deux monômes sont semblables, ils se réduiront à un seul ; ainsi
Supposons maintenant qu'il s'agisse de deux polynômes ; et soit à soustraire c^d de a — 6. Si 1 on soustrait d'abord c et qu'on écrive û — 6 — c, ce résultat sera trop petit; car ce n'était pas c qu'il fallait soustraire, mais c préalablement diminué de d. Le résultat est donc trop petit de d; et, pour lui donner sa véritable valeur, il faut y ajouter d et écrire a— 6 — c-+-rf. On voit dans ce résultat que le terme e, oui était censé avoir le signe 4-, a maintenant le signe — ; et que le terme <f, qui était précédé du signe —, a maintenant le signe -f. Le même raisonnement pouvant s'appliquer à des polynômes quelconques, on en déduit cette rè^le :
Pour soustraire un polynôme d*un fiutre, tl faut récrire à la suite de cet autre en changeant le signe de chacun de ses termes.
Supposons, par exemple, que du polynôme 6ûx» 4- a' on veuille soustraire le polynôme 5ax* -H 2a*x — Za^. On aura, en appliquant la règle,
6ax» 4- 0» — 5ax» — îa»x -f 8a»
ou, en opérant la réduction des termes semblables, et ordonnant
ox»— 2a»x-H4a».
On pourra proposer aux élèves les exemples suivants:
De 6x» — 6ax» -h 9a«x
soustraire 2x» — 5ax» — a»x.
Différence.... 3x» — ax»-|-10a»x.
De 4a* 4- 5a86 — 6a»6« - 7a63
soustraire a*-i*-a»6 — 4a»6* 4- «63.
Différence.... 8a* 4- 6aS6 -^ 2a»6» — 8a6».
De
soustraire
Différence...
. Aab.
De
soustraire
Différence.... a^b — 2a»6»— 7a6» -f 36*.
Nous verrons plus loin que la restriction admise au commencement peut être écartée.
8. Quatrième leçon. — Multiplication algébrique. — Avec la restriction déjà indiquée pour Tadaition et la soustraction, on peut dire que multiplier l*une par l'autre deux expressions algébriques, c'est en former une troisième dont la valeur numérique soit le produit des valeurs nwmériques des deux autres, indépendamment des valeurs particulières attribuées aux lettres qui y entrent.
Soit d'a'bord à multiplier deux monômes positifs, par exemple 8a*x» et ibafl. Ces monômes peuvent s'écrire 3 XflXaXxX^Xx et 2X6xa;Xx.
Or on a vu en arithmétique que, pour multiplier une quantité par un produit de plusieurs facteurs, on peut multiplier successivement par chacun des
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fitcteurs de ce produit. L'opération qa*on a en vue donnera donc pour résoltat
Mais on sait aussi qu*on peut, sans changer un produit, intervertir Tordre des facteurs ; on pourra donc écrire
ZX^XaXaXbXxXxXxXxXx.
Enfin, au lieu de multiplier successivement par plusieurs facteurs, on a vu qu*on pouvait multi-
Slier par le produit effectué de ces facteurs, on crira donc le résultat
Sii sera le produit des deux monômes jproposés. n voit que ce produit s*obtient en multipliant les coefficients 3 et 3, en écrivant tels qu'ils étaient les facteurs a* et b qui n'entraient chacun que dans Tun des monômes, et en écrivant le facteur x qui entrait dans tous les deux, avec un exposant égal à la somme de ceux qu'il avait dans ces deux monômes.
On verrait de même que
5a&c« X *«*« = I0cfibx% Wànx X îoB» = 2na^b^x\
et ainsi de suite. La règle de la multiplication des monômes positifs est donc la suivante : Multiplier ki coefficients, écrire à la mite toutes les lettres qui entrent dans les deux tnon&mes, et affecter chacune dtun exposant égal à la somme de ceux qu^elle a dans les deux facteurs,
9. Soit maintenant à multiplier un polynône par un monôme positif, par exemple a — b par m. Pour fixer les idées, supposons que m ait pour
valeur g* Le but de Topération sera de prendre les
g de a — 6. Si Ton prend les -de a, ou ^X^* Ce résultat sera trop fort, puisqu'on avait à prendre les - de a préalablement diminué de b; et il sera
trop fort des r de b, ou de ^Xg* La vraie valeur
de ce résultat sera donc a X ? — 6 X ?> ou
am — bm; et l'on arrivera au même résultat algébrique quelle que soit la valeur numérique attribuée à m. On voit donc que, pour multiplier un polynôme par un monôme positif, il faut multiplier chaque terme du polynôme par ce monôme, en conservant les signes.
On trouverait ainsi que
(a»« — ôto-f fl») X ax — aW — aôW + a*».
10. Soit enfin à multiplier un polynôme par un polynôme, par exemple a^b par c^d. Si l'on multiplie d^abord a — 6 par e, on trouve, d'après la règle ci-dessus, ae—bc. Mais comme ce n'était pas par e ^u'il fallait multiplier, mais par e préalablement diminué de d^ le résultat obtenu est trop fort du produit de a ~ 6 par d, c'est-à-dire de ad-— bd. Pour lui rendre sa véritable valeur, il faudra donc de oc — bc retrancher ad — bd, ce qui donne, d'après la règle de la soustraction,
ae — bc^ad-^bd.
En examinant ce résultat, on voit : 1* qu'il contient les produits partiels de chaque terme du multiplicande par chaque terme du multiplicateur ; 2"* que les termes a et c, <^ui avaient le même signe +1 ont donné un produit positif; que les termes a et d, qui avaient des signes contraires, ont donné un produit négatif; que les termes b et
c, qui avaient des signes contraires, ont aussi donné un produit négatif; enfin que les termes b et d, qui avaient le signe — , ont donné un produit positif. On énonce ces remarques en disant aue deux termes de même signe donnent un pronuit positif, et que deux termes de signe contraire donnent un produit négatif. (Test en cela que consiste ce que l%n appelle la règle des signes.
11. Comme les mêmes raisonnements seraient applicables à deux polvnômes quelconques, on en conclut que, pour multiplier deux polynômes l'un par Vautre, il faut multiplier c/taque terme du polynôme muàipUcande par chaque terme du polunôme multipacateur, en ayant égard à la règle aes signes. Il ne reste plus qu'à opérer, s'il y a lieu, la réduction des termes semblables.
Soit, par exemple, à multiplier
«c» — 2a^« -H 8fl»x -f5a* par oz* -h îoa;* — 4a'
aW — 2a»x* -h 3a*x» -h 5o»xt
-h 2a»x» — 4a*x* -4- 6a»x«-h lOo^
on trouve pour produit
<fia^— 6û*x»-f I9a«x» — Jjcfix — 20a».
n faut avoir soin d'ordonner les deux polynômes
Sar rapport aux puissances d'une même lettre, et 'écrire les produits partiels de manière <)ue les termes semblables se correspondent, ce qui en facilite la réduction.
On peut remarquer qu'il y a toujours an moins deux termes qui ne se réduisent pas avec d'autres ; ce sont ceux qui proviennent de la multiplication du premier terme du multiplicande par le premier terme du multiplicateur, ou du dernier terme du multiplicande par le dernier terme du multiplicateur, attendu que l'un contient la lettre ordonnatrice à une puissance plus élevée qu'aucun autre terme, et que l'autre contient au contraire cette lettre à la plus petite puissance. Cette observation est importante, car on verra tout à l'heure qu'elle sert de base à la division.
On pourra proposer aux élèves les exemples suivants :
Multiplicande.. a> -f a>6 -f ab^ + 6»
Multiplicateur, a — 6 Produit..
Multiplicande., x* -f Sox +0*
Multiplicateur. g« — 2aj -t- g*
Produit a?^ — 2a>x« -♦- a*
Il y a trois produits qu'il est bon de retenir par cœur, parce qu'on en fait un fréquent usage ; ce sont les suivants :
(a-Jfb) (a-f 6) «a»-^ 2a6 + 6«; (a — A) (a — 6) = a» - 2aô -f ô« ; (a-+-6)(a — 6) = a« — 6«.
12. Cinquième leçon. — Division algébrique. — Cette opération a pour but, étant donné le produit de deux quantités algébriques, et l'une d'eues, de retrouver Vautre.
Soit d'abord à diviser un monôme positif Sà^bx* par un autre monôme positif 3a*x*. Le quotient sera nécessairement un monôme, car un polynôme multiplié par un monôme donnerait un polynôme. Dès lors il résulte de la règle de la multiplication des monômes que le coemcient 6 du dividende est le produit du coefficient 3 du diviseur par le coefQcient inconnu du quotient; on obtiendra donc ce coefQcient inconnu en divisant 6 par .1, ce qui donne 2. La lettre a, entrant au dividende et au diviseur avec le même exposant, ne doit pas entrer au quotient. La lettre 6, n entrant qu'au dividende, doit se retrouver au quotient. Enfin la lettre x
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cntmit an dividende et au diviseur, son exposant S an difidenda est la somme de son exposant 3 an éfiaear et de son exposant au quotient; cet expo- OBC est donc l'excès de & sur 3, c*est- à-dire 2. Le ^tieat clierché est donc 2&c*. On tire de là cette règle : Pour diviser deux monâmes posilifs tmpar Fatitre, divisez le coefficient du dividende par le coefficient du dwiseur, écrives à la suite du çtttorf les lettres qui entrent à la fois au dividende dœtàinseur, em affectant chacune cTun exposant égslà feaxèt de son exposant au dividende sur KM exposant au diviseur; s'il y a des lettres pti n'aUrtnt q%^au dividende, écnvez-les au quotient sue ieitr exposant; si une lettre entre avec le même exposant au dividende et au diviseur, elle ne doit pas entrer au quotient.
On trouvera ainsi
fse le quotient de.. 28a^6x^ par 7ax* est AtJ^b^x
— .. Ibaà^ par bbx^ est ^bx
— •. Séo^Âx* par 6a«x* est habx*.
IS. Telle est la règle de la division des mosftmes positifs. Mais, de même que, dans la multiplication des polynômes, on peut avoir à multiplier entre eux des termes qui ne soient pas tous deux positifs, de môme on verra que, dans la divisoD des polvnômes, on peut avoir à diviser l'un pu Fautre oeux monômes n*ayant pas tous deux le lifne +• Ia règle des signes de la division se dôdsit de celle de la multiplication. Si le dividende aie signe +, le quotient doit être de môme signe qoe le diviseur ; si le dividende a le signe —, le jnotient doit être de signe contraire au diviseur, utte règle s'énonce parfois sous cette forme abré- Sée, ({oi s'applique également à la multiplication :
-t- par + donne -h -^- par — donne — — par + donne — ^ par — donne +
14. Passons à la division d'un polynôme par un polynôme. Soit, par exemple, à diviser
dix» — 5a**» -I- 19a»a;« — !tofix — 20a'' par ax« — 3a*x* + 8aSx -|-5a*.
Les deux polynômes étant ordonnés par rapport aux puissances d'une môme lettre, il resuite de ce qui a été dit à propos de la multiplication que lo
Sremier terme du dividende est le produit exact u premier terme du diviseur par le premier terme du quotient; on obtiendra donc celui-d en divisant a*x^ par ox*, ce qui donne ao:*. Le dividende contient tous les produits partiels des termes du diviseur par ceux du quotient; si l'on multiplie le diviseur par ax* et qu*on retranche le produit du dividende, on obtient pour reste
+ 2a»x* — 8a*jc» -f Utflafi - Hcfix — 20a'.
Ce reste, qui forme un second dividende partiel, est le produit exact du diviseur par l'ensemble des termes inconnus du quotient. Comme il est ordonné par rapport à la môme lettre que le diviseur, son premier terme est le produit exact du premier terme du diviseur par le premier des termes inconnus du quotient. On aura donc ce second termo du quotient en divisant + Sa'x^ par ox', ce qui donne -h 2a*a;. Multiplions le diviseur par ce second terme, et retranchons le produit du second dividende partiel, nous obtiendrons pour reste
— 4fl*a:» -h 8a»x« — I2a«x — 20a^
Ce troisième dividende partiel étant oi-donné comme les polynômes précédents, son premier terme est le produit exact du premier termo du diviseur par le premier des termes inconnus du quotient; on obtiendra donc ce troisième terme du
auotient en divisant — 4a*x» par -h ox», ce qui onne — Acfl. Multipliant le diviseur par ce troisième terme et retranchant le produit ou troisième dividende partiel, on obtient pour reste xéro ; le quotient est donc ax« + 2a'x — 4 x».
On dispose l'opération come il est indiqué cidessous :
^ atafi — 2a»x* — 8a*x«
— 5a*x» + 19a»x« — 2a«x — 20a' | ax» — 2a«x« -h 3a»x -f 5a*
2» div. part, -h 2a»x* — 8a*x« -H I4a»x« — 2a«x — 20a' ~-2a>x* + 4a*x»— 6a»x« — 10a«x
«•div. part — 4a*x»-t- 8a»x« — 12a«x — SOa'
atx«— 8a»x« -I- 12a<x 4- 20a
ax« — 2a»x — 4a»
ea ayant soin de changer le signe des produits du diriseur par les termes du quotient, lorsqu'on les écrit sous le dividende partiel qui leur correspond. On pourra proposer aux élèves les exemples sui- Tanu:
Dividende a> — 6* ; diviseur a — ô ; quotient fl*-Ha6+6*;
INfidende a> + ô* ; diviseur a -f- 6 ; quotient tf-fl6-|-ôi;
Dividende x* — 2a*x«4- «*; diviseur x«-f 2ax + a*; quotient x« — 2ar -h a*;
DiTÎdende x* — 5x -h 6; diviseur x — 2 ; quotient «-8.
IS. La division d'un polynôme par un polynAme n'est pas toujours possible ; on le reconnaît au signes suivants : 1" quand le diviseur contient ane lettre qui n'entre pas au dividende ; 2" quand, les deux polynômes étant ordonnés par rapport aoipaiuances d'une même lettre, le premier terme do dividende n'est pas divisible par le premier terme du diviseur ; 3* quand cette circonstance se présente pour un quelconque des dividendes partiels.
IS. SixitHB LEÇON. — Fractions algébriques, -Les tractions algébriques ont la même (orme
que les fractions ordinaires en arithmétique ; ainsi
sont des fractions algébriques. Elles diffèrent des fractions ordinaires en ce ^ue leurs termes peuvent être eux-mêmes des quantités fractionnaires ; elles ne représentent donc en réalité que le quotient de leur numérateur par leur dénominateur. Mais elles Jouissent des mômes propriétés que les fractions ordinaires et se prêtent aux mêmes règles de calcul.
En effet, la propriété fondamentale des fractions ordinaires consiste en ce qu'elles conserveat leur valeur quand on multiplie les deux termes par im même nombre. Les fractions algébriques jouissent de la môme propriété ; et le nombre par lequel on multiplie les deux termes peut être lui-môme un nombre fractionnaire.
Supposons, par exemple, que le numérateur ait
la valeur - et le dénominateur la valeur •-; on sait
que le quotient du premier par le second sera r^*
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Multiplions les denx termes par un m(^me nombre
-i ; le numérateur deviendra . ;^,-i et le dénomî- 13' 4X13
nateur ^ ■ ; le quotient de ces deoi nouveaux 7 X 13
termes sera donc ^ V I3XSX11^ ou, en supprimant les facteurs 11 et 18, communs au dividende
et au diviseur, . ^ ■< qui est la valeur de la frac-
* X w tlon primitive. Le même raisonnement s*appliquerait à des nombres quelconques.
On peut donc écrire d'une manière générale
1 = ????, a, ô et m étant des quantités quelconques, entières ou fractionnaires.
17. C'est sur cette propriété que repose tout le calcul des fractions algébriques.
Soit à mettre la quantité a sous la forme d'une
ùb fraction ayant pour dénominateur b, on écrira •^'
Soit \ réduire la quantité a et la fraction - en
une seule expression fractionnaire. On remplacera
a par — , et en faisant la somme on aura — - — • *^ c c
Cl c Soit à déduire deux fractions t et ^ &u même
dénominateur. En multipliant les deux termes de chacune par le dénominateur de l'autre, on aura ad cb
bil^'^Td'
On verrait de môme que, pour réduire au même dénominateur un nombre Quelconque de fractions algébriques, il faut multiplier les deux termes de cliacune par le produit, des dénominateurs de toutes les autres.
Les quatre opérations sur les fractions algébriques se font conséquemment d'après les mêmes règles que pour les fractions ordinaires. Lorsque, dans le résultat, on aperçoit un facteur commun au numérateur et au dénominateur, on peut évidemment le supprimer.
La somme des fractions t et ^ est — -^ — ; la
somme des fractions a , a -h ô a» — fl6 4- ai 4- 6*
1 "^ 5"=^ 6 (fl — 6) 6 (fl — b)
La différence des fractions t et -^ est — ~— ; la 0 a oa ^
différence des fractions
a+b fl — 6 (a4-6)i— (a— 6)»^ Aab
Le produit des fractions t et ^ est ^* Le quotient de ces mêmes fractions est
ad
bc'
On exercera les élèves à vérifier ces résuluts en remplaçant les lettres par des nombres entiers ou fractionnaires. (Voir à l'art. Équations la fin des leçons d'algèbre. V. aussi Calcul algébrique^ p. 321.)
fH. Sonnet.l Prèparatloid aux examens. ~ V$aot de l'algèbre pour certains problèmes, — Ceui même aui s'opposent encore à l'introduction de l'algèbre ans rmstruction primaire nous fournissent chaque jour des preuves de son utilité, ne fût-ce que par les inextricables difficultés auxquelles vient so heurter dans certains cas l'arithmétique même élémentaire. Qu'on parcoure chaque année la liste dos sujets proposés aux examens dès instituteurs et même des institutrices : on se convaincra que nombre d'échecs sont dus non à l'ignorance des |
candidats en matière d'arithmétique, mais à l'absence de ces procédés rapides et clairs, de cette notation commode, de ces signes abréviatifs et généralisateurs, en un mot de tous ces petits movens algébriques qui soulagent l'esprit et rempècbent de s'égarer dans une suite d'opérations plutôt longues que difBciles. Rien ici ne peut être aussi clair que Texemple. Nous en prenons deux, au hasard.
L'année dernière tous les journaux ont parlé d'une session d'examen du département do l'Ariége où, sur 86 aspirantes, 36 avaient é<diOQé, faute d'avoir pu résoudre le problème que Toici :
Deux personnes^ entplwées dans un établisse» mentf ont des salaires différents, dont la somme s'élève annuellement à 4400 francs. La première ne dépense chaque année que les } de son salaire, et la seconde les II le montant de leurs économies s'élève chaque année à 1810 francs. On demande le salaire de chacune (Telles.
Assurément il n'y a ici rien qui dépasse le niveau de l'instruction primaire. La seule difficulté qui a mis les aspirantes dans l'embarras, c'est que ce problème ne rentrait pour elles dans aucune des catégories qui sont énumérées et expliquées dans tous les auteurs sous le nom de règles de trois^ ff intérêt, de mélanqCy de société^ etc. et pour chacune desquelles ils donnent une règle qu'il no s'agit plus que d'appliquer, presque machinalement.
Dans cette Question elles n'ont plus trouvé de chemin tracé d avance ; U fallait s'en frayer un, à l'aide de la réflexion et du jugement. EUcs y seraient parvenues sans doute, si elle^ avaient eu le secours, nous ne disons pas de l'Ugèbre, mais seulement de la notation algébrique.
Résolvons d'abord le problème en suivant la marche ordûiaire do Taritlimétique.
La première personne, dépensant les | tiers de son salaire, en économise seulement} ; la deuxième dépassant les { du sien, en économise {. Réduites au même dénominateur pour plus d'uniformité, les deux fractions | et } deviennent ^ et /,.
Ainsi les -^ du premier salaire plus les ^, du second valent 1310 francs; par conséquent 4 rois la premier salaire, plus 3 fois le second valent 12 fois 1810 francs ou 15 720 fr.
Or la somme des deux salaires étant 44O0 francs, 4 fois le premier plus 4 fois le deuxième vaudront 4 fois 4400 francs ou 17 600 francs.
L'excès de 17600 sur 15 720 est donc l'excès de 4 fois le premier salaire, plus 4 fois le deuxième, plus 4 fois le premier, plus 3 fois le deuxième, c'est-àdire est égal au deuxième salaire. Ainsi U seconde personne recevait 1880 francs. Le salaire de la première personne est par suite le total 4400 di* minué de 1880, c'est-à-dire 2520 francs.
Employons maintenant le langage et l'écriture algébriques, et désignons par x le premier salaire et par y le second. La somme des deux salaires étant 4400, nous écrivons
Le tiers du premier, plus le quart du deuxiëma valant ensemble 1310 francs, oo écrit
Réduisant au même dénominateur 12 les trois termes de cette dernière équation, et supprimant ce dénominateur 12, ce qui n'altère pas l'égalitd des deux membres, on a
Multipliant par 4 les deux membres de l'équation (1), on trouve
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Retranchant membre à membre l'équation (8) de r^utioQ W, on trouYe
Il est bon d*obsenrer qu*il n'r a entre les dent méibodes qu'une différence de forme. Dans la Mcoade 00 a répété le même raisonnement que dins U première, en Texprimant d'une manière t?èKsnase, sons la forme d*équations, où chaque iàéi ressort aTec la plus grande clarté, où rœil s2j^t dans leur ensemble les diverses transformatkos opérées à partir de renoncé du problème jijfqn'aa résultat définitif.
Voici on second exemple : c^est la marche môme do raisonnement que Falgèbre permet de modifier n grand profit de la clarté et de la rapidité du tra- Tsil. Cest un problème donné dans le département de la Seine aux aspirantes dans Texamen du brevet do premier ordre.
Oh veut faire de Forgent au titre de 0,835 en fondant ensemble de taraent au titre de 0,900 et du cttivre. Combien faudra-t'it prendre d'argent eu litre de 0,900 et de cuivre pour obtenir l Aitoframme dargent au titre de 0,835 ?
Si l'on met dans le mélange 1 gramme de Tar- Scat donné, il y a de trop 65 ifiilligrammes d'argent por. et si Ton en met 885 grammes, il y a de trop tfô fois 85 milligrammes d argent pur.
Si l'on met 65 grammes de cuivre, il manque au Qélange 65 fois 835 inilhgrammes d'argent pur. Or 83S fois 65 milligrammes font le même poids qoe fô fois 835 millignunmes ; la compensation se trovTe donc ainsi établie.
P» conséquent, le mélange doit ôtre fait dans la proportion de 835 grammes de l'argent donné pour es gnmnes do cuivre.
De pins, 835 grammes d'argent alliés à 65 grammes de caiTre font un poids de 900 grammes. Pour un méliiige de 900 grammes, on devra employer 835 grammes d'argent et 65 grammes de cuivre.
Pour nn mélange de 1 gramme, il faudrait
J3ir '•'•'8*"' "* 90(7 **" '^"* =
donc pour un mélange de 1 kilogramme, on prendra de Tirgent :
^ X 1000 - 927»'.77 ; dncuTre:
55JX10O0:
Employons maintenant la méthode algébrique <t désignons par x le nombre de grammes qu'il fnt prâidre oe l'argent donné ; le poids d'argent por qu'il renferme est xX0,9.
D'nn aatre c6té, le poids total de l'alliage de- ■uidé doit être lOOO grammes.
U rapport entre le premier de ces deux poids «ledenzième devant être 0,835, on a l'équauon
xX'SO
En mnltipliant les deux membres par 10000, on
trooTO
Ces deux exemples suffisent pour montrer tout I iTinta^ qu'on peut tirer des procédés algébriques •«"gju élémentaires Qu'on ne lasse pas à ces iv^cwiéi le reproche de réduire la résolution des
problèmes à une suite d'opérations mécaniques. Ce serait ne voir que les caractères matériels dans l'écriture algébrique sans y apercevoir les idées . L'algèbre est une véritable langue, admirable de concision et de clarté, et de la première équation qui est la traduction du problème Jusqu'à la dernière
3ui en donne la réponse, il n'y a qu'une suite de éductions logiques dans lesquelles sans doute les {reux viennent en aide à l'esprit; mais où l'esprit ui-méme trouve une puissante impulsion : c est une méthode à la fois excitatrice et directrice de l'intelligence. [G. Bovier-Lapierre].
ALGERIE. — Géographie générale, III; géographie de la France,VlII.— (^fym. .- pays d'Alger.)
importance de cette cotonie. — Parmi toutes nos colonies, l'Algérie occupe le premier rang, non seulement à cause de la proximité où elle se trouve de la France, et du grand nombre d'Européens qui s'y établissent et s'v multiplient de plus en plus, mais aussi à cause de l'importance des ressources qu'offre ce pays, et du trafic qu'il entretient avec la métropole et plusieurs des pays voisins. Le souvenir si récent des luttes oui ont signalé notre conquête répand un intérêt de plus sur cette terre, arrosée du sang de nos soldats avant d'être fécondée par la sueur de nos colons.
Trajet de France en Algérie» — Trente-six heures suffisent maintenant aux bateaux à vapeur par^ tant presque journellement de Marseille pour franchir les 750 kilomètres qui séparent ce port de celui d'Alger. Le trajet serait encore plus court si l'on prenait pour point de départ Port-Vondres, à l'extrémité nMridionale des Pyrénées-Orientales. Il n'est pas beaucoup plus long lorsqu'on a pour destination Oran, Philippeville ou Bdne, qui sont avec Alger les principaux ports du littoral africain. Une nuit suffit pour aller de Sardaigne à Bône ou de Garthagène à Oran. De Marseille à Alger, la route est jalonnée par les lies Baléares, oui offrent dans Port-Mahon un utile point de rel&cne.
Climat de ^Algérie en général, — Ce n'est donc pas sans raison que l'on appelle souvent l'Algérie une Nouvelle-France. Le climat ne diffère pas beaucoup d'un bord à l'autre de la Méditerranée, sauf que le mistral n'étend pas sa néfaste infiuence au delà du golfe du Lion, où il cause souvent de fortes tempêtes. Le séjour d'Alger est particulièrement recommandé aux phthisiques et n'a d'égal, pour leur guérlson, que celui de Madère. La température y est en moyenne de 17 à 18" centigrades. L'Algérie tout entière est située dans la sone tempérée^ et si le début do la colonisation a été signalé par une grande mortalité, cela tenait à des installations défectueuses sur des points du littoral chauds, marécageux et malsains pendant les défrichements. Mais depuis que les progrès de la conquête ont fait avancer le drapeau français d'Alger jusqu'en El Goléa, à 800 kilom. plus au sud, les colons ont à leur disposition un territoire aussi ffrand que le serait la France si elle avait pour frontière le Rhin jusqu'à son embouchure. Cette vaste contrée largement soulevée par les rameaux de l'Atlas, Jusqu'à une hauteur de 2300 mètres dans le Djurjura de la Kabylie (département d'Alger), et dans les monts Aurès, au sud du département de Gonstantine, offre une variété d'expositions et d'altitudes qui peut satisfaire tous les tempéraments. Les surprises de la nation vaincue ne sont plus à redouter ; la mortalité est dorénavant enrayée ; la population s'accroît rapidement d'une part, grâce à rimmigration, de l'autre, par l'excédant bien marqué des naissances sur les décès.
Limites et grandes régions de l'Algérie. Aspect du littoral. Le Tell. — Gomprise entre le Maroc à l'ouest, la régence de Tunis à l'est, des limites indéterminées du côté du Sahara au sud, l'Algérie offre, au nord, sur la Méditerranée un littoral long de 1000 à 1100 kilomètres, qui dépasse à peu près
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également à chacune de ses extrémités le méridien de Bayonne et celui do Nice. Cette cOte montagneuse, battue par les flots d'une mer souvent furieuse, manque malheureusement de bons ports naturels. G*est à grands frais qu'on a créé ceoi d'Alger, d'Oran, de PhilippeTille. Mais la mer offre l'avantage d'amener des pluies, au moins pendant l'hiver, et de modérer rardeur de la température pendant l'été. Le climat de cette côte est donc des plus bienfaisants, en môme temps que l'aspect des promontohres escarpés plongeant dans la mer, des viUes s'élevant en ampnitheàtre avec leurs minarets et leurs maisons dont la blancheur tranche sur la verdure environnante, forme un tableau enchanteur, éclairé par les rayons d'un soleil magnifique et reflété dans les eaux de la Méditerranée d'un bleu si intense.
Là s'étendent les fertiles terres du Tell, comprises entre la mer et les escarpements de l'Atlas, et qui, gr&ce à l'irrigation, se couvrent d'une végétation superbe.
Ces campagnes, — parmi lesquelles la plaine de ui Mitidja, au sud d'Alger, celle de la Macta, autour de Saint-Denis du Sig (département d'Oran), sont les plus renommées, — produisent des céréaleS|des primeurs, qu'elles expédient sur nos marchés pendant tout 1 hiver, dos oranges et des figues, du lin, du coton et du tabac. Les montagnes qui les dominent sont couvertes d'oliviers, do mûriers pour les vers à soie, et de vignes dont l'étendue s accroît rapidement depuis les terribles ravages du phylloxéra en France.
Les hauts plateaux. — Au sud du Tell s'étend la région des hauts plateaux. Leur altitude, de 800 à ll(>0 mètres, et leur éloignement de la mer en rendent le climat plus variable que celui du Tell. La neige tombe sur ces plateaux et il y gèle eu hiver; par contre, la chaleur de l'été y est excessive. Les plateaux sont un terrain de pâture parcouru par des troupeaux de moutons, de chèvres, de bœufs, qui s'v nourrissent des herbes aromati-
2ues que fait naître la pluie et que grille le soleil, l'immenses espaces, surtout à 1 ouest (département d'Oran), y sont couverts par l'aZ/a, plante textile qui pousse spontanément et qui est assez recherchée par les fabricants de sparterie ou de papiers pour qu'on ouvre, en ce moment, dans cette direction, plusieurs voies ferrées destinées à faciliter l'exportation de ce produit. Le gibier abonde dans cette région, et les chasseurs qui ne ne trouvent pas dans le sanglier un adversaire assez redoutable, peuvent affronter les hyènes, les panthères et les lions qui attaquent les troupeaux.
Comme pour le Tell, comme pour le Sahara, t'eau est la condition nécessaire à la végétation sur les plateaux. Et le sol est do qualité suffisante pour qu'en ramenant à la surface une partie des eaux tombées pendant l'hiver, qui s'engouffrent dans des cavités souterraines, on puisse transformer une grande partie des plateaux en terres labourables comme celles du Tell. Dans le département de Constantine, où les pluies sont plus abondantes que dans les deux autres, la transformation est en partie faite, et c'est de ce côté que se portent le plus volontiers les émigrantsdunordou de l'est de la France, qui v trouvent un sol fécond sous un climat approprié à leur tempérament.
Régime des eaux, — Rivières de tAlaérie et chotts, — Une bonne partie des eaux tomoées sur les hauts plateaux traversent les montagnes qui en forment le rebord septentrional et vont arroser le Tell, avant de finir dans la Méditerranée. Aucun de ces cours d'eau n'est considérable, et tous ont l'allure torrentielle. Gonflés subitement à la suite des pluies et des orages, ils disparaissent pres- (|uo aussi vite dans les sables de leur lit. Le Chéhff, le plus lonç de tous, puisque son cours atteint près de 700 kilomètres, ne roule en moyenne,
dans la partie inférieure de son cours, que 30 mètres cubes d'eau par seconde, la dixième partie de la Seine à Paris. Mais si aucune de ces nvières ne peut servir à la navigation, toutes sont précieuses par l'eau qu'elles fournissent à l'irrigation. Chaque année on établit de nouveaux barrages à traTen les vallées, pour emmagasiner en amont une réserre d'eau qui transforme en terre fertile un sol calciné par la sécheresse.
Les eaux des steppes, qui ne descendent pas an I Tell, se réunissent dans les chotts, lacs souTent . salés, oui sont orientés du S. O. au N. E. en un long chapelet comme s'ils avaient été autrefois réunis. Les chotts constituent un des caractères l importants de cette région moyenne de l'Algérie, I les plateaux ou steppes qui couvrent 10 millions I d'hectares, tandis aue le Tell en occupe 15 mil- ; lions et que 40 millions font partie du Sahara.
Le Sahara, — Le sol s'abaisse de ce côté du N. au S. mais les eaux qui y descendent ne tardent pas à être bues par les sables de ce pavs de la soif. 11 ne pleut presque Jamais dans le Sahara, le ciel y est toujours pur, et à la température torride du iour qu'on a vue atteindre Jusqu à 56* à l'ombre (à Tougourt), succède un rayonnement nocturne très-fort qui fait descendre le thermomètre au-des- I sous de 0*. Ces variations si brusques amènent des • maladies et surtout des maux d'yeux. Mais partout I où il ^ a des sources naturelles, et là où la sonde l fait Jaillir l'eau des puits artésiens, le sable devient : fertile; à l'ombre du palmier couvert de dattes, mûrissent les abricots, les pèches et autres fruits de nos climats, tandis qu'au pied de ces derniers arbres, le sol est encore assez généreux pour produire de l'orge et des légumes.
Aussi les indigènes, qui, depuis longtemps du reste, creusaient des puits, accueillent-ils avec une extrême reconnaissance les équipes de nos ouvriers plus habiles qui sont constamment à l'œuvre dans le sud du département de Constantine. L'Oued Rir et l'Oued Souf forment là de fertiles vallées, où les eaux courantes reparaîtront peut-être un tour à la surface du sol où elles ont coulé autrefois, comme pourrait le faire croire la I longue vallée sèdie aujourd'hui de Tlehargar dont I on suit la trace pendant plusieurs contâmes de kilo- I mètres, du Nord au Sud, depuis Tougourt Jusqu'au
Sied de l'Ahaggar, d'où cette rivière sort. Ses eaux escendaient dans cette vaste dépression du chott Melrir, oui s'étend au sud de Bisxra, et dont le niveau, inférieur à celui de la Méditerranée, ainsi que l'a constaté récemment un nivellement de hante précision, permettrait d'v ramener les eaux de la mer et de transformer probablement la région avoisinante en en rendant le climat plus humide.
Forêts de VAlqérie, — Un autre moyen de ramener de l'humialté, c'est le reboisement.
L'Algérie possède encore de superbes forêts, des chênes -lièges dans le département de Constantine, des bois d'ébénisterie, comme le cèdre et le thuya, ou de construction, comme le pin d'Alep, dans la province d' Alser. Mais l'incurie et la malveillance en ont détruit de grandes étendues, et c'est un des grands soucis de l'administration française que de porter remède à ce fléau, dont les conséquences, semblables des deux côtés de la Méditerranée, font ébouler les flancs de l'Atlas comme ceux des Alpes ou des Gévennes. Les plantations d'eucalyptus ont un autre but, depuis qu'on a découvert Qu'indépendamment de sa croissance rapide et de 1 excellent bois qu'il fournit, cet arbre a l'heureuse propriété d'assainir les terrains fiévreux. C'est ainsi Qu'aux environs de Bône on combat avec succès rinfluence du lac de Fetzara.
Richesses minérales. ^ A côté des forêts les montagnes d'Algérie offrent de précieuses richesses minérales. Si les mines de fer de MokhU-el- Hadid, près de Bône, occupent !« premier rang
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par leur réputation, il ne manque pas de Gisements importants de divers minerais de ce métal. Le cuivre, le plomb argentifère, le zinc, Tantimoine, et le manganèse sont également répandus. Les marbres onyx de la province d*Oran, et les marbres blancs statuaires de la province de Constantine sont très-employés dans les arts décoratifs. Enfin le sel des chotts et les mines de sel gemme du Sahara algérien offriront de erandes ressources le jour où Ton
Sourra transporter facilement de grandes quantités e leurs produits Jusqu'au Soudan, qui manque absolument de cette denrée indispensable.
Industrie, — L'industrie est peu développée en Algérie. Les bras n*étant pas assez nombreux pour tirer du sol toutes les matières premières qu'il peut aisément fournir, les Algériens ne peuvent avoir encore la prétention de les transformer eux-mêmes. Il y a quelques minoteries importantes. Tous les indigènes faoriquent quelques tissus à leur usage, des articles de sellerie ou d'orfèvrerie et des armes.
Commerce extirievETi importations et exportations. — Le commerce extérieur se fait principalement avec la France, dont la part est des 4/5, fmis avec r Angleterre, l'Espagne et l'Italie. En 1875, es importations se sont élevées à une valeur de 192 000 000 de francs et les exporUtîons à 1 44 000 OnO. Les premières comprennent surtout dos tissus, des denrées coloniales, des matériaux de construction ; les secondes, des céréales, des légumes, des fruits, des métaux, des bestiaux (surtout des moutons), des laines, des peaux, de l'alfa, de la cire. (Le port de Bougie a donné son nom aux chandelles de cire qu'il a longtemps fournies.) Chacun connaît les qualités des chevaux arabes sous le rapport de la résistance à la fatigue, de la sobriété, de la finesse des membres. L'Algérie en fournit un nombre important à la remonte de l'armée. Les pêcheurs napolitains viennent chercher de beau corail sur les cAtes de la Galle, à l'extrémité orientale de notre colonie.
Races peuplant F Algérie. — Si l'Algérie a souvent change do maîtres, puisque l'histoire nous rapporte que les Romains, et sans doute avant eux les Carthaginois, i)uis les Vandales, les Arabes, les Turcs, les Français en ont successivement fait la Conquête, la race berbère a néanmoins conservé toujours sa pureté. Les descendants de ces Numides, qui résistaient aux armées romaines sous Jugurtha et Massinissa, ont bien pu embrasser l'islamisme des Arabes; ils n'en ont pris ni la lan- 4pie ni les mœurs.
Retranchés dans les montagnes de la Kabylie, à l'est d'Alger, du Dahra, entre le Cliéliff et la Méditerranée, de l'Aurès, au sud de Constantine, ils ont su y maintenir longtemps leur indépendance. La grande Kabylie n'a été soumise à nos armes qu'en 1857. Ces Kabyles sont des cultivateurs laborieux, attachés à leur sol natal et à la propriété individuelle, ne partageant pas le fanatisme oriental des Arabes et plus susceptibles que ces derniers de profiter des bienfaits de notre civilisation €t de nos arts.
Il y a un million de Kabyles environ et presque auunt de Berbères croisés de sang arabe. Quant aux Arabes purs, le nombre en va toujours diminuant. Ils ne sont plus que 500 000* Avec leur caractère indolent, rêveur et imprévoyant, avec leur vie nomade qui exige de grands espaces pour nourrir leurs troupeaux, ils ne peuvent soutenir la lutte contre les progrès de la colonisation, ni contre les Berbères, du moment qu'ils ne sont plus les maîtres du pays. Les famines, les épidémies les font périr par milliers.
Les Juifs descendant principalement de ceux que l'inquisition a fait sortir d'Espagne, sont de 30 à 40 000. Bien qu'ils soient méprisés par les Musulmans, la souplesse de caractère que leur donne
Tamour du lucre, et la connaissance des diverses langues parlées dans le pays en font d'utiles intermédiaires, qui détiennent dans, leurs mains un grand commerce.
Dans les oasis du Sud, les caravanes du Soudan ont amené quelques nègres, en trop petit nombre pour qu'on puisse encore juger s'il serait bon ou mauvsis de développer l'introduction dans la colonie de ce nouvel élément de population.
Les Européens sont 300 000, en grande partie français ou franco-africains, c'estrà-dire nés en Algérie de parents français. Quant aux étrangers, ce sont naturellement les races latines, les Espagnols et les Italiens, qui en forment le plus gros continsent.
Colonisation. — Chaque année avec les ressources du budgot ou des dons volontaires, comme pour les Alsaciens-Lorrains, l'administration crée de nouveaux villages, où elle appelle des cultivateurs européens ou des Africains établis sur d'autres points plus peuplés, en leur concédant des terres, et en leur faisant les avances nécessaires pour les mettre en valeur, après avoir élevé, près d'une source suffisante, les b&timents rudimentalrcs de toute commune et ceux qui devront abriter provisoiremont les nouveaux arrivants.
Chemins de fer. — L'Algérie commence à se nllonner de chemins de fer. D'Alger, à Oran, la ligne qui a actuellement le plus long parcours dessert la plaine de la Métidja, puis la vallée du Chéliff. Constantine est relié à son port, Philippeville, et le chemin de Bône à Guelma parcourt la fertile vallée de la Seybouse. D'autres lignes, en construction, iront bientôt chercher l'alfa sur les plateaux, relieront Alger à Constantine et aux lignes de la Tunisie, puis atteindront le Saliara. En attendant leur réalisation, les transports se font généralement sur des charrettes traînées par des mulets dans le nord de l'Algérie, où Ton a tracé les premières routes carrossables. Dans le sud, ce sont les chameaux des indigènes qui parcourent le Sahara, et on cherche en ce moment à ramener sur des foires ouvertes vers les extrémités de nos possessions une partie des marchandises du Soudan et du Saliara,
3ue les caravanes vont porter au Maroc ou à Tunis epuis que la conquête française les a éloignées de leur ancienne route. Les chemins de fer du Sahara pourront aider au rétablissement de ce trafic et servir à diminuer le chiflAre de notre armée d'occupation qui s'élève encore à 50 ou 60 000 hommes.
Administration. — L'Algérie est divisée administrativement en trois départements (qui jusau'en 187C s'appelaient provinces)) : Oran, Alçer. Oon»tantine. Chacun d'eux comprend un territoire civil administré par un préfet, des sous-préfeis et d«'s juges de paix, commo en France, et un territoire de commandement soumis à l'autorité militaire et administré par les bureaux arabes qui relèvent des commandants militaires. Il v a au chef-lieu de chaque département un général de division, qui est leur supérieur hiérarchique et qui commande les troupes. L'Algérie tout entière est sous la direction d'un gouverneur général civil.
Les diverses communes sont appelées petit à petit à passer du territoire de commandement dans le territoire civil au fur et à mesure que la colonisation
5 est suffisamment établie et les mdigènes à Tétat e soumission.
Le département d'Alger comprend quatre arrondissements, dont les âiefs-lieux sont : Alger, Miliana, Orléansville et Tizi-Ouzou, et cinq subdivisions militaires, dont les commandants résident à Alger, Fort-National, Aumale, Médéa et Mlliana.
Le département d'Oran comprend cinq arrondissements : Oran, Mascara, Mostaganem, Sidi-bel-Abbès, Tlemcen, et trois subdivisions militaires : Oran, Mascara et Tlemcen.
Le département de Constantine comprend six arroo-
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dôsemenU : CoDstantiiie, Bô le, loagle, Caelma, P'nilippeville, Sétif et quatre subdivisions militaires, CtnstmtîDe, Batna, Bône et Sétif. [G. Meissas.]
Oomm à cootultar :
Am, pv LordaL Tour du Monde, 1875. II, p. 305-368; . Le Fdâu de ComUantine, par Fémad. Tour au Monde, iSr:, U, p. tl5-S96; — Y Algérie, par J.-J. Clamageran.
3. Hiitoir» àm rAlgftrie. — L'histoire de T Algérie peut Un dîTisée en trois grandes périodes : 1* la pâfiûde ancienne ; 2* la jténode musulmane ; 3" la pêrioâe fnaçaise. La période ancienne s'étend des \xsap la plus recalés Jusan'à Tinyasion des Arabes, ta septième siècle de rère chrétienne. La pôricde oualmane embrasse les différentes dominavos <fù s*y succèdent depuis lors, jusqu'à la ceoqBètelInncaiM. En 1830, la prise d'Alger inaugure lacoûqnète du pays par la France et ouvre la période fraoçuse.
I PÉuooB mciBiiira. ^ 1* Avant la conquête cartJugm^jite. -^ Les populations primitives de toite ràfrique du nord, auxquelles on donna dans ra&tiqmté les différents noms de Libyens, de Nuflcides, de Gétnles et de Maures, paraissent avoir ^pparteoo à une même race, la race berbère, et wàt été sujettes à des migrations nombreuses et k de fréquents mélanges.
!* Dommatiùn carthaainoise. — Les Phéni- «31 foodèrent, près de remplacement actuel de Tcùi, la ville de Carthase, oui devint bientôt par i£ commerce et par l'industrie la métropole de l Afrique du nord. Les pays qu*on nomme aujourdliai Tunisie, Algérie, Maroc, passèrent sous sa domiaition. Mais un des chefs devenus ses tribuuÎRs profita des guerres de Carthage avec Rome pov l'dfranchir en 8*aUiant aux Romains, qui le âieat roi de Numidie
S* bmmtUm romaine. — Après la prise et la deitractÎQo de Carthage, tout le nord de TAfrique obéit au Romains. Cependant le petit-flls de Xuaoisaa, Jugurtha, fut pour eux un rude adveruire. Pour rester seul maître du royaume de Nuioidie, il sTsit assassiné ses deux cousins. Rome ««faut de le punir, il se défendit contre elle. Avec «es aialien légers, il attaquait par surprise les troupes romaines, et quand il se trouvait le plus faible, fayait à travers les solitudes du désert. Malgré les tôuies répétées, malgré la perte de sa capitale Ciria (aojourd'hui Constantine), il résista long- E«Bps, Jusqu'au Jour où un roi voisin, son allié, le linakies ennemis.
Apiès Jngnrtlia, et malgré quelques révoltes, la doaàaadon romaine s*établit sur tout le pays et y iora pha de quatre cents ans. L* Algérie actuelle était comprise dans les provinces de Numidie et de ïaoritazue. L*époque romaine fut prospère: la poptlatioD était nombreuse, partout s'élevaient des Tilles ioriasantes, dont il nous est donné d'admirer lâreinei grandioses, particulièrement à Cherchell <Upm. d'Alger), à Lambèse (départ, de Constanùoe).
i* Ihmimaiwn des Vandalti, puis de CEmpire 'jwwii de Constantinople, — Au v« siècle de l'ère cbrétienoe, lors de l'invasion des Barbares, l'Afrique fat envahie par les Vandales, originaires de la ^Knoaniequi avaient traversé la Gaule et l'Espagne, iQui iU y dominèrent à pehie un siècle. Béhsaire, «Qforé par l'empereur de Constantinople, Justinien, •a défit complètement, emmena prisonnier leur roi ^^er et détruisit leur empfare. Mais leur séjour *vut tout désorganisé, les populations civilisées mieot es partie disparu et les populations indi- V^^ étaie&t revenues à leur état presque sau-
H PiaiosB MusuLMAia (700-1830). — !• Invasion "«*<•-- Dès la fin du vn» siècle, les Arabes, qui '«aient de conquérir l'Egypte, se répandirent à 'oj««, et leur chef Okba courut jusqu'à l'Atlan- ^^ Mail il fut tué au retour par les Berbères sou-
^PAaTIl,
levéïL et son successeur Hassan ne triompha qu*^ grande peine des montagnards de l'Aurès, encouragés et dirigés dans lesr résistance par une femme, la Kahina ou prophétesse. Cette région fut divisée en trois provinces, dont une, le May'reb central, correspondait à peu près à notre Algérie.
2* Colonisation arabe. — Les Arabes qui vinrent à ce moment en Afrique furent en petit nombre. Ce ne fut que longtemps après, de lOSO à iioo, que des tribus nomades, celles de Hilal et de Soléim, s'établirent définitivement dans le pays et firent prendre aux Berbères, déjà convertis à leur religion, leurs mœurs, leurs usages et souvent leur langue. De ces deux tribus descendent les Arabes qui sont aujourd'hui en Algérie.
3* Dynasties musulmanes du viii* au xvi* siècle, — De 700 à 1500 environ, de nombreuses dynasties musulmanes se succédèrent en Afrique. Les principales furent celles des Fatemides, des Almohades, des Almoravides, des Merinides. Les villes de Kairoan (Tunisie), de Tlemcen dans le Mag'reb central, de Fez dans le Mag'reb occidental, furent successivement ou simultanément des capitales de royaumes.
4* L'Algérie sous la domination turque. Les frères Barberousse. — Vers l'an 1500 les États musulmans de l'Afrique du Nord étaient en pleine décadence : les Portugais s'emparaient des ports de rOcéan ; les Espagnols, sur la côte de la Méditerranée, occupaient Oran et Bougie et construisaient un fort dans le port même d'Alger. Ce fut alors que les deux frères Aroudj et Khaîr-Eddin, qui portèrent tous doux le surnom de Barberousse , se rendirent maîtres d'Alger. Pour être soutenus contre leurs voisins et surtout contre les Espagnols, eux et leurs successeurs se reconnurent sujets du sultan de Constantinople. Tunis et Tripoli reconnurent aussi l'autorité des Turcs.
Alger^ repaire des pirates. — A Alger résidait un dey ayant sous ses ordres les bevs ou gouverneurs de Constantine, de Titeri et de l'Ouest. Le de^ et les beys, assistés d'une armée turque, exerçaient sur le pays une domination très-dure. Nulle paix, nulle sécurité ; à chaque instant le dey ou les beys étaient renversés et massacrés par leurs turbulents soldats ; les séditions et les désordres se reproduisaient tous les jours. Alger était un véritable repaire de brigands. Do son port, comme de tous les ports voisins, des pirates partaient pour aller attaquer les navires de commerce. Ils égorgeaient tout ce qui résistait ; ceux qui s'étaient rendus étaient mis en vente, en même temps que le b&timent et les marchandises.
Expéditions contre les pirates d*Alaer, — Les puissances européennes, pour qui ces brigandages étaient à la fois une ruine et une honte, essayèrent à plusieurs reprises de les réprimer. En 1541, Charles- Quint, roi d Espagne et empereur d'Allemagne, échoua devant Alger. Sous Louis XIV, les amiraux français Duquesne et d'Estrécs bombardèrent inutilement cette même ville. L'expédition espagnole, conduite en 1775 parO'Reillv, eut le sort de celle de Charles-Quint. Le bombardement exécuté en 1816 par l'AnsUis Exmouth ne fut pas plus efficace quo celui de Duquesne.
Ce fut seulement en 1830 qu'une armée française, s'emparant d'Alger, mit fin et à la domination du dey et aux brigandages qui désolaient depuis trois siècles la Méditerranée.
III. PERIODE FRANÇAiSB. ^ Dopuls longtemps déjà des rapports de guerres, de traités ou de commerce s'étaient établis entre la France et la régence. Des difQcultés sunrinrent, à propos d'une créance de négociants aloériens, entre le gouvernement de Charles X et le dey Hussein. Hussein s'oublia jus-
2u'à insulter le consul français. Le blocus du port 'Alger n'ajrant nu le décider à donner satisfaction, une expédition fut résolue.
ALGÉRIE
ALGERIE
Pi-Ue (t Alger (1830). — La flotte était commandée
Êar l'amiral Duperré, l'armée par le maréchal de ourmont. Le débarquement s'effectua dans la baie de Sidi-Ferruet, située à l'ouest d'Aleer ; après le combat de Staouéli et la destruction du fort r£mpereur, que ses défenseurs firent sauter, la ville ouvrit ses portes et, le 5 Juillet 18S0, les troupes françaises v firent leur entrée.
Soumission du littoral. — Presque en m6me temps qu'Alger, les Français occupaient deux
g oint s importants du littoral : Oran à l'ouest et ône à Test. Mais, pour rester maîtres de la côte, il leur fallait faire la conquête de l'intérieur. Cette conquête présentait des difficultés sérieuses : en France on n'était pas toujours décidé à maintenir l'occupation ou à la pousser plus avant; la nature du pays, l'ardeur belliqueuse et le fanatisme religieux des populations imposaient à l'armée d'Afri- 3ue de rudes et longs efforts. Aux environs môme 'Alger il fallut des années de combats pour assurer la tranquillité de la plaine de la Miti4ja.
Conquête de l'Ouest; Abd-el-Kader, — Dans Touest, les progrès des Français furent longtemps arrêtés par l'émir Abd-el-Kader, descendant d'une famille de marabouts , fanatique, ambitieux, rempli de bravoure et d'habileté. Un imprudent traite conclu avec lui par le général Desmichels lui permit d'étendre son influence et son autorité ; un succès remporté sur le général Clausel à la Macta augmenta son prestige. Mais le général Bugeaud le défit à la Sikkak. 11 signa volontiers le traité de la Tafna (1H37), par lequel on lui reconnaissait une souveraineté indépendante sur presque toute TAlgérie.
Il reprit cependant les armes deux ans après. La défaite qu'il essuya au col de Mouzala, la perte successive de toutes ses places, Médéa, Miliana, Boghar, Saîda, enfin la prise de sa Smala enlevée par le duc d'Aumale (mai 1843) l'obligèrent à chercher un refuge au Maroc. L'empereur du Maroc Abder- Rhaman se laissa entraîner par lui à attaouer les Français. Le maréchal Bugeaud défit complètement les Marocains sur la rivière d'Ishr a 844). Abd*el»Kader fut abandonné par son allié. Mais il n'était point encore dompte. Profitant du soulèvement de Uou-Masa, il reprend les armes et anéantit le déuchement du colonel Montagnac. Vivement poursuivi par les Français, chassé du Maroc par Abder- Rhaman qu'il a voulu renverser, il finit par se rendre au général Lamoricière. Dès lors la soumission de l'ouest était assurée.
Conquête de l'Est; Ahmed. — Dans l'est, on avait songé dès 1836 à attaquer dans sa ville de Gonstantine le bey Ahmed, ennemi aussi acharné qu' Abdel-Kader. Une première expédition fut entreprise par le maréchal Clausel. Mais les forces dont il disposait étaient insuffisantes, le froid et la pluie éprouvèrent rudement les troupes, et la vUle de Consuntine, dont on espérait la reddition, se défendit avec vigueur. Il fallut reculer et exécuter une retraite qui aurait tourné en désastre sans la fermeté du maréchal.
L'année suivante Tannée française prit sa revanche. Après un assaut terrible où périt le général Damrémont et que le général Valée acheva, la ville de Constantine fut enlevée et occupée définitivement.
Expéditions contre le Sahara et la Kabylie, — Pour achever la conquête, 11 restait encore une double tâche à accomplir. Il fallait, d'une part, assurer la sécurité de la partie nord de l'Algérie ou Tell^ en soumettant les habitants du Sahara. Il fallait, d'autre part, dans le Tell môme, imposer la domination française aux montagnards de la Kabylie.
La soumission du Sahara n'offrait guère que les difficultés résultant de l'éloignement et du climat. Sur quelques points seulement il y eut une résis-
tance sérieuse. A Zaatcha, une des oasis de Test, les habitants, fanatisés par l'agitateur Bou-Zian, se défendirent pendant 52 Jours contre les colonnes françaises (1849). Ils furent presque tous massacres. A Laghouat, la plus importante des positions au sud de la province d'Alger, le siège fut moins long, mais l'assaut aussi furieux et aussi sanglant (1862). Après ces terribles exemples U p'y eut plus dans le Sahara que des révoltes partielles, aisémeat réprimées.
En Kabylie on avait affaire à une population nombreuse, serrée dans une étendue restreinte, et dont la belliqueuse énergie était singulièrement favorisée par la nature du pays. D^ le débarquement les troupes françaises avaient eu affaire au Kabyles. En 1844, 1845, 1847 le maréchal Bugeaud donna à ces montagnards quelques rudes leçons. En 18â7, le maréchal Randon entreprit contre eux une grande expédition. Attaqués de tous cétés par une armée de 3ô 000 hommes, consternés par la défaite des Beni-Raten, les plus puissanu d'entre eux, les Kabylos firent leur soumission. On leur laissa cependant une sorte d*indépendance,
3ui ne leur a été enlevée qu'après rinaurrection e 1871.
Dernières insurrections, — A partir de ce moment se termine la période purement militaire. Non qu'il n'ait fallu encore combattre, soit pour com-
Sléter sur quelques points la ligne d'occupation u sud, soit pour réprimer des insurrections quelquefois fonmdables, comme en 1864 et en WA. Mais ce sont là des faits exceptionnels. L'Algérie appartient bien définitivement à la France, l'œuvre de la conquête est achevée : ce sont désormais les pacifiques travaux de la colonisation qui ont la principale importance.
Organisation civile de ia colonie. — Cette colonisation est en bonne voie. L'Algérie compte aujourd'hui près de 400000 habitants européens. Elle est administrée par un gouverneur général, assisté d'un directeur général des affaires ciriles, d'un conseil supérieur et d'un conseil de gouvernement. A chacun des trois départements, administrés par un préfet et des sous-préfets et soumis au régime du droit commun, répond im territobre militaire administré par le général de division, les généraux de brigade, les commandants de cercles et les offiders de bureaux arabes.
Mal^ les imperfections de son organisation, l'Algérie est en pleine voie de prospériâ et développe largement ses richesses naturelles. Des villages nouveaux sont créés chaque année, des routes sillonnent de tous côtés le pays, des diemins de fer rendent les communications plus faciles, plus sûres et plus rapides. [Maur. Wahl.]
LECTURES ET DICTÉES
1. Maxaaran. — Maxagran est un bourg d'Algérie, dont les Français prirent possession en 1839- Au conunencement de Tannée 1840, il n'y restait
Îiour toute garnison que cent vingtrtroia nommes ormant la 10* compagnie du 1** bataillon d'infanterie d'Afrique. Leur chef était le capitaine Lelièvre. Tout à coup le 3 février au matin. Us voient arriver devant Maxagran une troupe de 12 000 Arabes avec 2 pièces de canon : c'était une partie de Ysrmée d' Abd-el-Kader. Trois cents Arabes se postèrent d'abord dans le bas de la ville, crénelèrent le» maisons et ouvrirent le feu; du c6té de la plaine» la cavalerie tentait en même temps l'assaut da petit fort où s'étaient enfermés les Français. Ce fort, qu*on nommait la Casbah de. Maxagran, était un faible réduit en pierre sèche qui n'avait d'autre avantage que d'être placé au haut de la ville et par consé<^uont de dominer la situation. La garnison française possédait une pièce de canon, mais n'avait qu'un baril de poudre et 40000 cartouches»
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Bès lesob da 3, k moiUé des munitions fut épuifiéf .Le capitaine Lelièrre donna Tordre de ménager \i pondre et de ne plus repousser Tonnemi qu*à la iMlonnette. Toute la nuit on se battit encore. U \ an matin, nouvel assaut général des Arabes, GQÎ »Qt rejetés en désordre ; ils reviennent imméiàtemeot à U charge, les Français tiennent toujcors. Ds recommencent Tattaque la nuit suivante, i&ème insuccès. Pendant quatre Jours de suite et presqae quatre nuits entières, ce ne furent qu*assauts sBccessifs ; enfin le 6 les Arabes tentent un eB«7t iBoai en s*aidant de perches à crochets et de pooBts; ils sont repousses à la baionnette et écrasé» lois le feu des dernières cartouches prudem- 3^1t réserrées pour la lutte suprême. Et le 7 férner, quand le Jour parut, les assiégés virent iTft un étonnement Joyeui que la plaine était dt^rte : les Arabes avaient battu en retraite pendint U nuit.
Quelqaes heures après, le commandant en chef (ta corps d'armée dont faisait partie la petite gan^lOQ. arrîTait en toute hâte et emmenait en triomphe an milieu de ses honunes le capitaine Lelièvre et m béroiques soldats. La petite troupe n*avait eu que 3 hommes morts et 16 blessés. Depuis ce Jour, la 10* compagnie obtint le privilège de porter dans tes nngs le drapeau déchiré, troué par les balles et TOBssi par le feu, qu'on avait vu flotter pendant cet quatre Jours sur les murs de la Casbah,
1 Li CASQnrm. — « G*était en Afrique. Une DQît, le camp français est surpris par les Arabes. Cœ fmOlade terrible Jette un moment l'indécision parmi nos .soldats à moitié endormis. Le maréchal Eoseand s'élance hors de sa tente ; sa présence raràm les Français. L'ennemi est repoussé. La lutte finie, le maréchal s'aperçoit que ses soldats chucbouQiec sourient en le regardant. Il porte la main à sa tète et reconnaît que dans sa précipitation il
eii resté coilTé de son bonnet de nuit. Le len-
demao, lorsque les clairons sonnèrent la marche, les i0oaTes entonnèrent en chœur :
lf4a ta — la casquette, ^ la cuqaatt** AMu va — la casquette du père Bngeaudf
Le maréchal ne s'en ficha nullement. Deui ou tnss jours plus tard, au moment de donner Tordre as départ, il s*écria en s'adressant aux clairons : « Clairons, sonnez la casquette ; » ce nom est resté à la marche et a conduit plus d'une fois les smaresàla victoire ». — (Journal des instUuteurs)^ WT8.n-d.
3. Fusa DE GcmsTiimini. ~ « L'armée française, w<t3 la conduite du duc de Nemours, assiégeait Gonstantiae. Le bombardement durait depuis pluùean jours. Une brèche avait été ouverte dans les remparts. A un parlementaire envoyé pour dénuder U reddition de la ville, les Arabes répondrait : H Si vous demandes de la poudre, nous Tou en donnerons ; si vous demandes du pain, en *oid;iiiaÎ8 la ville, vous ne l'aurez pas tant que BOUS serons debout. » Il fallut donc commander i'uiaat. On désigna pour former la première colonne d*attaque un oataillon de zouaves et une partie do génie sous le commandement du colonel umoiidèffe. Les zouaves, couchés dans une tranmée, s'étaient approchés de la brèche Jusqu'à une ustanee de soixante pas ; ils y avaient séjourné pendant fingt-quatr» heures en attendant le signal de l'assaut, qui devait être donné par huit coups de canon tores à la fois. Les bouleU devaient souiSTer Qo nuage de poussière près de la brèche pour empêcher les usiégés de tirer sur les premiers JtiùUaots. A 8 heures du matin, les huits coups de canon retentirent, les fanfares et la musique Ks accompagnèrent. Le colonel Lamoricière sauta de la tranchée et s'élança le premier, le sabre à la Btun sur la brèche; ses soldaU le suivirent au pas tt charge. Une demi-heure après les Français
étaient maîtres de la brèche. Tout à coup on entend une formidable explosion de pondre : plus de cinquante de nos soldats sont tués, un plus grand nombre blessés. On n'a Jamais su les vériubles causes de cette explosion. Les Arabes continuèrent quelque temps leur résistance dans les rues,mais vers neuf heures le drapeau tricolore avait remplacé sur le rocher de la citadelle le drapeau rouge. Officiers, sous-ofBciers et soldats avaient rivalisé d'intrépidité. La seconde colonne d'attaque avait vigoureusement soutenu la première ; le colonel Combes qui la commandait fut atteint de deux coups de nisil en arrivant sur la muraille ; cependant il continua de commander ses soldats Jusque dans la ville. Ce ne toi qu'alors qu'il se rendit auprès du duc de Nemours, lui fit son rapport et ajouta enfin avec le plus grand sang-froid : u Monseigneur, permettez maintenant que Je me retire. Je suis Dlessé mortellement, Je vous recommande ma malheureuse famille, n II avait su tellement se contenir, que le prince ne s'était pas aperçu de son état. Il expira quelques heures après. fl3 octobre 1837) ~ (Diaprés Ràffy, Lectures d'iistoh^ contemporaine.)
ALIMENTS. — Hygiène, IX. ^(Étym. : du latin alere, nourrir.) — On pourrait nommer aliments toutes les substances <|ui, introduites dans l'appareil digestif, contribuent à réparer les pertes de réconomie. Cependant, pour nous oonrormer à Tusaee, nous adopterons la division assez arbitraire d'aliments et de boissons, réseryant ce dernier nom aux liquides employés à délayer les aliments solides ou à satisfaire la soif.
1 . Notions gtaèrskle* «or l^alimenttttion. — Notre corps est soumis à une usure centinneHe, la vie exige une combustion constante pour entretenir la chaleur et produire de la force ; U faut donc que les tissus qui composent nos organes se renouvellent sans cesse en tl'assimibint les matériaux que leur fournissent les aliments. Parmi ces matériaux, les uns ne contiennent eue du carbone, de Voxygène et de Yhydrogène, ils sont, par conséquent, éminemment combustibles ; d'antres contiennent en outre de Vazote et par là ressemblent aux tksus de nos organes, qu'ils régénèrent en se transformant en leur substance ; de là deux grandes classes d'aliments : les combustibles on respiraioires r les réparaieurs on plastiques. On a soulevé, 11 est /ai, des objections à cette division un peu trop rigoureuse ; mais, comme on n*a rien proposé pour la remplacer et qu'elle a le mérite d*dtre fort simple, il n'y a nul inconvénient à remployer encore.
U existe, dans toutes les classes, une foule de
f préjugés sur la valeur nutritive des aliments et sur es besoins de notre coips. Un des plus daneereiu consiste à prendre la laim pour mesure de ces besoins. Pendant la maladie, après de longues privations, sous rinfluenee de l'alcool, le sentiment de la faim peut s^émousser, puis disparaître^ bien que la machine humaine, continuant à épuiser sa
gropre substance, exige une constante réparation, lais dans l'état de santé il ne suffit pas de • manger à sa fum » pour satisfaire aux besoins réels du corps. L'alimentation est soumise par notre nature à des règles que l'hygiène a étudiées pour en tirer des conséquences pratiques du plus haut intérêt au point de vue de la santé et du travail.
Ration alusntaiiie. ~ Un homme adulte, de poids moyen, soit 65 kiloerammes, qui se livre à un travail modéré, perd chaque Jour par la respiration, la transpiration, Tusure et les résidus de ses alhnents environ 1000 grammes d'eau, 30' > grammes de carbone et 30 ^mmes d'asote. Telles sont les substances que doivent remplacer les boissons et les aliments. Voyons comment on peut y arriver de la manière la plus avantageuse.
L'analyse du pain ordinaire nous indique qull contient en moyenne, par 100 grammes, 1 gram-
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me d*azote. Pour arriYer à compléter avec du pain seul la quantité TOulue.de cette substance, il faudra donc 2000 grammes de pain. D'un autre côté, nous n*avons besoin que de 1000 grammes de pain
Sour obtenir 30<» grammes de carbone : cela nous onne un excédant de pain de 1000 grammes consommé exclusivement pour utiliser Taxote qu'il contient, mais dont le carbone est inutile.
Appliquons à la viande le môme calcul. La viande de bœuf sans os ni graisse contient environ 8 p. 100 d'azote ; donc 700 grammes de viande fourniraient Tazote d'une ration normale; mais pour arriver à la dose de carbone nécessaire il faudrait 3000 grammes de viande, soit 2 300 grammes consommés uniquement en vue de leur carbone et dont Tazote non-seulement serait inutile, mais deviendrait pour réconomie une cause d'embarras et de danger.
Puisque ces deux rations pèchent par défauts contraires, nous pouvons les combiner de manière à former un aliment qui satisfasse aux besoins de la Nutrition sans employer de matières inutiles. On obtient ce résultat avec 1000 grammes de pain contenant 300 grammes de carbone et 10 granmies d'azote ; 330 grammes de viande {poi'ée), qui représentent 32 grammes de carbone et 10 grammes d'azote. Si le prix des 330 grammes de viande n'excède pas (en moyenne) celui des UiOO grammes de pain retranchés, on a tout avantage à combiner la ration de cette manière ; on bénéficie, en outre, du carbone de la viande.
Malheureusement notre agriculture n'est pas assez avancée pour permettre une telle consommation de viande. Paris seul en est suffisamment pourvu ; la moyenne par habitant est de 72 kilogrammes par année, ce qui fait par Jour 197 (grammes, auxquels il faut ajouter la volaille, le poisson, les œufs, le lait, le fromage, etc. qui complètent la ration. Dans les villes de province la moyenne est de 54 kilogrammes; elle tombe à 20 kilogrammes dans les campagnes. Il faut donc reconnaître que Tazote, sous sa forme la plus convenable pour 1 alimentation de l'homme, est rare et cher, et les efforts de l'agriculture doivent tendre à en produire des quantités toujours croissantes.
Prenons maintenant deux exemples dans le règne végétal : supposons que l'on consomme seulement du riz ou des fèves. Celles-ci renferment, pour 100 parties environ, 40 parties de carbone et 4,5 d'azote. Pour fournir la quantité nécessaire de carbone, il faudrait 775 grammes de fèves sèches, ce qui donne un fort excédant d'azote. La ration de riz fournissant 20 grammes d'azote serait de 2000 grammes, contenant un fort excès de carbone. De plus, pour cuire convenablement ce riz il faudrait employer environ S litres d'eau, de sorte que la ration Journalière d'un homme formerait un volume énorme. En pareil cas il peut arriver que, l'estomac étant surchargé, l'appétit fasse défaut avant que Ton ait ingéré une quantité d'aliments suffisante pour la nutrition.
Mais en associant le riz et les fèves de manière à compenser leurs qualités et leurs défauts, on obtiendra une ration alimenlavt sans excès de carbone ni d'azote. Pour cela on prendra 350 grammes de fèves contenant 140 grammes de carbone et 15,75 grammes d'azote; 425 grammes de riz contenant 170 grammes de carbone et 4,25 grammes d'azote.
Lorsque l'on varie, par hygiène ou par nécessité, les éléments de la nourriture, si l'on veut éviter une dépense inutile et même nuisible aussi bien qu'une alimentation insuffisante, il est indispensable de se rendre compte de la valeur comparative des diverses substances, de connaître leur composition.
Voici, d'après Payen, l'analyse des substances les plus importantes.
NOM des
•USITAHCBB.
Bœuf r6ti
Rognons de mouton
Raie
Morue salée
Maquereau
Sole
Brochet
Anguille
Œufs de poule
Huîtres
Fèves
Fromage de Brie
— de Gruyère. . .
— à la pie
Haricots
Lentilles
Pois secs
Blé dur du Midi
Blé tendre
Farine blanche de Paris
Orge d'hiver
Mais
Sarrasin
Riz
Pain blanc de Paris. . . .
Pain de munition
Pommes de terre
Champignons de couches
Châtaignes
Figues sèches ,
Noix fraîches
Lard
Beurre
Nous venons de voir que notre corps demande pour sa réfection journalière un certain poids d'à* zote et de carbone. Gela ne veut pas dire qu'il suffirait, pour se nourrir, d'avaler une certaine quantité d'azotate de potasse (salpêtre) riche en azote et du noir de fumée ou du charbon pulvérisé. L'azote et le carbone ne peuvent servir à la nourriture des animaux qu'après avoir vécu dans les végétaux. Il faut, de plus, <^ue ces substances se trouvent combinées de manière à se dissoudre à se transformer pendant la digestion, sans quoi elles ne sont pas assimilables^ elles ne peuvent devenir partie intégrante de nous-mêmes.
Les matières azotées assimilables les plus îm-
Cortantes sont les suivantes : Vaibumine*, dont le lanc d'œuf représente le type le plus pur et qui existe aussi dans les plantes j la mttfetame, partie solide des muscles, de la chair; la caséine, portion coagulable du lait qui forme le fromage blanc, trèsabondante aussi dans les pois, les haricou, les fèves (légumine ou caséine végétale) ; le aluten, qui se sépare de l'amidon lorsqu'on malaxe de la farine sous un filet d'eau; la gélatine produite par la peau, les os ; la chondrine^ extraite des cartilages.
Parmi les aliments non azotés signalons les corps gras, beurre, huile, saindoux ; l'amidon^ le sucre, les gommes. Quelques-uns, les corps gras surtout^ ne sont pas assimilés à nos tissus avant (Tètre oxydés, mais sont soumis à une combustion directe.
Tels sont les éléments principaux des aliments tirés des règnes animal et végétal. Avons nous besoin de tant de ressources? D'après la théorie que nous venons d'expliquer, ne sufflrait-ll pas à chaque homme de disposer d'une substance azotée et d une substance carbonée ? Ne pourrait-on pas
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K DOTimr,p«r exemple, avec de la musculino et do la gomme, on bien avec de la gélatine et du sucre, du rhxten et de l'huile? L'expérience prouve que ce lenît impossible. Il nous faut une nourriture dans laquelle «e troarent unies plusieurs des substances élémeotaires carbonées et azotées, comme Tal* buDioe, la muscnUne et la graisse, la caséine, le gluten, 1« sucre. La chimie de notre corps est beaucoup piis compliquée que la chimie des laboratoires et beanroBp des phénomènes auxouels elle donne lieu <cflt MKore inexpliqués. Aussi Ton constate que rajçee substance alimentaire Joue un rôle diflTérent uns la digestion et la nutrition.
Leiqpérience individuelle indique souvent la nécrffité de choisir entre les substances du néme zi'tTt dont U composition élémentaire est à peu presequhilente : ainsi telle personne qui supporte oal les laiuges digère fort bien les œufs. Dans le \ûi, k principe asoté dominant est la caséine; dans les aa&, c'est Vallmmine. Pendant la maladie et la cooralescence on trouvera mainte occasion de recoarir ntilemeni à des substitutions d'aliments de h mime espèce. Des œufs battus dans six à huit (cb leor poids d'eau légèrement sucrée formeront u liquide alimentaire qui contiendra, comme le UïL des principes «xotés, gras, sucrés et salins, et qui pourra suffire à Talimentation d'un malade iocspable de digérer le pain, la viande, le lait.
1 Notione paxtioulièrea wax les principanz ailneatSi — Pour compléter les notions les plus iûdi$p«oiables sur les aliments, nous allons passer en reme ceux qui sont d'un usage presque général n qù peuvent servir de types.
Fiins. — On peut fabnouer de la farine avec ks graines de tontes les céréales, avec celles du uman, avec les ch&taignes, etc. Occupons-nous se&lflD«iit de la farine de blé. La bonne farine est bjuefae ou Jaunâtre, sans odeur ni saveur acide ; eDe fonne «rec Tean une pâte filante. Lorsqu'elle estiltéréepar l*hnmidité,il s'y développe des champigaons microscopiques, des nibrionM et de petiu insectes (oeontf). La valeur alimentaire de la farine dépend de l'espèce de blé qui la produit ; en effet les blés tendres contiennent 10 à 12 p. tOO de gltUeriy et I?s blés durs 1 7 h 20 p. 100. On sépare le son de il Cmoe an moyen du blutage et dans les villes OD tient trop à obtenir une farine très-blanche, ce qui fût éliminer tout le son, riche cependant en uote, en matières girasses et en sels nunéraux.
U farine délayée dans de l'eau ou du lait et cuite forme U bùuUltej qui Joue un si déplorable rôle dans TaUmentation des jeunes enfants. On rend cet aliment plus digestible en torréfiant la farine au foor; mais on n'évito guère, malgré cette précaution, les désordres de la digestion que produisent l'uu^ prématuré et l'abus de cette préparation meurtiière lorsou'on U substitue au lai^ seul aliment normal de la première enfance.
Piis. — Lorsqu'on i^oute du levain à la pâte préparée pour faire le pain, il se produit, aux dépeos d'tm peu d'amidon transformé en sucre, une certaine quantité d'acide carbonique et d'alcool. l' acide carbonique se dégageant dans toute la masse la dîme, la soulève et donne au pain son apparroce spongieuse. La pâte déposée dans un four uaoifé à 350 ou 360 desrés se recouvre d'une croûte dans laquelle l'amidon est en partie changé «0 sacre, et ce sucre se caramélise légèrement à la wfice. Dans Vintérieur du pain la température M dépasse guère 100*. Le pain de bonne qualité contient de 30 à 41 p. 100 d'eau; mais, tandis que « mie en reUent de 40 à 48 p. 100, la croûte n'en présente que 17 à 27 p. 10<».
Le^ pain brunâtre et acide nommé pain bis tend « P«ns en plus à disparaître. On a découvert en
<^ii''i que ses défauts provenaient non pas d'un
«ces de son, comme on Ta cru longtemps, mais
^ » présence d'une substance nommée céréaline
3ui agit comme un ferment, transforme beaucoup 'amidon en sucre, fait prédominer la fermentation acide sur la fermentation alcoolique et, décomposant aussi le eluten, produit de l'ammoniaque et une matière brune qui colore le pain. Aujourd'hui on réussit à éliminer des gruaux aris la plus grande partie de la pellicule qui contient la céréa-. fine, et Ton ajoute les gruaux ainsi épurés à la pâte peu de temps avant d'enfourner. On obtient de la sorte un rendement plus considérable en pain plus a^^réable et plus nourrissant.
La quantité d'azote variant de 10 à 20 p. 100 dans les farines, selon qu'elles proviennent oe blés tendres ou de blés durs, il est indispensable de tenir compte de cette différence dans la composition des rations alimentaires.
Viande. — Pour apprécier la nature et la valeur de cet aliment, nous avons besoin d'en connaître» avant tout, la composition. Benélius l'indique comme suit, pour la viande de bœuf supposée entièrement privée de graisse.
Eau 77,1V
Fibres charnues, vaisseaux et nerfs. 15,80 Parties gélatineuses solubles dans
l'eau 1,90
Albumine eoa^lable 2,20
Substances diverses solubles dans
l'eau 1 ,05
Substances solubles dans l'alcool. . . 1 ,80 Phosphate de chaux. 0,08
Parmi les substances solubles figurent des sels de potasse et de fer qui jouent un rôle important dans la nutrition.
La viande est presque exclusivement formée d'eau, de matières azotées et de sels. Sous un faible volume, elle constitue un aliment éminemment réparateur, facilement digéré et promntement assimilé.
Lorsque l'on fait rôtir la riande, la parue extérieur, soumise à une température de 120* à 130*, durcit et forme croûte par suite do la coaffulation de l'albumine et de la dessiccation des fibres ; les sucs demeurent emprisonnés dans la masse. Celle-ci ne s'échauffe êuère au delà de 5o« à 55*, de sorto que, si la viande contient des trichines ou d'autres parasites, ils échappent à la coction, sont mangés vivants et continuent leur existence dans le corps de l'homme. La viande longtemps bouillie, moins agréable au goût, n'offre pas ce danger.
Un préjuge très-répandu, très-tenace, consiste â croire que la partie la plus nutritive de la viande, c'est le jus qui s'en échappe ou ou'on en exprime. L'aliment véritable, ce sont les fibres charnues, la musculine, qui constitue la masse des muscles. Or la musculine est insoluble, elle ne cède rien au Jus de viande ni au bouillon. Le bouillon n'est pas un aliment, dans le sens ordinaire du mot, car il nout^ rit moins que la bière: c'est une excellente boisson tonique, qui excite d'une manière très-favorable les organes digestifs et dès lors est fort utile au commencement du repas. En effet, 1 kilogramme du viande fraîche (supposée sans graisse) ne cède pendant une ébulition prolongée que 21 grammes de matières solides, dont plus de la moitié consiste en sels et le reste en matières gélatineuses, c'est-à-dire très-peu nutritives. Un pot-au-feu se préparant d'or^ dinaire avec 2500 grammes d'eau par kilogramme de viande (les os non compris), un demi-litre de bouillon contient enriron 2'',5 de substance azotée. Les prétendus extraits de viande — même ceux ui sont réellement fabriqués avec du mouton ou u bœuf — ne représentent donc en aucune façon les élélnents nutritifs de la chair ; en donner à des malades, des convalescents, c'est s'expoger à les faire mourir de faim, sous prétexte de leur administrer un aliment concentré.
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Eau
Beurre. . . .
Sucre
Sels
Caséine . . • Albumine.
(Kups. — L*œuf de poule est formé d*albumine, de matières grasses et de substances minérales parmi lesquelles prédominent les sels calcaires. En tenant compte des proportions de carbone, d'azote et de graisse, on trouve qu'un œuf moyen équivaut à environ 100 grammes de lait de vache.
Lait. — La composition du lait naturel est si variable que Von est obligé de comparer un grand nombre d'analyses pour arriver à une moyenne exacte. On peut, en pratique, adopter l'analyse suivante :
Remarquons d'abord que la viande contient seulement 10 p. 100. d'eau en moins que le lait et il gagnera tout de suite en importance comme aliment malgré sa forme liquiae. C'est un aliment complet par excellence, parce qu'il réunit les matières carbonées et azotées dans de justes proportions pour fournir les éléments de combustion et de nutrition. U est plus facilement digéré au moment de la traite qu après avoir été rechaufiTé. Le lait froid détermine quelquefois la diarrhée chez les personnes délicates; un peu de sucre ou de sel peuvent empêcher cet accident.
La coagulation du lait a lieu moins vite dans un vase en fer-blanc que dans un vase en verre ou en porcelaine. Lorsou on est obligé de le conserver quoique temps, il n'y a pas d'inconvénients, — s'il est destiné à des adultes — à y dissoudre un demigramme de carbonate de soude par litre.
Fromage. — Au point de vue purement alimentaire, le fromage est une conserve d'azote formée par le caséum du lait avec ou sans la partie butijreuse, c'est-à-dire fabriquée avec du lait pur ou écrémé. Les fromages les plus communs, ceux pour lescjuels on emploie le lait écrémé, sont les plus riches en principes azotés. Le Parmesan en contient 44 p. 100, puis viennent les fromages de Gruyère, de Hollande, de Roquefort, de Chester, le Camembert, le Brie, le fromage blanc, le Neufchàtel frais; ce dernier contient seulement 8 p. 100 de matières azotées, mais il est le premier pour les matières grasses, dont il renferme 16 p. 100, tandis que le Gruyère n'en contient que 1,5 p. 100.
Lorsi^ue le fromage commence à subir la décomposition putride et à dégager de l'ammoniaque, c'est moins un aliment qu'un condiment dont Berchoux disait « qu'il doit tout son mérite aux outrages du temps ». Dans ces conditions il pourrait être dangereux d'en manger de grandes quantités.
Beurre. — La matière grasse du lait, retirée de la crème par le battage, est composée de margarine et d'o/ét»tf, qui résultent de la combinaison de la glycérine avec les acides margarique et oléi^ue. Conmie toutes les matières grasses, le beurre riche en carbone constitue un aliment respiratoire ou combustible. Les peuples des régions polaires consomment des quantités considérables d'huile de poisson pour combattre le froid; de môme chez nous, en hiver, nous consommons instinctivement plus de beurre, de graisse^ ou d'huile que pendant la saison chaude.
Haricots, — Pour nous faire une idée de la valeur nutritive des graines de légumineuses, Hiaricots, fèves, pois, lentilles, prenons pour type le haricot dit flageolet, qui est la variété la plus estimée de cette espèce. Voici sa composition :
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Amidon et sucre 60,0
Substances azotées 27,0
Maiières grasses Fibre inerte (cellulose).
Sels minéraux
Eau
Ce qui caractérise ces graines, c'est l'abondance des matières azotées. Nulle part on ne trouve l'azote à si bon marché. On leur reproche il est vrai, d'être flatulentSt c'est-à-dire de causer le développement de gaz dans les intestins; mais on pallie ou prévient ce résultat par une cuisson prolongée, un assaisonnement an peu relevé et une mastication parfaite.
Pomme db tirie. — De même que l'on n'estime pas d'ordinaire à leur Juste valeur les haricots, les pois, les lentilles, on est porté à exagérer l'importance de la pomme de terre. Vold la composition d'une espèce de grande culture, nommée patraque Jaune :
Eau •..•••
Fécule
Substances azotées
Matières grasses
Matière sucrée on gommeuse.
Fibres inertes
Sols divers •...
Ainsi la pomme do terre de qualité moyenne contient trois fois moins d'amidon que les graines de céréales et dix fois moins de substances azotées que les blés durs les plus riches. Comparée aux graines de légumineuses, elle se montre inférieure à peu près dans les mêmes proportions. Elle constitue par conséquent un médiocre aliment combustible et n'apporte presque rien à la nutrition des tissus.
LÉ6CHES HERBAGES. — On désigne ainsi ceux qui ne contiennent pas d'amidon ou n'en présentent
aue des traces. Tels sont les choux, les chonxeurs, l'oignon, les poireaux, les artichauds, les asperges, les épinardn, l'oseille, la chicorée, la laitue. Bien que ces légumes contiennent un peu d'azote, leur utilité dans ralimentation consiste surtout à fournir des sels minéraux, à permettre de varier la forme et la saveur des mets, à augmenter la masse de nourriture dans une Juste proportion.
Fruits. — Les fruits fournissent à l'alimentation des acides, du sucre, des corps gras, de l'amidun, du tannin, des arômes et une très-faible quantité de principes azotés. Ils sont précieux surtout pour apporter au régime alimentaire la variété désirable.
Alimentation et travail. — Si nous nous reportons au tableau comparatif des substances alimentaires, nous voyons que ce ne sont pas les aliments les plus chers et les plus délicats ^ui sont les plus utiles. Ainsi, la substance la plus riche en azote est la morue sèche ; les fèves occupent le second rang ; le troisième est disputé par les haricots, les lentilles, les pois secs ; le bœuf rôti prend place derrière ces bonnes graines, souvent méconnues ou calomniées. Nous constatons qu'une ration composée de mais, de morue et de saindoux serait bien plus réparatrice que les mêmes quantités de pain blanc, ae sole et de beurre.
Remarquons d'ailleurs qu'il faut à ceux qui se livrent à des travaux fatigants des aliments qui « tiennent au corps », comme ils disent. Les substances délicates, facilement digérées, ne leurfour- Hissent pas une sustentation assez prolongée.
Nous avons dit que la ration alimentaire d'un homme qui se livre à un travail modéré devait lui fournir par Jour environ 300 grammes de carbone et 20 grammes d'azote. Un homme complètement
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ÎMCtif n'aurait besoin que de 2G5 grammes de aH»oe et IV,^ d*azote : u serait ainsi réduit à la r^i»^ deniretien ; pour qu'il répare les pertes finsées par rexerciee musculaire, il y faut ajouter h m/H» de travail. Qr il est à noter que 1 indo- Vwi oa rénergie, Timmobilité ou la production if force a*eiercent qu'une faible influence sur la propolioii de carbone ; celle-ci, en effet, n*aug* mente qse d*un septième d'un extrême & l'autre, lanâff^ la proportion d'azote est presque triplée. Od peut donc dire que, dans les circonstan* cfsoonBaies, pour obtenir du trayail de la machine bsBuine, il ùnt loi fournir de l'azote, et que le trsnil obtenu peut varier du simple au double en gnditnt les doses de matières azotées dans la raboa alimentaire quotidienne.
Si les aliments respiratoires ou plastiques man- (pni i gji moment donné, le corps y supplée en C'ifoiinant, en usant sa propre substance ; il respire andépens de sa graisse et tnuraille aux dépens de ses œosdes, il détroit la machine pour en obtenir du traiaiL Dans un corps mal nourri, épuisé par le riTÛl l'esprit reoeTant le contre-coup du malaise, pbrûpie, le trouve ballotté entre la fièvre et la stapev: le corps demande un remède passager à \ru-devie; l'esprit le cherche dans des passions liàemes. C'est ausi que la question d'alimentation eKTce une sérieuse influence sur les questions de uynk et de civilisation.
EiBdoes pratiquas. — Composer avec de la noroe lalde, du saindoux, des fèves, des pommes d^ terre et do firomage à la pie une ration alimentùie d'entretien, puis une ration alimentaire de travul moyen en y ajoutant du fromage de Gruyère.
Coaposer une ration alimentaire d'entretien et d; tnnil avec du pain de munition, du beurre, des ffi/i et des figues sèches.
CoopoKr une ration alimentaire d'entretien avec do pain blanc, du bœuf r6ti, du beurre et du fronjge de Brie. — Y ajouter comme ration de travail 1^ atimenu les moins coûteux.
Composer avec les ressources d'une exploitation i:ncole,— dans une région indiquée, —des rations aJiffleotaires d'entretien et de travail.
Voir les mois Nuiritiony Boissons, Condiments, Cûfé, Alcool. [jy Saffray.J
AUEBAGRE. — Géognpbie générale XI. — Histoire générale XX Vil. — {Éttfm, : suivant les uns, du nom û^iAUmanni, une des tribus germaniques étabiiestor le RUn ; suivant d'autres, et c'est l'opinion ^ptée par M. LiUré, des mots €tU et mann, litr lenlement tous les hommes, nom donné à la réufàm de tontes les tribus germaniques.)
I. GÉOGRAPHIE
1- Géographie i^ysique.^ Cet État,le plus puisttpt de l Europe centrale, s'étend de la frontière cneaule de la France jusqu'à la Russie et de la mer Baltique jusou'au pied des Alpes.
Umitet. — A 1 ouest, l'Allemagne touche aux pjs-Bas, à U Belmque, au grand-duché de LoiemboQpg, et à la France. Au sud, elle est sém^ de U Suisse par le Rhin, depuis Bâle jus- 10 u lac de Constance; de l'Autriohe par des rameuLxdes Alpes et le cours de l'Inn. A l'est, elle lïudie iQx montagnes qui enveloppent la Bohème Reloues parts, puis à la Russie, dont la sépare une J^sne de convention tracée au milieu de l'ancien ro}iuiie de Pologne. Au nord, de la Baltique à la m d« Noid, c'est aussi une ligne conventionnelle <iu) ï fixé les limites entre le blesrig devenu aile- ^^od, et le Jutland resté danois dans l'ancienne ^«wonèM ambrique.
Juperfae, — L'étendue de l'empire ainsi déli- Si2^ ïï P«a plus grande que celle de hi France *w,uo«; kilom. carrés, au lieu de 528,000), mais sa P^PQUtioo est plus considérable d'une façon absolue, « plat dense relativement au pays qu'elle couvre.
Population ; s ft densité. —L'empire d'Allemagne compte 42 700 000 habitants ; la population movenne y est donc de 79 habitants par kilom. carré. Elle est environ de 70 en France. Seules en Europe, la Belgique, la Hollande, les Iles Britanniques et riulie ont une population plus dense que celle de l'Allemagne.
Climat, ^ L'Allemagne jouit d'un climat moins beau que celui de la France. Sa latitude est plus septentrionale, les vallées qui la traversent sont tournées vers le nord, au lieu de s'ouvrir, comme celles de notre pays, vers la Méditerranée ou rOcéan dont les flots sont réchauffés par le courant chaud du golfo, le Gulfstream.
Entre le pied des Alpes et le cours du Main. rAllcmagne méridionale occupe un plateau élevé de 500 & 600 mètres, où l'altitude augmente la rigueur des hivers, tandis qu'au nord, l'Allemagne septentrionale forme une vaste plaine, presque aussi basse que les flots qui viennent battre ses rivages. On ne trouve donc pas grande différence entre la température moyenne qui règne sur les bords de l'Inn, au sud, et celle do Hambourg, près de la mer du Nord ; mais si l'on s'avance au contraire de France en Russie en marchant de l'ouest & l'est, on rencontre de plus en plus un climat continental aux chaleurs extrêmes en été, aux froids plus riffoureux et plus longs en hiver. Le Rhin n*est embarrassé par les glaces que pendant moins d'un mois chaque année, tandis que l'Oder est pris pendant 70 jours. i
Orograpbir bt Hydrographie. — Relief du soL — La plaine de l'Allemagne du nord est monotone et généralement infertile. Les sables, les bruyères, les marais, les lacs en couvrent une grande étendue. Les bois de pins augmentent la tristesse du paysage tantôt enseveli dans la brume, tantôt recouvert d'un épais manteau de neige. Au centre, au contraire, les montagnes de la Saxe, de la Thuringe, de la Hesse, du Nassau, de la Franconie, sans offrir les spectacles grandioses des Alpos, sont renommées pour leurs vertes vallées, leurs fraîches cascades, leurs forêts ombreuses, leurs cimes variées par leurs formes comme par la nature de leurs roches, et d'où l'on jouit de splendides panoramas. Ni là, ni dans la rorôt-Noire, qui fait, sur la rive droite du Rhin, le digne pendant de nos Vosges, on ne trouve de sommet dépassant làOO mètres. La Bavière ne renferme encore aucune d^ hautes cimes des Alpes, mais on y rencontre dé]' des lacs charmants gracieusement encadrés de forêts de sapins, de pâturages et de rochers qui annoncent la région alpestre.
Grands bassins. — L Allemagne partage ses eaux entre le Danube, affluent de la mer Noire ; le Rhin, l'Ems, le Wéser, et l'Elbe, tributaires do la mer du Nord ; l'Oder, la Vistule et le Niémen, qui tombent dans la mer Baltique.
Le Danube. -^ Le Danube, qui est le plus long fleuve de l'Europe après le Volga, n'est d'abord qu'un ruisseau capricieux à sa naissance dans la Forèt-Noire. A Ulm,il devient navigable, puis passe par la forteresse d'Ingolstadt et Ratisbonne avant d'entrer en Autriche, à Passau. Sa rive gauche est escarpée et recouverte par les hauteurs du Jura souabe. Il ne reçoit de ce côté comme afQuent important que VAUmuht, d'où un canal navigable, qui traverse Nuremberg, va joindre la Regnitz, affluent du Main, et établit ainsi une communication navigable entre les bassins du Rhin et du Danube. Par sa rive droite, au contraire, lo Danube reçoit de nombreux affluents: 1'///^, qui sépare le Wurtemberg de la Bavière, le Lech, qui passe à Augsbourg, et Vlsar, qui arrose Munich, la capitale du royaume de Bavière.
Le Danube est le grand chemin d'Occident en Orient, suivi par les croisés et toutes les expéditions militaires qui ont eu Vienne pour objectif.
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Le Rhin. ^ Dans la partie moyenne do son cours, le Rhin serrait de frontière franco-allemande jusqu'à la funeste guerre de 1870. G^est un des grands fleuves de l'Europe, au cours rapide comme le Rhône, bien qu'il verse chaque année dans la mer une moindre masse d'eau.
De B&le à Mayence, il parcourt une large vallée dont le territoire fertile en fait un des plus riches pays du monde, mais dont la possession si souvent disputée a fait couler le sang dans de nombreux combats. De Mayence à Bineen, les flancs du Taunus, qui dominent sa rive droite, portent des vignobles exposés au midi, dont les produits, fameux sous le nom de vins du Rhint atteignent des prix fabuleux. Resserré entre ces montagnes, et celles du Hunsruck et de l'Eifel, où abondent les anciens volcans, le Rhin i^arcourt jusqu'à Bonn une gorge étroite ; les touristes y admirent des sites pittoresques et variés ; de nombreux châteaux, la plupart en ruines, y évoquent mille souvenirs historiques. Le Rhin entre ensuite dans la plaine basse qui se continue sans interruption jusqu'à la mer du Nord. Grand chemin de la Suisse à la Hollande, le Rhin a toujours été suivi par une navigation active. De nombreuses cités s^élèvent sur ses deux rives; les unes sont importantes par leur commerce, comme B&le, Mannheim, Gologne, Dusscldorf; d'autres sont des forteresses imposantes commandant le passage du fleuve, comme Strasbourg, Mayence, Goblentz et Gologne. Constance et B&le ont vu des conciles se réunir dans leurs murs. Spire et Worms des diètes où se sont agités les premiers débats de la Réforme.
Sur sa rive droite, le Rhin reçoit le gracieux Neckar^ qui parcourt le Wurtemberg et le grandduché de Bade, en arrosant Stuttgart et Mannheim, la cité la plus populeuse du grand-duché. Un peu plus haut, à quelques kilomètres de Mannheim le ch&teau de Heidelberg dresse, au-dessus delà vallée du Neckar, son imposante façade en ruines, dont les Allemands nous reprochent l'incendie depuis deux siècles. A Mayence tombe le Main qui, né aux confins de la Bohème et de la Saxe, décrit une foule de sinuosités entre les montagnes qui s'élèvent sur ses deux rives, et forme la limite la plus naturelle entre l'Allemagne du nord et l'Allemagne du sud. Sur ses rives s'élève Francfort, l'ancienne ville libre, siège de la Gonfédération Germanique jusqu'en 1866, aujourd'hui prussienne, mais toujours peuplée d'opulents banquiers et de nombreux Juifs. Plus bas le Rhin reçoit la Sieg et la ZoAn, gracieuses rivières aux bords verdoyants, et la Ai/Ar, qui parcourt un riche bassin houiller, gr&ce auquel l'industrie de la Prusse Rhénane a atteint un très-grand développement.
Sur sa rive gauche* le Rhin reçoit sur le territoire de l'empire d'Allemagne 1'///, qui passe à Strasbourg, après avoir parcouru l'Alsace ; la Lauter^ qui formait jusqu'en 1870 la limite entre l'Alsace et la Bavière Rhénane ; et enfin la Moselle, le plus important de tous ses affluents. Née au ballon a' Alsace, la Moselle est française par la première partie de son cours; elle traverse Metz, qui nous rappelle de si cruels souvenirs; Trêves, l'ancienne ville romaine, et parcourt, avant d'arriver à Goblentz, une vallée sinueuse et pittoresque, presque aussi vantée que celle du Rhin.
VE^ra et le Wéser, — L'Ems, qui parcourt la Westphalie et le Hanovre, traverse un pavs marécageux et tellement plat, qu'on a été ooligé de l'endiguer sur une assez grande étendue. Il finit dans la mer du Nord, sur la frontière des Pavs-Bas.
Le Wéser se forme de deux branches : à l'est, la WerrOy oui naît sur le revers méridional des montagnes de Thuringe, sur les confins de la Bavière et des duchés de Saxe ; à l'ouest, la Fulda, qui prend sa source, au midi de la Hesse, dans un groupe de montagnes granitiques, le RhOn, et
arrose Gassel, l'ancienne capitale du royaume éphémère de Westphalie, puis de Télectorat de Hesse-Gassel, annexé aux États prussiens en 1866. Avant de se réunir, la Fulda et la Wem parcourent un pays pittoresque, accidenté, d'où le Wéser s'échappe auprès de Biinaenparun défilé oui porte le nom de porte Wesphaliennet pour déboucher dans la plaine du Hanovre. Il arrose ensuite Brème» le second port de TAllemapprie par Timportance de son commerce, où des milliers d'émigrants 8*embarquent chaque année pour l'Amérique. Lee navires qui ne peuvent remonter jusque-là s'arrêtent à l'embouchure du fleuve, àBremerhafen, qui sert d'avant-port.
L'Elbe. ~ L'Elbe, né en Bohème sur le rerers méridional des monts des Géants, entre en Saxe par des défilés pittoresques, qui ont valu à cette région le nom de Suisse saxonne; puis il passe à Dresde, la capitale du rcmiume. H est dès lors navigable et peu rapide. Il traverse la grande forteresse de Magdebourg, puis arrive à Hambourg, la seconde ville de l'Allemagne par sa population, la première par son conunerce maritime. Ancienne ville libre, comme Lubeck, Brème et Francfort, Hambourg est aujourd'hui on des
{>lu8 grands ports de la terre. De nombreuses ignés régulières de paquebots partent de ses quais pour les difiérents pays du monde et ses riches armateurs monopolisent le commerce de quelques régions de l'Océanie. A côté de Hambourjs, Altona, qui en est presque le faubourg, fait aussi un grand commerce maritime.
G'est un peu en amont de Magdebourg que l'Elbe reçoit sur sa rive sauche la Soo/e, grossie de VElster, deux rivières aont les flots ont été plus d'une fois teints de sans: après avoir traversé léna, la Saale passe entre les champs de bataille de Rossbach et de Lutfen, et c'est sur les bords de l'Elster que s'est livrée la funeste bataille de Leipzig.
Par sa rive droite, l'Elbe reçoit le Eavel, grossi de la Sprée. Gelle-d prend sa source sur les confins de la Silésie, de la Bohème et de la Saxe; traverse d'abord le joli pays boisé de la Lusace, puis débouche dans les sables du Brandebourg ; traverse Berlin, la capitale moderne de l'empire d'Allemagne, où ses eaux se ternissent d'une boue infecte, et tombe dans le Havel, au pied de la forteresse de Spandau.
L'Oder. — L'Oder prend sa source dan& la Silésie autrichienne, sur le revers méridional des monts Sudètes; bientôt sorti des forêts de sapins, il coule entre des rives basses et marécageuses ; traverse Breslau, caplule de la Silésie ; reçoit Je Gustrin la Wartha qui a traversé la plaine de Posen; passe à Stettin, la capitale de la Poméranîe, et finit dans le Haff. On nomme ainsi un golfe séparé de la mer par une étroite bande de sable, et que les alluvions du fleuve vont comblant peu à peu. Gette bande sablonneuse est percée par plusieurs canaux qui joignent le Haff à la Baltique.
La Vistule. — La Vistule, qui est presque exclusivement un fleuve polonais, est déjà imposante quand elle entre à Thorn, sur le territoire allemand. Gomme l'Oder, elle finit dans un Haff, situé au fond du golfe de Danzig, et détache une de ses branches à louest vers ce dernier port.
Le Niémen. — Enfin le Niémen, sorti de Russie, passe àTilsitt et finit dans le KurtscheHaff^ le plus septentrional de la mer Baltique.
GÔTBS ET PORTS. — On a remarqué que sur la Baltique le rivage va en empiétant sur les flots, tandis que sur la mer du Nord les vagues étendent constamment leur domaine à la place de la terre ferme. Ni Tune ni l'autre n'offrent une grande quantité de ports. Le principal sur la mer Baltique est Stettin, la capitale de la Poméranie, qui a
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Vanatiss de te tronrer à Temboucht^ de TOder. Mêaul, à rextrémité septentrionale do la Prusse ; K<mi^ktrg^ à rembonehnre du Prégel ; Danzig, ï ^mbouchiire de la Vistnle ; Stralsund, en face de ille de Rugen ; Wamemunde, près de Rostock, U TUle h plus peuplée dn MeoLlembourg ; Luteek^ h célèbre ancienne yille hanséatiqne ; Kiel^ lécemBM arraché au roi de Danemark, se partageai te reste dn commerce de rAUemagne avec U Rwie, la Suède et le Danemark. Hambourg et BrêM possèdent presque le monopole du cornmeree allemand avec lej autres pays étrangers.
Ceat à Fouest de rembonchure du WSser, au foad io golfe de Jade, que Ton a fondé depuis les ignndissements prodigieux du royaume de Prusse le port militaire de Wdhemshafen, où sont réunis )« principaux arsenaux de la marine militaire caimate de Tempire d'Allemagne.
2. Mograpliia agricole et industrielle. — Agrif cuitvt. — L'Allemagne est beaucoup moins férule qoe la France. La vigne n*y mûrit ses firuits qie nr les coteaux bien exposés des bords du Rhin, de la Moselle, du Uain et du Neckar. La bièie eit la principale boisson des Allemands et le b(»blon est une de leurs cultures importantes. Cest \i BaTière qui tient le premier rang pour la fabrieiQon de la bière : ses brasseries exportent au loin leflfs produits. En fait d*eaux-de-Tie, on ne distille çoêre que des grains. Le froment est aussi plus rare qo'en France et est remplacé par le seigle, lorge, TâToine, le sarrasin, qui conviennent mieux miemins maigres. La pomme de terre Joue également un grand rôle dans Talimentation.
Oo doit Tendre cette justice aux Allemands qu'Os mettent tons leurs soins à tirer de leur !ol ingnt le meilleur parti possible. Nulle part tllleiin les forêts ne sont aussi bien aménagées; ki raflées sont généralement couvertes de belles pnJrie».Les races de bétail sont bien entretenues ; M cherche à en améliorer les qualités, et on y réossit. Les chevaux du Mecklembourg et du H(}ls\ein sont renommés, ainsi que les porcs de Aenpkalie^ les moutons de la Saxe et de la Silé sie founuBsent des laines particulièrement recherchées pour leur finesse. La pèche des lacs et des rivières, la chasse des forêts, les ruches d'ibeilies, les fruits même les plus communs, uat est mis à profit pour augmenter le bien-être 00 diminuer la nûsère des habitants. Les Allemands du nord parviennent, à force d*économie, à expûiter, en dehors de leur consonunation, des gniDs et du bétail.
Comme plantes industrielles, on cultive : le tabac dus les vallées fertiles du Weser, de TElbe et de l'Oder, et en Bavière, autour de Nuremberg et de Monich; — la betterave, qui occupe une assèx rude étendue de terres dans la vallée du Rhin, en Sue et en Silésie ; — le lin et le chanvre, qui ser- ▼eot à la (abrication du linge de Saxe, fort estimé h létnoger.
Minet, -~ UAlIemagne a l'avantage de posséder de grandes ressources minérales. Les montagnes qui séparent le royaume de Saxe de la Bohême ont '^ à juste titre le nom de Erzgebirge (mondes des mines), à cause des métaux très-oivers qu s^y rencontrent. La Saxe, la haute Silésie, la Tbiunnge renferment du fer, du plomb, de Targent, dtt âac, de Tétain, de Tarsenic, etc. Le Harz^ sur les confins de la Saxe, du Brunswick et du Ha- ^0^, renferme du plomb, du cuivre, deTargent, ^B ler. Ces deux régions sont devenues classsiques P^ u variété des travaux d'exploitation qu'on y
^ottim houillère, — Après TAngleterre et la ^^^Siqne, TAliemagne tient en Europe le prey rang pour sa richesse en houille. Ia Prusse ni^oane possède deux bassins de premier ordre. Ului de la Ruhr, sur la rive droite du Rhin, auprès
de Dttsseldorf, alimente les usines de cette région éminemment industrielle, et entre autres les célèbres forges d'Essen, d*où sortent aujourd'hui les canons de la plupart des armées du monde. Le bassin de la Sarre, entre Metz et Mayence, de découverte relativement récente, avait contribué à donner un développement considérable aux établissements métallurgiques de la Lorraine française, si riche en minerais de fer. On trouve aussi de la houille auprès d'Aix-la-Chapelle, sur le prolongement du bassin de Liège, dans la Silésie, la Sue et la Thuringe.
Eaux minérale», ~ Dans un pays aussi riche en minéraux et en montagnes d'origine volcanique, les eaux minérales abondent. Les plus célèbres sont celles de Wiesbaden et d'Ems dans le Nassau ; de iïacfe (Baden-Baden), dans le grand-duché de Bade ; de Wildbad (Wneiemherf^); d'Aix-la-Chapelle,
Les sources salées et les mines de sel gemme sont également fort répandues, et la plus riche mine de la Lorraine, ceUe de Oiétise, s'est trouvée comprise dans l'annexion allemande.
Pierres lithoaraphiques, — Ambre, — La Bavière a le priviléee de posséder les plus belles carrières de pierres lithographiques de llSurope, et dès l'antiquité la plus reculée on allait recueillir l'ambre sur les bords de la Baltique, dans les pays qui sont ai]Jourd*hui devenus la Prusse et la Poméranie.
Bianu factures, — La population très-dense sur certains points de l'Allemaipie trouve dans l'industrie seule de quoi subvenir à ses besoins. La Saxe, la Haute-Silésie, les environs de Dusseldorf, l'Alsace sont les grands centres de fabrication. Les ; industriels alsaciens ne craignent aucune concur- ' rencA pour la filature, le tissage et l'impression * des étoffes élégantes en coton. Qiemnitx, en Saxe, est le grand centre de la filature et du tissage de la laine et du coton
Elberfeld, dans le district de Dusseldorf, fabrique une énorme quantité de cotonnades. De l'autre cêté du Rhin, Crefeld (ou Grevelt] fait une concurrence redouuble à nos soieries. Aix-la-Chapelle fa- ' brique des draps ; les toiles de lin et de chanvre viennent principalement de la Haute-Silésie.
L'Allemagne possède encore de nombreuses verreries, des fabriques de porcelaine renommées en Saxe, des fabriques de produits chimiques, des raffineries de sucre. Les papeteries sont assez répandues et alimentent un grand nombre d'imprimeries. Leipzig est le grand centre du commerce de la librairie. Nuremberg a conservé la spécialité des Jouets, de la bimbeloterie, et les objets en bois grossièrement sculptes de la Forêt- Noire sont exportés dans le monae entier.
3. Ethnographie. — Les Allemands ne forment pas un peuple homogène au point de vue de la race.
Races, — Sans doute l'élément germain domine dans l'ensemble de l'empire; mais les Slaves constituent un noyau considérable dans le duché de Posen, qui provient du démembrement de la Pologne et dsins ouelques parties de la Silésie. Sur les bords de rElbe et de l'Oder, où ils ont été autrefois dominants, ils ont été peu à peu absorbés dans l'élément germanique. Les Danois du Slesvig, annexés depuis 1866, appartiennent à la race Scandinave, et les habitants de Metz, par leur sang, leur langue et leurs sympathies ont toujours été Français,
Langues, — La langue allemande, qui est parlée dans tout l'empire^ l'est en outre dans plusieurs pays étrangers : dans le nord et le centre de la Suisse, dans la plus grande partie de l'empire d'Autriche, dans les provinces dites Baltiques de l'empire de Russie. Et avant d'aller en foule peupler la fertile vallée de TOhio et d'autres parties des États-Unis, les Allemands ont été appelés à différentes reprises au dehors, dans la Russie méridionale notamment, ou dans la Hongrie, pour mettre en culture des
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pays stériles ou dépeuplés par quelque guerre.
4. Géographie politique. — Longtemps divisée en une foule de petits ÉUts qui différaient par les institutions, les mœurs, les intérêts, les conditions locales, TAllemagne, sans ètro encore arrlyée à une centralisation aussi grande que la France, 8*en rapproche de plus en plus, à tons égards.
Heiigion. — Aujourd'hui le protestantisme domine dans rAllemaffno du Nord, le catholicisme dans r Allemagne du Sud. On compte sur une popu lation de 4'2 70o 000 habiUnU : environ 36 0< 0 000 de protesunts, 16 000 000 de catholiques, SOO 000 Juifs
Unité politique. ^ Depuis oue le roi de Prusse s*est fait proclamer empereur a* Allemagne en 1871, l'unité politique est à peu près complète. Depuis longtemps déjà, le Zoliverem^ ou union douanière, avait fondé Tunité commerciale, en supprimant les douanes Ultérieures.
Attribution» du gouvernement impérial, — Aujourd'hui Tempereur commande à toutes les armées, est seul chargé des relations diplomatiques avec les pays étrangers. Le gouvernement impérial tiont entre ses mains presque toutes les lignes de chemins de fer, les postes et les télégraphes. Peu à peu les différentes lérislations locales iront en se fondant les unes dans les autres, et les souverains Jaloux de leur autorité n'auront plus qu'à abdiquer des trônes sur lesquels ils ne sont plus que les grands officiers de l'empereur.
Le régime militaire qui a amené le triomphe de la Prusse est aujourd'hui appliqué à toute l'Allemagne : chacun est soldat, chacun fait Teierdce à la prussienne. LMnstruction, partout obligatoire et donnée avec le plus grand soin (V. Allemagne dans la V Partie du Dictionnaire), fait partout aussi pénétrer le même sentiment, celui de la prééminence germanique, sentiment que les conquêtes de 1871 ont naturellement exalté, et qui est porté aujourd'hui aussi loin ou'a pu l'être aux jours de notre plus grand enivrementle chauvinisme français. niversités. — Les universités, qui ont fait la gloire et la grandeur de l'Allemagne, y sont encore des centres intellectuels très-importants et presque les seuls orgues de la vie et de l'indépendance locales. L'université de Berlin est la plus ft^équentée do l'Allemagne; mais le Hanovre possède encore celle de Gœttingue ; le duché de Bade, celle de Heidelberg; le Wurtemberg, Tubingue; la Bavière, Munich; la Saxe (prussienne ou ducale), Halle et léna; le royaume de Saxe, Leipzig. Ces villes, qui offrent à tous les genres d'études a*incomparables ressources, sont les fovers de pensée, d'action où la Jeunesse libérale du pays se porte en grand nombre avec enthousiasme. La plus récente et la plus magnifiquement dotée des universités allemandes est celle de Strasboura, libéralité dont le but est facile à comprendre. Il est Juste d'ajouter que pour les encouragements donnés à l'instruction en général, les souverains des États secondaires ont devancé les rois de Prusse.
Musées. — Presque toutes les grandes villes ont de remarquables galeries de tableaux ; mais Dresde et Munich possèdent des collections artistiques qui n'ont d'égale en richesse et en variété que celles de Paris, de Rome et de Londres.
Etats composant Vempire. — L'empire d'Allemagne renferme aujourd'hui : quatre royaumes^ ceux de Prusse, cap. Beriin ; de Bavière, cap. Munich ; de Saxe, cap. Dresde : de Wurtemberg, cap. Stuttgart; — six grands-duchés ^ ceux de Bade, cap. Carlsruhe; de Hesse-Darmstadt, cap. Darmstadt-, de Mecklembourg-Schwérin, de Mecklembourg-Strélitz ; de Saxe-weimar et d'Oldenbourg ; cinq duchés, ceux de Brunswick, de Saxe-Meiningen, de Saxe-Altenbourg, Saxe-Cobourg et Gotha et d'Anhalt ; — sept principautés, celles de Schwarzbourg-Rudolstadt et Schwarzbourg-Sondershausen ; io Waldeck; les deux wlnclpautés de Keuss,
celles de Lippe-Detmold et de Scbaumbourg-Lippe ;
— trois villes libres^ celles de Brème, Hambourg et Lubeck; — enfin l'Alsace-Lorraine, traitée de pays d'empire. Ces divers pays nomment les députés du heichstagy analogue à notre Chambre des députés, et leurs souverains envoient des plénipotentiaires au Conseil fédéral, dans lequel chaque Eut a un certain nombre de voix déterminé par la constitution de l'empire.
Gouvernement. — Indépendamment de ces chambres impériales dont les attributions sont fort étendues, chaque État a conservé son gouyemement intérieur avec le système représentatif dont il jouissait. La Prusse, la Bavière, le royaume de Saxe, le Wurtemberg, les grandfrduchés de Bade et de Hesse ont deux chambres; les autres États en ont une ; les villes libres ont une sorte de sénat.
Grandes villes. — Berlin, qui s'accroît avec une rapidité eflhiyante, a aujourd'hui près d'un million d'habitants; Hambourg près de 275 UOO; Brealau, 240 000; Dresde et Munich près de 200000; Cologne, Leipzig, Kœnigsberg, Stuttgart, Hanovre, Prancfort-sur-le-Mein et Brème, plus de 100 000, chiffre qu'atteignent presque Danzig et Strasbourg.
Ctaestionnaire géographique. — i . Sur la géographie physique. — De quel côté l'empire d'Allemagne a-t'il des frontières naturelles? — Énumérer en partant du nord-ouest les États qui Tentourent. — Est-il plus ou moins peuplé, plus grand ou pins petit que la France? — Climat.
En combien de versants se partagent les eaux de l'Allemagne? •— Quels sont les principaux bassins de chaoue versant? — Quelles sont les principales villes d'Allemagne situées sur le Danube? — sur le Rhin?— l'Elbe, etc.? — Quels sont les principaux affluents coulant en Allemagne, du Danube, du Rhin, de l'Elbe?
Quels sont les principaux ports de T Allemagne?
2. Sur la géographie agricole et industrielle. — Quels sont les pnncipaux produits de l'agriculture? — Les plantes cultivées pour l'industrie?
Où sont situés les principaux bassins houillers, les principales mines métalliques? — Les eaux minérales les plus fréquentées?
Quels sont les principaux centres manufacturiers? — Qu'y fabrique-t-on?
3. Sur l'ethnographie. — Quelles sont les diverses races formant la population de Tempire d'Allemagne?— Dans quelles contrées étrangères la langue allemande est^elle parlée?
4. Sitr la géographie politique.-— Quelles sont les religions suivies en Allemagne? — les attributions du gouvernement impérial? — les principales universités allemandes? — les villes les plus considérables? — De quels Etats se compose 1 empirer
Problèmes ategraphlqaM. — La population et la superficie de la France sont de 36 900 000 habiunts et de 5v8 600 kilom. carrés ; celles de l'empire d'Allemagne, de 42700000 babiunu et de S40 000 kilom. carrés.
1* Quelle serait la population do la France, eomprise dans ses limites actuelles, si elle était aussi dense que celle de l'Allemagne? (Rép. : 41 760000.)
— Quelle serait la population de la France, si elle était aussi étendue que l'Allemagne, sans que la densité de sa population eût augmenté? (Rép. : 37 800 000.)
2* Il y a en Allemagne 29150 kilom. de chemins de fer en explolutîon, et en France 22670.
Combien y a-t-il de kilom. de chemins de fer par 10 000 kilom. carrés de superficie en Allemagne?
— en France? (Rép. : 540 en Allemagne; 429 en France.)
Combien y a-t-il de kilom. de chemins de fer par 10 000 habitants en Allemagne? — en France? (Rép. : 6*,8 en Allemagne ; 6*, l en France.)
Combien la France devrait-elle construire de kilom. de chemins de fer pour en avoir autant que
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rxibxi^e? 1* RelttÎTement à sa superficie? 2" RelaLiTexect à sa population? (Rép. : r i>680 kilom. ; r!496kilom.}
}« n T t en Allemagne 8366 bureaux de postes distriSwit 696 OOO 000 de lettres et en France 5177 bur^xDi distribuant S&O 000 000 de lettres. Combien de k.))!&. carrés de soperflcie et combien d'habitants un biRvt de poste doit-il desservir en AUemaji^ne? ^ enFnficeT— (Rép. r63 kilom. carrés en Allemagne; IQltotea. carrés en France.)
CifcBMeD s expeoie-t-ii ce lettres par tète en Al- I<>GUfDe? en France? (Rép. : 13,9 en Allemagne; Si eb France.)
HISTOIRE
Poor la r^sion de lliistoire d* Allemagne (dans \i coors dlkistoire générale des écoles normales), oss DODs attachons à deux questions essenUelles :
I* Rerue rapide des faits principaux^ classés par prjMles périodes ;
f £uide spéciale de la formation territoriale de rilltonagoe.
A ces deux résumés nous Joignons quelques Diethi hxUoriaua comme type de développements à lisig»? de renseignement primaire.
\. Mémento des fsdts principaux de l'histoire
dAi!enaffD6. — (V. aussi les mots de révision
Cv-m, Traitai^ Biformet ainsi que ceux qui sont QrctJGonés dans le cours de cet article.)
I" PtuoDc. ~ La Germanie Jusqu'à la chute de f empare romain (476). — V. Germains,
U' PÊuoDE. ~ De la chute de Vempire romain au dmm^ ^mmt de Vempxre de Charlemagne (476-843) -L/<b:N décisifs sont :
l'L.TictoIre de Clovis* \ Tolbiac sur les Ala- 3iui< V'Xi, qui marque la fin de llnvasion germanigae ea Gaule.
rLlfitroduction tardive et difficile du christia- Dis2De es Allemagne, les missions de saint Boniface ^ iflfrid , Tapôtre de la Germanie, qui convertit une p. ne des Frisons, des Saxons, des Bavarois et taX cjgacré en 755 près dUtrecht.
X> La soomission des Saxons et des Bavarois par Charlemagne*,
i* La ânnanie constituée en royaume distinct p-Miroa petitrflls de Charlemagne, Louis dit le Gersaiqne, eo 843 par le traité de Verdun (V: ci-desim et Tanicle Traités).
ni'PfcBJODE. — Le royaume d^ Allemagne, du traité à Verdun à la création du Saint-Empire (843-962).
1* La dynastie carlovingienne s'éteint en 9(1.^ RîTillté des nombreux feudataires qui aspirent à la c?ironne royale.
^ Le duc de Saxe Henri !•• TOiseleur, élu roi de Germnie, est le chef de la 1>* dynastie allemande, la B*-visondeSaxe{9l9),
•3* Invasions de peuplades Scandinaves, slaves et k^ngroises. Défaite des Magyars par Henri I» à ï-rvboarg(933).
J:Soa fils Oihon I*» dit le Grand fait deux exoéttiOQs en France (V. Louis /F), d'autres en lulie. Il v fait nommer empereur et rétablit en 963 le titre 1 Empire romain d Occident, qui ne sortira plus de A * DiiioD allemande ».
IV' Pébiods. — Le SainUEmpire du x* au xnr» wtle. Lutte du Sacerdoce et de rEmpire (962-1550).
Après l'extinction de la maison de Saxe en 1024, mi grandes dynasties se succèdent : la maison de [m^nieiim-lllb]^ puis la maison de Souabe ou feHoJewfott/îw.
rDaos la maison de Franeonie, la figure marinante est ceUe de Henri IV (1056-1106), dont le ^V^ presoue entier est rempli par sa lutte avec ^^ wvTerains pontifes. C*est la quereite dite des
«^««MTC» (V. Henri IV), L'empereur prétendait
^oer les evèques, le pape se réservait ce droit
«n accordait è Tempereur que celui dinvestiture
H>ni rélection ecclésiastique régulière. Cité à
comparaître devant le pape Grégoire VH, Henri IV répond en le faisant déposer par un prétendu concile & Worms. Grégoire VU lance Texcommunication contre l'empereur ; beaucoup de ses sujets n'attendaient que ce prétexte pour se révolter. Henri se soumit, n vint humblement demander son pardon et subir l'humiliation de Canossa (V. ci-dessous dictée 2) ; mais il reprit la lutte prestiue aussitôt, alla combattre les Saxons révoltés, revint soumettre l'Italie, prit Rome et déposa le pape qui mourut à Saleme. Henri IV se croit un moment tout^puissaut. Mais ses propres fils se soulèvent contre lui ; l'un d'eux, Henri le Jeune, se met à la tète des ennemis, le fait prisonnier et lui impose la plus humiliante abdication. Le vieil empereur s'échappe du couvent d'Ingelhelm et se réfugie à Liège, ou il meurt dans rindigence (V. dictée 2).
Henri le Jeune reprend bientôt la lutte contre le saint- siège; après de longues années de guerre, la auerelle des investitures se termine par le concordat de Worms : le pape donne VinoeMvre spirituelle par la crosse et Vanneau; l'empereur, l'investiture temporelle par le sceptre (1122).
2* Avec la maison de Souabe commence une autre lutte« qui devait durer plusieurs siècles, celle des Gibelins et des Guelfes. Les 6t6e/tns (par corruption de Wiblingen. nom d'un château des Hohenstaufen) étaient les partisans de la maison de Souabe ; les Guelfes (ae Wetf, nom d'une famille prindère de Bavière), les adversaires de la maison de Souabe.
En Allemagne cette lutte commence lorsque Conrad, duc de Hohenstaufen, est élu empereur et que le Guelfe Henri le Superbe lui dispute la couronne ; mais elle se termine en moins de vingt années par la soundssion des Guelfes, dont le dernier descendant, réintégré dans une partie de leur héritage, devint le cher de la maison de Brunswick. En Italie, au contraire, la plupart des villes de la Lombardie se déclarèrent guelfes avec l'appui des papes ; elles résistèrent pendant un siècle aux différents empereurs gibelins (V. Italie, p. 1075.)
Les deux noms marquants a*e la maison de Souabe sont ceux des empereurs Frédéric !•' et Frédéric II.
Frédéric /•' Barberousse (1152-1190), après une lutte acharnée contre les villes lombardes et le pape Alexandre III, Ait vaincu à Leenano (1176) par les Milanais dont il avait rasé la ville et obligé de venir baiser la pantoufle du pape. Il partit ensuite pour la 3* croisade et, moins heureux qu^ Alexandre, il périt à Tarse pour s'être baigné dans les eaux glacées du Sélif.
Frédéric II (1197-1250) reprit la même lutte avec des succès divers ; c'est déjà presque un souverain moderne que Frédéric II. Très-savant pour l'époque, ami des lettres et des arts, administrateur intelligent, il semble à certains égards au-dessus de ses contemporains ; mais le malheur finit par aigrir son caractère et lui Inspira des actes de violence et de cruauté. Il fit à contre-eœur^ et parce qu'il était forcé par ses promesses, une croisade qui ressembla peu aux précédentes : il négocia plus qu'il ne se battit avec les musulmans, et l'on vit ce spectacle étranee de deux chefs, l'un chrétien, l'autre musul man, Malek-Kamel, qui, poussés par un esprit de tolérance réciproque, voulaient éviter la guerre, tandis qu'autour d'eux tout respirait la haine religieuse et la barbarie. Frédéric éuit excommunié, le pape avait envoyé deux moines pour prêcher la révolte à ses soldats ; chrétiens et musulmans furent également mécontents de voir leurs chefs conclure un traité de dix ans (V. Croisades). A son retour il trouva l'Italie soulevée contre lui par le pape, fut de nouveau excommunié et passa ses dernières années & faire la guerre aux villes lombardes, qui lui enlevèrent son fils dans une bataille. Accablé de fatigue et de chagrin, il alla mourir à Fhrenzuola, dans le royaume de Naples.
Le fliB de Frédéric II, Conrad IV, ne pnt se faire reconnaître qne d'une partie de rAllemafrne. Il mourut en 1254, laissant an fils en bas âge, l'infortuné Conradin.
Un autre fils de Frédéric, Manfred, qui régnait à Naples, (ht dépouillé de la couronne par Charles d*Anjoa. Le Jeune Conradin, ayant tenté une expédition contre Tusurpatenr, fut fait prisonnier et mis à mort en 1368 (V. dictée 8).
V* PÉRiooB. — Le Saint-Empire depuis le grand interrégne Jusqu'à ravénemeni définitif de la maison d'Autriche (1250-1438). — Pendant que la malson de Souabe s'éteignait avec Conradin, T Allemagne tombait dans l'anarchie. Le grand interrègne (1250-1273), période de troubles et de guerres entre des prétendants, se termine par Télection de Rodolphe de Habsbours (ainsi nommé d'un ch&teau situé en Suisse près d'Aarau). L'Autriche, la Styrie, et la Camiole conquise par Rodolphe sur un de ses compétiteurs furent données par lui à son fils Albert (1382); c'est ainsi que la maison de Habsbourg devint maison tT Autriche, Rodolphe de Habsbourg employa les dix-huit ans de son règne & combattre l'anarchie, à détruire les ch&teaux d^où les seigneurs exerçaient toute sorte de brleandages.
Son fils, Albert d'Autriche, luttapendant plusieurs années contre son concurrent Adolphe de Nassau, qu'il yalnquit et tua. Ce fut sous son règne gue les Suisses se rendirent Indépendants (V. Suisse), Il périt en 1308, assassiné par des conjurés dont le chef était son neveu.
Tout le XIV* siècle est rempli par une succession d'empereurs obscurs. Le seul ffrandfait d'intérêt général est la publication, sous Charles IV de Bohème, do la Bulle d'Or (1356). C'était une constitution qui fixait le droit et le rang des sept seigneurs qui étaient parvenus à se faire reconnaître comme les sept électeurs de l'Empire, savoir les archevêques de Mayence, de Trêves, de Cologne, le comte du Palatinat ou comte palatin, le duc de Saxe, le roi de Bohème et le margrave de Brandebourg.
Au commencement du xv* siècle, le concile de Constance (1414) met fin au grand schisme d Occident ( V.ScÀt>me«) et fait brûler vifs les précurseurs de la Réforme, Jean Huss et Jérôme de Prague.
VI« PÉRIOOB. -^ L'empire d^ Allemagne sous la maison (T Autriche jusqu'au traité de Westphalit ( 1438-1648). — Depuis Albertll de Habsbourg (14:i8), la maison d'Autriche est en possession de la couronne Impériale (V. AutHche). — Les principaux faits de cette période sont 1 objet d'articles distincts, en raison de leur importance générale : au XVI* siècle, la Réforme ', la monarchie presque universelle de Charles-Quint* j au xvii*, la Guerre* de Trente Ans, le Traité de Wesiphalie.
VII* PÊRIODB. — L'empire d'Alteniaone depuis le traité de Westphalie jusqu'à la atssolutton de l'empire germanique (1648-1806). — Faits principaux : les règnes ae Leopold I*' et Joseph I*r sont remplis par de longues guerres contre Louis XIV*: sous celui de Charles VI, le traité de RasUdt (1714) consacre l'abandon des prétentions de l'empereur sur l'Espagne (pour ses autres guerres, V. Guerre de la succession de Pologne et, Turquie, p. 2253). A la mort de Charles VI, malgré tous les eff'orts
Su'il avait faits pour assurer sa succession à sa lie Marie-Thérèse pai une Pragmatique sanction, s'ouvre la guerre de la succession d'Autriche, qui se termine par le traité d'Aix-la-Cliapelle (1748) et par l'avènement à l'empire (1745) de la nouvelle maison d'Autriche-Lorraine, en la personne de François I*r, époux de Marie-Thérèse. La guerre de Sept Ans modifie notablement la situation intérieure de l'empire en donnant à la Prusse un rôle qu'elle n'avait pas Jusque-là en Allemagne. Le règne de Joseph il (1765-1790) appartient plus à l'Autriche qu'à l'Allemagne ; son frère Léopold II meurt au milieu de ses préparatifs de guerre contre la Ré-
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volution française (1792). Enfin, François H, flU de Léopold, fait pendant quatorze ans la gaerre à 1a République française, puis à Napoléon, est battu partout et renonce en 1806 au titre d'empereur d'Allemagne.
VIU* PÉRIODE. — L'Allemagne jusqy^au rétablissement de Vempire (1806-1871); et IX* péRions on PÉRIODE coNTEMPORAUfB : Vcmpire allemand. — (V. ci-dessous. Formation territoriale. — V. aussi Tarticle Prusse)
Il resterait à esquisser ici l'histoire de Tesprit allemand ou de la civilisation en Allemagne. Bornons-nous à rappeler que c'est vers le milieu du xvin* siècle que commence pour F Allemagne ce qu'on peut appeler l'Age classique : littérature, sciences, arts et philosophie naissent, grandissent presque parallèlement, depuis l'époque où Klopstock publie les premiers chants de la Messiade (1748) Jusqu'au moment où Gœthe achève son Faust^ et Schiller son Guillaume Tell. — V. ausapplément l'article Allemagne riittérature)^ etdans la !• Pabtie les articles Gœthe, Herder, Lessxnq, Schiller, Fiefiie^ tant, etc. V. aussi PhilosopUie (Histoire de la) .
1. Formation territoriale de rAHemagiae. — Quelles sont les frontières naturelles de l' Allemagne? Elles s'étendent d'après un chant national a aussi loin que résonne la langue allemande ■. Les géographes d'Outro-Rhin ne s'en tiennent pas à ces limites. Leur patriotisme envahissant les recule de toutes parts, au nord aux dépens des peuples Scandinaves et slaves; au sud Jusqu'aux Alpes et à l'Adriatique ; à l'est Jusqu'aux petits Karpathes; àrouestiusou'au Jura, à l'Argonne et aux collines de l'Artois. Quoi ^u'il en soit de ces prétentions» les frontières politioues de l'Allemagne ont sonrent changé. Essayons ae résumer les prindpanx faits de cette longue et difficile histoire. -
I. L'Allemagne avant le saint-ekpiiœ. — Sous Charlemagm. — Après avoir été livrée, du iv* au ix« siècle, aux fluctuations des races pendant la grande migration des peuples qu'on appelle l'invasion des Barbares, elle reçut de Charlemagne nne première organisation et fit partie du nouvel empire d'Occident, qui avait pour limites au nord la mer du Nord et l'Eider, a l'est l'Elbe, la Saale. les montagnes de la Bohème, la Thelss, Jusqu'à son confluent avec le Danube, la Save, la Bosna et la Narenta Jusqu'à l'Adriatique.
Royaume d Allemagne (843-962). — Après le traite de Verdun (843), qui consacra une première fois, et la déposition de Charles le Gros (888), qui consomma le démembrement de l'empire de Cbarlemaffne^ l'Allemagne forma un royaume distinct, héréditaire Jnsqu à l'extinction des Carlovingiens (911), puis électif, qui eut à subir, Jusque vers le miheu du x* siècle, les Invasions des Northmans, des Hongrois et des Slaves. En 963, Othon le Grand, après s'être fait couronner roi d'Italie en 951, alla prendre à Rome, des mains du pape Jean XII, la couronne impériale. Ainsi commença le saint empire romain, qui subsista Jus* qu'en 1806.
II. Saint-empire romain (962-1806). — Ses accroissements successifs. — Le nouvel empire d'Occident avait pour centre l'Allemagne, composée des duchés de Franconio, de Saxe, de Bayière, de Souabe et de Lorraine. Au dehors sa suzeraineté s'étendait sur les États slaves de Bohème et de Pologne et sur les royaumes de Hongrie et de Da nemark. En 1033, l'acquisition du royaume d'Arles (Bourgogne cisjuranee^transjurane) porta sa frontière occidentale Jusqu'au Rhône et au golfe do Lion. Enfin les souverains d'Allemagne qui, depuis le milieu du x* siècle, allaient prendre à Pavie la couronne de fer des anciens rois lombards, exercèrent sur l'Italie une domination toujours contestée jusqu'à l'extinction de la maison de Hohenstau* fen vers le milieu du xiii* siècle.
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Ccmmeneementi de lamaison de Habsboura (Au tridie). — Après la fin des Hohensuufen, rAlIejoMça M oiTiBe en une foule de petits États hiqnef et ecclésiastiques, duchés, comtés, margraviats, Mdtés souverains, h la tête desquels se plice roOnrchie des sept électeurs. Mais lis élèvent à l'eaipireHodolphe de Habsbourg (1273), et depuis Icn U maison de Habsbourg ou d'Autriche ne eesie de grandir. L'acquisition des duchés d'Autriche, de Strrie, de Carinthie et de Garniole, des comtés de 'mol et de Ferrette, du landgraviat ^h^sub et du Brisgau fonde sa prépondérance (OTÏtoriale en Allemagne. Elle échoue dans ses prétentions sur les cantons suisses, mais elle hérite. Te» le milieu du xv« siècle, des vastes domaines de la maison de Luxembourg, c'est-à-dire des courooMi de HonflTie (Hongrie, Croatie, Esclavonie) A dd Bohème (Bohème, Moravie, SUésie, Lusace). Depoift 1438, elle est définitivement en possession de U onironne impériale, qui ne cessait pas toutefois de rester élective en principe. Enfin, en 1477, le mariage de Maximilien avec Marie de Bourgogne ajouta à ses domaines une partie de la Bour^ ([Qfrne et les Pavs-Bas. L'avènement de Charles- Quini T joicnit FEspagne et ses immenses posseslions dans les deux mondes.
La Béforme. — C'est an moment où l'extension &u laint-empire sous la direction de la maison d'ABtricbe atteignait son apogée que la Réforme y ioatdnisit un puissant élément de division. Elle la partagea en Allemagne catholique et AUema^e ^oteitante, donna une nouvelle force au principe fédéntif et porta une première et grave atteinte au uinvempire par la sécalarisation d'un grand nombre de prindpaatés ecclésiastiques.
Cette révolution religieuse et la guerre de Trente Ans qu'elle suscita (1618-1648) amenèrent d impoftaots changements dans la constitution territariaJe et politique du corps germanioue : I* eUei eonsacrèrent, par la paix de Westphalie, qm termina cette guerre, le triomphe de la lédératioo det Êuts sur la monarchie impériale, en attribuant h iouveraineté à la diète, composée des trois collèges des électeurs, des princes et des villes libres, et en assurant l'autonomie des États confédérés, qui étaient encore au nombre de S43 ; > elles contribuèrent puissamment à élever h cèté de U maison d'Autricoe, désormais déchue de ea loote-pniiuoce en Allema^e et de sa prépondéraaee en Europe, la maison de HononzoUem (firaodebourg-PruBse), destinée à devenir sa rivale. Commencements de la maieon de Hoheruollem Vrmiit). — Cette maison, qui ne possédait d'abord qoe le Brandebourg, acquit successivement : 1» en 16I«, le duché de Ctêves; T en 1618, le duché de PnwK, sécularisé en 1535 par Albert de Brandeboart, dernier grmnd-maltre de l'ordre teutonique et qm fat érigé en royaume au commencement du mip itède (1700-1701) ; 8* en 1048, la Poméranie •nei(iak,Xarcke9éehédeMagdebourh et les évéchi* àiMwden, de Balberstadt et de Camin sécularilés; 4* en 1701, le titre de royaume et de 1703 à roi quelques principautés nouvelles, notamment celle de tieudtdUi; à* enl713, par le traité d'U- ^^àA, nne partie des Gueldra; 6* en 1719, la foméranietuédoùe;!* en 1748,laStïéite, conquise pw Frédéric le Grand.
^e son oftté, la maison d'Autriche avait gagné au ffùtë dlltrecht une partie de la succession d'Es- ^*^ (Belgique, Lombardie, etc.).
^mpliees ensuite de la Russie dans le démembremept de la Pologne, les deux maisons rivales dàiitricheet de Prusse s'unirent encore pour comb*ttre la Révolution française.
V«tte révolution et les guerres dont elle Ait le P^tde départ, achevèrent l'œuvre de la Réfor- 2*Jî«n et de la guerre de Trente Ans : elles por- ^*i^ les derniers coups au saint-empire romain.
L'anneiion à la France de la rive gauche du Rhin, conquise en 1794 et cédée parles traités de Campo- Formio et de Lunéville, fit disparaître les deux électorats ecclésiastiques de Trêves et de Cologne, oui furent remplacés, en 1808, par quatre nouveaux électorats, ceux de Salzbourg (plus tard Wurtzbourg), Wurtemberg, Bade et Hesse-Gassel.
En 1803, les dernières principautés ecclésiastiques, dont le territoire formait encore la sixième partie de l'Allemagne, furent sécularisées, une cin-
Suantaine de villes libres ou immédiates, c'est-àire relevant immédiatement de l'empereur, furent médiatisées et données en indemnité à des princes dépossédés ; l'Autriche ne gardait donc plus que le titre de la dignité impériale. Ce titre même allait disparaître.
Fin de tempire germanique. — La bataille d'Austerlitz fut le coup de grâce du vieil empire germanique. Par le traité de Presbourg (déc. 18o5), la Bavière, le Wurtemberg et le duché de Bade, agrandis aux dépens de l^utriche, furent érigés les deux premiers en royaumes, le troisième en grand-duché.
Le 12 juillet 1806, les trois nouveaux États et tous ceux de l'Allemagne du sud formèrent, sous la protection de Napoléon, la Confédération du Rhin, qui se déclara à jamais séparée de l'empire et s unit étroitement à la France par une alliance offensive et défensive. Le 6 août de la môme année, François II abdiqua la couronne impériale d'Allemagne pour ne porter désormais que ie titre d'empereur d'Autriche.
m. L'Allemagnb ob 1806 à 1870. — l» Confédération du Rhin (1806-1818). — Après léna, Friedland et la paix de Tilsitt (1806-1807), la confédération du Rhin flit étendue à la Saxe érigée en royaume, au royaume de Westphalie créé en faveur de Jérôme Bonaparte avec les territoires enlevés à la Prusse et avec ceux de Brunswick, de Hanovre et de Hesse-Gassel, dont les souverains furent déclarés déchus, enfin h tous les Ëtats situés au nord du Mein. Elle comprenait alors toute l'Allemagne, à l'exception delà Prusse et de l'Autriche, resserrées, l'une entre l'Elbe et la Vistule, l'autre entre les montagnes de la Bohème, les Karpathes, Tlnn, le Danube et la Save, limites dans lesquelles la paix de Vienne, en 1809, allait lui enlever encore le pays de Salzbourg, la Carinthie, la Camiole et la CroaUe.
2o Confédération germanique (1815-1866). — Avec les traités de 1815 s'ouvre pour la constitution de l'Allemagne une phase nouvelle. L'empire ne fut pas rétabli. La confédération du Rhin, dissoute en 1813, fût remplacée par la Confédération germanique, composée de 88 États souverains, ayant un centre commun dans la diète de Francfort-sur- Main. C'étaient : l'Autriche et la Prusse, oui en faisaient partie pour leurs possessions allemandes (Basse et Haute-Autriche, Styrie, Salzbourg, Bohème, Morarie, Haute-Silésie, Carinthie, Garniole, Gorice, Istrie et Trieste, pour l'Autriche ; Brandebourg, Poméranie, Silésle, Saxe, Westphalie, Glèves-Berg et Bas-Rhin pour la Prusse); le royaume de Barière remis en possession du Palatinat (Bavière rhénane) ; les royaumes de Saxe, de Wurtemberg et de Hanovre, ce dernier aux rois d'Aneleterre Jusqu'en 1837 ; le grand-duché de Bade, la Hesse-Êlectorale, le grand-duché de Hesse- Darmstadt ; les duchés de Holstein et de Lauenbourg, au roi de Danemark ; le grand-duché de Luxembourg et le duché de Limbourg au roi des Pays- Bas ;Tes grands-duchés de Saxe- Weimar>Eisenach,de Mecklembourg-Schwerin, do Mecklembourg-Strelitz et d'Oldenbourg; les duchés de Brunswick, de Nassau, de Saie-Gotha, de Saxe-Cobourg, de Saxe- Meiningen, de Saxe-Altenbourg, d'Anhalt-Dessau, d'Anhalt-Bernbourg et d'Anhalt-(kBthen ; les principautés de Schwarsbourg-Sondenhausen, de
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Schwarzbourg-Rudoistadt, de HohenioUem-Hechingen, de HohenzoUem-Sigmaringen , de Liechtenstein, de Waldeckt de Reuss branche aînée, de Reuss branche cadette, de Schaumbonrg-Lippe et de Lippe-Detmold ; enfin les quatre villes libres de Hambourg, Brome, Lubeck et Francfort.
L'Allemagne nouvelle, avec ses 88 États, au lieu de 300 qui la divisaient encore à Fépoque de la Révolution, avait fait un pas considérable vers l'unité. Mais elle était encore trop morcelée au gré du sentiment national, qui aspirait à une plus complète union de toutes les parties de la « patrie allemande ». D*autre part, la diète, représentation des gouvernements et non des peuples, et instrument de l'absolutisme des deux principales puissances, fut toujours impopulaire.
3* Confédération des Etats du nord (1866-1870). — Aussi le nouvel ordre de choses fut^il fortement ébranlé par la Révolution de 1848, et ne put il résister au choc de la guerre qui éclata en 18C6 entre T Autriche et la Prusse, par suite de leur intervention dans le Sleswig-Holstein, et qui se termina par la bataille de Sadowa, suivie du traité de Prague. L' Allemagne fit alors un nouveau progrès vers Tunité politique. L^ Autriche en fut eii puisée. La Confédération sermanique avec sa, diète fut dissoute et remplacée par une Confédération des États du Nord (États situés au nord du Main) sous Thégémonie de la Prusse, qui s'agrandit du Slesvig-Bolstein et du Lauenbourg conquis sur le Danemark, du Hanovre, de la Hcssc électorale, du duché de Nassau et de la ville de Francfort, annexés à son territoire.
Quant aux Etats du sud (Bavière, Wurtemberg. Bade, Hesse-Darmstadt et Liechtenstein), libres de former une Confédération analogue, ils n*usèreni pas de cette faculté et s'unirent secrètement h la Confédération du nord par des conventions militaires qui placèrent dès lors toutes les forces de 1 Allemagne dans les mains de la Prusse.
IV. Empire d* Allemagne (1871). — L'unité allemande, constituée virtuellement, fut consommée et cimentée par la guerre de 1 870-1871. L'Allemagne tout entière se leva à Tappol et sous la conduite de la Prusse. Au mois de novembre ls70, les États du sud déclarèrent leur union avec ceux du nord, et le 18 Janvier suivant le rui Guillaume fut proclamé empereur d'Allemagne.
Le nouvel empire, agrandi de l' Alsace-Lorraine par le traité de Francfort (10 mai 1871), se compose, indépendamment de cotte province annexée, de v5 États confédérés, avec une superficie de 539 797 kilomètres carrés et une population de 42727 360 habitants (Almanach de Gotha de 1878)
[F. Oger.]
RÉCITS ET DICTÉES HISTORIQUES
1. « Un épisode de la lutta du Sacerdoce et de l'Empire. — Le pape Gréeoire VU avait lancé Texcommunication contre 1 empereur d'Allemagne, Henri IV, qui avait osé y répondre en faisant déposer le pape. Mais ses vassaux révoltés lui signifièrent qu'ils ne lui obéiraient plus s'il n'obtenait immédiatement son absolution.
tt Henri IV résolut d'aller la demander ; quel<)uer Jours avant Noèl il partit de Spire avec un mince cortège. Grégoire VII, incertain des véritables intentions de l'empereur, alla l'attendre à Canossa, château inexpugnable situé dans le duché de Modène et appartenant à la comtessse Mathilde, qu'il appelait la fille de Saint-Pierre.
u D'abord arrivèrent les excommuniés, oui avaient franchi les Alpes avec mille dangers. C'étaient les seigneurs et les évèques qui, pour complaire à l'empereur, avaient déposé le pape au prétendu concile de Worms. Grégoire les reçut sévèrement, puis il sépara les évêques, leur donna à chacun
une cellule, leur interdit tout colloque et les condamna au Jeune.
« Après tous les autres, Henri se présenta, à son tour, aemandantgrftce par l'intercessiou de Mathilde. Le pape se montra d'abord inflexible : il ne conseDtait ni à l'absoudre ni même à le recevoir avant qu'il eût déposé ses ornements royaux. Enfin U lui permit d'entrer à Canossa. Mais quand l'empereur, laissant dehors toute sa suite, eut pénétré dans U forteresse. qui avait trois enceintes de murailles, on le fit demeurer dans la seconde, sans aucune marque de dignité, nu-pieds, vêtu de laine sur la chair, et il passa tout le Jour sans manger Jus<m*aa soir ; il resta de même le second et le troisième jour en attendant l'ordre du pape. Les assistants mêmes étaient émus en voyant un si grsnd prince pleurer et gémir pendant ses longues et froides nuits de lanvier. Quelques-uns s'écnaient ({ue ce n'était plus là une sévérité apostolique, mais la dnreié d^on tyran sans miséricorde. La porte s'ouvrit enfin, le pape donna audience au pénitent, mais il ne le réconcilia avec l'Église qu^à U condition qu'il se soumettrait absolument au pape et exécuterait tous ses ordres. L'acte fut dressé. Henri s'engagea par serment, et à ca prix l'excommunication fut levée (1077).
« Le lendemun, il sortit de Canossa absous, mais déjà parjure. Avant même de rentrer en Allemagne, il avait de nouveau déclaré la guerre au pape. » ~ (D'après Ruelle et H. Brébolles, Histoire du moyen âge).
3. « Demièrea années de l'empereur Benzi IV d'Allemagne, — Jamais prince ne fut plus cmellcment puni de son orgueil et de ses fautes que Tempereur d'Allemagne Henri IV. Excommunié par le pape, abandonne de la plupart de ses sujets, il eut encore la douleur de voir son propre fils, son enfant de prédilection, Henri le Jeune, se mettre à U tête des révoltés et lui faire la euerre.
« Trahi par tous, errant de ville en ville, Tempereur se soumet enfin au jugement de la diète convoquée à Mayence pour le Jour de Noël. Mais son fils ne veut pas qu'il y paraisse, craignant que sa vue ne ranime les sentiments d'une fidélité mal éteinte, n obtient une entrevue de son père, le trompe par des larmes hypocrites et offre de le conduire luimême à la diète. En chemin, il décide son père à s'arrêter dans un château, où il le retient prisonnier. Là il l'oblige à déposer tous les insignes de la royauté, la croix, la couronne, la lance, le sceptre et le elobe. Biais ce n'était pas assez. On transféra le mameureux empereur au couvent d'ineelheim et il comparut devant une assemblée d'où se trouvaient exclus tous ceux dont la pitié était suspecte.
tt Gomme on l'avait déjà plusieurs fois menacé de la mort s'il n'exécutait promptement tout ce qu*on voulait, il fit en cette occasion ce qu'on exigeait de lui, il assura que c'était de son plein gré qu'il abdiquait, se sentant désormais incapable de gouTerner l'empire. Il recommanda son fils à l'assemblée; il demanda pardon à tous ceux qu'il pouvait avoir offensés ; il se prosterna même aux pieds du cardinal et lui demanda humblement l'absolution; mais celui-ci refusa, disant qu'au pape seul i^ppartenait le droit de l'absoudre ; enfin il vit son fils couronné par les légats du pape et proclamé solennellement. Cela fait, on le laissa presque seul, en lui défendant de sortir.
(i Mais le vieil empereur réussit bientôt à s'échapper; il se rendit à Cologne, où il fut reçu, non comme un exilé, mais comme un roi. Il se réfugia ensuite à Liège, sous la protection de l'évêque de cette ville et du duc de Basse-Lorraine, Henri de Limbourg. Do là il écrivit à tous les princes, et en particulier au roi de France, des lettres touchantes où il racontait ses malheurs. Philippe I* n'osa prendre la défense d'un excommunié.
« Réduit à quelques vassaux fidèles, et vaillam-
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0cgt défendu par Henri de Limbourg, il tenta un deroier effort pour obtenir Justice et obliger son Ih i cesser les hostilités. Il écrivit aux seigneurs pnor tes supplier au nom de Dieu et de rÊgUse de ce pas prêter secours à ce fila rebelle. Hais cet tpp«l ne fut point entendu» et Henri le Jeune ne rtfpoadit que par un manifeste insolent. Le parricide était coDsommé. L*empereur, après avoir mis us bottes en vente pour se procurer du pain, après iToir supplié Tévèque de Spire de le recevoir com- X» derc dans son église (ce qui lui fut refusé^, monrat de douleur et presque de Cum (7 août 1 106); iTint d'expirer, il envoya son épée à son fils avec a» mou : « Voilà tout ce que vous m*avez laissé. » ù fat son seul reproche. Ce fils dénaturé ne fut point enitt. Gomme le chapitre de Liéee avait fait célébrer flia^iifiquement les funérailles du défunt, il tàp», qoe le cercueil fût déterré et déposé hors dBs Ueu saint jusqu*à ce que Texcommunication eâs été levée. Le corps de Henri IV demeura cinq tns i la porte de Téglise de Spire avant d'obtenir «M plice dans le tombeau de ses aieuz. » — (D'a« près Ruelle et BréhoUes, Histoire du moyen âge,) t « Jji dsRiier des Hohenstaufen. — L*empe- RIT d'Allemagne Frédéric U éuit mort(12S0). Ses £H étûent mortt aussi ; il ne restait de la niaison de Sooabe que le petit-flls de Frédéric, le Jeune OiindiiL U avait quinze ans. U entreprit de dispoiër te royaume de Naples au conquérant firan^ çùsqoi s*en était emparé^ le terrible Charles d'ABjoa. n marcha résolument à sa rencontre. A R{»Dd, Q Ait conduit au Capitole par une foule immenie, harangua le peuple romain et TinsUtua »3 héritier s^if succombait dans sa périlleuse dsinprise. Charles Tattendit auprès du petit bourg d* Ttgiiaeozzo, dans le royaume do Naples. La bauille fat livrée le 23 août 1*268. L^armée gibeline fat entièrement défaite. Conradin parvint à s*échapperznt ton cousin Frédéric. d'Autriche ; il vou« Iiitgifaer la mer et s*embarquer pour la Sicile. Hais U offrit aux mariniers une bague d'un grand prii pour avoir une barque. Cette imprudence lit recoonaiu^ les fugitifs. Un seigneur à qui ils demandèrent Thospitalité, se voyant assiégé par les mii de Charles d^ Anjou, livra les prosoiu pour édb&ppcr à la ruine.
• L'implacable vainqueur lit comparaître le Hne prince devant un tribunal choisi par lui. tturies lui-ffième prit le rôle d'accusateur. Toute* fois un jurisconsulte ne craignit pas de présenter il défense de Conradin. Quand on recueillit les iTis. on seul juge. Provençal de nation, vota la Biûtt; les autres se turent. Le roi confirma la leotence, et fixa Texécution au lendemain.
■ Us deux cousins Jouaient aux échecs lorsqu'on vint leur annoncer Tarrèt oui les frappait. Le lundi :9 octobre au matin, ils liront leur testament et ftirent conduits avec dix autres seigneurs, leurs compagnons de captivité, sur la place du Kivcbé à naples. Us entendirent la messe dans une petite chapelle desservie par des frères du Uont-Carmel. L^échafaud était dressé à l'angle de » P^ice, en vue de cette baie enchantée ob le BuUieiureiix enfant avait espéré régner comme ses P^res. Charles, entouré de toute sa cour, youlut «i« présent àTexécution.
• Après avoir entendu lire sa sentence, Conradin dcueba son manteau, se mit à genoux pour pner, et se relevant, il dit : « Ah I ma mère I quelle deplonble nouvelle tous recevrez de moi. » Se tonnant ensuite vers le peuple, il jeta son gant ^» U foule comme pour appeler un champion ^t tendit son cou au bourreau.
• Qnand U vit tomber cette tète si chère. Freine d'Autriche « poussa un rugissement terrible et moonit sans aemander pardon à Dieu », dit Jio fieox chroniqueur. Ce fut ensuite le tour des kuaes nobles.
tt Cette sanglante, tragédie frappa vivement l'esprit des hommes. On prétendit au*au moment de Texécution de Conradin, un aigle était descendu du haut des cieux jusqu'à terre, Qu'aux yeux de tout le peuple il avait trempé son aile droite dansce sang généreux et était aussitôt remonté dans les airs. C'était l'aigle de Souabe qui disparaissait pour toujours. En effet les destinées de bette illustre maison étaient accomplies. » — (D'après Ruelle et Huillard-Bréholles, Histoire du moyen âge.)
4. « La ligue bansèatique. — Les villes de Hambourg et de Lubeck avaient conclu en 1241 un traité pour leur défense commune contre les pirates de la Baltique et contre les princes voisins ; d'autres villes de commerce entrèrent bientôt dans cette alliance, qui s'appela la ligue hanséatique ou la liame^ d*un mot aUezpand qui signifie association.
a Au XIV* et au xv* siècle, la ligue hanséatique, composée de quatre-vingts villes, occupait tous lesrivages septentrionaaux de l'Allemagne et s'étendait sur ceux des Pavs-Bas. Elle fut jusqu'au xvi* siècle la puissance dominante du nord. La salleimmense de Lubeck, où se tenaient ces assemblées générales de la Hanse, atteste encore la puissance de ses souverains. Ils avaient uni par d'innombrables canaux 1 Océan, la Baltique et la plupart des fleuves du nord de T Allemagne. Mais leur principal commerce était maritime. Les comptoirs banséati-
2ue de Londres, de Bruges, de Bergen, de Novogorod taient analogues sous plusieurs rapports aux factoreries des Vénitiens et des Génois dans le Levant; c'étaient des espèces de forts. Les commis ne pouvaient s'y marier, de peur qu'ils n'enseignassent le commerce et les arts aux indigènes. Ils n'étaient reçus dans certains comptoirs qu'après des épreuves cruelles qui garantissaient leur courage. Le commerce se faisait encore presque partout les armes à la main. Si les gens de la Hanse apportaient à Novogorod ou à Londres du drap de Flandre trop grossier, trop étroit ou trop cher, le peuple se soulevait et en assommait quelques-uns. Alors les marchands menaçaient de quitter la ville, et le peuple alarmé en passait par où ils voulaient. Les habitants de Bruoes ayant tué quelaues hommes de la Hanse, elle exigea, pour rétablir son comptoir dans cette ville, oue plusieurs bourgeois fissent une amende honorable, et que d'autres allassent en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle et à Jérusalem. En effet, la punition la plus terrible que les Hanséatiques pussent infliger à^ un pays, c'était de n'y plus revenir. Lorsqu'ils n'allaient pas en Suède, les habitants manquaient de de drap, de houblon, de sel et de hareng; dans les révolutions, le pavsan suédois était toujours pour ceux qui lui fournissaient le hareng et le sel. Aussi la Hanse exigeait^elle des privilèges excessifs ; la plupart des villes maritimes de Suède laissaient occuper au moins la moitié de leurs magistratures par oes Hanséatiques* » (Mlchelet. Précis <f Histoire moderne,)
5. L'Allemagne Jugée par Edgar CluSnet en 1831. — Edgar Quinet écrivait, dès i831, ces paroles en quelque sorte prophétiques : « Il est un pays qui nous a toujours trompés dans nos iugements. Toujours nous l'avons cherché à un demisiècle de la distance où il était réellement, tant son génie est peu conforme au nôtre et nous donne peu de prise pour le saisir. Son mouvement sourd et tout intérieur se dérobe incessamment à nous et ne se laisse apercevohr que longtemps après qu'il est fini. Je parle du mouvement des nations germaniques.
« Nous nous représentons encore l'Allemagno telle que la dépeignait madame de Staël, un pays d'extase, un rêve continuel, un enivrement de théorie : voilà pour les classes éclairées ; puis des sympathies romanesques, un enthousiasme tou-
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Jours prêt, TOllà pour les générations nouvelles ; puis une vie de patriarche, des destinées qui coulent sans bruit comme les flots du Rhin et du Danube, mais point de centre nulle part, point de lien, point d*esprlt, point de force nationale.
« Par malheur, tout cela est changé.
c L^Allemagne est guérie de ses rêves cosmo-
Solites... Les faits Tout trop rudement meurtrie ans ses chimères ; il ne lui en reste plus> à vrai dire, qu'une amertume sans bornes.
«... En Prusse surtout Tancienne impartialité a fait place à une nationalité irriuble et colère. Le gouvernement de la Prusse donne h TAUemagne ce dont elle est aujourd'hui le plus avide, l'action, la vie réelle, Tinitiative sociale ; il satisfait outre mesure son ensouement subit pour la puissance et la force matérielle... Les libertés locales ellesmêmes ne sont plus en première ligne dans les besoins du pavs. Elles ne peuvent logiquement exister et se développer qu'à la condition d'avohr pour fondement l'unité politique 4e TAllemagne.
a Oui, l'unité, voilà la pensée profonde, continue, nécessaire, qui travaille ce pays et le pénètre en tous sens. Religion, droit, commerce, liberté, despotisme, tout ce qui vit de l'autre cûté du Rhin pousse à sa manière à ce dénoûment.
a... Napoléon acheva de rallier l'Allemagne. En l'écrasant, il a ranimé chex elle la nationalité assoupie. Incertaine et poétique, marchant à l'aventure dans un cercle enchanté, l'Allemagne n'est venue à se connaître et à sortir de son sommeil pour ouvrir les yeux au monde réel que depuis
Su'elle s'est heurtée contre le vainqueur d'Iéna et e Wagram. Alors elle a commence à comprendre ce qu'elle pouvait valoir.
«... La forme illusoire de la diète germanique tend à s'absorber un matin, sans bruit, dans une représentation constitutionnelle de toutes les souverainetés locales... Déjà les assemblées politiques sont occupées à un contrat d'union pour Tabolition des frontières de douane ; déjà rune d'elles a voté ce contrat, dont la conséquence immédiate est de conférer à la Prusse le protectorat matériel de tout le reste des nations germaniques.
« Ainsi, voilà l'unité du monde germanique que tout sert à relever. Cette unité n'est point un accord de passion que le temps détruit chaque jour : c'est le développement nécessaire de la civilisation du nord. Jusqu'ici nous n'avions guère compté que la Russie et les peuples slaves; nous avions omis cette race germanique qui commence, elle aussi, à entrer à grands flots dans l'histoire contemporaine. Nous nlivions pas songé que tous ces systèmes d'idées, cette Intelligence depuis longtemps en ferment, et toute cette philosophie du nora qui travaille ces peuples, aspireraient aussi à se traduire en événements dans la vie politique, qu'ils frapperaient sitôt à coups redoublés pour entrer dans les faits et régner à leur tour sur l'Europe actuelle.
« Nous admirions naïvement le mouvement des idées allemandes.., et voilà que ces idées se soulèvent en face de nous comme le génie même d'une race d'hommes ; et cette race elle-mêmo se range sous la dictature d'un peuple, non pas plus éclairé qu'elle, mais plus avide, plus ardent, plus exigeant, plus dressé aux aifaires. Elle se charge de son ambition, de ses rancunes, de ses rapines, de ses ruses, de sa diplomatie, de sa violence, de sa eloire, de sa force au dehors... Oui, l'Allemagne fait de la Prusse son instrument, et si on la laissait faire, elle la pousserait lentement et par derrière au meurtre du vieux royaume de France. » — Œdgar Qui net, Allemagne et Italie, 1831.) ' ALL1.\GE (Règle d'). — Arithmétique, XLV.— 1 Type du calcul à efléctaer pour résoudre un des I
{>roblemes suivants : 1* Étant donnés ie poids et e titre de deux lingots d'un métal fin (a* ou argent), trouver le titre de l'alliage résultant de la réunion de ces deux lingots. 2* Étant donnés les titres des deux lingots, trouver la quantité qu'il faut prendre de chacun d'eux pour former on alliage dont le titre et le poids sont donnés.
L Supposons^ par exerr^le, qu'on allie 2S00 gramme» d'or hollandais , au titre de 0,98-1, avec 3000 grammes d'or des iles espagnoles, tni litre de 0,875; quel sera le titre de t alliage?
Chaque gramme du premier lingot contient 0«',983 d'or pur, les 3S00 grammes en contiennent donc 0«',983 X 2^00, c'est-à-dire 24S7«',50. Chaque gramme du second lingot contient 0^,87 S d*or pur; les 3000 grammes en contiennent donc 0*',875 X 3000, c'est-àrdire 262à grammes. La quantité d'or pur contenue dans l'alliage sera la somme de ces deux nombres, ou &082*%5. D*aillears le poids de Talliage sera 2500*' + 300O srammes, ou d500 grammes ; on aura donc le titre de cet alliage en divisant le poids d'or pur par le poids total, c'est-à-dire 5082*%5 par 5500 grammes, ce qui donne 0,924.
On déduit de cet exemple que. dans les problèmes de ce genre, qui sont des problèmes directs^ il faut multiplier le poids de chaque linqot par son tiire^ faire la somme des produits, et aiviser cette somme par le poids total des lingots.
La règle serait la même, quel que fût le nombre dot lingots.
n. On a de forgent au titre de 0,800 et de Cargent au titre de 0,900; combien favi-il prendre de tun et de Vautre pour former 600 grammes d^arqent au titre 0,8857
Cherchons oans quel rapport les 600 grammes devront être partagés. Sur chaque granune, au titre 0,800, il manquera 0'',085 pour atteindre le titre demandé. Sur chaque gramme an titre de 0,900, il y aura au contraire 00,065 de trop. On compensera ce qui est en moins et ce qui est en trop en prenant des quantités des deux métaux en raison inverse des nombres 0,035 et 0,065, c'est-à-dire en raison inverse des nombres? et 13. U faut donc partager 600 dans le rapport de 7 à 18, ce qui donne
ou 210 grammes et 390 grammes. On devra donc prendre 390 grammes du premier métal et 2t0 grammes du second.
On voit que, pour résoudre les problèmes de ce genre, il faut prendre Vexcès du taux le plus élevé sur le taux moyen, et l'excès du taux moyen sur le taux le moins élevé, puis partager le poids donné de tcUliage en raison inverse de ces deux différences.
111. On peut encore avoir à résoudre un problème tel que le suivant : On a 1 200 grammts d^argent au titre de o,900 ; combien faut-il y ajouter de cuivre pour former un alliaoe au titre de 0,835 ? Chaque gramme d'argent à 0,900 contient 0^,065 de trop; les 1300 grammes contiennent donc en trop ()>r,065 X 1200, c'est-à-dire 78 grammes. Quant au cuivre, il est considéré comme sans valeur; chaque gramme de cuivre contiendra donc 0*',835 de moins. Il faut donc répéter 0'',836 un nombre de fois tel aue le résultat soit 78 grammes, c'est-à-dire qu'il faut diviser 78 par 0,835, ce qui donne 93*^413 pour le poids du cuivre à ajouter.
Dans tous les problèmes où le titre des métaui fins n'entre pas, la règle d'alliage se confond avec la règle de mélange. — V. Mélanges {Règle de),
ALLIAGES MÉTALLIQUES. — Chimie XX {Etym. : Dérivé du verbe allier, comme alliance, mais dans le sens exclusivement de l'union des métaux par la fusion en commun.)
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ALLUVIONS
Lei âlBnget sont des substances mèulliqnes réfutant de 11 fiision de deux ou plusieurs métaux eiîienble. Les alliages qui contiennent du mercure s appelkfit des amûigames.
Le plos souvent les alliages ne nrésentent rien ii pria» quant aux proportions aes méuux qui ksamtitaeat, de sorte que ceux-ci paraissent pouvoir s voir en toutes proportions ; mais ce n'est là qn une tpparenee : chaque fois que deux métaux I ulient, c est toujours suivant des proportions déunuDéci et fixes ; seulement il arrive presque toujocn que Talllage formé reste mélangé dans des prapmioos diverses à Tun des métaux en excès. U.'^e la masse fondue se solidifiera, ■ il pourra <mfcr qae ces divers produits se séparent, chacun c'esxie solldifla&t à la température qui lui convkat et présentant le phénomène connu sous le lAm it l^Ufition ; on Tutilise dans la métallurgie p<Mir sépaz«r l'argent du cuivre, et dans la fonte des canons on cherche à Téviter.
PioniÊTis DBS ALLIAGES. — En général, Talliage putidps aux propriétés des méuux qui le constinuQt; mail tantAt il a ces propriétés à un plus haut &2ré,ttDtÔtàon degré moindre.
hudiliii, — Les alliages des métaux cassants M3t urajonrs cassanu, à moins quHls ne renferwsiue très grande proportion d*un métal ductile ; ei eaœre, si celui-ci est de l*or, Talliage sera toujoors ossant. L*or est rendu cassant par 1/1900* de pi-^ab OD d'antimoine.
U ductilité d*un alliage peut changer avec la leBpémnre. Le laiton, qui est formé de zinc et de nivTcetqniest si ductile à froid, est cassant à chaud. Deiiitt. — La densité d'un alliage est tantôt mm&itj tanlAt plus grande que la moyenne de seiméiani; par la comparaison de leurs densités, on p«at ap^ximativement déterminer les proporuoDs des méuux constituanu.
Fmhiiiti. — Les alliages sont toujours plus (ù-
feibles qie le moins fusible des méuux combinés et
toorent plus fusibles que chacun d'eux ; tel est, par
f^iempit^Vallvige fusible de Darcet, formé de plomb,
delumiitb et a*étain et qui fond dans Teau bouil-
iiote. /
Dvretij Hattieité. — Us sont souvent plus durs et
Bbias tenaces que les méUux qui y entrent. Enf
dipièall.Wertheim, Télasticité d^un alliaee ser
t£ général moyenne entre celles de ses méUux.
OxifdatiotL — Les alliages sont moins oxydables
qae lears méunx. Cependant, li Tun de ceux-ci en
injdant peat passer à l'éUt d'acide et Tautre à
léuide)>ase, l'oxydation de l'alliage est plus rapide
eu celle des méuux isolés. Quand on chauffe à
i<ir as alliacé formé de deux méuux très inégale-
Qat oxydables, l'un s'oxyde, l'antre reste pur, et
» vrive ainsi à les séparer complètement C'est là
^ principe de la méthode d'analyse chimique
c^Biitie tous le nom de œupellation et par laquelle
oa sépare l'argent du plomb.
Umni bu alliages. -- Ce que nous venons de
ci» des propriétés des alliages suffit pour en faire
iVprécier l'imporunce pratique, puisque ces corps
i-^nneot de vériubles méuux que l'on peut pour
*^ dire créer à volonté. Un grand nombre de mé-
uitt ne peuvent être employés purs, soit parce
qaiU lont trop durs, trop cassante, trop mous,
Ktt puce qu'cunt trop oxydables ils ne peuvent
«•J« coQservéa k l'air. En les alliant dans des pro-
?î«»ons cooTenables, on modifie utilement leurs pro-
Pnetés. Ainsi l'or et l'argent ne pourraient être
«ipioyés dans la bijouterie et dans la fabrication
^^ monnaies s'ils n'étaient unis aune petite quan-
«t de «litre, qui leur donne une dureté indlspen-
^e. Pour U fabrication des canons, il faut un
-•^W non cassant, dur, résistant, pouvant être
t^« et travaillé au tour. Aucun méul pur ne
î?'? ^^ qualités à un degré convenable.
■ttu on unit 10 p. 100 d'éuin à 90 de cuivre, on
> Paît».
obtient le brome, qui sert avanugeusement à la fabrication des canons jaunes de notre artillerie moderne. Ce même bronxe sert à faire des sutues, des candélabres, etc.
L'imprimerie, pour la fonte de ses caractères, a besoin d'un méui asses dur, non cassant, facilement fusible, qu'on obtient en fondant 20 parties d'antimoine avec 80 de plomb.
Préparation des alliages. — La plupart du temps les alliages s'obtiennent tout simplement en fondant ensemble les méuux que l'on veut unir, quelquefoi9en ajouunt l'un d'eux au premier déjà fondu; enfin on les prépare en mélangeant les oxydes des méuux à ulier et en les désoxydant ensuite par le charbon. Avant de couler un alliage il faut toujours avoir soin de brasser le bain, afin de lui conserver la plus grande homogénéité possible ; sans cela la partie inférieure de la pièce obtenue serait plus chargée du métal le plus pesant. Le meilleur moyen d'empêcher la séparation partielle des mé- Uux pendant le refroidissement, c'est de l'accélérer au point que l'alliage se solidifie presque aussitôt qu'il est coulé.
COMPOSITION DB ODELQUES ALLIAGES ET DONNÉES POUR DES PROBLÈMES
Monnaies. . .
Bijouterie d'or
Monnaies d'argent. . . .
(pièces de 5', J, 1';.
Monnaies d'argent....
(pièces de 0^60,0^20).
Vaisselle et médailles
d'argent
Bijouterie d'argent....
Bronze des monnaies et des médailles....
Bronxe des canons. . . .
Bronze des cloches. . . . j
Chrysocale ;
Laiton ou cuivre jaune. J
Maillechort
Nickel 25
Or
Cuivre ....
Or
Cuivre ....
Argent. . . .
Cuivre ....
Ar^nt. . . .
Cuivre ....
Argent. . • .
Cuivre ....
Argent....
Cuivre ....
Cuivre ....
Ëtain
Zinc
Cuivre ....
Étain
Cuivre
Étain
Cuivre ....
Zinc
Cuivre ....
Zinc
Cuivre ....
Zinc.
Méul anglais
Caractères d'imprimerie
Mesures d'étain
Soudure des plombiers. )
Alliage de Darcet, fusible à 90*
Éuin .
Antimoine.
Bismuth...
Plomb ....
Antimoine.
Éuin
Plomb
Étain
Plomb ....
Bismuth. . .
Plomb ....
Étain
[A. Jacquemart.]
ALLUYIOIf S .—Géologie, IX ~ On donne le nom d'alluvions aux dépote sédimenUires qui reposent sur les couches les plus récentes du terrain tertiaire.
Leur composition. — Ces dépéu sont formés de sables, de cailloux roulés, de galets et de limon vaseux, de toutes les matières arrachées au sol par les eaux courantes, variant par conséquent avec la nature minérale des contrées qui les fournissent et transportées par ces eaux à des disUnces plus ou moins considérables.
Deux couches d'alluvions. — Ces couches allu-
ALLUVIONS
Yiales ne préscntont aucune règle de superposition constante, mais on a pu néanmoins établir qu'elles appartiennent à deui époques bien distinctes : les unes, déposées pendant l'époque quaternaire — V. Qutxtemaire (Terrain) — ont été désignées par les anciens géologues sous le nom de tenain diluvien ou de dituviunif parce qu'on attribuait leur producilon à de violents cauclysmes qu'on ratta* cliait à la tradition d'un déluge universel ; les autres, plus récentes, ont reçu le nom de terrain posltftluvien, on terrain de transport de l'époque actuelle.
I . TERRAiif DiLUTisN. ^ Les couchos diluvlonnes, composées de fragments de roches de tonte espèce mêlées à des sables, des argiles et des marnes, sont caractérisées par les énormes fragments de roches qui les accompagnent presque toujours, et qu'on nomme àlocs erratiques *. Les géologues qui attribuaient la formation des dépôts quaternaires à un déluge, avaient essayé d'expliquer le transport de ces blocs à la hauteur considérable où ''n les trouve par l'action de courants extrêmement rapides. Mais cette hypothèse a dOi être abandonnée ; la plupart des blocs erratiques ont conservé des arêtes vives qui prouvent qu'ils n'ont pas été charriés par les eaux. Il est aujourd'hui reconnu que le transport des blocs erratiques, ainsi que le creusement de certaines vallées et le dépôt de la plupart des limons appelés lœss sont dus à l'action des glaciers qui, durant l'époque quaternaire, ont couvert une grande partie de l'Europe (V. lilocs f^rraliques et hliiciers). On a également renoncé à l'hypothèse d'un cataclysme pour expliquer les autres phénomènes de cette époque : la science moderne admet que les mêmes causes qui agissent encore aujourd'hui sous nos yeux pour modifier le relief de la surface terrestre ont suffi pour produire tous ces résultats. — V. Quaternaire {Tet-rain),
C'est au terrain diluvien qu'on rapporte les gîtes stannifères du Cornouailles (minerai d'étain), les dépôts auro-platinifères exploités sur le versant occidental des monts Oural, et tous les dépôts gemmifères formés de cailloux roulés, dans lesquels on rencontre divers métaux précieux qui accompagnent l'émeraude, la topaze, le corindon et le diamant. Les alluvions anciennes renferment un grand nombre d'ossements fossiles appartenant à des espèces dont certaines ont disparu, tandis que d'autres sont encore représentées de nos jours, soit dans les mêmes contrées qu'elles habitaient pri-; mitivement, soit dans des régions différentes. i
En Europe vivaient des mastodontes, des éléphants, parmi eux le mammouth ou Eiephas primi' genius, animal remarquable ]>ar sa taille, la longueur de ses défenses et la toison dont il était recouvert; ce continent était également peuplé de rhi nocéros,d'h{ppopotames et de nombreux carnassiers. En Amérique, on a trouvé des ossements de grands édentés, le mégathérium, le mylodon, le mégalonyx et des tatous giçantesoues.
Enfin, l'Ausiralie a fourni des aébris de marsupiaux bien supérieurs par la taille & ceux qui y vivent de nos jours. C'est encore aux alluvions anciennes qu'on rapporte une partie des dépôts ossifères que renferment certaines cavernes et ceruincs ItIjUls, soit que ces ossements y aient été abaiiàonnés par les eaux qui tfaversaient ces cavernes ou se précipitaient dans les brèches, soit '.]Mfi les cavernes aient été habitées par les animaux dont on retrouve les restes.
2. Ter K AIN postdildvien. — - Le deuxième étage (Jcs couches alluviales, ou terrain postdiluvien, a pour origine, ainsi que le diluvium proprement dit, des actions érosives analogues à celles que l'on constate de nos jours; il présente des produits très variés résultant, en général, de la désagrégation de louics sortes de roches.
L'atmosphère, la pluie, la gelée jouent le prînci-
ALPE
pal rôle dans cet incessant travail de désagrégation. C'est à l'action de ces agents que sont dus les éboulii qii*on remarque an pied des escarpemeoti des montagnes et des falaises 'que bat la mer.
D'un autre côté, nous voyons les cours d>au char rier et déposer des sédiments, soit sur le fond dei vallées traversées par eux, soit à rembouchure d( ces cours d'eau, soit enfin dans la mer; c est ains que s'ezpliquont les deltas plus ou moins considérables et les iles nouvelles qui se forment.
Les mers, en déversant sur les plages basses qu les encadrent les sables qu'elles tiennent en sv^
{tension, ou en abandonnant sur certains poinu es amas de galets qu'elles roulent, domient nais sance aux dunes et aux écueiis.
Parmi les dépôts marins, les >las remarquables sont ceux que 1 on jdésigne sous le nom de réàfs. et qui sont le résultat des sécrétions calcaires de certains mollusques qui vivent en famille, et sur tout de polypiers .
. C'est encore à ce deuxième étage qu'on rapporte les dépôts de tufs calcaires ou travertins^ les sécrétions calcaires ou siliceuses que déposent certaines sources minérales, ou celles qui se forment par suintement dans les grottes et ca> vernes et qu'on appelle stalactites. Enfin, c'est dans les eaux marécageuses et stagnantes de ce deuxième étage que nous voyons se former ItL tourte.
Les cavernes de cet étage renferment souvent, comme celles du premier, des ossements de mammifères; beaucoup d'entre eux appartiennent à des des espèces aujourd'hui domestiquées, au nombre desquelles se place, en première ligne, le renne, qui habitait à cette époque l'Europe centrale. . La présence de l'homme, déjà indiquée dans le diluvium par les découvertes d'ossements humains trouvés dans les couches de cet étage, se manifeste dans les alluvions récentes par de nombreux débris, soit de son squelette, soit de son industrie.
On a trouvé dans différentes stations des quantités prodigieuses de silex taillé, des pointes de flèches, des haches, des objets faits en os et des bois de renne, sur lesquels l'homme a gravé l'image des animaux au milieu desquels il vivait
En remontant la série des couches, on trouve non plus des silex taillés à facettes, mais des pierre» polies, et plus haut encore des instruments en bronse et en fer. — V. à^réfustortottes {Popuiatiowi), [K. Boulart.]
e, VII et XV, Ètym. : du celtique . , . tiré.)
1. Goup d'caU général. ^ Aspeot des Alpes. - Les Alpes sont les plus hautes montagnes de l'Europe centrale, et la limite de séparation entre l'Italie d'une part, la France, la Suisse et l'Autriche de 1 autre. Leurs massifs puissants ne couvrent ' pas moins de 250000 kilomètres carrés (c'est-àdhre une surface égale à la moitié de la France!, < entre la Méditerranée et le Danube. Des centaines ' de cimes s'y dressent majestueusement à 3 et 4000 mètres d'altitude, et les nuages qui s'y précipitent y donnent naissance aux fleures les plus importants et les plus grands de l'Eu- i rope, après ceux de la Russie. Leurs eaux,trou- | blées par les débris qu'elles emportent au début de leur course torrentielle, s'épurent ensuite dan» de magnifiques lacs, assex profonds pour ne rien perdre de leur limpidité par ces apports, et assez étendus pour constituer des réservoirs capables de régulariser en aval ces cours d'eaux jusque-là si capricieux. Et si les pluies et les neiges venaient à cesser, si les lacs qui baignent le pied des Alpes venaient à se vider, les glaciers suspendus à leurs flancs contiennent encore assex d'eau congelée pour alimenter pendant plusieurs années par leur fusion le débit de toutes ces rivières.
Les Alpes ne sont pas seulement un dos plus
ALPES. ^ Géographie générale, VII et XV; Géographie de la France, I. — iÈtym, alp, roche escarpée, d'après Litu%.)
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^nnâff réserroin d'eau du monde ; c^esl une limite entre denx dimau bien opposés. Lorqne, qoitunt les chaudes plaines de la Lombardie, où les vignes, pendues en festons aux arbres, se couxTtDt de fruits délicieux, où fleurissent les plantes N plus délicates, où les oranges môme mûrissent dins quelques coins bien abrités du lac de Côme ou du Le Mijeur, on s'élève successivement à travers les Tl^es, les noyers, les ch&Uigniers qui garnissent les pentes de la montagne, on traverse une région qui n a pas sa pareille sur le versant suisse. Aux rduî^niers succèdent les sapins et les hêtres, pxs les arbres se rabougrissent sous un climat plus rigoureux et finissent par disparaître. Le sol f{vne encore des pâturages, grâce aux nuages qui, «oiTint les parois de la montagne, s*y condensent en mille ruisseaux. Plus haut on ne trouve que des xonsses et des lichens pareils à ceux du Spitz- ^rg ou du Groenland, puis tout s*efface sous un blaoc linceul de neige qui ne disparaît Jamais.
La vie renaît au fur et à mesure qu'on redescend la pente opposée. On revoit des pâturages, des upins, puis des noyers. Mais la vigne ne mûrit n nofd des Alpes que sur quelques coteaux paràcolièrement favorisés par leur exposition et^ au lien des riches guérets de la vallée du Pô, la Suisse if produit même pas assex de céréales pour sa cffitommation.
Mus si les Alpes ont dans tous les temps formé Doe frontière entre des peuples différents par le Mieut où ils TÎYaient, par leurs races, leurs mœurs ei leurs aptitudes, — autrefois les Romains, les Gau- Ws et les Germains ; aujourd'hui les Italiens, les Saines, les Allemands, les Slaves de l'Autriche méridionale, — leurs cimes ofli^nt des panoramas si cMTTeilleux, leurs fraîches vallées, leurs lacs endluatean ont tant de charmes, que Ton s'y donne aujoanThm rendes-vous de tous les points du monde : et oolle part ailleurs on ne saurait rencontrer au- WA de nationalités différentes réunies sous le mèait toit.
Les trot» zones des Alpes relativement à leur dtitude. — Sur le versant méridional, la limite des itpes est bien déterminée : elles se dressent sur la pUine du Piémont et de la Lombardie en escarpem^-nte assex raides pour que l'indécision soit impossible. Du côté suisse, au contraire, les pentes reialatifement douces se prolongent de telle sorte qu'il c'y a pour ainsi dire aucun coin du pays qui soit plat
La région inférieure. — En général, on fait comneocer la montagne au point où cesse la culture de h vigne. Naturellement cette plante s'étend plus bant sur le versant méridional (7 ou 800 mètres) que MIT le versant septentrional (5 ou 600 mètres). La montagne inférieure s'étend à partir de là sur toute la région susceptible de produire des céréales. Si ia cauure du sol ne suffit pas à y nourrir les habl* tasts, ceux-ci trouvent d Importantes ressources dans llioepitallté ^'ils ont à fournir aux étrangers et dans les établissements d'industrie à qui les cbates d'eau fournissent un moteur économique pov animer leurs machines.
La région moyenne, — Les « alpes. » — Au-dessus de la montagne inférieure, c'est-à-dh^ entre 1300 et ISÛO mètres, commence la région moyenne, emerte de forôts de sapins et de pâturages naturels. Ce sont ces pâturages, auxquels les montanurts donnent le nom Palpes, qui ont servi à deagncr toute la chaîne, dont elles sont un des caraoères principaux. Sitôt que le soleil a fait re- ]*rtiT l'alpe, avant même que la dernière couche d«. neige en ait partout disparu, les troupeaux jwtcnt les éublesde la plaine, et grimpent dan» Uertage, où ils passeront tout l'été. En tète de la wflde, les vieilles vaches font résonner fièrement let docbettes qui servent à les retrouver partout «ma entretiennent leur gaieté. Le berger se loge
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dans une cabane formée de troncs de sapins grossièrement équarris et que de lourdes pierres servent à consolider contre les ouragans. C'est le cAa/e^ où les vaches viennent d'elles-mêmes se faire traire et où le fruitier fabrique ces fromages fameux sous le nom de gruyères ^ et qui doivent leur qualité aux herbes aromatiques dont se nourrit le bétail qui les produit. Les chèvres et les moutons seuls trouvent à paître au-dessus de la zone des forêts, tant rherbe devient courte, à mesure que l'on s'élève dans une région plus froide ; puis entre 2500 et 3000 mètres, on entre dans une région sauvage, où l'agile chamois cherche à se dérober à l'atteinte du chasseur sur des rochers inaccessibles, et où l'aigle établit l'aire, d'où il plane sur les troupeaux pour y saisir sa proie.
La région supérieure, — Les neiges, — En passant sur les hautes montagnes, les vents chargés d'humidité la déposent sous forme do flocons de neige qui se réunissent sur les plateaux et da\«0 les hautes vallées, dès que rindinaison est assex faible pour Les retenir. C'est ainsi que les plus hauts sommets sont souvent dépouillés de neige quand tout autour d'eux reste glacé.
Les diverses transformations que subit cette neige donnent naissance aux névés et aux glaciers*. Nous expliquons à ce mot quelques-uns dfes merveilleux phénomènes auxquels donnent lieu les glaciers. Bornons- nous & rappeler ici qu'ils couvrent dans la chaîne des Alpes une surface de plus de 3000 kilomètres carrés, c'est-à-dire une étendue comparable à celle de la moitié de l'un de nos départements moyens. Le glacier d'Aletsch, qui descend des Alpes Bernoises, sur la rive droite du Rliône et en face du Simplon, a ?4 kilomètres de longueur. Celui de Gomer, qui descend du Mont- Rose, en a 15. Les divers glaciers groupés autour du Mont-Blanc couvrent près de 300 kilomètres carrés et on a récemment évalué leur masse à 14 milliards de mètres cubes de glace, de quoi alimenter à eux seuls la Seine pendant neuf années.
2. Oèographle de la chaîne des Alpee. — A l'invorse des Pyrénées, qui ofl^nt une chaîne d'une régularité parfaite, ou du Jura, qui se développe en chaînes parallèles, les Alpes n'oin*ent d'abord que l'aspect confus d'une masse de dmes, de chaînes, de chaînons et de contre-forts enchevêtrés les uns dans les autres, sans qu'il soit possible d'y dé mêler au premier examen une disposition régulière.
C'est qu'en réalité les Alpes forment une série de massifs distincts, d'où divergent les rameaux secondaires comme les rayons d'uno étoile. Sans énomérer toutes les cimes, tous les cols qui les séparent, et les torrents qui y naissent, essayons de décrire les traits principaux de la grande chaîne qui conunence sur les côtes de la Ligurie pour finir sur les bords du Danube, offrant ainsi un développement de 1000 kilomètres.
Elle change plusieurs fois de nom, et Tusage a consacré les désignations d'Alpes Maritimes^ Cottiennes. Grées, Pennhies, Lépontiennes, Rhétiques, Noriques, Carniques et Juliennes, bien que les géologues adoptent aujourd'hui un groupement plus rationnel, mais aussi trop compliqué pour que nous puissions en exposer les détails.
Alpes Maritimes. — Elles forment la continuation ocdoentale des Apennins. On place la séparation entre les deux chaînes, tantôt au col d'Altare (500 mètres), sur la route de Savon e à Turin, tantôt à celui de San Bemardo (1000 mètres), d'où descend le Tanaro et où passe la route d'Albenga à Turin, tantôt enfin plus à l'ouest, au col de Tende (1800 mètres], sur la route de Nice à Turin. Depuis le col ae San Bernardo jusqu'au mont Viso (3840 mètres), à la source du Pd, les Alpes Maritimes forment un arc de cercle long de 190 kilomètres environ, et atteignent une altitude de plus en plus grande.
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Cest de cette chaîne que se détachent au nœud de VEnchastrayt (2970 mètres), situé à l'extrémité nord du département des Alpes-Maritimes, les Alpes de Provence, qui délimitent les bassins des principaux affluents de la Durance, le Verdon qui arrose Castellane, la Blionne qui passe à Digne, et VUbaye qui traverse Barcelonnette. Ces monugnes offrent le triste aspect de montagnes déboisées couvertes de talus d*éboulement; mais en approchant de la Méditerranée, les vallons ouverts au midi sont embellis, partout où s'étend l'irrigation,
f»ar une végétation vigoureuse, ob l'on distingue es plantes parfumées oui ont fait la réputation de Grasse. C'est à partir au Pic de l'Enchastraye que la chaîne principale des Alpes sert de limite entre le Piémont et la France ; elle garde ce rôle jusqu'au col Ferret, à l'est du Mont-Blanc, entre cette haute montagne et le passage bien connu du grand Saint- Bernard.
Avec les rivières déjà citées, les principaux cours d'eau qui naissent dans la chaîne des Alpes Maritimes sont sur le versant sud : la Roua qui marque aujourd'hui la frontière entre la France et l'Italie, et le Var qui l'a marquée longtemps ; et sur le versant nord, le Tanaro, la Stura et la Maira, affluents du Pô.
Alpes Cottiennes. — Elles s'étendent sur une longueur de 160 kilomètres entre le mont Viso et le mont Cenis. Cest dans cette section que se trouve le col du mont Genèvre, où Napoléon I* a fait ouvrir, à 1860 mètres de hauteur, la route de Briançon a Turin. C'est également sous son règne que Ton fit entre Saint-Jean de Maurienne et Suse la route du mont Cenis, qui franchit la chaîne à 2100 mètres. Depuis 1871, on passe de Savoie en Piémont en chemhi de fer par le tunnel percé sous le col de Fréjus et que Ton a improprement nommé tunnel du mont Cenis, à cause de la route située quelques kilomètres plus à l'ouest qu'il est destiné à remplacer.
Le mont Tabor (3200 mètres), situé un peu à l'ouest du tunnel, offre le centre de rayonnement le plus important des Alpes Cottiennes. C'est de là que partent les Alpes de Maurienne^ où les Grandes Housses atteignent 3600 mètres, et qui couvrent tout l'espace compris entre le cours de l'Arc au nord-est et celui de la Romanche au sud. Du Tabor partent aussi les Alpes du Dauphiné, où se distinguent plusieurs massifs importants.
Le groupe du Pelvoux, qui renfermait les cimes les plus hautes de France avant l'annexion de la Savoie, s'étend entre la Durance à l'est, la Romanche au nord, le Drac au sud et à l'ouest. Là s'élève, au centre de superbes glaciers, le pic des Ecrins (4li<o mètres) et la Meije, gravie pour la première fois en 1877. A l'ouest du Drac, le mont Aurouze (2700 mètres) remplit les tristes vallées du Dévoluy de ses débris croulants, et à l'extrémité des Alpes, presque sur les bords du Rhône, le mont Ventoux domine de près de 2000 mètres les riches campagnes du comtat Venaissin.
Les Alpes Cottiennes donnent naissance à d'imporunts cours d'eau. Du mont Genèvre descend la Durance, si terrible par les caprices de ses crues, et du massif du Pelvoux le Drac non moins dévastateur, qui se joint à l'Isère à quelques kilomètres en aval do Grenoble, mais qui, à plusieurs reprises, a ravagé cette ville par ses inondations. La Romanche, qui arrose le Bourg d'O isans et Vizille, un peu au-dessus de son confluent avec le Drac, puise aussi ses eaux d'un bleu intense dans les glaciers du Pelvoux. Les orages qui éclatent sur le Dévoluy alimentent le Buech, le principal affluent de droite de la Durance, qu'il rejoint au pied du rocher de Sistcron. Et des montagnes plus à l'ouest dans le département de la Drame sortent la rivière de ce nom, et TAygues qui, avant de se jeter dans le Rhône près aOrange, arrose Nyons, renommée
pour la douceur de son climat. Enfin sur le verunt Italien, c'est un peu au nord du mont Viso qae naît la Doire Ripaire, qui baigne les murs de Turin au moment d'atteindre le Pô.
Les Alpes Grées. — Elles ont environ 100 kilomètres de longueur entre le mont Cenis et le Mont- Blanc (4800 mètres]. Leur centre de rayonnement est au mont Levanna (3700 mètres;, voisin de b source de l'Isère, où l'ou a longtemps placé par erreur un mont Iséran, qu'il faut rayer de la nomencUture géographique. A l'est, le massif dominé par le grand Paradis (4000 mètres) couvre de ses rameaux l'espace compris entre la Doire Baltée et l'Orco (la Doire Baltée descend du val d'Aoste, et rOrco se jette dans le Pô à Chivasso). A l'ouest, les montagnes de la Tarentaise dressent entre l'Arc et l'Isère plusieurs cimes hautes de 3500 à 4000 mètres. Au nord, les montaqnes de Savoie couTrent tout le pays entre l'Isère, le Rhône et l'Arve. Nous avons nommé les principaux cours d'eau nés dans cette région des Alpes: la Doire Baltée, VArc, qui arrose la Maurienne et dont le chemin de fer et la route du mont Cenis remontent la vallée ; Vhèrt, dont il est tributaire. Aucune route carrossable ne traverse cette partie de la chaîne. Le col principal, celui dvL petit Saint-Bernard (3175 mètres), conduit de la vallée de l'Isère dans le val d'Aoste.
Alpes l*ennines ou Valaisanes, — Elles s'étendent sur un espace de 160 kilomètres entre le Mont-Blanc et lo SaintrGothard. Le Mont-Blanc forme à lui seul un massif circonscrit au sud-est par le petit Saint-Bernard, au nord-est par le col de grand Saint-Bernard (2475 mètres), au nord-ouest par le col de Balme oui conduit de Martigny (au grand ccude de la vallée du Rhône) à Chamonii. puis par la vallée de l'Arve jusqu'à Sallanches, et enfin par la vallée de Mégève entre Sallanches et Albertville. C'est du Mont-Blanc que descend VArve, née au col de Balme et oui finit, à quelques kilomètres en aval de Genève, dans le Rhône, aont elle trouble au loin les belles eaux bleues. Elle commence par arroser Chamonix, ce séjour cosmopolite d'où les grimpeurs intrépides partent pour une foule d'ascensions intéressantes, tandis que les gens plus tranquilles et plus délicats, placés devant le plus beau panorama qu'on puisse ré ver, y respirent l'air pur des hautes montagnes embaumé par le parfum des mélèzes et des sapios, où les abeilles cueillent un miel délicieux.
Au nord-ouest du Mont-Blanc, les Alpes du Châtiais se ramifient entre l'Arve, le Rhône et le lac dA Genève. Elles ont leur point culminant dans la Dent du Midi (3 1 80 mètres), dont les cimes dentelées s'élèvent sur la rive gauche du Rhône audessus de Saint-Maurice. Entre la Dent du Midi et Chamonix, le Buet (3100 mètres) est le point d'où Ton contemple le mieux l'ensemble du Mont-Blanc et des monts oui lui font cortège. A l'est du grand Saint' Bernard, ce passage célèbre qui conduit les piétons de Martigny à Aoste, et où l'hospiulité des pères s'exerce sous la forme la plus cliarltable, les Alpes Pennines prennent la direction de l'est nordest. Là se trouve le massif du Bi ont-Rose, qui porte la plus grande étendue de glaciers et le plus grand nombre de cimes élevées des Alpes, le mont Cermn {A\yO mètres) qui dresse au fond de la vallée de Zermatt sa fière pyramide si longtemps inaccessible, et le Mont-Rose (4630 mètres), pour ne citer que les plus célèbres. Les Alpes Pennines forment U limite entre la Suisse et l'Italie depuis lo grand Saint-Bernard jusqu'au col de Gries , un peu à l'ouest du passage du Saint- Gotliard.
Le Simplon, — La route du Simplon, que fitoa* vrir Napoléon I*', franchit le col du môme nom à une hauteur de 2000 mètres et offre la voie la plus directe de Paris à Milan. On y a pas encore fait passer de chemin de fer comme au mont Cenis, ou plus à l'est, sur le Brenner ; mais on se propose
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de percer la montagne à une hauteur de 6 ou TOO métrés seulement, de sorte que le passage serait plus aisément abordable en toute saison, et le SôD^on reprendrait ainsi Timportance que lui Tabit sa position géographique sur la route directe d^ Calais à Brindisi, la grande route de Londres à nsthme deSuex.
Des Alpes Pennmes descendent la Dranse, qui qm tombe dans le Rhône à Martigny, au pied du pissage ita grand Saint-Bernard ; la Viége, qui sort des giaders du Mont-Rose ; et sur le versant méridi>aal USésia, qui baigne Verceil, avant de s*unir a3 Pô; eiilln la Toce, qui arrose le vald'Ossola ot u^ckbe dans le golfe nord-ouest du lac Majeur, a sa s^aree au col de Gries, qui mène de Domo d*Ossola u Saint^^othard.
U SmU-^othard, — Les Alpes Lépontiennes, — ùt massif forme le véritable centre de toutes les Alpes, car û on n'y rencontre plus les sommets les phis élevés, le socle sur lequel il repose est la masse montagneuse la plus considérable de toute ITon^ De là descendent à la fois le Rhône et > ffAin, le Tessin et Vïnn, qui sont les branches principales du Pô et du Danube. Si Ton pouvait i trléver à quelques centaines de mètres au-des- 9QS du roi </u Saini'Gothard (2000 mètres) sur U roate de Milan à Lucerne, on verrait en face de toi au nord une vallée étroite et sauvage par o4 la Keitfs, tombant de cascade en cascade, »*écoale dans le lac des Quatre-Cantons ; sur sa fauche, la vaste mor de glace d*où sort VÀar^ qai va arroaer la verte et riante vallée de Hasli, aTiQt de traverser les lacs de Brlenz et de Thun fi siméa des touristes; en avant des glaciers de l'Aar. le col du Grimsel, qui mène de la vallée de BasU au pied du beau glacier du Rhône. U valiée de ce fleuve forme un énorme sillon dirigé i Test-sud-est et semble le prolongement de celle du Rhin antérieur qui descend du Saint- Gothard en sens opposé. En se tournant du côté du sud, on Terrait le val d*Airolo parcouru par le baot Tessin, et à Test le massif glacé de l'Adula XiOO mètres) où naissent les principales branches do Rhin, et enfin à quelques lieues plus loin le «^mmencement de la longue vallée de VEngadmei <yii coule Tlnn.
Les neiges qui tombent dans la région du Saint- GoUiard se dispersent donc du côté de la mer du Nord, de la Méditerranée, de TAdriatique et de la mer Xoire, et ce point appartient, par excellence, à U ligne de partage des eaux de l'Europe, qui lût U haute chaîne depuis le mont Furca à la naissance du Rhône Jusqu'à la Maloia à la naisuoce de llnn.
Cett aussi comme point de rencontre des cols et d^ routes fréquentées que le Saint-Gothard a une grande Importance. La vallée de la Reuss et celle àa Tessin sont parcourues par la route du Saint- Gothard, de Lucerne à Bellinzona, ou d'Allemagne ^n Italie; elles sont maintenant réunies par le 'wiel qui livre passage à la voie ferrée^, de Gôschenen à Airolo. La grande route de Genève à (jniTp remonte la vallée du Rhône, gravit en lacets Ifi flancs du beau glacier qui lui donne naissance, redescend du col de la Furka (2440 mètres) à And^nnattdans la vallée de la Reuss, où elle croise la rcate do Saint-Gothard ; puis, franchissant le col ^ rObercUp, atteint à son origine la vallée du Rhin antérieur qu'elle suit désormais. Nous avons d«]à nommé les passages du Grimsel et du Gries qui ce sont accesi^ibles qu'aux piétons. Dans les Gri- K»i3, te col duLukmanier (1900 mètres), où l'on a Minent parié de construire un chemin do fer, i came de sa faible altitude relative , réunit la rtUée dn Rhin à celle du Tessin. Plus à l'est, à <iQe!qaes lieues en amont de Goire, on trouve à Btichcnaa la réunion des deux branches princi- |»1« do Rhin, le Rhin antérieur venudel'Ober-
alp et le Rhin postérieur descendu du mont Adula. Le long de ce dernier la route de Goire en Lom hardie remonte les imposants défilés de la Via Mala Jusqu'au rillage de SpIQgen, où elle se bifurque pour descendre d'un côté sur le lac Majeur par le passage du San Bemardino (3060 mètres), et de l'autre sur le lac de Côme par le col du Splûgen (2100 mètres).
Le nom général d'Alpes Lépontiennes s'applique au groupe de montagnes comprises entre la route du Simplon et celle du SplOgen.
Les Alpes Bernoises, — Au nord du Rhône et du Rhin se dressent encore de superbes cimes. Entre les vallées de l'Aar et du Rhône, les Alpes Bernoises portent une immense mer de glace que domine leFinsteraarhom (427 S mètres) et où la Jungfrau^ presque aussi élevée, se distingue au loin par le dôme d un blanc immaculé qui lui a valu son nom. Du côté du Rhône, les Alpes Rémoises s'abaissent en pentes escarpées, d'on l'on descend par l'escalier vertigineux de la Gemmi à Louèche, entre Slon et le Simplon. Du côté du nord au contraire, elles offrent une foule de vallées délicieuses oui ont fait la ré-
Sutation de VOberland bernois. La Lfitschine, hi Landcr et la Simme les parcourent et portent à l'Aar le tribut de leurs glaciers et de cascades
âui Jouissent d'une répuution universelle. Penant l'été, des milliers de touristes de toutes langues et de toutes nations se plaisent à contempler le saut hardi du Staubach qui tombe au-dessus de Lauterbrunnen en une blanche nappe poudreuse de 300 mètres de haut, ou les chutes brisées, mais non moins imposantes, du Giessbach dans le lac de Brienz, ou du Reichenbach^ dans la vallée de Hasli, non loin du point où l'Aar forme de sa masse entière la belle cascade de la Handeck. Lacs charmants de Thun et de Brienz, frais ombrages d'/ntertaken, panoramas splendldes de la Jungfrau avec ses avalanches inoffensives, et ses glaciers facilement accessibles, tout se trouve réuni dans ce coin privilégié.
Au nord-est des Alpes Bernoises, entre l'Aar et la ReusSj le pays des forêts d'Underwald est dominéparrUri-Rothstock (2930 mètres) et le mont Titlis (22ô0 mètres) prinapal nœud des Alpes d'Uri.
Au delà de la Reuss, le massif du Tôdi 3620 mètres^ s'élève sur les confins des Grisons, de Glarls et d'Uri. Biais, en avant de ces hautes montagnes, des chaînes secondaires couvrent la plus grande partie de la Suisse jusqu'à l'Aar et au Rhin.
Entre le Rhin, le lac de Constance et celui de Wallenstadt, les Alpes de SalntrGall sont dominées par le Sântis et la montagne des Sept-Electeurs
Iui plonse à pic dans la nappe du ^acieux petit c de Wcdlenstadt^ formé par un ancien sillon qui livrait passage au lUiin entre Ragatz et le lac de Zurich , avant quo le fleuve eût pris la route du lac de Constance. C'est du S&ntis oue descend la TAur, affluent du Rhin an-dessous ae Schaflhouse et qui met en mouvement les usines de l'industrieux pays de Samt-Gall .
De même la LmM, descenaue du Tôdi, fait tourner les roues des manufactures de Glarls avant de tomber dans le lac de Zurich,
Les Alpes de Schwytz^ entre la Linth, les lacs de Zurich et des Quatre-Cantons, sont renommées pour la belle race de bétail qui s'y nourrit ; et celles de l'Emmenthal, entre la Reuss, au-dessous de Lucerne, l'Aar et les lacs de Thun et de Brienz, par la qualité des fromages que l'on y fabrique. Ceux-ci ne sont pas moins recherchés que ceux qui viennent de Gruyères, dans le canton de Fribourg. C'est aux Alpes de Schwytz qu'appartient le Rigi, si fameux par le panorama dont on y Jouit. Les lacs de Lucerne et de Zug en baignent les pieds, et un chemin de fer conduit maintenant au sommet de la montagne les touristes curieux de contempler de là le lever du soleil sur les plus beaux glaciers
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des Alpes on son coucher derrière la ligne bleue du Jura. L*Emme, qui parcourt la vallée du même nom, se Jette dans TAar à Soleure, et la Sarine, la pittoresque rivière de Fribourg, rejoint TAar à quelques lieues en aval de Berne.
Du côté du midi, les Alpes Lépontiennes ont pour contre-fort les Alpes de Lugano, qui envelop-
Sent le lac du même nom et plongent dans ie lac ïajeur et le lac de Came par les pentes déjà couvertes de la chaude végéutlon méridionale.
A partir du col de la MaUna (IkOO mètres) que franchit la route de Chiavenna fChiavenna est en amont du lac de Côme, an pied au col du SplQgen au nord et de la Maloia à Test) à Saint-Maurice de TEngadine, la lisne de partage des eaux quitte la grande chaîne des Alpes pour décrire un jpand demi-cercle qui enveloppe le coude du Rhin à Coire. Au pic Linard^ la chaîne se bifurque : à Touest^ les Alpes Rhëtiennes séparent le canton suisse des Grisons du Voralberg autrichien, avant de finir sur la rive droite du Rhin, en face du lac de Wallonstadt, tandis qu*au nord-est une haute chaîne continue à suivre la rive gauche de Tlnn, en projetant au nord des rameaux qui couvrent tout le Vorarlberg et la Bavière méridionale. C*est de ces montagnes, connues sous le nom d* Alpes d'AUgau, que sortent 17//^, qui sert de limite politique entre le Wurtemberg et la Bavière, le Lech oui arrose Augsbourg, Vlsar qui passe à Munich, rivières oui forment toutes au débouché des montagnea aes lacs charmants.
Alpes Rhétiques. ^ Elles s'étendent sur une longueur de ÛO kilomètres, depuis la source de rinn josqu*à celles de la Drave et de TAdige. Leur crèto forme d'abord la limite entre les Grisons suisses et la Valteline italienne, que parcourt VAdda^ puis entre les deux parties du Tyrol, où Ton parle italien du côté du sud, et allemand sur le versant nord. Le premier massif important est celui du Bemina (4000 mètres), à Test auquel une route de même nom (2300 mètres) fait communiquer l'Engadine et la Valteline.
Au fond de la Valteline, la route du Stelvio (2800 mètres) conduit dans la haute vallée de TAdige, d'où une route ramène dans TEngadine par le bas col de Rechen (1450 mètres). La route du Stelvio, conduisant de Milan àlnnsbruck et à Vienne, avait la plus grande importance pour les Autrichiens, ouand ils étaient maîtres de la Lombardle. Au delà du col de Rechen commence le haut massif de VCEtzthcd, d*où VAdige s'écoule au sud et d*où d'autres torrents moins importants vont grossir l'Inn, au nord. Entre la Valteline et la rive droite de l'Adige, trois hauts massifs s'étagent du nord au sud-ouest. VOrtles^ couvert de glaciers, dresse sa magnifique pyramide (SôOO mètres) immédiatement au sud du passage du Stelvio; puis au delà du passage du Tonal (2000 mètres) que suit la route de Milan à Trente, le beau massif de VAdamello (3666 mètres) donne naissance à VOgliOy qui forme le lac d'Iseo, et à la Chiése^ qui alimente le lac d*Idro, avant de s'unir au P6. Enfin, à l'ouest, entre l'Oglio et la Valteline, la Redoru couvre de ramifications nombreuses tout le pays de Bergame.
Si l'on quitte la vallée de FAdige, à Botzen, pour remonter directement au nord, on trouve le passage du Brenner (1420 mètres), où passent à la fois la route et le chemin de fer de Vérone à Innshruck. Enfin, au pic des Trois-Seigneurs (3085 mètres], qui se trouve au milieu de la chaîne des Hohe T<mem, sur le méridien de Venise, finissent les Alpes Rhétiaues et commencent trois autres chaînes principales.
Alpes Noriques et voisines. -^ Au nord, les Alpes de Salzbourg couvrent le pays, entre l'Inn et l'Ënns, de gracieuses montagnes boisées, où les eaux se réunissent dans des lacs pittoresques, et I
dont les principales rivières sont la Salzach et la Traun. La première arrose Salzbourg et forme U limite entre la Bavière et l'Autriche. La seconde tombe dans le Danube à Lintz.
Au centre, les Alpes Noriques (ainsi nommées du nom ancien de U contrée qu'elles occupent dressent entre TEnns et la Drave naissante réoorroe massif des Tauern, on l'on distingue le Gretnd Sonneur (Gross Glockner), la plus haute âme de l'Autriche (3800 mètres). La chaîne se continue entre la Mur, la plus unportante rivière de la Styrie, qui arrose Uraetx, et VEnns ; puis, s'abaissant au col du Semmerino pour lusser passer le chemin de fer de Vienne à Triestc, elle Tient finir sur les bords du lac Neusiedel, tandis qa*au nord ses ramifications couvrent toute la Basse^Autricfae et forcent le Danube à faire mille détours entre Linu et Vienne par les obstacles qu^ellea opposent à son cours.
Alpes Comiques. — Du pic des Trois-Seigneurs se détachent encore vers le sud les Alpes Carniques, qui enveloppent la Vénétîe d*un vaste demi-cercle. Presque à leur point d'oriçine, elles offrent un col assez bas, celui de Toblach (1225 mètres), où passe la route de Trente à Vienne. A l'ouest et à rest du col, les vallées, qui descendent d'un c6té vers l'Adige et de Tantre vers la Drave, sont assez peu rapides pour qu'on ait donné à leur ensemble un nom unique, le Posterthal, comme si leurs eaux coulant en sens inverse ne formaient qu'une seule et même rivière.
Les Alpes Camiques descendent au snd jusqu'à Vérone, le long de l'Adige, qu'elles empêchent ainsi pendant longtemps de prends sa course définitive à l'est, vers la mer Adriatique. Du côté du sud, elles donnent naissance à la Brenta, qui arrose Padoue, avant de finir dans les lagunes de Venise, à la Piave, qui arrose Bellune, wiTagliamento, fameux par le passage de Bonaparte avant le traité de Campo Formio, et à r/«onxo, qui arrose Goritz. Au nord et près de la source de ce dernier fleuve, les Alpes Camiques donnent passage, an co/ de Tarvis (800 mètres), à l'importante route de Trieste à Vienne, puis elles viennent finir sur les confins du Frioul, de la Carinthie et de la Gamiole. au mont Terglou (2860 mètres), limite commune des trois nationalités distinctes, italienne, allemande et slavonne.
.D'un développement total de |80 kilcm!.ares, les Alpes Camiques ont leurs cimes les plus élevées dans la section plus spécialement nommée Alpes CadoriaueSy entre l'Adige, la Piave et la Brenta, où' la Marmolata atteint 3500 mètres.
Alpes Miennes et voisines, — A l'est du mont Terglou, les Alpes d'Esclawmie ou Karawanka séparent la Carniole au sud de la Carinthie au nord, et s'étalent entre la Drave et la Save. Au sud du Terglou, les Alpes Juliennes dressent au nord-est de Trieste, entre la péninsule d'Istrie et la Carniole, le plateau dénudé du Carst^ dont le sol calcaire laisse échapper Teaupar mille fissures, puis finissent au mont Bittoray, à l'est du golfe de Quamero, près de la route de Fiume à Agram.
Là s'arrête la vraie chaîne des Alpes, bien qu*on appelle encore Alpes Dinariques des montages qui se prolongent à travers la Croatie dans la pé* ninsule des Balkans. [G. Bleissas.J
Ouvras ep à eonsaller. — De Saussure, Voyage dans Ui Alpei. — Tschiidl, Le monde des Alpes. Bâl<», t870. — Whymper, Escaladée dans les Alpes. Traduction d\4d. Joanne. — Dupaigne, Les numtagnes. — Toeppfer, Voyages en Miff'Mog ou Exe¥rsions d'un pensionnat en vacances en Suisse et sur le revers méridional des Alpes. — Zurcber et Uargollé, Les ascension* célèbres. — Rambert, Les Atact suisses. — Durier, Le Af ont- Blanc. — Annuaire du Club alpin français. — LcTasscur, La France, p. 18-46. On Iroutera de très-nombreux sujets de lectures et de dictées intéressantes dans tous ees ouTrages, notamment dans Tscfaudi, Tœppfer et RambeK.
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AVÊllO^^'E. — Géographie générale, III et IV. -. \Etfm. : du nom du navigateur Florentin Améric Vfspace, dont les relations furent les premières àpopibriser en Europe la découverte du nouveaunsode . — V. Découvertes.
I.G&06RAPHIE PHYSIQUE, COUP D'CEIL GÉNÉRAL
Sttsstifla «t eottfigmtloti. — I. Forhb ûtsàuiz. - L^Amérique forme à elle seule un continent, «si teigne à l*ouest dans Tocéan Pacifique ou griDJOeiitt, et à Test dans l\>céan Atlantique.
U continent américain forme deux grandes lies ria^slaires, réunies entre elles par un isthme z «tseoi. L1le da nord porte naturellement le lom f Amérique septentrionale et celle du sud c^hi A'Amértque méridionale: Tisthme qui les ■r^t c'est V Amérique centrale. Dans les deux iri^fies, U base est tournée vers le nord et le » Toec Ters le sud.
Ôsnflifioftf et populations, *— L*Amérique sepurtHomle est un peu plus gr«nde que rAmérique c rdionale et surtout beaucoup plus peuplée. Les lubitants v sont environ deux fois aussi nombreux ^> dans rAmérique du sud. A elles deux elles ont i: d à 80 Brimons d*habiunts.
Ab nord-ouest, l'Amérique se termine par le <7(ixPrf9ue cfe Gattet, qui n'est séparé de TAsie <;p par le détroit de Behring. Au sud, elle aboutit 3Q ^ Bom, d*où Ton domine Timmensité de \ikm uittral. Il v a 18 000 kilomètres de Tun à liQtre en suivant 1 Jixe de TAmérique, autant que pflm tmener randen continent depuis Gibraluur y^'n détroit de Behring. Cependant TAmérique •^ phu pràte que TAsie ; elle équivaut environ à qa-âire foii l'Europe.
Ufidta extrêmes, — Le can Hom est par 5S* de latitude fid environ. L'Amérique septentrionale s'ipproche beaucoup plus du pôle. Les*nav{ga-> tnn M not avancés ae ee côté au delà de 83* de utitode. en voyant des terres s*étendre à Tonest et 1 Test de 11 route qn*ils avaient parcourue. A l'ouest, rinériq^e aeptentrionale B*étend jusqu'au 170* de 'oifltade, et l'Amérique méridionale dépasse à l^st iciô'de longitude ouest de Paris.
Ùataneede VEurope et de VAsie. — Dix Jours n'Btent maintenant à un bateau à vapeur pour Fi^srtrlesCOOOldlomètres qui séparent la Franco a^ fAngleierre des États-Unis. La distance serait Doitié oMîndre du cap Vert d'Afrique à la côte du B^?$a. QoâDt à la traversée du Pacifique, elle est teaoooup plus longue, et il faut bien 30 Jours pour t'Wde Californie an Japon.
n. CAtis, ooinES ST ILBS. — ^ En suivant les côtes de rAfflériqoe, on remarque : au nord, la baie cTHudif'^ qoi entaille profondément l'Amérique septentronale, pois les nombreuses lies qui s'étendent *'Ut mte baie et le Groenland ; à l'est, Vile de r?iTe>\eitee, en face du golfe de Saint-Laurent, pois les presqu'îles de la rloride et du Yucatan çii enreloppent le golfe du Mexique,
Entre l'AmériQue centrale, la côte nord de l'Ame- ^1Qe méridionale et les Antilles s'étend la mer à liQQelle ces belles Ûes ont donné leur nom.
Ut o0(es sont plus découpées dans l'Amérique vptenuiooale que dans l'Amérique méridionale. Il fut cependant citer dans cette dernière les estuaires ^^ fleme des Amaxones et de la Plata sur l'océan Ailaotiqse; les groupes dtles qui avoisinent le cap Horn, pois la cÔte du Chili, sur l'océan Pacifique. UnériqTie septentrionale forme sur cette mer la ^goe presqu'île de Vieille-Californie, qui est sépvée da continent parle golfe de CaHfomie^ qu'on ^pelle quelquefois mer Vermeille. Plus au nord,
« wmtrque la longue ile de Vancouver, et les ar-
'•^ipek voisins que d'étroits canaux séparent de la
^ ferme, et enfin la presqu'île a Alaska, qui
«A le continent américain aux ttes Aléouttennes
«iiad de la mer de Behring.
Relief da sol, aspeot intérieur du oontinent. -> I. Orographib. — La chaine littorale du Pacifique. — Une loneue chaîne de montagnes qui suit de près le littoral du Pacifique sépare le bassin de cette mer de ceux de l'Atlantique et de l'océan Glacial du nord. Dans l'Amérique méridionale, elle porte le nom de Cordillères des Andes, et renferme plusieurs pics hauts de G à 7000 mètres. Les volcans, nombreux dans l'Equateur, le Pérou, la Bolivie et le Ghilly n'ont pas tous perdu leur funeste activité, et ces régions sont souvent bouleversées par leurs éruptions et les commotions souterraines.
Dans l'Amérique centrale, la chaîne est brisée à plusieurs reprises et ofl^ plusieurs passages fa* elles pour aller d'une mer à l'autre. Les volcans y sont encore fort nombreux. Au Mexique, le soulèvement s'élargit en un large plateau de 2000 mètres d'altitude moyenne que dominent des cimes plus élevées. Aux Éuts-Unis, entre la Sierra Nevada qui suit la côte et les montages Bêcheuses qui dominent la prairie américame, s'étendent plusieurs bassins fermés dont les eaux s'amassent dans des lacs sans écoulement ou s'échappent au dehors par des caftons, défilés d'une . sauvage grandeur. Les montagnes Rocheuses offrent encore des caftons dans la Nouvelle-Bretagne, puis vont en s'abaisBsant vers l'Océan glacial.
Auti'es chaines de montagnes, — Du côté de l'Atlantique, les montagnes sont beaucoup moins importantes. Dans l'Amérique septentrionale, les AÙeghanys, qui séparent les États bordant l'Atlan* tique de ceux qui versent leurs eaux dans le Mississipi, sont des montagnes moyennes n'atteignant nulle part 2000 mètres.
Dans l'Amérique méridionale, on remarque la curieuse âerra de Sainte-Marthe, qui se dresse à 4000 mètres sur le bord de la mer des Antilles entre l'embouchure de la Madeleine et le golfe de Maracaybo, puis les Sierras qui s'élèvent autour de Rio-de-Janeiro, au Brésil. Dans l'intérieur de ce pays et dans le Venezuela ou la Guyane, se trouvent de hauts plateaux plutôt que des chaînes caractérisées. Les rivières qui coulent vers des bassins différents n'y sont point nettement séparées près de leurs sources, mais s'échappent généralement par des cataractes des plateaux où elles se sont formées vers la mer qui aolt les absorber.
Plaines, -^ L'Amérique renferme beaucoup plus de plaines que l'Europe occidentale et surtout de plus vastes. La Nouvelle-Bretagne et le bassin du Mississipi n'offrent presque aucune ondulation sur leur immense étendue. 11 en est de môme des llanos du Vénéiuéla et de la Guyane et à^ pampas de la PlaU.
II. Climat. — A latitude égale, l'Amérique septentrionale est soumise à un climat beaucoup plus froid que celui de l'Europe pendant l'hiver. Les vents froids du pôle soufflent sans obstacle jusqu'au golfe du Mexique, et du côté de l'Atlantique, an courant, qui vient aussi du nord, charrie des montagnes de glace, dont la fonte amène des brumes glaciales. Pendant l'hiver les porto restent bloqués par les glaces Jusque vers le 50* de latitude. Du côté du Pacifique, les montagnes arrêtent au passage les vente du pôle, et le littoral est baigné par un courant chaud venu du Japon. Aussi le climat de la Californie est-il fort doux, même pendant l'hiver. Quant à l'été, il est partout très-chaud. Dans l'Amérique méridionale, le climat est généralement fort beau. La plus grande partie en est comprise entre les tropiques et reçoit des pluies très-abondantes, qui donnent aux plantes un su-
{lerbe développement. Le sol, abrité par d'épaisses brèto, arrose par de nombreux et puissante cours d'eau, n'est pas brûlé par le soleil comme les déserte de l'Arabie ou du Sahara. Par un contraste singulier, le littoral du Pacifique, au midi du Pérou, ne reçoit Jamais une goutte d'eau et est horri-
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blement aride partout où il n*est pas rafraîchi par des torrents ^enas des Andes.
Les Antilles sont soumises à de riolents ouragans qui y causent de fréquents désastres.
III. Bassins et fleuves pamapAux. — Amérique septentrionale, — L'Amérique du nord partage ses eaux entre la mer de Behring, Tocéan Glacial du nord, la baie d'Hudson, TAtlantique, le golfe du Mexique, le Pacifique.
Le Joukùn porte à la mer de Behring les eaux de FAlaska, Tancienne Amérique russe. La Nouvelle-Bretagne envoie le Mackenzle à Tocéan Glacial, et le Nelson à la baie d'Hudson. Cette contrée renferme de nombreux lacs, dont plusieurs sont immenses et dont les plus célèbres, le Supérieur, le Michigan, ïHuron, ÏÉrié et V Ontario se déversent ensemble par le Saint-Laurent dans TAtlantiqne. On remarque sur le littoral atlantique des États-Unis : YHudson, sur lequel est située New- York, la ville la plus peuplée et le port le plus commerçant du Nouveau Monde, et la Delaware,
aui forme le port de Philadelphie, la seconde ville es États-Unis. Le golfe du Mexique Vegoit le Mississipi, Ton des plus grands fleuves du monde par la longueur de son cours et Tabondance de ses eaux, et le Rio del Norte, qui sépare les ÉUts- Unis du Mexique. Du côté du Pacifique, citons le Colorado, qui débouche dans le golfe de Californie, la Colombia ou Orégon, tous deux appartenant aux Éuts-Unis, et le Fraser, oui débouche de la Colombie anglaise en face de Vancouver.
Amérique méridioncde. — Dans l'Amérique méridionale, la Madeleine porte à la mer des Antilles les eaux de la Colombie. Dans l'Atlantique débouchent VOrénoque, qui lui apporte les eaux du Vépézuéla, puis ï Amazone, le plus grand tieuve du monde, le Tocantins, le San-Frandsco, qui renferment dans leurs bassins l'empire du Brésil presque tout entier, et enfin le fleuve considérable de la Plata.
Portages, — Plusieurs de ces cours d'eau sont navigables à une grande distance de leur embouchure. Ainsi on peut remonter sur le Missouri Jusqu'à 7000 kilom. de l'embouchure du Blississipi. Souvent même, sur la limite de deux bassins différents, les eaux se confondent les unes avec les autres. Ainsi le Cassiquiaré met en communication les eaux de TOrénoque avec celles du Rio Negro qui coule au sud vers l'Amazone. Les sources du Paraguay sont alimentées par les marais de Xerayès, qui se déversent également au nord vers l'Amazone. Ailleurs ces rivières sont séparées par de faibles intervalles, appelés portages, parce qu'on y transporte les colis et les embarcations d un cours d'eau à l'autre. La Nouvelle-Bretagne en présente un très-grand nombre d'exemples. Et dans nul pays au monde les voyages par eau ne sont aussi longs qu'en Amérique.
II. AMÉRIQUE OU NORD
Oro^nland. — Le Groenland ne mérite plus aujourd'hui ce nom de Terre-Verte que les premiers navigateurs qui l'aperçurent lui donnèrent, sans doute avec raison, à en Juger par les restes fossiles d'arbres et de plantes qu'on y retrouve enfouis Jusque sous une latitude élevée. A la côte orientale est attachée, presque toute Tannée, une hanquise de glaçons qui s étend au nord de llslande et vers le Spitzberg; la côte ocddenule est seule habitée dans quelques fiords abrités du froid. Le sol s'élève rapidement à l'intérieur, pour former un plateau de plusieurs centaines de mètres d'altitude, d'où descendent les plus grands glaciers du monde. Aussi le pays est-il fort peu peuplé et sans grandes relations avec le reste du monde.
Chaque année, le gouvernement danois, dont dépend ce pays, envoie un navire ravitailler les postes échelonnés depuis le cap Farewell,« qui
termine le Groenland au sud, Jusqu^au delà di 70* de latitude. Quelques 'milliers d'Esquimaux convertis au christianisme par les frères moravcs entretiennent seuls quelque commerce. D'autres restés païens, vivent Jusque sous le 80« de latitude C'est une race de petite taille, dont on trouve de: représentants sur toutes les côtes de Tocéan Gla cial et dont la pèche et la diasse aux phoques foc la principale occupation. Canotiers intrépides, ili ont souvent fourni des auxiliaires fort atiles aui navires qui s'aventurent dans les mers arctiques On ignore si le Groenland est une lie, ou se rattache, au nord, à quelque continent encore in^ connu.
Terres arctiques. — A l'ouest, un canal qui pro* lonffe vers le nord la mer de BafQn. et par où les Américains Hayes et Hall et l'Anglais Nares ont en vain tAché d'atteindre le pôle, sépare le Groenland des archipels illustrés par les voyages de Mackenzie, de Parry. des deux Ross, de Franklin et de Mac- Clure, qui y découvrit, en 1850. le passage si recherche du nùrd-ouest, c'est-à-dire une voie navi-
fible contournant au nord le continent américain, outes ces terres et les bras de mer qui Jes séparent sont recouverts de glace d'une manière presque continue.
Amérique anglaise ou Nouvelle-Bretagne. — Au sud de ces archipels, l'empire britannique possède la Nouvelle-Bretagne, terre immense de neuf millions de kilom. carres, dont la partie septentrionale est frappée de stérilité. Cette contrée renferme les territoires de la baie d'Hudson, la Colombie (sur le Pacifique), le Canada, le Labrador, la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-Brunswick, les tics du golfe Saint-Laurent et Terre-Neuve, pays qui appartiennent tous, sauf Terre-Neuve, au gouvernement qui porte le nom de Dominion ou Puissance du Canada.
Teriutoirb de la baib D^HoDsoif. — La baie d'Hudson est prise par les glaces pendant neuf mois de l'année, puis le dégel est si actif, qu'il engendre une masse énorme de vapeurs qui la recouvrent d'un brouillard impénétrable. Ce pays est par excellence le terrain de la chasse aux fourrures, et pendant louji^emps une compagnie anglaise particulière a Joui du monopole de ce commerce. Avant elle, les français, maîtres du Canada, avaient répandu au loin leur religion, leur langue et aussi leur descendance. Les noms des rivières, des lacs, des cascades, des stations rappellent partout leur souvenir. Le pays est parcouru par quelques dizaines de milliers d'Indiens ou de métis ayant souvent du sang français dans les veines et restés fidèles aa catholicisme.
Lacs et rivières, — Des lacs immenses, des rivières « aux eaux cristallines » sillonnent en grand nombre cette contrée. Le Mackenzie n'a pas moins de 4000 kilom. depuis la naissance de l'Athabasca au mont Brown, qui dresse sa cime de 500O mètres dans les montagnes Rocheuses sous le SI* de latitude, Jusqu'à l'embouchure du fleuve dans l'océan Glacial, sous le 69* de latitude. Le Mackenzie sert de déversoir au lac Athabasca, à celui des Esclaves, et au lac Grand-Ours, qui couvrent ensemble 100 000 kilom. carrés, la cinquième partie de la France, et il est grossi par les rivières de la Paix et aux Liards qui, nées à l'ouest des montagnes Rocheuses, les traversent par des caftons d'une sauvage grandeur.
Le Nelson porte de son côté à la baie d'Hudson une masse énorme d'eaux qui s'est rassemblée dans le grand lac Winnipeg, où se réunissent le Saskatchouan venu des montâmes Rocheuses, la rivière Rouge du nord venue des prairies du Minnesota, au nord des États-Unis, et les eaux que ia rivière Winnipeg ramasse dans une foule de petits^ lacs répandus entre le lac Supérieur et le lac. Winnipeg.
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Le long de ees lÎTières on rencontre de disUnce esdUbmce lea anciens postes de la Compagnie. Ce $ocl des magasina où les a^nts de la Compagnie d-^pMueot leoTS marchandises et opéraient leurs fcinoges. Des palissades les entourent pour les même k l'abri des pillards. D*immcnses intenralles it^utni souvent les postes les uns des antres. Mais les portages rendent les transports par eau uiex ladies, et les Indiens ne craignent point les npidet. Pendant Thiver, quand tons les lacs et les coon f eau sont gelés, et la terre courerte de neige, eesBénes Indiens, chaussés de légères raquettes, pirepoxent à pied d*un pas rapide des distances coflôdénbles. Et leurs cniens, déroués et infatiobltf, attelés aux traîneaux, trarersent d*un bout i l'aotre ce pays grand comme TEurope. Ces lonss vnfeM ne sont pas dépourrus de charmes. Si le «oleil n'apparaît plus qu un instant chaque Jour, on est dédommagé de la longueur des nuits par la poreté de Tatmosphère qui laisse Toir dans tout 100 éclat la voftte céleste toute scintillante d'étoiles n illoininée par la lueur des aurores boréales.
Plu on descend Tors le sud, plus le pays de- Tîeot soacepttble de culture. Deux colonies ont déjà été fondées depuis quelques années sur le territoire de la baie d'Hudson. La plus importante, ctUe de Manitoba, est sur les bords de la rivière RoQgedo Nord, afûaent du fleuve Nelson, non loin de U frontière des Euts^Unis. La colonie de Kewatin, qui ne fait que naître, est plus au nord, le long de la Siabtchouan, du lac Winnipeg et du fleuve IVekoD.
U Cakada. — La faible élévation qui porte le corn de Hauteur des Terres, sépare le bassm de la btted*HDdson de celui du Saint-Laurent. NéanmfiiBiQi'en écoule des masses d*eau considérables qoi it réanissent en lacs dans des cuvettes de gnoit, ra sein de forêts que n'a pas encore entanéeslftlMche du bûcheron. De là sortent l'Ottawa, leSiinfc^aurice, le Saguenav, dont les chutes mettait eo mouvement une foule d'usines et de sderies. Le pays qu*ils arrosent, c'est le Canada, qneU Fnmce a eu le malheur de perdre en 1763, maif où sa race et sa langue sont encore domioaotes sor plusieurs points.
Bout et Bai-Canada^ les Canadiens anglais et h Franco-Canadiens, — Le Canada comprend deox provinces, celle de Québec ou Bas-Canada, et celle a Ontario oa Haut-Canada. Les Franco-Canadiens, fidèles à la lanffue française, sont en majorité dans le Bas-Canada, qui occupe le bassin inférieur du Saint-Laurent et la rive gauche de l'Ottawa, tandis que la race anglo-saxonne et la Uflgoe anglaise remportent dans la province d'Ontario, limitée au nord par l'Ottawa, et au sud par le Saint-Laurent et les grands lacs. Ceux-ci modèrent les écarts de température tout autour d'eux, et le Haut-Canada Jouit aussi d'un climat plus égal qae le Bas-Canada. Hais, dans ce dernier, la rignev des hivers fortifie le tempérament des habiuntt, et la race franco-canadienne, beaucoup plus ngneose que l'anglo-saxonne, est en progrès et défriche de plus en plus la forêt pour s'y tailler des terres de labour. Cette province renferme les deux Tilles les plus populeuses du Canada, Mcnt^ Tid et Québec, dont la première compte déjà plus de cent mille habitants. La capitale du Dominion, ^(BBa, s'élève sur la limite des deux provinces. Pays de coltare et de forêts, le Canada n'a guère d'autres iDoustries que celles qui ont trait à l'exploiution dtt forêts, à la construction des navires et à la P^e. Sa population n'atteint pas encore S millions d'habitants.
te ScinMourenf. — Le Saint-Laurent se forme dtbord des torrents qui alimentent le lac Supéneor, U plus grande masse d'eau douce qui existe «it (nrf&ce de la terre. La superficie en équivaut à ttUe de 15 on 16 départements français, sa pro-
fondeur va jusqu à 200 mètres, et sa surface est agitée par les vagues comme celle de l'Océan. Par le sault Sainte-Marie, les eaux du lac Supérieur s'écoulent dans le lac Huron, qui couvre encore plus de 5 millions d'hectares et qui communique au nord-ouest par un canal resserré avec le lac Michigan, vaste nappe sur les rives de laquelle s'élèvent deux grandes villes des États-Unis, Chicago et Milwaukee. Du lac Huron, les eaux s'échappent par la rivière et le lac Saint-Clair, puis par la rivière Détroit, qui tombe dans un quatrième grand lac, le lac Ërié. C'est entre celui-ci et le lac Ontario que les eaux forment la fameuse cataracte du Niagara, qui est la plus célèbre de tout l'univers, si elle n en est pas la plus imposante. Le flot, d'un débit de 7500 mètres cubes par seconde, après avoir traversé de nombreux rapides, se précipite d'une hauteur verticale de 60 mètres sur une larseur de près de 900 mètres ou'une lie partage on deux bras inégaux. En aval du lac Onurio, le fleuve prend le nom de Saint-Laurent. Tantôt élargi en lac, tantôt resserré entre des rives escarpées, se brisant plusieurs fois sur des rapides, et se mssissant de plus en plus par les affluents qu'il reçoit au noni et au midi, le Saint Laurent est un des plus beaux fleuves du monde à son embouchure : là il est à 4000 kilom. de sa source, et il y déverse en moyenne 12 dOO mètres cubes d'eau par seconde dans l'Océan. Do grands navires en sillonnent les eaux, quand il n'est pas obstrué par les glaces, et tournant à l'aide de canaux les rapides
3u'ils ne pourraient pas remonter, ou les descenant sous la conduite d'intrépides pilotes, ils viennent charger à Québec et à Montréal les bois du Canada, ou au fond du lac Michigan les blés et les viandes salées de Chicago.
Latfrador. — Au nord-est du Canada, le Labrador n'est pas une terre favorable aux laboureurs, comme son nom semble le faire croire. Le climat en est trop rude et les roches trop nues pour que les rares habitants y puissent subsister autrement qu'avec les ressources de la pèche.
Terrb-Nedvb. — En frandiissant le détroit de Belle-Ile, on passe du Labrador sur l'Ile de Terre- Neuve, dont les rivages sont fréquentés chaque année par les pêcheurs anglais, américains, français qui viennent y chercher la morue. C'est un rude métier où s'aguerrissent les marins au milieu des brouillards et des tempêtes. Les petites lies de Saint-Pierre et Miquelon, au sud de Terre-Neuve, sont les derniers restes des possessions françaises dans ces parages. A l'est s*étend le banc sur lequel se fait la pêche. La formation en est due à la rencontre du courant polaire froid et du courant chaud du Gulfstreani qui a lieu dans ces parages. En fondant, les montagnes de glace laissent tomber, au fond de la mer, les blocs et les graviers qu'elles tenaient emprisonnés dans leur masse et comblent ainsi de plus en plus les abîmes.
Iles du oolfb Saint-Laurent. — La France a perdu au siècle dernier Vile du Prince-Edouard, et celle du cap Breton, qui possède de riches mines de houille, mais où les murailles de Louisbourg, élevées autrefois par nous à grands frais, ne renferment plus maintenant qu'un village. Dans toutes ces lies, la population clairsemée s'adonne à la pêche et à l'élevage du bétail plutôt qu'à la culture.
NoDVELLE-ÊcossB OU AcAoïB. ^ Sur lo contincnt, la presqu'île de la Nouvelle-Ecosse rappelle la terre européenne dont elle porte le nom par son aspect et son climat. A l'ouest, la baie de Fundy, qui la sépare du Nouveau-Brunswick, est agitée par des marées très-violentes. A l'est, sur la côte de l'Atlantique, l'excellent port d'Halifax s'ouvre le premier aux navires arrivant d'Europe. Quand elle nous appartenait, la Nouvelle-Ecosse s'appelait Acadie, et Longfellow a poétisé les malheurs des infortunés Canadiens français que les Anglais
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chassèrent Yiolemment de leurs foyers, quand la paix d^Ulrccht les rendit maîtres de ce territoire.
NouvEAn-BRimswiCK. — Le Nouveau-Brunswick ressemble au Bas-Canada par ses bols, ses lacs, ses cascades et ses rivières, dont la plus considérable, le SaintJean^ vient finir dans la baie do Fundy.
A eux deux, ia NouTelle-Ecosse ot le Nouveau* Brunswick ne renferment que 700 000 habitants. La population clairsemée ne dépasse pas 5 à 6 habiunts par kilomètre. La race française en constitue une notable proportion.
CoLOKBiB. — A Touest des montaçnes Rocheuses, la Colombie, abritée des vents froids du p/^le, Jouit d*un beau climat. Mais elle est trop couverte de montagnes pour offrir beaucoup de champs à dé- .frichor. Les bois et les prairies y dominent. Ce sont les riches mines d*or du Caribou, dans le bassin du Fraser, oui ont fait la fortune de la Colombie. A cette colonie se rattache Tlle de Vancouver, riche en mines de houille, en belles forêts, «n pêcheries fructueuses. Victoria, sa capitale, s*élève sur le détroit de Juan de Fuca, qui sépare rtle du territoire de Washington, appartenant aux États-Unis.
États-Unis. — Voir l'article spécial États-Unis,
ICeziqae- — Climat. Aspect général — Le long du golfe du Mexique, les rerres chaudes sont inondées par des orages diluviens, brûlées par un soleil ardent, mortelles pour les Européens à cause des pavaees qu'y fait la fièvre Jaune. A Fera-Crttz,8ltuéc -sur le littoral, où viennent atterrir les paquebots transatlantiques, et où débarquaient les transports de l'expédition française, on avait été obligé, à l'époque de la guerre du Mexique, de former la garnison avec un bataillon de nèpes du Darfour pour soustraire les soldats français à ce dangereux séjour.
Du côté du Pacifique, le climat est meilleur, surtout dans la Vieille-Californie ; cependant Acapulco, le port le plus important du Mexique sur le Pacifique, est un des points les plus chauds de ia terre. Entre les deux mers, le sol s'élève pour former un plateau de 3000 mètres, dominé par le Popocatepetl, et autres volcans de 4 à «SOOO mètres d'élévation. Depuis le littoral Jusqu'à ces hautes cimes, on passe par tous les chmats et par toutes les cultures, depuis la végétation des tropiques jusqu'aux sapins de nos Alpes. Le plateau s'abaisse dans Yisthme de Téhuantépec^ qui forme la limite physique entre l'Amérique septentrionale et l'Amérique centrale. Mais la république mexicaine renferme encore les Buts de YucaUn et de Chiapas de l'autre côté de cet isthme.
Les anciens Mexicains, — Lorsque Cortex et ses Espagnols firent la conquête du Mexique, il y a de cela trois siècleB et demi, ils y trouvèrent une race parvenue à un haut degré de civilisation. Les Aztèques t c'était leur nom, avaient succédé à d'autres peuples venus comme eux de TAmérique du nord, de la Floride, dit-on, et dont l'origine commune était sans doute TAsie. Ils avaient élevé des monuments, dont les ruines, retrouvées au Yucatan et ailleurs, nous frappent encore aujoui^ d'hui d'étonnement. Ds avaient bftti des villes de plusieurs centaines de mille âmes, Mexico et d'autres sur les bords des lacs voisins. Le pays était mieux cultivé, mieux policé et beaucoup plus peuplé qu'il ne l'est aujourd'hui. Malheureusement la religion des Aztèques était souillée par de hideux sacrifices humains.
Etat actuel, — Par la richesse de ses mines d'or, d'argent, de mercure, et autres métaux plus usuels tels que for, plomb, étain, le Mexique s fourni do grandes richesses à l'Espagne, sa métropMe. De-
Cuis' 1821, il s'est afl'ranchi et forme une répulique dont la situation est loin d'être prospère. On n'y compte que 9 millions d'habitants sur une surface de 2 millions de kilomètres carrés.
Les États-Unis lui ont enlevé ses plus belles pro* vinces sur la côte du Pacifique. De fréquentes guerres civiles, entretenues par les rivalités de races et de partis, y sont une cause perpétuelle d'agiution. Blancs, Indiens et métis forment trois éléments Jaloux les uns des autres et toujours prêts à en venir aux mains. On estime à S millions environ le nombre des Indiens, à I million celui des blancs purs de mélange. Le reste est formé de métis et de nègres. Depuis leur soumission aux Espagnols, les Indiens t>nt embrassé le catholicisme, et portent sur leurs traits cet air de gravité et de résignation qui convient aux races déchues sans espoir. D'autres mènent la vie errante ; cavaliers infatigables, ce sont de dangereux ennemis pour les maisons isolées qu'ils attaquent par surprise et dont ils emportent au loin les objets volés. Les travaux publics sont nuls ai Mexique, les routes y sont en moins bon état que sous les Aztèques, il n'y a pas une seule industrie bnportante en dehors de l'exploitation des mines, et Mexico est la seule ville dont la population dépasse cent mille âmes.
Amérique œntrale. *~ L'Amérique centrale, qui continue le Mexique au sud, est encore un pajrs de terrasses élevées, arrosées par des plaies diluviennes et dominées par de nombreux volcans, dont les commotions ébranlent le sol et renrersent les villes, quand les éruptions ne les ensevelissent pas sous la lave et les cendres. Le sol fertile y produit de l'indigo, du cacao et des bois précieux pour la teinture ou Tébénisterie.
Divisions politiques, — Politiquement, l'Amérique centrale est partagée en cinq républiques indépendantes : le Guatemala^ le Hondurtis, le Son Salvador^ le Nicaragua et le Costa Rica, Mais au point de vue géographique l'Amérique centrale s'étend jusqu'à Yisthme de Darien, sur lo G0« de longitude Est de Paris et comprend quelques provinces de la Colombie, au sud, de même qu elle renferme deux États mexicains au nord.
La population d'origme indienne domine dans l'Amérique centrale, qui renferme en tout 2 millions et demi d'habitants «et les commotions politiques y sont fréquentes.
Isthmes de V Amérique centrale, — Ce pays, situé entre deux mers voisines. Jouit de cette heureuse fortune que les chaînes de montagnes, oui le parcourent d'une extrémité à l'autre, sont brisées en face des isthmes les plus étroits de manière à offrir des sillons naturels qui ouvrent une voie facile entre 1^ mer des Antilles et le Pacifique. Ainsi le fond du golfe de Honduras, au sud du Yucatan, sur la mer des Antilles, n'est pas éloigné de la baie de Fonséca, qui s'ouvre sur le Pacifique, entre les trois Etats de San Salvador, de Honduras et de Nicaragua. Plus au sud, les lacs de Managua et de Nicaragua touchent de très-près le Pacifique et se déversent par le San-Juan dans la mer des Antilles. Le Costa Rica ot l'état colombion de Panama ne forment qu'une étroite bande de terre entre les deux mers. C'est là que passe le chemin de fer de Panama^ sUr le Pacifique,- à Colon ou Asninwall, sur la mer des Antilles, qui a Jusqu'à présent le monopole du trafic de transbordement. Aujourd'hui on projette d'ouvrir à la navigation maritime un canal comme celui de Suez. Et c'est dans le golfe de Darien qu'on le ferait probablement déboucher sur la mer des Antilles. Ce golfe reçoit le fleuve Atrato, dont les eaux sont fort abondantes, malgré la brièveté de son cours. Malheureusement on ne peut faire passer les navires de son bassin dans celui du Pacifique sans ouvrir un tunnel. Visthme de Nicaragua, de son côté, ne pourrait être traversé que par un canal à écluses.
Antilles. — Situation, — Les grandes Antilles s'étendent de l'ouest à l'esté au nord de la mer de même nom ; les petites Antilles sont au contraire
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orientées dn nord aa sud à Test de cette mer. Cuba, la plos occidentale des grandes Antilles, est séparée dn Yncatan oar le canal de Yucatan, et de la Floride par le canal de Bahama. G^est par ce dernier que les eaux, échauffées dans la chaudière que forme le golfe du Mexique, s*échappent dans l'Atlantique en formant U ùuif stream, ce fleuve aux eaux rhindes et abondantes, qui vient réchauffer ies f.'ites de la France et des Iles Britanniques, et dont linflnence se foit sendr Jusqu*au nora de la Nor-
Climat.0-^ Le climat des Antilles est généralement fjrt chaud comme le littoral qui leur fait face sur V. continent* Les pluies y sont très-abondantes et donoent à la végétation une vigueur incomparable ; suis en revandie le tempérament des nommes bUacsen soufl^ considérablement, et la fièvre Jatine V Tait de cruels ravages. Le BoPest généralement accidenté, car ces lies sont pour la plupart dues à d^soalèvements volcaniques, et elles offirsnt à TiiH térieur des plateaux élevés, qu*on appelle mornes^ où les blancs affaiblis vont reprendre un peu de vigueur. Tant que Tesdavage a subsisté, c'étaient les nègres qui travaillaient dans les plantations de socre, de café, de coton, de cacao, de vanille, de ubac Anjourd'hai on supplée à Tinsufiisance de !ear tnvail, depuis quMls ont recouvré la liberté, ^3 amenant des coolies chinois ou hindous.
Lorsque Colomb découvrit les Antilles, il crut itre arrivé aux Indes ; de là Tusage d'appeler sourent les Antilles les Indes Occidentales, par opposition aux Indes Orientales, qui sont en Asie. ^ififrmhiB politique. Populations. Langues, Les Antilles appartiennent pour la plupart aux Earopéens, Espagnols, Français, Anglais, Danois, Hollandais. Mais TUe d*J7at/t, qui appartenait autrefois i la France et à TEspagne, forme aujourd'hoi deux républiques indépendantes; à Test, Tandeone colonie espagnole forme la république de Saint-Domingue ; à l*ouest, la république d^Halti coicprend Tancienne colonie française. L*Espaene a été menacée de perdre Cuba, la perle des Antitlee, comme on rappelle, où une terrible insurrection vient de durer pinceurs années, et qui (>st on objet de convoitise continuel pour les Etats- Unis. La Havane, capitale de cette lie, célèbre par ^« dgares, est une ville de plus de 200 000 âmes. L'Espagne possède en outre Porto-Bieo; rAnglevtncMJmnaîque et laplupart des petites Antilles; les Danois, llle de Samt-Thomasy où se croisent 1<>8 paquebots transatlantif^ues. La Fi ance a conserré la Martinique ^ la Guadeloupe et quelques aatres petites Iles. Plusieurs de Ses anciennes possessions, telles que la Dominique, Sainte-Lucie, Saint-Vincent, ont gardé leur nom français, et notre race y est encore dominante. Après l*espagnol, le français est la langue qn*on parle le plut ani Antilles. La population de tous ces archipels réonis est de 4 millions d'habiUnts.
tu. AlClIQiE 00 SOD.
Gûlembio. — Divisums politiques. — Au point de îse Dolitique, cette contrée, oui s'étend entre la merdes Antilles, les Guvanes. le Brésil et le Pérou, t phisieurs fois changé d'organisation depuis le commencement du siècle. Elle formait d'abord une f^piuinerie générale espagnole, puis s'insurgea contre sa métropole et forma une république qui se partagea en 1890 en trois républiques disânctes : eelle du Venezuela à Test, celle de la Nouvelle- ^nade au centre, et celle de TEquateur au sud. DtDi les deoi premières, on a oscillé entre la ronneQohah^ et la forme fédérative, et actuelle- "*"w ^ «ont composées chacune d'un certain nombre d'Euts indépendanU qui ont un gouver- 1 ^^tttsot distinct, mais sont réunis entre eux par le |
lien de la fédération, comme les Etats-Unis de TAmérique septentrionale ou les cantons suisses.
Nouvelle-Grenade, Colombie proprement dite. — Aspect physique. — L'isthme de Panama est recouvert d'une superbe végétation, dont les progrès sont si rapides, qu'il faut sans cesse défendre la voie ferrée contre les plantes qui menacent de la faire disparaître. Du cOté de l'est, le terrain se relève rapidement, et on rencontre bientAt les Andes, dont les chaînes parallèles courent an nord-nord-est. On voit se découper sur l'azur du ciel leurs cimes hautes de 3 et quelquefois de 6000 mètres, ou bien la fumée des volcans qui j brûlent encore. La zone littorale est étroite, ce qui est heureux, vu son insalubrité. C'est par milliers que sont morta les malheureux ouvriers chinois qui construisaient le chdmin de fer. Sur les plateaux, au contraire, les blancs s'accommodent aisément du climat et ils peuvent y cultiver des céréales. Il pleut dans ce pays autant que sur les ilancs de l'Himalaya; aussi les tivieres y roulent-elles des flots abon« danta. La Madeleine et son affluent le Cauca se dirigent au nord vers la mer des Antilles. Le Meta et le Guavlare se déversent à l'est dans l'Orénoque, tandis qu'au sud naissent le Yapure et le Rio-Negro, deux des grands affluenta septentrionaux de l'Amazone. Le tabac, le café, le quinquina, le coton, llndigo, le caoutchouc y poussent avec vigueur et forment les principaux objets du commerce d'exportation. On trouve dans fa Nouvelle-Grenade ne superbes émeraudes.
Lti Nouvelle-Grenade, qui porte aujourd'hui le nom ofSciel d'Etats-Unis de Colombie, comprend actuellement neuf Etato, dont celui de Panama.
Population, — On évalue leur superficie totale à 800 000 kilomètres carrés environ, une fois et demie la France, et leur population à 3 000 000 d'habitanta. Les Indiens y sont dominante, et appartiennent à l'ancienne race des Ghibchas, qui étaient contemporains des Aztèques du Mexique'. C'est un fait qui distingue l'Amérique méridionale de l'Amérique septentrionale, que les races indigènes s'y maintiennent, au lieu de disparaître comme les Peaux-Rougés des Etats-Unis. Dans la Colombie, ils forment la moitié de la population. Les blancs ne sont guère que 500 000. Le reste se compose de nègres, de mulâtres, ou de métis de nègres et d'Indiens, qu'on nomme des Zamàos,
La capitale fédérale, Bogota, située à 3600 mètres d'altitude, au pied de montagnes encore plus élevées, a 60 000 habitants. Panama en a une vinfi;taine de mille.
Equateur. — La république de l'Equateur est un peu plus étendue que la France et ne renferme qu'un million d'habitants^ dont la moitié d'Indiens. Les Andes dressent là des volcans et des sommeta fameux qui ont longtemps passé pour les plus élevés de la terre. Du cité du Pacifique, on ne rencontre que des torrento et d'étroites vallées. Sur le versant opposé, au contraire, le sol s'abaisse graduellement et les cours d'eau forment de larges nappes navi|^bles qui s'en vont à l'Amazone. La capitale, Quito, est située presque sous l'équateur. Mais, grâce à son altitude de 3000 mètres, on y Jouit ann bon climat et d'un panorama splendidc sur les montagnes qui l'entourent de tous côtés. Au sud-ouest, on aperçoit le Chimborazo^ haut de plus de 6000 mètre^, et au nord, le Pichincha, haut de 4800 mètres, comme notre Mont-Blanc, et dont le cratère descend à 750 mètres de profondeur. Sur la chaîne orientale, le Cotopaxi, haut de près de 6000 mètres, est le plus imposant des volcans en activité, et plus au sud, sur les flancs de l'Antisana, on visite à 4000 mètres une des maisons habitées les plus élevées du globe. L'Equateur ne renferme pas d'autre villo-^importante que Quito, oui a 80 000 habitante. Gu^vaquil est le principal port de commerce sur le Pa-
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clfique. Arec le cacao, la gomme et le café, le principal obiet d'exportation est fourni par les forêts de quinquinas.
VENEZUELA. — Le Venezuela forme actuellement TÎngt Etats, dont la superficie totale est double de celle de la France, et la population de 1 800 000 habitants. Sur la mer des Antilles, il offre une étroite bande de terres chaudes, dominée par une chaîne côtière qui est la partie la plus salubre et aussi la plus peuplée de toute la république. Là se trouve la capitale, Caracas, oue dominent des cimes de 3000 mètres, bien qu elle ne soit qu'à 35 kilomètres de ia Guayra, son port sur la mer des Antilles.
Les Uanos, ^ Au sud de la Sierra de Caracas s*étendent les llanos, rastes plaines qu'inondent les pluies tropicales, et que les rayons du soleil équatorial dessèchent ensuite en les recouvrant d'une somptueuse végétation. Là pullulent malheureusement les crocodiles, les jaguars, les reptiles, les moustiques et les plantes vénéneuses | en outre, les miasmes paludéens et fiévreux s'opposent à la prospérité de l'homme dans cette région.
UOrénoque, -^ Les Uanos du Venezuela déversent leurs eaux dans VOréfioque^ dont la rive droite baigne le pied dès hautes sierras qui bordent les épaisses forêts de la Guyane et dont la source encore inconnue doit se trouver sur les confins do la Guyane et du Brésil. L'Orénoque est un superbe cours d'eau, le plus grand fleuve de l'Amérique méridionale, après l'Amazone et le Rio de la Plau. La longueur de son cours dépasse 2000 kilomètres, et à 200 kilomètres de son embouchure, il commence à former un delta, où une dizaine de branches offi'ent un passage assez profond pour les ^ands navires. Dans le haut de son cours, le Gassiauiaré le fait communiquer avec le Rio Negro et le fleuve des Amazones, en offrant une des communications fluviales les plus curieuses du monde.
Comme les deux républiques voisines, le Venezuela est peuplé principalement d'Indiens et de sang-mêlé. Cependant sa situation maritime y attire depuis quelques années des immigrants européens, principalement des Allemands. La capitale Caracas, dont un tremblement de terre a fait périr ou disparaître la moitié de la population vers le commencement de ce siècle, renferme aujourd'hui 50 000 habitants, ou à peu près. La Guayra et Puerto-Cabello, sur la mer des Antilles, et Ciudad Bolivar, sur l'Orénoque, sont les principaux ports de commerce, qui exportent du café, du cacao, du coton, du sucre, de l'indigo, du Ubac, des bois de teinture et des peaux.
Guyane. — Situation. Aspect général, — On
Atlantique.
montagnes inexplorées, mais dont les plus élevées n'atteignent pas la moitié de l'altitude des grands sommets des Andes, y renferment de nombreuses sources ; celles-ci, bientôt grossies parles pluies diluviennes, apportent à la mer des fleuves qui, malgré la brièveté ae leur cours et le peu de place qu'ils occupent sur la carte, roulent autant d'eau que le Rhône ou le Rhin. Des forêts vierges remplies de bois précieux, des caUractes qui sont rangées parmi les plus imposantes du monde, le prestige d un eldorado introuvable, dont les fleuves entra! nent les paillettes qu'elles lui ont arrachées mysté> neusement, auraient depuis longtemps fait la richesse de ce pays, s'il n'offrait pas le climat le plus meurtrier sur ses rives où abordent les Européens. Des bancs de vase apportée par les cours d'eau, des marais pestilentiels peuplés de serpents, de crapauds et autres bêtes repoussantes, sont propres à se couvrir des plus riches cultures, mais rendent le séjour meurtrier pour les nègres euxmêmes.
Établissements européens. — Trois peuples européens possèdent des établissements en Guyane, dont le reste appartient au Venezuela et au Brésil. De l'ouest à l'est, la Guyane anglaise occupe 230 000 kilom. carrés, peuplés de 2t5 000 habitants, la Guyane hollandaise^ 120 000 kilom. carrés, peuplés de 70 000 habitants, et la Guyane française 120 000 kilom. carrés, peuplés de 2& 000 habitants. On ne peut évidemment pas comprendre dans ces recensements les nègres marrons qui vivent au fond des forêts.
Des nègres, des Hindous, des Chinois, cultivent les plantations de sucre, de café, de cacao, de poivre, de coton, etc. Mais ce sont encore les Portugais, originaires de Madère ou des Iles du Cuk vert qui, parmi les Européens, s^accommodent le mieux du climat et qui s'adonnent au commerce.
Georgetown, la capiule anglaise, sur le fleuve Demérarv, et Paramaribo, la capitale hollandaise, sur le fleuve Surinam, sont des villes de 20 à 25 000 habitants, entourées de belles plantations. Cayenne, la capitale française, est moins peuplée et sert de lieu de déportation. C'est non loin de là, à Sinnamary, qu'ont péri bien des victimes des discordes politiques à la fin du siècle dernier. Depuis, on transportait à Cayenne les condamnés aux travaux forcés. Aujourd'hui ce séjour est affecté uniquement aux condamnés arabes ou do couleur.
Brésil. — Situation, superficie, population, — Dépassant l'équateur au nord, et s'étendant au sud presque Jusqu à l'embouchure de la Plata, le Brésil forme après les empires britannique, russe, chinois et l'Union Américaine le plus vaste État du monde. Avec ses 8 millions de kilomètres carrés, il couvre près de la moitié de l'Amérique méridionale, 15 fois la superficie de la France, les quatre cinquièmes de celle de l'Europe, la seizième partie des terres émergées du globe. Sa population n'atteint oue 10 millions d'habitants, mais, avec la fertilité au sol, elle pourrait être presque centuplée.
Littoral et plateaux. — Situé presque en entier entre l'équateur et le tropique du Capricorne, le Brésil reçoit des masses énormes de pluie, qui développent le long du littoral de l'Atlantique une végétation luxuriante. Le sol se relève rapidement en hautes sierras qui dominent la magnifioue rade de Rio-de-Janeiro et forment le rebord du haut plateau qui occupe la plus grande partie de l'empire. Trop peu élevées pour que la neige y séjourne sous cette faible latitude, ces monti^nes ont au moUis l'avantage de fournir aux Européens des demeures salubres au lieu du séjour amollissant du littoral. On trouve dans la prorinCe de Minas- Geraes des mines de diamants et de métaux précieux, qui ont fait la réputation de richesse de cet empire, avant qu'on ne sût mettre à profit ses ressources agricoles.
Les nuages qui dépassant la baie de Rio vont s'abattre en pluie quelques heures plus tard sur les sommets voisins, donnent naissance à des cours d'eau qui, au lieu de revenir directement à l'Atlantique, s'écoulent en formant un grand détour au sud, par le Parana, l'un des grands affluents de la Plata, ou au nord par le San Francisco, dont les eaux s'abîment en cataractes bruyantes comme le tonnerre avant de s'unir aux flots de l'Océan.
A l'ouest de la province de Minas-Geraes, au sein des forêts épaisses du Matto-Grosso, le Paraeuay, afQuent de la Plata, le Guapore, affluent do U Madeira, et divers affluents de l'Amazone entremêlent leurs sources sur les hauteurs des Campos Parexls, qui se transforment par moments en un immense marais spongieux. Sans les rapides de la Madeira, le long desquels on a projeté la construction d'un chemin de fer, les bateaux pourraient naviguer ainsi presque sans interruption depuis l'embouchure de la Plata jusqu'à celle de l'Amazone.
L'Amazone, — Par la longueur de son cours, qui
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atteint prè« de 6000 kilomètres, par la largeur de soo lit qui est telle que aouTent on n*apercoit pas d'ane rife la nwe opposée, par sa profondeur qui le rend accessible aux plus grands navires Jusqu'à mille lieues de son embouchure, TAmazone est le premier fleuTe du monde. La marée y remonte jusqu'à 750 kilomètres de l'Océan, les tempêtes y soiilèTent des vagues énormes. Le flot qu'il déverse à son embouchure est de 100 millions de mètres cabes par seconde, et atteint quelquefois le double de ce volume. Et oonmie la pente est insensible depuis le pied des Andes Jusqu'à l'Atlantique, c'est sa masse qui entraîne ce déluge, plutôt que i'indinatson de son Ut. Ses affluents sont eux-mêmes d'énormes fleuves, et venant les uns du nord, les aau«8 dfl sud de Téquateur, ils passent à des époques diirérentes par leurs moments de crue, ce qui contribue à régulariser le débit de l'artère princidpale qui les reçoit. Changeant trois fois de nom, • appelant Maranon dans le Pérou, Solimœs en amont de son confluent avec le Rio-Negro, et Amazone près de son embouchure, ce fleuve se grossit de rivières plus puissantes que le Danube ou le Volga, dont les eaux sont bleues, laiteuses, vertes, noirei, suivant les roches dont elles entraînent les débris, ou les végétaux dont la décomposition les altère.
Les Andes de l'Equateur envoient à l'Amazone le SapOj le Putumayo et le Japure ; ce fleuve reçoit encore sur sa gauche le Rio-Néaro. qui s'alimente sur les Uanos de la Gotombie, ou Venezuela et des Gojincs. Sur sa rive droite, il reçoit TUcayalé, descendo des Andes de Cuzco, au Pérou ; le Yavari, qû fonne la limite entre le Pérou et le Brésil, le iata7,1e Pums, le Maddra, le Tapajos et le Xlngu, qui parcourent du sud au nord les plateaux de ce grand empire.
Arec leurs branches principales et les mille ramiliations qu'elles ont formées dans des moments duoodation, ces rivières forment le plus vaste réaeao de navigation du globe qui s*étend aux divenes extrémités d'un bassin grand douze fois comme la France. Des forêts superbes, dont les arbres ae relient les uns aux autres par dos lianes enchevêtrées dans leurs rameaux, y étendent partent leur ombrage et mettent le sol humide à l'abri dn soleil desséchant de l'équateur. Des myriades de poisMos, d'espèces plus variées que dans TOcéan même, pullulent dans ces eaux, d énormes tortues enfouissent leurs œufs dans les grèves de l'Amalone. L'homme seul manque pour animer ces panges. Les villages qui bordent l'Amazone sont disuntt les uns des autres de 200 kilomètres ; les Indiens, qui les habitent, vivent indolents et tranquilles sous ce climat, qui fournit abondamment à lem besoins, mais dont l'influence amollissante néreille ches eux aucune activité. Les vapeurs, qui sillonnent les eaux du fleuve en remontant JQsqn'au Pérou, depuis que le grand fleuve a été oavertau commerce de tous les pavillons, sont presque les seuls représentants de la civilisation dans ces parages.
Autres fleuves du Brésil. — Avec TAmazone et le San Francisco, le plus puissant fleuve du Brésil est 1« Tocantins, qui descend des Pyrénées de la province de Goyaz en chutes imposantes, se grossit à I onest de la grande rivière d'Araguay et roule dans
I Océan des flots assez forts pour soulever de gros oarires. Son embouchure, voisine de celle de l'Amaune, est balayée comme elle par les courants cétiers qni vont p'ossir les rivages de la Guyane des alluviona qu'ils entraînent.
tacts, " On évalue la population du Brésil à
II millions d'habiUnts. Les blancs issus des PortupU ou récemment arrivés des pays d'Europe, de i'AHemagne en paniculier, ne sont pas 4 millions. 1^ noirs, importés d'Afrique par les vaisseaux négriers ou nés au Brésil de parents esclaves, sont
au nombre de 3 millions, dont les trois quarts envûron n'ont pas encore recouvré la liberté. Les mulâtres sont de 3 à 4 millions. On a recensé 4 ou 500 000 Indiens soumis, et on évalue à 1 million ceux <}ui vivent indépendants dans les forêts de l'intérieur. Tant que l'esclavage subsistait au Brésil, les Indiens et les nègres étaient chargés du pénible travail des mines et des planutions. Maintenant tout enfant naît libre, et uid à quelaues années l'esclavage aura entièrement disparu de l'empire. Aussi le gouvernement du pays fait-il les plus grands efforts pour y attirer une population européenne de travailleurs.
Productions, — Pour le moment les principaux objets du commerce d'exportation sont : le café, le coton, le sucre, le cacao, le tabac, les peaux, les gommes, les diamants, les méuux précieux. Mais le sol est spte à produire toutes les céréales cultivées dans les pays tempérés; ses forêu, dont est sorti le bois de teinture, couleur de braise, qui a donné son nom au pays, renferment des richesses inépuisables.
Divisions et grandes villes. — L'empire qui s'est séparé du Portugal, dont il était une colonie, dans le premier quart de ce siècle, est divisé administrativement en 21 provinces. Sa capitale, Hio-de-Janeiro^
Îiui est une des plus belles villes du monde» renerme près de 300 000 habitants ; Bahia et Pemambouc, reliées l'une et l'autre par une voie ferrée au Rio San Francisco, qui débouche sur le littoral à distance égale de ces deux villes, renferment chacune plus de cent mille âmes.
Pérou. — A l'ouest du Brésil et au sud de la république de l'Equateur se dressent les hauts plateaux du Pérou et de la Bolivie, que dominent encore des pics gigantesques des Andes.
Littoral du Pacifique, — Entre le Pacifique et ces montagnes, le littoral est étroit, refroidi, malgré la latitude, par un courant froid qui vient du pôle sud, et désolé par une sécheresse perpétuelle. On cite tel point sur cette cête qui depuis trente ans n'a pas reçu une goutte de pluie; l'atmosphère est tellement desséchée que les Andes elles-mêmes ne s'y couvrent pas de neiges, ne donnent naissance à aucune source, et que les rares habitants de ces parages, attirés aux environs du tropique du Capricorne par des mines d'argent dune richesse incroyable, ou par des dépôts de salpêtre ou de sels minéraux propres à porter la fertilité sur un sol moins desséché, sont obligés de distiller l'eau de mer pour se désaltérer. De terribles tremblements de terre apportent en outre trop souvent la désolation dans ces parages et viennent presque périodiquement renverser les villes qui essaient de s'y fonder. £n s'élevant sur les plateaux des Andes, on trouve un climat moins énervant, des vallées fertiles, des forêts où l'on récolte le précieux quinquina, des villes qui avaient atteint avant l'arrivée des Européens un haut degré de prospérité.
Les Ineas, — Sous l'empire des Inbas, la nation des Quitchouas avait élevé des temples et des monuments magnifiques couverts de 1 or de leurs mines et malheureusementtrop propres à exciter l'envie des Espagnols pillards. Des routes magnifiques rayonnaient autour de Cusco, leur capitale. Leurs mœurs étaient douces, et aucun sacrifice humain ne ternissait les cérémonies de leur culte, comme chez les Aztèques du Mexique.
Versant de t Atlantique, — Après avoir franchi des co:s hauts comme notre Mont-Blanc, on atteint les sources de T Amazone, que 200 kilomètres à peine séparent des rivages du Pacifique, tandis qu'on ligne droite il y a 16 fois plus de chemin pour atteindre r Atlantique. Ce versant est couvert de forêts, les torrents y roulent de cascade en cascade, dont le nom d'Apurimac, le principal affluent du Maraiïon par rUcayalé, rappelle le Upage bruyant, et deviennent bientôt accessibles à la navigation. Les vapeurs
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de TAmaKone remontent ses affluents jusqu'à une
Ketite distance du Pacifique, et donneront bientôt L main aux chemins de fer qui franchissent les Andes, grâce aux travaux d*art les plus hardis qu*on ait encore vus en ce genre.
Volcans et lac Titicaca, — Ce n'est qu'au sud-est du Pérou qu on retrouve des volcans en activité, au voisinage du lac Titicaca^ vaste nappe d'eau de 800 000 hectares, qui n'est pas à moins de 3500 mètres d'altitude, mais que dominent des pics de a à 7000 mètres, parmi lesquels le volcan d'Aréquipa est le plus fameux, mais le Sahama le plus élevé. Malgré la masse de ses eaux, le Titicaca ne donne naissance qu'à une rivière, le Désaguadéro, qui est absorbée par une lagune de la Bolivie, sans atteindre rOcéan.
Superficie du Pérou. Population, — La république du Pérou a une étendue de 1 300 000 kilomètres carrés, un peu plus de 2 fois la France, et moins de 3 millions d'habitants. Les blancs forment la dixième partie de la population environ. Les noirs sont encore moins nombreux, tout le reste est composé de métis et d'Indiens Quitchouas ou Aymaras, dont la langue est encore vivante, bien que l'espagnol soit la langue administrative, et dont les mœurs ont conservé beaucoup des anciennes traditions, malgré leur conversion au catholicisme.
Villes principales et productions. — Le Pérou n'a qu'une seuie ville de cent mille &mes, sa capitale LimOt que quelques kilomètres séparent de Callaoy son port sur le Pacifique. Pendant longtemps les métaux précieux ont fait la réputation du Pérou et la fortune des aventuriers qui les exploitaient. Aujourd'hui le grand article d'exportation, celui dont le produit doit garantir les emprunts faits pour solder des dépenses hors de proportion avec la population du pays, c'est le guano des lies Chinchas, que des Chinois embarquent non loi de Callao. Le nitrate de soude, les métaux précieux, le sucre, la laine des vigognes et des alpacas qui paissent sur les hauts plateaux des Andes et l'écorce de Quinquina alimentent aussi un commerce de quelque importance.
Bolivie. — Aspect général, — Cette contrée, dont le nom rappelle le général Bolivar, fameux dans la lutte que les colonies espagnoles soutinrent contre la métropole pour conquérir leur indépendance, s'appelle aussi haut Pérou, et, de fait, il renferme des cimes gigantesques, riUimani et le Sorata, hauts de 6 à 7000 mètres, dos plateaux trop élevés pour que l'homme ne souffre pas en y respirant, des villes comme Potosi qui sont k plus de 4000 mètres d'altitude, mais dont les métaux précieux ont fait Torigine et la fortune. C'est là que naît le Pilcomayo, un des grands afQuents du Para- ;uay, tandis qu'au nord le Béni, le Mamoré et le ruaporé qui forme actuellement la frontière entre la Bolivie et le Brésil, portent au Madeira une masse d'eau cinq fois aussi considérable que celle du Rhône. Ces rivières arrivent bientôt à des vallées fertiles et chaudes, amollissantes pour les tempéraments, quoique couvertes de forêts et hantées par des laguars et autres bètes féroces. Mais, entre elles et les plateaux glacés où la neige tourbillonne et où plane le condor prêt à fondre sar sa proie, les teiTes d'élévation moyenne, de 1500 à V500ond0()0 mètres, sont propres h produire du blé et du mais, et à nourrir des troupeaux sous un climat convenant aux Européens.
Littoral du Pacifique. — La Bolivie est presque exclusivement continentale ; cependant elle possède sur le Pacifique une petite étendue de côtes, désolée par la sécheresse, mais renfermant les riches mines d'argent de Caracoles. Situées au milieu du désert d'Atacomat non loin de la région que caractérise suffisamment son nom local de Despoblado (Dépeuplée), elles ont longtemps échappé aux avides
mineurs. Et il faut leur richesse quasi fabuleuse pour décider ceux-ci à affronter les horreurs de solitudes où tout homme égaré ne tarde pas à pé rir de faim et de soif.
Villes, — C'est, au contraire, dans le haut pays que 86 trouvent les villes principales, la Paz, la capitale actuelle, peuplée de 75 000 habitants sur le haut Béni, et Cocbabamba, peuplée de 50000 habitants, sur le haut Mamoré.
Superficie. Population. Races. — La république de Bolivie a une superficie de 1 300 000 kiiomètr«8 carrés environ, peuplés de 1 800 000 habitants, appartenant pour la plus grande part aux races indiennes des Quitchouas et des Aymaras, comme au Pérou, et des Guaranis que nous retrouverons au Paraguay.
COiill. -^ Situation et climats, — Cette contrée occupe à l'ouest des Andes une étroite bande de terres qui s'étend le long du Pacifique, depuis les environs du tropique du Capricome jusqu'au 42« degré de latitude méridionale, et une série d'Iles qui y fait suite à l'ouest du littoral de la Patagonie. Les pluies abondantes qui l'arrosent et sa latitude moyenne rendent le dimat de ce pays fort doux, et le courant froid venu du pôle, qui suit ses rivages, en abaisse la température, tout comme les neiges qui couronnent les sommets des Andes et y forment des glaciers dont le pied vieat plonger jusque dans l'Océan.
Montagnes. — C'est au sud du Chili que la Cordillère des Andes prend naissance, mais elle atteint bien vite une grande altitude, et l'Aconcasiua, qui se dresse sur la frontière du Chili et de U république Argentine, entre 32* et 33* de latitude sud. atteint presque 7000 mètres. Les volcans ne sont pas aussi nombreux dans cette région qu'en Bolivie et dans l'Equateur, cependant les tremblements de terre agitent fréquemment le Chili et y causent de terribles désastres.
Productions et villes, — Entre la grande chaîne des Andes et la côte s'élèvent des montagnes et de» collines moins élevées qui accidentent Te terrain, y diversifient les altitudes et les expositions et le rendent propre à une plus grande variété de productions. Valparaiso^ le port le plus important et la seconde ville comme population (75000 habitantsl, a reçu un nom prétentieux qui le fait comparer au paradis. On trouve des palmiers autour de Scmtiago. la capitale (115 000 habitants). Le pays produit aussi beaucoup ae céréales qui s'écoutent Jusqu'en Europe. Au-dessus de ces champs se dressent des monts revêtus de belles forêts de hêtres, puis les glaciers et les pics impropres à toute veçétation.
Mines, •— La grande richesse du Chili lui vient surtout de ses mines. C'est un des plus grands marchés du monde pour la production du cuivre. L'argent y est aussi répandu. Cet État offre un contraste frappant, sous le rapport de la tranquillité politique, avec les autres rép 1 Amérique du Sud, d'origine espagnole blent des conflits continuels.
Population. — La population, dans les veines de laquelle coulent à la fois du sang indien et du sang espagnol, dépasse 3 millions d'habitants, pour un territoire un peu plus grand que la moitié de la France. Ce pays est trop éloigné des rivages européens, et la perspective de doubler le cap Horn effraie trop de caractères timides pour que l'immigration se porte en grande masse au Chili. Mais les naissances y sont nombreuses, et la population s'y accroîtrait très-rapidement, si un grand nombre de Chiliens ne s'expatriaient chaque année pour les contrées voisines, où ils vont porter le renfort de leurs bras vigoureux et de leurs caractères laborieux.
Araucans. — Au sud du Chili, 70000 Araucans représentent les restes d'une nation qui a résisté 250 ans aux Espagnols sans, se soumettre, comme
les autres républiques de Ole, que trou-
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les Axtèqnes du Mexique ou les Qultchoaas du Pérou» mais qui s*nsent aujourd*hui par leurs limites intestines et par les progrès de la ciTitisation qui gaçne tous les Jours sur leur territoirei sans qu^ils poissent s*y plier.
Le Chili élère la prétention de posséder la Patagoaie ju$Qu*au cap Hom, oui termine rAmérique méridionale du cdté de TOcéan austral. Le seul point où il ait fait acte de soureraineté est la petite colonie de PnnU-Arenas, sur le détruit de Maoellan, canal sinueux qui conduit les navires de VOcéan Atlantique dans le Pacifique, entre le rivage PatJLgonien et celui de la Terre de Feu. Sa position maritime donne seule quelque importance à cet éublissement, autour duquel on exploite quelques mines de houille, sous un ciel froid et inhospitalier.
RépubUciiio ou ConI6d6ration Argentine. — * Situaiion^ le fleuve de la Plata. — Cet Etat occupe entre les Andes chiliennes à Touest, la Bolivie au nord, les fleuves Paraguay et Uruguay, Tocéan Atlantique à Test, et le Rio-Negro au sud, une superficie de I 600 000 kilomètres carrés, qui est presque doublée en y joignant le territoire de la Patagonie, dont il dispute la. possession au Chili. Il est formé par la réunion de 14 Etats confédérés entre eux comme ceux de TUnlon-Américaine dans r.Vmérîque septentrionale.
Le fleuve de la Plata, qui donne souvent son nom à cette contrée, en constitue le principal caractère géographique. Les montagnes du Brésil méridional y versent Y Uruguay et le Parena^ le plus considérable de tous ses affluents, qui voient tous deux leur cours brisé par des cataractes infranchissables uHdessooe de leur sortie du Brésil. LelMatto<Grosso Toit naître le Paraguay, dont les flots portent au contraire des bateaux à vapeur jusquà plus de milie lieues de l'océan Atlantique. Tous ces cours deao, qui méritent le nom de grands fleuves, reçoivent un tribut' abondant des pays fréquemment arrosés par les pluies qu'ils traversent. Des Andes, au contraire, viennent le Pilcomayo. le Yerméjo, le Salado, qui traversent des pays brûlés par un soleil ardent, dont les rayons boivent une partie de ce que fournissent les neiges des Andes.
Montagnes. — Dans la partie méridionale, les Andes sont traversées par des cols relativement bas, que franchira sans doute bientôt un chemin de fer reliant Buenos-Ayres au Chili. Plus au nord, les Andes s'étalent au contraire en de puissants massifs. Avec les montagnes isolées do Cordova, ce sont les seules hautes terres de toute la Confédération.
Plaines, pampas. — Les plaines en occupont presque toute l'étendue. Elles sont très-fertiles sur les bords des erands fleuves, et particulièrement dans la péninsule comprise entre le Parana et TUrus^uiy* dans la Mésopotamie argentine, qui peut être comparée à la Mésopotamie babylonienne pour les qualités de son sol comme pour sa situation géographique. Les plaines les plus élevées de l'intérieur, qui portent le nom de pamj'as, se recouvrent, dans tous les endroits numides, d'herbes épaisses où vivent les plus grands troupeaux du monde ; ces plaines offrent au contraire, dans les régions desséchées du sud-ouest, un aspect monotone et aride , dont la laideur s*accrolt encore à mesure qu*on approche du climat plus froid de la Patagonie.
De ce côté errent de nombreuses bandes d'Indiens insoumis, dont les chevaux rapides servent admirablement les expéditions de pillage. La Confédération a fait élever une série de forts pour les surveiller et mettre les fermes isolées à l'abri de leur» surprises.
Population^ immigi^ation européenne. — L'immigration européenne apporte coaque année un contingent considérable à la population argentine,
qui atteint av^ourd'hui 1 800 000 âmes. Les luliens, les Espagnols, les Français y arrivent en plus grand nombre que les Anglais ou les Allemands. Les terres s'offrent à eux en abondance. Le climat est assez doux pour ou'on n'ait jamais éprouvé le besoin d'introduire de noirs dans cette ancienne colonie espagnole. -
Productions. — Les troupeaux de bœufs et de moutons trouvent dans les pampas de vastes espaces qui ne sont pas encore tous occupés, et leurs laines, leurs peaux, leur suif, leur viande même forment les principaux aliments du commerce d'exportation.
Ville principale. — Buénos-AyreSy la capitale, est une superoe ville de . près de 200 000 Ames, active, commerçante, bien située sur l'estuaire de la Plata et jouissant, comme son nom l'indique, d'un climat fort sain.
Uruguay. ^ De l'autre côté de la Plata, l'Uruguay forme un bien petit Eut, de 200 000 kilomètres carrés et de 400 000 habitanU, entre le vaste empire du Brésil et la Confédération Argentine. Le premier en convoite la possession, qui étendrait ses frontières Jusqu'au grand fleuve. Mais par sa population, composée d'Espasnols ou de nouveaux immigranU européens, l'Urusuay se rapproche beaucoup plus de la Confédération Argentine. Comme dans cet Etat, c'est l'exploiution des troupeaux qui y forme la principale industrie. Le pays est du reste bien arrosé, accidenté et fertile, et la population est appelée à s'y accroître rapidement, comme elle le fait déjà dans sa capitale, Montevideo^ qui dépasse 100 000 habitants.
Paraouay. — Seul de tous les ÉtaU d'Amérique qui ne touche nuUe part à l'Océan, le Paraguay a au moins deux granos fleuves narigables, qui le mettent en communication facile avec la mer. mais n*ont pas réussi à le mettre à l'abri des armées de ses puissanu voisUis. Sa population était composée presque exclusivement de Guaranis. Cette race douce, facile à plier à la discipline, était arrivée sous la direction des Jésuites à jouir pendant le siècle dernier d'une grande prospérité dans les établissemenU qu'ils avaient (ondes entre le Parana et r Uruguay. Depuis , la jalousie des peuples voisins a détruit ces utiles fondations. La population paraguéenne, soumise à un dicuteur ambitieux, qui, après avoir soulevé contre lui les forces réunies du Brésil, de la Confédération Argentine et de l'Uruguajr, a voulu tout anéantir dans sa ruine, a été réduite au quart de ce qu'elle était avant cette guerre terrible. On n'y trouve plus
3ue 230 000 habitante, en grande partie composés e femmes ou d'enfants. Le territoire a été réduit à moins de lôO 000 kilomètres carrés. La capitale, Asuncion, ne renferme plus que 20 000 habitante. Le pays est heureusement doué par la nature. Le climat en est chaud, le sol fertile produit du maté, espèce particulière de thé, des fruits, des céréales, du Ubac. Avec quelques années de tranquillité, il pourrait redevenir peuplé et prospère.
IV. MODÈLES D'EXERCICES GÉOGRAPHIQUES
1. Questionnaire, -r- 1. Sur la situation et la forme de l'Amérique. -— Oii l'Amérique est-elle située par rapport à TEurope? — Quelle est sa forme? — Quelles mers la baignent à l'est? — à l'ouest? — au nord? — Par quels caps est-elle terminée au nord-ouest? — au sud? — De quel pôle l'Amérique approche-troUe le plus ? — L'Amérique septentrionale est- elle plus ou moins étendue oue l'Amérique méridionale? -^ Quelle est la plus peuplée?
2. Sur les côtes et les îles, les montagnes, les fleuves, et le climat. — Quels sont les groupes d'Iles les plus remarquables de l'Amérique? les golfes principaux? — Où se trouve la principale chaîne de monUgnes de l'Amérique? — Quels
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sont les principaux plateaux, les principales plaines? — Quels sont les fleuves les plus considérables? — A quels Tersants appartiennent-ils ? — Quel est le Yersant le plus étendu en Amérique, celui du Pacifique, ou celui de l'Atlantique? — Quelles sont les régions les plus froides de TAmérique, les plus chaudes, les plus arrosées, les
{dus riches? — Le climat est-il partout salubre pour es Européens?
8. Sur les diverses contrées de VAmérique. — Qu* est-ce que le passade du nord-ouest? Jusqu'à quelle distance du pôle les derniers navigateurs se sont-ils avancés? — Quelles sont les ressources du Groenland?
Quels sont les principaux pays de la Nouvelle- Bretagne ? — Quel nom offlciel porte leur réunion politique? — Fleuves et lacs principaux de cette contrée? — Qu'est-ce que les portages?— Quels sont les produits du Canada? du pays de la baie d'Hudson? — Quelles races peuplent ces pays? — Principales villes du Canada?
Le Mexique offre-t-il partout le même aspect, le môme climat? — Qu'étaient^ce que les Aztèques?
— Quelles sont les populations actuelles du Mexique, leurs races, leur religion ? — Quels sont les produits les plus remarquables ? — Principaux isthmes de rAmériaue centrale? — Quelle route le Nicaragua offre-t-il au commerce ?
Quel est le climat dos Antilles? Quelles sont leurs productions? — De quelles puissances relè-ventreiles ? — Quelle en est la ville la plus considérable? — Quelle est Tinfluence de la température du golfe du Mexique sur le climat de l'Europe ?
Quelles sont les principales cimes de la républigue de l'Equateur? — Qu'est-ce que les llanos ? — Quelles sont les productions de la Colombie, du Venezuela, de l'Equateur?— Qu'appello-tpon Guyane?
— Quelles sont les puissances européennes qui s'y sont établies? — Quel en est le climat?
Entre quels bassins se partage l'empire du Brésil? — Affluents les plus considérables de l'Amazone? — Quelles sont les principales villes du Brésil?
Comment le Pérou se divise-t-il pliysiquement?
— Quel est le climat du littoral du Pacifique? des Andes? du bassin de TAmazone? — Par quelles voies peut-on se rendre d'Europe au Pérou? Quelles en sont les principales ressources du pays? — Qu'étaient-ce que les Incas? — Quelles mines possède la Bolivie ? — Qu'est-ce que le désert d'Atacama?
Quel est le climat du Chili ? — A quoi doit^il sa prospérité? — Quelles en sont les principales villes ? Qu'est-ce que les Araucans ?
Qu'est-ce que les pampas? — Quels troupeaux nourrissent-elles? — Couvrent-elles toute la Confédération Argentine ? — Quelles en sont les autres régions? — Quelles sont les principales artères du réseau navigable de la confédération 7
Quelle est la situation actuelle de l'Uruguay? du Paraguay?
Nommer les principaux ports que rencontre un navire faisant le tour de 1 Amérique méridionale, et les produits qu'il y peut charger.
Le cap Horn est par 56** de lat. S. environ, et l'Amérique méridionale finit par lO* de lat. N. C'est vers cette latitude que l'Amérique centrale sera
fiercée par un canal maritime. Quels seront alors es ports du Pacifique qui auront avantage à se servir du canal au lieu de la voie du cap Horn pour communiquer avec Rio-de-Janeiro et avec l'embouchure de l'Amazone? — Quels seront les ports de l'Atlantique que le canal rapprochera de Callao?
2. Problèmes géographiques. — L'empire du Brésil a 8 337 000 liil. carrés, quelle serait sa population si elle était aussi dense que celle de la France (70 hab. par kil. carré) ^R. ô83 GOOOOO hab.) ? Quelles sont les mers, les contrées, ies fleuves
Sue traverse le parallèle de Rio-de4aDeiro? — celui e.la Havane? celui de Québec? celui de Mexico? dans les diverses parties du monde?
La chute du Niagara verse en moyenne 7500 mètres cubes d'eau par seconde, d'une hauteur de 50 mètres. Calculer en chevaux-vapeur la force motrice qu'elle pourrait engendrer. — (R. 5 000 000 chev.-vap.)
Avec les superficies et les populations données ci-dessus, calculer combien il y a de kilom. de chemins de fer par 100 000 kil. carrés et par 10 000 habitants au Brésil qui possède 2290 kil. de voies ferrées; en Bolivie qui en possède 130, au Pérou qui en possède 158*2 (R. Brésil, 27 kil. et 2^29; Bolivie, 10 kil. et 0^7; Pérou, 120 kil. et 5^2).
Dans le désert d'Atacama, une seule nitrlère couvre 600 hectares de superficie, où il existe une couche de 1 mètre de salpêtre. Celui-ci perdant, par le raffinage, la moitié de son poids, et la densité du salpêtre raffiné étant le double de celle de Teau, combien faudrait-il de navires de 500 tonneaux pour emporter tout ce salpêtre raffiné (R. 12 000 nav.). En expédiant un de ces navires par semaine, pendant combien d'années pourrait-on continuer les expéditions (R. 23 {uit 9 mois) ? [G. Meissas.]
Onvranea à eoBsalSer. » Onétime aedus, La Urre à vol d'oiseau, t. II.
Sxir le Canada. Excursion au Canada et à la rivièn rouge t par M. de Lamothe {Tour du Monde. 187S, S* temestre, pages 97-144 ; 1878, l** femestre, p. 225 et suivantes).
Sur la Colombie. L Amérique éguinoxiale, par M. Ed. André (Tour du Monde, i« semestre, 1877, p. 164; 1878, i** semestre).
Sur l'Amazone. Voyage d^Agaetis et voyage d exploser VAmaxone et la Montra, par Pr. KelU ~
ration sur l
iller Leuziji-
ger [Tour du Monde, 1874, 2* semestre, pages 369-416).
Sur les Andes et le Pérou. Voyages de If. Paul Mareoy ; Les grandes scènes de la nature, par de Liaoye ; Les phénomènes terrestres, par El. Reclus.
Sur la Bolivla. Le désert d^Ataeama et Caracoles, par ringénieur Breseoa {Tour du Mo^de, 1875, i« semestre, pages 3il-352).
Sur la République Argentine. ^ Paragntay, par Fongues {Tour du Monde, 1874, 1*' semestra, pages 369- 416) ; A traoers la Pampa et la CordiUère, par M. Désiré Chamay {Tour du Monde, 1877, 2* semestre, pages 385416) ; La Républiaue argentine, par Beck-Bemard, 1865; Id,, par Rie. Napp, 1876.
IiC*e(ures et dictées — La baie de Baffin, dans Zoi^ cheretMargoIIé, Les glaciers, p. 282.
Les Pêcheries du Groenland, dans Hayes, £a terre de désolation, p. 297; Godhaven, id., p. 332; La maison de charbon flottante, dans les Voyages au pâle nord, par J. Gourdaull. p. 90. w^ ^
Les Antilles, dans J. Dnval, Notre Planète, p, 346.
L'Amazone, son cours et son embouchure, uns Agasstz, Voyage au Brésil, p. 91-96-98-187.
Le tremblement de terre de Mendosa, dans le Tour du Monde, 1877, II, p. 399; Le saut du Téçuendama, par Edouard André {Tour du Monde, 1878, 1, 175).
La Cordillère des Andes, dans Lanoye, Les grandes scènes de la nature, p. 157, et E. Reclus, Les phénomène» terrestres, p. 69.
AMIDON ET MATIÈRES AMYLACÉES. — Chimie, XXII. -^ (Etym, : de Titalien ou de Tespagnol qui dérivent eux-mêmes d*un mot grec, eiginiâant fait sans la meule),
Farifte : gluten et amidon, — Quand on pétrit une poignée de farine de blé ou de seigle dans un tamis sous un filet d'eau, il reste dans la main une p&te grise, élastique, collante, composée en grande partie de gluten, principe azoté, essentiellement nutritif; et Teau qui a passé à travers le tamis laisse déposer une substance pulvérulente, très-blanche : c'est de Vamidon,
Cette séparation facile eet Vanalyse immédiate de la farine. Le gluten et l'amidon en constituent les principes immédiats.
Composition chimique ; fécule. — L'amidon ne contient point d'azote ; c'est un principe temah'e, c'est-à-dire composé de trois corps simples, savoir:
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te carbone, lliydrogène et Toxygène. Considéré comme aliment, on le nomme fécuU*; amidon est le nom générique employé en chimie.
Subgiance$ végétales riches en amidon. — L*amidon se rencontre en abondance dans les graines des légnmineaseB : fèves, pois, haricots» lentilles ; ainsi que dans celles des céréales : blé, orge, seigle, avoine, mais, millet, riz. On le trouve aussi en grande Quantité dans les tubercules de pommes de terre [fécule de pommes de terre), de patates, d'ignames, de souchets; dans les tiges souterrùnes ou riiixomes de masette, d'iris, de canna, etc. L'amidon abonde dans les firuits du chône, du châuignier, du marronnier d'Inde, du sarrasin, etc.
Extraction en grand de V amidon oude la fécule. — « Dans les arts, dit M. Wurts, cette opération s'eiécute dans une auge allongée, demi-cylindrique, nommée amttfoimtére, où la pâte est pétrie par un cylindre de bois cannelé, tournant autour de son axe. On arrosage continu et qu'on peut régler à ToloQté op^e la séoaration de Tamidon, qui est entraîné avec Teau oans des réservoirs. Le gluten fftri ou humide reste dans Tamidonnière. L'amidon ainsi obtenu renferme encore quelques particules de gluten dont il fiàut le débarrasser. Pour cela on (ait fermenter le produit dans des cuves, en y ajoutant quelques centièmes d'eau sure, c'est-àrdire d'ane eau provenant d'une fermentation précédente,
• Au bout de quelques Jours, le gluten est détroit, et Tamidon, convenablement lavé à l'eau pore, est mis à égoutter dans des paniers d'osier. Les blocs sont renversés sur Taire en pl&tre d'un grenier, où ils se raffermissent. On les rompt ensuite, OQ eatoure les fragments de papier, et on les fait sécher rapidement dans une étuve. La masse se divise alors en prismes irréguliers ou baguettes, par soite des retraits inéçtux Qu'elle éprouve.
• Da antre procédé, qui tend à être abandonna aojoiuifhui, parce qu'il est très insalubre, consiste à faire subir au grain grossièrement moulu une Téritable putréfaction qui détruit le gluten ; la pins granw partie de ce dernier éprouve une décomposition putride; il se dégage de l'ammoniaque, de rnvdrogène sulfuré et d'autres produits infects, de telle sorte qu'une odeur intolénble se répand dans le voisinage des ateliers. Qoant à l'amidon, il résiste à la décomposition ; on le poriîle comme nous l'avons indiqué plus haut. »
Propriétés de l'amidon. ^ Constitution du groin ^amidon. — L'amidon s'écrase sous la pression des doigU, en une sorte de poudre trèsblanche et douce au toucher.
Si on examine cette poudre au microscope, on voit qu'elle est formée, non de grains quelconques et irréguliers, mais au contraire de petites masses organises, constituées par des couches concentriques dont la densité diminue de la circonférence au centre. On peut se rendre compte de cette structure en chaulTant l'amidon dans l'eau. Les grains se gonflent et crèvent ; on peut voir alors sous le microscope leurs couches déchirées et séparées.
Les grains d'amidon sont le plus souvent ovoides ; Tamidon de blé forme des grains irrégulièrement spbériques. Ceux de fécule sont généralement aboogà. Le diamètre des globules est toujours à peu pr^ le même pour les grains de même origine, et il dlflère beaucoup d'une espèce à l'autre, es qui permet de reconnaître par l'examen microscopique l'introduction frauduleuse d'une farine 4}iieloonque dans une autre, dans celle de blé par eiemple. Ce caractère distinctif a un degré de certitade assez grand pour avoir été souvent admis devant les tribunaux comme suffisant à démontrer ia fraude.
Voici, d'après M. Paven, la longueur de quelques crains amylacés d'origine différente : pomme de
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terre, de 140' à 186 millièmes de millimètre ; fèves, 75 ; — lenUUes, 67 ; — blé, 50 ; — haricoU, 86; — mais, 30 ; — millet, 10 ; — graines de betterave, 4.
Caractères chimiques; empois. — L'amidon est hygroscopique, c'est-à-dire qu'exposé à Tair il en attire rapidement l'humidité. La recule dite sèche du commerce contient encore doux équivalents d'eau, Qu'elle perd quand on Tabandonne dans le vide, hlle ne contient plus alors que 10 équivalents d'hydrogène et autant d'oxygène combinés àl2 de carbone. On peut donc représenter sa composition par la formule C^'U^ooio. On a pu dire qu'au point de vue des classifications théoriques l'amidon est un hydrate de carbone.
L'amidon est insoluble dans l'alcool, dans l'éther et dans l'eau froide. Chauffé dans l'eau à 70*, il forme un empois ou bouillie épaisse, provenant de ce que cnaque slobule s'est dilaté do manière à occuper 20 à 30 fois son volume primitif. L'empois <famidon est gélatineux et demitransparent. C'est à cet état qu'il est employé pour coller, et surtout pour empeser le linge.
lodure d'amidon. — En filtrant do l'amidon bouilli dans une grande Quantité d'eau, on obtient une solution d'amidon, liqueur trouble qui contient sous forme de légers flocons quelques traces d'amidon en suspension, mais non en dissolution. Cette liqueur, mise en contact avec des traces d'iode, soit en y versant une ou deux gouttes do solution aqueuse ou de teinture alcoolique d'iode, soit même en y Jetant quelques parcelles d'iode, prend immédiatement une magnifique coloration bleu foncé tout à fait caractéristique^ de sorte Que l'amidon et l'iode sont le réactif l'un de 1 autre, hea plus faibles traces d'amidon sont révélées par l'iode, et réciproquement. L'amidon h l'état solide possède la même propriété, mais à la condition que son grain ait été tnturé, écrasé ; il semble donc que c'est à l'intérieur du globule que se trouve la substance susceptible de donner la coloration bleue par l'iode. On a considéré la substance bleue ainsi formée comme une véritable combinaison chimique et on l'appelle Viodure d'amidon. Sa plus curieuse propriété est de se décolorer
âuand on la chauffe vers 90*, puis de se colorer e nouveau par le refroidissement.
L'expérience très curieuse peut être répétée plusieurs fois de suite, à condition qu'on ne fasse pas bouillir la liqueur, car alors le refroidissement ne ramènerait pas la coloration bleue.
Transformations de lamidon. Dextrine. — Chauffé fortement, il abandonne beaucoup de vapeur d'eau, d'hydrogène carboné et laisse, comme tous les corps organiques de composition semblable, un résidu noir de charbon presque pur.
Chauffé doucement et longtemps sans qu'on dépasse lOOo, l'amidon se torréfie, devient de la dextrine, c'est-à-dire de l'amidon soluble dans l'eau (ce nom lui vient de ce qu'elle dévie à droite le plan de polarisation * de la lumière).
La dextrine contient autant de carbone, d'hydrogène, d'oxygène que l'amidon, autrement dit elle a la même composition centésimale.
Diverses circonstances dans lesquelles Vamidon se transforme en dextrine et en glucose. — L'amidon se transforme en dextrine dans plusieurs cas : 1* lorsqu'on le chauffe à 210* ; 2* lorsqu'on le soumet à une longue ébullition avec l'eau ; li* lorsqu'on le chauffe dans de l'eau alcalisée par de la potasse; • lorsqu'on le soumet à l'action des acides étendus ; .1 l'action de l'acide se prolonge, l'amidon sera transformé en glucose (V. Sucre et FécuU).
Lorsqu'on chauffe de l'amidon avec beaucoup d'eau vers 70* et qu'on y ajoute une infusion d'orge germée, il se forme de la dextrine et du glucose, et finalement, quand tout l'amidon a disparu, la dextrine elle-même se transforme en glucose Cette
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transformation s'est accomplie sous l'action d'une substance qui existe dans l'orge germée et qu'on nomme diastase. C'est là le principe de la fabrication de la bière. Le ferment de la levure do bière (V. Fermentation), la salive, et même le
Fluten peuvent aussi produire la transformation de amidon en deitrine et en glucose. Pendant la germination des graines de céréales, la diastase transforme l'amidon du grain en glucose soluble et capable d'ètro absorbé par le jeune végétal qui s'en nourrit.
Traité par l'acide azotique étendu, l'amidon se transforme en acide oxalique (acide des oseilles), et il se dégage en môme tepips des quantités considérables de vapeurs rutilantes.
Rôle de tamidon et des substances amylacées comme aliments respiratoires. — On trouve dans le commerce un grand nombre de fécules alimentaires très-employées dans l'économie domestique ; tout le monde connaît les usages du blé, du seigle, de l'avoine, des pommes de terre, etc., sans parler du tapioca, fabriqué avec la fécule de manioc (V. Euphorbiacées, p. 740), ni des p&tes féculientes con« nues sous le nom générique de pâtes itltalie.
L'amidon es^ un aliment, puisqu'il entre comme élément important dans toutes les farines et par conséquent dans le pain ; mais il s'y trouve associé à d'autres principes, tels que le gluten, principe quaternaire, c'est-à-direformé de carbone, d'hydrogène, d'oxygène et d'azote; l'amidon, ne contenant point d'azote, ne peut point à lui seul ou avec de l'eau constituer un aliment nutritif proprement dit. La plupart des tissus organiques, sinon tons, sont formés dts principes azotés, et par conséquent ne peuvent point trouver dans l'amidon seul» ou dans les principes ternaires semblables, les éléments nécessaires à leur réparation ou à leur accroissement.
A quoi sert donc l'amidon dans l'alimentation ? à quoi servent en général les aliments non azotés dont il est le type, telsoue la dextrine, l'alcool, le sucre ? Ces substances, aites amylacées, sont, avec les graisses, ce qu'on appelle des aliments respiratoires (V. Aliments),
Sous raction de la salive qui contient une espèce de rerm«»nt appelé ptyaline (V. Digestion, p. 592), l'amidon devient soluble, et pouvant alors être absorbé, il passe dans l'organisme, où il est brûlé, c'est-à-dire transformé en acide carbonique et en eau dans le phénomène général de la respiration (V. Oxygène et Respiration); or c'est précisément ce phénomène général d'oxydation qui produit la chaleur animale indispensable à la vie. Ainsi les aliments amylacés, et en particulier l'amidon qui en est le type, ont pour effet d'entretenh? dans rorganisme la chaleur, et par conséquent la vie, aussi bien que les alhnents azotés réparateurs des différents tissus.
Préparation industrielle et usages de la dextrine. — C'est en 1833 que la dextrine a été isolée, préparée à part par M. Dobrunfaut ; rappelons ici que si elle a la même composition chimique que l'amidon, elle en diffère par de nombreuses propriétés qui rendent aujourd'hui ses usages assez nombreux. La dextrine ressemble assez à la gomme arabique ; elle n'a comme elle ni saveur ni odeur, et comme elle coûte beaucoup moins cher, elle la remplace dans un grand nombre de circonstances.
Dans i industrie, on fabrioue en grand la dextrine, soit par voie humide en chauffant de la fécule à 75*" dans de l'eau où on a mis du malt; soit par «'oie sèche, en cliauffant à 180** des plaques sur lesquelles on a étendu de la fécule en couches minces ; soit par le procédé dû à M. Payen, en chauffant la fécule après l'avoir imbibée d'eau étendue d'acide azotique.
On s'assure aisément que la transformation de la fécule en dextrine est complète, car l'iode, qui co-
lorait en bleu la solution d amidon, colore en pourpre la dextrine.
Usages. — La dextrine sert à édulcorer et gommer les tisanes, à fabriquer des pains de laie, dits pams de dextrine. On s'en sert dans plusieurs industries, notamment pour la fabrication de la bière, de Talcool, l'apprêt des indiennes, l'encollage des tissus en général, l'application des mordants en teinturerie, l'impression des papiers peints, etc. L*une des applications les plus utiles de la dextrine est la fabrication des bandes agglutinatives dont on enveloppe les membres fracturés. On délaye 100 grammes de dextrine dans 60 grammes d'eau-de-vie camphrée^ on ajoute 4o grammes d'eaa et avec ce mélange on enduit les bandelettes destinées au pansement. A mesure qu'elles sèchent, elles durcissent, en se modelant sur le membre qu'elles doivent protéger. Pour les enlever, il sufQt ensuite de les mouiller avec de l'eau tiède.
[A. Jacquemart.]
AMMOIflAQUE. — Chimie, V. — {Étym, du nom de Jupiter Ammon, en Libye, parce que le sel ammoniac lut préparé pour la première fois dans les environs du temple d'Ammon).
L'ammoniaque est un composé d'hydrogène et d'azote qui a pour formule AzU* et dont l'importance est de premier ordre, quel que soit le point de vue auquel on se place. Le corps dont la com-
f position est représentée par la formule ci-dessus est e gaz ammofiiac, et sa dissolution aqueuse, qui n'est pas moins importante, s'appelle ïammoniar/ue ou V alcali volatil.
Circonstances dans lesquelles se produit le ga: ammoniac. -* En faisant brûler un mélange gazeux d'azote, d'oxygène et d'hydrogène, on obtient une combinaison d'adde azotique et d'ammoniaque. Ou trouve toujours du carbonate d'ammoniaque dans la rouille de fer (V. Fer, p. 766). Il se forme aussi de l'ammoniaque quand le fer, le zinc, l eum s'oxydent en présence de l'acide azotique ; en présence de l'éponge de platine, les vapeurs azotiques mélangées à de l'hydrogène donnent de l'ammoniaque ; la plupart des matières organiques azotées donnent du carbonate d'ammoniaque par la distillation sèche et de l'ammoniaque reconnaissable à son odeur, si on les chauffe avec de la potasse ou de la soude caustique ; c'est même là le moyen qu^on emploie pour, reconnaître si une substance organique est azotée. Les matières organiques azotées donnent toujours naissance à des produit» ammoniacaux quand elles se décomposent ; ainsi dans les lieux d'aisance il se dégage continuellement, mais surtout en été, du carbonate et du sulfhydrate d'ammoniaque; dans les écuries de chevaux principalement, l'odeur ammoniacale est souvent très sensible, et les propriétés irritantes de ce gaz se font sentir sur les muqueuses des paupières ; il suffit de jeter de la chaux vive sur du fumier ou dans des eaux d'écurie qui commencent à se putréfier pour que l'odeur caractéristique ap-
Paraisse. On peut donc dire, conformément i^ expérience et à l'observation de tous les jours, que les produits organiques azotés donnent toujours de l'ammoniaque lorsque leurs éléments reviennent à l'étot miTiéral, soit sous l'influence de la clialeur, soit par la putréfaction. Le compose Az H^ est gazeux dans les conditions ordinaires, mais il a pu êtro liQuéfié,et c'est par l'évaporatiop en grand du liquiae ainsi obtenu que M. Carré, ingénieur physicien, a pu produiro un froid considérable, utilisé aujourd'hui au moyen de ses appareils pour la fabrication artificielle de la gUce (V. Evaporation).
Propriétés. — Ce gaz est incolore, très difficilement combustible, décomposé en azote et en hydrogène sous l'action d'une série d'étincelles électriques ; une allumette qu'on y plonge s'éteint immédiatement. Il est surtout caractérisé par son
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odeur, qui est extrêmement pénétrante et provoque le larmoiement; c'est le seul gaz ramenant au bleu le papier rouge de tournesol (V. Bases)»LQ gax ammoniac est eitrêmement soluble dans 1 eau : on liire d'eau saturé à la température de 10* contient plus de 500 litres de gaz. Vammtmiague se cooibioe aux acides comme les bases ou oxydes mé- -alliqaes les plus puissants. C'est du reste presque toojonrs à l'état de sel que l'ammoniaque prend
Tous les seis d'ammoniaque à acides oxygénés contiennent une molécule d'eau qu'on ne peut leur enleTer sans détruire le sel. Ainsi l'azotate et le sulfate d'ammoniaque contiennent toujours une molécule d'eau : AzQb^HO.AzH' ; S03,H0,AzHS;au contraire, les hydracides, tels que l'acide chlor- •iidhque, Tacide suirtiydrique, etc., forment avec i immoniaque des sels sans molécule d'eau, ana- 1 jnies au chlorure et au sulfure de potassium. ;^our expliquer ces analogies entre les sels ammouiacaux et les sels de même espèce contenant oâe base métallique, Ampère, l'illustre physicien français, a imaginé une théorie célèbre, qu'a ensuite développée Berzélius. le grand chimiste saédois. Ampère suppose qu il existe dans tous les composés ammoniacaux une molécule complexe j jouant le même rôle que la molécule métallique joae dans les sels ordinaires ; cette molécule composée, appelée radical, doit, d'après Ampère, être considérée, chimiquement- du moins, comme uno mol< cule métallique, et ce métal il l'a appelé ammosiujn.
Le tableau comparatif suivant fera comprendre comment cette hypothèse fait rentrer les sels am
mooiacaox dans la classe des sels à base métallique.
Sels correspond^
de potassium.
CIK.
Chlorure de potassium.
Sdtsi
ataeaux. Sels d'ammonium.
a. AsHf Chlorure d'i nium.
ki% HCl. Cfcloriiidrate d'am- WMÙquc.
AiHl. BS. S, A2H«. SK.
Si>ifb;<lrAi« d'am- Sulfure d'ammo- Sulfure de potas- Dooiaque nium sium
A2BI. HO, AxQS. isHH), AsQS. KO, AzO».
Axouie d'ammo- Aiotate d'oxyde Azotate d'oxyde de csqae. d'ammonium. potassium.
Une très-curieuse expérience faite par Berzélius tend à mettre plus en évidence l'existence de l'ammonium. En versant une dissolution saturée de chlorhydrate d'ammoniaque sur un amalgame de M)dium, on obtient instantanément une masse batyreuse d'aspect méuUlque ayant un volume 10 OD lô fois égal au volume de 1 amalgame de sodium. Cette substance peut être regardée comme un amalgame (fammonmm; mais on n'a pas pu en eitraire le métal : elle se décompose toutdc suite en donnant une forte odeur ammoniacale. En admetunt qu'on ne parvienne Jamais à isoler ce métal composé, il ne serait pas encore absurde d'admettre l'existence distincte de ce groupe dans les moli^cules plus complexes des sels ammoniacaux.
En 1814, Gay-Lussac découvrit un composé S>ieux d'azote at de carbone, C'Az, qu'il dut soatidérer comme étant de la famille des corps Simple», chloro, iode. etc. C'est le q/anogèn': *. Les combinaisons qu'il forme avec les métaux ont df nombreuses analogies avec les chlorures des mêmes méuux ; le cyanogène est donc un radical métalloïde Jouant le réle de corps simple. Dans U suite le nombre de ces radicaux composés s'accrut considérablement et bientôt fut constituée la théorie des radicaux, qui rendit tant de services aux chimistes pour l'explication des nombreux faits ob&enrés dans l'étude des composés organiques V, Chimie organique),
Préftoration du gaz ammoniac. — On chauffe ^Hicement un mélange de $tl a'^moniac (chlorliy- <ifUfi d'ammoniaque) avec de la chaux; il se forme
du chlorhydrate de chaux ; le gaz ammoniac qui se dégage est reçu dans des éprouvettes pleines de mercure ; la réaction se fait même à froid. Si on veut préparer la dissolution aqueuse du çaz, on le fait arriver dans des flacons à moitié pleins d'eau distillée.
Le sel ammoniac était autrefois importé d'Egypte : on l'extrayait de la suie provenant de la combustion des fientes do chameau; on le purifiait par distillation, car il est très-volatil. Aujourd'hui on le fabrique en grand, en chauffant un mélange de sulfate d'ammoniaque et de sel marin on chlorure de sodium ; les deux bases échangent leurs acides : il se forme du chlorhydrate dammoniaque qui distille et du sulfate de soude qui reste. Le sulfato et la plupart des sels ammoniacaux se préparent auiourd'hui au moyen des eaux de lavage du gaz d'éclairage, qui sont chargées de carbonate d'ammoniaque.
Le chlorhydrate d'ammoniaque se forme instantanément sous forme de fumées blanches très-épaisses quand on met l'ammoniaque en présence du chlore ou de l'acide chlorhydrique. Si 1 on fait arriver un courant d'anunoniac gazeux dans un flacon plein de chlore bien sec, le gaz s'enflamme en donnant d'épaisses fumées.
Usages. ^ L'ammoniaque est employée comme caustique icontre Ips niqftros d'inswrîfis, contre l'ivresse, et enfin, en retendant d'eau, car, concentrée, elle constitue un poison caustique énergique, on l'administre aux ruminants atteints de cette maladie foudroyante appelée météorisaiion, quiis contractent facilement en mangeant de jeunes herbes tendres. L'ammoniaque agit dans ce cas en neutralisant l'acide carbonique que la digestion a développé en grande quantité dans les organes digestifs et qui a ainsi provoqué une véritable asphyxie en même temps qu'un fort gonflement.
La plupart des sels ammoniacaux sont utilisés soit dans l'industrie, soit dans les laboratoires ou dans la thérapeutique.
Les végétaux sont les véritables laboratoires où l'azote, en s'assoclant au carbone, k l'hydrogène et à l'oxvçène, s'organise pour former les principes immodiats azotés (V. Chimie organique). C'est surtout dans le sol et non dans l'air que les végétaux puisent l'azote dont ils ont besoin à cet effet, et c est principalement à l'eut de sels d'ammoniaque BoluDles que ce gaz doit pénétrer dans les I tissus pour s'y assimiler. Le fumier et la plupart j des engrais contiennent des sels ammoniacaux ; on peut même affirmer que leur richesse comme engrais est presque proportionnelle à ce qu'Us en renferment; de là l'introduction des sels ammoniacaux en proportions diverses dans les engrais artificiels. Ainsi on livre à la végétation l'azote à I l'état d'ammoniaque ; la plante, sous l'influence des phénomènes vitaux, fabrique les principes nécessaires à la vie des animaux : fibrine, caséine, aibumhie, etc.; et après la mort, ou lorsqu'elles ne sont plus sous l'influence de l'organisme, ces substances rejettent l'azote à l'eut d'ammoniaque en subissant les transformations complexes de la décomposition putride. C'est ce cycle parcouru par la substance minérale pénétrant dans le règne organique que l'illustre cnimisto Dumas a décrit dans les lignes qui suivent :
u Les animaux défont peu à peu les matières organiques créées lentement par les plantes. Ils les ramènent peu à peu vers l'éUt d'acide carbonique, d'eau, d'azote, d ammoniaque qui leur permet do les restituer à l'air.
» En brûlant ou en détruisant ces matières organiques, les animaux produisent toujours de la chaleur, qui, rayonnant de leur corps dans Tespace, va remplacer celle que les végéUux avaient absorbée.
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» Ainsi tout ce que Tair donne aux plantes, les plantes le cèdent aux animaux, les animaux le rendent à Tair : cercle éternel dans lequel la vie s'agite et se manifeste, mais où la matière ne fait oau passer sans changer.
» La matière brute de l'air, organisée peu à peu dans les plantes, vient donc fonctionner sans altération dans les animaux et servir d'instrument à la pensée ; puis, vaincue par cet effort et comme brisée, elle retourne, matière brute, au grand réservoir d'où elle éuit sortie. » f A. Jacquemart].
AxMORTISSEMENT. — Arithmétique, LVI. — Remboursement d'un emprunt par le paiement d'une somme annuelle à laquelle on donne le nom d*a'muité*.
1 . Lorsque Ton contracte un emprunt et que Ton ne peut s*acquitter qu*au bout d*un certain temps, on doit non-seulement la somme avancée, mais les intérêts de cette somme, et les intérêts des intérêts ; on doit, en d'autres termes, le capital définitif que la somme empruntée aurait Sroduit si elle eût été placée à intérêts composés epuis le Jour de Temprunt Jusqu'à Tépoque du remboursement intégral. Si A désigne la somme empruntée, r l'intérêt de V, et n le nombre des annuités qu'il faudra payer pour éteindre la dette, le capital définitif dont on vient de parler sera exprimé (V. Intérêts composés) par
D'un autre cdté, si a désigne Tannuité, les sommes successivement payées pouvant être considérées comme placées à intérêts composés entre les mains du prêteur, produiront à son profit un capital définitif exprimé (V. Armitités) par
q[fl-4-r)n— 1]
la dernière annuité versée ne portant point intérêt. Les deux sonunes ainsi calculées devant être égales, on aura
c'est la formule de l'amortissement.
2. Si c'est l'annuité qui est inconnue, ce qui est le cas le plus ordinaire, on tire de cette formule
Pour effectuer les calculs indiqués, on posera d'abord
d'où
x-(l-f-r)«, log.xa.li log. (1-hr);
la quantité x ainsi déterminée, la formule (2) deviendra /.N Arx
d'où
log. a «s» log. A -h log. r + log. x — log. ( x— !)•
Supposons, par exemple, qu'une compagnie emprunte 1 000000' pour une entreprise industrielle, et Qu'elle veuille amortir sa dette en 20 ans, les intérêts étant calculés à 5 pour 100. On aura d'abord 1 -f r«B 1,05. On aura ensuite
log. X -= 20. log. (1,05) = 0,4237800 d'où x« 2,65329, et x — 1 « 1,65329.
Par suite
1 000 000'. 0.05. 2,65329 « 1.65^29 =802«'.TÎ.
U arrive assez fréquemment que c'est le
nombre d'années qui est inconnu. Dans ce cas, on tire de l'équation (4)
a— Ar' la formule (3) donne ensuite
log. (l-hr)
Si, par exemple, dans la question ci-dessus on fixe rannoité à 80 000', on a d'abord
puis
flBS
, 8 log. 3
log. 1,05 0,0211893
4. Le nombre n d'années se tronrant aini:} compris entre 20 et 21 , on voit aa*on pourrait opérer l'amortissement au moyen de 20 annuités de 80 OOO', et d'une dernière annuité moindr* C'est ce que l'on fait quelquefois. Pour trouver, dans l'exemple actuel, cette dernière annuité, on calculera la valeur du capital définitif produit par les 20 premières annuités, c'est-à-dire
80000'.f(y-lJ,^ ^^ ^^ Î645 J75'.Î0.
On calculera de même la valeur de la dette an bout de la 20* année, c'estrkrdire
1000 000'. (1,05)M, ce qui donne 2653 297'. Si Ton en retranche la somme 2 645 275',20, trouvée ci-dessus, le reste 8021 ',80, placé à 5 p. 100 pendant une année, soit 8422^90, sera le montant de la dernière annuité à payer au bout de la 21* année.
5. Si l'inconnue était la somme empruntée, on tirerait facilement A de la formule (1); mais ce cas ne se rencontre que rarement dans la pratique.
Il arrive encore moins que le taux r soit l'inconnue du problème; dans ces sortes de questions, le Uux de l'intérêt est toujours fixé à ïà- Tance.
6. L'amortissement peut êire différé, c'est-àdire que l'emprunteur peut s'engager à s'acquitter en n annuités, dont la première ne sera payable que p années après la date de l'emprunt. Dans ce cas la formule (1) subit ime modification. Le capital définitif proault par n annuités est toujours
mais la dette s'élève, au bout de p + n années, à |
on doit donc avoir i
im±±Iz}l^^t^r)P-^n. (7)
En posant toujours
X «a (1 -f- r)» , d'où log. X = n log. (1 4- r),
ArxP
on aura a=s r»
Si, par exemple, on suppose
A =s 300 000', ras 0,05, n» 10 et p « 5,
on trouvera ainsi
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ont ncoiin à Temprant, le goQTemement affecte chaque année à ramortisseroent de la dette publique une fraction du capital nominal de cette d«>tte. Les sommes affectées à ce service sont déposées dans une caisse particulière, appelée caisse d'amortissement, ot elles produisent, au bout d'un certain temps, en s*augmentant de leurs intérêts composés, la somme nécessaire à Textinction de la dette. La somme affectée chaque année à Tamortissement s'appelle la dotation de la caisse d'amortissement. Cette dotation est le plus souvent le centième du capital nominal de la dette.
On peut demander le temps nécessaire à Textinc- (i*iD de la dette. Ce problème ne diffère de celui do n* 3 qu*en ce que l'Eut, servant les intérêts de la dette, n'est débiteur que du capital emprunté. La Tormule à employer est donc
qrfl-4-r)n— 1]
On en tire
Oo calculera donc le second nombre ; et si B est u valeur, on aura
(l-fr)« = B, d'oùn = , ^^.f? :■ (10) ^ ' ' log. (1 4- »•)
Si, par exemple, on suppose
a = j55-A, etr = 0,045,
tt qui répond au taux de 4 | pour 100, on trou-
B=100r-h 1=5,5 _ log. 5,5 _ 0,7403627 ®' ^ ~ log. (1,045) "" 0,0191163'
râleur comprise entre 88 et 89 ans.
On pourra proposer aux élèves les exemples soirants
L Quelle annuilé faut-il payer pendant 29 ans mir éteindre une dette dis 450 OOO', le taux de riniirét étant de^ pour 100?
Réponse : 29720',48.
n. Uw personne s'est acquittée d'une dette au moyen de 10 annuités de 42r,50 chacune; les intérêts étant calculés à 4 \pour 100, on demande quel était le montant de ta dette?
m. Si Ton a amorti une dette de 10 000' au moyen de 6 annuités de 1907' 62 chacune, quelle annuité faudrait-il payer pendant le même temps pour amortir une dette de 84fi00^ le taux de Tinférét étant supposé le même?
Réponse : 16138',47.
1Y. Une personne a emprunté 6000*, et veut f acquitter par 8 annuités, le taux de Vintérét étant de 6 pour lUO; jjuel sera le montant de ^ioque annuité ?
Réponse : 966^21.
V. Quelle dette pourrait-on amortir en 20 annuités de 1000^ chacune, le taux de l'intérêt étant deipour 100;
Réponse : 13590',81.
VI. Dans quelques Etats, le gouvernement n'affecte à ^amortissement que \ pour 100 du capital nominal de la dette publique; si les intérêts font calculés à 5 pour lOO combien d'années faudra-t-il pour amortir entièrement cette dette?
Réponse : de 49 à 50 ans.
[H. Sonnet.]
AMPHIBIE ET AHPHIBIEN. — Zoologie, H et IX. — {Etym. : de deux mots grecs signifiant deux vies, c'est-a-dire être quia deux modes d'existence).
II y a des plantes et des animaux amphibies; les plantes amphibies sont celles qui croissent indifféremment dans Tair ou dans Teau. ^ Les animaux amphibies sont ceux qui fréquentent Teau pour s'y nourrir ou pour tout autre motif, comme l'hippopotame, ou bien qui vivent dans des lieux humides comme beaucoup de reptiles, ou bien encore peuvent plonger et se tenir sur l'eau ou dans Teau tout en respirant aux dépens de l'air ainsi que les phoques. Ce mot a donc un sens très-général, mais il dési-
fne aussi en zoologie un groupe bien déterminé e mammifères organisés pour la nage et dont nous présentons rapidement l'histoire ci-après. Enfin, le nom d^amphioien est ddhné par certains soologïstes à la classe des Batraciens *.
Les Amphibies représentaient dans la classification de Cuvler une famille seulement de Tordre des Carnassiers^ entièrement disparu des classifications modernes comme groupe naturel.
Pour Cuvier, ce groupe ou ordre rfei carnassiers comprenait tous les mammifères ayant la dentition complète et mangeant de la chair ; mais il renfermait la chauve-souris, qui vole comme l'oiseau, et le phoque, qui nage comme le poisson ; dans les classifications nouvelles, les différentes familles créées par Cuvier sont devenues des ordres, et l'on peut facilement définir chacun de ces nouveaux groupes
f^ar leur mode d'existence et la conformation de enrs organes locomoteurs qui y sont parfaitement adaptés. Ont-ils les membres adaptés au vol, ils appartiennent à l'ordre des Chéiroptères (chauvesouris). — Sont-ils, au contraire, fouisseurs, comme la taupe qui mène une existence souterraine, ils sont classes dans l'ordre des Insectivores, — Sontils marcheurs comme le chien ou l'ours, ils se rattachent à l'ordre des Carnivores, — Enfin nagentils coDune le phoque sans pouvoir vraiment marcher sur le sol, ce sont des Amphibies,
Les amphibies font bien partie des carnassiers : leur dentition est complète ; ils ont les incisives petites ; les canines, coniques et très-longues, peuvent se transformer parfois en défenses, les molaires présentent des espèces de crêtes ou de saillies aiguès. Leurs organes du mouvement sont accommodés à leur mode d'existence aquatique ; leurs membres sont en effet courts, cachés en partie sous la peau, et leurs doigts sont réunis par une membrane lâche les convertissant eu véritables rames. Aussi ces animaux, qui jouissent d'une grande agilité dans l'eau, rampent-ils plutôt qu'ils ne marchent quand ils sont sur le sol. Leur corps est couvert de poils courts et très-serrés.. Ils se nourrissent de poissons marins. On reconnaît dans cet ordre trois familles: 1* celle des Phoques; 2* celle des Otaries; 3» celle des Morses.
1* Les Phoques ont le corps allongé ; leur tôte carrée, leur museau tronqué, hérissé, de chaque côté des narines, de soies raides et longues, leurs yeux arrondis et intelligents, l'absence de pavillon aux oreilles, les font ressembler de physionomie à ces chiens dogues auxquels on coupe les oreilles. Leurs membres sont engalnés par la peau Jusqu'à la région correspondante à la mam ; leurs pattes postérieures sont situées tout à fait en arrière et ne servent qu'à la nage ; à terre, ils peuvent se soulever sur leurs pattes antérieures, en traînant le reste de leur corps avec une certaine agilité. Ces animaux sont très-doux, assez intelligents, et faciles à apprivoiser ; ils vivent dans la mer et se nourrissent seulement do poissons. Le Phoque commun ou veau marin vit par grandes troupes sur nos côtes ; mais c'est dans les régions polaires qu'habitent les
rindes espèces du Phoque à capuchon, du Phoque trompe ou Éléphant ttiarin.
2» Les Otaries du détroit de Behriag sont un peu
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pluH grands que les phoques communs : Ils ont des oreilles externes, d'où leur nom. Le Jardin d'Acclimatation de Paris possède plusieurs échantillons d'otaries, qui vivent parfaitement dans notre pays presque à Tétat domestique.
4" Les Morses ont la forme des phoques, mais se reconnaissent immédiatement par la présence de deux énormes défenses occupant la place des canines à la mâchoire supérieure et dirigées verticalement; ces dents peuvent atteindre iO à 70 centimètres de longueur. Nous citerons, comme représentant des morses, la Vache marine ou Cheval marin f animal dangereux habitant les mer» polaires et pouvant atteindre jusqu'à 7 mètres de long.
Les hyperboréens utilisent le cuir du phoque pour se faire des vêtements ou des chaussures, et sa graisse pour la fabricatimi d'une huile à brûler do très-mauvaise qualité. Toutes les dépouilles de l'animal servent à faire dos instruments de pèche. Les dents du morse fournissent un ivoire moins estimé que celui des éléphants. Dans nos pays la peau du phoque est recherchée pour la confection des objets de carrosserie qui doivent être en cuir solide. [G. Philippon.l
AMYOT (Jacques). ^ Littérature française , Vil . — Né à Melun en LS13, mort à Auxerre en 1593.
Fils de pauvres artisans, il reçut une petite instruction primaire. Poussé par le désir d'apprendre, il vint à Paris avec seize sous dans sa poche : sa mère lui envoyait chaque semaine un pain par les bateliers de Melun. Pour vivre, il se nt le domestique d'étudiants riches au collège de Navarre, où il put enfin satisfaire sa passion pour l'étude. Le Jour, il suivait les cours ; la nuit, il travaillait, et, à force de privations et de persévérance, il se fit recevoir maître es arts à 19 ans.
L'abbé de Saint-Ambroise le chargea de Téducation de ses neveux, et, par le crédit, de Marguerite de Valois, le fit nommer professeur de grec (lecteur public) à l'université de Bourges; il occupa cette chaire pendant dix ans, tout entier à ses élèves et à ses études favorites. Après s'être essayé dans des traductions d'Uéliodore, de Diodore de Sicile, de Longus, il commença l'œuvre capitale de sa vie et fit paraître en 155U deux volumes des Vies des hommes illustres grecs et romains, comparées Vune avec Vautre, translatées du grec en français. Tel fut le succès de cette traduction de Plutarque, que François P% à qui l'auteur l'avait dédiée, pour lui donner les loisirs de l'achever, lui fit présent de l'abbaye de Bellozane, dans le diocèse de Rouen.
Désireux de consulter les manuscrits du Vatican, Amyot suivit bientôt à Rome le cardinal de Tournon, qui l'envoya au concile de Trente défendre les prérogatives du roi contre les empiétements du pape. Déjà célèbre, le savant traducteur fut choisi
f>ar Henri II pour faire l'éducation de ses fils Chares d'Orléans et Henri d'Anjou. Ses élèves le prirent en grande afiîection. Charles IX, devenu roi en 1560, le nomma grand aumônier de France, puis évèque d' Auxerre en 1570. Eclairé et tolérant, Amyot fut suspect d'hérésie et n'échappa à la Saint-Barthélémy que par la protection du roi. Henri III ne lut pas moins reconnaissant envers son précepteur; et, quand il fonda l'ordre du Saint-Esprit, il voulut prêter serment entre les mains du grand aumônier et attacha à ce titre la dignité de commandeur de Tordre. Amyot termina la traduction des Vies des hommes illustres, chef-d'œuvre de vérité, de naturel et de simplicité. Il publia encore les Œuvres morales de Plutarque (1674), et obtint du roi la formation d'une bibliothèque d'ouvrages grecs et latins, qui rendit un grand service aux lettres. Il traduisit aussi quelques tragédies grecques et compos pour Henri III un Projet de Vétoquence royale, qui n'a été publié qu'en 1805.
Après l'assassinat des Guise aux États do Blois, Amyot, accusé d'avoir approuvé ce crime et d'en
avoir donné l'absolution au roi, fut en butte aux persécutions des Ligueurs : des révoltes suscitées contre lui dans son diocèse attristèrent sa vieillesse» partagée entre ses travaux littéraires et la direction de son troupeau spirituel. En J589 il renonça à sa charge de grand aumôniei, quitta la cour et se retira à Auxerre, où il fonda un collège qu'il dota de ses deniers. Il mourut âgé de KO ans. Amyot est un des écrivains qui contribuèrent k fixer la prose française : l'aimable naïveté et la grâce de son langage sont encore goûtées aujourd'hui. L'exactitude de sa traduction a quelquefois été contestée, mais tous reconnaissent qu'il a su rester original en traduisant son modèle : Plutarque toutefois est plus raffiné et moins bonhomme que le fait son traducteur. Dans un siècle corrompu, Amyot sut conserver la dig^iiité de la vertu dans ses écrits comme dans sa vie. « L'histoire, dit-il, a bien sa manière de chastier les méchants
fiar la note d'infamie perpétuelle dont elle marque eur mémoire, qui fait un grand moyen de retirer des vices ceux qui aultrement auraient mauvaise et lasche volonté, comme aussy est-ce un bien vif et poignant aiguillon aux hommes de gentil cueur et de nature généreuse, pour les inciter à entreprendre toutes hautes et grandes choses, que la louange et la gloire immortelle dont elle rémunère les bien faisans, j» Amyot inspirait de l'enthousiasme à Montaigne : a Je donne la palme à Jacques Amvot, disait-il... Nous autres, ignorants, étions perdus, si ce livre ne nous avait relevés du bourbier. »
[A. Pressard.]
ANALYSE BOTANIQUE, PHYSIOLOGIQUE
ANATOMIQUE, HÉTÉOBOLOGIQUE. — V. Botanique, Anatomie, Physiologie, Minéralogie,
ANALYSE CHIMIQUE.— Chimie, I. — La chimie est, de toutes les sciences expérimentales, celle qui donne les exemples les plus nombreux et les plus frappants d'analyse réelle (Y. Analyse dans la V* Partie), comme aussi de syntfièse réelle [Y. Synthèse chimique). Ces deux mots ont pour le chimiste un sens parfaitement déterminé. M. Ghevreul les définit par un exemple qui résume, à peu près, tous les cas possibles :
« Le peroxvde de mercure est-il chauffé convenablement; l'eau est-elle soumise à un courant électrique de manière qu'on puisse recueillir sans perte les corps qui se séparent l'un de l'autre : on fait alors Vanttlyse du peroxyde de mercure et Vanalyse de l'eau.
u Unit-on l'oxygène avec le mercure, l'oxygène avec l'hydrogène : on fait alors des synthèses.
« Enfin chauffe-t-on du sulfate de mercure avec du fer dans une cornue, on expulse le mercure, et le soufre, qui lui était uni, se porte sur le fer, de sorte qu'on a fait tout à la fois une analyse et une synthèse, en unissant le soufre avec le fer.
a Dans les deux premiers exemples, pour connaître la composition des corps, on les avait décomposés par l'analyse ; dans les deux suivants, on a confirme les résultats de l'analyse par la synthèse. Dans le dernier, on a fait concourir l'analyse et la synthèse simultanément. »
Il ressort de cotte définition que l'analyse chimique est, pour ainsi dire, toute la chimie : la synthèse en est la contre-épreuve perpétuelle. On écrirait l'histoire môme de la chimie en racontant les essais et les perfectionnements successifs de l'analyse depuis les aldiimistes Jusqu'à Lavoisier, et depuis Lavoisier Jusqu'à nos Jours. (V. Chimie).
Bornons-nous à indiquer ici les différentes espèces d'analyses chimiques. Leur caractère commun est celui-ci : Toute analyse chimique consiste à réduire un corps composé à ses éléments simples, c'est-à-dire u à isoler les uns des autres ses différents principes constituants, de manière qu'ils re-
ANALYSE
ANALYSE
psinissent arec les propiiétés qui les caractérisent dans leur état primitii. » (Girardin.) Mais d*abord, soÎTant la natare des corps auxquels elle s'applique, snirant le but qu'elle se propose, enfin, snifant les modes d'investigation qu'elle emploie, faoalyse chimique prend divers noms et diverses formes.
D'après son objet, l'analyse chimique peut être minérale ou organique.
D'après le but qu'on poursuit» elle peut être ffuûlitatwe on qtumtitaiive.
D'après le mode d'opération qu'on emploie, elle est dite analyse par voie sèche ou par voie humide.
I. AKALrSE SANS LA CBIMIE INORGANtQVE OV AXALTSC CBIMIOOB PROPREMENT DITK. — V deoré
icmatyse : Détermination de la nature dun <orpi à taide de riandip. — La première opération, quand il s*açit d'analyser un corps dont on ignore la composition, c'est de cherchera déterminer les caractères distinctifs de ce corps, d'une manière de plus en plus précise. Pour y parvenir, l'analyse emploie d'abord les réactifs.
Ce sont les substances chimiques qui ont la propriété de provoquer^ au contact d'un autre rcrps^ certains phénomènes ou réactions caractéristiques. Os révèlent, en quelque sorte, la présence de tel oa tel corps.
Ine première indication permet de dire déjà à qaeUe |nnde classe appartient le corps en question; circonscrivant de plus en plus l'examen, on emploie d'entrés réactifs pour déterminer la subdiTiskm de eette classe à laquelle il se rattache, et ainsi, orogreseivement, on arrive à en déterminer 1« éloieote constitutifs eui-mêmes.
Ainsi, on me présente un liquide : Je saurai immédiitement si c'est un acide, une base ou un corps neutre : dans le premier cas, il rougira la teinture bleue de tournesol ; dans le second, il la ramèiera au bleu après qu'elle aura été rougie par nn adde ; dans le troisième, son action sera nulle. Yoilà nn commencement d'analyse; la teinture de {onmesol est un réactif suffisant pour cette première détermination.
Je suppose ^ae eette première expérience m'ait appris que J'ai sous les yeux un acide : je veux saToir en outre quel est cet acide; pour y parvenir, il faudra employer un réactif spécial qui mette en éTidence une propriété caractéristique, propre i ne faire reccmnaltre un acide à l'exclusion de toat autre. Si cet adde attaque vivement le enivre, on saura aussitôt que c'est de l'eau-forte (acide azotique) ; s'il dissout l'or, c'est l'eau-régale (mélange d'acides azotique et chloriiydriqueT; s'il atuqtie le verre, «'est de l'adde fluorhydnque, etc. Ooand il a ainsi découvert, à l'aide d'un réactif y la natare d'un corps, le chimiste cherche un agent capable d'en Caire la décomposition effective. Le réactif a fait apparaître un ou plusieurs des éléments dont il se compose ; l'agent d'analyse va les séparer.
Void deux exemples qui expliquent avec précision eette différence des réactifs et des agents iGirardin, Chimie générale, pour Venseionement fpécial et professionnel, notions préliminaires) :
« Si Je veux m'assurer qu'un liquide renferme a« ^argent. J'y verse quelques gouttes d'eat* salée, pute que la sdence m'apprend que l'un des canctères distinctifs de l'argent est de former avec cette eau des emmeaux blancs, abondants, qne Yalcali volatil fait ensuite complètement disparaître. Comme il n'y a que l'argent qui présente wi pareil phénomène, et que celui-ci est mis en eîiaence par l'eau salée et l'alcali volatil, je dis <|tte en deux substances sont des réactifs de l'argent Si, an lieu d eau salée. Je plongeais dans le proposé liquide d'argent une lame de cuivre, J'o- Pérenis la séparation complète de l'argent, qui se
déposerait alors sur la lame, sous îa forme de petits cristaux pulvérulents, blancs ot brillants. Dans ce cas, la lame de cuivre n'est plus un réactif, mais un agent d'analyse^
» De môme encore, lorsque je veux savoir si un liquide renferme du cuivre on dissolution, j'ai recours à une matière que le commerce nous fournit sous le nom de prussiate de potasse, parce que la science a découvert que, de tous les métaux, le cuivre est le seul qui, avec cette matière dissoute dans Teau, donne lieu à la production d'une poudre floconneuse d'un rouge cramoisi. — Le prussiate de potasse est donc le réactif du cuivre. — Et si maintenant, après avoir mis en évidence la présence du cuivre dans une liqueur ouelconque, je veux isoler complètement le métal et l'avoir avec ses caractères propres. Je plonge et je maintiens, pendant un temps suffisant, une lame de fer bien polie dans cette liqueur, parce que, sous l'hifluence de cet agent, tout le cuivre Se dépose en paillettes rouges et brillantes sur le fer; il n'en reste plus un atome dans la liqueur après quelque temps. »
Ainsi encore, la chaletur, qui est un des principaux agents d'analyse, n'est pas un réactif. L'cLeotricité est un autre puissant aoent d'analyse et de synthèse : témoin les merveilleux résultats de reudiomètre.
Tous les corps ont ainsi leurs réactifs propres. Nous indiquons les principaux d'entre ciixdans les articles spéciaux consacrés à chaqne corps ; nous n'avons ici qu'à montrer leur rôle au début de l'analyse chimique.
$• degré : Analyse qualitative. — C'est celle qui fait seulement reconnaître la qualité, c'est-à dire la nature des éléments qui constituent un corps, sans évaluation des proportions. On ne demande aux réactifs et aux agents employés dans ce cas que d'accuser les plus légères traces de chacun des corps simples qui peuvent entrer dans le cornpo«5é qu'on étudie. Ainsi le ferrocyanure de potassium permettra de voir à l'instant même si une liqueur contient du fer ou du cuivre, en si faible proportion qu'ils s'y trouvent, mais il ne permettrait pas de dire quelle est cette proportion.
3* degré : Analyse quantitative. — Celle-ci au contraire a pour but de doser, de mesurer la quantité de chaque corps simple que contient un corps composé. Il est évident qu'elle est infiniment plus délicate et demande des procédés très-complexes, très-précis, des opérations tout à fait techniques et dont l'exposé dépasserait le cadre de l'enseignement élémentaire.
L'analyse quantitative peut porter sur les volumes ou sur les poids. Ainsi la composition de l'air peut être énoncée ainsi :
Oxygène .
Azote . • . .
(nv roiDs) 23,13 76,87
(kn toluvb) 20,93 79,07
Analyse par voie sèche et par voie humide. — L'analyse par voie humide est celle qui emploie principalement les réactifs liquides, les dissolutions alcalines, acides et salines. L'analyse par vote sèche emploie les réactifs à l'état sec (solide ou gazeux); elle nécessite ordinairement l'action de la chaleur.
D'une manière générale, c'est un procédé essentiel de l'analyse de séparer les divers éléments d'un corps en les faisant passer à deux états différents, l'un liquide, par exemple, l'autre solide ou gazeux. L'art du chimiste consiste à trouver un réactif qui, agissant différemment sur les différents éléments, solidifie ou vaporise l'un, tandis qu'il laissera l'autre liquide ou vice versa.
II. Analyse organique. — L'analyse organique
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est celle qui s'applique aux substances organiques, végétales ou animales. Elle offre un problème de plus que l'analyse des minéraux. Dans celle-d, en âffet, on remontait directement du corps composé à ies éléments. Ici, au contraire, il faut distinguer deux 3pérations qui n*ont rien de commun : Vanolyse immédiate et Vanalyse élémentaire ; en d'autres termes, la recherche des principes immédiats ou organiques et celle des trois ou quatre corps simples dont sont composés ces principes immédiats eux-mêmes.
Analyse immédiate. — Elle se fait presoue toujours à Taide de dissolvants dont les pnncipaux sont : l'eau, l'alcool et l'éther. Le plus souvent c'est l'emploi successif des divers dissolvants qui
Permet d'isoler les différents principes immédiats : eau fera fondre par exemple les matières sucrées, amylacées, gommeuscs ; Talcool dissoudra certaines matières grasses; l'éther, l'essence de térébenthine ou le sulfure de carbone dissoudront des résines, des huiles, des matières camphrées, etc.
Analyse élémentaire, — Tous les corps organiques sont formés de quatre éléments qui sont : l'hydrogène, l'oxygène, le carbone et l'azote. Ce petit nombre de corps simples suffit à constituer d'innombrables combinaisons organiques d'une variété infinie. Pour rechercher la proportion de chacun de ces éléments dans un corps organique, on le brûle en présence d'oxydes aisément décomposables, tels que le bioxyde de cuivre. Le résultat est que : 1" le carbone s'unit à l'oxygène Qu'il prend au bioxyde décomposé et forme de lacitie carbonique; 2* l'h^rdrogene s'unit à l'oxygène soit du bioxyde, soit du corps or^ique pour former de leau;3" l'axot^ reste libre ou 4* se combinant avec l'hydrogène, produit de l'ammoniaque.
Ainsi on ne pèse pas directement l'oxygène, l'hydrogène, l'azote, le carbone : on les retrouve dans ces corps composés, acide carbonique, eau, ammoniaque, où l'on sait exactement pour quelle proportion entre chacun d'eux.
Analyse spectrale. — Une nouvelle méthode d'analyse physico-chimique a été découverte en 18G1 par deux professeurs de Heidelberg, MM. Kirchhoff et Bunsen : c'est l'analyse spectrale, qui permet de déterminer la composition chimique d'un corps d'après les raies spéciales ^ue 1 on constate dans le spectre lumineux produit par ce corps. La précision de cette méthode dépasse tout ce qu'on peut rêver.
« Que 1 on partage par exemple, dit M. Dumas, un kilogr. de sel marin (chlorure de sodium) en un milliua de parties, et chacune de celles-ci en trois millions d'autres plus petites, une seule de CCS dernières traces de sel marin si insaisissables suffira pour communiquer à la flamme les pro-
Sriétés caractéristiques qui révèlent la présence u sodium. »
Cette découverte, une des plus merveilleuses de notre siècle, se rattache à 1 étude de la lumière. (V. Lumière, p. 1224.)
ANALYSE GRAMMATICALE ET LOGIQUE
— Grammaire, XXVL — Il no faut point oublier nuo les trois espèces d'analyse que nous avons distinguées dans notre article Analyse delà I'*pÀRTn «p. 78) — analyse grammaticale, logique, étymol<hgique, — n'ont d'autre objet, dans l^colo primaire, que de conduire les élèves à se rendre exactement compte du sens et du rôle des mots et, par suite, des idées qu'ils représentent ; que toute recherche de curiosité ou d^érudiUon doit être rigoureusement bannie de l'enseignement élémentaire. C'est en partant de ce principe que nous allons chercher à expliquer :
10 Quelle marche pratique et quelle suite d'exercices méthodiques il convient d'wdupter dons
l'analyse en général, dans chaque genre d'analyse en particulier;
2" Quels procédés et quels modes d'exécution i graphique ont été proposés et semblent répondre le mieux aux besoins de l'école primaire. Sur ce dernier point, nous donnerons la parole, autant que possible, aux auteurs mômes cies principaux systèmes en usage.
LEÇON ET DÉVELOPPEMENTS A UUSA6E DES MAITRES
▲nalsnie granmiatioale. — L'analyse grammaticale proprement dite suppose d'abord une bonne classification des parties du discours (V. l'exposé de cette question à l'article Parties du discours). Les instituteurs peuvent à cet éeard s'en rapporter aux manuels de grammaire quils ont entre les mains, sans attacher une bien grande importance aux différences de détail qui les séparent sur quelques points.
Dans la cours élémentaire^ les exercices d'ana- Ijrse grammaticale seront exclusivement des exercices oraux; dans le cours moyen, on en écrira les données principales pour servir d'exercices au tableau noir: on habituera peu à peu les élèves à les reprodohre, d'abord séance tenante sur Tardoise, puis sur leurs cahiers, et enfin ils pourront, dans le cours supérieur surtout, les rédiger par eux-mêmes, comme exercices de révision accom-
{)agnant le cours de grammaire. (V. Analyse, dans a !'• Partie.)
Noos avons déjà dit ailleurs, mais nous ne saurions trop redire que, si Ton ne peut proscrire absolument les exercices écrits, il faut les restreindre le plus possible, les réserver presque exclusivement pour les exercices de concours ou de récapitulation, et, quand on y a recours dans les classes ordinaires, les animer, les varier sans cesse en y joignant de nombreux exercices oraux et des questions ayant trait à l'analyse grammaticale, logique, étymologique, littéraire même.
Suivant la force des élèves, et suivant l'objet spécial que se proposera le maître, ces exercices
Prendront des formes très -diverses. Au début, analyse sera presque toujours une analyse partielle, c'est-itdire qu'elle ne s'appliquera qu'à distinguer dans une phrase ou un ensemble de phrases tel ou tel élément, telle ou telle espèce de mots : nom, adjectif, verbe, adverbe, etc., soit que Ton se borne à la simple indication de l'espèce, soit qu'on y ajoute, pour les mots rariables, celle des circonstances qui les font varier; soit encore qu'on veuille faire apercevoir aux élèves plusieurs mots de différentes espèces avec le rapport qui les unit, les noms avec leurs qualificatifs, les verbes avec leurs compléments, les prépositions et les termes qu'elles rattachent, etc. Plus tard, l'analyse deviendra générale, et l'on prendra successivement, pour s'en rendre compte, tous les termes d'une phrase, soit dans l'ordre où la phrase les donne, soit en rétablissant, s'il y a lieu, l'ordre logique.
Dans tous les cas, remarquons-le bien, un exer^ cice d'analyse grammaticale n'est véritablement complet que lorsqu'il joint à l'étude de l'espèce des mots celle de leur fonction dans la phrase où ils sont placés. Si j'ai à analyser : J'aime mon père, qu'importe que je sache que je est un pronom ; aime, un verbe; mcn, un déterminatif, et père ^ un nom, si Je ne sais qu'il y a des rapports entre tous ces mots et quels sont ces rapports ; que je est le sujet de aime et lui fait la loi tant au point de vue du sens qu'au point de vue de l'orthographe -, que fère complète Tidée exprimée par le verbe aime et la complète directement, c'est-à-dire sans l'addition d'aucun rapport intermédiaire ; que c'est le nom père que détermine le possessif mon ? Ainsi l'analyse grammaticale, pour être complète et rai-
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sonnée, rédame le Moonn des premiers éléments de rinalyse logique, c'est-à-dire la comiaissance comouire des termes constitutifs de la proposition limple.
Aossi troaYonâ-nons aussi judicieux que simple k programme spécial pour Tétndede Tanalyse dans les écoles primaires qu*a publié récemment le Département d*édacation en Angleterre. C'est un tableau indiquant le niyeau des connaissances ezisrêps dans chaque branche aux examens de fin d année de récole prioiaire. Chaque degré ou standvd donne lieu à un certificat correspondant :
1^ Standard. L'analyse ne figure pas encore.
r. Indiquer les substantifs dans un passage lu par rélère.
I*. Indiquer les substantifs, les verbes et les adjectifs.
4*. Faire l'analyse grammaticale d'une proposition simple.
h'. Faire l'analyse sranunaticale et logique d'une proposition simple.
S*. Faire l'analyse grammaticale et logique d'une proposition complexe.
Analyse logique. ~ L'analyse logique, soit qu'on k considère comme le complément de l'analyse inmmaticale, soit, ce qui est plus juste, qu'on y voie le principe môme et le fondement de cette uulyte, repose tout entière sur une étude de la ffopontion * et de l'union des propositions. (Pour ht élémeuts de cette étude, V. l'article Syntœ.)
Idtet questions de théorie et de nomenclature MBtpKu importantes et plus controversées que nov finalyse grammaticale. Nous ne saurions trop loàster auprès des maîtres pour leur recommander la recherche de la plus grande simplicité possible. HoJos ils emploieront de termes techniques et de sabdirisions délicates, plus ils seront près du bat.
S'il s'agit d'une proposition isolée, qu'on nomme co général absotue^ ou d'une proposition que l'on omsidère momentanément comme isolée, on s'attachera surtout à faire reconnaître et distinguer, dans h variété des constructions, les termes essentiels et les termes accessoires : sujet, verbe, attribut d'une part, et de l'autre, compléments. Au lieu de en qu'un sujet est multiple, par exemple, dites que la proposition a deux, trois sujets ; de même poor les attributs. Si le sujet ou l'attribut sont timpUs, c'est-à-dire s'ils n'ont point de compléments, n'en parlez pas et passez. Au lieu de dire Îae le sujet, que l'attribut est complexe, énoncez e snite, après le terme, ses compléments, et, s'il f en a de plusieurs sortes, distinguez-les. Si le tajet, si l'attribnt n'ont pomt de compléments, à quoi bon me dire qu'Us sont incomplexes? ne le Toit^n pas bien sans ce mot? Si vous avez affaire à on Terbe attribuUf, c'est-à-dire si l'attribut est contenu dans le verbe, qu'il vous suffise d'avoir fait comprendre une fois pour toutes ce que c'est qn'nn verbe attributif; ne décomposez plus, ne mtes pts : Je vous aime, c'estrà-dire : je tuis aiwnt vous, dconlocution inutile et même fausse, toonnre barbare tout ou moins, que jamais oreille française n'a supportée. Ne compliquez pas non plus votre classification des compléments : c'est bien assez de distinguer ceux qui sont indispensables : complément direct^ complément indirect, complément cireonstanciel, suivant les cas, pour les verbes attributifs; complément déterminatif ei complément explicatif povx les mots qui, n'étant pas des verbes, peuvent avoir des compléments (noms, adjectifs, adverbes).
La distinction des diverses espèces de proposions et de leurs rapports doit aussi rester dans les
'^'^'^ d'un examen sommaire. Il suffit, la plupart
du temps, de faire voir si les propositions sont dépendantes ou non les unes des autres. Si elles sont indépendantes^ ce sont des propositions coordon^ nées (elles ne sont pas rattachées par un terme impliquant la suboroination) ; si l'une de ces propositions domine les autres, qui n'existeraient pas ou ne se comprendraient pas sans elle, celle-ci est la principale, les autres sont les subordonnées, que l'on nomme incidentes ou relatives quand elles commencent par un pronom relatif ou un adverbe conjonctif. (V. Syntaxe,)
Quanta la marche pratique des exercices, mômes recommandations que pour l'analyse grammaticale. C'est de vive voix et devant le tableau noir que devront* se faire la plupart des exercices d'analyse logique, qui seront gradués au fur et à mesure que le développement des leçons de grammaire apportera des notions et aussi dos difficultés nouvelles. L'exercice syntaxique sera, en quelque sorte, l'exemple à l'appui, le thème d'application de chaque partie ou au moins des parties principales de ce développement. Le livre de grammaire, le maître, mieux encore les élèves eux-mômes, en fourniront les éléments ; et les exercices écrits donnés comme devoirs pourront se réduire à un assez petit nombre, même dans le cours supérieur des écoles primaires, même dans l'écolo normale.
Analyse étymologique. ~~ Nous n'avons que peu à dire sur ce dernier point, qui sera traité ailleurs d'une façon plus développée. (V. l'article Êtymo* logie.) Les exercices d'analyse ét3rmologique n'ont pas, à la rigueur, besoin d'une place spéciale dans les exerdces de l'école. C'est la lecture, c'est la dictée qui y donnera lieu, le maître ayant sohi de graduer ces exercices d'après la force des élèves : par exemple, de ne proposer aux plus jeunes élèves q^ue l'étude de radicaux simples, sans permutations, ou dont les permutations soient faciles à saisir, de suffixes et de préfixes dont le sens soit bien clair. Ainsi, la famille du radical mont est une de celles dont l'enfant apercevra facilement, les membres, parceque le radical mont s'y trouve toujours dans toute son intégrité : monter, promon' toire, monticule, montagnard, etc. Il comprendrait, à coup sûr, moins aisément, comment suspicion et inspecteur appartiennent à une même famnle. C'est par degrés seulement que l'analyse étymologique
{>ouiTa se compléter, sans jamais être poussée trop oin : le maître lui-môme risquerait souvent de s'égarer.
Dans le cours supérieur, une étude succincte des suffixes et des préfixes classés analogiquement ne serait pas inutile. Dans les écoles normales, l'ana* lyse ét3rmologique ira jusqu'à rechercher les principaux mots-racines venant du grec et du latin, et formant dans notre langue, les uns des familles de mots usuels, les autres des termes techniques et scientifiques. Mais tous ces exercices ne doivent être pratiqués qu'avec réserve et sous la direction de maîtres aoht le savoir soit sûr et l'expérience consommée* [Ch. Defodon.]
Analsrse granunatioale oomplètée par dea ezeroioea de synthèse. — A chaque exercice d'analyse grammaticale, logique, ét3rmologique, soit partielle soit générale, doit correspondre, dans une classe bien dirigée, un exercice en sens inverse, c'est-à-dire tine synthèse faisant faire à l'esprit un travail de recomposition qui est à la fois le complément et le correctif de celui qu'il a accompli pour décomposer la phrase. Ainsi marchent de front les deux opérations parallèles. Exemple :
Analyse.
Analyser les adjectifs dans un morceau dicté.
Dire à quel genre et quel nombre sont tels mots donnés.
Synthèse.
Faire une phrase où entrent ces adjectifs.
Uettre à tel gpnrc et tel nombre les mots donnes.
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Analyse.
'Dire à quel mot se rapporte
tel autre, comme sujet,
comme attribut , comme
complément.
Indiquer d*où dérhent tela
mots.
Décompoier telle phrase en
propositions.
■Dire quelle est la natni* de
telle proposition, etc.
Synthèse,
loTenter an sujet, un attribut, un complément convenable pour teminer une phrate commencée.
Chercher des mots dériTés de tel primitif.
Lier en une seule phrase plusieurs propositions données.
Faire diuTention, avec des éléments donnés, une proposition de telle natora, etc.
Cette auestion, très-importante dans la pratique scolaire, au parallélisme constant des exercices analytiques et des exercices synthétiques^ est traitée, avec les exemples à l'appui, au mot Exercices grammaticaux, — y. aussi Construction grammaticale,
OuTrages à oonsnlter pour oes axtroloes. — Traité d'analyu logique et gratnmatieaU, de B. Jullien. — Exereieei a'onoZyte, par Bonneau.
Let prineipalei étjfmoCagiêi de ta tangue françaite, par •B. Julnen. — Lexieolooie françaieet par Saraou.
Analyse grammatieate raieonnée, par Bonnean ; -~ L'Amalyse logique dégagée de eee entravée, par Bonnean et Lnean.
DIVERS PROCÉDÉS GRAPHIQUES EMPLOYÉS POUR U ANALYSE
Essayons de donner un aperçu des procédés en Msage dans divers pays et à diverses époques.
§ 1. Prooèdte usités en France. — Pour les trois sortes d'analyse, et surtout pour la plus employée •des trois, Tanalyse grammaticale, la première question qui se pose relativement aux procédés d'exécution est celle des abréviations. Il n'y a point à cet ■égard de règle absolue : chaque maître peut se faire -ses procédés, que Thabitude rendra vite familiers ^ux élèves. Les meilleurs seront toujours les plus simoles, ceux qui rappellent le mieux à l'œil de l'enfant le terme qu'ils abrègent.
Analyse grammaticale. — Analyse partielle, — On peut se borner : l^ à écrire au-dessus ou audessous des mots analysés une indication abrégée, signe ou initiale ; 2* à extraire d'un morceau au courant de la lecture les mots de l'espèce que l'on veut étudier et à les écrire au-dessous du morceau en un certain nombre de colonnes.
Analyse générale et complète. — Voici la disposition la plus usitée.
Soit à analyser grammaticalement cette phrase :
Dans tous les âges de la vie, l'amour de Vétude fortifie l'esprit.
Je remarque d'abora que Tordre logique des termes est celui-ci :
Vamour de Pétude fortifie l'esprit dans tous les âges de la vie.
Cela fait, je dispose, dans cet ordre, les termes de la phrase l'un sous l'autre dans une rangée ver- < ticale, faisant suivre chacun de toutes les explications qui le concernent:
art. déf. élidé mie pr le, maw. ag. dMerm. omoicr. n. c. masc. sg. 8i:g. de est, pr6p. marq. le rapp. de amour et de étude. art déf. élidé mis pr la t. eg., détam. étude. n. c. f. sg., compl. dét. de amour.
de étude
fortifié] %• part. ag. da préa. de l'indie. de fortifier, v. trana., l" conj.
etprit
art. déf. élidé mu pr le, m. s., déterm. esprit. \ n. c. m. s., compl. dir. de fortifie.
dan* I prép. marq. le rapp. de fortifie et de Aget,
tous ^et
la vie.
adj. indéf. m. pi., déterm. Oget.
art. déf. m. pi., détertn. âqes.
n. c. m. pi., compl. cire, de fortifie.
prép. marq. le rapp. de âaet et de vie.
art. déf. f. sg., déterm. vie.
n. c. f. 8g., compl. dét. de Aget,
Cet exemple montre combien te genre d'exercices est nécessairement long, quelles répétitions inutiles il entraîne forcément. Ainsi l'élève qui sait analyser t de l'expression l'amour saura aussi bien
analyser T de l'expression t étude ^ iet dans les âges, la dans vie ; s'il a su analyser de V étude, il saura aussi bien analyser de uz vie, etc. C'est cet inconvénient, qui a fait substituer aux exercices écrits des exercices oraux, et qai, même dans Tanalvse écrite, a fait chercher des procé* dés autres la que disposition par colonnes (V. cidessous).
Analyse logique. — Le plus souvent, après avoir écrit la phrase que l'on veut analyser logiquement, on écrira, en abrégeant autant que possible, en regard de chaque proposition ou de chaque partie de proposition <^u'on aura préalablement détachée, les indications correspondantes.
Dans le cas' où l'ordre des mots, dans la phrase donnée, s'écarterait trop de l'ordre logique, il sera bon, avant d'analyser chaque partie de phrase, de rétablir l'ordre logique pour la phrase entière. De même, on rétablira les ellipses, s il yen a.
Il n'est pas inutile de séparer par des traits verticaux, ou par des crochets, les membres de phrase qui font partie de propositions différentes ; on pourra mettre aussi entre crochets les mots qui restent en dehors de la proposition , interjections, mots compellatifs, etc. Quelquefois, pour mieux parler aux yeux des enfants, on soulignera de traits différents les parties différentes de chaque proposition, et, pour montrer les parties semblables de plusieurs propositions, on les soulignera de la môme manière dans toutes les propositions où elles se trouvent. De même, dans une phrase composée de plusieurs propositions, on les fera ap-
f paraître sensiblement, en soulignant, par exemple, es mots de la proposition principale par un trait simple, ceux des propositions incidentes par un trait double, ceux des propositions subordonnées par une ligne ondulée ou pointillée, etc
l^ Propositions coordonnées, — « L'homme s'agite et Dieu le mène. » Cette phrase contient deux propositions rattachées par la conjugaison de coordination et: 1* L'homme s* agite, 2* Dieu le mène. Ces deux proposit. sont composées des mêmes parties, un sujet et un verbe attrib. transit, accompagné d'un compl. dir. Je les figure ainsi.
a'apte, et Dieu le mène
2* Proposition principale et proposition inà* dente,
« Celai qui met un frein à la fureur des flots Sait aussi des méchants arrêter les complots. •
2 propos. 1* propos, princ. : ce/ut (celui-là) sait aussi arrêter les complots des méchants; 2" propos, indd. déterm. : qui met un fMn à la fureur des flots.
1* Celui, suiet; sait, verbe transitif direct ; arrêter, compl. dir. de sait; les complots, compl. dir. de arrêter; îles méchants, compl. déterm. de complots; aussi, compl. cire, de sait.
2" Qui, suj. de fnet ; met, verbe transit, dir. ; un frein, compl. dir. de met ; à la fureur, compl. md. do met^ des flots, compl. dét. de fureur*
Je pourrais figurer ainsi cette phrase :
Celui qui met un frein à la fureur des Cots Sait aussi des méchants arrêter les complots.
n va sans dire qu'on pourrait pousser plus loin les détails de l'analyse : indiquer, par exemple, pourquoi la proposition qui met im frein à la fureur des flots est incidente (parce qu elle tombe sur un seul terme de la proposition principale, le sujet celui, auquel elle est rattachée par le relatif qui) et pourquoi elle est incidente déterminative (parce qu'elle ne peut se retrancher sans que sa suppression nuise au sens général de la phrase).
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Il appartient an maître, d'après les élèves à qui il a. affaire et selon Fobjet qu il se propose, d'éten- 4ire on de raccourcir les explications.
3" Phrase cùmposée de pnuieurê propositions de diverse nature. — « Si J'ayais pensé, mon cher élère, <;Qe TOQS ne dossiex pas tirer un meilleur parti des ie^ns que je toos ai données, Je les aurais réierxées pour d'autres, que Je me reproche mainteoant d avoir négligés pour vous. »
Je figure cette phrase ainsi, en rétablissant l'ordre logique de la construction des mots :
[Mon cher élère,] je les aurais rftserrées fJet pour les leçons) ;)«ar <f antres, que je me reproche maintenant d'avoir négligés
.«ir TOUS, si farais p^sé que tous ne dussies pas tirer on c«.lleiic parti des leçons que je vous ai données.
Mots compellatifs (ou placés en apostrophe) et j propositions :
1* Mon cher élève : mots compellatifs, en dehors é(s propositions.
t^ Je Us auraia réservées pour d'autres : proposition principale.
5* ^e je me reproche maintenant d'avoir né- 'fifét ^ur vous : proposit. incid. explic. 1* Si f avais pensé : prop. subord. circonst. a' Que vousne dussiez pas tirer un meiileur parti '/<:• teçons : prop. subord. complétive (complém. dj. du Terbe avais pensé), c* Que je vous cti données : propos, inc. déterm. U seule de ces propositions qui présente quelque difficulté est la troisième ; je l'expliquerai en deuil : que, pron. relat., compl. dir. de avoir wgiiyés; je, pron., suj. de me reproche; fne rfprocJ^, verbe réfl. contenant son compl. ind. le proo. me; cTctvoir négligés ,ierhe au pass. do rifif., compl. dir. de je me reproche ; maintenant, idr. compl. cire, (de temps) de je me reproche; pwr tout, prép. et son compl., compl. cire, (de «ose) de acoir négligés,
Eafin, on n'oubliera pas ce que nous avons dit ']ans U !•• Paktib (V. Analyse) sur Tinconvélifnt de vouloir analyser rigoureusement les gai- Uciimes *. Les constater et en expliquer le sens, <n6 prétendre en expliquer le mécanisme, c'est l'' pins souvent tout ce que peut faire un bon enseignement primaire. Rencontrez-vous , par exemple, des constructions comme celle-ci :
Cat un fort méchant plat que sa sotte personne [HoukMi, Le Misanthrope);
Fûtes remarquer le gallicisme c'est... que. Expli- (jiiez oa'il a pour objet de donner plus de vivacité i ridée en mettant l'attribut k la place du sujet : M lotie personne est un fort méchant plat, et o'tltez pas plus lom.
Même observation s'il s*agit de phrases elliptiques un peu compliquées. Le but de l'analyse logique, dans l'enseignement populaire au moins, vest Butout d*amener l'enfant a lintelligence complète du sens dea phrases ; quand il sV est suffisamment exercé sur des phrases simples, il comprend de reste et comme d'instinct d'autres phrases logiquement plus difficiles. Voyez,par exemple, cette phrase de MaÂcaron : Turenne revenait de ses campagnes triomphantes avec la même tranquillité <iue iîl fût revenu d'une promenade. Le sens en «tt eeruinenient très-clair ; mais si vous voulez Tou rendre compte logiquement du rôle de la conjooctioD que et expliquer la présence de la conjonction «t après la conjonction que, il faut que ^ns ayez recours à une circonlocution qui serait > peu près celle-ci : Turenne revenait de ses camy^nes trivmphanies avec une tranquillité aussi grande (sa lieu de la même) que celle avec laquelle « fàt revenu^ sHl fût revenu d'une promenade, Jrait m grande. Franchement, la construction duoe pareille phrase n'estellepas un vériuble
casse-téte chinois, et ne vaut-il pas mieux s'en tenir tout bonnement à la propre phrase de Mascaron?
Il nous reste à compléter cette revue des procédés scolaires d'analyse employés dans nos écoles, en signalant quelques-uns de ceux qui ont eu ou qui ont encore le plus de succès. C'est Tobiet des paragraphes qui suivent. [Ch. Defodon.]
Analyse a dooblb golonnb. — Un procédé commode en ce qu'il évite de transcrire deux fois la phrase à analyse]^ consiste à placer l'analyse logique à gauche, l'analyse grammaticale à droite du texte.
Exemple : Celui qui n'aime pas sa patrie est indigne de vivre.
Proposition principale.
scgel.
terbe.
attribut.
oonpiém. indlr.
CehU est
indione
vivre
pron. dém. m. s.
3« p. s. pr. ind. être»
adi. m. s.
prép.
inf. prés., vivrez.
sqjet.
verbe et attcibat.
complém. direct. |
Proposition incidente.
rpron. rel., m. s.
.pas adv. nég.
atme 3* p. s. pr. indic, sa ad(). posa., f. s.
patrie, n. c, f. s.
On pourrait ajouter dans une troisième colonne, à droite, l'analyse étymologique sommaire.
Procédés de Sicaro. — Dans le remarquable Recueil des séances des Écoles normales (de l'an ni), notre premier cours national de pédagogie (V. École normale dans la I'* Partis) , Sicard , chargé d'exposer les méthodes d'enseignement de la grammaire (art de la parofe), recommande un système d'analyse d'accord avec la grammaire générale de son temps, c'est-à-dire ramenant tontes les propositions à un même verbe, le verbe être. U figurait ainsi l'analyse lodque : le chiffre 1 désigne le 9ujet et l'attribut ; 2 te verbe être ou le « mot lien »; 3 le complément direct ou Tobjet de l'action ; 4 la manière dont l'action se fait, le but vers lequel elle tend ; 5 toutes les circonstances. Exemple :
Quel est cet être qui, plus agile que l'aigle, s'élève dans son vol hardi jusqu^au plus hatd des deux, en mesure la vaste étendue, etc. ?
1» proposition : Cet être
2* proposition ,
est quel
i .* qui élève se
(cet être) (est élevant) (soi)
plus agile que l*aigle 4 I
jusqu'au plus haut des deux dans son vol hardi 1 1.2 8
S* proposition : mesure la vaste étendue — en
(qui) est mesurant (des cieux)
Procédés DBL*ABBi Gaultier. — a Pour faire Tanalysc grammaticale », dit la Grammaire française de Cabbé Gaultier (refondue par ses élèves de Blignières et Demoyencourtj , il faut avoir une feuille de papier, une ardoise ou un tableau noir partagé en dix colonnes. Dans une marge à gauche, on écrira les mois de la phrase à analyser les uns au-dessous des autres. Dans la première colonne, on indiquera à laquelle des trois parties primitives du discours, et dans la seconde à laquelle des dix parties secondaires du discours chaque mot appartient; dans la troisième, la quatrième et la cinauième, on marquera le genre, le nombre et le cas es noma ; dans la sixième, la septième, la huitième et la neuvième, on indiquera le nombre, la personne, le temps en général et le mode du verbe
{>ersonnel. Dans la dixième, on indiquera toutes es divisions et les subdivisions ddSs dix parties du discours. On pourra n'écrire que les lettres initiales de chaque mot. Exemple:
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Paul
ne vient pas
te voir.
nom
part.
verbe
part.
nom
verbe
subst.
adv.
pers.
adv.
nom. de vient.
prop.
nég.
nég.
pers. 2« p.
S. -a» c. ac
prés.
ind.
ace. de voir.
Dans renseignement simultané, le maître, au lieu de faire lui-môme toutes les questions auxauelles donne lieu cette analyse, doit exercer les élèves à se proposer les questions entre eux ; cette marche est d*autant plus utile à leur instruction, que dans cet exercice celui qui fait la demainde est obligé de songer à la question et à la réponse en même temps. Lorsque Télève a répondu, le maître doit lui demander ou lui faire demander par un autre élève la raison de sa réponse, raison qu*il trouve toujours dans la définition : par ce moyen on s'assure que Tenfant a raisonné et qu'il ne doit pas sa réponse au hasard. Exemple : Analyser le mot Paul.
a Quelle espèce de mot? Nom, — Pourquoi? Parce qu'il exprime une personne. — Quelle espèce de nom? Substantif. — Pourquoi? Parce qu'il exprime une personne. — Quel genre? Masculin. — Pourquoi? Parce qu'il exprime un mâle. — Quel nombre? Singulier. — Pourquoi? Parce qu'il exprime une seule personne. — Quel cas? Nominatif. — Pourquoi ? Parce qu'il exprime la personne qui fait l'action de venir. — Quelle* espèce de substantif? Propre. — Pourquoi ? Parce qu'il ne convient pas à tous les individus de la même es-
a Chaque élève fait à son tour sur le Ubleau l'analyse d'un mot de la phrase ; lorsqu'il se trompe, il est sur-le-champ remplacé au tableau par l'élève qui l'a corrigé. Pour exercer les élèves à l'analyse grammaticale, il ne faut point attendre qu'ils aient vu toute la première partie de la grammaire, il suffit qu'ils sachent ce qu il faut pour remplir les deux premières colonnes ; ils remplissent successivement les autres à mesure qu'ils avancent dans la srammaire. »
Cette dispositien rappelle d'aneiens usages trop oubliés. Voici comment un grammairien français, du XVIII» siècle, Carpentier, expose dans une Dissertation sw* Vétude des langues (1774), un procédé d'analyse logique qu'il appliquait au latin et au français et dont il se servait en môme temps pour apprendre à traduire : « Une proposition ne pouvant être composée de plus de 5 parties, je fais diviser en 5 colonnes une feuille de papier, j'intitule chaque colonne du nom de case de la partie de la proposition qu'elle est destinée à recevoir, selon l'ordre qui suit : case des conjonctions (mots et mcidentM qui réunissent les propositions), — case du sujet j — case du verbe, — case du régime^— case des incidents (circonstanciels), i
Procédés de M»* Papb-Carpantieb. — Le mode de noUtlon employé par M-« Pape-Carpantier dans son Cours d'éducation et d'instruction primaire et usité dans un grand nombre d'écoles permet de (aire rapidement l'analyse grammaticale sommaire, celle qui convient surtout aux classes de commençants. L'élève n'a qu'à souliener les mots à l'aide de différents traits dont voici la signification convenue :
Nom I : nom masc. sing. *"l * : nom f. pi.
f\P . etc.
; adjectif masc. sing. — -J- — ; etc.
Adjectif employé substantivement
Pronom personnel 1 ; de la 1" pers. sing. i*!» ; etc.
Pronom relatif A ; du fém. sing. rV' ; etc.
Pronom mterrogatif A ; du masc. plur. îI***; etc.
Article \ ; du masc. sing. m | «.
Verbe — ; le mode se marque par des lettres placées au-dessus du trait à droite, le temps par des lettres placées à gauche; la personne et le nombre par les chiffres 1, 3, 8 et les lettres 5 ou p placées au-dessous. Les modes sont désignés comme suit : indicatif (positif^ par le signe D^; impératif, t; conditionnel, c; subjonctif, s; infinitif (nom verbal), n. Les temps se marquent, le présent par un point, tous les passés par un p, le futur par un f.
Participe '
'; participe présent ou actif '
Préposition Jt^ ; participe passé ou passif ""T Adverbe ;(^; Conjonction \ |; Interjection 0.
Exemple :
Hélas! qui pourrait décrire les maux que
^ m\p JJJ
Age
Procédés de la méthode Grossblin. — Dans la méthode dito phonomimique, pour accélérer l'exercice d'analyse, on adopte un certain nombre de signes de convention. Les uns se. placent sudessus, les autres au-dessous du mot, ce qui pe^ met, si l'on s'en tenait aux distinctions les plas élémentaires, de faire tout ensemble et très-rapidement l'analyse grammaticale et l'analyse logique de la môme phrase. Voici les principaux, empruntés au Manuel de la méthode phonomimique.
Les signes pour l'analyse granmiaticale sont :
■ Nom ou subslaniif .
/\ Pronom,
■ Verbe.
«-* Préposition.
ZZ Conjonction.
^ Article.
Aiijeclif.
Participe»
Adverbe.
Interjection.
Si, pour quelques élèves , du cours supérieur par exemple, 1 on veut aller au delà et entrer dans plus de détails, on leur fait compléter la même notation par un système de signes plus compliqué, marquant par un trait ou par deux W
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ôognlier ou le pluriel, et autres abréviations, telles que:
' Nom propre.
I ■ Nom comm., mas. sing.
—I — fém. sing.
B ■ — mas. plur.
H «^ fém. plur.
XÎ\ PniMpcntiiiLircperMDDe.
/^ — retaur.
y^\ — pwmif.
/S^ — dèaiittretif. ,
/ÎS — îitfiisi.
r^ Article simple, m. s,
M — élidé, f. 8.
ilr — eoDtracté,m.p.
Pour ranalyse logique, on peut, pour la proposition simple, se borner aux indications suivantes :
Sujet.
Attribut.
Verbe.
Verbe attributif.
Complément modificatif.
rb
— circonstanciel
rs
— direct.
— indirect.
On indique la nature des propositions par les
signes :
|....I| Proposition principale absolue.
^•M^^ — principale relative ou coordonnée.
délermtnatiTe.
explicative.
i ?. Prooèâtenaltte à Tètranger. ~I. Prooédèe niaei. — Amaltsb stmtaziqdb (grammaticale et fogique). — If cas réunissons sous le nom ^analyse ^ianque Un différents exercices tendant à décomposer la proposition simple on composée dans *es éléments {fnots on propositions), en mdiquant : 1* la nature. 2* la forme, a* la fonction de cbaesQ de ces éléments.
1. Ànfilyse de la proposition simple. — La noiseodstare des parties du discottrs ayant été préalablement ixée, le premier soin du maître est ^ laire reconnaître par rélève celle à laquelle appartient chacun des mots de la phrase ; puis il ^.^ déterminer les membres de la proposition, ^ diitingaant ceux qui sont essentiels (le sujet et ^«tribut, on prédicat) ei ceux qui ne sont qu^accesl^trN et serrent à particulariser Tidée exprimée par wtQiet ou raitribttt ; ces membres accessoires sont :
le complément, le circonstanciel et le déterminatif.
Chaque membre de la. proposition a une forme d'expression qui lui est propre : ainsi Tattribui esc essentiellement exprimé par le verbe, mais aussi par Tadjectif ou le substantif précédé du verbe élre comme copule; le sujet et le complément, par le substantif Qi aussi parle pronom subsuntif(}'et ce^ qui, etc.) ou rinflnitif ; le circonstanciel, par V adverbe ou un substantif précédé d'une préposition ; et le déterminatif, par l'adjectif et aussi par le nom de nombre ou le pronom adjectif (mon, cet, quel, etc.). Ex. Un homme (sujet) sincère (détermmatif) dit (attribut) toujours (circonstanciel) la vérité (complément).
Ces principes poses, voici les diverses manières de procéder oue nous employons pour l'analyse écrite :
]« Analyse abrégée. — On indique la nature de chaque mot par les abréviations suivantes, placées au-dessous :
s. = substantif. v. = verbe,
a. =s article. adv. s= adverbe,
adj. = adjectif. pr. ^ préposition,
n. ss nom de nombre. c. = conjonction.
p. s= pronom. i. «= interjection.
On désigne les membres de la proposition par les abréviations suivantes, placées au-dessus :
cp. a. c cp. d
Je lui enverrai par la poste une lettre defélicitation,
p. p. T. pr. a. s. a. t. pr. s.
On peut figurer de la manière suivante la subordination des divers membres d'une proposition. Ex. Ton jeune frère nous a cueilli des noisettes dans le grand coudrier du taillis,
i.Sujef.trèv, JJ2^,
ides noisettes nous es à nous dans le coudrier} f^^
Ce procédé a l'avantage de bien montrer la fonction de chaque mot, et en particulier des prépositions, par exemple dans, qui unit le complément le coudrier au veroe a cueilli,
2* Analyse détaillée. — Pour être complète, l'analvse de la proposition simple doit indiquer: 10 fa nature des mots ; 2^ leur formes grammaticales (pour les mots variables seulement), savoir : les modifications de genre et de nombre, de pcr^ sonne, de mode et de temps, selon la nature des mots; 3° leurs fonctions granunaticales, c'est-àdire les relations des mots entre eux dans la proposition.
Soit cette proposition simple à analyser : Obéis à Dieu, c'est-à-dire : Tu (sous-entenau; obéis à Dieu. On place dans la première colonne tous les mots de la phrase, et pour chaque partie de l'analyse U y aura une colonne spéciale, comme suit :
obéis verbe intrans. impératif, attribut de
2« p. sing.
8. à préposition invariable lie 4 à 2 4. Dieu nom propre, masc. sing. compl. indlr.
de 2
On peut aussi n'employer que deux colonnes,
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placer dans la première les mots à analvser, et dans la seconde les trois parties de 1 analyse, comme dans le modèle suivant, que nous empruntons à notre Cours gradué de langue française :
Aux petits des oiseaux Dieu donne la pâture,
pâture, nom abstrait, fém. s., cp. direct de
2. Analyse de la proposition composée, — Analyser la proposition ou phrase composée, c'est la décomposer dans ses éléments, qui ne sont plus les mots, mais les proposition^^ en indiquant la nature, la forme et la fonction de chacune ocelles.
!• Analyse abrégée, — On désigne les propositions principales par les majuscules A, B, C, etc., et les propositions accessoires par les minuscules 5, a, c, selon qu*elles sont substantives, adjectives ou circonstancielles (adverbiales), c'est-à-dire
Qu'elles ont la valeur et remplissent la fonction 'un substemiif, d'un adjectif ou d'un adverbe, — Si la proposition accessoire est abrégée au moyen de l'infinitif ou du participe, on souligne la lettre qui en indique la nature : «, a, c, — On souligne aussi les pronoms relatifs et les conionctions qui lient les propositions tant principales qu'accessoires.
Pour la phrase de coordination, quand elle ne renferme que des propositions principales, les signes suffisent. Ex. Ln patience est amère (A.), MAIS son fruit est doux (B.). Il n'en est pas de même de la phrase de subordination, pour laquelle nous employons plus d'un procédé.
Le moyen le plus simple et plus commode d'analyser la phrase de subordination est le suivant :
H crois (A)
^ mon cousin viendra me voir (s) fï son père,
qui est en voyage (a) est de retour (c),
après avoir terminé l'affaire {c)
pour laquelle il a dû 8*al)8enter (a).
Cette disposition montre, d'une manière sensible, le rang que chaque proposition accessoire occupe dans la phrase de subordination.
Quand les propositions ne sont pas trop longues, on peut indiquer leur rang de la manière suivante :
!«' exemple : Socrate demanda à ses amis s'ils connaissaient un pays oit l'on ne mourût pas,
Princ, Socrate demanda à se» amis
Ace. l"' rang s'ils connaissaient
un pays » 2« rang où Ton ne mourût pas.
2« exemple : Le navigateur préfère la tem-
pête qui le pousse au calme plat qui Venchcdne^
Princ, Le navigateur pré- an calme
fère la tempête plat
Aeci^frang ^i le pousse qui l'en-
chaîne.
3* exemple : Lorsqu'il revint, il apprit que ton ami était mort,
Princ il apprit
Ace, !•' rang. Lorsqu'il revint, que son ami était
mort.
La phrase de subordination n^étant que le développement de la proposition simple, on peut figurer le subordinaUon de ses diverses parties de la manière que nous avons indiquée plus uaut pour la proposition simple. Exemple : Cet ami, qui vous veut tant de bien, votes prêtera de l'argent dès que vous lui en demanderez,
Ide l'argent vous =. à TOUS dès que vousdemanderesj J^ __ ^ j^j
2o Analyse détaillée. Exemple : Je désire qu'il nchève ses études avant qu'il soit arrivé à rage où on le fera entrer dans la vie pratique.
Cette phrase de subordination renferme les propositions suivantes :
t . Je désire. Proposition principale. Je, sujet ; désire, attribut exprimé par un verbe à l'indicatif, parce qu'il marque un fait.
2. Qu'il achève ses études. Proposition substantive exprimant le complément direct du yerbe désire, auquel elle est liée par la conjonction que, Ily sujet ; achève, attribut verbal, au subjonctif, parce qu'il dépend du verbe de volonté désire; études, complément direct déterminé par ses.
3. Avant qv^tlsfit arrivé à rage. Proposition adverbiale de temps liée au verhe achève par la conjonction composée avant que. II, sujet ; soit arrivé, attribut verbal, au subjonctif, à cause de ava^it que; à Vâge, complément indirect.
4. Oii on le fera entrer dans la vie pratique. Proposition adjective déterminative, liée au substantif âge par le pronom relatif où. On, sujet ; fera entrer, attribut exprimé par une locution verbale, à l'indicatif, parce qu'il s'agit d'un fait ; le, complément direct ; dans la vie pratique, circonstanciel de lieu ; oà ^ à l'âge, circonstanciel de temps.
Évidemment, ce genre d'analyse détaillée ne doit être fait dans la règle que de vive voix ; il peut cependant ôtre employé quelquefois pour des concours et des examens.
Analyse étymologiqtjie. — L*analyse étymologique, qui considère les mots isolément quant à leur formation, doit indiquer : 1* la manière dont les mots dérivés sont tirés des mots primitifs ; 2* la manière dont les mots composés sont tirés des mots simples.
En voici quelques exemples : le premier est tiré de notre Cours gradué de langue française, Manuel du maiti*e (p. 199), où ce genre d'analyse a été exposé pour la première fois fois en 1870.
A. Le lion vint à lui la gueul*f béante.
Lion, nom d'animal d'où dérive lionceau, au moyen du diminutif masc. eau.
Gueule, nom de chose qui a formé l'adjectif ^ou/i/, au moyen du suffixe u, qui a le même sens que le suffixe eux et signifie »/etn de ou qui a de, comme dans barbu, qui a delà barbe.
Béant, part, présent de l'ancien verbe béer, qui est le môme oue baytir fpar ex. bayer aitx corneilles) et bâiller, ouvrir la bouche. Dérivés : 6a-
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émtd^ àadin. Composé : bégueule, c^est-à-dire bif^eule^ littéralement : <}ui onvre la bouche.
fi. La rivière déborda et inonda la vallée.
yivière, nom de chose, formé de rive, au moyen du suffixe féminin iire, comme dans houilUère, théièft, etc.
Déborder, rerbe formé du substantif bord et du préfixe dé, qui signifie éloignement, et par suite, tu figuré, cessation, privation : déborde»*, c*est passer les bords.
Inonder, verbe formé du substantif onde et du préfixe latin tn, qui signifie dans et dont la forme française est en : encaver.
Vallée, nom de chose tiré de val, au moyen du suffixe ée, qui exprime une idée de capacité, quelque chose d*entier, de plein, comme charretée, plein une charrette, soirée, plein un soir, c'est-ààire tout un soir, etc.
C. Un travail modéré affermit la santé
Travail, substantif yerbal formé de travailler, d'où, au moyen du suffixe eur, travailleur. Le srnooyme de traoailler est labourer, qui a donné labour, laboureur et lahouroge, et qui s*est restreint au trarail de retourner fa terre ; le sens originel sVst maintenu dans Inbeur, synonyme poétique de travail, et dans laborieux,
Molière, participe passé du verbe modérer, d'où modéraleur, moaération.
Affermir, verbe composé de ferme et du préfixe 0(/ dont le d s'assimile à /; affermir, c'est rendre J^Tmt. De ferme ont aussi été formés les verbes affirmer et affermer,
Sanii, nom abstrait, est dérivé d'un mot latin [umtatem) dans lequel nous trouvons Tadjectif tain et le suffixe fém. té qui marque la qualité.
[C. Ayer.]
11. Procèdes aznérioalns. — L'enseignement prinuin au États-Unis fait im grand usage des diagremmaponr raxialjrse grammaticale et môme logique. Le système le pliu ordinairement suivi sous des formes graphiques assez diflTérentes consiste à nurquer la coordination des termes en les Jnxtapouni, lenr subordination en les superposant. Les deux membres essentiels de la proposition, sujet et attribut (le verbe n'est Jamais figuré à part), sont placés à côté l'un de l'autre et à chacun d'eux se rattachent les compléments, mots ou propositions qui en dépendent. Voici quelques ipécimens des cas les plus élémentaires, qu'on pourrait peut-ère imiter quelquefois chez nous, mil* seulement pour des exercices oraux au tableau noir.
1* Proposition simple, attribut simple. ~ Ex. : Wa&biugton était brave.
(.NUJeU)
(Attribut.)
Washiagtoa
était brave.
3* Proposition simple^ attribut El. : Washington était le premier < le premier dans la paix.
utftrwcM complexe. «^ premier dans la guerre,
Wa«hiQgton
était la premier
le premier
[[dTns
la paix.
. '• Proposition simple, compléments direct et î" X ?* "~ Washington, le père de la patrie, nous a »i8aé les plus beaux exemples de cotirage civique
et militaire — (le signe V indique le complément direct, \ le complément indirect, 4= 1a préposition).
Washington a laissé
exemples
le
père
de
beau s
plus
nous
la
palri.
courage
et
(courage)
civique
militaire.
i* Propositions coordonnées et subordonnées. — Dès qu il eut chassé las Anglais d'Amérique Washington licencia ses troupes et rentra dans lavie privée.
ANALYSE LITTBRAIRB. — Littérature et style, VL — Voir les recommandations générales, dans la I^.Pabtib, même mot.
RÈGLES DE UANALYSE LITTÉRAIRE L'analyse littéraire est un des exercices les pluf difficiles de l'école normale; c'est cependant un de ceux qu'il importe le plus de conserver, en le dirigeant convenablement.
Ce qui embarrasse avant tout les jeunes gens, c'est qu'ils ne savent par où commencer, conounent ordonner leur travail, et c'est précisément de la manière dont cet exercice est conduit que dépendent absolument sa valeur et son utilité. Faite au hasard ou laissée aux inspirations de chacun, l'analyse
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littéraire, dans les écoles normales plus que pai^ tout ailleurs, est un travail stérile. Dirigée méthodiquement, dans un esprit qui réponde aux besoins de renseignement primaire, elle peut avoir une réelle efficacité pour former le Jugement, au moins autant que pour former le goût.
Deux éléments constitutifs de l'analyse littéraire. — L'analyse littéraire, à quelque ouvrage qu'elle s'applique, doit toujours comprendre deux parties, qui repondent à son double objet. D'une part, V analyse proprement dite ouïe compta-rendu; d'autre part, l'analyse critique ou Vappréciation,
Tantôt ces deux parties sont distinctes : on commence par faire le résumé consciencieux de l'ouvrage avant d'en examiner les mérites. Tantôt, au contraire, on mène de front l'analyse et l'appréciation, par un double et parallèle examen du fond et de la forme.
Dans aucun cas, l'analyse littéraire n'est complète si elle ne répond à ce double besoin de l'esprit : savoir ce Que contient un ouvrage et savoir ce qu'il vaut, une analyse sans appréciation ne donne que le cadavre de la composition littéraire ; des appréciations, sans une suffisante analyse, peuvent faire connaître l'impression qu'a reçue le lecteur, mais ne font pas connaître rœuvre ellemême.
Dans les examens, oraux on écrits, à tons les degrés, ce qu'on a en vue par l'analyse littéraire, c'est tout ensemble de s'assurer que le candidat a lu et relu un ouvrage classique et au'il en a compris, apprécié, senti les beautés. S'il est embarrassé, soit pour rendre compte de la marche et des divisions de l'ouvrage, soit pour exprimer son sentiment et son Jugement sur les qualités qu'il y a remarquées, son analyse littéraire est défectueuse et prouve qu'il n'est pas suffisamment familiarisé avec l'auteur dont il avait à parler.
Plan et divisions normales d'une analyse Httéraire complète» — A ce double point de vue de l'analyse et de rappréciation, une analyse littéraire comporte, en règ^o générale, trois grandes questions, trois points essentiels ; ce sont ceux que l'ancienne rhétorique * avait très-judicieusement distingués, mais qu'elle appelait de noms latins aujourd'hui peu compréhensibles. Ces trois objets, à considérer dans toute œuvre de littérature, sont :
Vinventiont c'est-à-dire le sujet; La disposition, — le plan ; L'élocution, — le style.
Sans répéter ici ce que nous disons ailleurs (V. Composition) sur cette distinction fondamentale des trois grandes conditions de l'art d'écrire, nous ne saurions trop recommander d'y Insister longtemps et d'astreindre rigoureusement les Jeunes gens à s'enfermer dans ce cadre. On leur donne à étudier un chef-d'œuvre en prose ou en vers ; ils ont à l'examiner sous trois points de vue.
l^'âu/e/.— Avant de se perdre dans les détails, il faut se rendre bien compte des idées ou des faits
Sortée historique ou morale, les inconvénients, les ifScultés ; il faut enfin se mettre à la place de l'auteur au moment où il a choisi son sujet, et se demander si son choix a été heureux, hardi, original, etc.
2» Plan. — Une fois le sujet adopté, comment Tauteur l'a-t-il disposé? Il ne suffit pas que la donnée soit belle, vraie, grande, il faut maintenant on distinguer les parties, en ordonner la marche, en eraduer l'effet. Quel plan l'auteur s'est-il proposé? Quelle division, quel ordre, quelle gradation présente son ouvraçe? C'est là la seconde question que l'analyse littéraire doit résoudre, le second crité-
rium auquel elle doit recourir pour juger le mérita de l'œuvre : l'édifice vaut autant par fagencemeiii que par le bon choix des matériaux.
3* Style, — Enfin il reste à Yoir la mise en œuvre de ces matériaux, dans tout le déuil de l'exécution : c'est ici qu'apparaîtra l'art du style dans le sens restreint de ce mot. Comment l'auteur a-t-il exprimé ce qu'il avait conçu d'abord, ordonné ensuite? c'est le dernier des trois termes de son travail. A-t-il su animer, colorer, peindre à l'imagination ce qu'il avait à raconter? ba langue est-elle correcte et pure, élégante sans affectation, originale sans bizarrerie, concise sans obscurité, brève sans sécheresse, abondante sans prolixité ? L'analyse littéraire le dira et le prouTora par quelques exemples caractéristiques.
Les trois parties que nous venons de distinguer et oui théonquement doivent exister dans toute analyse littéraire n'y sont presque Jamais d'égale importance. S'agit-il, 'par exemple, d'une œuvre dramatique, d'un poème de longue haleine : la f partie, l'appréciation du sujet (qu'on nomme aussi parfois tmtrigue ou la faole), exige un soin et un développement qui seraient supei-flus s'il s'agit d'un court morceau de poésie, d'une lettre ou d'une narration. Dans ce dernier cas il conviendra d'insister sur la fine analyse des détails du style, de relever une foule de petits traits, d'artifices et de beautés de diction qu on ne songerait pas à prendre à part dans un plus grand ouvrage.
Des trois parties de l'analyse, celle qui ne fera Jamais défaut, celle qui donnera toujours lieu à un sérieux développement, c'est la seconde, la recherche et l'appréciation dup/on : c'est aussi rexe> cice le plus profitable à nos Jeunes maîtres. Il les force à exammer de près la pensée, h on suivre les péripéties, à voir de quels éléments logioues elle se compose, à refaire en quelque sorte la trame du discours et à Ju^er si l'enchaînement en est solide, si les proportions en sont convenables, s'il y a un fond d'idées suffisant sous l'élégance ou sous la richesse apparente du langage. Buffon
avait raison de dire ôue le style est surtout l'ordre et le mouvement qu on met dans l'expression des pensées.
Recommandations particulières, — Nul conseil ne peut suppléer à l'expérience et à la sagacité du professeur de littérature. C'est à lui qu'il appartient : l* de bien choisir les sujets d'analyse ; 2* de les bien graduer ; 3* de les bien traiter. Ce sont là des qualités qui ne s'enseignent guères, pas plus que le bon sens et le bon goût ne se communiquent sous la forme de règles et de préceptes.
Marquons seulement quelques-uns des écueils où des maîtres encore peu expérimentés risquent le plus de se heurter.
1» Choix des sujets d^analyse, — Il faut se garder de commencer parles sujets les plus complexes et les plus riches ; dans une première année d'école normale par exemple, on fera bien de débuter par des exercices sommaires destinés en quelque sorte à mettre en évidence la diarpente d'une narration, d'un sermon, d'un discours, d'une fable, d'une description en prose ou en vers. II faut que les élèves soient bien exercés à décomposer on morceau quelconque, à le ramener à ses idées principales, avant de passer à l'examen de tout un ouvrage, d?un chef-d'œuvre surtout
Il n^y a nul inconvénient à choisir de temps à autre des morceaux de second ordre ; les élèves y découvriront souvent mieux que dans un ouvrage irréprochable les artifices et les procédés du style, et ils en apprécieront d'autant mieux l'inimitable simplicité des grands maîtres.
Toutes les fois qu'on peut à l'analyse Joindre U comparaison, il n'y faut pas manquer : on y trouvera double profit.
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Enfin — et c'est robservation capitale — il faut eu? ranalyae littéraire, comme tous les exercices d^ l'école normale^ ait franchement le ton et Taliore de renseignement populaire : que les sujets vÂioi simples, accessibles à Tintelligence et à l'imagination la moins façonnée autour des études classiques; que Ton se contente de ce que peut comprendre, aimer, sentir un esprit Jeune, droit et s«iQ, sans trop regretter pour lui tout ce que lui fait perdre Tignorance du grec et du latin, sansTOuloir «crtoot combler cette lacane en lui donnant sur les Imgaesetsur les littératures anciennes des Jugements toat faits et une science d'emprunt : ce serait le moyen d*en faire à tous Jamais un pédant ridicale et incorrigible.
!* Mode de rédaction des analyses littéraires, — Les sDjeU doirent être traités dans le môme esprit cù ils ont été choisis : de la simplicité, de la Téri'À de la sincérité avant tout. Ici encore soyons pâ3ple, comme la Bruyère se vantait de Vôtre : ne copions pas les lettrés, les érudits, renseignement fl%:}i]dAire ou supérieur.
Ile forçons point notre talent, Nous ne fanons rien ayec grâce.
Uinalyse littéraire doit surtout façonner le goût ées élèTes : le meilleur moyen d*y réussir est de for^ œr leur jugement, c'estrà-dire qu^il faut faire une perre sans relâche aux phrases de convention, aux éoitbètes banales, aux admirations de commande, i tout ce bavardage qui, tour à tour plat ou ampoolé, prouve simplement oue Télève n'a rien i^nti. Chi peut appliquer à 1 analyse littéraire et dans l'intérêt du goût, le m&le langage de Molière :
k icox qn'oo soit sincère et qo*en homme d'honneor Os Bc Ucbe ancan mot qui ne parte du cœur.
t On duit aussi prendre garde, dit très-judicieu- KmentM apereau, de vouloir trouver des beautés pinont, de s'exalter à froid, de s'extasier sur les moliîdrês mots, de prêter h un auteur des intentions qa'il o*a pas eues, des malices et des finesses ioiqueiles il n*a pas songé. » Cette recommandati«D est d'autant plus précieuse, que c'est bien \k le danger le plus fréquent de ce genre d'exercices. On ne TéTÎtera qu'en habituant lesjeuoei gens à une certaine liberté de Jugement et d'eipression, en leur laissant quelque spontanéité, en encourageant dans une sage mesure ce franc paier qui donne aux appréciations, sinon une jQstesse parfaite, du moins une saveur de naturel. Enfin, sans vouloir autoriser les Jeunes gens à s'ériger en Juges prétentieux et pédants, nous ne crojons pas qull y ait aucun inconvénient à leur signaler ou à leur laisser signaler, le cas échéant, u;lte tache dans un morceau, telle expression incorrecte, tel passage obscur pour eux, ou long, ou inutile à leur sens.
f SynMéttf, complément de Canalyse, — Dans tOQtes les formes de l'enseignement, l'analyse appelle comme complément logique et indispensable un exercice «tu sens contraire, une synthèse. Après que l'analyse littéraire a fait décomposer un loorceau, un exercice de composition sur un sujet «t toron plan analogue en sera en quelque sorte u contre-partie naturelle et Tutile application. M.Michelfdans son Court de composition, a souvent tpès-heareusement indiqué ce procédé. Nous n'a- ^<^ pas à y insister ici (Y. Composition). MODÈLES DE LEQONS ET D'EXERCICES Sujet donné : L'orage, par Saint-Lambert L'orage.
0> ^t à rhoriion, de deux poinU opposés,
Des nages monter dans les airs embrasés ;
Oi les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre.
p sa toonene éloigné le bruit s'est fait entendre : « Lm floU en ont frtaii, l'air en est ébranlé,
U l« loDg da TsUoD le feailUge a tremblé. 2« PASTrt.
Les monts ont prolongé le lugubre murmura
Dont le son lent et sourd attriste la nature.
Il succède à ce bruit un calme plein d'horreur, f 0. Et la terre, en silence, attend dans la terreur.
Des monts et des rocherst le vaste amphithéâtre
Disparaît tout à coup sous un voile grisâtre ;
Le nuage élargi le couvre de ses flancs ;
Il pèse sur les airs tranquilles et brûlants. 15. Mais des traits embrasés ont sillonné h nue,
Et lafoudre.en grondant, roule dans l'étendue :
Elle redouble, vole, éclate dans les airs ;
Leur nuit est plus proronde, et de vastes éclairs
En font sortir sans cesse un jour pâle et livide. 20. Du couchant enflammé s'élance un vent rapide;
Il tourne sur la plaine, et, rasant les sillons.
Enlève un sable noir qu'il tourne en tourbillon.
Ce nuage nouveau^ ce torrent de lumière.
Dérobe & Ja campagne un reste de lumière. 25. La peur, l'airain sonnant, dans les temples sacres
Font entrer à grands flots les peuples égarés.
Grand Dieul vois à tes pieds leur foule consternée
Te demander le prix des travaux do Tannée.
Hélas ! du ciel en feu les globules glacés 30. Écrasant, en tombant, les épis renversés.
Le tonnerre et les vents déchirent les nuages.
Le fermier de ses champs contemple les ravagos
Et presse dans ses bras ses enfants effrayés.
La foudre éclate, tombe; et das monts foudrovés 15. Descendent à grand bruit les graviers et les ondes.
Qui eourent en torrents sur les plaines fécondes.
0 récoite l à moissons t tout pént sans retour :
L'ouvrage de l'année est détruit en un jour.
« Si, après avoir lu ce morceau avec attention, nous cherchons à nous rendre compte de la marche qu'a suivie Tauteur, nous découvrons que le cadre i embrasse trois parties principales.
D*abord les phénomènes précurseurs de Forage : direction des nuages (vers 1-3) ; — tonnerre lointain (v. 4-8} ; — calme et silence effrayant (V. 9-10).
La phrase qui suit montre le développement successif de Forage : épaississement des nuages ;
— chaleur de ratmosphère (v. 11-14) ; — éclairs et coups de tonnerre (v. 15-19); — vent et tour billons de poussière (v. 20-24).
Après cette peinture de Torage, Tauteur décnt les effets qu'il a produits sur les êtres animés et dans la nature : — attitude des hommes (v. 25-28) ;
— ravage des campagnes (v. 29-31) ; — perte des récoltes (v. 82-38).
Ainsi ranalvse attentive de ce tableau permet do le réduire à 1 esquisse suivante, qui en donne à la fois le plan et le cadre :
1* Phénomènes précurseurs de Torage ;
2° Phases successives de son développement;
3* Ses effets.
L'observation du phénomène indiquait naturellement la place de chacune de ses parties. Mais remarquons Tharmonie et la proportion que Fauteur a mise entre elles, et par leur étendue relative, et par le chohE des images, et par le ton du style.
L'aspect du ciel, indiqué dans les deux premiers vers, est complètement dépeint dans le troisième par cette gradation d'une vérité saisissante : On les voit 8*6paiBsir, s'élever et s'étendre.
Parmi les vers qui suivent il n*en est presque aucun qui n'offre, môme à l'oreille la moins exercée, quelque admirable effet d'harmonie imitative. Comme le roulement sourd du tonnerre qui gronde dans le lointain est bien rendu dans ce vers :
D'un tonnerre éloigné le brait s'est fait entendre, et plus loin :
Et la foudre en grondant roolc dans l'étendue.
Avec quel* bonheur le peintre reproduit rimaec et le frémissement du feuillage à l'approche de la tempête :
Et le long du vallon le feuillage a tremblé. Par quelle grande et terrible image il termina
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lo tableau des signes précurseurs de Torage dans CCS deux vers d'une harmonie si vigoureuse :
Il succède à co bruit un calme plein d*borreur; Et la terre en silence attend dans la terreur.
Cet heureux mélange d'images et d'effets d'harmonie se fait remarquer dans toute la suite du morceau. Bornons-nous à appeler Tattention sur le mouvement plein de force et de sentiment produit par l'apostrophe :
Grand Dieu ! vois à tes pieds leur foule consternée Te demander le prix des trat aui de Tannée.
et sur rémotion profonde qu*éveille dans Tâme rûxclamation si naturelle et si vive :
0 récolte ! 6 moissons ! tout périt sans retour : L*ouvrage de l'année est détruit en un jour.
Exercice complémentaire {synthétique), — S'appuyer sur les observations et les exemples qui précèdent pour tracer l'esquisse et trouver les détails d'un autre tableau : une pluie de printemps après une longue sécheresse.
Nous allons montrer, aussi brièvement que possible, comment on peut tirer parti de l'examen analytique d'un modèle pour trouver soi-même le plan et les détails d'un sujet à traiter.
Si nous nous rappelons encore le plan du tableau que nous venons d'étudier, il nous est facile de saisir les analogies naturelles entre ce morceau et le sujet d'une pluie de printemps après une longue sécheresse. En étudiant la manière et les procédés do Saint-Lambert, nous sommes amenés naturellement à tracer pour la seconde description l'esquisse suivante que nous mettons en regard de la première.
1* Phénomènes précurseurs de l'orage :
— Phénomènes antérieurs à la pluie : prairies desséchées.... ruisseaux taris.... végétation languissante.... espérances compromises.... inquiétude des cultivateurs,
2* Phases successives de l'orago :
— Commencement et progrès de la pluie : chanpoments dans l'atmosphère,... état du ciel,... chute tics premières gouttes,... progression lento et continue de la pluie,... ses effets sur la végétation et les plantes,... sur les animaux,... sur les hommes.
3* Effets de l'orage :
— Effets de la pluie : aspect de la campagne,... pureté du ciel,... vie et fécondité rendues à la terre,... joie des êtres animés,... sécurité et abondance rendues aux hommes,... témoignage de reconnaissance envers la Providence divine. »
[Michel, Cours de Composition, V partie, p. 108-112.] Autre modèle extrait du Recueil d'analyses LITTÉRAIRES par M. B. van Hollebeke, professeur de rhétorique française à l'Athénée royal de Liège.
Sujet donné : la fable do la Fontaine : Le chat, la belette et le jeune lapin:
I. Du palais d'un jeune lapin Dame belette, un beau matin, S empara :
Sans nous arrêter à l'expression familière et ironique un beau matin, remarquons la manière dont U poète isole et met en lumière l'idée principale, s'empara ; la Fontaine plie sa phrase à l'idée. Son rhythme aussi varie, pour être en harmonie avec la pensée : quand celle-ci est légère et badine, l'uniformité du mètre ne pourrait lui convenir.
A ce petit récit vient se joindre une de ces réflexions qui n'appartiennent qu'an bonhomme: c'est une rusée! Elle tient de la naïveté de l'enfant qui raconte et qui môle à son récit ses^ réflexions ingénues, a Nous rions, dit Marmontel, mais de la naivcté du poète, et c'est à co piège si délicat que se prend notro vanité. »
Croirait-on que des commentateurs aient jugé nanvais ce que le lecteur trouve délicieux, et se
soient autorisés du vers suivant pour bl&mer te mot rusée :
Le maître étant absent, ce lui fut chose aisée ?
« Quelle adresse, ont-ils dit, peut-il y avoir à s'emparer d'un trou vide ? » Nous leur répondrons avec Charles Nodier : « Aucune assurément ; aussi la Fontaine dit-il rusée, et non adroite, » Elle porta chez lui ses pénates.....
Allusion comique ; le poète donne à son personnase un plaisant air d'antiquité
„jak jour Qu'il était allé faire à 1* Aurore sa cour. Parmi le tbym et la rosée.
Voyez comme d'une idée vulgaire, aller brouter dès le matin^ la gracieuse Imagination de la Fontaine a su faire un tableau plein de fraîcheur. L'Aurore personnifiée n'est assurément pas d'invention nouvelle; mais ce qui est nouveau sans doute, c'est le lapin qui lui fait sa cour. Voilà imiter et à la fois être original. Cette peinture délicieuse, la Fontaine osa la refaire ailleurs (liv. X, fab. 15) et peut-être le fit-il ave^ succès ; qu'on en juge :
Des lapins oui, sur la bruyère, L'œil éveille, l'oreille au guet, S'égayaient, et de thym parfumaient lew banquet.
Tout ce début est plein de charmants détails. M. Villemain y fait allusion dans ce passage : a De tous les écrivains du siècle de Louis XIV, la Fontaine semble presque le seul qui ait regardé Ja nature ailleurs que dans les poèmes des anciens, et qui ait joint à l'étude une observation minutieuse et naïve. Les beautés du spectacle de la nature qu'il a décrites étaient simples et vulgaires, comme il pouvait les rencontrer dans ses promenades... La Fontaine décrivant un printemps de France, un printemps ordinaire, loin du ciel de la Grèce ou de l'Italie, la Fontaine montrant le lapin qui trotte à travers le thym et la rosée, est aussi poète que les anciens le furent jamais. »
En nous montrant notre jeune héros au milieu de ses délices, le poète a un dessein : c'est d'établir un contraste entre le bonheur du moment et le malheur qui se prépare :
Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours,
joyeux, et sans aucun pressentiment de la mésaventure qui l'attend,
Jeannot Lapin retourne aux souterrains séjours.
Les détails qui vont suivre ne permettent plus d'appeler le terrier un palais. Il n'est vraiment plus qu'un lieu sombre, un souterrain, rendu sinistre même par la perfidie dont il est devenu le théâtre. La périphrase de la Fontaine est toujours heureuse. (Quant à la dénomination de Jeannot Lapin, elle nous rappelle celle de Robin Mouton, de Cent trotte-menu et cent autres, qui toutes ont de la grftce et du naturel, et non de la recherche et de l'affectation^ comme celles de Lamotte : Dom Jugement, Dame Mémoire, Demoiselle Imagination.)
IL Le retour du jeune propriétaire marque la transition à la seconde partie^ la dispute.
Toute l'introduction peut se résumer en un seul mot, usurpation, Vusurpation engendre la dispute. Nous connaissons déjà le lieu de la scène, le temps et deux des personnages avec leur caractère distinctif, l'un rusé et perfide, l'autre insouciant et inoffensif.
La belette avait mis la nés k la fenêtre.
L'imago est pittoresque et le détail n'est pas superflu. La perfide belette veut jouir de la mystification du jeune propriétaire.
0 dieux hospitaliers! que fois-je ici paraître? Dit l'animal chassé du paternel logis.
Surprise rendue avec art. Un sentiment subit et
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Tifest toujours Tague : Que (et non pas Qui) voisj,^ id paraître ? Ce premier moment passé, les sens rerienoent, et l'ironie, mêlée à un ton de supérioliié, sied bien au maître qui, fort de ses droits, ne Teat Toir dans Fosurpatlon de son bien qu*une nanraise plaisanterie :
Holà ! madame la belette !
Que l'oo déloge sans trompette.
Slais la trouTant un peu lente à quitter son domaine, il prend le ton de la menace :
Ou je Tais avertir tous les rats da pays.
Si la belette ne craint pas ses ennemis naturels cbicon isolément, le nombre doit Tépouvanter ; que poorra-trelle contre une bande si formidable?
Trop malice pour vouloir vider la question par U force, elle aime mieux user de raisonnement. Comme pour mettre en relief son caractère malideoi, la Fontaine la dépeint au pbysique par un t^al trait frappant d*à-propo8: ta dame au nez yoxntu.
ÉcoQtoas ses arguments :
U dame au nez pointu répondit qae la terre Était aa premier occupant.
NoasToilà dans une sphère nouvelle : un système dt droit! J'occupe votre terrier : donc il m appartenu Puis vient Tironie : d'ailleurs
C'était on beao sujet de guerre QB*aB logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant !
Et quand ce serait un royaume, J« TOttdrais bien savoir, dJt-«Ile, quelle loi
En a pour toujours fait l'octroi A J«an. 61s ou neveu de Pierre ou de Guillaume,
Plut&t qa*à Paul, plutét qu'à moi.
Le conteur avait pris un instant le style Indirect ; îl qaiue bientôt cette forme inerte. S il se faisait toojoan rinterprëte de ses personnages, il ôterait à leorliDgage le mouvement et la vérité.
Mais retenons au terrier, à la belette. Elle méconnaît le droit de succession, qu'elle appelle un o>troi, une faveur, un privilège, inadmissible en Ijgoe directe comme en ligne collatérale. Que ce loiidun père ou d*un oncle que Jean Lapin ait bcrité son terrier, peu importe à l'usurpatrice ; elle re s'inquiète pas plus de sa généalogie que de ses prétentions.
« Voilà, lit Cbamfort, la question de la propriété pirliûiement posée à propos d*un trou de lapin. » El Mme Martin, dans son excellente édition des f'jles de la Fontaine : a Certes, dit-il, la belette qui met l'hérédité en question, est une terrible révoluiboDaure, et Rousseau n'a trouvé ni pis ni mieux àxDs son discours sur Tinégalitc. »
Somme toute, la dame au nez pointu manie bien le sophisme. Que répondra son adversaire?
Jeu Lapin aliéna la coutume et Tusage : Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis H£oda maître et seigneur, et qui, de père en fils, l'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. Le preader occupant, est-ce une loi plus sage?
Le nom de Jean Lapin, qui revient au milieu de CCS débats sérieux, ne manque pas de sel. Toutefois le ton du Jeune propriétaire est plein de fierté : il tumaitre et eeigneur. Lésé dans ses droits, il tient on langage énergique. Le danger, son intérêt menacé lai donnent de l'esprit pour défendre sa cause.
La dame au nez pointu |)arle avec ironie et arrolï^isce. Elle méprise les lois et se joue des raisons iâ mieux fondées. Cest une querelleuse faite au Kiéiier.
Comme ce dialogue a déjà attiré l'attention de jcdideu commentateurs, on nous saura gré de transcrire leur Jugement. Voici comme s'exprime U Harpe : « Est-u possible de mieux discuter une :2Qse? Touty est mis en usage : coutume, autorité, Aroit naturel, généalogie. »
I4 Chamfort : « Ce n'est pas une plaisanterie
d'affirmer que la dispute du lapin et de la belette qui s'est emparée d'un terrier dans l'absence du maître, l'une faisant valoir la raison du premier occupant et se moquant des prétendus droits de Jean Lapin, l'autre réclamant les droits de succession transmis au susdit Jean, par Pierre et Simon ses aïeux, nous ofi're précisément le résultat de tant de gros ouvrages sur la propriété. «
m. La dispute, objet de la seconae partie, nous conduit au dénoûment^ par une proposition que fait la belette :
Or bien, sans crier davantage, Rapportons-nous, dit^Ue, à Raminagrobts.
Raminagrobis I... Comment expliquer ce choix? Il fallait qu'il eût les dehors bien propres à imposer la confiance. En effet,
C'était un chat rivant comme un dévot ermite,
Un chat faisant la chattemite, Un saint hommo de chat, bien fourré, gros et gras,
Arbitre expert sur tous les cas.
Tel est le portrait de l'honnête homme que la belette propose comme juge. « Vrai Cerbère », mais
Elus adroit que celui a qui se fait craindre une eue à la Ja ronde, » et « se fait passer pour un diable » (liv. III, fab. IH), il trouve plus sage de se faire passer pour un saint. Il a pris les dehors de l'homme probe et austère, il a revêtu le cilice, il est allé cacher ses vices à l'ombre de la retraite.
Ses dehors hypocrites lui ont valu mainte bonne aubaine: il est hien fourré, gros et gras; comme Tartufe, qui, lui aussi, avait le teint fleuri et l'oreille rouge. Tous deux avaient profité au métier.
Et qu'on n'aille pas, comme de maladroits interprètes, voir dans ce portrait la satire des sentiments religieux. La Fontaine n'en veut qu'aux abus. Or, comme on ne fabrique la fausse monnaie qu'à l'imitation de la bonne, toute vertu a sa contrefaçon.
Outre sa réputation de probité, de sainteté, notre nouveau Tartufe a encore celle d'arbitre expert sur tous les cas: à ce caractère d'universalité je reconnais l'adroit et subtil charlatan. ^
En un mot, tout ce portrait concourt à justifier le choix de nos deux contestants. Quant à nous nous avons compris le scélérat, et nous tremblons quand on annonce que
Jean Lapin pour juge l'agrée.
Car le jeune lapin seul a droit à notre intérêt.
Les Toilà tous deux arrivés Devant sa majesté fouirée.
Grippeminaud leur dit :
Ce nom de Gripveminaud nous fait pressentir que le rôle du saint homme va changer ; il contraste singulièrement avec son langage doucereux :
Mes enfants, approches, Approcfaet ; je suis sourd, les ans en sont la cause.
Mes enfants ! C'est le lansage d'un bon vieillard, d'un père. L'invitation éveillerait les soupçons, si la répétition, l'instance, le ton grave et plein d'onction, ne venaient aussitôt rassurer nos deux imprudents, n est sourd ; or il faut bien qu'il puisse los entenCire : il pousse la précaution jusqu'à dire l'ori- ^e âe.ea surdité : les ans en sont la cause. L'un et l'autre approcha, ne craignant nulle chose.
Va-t-il s'amuser à écouter leurs débats, à peser leurs raisons? Les laissera- t-il a contester, répliquer, crier, tempêter (liv. II, fab. 2.) ? » Non, il use mieux de son temps :
Aussitôt qu'à portée il vit les contestants,
Grippeminaud le bon apôtre.
Jetant des deux côtés la srine en même temps, Vit les plaideurs d'accord; en croquant l'un et l'autre.
Tableau vif et rapide ; c'est un mélange de tragique et de comique. L'hypocrite se démasque et reprend son naturel, quand il est sûr que la scène
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qui se passe chez lui, à huis-clos, sans témoins, ne portera nulle atteinte à sa réputation. Aussitôt après, il reprendra son air patelin et dévot pour faire de nouvelles dupes.
Remarque* l'ironie du dernier vers :
Mit les plaideurs d*accord en croquant Tan et Tautre.
IV. De l'analyse procédons à la synthèse
Tout le récit peut se réduire à la phrase suivante; Une belette s'empare du terrier a*un jeune tanin absent: — au retour de celui-ci une dispute s'élève,
— et ils finissent par prendre pour juge un chat, f/ui les mange tous deux.
Où est le bon droit? où est l'injustice ?
La belette usurpe le bien d'autrui ; sa conduite est injuste et blâmable, sa perfidie mérite un châtiment : elle le subit.
Le Jeune lapin, propriétaire légitime de son terrier, réclame un aroit d'héritage incontestable. Il ©Rt innocent, fnistré dans ses droits, et pourtant on en lait une victime.
Le chat, hypocrite raffiné, le personnage le plus criminel, vit et prospère aux dépens des méchants et des bons.
La fable est-elle donc morale ? A quelle- conclusion nous amène-t-elle? Que pour être heureux, il faut ôtre hypocrite et criminel; que pour vivre honoré et content, on doit se faire fripon?. .. Croiraiton que des écrivains distingués (J.-J. Rousseau.
— voltaire. — Lamartine. — Lessing) aient trouvé de semblables conclusions dans les fables de la Fonuine ? comme si l'apologue, pour être moral, avait besoin d'aboutir toujours au couronnement do la vertu : comme s'il ne lui suffisait pas de rendre odieux le vice, môme dans son triomphe.
Le fabuliste n'est pas astreint à énoncer un précepte ; il peut se borner à constater une de ces vérités affligeantes dont la société offre malheureusement la triste application. Les petits drames de la Fontaine sont souvent la représentation du monde tel qu'il est, non tel qu'il devrait être : la fable a de la parenté avec la satire.
Tel est ici le caractère de la conclusion :
Ceci ressemble fort aux débats qu'ont narfois Les petits souTerains se rapportant aux rois.
Au lecteur le soin d'en déduire la leçon positive, déjà formulée au livre VI, fab. 4 :
Petits princes, vides vos débats entre tous.
En résumé, l'introduction et le dénoûment sont admirables comme tableaux, et la deuxième partie est un chef-d'œuvre de dialogue.
Après la lecture de cette belle composition, on comprend la justesse d'une réflexion ingénieuse de M. Taine, dans son étude sur le Beau appliqué aux fables de la Fontaine : « La Fable, le plus humble des genres poétiques, ressemble aux petites glantes perdues dans une grande forêt. Les yeux xés sur les arbres immenses ^ui croissent autour d'elle, on l'oublie, ou, si on baisse les yeux, elle ne semble qu'un point. Mais si on l'ouvre pour examiner l'arrangement intérieur de ses organes, on y trouve un ordre aussi compliqué et aussi yivant que dans les vastes chênes qui la couvrent de leur ombre, et on luge que la beauté de la petitesse égale la beauté de la grandeor. »
[Van Hollebe](e.l . ANATOans. — Botanique, I ; Zoologie, XXXI. — {Ettjm, : d*an mot grec signifiant couper, disséquer.)
1. Idée générale de l'anatomie. — L. anatomie est une science qui a pour objet la structure des corps organisés et pour but la connaissance de leur constitution. C'est l'étude des formes, de la situation, delà composition, des caractères apparents que présentent les différentes parties des êtres vivants, étude faite à l'aide de la dissection ou de tout autre moyen d'investigation et de recherche.
Elle peut s'appliquer aux végétaux et aux ani-
maux ; aussi distingue-t-on Vanatomie végétale, qui traite de la structure des plantes, et Vimatomie animale, qui scrute l'organisation des animaux et en particulier celle de l'homme.
Quand on examine la plante la plus commune des iardins ou des champs, on y distingue diverses parties, différentes do forme, de composition et de but : la racine, la tige, les feuilles, les fleurs, les fruits, les graines ; ce sont les organes, les instru ments de la vie. Pour comprendre le rôle et la fonction de chacun de ces organes, il faut en étudier la structure, examiner les parties qui le composent, en observer la forme exacte, voir comment il se rattache aux autres pièces de ce mécanisme vivant. Il faut encore aller plus loin si Ton veut se rendre compte du développement de chaque organe : il faut voir de quels matériaux il 80 compose, examiner au microscope les éléments qui en constituent la substance, se rendre compte de leur structure hiterne, de leur mode de groupement. En un mot, après avoir distingué et étudié les organes, il faut étudier les tissus ou la masse même des éléments qui constituent Torganisme. Tel est le double rôle de l'anatomie végétale.
Le corps des animaux est plus complexe que la plante ; mais il a comme elle 1' des parties extérieures ou membres dont il importe de noter les formes, la position, la structure; 2* des parties internes ou organes; Z" et enfin des tissus dont l'analyse s'apphoue à séparer les éléments pour les suivre dans leur aéveloppement. L'anatomie animale étudie donc, comme l'anatomie végétale, des organes et des tissus, et elle cherche dans les rapports des éléments qui forment ces derniers le secret des organismes les plus complexes.
L'anatomie a comme science une hante importance; elle sert de base à la physiologie, car les fonctions d'un organe résultent presque nécessairement de la structure de cet organe, et on comprend facilement que le jeu d'une machine compliquée, comme le sont les diverses parties du corps humain, s'éclaire de la description et de Tagencement de tous ses rouages. Elle est indispensable au médecin et au chirurgien. Elle révèle au premier le siése des maladies par les changements de forme, de volume, de rapports et de texture qu'ont subis les orsanes atteints, et elle guide la main de l'autre dans les délicates opérations qu'il exécute ; elle seule peut lui - faire trouver sûrement, à travers des parties dont la lésion serait dangereuse ou mortelle, la tumeur qu'il cherche à extirper et le meilleur chemin à suivre pour l'atteindre, comme elle lui a servi à établir son existence et son eut sur des symptômes sûrs. Elle est utile aussi à tons les hommes, puisqu'elle nous révèle la merveilleuse organisation de notre corps et excite au plus haut point notre curiosité, notre admiration.
Lorsque l'anatomie se circonscrit dans l'étude de la conformation extérieure des organes et de toutes les propriétés qu'on peut observer sans entamer leur tissu, elle porte le nom d'anatomie descriptive. Elle nous apprend la forme, la conlour, la consistance, le volume, le poids, le nom, les rapports et la région des organes ; elle trace, en un mot, la topographie du corps humain. On y peut rattacher Vanatomie des peintres et des sculpteurs^ que l'on définit la connaissance de la surface extérieure du corps, soit dans les diverses attitudes du repos, soit dans les divers mouvements.
Mais si, au lieu de s'arrêter à la surface, elle pénètre par l'analyse, en s'aidant du microscope, jusqu'aux tissus et à leurs éléments pour y découvrir le secret de leur organisation et de leur développement, les lois qui président à leur formation et à leur arrangement, elle porte le nom d'histologie (science des tissus).
On lui donne le nom d ana/omte comparée quand elle étudie les mêmes organes dans les diverses
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classes d*animaax on de végétaux, pour établir les ressemblances ou les modifications de leur structure et en tirer les caractères des classifications Ramreltes.
Enfin, elle porte le nom d'anatomie pathologique qoïDd elle s'occupe des altérations ^ue peuvent éproorer les organes ; d'anatomie chirurgicale ou médicale, quand toutes les régions du corps sont considérées les unes après les autres dans leur ordre de superposition, afin de faire découvrir les causes et les symptômes des maladies.
L'anatomie comparée est d'un grand secours dans l'étude des deux règnes, puisqu'elle sert de base nix classifications. Cest d'ailleurs une étude pleine d'intérêt, car elle permet de remonter l'échelle complète de la série des êtres, au sujet de chacun d«s principaux organes, depuis les algues cellu- Uires jasqu'aux grands végétaux dicotylédones, depois la monade et le vibrion Jusqu'aux animaux supérieurs et à l'homme.
Vkiitologie a pris dans ces dernières années un çnnd essor. Les observations microscopiques multipliées non-seulement sur les tissus, mais sur les êlêmente cellulaires les plus simples, sur le sang et ses globales, sur tous les liquides de l'économie, ont OQTert un Joar nouveau à l'anatomie et à la pliy^iologie générale. La perfection des instruments grossissants a reculé les bornes de l'observation et r^ndti possible l'étude de l'œuf et de ses développements; remploi de nouveaux mourons chimiques de séparation et d'isolement des tissus a permis de distin^er les différentes cellules animales élé meitaires et de suivre leur agencement dans lés os dans le cerveau, dans les muscles, dans les nerts.
Dans an cours élémentaire d'histoire naturelle, ranaunnie n'est pas une partie distincte et isolée, 3T€c son programme et ses méthodes ; elle accompapie partout la physiologie, qu'elle éclaire et qu'elle guide et qui lui sert d'indispensable complément. Quand on étudie un organe d'un animal 00 d'une plante, après avoir décrit sa forme et sa stmctore, on indique ses fonctions et son rôle, et même si l'on passe en revue les modifications qu'il offre dans la série des êtres, on y Joint de suite les différences d'objet et d'utilité organique qui en sont la conséquence. Examine-t-on l'étamine dans la fleur, Ut description détaillée de l'anthère et de son support, de la ferme et de la dimension des grains de pollen ne satisfait pas entièrement l'esprit; il fout suirre le développement de cette poussière fécondante, la manière dont elle s'échappe de la bourse qui la retenait et le chemin qu'elle prend, si Tcn \cut connaître l'acte reproducteur dont elle est l'un des agents.
£tudie-t-on le cœur et les poumons, on en fait dibord la description détaillée, on en indique la forme, le volume, la structure : voilà pour l'anatomie; mais on y Joint immédiatement les mouvements de ces organes, leur rôle dans la marche et U régénération du sang, pour présenter un ensemble de ces deux grandes fonctions de la nutrition, la respiration et la circulation.
, Ainsi on mêle constamment l'anatomie et la physiologie, et l'enseignement y gagne incontestable- B»nt en intérêt et en clarté.
Bans cet ouvrage, qui comporte un cours étendu, bien que très élémentaire, d'histoire naturelle, il en sera de même ; c'est donc aux articles traitant JjpMides fonctions, tels que NutiHtion, Digestion, CvculatUm, ReêpiroHony etc., ou des organes importants et complexes, comme Squelette^ Tissus, même nerveux^ Tact, Odorat, Ouïe, Vue, etc., qoe nous renverrons pour l'anatomie et l'Iiiatom^^ animale; aux moto FeuilU, Fleur, Fruit, Graine, Swtre, Tige, Tissus végétaux. Racine, Ab» wrpfion, Ntt/rtrton, Respiration, Germination, eta, pour l'anatomie et l'histologie végéule* I
Enfin au mot Classifications on trouvera expo> sées rimporUnce et l'utilité des données que fournit l'anatomie comparée.
Anatomie élastique. — On désigne sous ce nom des pièces anatomiques artificielles, faites de cire ou d'alliages résistants, qui peuvent se démonter pour pormettre de voir la configuration et la position des parties profondes qu'elles représentent. Les plus répandues sont celles du docteur Auzoux, en liège fortement comprimé et durci, coloriées ^xtérieurement de manière à figurer l'aspect exact des organes. Ces pièces, dont la formation et le montage ont exigé des connaissances anatomiques précises, rendent de très-grands scrvices^dans l'enseignement élémentaire ; elles donnent à tout un auditoire l'aspect réel des parties profondes des organes ou du corps qu'elles figurent ; elles marquent très-nettement la place de chaque partie et permettent de suivre les muscles, les vaisseaux ou les nerfs dans leur marche à travers les tissus. Les portions d'organes ou les fleurs, qu'il faudrait examiner au microscope à cause de leur petitesse, sont représentées très-agrandies, tout en conservant le même rapport entre leurs élémento. Elles ont sur les figures l'avantage de présenter les choses avec leur couleur et leur aspect réel. Les fleurs, fruits et graines ; les pièces détachées représentant le cœur, les poumons, l'œil, l'oreille, et le mannequin d'un modèle moyen, favoriseraient beaucoup l'enseignement de l'histoire naturelle dans les écoles normales et dans les écoles primaires supérieures.
[C. Haraucourt.j
2. Histoire de l'anatomie. — VDans V antiquité, — Le culte que les anciens rendaient à leurs morts et les peines qu'ils infligeaient à quiconque prof«nait leurs sépultures, furent pendant longtemps un obstacle à l'étude du corps humain; aussi les premières notions que l'antiquité nous ait léguées sur cette science, notions parfois ion omCÎos, se luttachent-elles à l'anatomie des animaux.
Démocrite, qui vivait dans la seconde moitié du v* siècle av. J.-C, connaissait déjà le trajet ^ue suit la bile venant du foie et le rôle que ce liquide joue dans l'acte de la digestion. Avant lui, Anaxagore, maître de Périclès et de Socrate, avait étudié aussi l'anatomie des animaux. Mais il faut arriver jusqu'à Aristote pour avoir des notions à peu près exactes sur la structure du corps de certains animaux, et quoique les écrits de ce grand naturaliste aient été souvent dénaturés par les copistes ou mal interprétés par les traducteurs, ils excitent encore de nos jours l'admiration de quiconque les étudie et ils sont restés un des plus beaux chapitres de l'histoire de l'esprit humain. On trouve déjà dans les descriptions d'Aristote quelques notions sur la structure de notre corps, notions (^ue le petit-fils de ce grand philosophe rendra bientôt plus exactes, surtout en ce qui concerne le cerveau envisagé soit chez l'homme, soit chez quelques mammifères rares déjà connus à celte époque.
Mais parmi les savants de l'antiquité, celui qui a traité dans ses écrits d'une manière toute spéciale de l'anatomie est Galien, qui, après avoir étudié à Alexandrie, alla ensuite se fixer à Rome, où il devint le médecin des empereurs Marc-Aurèle, Yerus et Commode. Ses ouvrages sont riches en considérations élevées et en observations délicates ; pendant longtemps les descriptions qu'ils renferment ont passé pour avoir été faites sur l'homme, et il a fallu les étudier avec le plus grand soin pour se convaincre que c'était surtout sur certaines espèces de singes que Galien avait opéré.
2^ Au moyen âge et à ta Renaissance. — Pendant plus de dix siècles, l'anatomie de l'homme et des animaux ne fit aucun propès. Les Arabes qui pratiquaient la médecine utilisaient seuls les notions de cette science telles que les avait exposées Galien dans ses écrite, et c'est par eux que les peu-
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plea de rOccident, d'abord TEspagne, puis la France par Técole de Montpellier, purent transmettre aux nations germaniques et Scandinaves les faits principaux de cette science, aux(][uels Albert le Grand Joignit ceux que les Scandmayes euxmêmes avaient recueillis dans les régions septentrionales.
L'Europe était en pleine Renaissance, lorsque Vésale fit prendre un nouvel essor à la science qui nous occupe. Ce grand anatomiste, après avoir étudié à Bruxelles, puis à Montpellier et enfin à Venise où il publia les premières planches qui accompagnent ses œuvres, fut nommé professeur à Padoue, en remplacement de son maître Fabrice d*Acquapendente. La dissection sur les sujets humains était alors permise. Il révisa les écrits de Galien, en contrôla avec soin les descriptions et établit le premier d'une manière irréfutable, malgré les luttes parfois très-vives qu'il eut à soutenir CK/titre Fallope et Eustache, que c'était sur les singes et non pas sur l'homme, comme on l'avait prétendu Jusqu'alors, que l'anatomiste du deuxième siècle avait porté ses recherches. Accusé bientôt par ses ennemis d'avoir ouvert le corps d'un gentilhomme dont le cœur battait encore, il fut exilé et condamné par l'Inquisition à aller expier sa faute en Terre-Sainte. C'est en revenant de cet exil qu'il mourut de faim dans l'île de Zante (1564).
L'impulsion qu'il avait donnée aux études anatomiques était considérable, et les applications de cette science à l'art de guérir firent après lui de très rapides progrès. Nous voirons apparaître quelques années après des chirurgiens illustres, parmi lesquels nous citerons seulement Ambroise Paré, Dulaurens de Montpellier, Vidius qui professa au Collège de France, etc., etc; des physiologistes éminents, comme Michel Servet qui découvre la circulation pulmonaire, Harvey qui démontre la circulation générale, Azelli, Rudbeck, Pecquetqui étudient surtout la circulation du chyle et de la lymphe, etc., etc.
Non contents d'étudier l'organisme de l'homme et des animaux arrivés à leur état parfait, les anatomistes cherchent à connaître les formes successives que ces êtres prennent depuis les premiers temps de leur développement Jusqu'au terme assigné à leur existence. Harvey lui-même étudia le développement des animaux et Jeta les bases d'une nouvelle science. Plus tard Malpighi et Wolff et d'autres savants firent faire à cette nouvelle partie de l'anatomio de rapides progrès, tout en préparant les voies à la philosophie anatomique.
3* Depuis le XVII* siècle, — Les observateurs, qui n'avaient Juscju'alors fait que de l'anatomie descriptive, virent bientôt le champ de leurs découvertes s'agrandir par une invention des plus importantes, celle du microscope. Cet appareil, bien que fort simple alors et ne permettant pas d'apercevoir la structure intime des tissus, servit cependant à attirer l'attention des observateurs sur les différentes parties constituantes des organes soit de l'homme, soit des animaux ou des plantes, ce qui était un acheminement vers des progrès plus sérieux; l'étude des tissus devait se perfectionner à mesure que le microscope acquerrait une plus grande puissance. Les Hollandais Ruysch et Swammerdam (celui-ci dans Tanatomie des insectes) arriver en t dès cette époque à des résultats dignes d'être signalés.
Sauf (quelques rares exceptions, les anatomistes qui suivirent Vésale et Harvey s'occupèrent presque exclusivement d'anatomie humaine. Ce fut seulement vers la fin du xviio siècle et le commencement du xviii* que les études zootomiques furent de nouveau reprises.
Dès le commencement du xvii* siècle, Riolan, qui était le médecin de Marie de Médicis, avait essayé en vain d'obtenir du roi, par l'intermédiaire de la reine
mère, la création d'une ménagerie à Versailles. Cet établissement, qui devait être transféré plus tard aa Jardin des Plantes de Paris, fut pourtant créé quelques années après par Richelieu, et l'étude de Torganisation des animaux reçut une nouvelle impulsion. La création d'une chaire d'anatomie devenait nécessaire: elle fut instituée en 1679 au Jardin des Plantes et confiée à Dnvemey, qui enseigna pour la première fois officiellement l'anatomie des animaux.
Duvemey, aidé de Qaude Perrault, le célèbre architecte de la colonnade du Louvre, fut chargé de disséquer les animaux exotiques ou rares qai moururent à la ménagerie de Versailles et d'en représenter les particularités anatomiquea.
Les successeurs de Duvemey furent Hunaold, Winslow, Ant. Petit et Vicq d'Axyr, tous hommes illustres et dont les travaux occupent un rang im-
Portant dans la science. Ils s'adonnèrent surtout à étude de l'hommo ; seul Vicq d'Azyr dans ses ouvrages ne négligea pas l'examen des animaui et donna à la science une tendance philosophique
âue suivirent plus tard Geoffroy Saint-Hilaire, de lainville. Serres et beaucoup d'autres anatomistes.
Nous voyons à la même époque apparaître les travaux de Monro en Ecosse, ceux de Spallanzani et de Malpighi en Italie, de Daubenton, le collaborateur ao Buffon, du Hollandais Camper, disciple de Boerhaave ; de Réaumur, de Mertrude, professeur au Jardin des Plantes.
La Révolution française venait d*éclater: les réformes portées dans toutes les institutions nationales s'étendirent à l'enseignement donné au Jardin des Plantes, qui fut réorganisé en 1793 de la manière la plus libérale sous le nom de Muséum d'histoire naturelle , De nouvelles chaires furent fondées, et il y en eut une spéciale pour l'anatomie de l'homme ; celle qu'avait occupée Duverney devint la chaire d'anatomie comparée, et Mertrude, qui avait été le collaborateur de Daubenton, en fut le premier titulaire. Mais, fatigué par l'Âge, il choisit pour suppléant Georges Cuvier, qui s'était fait déjà connaître par dos travaux importants sur les animaux inférieurs.
G. Cuvier s'efforça de réunir dans cet éublissement les matériaux d'une grande collection dont il se servit dans ses démonstrations publiques, qui furent publiées sous le titre de Leçons (fanatomie comparée, La science anatomique prit dès lors une extension considérable, et toutes les branches de la zoologie profitèrent bientôt de ses découvertes.
Dans une direction plus spécialement médicale, Bichat rendit aussi de grands services à la science, et son Anatomie générale^ ouvrage dans lequel il envisage les tissus élémentaires principaux de Torganisme, non-seulement au point de vue de la morphologie, mais aussi au point de vue des fonctions qu'ils accomplissent, Jouit encore d'une incontestable autorité.
L'anatomie s'est dès lors transformée en s'élevant au-dessus du rôle purement descriptif auquel elle s'était bornée Jusqu'alors. Les études relatives à la structure des organes, à leur apparition successive, à leur comparaison dans l'homme et les animaux, à l'examen des modifications que l'organisme a éprouvées depuis que la vie a commencé à se mani; fester sur le êlobe, ont pris des développements qtu ont permis à l'anatomie d'aborder un ordre nouveau de considérations et d'acquérir une très grande portée philosophique, surtout dans les conclusions de l'anatomie comparée.
3. Divisions principales de l'anatomie. — ^^ divise l'anatomie en différentes branches, qui sont:
I. L'anatomie humaine, appelée aussi Anthropo' tomie
II. L'anatomie des animaux ou Zootomiet taot qui signifie dissection des animaux.
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Ces deux, sortes d*tnatomie, loraqu il ne s'agit que de Tbonime et des autres vertébrés , se divisent en plasieura chapitres, consacrés chacun à I étude d*ttn appareil spécial et dont Yoici l'énumêration :
1* Ucqçipareil locomoteur, qui est composé de deux sortes d*organes, les uns passifs, les os, les antres actifs, les inusc/es.L*ensemble des os forme le squelette, c*estrèrdire la charpente solide qui soutient les différentes parties du corps; leur étude constitue ce que Tgn appelle Vostéotogie (du grec o^teon, os). Mais le squelette n'est pas toujours osseux dans la série des vertébrés ; d*abord fibreux duis l'embryon, il devient ensuite cartilagineux, et il peat même conserver Tun de ces deux derniers états pendant toute la durée de l'existence de l'animal, comme cela se voit chex les derniers de tous les poissons.
^ 1/appareil digestif, plus ou moins compliqué dans la série des vertébrés, mais dans lequel on distingae le plus souvent un orifice antérieur précédant one cavité munie presque toujours d*organes destinés à triturer les aliments, les dents, cavité bientAt suivie d'un tube membraneux servant à conduire les substances ingérées dans l'estomac, d*où Us passent ensuite dans Tintestin grêle, puis dans le gros intestin^ pour être enfin rejetés au dehors par on orifice situé à la partie postérieure du corps.
A ces différentes parties du tube digestif quT ccmstitueni autant d'organes ou de réunions d'organes, s*en trouvent annexés d'autres, les uns trèsvolumineux, les autres infiniment petits, que l'on DOdiae glandes: ils sont destinés à agir par leurs sécrétions sur les principes susceptibles d'être assimilés; les plus importants de ces organes sont les glandes sallvaires, le foie, le pancréas, etc.
Cet appareil digestif, très-compliqué chez les iEîisaux Tertébrés, se dégrade à mesure que nous descendons les différents degrés de l'animalité et finit dans les derniers termes de la série par n'être plus représenté que par une rentrée de la peau, sorte deporïie revêtue d'épithélium, comme cela se voit ches les hydres ou ches d'autres animaux encore moins élevés en organisation.
S* V appareil circulatoire» Cet appareil se compose chez les animaux vertébrés d un organe central, le cœur, destiné à mettre le sang en mouvement. U est en communication avec deux ordres de vaisseaux : 1* les orfèref, destinées à conduire le sang chassé par lui vers les différents points de l'économie; 2* les veines, qui doivent reprendre ce sang dans les divers organes pour le ramener ensuite au coeur. Ces deux sortes de vaisseaux sont reliés entre eux par d'autres vaisseaux d'un calibre infiniment petit, les capillaires, qui ne sont à proprement parler que leurs parties les plus extrêmes.
A cêté de ce système de vaisseaux destinés & la circulstion du sang, se trouve le système des oaû- Houx lymphatiques et chgU/ires où circulent le chyle et Is lymphe.
4* Vappareil respiratoire. Cet appareil se compose ches rbomme et les autres vertébrés des trois premières classes, c*e8t>à-dire chez les mammifères, les oiseaux et les reptiles, de deux organes plus ou moins symétriques appelés poumons, qui conmiuniqucnt avec l'air extérieur par la trachéeartère. Chez les batraciens, les poumons existent aussi, mais SI peut y avoir, en outre, chez ces animaux un autre système d'organes, les branchies, qui sont placées do chaque cêté de la gorge, organes que l'on retrouve encore avec certaines modifications de formes chez les poissons, qui peuvent aussi avoir, mais par exception seulement, une sorte de poumon.
Chez les animaux invertébrés, l'appareil de la respiration subit de grandes modifications : nous le
voyons consister tantôt en trachées, sortes de tubes portant l'air dans tous les points du corps, comme cela se voit chez les insectes, tantOt en faux poumons^ par exemple choi les mollusques et cer* talnes arachnides. Plus bas dans l'échelle animale, nous trouvons encore des branchies, comme chez les mollusques et les crustacés, mais ellos ne rappellent en rien celles des batraciens et des poissons; enfin nous ne voyons plus d'appareil spécial de la respiration chez les animaux tout à fait inférieurs, où cette fonction ne s'exécute que par la muqueuse qui recouvre lo corps.
5" Vappareil urinaire. Cet appareil a pour organe essentiel le rein.
L'étude des quatre appareils digestif, circulatoire, respiratoire et urinaire, constitue ce que l'on appelle la splanchnologie, c'est-à-dire l'histoire des viscères.
6" Vappareil nerveux est constitué par deux sortes de systèmes ayant ensemble do fréquentes anastomoses, l'un appelé système de la vie de relation, l'autre dit de la vie de nutrition. Ces deux systèmes sont en rapport avec un organe central, le cerveau; ils sont tous deux composés de masses nerveuses, appelées ganglions, et de nerf^, sortes de cordons conducteurs mettant les organes en rapport avec ces ganglions, ces ganglions en rapport entre eux, puis avec le cerveau, qui centralise et iiiyterprète toutes les sensations, qu'elles soient générales ou spéciales.
Le système nerveux de la vie de nutrition a reçu le nom de système nerveux sympathique.
L'étude de l'ensemble de l'appareil nerveux a reçu le nom de névrologie.
Citons encore les appareils sensoriaux de l'olfaction, de la vue, de 1 ouie, du goût, du toucher, que l'on désigne souvent sous le nom d'organes des sens et qui seront décrits dans des articles spé* ciaux.
111. Vanatomie comparée, qui étudie les modifications do forme, de structure, etc., que chaque appareil subit dans la série animale suivant l'àgo de ces êtres, leur sexe et les espèces auxquelles ils appartiennent.
Vicq d'Azyr a vu qu'il y avait deux manières de faire cette anatomie : 1* en recherchant dans les différentes espèces animales les organes correspondants, ce qui constitue la recherche des analogues qui a si longtemps préoccupé Geoffroy Saint-Hilaire ; 2' en établissant pour un même animal les différentes sortes d'organes dont il est constitué, de manière à ramener ces derniers à un petit nombre de types homologues dont les modifications sont une des principales causes de la diversité des organismes : c'est la recherche des homologues,
L'anatomie comparée embrasse donc non«fleulement l'étude des animaux arrivés à l'état adulte, mais encore celle de la formation et du développement de leurs organes à partir de l'état embryonnaire, c'est-&-dire leur embryogénie.
L'étude de la structure de ces organes s'appelle histologie, histoire des tissus, science qui a fait en quelques années de très-rapides progrès.
Elle comprend aussi la paléontologie, qui est la détermination des espèces aujourd'hui éteintes qui ont peuplé le globe avant la période géologique actuelle; la tératologie, ou Thistoire des monstruosités; enfin Vaiuitomie philosophique, qui résume les différentes branches que nous venons d'énumèrer, cherche à expliquer les lois qui régissent l'organisme de l'homme et des animaux, leur variabilité, leur orisine, leur durée, et indique les principales conditions de leur existence.
Nous n'insisterons pas davantage sur les lions qui rattachent les unes aux autres ces différenies parties de l'an&tomie ; les remarques précédentes nous montrent assez combien l'étuoe de cette
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«e!(>nce est intimement unie à tontes celles dont Tensemblo constitue ce que Ton appelle la 6to/ogiCf c'est-à-dire de la science de la Tie ou Fétude des ôtres vivants.
Nous sortirions aussi des limites que nous nous sommes imposées, si nous voulions rappeler les services importants que les études anatomiques rendent tous les Jours à la chirurgioi à la médecine pratique, à la médecine légale, à Tart vétérinaii*e, aux beaux-arts, etc. [H. Gervais.]
ANE. — Agriculture, XIV. — {Èlym, : du vieax français asne^ du latin asxnus; en grec onos,) — L'âno appartient à l'ordre des Jumentés *, mammifères ongulés, caractérisés par un régime herbi Tore, non ruminants, pourvus de dents de trois sortes (incisives, canines et molaires). Il se rat- Uche, avec le zèbre, ie daw, ronagre, etc., à la famille des Éguidés, ayant pour type le cheval; famille qui se distingue, en outre du port général, à la forme du pied, terminé par un sabot ou ongle unique. Le genre Ane forme un groupe important de cette famille, et contient plusieurs espèces, sous-espèces et variétés.
L*âne nous est venu d'Orient. Les naturalistes rattachent son origine à deux sous-espèces distinctes, dont Tune vit encore à l'état sauvage en Asie; l'autre a l'Afrique pour patrie ; des sous-espèces ou variétés voisines se sont aussi mêlées par des croisements multipliés. L'une des souches principales, Vonagre, ou &ne sauvage (du grec onos, âne, a^riof, sauvage), habite depuis des temps immémoriaux l'Asie Mineure, la Perse, la Syrie et l'Arabie. Les onagres vont par troupes de quinse ou vingt, femelles et jeunes, sous la conduite d'un mâle adulte. Parfois des bandes distinctes se réunissent, pour former des multitudes innombrables, émigrant k travers les grands steppes. — Un peu plus grand )ue notre type vulgaire, l'âne sauvage asiatique a le port plus élégant, les membres plus fins, l'encolure plus souple et plus fière ; sa tète est osseuse, ses oreilles plus courtes. Sa robe, d'un gris isabello, blanche sous le ventre, est variée d'une double raie blanche le long de l'épine dorsale, croisée d'une raie transversale, blanche aussi, descendant sur les flancs. En somme, c'est un assez
ioli animal, plein de vivacité, léger, d'une rapidité i la course incroyable, d'un naturel craintif, défiant, capricieux et farouche, non sans malice, très difficile à dompter. La part faite aux différences ci-dessus indiquées, il répond au type de l'âne domestique : mais il ne porte pas sur le dos la croix légendaire; et, notes ceci, il fait fi des chardons 1
L'autre variété est plus rustique, et Je lui accorderais volontiers la prépondérance dans la constitution de nos races domestiques. L'âne sauvage africain a le pelage plus erossier que son frère d'Asie ; il porte très prononcée la croix dorsale caractéristique, ses pattes sont marquées de raies plus on moins nettes, rappelant la rayure du zèbre et du daw, A l'état sauvage, il habite à l'orient du Nil, vers la mer Rouge ; ses mœurs sont celles de Tonagre.
A côté de ceux-ci U faut citer enfin Vhémione, espèce bien distincte, de taille plus grande, plus fine de tète et plus élégante de membrure, se rapprochant davantage des formes du cheval. L'/«rfrnione (du grec hémi-onot^ demi-âne) vit à l'état de liberté dans llnde et en Mongolie; ses habitudes sont les mêmes que celles des autres espèces du genre; plus sauvage encore et plus rétif s'il est possible, on l'apprivoise à grand'peine, et surtout il est très difficile de le dresser au travail. Ces obstacles disparaissent après une ou deux générations de domesticité.
La domestication de l'âne en Orient remonte à Ja plus haute anticjuité. Les livres sacrés des vieux liiuduus, les inscriptions hîf^roglyphiques des an-
ciens Égyptiens, nous transmettent ses chartes de servitude; la Bible aussi fait mendon de cet animal. La race domestique eut pour origine, en AsiOy des ona;gre8 appnvoisés, plus on moins croisés d'hémioiies; et depuis les temps historiques, l'habitude s'est conservée dans l'Inde et dans la Perse de capturer et de dompter des ânes sauvages appartenant à ces deux espèces, pour les soumettre au travail, et surtout pour les réserver au rôle de reproducteurs, dans le but de relever sans cesse, par ces croisements, la race domestique, oui tend à déchoir. Ainsi agirent les Égyptiens 4 l'égard de l'âne sauvage africain. L'âne fut toujours tenu en haute estime chez les Orientaux, chez les peuples sémitiques notamment. Le fringant, le belliqueux et coûteux cheval convenait au guerrier ; sobre, tranquille et de petite dépense, l'âne, nullement mépriM ni vil, était la modeste monture des hommes pacifiques. Tout le monde connaît cette belle légende de l'entrée de Jésus à Jérusalem sur une ânesse « comme un roi pacifique, » dit le texte; et la naive imagination populaire a rattaché à cette circonstance la croix dorsale que notre âne d'Europe porte sur ses épaules, signe de sa descendance africaine.
Aujourd'hui encore, dans tout l'Orient, grâce aux croisements avec les individus pris à l'état sauvage, qui infusent un nouveau sang à la race, grâce aux bons soins, à l'importance qu'on attache au choix des reproducteurs, grâce surtout au climat qui est son climat natal, l'âne domestique a conservé beaucoup de ses qualités originelles. On ne dirait pas que ce lût le même animal que nous voyons chez nous, abêU et dégradé. En Perse notamment^ les beaux échantillons de la race sont fort recherchés, et se vendent très-cher, a Anes d'Arabie, dit le voyageur Chardin, jolies bêtes, poil fin et luisant, tête haute, pied léger. » Les ânes du Caire sont renommés pour leur vigueur et leur agilité. On sait avec quels soins les Orientaux élèvent leurs bêtes ; ils en sont récompensés, ainsi qu'il est Juste : ils ont les premiers chevaux et les plus beaux ânes du monde.
L'âne a dû passer en Europe à une époque extrêmement recalée, et se répandre, à demi-sauvage, dans les contrées méditerranéennes. D'autre part, les ânes domestiques ont été introduits en Grèce, et propagés dans tout l'Occident. Mais en Europe, la race a déchu profondément. Faute de croisements renouvelés avec les races libres, à force de négligence aussi et de mauvais traitements, le pauvre serviteur du paysan est tombé dans la dégénérescence et l'abjection. Mauvaise nourriture, abri insuffisant, surcharge, coups, absence de tout soin hygiénique, c*éUit assez pour abâtardir l'espèce ; mais la part, la grande part est à faire au climat dans les causes de décadence. Ces beaux ânes du Caire, dont nous parlions tout à l'heure, il ne faudrait pas croire que l'ânier leur épargne le bâton; pourtant la race se soutient. Dans le midi de l'Europe, en Grèce, en Sicile, en Espagne, dans nos départements méridionaux où ils ne sont pas mieux traités qu'ailleurs, ils ont beaucoup moins dégénéré que dans le Nord. Originaire des régions chaudes et sèches, cet animal supporte mal le froid et l'humidité ; dans nos climats brumeux sa vitalité se déprime; il perd tout feu, toute ardeur. On pourrait cependant relever la race et la maintenir à ui> bon niveau par des soins intelligents et uo choix convenable cie reproducteurs.
Faisons maintenant le portrait de notre moderne Aliboron.
Anatomiquement, l'âne diffère très-peu du cheval, type supérieur de la famille des Eguidés. Les mêmes mots sont consacrés à désigner les parties correspondantes du corps chez l'un et l'autre animal. Mais les formes de l'âne n'ont ni la même grâce, ni la mémo uobk'fso. L'âne est
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de uUIa plus petite; il a la tète plas grosse à proportion, osseuse da front; les naseaux plus cioms, la bouche plus molle, les lèvres an peu pendantes. Uespèce est caractérisée par une oneue plos longue que celle du choTal, fournie de longs oint vers Textrémlté, mais ne formant pas le beau panache touffu et flottant qui ajoute à la beauté du cheval. Sa crinière, formée de poils plus eoors et plus roides, au lieu de retomber ondoyante, se dresse hérissée, en bnmssaiUe, sur le sommet de la tète, et Tencolure se prolonge sur le dos par une raie de poils, croisée d*une raie semblable transversale sur les épaules : c'est ce qo on appelle la croix dorsaiCy plus ou moins marquée suivant les variétés, ordinairement plus apparente chez les mâles.
L'espèce se distingue surtout par ses oreilles longues, très mobiles, qui se portent tantôt en avant, tantôt en arrière, dressées ou humblement feadantes, — ces fameuses « longues oreilles », point de mire d'interminables quolibets. L*oreille externe, très développée et mobile, est un caractère qui appartient en général à des animaux timides et défiants ; c'est un signe de vigilance inquiète et non pas de stupidité, bien au contraire. Aussi l'àne, médiocrement doué sous le rapport du goût et du tact, a-t-il l'ouïe très fine, — je ne dis pas très musicale. L'Ane a le poil plus long généralement, et moins lustré que celui du cheval ; ainsi Qu'il arrive d* ordinaire aux espèces réduites en domesticité, les teintes de sa robe, sous la domination de l'homme, sont plus variées que chez les nces sauvages : le gris, le gris fauve, le gris brun sont les couleurs dominantes ; mais il y a des ânes blancs, brun foncé, d'autres brun-rouce, — ces ânes rouges qui ont la réputation, — méritée, je ne sais, — d^ôtre plus têtus que les autres.
Cet humble aniinal a de rustiques et solides qualités, dont on devrait lui tenir meilleur compte. Au point de vue de l'utilité, des services rendus, il ^e le cède à aucun autre serviteur de l'homme, pas môme au noble cheval. Si le rôle brillant est pour le premier, lui, il a en partage les travaux obscurs, pour lesquels il semble fait. Élevé avec quelques soins, non abruti par les conps ni brisé par des charges exorbitantes, l'iiie a le jarret souple, le pied sûr et ferme ; il tire avec rapidité une légère voiture, il porte assez lestement un cavalier qui parait lourd pour la taille de la monture. Si, déprimé par les mauvais traitements, accablé de travail, mal pansé, mal nourri, il deyient lent et lourd et stupide, est-ce donc sa faute ? Même alors il lui reste d'être rude à la peine, patient, résigné, de peu d'entretien, par-dessus tout sobre. Il accepte un maigre fourrage que le cheval dédaignerait ; il aime les herbes amères ; an besoin 11 se contente de simple paille ; les rudes chardons épineux sont pour lui un régal. GoDunent lait-fl pour ne pas se piquer la langue ? voos ètes-voTis demandé cent fois. — Je n'en sais pas plus long que vous. Difficile seulement pour la boisson, il veut l'eau fraîche et pure; il n*aime même pas à boire au ruisseau qui lui est inconnu ; il flaire, il goûte du bout des lèvres, il fait des façons ; plutôt que de toucher à une eau trouble et vaseuse, il souffrirait de la soif. Maltraité, il baisse l'oreille ; il ne songe pas à se venger, il n'est pas rancunier comme le cheval.
Mais à côté de ses bonnes qualités, l'&ne a ses défauts que je ne puis taire. Il est têtu, capricieox, obstiné sans raison ni mesure. S'il est patient, il n'est pas bon : ce n'est pas la même chose ; tt la résignation chez lui n'est pas doucetur ; s'il est soumis, ce n'est pas au'il mette en quoi que M>it de la bonne volonté ; il sent la nécessité et il plie. Il montre plus d'attachement pour les lieux qae pour les personnes ; il aime son étable, et Kste ordinairement fort indifférent à l'égard de son
maître, même 8*il en est pour traité. Pour être peu intelligent, il n'est pas bien cela sans malicD. Le spirituel écrivain Toussenel, dans un parallèle fantaisiste, se plaît à comparer l'&ne au paysan... soit; mais alors disons a certain paysan, normand, rustaud et finassier, ignorant, âîie s'il en fut jamais, routinier^ borné, et avec cela rusé, à qui vous ne ferez pas comprendre telle chose de» plus simples, et oui, en aflaires, nous roulera tous, vous et moi, et bien d'autres plus retors que vous et moi. Le cheval est capable d'obéir par affection, par une sorte de raison; il comprend ce qu'on demande de lui, accorde sa volonté à celle de son cavalier ; U s'attache fortement h un maître qui le soigne bien, le caresse, ne le corrige qu'avec des ménagements : maltraité, il s'indigne, il ne se rendra que de guerre lasse. L'&ne, voilà ce que je lui reproche, est soumis à qui le rudoie. A-t-il affaire à un maître qu'il sait, par expérience, disposé à souligner ses ordres avec un coup de bâton, il ira droit, soyez tranquille ; il baissera l'oreille et fera tout ce qu'on voudra sans essayer de résistance. A-t-il sur son dos un cavalier qu'il sait novice, ou faible, ou débonnaire, craignant do sévir, c'est à celui-là qu'il réserve mille farces pendables. C'est alors qu'il trouvera avec une perspicacité remarquable tout ce qui pourra mieux vous faire damner. C'est alors qu'il lui prendra fantaisie de s'arrêter tout court, et de rester là planté indéfiniment; — tant pis si vous êtes pressé ; ou bien il refusera de tourner au coin du chemin ; ou bien il décidera de suivre un autre âne de sa connaissance, et bon gré mal gré vous mènera là où vous ne voulez pas aller ; ou bien, sans souci de la personne ni ae la charge, il se roulera voluptueusement dans la poussière de la route, tant que cela lui fera plaisir, et derechef, si bon lui semble. Une autre fois, suivant un chemin creux, sans l'ombre d'un prétexte et sans rien qui puisse le faire prévoir, il choisira l'endroit le plus boueux ; et là, baissant la tête entre les jambes, à coups d'épaules il se débarrassera de son cavalier en le jettant en plein dans la mare... Parait le garçon de ferme avec sa trioue, et tout rentre dans l'ordre ; pas d'animal plus correct et plus bénévole. Ceci est l'ombre au tableau. Nous ne ferons pas raillerie de sa voix peu harmonieuse pour nos oreilles ; pour les oreilles de l'&ne, paraît-il, cette note a son agrément ; c'est sa façon à lui de témoigner sa belle humeur, d'exprimer ses sentiments de sociabilité et de bienveillance à l'égard de ses semblables, surtout de ses semblables de sexe différent. Volontiers il accueillera une ancienne connaissance par ces démonstrations bruyantes, auxquelles on manquera rarement de répondre : politesses rendues. Ces manifestations ont une vertu très eommunicative ; dans un lieu où plusieurs ânes sont rassemblés, si l'un d'entre eux, si surtout une ftnesse entonne sa chanson, presque toujours les autres répondront en chœur ; c'est une explosion d'allégresse.
Le baudet entier se montre très ardent. L'&nesse porte onze mois, et met bas un seul petit, rarement deux ; elle est fort attachée à son petit, le lèche, le caresse, et au besoin le défendrait avec fureur. Vânon doit être sevré vers le cinquième mois; longtemps après encore il suit sa mère et s'attache à ses pas. Le petit animal est. gai, fol&tre, il gambade avec une légèreté capricieuse, non sans gr&ce ; avec cela un certain air d'innocence confiante... Pauvre bête ! il ne sait pas ce qui l'attend 1 II se familiarise aisément avec les hommes, il se laisse dompter et dresser au travail sans difficulté. A deux ans l'&ne est adulte ; à trois, il est dans toute sa force. La naturft lui accorde quarante ou cinquante ans de vie ; mais les maux de l'esclavage et la rudesse du climat abrègent son existence ; en Europe, il dépasse rare-
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ment dowe ou quinze ans. Son âge marque, comme pour le cheval, à sa dentition. — Dans nos pays où les routes sont empierrées de durs cailloux, il devient de plus en plus indispensable de ferrer râne de môme que le cheval, pour éviter 1 usure trop rapide du sabot. L*àne, comme le cheval, peut prendre des allures diverses ; son pas est un peu lent, mais très doux; son trot sec et heurté ; il pourrait tenir assex longtemps le galop moyennement allongé, si le poids du cavalier était dans la proportion de ses forces. Il orend assex facilement cotte allure artificielle quon nomme V amble, et qui est très douce pour le cavalier. L'âne est susceptible de certains vices correspondant à ceux du cheval ; il est surtout assez disposé à se montrer ombrageux ; il est sujet à des maladies analogues aussi a celles du cheval, mais il est d'un tempérament plus résistant ; il a, comme on dit, la vie dure.
En outre du travail obtenu, on tire encore parti de l'âne de diverses manières. Le lait de rânesse, celui qui par sa composition chimique s'éloime le moins du lait de la femme, et se fait tolérer même par les estomacs délabrés, convient d'une manière toute spéciale aux jeunes enfants, aux personnes épuisées. Il coûte toujours assez cher, parce que Tanimal en fournit relativement peu. La chair de l'âne est agréable et saine ; on en consomme une cerUine quantité en France, •ous forme de saucissons. Il est vrai qu'on se résignera difficilement, en temps ordinaire^ à abattre
l'Irlande, et si ce dernier bras de mer n'est g^ière plus large que le Pas de Calais, ses eaux sont du moins singulièrement plus profondes.
L'Irlande, plus petite que sa voisine, a encore plus de 84 000 kilom. carrés, et de son extrémiié occidentale, qui atteint 12» SO' environ de longiu ouest, part le câble télégraphique qui le premier a réuni l'Europe à l'Amérique.
Climat. — Par leur latitude, les Iles Britanniques jouissent d'un climat moins chaud que la France* en été; mais comme l'influence maritime e'y fait
Ï partout sentir, que leurs côtes sont baignées par e courant chaud nommé Gulf-Strcam, au*il ne s'y élève aucune montagne çlus haute que le Bon-Ncvis d'Ecosse, qui irattcint pas 1400 mètres, les hivers n'y sont jamais rigoureux, et l'on voit mfime dans la presqu'île de Cornouailles, qui s'avance entre la Manche et le canal de Bristol, des planter délicates, comme les lauriers, les myrtes, les orangers, rester toute l'année en pleine terre. Msdi les rayons du soleil ne sont pas assez chauds pour y faire mûrir les raisins et les fruits savoureux de notre France; les brouillards y sont fort épais ot presque constants, les pluies très fréquentes. Aussi les Iles Britanniques reçoivent une f^lle masse d'eau, que nulle part ailleurs on ne san* rait trouver une telle quantité de prairies verdoyantes, et des rivières qui roulent une aussi grande masse d'eaux relativement à la petitesse e leur bassin.
,^ Grâce à 1 absence de hautes montagnes, qui a
un animal précieux pour Te travail, dans le seul permis de relier facilement ces rivières entre elles but de manger sa chair; aussi ne livrera- t-on à par des canaux, à la marée qui par son flot fait rela consommation que des individus de peu de monter les navires loin de la pleine mer, à la forme
valeur — condition fâcheuse au point de vue du produit — ou des animaux qu'un accident irrémédiable aurait mis hors de service. La peau de l'âne, livrée au tanneur,foumit un cuir plus mince que celui du cheval, mais très convenable pour certains usages. IC. DelonJ
'des côtes qui sont partout découpées en golfes profonds, il n'est aucun point des Iles Britanniques qui ne soit à proximité d'un port de mer, ou d'une voie navigable qui y transporte économiquement ses produits.
OfiOGRAPHnS ET HTDR061IAPRIE. — MOMTAOmSS. —
Ar^GLETKRIlE. — Géographie générale, X; His- ! Le pays de Galles, — L'Angleterre n'oflt^ guère de
toire générale. XXVIIL .
1. GÊooRAPBTB PHTSiQUB. — Les Iles Britati" niques. — Situation. — Trente kilomètres à peine séparent la côte française de Calais de la côte anglaise de Douvres qui lui fait faire de l'autre côté du détroit. L'AngleteiTe forme, avec rËcosse qui la borne an nord, une île qui porte le nom do Grande-Bretagne en souvenir du peuple celte qui Je premier y a dominé, et qu'y trouva Jules César. Avec l'Ile voisine d'Irlande, et quelques autres archipels, les Shetland, les Orcades, les Hébrides, les lies de la mer d'Irlande, dont l'ensemble est connu sous le nom d'Iles Britan
montagnes à l'est du 4* degré de Ion gît. O. Entre la Tamise et la Manche s'étendent des collines qui accidentent agréablement la campagne et viennent finir sur la mer en falaises semblables à celles de notre Normandie. A l'ouest de la Severn, qui tombe dans le canal de Bristol, le pays de Galles est tout couvert de montagnes. On n'y trouve point de cimes élevées (le Snowdon n'a guère que lOOO mètres d'altitude), ni de cascades imposantos, ni de ces belles forêts qu'on admire dans les Alpes, les Vosges ou le Jura. Mais par la nature sombre de leurs roches, l'aspect sauvage de leurs landp* couvertes de bruyères, la tristesse de leur ciel
niques, la Grande-BreUgne forme le royaume- ' brumeux, les ruines antiques et les dolmens qui uni de Grande-Bretagne et d'Irlande. C'est là le rappellent un culte et des mœurs aujourd'hui nom officiel de TÉUt ; mais comme l'Angleterre i oubliés, ces montagnes offrent encore quelque est le plus vaste, le plus peuplé, le plus riche des charme.
trois royaumes unis, et a successivement imposé | » Depuis les sources de la Scvcrn jusqu'à celles sa domination aux deux autres, on applique sou- j de la TVne, la séparation entre le bassin de la mer vent ce nom seul à l'ensemble du Royaume- du Nord et celui de la mer d'Irlande est formée
Uni.
Superficie. — La Grande-Bretagne, qui est la plus grande île de l'Europe, couvre une superficie de 230 000 kil. carrés environ. Le cap Lizard, qui en forme la pointe la plus méridionale au S.-O., et qui marque l'entrée de la Manche du côté de l'océan Atlantique, est situé par 50*" de lat N. environ, et la pomte la plus septentrionale de l'Ecosse, en face des Orcades, atteint S8« 40'. C'est aussi en Ecosse, en face des Hébrides, que se trouve, par 8* 20 environ de longit. O, le point le plus occidental de la Grande-Bretagne, tandis que le point le plus à l'Est est Yanuouth, situé à 0* 40' de longit. Est de Paris, sur la mer du Nord.
Lo canal Saint-Georges, la mer d'Irlande et le canal du Nord séparent la Grande-Bretagne de
par la chaîne Pennine, haute de quelques centaines de mètres seulement. A l'ouest de celle-ci, les monts du Gumberland offrent une série de lacs charmants, très-visités par les touristes.
Ecosse. — L'Ecosse est un pays montagneux ou de nombreux et beaux lacs remplissent le crcut des vallons. Au sud, les monts Cheviou forment la limite entre les deux royaumes d'Angleterre et d'Ecosse, réunis depuis l'avènement au trône d'Angleterre de Jacques I*', roi d'Ecosse, en 1603. Au centre de l'Ecosse, les monts Grampians couvrent le pavs de leurs ramifications. C'est là que se trouvent le Ben-Nevis, la plus haute dos cimes britanni- Sues, le lac Lomond, le plus vaste et le plus beau es lacs d'Ecosse, et la source de la Tay, qui roule des eaux plus abondantes que la Tamise et la Severn. Entre les Cheviots et les Grampians s'étendent les
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towiands, on basses terres de TÉcosse, par opposition aux highiands, oa pays de montaenes, dont on nomme souvent les habitants highïanders, A Touest du Ben-Nevis, Tlle est trayersée par une ▼allée profonde qui va de Tocéan Atlantique à la mer du Nord. Là passe le canal Calédonien, ouTert aux marins de toutes les nations et dont le nom rappelle les antiques habitants de TÉcosso. De l'autre côté du canal Calédonien, les montagnes de l'Ecosse septentrionale appartiennent à xme chatoe capricieuse, dont le prolongement se relève au loin dans rOcéan, dans les archipels des Orcades et des Shetland. A Touest et au sud, cette région de rÉcosse est découpée en nombreux fjords, golfes profonds et étroits aux bords escarpés. Les Hébrides et on grand nombre d autres lies accompagnent cette côte, bordée d'abîmes profonds et à laqueUe de superbes colonnes de basalte donnent un aspect des plus grandioses. On a souvent célébré oans les poèmes anciens et les écrits des littérateurs les beautés de la grotte de Fingal, et la chaussée des Géants, qui lui fait pendant en Irlande, sur la five opposée du canal du Nord.
Irlande» — Llrlande n^offre de montagnes que sur quelques points isolés de son territoire. Le point culminant, voisin de 1000 mètres, est dans le fMTS de Killarney, près de Textrémlté S.-O. de l'Uo. Nâuimoins Tlrlande, qui reçoit encore plus d'eau que la Grande-Bretagne, renferme de nombreux ûcs, dont plusieurs de grande étendue, et surtout de grandes régions marécageuses et tourbeuses. Mais tout y est si vert, que c*est à luste titre qa*on rappelle la verte Érin ou encore rlle de TÉmeraude.
Auires iies. — L'Ile de Han et celle d'Anglesey, dans la mer d'Irlande, offrent des montagnes de quelques centaines de mètres d'élévation, ce qui est beanconp, relativement à leur petite surface. La dernière est séparée du pays de Galles par le détroit de Menay, bras de mer assez étroit pour que deux ponts le franchissent, et que les trains de chemins de fer y passent, sans Tébranler, dans un pont tnbulaire, sous lequel les navires voguent à pleine Toile.
RméRCs ET PORTS. — Bassin de la mer du Nord, — La Tamise n'est qu'une faible rivière courant au milieu des prairies Jusqu'à Londres, où, gonflée par la marée, elle devient assez forte pour former le port le plus fréquenté du monde.
L'Humber, qui débouche à Hull dans le golfe du Wasb, la Tyne sur laouelle se trouve Newcastle. le plus grand marché de nouille de la terre, la Tweed, qui forme la firontière de TÉcosse, sont, avec la Tamise, les principales rivières d'Angleterre qui débouchent dans la mer du Nord.
En Ecosse, le Forth, ()ui débouche dans le golfe d'Edimbourg, la Tay, qm passe à Dundee, la Dee, qui passe à Aberdeen, la Spey, qui tombe dans le ^oUe de Moray, sont les rivières les plus remarquables.
Bassin de la mer d'Irlande et de V Atlantique. — Du côté de la mer d'Irlande, la Clyde forme le port très-important de Glasgow, la première ville d'Ecosse par sa population, son industrie et son commerce.. En Angleterre, la Mersey forme le port de Liverpôol, le premier de ce royaume pour l'importance de ses exportations, le plus grand marehé de coton du monde, et le port d'Europe qui reçoit d'Amérique et y expédie le plus grand nombre de passagers. Enfin dans le canal de Bristol débouche la Sevem. Sur la rive septentrionale de son estuaire, Cardiff charge des milliers de narires de son charbon, tandis qu'au sud débouche l'A von, qui forme le srand port de Bristol.
Bassin de la Manche, — Pour achever de passer en revue les grands ports de l'Angleterre, nous n'aurions plus & citer que Douvres, à cause de l'importance de ses relations Journalières avec le con-
tinent, et en continuant à suivre à l'ouest la céte de la Manche : Brighton, plus connu encore comme séjour de bains de mer; Portsmouth^ le grand arsenal de la marine militaire anglaise, qui a pour rôle de protéger sur toutes les mers du globe la marine marchande la plus nombreuse et la plus active du monde; Southampton, voisin do Portsmouth, une des grandes tètes de lignes des paquebots de voyageurs. En face de Soutliampton et de Portsmouth s'élève la blanche lie de Wight, remplie de cottages charmants et très-lréquentée comme séjour de bains de mer. Dans la péninsule de Cornouailles, Plymouth et Falmouth sont encore des points de départ de paquebots pour l'Afrique, les Indes et TAustralle.
Mande, — De toutes les rivières des Iles Britanniques, c'est le Shannon qui porte à l'océan Atlantique le tribut le plus considérable. Il draine l'eau des lacs et des marais du centre de l'Irlande ; mais comme il franchit des rapides en aval do Limerick, à quelques kilomètres de son estuaire, il ne peut être remonté bien loin par les navires.
Du côté opposé de l'Ile, Dublin entretient spécialement les relations de conunerce avec la Grande- Bretagne, et Cork, ou son avant-port de Queenstown, sert de relâche aux navires d'Amérique qui se dirigent vers Liverpôol.
Canaux, — La Tamise, la Sevem, la Mersey et l'Humber sont reliés ensemble par un vaste système de canaux dont l'ensemble atteint 3000 kilomètres de développement et qui sont parcourus par de nombreux bateaux desservant le commerce intérieur,
2ui dispose en outre d'un réseau de 27 000 kilom. e lignes de chemins de fer. L'Angleterre n'est dépassée que par la Belgique et le grand- duché de Luxembourg sous le rapport de la longueur des voies ferrées comparée à la superficie du pajrs qu'elles desservent. A cet égard, elle est deux fois aussi avancée que la France.
GEOGRAPHIE AGRICOLE ET INDUSTRIELLE
Population. — Peuplées aujourd'hui de 33 millions d'habitants, c'est-à-dire de plus de 100 habitants par kU. carré, proportion qui ne se trouve dépassée qu'en Belgiôue, dans les Pays-Bas et le Luxembourg, les Iles Britanniques ne peuvent tirer de leur sol de quoi nourrir cette population surabondante. Et cependant elle va toujours en s'accroissant, malgré les saignées qu'y lait ime émigration considérable.
Agriculture. — Mais si les Anglais sont obligés de tirer du dehors une grande partiii des denrées qu'ils consomment, leur pays est du moins un de ceux où la culture est le mieux entendue.
Grâce à l'humidité du climat, les prairies occupent la moitié du sol, et les racos de bétail sont perfectionnées et modifiées pour donner le maximum de produit utile. Les bœufs de la race de Durham, les
S ores du Yorkshire, les moutons Dishley du comté e Leicester et les souUidowns de l'Angleterre méridionale sont partout recherchés à cause de la masse de viande qu ils produisent. Qui n'a entendu vanter l'élégance et la rapidité des chevaux anglais, dont los luttes agitent tant l'amour-propre national? Giice à l'assolement employé et a l'abondanco des engrais, le rendement des terres cultivées en céréales est énorme : 30 hectolitres par hectare, et davantage. Le froment, l'avoine et l'orge sont les grains les plus répandus. La pomme de terre loue un grand rôle dans l'alimentation, surtout en Irlande, dont la population misérable n'a trouvé d*autre ressource ^ue d'émigrer en masse quand est venue la maladie de ce tubercule. La bière est la boisson principale des Anglais. Aussi plante^ t-on de grandes boublonnières, dont les produits alimentent les énormes brasseries de Londres. Dans le sud de l'Angleterre, comme on Normandie, les verffers produisent aussi beaucoup de cidre. En fait do plantes industrielles, on ne peut gaèro
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citer que le lin d'Irlande. Mais on distille beancoup de grains et de pommes de terre pour fournir l'alcool nécessaire dans IMndustrie ou consommé en boisson. Le gin et le whisky sont des eaux-de-vie de grains.
Forêts, — Bien que TAngleterre soit un pays de grandes propriétés par suite de la loi anglaise de succession qui attribue toute la fortune au flis aîné, les forêts sont presque une rareté en Angleterre. Mais on cite toujours l'élégance des parcs anglais qui entourent les manoirs des riches propriétaires, et où ceux-ci passent la plus grande partie de leur existence, jouant un grand rôle dans l'administration du pays et employant leurs loisirs aux exercices violents, comme la chasse au renard, seul fauve qui subsiste dans leur île.
Pêche, — La pèche est abondante en Angleterre et forme une des grandes ressources du pays. Les rivières d'Ecosse sont peuplées d'une si grande quantité de saumons, que ce poisson constitue une partio de l'alimentation des pauvres gens et est en outre exporté en grande quantité, soit frais et emballé dans de la glace, soit salé ou mis en boites de conserves. Partout les côtes sont habitées par des pécheurs qui poursuivent le hareng, le maquereau, le turbot et acquièrent dans la navigation pénible et dangereuse de leurs rivages de solides qualités de marins.
Industrie. — Mines de houille, — C'est l'industrie qui occupe le plus grand nombre de bras en Angleterre et fait la fortune de ce pays. Et c'est l'existence et la richesse des bassins houillers anglais qui en a permis le prodigieux développement. Il y a peu d'années, 800000 ouvriers y exploitaient 3000 mines, d'où ils retiraient annuellement 105 millions de tonnes. Mais ces chiffres vont en s'accroissant jusqu'à présent avec une rapidité surprenante. Le bassin de l'Ecosse entre Edimbourg et Glasgow donnait à lui seul 15 millions de tonnes ; celui de Newcastle, 35 millions, deux fois autant que toutes les mines françaises réunies. Les bassins des comtés de Lancaster et d'York, de Stafford et du pays de Galles ne sont pas moins riches que le bassin écossais.
Tout autour de ces bassins houillers s'élèvent des hauts fourneaux, des forges, des verreries, des usines de mille sortes qui vivent en s'approvisionnant sur place de ce pain de l'industrie. Le surplus sert à la consommation domestique et à la navigation à vapeur, ou est emporté dans toutes les parties du monde par les navires qui, après s'être déchargés dans les docks de Londres ou de Liverpool, trouvent dans la houille un lest avantageux. Dans tous les ports charbonniers, comme Newcastle ou ses voisins Sunderland et Hartlepool, on a élevé les engins les plus ingénieux pour charger en quelques heures la cale d'un navire de plusieurs centaines de tonneaux.
Mines de fer et forges, — Grftce à l'abondance de la houille et du minerai de fer et à la facilité de faire venir de l'étranger les minerais de qualité supérieure, l'Angleterre est le pays du monde qui produit le plus de fer, trois fois autant que la France ou les Etats-Unis. Glasgow en Ecosse, ShcfBeld et Birmingham au centre de l'Angleterre, Merthyr Tydvil dans le pays de Galles, non loin de Cardin, sont, avec divers autres lieux, les principaux centres du travail du fer. Là se trouvent rassemblés les hauts fourneaux d'où coule la fonte, les laminoirs et les marteaux-pilons qui travaillent le fer, les filières qui retirent, les ateliers de construction où on le transforme en machines de toutes sortes: en éléments de navires, en armes, en objets de coutellerie, en clous, en plumes, en aiguilles, en épingles.
Autres métaux, — La presqu'île de Cornouailles a l'avantage de posséder les seules mines d'étain de l'Europe qui soient exploitées, et on a souvent
pensé que les lies Sdlly, qui en sont le prolongement, séparées seulement par une faible distance, étaient les fameuses CassUérides où les anciens Phéniciens venaient s'approvisionner do ce méui. On trouve aussi dans le Cornouailles beaucoup de cuivre, et c'est à Swansea. au nord du canal de Bristol, qu'on grille ce minerai, ainsi que celui qui arrive de Suède on du Chili. Swansea est la plus grande usine à cuivre du monde.
Les Anglais fabriquent aussi beaucoup de poteries, faïences et creusets de toutes sortes. Le grand centre de cette industrie est à Stoke sur le Trent, entre Birmingham et Manchester, à proximité des bassins houillers du centre et de riches dépôts d'argile plastique.
Manufactures, — Travau du coton et de la laine, — Mais c'est surtout la filature et le tissage du coton et de la laine qui ont en Angleterre une importance considérable. Nulle part la population n'est aussi agglomérée que dans le Lancasnire, entre Liverpool, Manchester, ShefSeld, Leeds, Bradford. Chacune de ces villes renferme plusieurs centaines de mille habitants, et de l'une à l'autre les villes, les villages, les usines se suivent sans interruption. Liverpool est le grand port d'importation du coton Mancuester le met en œuvre, le file et le tisse. On a calculé que l'Angleterre fabriquait annuellement assez de mètres de cotonnades pour faire cent fois le tour du globe terrestre. Aussi de combien de bras cette industrie n'a-t-elle pas besoin ? Manchester avec ses annexes renferme plus de 500 000 habitants, tout comme Liverpool. En revanche, que de misères quand des crises commerciales ou des grèves viennent entrayer la production, ou aue la matière première lui fait défaut, ainsi qu'on Va vu à l'époque de la guerre de sécession aux Etats- Unis. Bradford et Leeds sont les grands centres du travail de la laine. La première est une ville de 1Ù0 000 habitants, et la deuxième de 800 000.
Mais ce n'est pas seulement dans le Lancashiro que tournent les broches des filatures et que battent les métiers des tisserands. Glasgow, la troisième ville des Iles Britanniques par sa population, est aussi un grand centre d'industrie, non-seulement à cause de ses chantiers de constructions navales, qui expédient de magniflgues navires aux pays étrangers, mais encore pour ses usines de toutes sortes, et Paisley, dans le voisinage, est renommé pour ses châles et ses mousselines.
En Irlande, c'est Belfast qui est le çrand centre du travail du lin. C'est une ville de près de 200 000 habitants.
Commerce, — Le commerce forme avec l'industrie la grande source de fortune des Anglais. Nonseulement ils ont à exporter au dehors des masses énormes de houille, do fers, de cotonnades, et à importer des grains, de la viande, des vins, des fruits, du thé, etc., dont ils ont besoin pour se nourrir^ le coton, la laine que réclament leurs filatures ; mais ils ont soin de faire eux-mêmes tous ces transports. Leur marine est la plus nombreuse du globe ; leur pavillon flottant sur 35 000 navires montés par 2 ou 300 OUO marins, se montre dans toutes lee mers, et leurs puissantes colonies ont de leur côté une marine fort nombreuse. C'est à leur situation insulaire, au développement de leurs côtes, à la sûreté de leurs ports que les Iles Britanniques doivent l'origine de cette marine. Et les institutions politiques et économiques ont tout fait pour la développer et assurer à l'Angleterre l'empire des mers, au point de vue militaire comme au point de vue rommercial. Par leurs nombreuses et vastes colonies, par la protection effective qu'ils accordent au moindre de leurs sujets sur n'importe quel point du globe, les Anglais ouvrent partout des débouchés à leurs manufactures et répandent de plus en plus l'influence et la langue de leur patrie. En outre, l'Angleterre est devenue le grand entrepôt du
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Rionde. Grice aux acheteurs quMIs sont sûra de tmaver et au fret de retour qui leur est assuré, les navires éti^ngers aussi bien que les vaisseaux an^'bis portent à Londres et aux autres grands entrepi'-j» de ce pays la plus grande partie des produits douire-mer qui sera consommée sur le continent. Ce»t à LiTcrpool que les filatures de Normandie, d? Flandre ou d* Alsace s^approvisionnent d'une partie de leur coton. Londres est le grand entrepôt des laines d'Australie ou du Cap de Bonne- Espérance, des épices et de Tindigo des Indes, de l'ivDire de l'Afrique et du tlié de la Cliinei dont une pirtie a traversé la France.
Gr.vides villes, — C'est ce qui explique l'accroisseaent continuel et prodigieux de cette capitale, qui eHipi'V.e sans cesse sur les campagnes voisines, en itâorbant les champs et les villages qu'elle couvre de mes, d'usines, d*habitations. Londres est au- ; rard'hni quatre ou cinq fois aussi vaste que Paris et sa population est de près de 4 millions d*habi- Unts. Dix-huit antres Tilles des Iles Britanniques d passent 100 000 habitants. Nous les avons nommées parmi les ports ou les villes d'industrie.
3. Géographie politique. — Races et religions. — La population bretonne que Jules César rencontra dans TAngleterre était de môme race que les Bas- Bretons français. Aujourd'hui elle est refoulée dans te paj8 de Galles, TÊcosse et l'Irlande. Ses mœurs ei sa langue se fondent de plus en plus avec ceux dës Anglais. Ceux-ci sont le produit des invasioQj saxonne et Scandinave qui se sont superposas aux anciens Bretons, et des Français dfe la France ocddentale qui accompagnaient Uuillaume leCoaquérant ou qu y ont appelés ses successeurs pendant qu'ils étaient maîtres d'une grande partie de notre pavs. Ces familles françaises, dotées au détriment des Saxons vaincus, ont été la souche de raristocratie anglaise, dont les cadets sortent natnrellement par le rang de leur naissance, tandis qoe le souverain y fait constamment entrer les hommes qui se sont illustrés dans les carrières politique, militaire ou scientifique.
L'aristocratie anglaise est maîtresse à elle seule de presque tout le territoire anglais et de celui de i Irlande. Là leur domination est particulièrement odieose, puis<|ue à Fantagonisme de races s'ajoute celû de religion. Les Irlandais sont restés catholiques romains , tandis qu'en Angleterre la religion anglicane, qui a conservé la hiérarchie romaine des évèquos, s'est séparée entièrement du pape. Depuis plusieurs années, du reste, la religion catholique fait de nombreux adhérents en Angleterre. Les Ecossais suivent pour la plupart la relieioB presbytérienne, organisée par paroisses et diricée par des comités appelés conseil des anciens de 'Iglise, et se rapprochant beaucoup du calvinisme.
Administration, gouvernement, — L'Angleterre est divisée en 40 comtés, y compris l'Ile de Wight et les Sorllngues ou Scilly ; le pays de Galles en 13, j eompris nie d'Anglesev ; l'Ecosse en 33, y compris les Shetland, les Orcades et les Hébrides; llrUnde en 32 comtés. L'Ile de Man et les lies de Jersey, Guemesey, Aurigny, derniers restes des possessions des rois d'Angleterre sur la côte de Normandie, ont une administration particulière.
le comté. — Dans chacun de ces comtés, il y a on lord-Ueutenant gouverneur du comté, nommé ptf la couronne à titre surtout honorifique. Le sbéiiff, nommé annuellement par la couronne, est chargé de maintenir la paix publique. Les attributifios des Juges de paix sont fort étendues. Ce sont ortSnairemeat de riches propriétaires qui remplissent ces fonctions.
f^ ioiaeram, — Le gouvernement est monar-
^ique, et la souveraineté peut être exercée par
«Q^ femme. Mais les Anglais sont très attachés au
'^gime parlemenuire, qui donne aux Chambres la
rentable autorité.
Le Parlement. — La Chambre basse ou des Communes comprend des députés de diverses provenances : députés des comtés, des bourgs, des cités ou des universités, qui ne sont pas élus par le suffrage universel. Il arrive aussi, contrairement à ce qui se passe dans notre pays, qu'un même électeur peut concourir à diverses élections s'il remplit les conditions voulues dans plusieurs collèges électoraux. Quant à la Chambre haute, elle comprend les lords d'Angleterre au titre héréditaire, un certain nombre de dignitaires ecclésiastiques, des pairs d'Irlande nommés h vie par la pairie d'Irlande, et des pairs d'Ecosse nommés à chaque législature par la pairie d'Ecosse. Ce n'est que depuis le commencement de ce siècle que le parlement d'Irlande a été fusionné dans les parlements d'Angleterre et d'Ecosse, réunis cent années plus tôt.
Armée, marine. — Depuis la guerre de Crimée, l'Angleterre n'a pris aucune part aux guerres du continent. Son armée, composée de volontaires et renforcée par les milices, est plutôt faite pour un rôle défensif. C'est sur mer que l'Angleterre tend à étendre sa puissance, et il ne s'écoule guère plusieurs années consécutives sans que son pavillon flotte sur quelque nouveau point stratégique destiné à assurer partout la libre circulation de sa flotte.
Possessions extérieures — En Europe, elle surveille l'embouchure de l'Elbe sur le rocher d'Helgoland. A Gibraltar, elle commande l'entrée de la Méditerranée ; à Malte, à Aden et à Singapore, la route de l'Orient. Par Hong-Kong, elle a pris pied en Chine ; par ses établissements du golfe de Guinée, elle est maltresse du commerce du Niger, et par le protectorat qu'elle exerce sur le sultan de Zanzibar, elle domine sur la côte africaine de la mer des Indes.
Ses immenses possessions du Canada et des Antilles en Amérique, du cap de Bonne-Espérance en Afrique, des Indes et de la Birmanie en Asie, de l'Australie, de la Nouvelle-Zélande en Océanie, lui assurent de grandes sources d'approvisionnements en matières premières, de grands débouchés pour ses manufactures, des terres à défricher pour ses émigrants, des carrières de toutes sortes pour ses cadets déshérités qui ont à faire fortune.
La reine d'Angleterre régnant aujourd'hui sur le plus bel empire du monde et le plus riche, s'il n*en est pas le plus étendu, ayant sous sa dépendance les puissants radjahs de l'Inde, s'est fait proclamer à juste titre impératrice des Indes. Si cette appellation n'ajoute rien à sa puissance matérielle, elle est pins en rapport avec les besoins, detf populations orientales, toujours amoureuses de faste, qui forment le plus grand nombre des sujets de 1 empire britannique.
auesUonnaire gôooraphlque. — 1* Sur la géographie physique. — Ouest située l'Anffleterre? — Quels sont les principaux groupes des Iles Britanniques?— Comment appelle-tron officiellement l'État qu'ils forment? — Quels sont les bras de mer qui les séparent? — La Grande-Bretagne est-elle plus petite ou plus srande que la France? — Quel est son climat? — Où sont situés les principaux groupes de montagnes des Des Britanniques? — Où est la cime la plus élevée? — Quels sont les principaux fleuves? — Les principaux ports qu'ils forment? — Quels sont les moyens de transport dont dispose le commerce?
2* Sur la géographie agricole et industrielle. — Les Iles Britanniques sont-elles plus ou .moins
Seuplées que la France relativement à leur supercie? — Quels sont les principaux produits de l'agriculture? les principales races de bétail? la principale boisson des habitants ? les principales cultures industrielles ? — Quelles ressources offre la pèche fluviale? — maritime? — Quels sont les
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principaux bassins houUlers ? — Quelle est Vimportance actuelle de leur production? — Quelles mines métalliques possèdent les lies Britanniques? — Quels sont les principaux centres qui utilisent leurs produits? — Quelles sont les principales manufactures? — Quel est le grand marché du coton brut? — Quelle est la ville qui en fait la plus 2;rande consommation? — Où sont les principales manufactures d'étoffe de laine? — Quelle est Timportanco de la marine marchande anglaise? des entrepôts de Londres ? — Quelles sont les grandes villes des Iles Britanniques et pour chacune d'elles quelle est la raison de son accroissement ?
3' Sur la Géographie politique. — Quelles sont les races qui ont contrioué à la formation de la nation anglaise actuelle? — Quel est le ^uvernement de rAneleterre ? le rôle du souverain ? du parlement? — Comment sont administrés les comtés? — Quelles sont les principales possessions extérieures de la Grande-Bretasno? — Quel est le nouveau titre de la reine d'Angleterre.
Problèmes géographiques. — La population des lies Britanniques est de 33800000 habitants, leur superficie de 314950 kil. carrés. Celles de la France sont 3G 900 000 habitants et 578 600 kil. carrés.
V Quelle serait la population de la France si elle était aussi peuplée que les Ues Britanniques relativement à sa superficie ?
2" L' Angleterre possède des colonies couvrant une superficie de 21000000 de kil. carrés et habitées par 204000000 d'habitants. Les possessions françaises couvrent 960 000 kil. carrés, peuplés de fi 100000 habiUnts.
Quelle est l'étendue des colonies anglaises relativement à celle des Iles Britanniques ? — Combien v a-t-il d'habitants des colonies anglaises pour un habitant des Iles Britanniques?
3° Poser les mêmes problèmes qu'à l'article Aile' magne sur les chemins de fer, les bureaux de poste, les lettres, étant donné que les Iles Britanniques possèdent 27 lô2kil. de chemins de fer, et 18447 bureaux de poste distribuant 1019 000 000 lettres.
4* Le commerce général des Iles Britanniques est de 15 000 000 000 de francs, celui de la France de 9 270 000 000. — Quelle est la proportion du commerce par tète d'individu en Angleterre? — en Franco?
Quelle serait l'importance du commerce de la France, si chacun, en moyenne, y faisait autant d'afîaires qu'en Angleterre, etc., etc. [G. Meissas.]
il. HISTOIRE
L'histoire d'Angleterre se partage en quatre périodes bien marquées :
- r Jusqu'en 10S6, quatre invasions successives forment le peuple anglais.
2" 1086-1455. La puissance des rois normands amène la rivalité avec la France, et la fusion des Anglo-Normands la conquête des libertés publiques.
3" 1455-1688. —La guerre des Deux-Roses affaiblit la noblesse au profit de la royauté absolue <^tti commence la Reforme ; mais le peuple anglais ne se laisse pas dépouiller : il poursuit en même temps la Réforme et la Révolution, et établit la monarchie tempérée.
4' 1 6^8-1880. Forte de ses libertés, TAngleterre constitue sa grandeur par la domination des mers.
Première période. — Invasions (55 av. Jéeus- (:iirist-l086). - Les Bretons. — L'an 55 avant Jésus-Christ, la Grande-Breta^e était l'Ile sacrée de la Celtique. Anglesey était un sanctuaire plus révéré que la forêt des Carnutes. a Les Celtes bretons poruient de longs cheveux flottants et de longues moustaches ; ils se tatouaient le corps avec une substance verte extraite des feuilles du pastel... A ce degré de civilisation, les formes de gouvernement devaient être simples et grossières...
Tous les membres, proches ou éloignés, de la même famille vivaient dans la plus étroite iaiimité : chasse, butin, propriété, tout était commun. » (A. Thierry). Venus de la Gaule, les breiou» avaient * chassé vers le nord les Calédoniens de race gallique et se partageaient le territoire, les Logriens à l'est et les Cambriens à l'ouest.
1' Expéditions romaines, — Les Romains ne connaissaient que vaguement la grande Ile de Bretagne. Pour y être descendu deux fois. César eut « le même prestige que Napoléon après ses victoires d'Egypte ». Depuis, Agrioola soumit ces tribus éner-
g'ques, mais isolées. La frontière romaine atteifniît Cl^de et s'arrêta devant les Calédoniens. Mais soumise en partie, convertie même au christianisme, la Breta^e ne fut jamais domptée, et le passage des Romains (78-4(iOj n'y laissa pas de traces. A leur départ se releva l'autorité des anciens chefs.
2" Invasions des Saxotis et des Angles. — Libres de la domination romaine, les Bretons ne surent pas se défendre contre les pirates saxons^ dont les bandes toujours renouvelées accouraient à cette proie facile. En 547, la population des Angles (peuple qui habitait originairement le Schleswig actuel) s'embarqua tout entière pour la Bretagne septentrionale. En 560, sept royaumes anglo-saxons étaient constitués. Us dirent réunis un instant sous Egbert, en 827-836.
Les Bretons dépouillés étaient esclaves ou chassés en exil dans les monts de Cambrie. Là ils luttaient. « Jamais les Kimris ne paieront le tribut, disent leurs vieux poèmes.,. Tu as beau faire, ni ta puissance, ni aucune autre, si ce n'est celle de Dieu, ne détruira notre nom, ni notre langue. » En effet, ce nom et cette langue subsistent, sur ce sol couvert de rocs et de grèves, comme un étrange et poétique monument d'énergie et de patriotisme. (Aug. Thierry.)
Introduction du christianisme. — Encouragé parles succès de l'Eglise en Gaule, Grégoire le Grand avait envoyé 40 moines évangéliser la Bretagne, c Vous êtes venus de loin pour me communiquer ce que vous jugez utile et vrai, leur dit le roi de Kent ; je vous laisserai libres de publier votre doctrine. » Us eurent bientôt des prosélytes. Dans le Northumberland, l'assemblée des Sages fut réunie, a O roi, dit un guerrier, dans nos &tins d'hiver, souvent vient un oiseau qui traverse la salle à tire d'ailes ; l'instant de ce trajet est pour lui plein de douceur ; il ne sent plus 1 orage. Mais l'instant est rapide et de l'hiver l'oiseau repasse dans l'hiver. Telle me semble la vie des hommes comparée k la longueur du temps qui la précède et I qui la suit. Ce temps est ténébreux. Si donc la , nouvelle doctrine peut nous en apprendre quelque . chose de plus certain, elle mérite que nous la suivions. » L'assemblée vota l'établissement du christianisme et bientôt les Angles se convertirent tous.
8« Invasion des Danois. — Depuis 150 ans, la Bretagne était devenue la terre des Anglo-Saxons, quand trois vaisseaux d'hommes inconnus abordèrent à l'orient. C'étaient les premiers Danois. Us venaient chanter aux Saxons la « messe des lances » . — « Nous avons frappé de nos épées le jour où j'ai vu des centaines d'hommes couchés sur le sable, près d'un promontoire d'Angleterre ; une rosée de sang dégouttait des épées. » Tel était le chant de mort d'un de ces rois de mer, Lodbrog, prisonnier et accablé de tortures (865). L'année suivante, ses fils accoururent le venger. Ce fut le troisième pUlage de l'Angleterre envahie. En I8 ans, elle était conquise.
AÏfired le Grand. — La valeur d'Alfred le Grand [871-901), qui , caché dans les marais de Cornouailles, souleva les Saxons exaspérés par la servitude, ses lois mêmes qui organisaient la résistance et constituaient le royaume (V. Alfred le Grand dans la I** Partie), suspendirent seulement les progrès
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dn Danois. En 10l3,Suénonsoumettaitle8 Anglo- Saxons ai son fils Kannt le Grand (1017-1036) était traître de U Scandinavie et de T Angleterre.
\» hvanon des Normands. — Mais les événements semblaient conspirer pour une quatrième invasion, U dernière, celle des Normands. Leur duc Guillaume I était très-sa^ à U manière du temps, c'est-à-dire brare et horriblement perfide . »Én vertu d'un serment eu il lui avait surpris, il attaqua Harold, que les Saxons venaient de proclamer. Ceux-ci n'avaient ris de forteresses ; vaincus, ils étalent perdus. tiuiUiume convoqua tous les aventuriers do TOccident; TAngleterre était la proie commune. Harold et les Anglais tombèrent à Hastings, au pied de leur étendard (1066). Près de la côte est une t> rre marécageuse et presque mouvante, Timpratirable Ile d'Ely, coupée de rivières. Ce fut le camp du Refuge, au milieu des joncs et des saules ; de là Ifs Saxons pillaient les pillards. Forcés en 1073, ipâ Oatlaw (bandits) se dispersèrent dans les bois, frrants, mais libres et pleins de T&me nationale. Souvent les flèches de Kobin Uood s'égaraient sur lo seigneur normiind.
Cept;ndant les vainqueurs avaient partagé la conquête. iiuiUaumej proclamé roi d'Angleterre, disuiboait les maisons, les abbayes, les terres. Tout titre de propriété antérieur à l'invasion était winulé, tout acte de pillage accompli par un Nor- □and était sanctionné par le roi. Le livre du derci<>r jugement (dooniesday book) forma le registre et le cadastre de la nouvelle féodalité (1086) ; et des lois atroces maintinrent la soumission.
Deoxltoie pfeiode (1086-1455). — A la mort de Guillaume (1087), l'Angleterre est constituée et son histoire propre commence. Deux grands faits qui KdéTeloppent à travers les siècles la dominent tout emitre : au dedans la lutte de l'aristocratie et des tilles contre la royauléf au dehors la rivalité ectt la France.
ExTÉuEUB ; GmsRRES AVEC LA FRANCE — Le roi d'Angleterre, en tant que duc de Normandie, était TU'al du roi de France, et il était plus puissant f'^Q lui : de là une longue suite de guerres. En li)>0. Philippe I*' possédait à peine l'Ile de France ; Guillaume avait l'Angleterre et la Normandie.
Mais bien des causes paralysèrent la puissance
ào roi d'Ànsleterre et de ses successeurs. D'abord,
Guillaume u%l Henri /•' (1087-1 135) ne firent rien,
par pcor des insurrections saxonnes. Sous Etienne
des discordes cruelles (1135-1154) ne permirent pas
de soDgcr à des luttes étrangères. Mais Tavéne-
meot ^Henri U Plantagenet (1154-1189), héritier
du Maine, de TAnjou et de la Touraine, puis le
nuriige de ce prince avec Eléonore, héritière de la
Gucogne, du Poitou, de TAunis et Saintonge, An-
pnunois, Marche et Périgord, vinrent porter à son
comble la puissance des rois d'Angleterre. Henri II
çouTeniait encore la Bretagne comme tuteur de
«on fils, fiancé à rbéritlère de ce duché. Enfin il
^nqnit r Irlande (1170) et imposa sa suzeraineté à
1 Ecosse. Heureusement les troubles intérieurs
eiciiéft par Thomas Becket, archevêque de Cantor-
Dcry, et les révoltes de ses fils, l'arrêtèrent plusieurs
fois dioi la lutte contre les rois de France. Son fils
Ric'>ardl^ Cœur deLion{l 189-99) porta dans la troi-
nème croisade son ardeur militaire (1190). D'un
«iul coup, il avait abattu la tète, l'épaule et le bras
droji d'un émir qui l'avait défié. C est lui qui prit
Memals. Deux ans captif de Tempereur HennVI,
! ^^"^ dev^cre son rival Philippe-Auguste quand
u périt d'une flèche en 1199 au siège de Chalus en
wmousin.Son frère Jean sans Terre y assassin d'Ar-
lùur de Bretagne son neveu, excommunié pour
â«aobéiasance au pape, en butte aux révoltes de
^ ujets, ne sut pas défendre ses possessions
wtontales saisies par Philippe-Auguste. Battu
* BouTioes(i2l4), il vit son royaume envahi par
^ Français alliés aux Anglais révoltés. Un instant
la Franco faillit conquérir l'Angletorro comme la Normandie ; mais la mort de Jean ramena les Anglais à son fils /fenn 7/7. Le nouveau roi fut battu à Taillebourg (1243). Mais il garda sur le continent l'Aquitaine, le Quercy, la moitié de la Saintonge et Agen, par le traité d'Abbeville.
II. Intérieur. — Lutte de l'aristocratie et des villes contre la royauté. Le roi et ses barons tenaient leurs biens de la conquête. Liés entre eux par la crainte des Anglais, les Normands étaient sous lo roi comme une armée héréditaire, écrasant et contenant les vaincus du haut de leurs forteresses. Anglais et Normands formaient deux nations ennemies, superposées, l'une maltresse, l'autre asservie et méprisée. Mais, après deux siècles de vie commune, la nationalité saxonne disparut; alors il no resta qu'un peuple foulé, comme les barons eux-mêmes, par une royauté avide et sans frein. Le faisceau des conquérants était brisé. Le péril d'une insurrection passé, la noblesse voulut reprendre sa liberté ; les barons disputèrent au roi son pouvoir. Ayant besoin d'appui, ils réclamèrent en même temps pour eux-mêmes, pour le peuple et le clergé. Sous le roi Jean, les revers extérieurs, la faveur de courtisans étrangers, l'excommunication, puis la soumission du roi devenu vassal du pape, enfin un despotisme honteux et avide soulevèrent toutes les classes, peuple, noblesse et clergé I Formés en « armée de Dieu et de l'Eglise », les révoltés entrèrent à Londres. Réduit à sept chevaliers pour tout cortège, Jean, malgré sa fureur, dut signer la Grande Charte (1215) : un conseil de vingt-cinq barons surveillerait la royauté et consentirait les impôts ; la libre élection des prélats, les franchises des villes étaient garanties, et le jury institué dans les comtés.
Les résistances de Jean vaincues par l'intervention de Philippe-Auguste, puis celles d'Henri III eurent pour résultat les statuts d*Oxford, qui confiaient le pouvoir aux barons et à leur chef Simon de Montfort, comte de Leicester (1258). Quoique Tambition de Leicester fût sans bornes, elle parait n'avoir été au delà ni de son courage, ni de son
Sénie. Vaincu à Evesham (1265), au cri de « point e quartier aux traîtres »« il tomba mort près de son fils. Mais la Grande Charte subsistait.
Cependant la haute et la basse noblesse s'étaient séparées. Le chevalier, moins riche que le baron, perdait sans cesse de son importance par le morcellement des héritages. Il se rapprochait ainsi du peuple. Pour contrebalancer les oarons, la royauté favorisa la gentry des chevaliers. Et, comme ceuxci, trop pauvres, ne venaient pas aux parlements, Edouard l^r j^g autorisa à y envoyer des députés chargés de les représenter.
En même temps les bourgeois des villes gagnaient chaque Jour en force et en richesse. Assemblés pour consentir les impôts, leurs délégués s'unirent aux députés de la gentry. Ainsi fut formée la Chambre des Communes. Les nobles apportaient leur droit de siéger, les bourgeois l'influence oue donnent le nombre et la richesse. A la faveu aes troubles sous Edouard II, et des guerres sous Edouard /77,les Communes virent grandir leurs privilèges. Elles sanctionnèrent la déposition de deux rois (1327 et 1399J ; sous la maison de Lancastre leur droit de voter l'impôt ne fut plus contesté.
m. Guerre de Cent Ans. — Cependant l'activité des princes anglais s'était détournée de la guerre française pour combattre des ennemis plus proches. Edouard l'r soumit les Gallois (1283), et vainouit les Ecossais à Falkirk. En 132m, la victoire d'Edouard m à Halidon-Hill rendit le trône à Baliol, son vassal.
Puis commença la Ruprro de Cent An s. Edouard m réclamait lo trône de France. En dix ans, les victoires de Crécy et de Poitiers livraient notre pays en proie aux bandes anglaises,' et le traité de
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Brétigny (1360) donnait à Edouard III la moitié da royaume. Après les règnes de Richard II et de Henn IV de Lanccutre, Henri V ramena ses troupeç à la victoire (Azincourt, 1415) et au pillage. Cette fois le traité de Troyes (1420) lui donnait la couronne. Mais elle tomba presque aussitôt sur la tète de Tenfant Henri F/, qui ne sut pas conserver/ les conquêtes de son père. En 1429 parut Jeanne Darc , et dès lors les Anglais ne connurent plus que les revers. Calais seul leur resuit en 1453.
Troisième période (1455-1688). — Guerre des Deux- Roses, Absolutisme. Réforme et révolutien, — Irrités de leurs défaites, privés du pillage de riches provinces, le peuple et les barons s'en prirent au malheureux Henri VI, faible d'esprit comme son grand-père Charles YI. Richard d'York prétendit au trône : ce fut la guen^e des Deux- RoseSy blanche pour York, rouge pour Lancastre. Marguerite d'Anjou conduisait les Lancastriens ; Wanvick, le a faiseur de rois », qui commandait à 30 OdO vassaux,la vainquit àTowton et nûtÈdouardlV fils de Richard, sur le trône (1461). La reine fuvalt avec son fils, livrée à la merci des brigands aans les bois du Nord ; ses partisans étaient en proie aux vainqueurs.
Mais Warwick, irrité contre Edouard, cherche à rétablir les Lancastre. Il meurtàBamet (1471). Marguerite est prisonnière àTowkesbury (1471) et voit poignarder son jeune fils dans la tente même du vainqueur. Cette alternative de succès et de revers avait livré tour à tour les seigneurs de cha(^ue parti aux meurtres et aux confiscations des vamqueurs. La noblesse, décimée, affaiblie, ne pouvait plus résister au despotisme. Après la mort d'Edouard lY, son frère Richard III assassina pour régner ses deux neveux,les enfants d* Edouard (1483). Henri VII Tudor. vainaueur du tyran usurpateur h Bosworth (1485), mit fin aux troubles, mais établit le pouvoir absolu.
Royauté absolue. Les Tudors (1485-1808). — Henri r///(i 509- 1547) fut l'arbitre de l'Europe, «ntre François I*' et Charles-Quint. A l'intérieur son pouvoir fut sans bornes, comme ses passions sans frein. Le pape lui refusait de consacrer son divorce: il rompit avec la papauté, et constitua l'Église angl(iise sous la suprématie royale; le chancelier Morus et bien d'autres périrent pour n'avoir pas voulu accepter cette révolution religieuse.
La Réforme s'établit en Angleterre, malgré la passagère persécution deMariela Sanglante (1553- 58) ; elle triompha sous le règne d'Elisabeth (1558- 1603). Cette reine, qui fut pour les protestants en Europe ce qu'était Philippe II d'Espagne pour, les catholiques, n'eut plus d^adversaires à redouter quand elle eut envoyé à l'échafaud Marie Stuart, reine d'Ecosse (1587), et quand le désastre de la grande Armada eut anéanti tous les projets du monarque espagnol (1588).
Souveraine maîtresse du pouvoir, elle excitait l'enthousiasme de ses sujets par l'éclat d'un règne pendant lequel l'Angleterre fondait sa marine et couvrait les mers de douze cents vaisseaux. A cette
f;loire extérieure l'Angleterre ajoutait celle des ettres : c'est sous Elisabeth que parut l'immortel Shakespeare, suivi bientôt par Bacon, l'un des pères de la philosophie moderne.
RÉVOLUTION (1603-1688) .^ Au début du xvn* siècle, la royauté absolue s'établissait dans presque toute l'Europe. Seuls les peuples protestants évitèrent co danger, par la guerre de Trente Ans et la révolution anglaise de 1648.
En Angleterre, la réforme d'Henri vm était incomplète. La révolution fut donc à la fois religieuse et politique; elle attaqua l'Église anglicane en môme temps que la royauté.
Los traditions du passé et l'absence d'armée
permanente facilitaient la résistance du peuple aux prétentions absolutistes des Stuarts, héritiers des Tudors (1603). « Les rois, disait Jacques YI d'Ecosse devenu Jacques /«' en Angleterre, sont appelés par Dieu même des dieux, comme étant ses lieutenants et représentants sur la terre. > Mais la timidité de. ce roi qui tremblait devant une épée, la faveur d'insolents courtisans, et l'abanaon de la glorieuse politique d'Elisabeth rendirent bientôt impopulaire ce gouvernement arrogant et faible. En 1625, les Communes n'accordaient que quelques subsides, et levés par ellesmêmes.
Charles I** (1625-48) était, comme son père, imbu des maximes du pouvoir absolu. Mais ramoar des libertés publiques, ranimé sous Jacques I*', et le progrès des sectes protestantes lui opposaient d'insurmontables obstacles. Le Parlement, énergique défenseur des droits de la nation, présenu la Pétition des droits qui interdisait les arrestations illégales et la levée d'impôts non consentis. Irrité, Charles résolut de gouverner sans parlement avec le ministère de Wentworth, anden chef de l'opposition, qu'il fit comte de Strafford.
Ministère de Strafford (1632-40). — Orateur éloquent et ministre habile, Strafford gouverna onze années arbitrairement. « Sa tyrannie fut la plus inique et la plus abusive qu'ait soufferte l'Angleterre. » (Guizot.) Ainsi un lord était condamné à mort pour insulte au premier ministre. Mais les impôts arbitraires, la vénalité de l'administration et surtout la persécution des sectes populaires exaspéraient lentement le peuple anglais. « Chrétiens, s'écriait un condamné à la prison perpétuelle, c'est pour votre liberté que noas perdons la nôtre ; pour vous, pour vos enfants, restez fidèles à la cause de Dieu et de la patrie. »
Beaucoup émigraient et allaient fonder des colonies sur les côtes encore désertes de l'Amérique. En mai 1687, huit vaisseaux d'émigrants étaient en partance ; sur l'un d'eux, raconte la tradition, étaient trois membres des derniers parlements, Hampden, Pym et Cromwell, — ils allaient partir. — Un ordre du roi empêcha le départ et retint ainsi sur le sol anglais ses trois plus redoutables ennemis.
Forcés à rester, les opposants luttèrent. Hampden en refusant l'impôt souleva l'opinion et commença la révolution. Le 23 juillet 1637 les protestants d'Ecosse révoltés signaient un co venant ou êactc d'union pour la défense de leur religion, ientôt deux échecs en Ecosse réduisaient Strafford à convoquer un parlement (1640), qui fut presque aussitôt disssous. liais la situation devenant de plus en plus menaçante pour la royauté, Charles se vit contraint, la même année, è convoquer de nouveau les représentants de la nation. Alors se réunit l'assemblée qui s*est inmiortalisée sous le nom de Long Parlement.
Le Long Parlement (1640-58). — Celui-ci prit aussitôt le pouvoir: les subsides votés furent confiés à des commissaires élus ; Strafford arrêté fut déclaré hors la loi, et Charles abandonna celui qui s'était perdu nour lui.
Mais la mort de strafford n*arrêta point les Communes ; Charles quitta Londres, et le I3 août 164? commença la guerre civile à Nottingham. La lutte dura plusieurs années. Yaincu enfin par les parlementaires, Charles dut se rendre (1647) et uevint prisonnier du Parlement.
Celui-ci gouvernait depuis quatre ans. D'abord dominé par les presbytériens,modérés en politique et en religion, il subissait alors l'influence des indépendants, qui niaient toute autorité religieuse et voulaient la république. Leur force étut l'armée, formée de cinquante mille volontaires fanatiques, habitués à délibérer et h décider sur les affaires publiques. Leur général était Cromwell, le vain-
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qoear de Naseby, politique ambitieux, fanatique €t fourbe. Le parlement négociait avec Cliarles ; I«s iodépendants enlevèrent le roi, et un ofSeier de Cromwell, avec deux régiments, interdit rentrée des communes à 143 membres, qui furent ensuite exduft. Les indépendants dominaient, mais à quel prii !
La Chambre nomma des Juges pour le prooès du roi, qui fut condamné. Sur Téchafaud, il parla longtemps avoc un calme singulier. Le discours 6ni : • Mes cheveux sontrils bien idnsi ?» — Oui, «ire, répondit le bourreau masqué. -* « Quand féiendrai les bras, alors.... » et il s'agenouilla. !:n poo après, il étendit les bras (30 lanvier 1649). lie roi mort, il fallait détruire les royalistes. L? parlement envoya CromwcU en Irlande. Celui-ci, dii Villemain, versa le sang comme Teau sur cette urre déjà toute sanglante et pacifia par la terreur IGSO . Charles II, héritier de son père, était descendu en Ecosse ; Cromwell le vainquit à Dunbar. U ciel était sombre et la bataille indécise. Tout à ecmp, un rayon de soleil : « C'est Dieu qui se ,lèTe • s'écria Cromwell; « et Tenneml ne fut plus qneda chaume devant nos épées. » Le prince dut (air l'Angleterre à travers mille dangers.
CtomweU (1663-68). — Par ses victoires, Cromvell était maître : il chassa le parlement réduit au dfiqiiième de ses lAembres et gouverna sous le titre de Protecteur (1653). La gloire du dehors semblait compenser la servitude du dedans. Allié de Maxarin, Cromwell vainquit la Hollande, prit Dookerque et la Jamalquo à rEspagjne. « Je rendm, disait-il, le nom d'Anglais aussi g^rand que le fm jadis celui do Romain. » Cependant il vivait au mlUen de complots et d'alarmes continuels, occupé icooiQDir les éléments de troubles qui menaçaient u dictature. Il mourut enfin en 1668.
Haiawrùtion (1660-88). — Peu ambitieux, son fils J^iebard fut bientôt renversé ; le général Monk eDtnni dans Londres avec une armée convoqua un pariement et fit appeler Charlet II* Les régicides (vent proscrits et le covenant brûlé parle bourreau. Reçu avec enthousiasme, le nouveau roi mécontenu bientôt son peuple par la corruption et la Ténalité de son gouvernement, par sa tolérance enfers les catholiques. Mais surtout, il vendait Oonkerque, conquête de Cromwell, et recevait de Unis XIV, chef du catholicisme européen, une pension qui lui permettait d'éluder le contrôle du parlement (l«-70). Celui-ci manifesta sa colère par des biUs qui excluaient les catholiques de toute fonction publique (1673) et qui garantissaient la liberté individuclle( 16*9). LesCommunes voulurent même eiclure du trône le catholique duc d'York, mais, grâce au refus des lords, Jac^ue» // put succéder a son frère (1686). Une persécution sanguinaire dirigée par le chancelier Jeffryes contre les ennemis du roi porta l'irritation à son comble. Useomplots éclatèrent; enfin en 1688 Guillaume d'Orange, staUiouder de Hollande et gendre de Jacques U, débarqua à Torbay avec une armée ; nr ses étendards, il avait écrit : « Je maintiendrai les libertés de l'Angleterre. » Jacques abandonné de tons s'enfuit en France, pendant qu'un parlement proclamait son rival sous le nom de Guilhame III, et rédigeait une nouvelle Déclaration de$droiii (1689). La « royauté consentie « succédât k la monarchie de droit divin : les prérogatives du parlement étaient définitivement assurées; la lévolution était terminée.
Cinquième pèariode. — liberté et grandeur de l'Angleterre (1603-1877). — Guillaume III (1688l'</3), s'il éuit roi en Hollande, disait-on, ne fut que stathottder à Londres ; le parlement voulut voter chaque année la liste civile et congédia la ^rde bolUndaise, comme menaçante pour la !!•
• i^e paraissaui psu aimer, Vigoureux génie sans 2« Paetib.
éclat, fier caractère sans attrait, grand homme sans séduction, » ce prince a était un homme de bronze étranger à tout sentiment de nature; il n'eut qu'une passion, mais atroce, la haine de la France. » Et son avènement fut le signal de nos revers. La victoire de la Boyne (1S90) lui livra l'Irlande que domptèrent des lois cruelles; notre glorieux désastre de la Hougue (1692) laissa la suprématie des mers aux Anglais qui venaient de xsréer leur compagnie des Indes. A Ryswick, Guillaume triomphait, mais il mourut* (1702) quand la guerre de la succession d'Espagne commençait.
Marlborongh, favori qui avait trahi Jacques II. dominait la reine Anne, par sa femme, et les whigs. Ce personnage méprtsablo citait un grand général. Avec Eugène de Savoie, il nous battit à Hochstedt (1704), à Hamillies (1706). à Oudenarde (l «08), à Malplaquet (1709), pendant que sir John Methuen assurait l'influence anglaise en PortugaU1703) et que Rooice prenait Gibraltar (1704). Disgracié pour les hauteurs de sa femme, il laissa le pouvoir au chef des torys, Bolingbroke^ qui traita à Utrecht (1713). L'An gleterre gagnait Terre-Neuve, l'Acadie, Gibraltar, la ruine de Dunkerque et la domination des mers. L'unité du pays s'était encore achevée par la réunion définitive de l'Ecosse (1704).
Georges l^^ (1714-27) de Hanovre ne parlait pas lais, il était méprisabib mais protestant ; il fut
Eféré, malgré les torys, au chevalier deSaintrges, fils de Jacques il. Pendant treize ans le ministre Walpole gouverna son maître par la flatterie, les légitimistes jacobites par la terreur et les parlements par la corruption. Il fut le « maquignon des consciences ». Partisan de la paix, il s'allia un instant à la France pour maintenir les traités de 1714 contre la fragile ambition d'Albéroni. Sous Georges //( 1727-60), l'opposition réveillée l'engagea dans une guerre malheureuse avec l'Espagne, puis dans la guerre de la succession d'Autriche. Victorieux à Dettingen (l748), Curoberland fut vaincu à Fontenoy (1745) et à Lawfeld (1747). Mais la victoire de Culloden (1746) avait ruiné la tenUtive de Charles-Edouard, petit-fils de Jacques II, et amené U soumission des montagnards écossais.
Walpcie avait réussi par la faveur et l'Intrigue ; William Pitt arriva au pouvoir par la droiture et lo talent. La dignité de son caractère et la force do son génie furent les seuls appuis du « grand député des Communes ; » serviteur passionné de son pays, il fut l'auteur de la guerre de Sept Ans. Vainqueurs en Europe à Crevelt et à Minden, au Canada, aux Antilles et aux Indes, les Anglais acquirent par la paix de Paris (1763) le bassin du Saint-Laurent, Tabago, Saint-Vincent, le Sénégal et la Floride.
Guerre d Amérique. — Ces traités mettaient l'Amérique dans la main des Anglais. Depuis deux siècles, tous les proscrits, protestants ou Jacobites, s'étaient réAigiés tour à tour sur la cOte américaine pour y fonder des établissements bientôt prospères, grâce à l'énergie du travail. Ces treize colonies formaient le plus beau fleuron de la couronne anglaise. Mais un ministère tory prétendit faire peser sur les colons des impôts exorbitants ; en vain Pitt et les whigs les défendirent : ce sont c les fils et non les b&Urds de l'Angleterre ».
A ces prétentions, le congrès américain répondit par la Déclaration des droits ("1774) : « Nos ancêtres, disaient-ils, possédaient tous les droits des Anglais et ne les ont pas perdus par l'émigration. » Un combat eut lieu et deux ans plus tard (4 juilJat 1776) les Américains proclamaient leur indépendance. Le succès de Saratoga (1777) et U prise d'Yorktown (1781) par Washington assurée par l'alliance de la France, — dont les iioaes, bat tues aux Antilles, étaient victorieuses aux Indes (1782), — amenèrent la paix de Versailles (1783). Les Êuts-Unts éuient libres ; on nous rendait la Sénégal, Tabago et Pondichéry.
ANGLETERRE
ANIMAUX DOMESTIQUES
Conquête des Indes. — Au moment où l'Angleterre perdait un empire, elle en conquérait un autre dans lea Indes . Le départ de Dupleix et les traités de Paris (1763) araient lÎTré THindoustan à la Compagnie anslaise. Fondée en 1599 par quelques marchands, la Compagnie ~ grâce à ThabUoté sans scrupules de QiYO, qui soumit le Bengale, et de Warren Hastings qui Tainquit les Mahrattes et le rajah de Mysore, Uayder-Ali — avait fondé le plus vaste empire et commandait à cent millions d'hommes. Depuis, le gouvernement s*est substitué à la Compagnie; il a donné Tlndus et le détroit de Malacca pour frontière à Tempire indien, 3ui est en même temps le grand marché de Tinustrie anglaise.
Pitt et Napoléon, — Cependant, en 1783, le second Pitt, déjà député depuis trois années, était premier ministre à 24 ans.. Kurke, en entendant son premier discours, s'était écrié : a Ce n'est pas un rejeton du vieil arbre. C'est le vieil arbre luimême. > Chef des torys, il était au pouvoir quand éclata la révolution française. A la haine d'un Anglais contre la France, que son père lui avait léguée, Pitt ajouta la haine du tory contre les principes nouveaux. Il fut l'âme des coalitions européennes qu'il soutenait de ses subsides. Vaincu à Toulon, en Uollando, à^Quiberon, il vit l'Irlande exaspérée de servitude *se soulever un instant, puis rÉgypte envahie par Bonaparte. Mais rien ne le fléchit D'ailleurs Nelson détruisait notre flotte à Aboukir (1798) et bombardait Copenhague (I8U1). Au plus fort du danger, rappelé en arrière par l'amiral Parker, Nelson avait saisi sa lunette, et la plaçant sur l'œil dont il était borgne : « Je ne vois pas les signaux de Parker » ; et il avait continué le combat.
En 1803, Pitt s'était retiré pour ne pas signer la paix d'Amiens. Mais, en 1804, il reprit le ministère et la guerre contre la France. Nolson vainquit encore et périt à Trafalgar (1805). Sur la colonne qui lui est élevée, on a gravé ces mots, qu'il Jeta pour dernier mot d'ordre à ses marins : « L'Angleterre attend que chacun fasse son devoir. » Pittfmalade> ne lui survécut pas longtemps : l'indomptable ministre fut tué par la nouvelle d'Austerlitz (1805); sa vie entière avait été consacrée à son pays : il lui a donné Malte, le Cap et Ceylan. .
« Je n'a\ pas besoin de nouveaux territoires, disait Napoléon aux Autrichiens après Ulm ; c'est du corn* merce et des vaisseaux que Je veux. » Contraint à v renoncer, après Trafalgar, il data de Berlin le décret sur le blocus continental. L'Angleterre y répondit par le bombardement de Copenhague et la capture de la*flotte danoise (1807), et par l'envoi de Wellington en Portugal (1808). Général froid, sans élan, mais sans faiblesse, rarement vainqueur, Jamais vaincu complètement, le duc de fer illustra par sa résistance les lignes de Torrès Védras(l81l), - vainquit aux Arapiles (\%n) et livra la dernière ba- . taille delà guerre àToolouse (1814). Le 18 Juin 1815, il commandait à Waterloo. « Quel est votre plan f lui demandait nn officier. — Je n'en ai pas d^ntre que de tenir ici tant que Je pourrai. » L^^ngleterre avait vaincu Napoléon.
Mais, le lendemain de Waterloo, la dette publique était de 31 milliards, les fabriques encombrées de produits, le continent fermé par des droits protecteurs. Le peuple s'agitait pour des réformes. En 1832 Je whig Canninç succéda au tory Castlereagh ; il proclama le principe de non-intervention contraire à la Sainte- Alliance et prit part à Taffranchissement des Grecs. Après lui, l'émancipation de l'Irlande fut votée en 18V9, la réforme électorale qui fixait un cens assez modéré en 1832, l'abolition des droits sur les denrées alimentaires en 1846, grâce à la levante du ministre Robert Peel
Sui sacrifia ses idées personnelles au bien public, e nos Jours, la loi électorale a encore été ren-
que plus libérale par U diminutioD do cens et le secret garanti au vote.
A l'extérieur, la politique anglaise depuis 18l5 a poursuivi un double but : étendre les déboacbés commerciaux du pays et conserver la prépondérance en Orient en maintenant le statu, çuo.
1* Création de débouchés commerciaux. — L'empire indien a été étendu par la conquête du Sind et au Pendjab, par l'annexion du littoral compris entre les bouches du Gange et le détroit de Malacca; Singapour est une sentinelle anglaise qui garde le passage. En même temps cet empire a été affermi par la défaite des cipayes, soldats indigènes armés à l'européenne, qui s'étaient révoltés en 1857- 18&8, <et par la substitution du gouvernement à l'ancienne Compagnie des Indes. En 1877, la reine Victoria a même reçu le titre d'impératrice des Indes. — En outre, rémigration a ouvert un monde nouveau à l'activité commerciale du peuple. Le continent australien n*est qu'une vaste colonie anglaise. Enfin la guerre de l'opium (1840) et l'expédition anglo-française de i860 ont contraint la Chine à ouvrir ses ports aux hommes et aux produiu de l'Occident. Le Japou a dû imiter cet exemple (1858) et les navires anglais sont les plus nombreux dans les mers de l'Extrême Orient.
2* Question d'Orient. — Le seul but de la politique angUiise a été de maintenir le «^o/u çuo, contre l'ambition de la Russie, dans la péninsule des Balkans et dans l'Asie centrale.
Victorieuse malgré elle, à Navarin (1837), lAn-
Sleterre a resserré le nouveau royaume de Grèce ans d'étroites frontières (1830). D'accord avec la Russie, elle a, sur l'initiative de Palmerston et contre le vœu de la Franco, réduit Méhémet-Aii à l'Egypte bérédiUh'e(1840).Eti i86à, l'alliance française lui a permis d'arrêter les projp^s de la Russie ; après la prise de Sébastopol , les traités de Paris (1856) ont garanti l'intégrité de la Turquie et la libre navigation du Danube, neutralisé la mer Noire et supprimé la course. Après avoir fait modifier une première fois ces conventions à la conférence de Londres (187 1 ), la Russie victorieuse des Turcs à Plevna et dans les Balkans (l8'<7-78), a imposé aux vaincus le traité de San-Stefano, confirmé dans ses clauses ossenilelies par la conférence de Berlin. Depuis, l'Angleterre a cherché à prendre sa revanche en occupant Chypre et )'£• gypte. [Paul Schifer.]
ANIMAUX DOMESTIQUES. — Zoologie, V; Géologie, IX; Agriculture, XIII. » I. Uistobio». — L'homme, en tait qu'^^re organisé^ est soumis à la loi commune des êtres organisés, qui est de vivre « aux dépens du milieu », c'est-à-dire eu empruntant aux choses et aux êtres qui les environnent les éléments nécessaires à l'entretien de leur existence. Il ne peut vivre qu'à la condition de consommer, pour son alimentation, les débris ou les produits d'autres êtres vivants, animaux ou végétaux. Biais, de la supériorité de son espèce, de la délicatesse de son organisation et bien plus encore, du développement, du perfectionnement pour dnsi dire indéfini qui le mettent si loin des autres êtres animés, il résulte pour lui des conditions d'existence toutes spéciales. Tandis que l'animal vit en prenant dans la nature les choses nécessaires à sa vie, telles qu'il les trouve l'homme est dans la nécessité de tout changer au tour de lui, de « transformer le milieu » pour l'adapter à ses besoins à lui, à ses besoins sans cesse croissants, de plus en plus diversifiés. Le cerf des forêts, le bison des savanes, l'oiseau libre, prennent là où ils les trouvent le feuillage des arbres, rherbe des prairies, les fruits sauvages aux buissons, choisissant seulement ce qui convient à leur organisation ; le loup, le tigre font leur proie d'ani*
mam plos faibles, vWant dans la partie de la forôt 00 de la jungle qu'ils habitent : si le gibier vient à leur manquer, ils meurent de faim. L'homme liit-mème, à Tétat de sauvagerie primitif, l'homme tfi |ue nous le montrent encore certaines races arriérées en des contrées lointaines, peut subsister, par les seules ressources de la chasse, de la poche, de la récolte des fruits et des racines sauvages. Mail l'homme déjà entré dans les voles qui conduisent à la civilisation, s'essayant à la vie sociale, ne pouvait se résigner à une situation aussi précaire : son oeavre alors est de multiplier autour de lui les Êtres, animaux et plantes, aux dépens desquels il ^tretient son existence; de là, d'une part la culare; de Taotre Télevage des troupeaux, los deux gnndes industries nourricières, bases, dès Torigine, de l'organisation sociale.
Et Toyez Tenchalnement : l'homme, par son intelhance qu'aiguillonnait la nécessité, a transformé làtoar de lui la nature sauvage ; il a fait sienne la Xi^m avec ses fruits, avec les animaux qu'elle nourrit ; par contre-coup, ces conditions d'existence =:odiâées le modifient lui-même, lui imposent d'antres mœurs ; il subit à son tour, et d'une façon benreose, la réaction d'un état de choses qu'il a oéé lai- même. Le champ fait la vie agricole; le tnopeaQ fait la vie pastorale : double courant que iu ru:es antiques ont suivi, inclinant d'un côté ou de fastre, suivant leur génie propre, suivant les oécetsités géographiques. LUndustrie pastorale eieitée exdusivement, avec la condition de déplacement incessant que la multiplication des troupeau impose, condalt à la vie nomade, à la vie de U tente; elle retient longtemps l'homme dans un eut demi-barbare, avec une organisation sociale rudimeotaire, par petites tribus errantes : d'un autre côté, cette mobilité passée dans les mœurs favorise les échanges, et la civilisation qui procède fooe telle origine a souvent un caractère comoerdal, mercantile. La culture, qui fixe l'homme, l'uuche au sol, le groupe en des demeures stables, adoocit mieux les mœurs, conduit plus vite vers U ciiilisation, et vers une civilisation meilleure, fflieu organisée en vue de la production et de l'indutrie. Cest chex les peuples agricoles que se foraieladté, que naît l'idée de patrie. Hais n'oublions pas que l'agriculture a toujours eu pour auxiliaire leleTage; à l'origine, comme aujourd'hui et plus é^ment qu'aujourd'hui, la vie des races sédentaires se partageait entre le travail de la terre et lesoinda béuil; leur subsistance avait ce double pdot d'appui : le champ, le troupeau. D'ailleurs le nde labeur de la terre dut bientôt appeler le secoon des forces soumises du bœuf, du cheval. U estdooe rigoureux de dire que les sociétés humaines se le sont formées et n*ont subsisté oue grftce à ranimai domestique, par lui.— Ceci n est pas un échafasdage plus on moins ingénieux de conjeourei; c'est la conclusion forcée des faits scientiftqses et historiques.
Reportons-nous, par la pensée, aux plus loin- ^es périodes de la vie de l'humanité, au primitif ^S^ de pierre^ lorsque notre ancêtre, contempoiiin des espèces perdues, de Fours des cavernes, da rhÎDocéros à narines cloisonnées et du mamnoQth, vivait «sur ee sol même que nous foulons, de U rie da dernier des sauvages, ayant poiur tout ibfi des cavernes, des trous de rocher, pour tOQte arme, pour tout outil, un éclat aigu détaché pv le choc d'un bloc de silex. A cet âge de la ^mt éclatée, rhonune n'avait essayé aucune coltore, soumis aucun animal. Il suosistait de ^uu, de fraits sauvages recueillis dans la forêt. Plw tard, l'homme a vécu avec le renne, — alors qoe le climat de la région que nous habitons était ^pi de la Norvège et de la Sibérie (période gla- 5^)i alors que les glaciers des Alpes descen- ^Qt jusqu'au Rhône. Il en faisait sa proie : rien
nUndique qu'il l'ait domestiqué. L*homme alors vivait en guerre ouverte avec touto la nature ; il n'avait rallié nul ètro à sa cause.
Mais do cette période à la suivante, Vâge de la pie/Te polie, un grand progrès s'est accompli. Le premier animal soumis à l'homme fut très-probablement le chien. C'était une sorte de compromis, une association : l'un apportait son intelligence, l'autre son instinct^son flair de hèle carnassière; ils chassaient de pair, et puis partageaient la proie. A l'époque ot l'on bàiissait ces curieuses constructions sur pilotis, ces cités lacustres, placées comme des villages de castors au bord des lacs de la France, de la Suisse, de l'Italie, c'est-àdire vers la fin de Vâge de la pierre polie, nous trouvons l'homme déjà en possession de six espèces domestiques, y compris le chien : une chèvre, un mouton, un porc, deux variétés distinctes de bœufs, — mais ces animaux différaient de nos races actuelles. Tout d'abord ce n'avait été sans doute
au'une simple réserve alimentaire; puis c'était evenU une industrie permanente, source de produits multiples et précieux. Le troupeau existait, dès lors, contemporain des premières cultures.
A Vâge de bronze, qui suivit, nous ne voyons qu'une conquête nouvelle à ajouter au domaine de l'homme : mais c'est la plus noble, sinon la plus précieuse : le cheval, qui fut une proie au temps de Vâge de pierre, est devenu le compagnon ûes labeurs et des d angora de l'homme.
On avait cru longtemps que tous nos animaux domestiques nous étaient venus de l'Orient, berceau des premières civilisations. Vous voyez par ce qui précède que cette opinion, grâce aux découvertes contemporaines, ne peut plus être acceptée, du moins sans restriction. Il était bien naturel, du reste, que l'homme, arrivé à un certain degré do développement, Uràt, en chaque lieu, parti de ce qu'il avait sous la main. Si, comme tout porte à le croire, les races asiatiques ont devance, en cela comme en toute chose, les peuples occidentaux, elles ont soumis plus tôt des espèces d'animaux différentes, mais analogues, appartenant à leur région. Lorsque plus tard l'immense courant d'émigration déversa vers l'Occident les races supérieures et plus avancées de l'Asie, ces populations, se mouvant en grandes masses, amenèrent avec elles leurs animaux domestiques, ceux du moins qui purent supporter le changemont de climat. Ces races d'animaux importés se substituèrent en partie aux animaux indigènes, en partie s'y mêlèrent par des croisements et en modifièrent le type : résultat tout semblable à celui que produisit la fusion des populations immigrantes elles-mêmes avec les anciens habitants. Depuis lors, les relations avec 1 Orient n'ont pas cessé, et l'Europe a fait par cette voie de nouvelles acquisitions.
Les premières traditions historiques nous montrent les peuples orientaux déià en possession du plus grand nombre de nos animaux domestiques. A l'époque à laquelle nous permettent de remonter les plus anciens monuments, l'antique Egypte a ses troupeaux ; elle a le chien, gardien du bétail, le chat, défenseur du grenier, fort honoré. Le recueil des poèmes religieux hindous, le Véda, — dont certains hymnes remontent Jusqu'à l'époque prodigieusement reculée de l'entrée des Aryas dans l'Inde, et sont remplisd'allusions à une époque antérieure encore, — nous dépeint, à cette aurore de la brillante civilisation hindoue et persane, les mœurs à la fois agricoles et p storales de cette race si merveilleusement active et féconde. Ces peuples vivent par la vache, — ils le savent et le disent. Toutes leurs poésies sont remplies de métaphores pastorales, tirées de leurs animaux domestiques : la rapidité du cheval, la vigueur du taureau ; la vache, révérée, — non pas adorée, — comme symbole vivant de a fécondité de la nature.
Les nuages sont h chaque ligne comparés à des troupeaux de vaches errantes par les champs bleus du ciel, et laissant couler sur la terre leur lait précieux, — qui est la pluie. A plus forte raison encore, Tancien Sémite, race plus purement pastorale, fait-il du troupeau le pivot de toute son existence individuelle et sociale : chez lui, richesse est synonyme de bétail, — Dès les premiers temps historiques, an témoignage du Pentateuque, du Veda et des Lois de Manou (livres sacrés des Indous), du Zend-Avesta (livre sacré des Perses), et des Kings (recueil des traditions chinoises) ^ le chameau appartient à la Bactriane ; le dromadaire, Tàne, à l'Arabie ; la chèvre, l'oie à l'Egypte, l'Inde et la Perse ; le porc, à l'Inde et à la Chine : le chat, le coq, à la Perse ; diverses races de bœufs, le chien, le mouton, à tout l'Orient.
II. Espèces domestiques. — Il importe tout d'abord de s'entendre sur la valeur de ces expressions : domestique, domesticité, domestication ^du latin domesticus, dérivé de domus, maison). Dans leur signification la plus large, ces mots s'appliquent non pas à tout animal exploité par l'homme, non plus qu'à l'animal individuellement apprivoisé, mais seulement aux espèces qui se reproduisent sous la domination de l'homme. En un mot, apprivoisé s'entend de l'individu ; domestiqué, de la race . Ainsi {'éléphant, si parfaitement apprivoisé, n'est pas rigoureusement un animal domestique, car, d'une manière générale, il ne se reproduit pas en captivité; en sorte que si l'individu nous appartient, la race nous échappe. D'autre
Î^art, en prenant le mot dans toute la rigueur de a définition, on a pu admettre dans la liste des animaux domestiques des poissons, des insectes : l'abeille, par exemple, le ver à soie. Dans notre commun langage cependant, nous donnons au mot domestique un sens plus restreint: nous entendons par ce mot que l'homme s'est emparé d'un animal par l'intermédiaire de ses instincts modifiés, en exerçant sur lui un certain empire pour ainsi dire moral, plus ou moins accepté. Nous admettons dirflcilement que le mot domestique rende bien notre idée, applioué, par exemple, à un poisson que nous nourrissons et que nous faisons se reproduire dans nos réservoirs ; ou bien à l'abeille qui vit, il est vrai, près de nos demeures, et qui adopte un abri préparé par nos soins, mais ne modifie aucunement ses moeurs, et à qui, un beau jour, nous dérobons son produit. Avec la nuance de signification plus étroite qui correspond le mieux au sentiment général, la qualification de domestique ne saurait être appliquée qu'à des espèces appartenant aux deux classes supérieures des vertéorés : mammifères et oiseaux ; les autres étant simplement exploitées, non pas soumises. Réunissant les unes et les autres dans une expression plus générale, disons qu'il y a en tout 47 espèces annexées au domaine de l'homme, dont 34 vivent en Europe. De ce dernier nombre, SO nous ont été fournies par l'Europe, l' Asie, l'Afrique septentrionale ; 4 seulement par toutes les autres rédons. Cette liste, que nous donnons ici telle qu'elle a été dressée par Geofl'roy Saint-Hilaire, ne s'est enrichie d'aucune espèce nouvelle depuis plus de trois siècles. Nous ajoutons à cette nomenclature (quelques indications d origine ; pour les détails relatifs à chaque espèce, il faut se reporter au nom de l'animal. Nous marquons d'un astérisque les espèces qui ne sont pas acclimatées en Europe.
Mammifère»
CiKiriTomKt :
Pf.i^ \ (Epoque préhistoriqaa. — Tout
1 raocien monde.)
Chat (Pewe.)
Fwct
RONOBURS :
Lapin (Époque romaine.)
Cobaye ou atcKon tf'/nde.
PoiaRf :
Cochon (époque préhistorique. — As e.)
JcMBicTxf :
Cheval } (Europe de IM^e d« éroftae. —
Ane (Anbie, Egypte.)
* Chameau (Bactriane.)
* Dromadaire (Arabie.)
* Lama (Amérique méndiouale.)
* Alpaca {Idem.)
o . i (Régions septentrionales de Tan-
^*«^ I cien monde.)
Chèvre j (Ku~IJ>^préhi»toriquc.-A*ie,
Mouton Udem.)
Bœuf {bot toMtnu) (Époque préhistorique.-Oriene )
BuT^e (Asie.)
* Zébu {bot Indiais) (Inde, Asie.^
* Yack \bos gruniens) . . . (Asie orientale. — Domi-sauTage. .
* GaycU {bot gavcetu). . . . (Asie. — Demi-sautage.)
* Ami {bot Amee) (Asie.)
Oiseaux Passekiaux :
c. . ) ((Canaries. — Introduits ^ers le
**»"*" ) i»i«siècle.)
GaLLIRACBS et COLOMBIDis :
Coq et Poule (Inde, Perse et régions Toisines.)
_. , I (Amérique. — Introduit -rers
I(Asie Mineure.— Imp<H^ en Grèce lors de rexpédîtion des Argonautes, suiTsat U tradition.)
Faitan à collier (Asie moyenne.)
FaUandoré (Chine.)
Foison argenté (/"cm.)
Paon (Inde.— Expédition d'Alexandre)
Pintade (Antiquité grecque.)
Pigeon
Tourterelle
PALMIpàOBS
Oie commune ,, .
!(Inde. — Domestication, en Europe, par les Romaios.)
Oie de Guinée (Afrique.)
Oie du Canada
Canard commun (Époque romaine.1
Cofiord musqué ^Amérique méridionale.)
( (Peut-être domestiqué chez les Cggne {Cygnut ohr), .,. \ Romains. — Leur faTeur date ( ches nous du xti* siècle.}
Polnona
Cor^e
Cyprin doré de la Chine.
Tniiecf.iw
AbeMe éi bandes \ *' »«""«»■)
Grecs
Ver à soie .
Bombyx du ricin
Bombjfx de failante, .
Cochenille du nopal, ,
(Chine. — Haute antiquité. Importé par la Grèce et Constantinople. x* ûede.)
Dans Tordre d'idées qu'indiauent les derniers noms do cette série, il conTlendrait d'y rattacher deux mollusques: VhuUrej cultivée dès le temps des Romains ; la motde, cultivée de môme depuis 1600 {Ostréiculture et Mytiliculture); peutrêtre quelques autres espèces encore ; mais insister serait s'écarter singulièrement de notre sujet, aussi bien que de l'acception première djimot domegtigue.
Un coup d'œil jeté sur ce catalogue montre que nos animaux domestiques proprement dits sont très-inégalement empruntés aux divers ordres des deux classes supérieures ; l'ordre des Ruminants,
{lar le groupe des ruminants à cornes, nons fournit es plus nombreux et les plus précieux : le bœuf et la vache, le mouton, la chèvre. Ces honnêtes bétes^ comme disait Toussenel, ce sont par excellence u nos bètes », à nous. On dirait qu'elles ont été faites tout exprès pour être exploitées par nous,
uni ellM abdiquent volontiers leur personnalité. C'est ce oue le paysan appelle « ses bestiaux ». Aa secona rang Tiennent les ordres des lamentés et des Carnivores. De même les ordres des Galli- Mfés et des Palmipèdes nous fournissent presque riclasTement nos oiseaux domestiques, et nous en foorniraient encore de nouveaux, si nous y tenions.
m. BCT ET PEOCéoiS DE LA DOMESTICATION. ~ En
preniot le soin de soumettre, d'entretenir et de p*rpéuier sous sa domination des espèces aussi diféreotes, rbomme s'est proposé des buts également divers.
1* L'animal lui-même est considéré comme une Ttserre alimentaire (animaux de boucherie). Ce fut h uni doute, avons-nous dit, le but immédiat et premier de la domestication. Observons à cette occasioD qu'en outre des animaux que nous élevons m me de la consommation, d'autres espèces encore pourraient être utilisées par nous dans ce K3S : le cheval, et Tâne, notamment, dont la viande forme une nourriture agréable, et plus saine certainement que celle du porc. D'un autre cMé, nous vovons aussi tirer parti pour l'alimentatioo, soiTant les temps, les lieux, les états sociaux (ËTen, d'espèces domestiques qui pour une raison on une antre n'entrent pas chez nous dans la ^nsommatlon. En Orient, en outre du cheval, de line, on mange le chameau et le dromadaire ; dans 1 \fflériqae du sud, le lama et l'alpaca ; dans la re^oni septentrionales, le renne : tous animaux QD!isés d'ailleurs comme botes de somme. Chez les Insalaires des mors du Sud, comme chez nos aïeux de lige de pierre, le chien domosUque est un uimal de boucherie.
> En seconde ligne il faut mettre les produits empruntés à l'animal domestique et utilisés pour Talimemation : le laitage^ la grande ressource des peuples pasteurs. En mnce, la vache, la chèvre, eo certaines localités la brebis et accidentellemm Finesse nous fournissent du lait. Les Arabes triient, en outre, les Juments et les chamelles ; le Uit dn lama, de l'alpaca, du renne est aussi uti- ^. Les œufs des oiseaux domestiques, objet de cwsommation d'une grande importance, peuvent vUe ttsimilés à ce point de vue au lait des mamaiftres.
3* Les produits non alimentaires, utilisés pour le Tètement et pour diverses industries : le poil, la P«aQ, la corne, l'os, la plume et le duvet. Dès l'origine certains de ces produits ont pour l'homme Qfie importance majeure; le troupeau qui le nourrit. Tèt aossi le pasteur. Le poil, surtout dans les espèces à laine, doit être considéré comme proioit principal, la consommation de la viande ne TRtast qu'en seconde ligne. Ainsi le mouton est éM autant an moins pour sa laine que pour sa 'Unde. Le poil de notre chèvre vulgaire ne peut ttfc milisé que pour la fabrication d'étoffes irèsr<)3sière8 ; mais c'est la chèvre du Tibet, aux oreilles pendantes, au poil fin et doux, qui fournit les laines prédeases dont sont fabriqués les splendldes cachewirei des Indes ; la chèvre d'Angora fournit une ^e supérieure aux plus beaux mérinos. Les Ara- Btt tissent le pnoil du chameau; le poil du fama et de la/paca, animaux appartenant au même groupe <ru le chameau, entrent depuis longtemps dans lustre fabrication européenne, mélangés avec nos uines de moutons. Nous rappellerons seulement ^pissant l'importance industrielle de la soie, en ^ine depuis des temps immémoriaux, en Ocdwnt depuU le xv« siècle.
i*Eo d'antres circonstances. c*est surtout le secours «tt force musculaire que l'nomme, trop faible, empnute à l'animal : de là la bète de labour, la bête de J^n« et de trait, la monture. En outre du bœuf, y bttflle, du cheval, de l'àne, du chameau et du n-snadaire, U faut citer encore le lama et l'alpaca, ic renne, le chien, utilisés coumie bètes de somme
et de trait en diverses régions ; l'éléphant, avonsnous dit, n'est pas à proprement parler une espèce domestique. Ce n'est pas de la force mécanique
f)ure, de la force aveugle et brutale, telle que peut a fournir une simple machine, que nous demandons à l'animal ; c'est le concours d'une force dirigée par une certaine somme d'bitelligence et par un instinct soumis. Le cheval, par exemple, doit comprendre l'intention de son cavalier, s'y conformer, l'accomplir par un acte volontaire de son intelligence et avec une part d'initiative proportionnée. C'est donc par l'instinct et l'intelligence que nous avons prise sur la force de l'animal ; et cest justement par la somme d'intelligence et d'instinct oui s'y associe que cette force nous devient précieuse, supérieure en valeur à la force motrice pure et simple de la machine, et applicable à des fonctions auxquelles celle-ci ne suffirait pas. 5* D'autres fois c'est l'intervention de cette intelligence même et de cet instinct oue nous appelons à notre secours, bien plus que la force musculaire : 11 suffira de rappeler ici le rôle du chien de chasse et du chien ae berger pour faire comprendre de
Suelles sortes de services il s'agit ici. Mais le bien n'est pas le seul animal qui puisse nous en rendre de tels. Chez nous, à notre époque de civilisation avancée où la chasse est un simple exercice de luxe, la fauconnerie est un art perdu ; et la cynégétique (éducation et emploi du chien de chasse) ost en voie de décadence. Etant donnés notre tomps, nos mœurs, cela c'est pas à regretter ; mais il fut un temps, il est encore des pays où l'emploi du chien comme auxiliaire du chasseur éuit et est chose réellement importante. Dans l'ordre d'idées auquel nous ramène le chien de berger^ il faut citer, ne serait-ce que pour le pittoresque, les services rendus par Vagami, oiseau échassier de la taille d'une cigogne. En Guyane on confie à l'Instinct de cet animal la garde non-seulement d'une troupe d'oies nombreuse, mais celle d'un troupeau de mouton. Ce singulier berger accomplit sà fonction avec un zèle et an sérieux étonnants : il conduit « ses bètes » aux champs, les fait paître au lieu désigné, les empêche de s'écarter, les mène à l'abreuvoir, et le soir venu, les ramène à retable; dans la basse-cour, 11 fait la police, mettant le bon ordre parmi la gent querelleuse, séparant les combattants, et distribuant la nourriture avec impartialité.
6* Un certain nombre d'animaux domestiques sont élevés en vue du simple agrément, à titre d'ornement de nos demeures, pour la satisfaction de ce besoin du beau qui est en nous (le cygne, le paon). Quant aux oiseaux chanteurs dont la voix nous égaie, une seule espèce, avons-nous dit (le serin), est réellement domestique chez nous, et se reproduit régulièrement en captivité. Enfin il n'est pas jusqu'aux besoins moraux qui ne trouvent quelque satisfaction dans nos rapports avec les animaux qui vivent près de nous ; le chien surtout est plus souvent chez nous un ami, un compagnon qu'un serviteur : c'est une distraction, presque une conversation.
Observons encore, pour conclure, que la plupart des espèces domestiques, et des plus importantes, réunissent divers ordres d'utilité ; dnsi le bœuf est élevé concurremment pour le travail et pour l'alimentation, le mouton pour la viande, le lait et la laine ; exemples qu'il serait inutile de multiplier. Quant aux voles et procédés de domestication, ils sont peu variés en principe. On cherche à s'emparer de l'individu, à l'apprivoiser, à l'habituer à son existence nouvelle par une combindson habile de moyens de contrainte et de douceur. Nous n'avons pas à exposer ici en détail les procédés de l'art du dompteur et du dresseur ; en somme, il s'agit de produire l'habitude par une gradation plus ou moins ménagée, d'imposer à l'animal l'empire do
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notre volonté par une certaine crainte, surtout de tourner au profit de Tœuvre qu'on se propose ses instincts et la satisfaction donnée à ses besoins. Un c'ouple de Tespèce étant apprivoisé, on tente d'obtenir la reproduction. Il faut souvent plusieurs générations successives avant que les instincU sauvages de Tespèce soient assez modifiés pour qu*on puisse regarder la conquête comme achevée, guant à la première capture, on peut s*emparer ae l'animal adulte, en vue de le dompter et de l'apprivoiser, chose toujours plus difficile ; ou, ce qui vaut beaucoup mieux, prendre des Jeunes et les élever. Pour les oiseaux, on peut encore faire couver des œufs de l'espèce qu'on veut domestiquer par une espèce déjà domestique ; ce procédé trèssimple nous fournira, quand nous le voudrons, de nouvelles volailles. Dans tous les cas il convient de nuancer la transition de la condition sauvage à l'état domestique, en imitant d'abord autant que possible le régime naturel, ne le modifiant aue graduellement; enfin de se conformer, dans les fonctions réservées à l'animal et dans toute son éducation, à la pente naturelle de ses instincts, afin de les avoir non pour ennemis, mais pour alliés, non pour obstacles, mais pour moyens.
IV. GONDmONS DE LA DOMESTICATION EN GÉNÉRAL
— On considère comme favorables à la domestication d'une espèce trois conditions :
1* Le régime herbivore ou frugivore ;
2* La précocité des Jeunes ;
8* La sociabilité à l'éUt sauvage.
Les deux premières conditions constituent surtout des facilités pour l'homme à l'égard do l'entretien de l'individu et de l'espèce. Remarquons à ce propos que les deux espèces carnivores^ le thien et le chat, sont devenues, sous la domination de l'homme plus ou moins omnivores : et ce seul fait les a rapprochés de nous, en leur permettant de paruger plus complètement notre régime, notre existence domestique.
Quant à la sociaDilité, les espèces qui vivent par troupes à l'eut de naturo transforment volontiers, en les tournant vers l'homme, ces instincts affectueux qui taisaient le lien do leurs sociétés entre égaux ; il est plus facile de modifier de tels sentiments que d*en faire naître d'analogues chez les espèces qui vivent à l'état isolé. Amsl est-il remarquable que le chien est une des rares espèces carnivores qui vivent par troupes à l'état de liberté. Quant au degré &' intelligence^ on peut dire que Vintelti^ence générale, ombre de celle de Thomme chez l'animal, nous donne prise sur celui-ci, et constitue une drconstance favorable; tandis que les instincts très spéciaux, tels par exemple que l'instinct de construction du castor, nous créeraient des difficultés.
Effets de la domestication sue les eacrs soumises A l'homme. — Une espèce animale étant donnée, vivant dans un milieu déterminé et d'un certain eenre de vie, si les conditions de son existence viennent à changer, il arrivera de deux choses l'une : ou bien l'espèce, par un travail organique lent et inconscient, se modifiera dans une certaine mesure, pour s'adapter à ces nouvelles conditions d'existence ; ou bien, si son organisation manque d'une certaine flexibilité qui lui permettrait cette évolution, elle périra. Ijbl domestication est un cas particulier dans la loi générale. Pour une race réduite en domesticité, tout est changé dans les conditions de vie : le milieu, les habitudes, le régime ; il en résulte des modifications d'ordres très divers, et qu'il est fort intéressant d'observer. Tout d'abord c'est l'instinct qui est atteint par les changemems imposés aux habitudes; et par l'intermédiaire de l'instinct, les mœurs se modifient; enfin l'organisme par suite dos mœurs. L'animal domestiqué se sent protégé et nourri par l'homme : avec le souci de sa sub-
sistance, il perd les instincts de recherche inqoièu des aliments, avec tout ce cjui 8*y rattache : b disposition hagarde et hostile chez la bête d] proie, la férocité, effets de la solliciution sânl cesse renouvelée des besoins : c*est la fahn q^l fait la hôte féroce. Soustrait au péril, il peH plus ou moins ses instincts de défense, d| vigilance, que les hasards de la vie sauvage sn* rexcitaient et tenaient en éveil ; et avec cela m taine tendance rusée et défiante, naturelle ai faible menacé. Par les mêmes raisons s'oblitèrenj chez l'animal domestiqué les instincts particulierj à chaque espèce, et qui ne sont en réalité que doj formes diversifiées de ces instincts généraux : préi voyance, réserve alimentaire, ruses spéciales daj taque ou de défense, habitudes nocturnes. Leni semble du caractère de l'animal se modifie doocj plus ou moins suivant les espèces, et dans le senj de mœurs plus douces, et d'une existence plu^ paisible et plus régulière. Et comme l'organisoij doit toujours s'adapter aux habitudes et aux be^ soins, il en résulte secondairement des transfori mations organiques plus ou moins profondes.
Ainsi par le seul fait de la domesticité, abstraction faite de toute autre cause, on remarque che| les mammifères l'alourdissement des formes, Yi\ doucissement du poil, la perte ou la dimination des armes naturelles, telles que les cornes ; les oreilles pendantes sont aussi un caractère des races très modifiées par la domesticité : cooscquence de l'oblitération des instincts de défiance qui font dresser t oreille à l'animal timide toujoarv prêt à la fuite. Chez les oiseaux, c*est l'aloardiss?ment du vol. avec la mollesse des muscles moieurs des ailes. Chez presque tous les animaux la périodicité dans les fonctions reproductives et dans l'éveil donné aux instincts divers qui s'y rattadient, est plus ou moins dérangée, parfois totalement abolie sous l'influence de la domesticité. La fécondité est parfois diminuée, souvent augmentée : la production du lait est considérablement prolongée, chez certaines femelles, par le fait de la tra^t, et devient non plus une fonction périodique, en relation avec les besoins du petit, mais une fonction pour ainsi dire permanente. — En outre de ces conséquences du changement des conditions générales de l'existence, il y a les modifications plus spécialement voulues, imposées par l'homme. Ccst tout d'abord le développement et la spécialisation de certains instincts ou de certaines facultés par lesquelles tel animal nous est plus particulièrement utile (dressage, éducation du chien de chasse, ete.\ ce sont les modifications des formes de ranio») suivant nos besoins ou nos caprices : le développement musculaire, par exemple, chez l'ammai auxiliaire du travail : tendances acquises, modifications subies par l'individu, et qui sont susceptibles de se transmettre, dans certaines limites, par voie de génération, de manière à affecter la race môme. Mais un moyen plus puissant que la simple éducation est à notre portée. A la sélection naturelle, au choix instinctif dans l'association reproductive de la race se substitue un choix artificiel des reproducteurs; par cette voie de sélection systématique et de croisements, l'homme peut modifier très-profondément — sans toutefois fran chir les limites tenant aux caractères mêmes de l'espèce — et pour ainsi dire à son gré tout ce m constitue l'animal : Instincts, intelligence, aptitudes à tel mode d'éducation ou à telle fonction donnée; forme, proportions, taille, qualité du poil, couleurs de la robe, armes naturelles. Les éleveurs le savent fort bien, et en tirent grand parti ; ils movitni pour ainsi dire à leur gré une race de bétail. U caractère le plus frappant des races asservies par l'homme est justement cette grande variabilité' En ce qui toucJie la taille, la couleur de la robe ou du plumage, la qualité du poil, cette variabilité
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est extrènie. Le sa?ant Darwin a pu obtenir des Tiriétés indéfiniment multipliées de pigeorts, a*éloignaDt en sens divei'gents du tjrpe premier, et qui finissaient par devenir tellement différentes entre elles qa*à ^œil on eût cru voir des oiseaux d'espèces tout à fait distinctes. — Mais quoi ? vous avez sous les yeux Texemple extrôme de la variabilité des races domestiques. Tout le monde reconnaît on chien, n'estrce pas? personne ne le confond avec un loup ou un renard, espèces voisines. Eh bien, voulez-vous me faire la description d'un diien, dire ce qui caractérise et distingue Tespèce ? Cherchez bien. — Tout à coup, vous pensez au ^oflie énorme et au minuscule carlin, au mince et haut lévrier à poil ras, au massif bouledogue, «a terrier bas sur pattes, au caniche laineux... Apercevez-vous un caractère qui soit commun à tons, et n'appartienne pas aux espèces voisines du loup et du renard ?
lîes naturalistes ne sont pas moins embarrassés que vous ; et savez-vous ce qu'ils ont trouvé? J'ose i peine vous le dire, de peur d avoir l'air de manquer de sérieux. .. la queue portée en trompette I — Hais trouvez donc autre ohose, Je vous priel — Je uis bien que l'origine de nos chiens domestiques doit être attribuée à plusieurs variétés sauvages diitinctes ; mais la part faite à cette cause, il reste encore énormément à rapporter à l'influence de la domestication. Remarquons enfin que dans beaucoup de cas la domestication s'est compiiauée des difficnltés de V acclimatation*, cause spéciale de modification et de dégénérescence. (V. Ane, Chetoi.)
Il y a des degrés dans la domesticité. Ainsi certiJses races ae bestiaux qui vivent par grands troupeaux errants dans les steppes touraniennes sont réellement à demi-sauvages ; ou peut citer àxa& le même ordre d'idées les buffles à demi domptés utilisés en Iulie, les chevaux errants de U dmargue. Abandonnées à elles-mêmes, rendues à la liberté, les races domestiques retournent à la vie sauvage: les animaux qui subissent cette Mution régressive, ce retour plus ou moins com-
!>let à l'état primitif, sont dits marrons. Tels sont et chevaux libres des plaines de l'Amérique du Snd, importés domestiques de TEurope, sur un continent où l'espèce n existait pas, abandonnés, rereniis à la vie errante des prairies, et désormais naturalisés à l'état sauvage; tels sont les chiens merrons qui vivent par troupes en certaines réfions du même continent et de l'Afrique. A l'autre extrémité de la série nous voyons des espèces tellement modifiées par l'esclavage qu'elles ne «mbient plus capables de subsister sans la protection humaine : tels nos moutons, bonnes bêtes donces et stupldes, incapables de se défendre, et qui ont maintenant plus besoin de nous que nous nirons besoin d'eux. Plus transformés encore sont ie chit et le diien, qui vivant dans nos demeures urbaines, tout près de nous, partageant notre réfime et se pliant à nos habitudes, reflètent Je ne sait ooiDment en leurs mœurs et leur physionomie quelque chose des mœurs et du caractère môme de \vu% naaitres, et nous offrant le curieux spectacle d' c animaux drilisés. »
V. Paoesis a faibb dans la dovestication. — II wnu reste d'importants progrès à accomplir dans l'sime de la domestication : conquérir de nouvelles espèces, améliorer celles que nous possédons déjà. Us espèces nouvelles que la science propose d acquérir sont surtout des espèces étrangères, ^core UQvages ou déjà domestiquées en d'autres nagions : quoi qu'il en soit, la question d'acclimatation prime et domine ici la question de domestication, les plus importantes acquisitions seraient «lie» de la chiure au Tibet, du lama, de la vigogne, ^^ M»" -(animal de boucherie); peut-être» pour le Auii de la France, du chamettu ; pour l'Algérie du
casoar ou du nandou, sinon de l'autruche, à demi domestiquée déjà vers le Cap. Parmi les espèces indigènes deux surtout mériteraient notre attention : la loutre, qui, quand nous le voudrons, nous donnera, comme dit Toussenel, l'équivalent précieux d'un chien de pèche qui nous manque ; la cigogne, à laquelle on pourrait sans doute demander quelque chose de semblable aux services que rend l'agami.
Au point de vue de la production de la force motrice, il est une importante remarque sur laquelle nous devons revenir et insister. En domestiquant le bœuf, le cheval, l'âne, l'homme a surtout eu pour but de se décharger sur un être inférieur d'un travail pénible ; quand le cheval, l'âne, tournèrent la meule à la place de la femme ou de l'esclave, puisèrent l'eau d'arrosement à l'aide d'une noria, etc., ce fut un grand progrès. Puis le génie humain s'adressa aux forces brutes de la nature, et ce fut Teau, ce fut le vent, enfin le feu, qui fournirent la dépense de force nécessaire à la mise en mouvement des outils du travail, et l'animal, à son tour, fut déchargé d'autant. De plus en plus celui-ci perd de son importance en tant que simple moteur i de plus en plus il doit être réservé pour les travaux aans lesquels Uintervention de son intelligence et de son instinct sont une nécessité et par conséquent constituent une valeur. En somme, avec le progrès <?9 l'industrie, l'avenir demandera de moins en moins à l'animal sous le rapport matériel (la question de l'alimentation et des produits secondaires étant réservée), de plus en plus elle devra demander sous le rapport de l'in telligence et de l'instinct ; le senriteur de l'homme sera de moins en moins sa machine, de plus en plus son compagnon. La conclusion est donc que nous devons tenter de perfectionner l'animal auxiliaire surtout au point de vue de l'instinct et de l'intelligence, afin de pouvoir lui confier certaines fonctions hiférieures au travail qui pèsent encoro sur l'homme, tandis que ses fonctions inférieures actuelles, à lui animal, ses fonctions purement mécaniques tomberont dans le domaine ae la machine. Or, sous ce rapport, nous sommes bien loin de ce qui pourrait être obtenu. Nous savons tout ce
3u'on parvient à faire exécuter, par exemple, à es chiens savants, qui Jouent aux cartes, au damier, etc. Quoiqu'une telle éducation, anormale en ce qu'elle procède sans tenir aucun compte des tendances naturelles de l'être ou plutôt justement en opposition avec elles, soit une véritable déviation, quelque vains que soient de pareils résultats, ces faits du moins etd'autressemblables ont pour avantage de nous faire pressentir ce qu'il serait possible d'obtenir de l'intelligence de l'animal au moyen d'un système rationnel d'éducation dirieé vers un but utile. Qui sait, pour finir par une visée lointaine qui n'est peut-être pas une utopie, qui sait quels services l'homme pourrait attendre, dans l'avenir, d'un animal supérieur tel qu'un singe anthropomorphe, que Je suppose rendu domestique, très-développé dans son intelligence et profondément modifié dans ses instincts par une éducation et une sélection scientifiouement conduites pendant une assez longue série de générations successives ? rc. Delon. 1
ANIMAUX NUISIBLES. — Zoologie, V: Agriculture, XXL — Il n'y a rien d'absolu dans la définition de ces mots animaux nuisibles, ont' maux utiles, qui ne doivent être pris que dans le sens d'une plus grande somme ou de méfaits ou de services et qui ont souvent une signification locale. Les exemples vulgaires, pris dans tous les groupes d'animaux, expliqueront parfaitement cetts pensée. Certains gibiers nous offrent des espèces utiles pour l'alimentation, comme les antilopes, si id)ondantes dans l'Afrique australe, les cerls et les chevreuils de nos bois, les lapina de garenne.
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los faisans, les perdrix, etc., et ces mêmes espèces peuvent devenir nuisibles aux cultures de céréales et de fourrages artiflcieis, aussi bien qu*aux forêts ; leurs dégâts donnent assex fréquemment lieu à des procès en indemnité. Le crapaud, ce batracien si utile pour détruire les insectes et qu*il est bon d'introduire dans les jardins, est un ennemi des ruches en dévorant le soir les abeilles qui reviennent au logis gorgées de nectar ou chargées de pollen. Les oiseaux rapaces de frande taille, destructeurs acharnés de gibier et e jeunes volailles, nous rendent des services en dévorant des mulots et autres rongeurs funestes. Les cantharides, insectes aue recherche la pharmacie
Sour leurs propriétés vesicantes,peuvent dépouiller e leur feuilles les cimes des frênes et les lilas. Cest aux circonstances spéciales dans lesquelles on se trouve placé qu'il faut demander conseil pour diminuer Texpansion de certaines espèces, ou, au contraire, les entourer de la protection la plus efficace.
Une revue rapide nous permettra d'indiquer les groupes zoologiques où se trouvent nos ennemis les plus habituels ; c'est dans les articles consacrés a ces groupes qu'il faudra chercher les renseigne* ments qui ne peuvent trouver place dans un article général.
Parmi les mammifères il faut citer les eami' ▼ores * (fouine, loup, renard, etc.), les rongeurs * (écureuil, rats, mulots, etc.) ; le sangiier parmi les porcins *. Les oiseatLX^ si utiles en général, ont pour nous quelques ennemis, parmi les rapaces * de grande taille et presque exclusivement les diurnes, les colombidés dans les gallinacés *, les palmipèdes * piscivores. Parmi les rtfo^'/tf^* nous ne devons détruire que les serpents venimeux (ophidiens).
Cest dans la classe des ituectes * que se rangent nos plus terribles adversaires, et les ravages de certains d'entre eux, qualifiés de fléaux par la Bible,
Erennent rang au nombre des calamités publiques, 'ordre des coléoptères * nous offre les aermestes, destructeurs des matières animales sèches préparées par l'industrie humaine, les vrillettes qui rongent nos bois ouvrés, certains lamellicornes, comme les hannetons, les charansons (calandre du blé), les longicomes et leschrysoméliensf doryphore des pommes de terre, eumolpe de la vigne, colaspe des luzernes, etc.), ces quatre groupes attaquant dans tous leurs organes les végétaux vivants. Les orthoptères, ces gros mangeurs de la création entomologique, ont les funestes blattes qui infestent les maisons, la courtilière si nuisible aux Jardins, et ces terribles criquets voyageurs, improprement nommés sauterelles, dont Tes dévastations ont souvent amené à leur suite la famine et la peste. Les termites appartiennent aux névroptères-pseu* dorthoptères. Parmi les hyménoptères nous avons à redouter les guêpes, certaines fourmis, et beaucoup d^espèces de tenthrèdes. L'ordre aux riches couleurs des lépidoptères ou papillons * contient de nombreux ennemis de nos cultures dans le premier état, celui de chenilles. Ce sont surtout les hétérocères (vulgairement et à tort nommés papillons de nuit) qui nous sont nuisibles par certains bombyceset noctuelles, et principalement par ces petites espèces nommées microlépidoptères, les pyrsiies et les teignes (pyrale de la vigne, alucite du blé, galléries de la cire, teignes des malsons). Dans les hémiptères hétéroptères, nous trouvons la punaise des lits et certaines punaises (pentatomes, tingis) fort nuisibles à divers véffétoux. Les hémiptères homoptères nous offrent des ennemis bien plus sérieux dans leurs groupes dégradés, les psylles, les iiucerons, le phylloxéra, les cochenilles (sens général) ou cocciens. Puis vient le groupe funeste des thrips. Parmi les diptères, ou mouches à deux ailes, les uns tourmentent beaucoup Fhomme et ses animaux domestiques: tels sont les cousins, les
moustiques^ les taons, les œstres, certaines moaches proprement dites i d'autres sont fort nuisible» aux céréales et aux cultures potagères, ainsi les tipules, les cécidomyies, les chlorops, les aa> thomyies, etc. Les articulés épizolques, vivant sur les animaux, comprennent des insectes dégradés, les puces, lis poux, les ricins et, en partie, Tordre des acariens, de la classe des arachnides, ordre qai compte aussi des espèces hostiles aux Jardins, les tétranyques ou acariens tisserands.
Dans le sous-embranchement des vers *, le» helminthes ou entozoalres nous intéressent à un haut degré par les graves affections dont ils peuvent être la cause pour l'homme et ses animaux domestiques.
Aux mollusques * se rapportent les espèces phytophages, souvent si nuisibles, des gastéropodes pulmonés, connus sous les noms Tulgaires de limaces et d'escargots ou colimaçons, et, parmi les mollusques acéphales, les tarets se rangent aa nombre des redoutables ennemis des vaisseaux et des digues. [Maurice Girard.]
ANIMAUX UTILES. — Zoologie, V. — Mous pouvons diviser les animtnx qui nous rendent des services en auxiliaires, alimentaires et industriels.
1 * Animaux auxiliaires. — Ce sont ceux qui aident directement ou indirectement l'homme dans cette lutte continuelle pour l'extotence à laquelle le roi de la création est condamné, et dont il ne sort vainqueur que par un travail incessant. Les uns nous oifrent le concours de leur force musculaire et de leur intelligence; tels sont les animaux domestùntes' et certains animaux apprivoisés conmie l'éléphant dans les Indes Orientales, les rapaces nobles (fauconnerie), le guépard, félin servant en Perse à la chasse. D'autres sont des protecteurs de nos cultures, de nos industries, des agents de conservation de nos animaux domestiques ou de nos gibiers; ce sont les destructeurs des espèces nuisibles. Ainsi les chauves-souris et les insectivores dans les mammifères et un nombre considérable d'oiseaux. Dans cette classe on peut dire que tout Tordre des ' passereaux, qui comprend avec les grimpeurs la grande majorité des oiseaux, nous est utile au printemps, alors que les nichées sont alimentées d'insectes, nourriture azotée nécessaire au rapide développement des petits ; on ne doit à cette époque détruire aucun de ces oiseaux, il faut Interdire se* vèrement le dénichage; en automne, certaines espèces causent des dégits en dévorant les fruits et les graines, et leur chasse au fusil ou par divers engins, peut alors être autorisée selon les localités, jfoignons à ces auxiliaires les petits rapaces diurnes et presque tous les rapaces nocturnes. Tous les reptiles sont utiles, à l'exception des serpents venimeux, des tortues et des serpents non venimenx, ces deux derniers groupes étant, en grande partie, au nombre des animaux indifférents, dont la conservation s'impose toutefois à tons les hommes d'intelligence à raison des harmonies naturelles que nous devons respecter. Tous les batraciens sont d'utiles insectivores.
Les insectes nousofiArent de nombreux auxiliaireSy carnassiers d'insectes nuisibles. Tels sont, duis les coléoptères, les tribus des carabiens et des silphiens, les staphylins, les lampyres on vers-luisants, les téléphores, les raalachies, les coccinelles» aui dévorent les pucerons. Aux orthoptères appariennent les mantes, carnassiers d'insectes vivants, aux névroptères-pseudorthoptères les libellules, aux névroptères propres les panorpes, les fourmilions, les chr}r80pe8 et les hémérobes, mangeurs de pucerons et de cochenilles. Parmi les hyménoptères les guêpes solitaires et les fouisseurs nous rendent des services en enfouissant dans leurs nids des espèces qui serviront de proie à leurs larves; certains hémiptères sont des carnassiers d'insectes^ ainsi que divers groupes de diptères (asiles, volucelles»
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flyrphefl), et d^antres diptères (mouches des cida- ▼res, mouches stercoraires^ contribuent jpuissamment à la salubrité atmosphérique. Quelques myriapodes et les arachnides, sauf les acariens, comptent parmi les carnassiers auxiliaires.
2* Animaux alimentaires, — Une grande ]>artic de DOS animaux domestiques, les gibiers à poils et k plames, enfin un très grand nombre des poissons de mer et des eaux douces serrent à notre alimenution. Parmi les articulés il faut compter certains crustacés décapodes (écrevisse, homard, langouste, crevette), les escargots dans les mollusques gastéropodes, les huîtres et les moules et quelques autres espèces moins importantes dans les mollusques acéphales, enfin quelques rayonnes (holothurî-is, oursins).
3* Animaux industriels, — On peut réunir sous ce nom tous ceux dont nous retirons des produits Taries, prorenant de diverses sécrétions ou de la peau, des poils, des plumes, des cornes, des sabots, des viscères internes, etc. Tels sont tous les animaux domestiques, certains animaux apprivoisés ou captifs, comme la civette pour son musc, des gibiers ou des animaux sauvages, souvent nuisibles, recherchés pour leurs fourrures ou leurs plumages, etc. Parmi les insectes se rangent, à ce point de vue, les abeilles, les mélipones et trigones et les vers à soie de divers pays, appartenant tous aux bombyces (lépidoptères), les insectes vésicants (coléoptères des genres cantharide, mylabre, méioé), les insectes tinctoriaux qui sont les cynlps de la noix de galle (hyménoptères), la cochenille du nopal et la cochenille silvestre et divers kermès européens, peu employés maintenant, des insectes à séôétions cireuses manches, utilisées en Chine et dans r Amérique du Sud, ou à gomme-laque des Iodes-Orientales, tous ces insectes appartenant aux bémtptères-homoptères.
Les annélides nous présentent une espèce utilisée es thérapeutique, la sangsue officinale; Tembranebement des mollusques, diverses espèces recherchées pour leurs coquilles élégantes ou nacrées (oantiles, ormées, volutes, cônes) ou leurs perles •'hnitres et moules perlières) ; celui des rayonnes les polypes du corail ; celui des spongiaires, les éponges usures, pèchées principalement dans TAdriatiqae et dans la Méditerranée, sur les côtes de laTunitie et de la Syrie. [Maurice Glrard.l
A?i?îÊB. — Cosmographie, III. — Donner à des enfants une définition bien claire et en même temps bien prédse de cette période, qui, comme le Jour, forme une division naturelle du temps, est ehose plus difficile qu'on ne pense. Comme toutes les questions qui touchent au calendrier *f celle-ci, pour être traitée complètement et à fond, exigerait des connaissances astronomiques très-étendues, et une érudition assez rare. Mais en procédant méthodiquement par une série d^explications graduées, on peut arriver à faire comprendre aux Jeunes intelligences de nos écoles primaires la matière de ce chapitre intéressant a'un cours de cosmographie. Voici comment.
Nous partirions d'abord des notions vulgaires, et des phénomènes apparents dont la succession, la périodicité est déjà parfaitement connue d'un enfant de dix à donxe ou quinze ans. Les diverses saisons, printemps, été, automne et hiver se distinguent dans les divers climats par certains changements dus la longueur des Journées et des nuits, dans l6 degré de la chaleur et du froid et dans la végétation. Le retour de ces changements successifs, plus ou moins réguliers et plus ou moins tranchés, maraue Fachèvement de la période d'une année, qoe l'expérience apprend d'aUleure avoir une durée de 965 Jours, quelquefois de 366.
Vaintenant deux laits corrélatifs que chacun peut observer vont préciser cette première notion. I^ premier est l'inégalité de durée du Jour et de la
nuit dans les saisons successives pour un môme lieu de la terre. Au début du printemps, le soleil reste levé pendant environ 12 heures et reste couché le mémo temps ; et la même chose arrive au début de l'automne ; le Jour est égal à la nuit à chacune de ces deux époques : c'est le moment des équinoxes. Entre l'cqurnoxe du printemps et celui d'automne, le soleil (dans tout 1 hémisplière nord) est plus longtemps au-dessus de l'horizon qu'audessous ; il se lève plus au nord, se couche plus au nord aussi ; il décrit un plus grand cercle, ou, si l'on veut, monte à midi à une plus grande hauteur sur l'horizon ; le contraire arrive, de Téquinoxo d'automne à l'équinoxc du printemps. Le solstice d'été correspond au plus long Jour et à la nuit la plus courte, à la plus grande hauteur méridienne du soleil ; le solstice dfhiver au jour le plus court, à la nuit la plus longue ou au plus grand abaissement du soleil à midi. Ces deux faits d'observation, qu'on peut repdre sensibles aux enfants, précisent la durée de l'année ; elle se mesure par le nombre de Jours écoulés, soit entre deux équinoxes, soit entre deux solstices de même nom.
On peut encore prendre pour point de départ le mouvement apparent qui, dans le cours des saisons, fait défiler successivement toutes les constellations devant nos yeux. Considérant, par exemple, à un Jour et à une heure donnée, la position d'une étoile au méridien, d'Arcturus ie suppose, il est aisé de constater qu'à la même heure les Jours suivants elle sera de plus en plus occidentale, et que des étoiles plus orientales auront pris sa place. Le ciel change ainsi d'aspect de Jour en Jour, ou de nuit en nuit; et, pour se retrçuver semblable à la même heure et au mémo lieu. Il faut qu'une année, environ 365 Jours, se soit écoulée.
Jusque-là, il est vrai, la notion de l'année, si elle se lie à des faits bien définis, reste encore vague dans sa propre définition ; et, d'ailleurs, l'élève qui les aura bien saisis, n'en comprendra point encore la raison, c'est-à-dire le rapport qui lie ces phénomènes à la période de l'année même, la cause de cette période même. N'ayant eu égard qu'aux apparences, il serait porté à attribuer aux mouvemenu du soleil ou du ciel ce qui est le fait du mouvement de la terre. Arrive donc maintenant le moment de donner l'explication des phénomènes énumérés, par la translation ou la circulation annuelle de la terre autour du soleil.
Pour un premier de^é d'initiation à ces notions, on se contentera de faire voir que la terre est un astre, une étoile ou plutôt une planète ; qu'elle est douée d'un double mouvement, d'une part tournant ou pivotant sur elle-même autour d'un de ses diamètres (de son axe ou ligne des pôles) en un Jour; d'autre part décrivant en un an, autour du soleil, une courbe de forme elliptique, dont le plan forme avec le plan de l'équateur de la terre un angle constant, angle auquel on donne le nom d'obliquité de Vécliptique,
Alors riendra naturellement l'explication de la différence entre la durée du jour ndéral, qui est celle de la rotation du globe sur son axe, et la durée du jour solaire, intervalle qui s'écoule entre deux passages consécutifs du soleil au méridien. Les Jours solaires étant inégaux, on a dû prendre une moyenne entre les plus longs et les plus courts dans la suite d'une année ; de là le /ot<r moyen.
Enfin, viendront les définitions :
1* De Vannée sidérale ; supposons une ligne droite ou rayon vecteur. Joignant le centre de la terre au centre du soleil, prolongée d'un côté ou d'autre Jusqu'à la voûte céleste, et rencontrant, à un instant donné, une étoile. La terre rirculant autour du soleil, le rayon vecteur parcourra successivement tous los points d'un grand cercle dont ie plan est celui de récliptique. Quand ce rayon aura fait le tour entier du ciol et sera revenu coin-
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cider avec l*éto{le du point de départ, il se sera écoulé une année, une année sidérale, dont la durée est de 365 Jours moyens 6 heures 9 minutes 10 secondes!.
2" De Vannée tropique ; supposons que notre point de départ soit celui de l'équinoie, qui a lieu quand le plan de Téauateur terrestre passe prédscment par le centre au soleil. Après une révolution qui ramènera cette coïncidence, il se sera écoulé une année, mais une année tropique, dont la durée est de 365 Jours moyens 5 heures 48 minutes 47 secondes 52. L'année tropique est donc moins longue que Tannée sidérale de 20 minutes 23 secondes environ, c'est à-dire que le retour de la terre, ou de son rayon vecteur à la même étoile est un peu
Elus long que son retour au même équinoxe. C'est ) phénomène connu depuis 2,000 ans (Hipparque) sous le nom de précession des équinoxes,
3" De Vannée anomalistique, qui s'entend du retour de la terl>e au môme point de son orbite, par exemple de Tintervalle compris entre deux passages consécutifs de notre planète à son périhélie. La durée de cette période est, en moyenne, de 365 Jours moyens, 6 heures 13 minutes 33 sec. 74, plus grande de 24 minutes 45 sec. environ que Tannée tropique.
C'est Tannée tropique qui correspond exactement à la succession dos saisons astronomiques, et c'est la raison qui Ta fait prendre pour base de la mesure du temps civil ; dès lors, le professeur pourra se borner à la définir, au moins dans un premier exposé. L*année civile est formée, comme on sait, do 365 Jours entiers, et Texcédant négligé forme, tous les quatre ans, une année bissextile. Ici se placera donc l'explication des réformes du calendrier, s'il y a lieu, c'est-à-dire si les connaissances de Télève permettent au maître d'entrer dans les détails convenables.
Il est bien évident pour nous que les diverses définitions de Tannée que nous venons de donner, ne pourront être utilement présentées ni clairement expliquées à la majorité des élèves ; en tout cas il importe que le maître fasse pour lui-même ces distinctions, afin de ne leur inculquer que des notions justes. li lui suffira de définir Tannée tropique, le retour de la terre aux équinoxes, d'expliquer la succession des saisons et les durées inégales des Jours et des nuits par les mouvements
combinés de rotation et do translation du globe, par l'inclinaison et le parallélisme constant de son axe dans le cours d'une révolution.
Ces trois notions du Jour sidéral, du jour solaire et de Tannée tropique, convenablement développées» forment, en définitive, la substance de presque tout le cours de cosmographie en ce qui concerne le système planétaire.
Nons avons cru devoir insister sur la eradation à suivre dans la série des notions qui amènent les enfants à comprendre ce qu'est Tannée, ce que sont les i^aisons et quelle est la cause de ces phénomènes ; il importe surtout de les faire observer eux-mômes, de les provoquer à réfléchir sur les faits dont on peut los rendre témoins chaque Jour. Mais il sera bon aussi de s'aider du secours des expériences très simples qu'on peut faire avec un globe, avec une simple boule, qui représentera la terre, et qu'on fera tourner sur son axe en face d'une lampe, qu'on fera circuler ensuite autour d'une table ronde pour simuler la translation annuelle. Rien n'est propre comme ces simples et faciles expériences à graver dans la mémoire des enfants le rapport des faits et de leurs causes.
[Â. Guillemin.]
ANNELES. — Zoologie, XXIU. - (Etym, : formé d'anneaux.)— Dans les classifications zoologiques les plus usitées en Franco, on donne ce nom au second embranchement du règne animal. 11 se compose d'animaux formés d'une succession d'an- '
neaux ou zoonites, et dont le type idéal serait un» série d'anneaux soudés longitudinalement, tous pareils et pourvus chacun des organes de nutrition, de reproduction, de locomotion et de relation. En réalité, les anneaux se difl'érencient les un& des autres, et d'autant plus que TAnnelô est plus élevé. Le plus généralement le système nerveux principal, situé de part et d'autre du tube digestif, se compose, du côté dorsal, d'un cerveau forme de deux ganglions plus ou moins soudés, d'où part un collier nerveux entourant Tœsophage et rejoignant en dessous, du côté ventral, une double chaîne nerveuse ganfflionnée, à deux ganglions par anneau, ceux-ci présentant des soudures variables dans le sens longitudinal et dans le sens transversal.
Les Annelés ont été divisés en deux sous-embnnehements, celui des articulés * ou artfuropoddrts (chez lesquels les appendices sont articules) et les vers * (offrant des appendices non arUculés quand ils existent), subdivisés en annéiides * et helminthes *. Nous n'avons pas à examiner le mérite de cette classification, qui a Tavantage d'être simple et commode dans la pratique, et nous ferons remarquer que toutes les classifications possibles sont approximatives et que leur discussion n'a rien d'élémentaire, partant rien d'essentiel. Il faut les prendre comme moyen de grouper les ôtres à décrire et négliger les difficultés de deuil.
[Maurice Girard.]
ANNÉLIDES. ^ Zoologle, XXVU. -- {Étym.:
comme Annelés,)
1. Caractères gtoèratuc des Annéiides. — Ces animaux, presque tous à vie aquatique et dont la plupart habitent les côtes maritimes, forment la première classe du sous-embranchement des vers*.
Ils n'ont Jamais de membres articulés. Cuvier les a séparés des vers proprement dits ou helminthes, sous le nom de vers à sang rouge, ce qui est en eflTet la couleur fréauente de leur plasma nourricier, comme on le voit bien dans les sangsues et dans les lombrics; on distingue tout de suite, au moyen du microscope, ce sang de celui des vertébrés, par Tabsence des corpuscules en disques circulaires ou elliptiques, dits hématies.
La forme de leur corps est celle d'une série d'anneaux, presque toujours bien distincts et se ressemblant beaucoup entre eux; ceux des extrémités, surtout de la tôte, oflTrent seuls quelques diflTérences.
La locomotion s'opère par reptation, ou à la nage par ondulations. Elle a lieu chez certains annéiides au moyen de tubercules charnus situés sur les côtés du corps, souvent sur deux rangs, parfois réunis, une paire à Tarceau dorsal, Tautre à l'arceau ventral; chacun porte un cirrhe ou filet rétractile. entouré d'un faisceau do soies raides, ce qui a fait donner à Torgane le nom de rarne ou de pied sétifère. D'autres annéiides n'offrent comme organes de locomotion que dos poils raides implantés dans la peau (lombrics), ou au contraire que deux ventouses contractiles aux deux exirémites du corps dont la peau est nue (sangsue).
La respiration s'opère par des branchies ou replis mous de la peau, presque toujours externes, tantôt en houppes sur les côtés du corps, tantôt en panaches à la région antérieure, et parfois semble se faire par toute la surface de la peau (lombrics).
Le tube digestif est continu, de la bouche à 1 anus ; il est le plus souvent droit, quelquefois garni d'un nombre plus ou moins considérable de c<bcums placés de chaque côté. Le régime des annéiides est le plus souvent carnassier ; ils vivent parfois de détritus animalisés ou azotés.
La circulation du sang se fait dans un appareil
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fort eomplcxe, constitué en entier par des vaisseaux dos, 4ont la plupart remplissent les fonctions d'artères et de veines, quelques-uns étant contnctiles et tenant lieu de cœurs. Cette organisation élevée du système circulatoire avait trompé Cwier sur la véritable place des annélides, quil classait en tète des articulés. On a dû abandonner cette manière de voir, et ramener les annélldes à 00 rang inférieur, d'après leurs affinités plus réelles avec les helmintnes dont la plupart sont des vers entozoaires, c*e8trà-dire parasites internes des animaux.
3. Prlnoipades divlilons de la classe des Annèlides. — On les subdivise on Sétigères ou Chétovodet, c*est-à-dire munis de soies servant à la locomotion, et en Apodes, privés de ces organes locomoteurs.
1. Anitéudes chétopodss : ^ 1* Ordre des Annilides errants. -^ LesChétopodesles plus élevés constitnent Tordre des Annilides errants ou dorsibranehes, c*estrà-dire à branchies portées sur tonte la face supérieure du corps ou sur sa région moyenne (fig l>c). La tète est presque toujours
Fif. 1. » B. Serpule retirée de ton tube. • des pécheurs.
C A.rénicole
bien distincte et garnie à la nuque de plusieurs paires do filets ou tentacules, nommés souvent anlennes ; il y a aussi des points noirs ou colorés qui sont dos yeux. La bouche est munie d'une trompe protractile, c'est-à-dire rentrant dans le corps à la volonté de Tanimal ou en sortant ; sa longueur est ^ parfois considérable et son extrémité est souvent 'nuuie de dents en pointes ou en crochets. Cette trompe est Torgane de préhension des alioenu.
C'est aussi l'instrument qui sert à ces Annélldes errants pour creuser des galeries où ils s*enfoocent avec une grande rapidité dans le sable liomide. Certaines espèces consolident leur galerie, en la tapissant d'un léger fourreau, formant uie sorte d'habiution passagère, que l'animal peut qoitter. à volonté. Nous citerons, dans les Annélldes errants : les Apbrodites, souvent rejetéos &ur le rivage à la marée montante ,après les gros
temps, et aont le corps ovalairo est bordé de lon« gués soies qui brillent au soleil des plus riches teintes métalliques; les Néréides, souvent employées comme amorces de pèche, très communes sur nos côtes, à corps grêle, très allongé, avec une trompe armée de deux mâchoires très fortes ; les Eunices, analogues de forme aux Néréides, enfin les Arénicoles (V. ci-dessous).
%• Ordre des Annélldes tubicoles, — Cet ordre comprend les Annélldes habitant un tube ou fourreau. Ces animaux sont fixés dans la majeure partie de leur existence, ils n'ont ni tète distincte, ni m&choires, ni yeux, ni antennes. La région antérieure de leur corps, celle qui reste toujours en partie hors du fourreau de protection, offre un panache ou couronne d'appendices, dont les uns constituent des branchies de respiration, d'autres servant à la préhension des aliments ou à la locomotion, pour ceux de ces Annélldes qui peuvent se traîner sur le sol avec leurs fourreaux. La plupart de ces animaux ne peuvent ni nager ni marcher, et leurs pieds peu saillants ne leur servent guère que pour s'élever ou pour descendre dans le tube, où ils résident à poste fixe.
Les tubes de ces annélldes sont produits par des exsudations de la peau de ranimai. Tantôt ils sont durs et calcaires, droits ou flexueux, souvent collés aux rochers ou aux coquilles, comme des incrustations ; c'est ce qui a lieu pour les Serpules <V. fig. 2 et fig.l,6)que la solidité de leurs tubes permet de retrouver à l'état fossile. Ils ont la région antérieure du corps ornée d'une couronne de superbes panaches disposés en entonnoir. Les Am-
Fig, 2. — Serpa'oi.
phitrites sont faciles à reconnaître aux grosses soies dorées, au'on voit rangées, comme les dents d'un peigne, à leur région antérieure. Certains annélldes tubicoles, tels que les Sabelles et les Térébelles, laissent sortir du sable la partie antérieure de leur fourreau ; ils s'enfoncent avec lui, en partie, en cas de danger, dans une courte galerie, qui s'approfondit, à mesure que l'animal grandit, et cela à l'aide des mouvements de la queue ou extrémité terminale du corps. Ce fourreau reste toujours au fond, et présente dans sa partie antérieure la consistance du parchemin mouillé ; en arrière, il n'est souvent ni plus ferme, ni plus épais qu'une pelure d'oignon.
3* Ordre des Annélldes terricoles. — C'est l'ordre inférieur des Chétopodes ; on les nomme Terricoles
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pnrce qii*il8 vivent dans la terre ou dans le vase, ou encore Ahranches oligochètea^ c'est-à-dire dépourvus de brancliies extérieures et munies d*un petit nombre de soies, le plus souvent sans tète ni yeni, ni appendices bien distincts. Le corps est cylindrique, aminci aux aenx bouts, garni de plusieurs rangées de soies raides oui leur servent à se hisser hors des trous où ils demeurent le plus souvent. Tels sont les Lombrics qui vivent dans la terre végéule, et les Nais habitant les eaux douces, dans des trous de la vase des étangs et des ruisseaux, ayant le corps plus allongé et moins distinctement annelé que celui des Lombrics.
Les naturalistes modernes font avec raison des Lombrics non pas une subdivision des Annélides, mais une classe à part, les £om6rtct«r», égale en importance à celle des Annélides. Cette distinction est motivée par la différence profonde dos caractères qui lesséparentdes Annélides proprement dits, leur séjour non dans l'eau, mais dans la terre véeétale ou dans la vase, Tabscnce chez eux de métamorphoses, la disposition tout autre de Tappareil locomoteur, Tabsence complète de branchies externes, lîiermaphroditisme à peu près général de toutes les espèces. Il ne reste de commun entre les Lombrics et les Annélides qu'une sorte de similitude trompeuse dans la forme exté- ' rieur. Si nous conservons l'ancienne classification qui fait rentrer les Lombrics dans la classe des Annélides, c'est au point de vue seulement de la simplicité qui est d'une Importance capitale dans l'enseignement élémentaire.
n. Annéudbs apodes. — Les Apodes constituent l'ordre des Annélides suceurs ou Aftranches sans soies de Guvier. Presque tous vivent dans les eaux douces, s'attachant en général à divers animaux dont ils sucent les fluides nourriciers. Ils nagent par ondulations ou rampent au moyen de deux ventouses placées aux deux extrémités du corps, et permettant une forte adhérence aux objets. La bouche, ordinairement armée de petites m&choires, est placée au fond de la ventouse antérieure, et l'anus est situé à la base de la ventouse postérieure. Telles sont les Sangsues ou Hirudinées.
3. Espèces oommanes à étudier comme types. — On pourra fixer particulièrement l'attention des élèves et diriger les exercices d'observation expérimentale sur les trois espèces suivantes considérées comme types des annélides :
V Vers de saule ou arénicoles (V. fig. 1). — L'espèce intéressante de ce groupe est Varénicole des pécheurs f que Linné confondait avec les lombrics sous le nom de lombric marin. Cet annélide a le corps partagé en trois régions distinctes : lo rézion antérieure : tête peu distincte, sans appendices, portion thoradque très atténuée en avant, puis renflée en fuseau avec des étranglements variables plus ou moins marqués; elle prend l'aspect d'une sorte de massue quand l'animal se contracte; elle comprend sept anneaux sans branchies, mais dont les six postérieurs ont des pieds ; 2* région abdominale comprenant 13 anneaux et portant des branchies en forme de petites houppes; 3* région caudale nue, sans branchies ; ayant à peu près le tiers de la longueur du corps entier cylindrique, finement plissée transversalement, sans pieds ni soies et se terminant par un anus capable de s'ouvrir très- largement. Le ver de sable atteint parfois 30 à 25 centim. de longueur; 11 a des teintes très variables suivant l'influence des fonds sur lesquels il vit, de couleur claire sur les sables purs, d'un noir profond et velouté avec de magnifiques reflets irisés sur les plages vaseuses riches en détritus organiques.
L'arénicole, très commune» sur toutes les côtes
occidentales d'Europe, est employée comme appât par les pêcheurs pour les lignes de fond.
On la prend sur la plage à marée basse en fouillant le sable humide aux endroits où Ton voit déposés de petits tortillons de sable ou de vase : ce sont les excréments de l'arénicole, qui, comme le ver de terre, avale la terre ou la vase pour en extraire les matières axotées. La galerie où l'arénicole s'enfonce avec une extrême promptitude an premier ébranlement du sol est recourbée en forme de siphon : il faut donner le coup de pioche entre les deux orifices de ce siphon pour saisir le ver. Quand on le touche, il secrète en abondance un liquide oui tache fortement les mains en jaune orangé, parfois un peu verdàtre ; on voit fréquemment ces taches aux mains des femmes et des enfants de nos populations cêtières.
2* Ver de terre ou lombric, — Le lumhricus terrestris de Linné ou ver de torre ordinaire est trop connu pour que nous ayons besoin d'en donner ici la figure. Le seul organe qu'on y puisse faire remarquer à l'œil nu, cest une sorte de bourrelet on de ceinturo,appelé le c/t^W/iim,qui se trouve chez presque tous les lombrlclens dans la région moyenne du corps, ceinture qui se gonfle et ne devient bien visible qu'à l'époque du rut.
La génération chez les lombrics présente des faits importants, dont le détail anatomique ne peut trouver place Ici. L'animal est monoïque, c'est-àdire qu'un même sujet porte les organes des denx soxos, mais la reproduction n'a lieu oue par un accouplement réciproque, comme chez les limaces e colimaçons : au printemps on voit souvent deux ver» de terre collés 1 un à l'autre par le elitellum et enveloppés d'une sorte de gaine mucilagineuse tem- Foraire sécrétée à cette région et durde par air.
Les œufs du lombric terrestre sont enfermés dans une coque en forme de boule Jaune, avec une pointe mousse à chaque pôle» chaque coque contenant de trois à cinq œufs.
Les vers de terre demeurent presque toujours dans des tuyaux qu'ils creusent dans la terre végétale. Ils s'enfoncent très profondément lors des sécheresses, et sortent au contraire après les averses prolongées, alors oue l'eau qui inonde leurs tubes terreux les noierait. Us se hissent au dehors au moyen de leurs soies. Ils ne peuvent manger que des matières complètement décomposées et vivent uniquement de l'humus, le recherchant d'autant
{>lus avidement qu'il est plus azoté ; aussi, comme e savent bien les pêcheurs à la ligne, les lombrics abondent dans la terre sous les amas de fumier. Ce sont en général des animaux indifférents pour nous au point de vue agricole. Us nous rendent
filutôt service dans les fortes terres argileuses, que eurs trous criblont de tuyaux naturels do drainage aérien ; par contre ils sont parfois nuisibles dans les Jardins on bouleversant les semis. Accidentellement, quand le sol n'a pas d'humus, ils entraînent dans leurs trous des débris de fouilles ou de paille ; mais ce n'est que quand ces débris sont bien pourris quMls peuvent servir de nourrituro aux lombrics. C*est ce qui a fait supposer à quelques
f>ersonnes qu'ils vivaient de végétaux, ce qui est nexact, car leurs excréments, rejetés hors des trous en forme de tortillons terreux, ne contien- ' nent que do la terre sans débris végétaux. Quand la terre est bien fumée, Ils n'ont besoin d'entraîner aucune parcelle de plante, ce qui pormet d'assurer qu'ils ne nuisent pas aux cultures engénéral.
Les Lumbricus sont de l'Europe, de l'Êgjrpte, de l'Amérique du Nord et de l'Australie. Los autres genres sont étrangers à l'Europe.
30 Sangsues, — Les sangsues sont rangées par MM. Paul Gervais et Van Bénédcn (zoologie médicale) parmi les vers proorement dits ou helminthes,
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dans U daase des Cotylides, la plupart des vers de cette classe étant des parasites uiternos d'animaux, tâiidis que les sangsues ou hlrudinées vivent bien da sang de divers animaux, mais d*une manière passagère. Sans discuter ce rapprocitement, nous coatinuerons, pour motif de simplification, à laisser cei animaux dans les Annélides.
Le genre le plus important pour nous est le genre sangsue (Hirudo, Linné, ou Sanguisuga, SaTÎgnjr), présentant un corps allongé, subdéprimé, r^ràâ giâduellement en avant, obtus en arrière, mollasse, des anneaux égaux, au nombre de 95, très-distincts, saillants sur les côtés et quinés, c'est-à-dire disposés cinq par cinq ^V. fig. 3). Comme les limaces et les lombrics, les sangsues sent monoïques, chacune offrant sur des anneaux distiocu les orifices sexuels, les uns mâles, les autres femelles ; mais un sujet ne peut néanmoins se féconder lui-même, il faut le concours de deux indivi dus. Le corps offre en avant une ventouse orale peu concave , à lèvre supérieure très-avancée et presque lancéolée. La bouche, grande relativement à la ventouse orale, est munie de trois mâchoires égales, grandes, demi-ovales, très-comprimées, à donticules nombreuses et très-pointues, produisant la petite blcssuro étoiléo qu'on voit sur la peau après la succion d'une sangsue. U y a dix points oculiformcs en ligne courbe autour de la ventouse orale. La ventouse anale , plus grande que Torale et au moyen de laquelle on voit si souvent les sangsues se suspendre la tète en bas, est moyenne et obliquement terminale, et Tanus très -petit, arrondi, à peine visible.
L'espèce principale est la sangsue médicinale 'Biruâo nuuicinalis, Linné) qui habite les eaux doaces, fossés, mares, étangs et petites rivières de lEarope, de certaines localités de l'Afrique septeotrionale et de l'Asie Mineure. Le dos est génénlemeiit d'un gris olivâtre, avec des bandes plus ou moins distinctes, le bord olivâtre clair, les bandes marginales du ventre droites. Le commerce ^tingue plusieurs variétés de sangsues, surtout d'aprà les couleurs : verte, noire, rouge. Jaune, fuTs ou grise. Une seconde espèce est la sangsuetruite {Hirudo troctina^ Johnson), dite dans le commerce dragon d^ Alger ^ avec rangées de taches cUires sur le dos, d'Algérie et du Blaroc, mêlée chez les marchands à la vraie sangsue médicinale et aussi bonne. La sangsue bordée (H, mco'ginata^ Rûu), à bords d'un rouge de safran vif, est des enTÎrons de Nice. On trouve dans les lacs du Sénégal une petite sangsue (H, mysomeltu, Henry, Sérsllas et Virey) usitée dans le commerce, mais Utto prix moins élevé que la sangsue médicinale, tar elle suce moitié moins de sang. Enfin on se ttrt aux Indes, notamment dans notre colonie de Pondichéry, d'une sangsue plus grosse que la nôtre, b sangsue granuleuse {H. granulosa, Savigny), et qui eause parfois de vraies hémorrhagies auxquelles u unt poiter remède.
Us sangsues se blottissent dans Uvase solidifiée lorsque les sécheresses ont tari les mares où elles Tirent. Elles s'accouplent au printemps et surtout ^ f^é; après cette opération, dont la durée trèsvanable est de trois à quinze heures, elles pondent
rif. 3. — Sang«ae mé-
des embryophores (porte-embrvons) en forme de cocons ovalaires, spongieux, à surface villeuse, d'un Jaunâtre translucide, chacun contenant de trois à trente germes avec leur vitellus. Il en sort de petites sangsues en façon de fils, dites filets, qui ne subissent pas de métarmophoses. Les cocons sont toujours pondus hors de l'eau, sur le rivage, dans les creux des murailles qui baienent dans les fossés, dans le limon déposé par l'eau, parfois dans les galeries de taupes ou de rats où s'amassent un grand nombre de sangsues, contre les joncs, etc. U y a des paysans qui connaissent très bien ces cocons et vont les porter dans de petits viviers pour obtenir les sanesues.
L emploi des sangsues en médecine, quoique moindre qu'il y a une trentaine d'années, est encore considérable. Elles servent à pratiquer des saignées locales, soit lors des contusions ou des congestions sanguines en certains points, soit afin de modifier un état général dangereux. Il faut élever artificiellement les sangsues afin d'en avoir des provisions suffisantes, soit pour la France, soit pour beaucoup de pays où elles n'existent pas et où on les exporte. Cette éducation {hirudiculture), se fait dans des bassins ou marais à sangsues, nommés barrails, notamment dans la Gironde. On peuple ces marais à sangsues au moyen d'embryophores recueillis dans des paniers et provenant de la vase des marais voisins qu'on fouille à la bêche; mais comme ce moyen est Insuffisant, on fait venir des sangsues adultes de Hongrie, des Princinautés danubiennes, de Turouie, de Grèce, etc. On les fait voyager dans la saison froide, à la fin de l'automne, Jamais en été. Elles sont emballées dans de la mousse humide ou dans de la terre glaise mouillée et divisée en grumeaux. On les nettoie et on les laisse se reposer quelques Jours dans de l'eau claire et caûne avant de les mettre dans le barrail.
On emploie divers moyens pour nourrir les sangsues dans le marais d'élevage. On place sur des planchettes flottantes du sang de veau pour les filets, du sang de bœuf pour les adultes. Comme il est reconnu qu'une alimentation par le sang des animaux rivants rend les sangsues mieux portantes, des éleveurs mettent dans le barrail des grenouilles à cuisses brisées, sur lesquelles se Jettent les sangsues. Plus habituellement on fait entrer à mi-jambes dans le barrail des ânes, des mulets, des chevaux, des vaches (ces dernières sont moins traitables), et les sangsues s'attachent en grand nombre aux parties immergées. On ne laisse le, animaux que peu de temps dans l'eau et on a soit de les refaire au moyen de bons pâturages placés à côté. — Cf. : Mono'jraphie des sangsues midicinaleSt par Ch. Fermbnd : 1 vol. in-8*, Paris, Germer-Baillière, t8S4.
Les Hxmopis sont des Sangsues à mâchoires non dentelées, ne pouvant percer la peau externe de l'homme ou des animaux vertébrés. Une espèce très-commune dans les mares de l'Europe centrale et surtout méridionale est la Sangsue chevaline {H. sanguisuga), très-mollasse et paraissant morte quand on la saisit. Elle est parfois incommode parce qu'elle peut piquer les muqueuses de la bouche, du nés, du larynx et du pharynx des animaux domestiques ou de l'homme, venant boire ou se baigner dans les eaux douces. Nos soldats ont été cruellement tourmentés par cette Sangsue en Egypte, en Algérie et surtout en Espagne et en Portugal, où elle est très-commune. [Maurice Girard.]
ANmJITÉS. — Arithmétique, IV. — {atym, du latin annuus, annuel.)
On nomme annuité une somme payée annuellement, soit pour éteindre une dette (V. Amortisse' ment), soit pour constituer un certain capital à uu9
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époque déterminée. C*est à ce dernier point de vue que la question sera traitée dans cet article.
1. Supposons, par exemple, que Ton place annuellement 1200' pendant 7 ans, les intérêts éunt calculés à5 p. 0/0. Il y a deux cas à distinguer, suivant que l'annuité est payée au commencement ou à la fin de chaque année. Examinons d*abord le premier cas.
Ln 1200' ] — 1200^
MJte
/7au
Et la somme de tous ces capitaux définitifs partiels sera le capital définitif total. Or, si Ton écrit ces capitaux partiels dans un ordre inverse, on reconnaît qu'ils forment une progression géométrique (V. ce mot), dont le premier terme est 1200'. (1,05), la raison 1,05 et le dernier terme 1200^. (1,05)^. Pour en obtenir la somme, il faut multiplier le dernier terme par la raison, retrancher de ce produit le premier terme, et diviser la différence par la raison moins 1, ou par 0,05. En appelant A la somme cherchée, on aura donc:
2. Dans le second cas, où chaque annuité n*est payée qu*à la fin de chaque année, les versements successifs produisent des capiuux partiels qui ne diffèrent de ceux écrits ci-dessus que parce qu'ils sont divisés par 1,05; le capital définitif total est donc égal lui-môme à celui qu'exprime la formule (1), divisé par 1,05; on a donc
8. Pour se servhr do ces formules, on calcule d'abord (1,05)"'.
Si Ton pose x » (1 ,05)',
on en tire
log a; » 7 log (1,05) = 7.0,021 1893 »0,14d3251
ot les tables de logarithmes donnent
alors de la première formule, on
S'il s'agit trouve
0,05 et, s'il s'agit de la seconde,
4. Il est facile de généraliser. Soit a l'annuité, r l'intérêt d'un franc, n le nombre d'années, et Â le capital définitif total. Dans le premier cas, les capitaux partiels successivement produits seront : «(l-fr)», a(i+r)n-i, a(i-|-r)n-i, etc., jusqu'à û(l-l-r).
Si l'on renverse les termes de la progression et qu'on fasse la somme, on devra multiplier le dernier terme ali-i- r)« par la raison {l'^r), retrancher du proauit le premier terme a(l-4-r), et diviser la différence par la raison moins I, ou par r. On aura donc
r qffï-fr)»»-l)(l+r) r
Dans le second cas, le capital définitif total sera celui de la formule (3) divisé par 1 -|- r :
5. Pour calculer A par ces formules, on pose ars=s(l-f r)«, d'cù logx-sn log(l+r); et, une fois x connu, la formule (3) devient
et la formule (4) donne
r aussi
valeurs que Ton peut rithmes.
Il arrive le plus souvent nuité a qui est inconnue
Dans ce cas, on calcule toujours x comme cidessus ; alors la formule (3) donne
calculer par logaque c'est l'an-
Ar
(a;-l)(i-hr) et la formule (6) donne
Supposons, par exemple, que l'on demande: Quelle annuité faut-il servir pendant 20 ans pour constituer un capital définitif de lOGOOC, les intérêts étant calculés d 4 i p. 0/0?
On aura d'abord
logx=r 20.log 1, 045 as ^<0. 0,01911629 «0,3823:>58
L>t les tables donneront x» 2,1297 3. La formule (7) donnera ensuite
38nr,72
et la formule (8)
7. Il arrive souvent aussi que l'inconnue est J9 nombre n d'années. Dans ce cas, on tire de la formule (3)
Si b désigne la valeur du second membre, facile à calculer, on a, en prenant les logarithmes,
log b
n log. ( 1 -f r) -» log 6, d'où n
■log(l-fr)
S'il s'agissait de la formule (4), on en tirerait de même
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et, en appebnt 6' ce second membre, on trouverait log. //
log.(H-'-)
Sopposons, par exemple, que l'on demande : Pendant combien d'années il faudra servir une .wuité de 40o<K pour constituer un capital de >)GOuo<. les intérêts étant calculés à 4 p. 0/0, et les mnuitis étant payées à la fin de duique amtée ? On est ici dans le cas de la formule (4), cl l'on 4
fl=4000f, A=90000', r=0,04.
Od aora donc d^abord
ctparsmie
log 1,9 0,^787536.
"^ log 1,04'*° 0,0170333
Eo effectuant la division, on reconnaît que » est compris entre 16 et 17.
%. Si l'inconnue éUit le taux, on aurait à résoudre une équation de degré supérieur, et Ton ce pourrait opérer que par tâtonnements. Mais c»-ue circonstance ne se rencontre Jamais dans ks applications pratiques ; le Uux de Tintérôt est iMjcur» connu.
9. Nous avons snpposé JusquMci que les inkrèîs 86 capiulisaient par année : mais il i>eut rrÏTer, et cette circonstance se présente particulièrement dans les questions relatives au Crédit ,''Acter(V. ce root), que les intérêts se capitalisent pi: lemestre. Dans ce cas, a désignant toujours liLDuité. \a sera la somme payée à chaque se* mestre, et \ r sera le centième de Tintérôt semestriel de lOO^. Si N désigne alors le nombre total dei semestres formant la durée totale du placemeot, il (ludra, dans la formule (4), par exempleqai esi ordinairement celle qui s*applique au • u considéré, parce que les versements se font à U fin do chaque semestre , remplacer a par la, r par |r, et n par N, ce qui donne
^_a[(14-ir)^-l] .
OQ, li c'est a qui est Tinconnue Ar
•(I4.ir)»-i
Supposons, par exemple, que Ton demande: Me annuité faudrait-il payer pendant 80 ans pm constituer un capital de luOOOO'', le taux de fxntérét étant de A \ p.O/0 , et les intérêts se capMiuait par semestre? Il faudra, dans la formule 1: , faire A -» 100 000', r = 0,045, et N — 60, ce qù donne
_ lOOOOOf.0,045 *""(1,0225)«— 1'
l^oiur effectuer les opérations indiquées, on calculera dabord (l,0:23&)<o. Si Ton appeUe x cette qnantité, on aura
logf =60 log (1,0336) » 60.0,00966332 = 0,5797992 Us ublea^onentx s 3,80014. On a par suite
On pourra proposer aux élèves les exercices BttiTints
l Quel sera U catrital définitif produit au
out de 17 ans par des annuités de 1 500', payées la fin de chaque année, les intérêts étant cal' culésà6p.0/0?
II. Quel serait ce capital si les annuités étaient payées au commencement de chaque anné^?
Réponse : 47 549r,90.
III. Quelle annuité faut- il payer, à la /in de chaque année, pendant 19 ans, pour produire un capital définitif de ]20000f, les intérêts étant cal-
*culésàAp. 010?
Réponse : 433t.f,63.
IV. Pendant combien tannées faudi a-t-il payer une annuité de 1 300f, à la fin de chaque année, pour constituer un capital définitif de 25 OOOf, les intérêts étant évalués à S p, 0/0 ?
Réponse : entre 14 à 15 ans.
V. Quelle annuité faut-il payer pendant ?5 ans f)our constituer un capital définitif de 80 000^ tes intérêts étant calculés à A \ p. 0/0, et se capital lisant par semestre?
Réponse: 1826^,42.
VI. Quelle annuité faut-il pat/er pendant 50 ans cour produire un capital définitif de 100 000', les intérêts étant calcules à 3,70 p, 0/0, et se capitaii" sont par semestre?
Réponse : 704%33 [H. Sonnet. ]
ANTHROPOLOGIE.— Zoologio, V. — {Etym, :
du grec, « étude de Thomme >.) — L*anthropologie est la branche de Thistoire naturelle qui traite de l'homme et des races humaines. Il ne faut pas la confondre avec Tethnologie et Tethnographie qui étudient Thomme au point de vue de son développement purement social (V. Ethnologie, ethnographie).
Définition, — Afin de bien préciser les limites de la science anthropologique, nous citerons les définitions qu'en ont données les fondateurs mêmes de Tétude scientifique de Thomme. a L*anthropolo- ' gie, dit M. Broca, est la science qui a pour objet I i'étude du groupe humain, considéré dans son ensemble, dans ses détails et dans ses rapports avec le veste de la nature. » — « L'anthropologie, dit M. de Quatrefages, c*est Thistoire naturelle de l'homme faiie monographic^uement, comme Tentendrait un zoologiste étudiant un animal. » — « L*homme, dans son entier, appartient à l'anthropologie, dit M. P. Topinard. Personne ne songerait en zoologie à scinder Tétude d'un animal en deux parties, et à les confier à des savants d'ordres différents, les uns se bornant aux caractères anatomiques et physiologiques ordinaires, les autres s'attachant aux instincts et autres manifestations nerveuses. L'anthropologie ne saurait donc être mutilée et divisée en deux sections. Tune pour les hommes de science, l'autre pour les philosophes... Son domaine propre, c'est It morphologie et l'anatomie comparée de l'homme. » (Par morphologie, il faut entendre l'étude des formes extérieures.)
Historique. ^- L'anthropologie est une sdence toute moderne. Ignorée Jusqu'ils fin du siècle dernier, elle n'a pris son élan que vers la seconde moitié du xn* siècle. Ses premiers éléments sont dispersés çà et là dans les écrits des médecins et des naturalistes; les premiers en effet en observant l'homme sous tous les climats, et les seconds en ]p posant comme le type de l'organisme corne plet f lisaient de l'anthropologie... de môme qu* M. Jourdain faisait de la prose. Tels furent Hippocrate, décrivant dans son livre Des Eaux, des airs et des lieux les caractères phvsiques des « Scythes et autres nomades i et les déformations crâniennes des macrocéphales, au delè du Palus MéoUde ; Aristote comparant les singes li l'homme et parlant des métis humains et des Ethiopiens ', Pline, dont les récits souvent fantaisistes ont été Justement critioués par Geoffroy Saint- Hilaire ; Galion qui on disséquant les singes préoarait la
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roie à Tanatomie humaine fondée par les Mondini et les Vesale (1514).
En 1655, un certain Belon se risqua, le premier, à mettre en parallèle le squelette de Thomme avec celui d*un autre animal, un oiseau. Jusqu*au xvm* siècle, le cbef-d*œuvre de la création, pour se servir du mot classique, ne Ait étudié que par les médecins. Linné, en 1755, en le faisant rentrer dans sa classification et lui appliquant sa nomenclature bioaire sous le titre d'Homo sapiens^ obligea les natufalistes à Taccepter comme de leur domaine. A la même époque, Buffon consacrait doui volumes « aux variétés bumaines. » La voie était ouverte et presque simultanément Daubenton, Blumenbacn, Sœmmering, Camper publiaient leurs travaux sur l'espèce humaine. Puis vinrent Lamarck, Etienne Geoffroy-Saint^Hilaire, Richard, Bor]r- Saint-\ incent, etc. Les anthropologistcs se divisèrent dès Tabord en deux écoles qui se combattirent avec une auimosité qui est encore loin de s*éteindre. L*école classique ou orthodoxe, désignée sous le nom de mnnogéniste^ plaide en faveur de Tunité de I*espèce humaine et de la variabilité des races sous l'influence des milieux et des croisements. L*école adverse ou polygéfiùste soutient au contraire la pluralité des races primitives et la noninfluence des milieux. A ces aeux écoles, il faut «n ajouter une troisième, dite transformiste^ qui adopte les théories de Lamarck, de Darwm, de Huxley, de Uickel, rattachant Tespèce humaine «ui espèces animal<«s par voie d'évolution.
En 1800, une société fut fondée à Paris sous le titre de Société des observateurs de thomme, mais elle n'eut que peu de durée. Ce ne fût qu*en 18 19 qu'un groupe de savants à la tâte desquels il faut citer P. Broca, Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, de Quatrefaees, Gratiolet, fonda a Paris la première flociété d'anthropologie. A l'inaitation de Paris d€ nombreuses sociétés de môme nom se fbndèrent successivement à Londres en 1863, à New-York, Saint-Pétersbourg et Moscou en 1865, à Florence en 186K, à Berlin en 1869, à Vienne en 1870, à Stockholm et Madrid en 1874, etc. En dehors des bulletins, des mémoires que publient ces sociétés, l'anthropologie a de nombreux organes consacrés t sa difl'usion.,
Enseignement. — Outre les cours publics professés périodiquement au Muséum, l'anthropologie s'enseigne a Paris dans un Institut spécial, Vlnsti^ tut anthropotogigue, dépendant de la faculté de médecine et comprenant des cours publics d*anthropologie anatomique, d'anthropologie biologique, d'ethnologie, d'anthropologie préhistorique, d'anthropologie linguistique, de démographie et de géographie médicale.
DiCTRB. — « L'homme habite tontes les régions -du globe et se plie à tous les climats, à toutes les •conditions de la vie. Les pôles et Téquateur, les hautes montagnes et les profondes vallées, les déseru arides et les marécages insalubres, rien ne le rebute. Les Esquimaux se rencontrent jusqu'au 80* degré de latitude ; des populations vivent et prospèrent à 4()00 mètres d'altitude et au delà dans les Andes et les Cordillères; on s'étonne de trouver •des tribus indigènes sur ces vastes espaces où Livingstone voyageait avec de Teau Jusqu'à la ceinture ; 47 degrés de chaleur à l'ombre au Sénégal, «t 56 degrés de froid constatés aux pôles sont les extrêmes de température qu'il supporte.
Ce privilège de l'homme de s'acclimater plus oa moins facilement partout s'explique par deux ralaons : il est omnivore, » et il sait se fabriquer des vêtements, des armes et des ustensiles. L/Esquimau boit de l'huile et se nourrit de phoques ; les Todas des Nilghiris se contentent de lait et de légumes; quelques tribus ne vivent que de pêche et de coquillages, et boivent à l'occasion de l'eau de ner, d'autres mangent de l'argile ; les peuples ci-
vilisés puisent à toutes les sources. L'homme fait cuire ses aliments, mais ne dédaigne pas la cliair crue des mollusques et parfois des poissons ou des I mammifères ; il élève des bestiaux, se livre à l'agriculture , ce que ne (ait aucun animal. U asservit ou s'attache do nombreuses espèces, comme le chien, le chat, le cliameau, le renne. Son semblable même, le nègre ou le blanc, ne trouve pas grâce devant lui. En cela quelques animaux rimitentf comme les fourmis rouges à l'égard des fourmis noires.
La plupart des animaux ont des moyens naturels de protection et de défenses. Le gorille luimême a une certaine fourrure, des canines puissantes et un système musculaire d'une vigueur extraordinaire. D'autres mammifères ont Tagilité et une rapidité à la course qui les sauve de leurs ennemis. L'homme n'a rien de tout cela. « Nu et sans armes, » tels sont les caractères que lui donne Linné. Tous ses moyens d'action il les doit à son industrie. Dès l'époque tertiaire il a fait do feu et pris des cailloux pour les façonner en ustensiles. Jamais un singe n'a su se servir d'un biton, ni utiliser un pieu, ni faire du feu, ni se construire un abri qui soit autre qu'un nid. Les sauvages les plus mférieurs que l'on connaisse ont quelques notions de dessin ; ils savent faire pour le moins une croix ou un rond en imitation des objets qu'ils ont sous les yeux.
Dans toutes les races humaines existe le sentiment de la coquetterie ou de la parure. Plus développé chez la femme dans les pays civilisés, il l'est davantage chez l'homme dans les tribus barbares. Les uns se tatouent ou se suspendent des objets aux oreilles ou à la cloison du nex, d'autres se teignent les cheveux ou s'aiguisent les dents de devant*
' L'homme vit en société, parce que, doué du lao> g^ge, il a besoin d'exercer cette faculté, et qu il aime à être écouté, adulé, mais aussi en vue de la satisfaction des besoins communs et de la réalisation d'une plus grande somme de bien-être. L'émulation qui en résulte est la cause la plus puissante des progrès accomplis à travers les sièâes dans l'ordrâ physique, dans l'ordre moral, comme dans l'ordre intellectuel. Plus l'agglomération est considéi>able ou olus il se présente d'aKKlomérationn rivales^ et plus la lutte est vive et le progrès ra pide. » >- P. TopiNABD. V anthropologie..
[Louis Rousselet]
APICULTURE. — Agriculture, XVI. — (Étym. Culture des abeilles, du latin apis, abeille)
Il ne devrait pas y avoir une seule exploitation rurale qui n'ait pas de ruches ; c'est, en effet, une source de profits faciles et certains.
L'histoire des abeilles a été donnée dans l'article consacré à l'histoire naturelle de ce prédeux insecte ; ce qui rentre dans le cadre de l'enseignement agricole, c'est l'exploitation du rucher, l'art d'en tirer le produit le plus élevé.
Le rucher, c'estr4-dire l'endroit où doivent être réunies les ruches ou habiutions des abeilles, doit être éubli à proximité des vergers. 11 faut éviter les endroits humides, ceux qui sont exposés aui vents violents, ne pas s'éloigner des prairies qui
S réduisent des fleurs abondantes, prendre enfin es mesures pour que le rucher ne demeure pas, pendant l'été, trop exposé aux rayons du soleil. La tranquillité doit régner autour des abeilles ; il ne faut donc pas les placer sur un chemin fréquenté, surtout par les animaux de la ferme ; mais aussi il faut éviter de les placer trop loin des habiutions, ce qui tendrait à rendre les abeilles sauvages et pourrait occasionner des dangers. Ine autre condition à remplir, c'est de disposer les ruchers de manière que l'on puisse circuler tout autour sans difficulté, soit pour les soins d entretien, soit pour la récoite du miel.
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Aio de procéder arec ordre, nous Indiquerons ssecewTefflent les soins à donner à la mche, à Mitir dn moment où Tesseim s été récolté.
L'esiplsceaBent du rocher étant choisi autant que posible d'après les rè^es indiquées plus haut, «Il y Dlace généralement les ruches en plein vent, MT ia Ubies dont les pieds ont de 60 à 60 centi* DfMs de hauteur.
Poor recaeiilir Tessaim sorti de la ruche-mère, ta se revêt d'un costume spécial qui courre toutes imparties du corps ordinairement non abritées, de aaoière à éviter les piqûres des abeilles . On trans- {«rte. au-dessous de l'arbre où l'essaim s*est attache, tine ruche qu*on renverse, et on y fait tomber iesNtn. Lorsque les abeilles sont entrées, on ferme Fouverture au moyen d'une planche, on reu»ne la ruche et on la porte au rucher. Si ressaim ne paraît pas assez nombreux pour peupler h ndie, on peut marier ensemble, c'est-à-dire Rt'ur dans une même ruche, deux ou trois es-
L'etfatmage peut être provoqué artificiellement. Cts. le moyen d'empêcher Tessaimai^e naturel, et par suite h perte possible de l'essaim. On opère par transvasement pour les ruches ordinaires, au ■uiea de la journée, moment où les ruches cnpcent peu d'abeilles, la plupart étant sorties pcv aller faire leurs provisions. Avec les ruches à adra on à rayons mobiles, on enlève quelques cairei renfermant des oeufs, et on les place dans une radie nouvelle, après avoir eu le soin de remplacer In eadret enlevés par des cadres ou des rayons vides. Pour faire plus facilement l'opération du tnnniMment, on emploie la fumée qui chasse les abeilles de leur ancienne habitation. Les iniectknsde fumée se font soit au moyen d'un soufflet gpédai dont on fait entrer l'onfice dans une oDTertve pratiquée à la mutie supérieure de la nicbe, loit en brûlant quelques chiffons autour de la radie.
Quelle est la ruche qui doit être adoptée 7 II existe aojoBni'biii beaucoup de modèles de ruches perfKdoottées; en outre, chaque contrée présente ni type ipédal de ruche. Ici, elles sont faites en «sier et en paille ; ailleurs, en bois, etc. Pour Taràitear qui veut tirer profit de son rucher» et qai se peut £ûre des essais souvent coûteux, le nien est de s*en tenir h la ruche du pays, en en Bûdifiant les parties que l'expérience lui aura apprises être défectueuses. Mais il est quelques mo- <Kles de raebes, telles que celles de M. Hamet, '.■i se recommandent à la fois par leur simplicité <H lear boa fonctionnement*
Cne fois la ruche en place, elle doit être Tobjet de soins seivis. « Le possesseur de ruches, dit M. Hamet, doit souvent visiter ses abeilles, afin qoeOes l'accoutument à le voir, afin aussi qu*il piisae constater l'état de leur approvisionnement <i de lear lanté. Dans ses visites, il doit éviter de Rurcber vite, de faire des mouvements brusques, lie ;eiticaler et de crier. Il fera donc le moins de l*TOt poialble, et si une aboUle annonce par ses iwwvements et par un bourdonnement particulier 11 elle le prépare àTattaque, il se baissera et resien dans cette position jusqu*à ce qu'elle soit engaée.
• On ne doit pas troubler les abeilles dans leurs «mm, ni soulever ou ouvrir les ruches que lors- ?!v * nécessité, et Jamais brusquement. On ne K nit que pour s'assurer de l'état de leurs appro- !|^^ments ou de l'époque de l'essaimage, ou ^^mk s'aperçoit aue les abeilles sont sans acti- Jw> que les fourmis ou les guêpes entrent dans amhe, ou enfin qu'on remarque les excréments J^HMises teignes sur le plateau, ou qu'on en sent 'Jf^* On détruit la dusse teigne en enlevant les f^^ od elle s'est fixée ; on éloigne aussi les ^gnces et leurs toiles, les limaçons, les guêues >Vànn.
et les autres animaux ennemis des abeilles, en les chassant assidûment. »
La récolte du miel se fait en juillet et en août. Il jr a plusieurs méthodes pour faire cette récolte ; mais, aans tous les cas, on doit préalablement chasser les abeilles*
La méthode la plus simple est de fermer un soir toutes les ruches, à l'exception de celle qu'on veut récolter le lendemain. Au milieu de la Journée, lorsque la plupart des abeilles sont sorties, on enlève la ruche et on la remplace par une autre. On la transporte dans une cave ou un lieu sombre pour la vider. Les abeilles, en rentrant, prennent possession de la ruche nouvelle ; car elles ne peuvent entrer dans les autres qui sont fermées, et où d'ailleurs elles seraient massacrées. On recouvre pendant toute la journée les ruches fermées d'un linge mouillé, pour les préserver des ardeurs du soleil.
Une deuxième méthode consiste à enfumer les abeilles : ce qui les oblige à se réfugier dans une autre ruche qu'on fait communiquer avec la première.
.Un apiculteur distingué, M. Debeauvoys, a indiqué un moyen de faire la récolte du miel dans les ruches à cadres mobiles, sans interrompre le travail des abeilles. L'opérateur, revêtu de Taffublement qui lui sert pour la récolte des essaims, prend les cadres de doux en deux, ou ceux qui sont le plus remplis de miel. Il en chasse les abeilles avec une plume légère, et il pose les cadres sur un casier, porté à l'ombre quand il est garni. Là il coupe les rayons avec un couteau, en rattachant le couvain aux liteaux. 11 remet les cadres à leur place, en ayant soin de ne Jamais laisser un demi-cadre vide au-dessus d'un demi-cadre plein. La ruche est ensuite refermée.
Un écueil à éviter, c'est d'enlever des ruches une trop grande proportion de miel. Il importe, en effet, de laisser aux abeilles une quantité suffisante pour leur permettre de passer la mauvaise saison sans danger. Quand on n'a pas eu soin de prendre cette précaution ou que l'anière-saison est peu fa^ vorable, on est obligé de donner aux abeilles, durant Tantomne, une certaine quantité de miel, a On met, dit M. Hamet, du bon miel quelque peu chauffé dans un rayon ou dans un vase que l'on couvre d'un canevas ou de brins de paille, et que l'on place le soir sous la ruche à nourrir. Les sirops, que les anciens auteurs ont recommandés pour nourrir les abeilles, ne valent pas le miel, même le miel inférieur. »
Pour protéger les ruches pendant l'hiver, on les recouvre d'un chapiteau de paille suffisamment bien tressée pour arrêter la pluie et la neige ; mais il faut avoir soin de ne pas boucher toutes les ouvertures, afin de ne pas empêcher la circulation de l'air dans la ruche.
Les rayons une fois retirés de la ruche, pour en extraire le miel, sont pressés au-dessus de terrines dans lesquelles coule le miel. Le premier liquide qui sort est du miel de première qualité. Pour achever l'extraction, on a recours à des presses ; le miel qu'elles donnent est de qualité inférieure. Les résidus sont mis dans une chaudière où on les fait fondre pour en extraire la cire.
Le produit d'une ruche bien peuplée, dans les années ordinaires, est de 1 Ulogr. ôO<) grammes à 2 kUogranunes de miel, et de 200 à 300 grammes de dre.
Le commeite des miels se fait en France sur
le sssex orande échelle. Dans le commerce, on distingue onq provenances principales, qui sont, en commençant par celles qui sont le plus réputées: 1* miel de Narbonne; 2* miel du GAtUiais ; B* miel de Saintonge; 4* miel de Bourgogne; S* miel de Bretagne. Dans chacune de ces catégories on distinguo plusieurs qualités, désignétj
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S0U8 les noms de miels ntrfins, miels fins et miels ordinaires.
Les abeilles sont parfois atteintes par des maladies, qui font des dégâts considérables. La plus redoutable est la dyssenterie. Les abeilles en sont atteintes généralement à la fin de Thiver ; elles répandent leurs excréments sur leurs rayons et em- § estent la ruche. C'est en aérant celle-ci et en onnant du bon miel en nourriture que Ton peut prévenir Toxtension de cette maladie.
L'apiculteur doit aussi reillcr sur le pillage des ruelles qui se fait quelquefois par les abeilles d'une ruche voisine. Le remède, ici, est de rétrécir l'ouverture de la ruche attaquée, de prendre des mesures pour remplacer la mère si elle est morte, et au besoin de fermer la ruche et de l'emporter.
[H. Sagnier.]
Ouvrages ft oonsalter. — Traité d'apiculture, par Hamot ; Guide de Vapiculteur, par Dcoeauvoys; te Manuel de Vapiculteur de M. de Ribaucourt; le Livre de la ferme et des maisons de campagne, par Joigneaux.
ARABES. — Histoire généraIe,XVII. — Pour la géographie de l'Arabie, V. Asie,
1<> Avant Mahomet, — « Je pars le matin, chantait le Bédouin, affamé comme un loup maigre, qu'une solitude conduit à une solitude ; sous mes pas rapides se touchent les deux bouts de la plaine, nue comme le dos d'un bouclier. » Telle était, depuis des siècles, la vie des Arabes. Ces Sémites pasteurs et nomades parcouraient obscurément leurs déserts. Ils étaient unis par la langue, la communauté de vie, d'origine et de tradition, mais il leur manquait une religion pour les former en faisceau ; Mahomet ^ vint la leur donner (622 ans après Jésus-Christ).
2» Conquêtes (G32-732). — ' Dès lors, c mus par le double besoin de s'étendre et de convertir, ayant Tavidité de la conquête et l'enthousiasme de la foi, l'organisation qui vient de l'armée et l'obéissance qui vient de Dieu, ils marchèrent à l'occupation du monde. » (Mignet.) En vingt ans (632o:)2), dans une course merveilleuse, ils avaient soumis la Syrie, la Perse, l'Arménie, Chypre, Rhodes, l'Egypte, la Cyrénaîque. Leur empire s'étendait du Tigre au golfe de Gabès. — V. halifat.
Mais déjà l'esprit militaire l'emportait sur la religion. Un général, Moaviah, descendant des Koreischites adversaires de Mahomet, mettait fin au khalifat purement religieux en renversant Ali, gendre du prophète ; il fondait à Damas la dynastie des Ommiades (660-750). L'élan de la conquête reprend alors son cours. Samarkande et Cordoue, la Géorgie et le Maroc sont envahis à leur tour. Constantinople est deux fois assiégée. Mais les Sémites viennent se briser contre les Aryas à Poitiers (732) et dans l'Inde. L'Islam s'arrête devant les Brahmanistes et les Chrétiens.
3* Civilisation, — Déshonorés par les revers, les Ommiades sont victimes des révolutions dont ils ont donné l'exemple. Les Abbassides forment à Bagdad une seconde djrnastie (750). L'empire et la gloire des Arabes atteignent alors leur apogée, sous de grands princes, comme Almanzor et Haroun al Raschid. Chefs politiques et religieux, ces khalifes s'appliquent à développer la civilisation. Pendant que la chrétienté est encore enveloppée dans le moyen âge, le luxe des arts produit des merveilles, l'éclat des lettres et des sciences éclaire l'Orient. « En communication avec les Grecs, les Hindous, les Chinois, les Arabes créèrent cette civilisation mélangée, sans originalité et sans profondeur, mais non sans utilité, qui rattache les unes aux autres les trois civilisations isolées. » (Mignet.) Sur les traces d'Aristote, qu ils introduisent en Europe, ils cultivent la philosophie et surtout les sciences naturelles, ils se signalent par l'emploi du papier pour écrire,
de la boussole pour naviguer, de la poudre pour combattre. Ils ont donc défriché le champ sctentifique que nous cultivons aujourd'hui.
4* Dissolution et décadence (756-1055). — Uais cette domination, de Gibraltar à l'Indus, était trop étendue pour être durable ; la nature divisait ce que la force avait uni un instant. L'affaiblissement de l'enthousiasme religieux, la décadence de l'esprit militaire qui amène la création de la garde turque, accélèrent la dissolution et la ruine. Déjà depuis 756 l'Espagne vit séparée sous les khalifes de Cordoue. L'Afrique entière s'affranchit bientôt, grice aux Fathimites d'Egypte (908) puis l'Orient sont les Ghaznévides (980;. Enfin le Seldjoukide Togml Beg, chef des Turcomans, enferme les derniers khalifes dans leur harem de Bagdad (1055). Mais bientôt dissous à son tour, l'empire seldjoukide se décompose en sultanies. Et les chrotiens profitent de ces divisions pour accomplir les Crotsadsi \
La direction de l'islamisme allait passer aux Ottomans, originaires du Turkestan. V. Turcs.
[Paul Sch&fer.]
ARACHNIDES. — Zoologie, XXV. — (Éti/m.
semblable aux araignées.)
Notions générales. — On donne ce nom à une datse d'animaux articulés dont le caractère fondamental est d'offrir, chez les adultes, huit pattes en quatre paires, articulées, avec hanche, cuisse. Jambe et urse propres à la locomotion (exception pour ta première paire chez les Phrynes). La tête et le thorax sont confondus en un seul organe nommé céphalothorax, portant en avant les pièces de la bouche et des antennes modifiées dans leur fonction et leur configuration, nommées chélicérei, dci yeux placés en dessus, toujours simples, variant de nombre et de disposition ; en On une paire de pattes spéciales, dites patteS'-mâctioires, servant non à la marche , mais à la préhension des alunents et à d'antres usages. Puis viennent les huit pattes locomotrices attachées sous le céphalothorax. Celui-ci n'offre jamais d'ailes en dessus comme chez les insectes. L'abdomen, qui vient après le céphalothorax, na pas d'appendices locomoteurs et sa segmentation ea anneaux est plus ou moins distincte. La bouche offre des pièces très-réduites et se trouve conformée exclusivement pour ta succion des liquides des animaux vivants, À l'exception des Tétranyques ou Acariens tisserands, qui attaquent le parenchyme des feuilles. Les Arachnides ne mangent pas de parties dures ni de chair, et vivent presque exclusivement à l'air libre. Parfois des glandes particulières, de position diverse, servent à sécréter un liquide venimeux qui tue ou engou> dit la victime ; sans cette précaution, la bouche, très réduite, ne pourrait exercer la succion. Une autre sécrétion qui i)eut se rencontrer encore est celle d'une liqueur visqueuse, qui s'étire et se solidifie à l'air en fils soyeux. Les sexes sont toujours séparés sur deux individus distincts, et les petits naissent à l'état d'œufs pondus par la femelle, éclosant généralement au dehors, sans mét8mo^ phoses (sauf chez les Acariens), révolution se bo^ nant à un accroissement de taille, à des mues oa changements de peau et au développement des o^ ganes reproducteurs. La plupart des Arachnides ont une vie libre et indépendante ; au contraire, dans l'ordre dégradé des Acariens, un grand nombre des espèces sont épizoîques, c'est-à-dire vivent fixées à la peau des animaux^ dans laquelle elles enfoncent un rostre de succion formé par les pièces buccales allongées.
Nous ne dirons que très-peu de chose sur l'anatomie interne des Arachnides. Le sang est incolore, légèrement blanchâtre, coagulable par solidification de sa fibrine, et tenant en suspension des corpuscules ou organites hématiques. Od cœur, situé à la région dorsale de l'Arachnide^ pousse es san^c d'arrière en avant.
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En laifstnt de eàté toute anatomle iateme, pour nepirler que de ce qui se voit au dehors à la Tue fimple, ou avec une loupe seulement si ranimai €st très petit, noua sommes pourtant oblleés de ère que les Arachnides respirent Tair en liature oa gueui, taDt6t par des trachées, c^est-à-dire éti tobes bisant drculer Tair dans tout le corps, snsi que chez les insectes et les mille-pieds, tmtftt par des organes qui ont été appelés poUr mau. Ce sont des poches placées sous Tabdomen et contenant des séries de lamelles aplaties et empilées dans lesqu^es Tair entre et sort ; ce sont réellement des trachées localisées et modifiées, de sorte qu'an fond U nW a qu*un seul type respiratoire. Diiition des Arachnides. — Les Arachnides se ptfti2ent en plusieurs ordres. Les deux ordres fopénenrs en organisation ont des poumons, parfois arec des trachées : ce sont les Aranéides ou AraipteffXaiqvLélA nous consacrons un article d- après, nl^P^malpes,
LesPédipalpes ont le bouclier du céphalothorax <fiia« seule pièce, avec deux yeux sur la ligne médiane et d autres plus petits en nombre varisr ble sor les cfttés. Les chéiicères sont petits et en forme de pince, sans issue pour le passage d'aunne sécrétion. L*abdomen est plus ou moins oUong ou orale et ne se termine Jamais par des filières à soie. Les organes respiratoires consistent en podies pulmonaires. 11 y a trois familles dans cet ordre.
Xoas ne dirons rien de deux d*entre elles qui «mt exotiques, les Phrvnes et les Télypkones. La troinème famille, plus intéressante pour nous, est celle des Scorpions. Leur abdomen, uni au thorax dans toute sa largeur, est ensuite rétréci en arrière en queue assez large et formée de six anneaux, dont le dernier se termine par un crochet aigu ou dard à Yenin. Les pattes mâchoires sont très grandes et se terminent par une robuste main à deux doigts formant pince, comme chez Técrevisse ; elles servent à saisir les victimes tuées par le venin et à les approcher de la bouche qui suce leur sang.
Il y a sous la région antérieure du ventre quatre paires de poches pulmonaires.
Les scorpions vivent à terre sous les Eierres, sous les arres renversés, dans les lieux sombres et humides Ils sont principalement des régions tropicales et un peu des pays tempérés-chauds des deux mondes , atteignant une grande taille et un aspect vraiment ^nyant dans les contrées très chaudes. On les 'oiiconrir très rite sur le sol, en tenant leur queue l^^éeauHlessusdu dos, soit pour atuquer la proie, «ttpoar se défendre. Us la lancent en la redressant F des saeeades brusques et précipitées, et l'alguil- ^0 qui perce la peau présente au-dessous de la PviQte plusieurs ouvertures qui communiquent avec
Scorpioo.
une glande venimeuse. Les grands scorpions des pays chauds tuent des animaux de la taille d*ua chien et passent pour redoutables à l'homme, bien qu'il y ait beaucoup d'exagération à ce sujet. U est toutefois certain que leur piqûre cause une inflammation locale, pouvant ôtre très rive, accompagnée d'engourdissement et de fièvre et parfois de vomissements, de tremblements et de douleurs dans tout le corps. Des cataplasmes émoUients sur la plaie et surtout la cautérisation à l'ammoniaque, qui neutralise le venin acide, sont reconunandés pour combattre ces accidents. Les scorpions sont ovovivipares, c'est-à-dire que les œufs édosent dans l'oriducte de la femelle, de sorte que los petits scorpions riennent au monde viyants. Dans les premiers temps de leur existence, ils se rassemblent sur le dos de leur mère, ainsi qu'on le voit aussi chez beaucoup de genres d'araignées, et la famille veille avec soin sur cette progéniture,
au'elle ne connaîtra plus par la suite et qui pourra evenir sa proie si elle est affamée.
Nous avons en France deux espèces de scorpions, au'il faut recommander aux enfants de ne pas écraser, car ce sont d'utiles chasseurs d'insectes, au service par conséquent de l'agriculture. L'une, indigène et répandue dans tous les lieux pierreux du Hidi, est le Scorpion d'Europe IScorpio Europœusj Linné). Il remonte Jusqu'à la latitude de 44*, et derient très conmiun en Espagne et en Italie. U a de 25 à 80 millimètres de longueur, est brun, avec six yeux et une queue plus courte que le corps. Sa piqûre n'est pas plus dangereuse ane celle d'une ffuèpe ou d'une abeille. Une seconde espèce, confinée dans la bordure méditerranéenne (Toulon, Fréjus, etc.) et importée de l'Afrique du nord où elle est commune, est le scorpion roussàtre ou occitanique, d'un Jaune roux un peu enfumé, bien plus grand que le précédent et à piqûre plus cruelle. Il appartient à un autre genre, a la queue plus longue que le reste du corps et porte huit yeux sur le devant du céphalothorax. G est le Buthus occitantts, Amoroux.
Les autres ordres des Arachnides respirent par des trachées disséminées, comme les insectes et les myriapodes ou mille-pieds.
Nous ne ferons que mentionner : l'ordre des Tétracères (4 antennes), représenté seulement par les Galéodes ou SolpugeSf dont une espèce se rencontre dans l'extrême midi de la France; — l'ordre des HoUtres, comprenant : P les Chélifères^ aussi nonmiés Pinces des livres^ Pinces des bibliothèques ^ qui se trouvent ordinairement dans les vieux papiers, les plantes sèches, etc., auxiliaires malheureusement trop rares, car ils font la chasse aux insectes, notamment aux rongeurs de bois ; 2* les Phalangiens ou Faucheurs, dont le principal genre est bien connu de tout le monde par ses pattes d'une longueur démesurée et très fines, que les enfants s'amusent souvent à arracher pour voir les mouvements de leurs articles, qui persistent
Quelque temps après leur séparation du corps, ^n voit souvent les Faucheurs courir par les chemins ou se chauifer au soleil sur le tronc des arbres, après la pluie, pendant des heures entières. Ce sont des Arachnides tout à fait inoffensives, suçant des insectes morts, des fruits tombés, des détritus divers ; — enfin l'ordre le plus dégradé, celui des Acariens, dont le caractère physiologique le plus important est celui des métamorphoses, qui manquent aux autres Arachnides. Les acariens en sortant de l'œuf n'ont que trois pahres de pattes, et ce caractère, larvaire chez eux, est au contraire celui des adultes chez les insectes. Plus tard, quand les acariens deviennent propres à la reproduction , ils acquièrent une quatnème paire de pattes, la postérieure, ce qui assigne leur place définitive parmi les Arachnides.
L*étude complète de cet ordre à espèces très
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péiiteB, presque microsoopUittes parfois, n*ett pas encore faite. Void quelques notions sur les Acariens utiles à connaître.
Les Trûmhidions nous rendent serriee en détruî* sant de petits articulés très nuisibles aux cultures, comme les thrfps flnseotos) et les acariens tisserands dont noiis allons parler. Cependant des auteurs admettent au contraire que ces trombidions adultes ne sucent que des véÎRétaux. A Tétat de larves à six pattes, les trombidions sont désagréables par leur mode d*existence. Dispersés sur les plantes, ils s*aecrochent aux animaux qui passent et vivent ensuite fixés à la peau de beaucoup d'a- Biroaux et môme de Thomme, causant des démangeaisons parfois assez douloureuses. On les nomme alors rougets, ooûtarUf leptes dtautmnne ; on les voit souvent, comme des points rouges, attachés au corselet de papillons, de mouches, autour des yeux et des oreilles des chiens ou des lapins, etc.
Les Tétranyaues ou Acarieru titserandt, ont
Eour espèce principale le Tetranychus lintearitu, inn. ou ieiorius, Hermann , epÂthètes qui se rapportent aux toiles que ces acariens tissent incessamment sur les végétaux, où ils vivent en innombrables légions. Ces fils sont si fins qu'ils ne se voient même pas à la loupe, mais leur ensemble, dû à Taction commune de milliers d*acarien8, finit par former un réseau apparent qui enveloppe les feuilles, les tiges et les fleurs, et dont les bouts, déchirés par les vents, flottent par^ fois au hasard. Sous ces abris, les tétranyques entament les feuilles et les jeunes tiges par leur suçoir buccal, muni de deux petites lancettes. La sève est aspirée par une multitude d'imperceptibles orifices, les feuilles épuisées se flétrissent, leurs bords se contournant en dessous, la face inférieure devenant blanchâtre et un peu luisante, la face supérieure Jaunâtre ou grisâtre, avec des parties plus claires formant des marbrures. En même temps, le naseau soyeux, qui arrête Tair nécessaire à la respiration du végétal et qui était d*abord blanchâtre, retient Teau et la poussière et forme à la plante une sorte d'enveloppe d'aspect sale et répugnant. L'action de ces toiles et les multiples piqûres des tétranyques font périr beaucoup de plantes, par la maladie que les jardiniers appellent la grise. Les toiles, qui empèchentle mouillage, rendent peu efficaces les injections de fleur oe soufre ou de Jus de tabac. Il faut couper et brikler les parties atteintes ou faire des lotions de polysuifure de calcium dissous ou de sulfocarbonate de potasse étendu, ces substances dégageant lentement des gax délétères.
Puis vient la famille des Ixodes, dont Tospèce la plus commune est VIxodes rtctm», auct. ou phan- Mttt, Dugès, nommé Tique ou Tiquet, C'est un des plus KPOS Acariens, de & miUim. de long, s'attaehant parfois à rbomme, très-fréquemment aux chiens, aux lapins, aux lièvres, etc. Ce sont les femelles qui se fixent ainsi et se gorgeat de sang par une succion continuelle, prenant un volume énorme, ressendslant à une graine de ridn (d'où le nom de Ridns donné par certains auteurs à ces animaux) ou â une petite fève lisse, luisante, d'un gris plombé. Les oreilles des ddens de diasse sont souvent garnies de ces dégoûtantes vésicules, qui crèvent entre les doigts et les imprègnent de sang. Il ne faut pas arracher les Ixodes, car leur bec se rompt et reste dans la plaie et n'en soit qu'après un travail de suppuration faisant plus de mal oue si F Acarien était demeuré tout entier atuché à sa proie. Si l'on toucàe le parasite avec une goutte d'essence de térébenthine, il tombe de lui-même. Ces tiques pondent des milliers d'œufs, d'où sortent des larves qui se dispersent et grimpent partout. Les chenils en sont souvent infestés. Il faut les échauder à l'eau bouillante, surtout aux plafonds et parois supérieures, car les larves ont
tendance à s'élever le plus qu'elles peuvent. Le» Ixodes et les genres voisins se trouvent sur beaucoup d'animaux différents, même sur des tortues, des serpents, etc. Une espèce nuit beaucoup aux bœufs et aux moutons, si on la laisse se multiplier, et elle peut rendre ces animaux très maigres et aflaiblis. Les bei^rs doivent visiter leur béuil avec soin et détruire leurs tiques, comme nous l'avons dit pour celles des chiens.
Les Acarides ont les pattes-mâchoires adhérentes et les pattes égales. Certains d'entre eux, les tyroglyphes, de l'ancien genre Acanu, sont ces petits animaux que les auteurs du dernier siècle nommaient les Cirons^ les Mites, les regardant oomme le dernier terme de la petitesse animale. C'est un Tyroglyphe, Tyroglyphus sirç, Latreille, qui pullule avec ses œufs et ses larves à six pattes dans les vieilles croûtes des fromages secs TTcoglypIie des fromAgcs (Gruyère, Roquefort, etc.); wcs.
u'autres Tyroglyphes vivent dans la fume, les provisions de bouche, les viandes desséchées, attaquent les collections d'insectes, etc.
Enfin les Sarcoptides. L'espèce Sarcopte de la gale {Sareojptes scabiei, Latr., Acarus humanus eubcutanetM,Unn.,Sarcop/esAomtfiis,Raspail, etc.) ritdans les galeries qu'elle se creuse sous la peau, non-seulement chez l'homme, mais chez le porc, le cheval, le renard, le loup, le chien, la chèvre, le chameau, le mouton, le lion, la hyène, l'ours, etc. , avec des variations de taille qui ont souvent fait croire à des espèces différentes. Parfois on a vu les sarcoptes passer de ces animaux à l'homme. Le bouton de gale est causé par la piqûre du rostre de sucdon; ce n'est pas dans ce bouton que réside P animalcule, mais dans un petit sillon à côté, ce qui faic que beaucoup de médecins l'ont nié, n'ayant pas su le découvrir. Il est pourtant bien constaté cbex l'homme depuis longtemps. Les sirons ou cirons des doigts étaient connus dès le onzième siècle, et des vieilles femmes savaient guérir la gale en déterrant l'animalcule dans son sillon cutané arec la pointe d'une fine aiguille. En Italie, Bonomo(1633) voyait les forçats et les esclaves du port de Livonme se rendre mutuellement ce service. Geoff'roy (Histoire abrégée des Insectes des environs de Paris, 1762) décrit cette petite opération, ainsi que le ciron de la gale, et le distingue de celui du fromage, et, à la fin du dix-huitième siècle, l'entomologiste Fabricius trouvait généralement répandu chez les indigènes du Groenland, entassés en hiver dans leurs huttes infectes, l'usage de l'extraction des sarcoptes avec une aieuille.
Cependant les médecins n'avalent pas la vraie notion de la nature exacte de l'affection psorique. C'était pour eux un exanthème pustuleux, résultant d'une altération générale des humeurs. Outre les lotions locales, on prescrivait souvent des traitementa généraux ; on se demandait même parfois s'il était prudent de guérir la gale, qui devenait oomme un exutoire propice. On trouve encore dans les campâmes ces idées absurdes relativement aux poux des enfants. Uy avait chez les médecins une erreur analogue à celle qui a fait regarder si lonfftemps le Phylloxéra comme n'étant pas la cause de Ta maladie de la vigne. Beaucoup de personnes ne se rendent pas compte des effeu immenses des petites forces simultanées, et, en présence des sraves lésions de la peau résultant des gales invétérées, on ne consentait pas à admettre comme leur
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aotenr un cbétif animalcaU dont les gros sujoto ont 2à I dixièmes de millimètre de longueur. ,,
Ed 1812, on étadUnt en pltannadej Galès, eut llspndeDce de montrer à ses examinateurs de pré- Modns Acares de U gale extraits, disait-il, des posoiles et qui n'étaient que le Tyroglyphe du froaage ; Raspail fit justice en 1829 de cette mystifia otioQ trop accentuée. Dans sa thèse, en 1834, un «radiant en médecine de la Corse, Renucci, se sou* venant des procédés des matrones de son pays, ïAdiqai le moyen de découvrir à coup sûr Tanioalcole. La même année, Raspail fit paraître une étodede graadA valeur sur cet Acarien, et la cornplétt pir celles de diverses autres espèces sur des animaux domestiques. On peut dire que depuis 1351 'Boorfsignen et Delafond) les affections psoriques wst éémoBtrées avoir pour cause unique des Acariens.
La boutons de gale ne tardent pas à s'excorier, urtoat k la suite des démangeaisons qui les acojmpignent, et les parties aj^eintes se couvrent de croûtes empêchant les fonctions de la peau . On a loogtemps employé pour guérir cette affection des Diiâgatioiis d'acide sulfureux, lé siget étant placé uns une boite d*où sort seulement la tète ; d'autres médecins se servaient de lotions alcooliques f]as OQ moins corrosives de mélisse, de menthe, etc., «a bien des ponunades mercurielles. On peut dire \w toos ces moyens curatifs étaient plus graves que le mal et altéraient profondément la peau. Il faut simplement surveiller rapparition aes premiers boutons, (^ui se fait d'ordinaire entre les doigts et aux poignets. En y maintenant pendant quelqaes heures des linges imprégnés de hcnzine, oa simplement de jus de tahac ou d'une pommade soQ&ie, les Acariens sont détruits, et tout disnanlt bientôt. Il importe d'appeler l'attention des isstituieors sur ce répugnant objet, car la gale est eocoretrop répandue dans les campagnes reculées, et leurs conseils auront une grande utilité. C'est pendant la nuit que les Sarcoptes sortent de leurs dapien cutanés, se promènent sur la peau, s'attadeat aux vêtements, aux draps de lit, aux coussins des voitures, etc. La promiscuité qui règne au époques des foins, des moissons, des ven'lan- ^, alon qu'une foule d'ouvriers dorment entassés dans des granges, propage activement la contagion purique. La connaissance de ce qui précède peut am^'oer rapidement une grande amélioration à cet i Égard. I
Le plus précieux de nos animaux domestiques, le cberal, est atuqué avec une intensité variée par (^eâ Sarcoptides de trois genres diflFérents; l'un, le moins dangereux, n'attaque que les membres, et «Qcore très lentement ; un autre, le Psoropte du <J»Tal {Psaroptes equi, P. Gervais), détermine ! affection connue des vétérinaires sous le nom de '^mx vieux ou de gale humide, se manifestant par àm boutons hémisphériques, d'abord au bord supé- 'i^ de l'encolure et à la queue. En cinq ou six ^, si on n'y porte pas remède, la peau tout entière da cheval sera envahie et la mort certaine par la suppression de la transpiration. Il est une ^ttième mahidie psorique du cheval, la gale sèche «0 ^pisootique, dont la vraie nature n'a été reciionae que dans ces dernières années. A lasuite de ^CBorre désastreuse de 1870-1871, une épizootie «flMhit les chevaux de l'armée française, avec des W^^mes qu'on regardait jusqu'alors comme <^wé8 exclusivement par le manque d'abri et de ♦«•ûs, les marches forcées, les mauvais four- ^, etc. La cause véritable était une variété du ^pte de la gale humaine {Sarcoptes scabiei, ^^\ '»• cqui, Gerlach) très dangereux par J* fécondité effrayante et pouvant en un mois seu- •^fiût se répandre sur toute la peau d'un cheval ^18 faire périr. Cet Acarien du cheval, à contagion '^o etr^ide, peut se transmettre à l'homme : ce
qui indique tout de suite les précautions à prendra
2uami on ^igne les chevaux qui en sont attehits. e traitement des diverses affections psoriques du
PsorapN de l^i galé au clievaL
cheval est le même. Si l'invasion est un peu étendue, il fauts'lnterdbe les lotions au pétrole ou à la benzine> qui causent, pendant plusieurs semaines, une irritation de la peau et provoquent l'apparition d'une affection artificielle qui a autant d'inconvénient au point de vue du travail du cheval que la gaie elle-même. On frictionnera aux parties atteintes et aux alentours l'animal avec le soufre mêlé ou non au goudron, ou bien le fus de tabac, ces acaricides étant incorporés dans des excipients doux, comme des corps gras, de la glycérine, des huiles non siccatives. Au bout de quelques Jours on lave le cheval à Teau de savon. Une précaution importante est d'isoler les chevaux galeux, et de désinfecter toutes les pièces du harnachement, les effets de pansage, les parois de la stalle d'écurie. C'est l'eau bouillante qui réussit le mieux à cet égard, car elle tue les Acariens errants cachés dans tous les recoins, et leurs œufs dont la vitalité persisterait sans cela pendant plusieurs mois.
Les chiens sont fréquemment attehits d'une gale particulière, la gaie folliculaire^ causée par un Acarien encore plus dégradé que les Sarcoptes, le Demodex fotliculorum ou Démodex des follicules, vivant dans les follicules pileux de toute la surface du corps, de forme allongée comme un Helminthe, avec huit pattes extrêmement courtes à la région antérieure. Cette maladie, que beaucoup de vétérinaires déclarent Uicurable, exiee de la persévérance et du zèle dans le traitement. On en vient sûrement à bout par des bains de Barèges administrés avec persistance, soigneusement et chaque jour, pendant un mois au moins, puis de huit jours en huit Jours pendant deux ou trois autres mois. Heureusement cette gale folliculaire ne se communique pas à l*homme.
Toutefois l'espèce humaine est attaquée par un Démodex, variété du précédent ou plutôt espèce très voisine ; mais il se loee seulement dans les follicules des poils follets du visage et les glandes sébacées de la même région, particulièrement des ailes du nez et du front. On voit ces parties cher beaucoup de personnes, surtout celles à teint grais-
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seux ot Jaunâtre, couYertes de petits points noirâtres. Ce sont des loges de Démodex, qii*il est facile de faire sortir par la pression. On se débarrasse aisément de ces parasites de la peau par un lavage à l'eau de savon un peu caustique, comme celle du savon noir, ou mieux par des lotions avec des alcoolats de toilette, comme Teau de Cologne ou Teau de Botot [Maurice Girard J
ARAIGNÉES OU scientifiquement Aranéides (ordre des). — Zoologie, XXV. — Sous ce nom se trouve compris Ton&e le plus élevé de la classe des Arachnides, non pas seulement par son organisation, mais par ses instincts, nous dirons presque ses lueurs d'intelligence^ ses ruses de chasse et les piéees soyeux si variés qui servent aux araignées a capturer leurs victimes, et qui leur ont valu leur nom tiré du grec et consacré par la légende mythologique*. Arachné avait surpassé Minerve dans Tart de tisser à la navette les plus riches dessins. Outragée et frappée par rirasdble déesse, la jeune artiste se pendit do désespoir : Jupiter la fit revivre sous la forme de Taraignée, afin qu'elle pût continuer éternellement à filer et à tisser.
Nous ne répéterons pas les caractères des Arachnides ; nous indiquerons seulement les modifications spéciales à la classe des Aranéides. Le céphalothorax présente en dessus une plaque coriace nommée bouclier ^ large à sa partie moyenne et rétrécie en avant, où elle se recourbe pour former un rebord frontal sur lequel sont placés les yeux, généralement au nombre de huit, parfois seulement au nombre de six, et dont les grandeurs et la disposition relative varient suivant les genres et sont en rapport avec les habitudes et le mode de vie de l'araignée ; en arrière le bouclier est dé-
rrimé et plus ou moins échancré au-dessus de insertion de l'abdomen. En dessous du céphalothorax se trouve le plastron, oiirani des echancrures latérales pour l'insertion des pattes. En avant du bouclier céphalothoracique sont les chélicères. Ce sont les analogues des antennes, mais d'un usaee tout différent, car elles sont munies d'un crochet à venin pour tuer les victimes. Puis viennent les premiers appendices du thorax, les pattes-mâchoires t servant à saisir et à déclarer la proie. Leur tarse ou article terminal porte seulement chez la femelle deux petits crochets simples et rétractiles. Chez le mâle cet article se renfle en une large cupule renfermant un crochet considérable. Ces deux cupules renflées des bouts des pattes-mâchoires font tout de suite reconnaître les mâles des araignées, qui sont beaucoup plus rares que les femelles ; ils sont aussi en général bien plus petits et semblent avoir une existence assez malheureuse, car les araignées, qui sont des mères tendres et dévouées, sont d'ordinaire des épouses très cruelles, rendant fréquemment les mâles victimes de leur voracité féroce.
L'abdomen est attaché au thorax par un pédicule cylindrique. Sans annulations, il est le plus souvent ovale, renflé, variablement allongé, plus ou moins arrondi, plus gros en avant qu'en arrière, tout à fait globuleux dans quelques genres, triangulaire dans d'autres, enfin offrant parfois la partie postérieure la plus large et la plus grosse. La face ventrale de cet abdomen est le plus souvent plane; sa partie antérieure porte une ou deux paires d'opercules ou plaques larges qui recouvrent les orifices respiratoires ou poumons (trachées aplaties et groupées en lames multiples dans des cavités spéciales) ; entre ces opercules et au milieu de l'espace qui les sépare se voit une ouverture arrondie, orifice des or-
Êanes reproducteurs et par où sortent les œufs, a partie postérieure du dessous de l'abdomen présente l'ouverture anale placée au milieu d'un netit chaperon et entourée d'appendices destinés à donner nassage à la soie et pour cette raison
nommés filières. H sera très facile de voir, même à rœil nu, tous les organes que nous venons de décrire, en prenant une araignée des maisons à toute sa taille (tégénaûre) ; ou mieux encore une grosse araignée de Jardin (épeire) ; pour se Boa»> traire aux morsures des chélicères, an reste à peu près inoffensives pour Thomme, et surtout pour paralyser les mouvements qui rendent l'obsemtion difficile, il faudra tuer ou engourdir l'araignée par l'alcool ou le chloroforme.
Les filières sont de petits mamelons articulés, disposés en couronne et par paires autour du chaperon anal. Ils semblent tronqués à leor extrémité, et, si on soumet celle-ci au grossissement du microscope, on reconnaît que c'est une membrane molle et percée, comme un crible, d'une infinité de petits trous. La matière soyeuse sort de ces trous sous forme d'une petite gouttelette qui ne peut toucher un objet sans s'y fixer et y produire un fil que l'araignée tend en s'éloignant de ce point. Ainsi le fil de l'araignée, dont on admire U finesse, est formé par la reunion de centaines de filaments invisibles, simples d'abord et accolés ensemble après leur sortie de l'organe. Les filières sont au nombre de six ou de quatre et inégales de grandeur. Les unes sont destinées k filer les pièges de chasse, tandis que les autres donnent une soie différente, plus douce, servant à faire de moelleux cocons blancs, Jaunes, verts, etc., dans lesquels reposeront les œufs de l'araignée. Beaucoup d'espèces cachent ces cocons dans des refuges propices et les surveillent avec vigilance; certaines les emportent dans leurs courses attachées soas le corps, et alors les petites araignées qui éclnsent grimpent souvent sur le dos de leur mère.
Les toiles de chasse sont des plus rariées. II y a des araignées toujours errantes, sautant sur U proie qui passe (saltiques, lycoses, etc.) et chez lesquelles la soie ne sert qu'à faire les cocons ; d'autres se cachent en embuscade dans des cellules u-
eissées de soie (mygales, atypes, ségestries, daiones) et tendent seulement au dehors quelques fils isolés. La plupart des araignées font de véritables tissus continus et très variés, destinés k r64.anir les insectes au passage. Les uns sont irréguliers, à mailles lâches et entrecroisées (pholques) ; les autres se présentent sous la forme de larges nappes horizontales, ressemblant à des hamacs et artistement travaillées (tégénaires); les autres enfin, suspendus verticalement à travers les allées de nos Jardins, sont formés de rayons et de cercles concentriques, dont la régularité et la précision de travail sont toujours un sujet d'étonnement (épeire). Les filières servent à fournir la matière des tissus ; mais elle est assemblée par les bouts des pattes ou tarses, qui sont munis de poils raides, de peignes, de cardes, ustensiles de filature d'autant plus compliqués que les toiles sont plus parfaites.
L'examen des tarses à de fortes loupes permet de reconnaître si les araignées sont des tisserandsplas ou moins industrieux et ont fait donner aux pattes des espèces à réseaux bien travaillés le nom de piedstisseurs; on voit les araignées occupées à ajuster les uns aux autres avec leurs tarses les fils qui sortent des filières. On peut dire que la sécrétion de la soie Joue un rôle continuel dans la vie des araignées ; son usage intervient à tous les instants de leur existence. La soie sert aux araignées à marcher sans se heurter sur les corps les plus âpres, à se maintenir sur les plus lisses, à se précipiter à terre sans secousse sur le sol pour échapper ans ennemis, à tendre de longs fils au bout desquels elles se balancent pour atteindre un point éloigné, souvent avec l'aide du vent, à bâtir les coques d'abri, à tisser les toiles et les pièges sans lesquels elles périraient de faim. Dans le combat, c'est encore avec des fils que l'araignée enUce et garrotte
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soo adfemire, el ce sont enfin des fils qui, au moment de la ponte, serrent à fabriquer soit des sacs feutrés et imperméables à Teau où reposent les cenfîB, soit de moelleux édredons qui les enveloppent et les protègent contre le refroidissement ooctome.
Les œufs, en sortant des OTsires, ont la forme de petites sphères très polies et lisses; quand il d't a pas de cocons, comme ehes les pholques, ils fmt couverts d'une matière visqueuse qui les lait adhérer ensemble en un petit paquet que la Bère tient sons le plastron, entre ses pattes-mftdMHies. La plupart des araignées font des pontes SDCceinves, debuitjours en huit Jours,et entourent chaque ponte d*un cocon spécial, tissé pour elle. Aa bout d*un mois environ, selon la température, \M jeunes anignées brisent la coque de Tœuf. EUet sont alors entièrement blanches et ont les pattes réunies et accolées sous le ventre : au bout d'une huitaine de jours environ a lieu une premiëemoe qui rend libres tous les appendices ; alors ks petites araignées se h&tent de sortir du cocon. DiDs beaucoup d'espèces, elles se dispersent, et docone choisit la place de sa demeure future ; dans certaines espèces elles restent encore ensemble qoelque temps, soit sur le dos de la mère, soit {ormiBt ces pelotons de petites araignées si communes dans les jardins. Cest en automne que se (sit l'édosion du plus ^and nombre des araigné». Lors de la dispersion des jeunes, toutes ces petites araignées laissent des fils sur leur passage, comnDtle terrain et les troncs d'arbres de leurs fiUiDents innombrables et tellement fins qu'ils ne sont visibles que lorsqu'ils réfléchissent la lumière du uleil. Cest aussi à cette époque que le vent piQiBène de toutes parts des filaments accolés et des flocons de ces fils, blanchis par la rosée, et qui forment m fUs de la Vierge si abondants dans les campâmes.
Les araignées sont ornées à la région dorsale de pigments de couleurs variées et elles ont d'habitude des teintes en rapport avec celles des objets sm lesquels elles doivent passer leur existence ; c'est là une harmonie d'imitation fréquente chez les animaux et qui sert à dérober l'araignée à la' Tue des insectes dont elle' fait sa proie, comme aussi à celle des pompiles et des pélopées (Hyménoptères fouisseurs), qui emportent les araignées dans leurs terriers comme provision pour leurs lures, et de divers Hyménoptères entomophages
n* Tiennent pondre dans leurs corps et surtout s leurs cocons à œufs ; ce sont les vengeurs dt: la race des insectes. Les araignées qui vivent <lafls la corolle des fleurs (thomises) sont parées de coolears rouges, jaunes ou violettes ; celUss des Ter^rs et des jardins (épeires, théridlons, attes) ont des couleurs et des dessins variés; les spansseSf qui chassent au printemps sur les gazons, wnt d'an vert émeraude. Les espèces établissant iears toiles dans des endroits obscurs, les grottes, W caves, les celliers, les écuries, les granges, etc., OBI des teintes foncées et uniformes (tégénaires, ségestries, drasses) ; celles qui se cachent sous Técorce des arbres ou dans des trous en terre, comme les dubioncs, les mygales, les atypes, sont brunes, plai on moins rougeâtresou verdàtres ; les lycoses, Us philodromes, les dolomèdes, qui courent à terre, ont la couleur du sable ou des feuilles Bèdies.
Us araignées ne peuvent pas absorber de matières solides et ne vivent que de sang et de sucs MJmanx; elles rejettent les parties dures et deswchées de leurs victimes et sont capables de supposer des jeiines de plusieurs mois, même en été, iortout chez les espèces sédenUires, obligées d'at- Jwîdrc une provende qui ne vient parfois qu'à de »Qgs intertaUes ; souvent l'araignée est obligée, P« U faim, de quitter une place mal choisie et de
tenter la fortune en des lieux plus propices. C'est dans ces moments de famine que les femelles dévorent leurs mâles ou se mangent entre elles; c'est ce qui empoche de faire travailler, en société, les araignées, comme on en a eu la pensée, afin d'utiliser les toiles et surtout les cocons à œufs de certaines espèces. Si Ton rapporte chez soi des araignées, pour l'étude ou la collection, il faut placer chacune dans un tube de verre séparé ou dans un cornet de fort papier, sous peine d'un prompt carnage dans lequel les plus faibles succombent.
Les araignées, en raison de leurs mœurs carnassières, sont des Articulés éminemment utiles et dont on doit protéger l'existence, en recommandant de ne pas les écraser et de respecter leurs pièges de chasse ; il n'y a d'exception que pour les grosses espèces qui se trouveraient dans le voisinage des ruches, car elles détruisent des abeilles capturées dans leurs toiles.
Espèces d* Araignées dont l'étude est à recomman* der en raison de leur utilité ou de leurs moeurs curieuses :
1* Araignées des maisons. — Les araignées qui habitent nos demeures d'une manière exclusive ou accidentelle, et qui nous délivrent d'un grand nombre d'insectes nuisibles de divers ordres, appartiennent à des genres difi'érents.
Les Tégénaires construisent dans les angles des murs et entre les solives des plafonds de larges toiles enfoncées dans leur milieu et en forme de hamacs, s'étendant parfois sur toute la largeur d'une fenêtre, qui sont d'abord d'un blanc éclatant, mais ne tardent pas à se couvrir de poussière. La vie des tégénaires est sédentaire et se passe dans un tube soyeux placé à l'un des angles de la toile, d'où elles guettent les insectes qui y tombent et les entraînent dans leur tulje pour les sucer. Pour la ponte de leurs œufs ronds et d'un blanc mat, laquelle se fait entêté, les tégénaires de nos maisons filent d'abord un flocon de soie d'un beau blanc et l'entourent d'un sac de fils bruns et lâches lesté avec des graviers et des débris d'insectes et attaéhé avec de nombreux fils dont certains communiquent à la toile. Les œufs sont alors pondus et enveloppés d'un cocon de soie fine et transparente que l'araignée transporte au centre du flocon. Elle en ferme l'ouverture, et, abandonnant sa grande tdlle et son tube, se pose sur le sac aux œufs, qu'elle surveille constamment jusqu'après la sortie de sa progéni* ture. Deux tégénaires vivent ainsi dans nos maisons. L'une atteint dans sa grande vieillesse, qui peut, dit-on, dépasser sept ans, une longueur de 2 centimètres et est la plus grande araignée des environs de Paris. C'est l'Araignée domestique {Tegenaria domestica, Linn.), à pattes longues et grêles, à couleur grise et obscure. Une autre espèce, de plus petite taille et d'une couleur brune plus vive, 1 Araignée civile [Tegenaria civilis, Walckenaér), a les mêmes habitudes. J'ai vu des tégénaires venant sucer des gouttes de sang humain sur les parquets ou dans une cuvette. Il faut, autant que possible, ne pas enlever les toiles des tégénaires dans les celliers, les granges, les écuries, les étables, les bergeries, etc., car elles détruisent les mouches domestiques, les mouches nuisibles aux grains [Chtorops, Oscinis), celles qui tourmentent le bétail, les œstres, les hypodermes, les ccphalémyies.
On voit souvent pendre aux plafonds et aux corniches des chambres des fils très-gluants fixés aux deux bouts, entrecroisés en tous sens et sur plusieurs plans. Se tiennent au milieu de ces fils des araignées à pattes extrêmement longues , ténues comme des fils, ressemblant à celles des faucheurs, à petit corselet circulaire, à long abdomen tronqué en arrière, à mouvements lents et d'une couleur blanc-grisâtre. Co sont les Phol-
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qnes (Pholcus phaiangoides, Walk.)» M seccmant par fortes saccades des qu'un insecte se prend dans U toile, ou dès qu'on y touche. Dès qu'une mouche s'est colline aux fils gluants, le pholque s'avance lentement au-dessus d'elle, puis, le soutenant au moyen de ses six grandes pattes antérieures, l'enlace de fils nombreux comme d'un maillot, fils que ses pattes postérieures portent avec régulante des filières de l'araignée à la mouche. Puis le pholque fait monter la mouche Jusqu'à sa bouche au moyen de la troisième paire de pattes, l'applique sous son corps, la suce pendant plusieurs heures, détache ensuite le cadavre qu'il laisse tomber, de sorte que ses fils ne sont jamais souillés par les dépouilles des victimes. Les pholques femelles collent sous leur plastron leur paquet d'œufs agglutinés entre eux et sans cocon, le maintenant ainsi pendant tout le temps que mettent les Jeunes à éclore et à se développer ; la mère ne sort pas de sa toile, ne fait aucun mouvement, négligeant même de prendre de la nourriture Jusqu'à ce que le sort de sa postérité soit assuré.
On trouve encore dans les maisons, aux angles des murs, aux corniches, dans les armoires abandonnées, entre les interstices des poutres, des toiles très-lâches et à fils Isolés pendants, tissées par un Théridion dit triangulifère (Theridion trianguliferum, Walck.), petite araignée à abdomen renflé et luisant comme s'il était verni, d'un brun violacé, orné de trois lignes blanches formées par de petits triangles à la suite les uns des autres. Lourde et lente, elle se laisse prendre sans résistance en simulant la mort. Eue pond au printemps et en été, à divers intervalles, garnissant Un coin de sa toile d'une série de cocons d'un tissu transparent et pleins d'œufs ovales, et reste auprès de ces précieux dépôts, qu'elle surveille avec attention.
Un autre Théridionide, la Dlctyne civique (Dictyna civica, H. Lucas), à céphalothorax noir, à abdfomen gris avec une ligne de triangles noirs au milieu, établit des toiles en fils rayonnants et au milieu desquelles elle se tient sur les murs rugueux et non badigeonnés des maisons. Bientôt ces toiles, couvertes de poussière, ressemblent à des taches de boue desséchée de la grandeur d'une pièce d'argent de cinq francs. Les murs en moellons ou en pierre de taille des maisons de Paris sont parsemés de ces toiles maculées.
2* Araignéei des céréales, des prairies, des uîgnobles^des vergers et des jardins.^ On trouve en grande abondance dans tous les Jardins deux Clu* biones. L'une a le corselet et les pattes d'un blanc jaunâtre et l'abdomen d'un gris bleuâtre velouté et argenté : c'est la Clubione soyeuse {Clubione holosericea, Latreille) ; l'autre, avec l'abdomen rougeâtre, est la Clubione amarante {Clubione amarantay Latr.). Ces espèces vivent sur les feuilles des arbustes et des plantes basses des Jardins, entre les pétales des fleurs, sous les pierres et sous les plâtras des vieux murs, aussi bien que sous l'écorce à moitié détachée des arbres ; parfois, mais rarement, à Tintérieur des maisons champêtres peu habitées, particulièrement au haut des ndeaux ou dans les armoires abandonnées. Chaque clubione se file une coque en forme de cellule oblongue ou de tube allongé d'une soie très fine et très blanche, toujours fort propre. L'habitation a une ouverture par où sort l'araignée, soit pour la chasse, soit pour fuir si on atuque sa demeure. Elle se laisse alors tomber à terre sans se pendre à un fil, reste immobile quelques instants, puis se sauve avec rapidité pour aller construire ailleurs une autre coque d'abri. En automne, on ne peut pas agiter une branche de lilas dans un jardin sans voir tomber plusieurs clubiones de ces deux espèces, ordinairement gitées entre les feuilles et
lefe fruits de cet arbuste* Chei les dublonês, les mâles et les femelles sont de même taille» et par suite font bon ménage. Au moii de jaln, chaque coque renferme à cAté Vua de l'anlre on mâle et une femelle séparés par une cloison de soie. En juillet, la femelle restée seule enferme ses œufs dans un cocon aplati d'une soie lAche, déposé dans la coque, et devient alors hardie et eoaragevse pour défendre sa progéniture ; alors, au lieu de fuir si on déchire sa coque, elle mord violemment son ennemi.
On trouve au printemps et en été one antre clubione, dite nourrice {Cheiracanthiitsn nutrix, Walck.), dans les champs d'avoine, dans lee prairies, etc., à corselet d'un Jaune orangé chex la fo* melle, d'un riche vert rougeâtre chez le mâle. Ils vivent côte à côte dans une cooue blanche, iMlancce
{>ar le vent et exposée à la pleine lumière dv soéil, placée an haut des épis maintenus courbés sn demi-cercle par des fils de soie. Cette retraite, d*où les clubiones sortent pour attaquer avec courage les insectes les plus vigoureux, ressemble aa nid du mulot des moissons ou à celui de certaines cfae* nilles sociales. Le cocon à œufs est placé dans le nid où lès œufs éclosent en automne, la mère défendant ses petits comme elle protégeait les oeufs.
Un certain nombre de Théridionides nous rendent de grands services en raison de leur abondance. Du printemps à la fin de l'automne on rencontre dans les endroits abrités, sur les murs à l'ombre, sous le rebord des toits, à l'intérieur des bdiaeons, le Théridion slsyphe \Theridiim sisyphus, Walck.), dont la femelle, à abdomen énormément renflé, est variée de nohr, de rouge et de blanc; le mâle, fort diflérent et beaucoup plus petit, est entièrement noir. Ce théridion reste à l'affût, les pattes repliées sous le ventre, au milieu d'une toile assez licfae. Au moment de la ponte, la femelle fabrique en oe milieu une coque de soie Jaune, qu'elle soUdifle avec des feuilles sèches, du gravier, des grains de plâtre, destinés à la cacher, et elle dépose à l'intérieur ses œufs enveloppés d'une soie rougeâtre très soirée; la mère, couchée sur cette cooue, la garde avec vigilance et déchire avec ses chelicères l'enveloppe de soie serrée au moment où les petites araignées sortent des œufs. Une antre espèce, le Théridion à nervures (T. nervosvmj Walck.), dont l'abdomen est rayé ae fines lignes noires, établit sa toile en longs fils brillants, non plus dans les lieux abrités, mais à découvert dans les bois et dans les champs, se plaisant à l'extrémité des hautes herbes, sur les genôts, les bruyères, etc. Au sommet de la toile le théridion se construit un petit dômo d'abri, d'une soie fort^ et blanche, recouvert de débris de feuilles et de pétales desséchés, n y pond ses œufs dans un petit cocon sphérique et verdâtre, l'entoure de ses pattes dès que l'on touche à la toile, et remporte si on le poursuit.
Un vériuble protecteur de nos vignobles, détruisant beaucoup de pyrales de la vigne et de la grappe (autre espèce très nuisible), est le théridion bienfaisant {Dictyna benigna, Walck.). Cest mie petite araignée très commune, de couleur sombre, le gros abdomen de la femelle offrant au milieu une partie foncée qui se détache sur un fond gris. D'un courage excessif^ elle attaque tous les insectes destructeurs qui viennent sur les feuilles et les fruits pour les dévorer ou pour pondre des œufs d'où sortiront des larves funestes. La femelle est lente et sédentaire ; le mâle, tout noir et à longues pattes, ressemble à une fourmi. Il est toujours errant et saisit les insectes à la course. Au mois de juillet il se place sur la toile lâche de la femelle à côté d'elle dans une coque de soie très Ane ; pea après, la femelle, dont l'abdomen gonflé d'œufs est devenu énorme, pond cinq ou six paquets d'œufs, dans des cocons jaunes au dehors, très plau et
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eoMfor les feÉilles. Il font biea se garder de détniro les toiles et les osufs de ces précieux anxibairei. In effet iU cboiselsseiit pour faire leur toilt les feuittet des plantes peu élerées, les fleurs deToder, de sureau, de lllas, etc., la surface des ptfKS et des pèches, les tapissant de fils Uches et jn^oliers croisés en tous sens, au milieu desù^Om se tient U femelle, les pattes relevées et reni4âDten haut. Il n'est personne qui, en mangeant da nisin, n'ait remarqué, et peutrôtre même avalé fftelques-unes de ces petites araignées, car sou- Test chaque grappe en loge plusieurs individus, tifc leors toiles et leurs cocons.
Lm araignées des jardins et des vergers par exeeUence sont les Êpeires. La plus importante est rSpeire diadème {Èpeira ou Neapwa diademaj Vilck.), d'une couleur jaune, plus ou moins rou-
Epeire» diadèmes inàie et temeïïe.
gcitie OU noirâtre, selon les variétés, et dont l'abdoMB est orné de petites Uches blanches dispoléa en croix, qui la font nommer par les jardiniers ptrit-^roix ou croix de Saint^Denis. L'espèce atlODttoatson développement au mois de septembre ; Fabdomeo gonflé des femelles est énorme, et elles aostndsent ces grandes toiles en cercles concentoques, qui pullulent partout entre les branches iesirbres firaitiers ou d'un arbusto à Tautre au Bîliea des jardins. L'épeire diadème se tient à dké de sa toile, dans un abri formé par plusieurs fesilles réunies par des fils de soie et d'où part un gras fil, sorte do câble se rendant au centre de la (Ole, et sur lequel l'araignée glisse, comme un trah,dè« qu'un insecte qui vole s'est empêtré dans Il toile. Si l'insecte est petit, elle l'entraîne dans u retiaite pour le sucer ; s'il est gros, elle le suce nr place après l'avoir enroulé dans ses ifils en le faisiot toomer entre ses pattes, à la façon d'un rtti à U broche. En octobre les épeires pondent de gras œufi ronds et jaunâtres, enveloppés d'une épiisse bourre de soie d'un jaune doré, ces cocons éiaot mis à l'abri pour l'hiver sous les pierres, sous les toits, dans les trous de mur au midi, etc. Les tttranomes utilisent les fins fils de ces cocons, afin do former par leur croisement le réticule des lunettes utronomiques, donnant un point sensiblement gionétrique pour relever la position des étoiles. U plupart des épeires adultes meurent aux pre- ■ien froids. Certaines passent l'hiver dans quel-
r creux abrité, et s'entourent alors d'une cqque soie blanche sans ouverture, d'un tissu très Mrré. Les œufs des cocons éclosent à la fin du prmtosps ; arant de se disperser, les petites épeires, isl sont alors d'un jaune uniforme avec une tache iMfrs ao-dt^ssus de l'anus, forment comme un gros Jocm de leurs fils do soie associés et fourmillant ''«signées ; dès qu'on y touche, le flocon s^agite, P^t par l'écart de ses fils, et de petites épeires M lauTent de toutes parts. 11 faut recommander aux <n^ts de ne pas détruire ces petites sociétés ujcases, si communes dans les jardins.
8* Araignées maçonnes, r-r Nous avons dans Textrème mioi de la France deux représentants de la famiUe des Mygalides fort curieux par leurs mœurs et de grande taille, bien moindre toutefois que celle des Mygales tropicales. Ce sont en Provence et dans
le midi du LanguedS^ la Mygale maçonne {Myqale tementaria^ Walck.), en Corse et en Sicile la Mygale pionnière (Mygale fodiene, Walck.). Ces deux espèces, avec quelques autres, forment, pour M. Eugène Simon , le genre Mygalodonte, avec de
Mygale pionnière.
très longues pattes-mâchoires concourant à la ma^> che avec les autres pattes, et des chélîcères por^ tant à leur extrémité une série de pointes coniées, formant un râteau au moyen duc^uel ces araignées creusent la terre. En effet leur mdustrie consiste à creuser des puits, sur les coteaux arides et exposés au soleil, dont les parois sont maçonnées de grains de terre agglutinés. Le dedans de ce tube cylindrique est tapissé d'une fine soie blanche et il est fermé en dessus par un couvercle circulaire, également en terre maçonnée,et garnie en dessons d'un épais Upis de soie blanche. La mygale se tient dans son tube, le couvercle légèrement soulevé, prête à s'élancer sur la proie qui passe. Si on cherche à la saisir, elle ferme l'opercule, et, si on veut le soulever, on éprouve une véritable résistance, car la mygale accroche ses griffes de devant dans une série de petits trous percés en cercle dans le upis de soie du couvercle, et retient avec force l'opercule protecteur.
Les Âtvpes sont des araignées maçonnes, à industrie dégradée. Elles vivent dans des tubes creusés en terre et à parois grossièrement maçonnées ; mais ces tubes n'ont pas de couvercle. Ils sont d'abord horizontaux, puis inclinés; tapissés de soie blanche , ils se prolongent au dehors en tuyaux de terre et de débris de branches, de mousse et de brins d'herbe, ayant parfois un déci* mètre. L'atype se tient immobile au fond de ce terrier, et y pond ses œufs en masse ovoïde, entourée d'une toile blanche et reposant sur un coussinet d'herbes sèches. L'espèce de France, habitant surtout les parties montagneuses du centre et de l'est, accidentelle près de Paris, est Yatjfpe deSultzer (Att/pa Sultzeri, Latreille)^ d'une temte noire, parfois bleuâtre ou rougcâtre.
4* Araignées d'eau. — Bien peu de personnes se doutent que des araignées peuvent vivre dans l'eau, et partageraient l'étonnement, et même peut-être reffroi, dont fut saisi l'abbé de Lignae, au milieu du siècle dernier, lorsque, en se baignant près du Mans, il se vit tout à coup entouré d'une
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multitude d^araignées. Il venait de découvrir YArgyronète {Argyroneta aouo/tca, Walck. ) , qui se trouve dans les eaux froides des mares et des cours d'eau calmes de TEurope septentriiinale et moyenne,
ne paraissant pas 8*étendre chez nous au sud de la Loire, et devenant rare parce que les eaux sont trop fréquentées et troublées.
G*est une araignée d'un brun terne uniforme, revêtue d'un duvet qui retient une forte couche d'air, de sorte qu'elle séjourne et nage au sein de l'eau comme entourée d'une épaisse robe d'argent ( d'où lui vient son nom), ce qui lui permet de respirer l'air en nature comme toutes les autres araignées et non pas l'air dissous dans reau,à la façon des crustacés et des poissons.
Elle donne la
A :.» r 11 j X u chasse aux in-
Argjrronètc sur une feuille de nénuphar ^^^ aquatiet tous l'eau dans la cloche. ™- «„*J!ifJ: «1
^ues quelle entraîne dans sa demeure, suce les msectes tombés par accident à la surface de l'eau, et môme court sur le bord des mares en quête des insectes terrestres, mais a soin pour les manger de les entraîner toujours au fond de l'eau. Elle se file une très élégante cloche ovale, d'une belle soie blanche, une vraie cloche à plongeur, dont le dôme supérieur est plein d'air; des fils amarrent la cloche aux plantes aquatiques pour qu'elle ne monte pas au-dessus d'un certain niveau. Les œufs, entourés d'un cocon clair comme une pelure d'oignon, sont conservés sous la cloche. Entre les grandes cloches des femelles sont, çà et là, des cloches plus petites appartenant aux mâles, dont la taille est moindre. Ceux-ci établissent des tunnels ou corridors soyeux par où ils se rendent aux cloches des femelles, ces tunnels étant trop étroits pour laisser passer la femelle, dont ils ont fort à craindre la férocité. On peut élever les argyronètes dans des aquariums de salon ; mais elles se mangent entre elles.
On consultera : Eugène Simon, Histoire natui*eUe des Araignées; 1 vol. in-8'. Paris, Roret, 1864. [Maurice Girard.]
ARBITRAGE INTERNATIONAL. — Histoire générale, XL. — {Etym. : du lathi arbiter, arbitre, juge.) — L'arbitrage est le mandat conCéré à des tiers (nommés arbitres) par la volonté des parties pour juger sans appel un différend.
Nous n'avons pas à parler ici de l'arbitrage en matière de droit privé, mais seulement de l'arbitrage en matière de droit international.
C'est une idée bien simple que celle d'établir en cas do différend entre deux nations les mômes règles qu'on appliquerait entre de simples particuliers, c'est-à-dire ^ substituer le jugement d'un tiers éclairé et impartial à la lutte brutale et au droit du plus fort. Cette idée cependant n'a
prévalu que très rarement, et Ton ne oonnalt qu'un petit nombre de sentences arbitrales ayant roussi à prévenir ou à arrôter la guerre. U est bon de signaler les plus importantes : cette histoire malheureusement trop courte de l'arbitrage international est une des pages significatives de l'histoire de la civilisation.
Arbitrages de Saint Louis. — Il faut remonter an règne de saint Louis pour trouver les premier» exemples d'arbitrage public. Louis IX avait acquis la confiance et le respect non-seulement de son peuple, mais du monde entier, par cet esprit d'équité, de droiture et de conciliation oui le mettait au-dessus de son siècle. La légende qui nous le représente jugeant sous le chêne de Vincennes les débats mômes des particuliers rend bien le sentiment public et l'opinion des contemporains, puisque, à maintes reprises, des seignenrs français et étrangers, des princes, des rois voulurent lui déférer leurs querelles et demandèrent à comparaître devant lui comme de simples plaideurs de Vincennes.
C'est ainsi qu'il sut mettre un terme aux différends survenus entre les comtes de Chilons et de Bourgogne, entre ceux-ci et Thibault V, comte de Champagne, entre les comtes de Bar et de Luxembourg. C'est ainsi qu*en 1263 il fut choisi pour arbitre entre Henri III d'Angleterre et ses barons révoltés à l'occasion de diverses chartes de liberté accordées, puis révoquées par le roi.
On peut môme dire, — c'est ce ^ui frappa d^admiration ce monde habitué à la violence et k Tin justice, — que Louis IX sut être arbitre dans sa propre cause, par exemple quand il se récondlia avec le roi d'Angleterre en lui abandonnant une partie des provinces du Midi, avec le roi d'Aragon en lui rendant la Cerdagne et le RoussiUon.
Arbitrages du pape. — Plusieurs fois pendant le moyen âge les papes jouèrent le rêle d'arbitres entre des princes ou des rois ; quelquefois ils leur imposèrent ou la paix ou une trêve de longue durée ; souvent ils échouèrent dans leur médiation.
Un 1298, Philippe le Bel et Edouard ï- roi d'Angleterre s'en remettent à l'arbitrage de Boniface VIII. Mais la bulle conciliatoire du pape fut tellement contraire aux intérêts de la couronne de France que Philippe le Bel, après l'avoir déchirée et jetée au feu en présence de l'envoyé de Boniface, la fit condamner par le parlement.
En 1319, le pape Jean XXII, choisi pour arbitre entre les Flamands et Philippe le Bel, parvint à arrôter une guerre qui durait depuis déjà vingt ans.
Arbitrages par des laïques. — En 1380, à la mort de Charles V, les trois oncles paternels du nouveau roi, Louis d'Anjou, Jean de Berri et Philippe de Valois prétendent, le premier à 1 autorité sans partage, les deux autres à une part dans le gouvernement de l'État. La guerre civile est sur le point d'éclater, lorsque Jean Desmarets, avocat général au parlement de Paris, la prévint par une sentence arbitrale que les princes avaient demandée et qu'ils respectèrent.
En 1570, le roi d'Espagne et les Suisses prennent des arbitres pour terminer leurs différends au sujet des limites de la Franche-Comté.
En 1613, l'archiduc d'Autriche et le duc de Wurtemberg soumirent à l'arbitrage du parlement de Grenoble leurs prétentions sur le comté de Montbéliard.
Projets de Vabbé de Saint-Pierre. — A la fin du XVIII* siècle, un homme de bien, celui à qui l'on doit d'avoir introduit le mot bienfaisance dans notre langue , l'abbé de Saint-Pierre, développant jusqu'à l'utopie un beau rêve dont Henri IV paraît avoir eu la première idée, proposait d'établir un tribunal suprême des nations qui servirait d'arbitre permanent entre tous les peuples de l'Emrope et assurerait la paix perpétuelle.
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Si ce rêve ne B*est pas réalisé, du moins quelques grands éTénements de nos Jours semblent montrer que cette solution n'est pas toujours chimérique.
Sans nous arrêter à Quelques arbitrages interoitionanx soumis au roi des Belges Léopold, sans insister non plus sur le conflit qui s'était élevé entre le Portugal et l'Angleterre relativement aux limites de leurs possessions réciproques en Afrique et qui fut réglé par M. Thiers en qualité de pré- Ddent de la République française, nous arrivons à celai qui en ces dernières années a le plus vivement préoccupé l'opinion publiaue.
Arbitrage international dans Vaffaire de VAlihama. — Pendant la guerre de sécession (c'est-àdire la guerre civile entre les États-Unis du Nord et du Sud], les confédérés du Sud avaient armé des TiisKaux oui portaient la terreur dans tous les pannes de TAtlantique, brûlant et coulant bas tous le« bâtiments de commerce appartenant aux États du Nord qu'ils rencontraient. Entre tous ces écumeors de mer, un surtout, VÂlabama^ se distinguait par ses tristes exploits. Dans l'espace de deux mois llo'avaitpas captaré moins de 22 navires américains, rar lesquels 19, représentant une valeur de plurieurs millions de dollars, avaient été livrés aux
La conséquence de cette œuvre de destruction était double ; car si d'un côté elle ruinait le commerce de transport américain, de l'autre elle enhchiisait ce même commerce en Angleterre. Or c'est l'Angleterre qui équipait et armait les corsaires confédérés; des matelots anglais s'embarqviient sur ces Taisseaux du Sud avec la conni- Tence des ofBciers du gouvernement anglais et an mépris de la proclamation royale de neutralité.
Use drconstance survint qui montra combien était réelle, bien qu'inavouée, cette connivence de FAagleterre. Le 14 juin 1864, VAlabama, cerné dans le port de Cherbourg par le Keat*sage envoyé fcsa|K>ursuite, est obligé, pour sortir, de passer derant la corvette ennemie. Une bataille s'engage, lAlabœna vaincu abaisse son pavillon et ne tarde pa» à couler. Or un yacht de plaisance anglais se trouTa précisément là pour recueillir les pirates et les enlever à la Juridiction fédérale.
Si le gouvernement de Washington ne voulut pas Toir dans cet acte une violation de la neutralité promise, un casus belli, ce fut à cause de la lutte terrible dans laquelle Û se trouvait engagé.
Mais Quand, après la bataille de cinq Jours qui lim Ridimond aux troupes fédérales (3 avril 18G6) et entraîna la capitulation du général Loe, la iraerre dvile eut pris fin, alors les États-Unis se <-ouTinrent des dommages causés à leur commerce et demandèrent satisfaction à TAngleterre.
Des négociations s*engagèrent entre les deux norenements. Nous n'avons pas à suivre id les oirerses phases de ce débat que vint compliquer encore insurrection des Fenians protégés contre l'Angleterre par le gouvernement fédéral. Notons seulement le point en discussion. Les États-Unis prétendaient à des dommaf^es « directs et indirects » et à la reconnaissance du principe de ces dommages ;rAngleterre ne voulait accorder qu'une indeauiité pécuniaire réparant les pertes causées au commerce des États-Unis par la a négligence » de nn ministre de la marine et dont le consentement ne porte en aucune façon atteinte à son honneur.
La discussion, tantôt maintenue dans les termes du droit pur, tantôt prenant un caractère de gra- ^w tel que l'on voyait la guerre près d'éclater, ffitnaçaii de s'éterniser, lorsque les deux parties résohireot par un traité signé à Washington (1871) w sen remettre à la décision d'un tribunal arbi- J^ composé par le roi d'Italie, l'empereur du Brésil et le gouvernement suisse.
Après bien des ajournements, causés par les exigences des États-Unis et les hésiutions de l'Angleterre, los arbitres, réunis à Genève sous la présidence du comte Sclopis, représentant le roi d'Italie, en finirent avec la question de lAlaborna. Ils déddèrent qu'une indemnité de 15 millions et demi de dollars était due aux États-Unis par l'Angleterre (août 187?). En donnant ainsi une part de satisfaction à chacune des deux parties, Ils les mécontentèrent peut-être toutes deux, mais ils empêchèrent deux peuples d'en venir aux mains et montrèrent par un éclatant exemple qu'entre peuples cirilises l'arbitrage est destiné à remplacer la guerre. [C.-F. Durand.]
ARBORICULTURE. — Apiculture, IX et XX. — (Étym^ : du latin, culture des arbres.) — Ce mot indique tout ce qui se rattache à la culture des plantes. ligneuses, arbres et arbrisseaux. Les arbres sont les végétaux dont la tige ou tronc s'élève h une certaine hauteur sans se ramifier, vit pendant de longues années et acquiert un diamètre souvent considérable. Les arbrisseaux présentent une tige moins volumineuse, ramifiée dès sa base. Ils vivent» en général, moins longtemps que les arbres.
LEÇON ET DÉVELOPPEMENT A L'USAGE DES MAITRES
Abandonnées à elles-mêmes, les plantes ligneuses donneraient une partie des produits qui les font rechercher; mais ceux-ci ne seraient ni aussi abondants, ni d'aussi bonne Qualité que ceux des individus auxquels on applique certaines opérations qui, en modifiant leur développement normal, augmentent la quantité et la qualité de ces produits. Ce sont ces diverses opérations qui constituent la culture des plantes ligneuses, l'arboriculture.
Les espèces ligneuses soumises à la culture sont asses nombreuses et diffèrent entre elles quant à la nature de leurs produits. On les a réparties, sous ce rapport, entre les quatre groupes suivants, que nous adoptons pour présenter un tableau aussi sommaire que possible ae l'arboriculture :
1* Les arbres et arbrisseaux fruitiers ; 2* Les arbres et arbrisseaux économiques ; 3* Les arbres et arbrisseaux d'ornement; 4* Les arbres et arbrisseaux forestiers.
1* Arbses et arbrisseaux fruitiers. — Ce sont ceux dont les fruits servent à notre alimentation, sous quelque forme que ce soit. On peut les classer ainsi :
Arbres et arbrisseaux à fruits de table. — Pour les divers climats de notre territoire ces espèces sont les suivantes :
Poiriers.
Pommiers.
Fruits à pépins • J Cognassiers.
Orangers.
Grenadiers.
Pêchers.
Pruniers.
Cerisiers.
Fruits à noyau / Abricotiers .
Amandiers.
Jujubiers.
Pistachiers.
Vignes.
Groseillcrs.
Framboisiers.
Figuiers.
Fruits nuculaires. } Noyers.
Noisetiers.
Fruits à osselet Néfliers.
' Azerohers.
Fruits en capsule Châtaignier.
Fruits en baie .
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Espèces à fruits propres aux boissons fermentées :
Vigne.
Pommier.
Poirier.
Cormier.
Arbres à fhdts oléagineux :
Olivier.
Noyer.
Pépinières» — Pour toutes cet espèces, de même que pour celles qui composent les trois autres groupes que nous étudions plus loin, il faut, lorsqu'on veut les soumettre a la culture, commencer à élever les jeunes sujets et ne les çlanter à demeure qu'alors qu'ils ont pris un certain développement. Le lieu où ces jeunes arbres sont ainsi élevés prend le nom de pjimnière. On choisit pour cette culture un sol ricne, abrité et peu exposé à la sécheresse. Les principales opérations pratiquées dans les pépinières sont d'abord la multiplication, qui comprend les semis, le marcoitagej le bouturage et le greffage. Le semis n'est employé que pour les espèces proprement dites, c'est-à dire pour les plantes qui se reproduisent ainsi avec les qualités qui les font rechercher. Les autres modes, et surtout le greffage, ne sont usités que pour les variétés, lesquelles ne conservent pas par le semis les caractères qui les distinguent. On pratique en outre dans les pépinières le repiauage, qui consiste à enlever les jeunes plants au carré des semis et à les replanter à plus grande distance, puis la formation de la tige des ieunes arbres de haut |et.
Les arbres et arbrisseaux fruitiers sont soumis à trois sj'stèmes de culture : les vergei^, le jardin et les vienobles. Dans tous les cas, mais surtout pour le jardin fruitier et le vignoble, la culture a l»our but de CxToriser le plufl possible la fhictification.
Vergers, — Ce sont des surfaces assez étendues, consacrées à la fois aux arbres fruitiers et aux plantes agricoles, telles que fourrages, céréales, etc. On donne à ces surfaces le nom de veraers agrestes lorsque les arbres sont associés sur les terres labourées aux céréales, aux fourrages artificiels, etc Si ces arbres sont plantés sur des prés naturels, cette culture prend le nom de prés verofrs. Dans l'un et l'autre cas, ces arbres sont placés à grande distance les uns des autres. Ils se composent d'un tronc plus ou moins élevé supportant une tète volumineuse. Les soins qu'on leur applique consistent surtout en quelques élagages destinés à placer sous l'action directe du soleil la plus grande étendue possible de leura ramifications pour augmenter leur fructification. Les vergers peuvent recevoir toutes les espèces indiquées ci-dessus, sauf les arbrisseaux. Les frais de création et d'entretien des vergers sont peu élevés, mais leur produit maximum se fait longtemps attendre ; les fruits ont peu de valeur, s'il s'agit d'espèces à fruits de table, et leur produit abondant n'a lieu en général que tous les deux ans.
Jardin fHiitier. — C'est un espace plus restreint que pour les vergers. Il est clos do murs, l'intérieur en est souvent divisé par des murs de refend, et il est uniquement destiné à la production des fruits de table. Là, les arbres, presque toujours très rapprochés les uns des autres, sont soumis à une taille annuelle,et les espèces délicates, palissées contre les murs, sont pourvues d'abris qui les défendent contre les intempéries du printemps.
La destination du jardin fruitier varie un peu suivant qu'il s'agit de celui qui cultive pour consommer ses produits, ou de l'industriel qui destine ses récoltes à la vente. Dans le premier cas, le jardin est organisé de façon à produire, pendant chacun des mois de Cannée^ la plus grande quan-
tité possible des meilleurs fruits, de façon à ce ^e la consommation puisse en être continue. Pour 1 industriel, il devra s'efforcer d'obtenir la plus grande quantité des fruits qui ont le plus de valeur sur le marché.
Dans le jardin, les arbres fruitiers sont soumis à une série d'opérations qui ont d'abord pour but d'imposer à leur charpente une forme telle que ces arbres occupent régulièrement tout l'espace réservé à chacun d'eux, soit contre les murs ou en espalier, soit en plein air, et qui permettent aussi d en obtenir le produit maximum dans le laps de temps le plus court. Ces opérations concourent aussi puissamment à augmenter le nombre des fruits et à augmenter leur volume. On donne le nom de taille à l'ensemble de ces opérations. Il y a la taille d'hiver pratiquée pendant le repos de la végétation, puis la taille d'été exécutée aux diverses époques Je la pousse des arbres.
Les frais de création et d'entretien du Jardin fruitier sont, à surface de terrain égale, beaucoup
glus élevés q ue pour les vergers. Mais aussi , par suite os soins donnes à ces arbres, leurs produits sont beaucoup plus beaux, ont plus de valeur et sont plus abondants. On peut comparer le mode de culture du jardin fruitier à ce qu'en agriculture on appelle culture intensive ^ c'est-àrdire une certaine somme de travail et un certain capital appliqués à une surface restreinte. Les vergers peuvent être assimilés à la culture extensive ; la même somme de travail et le même capital étant dépensés sur une surface beaucoup plus étendue. Les résultats donnés en agriculture par ces deux systèmes sont les mêmes pour la production fruitière, à savoir que le capital employé donne un intérêt d'autant plus élevé, qu'on l'applique à une surface plus restreinte.
Vignobles. •— C'est à la vigne que s'applique ce mode de culture auquel on a donné le nom de viti' culture et qui a pour but la production du vin. Notre climat permet d'établir des vignobles sur toute l'étendue de notre territoire, sauf dans les départements du nord, du nord-ouest et de la Bretagne. Là, les vignes ou ceps sont assez rapprochés les uns des autres. Le plus souvent on les maintient près de la surface du sol. Presque toujours, excepté dans le midi, ils sont pourvus de supports. On applique d'abord un mode de taille destiné à former convenablement la charpente des ceps, puis ensuite on les soumet à une taille annuelle, pratiquée sur les Ieunes rameaux ou sarments et qui a pour but d'assurer l'abondance et la qualité des produits, et de faire que cette production se renouvelle pendant le plus grand nombre d'années possible. — V. Vigne*
2« Arbres et arbrisseaux économiques. — Ce sont les espèces dont les produits diffèrent de ceux des trois autres groupes. Ces espèces sont particulièrement les suivantes :
Le mûrier blanc, cultivé pour la production des feuilles qui servent à nourrir les chenilles du bombyx qui nous donne la soie. La feuille étant le produit qu'on demande à cet arbre, on le soumet tous les ans ou tous les deux ans à uue taille rigoureuse» de façon à en obtenir un grand nombre de rameaux vigoureux qui donnent une grande quantité de feuilles amples et faciles à récolter.
Les chénes-liéges, — Ce sont de grands arbres dont récorce épaisse et spongieuse nous fournit le liège employé à des usages si divers. Ces arbres, groupés en grands massifs dans le midi et le sudouest, sont cultivés de façon à leur faire développer un tronc le plus gros et le plus élevé possible. La première récolte du liège ne peut avoir lieu que sur les arbres âgés d'environ 30 ans; et Von ne peut faire une nouvelle récolte sur les mêmes points du tronc de l'arbre que tous les 12 ans.
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•fin de donner le tesotps aunoateau liège d*acqaérir ane épaisseur suffisante.
Le nunac des cùrroyeurs, *- Cette espèce est nn grand arbrisseau à racines traçantes qa*on caltire en osassif serré dans le midi. On coupe la ti.re tout près du sol. De nombreux et vigoureux bourgeons se développent alors. Vera te milieu de Vété on les coupe rez terre. Bourgeons et feuilles wnt léchés au soleil, puis pulvérisés par nn procédé mécanique. Cette poudre, très riche en tannin, est livrée au oommerce pour faire de la teinture ooire et surtout pour le tannage des cuirs.
Le cdprier. — Petit arbrisseau de la Provence, nimé pour la récolte de ses jeunes boutons à fleur qm« confits dans le vinaigre, sont employés comme condiment sous le nom de câpres, Los vola opérations annuelles, appliquées à cette plaoïe, consistent à la receper pour obtenir de nosbreux et Tigoureux bourgeons sur lesquels oaûeent les boutons k fleurs. '
L» saules à osier. -^ C'est une série d'espèces dont les jeunes rameaux longs et flexibles fourciisint la matière première à la vannerie. Ils sont aud très emploTOs sous forme de liens par un gnod nombre d'industries et notamment par les umoetiers. Chaque année, on coupe sur la souche, placée tout près du sol, les osiers développés peiiduit l'été précédent. U en résulte que, dès le printemps attiTssit, de nombreux et vigoureux b-var^ons apparaissent et fournissent une nou- TtUe récolte. Ges souches d'oaier sont placées près Us Qoes des autres sur un sol un peu frais, mais non marécageux.
Les arbres et arbrisseaux à parfums, — Ces espèces Mint particulièrement les suivantes qui toutes
nntcahivees dans les parties les plus chaudes de
la Pfweoce. On extrait de leurs fleurs des huiles emirtielles qui forment une partie des parfums employés dans Tindustrie.
l'onssger. — Cet arbre est à la fois un arbre fruitier et un arbre à parfums. Chaque année on lui eslAre une partie de ses fleurs à l'aide desquelles M (ait l'eau de fleur d'oranger.
Le rosier. — Les fleurs de cet arbrisseau fouriissent par la distillation l'essence de rose. On lonmet les rosiers à une taille annuelle des-* iioée à augmenter le nombre et le volume des fleors.
Le tVbmtrt dT Espagne et la cassie^ cultivés dan le même bat, sont soumis au même traitemeot. — V. en outre Plantes arbwtives,
P ASBEBS KT ABBaiSSEAUX D'ORNXlIElfT. —
Ces plantes comprennent toutes les espèces ligneuses qui peuvent concourir à Tomement de BM parcs et do nos jardins par l'éclat do leurs ilean, la beauté' de leur feuillage ou l'élégance de leur port.
Pour faire un emploi judicieux de ces diverses espèces , on a dû les partager en plusieurs grou-
ris: les opéœf résineuses ou non résineuses; celles feuilles persistantes, puis celles à feuilles caduques. Enfin chacun de ces groupes présente luimême des subdivisions caracténsées par les dimeoaions qu'acquiert habituellement chacune de CCI espèces.
Oo tient compte, lors de la répartition do ces pUntei dans les jardins, des besoins de chacune d'elles à l'égard du cUnoat, du sol et de Texposition qu'elles préfèrent; on les dispose aussi de façon à en tirer le meilleur parti possible pour Tomement oetporet oxLtardins symétrioues, des jardins pitiorâques, enfin des baulevaras créés dans le voisioa|e ou dans Thitérleur des villes, puis des avenues qu mempagnent souvent les grandes habitations mrales.
4* Aaaais bt asbbissiaux forbstibrs. — Ces ary^s «ont cultivés en vue de l'obtention de produits u^eax et ^es opérations qu'on leur applique ont
Sour but d'augmenter le plus possible cette prouction. On donne à cette culture spéciale le nom de sylviculture et celui de bois et forêts aux surfaces qui y sont consacrées. *- V. Forêts.
Pour obtenir les produits que nous venons d'Indiquer, les arbres et arbrisseaux forestiers sont soumis à des modes de culture différents.
Les futaies. — Ce sont de grandes surfaces sur lesquelles on élève les arbres forestiers de façon à leur faire développer un tronc à la fois le plus long et le plus g^os' possible et susceptible d^tre employé comme bois de construction. La culture de ces futaie» se borne à la suppression des arbrisseaux qui pourraient nuire au premier développement des jeunes plants, puis à des éclaircies successives, conduites de telle sorte que les arbres puissent acquérir leur plus grand développement. — Après chaque exploitation les futaies se régénèrent au moyen d'ensemencements naturels.
Les taillis ou bois-taillis diffèrent des futaies en ce que les arbres sont exploités dans un âge beaucoup moins avancé, lorsqu'ils n'ont que 9 à 30 ans. Le produit de cette culture fournit surtout du combustible. Lors de l'exploitation, les arbres ne sont pas arrachés, comme dans les futaies : on les coupe rez terre, et les souches fournissent de nouveaux produits qui sont périodiquement exploités pendant une longue suite d'années.
Les tailiis sous futaies. — C'est une association de la futaie avec le taillis, de façon à récolter à la fois du bois de construction et du combustible. Les arbres de futaie sont beaucoup moins serrés que dans la futaie proprement dite, afin qu'ils ne nuisent pas trop au développement du taillis.
Plantations de lignes forestières. — Dans ce cas ces mêmes arbres forestiers sont disposés on lignes, isolés et plantés à des distances qui leur permettent d'acquérir leur plus grand développement et de fournir ainsi du bois de service. Ces plantations sont établies le long des routes, des canaux ou sur les grands domaines. On soumet ces arbres à des élagages périodiques pour favoriser l'accroissement du tronc en grosseur et en longueur. Après l'exploitation, ces arbres sont renouvelés par de nouvelles plantations.
Les liaies vives. — C'est par extension qu'on a compris les haies vives dans la sylviculture, puisque ces haies vives servent uniquement de clôtures rurales.
Importance de l*abboricultore en France. — Le produit des plantes ligneuses cultivées en France a une très grande valeur. Les chiffres que nous donnons ci après ont été puisés à diverses sources et particulièrement à la statistique officielle de ragriculture.
Production.
Natar* in prodaits.
Fruits de table.
Fruita propret aux boissona fer-
YalearmaiftiiL 540 000 000 fr.
(Tins, cidres) 3130 800 00
Froitaoléagiiieiu 500 450 86
ProdniU ligneux (boia et forêts). t57 000 000 Prodoita économiquea (noua n'a-
vooa de renaeignementa que
pour lea fealllea de mûrier). . . M 470 777 Pioduita dea pépinièrea (paa de
TCnseigttemeiila) •
Total 4 457 721540
Les produits de notre agriculture étant évalués environ dix millards, on voit que l'arboriculture joue un rôle très important dans cette production.
Si nous considérons cette branche de ragriculture au point de vue de l'exporution, nous trouvons, par les diiffres suivants, empruntés à l'administration dos douanes, que l'ariioriculture contribue aussi puissamment à augmenter la fortune publique :
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Exportation.
50 100 000 fr.
frtnt» de table
Boissons fermentécs (vins et cidres) 261375 000
Fruits oléagineux 3 416 000
Produits ligneux 37 500 000
Produits économiques 0 081 000
Produit des pépinières (pas de renseignements) »
Total
Il est vrai que nous importons des produits simlàires^surtout des bois do construction(l 86,838,000 f.) pour une valeur toUle de 261,726, 000 te. lien résulte néanmoins que ce compte se balance largement à notre avantage.
Bibliographie ARBoaicoLX. — Si renseignement ofllcicl de Tarboriculture est récent, il n'en est pas ainsi des publications qui traitent de cette matière. Nous indiquons ici les plus importants de ces ouvrages dans Tordre chronologique.
Au commencement du dix-septième siècle, on voit paraître Touvraço si remarquable d'Olivier de Serres, le Théâtre de l'agriculture,éina lequel Tauteur a fait une large part aux diverses parties de Tarboriculture.
Sous Louis XIV, de La Quintinie publie son livre sur les jardins fruitiers et potagers. Puis on vit paraître les ouvrages de Descombes, de la Bretonnerie sur la culture du pécher.
Après la Révolution, rarboriculture prit un nouvel essor et Ton vit augmenter aussi le nombre des traités sur cette matière ; tels sont surtout :
La Taille raisonnée des arbres fhiitiers du baron de Butret; le Traité des arbres fruitiers de Duha- : mol du Monceau ; la Pomone française du comto ' Lelieur; le Cours de culture d'André Thouin; la Culture des bois de Parade, directeur de Técole forestière de Nancy; les Vignobles français par le docteur Jules Guyot; enfin le Cours d'arboriculture du professeur Du Breuil, reproduction des leçons faites par Tauteur à Tlnstitut national agronomique (5 volumes, 9« édition). TDu Breuil.j
PROGRAMMES DE QUELQUES PAYS
FRANCS
Extrait du programme des écoles normales d'instituteurs du 3 août 1881 :
« Agriculture. — . . . Troisième année. — . . . 2* Cultures spéciales arborescentes. — Vigne, pèchev, cerisier, prunier, poirier, pommier, rosier, etc. »
» De la grefife. »
Extrait du programme des écoles primaires du 27 Juillet 1882 :
tt Agriculture et horticulture . — ... Cours supérieur. — ... Notions d'arboriculture : greffes les plus importantes. »
PATS ÉTRANGEBS.
1. Bblgiqub. — Programmes des Conférences faites aux instituteurs de la province de Luxembourg (1872).
A. — Leçons théoriques.
a. Considérations générales sur la taille des arbres fruitiers*,
b. Effet des gelées de décembre 1871 sur les arbres fruitiers ;
c. But de la taille, son utilité et ses inconvénients ;
d. Exposé des principes généraux de la taille ;
e. Etude des meilleures formes à donner aux arbres fruitiers.
B. — Exercices pratiques au jardin.
/. Revue des meilleurs instruments de taille : conpe du bois.
g- Végéution naturelle des principaux arbres fruitiers, de Tcsprit d'observation et des consé-
quences qii*on doit en déduire pour pratiquer lei opérations de la taille ;
h. TreiUage des eontre-espaliers, paliBsage;
t. Exécution des formes d*trbres ;
y. Taille des rameaux à fruits et des rameaax 1 bois.
k.mae à fruit;
/. Ëlagage des arbres dans les vergers, entretien, restauration, ehaulage.
G. — Maladies des arbrbs paiirriEBS.
m. Insectes et animaux nuisibles ;
II. Insectes et animaux utiles
2 . Saxi-Wbimar. — Ecoles normales d'instituteurt. — Exercices pratiques dans la culture des arbres fruitiers; greffe ; connaissance des espèces les plus importantes. Enseignement théorique nécessaire pour la culture d*un verger: choix de l'emplacement, nature du terrain, engrais et entretien. Excursions.
ARGmaiEDB (Principe d*). — Physiqae, VJI. — Archimède vécut à Syracuse de l'an 287 à l'an 212 avant Jésus-Christ. Les mathématiciens de tous les temps l'ont considéré comme le plus grand savant de Tantiquité, l'un des plus grands géomètres qui aient existé. C'est à lui qu'on doit la première méthode de la mesure du cercle, le premier rapport approché de la la circonférence au diamètre, la mesure des corps ronds, du cylindre et de la sphère, et nombre d'autres propositions dont le calcul moderne a vérifié rexactitude.
Ses découvertes dans Ut mécanique ne sont pas moins remarquables : on lui attribue Tinvention de la poulie, des moufles, des roues dentées, de la vis sans fin et de la via creuse qui porte encore son nom et (^u'on employait de son temps à dessécher les marais. Il trouva la théorie du levier et caractérisa la puissance de cet instrument si simple par cette phrase bien connue : « Donnes-moi un point d'appui, et Je soulèverai le monde. »
bon vaste génie s'appliquait k tout ; l'histoire raconte qu'il inventa des machines de guerre pour détruire les vaisseaux romains au siège de Syracuse, qu'il imagina des assemblages de miroirs peur les brûler à distance.
Il créa l'hydrostatique, en fixant les lois de l'éjiuilibre des corps plongés. C'est cette découverte importante qui est restée la plus légendaire. Uiéron, le roi de Syracuse, s'était fait faire une couronne d'or, et il soupçonnait l'orfèvre d'avoir gudé une partie de l'or et d'y avoir substitué de l'argent. 0 demanda à Archimède un moyen de consuter U fraude sans endommager la couronne. Archimède songea longtemps à ce problème, et quand ill'eut trouvé, un jour qu'il était au bain, il s élança dans la rue et parcourut une partie de Syracuse en criant : « J ai trouvé. J'ai trouvé (Eurêka), n
Voici sa solution (d'après M. Babinet, Atudes sur les sciences, IV) : « La couronne pesait 12 livres, n prend un vase exactement plein d'eau et y plonge 12 livres d'or; il voit de combien ces 12 livres d'or font déborder l'eau du vase. Si la couronne contient ' 12 livres d'or pur, elle doit faire déborder le vase exactement de la même quantité. L'épreuve faite montre que la couronne chasse du vase un plus i grand poids d'eau que les 12 livres d'or. Elle n'est donc pas toute en or. » Un poids d'argent déplace en effet plus d'eau que le même poids d'or. Cest i de cette expérience qu'est sortie la loi des corps | plongés, autrement dit le principe d'Archimèae, qu'on formule de la manière suivante : i
Tout corps flonoé dans un liquide perd une partie de son poids égale au poias du liquide qutil I déplace.
On démontre ce principe par une expérience due à Galilée. On suspend a l'un des plateaux d'une balance un cylindre creux qui porte un cylindre plein pouvant le remplir exactement. On leur fait équilibre en chargeant le sea)nd plateau.
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Oo plonge alors le cylindre plein dans un vase d'eau; immédiatement la balance penche de Tautre côté; le corps plongé a donc perdu de son poids. Pour réubhr Tôquilibre, il suffit de remplir d'eau le cylindre creux. La perte de poids du corps plongé est donc représentée par le poids de Teau dont il tient la place .
Ui nombreuses et importantes conséquences de ce principe sont développées, avec leurs applicaôoDSf à Tartide Équilibre des corps plongés et des corps flottants (V. Equilibré).
Expériences. — 1. Constater qu*un corps plongé dans on liquide perd de son poids en le suspendant n plateau d'une balance lui faisant équilibre et ea plaçant au-dessous de lui un vase plein d'eau. Se serrir de cette expérience pour expliquer que les corps sont moins lourds dans Teau que dans Viir.
3. Prendre un corps lourd d'un volume connu, 40 centimètres cubes par exemple, et s'assurer qu'il perd 40 grammes de son poids dans Teau et qa'en le soumettant à l'expépience précédente, il fiat ajouter 40 grammes au plateau où est suspendu le corps pour rétablir l'équilibre (c'est une démonstration du principe que tout le monde peut réaliser).
3. Équilibrer au-dessous des deux plateaux d'une taJance deux corps également lourds, mais trèsdifférents de volume; les plonger dans l'eau, la perle de l'une est plus grande que celle de l'autre, et la balance pencbe du côté de celui qui perd le moins.
4. Répéter le problème d'Arcbimède sur un objet dalliage métallique dont on connaît la composition. [Haraucourt.]
ARCHITECTURE. — V. le même mot dans la l^PiBTiE. — Nous essayons ici de tracer l'esquisse très sommaire de ce que pourrait être un petit coan d'histoire populaire de l'architecture dans les écoles normales et dans les écoles primaires sflpérieures.
1. Origines de rarchlteoture. — • De tout temps Hiomme a éprouvé le besoin de se garantir contre les intempéries, de mettre sa famille à l'abri des ittaqaes des animaux et de l'entourer des objets nécessaires à Texistence. Aussi le voyons-nous partout, à Torigine des civilisations, ou chercher un reluge dans une caverne naturelle ou se bâtir une abane. Toute architecture dérive de ces deux modes d abri : Vabri construit de main d*homme ou l'aZ/ri naturel,
L Abri construit. — Premier mode de cabane : la hutte. — Déjà l'arbre, le plus grand des végétaai, compose un abri ; qu'on l'entoure de troncs Tienus, disposés en cercle et s'appuyant sur lui à !ear sommet ; qu'on couvre ce cône de branches et de feuilles, l'abri est complet, et un homme seul peut entreprendre et terminer ce travail en un coQn espace de temps.
SecoTk/ mode de cabane: la construction par empilage. — C'est seulement quand Thomme possède des outils qui lui permettent de couper le bois qu'il peut facilement construire. Deux procédés sont possibles : P l'empilage ; S" l'as- ^mblage. De ces deux modes de construction, lempUage est évidemment le plus ancien, il ne denunde qa*une main-d'œuvre et des outils très élémentaires.
Ea effet, rien n'est plus simple si Ton possède ^ oatU tranchant, (tktril de silex, que de couper ûestroiics darbre d'égale longueur et de les réunir liorizonulement à leurs extrémités au moyen d encoches, de telle sorte que ces troncs ainsi joints aient l'apparence de longues assises (fig. 1). *^yut atteint une certaine hauteur, l'empilage ptètre successivement retraité de manière à wraer un comble à double pente, que Ton couvre ^ joncs, de chaume ou de feuillages. Ce système
de construction, qui remonte aux époques les plus reçu Ides de liiistoke humaine, est encore ugjté sur les plat€?aui de rHîmalayat et dans certaines partioa de la Russie, de îa Norvège, du Tyrol, de hx Suisse, du Canada et des États- Unis,
Fig. 1.
Mais, pour élever une cabane de cette sorte, il faut que l'homme possède des arbres droits ; aussi est-ce dans les contrées où pousse le sapin que cette structure a été adoptée. Quand les hommes n'ont eu à leur disposition que de grands végétaux à troncs plus ou moins tortueux et d'une essence plus dure, ils ont dû procéder autrement.
Troisième mode de cabane : ta construction par assemblage. — Ce système exigeait certains outils de métal déjà perfectionnés et des combinaisons plus savantes, en ce qu'elles dérivent d'une observation exacte des qualités propres au bois.
Le tronc d'arbre, posé debout, c'est-à-dire verticalement, présente une résistance considérable aux pressions ; il faudrait un poids énorme pour le faire fléchir, tandis que le môme tronc posé horizonUlement et ne porunt qu'à ses deux extrémités, fléchit sous l'action seule de son propre poids et à plus forte raison s'il est chargé vers son milieu.
Tenant compte de ces propriétés du bois, les premiers hommes qui voulurent les utiliser imaginèrent de placer d'abord des troncs d'arbre debout pour servir de supports verticaux et de poser sur la tète de ces troncs d'autres pièces de bois placées horizontalement. Ces traverses horizontales ou linteaux soutenaient à leur tour la couverture. Pour éviter la flexion des linteaux, il suffisait
d'avoir des supports assez rapprochés les uns deà autres (flg. 3). Telle est Forigine, d'une part, de la
ARCHITECTURE
ARCHITECTURE
colorme et de son cntablementf d'autre part de U ftrmet qui est une des plus anciennes combinaisons de la charpente assemblée et Tune de ceUef qui devaient avoir les résultats les plus importants. La ferme et les éléments de la charpente primi* iive. — • La ferme primitive (fig. 3J est tracée
Fig. 3 bis,
en A. Elle se compose d'une pièce horizontale BG appelée entrait et de deux pièces plus ou moins inclinées DB, DC (arbalétriers), assemblées à leur pied dans rentrait pour éviter le glissement et réunies au sommet au moyen d'entailles à mi-bois. Sur Tenfourchement E on posait une pièce horizontale, d'une ferme à l'autre, appelée faitagCt et de . ce faîtage à la tôte des deux murs, d'autres bois inclinés appelés chevrons et destinés à supporter la couverture. Plus on appuyait sur la fourche E, plus on roidissait l'entrait.
Mais il arriva aue, par l'effet de la dessiccation des bois, Tassemblage du sommet devenait gai, c'est-à-dire qu'il n'était plus exactement serré; alors les arbalétriers perdaient de leur roideur et risquaient de se déranger sous l'effort du vent ou d'une charge inégale ; on ajouta donc à la ferme
f primitive, une pièce verticale GH (fig. 3 bU) appeée poinçon et au sommet de laquelle s assemblaient les arbalétriers. Cette pièce verticale consolide toute la ferme.
Tels furent les premiers éléments de toute la charpente assemblée, dans laquelle le bois fut employé non plus comme une matière homogène inerte, mais en raison de ses qualités de résistance et d'élasticité.
La colonne primitive, —Le système de poteaux
ou de troncs placés verticalement pour supporter les poutres horizontales avait des avantages évidents ; mais il faut bien penser que les constrao-
teurs primitifs possédaient des oatUt très impuw faits, qu'ils ne connaissaient point encore la sde et cherchaient tous les moyens propres à éviter les difficultés de main-d'œuvre. Tantôt, profitant de ia disposition fourchue de certains troncs d arbre,ils se servirent de ces poteaux à tôte fourchue pour leur faire porter les poutres horizontales du comble (fig. 4) .Tantôt, à défaut de ces bois en fourche, ils placèrent sur leliaut du poteau un chapeau^ c'est-àdire une pièce de bois aépasssnt un peu le poteau à droite et à gauche, afin de diminuer la longueur des linteaux et de prévenir ainsi la flexion (fig. S).
Tig. 5.
Avaient-ils à ménager une baie, porte <m fenêtre, ils avaient le soin d'incliner l'un ven l'autre les deuxiambages, afin de diminuer le piaf
Eossible la portée du linteau, tout en laissant à la ase de la baie une largeur suffisante.
Tous ces procédés primitifs, qui avaient leor raison d'être dans la nature et dans les propriétés des matériaux employés, dans la qualité des outils connus, en un mot dans les ressources dont oq disposait, ont laissé leur trace longtemps après dans des constructions beaucoup plus parfaites: ils y reparaissent sous la forme d'ornements d'architecture. Le chapiteau de telle colonne do marbre, qui aujourd'hui ne semble être qu'aa ornement dû à la fantaisie, rappelle cette pièce de bois placée dans la construction primitive au-desios des supports verticaux pour soulager le linteu (fig. 6).
Le souvenir même du tronc terminé en foorciie se retrouve dans certains monuments construits pourtant en pierre ; en voici par exemple un curieux spécimen emprunté à un temple de Persepolis (fig. 7). On pourrait donner mille exemples de ces procédés primitifs se perpétuant et s'alléraat de plus en plus comme ornements d'arcbitocture apiHès avoir été longtemps des nécessités de construction. N'en citons qu'un.
Tout le monde a remarqué oue certaines colonoes grecques ont le fût non pas absolument lisse, mais canifelé. Est-ce un eaprioe d'artiste ? Non. En eiTet, quand on veut donner soit à un tronc d'aitee, soit à un morceau de pierre calcaire» une forme régulière se rapprochant du cylindre, on commence par équarrir la pièce, c'est-à-diro à lui donner um section carrée régulière, puis, traçant on cercfc inscrit dans le çairé, on abat les angles pour arriver à la section octogonale» puis on abat encore les angles de l'octogone pow obtenir un polygone à seize côtés. On peut s'arrêter là ou continuer » abattre les angles jusqu'à ce qu'on atteigne m cercle et qu'on ait obtenu ainsi un cylindre. Nonseulement les Grecs, dont le sens artistique étatt très délicat, ne poussèrent pas U taUleJusquan eyUndre, mais lis «'«perçurent que ces facettas
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donmient à un corps placé Terticalement une apparence plus ferme, plus solide que ne le faisait U surface cylindrique ; ils conservèrent donc ces
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Fig. 6.
lieettM et, pour mieux ûdre apparaître leurg angles ooQues, ils creusèrent légèrement les parties pUses qui portaient des ombres. Ainsi naquit la
aoneliire, qui eel sans doute un ingénieux procédé décoratif, m^da qui n*en est pas moins la conséquence d'un procédé d*exécution originel. C'est une des lois les pins constantes que prâente l'iiistoire de l'architecture.
Cansimclion en pisé. — Dans certains pays, à déiaat de bois et de pierre on a dû ayoir recours au filé, nélance de limon ou d'arf^e détrempé avec dn labla : Q suffit de pièces de bois très légères ppv encaisser et soutenir cette sorte de mortier, m léchant, il devient très solide et pourrait durer peodtat des siècles dans les pays exempts d'humi- ^téX'est de la sorte qu'ont été construits, dans la ^ Pabtib.
plus haute antiquité, les premiers édifices des Egyptiens. Plus Urd, à Tépoque encore bien antérieure à la construction des pyramides et des grands temples, les Egyptiens avaient appris à employer la pierre et le mortier. Hais, nouvel et saisissunt exemple du phénomène que nous cHions tout à l'heure, ils conservent le souvenir des formes primitives de la cabane bitie avec de la boue et des roseaux. Les murs de ces immenses édifices rappellent les cloisonnages de pisé, ils présentent comme eux une surface uniforme couverte d'un enduit sur lequel s'appliquent des sculptures légèrement entaillées ou des peintures. Les colonnes, au lieu d'avoir la forme du tronc d'arbre, représentent un faisceau de tiges de roseaux réunies par des bandelettes. On remarque même quelquefois, non sans surprise, que ces colonnes ont à leur partie inférieure, à l'endroit où le fût commence, exactement la forme étranglée de la tige de roseau à sa naissance dans le limon.
Gomme il ne pleut pas en Ee^pte, il était inutile de prévoir des toits sur les édifices ; on les couvre par des terrasses épaisses composées originairement de limon battu soutenu par des clayonnages de roseaux formant plafonds; plus tard, par de larges morceaux de pierre. -Pour porter ces plafonds lourds et épais, il fallait multiplier les points d'appui ; car, soit que ces couvertures fussent faites en limon, soit qu'elles fussent faites en pierre, les portées ne pouvaient avoir beaucoup de longueur. De sorte que les grandes salles, dans les constructions égyptiennes, se composent d'uii quinconce de colonnes relativement rapprochées, ou bien ne sont
Sue des galeries longes et étroites (Cf. Histoire e Vhnbitation humatne par Violletrle-Duc, Paris, Hetxel).
II. Abri naturel : la caverne; Forigine de la voûte, — Les Egyptiens avaient aussi reçu la tradition de l'habitation dans des cavernes, dans des grottes naturelles, et il en fut de même dans beaucoup de pays. Le souvenir de la grotte ne s'est pas mohis perpétué en architecture que celui de la cabane en bois. On le retrouve encore dans la structure en encor bellement. Il consiste à superposer par assises horizontales des pierres de taille placées de telle sorte que chacune dépassant celle qui la porto, surplombe un peu, mais sans pouvoir basculer à cause de la charge qui pèse sur les queues de chaque pierre. Peu à peu, à mesure qu'elles s'élèvent, les deux parois dont les pierres forment en quelaue sorte deux escaliers renversés tournés Tun vers l'autre, finissent par se rejoindre (fig. 8^.
Un autre mode de structure primitive qui aérive de la grotte consiste à incliner de longues pierres, de telle sortequ'à leur sommet elles s'appuient l'une contre l'autre ou toutes deux sur une autre pierre leur servant de plafond ; le tout étant chargé de lourdes masses de pierres brutes forme une galerie solide. Les monuments dits cyclopéens de la Grèce primitive et de l'Étrurie sont construits de cette manière (fig. 9).
Biais le tvpe le plus parfait d'architecture reproduisant la forme ne la grotte ou crypte naturelle, c'est la voûte. Qu'elle ait été inventée en Assyrie ou qu'elle vienne décentrées plusorlentales.c'est sur les bords de l'Euphrate et du Tigre que nous la voyons apparaître à une époque très ancienne. L*ancien empire assyrien, qui ne possédait en quantité suffisante ni bois ni pierre à bâtir, avait trouvé une ressource précieuse dans un Ihnon argileux qui se prêtait à la fabrication des briques. C'est à l'aide de constructions de briques crues, ordinairement re* vêtues de briques cuites, que furent élevés les palais de Ninive et de Babylone. C'est la brique qui permit la construction en voûte ; et la voûte, cette grotte factice, convenait merveilleusement à ce climat extrêmement chaud et sec pendant une partie de l'année, mais humide pendant trois mois et
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où les bois eussent été très promptement pourris et brûlés.
Comment les Assyriens ont-Us pu inventer et construire la voûte? On peut le voir encore aujourd'hui dans les mômes contrées, car les usages cliangent peu en Orient : aujourd'hui encore les
habitants de Mossoul élèvent les voûtes de leurs édifices sans l'aide de cintres en charpente, grâce à la faciUté avec laquelle la bnque crue adhère à sa voisine au moyen d'une légère couche d argile détrempée. D'ailleurs dans Varchitecture assyrienne les portées de ces voûtes en berceau ou hémisphé-
Fig. 9.
rlqucs ne sont jamais grandes, et les salles ont plus ou moins de longueur, mais une largeur à peu près égale et très-médiocre. Point de colonnes, point de portiques, rien iiui rappelle l'emploi du bois : c'est bien une architecture dérivant de la ^otte.
2. Histoire de rarobiteotore en Xhirope. — Après avoir recherché dans cette haute antiquité la trace des origines de l'architecture, suivons rapidement le développement de cet art, d'abord chez les deux grands peuples du monde ancien doni notre civilisation est issue, ensuite dans notre propre pays depuis le moyen âge.
Architecture grecque et architecture romahie. — Les Dorions s'établissent dans des contrées d'an climat tempéré, plutôt chaud que froid, mais où ils ont à se protéger, suivant les saisons, et contre la pluie et contre le soleil. Ils y trouvent du bois do charpente, mais non pas assez pour bâtir en bois : ils le réservent pour les combles et les plafonds et construisent en pierre. Telles sont le^ conditions nue la nature imposait aux Grecs. La manière dont ils ont su les remplir, le sens exquis avec lequel ils ont donné à leur architetcure des formes en même temps logiques et belles, la perfection de leur» œuvres est encore et sera toujours un sujet d'admiration.
Mais les Grecs n'adoptèrent jamais ni la voûte ni en général le mode de structure que nous appelons maçonnerie, c'est-à-dire l'agglutination des matériaux à l'aide du mortier ou de matières plastiques. Ils bâtirent toujours en emplovant la pierre d'appareil à joints secs. A coup sûr ils entretenaient des relations trop fréquentes avec les Mèdes, les Assyriens et les Etrusques pour ne pas connaître la voûte, avec les Egyptiens pour ne pas connaître l'emploi des mortiers. Pourquoi se refusèrent ils, jusqu'à la dommation romaine, à faire emploi de la voûte et des mortiers? Ainsi que nous l'avons dit ailleurs {Histoire d'* l'habitation humaine) : « A cela il y a deux raisons principales : la première, c'est
aue les Grecs n'aimaient point à prendre les usages es barbares, ou, s'ils les adoptaient, c'était en leur faisant subir des transformations profondes. La seconde, c'est que les artisans grecs tenaient à se faire honneur de leur travail, et que les voûtes exigent un travail grossier qui ne leur plaisent point. Que les voûtes soient construites en brique ou en pierre, il faut appeler, pour les élever, un grand concoure de manœuvres, une masse d'ouvriers, faire des murs épais, bander des berceaux et remplir les reins. »
Des esclaves peuvent être assujettis à ces travaux qui demandent plus de sueurs que l'intelligence; mais les ouvriers grecs étaient organisés en corporations jalouses qui n'auraient pas volontiers vu les barbares travailler aux œuvres qu'eux-mêmes façonnaient avec orgueil. Les cités grecques, républiques rivales ou fédératives, ne possédaient ni les trésors, ni les bras dont disposaient les rois d'Egypte et de Perse ; elles n'avaient pas des armées d esclaves ou une plèbe asservie à leurs ordres : il leur était impossible d'égaler ou de dépasser en étendue et en richesse les monuments de ces contrées. Les Grecs ont donc cherché dans la beauté et le choix de la forme cette supériorité qu'on leur accorde dans les œuvres d'art.
Mais par cela même on voit combien il serait abusif de considérer comme l'ordinaire ou l'unique expression de l'art une architecture qui s'est produite dans des conditions aussi étroites et limitées. Les programmes des Romains sont tout autres. Le Romain de la république, et à plus forte raison celui de l'empire, n est pas le sujet d'un petit Eut composé de négociants, de philosophes, de lettrés et d'artistes. Il ne tend à rien de moins qu*à la domination du monde, il n'est pas attaché a cet esprit exclusif du Grec, considérant tous les peuples qui ne sont point de sa race comme des barbares : au contraire, le Romain veut que tous les peuples^ soient Romains, et sa grande affaii*e est d'administrer la terre sous la loi romaine. Si Tart grec plaisait à quelques délicats, comme Atticus et Cicéron, l'art romain a bîpn autre chose à faire que d»
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M prtfoccaper da choix et de l'exquise sobriété de la forme. Ce qa*on loi demande, c est de satisfaire à des programmes d'un ordre nouveau, lesquels conc^roent rétablissement de grands édifices publics, ibermes, théâtres, ciroues, amphithéâtres, basilif,uei, prétoires, marchés, portiques pour la foule, ir;aediic8, casernes, palais.
L'architecture, ayec les Romains, entre dans la Tsie moderne, l*édifice public devient la chose importante et domine le temple ou Thabitatlon «oreraine.
Aussi les Romains n'ont-ils pas trop de toutes les tnditions qui les entourent pour satisfaire aux pnpixames imposés par eux au monde connu. Am Asiatiques et aux Égnrptiens ils prennent leur s!^«tare coDcrèta, la voûte et tous ses dérivés ; ils leur prennent leurs grandes dispositions de plani, la hardiesse de leur structure de pierre ; à la Gfèce, ils demandent des artistes et des déconteurs pour vêtir les corps romains ; à la Gaule, la produits de ses forêts, des charpentiers et for- 1 g^roDS. La Rome impériale, de cette réquisition c/.ossale, compose son art ou, plutôt, à tous ces I
procédés, à tous ces matériaux elle donne un emploi, à la seule condition que ses programmes* soient scrupuleusement suivis.
Comme les Asiatiques et les Égyptiens, elle emploie des armées de manoeuvres, qui n'ont besoin que d'une direction et peuvent être pris partout», et fait mettre en œuvre derf matériaux énormes à l'aide des bras dont elle dispose ; comme les Grecs, quoique ce soit là une préoccupation secondaire, elle prétend vêtir ces édifices d'une forme d*ari^. choisie.
La réglementation remporte sur le goût : partout où Rome construit, la pierre est employée et: uillée de la même manière, les briques sont^ façonnées et cuites par les mêmes procédés, la. chaux est faite avec les mêmes matériaux et mélangée avec le sable, suivant certaines formules invariables pour composer le mortier. Les maîtres des œuvres romaines emploient partout, pour faire les voûtes, le même système. Les plans présentent des dispositions identiques.
En résumé, on peut dire que Tarchitectur grecque et l'architecture romaine partent do deux
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prindpes diamétralement opposés. Aussi l'alliance ^Qtre ces deux arts ne se laitrelle Jamais, et d'un e<liâce romain on peut enlever l'apport grec, comme on enlève un vêtement sans toucher en n^Q à l'organisme du corps. Ce oui constitue ttsentiellement l'architecture romaine, c'est la ^irncture; et parmi les formes qui lui sont propices, la plus remarquable est sans contredit la ^oùte, noo plus dans les dimensions restreintes des ^mces uiatiques, mais avec les proportions les piQs imposantes et les plus hardies, telles que nous ^ présente, par exemple, la rotonde d' Agrippa, l^théon de Rome.
AiCIITECTUaB BTZAIfrnrE, ARCHITECTURE ROMANE,
jwiiTicTURE GOTHIQUE. — Quaud l'empiro romain ^Qt transféré à Byzance, le voisinage de l'Asie et de ^< Grèce modifia notablement la tradition romaine. ^ style Innantin admit la voûte et les principaux mmt des architectes romains, mais il y mêla l'^s formes les plus diverses et parfois les plus capndeoses, sans caractère architectural très défini, ^ iîec une magnifique profusion d'ornements : suniô-Sophie àConstantinople est le chef-d'œuvre <>« cet art et le modèle des monuments à coupole.
Puis vint U période de ténèbres et d'anarchie^ intellectuelle <^ui suivit l'invasion des barbares. Quand la première lueur reparut avec Charlemagne, ce fut à Byzance que l'Occident alla chercher tous ses modèles, en architecture comme pour tous les arts. En Italie le style byzantin pénétra un moment : Saint-Marc de Venise fut son triomphe. Mais dans le reste de l'Europe, en France surtout, l'influence byzantine s'exerça sans s'imposer d'une façon aussi exclusive. L'architecture romane fut le produit de ce mélange entre les traditions galloromaines et l'imitation byzantine.
Les croisades et les établissements des chrétiensen Syrie contribuèrent à propaeer en Occident les
S recédés de l'art oriental ; ce fut le beau moment e l'architecture romane. Mais immédiatement après les premières croisades se manifeste un des mouvements les plus remarquables que présente l'histoire de l'art dans le monde moderne. Réagissant contre l'influence exagérée des monastères, les évêques de France se liguèrent avec les villes, sièges épiscopaux, peut résister aux empiétement?du pouvoir monastique : les cathédrales bâties de- 1160 à 1350 sont le signe visible de cette alliance.
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Ya direction dos bitiments religieux est enlevée aux moines, et c'est alors <iue prend naissance une architecture dont les principes, aussi nouveaux que féconds, sont absolument établis sur le raisonnement et la science. C'est ce qu'on appelle le style gothiquet probablement parce qu'il n'a rien de
commun avec les Goths et qu'il appartient à la population laïque fhinçaise du xii* siècle.
Comment cette architecture avait-elle pu naître ainsi au sein des populations urbaines ? car il faut du temps à un art pour se constituer. C'était par le travail des corporations laïques qui.
Pljf. if.
se servant des éléments romains recueillis et développés par les couvents, surent eu déduire des conséauences nouvelles. La voûte n'est plus, comme dans 1 architecture romaine, une croûte homogène que le moindre mouvement peut briser, c'est en quelque sorte une structure élastique.
Au lieu de renfermer les nerfs de la stmctars de la voûte, comme les Romains l'avaient fait, dan* l'épaisseur môme de cette voûte, les maîtres français du XII* siècle font de ces nerfs une armature indépendante, flexible, sur laquelle ils n'ont plus qu'à poser des remplissages en briques ou moellons
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figm lOf extraite da Dietiormairt raùtmné de rat- £ieetmt frm^aUt de B. VioUet-le-Duc, au mot Cmttfwctkm). Ces nerfs faits de pierre tenaient aiofl lira de dntres permanents et permettuent à k eoDttniction de faire des mouTements sans se hâer on le déformer. Ils poussèrent pins loin les oiséqiie&ces de ce principe, qui domine tonte cette ucUtsctore. Pnisqne les nerfs des Toutes étaient ii4ép«DdaDts, Us devaient posséder chacun leur tipport spéoal, ce qni permettait d^élever ou ^ibiiner chacun de ces arcs indépendamment des ttim, nûTant le besoin. Ainsi ces maîtres furent iMoéi à composer les piliers de faisceaux de co- ]fBMi, chacune d'elles avant son chapiteau à la bnMrde h naissance de Parc qu'elle devait porter.
TflDiBt à diminuer, auunt oue possible, à Tintérievdes grands vaisseaux, 1 épaisseur des piles, ifioée laisser plus de place à la foule, ilq eurent l'idée de reporter toutes les poussées des voûtes àroténenr, en ne se servant plus des piles que tmm de supports chargés par des forces équi- UMei.
Ces! ce quMndique très-clairement la figure 11 (otnite du même ouvrage, au mot Architecture) ^ qoi présente une coupe perspective de la nef de h ctthédnle d*Aniiens. On voit ici que les pous- «es de la grande voûte sont équilibrées par la battéedes doubles arcs-bciutantt extérieurs et que la plies verticales qui portent les voûtes peuvent lien être réduites à la plus faible section possible.
Ce système de voûtes permettait d'ouvrir sous ton arcs formerete (arcs tracés le long des murs) dn)om aussi grands que possible et de faire contnter tente la construàlou en des points d'appui ImMi qv« Ton pouvait réunir par des clôtures pleioeioa à claire-voie suivant le besoin. Telle est, dam m principe, l'architecture ogivale : on appclleo^wtf la courbe donnée par deux segments de ta6t K rencontrant suivant un angle plus ou
MÎMtigD.
Gentfoaalisme apporté dans l'art de rarchitectnre ne le borna pas à inaugurer tout un système de tfnetiire entièrement nouveau, il s'étendit Jus-
S'à la décoration. Ainsi les maîtres, abandonnant reproductions mille fois répétées des omeneats romains ou bysantins que J'en retrouve dus l'architecture romane, allèrent demander * leurs nodèles à la modeste flore des champs, aux berbteés, aux feuillages des forèto. Il semblait qu'ils Toahissent rompre avec un passé suranné, et ' <n eiet ils trouvèrent un art réellement neuf qui ne tient à ses devanciers quo par des liens à p«îne visibles et qui bientôt fut imité dans tonte l'Europe occidentale.
Dans 1 architecture dvile, comme dans l'architecture militaire, ces maîtres apportèrent le même KOI droit, la môme observation des principes <f>blii tor l'observation des phénomènes de statùiiie, sur les qualités des matériaux, sur l'impéneose nécessité de satisfaire avant tout aux propiouBes imposés. Leurs habitations privées, leurs maliens, sont des modèles de bon senu, de structure Kooofflique et bien entendue. (Voyez, entre autres ^vmples, cette petite habitation faite pour deux oénaces de très-modestes particuliers du xui* siècle jwi le Dictionnaire mtaonné de F architecture jr^oifttite a donné les plans et la façade, au mot ifjio», fig. 21 et 11.)
^ pères, ces hommes simples, à peine ^nnt de nous aujourd'hui, qui trouvèrent cette «[thiteetore, laquelle nous appartient et est une des P»irnles moins discutables de la France, nesépa- J^t jamais la forme d'art de la structure. C'était a ttmetiire, le besoin à satisfkire, la nature des ■atériaux employés qui commandaient cette forme.
De rile-de-France où elle éuit née, l'architec- ^^pgttide se répandit d'abord dans les autres P'^nces françaises, puis dans les contrées voi-
sines. Introduite en Espagne, elle %*y modifia sous l'influence des Arabes, qui résnaient alors dans ce
Says. V architecture €Orabet^ distingue surtout parla éiicatease et la profusion des ornements qui dérivent essentiellement de oombinaisons géométrioues.Elle avait au début pour forme caractéristique 1 arc en forme de fer à cheval, ou cintre outrepassé, mais elle sut également appliquer l'ogive, tout en employant la voûte byzantine.
Renaissance. — Les caractères généraux de cette révolution qui se fit dans les lettres et dans les arts du milieu au xv* au milieu du xvi* siècle sont étudiés ailleurs (Y. Renaissance). Notons seulement ici que l'architecture participe au mouve* ment commun. Les Cambicne, les Philibert de l'Orme, les Jean Bullant, les Pierre Lescot ont laissé en France, parmi les grands monuments de la Renaissance, le Louvre, les châteaux d'Anet, de Blois, de Cliambord, d'Écouen, etc.
Toutefois la Renaissance française eut longtemps le bon esprit de ne prendre è l'Italte ou à l'antiquité romaine qu'un vêtement, sans modifier sensiblement les principes constitutifs de son architecture, et ce ne fut qu'au xvii* siècle que les écoles prétendues classiques, en France, abandonnèrent ces principes pour se Jeter hors de toute critique dans l'imitation des formes de l'antiquité sans en comprendre la raison d'être.
Les siècles qui suivirent la Renaissance n'établirent pas, à proprement parler, de principes nouveaux en architecture. En France, comme sur toute la surface de l'Europe, on essaya de concilier les traditions locales, les nécessites imposées par les mœurSy avec le désir de plus en plus prononcé d'en revenir à l'architecture de l'empire romain. Il y eut bien chez nous, an commencement du XVII* siècle, une tendance à chercher une architecture qui pût constituer un art ayant son caractère propre, mais ces tentatives furent étouffées sous le règne de Louis XIV, pendant lequel on inaugura une sorte d'architecture officielle qui prétendait ne relever que de l'antiquité romaine, et qui se distingue surtout par son faste et son dém de paraître majestueuse.
De fait, depuis l'époque de la Renaissance, l'architecture cherche sa voie, penchant vers l'Imitation irraisonnée tantôt d'un style, tantôt d'un autre. Aujourd'hui les progrès immenses accomplis par l'industrie contraindront cet art à s'allier intimement avec la science et à se soumettre aux lois imposées par le bon sens, la raison et les nécessités d'une civilisation établie sur des bases nouvelles. Mais le travail n'est pas accompli. [E. Viollet-le-Duc].
Cr. L'arehitêcha^ et tarchéoloëie nationale», études à l'usage des instttnteara, par d'Henrict, dans le Manuel
fénéral, années 1868 et 18o9. — Cours rationnel de dessin à usage de4 écoles élémentaires, par d'Henriet : Deuin d^or^temenlt gr. in-8. Paris, Hachette, 1878.
ARÉOMÈTRE. — Physique, VIII. — (Étym, : du grec métron, mesure, aréos^ ténu, léger, c'est-àdire mesure des poids des corps peu denses.)
Les aréomètres sont des appareils flotteurs destinés à déterminer la densité des liquides et des solides ou à faire connaître rapidement la richesse de certains liquides, comme les acides, les alcools, et la concentration des dissolutions salines. Ils sont construits d'après ce principe qu'un corps flottant déplace un volume de liquide dont le poids est toujours égal au sien et qu'il s'enfonce, par suite, d'autant plus dans un liquide que celui-ci est moins lourd. Ce sont toujours des cylindres, en métal ou en verre, portant a leur parUc inférieure un corps lourd ou lesteur, destine à les faire tenir verticalement dans les liquides où on les plonge.
On emploie deux classes d'aréomètres :
1* Ceux que l'on fait plonger toujours Jusqu'au même point, en les chargeant de poids d'autant
ARÉOMÈTRES
'plus forts que les liquides sont plus lourds; on les dit à volume constant. Us ne servent que pour
^la recherche de la densité des solides et des liquides; tels sont le flotteur-balance de Nicholson ^ l'aréomètre de Fahrenheit (V. Densité),
T* Ceux que Ton ne charge d'aucun poids, qui t'enfoncent d'autant plus que le liquide est plua léger; on les appelle aréomètres k poids constant; le volume immergé change^ et ce sont ses variations, const^ttées sur la tiee de l'appareil, qui donnent, sur le liquide essaye, les indications qu'on
-désire avoir.
Le corps de Tappareil est ordinairement un cylindre de verre terminé par une ampoule soutenant
"ie lest et surmonté d'un petit tube formant la tige
-et contenant une feuille qui porte la graduation. Les aréomètres à poids constant sont nombreux ;
«on en fait qui servent exclusivement pour certains liquides, comme le lait, les moûts de fermenta-
'^on, etc., et que l'on appelle pèse-lait ^ pèse-moût, pèse-vin, etc. Les trois plus communs sont : le IBaumé pour les liquides plus lourds que l'eau (acides et sels dissous) et que l'on appelle souvent
, pèse-acides ou pèse^seis; le Cartier, pour les liquides plus légArs que l'eau, appelé encore pèseesprits ou pèse-liqueurs f et Vakoomètre centésimal
•^e Gay-Lussac, exclusivement réservé aux mélanges d'alcool et d'eau.
Aucun de ces appareils ne donne directement la
•densité du liquide où on l'a plongé ; mais on peut
- l'obtenir au moyen d'une table où se trouvent consignées les difTérentes densités correspondant
• aux degrés de l'instrument. '
XiO pèse-acide de Baume est lesté de manière h '«nfoncer dans Teau pure presque Jusqu'au haut de la tige. C'est là qu'est le point zéro. On comprend en effet que l'instrument enfoncera moins dans les différents liquides où il sera plongé, puisqu'ils sont tous plus lourds que l'eau ; la graduation va donc en descendant sur la tige. Elle est telle que l'appareil s'arrête au degré 66 dans l'acide
- eulfUiique concentré. Il marque 36'' dans i'eau-forte "du commerce, 22* dans racide chlorhydrique. Dans les dissolutions salines, il donne, suivant le
-^egré de concentration du liquide, des indications diverses, çui nMndiquent pas, il est vrai, le poids du sel dissous, mais dont l'industrie tire parti
.par comparaison.
Le pèse-liqueurs, destiné au contraire à des liquides plus légers que l'eau, n'enfonce dans ce dernier qu'à la naissance de sa tige, il est lesté en conséquence et sa graduation est ascendante. U
-marque lO* dans l'eau, 40» dans l'esprit-de-vin, 63* dans rétber rectifié. On a cessé de l'employer 4>our les mélanges alcooliques, mais on continue de s'en servir notanunent pour les eaux ammoniacales.
Vakoomètre centésimal de Gay-Lussac est seul adopté en France par la régie pour connaître la richesse des différents liquides qui contiennent de l'alcool et de l'eau sans autre substance capable 4l'agir sur la densité du mélange. Sa forme est la
«-môme que celle des autres aréomètres; il est en
"Terre et lesté de manière à enfoncer jusqu'à la partie supérieure de sa tige dans Talcool pur; on marque 100 à ce point et 0" au point où il s'arrête
• dans l'eau; les nombres intermédiaires ont été trouvés en faisant des mélanges convenables d'al-
' cool pur et d'eau. Il indique en centièmes du volume la quantité d'alcool pur contenue dans un liquide. Ainsi quand il marque dans une eau-de-
•vie du commerce 60", c'est qu'il y a par 100 litres
• GO litres d'alcool dans cet esprit. Comme les eauxde-vie et les autres liquides alcooliques tirent presque tous leur valeur de l'alcool qu'ils contiennent, on comprend l'importance des indications
-de cet instrument. Il n'y a qu'une seule réserve à "faire : c'est que, quand la température est différente
de 15* au moment de l'essai , le nombre la s«r rap pareil doit être corrigé d'après des tables h doabi entrée que l'on vend avec raréomètre.
Expériences. — 1. On prouve la nécessité di lest o'abord pour obtenir l'équilibre stable et en suite pour élever ou abaisser le point d*aflleiire ment dans l'eau, en faisant flotter sur l'eaa un tub de verre fermé par un bout et en y ajoutan quelques grains de plomb pour le faire tenir Tertj calement et le faire enfoncer plus on moins.
2. On prend cet appareil lesté et on le f^j flotter dans une eau sucrée, salée, ammoniacale ; i enfonce moins dans les deux premiers liquides qu.^ dans l'eau et plus dans le troisième.
3. On vérifie facilement l'influence de la cbaleui et la nécessité des tables de correction en plon^ géant le même alcoomètre dans U m6me eau-dei vie un Jour d'hiver et un jour d*été : les indica^ tions ne sont pas concordantes, et la table permet de les rectifier. fHaraucourt.1
ARITHMÉTIQUE. —{Êtwn. : du grec^ science aet nombres.) — Tout le monae sait ce que c'est qii« compter; et il n'est point nécessaire de chercher à définir cette opération. On ne compte que des objets semblables et de même nooi. L'un des objets que l'on compte est ce que l'on appelle une unité, et la réunion de plusieurs unités est ce que l'on appelle un nombre; mais cette réunion peut se réduire à une seule unité, en sorte que Vunilé est un nombre, et le plus simple de tous.
Supposons que l'on ait compté trente pommes, trente mètres, trente chevaux; voilà des groupes d'objets fort différents ; il y a cependant entre eux quelque chose de commun : c'est le nombre trente, qui exprime combien il y a d'objets dans chaque groupe. Un nombre considéré ainsi, abstraction faite de l'espèce des unités dont il se compose, est ce qu'on nomme un nombre abstrait; si Tespèce des unités était exprimée, on aurait un nombre concret. Ainsi trente est un nombre abstraie ; trente pommes, trente mètres, etc., sont des nombres concrets.
L'arithmétique est la partie des mathématiques qui traite des nombres; elle étudie la manière dont ils se forment, et la manière dont ils se combinent, particulièrement dans les questions d'une application pratique.
Nous donnons ci-dessous le programme d'un cours d'arithmétique, en désignant par les lettres G. S. les parties qui n'intéressent que le cours supérieur, et par les lettres E. N. celles qui ne sont étudiées que dans les écoles normales. Les matières qui ne portent aucune indication constituent le cours moyen. Quant au cours élémentaire, qui ne comprend que la numération jusqu'à mille, ks quatre opérations sur les nombres entiers, et les
Premières notions du système métrique, on verra à art. Arithmétique de la î^ Partie dans quel esprit, dans quelle mesure et d'après quelles méthodes ce premier enseignement doit être donné.
Pour le développement des leçons, nous renvoyons aux articles correspondants de ce Dictionnaire.
NUMÉRATION ET OPERATIONS SUR LES NOMBRES BKTIEBS
I. Unité, nombres ; nombres abstraits, nombres concrets. Numération parlée : noms des nombres de un à mille. Dizaines, centaines. Décomposition des nombres en leurs divers ordres d unités. — Énoncer un nombre connaissant les unités des divers ordres dont il se compose. — V. les art. Arithmétique, Calcul elNumération,
II. Suite de la numération parlée. Unités princî
Sales : unités, mille, millions, billions ou milliards, lécomposition d'un nombre en ses divers ordrs d'unités. Énoncer un nombre connaissant les div^r* ordres d'unités qu'il renferme. —V. Numération.
m. Numération écrite. — Ctàttre» : valeur absolue, valeur relative ou de position. Zéro. Tranches <)e trois chiCnres. — Écrire un nombre énoncé. Énoncer un nombre écrit. Exercices sur la numéntion. — V. Numération,
IV. Addition. — Addition de deux nombres d'un «enl chiilre. Table d'addition. Additions de plusieurs nombres d'un seul chiffre. Addition de plusieurs nombres entiers quelconques. Preuve. — V. Addi-
V. Soustraction, — Cas où, le plus petit nombre s'aTint au*un chiffre, le plus grand ne le surpasse pas de plus de 9. Soustraction de deux nombres de plosieurs chiffres, dans le cas où chaque chiffre du nombre inférieur est plus petit aue le chiffre correspondant du nombre supérieur, soustraction dans la eu général ; méthode dite de compensation. Prenve. — V. Soustraction.
VL Multiplication. — Cest une addition abrégée. Valâplication de deux nombres d*un seul chiffre. Table de multiplication. Multiplication par 10, 100, lÛOÛ, etc. — V. Multiplication.
VU. Multiplication par un nombre d*un seul dûffre. Multiplication par un nombre de plusieurs diiilîpes. On peut intervertir Tordre des deux facteurs. Preuve de la multiplication. — V. Muitiplitation.
>1I1. Principes de la multiplication. — Multiples don nombre. Multiplications successives, G. S. On peut intervertir Tordre de deux facteurs consécutifs. On peut faire les multiplications dans un ordre qnelcooque. Au lieu de multiplier par un produit effectoé, on peut multiplier successivement par cbaom de ses facteurs. Puissances d'un nombre. — V. Multiplication.
IL dioiston. — Divers points de vue sous lesquels 00 psat envisager Topération ; on pourrait la remtlaeer par des soustractions répétées. Cas où le Jinsetirn*ayant qu'un chifAre, le dividende ne surfasse pas 9 foie le diviseur. RestCf dans le cas où la dinaion ne peut s'opérer exactement. Division par mi nombre d*un seul difffire. — V. Division.
X. Division par un nombre de plusieurs chiffres. Preave. — V. Division.
XI. Principes de la division. ^ Diviseurs d*un nombre. Tout nombre qui en divise deux autres divise leur somme et leur différence. Tout diviseur dtu nombre divise ses multiples. Caractères de divisibilité des nombres par 3, 3, 4, 6, 9, 11. Preuve par 9 de la multiplicaUon et de la division. — V. Divittun.
Xn. G. s. Nombres premiers. — Décomposition d'an nombre en ses facteurs premiers.— V. Diviseurs.
XIII. G. S. Diviseurs communs à plusieurs nombres. Plus grand commun diviseur. Nombres pre- Biers entre eux. Tout nombre qui divise un prodmt de deux facteurs, et qui est premier avec Vun d'eu, divise Tautre. Tout nombre premier qui diTise an produit divise Tun de ses facteurs. Plus petit multiple commun de plusieurs nombres.— V. Wwetir».
XIV. Procédés particuliers usités dans le calcul nenial. — V. Calcul mental.
NOMBRES DÉCIMAUX
XV. Numération des nombres décimaux. — Déplattment de la virgule. Zéros placés à droite. Fracdons décimales. Valeur approchée par défaut ou par excès. — V. Nombres décimaux et Calcul.
XVI. Addition ou soustraction dei nombres déeir «<w«. — V. Nombres dédnuxux.
XVn. Multiplication des nombres décimaux, — Seu qa*il faut attacher à Topération quand le multipUcikeor est une fraction décimale ou un nombre |édfflal. Nombre des décimales du produit. — V. Ko0i6ref décimaux.
XVni. Division des nombres décimaux. — Cas où ie dÎTisenr est entier ; cas où le diviseur est un
nombre décimal. Valeurs approchées du quotient. — V. Nombres décimaux.
FRÀCnONS OEDIXAIBIS.
XIX. Définition des fractions ordinaires. Variations qu*une fraction éprouve quand on fait varier ses termes. Réduction d'un nombre entier à la forme fractionnaire. Expressions fractionnaires. Extraction des entiers contenus dans une pareille expression. — V. Fractions.
XX. Réduction d'une fraction à une expression plus simple ; G. S à la plus simple expression. Rbduction des fractions au même dénominateur ; G. S. au plus petit dénominateur commun.— V.Fractions.
XXI. Addition des fractions. — Cas où elles sont accompagnées de nombres entiers. — V. Fractions.
XXU. Soustraction des fractions.— Cas où elles sont accompagnées de nombres entiers. Cas où la fraction qui accompagne le plus petit nombre est la plus grande. — V. Fractions.
XXIII. Multiplication des fractions. — Sens qu'il faut attribuer à Topération quand le multiplicateur est une fraction. Fractions de fractions. — V. Fractions.
XXIV. Divisum des fractions. — Cas où le diviseur est entier; cas où le diviseur est une fraction. — V. Fractions,
XXV. Réduction d'une fraction décimale en fraction ordinaire. Réduction d'une fraction ordinaire en fraction décimale. G. S. Quotient périodique. — V. Fractions.
SYSTÈME MÉTRIQDB.
XXVI. Notions générales sur les mesures. Nomenclature des unités principales du svstème légal des poids et mesures. Historique. — V. Sys' tème métrique.
XXVII. Mètre. — Multiples et sous-mulUples. Exercices. — V. Système métrique.
XXVIII. Mètre carré. — Multiples etsous-mulUpies. Exercices. — V. Système métrique.
XXIX. Mètre cube. — Multiples et sous-multiples. Exercices. — V. Système métrique.
XXX. Stère. — Multiples et sous-multiples. Exercices. — V. Système métrique.
XXXI. Litre. — Multiples et sous-multiples. Exer^ cices. — V. Système métrique.
XXXn. Gramme. — Multiples et sous-multiples. Quintal métrique. Tonne. Exercices. — V. Système métrique.
XXaIII. g. s. Relation entre les poids et les volumes d'eau correspondants. Exeraces. — V. Système métrique.
XXXIV. Franc. ^ Décime. Centime. Monnaies d'or, d'argent, de bronxe adoptées en France. Exercices. — V. Système métrique.
XXXV. G. S. Titre des monnaies. Exercices sur le poids, le titre et la valeur des monnaies d'or ot d'argent. — V. Système métrique.
XXXVI. Mesure du temps. — Année, mois, Jour, heure, minute, seconde. Opérations et exercices sur ces mesures.— V. Temps (Mesure du),
XXXVII. G. S. Conversion des anciennes mesures en mesures nouvelles, et réciproquement. Tableaux de conversion. — V. Mesures anciennes (Conversion des),
BAPPORTS BT PROPOBTIONS.
XXXVHI. /)a/>por/; antécédent, conséquent. Deux de ces trois quantités étant connues, calculer la troisième. Exemples pris dans le système métrique; G. S. dans les mesures anciennes. — V. Rapports.
XXXIX. G. S. Ëealité de deux rapports ou proportion. Le produit des extrêmes est égal au produit des moyens. Calcul d'un terme connaissant les ^ trois autres. Suite de rapports égaux. Rapport en
tre U somme des antécédents et la somme des conséquents. — V. Proportions,
XL. Règle de trois, simple, directe, inverse. Solution des problèmes de ce genre : 1** par la méthode de l'unité ; 2« C. S. par l'emploi d'une proportion. — V. Règle de trois,
XLI. Règle de trois composée. Solution des problèmes de ce ffeifire : 1* par la méthode de l'unité ; »• G. S. par remploi des proportions. — V. Règle de trais.
XLn. Règle d'intérêt simple, — Dlrers cas sulrant que l'inconnue est l'intérêt, le capital, le temps, ou le taux. Problème de l'échéance commune. — V. Intérêt simple {Règle de),
XLin. Règle d'escompte. Escompte commercial ; cas divers suivant que l'inconnue est l'escompte, le capital primitif, le capital escompté, le temps ou le taux. C. S. Escompte en dedans. — Y, Escompte
{Règle d'),
XLIV. Règle de société, ou de partage p tionnel. Problèmes. — V. Société {Régie de).
propor-
XLV. Règle de mélange, ou d'alliage, — Cas direct. C. S. Cas Inverse. — V. Mélange {Règle de), et Alliage [Règle d'),
XLVI. C. S. Rentes, Actions industriellesi Obligations, Caisse d'épargne. — V. ces mots.
N. RACINES CARBÉES OU CUBIQUES
XLYII. Carré d'un nombre; carrés des dix premiers nombres. Carré d'un nombre composé de dizaines et d'unités. Racine carrée d'un nombre entier moindre que 100. But de l'opération quand le nombre donné n'est pas un carré exact. — V. Carrés m Cubes, Racine carrée.
XLVIII. Racine carrée d'un nombre entier quelconque. Racine carrée d'un nombre décimal. Racine carrée d'une fraction. Racine carrée d'un nombre quelconque à. une approximation donnée. — V. Racine carrée,
XLIX. Cube d'un nombre ; cubes des dix premiers nombres. Cube d'un nombre composé de dizaines et d'imités. Racine cubique d'un nombre entier moindre que 1000. But de l'opération quand le nombre donné n'est pas un cube exact. — V. Carrés et Cubes, Racine cubique.
L. Racine cubique d*un nombre entier ou décimal. Racine cubique approchée à mpins d*un dixième, d'un centième, a'un millième, etc. — V. Racine cubique,
E. N. PROGRESSIONS ET LOGARITHIIBS.
LI. Progressions arithmétiques. — Calcul d'un terme de rang déterminé. Insérer des moyens arithmétiques entre deux termes consécutifs. Calcul de la somme des termes. Exercices. — V. Progressions,
LII. Progressions géométriques, — • Calcul d'un terme d'un rang déterminé. Insérer des moyens géométriques entre deux termes consécutifs. Calcul de la somme des termes. Limite vers laquelle tend la somme des termes d'une progression géométrique décroissante. — V. Progression.
LUI. Lo^ortïAme^.— Leur définition parles progressions. Leur propriété fondamentale. Notions sur la construction des tables de logarithmes. Règles du calcul par logarithmes. — Y. Logarithmes,
LIV. Usage des tables de logarithmes à 7 décimales. Caractéristique. Étant donné un nombre, trouver son logarithme. Étant donné un logarithme, trouver le nombre correspondant. — V. Logarithmes,
LVI. Amortissement. Crédit foncier, — V, ces mots
n est entendu qu'au point de vue de la distribution des matières en 56 leçons ce programme n'a rien d'absolu. Suivant la force des élèves, suivant les hasards mêmes de renseignement, le
professeur demeurera maître d'insister davantage sur certains points, de passer plus promptement sur d'autres, de scinder une leçon en deux, cm d'en réunir deux en une seule. Nous n'avons ▼oolu tracer qu'un spécimen du cours, qui pourra servir de point de départ, mais qui pourra aussi receToir toutes les modifications Jugées utiles dans l'întér&i des élèves. [H. Sonnet.]
I. PROGRAinns DU BREVET COMPLET, l** SÉRIE (France
Ce pro|p'amme &*a pas de caractère officiel, mais il petit être considéré comme donnant bien la physionomie ordinaire dus examens. Noos rempruntons au Guiae des aspirants et otpiraHtei aux divers Jtrevets de aqfoeité, par If . ▲. Leaient, directevr dt Tteols normale de la Selae.
ARrrBVATIQUB.
Définitions préliminaires. — Ce qu^on appelle grandeur ou quantité, unité, nombre. — Diverses espèces de nombres.
Numération. — Objet de la numération. — Formation des nombres. — Numération parlée. — Numération écrite. — Règle à suivre pour écrire ei» chiffres un nombre énoncé. — Traduire en langage ordinaire un nombre écrit en chiffres.
Addition* — Objet de cette opération. ^— Règle à suivre pour additionner plusieurs nombres. — Preuve de Taddition.
Soustraction. — Théorie de cette opération. — Sa preuye par Tadditlon.
Multiplication. — Définition de la multiplication. — Ce qu*on appelle multiplicande, multiplicateur, produit, facteurs du produit. — La multiplication n*est qu'une addition abrégée. — Nature des unités du produit. — Multiplication d*un nombre quelconque par Tunité suivie de plusieurs séroMi.
Différents cas qui peuvent se présenter dans la multiplication : 1* multiplier Tun par Tautre deux nombres d*un seul chiffre : table de Pvthagore; 2* multiplier un nombre de plusieurs chiffres par un nombre d'un seul chiffre ; 3» multiplier un nonn bre de plusieurs chiffres par un nombre de plusieurs chiffres. — Ce que Ton doit faire quand il y a un ou plosieurs zéros à la droite du multiplicande, ou à la droite du multiplicateur, on bien h la droite des deux facteurs.
Principes relatifs à la multiplication. — Nombre de chiffres dont peut se composer le produit de deux facteurs. — Le produit de plusieurs nombres ne change pas (^uand on intervertit Tordre des facteurs. — Multiplication d'un nombre par le pro» duit de plusieurs facteurs d'un certain nombre.
Ce qu on appelle multiples et puissances d*aa nombre. — Usages de la multiplication. — Preuve do la multiplication.
Division. — Définition de cette opération. — Ce au*on appelle dividende, diviseur, ôuotient. — La division n'est qu'une soustraction abrégée.
Différents cas que peut présenter la division : 1** lorsoue le diviseur est un nombre exprimé par un seul chiffre et que le dividende est moindre que dix fois le diviseur; 2" lorsque, le dividende et le diviseur étant quelconques, le quotient n*a qu'un seul chiffre ; 3« lorsque, les deux termes étant des nombres quelconques, le quotient a plusieurs chiffres. — Comment on reconnaît qu*un chiffre placé au quotient est trop fort on trop faible. — Procédés à suivre pour effectuer sans t&tonnements la division d'un dividende partiel par le diviseur.
Principes relatifs à la division. — Division d'un
prodttit de plasevra facteura par on certain nombre. ~ Division d*iin nombre par un produit do Blusienn facteurs. — Cas où le diYidende et le di» ûwor font terminés iMur des zéros. — Lorsqu^on Bulùplie ou qu*on divise le dividende et le diviirar par an même nomtnre, la division des résuluts obteflu donne le même quotient; mais le reste, I il y en a un, est multiplié ou divisé par ce sombre.
Cs^es de la division, — Preuve de la division.
Daisibiiité det nombres. — Définitions et principes généraux. — Lorsqu^un nombre en divise plu** lievs, il divise leur somme. — Tout nombre qui en dîTise un autre divise ses omltiples. -*< Lorsqg^ nombre en divise deux autres, il divise leur ^t^éreoce.
Toat nombre qui divise une somme de deux parues et l'une de ces deux parties, divise Tautre.
- Cb nombre étant compose de deux parties, tout Doffiimqai divise Tune de ces parties sans diviser Jaotie ne divise pas la somme. — La division du Doffllm donné et celle de la partie non divisible pir le diviseur donnent alors le même reste .
Unctères de divisibilité par 2 et par 5, par 4 Cl 2.>, par 8 et 135. — Divisibilité par 9 et par 3.
- Cttâctère de divisibilité par 1 1 .
Preaveft par 9 de la multiplication et de la divilion. — Théorie et pratique.
Ce qu'on appelle plus grand commun diviseur û^ pfaisienrs nombres. — Théorie de la recherche ôa plus grand commun diviseur de deux nombres.
- Toot nombre qui en divise deux autres divise Isor plos grand conmiun diviseur. ^ Recherche da pas gnnd commun diviseur de plusieurs nom« bre».
Sombres premiers, ^ Définition. — La suite des nombres premiers est illimitée. — Méthode suivie poor trouver quels sont, dans la suite naturelle dn nombres, ceux qui sont premiers. ^ Marche à MlTTe pour décomposer un nombre en ses facteurs piemien.
Tbéorèmes relatifs aux nombres premiers. Tout nombre qui divise un produit de plusieurs facteurs et qui est premier avec Tun d*eux divise nécessairement Tsutre. — Tout nombre premier qui divise OQ produit divise en mémo temps un des facteurs de ce produit. — Lorsqu'un nombre est divisible pir plusieurs nombres premiers entre eux deux à ct^ux, il Test aussi par leur produit. — Former tous les diviseurs d*un nombre.
Conditions nécessaires pour qu*on nombre en dÎTise on autre et pour au*un nombre soit divisible par un antre. — Détermination du plus grand com- QQn diviseur de plusieurs nombres au moyen des tiaeoTs premiers do ces nombres. Trouver le plus petit nombre divisible à la fois par plusieurs nombres donnés.
TTdttksDM ordlaalres. — Définition et origine drA fractions. — Ce qu'on appelle numérateur, dénominateur. — Manière a écrire et de lire une fr«cticn. — Expressions fractionnaires et nombres fractionnaires.
Propriétés fondamentales des fractions. — Com- D^eiit on rend une fraction un certain nombre de foU phu grande ou plus petite. -^ Une fraction ne d:v)ge pas de valeur quand on multiplie ou qu*on dinse ses detix termes par un même nombre.
Ce qull arrive lorsqu on augmente ou qu'on diminue dMn mCme nombre les deux termes d'une Diction ou d'une expression fractionnaire.
SimpHûcatUm des fractions, — Une fraction irndoctible est celle qui ne peut pas être écrite en Jnnes plus simples. — Règle à suivre pour réduire une fraction à sa plus simple expression.
néiuction des fractions au même dénominateur, -•Théorie et pratique. — Réduction des fractions t leur plus petit dénominateur commun.
àmtiwi des fracticnu — Règle à suivre pour
additionner dos fractions ayant le même dénominateur ou des dénominateurs différents. ~ Addition des nombres fractionnaires.
Soustraction da fractions, -^ Différents cas oue peut présenter la soustraction des fractions ou aes nombres fractionnaires.
Multiplication des fractions. — Multiplication d'une fraction par un nombre entier. — Multiplication d'im nombre entier par une fraction. — Multiplication d'une fraction par une fraction. •— Cas où les facteurs sont des nombres fractionnaires. — Ce que l'on appelle fraction de fraction. ~ Trouver une fraction ordinaire équivalente à une fraction de fraction.
Division des fractions. — Divirion d*une fraction par un nombre entier. — Division d'un nombre entier par une fractiçn. — Division d'uno fraction par une fraction . — Cas où le dividende et le diviseur sont des nombres fractionnaires.
Extension aux fractions des propriétés relatives aux facteurs et aux diviseurs, étudiées dans la multiplication et la division des nombres entiers.
Fraotlona dèoinales. — Numération des fractions décimales. — Manière d'écrire en chiffres un nombre décimal énoncé ou une fraction décimale. — Traduire en langage ordinaire un nombre décimal.
On ne change pas la valeur d'une fraction décimale en écrivant ou en supprimant sur sa droite un ou plusieurs séros. -^ Ce qu'il arrive lorsqu'on avance la virgule de plusieurs rangs vers la droite ou vers la gauche d'un nombre décimal.
Addition. — Soustraction. — Multiplication des nombres décimaux.
Division des nombres décimaux. ^ Division d'un nombre décimal par un nombre entier. — Division d'un nombre décimal par un nombre décimal. — Division d'un nombre entier par un nombre décimal. ^ Quand le diviseur est un nombre entier, le quotient est exact à moins d'une unité de l'ordre dont est le dernier chiffre du dividende.
Manière d'obtçnir le quotient de deux nombres à moins d'une unité décimale d'un ordre donné.
Conversion des fi^actions ordinaires en fradions décimales. ^ Exposé de la méthode générale de réduction. — Définition des fractions décimales périodiques. — Cpndj tiens nécessaires et suffisantes pour qu'une fraction ordinaire soit exactement réductible en décimales. — Nombre de chiffres décimaux que devra contenir alors Texpression décimale de la fraction proposée.
Caractères auxquels on peut reconnaître que la fraction décimale résultante sera périodique. — Nombre maximum de chifflres que pourra contenir la période.
ÙonversUm des firactions' dédmales en flractions ordinaires. « Règle générale. *- Étant donnéo une fraction décimale périodique simple ou mixte, trouver la fraction oroinaire génératrice.
Caractères auxquels on reconnaît qu'une fraction ordinaire irréductible est équivalente à une fraction périodique pure ou à une fraction périodique mixte. — Nomore de chiffres irréguliers que, dans ce dernier cas, la fraction décimale devra contenir.
Approcher de la valeur d'un nombre décimal à moins d'une demi-unité d'un ordre décimal donné.
Système mètriiioe. — Ce qu'on appelle mesurer une quantité. — Diverses espèces de mesures.
Mesures de longueur. — Mètre ; ses divisions, ses multiples. —Rapports de l'ancienne toise de six pieds au mètre.
Mesures de surface ou de superficie. — Mètre carré ; ses multiples et ses sous-multiples. — Relations qui existent entre ces diverses mesures.
Mesures agraires ; are, hectare, centiare. — Rapport de ces mesures au mètre carré. — Mesures topographiques.
ARITHMÉtiQUE — 186 — ARITHMÉTIQUE
Mesures de volume. — Mètre cube. — Ses sousmultiples. — Démontrer que chacune des unités de volume est mille fois plus grande que Tunité immédiatement inférieure. — Stère.
Mesures de capacité. — Litre ; ses multiples et SOS sous-multiples. — Rapport de ces mesures avec le mètre cube. — Formes et dimensions des diverses mesures employées.
Mesures de poids. — Gramme ; subdivisions et multiples usités.
Monnnies» — Franc. — Subdivisions en usage. — Diamètre et poids des monnaies de France. — Rapport, à poids égal, de la valeur de For à la valeur de Targent.
Titre des monnaies et de Torfévrerie.
Ca/cuf de grandeurs rapportées aux unités du système méfrtque. — Numération des mesures métriques. Opérations sur ces mesures. — * Convertir un nombre quelconque d'unités métriques en unités de Tordre immédiatement supérieur ou inférieur. — Usage des tables de conversion des anciennes mesures légales.
Calcul des nombres complexes tirés de la division de la circonférence et du temps.
Raoine oarrèe. — Définition du carré et do la racine carrée d*un nombre. — Composition du carré de la somme de deux nombres. •— Extraction de la racine carrée d'un nombre plus petit que 100.
Extraction de la racine carrée d'un nombre plus grand que 100. — Tliéorie et pratique.
Caractères auxquels on reconnaît qu un chiiTre mis à la racine est exact. — Dire si une racine est erronée de plus ou de moins d'une demi-unité. — Extraction de la racine carrée d'un nombre entier à moins d*une unité décimale donnée.
Extraction de la racine catrée a*un nombre décimal.
Extraction de la racine can*ée tCune fraction, ~~ Règle à suivre : 1<> lorsque les deux termes de la fraction proposée sont des carrés parfaits ; 2* lorsque, des deux termes de la fraction, le dénominateur seul est un carré parfait ; 3o lorsque le dénominateur n*est pas un carré parfait.
Trouver la racine canrée d'une fraction ordinaire à moins d'une unité décimale donnée. ~ Extraction d'une racine dont l'indice est une puissance parfaite de 2.
Raoine cubique. ^ Définition du cube et de la racine cubique d'un nombre. — Composition du cube d'un nombre renfermant des dizaines et des imités. — Extraction de la racine cubique d'un nombre plus petit que 1000.
Extraction de ta racine cubique d'un nombre plus grand que 1000. — Théorie et pratique.
Moyen de s^assurer de Texactitude d'un chiffre écrit à la racine.
Trouver la racine cubique d'un nombre entier à moins d'une unité décimale donnée.
Extraction de la racine cubique d'un nombre décimal.
Extraction de la racine cubique d'une fraction. -* Règle à suivre : 1* les deux termes éunt des «ubes parfaits ; 2* des deux termes de la fraction le dénominateur seul étant un cube parfait; 8* le dénominateur de la fraction proposée n'étant pas un cube parfait.
Trouver la racine cubique d'une fraction à moins d'une unité décimale donnée. — Extraction d'une racine dool l'indice est une puissance parfaite de 8.
Rapport des grandeurs ooncrètea. — Définitions préliminaires. — Rapport ou raison. — Proportion. — Application aux rapports des propriétés principales des quotients ou tractions.
Dans une suite de rapports égaux la somme des numérateurs et celle des dénominateurs forment un rapport égal aux rapports proposés.
Notions générales sur les grandeurs qui varient dans le même rapport ou dans un rapport inuerse.
Problèmes anciennement connus sous le nom de règles de trois simples ou composées. — Méthode de réduction à l'unité. — Mettre en évidence les rapports des quantités de même nature qui entrent dans le résulut final, et en conclure la règle générale à suivre pour éo'ire immédiatement la solution demandée.
Intérêts simpi^. — Formule générale qui fournit la solution de toules les questions relatives aux intérêts simples.
Escompte en dehors ou commercial. — Méthode des diviseurs fixes pour un nombre donné de Jours. — Solution de toutes les questions relatives à l'escompte. — Escompte en dedans. — Analogie de la règle d'escompte en dedans avec la règle d'intérêt quand le capital primitif et l'intérêt sont réunis. — De Téchéance commune.
Partages proportionnels. — Partager une somme en des parties proportionnelles à des nombrei donnés. ~ Règles de société.
Arithmétique applitiuëe. — Principales sinoplifications apportées aux calculs d'intérêts et a escompte dans les maisons de banque et de commerce. — Méthode des nombres et des diviseurs.
(Jomptes courants.
Échéance moyenne.
Rentes sur tÉtat. — Du pair. — Achat de rentes, connaissant la cote. — Droit de commission df l'agent de change. — Taux d'une rente. — Des comptes courants portant intérêt. — Modes d^mprunts publics.
Changes. — Cours des changes. — Solution des principales questions auxquelles les changes peuvent donner lieu.
Arbitrage. — Règle conjointe.
Application des partages proportionnel* au pa^ tage de l'actif dans une iraillite, à la répartition des dividendes dans les compagnies d'actionnaires, etc.
Mélanges et alltaqes. — Valem* des objets d'or ou d'argent d'après leur titre.
Moyennes arithmétiques. — Prix moyen.
Progressions arithmétiques. — Principales propriétés des progressions arithmétiques ou par différence. — Valeur d'un terme quelconque d'une progression arithmétique. — Insérer un nombre quelconque de moyens arithmétiques entre deui nombres donnés. — Calculer la somme des termes d'une progression arithmétique.
Progressions géométriques. — Principales propriétés des progressions géométriques ou par quotient. — Valeur d'un terme quelconque d'une progression géométrique. Insérer un nombre quelconque de moyens géométriques ou proportionneb donnés. — Calculer la somme des termes d une progression par quotient.
Logarithmes. — Théorie des logarithmes déduite des progressions. — Principales propriétés des logarithmes. — Le logarithme d'un produit est égal à la somme des logarithmes de ses facteurs. — Corollaires relatifs à. la division, à l'élévation des puissances, à l'extraction des racines.
Construction d'une table de logarithmes.
Usage des tables de logarithmes. — Caractéristique. — Un nombre étant donné, trouver son logarithme. — Logarithme d'un nombre entier quelconque. — Logarithme d'un nombre décimal — Logarithme d'une fraction décimale. — Logarithme d'une fraction ordinaire. — Usage des caractéristiques négatives.
Étant donné le logarithme d*un nombre, trouver ce nombre. — Cas où la caractéristique du logarithme est négative. •— Cas où le logarithme est entièrement négatif.
Application des logarithmes aux questions d'ut' iéréls composés. — Temps au bout duquel un ca pital est double, triplé, etc.
AppUcatûm des logarithmes aux annuités» - Placements par annuités.
Amortissement. — Déterminer l*annaité néces* ttire pour amortir en un temps donné une dette contractée à un certain taux annuel. — Chercher aa boot de combien de temps sera libéré un particulier qui consacre, chaaue année, une certaine somme au payement de 1 intérêt et à l*amortissement d*une dette.
Caisses d'épargne et de retraites.
Résolution des principales questions auxquelles peaTent donner Heu les assurances sur la Vie, les rentes viagères et les tontines.
Nations élémentaires sur remploi des lettres et 4a signes dans les calculs, comme moyen d*abréviation et de généralisation.
Définition et principes généraux sur les équat'iOBi du l*' degré. — Application à la résolution 431 problèmes.
fl. PlMaiXMX DU COUBS SUPiBIBUR DIS ÉCOLES PRIlilBB Dl LA SKINX, 8BHVANT JOJSSl DE PROORIMHB POCt L*EXA|fEN DV BUVBT 0BLI6AT0IBE OU DE 2'OIBBE.
Ce programnie est extrait de TOrganisation pédagogique ùs étolei jmf^ligues de la Seine, — Les noma des mois entre rireolhèses indiquent la dirision mensuelle des matières dans «s écoles.
Aritbmètictao (Progr. du cours moyen}.
ïOet.). — Théorie de la numération.
Nombres entiers: explication raisonnée des quatre opérations fondamentales sur les nombres entiers.
(XoT.), — THoisibUité des nombres, — Caractères de dirisibilité par 2, 3, S, 6, 9. — Preuves par 9 de la multiplication et de la division.
(Dec). — Nombres premiers. — Recherche du phis grand commun diviseur de deux nombres. — Décomposition d'un nombre en ses facteurs premiers. ~ Recherche du plus petit multiple et du pliu grand commun diviseur de plusieurs nombres.
(Janv.). — Fractions ordinaires. — Fraction proprement dite, expression fractionnaire. — Principes sur les fractions. — Simplification des fractions. —Réduction des fractions au même déaominateur.
(Pév.). — Opérations sur les fractions ordi- Mtref.— Addition et soustraction. — Multiplication. ~ Division.
(Mars). — Nombres décimaux. — Explication nisonoée des rèçles du calcul des nombres décimaox. — Analogie des nombres décimaux, d*une ptrt avec les fractions ordinaires, d'autre part avec les nombres entiers.
Conversion des fractions ordinaires en décimales, et réciproquement.
Carré et cube dun nombre. — Règle pratique pour Textraction de la racine carrée et de la racine cubique. (Indication très-élémentaire en vue des applications au système métrique.)
(Avril). — Ce qu'on appelle rapport de deux nombres : Proportion.
Notions générales sur les grandeurs qui varient
dans le même rapport et dans- un rapport inverse.
(Hai-Août). Applications aux opérations pra-
tifuef. — Problèmes connus sous le nom de règles
detroiSf dintérétet d'escompte. ~ Méthode de ré-
doctioD à l'imité.
Exercices empruntés à des questions usuelles,
telles aae les rentes sur VEtat, les actions et les
oàligations nubistrielleSt les cttisses d'épargne^ la
répartition des impôts, etc.
Problèmes de société, de mélange et d*alliage. Problèmes divers.
Système mètriiiae (Progr. du cours moyen). (Oct.). — Notions générales» — Le système mé*
trique est décimal : avantages qui en résultent. -^ Ce qu'on entend par mesurer. ^ Diverses espèces de mesures ; leur emploi. — Définitions des imités de mesures ; de leur rapport avec le mètre.
Multiples et sous-multiples décimaux des unit($8 métriques ; comment on les exprime et ce qu*ils sont par rapport à Tunité. — Mesures effectives : unités, multiples et tous-multiples, doubles et moitiés de ces mesures.
(Nov.). — Mesures de longueur, — Le mitre : ses multiples et ses sous-multiples. — Une longueur éunt exprimée en mètres, en décimètres, en centimètres, etc., la rapporter à une autre unité de longueur. — Valeur en mètres d*un degré- du méridien, de la lieue de poste et de la lieue commune ou do 25 au degré.
(Dec). — Mesures de superficie. — Définition du carré. — Mètre carré; ses multiples et ses sousmultiples. ~ Are ; son multiple et son sons-multiple. — Rapports entre les mesures de superficie proprement dites et les mesures agraires. Une surface étant exprimée au moyen d*une unité superficielle, la rapporter à une autre unité.
(Janv.). — Mesures de volume. — Définition du cube. — Mètre cube; ses sous-multiples. — Stère^ décastèro et décistère. — Rapports entre les mesures de volume proprement dites et les mesures pour les bois de chauffage et de construction.
(Fév.) — Mesures de capacité. ^Lq litre; ses multiples et ses sous-multiples. — Mesures effectives et fictives.
Rapports entre les mesures de capacité et les mesures de volume.
(Mars). Mesures de poids. — Le gramme; ses multiples et ses sous-multiples. — • Mesures effectives et mesures fictives. — Qmntal et tonne métriques.
Correspondance entre les mesures de poids et les mesures de volume et de capacité ; poids d'un litre d*eau, d'un mètre cube d'eau, etc.
(Avr.). — Monnaies. — Le franc et ses sousmultiples. — - Pièces de monnaie effectives. — Poids des pièces d'or, d*argent et de bronxe. — Valeur relative des monnaies d*or, d'argent et de bronze, à poids égal; poids relatif de ces monnaies à valeur égale.
Valeur du kilogramme d*argent pur et du kilogramme d'argent monnayé ; du kilogramme d or pyr et du kilogramme d'or monnayé.
Titre des alliages d'or ou d*arf;ent. — Connaissant le poids et le titre d'une pièce d'or ou d'ar gent, en trouver la valeur.
(Mai). — Notions sur la mesure du temps. — Jour, heure, minute, seconde. — Convertir en secondes un nombre composé de Jours, d'heures, de minutes et de secondes ; réciproquement, un nombre étant donné, trouver combien il contient de minutes, d'heures et de Jours.
(Juii.-Aoùt). — Révision générale et exercices pratiques.
Applioation du système mètriciae à la mesure
des surfaoeeetdee Tolumes (Cours supérieur).
(Oct.). ^ Notions élémentaires de géométrie. — Révision générale du système métrique. — Définition des angles, de la circonférence; mesure des angles en degrés, minutes, secondes. — Angles droits ; — perpendiculaires, obliques. — Définition des parallèles. — Définition des polygones, du triangle, du parallélogramme, du rectangle, du carré, du losange, du trapèze, etc.
(Nov.). — Règle praUque pour Textraction de la racine carrée.
Mesure des aires. — Aire du rectangle, du carré. — Aire du parallélogramme, du triangle, du trapèze.
Exercices d'application.
(Dec). — Mesurer Taire d'un polygone quelconque en le décomposant, soit en triangles, soit
en trapèzes et en triangles reetangtot; en le transformant en un triangle équivalent.
Aire d*an polygone régulier. — Mesure du cercle. — Mesure d'une aira plane limitée par une ligne courbe.
Exercices d'application.
(Janv.). — Des polyèdres. — Définition de la perpendiculaire à un plan, des plans parallèles. ^ Prismes, parallélipipèdes, pyramides.
(Fév.). — Règle prauque pour l'extraction de la racine cubiaue.
Mesure des volumes, — Énoncer sans démonstration les théorèmes relatifs à la mesure du parallélipipède, du prisme et de la pyramide.
Exercices d'application.
(Mars). — Surface latérale et Yolume du cylindre, du cône, du tronc de cône*
Exercices d'application.
Mesure de la surface et du Yolume de la sphère.
Exercices d'application.
(AYr.). — Cubage d'un massif de maçonnerie, d'un tas de sable ou de gravier, d'un fossé ; Jaugeage d'un vase cylindrique, d'un seau ayant la forme d'un cône tronqué, d'un tonneau ; cubage d'un tronc d'arbre, etc.
(Mal.). ~Ge qu'on appelle densité. — Usage des densités.
Exercices d'application.
Calcul des nombres complexes tirés de la division de la circonférence et du temps.
Usage de tables des conversion des andennes mesures en mesures légales.
f Juin-Août). — Révision générale. — Comme pour le calcul, les exercices et les problèmes d application, bien gnulués, doivent accompagner chaque leçon.
B. PROGRAMMES ÉTRANGERS
m. PrOORAUMB OmCIBL DBS ÉCOLBS NOIIIIÀLBS
(Autriche).
(Oïd. min. 19 juillet 1870.)
1** classe^ 2 heures. — La numération et le système décimal. Les quatre règles, avec les nombres entiers, les fractions décimales et les fractions ordinahres. Éléments du système des poids, mesures et monnaies, avec étude spéciale au système métrioue.
2' fiasse^ 2 heures. — Théorie des proportions, ses applications aux opérations les plus importantes de l'arithmétique ordinaire et commerciale. Puissances, racines, logarithmes.
8' classe, 2 heures. — Equations du l** degré à une et plusieurs inconnues ; équations du 2* degré à une inconnue; progressions arithmétiques et géométriques ; calcul des intérèto composés.
4* classe, 1 heure. -- Élémento de la tenue de livres commerciale et industrielle en partie simple, avec exercices pratiques. Répétition des études des années précédentes. Méthodologie de renseignement arithmétique.
Dans les écoles normales dMnstltutrices, la 2* classe porte : l* semestre, proportions ; 2* semestre, séries, règles d'intérêts, cas les plus faciles du calcul d'intérêts composés. — La 8* classe : 1*' se^ mestre, règles de société simples et composées (parUges, moyennes et mélanges); 2* semestre, comptabilité commerciale en partie simple, avec exercices pratiques. •— 4* classe : récapitulation.
lY. PROGRAmE OFFICIEL DES ÉCOLES PRIMAIRES
SUPÉRIEURES (Bùrgerschulen) A 8 classes.
(Autriche).
(Ord. min. 20 aoât 1870. — Même programme pour les deux sexes.)
!•« classe, 3 heures. •— Le système décimal, le calcul avec les nombres entiers et avec les fractions
décimales; indication des avantages usuels de ce calcul, multiplication et division simplifiées. Propriétés des nombres; calcul avec les tractions ordinaires et les expressions fractionnaires. Le système métrique. La pratique italienne.
2* classe, 8 heures. — Equations en chiiEres. Carrés et cubes. Extraction des racines carrées et cubiques. Théorie des proportions. Règle de trois simple et composée, règles d'intérêts simples, règles d'escompte, règles de partage
8« classe, 3 heures. — Rèffles d'intérêts et leor application au calcul du pnx des marchandises. Cas faciles de calcul d'intérêts composés. Calcul de monnaies et de change, avec notions sur les lettres de change. Calcul des valeurs industrielles et d'État. Arithmétique commerciale ; éléments de la tenue des livres en partie simple.
V. Programme des écoles panumEs supérdsitres
DrrBS ÉCOLES SECONDAIRES OO MOYENNES (MUteischt-
len) EN Prusse.
(Progrunme da 19 odobro 1872.)
6* classe (5 heures). — l*' semestre : les quatra règles sur les nombres de 1 à 20; 2* semestre, sur les nombres de 1 à 100. Etude de la uble de multiplication.
5* classe (5 heures). — Les quatre règles avec des nombres abstraits (calcul écrit). Emploi de la madkine à calculer, ainsi que dans la classe précédente.
4* claxse (5 heures). — Les quatre règles avec des nombres concrets. Calcul de réduction de temps, règle de trois simple.
3* cùuse (Z heures). — Les quatre règles avec les fractions décimales et ordinaires.
2* classe (3 heures). — Règle de trois simple et composée. Règle d'intérêts.
1'* classe (3 heures). — Règles usuelles. Extraction de racines carrées et cubiques. Notions élémentaires de calcul littéral et d'algèbre.
SI l'école a plus de six classes, on continue Talgèbre par les équations, et l'arithmétique par da règles usuelles plus difficiles, entre autres par les calculs de change et de cours.
VL Programmes ofrciels des diverses écoles
(Italie).
(10 odohra 1867.)
i* £oôlee «lèmentairas. — 1^ année, — Exercices de calcul mental : addition et soustraction. Lecture et écriture des chiffres arabes.
2* année, — Lecture et écriture des nombres à plusieurs chiffres. Addition et soustraction avec des nombres entiers. Multiplication avec des nombres entiers.
3* année, -^ Division des nombres entiers. Les quatre règles avec des fractions décimales. Définition et dessin à la main libre des figures géométriques les plus importantes. Système métrique. Solution de problèmes simples avec des nombres concrets.
4* année, — Définition des fractions. Fractions simples, expressions fractionnaires, expressions mixtes. Transformation d'une fraction en une autre équivalente. Extraction des entiers contenus dans une expression fractionnaire. Réduction d'une quantité composée d'un nombre entier et d'une fraction en une expression fractionnaire. Conversion des fractions ordinaires en fractions décimales. Règle de trois, résolue par la méthode de réduction à l'unité ; applications.
2« Éooles primaires supêrienres ou professionnelles {Scuole tecniche). — Première année, — Les quatre règles avec des nombres entiers et décimaux. Fractions ordinaires simples, expressions fractionnaires, expressions mixtes. Réduction d'une
ARMÉB
fipressioD mixte en une expression fractiomitire, •t réciproquement. Transformation d*une fraction en une antre équivalente. Réduaion de plusieurs fractions an mdme dénominateur. Les quatre règles ffec des expressions fractionnaires, et a?ee des ■sînbres mixtes à réduire d'abord en expressions ftactionnairea.
Ancien système des poids et mesures. Système ■étriqué. Conversion des unités d*an système en ■sites de Tautre système. Emploi des tables de lédoedon des anciennes mesures, dans leurs appliations usuelles.
Rapports de proportionnalHé directe et inverse. Bè|ie de trois simple et composée, par la méthode iB réduction à Tunité. Application eux règles de diBge et de société*
Ihtxième année. — Gonbacrée exclusivement à temoiétrie.
imsième année. -— Puissances, calcul des expolaii. Nombres premiers ; formation d*une table de sabres premiers. Caractères de divisibilité des iMibres entiers. Décomposition d'un nombre entitr en ses facteurs premiers. Recherche de tous toi éiriseurs d*an nombre. Recherche du plus psiit multiple commun et du plus grand commun diiiMiir de nombres donnés. Application à la ré- I des fractions au plus petit commun dénor. Recherche du plus petit commun déno-
«r par la méthode des résidus.
Cmversion d*ane fhiction ordinaire en une fractioD décimale. Cas où celle-ci est finie, cas où elle «tfériodique. Conversion d*une Araction décimale lue sa périodique en fraction ordinaire.
Radoe carrée et cubique des nombres entiers et didmaiix avec une approximation donnée.
Lisauatre premières opérations du calcul litténL Réduction des formules algébriques en nombres. Rcsolatlon des équations de premier et de second dc^ré k une inconnue.
> Écoles nonnales. — 1** année, ^ Numération éédmale parlée et écrite. Les quatre règles avec en nombres entiers, des fractions, des nombres factioanaires, des nombres décimaux., Rapports de proportionnalité directe et inverse. Règle de mis simple et composée, par la méthode de rédaction k Tunité : applications.
Tannée. — Géométrie, système métrique, et compubilité.
!• année. — Puissances, calcul des exposants. Dmsibilité des nombres. Décomposition d*un nombre en ses facteurs premiers. Moyen de trouver irai les diviseurs d*un nombre. Plus grand commun ditiseur et plus petit multiple commun de nombres ^ ^-, Racines carrées et cubiques des nombres et décâmanx, avec une approximation
TIL PioeaiiMB orncisL des écoles normaleb tous LES OEox SEXES (Angleterre).
(New Code, 1876.) '
SnmentTadmUsUm. — Ecrire sous dictée et calcaler correctement les quatre règles, simples et composées, y compris le calcul des poids et mesures.
fin de ta V année. — (Aspirants) : Proportion i^gée par la méthode italienne ipractice) ; proptiOD simple et composée. — (Aspirantes) : Proportion abrégée par la méthode italienne (pwrfife); factures.
fin de la V année. — (Aspirants) : Fractions vdinaires et décimales. — (Aspirantes) : Proporties limple et composée.
^de la :»• année. — (Aspirants) : Règles d'in-
«^ et d'escompte. — (Aspu^ntes) : Fractions or-
dmiires.
^«1 de la 4« année. — (Aspfa^nts) : Algèbre,
^aaUon du !•' degré. — (Aspûrantes) : Fractions
deomiles.
Fin ae la 5« année. — (Aspirants) : Calcul d** surfaces planes, et équations du V degré. — (A9[i:rantes) : Règles d'intérêts et récapitulation des règles précédentes.
Vin. Programme offtciel de l^écolb primaibb
ÉLÉMENTAIRE (Ravlèro).
(luetructioos et pro^ammes du 7 novembre lft70, pour la province de Ba»e-Franconie.)
Cloise préparatoire. — Etude des nombres do 1 à 20 (ou au moins de 1 à 10) ; connaissance des nombres Jusqu'à 100, si possible Jusqu'à 1000. On ne peut donner aux élèves une connaissance approfondie des nombres qu*en les leur faisant considérer isolément Tun après Tautre ; on ne doit pas passer à un nombre plus élevé avant d'avoir fait avec le précédent les opérations les plus rariées. On doit rendre sensible chaque nombre en le re* présentant par des objets visibles et uniformes ; le meilleur moyen pour cela est une bonne machïno à calculer, qui ne doit manquer dans aucune école. On doit aussi mettre sous les yeux des élèves les nouvelles unités de poids et de mesures, mètre, litre, livre et kilogramme, de manière que leur nom et leur valeur se gravent dans la mémoire par un firéquent usage.
Première classe. — Les quatre règles avec des nombres abstraita, et aussi avec des quantités * concrètes relatives aux nouveaux poids et mesures. Jusqu'à lOOo et au-dessus. Explication du système décimal, d'une façon intuitive, au moyen au boulier, en allant de dizaine en dizaine, puis de centaine en centaine. Dès que les rapports numériques ont été compris, il faut les appliquer aux choses de la vie pratique : en conséquence, on expliquera aux élèves la subdivision décimale du mètre, la division de Thectolitre en lOO litres, du quintal en 100 livres, etc. Autant que possible, on indiquera déjà la relation exisunte entre les diverses unités de mesure, de longueur, de capacité, de poids. Exercices faciles de réduction, petits problèmes. Etude approfondie de la table de multiplication.
D*:uxxème classe. — Courte répétition des quatre règles avec dos quantités de toute grandeur. Fractions décimales et ordinaires, transformation des fractions ordinaires en fractions décimales. Exercices sur des quantités concrètes empruntées au nouveau système des poids et mesures. La relation entre les diverses unités de longueur, de capacité et de poids doit être expliquée à fond. Exercices de réduction de mesures de longueur, de poids, de monnaies.
Troisièn^ ciasse. — Problèmes de calcul empruntés aux besoins de la vie domestique, de l*agricultnre ou du commerce, à résoudre au moyen de la règle de deux, et, lorsque le temps et les circonstances le permettent, au moyen de la rè^le de trois. Exercices de calcul des surfaces et des volumes. Avant de passer à la mesure et au calcul des surfaces^ on expliquera à rélève comment le mètre a été tiré du rayon terrestre ; on lui fera répéter le système des mesures de longueur^ en rétendant au décamètre et au kilomètre. A Toccasion du calcul des volumes, rélève étudiera encore une fois la relation des nouvelles unités de poids et de capacité, tant entre elles qu*avec les divers corps, et se familiarisera par des exemples avec leur emploi. Enfin, on répétera encore les ezcrdœs de réduction de quantités exprimées selon les unités de Tancien système, en quantités du nouveau système.
AUMÉB. ^ Histoire de France, XLV ; Connaissances usuelles, VI. — {Btym. : armée, jpar ellipse, pour troupe armée, force armée.) ^ Ce nom désigne Tensemble des forces militaires d'une nation.
Les armées, chez la plupart des peuples anciens et dans les premiers siècles de rhistoire moderaet
ARMÉE
ARPENTAGE
étalent purement temporaires et se dispersaient le plus souvent après une campagne ; les soldats retournaient à leurs travaux. Au xii* siècle, Philippe- Auguste tenta de se créer uiie force armée permanente : les communes lui eiyoyèrent des milices (du mot latin mileSy d*où est venu militaire; on dit encore tirer à la milice)^ qui contribuèrent beaucou|> à lui faire gagner sur les Allemands la fameuse bataille de Bouvines. Mais ce ne fut que sous Charles VU que par rétablissement des compagnies cfordonnance (1445) la royauté remplaça par un corps de troupes régulières les contingents indisciplinés fournis par les seigneurs. Quand l'armée fat permanente, il fallut la payer, lui donner une solde. De là le nom de soldats donné aux hommes qui la composaient.
Les armées permanentes ont pris de nos Jours en Europe de grandes et effrayantes proportions. C'est à qui aura les plus nombreuses armées. La France a en temps de paix 450 000 hommes, l'Allemagne 420 000, l'Autriche 270 000, l'iulie 360 000, la Russie 7 ou 800 000 hommes, etc.
En France l'armée est actuellement régie par la loi du 27 juillet 1873. Tous les citoyens sont soldats de 20 à 40 ans. Ils passent cinq années dans l'armée active et le reste du temps dans la réserve de Varmée active, puis dans Varmée territoriale. Pour le mode de recrutement, V. Service militaire.
Cbes nous Varmée active comprend 18 corps d'armée, plus un pour l'Algérie. Elle se compose d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie et de troupes du çénie. Elle se fractionne en divisions, brigaâfS, régiments. Les régiments se subdivisent eux-mômes en bataillons, puis en compa^te^ pour l'infanterie, en escadrons pour la cavalerie et en batteries pour l'artillerie.
L'infanterie comprend toutes les troupes à pied (ce mot dérive de l'italien fantaccino, fantassin.) Nous avons 144 régiments d'in/aA/erte de ligne ^ 80 bataillons de chasseurs à pied, 4 régiments de zouaves, 3 régiments de tirailleurs algénetiSt 1 légion étrangère, 5 compagnies de discipline,
La cavalerie se compose de toutes les troupes à cheval: 12 régiments de cuirassiers, 36 de dragons, 20 do chasseurs, 12 de hussards, 4 de chasseurs d Afrique, 3 de spahis, 19 escadrons d'éclaireurs volontaires, 8 compagnies de cavalerie de remonte. Eu campa^e la cavalerie sert à éclairer la marche et les opérations d'une armée, à assurer les communications, à escorter les convois. Dans une bataille, elle sert à déborder l'ennemi, à le poursuivre, ou à protéger la retraite de l'armée.
Le mot artillerie vient de l'italien et voudrait dire art de tirer. Les artilleurs manœuvrent les canons. Nous avons 38 régiments d'artillerie, de 13 batteries chacun, 2 régiments de pontonniers, 10 compagnies d'ouvriers d'artillerie et 3 i^artificiers, plus 57 compagnies de train d'artillerie. Il y a en outre 20 escadrons de train. C'est à leur artillerie puissamment développée et perfectionnée ([ue les Prussiens ont dû une grande partie de leurs succès dans la néfaste guerre de 1870-
Le mot génie appliqué à l'art militaire désigne un art dont les attributions principales sont la construction, Tattaque et la défense des places fortes.
A l'armée proprement dite il faut ajouter la gendarmerie, qui est un corps de soldats d'élite chargé d 1 maintien de l'ordre dans le pays. Les gendarmes protègent le faible contre le fort. Plusieurs fois par mois, ils visitent toutes les communes du cant(jn et font viser leur passage par le maire. Ils vcnllent à l'exécution delà loi et des arrêts rendus p.tr les tribunaux. Us sont divisés en légions et compagnies. La gendarmerie a pour devise, comme toute 1 armée française '.valeur, discipline, patrUh
tisme, car l'armée, c'est la nation, c'est la patrie, c'est la France.
V. l'article Service militaire. [E. Cuissart.] ARPENTAGE. — L'objet principal de l'arpentage est la mesure des terres. Mais, à moins qae le sol ne soit parfaitement horizontal, ce n'est pas l'étendue superficielle du terrain lui-même que l'on mesure, mais celui de sa projection horizontale ; c'est-à-dire que, si l'on imagine que de toos les points de son contour on ait abaissé des perpendiculaires sur un même plan horixontal, d ailleurs arbitraire, les pieds de ces perpendiculaires circonscriront une étendue qui sera la projection horizontale du terrain ; et c'est cette projection que l'on a réellement à mesurer. La raison en est que» les végétaux croissant verticalement, la valeur d'un terrain n'est point proportionnelle à son étendue elle-même, mais à celle de sa projection, que pour cette raison l'on nomme aussi sa base productive. Le lever des plans, ou du moins sa partie élémentaire, entre dans l'étude de l'arpentage, parce que le plan des propriétés est un document qui figure dans la plupart des transactions. Dans les pays accidentés il est nécessaire de tenir compte des hauteurs relatives des principaux points du plan, ce qui exige quelques notions élémentaires de nivellement. Enfin, c'est ordinairement l'arpenteur qui est chargé de la délicate opération à laquelle on donne le nom de division des héritages ou de partage des terres. ^ Nous donnons ci-dessous le programme détaillé du cours. Pour le développement des leçons on consultera les articles de ce dictionnaire auxquels le programme renvoie.
I. Objet de l'arpentage. Base productive
Instruments de mesure.
Mesure des longueurs. ^ Jalons. Chaîne d'arpenteur. Mesure d'une distance Jalonnée. Sudia ; son réglage, son emploi. — V. Arpentage {Instruments rf* ).
n. Mesure des angles, — Équerre d'arpenteur. Alidade. Graphomètre; vérification et mise en station. Vernier. — V. Arpentage (Insttmments «T).
m. Planchette. Boussole. Vérification et mise en station de ces instruments. — Y. Arpentage {lîistruments cT), ,
IV. Mesure des différences de niveau. — Niveau à bulle d*air. Niveau d'eau. Mire : mire parlante. Niveau d'Égault. Vérification et mise en station de ces instruments» V. Arpentage {Instrumente cT).
Lever des plans.
V. Notions générales sur le lever des plans. Base. Polygone topographique. Lever à la dialne seule. Lever à la chaîne et à l'équerre. — V. Lever des plans,
VI. Lever à la planchette. Méthode par rayonnement, méthode par cheminement. — V. Lever des plans.
Vn. Lever au graphomètre. Lever à la boussole. V. Lever des plans»
Nivellement.
Vni. Notions générales. Nivellelnent simple. Nivellement composé. Registre de nivellement. — V. Nivellement.
IX. Notions sur le figuré du relief. Courbes horizonules. Profils. — V. Nivellement,
Tracé des plans.
X. Mise au net de la minute. Signes conventionnels. Teintes conventionnelles. — V. Lever des plans.
XI. Réduction des plans. Méthode des carreaux. Pantographe. — V. Lever des plans.
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Arpentage proprement dit,
xn. Mesure d*aii temin dont la fonne est un triangle, un panUélognmme, un trapèse, un polypme. une figure en partie curriligne ; méthode des ea:pnuits. — V. Arpentage proprement dit.
MIL Cas où rintérieur du terrain est inaccesfiiDle. Hesurage des for6ts, des étangs. Cas où Ton opère dans un pa^ de montagne. — V. Arpentage proprement dtt,
Probièmes eTarpentage et de nivellement.
un. Mesure des distances de points inaccesaiUes. Mesure de la hauteur d'un édifice, d'une Bontagne. — V. Problèmes d'arpentage.
Division des héritages.
Vi. Cas où le termln considéré' a partout la mkmt valeur. Cas où le terrain se compose de nuttUes de valeurs différentes. Rectification des Ufluies. Bornage. — V. Partage des terres.
▲BPENTAGE PBOPREMEFIT DIT. — La mesure effcCBTe des surfaces dont on a levé le plan est une cuestion de pure géométrie, et rentre dans la memre des aires. (Y. Aires).
1. Si la forme du terrain est un triangle, on choi- ^in pour base Tan des côtés, le plus grand par t-iemple ; on abaissera du sommet opposé sur cette base une perpendiculaire qui sera la haulear; on mesurera ia base et la hauteur; on en fera le produit, et Ton prendra la moitié de ce produit. Supposons, par eiemple, que la base ait âé trouvée de 2l8",50 et la hauteur de 197b,60 ; le produit de ces deux nombres étant 43i75«<i,60, h moitié de ce produit, ou 2I587»<I,80, c'est-à-dire S hectares 15 ares et environ 88 centiares, sera la nirface du terrain.
3. Si le terrain a la forme d'un parallélogramme, on mesurera le plus grand côté, et la distance de ce cdté à celui qui lui est parallèle ; le produit des deu nombres obtenus exprimera Taire du parailéio^ramme.
Supposons, par exemple, que le côté mesuré ait été trouvé de S^S", et la distance de ce côté à son opposé de 106"*, 4; la surface du terrain sera exprimée par le produit de ces deux nombres, c*est-à-dire par 14)60*4,80 ou 3 hectares 42 ares et environ Cl centiares.
3. Si le terrain a la forme d*un trapèze, on mesmtn les deux bases parallèles, ainsi que la perpeodculaire qui exprime la distance des bases, ou U hauteur du trapèze; on fera la somme des bases, 00 la multipliera par la hauteur^ et Ton prendra la moitié du produit.
Soient, par exemple, ]41",60 et 95», 2 les deux tues et 109*,7 la hauteur ; la somme des nombres
41",80 et 95a,2 est 236b,80; le produit de cette c^mme par 109". 7 est 25976"»i,96; la surface deinandée est la moitié de ce nombre, c*est-&-dire I29S8<^,48 ou 1 hectare 29 ares et environ 88 cenliares et demie.
flg. «
4. Supposons maintenant que le terrain ait une fonne polygonale et qu'on puisse opérer dans son •atérieur. — Soit ABCDEFGHIA (flg. 1) le polygone
considéré; on foint par une droite AF, appelée directrice j les deux sommets les plus éloignés; et de tous les autres sommets on abaisse des perpendiculaires sur cette directrice ; on mesure toutes ces perpendiculaires. B6, Ce, J)d, Ee, Gg, HA, It, ainsi que la distance des joints A, 6, t, A', c, g, d,e,Yk un même point O pris sur la directrice, d*où l'on déduit les longueurs A6, Ai, ih, 6c, hg, cd, de, eF, ^F. La figure se trouvera décomposée en triangles rectangles et en trapèzes rectangulaires, dont on sait évaluer Taire, la somme de toutes les aires partielles donnera l'aire totale. Si S désigne cette aire totale, on aura
S=ÎA6.56 + 5(B6-hCc).6c+j(Cc-f-Dd).al
-+■ î (Dd + E^) . dtf + 5 eF . Ee + î ^F . Gg
+ ^{Gg + HA) . yA + 1 (HA + Iî) . At-f i Ai . II.
Supposons, par exemple, que Ton ait obtenu les mesures suivantes :
B6 = 47-,6; Ce = 64"; Dd = 46»; Ee = 50",5; Ga«76";HA = Ii=s51-,5;A6s=41".5;ôc=:105"; cd =s 45-,5 : de = 40",50 ; eF = 34-,50 ; Fo = 76" ; ^A « 65" ; Al = 49" ; Ad = 75-.
En effectuant les calculs indiqués par la formule ci-dessus, on obtiendra, à moins d'un mètre carré, 23542>»i, ou 2 hectares 35 ares et 42 centiares.
5. Le terrain à mesurer peut être terminé, en tout ou en partie, par des lignes courbes. Si les sinuosités sont peu considérables, comme dans la flg. 2, par exemple, on substitue aux diverses parties du contour des droites qui s'en éloignent peu ; ainsi le contour de la fig. 2 pourrait être remplacé par le quadrilatère ABCD. Ce procédé n'est point rigoureux; il conduit .
cependant à des ré- sultats suffisamment approchés quand l'arpenteur en a l'habitude. On l'appelle la i^ méthode des empruntSy parce qu'dle consiste à emprunter fictivement sur les propriétés voisines pj. j.
des portions de terrain, et à leur en restituer d'autres, de manière à établir autant que possible une exacte compensation.
Il existe une autre méthode, plus exacte, mais plus longue, qui consiste à prenoro sur le contour ou terrain des points assez rapprochés pour que les arcs de courbe qui les joignent puissent être regardés comme sensiblement rectihgnes ; le contour curviligne réel se trouve alors remplacé par un contour polygonal qui a ces points pour sommets, et l'on rentre dans la cas du n" 4.
6. Quand on ne peut pas opérer dans l'intérieur du polygone, on lui circonscnt une figure que l'on sache mesurer, ordinairement un rectangle, tel
Flg. 8.
que MNOP (fig. 3). Des sommets C,E, F, H qui ne sont pas situés sur le contour de ce rectangle, on
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tbaisse sur les côtés les plus voisins les perpendiculaires Ce, Ee, F/*, H/i. L*e8pace compris entre le polygone à mesurer et le rectangle circonscrit se trouve ainsipanagé en triangles rectangles, tels que AIM, BCe, F/G, GHA, et en trapèzes rectangulaires, tels que CcND, DO«E, eWf, AHIP. On peut donc mesurer aisément cet espace, et en le retranchant du rectangle, préalablement mesuré aussi, on obtient Taire du polygone.
Supposons, par exemple, qu'on ait trouvé MN = 90-; MP =s 86-; AM = 14-; Bc = 25-; cN = I2-; ND « 21- d'où DO « 15"; 0<p= 14": ef=^ 10- ; /G = 28- ; Ûh = 20- ; par suite ^P = 18-; et PI=22-; d'où MI=14-; puisCc=8-; Ee=13-; F/'«6-;HA==7-.
On trouvera successivement :
Pour le rectangle MNOP 90- x 36- ott Pour le triangle BGe. .
Pour le trapèie CDXe.
Pour le trapèie OD£tf«
Pour le trapèae Ee/F. .
Pour le triangle GF/. .
Pour le triangle GHA. .
Pour le trapèie PIHA. .
3i40-q iOO-q
Pour le triangle AMI. . > . 14- . 14
La somme des parties comprises entre le poly-
Sone est donc 1078>«i ; en retranchant ce nombre e S240«4, on trouve pour la surface du polygone 2162nq ou 21 ares 62 centiares.
7. On pourrait combiner ce procédé avec la méthode de l'emprunt si le polygone» dans l'intérieur
duquel on ne peut opérer, avait un contour curviligne. C'est ce qu'indique la figure 4. Ce procédé trouve son ap-
f^lication dans -^
'évaluation de la surface des étangs» des lacs, des simples mares. On assimile leur contour à celui
desquels les x)pérations d'arpentage beraient impossibles, fille s'applique encore, dans les pays d^ montagnes, aux portions de terrain dont la déclivité est trop rapide pour qu'il soit possible d'y eiécuter des opérations directes. Après avoir déterminé les limites de ces terrains en pente, on les entoure d'un polygone dont on puisse mesurer directement l'aire; on mesure les portions de terrain comprises entre ces limites et le contour du polygone, et, en les retranchant de Vaire de ce polygone, on obtient celle des parties déclives, qui ne pourraient être déterminées direct^v ment.
Le coup d'œil et surtout l'expérience sont les véritables guides de l'arpenteur dans ces circonstances plus ou moins délicates. C'est par une constante pratique ou'il arrive à trouver, dans chaque cas, les procédés les plus avantageux.
[H. Sonnet.]
ARPENTAGE (Instruments d'). — Première leçon. Les instruments emplovés dans l'arpentage peuvent être divisés en trois catej^ories, en y comprenant ceui
3ui se rapportent au nivellement : les instruments estinés à la mesure des distances, les instruments destinés à la mesure des angles, et enfin les io* straments destinés plus particulièrement à la mesure des différences de niveau. Nous les décrironi dans cet ordre.
MESinUI VËA DISTAKCBS.
1* Pour mesurer une droite sur le terrain, il faut d'abord en assurer la direction, en fixant les pointa extrêmes et un certain nombre de points intemiOdiaires : ce qui se fait à Taide de jalofis. Un jalon est un piquet de bois de chône, de 2 mètres de haut, ferré par un bout, et que Ton peut planter verticalement. Son extrémité supérieure est fendue Iodgitudinalement pour recevoir un carré de papier, ou un vo^an/ peint de deux couleurs, blanc et rouge, qui, vu de lom, se détache toujours soit sur le ciel, soit sur les bois ou sur le terrain lui-même. Supposons que les deux extrémités de la droite à mesurer soient ainsi marquées par des jalons A et C (flg. 1). Pour planter un jalon B entre A et C, on se place derrière le jalon Â, et, par des sisnes de h main, on fait déplacer, soit à gauche, soit & droito, l'aide qui porte le jalon B, jusqu'à ce que, en visant dans la direction des jalons A et C, le jalon C paraisse caché par les jalons A et B. Par le même procédé on mutiiplio les jalons intermédiaires autant qu'il le faut pour que leurs distances consécutîTcs ne dé-
risent pas 20 25 mètres.
C'est ce que
J4 ^r^vj'^^t;
Fig. i.
d'un polygone, que l'on insciit dans une figure i née, on emploie \^ chaîne d'arpenteur.
Ton appelle jalonner une distance.
Pour mesarer une distance jaloo-
qu'on sache évaluer; on mesure les parties compri- 1 ses entre la pièce d'eau et cette figure ; et, en les retranchant de l'aire de cette figtire même , on obtient celle de la pièce d'eau.
8. La méthode précédente s'applique aussi à la mesure de Taire des pays boisés, dans Tintérieur
2* La chaîne d'arpenteur a un décamètre de long.
Elle se compose de 6C chaînons en gros fil de fer, de 2 décimètres chacun, rcanis par des anneaux co i. fer, qui sont
remplacer
de cinq en cinq par des anneaux en cuivre. Le miliou do la chaîne est marqué par une petite
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dgeeDcarrre; 1« chaîne se termine par des poU pées en fer dont ia longueur est prise sur les juinons extrêmes. On donne quelquefois à la iiàlae 4 ou 5 millimètres de plus que le décamère pour compeoser le défaut de tension absolue |ai est inénuble. L'instrument est représenté ikootre (ftg. 3). ^ .
Pour mesorer à la chaîne une ligne honiontale jiioDnée, Topérateor et son aide tendent la chaîne m la tenint chacun par une poignée, et en la mainioaot le plus horizontalement possible. L*opéramir appuie la poignée qu'il tient contre le premier picii, et l'aide tend la chaîne dans la direction du ,MODd jalon. Il est muni de 10 fiches en fer de lO centimètres de long, terminées d*un cété par ue poÎBte et de l'autre par un anneau. Quand la clMlse est dans la direction de la droite à mesurer, Taide plante une ficho contre sa poignée, en dedans de noe poigp^* L'opérateur et son aide transportent lion ta chaîne dans la direction des Jalons, en ia fluiaienant tendue et horizontale. Arrivé à la f(iffJ'opérateur appuie sa poienée contre cette fJie, eitérieurement, et l'aide plante une seconde fidie en dedans de sa poignée. L'opérateur ramasse U première fiche, et continue à s avancer avec son aide dans la direction des talons. Quand les neuf proùères fiches ont passé ainsi des mains de l'aide dus celles de l'opérateur, l'aide place la dixième iehe, qui est plus longue, et qui marque une disuncede lOO mètres, appelée poW^e; l'opérateur re- ■et les premières fiches à son aide, et l'opération (vatÎQiie.
Quand on a dépassé le dernier Jalon, on compte les portées, le nombre des longueurs de chaîne formant nne fraction de portée, le nombre de clialumi dépassant la dernière chaîne, depuis son extrémité jusqu'au dernier Jalon, enfin la fraction de chaînon, s'il y en a une, que l'on évalue à faide de divisions tracées sur le dernier chaînon. U somme de ces diverses longueurs forme la distaoee mesurée. Si, par exemple, elle se composo de qaatre portées, de trois longueurs de chaîne, de t^t chaînons, et d'une longueur de 12 centimètres, elle éqQiTaatà400» +3i|B-H 1",4 + 0",12, c'est-àdire 431",52.
I* On vérifie la chaîne d'arpenteur en la comparut avec une longueur de 10 mètres tracée avec Klfl sv on sol bien horizontal.
Mais, en général, le mesurage à la chaîne d'une ifognenr horizontale peut donner lieu à une erreur relatire de j^, ce qui tient non-seulement au débit dinritontalité ou de tension de la chaîne, mais uasi à Terreur presque inévitable que l'on commet à chaque déplacement de la chaîne sur la pose de U fiche et son conua avec la poignée.
On remplace quelquefois la chaîne par un ruban e.n ader, enroulé autour d'une bobine renfermée danrf ute boite ronde, et que l'on désigne sous le nom de rouktte. Cet instrument, très-porUtlf, est analogue à h nnilette dont se servent les couturières. Les dirions y sont marauées par des clous en cuivre. Ce raban se tend plus exactement que la chaîne et iosne de bons résuluts.
VMoas avons supposé implicitement que l'on op^ tnr un terrain horizontal. S'il y a une faible pente, comme on ne tient compte dans l'arpen- ^tfi qne de la projection horizontale des distances, )n pem encore opérer comme il a été ezplicjué cid'-'ou, en ayant soin de tenir la chaîne honzontai-oent.
Si la pente est un peu considérable, on p^t Ténlaer k l'aide de la bomsoU'ielixnètre^ t^^^trament dont nous parlons à la fin de cet '^ (V. p. 199). On multiplie alors U disteœ pinllèlement au sol par un facteur qui *«ie avecla pente, conformément au tableau sui-
y PàB-m.
Pente* Maltiplicateors. Pentes.- Hultiplicateurs
Si, par exemple, la distance mesurée parallèle» lement au sol a été trouvée de 375"' ,62 et que 1» ponte observée ait été trouvée de 19 degrés, la projection horizontale de la distance considérée sera 375B.62 X 0,9455 ou 355n,15.
5* On peut encore^ quand le terrain est fortement inchné, se servir de fiches pesantes qui s'implantent d'elles-mêmes dans le sol quand on les laisse tomber de l'extrémité de la chaîne horizontalement tendue. Mais cette opération est toujours difficile ; et l'erreur relative du résultat peut s'élever Jusqu'à^oumème^^ selon la pente.
6* Quand le terrain est très-tourmenté, les mesures à la chaîne peuvent devenir tout à fait impossibles ; on peut recourir dans ce cas à l'emploi de la lunette Stadia.
La partie principale de cet instrument est une lunette portée sur un pied et pouvant prendre toutes les inclinaisons possibles. Au foyer oe son objectif sont disposés deux fils horizontaux dont on peut faire varier la distance à l'aidé d'une vis micrométrique. On règle cette distance de manière qu'en plaçant, à 100 mètres en avant de l'instrument^ une mire, ou règle divisée placée verticalement, les images des deux fils Interceptent sur cette mire une distance de 1 mètre. Si l'on transporte la mire à une distance quelconque, l'intervalle intercepté par les images des fils reste sensiblement proportionnel à cette distance ; en sorte que, pour obtenir cette distance, il suffit de multiplier par 100 l'intervalle observé sur la mire. Si, par exemple, on place la mire à une distance telle que l'intervalle mtercepté par les images des fils sort de 1^,375, on en conclura immématement que la mire est à 187 ",50 du centre de l'objectif. Les distances peuvent être obtenues ainsi aussi exactement qu'avec la chaîne, quand elles ne dépassent pas 500 mètres. L'emploi de lastadia est surtout utile dans les pays de montagnes, où la mesure directe des distances est souvent impossible.
MBSUBB DBS ANGLES.
Deuxième leçon. — H est nécessaire d'expliquer avant tout comment on détermine la di-
recuon a un rayon visuei, ou ceue au pian venical qui le contient. C'est à cela que sert Valiilade. Cet instrument se compose d'une règle
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flg. 3)i ordinairoment en cuiTre, \xaL extrémités le laquelle s'élèvent deux brancbes percées chacune d'une fente yerticale, et aue Ton appelle des pinnuîeê. Vers le haut de 1 une et yers le bas ae l'autre la fente s'élargit de manière à former une sorte de fenêtre rectangulaire, traversée yerticalement en son milieu par un fil de crin. Pour viser un signal avec ralidade, on la pose sur un plan horizonul, et on la dii^^ge de telle sorte qu'en reg^ïrdant par la fente de la plnnule P, on aperçoive le signal coupé dans le sens vertical par le fil qui traverse la fenêtre de la plnnule P', ou vice versa. Le bord AB de la règle, auquel on donne le nom de ligne de foiy est alors parallèle à la projection horizontale êa rayon visuel, et peut être regardé comme se confondant, sans erreur sensible, avec cette projection même, parce que si elle n'est pas dans le plan vertical des deux fils, elle n*en est qu'à une distance négligabie par rapport à la distance du signal.
On vérifie une alidade en la retournant bout à bout : il faut qu'en visant parla fente de la plnnule
P* on aperçoive le signal coupé yerticalement par le fil qui traverse la plnnule P, sans que la ligne de foi ait changé de direction.
Quelquefois la plnnule F est percée d*iiiie fente verticale traversée par un fil, mais la plnnule P n'est percée aue de trois œUletom^ ou petits trous drcnlafares placés sur une même verticale; on yise par l'un de ces OBilletons suivant la hauteur du sig^. On peut, sans inconvénient, viser un signal plus haut ou plus bas que l'œil, pourvu que la dUBér^ce de hauteur ne soit pas trop grande.
On verra plus loin que l'usage de la plandiette exige l'emploi d'une alidade indépendante ; mais, dans plusieurs autres instruments, l'alidade entre comme élément essentiel, soit fixe, soit mobile.
8. — Il y a encore un autre élément des instruments servant à mesurer ion angles dont il est nécessaire de parler avant d'aller plus loin. La circonférence ou limbe des instrumenu dont il s'agit n*étant souvent divisée qu'en degrés, l'angle mesuré ne pourrait être obtenu qu'à un quart de degré près environ. Pour rendre la lecture plus précUe,
on fait usage d'un vemier circulaire (flg. 4). C'est un arc de cercle, de même rayon que le limoe, qui est porté par l'extrémité du bras mobile qui porte également l'alidade. Voici le principe de ce petit appareil. Soit ab un arc compté sur le bras mobile, dans le même sens que la graduation du limbe, et embrassant 9 divisions de ce limbe. On a divisé cet arc en 10 parties égales. Dès lors, si un trait de ce petit arc, qui constitue le vemier, coindde avec un trait du limbe, les deux traits précédents du côté du zéro ne coïncident pas ; et le trait du vemior est en avant du trait correspondant du limbe d'une quantité égale à ^ de division. Si Ton considère les deux traits qui précèdent ceuxlà (toujours du cêté du zéro), on voit que le trait du vemier est en avance de ^ de division sur le trait correspondant du limbe ; l'avance est de A pour le trait précédent; et ainsi de suite. Il en résulte que si le trait du vemier qui est en coïncidence avec un trait du limbe occupe le rang n par rapport au zéro, ce zéro lui-même est en avance de ^ de division sur le trait correspondant du limbe. Si donc on veut mesurer l'arc compris entre le zéro du limbe et le zéro du vemier, après avoir compté le nombre entier de divisions comprises, on évaluera la fraction, s'il y en a une, en
cherchant le trait du vemier qui est en coïncidence avec un trdt du limbe ; le rang de ce trait par rapport au zéro du vemier donnera le nombre de dixièmes qu'il faut ijouter au nombre entier de divisions. Si, par exemple, le nombre entier de divisions comprises entre les deux zéros est 37, et
3ue le trait du vemier en coïncidence avec un trait u limbe occupe le sixième rang à partir du zéro, on en conclura que la fraction à ajouter à 27 ^^ hf ^ ^^ donne 27o,6 à ^ de degré près.
Dans les instraments précis, où le limbe est divisé en demi-degrés, le vemier embrasse quelquefois 29 divisions du limbe, et est divisé en 30 pa^ ties égales ; dans ce cas les arcs peuvent être lus à ^ près d'une division, c'est-à-dire à moins de ^ de demi-degré, ou à moins d\me minute. Mais une
Pareille précision est rarement nécessaire dans arpentage.
9. — Le plus précis des instruments employés dans Tarpentaee pour la mesure des angles est le grapkométre (fig. 5); c'est un grand rapporteur porté sur pieds. Un demi-cercle ALB, établi sur trois pieds auxquels il s'articule au moyen d'un genou à coquilles, peut prendre toutes les inclinaisons par rapport au plan horizontal. Le diamètre AB est formé d'une alidade fixe, dont la ligne de foi
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pisse par le centre O du demi-cercle. Autour du même centre peut tourner une alidade mobile CD, dont les extrémités, munies de yemiers, parcourent Ucircooférence, ou limbe, du demi-cercle. Le diamètre da graphomètre est le plus aouvent de 0",]6 en de 0*,12; son limbe est divisé de droite à gnche.
Poor mesurer ayec cet instrument un angle dont ifs Gùtés sont horizontaux, ou pour réduire à FbonioQ raogie de deux rayons visuels dirigés yers éta signaux, après ayoir installé Finstrument au janmet de Tangle, de manière que le centre du lîEbe soit dans la verticale de ce sommet, ce dont os s assure à Taide d'un fli à plomb, on commence piT rendre horizontalle plan du limbe, en se seront p<)ar cela du niveau à bulle d'air dont il sera pirlé plus loin.
Fig. 5.
On fait tourner le demi-cercle autour de son centre de manière à viser le signal de droite à Taide de falidade fixe; on fait alors tourner IV iidade mobile CD de manière à viser le signal de pche; Tangle BOD, que Ton peut lire sur le limbe et évaluer à l'aide du vernier, est l'angle qy'il s'agissait de mesurer.
10. — On peut avec un graphomètre mesurer un i|^e dans son plan, ce qui est utile dans diverses ortoûsianccs. On amène pour cela le plan du Jfflbe dans la direction du plan déterminé par les «Bx rayons visuels ; on reconnaît que cette con- «Jûon est remplie, lorsque, en faisant tourner l'alise mobile, on peut viser successivement les «m signaux. On fait alors tourner le plan du limbe f^^de son centre, de manière à viser le signal « droite avec l'alidade fixe; on vise le signal de ^cbe avec Talidade mobile, et l'angle se mesure «OBuae ci-dessus.
H. — Il y a plusieurs vérifications à faire subir o grapbomètore. Pour vérifier la graduation, on P«rte sur le limbe une ouverture de compas em- ««awt, par exemple, 7, 11 ou 13 divisions; il
faut qu*en promenant cette ouverture de compas sur la circonférence, elle embrasse toujours le môme nombre de divisions. Il faut, en second liou, qu'en amenant l'alidade mobile sur l'alidade fixe les fils des quatre pinnules soient bien dans un môme plan. Pour s'assurer que l'appareil est bien centré^ on commence par rendre le liinbe horizontal, et l'on dirige l'alidade fixe sur une droite jalonnée ; on vise avec l'alidade mobile un point P éloigné, et l'on mesure l'angle aigu que fait le rayon visuel avec la droite Jalonnée. On fait tourner alors le limbe de mamère à amener l'alidade fixe dans la direction du point P, et l'on amène l'alidade mobile dans la direction de la droite talonnée, mais en sens contraire ; on mesure l'anele obtus adjacent îi celui qui a été mesuré d'abord ; il faut que la somme des deux angles ainsi mesurés ne difl'ère de 180o que d'un dixième ou d'un vingtième de degré, suivant
2ue le limbe est divisé en degrés ou en demiegrés.
12. Troisième leçon. — Après le graphomètre, l'instrument le plus fréquenmient employé dans l'arpentage pour la mesure des angles est la bott»sole. Cet instrument est fondé sur la propriété qu'a l'aiguille aimantée , librement suspendue par son centre sur un pivot vertical, de se diriger constamment, non pas vers le nord comme on le dit souvent, mais vers un point de l'horizon qui, en ce moment, et à Paris, est situé à environ 17** 1/2 ouest du point nord. On sait qu'on donne ordinairement à l'aiguille la forme d'un losange allongé ; le plan vertical qui passe par la plus grande diagonale indique la direction du méridien tnapnétique. L'angle qu'une direction quelconque fait avec ce méridien est Vaximut magnétique de cette direction. Pour éviter toute ambiguïté, on compte les azimuts depuis zéro jusqu'à 360**, toujours dans le môme sens à partir du nord, savoir: Nord, Ouest, Sud, Est, Nord. La pointe de l'aiguille qui se dirige constamment vers le pôle magnétique est ordinairement colorée en bleu.
13. — La partie principale de la boussole est une aiguille aimantée Afi (fig. 6), placée au fond d'une boite carrée et reposant par une chape d'agate sur un pivot vertical en acier. Ses extrémités parcourent un limbe divisé en degrés dans le sens N., E., S., O., N., c'est-à-dire dans un sens inverse de celui dans lequel se comptent les azimuts magnétiques ; on verra bientôt pourquoi. Les diamètres du limbe qui sont parallèles aux côtés de la boîte répondent: l'un aux divisions 0 et 180o, c'est la ligne N.-S. ; l'autre aux divisions 90» et 270®, c'est la ligne O.-Ë. La boite est recouverte d'une glace placée très près de l'aiguille, de sorte que, lorsqu on retourne la boite sens dessus dessous, l'aiguille ne tombe pas de son pivot. Un levier /, que l'on manœuvre à l'aide d'un bouton V, sert à appliquer l'aiguille contre la glace, quand on veut arrêter ses oscillations. Un couvercle à coulisse ' recouvre la glace quand on ne se sert pas de l'instrument.
La boite repose par son centre sur un pied à trois • branches au moyen d'un genou à coquilles, en sorte que le limbe peut être rendu parfaitement horizontal, ce dont on s'assure à l'aide des deux . niveaux à bulle d'air nn et n^n' placés rectangulairement dans la boîte; le limbe est horizontal ; quand la bulle de chacun des niveaux est exac- j tement placée entre ses repères. La boîte peut en outre tourner librement autour d'un axe vertical passant par son centre. Sur le côté de la boîte est établie une lunette LL', mobile autour d un axe horizontal perpendiculaire à la paroi, et dont l'axe optique se meut par conséquent dans un plan vertical parallèle à cette paroi et à la ligne 0 — 180* ou N.-S., que l'on appelle la ligne de foi. Quand on ne doit opérer que sur de petites distances, la lunette est souvent remplacée par un
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simple tube en bois, à section carrée, dont les bouts sont percés de fenôtres comme les pinnules d'une alidaae.
Quand le limbe est horizontal, le plan rertical dans lequel se meut Taxe optique de la lunette, et le plan vertical de la ligne de foi, qui sont parallèles, font avec le plan vertical mené par la grande diagonale de raiguillo an angle qui est précisément l'azimut magnétique de la direction
Fig. «.
dans laquelle on vise ; et cet anele a pour mesure Tare compris sur le limbe entre Ta pointe bleue de Taigullle et le point zéro ou N. — Ainsi, dans la figure 1, si le j^oint B est Textrémité de la pointe bleue de Taiguille, l'azimut de la direction visée par la lunette LL' a pour mesure l'arc BEN. 14. — n est facile de comprendre, d'après ce qui
{précède, comment on peut mesurer un angle avec a boussole, par exemple l'angle formé par les rayons visuels menés d un même point du terrain vers deux jalons on deux signaux quelconques. On établit l'instrument au sommet de l'angle à mesurer, de manière que le centre du limbe soit à peu près sur la verticale de ce sommet, et que le limbe soit horizontal. On fait tourner la boite autour de son axe vertical Jusqu'à ce que, ayant la lunette à sa droite, on puisse avec cette lunette viser le signal de droite; et on lit sur le limbe Tare com- Rris entre la pointe bleue de l'aiguille et le point \. On fait de nouveau tourner la boite jusqu'à ce que, ayant toujours la lunette à droite, on puisse avec cette lunette viser le signal de gauche ; et on lit de nouveau sur le limbe l'arc compris entre la pointe bleue de l'aiguille et le point N. La différence des deux lectures est l'expression de l'angle qu'il s'agissait de mesurer, — Il faut bien remarquer que
ce n*est pas l'angle des deux rayons visuels euxmêmes que l'on mesure ainsi, mais l'angle de leurs projections horizontales, ou, suivant Texpression consacrée, cet angle r^tftii^ à thcrizon; or c'est précisément cet angle ainsi réduit dont on a besoin dans le lever des plans. — Les «ngies mesurés à la boussole ne peuvent jamais être obtenus avec une grande approximation ; avec le plus grand soin possible on ne peut pas répondre de ne pas commettre une erreur de | ou même \ de degré. Gela tient d*une part aux oscillations continuelles de l'aiguille ; on peut bien ai diminuer peu à peu l'amplitude en agissant sur le levier / pour arrêter l'aiguille un instant ; mais, à moins de perdre un temps considérable, on est toujours forcé en définitive de juger de la position finale de l'aiguille par la moyenne de ses excursions à droite et à gauche, ce qui laisse toujours quelque incertitude. De plus, la déclinaifioii de Taiguille aimantée est sujette à des variations diurnes qui peuvent aller jusqu'à J de degré dans la \ielld saison, ce qui constitue une seconde cause d'inceititude. Aussi la boussole n'est-elle employée que dans les opérations de détail qui n*exigent pas une précision rigoureuse ; encore faut-il avoir soin, dans ces opérations, d'éviter la proximité des masses de fer ou de fonte qui pourraient dévier Taiguilk et introduire une nouvelle cause d'erreur.
15. — Avant de se servir d'une boussole il ^t nécessaire de la vérifier.
1* La première chose à faire est de voir si Taxe de figure de l'aiguille, c'est-à-dire la grande diagonale du losange, coïncide avec l'axe magnétique. Pour s'en assurer, après avoir rendu le limbe horizontal, on vise un point éloigné, et on lit sur le limbe l'azimut de la direction du rayon visuel ainsi mené. On enlève la glace qui recouvre le limbe et l'on retourne l'aiguifle sur elle-même, de manière qu'elle repose sur son pivot par l'autre côté de sa enape j on vise de nouveau le point déjà visé, et Ton fait une seconde lecture. Si les deux arcs obtenus sont égaux, l'axe de figure et l'axe magnétique coïncident. S'il y a une différence, elle exprime le double d'une erreur de pointé qui se reproduira à chaque opération. On pourrait en tenir compte ; mais il sera préférable de faire corriger le défaut de l'aiguille.
2* Il faut s'assurer ensuite que l'axe optique de la lunette, quand elle est horizontale, est bien parallèle à la ligne de foi NS. Pour cola, on vise oa
Fig. 7.
Fig. 8.
objet éloigné X (fig. 7) ; on fait faire à la botte uj demi-tour complet autour de son axe vertical, et es même temps on fait faire également un demi- tour
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àk )mmè iQtonr de toa axe liorUontol ; puU on fûe de ]io«f«tii !• même point X'(flg. 8); les deux uifflttu obcenn» d«nont différer exactement de 1])0«, car les droite» LX et LX! dans les deux trares penrent être regardées comme parallèlest à cause de réioignemeat du point risë.
3« n &et s*aaaiirer que le centre de rotation de l&ii;aille coïncide arec le centre da limbe. U suffit (ov cela de mesurer deux angles adjacents ; leur Munedolt donner exactement 180*; ce. qui n*auiHi p«s lieu si le limbe était mal centré.
4* n fuit encore Yérifter si le mouyement de rouùOD de la boite s*ex6cuto bien autour d'un axe pfrpeodicnlaire au limbe. Il suffit pour cela, après M«ir rendu, le limbe horisontal, de faire tourner U boite; il faut que, dans ce mouvement, les
bulles des deux niveaux ne quittent point leurs re pères.
5* Enfin il faut vérifier la graduation du limbe. Il sufflttpour cela, de prendre avec une ouverture de compas rintervalle de deux divisions éloignées de 7, 13 degrés, ou en général d*un nombre premier de divisions ; il faut qu*en promenant cette ouverture de compas sur le bord du limbe, elle embrasse toujours le môme nombre de degrés.
16. -* La planchette (fig. 9), dont nous avons maintenant à nous occuper, ne sert pas, à proprement parler, à mesurer les angles que forment les ravons visuels menés à divers signaux, mais bien à faire des angles égaux à ceux-ci. Sa partie principale est une planchette bien dressée PP, et solidement encadrée comme une planche à dessin.
Fig. ».
Ole a 60 centim. de long sur 50 à 55 de large. Ses ploa longs côtés sont munis de rouleaux r,r, poaiant tourner dans des collets fixés à la planchette; ils fervent à tendre la feuille sur laquelle «Q doit opérer.
La planchette porte en dessous deux traverses loDgitadinales TT le Ions desquels peut glisser une wtte carrée AA qui tient au pied de Tappareil ; OQ peut ainsi enlever et remettre à volonté la plan- ^ette en U faisant glisser parallèlement aiu travenet.
U pièce carrée AA est liée au plateau MM, qui ^avàht le support à trois branches, à Taide d*une ^nkalatioo qui porte le nom de genou à la Cup^'' Elle te compose de deux cylindres égaux G et ^«doiii les axes se coupent à angle droit. Le 9^e de la planchette peut tourner autour ^ faxe de cylindre C« et ce cylindre lui-même mto\mer autour de Taxe du cylindre C; la Pochette peut prendre ainsi toutes les directions ; Ktécnnu Y et Y servent à la fixer dans celle
Pîg. 10
qu*on veut lui donner, c*est-à-dlre dans la position horizontale. On vérifie celle-cfà Talde du niveau à bulle d*air, dont il sera question plus loin.
17. _ La planchette éUnt établie horizontalement au-dessus du sommet de Tanale à observer, on marque sur la feuille, en s*aidant d'un fil à plomb, le point situé dans la verticale de son sommet, ou très près de cette verticale. On plante en ce point une aiguille. On se sert alors d'une alidade, dont on appuie Tarôte contre Taiguille, on vise Tun des deux signaux qui déterminent l'angle à mesurer, et Ton se sert de Tarète de l'alidade comme règle pour tracer s^r la feuille la projection horizontale de ce premier rayon visuel. On oj^ère de même pour le second; et Ton a, sur la feuille, l'angle des deux rayons visuels réduit à l'horizon. On peut alors ou mesurer cet angle au rapporteur, ou faire un angle égal sur une autre feuille à l'aide des procédés géométriques connus.
On verra à l'article Lever dee plans l'usage de la olanchette dans les opérations de ce genr»
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18. — LMnstniment le plus fréquemment employé dans Tarpentage est Yéquerre (tarpenieur, qui sert à faire des angles droits» c*est4-dire à déterminer une direction perpendiculaire à une droite déjà tracée sur le terrain. Cet instrument (ftg. 10) se compose d*une boite cylindriaue de 8 à 10 centimètres de haut sur & à 6 de diamètre, percée de 4 fenêtres verticales répondant à deux plans perpendiculaires passant par son axe. La disposition de ces fenêtres est celle des pinnules d'une alidade : deux fenêtres opposées déterminent une direction, et les deux autres une direction perpendiculaire à la première. •— Indépendamment de ces 4 fenêtres, il y en a 4 autres qui répondent aux plans bissecteurs des angles formés par les
flans des premières; on a ainsi deux nouvelles ignés de visée perpendiculaires entre elles, et faisant avec les premières des angles de 45*. Elles se distinguent des premières par la forme des feiiùtres, qui ne présentent qu*une fente verticale terminée en haut et en bas par un œilleton.
La boite se termine iniérieurement par une douille qui peut 8*adapter à un bâton ferré, qu'on appelle le bâton (fiqwerrey et que Ton plante verticalement dans le sol quand on veut se servir de Tappareil.
19. — Pour élever en un point A d'une droite Jalonnée AB une perpendiculaire à cette droite, on plante le bâton d équerre au point A, on fait tourner Téquerre autour de son axe jusqu'à ce que, en regardant derrière le point A par deux fenêtres opposées, on-aperçoive le point B coupé par les fils réunis des pinnules. Si 1 on regarde alors par les deux autres fenêtres opposées, qui déterminent une ligne de visée perpendiculaire, on pourra faire planter un jalon C dans tette direction, et l'angle BAC sera droit.
Pour abaisser, au contraire, d'un point donné M une perpendiculaire sur une droite jalonnée AB, on place l'équerre sur cette ligne, de manière qu'en regardant par deux fenêtres opposées, dans un sens ou dans l'autre, on aperçoive un des jalons qui déterminent la droite ; en transportant alors 1 équerre sur cette droite, sans changer sa direction, on arrivera à une position dans laquelle, en regardant par les deux fenêtres qui déterminent la direction perpendiculaire, on aperçoive le point M. Le point ou se trouvera alors Téquerre sera le pieu de la perpendiculaire demandée.
*2Q, — Pour vérifier l'équerre, on détermine avec son aide, sur le terrain, deux directions perpendiculaires AB, AC, le pied de l'équerre étant au point A. Il faut alors qu'en faisant tourner l'équerre Jusqu'à ce que l'une des directions à 45* vienne passer par le point B, l'autre vienne passer par le point C.
MESURE DES DIFFÉRENCES DE NIVEAU
21. Quatrième leçon. — Nous avons à décrire en premier lieu le niveau à bulle d'air (fig. Il), dont
Pig. 11.
nous avons eu déjà plusieurs fois l'occasion de prononcer le nom, et qui sert à vérifier l'horizonulité des droites ou des plans. 11 se compose d'un tube de verre légèrement convexe vers le haut, enchâssé dans une monture métallique, et reposant sur une platine en métal. Le tube est rempli d'eau, ou
mieux d'aloooi, sauf la place d'une bulle d*ab o^ lorsque la pliUne est horizontale. Tient se pUci d'elle-même vers le haut de la courbure du tobJ entre deux traits marqués sur le verre et que vi appelle ses repém.
Pour vérifier avec cet instrument l*horizontaliii d'une droite, il suffit de placer U platine sur oeuJ droite, et de s'assurer que la bulle d'air est entiJ ses repères. Pour vwifler l'horisontalité d'a^ plan, on vérifie celle de deux droites à pm pi^ rectangulaires tracées dans ce plan. C'est aiarf que Ton s'assure de l'horizontalité de la pin. chette, du limbe de la boussole, etc.
Pour vérifier l'instrument lui-même, on le pou sur une droite peu inclinée, et l'on marque sur ls| tube, à l'aide d'un pinceau fin légèrement cbané' de couleur, les extrémités de la bulle. On retcnmt alors le niveau bout pour bout, et l'on marque ds nouveau les extrémités de la bulle. Si le niveto en bien réglé, les traits ainsi marqués sur le tibe doivent être symétriquement placés par rapport n milieu de la distance des repères.
Le niveau (feau (fig. 12) sert à mener dioi
Fig. 12
la campagne on rayon visuel horizontal, et, par suite, à comparer la nauteur de deux points. D est fondé sur le principe des vases communiquants. D se compose d'un tube en fer-blanc ou mieux en cuivre, d'environ 1",40 de long et 0",03 de diamètre, dont les extrémités se relèvent à angle droit pour recevoir des fioles de verre d'égal diamètre. Le tube porte en son milieu une doollle i l'aide de laquelle on le pose sur un pied à trois branches comme celui ou graphomètre; le tabe
fieut tourner en même temps autour de l'aie de a douille, c'est-à-dire autour d'un axe vertical.
On le remplit d eau jusqu'aux deux tiers à pea près de la hauteur des fioles. Les surfaces supérieures de l'eau dans les deux fioles sont alors dans un même plan horizontal, et l'on obtient un rayoo visuel horizontal en visant dans le plan de ces deux surfaces. Pour cela, on se place à 1*,50 environ en arrière de l'axe des fioles ; et l'on mène un rayon visuel formant une tangente intérieure aux deux cercles suivant lesquels les fioles sont coupées par la surface de l'eau. En opérant ainsi, on évite qu'une des fioles ne cache l'autre. Eo faisant tourner l'instrument autour de son axe Te^ tical on peut viser ainsi dans une direction bori' zontale quelconque.
23. — Mais l'emploi du niveau d'eau exige cela* d'un instrument complémentaire que l'on appelle une mire. On en distingue de plusieurs espèces.
Une mire simple (flg. 13) est une règle de 2 mètres de haut et de 3 à 4 centimètres de large, que l'on dresse verticalement; elle se termine à la partie inférieure par un talon en fer T que l'on pose sur le sol ; il porte, perpendiculairement à a règle, une pédale sur laquelle l'aide qui porte la mire appuie le pied pour la maintenir droite. La règle est dirisée en décimètres et centimètres sur l'une des arêtes de la face postérieure. Le long de
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U rède peut glisser nn collier portant une plaque Mct^rJaire V peinte de deux eoolears, blanc et Moce. que Toa appelle on voyant. Le collier ou mSani ùxà porte ce Toyant peut ôtre fixé en un point quelconque de la règle au moyen d'une yis èfl pression; et Ton peut fire sur les divisiona de ta i^e la hauteur du centre du Toyant au-dessus
^V^Bmire à coulisse (flg. 14) est une règle de î mètres, qui peut se dérelopper JuSqu^à 4 okèM, à raide d*une seconde règle glissant dans une rainure pratiquée le long de U pwtmère. Le Toyant
Kg. 13.
Fig. 14.
M tlon placé au bout de la seconde règle. Une ^ de pression sert à fixer la seconde règle ou eUmge dans une position quelconque, et les divinooi de la règle permettent de lire la hauteur du caitre du toyant an-dessus du sol.
.24< — Ayoc ie niveau d*eau on ne peut guère ^phs loin que 40 ou 50 mètres. Si la distance «lit plas considérable, il faudrait faire usage du nmau (fEgault, La partie principale de cet instruncDi est un niveau à bulle d'air posé sur une platïDe fÛMQt corps elle-même avec un plateau circolaire aue l'on peut rendre horizonul. Sur des tnllets liés à la platine repose une lunette parallèle t^ nWeau à bulle d'air, et dont Taxe est par conséqoeni horiiontal quand la bulle est entre ses re- Ptres. En regardant par cette lunette on peut donc ««wocarer un rayon visuel horizontal.
U) même temps on fait ordinairement usage de «qu'on appelle une mire parlante; c'est une mire,
soit simple, soit à coulisse, dont le voyant est supprimé ; mais elle a de 10 à 12 centimètres de large et est partagée en trois colonnes dans le son* longitudinal : deux de ces colonnes sont divisées en bandes de 2 centimètres d'épaisseur peintes alternativement blanc et rouge ; la troisième colonne porte des chiffres qui indiquent des intervalles de 10 centimètres. Avec une pareille mire Topérateui peut lire lui-même la division à laquelle correspond son rayon visuel.
Enfin, dans quelques circonstances, on peut avoir besoin de mesurer la pente d'une droite, c'est-àdire son inclinaison par rapport à l'horixon, il faut dans ce cas faire usage d'un éclimètre. Le plus simple est la boussole-éelimètre. C'est une boussole ordinaire, dans laquelle la lunette, eu plutôt une règle munie de vemiers et solidaire avec elle, parcourt une portion d'arc de cercle, embrassant une quarantaine de degrés au-dessus et au-dessous de son diamètre. Ce diamètre est horizontal quand le limbe de la boussole Test lui-même ; et ron peut apprécie^ ainsi la pente du rayon visuel.
Mais il est rare que les opérations qui sont du ressort de Tarpenteur exigent l'emploi des instruments dont nous venons de parler, et qui se rapportent plutôt à la topographie qu'à l'arpentage.
ru. Sonnet.].
A1ITICLE. — Grammaire, X. — (£/ym.;du latin ar/tctt^tM^ jointure, articulation).
« Quand on a désisné par le mot chevcd un certain animal, il reste à dire de quel cheval on veut parler; dans ce but on place devant le nom un mot dit article, qui s'appelle article défini quand il s'applique à un objet déterminé, comme le cheval (dans cette phrase : le cheval de mon père est noir), et article indéfini quand il désigne un objet Indé^ terminé, comme un cheval en général; par exemple : un cheval est toujours un animal utile » (Brachet, Nouvelle grammaire).
Cet exemple suffit à distinsner les deux sortesd'articles : rarticle défini^ le, la, les, l'article indéfini, un, une, des.
Article défini. — Son origine, — Il dérive de l'adjectif démonstratif latin : t//e, illa, illos ou illas ont donné naissance aux mots le, la^ les. C'est bien en effet une sorte d'adjectif démonstratif que ce mot qui sert à montrer quel est entre plusieursobjets celui dont on veut parler.
Son emploi. — Il s'emploie par conséquent devant tous les noms communs qui ont besoin de ce signe distlnctif ; les noms propres de personnes ai» contraire n'en ont pas besoin, puisquMls sont parfaitement détermines par eux-mêmes : Pierre, Paul, BoSsuet, etc. Cependant quelques noms venus de langues étrangères, de l'iulien surtout, le Tasse,, le Dante, l'Arinste, etc., gardent l'article qu'ils ont dans cette langue.
Sa forme, — L'article le, la, les offre deux particularités de forme avec lesquelles il faut famiUa^ riser les enfants et les étrangers.
1<* Quand /«, la précèdent un mut commençam par une vovelle ou un h muet, l'article perd s» voyelle, qui est remplacée par une apostrophe. Exemple : fenfant, Tenvie, l'honneur, /'humeur. On dit alors que l'article est élidé,
(Elider vient du latin elidere^ qui veut dire écnH ser : la voyelle élidée est en elTet écrasée et remplacée par l'apostrophe.)
2* Devant un nom masculin singulier commençant par une consonne ou un h aspiré> on met au Gour à le; du pour de le. Exemple : au père* au éros ; du père, du héros.
Au pluriel, devant tous les noms, de les se change en des; à les se change en aux. Exemple : des pères, aux pères. On dit alors que l'article est contracté,
(Contracté vient du latin contractum, resserré.)
il le est d'abord devenu al dans le vieux fran
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'çaSs, de mttne que de le est derenu deL Vers le XII* siècle, / s*a8sourdit en u (comme dans aube an lieu de a/ba \ autre de a/ter) et ai devint au. De même del est devenu deu, comme ehetjei, resté dans éhevtf/nre, est devenu cheveu. Plus tard deu s'est contracté en du^ par le changement de eu en u, comme dans les vieilles formes meu, beuvant, aujourd'hui mû, buvant.
De m6me que a le est devena successivement al, pals auf le pluriel a les donna le vieux français 'tUs et enfin aus^ aux. De le$^ contracté en deU à Torigine, s'est réduit au xii* siècle à des.
Articlb indéfini. — Notre article indéfini un, une y vient du latin unus^ una, qui avait déjà pris chez les Romains le sens de un certain.
11 ne faut ^a» confondre un article indéfini avec un adjectif numéral. Le premier ne marque qu'une indication vague, sans aucune idée d'unité ou de pluralité : un roi doit être le père de son peuple, c'est'à'dire to>it roi doit être., etc. Le second sert à marquer la quantité : il y en a im ou deux.
L'emploi de un comme article indéfini n'est pas IJlus étrange que l'emploi de le comme article iéfini. Etymologiqnement, un est adjectif munéral, comme le est adjectif démonstratif. Tous deux -^ennent du latin qui n'avait pas d'article, et n'a pu par conséquent nous léguer sur ce sujet aucune 'tradition grammaticale. Le dictionnaire de Puretière, les grammairiens de Port-Royal, Buffier, llestaut, la plupart des grammairiens modernes, ilallien, Lemaire, etc., regardent un, une comme article indéfini. D'autres ont essayé de le rattacher «ux adjectifs indéfinis, ce qui nous parait moins logique. Le pluriel naturel de ce mot, un homme. éks hommes, est une preuve de plus de sa parenté grammaticale avec l'article.
SsEoroioea. ^ Les exercices sur l'article appartenant presque exclusivement au cours élémentaire, nous ne croyons pas nécessaire d'en donner les modèles détaillés. On fera lire aux enfants un morceau daYis lequel ils signaleront de vive voix les articles. On leur fera souligner dans une dictée les articles définis ou indéfinis, élidés ou contractés, masculins on féminins, etc. On leur fera chercher dans des phrases choisies à cet effet (par exemple •dans celles que nous avons données pages 31 et 32) Iles noms propres qui prennent l'artide (Russie, Suisse, Seine, etc.) et ceux qui ne le prennent pas (Turm, Cherbourg, Voltaire, etc.).
[J. Dussouchet.]
ARTICULÉS. — Zoologie, XaIIL — Dans la dassification zoologique la plus usitée en France, on donne ce nom au premier sous-embranchement des AnneUs, caractérisé par des membres articulés, c'estrà-dire formés de pièces en série, repliables plus ou moins l'une contre l'autre. Le sang des Articulés est Incolore, poussé d'arrière en avant par un cœur divisé en chambres. Le fait essentiel âe leur circulation, c'est que les artères et les veines ne sont pas complètes, quoique la circulation soit régulière et entière. Elle devient toujoura Îilus on moins lacunaire, le fluide nourricier •épanchant entre les viscères internes.
M» Articulés comprennent la classe des Insectes y d'une organisation très élevée par la perfection des organes de locomotion et de relation, et la seule iqni présente souvent des ailes. Puis les MyriapodeSy vulgairement millepieds, qui ont de fortes «aalogies avec certaines larves ou états premiers d'insectes. Ensuite, moins rapprochée et offrant ceriaines analogies avec les Crustacés, vient la classe des Arachnides. Dans ces trois premières classes^ ies animaux respirent l'air à l'état gazeux, circulant «dans leur corps par des tubes plus ou moins renilés nommés trachées, parfois modifiés et localisés (poumons des Arachnides). La dernière classe, lormée presque exclusivement d'animaux aquati- ^VBs, est colle des Crustacés, resphrant Talr dissous
dans i'eau^ au moyen de br€mchie9 ; ces organes
Peuvent aussi, comme chex les poissons, absorber air libre, quand ils- sont maintenus à un état suffisant d'humidité» Dans toutes les classes des Articulés, beaucoup d'espèces subissent 4es métamorphosest c'est-à-dire accomplissent, hors de l'œuT, «ne partie de leur évolution, passant par des eut* transitoires avant d'arriver à la forme adulte ou d? reprodoctioa. TMaarice Girard.]
ASIE.— Géographie générale, II.
i. Situation. — Limitée. — Êtanduo. ^ Fopalation. -' OéogranAiie phy^i^iae.
Situation. •— Limites. — L'Asie est contigae à l'Europe, dont elle est séparée à Touost par les monts Ourals^ le fleuve de même nom, la mer Caspienne, le Caucase, la m^r Noire, le détr(At dé ConstantinopUy la mer de Marmara, les Dardanelîes et l'Archipel. Au sud-ouest, elle estratuchée à l'Afrique par Visthme de Suez; au sud elle est! voisine des îles de la Malaisie, dont elle n'est séparée que par le détroit de Malacca, de mèms ou'au nord-est le détroit de Behring forme lu étroit intervalle entre elle et l'Amérique. De toos les autres cétés, l'Asie est environnée de mers'.aa nord, la mer Glaciale ;k l'est, le Grand Océan Pacifique; au sud, la mer des Indes; à Tonest, h Méditerranée.
Superficie et popiUation. — L*Asie est donc le centre des cinq parties du monde, puisque le» quatre autres se groupent autour aelle. C'est aussi de toutes la plus vaste et la plus peuplée. Elle a quatre fois et demie la superficie de l'Europe, qui ne forme, à vrai dire, sur le globe, qu'un «p-
Sendice, une presqu'île de l'Asie; et sa population e 800 millions d*individus comprend presque les deux tiere des hommes existant sur la terre.
Côtes et iles. — Les presqt^iles de la mer du Indes, — Les rivages de 1 Asie sont très décoopés sur la mer des Indes, où ils forment trois grandes presqu'îles : VArabie, séparée de l'Afriotio par rétroite mer Rouge, nommée quelaueiois golfe Arabique, et de la Pêne par le golfe Ptrsique; VHindoitstan, terminé au sud par le cap Comorin, et dont le golfe d'Oman, à l'ouest, le golfe du Beneale, à l'estr baignent le littoral; et enfin Vlndo^hine, entre le golfe du Bengale et U mer de Chine. Cette dernière péninsule se termioe elle-même, au sud, par une presqu'île plus petite, celle de Malacca, dont l'extrémité sud, le cap Ro; mania, est le point de l'Asie le plus rapproché de l'équateur: il en est à 160 kilomètres.
Les mers secondaires dépendant du Grand Océan» — Du côté du Grand Océan, les côtes asiatiques baignent généralement dans des mera intérieures séparées du Pacifique par une série d'archipels. U mer de la Chine, entre l'Indo-Cbine et la Ghinet sur le continent, et les lies Bornéo, Philippines et Forraose ; la mer Jaune, entre la Chine et la presqu'île de Corée ; la mer du Japon, entre la Corée et les lies du Japon ; U mer d'Okhotsk, entre la Sibérie, les lies Kouriles et la presqu'île deKamtcbatb; et enfin la mer de Bekrmg, entre la Sibérie, les tles Aléoutiennet, et le territoire d'Alaska, en Amérique.
i4u^re^ lies de VAsie. — Outre les lies déjà nommées, il faut encore citer l'Ile de CeyUa^ séparée de l'Hindoustan par le détroit de Palk, Hjo d'Hainan dans la mer de Chme, et celle de SalLoalien, entre la mer du Japon et la mer d'Okhotst, lie séparée de la Sibérie par la Manche de Ta^ tarie. ,
Côtes de la Méditerranée. — Du côté de la Méditerranée, on rattache à l'Asie l'Ile de Ch^Pf et quelques-unes des iles turques de l'Ardup^'» telles que Rhodes, Samoset Chio,qni sont groupées autour de la presqu'île remarquable que rÀnatoiic, ou ancienne Asie Mineure, forme entre la mer IVOifc, l'Archipel et la Méditerranée.
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CuKAT. — Depuis le cap RomanU Josqa^à Textrémité septentrionale de la Sibérie, (|ui atteint presque le 78* degré de latitude, TAsie n*a pas oMMnft de 8 500 kilomètres do longueur, et est soumise à des climats bien différents.
La rives de t Océan glaciaL — Au nord, TOcéan reste glacé pendant plusieurs mois chaque année, etancon navire n'a pu jusqu'à présent se rendre de h NouYelle-Zemble au aétroit de Behring.
Les moussons de la mer des Indes. — Au sud, an cootraire, la mer des Indes est sillonnée par les TÛsseanx qui desserrent les contrées les plus fertiles et les plus peuplées du globe. Et avant que la npear eût permis aux navires de se passer des leou favorables, la régularité des vents mousaoQS, qui soufflent alternativement du sud-ouest peadant six mois et du nord-est pendant le reste de Fumée, permettait aux navigateurs d'opérer régulièrement leurs voyages d'aller et de retour, à h eoodition de choisir la saison propice.
La cychnes de la mer des Indes, — Par contre, ces panges sont souvent désolés par des cyclones dont la mages sont terribles. Malheur au navire oui K laisse atteindre 1 11 est infailliblement coulé à ffod sans qu'aucune épave laisse deviner Tendroit oà il a disparu. Malheur au littoral peu élevé sur leqsel la vague énorme soulevée par 1 ouragan vient s'abattre avec furie, renverser tout sur son passage, arbres et maisons, noyer hommes et anifluu, et changer en quelques minutes le pays le phiB prospère en une solitude désolée I
la sécheresie du plaHeau central. — Le centre de Xhik est trop éloigné du rivage de la mer pour en leuentir rhumidité. Du reste, les hautes montâmes cpû entourent de tous côtés le plateau du oeom de TAsie, sufQraient à. l'isoler de toute inftienee extérieure. C'est le pays le plus sec de la leire; rassi bien pendant l'été, quand il est brûlé ^firdeiir du soleil, que durant Thiver, où souffle m TeDt Racial. Les rares cours d'eau qui y prennent naissance, ou qui descendent des montagnes do poTutour, sont absorbés par les sables ou se perdent dans des lacs sans écoulement.
Obogbaphib et htdrogba^hie. — Les monts Altaï et Tian-Chan ou monts Célestes, au nord, et VHimaia^Oj au sud, forment la limite de ce grand plateas de l'Asie. L'Himalaya renferme les pics les phs élevés de la terre, qui atteignent à plus de MO mètres aurdessus du niveau de la mer.
U Tibet. — Au nord de cette chaîne, est le Tibet, pays excessivement élevé, de 3 à 4 000 mèim^oàsiirgissent des montagnes gigantesques, couvertes dimmensfls glaciers, d'où s'écoulent des fleuves considérables, le Sind ou Indus, le Brahmapoutre, le Méikong ou fleuve du Cambodge, le Yang-Tsé4Ciang ou fleuve Bleu.
U Mongolie. — Le rebord septentrional du Tibet est formé par les monts Kouenlun, d*où l'on redescend, au nord, sur le Turkestan oriental et la Mongolie qui n'ont plus guère que 1 000 ou 1 200 Bètre» d'élévation moyenne.
be Pamir. — L'Himalaya, les Kouenlun, l'Altaï, M réunissent à l'ouest en un nœud énorme, ou'on nomme le Pamir, ou toit du monde, que dominent ^pics de 6000 mètres et où des torrents roulent au ^ de Borges d'une profondeur effrayante. C'est de ce n«roû que se détache encore à l'ouest la hante ^ne de i'Indou-Kouch, qui couvre l'Afghanistan « le nord de la Perse.
La frontières de la Chine et du Tibet, — Du côté ^'est, les limites du plateau sont moins tran- ™^s> mais à l'angle sud-est il y a encore d*énomes monugnes, au travers desquelles les grands l^ves de la Chine et de l'Indo-Chine se sont ou |ert des passais très-rapprochés les uns des au- ^ pour s'échapper du bassin fermé où ils ont pn» naissance.
^u^M plateaux de VAsie. — Les plateaux élevés
au-dessus du niveau de l'Océan constituent un des ])rincipaux traits orographiques de l'Asie. V Arménie, au sud du Caucase, VAuatolie, la Perse, la Deccan , qui forme la partie méridionale de l'Hindoustan, sont autant de pays élevés de 1 000 mètres, ooelquefois de 2 000 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Dépressions de la mer Morte et de la Caspienne, -' Par contre, une partie des steppes qui s'étendent sur les bords de la mer Caspienne et les rivages de la mer Morte sont au-dessous du niveau de la Méditerranée et des océans.
Volcans. — Du côté du Pacifique, au Kamtchatka et au Japon, on rencontre des volcans, dont quel-
2ue8-un8 en activité, qui forment autour de cet kéan une ceinture de cratères continue avec ceux de l'Alaska, du Mexique, de l'Amérique centrale, de l'Amérique méridionale, des lies de la Sonde. Bassins principaux. -^Bassin de Vocéan Arctique.
— Au pourtour du plateau central de l'Asie, les eaux s'écoulent en quatre versants principaux. Au nord, l'océan Glacial reçoit r06i,puisr/énn^t, dont le principal affluent, l'Angara, vient du lac Baîkal, Tune des plus erandes masses d'eaux douces de la terre, dont on n a pas encore exactement sondé l'immense
{profondeur; et enfin la Lena, pour ne compter que es fleuves les plus considérables par l'abondance do leurs eaux et la longueur de leur cours. Tout ce versant s'incline en pente douce vers l'océan Arctique et l'on cherche en ce moment à établir sur les fleuves que nous venons de nommer des services réguliers de navigation qui amèneraient par mer en Europe les produits de la Sibérie.
Absence de frontièms tranchées entre la Sibérie et la Russie dEurqpe. — Les monts Ourals ne forment du reste du côté de l'Europe qu'une sorte de limite conventionnelle. La chaîne n'est nulle
Fart escarpée, et les routes qui relient TEurope à Asie, entre ôO» et 60* de lat. nord, la franchissent par des pentes très-douces. Plus au sud, la sépar ration est encore moins distincte. La steppe que parcourent les Kirghiz au nord du lac d'AraJ, est la continuation ininterrompue des steppes de la Russie méridionale. C'est par là qu'ont passé près» que toutes les invasions de barbares qui se sont précipitées d'Asie en l'Europe.
Versant du Grand Océan Pacifique. — L'Amour.
— Au sud des montagnes qui forment le prolongement des monts Altaï dans la direction du détroit de Behring, la Sibérie est arrosée par un nand fleuve qui traverse une partie des pays de la Mandchourie conquis sur Fempire chinois par les Russes depuis un ouart de siècle. C'est V Amour, qui va de l'ouest à l'est se Jeter dans la Manche de TarUrie, en face de Tile Sakhalien.
Affluents de la mer Jaune. — Plus au sud, le golfe de Petchili, au fond de la mer Jaune, reçoit le Pei-ho, qui passe à P<king, et le grand fleuve du Hoang-ho, ou fleuve Jaune, venu du pays de Koukounor, à l'angle nord-est du Tibet. Naguère, ce fleuve tombait plus au sud dans la mer Jaune, lorsqu'il s'ouvrit brusquement un passage à 60 ou 80 Ueues en amont de son embouchure, pour se diriger au nord-est vers le golfe de Petchili, où il aboutit aujourd'hui. Le Tibet envoie encore à la mer Jaune le Yang-tsé-Kiang, l'un des plus imposants fleuves du monde, que les navires remontent au loin Jusque près des rapides qu'il forme en s'échappant des montagnes où sa source reste encore cachée.
Mer de la Chine. — La mer de la Chine reçoit la rivière de Canton, et dans le golfe de Tonkin (que cette mer forme entre l'Ile uHainan et la côte orientale de l'Indo-Chine) débouche le fleuve Rouge, sur lequel flottent maintenant des navires français et qui semble la voie la plus favorable pour atteindre la riche province du Yunnan, au sud* ouest de la Chine, sur les confins du Tibet.
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En passant sur le yersant méridional de TAsie, le premier flenve qu'on rencontre est le Meï-, , Kong, ou fleuve du Cambodge, qui se dirige vers là ' mer de Chine en traversant notre colonie française de Cochinchine. Le cours en est obstrué par des rapides infranchissables aux embarcations, et la source, encore inconnue, doit se trouver an Tibet, près de celle du Yang-tsé-Riang.
Le golfe de Siam, entre la Cochinchine française et la presqu'île de Malacca, reçoit le Mei-Nam, sur lequel se trouve Bankok, la capitale du royaume de Siam.
Versant de la mer des Indes, — Golfe du Ben» gale. — Dans le golfe du Bengale tombent la Safouen, venue d'une source inconnue dans le Tibet, et riraouaddy, sorti des monts de TAssam, qui arrosent tous deux la Birmanie, puis le Brlahmapoutre et le Gange^ qui mélangent leurs eaux dans un delta ou réseau de canaux inextricable. Le Brahmapoutre semble avoir sa source au nord de THimalaya, dont il percerait le rempart. Le Gange, au contraire, naît au sud de rHimalaya, mais vers Textrémité de la chaîne opposée h celle par où débouche le Brahmapoutre. Sur son cours dirigé de Touest à Test, il recueille toutes les eaux descendues de rHimalaya, et reçoit sur sa rive droite la DJemna, néo comme lui dans rHimalaya.
Le Deccan envoie à Test dans le golfe du Bengale le Godavery et la Krichna.
Golfe d'Oman, — A Fouest, dans le golfe d'Oman, le Deccan verse la Nerbuddah. Là débouche aussi le Sind ou Indus, grand fleuve venu du Tibet, sur le versant nord de THimalaya. Dans le golfe Persique se Jette le Chat-el-Arab, formé par la réunion du Tigre et de TEuphrate, oui naissent tous deux sur les hauts plateaux de lArménie et du Kourdistan.
Bassin iuténeur de VAraU — Enfin sur le versant occidental du grand plateau central asiatique, les deux principaux fleuves sont le Syr-Daria et l'Amou-Daria, que les écrivains arabes nomment Sihoun et DJihoun, et que les anciens nommaient laxartes et Oxus. Le premier naît au nord des monts Tian-Chan, et finit dans le lac d'Aral, Le deuxième se forme sur le Pamir, et se dirigeait autrefois à l'ouest, vers la mer Caspienne. Maintenant il s'est retourné au nord, et finit au sud du lac d'Aral.
Comme la mer Caspienne, ce lac forme une sorte de mer intérieure.
Autres bassins intérieurs, — Les lacs analogues sont nombreux en Asie. Ainsi la mer Morte ou lac Asphaltite, qui reçoit le Jourdain, si célèbre dans l'histoire des Hébreux, les lacs Van et Sévanga dans l'Arménie, lo lac Ourmia, dans la Perse ; les lacs Balkachi et Issik-Koul, dans le Turkestan russe ; puis sur le plateau central : le Lob-Nor, où aboutit le Tarim, qui draine toutes les eaux du Tui^ kestan oriental, le Koukou-Nor, et beaucoup d'autres.
2. Ethnographie. — Races sibériennes, — L'Asie est habitée par des races bien différentes. Au nord de la Sibérie vivent de malheureuses tribus sauvages qui sont les frères des Samoyèdes et des Finnois du nord de l'Europe. Ils tirent de la chasse et de la pêche toute leur subsistance et se groupent de préférence sur le bord des rivières. Au midi de la Sibérie, où le climat devient moins rigoureux, où le sol se recouvre do belles forêts susceptibles de fournir par le défrichement des terres fertiles, au lieu des toundras marécageuses et presque toujours gelées qui bordent la mer Glaciale, les Russes, qui sont maîtres du pays, envoient des colons et de nombreux condamnés politiques ou criminels, qui ne paraissent clairsemés qu'à cause de l'étendue du pays qu'ils sont appelés à peupler. Les défrichements et le travail des mines constituent leurs principales occupations. Sous ce rapport, l'Oural et l'Altaï renferment des richesses
inépuisables en or, argent, cuivre, platine, pierres précieuses, charbon et métaux divers.
Races jaunes, pastorales et guerrières. — hxi sud de l'Altaï, les Asiatiques mènent la vie pastorale. C'est de leurs troupeaux qu'ils tirent leur nourriture, leur boisson, leurs vêtements, le feutre des tentes qui les abritent, et la fiente qui leur sert de combustible dans un pays où l'on ne rencontre pas un seul arbre. C'est de là que sont sortis les Huns, les Mongols, les Turcs et tant d'autres envahisseurs qui ont fait trembler l'Europe à Uen des reprises différentes, et qui ont fait à diverses époques la conquête de la Chine, de l'Inde et de TAsie occidentale. De l'est à l'ouest, les Mandchoux, les Mongols, les Kalmouks, les Turcs du Turkestan, mènent dans les pays auxquels ils ont donné leur nom la vie barbare. H on est de même des Kirghiz, au nord du lac d'Aral, que les Russes ont soumis à leur empire, et surtout des Turcomans qui exercent leurs pillages sur les frontières de la Perse, de l'État de fchiva, et des possessions russes à l'est de la Caspienne. Tous les peuples dont nous avons parlé Jusqu'ici, à Texception des Européens, appartiennent à la race jaune ou mongo ligue dite aussi ouf^alo-altaîque, à cause des lieux ou l'on pense qu'elle a pris naissance.
Races jaunes sédentaires, — Les Chinois^ les Japonais, — C'est à cette race jaune qu'appartiennent aussi les Chinois, qui ne vivent plus ni à l'état sauvage, ni à l'état barbare, mais sont parvenus, depuis une haute antiquité, à un état de civilisation relative fort avancé.
La race Jaune domine encore au Tibet, au Japon et dans l'Indo-Chine, où vivaient autrefois d'autres races inférieures, aujourd'hui réfutées dans les montagnes, où elles .traînent une existence Téritablement sauvage.
Race blanche indo-européenne, — Dans l^Infle, au contraire, c'est la race blanche qui domine. Nulle
fiart elle n'off^ un type plus beau, et c'est dans es montagnes du nord de l'Inde qu'on se plaît à placer le berceau des Aryas nos ancêtres.
Les Parias. — Mais il existe aussi dans l'Inde des races provenant du mélange des blancs et des Jaunes, et d'autres races primitives comme dans l'Indo-Chine. Ce sont celles-ci que rejettent les fiers Indous, en les nommant parias.
Autres races aryennes.— Races sémitiques. — Les Afghans, les Béloutchis, les Persans, les Arméniens do l'Asie Mineure appartiennent encore à la race blanche aryenne ou tndo-européenne, tandir que les Arabes et les Juifs senties represenunts d'une autre race blanche, la race sémitique, aujourd'hui déchue, mais qui dans l'antiquité a fondé les empires assyrien et phénicien et les royaumes Juifs.
Iraniens et Touraniens, — On donne souvent le nom d'Iraniens aux Persans et autres peuples de môme race qui habitaient l'Iran ou pays de l'Ouest par rapport au Touran ou pays de l'Est, qui est formé par le Turkestan. Les Touraniens et les Iraniens ont soutenu les uns contre les autres de longues et fréquentes luttes,amcnées naturellement par le voisinage de deux peuples de races différentes, menant les uns, les Touraniens, la vie nomade et guerrière, et les autres, les Iraniens, plus disposes aux arts, la vie sédentaire. Les uns et les autres sont mélangés dans le Turkestan actuel, où les Touraniens, maîtres du pays, ont adopté en partie les mœurs de la race qu'ils avaient vaincue.
Religions. — C'est en Asie qu'ont pris naissance le judaïsme, le christianisme et Vislamisme, trois rehgions qui se partagent l'Europe.
Le bouddhisme, — Mais la plupart des hommes de race jaune suivent la religion Douddhiste, dont le dalai-lama ou grand pontife réside au Tibet, contrée où 80 trouvent de très nombreux couvents de bonzes (prêtres bouddhistes). En Chine on. suit
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ansst la religion de Confucms, et au Japon le culte particulier de Sinto.
le brahmanisme, — Dans Tlnde règne surtout le brahmanisme, religion plus ancienne que le bouddhisme et qui consiste on un polythéisme di* finisant les forces de la nature.
les Parus, — On y trouTO aussi des Guèbres ou Panis qui ont conserré Tancienne religion de Zonastra pratiquée autrefois en Perse, le culte du feu. Pour eux les environs de Bakou, sur la mer Casniesne au sud du Caucase, sont un lieu sacré, à came des sources de naphte qui s*y enflamment ipontanément.
L'ûlamisme. — Lislamisme a fait de grands progrès en Asie. A part quelques chrétiens dans U Syrie et rArménie, il comprend toutes les populations de la Turquie d*ÂBie, de TArable, de la Pe^, du Turkestan, de VAfghanistan, du Béloutdustan. Dans Tlnde, ses représentants sont aussi très nombreux ; sur plusieurs points de la Chine, ib iont devenus assex puissants pour fonder des tua indépendants.
Vais les Musulmans se divisent en deux grandes lectei, morteUement ennemies, les Sunnites et les Chiites. Les premiers reconnaissent trois califes entre Vahomet et Ali. Les seconds ne reconnaisleot qa*Ali. Aujourdliui les Turcs, les Égyptiens, les arabes sont Sunnites, les Persans sont Chiites. U Chamanisme, — Enfin les populations saunget de la Sibérie sont adonnées aux pratiques idolâtres du chamanisme. -^ ,
3. Géograpliie poUtlque da l'Asie. — Trois e;rindes puissances, la Russie au nord, U Chine ï reaft, l'Empire Britannique au sud, occupent la plTU grande partie de l'Asie et comprennent u grande majorité de ses habitants.
Possessions russes. — Sibérie. — C'est à la fin du leizième siècle que les Russes ont commencé U conquête de la Sibérie, d*où étaient sortis les XoDgols qui les avaient tenus sous leur domination. Depuis, leurs progrès ont été constants et, en dernier Ueu, leur frontière a changé presque d'année es année.
Limites actuelles. — Aujourd'hui, elle part de Ttngle sud est de la mer Caspienne sur les limites de la Perse, remonte au nord-est vers le lac d'Aral, suit la rive droite de l'Amou-Daria, depuis un embouchure jusqu'au sud de Khiva, passe entre Boukhara et Samarcand, où les troupes du tzar aont entrées en 1868 et qui a été définitivement annexée depuis 1874; gagne le plateau de Pamir, pms les monts Tian-Chan, laissant à l'ouest sur le territoire rasse tout le Khokand,le lac Issik-Koul, la Tallée de rili, affluent du lac Balkachi, qui avait été colonisée par les Chinois. La frontière se dirige ensuite vers le lac Baîkal, suit l'Argoun, une des deux grandes rivières dont se forme le fleuve Amoor, puis ce fleuve Jusqu'au confluent de TOus- WQri, qu'elle remonte au sud, pour venir finir sur la mer du Japon, vers le 42* degré de latitude. Superficie et population. — Dans ces limites la nperficiedes possessions russes est de 15 millions et demi de kilomètres carrés, et la population n'en «passe pas 8 millions d'individus. C'est surtout . an sud-ouest, dans les pays de VÂsie centrale^ qui fai^ent récemment partie des Khanats indépendante du Turkestan, que cette population se trouve concentrée.
f^omdation indiqène. — Nous avons dit plus haut <l^elenord de la Sibérie est habité par des hommes presque sauvages. Les chiens et les rennes sont i<^s seuls animaux qu'ils aient h leur service, les îourrures la principale marchandise qu'ils puissent wnrnir. Toutefois on retrouve dans le nord de la Sibérie les restes d'éléphants ou d'autres animaux ^y ont Técu autrefois sous un climat sans doute P'M clément que de nos jours, et qui ont été conlerrés intacts dans la glace qui les a emprisonnés.
Leur ivoire, sans valoir celui des éléphants vivants, mérite cependant d'être exploité.
Colons russes. — Au sud de la Sibérie vivent les colons russes, principalement occupés du trt* vail des mhies et des délHchements.
Localités principales, — Toute autre industrie est nulle, et la ville la plus considérable de la Sibérie proprement dite, Irkoulsk, près du lac Baikal, n'a que 80000 habitants. KUkhto, sur la rive droite de la Sélenga, affluent méridional du ike Baikal, et sur la frontière chinoise, tire quelque importance des caravanes qui y andvent du nord de la Chine à travers U Mongolie. Vladivostok, sur la mer du Japon, tout près de la frontière de la Corée, est l'arsenal de la Russie du côté du Pacifique.
Asie centrale. Pays des Kirghiz, -^ Les Klrghiz occupent entre la mer Caspienne et l'Altaï un vaste pays qui semble être le fond d'une ancienne mer. Les eaux s'y réunissent en lacs sans écoulement, dont plusieurs sont saumàtres. Le terraUi est plat, l'air y est glacé pendant Thiver, brûlant penoant Tété. Les chevaux sont la piineipale richesse des Kirghiz, qui possèdent aussi des troupeaux de moutons et de chèvres.
Le Turkestan. — Les provinces russes du Torkestan renferment de nombreuses steppes arides mais au pied des montagnes, et partout où les rivières portent les bienfaits de l'irrigation^ le sol se revêt de riches cultures. Ce pays produit des grains, des fruits, du coton, de la soie. Il a Tavantaçe de se trouver au eroisement des routes que suivent les caravanes pour aller de Russie dans l'Inde, ou de Perse en ChUie. C'est là ce qui explique l'importance actuelle de Tachkend, la capitale des possessions russes^ qui renferme plus de 80 000 habitans. C'est aussi ce c|ui a fait la grandeur de Samarkand, l'ancienne capitale de Tamerlan an XIV* siècle, qui conserve encore aujourd'hui de superbes mosquées. Pour éviter la pénible et dangereuse traversée des steppes des Kirghiz et du nord du Turkestan, les Russes proiettentun chemin de fer qui relierait Tachkend à Orenbourg sur la frontière de la Russie d'Europe. M. de Lesseps voudrait le prolonger jusqu'aux Indes.
Des anciens souverains du Turkestan, l'émir do la Boukharie et le khan de Khiva ont seuls conservé leur indépendance, et encore ont-ils été atteints assez fortement par les armes russes pour être sous la suprématie du tzar. Boukhara est une ville sainte de Tislamisme, très renommée pour ses écoles et ses docteurs, longtemps fermée aux regards impurs des infidèles chrétiens qui ne pouvaient y pénétrer qu'au prix de mille dangers. Pour ces petits princes musulmans, la vie humaine n'est du reste nullement respectable, et au moindre caprice ils ordonnent de sanglantes hécatombes.
Population du Turkestan, — Comme les Kirghiz, les Ouzbegs, qui dominent en Boukharie et à Khiva, sont de race turque. La population sédentaire qui s'adonne à l'agriculture ou aux métiers des artisans, est composée de Tadjiks ou Sartes, qui sont Persans de race et souvent même d'oriêine. Khiva a longtemps été un grand marché d'esclaves, approvisionné surtout de captifs enlevés en Perse. Les pillards turcomans des bords de la Caspienne étaient les principaux auteurs de ces razzias; c'est pour y mettre un terme que les Russes les ont récemment soumis à leur domination.
Transcaucasie russe. — Sur la rive occidentale de la mer Caspienne, les Russes possèdent encore en Asie plusieurs provinces au sud du Caucase
au'ils nomment Transcaucasie. Ces pays jouissent 'un heureux climat et abondent en productions diverses. C'est là que les Argonautes allaient chei^ cher la toison d'or, autrement dit, des métaux précieux.
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La Géofgtéet VArinênie, — C'est ïk que prospé* rèrent les royaumes de Géorgie et d'Arménie. Tiflis, la capiule du premier, est aujourd'hui le chef-Ueu des possessions russes du Caucase et ne renferme pas moins de 70000 habitants. Quant à l'Annénie, elle occupe en grande partie un plateau fort éleré, où Ton otstingue le mont Àrarat, haut de 4 à SOOO mètres. Elle est partagée aujourd'hui entre la Russie et la Turquie. Le sort de la dernrere guerre a fait passer entre les mains des Russes Kars, la principale ciUdeUe, que les Ottomans avaient Yictorieusement défendue en 1854.
On rencontra des Arméniens dans tout TOrient et dans plusieurs contrées de TEurope, où ils s'adonnent principalement au commerce et à la banque, comme les Juifs. Ils suivent la religion catholique, mais ont un patriarche particulier ; les Géorgiens sont plutôt ralliés à la religion chrétienne grecque. Les deux peuples appartiennent du reste au plus beau type de la race blanche ou caucasique. Mais à côté d'eux on trouve dans le Caucase les types les plus divers de Thumanité.
Empirb chinois. — Superficie et population • En comprenant dans les possessions chinoises la Corée, le Tibet^ le Turkestan oriental^ la Mongolie, Im Mandchourie, l'empereur de la Chine domine sur un territoire aussi étendu en Asie que le tsar de Russie. C'est, en tout cas, le souverain auquel obéissent le plus grand nombre de sujets, puisqu'on pense que la Chine proprement dite renferme plus de 400 millions d'habitants, et les pays annexes ou tributaires une vingtaine. La Chine proprement dite, qui occupe l'angle sud-est de c« vaste empire, est extraordinairement peuplée: elle renferme plus de 100 habitants par kilomètre carré en moyenne.
Cités populeuses. — On y rencontre un grand nombre de villes renfermant plusieurs centoines de mille âmes, des campagnes très populeuses, et en outre beaucoup de Chinois vivent sur les rivières en en tirant toute leur subsistance. Il leur suffit d'un radeau en bambou, sur lequel ils étendent de la terre ou de la vase retirée du fleuve pour s'y créer un Jardin.
Climat. — Les productions de la Chine sont très variées, suivant la latitude où Ton se trouve. Au midi, sur le 20* degré, on voit des cultures tropicales, puis le climat va en se refroidissant assez vite vers le nord. A Peking, sous la latitude de Naples, les étés sont fort chauds, mais les hivers très rigoureux, et la mer voisine reste prise par les glaces pendant plusieurs mois.
Maure des Chinois. — Les Chinois se nourrissent principalement de riz, et consomment beaucoup de poissons. Leur boisson habituelle est le thé, dont ils fournissent tout l'univers. Ils vendent aussi une très grande Quantité de soie. Le commerce est très actif en Chine, les rivières et les canaux qui les réunissent sont sillonnés par de nombreuses Jonques, de même que les mers voisines où les marins diinois font le cabotage et malheureusement aussi la piraterie. Cependant les Chinois sont généralement doux, patients, persévérants, sobres, économes. Ce sont les plus har biles commerçants du monde.
L'émigration chinoise. — Partout dû ils s'éUblisscnt, ils ruinent les autres nations par la concurrence. Leur esprit n'est pas inventif, mais ils sont doués d'une remarquable faculté d'imitation, et arrivent rapidement à s'approprier les arts des autres peuples. Chaque année, des milliers de Chinois émigrent pour s'en aller en Amérique, en Australie, aux lies de la Sonde, aux Antilles, partout où il y a un métier pénible à exercer, ou quelque miette h glaner. Ce sont eux qui remplacent les nègres dans les planutions européennes, qui chargent les navires de guano aux lies Cbinchas, qui ont construit le chemin de fer de Panama sous un climat où le sol remué exhalait i
la fièvre et la mort à chaque pas. En Californie, ils reprennent les placera abandonnés comme trop pauvres par les mineurs américains ; ils sont d'excellents domestiques, font tous les métiers des femmes et ceux qui exigent Tadresse la plus délicate. Au dehors, les Chinois font généralement fo^ tune, et il y en a de colossalement riches.
Le culte du sol natal et des ancêtres. — Mais, si pauvres qu'ils soient, Us tiennent à ce que leurs restes soient rapportés sur la terre qui les a vus naître, et imposent généralement à la compagnie d'émigration qui les emmène la condition de rapporter lears cendres, s'ils meurent au dehors. En Chine, le culte des ancêtres Joue un grand rôle, les cimetières occupent une place énorme, et Ton tient durant m vie à se ménager une belle demeure pour le moment où l'on sera mort. On remarque dans les villes de nombreux marchands de cercueils, et c'est k qui choisira d'avance le plus beau.
Le jeu et Popium. — A côté de ce respect pour les morts, il y a deux vices fort répandus en Chine: le goût du Jeu et celui de fumer roplum. C'est de l'Inde qu'on tire généralement ce narcotique, et si les négociants anglais gagnent dans ce commerce un assez grand nombre de centaines de millions chaque année pour expliquer que l'Angleterre leur ait ouvert ce débouché à coups de canon par la guerre dite do l'opium, en 1842, on ne saurait trop déplorer, pour l'humanité, on vice qui plon;;e dans l'abrutissement les malheureux qui s'y adonnent et les conduit promptement à une mort certaine,
i)egré de la civilisation. — Les Chinois ont atteint depuis longtemps un degré de civilisation qu'ils ne semblent point dépasser. Ils connaissaient la boussole et la poudre à canon bien araot les Européens, ils fabriquaient depuis longtemps des porcelaines très recherchées pour la finesse de leur pâte et l'éclat de leurs peintures. Mais ils possèdent de grandes richesses minérales mal exploitées ou inutilisées. Le Yunnan, province an sud-ouest de la Chine, est extraordinaircmcnt riche en métaux, et le terrain houiller occupe en Chine une étendue considérable, sans qu'on ait encore tiré un parti avantageux de ces diverses ressources.
Relations avec les étrangers. — Remplis de méfiance pour tout ce qui vient de l'étranger, les Chinois sont restés longtemps sans vouloir laisser entrer les commerçanu européens ou américains dans leurs ports. Aujourd'hui k Canton et à Changhai, les Chinois ont abandonné des concessions aux Européens et aux Américains, qui y sont à peu prés indépendants, et ces négociants sont également reçus avec leurs navires dans une vinetaine deporU différents, sur les mers qui baignent la Chine ou le grand fleuve Yang-tsé-iUang. Mais les inventions de l'Occident inspirent encore tant d'horreur aux fanatiques habitants du Céleste-Empire, comme ils ap-
{>ellent eux-mêmes leur pays, ou'ils n'ont pas voola aisaer construire de chemins ne fer et v ennent de démolir quelques kilomètres de railway établis anx environs de Chang-hai par des Anglais. Us n[ont accepté que les arts de la guerre, où leurs défaites les ont obligés à reconnaître leur infériorité. Chacun se rappelle qu'il y a une vingtaine d'années, les troupes françaises et anglaises alliées sont entrées à Péking, sans que cet immense empire pût avoir une armée en état de résister à ces quelquci* milliers d'Européens. Les Chinois se sont donc adressés auX Français et aux Anglais pour monter leurs arsenaux de construction et aussi pour organiser les douanes dont ils tirent leurs revenus. C'est qu'en Chine les fonctionnaires ou mandarins sont gradés d'après les examens qu'ils ont passés sur les vieilles connaissances qui composent le bagage littéraire des lettrés chinois depuis des siècles, et nullement formés à satisfaire les besoins pratiques du gouvernement et du peuple.
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le ehrùtianisme en Chine. — Il y a déjà longtemps qae li religicm chrétienne a été pr^chée en Chine, et il y a iHO ans les Jésuites étaient fort en fa- Tear à )a cour de Péking. Ils avaient dressé une tirte de Tempire, qui est encore la meilleure base de nos cartes actuelles, établi un observatoire à Pékidg et enseigné beaucoup d*arts utiles. Aujourd'haï, malné la protection réclamée et promise dans tous les traités entre Européens et Chinois, les chrétiens sont souvent persécutés et d*horribles massacres amènent périodiquement de nouvelles DterventionB.
U commerce extérieur, — Le commerce deTEurope avec la Chine va en s*accroissant beaucoup. Les Anglais en ont la plus forte part. Ce sont eux qui importent Topium et qui sont les plus forts consommateurs de thé. Les Français envoient deux fois par mois un grand steamer des messageries tedosales de Marseille h Chang-hai, par Naples, Son, Pointe do Galles (dans Ttle de Ceylan), Sii)(sipore, Saigon et Hong-kong. Ces navires rappmenx principalement du thé et de la soie. Les Etets-Unis et' rAllemagne ont aussi des relations très Importantes avec les Chinois.
Grandes vilies. — On a estimé de manières très différentes la population de Péking. Elle renferme poor le moins un million d'habitants ; elle est formée de deux Tilles distinctes, la ville chinoise et la voie tarlare. La dvnasUe actuellement régnante eu d'origine mandcnonc, et c'est au centre de la TÎIle tartare que se trouve le palais de Teropereur. Mais Quel contraste entre la richesse et la splendeur de ces édifices et les quartiers pauvres où groidlle une population sordide I Aueone de nos TiOes d'Europe ne peut nous donner une idée des mitères ou*on trouve à Péking ou à Canton, la grande ville du sud. Les abandons d'enfants, Jetés qoeiqiiefois, dit-on, en pâture aux pourceaux, les suppoees infligés atu prisonniers, les excréments et les ordures avec lesôuels les malheureux cherdieot à tromper leur faim, forment un tableau hideux q[iii ne se répète que trop souvent.
lit mturrections. ■—'La Chine est soumise à un aatre genre de fléau, celui d'insurrections terribles. Entre 1850 et 186(», les T€à*pina$ ont exercé leurs rtrages au cœur de l'empire, à Nanking. l'ancienne capitale du sud (en chinois pé veut dire nord, et tiati, nd;MtiU7, c'est la capitale du nord; Nankins, U capitale du sud ; Pé-ling, les montagnes du nord ; Nan-fing, les monUgnes du sud). Nanking, qui était one ville de plusieurs centaines de mille âmes, est tombée en leur pouvoir, et a été entièrement ruiaée par eux. Des millions de personnes ont péri, d» campagnes prospères ont été entièrement dé» peuplées par ces barbares qui rappellent les Huns ou les Mongols. Et ce n'est qu'avec Taide des Européens que l'empereur de la Chine est parvenu à maîtriser ces hordes inhumaines.
ivfre» grande^ miles. Etablissements européem. hfUfmteris aux étrangers. <— La Chine renfenne encore beaucoup d'antres grandes villes. C«i/oii, au sud, est une ville d'un jodllion d'habitaau qui fait un immense commerce de thé. A femboudinre de la rivière qui lui sert de port, tes Portunis occupent Macao, et les Anglais l'Ile de Bong-kong. Macao a longtemps servi de point de départ à des navires qui emportaient des cosûiont de Chinois, décorés du nom de coolies libres, mais traités trop souvent avec une inhuiDvae barbarie. Par la possession de Hong-kong, les Anglais ont à la fois un poste d'observation ^ de relâdie pour leur marine dans ces parages, et >n entrepôt 06 ils peuvent emmagasiner leurs '^''chandises plus sirement qu'au milieu d'une Cnnde ville chinoise, toujours exposée à des dé- {*'dres imprévus. Au centre de la Chine, Han- «jo, sor le fleure Bleu, est comme Canton, CAan0^^ et une dousaine d'autres villes, un port
ouvert aux navires étrangers, et le centre de deux ou trois cités populeuses qui renferment encore une énorme ajgglomération d'habiunto, peut-être plusieurs millions. Sur le détruit de Fo-kien, en face de l'Ile de Formose, Fou-tcheou^ autre port ouvert aux étrangers, est le plus grand marché d'approvisionnement pour les thés. C'est de le que partent chaque année à la suite de la récolte ces fameux clippers anglais qui luttent de vitesse pour arriver les premiers dans les docks de Lon dres.
Grande muraille. — La Chine est enveloppée au nord-ouest par une grande muraille de 8 000 kilomètres d'étendue que les empereurs firent élever, deux ou trois siècles avant notre ère, pour se mettre à l'abri des invasions des Mongols et des Mandchoux. Franchissant sans interruption les montagnes et les vallées, la grande muraille est une œuvre gigantesque. TantAt bâtie en briques et Untôt simple rempart de terre, elle est défendue de distance en distance par des tours qui se regardent l'une l'autre, et offre partout une largeur suffisante pour que plusieurs cavaliers y puissent galoper de front.
Corée. ^ A l'est de la Chine, la Corée reconnaît nominativement la souveraineté de l'empereur de Pékinç, mais forme, en réalité, un royaume entièrement indépendant. Encore plus isolée que la Chine et le Japon, elle est fort peu connue des Européens, bien qu'une expédition française ait remonté jusqu'à sa capitale, il y a quelques années. C'est un pays peuplé de plusieurs millions d'habitants, et fort accidenté.
Japon. — État ancien. — Le Japon est resté plus longtemps fermé aux Européens que la Chine. Les Hollandais seuls étaient reçus à Nangasaki^ port de l'Ile de Kiousiou, la plus méridionale des lies dont se compose l'archipel. Il était défendu aux Japonais sous peine de mort de quitter leur pays. Aujourd'hui la situation est bien changée. Une révolution qui a eu lieu au Japon en 1867 a renversé l'antique système et mis à l'ordre du iour l'imitation des mœurs et des institutions de 1 Eu* rope et de l'Amérique. Il y a au Japon un empe* reur nommé le mikado; cet empereur éuit jadis une sorte de dieu, invisible pour ses sujets et revêtu de la puissance spirituelle et temporelle. Mais il n'exerçait point cette dernière, dont s'était emparé depuis des siècle un de ses vassaux por tant le titre de shogoun. Tandis <)ue le mikado restait enfermé au fond de son palais à Mia-ko ou Kioto (au sud-ouest de la grande lie de Niphon), le shogoun résidait à YédOf la ville la plus peuplée, et obligeait à y résider, pendant une partie de l'année, les daimios ou grands feudatairos de l'empire. Ceux-ci, Jouissant d'une situation analogue aux puissants seigneurs de l'Europe féodale, svaient des provinces et des troupes à eux. Mais ils ne pouvaient s'éloigner de Yédo sans y laisser des otages qui répondissent de leur fidélité au shogoun.
État nouveau du Japon. — Depuis la nouvelle révolution, qui a renversé l'institution dushogounat, le mikaao a ressaisi la puissance temporelle et est redevenu le seul souverain. U se montre nonseulement à ses sujetsi mais encore Quelquefois à des Européens. Les daimios ont dû renoncer à leurs prérogatives pour redevenir de simples officiers de l'empereur. Le nouveau gouvernement a fait Tenir des étrangers, et notamment des professeurs et des ofBders français, pour fonder des écoles et des arsenaux au Japon et y organiser des troupes à l'européenne. De jeunes Japonais fréquentent maintenant les écoles d'Amérique, de Franco, d'Angleterre ou d'Allemagne pour s'initier à nos sciences et à nos institutions. Plusieurs ports sont ouverts à nos nationaux, qui y commercent librement. Toutefois le nouvel ordre de choses
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est trop récent et soulève encore de trop nombrenses oppositions pour pouvoir être considéré comme définitif.
Caractère des Japonais. — Le caractère des Japonais est plus noble que celui des Chinois. Ils sont faits pour la g:uerre plus que pour le négoce. Leur courage leur fait mépriser la mort. Le port des armes entre dans leur costume national et les nobles ont toujours suspendus à leurs côtés ces énormes sabres aux tranchants redoutables dont ils frappent leurs ennemis ou dont ils 8*ouYrent le ventre sitôt qu'ils se croient déshonorés. Les Chinois n'envoient au dehors que des Srolétaires que la misère chasse de chez eux ou es négociants que stimule Tamour du lucre. Les Japonais, au contraire, choisissent leurs sujets les plus capables pour aller étudier au dehors une civilisation qu'ils apprécient et désirent s'approprier.
Arts et productions principales, — Les arts sont aussi plus développes au Japon qu'en Chine. Les porcelaines, les bronzes, les laques du Japon sont admirables. Les artistes excellent à peindre sur un éventail ou un paravent des sujets charmants de naïveté, ou à tailler dans le bois •u rivoiro mille petits objets qui exigent une dextérité merveilleuse. Les étoffes de soie brodées sont éblouissantes de couleur et de richesse. Le papier qui sert, entre autres usages, à faire les cloisons intérieures dcA appartements, est d'une souplesse et d'une solidité remarquables.
Dans les campagnes, les Japonais s*appliquent à bien cultiver leur sol. Les plantes parasites, et même les animaux qui, comme les moutons, sont à certains égards nuisibles à l'agriculture, sont soigneusement écartés. Le pays renferme aussi des mines précieuses de cuivre et d'autres métaux soigneusement exploitées. Gr&ce à l'étendue du Japon en latitude, Tarchipel produit une foule de plantes diverses. L'Europe en tire du thé, de la soie, des œuvres d'art et des cartons garnis de graines de vers à soie pour renouveler dans nos contrées séricicoles les races que les épidémies ont détruites.
Superficie et population. Villes remarquables. — La population du Japon est aujourd*hui de 83 millions d'habitants pour une superficie de 893 0(iO kilom. carrés, c'est-à-dire de 85 habitants par kilomètre. La France n'en renferme que 70. La population de plusieurs villes dépasse cent mille babitants. Les plus remarquables sont Yédo ou Tokio, avec 1 500000 hab., Miaco ou Kioto, 375000, Osaka avec la même population et Yokohama, port voisin de Yedo, où résident 3 00(i étrangers.
Indo-Chine. — Les Anglais en Indo-Chine. — L'Indo-Chine participe des deux contrées dont elle tire son nom et auxquelles elle sert de trait d'union. A l'ouest, les Anglais se sont emparés de toutes les côtes qui bordent le golfe du Bengale jusqu'à la presqu ile de Malacca et les ont annexées à leurs colonies de l'Uindoustan. Ils possèdent en outre les établissements des détroits et l'ile de Smgapore à l'ouest et au sud de la presqu'île de Malacca, où régnent plusieurs petits princes malais slliés aux Anglais et tributaires du royaume de Siam.
A l'est, l'empire d'Annam, qui s'étend le long de la côte de la mer de la Chine, éuit plus ou moins tributaire de l'empire chinois.
Les Français en Indo-Chine. — Au siècle dernier la France nt alliance avec l'empereur d'Annam. et les ingénieurs français élevèrent dans ses États des fortifications qui subsistent encore. Depuis une vingtaine d'années, nous sommes devenus maîtres de la basse Cochindiine, qui occupe les bouches du Mei-kong, et protecteurs du royaume de Cambodge, qui borne au nord les provmces françaises. Puis, par un nouveau traité avec l'empereur de Hué
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(la capllala de l'empire d'Annam), nous avoni ét6 confirmés dans nos possessions et sommes devenus les protecteurs de l'empereur d'Annam pour le soustraire à toute inftaence étrangère, chinoise ou autre. Ce dernier traité a ouvert au commerce français plusieurs ports du Tomkin^ qui forme au nord de l'Annam la partie la plus nc&A et Is plus peuplée de cet empire. Par le fleuve du Toiddn, on espère faire passer les riches produits minien de la province chinoise du Ynnnan, à laquelle ce fleevq conduit.
Siam et Birmanie. — Entre l'Annam et lei possessions britanniques, le royaume de Siara occupe le bassin du Meî-nam, au fond du golfe de Siam ; et l'empire des Birmans couvre le haut bassia de riraouaddy et celui de la Salouen.
Populations diverses. — Il s'en faut de beaucoup du reste que tous ces souverains, qui sont cependant des monarques absolus, puissent exercer pa> tout leur autorité. Les Laotiens, qui habitent sar les bords du Mei-kong, sont réclamés comme sujets à la fois par l'Annao» et le royaume de Siam. Ils mènent une vie à neu près sauvage ; cependant les Mois, qui vivent dans les forêts, sont encore ploi barbares et semblent appartenir à une race aborigène occupant le pays avant sa conquête par la race chinoise.
Les peuples de l'Indo^^ne sont très peu avancés sous le rapport de la civilisation. Comme les Chinois^ ils suivent la doctrine de Confucius, cale bouddhisme, ou des cultes moins élevés. Le commerce est entre les mains des Chinois, ou des Malais. Ceux-ci, qui appartiennent à une race intermédiaire entre la race blanche et la race jaaoe, sont des navigateurs hardis qui ont fondé des États prospères dans les riches lies de Tarchipel auqael ils ont donné leur nom et où l'on parle leur Isngue.
Productions de V Indo-Chine. — L'Indo-Chine est entièrement comprise dans la zone tropicale et excessivement fertile. Elle produit en grande abondance le riz, qui forme la pnncipale nourriture des habitants et dont on exporte en outre d'énormes quantités en Chine ou dans l'Inde. Les forêts sont remplies de bois précieux, et on y exploite entre autres le tek, remarquable par sa dureté et son incorruptibilité. La presqu'île de Malacca est un des rares pays du monde riches en éiain. Ailleurs on trouve de l'or, dont les temples de Bankok, la capitale de Siam, sont surabondamment ornés, et des pierres précieuses. Si les (orôts sont peuplées de hôtes féroces* on y capture du moins des éléphants sauvages, qui, une fois domestiqués, rendent les plus grands services dans les toriiis et les marécages, où ils sont les seules bètes de somme utilisées.
Superficie. Population. — Villes principales. - On estime à 37 millions environ le nombre des habiunts qui occupent l'Indo -Chine, dont U superficie est de 2300000 kilom. carrés, environ 4 fois et demie la France. La ville la plus peuplée est la capitale du royaume de Siam, Bankok dont on évalue la population à 500000 habitants. Une foule de gens v vivent sur des bateaux stationnés sur la rivière, comme dans les grandes villes chinoises, et son port est animé par un grand nombre de Jonques chinoises ou malaises. Hué^ la capitale de l'Annam, Hanoi ou Kécho, la capitale du Tonkin, Mandalay, la capitale des Birmans, sur riraouaddy, un peu en amont des anciennes capitales Ava et Oumérapoura, sont des villes dune centaine de mille Ames.
H en est de même de Rangoun^ la capitale dos possessions anglaises ou Birmanie britannique, pays dont la population totale approche de 3 millions d'habitants.
La Cochinchine française a pour chef-liou Sah gon, qui devient une belle ville bien bâtie, animée par le commerce, la garnison et les admini»-
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tntions doot elle est le siège. Mais son port n est pas tosfii fréouenté qae celui de Singapore, qui commande le détroit de Ualacca et qui est un des princinaox points de relâche sur la route de TExtrôme- Orient. Singapore est située dans une Ue séparée du continent par un détroit assez peu large pour que les tigres, le traTersant à la nage, viennent exercer leurs nrues jusque dans la ville. Depuis que les Anglais y 9ot établi un oort franc, la population y a très rapidement augmenté. Aujourd'hui on y compte 100000 habitants, en grande partie Chinois, et tous occupés de négoce, car nie ne produit rien par elle-même. Mais elle est située au point le plus favorable pour j opérer les échanges entre Tlnde, la Chine, les Ses de la Sonde et TAustralie.
Explorations flrançaUes. — Vart cambodgien. — Dfpais que les Français sont devenus maîtres de 11 Cochinchine, ils ont exploré le Mo!-kong, qui y débouche. Les rapides qui entravent son cours le rendent malheureusement impropre à la DtTi|[ition. Plusieurs de ses grands affluents sont «core inconnus. L*nn d'eux, qui vient du Camb(>dçe,Iemeten communication avec le lac Bien-ho oaTonlé-sap. Ce lac reçoit le trop-plein du fleuve pendant Tepoque des hautes eaux, puis les lui rend an moment de la baisse du niveau dans le Hei4ong. G^est sur les bords de ce lac et aux enliions que Ton a récemment découvert les ruines des monuments magnifiques qu y avaient élevés les Khmers, an moment de la splendeur de leur empire. Les plus beaux spécimens qu*on en ait rapportés forment aujourd'hui le musée cambodgien de Compiëgne.
HKDouaTA». — Limites, — L*Hindoustan forme «ne grande péninsule limitée au nord par les moDts Himalaya, à Touest par le golfe d'Oman, à Test par le golfe du Bengale, tous deux dépendances de la mer des Indes. Entre la mer et les montagnes, la frontière géographiaue est marquée par llndnB au nord-ouest, et par le Brahmapoutre au Dord-est.
Possessions analaises. — Mais depuis quelques innées les Anglau, maîtres de la plus grande partie de rinde,* ont étendu les limites de leurs possessions au delà de ces frontières naturellea en occapant à Test du Brahmapoutre, dans la péninsule de rindo-Chine, les provinces montagneuses ii YAssam et tout le littoral oriental du golfe du Ben^e, auquel on donne maintenant le nom de Birmanie anglaise. De môme à Toucst de Tlndus^ les possessions britanniques s*étendent jusqu'au pied des monts Snleiman, qui servent de contrefort aux plateaux de l'AfghanisUn et du Béloutchistan.
L'Himalaya^ U Gange, VIndoustan. — L*Himauya reçoit sur son versant sud des masses énormes d'eaux, en condensant sur ses flancs les nuages pompés par le soleil sur la mer des Indes, et auxquels U oppose une barrière trop élevée et infranchissable. Ces eaux forment au pied des monts une liàère marécageuse et malsaine, hantée seulement par les tigres et autres bêtes fauves, et qu'on oomme le Téraï; mais au sud du Téraî, le Gange et ^ principaux affluents, qui suivent comme l'Hima- Isy» la direction du nord-ouest au sud-est, parwarent un bassin d'une fécondité merveilleuse. ^ pottssent le rix qui forme la principale nourri- ^ (les habitants, le pavot à opium, et l'indigo <tu alimentent le commerce d'exportation. Là se P^tsie one population très dense ; de nombreuses ^es comptent plusieurs centaines de mille âmes : P^^Ài, où les descendants et successeurs de Tamer- ^ régnèrent sons le nom de Grands-Mogols, depuis »m* siècle fusqu'au commencement du zix*, fil^'^ «itoéy comme Delhi, sur la Djemna; *J^*J«i la prmcipale ville de l'ancien royaume "vrnde; Bénarés, la ville sacrée des Hindous, i ^ mna, sur le Gange; Calcutta enfin, la capi- 1
ule du Bengale, située sur THougli, une des branches du delta du Gange, qui donne accès aux plus grands navires jusqu^aux quais de cette métropole britannique. Cette résidence du vice-roi et des principales autorités anglaises renferme près d'un million d'habitants.
Le littoral, — La population se presse encore sur la côte de Coromanaely oui s'étend à l'est de la péninsule, et sur colle de Malabar, à l'ouest. C'est là que s'élèvent Madras avec 400000 habitants sur la côte de Coromandel, et Bombay avec 6&0 000 habitants sur le golfe d'Oman. Ce sont les contrées chaudes, dont le climat énervant épuise les Européens et les force à aller se refaire dans les sanilariums que les Anglais ont élevés dans TUimalaya ou sur les plateaux du Deccan.
Le Deccan. — Celui-ci occupe toute la partie méridionale de la péninsule entre Bombay, Calcutta et le cap Comorin ; les Gates, qui s'étendent le long des côtes de la Péninsule à l'ouest et à Test, et les monts Vindhyas, au nord de la Nerbuddah, forment les bords de ce plateau, dont l'altitude moyenne au-dessus du niveau de l'océan est d'un millier de mètres. Sur le Deccan, l'abondance des récoltes est subordonnée à la régularité des pluies, et si celles-ci viennent à manquer, on voit alors sévir d'horribles famines, dont le gouvernement anglais cherche à diminuer la fréquence en construisant de nombreuses voies ferrées qui permettent d'apporter partout les denrées qui font défaut, et d'immenses réservoirs qui accumulent pendant la saison dos pluies des eaux destinées à l'irrigation.
Le Pendjab, — Le Pendjab, ou pays des cinq rivières, est parcouru par l'Indus et ses affluents, et sa métropole, Lahore, ancienne capitale du pavs des Seiks, le dernier peuple soumis par les Anglais, est une ville de 100000 âmes.
Histoire. ~ L*Inde a de tout temps été convoitée par ses voisins, ou par les divers conquérants du monde. Les nombreuses races différentes que l'on y retrouve sont les preuves des invasions anciennes dont l'histoire n a pas gardé le souvenir. Ce pays a été le terme de la brillante carrière d'Alexandre. Après lui, les Afghans et les Mongols en 'ont fait la conquête, et c'est un mélange de persan avec l'ancien sanscrit qui forme la langue la plus répandue aujourd'hui dans la péninsule 4 l'hindoustani. Pendant longtemps les Européens n'ont connu d'autre route que celle des caravanes traversant l'Asie Mineure et la Perse pour aller chercher dans Tlnde les épices et les riches étoffes que ce pays avait le privilège de receler. Quand les Portugais eurent découvert la route du cap de Bonne-Espérance, plus courte comme temps et plus sûre, malgré les hasards de la navigation, que la route de terre traversant des pays semi-barbares, ils devinrent les maîtres du commerce de ces réglons. Les Hollandais, puis les Français au siècle dernier, prirent successivement la place des Poitugais. Maintenant ce sont les Anglais qui y dominent à leur tour. Petit à petit, la Compagnie anglaise des Indes,société de marchands, est devenue maltresse des divers Etats indigènes de la péninsule et de la plupart des possessions européennes. Les négociations, la force, la ruse, ont été mises en œuvre pour constituer le plus bel empire colonial qui soit au monde et qui aujourd'hui est devenu propriété immédiate de la couronne d'Angleterre.
Etats tributaires; Etats indépendants. — On ne considère pas l'Inde entière comme possession britannique. On y distingue encore des Euts réputés tributaires des Anglais, mais dont les souverains sont surveillés dans tous leurs actes par les résidents britanniques que le gouvernement ' de la Grande-Bretagne place auprès d'eux. Ces Etats tributaires renferment un cinquantaine de millions d'habitants, et les possessions britanniques près de
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quatre fois autant. Quant aux Etats vraiment indépendants, on ne les trouve plus que dans les montagnes de l'Himalaya, là où la supériorité des armes anglaises no servirait de rien et où le sol est trop
Emvre pour alimenter un commerce avantageux, à aussi les populations natives ont garde la force physique, Jomte à l'amour de l'indépendance. Partout ailleurs, la chaleur du climat a ôté toute vigueur aux caractères, et c'est ce qui explique comment 100 (HiO Européens commandent seuls à des centaines de millions d'Hindous. La résignation et l'esprit fataliste constituent un côté de leur nature. Ils meurent de faim sans proférer une plainte dans les grandes famines, et ils expirent sous la griffe du tigre ou la piqûre mortelle du serpent avec la même indifférence. Les Anglais ont eu grand'peine à détruire l'usage suivant lequel les veuves se faisaient brûler sur le bûcher où l'on incinérait le cadavre de leur époux. Et à la procession de l'idole de DJaggemaut, les fanatiques dévots se faisaient écraser sous les roues du char divin.
On n'a pas oublié la révolte d'il y a vingt ans qui a été sienalée par de si horribles massacres. Bien qu'elle fût fomentée par les régiments de cipayes, naturels enrôlés dans l'armée de la Compagnie, et que les régiments européens fussent réduits à leurs propres forces, l'Angleterre est sortie victorieuse de cette épreuve redoutable. Aujourd'hui les raJjahs, princes indigènes dont plusieurs possèdent des fortunes considérables, et qui éclipsent, par la magnificenco de leur luxe oriental les souverains les plus puissants de l'Europe, sont les sujets obéissants de l'Impératrice des Indes qui les gouverne de Londres. 150 millions d'Hindoua, 40 millions de Mahométans, des Bouddhistes, dea Guèbres ou adorateurs du feu composent la population mélangée et exubérante de ce vaste pays.
Productions principales. — Le commerce tire de l'Inde une grande quantité de plantes textiles. Pendant la guerre de sécession aux Etats-Unis, qui avait fait négliger la culture du coton dans son principal centre de production, Bombay était devenu le plus grand marché d'approvisionnement des manufactures anglaises. Avec le coton, l'Inde produit du jute, de la soie, de la laine. L'opium forme ensuite le pi^ncipal objet d'exportation. Les forêts sont riches en bois précieux pour leur dureté et leur incorruptibilité. On s'est mis à cultiver dans l'Inde depuis quelaues années le thé et le quinquina, et on en a tiré dans tous les temps du riz h la suite des récoltes abondantes, des épices, do V indigo.
Sans offrir le môme caractère de civilisation que les Européens, les Hindous ont le goût des arts. Leurs temples et les palais de leurs radlahs sont souvent des œuvres merveilleuses par l'élégance de leurs formes, la délicatesse de l'exécution, la richesse de l'ornementation. Les mousselines de rinde, les foulards, les châles fabriqués dans le Cojchemyr avec du poil de chèvre d'une espèce particulière sont toujours recherchés
Ï>our la finesse de leur tissu, et l'harmonie de eurs couleurs. C'est une ville du Malabar, Cnlicut^ qui a donné son nom au calicot-N'oublions pas non plus que c'est de l'Inde qu'on tirait les diamants de l'eau la plus pure et des plus grosses dimensions avant la découverte récente des gisements de diamants de l'Airiaue australe.
Mais malgré les ressources de l'Inde, la population y est si nombreuse, que beaucoup d'Hindous s'en vont travailler comme coolies aux Antilles ou en Afrique.
Possessions européennes. — Les Portugais et les Français ont seuls conservé des possessions dans l'Inde. Les premiers ne possèdent plus que Diu, Damao et Goa, sur la côte occidentale, qui sont de
simples comptoirs de commerce avec un pen plus de 400,000 habitants.
La France possède Mahé sur la côte occiden- Ule, Karikal, Pondichén/j et Yanaon, sur la côte de Coromandel, Chanaemaaor sur THougli, à quelque distance au nord de Calcutta, en tout un territoire qui est environ la millième partie de la France et qui est peuplée de 270,000 habiUnts. Pondichéry est la capitale administrative.
Quant aux provinces anglaises, il serait trop long d'énumérer leurs divisions. Les principales sont les présidences de Calcutta, Bomoay et Madras, dont les chefs-lieux sont en même temps les villes les plus peuplées et les ports les plus corn» merçants. Dans l'Ile de Ceylan, Pointe de Galles, ^ la pointe sud-ouest de Tile, sert de port de relâche aux navires qui vont d'Europe en Chine entre Aden et Singapore.
BÉLOUTCHISTAN ET AFGHANISTAN. — Au nord-OUeSt
de rinde, le Béloutchistan et l'Afghanistan sont peuplés par des hommes prescjue barbares, dont un grana nombre mènent la vie nomade sur les plateaux élevés qu'ils habitent. Les noms qui désî» gnent ces contrées répondent plutôt à des différences de races qu'à des empires politiques nettement définis. Les khans qui prétendent à la souveraineté sont nombreux et toujours en lutte les uns avec les autres. Les Anglais, maîtres de l'Inde, et les Russes, maîtres du Turkestan, les favorisent tour à tour pour se ménager des intelligences dans leur pays. En ce moment l'influence britannique est dominante.
Kélat est la seule ville importante da Béloutchistan, Candahar^ la principale ville du sud de l'Afghanistan ; au nord-est de celle-ci , dans les montagnes de l'Hindou-Kouch, Hérat est une place forte considérée comme la clef de l'Inde pour les conquérants venant du Nord. Elle est évidemment le point de mire des Anglais et des Russes. Enfin, la dernière ville importante de ces régions est Coboulf à l'est de l'Afghanistan, dans une région entourée de montagnes et sur une rivière qui porte ses eaux jusqu'à l'Indus. Partout ailleurs, sur le plateau, les cours d'eau, pour la plupart intermittents, vont se perdre dans des lacs sans écoulement vers la mer.
Au nord de l'Inde, on trouve encore, dans Tentassement des montagnes qui servent de contrefort au plateau de Pamir du côté du midi, une fouie de peuplades barbares qui y maintiennent leur indépendance et sont probablement les frères d'origine des Européens et des Hindous, restés fidèles au pays où la race entière semble avoir pris naissance.
Turkestan. — Voir ci-dessus les possessions
BUSSES.
Perse. — Limites. — La Perse s'étend depuis la mer Caspienne au nord, jusqu'à la mer des Indes au sud, ou plutôt jusqu'aux golfes Persique et d^Oman qui appartiennent à l'océan Indien. A Touest, elle touche à la Turquie d'Asie, depuis l'embouchure du Chat-el-Arab, jusqu'au mont Ararat dont la haute pyramide de 6000 mètres sert de limite commune à la Turquie d'Asie, à la Perse et à la Transcaucasie russe. C'est le point culminant de rArménie, aujourd'hui partagée entre ces trois contrées. A l'est de la Caspienne, la Perse touche aux nouveaux établissements russes du pays des Turcomans, puis aux possessions du khan de Khiva,et est séparée de l'Afpphanistan et du Béloutchistan ^ une ligne qui smt à peu près le 60* de longitude à Test de Paris. Ainsi délimitée, la Perse forme un vaste empire grand comme trois fois la France, mais singulièrement déchu du de^ré de puissance où il était parvenu dans l'antiquité, avant d'être détruit par Alexandre le Grand.
Climat. Orographie et hydrographie, — La Perse forme un plateau élevé au-dessus de la mer el
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flOQStnit à llnfiaencè de son voisinage par les monugnes qui t'en séparent. An nord, la chaîne de TElboiin ne laisse, le long de la Caspienne, qu'an riTsge étroit occupé par les provinces de Ghilan et de Mtzendénui. Le pic neigeux du Démavend, haut de S^ mètres, les domine de sa masse imposante. Ad nid, le golfe Persique est également bordé de hautes et épaisses rangées de montagnes. A Touest, elles 86 rattachent aux monts du Kourdistan, dont le oioot Blwend (entre Téhéran et Bagdad) forme le point culminant. Les rivières qui naissent sur le versant sad de ces montagnes vont seules gagner U mer 00 le Ghat-el-Arab, en parcourant des vallées et elles répandent la fraîcheur et la fertilité. Sur le Tersant nord, au contraire, les eaux sont bientôt absorbées par les sables altérés qui cou* ireatU plus grande partie de la Perse orientale. Léundue de ces déserts souvent salés, les sècheresMS qui y régnent trop souvent, l'absence absolue de voies de communication, économiques, snffseot à expliquer les terribles famines qui se- Tissent trop souvent en Perse. On évalue à ]^ 000 ou à % millions le nombre des victimes de U famine de 1873 sur une population aujourdboi réduite à 6 ou 7 millions d^faabitants.
Villes principales. — Téhéran^ la capitale de la Fme, est situé sur le plateau central, à plus de 1100 mètres d*altitude. £n été, la chaleur y devient il iatolérable, que la cour et tous les riches habitants quittent la ville et vont vivre dans les montagnes. L'hiver est au contraire très froid. L'Aderbaidjan, au nord-ouest, Jouit d*un plus doux climat. Lu eaux sy rassemblent dans le grand lac Onnnia, et c'est près de là que s'élève Tauris, la tiUeUplus peuplée de toute la Perse (130 0()0 hab.) 9ice k rimporunce de son commerco avec l'Europe par l'Arménie turque et avec la Russie par la IVuscaucasie. An sud de Téhéran, au centre de la contrée, on trouve Isptihan, l'ancienne capitale du grand Abbas (fin du xvi* siècle), pleine encore de mosquées, de palais, de monuments superbes tombant en ruines, et réduite à une population de JO à 60 000 habitants après en avoir renfermé ài fois autant. C'est encore au sud d'Ispahan, à moitié chemin du golfe Persique, qu'on trouve Ciiraz, réputé comme le paradis de 1 Orient pour ses Jardins embaumés de roses. A l'extrémité opposée, sur les frontières de l'AfghanisUn et du piys de Kbiva, Mëchehed, la métropole du Khora- :m persan, est un des lieux de pèlerinage les plus fréqaeotés par les 'Musulmans. Toutes ces villes sont Mties à une grande altitude. On ne trouve sur lè littoral qu'Aboucher sur le golfe Persique, Recht et Balfrouch près de la mer Caspienne, qui soient de ^elque importance.
Proditdtons principaies, — Les Persans ne man-
r)t pas d'industrie. Ils fabriquent des chAles et tapis qui sont partout recherchés pour l'harmonie de leurs couleurs, des cafetières et divers objets en métal qui se font remarquer par les formes les pins élégantes et les dessins qui les onent On trouve aussi en Perse de la soie, des pvfimis, des chevaux de belle race, des métaux et dM pierres précieuses. Cest de la Perse et de lAik centrale que sont originaires plusieurs es- P«M de fruits très estimés, comme les pèches, «abricots, etc., et qu'on a importé en France la y^rmce qui a fait la fortune du ComUt-Venaissin aiant la concurrence des nouvelles matières tinctomles extraites de la houille.
.AaiBB. — Aspect général et climat, — La Péjmsus arabique est grande comme six fois la rnacê. Des déserts immenses de sable s'étendent entre elle et la Syrie: la mer l'entoure de tous les titres oètés. L'Arabie est. bien plus encore que la Perse, le pays de la sécheresse et de la soif. De toutes parts, le littoral étroit est dominé par des «wntapiet dénudées et arides qui enveloppent le V PAavii.
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{tlateau intérieur. Pendant neuf mois de l'année, e ciel ne se voile d'aucun nuage ; pendant le reste du temps, on volt quelquefois se former des orages. Aussi la température est-elle accablante. A Aden, où les Anglais ont planté leur drapeau au passage de la mer Rouge dans l'Océan Indien, on a souvent vu des matelots européens foudroyés par une insolation pour avoir traversé une place au milieu du Jour. On ne pourrait parcourir les immenses espaces qui séparent les oasis habitées au milieu de cette vaste mer de sables sans les chameauXi oui supportent la faim, la soif et la fatigue de marches forcées de 200 kilomètres par Jour pendant une semaine.
Divisions de V Arabie. — LeNedjed. — Au oentro de l'Arabie, le Nedjed n'offre pas une région tout entière fertile et arrosée, mais riche en oasis, où sourdent quelques sources au pied de montagnes pelées. C'est là qu'on trouve les chevaux de la plus belle race arabe. Mais c'est aussi le pays musulman le plus formé aux chrétiens par le fanatisme des Ouahabites^ qui se prétendent appelés à réffénérer l'islamisme.
VHedjaz. -^ Du côté de la mer Rouge> les Turcs ottomans dominent sur l'HedJaz, la terre sainte de leurs coreligionnaires. Là se trouve la Mecque ^ où les Musulmans doivent venir en pèlerinage, une fois dans leur vie, fkire leurs dévotions dans le temple de la Kaaba, qui perpétue le souvenir d'Abraham, l'un des pères des Arabes, et celui do Mahomet. Tous les ans on voit arriver à la Meooue des représentants de toutes les nations où s*est répandue la religion du prophète. Les uns viennent d'Afrique par les grands navires ou les barques
3ui les descendent à Djeddah^ le port de la Mecque ; 'autres, partis de l'Asie centrale, traversent en caravanes la Perse et l'Arabie. Cette agglomération énorme d'individus et d'animaux est un foyer d'épidémies et l'un des points de naissance du choléra. A cent lieues au nord de la Mecque, les dévots vont visiter Médine^ la seconde ville saintOi qui renferme le tombeau de Mahomet.
Le Sinai. — Au nord de l'Hedlaz, le vice-roi d'Egypte est maintenant maître de la presqu'île du Sinai, si célèbre dans la Bible.
LYémen. — Comme l'HedJaz, l'Yemen, qui le touche au sud, est une possession du sultan de Constantinople. On donne le nom de Téhama à la Eone côtière embrasée qui règne le long de la mer Rouge, ce long golfe étroit où les rayons du soleil ont assez d'ardeur pour pomper ciiaoue année sept mètres d'eau. C^st le pays du café qui a fait la célébrité du port de Mokha, à quelque distance au nord du détroit de Bab-el-Mandeb.
Établissement anglais d^Aden. — C'est à Test de ce détroit que l'on rencontre le port d'Aden, dont les Anglais ont pris possession depuis 1840 et qui est aujourd'hui tine des grandes éupes sur la route des Indes.
Hadramamit. Oman. — Au nord-est d'Aden, la côte de l'Océan Indien s'appelle THadramaout, et le littoral qui fait face à la côte persane au sud du golfe d'Oman, s'appelle l'Oman. C'est là que s'élèvent les plus hautes montagnes de la Péninsule au voisinage de Mascaté, le port le plus important de cette région, dont l'ancien Iman avait fondé un puissant empire sur la côte orientale d'Afrique, et qui était maître de Zanzibar. Plus au nord, sur le golfe Persique, le Labsa comprend les lies fiahrein, où l'on pèche les plus belles perles du monde.
Population et commerce. — Dans sa vaste étendue, l'Arabie ne renferme que quelques millions d'habitants. Comment en savoU: le nombre précis dans un pays où l'on trouve si peu d'hommes attachés au sol, et au contraire beaucoup do nomades vivant sous la tente et cherchant à piller les caravanes trop faibles pour leur résister. La vie
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«mntes, ilf U mentient déjà aux temps légendaires d'Abraham, qui comme eux était fils de Sem, et Toa sait avec quelle ardeur guerrière ils ont smyi Mahomet pour conquérir un vaste empire aussi rapidement détruit que formé.
Le commerce tire d'Arabie du café, de la gomme, des dattes, des chevaux, des perles.
ToRQUiB D*AsiB. — Races diverses. — La contrée qui s'étend au nord de TArabie et à Touest de la Perse jusqu'à la mer Noire et la Méditerranée, porte le nom de Turquie d'Asie, à cause de ses maîtres actuels, qui n'y forment guère que la moitié de la population. Les Arméniens et les Kourdes à Test, les Grecs sur les côtes de TArchipel à l'ouest, sont de race arj^enne. Les Arabes, les Syriaques et les Juifs sont de race sémitique. Géographiquement, on partage la Turquie d'Asie en cinq parties, l'Anatohe, l'Arménie, le Kourdistan, la Mésopotamie et la Syrie, sur chacune desQuelles nous allons successivement Jeter un coup u'œil. Elles renferment en tout 12 millions d'habiunts sur 1 300000 kilomètres carrés.
Anatolie. — La grande presau'lle que limitent la mer Noire au nord et) la Méditerranée au sud, et dont la mer de Marmara, les détroits de Consuntinople et des Dardanelles,' et l'Archipel baignent les côtes occidentales, porte le nom d'Anatolie. La plus grande partie en est occupée par un plateau fort élevé, de 1500 à 2000 mètres, qui s'appuie au sud à la chaîne du TauruSt à l'est à 1 anti-Taurus et aux montagnes de l'Arménie, et dont les eaax s'amassent en lacs sans écoulement, ou s'en vont à la mer par des torrents dont le cours est singulièrement tourmenté par les montagnes au travers desauelles ils ont à s ouvrir un passage. Les côtes de l'Archipel. — Dans l'antiquité, l'A- • natolie s'appela l'Asie par excellence, et comme les plateaux de l'intérieur, glacés en hiver, brûlants en été, conviennent mieux à la vie {)nstoraie qu'à un grand développement de la civilisation, c est au pourtour du plateau, sur les rivages tempérés de l'Archipel ou ae la Méditerranée, que l'on rencontre le plus de souvenirs historiques et les villes les plus importantes dans les temps modernes. Sur la presqu'île qui touche immédiatement au sud des Dardanelles, s'élevait la célèbre ville de Troie, si fameuse par le siège qu'elle soutint dix ans durant contre les Grecs. Au sud de la Troade, les côtes de l'Archipel étaient couvertes de colonies grecques florissantes, célèbres par leurs richesses, l'imporunce de leur commerce,* la science de leurs docteurs. Un peu au nord de Smyrne, sur le rivage qui regarde l'ancienne lie de Lesbos (aujourd'hui Mételin), s'élevait Phocée^ la fondatrice de Marseille et d'autres colonies du sud de la Gaule. Smyrne est aujourd'hui la ville la plus populeuse (150000 bab.) de la Turquie d'Asie, la plus riche et la plus commerçante. A la sortie du golfe sur lequel Smyrne est assise dans un site charmant, on trouve l'Ile de Chio, habitée par des Grecs, qui possédaient, au moment de la guerre de Tindé-
gendance de la Grèce, une marine puissante et de ardis matelots. Les Turcs se vengèrent par de cruels massacres des désastres que leur avaient fait éprouver les Chiotes. Au sud de Chio, on rencontre les ruines Ù^Ephèse^ célèbre par le temple de Diane, qui passait pour l'une des. sept merveilles du monde, et par les conciles qu y tinrent tes premiers chrétiens. Puis c'est Miletf la reine des villes ioniennes, la rivale en puissance maritime de Tyr et de Carthage, dont la marine comptait à elle seule cent vaisseaux de guerre et dont les habitants soulevés citre Darius, roi de Perse, provoquèrent les guerres médiquos. Entre Milet
et Ephèse, on voit l'Ile de Samos, la patrie de Pythagore. A l'angle sud-ouest de l'Anatolie, sur la limite de l'Archipel et de la Méditerranée, voici
de l'Anatolie, sur a Méditerranée, vo l'Ile do Rhodes t si célèbre dans l'antiquité par son
commerce et par le colosse qui s'élevait à rentrée de son port, oien plus illustre à nos yeux par le séjour des chevaliers de SaintJean de Jérusalem et leur défense héroïque contre les Turcs. Les tremblements de terre qui se répètent fréquemment dans cette région n'ont pas encore renrersé toutes les maisons qui portent encore les armes de leurs fiers défenseurs. A l'est de Rhodes, Chypre est encore célèbre par ses vins, mais ne nonrrit plus la dixième partie des habitants qu*elle renfermait dans l'antiquité. Toute cette terre, si riche en souvenirs,! est habitée par des Grecs, commerçants comme ils le sont tous ; elle Jouit du climat riant et des productions précieuses des borda de la Méditerranée. La soie, les huiles, les froits en forment les principales productions et alimentent le commerce avec les lames, les tapis, les métaux apportés de l'intérieur.
Chypre a récemment acquis une grande importance politique. En vertu d'une convention conclue (Juillet 1878) entre la Porte ottomane et V Angleterre, cette dernière puissance a le droit de tenir garnison à Chypre et s'est chargée dn protectorat de FAsie Mineure pour arrôter de ce côté les progrès des conquêtes russes.
Les hauts plateaux et le littoral de la mer Noire. — Au centre de l'Anatolie, Angora est célèbre par ses chèvres an tissu soyeux, Tokat par les cafetières qu'elle fabrique. Sur le littoral de la mer Noire, trébizonde est le port le plus actif parce qu'il sert de débouché sur cette mer à rArménie. Sinope, qui occupe l'extrémité septentrionale de FAnatolie, rappelle le souvenir de Diogène le cyodqne, et pendant la guerre de Crimée son port a yu brûler la flotte ottomane incendiée par les Russes.
Sur le Bosphore, Scutari est un grand faubourg de Constantinople, célèbre par ses frais ombrages de cyprès, oh les Turcs aiment à placer leurs tombes. Plus au Sud, à quelque distance, Brous,<e^ malgré les tremblements de terre, est une grande ville de près de 100,000 habiUots, qui a été la résidence des sultans ottomans avant qu'ils transférassent lo siège de leur empire à Andrinople et de là à Constantinople.
Arménie turque. — A Test de l'Anatolie, T Arménie turque, qui touche au mont Ararat, est un pays montaeneux fort élevé. Sa capitale Erxerown est à près de 2000 mètres. Au^si y voit-on quelquefois de la gelée au mois de Juin, bien que soos une latitude plus méridionale que Naples. C'est dans l'Arménie turque que se trouve le lac de Van grand de 865,000 hectares et tout entouré de hautes montagnes souvent couvertes de neige.
Kourdistan. — L'EupIirate prend sa source près d'Erzeroum. Il coule d'abord à l'ouest comme s'il devait finir dans la Méditerranée, puis se retourne au sud en traversant le Kourdistan. Gomme les Arméniens, les Kourdes sont de race aryenne, mais ils ont embrassé l'islamisme, tandis que les Armônlens lorment une secte particulière du catholicisme romain. C'est dans les montâmes du Kourdistan que le Tigre prend naissance.et les deux fleuves, qui semblent un instant prêts à se réunir au voisinage de Diarbékir, se séparent de nouveau pour envelopper l'antique Mésopotamie.
Mésopotamie. — Que de souvenirs se pressent sur ces bords I Babylone, sur l'Euphrate, et Ninive sur le Tigre, n'ont laissé quo des ruines diflicilement retrouvées, après avoir atteint un développement que ne connaissent peut-être pas encore nos capitales modernes. Bogdad^ le chef-lieu actuel de l'Eldschézireh, n'est plus que l'ombre de la brillante résidence d'Haroun-al-Raschid et des puissants califes, ses successeurs.
Grâce à son climat, grâce aux eaux abondantes que l'Euphrate et surtout le Tigre puisent dans les neiges de l'Arménie et du Kourdistan, la Mésopotamie pourrait être un des plus riches pays du
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Bonde. C'est Vexcès de leur fortune qnl a perdu M empires assyrien et babylonien. A cette époque, a moios, on avait tout fait pour aménager les eaux srtilisaates. Les digues, les canaux notaient pas aoîos menreilleux que les palais superbes de BaiTione. Aujourd'hui les Arabes qui occupent cette è^on trayaillent péniblement peur verser des ri'bats énormes dans les trésors des pachas turcs |ai n ont d*autre souci que de s'enrichir sans rien lire d'otile. Un seul exemple suffira à montrer Iccnrie du gouTemement ottoman. Depuis 40 ans jTie ITophrate a crevé ses diffues en amont de son joflaent avec le Tigre, ce désastre n'a pas été réparé. Le pays s'est transformé peu k peu en un ma- •éc^e pesUlentiel, et la ville de Bassorah sur le ciavel-Arab, qui était un port commerçant, peuplé it 00,000 âmes, est tombée peu à peu au rang de bourgide malsaine et déserte.
Syie. — Le désert, qui gagne de plus en plus s^j ries terres cultivables à mesure que la barbarie 00 l'incarie l'emportent sur la civilisation et les innui qu'elle amène, s'étend à l'ouest de la Mé- Mpoumie jusqu'au pied des chaînes parallèles du Lbin et de TAnti-Liban. Au pied de ce dernier et do Qont Hermon qui le domine, Damas forme une ^ii Terdoyante, où a vécu de tout temps une popaUtion nombreuse et industrieuse ; Damas passe £«Dr on des paradis de l'Orient. On y fabrique de belles étoffes de soie, et les lames qu'on y trempait jonissûent autrefois de beaucoup de réputation. C est encore aujourd'hui la ville la plus peuplée de la Snie. Elle renferme 150 ou 300000 haoîtants. A moitié chemin entre Damas et TEuphrate, Paimyre «teignit on instant un haut degré de prospérité sous UreTneZénobie, alors qu'elle était le centre du commerte entre la Méditerranée et l'Euphrate, entre Rome et llnde. Il n'en reste plus aujourd'hui au mibea da désert que des ruines qui attestent son uitiqae splendeur.
Cest plus au nord, au point où l'Euphrate se npproche le plus de la Méditerranée, aue passent ujofiid'bui les marchands qui vont de la Méditer^ ruée k l'Euphrate. Alep occupe le nœud des routes de cette région, et c'est ce qui en fait l'importance. Ene renferme 80000 habitants. Si l'Euphrate éuit phu régulièrement navigable, un chemin de fer trarenant Alep irait du golfe d'Alexandrette au fond ^ la Méditerranée, à quelque port de l'Euphrate, «t ce serait encore là rme des grandes voies de trafic entre l'Europe et les Indes et celle que suivait eCommerce avant que les Portugais n'eussent doublé le cap de Bonne-Espérance, et les Français ptrcé l'isthme de Suez.
Eotre Alep et la mer, on rencontre l'Oronte, qui né entre le Liban et l'Anti-liban coule d'abord au ^'ord en traversant Emèse et Epiphanie, célèbres dans l'histoire de l'Ëglise, puis se recourbe au S.-O. mt finir dans la mer entre le Taurus, au nord, et le Liban au sud. C'est dans cette dernière partie de un cours qu'il traverse Antioche^ une des trois ^des métropoles du monde ancien avec Rome et Aleiandrie.
lAcAtt Méditerranéenne. — Sur la côte étroite <pi l'éiend an pied du Liban, en partie couvert de ^*^ au feuillage sombre, les ports se pressent et iOMi les souvenirs. Ce sont du N. au S. Latakieh, ir^ii, Beiroutt qui de nos Jours est le premier 9^ 4e U Syrie, gr&ce surtout au commerce de la ^«, et dont la population atteint bientôt 100,000 fiwitante. Pais voici Sidon et Tyr, les deux métrol^oi^sdetant d'États maritimes delà Méditerranée, - ^^^ ^*^® civilisation si antique et pourtant y déreloppée. Ensuite on rencontre Saint-Jean ucre, où vint échouer la fortune de Bonaparte, ^ promontoire du mont Carmel, Ja/^a dont le nom Wle UpesiA sévissant surl'acmée d'Egypte, puis «a qui touche presqu'aux frontières d'Egypte. '^cn loin de la source de l'Oronte. dans cette
môme vallée creuse qui sépare le Liban 'de l'Ant!- Liban, et qu'on appelait la Célésyrie, le Léonte» prend sa source, un peu au sud de Tantique Bal' oek, pour venir finir dans la Méditerranéo entre 1^ et Sidon.
Le Jourdain, — Enfin près du Doint où le Léontes tourne à Touest vers la mer, commence le Jouiw dain, si célèbre dans l'histoire du peuple Israélite, n traverse le lac Mérom, puis celui de TIbériade,. et vient finir dans la mer Morte à 400 mètres audessous de la Méditerranée. La stérilité desrochertqui entourent la mer Morte, la solitude qui y règne,. 1 infécondité de ses eaux chargées de principes minéraux et d'asphalte qui lui ont valu le nom de lac asphaltite» sont en harmonie avec co que rapporte la tradition sur les villes maudites située» jadis sur ses bords et qu'aurait détruites le feu dv ciel.
La Palestine. — C'est dans les monUgnes à l'ouest du Jourdain que se sont passés les principaux événements rapportés dans la Bible. Au ff.-O. de la mer Morte voici Bethléem, puis Jérusalem^ la dté de David et de Salomon, la ville sainte des chrétiens et aussi une de celles des Musulmans qui y possèdent la mosquée d'Omar, un de leurs plu^ célèbres califes. Plus au nord, on rencontre Sichem,. puis Samarie^ la capitale du royaume d'Israôl, etenfin Nazareth entre le Carmel et le lac de Tibériade.. Les Juifs etles Chrétiens qui ont fait la célébrité de; ce pays n'y sont plus ni les maîtres ni les habitantslesplus nombreux. De l'efl'ort gigantesque déployépendant les croisades, il ne reste plus aujoura'huii que des souvenirs illustres. Les chrétiens maronites, qui sont quelques centahies de mille, vivent dans les montagnes où les poursuit souvent la^ haine des Druses. Les puissances chrétiennes et la France en particulier ont fondé en divers points des » maisons religieuses qui veillent sur quelque lieu> saint, et secourent leurs coreligionnaires. En Asie^ . du moins, la croix n'a pas encore reconquis la prépondérance sur lo croissant. [G. Meissas.]
1. Questionnaire géographique. — Spécimen de questions. — 1* Sur la géographie physique. — Décrivez la forme de l'Asie? — Donnez une idée de sa superficie et de sa population comparées à celles de- TEurope. — Faites un voyage de circumnavigation de l'Asie en partant de la mer Noire : quelles mers, . quels détroits, quels golfes, quelles presqu'îles, quels caps rencontrez-vous? — Quels sont les* grands fleuves dont vous verriez l'embouchure en suivant la côte de Suez à Péking ? — L'Asie a-t-elle de grands fleuves qui ne se Jettent dana aucun des océans qui l'entourent? -* Comment^ vous figurez-fOUS un paysage de Sibérie? -* Un« paysage dans les Indes? — L'Asie est-elle séparée par de grandes distances des autres parties du monde?— Estelle tout entière dans l'hémisphère boréal? — Quelle idée vous faites- vous du« massif central de l'Asie?— de l'Himalaya? etc. — Distinguer les grands versants et les principaux bassins de l'Asie, etc.
2" Sur l'ethnographie. — Quelles sont les principales races de l'Asie ? — Où habitent^lles ? ~ Quelles religions suivent-elles? — Quel genre d» vie mènent-elles?
8* Sur la géographie politique. — Passer en revue les principaux États, en indiquant leur situation, leur capiule, leurs principales productions, les établissements européens, etc.
Où feont situés en Asie, les principales colonies européennes ? — Quels sont les ports ouverts aux Européens dans l'océan Pacinque ? — Quels sont les grands ports de relâche entre** l'isthme de Suez et le Japon ?
Supposez un vaisseau partant de Llverpool pour aller faire le commerce en Asie : où pensez-vous qu'il peut aller, qu'emporte-t-il et que rapporterat-il?
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Comparez la Chine et le Japon, quant à la situation et à 1 étendue de leur empire, quant à leur civilisation, quant à leur rapports avec TEurope?
Où placez-vous Palmjrre, Ninive, Babylone, Antioclie ?.... etc.
Expliquez les mots cachemire, calicot, nankin^ (linge) fiamastéi et Torigine de ces noms.
Si vous alliez par terre de Jérusalem à Téhéran, de là à Boukhara, de là à Caboul et de Caboul à Bombay, quels États traverseriez-vous ? Dans quelles parties de ce voyage seriez-vous exposé aux plus grands dangers 7
Quelles sont les mers qui baignent la Perse 7
a. Problèmes oAograpbiqaes. — 1. La Cliine, proprement dite, a une superficie de 4,025,000 Icii. carrés et une population de 405,000,000 d*habiunu ; la Sibérie, 12,500,000 kil. carrés et 8,400,000 d'habitanU; llnde, 3,800,000 kil. carrés et 238,000,00n d'habitants. Quelle serait la population de la Sibérie, si elle était aussi peuplée que Tlnde et aussi peuplée que la Chine 7 R. 1* 787,000,000. 2* 1,262,500,000 hab.
8. Quelles contrées parcourrait un TOirageur partant de Péking, et marôhant toujours àTO. en restant à la même latitude, en Asie d'abord, puis en Europe ? -- Quelles mers devrait-il traverser 7 — Quelles chaînes de montagnes aurait-U à franchir 7 Quels fleuves traverserait-il 7 -— Près de quelles grandes villes passerait-il 7
4. La distance par mer de Suez à Aden est d*en- Tiron 2,500 kilom. ; celle d* Aden à Bombay de 2,6S0 Ul. ; de Bombay à Pointe-de-Galles, 1,750 kil. ; de Pointe de Galles à Calcutu, 2,100 kil.; d'Aden à Pointe de Galles, 8,300 kilom. ; de Pointe de Galles à Slngapore, v,650 kilom. ; de Singapore à Saigon, 1,100 kilom.; de Saigon à Hong-Kong, Macao et Canton, 1,500 kilom ; do Hong-koag à Chang-hai, 1,350 Ulom. ; de Chang-hai à Pékin, 1,400 kilom. ; de Chang-h^ à Yokohama, 1,900 kilom.
Combien un navire faisant 600 kilom. par Jour mettra-t41 à aller de Suez à Pékin, par la route d*Aden, Pointe de Galles, Slngapore, Salcon, Hongkong, et Chang-hai, en relâchant 12 heures au moins dans chacun de ces ports, mais moins de 24 heures 7 — R. De 26 à 29 Jonn
Quelle économie de temps réalisera un voyageur allant de Suez à Calcutta, si au lieu de suivre la route maritime d*Aden, Pointe de Galles, Calcutta, il va par mer d'Aden à Bombay et par chemin de fer de Bombay à Calcutta, sachant que la longueur de la voie ferrée entre ces deux villes est de 2,000 kilom. environ et en supposant que les trains y fassent 40 kilom. par heure. — R. 2 Jours, et 12 heures.
OuTragea à oonsallir. — Livres admii dans les bibliothèqoM popalaires, qui foamiiMat les plut nombrcui ■ajeti de leetarei sar L'ÂMtê .- Duvml ; iVb/ftf Pltmète. De Lanoye ; La Sibérie* ~ Pouatieigne, Voyage en Chine,
— Hoy. La Chine et la Cochinchine, — Lemire, Cochinehitie Françaite et Cambodge, — MouhoU Royaume de Siam, — D«Tille, Eœevrêiont dont VInde. — Burton Voyage à la Mecque^ ete., abrégé par Belin de Leunay.
— Kalfy, Lectures fféographii^ues • eofia et turtoot la collection du Tour du monde,
ASPHYXIE. — Zoologie, XXXV; Hygiène, XVL
— Ou appelle asphyxie un état de mort apparente produit, par la suspension de la respiration. Dans la iyncopCf U mort apparente résulte de Tarrèt subit du cœur.
La respiration normale consistant à inspirer Tair atmosphérique qui contient vingt et un centièmes d*oxy^ne, ibut ce ^ui diminue la proportion de ce
Êaz dans Tair respiré tend à produire l'asphyxie. Ile résulte également de tout obstacle à rintroduction dans Ids poumons d'uno quantité d'air snfilsante.
Nous nous bornerons à indiquer les causes acci-
: dentelles de ces deux modes d^asphyxte et les soint ' à donner en attendant Tarrivôe du médecin.
Asphyxie par action chimique. — \* Air confiné. " Asphyxie résultant de l'air vidé soit par u respiration, soit par les miasmes, souvent aussi pir les émanations de fleurs d'autant plus dangereuse) que l'on est moins porté à les suspecter. Getio. viciation de l'air se manifeste par les symptômei suivants : maux de tète, étourdissements, nausées, oppression et perte de connaissance.
Les soins à donner sont ceux-ci : porter la peN sonne en plein air, maintenir la tète haute, enlever tout ce qui peut gêner les mouvements de U poitrine et de Tabdomen, asperger d'eau fraîche U face et le cou. Il importe peu de faire respirer da vinaigre, mais quelques gouttes d'éther dans de l'eau sucrée calment, s'il y a lieu, les acddeou nerveux.
2» Vapeur de duorhon—aeide carbonique,— oaz cTéclairacfe, etc. — Le gaz oxyde de carbone qiu se dégage du charbon en combustion cause un réritable empoisonnement du sang; le gaz d'éclainst agit également par ses propriétés délétères ; mu Tacide carbonique pur, tel qu'il se dégage des cuves en fermentation est simplement irrespirable et no cause pas des accidents aussi rapides.
Pour essayer de rappeler l'asphyxié à la vie, oa le porte à l'air libre, sans craindre le* froid, ayant soin de maintenir élevées la poitrine et la t6te Une personne comprime la poitrine, undis qu'une autre comprime le ventre en le refoulant en haut, puis on laisse subitement les organes reprendre leur position. On répète cette manoeuvre qui imit« les mouvements naturels de la respiration pour débarrasser les poumons de l'air viaé et y xaire pénétrer de l'air pur. En même temps on asperge le visage et la poitrine avec de l'eau très flroide que l'on essuie, pour recommencer au bout de quelque» minutes. On fora brûler une allumette sous le net, ou l'on y tiendra ouvert pendant quelques secondes un flacon d'ammoniaque. En même temps on frictionnera les membres et le corps, n faut refecir aux mêmes moyens à de courts intervalles et tortout ne pas te décourager avant que la mort ne ioii prouvée par la rigidité cadavérique ou corutatét par un médecin.
Pour rétabUr la respiration il aérait utile de joindre aux mouvements que nous venons d'indiquer, rinsufflation par laquelle on fait arriter de Tair dans le poumon au moment où la poitrine se dilate, par son élasticité après la compression. Pour cela, tandis qu'une personne tient fermées lei narines du malade, une autre lui souffle dans h bouche directement ou avec un tube, en prenant soin de fermer à l'air l'accès en en repoussant doucement le larjmx (la pomme d'Adam) maintena entre deux doigts. Lorsqu'un peu d'air a pénétré dons les poumons on le chasse par la compression simultanée du ventre et de la poitrine, et l'on recommence rinsufflation. On peut aussi insuffler de Tair, avec précaution, au moyen d'un soufflet dont le tuyau est introduit dans une narine, tandis one l'antre narine et la bouche sont soigneusement re^ mées*
Aussitôt que le malade donne quelques signes de vie, on le place dans un litchaua et l'on maintient autour de son corps une température élevée an moyen de bonteUles d'eau ou de briques chauffé^'* Lorsqu'il n'y a pas d*in(tices de congestion cérébrale, on administre un peu de vin chaud sucré; dtns le cas contraire en fait boire de la limonade et Ion applique des ainapismet aux pieds et aaiiainb«<- Si le visage est rouge violacé, les yeux saillants, u sera bon, en attendant le médecin, d'appliquer de^ rière chaque oreille six sangsues, ou ae prstiqQ^' j sur la nuque deux ventouses scarifiées. j
Submersion, — La submersion simple proow l'asphyxie sans empoisonnement du sang. uÈnsra
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•MCI grmd Bombre de cas le noyé toml>â en syncope ta premier conUct de Vêtu» de sorte qu'il ne pénètre point de liqmde dans les voies respiratoires. Si l'ean n*est pas très froide, le sujet peut y dmearer assex longiemps sans que la mort apparente ae change en. mort réelle.
Lorsqu'il n y pas ou ^ynoope immédiate, Teau pénètre dans restomac et un pou dans les bronehes. U tft donc utile d*indîner modérément 1» tète du lajet pendant quelques secondes pour faciliter I écoulement du liquide, après quoi Ton procédera, comme nous Tenons de Texpliquâr, ayant soin leslonent do débarrasser imméoiatement le noyé de Ms Tètemento et de le maintenir à une tempéruore élerée an moven de bouteilles d'eau ebaUde, df briques, de flanelles, etc. ÀTsnt de commencer rinsifflation, on aspirera au moyen d'un soufflet, oa d'osé seringue privée de sa cannelle, les mucoàtéi écumeuses qui remplissent la bouche et otesent l'entrée des bronches.
Simgulatûni. — Un lien fortement serré autour do ooQ empêche Tair de pénétrer dans les pouaooi et s'oppose à la circulation du sanç dans le ffinesa, causant ainsi asphyxie et congestion cérébnle. Dtns le cas de pendaison il peut y avoir, en ottie, ime lésion de la moelle épinière qui cause iomédiatement la mort; mais cette lésion n'étant pu Tuibte. on doit traiter les pendus comme les astres asphyxiés.
raos les cas d'asphyxie par strangulation, qu'il j lit oa non pendaison, la première chose à faire est de déucher on mieux de couper les liens, Mitt aUendre f arrivée de fautoriiéi on enlève U emate, la ceinture, le corset, les Jarretières, eo SB not tout ce qui pourrait gêner la respiratîMietla circulation, et l'on procède comme pour les aotres cas d'asphyxie.
Les personnes appelées à secourir un asphyxie doirent procéder avec méthode et sang-froid. Qu'elles soient bien persuadées surtout qu'un aofé peut avoir séjourné plus d'une heure sous reao et être ramené à la ine ; que Ton peut aussi Ure revivre après longtemps les victimes d'asphyiio par les gaz irrespirables, ou ensevelies sous des décombres. Souvent os n'est qu'au bout de m on boit heures d'efforts intellieents que l'on nppclle quelque signe de vie ches les sujets <nppés de mort apparente. Il faut donc, même i»i les circonstances qui paraissent le plus déc>wai»eantes, continuer les soins préliminaires en uteDdant la venue du médecin qui seul pourra apprécier Topportunité de quelques moyens énercqnes que nous n'avons pas mentionnés. — V. l^s tnott tepiVahcm, Accidents. [D' Saffray.]
Aflinni.ATl01l. ^ Soologle, XXXn ; Botani.
qw.?, VIII. --(étym. : du latin, rendre eemOlaUe),
Oq doit entendre par OMsimUation l'ensemble
des actes par lesquels l'organisme vivant enn
pniote ao milieu extérieur lea éléments qui lui
Kot nécessaires et les incorpore à sa propre sub-
luaee.
La sQbstanee de l'être vivant n'est Jamais, à au-
CQn moaaent de l'existence, dans un état sution-
MW, ou de repos. Elle est, tout au contraire,
«r.tnlnée, depuis le premier insUnt de la vie Jus-
<:8ia dernier, dans un tourbillon incessant, dans
UBoiiTemeot perpétuel de rénovation. Elle s'use
H'u renontelle à mesure qu'elle s'use; elle se
^«tnit, et se reconstruit an fur et à mesure,
CQBBe U toile de Pénélope. Elle est le siège d'un
MBble mouvement, l'un de composition perpé-
ndle, par lequel l'animal régénère son propre
^nisffle, l'autre de décomposition, qui désa-
r«fe les matériaux vivanu et les élimine.
Ces actes contraires, les premiers é' assimila-
•<'<^ les seconds de détassmiiation , constituent
^nfdritm^ telle du moins qu'elle existe ches les
cornai d'ordre supérieur.
On -lo voH, rassimilatlon est nne des d^ux races, une des deux moitiés de la nutrition. Elle constitue l'une des principales différences entre l'animal et l'objet appartenant au monde inorganisé.
La force assimilatrice^ qui soutient et entretient la vie, va en décroissant de la nmssance à »a mort.
Dans les premiers temps do ta vie, elle est d'uno extrême énergie: te Jeune animal assimile avec une intensité énorme, et dépense relativement peu, en sorte que le budget vital se solde par un grand excédent des recettes^ Ou bien, pour quitter la métaphore, l'organisme emprunte an milieu extérieur beaucoup plus de matériaux qu'il ne lui en restitue. Le résultst est l'accroissement rapide dn volume de l'animal»
Mais bientôt cet excédent eusse d'être si considérable : la force assimilatrlce perd chaque Jour un peu de son activité première» Il vient enfin un moment où elle est Juste suffisante pour compenser les dépenses vitales. Cet état stationnal^e, où l'animal recouvre exactement ce qu'il perd, correspond au plein de la vie : la croissance est terminée, les forces sont à leur maximum. Cet équilibre parfait dure plus ou moins longtemps, selon que la vie subit ou non des accidents qui entravent, dévient ou brisent son cours régulier.
Enfin la diminution de la puissance rénovatrice fait de nouveaux progrès, et l'équilibre se rompt. Les phénomènes d'acquisition se ralentissent peu à peu, tandis que l'usure des organes reste la même ou augmente encore. Le résultat est la diminotion graduelle de l'organisme, son dépérissement. La somme des actions chimiques accomplies au sein des tissus va diminuant tous les Jours, mettant ainsi l'animal à la merci du plus léger choc; elle finit par n'être plus surfisanto pour entretenir la vie, qui s'éteint alors à la façon d'un foyer auquel le combustibte vient à manquer.
Ainsi, il semble que la cellule originelle de laquelle procède tout être vivant soit douée, d'une quantité donnée de force créatrice» laquelle va diminuant toujours, et s'épuise enfin, amenant ainsi la mort de l'animal.
Bemarquonsque ces termes que nous employons « force créatrice, puissance d assimilation, vertu rénovatrice », ne sont et ne peuvent être que de pures métaphores. Ils expriment l'ignorance où nous sommes de la manière dont sont causés et diriges les phénomènes de ta rie. Le comment de ces phénomènes, leur mode, leur nsture, nous ■ont aujourd'hui parfaitement connus. Tandis que nos prédécesseurs, moins bien outillés que nous pour l'étude de ces actes intimes et d'ailleurs privés de bien des lumières qui nous éclairent auiourd'hui, ne pouvaient s'expliquer les phénomènes de la vie et les attribuaient à un ordre tout spécial. Tordre vitale tandis qu'ils y voyaient les manifestations de lois particulières, différentes des lois physico-chimiques et spéciales à l'animai, nous, an contraire, nous avons reconnu que ces
I Phénomènes sont de l'ordre physique; que les ois de la nature inorganisée los régissent tous sans réserve ; qu'en un mot il n'v a pas deux mondes, ici celui de la vie, là celui de la non-vie, chacun soumis à ses principes particuliers, mais que la nature est la même partout, et que les actes par lesquels l'animal vit, sent, se meut, pense, no diffèrent nullement de ceux que le chimiste observe dans son laboratoire. Hais, en revanche^ nous constatons l'impossibilité d'expliquer le pourquoi de ces phénomènes : si le corps, a dit Paul Bert, est la cornue du chimiste, la vie est ce chimiste même, qui prépare les conditions des phénomènes et les force ainsi à f exécuter. Tout se passe comme si 1 snimal vivant était doué d'une force particulière, qui provoque et règle les actes
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.aes de sa Tie. Au fond, ee n'est pas ; ùk vie seule' qu*appartient ce mvstère, c*est à (tout phénomène naturel : quand la combinaison -éhimique se fait selon des nombres, o*est4t-dire selon une loi spirituelle, quand un cristal réalise un type idéal prédéterminé, nous sommes bien forcés d*in?oquer ici aussi cette direction cachée, cette « idée directrice », comme disait notre grand <21aude Bernard. De sorte que ce mystère sous- Jacent aux actes Titaux, loin d'en faire des actes d'une nature spéciale, les rapproche au contraire des actes physico-chimiques, les identifie à eux. liS nature est partout d'accord avec elle-même, ^t ses lois sont partout identiques.
Quels sont les matériaux que l'organisme em- •prunte au dehors pour te les assimiler? Us sont très nombrsux, et sont naturellement ceux dont -«st formé l'organisme lui-même; pour ne citer «que les principaux, ce sont l'oxygène, le carbone, 'l'asote, l'hydrogène, le soufre, le phosphore, le ffer, le caldum, le sodium, le chlore.
A l'exception de l'oxygène, que ranimai om- 'prante pour la plus grande partie an milieu
• aérien, par la respiration, tous les autret roaté- •riaux sont f>uisés uniquement dans le règne vé- «gétal, soit directement si l'animal est herbivore,
«oit indirectement par l'intermédiaire de Talimenlation animale, s'il est Carnivore ou omnivore (à Texception bien entendu d'un très petit nombre de matières minérales, le sel par exemple, que
' certains animaux supérieurs consomment directement). Tout animal se régénère donc exclusivement à l'aide de ta matière végétale, soit qu'il se nourrisse de végétaux, soit qu'il ingère des animaux nourris eux-mêmes de végétaux.
Or, il importe de remarauer que les déchets de ia vie, que la substance vivante usée et détraite disparaît toujours sous la forme minérale. L'animal, en effet, élimine sa substance sous trois grandes formes minérales : de l'acide carbonique,
-de Teau et des composés asotés dont le principal
-est l'urée.
Ainsi, d'une part, l'animal puise les éléments de sa vie dans le monde des plantes, et d'autre part il restitue ces éléments au monde inorganique.
^ Tant que dure sa vie» il est en quelque sorte le
-centre d'un tourbillon de matière qui vient du monde végétal et qui aboutit au monde minéral.
• L'animal est l'intermédiaire par leauol les végé- >taux restituent au monde inorganique les éléanents qu'ils lui empruntent sans cesse.
Par quel mécanisme l'animal réussit-il à s'incorporer les matières qu'il puise au dehors par 4 alimentation?
Ce mécanisme consiste à les réduire en particules assez ténues pour qu'elles puissent filtrer ' ati travers des membranes digestives, faire effracr ti m à travers les parois des vaisseaux sanguins
• ou lymphatiques, et entrer ainsi dans le torrent ' € rculatoire qui les charrie et les distribue aux
tissus. Les modifications chimiques que la diges-
• tion fait subir aux trois grandes classes d'aliments, féculents, graisses et albuminoides, ne sont Kpas en effet des modifications profondes, des
irinsformations totales : elles consistent seulement à donner à l'aliment une consistance infini- 4nent moindre, à l'amener à un état de division
"«xirème. C'est ainsi que les fécules se changent
•-en gluc0se$ solubles; que les graisses s'ému/xionnent^ c'est-à-dire se réduisent en gouttelettes d'une
-extrême finesse; et enfin que les albuminoides se transforment graduellement en peptones^ mo-
> dilication de l'albumine qui la rend soluble.
On le voit, l'animal est pourvu d un appareil cojipliqué, l'appareil digestif, dont l'action est très simple : elle consiste à exercer sur les matériaux yenus du dehors une série d'influences
<qui. les amènent à pouvoir passer dans la circu-
lation. Les glucoses, les graisses émulsionné* et les peptones sont en effet parfaitement proprei à ce passape, qui s'effectue en vertu d'une loi da physique bien connue, la loi des échançes ecosmoeniosmatiques. Voici cette loi : lorsqu'une miin. brane vivante sépare deux liquides dUiérents,il l'opère entre ces deux liquides une série d'échao^ei d'où résulte finalement leur mélange intime (V. Oimose). Or, dans l'animal une membrane vivaate, celle du tube digestif et des yaisseaux, iépir« deux liquides, le sang d'une part et le liqaide digestif de l'autre. Les subsunces digesublei étant, commn on dit, cristalloides, aptes à filtrer à travers les membranes organisées, traversent la membrane et vont se mêler au sang, tandis que le sang, ne contenant presque aucun élément cristallolde, ne prend point de part à l'échange et reste presque en entier dans les vaisseaux.
Une fois les substances alimentaires mêlées aa tourbillon circulatoire, elles sont réparties à toot l'organisme ; elles sont présentées aux élémeou anatomlques qui y puisent au passage tout es dont ils ont besoin. Elles deviennent partie ooo* stitutive de l'être; elles vivent, mais un ioitant seulement; l'instant d'après leur rêle est joué; elles meurent, elles forment des combinaisons minérales, et le sang qui les avait apportées les emporte, lea dépose à la surface exiérieare de l'être, ou bien à l'intérieur des cavités d'éracoation, et elles quittent l'organisme pour ne lui revenir ensuite qu'après avoir traversé le mondi végétal. Ainsi la mort est une condition ds la rie. Vivre, c'est se détruire pour se reconstruire. Soui l'apparente immobilité du typo, sous la constance de la forme, se cache l'étemel tourbillon de !i matière qui outre, vit un instant, meurt et disparaît pour revenir ensuite. Ce qui fut Jadis le cerveau d'un Homère ou d'un Alexandre le Grand constitue peut-être aujourd'hui celui d'un nègre de l'Afrique centrale, après avoir été le fruit d uo bananier ou la chair d'une antilope.
Les composés que l'animal puise dans TalimeQtatlon ne contiennent qu'une très petite quantité d'oxygène. Au contraire, les composés qu'il élimine en renferment une énorme quantité. C'en dans l'organisme, c'est à l'intérieur des tissus que ces composés alimentaires se sont oxydés si fortement, aux dépens de l'oxygène aspiré par lespoo; mous. Ces oxydations énergiques, intenses, qù s'exercent sur les substances assimilées, sont proprement la source unique de la force de l'être vivant. Toute force manifestée soit par la chaleur de l'organisme, soit par ses mouvements de locomotion, soit encore par les mouvements molécolaires de ses tissus, dérive d'une origine unique: l'oxydation des substances que l'alimentation a incorporées à l'animal. La somme de ces actions chimiques équivaut exactement à la somme de force dépensée par l'être vivant (chaleur ou uivall), exactement comme la somme de charbon oxydé sur la grille de la locomotive équivaut an travail qu'elle exécute ou à la ohaleur qu'elle génère.
Cette chaleur, cette force, qui est le ressort de la vie animale, nous avons dit que l'animal l'emprunte aux végéuux. Mais ces végéuux euxmêmes ne l'ont acquise qu'en emmagasinant dans leurs tissus la chaleur et la lumière 8oliires> C'est la force solaire qui subvient à l'organisation des molécules végéules et qui l'entretiost j c'est elle ensuite qui est mise en liberté quand l'oxyçène atuque dans Tanimal les éléments w ces tissus ; c'est elle qui devient alors la force de l'animal et fournit à toutes les manifesutions de sa vie. [D'Elie Pécaut.J
ASSOLEAIENT8.-Agriculture,Xl.— Danstoute exploitation agricole, il y a une plante qui s'idapM mieux que toutes les autres aux circonstsocet lo-
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taies, à la natare da boI, et qui donne le plus Erand bénéfice. Il semble donc naturel, au premier abord, one ragricalteur doWe s'atucher exclosivement à la culture de cette plante, la faire revenir chaque année sur ses champs. Pourquoi n*en estil pas ilndY Ces! qu'à cette succession ininter- Kmpue d*une seule ctilture s'opposent des difîScnlttt nombreuses, dont les principales sont les ioinntes : « Insuffisance d*engrais pour alimenter me Téffétation dont les produits sont exportés et
se reiâtnent pas au sof les éléments nutritifs qu'ils consomment ; propagation croissante de plantes adventices, inutiles on nuisibles, mêlées va cnltores des bonnes plantes dont la maturité devance la leur et qui souillent de plus en plus k temin par la dissémination de leurs graines ; difficohé économique ou matérielle d'obtenir le nettoiement du sol dans les conditions de certaines aùvom ; époque de la récolte de la plante choisie trop rapprochée de celle de Tensemencement qui doit toivre et ne permettant pas d'ameublir et de nettoyer complètement la terre. » (De Gasparin, CoHn (fagrieuiture).
Toutes ces raisons indiquent la nécessité de faire varier les récoltes demandées à un champ. De là k problème de trouTor Tordre à adopter. Le meillenr système de culture est celui qui dispose cette succession de la manière la plus neureuse à U fois au point de yue du produit en argent, et à celui de Taccroissement ou au moins du maintien de U fertilité du sol.
M. de Gasparin a donné le nom de eoun de culture à la succession des plantes qui se suivent sur le même terrain pendant une période d'années, au bout de laquelle on reprend la même succession de pkntes dans le même ordre. Ainsi un cours de CQlmre triennal ou de trois ans serait :
!■* année.... Jachère.
V — .... Blé.
S' — .... Avoine ou blé de mars.
Vauolement est la division d'un domaine en parties égales entre elles et au nombre des années de culture, de manière que durant la première année, dans l'exemple précédent, la première partie sera €fl jachère, la oeuxième en blé, la troisième en iToine. On donne le nom de sole à chaque partie da domaine ainsi divisé. La rotation comprend la «accession des récoltes que l'on obtient sur chaque sole. Ainsi, dans l'exemple choisi, le cours de coltore combiné avec l'assolement donnera les ré« nluts suivants :
1" année...
Jachère.
Blé.
Avoine.
SOLES
Blé. Avoine.
Avoine. Jachère.
Jachère. Blé.
Dans la deuxième rotation, les mêmes récoltes K succéderont, dans le même ordre, dans chacune ies soles.
U nécessité des assolements a été reconnue de U\u temps. Les Grecs et les Romains savaient que U terre a besoin de repos ; ils avaient même posé tes principes de l'alternance des céréales et des lé- {Qmineoses. Le moyen âge a continué les mêmes errements. Hais ce sont les agronomes du xvni* siècle auxquels revient l'honneur d'avoir vulgarisé ^ prindpes rationnels de la succession des cul- Uires, appliqués pour la [«emière fois dans les rlandres, et qui de là se sont répandus dans les 2Qires pays. Enfin au xix* siècle appartient la uiëorie complète des assolements mise en lumière par les savants modernes et principalement par les recherches de M. Boussingault, à sa célèbre ferme
ûcBechelbronn.
ieaacoQp d'hypothèses ont été présentées en vue
d expliquer la nécessitai des assolements. On a
voulu d*abord en trouver la cause dans l'antipathie que les plantes possèdent pour elles-mêmes ou pour certaines autres plantes. D'autres ont supposé
Sue chaque végétal puisait dans le sol un suc parculier nécessaire à sa nourriture propre, qu'il en épuisait ainsi la terre sans enlever les sucs nécessaires à d'autres végétaux. On a voulu aussi que les plantes excrètent dans le sol des principes nuisibles à la végétation des unes des autres. Quelques-uns ont vu enfin dans Tidentité de formo et de dimensions des racines la cause qui rend difficile le retour non interrompu des mêmes plantes sur le même sol* Toutes ces hypotlièses ont été successivement détruites par les progrès de la science agricole; aucune d'elles ne peut plus être admise aujourd'hui.
■Les véritables lois des assolements reposent à la fois sur les besoins des plantes et sur les nécessités de l'entreprise agricole. On peut donc les diviser en deux catégories : lois physiologiques et loisculturales.
La première loi des assolements dérive de la nécessité de préparer le sol. On comprendra, sans qu'il soit besoin d'autre explication, que les plantes doivent se succéder dételle manière qu'entre la récolte qui précède et U semaille qui la suit, il y ait un espace de temps suffisant pour que les travaux de culture, labours, épandage d'engrais, etc., puissent être exécutés d'une manière convenable. Dans les terres même les mieux cultivées, il arrive chaque année qu'une certaine quantité de sraines de plantes adventices est apportée soit par les vents, soit par d'autres causes, et que ces graines germent et se développent au milieu de la récolte. Parmi les plantes cultivées, les unes, comme les céréales semées à la volée, n'opposent aucun obstacle au développement de cette végétation parasite ; elles sont dites plantes salissantes. D'autres, au contraire, sont dites nettoyantes : ce sont ou bien des racines semées en lignes entre lesquelles on peut effectuer de fréquents binages, ou bien certaines plantes légumineuses, telles que les vesces, les pois, otc., qui, sous le développement de leur végétation, étouffent les plantes adventices et en arrêtent la multiplication . Au point de vue de la propreté du sol, il est donc nécessaire de faire succéder une récolte nettoyante à une récolte salissante.
Troisième lui physiologique : les diverses plantes cultivées n'enlèvent pas au sol les mêmes quantités de principes fertilisants ; les unes sont plus épuisantes que les autres. D'un autre côté, les récoltes faites en vue de la vente, telles que les céréales, les plantes industrielles, sont en grande partie exportées du domaine, et les éléments qu'elles ont enlevés au sol ne peuvent plus y revenir. Au contraire, les plantes fourragères, consommées sur la ferme, ne sont qu'en partie exportées sous forme de viande, do lait, do laine, etc. ; une partie imoortante, au contraire, de leurs principes, non assimilée par le bétail, revient aux champs sous forme de fumier. Il en résulte que, pour compenser la perte provenant de la vente des
S réduits exportés, il faut combiner l'assolement e manière que la production des engrais sur la forme soit, autant que possible, égale à leur consommation. Cette condition est impossible à remplir d'une manière absolue. On supplée à l'insuffisance du résultat par l'achat d'engrais complémentaires venant du dehors. L'agriculteur qui n'achète pas d'engrais épuise fatalement sa terres c'est une question de temps plus ou moins long, mais le résultat final est inévitable. — Pour ces engrais comme pour ceux produits dans la ferme, ils doivent toujours être appliqués, dans l'assolement, aux plantes les plus épuisantes. En règle générale, l'application des fumures doit être faite de telle manière que le sol ait le degré maximum de ferti*'
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lité qui conyient k chaque plante, mais sans le dépasser.
Comme conséqtience de celte loi, on peut ajouter qu'il convient de faire succéder à une culture avide principalement de certains éléments nutritifs, une autre culture moins avide des mêmes principes.
Telles sont les lois physiologiques des assolements. On en tirera la conséquenœ suivante pour la culture des céréales, qui est la principale parmi celles auxquelles s'adonne ragricuHure française,
Les cultures de céréales ne peuvent être entreprises sans risques sur un terrain qui présente un état de fertilité considérable, parce qu'elles sont alors exposées k verser. Elles doivent donc être
E récédées par des cultures épuisantes, qui réduisent i terre à Tétat de richesse que les céréales peuvent supporter. Mais les oéréales peuvent venir sur le sol immédiatement après les fourrages légumi* neux, quoique la richesse de la terre soit plus grande que celle qu'elles exigent, parce que celle-d consiste surtout en débns végétaux, lents à se décomposer et qui ne fournissent que graduellement les principes qu'ils contiennent.
Il faut maintenant indiqfuer les lois eulturales des assolements.
La première loi est celle qui résulte des forces disponibles pour les besoins de la culture. Les diverses récoltes exigent des travaux d'une grande inégalité ; les unes demandent à certaines époques des attelages nombreux; les autres, au contraire, n'exigent que des attelages restreints à d'autres moments. Les époques des semailles, celles de l'enlèvement des récoltes, varient également beaucoup. Dans réublissement de son assolement, le cultivateur devra combiner ses soles, de manière que ses travaux soient répartis d'une manière à peu près égale entre les divers mois de l'année, s'il conserve toalours ses animaux de trait ; dans le cas où il achète à certains moments des animaux qu'il doit revendre quelques mois plus tard, les travaux doivent être échelonnés, de manière qu'il ne soit pas obligé de faire des achats trop nombreux ne correspondant pas avec la nourriture dont il peut disposer.
Il faut également tenir compte de la nature des produits des diverses récoltes, et de leur destination, suivant qu*Hs doivent être portés sur le marché ou consommés dans la ferme. Il est, en efiét, de la plus hainte impoirtance pour l'agriculteur, sauf dans quelques cas exceptionnels, le voisinage des villes par exemple, de toujours produire sur l'exploitation les denrées qui sont nécessaires k la consommation de celle-ci, soit pour le bétail de trait, soit pour le bétail de rente. Le prix de ces demies, quand elles sont achetées, est toujours beaucoup trop élevé, et parfois on éprouve les plus grandes difficultés à se les procurer. D'un autre oêté, les cultures industrielles, telles que la betterave, le lin, le chanvre, etc., ne doivent être entreprises que lorsqu'on 8*est assuré de débouchés pour la vente et que les frais de transport, de préparation, ou autres accessoires, ont été supputés avec soin.
La dernière loi culturale des assolements se rapporte aux avances exigées par chaque nature de récoltes ; c*est la question du capital d'exploitation. Quelque avantageuse que paraisse une culture, si l'agriculteur ne peut pas faire les avances nécessaires, il doit y renoncer. C'est, en effet, une loi économique générale dans toutes les industries q^ue les opérations doivent toujours être proportionnelles au capital dont on dispose. L*agriculture n'y échappe pas plus qu'aucune antro industrie.
A la question des assolements se ratuche celle des cultures dérobées. On entend par cultures dérobées une ou plusieurs plantes, que l'on introduit, en dehors de l'assolement, sur une sole, de manière à avoir sur une même surface, dans une année, deux ou trois récoltes. Cest surtout pour
avoir des fourrages oue Ton a recourt aux culturel dérobées. — Ijob lois qui réciaaent ees coltom ont été résumées par M. de Cttspaiin dans la foN mule suivante. U iaut : 1» que la durée de la pé> riode végétative soit aases crande pour embrasier la durée de la production de ces récoltes; 3* que l'état de la terre après la première récolte soit tel qu'il soit possible de faire immédlfliMneni les cultures pour la récolte qui doit suivra f S* que l'oo puisae disposer d*engrait suffisants pour obtenir la production de ces récoltes succesvvee. En effet, si l'on veut demander davantage à la ienre, il faat lui donner des engrais en proportion. La qaestioo des matières fertilisantes est celle qui donûoe toute agriculture productive.
Les préceptes qui viennent d*èCre donnés doivent êtrô complétés pardes ezemplesd'assolements. Leur histoire est le tableau des progrès suceesâb de l'acricultnre.
L'assolement radimeotaire est rassolement biennal, Jachère et céréales, l'assi^inent des temps anciens, celui qui est malheureiuement entm
{pratiqué sur de trop grandes surfaces. En deuxième igné, vient l'assolement triennal avec jachère, celui qui a été déjà indiqué plus baut : lacbëre, blé, avoine. Ce sont les assolements dans tesqueli la terre reste une année sans produire et par conséquent sans rapporter.
La suppresaioiK de ces assolements a toujours été considérée comme un progrès par les agrtcolteun progressifs, qui les ont remplacés par la cultm» alterne, dans laquelle chaque année la terre porte une récolte dlffârente de celle qn^elle avait portée l'année précédente. L'alternance des récoltes foa^ ragères avec les récoltes épuisantes permet de nourrir un bétail plus nombreux, de proddire pis» de fumier, d'accroître par conséquent la prodnctioD et le profit. L'assolement le plus simple est biennal ; il se compose ainsi : l* plantes sarclées ; 2* céréales. C'est à cette catégorie que se rapporte encore l'ancien et célèbre assolement flamand, qui est triennal :
1* Plantes sarclées, frimées, ou cultures oléigi> neuses fumées;
3* Céréales;
8* Trèfle, ou autres plantes fourragères.
Il y a de très nombreuses variantes de la culture alterne. Les assolements sont plus ou moins longs; de trois ans, ils passent à cinq, à sept, à neuf ans. Voici l'exemple d'un assolement de sept ans :
1* Racines, avec fumure;
30 Céréales;
8* Trèfle;
4* Céréales;
6* Fourrages verts, avec demi-fùmure ;
6* Plantes oléagineuses, coba, navette;
7* Céréales.
Cest à cette catégorie qu'appartient l'ancien issolement deGrignoii, qui étaù de huit ans, comme il suit t
i» Pommes de terre ;
2* iVoment de mars;
3» Trèfle ;
4» Froment ;
5» Fèves ;
6» Colxa ;
7' Blé ;
8* Sole de fourrages divers.
Dans les réglons od la culture Industrielle a pri» une grande extension, là où la betterave occupe une grande partie du sol, pour donner des ricines à travailler, soit aux sucreries, soit aux distilleries, les andens principes de la nécessité de produire sur une notable partie de la surface de l'exploitation des fourrages, pour nourrir le bétail et accroître le fumier, ont été profondément modifiés. L6S résidus de ces usines donnent, en efl'et, sous forme de drèches ou de pulpes, une abondante et eicei-
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!pnte nonrntnre qui remplace âTUitageusemet de gnndcs quantités de foorraees. Ici Tassolement défient BOQTent libre ; il est dominé par les besoins de l'industrie. Il n^admet plus, en général, <{ue cette loi fondamentale qu*il faut éviter la répétition des mêmes récoltes sur les mêmes terres à des intrrralles trop rapprochés. Avec la culture de la betterave, qui exige d'abondantes importations d'engnis du dehors, le sol prend rapidement un état iTincé de fécondité, et, suivant les circonstances locales, le cnhivatear cherche, en dehors des lois OTtiinaires, à en tirer le plus grand parti possible. Poor terminer ce qui est relatif aux assolements, il Uni parier de la méthode à suivre pour passer d QD usolement à tin autre. Cest ici qtie VagriralteaTa plus que jamais besoin de prudence. Il doit i^eser avec maturité et sage lenteur les avantages du nouveau système qirii veut adopter, en calcakT les frais, en faire la balance, et quand il ion pris un parti, ne pas marcher avec une trop ^isde hâte. La sjrmétrie des soles ne doit pas être («n tmique préoccupation, et il doit ne pas lui sacrifier les produits immédiats de la culture. Il y a, es oatre, toute une étude & faire sur la nature de ton soU s*il est pauvre ou s'il est riche, sur le Domiire et la valeur des débouchés, sur la facilité de Tendre avec profit telles ou telles denrées. C'est p&rfois parce que Tétude de toutes ces circonstances, doot ane parue est indépendante de la volonté de Teiploiunt, a été négligée ou faite superflciellemeot que la ruine a suivi des entreprises qui panustient d'abord devoir être couronnées d'un complet succès. [H. Sagnier.J
ASSVBAKGBS. — On appelle contrat d'assu-* nDcesane convention par laquelle une personne è'te assureur s^engage. moyennant une somme Doaimée prime* à f<arantir une autre personne dite osntrée, contre les dommages qu'elle peut éprou- Ter dans sa personne on dans ses biens par suite d'en accident ou d'un sinistre déterminé.
U j a deux manières de s'assurer : i* par prime fie; 1* par assurance mutuelle. Dans le premier cas, la somme à payer, chaque année, est fixe et proportionnée aux risques à courir; dans le second, cette somme est variable, les pertes étant annuellement et proportionnellement réparties entre tous In adhérents, suivant des conventions prévues par les statuts de la société.
La première société d'assurances, en France, fut fondée, en 1788, avec l'autorisation du roi. Mais les circonsunces l'obligèrent bientêt à liquider. Ce D'est qu'à dater de 1x18 que l'institution a commencé à fonctionner dans notre pays.
Les assurances se divisent en deux grandes catégories : assurances maritimes, assurances ter^ nstres,qai se subdivisent elles-mêmes en plusieurs bruches, tout ce qui court un risque pouvant faire l'objet d'une assurance.
Les opérations d'assurance terrestre les plus OT^nûrement pratiquées sont les assurances contre Tincendie et sur la vie.
n n'est plus besoin d'insister, auprès de tout homme éclairé, sur l'utilité des Assurancei contre fmcfndie. Il est rare de trouver une personne intelligente el instruite dont les immeubles et le mobilier ne soient pas assurés. Les instituteurs doivent (efforcer de dissiper les préjugés qu'ils pourraient rencontrer à cet égard auprès des habitants des
Lès Atsurancci sur la vie sont une des plus ineomeuaes applications de la science économique.
Elles ont jrâur but de recueillir les épargnes, de es mettre en sûreté, de les faire fructifier par laccomulation do leurs produits et par leur com- Dmatioo avec les chances de la mortalité. Aussi se Jwmmandent-elles à l'attention des hommes sé- "^ des pères de famille, de tous ceux, en un "^i ^oi, guidés par la prévoyance, jettent leurs
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regards au delà du présent, et veulent affranchir l'avenir de toute incertitude.
Les assurances sur la vie se ' divisent en deux grandes classes : les unes, notamment l'assurance sur la vie entière, ont pour objet des capitaux exigibles au décès de l'assuré ; les autres, assurances différées, se rapportent à des capitaux exigibles pendant la vie de l'assuré. Une troisième catégorie d'assurances appelées mixtes ont ce double caractère, le capital étant exigible par l'assuré s'il est en vie À une époque fixe, et par ses héritiers s'il est mort avant le jour indiqué.
Tandis que, dans notre pays, les Assurances sur la vie sont encore dans leur enfance, elles sont entrées, en Angleterre, si profondément dans les mœurs, que lés sommes assurées atteignent la somme énorme de huit milliards sept cents millions produisant en primes annuelles environ trois cents millions. Elles sont aussi très répandues en Amérique.
Vmgt-six milliards de capitaux sont assurés sur la vie humaine chez les différents peuples du monde civilisé. [É. de Resbecq.]
Diotéo. — • Nous disons que l'assurance sur la vie est en parfait accord avec les tendances les plus respectables de notre temps. En eflet, elle est avantageuse à toutes les classes de la société, sans exception, mais elle favorise surtout l'individu sans fortune acquise qui est pourvu de talents et riche de probité et d'amour du travail, et qui veut que ses talents, sa probité, son application à de rudes labeurs soient convertis en une ressource certaine pour les objets de son affection. Elle est l'appui de cet homme, elle sert sa. sollicitude pour les siens et sa légitime ambition d'élever sa famille et de la placer au-^lessus du besoin. Voilà ce qu'est l'assurance sur la vie, et ce qui en fait le succès dans l'Europe moderne et aux Etats-Unis. Elle est pour l'esprit d'égalité un admirable auxiliaire. Elle convertit le savoir et l'activité en un capital sonnant, en un patrimoine effectif qui se transmet infailliblement et qui devient réalisable à point nonuné. Il ne serait pas facile de citer des institutions qui donnent mieux satisfaction à l'esprit d'ordre et à l'esprit de progrès tout à U fois. » — micbei* CHEVAUsa.
Cf. Histoire dès elastes ouvrières^ par Leraflaeur, 1. 1, p. 156» 265 ; -^ Faut-il s'assurer? par Fr. Sarcej, bioc.; — Qu'est-ce que ^assurance sur la vis? causmes familières par Bereeron ; — Assurance et religion ^ par l'abbé Quéant; -^ Les Questions d'argent : tAssuranee, par E. About, etc.
ASSYEIE. — Histoire générale, II. — {JEtvm, de Assotur, nom que les Assvriens donnaient au dieu qu'ils adoraient).
Le pays d'Assour occupait la partie moyenne du bassin du Tigre, depuis lo confluent du fleuve avec ie Koomib jusque vers l'endroit où il débouche dans les plaines de la Chaldée. A l'est le cours moyen du grand Zab et quelques contreforts du Zagros le séparaient de la Médie. Au nord, le mont Masios. au sud-est la rivière Adhem, lui servaient de limites* A l'ouest et au sud-ouest, il s'étendait dans la dbrection du Kbabour et de TEuphrato. La partie orientale, arrosée de nombreuses rivières» sillonnée de collines boisées, était riche en métaux et en minéraux, fertile en blés et en fruits do toute sorte. On y trouvait beaucoup de villes riches et populeuses, dont les ruines parsèment encore le sol, sans qu'il soit toujours possible d'eu donner le nom ancien avec certitude , Arbil, Ninive, Kalakh et bien d'autres. A l'ouest, c'était un vaste plateau légèrement ondulé et à peine interrompu par quelques groupes de collines crayeuses. Là, dans un canton maigre et mal arrosé, s'élevaient Singar et El-Assour, la plus ancienne des villes royales de l'Assyrie.
!'• PÉRIODE. — L* Assyrie vassale de la Cnaldée et de l'Egypte (xx^-xv* siècles). — La légende classique contait qu'au début de l'histoire, Ninos avait
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ronde Ninive, et conquis la Chaldée, rArménie, la Médie, toute les contrées situées entre la Méditerranée et rindos ; que sa femme Sémiramis, fille de la déesse Derkètô d'Ascalon, lui avait succédé et avait trouvé moyen d'a^ndir encore son empire ; enfin, que leur fils Ninyas avait conspiré contre sa mère, Tavait remplacée, et, monté sur le trône, était devenu le premier d'une longue lignée de rois fainéants. (le sont là des fables empruntées à Tépopée babylonienne. Les Assyriens étaient d'origine et de langue sémitique, cousins des Hébreux, des Araméens 'et des Arabes. Ils étaient venus de la Chaldée vers le vingtième siècle avant notre ère, et avaient été gouvernés au début par des rois prêtres, d'abord vassaux des rois de Babylone, bientôt indépendants et hostiles à leurs anciens maîtres. —Vers le milieu du xvii« siècle avant notre ère, les grands conquérants égyptiens Thoutmôs 1 et Thoutmôs III envahirent la Mésopotamie et la soumirent au tribut. Amenhotep II pénétra Jusqu'à Ninive et la prit. Ses successeurs maintinrent près de cinquante ans leur empire sur ces régions lointaines ; puis, les guerres de religion, au milieu desquelles périt la XVIII' dynastie, éclatèrent et l'Assyrie ne revit plus Jamais les Eg3rptien8. Ses rois en profitèrent pour s'agrandirent au détriment de leurs voisins.
2« PÉRIODE. — Premier empire (1270-1020). — Vers 1270, Toukiat-Adar I*' entra dans Babylone en conquérant et soumit tout le pavs. Ce fut désormais entre l'Assyrie suzeraine et la Chaldée vassale une série de guerres, où la Chaldée eut presque toujours le dessous. Vers 1130, un conquérant lieureuXyTouklat-habal-asar fTiglathphalazar) I*', porta ses armes au nord Jusqu au cœur de l'Arménie, à l'ouest dans la Syrie et Jusqu'aux bords de la Méditerranée. Les Assyriens montraient déjà les qualités oui devaient plus tard leur assurer l'empire de 1 Asie. Ils possédaient au plus haut deçré les vertus militaires, la force physique, l'activité, l'adresse, la sang- froid, la bravoure imperturbable : ils cherchaient le taureau sauvage ou le lion qui abondait dans leur contrée et l'abordaient face à face. D'autre part, c'était un peuple de sang, plein de violence et de mensonge , sensuel , orgueilleux à l'excès, fourbe et traître par mépris des ennemis. Peu de nations ont abusé plus insolemment des droits du plus fort. Ils démolissaient, ils brûlaient les villes sur leur passage, ils empalaient ou écorchaient vifs les chefs rebelles : malgré l'éclat et le raffinement de leur civilisation extérieure, ils demeurèrent toujours barbares.
3« PÉRIODE. — Second empire (1020-7 4S). — Leur premier empire dura peu. Assour-rab-amar, petit-fils de Touklat-habal-asar I"*, battu près de Karkémish par les Syriens confédérés, perdit toutes les conquêtes de ses prédécesseurs (vers 1060/, et la vieille dynastie ne survécut pas longtemps à son désastre. Vers 1020 une famille nouvelle monta sur le trône. Il lui fallut près d'un sièclo et demi pour relever la grandeur de la monarchie. Enfin, Touklat-Adar II (889-882) reprit l'œuvre de conquête : désormais, pendant deux cents ans, la vie des rois assyriens ne fut qu'une guerre perpétuelle. Adossés au plateau de Médie, bornés par les massifs de VArménie, ils ne s'étendirent guère vers le nord et vers l'est : ils auraient trouvé dans ces régions beaucoup de peine et peu de profit. S'ils s'y aventurèrent parfois, ce fut pour entreprendre quelques razzias vers la mer Noire et la mer Caspienne, ou pour pousser des pointes hardies vers la Médie et iusque sur l'Indos. Leurs grands champs de bataille se trouvaient au sud à Babylone et dans TElam, à l'ouest et an sud-ouest en Syrie. Le successeur de Touklat-Adar II, Assour-nazir-habal (882-857) commença les expéditions lointaines. En 8â2, guerre contre l'Arménie ; en 881, guerre contre l68 peuples situés dans la région du Zagros ; en
880, nouvelle guerre en Arménie ; en 878, guerre es Mésopotamie; en 877 enfin, guerre contre la Syrie et soumission des princes qui occupaient la partie septentrionale de ce pays. Salmanasar III (gS7-8t3^ alla plus loin vers le sud. De 854 à 843 il ne ces» lutter contre les rois de Damas, Benhadar m et Khazaèl, et réussit à les battre. En 843, Damas fut prise ainsi que plusieurs autres places fortes, et les Assyriens pénétrèrent jusque aans les moo- Ugnesdu Hauran: les rois des Phéniciens et du Hébreux se soumirent au tribut. La suprématie militaire de l'Assyrie se maintint encore sous ses pre- QÛers successeurs ; mais Salmanasar IV usa son Agne (780-770) à lutter sans succès contre l'Arméme et la Médie; après une seule expédition contre Damas (772) 11 fut contraint d'abandonner la Syrie. Après lui, la décadence fut complète. Les traditions classiques plaçaient vers cette époque une première destruction de Ninive, Un Sardanapale, le dernier des rois fainéants descendants de Ninyas, vaincapâr Arbakès le Mède et Belésys de Babylone, a»i('gé dans Ninive pendant trois ans et prêt à succomber, se serait brûlé dans son palais avec ses femmes et ses trésors. Les monuments nous ont pronTé que le récit de cette guerre était on simple romin historique.
4* PÉRIODE. — Les Sargonides (74o-625?j. - Un usurpateur d'origine inconnue, Touklat-babalasar (Tiglath Phalazar, Phoul) If, releva la royauté. La Chaldée était en révolte, il la réduisit (TiS. La Syrie refusait de payer le tribut : il prit Arpad et Haroath et la manière dont il les traita décida les réfractaires à se soumettre (744, 743- 739). Les quatre années qui suivirent (738-73J) furent employées au nord et à Test contre l'Arménie et la Médie: en 730 même, le roi. quitunt les sentiers battus, se dirigea droit vers TOricnt et poussa une pointe hardie jusqu'à l'Indos. appelé en Palestine par le roi de Juda, il ravagea le royaume d'Israôl (734), puis se retourna contre Damas qu'il prit après deux ans de lutte (733-:33j. Toute la Syrie était conquise ou tributaire : la barrière de petite Etate qui avait séparé l'Assyrie de TËgypte était abaissée, et les deux grands empires du monde oriental se trouvaient face à face. La latte n'éclate pas tout d'abord : l'Ethiopien Shabak (Sabacon, Suaj, avant de s'engager dans cette guerre, essaya de se ménager des alhés, IsraQl, Juda, Moab, h Phénicie. Salmanasar V (72U-721) le prévint, bloqua Tyr et Samarie et allait les prendre quand il mourut sans laisser d'enfants. Un général nommé Saryoulin (Sargon) lui succéda et fonda une nouvelle dynastie, la plus active et la plus puissante de colles qui régnèrent sur l'Assyrie. Samarie fut détruite (72i;, l'Elam battu (721), Shabak vaincu à Raphia (720), l'Arménie conquise (719-709). Sin-akhé-irib II (Sennachérib) qui lui succéda (704-631), malgré un échec en Judée, maintint glorieusement et agrandit aui dépens de l'hlam le royaume de son père. Babylone iiit prise et réduite au rang de vassale. Assour-akhé-idm (Esarhaddon) II, après des campagnes heureuses contre les Arabes, pénétra dans le Delte, battit l'éthiopien Taharqa et réduisit \tr gypte en province assyrienne (672). Sous son tili Assour-ban-habal (666-6?) la puissance de Ninive atteignit l'apogée : maître de l'Egypte land-GÙb) et de Babylone, il détruisit le royaume d Elam a^rès vingt ans de lutte, reçut la soumission de la Oilicie et de la Lydie. Presque le dernier de sa race, il fut celui dont la domination s'étendit le pla8,et dépassa ses prédécesseurs en activité, en courage, en énergie, en cruauté, comme si l'Assyrie, b^ sentent près de sa ruine, avait voulu réunir en on seul homme toutes les qualités qui avaient fait sa grandeur et tous les les défauts qui ont souillé sa gloire.
La fondation d'un grand empire Mède, et rùirasion des Kimmériens (634-627) ruina l'Assyrie. U
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inèdeOuvakh8h4trâ(Ky«arè8), allié au gouverneur rérollé de Babylone, Nabou-bal-ous»oup (Nabopolassar) attaquèrent le second successeur d*Âssour-banhabal, Âssour-akbé-idin III (Saracos), et le forcèrent à se tuer pour ne pas tomber vivant entre les mains de l'ennemi (62of). Ninive détruite, l'empire d AssTTie tomba. Au bout de quelques années, il était pkssëà réut de légende; moins de deux siècles après, on ne connaissait plus d'une manière certaine le site de sa capiule. Certes les autres nations de rOrient n'avaient pas aux jours de leur gloire épargné les vaincus : mais du moins, à côté ^cienr œuvre de colère, elles avaient accompli une œu^re de civilisation. L'Assyrie prit ses sciences, «es lettres, ses arts, son écriture, sa religion aux Qttldéens (V. l'article Chaldée) : la seule chose qui loi appartienne en propre, c'est la férocité de ses eénéraux et la bravoure de ses soldats. Du jour qaelie apparut dans l'histoire, elle ne vécut que pour la guerre et pour la conquête; le jour où sa population épuisée ne lui permit plus les succès du champ de bataille, elle n'eut plus sa raison de tiTTc et Sispanit. [G. Maspero.]
ASTRONOMIE. — L'astroaomie est la première des sciences non seulement par la grandeur de son objet, qui embrasse l'univers tout entier, mais aussi par soo antiquité séculaire, car son origine se confond aTec celle de l'histoire, avec celle de l'humaùté
1. Hiatorli|iie sommaire de l'astronomie. — bes origmes en Orient, — Avant môme d'avoir inventé récritiire et commencé l'histoire, les hommes observaient déjà le ciel ; cherchaient à y surprendre les anses des événements, des saisons, des variations de la nature terrestre ; jetaient les bases d'une mesore élémentaire du temps, d'un calendrier primordial ; s'ingéniaient à fixer par le retour des phénomènes célestes les dates des travaux, des fêtes, des actes principaux de la vie ; suivaient le cours du soleil, de la lune et des étoiles ; remarquaient les planètes brillantes qui se déplacent du» l'armée des fixes ; cherchaient des points de repère parmi les étoiles pour se guider sur mer et dans les voyages d'émigration; traçaient les premières cartes célestes; formaient les constella^ tions, et v inscrivaient comme sur des tablettes impérissables les faits qu'ils voulaient graver dans leur mémoire et conserver aux siècles futurs.
Cest sous le beau ciel de rOrient que l'astronomie a pris naissance, pour se répandre de là en Chine, en Chaldée, en Phénicie, en É^pte, en Grèce, en Italie et dans toutes les parties au monde successivement conquises par l'esprit humain. Los premiers astronomes ont été Ias pasteurs de VHimalaya. La multitude des étoiles, leur cours uniforme et majestueux, l'éclat splendide des plus brillantes, la douce blancheur de la voie lac^e, Vétoile filante qui semble se détacher des cieux, le profond silence de la nature recueillie, puis l'Orient J^ pâlit, l'Aurore qui s'annonce, Vénus, l'étoile du wïger, qui reste la dernière, et la symphonie grandiose da lever du soleil, qui éclate dans sa gloire et dins sa splendeur, formaient un enchaînement de tableaux, une succession de scènes dignes d'entoorer le berceau de la plus belle et de la plus 'aste des sciences.
Il est impossible de fixer, même approximativeiBÇDt, la date des titres de noblesse ae l'astronoinie : leur antiquité se dénombrerait par milliers d années. L'une des plus anciennes reliques de * astronomie primitive qui nous reste encore intacte ^Qjourd'bui est la dénomination des sept jours de ^ semaine par les noms des sept astres principaux ^es anciens : le Soleil, la Lune, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus et Saturne, consécration qui était déjà en usage en Babvlonie il y a quatre ou cinq iQmeaDs,car les fouilles faites à Ninive dans les ^net du palais de Sardanapale ont mis au jour des
tablettes écrites en langue accadienne (antérieure aux Babyloniens) conservant ces dénominations ainsi oue certaines observations astronomiques faites dès cette lointaine époque. Il y avait déjà alors des observatoires nationaux, des cours d astronomie. Il en était de même en Chine à la même époque. Les annales du Céleste Empire nous représentent le législateur F ou-hi établissant l'enseignement de l'astronomie sur la plus large base, 3850 ans avant notre ère, et l'empereur Hoang-fi fondant son magnifique observatoire en 2608, régularisant le calendrier et observant l'étoile polaire, qui était alors l'étoile alpha de la constellation du Dragon ; nous avons une observation d'une éclipse totale de soleil, observée en Chine également, l'an 3169 avant notre ère, sans qu'elle eût été prédite, et qui coûta la vie au directeur de l'Observatoire, parce que l'astrologie était alors intimement liée à la politique.
En Egypte, nous trouvons vers Tan 2887 une première réforme du calendrier, par S jours supplémentaires ajoutés aux 360 ; plusieurs siècles après, l'observation de Sirtits, la plus brillante étoile du ciel, à laquelle nous avons conservé son nom égyptien, montra aux astronomes d'Egypte que Tannée n'est pas exactement de 365 jours, mais de 3h'5 jours un quart, — les inondations du Nil, soigneusement notées, avançant insensiblement sur le lever héliaque de cette étoile et cessant de pouvoir être prédites par elle.
L'étoile polaire, alors alpha du Dragon, parait aussi avoir joué un rêle dans la construction des pyramides, car sur les neuf pyramides d'Egypte, six ont des galeries droites ouvertes au nord et creusées en descendant dans l'intérieur suivant une inclinaison variant de 26 à 28 degrés, dans le plan méridien, de telle sorte qu'un observateur, placé au fond de ces galeries, devait voir précisément rétoile polaire à son passage inférieur au méridien. Nous possédons des observations d'éclipsés faites en Egypte depuis l'an 2720 avant notre ère et des observations de l'étoile alpha de THydre datant de l'an 3306. D'autre part, le zodiaque parait avoir été fixé à Tépoque où l'équinoxe du printemps arri vait dans les derniers degrés de la constellation du Taureac,ver8 Aldébaran, car le Taureau est indiqué dans tous les anciens chants astrognostiques comme A ouvrant l'année avec ses cornes d'or. » Or l'équinoxe n'a pu répondre aux derniers degrés du Tau reau (en vertu du mouvement séculaire de précession) que vers l'an 4000 à 45)00 avant notre ère, et cette date coïncide avec la forme et la position des anciens zodiaques. La formation primitive de la sphère céleste, sans noms, par simples alignements, la reconnaissance de la route de la lune, du soleil et des planètes à travers le ciel et le premier dessin du zodiaque ont été certainement de beaucoup antérieurs aux observations précises des retours planétaires, aux dénominations des astres et aux calculs des éclipses, qui datent déjà de plus de cinq mille ans. La fondation de notre zodiaque actuel, six mille ans au moins avant l'époque contemporaine, nous indique donc en quelque sorte la date la plus modeste que nous puissions décerner à l'antiquité de la science dont nous nous occupons.
Longtemps après, il y a trois mille ans environ, les Phéniciens, alors à l'apogée de leur puissance,* avaient organisé Tastronomie, ou pour mieux dire l'astrologie, en culte. Héliopolis (Balbek) était de toute antiquité célèbre par le culte du Soleil, qui lui avait donné son nom. Le culte de la Lune en était inséparable, et les nouvelles lunes (néoménies) étaient l'occasion de fêtes solennelles. Les Phéniciens se guidaient en mer d'après la petite Ourse, qu'ils appelaient Queue du Chien (en grec Cynosure), tandis que les Grecs se guidaient d'après la grande Ourse, nommée par eux Hélice.
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Les Hébreux nomment dans la Bible : la grande Ourse, Asch (tournant) ; les Pléiades, Kimah (désir [du printemps qu'elles annongalentil y a 3,500 ans] ; Orïou^Keail (la constellation [par excellence]); le Dragon, Nakhasch, dont Tétoile la plus brillante marquait le pôle nord; et les demeures du Soleil dans le zodiaque, les MasarothLes Hébreux avaient tiré leur science élémentaire des Ëgyptiens.
Les anciennes observations astronomiques paraissent avoir été écrites sur des briques que Von cuisait ensuite pour les conserver. Sénèque en parle {Questions naturelles^ IV, 8) et on en a trouvé récemment. Malheureusement les révolutions des empires, les guerres et les émigrations jetèrent des troubles et souvent de longues lacunes dans Tétude pacifique des sciences, et nous trouvons de temps à autre des destructions complètes de monuments, de livres, de bibliothèques, ordonnées par de bar^ bares soldats. Ainsi, lorsque Ptolémée écrivit son Almageste, au commencement de notre ère, il ne trouva d'observations conservées que celles des Chaldéens postérieurs à rétablissement de l'ère de Nabonassar, qui commence le 26 février de l'an 747 avant l'ère actuelle. La plus ancienne observation dont il se servit est une éclipse de lune arrivée la vingt-sixième année de cette ère, le 19 mars 721 avant Jésus Christ. Ils avaient inventé à cette époque le calcul du Saros, période de 18 ans et 1 1 Jours, après laquelle les éclipses de soleil et de lune reviennent dans le même ordre.
La première école scientifique grecque a été fondée par Thaïes, né àMilet vers l'an 640 avant notre ère. Les divisions actuelles de la sphère en cinq zones étaient déjà enseignées dans cette école. Hérodote rapporte que les éclipses y étaient observées et calculées, et que Thaïes avait notamment prédit celle du 30 septembre 61 o, qui arriva juste au moment d'une bataille entre les Mèdes et les Perses, et mit fin à la guerre par la frayeur qu'elle occasionna aux deux armées. Pythagore parait avoir été disciple de Thaïes.
La fameuse école d'Alexandrie a fourni à l'astronomie une précieuse série d'observations, depuis celles d'Aristillus et de Timocharis, en l'an 295 avant notre ère, jusqu'à ceïles d'Hipparque, qui, en l'an 130 avant notre ère, publia le premier catalogue d'étoiles qui nous ait été conservé et fonda Tastronomie mathématique, et jusqu'aux travaux de Ptolémée, qui publia* vers l'an 150 de notre ère, son Almageste, ouvrage important dans lequel il expose l'état de l'astronomie à son époque et les diverses hypothèses émises sur la construction de l'univers, en se rangeant malheureusement du côté du système des apparences (quoiqu'il y discute fort longuement la théorie du mouvement de la terre) ; ~ opinion qui fit donner définitivement son nom à ce système.
Les invasions des Barbares, le bouleversement des peuples et la nuit théologique du moyen Age arrivèrent, interrompant les travaux de l'esprit humain et l'étude de la nature. Cependant dans les gays non chrétiens, notamment chez les Arabes, à agdad et au Caire, l'astronomie continua de fleurir, depuis le calife Haroun-al-Raschid (800) jusqu'à Ulugh Beigh, roi astronome (1400), petit-flls du monstre Tamerlan, mais aussi excellent que son aïeul avait été horrible.
Au milieu du seizième siècle de notre ère, en l'an 1543, Copernic mourant légua à l'humanité la bible de l'astronomie moderne, qui prouve que la terre où nous sommes n'est pas au centre du monde, mais n'est qu'une simple planète tournant comme les autres autour du Soleil. Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis plus de trois cente ans, les travaux progressifs des illustres génies qui consacrèrent leur vie à chercher la vérité, des Galilée, des Kepler, des Newton, les immortels fondateurs de l'astronomie moderne, ceux de Cassini, Rœmer, I
Halley, Flamsteed, Bradley, Lalande, Herschd, Laplace, Bessel, ceux des astronomes modernes de toutes les nations, ont constamment jprouvé, vérifié, démontré la réalité du système de Copernic.
C'estainsi qu'à travers la longue série des siècles, la plus ancienne des sciences est arrivée jusqu'à nous, se développant, se perfectionnant, se corrigeant sans cesse, élevant lentement les assises des plus beaux monuments que l'esprit humain ait édifiés.
2. ZIsquiase générale d'un conra très-Mémentaire d'astronomie. — La première vérité enseignée par l'astronomie et dont il importe d'être absolument convaincu si l'on tient à comprendre la réalité des choses, c'est que la Terre est isolée dans respace, sans soutien ni point d^apçui d'aucun genre, et qu'il n'y a ni haut ni bas, ni gauche ni droite, ni direction d'aucune sorte, dans l'univers. Si Ton ne fait pas l'effort d'esprit nécessaire poor se rendre compte de ce fait et pour savoir une fois pour toutes que notre globe est un astre du del, isolé, mobile, voguant dans le vide des espaces comme les autres astres, ni plus ni moins ; si i*oo garde en soi quelque arrière-pensée du sentiment
{provenant des apparences, il est inutile d'aller pins oin : on n'a pas l'esprit ouvert pour la vérité. 11 nt suffit pas de se dire et de se repéter que la terre est ronde, qu'elle tourne sur elle-même et autoor du soleil : il faut le sentir; j'ai vu mille personnes qui s'ima^naient comprendre ces éléments de l'astronomie, mais qui les concevaient tout de
qui travers parce qu'elles n'avaient pas fait dès le principe l'effort d'esprit dont je viens de parler.
Il y a un moyen très simple d'y parvenir. H suffit pour cela que l'on sache (et chacun peut vérifier ce calcul s'il en a le temps) que la distance d'ici an soleil a été exactement calculée, et qu'elle est de 148 millions de kilomètres, ou de 37 millions de lieues, et que la terre tourne autour du soleil en 365 jours 6 heures. Ce sont là deux vérités anjom«d'hui élémentaires, qui sont si surabondamment démontrées et prouvées, que le premier venu peat lui-même faire facilement dans son esprit l'expérience de la démonstration. (Cf. par exemple les preuves tangibles et élémentaires données dans notre Vie de Copernic et dans nos Merveilles célestes,) Or l'orbite terrestre mesurant 37 millions de lieues de rayon ou 74 millions de lieues de diamètre, mesure par conséquent "iZh millions de lieues de longueur, et comme cette longueur est parcourue en 3G5 jours et G heures, notre globe court dans l'espace avec une vitesse de 643,396 lieues par jour. Tous les ans, il revient à même da^e au môme point de son orbite : elle est toujours entièrement parcourue chaque année. Ces 6 13,395 lieues par jour font 26,808 lieues par heure ou 38,786 mètres par seconde.
Comment concevoir une telle vitesse? Elle est plus de mille fois plus rapide que celle d'un titin express!
Nous ne la sentons pas, parce que notre globe, comme tous ceux ^ui peuplent l'immensité sans bornes des cieux, glisse sans bruit, sans frottement, sans secousse, à travers le vide des espaces. Son mouvement est plus doux que celui de la barqne sur le fleuve limpide, plus doux que celui de U gondole sur les lagunes de Venise, plus doux que celui du ballon dans les plaines azurées de l'ûr silencieux. Dans cette perfection de transport, il est matériellement impossible de sentir le mouvement de la Terre. Nous ne pouvons même pas le voir: tout ce qui nous environne ^t emporté avec noos et immobile par rapport à nous. L'atmosphère, les nuages, tout marche d'un commun accord arec nous. Nous ne pouvons donc avoir aucune sensation du mouvement. L'observation du ciel étoile, qui ne participe pas à notre déplacement, le calcul, la raison, sont les moyens auxquels nous pouvons recourir
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pour nous rendre compte de la réalité et Texpliqver.
Pour Toir le mouvement de la Terre, pour en MDtir la grandeur, il faudrait nous supposer placés en dehors d'elle, dans l'espace absolu, non loin de l'orfaite sur laquelle elle se meut. Alors nous la verfioi» venir de loin sous la forme d'une étoile grandissante. Bient5t elle wprocberait de nous et pmttrait semblable à la Lune, en augmentant gradnellement de grosseur. Elle arriverait à grande vitesse pour passer devant nous à la façon d'un train lie chemin de fer. Mais à peine aurions-nous eu le tenps de la reconnaître, de distinguer les contioents et les mers autour de cette boule tournante, qve passant devant nos regards stupéfaits avec une npidité impossible à décrire, elle continuerait son emn en s'enfnyant, se rapetissant et se perdant dus Kespace. Sa vitesse est 11 00 fois plus rapide qie cële d'un train express. Comme la vitesse d'un mio express est 1100 fois plus rapide que celle dtiM tortue, si l'on envoyait un train courir après Ji Terre dans l'espace, c'est exactement comme si ToD envoyait une tortue courir après un train opress...
C'est sur ce boulet que nous sommes, boulet de (rois mille lieues de diamètre, dans la même situat»o que les grains de poussière adhérents à un boulet de canon lancé dans l'espace.
Ce globe terrestre tourne sur lui-même en !< heures : cette rotation fait passer successive- Dent tous les pays dans la lumière solaire et produit la saccesèion des jours et des nuits. L'axe idéal tmour duquel s'effectue ce mouvement diurne n'est pas vertical, perpendiculaire sur le plan dans lequel la terre se meut annuellement autour du Solal, mais incliné de V3 degrés. Ainsi la Terre ooirt et tourne non pas droite, mais penchée.
ïiis, pense-t-on certainement, il y a pourtant une différence entre la Terre et les astres. La Terre M en bas (toujours?), les astres sont en haut; la Terre n'est pas brillante, les astres le sont; la Terre est grande, les astres sont petits ; la Terre est l0ude, les astres paraissent légers, etc. Autant d'objections, autant d'erreurs.
La Terre n'est pas en bas, nous l'avons déjà vu. n n'y a ni haut m bas dans l'univers, notre globe est habité tout autour, nos antipodes ont les pieds opposés aux nôtres, le bas, pour nous, c'est l'intérieur du globe, et il en est de môme pour tous les habitants qui marchent autour de ce globe; le haut, mr tous aussi, c'est l'extérieur du globe, c'est Vespace qui nous environne; de plus, la Terre tourne sur elle-môme, et ce qui est Juste au-dessus de DOS tètes, dans le ciel, à une certaine heure, ot juste sous nos pieds, et toujours dans le ciel, doue heures après. Nous tournons avec le globe, piûs(|ue nous avons toujours les pieds à sa surface etqail nous attire comme le ferait une boule d'ainant sur de petits êtres en fer.
La Terre parait obscure, grande et lourde, tandis Jittles astres paraissent brillanU, petits et légers, ^wntlà autant d'apparences. La Terre brille de uMo comme une étoile : elle renvoie dans l'espace toute la lumière qu'elle reçoit du Soleil. Vue de la Lbqo, elle offre une surface quatorze fois plus vaste Joe celle de la pleine lune, et une lumière quatorze m plus intense, dont nous recevons nous-mêmes u reflet pendant la nuit, dans la lumière cendrée <K 1« Lune, laquelle est produite, comme tout le noode le sait ou doit le savoir, par le clair de terre. '»e de Mars, la Terre est une brillante étoile du BttiD et du soir offrant exactement l'elTet que Vénus î|2f présente. Vue de Vénus et de Mercure, elle onue dans le ciel à minuit comme Jupiter le fait ^ nous. Vu à cette distance, le ^obe terrestre P^ dans le ciel etprésente des phases comme la j^. Vénus, Mercure nous en présentent. D'un ■Bve cOté, ces planètes, qui brillent dans notre
ciel comme des étoiles et plus encore, ne sont pourtant, pas plus que la 'Terre, lumineuses par elles-mêmes, et nous ne les voyons que parce que le Soleil les éclaire. La lumière du Soleil traverse l'espace sans l'éclairer, et elle le traverse aussi bien à minuit qu'à midi. Les corps planétaires, tels que la Terré, la Lune, Mars, Vénus, etc., arrêtent cette lumière qui les finappe, et c'est pour cela qu'ils sont brillants. En réalité, ni la Lune, ni Mercure, ni Vénus, ni Mars, ni Jupiter, ni Saturne, ni Uranus, ni Neptune ne sont plus brillants oue la Terre. Le calcul prouve d'autre part que ces globes sont aussi grands que la Tenre et aussi lourids qu'elle. Les uns, comnie la Lune, Mercure, Mars le sont moins ; les autres, comme Uranus, Neptune, Saturne, Jupiter le sont davantage. Jupiter, par exemple, est 1,234 fois plus gros à lui seul que la Terre entière : il faudrait 1,284 globes terrestres réunis en un seul pour former un globe de la grosseur de Jupiter. Il est 310 fois plus lourd que notre monde, de sorte que si l'on pouvait placer Jupiter sur le plateau^ d^une balance assez, gigantesque pour le recevoir, il faudrait placer sur l'autre plateau 310 terres pour lui faire équilibre. Les apparences sont donc bien trompeuses. En réalité, la Terre oue nous habitons n'a pas un seul caractère spécial qui la distingue des autres mondes qui planent de concert avec elle dans l'harmonie des cieux.
Si l'on a bien exactement compris ce que nous venons d'exposer sur la rapidité au mouvement de translation annuelle de la Terre autour du Soleil, sur son mouvement de rotation diurne autour de son axe, sur son isolement, sa sphéricité et sa ressemblance complète avec les autres globes qui gravitent en même temps qu'elle autour du Soleil, on {possède dans son esprit l'évidence même de la réaité, on voit et on sent ce qui se passe, on sait désormais, pour ne plus Jamais l'oublier, que la Terre n'est pas autre chose qu'un astre du ciel, que nous habitons en ce moment un astre du ciel aussi réellement que si nous habitions Vénus ou Jupiter, et que nous sommes les passagers d'un céleste navire voguant dans le ciel même.
Ce premier pas fait, le plus difficile et le plus important de tous, nous pouvons maintenant concevoir sans illusion et sans arrière-pensée, la grandeur de l'univers, les distances qui séparent les mondes entre eux, et avant tout nous rendre compte de la situation précise de notre planète dans le système solaire, ainsi oue des principes fondamentaux de la mécanique céleste.
La Terre est la troisième des provinces du domaine solaire. Entre elle et le Soleil, il y a Vénus et Mercure ; au delà d'elle, plus éloignés du Soleil, sont Mars, Jupiter, Sattirne, Uranus et Neptune. Mais formons tout de suite ici le tableau du système solaire.
PlaoftiM.
S*toiL dm téflwÛÊM
Mercure 14 320 000 lieues. 88 jours.
Vénus 20 760000 224
La Terre 87000000 365 1/4
Mars 66 350000 1 an 331 i.
Petites planètei. 81 à 129 000 000 8 à 7 ans.
Jupiter 102000000 llansSISj.
Saturne 358000000 20 181
Uranus 710000000 84 90
Neptune 1110 000 000 164 226
Nous avons là une première esquisse, aussi simple que possible, de la disposition des planètes et de « leurs distances respectives. On peut, pour plus de facilité, remarquer qu'elles se partagent naturellement en deux groupes de quatre, séparés par la région des planètes télescopiques. Les quatre premières sont petites et tournent sur elles-mêmes en 2î heures environ ; les quatre dernières sont grosses et tournent sur elles-mêmes en 10 heures environ* Elles circulent toutes dans le même sens, à ces
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distances-là, autour du Soleil qui reste relativement fixe au centre de toutes ces orbites; la plus rapprochée. Mercure, n'emploie que 88 jours pour parcourir son orbite, tandis que la plus éloignée, «Neptune, emploie près de 165 de nos années. Les différences entre les durées des révolutions des planètes selon leur éloignement du centre solaire ne viennent pas seulement de ce qu'étant plus éloignées, elles ont plus de chemin à parcourir pour accomplir leur translation, mais encore de ce qu'elles voguent de plus en plus lentement suivant leurs distances, parce que la force solaire est de moins en moins intense à mesure qu'on s'éloigne du corps central ; et c'est là un des principes essentiels de la mécanique céleste.
Pour le bien concevoir, il faut essayer de nous représenter le Soleil dans sa grandeur et dans sa
Suissance. Imaginons, posé dans le vide, un globe norme, colossal, 108 fois ^lus large que la Terre en diamètre 1 Mais nous l'imaginer est véritablement impossible. Cent huit fois plus large que la Terre, c'est un diamètre de 345 000 lieues et une circonférence de plus de un million de lieues : comment la mesurer, même par la pensée? C'est une surface égale à près de douze mille fois la surface de la Terre entière. C'est un volume 1 279 '267 fois plus gros que celui de la Terre ! 11 faudrait plus de un million de Terres comme celle que nous habitons pour former un volume de la dimension du Soleil. En kilomètres cubes, ce volume inimaginable est représenté par le chiffre que voici :
ou 1,890 quatrillions de kilomètres cubes.
Ce corps gigantesque a été pesé par les astronomes de la Terre, aussi bien qu'il a été mesuré, et nous savons aujourd'hui qu'il est 324,^79 fois plus lourd que la Terre. En le plaçant en imagination sur le plateau d'une balance, il faudrait placer de même 324,479 terres sur l'autre plateau pour lui faire équilibre. Ce poids fabuleux représente 1879 octillions de kilogrammes, ci :
L'une des premières lois de la nature est la loi de V attraction universelle*. Tous les corps s'attirent dans la nature, en raison directe de la masse. Le Soleil étant 324 479 fois plus lourd que la Terre, il attire la Terre vers lui avec une énergie 324 479 fois plus puissante que celle avec laquelle la Terre l'attire. Si la Terre avait le poids du Soleil, elle attirerait les objets de sa surface dans cette proportion, c'est-àrdire qu'il serait absolument impossible d'y remuer : 1 kilogramme y pèserait 324479 kilogrammes 1
Cette attraction décroît à mesure que la distance augmente. Ainsi, par exemple, la Terre attire les objets de sa surface avec assez de force pour qu'ils tombent vers elle en raison de 4'° ,90 pendant la première seconde de chute. C'est une vitesse assez grande déjà : elle mesure exactement la force avec laquelle notre globe attire. Mais si nous pouvions nous éloigner davantage du centre de la Terre, par exemple à cent lieues au-dessus de la surface du globe, à mille lieues, à dix mille lieues, nous éprouverions de moins en moins l'attraction do la Terre, nous serions de moins en moins attirés, et nous pèserions de moins en moins. L'attraction diminue non en raison de la simple distance, mais en raison de la distance multipliée par elle-même. A 2 fois la * distance d'ici au centre de la Terre, c'es^à-di^e à 1 600 lieues environ au-dessus de nos tètes, l'attraction est 4 fois moins forte qu'ici; à 3 fois le ravon de la Terre, elle est 9 fois moins forte ; à 4 fois la même distance du centre elle l'est 16 fois moins et ainsi de suite, toujours en raison du carré de la distance. La Lune étant éloignée de nous à 60 fois le rayon de la Terre, elle est attirée par la
Terre 3 600 fois moins que si elle était tout près de la surface, et en Une seconde, au liea de tomber vers la Terre de 4",90, elle ne tombe oue de 1 millimètre un tien. Si l'on se figure la Lune lancée horizontalement comme on boulet de canon, an lieu de suivre une ligne droite et de s'éloigner indéfiniment de la Terre sur la tangente de son orbite, comme une pierre qui s'échappe de la fronde, eUe est ramenée sans cesse vers la Terre par*nstre attraction, et décrit une courbe telle que si l'on mesure au bout d'une seconde récartement qui existe entre la courbe et la tangente, on trouve ce» écartement de J millimètre un tiers: c'est la quantité dont l'attraction de la Terre a forcé la Lune a s'écarter de la ligne droite.
A la surface du Soleil, qui est 108 fois plus éloigné du centre de cet astre que la surface de la Terre n'est éloignée de son propre centre, Tattractioa solaire est diminuée dans la proportion de cette distance multipliée par elle-même, de ce quelle serait si le Soleil n'était pas plus gros que notre globe. Les objets n'y sont donc pas attirés 324,4*9 fois plus fortement qu'ici ; mais ils le sont seulement 27 fois plus : ce qui est encore effrayant. En effet, un kilogramme terrestre transporté sur cet astre y en puerait 27, un homme ordinaire y pèserait 2 000 kilogrammes et non -seulement serait incapable de soutenir son propre poids, mais serait immédiatement aplati en un nombre indéfini de particules, comme s'il était pilé, broyé dans un mortier 1 Un objet qui tombe d'une certaine hauteur y parcourt 13 i mètres dans la première seconde de cnute : quelle violence d'attraction I Quelle effroyable énergie concentrée dans ce colossal foyer ! Le Soleil pèse à lui seul 700 fois plus que toutes les planètes, tous les satellites, toutes les comètes, tous les astres de son système réunis l
C'est cette force prodigieuse qui fait mouvoir tout le système. De môme que la main qui tient U fronde fait tourner la pierre avec une vitesse dédépendante de son énergie, de m Orne la vitesse des planètes sur leurs orbites donne la mesure de l'énergie du soleil. Situé au centre de ces orbites, l'astre radieux est à la fois la main qui soutient et dirige les planètes dans l'espace, le foyer qui les échauffe, le flambeau qui les éclaire, la source inépuisée de leur vie. Il est véritablement le cœur de cet organisme gigantesque.
En faisant tourner ces différents astres autour de lui, il imprime à chacun d'eux un mouvement proportionné à la distance, mouvement nécessaire et suffisant pour les maintenir perpétuellement en équilibre, car le mouvement de chaque planète est juste celui qui convient pour l'empèclier à la fois de tomber vers le Soleil ou de s'éloigner de lui. In peu plus lent, il ne serait pas assez rapide pour créer une force centrifuge égale à l'attraction vers le centre, et la planète se rapprocherait du Soleil pour tomber insensiblement sur lui en décrifaiii des spirales de plus en plus resserrées ; un peu plus rapide, il développerait une force centrifuge trop grande, et les planètes s'en iraient, s' éloignant sans cesse du centre suivant des spirales de piu^ en plus agrandies. Mais cela ne peut être. Les planètes, filles du Soleil, ont été successivement abandonnées par Téquateur de la nébuleuse solaire tournant sur elle-même, et ont conservé la force vive qui leur a donné naissance. Les forces sont invariables ; les lois immuables. L'état du système solaire est nécessairement tel que le Soleil le fait et Tcntretient. Si cet astre était deux fois plus lourd, il serait deux fois plus fort, les planètes tourneraient deux fois plus vite, et nos années seraient moitié plus courtes. S'il était moitié moins lourd, la terre et les autres planètes vogueraient avec me vitesse moindre de moitiés et nos années seraient deux fois plus loneues. Ainsi tout est réglé par U force même du Soleil.
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Si Ton se représente aussi eiactement que possible cette situation du globe solaire au centre des moQTements planétaires, l'immense masse de cet astre, l'attraction qai en émane et qui soutient les mondes autour de lui comme sur un invisible réseau, et les translations des planètes conforméoeot aux distances, on possède une notion claire et lînote de la réalité, et Ton oublie pour toujours nihasion de la cro3rance à Timmobilité de la terre 18 centre du monde et les craintes enfantines que FoB pouvait ressentir en songeant qu'elle n*est pcTtée sur rien et que peut-être elle pourrait tomber! Oq se sent voguer dans le ciel. On est déjà ^€Té au-dessus des idées vulgaires. On devient difce de comprendre les grandeurs de Tunivers et k3 beautés de la création.
Udiminotion de la force solaire avec la distance, dont Doôs venons de parler, produit une diminution corrélatîTe dans la vitesse des planètes sur leurs orbites, à mesure que nous nous éloignons do centre. Il est intéressant de placer ici le tableau de ces vitesses, et d'essayer d'en concevoir la grandeur, afin de nous former une idée approchée du aonvement harmonique des sphères célestes autour du Soleil illuminateur.
Par Meoaâc
leicure.. 46 811 mètres
Téaas 34 600
U Terre 29 786
%in 23850
Jupiter 12900
Situne 9500
liraiius. 6 700
!(cpUiQe 5400
Por joar.
1 012 000 lieues.
Telles sont les vitesses dont les planètes soni animé^îs dans leur cours autour du Soleil. Nous est-il possible d'en concoToir la grandeur? Un boulet sort de la gueule enflammée du canon avec une vitesse de 400 mètres par seconde : le globe terrestre court 75 fois plus vite, Mercure 117 fois pios rite... Cest une rapidité si prodigieuse que si deax planètes se rencontraient dans leur cours, le choc lerait inimaginable : non-seulement elles i^ent brisées en morceaux, réduites en poudre l'ooe et l'antre, mais encore, leur mouvement se transformant en chaleur, elles seraient subitement ékfées à on tel degré de température qu'elles dispamiraient en vapeur tout entières, terres, pierres, «au, plantes, habitants, et formeraient une immense aébaleose.
En raison de ces vitesses différentes, les planètes duDgent constamment de situation Tune par rapport àrantre. Pour que les huit planètes principales (sans compter la petite république qui flotte entre Slars et Jupiter) arrivent par fa combinaison de ieus mouvements à se trouver toutes ensemble iw me même ligne droite, il faudrait non pas des milliers, ni des centaines de milliers d'années, ^ des miilions. Et d'ailleurs elles n'y demeureraient pas plus d'un instant si par le plus grand des hasards elles pouvaient s'y trouver.
Ces Titesses ont pour cause l'attraction môme du ^leil, qui décroît à mesure oue se développe la ^<n^ du cercle dans l'étendue duquel elle se répand, et qui décroît dans le rapport même de la mesore du cercle, c'est-à-dire en raison du carré ^ rayon. Une planète située au delà de Neptune ■Béerait beaucoup plus lentement. Les comètes. p s'éloignent à d'immenses distances au delà de '^te de Neptune, arrivent à ôtre si faiblemegt *^s que leur marche ralentie n'est plus que de ^oelques mètres par seconde, et pourUnt.à cette *^ce de dix, vingt, trente mitltards de lieues, ^ sentent encore le magnétisme invisible de »u^ QQî 1m attire; quoique, vu de cette formi- ^e distance, ce soleil ne soit plus qu'une étoile, \^^ reconnaissent, au sein de l'immensité omcws et flacée au fond de laquelle elles sont
égarées, elles subissent sa lointaine influence, cessent de s'éloigner, se retournent vers lui, et reviennent avec une vitesse croissante se précipiter dans les splendeurs des régions ensoleillées, splendeurs Qu'elles n'atteignent dans ce voyage de retour qu'après avoir volé sans arrêt ni trêve pendant quarante et cinquante siècles I
Ajoutons que plusieurs planètes sont accompagnées dans leur cours par des satellites tournant autour d'elles comme elles tournent autour du soleil. La Terre est accompagnée de la Lune, qui accomplit sa révolution en 27 jours; Mars a deux petites lunes, Jupiter est accompagne de quatre gros satellites, Saturne de huit, Uranus de quatre et Neptune de un au moins. L'esprit qui veut concevoir le système dn monde dans sa réalité doit donc avoir devant lui : le Soleil, globe colossal, situé au centre, et tournant sur lui-même en 26 jours ; — les planètes, tournant dans le môme sens que la rotation du soleil et situées à peu près dans le prolongement du plan de son équateur ; — les satellites» tournant aussi dans le môme sens autour de leurs planètes respectives ; — et les comètes, décrivant des orbites non pas circulaires, mais très allongées, lancées dans toutes les directions, et courant dans tous les sens entre les .orbites planétaires. Tout cet ensemble, qui forme l'immense famille du Soleil, est, ep môme temps que les révolutions précédentes s'accomplissent, transporté tout d'une pièce par le Soleil môme à travers l'espace, emporté vers la constellation d'Hercule, régions étoilées au sein desquelles nous arriverons dans un certain nombre de siècles.
Les différences de grandeurs et de poids des globes principaux qui composent notre système solaire s'apprécieront par le petit tableau suivant, dans lequel la Terre est prise pour unité. Les astres sont inscrits par ordre décroissant.
OiamètrM.
Le Soleil..... 108
Jupiter II
Saturne 9
Neptune 4
Uranus 4
La Terre 1
Vénus 0,95
Mars 0,54
Mercure 0,38
La Lune 0,27
Yolnmi. MaiMi.
Ainsi, tandis que le diamètre du soleil est 108 fois plus grand que celui de la terre, le diamètre de la lune n'est que les 27 centièmes du nôtre, ou un peu plus du quart seulement ; tandis que le volume du soleil est 1, '279,266 fois plus gros que celui de la terre, le volume de la lune n'équivaut qu'aux 2 centièmes du nôtre, ou an cinquantième; et tandis que le soleil pèse 324,479 fois plus que la terre, le poids de la lune n'est presque, en nombre rond, que le centième du nôtre (en tenant compte des fractions, le 8t'). Cette appréciation sommaire complétera la conception générale exacte qu'il im-
Çortait que nous eussions de la situation de la erre dans la iamille du Soleil.
Plusieurs de ces mondes sont déjà assez bien connus pour ^ue nous puissions deviner l'état probable de la vie à leur surface. J'ai môme pu des* siner récemment la carte géographique de la planète Mars.
Telle est l'esquisse vivante du système planétaire. Nous ne pouvons entrer ici dans aucun détail sur la constitution physique des astres, ni sur l'hypothèse si intéressante de la PlvraHté des Mondes et de l'existence de la vie dans les diverses régions de l'univers
Mais nous n'aurions encore qu'une idée incomplète de la science astronomhiue si nous nous arrêtions ici dans cet exposé général, car notre système planétaire ne remplit pas l'univert à loi
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seul, comme on se rimagin&it encore au temps de Copernic ; il n'en est, au contraire, qa*une très modeste petite province.
Chaque étoile qui brille dans Tinfini est un soleil, aussi grand (^ue celui qui nous éclaire, aussi important, aussi riche, et d'une nature analogue. Il y « mieux : notre soleil est Tune des étoiles les plus petites que nous connaissions. Siriùs, Canopus, Véga, Rigel, Capella sont incomparablement plus magnifiques, plus lumineux que lui. Parmi ces lointains soleils, les uns sont simples, comme le nôtre, entourés simplement d'un svstème planétaire analogue b celui dont notre globe fait partie ; les autres sont doubles, composés de deux soleils égaux ou différents, tournant périodiquement Tun autour de Tautre; d'autres encore sont triples, quadruples, multiples; plusieurs, au lieu dôtre blancs comme le nôtre, sont colorés de nuances Bplendides : on en voit qui sont d'un rouge sang, d'autres d'un rouge écarlate, d'autres orangés, d'autres violets, d'autres verts comme l'émeraude, d'autres bleus comme le saphir, et, parmi ces soleils de couleur, un grand nombre présentent les plus admirables associations de contraste, telles qu'un rubis marié à une émeraude, ou une topaze unie à un saphir. ^
Mais n'anticipons pas sur ces merveilles de l'astronomie sidérale, oue nous allons aussi visiter rapidement. Sachons d'abord que tout autour de notre système solaire, au delà de la frontière neptunienne, règne un immense désert, jusqu'à 8000 fois la distance de Neptune, c'est-à-dire jusqu'à plus de 8 000 milliards de lieues. Dans toute cette inconcevable étendue il n'y a pas un seul soleil. Le plus rapproché de nous est Tétoile alpha de la constellation du Centaure, et sa distance est de 8 a 18 milliards de lieues. C'est ce que nous appelons, en astronomie sidérale, notre voisine. C'est une belle étoile de première grandeur, qui brille dans le voisinage du pôle austral.
Traçons par la pensée une sphère tout autour de nous à cette distance : dans l'intérieur de cette sphère, vers quelque direction que ce soit, il n'y a pas un seul soleil.
Cette étoile « voisine » est située dans l'hémisphère austral. La plus proche après cette première est une petite étoile de notre hémisphère boréal, située dans une direction presque opposée à la précédente : c'est la 61* du Cygne. Sa distance est de 14 948 milliards de lieues.
Les autres étoiles dont la distance a pu être mesurée se trouvent à 30, 40. 50 milliers de milliards de lieues d'ici. On le voit, les distances qui séparent les étoiles les unes des autres se comptent non plus par millions de lieues, ni par milliards, mais par milliers de milliards, c'est-àdire par trillions.
Voici les principales étoiles dont la distance a pu être mesurée. La première colonne du petit tableau suivant donne le nom de l'étoile, la seconde sa distance en rayons de l'orbite terrestre, c'est-à-dire en unités de 37 millions de lieues, la troisième la distance en millions de lieues.
«a n]«aa
r*ri»it« Urrwtra.
s da Centaure (Proxima) i24 700
61» du Cygne 404 000
Mu CeaUure 416000
s du Grand-Chien (6*trit/sj 1 068 000
« de la Lyre fWj^a) 1140 000
i de la Grande-Ourse • i 550 000
« du BouTier {Arcturus) 1 624 000
« de la Petite-Oune (Polaire) . 2 714 000
« du Cocher (Cap«/to) 4484000
Billiont
d« liMM.
Le seul moyen qui nous soit donné de concevoir l'immensité de ces distances, c'est d'essaver d'en mesurer l'espace par le temps qu'un mobile em-
ploierait à le parcourir. Un train express marcfaaai sans s'arrêter, à raison de 15 lieues à l'heure, em-
Sloierait 292 ans pour se rendre de la Terre as oleil. Pour atteindre l'étoile la plus rapprochée de nous, il lui faudrait marcher, également saas s'arrêter, pendant 875 millions d'années I
Mais c'est là une vitesse trop lente. Supposonsnous, par la pensée, à cheTal sur un boulet de canon lancé dans l'espace à raison de 400 mètres par seconde, et parcourant ainsi une lieue en 10 secondes, 6 lieues par minute, 360 lieues à l'heure : malgré cette vitesse vertigineuse, il nous faudrait voguer sans ralentissement pendant douxe années entières avant d'arriver au Soleil, et pour irandiir l'abime qui nous sépare de Tétoile la plus proche, il nous faudrait courir avec cette même vitesse de 400 mètres par seconde pendant plus de deiix millions (Tannées!
C'est encore là un mode de locomotion beaucoup trop lent pour une pareille mesure. Un boulet de canon, c'est une tortue. Choisissons plutôt la vitesse de la lumière. Elle franchit Uespace avec la rapidité inimaginable de 75,000 lieues par seconde, et nVmploie que 8 minutes pour parcourir les 37 mlUiont de lieues qui nous séparent du Soleil. Eh bien! pour venir de l'étoile alpha du Centaure, elle vole, elle court, sans arrêt, sans détour, en ligns droite, pendant des jours et des nuits, pendant des semaines accumulées, pendant des mois entiers, pendant des années mêmes : il ne lui faut pa» moins de trois ans et six mois pour nous yenir ûf là : trois années et demie à raison de 75,000 lieu^-i par chaque seconde ! I Elle emploie presque deux fois plus de temps pour venir de la 61* du C^'g?ie, 14 ans pour venir de Sinus, 21 ans pour yenir dp Véga. Le rayon lumineux envoyé par l'étoile polaire ne nous arrive que 50 ans après son émission, et celui qui vient de Caj^ella marche pendant 72 jîis avant de nous parvenir. Mais ce ne sont encore li que des astres voisins. Pour venir de certaiiu^s étoiles brillantes, lav lumière marche pendant pliu d'un siècle ; elle vole pendant mille ans pour nous apporter des a nouvelles » de certaines étoiles moins proches de nous, pendant 10.000 ans peur arriver d'autres régions de l'espace, pendant cinquante ou cent mille ans, pour franctdr l'ini»ondable abîme qui sépare notre système planétaire des lointains systèmes sidéraux découverts par le télescope.
Ces milliers d'étoiles qui brillent au ciel pendant les nuits limpides ne sont pas, comme on l'a cm pendant si longtemps, à la même distance de nous et ne forment pas une sorte de dôme ou de sphère : elles sont situées les unes derrière les autres à toutes les distances imaginables et inimagiiiables. L'éloignement diminuant la lumière, elles paraissent d'autant plus petites qu'elles sont plus éloignées, et on peut estimer qu'en général les plus brillantes sont les plus proches. Mais ce n'est pas là non plus une règle générale, car il y a des étoiles de première grandeur qui sont beaucoup plus éloignées de nous que des étoîleB de 2*, 8% 4% 5*, 6' grandeur, et même que des étoiles invisibles à l'œil nu. Ainsi, par exemple, la belle étoUe itigel. de première grandeur, qui scintille avec tant d'éclat au pied d'Orion« n'a aucune parallaxe sensible, et se trouve beaucoup plus éloignée de noas que l'étoile 21,185 du Catalogue de Lalande, qui est invisible à l'œil nu, et néanmoins vient immédiatement après la 61* du Cygne, dans Tordre des distances, à 15 trillions de lieues d'id seulement.
Dès les temps anciens, les astronomes ont partagé les étoiles par ordre d'éclat. Us ont formé une première grandeur d'éclat (cette dénominatioD n'a aucun lapport avec la ^ndeur réelle ou le Tolume) des étoiles les plus bnlJantes. Celles qui viennent après ont été nommées de seconde grandeur. Ensuite la 3* grandeur, la 4* et la 5*. Les plus
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\ttàtei êtoOes visibles à l'œil nu ont formé la i* gnodenr. On a compté :
18 éloUef de la !'• grandew.
Les Tues ordinaires ne distinguent pas toutes ••lies de la 6* grandeur, et, dans le ciel entier, 3«Q voient guère que cinq mille. Les Tues excep* lioaneÛes, au contraire, distinguent plus de quatre mille étoiles de la 6* grandeur, et, dans le ciel rr.Uer, en voient près de sept mille. Hais le nombre iTigisente vite aussitôt qu'on emploie des insiranenu optiques même de faible puissance. Une siDple jumelle de théâtre montre les étoiles de la :• ^deur, qui sont au nombre de douxe mille. toe longne-Yue terrestre montre celles de la •(« grandeur, qui sont au nombre de trente-six miHe. Ainsi s'accroît le nombre des étoiles à mesure qa'on pénètre plus loin au delà de la sphère d? Il TisioD naturelle. Une petite lunette astronomk)ae fait découvrir les étoiles de la 9* grandeur. doflt le nombre surpasse cent mille. Et ainsi de nite. Une lunette ou un télescope de moyenne pissance montre les étoiles de la 10* grandeur, eu sont in nombre de Dresde quatre cent mille La prcression continue. On peut estimer à un million It nombre d'étoiles de la il* grandeur, et à trois nuirions celui des astres de 12* grandeur. D'après les jaoses astronomiques faites à travers l'espace, \f. nombre des étoiles de la 13* grandeur ne s'élève pu k moins de dix millions, et celui des étoiles de la 14* grandeur à moins de trente millions. Si nous additionnons tous ces chifiï'es, nous tm^ons, pour le total des étoiles jusou'à la li*gnndeur inclusivement, le nombre déjà dif- Dciie à concevoir de quarante-cinq millions. Mus ce ne sont pas là totites les étoiles. Déjà n^me, les puissants télescopes construits en ces dernières années ont pénétré les profondeurs de Imunensité assez loin pour découvrir les étoiles de la id* crandeur, dont le nombre ne peut être bfeneor à 100 millions. Les chiffres deviennent si •iaormes qu'ils nous écrasent de leur poids sans rien D0Q8 apprendre. Qu'estH^e que cent millions. qoest-ce que mille millions d'ailleurs devant l'in- S:ù? Un grain de sable dans la mer. Mais con-
tiOQOOS.
L'œil géant du télescope a découvert encore des ^gloméntions d*étoiles qui, vues à l'aide de faibles pi'aToiri optioues, semblent de simples taches laiteuses an fond du ciel, mais se résolvent dans les paisunts instruments en une multitude de points briUints dont chacun est nu soleil. Ce sont là des anirers lointains composés de milliers de soleils et di" systèmes Quelle est Timmensité de leur étendue? Quelle est TeHrayante distance qui nous en t^ptfe? Ni le télescope ni le calcul ne peuvent encore répondre, la voie lactée qu'on admire à l'œil nu pendant les nuits transparentes est elle-même formée c étoiles serrées les unes contre les autres en Hipirence, mais en réalité très éloignées entre ^'^% car ntrement leur attraction mutuelle les <*n]t Téanies depuis longtemps en une seule '^'^Mc; 1 équilibre des corps célestes n'est possible <ive par de grands intervalles et par des mouve- 3«ou conrilignes relativement lents. On a compté <^*bttit millions de soleils dans la voie lactée. Cette ^cenble agglomération doit s'étendre en pro- «Odeur dus les directions précisément dessinées FV ^ lueur sldérde, la blancheur provenant du P^bredes étoiles vues, ou seulement entrevues, '^ vies derrière les autres. Comme cette sone î* Piinm.
enveloppe entièrement la Terre et dessine presque un grand cercle de la sphère céleste, notre soleil se trouve vers le centre, et est lui-môme une des étoiles de la Voie lactée. Les amas d'étoiles que nous découvrons dans la profondeur des cieux sont des voies lactées extérieures^ pour ainsi dire.
Il y a des nébuleuses qui ne se résolvent pas en étoiles, quel que soit le pouvoir optique employé à les examiner, et qui^ étudiées d'ailleurs par les procédés de l'analyse spectrale, se montrent formées de gaz. Ce sont sans doute là des univers en voie de création.
Là s'arrêtent les dernières découvertes de llnvesti galion humaine. Ces nébuleuses, ces lointains univers différents du nôtre, gisent à de tels éloignements de nous, que leur lumière ne peut se transmettre Jusqu'à nous en moins de plusieurs millions d'années I II est probable, pour ne pas dire certain^ que plusieurs des nébuleuses gazeuses qu6> nous analysons actuellement au télescope et dans lesquelles nous croyons reconnaître les indices de systèmes de mondes en formation, ne sont plus depuis longtemps dans cet état primitif, et sont devenues actuellement des mondes tout formés ; mais ne recevant leur lumière qu'avec un pareil retard, nous les voyons non ce ou elles sont, mais ce qu'elles étaient à la date reculée où sont partis les rayons lumineux qui nous en arrivent seulement aujourd'hui. De même, il est probable, pour ne pas dire certain, que telles et telles étoiles que nous observons en ce moment et dont nous prenons tant de peine à déterminer la nature, n'existent plus depuis des siècles et des siècles. Nous ne voyons pas l'univers tel qu'il est, mai) tel qu'il a été, et non pas même tel qu'il a été à un certain moment simultané pour toutes ses parties, mais tel qu'il a été à différentes dates, puisque la lumière de telle étoile nous arrive après 3 ans, celle de telle autre après 6 ans, celle-ci après 10 ans, ceUe-là après 50 ans, cette autre après 100 ans, cette autre après 1,000 ans, et ainsi de suite... Sur la Terre même nous sommes dans l'infini et dans l'éternité.
Tel est, en un résumé très succinct, le panorama d'ensemble de l'astronomie sidérale.
De telles contemplations n'agrandissent-elles pas l'esprit? Ne devraientrolles pas former la base de toute instruction qui a l'ambition d'être sérieuse ? N'est il pas surprenant de voir Timmense majorité des humains vivre et mourir sans se douter de ces vérités sublimes?
Tout esprit sérieux reconnaîtra l'importance d'une science qui a de tels horizons à nous ouvrir et conviendra qu'il nous est indispensable à tous d'en avoir au moins une idée élémentaire, ne fût-ce que pour nous représenter la place de notre globe aans l'univers et notre propre place au sein de la création, ii^nie comme son Auteur.
[Camille Flammarion.]
ATMOSPJRÊIIE. • Physique, IX et XXI.;— Chimie, I. — (Étym. : du grec ;httéralement, sphère de vapeur). C est le nom donné, d'une manière générale, à la couche gazeuse qui enveloppe un certain nombre de corps célestes et plus particulièrement à l'idr qui entoure la terre.
Nous avons exposé au mot air* les propriétés essentielles et la composition de l'air atmosphérique. Nous n'avons à parler ici que de l'atmosphère considérée comme l^nveloppe du globe terrestre.
I. Son étendue, ^ La hauteur de l'atmosphère n*est pas exactement connue. Si l'air gardait à toute distance de la terre la même densité, son épaisseur serait d'environ 8 kilomètres. On sait, en effet, que la pression atmosphérique fait équilibre à une hauteur d'eau de 10» ,33 (V. Baromèlre); et comme l'air est à peu près 770 fois plus légeque l'eau, la hauteur de la colonne d'tSr équivar lente devrait être 770 fols 10>,33 ou 79&4 mètres. Mais la densité de l'air diminue à mesure qu'on
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s'élève ; elle est plus faible sur les montagnes
sphère est donc plus grande que ne Tindi^oe le calcul précèdent. On pourrait la déterminer si Ton connaissait exactement la loi du décroissement de la densité do Tair avec la hauteur ; mais on n*a sur cette loi que des données qui manquent de certitude. On comprend d'ailleurs que la densité de Tair change non seulement avec la hauteur, mais ausssi avec rabaissement de la température et
au'il soit difficile de bien fixer la part de chacune e ces deux causes. Si Ton admet que la densité de Tair décroît progressivement, on est conduit à supposer une hauteur illimitée à Tatmosphère. Mais le mouvement de rotation de la terre détruit cette hypothèse et force au contraire à conclure que la couche d*air qui tourne avec la terre en 24 heures est nécessairement limitée. La considération de Tattraetion du globe d'une part et de la force centrifuee que le mouvement fait naître d'autre part, a fait fixer, comme limite théorique extrême, à l'atmosphère une épaisseur de 6 rayons terrestres. Les savants s'accordent à lui attribuer une épaisseur réelle bien moindre ; elle ne dépasserait pas 50 à 60 kilomètres, c'est-à-dire douze à quinze lieues selon les uns ; et elle serait de 180 kilomètres ou 45 lieues, suivant ceux qui attribuent Tillumination des étoiles filantes, au choc de ces météores déviés de leur orbite contre les couches atmosphériques. A cette distance du sol, Tair serait plus rare que le vide le plus parfidt qu'on puisse obtenir dans les machines pneumatiques.
D'ailleurs, la hauteur de la couche atmosphérique n'est pas partout la même. Elle est vraisemblablement plus grande à l'équateur qu'an pôle, parce que l'air y est moins dense et que la force centrifuge y produit un renflement plus marqué ; et la forme de l'enveloppe de notre globe est celle d'un sphéroïde plus aplati encore que ne l'est la terre.
II. Son action sur la lumière. — Le soleil est pour nous la source de la lumière ; ses rayons, après avoir franchi des millions de lieues, traversent l'atmosphère pour arriver à la surface de la terre. C'est une bien mince enveloppe dans leur long trajet ; et cependant elle a sur eux une influence profonde ; elle les modifie dans leurs caractères, leur composition et leur marche ; et c'est dans cette action que nous pouvons trouver la cause des apparences multiples que prennent sous nos yeux la plupart des grands phénomènes lumineux.
L'air est de tous les corps le plus transparent ; il laisse voir les objets à une très grande distance, surtout quand la pluie l'a purifié ; mais de même que le verre et tous les autres corps qui laissent passer la lumière (V. Lumière), il retient une partie des rayons qui le traversent. Il résulte de là que les astres apparaissent plus lumineux au zénith ou'à l'horizon, où leurs rayons ont une couche plus épaisse à traverser.
L'air réfléchit la lumière, puisque nous voyons la clarté des astres autour des ravons directs qu'ils nous envoient ; sans cela, le soleil nous apparaîtrait comme un disque incandescent, les étoiles comme des points brillants fixés sur un fond noir ; tandis que la lumière solaire diffusée par l'atmosphère est assez forte pour rendre les étoiles invisibles le Jour. La lumière réfléchie est bleue, c'est elle qui produit la couleur azurée du ciel, très sensible quand l'air est en grande masse et passant au noir lorsque l'épaisseur de la couche d'air réfléchissante diminue, comme on l'a constaté dans les ascensions en ballons.
Si à la lumière blanche de soleil on enlève les rayons bleus, ce qui reste présente une teinte
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orangée : c'est la nuance de Taimosphère, au lerer et au coucher du soleil, quand les rayons de l'astre traversent l'air sous une grande épaisseur.
Les éléments de l'air n interviennent pas tous de la même manière dans les phénomènes lumineu; la vapeur d'eau paraît y avoir une action prépondérante ; elle y existe en effet toujours, non-seulement à l'état de gaz invi^ble comme l'air lui-même, mais aussi sous forme de petites vésicules dont l'ensemble constitue les brouillards et les nuages et <iui deviennent lo siège de nombreuses réflexions et la cause de teintes brillantes et variées. De plus l'atmosphère est toujours remplie de fines poussières qui so comportent comme les vésicules de vapeur condensée ; on les voit illuminer le trajet du ravon lumineux qui pénètre dans nne chambre obscure. Dans l'air, elles agissent comme autant de réflecteurs microscopiques qui renvovem dans toutes les directions les rayons qui les frappent.
Ainsi, l'apparence de l'atmosphère est modifiée à chaque instant par des causes multiples et changeantes; elle est comme un voile éclairé diffusant la lumière et modifiant ses teintes suivant la nature des corps qui l'ont transmisn.
L'atmosphère effectue une véritable décomposition des rayons lumineux, réfléchit les bleus, se laisse traverser par le rouge-orangé, absorbe dans ses couches inférieures les rayons diimiques et les rayons calorifiques visibles et invisibles qui y maintiennent une température supérieure à celle des espaces interplanétaires et favorable à l'eiiâtence et an développement des êtres organisés.
L'action réfléchissante de l'air produit eocore d'autres effets : elle nous éclaire avant le lerer an soleil et après son coucher. Sans elle, le jour succéderait brusouement à la nuit, il n'y aurait ni aurore, ni crépuscule. Ces derniers pnénomèues sont si bien dus à la diffusion atmosphérique que tontes les causes qui troublent la transparence de l'air les favorisent. Ahasi dans les réâons ^ laires où l'air contient en suspension oe petiu cristaux de neige et de glace, le crépuscule éclaire d'un demi-jour les longues nuits, et entre les tropiques, au contraire, où l'air est pur, le crépuscule est si court qu'on est surpris par la chute subite du tour.
L aurore et le crépuscule ont une autre cause différente de la diffusion par l'atmosphère, c'est it réfraction *, qui dévie les rayons lumineux à leur entrée dans un milieu plus dense que celui d'où il* tiennent. La réfraction nous fait jouir plus longtemps de la présence des astres ; elle les rend visibles avant qu'ils ne soient à l'horizon et encore après qu'ils l'ont dépassé à leur coucher. Elle change les distances apparentes des étoiles et par suite U forme des constellations ; c'est elle qui fait paraître aplatis le soleil et la lune à leur lever ou à leur coucher. j
Il est d'antres effets du même genre, où elle ne | loue aucun rôle, mais qui sont dûs à la présence de l'atmosphère et qui ne sont pour nous, à proprement parler, que des illusions. Ainsi la lune ou le soleil paraissent bien plus gros près de l'boriioa qu'au zénith et cependant ils ont le même diamètre dans les deux positions, comme on peut d'ailleurs s'en assurer par des mesures directes. Il en est de même des étoiles, leurs disunces paraisseot plus considérables et les constellations plus éteodues quand elles sont moins élevées; la grands ourse en particulier parait bien plus grande l'hiver . où elle est très bas dans l'espace que l'été où eue approche du zénith.
On donne deux raisons de ces apparences, u première, c'est que nous jugeons de la grandeur des objets par leur diamètre apparent et par la distance à laquelle nous les supposons, celle-ci esomée par les corps qui se trouvent sur la môme ot
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;çction. Or rien ne se tronre interposé entre rœil et l'astre quand celai-d est an lénith ; tandis qti*à lliorixon, mille objets, maisons, arbres, monUpies, etc., font Taloîr la disUnce et font jnger inslinciiTement pins grand. , .^ ^, j
U seconde, c'est la forme de rideau surbaissé m prend pour nous Tatmosphère, et où les astres unissent se peindre et se mouvoir, d'autant plus ^dsqn ils semblent plus éloignés. Nous ne pounos pas distinguer toutes les couches de Tatmosrtitére; mais les rayons de Thorizon qu'elle nous «Toie, venant d'une plus grande profondeur que çgoi du lénith, nous devons juger ce que nous appe:on8 II tfoûie eéleUe plus étendue vers ses bords ; uforme apparente est un effet de perspective que i?Bs les observateurs ne jugent pas de la môme Tcimère, mais qui entraîne pour chacun une ;2Qi$e interprétation des formes et des distances. IIL Soa action sur les agents physiques. — L*atr oosphère est le siège de nombreux et importanu phénomènes physiques qui ont pour causes preoières la (Valeur, la vapeur d'eau et l'électricité. Oc les nomme plus particulièrement météores et kor étnde constitue la météorolooie (V. ce mot). U production constante de fluide électrique, sa présence continue dans l'air, ses puissants effets loas forme de brillanU éclairs, sont traités aux articles Foudre, Orages et Paratonnerre, Toutes les manifesUtions de la vapeur d'eau sous forme <}« nuages*, de pluie*,de neige*, sont exposées à {^divers mots. La distribution de la chaleur, son ibwTption par l'atmosphère, sa répartition à la surface da globe suivant les latitudes et suivant 1m heues du Jour trouvent leur place aux articles ha^omment et Température. Les actions combinées de ces différentes causes, la corrélation de leon effets, les phénomènes journaliers qui en résultent, les mouvements incessants des couches â*iir qoi, sous le nom de ventjf^ en sont les conséquences, sont étudiés dans les articles spéciaux qu'indique le programme du cours de météore- ^p9 (V. Météorologie), et en particulier aux œow Courant*, Vents, Tempêtes, Baromètre^ Climats.
IV. L'atmosphère et ses aaents chimiques. — Lanaly^e de l'air a démontré la présence constante d^ l'oxygène et de l'azote (V. Air) ; mais ces deux ^or^ ne constituent pas seuls toute la masse at- BMMphérique, et on peut supposer à priori, comme Vivait fait Lavoisier, que Tatmosphère doit être le mélange de toutes les substances susceptibles de r^ter gazeuses ou de se dissoudre dans les gaz d'jàeustants. On y constate en effet un assez grand B!)mbre de corps: les uns ne font jamais défaut, comme Y acide carbonique et la vapeur <teau; les iQtres, comme les poussières organiques, sont des Céments accidentels qui éprouvent de grandes variadons dans leur proportion et même dans leur origine.
Àdde carbonique. — Les sources de ce gaz sont nombrenaes et puissantes; les combustions, les ^impositions organiques de toutes sortes, la respiration des animaux, et celle des plantes dans i'obscQrité, les émanations des volcans et de cer- ^^ sources en jettent constamment dans Tati&t'sphère de très grandes quantités. Mais la pro- Mn n'en augmente pis sensiblement. C'est que '^, la rosée, les pluies d'orage en dissolvent une Fvtie qu'elles enlèvent à l'atmosphère: l'eau des ^ en prend à son tour une grande portion qui ^niaéraiise en formant les coquilles ou les édi- Ita calcaires de ces myriades de polypiers, si ^breux qu'ils élèvent des récifs en Iles comme ^ portions de continents. Les végétaux qui, la i"Qt, jettent, conmie les animaux, de l'acide carbo- ^Qe dans l'air où ils respirent, ont la propriété ^s'emparer de cet acide le jour, de le décomposer iHsrinfhience de la lumière ; et en s'assimilant le
carbone comme leur principal aliment, ils resU tuent l'oxygène. Toutos ces causes expliquent suffisamment que la proportion de gaz carbonique n'augmente pas dans l'air, et elles peuvent rassurer pleinement ceux qui,comparant l'atmosphère à une enceinte confinée, craindraient <|u^à une époque ultérieure l'air n'y devint irrespirable, comme le devient celui d'une chambre close longtemps habitée,
Élémenis accidentels. — Les gaz que l'on trouve accidentellement dans l'atmosphère sont nombreux et variés. Autour des volcans, l'acide sulfureux et l'acide chlorhydrique ; près des marais, l'hydroeène sulfuré et le proto-carbure d'hydrogène ; dans les houillières,le pernicieux grisou, dont l'inflammation a déjà causé tant de désastres ; un peu partout l'ammoniaque, qui joue pour les plantes le réle d'un puissant engrais et dont la formation dans l'air est attribuée à l'électricité ; aux abords des grandes usines industrielles, des vapeurs, des poussières métalliques ou des corpuscules organiques qui contribuent à vicier l'air.
Mais une cause d'altération plus générale, plus pernicieuse, et contre laquelle on ne peut pas facilement se garantir, c'est cette production immense de miasmes (V. Ferments), qui a lieu partout où des matières organiques animales ou végétales s'altèrent, se putréfient sous la double influence de la chaleur et de l'humidité.
C'est surtout dans les réglons tropicales qu'elle agit sur la plus grande échelle, là où les débris d une puissante végétation se trouvent continuellement dans des conditions d'humidité et de chaleur favorables à leurs transformations. D'après les travaux de M. Pasteur, il est difficile de trouver un litre d'air qui ne contienne pas des milliers de ces microscopiques parcelles ae matières organiques qu'on a apiielées des microbes, des germes, des ferments, et qui paraissent être la cause directe d'un grand nombre de phénomènes jusqu'alors inexpliqués.
C'est ainsi que, d'après ce savant, les fermentations de toutes sortes, les altérations ou transformations des vins, et peut-être un grand nombre de maladies des hommes ou des animaux sont dues aux actions énergiques qu'exercent ces infiniment petits sur les milieux où ils se trouvent. Quand on refléchit qu'ils sont répandus à profusion partout, on est moins étonné que la vie de l'homme soit précaire dans le voisinage des endroits où ils prennent spécialement naissance, près des marécages où leur action pernicieuse s'ajoute à celle des gaz délétères pour produire ces fièvres bien connues des pays marécageux dont on prend le germe dans l'air malsain qu'on respire.
Ozone de l'air, — En 1840, M. Schœnbein a découvert que quand de l'air est électrisé par un très grand nombre d'étincelles électriques, il se forme un corps dont la présence se révèle par cette odeur connue qui se répand autour des machines électriques fonctionnant bien. Il a appelé ce corps ozone, ce qui veut diro « odorant». L'ozone a été l'objet de nombi^euses études de la part de plusieurs savants d'un grand mérite ; on le considère comme un état particulier de l'oxygène, mais on n'est pas encore parfaitement fixé sur sa nature.
On a pu l'obtenir autrement que par l'électrisa- Uon de l'oxygène de l'air.
Ainsi, il se développe de l'ozone quand on fait passer un courant d'air très lent sur des bâtons de phosphore humide.
Lorsqu*on expose au soljeil un flacon rempli en partie seulement d'essence de térébenthine et qu'on agite ensuite le flacon, il se produit de l'ozone dan» l'air qui est au-dessus du liquide.
La propriété saillante de l'ozone, outre son odeur particulière et forte, c'est une activité chimique bien plus grande que celle de l'oxygène. Ainsi il trans-
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forme le phosphore en acide phosphoriqne ; en présence d une base énergique, Il forme de Tacide azotique a?ec l*azote ; il transforme Tammoniaque en azotate, détruit rapidement le caoutchouc, décolore rindiso et le tournesol.
Il dégage l'iode de ses combinaisons et peut par suite lui faire bleuir l'empois d'amidon (V. Fécule), ,
M. Schœnbeln s'est appuyé sur cette réaction pour préparer un papier ozonoraétrique que tout le monde peut faire et peut employer à la constatation de Tozone dans l'atmosphère. Ce papier s'obtient en plongeant des feuilles de papier à lettre dans une dissolution faite à chaud de 100 grammes d'eau distillée , 1 gramme d'iodure de potassium et 10 grammes d'amidon; on laisse sécher ces feuilles et on les découpe en bandelettes pour l'usage.
Une de ces bandes, placée à l'air, bleuit ayec d'autant plus d'intensité que la quantité d'ozone est plus considérable; et si on la compare à une feuille peinte de diverses nuances allant du blanc au bleu et formant une échelle comparative, on peut noter d'un chiffre l'état de l'atmosphère au point de vue de l'ozone qui s'y révèle au moment de l'expérience.
Ces recherchos font aujourd'hui partie des observations météorologiques, c'est à ce titre que nous les avons décrites.
Nous ne pouvons nous étendre davantage sur ce singulier corps dont l'étude est loin d'être complète; tout ce que nous ajouterons, c'est que dans certaines circonstances il prend naissance dans l'air atmosphérique, qu'il y existe très irrégulièrement disséminétmais toujours en petite Quantité.
Peut-être Joue-t-il un rêle très important dans l'action physiologie] ue de l'air où il agirait comme destructeur des miasmes et des gaz méphitiques qui existent en tous pays et plus particulièrement en temps d'épidémie 7 C'est ce qu'ont pensé des savants de la plus grande compétence, mais sans que jusqu'ici 1 expérience ait pu éclairer complètement cette question à laquelle l'hygiène publiaue est si intéressée. fMaraucourt.]
ATTiiACTlcm. — Physique, ÙI ; Cosmographie, XII. — {Ètym. : du latin attrahere, attirer.) On donne le nom général d'attraction à la cause en vertu de laquelle les corps tendent à se porter les uns vers les autres, les molécules de la matière à s'attirer mutuellement. Cette cause, on n'en connaît pas la nature, mais ses effets sont manifestes sur tous les corps : sur les astres qui se meuvent comme attirés les uns par les autres; sur tous les objets qu'on abandonne à eux-mômes et qui tombent vers la surface de la terre ; sur les plus petites particules des corps solides, si fortement soudées qu'il faut un effort pour les séparer ; sur les atomes invisibles des eaz qui se précipitent les uns sur les autres dans leurs combinaisons et dont le choc est souvent assez puissant pour engendrer et de la chaleur et de la lumière. L'attraction est- donc une propriété générale de la matière existant dans les corps en mouvement comme dans les corps en repos.
Quand on la considère s'exerçant entre les corps célestes, on lui donne le nom de gravitation. Elle prend celui de pesanteur dans le cas où elle a lieu entre la terre et les corps voisins de sa surface. On l'appelle a//r<zc/ton moltfcu/atre quand elleagit entre les plus petites particules des corps simples on composés.
L idée d'une action attractive de la matière pour la matière remonte à une époque très reculée. On la trouve dans les doctrines de quelques philosophes grecs, Démocrite et Épicure, mais sous la forme vague d'une action indéterminée retenant tontes les parties les unes aux autres dans les corps sphérftques en mouvement. Il faut venir jusqu'au xvu« tiède, è Kepler, pour trouver la notion de l'attrac-
tion réciproque entre le soleil, la terre et les pU* nètes; encore n'était-ce qu'une coniectur} que ce savant « contemplateur » déduisait des lois simpl'i qu'il venait de formuler sur les mouvements d^s planètes. C'est à Newton que revient l'honneor d'avoir trouvé et défini la cause dont Kepler arait si bien su comprendre les effets, d'avoir formulé le principe de l'attraction universelle comme une vérité scientifique, après en avoir donné une réritable démonstration ; et l'œuvre de ce puissim génie est considérée comme l'une des plus belles que l'esprit humain ait jamais produites.
Newton a formulé la loi de l'attraction de la ma nière suivante : îei corps s'attirent en raison directe de leurs masses et en raison imene de: carrés des distances qui les séparent, émette loi s'applique aux mouvements des antres s'auiranc les uns les autres et gravitant tous autour du soleil leur centre commun ; elle permet de prévit' les perturbations provenant de leurs actions mntuelles et de prédire longtemps à l'avance leu.^ positions respectives.
Elle s'applique également k tontes les ictiom de la pesanteur qui n'en sont que des cas particu liera (V. Pesanteur), Elle rend admirablemtrt compte des variations de la force attractive de L terre mesurée à la surface de Téquateur au pûif. et dont les différences sont dues & l'aplatisseiieiit de notre globe. Elle explique la déviation, obserré» par Bouguer et Maskeline, que le fil à plomb subit au voisinage des grandes montagnes ; en un mot, elle permet de conclure que la chute des corp^ est une des formes sous lesquelles se maoife^uà nous l'attraction universelle. Elle a d'ailleurs et vérifiée à l'aide d'une expérience directe, pir Cavendish et plusieura autres expérimentateur» qui ont montré qu'à la surface de la terre les corps voisins se portent en effet les uns vers H autres quand on atténue suffisamment les résistances qui s'opposent à leura mouvements.
V ai traction moléculaire s'exerçant entre K'> plus petites particules de la matière dont la réunio:< constitue les corps, prend le nom de (x>Aé>/<'n quand elle unit des atomes simples ou complei^^ mais semblables, et celui é' affinité quand elle fiie les uns aux autres des atomes dissemblables. Toutei les réactions chimiques mettent en jeu raffinit**. c'est-à-dire l'attraction particulière de deux corpy simples qui vont former un corps composé. La cohésion peut être mise en évidence entre les portions d'un même soléde dans quelques cas particaliers. Si l'on enlève une portion de deux balles de plomb de manière à obtenir deux surfaces planes bien nettes que l'on appuie fortement lune contr? l'autre, les deux balles adhèrent avec tant de force qu'il faut quelquefois un effort de plusieurs lùlo* grammes pour les séparer. La cohésion des solides pour les liquides n'est pas moins nette : une goutte de liquide suspendue à une baguette de verre ne s'en déuche que lorsqu'elle est devenue suffisamment pesante, et la séparation se fût entre les molécules du liquide, puisque Je reire reste mouillé.
Expériences, — 1. Souder deux morceaux de dre, ou d'argile humide, ou de caoutchouc p^r leurs surfaces fraîchement coupées.
2. Poser deux glaces ou deux plans de marbra bien dressés l'un sur l'autre et constater qu'il Uni un effort pour les séparer.
â. Suspendre à l'un des plateaux d'une balines, une lame circulaire horizontale, lui faire équilibre; apporter au-dessous d'elle un vase d'eau qui li mouille et constater qu'il faut dans l'autre plateau des poids assez forts pour la séparer do liquide.
4. Vérifier qu'une goutte de mercure adhère à une lame de verre, tandis qu'elle roule sur le papier. En approcher deux pointes de verre opP<'*
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lêes, Il goutte reste suspendue entre elles et s*allooge, montrant ainsi que sa cohésion pour le verre remporte sur sa tendance à prendre la fonne sphénque. rHaraucourt.]
ArSTBAUE. — Géographie générale» VI. — [ftym.; terre australe, pava dn sud). — 1. Nortions giiutoalea. — !<• nom d Australie s'applique, en piniealier, à la Nouvelle-Hollande» grande lie mée an sud de Téquateur, entre la mer des Indes à Touest, et le grand océan Pacifique, à l'est; et en général à Tensemble des lies ou terres dont cette grande Ile est le centre.
Histoire de sa découverte. — C'est à juste titre que Ton avait donné le nom de Nouvelîe-HoUande i cette terre, entrevue par les Portugais au in* liède, mais dont la vraie découverte ne fut fiite qa'au siècle suivant par les Hollandais, déjà mutres de Varehipei de la SondCf qui sépare au nord riastralio du continent asiatique.
h» c6tes orientales seules étaient restées en debon de leurs explorations et furent visitées vers U âii da xvui* siècle par le capitaine anglais, Cook. Quelques années plus tard, le gouvernement brluiuiiqae Be mit à y déporter les convicts, ou crimioels condamnés à la transportation. Ce fut là Utmt des colonies anglaises qui couvrent aujoard^hoi cette île assez grande peur être quelquefois appelée le 3* continent.
AmES nss dépendant de l'Austiulib. — La 5)UTeUe-Hollande est séparée au nord de la Nou- KlU'Gumée par le détroit de Torrès, et au sud de U Tosmanie par le détroit de Bass. Dans le sudouest s'étend Tarchipel de la Nouvelle-Zélande, TcQtes les terres que nous venons de nommer et le^UeiBombreuses qui relient la Nouvelle-Zélande à h Xonrelle-Guinée, lies qui portent le nom générai de Mélanésie, à cause des nègres qui les hibitent, appartiennent à la partie de TOcéanie qu'on Qomne Australie. On y rattache même qoeiqnefoiSfà Touest de la Nouvelle-Guinée et au Dordde la Nouvelle-Hollande, les Moluques et les ^eUtes lies de la Sonde, sauf fiali qui touche Java, p^e qae ces lies Malaises possèdent la même ton et la même faune que TAustralie, tandis <)Q'eUes présentent sous ce rapport une différence tréi mazx)aée avec les grandes Iles de la Sonde, Bonéo, les Philippines et le continent asiatique, Vii, tu point de vue de l'histoire naturelle, doivent être réunis en un même groupe.
2. Oéographia physique de la Nou-velle-Holbode. — Situation. — L'Australie proprement dite est comprise entre tV et 39" de latitude sud et 11 1* « 153* de longitude est de Paris.
Dimensiofu. — Elle est plus large de Test à ionest (4000 kilomètres) que du nord au sud .3000 kilomètres).
>uperjicie. — • Elle a 7,600,000 kilomètres carrés, € est-kriure qu'elle couvrirait quatorze fois la France ou les 3/4 de TEurope.
Cotes, caps et golfes principaux. — Côte méri- <^tona/e. — L'Australie présente la forme d'un croissant dont la concavité regarde au sud. Dans ^ putie occidentale, toute cette côte méridionale ^t Uostralie est basse, sans abris pour les navigauon qui la désertent de même que les colons. tctre m* et 116" de longitude est de Paris, elle Hrmtdsax golfes profonds voisins l'un de l'autre, le
rife de Spencer à l'ouest, et le golfe Saint-Vincent l>8t. Près de ce dernier débouche le fleuve ll^my, le seul important de toute l'Australie.
C4<e ùrientale. — Du cêté de l'océan Pacifique, la oÀie estd'abordbordée de près par la chaîne des Alpes unraliennes. C'est la région la plus hospitalière <K toute la Nouvelle-HoUande, sous le rapport du ™t, et des nombreux ports qu'y trouvent les ^%tears. Cest là qu'a été fondée la première coioQie inglaise. Au nord du tropique, au contraire, *< cite est bordée à peu de distance en mer par
une barrière de corail qui offre de dangereux récifs aux navigateurs.
Côte septentrionale. — Du côté du nord, on remarque la péninsule dYorky puis le ffolfe profond de Carpentarie, et enfin le territoh'e de l'Australie septentrionale où vient aboutir le fil télégraphique qui traverse du sud au nord toute rAustralie,
Earce que c'est le point le plus rapprodié des étalissements anglais de l'Asie, où il rejoint les cibles rattachés à l'Europe.
Oeographob et hydrographie. — Alpes (t Australie. Versant oriental. — Une chaîne de montagnes, peu distante de l'Océan, borde la côte sud-est de la Nouvelle-Hollande. On les appelle Alpes d'AuS' tralie et aussi Montagnes bleues. Elles ne versent à l'est que des torrents rapides et de peu d'étendue. Mais ils suffisent pour entretenir sur tout ce littoral une végétation aaive qui devient de plus en plus belle à mesure qu'on se rapproche de l'équateur. Les Alpes d'Australie ne portent point de glaciers comme nos Alpes d'Europe, elles ne sont point aussi élevées (leurs sommets principaux ne dépassent point :2000 mètres d'altitude). Aussi ne sontrelles point de grands réservoirs d humidité.
Versant occidental, — Sur leur versant occidental, beaucoup de rivières ne coulent pomt d'une manière continue. Ce même versant est aussi caractérisé par la faiblesse de la pente, qui fait qu'au moment des pluies les eaux, au lieu de s écouler vers l'océan, se répandent on vastes marais. Le Mwrray est le fleuve le plvfs considérable de cette région. 11 reçoit du nord-est plusieurs affluents venus des mêmes montagnes. Le plus important par la longueur de son cours, et l'abondance de ses eaux, le Darwin^ est seul capable avec le Murray de porter des bateaux à vapeur. Aussi la colonisation se porte-t-elle activement sur leurs rives.
Bassin central. — Au nord-ouest du Darwin, les eaux venues du Qœensland, forment un autrc^ cours d'eau assez long, le Victoria, qui n'est pas assez puissant pour gagner la mer du sud vers laquelle sa pente est dirigée. 11 finit dans un fond marécageux situé au nord du golfe Spencer, où l'on a longtemps figuré sur les cartes un vaste lac allongé de plusieurs degrés du nord au sud. On y distingue maintenant plusieurs lacs voisins dont les lacs Eyre, Torrens et Gairdner sont les principaux. Leur étendue varie suivant l'abondance des pluies qu'ils reçoivent, et leurs bords sont couverts des sels qu'y déposent leurs eaux.
Australie occidentale. — L'exploration de TAus- Iralie est trop peu avancée pour qu'on puisse fixer les limites des versants entre lesquels elle se partage ; les fleuves dont on connaît Teniboucbure sont assez peu considérables. Toute la partie occidenule du continent est caractérisée par une sécheresse plus grande encore que partout ailleurs. On y a trouvé quelques montagnes d'un millier de mètres. L'altitude moyenne du sol y est d'environ 500 ou 600 mètres. Comment des rivières, qui reçoivent du ciel une si petite quantité d'eau, et qui ont à parcourir lentement de si grandes distances avant d'atteindre l'Océan, pourraient-elles être considérables?
Climat. — Du nord au sud, la zone méridionale depuis l'Océan jusqu'au 27* degré de latitude semble apte à la colonisation. On ne peut cultiver de céréales que Jusque vers le 32* de latitude sud. Au nord de cette ligne, le sol se recouvre, à la suite des pluies, de p&turages qui nourrissent d'immenses troupeaux. Vient ensuite une zone large de 10** environ en latitude, où l'on ne rencontre plus de cours d'eau permanents, et où le sol ne produit guère qu'une herbe grossière, dite herbe à porc-épic. L'absence d'humidité y est telle que des voyageurs y ont retouvé la trace de leurs pas inaltérée au bout d'une année. Enfin au nord on entre dans la
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rëffion des plaide tropicales, où, grâce à rbumldité et a la chaleur du soleil, le sol se revêt d'une riche végétation.
3. mdlgènas anstralienfl. — Les naturels que rencontrèrent les premiers exploratenrs européens sont des nègres qui peuvent être placés à Tun des derniers échelons de l'espèce humaine. G)uverts de poils sur tout leur corps comme les animaux, ils ne savaient ni construire des maisons, ni se fabriquer des armes autrement qu'en pierre, en boia ou en os. Vivant de chasse et de pêche, ou des racines qu'ils trouvaient, ils ne se donnaient pas la peine de cuire leurs aliments. On rencontre toutefois des indigènes qui, s'ils appartiennent à la même race que les premiers^ sont toutefois moins repoussants. Us forment des espèces de clans cantonnés sur certains terrains, respectant le territoire de leurs voisins et observant une sorte dç morale. Ils sont susceptibles d'être initiés aux travaux des Européens et de se rendre utiles. Ils apprennent et parlent facilement l'anglais. Mais barbares ou civilisables, les indigènes australiens sont appelés à disparaître entièrement comme toutes les races inférieures le font devant la colonisation anglo-saxonne. Leur nombre va toujours en diminuant. En Tasmanie, on n'en compte même plus un seul.
4. ProduotionB de rAustraUe, — Animaux particuliers. — Les Européens virent à leur arrivée en Nouvelle-Hollande des animaux particuliers à ce continent ; des kangourous, mammifères remarquables par leur poche, des ornithorhynques, sorte de grands mammifères à bec de canard, des dingos ou chiens sauvages, de nombreuses espèces de perroquets. Mais il ne s'y trouvait ni ruminants, ni pachydermes, ni quadrumanes.
Troupeaux. —C'est en 177G que l'on introduisit dans la colonie cinq brebis et trois béliers mérinos achetés au Cap, et d'où proviennent les immenses , troupeaux que possèdent anjourd'tiui les éleveurs australiens. En 1873, on ne comptait pas dans la Nouvelle- Hollande et la Tasmanie réunies moins de 51,000,000 de moutons fournissant à l'exportation 182, noO, 000 de livres de laine valant 450,000,000 de francs. Les bœufs, les chevaux, les porcs sont également d'origine étrangère. Leur nombre va en s'accroissant très rapidement, et il serait encore plus considérable si, dans les années de sécheresse, où les pâturages font défaut, on n'était obligé d'en tuer un grand nombre. Il y a en Australie des squatters (on appelle ainsi les propriétaires de troupeaux qui font parquer leurs bestiaux sur des terres qui leur sont concédées) dont les troupeaux s'élèvent à plusieurs centaines de mille têtes. Les laines, le saif, les peaux sont les principaux produits de cet élevage dont la viande ne trouverait pas encore assez de consommateurs sur place. Pour suppléer à ce désavantage on expédie en Europe une assez grande quantité de viandes conservées en boites. FUen de curieux comme les immenses runs^ parcs palissades où les bestiaux sont abandonnés à eux-mêmes. Les bergers à cheval surveillent la palissade ou rassemblent les animaux au moment de la tonte. D'autres fois, le troupeau est partagé par fractions dont chacune est confiée à un berger qui chaque soir fait rentrer ses bêtes dans un parc analogue à ceux de nos fermiers.
Agriculture. — Mais l'Australie n'est pas susceptible de fournir seulement des terrains à pâtures. Dans les terres les plus humides, les produita de l'agriculture sont énormes en raison de la nature presque vierge des terres ensemencées. Le froment y rend 42 hectolitres par hectare, le double de ce que donnent les meilleures terres de France. Aussi les colonies australiennes possèdent une quantité considérable de bétail par rapport à l'étendue exploitée. Pour 1000 hectaréSi on compte 478 che-
vaux, près de 3000 têtes de gros bétûl, et plus i 401) porcs. C'est 4 fois autant de cheTanz, 8 fo autant de gros bétail. 12 fois anUnt de port que lea Étâf-Unis d'Amérique (Vivien de Sain Martin). Cette fertilité séduit natorellemest h colons toujours disposés à empiéter wor le domaii des s(|uatters pour le défrioier. Ceux-ci de lei côté tiennent à garder pour eux les terres où \i pâturages sont les plus abondanta. C*est là l'or gine de la lutte entre l'élément pastoral représeni par les squatters et l'élément agricole représeni par les colons. Au reste dès que ceux-ci sonci de la zone étroite du littoral, dont nous afor parlé, la sécheresse devient telle que leurs fra de semence et de culture ne sont pa« coureru p2 la maigre récolte qu'ils obtiennent. Le froment, I maïs, l'avoine et l'orgp forment les principales c< réaies cultivées, au produit desqueUes s'ajout maintenant une récolte de vins asseï abondante Outre CCS productions analogues à celles de no climats, on cultive maintenant dans TAustrali' septentrionale, la canne à sucre et le coton, â l'ùdi des coolies chinois.
Forêts. — Les forêu comprennent surtout d^ arbres à gomme. On doit à l'Australie Yeucaiyplu dont l'introduction est si bienfaisante sons tous U climats où la gelée ne le fait pas périr durail'hiver. Malgré sa croissance excessivement rapidil atteint des dimensions considérables (Xi y en an Australie de 150 mètres de hauteur, et dans î-^ terres chaudes et fertiles de la Colombie, d^rs l'Amérique méridionale, des eucaljrptus \A^xïUi depuis 3 ans atteignent déjà 15 mètres de hauteu] et fournit un bois très dur excellent pour les cri strucdons. Il donne une essence dont les propné. tés fébrifuges sont utilisées en médecine, ei ]'$ localités désolées par les fièvres sont elles-mêmti purifiées et assainies très rapidement par'des pUrh tations d'eucalyptus. Il rend sous ce rapport d ixmenses services en Algérie, en Italie, dans le miel de la France.
Mines, — Mais ce qui a fait surtout la répuution et la fortune de l'Australie, jusqu'à ce jour,, c'est la richesse de ses mines d'or. Sous le rapport géologique, la Nouvelle-Hollande offre les mêmes terrains que l'Europe ou l'Amérique, et doit renfermer les mêmes métaux divers. Newcastle, dam la Nouvelle -Galles, possède de rtehos mines dd houille, l'Australie méridionale renferme des gisements de cuivre. Entre 1840 et 1850, on découvrit dans les montagnes du sud des gisements aurifères dont la richesse attira, dès que le bruit s'en fat répandu, des bandes considérables dlmmigranu et d'aventuriers de toute espèce. Ce fut là la principale cause d'accroissement rapide de la popalation. Bien que l'importance de cette exploiution ait aujourd'hui diminué, l'exportation des métaux précieux s'élève encore environ à 250 millions par an.
6. Géographie polltiq[ae. — Les convicts. -> Dans le principe ce fut la présence des convicta qui permit à la colonie anglaise de vivre et do se dévelop* per. Plus tard la quantité des immigrante et Tac* croissement local de la population ont suffi pour la faire prospérer.
Formation des colonies actuelles. — La Nouvelle- 1 Galles s'est morcelée à mesure que le développement du nombre des colons et l'exploration da continent permettait de nouveaux établissements. Aujourd'hui la Nouvelle-Hollande est divisée en cinq colonies : la Nouvelle-Galles et Victoria, au S. E.; le Queemland, àl'E.; V Australie méridionale, au &: \ VA.occidentale^k l'O. L'Australie septentrionale est rattachée à l'Australie méridionale, dont le terri* toire traverse ainsi du S. au N. toute l'étendue do continent. La Tasmanie forme une sixième colonie. Gouvernement. — Ces diverses colonies, à lex- i ception de l'Australie occidentale, ont obtenu de
AUSTRALIE
AUSTRALIE
fADgleteire de se gouTerner elles-mêmes. La métropole se borne à y envoyer un gouverneur oui y joae le rôle de souverain constitutionnel. Il est entouré de deux Chambres, représentant la Chambre haute et la Chambre des communes du gou- Teroement de U Grande-Bretagne. La première est sommée suivant des systèmes différents dans chaotie colonie ; la deuxième tire son origine du suffrage universeL
Ulksprmcipalei* — Melbourne, la métropole de Victoria, la plus ridie des colonies en mines d*or, compte déjà plus 200,000 habiUnts, là où il y a cinquante ans ne s'élevait encore aucune maison. Ballarat et Sandhurstj dans la même colonie, ont de lii à 40,000 habitants attirés aussi par la richesse ifiî placera voisins.
Sydney^ la métropole de la Nouvelle-Galles, qui «t U principale ville industrielle, a plus de j 30,000 bibiuots.
La capitale de F Australie méridionale, Adélaïde ^ h ville des farines comme on rappelle, à cause de HaiDortance de ses exportations en céréales, en renferme plus de 30,000, et Bnsbane, la capitale toQta récente du Queensland, en a déjà à peu prè^ anunt. Hobart-town, la ville la plus importante de laTasmanle, située sur la cOte méridionale, a une TÎojnaine de mille âmes.
Statistique, — Télégraphe transcontinental, — La travaux publics ont atteint un grand développemeni, et un télégraphe relie depuis quelques années àdélaîde à Port-Darwin, sur la côte septentrionale, on face de Tile Melville. Traversant d'immenses scUlndes où ont misérablement péri de soif et de {aim plusieurs des explorateurs qui ont voulu en pénétrer le mystère, le fil relie les stations, où les employés n*ont pas seulement à se défendre contre la tristesse, mais aussi contre les attaques des natnf ds. Cest de ces sutîons que des nouveaux explomeors partent souvent pour chercher dans les déserts de Tonest quelque nouveau territoire propre à la pâture ou à la colonisation.
Accroissement de la population, — Commerce. — L'cicédant des naissances sur les décès et Timportance de Timmigration font accroître rapidement la population de TAustralie. On compte au- Jeard'hui eoO,000 habitants dans la Nouvelle-Galles ; StS,0OOdans Victoria ; 210,000 dans TAustralie méridionale; 180,000 dans le Queensland; 25.000 dans l'Attstralle occidentale, et 140,000 dans la Tasmanie, et en outre on évalue à 55,000 le nombre des indigènes. Cette population est encore excessivement fdible relativement à la superficie de ces colonies. Victoria renferme 4 habitants par kilomètre carré, laTumanie 2 seulement, la Nouvelle-Galles 7 habi- Unts par 10 kilomètres carrés, le Queensland et l'Australie occidentale I seulement, et rAustralie méridionale avec TAustralie septentrionale 2 seulement par 100 kilomètres carrés. Leur commerce d^importation atteint un milliard de francs, et celui d'eiportation n*est guère moins considérable.
6. NouveUe-Zèlande. — lîistoriqîte de la décou-, ^t' — Le Hollandais Tasman est le premier Eoropéen qui vit, au milieu duxvii« siècle, la Nourelle-Zélande, mais il ne s*arrèta que peu de temps sur ces côtes, où la baie du Massacre, au nord de la grande lie du milieu, rappelle encore, ptt un nom, raccueil que lui firent les indigènes. « devait s^éoonler plus d'un siècle avant que le capitaine Cook abordât de nouveau dans ces parages, Qont il rapporta le premier une description préôie.
Géographie générale, — La Nouvelle-Zélande se compose de trois lies, orientées du N. au S., la Bjmdîonale beaucoup plus petite que ses voi-
Situation géographique, — En latitude, l'archi- Pel est compris entrerai* et 47- de latitude S. En '<>&ptade, Ta pointe S. O. de Ttle du (lilieu, at- 1
teint 164* à TE. de Paris, et la pointe N. E. de TUe septentrionale i76*.
Superficie, — Les trois lies réunies ont à peu près la même étendue que la Grande-Bretegne.
Distance de VAutraiie. — Elles sont à àOj lieues environ des côtes de l'Australie.
La Nouvelle-Zélande à l'arrivée des Européens,^ Quand le capitaine Cook parcourut ces rivages, il y rencontra une race indigène d'une intelligence et d'une beauté remarauables, mais d'ime méfiance excessive contre les étrangers, divisée au reste eu plusieurs tribus rivales et pratiquant l'anthropophagie. La nature du pays était séduisante. Partout une riche végétation, un sol accidenté, de Jolies rivières, et au-dessus de tout cela des montagnes gigantesques, surtout sur la côte occidentale de Tile du Milieu, où le mont Cook dépasse 4,000 mètres d'altitude. Pas de hôtes féroces, beaucoup d'oiseaux, des baies poissonneuses sur la côte, où les naturels, adroits pécheurs, formaient leurs filets avec les fibres d'un textile nouveau pour les Européens, qu'on nomme maintenant le phormium tenaXj ou lin de la Nouvelle-Zélande.
Lutte contre les uaturels Maoris. — Malgré la relation et les voyages de Cook, l'Angleterre ne fonda point de colonie à la Nouvelle-Zélande. Ce ne fut çiu'en 1840 que des compagnies particulières vinrent y implanter le drapeau de la Grande- Bretagne. Les Maoris, c*est le nom des indigènes, défendirent leur indépendance avec un courage, une férocité (^u'on vit rarement réunis à un si haut degré. Si leur cannibalisme ne nous faisait horreur, nous dirions en toute justice que c'était une noble race. Quelques-uns ont accueilli les missionnaires chrétiens, et vivent en bonne intelligence avec les Européens. Comme tant d'autres, cette race est appelée à disparaître. Le nombre en diminue tous les jours. Les Maoris ne sont plus que 40 à 5!»,000.
Développement de la colonisation européenne. — Tout, au contraire, favorise le développement des Européens sous cet heureux climat. La Nouvelle- Zélande est un véritable archipel britannique trans porté dans l'hémisphère austral. Si elle est plus rapprochée de l'équateur que sa métrople , la température y est modérée par l'élévation de ses monugnes, les glaciers suspendus à leurs flancs, et la masse d'eau de 1 Océan austral qui maintient les climats plus froids que dans notre hémisphère. Les anciens volcans ont répandu sur le sol des produits d'origine ignée très fertilisants. Les plantes de l'Europe y poussent avec une vigueur surprenante. Le sol y nourrit 1 5 ou 20 fois autant de moutons sur le même espace que celui des districts pastoraux de l'Australie. Les pluies sont abondantes, la sécheresse jamais à craindre. Les montagnes renferment des mines d'or dont la richesse va en s*accroissant, tandis que celles de Victoria et de la Nouvelle-Galles s'appauvrissent. La population de la Nouvelle-Zélande est de 400,000 âmes. Elle possède 12 millions de moutons, 500,000 tôtes de bétail^ 100,000 chevaux et encore plus de porcs.
Comme on Australie, la vie industrielle ne comprend guère dans la Nouvelle-Zélande que des mineurs. La majorité de la population est consacrée à la vie pastorale ou agricole.
Gouvernement. — La Nouvelle-Zélande a obtenu depuis 1852, la première de toutes les colonies australiennes, la faveur de se gouverner elle-môme. C'est à Wellington que siège le gouverneur nommé par la couronne, entouré des deux Chambres du Parlement. Chacune des deux grandes lies est partagée en quatre prorinces qui jouissent d'un gouvernement local analogue à celui des cantons suisses, oo des ÉUts de l'Union américaine.
Villes principales. — Wellington, la ville gouvernementale, située dans l'Ile du N. sur le détroit
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de Gook» qui la sépare de Tlle du Milieu, n*a que 10,nOO habitants. Auckland, dans l*lle du N., sur on isthme étroit qui ratuche à la masse de Tlle rétroite péninsule la terminant au N., a 30,000 habitanU. bunedin, sur la c6te E. de nie du IliUeu, en a 18,000. [G. Meissas.]
Exeroloes géographiques.
D'où vient le nom d'Australie? — Par qui a-t^Ue été découverte? — Par quelles mers est-elle baignée? — Par quel tropique est-elle traversée? — Quel est le climat de TAustralie? — Par qui estr elle habitée? — Quels sont les principaux troupeaux qu'on élève en Australie? — Qui a découvert la Nouvelle Zélande? — A quelle distance se trouve-t-elle de TAustralle? — Que sont les Maoris.? — Quelles sont les productions de la Nouvelle-Zélande? — Ses montagnes sont-elles élevées?
Ouvrages à oonsiiltsr. — Voyage autour du Monde, par le comte de Beauvoir, tolume !•'. Avstralie;
A traven l'Au$tralie, par le colonel Warburton. Tour du Monde» 187S. i« tolume, pages 289-304;
Exploration de r Australie, par de Fontpertuia {La Nature, 4* année, p. 306).
AUTEICHE. — Géographie générale, XII. — Etym. : Ce nom est la forme française du nom allemand CEsterreich (ostf est; reich, royaume) dont la signification : royaume de t'est, rappelle
Sue ce pays éuit la partie orientale de l'empire 'Allemagne.
1. Géographie physique. ^ Situation, — L'Autriche proprement dite occupe seulement le bassin moyen du Danube entre les Alpes et le plateau de la Dohôme. Mais comme c'est autour de ce pays etdeyienne, sacapiule, que se sont eroupés les divers Etats dont la réunion constitue 1 empire qui fait l'objet de cet article, on a étendu le nom d'Autriche à l'ensemble de toute la monarchie. Aujourd'hui le nom officiel de celle-ci est monarchie austro hongroise^ depuis l'adoption de la constitution de 18G7 qui a réglé les rapports entre les deux grandes parties de l'empire : l'Autriche et la Hongrie.
Limites. — L'empire austro-hongrois forme le plus vaste Ëtat de l'Europe centrale. La Russie seule, en Europe, est plus étendue. L'Autriche est entourée par 1 Allemagne, la Russie, la Roumanie, la Serbie, la Turouie, l'Italie et la Suisse.
Du côté du Miai, la mer Adriatique, la Save, le Danube et les Carpathes lui forment des limites naturelles. Il en est de môme au nord-ouest où la Bohème est enveloppée par des montagnes, et à l'ouest, où le Vorarlberg touche au lac de Constance, et où le Tyrol est couvert par les Alpes. A Test, au contraire, la Galicie et la Bukovine ne sont guère que la continuation des plaines de la Pologne.
Forme et dimensions, — Le trait le plus singulier de la conformation de l'empire d'Autriche est la bande longue et étroite que la Dalmatie occupe entre la Turquie et la mer Adriatique. En retranchant la Dalmatie et le Tyrol du reste de l'empire, celui-ci offre la forme générale d'un quadrilatère compris entre 10* et 24* de longitude est de Paris, 45* et 51* de latitude nord, et qui a 650 kilomètres de largueur en latitude, sur 1,050 de longueur de l'est à l'ouest.
Superficie, — Entre ses limites extrêmes, avec le lyrol et la Dalmatie, Vempire a 022,000 kilomètres carrés de superficie, près d'un cinquième en sus de ce que couvre la France actuelle.
Population, sa densité, — Sa population est aussi supérieure à celle de notre pavs d'une manière absolue, mais beaucoup moins dense relativement à la surface qu'elle occupe Elle s'élevait, en 1876, à 87,350,000 habiunts, ce qui ne fait que 59 habitants par kilomètre carré, 11 de moins qu'en France. Il n'y a en Europe que la Russie, les divers Etata
Scandinaves , ceux de la Péninsule ibérique et ds la péninsule dos Balkans, qui offrent une moindrs population spécifique.
Orographie et hydrographie. — le» Alpes,— Le lyrol, la Carinthie, la Styrie, la province da Salzbourg et une partie de l'aivhiduche d'Autrichei sont couverts par la grande chaîne des Alpes et ses ramifications. Les glaciers n'y sont pas moins imposants qu'en Suisse, les vallées y sent au^si pittoresques, mais aucune cime n'atteint 4,000 met. Les deux plus hautes, YOrtler, à la source de TAdda, et le Gross'Glockner, à la source de la Drave, ont la première 8,900 et la deuxième 8,800 mètres d'altitude.
Les Carpathes, — Après les Alpes , le système montagneux le plus important est celui des Car* pa hes qui enveloppent la Transylvanie et la Hod* grie d'un vaste demi-cercle. Bien moins élevés que les Alpes, les Carpathes ont leur point culminant dans le massif du TaU^, sur les confins de la Galicie et de la Moravie : il n'atteint pas tout à fait 2,650 mètres.
Im Hohéme, — Autour de la Bohème, la cime U i plus élevée des Sudètes sur les confins de la Siiéi^ii prussienne et do la Silésie autrichienne s'élèTe î ' 1,600 mètres. Les Monts des Géants, qui les relient i à VErtgebirge, sont moins élevés. Dans VErzgebirgCt entre la Bohème et le royaume de Saxe, et dans la Forél de Bohême, entre celle-ci et la luvière, les altitudes les plus grandes se Uennent entre 1,000 et 1,200 mètres.
Plateaux et autres montagnes. — Entre c?^* diverses chaînes, la Bohême forme un plateau de 300 à 400 mètres d'élévation moyenne ; à l cxti-émité opposée do l'empire, la Transylvanie forme un autre plateau encore plus élevée de eOO mètres environ. La partie septentrionale de la Hongrie, située au nord du Danube et de la Theiss, est coaverte de montagnes parmi lesquelles ondistingup, à l'est, les monts Hegyailyn, sur les flancs desquels mûrissent les vignobles de Tokay. La Moravie, les pays compris entre la Drave, la Save et le Danube offrent encore un terrain accidenté.
Plaines, — Sur la rive gauche du Danube , aa contraire, s'étend la plaine hongroise, absolument plate jusqu'au pied du plateau transylvain. Au nord des darpathes, la Galicie forme une autre plaine plus élevée.
Bassins. — L'Autriche appartient presque tout entière au bassin du Danube, La Bohême déverse ses eaux dans VElbe qui y a sa source. La Silésie autrichienne appartient au bassin de VOder, U Galicie se parugo entre celui de la Vistute, tributaire de la Baltique, et celui du Dniester, tributaire de la mer Noire. Bien que située à l'Orient des Carpathes, la Bukovine déverse ses eaux par le Prutn, dans le Danube. Le l^rol méridional,
Sar YAdige et le 1 renta, l'Istrie et la Dalmatie par es cours d'eau moins importants, appartiennent an versant de l'Adriatique.
Le Danube. — Dans Varchiduché, — C'est sur la frontière commune à l'Autriche et à la Bavière que le Danube se grossit à droite de Vlnn, le .plus considérable de ses affluents. A ne considérer que l'abondance des eaux, l'Inn est la vraie tète du fleuve, mais la vallée du Danube en Bavière a une plus grande importance (^ue celle de l'Inn, et c'est la raison de la préémmence du cours d'eau qui l'arrose. Le Danube passe ensuite à Lintz, la capitale de la Haute- Autriche. Le cours du fleuve, resserré par les montagnes qui l'enserrent sur ses deux rives, devient rapide et agité, avant de déboucher dans la campagne ouverte où se trouve Vienne. On l'a canalisé en cet endroit de manière à mettre la ville à l'abri des inondations, et il s'en trouve élolené à présent de quelques kilomètres vers le nord, au heu d'en baigner les murs comme autrefois. Le fl,euve passe ensuite devant Presbourg,
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rindenne capitile de la Hongrie, et reçoit à droite liRaaà grossie elle-même de la Leitha^ petite riùère sans importance comme cours d'eau, si elle se formait la limite entre les deux moitiés autrichienne et hongroise de Tempire : le Cis-Leitkanie au nord-ouest et la Trans-Leithame au nd-est.
Dans ta Hongrie. — Plus loin le fleuve quitte brusquement la direction ouest^est qu'U suivait ^BsqueU et se recourbe au sud. Il sort dès lors du bttsiD de Presbourg, pour entrer dans la grande pliîne de Hongrie. Bientôt on voit s'élever sur sa rite droite les murs de Bude, la capitale historique de Hooerie, eeile où le roi de Hongrie reçoit la coumine & SaiDt-Étienne sur un tertre formé avec la une apportée de tous les oomitals de la Hongrie, antii que sur la rive gauche Pest, la capiule Qoderoe, le siège de la Diète hongroise, s*étend dans la plaine. Le Danube reçoit enauite à droite h ùtitce, un de ses grands affluents, qui sépare la Hongrie de l'Esclavonie, prend la direction de loQcsi à l'est que suivait cette rivière, reçoit, à {:;ucbe, la Theiss, se recourbe du nord au sud mme ccite dernière rivière et arrive devant Belfmkf la capitale au royaume ae Serbie. Là il KCoU la Save, prend pour la troisième fois la direction de son affluent et se dirige à l*est, en formant la frontière commune de l'Autriche et de U Serbie Jusqu'à Orsova, où il sort définitivement de TAntriche pour traverser les CarpaUiea par les tapotants défflés des Portes de fer.
Them. — La Theiss naît dans les Carpatbes, su. ks confins de U Hongrie, de la Galicle et de l; Tnosjlvanie. U est difficile de rencontrer ur coon d'eau plus capricieux dans ses détails. Li peote en est si faible, au milieu de la plaine de Hongrie, qu'il change constamment de direction, et ^s anciens lits deriennent peu à peu des maréogçs. A. l'époque des inondations, tout le pays environnant ne forme plus qu'un immense lac, d'oQ émergent quelques rares habitations. Lesin- ^éniears travaulent constamment à corriger le COQ» de la rivière par des coupures qui en diminrent l'étendue en augmentant la pente, drainent ks terrains inondés pour les rendre à la culture, et assainissent le pays.
Bosfm de rEtbe. — L'Elbe, dont la source se tToave sur le revers méridional des Monts des Géants, coule d'abord du nord au sud et passe dorant les remparts de Kônigorâtz^ au pied desquels s'est livrée la sanglante bataille de Sadamay INdi elle tourne successivement à l'ouest et au nord-ouest. Elle reçoit alors, du sud, son affinent le plus considérable, IkMoldau quia traversé Prague ^ qui, par la longueur de son cours et l'abondance de ses eaux et la direction qu'elle imprime aux d?u cours d'eau réunis, mériterait de aonner son nom au fleuve.
Il Vistuie, — La Vistule, qui naît sur les limites de la Silésie prussienne et de la Silésie au tri ctûeoDe, traverse Cracovie, la dernière ville de ('ologne qui eût gardé, jusqu'en 1846, une ombre dindépendance, puis sert de frontière entre la G^tirio antrichi^nne et la Pologne russe. Vàdigê, — L'Adige prend sa source dans le Jpol, vu les confins de la Suisse ; en Autriche, ii traverse Trente^ célèbre par le grand concile qui l'j réunit au xvi« Siècle, puis entre en lulie.
Lact. -^ Le plus grand lac de l' Autriche-Hongrie mie Balaton en Hongrie, entre Bude et Agram. H utend du snd-sod-ouest au nord-nord-est, sur une ^gneor de 80 kilomètres, avec une largeur de 7 à 1 0. M profondeur, très faible relativement à son éten- Joe, ne dépasse guère 10 à 12 mètres. Le lac Ajwiwfe/, entre Vienne, Presbourg, Raab et ^«nbourg, offre cette curieuse particularité ^>u traTOne des périodes d'inondations et de
dessèchements successifs. H y a quelques années, il avait, à juste titre, disparu des cartes. Actuellement, il se remplit de nouveau.
Dans la Camiole et sur la côte de Dalmatie, le sous-sol calcaire étant rempli de crev^ses intérieures, où les eaux de la surface disparaissent dans des gouffres souterrains, on voit aussi des lacs se former et disparaître, suivant que les eaux débordent des réservoirs insuffisants pour les contenir, ou y retrouvent un nouvel écoulement. On ne peut expliquer l'origine de beaucoup de rivières qui sortent brusquement de terre, en très grande abondance, qu'en leur attribuant un cours mystérieux de cette nature.
Le plus célèbre des lacs intermittents est celui de Zirknitz dans la Carniole, où Ton peut successivement pécher, labourer et moissonner.
Dans le pays de Salzbsurg, et dans toute la région des Alpes, en général, on trouve des lacs gracieux comme ceux de la Suisse et de la Bavière méridionale, mais moins étendus.
Côtes et iles. — L* Austro-Hongrie n'a de rivages maritimes que sur la mer Adriatique. Depuis la perte de la Vénétie, la cète autrichienne commence au nord do l'Adriatique, à quelque distance de la vieille cité romaine d'Aquilée, maintenant ruinée, mais dont la situation, à rintérieur des terres, marque le recul du rivage depuis qu'elle fut élevée. Bientôt on arrive à Trieste, le premier port de l'empire, et celui où se concentre presque tout son commerce maritime. Mais c'est au sud de la péninsule d'Istrie, à Po/a, autre cité romaine, où l'on retrouve encore de beaux monuments rappelant son antique splendeur, que se trouvent concentrés les établissements de la marine militaire. Au fond du golfe de Quarnéro, qui sépare l'Istrie de la Croatie, Fiume est appelé à devenir le principal port pour la Hongrie. Le long de la côte s'étendent les lies Illyriennes, habitées par une population de pécheurs, où l'on recrute aexcellents marins comme sur tout le rivage de la Dalmatie. Autrefois ils firent la puissance des flottes romaines, plus tard de celles de Venise, aujourd'hui ils font celle de la flotte autrichienne. Les montagnes dominent de si près la mer, (|ue toute la vie est concentrée sur le rivage. Les villes sont rapprochées les unes des autres, mais comme aucune d'elles, vu l'absence de routes, ne peut servir de débouché aux pays de l'intérieur, on n'en rencontre pas d'importante. Zara est la capitale militaire de la Dalmatie ; Spalato conserve encore de magnifiques restes au palais où l'empereur romain, Ijioclétien, se retira après son abdication. Une partie des monuments, des maisons, des magasins de la ville y ont été établis. ' iPlus au sud est Baguse, qui fut une république jprospère et commerçante avant d'être asservie
Sar Venise. Enfin, au pied des montagnes du [ontenegro. les Bouches du Caitaro o&ent un des ports intérieurs les plus curieux de la terre. L'entrée en est étroite, le golfe s'élargit et se resserre tour à tour entre les montagnes qui baignent à pic dans ses eaux, de manière à former une série de lacs presque indépendants les uns des autres où le visiteur est charmé par les panoramas ravissants et imprévus qui se déroulent tour à tour devant ses yeux.
Climat. — La Dalmatie, Tlstrie et le Tyrol méridional jouissent du climat méditerranéen. La température moyenne de l'année y est de 12 à 15 degrés centifirades. L'olirier, le mûrier dont la feuille nourrit les vers à soie, le figuier, la vigne, le mais, le riz, le froment forment les principaKs cultures de cette région.
Dans toute la partie du bassin du Danube comprise entre les Alpes et les Carpatbes, les hivers deviennent plus rigoureux, les étés plus courts, la température moyenne n'est plus que de 9 à 12 degrés centigrades. La vigne, le froment et le malf
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rénssisBent encore, les forêts couYrent de grands espacés, sauf dans la plaine de Hongrie.
Enfin, au nord des Garpathes et dans le nord de la Bohême, la température moyenne est encore
{ilus basse, de 7 à 9 degrés seulement. Le mais et a yjgne ont disparu. On trouve à leur place le chanvre et le lin môles à la culture du froment et autres céréales.
Les différences d'altitude modifient naturellement cette classification. Les Alpes portent des glaciers et de vastes espaces incultes, elles agissent aussi comme grands condensateurs d'humidité. C'est sur leurs sommets et au voisinage de TAdriatique que le sol reçoit le plus de pluie. Les montagnes de la Bohême et les Garpathes méridionales exercent la même influence, mais à un degré moindre.
2. Géographie agricole et Industrielle. — Agriculture. — En Jetant les yeux sur une carte géologique de l'Autriche, on voit que la plaine de Hongrie, la Galicie et les environs de Vienne sont formées presque exclusivement d'alluvions. Aussi sont-ce des régions très-fertiles en céréales. La Hongrie passe aujourd'hui pour être l'un des greniers de TEurope. Cependant entre le Danube et la Tlieiss le terrain, marécageux ou sablonneux est improductif. Les pitres y promènent leurs grands troupeaux de bœufs, de moutons, de porcs et de chevaux qui forment la monture indispensable de tout Magyar fidèle aux instincts de sa race. On peut dire de l'agriculture, en général, qu'elle a fait depuis peu d'années de grands progrès dans ce pays, qui ne pouvait auparavant se suffire à lui-même. Les vins de Hongrie, de Styrie et de Dalmatie sont abondants et de bonne qualité. La Hongrie produit beaucoup de tabac, la Bohême, des betteraves, du houblon, du chanvre, du colza; les terres arables couvrent près du tiers du territoire, dont un septième seulement est improductif.
Forêts et pâturages. — Les forêts sont aussi étendues. Jusqu'à l'altitude de 900 mètres, le chêne en forme l'essence dominante et les bassins de la Save et de la Drave sont un des points de l'Europe d'où l'on tire ce bois en plus grande quantité, en même temps qu'ils fournissent une abondante glandée aux troupeaux de porcs qui les parcourent. La Dalmatie, autrefois couverte de belles forêts, dans lesquelles les Vénitiens se sont longtemps approvisionnés pour leur marine, est aujourd'hui tristement dénudée. La plaine de Hongrie ne renferme pas non plus de bois. Par conire, la Transylvanie rappelle par son nom la parure naturelle dont elle est revêtue. Au-dessus de 1,000 mètres poussent les sapins et autres arbres verts, comme en Suisse. Les prairies naturelles ou artificielles et les jardins se partagent le reste du territoire, qui peut ainsi nourrir de nombreux troupeaux. Les bestiaux y sont de belles races, et les chevaux autrichiens ou hongrois sont renommés pour leur force et leur élégance. Les bêtes sauvages abondent aussi dans les forêts où les chasseurs poursuivent les chevreuils, les cerfs, les renards, les loups ou les cors*
Productions minérales. — C'est autour des roches anciennes de la Bohême, du massif des Alpes et des Garpathes de Transylvanie qu'on trouve la plus grande diversité de couches géologiques et la plus grande abondance de minéraux utiles.
Houille. — La Bohême possède les plus riches bassins houillers. Aussi est-ce la province de tout l'empire où l'hidustrie a atteint le plus grand développement. La Styrie offre aussi quelques bassins houillers utilisés dans les forges et autres établissements métallurgiques très nombreux dans cette région.
Fer. — Le fer est le métal le plus répandu ; on l'exploite surtout en Styrie et en Garinthie, où il
sert à produire un scier d'excellente qualité et I fabriquer un grand nombre d'outils.
Autres métaux. — On exploite l'or en Transylvanie et en Hongrie, autour de Scheninltz ; l'arg sut, dans les mêmes provinces et en Bohème. leiberg, en Corinthie, dit sssex par son nom (montagne de plomb) quelle est sa richesse. Idna, en Garniole, sur les confins de Tlstrie, possède U seule mine d'Europe riche en mercure, arec celle d'Almaden, en Espagne.
Sel. — Le sel marin ne se recueille pas seulement sur le rivage de l'Adriatique. Les mines de Wieliczkat près de Gracovie, sont au premier rang
EDur leur richesse, parmi les mines de sel gemme, e pays de Salzbourg doit son nom aux nombreuses mmes de ce genre qu'il renferme ; et on en trouve d'analogues en Styrie, dans le Tyrol, U Hongrie et la Transylvanie.
Eaux minérales. — C'est dans les mêmes régions que se rencontrent aussi les eaux minérales. En Bohême les plus célèbres sont celles de Carlsbad, de Sedlitz, de Pulna ; dans le pays de SaUboorg, celles de Gastein ont récemment acquis une renommée historique, depuis l'alliance eue l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse y conclurent en 1864, et d'où sortit la guerre contre le Danemark, prélude des grands mnements de 1866 et de 1870.
Manufactures. — C'est en Bohême qu'elles se trouvent surtout concentrées. Sur les limites de la Silésie et de la Saxe^ on voit un grand nombre de filatures de coton et de chanvre, et des fabriques de toiles qui trouvent dans les coura d'eau dcâ moteurs économicjues. Les draps se fabriquent surtout en Moravie et sont recherchés pour leur belle qualité. La Bohême possède encore des manufactures de cristaux renommés pour leur pureté et leur éclat, des papeteries, des fabriques de sucre de betterave et de produits chimiques.
La Styrie et la Garinthie renferment un grand nombre de forges, de fonderies, qui produisent depuis fort longtemps des faux, des instruments aratoires et de la coutellerie très estimés. Les cuirs et les chaussures de Hongrie sont aussi recherchés à l'étranger. La bière de Vienne joait d'une réputation universelle ; et c'est en employant la levure de cette bière à la fabrication du pain viennois qu'on lui donne les qualités de goût et de légèreté qui le rendent si agréable. Vienne, Pesth, Pra^e possèdent des fabriques de machines, des atehers de construction, et ces fabriques diverses qui se groupent autour do toutes les grandes villes. Gomme Paris, Vienne jouit, en outre, d'une grande réputation pour tous les articles de mode et d'art qui exigent du bon goût et de l'élégance.
Distribution de la population. — L'agglomération de la population est en rapport avec le développe ment de l'industrie. C'est en Bohême, dans les districts manufacturiers, autour de Vienne et de Gracovie, que la population est la plus dense. C'est dans la région des Alpes et celle des Garpathes qu'elle est la plus clairsemée.
3. Ethnographie. — Les Slaves. — Cette population est loin d'être homogène. Quatre races diffé* rentes la composent : les Slaves, les Allemands, les Magyares (c'est le nom national des Hongrois) ai les Roumains. Sous le rapport du nombre, les Slaves sont les plus nombreux : 17 millions ; mais à cause de leurs divisions et de leur dispersion, ils n'ont nulle part la prédominance sur les autres racesj et n'exercent pas dans le gouvernement de l'empire l'influence dont jouissent les Allemand? et les Magyars. On distingue parmi les Slaves : 7 millions de Tchèques, de Moraves tt de Slova« ques occupant la Bohême, la Moravie et le nordouest de la Hongrie; 2 millions et demi de Polonais couvrant la partie occidenule de la Galicie, et 8,200,000 Ruthènes répandus dans la partie est de la Galicie et en Hongrie le long des Garpathes.
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08 dÎTen groupes fonnont' ce qu'on nomme les Skves septentrionaux.
Les Slaves du Sud comprennent : 1,250,000 Slorènes qui habitent la Camiole; 8,200,000 Croates et Serbes qui peuplent Tlstrie, la Dalmatie, la Croatie, TEsdaTonie, et le sud de la Hongrie.
les Allemands. — Les Allemands occupent le second rangdans Tempire, parleur nombre. Ils sont près de 10 millions. Les uns forment la population presque tout entière de rarchiduché, de la Styrie« de U CarinUiie, du lyrol, de laSilésie autrichienne *, les autres sont fortement agglomérés dans les districts industriels de la Bohème, sur les limites de la Saxe et de la Silésie ; d'autres enfin sont répaodas sous forme de colonies sur divers points de U Hongrie ou de la Transylvanie. La plupart des fonctionnûes appartiennent aussi à cette nce.
Us Magyars, — Les Magyars sont de 5 à 6 mil- Ik»5, agglomérés dans la grande plaine de Honnie et dans Tangle S.-E. de la Transylvanie, où ils sont connus soua le nom de Steklers.
Par leur origine, les Magyars appartiennent comme les Finnois et les Turcs à la race Jaune, mais leur physionomie et leur caractère se sont bien modifiés depuis un millier d'années qu'ils sont fixés en ^Europe. Â l'origine ils répandirent une telle terreur que c'est du mot hongrois, dit-on, qu est venu m terme fabuleux d'ogre. Leur langue seule n'a pa^varié.
Us Roumains, — Les Roumains, au nombre de } millions, occupent le reste de la Transylvanie et U Bukovine.
Ce sont les restes des colonies romaines établies par Trajan et ses successeurs dans le pays des Daces. Us ont conservé une langue dans laquelle on reconnaît leur descendance latine, et ils lOQt fiers du nom qui rappelle leur illustre origioe.
Israélites j Italiens et autres races. — 1,500,000 Uraélites sont répandus sur divers points, dans les pindes villes, dans la Galîcic et la Hongrie. Les Italiens revendiquent comme leurs frères par la Un:^e et le sang 000,000 snjcts de l'empereur d'Autriche, qui habitent le Tyrol méridional et les ciiTirons de Trieste où leur langue est parlée counmment. Il y a encore dans l'empire 150,000 Tziganes ou fiiohémiens et quelques milliers d'Arméniens, de Bulgares, de Grecs, et autres races diverses.
Religion. — La religion catholique est dominante en Austro-Hongrie. On y compte près de 21 millions do catholiques romains. Les protestants ne sont que 3 millions et demi, habitant presque tons la Hongrie. Les Roumains suivent la religion recque orientale, qui compte plus de 3 millions aadbérents.
4. Géographie politique. — Dualisme autrehongrois. « Depuis l'adoption de la constitution à(i 1867, TAustro -Hongrie forme deux Éuts disliocts comprenant chacun un certain nombre de poys de Cempire.
Payt cisleithans ou auincntens. — La Gisleithame comprend la partie occidentale de l'empire, c'est-à-dire la Bohème, la Moravie, la Silésie autrichienne, l'archiduché d'Autriche, la Styrie, le Ty- T^l, U Garinthie, la Carniole et l'Istrie qui faisaient
rrtie de la Confédération germanique, et en outre Galicie avec la Bukovine, et la Dalmatie.
Pay» transleithans ou hongrois, — La Transleitbanie comprend la Hongrie, la Transylvanie, la CroaUe et l'Esclavonie.
U Gisleithanie renferme une population estimée ^21, 700,000 habitants sur une superficie de 30(), IMkil. carrés; la Transleiihanie 1 6 millions sur Iî2,î50kil. carrés. La première forme donc la partie y plus peuplée de 1 empire; c'est aussi la plus fiche et la plus prospère.
Gouvernement. — Chacune des deux parties da la monarchie a un gouvernement distinct. Mais pour les intérêts communs aux deux parties de l'empire, il y a troii ministres, ceux des affaires étrangères, de la lierre et des finances, qui se réunissent sous fa présidence du chancelier de Tempire et qui répondent de leurs actes devant une commission nommée par chacune des deux Chambres autrichienne et hongroise, dans des réunions qui ont lieu alternativement à Vienne et à Pesth.
Divisions politiques. — C'est comme empereur d'Autriche oue le souverain règne à Vienne, c'est comme roi ae Hongrie, qu'il exerce son autorité à Pesth, et les Hongrois sont très Jaloux de n'obéir qu'à un prince solennellement revêtu de la couronne historique de Saint-Étienne.
Cette constitution de 1867 est loin de satisfaire les désirs de toutes les nationalités diverses de l'empire. Les Slaves du Sud sont faloux des Magyars, dont ils prétendent ne point relever. En 1849, Tempereur a utilisé cette antipathie de races en se servant des Croates qm ont vaincu l'insurrection hon^ise, attaquée d'autre part par les Russes . Aussi la Croatie se refuse-trolle jus-
2u'à présent à envoyer des députés au Parlement e Pesth.
£n Bohème, les Tchèques revendiquent une autonomie analogue à celle des Magyars. En droit historique, la couronne de Bohème n'a pas plus de raisons d'être tributaire que celle de Saint-Étienne. Les Polonais, de leur côté, élèvent des prétention» analogues.
État économique actuel, — Dn grand revirement s'est du reste fait dans le gouvernement autrichien depuis une quinzaine d'années. C'était en opposant les races ennemies les unes aux autres, en mettant en pratique la maxime diviser pour régner, que l'emperenr maintenait son autorité, lïais depuia quelques années, des réformes politiques ou économiques ont rattaché à l'empereur par des liens de dévouement et d'affection des races restées jalouses les unes des autres.
Armée, — Les soldats autrichiens, justement renommés de tout temps pour leur courage et leur soliditéfforment aujourd'hui une des quatre grandes armées de l'Europe . (Les trois autres sont celles de TAUemagne, de la France et do la Russie.)
Marine. — La marine militaire n'occupe pas vis-à-vis de celles des autres puissances un rang aussi élevé que l'armée de terre. Mais grâce aux qualités maritimes des marins dalmates, elle a montré à la bataille de Lissa (1866), oui a assuré à l'Autriche la prépondérance dans la mer Adriatique, ce qu'on peut attendre d'elle quand elle est conduite par un chef habile.
Commerce. -* Le commerce maritime se fait presque exclusivement par le port de Trieste, qui est un des plus importants du bassin de la Méditerranée et qui est le siège du Lloyd autrichien, grande compagnie maritime analogue à nos compagnies des Messageries maritimes ou transatlantique. Quant au commerce continental et à celui de l'intérieur, le Danube est la grande artère qu'il suiu Et c*est pour cette raison que l'Autriche attache tant d'importance au libre passage des bouches de ce fleuve. Sur toute l'étendue de l'empire austrohongrois, la navigation du Danube a été améliorée par des travaux utiles, notamment au défilé des Portes de fer, par lesquels il traverse les Carpathes méridionales. En même temps la Hongrie se sillonne de canaux qui drainent les marais de cette région, et qui fournissent d'économiques moyens de transport pour les blés du pays, notamment dans le Banat (on nomme ainsi la partie méridionale de la Hongrie au nord du Danube, entre la Theiss et le plateau de Transylvanie).
Bien que son trafic extérieur ait quintuplé depuia 30 ans, malgré la perte de la Lombardie et de la
AUTRICHE
AZOTE
Venétie» rAutriche n'occupe encore qu'un rang > econdaire comme nUton commerçante. L^Angleterre, l'Allemagne, la France» la Russie et la Belgique vieunent avant elle.
Chemins de fer. — Quant aux chemins de fer, on a donné une vive impulsion à leur construction non seulejaent dans les pays de plaines comme la Hongrie, où la chaussée se poursuit sans difficulté en ligne droite, mais dans les régions les plus difficiles. Le raiiway du Semmertng, entre vienne et Trieste, a été une des plus belles œuvres de l'art de ringénleur pour Tépoque où cette ligne a été «lécutee. C'est, en outre,.dans le Tyrol, entre Trente et Innsbruck, que la grande chidne des Alpes a été pour la première fois franchie par une voie ferrée, au col du B* enner.
A la fin de 1H7h, il y avait 10,707 kil. de chemins de fer en exploitation . dans les pays autrichiens et 6,656 dans les pays hongrois.
Grandes villes, — Vienne est une des grandes capitales de l'Europe et une des plus belles villes du monde. Elle renferme plus de 600,000 habitants et Tagglomération des communes limitrophes qui lui servent de faubourgs fait monter ce nombre à 1 million. Pest^ avec Bude à laquelle elle est reliée par un pont, renferme 270,000 habitants. Prague^ qui jouit d'une grande célébrité historique, et qui est la capitale nationale de Tchèques, atteindra bientôt le chiffre de 300,000. Trieste, bien bâtie en amphithéâtre au fond de l'Adriatique, en a plus de 100,000. Lemhergt la capiule de la Galicie, et Gvsgiz, la capitale de la Styrie, sont des villes de 80,000 habiunts. On en compte 70,000 à Brunn, à SzegediUf en Hongrie, qui comme beaucoup de fortes agglomérations de cette province est plutôt un grand village qu'une véritable cité. A travers leurs progrès dans la civilisation, les Magyars ont gardé de leur origine les goûts des peuples nomades. Ils n'élèvent pas de beaux monuments. Leurs villes sont tracées comme des camps. C'est dans la richesse et l'éclat de leurs habits qu'ils déploient ieur luxe plutôt que dans une installation somptueuse et raffinée de leurs demeurei, Agram^ en Croatie, qui joue pour les Slaves du midi le même rôle que Prague pour les Slaves du nord^ n'atteint pas le chiffre de 50,000 habitants.
[G. Meissas.]
Pour l'histoire, V. Autriche au Supplément,
MODÈLES D'EXERCICES GÉOGRAPHIQUES
1. Questionnaire. — Quelle est la situation et quelles sont les limites de l'empire d'Autriche? — D'où lui vient son nom, et quelle dénomination officielle a-t-il reçue? Quelle est son étendue et sa population? par rapport à la France, par rapport aux autres États européens?
Quelles sont les principales chaînes de montagnes?— les principaux cours d'eau, les plaines, les plateaux, la division en bassins? Quelles sont ^es principales villes situées sur le Danube?
Eli cruelles régions se partaee l'Autriche d'après son climat? Quelles sont les principales productions agricoles, forestières, minérales, manuucturières ? Où se trouvent-elles réparties ? Quelles sont les régions les plus peuplées? Quelles races comprend la population de l'empire? Où habitent-elles? Quelle est leur importance relative?
Comment l'empire se partage-t-il actuellement ? Quelles sont les grandes villes de l'empire, la raison de leur importance ? Quels sont les principaux débouchés suivis par le commerce ?
a. Problèmes géographiques. — Les mines de méuux précieux de l'Autriche -Hongrie ont produit, de 1871 à i8;o, l,dij6 kilog. d'or et 143078 kiiog. d'argent Pour quelle somme a-t-on pu frapper avec ces métaux des pièces de monnaie contenant un dixième d*alllage, en négligeant la valeur du cui-
vre employé comme alliage de Targent ? Réponie, 36,306,808 francs.
Il y a en Autriche 1384 bureaux télégraphiques ayant expédié en 1876 6,84(i,000 dépèches sur 36,610 kilom. de lignes télégraphiques, tandis qu'en France les lignes télégraphiques ont 54,500 kilom. de développement et ont envoyé en 1870 10,0S?,000 dépèches distribuées par 2,8bO bureaux. Calculer combien il y a eu Autriche et en France de dépèches par 100 habitants. — Réponse : 18 •n Autriche, 27 en France.
Combien v a-t-il de kilom. de lignes téléraphiqu^^s par 10,000 kilom. carrés de superficie territoriaie en Autriche et en France? — Réponse : 588 en Autriche, 1083 en France.
Quelle étendue chaque bureau est-il appelé à desservir en Autriche, en France? — Réponse: 450 kilom. carrés en Autriche, 183 pn France.
Lectiiros et dictées gècaraphlgaas. — Marnsier. Du Bhin au Nil, t. I, p. 71, 77; — A Danube, p. iâS, Bude.
De LaTeleye. La Prusse et VAitirkhe demâs Sadowa, t. Il, p. 38 ; — Le couronnement du roi de Honarie.
E. Reclus. Nouoelle géographie tmioerteUe, t. III: Le Danube^ p. 1»7, 309; — Les portes de fer, p. 3i7; — La puzla hongroise, p. 327 ; — Vienne, p. 203 ; — Tricste, p. 233 ; — Cracovie, p. i07 ; — Prague, p. 439.
Autres ouvrages à oonsulter. — V. Duray, Caute^ ries géographiques de Paris à Bukarest.
D. LéTj. L'Àutriche-ffongrie, ses institutions et ses notioneUités.
Perrot. Excurswns chez les Slaves du Sud» Tour du Monde.
Ch. Yriarte. Istrie et Dalmatie. Tour ébi Monde, IST?, I" semestre, p. 193-240; 1874, 1« semestre, p. 1-^; 2* semestre, p. 257-320.
AZOTE. — Chimie, I, XV et XXI. — (Étym, : de deux mots grecs signifiant impropre à la vie). — Quand on brûle du phosphore sous une cloche pleine d'air placée sur Tcau, il se forme des vapeurs blanches très épaisses d acide phosphorique, c'est-à-dire une combinaison du phosphore avec Toxygène de Tair; quand ces vapeurs se sont condensées et dissoutes dans Teau, on peut constater après le refroidissement que le gaz qui reste sous la cloche représente à peu près les 4/5 de Tair qu*on y avait mis. Une allumette plongée dans ce gaz s'y éteint instantanément ; des animaux comme des oiseaux, des souris qu'on y place meurent en quelques secondes ; ce gaz est 1 oxofe, ainsi nommé parce que, sans être un poison, il est incapable d entretenir la respiration et la combustion. — V. Air,
L'azote est très répandu dans la nature ; d'abord il forme les quatre cinquièmes de l'air atmosphérique. Il entre dans la composition d'un grand nombre de sels (V. ci-dessous Azotates), enfin 11 se trouve dans ce que la chimie organique nomme les substances azotées : ce sont des substances, la plupart d'origine animale, où l'azote est en combinaisons diverses avec le carbone, Thydrogène et l'oxygène. 11 entre aussi dans les alcaloïdes*, dans Turée, dans l'acide prussique et dans la plupart des principes colorants.
Propriétés de l'azote. — L'azote a été liquéfié en 1878 pour la première fois par M. Gailietet en France et M. R. Pictet en Suisse.
Il est un peu plus léger que l'air : un litre d'azote pur à 0* sous la pression 7(.0«", pèse l'',2o7, tandis qu'un litre d'air dans les mêmes conditions pèse 1*',293. Il éteint les corps en combustion, et ne trouble point Teau de chaux. Il suffoque instantanément les animaux sans cependant produire sur l'organisme aucune action délétère. Ceux-ci succombent parce qu'ils manquent d'oxygène. L'azote peut être appelé un gaz inerte, en ce sens qu'il a peu de tendance à se combiner ; ses affinités sont peu énergiques. Il est très peu soluble dans l'eau, il est incombustible, incolore, inodore, sans saveur ; il semble ne Jouer d'autre rôle dans les phénomènes atmosphériques que celai de
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modérateur des affinités de roxyfrène. Il ne se combine directement qu'avec un très petit nombre de corps, tels que le carbone^ le siticium^ le bore. Si on fait passer un courant d'azote sur un mé- Uflçe incandescent de baryte et de charbon, il se firme une combinaison de carbone et <f azoteconnue 80QS le nom de cyanogène ; ce compose s*nnit dans ce cas an baryum pour former un cyanure de baryum. Le cyanogène est le radical de l'acide p rustique et des prassiates (V. Prussiates,)
Préparations de razote, — Pour obtenir rapidement et à bon marché de grandes quantités duotefOn enlère Toxygène d*un volume déterminé à air en le fixant sur un corps très oxydable : I* en ^-<V■^nt da phosphore sous une cloche pleine d'air et placée sur Teau ; 3* on en taisant passer un connni d'air spc sur du cuivre chaufTé au roui;e somit' dins un tube de verre ou de porcelaine. On KcmWe le gaz azote sortant par Tautre extrémité.
Oo peut aussi obtenir facilement, mais à un prix 3n peu plus élevé, de grandes quantités d*azote en décomposant par la chaleur et dans une cornue de r^rre un beau sel blanc cristallisé qa*on appelle tiiotite é^ammoninque. La formule de ce sel rend cempte de ce qui se passe dans cette réaction, ;inu figurée : AzO*,AzHs,HO~2Az-f 4H0. Âzotite li'ammoniaque => Azote + eau. Gomme la cornue est ifês cbaode quand Topératlon est terminée, il ne retie aocnn résidu.
Eolln quand on mélange dans un tube de verre de l'ammoniaque (alcali volatil] et une dissolution aqoease de chlore, il se produit de nombreuses {.ellies bulles d*azote; ce n*est point là une prépintion pratique, mais une réaction à retenir, puisqu'elle rappelle que Tammoniaque est décompoaé par le gas chlore (V. CMort),
Si dans cette décomposition, Tazote se trouve en présence d'un excès de chlore, il peut y avoir combioaison entre les deux gaz, et le chlorure d*azote qui se forme alors étant, comme presque tous les composés de Tazote, un corps très peu stable, c'est-à-dire susceptible de se décomposer sous la moindre action, par exemple parTaelution, le choc le contact d^une autre substance, il peut en résulter an danger pour l'expérimentateur. Ce chlorure d'acte apparaît sous forme de petites gouttelettes ;iane8; la décomposition subite qui se produit s}nTent sans raison apparente, donne lieu à une T.olente explosion très dangereuse ; c*est dans une cjcon&tance semblable que Te célèbre Dulong perdit deux doigts en faisant Tétude de cette substance.
Noos ferons remarquer que ce corps simple, fuote que nous avons dit inerte, fait partie de toQies les poudres les plus dangereuses et les plus Tiolentes, ce qui pourrait étonner, si on ne se rappelait que la puissance d'une poudre ainsi que la facilité avec laquelle elle fait explosion tient précisément, au moins en partie, à sa facile décomposition. Ainsi riodure d'azote, qu'on obtient en metunt pendant un quart d'heure de Tiode dans runtnoniaque,se décompose, quand il est sec,avec explosion, au contact d'une barbe de plume, en donnant des vapeurs violettes dMode qui montrent bien qae ce corps a repris sa liberté pendant reiplosjon.
hxmpoMX compaés de Vatote, — Les compotes oxygénés de 1 azote, qui dérivent tous de Taeide aiotique, n*ont point assez d'importance pour que nous en parlions ici. Nous en donnerons simplement la liste parce qu'elle nous offre un très M exemple de la loi dite des proportions multiples
\V. EquioaUnts).
Acide azotique anhydre AzO'
Acide hypoazotique AzO^
Acide azoteux. AzO*.
Bioiyde d*azote AzO«.
Ptotozyde d'azote, AzO.
Et nous dirons seulement que le bioxvded'azote^ qui résulte de l'action oxydante de l'acide azotique sur certains métaux tel que le enivre, le mercure, est un gaz incolore qui devient instantanément rouge rutilant à l'air en s'oydant pour donner AzO^; c'est là un exemple d'oxydation ou combustion rapide et sans flamme; il va sans dire que nous ne connaissons ni l'odeur ni la saveur de ce singulier corps.
Le protoxyde d'azote est un gaz incolore liquéfiable et comburant comme l'oxygène; on peut faire avec lui les principales expériences de combustion qu'on fait avec l'oxygène. Il est anestbésique, c'est-à-dire que quand on le respure on perd la sensibilité; parfois on éprouve une espèce d'ivresse (gaz hilarant) avec exaltation des facultés intellectuelles; c'est du moins ce qu'a éprouvé l'illustre chimiste anglais Davy qui le premier l'a étudié. Quelques rares accidents indiquent, en tout cas, que les dentistes et les chirurgiens qui en font usage doivent le faire avec les plus grandes précautions.
Aoide aiotlqne. — L'adde azotique est encore appelé acide nitrique, ou esprit-de-nitre ou eauforte. Quand il est concentré il est fumant, il a. pour formule AzO<^, HO, et on l'appelle acide azotique monohydraté. C'est un liquide Jaune dont la coloration augmente à la lumière parce qu'elle le décompose en produisant des vapeurs jaunes d'acide hypoazoiique. Quand on ouvre à l'air un flacon d'acide azotique concentré il en sort des vapeurs légèrement rutilantes. Sa densité est 1,51; il gèle à 55° et bout à 86o.
Propriétés chimiques, — L'acide azotique est un oxydant énergique. Il attaque tous les métaux, excepté l'or, le platine et quelques métaux rares de la même famille. Il forme avec le fer, le cuivre, l'argent, le mercure, etc., des azotates de ces métaux; avec l'étain il forme de l'acide stannique. Son action sur le fe:* présente un caractère particulier très curieux. Un morceau de fer plonge dans Tacide fumant y rjste intact, tandis qu'il eCit été attaqué vivement par l'adde étendu; si l'enlevant de l'acide fumant on le plonge dans l'acide étendu, celui-ci reste alors sans action sur le métal, mais il suffit de toucher le fer avec un fil de cuivre pour qu'une vive réaction commence et continue. Mêlé à l'acide chlorhydrique, il constitue l'eau ré- ^^/e,qui dissout l'or et le platine en les transformant en chlorures.
Action de VacHe azotique %ur les métaUoî'fes, — Cet adde,très riche en oxygène et facilement décomposable, transforme la plupart des métalloïdes en addes oxygénés. Ainsi on prépare l'adde phosphorique orcinaire en dissolvant du phosphore dans 1 adde azotique étendu. En faisant bouillir de l'acide azotique avec du soufre, de l'arsenic métallique, on obtient de l'acide sulfurique on arsénique.. Dans la préparation industrielle de l'adde sulfurique, c'est l'adde azotique qui transforme l'acide sulfureux en acide sulfurique en lui cédant une molécule d'oxygène. L'adde azotique attaque vivement le carbone dans le noir de fumée ; quelque-^ fois la masse s'enflamme spontanément, c'est là une expérience frappante d'oxydation énergique à répéter devant les élèves.
Action de Vacide azotique sur les matières orga* niques. — Il attaque à peu près toutes les matières organiques. U jaunit la peau, détruit les tissus, transforme et liquéfie les bouchons de liège, il faut même se garder d'en faire usage avec cet acide ; il décolore l'indiffo, forme avec la benzine un produit très emplove aujourd'hui dans la parfumerie et qu'on appelle la nitro-benzine (découverte par Miucherllcli en 1834). Oelle-ci a une odeur d'amandes amères; sa propriété prindpale c'est de se transformer sous l'action des agents désoxydanta (étain, acide chlorhydrique, sulfure de fer, etc.).
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€n une sabsUnce appelée aniline qal est U base des belles coolears dites d'aniline, si connues depuis une vingtaine d'années dans la teinturerie. Fulmieoton. — Quand on plonge pendant un
3uart d'heure de la ouate ou du coton quelconque ans de Tacide azotique concentré, on obtient après lavage et dessiccation une substance avant conservé Taspect du coton, mais disparaissant dans une combustion instantanée au contact d'une allumette. C'est le coton-poudre ou fuhnicoton. Cette substance a été et est oncore employée comme poudre de mine ; elle est trop bfisante pour les armes. Quand elle a été mouillée, il suffit de la sécher pour lui rendre ses propriétés qui du reste varient suivant le mode de préparation qu*on a employé ; ouelqnefois elle peut être cbauiTée Jusqu'à 100*, dans d'autres circonstances elle brûle bien au-dessous et peut môme détonner par le choc. Comme tonte poudre explosive, elle doit sa puissance à la masse de gaz qui prend naissance lors de la décomposition : acide carbonique, oxyde de carbone, bloxvde d'azote, gaz inflammable, vapeur d'eau, ces produits condensés dans un étroit espace et portés à une haute température acquièrent une très grande puissance a'expansion. Aujourd'hui on emploie surtout le fulmicoton dans la fabrication du collodion, qui est une dissolution de fulmicoton dans un mélange d'alcool et d'éther. (V. PhotoyrO' phie).
Lorsqu'on verse goutte h goutte de la glycérine, principe doux des corps gras (V. Corps gras) dans un melanpe d'acide sulfurique et d'acidu azotique, il se précipite des gouttes oléagineuses d'un corps appelé trinitro-glycérine, qu'on peut considérer comme de la glycérine dans laquelle 3 atomes d'hydrogène auraient été remplacés par 3 molécules du composé AzO^, ou acide nypoazotique qui dérive facilement de l'acide azotique AzO^HO. Nous ferons remarquer en passant que souvent le résultat de l'action de ce dernier acide si important sur les matitNres organiques peut s'expliquer par la substitution d'une ou plusieurs molécules composées d'AzO^ au môme nombre d'atomes d'hydrogène. En présence du mercure ou de l'argent et de l'alcool l'acide azotique forme les fulminates de ces métaux.
Préparation de l'acide azotique, — On l'extrait de l'azotate ou nitrate de potasse (salpêtre), ou plus avantageusement de l'azotate ou nitrate do soude qui nous vient du Pérou; à ia rigueur on peut l'extraire de tous les azotates par le procédé que nous allons décrire. Cette préparation offrira le type des procédés par lesquels on extrait tous les produits volatils. Dans une grande cornue de verre on met du nitrate de soude et de l'acide sulfurique du commerce en proportions convenables pour qu'il y ait deux équivalents d'acide pour un de nitrate*, on chauffe pendant deux heures la cornue dont le col a été engagé dans celui d'un ballon de verre arrosé extérieurement par un courant d'eau froide ; à la fin il reste dans la cornue du bisulfate de soude, et le ballon refroidi contient de l'acide azotique fumant.
L'acide obtenu ainsi n'est pas pur, il est coloré en Jaune par de l'acide hypoazotique dissous et peut renfermer aussi des traces d'acide sulfurique entraîné par la distillation. Pour l'obtenir pur, ce oui est quelquefois nécessaire, on l'agite avec de razotate de plomb, l'acide sulfurique est précipité à l'état de sulfate de plomb, puis on le distille dans une cornue, on recueille à part les premières portions qui contiennent tout l'acide hypoazotique. Dans les fabrioues la cornue est remplacée par des cylindres en fonte.
Usages, — La France en consomme par an plus de cinq millions de kilogr.; il sert pour l'afflnage des métaux précieux, pour le décapage du cuivre, pour la gravure sur métal, la préparation de l'azo-
tate d'argent si emplojré en photographie, celle de l'acide picrioue (teinture), des falminates pour amorces, de fa dextrfaie, enfin pour l'entretien des piles électriques.
Aaotates. — Les azotates sont des tels* formés par la combinaison de l'acide azotique avec lei bases : deux ou trois sa rencontrent dans la nature, Us autres se préparent daos les laboratoire! ou l'industrie.
Caractères. — Tous les azotates sont sdlubles dans l'eau ; ils ont deux caractères chimiques qiii les font facilement reconnaître : 1* Ils fusent^ c'està-dire que quand on projette un azotate sur des charbons ardents, il provoque une plus gnnde activité de combustion par l'oxygène qu'il abandonne et fait entendre un bruissement particulkr pendant cette combustion ; 1* quand on les chaaffe légèrement avec un peu de cuivre et quelques gouttes d'acide sulfurique, ils abandonnent des vapeurs rutilantes caractéristiques.
Principaux azotates. — Nous distlnsnerons pa^ ticulièrement l'azotate de potasse, sel crîsuUisé, blanc, bien connu sous le nom de nitTeon salpétn\ On le trouve en abondance dans les Indes, l'Egypte, Ceylan, et en général dans les pays très chauds où la nitrifaction parait résulter du gnnA nombre de décharges électriques qui produisent dans l'air la combinaison de l'oxygène et de l'azote. L'acide azotione ainsi formé et entraîné dans le sol par la pluie s'y combine avec la potasse, h soude, la chaux, etc. Pour obtenir le salpêtre, on lessive les terres qui en sont recouvertes ou io}* prégnées et on fait évaporer la solution. Chez dooi on rencontre aussi du nltro partout od des matières organiques azotées se décomposent en présence de la potasse f par exemple sur le sol et le long des murailles de nos caves, dans le voisinage des lieux d'aisance, dans les matériaux de démolition; c'est dans ces conditions surtout qu'il est mélangé à de l'azotate de chaux. Pendant la Révolution et le premier Empire, alors que les pays d'outre-mer noM étaient fermés par la flotte anglaise» on extrayait le nitre pour la fabrication de la poudre de ces divers endroits où on le rencontrait. On en proTOquait même la formation dans des nitrières artificielles. Pour cela on arrosait de temps en temps avec des urines ou des eaux de fumier des mélanges de matières animales et de carbonate de potasse et de chaux. Quand on brûle dusalpètrf, la flamme est colorée en violet par des vapeurs de potassium ; ce phénomène ressemble assez à une combustion lente de poudre légèrement humide.
Usages, — L'azotate de potasse est fréquemment employé en médecine; à petite dose il est diurétique, à dose élevée de plus de 4 grammes il diminue la plasticité du sang et ralentit la circulation. Il ost employé dans le traitement da rhumatisme articulaire aigu. C'est surtout dans U
que azotique.
Azotate de soude. — > On l'appelle souvent salpêtre du Chili parce qu'il nous vient de ce pa]rB en grande Quantité. Il est souvent mélangé au précédent ainsi qu'à de l'azotate de chaux et de magnésie. Au Pérou il forme ainsi des couches considérables. Il est peu employé en médecine et sert principalement à la préparation de l'acide azotique.
Azotate de bismuth. — Le sous-azotate de bismuth est très employé en médecine comme antidiarrhéique, principalement depuis les dernières apparitions du choléra en Franco (1863 et 1865). La préparation pharmaceutique de ce sel est depuis cette époque assez imporunte pour avohr fait élever passablement le prix da bismuth.
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Préparation. — Poar le préparer on dissout le précipité, on filtre et on fait séclier. Ce sont-azotatef
>ismaUi en pondre dansTacide azotique, on évapore a solution, et lorsqu*e]ie est suffisamment concenrée, on la reree dans quarante fois son poids feau ; pois on ajoute peu à peu de rammonia()ue Tes étendue pour neutraliser une partie de Tacide iiotiqne qui est devenu libre quand on a étendu l'eaa la solution du métal dans Tacide. On lave le
appelé autrefois magistère de ùismuth^esi une poudre sans saveur ni odeur qu*on emploie aussi sous le nom de blanc de fard.
Pour V azotate d'aryent {pierre infernale), V. Ar» cent au Supplément. Pour Vazotate de mercure, V. Mercure.
[A. Jacquemart.1
BALANCE. — Physique, IV. — La balance est riastrament le plus usuel et le plus précis à Taide d\iqael on détermine le poids des corps. Sa partie euenUelle est une tige rigide et droite, le fléau^ qui pem tourner autour d*un de ses points appelé point d appui et qui porte à ses extrémités, suspendus o\i sapportés, les deux plateaux où l'on met les corps et les poida. Les distances du point d'appui i ducane des extrémités du fléau sont appelées tm de levier de la balance ; ces bras de levier wQt égaux dans la balance ordinaire, inégaux dans U romaine et la bascule.
Balance ordinaire. — L'une des deux formes les plos répandues de cet appareil est celle où les plateaux ou bassins sont suspendus au fléau. Le tiéaQ est une barre métallique en fer ou en laiton, traversée en son milieu par un prisme en acier trempé qu'on nomme le couteau et dont une arèto tnumée vers le bas repose sur deux petits plans dipte ou d'acier qui terminent la colonne formant le pied de la balance. Cette disposition a pour bat de faciliter les mouvements du fléau ; il ne repose en eflTet sur son appui quo suivant une ligne sans épaisseur, c'est-à-dire que son frotte- Detit est aussi faible que possible. A ses deux atrémités, le fléau porte d'autres couteaux dont lirète est en haut et sur lesquels reposent les crochets oui suspendent les plateaux. En son mihea est fixée une aiguille perpendiculaire à son ue dont l'extrémité inférieure se meut devant un vcde cercle gradué porté par le pied de l'appareil. Quand les plateaux sont vides, le fléau doit être boHioDtal, par suite l'aiguille indicatrice est verticale, c'est-à-dire que son extrémité inférieure correspond au trait du milieu de son arc. C'est la p€>siùon d'équilibre à laquelle revient l'appareil libre, après quelques oscillations, quand il en a été étarté, comme Tindiquent les lois qui régissent les corps suspendus, si le centre de gravité du fléau K iroare verticalement au-dessous du point d'appal. Qiund les deux plateaux sont chargés, le &;au est un levier qui prend de lui-même la position horisontale lorsque le produit de chaque charge oar le bras de levier correspondant est le même de part et d'autre. Il en résulte que si les deu bru de levier sont rigoureusement égaux, les poids placés dans chacun des deux plateaux t'équivaadront rigoureusement quand^ sous .leur ^prt, le fléau de la balance restera horizontal. Les poids marqués mis d'un côté exprimeront donc le poids do corps qui, mis de l'autre, leur fera équilibre. Dans ce cas on dit que la balance est juite ; elle indiflse exactement le poids des corps. Ainsi, la balance est Juste quand les deux bras »( Uirier du fléau sont égaux en longueur et en i^jds, que le centre de gravité est au-dessous du point d'appui et que les plateaux sont suspendus \i\jremeul.
Qle doit satisfaire encore à une autre condition, »oir une autre qualité qui ajoute à sa valeur; il m qu'elle soit sensible, qu*elle puisse indiquer ^ faibles dilTérenccs dans les pesées, que l'addi- ^^ dnn faible poids dans l'un des plateaux char- ^ «affise à la faire incliner. La sensibiUté dépend « la charge totale que supporte Tappareil ; car
si le frottement au point d'appui du fléau vient à gêner le mouvement, il est visible qu'un très petit excès de poids dans l'un des bassins sera sans effet. Lors donc qu'on indique le degré de sensibilité d'une balance par lo petit poids qui la fait trébucher, il faut dire aussi sous quelle charge totale cette sensibilité s'observe .On construit, pour les usages des laboratoires et dos pharmacies, des balances dites de précision qui sont sensibles an demi-milligramme sous une charge qui pour les unes s*arrôte à 50 ou 100 grammes et qui pour d'autres peut aller jusqu'à un kilogramme. Dans ces appareils, outre la parfaite mobilité du fléau, se trouvent réalisées d'autres conditions que le calcul indique comme nécessahres à produire la sensibilité : c'est la longueur des bras de levier, la légèreté du fléau et la position du centre de gravite le plus près possible du point d'appui.
Peser un corps. — Peu de balances satisfont complètement aux conditions théoriques de Justesse; aussi n'obtient-on que le poids approché d'un corps en le plaçant dans L'un des bassins et on lui faisant équilibre par des poids marqués placés dans l'autre. C'est cependant ainsi qu'on opère d'habitude, parce qu'on n'a pas toujours besoin d'exprimer les poids avec une pandfe précision. Quand on veut obtenir le poids exact d'un corps, il faut recourir à la double pexée : on place le corps dans l'un des plateaux ; on lui fait équilibre avec de la grenaille de plomb ou tout autre objet placé dans l'autre plateau: c'est ce que l'on appelle faire la tare ; on enlève le corps et on met à sa
Î»lace des, poids marqués jusou'à ramener Téqulibre ; ces poids marqués représentent rigoureusement le poids du corps, puisque dans la même circonstance, ils produisent le môme efiet que lui. Cette méthode, due à Borda, a l'avantage de permettre d'effectuer des pesées très exactes avec toute balance, même celles qui s'éloignent noublcment de la justesse, pourvu qu'elles trébuchent aisément, c*estrà-dire qu'elles soient sensibles. Pour un seul corps, il y a deux opérations ; mais si l'on veut peser successivement cinq objets par exemple, une seule tare suffira si elle correspond au plus lourd des corps à peser ; il n'y aura alors que six opérations à faire.
On aurait tort de croiro qu'on obtient le poids exact d'un corps en lo pesant successivement dans les deux plateaux d'une balance et en prenant la moyenne arithmétique des deux nombres trouvés; un calcul simple, appuyé sur la loi des leviers, montre qu'il faut dans ce cas prendre la moyenne géométrique des deux nombres, c'est-à-dire extraire la racine carrée do leur produit. On ne peut donc songer à recourir à cette méthode dans la pra> tique ; la précédente est beaucoup plus rapide.
Balance Roberval. — C'est la seconde forme de la balance ordinaire ; les plateaux sont supportés par le fléau au lieu de lui être suspendus ; ce dernier est souvent masqué dans une boite rectangu« laire d'où émergent les deux tiges oui portent les bassins et l'aiguille indicatrice ue l'équilibre. L'appareil tient peu de place, il est très-commode, aussi est-il très-répandu.
Balance romaine. — Dans U balance romaine^
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le fléau n*e8t pas suspendu en son milieu, les bras de levier sont inégaui ; rextrémité la plus courte
ftorte le crochot ou le plateau unique qui reçoit es corps à peser; la tige la plus longue porte un poids mobile appelé curseur qu'on éloigne plus ou moins du point d*appui, suivant le corps que Ton pèse, de manière à obtenir rborizontalité au fléau qui est la condition de Téquilibre. On a marqué sur cette tige des écbancrures ou des traiu numérotés dans lesquels il faut placer le curseur pour faire équilibre à des poids de 1, 2, 3 kilogrammes et fractions de kilogramme placés sur le plateau. L'appareil ne nécessite aucun autre poids que son curseur et il permet des pesées très rapides.
Bascule. — La bascule, très employée dans le commerce en gros et dans les bureaux de bagages des chemins de fer, est aussi composée de leviers à bras inégaux associés. Elle est ordinairement construite de telle fagon que lorsqu'on a amené le fléau à être horizontal, à l'aide de poids convenables placés dans le plateau, il faut décupler ces Poids pour avoir le poids du fardeau. On constate horizontalité du fléau, c'est-èi-dire l'équilibre, par la coïncidence de deux pointes dont 1 une est fixe et l'autre mobile avec le plateau des poids.
Exercices et applications. — 1. Vérifier une balance : s'assurer d'abord que le fléau débarrassé des plateaux reste horizontal et que son aiguille s'arrête au milieu de son arc ; faire ensuite la tare d'un corps, chanfl^er le corps et sa tare de plateaux et voir si Téquilibre persiste.
2. Essayer la sensibilité d'une balance sous diverses charges en cherchant pour chacune le plus petit poids qui la fait trébucher.
3. Vérifier une romaine en y suspendant des poids marqués et en constatant si les indications correspondantes du curseur sont exactes.
[Haraucourt.] BANQUES. — Gonnaissancos usuelles, VIL — 1 . Fonctions des banques en général. — « Les fonctions des banques, dit Ch. Coquelin, peuvent se formuler ainsi : 1* escompter les effets du commerce, en prenant un intérêt variable selon les temps, et toujours calculé d'après l'éloignement de l'échéance ; 2* émettre des billets payables à vue et au porteur, qu'elles donnent, soit en échange des effets de commerce qu'on leur présente, soit en paiement de toute autre dette qu'elles contractent, et qui peuvent circuler dans le public jusqu'à ce qu'il plaise aux porteurs de les présenter à la caisse pour les convertir en argent ; 3' faire des avances aux particuliers, soit en billets de banque, soit en argent, moyennant des garanties, telles que dépôt de marchandises, particulièrement de matières d'or et d'argfînt, dépôts de titres ou de valeurs publiques, hypothèqu'es sur des biens-fonds ; 40 ouvrir à des particuliers ou à des établissements publics des crédits .H découvert jusqu'à concurrence d'une somme déterminée, soit après avoir exigé préalablement une caution, soit sur la seule garantie de la moralité ou de la solvabilité du crédité ; 5° recevoir en dépôt l'argent des particuliers, à charge de le rendre à toute réquisition, tantôt en s'obligeant à payer un intérêt pour les sommes déposées, tantôt en se chargeant d'effectuer sans rétribution, pour le compte des déposants, tous les paiements et recouvrements d'efi'ets de commerce, tantôt enfin en se bornant à effectuer les paiements par des virements de parties ou des transferts sur les livres, comme faisaient les anciennes banques de dépôt. « Examinons rapidement ces diverses opérations. !• Escompte. — Les effets de commerce, c'est-àdire ceux qui peuvent se transmettre par endossement, tels que les billets à ordre, les lettres de change et les chèques, %onl les seuls qui soient acceptes par les banques contre échange d'argent. Ils doivent porter au moins deux signatures. Ces
deux signatures peuvent suffire dans les petites villes où la solvabilité de chaque négociant est, en général, bien connue ; mais, à Paris et dans les grands centres, on en exige trois.
Le taux de Teseompte varie selon les circon- ■tances et selon la disunee de Téchéanee depuis 2 1/2 0/0 jusqu'à 8, 9 et même 10 0/0. Dans un moment de crise commerciale^ une Dan(|Qe peut être obligée de refuser d'escompte des billets, on d'élever le taux de Tescompte ou de n'accepter que des billets à courte échéance. Ainsi, Ters le milieu de novembre 1857, les taux adoptés par la banque de France et par la banque d'Angleterre ont été 10 0/0 pour les billets kn mois d'échéance, 9 0/0 à 2 mois et 8 0/0 à 1 mois.
2* ÉMISSIONS. -• Le droit d'émcUre des biiUts de banque n'appartient, en France, qu'à un seol éubllssement, la Banque de France (loi du 24 germinal, an X — 14 afril 1808). .
Le billet de banque est un billet à ordre perfectionné ; il est, comme lui, une promesse de payer ; il n'a de valeur que parce que le porteur est convaincu qu'il peut être échangé à volonté contre des espèces sonnantes; il a pour but d'éviter les transports de numéraire, mais il n^est pas nne monnaie proprement dite. Son principal avantage sur le billet à ordre tient à ce qu'il est accepté par tout le monde, qu'il remplace presque complètement la monnaie métallique et, qu'au lieu d'être remboursable à époque fixe, il peut circuler indéfiniment et ne rentrera la banque que lorsqu'il est en lambeaux par l'offet de l'usage. 11 résulte de là deux conséquences qui semblent opposées : pour le porteur, le billet de banque est un effet constamment échu ; pour la Banque, au contraire, c'est un effet payable dans un délai Indéfini, ce qui permet à celle-ci de porter ses escomptes et ses émissions de billets à un chiffre bien supérieur à celui des fonds qu'elle possède dans ses caisses.
S'il arrivait qu'à un moment donné, par Teffet d'une panique, on présentât à la Banque de France une grande partie ue ses billets en circulation, elle se verrait obligée de refuser le remboursement, et cependant ces billets conserveraient leur valeur intégrale : on dirait alors qu'il y a cours forcé. Ainsi, quelques Jours après la révolution de 1848, un décret du 15 mars accorda à la Banque de France l'autorisation de ne pas rembourser ses billets à condition qu'elle en limiterait la circulation à 350 millions.
a* Avances. — En principe, les banques ne prêtent de l'argent ^u'à courte échéance et n* escomptent pas les billets qui ont plus de trois mois à courir. Cependant, par une dérogation à ce principe,, elles font des avances sur des valeurs à échéance non déterminée ou même sans échéance comme sur des titres de rente, sur des actions de chemins de fer, etc., en ayant soin de faire souscrire aux emprunteurs des engagements de remboursement à courte échéance, engagements qu(- Ton peut, du reste, renouveler indéfiniment.
4* Crédits. — Il v a des banques, principalement en Ecosse, qui prêtent sur hypothèques et même à dé ouvert ^ c'est-à-dire sans exiger le dépôt d'aucun titre ; mais ces dernières opérations peuvent causer de graves embarras aux maisons qui les pratiquent.
5** DÉPOTS. — Une des plus anciennes et des principales opérations des banques consiste à recevoir en dépôts les sommes des particuliers et à opérer en leur nom et sur leiu- ordre des paiements ou, comme on disait autrefois, des virements de fonds. Ainsi un commerçant qui ne veut pas conserver chez lui des sommes improductives, et presque tous les commerçants sont dans ce cas, se met en compte courant avec un banquier ; il fait des dépôts chez ce banquier toutes les fois qu'il a des capiuux disponibles ; il le charge de toucher
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«es effets et de faire toni ses psloments Jusqu'à coDCorrenco des sommes déposées ou perçues. A cet effet, le banquier ouvre un compte par doit t\ par avoir: la première partie renferme les iommes reçues par le commerçant ou payées pour son compte; la deuxième, les sommes déposées par hi on encaissées en son nom, de sorte que le doit ài commerçant représente Vavoir du banquier, et iorersement. Tous les trois mois on tous les six Dois, selon l'importance des affaires, on fait un règlement de compte en calculant exactement les btérèts d'après les nombres de Jours et d'après un uui qui est le môme pour les deux parues ; on fait U balance et Ton reporte à nouveau la différence u doit ou à ravoir du commerçant. Le banquier perçoit, en outre, uue commission^ généralement de i(i 0/f>, sur les sommes encaissées par ses soins, phs on droit de change de place^ dont le taux est Tihible, quand rencaissement a Ueu dans une iDtr« fille que celle qu'il habite.
faabUsewnent» de l»an<iae et de crédit. — Passons maintenant en revue les principaux établissements de banque et de crédit pour faire concaitre brièvement leur organisation et leur but.
Il convient tout d'abord de distinguer les banques de circulation ou banques d'Etat et les étabiissemeots privés.
V Banques d'Etat. ~ La plupart des pays ont «D établissement d'Etat qui est investi de certains prirUéges, souvent même du monopole de l'émission. Telles sont, pour ne citer que les principales, la Banque de France dont nous allons parler, la Banque d'Angleterre, la Banque de Tempire allemand, la Banque nationale d'Italie, la Banque d'Autndi% etc.
La Banqqb db Francs fsiége social: rue Croix det Petits-Champs à Paris) tvX constituée le 24 pluviôse an Vm (13 février 1800) au capital de 80 millioQs; elle eut, dès l'origine, le droit d'émettre des bilieu payables au porteur et à vue, mais concurremment avec d'autres institutions semblables (la Caùte (tesl'ompte du commet-ce, le Comptoir commerdal, la Factorerie, etc.). La loi du 24 germinal iù XI (14 avril 1803) restreignit ce privUége à la Banque de France, qui, à cette occasion, porta ton capital à 45 millions ; un comité central de (rois personnes choisies parmi 15 régents, nommés eax-mèmes par les actionnaires, était chargé de la direction ae la Banque. La loi du 22 avril 1^06, en substituant au comité central des trois régenu trois gouverneurs nommés par le gouvernement, fit de la Banane une institution semi-gou- Temementale et semi-particulière; commanditée par les particuliers, dirigée par l'ÉUt, telle est la forme sous laquelle elle fonctionne depuis près de trois ^uarU de siècle.
Le apital social a augmenté successivement, et Uloi du 9 juin l857 l'a porté à i82 500 000 francs, dÎTiséen 182 500 actions libérées de 100() francs, cest-à-dire pavées entièrement. Ces actions sont ^minatives. Sur cette somme, un fonds de réserve de 100 millions a été prélevé et versé dans les cùses de l'État en échange de 4 millions de rente îç.iflO.
La Talcur de ces actions a beaucoup varié ; aujoord'hni elle dépasse en général 500O francs. U^ dividendes distribués aux actionnaires ont !i)mrellement suivi la môme marche; ils étaient ai 100 francs en l'an IX (1801); de 74 francs «I 1810; de 64 fr. 50 en 1820; de 85 francs ® IttO; de 189 francs en 1840; de 101 francs en
l«^;de 140 francs en I860;de li4 francs en 1870;
âe2îO francs en 1871 et de 320 francs en 1872.
ui outre des dividendes versés, la Banque a
Kparti deux fois sa réserve aux actionnaires:
!• Ui du 4 juillet 1820, — 202 francs par action ;
V Ul du 6 décembre 1831, — 145 francs par
3*PAaTUk
I«es billets do la Ban quer actuellement en circula» tion sont de lOOO francs, de 500 francs, de 200, de 100 et de 50 francs, ceux de 5000 francs, de 20 et de 5 francs étant à peu près complètement retirés.
La Banque fait l'escompte, les recouvrements, les comptes courants, accepte des dépôts, prête sur les actions et sur les obligations des chemins de fer, sur les obligations de la Ville de Paris, sur celles du Crédit foncier et sur celles de la Société algérienne ; elle est en compte courant avec le ministère des finances qu'elle a fréquemment aidé * ainsi, en 1870-71, elle a fait un prêt à l'État qui à dépassé 1 milliard 300 millions comme importance toule et dont le remboursement est, à peu près, à la disposition du Trésor, bien qu'on ait insent dans la loi 200 millions par an.
La Banque a créé des comptoirs ou succursales dans les principales villes de France ; elle doit en posséder au moins une dans chaque département. Cette adjonction des banques secondaires et la création dos succursales a considérablement augmenté l'émission des billets de banque. Ainsi, la loi du 22 décembre 1849 a porté la limite des billeU en circulation à 595 millions; celle du 12 août r870 a porté cette limite à 1 800 000 000; celle du 14 août suivant à 2 400 000 000 ; celle du 29 décembre 1871 à 2800000000; enfin celle du 15 Juillet 1872 à 3200000000.
Pour faire. face à toutes les difficultés qui peuvent surgir, la Banque doit posséder un encaisse métallique énorme, servant, pour ainsi dire, de cautionnement à ses billets; certains financiers estiment que cet encaisse doit être d'un quart environ de la valeur des billets en circulation, mais cette opinion est purement théorique et aucune loi économique n'en a Jusqu'ici démontré l'exactitude rigoureuse. Le bilan de la Banque de France est publié chaque semaine au Journal o/ficieL
La Banque est administrée :
1* Par un gouverneur et deux sous-ffouverneurs à la nomination du Président de la République, sur la présentation du ministre des finances ;
2* Par quinze régents nommés par les actionnaires, cinq devant être pris parmi les manufacturiers, fabricants on commerçants, et trois parmi les receveurs généraux, pourvu que ceux-ci soient actionnaires ;
3* Par trois censeurs, manufacturiers, fabricants ou commerçants, nommés aussi par les actionnaires et choisis également parmi eux.
Les gouverneurs, régents et censeurs forment, par leur réunion, le conseil général de la Banque.
L'assemblée générale a lieu tous les ans en Janvier ; elle se compose des deux cents plus forts actionnaires
20 Etablissements de crédit, — En dehors des banques d'État, il existe dans tous les pays de
Srandes sociétés qui exercent librement llndustrle u banquier sous réserve de certaines garanties prescrites par la loi et qui peuvent différer suiirant les pays et les circonstances.
Ces institutions font l'escompte des effets de commerce, émettent des obligations à long ternie ou des chèques payables à vue, etc. ; mais il leur est interdit, en France, d'émettre des billets de banque^ le monopole de cette émission étant réservé à la Banque de France.
Parmi les principales institutions de ce genre que possède la France nous citerons : 1* le Comp^ toir d'escompte de Paris, société anonyme constituée le lO mars 1848 pour 89 ans (capiul social : 100 millions, divisé en 160.000 actions libérées au porleur de 625 francs chacune). Cette société a pour oojet principal d'escompter tous les effets de commerce payables à Paris, dans les départements et à l'étranger ; de faire des avances moyennant des gar^ju
BANQUES
BARBARES
tlea flKéeg, de se charger de tout paiements et recouvrements, d'ouvrir des souscriptions à des emprunts publics ou autres, etc.
Le cours des actions du Comptoir d*escompte est sénôralemont supérieur à 900 fr. Voici les répartitions accordées à ces actions pendant quelques années : 40 fr. on 1850^ 44 fr. en 1860, fi3^^bO en 186â, 27^60 en 1870, etc.
Le u)mptoir d'escompte a des succursales en France et a l'étranger. Un certain nombre de villes possèdent un comptoir d'escompte particulier, indépendant du précédent et ayant le môme but : Angoulème, Caen, Fougères, Lyon, Mirecourt, Mulhouse, Nancy, Reims «Rouen, etc.
2» La Société de dépôts et de eomntet courant», société anonyme autorisée le 6 Juillet 1863 pour 30 ans. Capital social : 60 millions, divisé en 120,000 actions nominatives de 500 fr. chacune. Elle fait à peu près les mêmes opérations que le Comptoir d'escompte.
8» La Société générale pour favoriser le développement du commerce et de Vtndustrie en France, société anonyme autorisée le 4 mai 1864 pour 50 ans. Capital social : 130 millions, divisé en 240000 acdons nominatives de 500 Ar. Cette société, qui fait toutes les opérations de banque ordinaires, a pour objet d'aider à la constitution ou au développement d'associations industrieUes et commerciales.
4» Le Crédit mobilifr, société anonyme autorisée le U décembre 1871 pour 50 ans. CapiUl social : 80,000,000, divisé en 160,000 actions libérées, au porteur, de 500 fr. chacune. Ello fait pour son compto ou pour le compte do tiers toutes les opérations de crédit, de banque et de commission sur valeurs mobilières.
Mentionnons encore ici un établissement qui, sans être une banque proprement dite, a Joué depuis trente ans un trop grand rôle comme établisse* ment de crédit pour ne pas Ôtre signalé : c'est ^e Crédit foncier de France^ société anonyme autorisée le 30 Juillet 1852 pour 99 ans. Capiul social : 90 millions, divisé en 180000 actions. Le Crédit foncier prête sur hjrpothèque aux propriétaires d'immeubles des sommes remboursables, soit à long terme par annuités, soit à court terme avec ou sans amortissement; il crée ou négocie des obligations foncières, reçoit des dépôts, et favorise par différentes opérations Tamélioration du sol et les progrès de Tslgriculture.
Pour satisfaire aux prêts qu'il est autorisé à faire, le Crédit foncier a émis en 1853 une première série d'obligations de 1000, de 500 et de 100 fr., toutes libérées, formant un total de 200 millions, rapport tant 80, 15 et 8 fr. d'intérêt fixe par an, remboui^ sables en 50 ans ft raison de 1200, 600 et 120 fr. par tirages au sort et avec primes pour les premiers numéros sortants. En 18S7, elle a émis une 2* série d'obligations de 500 fr. remboursables au pair en 50 ans, par tirages au sort sans primes et rapportant 25 fr. par an. D'autres émissions ont eu lieu depuis. En 1860, elle a émis une première série de 75,000 obligations communales pour faire des prêts aux départements, aux communes et aux associations syndicales. D'autres séries ont été émises depuis.
Enfin, il y a quelques années, il 8*est assimilé complètement le Crédit agricole qui se trouvait en liquidation et qui avait été Jusque-là un éublissement particulier, bien qu'il lût dirigé par les gouverneurs et la plupart des administrateurs du Crédit foncier. Le capital social ajouté est de 4u millions divisé en 80,0i)0 obligations.
Pour faire voir le développement immense des opérations du Crédit foncier, nous donnons un extrait du bilan communiqué à T assemblée générale le 80 avril 1877.
Le montant des prêts hypothécaires à long terme réalisés par le Crédit fonder depuis sa fondation ■
est de 1 287 276 779",28 ; celui des prêu coman. naux réalisés depuis la loi de 1860 est d« 87K340 5l2",64. Le capiul restant dû, au 31 décembre 1876, s'élève à 832908165 fr. pour les prêts hypothécaires et à 569 078 705^,48 pour lei prêts communaux.
A côté des compagnies anonymes et des grandes maisons de banque, qui ont à leur disposition des capitaux considérables, se trouvent une infinité d« banques particulières dans toutes les villes do France, qui font en petit ce que les premières fost en grand, c'est-à-dire escomptent les effets, fooi les recouvrements, reçoivent des dépôts, font des avances, etc. — V. Amortissement, Annuités, CVedit foncier, Escompte [Règle d^). Obligations,
[Bougueret].
Pour les problèmes se rapportant aux questioas de banque, V. Actions.
Lectures et diotéos. — Levassear, Histoire des classe» ouvrières, t. I, p. flS-2f 1, ^5^263; L n, p. 97, 116-11». f 27-23S (sur U Banque de France).
BARBARES. — Histoire générale, XTI. - Le nom de Barbares était donné par les Grecs et pics tard par les Romains à tous les peuples écrangen. Pour eux, tout ce qui n*était pas hellène ou latb méritait à peine le nom d'homme ; et ces racH Inférieures, mercantiles comme les Carthagincis, serviles comme les Asiatiques ou vigoureuses comme les Germains, n'étaient que de la matière humaine, bonne tout au plus à aÛmenter le trésor et les marchés d'esclaves. On devait les éeraseron les vendre.
Origine des barbares, — Pourtant tous les Européens étaient frères. La race aryenne, en ronii vers l'occident, s'étaient partagée en deux courants parallèles que séparaient les Balkans et le^ Alpes. Ces deux courants sortaient de l'Asie, mais l'un au nord, Tautro au sud. Les Pélasges, les Hellènes, les Italiens venus par l'Asie Mineure, s'étaient mûris plus vite au soleil do la Méditerranée, au voisinage des civilisations précédentes; les autres, ceux que les Grecs appelaient d'un nom générique les Scythes, étaient descendus da Caucase dans les plaines sans frontières de la Knssie, de l'Allemagne, et avaient obscurément pénétre sous les forêts Jusqu'à la Baltique et à la mer do Nord. Séparés, ces deux mondes s'ignoraientdepni» de longs siècles. Des Scythes, les Grecs ne connaissaient guère que le nom. Aussi quand elles se rejoignirent, ces deux moitiés de la race aryenne ne s'inspirèrent que Tétonnement et la haine. Utir choc, dès longtemps inévitable, eut pour résolut l'invasion.
Ce ne fut pas une irruption soudaine: à l'annce, des chocs redoutables, l'invasion des Gmbies a dont le nom devint le svnonyme de fort et d« terrible, » le désastre de Varus, l'an 9 après J.-C, furent les avertissements du péril. Aucpste tronYS, pour l'empire un rempart : derrière le lossé du Danube et du Rhin, Rome attendit les Barbares., Habile à les user contre eux-mêmes , elle recm- 1 tait parmi eux ses armées ; par sa politigno d» division et de corruption constante, eue réussit à j maintenir sa frontière pendant quatre siècles. |
État de Rome. — Mais son empire s'affaissait mr ■ lui-même. Les nationalités effacées par U coftquête, le gouvernement désorganisé par les gaerreft | civiles, le monde épuisé d'hommes par l'esclavag^t i de richesses par la rapacité romaine, • une incrue | mortelle se répandit dans tout le corps social- i^* peuple se coucha par terre de lassitude et de désespoir, comme la bête de somme se coucbe sous les coups et refuse de se relever, n (Michelet.) Rome n avait plus ni patriotisme, ni religion «^ tionaie, ni ressort ; sa domination se àéconiposi» et croulait de toutes parts, quand les Barbares vinrent lui porter les derniers coups.
État des Barbares. — Derrière le Rhin ti ^
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Danube Jasqu^an fond de VAsie s'agitait confuse* ment la masse Tagoe et flottante des populations barlMres. En Asie, la race tartare comprenait les Atains (région du Caucase), les Bulgares (région du Volga), ies Hongrois, les Turcs, qui envahirent foecessiTement rKurope. La plupart, au iv« siècle, étaient dominés par les Huns, En Europe, itêSiaves du midi «Serbes, Croates), de l'ouest •MorsTes, Tchèques, Lettons; et du nord (Russes, Finnois) avaient subi Vempire des Goths^ que bornaient à Touest la Theiss et la Vistule, au sud ie Danube, à Test le Don. Enfin, la Ga manie compi«nait trois groupes de peuples : au nord du Wesfr, les Saxons (Saxons proprement dits. Angles, Borgnndes et Vandales) ; à l'ouest, la confédération dn Francs (Francs maritimes aux bouches du Rhin, Francs Salions sur l'Yssel, Francs Ripuaires Ten Mayenco); au sud, les Atamans ou Suèves (Ahmans sur les bords du Rhin, Suèves sur le S'eckar, Boiowares en Bavière).
La barbarie desTartars, nomades, sans lois, sans lOQTemement régulier, devait se borner à détruire. Mais les tribus germaines avaient déjà des institutions qui durèrent. D*abord les Germains c adonient le soleil qui éclaire, le glaive qui tue, la terre qui nourrit. « (Fustel de Coulanges.) « Tous HsùM, la déesse Hertba (la Terre) sortait, sur on diar Toilé, du mystérieni bncaeo nù elle avait son 6inctnaire, dans une lie de Tocéan du Nord. » Puis le héros Odin « était venu promettre l'immartalité aux braves, un paradis, un walhalla, où iU pourraient tout le Jour se tailler en pièces, et s'asseoir ensuite aux banquets du soir.» — La femme derint ilors la fée des combats, « la Walkyrie char> mante e( terrible, qui cueille comme une fleur Tiffle du guerrier eipirant. » ^Michelet.) Ces peu* p>s n'avaient point de villes, mais seulement des Tilla^s et des forteresses, dont ils cultivaient l'alentoar. Les esclaves travaillaient pour les nobles et les tiommes libres. Leurs tribus étaient réunies en dtés quelquefois puissantes où dominaient Taristocratie et ies chefs de guerre. « Un homme se lovait au milieu d'une assemblée; il annonçait qu'il allait &ire une expédition en tel lieu, contre tel ennemi ; eeu qui avaient conflance en lui l'acclamaient pour chef et le suivaient. » (Fustel.) A Jamais in- Qme celui oui reviendrait sans lui du combat; a sa table abondante et nossière, voilà la solde; la gnerre y fournit, et Te pillage. » (Tacite.) Et les guerriers jetaient de Hieroe par-dessus leur épaule, puis se lançaient dans l'aventure et la guerre. Au V* siècle, ce régime des bandes guerrières «Tait prévalu ; leGermain, traînant après lui sa famille,* rapportait ses blessures à une mère, & une épouse, qui ne craigndt pas de compter et de me- •ver les plaies. » Et cette vie errante, faite d'intendance farouche et de guerre constante^oonraraa les forces de la Germanie Jusqu'au tour où one impulsion extérieure vint la |eter sur rempire romain.
^Première jiftriods. — De VOural au Kamtchatka l'étend une plaine immense et sans frontières. > Terre indéci6e,races flottantes. » Les Huns mongols «Uonnaient ces déserts glacés ; à force de tuer et d« piller, de proche en proche, ils étaient entrés en Russie; d'au seul choc, l'empire des Goths fut brisé. Ceux-dv chassés par les vainqueurs, qui ■paraissaient eflh>yables aux barbares onx-mèoes», pusèrent le Danube avec la permission de rempereur; on prit leur armes, leurs enfants, comme à des vaincus (37&). Mais affamés par Tavim romabie, les Wisigoths se soulèvent, tuont rimpereur à Andrinople (878),et le flot des Barbares ^queurs roule Jusqu'à Constantinople. Arrêtés ptf Théodose, ils s'ébranlent de nouveau sous A^c. et cette horde d'un million d'hommes pro- ■tee dans l'empire le pillage et la destruction. Sui- ^t de près les Germains de Radagaise qu'a vaincus
un Vandale, Stilicon, chef delà milice, ils s'abattent sur l'Italie. L'empereur se réfugie à Ravenne, pendant que Rome est en piroie au pillage. Un chef, ' Ataulph, bientôt successeur d'Alaric, prend dans le butin la sœur du prince, qui envoie les pillards s'établir en Aquitaine comme soldats de l'empire, (412). Malgré eux, ces Barbares étaient saisis de respect devant le prodigieux ouvrage de la civilisation romaine.
Cependant le progrès des Huns avait poussé sur la Gaule la Germanie tout entière. Dans la nuit du 31 décembre au i*' janvier A07, une avalanche de Suèves, de Vandales, d'Alains et de Burgundes avait franchi le Rhin sur la glace. Pendant deux ans, la Gaule fut dévastée. «Les Barbares ne laissaient derrière eux qu'un sol nu et des débris fumants. La ruine eût été moins complète, si l'Océan tout entier eût débordé sur les champs gaulois, » (Orose.) Enfin les Burgundes se fixèrent sur la Saône, et les autres bandes allèrent chercher en Espagne une nouvelle proie (409). Les Suèves y fondèrent dans l'ouest (Asturies, Portugal) un royaume éphémère bientôt détruit par les wisigoths (456).
En 429, les Vandales s'embarquaient pour l'Afri-
2 ne, sous leur roi Genséric. Leur fureur fut si pottvantable que le mot de vandalisme est devenu synonyme de tiarbarie ; ils écrasaient les enfants contre les pierres, et b millions d'hommes périrent, dit Procope. Les côtes de la Méditerranée devinrent la proie des pirates vandales, et Genséric pilla Rome pendant quinze Jours (455). Des milliers de captifs, les trésors enussés depuis des siècles furent chargés sur les vaisseaux barbares.
Mais le génie de la destruction n'avait pas encore paru dans l'empire. « Sérieux et grave, ramassé dans sa taille courte et forte, le nez écrasé, le front large et percé de deux trous ardents, Attila roule de sombres pensées, tandis qu'il passe la main dans les cheveux de son Jeune fils. » (Michelet.) C'est ainsi que le virent avec effiroi les Grecs, envoyés par Théodose II, « dans son village de bois, tout
f^eint et tapissé, aux mille kiosques, aux cent coueurs, et tout autour la verte prairie du Danube, (^'est de là qu'il partait tous les ans avec son immense cavalerie. » La terreur marchait devant lui : et l'herbe ne poussait plus là où son cheval avait passé 1 Toute la Gaule frémit quand il franchit le Rhin. Tous, Romains ou barbares, du Wahal aux Pyrénées, furent aussitôt debout, aux ordres du patrice Aétius, contre celui qui leur apportait une égale servitude. Mais déjà Orléans était menacé quand arriva l'armée des confédérés, Romains, Gaulois, Francs, Goths et Burgundes. Les Huns reculèrent Jusque vers Mauriac entre Troyes etChâlons. Là eut Ueulamnde bataille des champs catalauni-
aues. Les tambours tartars et les trompes d'aurochs onnèrent le signal. Le sohr, le roi des Wisigoths gisait sur le champ de carnage avec environ 1 65,000 hommes. Mais le lendemain Attila ne sortit pas de son camp, et après quelques Jours, il reprit la route du Rhin. L'Occident était sauvé. Deux ans plus tard, le fléau de Dieu reparut en Italie. Une croyance populaire menaçait de mort quiconque entrait de force dans la ville étemelle. Le roi des Huns se retira devant le pape saint Léon. Il périt pourtant, dit la légende, égorgé, la nuit de ses no* ces, par la fille d un chef vaincu qu'il avait con« trainte à l'épouser. Après lui, les Éuns s'évanouirent conmie un songe terrible.
La grande invasion allait finir. Gomme chei un mourant la vie se retire lentement des membres an cœur, les légions romaines abandonnant la Bretagne, l'Espagne, la Gaule, l'Afrique, s'étalent concentrées en Italie. Mais les Hérules, enrôlés dans l'armée romaine, se révoltèrent à leur tour. La déposition de Romulus Augustule mit fin à Tempiro d'Occident (476). Le dernier des douze vautours ap-
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parut à Romulus, et qui promettaient à Rome auunt de siècles de vie,a venait d'acheyer son vol : à Rome, tu sais ton destin. » (Sidoine.)
D«axiftme période. — L'empire détruit, les Vandales dominaient en Afrique, les Wisigoths en Espagne et en Aquitaine, lesBurgundessurla Saône et le tUiône : Clovis enfin allait conquérir la Gaule, Théodoric riulle ; les Anglo-Saxons la Grande- Bretagne. Pour la Gaule, ce fut l'invasion définitive. .Les Francs vinrent les derniers et restèrent maîtres. Mais Tltalle pacifiée par le génie de Théodoric n'était pas encore à Jamais tranquille. Toujours eUe a groupé les nations autour d'elle, par la force aux temps de la république romaine, et par ses enchantements aux temps de ses divisions. Les Lombards devaient encore descendre des Alpes et l'arracher aux Grecs, qui l'avaient reprise aux Ostrogoths.
Troisième période. — Cela dit, IMnvasion estelle terminée ? pas encore. L'élan des peuples vers l'Occident n'est pas arrêté. L'Angleterre est la proie de migrations continuelles. Charlemagne repoussera dans l'est le dernier ban des barbares Slaves et tartares Enfin les pirates du nord viendront sur leurs chevaux de mer désoler longtemps nos rivages ; les invasions magyares se continueront Jusqu'au milieu du x* siècle dans l'Europe centrale, et les Arabes couvriront l'Espagne de leurs légers escadrons. Néanmoins l'Europe occidentale est définitivement constituée. Du mélange des races accumulées se formeront les peuples modernes, en Gaule, en Italie, en Espagne, en Angleterre.
[Paul Schafer.]
BAROMETRE. — Physiçiue, IX. — Le baromètre est un instrument qui sert à constater et à mesurer les variations de la pression atmosphérique. Il a été imaginé par Torricelli qui, en 164^, réussit le premier à prouver expérimentalement Texistenee de U pression de l'air et à trouver sa VAleur.
1. Tube de TmieeUL — Pour répéter l'expérience du savant disciple de Galilée, on remplit de mercure sec un tube d'un mètre, on bouche avec le doigt l'extrémité ouverte ; on retourne le tube, pour plonger l'extrémité que le doigt ferme dans une cuvette de mercure ; quand on été le doigt, le mercure descend dans le tube et,aprè8 quelques oscillations, le sommet de la colonne s'arrête à une distance d'environ 76 centimètres au-dessus du niveau du liquide dans U cuvette. On se convaUic facilement que c'est la pression exercée par l'air qui retient dans le tube cette colonne de liquide au-dessus de laquelle est le vide : l'élément liquide du tube qui est au niveau de la cuvette doit être aussi pressé que tout élément égal de la surface du mercure ; u l'est i)ar la colonne qu'il supporto, le second l'est par l'air; on en conclut que la pression de l'air est représentée par la colonne de mercure du tube. Si on suppose que U section du tube ait 1 centimètre carré de surface, la hauteur de la colonne liquide étant de 76 centimètres, son volume est de 76 centimètres cubes ; comme cha-
3ue centimètre cube de mercure pèse 13'',6, le poids e la colonne soulevée est de 76 fois 13",6 ou 1033 grammes, ou approximativement 1 kilogramme. La pression exercée par l'atmosphère est donc d'à peu près 1 kilogramme par centimètre carré de surface.
C'est si bien la pression de l'air qui retient le mercure du tube au-dessus du niveau de la cuvette, que si on remplace le mercure par un autre liquide, l'eau par exemple, la hauteur de la colonne siulevée est telle que son poids soit encore de 1338 grammes pour une surface pressée d un centimètre carré. La colonne d'eau doit donc avoir 1038 centimètres de hauteur ou 10- .33. L'expérience fkite par Pascal a confirmé ce résultat. Le tube de Torricelli indique donc à chaque in-
stant ta pression de 4'atmosphère. Il permet d'ea suivre les variations. Qu*on le transporte en effet sur im lieu élevé et on verra baisser la colonns de mercure, comme on devait s'y attendre, poisque le liouide de la cuvette supportera de moini le poids des couches d'air qui seront au-dessous. On a donc ainsi une sorte de balance propre à donner à chaque insunt le poids variable de l'atmosphère. Et il suffira, dans tous les cas, pour connaître ce poids, do lire la hauteur de la coloone mercurielle, c'est-à-dire la distance verticale des deux niveaux; et quand on dira que la pression atmosphérique est de 770>b">, elle sera suffisamment définie, puisqu'on pourra trouver sa valeur en kilogrammes sur toute surface donnée, en calculant le poids d'une colonne de mercure de 770^ de hauteur» supposée existante au-dessus de la surface considérée.
Pour lire la hauteur, on accompagne le tabe, retenu verticalement, d'une planchette qui porte une eraduation en centhnètres et millimètres et dont Te zéro correspond au niveau du mercure dam la cuvette. L'appareil ainsi monté constitue le premier et le plus simple des bwomètres.
2. Baromitre à cuvette. — Le baromètre à cavette n'est qu'un tube de Torricelli fait avec tout le soin possible pour que le vide existe aa-dossos do mercure, et fixé à demeure contre une planchette verticale graduée. SI l'on veut lire les hauteors exactes exprimant les pressions, il faut mesurer h distance des deux niveaux du liquide ; mais si l'on se contente de mesures approximatives, oo lit les hauteurs sur la graduation.
U importe que les variations du mercure dans le tube et par suite dans la cuvette n'amènent pas des déplacements trop considérables du zéro: c'est pourquoi on choisit une cuvette dont la surface soit oeaucoup plus grande que la section du tube; :a cuvette anglaise, large et très peu profonde, réalise cet avantage; eUe ^ ajoute celui de n'exiger que peu de liouide. Mais cet appareil, comme le tute de Torricelli, a le grave inconvénient de n'être pu transportabie.
8. Bat^métre de Fortin. — Le baromCstre de Fortin est celui de tous les baromètres à mercure dont le transport est le plus facile. Le tube n'a de particulier oue d'être protégé par un étui métallique percé de deux fentes longitudinales qui pe^ mettent de voir le haut de la colonne mercurielle. La cuvette est à fond mobile ; elle est fermée en dessous par une peau de chamois reposant sur une vis à l'aide de laquelle on peut élever oa abaisser le mercure. Le haut du cylindre qui U forme est en verre et laisse voir le niyeau du liquide ; son couvercle supérieur est percé de petites ouvertures qui laissent pénétrer l'air et sont trop étroites pour laisser écouler le mercure: il porte une pointe d'ivoire verticale dont l'extrémité inférieure correspond au zéro de la graduation. Veut-on transporter l'instrument, on tourne la vis pour remonter le mercure dans la cuvette ; on peut alors retourner le tube sans aucun risque que l'air
Cuisse pénétrer dans la chambra barométrique, eutron au contraire procéder à une observation, on suspend l'appareil verticalement; on détourne la vis jusqu'à ce que le niveau du mercure de la cuvette affieure la pointe d'ivoire, et on Ut la haa* teur dans le tube sur la graduation de son étui.
On a fait de ce baromètre un instrument de précision et de luxe, de voyage aussi bien que d'observatoire.
4. Baromètre à siphon, — On construit, pour les observations ordinaires, un baromètre formé d'un tube recourbé en deux branches parallèles; l'une longue de 0'",80 est fermée; l'autre beaucoup plus courte, d'un diamètre plus large, est ouverte : c'est le baromètre à siphon. La pression de l'air s'exerce par l'ouverture de la petite branche
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cOe est menirée par la diflérence Tertlcale des deox niTMiiz. Quand on munit Tappareil d'une échelle fiie dont lo séro a été placé tlt-A-via du ni- TMD iofèrienr da mercar» au moment de la conttraetion, lea indications sont inexactes, puisque ce nifeiu inférieur est variable. On peut en faire un tppareil précis en plaçant le séro en un point qoeiconque de la tige et en graduant en centimètres et millimètres au-dessus et an-dessous. Mail alors une otmerration exige qu*on fasse deux lectnres, du zéro à chacun des deux nireaux, et qu'on additionne les deurnombres trouvés.
Gay-Lussac a rendu cet instrument transportable en reliant les detix branches par un tube capillaire ({«i leite toujours plein de mercure quand on revmrnt Tappareil : et il s'en est serri pour faire en voyage des ooserrations précises, en s*imposast,poar chacune, les deux lectures que la double gndution rend nécessaires.
Le baromètre à eadran^'àont on a fait un élégant oeable de salon, est encore un baromètre à siphoo; le mercure de la petite branche supporte 00 petit poids de fer soutenu par un fil qui passe m nne poulie et qui suspend un contre-poids on pen plus léger; à la poulie est fixée une aiguille Qiobile sur un cadran gradué ; Télévation ou rabaissement du mercure, en agissant sur le petit poids, lait toomer Taiguille dans un sens ou dans rautre devant les indications marquées sur le cadran. Cet appareil est le moins exact des baromètres ; il ne nerite pas la confiance qu*on lui accorde trop souveot.
h. Boromèire anérùUie. -^ Tous les baromètres ï nercore ont TinconTénient d*exiger un long tube et de n*ètre pas facilement transportables. On leur prél^ auJourd*hui un Instrument entièrement métallique, peu folnmineux, très facile à manier. que ion anteur a appelé antrùiae, pour maïquer que rortrane principal est privé d^air. Extérieurement, cf baromètre présente un cadran gradué sur lequel ne aiguille marone les pressions atmosphériques. La pièoa essentielle est une botte en laiton mmce, i iorfice cannelée, que Ton a fermée après en avoir extrait Tair; elle repose sur un socle, et sa loiface supérieure, obéissant aux variations de fitoiMphère, s^élève ou s'abaisse de quantités très petites et invlsiblee, mais que Ton panrient à rendre lensibles en les multipliant convenablement par des leriers. Ce sont ces mouvements que Taigoille reproduit.
L'appareil tient peu de place, il marche très réfolièrement, il est commode ptftout et particulièlement en voyage.
Vsaget du barcmHre. •» Quelle que soit sa fonae, le baromètre donne en tout lieu et à tout initaot la mesure de la pression de Tair. Or, cette preuion est très variable suivant TéUt de Tatmoipbère ta moment où se fait Tobservation et aussi vÀnnx l'altitude du lieu où Ton opère. De là deux uaget principaux du baromètre : la mesure de réléntion verticale d*un lieu, et Tétude des variations de Tatmosphère pour la prévision du tempo.
A.Jfenire de$ hauteurs. — - A mesure qu'on lélèTe, la colonne barométrique s'abaisse, ainsi ^oe l'a prouvé' Pascal dès 1648, en observant son i^vomètrê àla base et au sommet du Pcy-de-Dônoe, et comme l'ont démontré depuis tontes les obserntions des voyageurs et des aéronantes. U y a dooe on rapport entre la hauteur de la colonne banmitrique et l'altitude du lieu où l'instrument est placé. Comme TsIb décroît de densité et de tem- P^tnre à mesure qu'on monte, ce rapport n'est fatûmple; il a fallu des calculs compliqués pour KtroQTer. Quoi qu'il en soit, si Ton fait deux ob- ■^attons simultanées, l'ime au pied d'une mon- ^tQ«i l'aatre au sommet, et qu'on note les deux k^ctetirs l»arométriques H et A, puis les deuxl
températures T et /, on déduit de ces quatre nombres la hauteur de la montagne. Quana cette hauteur ne dépasse pas 1000 à 1200 mètres, on se sert de la formule suivante due à M. Babinet, qui donne un résulut approché:
Hauteur cherchée = 10000 ^1 -f '^OOO^O WT^' Pour une détermination plus exacte, il faut recourir à la formule de Laplace indiquée dans l'Annuxire du Bureau des longitudes.
B. Prévision du temps. — Toute perturbation survenant dans l'atmosphère influe sur le baromètre et modifie la pression qu'il supporte. Les variations de la hauteur barométrique semblent donc pouvoir fournir, Jusqu'à un certain point, des indications sur les imangements de temps. Une lonffue expérience a en effet appris que dans nos régions le baromètre est haut par un temps sec, qu il est bas par un temps plurieux, qu'il monte lentement quand le temps se met au beau, c'est-àdire quand l'air devient plus lourd en devenant moins hundde^et qu'il baisse graduellement quand le temps se met à la pluie, c'estrà^re quand l'air devient plus léger en prenant de l'humidité. Il résulte de nombreuses observations, qu'à certaines hauteurs de la colonne correspondent asses généralement des états déterminés du ciel; ce sont les suivants pour le climat de Paris :
Tressée. Beaa fiio. Bean. Tariable. 785-». 776. 70Î. 758.
Tilde OB vent. Grande pluie. Tempête. 749. 740. 7S0.
On a pris l'habitude de les inscrire sur les hnrh mètres pour rendre les observations ordinaires plus commodes et plus promptes ; mais ils ne concordent pas avec le temps dans toutes les contrées.
Il ne faut pas perdre de vue que les pronostics tirés des indications barométriques ne sont que des probabilités. Le baromètre ne fait connaître d'une manière positive qu'une chose : la pression de l'atmosphère au moment de l'observation ; seul, il ne peut rien faire préjuger de ce qui se passera plus tard. Cependant, quand il subit un abaissement considérablo et brusque, c'est un signe à peu Près certain de tempête, alors même que rien ne annonce dans l'air.
Le phénomène de la pluie et du beau temps est très complexe; Il tient surtout à la direction du vent; il ne peut être prévu avec quelque sûreté que dans un observatoire qui centralise des observations nombreuses pour en tirer la connaissance du temps probable et en répandre Tannonce parles moyens rapides. Les observations isolées n'acquièrent quelque valeur comme pronostics qu'autant qu'on les accompagne de celles des vente régnante et de l'eut du deT
Applications et expériences, — 1. Vérifier le ride de la chambre d'un baromètre en l'inclinant lentement et remarquant si le tube se remplit complètement.
Mesurer une hauteur à l'aide du baromètre
3. Tenir un registre d'observations barométriques où se trouvent consignés Téut de l'atmosphère (beau temps ou pluie) et en regard la hauteur en millimètres de la colonne et la température. Le faire surtout pour un baromètre portent les Indications littérales da temps, pour s'assurer qu'elles
8 résentent quelque exactituae et pouvoir les rectier au besoin. [Haraucourt.]
BASES. ^ Chimie IL — (/fym.: Dérivation du sens ordinaire du mot base^ parce que les oxydes étaient considérés comme l'élément essentiel et caractéristique des sels.)
Lor8ou*on a fait la nomenclature chimique, on a donné le nom de bases exclusivement aux oxydes mételliques capables de neutraliser les acides en
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formant atec eux dès seh{\. Acides et Sels). Ainsi, la potasse ou oxyde de potassium, la chaux ou oxyde de calcium, la magnésie ou oxyde de magnésium sont des bases.
La dissolution aqueuse du gaz ammoniac, ou alcali volatil, est une base, Quoique n'étant pas un oxyde métallique, à cause ae ses analogies chimiques avec la pousse qui est le type des bases.
En 1820, Pelletier et Caventou purent extraire de récorçe de quinauina deux principes ayant comme les oxydes métalliques la propriété de former des sels cristallisables en se combinant avec les acides. Pour rappeler cet important caractère chimique, on les nomma akahxdes*.
Depuis la découverte de Pelletier et Caventou, le nombre des alcaloïdes a considérablement augmenté ; Wurtz et Hoffmann en ont préparé un grand nombre qui n'existent pas dans la nature et dont les sels se rattachent aux sels ammoniacaux en ce qu'ils en dérivent par la substitution d'un radical alcoolique à Thydrogène de TammoniaQuo. Nous ajouterons que ceb bases sont plutét appelées ammoniaques composées qu'alcaloides, nom réservé aux bases organiques naturelles.
La dissolution aqueuse des bases solubles ramène au bleu le tournesol rougi ^ar les acides. On dit d'une liqueur qu'elle est basique quand elle a cette action sur le tournesol.
Certains sels à base puissante et à acide faible agissent ainsi ; tel est le carbonate de potasse appelé industriellement potasse, tandis que, comme son nom l'indique, c'est de la potasse imparfaitement neutralisée par do Tacide carbonique.
11 V a des sels complètement différents par les réactions qu'ils peuvent donner avec d'autres sels ou par leur solubilité et même par toutes leurs propriétés chimiques, et qui cependant ne diffèrent dans leur constitution que par des quantités plus ou moins grandes d'une même base combinée a un même acide. Ainsi, la chaux en se combinant suivant différentes proportions à l'acide pbosphorique forme trois séries de phosphates dont Tun constitue en grande partie 1 élément minéral des os dos animaux. On donne le nom d'acide polybasioue à l'acide qui forme des combinaisons semblaoles; dans le cas particmlier que nous citons comme exemple, on ait que l'acide pbosphorique est tribasique.
Les poids d'une môme base qui se combinent ainsi à un même poids d'acide sont entre eux dans des rapports simples, comme 1, ), 8, c'est-à-dire que si on suppose trois poids des différents phosphates de chaux contenant la même quantité d'acide pbosphorique, on trouvera par t'analyse des poids de chaux dont le second sera double du 1** et dont le 8* sers triple.
Cette loi due à Wentzel est un des fondements d€ la chimie moderne, car avec celle de Gay-Lussac sur les combinaisons des gaz elle est le point de départ de la tliéorie des équivalents et par suite de la théorie atomique (V. Équivalents),
Préparation des hases, — Toutes les préparations des oxydes métalliques basiques peuvent se ramener à trois procédés généraux : 1« Griller le méul à l'air quand celui ei s'oxyde facilement et ne coûte pas trop cher; c'est ainsi qu'on prépare les oxydes de plomb et de cuivre. L'oxyde ainsi obtenu est anhydre, généralement insoluble.
2« Chasser par la calclnation d'un sel l'acide qui s'y trouve combiné à la base que l'on veut obtenir. C'est ainsi que l'on obtient la chaux par la calclnation des calcaires ou carbonate de chaux divers. La magnésie calcinée des pharmaciens s'obtient par la calclnation de son carbonate. Dans ce cas l'oxvde obtenu est encore anhydre.
3* On obtient la plupart des bases métalliques k l'état de combinaison avec l'eau on û^hyriratés, en les extrayant do l'un de leurs sels en dissolution
par l'action sur ce sel d'une base plus pultiants, par exemple la potasse, la soude, ranimoniaqoe, qui sont les bases se combinant le plus facilemeot aux acides. Nous terminerons ces généralités en donnant le procédé particulier par lequel on obtient deux bases importantes, la potasse et la soude.
Le carbonate de potasse et le carbonate de soude, potasse et soude du commerce, sont dissoQi et chauffés dans une capsule d'argent avec de h chaux hydratée, celle-ci se combinant très facilement avec l'acide carbonique produit la séparatioo de cet acide et de la base alcaline; U se forme qo dépôt de carbonate calcaire, et la liqueur saniagéante est une dissolution de potasse ou de soude; on la décante, il ne reste ensuite qu'à la concentrer Jusqu'à fusion et à l'abri de l'air; on la coule, elle "■ se prend en plaques blanches très caustiques: c'est la potasse ou la soude à la cliaux. On peut la débarrasser de cette base qu'elle retient, par une dissolution dans l'alcool. (A. Jacquemart^
BASSK-COCJR. ~ Agriculture, XV. — La bassecour est, à proprement parler la partie des bâtiments d'une exploitation rurale, réservée auxpetiu animaux domestiaues, coqs et poules, canards, pigeons, oies, dindons, lapins, etc. Par extension, ceue appellation est donnée très souvent aux animaux eux-mêmes qui peuplent la basse-cour. Jadis négligée, laissée aux sohis des enfants, la bassecour est devenue, dans beaucoup de fermes, une source de profits considérables, par la vente des œufs et par celle des feunes oiseaux dont les prix ont suivi partout la hausse générale des prix de la viande.
Deux conditions sont nécessaires pour réussir dans l'entretien de la basse-cour rurale, car il ne peut être ici question des volières des maisons de campagne ou des ciiiteaux. La première, c'est d'établir le poulailler, quelque rustique qu'il soit, dans un lieu sec et sain ; la deuxième, c'est d'y entretenir une très grande propreté. Enfin, quelle que soit l'espèce d'animaux de basse-cour que l'on choisisse, il est indispensable, non pas de les tenir enfermés dans'un local trop restreint, malade les empêcher de sortir en dehors de la cour de la ferme. Les volailles qui vivent dans les champs coûtent beaucoup plus cher qu'elles ne rapportent, à raison des dégâts qu'elles produisent dans les récoltes ; dans la cour oe la ferme, au contraire, elles utilisent une grande quantité de débris, de détritus, qui, sans elles, n'auraient d'autre destination que d'être jetés an fumier.
Il faut donner successivement les indications relatives au poulailler, au colombier et aux autres parties de la basse-cour.
Poulailler, ^ Le poulailler peut être aussi simple qu'on le veut; il consiste en un bâtiment on hangar plus ou moins spacieux, suivant l'importance de la basse-cour. Le mobilier du poulailler est très simple ; il consistera en perchoirs et en nids on pondoirs. Les perchoirs sont de simples barres suspendues horixontalement ou fixées par les deux bouts à une hauteur suffisante pour que les poules puissent facilement y percher. Les pon* doirs sont de petits paniers en osier grossier, pU ces le long des murs du poulailler pour que les poules y fassent leurs œufs. Ces pOndoirs peuvent aussi consister dans des cases rectangulaires crea« sées dans le mur du poulailler, et munies d'une planchette verticale à la partie inférieure de Toaverture, pour retenir la paille qui garnit le fond des loges. |
Le poulailler doit communiquer avec une cour | suffisamment spacieuse. On y place une trémie ou une auge contenant le grain destiné aux poules, et un abreuvoir si la cour manque d'eau. Tout en leur laissant la place nécessaire pour leurs ébsU, nn doit les isoler par une clôture.
Dans une basse-conr où Ton pratique rél6ra|e
BASSE-GOUR
bdnstriel, il est important que la ptrtie du poulailler devinée aux poules couveuses soit isolée et communique avee une petite cour particulière où ces poules et leurs poussins ont seule accès.
Le cfaoii du coq est une chose importante dans one basse-cour. Quand cet animal ne présente pas Qoe énergie aufllsante. le plus grand nombre des sols des poulea sont clairs, c'est-à-dire ne sont pas fécondés. On estime que, dans la généralitéjLes cas, il faut un coq pour dix poules.
La ligueur da coq dure généralement trois ou
ÎDitre ans. Il en est de même de la fécondité m poules. D'après des observations répétées, une P<jule bonne pondeuse donne environ 80 œufs la première année, 120 la deuxième et la troisième, sO la quatrième, et ensuite de moins en moins.
Tous les grains peuvent servir de nourriture aux {wales, mais ils ne peuvent pas former leur nourritare exclusive. Les criblures de moulins sont une excellente nourriture. Il en est de même dos insectes du fumier, de la viande qu'il faut savoir donner avec parcimonie, des détritus de légumes ei de salades.
Les jeunes poussins demandent des soins partieoliers. Pour le premier âge, le pain blanc émietté, k millet blanc, les œufs durs hachés sont les meilleurs aliments ; le petit blé doit être donné un peu plaa tard. Quand les poulets ont quitté leur mère^ il laot leur donner un supplément de nourriture composé de criblures ; pour que les autres volailles De les en frustrent pais, il faut leur donner cette Doarriture à part. Il en est de même pour les Jeunes pousses de légumineuses ou de salades qu*il est important de leur donner aussi pour les rafraîchir.
U régularité dans la distribution de la nourriture de la baaae-cour doit être observée avec le plos grand soin. Le matin et le soir sont les deux moments les plus favorables.
Les races gallines sont nombreuses en France : il en est beaucoup qui se lont remarquer par leur précocité, la qualité de leur chair, leur aptitude à donner beaucoup d'œufs. Les races les plus estimées sont:
l' La race de Crèvecœur, à laquelle se rattachent les races de Houdan, de la Flèche et du Mans ; 2* Les races de Bresse ;
3* Les petites races de Barberieux, de Caussade, de Sologne, etc.
Les races étrangères les plus estimées sont les races cochincblnoises de Dorking, Brahma-Poutra, deBréda, de Hambourg, de Padoue, etc. Mais ce sont plutôt des races de volière que des races destinées au basses-cours ordinaires ; elles demandent des soins spéciaux qu*on ne peut leur donner partout. Les meilleures pondeuses sont les poules de la Flèche, de Bruges, du Brésil, le coucou de France, ies iavaoaises.
L engraissement des volailles est une industrie spéciale, qui se fait le plus souvent avec des appavQiUde gavage dont il n y a pas lieu de s'occuper id.
U en est de même de Tincubation artificielle, fendant longtemps, on a cherché en vain des appareils permettant de remplacer la poule couveuse et de faire venir des poussins à volonté. Aujourd'hui le problème est résolu. Avec une dépense relativement faible, on peut faire éclore autant d'œafs qu*on le désire et augmenter dans des proportions colossales le nombre de poussins produiu d«ns U basse-cour. La production des poulets P« rincabation artificielle est devenue une industrie florissante autour de Mantes, dans le département de Seine-et-Oise. *
Colombier, — On connaît un très grand nombre de races de pigeons qui, toutes, paraissent destendre du pigeon biset ou fuyard qui peuple encore la plapart des fermes. Le nombre des variétés est
aujourd'hui presque infini; il en est quelques-unes qui présentent des caractères très curieux.
Toutes les races de pigeons vivent à Tétat demisauvage. Ces oiseaux errent pendant le Jour pour chercher leur nourriture, et ils rentrent la nuit au colombier. Les races qui s'accommodent de la vie de volière sont rares ; la plupart ne la supportent que lorsque la volière est spacieuse, entretenue avec une grande propreté et surtout ouverte nue partie de la Journée.
Dans les maisons de campagne, le pigeonnier est souvent un objet de luxe air on entretient avec soin, sans compter avec les dépenses qui peuven en résulter. Dans les exploiutions rurales, les colombiers doivent être une source de profits. On leur donne souvent la forme de tour ; mais, au point de vue de Téconomie et de Tinstallation, la forme carrée est peut-être préférable.
Le colombier aoit être éubli sur un terrain see et dans la partie la plus tranquille de la ferme. U est bon de ménager à ses divers étages des gale* ries ou parties saillantes de 25 centimètres environ. Dans l'épaisseur des murs, ou mieux accolés à ceux-ci, sont établis des nids ou pondoirs, en nombre d'un lîers plus grand que celui des paires d'habitanU. Ces nias sont en osier, en planchettes^ ou même en maçonnerie.
On accuse souvent les pigeons de dég&ts dans les champs ; ces dégâts ne sont sérieux que quand on ne leur donne pas à la ferme une nourriture suffisante. Celle-ci doit surtout consister en grains et en criblures.
Les produiu du colombier se composent des pigeonneaux qu'on vend, des pigeons réformés et engraissés, des plumes, et enfin du fumier ou colombine. Un colombier de 300 paires de pigeons peut donner un bénéfice de 175 & 180 francs par an, que Ton obtient sans dépenses considérables.
Quand on n'a qu'un petit nombre de pigeons, on établit souvent le colombier à une ouverture de toit, sur la ferme ou sur une annexe.
Canard. «~ De tous les oiseaux de basse-cour, le canard est le plus facile à élever. On en connaît de nombreuses variétés dont les naturalistes sont unanimes à retrouver la souche dans le canard sauvage.
Les variétés les plus estimées sont celles de Rouen et de Toulouse.
Les jeunes canards demandent après leur naissance des soms analogues à ceux réclamés par les poussins. Il ne faut pas les laisser aller a Teau avant l'âge de dnq à six jours. Leur développement se fait rapidement, car ils sont d'une voracité exceptionnelle.
L'engraissement des canards se fait avec des farmeux, des racines cuites, des elands concassés, etc. Dans quelques parties de la France, cet engraissement et la préparation des foies gras forment une importante industrie.
Oies, — L'oie est un des oiseaux les plus utiles dans la basse-cour. On en connaît, en France, deux variétés : l'oie commune et l'oie de Toulouse. Cette dernière a une taille un peu plus grande, et elle atteint un poids plus considérable ; ses formes sont épaisses et ramassées, ses pattes courtes, son ventre tombant
L'oie vit à l'eut demi-sauvage; elle aime à parcourir les vergers, les prairies, les vignes, etc. .mais il est bon de lui réserver des pâturages spéciaux, ou de la mener sur les chemins en herbes, sur les chaumes après la moisson. Les oies destinées à l*engraissement doivent être séquestrées.
On estime que dix mères et deux mâles produisent en moyenne 300 œufs par an. La première ponte, la seule utile pour l'Aevage, n'atteint que le tiers du chiflTre total.
L'industrie de l'engraissement des oies à Toulouse et à Strasbourg est célèbre depuis loag-
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temps. Par un engraissement poussé à Textrème et des soins spédaux, on développe chez ces animaux la maladie du foie Kras.
La plume et le duvet de Toie sont utilisés ; on les recueille avec soin, les Jeunet oisons sont plumés à Tige de deux à trois mois ; quantaux oies adultes, on leur fait cette opération environ deux ou trois fois par an.
Dindon. — Beaucoup moins répandu dans les basses-cours que les précédentes espèces, le dindon est surtout élevé pour sa viande. On distingue, en France, trois variétés du dindon domestique : la blanche, la grise et la noire.
Le dindon doit occuper dans la basse-cour un b&timent spécial analogue au poulailler. La dinde est excellente couveuse, et on l^emploie souvent à couver les œufs de poule. Des soins minutieux doivent lui être donnés pendant l'incubation.
Lapin. — Le lapin est ranimai de toutes les basses-cours ; c'est surtout celui de la basse-cour du petit cultivateur.
On distingue trois variétés du lapin domestique : le lapin gris, le lapin argenté, le lapin d'Angora. Ces oeux dernières sont les plus estimées.
On élève le lapin dans des clapiers. On donne ce nom à des cabanes disposées dans une petite cour pavée et entourée de murs à fondations assez profondes. Les cabanes des m&les et celles des femelles doivent être isolées.
A cbaaue portée, on ne laisse généralement aue les six plus beaux lapereaux à la mère. La mère doit être nourrie avec un soin plus grand quand elle a ses petits. — La première condition de réussite dans un clapier, c'est d'y entretenir une excessive propreté, de nettoyer souvent les cabanes, et d'enlever toutes les déjections qui les salissent. — Le lapin peut être une source de profits relativement élevés quand il est élevé avec soin.
[H. Sagnier.]
BATRACIENS. —Zoologie, XX. — (Etym,: dn grec batracot, grenouille). — Les Batraciens, confondus autrefois avec les lézards et les tortues sous le nom de Quadrupèdes ovipares, furent isolés par Brongniart, en 1805, et formèrent un ordre dans la classe des Reptiles, En 1816, de Blainirille alla plus loin, et établit la classe des Batraciens ; mais cette manière do voir n*a été généralement adoptée que tout récemment.
CLASSiriCATlOIl.
On les divise en trois ordres, dont deux seulement appartiennent à l'Europe ; ce sont les Anoo- RBk, à tronc ramassé, sans queue, mais munis de quatre membres; les Urooèlbs, à tronc allongé, possédant des membres et une queue.
Les ANOuais d'Europe ont été répartis par Duraéril dans les trois familles des HyUeformes^ des Bu foni formes et des Rani formes.
Les HylM formes sont caractérisés par les disques ou pelotes visqueuses qui terminent les extrémités de leurs doigts et de leurs orteils, et
Îiermettent à ces animaux d'adhérer aux surfaces isses. En rapport avec cette organisation. Us ont des mœurs arboricoles. En outre ils possèdent des dents à la mâchoire supérieure et au palais. Notre Rainette verte (Hyla viridis, Laur.) est le seul représentant du groupe en Europe.
Les Bufonifotmes n'ont pas les extrémités des doigts dilatées, et ne possèdent de dents ni à la mâchoire ni au palais. Cette famille comprend le le genre Crapaud (Bufo), dont la France possède deux espèces, le C commun (B. rulgaris, Laur ) et le C. calamité (B. calamita, Laur.). Une troisième espèce, le C. vert (B. viridis, lAur.j est européenne, mais a été signalée à tort dans la faune française.
Enfin les Rani formes n'ont pas les extrémités des doigts dilatées, et ont la mâchoire supérieure
et le palais armés de dents. Les progrès de la science ont amené la nécessité de démembrer ce groupe trop hétérogène. Les dix espèces qui le représentent en Europe (la France en possède huit), paraissent devoir être réparties dans les quatres familles suivantes :
I. Ranidés. — Le seul genre GrenouiUe (Rana) représente chez nous cette famille, et peut à son tour se décomposer en deux sous-genres ; Tun d'eux, celui des Aguatiquee, ne contient que la grenouille verte; et l'autre, celui des Terrestres {R. tempwwria, L.) comprend trois espèces européennes. Deux d'entre elles, VAgiie (A. agilis, Thomas), méridionale, et la Rousêe (it. /iscttr Rœsel), septentrionale, habitent la France.
II. Pélobatides. — Deux genres et trois espèces d'Europe et de France : les Pelotâtes brun (Pelotâtes fUscus^ Laur.) du Nord, et cu/ZH^pMe (P. cultripes, Guvier) du Midi; et le Péiodyte pcnctué (P. punctatu», Dugès), ce dernier très-répandu dans notre patrie, et s'étendant fort pen au-delà.
m. Bomtvnatorides. — Deux cenres européens, chacun d'une espèce. L'une d'elles, le Diseoglosse (Discoglossus pietus, Otth.), habite le pourtour et les lies de la Méditerranée, mais reste étrangère & la France ; tandis que l'autre, le Sonneur {Bombinator igneus, Laur.) est fort commune dans Ics^ localités calcaires ou argileuses de notre patrie.
IV. Alytides. — Un seul genre et une seule espèce, VAlyte accoucheur {Alytes obgtetricans, Laur.) excessivement commun par toute la France dans la plaine comme dans la montagne où il s'élève Jusqu'à 1,000 mètres d'altitude.
L'ordre des UrodAlbs (à queue apparente) se divise en deux sections: l'une, sous le nom de Caducitranches, comprend les espèces dépounmes, dans l'âge adulte^ de branchies et même de toute trace de perforation des côtés du cou; elle ne contient que la famille des Salamandrides ; l'autre^ sous la désignation de Pérennibranches ou Trémadotères (cou percé), renferme les espèces dont le cou reste perforé durant tonte In vii».
Nous no parlerons que des Salamandrides et nous citerons d'abord deux salamandrides exotiques, VOnychodactyle au Japon [Onychodactylui Schlegeli, Tschudi), remarquable par la uille considérable qu'il atteint (plus d'un mètre), et par les étuis cornés qui enchâssent les extrémités de ses doigts ; et le Siredon Humboltii, du Mexique^ acclimaté dans nos aquariums, et longtemps classé dans la famille précédente, alors que l'on ne connaissait que sa larve branchiée, V Axolotl mexicanus.
Eu Europe cette famille est représentée par treize espèces dont neuf seulement se trouvent en France, et sont réparties en trois genres.
Le senre Soiomoncfre, caractérisé par une queue arrondie et par la présence de parotides sur les côtés de la nuque, comprend la Salamandre commune (Salamœidramaculosa, Laur.), répandue par toute la France; et la notre (S. atra, Ijuir.}, spéciale aux Alpes, vivant Jusqu'à 3 000 mètres d'aici* tude, et ne descendant guère au-dessous de 850 mètres.
Le genre Euprocte a la queue aplatie en rame comme les Tritons, mais est toujours dépourvu de la crête qui orne au printemps le dos des mâles de ces derniers. Une espèce française habite leslacs élevés des Pyrénées, et une autre européenne est signalée en Sardaigne et en Sicile.
Enfin le genre Triton compte en Europe et en France six espèces qui sont: le Crété (Tmoncrûtatus,lAUT.)y le Triton de Biasius IT. Blasii, de l'Islej, le Marbré {T. marmoratus, Latr.), VAipestre {T. alpestris, Laur.), le Ponctué {T. parisinus, Laur.), et le Palmé {T. palmatus^ Schneid.>.
Le Triton de Biasius n'a Jusqu'à présent été^ trouvé qu'en Bretagne. Tous les autres se rencoo-
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trentaox enrirons de Paris; le Marbré et le Palmé seuls paraissent exister dans le midi.
Au trois ordre» qui composent de nos Jours la ehsse des Batraciens, il conyient d*en ajouter un qoatrième, si Ton Tout tenir compte des espèces qui ont Téca dans les temps géologiques. Cest cehi des DinoàéUraeiens ou Labyrinthodcntes, uàmva pour la plupart gigantesques, dont on irooTe les débris dians les terrains du trias et dans ceaxde Tétage cariwnifère. Les trois ordres actellement existants ont eu d'ailleurs des représenunts depuis des époques très-reculées, et Gudiy a récemment signalé Texlstence des Urod^ jusque dans le terrain primaire.
Le tableau suivant comprend toutes les espèces françaises, et permettra darriversanstrop de peine lu Dom de Tune quelconque d*entre elles. Il suffit, ôUQt donné un batracien qu*on veut classer, de se poc«rfoceessiTementles questions indiquées et de M reporter, sulTant la réponse, à Tun des deux floiséfos indiqués à droite, Jusqu'à ce qu'on trouve ie nom de Yespéce,
Koos donnons ici ce tableau complet pour un double motif, d*abord pour serrir de spécimen des ttbleani dicbotomiques dont on se sert aujourd'hui dus toDs les traités d'histoire naturelle, et qu'un iu&tateur doit au moins savoir lire, ensuite parce que les batraciens, étant communs chei nous f( d'uM chasse aisée, sont peut^tre, de toutes ks espèces animales, celle qu'il est le plus facile ds {lire étudier aux élèves, à ceux des écoles norouïes surtout: la distinction des principaux types est k la fois assex nette et assex délicate pour donner lieo à un excellent exercice d'observation n ponr initier l'élève aux principes de la classiflcaiioo Mturelle.
Batraoiens de France.
1 \ Corps nmataé. Pas de qneae ordre Anovre$. t
( Cofps tlloogè. Une queae ordre VrodéUs, 12
I ( Exbémitis des doigts dilatées.
'|5oo !
espèce i. Baihette,
I Pu d« dénis à la mAcboire supérieure et au pa-
1\ l*is genre Crapaiu/. 8
iDesdeoU ,V.... 4
I \ Papille horizontale genre Grenouille, 0
j Poirillc Terticale ou triangulaire 6
■ i Papille triasgalaire espèce ii. Sotmevr.
I Papille nrtiSile. 6
I I Uo éperoD corné an talon genre Pélobate, 11
1 Pu d'éperoD 7
Laatae an peu éehaocrée en arrière, corps élance. espèce m. Petodyte,
UBfue entière, corps ranasié... espèce ir. Algte,
Cb pli cvlaaé le long dn tarse, une glande paroCi* diforme sur la jambe ....... espèce t. Calamité,
Pu de pli cutané le long dn tarse, ni de glande porotidirorme sur la jambe. . espèce ti. Commun,
Dents vomériennrs entre les orifices internes des atrioes espèccTii. Verie.
Dents Tomériennes en arrière des orifices internes des narines 10
Qo^ad on ramène en avant le long du corps le membre postérieur, le talon arrÎTe au niveau de l'œil on de la narine espèce nu. Bousse,
Duis les mêmes conditions, le talon dépasse grandefteat reitrémité du museau. , espèce IX. Agite,
Crine convexe entre les feux, éperon jaunâ-
tre..
Mae plat entre les
espèce x. Brun,
yeux , éperon noir.
espèce xi CuUrq>ède,
Qttae arrondie genre 5a{ama7idrtf. 14
Qoeae aplatie ,. la
hinùi de crfte dorsale espèce xn. Euproete,
tM crête chez le mâle au temps du frai.
genre Triton, 15
**e jotaleinent noire espèce xm. Notre,
■wc tacbéede noir et de jaune,espèoe xit. Commime.
Sons la gorge, un repli cutané bien apparent, jamais
les pieds palmés ,.,, l(^
Pli sous-gulairc absent ou à peine indiqué, pieds
palmés ou lobés chex le mâle au temps du frai... i^ Tentre nnicolore, orangé. Crète du mâle basse et
rectiligne espèce xv. il /nes/re.
Tentre à grandes taches, ou finement piqueté. Crète
du mâle élevée. 17
Tentre finement piqueté de blane sur un fond lavé de brun et d'orangé. Dos vert, marbré de brun.
• • ..••.. eapèce xri. Marbré,
Tentre à grandes tachas noires sur ibod orangé ... . IS Dos vert, marbré de bmn. espèce xvii. de Blatius. Dca noirâtre on bran fauve à taehes noires.
•• espèce xvm. Crété.
Chei le mâle, au temps du frai, pieds lobés ; crête élevée et dentelée ; pas de plis saillants le long des flancs; queue acuminée... espèce xix. Ponctué, Chex le mâle, au temps dn frai, pieds palmés; crête basse et rectiligne : un pli saillant, aussi élevé que la crête, séparant le dos des flancs ; queue carrément tronqsée, et terminée par un petit filet. • espèce ix. Paùné.
orgamisàtisn.
Peau. — La peau des Batraciens est nue, c'està-dire dépourvue de poils, de plumes et d*écailles, et muqueuse, c'est-à-dire privée d'épiderme corné. Elle est criblée, à sa surface extérieure, d'une grande quantité de pore» ou trous, orifices excréteurs des glandes cutanées. Celles-ci sont de deux sortes. Les unes sont des glandes muqueuses, dont la sécrétion est destinée à lubréfler répidenne et à prévenir sa dessiccation ; et les autres sont des glandes à venin.
Venin, — - Ces dernières sécrètent un suc visqueux, blanchâtre et odorant. L'odeur, et aussi Vi mode d'action physiologique de ce liquide, toujours toxique, varie d'une espèce à l'autre. Les glandes à venin paraissent exister chez toutes les espèces do Batraciens anoures et urodèles ; elles sont seulement moins nombreuses chei certaines, comme les grenouilles, ou leur produit est moins toxique. Tantôt elles sont disposées sans ordre dans tonte l'étendue du téeument externe ; et tantôt elles s'aocumulent de préférence en certaines régions : dans la queue des tritons par exemple ; sur le tronc, des deux côtés de la colonne vertébrale des salamandres ; sur les côtés de la nuque des crapauds et des salamandres. Dans ce dernier cas elles forment deux bourrelets très apparents que Ton connaît sous le nom de parotides.
De nombreuses expériences ont établi la nocuité de ce venin, même sur des animaux volumineux, quand il est introduit dans la circulation ou dans les voies digestives. On a tué des chiens atec quelques gouttes de ce liquide, et môme avec la substance obtenue par sa dessiccation et conservée depuis plusieurs années. Une étude déjà ancienne et cependant assez complète sur ce sujet a été publiée par Gratiolet et Gloéz. Le principe actif du venin du crapaud, d'après les analyses de ces auteurs, serait un alcaloïde soluble dans Téther, dans l'alcool et dans l'eau.
Il ne faudrait pas conclure, de ce qui précède, que les Batradena soient des animaux dangereux. Ils n'ont, dans leur sécrétion cutanée, qu'une arme défensive, destinée à les protéger contre les animaux carnassiers qui voudraient en faire leur proie. Encore certaines espèces qui, comme la couleuvre à collier, se nourrissent prôsque exclusivement de Batraciens, font-elles peu de cas de ce moyen de défense, et avalentrelles les crapauds qu'elles rencontrent sans en paraître incommodées. Mais, en revanche, que Ton présente à un lézard irrité la parotide dun crapaud, et l'on verra le Saurien, après l'avoir mordue, tomber en convulsions et périr en quelques instants.
Il y atout lieu de supposer que le venin des Bstradens, ingurgité ou inoculé à dose suffisante.
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prodainit sor Thomme la même action délétère qae Ton a constatée sur 4*autre8 animaux et notamment sur le cbien ; mais les Anonres, pas plus oue les Urodàles, n'ont aucun moyen de le faire pénétrer dans notre économie.
Ils ne sont même pas susceptibles de le lancer à distance, ainsi que le croit le vulgaire. Le liquide qu'ils émettent d'ordinaire quand on les tourmente n'est que de l'eau presaue pure qui encombrait leur Tessie et dont ils se débarrassent, soit pour alléger, leur fuite, soit plutôt instinctiToment tous l'influence de la peur.
Quand même quelques gouttelettes de virus auraient accidentellement atteint les yeux, la bouche ou les narines, un simple lavage immédiat à grande eau, en dissolvant l'alcaloïde et entraînant mécaniquement les particules solides qui pourraient irriter l'épiderme. suffira à prévenir tout danger.
On peut aussi impunément prendre les Batraciens à la main, quand même cet organe présenterait des écorchures.
Le venin des Batraciens, du moins celui de quelques espèces, est susééptible d'exercer à distance une certaine action sur la muqueuse olfactive. Ainsi l'anatomiste qui dissèque un Sonneur dans un appartement clos est habituellement pris d'un coryza violent, qui cosse d'ailleurs aussitôt que l'on s'éloigne du lieu de l'opération.
Mue, — Les Batraciens éprouvent très fréquemment le phénomène delà mue. La peau, comme on sait, se compose de deux couches : le derme, de nature fibreuse (c'est lui oui, tanné, devient le cuir), et l'épiderme, formé de cellules adhérentes entre elles. Dans le phénomène de la mue, c'est seulement une partie superficielle de la couche épidermique qui est éliminée.
Chez les Urodèles, les cellules caduques, en s'isolant des cellules sous-jacentes, conservent leur union réciproque, de fagon à former un tissu continu qui s en va d'une seule pièce, se détachant d'abord autour de la bouche, se retournant comme un gant Jusqu'aux extrémités des doigts et de la
âueue, et conservant finalement la forme générale e l'animal qu'il revêtait. Les Anoures, à terre, s'aident de leurs pattes dans cette opération, se déshabillant en quelque sorte de leurs propres mains ; puis ils avalent leur vieille peau. Quant aux Urodèles, dont il est aisé d'observer le mode do procéder dans un aquarium, on les voit, au moment de la mue, s'agiter dans tous les sens, faire mille contorsions, et se frotter avec frénésie aux plantes aquatiques et à tous les corps dont ils peuvent s aider.
Coloration. ^ Nous ne pouvons abandonner cette rapide description de la peau des Batraciens, sans dire quelques mots de son mode de coloration. Quelques espèces, comme l'alyte, le crapaud commun, sont constamment revêtues d'une livrée terne et obscure ; tandis que d'autres, parmi lesquelles nous citerons les crapauds vert et calamité, le triton marbré, sont parées de couleurs éclatantes. Tout le monde connaît la robe vert tendre de la rainette. La nature et l'agencement des couleurs varient d'ailleurs chez ces animaux, non-seulement d'une espèce à l'autre , mais même chez les divers indiviaus d'une même espèce, suivant l'âge, le sexe, la saison, et d'autres conditions indéterminées. Bien plus, la plupart des Batraciens possèdent, à un deéré plus ou moins élevé, la propriété de modifier les teintes do leur robe a'un insunt à l'autre, comme fait le caméléon. La rainette est surtout remarquable à cet égard, et sa couleur verte habituelle peut passer au bleu et au noirâtre d'une part, et d'autre part au Jaune et même au blanc Jaunâtre. Les diverses nuances du brun Jaunâtre ou rougeâtre forment la base de la coloration des Batraciens. C'est d'ordinaire sur un fond semblable que ressortept les uches vertes ou bleues. Jaunes,
orangées ou rouges. Le blanc domine le plus souvent sur les faces inférieures du corps, les teintes foncées régnant de préférence sur les faces supérieures.
Les cas d'albinisme, complet ou partiel, ne sont pas excessivement rares ches les Batraciens. Cet état est produit, conune on sait» par l'absence on par la diminution notable da pigment noir. Le pigment jaune en pareil cas ne subit pas d'ordinaire de modifications. Aussi les albinos des Batraciens, alors même que l'albinisme est absolu et qu1lt ont la pupille rouge, ne sont-Ils pas blancs, niais le plus souvent colorés en Jaune plus on moins Intense.
Locomotion — Les plus terrestres de tous les Urodèles sont les Salamandres. La commune ne passe à l'eau que quelques instants dans sa Tie, le temps d'y déposer ses larves; et la noire, dont les petits naissent à 1 eut parfait, est même dispensée de cette visite. Aussi ces deux espèces sont-elles tout à fait inhabiles à la natation, et se noient-elles dans nos aquariums, si aucun objet émergeant de l'eau ne leur fournit un point d appui. Mais nos tritons vivent à Teau trois et quatre mois de l'année, de février à mai et Juin, tout le temps que dure leur frai; et ils s'y montrent vraiment tout à faitàleor aise. Tandis qu'à terre ils se traînent péniblement à l'aide de leurs membres petits et grêles, incapables de sauter et même de courir ; à l'eau, leur queue aplatie en rame, et garnie sur abs deux bords dune minoe membrane qui vient encore augmenter sa surface, leur fournit un puissant moyen de locomotion. Quelques espèces ont ea outre les membres postérieurs palmés, mais elles ne se servent de ce moyen accessoire, qui d'ailleurs n'appartient qu'à l'un des sexes, que dans le cas où aucune émotion violente ne les excite. Quand ils sont pressés de fuir, ou même quand ils ont à parcourir un trajet d'une certaine longueur ; quand
Par exemple, ils viennent respirer à la surface de eau, ils laissent leurs membres retomber le long du corps, et progressent à l'aide de vigoureuses impulsions de la queue. Ils s'élancent brusquement, dans les directions les plus inattendues, et d'ordinaire se laissent .filer un instant pour repartir ensuite dans un autre sens. D'ailleurs, môme à l'eau, ils ne nagent pas to^|ours. En gonflant légèrement leurs poumons, ils peuvent se maintenir immobiles à la surface; en tes vidant un peu, Us rendent leur densité supérieure à celle du liquide , et on les volt alors marcher au fond de l'eau sur le sol ou sur les plantes aquatiques, le corps soulevé, les extrémités des pattes appuyant à peine sur l'obstacle qui les supporte.
La plupart de nos Anoures sont surtout terrestres, n'allant à l'eau que pour frayer, et le temps du frai ne durant d'ordinaire que quelques Jours pour chaque individu, alors même qu'il se poursuit plusieurs mois pour l'espèce entière. L'alyte, comparable sous ce rapport à U salamandre terrestre, ne se rend à la mare ou à la flaque d'eau vo^ sine que pour donner le Jour à sa progéniture; et, le plus souvent, il ne perd pas pied pendant que ses œufs baignent dans Teau ou ils doivent
De tous nos Batraciens assurément les plus agiles nageurs sont les grenouilles vertes. Qui n'a pris plusir au bord d'une mare, par un Jour d'été bien ensoleillé, à voir ces animaux, à la moindre alerta, s'élancer quelquefois de plusieurs mètres de haut,
{>longer la tête la première, décrire sous Teau une égere courbe et revenir à la surface contempler robJet.de leur frayeur. Si aloirs ils ne se trouvent
{»as rassurés, ils plongent de nouveau, et cette bis s'enloncent dans là vase ou se cachent au milieu des plantes aouAtiques. lU nagent .surtout à l'aide de leurs membres postérieurs. Leurs brss restent immobiles, ramenés le long du corps, peo-
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^ant qii*aTec leon pied» plus ou moins palmés (la -^lalmare m^vnokce losqu^au bout des orteils ches la grenouille Terte), Ils prennent un point d'appui sur ^'élément liquide et se pouasont en avant.
A terre, la démarche des Anoures varie suivant
respèce. Le crapaud commun marche gravement;
fliais il progresse de préférence par petits sauU.
Le talamite, dont les membres sont beaucoup plus
courts, est à peu près incapable de sauter; mais
sa démarcbe ordinaire est assez rapide. A le voir
courir, on dirait une souris. Mais il ne peut soute-
Dîr lonrtemps cette allure, et s*arrète tous les 2
ou 3 mètres pour reprendre baleine et observer
ce qui se passe autour de lui. La grenouille agile,
as contraire, dont les membres postérieurs ont
une longueur considérable, marche peu volontiers,
mais fait des bonds de 2 à 8 mètres.
/fous avons vu plus haut que les rainettes ont les doigts termines par de petits coussinets. Un liquide visqueux suinte de nombreuses glandes locées dans l'épaisseur de ces coussineu, et fkit adhérer ces organes aux surfaces les plus lisses ; et cette adhérence est encore augmentée par un mécanisme assez compliqué que nous n'avons pas le loisir de décrire ia. Du reste, quand une rainette grimpe contre une surface polie, elle ne se sert pas seulement de ses doigts; son ventre humide, étroitement appliqué contre Tobstacle, lui fournit encore un puissant concours dans cette opération. Tous nos tritons, nos petites espèces de Batraciens anoures, et même les autres quand, dans leur Joune Age, elles sont encore d*un poids peu considérable, n'ont pas les doigts dilatés de la rainette, et ils parviennent cependant à s'échapper des aquariums où on les conserve» si Ton n'a pris la précaution de recouvrir ceux ci d'un grillage métaliiqne. Us adhèrent avec leur ventre contre la paroi verticale et lisse, glissant sur elle sans s'en écarter, se tirant ou se poussant avec les pattes, jusqu'à ce qu'ils parviennent^ non sans peine, au but de leurs désirs.
Ainsi les Batraciens sont adaptés à la vie aquati* que, à la vie terrestre, et même Jusqu'à un certain point à la vie aérienne. Ce n'est pas tout. La plupart de ces animaux sont nocturnes, et tous disparaissent pendant la saison rigoureuse. Pendant le Jour et durant l'hiver ils mènent une vie souterraine. Jamais absolument engourdis, comme on l'a souvent dit, mais inactifs et presque entièrement immobiles. Plusieurs espèces sont susceptibles de fouir le sol pour se creuser une retraite, quoique généralement ces animaux préfèrent s'abriter sous des pierres, sous des troncs d'arbres, dans des fissures naturelles du sol, ou dans des trous creusés par d'autres animaux. Los crapauds calamités cependant, dans les terrains sablonneux où ils se tiennent de préférence, creusent assez volontiers, à l'aide de leurs membres antérieurs, des Saleries où ils habitent plusieurs ensemble. Hais eux de nos espèces, les pélobates brun et cultri* pède, sont armées au talon d'un ergot cartilagineux revêtu d^une couche résistante d'éplderme corné, sorte de pelle qui leur permet d'écarter le sable dans lequel ils s'enterrent. Quand, après leur promenade nocturne, l'aurore vient les surprendre, iU s'arrêtent là où ils se trouvent; Us s assoient sur leur arrière-train, et^ pivotant de droite et de gauche, ils trouent le sol, repoussent le sable autour d*eux ; à mesure qu'ils s'enfoncent, le sable retombe sur eux et les recouvre. Us descendent ainsi à une assez grande profondeur, pour remonter la nuit suivante à la surface du sol.
Respiration. — Tous les Batraciens anoures et orodeles respirent d'abord, à l'aide de branchies, Tair dissous dans l'eau; leurs poumons se développent de très bonne heure, mais c'est seulement après que ces animaux ont subi leurs méumorpho- •ei et quand ils ont atteint l'eut parfait, que les
poumons restent leurs seuls organes de respiration. Encore faut-il fairo exception pour les Pérennibranches, de l'ordre des Urodèles, qui, bien que
Courvus de poumons, ne perdent Jamais leurs ranchies.
Un simple repli de la peau de la gorge, tenant lieu des ouïes des poissons, recouvre en avant les branchies chez les larves d'Urodèles. Chez les têtards d'Anoures, ce repli vient se souder au téeument en arrière des branchies, en fermant celles-ci dans une cavité, dite c Uambrt branchiale^ qui ne communique en arrière avec l'extérieur que par un seul orifice arrondi, le spiracuium^ placé sur la ligne médiane et inférieure du corps chez certaines espèces, sur le côté gauche chez les autres. En avant, la chambre branchiale communique avec la cavité buccale par des ouvertures étroites et allongées, symétriquement disposées à droite et à gauche, et au nombre de <}uatre paires. Ainsi l'eau qui doit servir à la respiration branchiale est avalée par la larve de Batracien ; elle passe, par les fentes branchiales, dans la chambre branchiale; et, après avoir baigné les branchies, elle est expulsée par le spiraculum chez les têtards d'Anoures, tandis qu elle communique largement avec l'eau ambiante chez les larves d*Urodèles.
Les poumons des Batraciens ne sont pas logés dans une cavité thoracique distincte de la cavité abdominale, et susceptible de s'agrandir ou de se restreindre par le jeu des côtes et du diaphragme. Les côtes des Batraciens sont en général nulles ou rudimentaires, et le diaphragme n'existe pas chez eux. Privés de ce mécanisme de soufflet qui, ches les Mammifères, les Oiseaux et une partie des Reptiles, attire l'air de l'extérieur et le rejette alternativement, ils en sont réduits, pour gonfler leurs poumons, à avaler l'air de rextérieur, de la même façon que leurs larves avalaient l'eau pour baiçner leurs branchies. La bouche étant close, l'onflce des narines étant fermé par la langue et aussi par un mécanisme spécial des os du nez, le plancher buccal se soulève et vient comprimer Tair dans la cavité buccale, n suffit de regarder un crapaud ou une grenouille, pour remarquer ces mouvements caractéristiques de sa gorge, qui s'élève et s'abaisse alternativement et sans discontinuer. Chassé de la bouche, l'air entre par la glotte dans les poumons, plus facilement extensibles que l'cBSophaee. Quant à l'expiration, elle a lieu un peu par 1 élasticité propre des poumons, mais surtout par la contraction des muscles de l'abdomen qui resserrent la cavité générale» et viennent presser sur ces oroanes.
Hais un troisième mode de respiration, fort peu développé chez la plupart des vertébrés. Joue eues les Batraciens un rôle considérable : c'est la respiration cuunée. L'échange gazeux entre le corps et l'animal et l'eau ou l'atmosphère se fait largement à travers la surface entitoe de la peau dépourvue d'épiderme cumé et richement vascularisee. Ainsi la peau entière des Batraciens joue dans l'eau le rôle d'une branchie, et dans l'air celui d'un poumon. Privées de leurs poumons, et n'ayant aosolument que la respiration cutanée à leur disposition, des grenouilles ont pu vivre trente et quv rante jours dans du sable humide. D'autres, maintenues, au moyen d'un filet, dans un courant d'eau sans pouvoir approcher de la 8ur£use, ont conservé la vie pendant plusieurs mois.
Du reste, en temps ordinaire, quand la température est peu élevée et qu'aucune émotion extérieure ne vient surexciter leur activité, les Batraciens consomment une fort petite quantité d'oxygène; et, de même qu'ils sont susceptibles de supporter de longs jeûnes, ils peuvent encore dans ceruins cas résister à une diminution considérable d'air.
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Séquestration. — Cela explique le cas intéressant et bien établi de crapauds trouvés dans des cavités complètement closes, où ils étaient enfermés quelquefois depuis asses longtemps : dans des troncs d*arbres, dans des creux de rochers, dans de vieilles constructions
L'amour du merveilleux est allé Jusqu'à prétendre qu'on en avait trouvé au milieu de roches anciennes, dans des cavités sans issues ; et que, par suite, ces animaux, contemporains de la formation de ce rocher, étaient enfermés là depuis des milliers de siècles, n n'y a pas lieu de s'arrêter à de pareils dires. Hais il est certain, des expériences nombreuses l'ont démontré, que les crapauds et les Batraciens en général peuvent vivre fort longtemps séquestrés dans des corps poreux et humides. Dans Tétat d'inaction forcée où Us se trouvent alors, leur vie, très peu active, fait une très petite consommatioo de substance, et l'air qui filtre à travers les pores de la pierre sufRt à leur respiration peu exigeante. Mais il leur faut une certaine humidité, sans quoi ils se dessèchent et meurent rapidement.
La première expérience, pour élucider la question qui nous occupe, fut faite en 1771 : on renferma devant l'Académie trois crapauds dans des boites séparées et scellées avec au plâtre. Dixhuit mois après, les boites forent ouvertes, et deux des trois crapauds forent trouvés vivants. Cette expérience a été souvent répétée depuis, et a réussi aussi bien avec des grenouilles ou des tritons qu'avec des crapauds.
Voix. — La glotte des Batradens anoures est pourvue de cordes vocales qui ne se retrouvent pas chez les Urodèles. Aussi, si ces derniers sont a peu près muets, toute leur voix se réduisant à un petit bruit sec et peu distinct qu'ils émettent quelquefois quand on les prend à la main, ou même sans provocation apparente, il n'en est certes pas de même des Anoures. Chez eux chaque espèce a son chant particulier qui, s'il n'est pas harmonieux, est parfois très puissant. Du reste ce n'est qu'au temps du frai qu elle le fait entendre, demeurant muette tout le reste de Tannée. Seule, la rainette fait exception à cette règle ; et, durant l'automne, surtout par les temps orageux, elle pousse du haut des arbres et du milieu des buissons quelques notes isolées, ne rappelant, il est vrai, que bien faiblement ces chœurs formidables qui assourdissaient les oreilles de l'habiunt des campagnes durant les belles nuits d'avril et de mai. Cette musique avait paru Jadis bien désagréable aux abbés de Luxeuil, puisque au nombre des obligations de leurs serfs était celle de battre l'eau des étangs pour faire taire ces Batraciens.
Le chant de la rainette peut s'exprimer par les syllabes : karak, karak, rapidement et longtemps répétées, et rappelle un peu le bruit d'une forte crécelle.
Nos paysans le confondent d'ordinaire avec le chant de la grenouille verte, pourtant bien différent. Celui-ci, qui se fait entendre en été, après que la rainette s'est tue, auoique beaucoup plus varié, n'est guère plus agréable. Mais qui n'a entendu, par les belles nuits d'été, le long des chemins, et aux abords d'un village, une voix douce et fiùtée, imitant jusqu'à un certain point le son loinuin d'une cloche de cristal? CNsst le chant mélancolique de l'alyte accoucheur. Un grand nombre de ces voix se répondent l'une à l'autre et produisent un effet qui n'est assurément pas dépourvu de charmes. Si, s'éloignant un peu plus des maisons, on s'arrête durant les chaudes soirées de Juin auprès d'une fonuine ou d'une petite flaque d'eau, on entendra souvent un chant voisin du précédent, mais plus timide encore, celui du sonneur à ventro orangé. Il se compose de deux notes plus basses que celle de l'alyte, la première
un peu plus élevée que la deuxième. Elles sont émises l'une à la suite de l'autre, et répétées sans interruption, lentement d'abord, pois de plus en plus vite. L'onomatopée houhou^houhou^ AouAotc... reud assez bien leur effet. Le sonneur est d'ailleun susceptible de varier un peu cette musique. Il prélude quelquefois par un ramace assez varié, miis très faible, semblable d'abord au gazouillement d'un oiseau qui rêve, mais qui peu à peu se modifie et passe avec ménagement à ses habituels houhmt Beaucoup moins gracieux est le cri du gentil péiodyte. On peut le comparer au craquement d'un soulier neuf. On l'entend quelquefois dans les fossés qui bordent les chemins.
Plusieurs espèces d'Anoures sont douées d'un orgauD accessoire de chant, d'une sorte de caisse de résonnance qu'on désigne sous le nom de vesne vocale. Le mUe, qui toujours est le plus bavard, quand la femelle n'est pas absolument muette, eo est seul pourvu. C'est une sorte de sac élastioue, simple ou double, occupant le dessous de la gorge ou les côtés du cou. II est apparent seulement quand il est gonflé ; néanmoins en dehors de cette circonstance, sa présence est indiquée, soit par une gorge plus lâche et plus pigmentée, comme cela se voit chez la rainette et le calamité, soit
fiar une paire de fentes latérales à traTers lesqueles il fait hernie quand l'air le remplit, coomie cela a lieu chez la grenouile verte.
Les Batradens anoures ont la faculté de chanter sous l'eau, en dehors de toute communication avec l'air extérieur. Ce fait, oui paraît paradoxal ao premier abord, peu se vérifier aisément dans un aquarium; il suffit pour cela de maintenir sous l'eau un mâle au temps du frai, et de le faire chanter, en lui pressant le ventre ou les flancs.
Circulation. — Les Batraciens sont, comme les Reptiles et les Poissons, des animaux à circulation incomplète, et par suite k température variaàle. Leur cœur, comme celui des reptiles^ présente deux oreillettes, et un seul ventricule dans lequel se fait le mélange des sangs artériel et Teineux. L'oreillette gauche, qui recevait le sang des branchies dans le Jeune âge, le reçoit des poumons dans l'état parfait, et le corar présente la même disposition générale après comme aVant la métamorphose.
Le système lymphatique, qui sert d'intermédiaire entre le sang et les éléments des tissus, et apporte à ceux-ci l'oxygène et la nourriture, est chez les Batracieni construit sur le même type qae chez les Reptiles. Chez les uns comme chez les autres, il est muni, en différents points de son trajet, de vésicules pulsatiles connues sous le nom de centra lymphatiques. La facilité avec laquelle se détache la peau des Batraciens anoures, de la grenouille verte par exemple, tient à la présence chez eux de grands espaces lymphatiques sous-cutanés, ^ui, dans la plus grando partie de son étendue, isolent la peau des parties sous-jacentes.
Digestion. — Les Batraciens anoures à l'étot parfait, et les Urodèles durant toute leur vie, se nourrissent de proie vivante. Dès qu'un petit animal a attiré leur attention, ils l'observent et ne se saisissent qu'après avoir constaté qu'il fait des mouvements ; car, dans le choix de leur nourriture, ils paraissent ne se diriger que d'après les indications de la vue. Et ce sens les trompes quelquefois. On sait qu'une des manières de capturer la grenouille verte consiste à agiter au-devant d'elle à l'extrémité d'une ligne, un objet quelconque, un morceau de drap rouge, par exemple ; le Batracien croit apercevoir un être animé, se précipite sur lui, et se prend k l'hameçon. D'ailleurs ces animaux sont très voraces, dévorant à peu près tout ce qui remue et n'est pas trop gros pour le calibre de leur bouche. J'ai vu une énorme grenouille verte en train d'avaler une rainette; une autre
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^nouille de grande taille a englouti, sous mes yetu, une Jeune souris; et, le lendemain, elle déjeunait encore d'un lézard de petite taille.
Dans ces conditions le batracien s*élance sur sa proie, la goeale ouverte, et la saisit entre ses mâcboires; mais, d'ordinaire, c^esten projetant sur eui leur langue gluante et extensible, que les Batraâeas anoures 8*emparent des petits animaux, in- •cetet, vers* mollusques, etc. A cet effet cet crguie chei plusieurs d*entr'eux n*est fixé que par sa portion antérieure au plancher de la bouche, et M trouve libre dans tout le reste de son étendue.
Mais il n*en saurait être de même chez les Urodèles. dont la langue n*est généralement libre que nir ses bords et un peu en arrière. Ils en sont réduits à pincer leur proie entre leurs deux mâchoires. On conçoit tout le service que doivent leur rendre en pareil cas les dents nombreuses, acérées et courbées en arrière, qui garnissent le pourtour de leurs mâchoires^ et se montrent encore à leur palais, disposées en deux lignes longitudinales et plus ou moins flexueuses. Rien n^est d*ail- Icm plus aisé que de voir des tritons prendre leor repas dans un aquarium. Qu'on leur donne quelques vers de terre ou quelques lar/es de Chi- Tooomes, vulgairement appelées vers rouges ; dès qa*ils ont vu cette proie, ils Tobservent, ils s*en approchent cauteleusement. Tout d'un coup, ils se précipitent sur elle et s'en emparent. Le ver a beau se débattre, il est solidement maintenu ; tous se« mouvements ne servent qu*& hAter son ingurptttion. U est avalé peu à peu, par petites secousset. le triton se reposant quand il est fatigué, et reorsoant ensuite ses mouvements de déglutition.
L'alimentation exclusivement animale des Batradeosesten rapport avec la brièveté et la simplicité de leur tube digestif. Uœsophage se continue directement avec l'estomac, sans valvule ni rétrécisiement; à celui-ci fait suite un intestin grêle, relativement court et peu (lexueux, qui débouche brruqnement dans le rectum fort large et rectiligne. 11 n'y a pas de cœcum. Mais l'intestin des larves d'anoures est excessivement long, et enroulé aor hii-mème comme un peloton de ficelle. On peat observer cette disposition sur l'animal vivant, erice à la transparence de sa paroi abdominale. La forme de l'appareil digestif est encore ici corrélative de la nature des aliments qu'il doit digérer. Les têtards, en effet, se nourrissent de cuiières appartenant aux deux règnes, animal et végétal, donnant la préférence à celles oui ont rabi an commencement de décomposition. Ils sont omnivores. Ils sont très friands de leur propre chair, dévorent leurs camarades morts ou malades, et même se mangent réciproquement la queue, quand on néglige de les nourrir suffisamment. Leur voracité a été utilisée pour la confection des squelettes de petits vertébrés, qu'il serait, sinon impossible, du moins difficile et fastidieux de préparer an scalpel.
Les Batraciens ne boivent pas. Cest par leurs té^ments perméables et richement vascularisés qa ils absorbent l'eau dont a besoin leur économie. La grande porosité de leur peau explique comment à^ Batraciens peuvent résister à une haute température extérieure, comment en particulier des grenoulleK peuvent s^exposer à toutes les ardeurs don soleil d'été sans en paraître incommodées. Leur peau agit à la façon oes vases de terre que Ton nomme alcarazas. Le liquide qui transsude et s'évapore suffit à refroidir le vase comme le corps de l'animal. Mais, si cette situation se pro- V^nseait, la grenouille, qui perd peu à peu de son {Mids, finirait par succomber desséchée. Quand la dessication n'a pas dépassé certaines limites, un ûnple bain rend promptement à l'animal tout le poids qn'il avait perdu.
Ls porosité de la peau explique encore pourquoi |
les espèces terrestres, et môme toutes les espèces durant leur séjour terrestre, ont des mœurs à peu près exclusivement nocturnes, ne se laissant aller à sortir de jour que par les temps pluvieux* En dehors de cette circonstance, elles restent tout le jour Upies dans leurs retraites humides ; mais, le soir, quand tombe le serein, elles recouvrent leur activité, n'ayant plus à craindre le contact d'un air trop sec, et pouvant même absorber de l'eau en se traînant contre les plantes couvertes de rosée.
Reproduction. — Les œufs des Batraciens anouros sont fécondés extérieurement, au moment de la ponte, comme ceux de la plupart des poissons. Ils sont entourés d'une enveloppe mucilsRinease nt transparente, et d'ordinaire réunis un grand nombre ensemble; leur masse affecte alors la forme, soit d'une pelote arrondie et grosse environ comme la tète d un homme (grenouilles), soit de deux cordons plus ou moins étirés et emmêlés eu un lourd écheveau (crapauds), soit d'un cordon unique, plus court, plus gros et d'un diamètre plus irrégulier (pélobates).
Le nombre des œufs pondus par une femelle. est considérable.
Certaines espèces ne se reproduisant qu'à une époque de l'année fixe et limitée, des millions d œufs se développent k la fois dans certaines eaux. Parvenus k l'état parfait, les jeunes Batraciens s'abritent sous les pierres, les feuilles mortes, les débris de bois, auprès des mares qu'ils viennent de quitter. Qu'un ora^e éclate alors, et l'on verra ces petits animaux, quittant leur retraite aux premières
gouttes de pluie, couvrir les champs et les chemins 0 leurs innombrables légions. Ainsi s'explique tout naturellement un fait quia donné lieu aux plus fabuleuses croyances. Les anciens prétendaient que les jeunes grenouilles naissaient de la poussière desséchée des chemins fécondée par les grosses gouttes de pluies ; ou que, se formant de toutes pièces dans les airs, elles tombaient avec les pluies d'orage. Cette dernière opinion s'est perpétuée jusqu'à nos Jours. Assurément, on ne croit plus à la vénération spontanée des grenouilles; mais bien des auteurs ont admis Texislence des pluies de crapauds, les expliquant à l'aide de trombes atraosphérioues.
Les œufs de la plupart des Anoures sont pondus à l'eau, et les embryons éclosent au bout de quelques jours, encore tout à fait informes, et ne possédant même pas les premiers rudiments de l'appareil digestif. Les branchies n'existent pas encore; elles ne se montrent que quelques Jours après la naissance, et sont d'abord externes ; mais bientôt, à mesure que se forme la chambre branchiale, les rameaux extérieurs de ces branchies s'atrophient, pendant que de nouveaux bourgeons, poussant sur les mêmes troncs, produisent des branchies internes. Bientôt, des deux côtés de la base de la queue, on voit poindre les membres postérieurs. Les membres antérieurs se développent simultanément, mais sous la peau, en arrière de la cavité branchiale. Au moment de la métamorphose seiûement, ils percent leur enveloppe. Alors la queue se résorbe graduellement ainsi que les branchies, la chambre branchiale s'oblitère, le bec tombe, la bouche s'agrandit, et le petit batracien est en tout semblable à ses parents. Seul, parmi nos espèces indigènes, l'alyte accoucheur ne pond pas à l'eau. Le mile emmêle en un paquet les œufs pondus sous forme d'un chapelet, et au nombre d'une quarantaine environ, passe ses Jambes au milieu de leur masse et les garde ainsi sur ses cuisses, Jusqu'à leur maturité. Alors U se rend à l'eau et les œufs éclosent. Le têtard vient au monde bien plus avancé oue ses congénères, fort alerte, et présentant déjà l'aspect qu'il conservera Jusqu'à la métamorphose.
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Parmi les Urodèles plasieafs espèceB sont ototI- TipareB. Chei d'autres, chei les ritons par exemple, les onfs entourés comme ceni des Anoures a*Qne enveloppe mudlaginense et trtnspiirente, sont pondus isolément ou par deux ou trois, et fixés aux plantes aquatiques. La fécondation est toujours interne. La larve naît un peu plus avancée que celle des Anoures, pourvue de longues branchies externes, et apte à se nourrir. Elle vit d'abord presque exclusivement de petits crustacés. Les pattes antérieures se montrent les premières, puis les postérieures. Enfin les branchies disparaissent, le repli qui les recouvrait se soude au tégument, et la métamorphose est accomplie.
Parmi les espèces ovovivipares, citons la salamandre commune, dont les larves, munies déià de leurs quatre membres, et d'ailleurs semblables à celles des tritons, mesurent 30 millimètres de long à leur naissance.
Redintégration. — C'est ici le lieu, après avoir parlé de Ta reproduction de l'espèce, de signaler la propriété qu'ont certains urodèles et les larves de tous les Batraciens de reproduire par bourgeonnement les parties qui leur sont accidentellement retranchées. Il y a plus d'un siècle que des expériences démonstratives ont été faites à ce sujet. On a vu^chez des tritons crètés et chez d*autres espèces, repousser à plusieurs reprises les membres, la queue, les yeux môme ; on a vu des queues de tout jeunes têtards d'anoures, isolées du corps de l'animal, vivre jusqu'à dix -huit jours et bourgeonner.
Intelligence, — L'intelligence des Batraciens paraît en général très obtuse. On peut cependant observer des différences à ce point de vue d'une espèce à l'autre. Tons nos Urodèles sont assez mal doués sous ce rapport; mais, parmi les Anoures, les crapauds sont assurément bien supérieurs aux grenouilles et notamment le crapaud oommiui. Quand on lui donne de la nourriture, ce dernier examine chaque insecte, s'approche doucement de
avec un morceau d'étoffe.
Aussi le crapaud est-il susceptible d'une certaine éducation. On raconte l'histoire d'un de ces animaux qui vécut en quelque sorte apprivoisé, dans une famille anglaise. Il passait le jour retiré sous un escalier ; mais le soir, à l'heure du repas, sans doute en quête des insectes qu'attirait la lumière, il se montrait autour de la table, allant et venant sans s'effrayer au milieu des personnes qui le connaissaient et ne le maltraitaient pas. U périt un jour par accident, n y avait trente ans qu'on l'avait remarqué pour la première fois ; et comme il avait toujours conservé la même apparence, n'ayant nullement vieilli durant ce laps de temps, nous devons supposer que ces animaux sont susceptibles de vivre fort longtemps.
C'est le sens de la vue qui parait être le principal guide des Batraciens anoures et urodèles, dans leurs rapports avec le monde extérieur.
Un sens spécial, voisin de celui du tact, leur permet du fond de leurs retraites souterraines aapprécier l'état de l'atmosphère, et les décide à sortir, quand les conditions sont favorables, ou à rester enfouis jusqu'à une meilleure occasion. Ainsi les pélobates, séparés de l'air extérieur par une couche de sable de plus d'un mètre, connaissent avec précision l'heure du serein et l'état de l'atmosphère.
Nous croyons néanmoins que les gens qui se servent de la rainette comme d'an baromètre accordent une confianco exagérée aux indications fournies par les Batraciens: en effet, outre que ces animaux doivent apprécier bien plus le temps qu'il fait que
celui qu'il doit faire, leur instinct parait devoir être souvent trompé dans le milieu artificiel de nos appartements et des vases où on lea maintient.
Utilité, — Il ne noua reste plus, pour terminer vn exposé déjà long, qu'à insister sur l'attlité que présentent les animaux de la classe des Batradens, et à réclamer pour eux la protection des cens instruits. Toutes lea espèces sont absolument Incffmsives pour l'homme et ses animaux domei^tiqnes; bien plus, elles sont pour lui d'utiles alliés, puisqu'elles détruisent les insectes qxà dévorent les récoltes.
Que l'instituteur use donc de son influence pour détruire ces préjugés absurdes qui i ècnent encore dans nos campagnes, et qui font des Batraciens un objet d'effroi pour nos paysans I qu'il fasse Taloir auprès de l'agriculteur les services rendus par cf*s animaux, et 1 intérêt qu'il a à les protéger I et qu'il fasse comprendre aux enfants que la laideur n'est pas un crime, et qu'il est barbare de faire périr des êtres tout à fait inoffensifs.
Parmi les Batraciens, deux espèces surtout, partout abondamment répandues, méritent d'être épargnées.
L'une d'elles, la grenmHliêverten est une ressource pour l'alimentation publique; elle rend en outre de grands services à la science, et, depuis les découvertes de Volta sur le galvanisme, et celles de Spallanzani sur les lois de la fécondation, elle tombe par milliers sous le scalpel de Tanatomiste ; mais, mieux vue dans nos campagnes que ses congénères, et d'ailleurs assez bien douée pour se dérober d'elle-même aux poursuites, on ne la détruit guère que pour en retirer les avantages qu'elle est susceptible de nous fournir, et elle ne réclame pas une protection spéciale.
Hais il n'en est pas de même du anipaud commun. Disgracieux ciana ses formes, grotesque dans ses allures, c'est un objet de dégoût sur lequel o i donne sans, remords carrière à ses instincu destructeurs. Habitant de nos champs et de nos jardins, il est sans cesse exposé aux mauvaises rencontres: et sa lourde démarche ne lui permet pas d'échappé.* à ses persécuteurs. On a inventé pour lui les p]Qs cruels supplices. On le pique par exemple à Te::trémité d'un échalas, et on le laisse là en proie à une agonie lente et douloureuse. Il est temps de réaffir contre ces mœurs stupides et barbares qui déshonorent notre époque.
Si l'on élève des abeilles, Ton a, il est vrai, intérêt à éloigner le crapaud du voisinage des ruches, car il a un penchant mallieureux pour ces insectes; on a, dans ce cas, le droit de le détruire, mais non de le tourmenter. Encore serait-il plus sage de le faire transporter à une assez grande distance. En toute autre circonstance, le crapaud est un voisin peu encombrant et fort utile ; les Jardiniers de Londres le savent bien, eux oui se le procurent à prix d'argent. [Femand Lataste.]
BETAIL. — Agriculture, XIII. — On donne le nom de bétail à renscmble des animaux domestiques produits par l'agriculture en vue d'un bénéfice direct ou indirect. — Dans l'exploitation agricole, dit Sanson, les animaux qui forment le bétail sont à la fois des produits fabriqués ou des marchandises et des agents de production. Pour l'agriculteur, dans l'on et l'autre cas, le bétail est un capiul qui doit donner un profit. C*est de ce principe qu'il faut partir pour établir le rôle du bétail dans une ferme. Il n'y a encore que pen d'années que ces vérités ont été dégagées des anciennes théories sur le rêle du bétail, qui ont encore cours trop souvent. Il n*y a pas de distinction à établir entre ce qu'on appelait les bêtes de produit et les bêtes ae travail ; tout animal qui ne donne pas un produit réel, est une mauvaise ma chine : il cesse d'être un capital productif, et doit être remplacé. Il faut toutefois remarquer qu'il y
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1 beaucoup d'espèces de produit et que la plupart des races domestiques en donnent de diverses fortes.
Cétait autrefois une opinion à peu près génénla en agriculture que le bétail est un mal nécesnire. Cette opinion reposait sur de faux raisonnements et une comptabilité erronée. Les faits oot d^aillenrs fini par mettre la vérité complètement en évidence. Aujourd'hui les agriculteurs mettent tous leurs soins à garnir leurs étables du plas çrand nombre possible d'animaux. Ce nombre est d ailleurs limité par la quantité de nourriture dont la ferme dispose. Quant aux races vers lesqoelles doit se porter le choix, cela dépend du cUmat, du but que Ton veut atteindre, des débouchés, etc. L agriculteur qui est à proximité d'une grande ville tournera volontiers son attention vers la production du lait, vu le bénéfice qu'il en retire. Celui qui aura de riches et abondants berbages k sa disposition se livrera plutôt à l'élerage, undis que l'engraissement sera la meilleure opération pour une ferme qui est voisine d'une sucrerie ou d'une distillerie de betteraves, et qui peut ainsi se procurer de grandes quantités d'une Dourriture abondante pour ses bètes.
K côté des divers produits qu'on en tire, le bétail laisse dans la ferme un véritable trésor par Bon famier. Aujourd'hui oue Ton connaît la nécessité de restituer au sol les principes qui lui ODt été enlevés par les récoltes, on a compris que le fumier est le meilleur agent de cette restitution. Sans bétail, pas de fumier; sans fumier, pas de récoltes abondantes, mais des produits maigres et un appauvrissement rapide du sol.
Le rôle du bétail en agriculture est donc bien défini, c'est le plus puissant agent de production. La râleur de cet agent va sans cesse en augmentant, caries prix de vente des produits qu'il donne l'élàrent d'année en année surtout en ce qui concerne U viande. Cette plus-value ne peut que se maintenir, au grand bénéfice des agriculteurs, car la consommation de la viande s'accroît de plus en plus, et c'est un aliment qui n'est plus abandonné par les populations quand elles en ont pris Thabi tnde.
Ces considérations générales étant données, nous renvoyons, pour ce qui concerne chacune des espèces d'animaux domestiques, aux mots Ane, Bœuf, Cheval, Atouion, Porc, Basse- cour; on trouvera aussi des détails instructifs au mot Animaux domestiques.
Ouvrages à oonsnltar : L$ Livré de la fermé et des ■flitofu dt campagne: Traité de Mootcehnie ou économie Al bétail, p&r A. Sanson.
[Henri Sagnier.] BIOLOGIE.— (J?/ym. du f^c: science de la vie). —Ce mot, créé à la fin du siècle dernier par un natnnliste allemand, fut employé pour la première fois par le natuAliste français Lamarck, en 1802, et introduit dans la langue scientifique parle chef ^ l'école positiviste, Auguste Comte.
La biologie, d'après M. Littré, est « la science qui a pour sujet les êtres organisés et dont le but est ivrirer, par la connaissance des lois de l'organintion, à connaître les lois des actes que ces êtres Bunifestent. » Prise d'abord dans un sens restreint, présentée avec un caractère systématique et exclulif par les positivistes, la biologie est aujourd'hui généralement reconnue comme la science ou plutôt comne le groupe de sciences qui embrasse, de la ■unière la plus générale, toutes les études relatives aux êtres vivants. Sans aborder, comme l'histoire naturelle, la classification déuillée des espèces, m comprend la physiologie, Tanatomie et toutes leors annexes ; elle les complète par l'étude des Quieux et des conditions externes du développement de la vie sous ses diiférentes formes: enfin, tile a prétendu y ajouter Tétude des facultés intel-
lectuelles et morales ou psychologie^ et celle de l'éducation ou pédagogie*. Bien que ces deux dernières sciences touchent par plusieurs points d'une façon très intime à la biologie, il convient de les en distinguer, les faits Qu'elles ont à étudier formant, au sein des phénomènes biologiques, un groupe distinct par sa nature, par les méthodes qu'il exige, par les résultats qu'il met en lumière, par sa portée philosophique et sociale.
Pour ne pas répéter ici l'exposé général des questions fondamentales de la biologie, nous renverrons aux mots Règnes {Les trois) et Vie, — Voir aussi Physiologie et Végétal.
BLE. — Agriculture, VI. Connaissances usuelles, IV. — (Etym, douteuse; on écrivait au moyen Age bief, plus tard bled; le mot parait venir dune racine commune à plusieurs langues germanioucs, qui se retrouve dans l'allemand moderne blatt, feuille et qui avait donné lieu au bas-latin bladum, d'où est venu bled,)
Demandez aux meilleurs élèves d'une classe ce qu'ils savent sur le blé ; leurs réponses vous étonneront d'abord par leur nullité, puis vous remarquerez que ces enfants n'ont eu aucune occasion d'acquérir sur ce si^et, comme sur tant d'autres qui devraient leur être familiers, des notions même trèsélimentaires. Et malheureusement les enfants ne se trouvent pas seuls dans ce cas. Résumons quel* ques-unei des notions que l'enseignement populaire peut et doit répandre. — (V.) aussi Céréales,
Importance du blé pour l'alimentation humaine, — Le blé constitue pour nous et pour les habitants d'une notable partie du globe la base de l'alimentation : là où il, est en usage, le langage populaire prend le blé, le pain^ comme type d'aliment, l'on dit : travailler pour gagner du pain, et quand rhomme s'adresse au Créateur pour réclamer la nourriture nécessaire, il lui demande « le pain quotidien ». C'est que le blé, le pain, constitue l aliment par excellence. Aussi sa culture s'étend progressivement dans tous les pays capables de le produire, et les facilités de transport réalisées depuis un quart de siècle ont fait adopter l'usage du pain dans beaucoup de régions où on le remplaçait par le produit d'autres graminées comme le seigle et l'orge ; par les gaines du sarrasin, du mais, du riz; par les fruits du chêne, du châtaignier, de l'arbre à pain, la racine de manioc et par une foule d'autres aliments répandus en abondance dans les régions chaudes ou tempérées.
Origine du blé, — Le blé croit spontanément dans plusieurs contrées de l'Asie : on trouve des ronseignements sur sa culture dans des livres chinois qui remontent à plusieurs siècles avant notre ère. En Egypte, on a recueilli queloues grains de blé parfaitement conservés dans ues tombeaux d'une très haute antiquité. En Europe, on a retrouvé des crains de blé, quelquefois même de grandes pro/isions, dans les stations lacustres de la Suisse, et on y peut reconnaître les mêmes espèces de froment qui sont encore cultivées dans le Midi de l'Europe.
Ainsi le blé remonte Jusqu'aux orlghies préhistoriques de la civilisation. Avant la culture du blé, il n'y avait que des hordes nomades et sauvages, obligées de camper là où les forêts leur offraient spontanément des fruits âpres et de dures racines, là où la chasse et la pêche leur procuraient une nourriture plus substantielle, et plus tard dans les pâturages naturels où pouvaient vivre les troupeaux.
Le Jour où la première famille sema du blé autour de sa tente, dans des trous creusés avec un sio^ple bâton, elle assura ce premier idéal de l'humanité : le pain quotidien gagné par un travail replier, sédentaire, au milieu des ioies de la fanuUe. Est-il étonnant que la tradition légendaire avant perdu le nom do ce providentiel initiateur, ait fait hommage à l'Être suprême de cette source de civilisation, en
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l'attribuant à quelque diTinité invoquée, en Egypte, sous le nom d'Isis: en Grèce, soua celui de Cérèa, la déeue qui laboure.
Culture, — Le blé ou froment {Tritieum dea bouniatea) eatlaplua importante dea céréalea sou- Bûsea à la grande culture. Là où le climat lui permet d*arriver à maturité, on peut prendre Textenaion de la culture du blé comme preuve dea pro-
Sèa agricolea, loraqu^un aaaolement rationnel le it alterner avec lea plantée sarcléea, et oue l'on évite répuisement des terres, par l'emploi d engraia Judicieusement cboisis.
Les divers procédés de culture, aous des climata diflTérents, ont produit et produisent encore dans le blé des variations notables dont les caractères, une fois bien fixés et reconnus, servent de type à des variétés et sous-variétés qui rendent fort oifllcile la classification.
Pour éviter de nous perdre dans les détails, nous allons simplifier les daasifications généralement usitées.
Variétés de froment. — On peut d*abord diviser le froment en deux grandes claaaea : les froments nus et les fi*oments vêtus. Les premiers sortent de leurs enveloppes pendant le battage; les autres ne se libèrent des balles que sous Vaction de meules en bois: ce sont les épeautres. Les anciens préféraient Tépeautre au froment nu parce qu'il est très robuste, résiste aux hivers les plus rigoureux et donne un grain de conservation très facile. De plus, il se contente des sols les moins riches. Cependant, en France, on ne cultive guère Tépeautre que dans les régions montagneuses, tandis qu*il est encore cultivé presque partout en Allemagne.
S^il s*agit de subdiviser ces deux grandes classes, tout le monde est d'accord pour reconnaître les froments tendres et les froments durs. Les plaines des premiers sont d'un Jaune doré ou pâle, ils sont flexibles sous la dent, leur écorce mince recouvre une farine blanche et abondante. lia supportent bien le froid, ce qui les a fait adopter uans nos départements du nord et dans les provinces septentrionales de l'Europe.
Les grains des froments durs sont ternes, brunâtres, semi-transparents comme la corne, ils résistent sous la dent, et lorsqu'ils se brisent, ils ne se désagrègent pas spontanément en farine. Les froments durs conviennent au climat du midi de la France; on les cultive avec succès en Espagne, en Italie, dans l'Afrique septentrionale et dans une partie de l'Asie.
La section des blés tendres comprend les espèces suivantes :
1* Les touselleSf qui sont les froments sans barbes ou à barbes très courtes et peu nombreuses et à paille creuse;
2* Les seisettes, froments à épis barbus et à palUe creuse;
3* Les poulards, qui ont l'épi régulier, carré, barbu, et la paille pleine de moeUe vers son ftonunet.
La section des blés durs comprend :
1* Les aubaineSf dont l'épi est garni de barbes longues et raides, dont le grain est long et glacé ;
2* Le froment ou bU de Pologne^ dont l'épi est allongé, dont les balles longues recouvrent un grain très allongé et demi-transparent.
Ici pourrait s'arrêter, dans une école, la division des espèces de blé, mais il serait important d'avoir sous la main, pour assurer les souvenirs, des échantillons d'épis et de grains de chaque classe et de chaque section. Le maître ferait bien aussi de rapprocher des noms généralement adoptés dans le commerce des grains et dans les traités d'agriculture, les dénominations locales qui s'en écartent souvent.
Sur le iparché de Paris la classification des fro-
ments est très simple: on les diTise en blanet, rouges et bigarrés. Les plus estimés sont les froments blancs, parce qu'ils donnent une faible pra- Sortlon de son. Les froments rouges rendent plue e son, mais ils n'en sont pas moins rocfaercbés par la boulangerie, parce que leur farine a plus de corps oue celle des autres espèces. Les froments bigarrés sont formés par la réunion de grains appartenant à diverses variétés de cooleur différente. Le semis de froments mélangés donnant un rendement supérieur à ceux de variétés séparées, les cultivateurs ont intérêt à produire da froment bigarré, mais le placement en est moins facile dans les environs de Paris que dans les départements du nord. Quant aux blés durs, qai ne donneoi pas le genre de farine exigé par la boolangerie parisienne, ils ne sont pas classés sur place. Conditions clinuUériaues. — Avant d*entre-
a rendre la culture du blé dans une région nouvelle, importe d'en étudier le climat et la météorologie. Chaque plante, en effet, exige des conditions spéciales pour prospérer et se reproduire.
Voyons ce qui se passe dans nos départements du centre, pour le blé d'hiver. On l'a semé en automne, la Jeune plante s'est développée pendant les derniers beaux jours, mais bientôt le froid arrête la végétation qui ne reprendra qu'au printemps. Dès que la température remonte à environ six degrés, le blé reverdit, donne des rejetons nommés talUs, et la végétation parcourt régulièrement ses phases Jusqu'à la moisson. Admettant que la végétation du blé ne peut s'effectuer au-dessoni d'une température moyenne de aix degrés, si nous tenons compte chaaue jour de la température moyenne depuis le réveil de la végétation jusqu'à la maturation des graines, et si nous multipiione par le nombre de Jours écoulés la température moyenne dont la plante a joui pendant tout son développement, nous aurons le nombre de degrés de chaleur nécessaires à la maturation du blé. Le nombre de jours nécessaires pour l'évolution complète du végétal sera donc plus ou moins srand suivant que la température moyenne aura été plus ou moins élevée. Il est très remarquable que le nombre de degrés reste sensiblement le même en quelque lieu que l'on fasse l'expérience, dans la zone tempérée ou sous Téquateur, au niveau des mers ou sur les montagnes.
Pour que le froment mûrisse, il faut qu'il reçoive ^depuis la reprise de la végétation ou depuis les semailles du printemps, une somme de chaleur d'environ 2000 degrés. Ainsi, dans nos départements du nord, depuis le f mars Jusqu*au 16 juillet, c'est-à-dire pendant 187 jours, les blés d*auto[nne reçoivent une moyenne de 15 deg^s de chaleur par jour, ce qui donne un total de 2055 degrés. Les frcments de printemps, qui accomplissent leur végéution et leur maturation en 131 jours, par une chaleur moyenne de ]5*,8 par Jour, reçoivent une somme de 2069 degrés. Sous le climat de Paris^où sa chaleur moyenne pendant l'évolution du blé ne dépasse pas 18 degrés, il faut à la plante l60 jours pour arriver à maturité. A Turméro (Amérique) le blé mûrit en 92 jours, mais la température moyenne est de 24 degrés, ce qui donne une somme de chaleur de 2*^00 degrés. A Bogota f Nouvelle- Grenade), le blé reçoit environ 216() aegrés de chaleur. 11 semblerait donc nue sur les plateaux élevés des Andes intertropicales, il faudrait à cette plante plus de chaleur qu en Europe.
En prenant à la lettre ces calculs on voit qàe pour savoir, à priori^ si le blé peut prospérer dans un lieu donné, il suffit de s'assurer qu'il recevra au minimum 2,000 degrés de chaleur entre l'époque de la seconde pousse des froments d'automne ou de la levée des froments de printemps? et l'époque de la moisson. La météorologie rendrait donc un importent service à l'agriculture, I
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eo moUipliant et en Talgarisant des observations propres à fixer les idées sur ce point.
Quelque séduisante que soit cette théorie — fondée d'ailleurs sur des faits indiscutables — il oe faudrait pas s*y fier aveuglément pour essayer dans une certaine région la culture du blé et pour s'y entâter après quelques échecs. L*agrlcultare dépend de deux sciences qui se plient diffi: dlemeot aux formules mathématiques : la climalologie et la météorologie. Les conditions d'exposition, de voisinage, uu temps clair ou nuageux suffisent pour modifier dans une assez large mesure les précisions théoriques, sans compter la nature du sol, le degré d*humidité, la direction du Tent, Fabondance des pluies, etc.
Choix (tune bonne iemence. •— Il peut sembler Aiif de dire que, toute choses égales d'ailleurs, pour produire de beau blé, il faut employer de bonnes graines. Cependant on ne saurait trop inibter sur cette vérité élémentaire et nous pensons intéressant de donner à ce sujet quelques expllcations.On croit généralement que,pour avoir de bonne semence, il sufHt de trier avec soin, par des criblages, du blé de bonne apparence ; que les grains ainsi séparés étant gros, pleins et lourds, donneront naissance à des tiges robustes et productires. Cela semble tout naturel, cependant rien s'est moins assuré. Un grain parfait en apparence peut sortir d'un épi défectueux et d*une plante médiocre : ce grain ne tiendra pas ce qu*il promet et reproduira les défauts de la plante mère, sauf à tes atténuer légèrement. Il arrive au contraire qu'un grain de froment d'apparence assez chétive, mais issu d*une bonne race, en reproduit toQies les qualités. Pour luger la semence il ne suffit donc ^ de la voir, il faut la connaître. De plus Texpénence semble prouver qu'il est nécessaire de changer de temps en temps la semence, fùtelle de très bonne qualité, sous peine de la voir dégénérer.
Lorsque Ton dispose de graines dont on connaît la provenance et qui sont parfaitement saines, il est inutile de les préparer avant de les confier à la terre, surtout si la saison est sufBsamment chaude et humide. Mais si Ton craint que la graine se dorme en terre et qu'une germination lente, tounnentée, ne compromette la vitalité de la plante, il est utile de hâter la levée en faisant tremper la graine pendant vingtrquatre heures dans de l'eau tiède ou pendant quarante-huit heures dans de l'eau froide. Le grain gonflé et ramolli germe promptement. De plus, au moment de rimmersion, la plupart des grains défectueux ismagent et peuvent être facilement éliminés.
Précautions contre tes maladies dit blé. — Le blé Mt sn)et à deux maladies : la carie ou le charbon (que les cultivateurs appellent vulgairement le i^ir). Elles résultent de la multiplication de champignons microscopiques dont les germes invisibles <e sont attachés aux poils très fins qui recouvrent Tuie des extrémités des grains.
Aucun procédé mécanique ne débarrasse sûrement le blé de ces germes, mais pour les détruire M a imaginé divers autres moyens. Le plus ancien ^nsiste dans l'emploi de la chaux. On procède au ^^a^gt des grains de plusieurs manières. Les ^ humectent la semence et la saupoudrent de cuanx éteinte, dans la proportion d'un demi-kilorunme par 15 kilogrammes de graines : d'autres «Uyent la chaux dans de l'eau cYiaude, versent le nJéiangesnrla semence ot remuentà la pelle pour <wtenir la répartition é^ale du lait de chaux. La ia»îilleure uianière d'opérer, pratiquée depuis un |Kcle, est celle-d : on fait un lait do chaux avec lulogrsmmes de chaux vive pour 8 litres d'eau, ^ y jeite la semence et on l'y laisse séjourner pen- 2|Qt trois oa quatre heures, ayant soin de la remuer «temps i autre et d'enlever les grains oui surna-
gcnt. On egoutte ensuite dans des paniers et ron sèche sur une aire de grange. Cette immersion dans un lait de chaux à une température un peu élevés détruit sûrement tous les germes de champignons. De plus, Tenveloppe de la graine se gonfle et se ramollit, de sorte qu'il y aurait avantage à prolonger un peu Timmersion et à semer immédiatement, plutôt que de sécher les graines.
Mathieu de Dombasle a imaginé d'employer simultanément la chaux et le sulnite de soude: c'est lo sulfatage. Dans un assez grand nombre de régions on prépare les semences au moyen du sulfate de cuivre (vitriol bleu}fd'où le nom de t;t/rio/a^e donné à l'opération.
Semailles, ^ L'expérience a démontré que, dans les semailles à la volée, il convient de semer dm à raison de deux hectolitres au moins par hectare. Cependant les semailles claires peuvent être utiles dans les terres trop riches, où le blé est sujet à verser. Les brins isolés, bien exposés à l'air et à la lumière, deviennent plus rigides, et les jets tardifs provenant du tallage, qui n'arrivent qu'à demihauteur, soutiennent les chaumes élevés.
Après les semailles à la volée on enterre et Ton recouvre les grains au moyen de la heree ou du rouleau, mais ces instruments recouvrent ou enterrent les graines d'une façon très inégale ; un grand nombre échappent à leur action, se dessèchent sur le sol, ou deviennent la proie des oiseaux et des petits rongeurs. Depuis plus de deux mille ns les Chinois se servent de semoire mécaniques ^de construction très simple adaptés à la charrue. En Europe des instruments à peu près semblablei furent essayés pour la première fois il y a envir ox deux siècles. Aujourdhui on n'a aue l'embarran du choix entre le simple semoir à brouette et les appareils à cheval qui creusent à la fois huit ou dis sillons, y déposent régulièrement les graines et les recouvrent aussitôt.
L*époque des semailles est déterminée, dans chaque région, par une expérience séculaire. Elle dépend du climat et de la nature du terrain. Dans le midi de la France, on sème les blés d'hiver depuis la première quinzaine d'octobre ju8qu''à la fin de novembre ; dans l'est, du 15 au 20 septembre Jusqu'à la fin d'octobre ; dans le nord, à partir du !«>' novembre. Pour les blés de printemps,on profite des premières belles journées, lorsque les gelées ne sont plus à cr^ndre.
Aucune graine ne germe à une température inférieure à zéro. La moutarde blanche peut germer à moins d*un degré au-dessus de zéro'; le lin à -f- 2*; il faut au moins 7* au blé, à l'orge et au seigle.
L« blé résiste bien au froid de Thiver, et mémo lorsque la température s'abaisse à — 30* il n'en souffre point lorsqu'il est protégé par une couche de neige. Au printemps, dès que la température dépasse + 7*, il reprend sa vigueur de l'automne et pousse de nouvelles feuilles. On passe alora le rouleau sur les terres légères pour les tasser un peu et rechausser les racmes, tandis que dans les terres fortes un hersage ameublit la surface et facilite le tallage. Si l'ensemble d'une emblave est en retard, on peut hâter l'essor de la végétation au moyen d'engrais liquides, ou d'engrais pulvérulents répandus par un temps pluvieux.
En mai et en juin les mauvaises herbes envahissent les cultures, qui n'ont pas été suffisamment soignées ot sarclées dans les mois précédents ; tout bon cultivateur sait combien il importe d'extirper ces parasites qui consomment de 1 engrais, privent les tiges du blé d'air et de lumière, et plus tard mêleraient leura graines à la récolte ou en infesteraient le terrain.
En somme, la culture du blé est simple et facile. Cette plante sociale par excellence offre à l'homme, même dans Tétat do civilisation le plus primitif»
BLÉ
BLOCS
ses inestimables trésors. Cependant le progrès agricole a permis de modifier heureusement la culture des céréales, de créer des variétés précieuses par leur adaptation aux divers climats, d'augmenter le rondement, de substituer en partie au travail manuel celui des machines. A la culture routinière a succédé la culture raisonnée, un peu savante ; le laboureur d'autrefois est devenu le cultivateur d'aujourd'hui ; l'un n'était qu'une force, l'autre est une force et une intelligence. Aussi lo cultivateur smtéresse à tout ce qui concerne ses, travaux; il acquiert des notions de géologie pour apprécier la qualité du sol, de bounique, pour comprendre l'organisation des plantes et comparer celles qui lui sont familières, de chimie et de physiologie végétale, pour se rendre compte de raction des engrais : négliger d'acquérir ces connaissances élémentaires, c'est se priver de ressources fécondes qui augmentent les produits du travail et ennoblissent les travaux des champs.
La culture d'un hectare de blé demande cinq ou six journées de travail réparti à divers intervalles : la récolte, sans le secours d'aucune machine, en exige à peu près autant. Il est donc indispensable do se procurer, pour ce travail, le concours d'ouvriers en dehors du personnel de l'exploitation. Heureusement l'emploi des machines tend à simplifier de plus en plus cette imporunte question. Moisson, — Voici, d'après Mathieu de Dombasle, comment on reconnaît oue le blé est à point pour la moisson : a on peut généralement couper le froment sept ou huit jours avant la complète maturité, c^est-à-dire lorsque la paille commençant à blanchir et k sécher vers le pied commenco aussi à perdre sa teinte verdâtre et que le grain a acquis assez de fermeté pour que, lorsqu'on le presse entre les doigts, l'ongle s'y imprime encore, mais ne le coupe plus aussi facilement que lorsqu'il n'avait u'une consistance laiteuse ou pâteuse. » D'ailleurs i est prouvé que la coupe h&tive donne un grain plus lourd Que la coupe tardive. Ainsi pour le blé rouge coupe environ dix iours avant la maturité parfaite, on a trouvé que 1 hectolitre de grains secs pesait 78 kil. 25 ; que le poids montait à 80 kil. 73 si Ton attendait un peu plus, selon les indications précédentes, mais qu'il tombait à 76 kilogr. si l'on attendait que la maturité s'achevât sur pied. Après la coupe h&tive la maturité s'achève parfaitement aux dépens des matériaux contenus dans les tiges et dans les feuilles : arrivée au point indiqué, la plante ne reçoit plus rien de la terrre. £n moissonnant de bonne heure on échappe à une
{tartie des chances de pertes causées par la grêle, es orages, et Ton évite l'égrenage des épis. De plus, le blé qui a mûri en moyettes offre pour la meunerie des qualités spéciales, reconnaissables à la main, et qui lui font aonner la préférence,
N'oublions pas, toutefois, que pour les grains destinés aux semailles, il semble, jusqu'à nouvelle expérience, qu'il vaut mieux suivre la marche naturelle et récolter le plus tard possible, sans toutefois laisser les épis s'égrener en partie.
La faucille, la sape flamande, la faux simple ou munie d'un râteau, sont les instruments employés encore de nos jours dans les petites fermes pour scier ou couper les blés. Un homme habile et vigoureux, se servant de la faucille, abat facilement 10 à 15 ares par jour; un sapeur fait deux fois autant de besogne; un bon faucheur coupe aisément 45 à 50 ares« suivant l'eut de la récolte, mais il lui faut adjoindre une femme ou un enfant pour former les javelles. Autrefois, dans chaque pays, l'extension que l'on pouvait donner à la culture des céréales dépendait du nombre de bras dont on disposait pour la moisson. Dans ces conditions, de vastes régions peu peuplées demeuraient incultes. Aujourd'hui, l'agriculteur possède des machines à défricher* à labourer, à semer, à
moissonner, à battre, à vanner, à trier, qui permettent de décupler les cultures avec moins de fatigue pour les ouvriers. De plus, pour le» besoini d'approvisionnement exceptionnels, tels que ceux des armées, on a inventé des greniers comertaleurs qui permettent de conserver longtemps les grains à l'abri des rongeurs et des insectes; ce sont des réservoirs en fer dans lesquels le Ué est soumis à une ventilation forcée ou à un mouvement régulier qui le ventile, l'épure et lui donne de la main en polissant les grains par le frottement
Le pain à bon marché. — Tous les perfectionnements de l'agriculture moderne auront-ils pour résultat de répondre aux espérances qui résume ce mot populaire entre tous : le pain à bon marché? Assurément ils y contribuent, mais il ne faudrait pu encourager & cet égard des illusions dangereuses.
Le temps n'est plus où le prix du blé ponvut dépendre des intrigues de quelques spéculateurs. On n'a plus à redouter Taccaparement, cette forme de la spéculation si justement maudite par le peaple au siècle dernier et contre laquelle les gouvernements prévoyants et amis du peuple ont adopté, selon les circonstances, des mesures en rapport avec les connaissances de leur temps en économie politique, mesures le plus souvent inefficaces.
On a cru longtemps qu'un des meilleurs moyens de prévenir les disettes, ou plutôt les chertés factices des céréales ,consistait à établir des réserves, des greniers destinés à approvisionner les marchés sous l'impulsion du gouvernement. Cependant, l'expérience a prouvé que les greniers d'abondance n'atteignaient pas le but que Ton se proposait. La crainte de voir jeter sur le marché de grandes quantités de blé au-dessous du cours paralysait les opérations régulières. On calcula en outre qae la création et l'entretien de ces dépôts coûtaient plus cher que la distribution de secours en nature nécessitée par le haut prix accidentel du blé. Plus tard, le gouvernement crut sage d'obliger les boalangers des grandes villes à conserver une réserre suffisante pour trois mois d*alimentation, mais il ao urda pas à reconnaître que la liberté illimitée ei la libre concurrence, la création de moyens 4e transport, le développement de l'activité commer^ claie, étaient les seuls garants des approvisionnements réguliers. Aussi, en 1861, le commerce des grains fut déclaré libre avec l'extérieur, et cette sage mesure fit tomber toutes les entraves qui l'avaient trop longtemps paralysé à riiitérieur.
Avec la liberté absolue, les flottes de commt;rcc, les chemins de fer et les canaux, la France est désormais à l'abri non-seulement des famines et des disettes, mais encore des chertés excessives. Nous en avons vu une preuve bien remarquable : la première guerre d'Orient nous a prives pendant près de deux ans des blés de la Russie mérioionale, une des sources les plus abondantes de notre approvisionnement, et cependant les prix n'ont pas sensiblement augmenté ; aujourd'hui ces blés de Russie abondent sur le marché, et les prix no baissent pas dans une proportion exagérée.
Toutefois, il reste encore beaucoup à faire ponr obtenir partout do bon pain à bon marché : mise en culture des marais, des landes ; production plus abondante de fumier et d'engrais; irrigations ; vulgarisation des machines agricoles et des greniers conservateurs ; amélioration des procédés de boulangerie. Rendons hommage à ceux qui ont ouvert la voie k tous ces progrès ; profitons des conquêtes déjà nombreuses du passe pour assurer la solution pacifique de cette question qui domine toutes les autres questions sociales, ceUe du pain quotidien. [D' Saffray.j
BLOCS ERRATIQUES. — Géologie* K. — Ce nom lui-même indique déjà quelque chose d'ano^ mal, d'exceptionnel.
Les blocs dont il s'agit, et que Ton désignait dans
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rorigine sons le nom de pierres adventives, ne «ont pas en effet à leur place naturelle, comme les amas de rocailles, produit de la désintégration, qu*on lencontre au pied des montaç^nes abruptes ; ce sont des étrangers, qui n*ont d*ordmaire rien de commun irec le sol sur lequel ils reposent.
C'est sur les hauts plateaux et sur les flancs du )ara que ces blocs d' origine étrangère devaient en premier lieu attirer Tattention. Il y a en effet quelque chose de surprenant dans la présence de ces zrands blocs de granit au milieu d*un pays composé de calcaire ou de grès, et il est à présumer oue, bien iraot que les savants s'en occupassent, plus d*un campagnard intelligent B*est demandé en passant d'où pouvaient provenir ces curieuses pierres qu*on ne rencontre dans aucune carrière du pays et que Ton désigne en Suisse et en Franche-Comté sous le nom de ^ris ou de grisons. 11 y en a qui atteignent les dimensions oTune maison mesurant jusqu'à S et GOO mètres cubes. Plusieurs de ces IMerres jouissent d'une véritable célébrité, telle que la Pierre à Bot près de NeuchAtel, la Pierre à Dm et le grand bloc de Monthey en Valais, tous trois composés de protogyne ou granit du mont Blanc (ce dernier dédié à la mémoire de feu H. de Charpentier, le promoteur de la théorie glaciaire).
La première explication qui fut proposée attribuait le transport des blocs erratiques à des counnts. Elle dut cependant ôtre abandonnée après m oo eut reconnu qu'il se trouvait do ces blocs à des altitudes tellement considérables (jusqu'à 1 200 mètres sur le Jura) que l'hypothèse de courants de^eotumt à fidt inadmissible. La forme anguleuse de ces blocs de granit n'est pas non plus compati- Ile arec l'idée d'un transport violent. Ils auraient dû fiécessairemènt être usés et arrondis, comme cpox qu'on rencontre dans les lits de torrents. Au Bea de cela, ils ont en général conservé leurs arêtes vives, absolument comme les blocs qu'on rencontre à la surface des glaciers actuels.
Cela n'empêche pas qu'ils ne soient parfois entassés en grande quantité sur un seul point. Il est telle localité où on les exploite en guise de carneres, par exemple au Kirchet près de Meyrinc^n et sur plasienrs points du bas Valais, entre au* très près de Monthey. Ailleurs ils frappent *par leur position bixarre au sommet d'une arête ou d'un contre-fort étroit et saillant, position qui exclut toate idée d'an transport violent et prouve qu'ils ont dû être posés doucement à la place qu'ils occopent.
11 n'y a dans la nature qu'un seul agent qui soit apable d'effectuer des transports pareils : ce sont les glaciers. Il faut donc adinettre qu'à une certaine époque les glaciers se sont étendus aussi loin et aussi haut qu'on rencontre des blocs erratiques.
Ce qui donne aux blocs erratiques leur intérêt ^ncipal, c'est qu'ils sont devenus, à la suite de longues études, l'un des arguments les plus pé- T^mptoires en faveur de l'ancienne extension des glaciers, non-seulement sur le pourtour des Alpes, mais dans bien des chaînes de montagnes o£i il n'existe plus de glaciers de nos jours.
Aujourd'hui l'on ne se borne plus à enregistrer Kor présence dans les différentes vallées dfes Al-
g:s ou des Pyrénées. La science exige davantage. oTeot savoir d'où ils sont venus, quel contingent les différents massifs d'une chaîne de montagne ont feamiet, si possible, ouel chemin les blocs ont pareouni pour arriver à l'endroit quMls occupent.
On est ainsi parvenu dans les Alpes à faire la pvt des différents tributaires de l'ancienne mer de ^ce qui occupait la Suisse et qui s'étendait en f«nce jusqu'à Lyon. Ce sont les régions ou bas- «w erratioues. On en a distingué sept sur le verynt nord des Alpes, savoir : les bassins de l'Isère, flelArre, du Rhône, de l'Aar, de la Reuss, de la
Llmmat, du Rhin. Ces résultats, fruits de longs travaux de M. Guyot et de H. A. Escher de la Linth, ont été consignés par ce dernier géologue sur une carte spéciale, qui est la carte erratique de la Suisse.
Les blocs erratiques ne sont cependant pas limités au pourtour des Alpes et des Pyrénées, comme on a pu le croire un instant. Il en existe aussi ao centre de la France, qui se rattachent au Morvan. La Scandinavie en est couverte, et le nord de l'Ecosse en contient un grand nombre qui proviennent des montagnes de la Norvège. Les Vosges et la Forêt- Noire en ont aussi fourni leur contingent. Les Etats du nord de T Amérique en sont largement pourvus. Enfin il nV a pas jusqu'à TAmériqu» méridionale (détroit de Magellan) et à la Nouvelle- Hollande où l'on n'ait signalé leur présence, ainsi quo sur les flancs du Liban et en Kabylie.
Cette universalité du phénomène est une preuve que la cause, quelle au'elle soit, qui a transporté ces blocs loin de leur lieu d'origine a été une cause générale. Si donc il est dômonM que ce sont des glaciers qui en ont effectué le transport, il s'ensuit que le climat a dû, à une certaine époque, être sensiblement plus froid que de nos jours, probablement parce que notre système planctaû-e traversait dans ce moment des régions plus froides de l'espace.
Ces refroidissements se sont peut-être répétés à différentes époques. Il existe en effet des blocs étrangers dans des formations plus anciennes (les blocs de la Superga dans le miocène, les granits de Habkeren dans l'éocène de la Suisse), ce qui semblerait indiquer que la terre a subi à différentes reprises des périodes de froid, qui ont permis aux glaciers de so développer et de porter au loin les débris des montagnes ou ils se formaient. Telle est, entre autres, l'opinion de M. Ramsay, Téminent directeur de la carte géologique d'Angleterre.
[E. Desor.]
IfOCtures et dlotèas.— Ziucher et Marsollé, Les al^ cMTf, p. 91, US, 131.
BŒUF ET RACES BOVIPTES. — Agriculture, XIV. — De tous les animaux domestiques élevés par l'agriculture, le bœuf est celui qui occupe le premier rang, à la fois par les produits qu'il oonne et par les proportions dans lesouelles on le retrouve partout. C'est le principal des animaux de trait dans un grand nombre d'exploitations ; c'est la vache qui donne partout la plus grande quantité de lait; enfin, tous les animaux des races bovines, qu'ils soient abattus dans le bas âge ou qu'ils ne soient sacrifiés qu'après de longs services, ont pour destination finale la boucherie. En outre, les animaux de l'espèce borine donnent dans toutes les fermes la production la plus abondante de fumier pour reconstituer la fertilité des terres épuisée» par la culture. En dehors de la production du fumier qui demande une étude spéciale (V. Engrais) l'espèce bovine a donc trois grandes utilités agricoles : production du travail, production du lait, production de la viande.
C'est surtout dans la petite culture que le bœuf est un animal de travail ; il paie ainsi la nourriture qu'il absorbe, et son accroissement de poids est tout bénéfice pour le cultivateur. Pendant longtemps, les animaux de trait étaient conservés le plus longtemps possible, et on ne les envoyait à la boucherie que lorsqu'ils ne pouvaient plus rendre les services qu'on leur demandait. Aujourd'hui que la viande augmente tous les jours de valeur, les cultivateurs ont été amenés à la produire en plus grande abondance, et ils ont cherché les moyens d'accélérer le développement de leurs animaux et leur rendement en viande, tout en leur conservant leurs anciennes qualités. Autrefois la principale destination du bœuf était le travail*^ aujourd'liui c'est la production de la viande. L'idéal pour 1'»-
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gricultenr est de savoir allier ces qualités, par un
F perfectionnement des animaux obtenu par une seection Jadideuse. Ce qu*on a appelé la spécialisatioD des races ne peut plus être considéré comme une Térité absolue, comme un butd*où il n*y ait pas à dévier ; les conditions euérieures ont amené raRriculteur,àson'grand profit d'ailleurs, à chercher au contraire à réunir le plus possible de qualités diverses sur les mêmes tètes»
Quoi qu'il «n soit, voici les caractères auxquels on reconnaît les aptitudes divurses des animaux de l'espèce bovine.
Le bon bœuf de travail a la tète un peu forte, le front large, l'œil vif, les cornes bien plantées, le cou gros et court ; le garrot est élevé ; les épaules sont plates et portées en avant, les avant-bras et les jarrets sont larges, les hanches sont longues, les tendons sont bien détachés.
Quant aux vaches laitières, elles se reconnaissent à une tète petite, avec les cornes minces ; la gorge est peu développée, la peau est fine et pourvuo de poils doux et abondants, le pis est gros et prolongé sous le ventre ; les trayons sont égaux et bien espacés. Pour que le lait soit riche en beurre, il faut, aaprès de nombreuses observations, que le pis soit d'une belle couleur Jaun&tre, surtout entre les cuisses: les poils qui le recouvrent doivent être courts, épais et soyeux.
Les caractères du bœuf de boucherie sont les suivants : la tète est petite, l'œil est doux, le lh)nt large, le cou mince, court et dénué de fanon. La poitrine est large et profonde, l'épaule ronde et droite, Tavant-bras très gros près du corps, le genou mince. Quant au corps, il doit être large, et affecter des formes cylindriques ; le dos doit être droit depuis la naissance du cou Jusqu'à l'extrémité de la croupe ; les hanches sont larges, les cuisses sont bien chargées de viande. La peau doit être fine et élastique, se détachant bien du corps ; les poils seront épais et soyeux. Les membres doivent être courtk et fins, c'est-à-dire présenter une ossature tout à fait réduite.
Lorsqu'on a commencé à vouloir améliorer les races françaises au point de vue de la précocité du développement, on n'a trouvé rien de mieux que de les croiser avec les races anglaises, renommées pour leur rapide croissance. C'est surtout à la race dite Durham que l'on a eu recours. Ces croisements ont réussi dans certaines conditions, lorsque la race Durham trouvait des circonstances climatériques convenables et une race peu fixée à laquelle elle se substituait presque complètement, mais ailleurs les résultats ont été faibles ou nuls. La méthode la plus rationnelle pour développer chez des familles des qualités spéciales, c'est de procéder par sélection, c'est-àrdire de choisir toujours pour reproducteurs des animaux qui possèdent à un degré remarquable, plus ou moins intense, les qualités que l'on veut développer. Cette méthode est certainement plus longue que celle des croisements, mais elle donne des résultats beaucoup plus certains. On peut citer à l'appui les résuluts qui ont été obtenus avec la race limousine ; la sélection a tout à fait transformé cette race en vingt années.
L'hymène de la nutrition est la condition indispensable de Tentretien des animaux de l'espèce bovine. Il est plus avantageux d'avoir sur une ex-
Sloitation quatre bosufs ou vaches auxquels on onne une alimenutlon abondante, que d'en avoir huit auxquels on ne peut donner qu'une maigre nourriture. Il est donc de la plus haute importance pour un cultivateur de s approvisionner d'une nourriture abondante pour son étable. Il faut distinguer, à cet égard, ce qu*on appelle la ration d'entretien et la ration de produit. « La ration d'entretien, dit Jamet, sert à continuer la vie ; elle répare les pertes occasionnées par la transpiration.
les mouvements des poumons et du cœur ; le foo^ rage de cette ration ne produit donc absolument rien à celui qui le donne. Au contraire, tout ce
aui dépasse la ration d'entretien s'appelle ration e produit : cela est bien facile à comprendre. Lorsque les besoins de la vie sont satisfaits, te fourrage qui se donne en plus produit de la chair et de la graisse, si c'est un bœuf au repos ; du lait, si c'est une vache ; du travail, si c'est un bœuf attelé à la charrue ou à une Toiture. » Prenons un exemple. On estime, d'après les observations qui ont été faites, que la ration d'entretien d*une vache laitière est de 1 kilog. de foin pour 100 kilog. de poids vif. Si on donne 9 kilog. seulement de foin à une vache pesant 600 kilog., la ration de produit sera seulement de 3 kilog. qui donneront a litres de lait. Si l'animal produit plus, c'est aux dépens de sa chair, c'est-àndire aux dépens de sa valeur. Que si on lui donne au contraire 10 kilog. de foin, la ration de produit sera de 4 kilog. ; elle donnera autant de lait, et l'animal profitera, c'estèrdire augmentera de valeur. En général, il faut pour la ration journalière, en aliments bien choisis, un soixantième du poids de l'animal ; pour la ration do produit, il faut un trentième de ce poids.
La valeur comparée des fourrages et des autres aliments des bètes bovines : betteraves, ponunes de terre, navets, tourteaux, farines, etc., est assez difQdle à fixer. On a établi des tables d'équivalence ; mais ces tables ne sont qu'approximatives. Le foin d'une prairie diffère de composition, suivant les coupes ; de même que deux foins de prairies, même voisines, ont souvent une richesse tout . à fait dissemblable. Ces tables peuvent donc servir de guide pour les rations, mais il serait imprudent de s'y tenir d'une façon absolument rigoureuse.
La distribution des aliments doit être régulière ; les repas doivent être faits tous les jours aux mêmes heures, et à chaque repas l'animal doit recevoir une quantité de nourriture suffisante poor lui remplir l'estomac.
Classification des races bovines, — Après ces m dications générales sur l'hygiène de la nutritioor il faut donner ouelques détails sur la répartition ei les caractères des principales races bovines.
La plupart des classifications adoptées aujourd'hui manquent de précision ; elles reposent sur des caractères mal déterminés, et qui ne sont pas ceux qui pourraient servir de base à une classification naturelle. Quelques savants allemands ont déjà essayé d'établir une classification rationnelle des races bovines, mais sans y réussir. C'est à na savant français, H. Sanson, professeur à l'Ëçolc nationale d'agriculture de Grignon, que revient Thonneur d'avoir établi la première classification, reposant sur des caractères naturels et constants, des races bovines domestiques.
L'indice céphalique, c'est-à-dire la forme da crâne, est la oase de cette classification. Les races bovines sont d'abord divisées en deux grandes catégories : les dolichocéphales (tête allongée) et les brachycéphales (tète courte). Chez les premiers, le front parait allongé, et il v a un rétrécissemei.t plus ou moins sensible au-dessous de la bas? des cornes; chez les seconds, le front parait carré- Ces deux types renferment des variétés assez considé- j râbles, qu'il serait trop long d'énumérer ici.
La première catégorie comprend six races :
1* Race des Pays-Bas, qui renferme les variétés de Durham, hollandaise, flamande, walloane, ardennaise ou meusienne, et celle du Morvaii. I
2* Race germani()ue« qui comprend les variétés allemandes et danoises, les variétés normandes et celle de Hereford, en Angleterre. i
30 Race irlandaise, qui comprend, dans les lies | Britanniques, les variétés de Kerry, d'Ayr, de Devon, des Iles de la Manche, et en France, U variété bretonne.
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V* La race britannique, confinée dans les Iles britanniques^ et qui comprend les variétés de Gailovay, d'Angus» de Norfolk et de Suffolk.
5* La race des Alpes, à laquelle appartiennent les Tiriétés suisses, wurtembergeoises, tyroliennes, et en France les yariétés tarentaîse, gasconne et ariégeoiso ou de Saint- Girons.
€• La race d* Aquitaine, à laquelle se rattachent les variétés françaises : agenaise, garonnaise, limoulise et de Lourdes.
La deuxième catégorie, celle des brachycépliales, comprend, également six srandes races :
10 La race asiatique à laquelle il faut rattacher tes variétés de la Russie méridionale, de TAutrlctie et de la Hongrie, de lltalie, et en France celle dite de la Camargue.
2* La race ibérique, dont Taire s'étend sur les Iles de la Méditerranée, l'Algérie, TEspagne et le Poitngal, et comprend en France les variétés pyrénéennes, carolaise et landaise.
3* La race vendéenne, confinée en France dans les variétés maralchine, nantaise, poitevine, mardiûM et d'Aubrae.
4' La race auvergnate, qui comprend les variétés da Cantal et du Pnv-de-Ddme.
S* La race Jurassique, une dos plus importantes par le nombre des variétés qu'elle renferme, et qui comprend, en Suisse, les variétés du Simmenthal, bernoise, fribonrgeoise ; en Allemagne, celle du Donnersberg; en France, les variétés comtoise, fémellne, cbarolaise, nivcrnaise et bourbonnaise.
6* La race écossaise, qui appartient aux hautes terres d'Ecosse.
La population bovine a présenté naturellement des croisements fortuits ou voulus entre ces diver* Mt rices; il en est résulté des métis nombreux. Les principaux croisements, auxquels on donne souvent le nom de race, sont, d'après M. Sanson : les manceaux, les bazadais, les mézenc, les Villars-de- Uns, en France. Il est inutile d'insister sur ceux qui se sont produits dans les autres pays de
n est facile de rapporter à cette classification oatorelle les races ou variétés qui sont généraleneot admises en France, et qui entrent notamment dans les programmes des concours régio- BSQx. Les principales sont les suivantes :
R'tea normandes, qui se divisent en cotentine, bessine, augeronne, etc. Ces variétés se recommandent par leurs remarquables aptitudes laitières, tnssi bien que par la qualité de leur viande.
Baee flamande; c'est aussi une race éminemment laitière ; elle B*est surtout répandue dans le nord de la France.
Kace charolaise, qui a son siège dans le centre de la Franco. Une habile sélection est parvenue, dans les trente dernières années, à en faire une excellente race de boucherie, d'une précocité remarqaable, tout en lui conservant ses qualités de bète de travail. En voici les principaux caractères : robe blanche à poils soyeux, corps cvlindrique> <^ droit et large, culotte très développée, poitrine amnle et profonde ; ossature fine, peau bien détachée, tète courte et large munie de cornes de moyenne grandeur, physionomie douce.
Bace fforoTmaise, très estimée pour le travail, nus d'une conformation moins régulière que la précédente ; néanmoins elle s'engraisse assez facilement, et par la sélection on en a développé la prétocité. Les femelles sont médiocres laitières.
Aace timausine. Cette race est classée au premier rang pour son aptitude au travail; dans ces derniers temps» on est arrivé à lui donner une Snnde |>récocité à Tengraissement. Elle se place la premier rang des races françaises pour le rendement et la qualité de la viande. Les animaiix de a rsce limousine ont la tète légère, le pelage souvent rouge, les reins bien soutenus; les côtes ron- '
des, les membres courts et charnus. Cette race a aujourd'hui une place spéciale parmi les races de boucherie ; mais les vaches sont de médiocres laitières.
Race fémeline. Cette race Jouit des mômes qualités que la précédente au double point de vue de l'aptitude au travail et de la qualité de la viande, mais elle est, dans la généralité des cas, plus lente à prendre la graisse, et elle a un développement beaucoup moins rapide. Une autre différence est dans les qualités de la vache fémeline comme laitière. Les animaux de cette race ont la tète fine, le corps allongé, la poitrine étroite, mais le train de derrière est développé et les Jambes sont courtes et fines. La race fémeline appartient au type comtois ; elle est à peu près exclusivement confinée dans les départements de la Haute-Saône et du Doubs.
Hace fOrthenaUe. Elle constitue la population bovine ae la plus grande partie des départements de la région occidentale de la France. C'est un mélange de plusieurs variétés, comme on Ta vu plus haut. Cette race peut être considérée comme réalisant les trois aptitudes de l'espèce bovine : le travail, la faculté d'engraissement rapide et la qualité laitière. Les caractères généraux de ces animaux sont une ossature fine, un corps bien proportionné et régulier, une tète légère présentant un front large et plat, muni de belles cornes bien dirigées. L'œil est vif et doux. Les bœufs sont excellents pour le travail ; après avoir été mis à la charrue pendant quelques années, ils sont engraissés dans les prairies, où ils se développent rapide ment, et conduits à la boucherie. Les bœufs parthenais, dits encore choletais, sont recherchés par les agriculteurs du nord, qui les emploient d*abord à leurs travaux, et les engraissent ensuite facilement avec les pulpes do sucrerie. Les vaches de la race parthenaise présentent tous los caractères de bonnes vaches laitières, et elles en ont les qualités.
Race tarentaise. Cette race est surtout répandue dans le sud-est ; elle est de petite taille, et elle se recommande à la fois par sa rusticité et par ses qualités laitières. Le pelage est gris clair; le corps est ramassé avec des Jambes courtes, un fanon légèrement descendu, la tète courte et le front large. Depuis quelques années, la race tarentaise est descendue des régions alpestres Jusque sur les bords de la Méditerranée, ou elle se maintient avec ses qualités, malgré la chaleur du climat.
Race bretonne. C'est la race essentiellement laitière des pays pauvres. Elle est de taille petite, avec des membres courts et un peu grêles, mais d'une finesse tout à fait remarquable. La robe est ordinairement pie noire : elle a la peau fine et souple. Dans quelques parties de la Bretagne, mieux cultivées et plus fertiles, la race bretonne a acquis plus de développement.
Race Durham, Quoique d'origine anglaise, cette race peut être considérée aujourd'hui presque comme une race française, grâce aux nombreuses importations qui en ont été faites k diverses époques. La race Durham est la race de boucherie par excellence ; Jamais pour d'autres races on n'est arrivé à une aussi grande réduction du squelette et des abats, et à un aussi complet développement des parties charnues. Jamais non plus on n a, d'une manière générale et normale, atteint une aussi grande prococité dans la maturité de la viande. Mais c'est une race très exigeante qui demande une nourriture abondante et choisie, et qui dépérit rapidement dans les milieux qui ne lui conviennent que médiocrement C'est surtout dans Touest de la France, et notamment dans les départements de la Mayenne et de Maine-et-Loire, que l'on rencontre aujourd'hui le plus grand nombre d'étables de durhams ; ces animaux s'y sont à peu près complètement substitués à l'ancienne race du pays.
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Si le choix des races est un point délicat, et 8*il foi \ un agriculteur beaucoup de tact pour Juger ée la voie dans laquelle il doit s'engager, il n*est pa» moins difficile et parfois laborieux de bien déterminer les qualités partlcnlières des animaux 3u a s'agit d*éle?er ou d^acheter. Les aptitudes inividuelles louent, en effet, le plus grand rôle dans le succès d\ine éuble. On dit vulgairement qu'il y a des bestiaux qui paient les fourrages deux fois plus cher que aautres. C'est une assertion d*une vérité absolue. Le choix de Tagricnlteur doit se porter sur ceux qui paient le fourrage le plus cher, c'e8t-^-dire oui savent le mieux en profiter. Cette faculté de discernement des qualités des animaux s'acquiert par une observation attentive, et Tagriculteur doit s'efforcer de la posséder à fond.
[Henri Sagnier].
Ouvrages à consulter. — Sanson, Draité de sootec/mie ; Villeroy. Manuel de téleoeur de» béte§ à ecmes; Kuhn, Traité de ValimentaHon des béiet bovmeê,
BOILEAU-DESPRÉAUX (NicoLAs). — Littérature française, XIV.
Boilcau, qui. sans avoir le génie de Corneille, de Bacine et de Molière, est pourtant de la compagnie deces grands hommes, comme Ta dit Victor Cousin, Boileau le réformateur de la poésie, le poète didactique et satirique le plus célèbre des siècles littéraires, naquit le 1"' novembre 1636, non pas à Crosne, près Parts, comme il a été dit quelquefois, mais à Paris même, en son centre, dans le petit Ilot qui fut le berceau de la grande ville, rue de Jérusalem.
Tout près de là, dans la même rue, naîtra un fCtt plus d'un demi-siècle après (30 février 1694) «9 autre grand critique, mais dont l'action s'étendra au delà du domaine des lettres, Arouet de Toltaire.
Boileau était fils d'un greffier de grand'chambre du Parlement de Paris. Il vint au monde le dernier d une famille qui comptait déjà quatorze enfants. II perdit sa mère à deux ans. Son enfance fut vite ievrée de caresses, presque délaissée, solitaire et de plus maladive et souffreteuse : il était encore au collège quand il dut subir la terrible opération de la pierre. C'est peut-être dans ces tristes circonstances du début de sa vie qu'il faut chercher la première raison du caractère un pou chagrin, sourcilleux et revêche qu'aura plus tard la poésie de Boileau. Sa muse, dit Sainte-Beuve, n'a Jamais eu le premier timbre ému de la Jeunesse ; elle a de bonne heure les cheveux gris, le sourcil gris.
Destiné, peut-être à cause de la faiblesse de sa santé, à entrer dans les ordres, Boileau avait fait su théoloeie en Sorbonne. Il était déjà tonsiu^é et
f»our%-u d^n bénéfice, ouand un Jour, renonçant à a théologie et à son prieuré, il quitta la Sorbonne pour l'École de droit et se fit recevoir avocat (4 septembre 16d6). Quelque temps après, il renonça au droit pour la culture des lettres. Cette fois son
{pônie «vait trouvé sa voie véritable. Sa famille, oin de l'avoir deviné, ne voyait en lui <ju'un « sot »». Son père, plus indulgent, disait de Im : « C'est un bon garçon qui ne dira Jamais de mal de personne. » Le digne homme ne vécut pas assez pour voir son fils composer les œuvres qui devaient donner un si complet démenti à sa prophétie. II mourut en 1657, laissant une petite fortune.
Pour bien apprécier le vrai rôle de notre poète. Juger son œuvre et en mesurer l'influence, il faut se rappeler quel était, au moment où il parut, l'état de la poésie française. L'emphase espagnole et l'afféterie italienne dominaient souverainement. On admirait des écrivains aulourd'hul oubliés ou dont les noms ne subsistent plus que grâce aux satires de Boileau et comme des personnifications de la sottise prétentieuse. Ceux mêmes qui avaient de réels mérites sacrifiaient au mauvais goût de l'époque et souvent ne se faisaient applaudir qu'à
ce prix. La réunion des beaux esprits qui se tenait à l'hôtel de Bambouillet et qui donnait le ton à la mode, encourageait la fausse élégance, l'esprit maniéré, le style « précieux », raffectation dans U pensée et dans l'expression. Le génie même de Corneille, qui venait de fonder chez noua le théitre classique par une succession de chefs-d'œuvre, n'avait pu l'emporter décidément sur le faux goftt de l'époque, et il se trouvait encore de prétendus connaisseurs pour lui préférer Scudéxj. Molière, qui pourtant avait déjà écrit les Précieuses ridiâdet, éuit à peine compris encore. Ponr qa*il soit applaudi, il faudra que Boileau Tienne révéler à Louis XIV tout étonné que Molière est Thomme qui honore le plus son siècle.
Dans de telles circonstances, en présence d'ims ophiion indécise encore, le rôle de Boileau fut de rompre en visière au mauvais goût et d*appreDdre à son siècle à aimer le vrai, le naturel, le simple, le beau.
Il eut d'abord à combattre les méchants écrivains et leurs sots admirateurs : c'est le premier service qu'il rendit à notre littérature nationale, et ce fut l'œuvre des Satires.
Les Satires de Boileau, — Les Satires déblayèrent en Quelque sorte le terrain : elles attaquaient en face les écrivains et les écrits qui avaientl/aussé le goût du public, elles commençaient notre édacation littéraire en nous d'ébarriissant, parfois de vive force, d'une foule de préjugés et de conventions ridicules, mais Jusque-là réputées inattaquables. U fallut à Boileau, qu'on ne l'oublie pas aulourd'hul, pour engager cette campagne, non-seolement cette ferme conviction et cette droiture de sons, cet amour de la vérité, qui, dit- il très bien, lui inspira dès quinze ans la haine don sot livre, miiM aussi un grand fonds de courage, de persévérance et de force morale. Il n'est pas si aisé qu'on le croit de prendre et de soutenir ce rôle de critique et de réformateur du goût. U n'est pas sans danger, Boileau en fit lui-même l*expérienee.
D'appeler chat on chal^ et RoUet un fripon.
Enfin il n'est pas donné à tout le monde de pouvoir répondre à Louis XIV, comme le fit Boileau consulté sur les vers que Louis XIV lui-même avait daigné faire : « Sire, rien n'est impossible à Votre Majesté : elle a voulu faire de mauvais vers, elle y a parfaitement réussi, s
C'est vers 1660 qu'on commence à se passer sons le manteau les copies des satires; c'est en 16<i(i que parut le recueil des huit premières. Bolleao en a écrit douze, les unes littéraires, les antres sur des lieux communs de morale. Toutes ne sont pas également parfaites.
La neuvième {A mon esprit) a toujours passé pour la meilleure, a C'est peut-être le chef-d'œuvre du genre, » a dit Fontanos. « Cest un chef-d'œu^ de gaieté satirique, le modèle du badinage ingénieux, > a écrit de son côté La Harpe. Et nul critique n'est venu depuis contredire La Harpe et Fontanes. Dans aucune, en effet. Boileau ne s'est montré aussi plein de verve, n'a fait preuve de plus de goût et de finesse d'esprit.
La satire sur V Homme (la viu«] a du mouvement, de la variété et parfois même ae l'élévation. U II* satire {L'accord de la rime et de la raison) t dédiée à Molière, fut lue devant lui en 1664. Quand on arriva à ce passage :
Un >ot, en écriTaiitt lait tout avec plaitir.
Et toujours amoureux de ce qu*Q vient d'écrire, Ravi aétonnement en Mi-méme il i*admire. Maii un esprit sublime en vain veut s'élever ▲ ce degré parfait qu'il tâche de trouver : Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire, U plaît à tout le monde, et ne saurait se plaire.
Molière, «thippé comme'd'un trait de lumièref «
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naKU un siège, courut an Jeune poète et lui dit en loi serrant la main : « Voilà une des plus belles Tentés que tous ayes dites. Je ne suis pas de ces esprits sublimes dont tous parlez ; mais tel que Je SUIS, Je n*ai rien fait en ma Tie dont je sois Téritabloment content. »
parmi les autres satires, on peut lire, mais il ne faut pas prendre comme modèle irréprochable, les Embarras de Paris, le Festin ridicule. Ces morceaiii, qu*on place souvent dans les recueils popuhires, manquent iféléTation, et risqueraient, siron non présentait pas d'autres aux Jeunes gens, de leor donner une fausse idée de Boileau. Les salirts morales eUe-mèmes ne sont pas la partie la pins originale de son œuvre : celle contre les femmes est une bouude trop prolongée et parfois on peu lourde sous sa forme oyperbolique ; c*est àiM la satire littéraire qull a vraiment excellé et qo il a, on peut le dire, exercé une véritable ma-
ensii éditions en dix-huit mois; quelques années iprès, il avait gain de cause et Ton ne se souvenait plos d'eux que par ses vers : il avait porté d'avance rortous ses contemporains presque sans exception le jugement même de la postérité.
li a Ini-mème, dans sa satire sur le Vrai, parfaitement dit le secret de sa force et de son autorité :
Sùvta pouraaoi mes vers sont lus dans les provinces, Sont rediercoès du peuple et re^us chex les princes? Ce n'est pss que leurs soos .agréables, nombreux, Soient toujours à Toreille également heureux ; Qu'en plus d'un lien le sens n'y gène la mesure. Et ya'm mot quelquefois n'y brave la césure ; Ibi» c'est qu'en eux le Tniî« du mensonge vainqueur, ?utoat se montre aux yeux et va saisir le cceur ; Qw le bien et le mal y sont prisés au juste ; Q« jamais un faquin n'y tient un rang auguste, Et que mon coeur, toujours conduisant mon esprit 5e dit rien aux lecteurs qu'à soi-même il n'ait dit. la peuée au mod jour partout s'offre et s'expose, D mon vert biea ou mal dit toujours quelque chose.
Après avoir, avec Taudace de la Jeunesse et avec U puissance d*une raison exquise, ruiné la vogue des mauvais rimeurs, des plats écrivains qui te- ■uieui le haut du pavé dans la république des lettres, il resuit à Boileau d'indiquer les règles de ïiii de bien dire, de fixer les principes de sa doctrine Uuéraire. G*est ce qu*il fit dans Y Art poétique, public en 1674.
L'Att poétique. — « Ouvrage admirable n, selon Itspression oe Voltaire, « j)arce qu*il dit toujours a^blement des choses vraies et utiles, parce qu'il donne toujours le précepte et Texemple, parce qu'il ^ Tarie, parce que Tauteur, en ne manquant jaoûi à h pureté de la langue,
Sait d'une voix It, fuser du grave au doux, du plaisant au sévi
< Ce qui prouve son mérite, c'est qu'on sait ces fersparcœur ; et ce qui doit plaire aux philosophes, ce&t qu'il a presque toujours raison.
■ Si TOUS en exceptes les tragédies de Racine, qui ODtie mérite supérieur de traiter les passions, et 4e loimonter tontes les difBcuités du théâtre, ^Afi poétique de Despréaux est sans contredit le potme qui fait le plus d'honneur à la langue franm.* Ce livre, ^n'on peut regarder comme la proman de foi littéraire du xvu* siècle, a survécu ^ ce siècle et survivra au nôtre. Môme après la ^)le révolution littéraire de nos Jours qui a ^ tant d'anciennes traditions, qui a affranchi JSî^ de tant 4e règles autrefois sacrées, qui * c^ euflu toute une poétique nouvelle, l'œuvre f. ^"^5^ subsiste comme la grammaire la plus *are de U langue poétique, comme un code des dé- ^<>ni loaTenioes du bon sens. Combien de sea
préceptes, de ses arrêts sont devenus des axiomes de goût I Combien sont-ils gravés dans toutes ies mémoires ! Et n'est-ce point là le critérium le plus certain de leur mérite poétique 7
Sans entreprendre de l'analyser, rappelons que cet ouvra^ est un de ceux auxquels on a donné droit de cité dans l'enseignement primaire, un de ceux sur lesquels portent le plus souvent, à Paris
f»ar exemple, les questions d'examen littéraire pour e brevet. supérieur. VArt poétique se compose de Îiuatre chants. Le premier, qui est comme la préace de l'ouvrage, offre les préceptes généraux que résume ce mot, où Boileau est tout entier :
Aiosex donc la raifoo : que toinours vos écriti Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix.
Il indique ensuite les applications les plus essentielles de cette grande règle : dans les pensées,
Tout doit tendre au bon sens. Laissons iTltalie De tous ces faux brillants l'éclatante folie.
Pour l'étendue de Touvrage, « évitez l'abondance stérile » •'
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant L'esprit rassasié le rejette à l'instant. Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire.
Pour le ton de l'ouvrage, fuyez avant tout la monotonie :
Sans cesse en écrivant variez vos discours.
Un style trop égal et toujours unirorrae
En vain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme.
Fuyez aussi avec un soin égal la bassesse et i'emphase :
Soyez simple avec art.
Sublime sans orgueil, agréable sans fard.
A ces sages prescriptions s'ajoute une revue sommaire de l'histoire do la poésie française, où Boileau montre quels progrès sont dus à l'influencé croissante de la raison sur nos écrivains, boileau, comme tous ses contemporains, ne rend pas complètement justice aux origines de notre poésie nationale ; il n'a pas compris la grandeur du xn* siècle ; il iuge plus que sévèrement Ronsard, tant il a hâte d'arriver à celui dont il se sent l'héritier direct :
EnOn Malherbe vint, et le premier en France Fit sentir dans les vers une juste cadence, D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir Et réduisit la muse aux règles du devoir. Par ce saore écrivain, la langue réparée N'offrit plus rien de rude à l'oreiUe épurée ; Les stances avec grâce apprirent à tomber, Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber.
La fin du premier chant est remplie de préceptes qui sont l'arrêt même du bon sens et du bon goût ; tout le monde les sait par cœur :
Avant donc que d'écrire, apprenez à penser.
Selon que notre idée est plus ou moins obscure.
L'expression la suit ou moins nette ou plus pure.
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement,
Et les mots pour le dire arrivent aisément...
Travailles à loisir, quelque ordre qui vous pre»e..«.
HAtez-vous lentement et, sans perdre courage.
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage,
Polissez-le sans cesse et le repolissez.
Ajoutez quelquefois et soutent effacez...
11 faut que diaque chose y soit mise en son lieu.
Que le début, la fin, répondent au milieu ;
Que d'un art délicat les pièces assorties
N'y forment qu'un seul tout de diverses parties.
Enfin ce dernier bon conseil :
Soyez-vous à vous-même un sévère critique... Faites- vous des amis prompts à vous censurer... Aimez qu'on vous conseille et non pas qu'on vous loue.
conseil excellent autant que difficile à suivre.
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tandis qu'il est bien aisé aa contraire de trouver dos complaisants, car
Pour finir enfin par un trait de satire, Un lot trouTe toujourt an plus sot qui Tadmire.
Le deuxième cliant a moins de portée au point de vue qui nous occupe : il passe en revue tous les genres secondaires de poésie, tels que Tidylle, Todu, rélégie, la ballade, le sonnet, etc. On s'étonne aujourd'hui de ne pas trouver dans cette énumération la fable et le nom de La Fontaine.
Le troisième chant traite de la poésie dramatique (tragédie et comédie) et de fépopée. Là encore se retrouvent des préceptes éternels comme le bon sens :
Le secret est d'abord de plaire et de toucher. Que dans tous vos disoonrs la passion émue A-ille chercher le ocNir, réchauffe et le remue... Jamais au spectateur n'offrez rien d*incroyable : Le Trai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. Une mcrTeille absurde est pour moi sans appas; L'esprit n'est pas ému de ce qu'il ne croit pas.
Il faut aussi retenir ces deux vers qui énoncent la fameuse règle des trois Unités (unité do temps, de lieu et d'action, dans la tragédie classique) :
Qu'en un lieu, <m*en un temps, un seul fait accompli Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli.
L'histoire du théâtre esquissée ensuite n*est pas sans lacune, ni sans inexactitude, mais la critique littéraire n'était pas au temps de Boileau ce qu'elle est devenue depuis.
Enfin le quatrième chant donne des conseils pratiques principalement sur le caractère et la conduite morale de l'écrivain. On n'a jamais parlé aux écrivains langage plus digne, plus ferme, ni plus élevé :
Que Totre âme et vos mœurs peintes dans vos ouvrages N'offrent jamais de vous que de nobles images... . Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme. En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur : Le vers se sent toujours des bassesses du cœur.
Le Lutrin, — C'est en 1674 que parurent les
{premiers chants d'un potit poème héroî-comioue, e lutrin^ composé, dit Boileau, « à l'occasion d'un différend assez léser qui s'émut, dans une des plus célèbres églises de Paris, entre le trésorier et le chantre. » Boileau a tiré de cette donnée insignifiante un ineénieux badinage, qui est en môme temps un modèle de style.
Les Épitres. — Il nous reste à parler des Épltres de Boileau et du plus aimable aspect de sa vie littéraire. Satirique impitoyable, sévère législateur du Parnasse, il était aussi l'ami généreux, le conseiller et parfois le consolateur de Racine et de Molière. Quoi de plus noble que son épttre à Racine au lendemain de la chute de Phèdre^ et tomme on y sent l'homme de cœur? Quoi de plus couchant que cette larme et ce souvenir donnés à Molière, et ce mélancolique exemple de l'injustice humaine proposé à un autre grand poète pour relever son courage abattu ?
Avant qu'un peu de terre,obtenu par prière, Pour jamais sous la tombe eât enfermé Molière, Mille de ses beaux traits, aujourd'hui si vantés. Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. L'ignorance et Terreur à ses naissantes pièces. En habits de marquis, en robes de comtesses, Tenaient pour diffamer son chef-d'œuvre noi(veau. Et secouaient la tète à l'endroit le plus beau. Le commandeur voulait la scène plus exacte ; Le vicomte indigné sortait au second acte. L'un, défenseur zél0 des bigots mis eo jeu, Pour prix de ses bons mots le condamnait au feu ; L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, Youlait venger la cour immolée au parterre. Mais, sitôt que d'un trait de ses fatales mains La Parque I eut rayé du nombre des humains, On reconnut le prix de sa muse éclipsée.
Combien d'autres traits de sensibilité en même temps que de haute justice on pourrait rocueilUr dans les ÉpUres^ disons mieux, dans toute rc»avre de Boileau!
Lorsque Atkalie, comme Phèdre^ fat méconnue du public à son apparition, c'est encore Boileau qui console Racine en lui disant : « C'est votre chef-d'œuvre, on y reviendra. »
Il faut lire aussi l'épltre A Lamotgnon^ avec sa riante description du village où Boileau « fuit les chagrins de la ville w, et s'égare un livre à la main, le long de U Seine, dont les bords
Sont couverts de saules non plantés Et de noyers, souvent du passant insultés.
L'épltre A monjardtnitr, Tépttre A mes vers sont autant de modèles de causerie sérieuse et de judicieuse bonhomie. C'est bien là qu'on se plaît à voir
Qu'au fond cet homme horrible^ Ce censeur qu'ils ont peint si noir et ai terrible^ Fut un esprit doux, simple, ami de l'équité. Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité. Fit sans être malin ses plus grandes malices*
Là et partout,«r nous le retrouvons, dit M. Merlet, tel que nous le montre ce beau buste de Girardon, que l'on peut admirer au Musée de sculpture. C'est la même attitude un peu fière, avec ce port de tête assuré que ne dépare point la noblesse d'une ample perruque ; voilà bien son regard iixe et viril, son sourire moqueur, sa bouche railleuse et mordante, cette cordialité qui tempère ses brusqueries, ce mélange d'humeur sourcilleuse et de franchise enjouée, i»
Tout le monde sait que sa petite maison d'Autcuil était le rendez-vous d'un groupe d'amis, qui venaient y discuter avec lui des questions littéraires. « Despréaux est heureux comme un roi, disait Racine, dans sa solitude ou plutôt dans son hôtellerie d'Auteuil. Il est heureux ae s'accommoder ainsi de tout le monde ; pour moi, j'aurais cent fois vendu la maison. » Boileau finit par la vendre, mais ce ne fut que quand ses infirmités lui eurent renda la vie plus difficile et la conversation impossible.
11 alla chercher un asile chez un de ses oncles, chanoine de Notre-Dame. Ce n*était plus dopais longtemps le gai et spirituel compagnon d'autrefois, celui dont la conversation faisait la joie de Colbert et déridait même Louis XIV. Accablé d'infirmités, comme on lui demandait de ses nouvelles, il répondit par ce vers de Malherbe :
Je suis vaincu du temps, je cède à ses outrages.
n succomba après une vieillesse aussi pleine da tristesse que l'avait été son enfance, le 13 mars 1711, à l'âge de soixante-quatorze ans. Ses restes furent inhumés dans la Sainte-Chapelle, au-dessous de la place occupée par le lutrin qu'il avait rendu fameux; en 1819, ils furent transférés en réélise Saint-uermain-des-Prés.
Juqements de quelques critiques sur Boileau. — a Saluons et reconnaissons aujourd'hui la noble et forte harmonie du grand siècle. Sans Boileau. et sans Louis XIV qui reconnaissait Boileau comme son contrôleur général du Parnasse, que serait-il arrivé ? Les plus grands talents eux-mômes auraient-ils rendu également tout ce qui forme désormais leur plus solide héritage de gloire ? Probablement chacun de ces beaux génies aurait abondé dans ses défauts. Boileau, c^est-à-diro le bon sens du poète critique, autorisé et doublé de celui d'un grand roi, les contint tous et les contraignit, par sa présence respectée, à leurs meilleures et a leurs plus graves œuvres. Savez-vons ce qui, de nos Jours, a manqué à nos poètes, si pleins à leur début de facultés naturelles, de promesses et d'inspii^ations heureuses. Il a manqué un Boi*
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leta et un monarque éclairé, l'un des deux appsyant et consacrant Tautre. » (Sainte-Beuve.)
« Ceftt devenu un Ueu commun de reconnaître ^ns Boileau, comme qualité dominante, le bon sens, mais an bon sens animé jusqu'à la passion par Tamonr du vrai et la baine du faux. Le culte da bon sens, la souveraineté de la raison, en matière de goût, qui fait le fond de sa doctrine, a para le trait oui Tunit k la grande école des penttors et des écriTains du xvin* siècle. Boileau a transporté, dit-on, la pensée de Descartes dans la po^e. Il entreprend d*y faire régner comme dans U philosophie elle-même l'esprit d*ordre, de régalarité, ae suite, de discipline. Il règle la litténmre comme Louis XIV la société. Il enseiçne la noblesse du langage, la précision et le cboix des mots, la distinction rigoureuse des genres et des formes qui leur sont propres. » (Vapereau, Dictionnaire fie littérature.)
• Celui que j^aJmire entré tous, non pour sa puissance poétique, mais pour rintégrité de sa nison, est Boileau. Quand Je songe à Tétat de Dlatitude et d'affectation où était tombé le génie français au commencement du xvii* siècle, quand je Tois cette obstination de mauvais goût et de pédajitisme qui distinguait un Scudéry, un Cotin, un Scarron, un Chapelain et tant d'autres qu'accaeillaient avec délices et la cour et la ville^ j'avoue que je suis tenté de donner la palme au ferme espnt qui seul fit face au torrent, et à qui l'on na peut reprocher la plus petite transaction. » (P.-J. Proudhon). fCh.-F. Durand.]
BOlssoNa». — Hygiène, X. — L'eau entre pour Ifs deux tiers dans la composition de notre corps. Nous en perdons à chaque instant une certaine quantité par la sécrétion de l'urine, par la transpiration et par Texhalation pulmonaire. Ces pertes lont, en moyenne, pour un adulte, de deux à trois litres par 24 heures. Elles varient d'ailleurs dans des limites assez étendues en proportion de la température extérieure, de l'humidité de l'air, de i'exerdce, et encore de l'habitude. Mais dans les pays tempérés on peut estimer à deux litres la quantité d'eau perdue chaque jour par le corps d'un homme qui se livre à un exercice modéré. Il ett bien entendu que cet homme ne boit que pour satisfaire sa soif, c'est-à-dire le besoin mstinctif de réparer les pertes de liquide ; car s'il buvait en outre par plaisir ou par ordonnance du médecin, le surcroît de liquide absorbé serait nécessairement éliminé par les voies ordinaires, mais sans avoir rempli la fonction normale des boissons.
Cn homme qui ne mangerait que des aliments presque entièrement privés d'eau, comme du biscuit, des figues sèches, aurait donc besoin d*absorber chaque jour environ deux litros de boisson. Vais la plupart de nos aliments, mèftie ceux qui paraissent secs, comme le pain, contiennent une foite proportion d'eau; il faut compter aussi celle qui entre dans les sauces et surtout dans les potages.
L'eau constitue, pour l'homme et pour les animaux, la boisson naturelle. Aucune autre n'est nécessaire à l'honmie sain qui peut se procurer une Dourriture sufHsamment réparatrice et variée, et qui se livre, en plein air, à un exercice régulier. Nais malheureusement une civilisation mal en- ^due détourne la plupart des individus des conditions normales d'existence. En s'écarUnt des lois f Ibygiène Us se créent, sans le savoir, dos ocBoins factices, et la satisfaction de ces besoins Produsant des désordres dans l'organisation agit t son toar comme cause nouvelle de troubles qui «clament un palliatif sous forme d'excitant.
Uqaestion de l'ivresse à tous degrés est indé- Powante de ce besoin instinctif, maladif on peut ^ <l*e, de tonifier les organes affaiblis par une Boumtore insuffisante ou un travail excessif. Sans
recourir aux boissons ferraentées, c'est-à<dire cou* tenant do l'alcool, on v parvient, dans une certaine mesure, en mêlant à l'eau des substances aromatiques ou amères. De là, l'usage d'infusions froidos ou chaudes (thé, café, maté, etc.) pour remplacer la boisson naturelle.
Les boissons fermentées fabriquées avec des fruit», des grains ou des racines contiennent une certaine proportion d'alcool dont l'effet domine le plus souvent celui des principes amers ou arom»> tiques que l'on fait entrer dans leur préparation > quelques-unes, comme le vin, le cidre, contiennent en outre du tannin qui agit comme tonique-astringent et des huiles essentielles dont l'efiet se rapproche de celui dos aromatos. Certaines boissons comme la bière, renferment une assez forte proportion de matières nutritives, ce qui explique l'embonpoint ordinaire des personnes qui en consomment de grandes quantités.
L'action des boissons varie beaucoup selon leur température. Ainsi l'eau tiède donne dos nausées, tandis que l'eau très froide, prise à petites doses répétées, arrête les vomissements. Une infusion chaude est plus excitante que si on la prenait froide et peut faciliter une digestion difficile, mais l'usage habituel de boissons chaudes débilite promptement l'estomac. La température la plus convenable est d'environ 15 à 18 degrés.
L'ingestion de boisson froide, en grande quantité, est toujours dansereuse, surtout lorsque le corps est en sueur et l'estomac vide. Dans ces circonstances il importe donc de prendre les précautions suivantes : se reposer quelques instants avant de se désaltérer ; — manger un peu avant de boire ;
— boire à petites gorgées, en retonant quelque temps le liouide dans la bouche avant de l'avaler ;
— se livrer k un exercice modéré pour empêcher le refroidissement.
Il importe do ne pas confondre avec la soif véritable, c est-à-dire le besoin instinctif de rendre à l'économie la <^uantité d'eau qu'elle a perdue, les sensations fébriles produites par la fatiguo, l'émotion, la chaleur. Dans tous ces cas, ce n'est pas la quantité de liquide absorbé qui soulage, mais sa qualité et la manière de le boire. Un verre d'eau fraîche, légèrement acidulée avec du vinaigre, du jus de citron ou de toute autre manière, sucrée ou non, bue par petites gorgées, produit un soulagement plus rapide et plus complot au'un litre jrean pure gloutonnement avalée. — v. Alcooliattes (Boistofu), Café^ Stimulant», Vin.
^ [D'Saffray.l
Ziaotures et diotées. — G. Tissandier, VEau, p. 309
— E. Théveoio, Sntretieni populaires, p. 172. — B. Ma* miel et ÎArj AUarès, la /'Yonoe, t. I, p. 165.
BOSSUET. — y. Bossuet, dans la I'* Partie ; et dans la II* Pabtib, les articles Littérature française, p. 1183, Histoire, p. 970, et Orateurs, p. 146'i.
BOTANIQUE. — {ttym. : du grec botané, plante.)
— La botanique a pour objet l'étude des végétaux ou plantes, tant de ceux qui vivent aujourd'hui sur notre globe que de ceux qui l'ont peuplé dans les périodes géologiques antérieures à la nôtre.
Mais d'abord qu'est-ce qu'un végétal? Une réponse précise à cette question serait très difficile à faire. Nous expliquons ailleurs qu'il est impossible de tracer une ligne de démarcation absolument sûre entre l'animal et le végétal, Tun étant relié à l'autre par une suite de transitions insensibles. — V. les mots Règnes {Les trois) et Végétal.
Sans insister sur ce point, et en prenant le mot végétal dans le sens usuel où tout le monde l'entend, quelles sont les différentes études qu'embrasse la botanique?
La botanique étudie les végétaux en eux-mêmes on bien au point de vue de l'utilité spéciale que nous en retiroos pour nous et pour les êtres qui
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nous entourent; de là deux grandes divisions: la botanique propremmt dite et la botanique appliquée, La ùotftnique proprement dite, c est-à-dire la partie de U botanique qui considère les Tégétaax en eax-mèmet, étudie soit les propriétés générales communes à tous ces êtres, soit chacun de ces êtres en particulier; do là deux branches bien dis- Unctet dans la botanique proprement dite: la
botanique générale et la botanique tpécieûe^ Appelée encore botanique deieriptivct botanique apéei" fique. Chacune de ces divisions secondaires se subdivise à son tour en plusieurs parties moins étendues. Pour gagner du temps et donner plus de clarté à l'exposition, on peut résumer dans le ubleau ci-joint Tensemble de ces divisions et subdivisions de la botanique.
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[C. Bertrand.i
Voici maintenant : 1* le programme suivi dans ce dictionnaire pour la répartition des leçons de botanique formant un cours élémentaire à l'usage des écoles normales; 2* quelques-uns des programmes officiellement adoptés dans d'autres pays pour ce même enseignement.
I. — PLAN DU COURS
V* Section : Anatomte et physiologie, botaniqut géfiérale,
I. Objet de la botonique. — Anatomie. — Physiologie. — Géographie végétale. — Paléontologie végéule. — Botanique appliquée. — Caractères d'un végétal. ^ Y. Botanique, Anatomie et Végétal,
II. Organes élémentaires, tissus végétaux. — Cellule. Hypha ; thalle ; faisceau. Tissu ligneux, tissu libérien ; zones cambiales. Tissu fondamental: parenchyme, moelle. Épiderme. — V. Tissus végé" taux. V. aussi Forêts pour le tissu ligneux ou bois.
III. Physiologie végéule. Fonctions de nutrition : absorption (absorption des liquides^ absorption des gaz), circulation, assimilation et excrétion ; réserves nutritives. Fonctions de relation : sensibilité, moiUiié et procédés de défense. — V. Végétal.
IV. Etat d'un végétal à son premier ftge. — Spores des cryptogames. — Graines et embryon det phanérogames. — Distinction entre les plantes acotylédonées, monocotylédonées, dicotylédonées.
— Germination de la spore et de la gr^ne. — V. Spore et Graine; V. en outre Acotulédones, Phanérogames, Monoeotylédones, Dicotylédones,
y. Racine, définition. — Extérieur et nomenclstore de la racine. — Structure de la racine. — Physiologie de la racine. — V. Racine,
VI. Tige, définition. — Nomenclature de U tige
— Structure de la tige : chez les dicotylédones, Tes monocotylédones, les cryptogames vasculaires, les cryptogames cellulaires. — Nouvelle théorie de la tige. -^ Physiologie de la tige. — Tubercules, rhizomes, bulbes. — V. Tige, Bulbe.
VII. Feuille, définition. — Extérieur de la feuille, nomenclature de ses parties. — Anatomie et physiologie de la feuille. -^ La feuille organe d'absorption de l'air et de la lumière. — Respiration végéule. — La chlorophylle : absorption de lumière blanche. — Appendices des cryptogames Yasculaires. — Phyllotaxie. — V. Feuille, Tige,
VIII. Fleur, définition. — Organes reproducteurs : éumines^ pollen ; pistil, ovule. — - Périanthe. — Disposition des parties dans la fleur. ^ Théorie de la méumorphose. — Diagramme de la fleur. — Fleuraison. — Inflorescence. — Fécondation chez les phanérogames. ~ Fécondation chez
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lu cryptogames on aeotylédonet. — V. Fieur, Inflorescence, Conifères, Aeotylédones.
IX. Frait, déflnltioD. — Différentes formes de froiiâ. — Graine. — Spore. — V. Fruit, Graine, Spore.
:■' SEcnoN : Ciasiificaiùm, botanique spécificité.
X. Classification Tégétale. — Méthodes et systèflies. — Historique. — Linné. — De Jussieu. - De Gandoile. ^ Ad. Brongniart. — V. Classifi-
CttiMS.
\I-xn. ri3rptogame8 on acotylédones. Cryptofiines cellolatrea on amphigènea : signes, cliampignons, lichens. Cryptogames demi-vasculaires ou icrogèoes : monsses, fougères. — V. Acotylédones, Cryptogames, Champignons, Lichens, Mousses.
XUI. — Caractères généraux des phanérogames. Uar dMsion en monocotylédonea et dicotylédones. ' V. Phanérogames, êionocotylédones, Dicotyléimn.
XIV. Phanérogames roonocotylédones. — Graminées, palmiers, liliacées, iridées, orchidées. — V. Graminées, Palmiers, Uri<Mées, Musacées, Or- Mies.
XV. Phanérogames dicotylédones gymnospermes. Cyodées, conifères. — V. Cycadées, Conifères,
\V1-XX.<— Phanérogames dicotylédones angtospermes dialjrpéules pérlgynes. Principales famiUef. — y. Forêts (poar les Amentacées), Ugumineuses, Rosacées, Myrtaeées, Cueurbitacées, OmMliféres.
XXl-XXV. Phanérogames dicotylédones angiospermes dialypétales hypogvnes. Principales famillw. — V. Polygonées, Ptpéracees. Renonculacies, Papavéracées, Crucifères, Vinifères, Suphortiacéet, Térébinthacées,
XXVI-XXVn. Phanérogames dicotylédones anpospermes gamopétales hypogyues. Principales ramilles. — V. Oléinées, Labiées, Scrofuiariécs, Solanies.
XXVm-XXIX. Phanérogames dicotylédones an- ^ospermes gamopétales jpérigynes. Principales fa* milles.— V. Rubtacées, Valérianées, Composées,
XXX. Paléontologie Tégétale et géographie Tégéule. - Y. Végétal, p. 2275 et 2277.
Des notions de botanique appliquée accompapieot tous les articles consacrés aux principales (imillcs du règne Tégétal.
Les articles suivants se rattachent aussi par quel qoe^-anes de leurs parties au cours de bounique : ÀbtorfUion, Acclimatation, Circulation, Darwinnme, Espèces, Naturalistes, Nutrition, Osmose, H^gnes (les trois). Science, Transformisme, Vie,
PROGRAMMES DE QUELQUES PAYS ÉTRANGERS
ITALIE- — Ecole normale. — On parlera d*abord des tissas Tégétaux, qu*on expliquera au moyen de bons dessins sur de grandes planches murales ; puis on parlera des organes des végétaux, racines, ti^es, feuilles, fleurs, fruits, bourgeons, toujours en se serrant de bons dessins, ou mieux, si posiible, d'exemplaires naturels. Le professeur devra iToir grand soin de choisir ses exemples parmi les phntes les plus vulgaires et les plus connues, celles qni se rencontrent à chaque pas dans la campa-
Se; il se fera, pour cet enseignement, une coltîon de différentes sortes de racines, de troncs ■dés pour faire voir les variations dans la disposition interne des parties, de feuilles, de fleurs.
Pour ces dernières, comme pour les bourgeons H les fruits, il aura de erands dessins, qui montreront, pour les fleurs, le nombre et la disposition des étamines et des pistils, pour les bour- K^ons et les fruits la disposition et les différences des parties internes.
L'instituteur primaire, qui passe si souvent sa vie dans les campagnes, ne doit pas ignorer complètement les phénomènes principaux de la vie
des plantes : il faudra donc que le professeur en dise quelque chose, surtout pour ce qui regarde la pratique et ces connaissances que les paysans acquièrent d'une façon empirique.
Il parlera, en conséquence, de la vie de la plante en relation avec les éléments du terrain et de Tatmosphère, en disant ce qu'elle emprunte au sol et ce qu'elle emprunte à Tair. Cela le conduira à exposer brièvement la différence des divers terrains, l'action modificatrice des engrais et le choix de ceux-ci selon la nature du sol, la raison d'être do la rotation des cultures.
Il parlera ensuite des grandes divisions des végétaux, sans entrer scientifiquement dans les détails secondaires et sans trop insister sur les diverses classifications. Il passera en revue les plantes les plus connues du pays, en indiquant leurs diverses applications, comme aliments de l'homme ou du bétail, plantes textiles, tinctoriales, matériaux de construction^ combustibles ; il dira quels sont les végétaux dont une partie seulement est utile, quels sont ceux qui s'utilisent tout entiers, et en quelle manière.
Ici se placera un aperçu de la distribution géographique des végétaux, des différences qu'ils présentent sous les diverses latitudes terrestres et aux diverses altitudes.
Le professeur donnera à ses élèves quelques indications sur la manière de collectionner les plantes et de faire un herbier, et leur fera comprendre quel plaisir et quelle utilité, une fois instituteurs dans un village, ils pourront retirer de l'étude assidue de la botanique, tant pure qu'appli^pce à l'agriculture. Il l<^ur nommera les livres
a ui peuvent Tes aider dans cette étude, l'ouvrage e Gaeteno Savi, ceux de Jussieu, de Payer, etc. (Programmes du 10 octobre i867).
AUTRICHE. — Ecole normale (programme commun aux deux sexes). — L*enseignement de la botanique ne commence qu'avec le second semestre de la seconde année.
2* année. 2« semestre (2 heures). — Les plantes les plus importantes du pays, avec étude spéciale des plantes vénéneuses.
3* année. !•' semestre (2 heures). — Propriétés des plantes. Leur classification d'après un système naturel. Étude des plantes alimentaires les plus importantes. -(2* sem. : minéralogie).
4* année. — Distribution géographique des végétaux et des animaux, d'après Tes conditions physiques de leur existence. Méthodologie. (Programme du 19 juillet 1870.)
ALLEMAGNE. — Saxe-Weimab. — Écolc normale, — Étude des végéuux indigènes et des plus importants parmi les végétaux exotiques. Espèces, genres, familles. Exercices de détermination. Organes élémentaires ; vie des végétaux ; leur composition chimique ; leur distribution géographiques. Systèmes de classifleation. (Programme du 20 mars 1875).
Prusse. — École normale. — 3* classe (2 heures). — Semestre d'été. Étude d'un choix de plantes phanérogames du pays, appartenant aux familles les plus répandues. Etude du système de Linné, et des éléments de la morphologie des plantes. (Dans le semestre d'hiver, la botanique est remplacée par la zoologie.)
2* c/uxse (2 heures). — Semestre d'été. Étude des formes principales des plantes phanérogames et cryptogames ; étude d'un système de classification naturelle. Structure, vie et distribution géographique des plantes. Méthodologie. (Pendant le semestre d'hiver, zoologie.)
r* classe. — Développement des connaissances acquises, en insistant sur le côté pédagogique. (Trogramme du 15 octobre 1872.)
Prusse. — École moyenne (Mittelsdiule),— L'enseignement de la botanique ne commence que
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daus la troisième classe ides écoles à six classes^.
3' et 3* classes. — Description de plantes phanérogames choisies, avec indication de leurs propriétés et de leur emploi.
r« classe. — Continuation de la description des plantes. Notions sur la manière de déterminer les plantes indigènes, avec indication de leurs pro-
Sriétés utiles ou nuisibles. Généralités sur la vie es véeétaux.
Bavière. — EcoU pnmaire — C/asse inférieure. — Les plantes usuelles, qui servent à la nourriture, à 1 habillement, etc., des enfants. Les élèves apprennent aussi à connaître quelques plantes vénéneuses, soit par des images, soit en voyant la plante elle-même.
Classe moyenne.^ Les parties des végétaux ; leur naissance, leur croissance, leur utilité en général ; étude spéciale de quelques végétaux utiles comme aliments, remèdes, siibstances tinctoriales, etc.
Classe hupirieure, — Les plantes vénéneuses. La connaissance de ces plantes, des divers caractères de Tempoisonnement par les végétaux, des remèdes à donner en cas d'empoisonnement, est prescrite comme un important objet d*étude par diverses ordonnances ministérielles. Chaque école doit posséder une publication faite à ce sujet par ordre du gouvernement et intitulée: Description et figure des plantes vénéneuses les plus dangereuses de la Bavière (TtK planches coloriées.) ^{Lehrordnung de I81lj.
Prussb. — Ecole primaire, — L*enseignement de la botonique ne commence que dans la 4* classe (àQ récole à u classes^.
4* classe, — Pendant Tété, les enfants apprennent à connaître quelques plantes du jardin, de la prairie et de la forêt, et à en décrire exactement la forme extérieure. Autant que possible, on fera voir aux élèves les plantes elles-mêmes, ou à défaut on leur en montrera de bons dessins.
a* classe. — Continuation de Tétude des plantes les plus ordinaires.
2* classe. — L'enseignement cesse d'être purement descriptif et s'attache à Tétude des phénomènes de la vie. Le maître fera observer aux élèves le développement de quelques plantes, depuis la germination jusqu'à la maturité du fruit ; il en expliquera la structure : il indiquera en même temps les propriétés utiles ou nuisibles des plantes mentionnées.
r* classe. — Classification des plantes et leur emploi. Développement graduel du végétal , conditions nécessaires à sa naissance ; procédés pour la culture et le perfectionnement des plantes fourragères, des céréales, des légumes, des arbres forestiers. Notions sar les plantes exotiques les plus connues, employées dans les usages domestiques ou dans l'industrie (^coton, thé, café, canne à sucre, etc. j — Pour l'école primaire^ la meilleure classification du règne végétal est la suivante: 1* arbres; t* arbrisseaux ; 3* légumes; 4"* herbes; &* mousses ; 6* lichens ; 7* champignons; 8* algues. (Programme du 15 octobre 1872.)
Z<eoturea et Dictées.
« Votre Idée d'amuser an peu la vivacité de votre fille et de Tezercer à l'attention sur des objets agréables et Taries comme les plantes me parait excellente,.... je TapprouTe de tout mon cœur, et j'y concourrai de même, persuaaé qu'à tout âge l'étude de la nature émouase le goût des amusements frivoles, préTient le tumulte des passions, et porte à l'âme une nourriture qui lui profite en la remplissant du plus digne objet de ses contemplations.
k Vous avez coounencé par apprendre à la petite les noms d'autant de plantes que vous en aviei de communes sous les yeux : c'était précisément ce qu'il fallait faire. Ce petit nombre de plantes qu'elle connaît de Tue sont les pièces de comparaison pour étendre ses connaissances; mais elles ne ■aflise»^ pas.... Ne connaître simplement les plantes que de Tue, et ne saToir que leori noms, ne peut être qu'une étude trop insipide. •• . Je tous propose de prendre quelques
notions préliminaires de la structure végMale on de Por^ nisation des plantes, afin, dussier-TOus ne faire que qaelqwi pas dans le plus beau, dans le plus riche des trois reçnei d« U nature, d'y marcher du moina aTec quelques lomières. Il ne s'agit donc pas encore de U nomenclatiire, qui n'nt qu'un savoir d'herboriste. J'ai toujours cru qu'on courût être un très grand botaniste sans connaître une seule plante par son nom ; et, sans vouloir faire de Totre fille un très grand botaniste, je crois néanmoins qu'il lui sera toujours utile d'apprendre à bien voir ce qu'elle regarde. •
J.-J. Rousseau. Lettres éUmenUares svr U Botanique^ à Madame Deleasert (Lettre I, du SSaoâti77l.)
BOURGEON. — V. Tige»
BOUSSOLB. -- Physique, XXV. — (Etym.: de Tiulien bossolo, petite boite en bois.)
Toute aiguille aimantée, posée en équilibre sur un pivot, prend d*elle-mème la direction du méridien magnétique, y revient quand on Ton écarte et marque ainsi une ligne parfaitement déterminée. Montée au-dessus d un cercle gradué qui permet la mesure des angles, elle constitue U boussole. Ordinairement Taiguille a la forme d*un losange très-allongé dont une des moitiés (celle qui se dirige vors le nord) est bleue et l'autre blanche; elle est traversée en son milieu par une chape en agaie qui est percée d*un trou conique et qui repose sur rextrémité effilée d'un support vertical placé au centre du cercle où sont inscrites en degrés ou en grades les divisions de la circonférence.
L'appareil est enfermé dans une boite en bols oa en cuivre, de forme ronde ou carrée, recouverte d'un verre qui le garantit contre les agents atmosphériques. Un petit bouton extérieur au système presse sur l'extrémité d'un levier et permet de soulever Taiffuille à volonté et de U dégager de son pivot en la fixant contre le verre. Par ce moyen on évite l'usure rapide du pivot, oui se produirait par les mouvements désordonnés de l'aiguille quand on transporterait l'appareil.
La boussole sert aux savants à étudier les variations du magnétisme et à déterminer la déclinaison ; aux voyageurs et notamment aux marins, pour s*orienter ; aux géomètres pour les levers de plans. Elle présente dot formes un peu différentes suivant sei usages.
On attribue l'invention de la boussole aux Chinois qui l'auraient employée de temps immémorial. Son usage ne parait s être répandu en Europe qu'au XII* siècle ; mais il est ceruin que c'est à elle qu'on doit les grandes découvertes de la fin du XV* siècle.
1* La boussole des observatoirfs est trop com« plexe pour que nous la décrivions ici ; elle est montée avec tout le soin possible pour permettre de trouver avec exactitude la valeur variable de la déclinaison. On trouve d'ailleurs très approximativement la déclinaison avec une boussole quelconque, surtout avec CQlle dont la boite carrée porte une lunette ou une alidade sur la face parallèle à la ligne 0-180*. La déclinaison étant l'angle que fait l'aiguille aimantée avec le méridien géographique, on détermine avec soin celui-ci sur uo plan horizontal: on pose la boussole sur ce plan de manière que la ligne 0-180* du limbe soit parallèle au méridien ou coïncide avec lui ; Taiguille marque l'angle de déclinaison quand elle a cessé d'osciller, et elle indique s'il ost occidental ou oriental. Actuellement cet angle est de 18* à l'ouest de la ligne des pôles.
(^tte opération suppose connue la méridienne da lieu où Ton opère; si cette liçne est inconnue et qu'on dispose d'un cadran solaire vertical, on place la boussole de manière que son alidade ou sa lunette soit dans le plan vertical du stylo de ce cadran ; l'aiguille marque encore la déclinaison.
La connaissance de la déclinaison permet à son tour de trouver la méridienne du lieu où l'on est ; il suffit de placer la boussole de manière oue la pointe bleue de l'aiguille s'arrête sur l'angle ae 18* a gaa*
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ebe de la ligne 0-180*; U direction jalonnée qne détermine alors Falidade de Tinstrument est celle du méridien cherché.
t* U boussole marine est une boite cylindrique en cnirre dont le fond porte un pivot sur lequel repose Taiçuille aimantée. Sur cette aiguille est csllé un disque de papier, rendu rigide par une Urne de tôle très mince, où sont tracés les degrés de la circonférence et Tétoile à 32 branches qu'on appelle la rose des vents ; le zéro de la graduation correspond à Taxe de Taiguille dont 1 extrémité Dord est marquée d'un signe particulier. La botte de la boussole porte sur sa paroi interne une ligne dirigée suivant Taxe du navire; c'est la ligne de foi. Pour la soustraire aux mouvements du navire, elle est soutenue par une suspension de Cardan, c'est-k-dire mobile autour de deux axes horixontaux perpendiculaires Ton à l'autre. La nuit, on éclaire m moyen d*une lampe le fond transparent, pour en rendre visibles les divisions.
Qaand la boussole doit servir simplement à diri- |er le navire suivant un certain angle avec le méridien du lieu, elle est suffisante telle que nous Tenons de la décrire ; le timonier gouverne de manière à ce que la ligne de fol fasse avec la pointe nord de l'aiguille Tangle indiqué, augmenté de la d^linaison s'il est à Test du méridien, diminué g'O est à l'ouest.
Mais quand la boussole doit de plus servir à obserrer les astres et à fixer la position géographiqoe da point où Ton se trouve, elle doit être munie soiTint sa ligne de foi d'une alidade qui permette de Tiser l'astre et de lire en même temps l'angle que fait Taiguille avec la direction visée.
3* U boussole d'arpenteur est une boite carrée garnie d'une douille qui permet de la fixer sur un pied à trois branches où elle est mobile autour de la ligne verticale qui passe par son centre. L'intérieur de la boite est garni d'un cercle métallique dirisé en degrés de 0* à 360* (ou en grades, de 0 k 400), ordinairement de gauche à droite ; les quatre points cardinaux sont marqués de manière que la ligne N.S. qni correspond à 0-1 80« est parallèle à deux des côtés de la boite ; c'est à l'un de ces côtés qu'est adaptée une alidade ou une lunette iDobile dans un plan perpendiculaire à celui de linstrament.
Cet appareil sert à mesurer les angles, et par suite, dans un levé, à rapporter les directions de différents points que l'on vise à celui où l'on est placé. On comprend, en effet, que si l'on met la boQssoIe en station en un point A, l'aiguille indique le méridien magnétique ; pour observer liQgleque fait avec ce méridien la ligne qui joint an second point B avec le premier, il suffit de diriger Talidade de A vers B, la pointe nord de l'aigoille indique l'angle cherché, et la direction A B est parfaitement déterminée.
Nous empruntons à M. le commandant Rouby \n observations suivantes sur l'usage de la boussole en topographie :
"Lorsqu on considère une étendue très restreinte d< la surface du globe assez éloignée du pôle, on P^Qt regarder comme sensiblement parallèles tous les méridiens magnétiques qui correspondent à chacun des points de cette étendue et la déclinaiun comme constante. L'expérience démontre que, pour un levé de 40 à 50 kilomètres de côté dans tODs les sens, exécuté dans des contrées situées entre Téquateur et le 60* degré do latitude, cette ^JI)oihèse n'entraîne pas d'erreurs appréciables. Si donc on trace d'avance sur la feuille du levé ime s6He de lignes droites parallèles représentant Is din-ctlon constante du méridien magnétique, il luflira, poor fixer sur le papier une direction visée |V le terrain, de connaître Pangle qu'ellu fait avec le méridien magnétique et que l'on appelle azi- ^^' Cet angle se rapporte sur le papier au moyen
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du rapporteur. Quand on connaît préalablement U déclinaison de l'aiguille aimantée, on règle la boussole de manière à obtenir les azimuts par rapport au méridien géographique. A cet effet et avant de commencer les opérations, on fait tourner le limbe gradué, autour de ton centre, de la <|nantité angulaire indiquée par la déclinaison, soit adroite, soit à gauche, suivant que celle-ci est orientale ou occidentale, et on le fixe dans cette position. Un mécanisme particulier permet d'obtenir ce résultat. Tous les azimuts observés se. trouvent alors diminues ou augmentés de la valeur de la déclinaison» et le levé qui en résulte est orienté suivant le mé* ridien vrai ou géographique. (V. Orientation.)
« La limite d'emploi de la boussole en topographie est fixée à la demi-longueur de l'aiguille aimantée multipliée par le dénominateur de l'échelle du levé. Au-delà de cette limite les opérations ne sont plus rigousement exactes. »
4* La boussole ordinaire a la forme d'une petite montre à aiguille mobile. Elle suffit au géologue pour déterminer la direction des roches qu'il examine et des vallées uu'il traverse ; elle donne au touriste le moyen de s orienter dans les Jours sans soleil. Tous les observateurs savent le parti ou'on peut tirer dé l'ombre des objets éclaires par la lumière solaire pour fixer des directions de repère; il suffit en effet de connaître l'heure pour reconstituer approximativement la rose des vents au point où l'on se trouve et marquer la méridienne. Mais quand ce moyen si simple manque complètement, comme dans les galeries de mines ou dans les grandes forêts, pendant la nuit ou les Jours nuapeux, la boussole la plus ordinaire devient un guide indispensable et silr.
Applications. — Parmi les nombreuses appllca* tiens de la boussole, en voici quelques-unes qui sont en tout lieu faciles à pratiquer :
1. Fixer le méridien du lieu à l'aide de la déclinaison et vérifier que c'est suivant cette direction que l'ombre solaire d'un bâton planté en terre est la plus courte.
i. Relever les angles que font avec le méridien magnétique les différents chemins d'un carrefour do forêt pour les rapporter à leur position exacte sur la carte et choisir sûrement celui qui doit conduire à un point déterminé.
8. Lever le plan d*an chemin au pas et à la boussole, la boussole donnant les inclinaisons des brisures et lo pas leurs longueurs. [Haraucourt.]
BBA€lllOPODES. — V. Mollusques.
BREVET DE CAPACITÉ.— Nous donnons sous ce titre un choix de sujets proposés pour les diverses épreuves de l'examen du brevet Ces sujets doivent servir non seulement comme exe rcic de préparation, mais comme indice du niveau moven des examens pour lea brevets de différents ordres des instituteurs et des institutrices, tant pour la France (V. p. V84 etsuiv.) que pour les pays étran*^ gers. C'est par oeux-ci que nous commençons :
FIN DS LÀ !>• ANNÉE
(DurAe de l'extinen : 3 heures l/I.)
Arithmétique. — Élèves-instituteurs. — 1. Une-
(1) Le programme d'examen que nous donnons pour l'Angleterre ne se borne pas à l'examen spécial pour l'obteniion du breTet ; il embrasse toute la série des eiaroens annuels que relève-instituteur doit subir depuis son entrée à l'école normale Jusqu'au moment où il reçoit le brevei de capacité.
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eanno haute de 2 piedi 11 pouces, dressée verticalemeut sur une surface plane, projette une ombre longue de 3 pieds 6 pouces. Quello est la hauteur d une tour et d*un drapeau qui la urmonte, sMls projettent une ombre d*une longueur totale de 126 pieds, et si la longueur du drapeau est éfl»le au quart de la hauteur de la tour?
2. Trouvez la valeur de 37 livres 4 onces 16 grains d*argent, à raison de S liv. st. 4 shil. 9 1/2 pence la livre, et de 5 shil. 10 pence Tonce?
8. La dette nationale de la France était, en 1834. de 3.^6 566 496 francs; le franc valant 9 3/4 pence, exprimer cette somme en monnaie anglaise.
4. lia fallu, pour paver une cour, 150 ihK) pavés, mesurant chacun 15 pouces de long et 8 pouces de large. Combien faudrait-il de pavés de 12 pouces de long et de 5 pouces de large, pour paver une cour dont la superficie serait 4 fois moiudre que celle de la première ?
Elèves iNSTmiraicES. — I. Une personne a donné un billet de 5 livres sterling pour paver la facture suivante : 3 1/2 quintaux de charbon a 10 i/2 pence le quinte ; 1 3 livres de fromage à 7 3/4 pence la livre ; 2 3/4 livres de thé à 3 shil. 3 pence la livre ;
17 livres de sucre & 5 \ll pence la livre; 8 i/'2 aunes de flanelle à 1 shil. Il 1/.' pence Paune, et 29 aunes de calicot à 10 3/4 pence l'aune? Combien doit-on lui rendre de monnaie?
2. Trouves, de tôte, le prix de 1 pipe 47 gallons et I quarter de vin à raison de 28 liv. st. I7 shil. 6 pence le hoqshead (63 gallons).
3. Trouvez le prix cie 20a7 1/2 quintaux de sucre, à raison de 1 liv. st. 19 shil. 8 1/2 pence le quin- Ul.
4. Faites de tète le calcul suivant : le passif d'un négociant en faillite s'élève à 3 àiK liv. st. G shil. 8 pence ; quelle somme ses créanciers perdront-ils, s'il paie 12 shU. 10 1/2 pence par livre?
Grammaire. — 1. Donnez des exemples de verbes qui gardent la même forme au parfait et au participe passé.
2. Quel est le positif que vous assignez à chacun des comparatifs irréguliers suivants : furtker, utter, former, latter?
Analysez les vers suivants (une strophe de 4 vers
Géographie. — 1. Dessinez une carte duCumberiand, du Westmorelaud et du Lan cash ire.
2. Donnez des indications exactes sur la position et le caractère de Liverpool, Chestor, HuU, Bris toi, Oxford, Cambridge et Southampton.
li. Nommez les principaux lacs de TÉcosse et de l'Irlande, et décrivez leur situation et le caractère de la contrée environnante. Si vous avez appris par cœur des morceaux de la Dame du Lac, de Waiter Scott, citez le passage de ce poème où est décrit le paysage du Loch Katrine.
Composition. — Ecrire de mémoire la substance d'un morceau dont lecture aura été donnée par l'inspecteur.
FDV DB LA 2« ANKÉB (Darée de rexamen : 3 heures 1/2.)
Arithmétique. — ÉLÈves - institctfurs. — 1. Quelle fraction d'un mille (mesure itinéraire) représente la quantité composée suivante : les '2/ de 3/4 de mille + les 5/6 des 3/5 de 2 1/2 fUr longs -f les 2/7 de 4 fUrlongs + 18 3/4 pôles?
2. Un fermier allant au marche avait dans sa bourse *i 3/8 liv. st. Il a vendu du froment pour 27 5/12 liv. st. ; de l'orge pour 37 7/16 liv. st.; de l'avoine pour 17 3/K liv. st.; de la volaille pour
18 3/8 shil. ; des œufs pour 3 5/8 shil. Combien d'argent a -tril rapporté chez lui?
3. Un négociant possède les 4/9 d'un navire qui vaut 3 000 liv. st. et de sa cargaison valant ^7 i»0(>
liv. st.. Il achète la part d'une aatre personne, qui est égale à 1/3 des 3/8 de la sienne. Quelle fractioo de la propriété du navire et de la cargaison po*sède-t-il maintenant, et quelle en est la valeur?
4. Dites combien de fois la somme de i Ut. st. r< shil. 11 3/4 pence est contenue dans la somme de 473 liv. st. 18 shil. 6 1/2 pence (avec trois décimales.
Élèves institctricbs. — 1. Les premier* troisième et quatrième termes d^une proportion sont 3 quint. 1 \ liv., 1 liv. st 7 shil. 1 penny, et 5 liv. st. 1 shil. 10 pence. Trouvez le second terme.
2. Si le salaire de 13 hommes pour 7 1/i journées fait une somme de 13 liv. st. 7 shil. l/I penny, combien d'hommes doivent travailler pour que le salaire de 4 semaines soit égal à I7:i Uv. st. M shil. ?
3. Si '2/1 de yard de ruban coûtent 3 1/2 pence, quel sera le prix de 6 1/2 pièces, mesurant chacune 185 1/2 aunes?
4. Si 24 livres de laine font 115 yards de drap d'une largeur de 1 yard, combien de drap d'une largeur de 11/1 yard pourrait-on faire avec 13 onces?
Grammaire. — 1. Qu*est-ce qu'une préposition? Faites voir, par de courts exemples, que chacune des prépositions by, with et of peut être employée avec difTcrentes significations.
?. Analysez les vers suivants (une strophe de 4 vers).
Géographie. — 1. Dessinez la carte delà ligne des côtes du cap Matapan aux Dardanelles.
2. Aédigez le canevas d'une leçon sur les lacs, traitant des sujeis suivants : a) la manière dont les lacs se forment ; b) caractère du paysage qui les entoure ordinairement ; c) exemples pris en Angleterre, en Ecosse, en Irlande, en Suisse et en Italie.
3. Dites ce que c'est qu'Ajacdo, Amiens, Bayonne, le Saint-Bernard, Qierbourg, la Dordogne, le Havre, risère, M&con, Metz, Nice, Oléron, Sèvres? Donnez quelques détails sur six au moins de ces noms, et davantage si le temps le permet.
Histoire. — 1. Indiquez les dates des éTénements suivants : a) la construction de la muraille d'Adrien; 6) la construction de la muraille d'Anton in ; c) le départ des Romains de la Grande- Bre- Ugne.
*^. Écrivez la liste des souverains de l'Angleterre de Guillaume I«' à Henri II, avec les dates.
3. Dites la date de l'avènement au trône de la reine Victoria, et indiquez ses relations do parenté avec les trois souverains qui l'ont précédée.
Composition. — Écrire de mémoire la substance d'un morceau dont lecture aura été donnée par l'inspecteur.
piif DE LA 3« AififÉB (l«r examen).
(Durée de Teiaraen : 3 heures 1/i.)
Arithmétique. — ELÈVES-iNSTrruTECRS. — 1. J'ai emprunté 73u liv. st. le 26 mars, et le :^9 septembre je me trouvais débiteur de 777 liv. st. A quel uux avais-je contracté cet emprunt?
2. Si dans une école de 3f»ii enfants 27 font Técole buLssonnière et (i3 sont malades, quelle proportion d'absences est due à chacune de ces deui causes?
li. Quel temps faut-il pour qu'une somme quelconque se triple, si elle est placée au taux de 2 1/2 p. 100 par an, intérêt simple? et si elle est placée au Uux de 12 1/2 p. lUO ?
4. La proportion de l'azote dans Tatmosphère éUnt de 79 p. 100, et celle de Toxyicène de 20 p. loo, quelle quantité d'azote et d'oxyglbne y a-t-il dans lin appartement qui contient 908 500 gallons d'air?
Élèvi 8-institutricks. — 1. Simplifier l'expression fraciiounaire suivante : 3 2/8 + 1 1/5 -4- 1 s 7/10 +
: On a distribué à des pauvres 15 tonnes de houille, en donnant à chacun d'eux 1 quintal 2/3;
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ntre combien de personnes a-t-on réparti cette houUle?
i. Combien de fois chacun des nombres 22 1/3 et 13 4/5 contiennent-ils le nombre qui exprime leur di^éreace ?
4. Si V^ d*acre produisent 27 boisseaux de pompes de terre, combien 2 1/2 chains produiront-ils étpecks (quart du boisseau)?
Grammaire. — 1. Quelles sont les diflTérentes dasses de conjonctions? Citez quelques conjonolioQS appartenant à chacune de ces 'classes.
2. Faites Tanalyse logique de la phrase sui- T3ote : « Avant que Rufln eût réfléchi à son danger, Gainas donna le signal qui avait été convenu, »
3. Faites TanalTse grammaticale des mots en iuliqae dans la phrase ci-dessus.
fiebgrapbi*. — 1. Dessines la carte du bassin do bas Danube, en indiquant le cours de ce fleuTe et de se4 principaux affluents.
2. Rédigex le caneTas d'une leçon sur a le }aoge et ses affluents »» en indiquant Taspect de U région qu'il traTerse, et les Tilles situées sur ses rites.
%. Décrirez les pays d'Afrique que baigne la Méditerranée.
FUI DE LÀ 3« AimÉB (socoud oxamen).
(Dotie: 1 heure pour les élères institatrices, 2 heures 1/2 pour les flèTes instituteurs).
Histoire. — 1. Qu'est-ce que l'Heptarchie, et combien de temps a t-elle duré ?
2. A quelle époque et de quelle manière l'Irlande tt-elle été jointe à la monarchie anglaise ?
t Donnez quelques deuils sur Te Prince Noir oa sur Henri Hotspur.
Composition. — Rédigez une leçon sur le verbe.
Géométrie. — 1. Mettez par écrit les définitions qnEadide donne de deux lignes parallèles, d'un p^inllélogramme, d'un angle droit, et d'un cercle.
:. Tirez d'un point donné une ligne droite égale ï rue ligne droite donnée.
3. Démontrez que deux lignes droites ne peulent avoir on segment commun.
FER DELA 4* ASifis (!«' oxameu).
(Durée de Teiamen : 3 heures 1/2.)
Arithmétique. — Ëlâvbs institctecrs. — • 1. Un client a déposé à la banque 17h liv. st. au taux de 4 1/3 p. 100 par an, intérêt simple. Quelle sonmie un-til à retirer au bout de 6 ans et 10 mois?
2. Un homme a yendu une certaine quantité de tabac pour 50 liv. st., et à cette opération il a perda 33 1/3 p. 100. A quel prix aurait-il dû le vendre poar réaliser 2 11/40 fois la somme que cette marchandise lui avait coûté?
3. Un négociant s'établit avec un capital de 6 500 liv. st., et fait 12 1/2 p. 100 de bénéfices annuels. Selon quel taux ses dépenses personnelles se sontelles accrues chaque année, si son capital ne s'est auiHDentéannuellementque de lOOliv. st. ;etquelles GDI été les dépenses personnelles la première anoee?
4. Qaelle différence y a-t-il entre payer une wnme de 1 200 liv. st. en quatre versements tripwtriels de 300 liv. st., chaque versement portant iBwrèi à G p. 100 l'an après le paiement, ou payer ^te même somme en deux versements semestriels «6')0 Ut. st , chaque versement portant intérêt à 6 1/î p. 100?
UBYB9INSTITI7TBICIS. » 1. Quol uombre faut-il tioQter à U somme de 0,0007 + 2,4 + 0,05 + î,<)436-f 0,047, pour faire un nombre entier?
^Indiquez la différence entre ;/4 de peck et W62ô de boisseau, en décimales de quarler.
3. Si 40 hommes peuvent moissonner 400,6 acres fB I3,"d Jours, combien ao hommes moissonneraientw d acres en 3i jours?
4. Un homme a donné 5/9 de l'argent qu'il avait dans sa bourse pour acheter un cheval, et 1/12 du surplus pour acheter un mouton; il lui reste 22 Uv. et. Quelle somme avait-il en tout?
Grammaire. — 1. Analyse d'une phrase où le mot anglais at revient trois fois avec trois sens différents.
2. Latum signifie en latin porté. Expliquez, en tenant compte de cette dérivation, les mots suivants : ablatif, diiaier, relatifs corrélatif, super» latif, translation.
Géographie. — 1. Dessinez la carte de la mer Caspienne.
2. Indiquez les lies de l'est et du sud-ouest de l'Asie, avec des explications sur le caractère des habitants de chacune d'entre elles.
3. Rédigez le canevas d'une leçon à faire dans «ne division inférieure sur une a carte de l'hémisphère oriental », en en expliquant la furme. les lignes QUI le traverseift, et en donnant des indications générales sur la raison des différences de climat dans les différents pays relativement à leur distance de l'équateur.
Fm DE LA 4« ÀNifÉB (socond examen).
(Durée : 1 heure pour les élèTea-instttutrices, 2 heures i/2 pour les élèTes-iasti tuteurs.)
Histoire. — 1. Dites comment se fit l'union des maisons d'York et de Lancastre, et esquissez le caractère de l'épouse de Henri VII ?
2. Que savez-vous de la princesse Elisabeth, fille de Jacques I*', et de ses descendants ?
3. A quelle cause attribuez-vous U prospérité du Royaume-Uni ?
Composition. — Écrire de mémoire la substance d'un morceau dont lecture aura été donnée par rinspecteur.
Géométrie. — Démontrez les théorèmes suivants :
1. Les cdtés et les angles opposés d'un parallélogramme sont égaux entre eux, et la diagonale partage le parallélogramme en deux moitiés égales.
2. Si on prolonge les trois cétés d'un triangle, la somme des angles extérieurs est égale à quatre angles droits.
laêhre . — 1 . Simplifiez a (a — 1) (a — 2) (a — 3). Quelle est la valeur numérique de cette expression si a = 4?
2. Divisez 6a:» -+- 5»* — 17a:» — 6a:«-M0aî— 2 par 2x» -+- ia: — 1.
a. Trouvez deux nombres dont la somme soit 59 et la différence 17.
FDC DE LA 5« ÀNifÉs (1*' cxameu).
(Durée de rexamen : 3 heures 1/2.)
" Arithmétique. — Elèvbs-instituteurs. — 1. De combien le point d'arrivée d'une voie ferrée de 280 milles de longueur sera-t-il plus élevé que le point de départ, si sur 0,?5 de son parcours la ligne monte de 1 pied pour 90, et descend de 1 pied pour 5S sur 0,1 du parcours, le reste de la ligne étant en plaine?
2. A quel taux, à intérêts composés, faudrait-il placer 750 liv. st., pour obtenir en deux ans la somme de 826 liv. st. 17 sh. 6 pence?
3. Par son testament, une personne stipule quo les quatre premiers légataires devront être payés intégralement avant que rien soit donné aux autres* U lègue à A. 3 750 liv. st., à B. 3 525 liv. st., à G. 3 280 liv. st., à D. 2 000 liv. St., àE. 1 895 liv. st., à F. 1 750 liv. st., à G. 1 668 liv. st., à H. 1 745 liv. st., à K. 1 475 liv. st., à L. 1 067 liv. st Sa fortune, une fois reconnue, se trouve monter à 10 5*^5 liv. st. Gomment cette somme doit-elle être répartie?
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4. Quelle est la valeur actnelle d'une somme do 105 585 Hy. st., duo depuis 1 an 9 mois, en comptant Tintërôt à 6 p. 100 par an ?
5. Je retire de Targent d^nne banque qui paie 3 1/2 p. 100 d^intérôt, et J'achète 5 actions de 30 liv. st. rapporUnt intérêt à 8 1/2 p. 100; ces actions doivent être payées en six versements égaux. J*ai déjà fait cinq versements, et au bout de 1 an l|21a valeur des actions ayant augmenté de 17 1/2 p. 1^0 Je vends ces dernières. Combien ai-Je gagné par cette opération?
Elëvbk -INSTITUTRICES. — 1. A qucl taux fantril placer 7 864 liv. st. 11 shil. 6 pence, pour obtenir au bout de 5 ans une somme de 9 175 liv. st. 7 sbil. 11 pence?
3. Une maison qui a coûté 1 500 liv. st. rapporte un loyer annuel de 65 liv. ti. ; les dépenses pour assurance et autres frais sont égales à 1 1/4 p. 100 du prix d*achat. Quel taux ^'intérêt cet immeuble rapporte- t-il?
:i. Trois bergers louent un pâturage pour 36 semaines au prix do S5 liv. st. 7 shil. 6 pence. Durant ce temps, A. y a fait paître 7 vaches pendant 13 semaines. B. 14 vaches pendant 9 semaines, etC. 3 vaches pendant 22 semaines. Comment doiventils répartir entre eux le loyer à payer?
Grammaire. — 1. Analyse logique et grammaticale d'une strophe de 6 vers.
V. De quelle langue sont dérivés le plus grand nombre de mots anglais?
Géographie. — 1. « Rio de Janeiro se trouve presque exactement sous le tropique du Capricorne. » Expliquez ce que cela signifie, et dessinez une carte de la ligne des côtes de l'Amérique du sud, à partir de ce point Jusqu'au point correspondant sur la c6te occidentale, en marquant l'embouchure des fleuves, let villes principales, les divisions politiques, et les lies adjacentes,
i. Décrivez le caractère physique de l'Amérique centrale.
3. Rédigez le canevas d'une leçon d'introduction sur les Océans» comprenant les points auivants t 1" étendue, *i" salure, 3* profondeur, 4» température, 5* courants.
FIN DE LA 5« AHNÉB (secoud oxamen).
(Dorée : 1 heure pour les élères-iastitutricet, 2 heuree i/2 pour les élèTes- instituteur! .)
Histoire. ~ 1. Donnez une courte esquisse de la vie et du caractère de Guillaume III ou de Charles II.
2. Qu'éuit^ce a ne la révolte des Indes? Quel I changement a-t-ello amené dans le gouvernement de cette colonie?
3. Qu'estrce que le Jury? Regardez-vous cette institution comme avantagouse, et sous quel rapport?
Composition. — Ecrivez un court essai sur la ponctualité^ dans le langage que vous emploieriez si vous donniez une leçon à une division supérieure.
Géométrie. — Démontrez les théorèmes suivants:
1. Si une ligne droite est divisée en deux parties égales, puis en deux parties inégales, le rectangle ayant pour côtés les parties inégales. Joint au carré fait sur la ligne entre les points de section, est égal au carré de la moitié de la ligne.
2. Les diagonales d'un carré sont égales entre elles et se coupent à angle droit par le milieu.
Algèbre. — Simplifiez l'expression suivante :
II. AUTRICHE
ÉCOLE KORMALB ÉVANGÉLIQUE D'iHSTITIJTBURS A BIELITX
(silésie).
Esamen de maturité (Prûfung der nei/e)^
luillet 1871.
ÊpreuToe èorltee.
I. Gompotition. — Composition allemande : De la politesse chez l'instituteur. Composition polonaise : Sur quoi se fonde l'amitié ? Compositioa tchèque : Qu'est-ce qui éveille en nous ramoar de la jMitrie, et comment le faisons-nous voir ?
n. Histoire. — Les résuluts des croisades.
m. Géographie. — Résumé des phénomènes quotidiens et annuels présentés par le soleil, la lune et les étoiles.
IV. Âritlimétiqae. — Un père disait à ses deux fils, dont l'un avait 4 ans de plus que l'autre: Dans 2 ans ie serai deux fois aussi à^ quo tou» deux ensemble; et, ily a 6 ans, mon &ge était égal à G fois vos deux âges réunis. Quel âige avait le père et chacun des deux fils ?
V. Géométrie. — Une sphère, un cylindre équilatéral et un cube ont des superficies eqoinlentes, soit 1 000 pouces ; quel est le volume de ces corps ?
VI. Physique et chimie. — Les propriétés da carbone et ses combinaisons les plus importante» avec d'autres éléments.
VII. Histoire naturelle. — Exposé analytique de la classification d'après le système de Linné.
VIII. JLgrionlture. — Les différentes natures de sol et leur composition chimique. ,
IX. Harmonie. ~ Traiter une mélodie donnée; à deux, trois et quatre voix. I
ÉpreaTM pratiques.
Chacun des candidats a dû faire, dans l'éco)» modèle, un exercice catéchétique et une leços d'épreuve.
éCOLB NORMALE D'iIYSTITUTrURS A BOTZEir (TTROL),
Examen de maturité (McUuritâUprûfung) de
l'année 187S.
Épreuves éorites.
I. Pédaaogie. — Gomment l'instituteur peot4l agir sur la volonté de l'élève pour l'engager av bien?
IL Langue et eompoeition. — Uhland. Indication du sujet de quelques-unes de ses ballade» les plus connues (cette composition sert en môm» temps d'épreuve de style).
m. Mathématiques. — 1. Comment s'v prend* on pour résoudre une équation du premier dogré à deux inconnues? Application du procédé k l'exemple suivant :
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Deux tonneanx costieniient ensemble 351 pots. Si Ton Ôte du premier le sixième et du second le tiers de leur contenu, il restera dans chacun dna ia même «quantité de liquide. Combien de pots contiennent-ils Tun et Tautre ?
2. ''oient 8 décim. et 4 cent, le cdté d*un c6ne êqiulaténl. Galcnlex-en l"" la superficie, 2* le tolame, et donnes les raisons de Totre manière de procéder.
IV. Géographie ai histoira. — 1. Qn'entend-on pirfratème ûnnal ? Indiquez les systèmes fluTiaux
t Dites les causes de la guerre de la Succession d'Eipagoe, indiques-en brièvement les principaux «fénements et les résultats.
V. Physique et histoire naturelle. — 1. Les diienes sortes de levier et leur emploi.
!. Caractères, nombre et utilité des mammifères I wlipèdes. ^
(Tempe accordé pour chaque branche : 4 heures.)
ÉCOU NOSKILB D'INSTITUTEURS A PRAGUE (wniiAinel
Examen de maturité (Beife-Prû/ung) Juillet 1874.
L Pédagogie. — 1. Exposer les qualités necessiiretà one bonne définition, ainsi que les défauts àérher.
2. U mémoire ; ses degrés, ses différentes formel; la mémorisation.
L'interrogation et ses propriétés
IL Langue allemande. — 1. Pourquoi je veux
éerenir instituteur (exercice de stvle).
2. 1 Uo vieux proverbe dit que 1 homme apprend à prier lorsqu*il se trouve dans un péril dont il ne peat u tirer lui-même, parce qu*il n*a oas la présence d'esprit nécessaire pour clioisir les moyens 1« plu appropriés à la circonstance. » (Analyse hsme et grammaticale de cette phrase.)
ill. Géographie. — 1. Qu*avez-vous à dire des
lignes imaginaires tracées sur le globe terrestre?
t Les particularités oro- hydrographiques du
(hcbé de Stjrrie, avec des indications sur les
conditioDS sooales du pays (et dessin d'une carte).
I?. Histoire. — l. Alexandre le Grand.
1 la pragmatique sanction. Par quels sacrifices
Chartes VI dut-il en acheter la reconnaissance ?
V. Mathématiques. — 1 . Comment doit-on enseifner à U jeunesse des écoles le système métrique, «tqnel procédé Tinstituteur indiquera-t-il pour la rédnctioD pratique des mesures de poids de Tancu système en mesures du nouveau système, et ri«iiersd.(Une livre viennoise «= 0,5U00U kiL ; 1 kil. a i,78i 676 livre viennoise.) 1 Mettre en équation le problème suivant, et le Ksoadra, avec la preuve :
Une personne laisse en mourant 3 héritiers. D'après son testament, sa femme doit recevoir les 3/g de sa fortune, plus 730 florins ; son fils les 2|9, plus 880 florins; et sa fille les 6/18 plus ^0 flsrios. Quel est le chiffre de la fortune et combien chaque légataire art- il à recevoir ? ^ Suon teirain qui a la forme d*un trapèze se tncrent plantés un certain nombre d*arbres frui- ^ L'éloignement des deux côtés parallèles étant ««*i*,8, et k longueur respective de ces côtés de 2^V et de S2",7, quelle devrait être la longueur «> oOté d*un carré pour qu*on pût planter sur la nperAde aa*il occupe 2 fois et demie autant d*arbres Hu Mr celle du trapèze, et combien d'arbres peul^tnmver place sur chacune de ces deux super- ><i«i s'il ûnt à chaque arbre un espace de 4»4,27 J^ Quels corps reçoivent le nom de cônes, quelles ^ iears propriétés et comment les divise-t-on 7 uiaier U superficie et le volume d'un cône ver- ^ itint donnés On,24 pour le diamètre de la ^1 et l-,8 pour la hauteur de Tapothème.
2'PllTlB,
HiftoiPê BatoreUe - l. Décrira les plus Importants parmi les coléoptères nuisibles aux forèto, en indiquant les particularités de leur mode de vivre.
2. Dans quelles famiUes végétales trouve-t-on le plus grand nombre de pUntes vénéneuses indigènes ?
. ^:.^My**„.î^ chimie. ~ 1. Indiquer les conditions d équihbra sur un plan incliné.
2. Ck>nunent se produit racîde carbonique, quelles "^«UîHP'^P'*^*^"' «* 0* 1« trouve-tron ?
vm. Langue tchèoue. — 1. Traduire tlu 2* livre o 12^? P?*r *2» *«>'«» primaires le morceau D* 87, intitulé le Beau Chêne.
2. Dans quels cas et dans quelles parties du I discoure place-t-on à la fin du mot un i bref? j.^J.^°1ï*^®'^* formation des différentes espèces a adJectlA, et donner quelques exemples.
ÉOOLB NORNAUI D'iNSnTOTRlCBS A PRAOUB (BOflâliB).
Examen de maturité (Reife-Prûfling), 1872. Épreuves èoritea.
1. Langue et composition. — 1. Une pépinière —emblème de la Jeunesse.
2. Indiquer le rôle éducatif du maître dans l'explication d'un morceau de lecture.
II. Mathématiques. — 1. Donner les règles de la division de fractions, et la manière de les enseigner.
2. Quatre charretiers se sont chargés du trans- Dort des pierres pour un bâtiment à construire à Prague, au prix de 2 660 florins. A a fait 60 voyages avec 3 chevaux, B 70 voyages avec 2 chevaux, G 80 voyages avec 4 chevaux, et D 120 voyages avec 1 cheval. Combien revient-il à chacun ?
8. Combien de personnes peuvent trouver place dans une salle circulaire de 10 mètres de diamètre, si chaque personne occupe un espace de 1 8/i mètre carré?
m. Histoire naturelle, phyalque et chimie. — 1. Indiquez les caractères distinctifs des diverses races humaines.
2. Quelles sont les propriétés des principaux éléments qui constituent Talr atmosphérique ?
8. Comment peut-on faire à recelé primaire les principales expériences relatives à l'électricité oroduitepar le frottement?
IV. Géographie et hiatoire. — Décrire les Carpathes aux divers points de vue ci-dessous :
Situation, division, passages, rivières, produits naturels.
2. Indiquer comment on peut faire comprendre à des enfants de la 3* ou 4* année scolaire les causes qui produisent U succession des jours et des nuits.
3. Comment la maison de Habsbourg a-t-elle acquis la souveraineté en Autriche ?
y. Pédagogie. — 1 . Qu'appelle-t-on caractère, au point de vue psychologique ? quelle différence y art-il entre le caractère et le naturel ?
2. Qu'est-ce que la discipline, au point de vuo pédagogique? Exposé rapide du but, des moyens et de la méthode.
3. Exposer brièvement la différence essentiel I<; entre 1 école primaired'autrefois et celle de nus Jours, sous le rapport du but et de la métho/^e.
IH. BELGIQUE
iCOLX MOHMALB O*IN8TrnmS0BS A COUVIN.
Examen de sortie de 1877.
Êpreuvee écrites.
Séance du 21 août 1877. I. Religion. —1. Prouves la dirinité duchrist'a* nisme par la manière dont 11 s'est établi
BREVET
BREVET
2. Indiques ayec ordre et préciiion tous les enseignements que l*on peut tirer du petit catéchisme concernant la foi. (Citer la question du catécltisme.)
3. Indiquez les effets du sacrement d'Eucharistie et les dispositions requises pour recevoir ce sacrement avec succès.
n Langue maternelle (dictée). ^ La BauiNE. Quels oue soient la force, la masse etra|>pareil maxillaire de ce monstre, le moindre bruit ou la moindre agitation de Teau Yeffraie ; et alors il plonge avec une vitesse, une rapiaité incroyable, au point de se blesser lui-même quelquefois par son propre choc contre les rochers sous-marins. Aussi les pécheurs saisissent-i/s le moment où ranimai est endormi pour le harponner. La plus grande vitesse que déploie une baleine, quand elle nage horizontalement K la surface de la mer, peut être évaluée à une lieue marine et demie par demi-heure. Presque toutes vivent en troupes, ou pour le moins en familles. On les rencontrait autrefois sous quelque latitude que ce fOit. Combien n'en a-t-on pas aperçu flottantes comme des navires naufragés dans les parages même de la Méditerranée 1 Plus d'une se livraient des combats en vue de nos promontoires ; plus d'une venait quelquefois échouer sur nos côtes. Depuis qu'on leur a fait une chasse, une guerre acharnée, on les a vues toutes s'enfuir vers le pôle nord, dans ces lieux tout pleins de mystères où périt l'illustre navigateur Franklin. Elles se sont imaginé trouver un refuge, un abri assuré dans ces mers affreuses. Vaine espérance! le harpon, la lance, des movens destructeurs, d'invention récente, auxquels l'électricité est venue prêter sa foudre et ses ailes, harcèlent les troupeaux de fuyards Jusque dans leur retraite hyperboréenne, tout inaccessible qu'elle semblait; et d'ici à moins de cinquante ans, l'extermination sera complète. Qui sait 7 dans cinquante ans peut-être, la baleine, ce léviathan de l'Écriture, aura passé à l'état de mythe : les demi-savants n'y croiront plus.
Questions. — Expliquez, au point de vue grammatical, les mots soulignés dans cette dictée ; vous en Justifierez soit l'accord ou l'invariabilité, soit l'emploi, soit la fonction.
m. Lois organiques. — 1. Quels sont les principes consacrés par la Constitution pour nous garantir une administration impartiale de la justice?
2. Qu'appelez-vous commissaires d'arrondissement ? Indiquez leurs attributions ?
8. Faites connaître les quatre principes fondamenuux de la loi du 23 septembre 1842.
IV. Tenue des livres. — 1 . Passer écriture de cet article au Journal en partie double et au grandlivre :
Du 21 août 1877. — Pal acheté à Gérard, de Verviers, & pièces drap noir de 50 mètres chacune, à 15 francs le mètre, soit 3720 francs. Je lui ai remis, !• 7 balles café pesant chacune 80 kilogr. à 2 fr. le kilogr., soit li20 fr: 2« M/B n- 10 à S/0 de ce Jour, 10 septembre, 900 fi*. ; Z" une traite n» 6 sur Dumont, ordre Duparc, du 10 août au 10 octobre, soit 1100 fr.; 5« un billet de 1,000 fr. En tout 4,120 fr.
Rédiges la traite dont il est question dans cet article et aJoutez-y l'endossement.
2. Quels sont les droits et les devoirs du porteur de la lettre de change ?
3. Quels sont les livres auxiliaires les plus usités dans la tenue des livres et dites l'usage de chacun de ces livres ?
V. Langue accessoire. — Dictéb (en flamand). Vingt lignes
Gramhairk. — 1. Morgenrood : décomposez ce mot et indiquez-en la signification propre. 2. Dif*
férence entre nog et nocA. 3. Gomment /lœrs fiit. il au pluriel, et que savez-vons sur Vf finale et \s finale quand il s'agit de former le pluriel des ii. rivés? IJonnez des exemples. 4. Traduisez: «Noai avons vu Sa Majesté, quand elle... «, et dites k quelle observaQon grammaticale donne lien le pronom de la 8* personne dans cet exemple.
5. Analvsez opwaaras et indiquez les différentes terminaisons qui servent à former des adverbes; vous donnerez des exemples de chaque fonnatloD,
6. Mettez au pluriel la phrase : Reeds long heeft de landman^ etc., (une des phrases de la dictée.)
RâDAcnoN. — Lettre au président d'un bnreao de bienfaisance pour le prier de Tenir au lecoars d'un pauvre ménage.
Séance du 22 août 1877.
1. Rédaction. — Sdjbt. Vous écrivez à un de vos amis, ancien condisciple, qui a la passion du
ieu. Vous lui exposez les raisons les plus propres k le détourner d'une habitude qui pourrait lui devenir extrêmement funeste. Vous l'engagex i chercher son bonheur dans l'étude.
II. Sciences naturelles. — 1 . Quelles sont les conditions requises pour qu'un corps solide reposant sur un plan soit dans la plus grande stabilité possible? Expliquez votre réponse.
Décrivez la pile de Bunsen et donnei-e» la théorie
3. Citez dans l'ordre de leur intervention les différents liquides qui aident à la digestion et eipliquez en quoi consiste l'action spéciale de chicun de ces liquides.
4. Faites- voir le danger auquel on s'expose en prenant un bain immédiatement après le repas.
III. Horticulture et arboriculture. — 1. Expliquez le phénomène de la germination.
2. Expliquez les différentes opérations qu'il j a lieu de pratiquer au poirier pendant l'été.
IV. Histoire. — 1. Faites connaître: 1* l'eut da la Belgique sous la domination française ; 3' les conséquences de notre réunion à la France.
2. Faites connaître les causes et le caractère de la Révolution française.
3. Expliquez sommairement comment se forma la monarchie des Perses et donnez une idée de 9on étendue à Tépoque de sa splendeur.
V. Pédagogie. ~ 1. Faites connaître l'attention. Montrer ses relations avec la conscience. Indiquez-en rimportance et les moyens de la développer.
2. Montrez que l'instituteur doit être bon et patient^ surtout avec les enfants timides, d'une santé délicate ou depuis peu entrés à l'école.
3. Montrez comment les exercices de rédaction peuvent servir à cultiver le Jugement, l'imagination et le sentiment du beau.
VI. Calligraphie. — Écrire une ligne en grand, deux lignes en moyen, deux lignes en fin, les lettres majuscules et les chiffres.
Gros, moyen et pin i texte), La véritable éloquence consiste à dire tout ce qu*il faut et à ne dire que ce qu'il faut. Les passions sont les seuls orateiu^ qui persuadent toujours. Elles sont comme un artde la nature dont les règles sont infaillibles; et l'homme le plus simple, qui a de la passion, persuade mieui que le plus éloquent qui n'en a point.
Expédier (texte). La science. Par elle, l'homme ose franchir les bornes étroites dans lesquelles " semble que la nature l'eût renfermé: citoyen d^ toutes les républiques, habitant de tous les empires, le monde entier est sa patrie, ùs, science, comme un guide aussi fidèle que rapide, le conduit de pays en pays, de royaume en royaume ; elle lui en découvre les lois, les mœurs. U religion, le gouvernement : il revient charge des dépouilles de rOrient et de l'Occident ; et, Joigaant
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les richesses étrangères à ses propres trésors, il semble que la science lui ait appris à rendre mtes les nations do la terre tributaires de sa doctiine.
Séance du 23 août 1877.
L Aritbméticina. — 1. Etablissezla loidesomroaioné» termes d*ane progression géométrique déciQîasuite à Tinfini et appliques la formule à la fractioa 0,1, 0,03, 0,003...
2. Cm commune doit emprunter 90000 fr. et ùoQUtter au moyen d'un certain nombre d*annoitès de 1500 fr. chacune au plus. Les intérêts éuat calculés à 5 p. 100, on demande quel sera I« nombre d^annuités et par suite la valeur exacte dechicone^'elles?
lOn se propose d'établir une machine pour épuiser ose mine; la profondeur de la mine est de b2 mètrttet elle fournit 215 mètres cubes d'eau en une beore. La machine doit communiquer le mouficmest à des pompes qui ne rendent en effet utile que 62 p. lOO de la force motrice. On demande qoelle deTra être la force de la machine, en che- Tua, sachant que le cheval-vapeur est une force capible d'élever 75 kiiogr. d*eau à 1 mètre de hauteur ea une seconde.
n. Géométrie. — 1. Démontres que, dans tout puaQélogramme, la somme des carrés des côtés est égileà la somme des carrés des diagonales. On éaoDcera les théories sur lesquels on s appuie dans lidémoDStration.
2. Un ferre de forme conique, dont la section Teiticale suivant rase estreprésentéepar un triangle équilatéral, a une capacité de U centilitres. On demande le rayon de rouverture ?
m. Géographie. — 1. Traces les contours de U Belgique; faites-y figurer les cartes des deux proTinoes suivantes : 1* U Flandre occidentale ; 2* la province de Namur. Indiques-y les cours d'eu et les villes de ces provinces. (Cette carte un au moins les dimensions d*nne demi- feuille de papier). Dans une note spéciale, vous direz ce qae tods savez de la nature du sol et de l'industrie piiocipale de ces deux provinces.
2 Quelle est la cause de l'inégalité des journées et dtt nuits ?
l. Faites connaître la Hollande au point de vue de la ^graphie physique. Montres comment les coonausances géojgraphiques ddent à expliquer la proipérité de cette contrée.
IT. iLi;iBRE. — 1. Un négociant augmente cha-
r année sa fortune d'un tiers; il en prend à la de chaque année 1000 fr. pour sa dépense. A la fln de la 3* année, après avoir prélevé comme d'ordinaire 1000 fr. pour sa dépense, sa fortune en doablée. Combien avait-il d'abord 7
i Exécutez les opérations indiquées dans l'expreieion suivante en expliquant la marche suivie :
T. Gpnnastiqne. ^'l. Exposez Tlnfluence salutûre des exercices gymnastiques sur l'appareil Repintoire
1 Indiquer au moins trois principes méthodo< ^oei que le maître de flnrmnastique doit observer <ttH ion enseignement. Exposez brièvement votre
^Montrez la dliférence entre le système gym- ^que de Ung et celui de Jahn ; lequel pré- WTonsî
4. En ouoi consiste le mérite de Spiess comme is^or d^un système de gymnastique ?
VL Dessin. — l. Dessinez, à main levée, la Me iupérieure de la rosace ellipiique qui se ï'owe au ubleau noir. Vous en achèverez les ftHttoon en donnant au grand axe 0,'25 c. de loncnev, hauteur proportionnée.
> 2. Dessinez la lampe suspendue devant vous. Hauteur 0,20 c. à partir de la base du récipient Jusqu'au sommet de la cheminée.
Épreuves pratiques.
Sujets de la leçon d'épreuve donnée à une division d'enfants par chacun des candidats.
(Les 30 sujets suivants ont été répartis par la voie du sort entre les 80 candidats. )
Religion — Expliquer les deux premières questions de la leçon 27* du petit catéchisme.
Grammaire. — Exposer la règle d'accord du: verbe avec son sujet.
Arithmétique. — Une première leçon sur ladivision des nombres entiers.
Leotore. — Traitez au point de vue du sens et do la lecture expressive le morceau intitulé : U Laboureur et ses Enfants.
Géographie. — Étude de la province de Liège sous le rapport pratique.
Intuition. — Entretien entre Thistituteur et ses élèves : Des cloches.
Gymnastique. — Flexion de la tète, légère flexion du corps en avant, fléchir les Jambes et étendre les bras en avant (siinultanément).
Religion. — Parabole du Samaritain. (Bible de Tenfance, p. 173.)
Style. — Vous invitez un de vos amis à venir passer quelques Jours à Couvin ; pour le décider, vous lui montrez les plaisirs que vous trouverez ensemble.
Histoire nationale. — Les six cents Franchimontois.
Sciences naturelles. — Les oiseaux.
Explication d'un proverbe. — Chaque chose àr. sa place, et une place pour chaque chose.
Gymnastique. — La rotation. Explication et exercices.
Calligraphie . — Expliquer la lettre majuscule G. Exercices.
Chant. — Apprendre aux enfants un morceau ■ de chant par l'audition.
Religion. — Explication de la 3* et de la 4* question de la leçon 27* du petit catéchisme.
Grammaire. -^ Faire connaître le participeprésent et l'adjectif verbal.
Intuition. — Les dents.
Système métriqae. — Comparaison entre lesmesures do poids, de capacité et de volume.
Physique. — Expliquer le thermomètre.
Géographie. — Étude de la Belgique sous le^ rapport industriel.
Gymnastique. — Marche gynmastique.
Histoire sainte. — Raconter le déluge.
Histoire naturelle. — Les champignons.
Cosmographie. — Expliquer la durée des Journées et des nuits.
Calcul mental. — Multiplication d'un nombre composé de dizaines et d'unités par un des neuf premiers nombres et par un nombre que l'on peut représenter par deux chifl'res.
Histoire nationale. — Biographie de Marie de Bourgogne.
Style. — Une narration. Le sujet est laissé au choix du récipiendaire.
Gymnastique. — Exercices au bâton (l^* leçon).
Arithmétique. — Système métrique. Expliquer le mètre carré.
ÉGOLB NOBMALBD'afSTiniTBIIRS A HCT,
Examen de sortie de 1877.
ZSprenvee peor éosis.
Séance du 17 août 1877.
I. Religion et morale.- — 1. Doctrine ehré
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tienne, — 1* Combien de dogmes renferme Tacte de foi ? Indiquez les mots qui les expriment et dites quelle en est Timportance pour le salut. — 2* Kst-on obligé de faire des actes de foi, d'espérance et de charité ? Quand? — 3« Quelles grâces atte*dous-nous par l'espérance dans ce monde 7 Comment et pourquoi? — 4* Qu'a voulu exprimer l'Eglise par le mot transsubstantiation 9ipp\iqné à TEucbanstie ? — &" Qu'est-ce qui est contenu dans la seule espèce du pain, et pourquoi ? — 6** Est-on obligé de communier ? Expliquez votre réponse.
2. Histoire sainte, — !• Dans quel pays les Héoreux ont-ils plus ou moins séjourné depuis la vocation d'Abraham Jusqu'à la naissance de Jésus- Christ ? Et quels événements les ont amenés dans ces diirérents pays ? — 2* Quel fut le sort des Juifs sons Antiochus Ejpiphano ? Prouvez-le par des exemples. -- 3» Comment mourut ce roi? — 4* Quels sacrements Jésus-Christ institua-t-il à la dernièro cène? Comment? — &* De quelles vertus ydonna-t-il l'exemple à ses apôtres et comment ? •— 6" Citez les sept paroles de Jésus-Christ sur la croix.
8. Histoire ecclésiastique, — 1" Quel fut le père de la vie monastique en Occident ? — 2* Quel fut le principal établissement qui «devint comme le centre de son ordre? — 3» Que dites-vous de la règle ? — A* Quel fut le plus illustre personnage de l'ordre de Cltcaux en Bourgogne ? — 6<* Quelle croisade prôcha-t-il ? Quels monarques y jprirent part? pourquoi ne réussit-elle pan? — 6* Quelles étaient les erreurs de Jansénius 7
II. Notions des lois oraaniques. — 1. Qu'cntend-on par naturalisation 7 Combien de sortes de naturalisation y a-t-il ? Faites connaître les droits que confère chacune d'elles.
2. Quelles sont les attributions généralesdu conseil communal? Celui-ci règle- t-il toujours, comme bon lui semble, les affaires d*intérèts communal ? Expliquez votre réponse.
8. Quels sont les enfants qui reçoivent l'instruction gratuitement ? Que faut-il pour que l'instruction gratuite puisse être réclamée comme un droit?
m. Algèbre. — 1. Effectuer la division suivante:
826* — 12a«6» 4- 24aô» — 9a»6« : 3a«6 — BbK
Rendez compte de vos opérations.
On suppose connues la règle des signes et celle de la division d'un monôme par un monôme.
2. Une personne a deux propriétés. La 1** lui rapporte 4 \ o/o, la 2* 8 ^ % ; elle en retire un revenu annuel de 177 fr. 50. A l'expiration du bail, par suite d'acquisition, la valeur de la t** propriété est augmentée de ses I, et celle de la 2* de 5(K)fr. Ensuite de ces modincations, les nouvelles propriétés rapportent 0 fr. 50 de plus <>/o par an, ce oui élève le revenu total et annuel à 220 francs. Ouelle est la valeur de chaque propriété primitive?
IV. Pédagogie et méthodologie. — 1. En quoi consiste la faculté dite raisonnement ? Exposez les principaux moyens de développer cette faculté chez les enfants.
2. Qu'entend-on par mode d'enseignement? Auquel faut-il donner la préféreace? Motivez cette réponse.
3. Exposez la marche à suivre pour donner une leçon d histoire nationale.
V. Géométrie. — l. Démontrez que dans tout triangle la somme des carrés des côtés qui comprennent un angle quelconoue est égale à deux fois le carré de la droite qui Joint le sommet do cet angle au milieu du côlé opposé, plus deux fois le carré de la moitié de ce dernier côté.
2. Construire un carré qui soit équivalent aux f d'un uarré donné. Démontres votre réponse. '
VI. Histoire. — 1. Faites connaître les caoset et les résultats de la guerre du Péloponnèse.
2. Qu'entendez- vous par croisades? Indiquez les résultats de ces expéditions.
II. Langue flamande. — Dictée de vingt lignes
Expllouez la formation ou composition des mats soulignés (au nombre de cinq), et analysez-les grammaticalement.
m. Arithmétique. — 1. Quelles sont les fractions ordinaires qui donnent lieu à des fractions décimales périodiques mixtes ? Peut-on déterminer a priori le nombre des chiffres irréguliers ? Démontrez vos réponses.
2. Un marchand a deux espèces de thé. La 1** lui revient à 14 fr. et l'autre à 17 fr. le kil.; il fournit à un de ses correspondants une caisse de 100 kil. et reçoit pour son payement 1932 Ît. On demande combien il y en avait de chaque espèce, sachant qu'il a gagné 15 */o sur son marché ?
3. Une commune possède une propriété qu'elle ne peut vendre que dans 18 ans. Un capitaliste propose d'en faire dès maintenant l'acquisition et de la payer comptant moyennant un escompte compose de 5 Vo Piu* an. Les conditions acceptées, la commune reçoit 17 000 Arancs. A combien li propriété a-t-elle été évaluée?
IV. Langue française. (Dicrin bt oraiixairs). — DICTÉE. — Les funérailles de Charles-Quint. - Charles-Quint, dimt la puissance et l'ambition avaient si longtemps agité le monde, prit tout-àcoup la résolution de sortir du tourbillon où l'avaient entraîné les affaires publiques, et passa du trône dans un cloître. Là, le commandement d'une armée ou l'administration d*un Etat n'occope plus son esprit : la prière et la méditation se par tagent tous ses instants. Hais la tranquillité, le calme, le silence d*un couvent ne semble pas lui suffire ; il envie le repos même de la tombe ; 1'^ trange désir, ou plutôt la singulière folie d'assister vivant à ses propres Amérailles, ne le quitte plus un seul instant. L'adversité et le bonheur lui sont connues ; Il ne lui reste plus qu'à faire l'essai de la mort. L'ordre est donné ; le supérieur, qui, aussi bien que les simples moines, voit encore un souverain dans le irère Jadis couronné, n'ose s'opposer à cette bizarre fantaisie : ciergei, cercueil, tout annonce la céi*émonie. L'autel se recouvre de sa parure de deuil ; la forme élégtnte des colonnes se cache sous de noires teotQre8« et des voiles épais empêchent la clarté du Jour de pénétrer à travers les vitraux. Bientôt la lampe sainte, ainsi qu'un rayon d'espétance, brille sa milieu de la nef ; enfin psralt la croix lumineuse, cet emblème de douleur et d'Immortalité. Un riche catafalque qn*entourent un grand nombre \ de cierges, s'élève au milieu du chœur ; le ^i^ saisit est ouvert à Tofflce des morts ; le clergé, les moines, les parents, les assistants, chacun srrive et se place; on n'attend plus que Gbirm- | Quint. ^ , I
Gbammairb. — 1. Faites l'analyse grammatleaie du mot dont.
2. Dites ce que vous savez de la nature et de U | fonction du mot plutôt. Donnez des exemples t | l'appui de votre réponse.
3. Justifiez l'orthographe du moiquitte. Enonoei les exceptions à la règle générale d'accord du verbe avec son sujet.
Analysez grammaticalement le qtie
V. Sciences naturelles. — 1. Qu'appelle-t-on chaleur rayonnante ? De quelle manière se propage-t-elle? De quelles circonstances dépend Fintensité de la chaleur ?
î. Qu'appelle-tron condensateur? Décrivez le condensateur ordinaire et expliquez comment ou accumule l'électricité àVaide de cet appareil.
3. Quels sont les caractères généraux des mam* mifères? Otez les ordres que comprend cette dasse et caractérisez deux d'entre eux.
4. Quelles sont les conditions requises pour qu'une habitation satisfasse aux exigences de rhjgiène ?
VI. Tenue des livres.— l.Définissez le compte Profits et pertes. Quand doit-on le débiter? Quand doit-on le créditer ? Prouvez votre réponse au moyen d*un exemple pour chaque cas.
2. Â quelles conditions doit satisfaire un billet k ordre pour être régulier ?
3. Passez écriture de Farticle suivant au journal et au grand-livre, en partie double :
Du 18 août 1877. — Vendu & Lambotte, de Sening,5 pièces de vin de Bordeaux h 380 fr., qu'il mapayées comme suit ;
1* En trois tonneaux de genièvre contenant entemble 160 litres à Of ,9() ;
2* En sa traite de 556 fr. à M/0 sur Lambert de Huy, au 25 septembre prochain ;
}* En M/B, de 300 fr., O. Louis, de Namur, qu^il m'a remis acquitté ;
4* Le reste on argent, sous escompte de 2 <^/o
Séance du 20 août 1877.
L Rédaction française. — Sdjbt. Vous venez d'apprendre qu*un de vos condisciples est gravement indisposé et se trouve, par suite, dans l'impossibilité de subir son examen de sortie. Vous lui écrirex.
II. Gymnastique. — 1. Quels sont les changement apportés par Jahn dans la gjrmn astique ? Appréciez sommairement son système : i* au point àerae social ; '2" au point de vue scolaire.
}. Quels sont les principaux os du membre supérieur chez rhomme? Décrivez les principaux muscles de répaule et faites connaître les mouvements propres à les développer.
3. Quels sont les principaux soins à donner à l'enfant en cas de congesUon ?
in. Géographie. — 1. Qu*app6lle-t-on zônes terrestres ? Nommez-les ainsi que les cercles qui les déterminent.
, 2. Décrivez le versant de la mer du Nord. Vous indiquerez les grapdes lignes de faite qui le 11ndtent, les contrées et les fleuves qu'il comprend, et une ville importante arrosée par chacun de ces derniers.
3. Tracez une carte représentant la province de 5amur et celle du Luxembourg et indiquant : le contour, les bornes, les cours d'eau naturels, le lignes de chemin de fer et les villes chefs-lieux d'arrondissement Judiciaire.
IV. RédacUon flamande. — LETTnE. Vous >Yex un ami qui vous a exprimé le désir d'apprendre quelques détails sur la ville d'Huy. Faites- lui <>ne courte description de cette ville que vous habites.
V. Horticulture et arboriculture. — 1. Indiquez les parties essentielles d'une fleur complète et expliquez les fonctions de chacune d'elles.
Expliquez la taille d*été des arbres en espalier
VI. Dessin. — 1. Les récipiendaires ont à dessiner, en donnant à leur travail des dimensions plus grandes que celles du modèle, le rameau dp noyer avec feuilles et fruits du n* 21 des planches murales par Achille Comte.
2. Les élèves ont à faire, en donnant à leur travail 2 décimètres de hauteur, le dessin du vase placé devant eux.
Epr«ave pratlcioe.
Sujets de la leçon d'épreuve donnée à une division d'enfants par chacun des candidats.
(Les 18 sujets suivants ont été répartis par la voie du sortentare les 18 candidaU.)
1. Religion, -~De la grftce,etc.Les cinq premières questions, leçon XV du catéchisme du diocèse.
2. Arithmétique, — Expliquez la transformation d'une fraction ordinaire en fraction décimale équivalente. Opérez sur la fraction ^.
8. Rédaction, — Lettre, — Un Jeune élève a remporté les premiers prix dans les branches les plus importantes de sa classe. Un de ses condisciples lui écrit pour le féliciter.
Calligraphie. — Les lettres bouclées
IK. Gymnastique. — Enseignez la flexion du corps en avant, — en arrière. — Faites quelques remarques sur ces mouvements.
lY. ÉTATS-UNIS.
Examen hebdomadaire pour robtention du brevet primaire dans la ville de NewYork,
SniCTS POUR L*UN DES EXAXBNS.
Histoire naturelle. — Les animaux. — Comment les distingue-t-on des végétaux ? Indiquez la classification des animaux.
Les carnivores, — Quels sont leurs caractères distinctifs? Nommez les principales familles. Donnez des exemples de chacune d'elles.
Qassiflez les animaux suivants, en indiquant l'embranchement, la classe, l'ordre ou la famille : le faucon, le requin, la panthère, le homard.
Algèbre.
v/ÎhT» = 2\/l-+-«— \lx. Trouver «.
ara4-y»=91 ot ar-f y =7. Trouver a? et y.
Diviser
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Diviser 4S en deux parties dont le prodait soit
Définir les mots coefficient^ expoeant, racmcj puissance.
Géométrie. — Poar prouver l'égalité do doux triangles, combien de parties et quelles parties doivent être démontrées respectivement égales? Combien de cas peuvent se présenter, et lesquels? lÊcrivez ces cas dans Tordre de leur subordination.
Si un rayon est perpendiculaire à une corde, quelles sont les deui lignes qu*il coupe en deux parties égales ? Démontres sur quelles propositions 4mtérieures s'appuie cette démonstration. Définissez le cercle, la corde, le raycrif Varc, Quel usage .particulier faitron de cette proposition ?
Prouvez que les aires des triangles semblables rsont proportionnels aux carrés construits sur leurs côtés bomologues.
Aftronomie. ~ Définisses la précession. Ses causes ? Son influence sur la longueur de Tannée ? Son influence sur les positions apparentes des -étoiles ?
Le Jour solaire ; co que c'est. Sa longueur. Différence entre le Jour solaire et le Jour sidéral. Pourouoi 7
Dénnissez ce qu'on entend par révolution svnodicale d'une planète Comment peut-on en déduire .la durée de la révolution sidérale ?
Arithmétique. — Ayant 441 doU. {. J'ai acheté 33 I balles de sucre à 6 doU. \ la balle, et «employé le reste de mon argent à acheter de la farine à 16 doll. | la balle. Combien ai-je acheté de balles de farine ?
On a vendu 15 caisses de raisin à 34 doll.ôO, et perdu ainsi 8 "/o ; à quel prix aurait-il fallu les vendre pour gagner 23 J pour cent ?
Quel serait le coût du pavage d'une cour mesurant 25 pieds sur 9, à raison de 12 | lo pied carré?
Diviser 1611,61 par (),01«.
Les fractions; définition. Différence entre une fraction ordinaire et une fraction décimale. Expliquer les méthodes à employer pour l'addition, la soustraction, la multiplicaUon et la division des fractions.
Physiologie. — Les os ; leur composition. Leur Tôle dass Torganisme . Leur structure, leur croissance et leur nutrition .
Qu'est-ce que les glandes de la sueur ? Leurs fonctions ? Utilité de la transpiration. Action hygiénique des bains. Danger des cosmétiques.
Grammaire anglaise. •— Analyse logique ol : grammaticale de trois phrases données.
Qu'est-ce qu'une proposition ? Une proposition complexe ?
Géologie. — Qu'entend-on par roche en géologie ? Comment peutron classer les roches relaiivement à leur structure ? à leur origine ? à leur composition ?
Comment prouve-t-on que deux roches, trouvées :it de grandes distances Tune de l'autre, sont du ;môme âge?
Littérature anglaise. — Qu'est-ce qui peut •titre regardé comme la première période de la -littérature anglaise ? Indiquez les principaux écrivains de cette période.
Bacon. Sa carrière comme homme politique ? Comme écrivain ? Ses principaux écrits. Influence ,du Novum Organum, Ses traits distinctifs comme auteur.
Addison. Esquisse de sa carrière littéraire. Ses principaux écrits . Son style.
Leçons de choses. — La forme. Par où doit-on commencer les leçons sur la forme?
Expliquez par des exemples deux des termes sui- -vants : planer solide, face, sur/ace, anqle.
Quels sont les principaux moyens de faire connaître les qualités des choses ?
Quel est le caractère général de Tenseignement relatif aux plantes, tel qu'il convient à Técole primaire?
Quand et comment peut-on employer les exercices simultanés {concert exercices) 7
Principes et méthodes. — Comment doît-on commencer Tenseignement de la lecture dans la classe Inférieure de Técole primaire ?
De quelle uUlité est Tenseignement de l'écriture phonétique ?
Dans quel but doit-on enseigner Torthograplie ?
Comment peut-on faire comprendre aux élèves la signification des mots ?
Quel doit être le caractère général de Tenseignement de la géographie dans les écoles primaires?
Philosophie naturelle. — Définissez la maUère. Définissez la force. Qu'est-ce que la philosophie naturelle 7 En quoi diffère-t-elle de la chimie ?
Définissez la molécule. Définissez la masse. Nommez quelques-unos des forces qui agissent sor la matière. Quelle' espèce de forces agissent sur les molécules de matière ? Quelle espèce de forces agissent sur la matière en masses ?
Définissez le son. Indiquez-en Torieine, le mode do transmission^ la vitesse dans 1 atmosphère. Comment cette vitesse varie-t-elle dans Tair ? dans d'autres milieux?
SUJETS POUR UN AUTIIB EXAinSIf HBBDOHADAIIB
(NEVr-YORK),
Algèbre.
a-iyisss 180 — 8a:y ; rc -f 8y = 1 1 . Trouver x et y.
Additionner — et ■
Trouver trois nombrestels qu'ils soient entre eux comme 5, 7 et 9, et que la somme de leurs carrés soit 620.
Principes et méthodes. — Expliquer la meilleure méthode d'enseigner l'alphabet.
Quel est Tavantage de la méthode phonétique pour l'enseignement de la lecture et de l'orthographe ?
Comment doit être dirigé un exercice d'orthograplie ?
Comment doit-on ensoigner la division simple ?
Quelles simples règles avez-vous à donner relativement à la discipline ?
Géologie. —Qu'est-ce qu'un fossile ? Qu'estce que la paléontologie ? Nommez quelques rocher et minéraux entièrement organiques, et d'autres partiellement organiques.
Gomment explique-t-on la stratification des roches 7 Les roches ignées sont-elles Jamais stratifiées ?
Quels changements importants marquent la fin de la période carbonifère 7 Y a-t-il probabilité que ces cliangements aient diï être lents ou rapides 7 Comment le sait-on ? Quand et comment l'anthracite a-t-ûile probablement perdu son bitume.
Leçons de choses. — Donnez un exemple d'une leçon sur Véponge, Quel doit être lo résultai obtenu par cette leçon ?
Donnez un exemple d'une leçon sur la couleur.
Comment doivent être données les leçons sur la forme ?
Comment vous y prendriez-vous pour enseigner la signification de mots tels que fibreux, poreux, transparent, etc. ?
Quel genre de leçons serait le plus approprié &
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faire acquérir les noUont fondamentales de la géographie ?
Histoire natnrelle. — Les quadrumanes. — Leurs caractères distinctlfs ; leur classiflcation. Indiques un indîTidu de chaque famille.
Les rongeurs. — Leurs particularités. Exemples.
Indiques la classe, Tordre et la famille auxquels appartiennent chacun des animaux suivants : le bison, le chameau, la baleine, le cheval, le castor.
fin quels ordres est divisée la classe des insectes ? expliquez la signification des noms employés pnar désigner ces ordres. Donnez des exemples d'insectes appartenant à chacun d*eux.
Classifiez les animaux suivants, en indiquant l'embranchement, la classe, l'ordre et la famille : ronn* le phoque, le gorille, le ver à soie, la moache.
Arithméticpie. — On a vendu un terrain à 140 fr. r&cre, et on perd par là 6 { o/o. Combien pour cent luniton gagné si on Tavait vendu à raison de ITSfr. Tacret
Combien do rouleaux de papier, contenant chacun 9 1 yardÈ sur | yard de large, faudraitril pour tapisser les parois d'une chambre de 30 piedîs de long, 15 pieds de large, et 9 { pieds de haut, en déduisant un quart de l'espace pour les portes .et !ei fenêtres?
Si un globe d*or d'un pouce de diamètre vaut ]!0 fr., combien vaudra un globe de 8 | pouces de diamètre ?
Divisez 2 J par | de 1 { ; ajoutez \ au quotient ; et divisez la somme par 0,00'25.
Qa'est-ce que le pourcentage ? Quelles en sont les principales règles ? Analysez la méthode employée p>w trouver la proportion d'un nombre à un autre nombre en tant pour cent.
Attrouomie. — La forme de la terre. Gomment la détemUne-tron ? Gomment et pourquoi les arcs de méridien varient-ils ?
Définissez les éclipses. Différence entre celles ('e soleil et celles de lune.
Indiquez cinq des principales constellations d'hi- Ter visibles à New- York. Gomment les reconnaîton? Nommez leurs plus brillantes étoiles.
Les marées, leurs causes. Intervalles entre les hantes marées successives. Pourquoi?
Physiologie. — La peau, son rôle, sa structure. Différence entre le derme et l'épiderme. Gause de Il différence des teints.
Décrivez les bronches, la trachée-artère, l'épij^lotte, le larynx, les cordes vocales. Indiquez les fonctions de chacun de ces organes.
Indiquez quelques-unes des maladies qui peuvent affecter les organes de la respiration, et les moyens de s'en préserver.
Le système nerveux, ses fonctions. Les organes dont il se compose. Qu'est-ce qu'un nerf? un ganflion ? Décrivez le tissu nerveux. Décrivez la moelle épinière.
Géométrie. — Si deux lignes droites sont coupées obliquement par une troisième, à quelles conditions les deux premières seront-elles parallèles? Démontrez voire réponse.
Qn'est-ce qu'un angle inscrit ? Quelle en est la
lesure ? Démontrez. Sur quelles propositions antéfisnres s'appuie cette démonstration ?
Quels sont les principes de géométrie, théorèmes, etc., dont on fait usage pour partager une
ligne droite en deux parties égales 7 Pour tirer «ne parallèle à une ligne donnée, en passant par
on point extérieur donné ? Pour trouver le centre
don cercle donné?
A quoi est égale l'aire d'un trapézoide ? Démontrez.
Prouvez que les segments de deux cordes cou- Çintan cercle sont réciproquement proportionnels.
Philosophie naturelle. — Définissez la cohésion. Quelles autres propriétés de la matière en décou* font ? Donnez un exemple de la puissance de la iorce de cohésion.
Définissez un solide. Quelle est la forme prédominante de la force moléculaire qui détermine l'état solide ? Dites quelques-unes des propriétés caractéristiques des solides.
Définissez un liquide ; dites d'où provient sa mobilité ?
Définissez un eaz. Dites quelques-unes des prin* cipales propriétés des gaz.
Définissez le pendule ; indiquez -en Vemnloi. Quelle est la longueur d*Un pendule qui fait aeux oscillations par seconde (en négligeant les décimales) ? Dites la loi du rapport de la durée de l'oscillation à la longueur du pendule.
Indiquez les parties essentielles d'une machiné à vapeur. Gomment s'^ prend-on pour £ûre de la vapeur une force motrice ? En quoi une machine à hante presion diffère-t-elle d'une machine à basse pression ? A ouel genre de machines appartient la locomotive 7
Littérature anglaise. — Shakespeare ; particolarités de sa biographie ; ses ouvrages. Ixîfluence de ses écrits. Leur caractère.
Écrivains contemporains de Shakespeare ; nommez en quelques-uns et indiquez leurs principaux ouvrages.
Dr]^den ; son époque et ses contemporains. Ses principaux poèmes ; qu'ont-lLs de remarquable ?
Donnez quelques détails sur Edward Young et ses oeuvres.
Dites ce que vous savez de Thomas Gampbell.
Grammaire anglaise. — Analyse logique et grammaticale de trois phrases données .
Définissez le mode subjonctif. Indiquez l'origine de ce terme. Donnez des exemples de l'emploi de ce mode. Donnez une règle concernant cet emploi.
y. HOLLANDE.
Examen de concours pour la nomination dun instituteur primaire à Vécole communale de Hemelum^ le 29 septembre 1877.
Examens écrits.
Calculs. — 1. Un niarchand achète 4000 kilogr. de café à 16 sous le kilogr. Il revend ce café avec 9 p. 100 de bénéfice, et à condition de recevoir, une partie du prix comptant et 1S5 florins dans 4 mois. A quel pnx a-t-il revendu son café ?
2. Un marchand de blé achète quelques chars de froment. Il en revend les 3/â à 250 florins et le reste à 300 florins le char. Au total il gagne à cette opération une somme de ?4 florins ; la perte qu*il a faite sur sa première vente est au gain qu il a fait sur la seconde comme 1 est à 2. Combien avait- il payé le char de froment ?
3. Les facteurs premiers d'un nombre sont a, 6, e et d. On demande de déterminer la formule qui donne le chiffre de tous les diviseurs possibles de ce nombre.
Comme application, calculer le chiffre des diviseurs de j> 554.
4. Gomment expliquez- vous à vos élèves que 2/3 X 4/à =: 8/15. Regardez-vous comme nécessaire, après cotte explicauon, de donner la règle pour multiplier deux fractions ? Oui ou non, et pourquoi.
Géométrie. — Qu'est-ce qu'un solide régulier; quels sont-ils et pourquoi n'y en a-t-il pas davantage ?
2. On demande la façon de déterminer la distance entre deux points, lorsqu'un seul de ces points est accessible.
Langue. — Un morceau de poésie (6 vers) étant donné, le transcrire en prose. Faire l'analyse
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grammaticale du morceau entier, et l'analyse logique dei trois derniers vers.
Géographie. — Dessiner une carte du Rhin, de la Meuse et de TEscaut, en tant que le cours de ces fleuYes appartient à la Hollande.
Histoire. — Etat de la Hollande à Tépoque de Guillaume I*'.
Sciences naturelles. — La foudre et le paratonnerre.
Chant. -^ Indiquer le ton dans lequel sont écrits les n*« 1, 2, 3, 5, 6, 9 et 12 du recueil de chants de Hol.
Transposer la première voix du n* 19 en la majeur.
Calligraphie. — Une ligne d*écriture.
ExBiaeiis oraux.
Lecture de morceaux de prose et de poésie du recueil Een bloemkrarif.
Question de grammaire sur les morceaux lus.
Calcul : problèmes à résoudre .et à expliquer de- Tant les élèves.
Théorèmes élémentaires de géométrie.
Histoire de TEurope depuis 1500.
Examen de concours pour Renseignement primaire supérieur {Meer uttgebreid Loger Onderwijs), à Ylaardingen, les 17 et 18 septembre 1877.
Langue hollandais*. — Morceau de poésie assez étendu (36 vers) d*un auteur du xvn* siècle, Reijer Aoslo, à transcrire en prose, avec explication d'un certain nombre de mots difficiles.
Arithmétique. — l. Un négociant a acheté des marchandises à 1 florin 4( et i florin 30 le Idlogr., pour une somme de 204 florins 16. Il les revend toutes au prix de 1 florin f>& le kilog., et par là gagne sur les premières 6 florins 76 de moins que sur les secondes. Combien de kilog. avait-il achetés?
2. Par Tappllcation de diverses propriétés des proportions, trouver la valeur de a dans :
a— 3: lfa-M2«2ja-i-3 : 4a + 48,
3. Quelqu'un veut laisser à sa mort une somme de lOOuO florins à ses héritiers ; combien aura-t- 11 à payer à une compagnie d'assurances, la durée probable de sa vie étant estimée à 20 ans, et l'intérêt étant compté à & •/, ?
4. Démontrer que la cinquième puissance d'un nombre a toujours dans la colonne des unités le même chiffre que ce nombre lui-môme.
Âlpèbre.— l. Quelle est la valeur de ordansFéquation suivante :
ï afi*^ x^ 3^
f Celui qui se plaint de s'ennuyer s'accuse soi-mômc
4. Dans quelles œuvres éclatent plus spécialement la puissance et la dignité de la poésie du moyen âge?
ô. Quels sont les écrivains allemands qui méritent plus spécialement une place dans les recueQs de lecture pour l'école primaire ?
6. L'idée de la fidélité dans les anciennes légendes populaires allemandes.
7. L'enseignement de la langue allemande dans loA écoles priiiaires, son but, et les moyens à employer,
47i> — 12n« -j- 6n -h 6 en la somme de trois autres fractions.
8. Résoudre la fraction ^ en la somme de deux fractions ayant pour dénominateurs 7 et II.
Composition. — Exposez votre opinion sur les récompenses et les punitions dans l'école, relativemftnt à l'ordre et à la discipline scolaires.
Géographie. — Considérations sur le sol de la Hollande et sur Tétat de cboses qui en résulte.
Sciences naturelles. — i. Expliquez aux élèves a une classe supérieure le mécanisme de la presse hydraulique.
1*. Indiquez aux mômes élèves la classification des oiseaux, en disant quelque chose des principaux caractères d'un certain nombre d'entre eux.
Langues étrangères. — Traduction en anglais.
Calcul rt géométrie. — t. Deux sommes représentant ensemble 1 1 ,040 marcs sont exigibles : Tune au bout d'un an et 1/3, l'autre au bout de deux ans et 7/9. On paie les deux sommes immédiatement, mais on relient un escompte du 5 0/0 pour la première et du 4 1/2 0/0 pour la seconde. Le total des deux sommes ainsi payées étant de 10/>ÛO marcs, on demande quel est le montant de chacune d'elles?
2. Calculer la force d^ascension d'un ballon rempli de gaz d'éclairage et mesurant 6",2 de diamèl' tre. L'enveloppe pèse 20 grammes par centimètre carré ; I mètre cube d'air pèse 1**S3. 3. Résoudre ces deux équations :
«•X y* =«1201 ay = 600
4. Etant données les dimensions des trois cbté» d'un triangle, en déterminer la forme.
Le soleil
yni. Musique (!'* diTision). — 1. Préludes pour les chorals ci- dessous :
Dank «et Gott in der HOhe,
Fahre fort, etc.
Wiegross Ut des AUmâchtigen Gûte, etc
£s Ut gewissUch an der Zeit, etc.
!. Ecrire Tharmonie de l'un de ces chorals (ydifision):
Eme fests Burg ist uwter Gott
Weim wir in nÔcHsten Ntfthen^eie.
So gehst du nun mein Jésus hin.
Arranger les mélodies de ces chorals arec plusi^nn basses, ou bien à quatre voix en se servant de la 2* basse.
KJRS AU CHOIX POUR L*BXAMCN DES ASPIRAIVTS AU
POSTE D'iNSTrruTEUR (à titre définitif),
I. Pratique scolaire. — LVintérét, comme meilleur moyen d'accélérer les progrès des élèves, et comme but de rinstmetion.
t L'ensei^ement intuitif doit-il exister dans récole primaire comme branche spéciale d'enseignement? quels sont les pédagogues qui se prononcent pour l'affirmative et ceux qui se prononcent pour la négative ?
3. D'après quels principes et de quelle façon doit-on donner un enseignement méthodique dé la calligraphie?
0., Instruction religieuse. — 1. Exposé de l'éunpie du 1*' dimanche après la Trinité.
3. Quels récits, sentences biblioues et versets de cantiques choisiriez-vous en traitant de ce pasuge du catéchisme : « Je crois que Dieu me soutient »?
3. Quels sont les cantiques composés par Luther? comment peut-on les classer? et quels sont I*s passages de l'Écriture qui les ont inspirés? Donner un exemple comme spécimen.
in. Autres branches d'enseignement. — A. Hiilotre : 1. Quelles sont les méthodes que vous connaissez pour renseignement de l'histoire ? Caractérisez cnacune d'elles. Laquelle préférez- vous H iM>wqu<^i ?
']. Jngez-vous convenable d'enseigner l'histoire ^ l'écolo primaire en rattachant cet enseignement * certains anniversaires ? Quels sont les annivor- Mireg que vous choisiriez pour l'histoire de la Pmsse ? Quel souvenir vous rappelle le 18 Juin ?
3. Comment traiteriez-vous l'histoire des cr(nsades dans la classe supérieure d une école de trois divisions? (Spécimen de préparation).
B. Allemand: 1. L'enseignement de Torthographe à l'école primaire.
2. Convient-il de traiter à Técole primaire de la nature de la langue poétique? En cas d'affirmative» h quel degré de l'enseignement et dans quelles proportions?
3. Commenter, pour les élèves, la chanson de Uhland : Ich hatt* einen Knmeraden,
4. Quel est le poète dont vous pourriez esquisser la biographie à l'école primaire? (Donnez-en une idée par un exemple.)
C. Géographie : 1. esquisser le programme des premières leçons de géographie nationale.
2. Préparation écrite cour traiter le sulet sui* vaut dans la classe supérieure de l'école primaire : •< La configuration naturelle de l'Europe ».
TII. SAXE (ROYAUME
ÉCOLE MOKMALB O^INSTITUTEURS A ANNABEBO.
Examen des candidats à renseignement fSchulamts-Kandidaten), subi à la sortie de VÉcole normale, automne de ISU (candidats divisés en 8 sections).
ËpreuTea écrites.
I. Composition allemande. -^ L'Oraison dominicale envisagée comme la prière-type.
II. Catéchétiqne. — Sujets : Matthieu, X, 32 , Luc, X, 42 ; Jean, VI, G8-69 ; Jean, VDI, 51 ; Jean, XIV, 6; l** aux Corinthiens, X, 12, etc.
(Qiaque candidat a un sujet différent à déve-
III. Sujets de leçons d'épreuve 'par écrit) i La mort de saint Jean-BapUste. Les chemins de
fer en Saxo. Formation des propositions simples. Les impressions de Pierre à l'étranger. Les nouveaux poids. Le lion.
La baleine. La mort de Gustave-Adolphe. Formation des propositions subordonnées. Les luttes pour l'indépendance nationale de 1813 à 1815. Le paratonnerre.
Le télégraphe. L'ours. La fondation du Gustav* Adolphs'Yerein. La mort de Luther. Transforma^ tien d'un morceau de lecture en propositions simples. Les bases de la classification botanique de Linné.
Le cœur et la circulation du sang. Narration d*ttn
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conte de fées (le Jouet de la flUo du géant). Les nouvelles mesures de capacité. La mort de César. Les lacs de la Suisse. Transformation des phrases d'un morceau de lecture en phrases Interrogatires.
Conjuealson du Terbo. Le singe. La légende de RQbezahi. Le comte do Zinzendorf. Les lacs de r Amérique du Nord. Le Jugement de Salomon. Déclinaison du substantif. Comment le soleil détermine les saisons. La légende de Harrassprung. Nos animaux domestiques. Le sirocco et le simoun. Le cours de la Mulde de Zwicluu.
Les Vaudois. La diète de Worms. La légende des femmes de Weinsberg. Les lacs de la Haute- Italie. Les degrés do comparaison des adjectifs. Le crocodile.
La conTOTsion de Saint-Paul. Les districts houillère de rAllemagne. Le désert du Sahara. Les nouvelles mesures de superficie. Les lacs de TAsie. Le prophète Elîe.
IV. Problèmes d'arithmétique. — 1. A, B et G mettent en commun, pour une entreprise commerciale, une somme de 15 400 tlialers. A. fournit la moitié do la somme. B. fournit 20 <^/o de plus que C. L'opération commerciale achevée au bout de deux ans et demi, ils partagent un bénéfice de 3 545 thalers, à proportion de leurs mises de fond, après que A et B ont prélové Tintérèt du surplus do leur apport au taux de 2Vo- Combien chacun d*eux reçoit-il ?
3. Le 5 juillet 1842 on a prêté à un négociant les sommes suivantes :
400 thalers jusqu'au S novembre . . à 5 */••
200 — 5 janvier 1818 4 —
400 — 6 mars 'î ~
800 — 5 avril 6 —
Le créancier désire que ces sommes lut soient remboursées toutes ensemble à une môme date, avec les intérêts. On demande : a) à quelle date ee remboursement pourra avoir lieu sans qu'il en résulte pour le négociant ni porte ni bénéfice? b) k quel taux moyen les intérêts doivent être calculés? c. quelle somme le débiteur a à paver?
3. Un tailleur a payé pour 29 aunes de drap 18 louis d'or et 26 thalers 27 neugroschcn ; une autre fois, pour 37 aunes du même drap il a payé 17 louis d'or et 32 thalers 3 neugroschcn. On demande : 1* à ouel cours les louis d'or ont été acceptés ; 2* quel est le prix de l'aune de drap
V. Géométrie et physique. — 1. Méthode de comparaison des longueurs entre des lignes droites.
2. Partager harmoniquement, par le.calcul et par la construction, une ligne droite donnée a, lorsquo la !■* partie b est donnée.
Quelle est la longueur du rayon d'un cercle
2ui peut être tracé autour d'un carré de 24 cent, ecôté?
4. Un charron doit faire les roues de devant d'une voiture d'une dimension telle qu'elles accomplissent 40 tours pendant eue les roues de derrière en accomplissent iO Si les roues de derrière •ont 0",1]72 de haut, quelle doit être la hautour des roues de devant ?
5. Un cric a une manivelle de 8 pouces de longueur, à laquelle est adaptée une roue dentée -de 2 I pouces de diamètre, qui s'engrène dans une autre roue de 8'' de diamètre. A l'axe de cette derrière est adaptée une petite roue dentée de deux pouces de diamètre, oui s'engrène dans les dents Se la barre verticale. Quel poids peut-on soulever avec ce cric au moyen d'une force de 40 chevaux, «t combien de tours la manivelle doit-elle donner pour élever ce poids à la hauteur de 2 pieds?
6. Une boule au repos est mise en mouvement, «vec une vitesse qui s accroît de 1",2 par seconde.
Quelle est sa vitesse au bout de 10 minutes, et quelle distance a-t-ello parcourue an bout de ce temps?
7 . Un corps est lancé en l'air verticalement, avec une vitesse initiale de 250^. On demande :
1* Quelle est sa vitesse au bout de 5 secondes?
2» Quelle hauteur il aura atteint au bout de 6 secondes? '^
3* Quelle est la plus grande hauteur qu*U atteindra ?
40 En combien de secondes après Tinstant où il a été lancé il sera retombé à terre ?
8. Le tube d'un manomètre à mercure a une longueur de 15 centimètres. On veut le diviser de telle sorte qu'on puisse y lire une pression allaot jusqu'à 6 atmosphères, chaque degré ayant la valeur d'une demi-atmosphère. Comment doit-on procéder?
VI. Musique. — Transcrire un choral chiffré dans quatre tons différents, y ajouter un accompagnement, et le faire précéder d'une cadence dans les accords propres à chaque ton, ou d'un prélude sur un motif emprunté au choral.
Épreuves orales.
(Nous nous bornons à indiquer les sujets sur lesquels ont été interrogés les candidats de Tune des huit sections qui se présentaient à l'examen).
SECTION
I. Reliaion, connaissance de la Bible et histoire ecclésiastique. — Les paraboles de Jésus dans l'Evangile de Matthieu, chap. xrv, comme retraçant Thistoire du royaume de Dieu dans sei grandes époques. Le plan do Jésus développé dans l'histoire de la tentation : ce n'est point par le pouvoir des miracles, qui ne donne que des biens terrestres (solution sociale), ni en se mettant à la tète du clergé juif (solution cléricale), ni en se servant du pouvoir royal temporel (solution politique), que le Seigneur veut devenir le rédempteur da monde ; c'est comme le prophète de Thumanité perdue, comme le grand-prètre qui s'offre lui-même en sacrifice, comme le souverain du royaume de l'humanité.
II. Pédagogie. — A. Théorie do l'éducation Le principe anthropologique de l'éducation.
1. Principe général. L'homme, comme objet de l'éducation, en a besoin et est capable de la recevoir. Les hommes pécheurs ne sont pas encore des hommes perdus. Le Seigneur les cherche. Lac, chap. XV. L'homme dont il s'agit de faire l'éducation est baptisé. Signification pédagogique da baptême. Le baptême est la base du travail éducatif, la garantie de son succès, et crée l'obligation de l'éducation. 2« Ep. à Timothée, III, 15-17.
3. Principe particulier : L'homme n'est pas un exemplaire d'une espèce, mais un individu, qui doit être développé et amené à la personnalité. Education et développement naturel. But : éulture morale et caractère. Différence entre la culture (Bildung) et l'éducation {Erxiehung). La première est l'exercice d'un art, la seconde est un acte moral. Le but de la culture est esthétique, le but de l'éducation est éthioue.
B. Logique. L'idée (Begriff) ; son contenu, son étendue. Idées simples et composées. Idées concrètes et abstraites, disjointes et disparates, analytiques et synthétiques ; détermination et abstraction des attributs.
C. Méthodique et pédagogie pratique. — L'enseignement concret. Histoire de l'enseignement concret. Histoire do l'enseignement inductif. Âmos Comenius. Basedow. Pestalozzi..
III. Calcul. — Solution de problèmes de calcul mental
IV. Langue allemande. — A. Grammaire : L' orose ; ce qui la distingue de la poésie ; ses diffé-
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nnts geor«8. Les eenres objectifs do la prose : narration, coDte, fable. La poésie didactique, son histoire, ses caractères.
B. Littérature : Lessing et le Laocoon.
V. Realien. — A. Géographie : L'axe de la terre e«t ioctiné sur Torbite terrestre, et demeure toufours parallèle à lai-m(^o.
B. Eustoiro : La fin en moyen-âge; les décou- Tertes, on particulier celles des Portugais.
C. Physique : La réflexion en acoustique et on optique. Les lois de la réflexion, exposées avec dos exp&ences à Tappui.
VI. Géométrie. — Poser une équation destinée i c^coler le cosinus d'une différence d'angle.
lOOLB MOmiAUB u'iNSTITimimS A ANKABBRO.
Examen pour le brevet de capcicitét ntbi par des postulants at/ant déjà deux ans de praiioue de ferueignement. Septembre 1871. (41 postulants diviiés en 7 sections,)
BpraoYM éflorltes.
l. Conpositioii allemande. — Un bon maître oe doit Jamais regarder ses études comme ache- Tées.
n. Catéchétiqne. -^ Sujets : Esale , LX, 1 ; Esaie, LX, 2 ; Grnèse, III, 15 ; Deutéronome, VI, S ; Esaîe, VI, U ; Deutéronome, VI, t5-7., etc.
[Chaque candidat a un sujet différent à développer.)
m. Sujet! de leçons d'épreuve (par écrit). — liesThermopyles et Léonîdas. Indiquer les sujets des propositions dans un morceau de lecture. L'arc-en-ciel. Narration d'après la ballade Die Bùrgsdtaft, de Schiller. Bxphcation des noms des moii. La fable.
Le labyrinthe et Thésée. Indiquer les complémeots dans un morceau de lecture. Narration d'après la ballade DerAbtzuSt. Gallen^ de Bûrger. Explication des noms des Jours de la semaine. La Dort de Socrate. Le cheral.
Le cours de la Zechopau, Les pronoms relatifs (hni un morceau do lecture. Les armoiries de U Saxe. Napoléon à Sainte-Hélène. Les noms des monnaies saxonnes. La pesanteur de l'eau.
U mort de Wallenstein à Egra. L'Ammergau. Crésas et Solon. Les trois anneaux du Nathan de Utting. Les pyramides d'Egypte. Le mouton. Les cooiooctiona dans un morceau de lecture. Fabricius et Pyrrhus. Transcription en prose d'une strophe de poésie. La chute du Rliin à SchafTliouse. Lo coniL
Les nouvelles mesures. Le lac de Constance. < Annibal est aux portes, t La pesanteur de l'air. Les perles. Les parties principales d'une église et leor signification symbolique.
Le serpent. L'orphelinat de Halle. L'éclipsé de hne. Les roses de la landgr&fin Elisabeth. L'aigle.
IV. Problèmes d'arithmétioue. — 1. Combien de temps 920 thalers doivent-ifs rester placés «u tnx de 4 1 */of P^^^^ 4°® ^^ capital et les intérêts
r^s atteignent le chiffre de 1030 ihalers 18 neu-
groschen 9 pfennigs ?
1 Trois créanciers ont à réclamer d'un débiteur
les sommes suivantes :
i. tOO thalert et intéréta aa 4 •/• pendant 1 an et 6 moii; B^iNO — al . s {ans;
C-IMO . 4 — 1 an et 3 mois
l^oor se rembourser de leurs créances, ils n'ont «Partager quune somme de 956 thalers 23 neu- PMchen 9 pfennigs. Combien revient-il à chacun?
)• Un instituteur disait : Si J'avais 1 \ fois iQtant d'élèves que J'en ai en réalité, plus 10, le JJ^we que J'aurais serait supérieur à 8.> de la Wme quantité que le nombre actuel est inférieur > 8&. Combien cet instituteur avait-il d'élèves?
y. Géométrie et phTsique. — 1. Sur la manière de traiter de régallto, des triangles dans l'école primaire.
2. Construire un angle droit de façon à ce que ses côtés passent par deux points donnés a et 6, et que son sommet aboutisse à une ligne droite donnée cd.
3. D'un point p tirer une tangente à un corde. Quelle sera la longueur de la tangente du point p au point de tangence ^ si la distance du point p au centre du cercle, soit pc^ et le rayon de ce cercle et ont les valeurs suivantes :
!• et « 0-,1î4;
en = OV^M;
cp s= 5"t93.
4. Quel doit être le diamètre d'une meule, pour Qu'elle fasse 1 10 tours à U minute» et que la vitesse de la périphérie soit de 7">,.S?
5. Si aux trois angles d'un triangle isocèle aglssont trois forces ayant une direction verticale de haut en bas, et réparties ainsi : aux deux extrémités de la base, deux forces égales de 58 chevaux chacune, et au sommet une force de 60 chevaux ; quel doit être le point de suspension de ce triangle, si on veut qu'il prenne une position horizontale ?
6. Si la Vitesse finale d'un corps mis en mouvement durant S secondes avec une vitesse accélérée, est de 20 mètres, quelle a été sa chuto durant la première seconde, et quel espace a-t-il parcouru durant chaque seconde isolément?
7. Pour trouver lo poids spécifique du bois de peuplier, on lio ensemble un morceau de ce bois pesant 50 grammes et un morceau de fer pesant dans l'eau 100 grammes. Les deux corps réunis ne pèsent l'un dans l'autre que i>I'',79. Quel est le poids spécifique du bois de peuplier?
Eprouvée orsdes.
(Nous nous bornons à Indiquer les sillets sur lesquels ont été interrogés les postulants de Tune des sept sections qui se présentaient à l'examen.)
!•• SBGTION.
L Religion : connaissance de la Bible et histoire ecclésiastique. — Le royaume de Dieu et son fondateur. Sa doctrine est la religion chrétienne. Idée de la religion. Sujet et objet de la religion. L'homme et Dieu. L'idée de Dieu. Source de la connaissance de Dieu. La révélation (nature, conscience et histoire). Athéisme et matérialisme. Panthéisme. Déisme et rationalisme. Le théisme.
n. Pédagoaie. — 1. Méthodique spéciale : Los méthodes do lecture.
2. Théorie de l'éducation : But de l'éducation. Culture de l'homme. Education physique et intellectuelle.
3. Questions de psychologie et de logique, m. Calcul. — Problèmes de calcul montai.
IV. Langue allemande. — Les périodes. Leur classification et leurs caractères distinctifft.
Histoire littéraire : Les principaux poètes. La traduction de la Bible d'Ulphilas ot son histoire.
V. Realien. — 1. Histoire : Démontrer qu'une constitution républicaine ne comporte pas toujours une politique pacifique à l'extérieur et la liberté à l'intérieur ; preuves tirées de l'histoire de Rome, de Venise et de la France.
2. Géographie : Le trajet d'Annibal d'Espagne en Italie, par la Provence.
Histoire naturelle : Les atomistes de Tanti
Suite et des temps modernes. La théorie atomisque dans la pnysique et la chimie. Atome et molécule.
VI. Géométrie. -^ Construire un triangle rectangle, étant donnés l'hypoténuse et la somme des perpendiculaires.
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yn. Mvsiqne. — Eprenyes de Jen d*orgae, de piano et de violon ; éprenyes de chant; interrogatioDS sur la théorie de l'hannonle.
ym. Epreuves pratiques d'enseignement et de catéchisauon.
Tni. 8AX1^G0THA« iCOLG IfORHALK D*IN8TITnTEI7R8 À OOTHA.
Examens de sortie, Pâques 1876.
Ezamena écrits.
1. Relioion. — DéTeloppements catéchétiques sur saint Jacques, chap. i, li-15 (5 heures).
n. Pédagogie. -^ L'imagination ; sa nature, son rôle, sa culture (6 heures).
m. Dessin. — Esquisse d'une carte murale d'Europe, ou dessin à la craie d'après le plâtre , au choix (3 heures).
IV. Géométrie. — 1. Dessiner un carré qui soit trois fois aussi grand qu'un carré donné.
2. La tangente est moyenne proportionnelle entre la sécante entière et la partie extérieure (à démontrer).
3. Quel est le volume d'un c6ne dont le rayon a 24 centimètres^ si l'angle à la base est de 36o48' ? (3 heures).
y. Arithmétique. — 1. A., B. et C. doivent partager entre eux une somme de 1000 marcs. A. doit recevoir 4 de plus que B., moins 70 marcs, G. doit recevoir ^ de moins que A. et B. ensemble, plus 20 marcs. Combien chacun d'eux a-^il reçu 7
2. Autour d'un lit de fleurs de forme rectangulaire, dont les côtés mesurent 8 et 4 mètres, s'étend une bande de gazon, qui a partout la même largeur, et dont ta superficie égale 10 fois celle du lit de fleurs. Quelle est la largeur de cette bande de gazon ?
3. Quelqu'un doit rembourser au bout de 5 ans un capital de 2 760 marcs. Quelle est la somme qu'il a à payer, si on ajoute au capital les intérêts composés, au taux do 4 | Vo? (^ heures).
yi. Sciences natureues. ~. Les lois des combinaisons chimiques, l'aro-en-ciel, le magnétisme terrestre (4 heures).
yil. Musique. — Chercher la mélodie et l'harmonie sur une basse donnée (2 heures).
Epreuves orules.
Interrogations sur l'histoire de TEglise, la théorie pédagogique, les mathématiques, rhistoire de la littérature, l'histoire, les sciences naturelles, la géographie. Epreuves sur le violon et l'orgue ; chant d'ensemble et chant isolé.
Xaeçons d'èprearm.
Onze sujets tirés au sort entre les onze candidats : Moïse ; le nombre 9 ; les hérons ; les oiseaux chanteurs (morceau de lecture) ; Henri !•' ; l'Erzgebirge ; la formation des fractions : le huitième commandement; le fer (rédaction) ; dilatation des corps par la chaleur; Uiarlemagne.
2* FRANCE
SUJETS PROPOSÉS AUX EXAMENS DU BREVET
yoid dans quel ordre nous donnons les spécimens des sujets d'examen.
Nous groupons d'abord les sujets se rapportant au Brevet obligatoire (Brevet simple onéUnientaire pour les instituteurs et pour les institutrices, savoir : les épreuves écrites (A. Épreuves d'arithmétique; B. Exercices de style; G. Dictées; D. Mo-
dèles d'écriture; E. Travaux d'aiguille); et Vs épreuves orales (choix de questions parmi ceUe>
âui ont été le plus fi'équemment posées aux euidats). '
Puis viennent, également pour les instituteunet pour les institutrices, les diverses matières de l'eumen du Brevet coHPLET^reve/ supérieur]. Not!^ suivons Tordre des quatre séries d'épreuves écrites et d'épreuves orales déterminées par le progranme officiel de 1866 (V. Brevet de eapacUé dans U !*• partie).
Les textes que nous donnons sont emprontéi pour la plupart aux Bulletin» scolaires dépariementaux, La collection complète en a été recaeOlie, pour les années 1873 à 1877, dans l'ouvrage de M. b. Lebourgeois (Belio , éditeur) : Examen du brevet de capacité pour Venseignetnent primairt. D'autres publications du même genre ont paru depuis chez divers éditeurs. Ajoutons que, depaisqae les sujets sont donnés par le ministère ponr U France entière, les recueils de cette nature n offrent plus le même intérêt.
Z. Brevet simple oa obligatoire.
A. Épreuves d'arithmétique. — AspuusTk
I. — Paris
1" Définir le sens de cette opération : diviser on nombre entier par une fraction. — Expliquer et démontrer la marche à suivre.
2* Un orfèvre a deux lingots d'or de 1800 grammes chacun, l'un au titre de 0,920 et l'autre an titre de 0,7&0. Combien doit-il ajouter de grammes du second au premier pour obtenir le titre dfe OtUO^
Réponse. -^ i600 grammes du second lingot.
n. — Pom, 1876.
1* Expliquer la division d'un nombre eoUer par une fraction ordinaire ; d'une fraction ordinaire par un nombre entier; d'une fraction ordinaire par une fraction ordinaire, sur les exemples sulrants ;
Obsenration. ~ Il ne oonvient pas de placer la division d'un nombre entier par une fraction avaaC U ànm» d*une fraction par un nombre entier.
Les candidats ne doiveot pas hésiter à remettre les choses dans Tordre naturel.
2* Les adjudications d'immeubles ordonnées par les tribunaux donnent droit à 1 «/o sur les 10 000 premiers francs, h | % sur les 40 000 francs suivants, à 1 0/0 sur les 50 000 francs, etc. A quel cbiffre se monte l'adjudication d'une propriété, qui > rapporté au notaire 375 francs d'honoraires?
Réponse. — 80 000 francs.
Observation. ^ LVte. placé & la fin de la première pif tie de l'énoncé du problème est de trop.
m. — Paris, 1876.
1» Du franc. — Diamètre et poids des diTcrses monnaies de France. — Rapport, à poids égal, de la valeur de l'or et de l'argent.
ObsenratioDt — Ce n'est pas là une question de théorie qui paisse faire apprécier le saToir d'un candidat-
De plus, si les candidats doivent connaître le poids def pièces d'argent, et le moyen de calculer celui des p<«cei d'or, on ne peut exiger d'eux qu'ils sachent les diaiuètis» de ces pièces.
2» A quelle heure, entre 2 heures et 3 heures, les deux aiguilles d'une montre sont-elles en hgne droite.
Réponse : — l"' cas. Les deux aiguille» sont rune sur l'autre à 2»» 1 0* ff .
2* cas. Elles sont l'une sur le vrolongeioeat ce l'autre à 2* 43» î^.
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OteerratiOD. — ▲ l'aide de la notation algébriqne, il •iAt de dens lignes pour résoudre œ problème aTec la plus iraade dartéu
IV. ^ Académie de Paris
l'Exposer ce que deyient nne fraction : 1» lorsqu'on ajoute ou qn^on retranciie un même nombre i 86S deux termes ; 2* lénqa'on multiplie ou qu*on divise ses deux termes par un môme nombre.
Démonstration de ces principes sur la fraction -^^
3* Deux individus possèdent chacun un capital qa'ils placent dans Tindustrie de la verrerie. Uelui it, premier produit 6 ^/q, et celui du second, qui surpasse de 9000 francs celui du premier, prodaitMV
Sichant que le second touche annuellement en intérêts 1180 francs de plus que le premier, on demande le montant de ces deux capitaux.
Réponse. — !• : 32 000 francs. — 2« : 31 000 francs.
V. — Académie d'Aix
I* Retrouver la fraction ordinaire qui a produit b fractioii périodique 0,272727... et expliquer TopéntioQ.
ObiervatloB. — Cette question cet si bien dépourvue de toatestilité réelle qu'elle a été supprimée dans les program» Msde renseignement secondaire pour la section des lettres.
3* On a fondu pour une valeur de 7500 francs de pièces d'argent de 5 francs, pour fabriquer de Il monnaie divisionnaire au titre de 0,835. Combien pourrart-on faire de pièces de 50 centimes »ec cette quantité d'argent, et quelle est la quantité de cuif re qu*il faudra ajouter pour obtenir le titre demandé ?
Qnel sera le bénéfice, sachant que la remise est de] tr, 50 pour un kilogramme d'argent monnayé et ipe le kilogramme de cuivre vaut 2 francs ?
Mporue. — Poids de cuivre à ajouter: 2919»' 161.
Nombre de pièces de 50 centimes : 16 167 avec en reste d'environ 30 centimes.
Bénéfice de Topération : 520 fr. 31.
Obiervatlon. — La seconde partie de ee problème eiiaenit plus de clarté. «- f s
Quel sens attribue-t-on à la remise? En faveur de qui estdit èUbliet En outre, comme il y a deui titres différents pfv l'argent monnayé, il était indispensable dindiquerque lettox de i fr. 80 M rapporte à l'argent qui a le titre de I.MO.
il tonit fallu supposer que les 7500 fr. sont remis à THétri des lonoaies par on particulier, qui veut recevoir en idaap des ptèees de 50 centimes au titre de 0,835. 11 a alors > pt^s le pria du coiTre, et les frais de fabrication qui, é^t fixés à 1 fr. 50 par kilogramme d'argent au titra de 0,MO, retiennent à i fr. 66 par kilogramme d*or fin.
Vl. - Académie (fAix, 1878.
l* Réduire au même dénominateur les fractions
imTsntes :
Eipllquer la méthode sur cet exemple.
, Ruminer le cas particulier où Ton a deux fracas telles Quo le dénominateur de Tune est un nmltiple du aénominateur de l'autre. Exemple :
t* Beox trains partent de Marseille, Fnn à 6 beares du matin, rautre à 7''16" du matin aussi. U premier lUt 82 kilomètres à Theure et l'autre |0 kilomètres, arrêts ordinaires compris. A quelle oeore et à quelle distance de Marseille le deuxième itt€indr».t.il le premier?
Jmme, ^ a 202*- 1 de Marseille, et au bout de
«ri».
^^ - Académie de Bordeaux^ 1876.
r Diviser 199 -h} par 10 + S, en exposant lo raisonnement qui conduit au résultat.
2* Une machine à vapeur a consommé en 103 jours de travail 851 050 kilogrammes de charbon, tfn perfectionnement apporté à sa construction permet, en obtenant la même force, de ne brûler que 2 860 kilogrammes en 37 heures.
Trouver réconomie annuelle due à ce perfectionnement, en supposant 830 jours de travail par an, et le prix du charbon 8'',75 les 100 kilogrammes.
Réponse. — 3 303'*,79.
Observation. — Le nombre d*heurei de travail par Jonr n'étant pas indiqué, nous l'avons supposé égal à S4.
VIII. — Académie de Besançon
Le prix des places en chemin de fer est ainsi réglé par personne et par kilomètre : l'* classe, 10 centimes ; 2* classe, 7 centimes et demi ; 3" classe, 5 centimes et demi.
Trois voyageurs partent de la même station, prenant chacun une classe différente. Geini do 2* classe pale 2'MO de moins que celui de 1"* dasso pour se rendre à la même destination et 3 francs de plus Que celui de la 3" classe.
A queue distance chacun des voyageurs se rend-il ?
Combien chacun a-tril dû payer pour le trajet ?
A quelle heure précise chacun sera-t-il arrivé à sa destination, si le convoi est parti à 11 heures 25 minutes et parcourt 40 kilomètres à l'heure ?
Atfpon««.— Yov. de !«• classe; 84*»— «f ',40 — l» 31-. — 2* — 84 6 ,30 i 31 . 3« ' . 60 3 ,30 midi 55*.
IX. -^ Académie de Chambéty
1* Exposer la théorie de la division des nombres décimaux.
2" Un terrain de forme rectangulaire ayant 325 mètres de longueur sur 100 mètres de largeur a produit 495 gerbes de blé par hectare. Il faut 35 gerbes pour fournir 1 hectolitre de grain et 160 kilogrammes de paille.
Le fermier vend son blé à raison de 27'%50 les 100 kilogr. et la paille à raison de 42 francs le millier métrique. D'autre part, chaque hectare supporte un lover de 60 francs et a exigé 120 franc:» d'engrais et 3r',50 de semence.
Calculer la somme qui représente les bénéfices. Fin tel et des avances et le travail du fermier, sachant que rhectolitre de blé pèse 73 kilogrammes, 20 grammes.
BépoTise, — 1 eSO" 58.
X. — Académie de Caen
P Expliquer pourquoi la valeur d'une fraction plus petite que 1 augmente, quand on ajoute le même nombre à ses deux termes.
2* En admettant qu'une surface de 7 ares produise 12 décalitres de pommes de terre ; que l'hectolitre de pommes de terre pèse 05 kilogrammes ; que la pomme de terre donne les | de son poids en fécule, et que la fécule se vende 45 francs les 100 kilogrammes* on demande quel sera le prix do la fécule des pommes de terre récoltées dans une propriété de forme rectangulaire ayant 208 mètres de longueur sur 76 mètres de largeur.
Réponse, — 625 francs 78 centimes.
XI. — Académie de Caen
1* Démontrer la règle à suivre pour diviser un nombre par |.
2- Une personne a placé à intérêts simples, an taux de 3 ^/o, un capital dont les Intérêts de 10 ans 5 mois lui ont servi à acheter un pré de 87 ares 8 centiares, à raison de 45 centimes le mètre carré. On demande quel est ce capital,
Réûonse. — 4 3S9^',50.
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ObwrTfttioB.
Toos 1m recaeilB de praUèsês Mot
charcés de qoestioiif renreraunt, comme ceUe-d, aa iotér4( •impie multiplié par un tempe plut ou moins considérable. Cependant rien n'est pins en désaccord atec la réalité des laits. Qui est-ce qui, en effet, jetterait chaque année, au fond de son tiroir, Tintéiét d'un capital, pour employer la tomme ainsi économisée au boat de 10 ans et 5 mois à faire l'acquiiition d'un pré t
XU. — Académie de Douai, 1876.
10 Démontrer que le produit de deux nombres ne change pas, quand on interyertit Tordre des facteurs.
2* Deux barriaues sont pleines d'un vin qui vaut 85 centimes le litre. Elles sont^endues à des prix qui diffèrent de 36 firancs. On sait que les { de la capacité de la première valent les ^ de la capacité de la seconde.
Quelle est la capacité de chacune de ces barriques à un décilitre près ?
Réponse. — 1" : 435»,60. — 2« : 3a3»,25.
Obserration. — Ce problème est on de ceux oà remploi du calcul alffébriqne simplifie beaucoup la résolution (Toir Calcul aigeSriçw),
XIU. —Académie de Douai, 1878.
1- Qu'est-ce qu'un nombre premier? Gomment reconnalt-on si le nombre 851 est premier ?
2* Un ouvrier, sa femme et son fils ont reçu 188"^,96 pour 25 Journées du père, 18 de la femme et 21 du fils. Le prix de la fournée de la femme ▼ant les 0,75 de ta Journée de l'ouvrier et la Journée du fils, les 0,80 de la journée de la mère.
Quel est le prix de la Journée pour chacun d'eux et combien chacun reçoitril en tout 7
Réponse. — Jooraée. Tetsl.
Père 8f',60. W'.
Mère 2 ,70. 4« ,60.
FUs., 2 ,16. 45 ,36.
XIV. — Académie deClermont
le Quelle est la plus petite des fractions
2* Les { d'un champ sont ensemencés en froment; { en pommes de terre et le reste en luzerne. La deuxième partie surpasse la troisième de 16 ares 8 centiares.
Quelle est l'étendue du champ et celle de chaque partie?
Réponse. — Surface du champ : 6030 centiares.
l»e parUe : 3 618. — 2* : 2 010. — 3« : 402.
Obseryation. — Ces deux questions forment à peine une matière sofOsante pour on examen du breret de capacité.
XV. — Académie de Grenoble
1* Expliquez théoriquement comment on trouve oeux nombres dont la somme soit égale à 1 645 et qui fassent avec 3 et 4 une proportion.
2* On partage une somme entre quatre personnes. La i'«en ales^; la2*lej; la 8« le | et la 4* le reste, qui égale 5 000 francs. Quelle est 1» somme partagée 7
On demande de plus quel est son poids, sachant que les { sont composés de pièces d'or et le der^ nier quart do pièces d'argent.
Répons*'. — Somme partagée : 41 857(^,14.
i'» part : 1 J 857M3. — 3» part : 14 ttSMI. 1« - 10 714 ,S8. — 4* — 5 000. Poids d'argent. . . . 5 357r,4.
— d'or 10 368 ,6.
Poids total i5 7S6s'.
ObserTfttions. — Dent oe problème, la somme à partager devait étie on Bombrt entier de francs, d'autant pins
qu'on la suppose composée de pièces d*or et de pièces d*t> gent, dont on demande séparément le poids.
Dans la première question, gue veui-oa dire en demandutt de Texpliauer f A^on^iiemeiU 7
Présentée atee plus de simplicité, elle te réduit à ceci : partager i 048 ea dfloz parties dont Tune soit les | de l'autre.
XVI. — Académie de L^on
1 Exposer la partie du système métrique relatire à nos monnaies.
2* Une personne place les f d*ttn capital à 4,75*/. et le reste à 5,5 */•; elle retire ainsi 498^75 dlntérèt pour 72 Jours. On demande quel est le capital placé.
Répmee, — 50000 francs.
Obserration. — Id encore, à Falde àm ralgèbn, h thsolution du problème est des nlus faciles; sass elle, il (aat recourir à des combinaisons de rapports qui sont to«oan fort délicates.
XYU. — Académie de Nancy, 1876.
1* Gomment trouve-t-on le reste de la division d'un nombre par 8 et ensuite par 9 ?
Démontrer la règle énoncée sur le nombre 5 723.
Peut-on déduire de cette règle on caractère de divisibilité par 8 et par 9 ?
Y a-tril un caractère de divisibilité par 24 ? Établir ce caractère ?
2* Un mobile A et un mobile B sont actnellement en un même point d'une circonférence. Le mobile A la parcourt d'un mouvement uniforme daos 27 jours } , et le mobile B aussi d'un mouvement régulier en 865 Jours}-
On demande de déterminer au boat de combien de temps les deux mobiles A et B se rencontrent de nouveau: 1* en supposant qu'ils parcourent la circonférence dans le même sens; 2* en supposant qu'ils la parcourent en sens contraire.
Réponse. — 29 Jours -^> dans le même sent;
4Uâ5
25 Jours — p en sens contraires.
XVin. — Académie de Poitiers, 1876.
10 Théorie et pratique de la réduction de plasieurs fractions au même dénominateur. On prendra pour exemple les fractions
^ ± JL 6 21 14'
2* Un spéculateur a augmenté, au bout d'un an, sa fortune des -}f do sa valeur; l'année suivante des A de sa nouvelle valeur; enfin la 3* année def
ède sa nouvelle valeur. Cette fortune est alors di 8 691 francs. On demande ce quelle était trois ans auparavant.
Réponse. — 185947M0.
XIX - Académie de Poitiers
1* Définir la multiplication de deux fractions. Appliquer cette définition à l'exemple suivant: f X {, et démontrer la règle qui donne le produit.
Peutron dans une telle multiplication intervertii' l'ordre des deux facteurs?
2* Un marchand possédant 300 pièces de vin déMre acheter avec le produit de leur vente une maison de 44 850 francs. Mais la vente faite, il constate qu'il n'a nu en retirer qu'une somme telle que pour acheter la maison il lui faudrait ajouter à la somme reçue le dixième de cette somme et en outre 1 950 francs.
On demande de trouver : à quel prix il a venda chaque pièce de vin ; pendant combien de temps il devra placer le produit de la vente à intérêts simples et à 6 */•} POur que les tntérûu ajoutés aa capital constituent une somme suffisante pour payer le prix de la maison.
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Rfyome.'^ Prix de chaaue pièce : 130 francs.
Temps du placement : 2 ans et demi.
XX.— Académie de Toulouse
Une société a été formée au capital de 216 800 fr. La 1** année elle a perdu 9 */o de son capital; la T année elle perd { */• du capital restant ; la 8* année eOe gagne 44 */• ^^ capital qui lui restait.
On demande la valeur du capital au bout de cette 3* année. A quel taux l'argent a-t-il été plu^ ? On n*anra égard qu'aux intérêts simples.
lUpMU. — Taleur du capital ao bout da
U 3* année rO«OOf',ÎS.
Taux du placement 8,28 */•.
i bis. — ÊFBEUTES I>*ABITH1IÉTIQIIB. — ASPIRANTES.
I.-Pam
1* Réduction des fractions au même dénominatear.
!* La lumière du soleil nous Tient en 8 minutes 13 secondes enyiron ; la distance du soleil à la terre est de 38 millions de lieues environ. Quelle est la vitesse de la lumière ? — Ënumérer les mesures itinéraires.
Réponse. — 77 079 lieues par seconde.
Observation. — Il s'agit id de la lieue de 4 Ulomètrea.
- Od prend aujourdliui S-iS» au lieu de 8>i3".
n. ^ Paris, 1878.
1* Dire quelles sont les fractions qui peuvent être transformées en fractions décimales exactes.
— Donner la démonstration.
}* On doit employer 100 francs en achat de bois dechaolTage. On demande s'il vaut mieux, pour en ivoir la plus grande quantité possible, acheter du buis k Ti francs le stère ou le même bois à &S francs les 1 000 kilogrammes. On sait oue le poids spécifique de ce bois est 0,86 et qu'un stère de bois ne fait que ^ de mètre cube.
Donner aussi le résultat en stères, si on donne la préférence à l'achat par 1 000 kilograounes, ou en kilogrammes, si on donne la préférence à l'achat par stères.
Bépome, — Au poids on aura 4*S850 ou 1818^1*.
▲o stèn on aura seulement 4*S543 ou 1777^*.
Observatioii. — Il ne serdt pas inutile, pour la clarté dt U ({uestion, d'^oatsr que ce sont les ^ d'un mètre cube de bois massif qui, mis en b&ches, font un Tolume d'un stère
m. - Paris, 1876.
1* Démontrer qu*il est impossible de simplifier us fraction, quand ses deux termes sont premiers
entre eux.
Observation. — Cette question est tout à Tait en dehors f on examen de cette nature. Sa démonstration exige la eonwsaace de la théorie rigoureuse des nombres premiers, teUe qu'elle est étadiée dans les cours dn mathématiques él6wataues de renseignement secondaire*
Jf9u applioiionf la même obsenration aux questions de wmie des trou compositions sniirantes, sans en excepter ta ^*todie du plus grand commun dÎTiseur de deux nombres, ofMe à l'aide de divisions successives.
2* La somme de deux fractions est égale à | et leur différence est égale h 4. Quelles sont ces deux
fnctions?
IV. -Port
1« Démontrer que, si vn nombre est divisible^ pv deux antres nombres séparément, il ne sera MceMalrement divisible par leur produit que si c^denx nombres sont premiers entre eux.
2* Trois associés, qui ont fait une entreprise en J>miniia, en ont retiré un bénéfice de 10 745 francs. En le séparant ils ont retiré, mise et «ain com-
Sris, le l*» 89 SS2 francs ; le !• 82 624 francs, et >e • 13984 francs.
On demande la mise et le gain de chacun.
^onse. — "!••■•
Gtiu.
l*' 84433 fr.
4919 fr.
Observation. — En raison de la combinaison du gain et de la mise de chaque associé en un seul nombre, ce problème dépasse le niTcau du brevet élémentaire.
V. — Paris
1* Démontrer que des deux nombres dont Tun précède immédiatement et dont Tautre suit immédiatement un nombre premier autre que 2 et 8, il y en a toujours un divisible par 6.
Obseryation. — Cette question doTrait être réservée aux élètes de mathématiques élémentaires.
2* La planète Jupiter a quatre satellites. Le f accomplit sa révolution autour de la planète en 42 heures; le 2* en 85 heures, le 3» en 172 heures, le 4* en 400 heures. On demande dans combien de temps ces quatre satellites se retrouveront à la fois dans les mêmes situations relatives qu*ils occupent aujourd'hui.
On devra dire d'ailleurs combien de révolutions chacun d'eux accomplira d'ici là.
Réponse. — Au bout de 6 140 400 heures.
Ils ont elTectué pendant ce temps
Le l*' 146200 révolutions:
VI. — Paris, 18T
1^ Démontrer que le plus petit de deux nombres donnés est le plus grand commun diviseur de ces deux nombres, s'il divise exactement le pins grand ; que, dans le cas où la division des deux nombres donne un reste, le plus grand commun diviseur des deux nombres sera le même que le plus grand commun diviseur du plus petit* des deux nombres et du reste de leur division.
Déduire de là la règle à suivre pour trouver le plus grand commun diviseur de deux nombres.
On prendra pour exemples, dans le 1*' cas les deux nombres 255 et 15 ; dans le 2* cas 348 et 96.
:£* La salure des difTérentes mers n'est pas la même pour toutes. Ainsi tandis que 1 kilogramme d*eau de l'Océan Atlantique renferme V51 décigrammes de sel marin, 1 kilogramme d'eau de la Mer Morte renferme 110 grammes de c^el.
On demande quel est le poids de sel marin contenu dans 100 litres d'eau de chacune de ces deux mers, sachant que le poids spécifique de l'eau de l'Océan Atlantique est 10286 et que le poids spécifique de l'eau de la Mer Morte est 19091.
Réponse, — iSSir de sel dans l'eau de l'Océan ;
22 kUogr. — — la Mer Morte.
VIL — Paris, 1878.
1* Conversion des fractions en fractions décimales. Exposer, sur les fractions {, |, ^, la méthode générale de réduction.
Faire connaître les conditions nécessaires et suffisantes pour qu'une fraction ordinaire soit exactement réductible en fraction décimale.
2* Une personne, pour s'acquitter d*une dette, a donné à son créancier deux billets, l'un de 860 francs, payable dans 8 mois ; l'autre de 580 francs, payable dans 11 mois.
Trois mois plus tard, elle offre de remplacer ces deux billets par un seul payable dans un an. Le créancier arcepte, mais à condition que le billet sera de 1480 francs. A quel taux prête-t-il son arc;ent 7
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Rivorue, — 5,75 Vo.
Vni. — Académie d'Aix, 1876.
i* Quel est le nombre qui, augmenté de 16, de- YÎent égal aux | de sa Taleur primitiTe 7
Réponse. — 12.
20 Le gaz d^éclairage pèse, àYolnme égal, les 0.97 du poids d*nn même volume d'air, et 1 litre d*air
Ïièse 1*' 293. Dans an magasin il y a 66 becs bruant chacun 123 litres de gaz, par heure, et chacun d^eux reste allumé 5 heures par soirée d^hiver.
Calculer le poids de gaz dépensé par mois, et la dépense de l'éclairage, sachant que le gaz coûte 29 centimes le mètre cube.
Réponse. — En prenant un mois de 30 Jeun, on trouTO :
poids de gasbrùlé... 1504k^U8i'; dépense 347f%78.
IX. ^Académie d'Aiv
1* Théorie de la dlTision des nombres décimaux.
2'' Un marchand a acheté 11 922^i',8 d'huile de colza, au prix de 62 francs ThectoUtre. Il paie comptant et on lui fait un escompte de 7 Vo> U revend les { de Thuile au prix de 73 francs les 100 kilogrammes et le reste en bloc pour 1890 fr.
Calculer son bénéfice. -^ (Un litre d'huile pèse 918 grammes.)
Réponse. — Bénéfice : 1 613f',27.
X. -^ Académie de Besançon
1* Définir les moU : capital, intérêt, taax« toux légal; intérêts composés; annuités; cours de la rente et des fonds publics.
Ces définitions doivent être appuyées d'exemples.
2» On a fondu 140 grammes d'or au titre de 0,95 et un nombre inconnu de grammes du même même métal à 0,70. On demande de calculer ce nombre inconnu, sachant que l'alliage résultant est au titre de 0,77.
Réponse. — 260 grammes.
XL — Académie de Caen, 1876.
i* Démontrer que diviser on nombre par | revient au même que de multiplier ce nombre par 8.
2* Trois sommes, l'une de 30 000 francs, la 2« de 40,000 francs, la 3* de 25 000 francs, ont rapporté en tout 27 87b",25.
Combien chacune d'elles a-t-elle rapporté ?
Qelle est la somme qui aurait rapporté 50 000 francs, ces quatre sommes étant aa*même toux ?
Réponse,-^ f 8 803^08; 2* 11737 ,87; 3« 7 835 ,85.
Pour praire 50 000 fr. il faudrait 170896^94.
XII. — Académie de Caen
1* Expliquer pourquoi on est sûr qu'on nombre donné, tel que 5 728, est divisible par 4, par cela seul que les deux derniers chiffres à droite forment un nombre divisible par 4.
2* Le 4 janvier un propriétaire livre à un acheteur 3 iNuriques de vin à 14S francs la barrique. L'acheteur remet au propriétoire un billet à escompter de 450 francs, dont l'échéance est au 1*' octobre et veut payer le reste en espèces. Quel sera le montant de ce payement, l'escompte étant a 6 •/. ?
Réponse. — 3 francs.
Xm. — Académie de Dijon^ 1876.
1* Exposer le système légal des poids et mesures et montrer comment toutes les mesures dérivent du mètre.
2* L'hectolitre de pommes de terre pèse environ 80 kilogrammes et le demi quintol vaut 3*^,35. Calculer la valeur de la récolte d'une terre de 1 hectore 37 ares 83 centiares, ensemencée en pommes de terre, sachant que le rendement a été de 104 litres 65 centilitres par are.
^ponse. — 750",O4.
ObeervatiOB. — Un enfant n'aura jamais Tidée d'ènloa juK^'aux oentilitret une récolte de pommes de terre. Pourquoi iniérer dans un problème une «pproumatioa qa'oa pouzrait qualifier de rioicule ?
XIY. — Académie de Dijon, 1877.
1^ Comment trouve- t-on le plus petit multiple commun des quatre nombres 756, 847, 1089, 2 205 7
Application à la réduction au même dénominateur de quatre fractions qui auraient pour dénominateurs respectifs les nombres ci-dessus.
2^ Dans un compte de la fin du siècle dernier on lit que 2 livres 10 onces C gros 45 grains d'oiîo certaine marchandise ont coûté 18 sous 10 deniers.
Sachant: i^ que l'ancienne livre poids valait 16 onces, ronce 8 gros et le gros 72 grains ; 2*^ que l'ancienne livre monnaie valait 30 sous et le son 12 deniers ; P que le kilogramme actuel vint 188271"»", 15 et que 80 francs valent 81 livres, on demande combien coûterait en francs, décimes et centimes le kilogramme d'une pareille marchandise.
Réponse, — 71 centimes.
Xv. Académie de Dotutt, 1876.
l^ Du nombre 80 004 soustraire le nombre 35 067. Expliquer comment se fait cette opération.
2*^ La descente d'une montagne se fait ordinairement dans les 0,73 du temps employé h l'ascension.
Une personne est descendue en 3 heures 57 minutes 12 secondes de l'hospice du mont Saint- Bernard. L'ascension s'est faite en 7 minutes çoor 63 mètres. A quelle hauteur est situé cet hospice?
Obserration. — Un tel problème a dà déeoneerter les aspirantes à qui il a été pro|M>8é; il excitera l'étonncment de nos lecteurs. Nous leur laissons le soin de le juger, et sans en chercher la solution, nous choisissons des problemei d'un autre caractère dans la même académie.
XVI. — Académie de Douai
1* Comment réduit-on plusieurs fractions aa mémo dénominateur ?
Raisonner sur l'exemple suivant :
2^ Valendennes et Cambrai sont reliées par un chemin de fer de 63 kilomètres. Le transport de la houille coûte 4 centimes par kilomètre et par tonne. En supposant que la tonne de houille coûte 19 francs à Yalenciennes et 19^50 à Cambrai, on demande en quel point de la route il est indifTérest de faire venir le charbon de Yalenciennes ou os Cambrai.
Réponse. •— A 87^,75 de Yalenciennes.
Observation. — La distance entre ces deux villes vi éê 44 kilomètres par Somaio et de 55 par le Quesnoy.
XYIL -^ Académie de Douai, 1878.
1* Coomient réduiton une fraction à sa pl^ simple expression 7 — Démontrer que dans la méthooe suivie la fraction ne change pas de valeur.
Prendre pour exemple f|f§>
2* Deux personnes ont le même revenu. Lspi^ mière économise chaque année \ de son revenu, tandis que la seconde dépense 800 francs de plus que l'autre. Il en résulte qu'au bout do 8 ans la «^ conde a 852 francs de dette. Quel est leur revensr
Réponse. — 2 580 francs.
XYUI. — Académie de MontpeUier, 1876.
' 1* De quelle fraction en moins ou en plus varie la firaction |« quand on ajoute son dénominateur aux deux termes?
2* Une épicière gagne ^ dans ses ventes. Elle a acheté 11 kilogr. d'une qualité de café à 4«'.50 Is kilogr., et 7 kilogr. d'une autre à 1^901edeiQi'«<*
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Blé torréfie ensemble tont ce café, qui diminue alors d'un sixième.
Oo demande qael poida de café moula elle donnera pour 10 centimes.
Réponse. — 17 grammes et demi environ.
XIX. — Académie de Nancy
I* Énoncer et démontrer la règle par laquelle en obdent le quotient de deux nombres à une fraction donnée près.
Appliquer cette règle à la recherdie du quotient de 1237 par 19 à f^ près.
T Le minerai employé dans une usine à plomb contient les 0,795 de son poids de métal, LNisine possède 4 fourneaux pouTant traiter chacun l ^ kilogr. de minerai en 2 heures 3S minutes. Dans ce traitement la perte en plomb est 11 <^/a du poids du métal contenu dans le minerai.
Combien doit-on travailler de Jours (de 24 heures) pour obtenir 16000 quinUux métriques de plomb 7
Réponse, — 41 Jours et demi environ.
\S,, — Académie de Poitiers, 1876.
1* Enoncer, sans les démontrer, les caractères de diTisibUité par ?, 4, S, 25, 9. On donnera un exemple pour chaque cas.
3« Démontrer qae 5 X 4 » 4 X5.
3* Un spéculateur engage toute sa fortune dans une entreprise et Taugmente, en 4 ans, de ses ff-, il M trouve alors possesseur de 125000 francs.
Troufer quel était son avoir primitif et combien il a gagné pour cent par an en moyenne.
Réponse.-- Avoir primitif 83 3a3's33.
Gain annuel pour cent. 12^,68.
XXII. — Académie de Toulouse
Oo aacheté, au prix de 90 centimes le litre. 2heotolitres 60 litres d'eau-de-vie, contenant 45 o/, d'alcool pur. plus, an prix de i^,2u le litre, 1 Hectolitre 1*2 litres du môme liquide contenant 62 V, d'alcool pur.
On demande à quel prix on a payé chaque fois le litre d'alcool pur; quel prix on doit retirer du litre du mélange des deux qualités d'eau-de-vie achetées, si on veut gagner 18 7o, le déchet éunt de.V/..
«^jowe.— 2fr.danslel"achat;2«,307 dansleî*.
Prix de vente du mélange l'',204.
XXin. — Académie d Alger, 1876.
Pour confectionner 6 douzaines de chemises on a employé 252 mètres de toile à 2", 10 le mètre; li^.îo de boutons ; 7^20 de fil, et il a fallu 96 journées d'ouvrières à 1%50 la journée.
Combien faudra-t-il vendre ces chemises pour SHQer 12 francs par douzaine ?
Combien eotre-t-il de toile dans une chemise ?
iéponse. — Prix de la chemise 1P,18.
Toile pQur la chemise a",5.
W.^ Académie d Alger, 1878.
l'DiTiser | par ^. Faire la démonstration.
2* Oq fond un décimètre cube d'argent avec un 'olume de cuivre suffisant pour former un alliage *ï utre de 0,9. Calculer en centimètres cubes le mm de enivre, sachant qu'un centimètre cube «»gent pèse 10«*,47 et un centimètre cube do «i^re é«',ft5.
Réponse, — VoL du cuivre 131 «,45.
[A. Bovier-Lapierre.]
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B. *- EXERUGES DE ST/U>.
Les sujets donnés pour cette épreuve ont 4;onstamment varié, suivant les académies et suivant répoque. Ils peuvent se classer en trois groupes; principaux : Histoire sainte, histoire de France et questions scolaires. Les spécimens ci-dessous^, accompagnés de l'indication de la date et du lieu de 1 examen, suffiront pour représenter ces différente» sénés de sujets.
L QUESTIONS o'bISTOIBB BAINT^
donpèet dami les différeotes académies de Fnmce (d'après le JBulletm de tmstructim primaire de MK. Michel et laDetl dans les années 1854-1856. *^'
1. Récit trèsabrésé des principaux faits de l'Histoire sainte depuis la création du monde jusqu'au déluge exclusivement.
2. La tour de Babel ; ses causes, ses effets. 8. Agar, renvoyée par Abraham, erre dans le
désert de Bersabée, tenant IsmaSl par la main et portant sur Tépaule un pain et un vase pleUi d*eaa dont Abraham l'avait munie. L*ean venant à manquer, elle laisse son fils couché sous un arbre et va s*assoir à la distance d'un trait d*arc, disant : Je ne verrai pas mourir mon enfant; pois se mettant à pleurer, elle élève la voix et invoque TEternel. Prière d*Agar. Un ange la console, lui prédit les hautes destinées de son fils, et lui découvre un puits plein d'eau où elle emplit son vase et désaltère son fils.
Peindre le moment où Joseph fut reconnu par ses frères
6. Arrivée de Jacob en Egypte. Sa première entrevue en Egypte avec Joseph. Paroles que le père adresse à son fils dans cette touchante circonstance.
7. Faire en déUil l'histoire de Moïse jusqu au passage de la mer Rouge, et très sommairement jusqu à sa mort.
8. Les passage de la mer Rouge par les Israélites sous la conduite de Moïse.
9. Histoire des juges d'Israël: ordre successif des différents juges. Indication des principaux, faits relatifs à chacun d'eux.
Histoire de Gédéon
1 1. Vœu de Jephté. Sa fille s'avance & sa rencontre. Paroles qull lui adresse.
12. Récit de la mort de Samson, avec les circonstances qui ont amené et accompagné la mort de ce juge d'Israél.
13. Anne, mère de Samuel, présente son fils au grand-prètre pour le consacrer au Seigneur. Il doit rester dans le lieu saint. Séparation touchante du fils et de la mère.
14. Une institutrice fait à ses élèves un récit simple et familier de rhistoire de Ruth. Elle mêle à son récit les réflexions utiles qu'il ne peut manquer d inspirer.
15. Raconter les faits qui font ressortir, d'une part, la jalousie de SaQl contre David, et d'autre part, la générosité de ce dernier à l'égard de SaOl.
i6. Histoire de David. Parallèle entre son règno et celui de Salomon.
Jugement de Salomon
18. Règne de Salomon. Sa sagesse et sa gloire. Construction et dédicace du temple. Chute ae Salomon. Sa mort.
19. Schisme des dix tribus. Causes qui l'ont amené et conséquences qui en sont résultées.
20. Parler de l'origine de Job et de ses richesses. — Raconter ses malheurs et leur cause. — Parler de la conduite de sa femme et de ses amis
Î rendant ses malheurs. -* Dire enfin comment sa bi le soutint et comment Dieu le récompensa.
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SI . Comment finit la captivité de Babylone, et cael fat Tétat des Juifs sous les successeurs de
22. Quelle a été la mort du vieillard Eléaxar, et ^trello leçon a-t-elle laissée aux hommes 7
23. Raconter les impiétés d'Antiochus Epiphane «t les victoires de Judas Machabée.
24. Naissance de N. S. J.-C. Les bergers à la Crèche, adoration des Rois Mages.
Développement de la parabole de TEnfant prodigue
26. L*avetigle de Jéricho. L'aveugle avait foi au prophète; il rappelle à son passage, plein de confiance ; bonté du Seigneur qui s'arrèie pour Fattendre. Confiante demande de Taveugle. Sa guérison instantanée. Sentiments de la multitude k raspect de ce prodige.
27. Tempête apaisée par N. S. J.-C. sur le lac de Tibériade. -^ Enseignement et conséquences h déduire.
28. Visite de Notre-Sei^eur à Marthe et k ^arie. Pourquoi Jésus-Christ dit-il à Marie qu'elle avait choisi la meilleure part?
29. Histoire d*Ananie et de Saphire ; horreur que doit inspirer le mensonge.
80. Exposer les traits principaux de la vio de saint Pierre, mettre en lumière la leçon de morale fui résulte de sa chute et de son repentir.
n. ~ QUBSnONS D*flIST0IBV DB FRAHCI (1871-1878) ASPIIUNTS.
Académie de Clermont
Indiquer les principales assemblées des Étatsfinéraux durant le quatorzième siècle : — les cir-
constances où elles eurent lieu; — les principales résolutions qui y furent prises.
U. Paris, 1873, Académie de Pcitiers, 1872. etc.
Dnguesclin. — Récit abrégé do ta vie. — S'atucher surtout à fahne ressortir les causes qni amenèrent successivement ses victoires et ses défaites.
Académie de Grenoble
Expliquez quelle fut la politique de Richelieu h regard du protestantisme et racontez le siège de la Rochelle.
3t. Académie de Toulouse, 1874.
Racontez l'histoire des deux Frondes.
M5. Académie de Dijon, 1876.
Conquête et évacuation de la Hollande soust Louis XIV; cession de la Franche-Comté à la France.
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35 bis. Académie de Ciermont 1878.
Vie politique et militaire du maréchal de Turenne.
:^ô ter. Académie d'Alger, 1876.
Dernière campagne et mort de Turenne.
Académie de Poitiers, W
Passage du Saint-Bernard par l'armée ihinçaise, ISÛO.
kh. Académie de Montpellier, 1876.
Un instituteur, qui, avant d'entrer dans l'enseipefflentf a été employé aux travaux du canal de Saez, raconte à ses élèves l'impression que la vue des Pyramides a produite sur lui/ et les souvenirs liisioriques que ces monuments lui ont rappelés.
ASPIRAIITES.
Académie de Caen
Verangétorix. — Etat physique de la Gaule ; dbposlUon des Gaulois à 1 égard des Romains ; poissance militaire de Rome; siège d'Alésia ; Vordngétorix au camp de César.
l. Académie de Lyon, 1876.
Inflaeoce qu'ont exercée Glotilde sous le règne de Clovis et Blanche de Castille sous celui de saint
l^QÏS.
î. Porii, 1876.
Eut de la Gaule à l'avènement de Clovis. Mœurs etr«ligion des Francs ; leurs institutions politiques
i ^(ois, 1876.
Histoire de Brunehaut.
Académie de Boraeaux
Frédégonde et Brunehaut.
S. Académie de Lyon, 1876.
Les deux batailles de Poitiers : 782 et 1356.
'. Académie de Dijon, 1876.
Qurlemagne et son école du palds; Alculn et Eginbard.
H. Académie de Nancy, 1876.
Qurlemagne restaurateur des écoles, protectnr des lettres. — Moyens que prit cet empereur. aemples qu'il offrit lui même pour ranimer au- ^ de Im le goftt du savoir. — Raconter quelle j^Q il donna un jour, dans l'école du palais, à de jtoQes étudiants, fils de nobles, coupables de néiti^Qce,
&. Académie de Nancy, 1876, Résumer brièvement 1 histoir
histoire des invasions des
Normands en France. — Raconter le siège de Paris*
m. Académie de Grenoble, 1876.
Dans quelles circonstances et à la suite de quelle bataille le traité de Verdun fut il signé? Quelles sont les principales clauses de ce traité et quelles en ont été les conséquences?
Paris
Bataille de Bouvines. Quels sont les autres grands événements contemporains qui attestent fénergie guerrière de TIle-de-France?
16 Académie de Montpellier, 1876.
Troisième croisade. — Rivalité de Philippe-Auguste et de Richard, roi d'Angleterre.
17. Académie de Ciermont, 1876 ; dAix, I878. Blanche de Castille écrit au roi son fils pour le
dissuader de se rendre en Terre-Sainte, en lui rappelant, par le souvenir des croisades précédentes, les calamités qui ont accompagné ou suivi chacune d'elles.
Académie de Toulouse
Lutte de Charles le Téméraire et de Louis XI.
31. Académie d* Alger, 1873. Raconter le siège de Beauvais en 1472.
82. Académie de Caen, 1876, Poitiers, 1878. Caractère do Louis XI. — Ses derniers moments
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- Senrices qu'il
an château de Plessia lez Tours a rendus à la France.
S3. Académie d'AiXt 1876.
Abaissement des grands sous Louis XI ; extension de la puissance royale et acquisitions faites sous ce rèene.
Académie de Dijon
Après la mort de Henri IV, Sully se retira de la cour, et ne conserva, des nombreuses fonctions dont Tavait investi le roi, que celles du gouverneur du Poitou et de grand*maltre de rartUlerie
Sullv écrit à la régente pour lui annoncer sa retraite aes affaires. Ifmotive sa résolution en exposant ce qu*il a fait sous le dernier règne ; il croit avoir rempli sa tâche et acquis le droit de goûter le repos.
53. Paris, 1872, 1874 ; Académie de Poitiers, 1876. Marie de Médlcis, reine et régente.
Paris
Dire quels changements heureux survinrent dans la position de Louis XIV à Tégard de la ceslition. la défaite de Villars à Malplaquet et sa victoire àDenain.
G6. Académie de Bornes, 1878.
Parmi les grands écrivains du siècle de Louis XIV dont on citera les noms et dont on caractérisera les œuvres en quelques mots, lequel a été somommé le législateur du Parnasse, et pourquoi?
Académie de Dijon
Sous quel règne et dans quelles circonstances i été publié l'édit de Nantes? Quelles en étaient les dispositions? Sous quel règne et dans quelles cir> constances a-t-11 été révoqué. Quelles ont été les conséquences de cette révocation r
69. Académie de Toulouse, 1878. ' Tristesse et malheurs des dernières années d« 1
règne do Louis XIV, à partir de 1704; mort du roi. I
Académie de Douai
De l'Algérie : description pbjrsique et ethnographique. Qa*e8t-elle pour la France ?
T9. Académie de Douais 187 1 .
\a France est nne terre privilégiée : climat, sol, sitaation, par rapport aux autres contrées, génie des habitants.
Si). Paris, 1877, et Académie de Paris, 1878.
La première leçon de géographie (entretien d*une institatrice arec ses élèves du cours élémentaire).
HL — QUKSTIOirS SCOLAIUS.
1«* liste de sujets.
Qiestions données en 1854-56 (extraites dviBnltetin de Vinsiruciion primaire, de MM. Michel et
Ripet).
INSTITVTBURS.
1. Dire, sous forme épistolaire et le plus briè- Tement possible, quelles qualités peuvent assurer le saccës des fonctions d*instituteur.
2. Cd ieune instituteur, accusé de négligence et menace d*une disgrâce, écrit à l'inspecteur primaire de son arrondissement, et prend rengagement formel de montrer plus de zèle désormais dans raccomplissement de ses devoirs.
3. Conseils d*an instituteur à son jeune collègue sur les rapports ^u*il doit avoir avec les autorités civiles et ecclésiastiques de sa commune, dans rintérèt de son école, et dans le sien en particalier.
4. Lettre d*an vieil instituteur à un de ses jeanes confrères qui a été son élève et qui débute dans la carrière, sur la nécessité et les moyens d'accoatumer les enfants à l'obéissance.
5. Un instituteur rend compte, dans une lettre àoodeses collègues, de l'inspection de son école.
6. Un instituteur dirige une école fréquentée par HO enfants des deux sexes, 80 garçons et 60 filles. Malgré tous ses soins, il remarque que son enseignement, qui est propre aux uns, ne convient pas aoi autres. (Développer cette observation.)
EDTisageant bien plus la moralité de son école que son intérêt particulier, il écrit à M. le recteur une lettre par laquelle il le prie de vouloir bien mettre la commune en demeure d'établir une écolespéciale pour les filles. (Faire ressortir tous lesaTantages qui résulteront de cette mesure.)
1. Un mstituteur écrit à M. le recteur pour lai demander l'exclusion définitive d'un de ses élè- Tes. Les candidats exposeront les raisons qu'ils croiront de nature à provoquer la mesure rigoureuse ou ils sollicitent.
^. Un instituteur excite ses élèves à la piété filiale au moyen de quelques exemples puisés dans llùstoire sainte.
9. Expliquer, sous forme de lettre à un Jeune Instituteur qui demande des conseils pour sa condoite envers les élèves et pour la tenue de sa classe, de quels sentiments u doit être animé envers eux, comment il doit établir l'ordre dans la classe et les exercices : — la prière — sévérité — douceur — manière d'interroger les élèves — réponses k leurs questions — louanges — mode de Kprimandes — réflexions morales et religieuses ntëlées à l'enseignement.
10. Un instituteur répond à l'un de ses jeunes collègues qui Ta consulté sur la manière dont on doit, pour la prospérité morale et intellectuelle de lêcole, punir et récompenser les élèves.
>1. Lettre d*un instituteur à M. le curé de la paroisse pour lui exposer quelle est la direction morale et religieuse qu'il se propose de donner à Ks élèves et lui demander do vouloir bien lui don- ^r son sTis et ses conseils à ce sujet.
12. Un instituteur écrit au maire de sa commune pour lui faire connaître Tinsuffisance de la salle d école, et cherche à lui faire comprendre la nécessité de Tagrandir.
13. Lettre dun ancien maître à un Jeune instituteur pour lui indiquer comment il parviendra, dans la tenue de sa classe, à obtenir le silence^ l'application et les procès désilrables.
14. Un Jeune instituteur, accusé de négligence et menacé d'une disçrâce, écrit à l'inspecteur primaire de son arrondissement et prend rengagement formel de montrer désormais plus de zèle dans raccomplissement de ses devoirs.
15. Lettre d'un instituteur au recteur d'académie pour lui demander l'autorisation de faire une classe d'adultes (hommes) de sa commune.
16. Le titre d'instituteur n*impose-t-il pas à un Jeune homme des obligations paruculières quand à la réserve qu'il doit mettre dans sa conduite? Poun Quoi faut-il qu'il s'abstienne plus que tout autre de fréquenter les bals, les cafés, les Jeux publics 7 Ne sufôt-il pas qu'il n'y fasse aucun mal? Et quels
inconvénients trouve-t-on à ce qu'il cherche à se reposer de ses fatigues et à se délasser l'esprit par des distractions qui par elles-mêmes peuvent ne pas être coupables?
On examinera ces diverses questions tant par rapport à l'instituteur lui-même, que par rapport aux enfants qu'il est chargé d'élever et par rapport aux familles; et, pour les traiter plus facilement, on supposera qu elles sont l'objet d'une lettre adressée par un instituteur qui a déjà passé quelques années dans l'enseignement à un de ses jeunes confrères qu'il a eu pour élève.
17. Surveillance des élèves dans l'école et hors de l'école. Son importance au point de yue de l'éducation. Difl'érentes manières de l'exercer.
18. Donner les marques auxquelles on peut reconnaître la bonne tenue de l'école.
19. Devoirs de l'instituteur : 1* envers les enfants pour leur instruction et leur éducation morale ; 2* envers l'autorité civile et reli{peuse.
20. Un candidat au brevet de capacité a été malade pendant une partie de son année d'études
préparatoires. Il craint de ne pas réussir et l'ait part 06 ses craintes à son père, en lui indiquant les matières de son examen qu'il connaît le mieux et sur lesquelles il fonde ses espérances.
21. Un instituteur répond à M. le maire d'une commune importante qui lui a offert la direction de l'école de sa commune. U le remercie de sa proposition si avantageuse; mais il regrette de ne pouvoir l'accepter. Il développera les motifs de son refbs.
22. Allocution d'un instituteur à ses élèves en prenant possession de sa classe. Indiouer sommairement l'ordre que l'instituteur entend établir dans sa classe dans l'intérêt de la discipline et pour la distribution des matières qui font l'objet de son enseignement. Faire sentir aux élèves que l'obéissance est la première loi de l'homme, et que l'élève doit être soumis à ses maîtres, parce que le maître lui-même a des supérieurs auxquels il doit obéir,
23. Un instituteur écrit à l'inspecteur de son arrondissement pour lui signaler les inconvénients qu'il a reconnus dans l'usage trop généralement suivi de laisser inoccupés, pendant de longues heures, les enfants qui n'écrivent pas encore. U soumet à son approbation les moyens ou'il se propose d'employer pour remédier à cet abus.
24. Vous supposerez que tous avez été nommé pour la première fols instituteur public dans une commune. Quelques Jours après votre entrée en fonctions, vous écrivez à Tinspecteur de votre arrondissement pour lui rendre compte de ce que vous avez cru devoir faire soit dans la classe, soit au dehors, pour bien organiser votre école et en assurer le succès. (Les élèves sont en nombra
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nffisant, le mobilier et la salle sont convenables.)
35. Lettre d*an instituteur à un confrère sur remploi des récompenses et des punitions.
26. Un instituteur public ^crlt an maire de sa commune pour le prier de proposer à son conseil Facquisition d'un petit coin de terre qui serait converti en Jardin, objet dont manque la maison.— Exposer les motifs qui peuvent déterminer ce vote de la part du conseil municipal.
27à En quoi consiste le mode mixte? Comment ce mode peut-il ôtre appliqué dans une école conmiune aux deux sexes, où soixante élèves sont ordinairement réunis. — Un instituteur répond à ces deux questions dans une lettre qu'il adresse à un confrère.
28. Prendre pour texte, soit d'une lettre, soit d*une méditation personnelle, soit d'une petite instruction à faire dans une école, ce passage de l'Evangile : Laissez venir à moi les petits enfants.
INSTITUTRICBS.
1. Une jeune personne écrit à sa mère pour lui annoncer qu'elle vient d'obtenir son brevet de capacité, et qu'elle va être appelée à la direction d'une école communale. L'aspirante pourra donner quelques idées sur la manière dont elle doit diriger son école.
2. Une institutrice énumère à ses Jeunes élèves les motifs qu'elles ont de respecter et d'aimer leurs parents.
3. Une Jeune demoiselle en pension depuis deux années expose, dans une lettre à sa mère, les raisons qui vont déterminée à se vouer à l'enseiemement.
4. Exposer l'influence que les habitudes d*ordre excereent sur les études.
5. Conseils d^une ancienne institutrice sar la tenue d'une école à une Jeune personne qui entre dans l'instruction.
Lettre sur les devoirs de l'institutrice
7. Une jeune personne annonce à la maltresse de pension qui l'a formée qu'elle vient d'être nommée institutrice communale et lui expose comment elle comprend qu'on peut faire servir l'écriture même à l'instruction et à l'éducation des élèves.
8. M. le recteur écrit à une demoiselle récemment munie du brevet de capacité, pour lui annoncer qu'il l'a nommée institutrice communale dans la commune de...
L'institutrice lui répond pour le remercier. Elle ajoutera, avec quelques détails, comment, pour répondre à la confiance de M. le recteur, elle s'acquittera de ses devoirs.
9. Quelle doit être la conduite d'une institutrice vis-k-vis des autorités locales et du public ?
10. Une jeune personne, placée avantageusement dans une commune comme institutrice, raconte à une de ses amies ses efforts de chaque jour, pour instruire et bien élever les petites filles qui sont confiées à ses soins. Elle s'applique surtout à leur donner des exemples de vertu.
11. Allocution d'une institutrice à ses élèves sur le bonheur des pratiques religieuses.
12. Lettre à une amie pour lui recommander une méUiodo de lecture.
13. Un maire, dont la commune n*a qu*une seule école dans laquelle les deux sexes sont réunis, a le projet d'y faire établir une écolo spéciale de filles. Il consulte k ce sujet sa propre fille, qui est institutrice dans une commune éloignée. Celle-ci lui répond, et lui expose l'importance et les avantages de cette institution, en lui développant les pnncipaux motifs qui doivent la faire adopter.
H. Récompenses et punitions dans les écoles de filles. Indiquer les principales. — Avantages ou inconvénients qu'elles peuvent offrir. — Appréciation suivant le caractère.
15. Comparer dans une lettre l'éducation particulière avec l'éducation commune pour le» d<'moiselles. Développer les avantages et les inconvénients de ces deux genres d'éducation.
IG. Une institutrice répond à une de aes amies, institutrice aussi, qui lui demande des déUiU sur les travaux à l'aiguille qu elle enseigne à ses élèves, en (luoi consistent ces travaux, broderie, couture, tricot, etc. Quels avantages en retirent les ieunes filles pendant leur séjour k l'école ? — Délassement. Profit pour leur familles ou pour ellesmêmes. — Secours aux pauvres. — Quels avanuees en retirent-elles plus tard, rentrées dans leurs familles 7
17. Que comprend l'instmcUon religieuse et morale dans les écoles primaires? — But qu'elle se propose pour l'individu, la famille, la société; moyens de la donner avec efficacité.
18. Observations d'une institutrice k ses élèves sur la jalousie. Elle confirmera ses conseils par un récit emprunté k l'histoire sainte.
19. De la récréation des élèves. Est-elle indispensable? Ses limites. Règles k observer pendant le temps de la récréation.
20. Une jeune personne qui vient d'obtenir son brevet de capacité, écrit k la maîtresse qui l'a élevée pour le lui annoncer et la remercier des soins qu'elle lui a donnés.
21. Lettre adressée k une jeune institutrice pour lui faire connaître les qualités d'esprit et de cœur qu'elle doit apporter dans l'exercice de ses fonc tiens.
22. Une mère de famille recommande k une in stitutrice une de ses filles, qu'elle lui envoie en pension; elle lui fait observer que la jeune demoiselle est d'un caractère doux, d'une extrême sensibilité, que son instruction est peu avancée par suite d'une grave et longue maladie, mais que bien rétablie aujourd'hui, sa fille peut travailler avec ardeur.
:23. Une institutrice écrit une lettre k une élève
3ui a reçu une injure, pour rengager au pardon e l'offense, et lui propose des exemples tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament.
24. Une institutrice répond k une mère qui lui a reproché d'avoir puni injustement sa fille, et qui l'a menacée de retirer son enfant de son école, si la punition n'était pas levée immédiatement.
25. Une institutrice doit prendre la direction d'une école comptant 10 élèves, et comme elle est indécise sur la question de savoir si elle doit, pour l'enseignement de la lecture, préférer la méthode simultanée k la méthode mutuelle, elle écrit à l'inspecteur pour l'informer de son indécision, en lui faisant connaître les motifs qui pourraient la porter k préférer l'une de ces méthodes k l'autre, et termine en priant ce fonctionnaire de lui donner, touchant le parti auquel elle doit s'arrêter, les conseils que son expérience a pu lui suggérer.
26. Lettre d'une ancienne institutrice k sa ieune compagne sur la nécessité d'ailler la sévérité avec la douceur envers ses élèves.
27. Une bstitntrice rencontre, dès son début dans la carrière de l'enseignement, un de ces caractères insoumis, turbulents et orgueilleux : désespérant de pouvoir soumettre cette élève an joug de la discipline, elle prend le parti de la rendre a ses parents. Cependant, avant d'exécuter son projet, elle veut consulter la vieille institutrice chez laquelle elle fut élevée, et qui a dirigé ses premiers pas dans les fonctions qu'elle a embrassées.
La réponse de celle-ci fera seule l'objet de la composition, et devra, sous forme de lettre, renfermer une leçon de pédagogie appropriée k la circonstance.
28. Formuler quelques avis aux jeunes filles qui fréquentent l'école, sur leurs habitudes extérieures : décence dans leur maintien , réserve daot
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leurs paroles, modestie dans toutes leurs actions ; propreté exempte de recherche sur leur personne.
2* liste: années 187M878.
Académie de Besançon
Lettre d*une ancienne institutrice à une ancienne élère qui refuse par timidité de se présenter à i'eumen :
1* La timidité doit être combattue commo un défrai toujours nuisible à nous-mêmes et souvent iQi antres ;
2* Il V a deux espèces de timidité, Tune vraie, Vntre fausse. La première est un embarras passager, causé par la surprise et la modestie : on en triomphe aisément. La seconde n'est qu'un amourpropre déguisé : il faut s'étudier, pour le reconnaître et le vaincre ;
3* Dans un examen, le plus sage est de se pré- Mnter avec confiance et simplicité, et de s'en remettre à la Providence du succès de ses efforts.
h. Académie de Diion, 1878.
Lettre l un jeune instituteur sur la façon dont 11 eonYÎent d'enseigner la grammaire aux enfants du cours élémentaire (dernière division de l'école primaire).
Caractère et but de cet enseignement.
Diverses parties dont doit toujours se composer soe leçon de grammaire.
Académie de Besançon
Une élève-maltrosse d'une école, après avoir passé on eertahi temps comme institutrice dans une commune, écrit à son ancienne directrice et lui fait connaitro comment elle est parvenue à développer cliez ses élèves le sentiment et la pratique ae la cbarité.
ti. Académie d*Aiger, 1876.
Une mère de famille habite, en Kabylie, une ferme isolée, et se trouve ôtre, par l'éloignement de toute école, la seule institutrice de ses enfants. Elle écrit à une de ses amies, directrice d'une grande école primaire, et lui demande des conseils rar la manière dont elle doit faire à ses enfants on cours élémentaire d'histoire de France et de «éi^phie.
Voas aurez à composer la réponse de l'institatrice.
Académie de Montpellier
Une institutrice ayant beaucoup à se plaindre de uie de ses élèves, qui se montre insoumise, pa-
resseuse, turbulente, toi^ours prête à se diseulpar' sur ses compagnes des fautes qu'elle commet, écilft au père de l'enfant pour l'engager à la retirer de l'école.
1}. Académie de Besancon, 1875.
Dans une lettre adressée à une amie, une aspirante au brevet expose les raisons qui l'ont décidét à embrasser la profession d'institutrice.
1 J. Académie de Besançon, 1876.
Lettre d'une directrice d'école à une de ses anciennes élèves qui lui a demandé des conseils sur la meilleure manière d'organiser une petite classe et d'exercer, en les intéressant, de tout jeunes enfanta.
C. — Dictées
Nous ne croyons pas nécessaire de donner Ici une liste de sujets de dictées pris pour texte d'^ preuve écrite. Aujourd'hui en elETet, gr&ce à une réaction salutaire contre les trop fameuses « Dictées de Vhôtel de ville, » vériuble casse-tôte où rien n'était plus outrageusement traité que la langue française, qu'on prétendait pourtant enseigner, la dictée est simplement une page prise pour alntf dire au hasard dans un bon auteur.
Depuis plusieurs années les dictées faites aui aspirants et aux aspirantes sont empruntées soli à des historiens, soit à des naturalistes, soit à des littérateurs, soit à des moralisteli, soit aussi (et ce choix a toutes nos préférences) aux meilleu» auteurs qui ont trdté les questions d'éducation* Voici, à titre de renseignement, dans auelle proportion depuis quelques années les dictées du brevet obligatoire ont été empruntées aux différents genres et aux différents écrivains.
Sur un total de plus de SOO dictées que noue avons recueillies de 1872 à 1878, nous trouvons :
Extraits d'auteurs du dix-septième siècle.
Bossuet 36
Féoelon S3
Massiilon 11
La Bruyère 14
Arnauld et Nicole 3
Flécbier.
Bourdaloue . .
Hacine
Boileau
La Fontaine.
Molière
Mascaron....
Perrault.
De Reti
M»deSévi^é
M"* do Maintenon et
autres
Descartes
Balzac
La Roehefoaeauît
Logique Port-Roval
Pascal '.
Divers.
Extraite des auteurs du dix-huitième siècle.
Buffon 19
VolUipe 15
Bernardin de S. Pierre.. 12
J.-J. Bousseau S
HoUin 0
D'Aguesseau S
Montesquieu 8
Bonnet 1
U Motbe-le-Vayer i
Saint-Simon S
Maritaux 1
Extraits d'auteurs du dix-neuvième siècle.
Cbitcaubriand 13
M»* de Staël 4
Guvier S
Daru 2
De Barante 8
Augustin ThierrT, •«•... ' S
Mâttry... 1
Pontenelle... i
Florian %
De Saussure i
Thomas |
Mon^...: i
Oetier , t
Lbomond i
Lacépède 1
Laharpe 4
Divers #
Guizot 1
Thiers .« 4
De Ségur t
Yillemain..... 4
Nisanf 5
M"« Cottin I
BREVEl'
BREVET
LainartiDe......M S
De Gerando 1
Jos. de Maistre S
Legoavé S
Henri MartJD 8
Duruy *
Jules Simon 1
Dupanloup 1
DÎTen iS
l.-B.8aT t
Cfa. Nodier t
De Lamennais, i
Le P. Gratry 1
Michaud 2
Moutalembert. î
Victor Cousin 1
Laeordaire 1
De Vigny i
Traductions
Dt! Plutarque i | De ^inckelmano 1
De Locke S I De Toyageurs i
De RobertaoB l|DWers*.. 4
D. — Modèles D'ÉCRrruiiE.
Noas renonçons à reproduire ici quelques-uns des modèles d'écriture donnés aux examens du brevet. On trouvera à rarticle Ecriture des spécimens empmntés aux principales méthodes en usage aujourd'hui dans renseignement; nous y renvoyons Je lecteur.
E. — TttAVAVX d'aimilli.
Voie!, d'après une circulaire rectonie, le programme de cet examen. Il n'a pas été sensiblement modifié depuis, et les renseignements que fournit ce document nous paraissent présenter une certaine utilité pratique :
« Pour les travaux d'aiguille, la commission
invite les aspirantes à apporter avec elles les objets suivants :
Marquer d'un numéro d'ordre leur canevas
F. ÉPREUVES OBALES.
Nous nous attachons seulement à donner, par quelques spécimens choisis parmi les questions posées le plus fréquemment, l'idée exacte jde la mesure de l'examen oral, du nombre de questions que comporte chaaue branche et, pour celles où il est possible de l'indiquer, du genre et de la difficulté des détails ou des explications demandées.
I. — CATÉCHISME ET HISTOIRE SAINTE
1. Dieu, sa nature, la sainte Trinité. — Divisions générales de l'Histoire sainte; dire les faits les plus remarquables de la première époque.
2. Le mystère de la Rédemption. — Dire ce qui s'est passé de plus important de Fépoque d'Abraham à colle de Joseph.
8. Les trois principaux myatères. -^ Raconter brièvement la vie de Joseph.
4. Les sacrements en général. — Sort des Hébreux après la mort de Joseph.
Phrase à analyser
Qu'il tienne à nous celui qui pleure.
Disait la voix mêlée au murmure des vents t L'heure du péril est notre heure ; Les orphelins sont nos enfants.
Questions sur cette phrase . — Placez les propositions selon l'ordre logique et indiquez celles qui sont sous-entendues.
Ponctuez la phrase et rendez compte des motifs
3ui vous déterminent h employer les divers signe» e ponctuation.
Analyser tl vienne.
Pourquoi i7 est-il pronom indéfini? Qu'est-ce qu'un pronom indéfini? Expliquez le sens du mot indéfini? Quand un verbe est-il impersonnel t Analysez celui, voix, mêlée.
2. Épreuve pédagogique : Leçon à des enfants de huit à dix ans pour leur donner des notions sur le verbe.
Phrase à analyser:
Qu'y a-Ml de plus merveilleux que de voir la religion subsister sur des fondements qui remontent au commencement du monde ?
Questions: — Déterminer la (bnction :
lo Des conjonctions s'il en existe dans la phrase?
2" Des prépositions ;
3"* Des mots soulignés (écrits en italique). Analysez : y, subsister^ et rendez compte de la valeur de tous les termes grammaticaux que vous employez.
3. Leçon sur l'article (défini et indéfini). Phrase à analyser :
(Les mots sonligaés sont ceux dont Tanelyse raisoonée a été demandée.)
lie t'attends qu'à toi seul ; c'est un commun proverbe ^ Voici eomme Esope le mit En erédit.
4. Leçon sur l'accord du verbe avec son sujet fait» aux élèves du cours moyen.
Analyser : Loin d'exciter les séditions, les premiers chrétiens n'eurent Jamais de part à toutes les conspirations formées contre les empereurs romains.
5. Leçon sur la formation du pluriel des noms composés. (Cours supérieur ] :
Pauvre écolier rêveur et ^u'on disait sanva^, Quand j'èmiettais mon pain à l'oiseau du rivage. L'onde semblait me dire : Espère ! aux mauvais ioors Dieu te rendra ton pain.
6. Leçon à des commençants pour leur donner un» idée générale, mais claire, des différentes sorte» d« mots variables (noms, pronoms, adjectif, verbe, article, participe.)
Ami, lui dit son camarade, // n'est pas toujours bon d*at>oir un haut emplfrf ; Si tu n'avais servi qu'un meunier comme wioi. Tu ne serais pas si malade.
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Leçon sur renBeigndment de Torthographe d^Qsage
Analyser : €eiui qui reçue dans les cienx et de qui relëTent tous les empires est attssi le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois.
g. Leçon sur la fonction des prépositions et des eonjonctionS) aux enfants du cours préparatoire.
Analyser : Pourquoi le remords est-i/ si terrible fuV» préfère souTent se soumettre à toute la rigueur de la vertu plutôt q^ d'acquérir des biens 'Uégitimes
9. Exposer comment on forme les élèves du cours préparatoire à exprimer correctement leurs penséei par écrit. Programme d^exercices de style poar les enfants de cette division.
iU-iG. Phraseg données à analyser logiquement et srammatiadement : La vieillesse, ainsi que Tâge mûr, nous semble capable de servir utilement la patrie.
Plas d'un consul imita dans la suite le patrie* tisme exalté et exagéré du consul Brutus.
Que notre vie soit toujours telle que nous n^ayons pas à redouter l'arrivée de la mort.
(Test en fabriquant des soieries, que les fabricants de Lyon se sont enrichis.
Hes chers enfants, Je vous trouve aujourd'hui tout aatres que vous n étiez auparavant.
Quelque dures qu'aient été les épreuves que nous avons SQbies, notre courage ne s'est pas démenti.
Admirons dans ce personnage éminent deux grandes qualités : sa modestie et son profond laToir. B.
m. * QUESTIONS D'AIUTHMÉTIQUE.
Cest dans les examens de Paris principalement que ces questions ont été recueillies. Mais les aspirantes qui s'y présentent à chaque session sont El nombreuses que la commission doit se composer don grand nombre d'examinateurs. Les intem>gations y sont donc aussi variées que possible et peuTent servir à faire ressortir lo caractère moyen de l'examen oral aussi bien que si elles sTaient été puisées dans les commissions des diTers départements.
En les reproduisant fidèlement, nous ne les pré- WûtOQs p«8 comme toujours exemptes d'imperfections. Mais nous croyons qu'elles ne sont pas sans uilîté pour les candidats qui se préparent aux examens et même pour les maîtres chargés de les eoider dans ce travail. Les différences de forme données à une même question forcent à la considérer BOUS divers points do vue : la manière dont l'enchaînent les diverses interrogations partielles fonnant la matière d'un examen oral indique nonleolement l'étendue et la durée moyenne de chaque eumen, mais le tour et le ton qu'il prend babitnellement, le degré de difficulté qu'il comporte, les développements auxquels il peut donner lieu et qui pourraient être des surpnses pour le can- ^Mat non averti.
1. Combien le nombre 2i 5 renferme-t-il d'ordres d_umtés? Que deviendrait ce nombre, si l'on y ajouuit deux zéros ? Expliquez le changement prodnii. HuMpltez 245 par 10.
^Qu'appellc^-i-on nombres décimaux? Énoncez u règle de la multiplication des nombres décimaux ? Umbien de cas préscnte-t-elle ? Expliquez ces trois cas avec des exemples à l'appui.
3. ÛÎTisez 3584 par 789. Quelle est la rèsle ioni on se sert pour faire cette opération ? Quelle «Mculté se rencontre ici ? Comment s'y prend-on pour trouver le chiffï« du quotient? Peut-on voir K^l wHe combien de fois un nombre de quatre «»wes contient un nombre de trois chiffres? VuelquoUent devrait-on trouver?
J. Quand on veut diviser deux nombres entiers rmo^ • P*"" àw zéros, ne peut-on pas simplifier
Prenez pour exemple 43000 à diviser par 700. Pourouoi le quotient obtenu sera-t-il le même?
5. Auditionnez 24500 et 2450. Divisez leur somme par 1 10. Dites ce que Ton doit trouver au quotient.
Indiquez quelques cas où l'on a besoin d'em* ployer la division.
Règle pour réduire des fractions au même dénominateur
Appliquez-la aux fractions ^ et J.
Quelle condition doivent remplir les fractions qui remplaceront les deux fractions données ?
Additionnez les fractions fj et ^- Est-ce là le plus petit dénominateur que puissent avoir ces deux fractions? Pourrait-on leur en donner un pins grand?
7. Qu'entend-on par fraction ordinaire? Combien faut-il de termes pour écrire cette fraction ?
Quand on prend une fraction ordinaire pour la comparer à l'unité, combien de cas peuvent se présenter? Qu'offre do particulier la fraction semblable à l'unité ?
Étant donnée une expression fractionnaire, comment cherche-t^n combien elle contient d'unités f ^'expression fractionnaire se réduit-elle toujours à un nombre entier? Quel nom donne-t-on à cette opération ?
8. Divisez J par fj. Que sera lo quotient par rapport au dividende? N'y a-t-il pas des cas cù l'on pourrait diviser terme à terme, comme dans la multiplication on multiplie terme à terme? Prenez par exemple || à diviser par |. Comment prouveraitron l'exactitude de l'opération?
9. Divisez {1 par ^< Donnez la manière le plus simple de faire cette opération. Faites- en la preuve.
10. Réduisez en fraction décimale la fraction -|-t|. Que faut-il faire d'abord? Comment se fait la réduction en décimales? Quel quotient doit-on avoir?
11. Faire la somme des fractions suivantes { ; } ; 0,01. Combien y a-t-il de manières d'effectuer cette opération ? Quelle est celle des deux qu'on doit préférer?
12. Qu'entend-on quand on dit qu'un nombre est divisible par un autre? Le nombre 478 est-il divisible par 5 ? Expliquez pourquoi un nombre terminé par S est divisible par 5. Ecrivez sur la droite de 23 un chiffre tel qu'on obtienne un nombre de trois chiffros qui divisé par 5 donne 4 pour reste.
13. Dans quel cas un nombre est-il divisible par 9? Donnez-en un exemple. Si l'on mettait une virale entre les deux 4 dans le nombre 144, seraitril encore divisible par 9? Pourquoi cette virgule no change* t-elle rien? Que deviendrait dans lo deuxième cas la valeur du quotient?
14. Quels sont les diviseurs premiers et non premiers de 380? Quelle méthode suit-on pour les obtenir? Qu'appelle-tron nombres premiers? Un nombre est41 toujours divisible par lui-même et par l'unité? Quel quotient obtientron?. Après avoir obtenu les facteurs premiers de 360, comment forme-t-on les facteurs noupremiors? Peut-on savoir d'avance lo nombre de diviseurs qu'on trouvera ?
15. Quels sont les caractères easentiels du système métrique ? Qu'entend-on par son inaltérabi* lité? Où se trouve déposé le mètre étalon ? En quel méul estril ?
16. Quelle est l'unité principale de longueur? Qu'est^e que le mètre ? Quelles sont les autres unités de longueur ? Qu'appeile-t-on mesurps itinéraires? Quelles sont, outre les mesures mé* triques, lea mesures itinéraires introduites par
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IHiMge? Qa*est-co qao la lieue? N'y a-t-il que la lieue de 4 kilomètres?
Combien y a-t-il d» lieues marines dans 1 degré? Combien y a-tri l de lieues géographiques ?
Qu'est-ce qu'un degré? Combien y a-t-il de degrés dans le quart du méridien ?
17. Tracex au tableau une circonférence qui représente la terre. Indiquez Téquateur et le méridien. Qu*entend-on par latitude d'un lieu ? Quelle est la latitude du parallèle le plus septentrional de la France, et celle du parallèle le plus rapproché de réquateur? Donnez la distance des deux parallèles extrêmes de la France.
Sur quelle espèce de nombres a-t-on à opérer ? Quelle est la différence entre une soustraction de nombres complexes et une soustraction de nombres entiers ?
ConTertissez cette distance en kilomètres. Combien 1 degré Tautril de mètres? Comment le trouTcr?
18. Quelle est Tonité pour la mesure des surfaces ? Quels sont ses multiples et ses sous-multiples ?
Qu*appelle-tron mesures agraires ? D*où vient ce nom ? Indiquez c'es mesures. Qu'est-ce que Tare, l'hectare ? Combien y a-t-il de centiares dans un hectomètre carré? Combien le décamètre carré contient-il de mètres carrés?
Quand les arpenteurs mesurent un terrain, de quelle mesure réelle font-ils usage? Les deux derniers chaînons ont-ils réellement 20 centimètres?
19. Expliquez la construction du stère, dessinez un stère au tableau. Quelle est la distance des deux montants pour 1 stère, pour deux sières, pour an demi-décastère ?
30. Quelle est Tunité dans les mesures de capacité ? Quels sont ses multiples et ses sous-multiples? Quelles sont les mesures usuelles et quelle forme ont-elles? Quelle relation y a-t-il entre la profondeur et le diamètre ? De quelle substance sont-elles faites ?
21. Quelle estrunité de poids? Quels sont les multiples et les sous-multiples? Indiquez la série des poids réels avec leur forme. De quelle matière lont-ils formés ? Se sert-on de poids autres que les multiples du gramme ?
22. Qu*estrce que le franc ? Quelles sont les pièces de monnaie d'argent ? Sont-elles composées d'argent pur? Quels sont les titres de ces monnaies? Dites le poids de la pièce de 5 francs ; son diamètre. Pourquoi les pièces d'argent n'ont-elles pas toutes le même titre ?
Si un changeur voulait faire un paiement de 1,000 /rancs en pièces de 1 franc, pourrait-on le refuser? Quelle somme la loi a-t-elle fixée comme limite?
23. Qu'est-ce que le titre dans les monnaies? Y a-t-il plusieurs titres pour les monnaies ? Quel est le titre d'une pièce de 5 francs en argent? Quelle quantité d'argent pur contient-elle ? Dites le rapport du poids d'une pièce de 5 francs en or à celui d'une pièce de 5 francs en argent. Comment le détermine-t-on ?
24. Quelles sont les pièces de monnaie en bronze? Quelle est leur composition? Quel est leur poids?
Parmi les pièces d'argent, Quelles sont celles qui correspondent aux monnaies de bronze ? Que peuton en conclure quant au rapport qui existe entre la valeur de l'argent et celle du bronze.
25. Quel est la valeur d'un kilogramme d'or monnayé ? Comment peutron la trouver, en sachant que la loi fixe à 155 le nombre de pièces de 20 francs que doit former un kilogramme?
Quelle serait la valeur d'un kilogramme dVgent ? Combien l'or sous le même poids vaut-il plus que l'argent ? Exprimez ce rapport sous la forme d'une fraction ordinaire.
[A. Bovier^Lapierre].
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Révocation de l'édit de Nantes. — Bassin de TEscaut
17. Guerres de la ligue d'Augsbourg. — Colnnies françaises en Asie et en Afrique.
18. Le gouvernement personnel de Louis XIV. — Le Limousin et la Marche.
19. La guerre de la succession d'Espagne. — Le cours de la Garonne.
20. Ministère du cardinal de Fleury. — Cours de l'Orne. — La Sarthe.
21 . Avènement de Louis XVI. — Débuts de son règne. — Le Dauphiné.
22. La campagne d'Egypte. — Voyage par terre de Lille à Marseille.
ASPIRANT
L — Parit, 1878.
1* Arithmétique, — Quelle somme faut-il placer actuellement à 5 */• pour obtenir 10000 francs au bout de 5 ans, en laissant les intérêts se capitaliser?
Théorie; formule.
/l^/WMe.--7835'',2e.
2* Géométrie. — Étant donné un cercle de rayoo R^ chercher le rayon du cercle intérieur concentrique dont la surface soit la moitié de celle du cercle donné.
Construire ce cercle ; évaluer son rayon à moins d'un centimètre près, quand R égale 8 mètres.
Réponse. ~- r étant le rayon demandé, on trouve
R -• r = -- V2 > et pour R — 8- on a r-> J",12.
n. — Paris, 1877.
1* Arithmétique. — A 28 mètres au-dessous do sol, à Paris, la température est constante et égale à 11 degrés centigrades 7 dixièmes; à 505 mètres au-dessous du sol, la température est égale à 27«,83.
En admettant que l'accroissement de température soit proportionnel à la quantité dont on s'enfonce au-dessous de la couche invariable, on de-
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mande à quelle profondeur la température sera de 100 degrés.
On dcTra d^ailleurs chercher quelle serait, dans cette bjpothèse, la température du centre de la terre.
iî^M»se.-P~fo^«rf«rd^^^^^ Î7t» mètre».
Tempèntare du centre. 211200 degrés.
V Géométrie. — On demande la valeur d'un tétraèdre régulier, en o^ pur massif, ayant une arête de 6 centimètres. — On sait que la densité de Tor pur'est 19,36 et que la valeur d*un gramme d*or pur est de à" 437.
On devra établir et démontrer la formule générale qui donne lo volume du tétraèdre régulier en fonction de son arête.
On devra aussi faire connaître comment on trouTe la valeur d'un gramme d'or pur.
A^iue. — Si V désigne le volume du tétraèdre, 9 son arête et S sa valeur en francs, on trouve :
3" Dessin linéaire. — Construire un ovale composé de quatre arcs de cercle qui se raccordent. Dû prendra pour centres les sommets d'un losange dont les diagonales sont respectivement de 60 et de 40 millimètres. Les rayons des grands arcs seront de !>&"' et les autres d'une longueur con . venable pour que les arcs se raccordent.
Hèpome, — Le rayon des petits arcs doit avoir »-.
ni. - Paris, 1877.
!• Aril'tmétique. — Que signifie l'expression: base don système de logarithmes ? Quel avantage trooTe-tK)n à se servir des logarithmes dont la base est 10?
Qae fait connaître la caractéristique, soit positire, soit négative, d'un de ces logarithmes ?
V Problème. — Une personne ayant fait deux parts d'un capital de 45000 francs a placé la l** à S J '/, et la 2* à 4 */•, ce qui fait un revenu annuel
de ^oo^^50.
Quelles sont les deux parts ?
tiéponse. — V : 13600^. — 2« : 31 500 ^
3« Géométrie. — L'aire d'un secteur do cercle de 13* a pour surface 82 décimètres carrés. Calcaler l'aire de l'hexagone régulier inscrit dans ce cercle.
Ktponst. — 16"^ 47 décim. carrés.
IV. — Pam
\' Arithmétique. — Réduire au plus petit décooiniteur commun les quatre fractions :
Boniier la théorie raisonnée du procédé que Ton sniTou
K^Mmie. ^ Le plus petit dénominateur commun e« 232 848.
2* Géométrie. — Étant donnés un parallélognaune ABCD et une droite quelconque MN meoée par on des sommets D (et en dehors du paraléiopmme), on abaisse des autres sommets A, \ C, des perpendiculaires AA', BB', CC sur la «IroiteMN.
Démontrer que la perpendiculaire AA' abaissée du sommet opposé a celui D par lequel a été nenée la droite BiN, est égale à la sonune des deox antres perpendiculaires BB' et CC'.
3* Destin linéaire. — Construire un triangle "^gle isoscèle dont l'hypoténuse ait 8 centimètres de longueur et faire un carré dont la surface soit triple de «elle de ce triangle.
V. - Part
^"Arithmétique. — Réduire la fraction nëi ^ »*
plus simple expression, et donner la théorie du procédé qu'on emploiera.
2* Géométrie. — Étant données deux droites parallèles AB et CD coupées par une sécante FG (F et G étant les points d'intersection), démontrer que si Von mène les bissectrices des deux angles AFG et CGF (angles intérieurs situés du même côté de la sécante^ leur point de rencontre 0 sera à égale distance des deux parallèles et de la sécante.
3** Dessin linéaire. — Dessiner avec un rayon de 45 millimètres un hémisphère de la mappemonde, avec les méridiens et les parallèles de 10* en lOo, d'après la projection stéréographique.
VI. — Académie de Paris, Seine-et-Marne
1. Arithmétique, ~ On a acheté une maison pour le prix do 8' 0 000 francs payables immédiatement. On voudrait modifier les conditions de la vente et s'acquitter en trois paiements annuels égaux, pour commencer à la fin de la 1** année, l'intcrêt étant porté à 5 */• Quelle sera la valeur de chaque annuité ?
Réponse. — 1 10 162 fr. 56 centimes.
2. Géométrie. — Description de la boussole d'arpenteur. — Ses usages. — Comment on lève un plan avec la boussole.
8. Dessin linénire. — Un cylindre creux dont le diamètre intérieur a 20 millimètres, lo diamètre extérieur 32"*'" et qui a 40"* de haut, repose par une de ses extrémités sur le plan horizontal. — Sur la partie supérieure on pose une sphère de 25""> de rayon, dont une portion pénètre ainsi dans le cylindre. Dessiner les projections des deux solides placés dans cette position. (Faire en pointillé les parties non visibles.)
Vil. — Académie dÂix, 1876.
1* Arithmétique. — Exposer l'extraction de la racine carrée des nombres entiers, en prenant pour exemple le nombre 5 247. Quelle est la racine par défaut ? Quelle est la racine par excès ? Quelle est la plus approchée 7
2* Géométrie. — Étant donné un demi-cercle CMD, on mène (dans ce demi-cercle) une corde AB parallèle au diamètre CD, qui partage le demicercle en deux parties, savoir : un segment AMB et la figure CABD. On fait tourner (la figure) autour du diamètre CD, et Ton demande de trouver le solide engendré par la figure CABD, d'en déduire le solide engendré par le segment, en retranchant du volume de la sphère, et de faire la vérification en calculant ce dernier.
Quelle est la relation qui doit exister entre AB et le diamètre CD pour que le volume engendré
f>ar le segment AMB soit la moitié du volume de a sphère ?
Réponse. — SI a représente la longueur de la oorde AB et r le rayon du demi-cercle, on a pour le volume V engendré par le segment AMB :
ira'-
Le volume V sera la moitié du volume la sphèro si l'on a _
a — rV^4.
VŒ. — Académie de Chambéry, 1876.
1* Arithmétique. — Un néffoclant a souscrit trois obligations. La l'*, de 1200 Lrancs, est payable dans 10 mois; la 2*,de 800francs,est payable dans 5 mois, la 3*, de 1000 francs, est payable dans 9 mois. On lui proposo de se libérer en un seul paiement, à 6 mois d'échéance avec uja escompte de 5 */••
Quelle est la somme à payer à cette date : 1« dans le cas de l'escompte en dehors ; 2* dans le cas de l'escompte en dedans.
Réponse. — Par l'escompte en dehors 2 970^,83. Par l'escompte en dedans 2071<^,81*
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3* Géométrie, — Un triangle isocèle a 48 mètres de base et 120 mètres de hauteur. On propose de le partager en trois parties égales par des droites
{parallèles à la base, et de calculer les bases et es hauteurs du petit triangle et des deux trapèzes ainsi obtenus.
Réponse. — Surface de chaque partie : 960»*«- En désignant par h* et 6| la hauteur et la base du petit triangle, par A« et 6, la hauteur et la 2« base du 1** trapèze, par h^ la hauteur du 2* trapèze, on trouve
Ai= 40XV^8; 01=16X^3.
A,= 40x(v^6->/3); ô,=16XV/6.
A|=«120— 40XV
3* Dessin linéaire. — Sur les quatre côtés d*un carré, comme diamètres , on décrit intérieurement des demi-circonférences qui sont tangentes au centre du carré. Calculer la surface de la rosace à
Suatre branches ainsi formée, sachant que le côté \\ carré a 10 mètres.
Réponse. — 57«<i,08.
Observation. >* Od ne doit pas employer Tadjeetif égala au lieu de équivalentei, k propos des trois parties dii triangle isoscèle.
Quant aux demi-cireonférences décrites dans le eané, ailes •ont aussi bien sécantes que taitgentes, prises deux à deux.
IX. — Académie de Clermont
1* Arithmétique. Une progression par différence a pour premier terme 8 J et pour raison |. Calculer la somme de ses 25 premiers termes.
Réponse. — 412 |
2* Géométrie. — Les côtés de trois octogones réguliers ont respectiToment 12 mètres, 1 G mètres et 48 mètres. On demande le côté et la surface de Toctogone régulier équivalent à la somme des trois premiers ; les surfaces des cercles inscrits et circonscrits à ce dernier polygone.
Réponse^ — Côté de l'octogone 52".
Surface de cet octogone 13 056<"'4*
— du cercle inscrit 12 :i78«-<I-
— du cercle circonscrit.... 14 SOl'''*'^*
X. — Académie de Clermont
\^ Arithmétique. ~ Trois communes se réunissent pour la construction d'un hospice ; la dépense est évaluée 120000 francs. Il est convenu que chacune doit y contribuer proportionnellement à ses impositions directes. La 1'* paie 25 000 francs d'impositions ; la 2',20 000 francs;la3*,19 0i)0 francs.
On demande la part contributive de chaque commune. Secondement la somme devant être payée par des centimes additionnels, on demande de combien de centimes par franc doivent être augmentées les impositions pour que tout soit payé au bout de 10 ans, en payant chaque année la même somme, le département ayant avancé la somme sans intérêts.
( 1" : 4687f',50. — 2« : 3750^. — 8« ; 8M2f»,50 Heponse. | jg centimes | par franc chaque année.
2" Géométrie. — Une cuvette a intérieurement 16 centimètres de profondeur verticale, 20 centimètres de diamètre à sa base inférieure et 36 à sa base supérieure. On la remplit d'eau Jusqu'aux f de sa hauteur, et on demande de déterminer l'arête d'un cube d'un volume égal à celui de l'eau contenue dans cette cuvette.
Réponse. — 196 millimètres.
XI. — Académie de Vouai y
!• Arithmétique. — Qu'entend-on par le problème do l'échéance commune 7 Indiquer la solution de cette question sur un exemple simple.
2* Protléme. — On a un morceau d'or qui a un
volume de 8 centimètres cubes et on veut allier de l'argent de telle sorte que I centimètre cube de l'alliage pèse i2*',5. Calculer le volume de cet argent, en sachant que i centimètre cube d^argent pèse 10*% 4 et que 1 centimètre cube d*or pèse 19»,2,
On suppose que le volume de Tallia^ est U somme des volumes des doux métaux alliés.
Réponse. — 35 eentim. cubes 523 mUlim. cubes d*argent.
3« Géométrie. — Un vase (nrlindrlque verdcal, dont la capacité est de 1 hectolitre, a son diamètre égal à sa hauteur et est à moitié rempli d'eau; on met dans cette eau une sphère de plomb qui pèse 200 kilogrammes.
On demande: 1* de combien de centime ties s'élèvera le niveau de l'eau ; 2* à quelle distance da niveau se trouvera le point le plus baut de h sphère.
Le poids de 1 centimètre cube de plomb est n»',3.
Réponse. — EléTation du oiseau de Teau. . . 89 millim. Distance du point le plus élcTé de K^ ^^^^ la sphère au mveau de 1 eau. . . (
4* Dessin linéaire. — Sur une planche horizootaie ayant la forme d'un hexagone régulier repose centralement par sa grande base un abat-Jour de lampe. Dans l'ouverture supérieure s'enfonce en partie une sphère.
Représenter cet assemblage en projection horisontale et en projection verticale. Côté de Thexagone: 25 centimètres. — Epaisseur de la planche: 2. — Diamètre de la base inférieure : 24 ; de la base supérieure: 8. — Hauteur de rabat-jour: 18. — Diamètre de la sphère: 16. — Echelle de ré duction; |.
XII. — Académie de Douai
1* Arithmétique. — Expliquer ce que signifie l'expression amortir une dttte^ et raisonner sur rexemple suivant.
Une ville emprunte 185000 francs, qu'elle doit rembourser en 12 paiements annuels égaux, dont le premier aura lieu un an après l'emprunt. En supposant l'intérêt à 4^^,50 */«, calculer la somme à payer chaque année.
Réponse. — L'annuité est de 30288'%30.
2* Géométrie. — On peut assimiler un tonneau à deux troncs de cônes réunis par leur plus grande base. En supposant que la longueur d'un tonneia soit l'",26, le diamètre à la bonde 0b,92 et le diamètre du fond 0",h2 on demande Terreur commise en attribuant au tonneau dans toute sa longueur un diamètre égal à la moyenne des deux diamètres donnés.
Réponse. ~ Capacité dans le l** cas.. 750 litres. Capacité dans le 2* cas. . 748^95.
3** Dessin linéaire. — Trouver par 3 points une ellipse dont les axes ont 13 centimètres et 8 centimètres. — Indiquer sommairement la marche à suivre et dire si Tellipse pourrait être tracée d'une autre manière.
XIII. — Académie de Dijon
1® Arithmétique. — Comment trouve-t-on le plus petit multiple commun de plusieurs nombrest Application à l'addition des fractions
20 Problème. — Deux trains de chemin de fer parcourent la même distance, le 1* en 6^25 min. et ie 2* en 7 heures, et le 1*' a fait 3 kilomètres i l'heure de plus que le 2*. On demande le nombre de kilomètres que chaque train (ait à l'heure et la distance parcourue.
Réponse. — Distance parcourue : 231 kilomètres. Vitesses : 33 et 86 kil. par heure.
BREVET
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V Gécmitrie. — Démontrer que si deux plins 5ont perpendiculaires entre eux, la perpen- •dicaltire à Fnn menée par un point de Tautre est ûtaée dans cet autre.
ObterratioB. — L'éaonoé de ce théorème man<pie de netteté: il ferait beaoooap plos eltir soue la forme ntiTinte : Si (Kux plam tant ptrpmdiculaxrta enirt «tue, Zon/e drwte mtnée pmr w» paimt de leur intentctUm perjtendkMiaxrt' mat à Tm dn doue «e IrovM dans l'autre pkau
h* Problème, — On Teut découper un carton de iBtnière à faire un abat-Jour de lampe en forme de tronc de c6ne, dont les circonférences de bases aient pour longueur 1",005 et 189 millimètres, et dont le côté ait une longueur de 180 millimètres.
Si Ton imagine que Pabat-Jour Soit déYsloppé sar an plan, en le fendant suivant un côté, le aé- Teloppement aura la forme d'un secteur circulaire tronqué. On demande quelle devra Être la valeur (en degrés et minutes) de l'angle au centre de ce «ecteur, et quelle sera (en millimètres) la longueur du rayon terminé au grand axe.
Béporue. — Rayon : 321»» ,6.— Angle: 259* 4V.
XIV. — Académie de Grenoble
1* Arithmétique. — Avec un alliage dont la composition en poids est de 0,67 de cuivre et deO,3S de dnc, on veut construire un cube dont le poids diffère le moins possible d'un kilogr. TrooTer, à i^ de millimètre près, le côté de ce cube. - Chercher également les volumes de cuivre et de linc qni entreraient dans un cube dont le côté serait les l du précédent. — La densité du cuivre est 8,87 et celle du xinc 6,86.
/fcfpojue. — Côté du 1* cube 40—,8.
•,.„K« ( Volume du cuivre 22e-'»-e,381.
rcuoe.j _ jj.jj^ 14C'«-«,2S3. I
V Géométrie. — Une carafe étant considérée comme formée de deux troncs de cône et d'un cylindre, dont les hauteurs sont 12 centimètres, 4 centim. et 7 centim., et dont les circonférences des bises sont égales à 37 centimètres, 32 centim. et 13 centim., trouver : i* la quantité d'eau que la carafe peut contenir; 2* le poids de liquide qui l'en écoule ouand on y introduit 10 petites billes de 2 centimètres de oiamètre.
Réponse, ~ Capacité de la carafe : 1 400«-'»e,210. Poids de Teau écoulée: 41*',890.
PDessin linéaire. — Construire un décagone régulier de 3 centimètres de côté. De chaque sommet comme centre, décrire une circonférence mntpour rayon la longueur du côté du polygone. Tracer ensuite une circonférence ayant pour centre le centre du polvgone et tangente à toutes les circonférences précédentes de manière à les envelopper. Décrire enfin une circonférence concentrique de cette dernière et dont la longueur soit les f de la longueur de la circonférence en- Tdoppée.
Représenter en traits pointillés le décagone et les constructions emplqiées pour le tracer.
XV. — Académie de Toulouse
l' Arithmétique. — Le minerai d'une usine à
plomb contient 23 */o de ce méul ; te plomb qu'on en retire contient lui-même 3 millièmes d'argent. Us produits divers forment annuellement une Taleurde 1750 000 francs.
On demande combien l'usine produit de plomb ^ d'argent et quelle est la quantité de minerai traitée. On sait que le prix du plomb est de 55 francs le qaintal métrique, et celui de l'argent pur Î2î[',22 le kilogramme.
On suppose que la perte du plomb est de 9*/e «t celle de l'argent 1 •/••
A^ponxe.— Poids du minerai traité : 10 336 BSl^t^.
Produit en plomb 1 443 003
— argent i»9*
2* Géométrie. ~ Un pieu enfoncé verticalement dans le lit d'un fleuve s'élève à2'°,25 au-dessus de l'eau. La force du courant indine ce pieu de manière qu'il fait un angle de 45* avec l'horizon, et alors la partie qui émerge n*est que de ^^O centimètres. On demande la longueur de ce pieu.
XVI. — Académie de Nancy
1* Arithmétique. — Donner la définition d'un nombre premier, de deux nombres premiers entre eux.
Deux nombres premiers sont-ils premiers entre eux et réciproquement ?
Un nombre premier est-il premier avec tous les autres ?
Si un nombre premier divise un produit de deux facteurs, que peut-on en conclure ?
Quelle est la condition nécessaire et suffisante pour que les puissances quelconques de deux nombres donnés soient premières entre elles ?
2* Problème. — On a deux lingots de même poids et de titres différents. Si on fond le i" lingot avec un quart du 2*, on obtient un alliage au titre de 0, 936: si on fond le 1" lingot avec la moitié du 2*, on a un alliage au titre de 0,930.
Cela posé, on demande : 1* le titre de chaque lingot ;
2* en supposant que le métal fin oui entre aans chacun des lingots vaille 220 francs le kilogramme et l'autre métal 10 francs le kilogramme, de trouver le titre de l'allia^ qu'il faudrait former pour 2ue la valeur du kilogramme de cet alliage fût galeà20lf%10;
3" de trouver quel poids il faudrait prendre de chaque lingot pour obtenir un kilogramme de cet alliage.
Réponse. — 1* Titre du !•* lingot : 0,960. — Titre du 2« : 0,840.
2* Titre demandé : 0,910.
Z^ Poids à prendre dans le 1»:
— dans le 2» :
3^ Géométrie. — On donne la hauteur AB d'une calotte sphérique égale à 1>",26 et le rayon BC du cercle de base égal à 1»,68 et on demande de calculer :
1« le rayon de la sphère à laquelle cette calotte appartient ;
ï* la surface de cette calotte sphérique;
3* la surface latérale et le volume du cône tangent à la sphère le long du petit cercle formant la base de la calotte.
On prendra pour valeur approchée du rapport de la circonférence au diamètre la fraction ^.
Observation. — La 3* question est iacomplètp ; il ut nécessaire de dire si c'est le cercle base de la calotte qui est aussi la base du cône.
Réponse. — Rayon de la sphère.. . 1" ,75. Surface de la calotte. . 13n-<i,86.
Surface du cône 8in-«,6^.
Volume de co cône 17in.e,031168«
XVn. — Académie d'Alger, 1876.
1* Arithmétique. — Un commerçant emprunte une certaine somme au taux de 5Vo et s'engage à la rembourser en ^uatro annuités de 3 425f',40. Quelle somme avaitril empruntée?
Réponse. — 121*6 francs.
2* f'éométrie. — Calculer le volume d'un tronc de prisme triangulaire dont les arêtes latérales ont 33, 38, 42 centimètres. On sait que l'une des bases est perpendiculaire à ces arêtes et qu'elle a la forme d'un trianele équilatéral de 13 centimètres de côté. Calculer la surface de l'autre base*
Réponse. •— Volume du tronc. ... 686c-s095.
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3* Dessin linéaire, — Dessiner à l'échelle de | le développement de la surface totale de ce tronc de prisme, de façon à pouvoir le constraire en carton.
BREVET SUPiRUmU — ASPIHANm.
I. — Paris
1* Arithmétique, —'Un débiteur s'est engagé à payer une somme de 840!) francs en deux fois: les I dans G mois et le reste dan^ 10 mois. Il a les fonds nécessaires pour se libérer immédiatement ; mais ils sont placés chez son banquier qui lui en sert Tintérôt à raison de 4 */« par an. Quelle remise doit-on lui faire équitablement, pour qu'il consente à payer comptant ?
Cette remise n'étant pas concédée, il est convenu que la dette sera payée plus tard en une seule fois. Quand devra se faire ce paiement unique?
Réponse. — La remise serait de 200f',rd.
Le paiement unique doit avoir lieu dans 7 mois 10 jours.
2" Géotnétrie,—Vn réservoir cylindrique a 2», 40 de profondeur et doit contenir 1 :;200 litres d'eau ; calculer le diamètre de sa base.
Réponse, ~ Diamètre : 798 millimètres.
3* Dessin linéaire. — Inscrire un hexagone régulier dans un cercle. Donner le procédé pratique et le justifier.
Indiquer les polygones qu'on peut inscrire à Taide de l'hexagone.
n. — Paris, 1877.
10 Arithmétique. — On veut faire de l'argent au titre de 0.835 en fondant ensemble de T'ar-
§ent au titre de 0,900 et du cuivre. Combien faura-t-il prendre d'argent au titre de 0.900 et de cuivre pour avoir 1 kilogramme d'argent au titre de 0.835?
Réponse. — 927«S78 d'argent et 72»,22 de enivre.
" Dessin tinéaire, — Construire un polvguno régulier de 12 côtés sachant que chacun de ces côics a 20 millimètres.
Tracer le cercle inscrit dans ce polygone ; mesurer à moins d'un demi-millimètre près le rayon du cercle et calculer en millimètres carrés la surface du polygone régulier.
Après avoir numéroté les sommets 1,2,3, .... 12, enjoindra le point 1 au point G, le point 6 au point 11, et ainsi de suite, en traçant des cordes soustendant les ^ de la circonférence. On formera ainsi une étoile à 12 pointes, renfermant dans son intérieur un petit polygone régulier de 12 côtés.
Réponse, — Surf, du décagone; 4440 millim. carres.
m. — PaiU, 1878.
1' Arithmétique, — Exposer les diverses méthodes par lesquelles on trouve le plus grand commun diviseur de deux nombres.
Faire voir comment chacune d'elles conduit nécessairement au but que l'on se propose.
Application de ces méthodes à la recherche du plus grand commun diviseur des deux nombres 6544 et 936.
t** Problème. — La longitude de Corte (Corse) est de 6* 49' B ; celle de Brest (Finistère) est de 6** 49' 42' O. On demande quelle heure il est à Brest, quand il est midi à Corte ; quelle heure il est à Corte quand il est midi à Brest; quelle heure il est à Brest et à Corte quand il est midi à Paris
Réponse, — Quand il est midi à Paris, Corte a midi 27 minutes 16 secondes, et Brestall*'32"'41'.
Quand il est midi à Corte, Brest a 11^5<°2ô*«e.
Quand il est midi à Brest, Corte a midi 54b3om«.
3* DesHn linéatre. — Tracar un cadre de 15 cen-
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timètres de longueur sur 8 centimètres de largeur.
Substituer aux quatre angles droits quatre quarts de rond de 2 centimètres de rayon.
Indiquer les constructions et tracer à Teiicre après avoir tracé au crayon.
IV. -^ Académie de Paru
1* Arithmétique. — L'Etat reçoit encore des contribuables des pièces de 2*^, de 1", de 50 centîmee et de 20 centimes, au titre de 0,900 et par conséquent démonétisées. Ayant ainsi reçu pour 53 275'',70 de ces pièces, il les fait transformer à la Monnaie en pièces du même genre, an titre divisionnaire actuel.
On demande le poids du cuivre qu'on deTra employer à cet effet et le bénéfice que TEut retirera de cette opération.
Réponse, — Poids du cuivre : 20 736 grammes.
Le bénéfice est de 4 147'',21, si Ton ne tient pas compte des frais de fabrication, qui ne sont pas indiqués dans l'énoncé du problème.
2* Dessin linéaire. ^ On donne trois points A, B, C. La droite qui Joint le point A au point B a 28 millhuètres, et celle qui Joint le point B au point G en a 15. L'angle formé par les droites AB et BC a 60*. Faire passer une circonférence par ces trois points, et évaluer à un millimètre près la longueur du rayon de cette circonférence.
(Les aspirantes indiqueront le procédé qu'elles emploient pour construire un angle de 60*).
Réponse. — Le rayon doit avoir 14 millimètres.
V. — Académie d'Air
1* Arithmétique, — Exposer la division dos fractions. Dire dans quel cas le quotient est plus petit que le dividende ; dans quel cas il est plus grand.
2* Problème, — » Un marcnand a acheté 948", "5 d'étoffe au prix de 14^^,35 le mètre. Il a déjà vendu les } de l'étoffe à 15'', 50 le mètre. Comme il s'est proposé de réaliser sur le total de la vente un bénéfice de 1600 francs, on demande à quel prix il doit vendre le restant de la marchandise.
Le produit de la vente étant réalisé au bout de 8 mois, on demande à quel taux le marchand a placé son argent.
Réponse, — Prix de vente : 16^,93.
Taux par an : 17,6:25 */••
3* Dessin linéaire, — Dessiner une rosace à 6 pointes dans un cercle de 2 centimètres de rayon, et une feuille de platane à volonté.
VI. -^ Académie de Besançon
1* Arithmétique. ~- Un propriétaire possède 3 hectares 27 ares de terres louées à un fermier, à raison de 40 francs le journal.
On suppose <^qq dans le pays le Journal vaut 34 ares 28 centiares. On demande à quel prix il doit vendre la propriété pour augmenter son revenu d'un quart, en supposant qu'il place le produit de la vente en rente S**/,, le cours de la rente éunt 64^,35.
Réponse,^ 10230f',fi5.
VII. — Académie de Resançon
1» Arithmétique. ~- Comparer les deux expressions
7NXQ pt 7X0,2X9X0.005 ^X^ ""^ 0,001
en prouvant qu'elles sont d'égale valeur.
2* Problème. — On partage une somme do 10 000 francs entre quatre personnes. La 1** aura 2 fois autant que la 2* moins 2000 francs : la 2* aura 3 fois autant que la 3* moins 3 OOo francs, et la 3* aura 6 fois autant que la 4* moins 4 OOf francs. Quelle est la part de chaque personne?
Réponse. — r« : 40 0". — 2« : 3000fr. 3»; 2000rr-— 4«: 1000*-
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vin. — Académie de Caen, 1876.
!• Arithmétique. -^ Démontrer que dans une proportion le rapport de la somme des numératears à la somme des dénominateurs est égal à diicun des rapports.
2*Pt-obième. — Une société est composée de qaatre usociés, dont le 1*' y a placé iS OUO francs pendant toute Tannée ; le 2« IG (00 francs pendant 9 mois; le 3* 12 000 francs pendant 6 mois ; le 4* 6000 francs pendant 4 mois. En outre deux emploTés sont intéressés, le premier à 2 **/. et le second à 1 */« dans les bénéfices. Ceux-ci s'étant élevés à 2S000 francs, combien en revient-il à cbicon des deux employés et des quatre associés ?
Réponse. — !•' employé : 500^. — 2* : 250^'
1«assodé : 1 020^,85. -* 2« : 487^SO.
3« — 2l8fr,76.— 4«: 72fr,»0.
IX. — Académie de Caen
1* Arithmétique, — Expliquer Torigine d*une fraction décimale périodique.
2* Problème. — Un marchand de bestiaux a fourni à un cultivateur 3 vaches et 2 génisses. Us vaches valent chacune 380 francs et les génisses valent chacune les } du prix d'une vache. Le paiement doit s'effectuer dans 5 ans 3 mois n jours, en y comprenant les intérêts simples U } */o.Qael sera le montant du paiement?
fi^MMe.— 1283 VI*
X. — Académie de Douai
1* Arithmétique. — Qu*appelle-t-on rentes sur itui?QiL*eatrce que le cours de la rente? — Expliquer et résoudre la question suivante : que cD&tent400 francs de rentes 5 «/•> au cours de 106P,2S?
Réponse. — 8420 francs.
^ Problème. — On fait fondre dans un creuset : l*SdO grammes d'un premier alliage d'or et de coirro au titre de 0,7i> ; 2* un certain poids d*un deoiième alliage au titre de 0,93 ; 3** 548 grammes d'an troisième alliage à un titre inconnu. On obtient de la sorte un quatrième alliage qui pèse \m granunes et qui a pour titre 0,72. On demande quel est le titre du troisième alliage.
XI. ^Académie de Douai
P Arithmétique^ — Qu'entend-on par cette
question : partager 450 en parties proportionnelles aux nombûs 3, 5, 7 ?
2* Problème. — Dans 10 litres d'eau à 4 degrés OQ a dissous 885 grammes de salpêtre. Combien de litres d'eau faudra-i-il ajouter à cette dissolution pour que 3 kilogrammes de la dissolution i-ouTeUe ne contiennent que 115 grammes de salpêtre ?
I^imse. — 10«»^,95 à moins d'un centilitre.
^' -- Académie de Douai, 1877.
l'Expliquer cette question ; partager un nombre eo parties inversement proportionnelles à des combres donnés.
Indiquer comment on la résout.
^* Rattacher à la question précédente le problème suivant : deux courriers pouvant parcourir une route, l'un en 8 heures et demie, 1 autre en lu beores et quart, se dirigent l'un vers l'autre, «1 partant au même instant des deux extrémités ^c la route. On- demande quelle est la fraction de ti roQte parcourue par chacun, au moment où ils M rencontrent.
lipome. — lit : il ,
^fl. .- Académie de Dijon, 1877.
° Arithmétique. — Trouver tous les nombres nuers qui divisent exactement 3 £40.
lusiiûer la règle générale à suivre.
'**^*ttwi. — Question oiseuse qui ne devrait pas en-
trer dans le programme d'arithmétique des Jeunes filles même pour le brevet supérieur.
2^ Problème. — Deux lingots d*or pèsent, l'un 225 grammes, l'autre 105 grammes ; le premier contient 133 grammes d'or pur de plus que le se« cond. On fond ensemble ces deux lingots et Talliage est au titre de 0,9.
Déterminer les titres des deux lingots.
Réponse. — !•' : 0,953. — 2« 0,785.
XlV. — Académie de Grenoble, 1876.
1* Arithmétique. — On a une voiture disposée de manière à faire connaître le nombre de tours de roue fait dans un temps déterminé. Sachant que le compteur marque 7 820 tours de roue, et que
la circonférence de la roue a 6» r-r , calculer la
distance parcourue.
Réponse. — 53 567 mètres.
2o Géométrie. — Un réservoir a l",50de largeur, 2»,80 de lenteur et 1",25 de profondeur. On demande combien il renferme de litres quand il est plein, et quelle hauteur il faudrait lui donner pour qu'il renfermât 10 mètres cubes.
Réponse. — Capacité du bassin : 52 500 litres. Profondeur demandée : in,49.
3"* Dessin linéaire. — Un rectangle a 3 centimètres de hauteur et 12 de longueur. On divise sa longueur en 8 parties égales et sa hauteur en 2. Par tous les points de division on mène des parallèles à ses côtés. De chaque point d'intersection décrire deux circonférences concentriques, la plus grande étant tangente aux côtés du rectangle, la plus petite ayant 3 millimètres do moins au rayon.
Le rectangle sera enveloppé par un autre dont les côtés sont parallèles aux siens et situés à 8 millimètres du côté correspondant.
XV. — Académie de Lyon
l" Arithmétique, — Théorie de la numération écrite des nombres entiers.
2* Problème -^ La rétribution scolaire pendant un mois s'est élevée à la somme de 115 francs. Le taux de cette rétribution étant par mois de 2'*^,50 pour les payantes et de 1*^,25 pour les indigentes, on demande le nombre total des élèves qui ont fréquenté l'école pendant ce mois, sachant d'ailleurs que le nombre des élèves indigentes surpasse de 1 1 celui des payantes.
Réponse, — G5 élèves.
XVI. — Académie de Nancy, 187C
1« Arithmétique. — Énoncer et démontrer la règle par laquelle on obtient la racine carrée d'un nombre entier, à une fraction donnée près.
2" Problème. — Un robinet A remplit un bassin en 4 heures 48 minutes. On le laisse couler seul pendant 1 heure 36 minutes ; puis on ouvre le second robinet B, et au bout de 48 minutes le bassin est rempli par les deux robinets À et B coulant ensemble.
Trouver combien il faudrait de temps pour remplir le bassin : l*sile robinet B était seul ouvert pendant toute l'expérience ; 2* si les deux robinets étaient ouverts ensemble ; 3° si dans la première expérience on fermait le robinet A au moment où l'on ouvre le robinet B ; 4* si dans la première expérience, au moment où l'on ouvre le robinet K, on ouvrait en même temps un robinet C vidant le bassin et faisant écouler une quantité d'eau égale à celle fournie par le robinet A.
Réponse. — !• B seul ; 06 minutes.
1" A et B ensemble : 72 minuteib 3* 100 minutes.
4* 1U2 minutes.
XVII. — Académie d'Alger
\^ Problème, — Deux personnes placent la môme somme, l'une à 5 "/«i l'autre à 3 */,; le revenu de
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la première surpasse de 700 (hincs celui de U seconde. Quelle est la somme placée ?
/lépoTWtf. — 36 000 francs.
2'' Problème, — On a mélangé 480 kilog. de farine du prix de 35 centimes le kilogr. et 520 kllogr. d'une qualité supérieure du prix de 10 centimes le kilogramme
Combien y a-t-il de kilogrammes de chaque qualité dans une portion du mélange valant 319^,20 7
Héponse. - 1- qualité: 288^. - V : 312^.
[G. Bovler-Lapierre.]
2» Dessin linéaire et domement.
1. Pœns, 1876. ^ , 1* Dessiner un panneau de dallage hexagonal. 2* Reproduire un ornement donné.
Obsènration. — II eût falla compléter la qnettion eu
donoaut la dimeneioa du paDoeau.
La leeondo qaeation eit beaucoup trop yague: il y a dea ornementa d'une grande difflculté ; il y en a d autre», au contraire, fort simples. Ceadernieraeeul* contienne ni.
Aix
Dessiner une rosace à six pointes dans un cercle
de 0«",20 de rayon et une feuille de platane a Tolonté.
OteerTAtion. — La première partie de la question est bonne, et s'adresse évidemment au dessin linéaire ; mais dessiner une feuille de platane à Tolonté, qu'est-ce que cela veut dire f La dessiner de mémoire ? Les aspirants ou aspirantes ne sont pas de force.
Bordeaux
Dessiner une couronne de laurier avec les trois initiales majuscules des moU : Dieu, Patrie, Famille. Ces iniUales pourront être disposées en
triangle p '^ p dans l'intérieur de la couronne et ornementées à volonté selon le goût du dessinateur.
Observation. — Très bonne question, si elle s'adressait aux élèves de l'école des Beaux-Arts qui désirent obtenir le dinlôme de professeur de dessin : mais nous doutons fort que les aspirants ou aspirantes au brevet de capacité puissent faire une pareille composition.
h, Bordeaux, 1876.
Représenter une garniture de cheminée composée d une pendule ot de deux candélabres.
Observation. — Est-ce une composition 7 Noos espérons que non. S'il s'agit de dessiner cette garniture d'après des objets en relief, nous n'avons qu'à applaudir pourvu que ces oUltU soient très simples.
Chamàéry
Une porte vitrée a 4",50 de hauteur et 1«,50 de largeur. Il y a deux rangées verticales de carreaux. Chaque carreau a 0'b,66 de côté et est séparé du suivant par une traverse de 0",06 à arôte saillante sur le milieu. Le bord supérieur des carreaux de la première rangée horizonUle est à 0», 12 du haut de la porte.
Exécuter le dessin de cette porte suivant l'échelle de 0-,04 par mètre. (On ne représentera que la face antérieure de la porte.)
ObservatiOB. — Bonne question, et très clairement •xposée.
Clermont
1° Tracer la courbe appelée anse de panier ; lui donner jpour longueur horizontale 0",08.
A'. B. Cette composition ne devra pas être séparée de celle du dessin d'ornement.
2* Dessiner une frise.
Observation. — La première partie se comprend parfaiiemeut ; mais la seconde, non. Dessiner une frise. Quelle Irise? De quoi se composera-t-elle ? Sera-t-elle copiée d'a-
près une estampe? d'après un relief t ou devra-t-cUe ètrt composée par le dessinateur?
Académie de Rennes
!• Dessiner les projections horizontales et verticales d'une équerre d'arpenteur.
Di«en«oa de. f«««. | \^l^^^ ^ «!"•
Hauteur de la douille, 70 mili.
2« Dessiner une tète d'après Jullien.
Observation. — Pour ce qui concerne le dessin graphique, la question est excellente, mais pour le dessin d'imitation nous ne comprenons pas qu'en 1878 en donnât encore dans un examen une tète à copier d'après une lithographie.
ASPntlMTS.
m. Toulouse, 1878.
Dessin linéaire et d'omemeiit. — Décrire une circonférence de I décimètre de diamètre, y inscrire un polygone régulier de it côtés ; construire sur 6 de ces côtés, en dehors du polygone et en prenant ces côtés, de deux en deux 6 carrés. Construire 6 triangles isocèles ayant pour base les 6 autres côtés et de telle manière que les sommets de ces triangles soient à la môme distance du centre que le milieu du côté qui est le plus éloigné du centre. — En metunt à l'encre, on effacera la circonférence primitive qui doit être tracée seulement au crayon.
Ob»ervatlOB. -~ En faisant ces tracés les aspirants ne prouveront pas qu'ils savent dessiner suffisamment surtout en ce qui concerne le dessin a'omement.
Clermont
Dessiner une colonne cannelée surmontée d'un chapiteau corinthien (feuille d'acanthe). Le fût supposé tronqué aura i ",60, le chapiteau 0",60 de hauteur. Echelle de 0»^10 par mètre.
Observation. — Encore un dessin que l'on pourrait demander à un élève de l'école des Beaux-Àrts, plutôt qu'à un aspirant au brevet.
Académie de Bordeaux
Un fauteuil repose sur un parquet horizontal. Les quatre points où ses pieds touchent le parquet forment un trapèze symétrique dont les lignes parallèles ont : celle de devant, O-jôO; celle de derrière, O^t&O, et la hauteur du trapèze, O^.OO. Le dessous du siège est de 0*,t5; les bras sont à o-,22 au-dessus du siège; le dossiers 1",16 do hauteur au dessus du parquet.
Mettre ce fauteuil en perspective ; en tracer une coupe verticale en donnant au bois une épaisseur et une forme convenables.
Indiquer l'échelle adoptée.
Observation. — Excellente question.
I. Académie tFAix
1* Résumer la Tie de Périclès et faire connaître son siècle : Lettres, arts, sciences.
2« Carte des côtes de la Baltique et de la mer du Nord. Donner seulement les parties allemandes et danoises, lies, fleuves, contrées maritimes, ports.
D. Académie cTAix, 1878.
1* Rivalité de César et de Pompée.
2* Provinces réunies & la couronne de France sous Louis XI, et départements qui en ont été formés.
IIL Académie de Lyon, 1876.
1* De la féodalité ; son origine ; grands fiefs ; — société féodale ; devoirs et services du vassal.
2* Croquis des c6tes de la France depuis Dunker- ^nn Jusqu'à Lorient : lies, départements, ports, caps, baies.
V. Paris
I* La guerre des investitures (1059-1122). 2* Les principautés tributaires de la Turquie. \1. Académie de Caen, 1876.
1* Charles le Téméraire.
2* Les côtes de la France entre le 47* et le 49* degré de latitude.
VIL Paris, 1876.
I* LesËtats généraux de 1355, 1356 et 1357. 20 Décrire les côtes septentrionales de la France.
XI. Académie de Besancon
1* Eut de la France à favénement de Louis XI. Indiquer les provinces du domaine royal et celles des grandes maisons féodales. Raconter la vie de Charles le Témérdre. Faire le portrait de Louis XI comme fils, comme père, comme homme et comme roi. Le comparer à Charles le Téméraire. Résultats du règne de Louis XI.
2* Faire connaître les principales chaînes de montagnes qui forment en Europe la ligne de partage des eaux, et nommer les fleuves principaux des grands versants européens. Indiquer pour chacun de ces fleuves la ville la plus remarquable lituée sur son cours.
XII. Académie de Montpellier
1* Comparer la politique de Louis XI avec celle de Charles VIII. Différence des résultats qu*elles ont produits sons ces deux règnes.
2* Faire le croquis du littoral de la mer Méditerranée et des mers qu'elle forme. Indiquer les Iles, les ports, les principales villes situées près des côtes, en faire connaître Timportance au point de vue commercial et politique.
XV. Académie de Dijon
1* Henri IV, depuis redit de Nantes et le traité de Vervins Jusqu'à sa mort. — Ce qu'on a appelé ses grands projets.
2* Tracer le cours du Danube depuis Vienne jusqu'à la mer Noire ; indiquer ses principaux affluents de droite et de gauche, les villes et forteresses principales situées sur ses rives, les provinces que le fleuve arrose ou auxquelles il sert actuellement de limite.
XVL Pari», 1877.
1° Donner une idée de l'état politique de l'Europe en 1610.
2* Décrire les fleuves russes du bassin de la mer Noire.
XVII. Académie de Poitiers
1<> Faire connaître la période française de la guerre de Trente ans et les traités de Westphalie, en indiquant leur importance pour la France et pour l'Europe.
2" Décrire le bassin de la Loire. Tracer un croquis du bassin.
XVIIL Académie de Montpellier, 1876.
1" Olivier Cromwell. Son gouvernement. Ses rapports avec la France.
2* Voyage du Havro à San-Francisco par les paquebots transatlantiques et les chemins de fer américains. Indiquer les villes principales situées sur le trajet, en laire connaître l'importance politique, industrielle et commerciale.
XXI. Académie de Grenoble
1* Relations de la France et de l'Ansleterre sous le protectorat de Cromwell et sous Te règne de Charles II.
2* Tracé des lignes de chemins de fer de Paris- Strasbourg et Paris-Mulhouse avec les embranchements qui relient ces deux lignes entre elles. On indiquera sur la carte les principaux accidents physiques rencontrés par ces deux lignes.
XXII. Académie de Dijon
1* Explioaer le sens de ces paroles de Louis XIV à son petit-fils le duc d* Anjou : Il n'y a plus de Pyrénées. — Raconter Jusqu'à ^uel point l'avenir a réalisé les paroles du grand roi.
2* Géographie physique et politique du département. — Tracé de la carte.
XXm. Académie de Chambéry, 1876.
1* Protection accordée par Louis XIV aux arts et aux lettres. Ses rapports avec les principaux écrivains et artistes français du xvii* siècle. Œuvres en prose et en vers qu'il a particulièrement inspirées. Édifices qu'il a fait construire.
2* Faire le croquis des côtes de France, de l'embouchure de la Seine à l'embouchure de la Loire. ^ Indiquer sur ce croquis les principaux accidents physiques et les principales villes.
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XXIV. Académie de Chatnbéry
1. Faire connaître les causes de la guerre de Hollande sous Louis XIV; nommer les puissances qui y prirent part, et indiquer les avantages que la France obtint par le traité de Nimègue.
2. Orographie et hydrographie générales de la péninsule ibérique* Indiquer les voies de communication par terre qui existent entre TEspagne et l3 Portugal.
XXV. Académie de Douai
1* L'histoire est-elle d'accord avec Toraison funèbre que Bossuet a consacrée à Henriette-Marie, reine (TAngloterre ?
Exposer les difficultés religieuses et politiques
Sue cette princesse rencontra chez ses sujets 'outre-mer.
• 2 « Tracer la carte du Hississipi et de ses plus forts affluents en y inscrivant les villes principales bain gnôes par ces divers cours d'eau.
A côté de la ville, mettre le nom de TEut.
XXVI. Acadénue de Grenoble
1* Administration de Colbert.
2* Faire le croquis de la chaîne des Alpes entre le mont Blanc et le col de Gadlbone et indiquer les rivières qui prennent leur source sur les deux versants.
XXVn. Académie de Renneit 1876.
1* Turenne ; sa vie. sa mort.
2* Tracer un croquis de la géographie physique du bassin du Rhône.
XXVm. Académie de Rennes, 1876.
1" Le grand Condé; ses victoires, sa conduite pendant la Fronde, ses dernières années, sa mort.
2* Géographie physique, climat, productions, industrie de la Hollande.
XXXV. Académie de Nancy
l*> Exposer brièvement les origines du royaume de Prusse. Réie de Frédéric U dans la guerre de la succession d'Autriche.
2"* Bassin de la Meuse avec Tesqulsse.
XXXVL Paris, 1876.
1« Lutte de la Suède et de la Russie. Charles XII et Pierre le Grand.
2* Description de la Russie. Limites, étendue et population. Aspect gé/iéral du sol, climat, productions.
XXXVIL Académie de Bordeaux, 1878.
1* Raconter comment la Prusse devint une puissance de premier ordre sous Frédéric le Grand (1740-1786).
2* Décrire le bassin du Danube et en trmcer la carte avec les détails de la géographie physique et politique.
XXXVin. Paris, 1877.
Exposez et appréciez les réformes du gouvernement de Louis XVI.
Le plateau central de la France.
XLI. Acwlémie de Poitiers
1* Faire connaître le règne de Louis XVI : ministères de Turgot et de Necker ; guerre d'Amérique ; convocation des États généraux.
2* Faire connaître les principaux cours d*eau de l'Afrique en indiquant les pays quMls arrosent et les mers où ils se Jettent. Tracer une esquisse des contours de l'Afrique avec l'embouchure des fleuves.
XLH. Académie de Douai, 1876.
1* Les deux Pitt. A quelles époques, dans quelles circonstances ont-ils dirigé la politique de rAngleterre et quelle fut cette politique à regard de la France?
2* Tracer la carte : 1* des principaux cours d^eau de TAmérique du Sud ; 2* des grands lacs de TAmériaue du Nord, ainsi que de l'Afrique.
XLV. Académie de Clermont, 1876 et
1* Raconter l'expédition d'Egvpte.
2* Dessiner les côtes de la France de l'embouchure de la Somme à celle de la Gironde. Marquer les principaux accidents physiques. (Déparlements, ports principaux.)
Autre question de géographie : Indiquer les diverses routes de terre et de mer conduisant de l'Europe aux Indes^ en signaler l'importance commerciale et militaire; faire un tracé spécial de celles qui traversent ou longent lÉgypte.
XLVII. Académie de Nancy
!• Hoche.
2* Tracés comparés de la frontière de la France en 1789, en 180.', en 1815; commenter rapidement ces différents tracés.
XLVUI. Académie de Montpellier, 1878.
1* Indiquer les principales clauses des grands traités de Campo-Formio , de Lnnéville et d'Amiens. Donner la date de ces traités et le résumé sommaire des événeaients qui les ont amenés.
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2* Décrire la portion de TEurope comprise entre le Rhin, le Rhône, la Sadne et la Moselle. Géogra- Bbie physique et politique, montagnes, cours d*eio, lacs, Euts, Tilles principales ; Joindre an texte un croquis du territoire à décrire.
XUX. Académie dTAùe^ 1876.
l'I^tésde 1815.
2* Cartes du bassin du PA.
Académie de Caen
1* Conquête de TAngleterre par Guillaume le Conquérant.
3* Carte des côtes d^Asie, depuis le détroit 4'Ormuz jusqu'au cap GambodUe.
Tracer réquateur et le tropique du Cancer.
Yl. Académie de Clermont, 1876.
1* Faire ressortir les principales qualités de saint Louis, en citant des faits à Tappui.
2* Tracer le cours de la Seine (croquis). Principaux aflluents. — Départements et villes principales.
Vn. Académie de Montpellier, 1876.
1* Exposer les faits qui ont eu pour conséquence l'actfolBsement du pouvoir royal sous les Capétiens, depuis la fondation de cette dynastie Jusqu'à Philippe le Bel.
2* Dessiner les deux Amériques et décrire leurs côtes orientales en donnant des détails sur leur aspect physique, leur climat et leurs productions. Jndiqaer sur la carte les villes principales qui se troaTent sur le bord de la mer.
Vm. Académie de Lyon, 1878.
1* Exposez le règne de Philippe de Valois.
2* Les principaux bassins houiliers de la France.
X. Académie de Paris
1" Quels sont les grands événements qui signalent en Europe la première période des temps modernes, 14S3-1515?
3* Quels sont les fleuves, rivières et canaux an moyen desquels on pourrait se rendre en bateau de Bordeaux à Belgrade? Quels Éuts traverse-t-on 7 Romnier les villes les plus importantes qu*on trouterait sur le parcours?
XI. Académie d*Aix
1* Quels sont, dans Tordre politique et intellec-
tuel, los grands faits qui, au quinxième siècle (1400 à 1300), marquent la séparation du moyen âge et des temps modernes?
2* Carte des c6tes de Tocéan Indien depuis le détroit de Bab-el-Mandeb jusqu'au détroit de Malacca (lies, fleuves, contrées maritimes, ports).
XIII. Académie de Chambéry
1* Règne de Louis XI. Sa lutte contre les grands vassaux. Caractère de son administration. Provinces qu*il a réunies au domaine royal.
2* Bassin de la Loire. Indiquer les anciennes provinces et les départements compris dans ce bassin. En faire le croquis ; indiquer par des hachures les chaînes de montagnes qui Tentourent, et indiquer, sur le cours du fleuve, les principales villes quil arrose.
XIX. Académie de Grenoble
1* Guerres d'Italie. Indiquer sommairement les grandes périodes de ces guerres et nommer les rois de France et los souverains étrangers qui y prirent la part la plus active. On insistera sur les résultats dfe ces guerres au point de vue politique, littéraire et artistiaue.
2* Carte séo^aphique du bassin do la Garonne.
XX. Acaaémie de Grenoble
1* Le connétable de Bourbon.
2* Tracé de la carte du département de l'Ardèche;
a géographie physique et politique.
xil.Acadé • ■
Académie de Montpellier, 187C.
1* Rivalité de François I" et de Charles-Quint. Ses causes et ses conséquences.
2* Itinéraire de Londres à San-Francisco en prenant les voies rapides : chemins de fer et paquebots de poste.
XXII. Académie de Poitiers, i
1* Les lettres et les arts, en France, sous le règne de François I*'.
2* Archipel des Antilles : climat, production, principales lies. Etats européens auxquels elles appartiennent.
XXIIL Académie d'Aix, 1876.
1* Rappeler la puissance de l'Espagne au seizième siècle, le réle qu'elle a Joué en Europe, et surtout ses rapports avec la France jusqu'à Louis X1V(1661)
2* Angleterre (Royaume -uni). Climat, sol, production, agriculture, commerce, industrie, gouvernement. (Carte physique; y indiquer la position des villes principales).
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XXIV. Académie de Nancy
1* Guerres de Henri II contre Charlofl-Quint et Philippe n. — Traité de Gateau-Cambrésis. — Conséquence des guerres dltalie.
3* Le bassin du Rh6ne avec l'esquisse.
XXY.Àccdimie de Pari», 1875.
1* Le chancelier Michel de L'H(^pital. — Ses vues politiques et administratiTes- — Principaux événements qui se passèrent en France de 1560 à
2* Nos anciennes possessions de rAmérique du Nord : Canada, Acadie, lie du cap Breton» Louisiane. — Géographie physique et historique de ces contrées.
XXVII. Académie de Toulouse
1* Règne d'Elisabeth Tudor d'Ansleterre.
2* Etudier en SuUse le cours du Rhin et de ses affluents; énumérer les cantons d'après ce plan de géographie physique.
XaVUI. Académie de Rennes, 1876 et de Douât,
1* Rivalité d*Elisabeth et de Marie Stuart. Appréciez la conduite d'Elisabeth envers la reine d*Ecosse.
2* Comment peut-on transporter par eau, sans passer par la mer, des marchandises d*Avignon au I lavre ? Nommer les départements et les principales vUles que Ton aura à traverser.
Autre question géographique : Carte de TAustralie.
XXIX. Paris, 1876 et Académie (CAix, 1878. 1* La révolution de 1688 en Angleterre.
2* Divisions principales Tlrlande ; faire la carte.
Autre question de géographie :
L'Autriche. Description physique ; productions diverses ; villes principales ; maustrie et commerce ; voies de communication.
XXX. Académie de Dijon
l'* Richiilieu et les lettres de son temps (l* Académie française, Thôtel de Rambouillet, Chapelain, Scudéry, Corneille).
2* Le Gulf-Stream ; tracé de sa direction; son influence sur les climats.
XXXr. Académie de Lyon^ 1 876.
1* Exposer les faits principaux de la régence d'Anne d*Autri^c.
2* Faire un croquis du bassin de la Seine : Ceinture, cours d'eau, départements et villes principales.
aXXIL Académie de Lyon, 1876.
1* Mazarin.
2* Les Pyrénées, frontière de la France et de TEspagne : croquis et description.
XXXIII. Académie de Douai
1* Faire comprendre en quoi différait la monarchie telle qu'elle existdt sous Louis XIV, de la monarchie telle qu'elle fut transformée, sous Louis XVI, par la constitution de 1791.
V Donner les chefs-lieux et les sous-préfectures des départements qui touchent à l'Allemagne, en traçant la carte de ces départements.
XXXVI. Académie de Caen
f Administration de Colbert. Finances, indus-
tries, commerce à l'intérieur et à Textérieur, i rine, beaux-arts.
2« Faire la carte de la côte nord de TAfirlquc^ depuis le détroit de Gibraltar Jusqu'à rembouchnre du Nil. ~ Indiquer la latitude du pomt le plusseptentrional. — Joindre à la carte rénuméntio.i des principales productions de l'Algérie.
XXXVI bis. Académie d'Alger, 1878.
1* Colbert, ses qualités, ses services, faire voir comment il a rétabli les flnanees, développé la marine, protégé l'industrie et le commerce.
20 Esquisser le bassin de la Lcû« et faire connaître, au point de vue industriel et commeieial» les principales villes situées dans ce bassin.
XXXVn. Académie de Douai, 1876.
1* La maison de Stuart était très impopulaire, et la maison de Hanovre très populaire : dire pourquoi.
Louis XIV et le régent ont suivi, ehaeon à l'égard de l'Angleterre, une politique tout opposée. — Exposer ces deux politiques, et démontrer quelle fut la plus conforme aux intérêts de la France.
2* Ti^cer une carte de l'Indoustan tout entier, en soulignant les noms des colonies françaises ainsi que ceux des capitales des présidences anglaises. Fleuves, montagnes.
XXXVm. Académie Se Besançon, 1876.
1* Histoire du soulèvement des Pays-Bas. — Guillaume de Nassau.
2*> Géographie physique de l'Asie et tracé des principales chaînes de montagnes.
XXXIX. Académie de Besançon
1* Rappeler les guerres soutenues par la France sous Louis XV, en indiquant les causes de chacune d'elles.
2* Carte du littoral de la France depuis Brest u'à Biarritz.
Académie de Poitiers, 1878.
10 Tableau des lettres, des sciences et des arts au XVII* siècle au siècle ae Louis XIV.
20 Géographie physique et politique de Fltalie ; en tracer une esquisse.
XL bis. Académie de Toulouse, 1878.
1* Le siècle de Louis XIV ; quand oommence-t- 11? Quand finit-il? Principaux écrivains en prose et en ven ; leun œuvres les plus célèbres.
2» Description de la Turquie d'Europe. Fleuves,, montagnes; climat, population, productions: provinces tributaires ou vassales ; tracer la carte.
XU. Académie de Rennes, 1878.
1« Paix d'Utrecht et «de RadsUdt ; comment la paix fut-elle amenée? Ses conditions, l^ts qui s'y trouvaient directement intéressés ?
20 Géographie physique et politique de la Hollande, industrie, commerce, principales coloniesde cette contrée.
XLII. Académie de Douai
1* Quelle était l'organisation politique de l'empire d'Allemagne, à 1 époque où Louis XV s'unit au grand Frédéric contre 1 Autriche ?
En s'alliant ainsi à la Prusse, Louis XV servait- il mieux les intérêts de la France que le Jour où, plus tard , il s'unit à l'Autridie contre ce même Frédéric?
2* Exposer le coun : 1* du Danube: 2* du Misslssipi. — Principaux affluents ; villes principales et Etato auxquels appartiennent ces villes.
XLIII. Académie de Chambéry
1* Causes, faits principaux et conséquences de la guerre de la succession d'Autriche.
2* Tracer la carte de la presqu'île armoricaine avec ses principaux accidents physiques. On indiquera les limites des départemento de cette région avec les noms et la position des principales villes du littoral.
XUV. Parts, 1876.
1* Rivalité de la Suède et ae Russie sous Chai^ les XII et Pierre le Grand.
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3« Principales lies de la Méditemnée. * Indigner leur situation.
XLV. Académie (tAlaer
!• Partages de la Pologne.
3* D'Alger à Philadelphie.
XLVL i'aris^ 1876 et Académie de Montpellier,
1* Guerre de Tindépendance des Etats-UniB, 1773-1783.
— Expliquer les motifs qui amenèrent la France sons Louis XVI à soutenir le soulèToment des colonies anglaises d* Amérique contre leur métropole et dire la part de gloire et de profit qu'elle trouva dans cette guerre.
?'' Antilles. Description des principales lies.
Antre question de géographie :
Décrire la portion de la France comprise entre les Pyrénées, les Gorbières, les Cévennes, la rifière d^Ardèche et le Rhône, la côte et ses détails, la ceinture des montagnes, les cours d'eau, les départements, les villes principales. Joindre au texte un croquis du territoire à décrire.
XLVII. Académie de Dijon
ï* Guerre d'indépendance de la Grèce (1821- 1828).
— Fondation dn royaume de Grèce.
2* Description physique et politique de la Sa- Toie.
XLYin. Académie de Besançon^ 1 878.
1» Lutte et rivalité de la France et de F Angleterre de 1793 à 1815.
:• Orographie de T Amérique appuyée d'un tracé,
XUX. Académie dP Alger, 1876.
ItiUté de la géographie pour comprendre l'his* toire.
f '. Académie de Bordeaux, 1876.
Décrire et dessiner le cours du Danube en indi-
Saant les pays et les villes principales que ce euve traverse.
Académie de Poitiers
Dessiner, en prenant une fois et denûe les dimensions du modèle, le culot de la planche n" 2 (:!' série) du 8« cahier de la collection le Béalle.
^ViterratlOB. — Un culot est un motif d'ornementation. - (> que l'on entend par dessin d'imitation n'est pas bien dcilni, car souTent nous rencontrons sous œ titre, dessin d't- ^dation, de Fomement et quelquefois même du dessin grar
pbiqoe.
^- Académie de Douai, 1878.
Dessiner le masque du Dante d'après la bosse et ^e la même grandeur que le modèle.
Pour les ombres, le procédé est laissé au choix «es aspiranU.
Observation. — ToiU on excellent modèle, nous faisons ^ Tonu pour que cet exemple soit suivi, il est impossible « laîre on meilleur choix.
". Académie de Bennes, 1878.
Dessmer une tôte d'après Julien.
Académie d^ Alger
Dessiner une tète d'après un modèle lithographique.
ObserTfttiOB. — Ainsi tons les modèles qui ont été donnés jusqu'à présent dans les examens, sauf de bien rares exceptions, sont des modèles ^phiés.
Des reliefSi très-simples seraient préférables à tous les points de Tue et nous fourniraient une preuve bien plus oonTaincante du savoir des aspirants ; car copier une estampe, oe n*est pas savoir dessiner.
[Ant. Gougny.]
D. Epreuves de la 4« sârib.
Lançaes TiTantes.
\* Paris, 1878.
I. Thème allemand: Sparte et Athènes
Sparte et Athènes furent les cités les plus remarquables de la Grèce. Ges deux villes, dont tous les historiens ne cessent de raconter les brillants exploits, n'avaient pas la môme passion pour la guerre. Athènes avait plus de goût pour les lettres et les arts que pour les comoats. Xerxès croyait que sa redoutable armée était la plus courageuse entre toutes celles qui avaient Jamais été réunies. Cependant, après avoir vu ses meilleurs soldats vaincus par une poignée de Spartiates, il comprit qu'il faisait la guerre à des peuples plus courageux que ne l'étaient les Perses eux-mêmes.
n. Version allemande : Corneille et Bacine,
Gomeille bat, wenn ich so sagen darf, grosse Menschen dargestellt, und Racine vomehme Personen. Ich kann mir, wenn ich Racine's Stûcke lèse, immer den Dichter denken, der an ehiem gl&nzenden Hofe lebt, einen grossen KOnig vor Augen bat und mit den Besten um|;eht. Wenn ich seinen Britannicus, seine Bérénice studire, so kommt es mir wirUich vor, ich sel am Hofe, sel in das Grosse und Klein e dieser Wohnungen der irdischen GOtter geweiht, und ich sche, durch die Augen eines feinfahlenden Franzosen^ KOnige die eine ganze Nation anbetet, Hofleute die von viel Tausenden beneidet werden, in ihrer natûrllchen Gestalt, mit ihren Fehlem und Schmerzeo. Es ist unmOgllch dass ein Dichter, desscn Leben und Tod an den Augen eines KOnigs hftngt, nicht aucb Stocke schreibcn soUe, die aes Beifalls rlnos Ffirsten wOrdig selon. (Gœthe.)
2» Paris, 1878.
I. Fèi'jton anglaise : Hymne des saisons
Thèse, as they cbangc, Àlmighty Father, thèse Arc but the varicd God. The roUing year »
Is full of thee. Forth in the pleasing Spring Thy beauty walks, tfav tenderness and love. Wide' flash the field, the softening air is balm, Echo tiie mountains round, the forest smiles. And every sensé and evpry hcart is joy. Thon comes tby glory in tne Summer moaths, With liebt and heat refnlgent; then thy sun Shoots full perfection through the swelllng year. Thy bountv shines in Autumm conAned, And spreads a common feast for ail that lives. In Wmter avrfnl thou ! vrith douds aod stormt Around thee thrown, tempost over tempest rolled. Haiestie darkness ! On the whirlvdnd's wing Riding sublime, then bidd'st the virorld adore. And humblest nature vrith tby northcm blast. (TaoBSOii.) II.' Thème : Empire de Vhomme sur les animaux.
L'empire de l'homme sur les animaux est un empire légitime qu'aucune révolution ne peut détruire; c'est l'empire de l'esprit sur la matière. C'est non seulement un droit de nature, un pouvoir fondé sur des lois inaltérables ; mais c'est encore un don de Dieu, par lequel l'homme peut re> connaître à tont instant l'excellence de son éirt.
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Car ce n*est pas parce qu'il est le plus parfait, le plus fort ou le plus adroit des animaux quil leur commande. S'il n'était que le premier du môme ordre, les seconds se réuniraient pour lui disputer Temptre ; mais c'est par supériorité de nature que rhommo rème et commande : il pense, et, dès lors, il est le maître des êtres qui ne pensent point.
8* Académie de Paris, 1876.
Version anglaise : Le goût et le génie.
Taste and genius are twowords froquently loinedtogether; and therefore by inaccurate thinkers, confounded. They sienify, howe^er, two quite différent things. The différence between them can bo clearly pointed out, and it is of importance to remember it. Taste consists in tbe power of Jud-
Êing ; genius, in the power of executing. One may ave a considérable degree of taste in poetry^ éloquence, or any of tbe fine arts, who bas little or hardly any genius for composition or exécution in any of tbese arts : but genius cannot be found without including taste also. Genius, therefore, deserres to be considered as a higher power of the mind than taste. Genius always imports something InTentiTO or creatlYe, which does not run in mère sensibility to beautywbere it is perceived, but which can, moreover, produce new beautles, and exhibit them in such a manner as strongly to impress the minds of others. Reflned taste forms a
g»od critic, but genius is further necessary to rm the poet or the orator. (Hugh Blair.)
4* Académie de Nancy, 1876.
Version allemande : Die FaheL
Die Fabel ist eine Art Allégorie, und man kann sie erklftren als Darstellung einer praktischen Regel der Lebensweisheit, unter-elnem aus der physisehonWelt hergenommenen Slnnbild : sie bestehtaus swei wesentlichen Theilen, aus dem Siunbild und aus der Anwendunff, welche man auch die Moral der Fabel nennt, die aber in dem Bilde slch selbst aussprechen muss, wenn die Fabel poetisch sein soll. Wer auch der Erfinder derselben sein mag, so viel ist gewiss, dass sie dem menschlichen Witze Ehre macht. Sie gef&Ilt Iniedem Alter. Sie TerschOnert Ailes, was sie berOnrt ; sie Yersetzt uns aus einer Welt, wo wir uns nie recht wohl befinden, in eine ertrftumte, die Ailes besitzt^ was nOthig ist, um uns zu gefallen ; sie t&uscht uns nur^ nm uns weiser und besser zu machen.
5* Académie de Rennes^ 1877.
Version allemande : Dos Lied von der Glocke.
(F^gment)
Dtt Maim nran hinaui
lot feindiiche Leben,
Muai wirken und streben.
Und pflanxen und ichaffen,
Brlisten, eiraffen,
Mu88 wetten und wagen,
Du Gliick lu erjagen.
Da BtrOmet herbei diç unendliche Gabe, £b fullt sich der Spdcher mit kOstlicber Habe, Die Baume wachaen, ea dehnt aich dai fiaos ;
Und drinnen waltet
Die lûchtige Uausfrau,
Die Mutter der Kinder,
Und herrschet weise
Im h£uBlicben Kreise,
Und lehret die Mâdchen
Und wehret den Knaben»
Und reget obn' Ende
DiefleustgenHinde;
Und mehrt den Gewinn
Mit ardnendem Sinn, Und fiUlet mit Schitsea die duflenden Lnden, Und dreht um die scfanuirende Spindel d.^n Fadea Und aammelt im reinllch gegl&tteteo Schrein Die aehimmemde Wolle, den acbneeichten Lein, Und IBget aum Guten den Glanx und den Sehimraen
Und ruhet nimmer.
(ScnxxoL.)
6* Académie de Douât, 1878.
Version allemande :
Dieeer ipraeh : Ich tadlenfcbt gem, was immer dem Mcnacbei» Pur unfch&dlicfae Triebe die gute Mutter Katar gab ; [magoftj Denn was Terstand und Yemunft nicht immer Term6gen« ter* Solch ein gliicklicher Ilang» der nnwiderstehlidi nna leitet Lockte nient die Neugier oen Menachen mit befli^n Befaee, Sagt ! erfuhr er wobl je, wie schOn aich die weltlidieo Dmg» Gegen einander terhalten ? Denn erst Terlangt er daa Nene, Suchet des Nfltziiche dann mit unermudetem Fleiaee ; Endlich begehrt er des Gâte, das ihn erliebet ond wertb tnAk.
(Gorn.) 7* Académie de Paris, 1878.
Version allemande : Kindespflichten,
Znm Propbeten kam etn junger Mann nnd apnch i Gottgesandter, meine Mutter, ait und schwacfa, Lebt bei mir, ich geb ihr Wohnung nnd Gewnnd, Trank und Speise geb ich ihr mit meiner Hand, Bebe sie auf meinem Arm und pflege sie Sommera kiihl und Winters warm, und lege aie : Hab idi Tersolten ? Der Prophet aprach : neÎD, Nicht Tergolien. i^r vohlgethan und feln. Nicht den lehnten Theil Tergaltest du, mein Sohn. Gott gebe dir fiir's Kleine grossen Lohn.
(RûcKaar.)
8* Académie de Douai, 1878.
Version allemande •*
Also das vire Terbrechen, dass einst Properz mich begeisteit. Dass Martial sidt tu mir anch« der Tenarerne, eesellt? Dass ich die Alteo nicht hinter mir Itess, die Schule m bSteo, Dass sie nach Latium gem mir in das Leben gefoigt ? Dass ich Natur und Kunst su scheun mich trcnlicn bestreboi» Dass kein Name mica tiuscht, dass mich kein Dogma ba-
[schiinktr] Dass nicht des Lcbens bedin gender Drang mich. den Menschen, Dass ich der Henchelei dur ftige Maske Terschm&hT [Tcrindert,!
(GOBTBB.]
9* Académie de Grenoble^ 1878.
Version italienne : Che cosa è Iddio,
Noi conosciamo alcun poco dei suoi dlirîni attribut!. Egli non si lasciô senza testimonianza nella creazione. Ha ahimèl Quanrto deboli, abietti sonoi concetti piùsnblimi che noi ci facciamo dell* Etemo f 11 cieco non pu6 giudicare délie opère di Rubens, del Tiziano. Deboli similmente, imperfettissimi rimarranno sempre mai i nostri più alti concetti intorno a Dio, di fronte alla splendida realtà che ci sarà un giorno rivelata.
10* Académie d^Aix, 1876.
Version italienne :
Bpiifframma diOiowuuii StrosMi sopra la itatua detlaffoUâ!
La notte chetn 'vedi in si dolci atti Dormir, fà da un Angelo seolptta In questo sasso, e, perché dorme, ha Tita; Destala, se noi credi, e parleratti.
Rifposta, inpersona délia Notte, di Miekelangelù^
Grato m*è *1 sonno, e più Tesser di sasso, Mentre chel danno e la tergogna dura ; Non veder, non sentir m*è gran Tentura Per6 non mi destar, dch ! parla basso
11* Académie de Toulouse, 1876.
Version espagnole.
1 Cnando ser& que pneda
Libre de esta presion Tolar al cielo, ^
Felipe, y en la rueda
Que hujre mas dal suelo,
Conteniplar la Terdad pura sin duclo 7 ^ ,
Alli en mi tida junto, M
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En ha ntpUndeciente eonTerUdo,
Terè distindo y junto
Lo qm as, y lo que ba sîdo,
T sa principio propio y etcondido.
IntcMioM Tcié oono
La aobcrana rnano eelid d dmieato
Tan i nirel y plomo,
De êftable y Anne Miento,
PoM d peÂditimo «lonento.
Taré las uimortalefl
Colnmnas do la tierra esU fundado,
Lai linda y scAales
Con qne i la mnr hîndiado
La proridenda tiaaa aprisfoatdo.
1^* Académie de Bordeaux^ 1876.
Yereiùn espagnole : La caja de loe pobree,
Hnbo en otro tiempcnn hombre ilastre y opulento, lUmado Benedicto, esto es, benedito. Este nombre le eaadraba Jastamente, pues Dios le habU colmado de riquezas y todo el mnndo le lienaba de bendidones, porque hacia bien i todos, al extrafio ▼ al vecino, mas espedalmente id pobre y al afligido. Hé aqai el modo que ténia de haeer esto.
Cnando babia pasado un dia alegre con sus amim, se retiraba é sa aposento y hada estas reitodon^s : « ^ Cnëntos hay que no ban ganado de on dia eomo este de boy? y^ que mal me podia baber aoonteddo si bnbiese convidado yo doolado numéro de personas? » En segoida poma tanto dinero como le habia costado el convite dentro de nna eaja segura, à la cual daba el nombre de Caja de les Pobres. Del mismo modo cuando sabla qne habia habido algan incendie contribuia generosamente para el socorro de los desgradados. Tiû fné sa œndacta durante toda su vida.
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B. ÉTRBirVBS ORALBS DB LA PHBMIÉRB vknVÊ.
1* Arithmétique (AspirarUi, aspiranies),^ Définition des nombres premiers. Y a-t41 beaucoup de nombres premiers? Un nombre étant donné, comment reconnatt-oii s'il est premier ou non?
Réduisez unef raction orainaire en fraction décimale. Peut-on dire d'ayance le nombre des chiffres décimaux 7 Dans quel cas la fraction décimale serat-élle périodique simple ? Dans quel cas sera-t-elle pÂiodique mixte ?
Extrayez la racine carrée de 48 à 0,01 près. Si Ton Toulait ayoir cette racine à ^ près, que faudrait-il faire? Peut-on extraire exactement la racine carrée de 48 ?
Quand un nombre contient des dizaines et des unités, quelle est la composition de son cube ? Extrayez la racine cubique de 438 000. Pourquoi le cobe d*an nombre fractionnaire ne peut-U pas être on nombre entier ?
Qa*appelle-t^n rapport en arithmétique? Y a-i-il plusieurs sortes de rapports?
Qu'est-ce qu'âne proportion ? Quelle est la propriété fondamentale d'une proportion? Démontres-la. Qu*appelle-t-on moyenne proportionnelle entre deux nombres ? Comment la trouve-t-on ?
Qu'est-ce que partager un nombre en parties proportionnelles à des nombres donnés? Comment opm-t-on ? Comment partait-on un nombre en parties inversement proportionnelles à des nombres donnés 7
Qu'est-ce qu'une progression 7 Qu'appelle-t-on progression par différence? Qu'appelle-tpon progression par quotient? Comment trouve-t-on la somme d'un certain nombre de termes d'une progression par différence ? Donnes la somme de tous les nombres entiers depuis 1 Jusqu'à 100. Prouvez qae, quel que soit le nombre des termes, on troufera toujours un nombre pair.
Qu'est-ce que l'escompte d'un billet? Expliquez
l'escompte en dehors et l'escompte en dedans,'
3* Géométrie {Aspirants). — Indiquez les différents moyens de tracer des parallèles. Sur auelsprindpes s'appuie-t-on dans cette construction T Peut-on les tracer avec la règle etl'équerre? Peuton les tracer avec la règle et le compas 7
Tracez une tangentes à une circonférence par un point pris sur la circonférence. Comment trace t-on la tanoente par un point pris bors de la circonférence? Démontrez cette construction.
Expliquez la mesure de l'angle au centre. Qu'est ce qu un angle inscrit 7 Quelle est sa mesure. Partagez un angle droit en deux parties égales. P&rtagez-Ie en trois parties égales.
Qu'est-ce que le carré d'un nombre ? Pourquoi ce nom a-t-il été donné à la 2* puissance du nombre 7 Construisez un carré. Y a-t-il une différenceentre le perpendiculaire et la yerticale ? Pourraiton couper les quatre angles du carré de manière h en faire un octogone régulier?
Quelles sont les conditions pour que deux polygones quelconques soient semblables? Quelles sont les conditions pour que deux triangles soient semblables? Construisez un triangle semblable à un autre sur un côté donné.
Qu'est-ce que reproduire un dessin au 10% au 100^'
Construisez un octogone régulier sur un côté* donné.
Comment trouve-t-on la somme des angles d'un^ polygone quelconque ? Comment trouve-t-on la valeur de l'angle d un polygone régulier?
Inscrivez un triangle équilatéral dans un cerde. Comment peut-on partager la circonférence en un. nombre donné de parties égales.
Qu'est-ce qu'une ellipse? Construises-la d'aprèssa définition. Qu'entend-on en disant que deux, courbes se touchent ?
Construisez un arc rampant. Construisez une/ spirale. Construisez une plinthe.
Quand a-t-on besoin en géométrie de construire une moyenne proportionnelle entre deux droitesdonnées ? Tracez un carré équivalent à un rectangle donné.
Construisez un triangle équivalent à un hexagone régulier donné.
Construisez un triangle rectangle. Quelle est la^ relation qui existe entre les trois côtés d'un trian-
§le rectangle ? Citez des exemples où il soit utile e l'employer.
Comment calcule^t-on la surface d'une sphère ?' Comment calculo-t-on la surface d'un cylindre ? Comment calculo-t-on son volume ?
3* Tenue des livres {Aspirants et aspirantes).'^
Tenue des livres en partie double
4 . Faire voir les relations du mémorial, du journal, du grand livre. — Indications aidant à passer des uns aux autres.
5. Théorie relative à l'ouverture des crédlu. Ex. : Ucay, banquier à Tarbes, reçoit de Cassagneun dépôt de 3,000 fhincs, sous condition qu'il pourra prélever pareille somme chez Villeneuve» banquier à Lyon. — Ecritures diverses de cette opération.
Construction des parallèles
10. Construire un triangle isoscèle et un triangle équilatéral.
7* Chant {Aspirants et aspirantes), ^l. Qu'estce que la musique? — Comment rcprésente-t-on les signes dont on se sert en musique?
2. Qu'est-ce que la portée? ^ Quelle est la première ligne de la portée ?
3. Comment indique-t-on la place qu'occupe sur la portée chacune des notés de la gamme? — Qu'est-ce qu'une clef?
4. Combien y a-t-il de clefs et quel est l'emploi de chacune d'elles ?
5. Comment indique-t-on le plus ou moins de durée des sons? — Valeur des notes.
Lecture musicale
F. Épreuves oaales de la 2* sébie.
!• Histoire {Aspirants et aspirantes). — Ordinairement deux questions, l'une d'histoire ancienne, l'autre d'histoire moderne ou du moyenâge. Ex :
Raconter la conquête de la Gaule par César.
— Les révolutions d'Angleterre de 1648 et de
Alexandre et ses successurs. — Charles XII.
Guerres puniques. — L'invasion des barbares.
Quels sont les grands événements qui s'accomplissent en Orient, en Grèce, à Rome, vers 5i>0 ans avant Jésus-Christ 7 — L'Assemblée constituante, etc.
2* Géographie. — {Aspirants et aspirantes), — Ordinairement, deux questions à développer ou une seule comprenant la géographie physique et la géographie politique. Ex :
Les côtes de France. — Les ports miliuires et tes ports de commerce.
Los Euu-Unis, géographie physique et politique.
— La Suisse, idem.
La péninsule hispanique. — Divisions de TEsp»-
gne et du Portugal.
Réseau des chemins de fer français. — Cjuianx.
3» Physique {Asvirantes), — Quelles sont les différentes sortes ae balances ? Indiquez la composition do la balance ordinaire. Dessinei-en «*:i même temps le modèle au tableau. Qu'est-ce qv» la balance de Roberval? Quel en est le défaut? Quelles sont les conditions d'une bonne balance 7
A qui doit-on l'invention du baromètre 7 Expli-
2uez sa construction. Que faut-il penser de ses inications par rapport aux variations du temps ? La chaleur a-t^elle quelque influence sur le baromètre?
Comment mesure-t^on la température? Expliques la construction du thermomètre? Pourquoi préfère-t-on le mercure dans la construction du thermomètre? Expliquez la graduation Réaomur et la graduation centigrade. Expliquez la graduation Fahrenheit.
Quelles sont los causes du son 7 Qu'est-ce que l'élasticité des corps? Gomment prouve-t-on que. lorsqu'un corps rend un son, ses diverses parues sont en vibration? Quel est le physicien qui a fait beaucoup d'expériences à ce sujet ? N'y a-t-il que les corps solides qui puissent entrer en vibration? Qu'est-ce que la sirène ? Quel en est l'inventeur? Quelles qualités distingue-t-on dans le son? De quoi dépend sa hauteur? Quand deux sons se trouvent à l'octave l'un de l'autre, quel est le rapport des nombres de vibrations ?
Peut-on faire un miroir sans verre? Combien distingue-t-on de sortes de miroirs? Qu'appelle-ton images symétriques? Tous les métaux sont- ils propres à faire des miroirs? Qui dans les tenps anciens s'est servi de la propriété réfléchissante du métal ? Est-il indifférent de faire usage d'une théière en argent ou en métal noirci ? Laquelle des deux placée devant le feu s'échauffera le plus vite ? Quel moyen a-t-on de conserver la glace contenue dans j un vase ? Les vêtements chauds réchauffent-Us par eux-mêmes ?
Quelle est la forme des verres employés pour la vue ? Faites au tableau un dessin montrant la convergence et la divergence des rayons dans divers cas. Quand se sert-on des verres concaves 7 Quel effet se produit dans l'œil dans le cas de myopie ? Qu'est-ce qui peut favoriser le développement de la myopie 7 Pourquoi ne doit-on pas lire à la fenêtre à la tombée de la nuit ?
A quelle époque ont eu lieu les premières expériences sur l'électricité ? Sur quels corps ont-elles d'abord été faites ? Quel est le savant anglais qui a distingué deux sortes d'électricités? Comment produit-on l'électrisation d'un corps? Expliquez ce âu'on entend par corps isolants. Quelles sont les écouvertes les plus importantes faites sur Télectricité sutique depuis la fin du dix-huitième siècle ? Que découvrit Franklin 7 Expliquez Faction du paratonnerre.
Qu'est-ce que la réfraction de la lumière ? Citezen des exemples. Qu'est-ce que la réfraction atmosphérique ? Signalez quelques-uns de ses effets par rapport aux astres. Expliquez le phénomène du mirage. Expliquez la formation de l'arc-on-ciel. Comment est-il placé par rapport au soleil ?
4* Chimie {Aspirantes). — Quelle est la composition de l'eau ? Quelles sont les propriétés pnncipalos de l'oxygène? Quand a-t-il été découvert et par qui? Quelles sont les propriétés principales de l'hydrogène ? Peut-on facilement le distinguer de l'oxygène '/ Quelle est la densité de ces deux corps ?
La chaleur produite par le coke et par le bols est-elle la même ? Qu'est-ce que la flamme 7 Com-
prérérence dans une chaufferette ?
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Qnêls sont les métaux les plas importants à étudier par rapport à Tusage qu'on en fait dans les méoiges ? Qu^estHse que l'oxydation du cuivre, de rétaJD, de Taresnt ? Peut-elle être dangereuse Mv la santé ? Quels sont les métaux qui ofonnent fiêo à des subsunces nuisibles ? Quels sont les addes qui attaquent Vétain ? Quels sont les ustenifla qu on ne peut pas faire en argent ? Quel est le Doireau métal qui ne craint ni le sel ni le soufre?
Qa'est-ce que le cblore ? Quels sont ses principinx composés ? Est-ce Tadde chlorbydrique qui est employé comme désinfectant ? Quelle est la conpomtion du eori>8 Tulgairement appelé chlore et employé pour désinfecter ? Quelle est la compo- Btioa de Tean de javelle ? Sous quelle influence ce corps dégage-t-il le chlore?
Quelle est la composition des allumettes chimiques? Gomment le phosphore enflamme-t^il le loufre ? Quelles sont les propriétés du phosphore ? D*où le tire-tron ? Qu'est-ce que le chlorate de pottae?Â quels usages est-il employé?
Qu'est-ce que la salado ? Citez les principales plûtes qu'on y emploie ? Comment l'assaisonne-t- OB? Qn est-ce que le vinaigre ? Avec quoi le ibme-t^on? Que se passe- t*il dans la transformation do vin en vinaigre ? A quel caractère reconoah-OQ un acide ?
Qaelle est la nature du sel de cuisine ? Où le trasve-t-on ? Est-il seulement dans les eaux de la mer? Comment appelle-t-on celui qui se trouve dans l'intérieur de la terre ? Comment extrait-on le tel des marais salants ? Pourquoi agit-on sur une grande surface d'eau avec une petite profondeur ? Quelles sont les causes qui peuvent favoriser Tévaporation 7
i' Histoire naturelle {Aspirantes). — Qu'appeOe-t-on indigestion ? Tracez le programme d'une le^ à donner à des enfants sur ce sulot. Qu*^ a-til d'abord à considérer? Décrivez l'appareil digeitif. Quels sont les phénomènes digestifs? EqkOquez la préhension des aliments. Expliquez h maiticatlon et son utilité. Expliquez la sahvar tisD et son utilité.
Qo'appello-t-on animaux ruminants f A quoi les icoanalt-on extérieurement? Comment les divise4-0Q ? Citez-en auelques-uns. Qu'est-ce que la fanoe d'un pays ? Quels sont les aniftiaux qui vi- Tpst dans Fean ? Y a-V-il des mollusques vivant daosrean?
Qo'appelle-t-on racines dans les végétaux? Quelles lODt les fonctions de la racine ? Que prend la pluite dans Tair ? Que trouve-t-elle dans l'acide oriNmiaue ? Quels avantages nous présentent les pUates ? Quelles sont les plantes qui vivent sans ndnes ? Qu'appelie-t-on racine pivotante ? Citez- « des exemples.
Comment se fait la circulation du sang? Expliqoei les phénomènes qui l'accompagnent. Exposez le i]rstème intérieur des vaisseaux sanguins. Décnvez le poumon. Comment la respiration s'y opère-t-elle ? Y a-t-il une circulation dans les plantes comme dans les animaux 7 Indiquez la compo- Btion du cœur et les fonctions de ses différentes pvties. Quelle différenco y a-t-il entre le cœur im mammifère et celui d*une grenouille 7 Quel oractère particulier présente la circulation du ■ug chez la grenouille ?
I^lez de la famille des rosacées. Caractères distinctifs. T^es principaux.
Qn'appelle-t-on plantes oléagineuses, résineuses, teniles, tinctoriales, saccharifères?
Expliquez la structure de la tige. Indiquez les parties qui se montrent dans la section d'un tronc. Expliquez la tige du chêne, du blé, du bambou, da chanvre. Exposez la division du règne végétal. Qu'appelle*t-on ombellifères, crucif^s ? Combien y H-il d'étamines dans les crucifères 7 Que veut ^tétradyname?
Qu'est*-ce que le café au lait 7 — Combien y a-t-il de graines dans le fruit du café ? Qu'est-ce que lo caféier ? A quelle famille appartient-il ? — Quelle pré-
f^aration fait-on subir au café et pourquoi? Quels sont es effets du café ? Quelle est la composition du lait ? Que vient-il à la surface, quand U est resté quelque temps dans un vase ?
A quel ordre appartient la vache ? Qu'est-ce que les vertébrés ? D'où vient le nom de mammifères 7 [G. Bovier-Lapierre.] 6* Agriculture {Aspirants), — 1. Des instru* ments aratoires.
Fabrication de la chaux
80 Hygiène {Aspirants et aspirantes). — 1 . Quels sont les préceptes à enseigner sur les vêtements au point de vue de l'hygiène? N'y at-il que la couleur qui détermine 1 influence aes vêtements 7 No faut-il pas tenir compte aussi de la matière des étoffes? Parlez des qualités diverses de la matière des étoffes au point de vue de la char leur. Exposez les nropnétés de la laine, de la soie, du coton, du cnanvre.
Formation des pelotons
G. Epreuves orales ok la noisiiME sârh.
Defl»in d'imitation (iliptron/i).— 1« Principe!
généraux.
2. Indications nécessaires pour la reproduction d*un dessin de même grandeur, de dimensions réduites.
4, Comment indique-t-on le mouvement d'uno figure 7 — Emploi des verticales et des horiiontales.
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« 4. Qu*68t-ce qa^nne tète de face? — En esquisser une.
I. EpRSUVXS ACRrTES BT ORALBS SPÉQALBS À LA VILLB OB PABIS
Littérature. — 1* St^'ets de composition écrite donnés de 1872 à 1878:
1872. — Analyser et apprécier Y Art poétique de Boileau.
1872. — Lettres de M»* de Sévisné. — Après avoir indiqué l'origine de ces lettres, Tes principaux personnages auxquels elles sont adressées, on s'attachera à en faire ressortir par des analyses et des citations le mérite littéraire et» l'intérêt historique. On en tirera notamment les faits propres à donner une idée des solides études et des lectures sérieuses par lesquelles M*"* de Sévigné a fortifié son talent, sans rien perdre de sa grâce et de son naturel.
1878. r - Montrer à l'aide des Satires et des Epi' ires les services que Boileau a rendus à la littérature de son temps.
1878. — L.e caractère d'iphigéme dans les tragédies d'Euripide et de Racine.
1874. — La division de la poésie en trois genres principaux repose-t-elle sur des caractères naturels et bien tranchés ?
1874. — Quels sont les progrès que Boileau a fait ffire à la littérature française en général, et quels services artril rendus en particulier à la littérature de son temps?
1875. — Faire l'histoire de la quereUe littéraire qui s'est élevée à propos du Cid de Corneille. Dire les causes du mécontentement du cardinal de Richelieu ; la part qui lui revient dans la lutte et la réponse de rAcadémie.
1875. — Etudier et comparer dans Racine les caractères d'Andromaque, de Clytemnestre et de Josabeth.
1876. — Comment l'amour paternel a-t-il été compris et traité dans les tragédies de P. Corneille?
1876. — Analyser le quatrième chant de VAri poétique de Boileau, et montrer comment et pourquoi dans ce chant le poète français s'élève de beaucoup au-dessus de VArt poétique d'Horace.
1877. •— Analyser le personnage (TAgrippine dans Britannicus,
1878. — Indiquer d'après les Dialogues sur l'éloquence et la Lettre sur les occupations de l'Académie qusUes étaient les idées de Fénelon sur l'art oratoire. B.
2» Questions recueillies à Pexamen oral de littérature.
Qu'est-ce que la rhétorique en général? Différence entre la rhétorique et l'éloquence. Combien y a-t-il de genres en rhétorique? Expliquez le genre démonstratif, le genre délibératif, le genre Judiciaire. Division de la rhétorique. Parles de l'invention et des différentes parties qui composent le discours. De l'exorde; de la narration; de la con-
firmation ; de la réfutation. Cirez quelques mojena de réfuter. Qu*appelle-t-on sophisme? Qu'est-ce que la péroraison 7 Quelles sont les qualités qa*elle Qoit avoir?
Qu'entend-on par élocution ? Dites les qualités générales du style; ses qualités particulières. Pourquoi doit- on tendre à devenir un peu littéraire? Que doit-on faire pour que les études littéraires élèvent l'âme et touchent le cœur?
Qu'entend-on par les mœurs oratoires? Qnelles qualités doit posséder l'orateur? Expliques Timportance de ces qualités. Combien j a-tril d'espèces d'exordes? Dans quel cas emploie- tron l'exorde ex abrupto? Dans quel cas l'exorde par insinuation? Citez un discours où Cicéron y a recours, ayant de arandes difficultés à vaincre pour faire prévaloir ndée qu'il présentait. Parlez de l'exorde pompeux. A quel genre convient-il? Gites-en des exemples.
Indiquez l'ordre des principaux chefs-d'œuvre littéraires dans les trois littératures grecque, latine et française. Dans la littérature grecque, indiquez les principaux poètes lyriques, les poètes épiques. De combien ae siècles le genre lyrique a-t-il précédé le genre épique? Parlez de l'époque d'Orphée et de Linus, de l'époque d'Homère. Qae!s sont les principaux poètes dramatiques grecs? Citez quelques passages d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide. Parlez des poètes comiques grecs. Quelles sont les pièces d Aristophane et de Ménandre? Gtez les principaux orateurs. Parlez de Démosthènes et d'Eschine. Citez les écrivains qui se sont distingués dans le genre philosophique. Quels sont les principaux historiens?
Comment s'appelle le siècle où se sont trouves réunis les plus grands écrivains latin r*? Quels sont ceux qui ont écrit dans le genre lyrique? Parleznou9 de Cicéron. Citez ses principaux ouvrages. Qu'est-ce qui frappe surtout dans les Tusculanes? Dans quelles circonstances cet ouvrage a-t-il été composé? Parlez de Pline le Jeune. Cites quelquesunes de ses lettres. Que dites-vous de sénèque? Indiquez ses œuvres. Quels senties principaux historiens latins ? Comparez-les aveclos histonensgrecs.
Quels sont les historiens français du xiii*, du XIV*, du xv«, du xvi«, du xvn* et du xvin* siècle? Quels sont l^s ouvrages principaux de Rollin? Indiquez la division de son Traité des études. Parleznous du poème épique. Donnez-en une définition claire et précise. Quelles sont les conditions nécessaires pour écrhre un poème épique ? Quelle forme lui donne-t-on? Quelles ressources le poète peut-il employer? Quels sont les premiers ressorts de l'action épique? Donnez quelques indications sur les poètes épiques chez les Grecs, chez les Latins, chez les Italiens, chez les Portugais, chez les Allemands, chez les Français. La Henriade peutelle être regardée véritablement comme un poème épique ? Citez-en quelques passages. N'y a-t-U pas en français une œuvre en prose à laquelle on pour* rait donner le titre de poème épique? Indiquez les morceaux les plus remarquables du Télémaque.
Quels sont les passages les plus remarquables de l'Iliade ? Parlez-nous de la visite de Priam à Achille ; des adieux d'Hector à Andromaque. Quel est le sujet de VEnéidet Indiquez les divisions de ce poème. Quels sont les morceaux qui frappent le plus ? Quel est le combat particulier qui termine le poème? Parlez de la mort de Laocoon. Cet épisode n'a-t-il pas été représenté par la sculpture? Quel est le sujet de V0dyssée7 Quels sont les caractères à admirer dans ce poème?
Définition du poème didactique. A quelle époque a-t-il paru en Grèce? Indiquez les conditions indispensables pour qu'il soit intéressant et instructif. Qn'est-ce qui en fait le charme? Parlez-nous d'Hésiode. Comment lui est venue la pensée d'écrire son poème? Quel Père de l'Eglise engageait les
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ehrMens I lire Hésiode et Homère? AnaljrBei le qutrième lÎTre des Géorgiquee. Gitei les épisodes TtDvqiubles de ee poème. Rédtei un passage noirqnabie prie dans la poésie latine.
D*où ▼enait an zvi* siècle Tinvasion du maiiYais Mût qui se produisit dans les œnTres littéraires? Ûtn les auteurs et les OQTrages qui ont contribué àle&ire disparaître. A quelle époque a paru VArt fdtétùpte de Boiieau? Quand ont paru les PrédeU" stt ndiaUet de Molière? Quelle influence cette eomjdie eiercap-t-elle sur l'Hôtel de Rambouillet? Qneli sont les auteurs qui ont combattu le maunis goDit dans la tribune» dans la chaire et dans le binean ? Dans quel chapitre de la Bruyère trouYetootas critiques contre les orateurs?
Indiques les œuvres de Boiieau. Quelle définition donne-trD de la satire ? Que remarquei-TOUS dans setutires? Citez quelques satires morales et politiques. Parlez-nous de la deuxième satire. Quels sont les prédécesseurs de Boiieau dans ce genre? Qael modèle art-il imité parmi les andens ? En quoi consistent les satires d^Horaoe? Gites-en quelques-unes. L>sprit des satires de JuTénal est-il le même que celui d*Horace ? Qu'est-ce qui remplaçât la satire chei les Grecs? Y a-t-il eu des satins politiques à Rome?
A quelle date a été écrite par Fénelon sa Lettre à Ucadémie? Quel était son titre primitif? De quoi tnite la première partie ? Quand parut le premier Dictionnaire de 1* Académie? Combien a-t-il eu d'éditions depuis ? Quelles ont été les premières occapations de TAcadémie? Quel est le premier ou- TTtge sar lequel elle eut à se prononcer? Indi(^ues dans quelles circonstances. Quels dictionnaires anient précédé celui de l'Académie ? Donnez à ce injet quelques détails avec leurs dates. Gomment l'y prend on pour enrichir une langue d*après la Lettre de Fénelon? Vers quelle époque s'était introduit l'usage des mots composés? Quels conseils Fénelon donne-t-il pour la composition d'une grammaire? Quel a été le premier grammairien français? Dans quelle pièce de Molière son nom est-il prononcé? Oik étuoiait-on au xvii* siècle les règles de détail pour connaître sa langue?
Expliquez la différence qu'il va entre la tragédie wos Tbespis et sous Eschyle. DisUnction à établir entre le monologue et le dialogue. Règles du monologue. Citez quelques monologues célèbres. Analyses le Ci'i, Analysez Polyeucte. Comment peut-on caractériser cette pièce? Y a-t-il eu des tragédies religieuses avant cette pièce? Dites-nous quelques oiots sur les mystères. A quelle époque apparurent les Confrères de la Passion ? Donnez quelques détails sur leurs représentations. Quelles sont les antres pièces religieuses qui ont suivi Polyeucte ? Indiques le sujet aEsther, le sujet A'Athahe. Dans quelles circonstances ces pièces ont-elles été composées?
Indiquez les prindpaux ourrages de Bossuet. Qnel sens faut •11 attacher au titre : Discours sur ChUtoire universelle? Indiquez les divisions de cet ouTTue. Donnez Texplication de ses diverses parties. Quelle est la partie la plus belle du chapitre ivr les empires? Parlez de l'oraison ilmèbre à différentes époques et comparez-la à celle de Bosinet Y en a-t-il des exemples dans 4a littérature fecque et dans la littérature latine? En trouve-ton des modèles chez les Pères de TEglise? Parlez de FooTrage : la Connaissance de Dieu et de soiinéne. A quelles sources Bossuet a-t-il puisé pour le composer ? Quel philosophe, trente ans auparanntf avait produit une révolution dans la philosophie? Quel est le principal ouvrage de Descartes?
Analyses la fable de la Fontaine : Les animaux ^'ades fie la peste. Montrez que ce petit chefd'œuvre renferme toutes les parties d'un véritable i^urs, au point de vue de la rhétorique. Indiquez-en les beautés. Citez quelques autres fables
remarquables. Quels ont été les prédécesseurs de la Fontaine ? Y a-t-il une différence entre Tapologue proprement dit et les fables de la Fontaine? Qu'était l'apologue dans Tantiquité 7 Quel est le caractère des apologues d'Esope ? Que dites vous des fables de Phèdre? Citez Quelques fabulistes après la Fontaine. Analysez le misanthrope de Molière. Quel est le caractère du personnage principal? Quel caractère opposé Molière a-t-il placé auprès de lui?
Qu*e8t-ce que le genre épistolaire? Peut-on y rattacher la correspondance diplomatique ? Quelle est la si^iflcation du mot épistolaire? Quelle est l'expression qui lui correspond directement ?
guelles sont les qualités du st^le épistolaire? Les recs outils laissé des recueils de lettres! Les I atine offrent-ils des modèles du ffcnre épistolaire? Quel est le caractère des lettres de Cicoron? Parlez-nous des lettres de Pline le Jeune. Quels sont les auteurs français qui se sont distingués dans le genre épistolaire ? Parlez-nous des lettres de Voiture. Quel défaut peut on leur reprocher? Citez une de ses lettres. Donnes quelques citations de Balzac. Qnel est le grand mérite de madame de Sévignô? Quels avaient été ses maîtres et ver» quel but ses études avaient-elles été dirigées? Citez quelques-unes de ses plus belles lettres.
[6. Bovier-Lapierre.] BULBE. —Botanique, vl. ?— (Etym.:du grée bolbos, oignon. — Buébe est, dit M. Littré, féminin en botanique et masculin dans le langage ana^ tomique; plusieurs le l'ont aussi masculin en botanique.) — Les bulbes ou oignons sont des tiges souterraines elobuleuses analogues aux rhizomes, mais se détachant du végétal qui les produit pour vivre librement : après avoir nourri de leur propre substance le bourgeon qu'ils portent, les bulbea poussent dans le sol des racines remplissant le» fonctions ordinaires de ces organes. D'un bulbe naît donc toujours un yégétal complet et qui nonseulement donne lui-même des bulbes sous terre, mais »e reproduit aussi par des graines. Quelque» botanistes considèrent les oignons comme des bourgeons : nous expliquerons tout à l'heure pourquoi nous les regardons comme des tiges. Toutes le» plantes bulbeuses sont monocotylédonéos et ap-
{lartiennent à un nombre très restreint de fansues dans chacune desquelles les végétaux ne produisent cependant pas tous d'oignons.
Un bulbe se compose toujours de trois partie» bien distinctes : 1* le plateau^ qui représente la tige ; 2** les écailles, ou feuilles modifiées qui sont insérées autour du plateau ; 3* les racines, qui poussent au-dessous du plateau. Cest de la partie centrale du plateau que s'élèvera un bourêeon mixte, ou donnant des feuilles et un axe florifère, lequel axe se nourrira en absorbant les sucs nutritifs enunagasinés et dans le plateau et dans les écailles. Il suffira pour cela que le bulbe puisse absorber de l'eau; c'est ainsi qu'un oignon de jacinthe, par exemple, en contact avec de l'eau par la face inférieure de son plateau seulement, peut se transformer en une plante qui croit et fleurit; on voit audessous du plateau que de nombreuses racines ont poussé et, par conséquent, le végétal a trouvé en lui-même et non dans la terre de quoi suffire à soo entretien. Le bulbe est donc comme le tubercule de la pomme de terre, un réservoir de substance nutritive, et cette substance est surtout riche en fécule. C'est ce qui explique qu'un certain nombre d'oignons, comme roignon ordinaire, l'ail, l'échalotte. etc., sont comestibles ; beaucoop de bulbes aussi sont des réservoirs de substances médicamenteuses : c'est le cas du colchique.
On distingue trois formes de bulbes différente» : !• le bulbe écailleux; 2* le bulbe tunique; 8« le bulbe plein.
Le hulbe écailleux (ex. lis) se compose d*un pla»
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tean en forme de tronc de cône, sur lequel s'ineèrent des écailles imbriquées.
Dans le btUbe tunique (ex. jacinthe) les écailles sont larges et se recouvrent sur une plus grande étendue ; même chez quelques-uns, il y a emboîtement apparent de ces appendices.
£nfln le bulbe plein (ex. safran) est celui dans lequel le plateau prend un grand développement, tandis que les écailles sont moins nombreuses et moins grandes.
Les bulbes peuvent être simples on composés; dans le premier cas, ils ont un plateau «impie supportant un seul système d'écatiles ; mais s ils sont formés de plusieurs bulbes réunis et plus ou moins agrégés (ai'i), ils sont dits composés.
Les oignons se reproduisent tons les ans ; ils naissent sous le nom de caîeux, à Taisselle des
écailles d un bulbe en végétation, comme les bourgeons naissent à l'aisselle des feuilles vraies chez les plantes monocotylédonées et dicotylédonées ; donc, ce plateau qui supporte des appendices correspondant aux feuilles, du centre duquel s'élance un axe florifère et qui supporte des feailles vraies, est bien une tige. Les caîeux détschét do la plante mère se comporteront comme tons les bulbes ; quant à celui dont ils sont issus, lorsque la branche fleurie et les feuilles qu'il a nourries pendant une saison seront finées et tombées, il se gorgera de nouveaux sues pour les besoins de 1 axe et des feuilles qui pousseront an printemps suivant, de sorte que les plantes bulbeuses sontvivacos, bien aue leurs organes extérieurs disparaissent annuellement. [G. Philippon.''
CADASTRE. — Connaissances usuelles , VII ; Géographie de la France, VI. — {Etym. : dérivé par Tespagnol et Titalien d'un mot du bas latin, capiiasirum, registre pour l'impôt par tète ou cspitation). •— Ensemble des opérations qui ont pour but de déterminer la superficie des propriétés loncières bft* ties ou non, d'apprécier la qualité productive des terres et d'évaluer leur revenu net, afin d'asseoir d'une manière équitable la répartition de l'impôt territorial ou impôt foncier entre tous les propriétaires d'un même pays. Le résultat définitif de ces opérations prend également le nom de cadastre.
Le cadastre, en France, ne date que de 1807. Avant la Révolution les abbayes et les seigneurs féodaux, possesseurs de la majeure partie du sol, avaient déjà fait établir, sous les noms de Fouillés ou de Terriers, des descriptions particulières de leurs terres ou domaines^ afin de régler les charges de leurs tenanciers ; mais le principe d'un cadastre
général <^s propriétés imposables ne date que u 1« décembre 1190. Etabli d'abord sur des évaluations approximatives du comité des impositions foncières, puis sur la simple déclaration des propriétaires de biens-fonds, le cadastre ne remplissait qu'imparfaitement le but qu'on se proposait d'atteindre. La loi du 15 septembre 1807 décida qu'on procéderait au moyen de mesures géométriques, et les opérations commencèrent des 1808 sur la plus grande partie du territoire français.
Les opérations cadastrales, pour un territoire aussi étendu que la France, ne peuvent avoir d'exactitude, qu'autant qu'elles sont appuyées sur une bonne géodésie. Mais à l'époaue ou elles furent entreprises, la science géodésique était encore dans l'enfance et la grande triangulation de Cassini, de Thury, qu* servit de base à la carte de France dite de 1 Académie, était elle-même trop imparfaite pour qu'on pût l'utiliser en vue de levés de précision à très srande échelle comme sont les levés cadastraux. On se décida donc à éublir pour chaque canton en particulier une triangulation appuvée sur une base de départ mesurée avec soin, et l'on détermina ainsi sur la surface du canton un nombre de points trigonométriques assez grsmd pour assurer l'exécution des levés de détail, qui furent faits séparément dans chaque commune.
En 18 IS, dès que 1 exécution de la nouvelle carte topographique de la France fut décidée, on arrête que les opérations qu'elle nécessiterait seraient combinées avec celle du cadastre général et que la géodésie du 1*' et du 2* ordi*e, confiée au Dépôt de ta guerre^ fournirait les bases de départ qui devaient servir au cadastre pour établir ses triangulations cantonales et préparer les levés
de oetail des communes non encore cadastrées. Le Dépôt de la guerre devait de soa côté utiliser les levés du cadastre pour la planimétrie do la grande carte de France. Ces conventions ne furent qu'imparfaitement remplies de part et d'autre, et les géomètres du cadastre continuèrent comme par le passé à exécuter leurs triangulations sans se préoccuper de la géodésie du Dépôt de la guerre. Peut-être ne purent-ils recevoir à temps les éléments géodésiques sur lesquels devaient s'appuyer leurs travaux, dont rien ne devait ralentir la marche.
Dans chaque département un géomètre en chef i dirigeait Tenscmble des opérations. Sous ses ordres, I des géomètres de 1'* et de 2* classe étaient chargés des triangulations cantonales; ils surveillaleni l'exécution des levés dans chaque commune, et vérifiaient les calculs déterminant la superficie de chaque propriété. Une commission composée des
Srincipaux propriétaires de la commune fixait, 'après la nature du sol, la classe dans laquelle devait être rangée chaque parcelle de terrain.
Tout les ans Tes dépenses relatives à l'exécution du cadastre étaient inscrites au budget pour une somme variable, qui monta parfois jusqu'à deux millions, tant pour les frais à la charge de l'Etat que pour ceux à la charge des départements.
Le cadastre fut entièrement achevé en 1858, pour la partie continentale de la France . Les opérations n'ont été commencées en Corse qu'en 1843: elles ne sont pas encore terminées ; dans le» communes non cadastrées on continue à se servi» du plan terrier de Corse, exécuté de 1770 à 1791. Les levés du cadastre commencés en 1861 dans les deux départements nouvellement annexés de la Savoie et de la Haute-Savoio, ainsi (^ue dans la
f>artie du département des Alpes- maritime s, qui brmait l'ancien comté de Nico, sont actuellement en cours d'exécution. Ils ont été entrepris pour l'Algérie dès 1842 et se continuent régulièrement sur toute l'étendue du territoire soumis k l'autorité civile.
Conformément aux dispositions de la loi du 7 août 1850, toute commune cadastrée depuie plus de 30 ans peut obtenir U révision de son cadastre sur la demande motivée du conseil municipal, approuvée parle Conseil général du département.
Le cadastre d'une commune comprend deux documents qui se complètent l'un par l'autre, savoir : la matrice cadastrale et les plans parcellaires. La matrice cadastrale est le registre d'après lequel est établi le rôle des contributions foncières ; les plans parcellaires forment l'ensemble des levés du
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cadastre. On a divisé le territoire de la commune en un certain nombre de sections à chacune desquelles a été affectée une des lettres de l'alphabet, et qui sont toutes représentées par on plan particôlierou parcellaire ; sur chaque plan de section
00 a numéroté chaque parcelle de terrain imposable, en suivant la série naturelle des nombres et dans nn ordre assez régulier pour faciliter les recherches. Le regi6tre,divisé en un certain nom- "in de colonnes, présente pour chaque section la »érie des nombres indiquant les parcelles correspondantes du parcellaire et donne pour chacune d'elles le nom du propriétaire, la nature de la culture, •a contenance évaluée en hectares et en ares, la cluse dans laquelle elle a été rangée d'après le dt^ de fertilité du sol et enfin la cote des contributions qui lui est applicable en raison de la ciasae à laquelle elle appartient.
Les plans parcellaires ont été levés à des échellesfariables,!^, j^, «Jjj, suivant que le sol esi plus on moins divisé. Ainsi, les sections qui comprennent les vilUges, les hameaux et leurs environs, où le morcellement do la propriété atleint les dernières limites, sont ordinairement a
1 échelle de j^; an contraire, les grandes étendaes de terrain boisées, incultes, ou seulement réservées au pâturage, ont été levées à j^. Tous les plans de sections d'une môme commune, réduits à une même échelle, le j^^ôô généralement, quelquefois le j^, plus rarement le ^^ ou le j^y suivant quels territoire est plus ou moins étendu, sont assemblés sur une même feuille qui porte le nom de plan d'assemblage, et forment une carte générale de la commune, où sont représentés tous les chemins, les cours d'eau, les constroctions de toute espèce et où, presque toujours, les cultures différentes, massées d'après leur nature,Bont indiquées par des lettres initiales : T, terres labourables; V, vignes;?, prés; etc. Sur qoelques plans d'assemblage, on a même figuré le relief du terrain au moyen de teintes à l'encre de iJùne, indiquant par leur Uitenslté, l'inclinaison ptuB ou moins grande des pentes. De môme que pour tous les plans topographiques manuscrits, les eani sont représentées sur les plans cadastraux ptf la couleur bleue, les constructions par le carmin, les chemins et les limites de culture par le noir. Le plan d'assemblage est généralement orienté ; )n y a indiqué à cet effet la trace du méridien qui passe par un des points les plus remarquables de la commune, le clocher de l'église par exemple; mais cette orientation n'est souvent qu'approximative.
U adastre de chaque commune est établi en <jeia expéditions, dont l'une reste à la mairie, l'autre se trouve au chef-lieu du département, dans les bureaux de la direction des contributions directes.
U plupart des Éuts de l'Europe ont exécuté leur cadastre; quelques-uns môme ont précédé la francedans cette voie. Le cadastre de &nède a été Mounencé sous le grand Gustave vers le milieu dQ vrm siècle, celui de la Prusse à la fin du xMn« siècle. En Angleterre, les plans de paroisse ^^^ ^ îm5 ^^^ ^® véritables parcellaires qui, reproduits par la gravure^ sont livrés à la publi- ^ accompagnés de cahiers indiquant les superfiaei des propriétés.
Les levés cadastraux fournissent généralement »Dase de la planimétrie des Cartes d'Etat-ma- ^^' [Ed. Rouby.]
CADRAN SOLAIRE. —Cosmographie, XII ; Con- "««Wûces usuelles, VIII. — Instrument construit P<nir donner l'heure d^un pays d'après la position <1B soleil sur l'horizon.
^ou8 avons dit à ce mot, dans la !'• Partie, pourquoi
rj
nous croyons utile d'exercer les élèves-mattres à la construction de ces appareils dans leur forme la plus simple et la plus rudimentaire. Les enfants des écoles y trouveront une distraction instructive et la meilleure occasion de revoir quelques-unes des notions les plus élémentaires de cosmographie, de géographie et de géométrie.
Le cadran solaire le plus simple est celui qui indique seulement midi. Il a reçu le nom de gnomon. Sous sa forme la plus ordinaire, il consiste en une tige bien verticale placée sur un terrain bien horizontal ou sur une plaque ayant cette direction.
Tout le monde sait que mim est llnstant de la iournée où le soleil est le plus élevé au-dessus de l'horizon, et par conséquent celui où l'ombre d*un objet a le moins de longueur. On sait aussi qu'à égale distance de midi, à 8 heures du matin et à 4 heures du soir, par exemple, l'ombre du môme obiet, à l'ouest la première fois, à l'est la seconde, a la môme longueur. Il est donc facile, du pied de la tige comme centre, de décrire plusieurs circonférences cbncentriquos de rayons assez grands pour qu'à midi l'ombre de la tige soit tout entière dans la plus petite circonférence et assez petits pour que le matin et le soir, l'extrémité de Tombre de la tige soit en dehors de la plus grande circonférence.
Cela fait, il suffit de marquer avec soin, le matin, le point où l'extrémité de Vombre est sur une circonférence pour rentrer à l'intérieur et le sofr, le point où cette extrémité se retrouve sur la môme circonférence, pour en sortir. On partage en deux parties égales l'arc de cbconférence compris entre ces deux points et en Joignant le pied de la tige au milieu de l'arc, on a la direction i^ue doit avoir l'ombre de la tige à midi. Si l'on a fait la môme opération sur plusieurs circonférences, on aura obtenu chaque fois la môme ligne, ce qui prouvera qu'on a hien opéré. Il faut faire ce travail aux environs du 21 Jum ou du 21 décembre, parce que si on le faisait à une autre époque de l'année, le soleil ne restant pas pendant toute la durée du Jour à la môme hauteur dans le ciol. il en résulterait une petite erreur pouvant atteindre une demi-minute.
Une fois ainsi établi, le gnomon est installé pour toujours et chaque fois aue l'ombre de la tige reviendra à la place marquée pour midi, il sera midi du soleil ou midi vrai. Il n'en résulte pas quo Ton pourra réçler sa montre et lui faire marquer midi chaque fois que l'ombre de la tige indiouera midi pour que la montre soit iuste; ce serait fatiguer la montre inutilement, et il peut y avoir Jusqu'à 16 minutes de différence entre midi de la montre et midi du soleil. La montre est obligée de marcher régulièrement et de mettre toujours le môme temps d'un midi au midi suivant pour ôtre une bonne montre, tandis que la terre ne marche pas régulièrement pour ramener les midis successifs à des intervalles égaux. Il faudrait pour cela que la terre décrivit une circonférence exacte autour du soleil au lieu d'une ellipse, qu'elle décrivit cette circonférence d'un mouvement uniforme au lieu d aller plus vite en hiver et moins vite en été, et que cette circonférence fût dans le plan de l'équateur de la terre au lieu d'être inclinée de 23 degrés et demi sur cet équateur comme cela a lieu. Le midi des montres et des horloges est le midi calculé pour une terre imaginaire qui remplirait les conditions que nous venons d'indiquer.
A notre époque, quand le cadran solaire marque midi, une bonne montre, pour ôtre et pour rester Juste, doit marquer :
Le 1 Janvier, midi 4 minutes, — le 8, midi 7, — le 16, midi 10, — le 22, midi i2, — le 27, midi IS, ■— le 2 février, midi 14, — le 11, midi 14 minutes et demie, — le 26, midi 13, — le 8 mars, midi U, le 15, midi 9, — le 22, midi 7, — le 4 avril, midi 8, le 11, midi 1, — le i5, midi Juste, — le 24, onze
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heures S8, — le 1 mai, onze heures 57. ~ le 15, onze heures 56 minutes 9 secondes, — m3S, onze heures 57, — le 4 Juin, onze heures 58, — le 14, midi Juste, — le 28, midi 8 minutes, — le iO juillet, midi 5, -^ le 19, midi 6, — le 28, midi 6 minutes 15 secondes, — le 2 août, midi 6, — le 11, midi 5, — le 21, midi 8, ^ le i septembre, midi Juste, — le 7, onze heures 58, — le 13, onze heures 56, — le 18, onze heures 54, — le 24, onze heures 52, — le 30, onze heures bO, — le 6 octobre, onze heures 48, — le 14, onze heures 46, -^ le 27, onze heures 44, ~ le 3 novembre, onze heures 48 minutes 41 secondes, — le 10, onze heures 44,
— le 21, onze heures 4G, — le *i7, onze heures 48,
— le 3 décembre, onze heures 50, — le 8, onze heures 52, — le 12, onze heures 54, — le 16, onze heures 56, — le 20, onze heures 58, — le 24, midi juste, — le 20, midi 3 minutes.
Maintenant que les chemins de fer sillonnent la terre et que leurs horloges, dans un pays, manquent toutes la même heure, celle de Paris, par exemple, en France, nous conseillons de s*en servir pour établir le gnomon. On prendra, à la gare la plus voisine, l'heure de Paris avec une bonne montre, on se procurera la longitude du lieu où Ton veut établir le gnomon, on calculera, à raison de 4 minutes pour un degré et de 4 secondes pour une minute, la différence d'heure entre Paris et le lieu^n question, et on ajoutera cette différence à rheure de la gare si on se trouve à l*est de Paris, on Ten retranchera si on est à Touest. Avec la montre, un des jours que nous venons d'indiquer à Talinéa précédent, et à Thcure que doit marquer la montre à midi du soleil, on tracera la liene d*ombre d'une tige verticale et le gnomon sera établi.
On peut encore placer au sommet de la tige une plaque raéuUique percée d'une fente, à condition que cette fente soit bien dans Taxe de la tige. Le rayon de soleil qui passe par la fente se distinguera bien mieux sur le sol au milieu de i ombre de la plaque que l'ombro de la tige qui a toujours une certaine épaisseur et apporte de 1 indécision dans Tévaluation de l'heure.
Mds on n*a ainsi qu*un cadran solaire qui marque midi seulement. Il est vrai que l'usage des montres et des horloges est aujourd'hui si répandu que c'est là le seul cadran solaire nécessaire et vraiment utile en ce sens qu'il suffit, pour régler les horloges d'un lieu, de venir le consulter un des Jours indiqués plus haut, et de voir si les horloges ou ane montre marquent bien l'heure dite au moment où le gnomon marque le midi du soleil.
En établissant, en face do la direction do la fente dont nous avons parlé, sur la ligne de midi, un petit canon, et en plaçant au-dessus de la lumière du canon une lentille biconvexe ayant son foyer à cette lumière où on laissera quelques grains de poudre après avoir chargé le canon, on aura le necplia ultra du genre.
Si l'on veut avoir un cadran qui donne toutes les heures de la Journée au liou de donner seulement midi, il faudrait choisir entre les différents cadrans perfectionnés, mais qui demandent des •connaissances scientifiques supérieures au niveau de l'enseignement primaire. Nous nous bornerons à indiquer la construction du Cadran équatorial.
On disposera une tige rigide parallèlement à l'axe de la terre. Pour cela, il suffira d'avoir la direction du méridien sur un plan horizontal donnée par l'ombre du gnomon à midi, et d'incliner la tige en question sur cette direction, du côté du nord, d'un angle égal à la latitude du lieu où l'on est, toit 48 degrés 50 minutes pour Paris. On fixera, en un point de cette tige, une plaque de métal bien dressée, perpendiculairement à la direction de cette tige et le cadran équatorial sera tout prêt à être gradué. Comme on le voit, l'établissement préalable d'un gnomon est toujours indiqué.
Le long;^ de l'ombre de la tige sur la plaque, au moment où l'ombre du gnomon annoncera miii, on tracera une ligne avec un pinceau impré^é de couleur ou par tout autre moyen, et on aura, sur le cadran équatorial, la ligne de midi. La distance qui sépare la tige du cadran équatorial de Taxe autour duquel la terre tourne sur elle-même en 24 heures doit être comptée pour rien relatiTcment à la disunce qui nous sépare du soleil, et la disunce entre la plaque perpendiculaire à cette tige et l'équateur terrestre auquel la plaque est parallèle, pour rien encore, en sorte que, pour cette opération, notre tige sera Taxe, et notre plaque, Té- 2uateur terrestre, ce qui a valu à l'instrument ainsi isposé le nom de cadran équatorial. Dès lors, de même que Téquateur de la terre tourne régulièrement de 360 degrés en 2t heures oa de 15 degrés par heure, notre plaque va tourner de la même manière. Si donc on trace, de 15 en 15 degrés à partir de la ligne de midi, d'autres lignes partant du point de rencontre do la plaque et de la tige, le cadran équatorial sera gradué d'heure en heure. Cette graduation doit être exécutée sur les deux faces de la plaque, car, dans nos climats, du 21 mars au 22 septembre, lo soleil éclairera la plaque parklessus, et du 22 septembre au 21 mars suivant, la plaque sera éclairée par-dessous.
^ [Joseph Vlnot.]
CAFE. — Hygiène, XII. — Le café est la graina du caféier, grand arbrisseau de la famille de» Huhiaeées *. 11 y a plusieurs espèces de caféiers mais une seufe produit les graines dont l^usase s'est répandu dans tout le monde civilisé, c'est le caféier d'Arabie (Coffea arabica de Unné). El peut atteindre de 6 à 7 mètres, mais dans les cultures on ne lui laisse pas prendre ces proportions qui rendraient difQcile la récolte. Les feuilles sont opposées, persistantes, d'un beau vert. Les fleurs, disposées par bouquets aux aisselles des feuilles, ressemblent en petit à celles du Jasmin ; elles sont blanches et répandent une odeur apéable. La floraison dure presque toute l*année, de sorte que l'on trouve sur le même arbre des rameaux fleuris ; et d'autres chargés de fruits à tous degrés de ma- i turité.
Le fruit est une baie semblable à une petite cerise ; verte d'abord, elle devient jaune, puis rouge, et enfin brune à l'époque de sa complète maturité. Le noyau est divisé en deux loges tapissées d'une membrane coriace qui renferment cha< cune une graine bombée du cêté externe, aplatie et marquée d'une luinure du côté interne.
On croit que ce caféier, originaire de la haute Ethiopie, fut transporté en Arabie vers le xv* siècle. Le calé le plus estimé est celui qui croit aux environs de Moka, sur la côte de la mer Rouée.
L'usage du café se répandit assez rapidement en Orient : on le connaissait à Gonstantinople en 1550. En France, Louis XIV fut le premier à en boire.
Les Hollandais firent planter le caféier dans leurs colonies dès 1690. En 1714 le capitaine Desdleux fut chargé de Tintroduire à la Martinique. Il n'avait que trois jeunes plants. Deux moururent pendant la longue traversée, et le troisième ne fut sauvé que grâce au dévouement du capitaine qui partagea sa ration d'eau avec la plante pour mener à bonne fin sa mission.
Le café a été sérieusement étudié, depuis quelques années, au point de vue de l'hygiène. Et on est revenu de beaucoup d'exagérauons pour ou contre l'usage du café.
On a cru, il y a quelque temps, découvrir dans le café la propriété de retarder l'usure du corps, de sorte que, par son usage, on pouvait accomplir un surcroît de travail : ce n'était plus une boisson, mais un aliment de premier ordre. Malheureusement il n'en est pas ainsi; le café est un excitant
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et dire aue^ sons son tnfiaenee, rbomme fournit une tàcne extraordinaire, éqnivant à dire que le f<)aet et Téperon peuvent remplacer une partie de la racioQ de foin et d'avoine pour le cheval de ffavail.
Les substances assimilables que le café cède à Feaii ne jouissent, comme aliment, d'aucune vertu spéciale, mais elles constituent 20 % do son poids et Tune d'elles, la caféine, est fortement azotée, de sorte qu'une tasse ordinaire de café noir équivaut, comme aliment, à 4 ou 5 grammes de pain. Notons d'ailleurs que, dans cette proportion, le café est on peu plus nourrissant que le bouillon.
L'importance du café, comme aliment, étant linâ réduite à sa véritable valeur, nous n'avons à le eoasîdérer que comme boisson excitante.
Pour nous rendre compte de son effet, étudionsle nr une personne qui n'en a Jamais pris ou qui n'en fait usage qu'à de longs intervalles. Peu de temps après son ingestion on constate une acti- Tité plus grande de la circulation avec augmentation de chaleur. Le sujet en expérience accuse une Bensation de bien-être, d'allégement. Bientôt le cerveau ressent une excitation exhilarante : les pensées se pressent, on parle plus volontiers, on écrit plus aisément. Les impressions n'augmentent pas d'acuité ou de délicatesse, mais on est plus disposé à l'épancbement, la mémoire est vive, linugination en éveil, — conséquence inévitable, le jogement est moins sûr. Une dose assez faible suffit pour obtenir tous ces résultats accompagnés d'insomnie ; une dose plus forte amènerait un Tériuble accès de fièvre.
Pour le café la tolérance de notre organisme s'établit assez vite, et de plus Thabitude n entraîne que lentement la nécessité d'augmenter les doses, tomme pour la plupart des excitants. D'ailleurs Teicès u*est jamais accompagné de ces circonlUnces plus ou moins dangereuses ou ignobles qui résultent des excès d'opium, d'alcool, de tabac. Quant à lui reconnaître le titre do « boisson intellectuelle » que ses partisans ont réclamé pour lui, nous ne saurions avoir cette complaisance. U café délié la langue ou la plumo, soit; mais les sou ne sont alors que plus ennuyeux. Le café DiQgmente pas la puissance de notre esprit. S'il avive en apparence quelques-unes do nos facultés mentales, c est par Teffet d'une excitation passagère, et alors même le Jugement et le raisonnement se trouvent dominés par l'imagination.
Sons ces réserves, il faut convenir quo le café possède des propriétés précieuses. Son infusion ^ tonique, légèrement fébrifuge, très utile, par conséquent, dans les contrées marécageuses. L'usa]^ de l'eau bouillante pour sa préparation constitue encore un avantage dans les mêmes régions, puisqu'elle se trouve ainsi assainie. Tous les chefs de corps de nos armées ont constaté, en Algérie surtout, l'heureux effet de la ration de café donnée au soldats. On a reconnu aussi que la distribution régulière de café diminuait considérabloment li consonunation de petits verres. C'est là un r^oltat instinctif quo l'on obtiendra partout dès que l'on substituera un excitant relativement inofleosif à ceux qui sont devenus des fléaux de l'humanité. Sauf à chercher plus tard, s'il le faut, des remèdes contre l'abus du café, souhaitons, pour le présent, que son usage se généralise et simpose poor supplanter l'alcool : à une condition toutefois cest qu on n'éiende pas cette indulgence aux établissements où se débito r infusion de café. Un Ueu où l'on va a tuer le temps » loin de la famille ne sera Jamais sans dangers. [D' Saffrayl.
CAISSE D'£PAKGflB. — Arithmétique, XLVI le s.) ~ L'historique de cet établissement de prévoyance a été fait dans la l^ Part» de ce Dictionnaire à rarticle Krargae (Caisse d'). Un autre ap- ^ley a été consacré aux Caisses cT^ a: «^ lescoiaircs, !
1 . La Caisse d'épargne reçoit , tous les dimanches, les dépôts qui lui sont confiés ; chaque déposant ne peut déposer moins de 1 tr, ni plus de 300 francs. Ces dépôts commencent à porter intérêt à partir du dimanche suivant ; le taux de Tintérèt a été fixé à 4 p. 100 par la loi du 7 mai 1853: mais la Caisse retient 1/3 p. 100 pour frais d'administration. Dans le calcul des intérêts, l'année est comptée pour .S2 semaines exactement.
Si, par exemple, on veut savoir ce que rapportera une somme de 85 fr. au bout de 40 semaines à partir du dépôt, on aura à calculer l'intérêt de 8-> fr. à :i 1/2 pour 100 pendant 39 semaines. En appelant x cet intérêt, on aura (V. lntéréU)i
^ _ 86fr .0,035.39 ,. ._
On voit que pour obtenir l'intérêt d'un dépôt, il faut multiplier la somme déposée par 0,035 et par le nombre de semaines moins une, et diviser le produit par 52.
2. La Caisse d'épargne inscrit au compte du déposant, au moment même du dépôt, les intérêts que produirait la somme versée, depuis le dimanche qui suit le dépôt jusqu'au dernier dimanche de l'année ; c'est ce que, dans la comptabilité de l'établissement, on appelle les intérêts anticipés. Lorsqu'un déposant retire une somme déposée, les intérêts de cette somme cessent de courir le Jour même de la demande de remboursement. Les intérêts que cette somme aurait produits Jusqu'au dernier dimanche de Tannée forment ce que l'on appelle les intérêts rétrogrades. Quand un déposant retire ses fonds, on fait son compte en retranchant les intérêts rétrogrades des intérêts anticipés.
maines plus tard. Les intérêts anticipés devront être calculés pour 52 — 14 ou 38 semaines, ce qui donnera
180fr .0,035. 38
ou 4fr,60.
Les intérêts rétrogrades devront être calculés pour 52 — 48 ou 4 semaines, ce qui donnera
180fr.0.035.4
ou Ofr,48.
Les intérêts à ajouter au capital seront donc 4^,60 — 0^,48 ou 4M2. Ainsi le déposant touchera 180" =4%12, c'est-à-dire 1H4'S12.
Ce résultat est, en effet, celui qu'on obtient quand on calcule l'intérêt de 180 fr. a 3 1/2 p. 100 pendant 85 ~ 1 ou 34 semaines.
3. Aucun versement nouveau ne peut être admis (loi du 30 Juin 1851) lorsque le compte du déposant a atteint la somme de 1000 fr. Si par suite du règlement d'intérêts qui se fait à la fin de chaque année, son compte vient à dépasser cette somme, et s'il laisse passer trois mois sans de mander de remboursement, la Caisse lui achète d'office 10 fr. de rentes. Les intérêts continuent à courir Jusqu'au moment de l'achat de cette rente ; mais les centimes qui accompagnent la somme en francs ne portent aucun intérêt.
Si, par exemple, par suite du règlement annuel des intérêts, le compte du déposant s'élève à 1 008'',75, les 1 008<^ continueront à porter intérêt pendant 8 mois, ou 13 semaines, ce qui donnera 8^^,82 à ajouter au compte, lequel s'élèvera ainsi à 1017^57. Si, à ce moment, la rente 4 1/2 p. 100 est à 93^,90, le prix de 10 fr. de rentes sera
ou 208^64,
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il restera donc an compte du déposant lOlTf'.ôT — 208^,64 c'est-à-dire SOS^iSS.
4. Sachant calculer les intérêts produit par un Tersement quelconque, on calculera facilement ceux qui seraient produits par plusieurs Tersements successifs. . , a
Supposons» par exemple, qu'un ouvrier ait place à la Caisse d*Épargne, savoir :
IQfr 7 MnamM après le commencement de Tannée , 8 8 — après le premier dépôt;
5 1 — après celui-ci ;
6 2 — après ce dernier; 25 8 — après celui-ci;
et que Ton demande les intérêts produits au bout de 40 semaines après le premier dépôt.
Les intérêts produits par ces versements auront respectivement pour valeurs
IQfr .0,035.39, 8fr .0.035.36. 5» .0,085.35, 52 ' 52 ' ô2 '
6fr .0,035.88 , 25^.0,035.25
* et ■ *
Pour faire commodément la somme do ces quantités, on peut remarquer qu'elles ont pour facteur commun 0,035 et pour dénominateur commun 52 , on fera donc la somme 10^. 89 -4- 8^. 86 -h 5". 85 + 6''. 33 -f- l^b''. 25, ce qui donne 1676 francs ; on multipliera par O,035 et l'on divisera le quotient par 52 ; on obtient ainsi l'',128 ou l^l2.
On voit que pour exécuter ce genre de calcul, il faut faire la somme des produits de chaque versement par le nombre de semaines moins unb écoulées depuis ce versement jusqu'à la demande de remboursement, multiplier cette somme par 0,035 et diviser par h'î,
5. Si, pendant un certain nombre de semaines on déposait chaque dimanche une même somme, le calcul des intérêts produits se simplifierait encore.
Supposons, par exemple, que pendant 42 semaines un ouvrier dépose chaque dimanche 5 fr., et qu'il demande son remboursement 7 semaines après le dernier dépôt. Les intérêts produits par ces versements successifs auront respectivement pour valeur
5fr .0^035.48 5». 0,035. 47 5^.0,035.46
et ainsi de suite jusqu'à
On voit que 5'',0,085 est un facteur commun, et 52 un dénominateur commun. On fera donc la
somme 4s -f 47 -4- 4fi -h etc + 6» qui est la
somme des termes d'une progression arithmétique ayant pour premier terme 6, pour différence 1, et composée de 43 termes; cette somme est donc 1161. Multipliant par 0,035 et divisant par 52 on trouvera pour les intérêts demandés 0^78.
On voit que lorsque la somme versée chaque semaine est constante, on obtient les intérêts produits en faisant la somme des nombres de semaines (dwiinuis chacun dtune unité) pendant lesquelles les intérêts doitfent courir, multipliant cette somme par le montant du versement hebdomadaire et par 0,035, et divisant le produit par 52.
On pourra proposer aux élèves les problèmes suivants
I. — On demande ce que rapporterait, à la Caisse d'épargne une somme de 75 fr. au bout de 88 semaines à partir du jour du dépôt.
Réponse: l^iSO.
IL ~ Une personne a placé 235 fr. à la Caisse d*épargne, et se présente pour retirer set fonds 33 semidnes après ; quelle somme recevra- 1elle?
Réponse : 54P,06.
III. — Un petit commerçant a placé h la Caisse d'épargne, savoir:
25<^ un premier dimanche ;
80 6 semaines après;
et se présente pour se faire rembourser 48 semaines après le premier dépôt ; quelle somme vra-t-il ? Réponse : 194",90.
IV. — Un ouvrier place tous les dimanches, [ dant un an, une somme de 6 fr. à la Caisse d'é
Fargne ; à combien s*élève son avoir à la fUi de année , capital et intérêts compris?
Réponse: 317^36.
V. •— Le compte d*un déposant s'élève, à la fin de l'année, à 1 143'%50; s il laisse écouler trois mois sans réclamer ses fonds, à combien son compte sera-t-il réduit après Tachât d*une rente de lu fr. au cours de 91'',«0 ? (V. Rentes)
VI. — Un petit marchand a déposé à la Caisse d'épargne, savoir:
•près lecommenctisest 4ê
Tannée ; après le premier dépM; après odui-ci ; après;
après oe d^>êt ; après;
120 fr. 11
Il a retiré 75 11 a replacé 180 — Î50 Il a retiré 65 Il a replacé 114 et enfin W
On demande de iaire son compte à la fin de Tannée.
Réponse : 1 010^13. j
VII. — Si le marchand dont il vient d'6Cie
âuestion ne se présente que trois mois après pour emander son remboursement, à combien son i compte sera-t-il réduit, les 10 fr. de rentes 4 1/2 p. 100 ayant été achetés au cours de 92*^,75 7 Réponse : 812^85.
VIII. — On suppose qu'un ouvrier dépose toos les dimanches 6 fr. à la Caisse d'épargne, mais qu'il retire ses fonds à la fin de chaque année pour les placer à 4 1/2 p. 100 et à intérêts composés. On demande de quelle somme il pourra disposer an bout de 30 ans?
Réponse : 1936^,22.
IV. — On suppose qu'un ménage d'ouvriers dépose tous les dimanches à la Caisse d'épargne, savoir : le mari 6fr. et la femme 3 fr.,maiB qu^lls retirent leurs fonds à la fin de chaque année pour les placer à 4 1/2 p. 100 et à intérêts composés. De quelle sonune pourront-ils disposer au bout do 30 ans: et quelle rente 4 1/2 p. 100 pourront-ils acquérir avec cette somme, la rente étant supposé au pair 7
Réponse: 29041'',88, qui permettraient d'acheter 1 ZOi^fSB de rentes.
X. — Quelle somme faudrait-il placer tons les dimanches à la Caisse d'épargne pendant 80 ans pour que, en retirant ses fonds tous les ans, et en les plaçant à 4 1/2 p. 100 et à intérêts composés, on pût disposer au Dout de ce temps d'un capital de 24 000 fr.?
Réponse : 7<',437.. . Il faudrait donc tâcher de déposer chaque dimanche 8 fr.
Dans ce cas le capital obtenu ne serait plus '2A 000 fr., mais 25 814'%55. [H. Sonneu]
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CALCDL AL6BBBIQUB, AnUQVÉ^AVX PBO- BLÈMBS D'ABITHJIBTIQCE ET DE GBOMBTBIB DB L'BNSEIGNBMEZfr PBIMAIBB. — NoQS nV fons point à refaire ici le cours d*algèbre élémentaire à Toflage des écoles normales et supérieures, dont le plan et les déyeloppements essentiels lODt résumés dans ce dictionnaire même avec nne ai grande aatorité. — (V. Algèbre et Equations,)
Bais noos croyons devoir indiquer plus particu- Uërement les procédés pratiques par lesquels, Déme dans Técole primaire proprement dite (et à pioa forte raison dans les classes pour les adultes no peu avancés, dans les cours complémentaires, tels qne ceux du volontariat, et dans la préparation pour Tadmission aux écoles primaires supérieures), on pourra, on devra amener les élèves de plain-picd sur le terrain de Talgèbre et leur laire résoudre des problèmes par des équations tua leur laisser soupçonner quils font autre chose que de raritliméitque.
Nous supposons des élèves qui ne connaissent encore aucun des termes de la langue algébrique, et noos allons voir comment peu à peu et sans passer par l'ensemble de renseignement méthodique qui est nécessaire au maître, on peut leur, apprendre chemin faisant et les mots techniques et
s rèffles dont ils auront à se servir.
Problème 1. — Nous prenons pour exemple un problème d^aritlimétique comme en fait tous les joors on élève d* école primaire, un problème quelconque d'intérêt simple. L^élève sait la règle :
Pour trouver Cintérét (fun capital^ il faut muUi' ^ le capital par le taux et par le nombre de jovrt et diviser ie produit par 36 000.
Demandons-lui sil n*y aurait pas moyen d*écrîre en ibrégé cette longue phrase. Les mots multiplier, diviser, etc., peuvent être remplacés par les lignes oui lui sont familiers X» : * etc. Chacune des quantités qu*il doit passer en revue ne pourraitelle pas aussi être designée abréviativement par la lettre initiale de son nom : l'intérêt psr t, le capital par c, le taux par t, le nombre de Jours par n? La règle précédente peut donc se présenter ainsi.
. extxn
Cette expression aussi claire que concise est appelée/onmi/e; elle montre enmême temps ce oue c'est (fpîvm égalité. On indique à ce moment les dénomiutious de premier membre et de second membre données aux deux parties qui constituent Tégalité. Maintenant sersrt-il besoin d^arrêter les élèves pour leur faire, avant de passer outre, Texposé complet et théorique des propriétés d*une égalité? Xon, car ils les connaissent déjà implicitement par ^ l'arithmétique ; ils les appliqueront pour ainsi dire pu intaition au fur et à mesure qu*elles vont se présenter: on va le voir.
Dans régalité
OOXn 3G000 '
qu'arriverait-il si nous supprimions le dénomina- Viur du second membre ? Tous les élèves le diront ussitAt : ce second membre serait multiplié par ||S0ÛO. Par conséquent que faut-il fahre pour rétablir l'égalité? Multiplier aussi le premier nombre Pv deOuO. Voilà la nouvelle égaUté trouvée :
36 000 t«reX<Xn
Ceqoisignifle : le produit du capital par le tnux et ytfjs nombre de jours est égal d 36 000 fois eintérét. ^ cette occasion on apprend aux élèves que »nqae les facteurs d*un prodoit sont représentés ^ des lettres, on peut supprimer le signe X «Qtre eux, et écrire ctn au lieu de c X < X n. Ils ac ^^r«nt ainsi la règle dite t^gle des lettres de la ■«illiplication.
2*Partii.
Us ont tout àTheure affirmé sans hésiter qn*ofi peut multiplier les deux membres dune égalité par un même nombre sans altérer t/galité. Ils no seront pas plus embarrassés pour reconnaître qu'on peut pareillement les diviser par un même nombre hons altérer Ngaîité. Grâce à cette propriété, nous allons pouvoir dégager et énoncer à part la valeur de chacune des trois quantités en divisant successivement les deux membres de Tégalité
parfit, puis par en et par cf. La suppression des lettres qui figurent à la fois au numérateur et au dénominateur n'arien qui les surprenne ; ils entendent bien
que ^ » c. Donc nous obtenons les trois égalités :
En traduisant ces formules en langage ordinaire, les élèves y trouvent les règles à suivre pour connaître, sans répéter de longs raisonnements, le ca- {»ital, ou le taux, ou le nombre do Jours dans tous es problèmes d intérêt simple.
A ce moment on dit aux élèves qu^on appelle équation une égalité dans laquelle se trouvent une ou plusieurs lettres représentant des quantités inconnues ; que ces lettres sont ordinairement les dernières de Talphabet, x, v, s ; que tirer la valeur de rinconnue de Téquation où elle se trouve, c'est ce qu'on appelle résoudre une équation.
On les exercera à regarder une équation comme l'énoncé d*un problème écrit en langue algébrique, à le traduire en langage vulgaire. Par exemple l'équation
signifie : trouver un nombre tel que son triple diminué de 2 soit égal à son double augmenté de 3* Ces deux antres équations
3y — 7X es 4,
se traduiront ainsi : trouver deux nomliret tels que l'excès du triple du premier sur 7 fois le second soit égal à 4 et que le double du premier augmenté du quintuple du second soit égal à 22. '
Réciproquement on les habituera à écrire sous forme d'équation l'énoncé d*nn problème, ea s'attachant d'abord aux questions les plus faciles.
A ce principe fondamental : on peut multiplier ou diviser les deux membres d'une égalité ou d'une équation sans altérer Végalité, on Joindra avant d aller plus loin cet autre principe aussi érident que le premier : on peut augmenter ou diminuer tVune même quantité les deux membres d'une égalité ou ttune équation sans altérer Végalité des deux membres.
On en fera l'application à la résolution d'une équation simple comme l'équation ci-dessus :
Supprimant les Hx au deuxième membre pour
Sue rinconnue a; ne se trouve qu'au premier, on evra diminuer ce premier membre aussi de 22» ce qui donne
Puis, pour faire disparaître le terme connu ^ 3 qui est au premier membre^ il suffit d'augmenter ce premier membre de 2 : car alors 2 — 2 se dé-
CALCUL
CALCUL
traisent ; on augmentora aussi le deuxième membre de 2 et on a alors
On déduit de là la règle de la transposition des termes : pour faire passer toi terme aun membre dans Vautre, on le supprûne dans le membre où il est et on l'écrit dans Cautre avec un signe contraire, c'est' à-dire en lui donnant -h quand il avait — ef — quand il avait -h.
Du premier principe on déduit la règle par la-
2uelle on peut chasser les dénominateurs d*une quation, ce oui rend les calculs plus faciles : pour chasser les tiino*Hinateurs d*une équation, on réduit tous les termes^ les termes entiers aussi bien nue les termes fractionnaires, au même dénominateur, et on supprime ce dénominateur commun.
Pour terminer la résolution, il n*y a plus qu'à opérer la réduction en un seul terme des nombres d X qui sont dans un membre et celle des nombres connus qui sont dans Tautre et à tirer enfin la yaleur de l'inconnue par une simple dlTision.
Ce n*est pas le moment de parler du changement qui surrient dans la nature de Téquation, 2uand la quantité par laquelle on multiplie les eux membres est rinconnue elle-même ou une quantité qui contient Tlnconnue.
Maintenant, pour mettre de la précision dans le langage, il importe qu'ensache bien que les termes sont les quanutés séparées par les signes -h ou ~, et qu*on ait une Idée nette de l'origine et de la nature du terme appelé négatif, uest d'un problème familier qu'il couTient de la déduire. On supposera, par exemple, qu'un homme n'ayant que 5 francs doive 8 francs ; ce qu'il possède à ce moment peut être représenté par 6—8. En donnant ses b francs, il n'a plus que zéro et une dette de 3 francs, et on lui étera ces 8 francs ^uand cela sera possible ; pour le moment on l'indique en écrivant 0 — 3 ou plus simplement — 3, puisque le séro est ici tout à fait inutile. Le terme négatif — 8 représente donc le reste d'une soustraction dans laquelle le plus grand nombre devait être retranché du plus petit. Dans ce cas on retranche le plus petit du plus grand, et on dorme au reste le signe —. J)n terme négatif peut être regardé comme exprimant une dette, tandis que le terme positif exprime un ayoir.
Nous pourrions suivre maintenant l'ordre méthodique du cours d'algèbre pour joindre à chaque partie de ce cours les applications du calcul algébrique qui s'y peuvent rapporter. Mais nous croyons faire mieux ressortir la portée de ces applications et la possibilité pour le maître d'en tirer les plus heureux effets, même pour dès élèves étrangers à l'algèbre proprement dite, en donnant quelques exemples de problèmes dans lesquels, comme dans le précédent, le calcul algébrique abrège ou éclaircit singulièrement les opérations de l'arithmétique pure. — V. aussi dans le Dictionnaire, à la suite de l'article Algèbre, notre paragraphe sur la préparation aux examens.
Problème 1 . -— On veut faire do l'argent au titre de 0,835 en fondant ensemble de l'argent au titre de 0,9 et du cuivre. Combien faudra-t-il prendre d'argent au titre de 0,9 et de cuivre pour avoir 1 kilogramme d'argent au titre de 0,835? (Problème donné à Paris en 1877 aux aspirantes; brevet su' périeur. — V. d-dessus, o. 302.)
Soit X le nomore de grammes d'argent a 0,9. Le poids d'argent pur qu'il renferme est x X 0,9. Le quotient de co nombre divisé par le poids tot^i 1000 grammes devant être le titre 0,835, on a l'équation :
Multipliant les deux membres par 1 000, puis par 10, on trouve :
Le poids d*argent est donc 927''.778.
Celui du cuivre est looo — 927,778= 72"',222.
Problème 2. — On partage une somme de 10 OOO francs entre quatre personnes. La l** aura 3 fois autant que la2*, mouis 2 000 francs ; la 3« aura 8 fois autant que la 3*. moins 3000 francs ; la 8* aura 6 fois autant que la 4*, moins 4 OOo francs. Quelle est la part de chaque personne? ^ (Problème donné dans V Académie de Besançon, 1878. — Aepiruntes ; brevet supérieur, — V. ci-dessus, p. 802.)
Désignons par « le nombre de mmca que doit avoir la 4* personne; la part de la 8« sera 6x —
La 2* aura (6x — 4 000) X 8 — 8000. Le prodoit de fs« — 4 00n par 8 doit être égal à 8 fols ux, moins 8 fois 4 OOo ; car 6 x devant d'abord être diminué de 4000, le produit 18« est trop fort de 3 fois 4 000 ou de 12000. On a donc pour la part de
18x— 12000^8000 ou I8x— 15000.
La première aura
(18x — 15000) X 2 — 2000 c'est-à-dire
88x— 30000 — 2O0O ou 38x-- 82000.
La somme des quatre parts devant être égale I 10000, on peut écrire :
x+6a;-4000-fl8X'lSOOO-^86x— 82000= 10000.
Par la réduction on a
puis
61x» 10000 -4- 51 000, eix = Cl 000,
d'où
GlOOO Cl ■
La part de la 4* est donc de 1 000 francs. On trouvera ensuite : pour la 3* , 2 000 francs. — pour la 2*, 3 000 francs, —pour la 1**, 4 000 francs.
Observation. — Des explications données plus haut, il est bon de déduire la règle suivante : f^fur multiplier par un nombre positif une quantité composée de plusieurs termes^ on multiplie chaque terme au multiplicande, en lui conservant son signe, par le multiplicateur.
Problème 8. — A quel moment, entre 2 heures et 3 heures, les deux aiguilles d'une montre sont-elles en ligne droite ?
Paris, 1876. — Aspirants; brevet simple. —V. ci-dessus, p. 284.)
Les deux aiguilles peuvent être : 1* Tune sur l'autre ; 2* l'une sur le prolongement de l'autre.
Premier cas. — Soit x le nombre des minutes du cadran qu'aura à parcourir la grande aiguille à partir de 2 heures, c'est-à-dire à partir do n* 12, pour atteindre la petite entre le n* 2 et le n* 3. Le nombre de minutes parcourues par cette dernière aiguille sera x — 10. Or, la vitesse de Is grande aiguille étant 12 fois plus grande que celle de la petite, le nombre x de minutes que parcourt la première vaut 12 fois le nombre x ~ 10 de minutes parcourues dans le même temps par la seconde*
On peut donc écrire l'équation
x=»(x — »0)XI2.
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En effectmni la maltiplication, on trouTe «.12a;— 120, pids 130» lia;,
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:l!2=ioLo, 11 11
Les deux aignilleB sont donc Tane ma l'antre à MO- If.
druxieme cas, — Désignons par x le nombre de minâtes comprises entre le n* 12 et le point où la innde aiguille est sur le prolongement de la petite ; le nombre des minutes parcourues dans le môme temps par la petite est ar — 10 — 30 ou x — 40. Comme dans le cas précédent, x vaut 12 fois c-iO| et on a Téquation
x«(x-40)Xa
OntrouTe ensuite
a;8l?x — 480, 480 -> ilx,
Ainsi, les deux aiguilles sont Tune sur le prolongement de Tautre à 4^ 43- {j,
yrohléme 4. — Une personne place lesf d*un capital à 4,75 •/• et le reste h 5,5 •/. ; elle retire iio&i 493'%7S o'intérftt au bout de 72 jours. Quel est ce capital?— (l^roblème donné dans Y Académie de Ufon, 1876. — Atpirants; brevet simple — V. ci-dessus, p. 286.)
Remarquons d'abord que 7^ Jours sont la &• par* tie de l'année, et représentons par x le capital
clurcbé : lee j de ce capital sont -j^ et le reste
D'après la régie ordinaire, l'intérêt de la l** partie serait pour 1 an 3.TXU5.
poor72 Jours il sera
XX4.7S
on
8xX4,75 2uOoO
4 X 100 X 5 L'intérêt de la 2* partie serait pour lu . . £X2£0.
pwrîl Jours, . , . x X 5,50 xX5,.so
4X100XS 20000
U somme des deux intérêts étant 493c,75 oo a
léqoation
la? X 4,75 . g X 5,50
Pour la résoudre, supprimons d*abord les vlrl^les, ce qui revient à multiplier tous les termes P^r 100, et effectuons en même temps les rauUipiications indiquées dans les deux numérateurs: ooae aurons
Uoltipliant ensuite les deux membres par 20000,
en obtient
pus
1975x=987SO00OO
^ 987 500000 .-^^ *^ ss50000>
Le capital demandé est 50 000 francs.
W/A»ie5. — Deux uégodanto ont chacun une
facture : Tune de 980 francs, payable dans 20 Jours; Tautre de 1 000 francs, payable dans 255 Jours. Ils les échangent, mais à la condition que la seconde sera augmentée de 12^,7 Q. A combien pour cent s*élêve rescompte?
(Seine, 1877. — Aspirantes; àrevet simpie.) OssBETATioif. — Aux tormos du problème. Il semble qu*U sufQrait d'ajouter 12^,70 aux 1000 francs de la seconde facture et de le traiter par la règle do Téchéance moyenne. A ce point de vue, la question proposée ne serait guère raisonnable. On comprendrait peu en effet cette fantaisie de deux négociants échangeant leurs factures sans motif apparent, comme deux enfants qui échangeraient deux images On comprend encore moins 3ue, ces factures porunt Tindication et le montant e marchandises livrées par les vendeurs, la seconde subisse une augmenution à laquelle le créancier reste étranger.
La seule interprétation raisonnable consiste à supposer que le premier négociant, n*ayant pas d'argent disponible pour Téchéance prochaine de vingt jours, propose Técliange à Tautre, et que celui-ci ayant sa caisse mieux garnie accepte la
f proposition. Dans ce cas, ils calculent la valeur à aquelle se réduit chaque facture au moment de réchange, parTescomple commercial et à un certain taux convenu. Comme ils trouvent que le montant de la facture de 1 tK»0 francs est inférieur de 12*^,70 à celui de la facture de 980 francs après rescompte, ta difféience est remise en espèces par le second négociant au premier.
Un peu 'plus de darté dans I énoncé de la question aurait dispensé de ce long commentaire. An manque de clarté il Joint un autre défaut, celui d'être trop élevé pour des aspirantes au brevet obligatoire, en exigeant remploi de Talgèbre.
En effet, soit x le taux demandé.
L'escompte de la 1'* facture pour 20 Jours est
980XXX20 196x^ 86000 *"* 360 L'escompte de la 2* facture pour 255 Jours est
1000 XJîX 255 2.Î50X
i i on ■ .
3^000 aOO
La valeur actuelle est donc pour la 1** facture
98o-12î:^ou55?:22z^12ê£.
La valeur actuelle pour la 2* facture est
1000-15^ ou ^<^0Q0~'55Qx 360 360
Or la !•• de ce^ valeurs surpassant la 2* de 12^,70, on peut écrire Téquation
352 KOO - lîlSx ;J60 000 — 2ii50x
aoo
Pour la résoudre on peut d'abord effectuer la soustraction des deux fractions qui ont le même dénominateur, et pour cela il faut retrancher 360 000 — 2550 X, numérateur de la deuxième, de 352 800 — 196 x, numérateur de la première.
D'abord on retranchera 3600 JO du numérateur de la r*, ce qui donne
352 000 — 196x — 360 000 Mais auparavant le nombre :*^a o-^a aurait dû être diminué de v550x ; on a donc Oté ?5s0x de trop, et par suite le !• reste est trop faible de 2550X. fin l'augmentant de ce terme, on a pour le reste cherché
De là découle cette règle importante :
Pour retrancher une quantité composée de plu-
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êteurt termes (tune autre quantité^ on Fécrit à la suite de eelle<i en changeant ses signes + en ~ </ — en 4-* D*aprèft cette règle on a id 852 MO — 19te ~ 860 000+ 2650a;
Puis pir la réducUon. et en moltfpliant les dem nembres pour chasser le dénominateur, on obtient
f BOBLJblES BXPnnitS PAR DBS ÉQUATIONS A DEUX IN-
conifust.
Problème G. — Une bourse contient 44 francs en pièces do 5 francs et en pièces de 2 francs ; combien y a-t-il de pièces de chaque espèce?
Soit X le nombre de pièces de 5 francs et y le nombre de pièces de 2 francs. Les x pièces font une somme égale à 5 « ; les y pièces font une somme égale à 2 y; on a par conséquent Téquation
Le problème se trouYO ainsi exprimé par une seule équation à deux inconnues.
Pour la résoudre, on raisonne comme s*il n*y ATait qu*une inconnue et que TautrefO; par exemfle, fût connue. Tirant donc la valeur d*y, on trouve
Ce résultat apprend que le nombre des pièces de 2 flrancs est égal à la moitié de Vexcés de 44 sur le Quintuple du nombre des pièces de S francs.
Comme les deux nombres cherchés doiyent être entiers, on supposera pour x les nombres entiers 1, 2, etc., et on trouTenlet quatre solutions suivantes:
Xbs2 x«b4 xs.6 X88 ys=l7 y«=12 y=7 y = 2.
Problème 7. — Deux barriques sont pleines d'un Tin qui vaut 85 centimes le litre. Elles sont vendues à des prix qui diffèrent de 86 francs. On sait q^ les I de la capacité de la première valent les ^ de la capacité de la deuxième. Quelle est la capacité de chacune de ces barriques, à un décilitre près?
{Académie de Douai, 1876. — Aspirants; brevet simple,)
Désignons par x le nombre de litres de la première et par y le nombre de litres de la deuxième.
A la vente la première produit x fois 85 centimes on 85x (centimes). La deuxième produit y Mb 85 centimes ou 85y. La différence des deux sommes étant 86 francs ou 8600 centimes, on a d*abord cette première équation
Diaprés renoncé on a cette autre équation
—X SES .. 1/ An _ ^s
Réduisant an même dénominateur 6X18 les deux fractions qui composent Téquation (2) et supprimant en même temps le dénominateur commun, on trouve
«««■ïî^. . (8)
ce qui signifie : 65 fois la capacité de la première valent 72 fois la capacité de la deuxième.
De réquaUon (i; et de Téquation (S) qui rem-
place avec une forme plus simple Téquation (S), tirons la valeur de Tinconnue x, comme si y étah un nombre connu, nous aurone
Ces deux expressions représentent Tune et Taotre, mais sous des formes différentes, la capacité de û première. On peut donc écrire Téquation
7îy_85y + a600
ou en divisant les deux dénominateurs par 5 72y^85y + 8600
Des deux équations nui étaient la traduction da problème, on a ainsi tiré une équation ne contenant plus qu'une des deux inconnues. Il ne s'a^t plus que de la résoudre. Voici le tableau des opérations.
72y X 17 = 8?iy X 18 -♦- 8600 X I», 12 + 24y « llO&y + 46800, 1124y—1105y«e 46800,
46800 ^, ., y— ÎÏJ--398.27.
La capacité de la deuxième barrique est 393 litres 2 décilitres. En emplorant Féquatîon (3) on aura pour trouver la capacité de la première
Problème 8. — Un certain capital est placé à un certain taux. Retiré au bout d*un an et augmenté de 1000 francs, ce capital est placé à 1 de plai pour cent et produit à la fin de Vannée un revenu supérieur de 80 francs au revenu précédent.
Au commencement de la troisième année, le capital est augmenté de 500 francs et placé encore à 1 de plus pour cent que Tannée précédente; il produit alors 70 francs de plue que pendant cetu année.
Calculer lé capital' pi^mltif et le taux anopel il avait été placé. — {Académie de Nancy; Brevet complet; aspirants^ 1876.)
Soit X le capital demandé et y le taux inconnu i auquel il est placé. L'intérêt de ce ce capiul ta ,
bout de Tannée est j^» i
Le capital placé au commencement de la 3* année est x -4- 1000, le taux est y -M ; Tintérôt da ce capital à la fin de la 2* année est donc
(x^^-lrOO)X(y4^1) Or cet intérêt surpassant de 80 francs rint^rèt produit pendant la première année, on a Téqaation
(x^-1000)X(y+l xy_^ M) 100 100
Le capital an commencement de la 8* année est X4-1500; le taux est y -f-2; l'intérêt produit pendant cette S- année est donc (^ -H^|^ ^^ '^-* Cet intérêt surpassant de 70+ M, c'est-à-dtrs de 150 francs Tintérêt de U l"* année, oa s cette autre équation
(x-hl500)Xfy-h2) xy_,..n. (i) ' Ï50 100
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n 8*agit de résoudre les équations (1) et (2). Multipliant d*abord les deux membres par 100 dans chacune, on a
(«-MWO) X & + 2)— ay-
iSOOO. (3) s 1^000. (4)
Pour etTectuer la multiplication indiquée au l*f membre de chacune, on multiplie chaque terme du multiplicande par chaque terme du multiplicatear, et on trooye ainsi
2y-i-lOO0y+x+1000— «y»8000, (S) xy + 1500y+2x+8000— «y=l&000. (6)
Supprimant xy^^xy qui se détruisent, puis diminuant de 1000 les deux membres de Téôuation (S) et de 3000 les deux membres de l'équation (6) on
obtient
lS00y + 2xs 12000,
oa en diyisant les deux termes de la 2* par 2
750t/-f-ar=6000. (8)
Les deux équations primitives se trouTont ainsi rédoites à leur plus simple expression dans les équations (7) et (8) et le problème proposé se trouve transformé en celui-ci : un capital est placé à un certain taux; trouver ce capital et ce taux en sachant que ce capital augmenté de 10()0 fois le taux Tant 700O francs, et qu'augmenté seulement de 750 fois !• taux, il vaut 6000 francs
Pour résoudre ces deux équations à deux inconnues, on pourrait, comme dans le problème précédent, tirer dans chacune la valeur d*x, comme si y était un nombre connu, et égaler Tun à i*autre les denx résultats. Ici il y a un moyen plus simple à employer parce qu*U y a le môme nombre ^x dans les denx équations. En effet, si Ton retranche chaque membre de l'équation (8) du membre correspondant de réqoation (7), les restes seront encore égaox et on aura
250y=1000, et J5y = 100,
d*ou y ==— = 4.
En remplaçant y par sa valeur 4 dans Téquation (7) on aura
4000+^» 7000, d'où «==7000 — 4000,
et a;==3000.
Ainsi le capital est 3000 francs; le taux est 4 */••
Problème 9. — On a deux lingots de même poids et de titres différents. Si on fond le l*' lingot avec un quart du 2*, on obtient un alliage au titre de 0,936; si on fond le 1*' lingot avec la moitié du 2*. on obtient un alliage au titre de 0,920. Quel est le titre de chaque lingot?
(Àtad. de Nancy ^ 1876. — Aspirant» ; hwet complet. — y. d-dessus, p. 301.)
Pour simplifier le langage, désignons par p le poids commun des deux lingots, quoiqu'il ne soit pis demandé. Nommons x le nombre de millièmes qui exprime le titre du 1% et y le nombre de millièmes do titre du 3«.
Le poids de métal fln contenu dans le 1** est en millièînes px; le poids contenu dans le quart du
tecond est ^. Le titre du I" mélange sera donc
Comme il doit être égal à 936 millièmes, on écrit réquatlon
Sans répéter la même explication sur le 2* mélange, on voit qûMl donne cette autre équation
En multipliant le numérateur et le dénominateur de (1) par 4, ceux de (2) par 2, et en les divisant parp, on trouve
îgjf»936 ou îî±y = 936, ?£±y«920 ou ?î±««
Chassant le dénominateur des équations (3) et (4), on a
4ar4-y = 46*<0, 2aî-^y==2760.
Retranchant membre à membre l'équation (6) de l'équation (5), on obtient
d'où
Le titre du \^ lingot est donc de 960 millièmes.
Pour avoir le titre du 2* on remplace dans l'équation ((}) le terme 2x par sa valeur 1920, ce qui donne
I92rt-Hya=2760,
Le titre du 2* lingot est 840 millièmes.
Observation, — Le poids inconnu p de chaque lingot ayant disparu des éauations, on en conclut qu'il est inutile au problème et qu'il est quelconque, pourvu qu'il soit le même pour les deux lingots. [6. Bovier-Lapierre.]
CALCUL MENTAL. — Arithmétique I-L. —Le calcul mental est applicable à tous les degrés de l'enseignement arithmétique. Il fonne en quclc^ue sorte un petit cours d'arithmétique élémentaire parallèle à l'autre. Nous ne pouvons présenter id le tableau détaillé de cet enseignement purement oral ; nous nous bornerons à en esquisser le plan.
1* Au début les élèves énoncent les dix première nombres, en comptant des objets visibles, à leur portée, comme des jetons, de petits cailloux, des haricots, les doigts, etc., et en ajoutant successivement un objet de plus au nombre précédent; de la même manière les nombres depuis onze, douze, jusqu'à vinst ; depuis vingt-un jusqu'à trente, et ainsi de suite jusqu'à cent.
Le maître appelle leur attention sur los disaines. Il leur en donne une Image sensible, matérielle, par de petits paquets composés par exemple de dix bâtonnets comme ceux des allumettes ; il se sert aussi de la pièce de dix centimes qu'il met à la place de dix pièces d'un centime, en lui rendant son nom de dédme qu'on a eu tort de lui enlever. Dans la dénomination des dizaines, on emploie encore en Suisse et dans une partie de la France les termes eeptante^ kuitante^ nonante : le maître pourra s'en servir sans scrupule pour rétablir la ré-
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gularité de la nomenclature, saaf à indiquer bientôt après les termes qu*un usage capricieux leur a substitués.
2* Il exerce ensuite les élèves à trouver les valeurs que prend chaque nombre, quand il est augmenté de deux, de trois, de quatre, etc., sans toutefois dépasser cent. Il leur apprend le nom de l'opération qu'ils ont eiTectnée sur les divers problèmes qui leur avaient été posés et le nom par lequel on désigne le résultat. Qu'il ne se presse pas trop de venir au secours de Tenfant dans une addition où les nombres se composent de dizaines et d'unités. Celui-ci, guidé par son bon sens, parviendra toujours à sortir d'embarras, et décou- Yrira même la voie la plus naturelle.
Pour mettre plus de variété dans ces exercices, le maître fera entrer dans les problèmes, outre les objets déjà indiqués plus haut, les mesures de temps, telles que le jour, l'heure et la minute ; le eramme, en disant que c'est le poids de la pièce d'un centime; le franc, en afoutant que cette pièce pèse cinq grammes et qu'elle vaut autant que cent centimes ; le mètre, le décimètre, et le centimètre en montrant à l'aide d'un mètre de bois ou de cuivre que le mètre se divise en dix décimètres et en cent centimètres^* le litre en mettant sous leurs yeux une boite cubique ayant un décimètre sur ses trois dimensions. Cest ainsi qu'il amènera les élèves à faire connaissance avec le système métrique, sans le leur présenter sous la forme d'un tableau scientifique, où les diverses mesures sont énumérées avec des étiquettes propres à effaroucher les enfants.
3* l'ar des problèmes analogues aux précédents, ils apprendront à diminuer de un, de deux, de trois, etc., un nombre donné, sans excepter le cas où dans le nombre à retrancher il y aurait plus d'unités que dans l'autre. Demandez a l'un d'entre eux par exemple ce qui reste do soixante-trois centimes, après qu'il en a dépensé vingt-huit. Il est presoue certain qu'après un instant de réflexion, il ôtera d'abord vingt-trois centimes de soixante-trois, ce qui lui donne quarante centimes
Sour reste, puis qu'il ôtera encore cinq centimes e ce reste, pour arriver à trouver trente^cinq centimes, en moins de temps que nous n'en mettons ici à l'expliquer.
4* Ajant ainsi acquis la pratique intelligente de l'addition et de la soustraction, pour des nombres qui ne surpassent pas cent, les élèves vont être mis en face de nouveaux problèmes, sans ètrei avertis qu'il s'agit d'une nouvelle opération, la multiplication.
Pour procéder méthodiquement, le maître leur fait d'abord découvrir combien valent 2 fois 1, 2 fois 2, 2 fois 3... Jusqu'à 2 fois 9, au moyen de deux groupes composés chacun de deux petits cailloux par exemple, composés de trois, de quatre, etc. Il répétera les mômes questions, en les appliquant à d'autres objets, et quand il sera assuré que les élèves n'éprouvent plus d'hésitation pour énoncer les résultats, il leur enseigne de la môme manière ce que valent 3 fois, 4 fois.... 9 fois cliacun des neuf premiers nombres . Interrogés ensuite plusieurs fois sur des problèmes où les nombres sont pris dans un ordre quelconque, ils gravent les produite dans leur mémoire d'une manière aussi sûre et aussi rapide que l'ancienne méthode était lente et fastidieuse.
Ils remarqueront d'eux-mêmes qu'en tout cela ils n'ont fait autre chose que d'effectuer des additions dans lesquelles les nombres étaient égaux. A ce moment, on prononce le nom donné à cette addition abrégée en prenant la précaution de distinguer bien nettement le multiplicateur du raultipiicande ; mais on démontre qu'ils donnent le môme. produit quand ils sont mis l'un à la place de l'autre, et pour cela* il suffit de faire voir une
,3 groupes de 5 haricots peurent être remplicés par b groupes composés de 8 haricoU.
Au moyen de questions convenablement choisies, ils apprendront que le produit de deux facteurs devient double, triple, quadruple, etc., quand l'un des facteurs devient lui-même double, inple ou quadruple. Si on leur dit par exemple que chaque Jour Pierre a écrit 3 pages et son frère Pul 6 pages, il n'en est aucun qui ne dise qu*à U fin de la semaine le travail de Paul est double de celui de Pierre. Ils auront ainsi un moyen de trouver plus promptement un produit sur lequel ils pourraient être un peu embarrassés. Aussi un élève, à qui on demande combien font 4 fois 16, se rappelant que 4 fois 8 valent 82, double aussitôt ce premier produit pour arriver à 64, tprès avoir ooservé que 16 est le double de 8. Ils acquièrent de cette manière la pratique de cet important principe : pour multiplier un nombre par un autre qui ett le produit de d^tix facteurs, on peut multiplier ce nombre par le premier facteur et le résultat ensuite par le second.
à* Les élèves, sachant maintenant trouver le produit de deux nombres, vont être conduits, toujours par les questions du maître, à effectuer Topération inverse. On propose à l'un d'entre eux de partager par exemple 8 billes à 2 camarades, 12 billes à 3, etc. Quand ils auront résolu une suite de problèmes semblables, ils connaîtront ce que c'est que la division. On leur indique alors les termes de rfiuvfende et de diviseur; mais ou ne citera le nom de auotient qu'après avoir montré que le résultat de la division exprime combien de fois le dividende contient le diviseur. Ce sera id le moment de dire ce qu'on anpelle demie, tien, quart, cinquième, etc.
Ils ne trouveront pas plus de difScultés pour diviser par un nombre d'unités un dividende où lo nombre des dizaines ne serait pas divisible par le diviseur, par exemple 65 francs à diviser entre 4 personnes. En regardant cette somme comme formée de 6 pièces de lu francs et de 5 pièces de 1 franc, 1 élève chargé d'effectuer le partage donnera d'abord une pièce de 10 francs à chaque personne; puis, remplaçant les 2 pièces de 10 francs qui restent par 20 pièces de 1 franc, il a encore à partager 2& francs, ce qui fait 6 francs pour chaque personne, avec 1 franc de reste. En remplaçant aussi ce franc par 10 pièces de 1 décime, il donne 2 décimes à cliacune, et enfin, s'il remplace encore les 2 décimes qui lui restent par 20 centimes, il a terminé la division et trouvé 16 francs et 25 centimes pour chaque part.
6« Nous ne pouvons indiquer ici les divers moyens par lesquels les opérations peuvent être abrégées dans certains cas ; la sagacité des maîtres saura les découvrir et les mettre au profit de l'élève. Nous appellerons plutôt leur attention lor l'importance et la simplicité des moyens qu'ils ont à leur disposition pour rendre les calculs sur les fractions aussi faciles que ceux qui ont été effectués précédemment. Qu'ils se g^ent bien de commencer par parler de numérateur et de dénominateur; qu'ils ne prononcent pas même le nom de fraction ; mais qu'ils proposent une suite d« petits problèmes, tels que les suivante :
Combien une demi-heure vaut-elle de quarts d'heure?
Combien 2 heures et quart font-elles de quarts d'heure?
Combien y a-t-il de mètres dans une longueur égale à 8 tiers de mètre?
Quelle est la longueur formée par trois règles ayantfl'une a huitièmes de mètre, l'autre 1 huitième de mètre, et la dernière 2 huitièmes de mètre?
Aucun élève ne sera embarrassé pour donner la réponse. Ils la trouveront aussi facilement pour ces autres oroblèmes :
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Emile doit prendre les 8 quarts d'un sae de 34 billet; eombien en anra-t-ilt
On demandait son âge à une Jenne fille ; elle répondit : les 5 hnitièmes de mon âge font 10 ans.
Dus le premier ils diront : le qaart de 24 est 6 ; donc Emile aura S fois 6 billes on 18 billes. Dans le second : puisque & huitièmes de Tâge cherché font 10 ans, 1 hiudème Tant 5 fois moins on 2 ans ; donc rage est égal à 8 fois 2 ans on 16 ans.
Cest maintenant qn*il y a utilité à employer les Doms de /Wie/fton, de fmmêraUur et de cbnomtna- (ftir. — On pourra aussi aborder la réduction des fractions au même dénominateur, en apprenant à cMiTertir des demies et des ouarts en huitièmes, des demies et des tiers en sixièmes, etc. — V. Farticle Co/ictt/dans la !*• Partis.
[G. BoTier-Lapierre.]
Laotnroa et eaceroioes. ~ On pourra quelquefois piquer l'émulation et la cnriouté des élèves en lear racontant quelques exemples de ces tours de force de calcul mental accomplis par des enfants. En Toid un on deux que la très grande majorité de nos élèves ne résoudrait que la plume à la main.
En 1829, on entendit parler d*un enfant italien de sept ans, Vincent Zuccaro, qui avait une éton- DiDte facilité do calcul et qui, en quelques instants, résolvait de tète des problèmes compliqués. Une expérience publique fut faite à Palerroe sous la larreillance de deux professeurs de mathématiques en présence de plus do quatre cents personnes. Voici deux des problèmes qui furent posés à Fenfant :
Vwoitlème, — Un navire est parti de Naplos pour Palerme à midi, a fait 10 milles par heure, in tntre, qui fait 7 milles par heure, est parti au même moment de Palerme pour Naoîes. A quelle heure se rencontreront-ils ot combien de rallies ton fait chacun d'eux, la distance entre les villes éunt de 180 milles ?
YlDcent Zuccaro répond aussitôt : Le premier UTire aura fait 105 milles {f ; le deuxième, 74 ^.
— Oui, mais à quelle heure la rencontre ?
— Gela s'entend : à 10 heures et^^ après le départ. L'enfant, ayant aperçu la liaison entre les doux
parties de la réponse, pensait que les assistants uvûent comprise comme lui et qu'il était inutile de l'énoncer.
2* problème. ~- Dans trois attaques successives ontpéri le quart, puis le cinquième, puis le sixième des assaillants qui se trouvent alors réduits à 138. Combien étalent-ils d'abord?
Uenfant répond : 360.
D. Coomient avez-vous trouvé ce nombre ?
A. S'ils avaient été 60, il en serait resté 23 après les attaques; mais 23 est le sixième de 138, donc les assaillanU étaient d'abord six fois 60, c'est-àdire S60.
D. Mais pourquoi avez-vous supposé 60 plutôt que 50 ou 70?
A. Parce que ni 50 ni 70 ne sont divisibles par 4 ni par 6.
[lyt:pTkBià Revue encyclopédiqtie,t.XLUlf p. 239.)
CALENDBIBB* — Connaissances usuelles, VU! ; Cosmographie, lli IV.- Etym, : du latin calendarâm, tableau des calendes. Les calendes (d'un mot grec <}ul signifie appel) étaient le 1* Jour du mois, celui où les prêtres annonçaient au peuple usemblé les fêtes du mois.
Noos savons déjà ce que c'est que Vannée *. Si ooui considérons une étoile placée, comme l'étoile polaire, par exemple, d'un côté de la route que mit la terre autour du soleil, nous reconnaîtrons qu'an commencement du printemps et au comniencement de l'automne, la terre est à la même justance de cette étoile ; qu'au commencement de l^t^i la terre est un peu plus loin, et au commencement de l'hiver, un peu plus près de l'étoile poiine.
Dans cette révolution, il arrive que l'équateur de la terre, prolongé Jusqu'au soleil, conserve toujours dans le ciel la même direction et passe, au commencement du printemps, exactement par le centre du soleil ; au commencement de l'été, 23 degrés et demi environ au-dessous du soleil par rapport à Tétoile polaire ; repasse au commen* cément de l'automne, exactement par le centre du soleil, et, au commencement de l'hiver, se dirige à 23 degrés et demi environ au-dessus du soleil, entre celul-d et Tétoile polaire.
On nomme année tropique le temps qui s*écoule depuis le printemps où l'équateur de la terre est dirigé vers le centre du soleil Jusqu'au printemps suivant, où cet équateur est de nouveau dirigé vers le même centre du soleil. C'est cette année tropique qui règle le calendrier parce que c'est elle qui ramène les saisons dans le même ordre, avec une régularité parfaite. On conçoit facilement la nécessité, pour la vie ordinaire, de ramener les mêmes saisons continuellement aux mêmes mois de l'année, et, autant que possible, aux mêmes quantièmes de ces mêmes mois. Le trouble qu'apporterait dansles travaux agricoles la présence, au bout de cinquante ou soixante ans, de l'été au mois de mai, par exemple, et plus tard au mois d'avril, flrappera tous les esprits.
Le jour solaire est produit par la rotation de la terre sur elle-même : c'est l intervalle de temps qui s'écoule depuis le moment où, par suite de cette rotation, un point de la terro est amené en face du centre du ^olell, jusqu'au moment où il revient pour la deuxième fois en face du centre du soleil.
Si l'année tropique contenait un nombre exact de Jours solaires, la question du calendrier serait bien simple, le calendrier d'une année ressemblerait toujours à celui de l'année précédente ; surtout si le nombre de Jours solaires de l'année tropique contenait un nombre exact de semaines.
liais il n'en est pas ainsi. Dans l'année tropique, il y a 3r»5 Jours 242 millièmes 216 millionièmes et 6 dixrmillionnièmes de Jour. Les usages de la vie no peuvent pas s'arranger d'une année fractionnaire comme celle-là, qui conduirait à commencer une année à minuit, l'année suivante à 5 heures 48 minutes 47 secondes et demie du matin, la suivante, à 11 heures 37 minutes 35 secondes du matin, et ainsi de suite. Depuis longtemps, les peuples ont reconnu la nécessité de créer une annéo civile com-
Posée d'un nombre exact de jours ot il en résulte année civile commune, de 365 jours.
Cette année est trop courte de 0 jour, 2422166, et comme 0,2422166 X ^ = 0,9688664 ou tout près d'un Jour, on est convenu de faire, tous les quatre ans, une année civile de 366 Jours par Taddition d'un jour au mois de février. On nomme cette qua^ trième année : année bissextile.
Puisqu'on était en retard de 0 Jour, 9688661 et qu'on vient d'ajouter un Jour^ 1 —0,968fe664 donnant 0,0311336, chaque période de 4 ans se trouve trop longue de 0 Jour, 0S11336. 11 en résulte qu'au bout de 100 ans ou de 35 fols 4 ans, on se trouve en avance de 0,0311336X25 ou de 0,77834. Cette circonstance a fait admettre que chaque année de siècle, 1700, 1800, 1900, serait une année commune au lieu d'être une année bissextile, ce qui revient à retrancher un Jour de chaque période de cent ans.
On se trouve ainsi en retard de 1 — 0,7783i Jour ou 0,22166 Jour tous les cent ans, soit, au bout de
auatre siècles, de 0,22166 X 4 ou 0,88664 Jour. Alors a été décidé que chaque quatrième année de siècle, 1600,2000,2400, etc., serait une année bissextile, contrairement à la convention précédente.
Tous les quatre cents ans donc, on se retrouve en avance de l --0,88664 ou 0,11336.11 faut donc attendre 10 fois 400 ou 4000 ans pour que l'avance soit de 0,11336 X 10 ou 1 Jour, 1336 ; mais nous avon» bien le droit de ne pas nous préoccuper de si loin.
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Toutes cet règles sont contenues dsns Fégalité que voiot :
que Ton peut lire en disant : Tannée ciYile se comr pose de 36S jours, avec un jour de plus ou une année bissextile tous les quatre ans, un jour de moins ou une année oynmune tons les cent ans au lieu d'une année bissextile, un jour de plus ou une année bissextile tous les quatre cents ans au lieu d'une année commune et 1 jour, IIM dix-millièmes de jour à retrancher tous les quatre mille ans.
Dès le onzième siècle, les Perses suivaient une méthode plus simple et en même temps plus juste
Sour régler la succession des années communes et es années bissextiles. Ils font 8 années bissextiles dans 33 ans, de 4 en 4 ans pour les 7 premières, et en attendant 5 ans pour la huitième. L'erreur commise pour Tannée commune étant de 0 jour, 2433166, sera pour 33 ans, de 0 2432166 X 33 » 7,9931478. En faisant 8 années bissextiles, c'est-à-dire en aiouunt 8 jours dans cet interralle. Us réduisent l'erreur à 8— 7,9931478 «0,0068523 tous les38 ans, ce qui fait une erreur d*un jour tous les 4818 ans. Nous, avec une méthode relativement plus com-
Sliquée, nous avons une erreur d'un jour au bout e 3528 ans.
Historiqaa fommaire du calendrier. — La division du temps en années est bien probablement la première 'qui (ait existé pour les peuples qui ne faisaient qu'une récolte par an, qui ne voyaient le blé donner ses épis, la vigne ses raisins, etc., qu'une fois avec le renouvellement si marqué dos quatre saisons.
La division en mois de 39 ou 30 fours, d'après la durée des phases de la lune, d'une nouvelle lune à la suivante, a dû venir ensuite. La division en semaines de 7 jours, correspondant aux 3uatro phases de chaque lunaison aura suivi les eux autres. Nous ne parlons pas de la division en jours, d'un lever du soleil au lever suivant, qui doit être aussi ancienne que l'homme.
Calendrier juif. — Depuis des temps que Ton ne peut évaluer, les hommes ont été préoccupés de la manière dont ils feraient concorder les années et les mois. Cette préoccupation s'est traduite par des complications d'une bisarrerie extrême, par exemple ches les Juifs qui ont actuellement six espèces d'années respectivement de 3&3, 354,355,383, 884 et 385 jours.
Le système suivi par les premiers Juifs nous présente une particularité curieuse. Leur année commençait par un mois nommé Abid^ et le sei^ sième jour de ce mois, ils devaient faire la fête des épis, où devaient figurer des épis d'orge mûr. Or le mois qui précédait Abib se nommut Adar^ et lorsqu'on Âdar on voyait que les épis ne seraient
Sas mûrs pour le 16 Abib, on doublait le mois d'Aar, en nommant le nouveau mois Ve Adar ou deuxième Adar.
Caiendf*ier romain. — Notre calendrier nous vient des Romains. Ce fut d'abord une année lunaire, asses semblable à celle des Juifs avec de nombreuses intercalations. Puis un désordre complet s'y introduisit; la succession des mois, réglée d'après les fêtes religieuses, tat laissée aux caprices des prêtres qui, pour des motifs d^intrigue politique, bouleversèrent à leur gré le calendner. Jamais^ rapporte Suétone, la fête de la moisson ne tombait en été, ni celle des vendanges en automne.
En 4G avant notre ère, Jules César, aidé d'un astronome d'Alexandrie, voulut régulariser cet état de choses et en prévenir le retour. Pour ramener les saisons à leurs places dans l'ordre des mois, il lai fallut faire durer cette année 445 jours. Il fixa pour l'avenhr l'année à 365 Jours, en donnant 31 jours aux mois de rang impair dans l'annéOi 80 jours au
mots de rang pair, sauf février, le mois né&ste dei anciens Romains, qui n'eut que 39 jours, et il décréta que tous les quatre ans, ce mois do février aurait 80 Jours et l'année 366. Par nn amour-propre exagéré, le mois dans lequel Jules César était né, (hdnctiiii^ recul de lui le nom de JuUus qui est devenu notre juillet. 11 en résolu qu'après la mort de César, son successeur Octave Auguste, laloux de cette prérogative, commença à faire appeler Augustus, qui est devenu Août, le mois suivant. Ensuite, s'apercevant que le mois Jolius, d'ordre impair, avait 81 jours, et ne poavant souffrir cette infériorité pour son mois Augaatus, il prit un Jonr à février, qui n'en pouvait mais, pour l'ajouter à Augustus, en réduisant septembre et novembre à 30 jours pour ne pas avoir trois moia de 81 jours de suite et élevant à 31 jours octobre et décembre.
La réforme ainsi opérée se nomme la rifjrmt julienne, et le calenmier constitné sur ces baseï, encore en usage auiourd'hui ches les Grecs et lei Russes, a été appelé le calendrier Julien.
Calendrier grégorien. — En suivant la simple réforme Julienne, il y avait, comme nous l'avoni montré ,3 jours de trop en 400 ana. Au zm* siècle, Roger Bacon réclamait déjà une réforme du calendrier. Au XII* siècle, cette erreur de 78 centièmes de jour par siècle avait fait reculer de 13 jours, les saisons sur les mois : le printemps conunençaitdsns la première moitié de mars, au lien de conunencer dans la dernière moitié comme du temps de César et d'Auguste. Le pape Grégoire XIII, avec l'aide du savant Calabrais Lilio, voulut y remédier. Se tromt^ant volontairement ou involontairement, au lieu de tenir compte des 12 Jours, il ne tint compte que de 10, en décidant que le lendemain du 4 octobre 1582 se nommerait le 15 octobre IMÎ. Il établit ensuite que chaque année de siècle serait conminne au lieu d'être bissextile, sauf tons les quatre siècleB.
C'est là la réforme grégorienne; le calendrier ainsi fixé fut adopté immédiatement par la France et par les EtaU catholiques ; mais il fut repoussé
f)ar les protestants qui aimaient mieux, comme on 0 dit, ne pas être d'accord avec le soleil que de l'être avec le pape. Cependant ceux de l'Allemagne et du Nord s'y rallièrent au commencement du xiix* siècle, l'Angleterre en 1752. Aujourd'hui, il n'y a plus que les Grecs et les Russes qui continuent à suivre le calendrier Julien. L'écart, qui était d'abord un retard de 10 jours, s*est augmenté en 1700 et en 1800, puisque pour eux et non pour nous ces deux années ont été bissextiles. Ils sont aujourd'hui en retard de 12 Jours (après 1900, il y aura 13 Jours d'écart). C'est pour cela qu'il est d'usage de marquer les deux dates.
Quant au conunoncement de l'année, c'est un éditdu roi Charles IX, pubUé en 1563. qui l's 0ié au 1" janvier. Jusqu'en 1752, les Anglais commençaient leur année au 25 mars.
Calendrier républicain, — La dernière réforme tentée à propos du calendrier est celle qui fixait le commencement d'une nouvelle ère au 22 septembre 1792, jour de la proclamation delà première République française. Dans ce calendrier, les mois^ parfaitement bien nommés pour l'Europe, vendémiaire, brumaire, frimaire en automne (les ven* danges, les brouillards, les frimas) ; nivôse, pl«viôse, ventôse en hiver (la neige, la pluie, le vent) ; genhhial, floréal, prainal au printemps (les germes, les fleurs, les foins) ; messidor, thermidor, fructidor en été. (la moisson, la chaleur, les ihiits)t ont chacun 80 Jours, et 5 jours complémeoUires, n'appartenant à auctm mois, terminent l'année. Lorsque les astronomes s'aperçoivent que l'année va commencer avant l'équinoxe d'automne, ce qui arrive ordinairement tous les quatre ans, un sixième jour complémentaire, appelé jour de la Révolution, s'ajoute à l'année. Le mois est divisé en trois dé-
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eades oa périodes de dix Jours. On trouYen à Tartkle Ere républicaine (V. an supplément, p. 2398) oD tableao de U coocoraance dn calendrier répnblidio avec le calendrier grégorien pendant les floatone années de 1792 à 1806. [Joseph Vinot.]
CANAUX. — Géographie de la France, m.^ — La mot canal, dans le sens propre, se dit d*on con dait par où l*ean passe. Par eitension, il aert à désigner une ririôre artiflcielle crensée de main dliomme soit le long d nne ririére naturelle» soit entra deux ririôres séparées Tune de raatre. ^
L Des eenauz en aènèral. ~ Leur uUlité est bien aisée à comprendre.
Conditions de traction d'un corps flottant, •— I* Sur une eau courante. — Une nrière, suiTant le mot de Pascal, est on chemin qui marche. Abandonnes à aon courant un morceau de bois, oa un bateaa qui puisse y flotter, bateau et morceau de bols descendront sans tous coûter un seul effort, sToc Tean qui suit la pente naturelle de son lit, depuis sa source Jusqu*à la mer.
2" Dans une eau tranauiile. — Dans une eau tranquille comme celle d un lac on d*un étang, qui n'e8t agitée ni par le rent ni par les courants, on fait arancer on haleau presque sans effort. La résistance que Tean lui oppose s*accrott proportionsellement an carré de la vitesse ; mais avec une ^nde lentour, la puissance de traction d'un homme on d'une bote de trait est presque illimitée.
3* Contre un courant. — Pour remonter le courant d'une rivière, la résistance que rencontre un bateaa se compose de deux élémenu. Il s'élève Terticalement comme le niveau de Teau dans les poinu par où il passe successivement et il exige pour cela un travail analogue à celui de tout corps pesant remontant le long d*un plan incliné. En second lieu, il marche en sens inverse de l'eau et éprouve de ce fait une résistance qui s*accro!t proportionnellement à la somme des deux vitesses iDTerses du bateau et de l'eau de la rivière par rapport à un point fixe, de môme que nous avons dit précédemment pour un bateau marchant dans une ean tranquille.
D'après ces considérations, on volt que la navigation ne peut avoir lieu à la remonte sur une rivière Se si le courant de celle-ci est suffisamment lent, outre, les rivières dont le courant est très rapide n'ont généralement pas de profondeur. Car 1 eau qu'elles débitent en une minute, par exemple, s'étale sur toute la longueur de leur lit qu'elles parconrent dans le même temps, tandis que, pour celles qui coulent lentement, l'eau débitée s'entasse sur un espace beaucoup plus restreint.
ConalUation «les rivières et construction des canaux, — On est donc conduit, quand on creuse un eanal, ou quand on veut améliorer la navigabilité d'one rivière, qui est alors dite canalisée^ à éublir une série de bassins où la pente et le courant de Tean soient aussi faibles que possible, et où la profondeur soit sufSsante pour faire flotter des bateau, dont l'économie des transports tend chaque joor à faire augmenter les dimensions.
Barrages. — Pour canaliser une rivière, on étsr blit en travers de son cours des barrages^ en amont de chacun desquels Teau s'accumule Jusqu'à ce qne le débit de la rivière ait fourni asses d'eau pour qu'elle puisse se déverser en aval. Biefi. — On appelle bief la partie de la rivière
Suc limitent deux barrages consécutifs. Il est aisé e comprendre que plus les barrages sont rapprochés, et plus la profondeur d'eau augmente, plus h vitesse de son courant diminue. La rivière so trouve donc partagée en une série de biefs de niveaux dilTérents. Nous expliquerons tout à l'heure comment les bateaux peuvent descendre ou relaonter qtumt il s'agit de passer d'un bief au suivant.
Quand il s'agit de creuser un canal suivant la
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g ente d'une rivière^ on le compose d'une série de iefs à peu près honxontaux, de manière à annuler le courant de l'eau.
n arrive souvent que le long d'une rivière on se sert tantôt du Ht même de la ririère, sur les points où il se prête à la canalisation, et tantét d'un tronçon do canal entièrement artificiel. C'est ce qu'on nomme un canal latéral,
Scluset. — Sur la ririère canalisée, comme sur le canal creusé de main d'homme, les bateaux passent d'un bief à l'autre au moyen des écluses dont l'introduction en France est due au célèbre peintre Léonard de Vinci. Une écluse se compose d'un bassin nommé sas^ qu'on creuse entre les deux biefs et qui est séparé de chacun d'eux par une
Sorte mobile retenant Teau en amont, mais pouvant onner passage au bateau quand on l'ouvre. Par l'écluse, le bateau peul, à volonté, remonter du bief d'aval dans le bief d'amont, ou suivre la route inverse. Dans le premier cas, en ouvrant la
Sorte du sas en aval, l'eau prend le même niveau ans le sas et dans le bief d aval, et le bateau peut passer du second dans le premier. On referme alcirs la porte d'aval et on ouvre la porte d'amont. L'eau du bief d'amont entre dans le sas, en élève le niveau. Le bateau flottant toujours se trouve ainsi soulevé, Jusqu'à ce que le même niveau se trouve établi entre le sas et le bief d'amont. Il peut dès lors passer sans difficulté dans celui-ci.
Nous avons expliqué théoriquement la manœuvre de l'écluse ; en pratique on n'ouvre pas tout d'abord la porte du sas, mais seulement une vanne plus petite, par où l'eau passe plus lentement, de manière à ne pas dégrader par ses tourbillons la maçonnerie de l'ouvrage. La porte entière ne s'ouvre que lorsque le niveau étant près de s'établir, le danger n'est plus à craindre. Dans le cas où le bateau doit descendre Técluse au lieu de la remonter, c'est la porte du sas en amont qu'on ouvre la première, et celle d'aval en second lieu.
On voit que chaque fois que les deux portes de l'écluse s'ouvrent, soit pour la remonte, soit pour la descente, il passe du bief d'amont dans le bief d'aval un volume d'eau équivalentau parallélipipède dont la base serait égale à celle du sas et la hauteur à la difTérence de niveau d'eau entre le bief d'amont et le bief d'aval.
On ne peut donc établir de barrage et d'écluse sur une rivière on un canal, qu'autant que l'eau y sera en quantité suffisante pour alimenter ce débit.
Canaux à point de partage. — Ce qui précède s'applique aux ririères canalisées ou aux canaux qui n'ont à suivre qu'une seule pente. Mais pour réunir deux ririères différentes entre elles, il faut faire franchir au canal le faite qui sépare leurs deux bassins. On n'y réussit c^u'à la condition de
Ï mouvoir rassembler en un point de cette ligne de àlte une quantité d'eau suffisante pour alimenter deux canaux descendant en sens inverse de ce point vers chacune des deux rivières à réunir. C'est ce qu'on appelle alors canal à point de partaqe, I.eur avantage est de réunir deux bassins différents. Leur construction est facile dans les pays peu accidentés où le faite de paruge à franchir n'est pas élevé, comme entre la Seine et la Loire, ou d'une épaisseur assez faible pour être traversé en tunnel comme entre la Somme et l'Escaut. Les Vosges ont également été percées pour donner passage au canal de la Marne au Rhin.
II. Deaoriptiou des oanaux de la France. — Voyons maintenant quels sont les principaux canaux de la France.
Jonction entre la Seine et la Loire, — C'est Henri IV qui a fait commencer le premier canal français, celui de Briare, destiné à réunir la Loire à la Seine. Il quitte la Loire à Briare et se sépare à Montargis en deux branches, le canal d'Orléans,
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qui rejoint la Loire à Orléans.et le canal du Loing, qui suit cette dernière rivière Jusqu^à son embouchure dans la Seine à Moret.
La Seine est encore unie à la Loire par le canal du IsHvemais qui atteint la Loire à Decize et TYonne à Clamecy.
Jonction entre la Seine et ia Saône* — Elle communique avec ia Saône par le canal de Bourgogne, 3,ui quitte TYonne à la Roche, entre Auxerre et oigny, et atteint la Saône à Salnt-Jean-de-Losne après avoir traversé Dijon.
canal mètres
Marne, amènent à Paris un important mouvement de batellerie. A Paris même, le canal de VOurcq débouche dans le bassin de la Villette, il sert à la fois à la navigation et à l'alimentation do la ville en eau. Du bassin de la Villette descendent deux canaux opposés : le canal Saint-Mnrtin qui aboutit dans la Seine, au pont d*Austerlitz, et le canal Saint-Denis qui conduit à cette dernière ville. Ces deux canaux permettent à la batellerie d'éviter la traversée de Paris. Mais TOise est de toutes les rivières de France celle dont le tonnage est le plus considérable. Elle transporte annuellement près de deux millions de tonnes fournies surtout par les houilles du Nord et de la Belgique.
Jowtion entre la Seine et la Meuse.— Par TAîsne et le canal des Ârdennes qui atteint la Meuse à Donchcry, entre Sedan et Rfézières, la Seine et rOise communiquent avec la Meuse.
Par le canal de ï Aisne à la Marne, qui traverse Reims, TOise et ia Marne sont mises en communication directe.
Les deux bassins do la Soine et de la Meuse sont encore reliés par le canal de VOise à la Snmbre qui aboutit sur cette dernière rivière à Landrecles, et forme la voie la plus directe entre le bassin houiller de Charleroy, en Belgique, et Paris.
Jonction entre la Seine et Ta Somme, — L*Oise communique avec la Somme par le canal de Crozat qui va de la Fère, sur TOise, à Saint-Quentin sur la Somme. Le canal latéral à la Somme conduit de Saint-Quentin Jusqu'à son embouchure.
Jonction entre la Somme et tEscaut, — Le canal de Saint- Quentin y Si àe la Somme à TEscaut qu'il Joint à Cambrai.
Canaux du Nord et du Pas-de-Calais. — Dans les plaines de la Flandre et de l'Artois, les canaux sont fort nombreux. L*Escaut et ses deux principaux affluenu français, la Scarpe et la Lys. sont tous trois navigables ou canalisés; l'Escaut se Joint au canal de Saint-Quentin et traverse Tlmportant bassin houiller de Valenclennes ; la Scarpe est canalisée depuis Arras, et la Lys depuis Aire.
L'Escaut se Jomt à la Scarpe, par le canal de la Sensée (affluent de la Scarpe), qui se sépare de l'Escaut, entre Cambrai et Bouchain, et se réunit à la Scarpe, un peu en amont de Douai. : La Scarpe se joint à la Lys par le canal de la Deule. Cette rivière, affluent de la Lys, alimente le canal du même nom, qui va de Douai sur la la Scarpe, à Deulemont situé au confluent de la Deule et de la Lrs, sur la frontière de Belgique. Le canal de la Dénie traverse Lille et est relié à l'important centre manufacturier de Roubaix, par le canal de Roubaix.
Par le canal d'ilfVe à la Bassée, le canal de la Deule est mis une seconde fois en communication avec la Lys, dont la navigation propre commence à Aire.
De là le canal de Neuffbssé va gagner à Saint- Omer i'Aa. Ce petit fleuve est canalisé Jusqu'à son embouchure dans la mer à Gravelines, et est relié avec le port de Calais par le canal de Calais, et avec celui de Dunkerque par le canal de Bourbourg.
Jonction entre ta Seine et le Rhin. — Le bassin de la Seine est relié avec celui du Rhin par le canal de la étante au Rhin, qui quitte le canal litéral à la Marne à Vitry-le-Francais, franchit la vallée de la Meuse, puis celle de la Moselle, dessert Nancy, traverse les Vosges dans un tunnel et aboutit au Rhin, près de Strasbourg.
Nouveau canal de i^Est. — Des travaux en cours d'exécution auront bientôt rendu la Meuse navigable depuis Pagny où passe le canal de la Marne au Rhin Jusqu à la frontière belge, la Moselle depuis Spinal, la Meurthe depuis Nancr. Pour remplacer l'ancien canal de l'Est ou au Rhône au Rhin, dont la partie alsacienne nous a été enlevée en 1S71, on creuse en ce moment le nouveau canal de VEsf, qui remonte la Saône, joint la Moselle près d'Éplnal, projette un embranchement sur cette ville, un second sur Nancy, onitte la Moselle à Toul pour franchir la ligne de faite entre la Moselle et la Meuse et redescend dans la vallée de ce fleuve à Pagny pour le suivre jusqu'à Givet.
Au moyen de ce canal les bassins houillers de Belgique, les hauts fourneaux des Ardennes, de Meurtnc-et-Mosella et de la Haute-Marne seront mis en communication économique et directe en« tre eux et avec le midi de la France.
De l'ancien canal de l'Est, il ne reste plus à la France qu'un petit tronçon en amont de Montbéliard se dirieeant vers Mulhouse.
Jonction au Rhin, du Rhôfte et de la Loire. — A partir de Montbéliard, le Doubs canalisé et la Saône forment une importante ligne de navigatioa jusqu'à Lyon.
Canal du Centre et canal latéral à la Loire. — Le canal du Centre ou de Diooin se détache de la Saône à Chalon et joint à Digoin la Loire ou plutôt le canal latéral qui suit ce fleuve depuis Roanne Jusqu'à Briare. Le canal du Centre dessert le Creusot, ses forges et rhnportant bassin houiller don*, il est le contre.
Le lihône. — A partir de Lyon, le Rhône offre un cours trop rapide et un débit trop irrégulier pour former une importante voie navigable. La batellerie le suit à la desencte, mais le trafic est pour ainsi dire nul à la remonte. Il est sérieusement question de construire un canal latéral qui pourrait servir pendant l'hiver à la navigation et pendant l'été à l'irrigation. Car c'est durant cette dernière saison que le Rhône et ses affliuents gonflés par la fonte oes neiges offrent on débit suffisant pour que le fleuve soit navigable.
A divers, à quelques lieues en aval de Lyon, débouche dans le Rhône le canal de Givors qni amène, en suivant la vallée du Gier, les houilles et les fers de Saint-Ëtienne.
Jonction entre le Rh^e et la Garonne. ~ Canai de Beaucaire et des Etangs. — A Beaucaire, une importante ligne de navigation quitte le Rhône, c*est le canal de Beaucaire qui, prolongé par celai des Etangs, atteint Cette, où commence le canal du Midi ou du Languedoc.
Canal du Midi. — Ce dernier s'appelle encore canal des deux mers parce qu'il joint la Méditerranée, à Cette, avec la Garonne, affluent de l'Océan Atlantique. Sa construction remonte au règne de Louis XIV, et a illustré le nom de Riquet, qui en fut l'auteur. Son alimentation sur la chaîne do par* tage entre le bassin de TAude et celui de la Garonne se fait au moyen de grands réservoirs trèscurieux.
Canal latéral à la Garonne. — Le canal du Midi finit à Toulouse dans le canal latéral à la Garonne qui suit le fleuve jusqu'à Castets, entre la Renie et Langon. Le Tarn, le Lot et la Dordogne sont en en partie navigables, mais il n'y a de navigation un peu importante que sur la Doridogne inférieure.
Canal du Berri. — Dans le bassin de la Loire,
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le fleuTe même et son principal affluent, rAUier, ne sont guère suWis ou'à la descente et dans les grandes eaux^ à cause ae la rapidité de leur cours et l'irrégularité de leur débit.
Le canal du Berri, commence sur le Cher à MontlaçoD, projette un embranchement sur le canal latéral à la Loire, à partir de Saint-Amand, dessert Bourges et Vierzon et Unit dans la Loire, en amont de Tours. Ce canal dessert principalement les usines groupées autour de Montluçon, de Bourges et de Nevers.
Des cours d*eau dont la réunion forme la Maine à Angers, le plus important pour la navigation est U Sarthe, canalisée depuis le Mans.
Canal de Nantet à Brest — A Nantes commence le canal de Nantei à Brest oui traverse toute la Bretagne et se Jointe la Vilaine, navigable depuis Rennes, et au Blavet qui débouche dans l'Océan à Lorient.
Canal d'IUe-et-Raitee, — Rennes et Saint-Malo sont réunis par le canal d'IUe-et-Rance qui remonte rnie à partir de Rennes.
Divehppentfmt total. — Tels sont les principaux canaux ouverts jusqu*à ce jour à la navigation intérieure en France. Canaux de Jonction et canaux latéraux ont ensemble une longueur de 5G00 kilomètres.
Canal Scânt-I/tuis. — On ne peut faire rentrer dans cette catégorie le Cixnal Samt-Louis, long de quelques kilomètres seulement, qui quitte le grand RMne, ou branche orienule du fleuve ,tout près èi son embouchure pour aboulir dans la Méditerranée au golfe de Fos. Son but tout spécial est de permettre aux navires qui veulent entrer dans le Rhône d*éviter la barre qui obstrue le fleuve à son embouchure. Ce canal peut porter le nom spécial de canal maritime, comme destiné ii donner pissage aux navires de mer.
(Pour expliquer ce terme de canal maritime, le maître ne négligera pas, dût-il se borner à une simple paren&èse dans la leçon, de dire quelques mets aux élèves du plus célèbre de tous les canaux maritimes du monae, le canal de Suez, qui coudait de Port-Saïd, sur la Méditerranée, à Suce, sur la mer Rouge, et par lequel les eaux des deux mers se mêlent sans être séparées par aucune écluse.— ?. Â/rique.)
Canal d'irriaation. — Il y a aussi en France des canaux qui ne sont pas destinés k la navigation, mais qui rendent d'aussi grands services et ont coûté souvent autant d'efforts aue les premiers. Ce sont les canaux qui servent k Talimentation en eaa des grandes villes ou k l'irrigation des terres. NoQS avons déjk parlé du canal de TOurcq dont i'ean alimente en partie Paris. Le canal de MarteiHe, dérivé de la Durance, le canal du Verdon oui alimente Aix, sont des œuvres autrement considérables. Le premier passe sur le superbe aqueduc de Roquefavour, digne d'être mis en comparaison tTec les plus belles œuvres des Romains. C'est encore la Durance qui alimente le canal construit par de Craponne au xvi* siècle et dont les divers <%meaux sillonnent le département des Bouchesdu-Rli6ne et y répandent la fertilité.
Ces utiles travaux ne sauraient être trop multipliés, surtout dans les régions où le déboisement a augmenté la sécheresse primitive du sol.
Quant aux canaux de navigation qui ont fait le principal objet de cet article, leur'construction a tttbi nn temps d'arrêt au début des chemins de fer qui absorbaient tous les efforts du pays. On y KTicnt maintenant k cause des avanuges économiques qu'ils offrent pour les transports. Mais comme on tend k employer de plus en plus des bateaux de fort tonnage, beaucoup de canaux ac- ^ellement ouverts exigeront de grands travaux pour augmenter leur tirant d'eau et agrandir les échues, de manière que les bateaux employés puis-
sent circuler partout sans qu'on soit obligé de décharger les colis de l'un dans l'autre.
UL — Principaux canaux de l'Europe. — Le réseau de canaux le plus curieux est celui de la Russie, oui met en communication les bassins opposés de la Baltique, de la mer Blanche, de la mer Caspienne, de la mer d'Azof et de la mer Noire et communiquera peut-être bientôt avec le vaste système fluiiai de la Sibérie.
En Suède le canal de Gothie conduit de Stockholm, sur la Baltique, k Gothenbourg,. sur le Cattôgat, en traversant les lacs Mélar, Wetter et Woncr.
Dans le Holstein, le port de Kiel sur la Baltique est relié par un canal avec TEider, tribuuirc de la mer du Nord.
Dans la plaine de l'Allemagne Septentrionale, rOdcr et l'Elbe communiquent par le canal de Guillaume, la Sprée Pt le Havel.
Sur le plateau de la Bavière le canal de Louis unit la Regnitz, affluent du Main «avec l'Altmuhl, affluent du Danube et relie ainsi le bassin de la mer du Nord avec celui de la mer Noir.
Dans la plaine des Pays-Bas, il n'est presque aucune ville importante qui ne soit desservie par l'un des canaux qui sillonnent en grande quantité le territoire de la Belgique et de la Hollande. Parmi les travaux de ce genre qui font le plus d'honneur aux Hollandais, citons le canal maritime qui s'ouvre directement dans la mer du Nord, k Touest d'Amsterdam ; il rend accessible aux plus grands navires te port, qui leur était fermé par suite du peu de profondeur des eaux du Zuiderzée.
Dans la Grande-Bretagne, le canal Calédonien va du Firth ou golfe de Lorn. sur la côte occidentale de l'Ecosse, au Firth de Moray, sur la côte orientale. Plus important est le canal de Glasgow, qui met on communication la Clyde, tributaire du Canal du Nord, avec le golfe de Forth, sur lequel est bâti Edimbourg, en traversant la région industriello et houillère la plus riche de l'Ecosse.
En Angleterre, le canal de Leeds k Liverpool unit le iMssin de l'Humber, tributaire de la mer du Nord, avec celui de la Mersey, tributaire de la mer d'Irlande, en traversant le pays si industriel duLancashire. —Londres est mis directement en communication avec Liverpool et Bristrol par deux canaux qui unissent les bassins de la Tamise, dn Trent, de la Mersey et de la Severn.
En Irlande le canal roval et le grand canal vont de Dublin sur la mer d Irlande, an Shannon, tributaire de l'océan Atlantique.
En Italie, en Espagne les canaux servent principalement k rirrigatlon et n'ont pas d'importance pour la navigation. [G. Meissas.J
CAPÉTIENS. — Histoire de Franco, XXXVin. — C'est dans les leçons do révision du cours d'histoire de France qu'il est bon de s'exercer k passer en revue le tableau généalogique et chronologique des familles royales. Si cette série de dates et de noms propres ne doit pas être considérée comme le fond et l'objet principal du cours, il n'en faudrait pourtant pas négliger absolument Tétude.On y trouvera toujours, atout le moins, un cadre commode et des pomts de repère d'une incontestable utilité. Ce résumé .doit être plus ou moins complet suivant qu'il est fait dans une classe primaire élémentaire, moyenne ou supérieure ou dans un cours d'école normale. Il faut le faire sous la forme la plus rapide, celle d'interrogations orales et d'exercices au tableau noir. Nous donnons ci-dessous le type des deux sortes de tableaux synopti- 3ues qui nous semblent convenir le mieux k ces ivers exercices de récapitulation.
Voici d'abord le tableau généalogioue de la famille des Capétiens contenant, outre les rois, quelques-uns des personnages historiques de cette famille.
CAPÉTIENS
CAPÉTIENS
' BraaelM ainto de* CaptUana «a CapMlaiia dlraeta (8ae43aS). Boiert te Fort, Comte da Ptrii, d'Aigoa, doc de Fimnee. tW.
i«. osa.
Hugu€M le Grand, Cabbé, duc de France. 9S4.
Huoun CÂriT, 09S.
ROBBIT l*'. 1031.
Hnna 1«. iOSO.
Bmma, ép. BAon. ou RoDOLvn àê Bourgogne.
Lsou TI, dit le Gros. 1137.
lAon TII, dit le
Pnum II ou ymrum-kv9V9Tm, 1SS8, liOUM TIII, le Lion. 1226.
Louis IX ou Saint Lovm,
Bobert d'Artoitt Char le», comte d'Anjou
tige des et de Provence,
comtes d'Artoie. tige des comtes d*Anjoo, rois de Naples.
PuiLim III,
le Hardi.
Hobert
de Clfrmont,
tige de la branche
à^Bourbon»,
(Toy. ci-après.)
PaiLirra IV le Bel.
ChftrUa de ValoiM,
tign de
la briiiche
des \'a/o»t.
(V. ci-après.)
Louis d^Evreuw tige des comtee
d'ETreux, rois de NaTarre.
LocisZ
le Htttin.
Isabelle de France,
épouse
Edouard H,
roi d'Angleterre.
PaiLirri T le Long.
CUABLBS IV
In Bel.
i3iS.
Jeanne, JiAir !«;
épouse Philippe 1316.
de Navarre.
Edouard 111, ele.
n. — Branche de Valois (1328-1689).
CharUê de VahU, S* (Us de Philippe III (v. ci-dessus), ép. Marguen'ted'Anjou. petite^Ue de Chulei d'Anjou (t. d-dessos).
Marguerite,
ép. Gui.
comte de Blois.
Cliaries de Blois.
PwLim VI. de Valois.
liAN 11, le Bon.
comte d'Alenoon,
tiffe
des ducs d'Alençon.
Isnbelh, Marie,
ép. Pierre de Bourbon* ép. Charles de Sicile.
tig» I
des ducs de Bourbon. Jeanne I»,
reine de Naples.
Charlbs V, le Sage.
Louis, duc d'Anjou,
tiffe de la S* maison d'Anjou.
Cbabus VI, le Fou.
Cbablis tu. Catherine
1461. de France,
i ép,
Louis ZI. Henri V»
1483. d'AD-
I gleterre.
CBABi.MflU. Anne 1498. de Beaujen.
Louis d'Orléans, ép.Valcntine Visconti.
Charles d'Orléans,
Louis XII.
le Père du Peuple.
Claude, épouse FnAircots I**,
la Bonne Reine, le Père des Lettres.
Jean d^Angouléme,
Charles d'Angoulime*
Hanai II. 1539,
ép. Cal
Jean, duc de Beny, Philippe le Hnrdi,
1416, due oe Bourgogne.
ép.Jeanne d'Anna gnae, 1 404.
tige I
de ia aaison de Berry. Jean sans Peur,
Philippe le Bon.
Charles le Téméraire,
r de Boi
Marie de Bourgogntt
ép. Maxiroilieo
d'Autriche.
therinc de Médicis.
Fbatvcois II.
Caïaus IX.
Hkhii III. Marguerite de Valois, ép. Henri do Bourbon, 1889. depuis Henri IV*
CAPÉTIENS
CAPÉTIENS
m. — Branches de Boarboae (1589-1848).
Robtrt de CUrmont, 6* ÛU de saint Lonii, épooie Béatrix d« Bourgogne, 1 1818.
Loitia I*', duc de Bourbon (le Sage), t 1841.
Pierre de Bourbon
(ttgodela
branche aînée
qui le
termina avec
Charlee,
eonnétaUe
Jacquet de la Marche, f 186I*
Jean, conte de VendAmt, 1 1898.
UnU de Bourbon; il4M.
Jean II,
■eign. de la Boche-i.-Toik
Françoia, f 1495.
Cbarlee, doc de Vendre, 1 1687.
Antoine de Bourbon, 1 156S. Ep. Jeanne d'Albret
LoauXIII,tl643.
ip. Anee d'ÂoIricha.
Louis de Condé, r 158
Hnai 1 v;t 1610. Ep. 1- Marguerite de Valois ; 3* Marie de Médiciâ] ^^^ **? ^®°**** . J . _ Henri II oe Condé.
Louis II,
le Grand Condé,
tl68a.
Gaston, w d'Orléans.
Anne-Marie-Louise,
Ikorande MademoûeUê,
ducnesse de Montpensier.
Henriette de France ép. Cbaries V, roi d'Angleterre.
Henriette d^ Angleterre
(Madame),
ép. Philippe d'Orléans.
Locis XIV, le Grand 1 1715. Ep. Marie- Thérèse d'Autriche.
Ltmis, le Grand daophin, 1 1711.
Philippe I** due d'Orléaos
(Monsieur), 1 1701.
Ép. 1* Henriette d'Angleterre
(Madame); i^Elisabetb-
Charlotte de Bavière
(le prmoesie Palatiae)»
Phib'ppe II d'Orléanf, ItMégent.fnU.
Zeeù, due de Bwrgogae,tl71S*
ioinsXY,tl774.
Philippe d'Anjou,
roi d'Espagne,
tige des Bourbons
d*Bq>agne.
Plusieurs filles.
Looîse-Elieabeth ép. Philippe duc de Parme.
XoiCM, dauphin, t 1765.
Marie-Adélaïde et plusieurs autres filles.
Louis
d'Orléans,
tl75ï.
Louis-Philippe d'Orléans, 1 1785.
Louis-Philippe- Joseph, dit Égalité, t 1793.
Lovis XVI, 1 1793.
tp. Marie-Antoinette
d'Autriche.
Louis XVill
(Slaoislas-XaTler),
dab<»rd comte de
Provence, 1 18t4.
nipA»t.M X,
d'abord comte
d'Artois, f 1886.
Madame
Elisaheth,
Louis-pHium 1% 1 1 880.
Ep. Marie-Amélie,
de N aplei.
laric-Thérèse- Louis X Vil» Louis- Antoine Charles, due
Charlotte tl795. due d'An gouléme, deBerr^.f 1810.
(Vsdame Royale)» ép. Madame Royale, Bp. Mane-Louise
èp. le duc fille de Louis XVI. de Sicile.
d'Angonléme. Mort en 18U |
sans postérité. I
Louise-Marie- Henri, comte de Thérèse, Chambord . ép. Charles, duc (né en 1820, de Parme. posthume).
Louise-
Marie-
Adélaîde,
Ferdinand^ duc d'0rlée*s,tl841.
tp. Hélène de MeeUemboorg.
Louise, ép.
Léopold I*%
roi des Belges.
Marie- Louis, dee Marie, ép. Frangois, Henri Christine, de Nemours le doc prince due
ép.ledncde (néeni814). de Saxe- deJoioTille d'Aumale Wurtemberg. Cobourg. (néeal818). (néenlStS).
lottit- PkiUppO'
Albert
comte
de Paris
(lé M 1838).
Robert, eomte
de
Chartres
(néettl840).
Antoine, duc de Montpensier (né en 1824), ép. l'infante Marie-Louise d'Espagne.
L'antre genre d'exercice scolaire servant à la rôcapitnlation de Thistoire de chaque dynastie pent être disposé au tableau noir ou sur le cahier de U façon soifante pour chaque règne. (Il est bien
entendu que chaque article de ce mémento de* mande un dételoppement oral qui prouve que relève a retenu autre chose que les aates et les noms propres.)
US
te», 1342.
Arbitrages
provinces de la Loire recon-
la régence de Blanche
2* Septième croi-
de saint
ieurê royaux; ap-
mendiants (fnii> ciacains, domi-
sade : prise de
Louis en-
nues françai-
pels et CM royaux;
di> ('.Nfliille
Damictte; fait
tre le pape
ses, i25S.
(léeende du chêne do VinceDoes.
nicains, carmes.
jusqu'en
pri sonnier a AIoHtouraht
et l'erope-
nugustios).
rcur, en-
Comté de Barce-
La QuaraniaiM le-
Atémoirttûfx sire
1250; long séjour «D Palestine.
tre le roi
lone rendu à
liùL
dm JoioTiiie.
d'Angle-
TAragon.
Progmntimtê tanttiOH, 1268.
terre et ses
Conqaéte dn
3* Les Pastou-
vassaux,
La Siiinte-Chapdle.
royaume de \*-
reaux.
etc.
l«s Quinse-Tingts.
pies par Charles
4« Dernière croi-
La Sorboone.
d'Anjou, frert'l
sade : mort de-
de Louis IX.
vant Tunis.
!• En Navarre et en Castille (infants de La
Ann. par mariage Ynlois. Poitou, Auvergne, Tou-
Premier exemple d'un roturier fait noble :
lettres d'anoblirae-
Vêpres sidlieohm. 1282.
Ccrda).
louse. Cède le
ment de i'argeotier
i> Guerre en 'Ara-
oomt.it Venais-
Raoul.
gon ; mort à Perpignan.
sio au pape.
CAPILLARITE. — Physique, VI. — ttym. : du latin cnpUtiu, cheveu (d'où tuyaux capillairei, c*e8trà-diro gros comme uo cheveu).
On nomme phénomènes capiUmres certains des
Bhénomènes que Ton observe au contact des sodés et des liquides, et qui sont surtout sensibles dans les tubes de verre dont le diamètre intérieur est assez fin pour qu'on puisse le comparer à celui d*un cheveu. Ils ont leur cause dans Tattraction que les molécules des corps solides exercent sur colles des corps liquides ; et c'est l'ensemble de ces phénomènes d'attraction qu'on appelle la capillarité.
Le plus fréquent et le plus facile à observer de ces phénomènes, c* est Y ascension ou la 'Répression d'un liquide contre les bords du vase qui le contient ou contre le corps que l'on y plonge, suivant que le liquide mouille ou ne mouille pas le vase. On sait qu'un liquide en équilibre dans un vase présente uno surface horizontale ; si Ton verse dans un vase bien propre de i'eau, de l'alcool, de l'éther ou tout autre liquide mouillant le verre, on remarque en effet une horizontalité parfaite de presque toute la surface du niveau; mtis vers les bords, le long des parois^ le liquide monte un peu et affecte une forme concave très visible.
Quand le liquide ne mouille pas le vase, la surface, vers les bords, se déprime et affecte une forme convoie ; c'est ainsi que se conduit le me."cure,ou même l'eau dans un verre dont la paroi a été graissée . Que l'on plonge dans Teau deux lames de verre. le liquide monte le long de chacune en' formant une surface concave ; et quand les deux lames sont à quelque disunce, il y a entre elles une portion plane ; mais si on les rapproche, cette partio plane disparaît, les deux courbure» so réunissent, et le liquide est plus élevé entre les lames très rapprochées qu'en dehors. Au lieu do plaques en verre, si l'on plonge dans l'eau un tube ouvert, d'abord large, le niveau au centre sera sur le môme plan horizontal qu'en dehors ; mais avec des tubes de plus en plus étroits, la surface intérieure deviendra concave, et le niveau s'élèvera dans le tube d'autant plus que lo diamètre sora moindre. L'expôrieoce a démontré que dans un tube d'un mflli- j mètre de diamètre, l'eau s'élève à près de trois |
centimètres au-dessus de son niveau extérieur. Si Ton répète ces expériences avec le mercure ou tout liquide qui ne mouille pas le tube étroit, on constate une convexité et une dépression du niveau qui s'accentue à mesure que le diamètre du tube décroît.
Ces phénomènes simples conduisent naturellement à admettre une action moléculaire du solide sur le liquide, d'où résulte une force qui fait équilibre au liquide soulevé dans un tube moaillé et qui explique la forme sphérique que prend une goutte d'eau Jetée sur un plan poussiéreux qu'elle ne mouille pas.
Un grand nombre de faits Journaliers dépendent des phénomènes captUairos. La plupart des substances contiennent en effet des pores qui font l'office de très petits tubes ou de canaux d'un diamètre très fin où les liquides s*élèvent avec facilité. Le papier buvard, le drap, l'argile cuite, la terre desséchée, se pénètrent de liquide, lors même qu'ils ne le touchent que par une partie de leur surface. La cire ou lo smf fondus montent par capillarité entre les filaments do la mèdie do la bougie ou de la chandelle. Un morceau de sucre en contact par quelques points avec Teau s'imbibe bientôt entièrement, parce que le liquide monte dans les petits tubes capillaires qui forment les
rres. On pense nue la capillarité contribue aussi l'ascension de la sève dans les valAseaux des plantes.
La dépression capillaire qui se produit autour d'un corps non mouillé par le liquide sur lequel il repose, permet de comprendre comment certains insectes glissent k la surface de l'eau ; leurs pattes sont couvertes d'un enduit qui ies empoche d'être mouillces, et la dépression empêche le liquide de les recouvrir.
Ezercice. — On peut vérifier l'ascension d'un liquide dans les tubes très capillaires en plongeant dans une solution de fuchsine, ou dans du vin fortement coloré, les fragments d'un tube de verre chauffé à la lampe et très vivement étiré ; on réussit à obtenir une élévation de niveau do plo^ de dix centimètres dans la partie la plus fine du tube ainsi fait.
[Harancoort.]
CARLOYINGIENS
CARNIVORES
CAiii.OVlllGlGXS on CABOLINGiecfS. — Histoire de France, XXXVIII. — On peut faire da ts* bleaa ci-deaaoïu le mime usage que du tableau analogue donné au mot Capélieia ,
Pépin traérùtal (T«n 714).
Griiuoald.
Charlei Martel.
L'arloman,
Pîpix LB Brbv.
Carlnman.
Une Kl!c ép.
le due de Bavière.
Tiissillon.
duc de Bavière.
Cbabissaorb.
Berthe
ép. le comte
d'Angers.
Roland
(le Paladin^.
m. à Roncevauz
lOUia LK i)i(BO!«?IAlRK.
!■ Hennengarde, | 2* Judith de Bavière.
Péi»in.
Bernard,
roi d'IUlie.
du 1« loiAiiue /«. Pépm /•»
d'Aquitaine.
mariage :
Pépin II, d'Aquitaine
U Germatàque»
Carloman. Louis II.
Cbablbs LB Giioe.
• Cbablbs, .le Chauve.
• Louis II, .le Bègue.
LoDis m.
Caklomaic.
GaABLBS lU,
le Simple.
Gisèle,
ép. Rollon,
dac ae Normandie.
Louis IT,
d'Ov'.remer.
LOTBAIBB.
Charlei de Lorraine.
Louu Y, le Fainéant,
le dernier des Carlovingiens de ftune.
GARlflVOftSS. — Zoologie, IX. -^ Les Comasfierr, on pour mieux dire les Carnivores^ sout des mammifères quadrupèdes, dont les doigts sont année de griiTes, dont le ponce n'est pas opposable aux antres doigts, et qui ment essentiellement de chair.
La plupart des camiTores se nourrissent de proie vivante, de sangliers, de cerfs, d'antilopes, de moutons, de bœufs, et môme dlanimaux de leur ordre. Leurs dents, de trois sortes, sont appropriées i ce régime, et chaque mâchoire porte trois paires d'incisives, une paire de fortes canines et un nombre variable de molaires tranchantes. Certaines espèces toutefois, parmi les carnivores, joignent à la yiande qui constitue toujours le fond deleur alimentation de la graisse, des tendons, des os, de la moelle ou même du miel et des fruits, et ont les dents plus ou moins modifiées. L'ours, par exemple, a les molaires aplaties en arrière, toberculenses on mamelonnées. Mais entre cette espèce k peu près omnivore et une espèce essentiellement carnassière comme le tigre, on trouve une fonle d'animaux qui ont une régime intermédiaire et dont par conséouent la dentition tient le milieu entre cale des deux types extrêmes.
Le mnaeau est en général médiocrement sail- ^Qt*, mais k cet égard encore il y a de très grandes variations, et, pour s*en convaincre, il suftit d'examiner comparativement un chien, une fouine et un chat. Toutes choses égales d'ailleurs, le mu- Kan est d'autant moins proéminent et par suite
les mâchoires sont d*autantplus courtes que l'ani* mal a un régime plus carnassier. Voici en quelques mots l'utilité de cette disposition. Chacun sait que la mâchoire supérieure est immobile et adhérente au crâne, tandis que la mâchoire inférieure s'articule de chaque côté avec cette boite osseuse au moyen d'une branche montante et est mise en mouvement par des muscles particuliers qui la tirent de bas en haut. C'est par ce mécanisme que les deux mâchoires, se rapprochant comme les mors d'une pince, peuvent couper ou broyer les aliments. Mais ces derniers, qui consistent parfois en substances assez dures, opposent à la section ou k la trituration une certaine résistance, c'est-àdire une foroe qui tend k contrebalancer celle qui est déployée parles mâchoires et par les muscles qui les sollicitent. La mâchoire inférieure qui, prenant son point d'appui sur le crâne, peut être justement comparée kun levier, est donc sollicitée, pendant la mastication, par deux forces contraires, une force d'action^ représentée par les muscles masticatoires et une force de réadum, représentée par les aliments. Or, un principe de mécanique éublit qu'une force quelconque agit avec d'au* tant plus d'efficacité, qu'elle est appliquée k un levier plus éloigné du point d'appui, ou, comme on le dit communément, qu'elle s'exerce sur un bras do levier plus long, et vice versa. En conséquence plus les aliments, ou, d'une manière pliu générale, plus la substance à couper sera rapprochée du point d'articulation do la mâchoire infé-
CARNIVORBS
CARNIVORES
rieure, moins la résistance sera considérable. C'est même poar cela que, d^instinct, noas portons dans les parties les pins recalées de notre bouche, sous les dents molaires, les aliments les plus durs. Dans le cas particulier qui nous occupe, le raccourcissement du museau des carnivores a donc r)ur elTet de diminuer la résistance des matières broyer ou à déchirer, ou ce qui revient au même, d'augmenter le travail utile des mâchoires. Il est vrai qu'en revanche, les bras de levier sur lesquels agissent les muscles masticateurs se trouvant dimbiués, une certaine quantité de force se trouve perdue ; mids cet inconvénient est largement racheté par le développement inusité de ces mêmes muscles. Prenant leur insertion sur les os maxillaires inférieurs, ils remontent presque verticalement sur les côtés du crâne, passent sous deux arcades osseuses nommées arcade$ sygomatiques et vont s'attacher sur le haut des tempes, dans des fosses Qui sont séparées généralement par une forte crête osseuse longituainale.
La viande saisie par les dents, broyée et imbibée de salive, tombe dans l'estomac, y est soumise à l'action du suc gastriaue, et passe de là dans l'intestin, où elle doit abandonner ses dernières particules nutritives. Mais comme la chair est d'une assimilation beaucoup plus facile que les matières végétales, le tube aigestif et en particulier l'intestin n'apas besoin d%tre aussi développé chez les carnivores que chez les mammifères herbivores ; il est même en général assez court, et chez le lion, par exemple, il n'a oue trois fois la lonffueur du corps, tandis que cnez le bélier il égale vingt-huit fois cette môme longueur.
Les carnivores sont répandus partout, sauf dans les terres australes. On n'a signalé à la Nouvelle- Hollande ou'un animal de ce groupe, une espèce de chien, qui pourrait bien n'être pas originaire de cette contrée bizarre. En revanche, on trouve des «arnivores dans la grande lie de Madagascar où manquent cependant tant d'autres groupes de mammifères.
Dans la nature, les carnivores jouent un rôle modérateur ; ils sont spécialement chargés d'arrôter la multiplication exagérée de certaines espèces. <}uelques-uns, comme les ours, les fouines, les belettes, abondent surtout dans les régions boréales; d'autres, comme les mangoustes, les dvettes et les senettes sont plus nombreux dans les régions chaudes. Les félins (panthères, tigres, Jaguars et lions), se trouvent à la fois en Afrique, en Asie et en Amérique; il en est de môme oies canidés (loups, chiens, renards, etc.)
Les espèces très nombreuses de l'ordre des carnivores peuvent être réparties en six familles principales, que nous examinerons successivement, dans l'ordre suivant: 1* Félidés, 3» Hyémdés, 3* Canidés.h' Vioerniiii, h* Mustélidés,^^ Ursidés.
1. Félidés.— Les Félidés, c'est-èrdire les animsux construits sur le type de notre chat domestique, réunissent au plus haut point les caractères distincUfs des carnassiers. Chez eux les dents canines atteignent un développement considérable, et parmi les molaires, celles que Ton appelle, à cause de leurs fonctions, dents carnassières, sont hérissées de Ismes aiguôs, tranchantes comme des ciseaux. La langue elle-môme, garnie de papilles rugueuses, peut agir comme une râpe et déchirer en léchant les tésuments délicats. Les membres sont souples et robustes, et les doigts sont munis d'ongles recourbés, qui, grâce à un mouvement de bascule de la dernière phalange, peuvent se relever pendant la marche oie manière à ne pas s'user par le fh)ttement sur le sol En rentrant ainsi ses ffriifes,. l'animal peut à volonté faire patte de velours.
On connaît dans la nature actuelle une soixantaine d'espèces de Félidés, qui sont également ré-
pandues dans l'Ancien et dans le Nouveau-Monde, et qui, tout en étant établies sur le même plan d'organisation, se distinguent assez fadlement lei unes des autres par leurs proportions on par la couleur de leur pelage. A leur tôte se place le Uon, qui mesure près de 3 mètres de l'extrémité da museau à Toriglne de la queue, et dont la hauteur est d'un mètre environ. On le voit si fréquemment dans les ménageries, il a été si souvent figuré dans les tableaux et dans les traités populaires d'histoire naturelle qu'il est Inutile de le décrira en détail. Les en&nts môme connaissent cet animal redoutable à la tôte carrée, qrnée, chez le mâle, d'une épaisse crinière, aux membres robustes, au pelage fauve, à la queue terminée par un flocon de poils. Tout le monde a pu lire également des livres où l'on célébrait la force, le courtge et la magnanimité de ce superbe carnassier. Pour ce qui est de la force, il n'y a certainement riend'eugéré dans tout ce qu'on a pu dire, et il est certain que d'un coup de patte le lion brise parfois les reins d'un cheval et que d*un coup de queue il terrasse l'homme le plus robuste ; mais quant an courage et â la magnanimité il y a certainement beaucoup à rabattre des récits des anciens voyageurs qui ont été accueillis avec trop de confiance par Buffon.
Le portrait que ce grand naturaliste a tracé du lion est certainement plus poétique que fidèle, et il résulte des observations de hardis chasseurs, tels queLivingstone,Delegorgue, J. Gérard, Bonibonnel, que le Uon, cet animal dont Tintrépidité a été tant vantée, se conduit parfois comme un ]»> ron vulgaire, qu'il se cache pour surprendre sa proie au lieu de l'attaquer en face et que des femmes et des enfants ont pu le mettre en faite en agitant des morceaux d'etoflTes et en poussant de erands cris. Somme toute, le lion paraît moins redoutable que le tigre ou la panthère ; et dans les conditions ordinaires, lorsqu'il n'est ni serré de près, ni poussé par la faim, il ne s'attaque guère à Iliomme. « Il arrive tous les Jours, dit Delegorgue, que les Cafres, qui n'ont pomt d'armes à feu, traversent avec leurs familles des espaces où circulent de ces animaux, et pour ces nommes la présence du lion n'est pas une cause d'effroi. Un ou plusieurs lions bondissent à dix pas et se maintiennent à trente, les Cafres passent sans y prendre garde, et jamais je n*ai oui parler d'accidents dont les lions eussent été les auteurs sans provocation. Ces mômes Cafres chassent-Us devant enx des bœufs ou des vaches, la question peut changer; Je ne réponds pas des hôtes à cornes, non plus que des propriétaires qui voudraient les protéger. • On voit par là que le lion est un voisin fort incommode pour les tribus qui s'adonnent à l'élevage des bestiaux ; aussi, de tout temps, les Arabes, les Cafres, les Nègres du Soudan lui ont-ils fait une guerre acharnée. La chasse du lion à TaflÛt exige beaucoup de prudence, de sang-froid et do courage, car, comme le ditDelegorgne, csi le lion a devuié la présence du chasseur, s'il l'a entrevu, celui-ci court les plus grands risques. Cette fois, le lion se considère maître de ce qu'il a conquis, et d'ordinaire, il ne souffre pas de partsge. Gare a l'homme I que tout son sang-froid lui vienne eo aide, qu'il n'ait pas la malheureuse idée de ter^verser, ou'il tienne bon. qu'U s'accroupisse. Celte mesure le sauvera peutrôtre de lattaque, où le tir est si inexact et si difficile; et si ranimai, dans son hésitation, se présente bien à découvert, que le coup parte et retende roide sur place, sinon lo lion sera lo maître.
» Cependant, il arrive quelquefois que, psr w caprice inexplicable, généralement qualifié do générosité, le roi des animaux ne tue pas l'homme qu'il tient sous lui, bien qu'il ait été blessé le premier par lui. Quelquefois, il se contente de divers coups de dents qui brisent et broient le»
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vembrest on d*an seul qn! laboore la poitrine d« quatre sillons. Il borne là sa vengeanco et l'en w. »
Les lions sont répandus dans tonte rAfriqne, depuis r Atlas Jnsqn'an cap de Bonne-Espéraoce, maN présentent quelques yariations suivant les r^iiioQs; ils ont la crinière tantôt claire, tantôt adritre, le pelage d'une teinte plus on moins «niforme, etc. Il est impossible toutefois de recoQualtre plusieurs espèces parmi les lions dn cooUoeot africain. Ceux qui habitent en Perse et eo Anbie ne paraissent pas non plus notablement différeots, et constituent tout au plus une race puticolièifie.
Le tigre, cbei lequel le type chat est encore plus marqué qne ches le lion, se distingue facilement de ce dernier par Tabsence do crinière, le développement sur les Joues de poils formant une sorte de barbe, rallongement de la qneue qui ne porte pas de tonlTe terminale, et enfin par la coloration du pelage dont la teinte fauve est recoupée par des bandes transversales noires. A l'état adulte, on tigre mesure 2 mètres 50 environ de longueur totale sur 70 centimètres de hauteur au garrot.
Cest alors un animal des plus redoutables, qui s'attaqae indifféremment aux êtres les plus forts comme aux plus faibles, à lliomme, à 1 éléphant, iQ rhinocéros, au buffle, à Tantilope, ou môme à l'oiseau et au reptile. Embusqué dans un taillis, fers le coucher du soleil, il attend sa proie, fond lor elle d'un bond irrésistible et enfonce dans la ouqae de sa Tictime ses pifTes acérées avec ooe telle puissance que Tanimal le plus vigoureux s'abat immédiatement, souvent pour ne phx se relever. Dans l'Iode, chaque année* oulgré les primes offertes pour la destruction des tigres, des centaines de personnes sont égorgées par ces botes féroces, dont l'audace est sans égtle et qae l'incendie d'une forêt peut seul faire recaler.
On ne trouve de tigres qu'en Asie, aussi les Romains ne conniirent-ils ces animaux que lorsqu'ils eurent étendu leurs fh>ntières Jusqu'à l'em Pire des Parthes ; Scaurus le premier, en l'an 743 de la fondation de Borne, exhiba un tigre enfermé dans one cage; mais plus tard Héliogabale attela quitre de ces cainassiers à son char, où il figurait le diea Baccbus.
En Amérique, depuis le sud-ouest du Mexique josqu'aa Paraguay, le tigre est remplacé par un latre félin, le jaguar, qui est en général de taille un peu plus faible et coloré d'une manière différente. .
Le jaguar est ordinairement (car il y a dans cetie espèce de nombreuses variations individuelles) don Jaune rougeâtre avec le museau et ht gorge d\in blanc pur et de nombreuses taches noires sur la tète, le cou, le dos, la croupe et les Bancs. Ces taches affectent souvent la forme d'anoeani, parfois celles de raies transversales. Doué ^m force prodigieuse et d'une merveilleuse agilité, poorvu de sens d'une finesse incomparable, u jagoar est un animal aussi dangereux que le tigre; il mange tous les grands vertébrés qu'il trouTe à sa portée et saisit sa proie dans 1 eau w&sibien que sur terre. Des voyageurs lui ont vu prendre des poissons avec beaucoup d'adresse. L homme devient fréquemment sa victime, le nè- ^e surtout, dont la peau exhale une odeur partcollère qui attire ce grand carnassier.
u grande panthère ou léopard d'Afrique, dont iiistoie a déjà fait mention, se trouve non seulol^ent en Afrique, comme son nom semblerait l'in- ^oer, mais dans l'Asie Alineure, dans l'Inde et ^squ'en Mongolie. Sa robe est vraiment splendide. ^'Jr un fond jaune orangé, passant au blanc sur le Wûtre se dessinent des Uches tantôt annulaires, 2* Partie.
tantôt composées de quelques points disposés dr* culairement, taches qui, sur le dos, figurent quatre bandes régulières, et sur les côtés des raies moins bien définies. Les forêts ou des taillis épais couvrant les intervalles laissés par les grands ar bres sont les repaires ordinaires des léopards, qui font une guerre acharnée aux singes, aux antilopes, aux moutons et aux brebis, et qui parfois ne craignent pas de se Jeter sur l'homme lui-même.
Sous le nom de chats, les naturalistes comprennent une foule de carnivores de petite taille, qui vivent en Europe, en Asie, en AfHque et en Amérique. La seule dont nous ayons à parler, c'est le chat sauvage, des forêts de l'Europe et de l'Asie. Un peu plus gros que le chat domestique ordinaire, et de formes plus robustes, le chat sauvage a le pelage plus fourni, orné de bandes et de taches régulièrement disposées, d'un brun foncé sur un fond gris-launfttre. Il vit dans les grandes forêts et fait la chasse aux oiseaux et aux petits mammifères, tels que les rats, les lapins et les lièvres. Jusqu'à ces derniers temps on supposait que cette espèce, apprivoisée par l'homme dans les temps reculés et modifiée par des croisements successifs, avait donné naissance à notre chat domestique ; mais aujourd'hui on est plutôt disposé à admettre que le chat de nos habitations dônve de quelque forme africaine comme le chat ganté du Sahara. Ce qui vient à l'appui de cette hypothèse, c'est que le chat domestique se trouve figuré dans les plus anciens monuments de l'Egypte, tandis
3u*il ne parait avoir été connu dans l Europe occlentale qu'à partir du x' siècle.
Les lynx ou loups-cervlers des marchands fourreurs se rapprochent par leurs mœurs des chats sauvaees et habitent comme eux les forêts de contreos montagneuses; mais ils se distinguent facilement par leur taille égale à celle d'un gros chien, leur pelage moelleux, rouss&tre ou eris, moucheté de brun; leur face encadrée dune longue barbe et leurs oreilles terminées par un pinceau de poils. Le lynx ordinaire, Jadis répandu sur une grande partie de l'Europe, ne se trouve plus guère que dans les Alpes et sur quelques points de TAllemagne. En dépit de la lenteur de ses allures, il se rend maître facilement du gros gibier et même des chevreuils et des cerfs , sur lesquels il s'élance du haut d'un arbre et qu'il maintient avec ses griffes acérées. Une autre es pèce vit en Espagne et en Portugal, et une troi sième dans l'Asie septentrionale. La fourrure des lynx est très estimée ; une peau vaut en moyenne 50 lianes.
Le gué]iard, qui ressemble à la panthère par la coloration de son pelage, est moins fortement charpenté et plus haut sur Jambes. En Perse et dans l'Inde on l'emploie pour la chasse.
2. Hyènidês. ~ Les hyènes, qui constituent la famille des Hyénidés, sont digitigrades conmie les Félidés, c'est-à-dire marchent en s'appuyant sur les doigts et en tenant la plante des pieds légèrement soulevée. Par leur dentition elles se rattachent aux chats et aux martes, mais elles ont des molaires moins tranchantes et plus épaisses, ce qui annonce des instincts moins féroces: les hyènes en effet ne se nourrissent que rarement de proie vivante; elles recherchent surtout les cadavres dont elles brisent les os entre leurs mâchoires puissantes. A cause de ce régime, elles ont été de tout temps l'objet d'une sorte de réprobation, ot, par suite, souvent accusées de méfaits dont elles étaient parfaitement innocentes. On a dit qu'elles éuient d'une férocité épouvantable ; qu'elles égorgeaient les bestiaux, qu'elles savaient imiter la voix humaine, appeler les bergers et les charmer au point de leur faire oublier leurs troupeaux. Fublpf absur'^^s qui ont déjà été démenties par Bu^on, et qui ont été inspirées par la démarche
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dtadicante et tortueuse de ces animaux, due principalement à rinégalitô de leurs membres antérieurs et postérieurs, par TouTerture effrayante de leur gueule, par Taspect hérissé de leur pelage, par leur vois, étrange qui ressemble tantôt à on gémissement, tantôt à un éclat de rire, et surtout par leurs habitudes nocturnes et leurs instincts dégoûtants. Après avoir vécu ladis en Europe, les hyènes sont confinées aujourd hui dans le midi de l'Asie et dans le continent africain. On en compte plusieurs espèces, Thyène tachetée ou crocotte qui se trouve depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'en Abyssinie, l'hyène brune nui vit à peu près aans les mêmes contrées, et Thyène rayée qui est propre à TArabie, à TAsie méridionale et au nord de l'Afrique. Cette dernière espèce, qui est assez commune en Algérie et dans la vallée du Nil, atteint la taille d'un chien de garde ; elle a les poils lonçs, principalement sur la nuque et le dos, où lis forment une crinière flotunte; le dessus de son corps et ses flancs sont d'un gris fauve zébré de brun noirâtre, sa gorge est marquée d'une grande tache noire, ses Joues sont ornées de points de môme couleur, et son ventre est d'un gris blanchâtre. La hyène brune est plus velue et plus foncée en couleur, et la hyène tachetée a, comme son nom l'indioue, le pelage parsemé de nombreuses taches sombres.
3. Canidés. ~ La troisième famille des cami vores, celle des Canidés, renferme non seulement les chiens, mais les loups, les chacals, les renards et d'autres animaux digitigrades, dont les membres élancés se terminent par des doigts munis de grifi'es non rdtractiles. Ces doigts ^nt au nombre de cinq aux pattes antérieures et de quatre seulement aux pattes postérieures. Les mâcnoircs, quoi que puissantes, sont plus allongées et moins fortement armées que celles des Félidés ; la dent molaire qu'on appelle dent camas8ièi*e est moins tranchante et les autres semblent plutôt destinées à broyer des os qu'à couper de la chair et des tendons. Le pelage offre d'ordinaire des teintes plus uniformes Que chez les chaU et les hyènes, et la queue est allongée et plus ou moins touffue. Les Canidés sont des animaux fort intolligents, dont le cerveau présente un assez grand nombre de circonvolutions, et dont les sens ont beaucoup de finesse, principalement celui de l'odorat. Au lieu de vivre isolés ou par couples, comme les Félidés, ils se réunissent en général en petites troupes pour atuqucr les animaux dont ils font leur proie.
Parmi les carnivores de cette famille qui habitent en France, le loup est le seul qui soit réellement redoutable. Encore, dans notre pays, ne devient-il dangereux pour l'homme qu'en hiver, lorsque la faim le chasse de ses repaires et le force à se rapprocher des habitations. En revanche, il peut faire, en toutes saisons, beaucoup de mal aux troupeaux, aussi lui fait-on une chasse active et a-t^on établi, dans plusieurs de nos départements, des compagnies de louveterie. Mais dans les pays où la culture est moins avancée, et où leur domaine n'a pas été aussi restreint par le déboisement, les loups sont encore fort communs : en Russie et en Sibérie par exemple ils so réunissent souvent en grandes bandes et attaquent les chevaux et les voyageurs. Dans d'autres contrées au contraire ils ont totalement disparu, et en Angleterre il n'y en a plus un seul depuis le commencement du dix-huitième siècle.
Tout le monde sait que le loup, par son aspect extérieur, se rapproche beaucoup des grandes races de chiens avec lesquelles il se croise assez facilement. Son pelage en ^néral, d'un eris fauve varié de poils noirs, devient d'un brun foncé ou môme d'un noir uniforme chez quelques individus atteints de mélantsme.
Le loup des prairies de l'Amérique du Nord, dont
il est si souvent question dans les récits des tnp
Î leurs et des voyageurs canadiens, ne diffère qus égèrement par son crâne et par son pelage d« loup de nos forèto. Le chacal en est beaucoup plu distinct. Il est plus petit que le loup, et plus claii en couleur, et par ses mœars offre quelque analogie avec les hyènes. Vivant en Asie et en Afrique, dans les mêmes contrées que les lions et d'autres grands carnivores, les chacals se contentent volontiers des débris laissés par ces derniers; ta besoin même ils se repaissent des cadavres d*ani' maux domestiques ou même des immondices rejetées des habitations. C'est pendant la nuit qu'ils se mettent en chasse en troupes nombreuses qui font retentir l'air de leurs hurlements. Les chacals s'apprivoisent assez facilement, mais cons^nrem toujours un fonds de sauvagerie. Frappés des ressemblances que ces carnassiers présentent avec ceN taines races de chiens, quelques naturalistes ont voulu voir dans les chacals la souche de nos chiens domestiques. Mais plusieurs raisons écartent cette h vpothèse, et, comme le fait observer F. Cuvier, los chacals répandent une odeur si forte et si désagréable qu'elle seule aurait empêché l'homme de rapprocher de lui ces animaux pour en faire sei compagnons et en quelque sorte ses commensaux.
D'où viennent alors les chiens domestiques? C'est ce qu'il est malheureusement impossible de dire, malgré toutes les recherches faites à ce sujet. On peut affirmer ou'ils sont d'apparition récente, au point de vue géologique, puisqu'on n'a point trouvé leurs traces dans des couches antérieures aux teirains modernes. Mais quels ont été leurs caractères primitifs ? quelle est la contrée d'où ils sont originaires ? C'est ce qu'on ignore. On ne sait pas davantage s'ils procèdent d'une ou de plusieurs espèces primordiales, et le problème semble presque impossible à résoudre quand on songe à la variété presque infinie des races de chiens que l'homme élève pour ses besoins ou pour son agrément. Quelques-unes de ces rtces remontent à la plus haute antiquité et se tronvent représentées, avec les caractères qu'elles offrent encore aujourd'hui, sur les anciennes monnaies étrusques, et sur les monuments de l'Egypte et de l'Assyrie. Le chien est partout le compagnon de rhomme et s'est modifie et perfectionné à mesure que ce dernier atteignait un plus haut degré de civilisation: aussi l'on peut diro, d'une manière générale que c'est chez les peuples les pins barbares que le chien se rapproche le plus des car* nassiers sauvages de la même famille. Cet animal était totalement inconnu Jadis dans certaines Des de rOcéanie et en Amérique, mais dans cette der nière contrée, depuis l'arrivée des buropéens, il s'est rapidement multiplié, et même sur certains pointe est revenu à l'état sauvage, n nous serait difficile, pour ne pas dire hnpossible, de décrire successivement toutes les races de chiens domestiques qui diffèrent les unes des antres par It uille, la forme de la tête, la nature du pelage, 1» coloration, aussi bien que par les instincts et les mœurs. Pour la commodité de l'étude, ces nées peuvent être rangées en un certain nombre de catégories, savoir:
l* Les lévriers, au crftne allongé, aux formes sveltes, aux Jambes fines, au poil Untêt ras (lévrier turc, lévrier d'Egypte et lévrier de Grèce), tantôt assez long (lévrier de Perse, lévrier de Russie, 1^ vrier d'Ecosse).
2* Les chiens mâtins, aux formes robustes, aux oreilles souvent droites (mfttin proprement dit, danois, eto.).
3* Les chiens à poil laineux, propres aux région* arctiques des deux mondes (chien des Esquimaux, chien du mont Saint-Bernard, chien de berger, chien-loup).
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4* Les baibeU (barbet, griffon, petit chien blanc
de Cuba). «
S* Les épagneuU (setter, épagneul proprement dit, king*s-charles, bichon, etc.).
6* Les chiens de chasse à poils ras, à oreilles tombantes (chien courant, fox-hound, braqne).
** Les cidens dogues (dogue proprement dit, tnll-terrier, roquet, petit danois), qui ont le crâne élevé; le museau court et tronqué, la queue droite, les membres robustes, et qui habitent exclusivement les régions tempérées de l'ancien continent. Toujours plus petits que les loups, les renards ont le museau plus effilé, le crâne plus aplati et la qoene plus touffue. Le renard vulgaire a généralement le pelage d'un fauve plus ou moins vif en dessas, et d*un ton blanchâtre en dessous ; mais dans certains cas, il prend des teintes enfumées, le dos étant brun, la queue noirâtre et le ventre ffisàtre {renard e'iarbonnier). Fort commun en Europe, il vit isolé et se tient pendant le Jour caché dans le creux d*un arbre, dans une crevasse de rocher ou dans quelque terrier de blaireau dont il 1 chassé le propriétaire, et qu*il a agrandi pour son usaee. Sa demeure est toujours située à proximité aune ferme, où, lorsque la nuit est tombée, il va subrepticement dérober un lapereau ou one Tolaille. Souvent aussi il égorge quelque pièce de gibier, et, comme la fable nous l'apprend, il est fort ande de raisins. Les villageois lui ont déclaré une guerre à mort; mais sa prudence est telle qn'il ne tombe que rarement dans les pièges qui lai sont tendus. Les erands seigneurs anglais éièrent pour la chasse de ce carnassier une race de chiens particulière, les fox-hounds, et montés sur des chevaux rapides, poursuivent le renard à travers les halliers, les rochers et les rivières, au risqae de se rompre les os.
Le fennec est un Joli petit ronard, aux oreilles très longues, à la physionomie éveillée, à la robe Isabelle, qui vit dans fb Sahara algérien et en Nubie. 4. YiTerrldte. — La famille des Viverridés comprend an très grand nombre d'espèces, les unes plantigrades, les autres digitigrades, les unes se rapprochant des Félidés par leurs dents carnassières très développées, les autres ayant dans leur dentition des affinités avec les Ursidés ou même avec les Insectivores. Tous ces animaux sont à peu près de la grosseur d*un chat, et pourvus d'une
aoeue très longue et parfois voiubile comme celle e certains singes américains.
On a établi dans cette famille plusieurs croupes secondaires sur lesquels nous n'avons pas à insister, parce quHls n'appartiennent pas à notre pays : les ratons comprenant le raton laveur, de 1 Amé-
rique du Nord, plantigrade qui rappelle un peu le blaireau, avec des formes moins lourdes et qui a la singulière habitude de plonger dans Teau les
subsUnces dont il fait sa nourriture, et le raton crabier de l'Amérique tropicale, qui vit an bord de la mer, et se nourrit de crustacés ; les pandas, des monts Himalaya, qui sont remarquables par les teintes vives de leur pelage et qui ont le corps d'un roux éclatant, la gorge et la face interne des membres d*un blanc presque pur, et la queue élégamment annelée; les coatis, les kinkajous du Meiique,de la Guyane et du Brésil, etc.
In auire groupe de Viverridés comprend : les civettes, les genettes, les hémigales, les paradonres, etc.
Les civettes, qui ont pour patrie l'Afrique et le iQd de l'Asie, sont les animaux les plus intéressants de cette tribu à cause des produiu qu'elles Garnissent à l'industrie. Elles ont en effet, à l'extrémité postérieure du corps, au-dessous de la ^eue, des glandes qui sécrètent une substance mosquée dont on fait usage en parfumerie et en pharmacie et oui depuis longtemps est l'objet don commerce important.
La civette d'Afrique oifire dans son pelage ceiw taines analogies avec les hyènes, les flancs éunt marqués de taches et de raies noirâtres sur fond gris, la queue étant ornée d'anneaux foncés et une crête de poils allongés s'étendant sur la nuque et la ligne dorsale ; mais la taille de la civette n'épie Jamais celle de la hyène, et ses pattes antérieures et postérieures ne présentent pas cette disproportion qui donne à la hyène des allures si étranges. Les civettes sont d'un naturel farouche et hrasdble; on prétend cependant oue dans certaines contoées de l'Afrique, les indigènes parviennent à les garder en captivité, afin de les soumettre à une sorte d'exploitation méthodique .
La civette de l'Inde et des Moluques, ou si* beth, est un peu plus petite que la civette d'Afrique, elle est couverte d'un poil moins touffu, et n'a qu'un rudiment de crinière.
Les genettes qui habitent le midi de l'Euro^u, l'Asie et l'Afrique, ont des glandes à parlùm moins développées que celles des civettes, et une rob(j. colorée d'une manière différente : dans l'espèco vulgaire, qui se trouve dans la plupart de nos départements du centre et du midi, le pelage est fauve, marqué de tacfaei et d'anneaux d'un brun foncé. Plus élancées que le chat et plus élégantes que la fouine, les genettes ont, comme ces animaux, des habitudes nocturnes et font la guerre aux volailles, aux petits mammifères, tout en se nourrissant de temps en temps d'œufs et d'insectes.
Le paradoxure de Geylan, l'bémigale de Bornéo et l'euplère de Madagascar diffèrent notablement des civettes et des genettes par la forme du museau, le système dentaire, les proportions du corps et la couleur du pelage.
Avec leur corps svelte et leurs pattes courtes, les mangoustes, qui forment encore une autre tribu de Viverridés, ont des allures vermiformes et semblent glisser sur le sol lorsqu'elles marchent. Elles ont un pelage soyeux, tiqueté, une queue allongée et des doigts armés de gnffes non rétractiles. Leur crâne aplati renferme un cerveau peu volumineux et leurs molaires, pour la plupart fortement tuberculeuses, dénotent un régime légèrement insectivore. Aux petits mammifères et aux oiseaux qui constituent le fond de leur alimentation, les nungoustes Joignent en effet non seulement des œufs, mais aussi des insectes. . .
Les mangoustes proprement dites sont originaires de l'Afrique et de l'Asie méridionale, et l'on trouve dans la vailée du Nil une espèce de ce genre oui jouit d'une certaine célébrité et qui a été tenue en grand honneur par les anciens Egyptiens : c^est la mangouste Ichneumon ou rat de Pharaon, Les fables les plus absurdes ont été débitées sur ce carnassier : on a prétendu, par exemple, qu'il s'introduisait dans la gueule des crocodiles pour leur dévorer les entrailles. Ce qu'il y a de vrai, c'est
2ue la mangouste Ichneumon ne se contente pas e petiu mammifères et d'oiseaux et qu'elle est aussi très avide de serpents et d'œufs de crocodiles. En Egypte, on la garde parfois en domesticité pour la destruction des souris.
5. KostèUdès. — La famille des Mustélidés a pour type la belette (en latin mustela), mais comprend encore, à côté de cette espèce, plusieurs autres animaux tels oue les blaireaux, les mouffettes, les gloutons, généralement de taille médiocre ou petite, revêtus d'une fourrure soyeuse, et doués d'instincts très carnassiers. Le corps est Untô^ trapu, tantôt vermiforme et la queue Untôt développée en panache, tantôt rudimentaire.
Dans une première tribu de cette famille se placent les blaireaux et les mouffettes, animaux qui marchent en appuyant la majeure partie <\u pied sur le sol, et qui par là offrent déjà une transitiop vers la famille des ours. Le blaireau ordinaire esl
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bas sur pattes ; il a le corps trapu, le museau pointu et la queue très courte. Sa taille est à peu près égale à celle du chien basset, et son pelage est d^n gris glacé de noir avec trois larges bandes blanches sur la tète. Cest un animal fort rusé, qui mène une vie retirée, au fond des bois, et se nourrit do miel, de fruits, de racines, de lézards, de mulots et même de Jeunes lapereaux. Sa chair est, diton, mangeable et ses poils servent à faire des brosses pour la barbe.
Les mouffettes doivent leur nom (tiré du latin mephitis, puanteur) aux émanations qu'elles répandent et dont rôdeur est telle que tout animal en est pour ainsi dire suffoqué. Cette odeur provient dun liquide sécrété par des glandes spéciales et constitue pour les mouffettes un moyen de défense. U en existe une espèce aux Etats-Unis, deux autres dans TAmérique au Sud.
Les gloutons forment avec les ratels, les martes et les putois une seconde tribu. Par ses formes lourdes, le glouton arctique qui se trouve dans les réglons bonlales des deux mondes ressemble au blaireau, mais il est plus haut sur ses pattes, il a le corps plus velu, la queue plus fournie, et grimpe facilement sur les arbres ; il est très redouté des trappeurs canadiens auxquelles il ravit le produit de leur chasses. Le ratel du Gap et celui de rinde sont conformés à peu près comme le glouton, mais sont plutôt fouisseurs que grimpeurs.
Les martes sont des animaux au corps mince, aux appétits féroces, qui font leur proie des petits quadrupèdes, des oiseaux et des reptiles et qui portent souvent le ravage dans les poulaillers où elles S'introduisent par les plus petites ouvertures. Elles sont à juste titre redoutées par les fermiers qui les détruisent sans pitié. La marte ordinaire habite les forèu, principalement les forêts de sapins, et se reconnaît à son pelage bran clair marqué d'une grande tache jaunâtre sur le devant du cou. Sa fourrare douce et très fournie est estimée. La marte fouine, nommée plus communément fouine, se tient plus que la précédente dans le voisinage des habitations, et est répandue dans toute l'Europe et dans le nord de l'Asie. Elle est brane avec la gorge d'un blanc pur. Sa peau est moins recherchée que celle de la marte ordinaire. Un peu plus petits que les martes, les putois sont encore plus sanguinaires. L'un d'eux, qu'on désigne sous le nom da putois fétide, et qui n'est pas rare en France, répand une odeur infecte : c est peut-être l'ennemi le plus dangereux des volailles, qu'il éçorge et dont il abandonne les cadavres après en avoir sucé le sang. Son corps, qui mesure environ 40 centimètres de long, est brun et son museau est marqué d'une tache blanche. Le furet, au pelage jaunâtre, aux yeux roses, qu'on élève en domesticité et qu'on emploie pour la chasse aux lapins est considéré par plusieurs naturalistes comme un albinos du putois vulgaire. L'hermine au contraire, ou putois hermine, constitue une espèce bien distincte. En hiver son corps est d'un blanc pur ou .légèrement Jaunâtre, et le bout de sa queue est d'un noir profond ; en été, au contraire, le corps est marron clair, la queue restant toujours noire à l'extrémité. Dans nos pays l'hermino est beaucoup moins commune que dans les contrées du nord, en Suède, en Norvège et dans l'Amérique boréale. C'est de là que viennent ces peaux si belles qui servent à doubler les manteaux et à orner les robes de nos professeurs de facultés et de nos magistrats.
La tribu des loutres se distingue nettement du reste des Mustélidés par ses habitudes aquatiques, son régime ichthyophage, son corps surbaissé, terminé par une queue souvent aplatie, et ses pieds plus ou moins palmés. La loutre vulgaire, qui est déjà mentionnée par Aristote, se rencontre dans toute l'Europe et dans une grande partie de l'Asie
septentrionale. Elle firéquente les cours d'eau et naçe avec une grande facilité. Sur le sol, au contraire, sa démarche est fort embarrassée. Les poissons constituent le fond de sa nourriture. La four» rure moelleuse de la loutre est employée en chapellerie. Une autre espèce, la loutre marine, ou enhydre, est maintenant presque complètement anéantie. Elle était autrefois fort répandae sur les côtes de l'océan Pacifique boréal. Beaucoup plus grande que la loutre vulgaire, elle est reTôtue d'une fourrure beaucoup plus douce et plus lustrée; aussi a-t-elle été depuis longtemps Tobjet d'une chasse active. Une belle peau de loutre marine vaut aujourd'hui près de 2,000 francs.
6. Uraidès. — Les ours, qui forment la famille des Ursidés, diffèrent des autres carnivores pir leurs allures ; car au lieu de marcher comme les Félidés sur la pointe du pied, ils s'appuyent sar la plante, ils sont plantigrades, ce qui donne à leur démarche quelque chose de grave et de solennel. Leur tête, prolongée en un museau conique, porte des oreilles médiocres, et est animée par de petits yeux assez brillants ; leurs dents incisives et leurs canines ressemblent à celles des autres carnivores ; mais parmi leurs molaires qui sont au nombre de six paires à la mâchoire supérieure et de sept à la mâchoire inférieure, les deux grosses dents postérieures ont une couronne tuberculeuse et de forme carrée, ce qui annonce un régime omnivore. Leur corps trapu, coureit d'une fourrure épaisse et presaue unicolore, n'offre en arrière qu un rudiment de aueue et repose sur quatre pattes robustes, terminées par cinq doigts munis d'ongles puissants, mais non rétnctiles. Les femelles ont à chaque portée plusieurs petits qui, en naissant, sont aveugles, à peu près dépourvus de poils et partant assez disgracieux.
Cette famille compte des représentants en Europe, en Asie et en Amérique. Dans la partie septentrionale de cette dernière contrée, depuis le nord des Etats-Unis Jusqu'à la Californie, on trouTe Tours féroce, au pelage gris ou brun, épais et bien fourni. Cette espèce lutte avec avantage avec ]» bison des prairies et parfois ne craint pas de s'atr taqucr à rhomme. Par ses caractères ostéologi-
2ues, elle mérite d'être séparée de Tours brun 'Europe. Gelui-d était autrefois très-répandu dans les provinces montagneuses de la France, mais aujourd'hui il ne se rencontre plus que sur certains points des Alpes et des Pyrénées. £o Angleterre, il a disparu depuis longtemps. L'ours brun vit solitaire dans les bois et se retire pondant la mauvaise saison dans les cavernes où il tombe dans une sorte de sommeil léthargique. Il se nourrit de végétaux et de proie vivante, et sans ôtre aussi féroce que son congénère américain, doit néanmoins êtie considéré comme un animal fort dangereux. Les montagnards des Pyrénées ne craignent pas cependant d aller chercher les ours dans leur retraite ; ils luttent corps à corps avec eux et, profitant d'un moment favorable, leur plongent uo couteau dans le ventre. La peau de Tours brun est très recherchée et sert à fabriquer des bonnets; sa chair est assez estimée des gourmets, et sa graisse a souvent été vantée comme spécifique contre les douleurs et contre la chute des cheveux. On voit souvent entre les mains des bateleurs des ours bruns qui ont été pris en bas âge et dressés avec beaucoup de peine.
Le pelage et la taille des ours d'Europe varie considérablement suivant les localités : les ours des Asturies sont plus petits que ceux des Alpes, ils sont d'une teinte plus grise, et dans le jeune âge ne présentent pas un collier blanc comme ces derniers. Cette marque au contraire persiste oennant toute la vie chez les ours de Sibérie.
L'ours blanc a la tête autrement conformée et les membres plus élevés que Tours bran et Tour».
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dTaropc et le pelûge d*ane nuance toute différente. Cet ours, en effet, qui habite les parages du pôle arctique* est d*un blanc pur ou légèrement jaanitre. Il se nourrit do phoques, de poissons et d'antres animaux marins. Pendant Thiver, il Tit sur les plages glacées et sur lesbanauises, mais en été il se retire dans les bois et mêle alors quelques sobetances Tégétales à son alimentation. G^est un animal asaei sociable, et que Ton parvient quelquefois à conserrer dans les ménageries, en les plaçant dans un endroit frais, à portée d*un bassin et en lai versant plusieurs fois par Jour de Veau froide sur le corps.
L'ours malais contraste avec Tours blanc par sa tulle assez faible, et son pelage d*un beau noir luisant, interrompu seulement par un croissant blanchltre sur la poitrine. Gomme son nom Tindique, il vit en Malaisie, à Sumatra et à Bornéo, et grimpe arec agilité sur les palmiers et sur les cocotiers ; aussi Tappelle-t-on parfois aussi ours des cocotiers. On le voit fîréquemment en captivité dans nos Jardins publics.
Noas devons borner là ces renseignements sur Tordre des carnivores, laissant forcément de c6té un grand nombre d'espèces Intéressantes, et renvoyant à rarticle Amphibies ce qui concerne les eamnssiers marins. TE. Onstalet.]
Lactures et dictées. — Histoire de la Moologi«t par F. Hafer : te lion, p. 77; le tigre, p. 81; la panthère, p. 8Î; le Ij-nx, p. S4; la hyène, p. 85; l'oors, p. 86. -^ La Nature, ^ innée, p. 70 : la paath^. -~ Les numstres nuwins, p. iS3 : rooit blanc — Nombreui morceaux dans J. Gérard. U 7\uwr de Bon», et Bombonnel, le Twwr de panthère»,
CARRÉ. — Arithmétique (cours sup.), XLVII. — Produit d'un nombre par lui-môme.
). Les carrés des nombres d*un soûl cHiflre sont donnés par la table de multiplication.
Les carrés de ... • 123456789 sont. 14 9 16 25 36 49 ((4 81.
U carré d*un nombre composé de dizaines et dxadtés se compose du carré des dizaines, de deux fois le produit des dizaines par les unités, et du carré des unités.
Supposons, en effet, que nous voulions former le carré de 37; nous aurons à faire le
produit de. 30+7 par 30+ 7
Si nous répétons 30 fois la somme 80-1-7, nous aurons d*abord le produit de 30 par 80, ou le carré ^e 30; puis le produit de 7 par 30.
Si nous répétons maintenant 7 fois la somme M +7, nous aurons d'abord le produit de 30 par 7, puis le produit de 7 par 7.
Or, le produit de 7 par 30 est le mémo que celui de 30 par ",; le résultat se compose donc du carré de 311, de deux fois le produit do 30 par 7, et du carré de 7 ; ce qui est conforme à l*énoncé ci-dessus.
De même : le carré de 58 se compose du carré
d«^0,ou 2500
de dcui fois le produit de 60 par 8, c'estrà-
dire 800
et du carré de 8, ou «4
Total '3304
<!« qu'il est faeile de vérifier en multipliant directemm 68 par 58.
I^ raisonnement qu*on vient de faire est indépendant du nombre de dizaines contenues dans le ^n considéré; or, tout nombre peut être re- Wé comme composé de dizaines et d'unités ; la ^e ci-dessus s*appiiquo donc à un nombre quel-
conque de plus d'un chiffre, les dizaines pouvant être exprimées par un nombre de plusieurs chiffres. Ainsi, par exemple, le carré do 7G9 se compose du carré de 760, de deux fois le produit de 760 par 9, et du carré de 9.
Cette propriété sert de base à l'extraction de la racine carrée.
Rbiiabque. — La différence entre les carrés de deux nombres entiers consécutifs est égaie au double du plus petit nombre plus un. Car si, par exemple» on fait le carré de 37 + 1»
3,7 est
1,?5 est
0,521 est
on trouve, en opérant comme plus haut, <)ue ce carré se compose du carré de 37, plus 2 fois 37, plus 1.
2. Le carré d^un nombre décimal a deux fois autant de décimales que le nombre lui-même ; car dans la multiplication de deux nombres décimaux il faut séparer à la droite du produit autant de décimales que dans les deux facteurs réunis.
Ainsi le carré de
— le carré de
— le carré de
et ainsi de suite.
3. Pour faire le carré dune fraction ordinaire, il faut faire le carré de son numérateur et le car. . de son dénominateur; car pour multiplier deux fractions il faut multiplier les numérateurs entre eux, et les dénominateurs entre eux.
Ainsi le carré de - •— le carré de -
— l«<«^ <»"»!? .6X77 et ainsi de suite.
Si Ton avait à faire le carré d'un nombre entier accompagné d'une fraction, on conunencerait par réduire l'entier et la fraction en une seule expression fractionnaire, et l'on opérerait comme pour une fraction. Ainsi le carré de
-,0U— ,0Ul3;jj.
[H. Sonnet.] GARRR (Géométrie). — V. Polygones.
CARTOGRAPHIK. — La cartographie est Part de tracer des cartes, c'est-à-dire de reporter sur une surface plane, à Taide de traits convenablement disposés, l'image réduite d'une autre surface, appartenant, soit à la terre, soit à quelque astre voisin, comme la lune, soit encore à la sphère apparente du ciel étoile.
Il va sans dire que l'objet principal de la cartographie est de faire connaître aux hommes la conformation extérieure de la planète qu'ils habitent. Les cartes de la lune ou de la voûte céleste sont d'un usage infiniment plus restreint; du reste les cartes lunaires sont plutôt des dessins très exacts, et sur les cartes célestes tout le figuré se borne à des points de grosseurs différentes, placés de façon à représenter les astres. Il n'y a donc pas lieu de nous arrêter à ces deux sortes de cartes, et c'est de la cartographie terrestre que nous nous occuperons exclusivement. Ce que nous dirons de celle-ci contiendra tout ce que uous aurions à dire des autres.
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Vart de la cartographie se diTÎse en deux parties bien distinctes : une partie géométrique, et une partie à la fois géométrique et artistique. La première consiste à ditiser la surface de la carte en sections d*une valeur déterminée, mesurables, ' comparables entre elles, sans s'occuper d*abord de ce qui viendra s*y dessiner: c'est la projection.LtL seconde consiste à reporter sur cette projection, sur ce canevas, les différents objets qui se trouvent wuT le terrain à représenter, en leur donnant respectivement la place qu'ils occupent sur un autre réseau idéal, qu*on imagine et qu*on mesure h la surface de la terre; puis à reproduire le détail, les formes, la nature de ces objets, de façon que l'œil du spectateur conçoive le relief du sol, le cours des fleuves, la disposition des chemins nu des lieux habités, avec autant de certitude que s'il en avait sous les veux l'image réduite et Kculptée. Cette parUe de lart cartographique est )e rfessin géographique ou le figuré au terrain.
Donc, une projection^ c'est-à-dire un canevas de proportions déterminées, puis un r/enm qui vient se oisposor comme une broderie dans les mailles de ce canevas ; voilà la cartographie.
Il ist évident que l'homme n'est pas arrivé d'emr.ée à créer la cartographie telle que nous la comprenons aujourd'hui ; le figuré du terrain en particulier est de création moderne et se perfectionne encore chaque Jour ; mais il est cependant remarquable que les premiers géographes dignes de ce nom aient fondé la cartographie sur des principes définitifs, et n'aient plus laissé à leurs successeurs que le soin de compléter leur œuvre.
Projection. — Des que l'homme entreprit de se représenter les formes de son domaine, la carte géographique prit naissance sous la forme d'un plan pur et simple. Aucune difficulté à cela ; plane était la surface du champ ou la rive du fleuve, plane fut la plaque de métal sur laouelle on en gravait la ressemblance. Il est probable que les cartes mentionnées dans la Bible ( Josué, zvn], ou celles plus anciennes encore que Sésostris aurait, d'après Hérodote, exposées aux yeux de son peuple, étaient simplement des plans approximatifs, sans autros données que celles d*un arpentage plus ou moins exact. Toute cette période de l'histoire de la cartographie est extrêmement vague, et on en est réduit aux suppositions, Jusqu'à Tapparition de la science pecque. Autant oue nous pouvons le savoir, c'est à Anaximandre, disciple de Thaïes, que serait due la première carte géographique de renéemble du monde connu. Certes, co monde était loin de s'étendre aussi largement que le nôtre, c'était un pauvro petit monde, entouré de pays mystérieux, inconnus, terribles, qui allaient se perdant vers les quatro coins du ciel, mais un pas de géant avait déjà été fait : on enseignait la rotondité de la terre, et Eratosthènes put bientôt essayer d'évaluer les dimensions du globe. Dès ce premier pas on se heurta aux grandes difficultés. Comment représenter sur une surface plane une autre surface empruntée à une sphère ? Le vulgaire ne s'en préoccupait pas, mais le grand astronome Hipparque se posa le problème et le résolut magistralement. Il vit tout d'abord que le plan pur et simple deviendrait bientôt impossible. A mesure que les limites de la terre allaient s'éloignant, so courbant de toutes parts autour du centre du globe, le plan géographique, qui ne suivait pas ce mouvement, devait se distendre dans un sens et se rétrécir dans l'autre ; toutes les mesures se faussaient, et Hipparque, en dierchant un remède à cette déformation, trouva une et peut-être même deux des projections sur lesquelles repose la science de fa cartographie. L'une, la projection orthographique, que certains auteurs lui attribuent, tandis que d'autres la jroient antérieure, consistait à supposer la terre 1 une distance infinie, de façon oue la oerspective
permit d'apercevoir la moitié de la sphère; puis, à en dessiner sur ce canevas U portion connue.
Projeetion orthographique.
L'autre projection, plus hardie, et dont U création appartient sans conteste à Hipparque, supposait U terre retournée, c'est-à-dire creuse, au heu d'èire bombée. Les méridiens tracés du nord au sud et les parallèles tracés de l'est à Tonest, au lieu de former des courbes se resserrant et se confondant vers les bords du globe, formaient au contraire une figura très clairo où toute la terre pouvait se disposer. Les méridiens venaient couper l'équatev et les parallèles à angles droiu, conservant ainsi le rapport qu'ils auraient eu sur la sphère, et l'œil da spectateur était supposé placé sur le pourtour de
Projeetioa itéréographiqne.
la sphère, diamétralement à l'opposite de la partie risible. , ,3.
Ce grand effort n'eut pas de résulUU immédiats; le monde n'était pas encore assez étendu, on pouvait encore se contenter de la carte plate. On s'en contenta près de trois siècles. Sous Auguste, Strabon conseillait encore de figurer les méridiens et les parallèles par des lignes droites se coupant à angles droits. Pour ce grand géographe, il n'y avait aucun Inconvénient à négliger le rapprochement des méridiens vers le pôle, et leur écartement ver» l'équateur. Et Strabon n'avait pas tout à fait tort,
Projection plane.
car la mesure de la circonférence terrestre était encore à ce moment bien vague, purement approximative ; on admettait les mesures données par^'*' tosihènes au n* siècle avant notre ère, tout en s ei-
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forcut de mesarer le globe ayec plas d'exactitude, niis proTÎsoiremeiit il fallait se contenter d*à peu
Cependant le monde connn 8*étendait, et Tincoofénient qn'aTait négligé Strabon deyint bientôt eitrèmement graTe. Un aiède à peine B*éuit écoulé, que les cartes de Marin de Tyr s^agrandissaient vers l'extrême Orient, et que ce géographe reprenait et corrigeait les mesures d^Eratosthënes. Quand pam Ptolémée, la surface du monde connu mesurait déjk 180 degrés de longitude, c'est-à-dire la moitié de la circonférence du globe, sur 80 degrés enyi- Ton du nord an sud.
décidément, pour cette rondeur immense, la projection plane ne pouvait plus suffire. Ptolémée iiTisa aun expédient très-simple pour la remplam. On sait qve les surfaces coniques ou cylindriqaes, engendrées par une droite tournant autour d an axe, jouissent d une propriété précieuse. Elles peavent se déyelopper en une surface plane, sans que la valeur de leurs parties relatives soit altérée, tandis que les figures conune la sphère, engendrées par une courbe animée d*un mouvement courbe, ne peuvent pas se développer sur un plan. Ptolémée imagina donc de remplacer la partie de la ftphere qu'il voulait représenter, par un tronc de c£ne où les méridiens et les parallèles correspondraient à ceux de la sphère. Il fit choix d*un parallèle moyen, celui de Syène, comme ligne de contact du cône et de la sphère. Ce parallèle étant situé au nord de FÉquateur, la base du cône se troQTait au sud et le sommet au nord, exactement comme le serait un abat-Jour posé sur un globe de lampe représentant notre terre. Les méridiens tracés sur le globe prenaient dès lurs la forme de lignes droites menant du sommet à la base du cône, puis, ce cône une fois développé sous forme d*éventail,
Projection conique.
les parallèles s'y inscrivaient en arcs de cercle, tous concentriques au parallèle moyen qurf le géoppûe avait choisi, et tous ayant par conséquent leur centre au sommet du cône.
L inconvénient de cette projection était encore, «Mi une moindre mesure, celui des cartes planes. Lécanement des méridiens n*éult exact que sur le parallèle moyen, sur la Ugne où le cône venait jnbrasscr la sphère : plus au nord, plus au sud, les junenwons allaient en s'exasérant graduellement. mr corriger ce défaut. Ptolémée construisit une Mt« projection, qu'il appela homaoière, c'est-à^re pnureuemblmte, et qui diiférait de la première en ce que les méridiens, au lieu d'y être figurés pw des lignes droites, y gardaient à chaque paralweia distance qu'ils auraient eu sur le globe, se coorbant vers la droite et vers la gauche, de façon »» rapprocher vers le nord et vers le sud. Il en «nuait bien encore une déformation, puisque la «orbwe n'était pas dans le sens de la courbure *J |wbc, mais cet Inconvénient était réduit à un ■Mimam, et tels étaient les avanUges de ce mode « projection, que le Dépôt de la guerre l'a adopté r.„L!l^*^*l^^* modifications, ce qui fait qu\)n •appelle souvent projection du Déoôt de U guerre.
Ptolémée, ajoutons-le, ne se servit de ses deux projections que pour la construction de sa mappemonde ; pour toutes les cartes de moindre étendue, il conservait la projection plane.
Après cette époque, les progrès de la cartographie, comme ceux de toutes les sciences, s'arrêtent pour longtemps. Le monde antique, subjugué par le monde barbare, va perdre peu à peu le sentiment de la précision scientlflaue, le besoin de la recherche exacte et de la métnode rigoureuse. A la suite de Ptolémée, le document géographique le plus remarquable que nous possédions est cette singulière carte appelée « Table de Peutinger s. du nom d'un chancelier de Vienne, auquel elle appartint au xvi* siècle.
Peut- on encore appeler cela une carte? Cest un rouleau, une bande vingt-deux fois plus longue que large, sur laquelle s'étirent démesurément, les uns à la suite des autres, les fleuves, les villes, les montagnes, les mers, les continents, tout cela formant le monde connu à la mort de Constantin le Grand. Plus de projection, plus de mesures proportionnelles, plus d'esprit scientifique, nous voilà à l'entrée de cette longue nuit du moyen âge où va s'élaborer le monde moderne. Après la Table de Peutinger, en effet, plus rien : à peine, au vu* siècle, à Ravenne, un inconnu, un géographe goth, essaie-Ml de tracer une mappemonde, mais avec si peu de clarté, ou'on se demande encore si sa projection, semblaole à une roue, avait son centre à Ravenne ou à Jérusalem.
Cependant le travail de l'antiguité n'était pas perdu, et le calife Al-Uamoun faisait traduire à Bagdad les livres des géographes anciens, particulièrement ceux de Ptolémée, vérifier les points de départ, les mesures primitives, les détails géographiques. On a longtemps cru que ce réveil de la géographie avait été un progrès sur l'antiquité ; en réalité ce fut surtout une copie. Les bases, soigneusement vérifiées, furent trouvées exactes, et elles ne l'éuient pas. Cela suffit pour montrer que ToBuvre des Arabes était de second ordre. Du reste, les cartes qui nous restent d'eux, peu étudiées, disproportionnées, à quelques oxcepUons près, ne sont pas de nature à nous les faire considérer comme des géographes comparables aux Grecs ou aux Romains.
Mais avec le xm« siècle arriva l'emploi de la boussole, l'une des deux ou trois inventions qui ont hâté la renaissance de l'intelligence humaine. Les marins se lancèrent hardiment sur la hfute mer, sûrs de ce petit guide que chaque navhre portait avec lui I Cependant ce n'était rien que de savoir dans quel sens on marchait, si Ton ne savait pas en même temps vers quel point on se dirfgean. Les voyages devenaient plus lointains, les cartes devaient devenir plus exactes. Sur quelle projection allait-on les dessiner, ces tracés de ports, d'Iles, de côtes, de détroits? Simplement sur la rose des vents, sur le cadran de la boussole. Tout le monde a vu de ces vieilles cartes marines, car ici nous touchons à l'aube du temps moderne. Cétaient de simples cartes plates, on y revenait, la Méditerranée étant peu étendue. Les lignes de route des navires, reportées sur la rose des vents avec leur longueur approximative, formaient le réseau sur lequel on dessinait ensuite les contours do la terre. Pour la deuxième fois, c'est au bord de la Méditerranée Que la cartographie prit naissance. Ici, l'exactitude étant une miestion de vie ou de mort, on arriva rapidement a un degré de perfection que nous pouvons encore admirer aujourd'hui. Pise. Venise et Gènes se distinguèrent surtout dans le tnoé de ces cartes nautiques.
Cependant le chemin déjà parcouru douie siècles auparavant ne tarda pas à être parcouru de nouveau ; on abandonna la carte plane pour reprendre les proiections de Ptolémée. dont 1 imprimerie répandit bientôt la connaissance dans toute l'Eurooe. .
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Les applications et les modifications se multiplièrent; il faudrait un Tolume pour les expliquer toutes. Mais depuis Ptolémée le monde avait encore grandi, chaque Jour il s'agrandissait davantage, et' certaines mappemondes s'étendaient ddjà depuis le pôle arctique jusqu'à 88» au sud de l' équateur.
1492 arriva, Colomb découvrit l'Amérique : le monde était doublé !
Dès lors, tout l'héritage de Ptolémée devint insuffisant. On ne songea pas d'abord à se servir des Srojections antérieures pour reproduire cdte à côte i nouvelle moitié du monde auprès de l'ancienne moitié ; non, il fallait arriver à tout prix à faire tenir la sphère sur une feuille de papier; à l'écraser pour ainsi dire, pour distendre les bords de la coupure et comprimer le centre. Apianus, dont le vrai nom était Benewitz, eut l'idée de réduire de 1/8 l'écartement des 360 méridiens, par rapport à celui des 180 parallèles; et il arriva ainsi à faire entrer tout le globe terrestre dans un seul tenant, en rétrécissant, il est vrai, toutes les dimensions de Test à l'ouest. Malgré ce rétrécissement, les méridiens extrêmes dépassaient de beaucoup la forme circulaire, et d'antres grands géographes, comme Sébastien Munster ou Abraham Ortels (Ortelius), en rendant à l'écartement des méridiens et des parallèles ses proportions normales, exagérèrent cette distension a'une façon tout à fait choquante. Leurs mappemondes eurent cependant une très grande réputation, mais une nouvelle projection allait se produire, qui devait prendre une bien plus grande
«lace dans la cartographie : c'est celle de Mercator. [ercator, qui s'appelait de son vrai nom Kaufmann de Rupelmonde, fût frappé des avantages de la projection conique de Ptolémée, et se demanda s'il n'v aurait pas moyen d'approcher davantage de la vérité, en imaginant un cône oui ne viendrait plus seulement embrasser la sphère, mais qui la pénétrerait, de façon à y entrer sur un parallèle et en ressortir sur un autre. Évidemment l'approximation était déjà plus considérable ainsi, puisqu'il y avait deux parallèles sur lesquels les dimensions étaient Justes ; rfiais cette projection ne pouvait s'appliquer qu'à un seul hémisphère, et Mercator voulait embrasser le globe entier en une seule projection. Voici comment il y parvint
Au lieu d'un cône, il figura un cylindre. Ce cylindre embrassait la sphère exactement sur TÉquateur, de façon à donner aux deux hémisphères les mêmes dispositions respectives. Dès lors, les méridiens se traçaient en hgnes verticales, et les parallèles en lignes horizontales parallèles à l'équateur. Étaitrce revenir à l'ancienne carte plane? Non, car Mercator évita la torsion et le tiraillement des formes du terrain par un trait de génie : 11 écarta •es parallèles d'autant plus, que les méridiens auraient dû se rapprocher davantage. Dès lors, le rapport entre les deux directions, entre les doux coordonnées , demeurait constant Figurons-nous encore un globe de lampe transparent sur lequel serait tracée une projection ; puis un cylindre qui viendrait embrasser 1 équateur de ce globe : l'ombre de la projection dessinerait à peu près sur le cylindre la projection à latitudes croissantes de Mercator. Les méridiens se profileraient en lignes ver^ ticales, et les parallèles se dessineraient en cercles horizontaux, très-rapprochés près de l'équateur, et gradt^ellement plus écartés à mesure qu ils iraient vers le haut ou vers le bas du cylindre.
Ici encore il v avait un inconvénient, les régions du Nord et du Sud éuient relativement à une plus
nde échelle que les parties équatoriales, mais "oisement proportionnel des méridiens et des parallèles rendait les rectifications faciles; les mêmes angles se conservaient identiques sur toute l'étendue de la carte, aussi la projection de Mercator est-elle encore aujourd'hui d'un grand usage, surtout dans la marine.
Depuis Mercator, plusieurs autres projections ont encore été inventées, et si aucune n'est exclusivement employée, c'est qu'elles oscillent tontes, par la force des choses, entre deux défauts opposés Les unes conservent aux surfaces leurs valeurs équivalentes, mais en modifiant les formes; les
ProjedioB de Mercator.
autres conservent les relations de formes, mais en inégalisant les surfaces.
Aussi depuis lon|;temps sa bome-t-on à chercher un minimum de déformation, une compensatioa d'erreurs, puisqu'on n'arrivera jamais à projeter exactement une sphère sur un plan.
Aujourd'hui, la plupart des mappemondes destinées à l'enseignement consistent en deux hémisphères séparés, en projection stéréographlque. La projection orthographique» c}ui représente ia terre comme un globe vu à une distance infinie, est pré* férée pour les aspects particuliers de continents et pour les explications eosmographiques. Pour les cartes polaires ou célestes on emploae une disposition connue sous le nom de projection polaire, où les méridiens vont divergeant sous la forme de rayons, tandis que les parallèles sont figurés par
Projectioa polaire,
des cercles concentriques ; la projection de Mera« tor est la plus employée pour les besoins de It navigation. Mentionnons encore une autre projection, due à MoUweide et ressuscitée en 1857 par M. Babinet; celle-ci consiste en méridiens elliptiques, également espacés sur l'équateur, et en parallèles rectilignes, dont l'écartement est calculé pour obtenir l'équivalence des surfaces. Cette fois encore, est-il besoin de le dhre, cette équivalence n'est obtenue que par la distorsion des formes.
Nous n'avons pu que Jeter un coup d'œil sur l'histoire, si intéressante, de cette lutte de l'homme contre un problème impossible à résoudre exactement.
Nous avons vu quelles modifications les géomètres et les cartographes ont fait subir à la flgars
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de notre globe pour le transformer en une surface plane ; chacune de ces projections et chacune de celles, — bien plus nombreuses -^ dont nous n'avons pu parler, présente des sTantages particuliers pour un emploi partieulier, mais aucune ne supplée à la Tue on k Tétude d*un globe sur lequel les mers et les continents sont retracés avec leurs proportions, leurs formes et leurs surfaces yériubles, en projection pour ainsi dire naturelle. C'est seulement sur un globe que Tenfant apprendra à se rendre compte du grand globe sur lequel il Tit, et à comprendret à la vue d une carte géographique, dans quel sens son esprit doit redresser les lignes ima^alres qui la recoupent, s'il veut faire cadrer limage avec la réalité.
Nous laissons de e6té toutes les classifications qu'on a essayées pour les projections géographiques, on les trouvera dans les ouvrages spéciaux, elles seraient ici hors de leur place.
Disposiiicn et éeartement des méridiens. -^ Eratosthënes, le premier, divisa le pourtour du sphéroide terrestre en 60 parties égales, traversées par autant de méridiens qui figuraient des côtes, et par des parallèles qui figuraient des tranches. Hipparque sextupla ce nombre, et le chifi're de 3t>0 degrés, adopté par lui, est demeuré en usage Jusqu'à notre époque, chaque degré se divisant en GO minutes de 60 secondes. Cependant cette disposition n'est pas unique, et en France particulièrement on en emploie également une autre, fondée sur Tensemble du système métrique, et probablement appelée à régner seule dans Tavcnir. On sait qae d'après la mesure d'un arc de méridien, effectuée à la fin du siècle dernier par Méchain et Delambre, le quart de la circonférence terrestre se compose de dix millions de l'unité de longueur à laquelle on a donné le nom de hètbb. Ce résultat comportait vine légère erreur, qui a été reconnue depuis.
Le degré ne pouvant pas entrer dans le système décimal, on décida de substituer aux 3B0 dearés d'Hipparque une nouvelle division de 400 aradeSf cnaque grade, pris sur la longueur du méndien, équivalant à 100 000 mètres, et se divisant en lOO minutes de 100 secondes chacune. La circonférence du globe se trouvait ainsi fixée à 40 000 kilomètres, divisés sur le méridien et sur i'éqaateur en sections de 100 kil. A chaque 100 kil. mi méridien venait croiser l'équateur, et un parallèle croisait les méridiens. Comme il fallait un point de départ à cette notation nouvelle, c'est par VObsenratoire de Paris qu'on fit passer le premier méridien français, tant pour la notation nouvelle que pour la notation ancienne. Les Anslais comptent leurs 300 méridiens à partir de l'Observatoire de Greenwich, près de Londres. Une autre façon de compter, et longtemps la plus usitée, consistait à foire passer le premier méridien par l'Ile de Fer, la plus occidentale des Canaries, à 20 degrés environ à l'ouest de l'Ooservatoire de Paris. Les Allemands, sans voulohr adopter ni le système métrique ni le méridien de Paris, ont cependant, en ftit, suivi la notation française, puisqu'ils ont abandonné 111e de Fer pour faire passer leur 20* degré euaementeur Paris. On le voit, l'expression des longitudes varie singulièrement chez les différents peuples ; il est à désirer que la révision du mètre, qnl Tient de se faire à Paris, enlève aux étrangers les derniers scrupules qui les empêchaient d'adopter le ^stèmo métrique, et permette l'unification dn méridien, soit sur la base de 360 degrés^ soit, ce oui serait plus logique, sur celle de 400 grades. Bchelle. — D ne peut pas entrer dans notre cadre do nous occuper des moyens employés pour la confection des cartes; c'est Ik une question qui dépasse le niveau de l'enseignement primaire ; nomi n'avons à considérer ici que les conditions de construction des cartes géographiques, afin d'en éclaircir la lecture et d'en faciliter l'étude. Une
des. conditions nécessaires est la réduction de la projection et du terrain à une même échelle de relation avec la réalité. Ceci n'a pas besoin de longues explications, et la signification du mot échelle est connue de tous. Disons cependant que l'échelle s'applique aux longueurs et aux largeurs et non à la surface, et qu'une carte à l'échelle du 10000*, par exemple, est celle dont les longueurs, aussi bien que les largeurs, sont le 10000* do la réalité. En France, les échelles se figurent en kilomètres et en subdivisions de kilomètre. On appelle grandes échelles celles où la dimension du terrain demeure relativement grande sur la carte, elnetites échelles celles où la réduction est très considérable. Ceci dit, ajoutons seulement, avant de parler du figuré du terrain, que ce figuré dépend beaucoup de l'échelle adoptée, et que plus l'échelle devient grande, c'est-à-dire se rapproche de la réalité, plus le dessin du sol se complique. Aussi n'est-ce véritablement (lue depuis les grands travaux cartomphiques inaugurés au siècle dernier, que le figuré du terrain a pris son importance actuelle, et qu'il n'est plus permis de le néeliser.
Signes topographiques et figuré au terrain, — Supposons-nous enlevés dans un ballon à une hauteur telle, que la France tout entière se trouve exactement sous nos pieds; nos yeux plongent au fond de toutes les vallées, nous voyons serpenter les rivières, nous distinguons les routes comme des fils blancs dans la campagne, les montâmes comme des entassements de pierres fissurés dans difi'érentes directions, les villes enfin comme des groupes de toitures séparés par des rues et des
glaces. C*est un immense paysage, vu, non plus ans le sens horizontal auquel nous sommes accoutumés, mais dans le sens vertical, et tout en Projection sur le même plan. Ce paysage, c'est idéal du dessin géographique. Pas tout h fait cependant: il y manque plusieurs choses. D'abord, les reliefs accentués nous apparaissent clairement, et il ne leur faudrait plus que des noms et des cotes de hauteur en chifl'res ; mais les reliefs adoucis, les longues inégalités de la surface terrestre, nous échappent à cause de la douceur de leurs pentes. De plus, les routes ou les chemins de fer, les maisons ou les monuments publics, ou les ponts, les barrages, les mouUns ou les fabriques^ se confondent pour nous, et il nous faudrait un signe pour les distinguer. A côté de cela, nous savons qu'il y a là, sous nos pieds, des frontières do pays, des limites de départements et de communes; que sous ces collines passent des tunnels invisibles ; tout cela doit être indiqué. Il y a donc deux éléments dans le dessin d'une carte de géographie : d'abord, le tracé du terrain, puis l'explication des accidents, des circonscriptions ou des objets qui se trouvent sur ce terrain. Cette explication formait probablement autrefois toute la cartographie. Les ornements dont on l'accompagnait n avaient aucune valeur scientifique et n étaient faits que pour le plaisir des yeux. Chez les anciens, du reste, le paysage n'était pas en honneur, et le modelé du terrain n'est qu'une façon particulièro, géométrique, de comprendre le paysage. Il est donc probable que la cartographie antique se bornait a l'emploi de signes explicatifs indiquant l'emplacement des villes, des forts, des routes, des montagnes, des frontières, ou tout au plus le tracé des principaux cours d'eau, le tout éclairci par des légenaes écrites. Aujourd'hui encore, c'est à cela que se bornent bien des cartes élémentaires ou à petite échelle. La plupart des mappemondes scolaires ou usuelles ne donnent pas autre chose : la place y manque pour faire plus. On trace donc avec le plus d'exactitude possible sur le canevas de la projection le contour des côtes, le cours des fleuves et des rivières, la nappe des lacs ; pais, des signes dont la valeur fait 1 objet d'une explica-
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tion marginale indiquent les Tilles avec leur importance relative, leor qualité de ville ouverte ou de forteresse, leur rôle administratif m6me au besoin; des tracés de formes distinctes désignent les routes, les chemins de fer (avec les tunnels indiqués en lignes pointillées à travers les montagnes qu'ils percent), les limites des Etats ou des circonscriptions, etc. Et comme une carte de géographie doit être claire pour être utile, on a pris Thabltude de donner souvent aux divers pays des couleurB différentes, ce qui permet même aux enfants de les distinguer à première vue. Ces signes et ces couleurs peuvent naturellement varier à Tinfini, suivant la fantaisie de Fauteur ou le but particulier de la carte. Grâce à ces divers procédés, presque tous les phénomènes, presque tous les mouvements ou los états de choses qui ont leur siège à la surface du globe, peuvent être exprimés d'une façon claire et saisissante à Taide de cartes géographiques ; mais le but fondamental des cartes reste toujours de représenter ce globe lui-même ou les parties qui le composent. Nous venons de voir comment on y parvient sur des cartes à petite échelle ; arrivons maintenant aux cartes à plus grande échelle.
Il y faut remarquer non plus seulement les signes topographiques oont nous connaissons déjà le rôle , mais le figuré du terrain, qui commence à y faire son apparition.
Disons-le hardiment, parce a' u*il faut oser ire la vérité :
jsur la plupart de ces cartes^ sur celles particulièrement qui ont été ju8(}u'à ces derniers temps employées dans nos écoles, l'indication des reliefs est mauvaise.
Des chaînes de
montagnes en forme do chenilles, séparant régulièrement les bassins des fleuves, forment presque tout le modelé du terrain sur des cartes vieilles de quelques années à peine. Partant de cette idée <^ue le bassin d*un fleuve est Tensemble des terrains dont les pentes sMnclinent vers son lit, on admettait, il n'y a pas longtemps encore, que les différents bassins devaient être nettement séparés par des lignes de faite, et on figurait ces lignes de faite sous la forme de bourrelets de montagnes. Or, la moitié du temps, ces bourrelets de montagnes n'existent pas. Qui de nous n*a étudié sur des cartes de France où figuraient à côté des Pvrénées ou des Alpes les prétendues collines des Landes, celles du Poitou ou de l'Orléanais sous forme de belles et bonnes chaînes de montagnes séparant les versants de leur arête aiguë ? Quant aux Cévennes, qui forment une pente sur leur versant méridional et un entassement de plateaux sur le versant opposé, quelle trace de ces plateaux trouvait-on sur les anciennes cartes? Aucune. Cela ne formait pas une ligne de faite, donc cela n'existait pas.
Sur ces cartes^ dessinées d'après un plan préconçu, quelle était la physionomie des montagnes?
I&clairage par la lumièro oblique.
Toutes se suivaient également en rangées de taupinières, les Alpes avec leurs multiples massifs, comme les Pyrénées avec leur haute muraille ; le cône énorme du Cantal, qui couvre tout uo département, comme les Causses de la Loicère, au fond desquels les fleuves serpentent dans des gorg^
Î profondes : aucune différence de dessin ne pouvait aire penser que chaque plissement de terrain avait sa figure propre, son mouvement à soi» son allure qui ne ressemblait pas aux autres.
Tout cela change, et, de même qull y a vingt ans on n*aurait pas osé représenter une chaîne de montagnes en perspective oblique sur une carte géographique, comme cela était d*usage courant au xvit* siècle, de même dans quelques années il ne se Vendra plus une carte scolaire où la physionomie du terrain ne soit au moins indiquée.
Et combien la géographie en deviendra plus attrayante I Combien l'élève apprendra avec plus de Joie et d'entrain quand, au lieu de Tolr dans U carte l'image d'une terre vague et imaginaire, il y sentira le portrait et la ressemblance de la terre sur laquelle il marche, du fleuve au bord duquel
il se promène, de la montagne qui se dresse à rborizon. On appellera son attention non plus seulement sur le nombre de caps ou sur la nomenclature des grandes ou des petites lies de l'Europe, mais sur le rôle et la beauté des Alpes, sur les caractères différents des Pyrénées et ae l'Auvergne, du Rhône et de la Seine, etla terre prendra vie à ses yeux comme s'il y voyageait en réalité.
Mais il faudra surtout le faire voyager sur les cartes à grande échelle qui représentent la commune natale, le canton voisin, le ruisseau qu'il traverse pour venir à l'école. Ici, il deviendra absolument nécessaire de lui apprendre à lire le figuré détaillé du terrain.
Plusieurs systèmes sont employés dans les cartes à grande échelle pour faire sentir le relief et le mouvement du sol. Si nous ne tenons pas compte des cartes en couleur et des reliefs, dont nous parlerons tout à l'heure, ces différents systèmes se réduisent à trois : la lumière oblique^ Véclairage zénithal^ les courbes de niveau.
Les cartes éclairées en lumière oblique sont les plus claires dès le premier coup d'œil. Les mouvements du terrain y apparaissent comme le ferait le relief réel du sol au moment où le soleil commence à décliner vers l'horizon. Un côté des inégalités est plus éclairé, le côté opposé est plus obscur, et les demi-teintes servent à indiquer les pentes intermédiaires. La plus belle carte des- • sinée avec la Itimière oblique est celle de la Soisae à l'échelle du {^^^. L'effet en est saisissant.
Mais ce système a aussi des inconvénients : dans les pays de plaine, où les ondulations sont extrêmement douces et où le fond même de U carte
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reste bltne, il n*y a pas moyen d*exprimer, par une teinte snfllsaminent distincte, les pentes qui descendent Ters la lomière ; il faut alors avoir recours k an autre mode de représentation, celui de la lumière xénitbale.
Voici en quoi U consiste : supposons cfÉo des surfices de terrain inclinées de toutes les façons possibles entra l'horizonule et U verticale reçoîTent toutes U même quantité de lumière descendant du zénith, n est clair qae les surfaces horizontales seront les plus Tirement édairies, et que cet éclairage ira en diminaant Jusqu'aux surfaces Terticales, qui ne recerront plos de lumière directe. Dès lor», rien de plus simple qne d'éublir nne échelle, un diapason d*éclairige, allant du
blanc pur au ^ ^ ^
gris très-foncé, {Mtr le moyen do hachures plus ou moins serrées, et d*emplover ce diapason à exprimer la plus ou moins grande rapidité des pentes. C'est le système qui a été suivi par les auteurs de la grande carte française de réut-major à réchelle du ïrm- Au premier abord, ce tptème ne satisfait pas le regard autant que rédairage oblique, mais, en dehors des pays de montagne , où la fréquence des pentes Tives entraîne une trop grande abondance de uches noilvs, U a 1 avantaffe d'exprimer le modelé du terndn d'une façon qui, avec un peu d'habitude, défient trèsdaire, même pour on enfant.
Il est important de familiariser les jeunes Français avec ce mode de représentation du sol. * Le figuré du terrain par courbes de niveau est fondé sur ce principe, que le sol peut être supposé formé de tranches d*égale épaisseur superposées en plus ou moins grand nombre depuis le niveau de la mer jusqu*au sommet des plus hautes monmnes. Ces. tranches, supposées horizontales peu-
iSclairage par la lomière zénithale.
Courbes de niteau.
vent être d*une épaisseur plus ou moins grande, suivant le degré d'exactitude qu'on veut donner à la carte ; quelle que soit l'épaisseur adoptée, on lui donne le nom d*éauidistancet et le modelé du terrain se figure par le moyen de courbes équidistantes qid se profilent de nauteur en hauteur sur
les pentes du sol. Ce procédé est le plus exact, quand il peut être exécuté sur des données suffisantes , mais c'est celui qui, pour l'œil, donne la moindre sensation de relief (1).
On a cherché à réunir les avantages de ce dernier mode de représentation et des précédents, en donnant aux hachures oui expriment 1 ombre des pentes la longueur précise qui séparerait les deux courbes de niveau voisines.
Mais, sur les cartes qui ont été gravées diaprés co système, il est à peu près impossible à l'œil de discerner les points de Jonction des hachures.
On s'est encore efforcé de fahre sentir la forme
des reliefs terrestres par des teintes réparties à la surface des continents, non plus suivant un système arrêté à l'avance , mais d'après l'instinct du dessinateur et le sentiment pittoresque. Les deux cartes ci- Jointes, extraites du Rapport sur tinstruC' tion primaire à Cexpotition de Philadelphie, donnent une idée de ce genre de cartes, assez en faveur aux Éuts-Unis.
(Cartes physiques de l'Europe et de TAmérique du Nord; aUasdeWiUiam
Swinton, Complète course in
Depuis quelque temps, les prod molithographie ont permis d'obtenir de belles
(1) Les trois fleures qal précèdent représentent, toivant trois systèmes duTérents, on même massif de montagnes: la figure à courbes de niveau est empruntée à la carte de la Suisse au 50,000».
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cartes coloriées. Sans doute ces cartes atteindront 'difficilement le degré de précision do celles qui sont gravées en une seule fois et tirées en une seule teinte; mais pour les usages courants et pour renseignement elles présentent de sérieux avantages. Elles permettent en effet de donner à la
terre et à la mer, aux ^ays cultivés ou aux déserts de sable, aux montagnes pierreuses on aux cimes glacées, Taspect qu*elles auraient si, comme nous le disions en commençant, on pouvait les contempler d*une hauteur immense.
Les premières cartes de ce système qui ont paru
Carte physique à toI d'oiseau de rAmériqne du Nord (atlti Swinton).
en France, et qui ont cherché à donner rimpression du trompe-ranl^ n'y ont pas dès Tabord complètement réussi; les teintes en étaient trop criardes et le dessin d'une exactitude insuffisante ; mais les progrès sont rapides et on arrive chaque Jour à de meilleurs résultats.
Relieft, — Disons un mot, en terminant, des reliefÎB et du rôle qu*ils peuvent Jouer auprès des cartes proprement dites. Il serait bon qu*à côté du globe terrestre, ^ui fixera dans Tcsprit des élèves le dessin des diverses parties du globe, ils pussent se familiariser sur un relief avec les formes véritables du terrain. Par malheur, les reliefs
sont encore, ou d'un prix exagéré, ou d*ane vft« leur médiocre, bien qu*on ait fait de grands progrès depuis quelques années.
Mais pourquoi n'essaierait-on pas d'en faire construire par les enfants eux-mêmes? Lear esprit et leurs mains ne demandent qu'à s'occuper, la terre et Tean ne sont pas rares, il y a là de quoi fabriquer des montagnes, des gorges, des plateaux, des lacs, des lies, des détroits, des canaux ; non point au hasard, mais sur un plan qu'il serait aisé de leur indiquer et sous la direction da maître qui prendrait auunt de plaisir que ses élèves à cette géographie en action. Rien ne pourrait
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donner aux enftnts une interprétation plus nette et ane image plus inelTaçaDle de ce qne représentent les cartes géographiques.. Peut-ôtre aussi des
f promenades en commun arec la carte du pays sous es yeux seraient-elles un puissant mo^n de leur inspirer le goût de la géographie ; mais c'est plu-
Carte physique à Told*oiMau dc^ l'Europe (atlas Swiuton).
tAt k ce mot que des questions semblables devront être traitées, nous ne pouvons que les indiquer ici. [Franz Sciirader.]
CAS. — V. Grammaire hùtoriaue.
CÉRÉALES. — Agriculture, VI. — Etym. :
Plantes consacrées à Gérés, déesse des moissons chez les Romains. — On donne le nom générique de céréales aux plantes dont les grains forment d^une manière régulière la principale source de ViUmentation de rhomme et des animaux domestiques.
Les céréales cultivées eiv France sont le blé ou froment, le seigle, Tavoine, Torge, Tescour^on, le mais, le sarrasm. Les six premières appartiennent à la famille des graminées *; le sarrasin seul appar» tient à une autre famille botanique, celle des crudfères*.
Les règles qui doivent guider dans la culture des cérédes sont les mêmes pour presque toutes ces plantes : nous les résumerons dans les soins de préparation du sol. les semailles, les soins d^entretien, la récolte, le battage, la conservation des grains.
Préparation du soi. — Dans la plupart des assolements, les céréales succèdent aune plante sarclée ou k une jachère. Dès que la récolte précédente est enlevée, on donne un vigoureux coup de herse ou de scarificateur pour nettoyer et égaliser le sol, puis on conduit la fumure sur le champ. Celle-ci est enfouie par un labour de profondeur moyenne.
Un nouveau hersage doit suivre le labour, et quand il reste des mottes en assez grand nombre sur le terrain, on passe un fort rouleau pour les écraser.
Dans la culture en billons, encore en usage dans un certain nombre de pays, on ne fait pas passer sur le champ le rouleau dont l'action aurait pour effet de détruire la crête des sillons ; mais les autres travaux préparatoires sont les mêmes que ceux qui viennent d'être indiqués pour la culture en planches.
Semailles. — La plupart des céréales peuvent être semées soit k Tautomne, soit au printemps. Dans chaque espèce, il y a des variétés qui s'accommodent, les unes des semailles de Tautomne, les autres des semailles de printemps. Mais en
Sénéral il faut donner la préférence aux semailles 'automne. La plante commence k se développer avant l'hiver, et quand sa végétation reprend, au mois de mars, elle a déjk une vigueur qui lui permet de se développer d'une manière plus normale jusqu'au moment de la maturité.
La plus grande attention doit être apportée au choix des graines. De leur qualité dépend en partie le succès de la récolte. Il est facile de vérifier leur vdeur germinative, par un procédé qui a été indiqué par Mathieu de Dombaslc. On superpose, dans le fond d'une soucoupe, deux inorceaux de drap humecté k l'avance ; on place par-dessus, en ayant soin qu'elles ne soient pas en contact les
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unes avec les autres, un certain nombre de mines des semences qae l'on veut essayer, et on les recouvre d'un trpisième morceau de drap également humecté. La soucoupo étant placée dans un endroit modérément chaud, près d'un poêle par exemple, on imbibe d'eau de temps en temps la pièce de drap supérieure, de manière à conserver une humidité constante, sans que cependant les graines soient baignées dans Teau. Le travail de la germination s'opère peu à peu ; au bout d'un temps qui varie suivant les espèces, et qui est en général de trois à cinq Jours, les bonnes graines commencent à montrer leurs germes, les mauvaises au contraire se couvrent de moisissures. D'après la proportion de ces dernières, on augmente plus ou moins la
2uantité de semence à répandre sur une surface éterminée.
Pour avoir de bonnes graines, bien homogènes, et non mélangées, soit de petites graines, soit de plantes étrangères, il faut avoir recours au triage, fait avec un bon instrument. En vue de détruire les germes de champignons parasites, on doit avoir recours au sulfatage des graines. On dissout du sulfate de cuivre dans cinq fois son poids d'eau, en remuant le liquide pour hâter la dissolution. On étend la semence sur un plancher, puis on l'asperge avec le liquide, et !on remue ensuite avec uno pelle en bois pour que tous les g^rains soient humectés. SI Ton fait cette opération le soir, le ^ain est suffisamment ressuyé le lendemain matin pour être semé. Une dissolution de 1 kllog. de sulfate de cuivre ou vitriol bleu dans 5 litres d eau, suffit pour préparer 200 kilog. de semences. On emploie pour la même opération, et avec avantage, une dissolution de chaux dans l'eau.
Les semailles des céréales sont faites, dans la culture à plat, en Jetant la semence sur le sol, et en la recouvrant par un hersage. La herse suit le semeur. Dans la culture en bilîons, on ensemence sous raie, la semence est d'abord répandue, puis enterrée par un coup de charrue. Dans Tun et l'autre cas, il faut prendre soin que les semences ne soient ni trop légèrement ni trop profondément enterrées; dans le premier cas, elles se dévelop-
Îtent mal, dans le deuxième elles pourrissent et ne èvent pas. La profondeur normale est de 4 à 8 centimètres au plus. On distingue deux sortes de semailles : les semailles à la volée et celles en lignes. Dans les semailles à la volée, le grain est répandu à la surface du sol par le semeur qui marche d'un pas régulier, et lance le grain méthodiquement autour de lui avec la main. Les semailles en lignes, au contraire, sont faites à l'aide d'un instrument désigné sous le nom de semoir, qui dépose le grain dans le sol à la profondeur voulue, et en formant des lignes parallèles distantes de 12 à 20 centimètres les unes des autres. Les semailles en lignes présentent des avantages multiples : elles permettent d'économiser la semence dans des proportions très considérables, tout en assurant davantage la levée des grains ; en outre, Tair et la lumière peuvent circuler entre les lignes de céréales, ce qui favorise leur développement, et empêche souvent la verse de se produire; enfin, elles permettent de donner des sarclages pour détruire les mauvaises herbes.
La quantité de semence à employer dépend des diverses sortes de céréales; les proportions à adopter seront indiquées plus loin pour chacune. Soins cTentretien. — Quand les semailles des céréales d'automne ont été faites avec soin et à temps, la plante a acquis assez de vigueur pour ne pas être compromise par un hiver normal, et même par un hiver assez rigoureux, quand elle est protégée par une couche de neige. Néanmoins, il arrive assez fréquemment que des dommages sont occasionnés, soit par des pluies prolongées, soit par des intermittences de gels et de dégels, soit
par des froids tardifs, parfois enfin au printemps par une sécheresse de plusieurs semaines.
Quand l'hiver est caractérisé par des intermittences de gelées et de dégels, la terre arable est soulevée et avec elle la plante qu'elle renferme ; les racines de celle-ci sont parfob mises à nu ; la plante est déchaussée, suivant rexpression Tulgaire. Pour remédier à cet inconvénient, il faut passer le rouleau plus ou moins énergiquement sur le champ, de manière à tasser le sol et à rentrer les racines en terre. Cotte opération a pour effet secondaire non moins utile de favoriser le tallage, c'est-àrdire le développement des rejets et la formation des touffes au collet de la racine.
Quand l'humidité est excessive, il faut passer la charrue dans les raies d'écoulement qui doivent toujours être pratiquées, surtout dans les terres argileuses. On assure ainsi l'écoulement des eaux et l'assainissement du sol.
La herse, enfin, est employée avec avantage, après les sécheresses de l'hiver ou du printemps, pour briser la croûte qui s'est formée à la surface du sol et qui empêche le développement des plantes.
Dante tous los cas, quand la plante ne reprend pas une végétation vigoureuse an printemps, on peut avoir recours aux engrais dits en couverture. Cette pratique consiste à répandre sur le champ des engrais rapidement solubles, tels que du guano ou du sulfate d'ammoniaque, dont l'action se fait sentir au bout de quelques Jours, pour rendre à la plante sa vigueur et lui faire regagner le temps perdu.
Ainsi qu'il a été dit plus haut, quand les céréales sont semées en lignes, on peut au printemps opérer un ou deux binages. Cette opération consiste à promener une houe armée de rasettes qui coupent, entre les lignes, toutes les mauvaises herbes qui ont pu s'y développer. Le binage est, en outre, une façon donnée au sol qui produit d'aussi bons résultats que le roulage ou le bersage, suivant les circonstances.
Quand le champ a été trop endommagé par l'hiver, et qu'une grande partie du plant a péri, il est parfois plus avantageux de retourner à la charrue et d'enfouir la céréale d'hiver, pour semer pai^ dessus ime céréale do printemps ou une autre plante.
Moisson, — Les céréales doivent toujours être coupées un peu avant leur maturité. Quand on attend plus longtemps, le grain trop mûr s'égrène quand on le coupe, et il y a perte d'une partie de la récolte.
La moisson se fait le plus souvent à bras d'hommes. Les instruments employés pour ce travail sont la faucille, la faux et la sape. La faux armée est aujourd'hui l'appareil le plus généralement adopté dans beaucoup de contrées. Au-dessus de la lame sont disposées plusieurs baguettes d'osier recourbées sur lesquelles tombent les épis, pour être rejetés méthodiquement en andains, c'est-à-dire en petits tas réguliers, sur le côté de la piste que suit le moissonneur. La sape est principalement en usage chez les moissonneurs des Flandres et du Nord.
Depuis queloues années, l'emploi des machbes à moissonner s^est répandu presque partout. Avec ces machines, on peut à l'aide d'un attelage de deux chevaux, abattre trois à quatre hectares par Jour. Leur travail est désormais tout à fait régulier. Elles permettent au cultivateur de s'affranchir des exigences exagérées des ouvriers, et de faire rapidement sa moisson au moment le plus propice, et à meilleur compte. Grâce aux perfectionnements apportés dans ces machines, et à leur bas prix relatif, elles sont devenues à peu près accessibles à la petite culture.
Les céréales doivent être laissées sur le champ
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pendant quelques Jours après la moisson, pour que Il paille pvisse sécher et que la maturation du gruo 8*achëTe* Trop souTent on laisse les andains os les Javelles ooucnés sur le sol ; quand le temps est humide, la paille noircit et le grain germe ; quand un orage surrient, ce qui est fréquent au moment de U moisson, les mêmes InconTénients se produisent. Les bons cultivateurs y obvient en faisant des mojettes, c'est-à-dire en réunissant plusieurs gerbes, et «n les disposant de manière que la pluie glisse facilement dessus, sans pénétrer jusqu^an grain. Il y s i>liisieurs systèmes de moyettes. Le pins usité consiste à lier ensemble deux Javelles de oiaoière à constituer une petite gerbe. Six ou huit gerbes analogaes sont placées debout, appuyées les mies contre les autres. Le tout est couvert par une gerbe plus grosse, liée près du pied, et disposée en eliapeaa su-dessus aes autres, les épis en bas, de manière à recouvrir le haut de toutes les petites gerbes. Un entre système consiste émettre les gerbes, au nombre de dix ou douse, en pyramide, les ooes au-dessus des autres, de façon que tous les épis soient du même côté. Quand les cûâréales sont linsi disposées en moyettes bien faites, elles achèrent de mûrir dans de bonnes conditions ; le grain lèche même par le mauvais temps, parce que Talr drcole quand même à traf ers la moyette, sans que U plsie puisse pénétrer à Tintérieur. On peut rentrer la récolte an moment le plus favorable, et attendre plusieurs semaines sans inconvénient.
Battage. -^ Le battage a pour but de séparer le grain de la paille. Cette opération se fait de dlver- Ks manières : par le fléau, par le rouleau, par le dépiquage, et enfin au moyen des macliines à battre.
U fléau est une latte en bols suspendue à un long manche, avec laquelle on frappe les épis étendus sur une aire ou surface aplanie avec soin, poor séparer le grain. La paille est enlevée à bras, et le grain à Taide de râteaux et de pelles. Ce mode de battage exige un grand nombre de bras ; il est, en oatre, très lent ; il tend de plus en plus à être abandonné
Le battage au rouleau se fait avec un rouleau en pierre auquel on attelle un cheval, et qu'on fait passer sur les épis disposés circulairement autour de Taire.
Le dépiquage par les pieds des chevaux est surtout pratiqué dans les régions méridionales. On &it trotter les chevaux sur les épis disposés circulairement, et la séparation du grain se fait sous Taction de leurs pieds.
La machine à baure est aujourd'lîui répandue pirtout. Dans toutes les exploitations, on peut se procnrer facilement une petite batteuse à manège qui ne demande qu'un ou deux chevaux pour donner on bon travail. Les grandes machines qui peuvent battre plusieurs centaines de gorbes par benre, ont besoin d'une machine à vapeur pour être mises en mouvement. Elles sont donc réservées à la gnnde culture. Mais aujourd'hui dans le plus pnd nombre des départements, il existe ce que Ion appelle des entrepreneurs de batu^e qui poslUent une ou plusieurs grandes machmes, et qui vont, de ferme en ferme, exécuter les batUges qui lenr sont demandés. Les grandes machines à battre prennent la gerbe en travers, et rendent la paille nglde et non brisée ; mais les petites batteuses prennent la ^rbe par le bout des épis, et rendent ^ paille bnsée. C'est un inconvénient dans les exploiutions où l'on fait commerce de paille ; mais, laaf quelques circonstances exceptionnelles, il vaut mieux consommer la paille dans Texploitation, et 1 employer soit à la nourriture des animaux domestiques, soit à la Utière. Dans ces deux cas, il "nporte peu qu'elle soit brisée.
Après le battage, le grain doit être passé au ventilateur ou tarare pour être débarrassé des
impuretés quHl renferme. Les grandes machines à battre sont, pour la plupart, munies de ces appareils, et elles rendent le grain marchand, c'est-àdire bon à être mis en sacs pour être porté au nurché. Néanmoins, quand on veut avoir de bons grains de semence, il faut avoir recours au triage. Il existe aujourd'hui des trieurs qui séparent très bien non-seulement les diverses espèces de grains, mais encore les qualités différentes dans une même espèce.
Avec la machine à battre, le cultivateur peut opérer ses battages comme il l'entend, sans avoir à se préoccuper de la main d'œuvre, et au moment qu'il Juge le plus convenahle pour la vente.
Après ces indications générales, il nous semble Indispensable de donner quelques détails sur'^cs principales céréales cultivées en France.
Blé, — Le blé ou froment est la céréale la plus importante. Son grain, réduit en farine, sert à faire le pain qui est, chex nous, la base de l'alimentation humaine.
U existe beaucoup de variétés de blés cultivés. Ces variétés se distinguent à la forme, à la grosseur et à la couleur des grains, en même temps que par leur disposition dans Tépi. Sans entrer dans de plus longs détails, il suffira de dire que dans la région septentrionale de la France on cultive surtout des variétés à épis blancs jaunâtres ; tels sont le blé blanc de Flandre, le blé Chiddam, le blé de Noé, etc. Ces blés sont sans barbes. En Provence et dans le Languedoc, on cultive surtout au contraire des variétés presque toutes barbues, telles que le blé saisette d'Arles, le blé bladette. Dans le Sud-Ouest, on préfère d'autres variétés, telles que le blé de Nérac, latouzelle rouge. Dans l'Ouest, c'est le blé de Roscoff, le blé de Saumur, celui de Saint-Laud« que les cultivateurs recherchent de préférence. Dans le centre, les principales variétés adoptées sont le blé de Hongrie, le blé hérisson, les blés poulards de Touraine, d'Auvergne, etc.
Le blé réussit surtout dans les sols un peu argileux et bien fumés. Ce n'est que par le chantage qu'on parvient à le faire réussir sur les terres qui manquent de chaux. Les terres argilo-calcaires et les terres calcaires siliceuses sont placées au pre« mier rang des terres à blé.
Les semailles doivent être faites à l'automne, le plus têt possible, c*est4Kiire dans le courant du mois d'octobre. En semant à la volée, on répand 20(1 à 350 litres de semence par hectare ; parfois cette quantité est dépassée. L*emploi du semoir permet de réduire considérablement cette proportion, au grand avantage de la récolte ; la quantité employée varie alors de 100 à làO litres par hectare.
La production moyenne est de 20 à 25 hectolitres de grain par hectare dans les terres ordinaires assez bien cultivées ; elle descend à 7 à lu hectolitres dans les sols pauvres, mais elle atteint 80 à 40 hectolitres dans les terres riches, abondamment fumées et avec des conditions climatériques favorables. Le rendement en paille varie dans de très grandes proportions suivant les années ; on estime uull est, en moyenne, de 200 kilogrammes de paille pour un hectolitre de blé. — Le poids de l'hectolitre est normalement de 78 kilogrammes ; il descend à 75 kilogrammes pour les blés de qualité inférieure, et il dépasse parfois 80 kilogrammes pour ceux de première qualité.
La surface cultivée en blé, chaque année, en France, dépasse 6 millions d'hectares. La production moyenne est de 100 millions d'hectolitres de blé environ. Le produit moyen par hectare, pour tout le pays, est de 15 hectolitres de grain. Ce produit est encore sensiblement inférieur au produit moyen de l'Angleterre, de la Belgique, de la Hollande ; mais il est supérieur à celui de la plus grande partie des autres pays de l'Europe
Le pnx du blé varie beaucoup suivant les bonnes
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et les manyaises récoltes, les importations plus oa moins considérables, les conditions particnlières des marchés. Durant les dernières années, il a Tarie do 21 à 25 francs par hectolitre, avec quelques oscillations temporaires au-dessous et au-dessus de ces limites.
Seigle. ~ Le seigle est le blé des pays de montagne et des terres pauvres. Son grain est entré pendant longtemps dans Talimentation des classes rurales ; mais il tend à céder de plus en plus la place au blé. Si la culture du seigle diminue en France, elle fait encore dans une grande partie de TEurope centrale et septentrionale la base de la production des céréales.
Dans beaucoup d'exploitations, le seigle est surtout cultivé en vue de sa paille. Celie-d est la plus propre à faire les liens, et elle donne une excellente litière. Elle est, en outre, recherchée dans les papeteries à raison de sa belle couleur.
Le seigle d'hiver est celui qui est le plus généralement cultivé; on le sème de bonne heure, afin que le plant ait acquis avant l'hiver assez de force pour résister au froid. La quantité de semence employée par hectare est de 200 à 250 litres. Le rendement moyen est de 20 à 22 hectolitres dans les terres de bonne qualité : il atteint 80 à 35 hectolitres dans les sols fertiles ; mais dans les terres pauvres, il dépasse rarement 10 à i2 hectolitres. Quant à la paille , on estime, d*une manière générale, que son rendement est de 175 à 180 kilogrammes pour un hectolitre de grain. Le poids moyen de Thectolitre de seigle varie de 70 à 75 kilogrammes.
Le seigle est souvent sujet à la maladie de Tergot. Cette maladie est déterminée par le développement d'un cryptogame spécial dans le grain pendant sa maturation. Le grain atteint de Tergot se fait remarquer par son développement en longueur et par sa couleur noir&tre ou brun violacé. Le seigle ergoté doit être scrupuleusement exclu de la consommation.
Oroe. — L'orge est cultivée dans toutes les parties de U France. On en distingue plusieurs espèces, les unes à grains vêtus, les autres à grains nus. Les principales variétés cultivées en France sont des orges de printemps, c'est-à-dire qui se sèment au mois de mars. L^orge d'hiver prend généralement le nom d'escourgeon. Les terres qui conviennent le mieux à l'orge sont les sols argitosiliceux, argile-calcaires, c'est-à-dire de consistance moyenne. Elle végète aussi très bien sur les terres d'alluvion, mais elle redoute les sols très compacts et ceux qui sont très sablonneux. Le champ doit être bien ameubli ; cette dernière condition est indispensable pour la réussite de la récolte.
Les quantités de semence à employer par hectare varient de 200 à 300 litres, suivant la nature de l'oree et selon que le sol a été plus ou moins prépare. Il faut moins de semences aans les terres bien préparées. Des hersages et des roulages pendant la première végétation assurent la destruction des plantes nuisibles et le tallement du plant.
Le rendement varie suivant les variétés. Il est généralement plus considérable pour les orges d'hiver ou escourgeons que pour celles de printemps. Ces dernières donnent, dans les bonnes terres, en production moyenne, 25 à 30 hectolitres par hectare. Pour rescourgcon, on récolto assez fréquemment 50 à (>0 hectolitres. Le poids de Thectolitre d'orae est de GO à 65 kilogrammes.
L'orge réduite en farine entre pour une largo pan dans la nourriture des animaux domestiques soumis à l'engraissement. Dans quelques pays, surtout dans les climats méridionaux, l'orge remplace l'avoine dans la ration des chevaux. Enfin, elle entre sous forme de malt, c'est-à-dire d'orge germéeet desséchée, dans la fabrication de la bière.
Avoine. — L*avoine est, avec le seigle, la céréale la plus importante des régions septentrionales. Il y a, comme pour les autres céréales déjà décrites, des variétés d'hiver et de printemps; mais les avoines de printeinps sont celles qui réussissent le mieux en France. Durant les hivers doux et humides, si fréquents, l'avoine semée à l'automne prend un développement trop rapide, et il arrive parfois oue l'épi sort même avant le printemps.
On cultive beaucoup de variétés d'avoines ; on les distingue souvent suivant la couleur du grain, qui est Jaune ou nohre. Les variétés les plus estimées sont : Tavoine Jaune du Nord, TsToine noire de Brie, l'avoine de Beauce, etc.
Les avoines viennent bien dans les terres de consistance movenne ; elles ne donnent nue de médiocres produits dans les terres très fortes, aussi bien que dans les sols pauvres. Les printemps trop numides lui sont aussi défavorables.
Les semailles doivent être faites de bonne heure : c'est d'ailleurs la règle générale pour la plupart des céréales. Les avoines semées tôt résistent mieux aux sécheresses, quand 11 s'en produit au printemps. La quantité de semence à employer pir hectare est de 250 à 300 litres. Hais quand on sème au semoir, il ne fsut pas employer^ pour la même semence, plus de-ISO à 180 litres.
La maturité des avoines vient généralement après celle des blés. C'est surtout pour ce grain que la moisson doit être exécutée avant une maturation complète; l'avohie s'égrène facilement, et il y a une déperdition considérable, si on la coupe trop mûre.
Le rendement est trèsinégaL La production moyenne, en France, est estimée à 25 nectolitres par hectare. Dans les bonnes cultures, elle atteint fa) hectolitres, et dépasse parfois ce chifire. — Le poids de l'hectolitre 'est de* 45 à 50 kilognunmes.
L'avoine est presque exclusivement employée à la nourriture des chevaux; on donne aussi aux moutons l'avoine en gerbe. Le grain d'avoine renferme une substance aromatique et stimulants, encore mal définie, qui donne du ton et de la vigueur aux chevaux.
Mms, — Le mais cultivé au point de vue de la production du grain est une céréale du midi de la France ; son grain mûrit mal sous les climats septentrionaux. Les principales variétés sont le mais qnarantin, le maïs des Landes, le maïs Jaune d'Anxonne.
Les semailles se font le plus généralement en lignes distantes de 50 à fiO centimètres. La quantité de semence È employer par hectare est de 15 à lO kiloerammes. On sème en avril pour récolter en octobre. Pendant la végétation, il faut faire un ou deux buttages pour donner de la force aux tiges. L'écimage du mais après la fécondation 4es fleurs femelles est une opération souvent recommandée ; les produits servent de nourriture verte au bétail. Un hectare de mais donne, dans les conditions ordinaires, 35 à 40 hectolitres de grain.
Le mais, réduit en farine, entre dans la consommation humaine. On s'en sert aussi pour engraisser les volailles. Enfin, dans ces dermères années, des essais heureux ont été faiu pour le mélanger à l'avoine dans la nourriture des chevaux.
Sarrasin. — Le sarrasin ou blé noir est principalement cultivé, en France, dans la Bretagne, la Vendée, le Poitou, le Limousin, l'Auvergne. Les terrains schisteux et granitiques sont ceux qui lui conviennent le mieux.
Les somailles se font généralement au mois de mai ou en juin. Elle se font, à la volée, à raison de 4a à 50 litres par hectare. La récolte a lieu en septembre et en octobre. Il y a de très-grandes difl'érences dans le rendement ; dans les bonnes années, et sur les terres bien cultivées, il donne 30 hectolitres par hectare ; ailleurs, et dans les
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oiiaTaises mnnées. ce rendement peut descendre « ou 8 hectoUtrei. Le poids moyen de Thectolitre est de 64 à 6& kilogrammes.
Le sarrasin entre dans Tâlimentation des paysans pour une large part; U sert à préparer des galettes et des boaUiies. Il est aussi utilisé dans Tengraissement des bétes bovines, et pour la nourritore des animaux de basse-cour.
Production des céréales en France. — Nous tei^ minerons par quelques renseignements sur la prodnction comparée des céréales en France à soixante années d^interralle, en 181S et en 187&.
Toid d*abord' le tableau des surfaces consacrées
à chacune des plantes qui viennent d*ètre éta-
iiées :
Blé
BICTAmiS.
BiCTAmn.
Seigle
Orge
Avoine....
Mais
Sarrasin..»
Le tableau de la production moyenne par bec* taie n'est pas moins instructif :
Blé 8,60 14,50
Seigle 7,C5 14,-^0
Orge 12,10 17.38
Avoine 14,60 21,80
Hais lo,40 15,66
Sarrasin 8«I0 13,90.
Pour toutes les sortes de grains, il y a eu une laimentation notable dans la production moyenne. Oo Toit de plus en plus les céréales de qualité inférieure céder la place au blé et à Tavoine.
[Henri Sagnier.]
CERTIFICAT D ETUDES OU BEEVET DB 80US -MAITRESSE. — Pour indiquer quel était le nWeau moyen de cet examen, nous donnons qoelqaes textes empruntés à une session de Paris. Depuis radoption de la loi du 16 Juin 1881 lar les litres de capacité, le brevet de sous-mai- ^»e a cessé d'exister; les textes ci-dessous n*ont doQC plus qu*nn intérêt rétrospectif
I. ~ ÉPBKtJYES D*0aTH00aAPHB. — DICTÉE
1. La cataracte du Niagara. — Nous arrivâmes bientôt au bord de la cataracte qui s*annonçait par d'affreux mugissements. Elle est formée par la rivière Niagara, qui sort du lac Erié et se Jette dans lebc Ontario: au moment de la chute, c'est moins ou fleave qu'une mer, dont les torrents se pres- Jent à l'ouverture d'un gouffre. La cauracte se divise en deux branches et se courbe en fer à cheval. Entre les deux chutes s'avance une Ile creusée en dessous, qui*pend avec tous ses arbres sur le chaos des ondes. La masse du fleuve qui se précipite au midi s'arrondit en un vaste cylindre, puis se déroule en une nappe de neige et brille au soleil de V)iite8leB couleurs ; celle qui tombe au levant descend dans une ombre enrayante : on dirait une colonne d'eau du déluge. Ililfe arcs-en-ciel se courant et se croisent sur Tablme. L'onde, frappant le roc ébranlé, rejaillit en tourbillons d'écume oui télèTent au-dessus des forêts, comme les fumées C\m embrasement. -^ (Ch&teaubriand.)
n. Un orét. — Un Anglais, prisonnier en ™ce pendant la guerre d'Amérique, écrivit à rranklin pour lui demander sa protection, en lui duaot qail désirsit passer en Amérique pour être
^PlaTIl.
eniployé dans un collège. Franklin lui répondit r « Je ne peux pas vous conseiller d'aller eu Amérique, Je ne peux pas m'engager à vous faire obtenir remploi que vous demandez ; mais si vous voules tirer sur moi une traite de cina louis. Je m'engage à y faire honneur. Le four ou vous serez en état de me lés rendre, vous les donnerez à un honnête homme dans le besoin, auquel vous ferez la même recommandation, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu*on ait rencontré un malhonnête homme qui mette pour toujours l'argent dans sa poche. C'est de cette façon qu'avec un pou d*argent on peut faire beaucoup de bien ; il faut que les services aillent à la ronde, car l'humanité est une famille, et tous les hommes sont des frères. » Quand il secourait un de ses semblables, il ne croyait pas obliger un individu, mais acquitter une dette ; car, disatt-il, en ma vie J'ai été continuellement soutenu
rr la protection de Dieu, et Je ne puis témoigner Dieu ma reconnaissance autrement qu'en aimant les hommes. Et puis J'^i été aidé par une foule de
Sens auxquels Je ne puis rendre service : c'est une ette que J'ai contractée; cette dette, il faut que Je l'acquitte en d'autres uudns. — (Ed. Laboulaye. Discours populaires,)
lU. Structure du corps humain, — Ce corps est pétri de boue; mais admirons la main qui l'a façonné. Le sceau de l'ouvrier est empreint sur son ouvrage ; il semble avoir pris plaisir à faire un chef-<fœuvre avec une matière si vile. Jetons les yeux sur ce corps, où les os soutiennent les chairs qui les enveloppent; les nerfs qui y sont tendus en font toute la force, et les muscles, où les nerf^ s'entrelacent, en s'enfilant ou en s'allongeant, foru les mouvements les plus Justes et les plus réguliers. Les os sont brisés de distance en distance, ils ont des Jointures où ils s'emboîtent les un<i dans les autres, et ils sont liés par des nerfs et par des tendons.
Du cerveau, qui est la source de tous les nerfs,
{partent les esprits. Ils sont si subtils qu'on ne peut es voir, et néanmoins si réels et d'une action si forte qu'ils font tous les mouvements de la machine et toute sa force. Ces esprits sont 4ki un iii- Btant envoyés Jusqu'aux extrémités des membres tantôt ils coulent aoucement et avec uniformité^ tantôt ils ont, selon les besoins, une impétuosité irrégulière, et ils varient à l'infini les postures, les gestes et les autres actions du corps. (Fénelon.)
II. — Aritbmétiqub
I. 1* Expliquer comment on réduit des fractions au même dénominateur. Prendre pour exemple les Iractions :
2* Une locomotive parcourt les 7/12** d*une routo en 3 heures 1/2. On demande, en premier lieu combien elle met de temps pour parcourir la routo entière; en second lieu, combien de temps il lui faut pour en parcourir : 1* les 2/5*'; 2» les 7/8«« ; Z* les 9/14e«?
II. 1" Pour construire un mur de 25 mètres do long, de 1",80 de haut (y compris les fondations), et de 0",70 de large, on emploie des pierres coûtant 3 fr. 30 le mètre cube, prises à la carrière, ei dont le transport revient à 1 fr. 25 par tombereau de 5 hectolitres. Les ouvriers employés à la construction sont au nombre de 6. ils travaillent I5
jours et reçoivent chacun 3 fr. 25 par Jour. Gom« bien coûte ce mur?
2* Calculer la somme des fraction! :
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Et convertir cette somme en fraction décimale, à moins de un cent millième près.
III. Comment réduit-on une fraction à .sa plus simple expression?
On prendra pour exemple les fractions :
2* Trouver le nombre dont les 2/3 et les 3/4 réunis valent 48.
IV. — l'* Une pierre renferme les 0,87 de son poids de calcaire pur; lorsqu'on la calcine, le calcaire perd les 11/35" de son poids, et les autres matières conservent leur poids. On calcine 1 È0(\ kiloerammes de cette pierre. Combien pèsera le résiau de la calcination?
2* Réduire en fractions décimales du Jour le nombre : 5 heures 17 minutes 62 secondes. On poussera le calcul Jusqu'aux cent millièmes.
V. — I" Le centimètre cubo d'argent pèse lO^fOS ; le centimètre cube de cuivre pèse 8i%85 . On fond ensemble 9 kilogrammes d'argent et 1 kilogramme de cuivre : quel sera le volume de cet alliage?
2* Prendre les 3/4 du 5/7* de 43"%02«, et exprimer le résultat en mètres cubes, décimètres cubes et centimètres cubes.
ni. — RiDACTIOK.
X. Indiquer les causes et les effets du Grand Schisme
CERTIFICAT D'ÉTUDES PRIMAIRES. —NouS nous bornons à donner le type des compositions faites en vue de ce certificat par un spécimen des oxampns de Paris et par quatre spécimens choisis dans les épreuves des sessions de 1877 et 1878 dans quatre départements. L'arrêté du 16 Juin 1880, en généralisant l'institution du certificat d'études primaires, a fixé pour toute la France, d'une manière uniforme, la série des épreuves de l'examen : les éprouves écrites comprennent une dictée, pouvant servir dépreuve d écriture, deux questions d'arithmétique, et une rédaction ; pour les filles on ajoute un travail de couture ; les épreuves orales portent sur la lecture, l'analyse, rhistoire et la géographie de Ja France, le calcul et le système mét rique. Antérieurement à cet arrêté, le programme de cet examen variait d'un département à Tauire, comme on le verra par les spécimens d-dessous.
!•« «pteizaMi. — CknnpositionB du dteartement du Nord* 1877.
OIBÇONS.
Dictée.
Les castors commencent par s'assembler au mois de Juin ou de Juillet pour se réunir en société ; ils arrivent en nombre et de plusieurs côtés, et forment bientôt une troupe de deux ou trois cents : le lieu du rendez-vous est ordinairement le lieu de rétablissement, et c'est toujours au bord des eaux. Si ce sont des «aux plates et qui se soutiennent à la même hauteur comme dans un lac, ils se dispensent d'y construire une digue : mais dans les «aux courantes et qui sont sujettes à hausser ou tuisser, comme sur les ruisseaux, les rivières, ils
établissent une chaussée ; et par cette retenue ils forment une espèce d'étang ou de pièce d'eau qui se soutient toujours à la même hauteur. La chaussée traverse la rivière comme une écluse, et va d'un bord à l'autre ; elle a souvent aoatre-vingts ou cent pieds de longueur sur dix ou douze pieds d'épaisseur à sa base.
Écriture.
R y a des castors en Languedoc, dans les lies du Rhône; il y en a en plus grand nombre dans les provinces du nord de l'Europe.
Problèmes,
L Un peintre a demandé 42 fr, 40 pour peindre six colonnes qui ont cliacune I met, 40 de tour. Le prix du mètre carré étant de 0 fr, 75, on demande quelle est la hauteur des colonnes.
Ce travail ayant été laiton deux Jours 1/3 par un ouvrier qui gagne 4 fr, 50 par jour et qui a employé 88 hectogrammes de peinture k 2 fr, 40 le kilogramme ; on demande combien le peintre a gagné sur ce travail.
II. Sachant que l'or monnayé vaut 15 fois 1/2 plus qu'un égal poids d'argent, on demande quelle somme en or on pourrait fabriquer avec 135 grammes d'or pur.
Rédaction.
Un Jeune homme a appris que son camarade, qui est ouvrier menuisier dans une autre localité, contracte peu à peu l'habitude du cabaret et commence même à négliger son travail pour se livrer à sa passion naissante. U lui écrit pour lui donner
Quelques conseils et lui montrer les conséquences e l'ivrognerie. U termine en lui indiquant la meilleure manière de passer agréablement et honnêtement le dimanche.
a* Spêoiinen — Gompositiona du dApartement de l'Aube, 1878.
FILLES
Dictée.
Épargner c*est dépenser moins qu^on ne reçoit, et mettre le surplus en réserve, afin de remployer plus tard, selon ses besoins ou ses goûts. Au lieu de conserver ses économies dans un tiroir, où l'on serait souvent tenté de puiser inutilement, il est préférable de les déposer dans les caisses de l'Eut. Elles rapportent, d'ailleurs, un intérêt qui, cuaque année, vient augmenter ie capital.
L'habitude de l'épargne, récemment introdoite dans nos écoles, v a déjà produit des résultats remarquables. Sur les quelques sous qu'ils ont reçus chaque semaine de leurs parents ou de leurs amis, nos écoliers ont prélevé, en deux ans, cent huit mille francs.
Épargner pour soi est bien, écarter pour les autres est mieux. Nos Jeunes capitalistes sondent bien inspirés, s'ils consacraient une partie de leur petite fortune à venir en aide à leurs camarades pauvres, pour leur procurer le mobilier nécessaire a la fréquentation de l'école ; la charité deviendrait ainsi le complément de la prévoyance.
Arithmétique et système métrique.
1. A combien revient la construction d'un mur long de lOnd'S haut de dn25 et épais de 0»38, à ie mètre cube de maçonnerie se paye 42 fr. 95?
2. On achète, pour 95 fr., une pièce de vin de la contenance de 228 litres ; on la met en bouteilles et on vend le fût 8 fr. Les bouteilles ont une capacité de 0'75* : combien en faut-il?
Le cent de bouteilles vides coûte 22 fr. : le cent de bouchons 1 fr. 80. A combien revient la bouteille pleine, verre et bouchon compris? L'ouvrier qui met le vin en bouteilles prend 5 fr. pour fio» ouvrage.
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Bësuner le règne de Charles vm.
Géographie.
Coars de la Loire. — Départements qa^elle traverse on qu^elle borde. — Villes principales qu'elle arrose. — Affluents, montagnes et collines qui ontoorent le bassin de la Loire. — Canaux qui font communiquer ce bassin avec ceux de la Seine et du Rbône.
(C*est une description qu*on demande et non un croquis.)
Travaux à raiguUU*
Marque : la lettre I.
m suijet do 5 centimètres.
Un ourlet de 5 centimètres.
Piqûre de 5 centimètres.
Une boutonnière.
a* Bpéoimei&. — Gompositlona du département du Doubs. 1878.
GABÇONS.
Ot^thographe.
On doit honùrer ragriculiure. — AYOuons-le delMDne foi, le mépris que certaines personnes ont pour le trayail de la campagne n est fondé sar aucune raison soHde, puisque ce travail s*accorde parfaitement avec toutes les vertus de la guerre et de la paix et même avec la véritable politesse. Mais d^où vient ce mépris ? Il faut en découTTir la véritable origine. Il ne vient que de la coutume et des anciennes mœurs de notre nation. Les Francs et les autres peuples eermaniques vi- \aient dans des pays couverts de bois, où ils n*avalent ni blé, ni vin, ni bons fruits. Ainsi, il fallait Tirrede chasse comme font encore dans l'Amérique le» uuvages des pays froids. Après avoir passé le Rhin et s'être établis dans les meilleures terres, 'ùi voulurent bien profiter des commodités de Ta- Srïculture, des arts et du commerce ; mais ils ne voulurent pas sV appliquer. Ils laissèrent ces occupations aux Romains, qu*ils s'étaient soumis, et demeurèrent dans leur ancienne ignorance. Mais autant ils ont abaissé Tagriculture, autant ils ont relevé la chasse dont les anciens faisaient beaucoup moins de cas. Cependant, à regarder les choses en elles-mêmes, le travail qui tend à la culture des terres et à la nourriture des animaux tant bien celui qui ne tend qu'à prendre des bêtes sauvages louTent aux dépens des terres cultivées. -* (Fleury.)
Arithfhitique,
Une propriété de 3 hectares 25 ares a été achetée m prix de 2 400 francs ThecUre ; les frais d*acquilidoQ s'élevèrent en outre è 8 fr. 60 O/o dn prix d'icbat. Combien doit-on louer cette propriété pour en Urer le S 0/0?
Un champ a une surface de 2 hectares 08 ares. On y pratique un chemin de 148 mètres de long «ttr 4 mètres 05 de large. A combien la superficie da champ se trouvera-t-elle réduite?
StyU.
Hn élève écrit à son cousin en pension, pour lui »ire connaître les travaux scolaires qu'il prépare, *ou la direction de son maître, pour l'Exposition BmTerselle ; il lui ditqu'il met d'autant plus de soins > 1 exécution de ses travaux, que son père lui a promus de le conduire à Paris pendant les vacances si >ei travaux sont admis. Il lui exprime combien il ^rait heureux d'aller visiter la capitale, surtout » Mn cousin raccompagnait.
Orthographe, ^igraiifm dee hirondelles. — Le del était
beau le matin, mais avec un vent qui soufflait de la Vendée. Mes pins se lamentaient, ot dé mon cèdre ému sortait une basse et profonde voix. Peu après, le temps se voila, le ciel devint fort gris, le vent tomba, tout devint morne. C'est alors, vers quatre heures, qu'en même temps de tous les points, et du bois, et de l'Erdre, et de la ville de Nantes, et de la Loire, d*infinies légions à obscurcir le Jour vinrent se condenser sur Téglise avec mille voix, mille cris, dos débats, des discussions. Sans savoir cette langue, nous devinions très bien qu'on n'était pas d'accord. Peut-être les Jeunes, retenus par ce souffle tiède d'automne, auraient voulu rester encore. Mais les sages, les expérimentés, les voyageurs éprouvés insistaient pour le départ. Us prévalurent ; la masse noire, s'ébranlant a la fois comme un immense nuage, s'envola vers le sud-est, probablement vers l'Italie.
Évidemn^ent, ce n'était pas la faim qui les avait chassés. En présence d'une nature belle et riche encore, ils avaient eenti, saisi l'heure précise sans la devancer.
Le lendemain e*eût été trop tard. Tous les insectes, abattus par cette immensité de pluie, étaient devenus introuvables ; tout ce qui en subsistait vivant s'était réfugié sous la terre. - (Michelet.)
Arithmétique.
1* Faire la facture suivante :
15 m, 50 de drap, à 14 fr, 75 le mètre ;
6 m, 25 de velours, à 21 fr, 50 le mètre;
19 mètres de taffetas, à 6 fr, 25 le mètre ;
28 m, 50 de mérinos, à 4 fr, 05 le mètre :
1 /2 douzaine de paires de bas, à 25 francs 1& dousaine ;
5 paires de gants, k 27 francs la douzaine.
L'acheteur paie comptant; on lui fait uno remise de 3 O/o. Il aonne un billet de 1 000 francs. Combien doit-on lui rendre?
2" A 135 francs le quintal de sucre, quel est le. prix du kilogramme et celui de Thectogramme?
Style.
Une enfant âgée de 13 ans étant en pension reçoit de sa famine l'ordre de retourner chez elle pour soigner et remplacer sa mère qui vient de tomber malade ; elle écrit à une de ses amies de pension et lui rend compte des nouvelles occupations auxquelles elle se livre dans la maison paternelle.
4* spécimen. — Compoeitiona du département des Ardennes, 1878.
OABÇONI.
Orthographe.
Le poirier est'une conquête del homme sur lanatare sauvage, -^ Connaissez-vous le poirier sauvage? C'est un affreux buisson, armé de féroces épines. Ses poires, toutes petites, âpres et dures, semblent pétries de grains de gravier. Le détestable fruit, qui TOUS serre la goroe et vous agace les dents I Certes celui-là eut besoin d'une rare inspiration qui le premier eut foi dans l'arbuste revêche et entrevit, dans un avenir éloigné, la poire beurrée que nous mangeons aujourd'hui. Avec le temps et les soins la miraculeuse métamorphose s*est faite. Le sauvageon s'est civilisé ; il a perdu ses épines et remplacé ses mauvais petits fruits par des poires à chair fondante et parfumée. C est ainsi qu'avec quelques misérables arbustes, avec quelques herbes d'aspect peu engageant, rbonune a dû créer ses races potagères et ses arbres fruitiers. La terre, en effet, pour nous engager au travail, loi suprême de notre nature, est une rude marâtre. Aux petits des oiseaux elle donne abondante pâture; mais à nous, elle n'ottre de son plein gré que les mûres de la ronce et les prunelles da
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buisson. Ne nous en plaignons pas, car la lutte contre le besoin fait précisément notre grandeur. Cest à nous, par notre intelligence, à nous tirer d'affaire ; c*est à nous à mettre en pratique la noble devise : « Âide-toi, le ciel Valdera. »
Exercice]de style.
Vous dires ce que c^est qu'un canal et ce à quoi il sert.
Vous exposerez en quoi le transport par bateaux est supérieur au transport par cnemin de fer, en quoi il lui est inférieur.
Vous feres connaître tout ce que tous saTez à cet égard sur le canal des Ardennes.
Arithmétique.
1. Une citerne contient 49 mètres cubes et demi d*eau. Sa longueur est de 6 mètres, sa largeur de 4",25 et sa profondeur de 2",75. On demande : 1* A quelle hauteur 8*élève Teau ; T* combien il faudrait de tonneaux de 225 litres, pour vider cette dteme?
3. Un petit garçon a exactement, aujourd'hui, 11 ans 8 mois et 17 Jours. Quelle est la date de sa naissance?
Histoire et géographie,
1. En quelle année et par quel prince tai fondée la dynastie capétienne 7 Quels sont ceux de ses ancêtres qui s'étaient déjà illustrés sous la dynastie carlovingienne?
2. Vers quelle époque et par qui fut découverte rimprimerie ? Sous quel règne fut-elle apportée et prop^ée en France?
8. Quelles sont les localités des Ardennes qui portent le nom de Saint-Remy?
1. Quels sont, avec leurs chefs-lieux de préfecture, les départements français qui ont été formés par l'ancienne province de Champagne?
2. Où la Loire prend-elle sa source ? Où se Jettet-elle dans la mer? Quelles sont les villes qu'elle arrose?
3. Cites les sutioni dn chemin de fer de CbarlevUle à Givet ?
Calcul et système métrique.
1. Qu'est-ce que multiplier 8 par 0,01 ? Effectues eette multiplication?
Combien faut-il de mètres carrés pour faire t hectares
fiLLBS (!■* sérié).
Orthograpfie,
Le chemin de ia vie. — La vie humaine est semblable à un chemin, dont l'issue est un précipice affreux : on nous en avertit dès le premier pas ; mais la loi est prononcée, il faut marcher toujours. Je voudrais retourner sur mes pas ; marche, marche ! une force invincible nous entraîne; il faut sans cesse avancer. Si Je pouvais éviter ce précipice affreux I non, non, il faut marcher, il fkut courir : telle est la rapidité des années. On se console pourtant, parce qu'on rencontre des objets qui divertissent, des eaux courantes, des fleurs qui passent. On voudrait arrêter; marche, marche I Toujours entraîné, tu approches du goufiïre. Déià tout commence à pâlir ; les lardins moins fleuris, les fleurs moins brillantes, leurs couleurs moins vives, les prairies mohis riantes, les eaux moins claires, tout se ternit : on eommence à sentir l'approche du gouffre fatal ; il faut aller sur le bord; encore un pas. L'horreur trouble les sens, la tète tourne, les yeux s'égarent, il faut marcher. On voudrait retourner en arrière,
plus de moyen ; tout est tombé» toat est évanooii — (Bossuet).
Exercice de style.
Vous comparerez la condition du sourd et celle de l'aveugle et vous direz quel est celui des deux qui vous parait le moins à plaindre.
Arithmétique.
1 . Une couturière et son apprentie confectionnent ensemble 4 douzaines de cuemises à raison de 2 francs &0 par chemise. Elles font 3 chemises en deux leurs. Le travail de l'apprentie étant évalué la moitié de celui de sa maltresse, on demande le gain total et le salaire Journalier de chacune.
2. On a acheté 89 hectolitres, 2S litres de vin à raison de 42 centimes le litre. Il s'en est perda en route 207 litres, 60. On demande à combien revient i'hectolttre de ce qui reste.
Histoire et géographie.
1. Où, par qui et à quelle date furent battus les Huns? Qui avait protégé Paris contre ces barbares?
2. Quello fut l'épouse de François U? Fut-elle longtemps reine de France ?
Que faut-il pour qu'un nombre soit àivisiole par
4. Dans une fraction, qu'indique le nilménueur? Qulndique le dénominateur?
5. Dans un nombre dont l'unité est le mecre cube, que représente le 4* chiffre à droite de Ja virgule?
riLLSS (2« série).
Orthographe.
Les lectures. — Il faut considérer que l'étude est It culture et la nourriture de notre esprit. Ce que nous lisons entre dans notre mémoire et y est reçu comme un aliment qui nous nourrit et comme une semence qui produit dans les occasions des pensées et des désirs. Si l'on ne prend point indifféremment toute sorte d'aliments, et si l'on évite avec soin tous ceux qui peuvent nous nuire, si l'on ne sème pas dans ses terres toute sorte de semences, miii seulement celles qui sent utiles, combien doit-on apporter encore plus de discernement à ce qui sert do nourriture à notre esprit et qui doit être la semence de nos pensées 1 Car ce que nous lisons avec indifférence se réveillera dans les occasions et nous fournhra, sans même que nous nous en apercevions, des pensées qui seront une source de bien ou de mal.
Mais comment discerner les bons des nuevais livres?* Quand une lecture vous élève l'esprit et « qu'elle vous Inspire des sentiments nobles et c courageux, a dit La Bruyère, ne cherches pas « une autre règle pour Juger de l'ouvrage, H ^ m bon et fait de main d'ouvrier, a
Exercice de styU.
Vous prouverez, par plusieurs exemples qne vous imaginerez, la vérité de cette maxime, juu ne faut jamais remettre au lendemain pour lùrf ce que 1 on peut faire aujourd'hui.
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Arithmétique.
1. Deux ménagères ont leheté ensemble, moyennant 19 fr. 44, nn panier de 36 donsaines d*œnfs. L*ane ayant eu 80 œufs de pins qne Tantre, combien chacune a-(-elle dft payer?
2. La surface d'une cour est de 1 are 44 centiare». A quel prix retiendra le payage de cette cour aTec des pâtés caMs de 8 décimètres de côté, étant admis que chaque pavé coûte tont posé 65 eenilmesT
6* qpAoimOTii — Gompoflltioiui de Pariât 1877.
«ASÇONS.
Orthographe.
L Descartea, né en Touraine en 1596, s'annonça de bonne heure comme un homme supérieur. Après avoir achevé ses classes, il servit comme Tolonuire au siège de la Rochelle. A vingt et an ans il fat envoyé en Hollande. Un iour, £ns une des rues de Bréda, il vit une affiche qui attirait toas les regards. Cétait un problème de géométrie qu QD inconnu donnait à résoudre. L*a/fiche était en flamand et le Jeune officier ne connaissait pas cette langne : il en demanda Texplication h un promeneur. Celui-ci, grave professeur de mathématiques, trouva plaisant de mettre une condition à la traduction du problème : c'était que le Jeune homme s'engageAtà le résoudre. Descartes accepu le défi. Le lendemain le problème étjdt résolu, an grand étonnement du mathématicien, qui en avait vainement cherché la solution.
Q. Fils d'un riche négociant, Antoine-Laurent UToisier, loin d'imiter ces Jeunes opulents qui nspillent leur fortune dans l'oisiveté, sut profitât an eénie dont Dieu lavait doué et des excellentes études qu'il avait faites pour se vouer à la science. Cest ainsi qu'il devint non-seulement le premier chimiste de son siècle, mais le fondateur môme de la chimie moderne. Il s'efforça de faire tourner les progrès de la science au profit de Thumanité. En dehors des grands travaux qui lui valurent l'admiration du monde savant, il sut acquérir des titres à la reconnaissance publique par des couvres plus modestes ou plus appréciables de la masse de ses concitoyens. On doit citer au nombre des travaux de ce genre son mémoire sur la manière d'éclairer les raes de Paris.
Arithmétique.
I. 1* Diviser 34,25 par 7,3 et expliquer Topération
3* On veut former un stère de bois avec des b&ches longues de 0",85 centimètres. Quelle sera la hauteur du tas, si Ton empile les bûches entre deuxjDieox distants de 0*,93*7
3' On achète du vin en bouteilles à raison de H',dO la bouteille. Le marchand reprend les bouteilles vides à raison de Û^,*iO la pièce ; déduction laite du prix des bouteilles vides, la dépense ne i^élère plus qu*à 91 firancs. Ck>mbien a-t-on acheté de bouteilles de vin?
U. 1* Réddre au même déDomlnateor les
fraedons, r, ^, -, et expliquer Topération.
2* Deux vergers ont la mémo surface. L'an est eirré, l'autre est de forme rectangulahre. Ce der- Dier ayant 54 mètres de longueur sur 80 mètres de lugeur, en demande de déterminer le côté da premier.
3* On emploie, pour faire un hectolitre de bière, U)0 grammes de houblon à V^IO le kilogramme et S> décalitres d'orge pesant 63 kilogrammes l'hectolitre et coûtant 21 francs le quintal métrique. Combien faut-il d'hectolitres d'orge et de kilo- Krammes de houblon pour faire 24 hectolitres de bièrOf et quel sera, sur cette quantité de bière, le Sun bnitda brasseur, s'il vend le décalitre l<%80t
CERTIFICAT
Rédaetiorié
I. Durant l'année scolaire, un élève n'a Jamais été absent de l'école ni en retard pour l'entrée en classe. Dans une lettre qu'il écrit pendant les vacances à un de ses camarades, il lui explique lei efforts qu'il a faits, la peine qu'il s'est donnée, le9 sacrifices qu'il a obtenus de ses parents pour arriver à ce résultat dont il est Justement heureux et fier.
II. Un élève écrit à un de ses camarades
3u*après avoir obtenu, l'an dernier, son certificat 'études, il est resté une année de plus à l'école, afin de pouvoir concourir pour le livret de caisse d'épargne. Il lui explique les raisons qui lui font attacher un grand prix a cette récompense, les sacrifices qu'il se promet de s'imposer sur le produit de son travail pour augmenter la valeur de.ce livret et enfin l'usage qu'il se propose de faire de la sonmie lorsqu'elle lui sera délivrée h sa majorité.
PILLES
Orthographe.
I. La prière éTune mère. —• Quand tout le tracas du Jour se taisait, que nous avions dîné et que l'ombre de la montagne commençait à s'allonger sur le petit iardln, ma mère se séparait un moment de nous. G était le moment où elle se recueillait dans le sein de Dieu où elle aimait tant àse plonaer. Nous nous écartions tout naturellement ne railée du Jardin qu'elle choisissait. Elle y marchait d'un pas rapide, mais régulier, comme quelqu'un qui pense fortement et qu'une idée généreuse soulevé en marchant. Tout jeunes que nous étions, nous comprenions que c'euit notre bonheur qu'elle demandait ainsi à Dieu.
II. Le petit soulier. — Je ne crois pas qu'il v ait rien au monde de plus riant que les idées qui s'éveillent dans le cœur d'une mère à la vue du petit soulier de son enfant, surtout si c'est le soulier des Jours de fèie, le soulier du baptême. Elle le baise, elle lui parle ; et, l'enfant fût-il absent, il suffit du petit soulier pour lui remettre sous les yeux la douce créature. Elle croit le voir et elle le voit tout entier. Si c'est l'hiver, il est là, U rampe sar le tapis, il escalade laborieusement un tabouret. Si c'est l'été, il se traîne dans la cour, regarde naïvement les grands chiens, les grands chevaux, sans peur, joue avec les fieurs et fait gronder le Jardinier qui trouve la terre dans les allées. Tout rit, tout brille autour de lui, comme lui. Le petit soulier montre tout cela à la mère et lui fait fondre le cœur.
Rédaction.
I. Chaque Jour, en se rendant à Fécole, une élève du cours supérieur conduit sa sœur à la salle d'asUe. Dans le trajet elles causent ensemble. La sœur aînée indique h la petite fille quelles sont les qualités par lesquelles une enfant de son âge doit donner satisfaction à ses parents, quels sont les défauts qui peuvent leur causer des inquiétudes; «afin quelles résolutions la petite fille doit prendre pour bien employer la Journée ^ui commence.
On racontera un de ces entretiens.
H. Une Jeune fille est à la veille de quitter l'école. Une persomiè qui s'intéresse à elle loi a demandé une note sur son compte.
La Jeune fille fera connaître dans cette note son nom, ses prénoms, son âge, son Heu de naissance, la profession de ses parents. Elle indiquera ensuite où elle a commencé ses études, depuis quelle époque elle fréquente l'école dont elle va sortir, combien de temps elle a suivi cbaque cours, et si elle a cessé pendant un temps de venir en classe. Quelle a été la cause de cette interruption. Elle dira onsulte vers quelles matières de l'enseigne* ment ses goûts la portaient de préférence. Elle indiquera enfin la profession qu'elle a le désir d'em
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braBBer et les niUons qui Tont dëterminëe à faire le choix de cette profession.
Arithmétique,
3 7 L !• Diviser r par - et expliquer l'opération.
2* Quel intérêt produira une somme de 27,854 francs placée pendant 9 mois et 7 Jours au Uux de 8*,25 p. 100 par an î
8* On acliète pour une robe 9 mètres 1/2 d*une
pièce de soie qui a r de mètre de largeur. Combien faudra-t-il de mètres de percaline ayant 0**,75 de large pour doubler cette robe?
n. !• Diviser 1,053 par 2,7 et expliquer Topération.
2"* Une personne possède 14,500 francs? A quel taux doit-elle placer son argent pour se créer un revenu mensuel de 54'%30 ?
8* Deux bateaux partent en même temps, Tun montant, Tautre descendant la Seine. La vitesse du
bateau qui remonte le courant est les ? de la vitesse du bateau qui descend. L^intervalle qui sépare les points de départ est de 2^,1. Quelles senties distances des points de départ au point où les deux bateaux se rencontreront ?
CÉTACÉS. — Zoologie, XII. — (Étym.idn grec kétos et du latin cettis, baleine). —Les cétacés ont été souvent confondus avec les poissons dont ils ont, jusqu'à un certain point, l^aspect extérieur; leur tète, en cfTet, n*e8t pas séparée du corps par un rétrécissement correspondant au cou des mammifères terrestres ; leurs oreilles sont dépourvues de pavillons ; leur gueule énorme est souvent pourvue, au moins dans le Jeune âge, de dents trèsnombreuses, coniques et semblables entre elles; leur corps, cylindrique au milieu et brusquement atténué en arrière, se termine par une nageoire et porte sur les côtés, et parfois même en dessus» d'autres organes de natation.
Là s*arrètent les analogies, car les éléments des membres thoraciques sont encore parfaitement reconnaissables dans les nageoires antérieures, tandis que les membres postérieurs sont au contraire atrophiés ; la nageoire dorsale, quand elle existe, n*est pas soutenue par des os particuliers, elle n*est qu'un simple repli de la peau, et la nageoire postérieure n'est pas située dans un plan vertical comme celle des poissons, elle est placée horizontalement et frappe l'eau de haut en bas.
A ces différences s'en Joignent d'autres encore plus importantes : ainsi les cétacés ont le sang chaud, et respirent Tair en nature : ils n'ont pas, comme les poissons, des organes spéciaux nommés branchiei, chargés d'extraire de i eau le [,as respimble : ils possèdent de véritables poumons et sont obligés de venir chercher à la surface do l'Océan l'oxygène nécessaire à leur existence. Grâce à une disposition particulière du larynx qui peut se mettre en contact avec les fosses nasales, le gax, lorsqu'il pénètre dans les voies respiratoires, ne se mélange pas à l'eau ni aux aliments ; mais lorsqu'il est rejeté an dehors, il chasse devant lui une colonne de liquide qui s'échappe par les narines (ou évents) percées à la face supérieure de la tète. Suivant que les évents constituent une ouverture unique ou deux ouvertures distinctes, il en résulte un jet simple ou double qui s'élève à une asses grande hauteur pour retomber en une pluie fine et qui décèle la présence du cétacé nageant entre deux eaux.
D un autre côté, chez un grand nombre de ces animaux quand ils sont parvenus à l'état adulte, et entre autres chez les baleines, les dents font complètement défaut, et la mâchoire supérieure est garnie seulement de grandes lames transversales élastiques appelées fanom^ lames qui sont dispo-
sées à peu près comme les dents d*un peigne et qui retiennent comme un filet les petits êtres dont les baleines font leur nourriture. Enfin, différence essentielle, les cétacés ne se reproduisent pas au moyen d'œufs, ils ont des petits vivants qu'ils allaitent absolument comme les autres mammifères.
Les Céucés se font remarquer en général par leurs dimensions exceptionnelles : conformés spécialement pour la vie aquatique, ils se meuvent dans l'eau avec une grande aisance et font la chasse aux poissons, aux mollusques et aux crustacés dont ils engloutissent des quantités considérables. Sur terre ils sont absolument incapables de se mouvoir, et ne peuvent se remettre àflc lorsque la tempête vient les jeter à la côte. Leur peau n'offre presque Jamais de véritables poils, an moins dans i âge adulte, mais est ordinairement dénudée dans toute son étendue et recouyre une couche de graisse qui, chez les baleines véritables, atteint plus d'un pied d'épaisseur. C'est pour se procurer cette graisse, ainsi que la substance élastique des fanons, l'ivoire, et les os dont on fait da noir animal, que chaque année des navires partent des côtes de l'Europe et de l'Amérique, et s'en vont, dans les mers lointaines, à la recherche des baleines, qui malheureusement deviennent plus rares de Jour en Jour et ne tarderont pas à être complètement anéanties.
L'ordre des Cétacés comprend quatre familles : 1* les Cachalots : 2* les Dauphins et les Uariouins; Z^ les Baleines.
Cachalots, — Les cachalots, qui comptent pamu les plus gros Cétacés, ont la tète extraordinairement renflée, non par suite de l'extension de la cavité buccale, mais par l'accroissement d'une partie des os de la mâchoire supérieure et de la région voisine de la boite crânienne. Ces os, en se redressant, comprennent entre eux une vaste cavité, ouverte en avant, qui est entièrement comblée par la matière blanche et cristallisable connue vulgairement sous le nom de blanc de baleine ou spermaceii. Chez l'animal adulte, la mâchoire inféneure,rétrécieen avant, est seule garnie de dents, qui sont toutes de forme conique, semblables entre elles, et au nombre de 20 à 25 paires.
La seule espèce de ce groupe qui soit bien con nue, c'est le cachalot vulgaire, dont quelques individus sont venus accidentellement échouer sur les côtes de la Grande-Bretagne, de la Hollande ou de la France. Cette espèce, qui peut atteindre 28 mètres de long sur 17 mètres de circonférence, est d'aspect massif et difforme : la tète, en effet, brus-
Suement tronquée en avant, constitue environ le ers de la longueur du corps, qui s'amincit en ar> rière et se termine par une large nageoire. De chaque côté en avant s'étalent les nageoires pectorales, et en dessus quelques replis de la peau dessinent une nageoire dorsale. La bouche, quoique largement fendue, est néanmoins peu apparente, parce qu'elle s'ouvre sur la face inférieure de la tète et est en partie masquée par l'énorme saillie de la mâchoire supérieure ; les yeux, proportionnellement très-petits et de couleurjaunâtre, sont placés fort en arrière du museau ; les dents supérieures sont rudimentaires ou manquent complètement ; les inférieures, au contraire, sont en très grand nombre et de forme conique ; elles servent à retenir la proie dans l'intérieur de la cavité buccale.^Une couche épaisse de lard s'étend au-dessous de la peau et rend le toucher extrêmement obtus.
L'ambre gris, que l'on trouve flottant à la stt^ face de la mer ou reieté sur les côtes des Moluques, du Japon et de Madagascar, parait être le produit d'une sécrétion particulière du cachalot.
Dauphins. — Les dauphins ont la tête moins grosse que les cachalots et que les baleines, et souvent amincie en avant, en forme de bec;lsB mâchoires armées de dents nombreuses, fines et
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ligaBs, et les éTento confondus en une seule ourerture ; ce sont des animaox de taille moyenne
âtti virent en troupes plus ou moins nombreuses ans le Toisinage des côtes ou môme dans les eaux douces des grands fleuves et se nourrissent do poissons et de crustacés. Leur corps, presque complètement dépourvu de poils comme celui des cachalots, se termine par une nageoire caudale aplatie, souvent bifurquée, et présente en outre une nageoire dorsale et des nageoires antérieures. Dans cette famille se place, avec diverses espèces exotiques, le Daupbin de nos mers, vulgairement connu sous le nom de Bec (Voie et d*Ot> de mer, H une foule d*espèces qui se rattachent à ces formes principales.
Le dauphin était considéré par les anciens comme un être d'une intelligence exceptionnelle, aimant la musique, plein de charité pour ses semblables, et susceptible de s'attacher à l'homme. On racontait Thistoire d'animaux de cette espèce qui avaient sauvé des hommes sur leur dos, ou qui étaient morts de chagrin en ne revoyant plus kspersonnes qu'ils aimaient. Aussi un grand nombre de villes avaient-elles pris le dauphm comme emblème et reproduit son image sur leurs monnaies et leurs armoiries. Mais, d'après les obserntiODS des naturalistes modernes, il parait que les qualités de ce cétacé ont été singulièrement eiagërées, et qu'il n*est pas mieux doué que les aDb«s animaux du môme groupe. S'il s'approche de l'homme, c'est uniquement dans l'espoir de vivre à ses dépens, en saisissant les poissons dans les filets, on en se repaissant des reliefs rejetés des navires.
Les dauphins, quoique moins utiles que les cachalots et les baleines, sont néanmoins recherchés à cause de leur chair et surtout de leur graisse, qui est employée dans l'industrie.
Tout à côté d'eux se rangent les narvals, si remarquables par lo développement inusité d'une de leurs incisives qui sort de la bouche et se prolonge en une défense cannelée aussi longue que fa moitié du corps ; et les phocenes ou marsouins, à la tète renflée, au museau obtus, aux dents dilatées en palette. Ces derniers hantent les côtes occidentales de l'Europe et remontent parfois les grands fleuves. On en a pris dans la Seine à Paris môme.
Baleines, — Cette famille comprend deux groupes : les baleines proprement dites et les baleines à ventre plissé ou rorquals. Les baleines vériubles ont la tète grosse, élevée en voûte par suite du développement considérable des fanons, lo corps énorme, privé de nageoire sur la ligne dorsale et complètement lisse sur la face ventrale. C'est à cette catégorie qu'appartiennent la baleine franche du nord de l'Océan Atlantique et de la Mer Glaciale, la baleine antarctique des parages de la Nouvelle-Zélande, la baleine du Japon, etc. La baleine franche, à l'eut adulte, mesure environ ?0 mèu^s de long et pèse 70 000 kilogrammes. Son corps, dont la circonférence, immédiatement en «mère des nageoires pectorales, peut être évaluée i 10 à 12 mètres, se rétrécit brusquement en arrière, an point d'avoir seulement 1 mètre à 1">,50 de diamètre vers la naissance de la nageoire cau- <iale. Sa tète, à peine séparée du tronc par une légère dépression, est aussi grosse que le corps et forme à peu près le tiers de la longueur totale ; 'elle est aussi large que longue et offre en avant ime gueule énorme, dont l'ouverture a 3 à 3 mètres •de large et donC la hauteur interne est de 4 mètres. La paroi antérieure de cette caverne est garnie de 700 lames élastiques ou fanons, servant,, comme nous l'avons dit, à retenir les petits animaux dont les baleines font leur nourriture exclusive. • La baleine australe, qui vit précisément aux antipodes de l'autre espèce, diffère de la première ptt les proportions de sa tôte, la largeur plus
grande de ses Canons, le nombre plus considérable de ses côtes, etc. Enfin, la baleine des Basques, dont un individu est vonu s'échouer en 1854 dans le port de Saint-Sébastien, et qui était Jadis fort commune dans le golfe de Gascogne, appartient probablement aussi à la môme subdivision.
Les rorquals, qui sont caractérisés par la présence d'une nageoire sur la ligne dorsale, la brièveté des fanons, la largeur de Ta tôte, et l'aspect de la région ventrale sur laquelle se dessinent des plis longitudinaux, se répartissent en un assez grand nombre d'espèces dont les unes habitent la Méditerranée et l'Océfui Atlantique, les autres l'Océan Pacifique. Le rorqual à bec, qui se trouve déjà mentionné dans les écrits d'Aristote, se montre de temps en temps sur les côtes de la Provence et des Pyrénées-Orientales ; il atteint une longueur de 5 à 8 mètres. Une espèce encore plus grande visite les côtes de la Hollande.
Les baleines et les rorquals sont fort recherchés, comme nous l'avons dit, à cause de leur graisse, qui, étant fondue, fournit une huile précieuse pour les arts industriels, et à cause de leurs fanons qui sont employés pour la fabrication des baguettes de fusil, des buses de corsets, etc. Jadis les Basques et les Hollandais se sont livrés avec ardeur à la chasse de ces animaux et en ont retiré des bénéfices considérables. Aussi l'on ne doit pas s'étonner que les grands cétacés se soient pou à peu éloignés de nos côtes pour se retirer uans les régions polaires ou dans quelques parages encore peu fréquentés de l'Océan.
Les expéditions pour la pèche de la baleine se mettent en route d'ordinaire dès le mois d'avril, et opèrent pendant les mois de mai, juin et juillet. Un temps brumeux est très favorable, parce qu'il permet aux pécheurs de se dérober à la vue des baleines, qui sont d'une méfiance extrême et prennent la fuite à la moindre apparence de danger. Aussitôt que les guetteurs ont signalé la présence d'un cétacé, les embarcations sont mises à la mer et s'approchent de l'animal avec de grandes précautions. Chacune d'elles emporte, outre les rameurs et le timonier, un harponneur, au coup d'œil infaillible, au bras vigoureux. Parvenu à une distance convenable, cet homme lance d'une main sûre le harpon qui s'enfonce dans la chair et va souvent atteindre le cœur ou les poumons. Vainement la balehie essaie en plongeant d'échapper à ses ennemis ; elle emporte avec elle le fer qui reste enfoncé dans la plaie et qui, d'autre part, est rattaché h une longue corde déroulée progressivement. Au moment où le monstre marin revient à la surface pour respirer, à une centaine de brasses de l'endroit où il avait disparu, un second coup de harpon met un terme à ses souffrances. Quelquefois cependant la baleine, rendue furieuse
f»ar sa blessure, se précipite sur l'embarcation et a renverse, si les marins ne se hâtent d'achever l'animal à coups de lance ou de massue. Une fois la baleine morte, on lui introduit dans la gueule un crochet atuché à un cAble ou à une forte chaîne, et on la remorque auprès du navire ou sur la côte ; puis on la dépèce, on en extrait l'huile et on en retire les fanons. La chair est rejetée par les Européens h cause de son goût désagréable, mais elle est loin d'être méprisée par les peuples du Nord, tels que les Groônlandais et les Aléoutes.
TE. Oustalet.l CHALDEE. — Histoire générale, II. — Ce nom désignait, h proprement parler, le pays des Chaidéens Kasdi, Kàsdtm, c'est-à-dire le canton situé aux bouches de l'Euphrate dans le golfe Persique. Il a été ensuite appliqué par extension à tout le territoire dépendant directement de Babylone vers le septième siècle avant notre ère, et il s'échange constamment dans l'usage courant de l'histoire avec le nom de Baàylonie.
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La Ghaldée, ainsi définie, était bordée an Nord par i* Assyrie, à TEst par l*Elam, à l*Ouest par le désert d*Arabiei au Sud par le Golfe Perslque. C*est une longue plaine d*all avions formée par les dépOts Incessants du Tigre et de TEuphrate. Aux temps les plus anciens dont nous ayons souTeniri la mer pénétrait JusQu*à Tendroit où se trouTO aujourd'hui Abou-Snahrein ; an septième siècle avant notre ère, elle 8*arrètait à Terédon. Térédon est maintenant à plusieurs lieues dans Tintérieur des terres.
Le sol, coupé d'innombrables canaux dérivés du Tigre et de l*Euphrate, éuit d'une lertUlté cbmparable à celle de TEsYt^te : seulement vers TOuest à la ftrontière du désert, et vers le bud, à l'embouchure des fleuves, il éudt couvert de marais improductifs. Des villes nombreuses (dont nous ne croyons pas nécessaire d*énamérer ici les noms) y prospéraient côte à céte. Elles étaient pressées à ce point qu'aujourd'hui encore, en montant au sommet d'un des tertres que forment leurs débris, on aperçoit à Thoidion de longues lignes d'autres tertres représentant chacun une antique cité cbaldéenne.
Deux races au moins habitaient la Chaldée. L'une, la plus ancienne, parait se rattacher par la langue aux populations qui vivent aujourd'hui entre TOural et l'Altai. L'autre parlait un dialecte sémitique et semble se rattacher aux nations sémito-koushites qui ont dominé sur la Syrie, l'Arabie et sur une partie de l'Asie Mineure. Les Chaidéens donnaient a ces deux races les noms de Soumir et d'Accad ; mais on ne sait pas encore d'une manière certaine qui étaient les Soumirs, qui les Accads. C'est la race non-sémitique qui fonda vraiment la mnéevLT de la Chaldee. Elle inventa le système d écriture qui fut depuis en usage à Babylone et à Ninive, trouva les principes des sciences ph]rsiques, naturelles et mathématiques, créa la poésie et la rhétorique chaldéennes. La race sémite, qui, après lui avoir été soumise pendant des siècles, lui enleva la suprématie entre le trentième et le vingtième siècle avant notre ère, ne fit que développer et codifier à son usage la civilisation de ses premiers maîtres.
' La présence de ces deux races sur le même sol donne à tout ce que nous savons de la Chaldée un aspect particulier. La Chaldée est double pour ainsi dire : elle a deux langues, deux écritures , deux religions, deux populations superposées, puis mêlées Tune à l'autre.
La religion de la Chaldée, qui devint plus tard, avec certaines modifications, la religion de l'Assyrie, adorait un grand nombre de cueux qui se laissent ramener a un dieu suprême et unique,
Srincipe de toutes choses. On l'appelait dans le ialecte non-sémitique Anou ou Ûmgira, dans le dialecte sémitique liou. C'est à lui qu'on doit la création du monde. « En ce temps-là, il y avait en « haut quelque chose d'innommé, le ciel : et en a bas quelque chose d'innommé, la terre. L'Océan « les avait engendrés et le chaos de la mer les avait « enfantés dans leur totalité. Les eaux réunies et a confondues s'élevaient en haut; aucun roseau « n'y avait encore poussé, aucune fleur produit sa « graine. En ce temps- là, aucun des dieux n'en était « encore sorti ; ils n'avalent pas de noms divers, a et le Destin n'existait pas. » Les dieux se produisirent par trinités. La plus haute se composait d'Anou, « le premior-né, l'antique, l'ancien des dieux », de son fils Éa, et de Bel, qui, tantôt est le fils, tantôt le frère d'Anou. Venaient ensuite Sin le dieu-lune, Bin ou Ramman, fils d'Anou, dieu de l'atmosphère et du tonnerre, et enfin Samas, le Soleil, fils de Sin et arbitre du ciel. A chacun de ces dieux répondait une déesse , qui est le dédoublement féminin, le « reflet » du dieu, Anat ou Nana pour Anou, Bôlit pour Bel, Davkina pour Éa,
et ainsi de suite. Au-dessous de ces haats personnages, on range les gardiens des cinq planètes, Adar (Saturne), Mardouk (Jupiterj, Nirgal (Msrs;, Ishtar (Vénus) et Nébo (Mercure). C'était l'ordre supérieur de la hiérarchie divine, les chedi st les créateurs de légions de dieux moindres, quelques-uns purement locaux adorés comme Sarrakh à Kis, ou Lagamar à Sourripak, mais nulle part ailleurs; d'autres analogues aux esprits, aux anges ou aux démons de nos religions, les iRîgii les Announaki, les Telal, les Lammas, etc. Ces de^ niers pouvaient entrer en rapport direct avec l'homme, par l'efTet de certaines formules ou de certaines opérations, dont la connaissance était réservée aux devins et aux magiciens.
Le récit de !a création, tel que nous l'ont conservé en partie les documents en écriture cunéiforme, présente beaucoup de ressemblance avec le récit de la Genèse hébraïque. Les scribes de U Chaldée ancienne avaient réuni en poèmes les lé-
Sendes qui couraient de leur temps sur les débuts e l'humanité. D'après ces légendes, dix rois mythiques avaient résné sur Babylone pendant 432 000 ans. Plusieurs fois, les dieux se manifestèrent aux hommes sous des formes diverses (entre autres celle du poisson Oannés) ; chacune de leurs révélations marquait un progrès de la civilisation et aussi de la méchanceté humaine. Sous le dernier des dix rois, Khasis-Adra, le Xisouthros des Grecs, la perversité générale était devenue si forte, que les dieux irrités résolurent de détruire la terre par un déluge. KhasiS' * ira reçut Tordre de construire une arche dans laquelle il enfermerait sa famille, ses amis et une paire de tous les animaux. n obéit, et « un ourasan se leva à l'aube au matin, et à l'horiion des cieux U pluie et l'obscurité.... Le déluge puissant monta Jusqu'au ciel. Le frère ne vit plus le frère, et personne ne fut épargné. Môme, dans le ciel, les dieux craignirent l'inondation.... Six Jours et six nuits passèrent : vent, déluge, ouragan firent rage. Le septième Jour, la Slttie du ciel se calma, et tout le déluge, qui avait étruit la terre comme un tremblement de terre. » L'arche s'arrêta au pays de Nizir, et Khasis-Adrs, après avoir lAché successivement une colombe et une hirondelle qui ne surent où se poser et revinrent, lAcha un corbeau qui ne revint pas. H sortit de l'arche et repeupla la terre de ses descendants.
Les temps qui vinrent après le déloge appartiennent encore à l'histoirt mythique. La Chaldée était divisée en peUtes principautés rivales qu'un héros nommé Ixdhoubar, peut-être le Nemrod de la Bible, réunit en un seul empire. Il délivra Ourouk det ennemis qui l'attaquaient, tua les monstres qui ravageaient le territoire et refusa d'épouser la déesse Ishtar amoureuse de lui. Frappé de lèpre par la déesse, il partit pour le pa^s divin où ftnasis-Adra vit depuis le déluge, et obunt de lui sa gnérison. D'autres rois suivirent, dont les noms nous sont arrivés entourés de légendes merveilleuses.
L'histoire réelle ne commence pour nous qu'avec les monuments d'un ancien roi d'Our, dont le nom parait être Likbagas (entre le quarantième et le trentième siècle avant notre ère). Ce fut un grand constructeur de temples et nous connaissons aujourd'hui les ruines de plusieurs monuments qu'il avait bâtis dans Our même et à Larsa. Il établit la su-
Srématie de sa ville sur les autres villes de la Ghalée méridionale, et son fils Doungl la maintint Longtemps après lui. les rois de Karrak renversèrent un de ses successeurs et devinrent maîtres de la Chaldée méridionale ; puis ce fut le tour des rois de Larsa. Pendant ce temps, les rois de la Chaldée éeptentrionale devenaient de plus en plus pui»sanu. Le plus connu d'entre eux, Saryoukin I*' (vers le vingt-quatrième siècle avant notre ère), étendit ses conquêtes sur la Syrie et peut-être Jusqu'aux
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frontières de l*Egypte. Son fils Naramsin ne lui céda point en fortune ni en courage ; mais leurs foccesseurs furent détrônés, de mâme que les rois de la Cb&ldée niéridionale, par l'Elamite Hammourabi, qui fixa sa résidence à Babylone, et assura la suprématie de cette Tille sur tout le reste du pays. Dès lors, rhistoire de la Ghaldée est surtout rbistolre de Babylone et de ses rois. En lutte ayee ITinlTe, les successeurs de Hammourabi, après aroir conservé quelque temps ravantage, finirent par être niDcas. Vers 1320» Mardouk-bal-idinna (Mérodachbabdan !«') perdit toute la portion septentrionale de son territoire qu'il dut céder à l'Assyrie, vers 1370, Touklat-Adar conquit Babylone et en fi « une vice -royauté de son empire. Elfe recouyra bientôt fiOQ indépendance, et un de ses rois, Naboukoudouroossour I*' (ce nom est la forme correcte du mot improprement écrit Nabuchodonosor), vers 132o, lOTiimt une partie de la Susiane ; Mardouk-idintkbé 1*' battit mèmeTouklat-babal-asar (•'d'Assyrie. Pendant six siècles, la lutte continua avec des chances variées. Les Assyriens finirent par remporter au huitième et au septième siècles avant noire ère. Touklat-habal-asar II et Sargon, de 74â à 710, réduisirent la Chaldée, et le dernier, après aïoÎT détruit les armées de Mardouk-bal-idinna II, s'empara de Babylone et se proclama roi de cette Tille (710). La Chaldée fut pendant près d*un siècle une ptovince assyrienne, province toujours en révolte, mais toujours vaincue. En 695, Sin-akhé-irib fSennachérib), successeur de Sargon, fut forcé de tûre un exemple et mit Babylone à sac. Les trésors de la dté furent pillés, les images des dieux enle- Tées des temples et brisées, les midsons abattues et brûlées, les murs rasés, les canaux comblés, lapopalation emmenée en esdavajge. Quinte ans plus tard (680), Assour-akhé-ldin (Esarhaddon), succèsteor de Slnakhéirib, reconstruisit Babylone et la peupla en partie d'Assyriens. Cette précaution n'empècba pas la ville de se révolter contre Assourban-nabal, successeur d*Assour-akhé-idin, et Vexposa à une seconde destruction (648).
Mais bientôt Ninive, abattue par l'invasion des Ommériens et épuisée par ses propres rictoires, iQccomba à son tour. Nabo-pal-assar, qui eouver- Dait Babylone pour le roi d*Assvrie, se révolta, prit la couronne et stoc Taide des Mèdes prit et détruiut Ilinive. Babylone hériu de la domination de sa rivale sur le bassin de l'Euphrate et sur la Syrie. Menacée un moment par 1 invasion des Égnrpâens et \et victoires de Pharaon Néko (608), elfe réublit bientôt sa suprématie à la bataille de Karkémish (60S]. Ifaboukouaouroussour H, fils et successeur deNabopalassar (605-S62), porta à l'apogée la grandes des Chaldéens. Allié avec les Mèdes, il réduisit au Nord les Arméniens, à l'Est TElam, h VOuest, les Juifs et les Syriens du Sud. Jérusalem fut prise, détruite, et la population transportée en pnde partie sur les bords de l'Euphrate (587). Hais Naboukoudouroussour échoua devant lyr (S86-574) et dans ses derniers iours ne put empêcher les Égyptiens de rétablir leur autorité sur la côte phénicienne. Sous ses successeurs, l'empire déchût rapidement. Le dernier d'entre eux, Nabounahid (Nabonide, Labynétos) fût battu par Cyrus et Babylone tomba entre les mains des Perses (à39). ËUe devint une des villes principales de leur ^pire, et fit preuve, sous ses maîtres aryens, du même esprit turbulent et inquiet qui lui avait attira tant de malheurs au temps des rois d'Assyrie. Trois fois révoltée contre Darius I«% et à moitié détraite la troisième fols, elle se souleva contre j^erx^a et contre la plupart de ses successeurs. Conquise par Alexandre avec le reste de l'empire perse (227), elle passa plus tard aux mains des |4\eTLcides, puis desr rois Parthes. La fondation de oéleacieetde Ctésiphon lui porta un coup mortel ; •lie tomba en mines, et, au moyen âge, les débris
de ses temples serrirent à construire une paiile des maisons de Bagdad et de villes voisines.
La religion et les écritures de la Ghaldée tombèrent à peu près vers le même temps que Babylone, sous l'influence du christianisme et des cultes
E erses d'abord, plus tard sous celle de rislamisme. >*antlque civilisation qui les avait produites resta ignorée Jusqu'au milieu de notre siècle et n*a repris son éclat que dans ces dernières aimées. On commence à comprendre ai^ourd'hui ee qu'étaient les Chaldéens et combien le monde leur est redevable. G*est d'eux en partie, et en partie des Égyptiens, que viennent 1 astronomie, les sciences mathématiques, la médecine, la plupart des sciences et des arts qui ont illustré l'antiquité grecque et romaine. Luxurieux, hautains et cruels, mais ingénieux à découvrir, savants dans les arts, industrieui et habiles au commerce, ils furent, tout compte fait, une des grandes races de i'htunanité» _ .16. Maspero.]
GHALEUR. — Phjrstque, Xi V; Oiunue.Preiiminaireset XXI. ^ Les imprâsaions de chtud et de froid sent familières à chacun de nous; tout le monde connaît la sensation particulière qu'on éprouve eo approchant d'un foyer allumé, d'une barre de fer rougie au feu, d'un vase plein d'eau bouillanto, et celle que l'on ressent au contact de la neige ou d'un morceau de glace ; la cause qui les dét^ mine a reçu le nom de chaleur,
La chaleur manifeste partout sa présence ; elle est indispensable au développement des êtres organisés; elle agit sur tous les corps inertes pour leur communiquer des propriétés nouvelles On n'en connaît pas la nature mtime ; mais on peut suivre partout les importants phénomènes qu^elle produit. La physique observe ses effets sur les corps, en étudie les lois, en fait connaître 1er ^>plications ; et elle énumère les sources de ce puissant agent qui vivifie l'univers et que l'industrie fait senrir à ses progrès.
I. Effets de la chaleur. — Quand on soumet un corps à l'action d'une source de chaleur, U augmente de dimension: une barre métallique s'allonge, une boule grossit, un anneau s'agrandit, le volume d'un liquide ou d'un gaz s'accroît : voilà le premier effet visible ; on dit c^ue les corps se dilatent par la chaleur (V. Dilatation).
Su on continue de chauffer le corps qui s'est d'abord dilaté, il arrive un moment où, de solide qu'il était comme la cire ou le plomb, il derient liquide et coule comme de l'eau ; ou, s'il était liquide comme l'alcool, l'eau ou l'éther, il se transferme en vapeurs. Que l'on refroidisse une vapeur ou un gas, on obtiendra un liquide; et ceiui-d, suffisamment refroidi, à son tour prendra la forme solide. La chaleur produit donc deschaa* gemonts d'état ; elle liquéfie ou, comme on dit vulgairement, fond les solides (V. Fusion)'^ elle transforme les liquides en gaz (V. VapeureV
Enfin la chaleur peut altérer la nature du corps chauffé, apporter oans sa constitution des modifications profondes, séparer les éléments d'une substance composée ou favoriser les combinaisons des corps entre eux; ainsi le bois chauffé s'enflamme et brûle au contact de l'air ; de ses éléments séparés par la chaleur, les uns forment la flamme en se combinant à l'oiygène de l'air, les autres restent comme résidu sous le nom de cendres.
Ainsi, la chaleur en agissant sur les corps leur fait toujours subir des diangements de volume, souvent des changements d'état, parfois même elle modifie leur nature.
Dans chacun de ces cas, le corps chaud est devenu une source de chaleur capable d'échauffer les «orps voisins moins chauds que lui. A ne le considérer que sous ce rapport de la chaleur qu'il peut céder, il est dans un état particulier.
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dans une manière d*ètre spéciale que l*on appelle sa température et qu*il importe de pouvoir fixer et retrouver. Nos sens ne peuvent nous servir pour cette recherche. Le toucher, qui le premier nous donne la connaissance do la chaleur, nous indique bien si un corps est plus ou moins chaud qu un Autre ; mais il cesse de nous servir quand le corps est trop chaud ou trop froid, parce que la sensation est douloureuse. Il peut du reste nous tromper parfois, puisque nous trouvons inégalement froids, en les touchant, un morceau de bois et un morceau de fer qui, restés longtemps Tun près de Fautre, sont manifestement à la même température. Les observations de chaque jour nous montrent d'ailleurs que les impressions de chaud et de froid sont relatives et dépendent de Tétat des organes qui les reçoivent. En outre, on ne peut mesurer exactement une sensation ni reconnaître si elle est bien la même aujourd'hui qu'elle était hier ; on ne peut donc, par le seul contact de la main, s'assurer qu'un corps est exactement aussi chaud qu'il l'était antérieurement. C'est, à Tun des effets de la chaleur sur les corps inertes qu'il faut recourir pour caractériser les états calorifiques, les comparer, les mesurer. Les instruments qu'on emploie à cet effet sont appelés thermomètres ♦.
Un corps peut s'échauffer de deux manières, aussi bien quand il est placé à distance d'une source que lorsqu'il se trouve en contact direct avec elle : le soleil échauffe tous les jours la terre ; un poêle allumé communique sa chaleur à toutes les parties d'un appartement ; une barre de fer qui ne plonge dans un foyer que par une de ses extrémités devient assez rapidement chaude à l'autre pour qu'on ne puisse bientôt plus la tenir sans précaution . La chaleur se transmet donc des corps chauds aux corps froids, ou bien à travers l'espace, ou bien par la substance même du corps chauffé. Ces deux modes de propagation sont étudiés, le premier au mot Rayonnementt le second au mot Conductibilité,
II. SooRCBS DE CHALEUR. — Touto csuse Capable d'engendrer de la chaleur, de produire une élévation de température, oue ce soit un corps ou le phénomène qui s'y proauit, s'appelle une sourjce de chaleur. Dans le langage ordinaire, on donne le nom de source de froid à toute cause capable d'ec lever de la chaleur aux corps, d'abaisser leur température. Hais si l'on veut bien remarquer oue tout corps qui possède moins de chaleur que les corps voisins est pour eux une cause de retlroidissement, et qu'il deviendrait une source de chaleur pour un corps plus froid ^ue lui, on se convaincra que le froid n'est qu'un état du corps où la chaleur est moins grande que dans un état antérieur, et on comprendra que le physicien n'en fasse qu'un cas particulier des phénomènes calorifiques.
On peut grouper les différentes sources de chaleur en deux classes : 1* les sources permanentes comme le soleil et la chaleur centrale du globe terrestre ; 2* les sources artificielles que l'homme pout faire naître à volonté, comme les actions chimiques et certains phénomènes physiques et mécaniques. On rapporte aux unes et aux autres les sources physiologiques, c'est-à-dire la production de la chaleur par les êtres organisés pendant leur vie.
!• Sources permanentes de chaleur. — ».— C//aieur solaire, — Le soleil est la source la plus abondante de chaleur pour la surface du glooe : c'est la chaleur solahre qui élève la tempmture de l'air et du sol ; c'est elle qui fond les neiges des montagnes et alimente ainsi les sources des cours d'eau qui arrosent les campagnes ; c'est par elle que sont formées les vapeurs qui s'élèvent des mers pour donner les nuages et retomber ensuite en pluies bienfaisantes; c'est elle que nous
recherchons dans les premiers beaux Jours du printemps et que nous évitons dans les jours brûlants de l'été;. c'est elle enfin qui faTonse la végétation des plantes et des arbres et contribue an développement de la vie chez tous les êtres.
Le soleil nous apparaît comme tm disque brillant dont rœil a peine à supporter l'éclat. Examiné dans les instruments grossissants, il se présente parsemé de points plus brillants que le reste de la surface, avec des taches obscures qui changent rapidement de position, de dimension et de forme. La grande distance à laquelle il est de nous et dont nous ne pouvons trouver d'analogue sur h terre ne nous permet pas de juger, noôme approiimativement, de sa grandeur. Les calculs astronomiques démontrent que son diamètre est égal à 112 fois celui de la terre, ce qui lui donne un volume 1 404 928 fois plus grand que celui de notre globe.
La quantité de chaleur que le soleil fournit dans un temps donné à une surface frappée par ses rayons, dépend de la direction plus ou moins oblique suivant laquelle ils arrivent, autrement dit de la hauteur de l'astre au-dessus de l'horizon, ei de la pureté de l'atmosphère. On sait que les rayons du soleil sont assez faibles, le matin et le soir,
{)our que nos yeux en puissent supporter l'éclat; es rayons de chaleur subissent le même afiTalblissement ; l'air absorbe en effet une partie de la chaleur qui le traverse pour s'échauffer à ses dépens, et la couche d'air traversée est d'autant plus épaisse que le soleil est plus près de ThorizoD. Ainsi, les différences si notables de température que l'on remarque aux différentes heures dn jour tiennent à l'obliquité des rayons solaires; c'est! la même cause que sont dues les saisons et les variations de chaleur avec les latitudes.
Plusieurs physiciens ont cherché à évaluer la quantité de chaleur que le soleil envoie à la terre dans un temps donné. Voici les résultats des expériences faites à ce sujet par Pouillet. Si la quantité totale de chaleur que la terre reçoit du soleil dans le cours d'une année était uniformément répartie sur tous les points du globe et qu'elle y fut employée à fondre de la glace, elle serait capable de fondre une couche de glace enveloppant la terre avec une épaisseur de 30 mètres 89.
Partant de ce premier résultat, Pouillet a pu déduire la quantité totale de chaleur que le globe entier du soleil émet dans un temps donné. Il a trouvé que si cette chaleur était employée à fondre une couche de glace appliquée contre le globe du soleil et l'enveloppant ae toutes parts, elle pourrait fondre en une minute une couche de 11 mètres 80 d'épaisseur, et en une année une couche de 1S47 lieues.
Il ne faudrait pas croise que toute la chaleur qui rayonne du soleil vers la terre arrive intégralement jusqu'à nous. L'atmosphère en absorbe près de la moitié, même quand elle a toutes les apparences d'une parfaite sérénité. C'est ce qui explique un feit constaté par plusieurs observateurs, que la radiation solaire est plus forte sur les hautes montaenes que dans le fond des vallées.
b. Chaleur propre du globe, — Le globe terrestre possède une chaleur propre intérieure, insensible près de sa surface, mais dont l'existence est attestée par l'accroissement de la température à mesure Qu'on s'enfonce plus profondément et par les eaoi thermales.
Certaines sources minérales donnent des eaui dont la température est notablement plus éleréf que la température moyenne du lieu, et, de plus, indépendante des variations de cette dernière. Il en est de même des eaox fournies par les puiti artésiens.
Les nombreuses observations faites dans lei puits de mine jusqu'à des profondeurs de 800 mitres, out montré que la température augmente d'an
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degré quand on s'enfonce de 30 mètres. On n*a pas pa mesurer Jusqu'ici la température à de plus grandes profondeurs, ci on ne peui pas atnrmer que cette loi se maintienne à toute distance de la sorfacc. Mais, en ladmettant comme exacte, on trouve qu*ii faudrait descendre à 2700 mètres pour trouver la température de Teau bouillante, si Ton pirt d'un lieu où la température moyenne est de 10*; qu'à 12 lieues environ on trouverait la température de fusion du fer, et à une vingtaine de lieues toutes les matières minérales en vapeurs.
L'existence d*un feu central a été soupçonnée depuis les temps les pins reculés, puisqu'on en trouve la trace dans les mytholoçies do tous les peuples ; mais ce n'était qu'une intuition vague, buée seulement sur des conjectures; elle a reçu dus notre siècle le caractère d*une certitude que létude attentive des volcans a beaucoup contribué k former.
2* Sources artificielles de chaleur, — a. Chaleur dégagée dans les actions chimiques.— Lorsque deux corps se combinent, il y a dégagement de chaleur. Tout le monde sait que l'eau versée sur la chaux vive se vaporise en partie par la chaleur que dégage la combinaison. Dans les laboratoires ae chimie, on rend de la baryte incandescente en versant dessus eontte à goutte de Tadde sulfurique. i
Quand le phénomène est accompagné de lumière, I il poits le nom de combustion * ; et dans le ' langage ordinaire, on no donne encore ce nom qu'à la combinaison avec Toxygène, libre ou pris à Vair, d'an corps qu'on appelle combustible. C'est par la combustion qu'on se procure ordinairement Il chaleur dans l'industrie et dans les usages domestiques : le phosphore, le soufre, les charbons, le bois, l'hydrogène, le gaz d'éclairage sont les principaux combustibles ; l'oxygène de l'air qui les (ait brûler est le principe comburant.
Pour la combustion, comme pour toute action chimique, il faut que les corps en présence aient une tendance à s'unir, ou comme on dit on chimie, de l'affinité. Les corps combustibles ont tous de l'affinité pour loxvgène ; mais elle ne se développe ^néralement qu à une température supérieure à la température ordinaire. 11 faut allumer le corps qui doit brûler, pour déterminer en un de ses
G)iDts la température nécessaire à la combustion, ne fois la combinaison commencée, la chaleur qu'elle développe est dans la plupart des cas plus que suffisante pour Tentretenir et la continuer, s'il arrive dans le foyer ou sur le combustible une quantité convenable d'oxyçène ou d'air et que les produits gaseuz formés soient entraînés à mesure qulls prennent naissance. Un courant d'air trop abondant ou trop rapide éteint le corps en combustion an lien de le faire mieux brûler, parce qa'il lui enlève trop de chaleur et qu'il abaisse sa température au-dessous du degré nécessaire au développement de l'action chimique.
n était extrêmement important, pour apprécier la valeur des différents combustibles, de mesarer les quantités do chaleur que chacun d'eux peut donner. Ce travail, commencé par Lavoisier en 1780, continué par Rumford en 1814, puis, plus tardj, par Oesprez et Dulong, a été repris, ces temps derniers, par MM. Favre et Siibermann qui ont, dans un grand nombre d'expériences montées avec tout le soin possible, étudié non-seulement les combustions, mais aussi le dégagement de la chaleur dans l^s principales combinaisons chimiques. Le principe de la méthode employée est simple; il consiste à recueillir exactement toute la chaleur dé* ve\oppée par une combustion et à l'employer, pour en connaître la quantité, à échauffer un poids connu d'eau, qui absorbe, comme on verra, une calorie par titogramme pour chaque degré dont il élève sa température. On fait brûler la substance au contact de l'air ou de l'oxygène dans une boite métal-
lique, appelée calorimètre; les produits gaseux de la combustion s'échappent en emportant la chaleur développée ; on les fait circuler dans un tube contourné en serpentin, assez long pour qu'ils en sortent froids, et qui, a^^ic la boite où se fait la combustion, est placé dans un vase en métal, plein d'eau, entouré de diverses substances qui em-
Eèchent son refroidissement par l'air ambiant, 'observation de la température finale permet de trouver, par un calcul simple, la chaleur absorbée
f>ar le calorimètre, c'est-à-dire celle qui a été déveoppée par le poids du combustible disparu. Voici quelques-uns des résultats trouvés :
SS
On voit d'après ce ubioau que l'hydrogène est le corps qui, à poids ésal, développe le plus de chaleur en brûlant ; après lui viennent rarmi les combustibles ordinaires les carbures d'hydrogène, gaz des marais et gaz oléflant, dont le mélange forme le gaz d'éclairage extrait de la houille ; puis les charbons, dont les moins de«>.ses ont le plus grand pouvoir calorifique.
Les recherches calorimétrioues sur la chaleur dégagée par U'Utes les combinaisons chimiques, ont un Intérêt beaucoup plus théorique que pratique ; il est cependant curieux d'y constater quiin même corps, comme le carbone par exemple, dégage toujours la même quantité de chaleur, soit qu'on le transforme d'abord en oxyde de carbone pour brûler celui-ci et obtenir finalement de l'acide carbonique, soit qu'on obtienne de suite ce dernier gaz.
Dans les applications, quand on se propose d obtenir une haute température, il faut choisir les corps les plus combustibles, les brûler le plus rapidement possible en leur insufflant de l'oxygène, et limiter l'espace où la chaleur pourra se répartir pour augmenter son effet. C'est amsi qu'on obtient avec le charbon de très hautes températures en insufflant de l'air dans le fourneau par de puissantes machines soufflantes; qu'on rend très chaude la flamme d'un bec de gaz, d'une lampe, ou d'une bougie en y soufflant de l'air avec le chalumeau^ ou des vapeurs combustibles, comme dans la lampe des soudeurs, et que la i>lus haute température obtenue Jusqu'ici, celle oui a permis de fondre le platine, a été produite dans un petit creuset de chaux, par le chalumeau oxhydrique^ double tube amenant, l'un de l'hydrogène, l'autre de l'oxygène, de manière que les deux gaz soient dans le rapport où ils se combinent pour donner de l'eau, et que leur mélange n ait lieu qu^au moment où ils brûlent.
b. Chaleur animale. — Les animaux produisent continuellement de la chaleur pendant leur vie. Chez les mammifères et les oiseaux, qui sont à sang chaud, cette chaleur compense à chaque instant les pertes extérieures, et leur température reste constante, quelles que soient les variations du milieu ambiant. Chez les autres, dite à sang froid, qui subissent les fluctuations du milieu ou ils vivent, il se produit encore de la chaleur, puisque leur température dépasse presque to^ioun de
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quelques degrés celle do Tair oa de Tean où se passe leur existence ; mais la production est lente et la chaleur est enlevée à chaque instant par les causes extérieures. Les oiseaux ont une température constante de 41 à 42<>; Thomme de 37 à 38*.
Depuis Lavoisier, c'est à Toxygène introduit dans le corps par l'acte de la respiration * que Ton rapporte le dégagement de la chaleur animale; mais on ne croit plus, comme le savant chimiste, que le poumon soit le siège unique de la chaleur dégagée. On pense qu'elle est produite dans toutes les parties du corps, et qu'elfe est le rcsulut des nombreuses actions chimiques dont chaque organe est le siège pendant la vie. Les aliments introduisent dans le corps des éléments combustibles, du charbon et de rhydrogène, que le sang transporte partout, comme il transporte Toxygène de VÙr destiné à les brûler lentement; Tacide carbonique est le résidu de cette combustion, comme 11 est le résidu des combustions de nos foyers, et dans un cas comme dans Tautre, la chaleur est la conséquence du phénomène. Mais, bien que la chaleur dégagée par un animal soit en rapport direct avec la quantité d'oxygène absorbé par les organes respiratoires, il n*en faut pas moins remarquer que la combustion physiologique est éminemment complexe et peut bien n'avoir pas l'action chimique pour unique cause.
t. Chaiew produite par lei causei physiques. — Parmi les causes physiques capables de produire de la chaleur, il faut citer Véiectricité \ puis la compression^ la percussion^ le frottement^ en un mot tontes les actions mécaniques par lesquelles on peut déformer les corps.
Compression. — La plupart des corps fortement comprimés s'échauiTent parfois même assez pour enflammer des corps combustibles. Cette production de chaleur par la compression est surtout sensible sur les métaux et plus encore sur les gaz. Les lames d'argent que Ton passo au laminoir dans les fabriques de monnaies sont tellement chaudes que l'ouvrier ne peut les tenir à la main. L'air brusquement c mprimé développe assez de chaleur pour enflammer l'amadou. L'expérience sa fait avec le briquet à air: c'est un gros tube de verre à parois fortes, ferme par un bout, et dans leouel peut se mouvoir à frottement un piston plein dont la face inférieure porte une caviié où l'on place un petit morceau d'amadou. Le tube étant plein d'air, on introduit le piston et on l'enfonce très brusquoment ; on aperçoit un peu de fumée dans l'appareil et en retirant le piston assez promptement on trouve l'amadou allumé. Tous les saz produisent comme Tair un dégagement de chaleur quand on diminue assez leur volume; mais on comprend que cette chaleur est d'autant plus sensible qu'elle se produit dans un plus court espace de temps ; aussi n'estpolle très apparente que dans les compressions très brusques.
La compression échauffant les gaz, on est porté à penser que la dilaUtion on l'expansion doit leur enlever de la chaleur, c'estrà^dire les refroidir. C'est en effet ce qui a lieu : on constate qu'un thermomètre très sensible placé sous la cloche de la machine pneumatique Indique un abaissement de température quand on fait rapidement le vide. Si on laisse échapper par un petit orifice de l'air humide comprimé à trois ou quatre atmosphères, et qui par suite te dilate brusquement, le refroidissement du Jet de gaz est tel qu'il dépose sur les objets qu'il flrappe une couche de givre provenant de la vapeur d*eau congelée. Quand la vapeur sort d'une chaudière à haute pression, elle se condense en un épais brouillard, et elle se refroidit tellement qu'on peut sans crainte y plonger la main, ce que 1 on ne pourrait évidemment pas faire impunément si la vapeur conservait la température de sa formation. Le refroidissement produit par l'expansion
des gaz comprimés avait déjà permis à Thilorier d'obtenir l'acide carbonique solide ; 11 vient de fournir à H. Cailletet la possibilité d*amener à l'eut liquide les gaz dits permanents, l'oxygène, rhydrogene, l'azote, et par suite l'air qu'on n avait pas pu liquéfier iusqu'ici.
Percussion, — De nombreuses expériences prouvent que la percussion est aussi une source mécanique de chaleur. Le fer battu sur l*enclume s'échauffe assez pour enflammer l'amadou ; on peut faire fondre une barro de plomb et éparpiller le métal fondu en gouttelettes en la frappant quelque temps à coups répétés. Tout le monde connaît le briquet ordinaure, la pierre dure que Ton frappe avec un morceau d'acier ou le dos d'une lame de couteau. Le silex, plus dur que l'acier» détache de celui-ci de petites parcelles métalliques; la chaleur dégagée est assez grande pour rendre ces parcelles incandescentes, les faire brûler en étincelles qui allument l'amadou sur lequel elles tombent.
Toutes les actions mécaniques qui déforment les corps, comme la torsion des fils, leur aUonsement à la filière, les échauffent bsaucoup. Biais de tous les moyens mécaniques de produhre de la chaleur, le plus connu est sans contredit le firottement.
Frottement. — • Tous les corps frottés Tivement l'un contre l'autre s'échauffent. Un bouton d'habit en métal, frotté contre une table, ne tarde pas à brûler les doigts qui le tiennent. Les tourillons des machines, les essieux des voitures, dégagent de la chaleur quand on néglige de les graisser, et l'on voit quelquefois le moyeu des roues prendre feu quand le mouvement est rapide et prolongé. Les scies, les limes, les forets et autres instruments semblables deviennent brûlants par un travail continu. Deux morceaux do bois bien secs, frottés l'un contre l'autre, s'échauffent assez pour dégager de la fumée, et les sauvages parviennent à allumer du feu en faisant tourner vivement une tige de bois dur, taillée en pointe, dans une cavité pratiquée dans un autre morceau d'un bois facilement combustible et bien sec.
La grande quantité de chaleur dégagée par le frottement n'avait pas échappé aux anciens physiciens ; mais ils lui donnaient pour cause la duninntion de la capacité calorifique du corps frotté, transformé le plus souvent en poudre par l'action mécanique. Rumford et Davy sont les premiers qui aient institué sur ce sujet des expériences scientifiques et étudié de près les conditions de cet important phénomène.
Rumford, en voyant forer des canons à Munich, fbt surpris de la dialeur considérable des copeaux qui s'en détachaient. Pour la mesurer, il fit tourner un gros cylindre de bronze fortement pressé contre une tarière arrondie, dans une caisse remplie d'eau. Avec une rotation de trente-deux tours par minute, au bout de deuxheures>la température de l'eau s'élevait à 81*, et après deux heures et demie l'eau était en pleine ebuUition. La grande chaleur dégagée parut au savant expérimentateur un effet tout à fait hors de proportion avec la cause à laquelle on l'attribuait alors, et après avoir consuté que la poudre détachée du morceau de bronze avait la même capacité calorifique que la masse entière, il donna pour origine à la chaleur prodoits le seul phénomène sensible dans l'expérience, c'est-à-dire la destruction du mouvement par le frottement.
Davy arriva aux mômes conclusions en faisant fondre deux morceaux de glace, qu'il faisait frotter l'un contre l'autre dans une enceinte au-dessous de zéro.
Ces expériences ont eu dans la science une très grande portée ; elles ont conduit les physiciens à réviser les phénomènes si nombreux dans lesquels la chaleur prend naissance ou disparaît. On a mieux étudié les actions calorifiques de toute as-
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tore ; on les a rapprochées poar les comparer et troDTer leurs causes communes. Ce travail fécond 1 mis en relief les rapports, restés inaperçus jusque-là, qui lient le mouvement à la chaleur, la force au mouvement et les différents acents phynques les uns aux autres. 11 en est résulté une nonvelle conception de la nature de la chaleur, une nouvelle interprétation de ses effets, une corrélation simple de la plupart des phénomènes physiques. Cette grande synthèse qui fait honneur au mouvement scientifique de notre époque porte le nom de théorie tnécanique de la chaleur. Nous ne pouvons nous dispenser d'en exposer les principes et d'en citer quelques applications après avoir jeté un conp d*Œil rapide sur les diverses hypothèses qui l'ont précédée.
m. Hypothèses sur la natube de la chalbus.— Les anciens ont fait du feu Tun des Quatre éléments ; ils lui ont môme voué un culte amsi Qu*au Soleil, comme aux deux sources les plus puissantes des phénomènes calori^ques. Hais comme ils ne conoaissaient que les effets les plus communs de la chsleury Us n*ont eu sur sa nature que des idées TSfues.
Les philosophes de tous les temps ont cherché \ déterminer l'essence de cet aeent mystérieux. Les uns n'ont donné que des explications confuses ^'hypothèses bizarres ; les autres ont fait de la chaleur une matière flottant en corpuscules invisibles dans l'espace, et ne se manifestant que dans certaines conditions ; d'autres enfin ont admis sa nature immatérielle et cherché à la concilier avec la puissance de ses effets. De toutes ces spéculations, il est sorti deux hypothèses importantes par la place qu'elles tiennent dans la science et dans la philcoophie naturelle. L'une, défendue surtout par les chimistes de la fin du dernier siède, considérait la chaleur comme un fluide impondérable que Ton appelait le calorique et que l'on supposait associé à la matière et capable de s'en dégager sons certaines influences déterminées. Ce calorique était lancé avec une erando vitesse par les corps chauds et, arrivé à la surface des corps froids, il pouvait s'y réfléchir ou y pénétrer et se combiner à leur substance en des propordons diverses. L'autre, pressentie par Bacon, Bsvle, Euler, et développée surtout par Rumford et les physiciens modernes, considère la chaleur non plus comme une substance, mais comme un nouvetnent,
L'hvpothèse du calorique rendait bien compte de réchauffement des corps et des conditions de leur cbansement d'état; elle permettait d'expliquer la transmission de la chaleur à distance, c'est-àdire le rayonnement, comme Newton expliquait le rajronnement de la lumière; mais elle était impuissante à donner la raison de la production indéfinie de chaleur par le flottement. Le calorique était, en effet, considéré comme une substance matérielle existant dans l'univers en quantité aussi constante que la matière ordinaire; on ne pouvait donc comprendre qu'il pût s'en dégager d'un corps frotté des quantités illimitées puisqu'il aurait fallu admettre une source de chaleur touiours aussi riche, si forte et si prolongée qu'en mt la dépense. L'esprit concevait difficilement cette canonnade de petites particules s'élançant des corps avec une Tîtcâse inconcevable h travers l'espace sans se troubler l'une l'autre, pour produire la chaleur et U lumière; aussi la théorie du calorique disparutelle en même temps que disparaissait la tnéorie oewtonienne de la lumière, devant les beaux tra- Taoi de Young et de Fresnel (V. Rayonnement et lumihe)' elle est aujourd'hui universellement v)andounée.
IV. Théomb héganiqitb de la chaleur. — L'hypothèse moderne qui fait de la chaleur, non plus une natière, mais une condition de la matière, c'est-
à-dise un mouvement de ses dernières particules, a passé par deux phases distinctes :
La première comprend les nombreuses expériences qui ont mis en relief la transformation de la force motrice en chaleur;
La seconde, qui date de 1842, a établi, contrairement à ce qu'affirmaient les physiciens, qu'il peut se perdre de la chaleur, mais qu'alors il se crée une autre force physique ou qu'il s'effectue un travail mécanique ; que les quantités de chaleur perdue et de travail produit ou de forces physiques créées sont dans un rapport constant. Elle a ainsi posé la notion nouvelle de la conservation de la force et de l'équivalence des différents agents physiques dans lesquels elle se transforme.
1 . Troftsformation du travail mécanique en chaleur» — L'idée de donner pour cause à la chaleur produite dans la percussion ou le frottement, le travail mécanique détruit, est très ancienne dans la science. On la trouve développée dans le passage suivant de l'œuvre de Robert Boylo que l'on croirait écrit d'hier : « Lorsqu'on enfonce un gros clou dans un morceau de bois, on remarque que pendant tout le temps que le clou s'enfonce, il faut donner un assez grand nombre de coups sur sa tète pour l'échauffer d'une façon sensible ; mais lorsqu'il ne peut plus aller plus loin, quelques coups suffisent pour lui communiquer une chaleur considérable. Dans le premier cas, le mouvement produit est un mouvement d'ensemble qui fait avancer le clou dans une direction ; mais quand ce mouvement vient à cesser, l'impulsion donnée par les coups de marteau étant incapable de chasser le clou plus avant ou de le briser, il faut qu'elle se dépense dans la production de ce mouvement intestin, varié et très rapide, dans lequel nous faisons consister la chaleur. » Mais cette notion nouvelle n'est définitivement admise que depuis les expériences de Rumford et de Davy que nous avons citées et qui ont éuS le point de départ de beaucoup d'autres destinées à les corroborer.
Dans toutes les actions mécaniques, frottement, percussion, compression, où de la chaileur est engendrée, il y a du mouvement anéanti. De deux boules égales, l'une d'ivoire, l'autre de plomb, tombant de la même hauteur, la première remonte au point d'où elle est tombée, son mouvement n'a fait que changer de sens ; la seconde s'aplatit et reste sur le sol ; mais elle s'est échauffée, et cette augmentation de chaleur est le résultat du mouvement disparu. Le tourillon qui frotte contre un anneau anéantit la force motrice qu'il reçoit ; mais il s'échauffe, et si l'on vient h rendre son frottement mohidre en le graissant, il cesse de s'échauffer, il ne dépense plus autaiit de force motrice, ou bien il la rend en mouvement au lieu de la rendre en chaleur. Nous pourrions reprendre un à un tous les phénomènes calorifiques des actions mécaniques; ils vérifieraient tous ce premier axiome de la théorie moderne : quand du travail mécanique disparait, il se crée de la chaleur.
2. Transformation de la chaleur en travail. — Inversement, quand de la chaleur disparaît, elle engendre de la force, du mouvement ; elle produit du travail. Si l'on ouvre le robinet d'un vase solide qui contient de l'air comprimé, le gax qui s'élance au dehors est cliassé par celui de l'Ultérieur; ce dernier accomplit le travail de pousser en avant le courant d'air qui s'échappe. Il se refroidit. La chaleur qu'il possède est le seul agent qu'il puisse employer pour exécuter son travail. Dans la machine à vapeur, c'est la chaleur du combustible oui devient force motrice par l'intermédiaire de l eau vaporisée, et dans tous les cas, l'effet mécanique est la conséquence de la dépense de chaleur ; le travail produit est d'autant plus grand que la différence de température de la vapeur à son en-
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trée et à sa sortie, c*e8t-à-dire la perte de chaleur, est elle-même plus considérable.
3. Équivalent mécanique de la chaleur. — Ainsi la force mécanique engendre de la chaleur, et celle-ci^ en disparaissant, régénère de la force. Quel est le rapport de la chaleur développée par une action mécanique à la force qui Ta engendrée? telle était la question à résoudre. La relation qui lie ces deux phénomènes dut se révéler indécise à quelques esprits ayant d'être démontrée par Tex-
Jérience et do recevoir un énoncé précis. Cest à onle qu*est due la première démonstration expérimentale, et c'est au docteur allemand Mayer çiue revient l'honneur d'avoir formulé le rapport intime qui lie la chaleur et le travail.
Joule fit frotter différents corps les uns contre les autres ; il mesura la chaleur produite par leur frottement ainsi que la force dépensée pour le vaincre, et il conclut qu'une quantité donnée de force produit toujours en se dépensant la môme quantité de chaleur.
Mayer, dans son remarcjuable mémoire sur les forces de la nature, établit qu'il y a égalité entre l'effet et la cause, et que si un effet devient la cause d'un autre effet, ce dernier est encore égal à la première cause, (]uel que soit d'ailleurs le moyen dont on les ait tirés l'un de l'autre. Il résulte de là que la chaleur produite par le frottement et qui n'a eu pour cause que Ténerde dépensée dans cet acte doit être égale à cette énergie et capable de la reproduire tout entière. « La loi chaleur = effet mécanique est indépendante de la nature du fluide ou du corps qui n'a été que l'instrument à l'aide duquel une force est convertie en l'autre. »
L'équivalence de la chaleur et du travail peut donc se traduire par un nombre et présenter la même valeur quelque soit l'interméaiaire qui a opéré la transformation. L'expérience faite sur les gaz, les liquides et les solides donne pour V équivalent mécanique de la chaleur le nombre 42S dont la signification est celle-ci : il faut détruire 425 unités de travail pour engendrer 1 unité de chaleur, et inversement, quand 1 unité de chaleur ou 1 calorie disparaît, elle produit 425 unités de travail.
La calorie est la quantité de chaleur nécessaire pour élever 1 kilogramme d'eau de 1* ; l'unité de travail est représentée par celui d'un poids de 1 kilogramme tombant d'un mètre de hauteur ; nous en conclurons que la disparition d'une calorie peut élever un poids de 425 kilogrammes à un mètre de hauteur.
En mécanique, on définît le travail le produit de la force par le chemin parcouru ; et dans le cas le plus simple d'un corps qui tombe, c'est le produit du poids par la hauteur de chute. Mais tout corps en mouvement est une puissance mécanique dont l'effet est proportionné à la masse et au carré de la vitesse : à un poids double d'une balle qui frappe contre un mur correspond un choc de yaleur double; à une vitesse deux fois plus grande correspond un choc de valeur quadruple. La puissance mécanique d'un mobile est donc mesurée par le produit de la masse par le carré de la vitesse ; ce produit porte le nom de force-vive; le travail dont le mobile est capable en est la moitié.
h,. Conservation de la force-vive. — Énergie, — Tout corps abandonné à lui-même tombe, soumis qu'il est à l'action de la pesanteur. En arrivant à terre, il possède une force-vive qui est le produit de sa masse par le carré de sa vitesse. S'il reste au repos, que devient la puissance mécanique qui l'animait? S'est-elle détruite? Nullement, puisque rien ne peut se perdre dans la nature ; elle t est transformée, et sous son nouvel aspect, elle est équivalente à ce qu'elle était avant. Un boulet perd brusquement sa vitesse au moment du choc contre la muraille visée. Sa force vive est disparue ou plutôt transformée ; elle se retrouve dans le trftvail
interae que subit le boulet en se déformant, dans le travail externe éprouvé par la maraille et enfin dans le mouvement vibratoire qui constitue la chaleur répartie sur iun et l'autre. Ainsi le propre de la force-vive c'est de se conserver intégralement malgré ses transformations diverses.
Mais on peut tirer d'un corps donné, outre le mouvement, de la chaleur, de l'électricité, de la force chimique ; et chacun de ces agents peut se transformer en un autre, équivalent pour équivalent. Il est donc utile d'avoir un mot qoi exprime la faculté que possède le corps proposé de produire ou du travail mécanique, ou de la dialeur, ou de l'électricité, sans désigner spécialement ce que Too veut tirer de lui.
De même qu'on dit d'un homme c|nll a de la richesse sans distinguer si elle consiste en terre ou en argent parce qu'on sait au*ils s* équivalent; de même on dit d'un corps qu il a de Vénergie. L'énergie est donc ce qui se conserve quand les agents naturels %' échangent; etpour ne citer qu'un exemple, quand un moteur à air chaud élève un poids à une certaine hauteur, c'est son énergie tliermique qui se transforme en travail .
La chaleur nous apparaît comme la source & laquelle sont empruntées toutes les sortes d'énereies Que Thomme ueut mettre en ieu. £manée da soleil à l'état rayonnant (V. Hayonnentent), elle se transforme dans les plantes en énergie ehirnique et elle reparaît en chaleur luminetese quand on brûle le végétal et qu'on refait ainsi les matériaux inorganiques que la radiation solaire avait organisés. Tout mouvement qui s éteint la produit ; il en est de même de tout courant électrique qui se dissipe sans travail ; en un mot, elle est comme la métamorphose dernière de Téncrfie à laquelle aboutissent tous les phénomènes de la nature. Existe-t-elle à l'état de chaleur dans les astres? Tout porte à croire qu'elle provient ellemême d'un mouvement détruit et dont la cause serait l'attraction qui porte sans cesse les corps les uns vers les autres.
Expériences. — i. Chaleur dégagée des actions chimiques : mélanger de l'eau et de l'acide sulfurique, de l'acide et de l'alcool, dissoudre du zinc dans l'acide chlorhydrique, mêler du soufre en poudre et de la limaille de fer humide, constater dans chacun de ces cas la grande élévation de la température. — Verser lentement de l'eau sur des copeaux très menus pour les allumer. — Faire brûler du fer dans l'oxygène, comme exemple frappant de combustion vive. — Constater la différence calorifique de la flamme d'une bougie, d'une lampe à alcool, d'un bec de gaz, en y chauffant un tube de verre ; augmenter la chaleur de la flamme par le clialumeau.
2. Chaleur des actions mécaniques : ployer une barre d'étain plusieurs fois de suite dans deux sens opposés. — Battre le briquet au-dessus d'une feuille de papier. — Constater les étincelles en gerbe que produit la roue du rémouleur quand elle n'est pas arrosée. — Montrer que la limaille détachée par un foret sec est brûlante, — qu'une lame métallique fixée dans un étau s'échauffe au point où elle est serrée quand on la fait vibrer quelque temps. [Haraucourt.]
CHAMPIGNONS. — Botanique , XL — Les champignons sont desvégétaux de structure entièrement cellulaire, chez lesquels on reconnaît deux parties essentielles bien distinctes : l'une, par laquelle le végétal se nourrit, s'appelle le mycélium; l'autre portant les organes de reproduction, le réceptacle. La disposition relative de ces deux parties est extrêmement variable : le cfiapeau de certains cbam- {)ignon8 n'est autre que le réceptacle recouvrant es organes reproducteurs. Ceux-ci, chez tous les champignons, sont des spores, oui se détachent de la plante mère et qui, placées dans des conditions
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faTorablesv reproduisent on germant on mycélium produisant bientôt lui-môme un réceptacle. Dans un assez grand nombre de genres, le chapeau est réuni par ses bords au stipOi par Tintermédiaire d*une sorte de voile, le collet, pouvant le recouvrir complètement, et chez d*antres toute la jeune plante peut être renfermée dans un sac nommé la volva. Les champignons se reproduisent par des spores développées dans des régions très diverses du végétal. Description clés parties cTun champiçnon de coudiecuagaric — Prenons comme exemple le champignon de couche, afin de nous rendre compte des ditenes parties et de la structure d'un de ces cryptogames les plus élevés d'organisation. Le myeéiium est U partie enfoncée dans le sol et qu'on nomme le ôkme de champignon, formé de filaments blancs en lacis ; au-dessus s'élève une colonne cylindrique charnue qu*on appelle le stipe et qui porte le chapeau, coiffe convexe et nue supérieurement. Sous le chapeau sont des lamelles membraneuses verticale s adhérentes à sa face inférieure et an stipe, jouant le rôle de réceptacle, car perpendicnkirement à leur surface on verrait, sous un verre grossissant, des cellules dressées (basides) et terminées à leur extrémité parilesspores qu'elles supportent. Quand le champignon est Jeune les bords da diapeau sont réunis au stipe par un voile qui se déchire pins Urd, laissant autour du pied, là où iUlnaérmi^ses débris qui constituent unecollerette ou eoilisr. (Dans l'oronge, ce voile ou volva entoure toot le champignon.)
Classification, aenres et espèces principaux. — U majorité des champignons végète dans les lieux cbauds et humides, les uns à la surface du soi, les épigés; les autres dans la terre, les hypogée; d'&utres enfin, comme parasites, sur l'homme, les animaux et les plantes, les épiphytes. Au point de Tue de la place qu'ils occupent dans l'échelle végétale, ces plantes, dans leurs formes les plus simples, ressemblent beaucoup aux algues également simples; seulement, tanois que les algues sont toujours aouatiques, les champignons vivent dans Tair; dans U classe des algues, les organes de végéution ne sont pas distincts des organes reprooucteurs comme cela s'observe dans celle des champignons.
On a proposé plusieurs classifications de ces cryptogames : les unes basées pour les distinguer sm>les formes diverses du réceptacle; les autres sur la couleur des spores, ou bien encore sur le lieu de végétation, et, quoique très différents, ces caractères ont groupé les champignons à peu près de même.
Noos étudierons non la classification méthodique des champignons, mais les genres les plus intéressants : 1* comme parasites; 2* comme aitmentaires; 8* comme plantes vénéneuses.
\* Champignons parasites. — Nous citerons pvmi ceux-ci les irtchophytes, VoUttum et le clavkeps, — Les triekophytes (de deux mots grecs sigoUiant p/anle dans la cheveux) sont des organismes très simples composés de cellules allongées, globuleuses ou ovoides pl&cées bout à boot et microscopiques, faisant office de spores raproductives capables de se détacher de la plante mère pour germer et donner naissance à des chapelets semblables à ceux qui les ont produits. Ces plantes croissent à l'intérieur de la racine des cheveux ou des poils qui deviennent ternes, roux et cassants, se rompent un peu au-dessus QftVéplderme. G*est l'un de ces trichophytes, le Mthophyte Umsurant, qui occasionne l'affection rebelle et contagieuse connue sous le nom 'de teigne ^ qui peut se terminer par la calvitie complète du malade.
Les oidttim (d'un mot grec signifiant gonflement), —Les champignons de ce genre sont un peu plus compliqués que les précédents ; en effet, bien que le
mycélium soit encore rudimentaire. le réceptacle est constitué par des filaments tubulés, divisés en compartiment^ par des cloisons transversales, ramifiés et entre-croisés en un feutrage assez dense pour simuler de véritables membranes. C'est à des champignons de ce genre qu'est due la maladie connue chez les enfants sous le nom de muguetf conséquence d'une alimentation trop substantielle à l'époque où le lait de la mère devrait suffire. C'est aussi un oïdium qui a causé la maladie parasitaire qui si longtemps a frappé la vigne.
C'est au genre elavtceps qu'appartient le claviceps pourpré dont le mycélium tuberculeux gris-noiritre constitue ce qu'on appelle Vergot de seigle, àant le nom vient de ce qu'il est msiforme, pointu à l'une de ses extrémités et recourbé comme l'ergot d'un coq. Ce parasite vit aux dépens de la fleur du seigle et constitue une maladie de cette dernière céziale. Détaché de la plante malade et placé sur du sable fin, l'ergot de seigle donnera naissance, comme tout mycélium de champignon, à des organes de fructifications, c'est-à-dire à un certain nombre de stipes portant autant de réceptacles arrondis ressemblant aux chapeaux des counpignons les plus connus généralement.
2» Champignons comestibles. — Nous citeronsy parmi les champignons comestibles, les truffés^ les morilles, les agarics, les mousserons, Totforic atténué, le lactaire doré, V agaric délicieux, Vorongct Vamanite rougissante^ la clumtereUe, les bolets comestibles»
ligue, la fausse oronge, Vamanite à verrues^ Vamanite bulbeuse, les oolets pernicieux^ les bolets azurés, etc.
Les truffes vivent sous terre loin de Thifluence de la lumière ; leur mycélium à peine visible ne dure que peu de temps, leur surface extérieure est lisse ou verruqueuse, elles sont noirâtres et présentent intérieurement, quand on les coupe, des lignes blanches simulant de véritables marbrures; ces lignes indiquent la présence de canaux aérifères ; les truffes noires du Périgord sont les plus estimées et on emploie à leur recherche les cochons, qui en sont friands, et les découvrent parfaitement à l'aide de leur boutoir.
Les caractères des agarics nous sont connus puisque nous en avons décrit précédemment les différentes parties en choisissant comme type l'agaric comestible ; indiquons maintenant les carac» tèr^s différentiels des agarics utiles et des agarics vénéneux :
Agaric comestible. — Chapeau charnu, stipe avec ou sans collerette, lames restant solides pendant la vieillesse ; blanc dans le Jeune Age, passant ensuite au brun foncé. Dans les bois peu couverts et les prairies en automne.
Mousseron. — Chapeau d'abord arrondi et convexe, puis en cloche, pas de collerette, stipe court, odeur musquée ; croit au printemps par groupes dans les terrains incultes et les prairies. Très commun dans l'ouest et le midi de k France.
Agaric atténué. — Chapeau conique, stipe élargi à la base, lames adhérentes à la base, brun fauve dair. Sur les vieux saules ou les peupUers, dans le midi de la France.
Agaric délicieux. •— Chapeau convexe, légèrement redressé sur ses bonis, couleur Jaune ou rouge brique clair ; laisse échapper, quand on l'incise, un suc laiteux d'une saveur douce, puis Acre» croit dans le midi, dans les bois montueux.
Lactaire doré (dit vacAedans les Vosges).— Produit un suc laiteux, amer, qu'il répand quand on le casse ; chapeau concave Jaune, aevenant rouge plus tard, ressemble beaucoup h l'agaric meurtrier quand U vieillit.
CHARBON
Agartc arniuloir^e (vénéneax). — Ce qui permet de le distinguer, c'est qu*il croit par touffes de trente on cinquante dans les bois, ^nr les vieilles souches on en terre; son chapeau est convexe, son stipe avec collerette en entonnoir, sans volva, lames sèches.
Vagaric meurtrier (vénéneux) ressemble à Far garic délicieux dont il difiTère par les bandes foncées qui tranchent sur la couleur générale du ^apeau, et par son odeur désagréable.
Vagaric caustique (y én^n&aa). —Chapeau un peu déprimé au centre (ombilic), et gris ou Jaune livide, fitipe cylindrique et fauve, lames inégales écartées et rouges gorgées d*un suc laiteux, doux d'abord, puis acre.
Aaaric émétique (vénéneax). — Chapeau aplati ou déprimé, recouvert d'une pellicule ; stipe sans collerette, lames égales, sèches, non latescentes.
Nous n'avons fait ces comparaisons des agarics que pour montrer combien il est difficile de donner des caractères faciles pour reconnaître les champignons comestibles des vénéneux. La pratique seule peut donner de l'assurance, et dans chaque ré^on, chacun peut avoir des connaissances pratiques qu'il serait Imprudent d'employer sflieurs. Nous ne saurions donc trop engager à la plus grande prudence dans les récoltes de ces cryptogames.
Cin est loin d'être fixé sur la nature des principes vénéneux contenus dans les plantes qui nous occupent ; sans doute il n'est pas le même pour toutes. Par exemple, les agarics vénéneux peuvent entraîner la mort au bout de trois ou cinq Jours, après des vomissements, des envies trompeuses d évacuer et des douleurs stomacales. Les oronges fausses sont des poisons stupéfiants, et le sommeil qu'ils causent est tellement invincible, qu'il est quelquefois impossible de réveiller le malade pour lui administrer le contre-poison. En attendant les secours du médecin qui ordonnera le remède convenable, il faut éviter d'administrer au malade de l'alcool, de l'éther ou de l'eau salée ou vinaigrée, substances qui hâtent les effets du poison.
Parmi les champignons comestibles dont nous n*avons pas encore parlé, citons enfin ïor€nige^ la chanterelle et le bolet. — Voronge assez voisine des amanites est enveloppée Jeune,dans une volva blanche s le chapeau d'un beau rouge et est d'une blancheur parfaite intérieurement; la fausse oronçe lui ressemble beaucoup, seulement lavolvaest mcomplète dans cette dermère, et laisse des débris qui marbrent de blanc le chapeau ; la fausse oronge est des Ï»lus vénéneuses. Là chant ereUe, connue suivant les ocalités sous les noms différents de: chevrette, chevéline, GiraudetJeannelet^ crête de coq, etc., se reconnaît à la couleur d'un beau Jaune de son chapeau à bord* très relevés et à forme d'entonnoir profond. Enfin, les bolets dont le plus estimé est le cèpe, comprennent des espèces comestibles et des espèces vénéneuses. Le oolet comestible a le chapeau uni, lisse, ondulé sur ses bords, souvent rouge brique plus oUu moins brun, le stipe est iaune marqué de taches brunes ; U pousse dans les clairières des environs de Bordeaux en été et ne se montre Jamais sur les souches des arbres.
C'est du bolet amadouvier qui croît sur le chêne que l'on obtient Vamadou, Quand on a recueilli ce diampignon, on le fait bouillir dans une solution de salpêtre, puis on le sèche, et on le bat afin de Tassouplir. [G. Philippon.]
CHANSON. — V. Poésie.
CHANT. •— V. le même mot dans la Ir* Pabth et Musique dans la 11* Partis.
CHABBON. — Nous groupons sous ce nom usuel les notions très diverses qui se rapportent à ce corps et à ses principaux composas en classant ces notions d'après les différentes sciences physiques et naturelles auxquelles elles appartiennent.
-- CHARBON
1- Le GariMue. — ChimieyIV et XXI. — En chimie, le charbon pur, à l'état de simplicité et de pureté parfaite, s'appdle carbone (du latin caràonetn, charbon).
Le carbone est un corps tellement répandu dans la nature, si variable dûs ses formes, si riche en combinaisons, si multiple d^aspects, si important à tous égs^s dans les trois règnes qu'on a pu dire avec raison : faire la chimie du carbone, ce serait faire la chimie organique tout entière et de plus une grande partie de la chimie minérale.
Il importe donc de donner même dans Tenseignen^ent primaire des notions sommaires niais Justes sur ce vaste et intéressant chapitre de la science.
Différents états du CARBom. — Carbone cristallisé : 1* Diamant. — Le carbone absolument pur ne se trouve sur la terre qu'en infiniment petite quantité : c'est le diamant. Cette substance minérale a fait de tout temps l'admiration des hommes par son éclat, par sa dureté, par son inaltérabilité, mais sa véritable nature n'est. connue que depuis la fin du siècle dernier. Lavoisier remarqua le premier que le diamant brûlant dans l'oxygène produit un dégagement d'adde carboni-
2ue, mais il ne savait pas encore s'il se trouvait ans le diamant autre chose que du charbon. Cent Humphrey Davy qui démontra que le diamant n*est autre chose que du carbone, on mesurant la quantité d'acide carbonique produite par la combustion du diamant dans loxygène. Aujourd'hui l'on sait que le diamant n'est que le carbone cristallisé. Quand, où, comment, par suite de quelles circonstances géologiques le carbone a-t-il pu dans certains cas prendre au sein de la terre cette forme cristalbne merveilleusement transparente, acauérir cet éclat extraordinaire, et devenir le plus dur dotons les corps connus ? C'est ce que lasdence n a pas encore découvert, ne découvrira peut-être lamais.
Une fois cette identité reconnue entre le cnarbon et la plus rare de toutes les pierres précieuses, la première idée devait être de chercher s'il ne serait pas possible de produire artificiellement lo diamant à 1 aide du charbon. Que d'essais ont été faits soit par les savants, à l'aide des méthodes les plus rationnelles, soit par des empiriques procédant presque à tâtons I On est bien parvenu a changer le diamant en charbon, et même en véritable coke, mais non pas à changer inversement le charbon en diamant.
2* Graphite. — Le graphite est une autre forme de carbone cristallisé. On sait que le fer en fusion Jouit de la propriété de dissoudre le charbon. SHl en a dissous une petite quantité, il la conserve en se refroidissant et devient de l'ader on de la fonte. S'il en a au contraire beaucoup absorbé et si on laisse la masse en fusion se refroidir lentement, le charbon se sépare et vient à la surface se solidifier en cristallisant sous forme de lames noires et brillantes : ce n'est plus du charbon commun, c'est du graphite, corps qui tout en ayant presque réclat d'un métal, est assez mou pour laisser une trace sur le papier par une légère pression.
La plombagine est une variété de graphite en paillettes très fines, dont on se sert pour faire les cravons dits à mine ue pl^mb^ Il est à noter que malgré ce nom, la plombagine ne contient aucune trace de plomb.
Carbone non cristallisé. — Parmi les innombrables formes sous lesquelles se présente le carbone amocphe, il n'est besoin que de citer les plus connues. Elles diffèrent entre elles chimiquement par la nature ou la proportion des corps étrangers qui s'v trouvent unis au carbone pur. Toutes ces espèces de charbon proviennent de la caldnation on de la combustion incomplète de matières soit végétales, soit minérales.
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Le eharàon de bois est celui dont la production est le plus simple, celui par conséquent qui peut senrir d*exomple, de point de départ dans renseignement élémentaire.
II est facile de laire comprendre comment on le fabrique en grandes quantités dans les forêts en (usant des meules ou tas de bois, en les recoumnt de terre sauf de petites ouvertures pour laisler pssser Tair, en les enflammant ensuite et en les laissant brûler lentement. L*art du charbonnier eit de savoir graduer le feu, qui doit être Untôt tris Tif , tantôt très modéré, de pousser la combustion Justo à point, de surveiller les fissures qui intndoiraient trop d*air» d'en ouvrir s'il v avait danger d'explosion, do ménager convenablement les MQpiraux, de faire que la combustion soit égale dans toutes les parties de la meule, etc.
Le charbon est d'autant nlus compacte que le bois qui l'a foorni est plus dur et d'un grain plus lené. Sa densité est généralement proportionnelle à celle du bois. En réalité elle est ordinairement de 2 par rapport à celle de l'eau, mais comme le charbon est très poreux, l'air qu'il contient le fait surnager et il semble plus léger que l'eau.
2. Charbon de terre; lignite t anthracite^ coke, etc. - Géologie, VI. — V. Houille.
3. Tourbe. — Tandis que la houille est le pro duit de la carbonisation complète d'une masse énonne de végétaux accamulés sous terre et re-> montant à une lointaine époque géologique, il s'est formé dans les terrains les plus récents, et il se forme encore de nos jours dans certaines régions marécageuses, des dépôts analogues de végétaux aqoatiqoes pour la plupart, qui ne se carbonisent qu'incomplètement : c'est la tourbe. Elle se présente BOUS la forme d'une matière noir&tre ou brooe, d'une texture spongieuse, tantôt compacte et homogène, si on l'a prise au fond de la tourbière, tantôt irrégulière et mêlée de terre, de racines, de tiges, d'écorces encore reconnaissables, quand elle proTient des couches supérieures où la décompoihioa des vésétaux est moins avancée. Ce combustible, dont la qualité peut varier beaucoup, brûle avec une «rdeur particulière et laisse toujours un ibondant résidu terreux.
Les tourbières les plus anciennes sont quelquefois recouvertes d'un terrain solide : ainsi beaucoup de riches pâturages de la Nonnandie reposent sur une couche de Umon et de sable au-dessous de laquelle sont des tourbières. Le plus sou- Tent les tourbières restent pendant longtemps presque à nu ou recouvertes uune croûte mince quileor donne l'apparence du sol ferme, mais qui se brise sous les pieds. Les tourbières les plus considérables de la France sont celles de la vallée di) la Somme ; il y en a aussi dans le bassin de l'Oise ei près de l'embouchure de la Loire. Les plus ^mes de TËurope sont celles des plaines basses (< ' l'Allemagne du Nord.
Prxfriét& physiques et chimiques du charbon sous <es différentes formes, — 1* En laissant de cèté le diamant et le graphite, la propriété essentielle et l(i principal usage de tous les charbons est de prodmre de la chaleur et d'être employés comme combustibles.
Les charbons les plus légers sont ceux qui produisent le moins de chaleur, mais ceux aussi qui ùllnment le plus aisément. Tout le monde sait qu'un brasier de coke chauffe plus à volume égal ^u'un brasier de charbon de bois. La raison en est dsbord que le coke est plus dense que le char- ^ de bois, mais aussi que le charbon de bois en »^ant dégage de l'acide carbonique et de l'oxyde ^ carbone (V. ci-dessous)^ tandis que le coke ne produit que de l'acide carbonique, et ce dernier ^ en se formant produit environ cinq fois plus
ûe chaleur que l'autre.
2* Une autre importante propriété physique du
charbon est son pouvoir absorbant : il est d'autant
S lus fort que le charbon est plus poreux et plus ivisé. Le noir animal^ le charbon de bois^ la braise possèdent cette propriété au plus haut degré. Le charbon de bois calciné et refroidi dans le vide pourrait absorber 7 fois son volume d'azute, 9 fois d'oxygèno, &5 fois d'acide sulfhydrique, 65 fOia d acide sulfureux, et plus de 80 fois son volume d acide chlorhydrique ou de gaz anunoniac.
Le charbon n'absorbe pas seulement les gaz, il 8*assimile aussi certaines substances solides, telles que les matières colorantes, ce qui le fait employer dans les raffineries de sucre pour clarifier et décolorer les sirops, dans les fontunes, les réservoirs d'eanx
Potables, sur les navires comme filtre pour purifier eau, dans les fabriques d'engrais chimiques pour enlever aux matières fécales leur mauvaise odeur, etc. Une expérience curieuse montre Jusqu'où va cette propriété d'absorption : on peut enlever è une décoaion de quinquina ou a'ahsinthe son amertume en y laissant séjourner du charbon; on peut ensuite, en faisant bouillir ce charbon dans un liquide approprié, lui retirer les principes dont il s'est imprégné.
C'est encore cette même propriété qui fait que le charbon exposé à l'air humide pèse beaucoup plus que le charbon tenu au sec. Si l'on soumet brusquement à une très haute chaleur ce charbon imprégné d'humidité, l'eau qui s^ trouve se décompose, il se produit différents eaz combustibles, oui s'enflamment aussitôt en donnant lieu à un fort accroissement de chaleur. C'est ce qui explique en particulier pourquoi, dans un incendie, une quantité d'eau insuffisante tombant sur des poutres brûlantes semble aviver le feu plutôt que l'éteindre.
S* Les propriétés chimlaues du charbon n'ont pas moins d importance, nous venons déjà d'en indiquer une en parlant do cette décomposition de l'eau parle charbon, au rouge. H décompose de même, et aussi pour s'emparer de leur oxygène, tous les acides (sauf les acides borique etsilicique), la plupart des oxydes métalliques et plusieurs autres composés oxygénés. Son affinité pour l'o^^gène le fait employer sans cesse comme réducteur soit en chimie soit en métallurgie.
4* L'affinité du carbone pour «quelques autres métalloïdes donne lieu aussi à diverses applications industrielles. U faut connaître surtout ses combinaisons avec le sou/re* (V. ci-dessous suifUre de carbone)^ avec le chlore* (il existe aii^ourd'hui une série nombreuse de chlorures de carbone)^ avec l'ozone* (d'où le cyanogène* et les divers ^stnures).
5* Parmi les métaux, il en est un dont les combinaisons avec le carbone ont une importance capitale dans l'industrie moderne ; nous n'avons ici qu'à nommer la fonte ; noas en parlerons plus amplement au mot Fer.
6* Il resterait à traiter du carbone dans la .chimie organique, mais on ne pourrait le faire, ici ouà des mots tels qu'azote, hydrogène, etc., qu'en renvoyant sans cesse des uns aux autres et detous au mot Chimie oraanique. C'est à ce dernier .article que nous résumons les notions qui partout ailleurs ne pourraient qu'être éparses.
Composés minéraux dn Mxbone. — GUiniq, IV et XV
I. Composés buuirbs. — 1* V oxyde de carbotu* — Gaz formé par la combinaison d'un équisaksnt de carbone avec un d'oxygène s GO. Il se produit lorsque le charbon brûle incomplètement on, ce qui revient au même, que l'air se trouve en contact avec un excès de charbon. C'est un gaz. inodore et incolore; mais on le reconnaît ouand il brûle à l'air par cette légère flamme bleu clair qui se
Sromène sur un brasier qu'on vient de rechanar e charbon de bois.
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Uoxyde de carbone est un poison très énergique, fin centième de ce gaz dans l*air suffit h tuer instantanément un oiseau. Il suffit aussi d*une très faible proportion pour asphyxier l*homme. Même quand la dose n est pas assez forte pour empoisonner, la « vapeur de charbon », comme on rappelle vulgairement, produit du moins des maux de tète et un malaise qui en se prolongeant peut devenir fatal. Les fourneaux au charbon de bois, dont la fumée ne se dégage pas directement sur une cheminée, les braseros et les réchauds, les chaufferettes garnies de braise mal éteinte, les fourneaux de repasseuses sont particulièrement sujets à produire de Toxyde de carbone en quantité suffisante pour compromettre la vie ou la santé. On sait combien d'asphyxies n*ont eu d'autre cause que la présence aun réchaud dans une chambre trop bien fermée.
3* Acide carbonique. — Cest une combinaison plus oxygénée que la précédente (deux équivale ut:» d oxygène avec un de carbone, CO*). C'est ftossi, à la températuro ordinaire, un gaz ; il se produit, à la différence de l'oxyde de carbone,
âuand lo charbon brûle librement dans l'air ou ans l'oxygène.
A l'état gazeux, l'acide carbonique est incolore et à peu près inodore ; il a pour densité 1,5 ; un litre de ce gaz à zéro, sous la pression 0«,76, pèse 1^*,977. Ce gaz est donc sensiblement plus lourd que l'air. Il en résulte que dans on lieu parfaitement clos, l'acide carbonique tend à se déposer à la surface du sol, et à y former une sorte de couche plus ou moins épaisse, à laquelle l'air, plus léger, ne se mêle presque pas. C'est ce qui explique le curieux phénomène de la Grotte du Chien, près de Naples, où a lieu un dégagement considérable d'acide carbonique. Un homme peut impunément s'y tenir debout, il ne pourrait s'y coucher ; un chien de moyenne taille y est asphyxié. Avec un peu de précaution, on peut transvaser de Tacide carbonique d'une éprouvette dans une autre à l'air libre.
On reconnaît aisément l'acide carbonique : un Jet de ce gaz, ou seulement quelques bulles dirigées sur un verre plem d'eau de chaux, le troublent immédiatement.
L'acide carbonique peut se liquéfier sous une pression do 30 atmosphères à 0*, ou de 18 atmosphères à 30* au-dessous de zéro. Faraday a le premier obtenu cette liquéfaction.
Thilorier est parvenu à le solidifier en flocons blancs comme de la neige, en utilisant le froid très intense que produit le retour à l'état gazeux de l'acide carbonique dissous.
Ce froid devient plus intense encore si Ton mélange l'acide carbonique solide avec de l'éther; il peut dépasser 100 degrés au-dessous de zéro. On emploie aujourd'hui ce mélange réfrigérant pour solidifier les gaz et pour différentes applications industrielles. Mis en conuct avec la peau, un de ces petits flocons d'acide carbonique produit une ampoule comme une brûlure.
La proparation de l'acide carbonique dans les laboratoires est des plus simples. On n'a qu'à mettre des morceaux de craie (carbonate de chaux) dans un acide étendu d'eau : acide sulfûrique, chlorhydrique, acétique. L'acide décompose le sel et se substitue à l'acido carbonique qui se dégage sous forme de bulles gazeuses faciles à recueillir.
Dans la nature, l'acide carbonique existe à l'état libre. L*air en contient ordinairement 0,0001 de son poids. Les volcans et certaines fissures des terrains volcaniques en dégagent. Comme ce gaz est très Boluble dans l'eau, presque toutes les eaux potables en contiennent une petite quantité. Certaines eaux gazeuses lui doivent leur saveur acidulée et les innombrables petites bulles qui les tont mousser comme l'eau de Seltz ou le vin de
Champagne. Comme l'eau absorbe autant d'adds carbonique qu'il en pénétrerait dans l'espace
au'elle occupe si elle n*y était pas, plus la pression u gaz lui-même augmente, plus forte est la quantité dissoute : c'est pour cela qu'on prépare d'ordi-
servent que la dose d'acide carbonique qui existe à la pression ordinaire dans l'air et dans l'eau.
Le rôle de l'acide carbonique dans les organismes vivants est considérable, et il a donné lieu à de savantes études.
En principe toute combustion produit un dégagement d'acide carbonique : la respiration des anUnaux n'étant autre chose qu'une incessante combustion, rejette dans l'atmosphère une énorme
rendent
l'oxygène à l'air. C'est ce qui a fait dire que let forêts par exemple purifient l'air (sur la nature précise de ce phénomène, Y. Végétal et ^1^020* sphère).
Dans un local clos, la respiration d'un grana nombre de personnes suffit au bout de peu d'heures à produire une proportion d'acide carbonique dangereuse pour la santé et pouvant aller jusqu'à produire Vtisphyxie ; une classe non ventilée et où des enfants ont passé trois ou quatre heures contient un air chargé, entre autres produits irrespirables, d'acide carbonique.il en est de même d'une salle où l'on a enfermé pendant la nuit un certain nombre de plantes. Dans les deux cas un mal de tête plus ou moins fort est le premier indice qui avertit du danger.
Cependant, à la différence de l'oxyde de carbone, l'acide carbonique n'est pas par lui-même un gu délétère. Il ne nuit que parce qu'il est impropre à la combustion et partant à la respiration. Une bougie allumée qu on plonge dans une éprouvette remplie d'acide carbonique s'y éteint aussitôt. On peut faire une expérience saisissante pour prouver à la fois le dégajgement d'acide carbonique dans la fermentation alcoolique et l'inconvénient de s'y exposer sans précautions. On n'a qu'à placer au-dessus de la cuve en fermentation un vase quelconque, un arrosoir par exemple, de façon à recueillir une partie du gaz qui s'y produit, et en penchant cet arrosoir comme s'il contenait de l'eau sur des bougies allumées, on les éteindra toutes à l'instant même.
Z*Stdfure de carbone fCS^, — En faisant brûler du charbon dans de la vapeur de soufre, on obtient un dégagement de vapeurs produites par la combinaison d'un équivalent de carbone contre deux de soufre. En se refroidissant ces vapeurs deviennent un liquide incolore, d'une odeur caractéristique et désagréable, très réfringent, très mobile, dont la densité est de 1,27 h la température ordinaire, qui bout à -h 46* et qui s'évapore en produisant un froid considérable (on se sert d'un jet de sulfure de carbone en chirurgie pour produire un froid qui rend momentanément in&en* sible une partie du corps). A l'état gazeux, le sulfure de carbone est très inflammable.
On s'est servi, on se sert encore de sulfure de carbone pour détruire les charançons dans le hlé, les insectes microscopiques de la vigne, etc. Comme il a seul la propriété de gonfler et au besoin de dissoudre le caoutchouc, on l'emploie pour la fabrication du caoutchouc vulcanisé ; mais les vapeurs en éunt très délétères, il faut dos ateliers spéciaux et de grandes précautions pour ne pas compromettre gravement le santé des ouvriers.
4» Carbures d'hydrogène ou hydro-carbures, — V. Eclairage et 6aa d'éclairage.
Composés ternaires : sblb. — Les carbomt
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lont les sels formés par Tacide carbonique ot une bue telle que la chaox, la Boade» les oxydes de plomb, de fer, etc.
On les reconnaît tons à la propriété qu'ils ont de faire eifervescençe quand on verse sur eux un adde un peu fort : cette espèce de pétillement résulte du dégagement Tif de Tacide carbonique. Les carbonates sont en général facilement déoomposables, Tacide carbonique n*ayant pas une très forte affinité pour les bases.
Sauf trois exceptions (carbonate d*ammoniaque, de potasse et de soude), les carbonates sont Insolublss dans Teau pure. Mais plusieurs se dissolvent notablement dans de Teau chargée d*acide carboni- {oe ; au contact de Tair, Tacide carbonique se égage peu à peu et le carbonate se dépose : de là les phénomènes d'incrustation qui se manifestent dans certaines eaux saturées d'acide carbonique.
La soude et quelques autres bases forment plurieurs carbonates ; le bicarbonate de soude est employé comme médicament dans les maladies d'estomac.
Le carbonate de chaux est un des corps les plus répandus dans la nature : le marbre, les calcaires, la craie, le spath dislande, sont des formes diverses du carbonate de chaux ; on a été jusqu'à dire qu'il forme peut-être la moitié de la croûte terrestre. Soumis a la calclnation, ce sel abandonne BOD adde carbonique, mais calciné en vase clos, il food sans se décomposer, et produit en se refroidissant ce qu'on nomme les marbres artificiels. (y. Chaux.)
Ponr les carbonates formés d'oxydes métalliques, foyes les noms des métaux correspondants.
4. Composes organiques. — V. Chimie organique et les mots auxquels cet article renvoie.
Laotures et diotées. — Le diamant. — Le diamant est le plus dur de tous les corps, il les raie tous sans exception et ne peut être usé que par sa propre poussière. La taille des diamants est une découverte du quinzième siècle : elle est attribuée à un Flamand nommé Louis de Berqucm ou Berghem, qui fit honmiage à Charles le Téméraire du premier diamant taillé. On commence par le dégrossir en enlevant des éclats suivant la direction de ses faces naturelles, puis on en achève la taille en le frottant avec une sorte de pâte composée de poudre de diamant agglutinée dans de l'huile d'olive ; cette pâte s'appelle égrisée.
On donne le nom de brillants aux diamants taillés de manière à offrir une double pointe, et montés sur un anneau qui les laisse traverser complètement par la lumière ; on donne celui de Tom aux diamants qui n'offrent pas une double pointe et qui sont montés à plat sur une plaque.
La lumière, en se jouant dans le diamant^ produit des feux bien plus vifs avec les brûlants qu'avec les roses.
Le diamant est ordinairement sans couleur ; 11 en est cependant de noirs, de Jaunes, appelés hyacinthes ; de verts, de roses, qui sont très recherchés. Les diamants ont dauunt plus de valeur qu'ils sont plus gros, plus exempts de toute gerçure intérieure, d'une plus belle eau, et qu'ils i jettent, gr&ce à la taille, de plus beaux feux. |
Le gisement primitif du diamant est encore in- 1 connu. I
On le trouve dans les sables de certains ruisseaux de l'Inde (royaumes de Visapour et de Golcoode, Bengale), au Brésil, dans les monts Ourals. il y est toujours enveloppé d'une robe terreuse, quon appelle gangue^ et qui le rend diftîcile à
distinguer des autres cailloux. On détourne le
cours d'eau, on enlève les sables, et on les lave sur des planchers en bois inclinés qui présentent
des rainures transversales, ou bien sur des peaux ,
garnies de leurs poils. Les diamants arrêtés par |
les poils ou les rainures sont dépouillés de leur gangue par un lavage.
Le poids des diamants s'évalue en carats; le carat pèse 212 milligrammes. Lorsou'ils ne sont pas taillés, leur valeur en francs s obtient ordinairement en multipliant le nombre de carats par lui-même, puis ce produit par 48 : ainsi un diamant brut de 4 carats vaudrait 16 fois 48 francs, ou 768 francs. Un diamant taillé vaut, à poids égal, environ quatre fois autant. Toutefois, lorsqu'un diamant dépasse un poids de 7 à 8 carats, sa valeur n'est plus fixée par aucune règle.
Les diamants les plus célèbres sont : celui du Grand-Mogol, qui pèse 57 grammes et est estimé 12 millions de francs ; il est mal taillé. Celui de l'empereur de Russie, qui pèse 40 grammes: il a été acheté par Catherine IL en 1772, à un Juir, qui le lui a vendu 2,260,000 francs, avec une rente viagère de 100,00u francs. Le Régent de la couronne de France pèse 136 carats (27'r,88) ; il a été acheté 2,250,000 francs, et vaut certainement plus du double : c'est un des diamants les plus beaux que l'on connaisse, non point par sa grosseur, mais par sa pureté, et par la perfection de sa taille. Tout le monde a entendu parler du Ko-ynor, ou montagne de lumière (1:^2 caratsj, appartenant à la reine d'Angleterre.
Le diamant n'est pas seulement un objet de luxe ; on en fait usage en horlogerie pour servir de monture aux pivots ; les vitriers l'emploient monté sur un manche, de manière à ce qu il présente une de ses arêtes naturelles pour couper le verre (Boutet de Monvel).
Le chorbon et le diamant. — Lequel des deux est le plus utile à l'homme? Je vais bien vous étonner en vous disant que je préfère ce charbon sale et noir à cette belle pierre oui jette tant d'éclat, et dont on fait les plus précieux bijoux. Eh bien, réfléchisses un peu, et vous verrez que quelque coûteux, quelque recherché que soit ce carbone pur, ce diamant, il ne constitue pas pour l'homme, à beaucoup près, un trésor aussi précieux que ces affreux charbons noirs, que cette houille sale et commune. C'est du charbon que nous tirons la chaleur ; c'est à lui que nos rues doivent leur éclairage ; c'est en outre le charbon qui sert à préparer le fer, le plus précieux de tous les métaux. Sans le charbon, plus d'usines, plus de machines & vapeur ; l'homme en fait son esclave docile ; par lui, il impose à l'eau et au fer les plus durs travaux, ceux que ni l'homme ni l'animal le plus vigoureux ne pourraient accomplir. Cherchez les usages du diamant, vous aurez bientôt fini ; mais entreprenez d'énumérer les services que nous rend sous toutes les formes le charbon, ce bon compagnon de l'eau et du fer, qui créent pour l'homme tant de bienfaits ; vous vous arrêterez longtemps avant d'en avoir épuisé la liste.
Regardez cette usine à gaz, où le charbon entre sous la forme de houille. Dans de vastes appareils savamment disposés, cette houille se laisse enlever des gaz, qui, recueillis et distribués dans des tuyaux, suffisent à éclairer une ville entière.
C'est assez, direz-vous, pour déclarer que ce vil charbon est un corps précieux. Mais regardez encore: ce résidu, cette masse grisâtre, ces morceaux Irréguliers et boursouflés, vous allez les jeter comme inutiles? Non. C'est un excellent combustible, c'est un autre charbon qui vaut 1 autre: c'est le coAe, qui chauffera auunt que vous le voQdrez vos machines, ou votre foyer, et qui vous donnera le moyen de façonner à votre gré les métaux. Est-ce tout ? Regardez encore dans ces résidus que vous méprisiez tout à l'heure. Si vous le voulez, on va en tirer par la. distillation une autre subsunce utile à plus d'une industrie, îe goudron ; puis d'autres encore, et dans le nombre une merveilleuse matière tinctoriale, l'aniline avee
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BSL magniflqae couleur Tîolette. Un regard encore, car vous n'avez pas tout vu ; remarquez-vous dans riitérieur de la cornue où s'est distillée la bouille, ces masses grises très brillantes adhérentes à la paroi, très dures, et ayant presque Taspect métallique. Pourquoi arrêter votre attention sur ce dernier résidu ? C'est le charbon des ccmtteSf ou chai'bon métallique, avec lequel on construit des creusets réfractaires, et qu'on emploie dans la construction des piles électriques, t'est entre les pointes de deux petits cônes de ce charbon spécial, mis en communication arec une
Sile, que se produit cet arc lumineui d'un éclat bleuissant qu'on appelle la lumière électrique.
Avais-Je raison de vous dire que le eharbon vaut plus que le diamant? f D'après la Bibliothèque des écoles professionnelles^
GUAHLEJMAGNB. — Uistohrede France, V; Histoire générale, XVII.
Dans l'espace qui s'étend entre l'antiquité et les temps modernes, Gharlemagne occupe une place immense. Il se dresse au seuil de l'histoire de France et de l'histoire d* Allemagne ; les deux puissantes nations se réclament de lui comme d'un fondateur. Son nom, célébré par les trouvères dans les chansons de gestes, a retenti pendant tout le moyen Age, et pour lui la légende a servi d'écho à l'histoire.
U naquit en 742 et fut couronné roi en 768, à la
mort de Pépin, conjointement avec son frère Car- ^— , ^ . ^
loman. Trois ans plus tard la mort de ce dernier ^ Lombards. Le roi lombard Didier, comme autrefc^ le laissait seul maître de l'empire fhinc. Astolphe, était en lutte avec le pape. Charles in-
Politique des Carhvingiens. — A cette date, il , tervint d'abord par la voie des négociations, pois n'existait plus en Gaule aucun antagonisme entre ' par les armes. Deux corps de troupes franqae» les différentes races. L'élément gallo-romain et , franchirent les Alpes et se réunirent dans la vallée l'élément germaniaue s'étaient si bien pénétrés | de la Doire, écrasant entre eux l'armée lombarde, lu'il était devenu impossible de les distinguer l'un | Didier, avec les débris, se Jeta dans Pavie, sa le l'autre. La dynastie mérovingienne avait présidé < place forte. Il comptait gagner du temps, éloigner à cette fusion, sans d'ailleurs y travailler beaucoup. - . ^. . . . -
La dynastie des Carlovingiens, tout nouvellement installée, avait une autre tAche à remplir. U lui
du Weser aux rives de l'Ebre. Actif et infatigable, la nature semblait l'avoir taillé pour cette mds besogne. L'empereur a à la barbe fleurie », naa- Jestueux et un peu débonnaire, semble une flgoie de fantaisie, imaginée par les poètes. Il faut auBsi laisser de côté les portraits qui le représentent comme une sorte de géant, capable de fendre en deux, d'un seul coup d'épée, un caTslier et son cheval. Si l'on s'en rapporte aux écrlTains dignes de foi et surtout à Eginnard, le témoin etl*historieo de son règne, on peut se faire une idée plus Juste de sa personne. C'était un homme Tigourenx, de taille assez élevée, chargé sur le tara d*un léger embonpoint. Buvant et mangeant beaucoup, en robuste chasseur qu'il était, il lui arrivait |>arfoii de s'attarder à table. Il aimait le grand air, les exercices violents et, dans les intervalles de^ ba tailles, la poursuite des bètes fauves. Simple dans ses allures, il se couvrait du vieux costume franc, rude mais commode : autour des Jambes, des bandelettes entrelacées ; sur le corps, un caleçon et une chemise de toile qu'il recouvrait d'une pean de bète, ce ou'il fallait pour défier les fatigues et les intempéries. Tel le virent sans d^ute les Lombards, les Saxons et les Sarrasins.
Guerre contre les Aquitains et les Lombards, — Du vivant môme de son frère Carlonaan, Charlei avait eu à combattre les Aquitains. Après les avoir réduits, il reprit, pour la terminer, une autre guerre en Quelque sorte patrimoniale, la guerre des
son vainqueur, lllaîs Charles voulait en flnirT La ville, étroitement bloquée, dut ouvrir ses portes.
Didier, prisonnier, fut envoyé au monastère de Gorbie ; la monarchie lombarde avait vécu.
Les ducs, chefs militaires qui exerçaient dans le centre et le sud de la Péninsule une autorité à peu
appartenait de protéger la société qu'elle dirigeait, et où la civilisation essayait péniblement de se
reconstruire, contre les brutales poussées de la ^ ^ _
barbarie. L'Ëglise, dont elle était depuis Amulf près indépendante, conservèrent d'abord leur ponet Pépin de Landen ralliée traditionnelle, lui de- | voir. Mais l'un d'entre eux, Rotgaud, qui aspirait mandait de réformer son clergé, de la défendre au i au titre de roi, les entraîna en 776 dans une insurdebors contre l'islamisme maître de l'Espagne, et I rection générale. Gharlemagne quitte aussitôt la contre le paganisme maître de la Germanie, de I Saxe et, malgré l'hiver, accourt en Italie. Au mois l'aider enfin a reprendre Toffensive et à lancer en : de mai tout était fini. la révolte était domptée, avant ses missionnaires et ses apôtres. Telle était , Partout, excepté dans le sud, des ducs ei des la politique qu'avait inaugurée avec une énereie comtes francs remplacèrent les chefs lombards.
souvent mconsciente Charles-Martel, vainoueur des Arabes et des Frisons, protecteur de saint Boniface, qu'avait suivie, en l'élargissant. Pépin le Bref, adversaire acharné des Sarrazins au midi, des Fri-
En 780, Gharlemagne organisa pour son fils Pepii^ le royaume d'Italie, et pour son autre fils Louis, le royaume d'Aquitaine. Mais il conserva pour loi le titre de roi des Lombards, et continua d'exer-
sons et des Saxons au nord, plus tard défenseur attt- cer sur les nouveaux États une surveillance vigitré du Saint-Siège contre les entreprises lombardes, lante.
Politique de Charlemagne. — Cnarlemagne avsit I Guerre de Saxe. — Quand Gharlemagne marcha donc, pour ainsi dire, le cadre de son règne tout contre Didier, les hostilités avaient déjà commencé tracé. Toutes les guerres qu'il fera ont été com- entre le Rhin et le Weser. On peut dire que la
mencées ou préparées par ses prédécesseurs. Seulement il donnera k ses expéditions un caractère nouveau. Charles et Pépin ont été surtout des guerriers^ il sera un conouerant. Il ne se contentera pas d'une victoire éphémère; il exigera la sounussion complète et définitive du pays où il combat, il prétendra y installer pour toujours sa domination et en môme temps sa religion. Il ne se bornera pas à punir les incursions par d'autres incursions, il voudra assurer l'avenir et rendre les
guerre de Saxe fut la grande affaire du règne. Elle dura vingt-trois ans et comprit dix-huit expéditions distinctes. Interrompue par d'autres guerres, coupée de trêves, de pacifications apparentes, elle recommençait subitement. Des deux côtés elle fut implacable : les Saxons égorgeaient et incendiaient, les Francs par représailles massacraient et ravageaient. Cette lutte acharnée ne cessa que par le complot épuisement de l'indomptable Saxe. Les Saxons occupaient entre le Rhin et l'Elbe
attaques des barbares désormais impossibles, en , le pays tout couvert de forôts et de marécages où
soumettant et en convertissant ces mômes barbares. On pourrait appeler ses guerres des guerres préventives.
Portrait de Charlemagne. — C'est pour cela que pondant tout son règne il fut sans cesse en armes t't en mouvement, courant des Alpe» %u Weser et
s'étaient égarées tant de fois les légions romaines. Pendant que les Francs s'établissaient en Gaule et se laissaient pénétrer par une sorte de civilisation relative, les Saxons demeurés stationnaires avaient conservé la religion, les institations et surtout les mœurs farouches de la vielUe^
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Cermcnie. Us pratiquaient dans les bois les rites Bmtéiieui de leurs ancôtres et adoraient Tarbre géuït outils appelaient llrminsul. lueurs ethelings ou nobles, leurs freilingt ou hommes libres, leurs lassen ou colons formaient une solide et immui^ ble hiérarchie sociale. Depuis des siècles, les uns commandaient, les autres obéissaient. Peu de cultore, point d'industrie, la chasse et la guerre étaient les moyens d'existence préférés. Les bandes d'aventuriers partaient en campagne, détruisaient on pillaient et revenaient chargées de butin. Pour la Gaule à peine remise des invasions, c'étaient là d'incommodes et dangereux voisins.
I~ Période de la jfuerre (772-7Î7). — Dès le début, la gnerre eut le caractère d'une lutte de religion et de races. Les Saxons avaient brûlé l'église de DeTenter dans la Frise, Charles voulut les punir, n passa le Rhin près de Mayence, franchit le Tannas et alla dans le bassin du Weser s'emparer d'Shresbnrg. Mais pendant qu'il était occupé en Italie, les Saxons reprenaient ce poste et allaient détruire le monastère de Pritslau, fondation de Boniface. En 775 Charlemagne entre de nouveau en Saxe et consacre & cette guerre deux années consécutives. Battus de tous côtés, les Saxons semtlent se soumettre; en 777» à la grande assemblée tenue à Paderbom, ils prodiguèrent au roi des Francs ce qn*Eginhard appelle « de faux semblants de dévouement et de dévotion ^^ Tous les chefs étalent présents, excepté un seul appelé Witikind. Cest la première fois que ce nom apparaît dans le Tédt d'Eginhard.
Gnerre d'Espagne. — Roncevaux. •— Charlemagne se trompa à ces apparences et crut pouvoir porter d'un autre cdté l'effort de ses armes. A Paoerfoom il avait reçu le Wali de Saragosse qui venait lui demander protection contre le calife de Cordoue. Les gouvemeun musulmans, désireux de se rendre indépendants dans leurs provinces, cherchaient un appui au dehors. Les chrétiens d'Espagne leur avaient oonseilJé de s'adresser à Charlemagne. Il était glorieux et avanUgeux en même temps de reporter au delà des Pyrénées une guerre qui s'était autrefois étendue Jusqu'à la Love. On pouvait espérer de détruire la domination mnsulmane en Espagne. Charlemagne accepta donc des propoeitions oix la politique et la religion trouvaient également leur compte. Une grande expédition fut préparée. Deux armées entrèrent en Espagne, l'une par les passages des Pyrénées orienules. l'autre par les passages de l'autre extrémité. La Jonction devait s opérer devant Saragosse. La campagne fut fertile. en mécomptes; les princes mnsoimans ne voulurent ou ne purent tenir leun promesses ; on prit piusieura places, Pampe- Inne, Jacca, Huesca, fiarcelonoi mais on ne put prendre Saragosse. Charlemagne fut vite dégoûté de l'Espagne; des soins importants l'appelaient d*aillenra d'un antre côté. Il se mit donq en devoir de repasser les Pyrénées. Dans sa retraite, l'armée fut vivement harcelée par les Vascons, vieux ennemis de la puissance franque. U fallut souvent se retourner pour faire face aux bandes de montagnards. Un de ces combats d'airière-garde est Semenré célèbre. C'est celui où succomba, dans le val de Roncevaux, le comte des marches de Bretagne, Roland. Les chansons de gestes et la gloriole espagnole ont donné les proportions d'une bataille épique à cette escarmouche (778).
Charlemagne ne se désintéressa pas cependant complètement des affaires d'Espagne. Il organisa d'abord fortement rAquitaine, installant partout des comtes et des abbés de race firanque. Il y eon« stitua plus tard un royaume pour son fils Louis
{78 1). Le Jeune princot quand il fut parvenu à 'âge 'd'homme, entretint avec les chefs chrétiens et musulmans des rapports suivis de guerre ou de diplomatie. On le voit sans cesse conclure des al-
liances, conduire des expéditions quelquefois heureuses. Il établit au delà des monts deux marches ou comtés-frontières. Tune dans ce qu'on appelle actuellement les provinces basques, l'autre dans ce qui est devenu la Catalogne.
%• période de la guerre de Saxe (778-785), — Les Saxons^ qui avaient paru si soumis à Paderbom. n'avaient attendu pour reprendre les armes que l'éloignement de Charlemagne. Soulevés à l'appel de Witikind, ils s'avancèrent jusqu*au Rhin en ruinant tout sur leur passage. Charles les battit \ Bocholt en 779 et s'avança victorieusement Jusqu'il l'Elbe. Il organisa le pays, lançant partout des légions de missionnaires, essayant de se concilier par des faveura les chefs de la noblesse. Mais l'infatigable Witikind ne lui laissa pas de longs loisirs. Aidé des Sorabes, peuple slave qu'il avait entraîné, il détruisit sur les bords du Weser la moitié d'une armée franque. Charles exerça de terribles représailles: 4500 Saxons furent décapités & Yerden. Cette sanglante exécution exaspéra les vaincus. Us firent une résistance désespérée. Enfin Witikind, traqué de retraite en retraite, demanda des otages en garantie de sa vie et alla au champ de mai d'Attigny recevoir le baptême et Jurer fidélité.
Affaires de Bavtire» — La Germanie du nord était domptée, le sud Ait troublé par les intrigues du duc de Bavière Tassillon. Ce prince, ambitieux et remuant, avait réuni dans une vaste coalidoii tous les ennemis de Charlemagne. îl croyait avec raison pouvoir compter sur les Saxons ; derrière lui s'agitaient les masses redoutables des Avares. En Italie, le duc lombard de Bénévent Areeliis, sûr d'être soutenu par les Grecs, promettait de se soulever. Mais Charlemagne les prévint. Areghis, accablé, s'estima heureux de conserver son duché en payant tribut. Tassillon, abandonné par ses pro • près sujets, fut condamné par le plaid d'Ingelheim à finb sesjours dans un monastère.
Fin de la guerre de Saxe. — Quant aux Saxons, des mesures extrêmes furent prises contre eux. 10000, choisis parmi les plus insoumis, furent enlevés des bords de l'Elbe et dispersés dans la Gaule et dans la Germanie. Des lois terribles furent appliquées à ceux qui restaient. La peine de mort frappa non-seulement les rébellions, mais aussi les délits et les infractions religieuses. Des comtes et surtout des évêaues et des abbés furent chargés de surveiller la. fidélité douteuse et l'oi^ thodoxie forcée des nouveaux convertis.
Guerre contre les Avares. — Restaient les Avares. De même origine que les Huns dont ils avaient recueilli les débris en entrant en Europe, ces tardvenus de la barbarie menaçaient à chaque instant de renouveler les dévastations d'Attila. Répandus sur les bords du Danube» de la Theiss et du Raab, dans les larges plaines de la Hongrie actuelle, ils y menaient leur vie à la fois pastorale et guerrière. Point de villes, quelques rings ou camps fortifiés dont l'un, le ring royal, passait pour inexpugnable. Leur réputation d'invincibles était leur principale force. Charlemagne hésita quelque temps à les attaquer. 11 chercha à négocier, à s'entendre avec eux pour fixer une frontière. Ils refusèrent de rien écouter. Il fallait leur faire sentir la pointe du glaive. Deux armées marchèrent à droite et à gauche du Danube, une troisième, sur une flottille, descendit le fleuve. Pépin, arrivant d'Italie, entrait par riUyrie et la Pannonie. Les Avares ne tinrent pas dans une seule bataille. Cinquante-deux joura, on leur ravagea leur pays. Les années suivantes, la guerre continua presque sans interruption, Charlemagne en laissait la conduite à ses fils. En 796, le ring royal fut forcé et pillé ; les guerriers francs revinrent chargés de butin. A ce coup, les Avares s'humilièrent, et consentirent à accepter comme limite le Waag. La marche de l'est ou Osterreich fut organisée dans les pays nouvellement conquis.
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Territoires soumis en Van 800. — Vers Tan 800, les grandes guerres du règne étaient à peu près terminées. Depuis son avènement, Charlemagne avait rangé sous la domination franque : au sudouest le midi de la France actuelle, et au delà des Pyrénées la Catalogne et une partie de la Navarre ; au nord les contrées qui répondent au Hanovre, h la Saxe, à la Silésie et au Brandebourg; à Test, la majeure partie des provinces aujourd'hui autrichiennes ; au sud-est, Tltelie presque entière, sauf le sud du royaume de Naples. Les anciennes limites de Tempire d^Occident étaient presoue partout atteintes et sur plusieurs points dépassées.
Charlemagne couronné empereur. — Il ne manquait plus au conquérant que le titre d*empereur. L'Eglise, pour laquelle il avait tant fait, se chargea de le lui donner. En 800, il s'était rendu k Rome pour mettre la paix entre le pape, les évèques et les seigneurs voisins ; le jour de Noèl, comme il était agenouillé devant Tautel de saint Pierre, le pape Léon lui posa sur la tète la couronne et annonça au peuple, qui répondit par des acclamations, la reconstitution de Tempire d'Occident. Suivant Eginhard, ce fut une surprise gracieuse de la part du pape. Il est plus probable que la scène avait été concertée d'avance. L'acte du couronnement avait une trop grande portée politique pou^ 2u'il n'en fût pas ainsi. Le pape y gaenait d être ébarrassé de toute sujétion a l'égard de Gonstantinople ; il y gagnait aussi de constituer en Occident un pouvoir fort et respecté, capable d'abriter les progrès de l'Eglise. Quant & Charlemagne, il légiumait par là toutes ses conquêtes, il se revêtait du prestige d'un titre encore glorieux; il bénéficiait des souvenirs de grandeur que l'ancien empire avait laissés dans la mémoire des peuples. Aux yeux des Gaulois et des luliens, de tous les hommes de langue et d'éducation latines, il cessait d*être un chef de barbares, il devenait le successeur des Constantin et des Théodose.
Administration de Charlemagne, — Roi des Francs, Charlemagne a été avant tout un guerrier; empereur d'Occident, il gouverne plus qu'il ne combat. Son administration nous est connue par les témoignages des contemporains et des historiens, et aussi par les Capitulaires que lui-même a laissés. Les Capitulaires ne constituent pas un code de lois, un ensemble régulier : « la plupart ne sont pas des lois, mais des règlements d'administration, souvent des instructions adressées aux fonctionnaires, des notes confidentielles échangées entre le roi et ses délégués.... une sorte de correspondance secrète. »
Caractère général de cette administration. — A ne considérer que les apparences, c'est bien l'ancien empire romain qui est restauré au profit de Charlemagne. Le titre est le même ; les insignes, le cérémonial et jusqu'aux fprmules officielles, tout est remis en usage avec une scrupuleuse exactitude. Mais là s'arrête la ressemblance. L'autorité des empereurs romains, absolue en droit, avait été illimitée en fait; l'autorité des empereurs carlovingiens a beau se proclamer sacrée et omnipotente, il lui faut dans la pratique compter avec les nouvelles puissances sociales, l'Église et l'aristocratie. Partout, dans les rapports avec TÉ^lise, dans l'organisation administrative, dans les institutions militaires et financières, se retrouve cette contradiction : un pouvoir monarchique se disant et se croyant absolu, une féodalité laïque et ecclésiastique déjà fortement constituée et maîtresse de la société européenne.
Rapports avec r Église. — L'empereur est en npparence le chef de rÉp;li8e. Il s occupe de son instruction et do sa discipline. Comme autrefois Constantin, il convoQue et présida dos conciles. On ne connaît pas d exemple d'une résistance opposée par le dergé aux volontés de Charlemagne.
Mais cette constante docilité s'explique surtout par l'ascendant personnel qu'exerçait sur les esprits le grand empereur. En réalité rÉglise éuitdèslon une puissance formidable, en mesure de s'affranchir quand il lui plairait de la tutelle impériale. Elle possédait une partie du pouvoii* judidaire; même en matière civile, ses membres ne relevaient que de ses propres tribunaux. Elle possédait des biens considérables constitués par les legs et les donations, alimentés par la dlme perçue avec plus da régularité que les Impôts ordinaires. Les ressources temporelles ne lui manquaient donc pas pour appuyer, si besoin en était, son autorité spirituelle.
Rapports avec l'aristocratie. Assemblées, — L'empereur est le chef reconnu de Taristocratie comme de la nation tout entière. Les assemblées ou plaids ne se réunissent que sur sa convocation, au temps et au lieu fixés par lui. C'est toujours lui qui préside et oui dédde. Il provoque et dirige à soo gré les aélibérations qui ne sont suivies d'aucoa vote. Mais déjà de cette réunion confuse et tumoltuouse commence à s'en dégager une autre, composée non plus de tous les hommes libres, mais seulement dos chefs, évèques et abbés, ducs et comtes. Sous Charlemagne, ce conseil ne donna que des avis, il donnera des ordres à son successeur. Là encore Fautorité impériale n'est sauvegardée que par le respect qu inspire à tous la personne du souverain.
Administration centrale et provinciaie, — Comme les empereurs romains, Charlemagne a son administration centrale composée des dignitaires de son palais, et son administration provinciale exercée par les ducs et les comtes. Les dignitaires du palais, depuis l'apocrisiaire, à la fois chapelain et ministre des affaires ecclésiastiques, jusqu'au bouteillier et au comte de l'écurie, portent des titres qui semblent révéler une complète dépendance et une véritable domesticité. Mais sous un prince fdble tous ces serviteurs pourront devenir des maîtres. Déjà leurs charges sont des propriétés hérédiuires dans les mêmes familles. Dans les provinces le même abus se produit avec des conséquences bien plus graves. Les dues et les comtes, en droit, sont des fonctionnaires à la nomination de l'empereur, révocables à son gré, 8U^ veillés par les inspections régulières des missi dominici ou envoyés royaux. Mais en fait ces ducs et ces comtes sont toujours choisis parmi les familles considérables du pays. Au pouvoii déjà redoutable que leur donne 1 influence héréditaire de la richesse, ils ijoutent les attributions exorbitantes qui leur sont confiârées par délégation impériale. Ils président les plaids et rendent te justice, ils lèvent et commandent les soldats, ils répartissent, perçoivent rimp6t et en emploient sur place le produit. Une semblable autorité, inamovible entre les mêmes mains, transmise ré^lièrement de père en fils, ne pouvait être bien longtemps contenue par la vigilance du pouvoir central.
Service militaire, — Le service militaire était obligatoire pour les habitants de l'emphre. Ao mois de mai le ban était convoqué dans le voisinage de la frontière qu'il fallait défendre ou qu'on voulait franchir. Chacun devait se rendre à l'appel avec ses armes, son équipement et ses vivres. L'usage s'introduisit do ne convoquer le plus loavent que les grands propriétaires, ceux-ci se cha^ géant de réunir, d'équiper et d'entretenir lenn vassaux. C'est déjà le ban féodal. La multitude des hommes libres ne connaîtra bientôt plus qii6 ses chofs immédiats.
Les impôts. — Il y avait toujours, comme an temps de l'empire romain, un impôt direct consii* tant en un cens territorial et un cens personne» et un impôt indirect comprenant les confiscations, les amendes, les tribuu, les droits de douane.
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de péage, «le. Ces imp6ts éuient perçoB par les pooToirs locaux et en majeure partie dépensés par eax sur place. Il n'en reyenait presque rien aux nudns de l'empereur.
A la Térité les besoins dn pooToir central étaient moins considérables qu'on ne pourrait le croire tout d'abord. Le service militaire et le senrice Judiciaire se faisaient gratuitement, le senrice adroi- Distratif était payé en terres. L'empereur n'avait fçnkn & pourvoir qu'à l'entretien de sa maison qui devait être nombreuse et imposante. Pour ces dépenses les revenus du domaine royal suffisaient à peu près. Mais il fallait qu'ils fussent bien administréSf Gbarlemagne le comprenait bien. C'est pour cela qu'il veille avec une attention si scrupuleuse sur ses propriétés particulières. Les minutieuses recommandations du capitulaire De ViUis ne sont pas seulement le fait d'un propriétaire entendu, mais aussi d'un politique prévoyant. Pour avoir négligé ces mêmes précautions, les successeurs de Gharlemagne se trouveront un Jour sans ressources et partant sans pouvoir.
Telle était cette administration de Gharlemagne, édifice imposant mais fragile et factice, reposant sur l'existence d'un grand honune, destiné & crouler h la première défaillance de ses successeurs.
Mowement littéraire sous Charlemagne* ^ Voir rirticle A/cuin dans lai** Pastdi.
DernUret année$ dé CharUmagne, — Dans les dernières années de son règne, Cnarlemagne paruge avec ses fils le poids du pouvoir. Il leur donne, sous sa haute direction, le gouvernement des États ft la conduite des guerres. Il semble vouloir les exercer à la pratique de l'autorité. En 806, au plaid de Thionvllle, il fait entre eux un premier partage. Au royaume d'Italie déjà existant il ajoute k Germanie méridionale Jusqu'au Danube ; à celui d'Aquiuine, la Provence et les deux tiers de la Boureogne. Charles, l'alné des princes, a le reste des Éuts paternels.
La mort de Pépin en 810, celle de Charles en 811, laissent pour unique héritier de l'empire le roi d'Aquiuine Louis. Gharlemagne, au plaid d'Aix-la- Chapelle, en 813,1e présente et le fait acclamer par les grands seigneurs ecclésiastiques et laïques. Lui-même meurt Tannée suivante. On raconte que les derniers temps de sa vie furent attristés par les incursions de la piraterie normande. A la vue de ces barques légères venant insulter les côtes de ses États, on dit qu'il versa des larmes, prévoit les futures humiliations de ses débiles hériuers. Le fait est douteux. Mais de son vivant même il était facile de prévoir la chute procliaine de son empire. La barbarie toujours menaçante au dehors, la féodalité déjà constituée au dedans, dès qae la main puissante du fondateur ne serait plus là pour les contenir, allaient accomplir leur œuvre de destraction. [Maurice Wabl.l
CHARLES. — Nous complétons par les articles ci-dessous, consacrés aux principaux souverains de ce nom, les leçons d'histoire générale et d'histoire de France dont le numéro d*ordre est indiqué à la suite de chaque nom.
I. ROIS DE FRANCE
GbarlesXw, V. Charlemagne.
Gbarles n, le COsauvo, — Hist. de France, VI, — flls de Louis le Débonnaire et de sa seconde femme, Judith de Bavière, naoult en 823. Sa mère exi^ que l'empereur remaniât le partage qu'il STut déjà fait de ses Buts entre ses fils aînés, Lothaire, Pépin et Louis, pour que Charles eût ausri vne couronne. Son père lui tailla dans les territoires de l'empire un royaume composé d'une partie de U fiourgogno, de l'Alémanie, de la Provence, de la Septimanie et de la filarche d'Espagne. Cet acte uneua trois révoltes successives des autres fils de
(Louis le Débonnaire contre leur père (8)0, 833 et 8:i8). Néanmoins, les droits de Charles à une part dans l'héritage paternel finirent par être reconnus, et le traité de 839 régla le partage entre les trois fils de Louis (Pépin était mort en 838) de la manière suivante : l'alné, Lothaire, eut la couronne impériale, avec l'Italie et tous les pays à l'est du Rhône, du Jura et de la Meuse, moins la Bavière ; Charles obtint les provinces situées à l'occident de cette ligne de démarcation ; et Louis le Germanique eut la Bavière.
A la mort de Louis le Débonnaire» Lothaire voulut réduire ses deux frères à l'état de simples lieutenanta, et exigea, dans leurs Etats, le serment direct des hommes libres. Charles le Chauve et Louis le Germanique s'unirent contre lui, le vainquirent h la bataille de Fontanet (841), et l'aniiée suivante confirmèrent leur alliance par des sermenta échangés près de Strasbourg {Serments réciproquet^ le plus ancien monument de la langue romane). Lotnaire céda, et le traité de Verdun (843) consacra le partage définitif de l'empire carlovingien.
La part de Lothaire eut, à peu de chose près, les limites déjà fixées nar le traité de 839 : ce fut l'Italie et une bande de terre comprise entre le Rhône, les Cévennes, les monts de l'Ârgonne et l'Escaut, à l'ouest ; le golfe du Quarnaro, les Alpes, le Rhin Jusque vers Mayence, et le Wesor, à 1 est. Les pays à l'ouest de ce territoire furent la part de Charles le Chauve ; ceux à l'est, la part de Louis le Germanique.
Ainsi fut constitué pour la première fois le royaume de France.
Le règne de Charles le Chauve se passa en guerres continuelles. Il lui fallut lutter pendant de longues années pour obliger l'Aquitaine à reconnaître son autorité. Lothaire était mort, et ses Etats ayant été partagés entre ses trois fils : Louis II, qui eut le titre d'empereur, Charles de Provence et Lothaire II, Qiarles le Chauve essaya, sans y réussir, de s'emparer de la Provence, puis dû royaume de Lothaire II ou Lorraine. A la mort de Louis II (875), il réussit à se faire adjiu?er l'Italie et la couronne impériale, et tenta l'année suivante de s'emparor encore de l'héritage de Louis le Germani(}ue, qui venait de mourir; il aurait ainsi reconstitué 1 empire de Charlemagne. Mais il ne réussit pas dans ce projet; non-seulement il ne put conouérir l'Allemagne, mais 11 fht chassé d'Italie par Carloman, fils de Louis le Germanique, et mourut au passage du mont Cenis, à l'âge de cinquantequatre ans (877).
Il laissait un fils, Louis II le Bègue, qui lui succéda comme roi de France.
caiarles le Gros — Hist. de France, YI, — empereur d'Occident, ne figure pas dans le canon ues rois de France ; mais comme il a régné sur notre pays de 884 à 887, nous devons le mentionner.
Charles le Gros était le troisième fils de Louis le Germanique, et avait reçu pour sa part d'héritage le royaume de Souabe (876). Ses frères Carlomaa de Bavière et Louis de Saxe étant morte, il se trouva maître de toute la Germanie, & laquelle il Joignit l'Italie, avec le titre d'empereur (882). En 884, la mort de Carloman, fils de Louis II le Bègue, lui donna encore la régence de la France ; il se trouva donc avoir réuni sous sa domination tout l'ancien empire de Charlemagne, mohis le royaume de Provence, dont s'était emparé le duc Boson. C'était la dernière fois que Tunité de Fempire était reconstituée ; mais ce ne fut aucune réunion éphémère d'élé monta divergents : Charles le Gros se montra incapable de gouverner ; appelé au secours de Paris assiégé par les Normands, il ne sut que payer un tribut aux envahisseurs. En 887 il fut déposé par les seigneurs à la diète de Tribur, et mourut dans l'obscurité l'année suivante.
Du démembrement définitif de Femplre earlo-
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Tlngl«n se formèrent neuf Etats indépendants : la Fhmce, la Navarre, TAquitaine, la Bretagne, la Z^orraine, la Provence ou Bourgogne cisjurane, la Bourgogne transjurane, la Germanie et Tltalie.
GUarlea m, le Simple — Hist. de France, VII, — IDs posthume du Louis II le Bègue, né en 878j disputa la couronne à Eudes, duc de France, qui a.'éuit fait'couronner roi en 887, lors de la déposition de Charles le Gros. Il fut vaincu ; mais à la mort' de son compétiteur, il réussit à se faire reconnaître comme son successeur (898). Il eut un règne déplorable, marqué par la cession de la Neustrie aux envahisseurs normands (91 1), dont le cher Rollon devint la souche des ducs de Normandie. En 922, Charles le Simple fut dépossédé de la couronne par Robert de France, frère d'Eudes. Cet usurpateur ne régna qu*un an; mais Raoul, duc dé Bourgogne, prit aussitôt la place de Robert sur lé trône, et Charles ne put réussir à reconquérir Tautorité royale. Fait pnsonnier par son rival, il mourut en captivité à Péronne quelques années plus tard (929), laissant un flls qui devait porter un Jour U couronne sous le nom de Louis IV d'Outremer.
Charles ZV, le Bel — Hist. de France, XI, — dernier fils de Philippe le Bel, succéda à son frère Philippe V le Long, en vertu de la loi salique (1322). Son règne ne présente pas d'événements importants. Il accorda, comme son père, une influence prépondérante aux légistes. L'empereur d'Allemagne Louis de Bavière ayant été excommunié par le pape Jean XXII, celui-ci offrit l'empire au roi de France ; mais Charles IV mourut au moment où la querelle du pape et de l'empereur était le plus Tiolente (1328). Avec lui s'éteignit la lignée des Capétiens directs. U eut pour successeur son cousin germain, Philippe VI de Valois.
caiarles V, le Sage — Hist. de France, xn et XUf, — fils atné de Jean II le Bon, prit le titre de lieutenant- général du royaume lorsque son père fût fait prisonnier & Poitiers (1356). Le Jeune dauphin n'avait rien du tempérament emporté et belliqueux de son nère et de son aïeul : c'était un prince de constitution chétive , impropre aux exploits chevaleresques, qui avait pris la fuite à Poitiers au lieu de combattre; mais il avait l'esprit avisé et souple, habile h négocier et à tromper, n était plus lettré que les autres souverains de son temps: delà son surnom de Sage, qui dans la langue du quatorzième siècle était synonyme de savant. La témérité irréfléchie de ses deux prédécesseurs ne leur avait valu que des défaites ; la diplomatie prudente de Charles remporta des triomphes peu brillants; il est vrai, mais sérieux et durables.
n eut d'abord à défendre l'autorité royale contre les Etats-Généraux et contre la Commune de Paris, dirigée par Etienne Marcel; feignant de céder quand il se sentait le plus faible, promulguant la Grande Ordonnance de Ré formation de 1357 sous la pression des circonstances, puis la déchirant lorsqu'il vit ses adversaires divisés grâce à ses intrigues (V. Guerre de Cent ans et Etats-GénératLx), il réussit à faire échouer le grand mouvement populaire qui avait failli transformer la France du moyen âge en une démocratie.
Lorsque le traité de Brétignv (1360) eut rendu la liberté au roi Jean, au prix d'énormes cessions de territoire, celui-ci reprit le pouvoir ; mais bientôt sa mort (1364) remit définitivement à Charles les rênes du gouvernement.
Sur le trône, il continua sa politique de prudence et de ruse, tournant les difficultés au lieu de les | aborder de front. Il se défit des grandes compaoniei, bandes de mercenaires armés qui ruinaient le royaume, non en les attaquant, mais en les alléchant par l'appât d'une riche proie et en les enro^^ant guerroyer en Espagne, sons Dusuesclin. Puis il tr«Ta!lI« à rompre le traité de Brétigny en nouant
des intelligences avec les seigneurs da Midi, en provoquant des révoltes contre les Anglais; et
a nand ceux-ci répondirent enfin par une déclaration e guerre, il les laissa diriger contre ses provinces expéditions sur expéditions, sans hasarder de grandes batailles, préférant laisser rennemi se fatiguer et s'user lui-même en campagnes inutiles, c II n'y eut oncques roi de France qui moins s'armât, disait le roi d'Angleterre Edouard III, et il n*y eut oncques roi qui tant me donnât à faire. » Las d'une guerre pareille, les Anglais conclurent une trêve en 1375. Mais deux ans plus tard, Edouard lU étant mort, et ne laissant pour lui succéder qu'en enfant, Charles Jugea le moment venu de prendre une énergique ofi'ensive ; rassemblant toutes ses forces, il fit envahir la Guyenne, et au bont de peu de temps les Anglais ne possédaient plus en France que Bayonne, Bordeaux et Calais.
Sur ces entrefaites, Charles V mourut (1.380), ayant réparé par son habileté les désastres des règnes précédents, mais laissant sa couronne à on successeur qui deVIait voir de nouveaux malheun fondre sur la France.
caiarles VI, rinsenaè — Hist. de France, XIII et XIV, — n'avait que douze ans lorsqu'il succéda à son père, Charles V (1380). Il ftit placé sous la tutclio de ses oncles, les ducs d'Anjou et de Berry, dont le mauvais gouvernement amena un soulèvement des Parisiens (révolte des Maillotins), On vit les cités du nord de la France s'agiter de nouveau comma au temps de Marcel, et se liguer contre Tautorité royale et la noblesse avec les puissantes communes flamandes. Celles-ci, sous la direction de Philippe Artevelt, bourgeois de Gand, venaient de chasser leur comte. Les conseillers du roi de France com-
f>rirent que c'était en Flandre qu'il fallait frapper a démocratie : Charles marcha contre les Gantois & la tête d'une nombreuse armée de chevaliers, et les communiers flamands furent écrasés à Roosebeke (1382). Le roi victorieux se dirigea ensuite vers Paris ; les Parisiens, consternés par la défaite de leurs alliés, firent leur soumission ; ils furent
fmnis par des supplices et la perte de leurs privièges municipaux. Pour la seconde fois, le Tiers- Etat avait fait une tentative prématurée d'émancipation ; les temps n'étalent pas encore venus.
Durant les années qui suivirent, diverses expéditions furent entreprises conire l'Angleterre et l'Allemagne; elles échouèrent faute d'organisation sérieuse. Toutefois le jeune roi, devenu majeur, s'affranchit de la tutelle désastreuse de ses oncles, et s'entoura de sages conseillers, que les grands seigneurs appelèrent par dérision les Marmousets. Mais ce ne fut qu'une courte éclaircie de bonne administration dans un rèene qui devait être une minorité perpétuelle, vouée à tous les troubles et à tous les abus, comme à toutes les infortunes.
En 1392, la guerre avait été déclarée au duc de Bretagne, qui avait donné asile au sire de Craoo, coupable d'avoir tenté d'assassiner le connétable Olivier Clisson. Comme Charles VI traversait la forêt du Mans à la tête do son armée, un inconnu se jeta à la bride de son cheval en criant : a Ne chevauche pas plus avant, car tu es trahi. » Se figurant C|u'il éiait tombé dans un
Siège, le roi devint furieux, et tua quatre hommes e sa suite : il avait perdu subitement la raison, qu'il ne recouvra jamais entièrement
Les oncles de Charles VI s'emparèrent alors de nouveau du gouvernement, et ce fUt le duc de Bourgogne, Philippe le Rtîtdi, qui y eut l'influence prépondérante. A sa mort (1404), le Jeune dac Louis d'Orléans, frère du roi, prit en main la direction des affaires; mais le nls de Philippe le Hardi, Jean Sans- Peur, lui disputa le pouvoir et le fit assassiner. On vit alors se former deux partis : celui des Bourguignons , soutenu par la bourgeoisie parisienne et 1 Université, et celui des ^Irma^nocf,
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mxuA nommé de son chef Bernard d^Ârmagnac, puis- Mot seisneur du Midi, qui fut le parti des amis da due â*Orléans et de rarlstocralie en général. Lee deux factions riTales se firent une guerre atroce. Les Bourguignons furent d*abord les maîtres k Paris, où, avec le concours de l'Université, ils promulguèrent la célèbre Ordonnance cabfh chienne (1413), qui tire son nom du boucher Jean Cabo^ie, Tun des chefs du parti populaire. Cette ordonnance, « monument remarquable d*admini»« iration, qui pouvait changer la fkce de la France » (LaTallée), formait un code divisé en dix chapitres, qoi régularisait toutes les Ivanches du gouvernement : domaine roval, monnaies, aides, trésor des guerres, chambre des comptes, parlement, Justice, chancellerie, eaux et forots, sendarmerie. Mais bientôt les Armagnacs prbent le dessus, Tordonnanoe cabochienne ftit caMée, les chefs populaires proscrits, et Paris livré à la tyrannie des selgnenrs.
Ijo roi d'Angleterre Henri V, voyant la France divîaée, trouv» roccasion fovorable pour recommencer la guerre. Les Armagnacs, maîtres du gouTomement, se chargèrent de défendre le royau* me contre rinvasion anglaise ; mais leur brillante armée fut défaite à Asinconrt (1415). Heureusement Henri V retourna en Angleterre, où il demeura deux ans avant d'entreprendre une nouvelle expédition, n revint en 1417. Les Armagnacs étaient restés les maîtres de Paris : Ils en furent enfin chassés par une révolution (massacre des Armagnacs, 1418), et Jean Sans-Peur, allié à la reine fiabeau de Bavière, redevint maître du gouvernement. Le malheureux Charles VI, fantôme royal que se disputaient les deux partis, avait été censé sanctionner tour à tour les excès de Tun et de rentre.
L'assassinat de Jean Sans-Peur et le traité de Troyes forent les derniers événements de ce règne déplorable (V. Guerre de Cent Ans et Charles Vil) : le roi d* Angleterre devint le gendre et Théritier du roi de France. Mais Henri Y mourut prématurément en 1432, et deux mois plus urd Charles VI le suivit* dans la tombe.
caiarles VXI ~ ffîst. de France, XIV, — troisième fils de Charles VI, devint dauphin en 1417, après la mort de ses deux frères aînés : il avait quatorze ans. La France, au lendemain d'Azincourt, était gouvernée par le comte d'Armagnac, qui poruit le titre de lieutenant général du royaume : le Jeune nrince se donna tout entier au parti armagnac, et mt l'adversaire déclaré du parti bourguignon. Son
Sremier acte fut d'exiler sa mère, la reine Isabeau e Bavière, qu'on accusait de désordre dans ses rncBurs. La reine disgraciée fit alliance avec le duc de Bourgogne Jean Sans-Peur; bientôt une conspiration livra Paris aux Bourguignons, les Armagnacs furent massacrés, et le dauphin dut s'enfuir. Il y «ut alors deux gouvernements : celui de la reine, qui exerça la régence au nom de son époux prive de raison, et avec l'appui du duc de Bourgogne ; et celui du dauphin, qui s'intitula lieutenant général, et qui se retira au midi de la Loire. *
Cependant l'approche des Anglais engagea les deux partis à négocier une réconciliation ; mais les Armagnacs et leur chef ne voulaient pas sincèrement la paix : Jean Sans-Peur, attiré à une entrevue au pont de Uontereau, fût assassiné au moment où il mettait un genou en terre devant le dauphin (1419). Ce fut ce crime qui livra, on peut lo dire, la France aux Anglais; un siècle plus tard, un moine, montrant à François I" le tombeau de Jean Sans-Peur k Dijon, et lui faisant voir le trou que la hache de Tannegny-DuchAtel avait fait dans le crftne de la victime : « Voilà, dit-il, la large plaie par où les Anglais sont entrés en France. » En effet, Philippe le Bon, fils de Jean Sans-Peur, s'allia ans Anglais pour venger son père ; et sous son
influence, la reine Isabeau et son triste époux conclurent avec Henri V le traité de Troyes (i420), qui excluait le dauphin Charles de la succession au trône, et assurait au roi d'Angleterre l'héritage du roi de France, dont il épousait la fille. Le Parlement déclara le dauphin banni du rovaume et indigne de succéder k aucune seigneurie.
Lorsque Charles VI mourut deux ans après, le dauphin fut proclamé roi par ses partisans dans un petit château d'Auvergne, tandis qu'à Paris la couronne de France était solennellement déposée sur le berceau du fils qu'Henri V avait laissé. Mais la fortune des Anglais allait changer, ainsi quo l'avait prédit à son lit de mort le vaillant roi d'Angleterre : « Henri de Monmouth, avaltril dit en pariant de lui-même, aura régné peu et conquis beaucoup ; Henri de Windsor (son fils Henri VI) régnera longtemps et perdra tout. » Cependant les premières années de Charles VII ne furent pas favorables à ses atrmes; les Anglais continuèrent à gagner du terram. Charles VIT avait de vaillants capitaines, Dunois, La Hlre, Xaintrailles, le conné* table do Richement; mais lui-*mème, retira 4ans ses châteaux de la Loire, et n'ayant que Bourges pour capitale, ne songeait pas à reconquérir son royaume, et ne s'occupait que de ses plaisirs. Il laissa les Anglais mettre le siège devant Orléans, dernier boulevard de la nationaUté française, sans sortir de son insouciance. Jeanne Darc parut alors (1439), et tout changea de face (V. Jeanne Darc). Le siège d'Oriéans fut levé ; Charles VH put se faire sacrer à Reims, ce qui lui donna le prestige du roi légitime; les Anglais reculèrent, plusieurs villes ouvrirent leurs portes à l'armée royale, Paris lul> même faillit être enlevé par un hardi coup de main. Mais Jeanne fut prise Tannée suivante, et brûlée sans que Charles VU fit rien pour tenter de la dé^ livrer. Ce crime rendit les Anglais odieux, et acheva de soulever contre eux le sentiment national, déjà réveillé par l'héroïsme de la vaillante paysanne lorraine. Le duc de Bourgogne abandonna la cause an^kise et fit la paix avec Charles VU ; l'année suivante, le connétable de Richemont chassa les Anglais de Paris (1436).
Maître enfin de sa capitale, Charles VII, qu'on surnomma de son rivant le Bien-Servi pour mdiquer le peu de part personnelle qu'il eut aux victoires qui lui rendirent son royaume, secoua son indolence et s'occupa d'administration intérieure. Il dut, comme autrefois Charles V, délivrer la France des bandes de mercenaires que la guerre y avait laissées ; après avoir comprimé une révolte des grands seigneurs alliés aux chefs de ces aventuriers (la Praguerie), il envoya les hordes des Armagnacs, sous la conduite de son fils le dauphin Louis, faire la guerre aux Suisses, qui en tuèrent lÛvOO à Saint^acques. En même temps il conclut une trêve avec les Anglais, et profita du répit qu'elle lui donna pour organiser une armée régulière (V.ilrm^e),dont les dépenses furent soldées au moyen de la taille perpétuelle, impôt permanent consenti par les États- généraux. Jacques Cœur, V argentier du roi, réforma l'administration des finances. Des Pariements furent éublis à Toulouse et à Grenoble. La Pragmatique sanction de Bourses (1438) garantit les TibertoiB de l'isgUse française. Lorsque les Anglais recommencèrent la guerre (1449), les armes françaises furent victorieuses partout : la Normandie et la Guyenne furent définitivement reconquises, et les Anglais ne conservèrent plus que Calais.
Charles VU vécut Jusau'en 1461. Ses dernières années avaient été troublées par une querelle avec son fils (plus tard Louis XI), qui avait dû s'enfuir à la cour du duc de Bourgogne ; se persuadant que le dauphin voulait le faire empoisonner, le roi, « dont l'esprit n'était pas exempt de la démence de son père » (i£7itfatSy/vm;, refusa toute nourriture,
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«t se laissa mourir de faim à Tàge de einquantehait ans.
(Lectures dans Raffy : Armée permanente.^ Jacque» Cœur.)
caiarles vnx — Hist. de France, XVI, — fils et saccesseur de Lonis XI, n'ayait que treize ans à la mort de son père (1483); aussi sa soeur aînée, Anne de Beaujeu, futrolle chargée de la régence. C*était une princesse pleine de prudence et de savoir-faire, a bien digne du trône, si la nature ne lui eût refusé le sexe auquel est dévolu Tempire. » Son frère, au contraire, n'avait que des capacités fort médiocres : « il était peu entendu, mais si bon qu'il n'était pas possible de voir meilleure créature. « (Gommes.)
Les États-Généraux se réunirent en 1484. et plusieurs députés y protestèrent contre les pouvoirs nouveaux que le règne précédent avait attribués à la royauté; ils rappelèrent que « les Ëtats-Généraux étaient les dépositaires de la volonté commune, et que rien n'était légal sans leur sanction.» Les États déclarèrent qu'ils ne votaient l'impAt que pour deux ans, et qu'au bout de ce terme la couronne serait tenue de les convoquer de nouveau. Anne de Beaujeu le promit, et les Etats se séparèrent; mais le règne entier de Charles Vni s'écoula sans qu'ils eussent été une seconde fois convoqués, et les impôts furent de nouveau levés par simple ordonnance rovale.
Le duc d'Orléans s*était mis à la tète d'une coalition contre la régente (la guette folle) ; Anne sut déjouer ses projets à force d'énergie et d'habileté. Elle couronna son œuvre en faisant épouser à son frère l'héritière du duché de Bretagne (1491).
Affranchi de la tutelle de sa sœur, Charles, au lieu de s'occuper des affaires de son royaume, se mit en tète d'entreprendre une expédition lointaine. Il ne s'a^ssait de rien moins que d'aller conquérir Constantmople et Jérusalem, en passant par Na-
f)les, ville sur laouelle il prétendait avoir des droits. 1 franchit les Alpes en i494 à la tète d'une nombreuse armée, traversa l'Italie en triomphateur, et entra à Naples sans que le roi Ferdinand II pût lui résister. Dans cette ville, il prit le titre de roi de Naples, de Sicile et de Jérusalem ; et, en témoignage de son intention de conquérir Constantinople, il se montra aux Napolitains dans le costume des empereurs d'Orient, la pourpre sur l'épaule et le globe d'or dans la main. Mais tandis qu'il perdait son temps en fêtes, une confédération hostile se formait pour lui fermer le chemin de la France : le pape, Venise, le duc de Milan et plusieurs autres princes italiens s'étaient ligués contre lui avec le roi d'Espagne et l'empereur d'Allemagne. Il dut se hAter de battre en retraite ; laissant la moitié de son armée & Naples, il remonta vers le nord, franchit les Apennins a Pontremoli, rencontra l'armée des confédérés à Fomoue, la battit, et rentra en France (1495). Les troupes françaises restées à Naples durent bientôt capituler devant les Espagnols : ainsi Charles VIII perdit sa conquête aussi promptement qu'il l'avait gagnée.
L'expédition d'Italie frappa vivement les esprits en France. Elle fut le prélude d'une longue série de guerres funestos dans lesquelles les successeurs de Charles VIII gaspillèrent le sang et l'or français en vains efforts pour conquérir la péninsule. D'autre part, elle mit en contact, pour la première fois, la France du moyen ige avec l'Italie déjà éclairée par le radieux soleil de la Renaissance, et servit ainsi indirectement les progrès de la civilisation dans notre pays.
Renonçant & ses aventureux projets, Charles VIII résolut de se consacrer à de plus sages travaux : réforme de la Justice, de l'impôt, de l'Eglise. Mais il n'eut pas le temps de rien exécuter : la mort le surprit & vingtrhuit ans (1498).
GharlM IX — Hist. de France, XVin, — second
flls d'Henri II et de Catherine de Hédicis, succéda à son frère François II à Tige de huit ans (1560). Il fut placé sous la régence de sa mère. Deux partis divisaient la France : les hugaenou avaient pour eux une grand^ partie de la noblesse des provinces, surtout dans le Midi ; leurs chefs éuient Louis de Condé et l'amiral Coligny ; les catholi-
2ues formaient la majorité de la nation, et étaient irigés par la puissante et ambitieuse famille des Guise. Catherine, indifférente en matière de religion, et qui ne cherchait qu'à sauver l'autorité royale, s'efforça de maintenir l'équilibre entre les deux partis ; elle créa chancelier l'illustre Michel de l'Hôpital, dont les idées devançaient celles de son siècle, et qui avait pour idéal la tolérance. • Il n'est pas question », disait-il, « de savoir laquelle des deux religions est la meilleure: l'état politique diffère de Téut religieux ; on peut être sujet fidèle et mauvais chrétien , un excommunié ne laisse pas d'être citoyen. » Au début, crov&nt les réformés plus forU qu'ils n'étaient réellement, la reinemère pencha même de leur côté, et songea un moment, parait-il, à faire élever le Jeune roi dans la croyance calviniste.
Les États-Généraux, convoqués par le chancelier en 1661, se prononcèrent dans le sens de la tolérance: ils demandèrent la liberté religieuse, l'abolition de plusieurs ordres monastiques, l'amovibilité des magistrats, et même l'expropriation des biens du clergé, qui eussent été appliqués à éteindre la dette du Trésor et à salarier les ecclésiastiques. La reine, voyant sa politique approuvée Sar les États, se flatta d'arriver à une fusion des eux confessions riTales : elle réunit à Poissy, pour une discussion publique, les théologiens de Tune et de l'autre Église; et cette tentative de conciliau'on ayant échoué, elle promulgua du moins un éditqui assurait aux réformés le libre exercice de leur culte, sauf dans les villes fermées. Les seigneurs catholiques, alarmés» résolurent alors d'avoir recours à la force. Le massacre de Vass^ en Lorraine \\b^%) fut le signal de la guerre civile. Le jeune roi fut enlevé à Fontainebleau par les catholiques, et Catherine, effrayée, dut accepter la domination du duc de Guise, tandis que les réformés couraient aux armes.
La guerre fut féroce de part et d'autre (V. Gu^r* res de religion). « Où le nuguenot est le mettre, il ruine toutes les images, démolit les sépulcres et tombeaux, même celui des rois, enlève tous les biens sacrés et voués aux églises. En échange de ce, le catholiaue tue, meurtrit, noie tous ceux qu'il connaît de cette secte, et en regorgent les rivières. B(Pasquier.)Le duc François de Guise fut assassiné au siège d'Orléans, et une paix qui accordait aux réformés la liberté du culte dans une certaine mesure fut alors signée àAmboise (I.S63). Mais deux fois la guerre recommença : en \hiil, puis, après une courte trêve, en 1568 ; Condé, le chef principal des protestants, fut tué à Jarnac, et remplacé par le Jeune Uenii de Navarre : enfin la paix fut conclue à Saint-Germain (1570), à l'avantage des réformés, qui obtinrent, outre la liberté de conscience, quatre places fortes et l'accès aux charges de l'État.
Cependant Charles IX avait atteint sa vingtième année. Ce prince n'était pas naturellement méchant : il aimait les arts, était capable de sentiments eénéreux ; mais la faiblesse de son caractère le livrait aux influences, bonnes ou mauvaises, de son entourage. La paix de Saint-Germain avait ramené à la cour les seigneurs réformés; un mariage fut conclu entre Henri de Navarre et Marguerite de Valois, soeur du roi ; et l'amiral Coligny, qui par son Age et la fermeté de son caractère était le véritable chef des huguenots, prit un grand ascendant sur le Jeune souverain. Les catholiques se montrèrent mécontents, Catherine
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étiH revenue depuis longtemps de son ancienne inclination pour les calvinistes, dont la puissance loi parmissait maintenant constituer vn danger pour la royauté ; l'influence de Coligny l'inquiétait ; elle se rapprocha du parti des Guise. Un massacre des protestants fût résolu ; la reine-mère arracha au rot son consentement, et la Saint-Barthélémy inonda la France de sang (1572).
Par ce crime Inoul, Catherine avait cru détruire les bng:aenots : elle s'éuit trompée. Les calrinistes reprirent les armes, et menèrent la guerre arec tant d^énergie, que la cour fût réduite, au bout d*tin an, à leur accorder une paix confirmant ia plupart des dispositions du traite de Saint-Germain . Cependant le misérable Charles IX, malade de la poitrine, se mourait ; les remords lui firent une agonie horrible ; dans son délire, il Toyait se dresser à son cheyet les spectres de ses Tictimes : c Ab 1 que de sang et de meurtres 1 s*écriait-il ; ah 1 que j*ai suivi un méchant conseil ! » Il expira âgé de Tingt-quatre ans seulement (157 4), laissant la couronne à son frère Henri III.
caisfflM X — Hist. de France, XXX et XXXIV, — dernier roi de la branche directe des Bourbons, était le auatrième fils du dauphin Louis, fils de Lonls XV : il était par conséquent fi^re de Louis XVI et de Louis XVIII. ÀTant de monter sur le trône, il portait le Utre de comte d'Artois. Durant le règne de Louis XVI, il fut le chef du parti de Topposition aux réformes ; les minÎKtres Turgot et Necker n'eurent pas de plus ardent adversaire que lui. Lorsque la révolution eut commencé, il fut des premiers à émigror, dès le mois de Juillet 1789. Il devint bientôt le centre autour duquel se rallièrent tous les Français hostiles au nouvel ordre de choses, et la ville où il avait fixé sa résidence, Coblentz, fut le quartier général de rémigration. Proscrit comme émigré, il vécut à Vétranger durant la République et TEmpire ; en 1814, il rentra à Paris avec l'armée des alliés, et y exerça durant quelques Jours les fonctions de lieutenant général du royaume, en attendant l'arrivée de Louis XVIII. Lorsque Napoléon revint de rUe d'Elbe, le comte d'Artois fut chargé de la défense de Lyon ; mais ses troupes Tabandonnèrent et il dut s'enfuir. Revenu en France après V^aterloo, ce Ait sur lui que s'appuya, pendant le règne de Louis XVIII, la faction ultra-royaliste qui trouvait la Charte trop libérale et qui voulait la restauration complète de l'ancien régime.
Il arrlTs an trône en 1824, à l'Age de soixantesepl ans. M. de Villèle était ministre, et disposait à la Chambre des députés d'une majorité docile ; une association à la (ois religieuse et politique, la Conerégation, étendait son influence sur la France enti&e : Charles X crut pouvoir réaliser ses projets de retour au passé. Une loi adoptée par les deux Chamlnws accorda une indemmté d'un milliard aux émigrés dont les biens avaient été confisqués pendant la Révolution ; puis la Chambre des députés YOta, malgré l'opposition de la minorité libérale, une loi sur le sacrilège, une autre loi rétablissant le droit d'aînesse, et une loi dite de justice et (tamour, qui supprimait la liberté de la presse. La Chambre des pairs se montra moins disposée à donner les mains & une politique qui se mettait ouvertement en contradiction avec les principes de 1789; elle amenda la loi sur le sacrilège, et rejeta les lois sur le droit d'aînesse et la presse.
Le gouvernement de Charles X était rapidement devenu impopulaire, fin 1827, dans une grande revue, la garde nationale de Paris cria A hat le$ mmistresl Vive la Charte! Le lendemain elle était licenciée. Mais bientôt les élections à la Chambre montrèrent a» roi que la majorité du pays était réellement hostile à son ministère. M. de Villèle dut se retirer (1828), et ftit remplacé par M. de
Martignac, qui inaugura la politique dite de /'OScuie, en cherchant h louvoyer entre le9 libéraux et les ultras. Il ne réussit qu'à mécontenter tout le monde, et Charles X, regrettant d'avoir paru reculer devant l'opposition, appela au ministère des hommes selon son cœur, sous la présidence du prince de Polignac. Le nouveau cabinet prit pour devise : Phn ae concessions (1829).
La Chambre des députés, à l'ouverture de la session de 1880, vota par 221 sufi'rages une adresse au roi, déclarant qu'elle refusait son concours an ministère. Le roi ayant alors prononcé la dissolution de la Chambre, les 221 furent réélus (3 Juillet). Le conflit entre la couronne et la représentation nationale allait devenir aigu.
Charles X était résolu a déchirer la Charte plutôt que de se séparer du ministère Polignac; dans son aveuglement, il se figurait qu'une concession perdrait sa dynastie, et que l'obstination dans la résistance aux vœux de la nation la sauverait. « Je n'ai sur ce point que trop d'expérience, disait-il ; la première reculade que fit mon malheureux frère (Louis XVI) fut le signal de sa perte. Si le cédais aux exigences des hommes de la gauche, us me traiteraient comme on a traité mon frère. » Le 26 Juillet parurent quatre ordonnances royales : la première suspendait la liberté de la presse ; la seconde déclarait dissoute la Chambre des députés; la troisième modifiait le système électoral; la quatrième fixait au 18 septembre l'élection d'une nouvelle Chambre. En même temps, le commandement des troupes était confié au duc de Raguse, pour le cas prévu où le gouvernement aurait besoin de recourir à la force.
C'était un véritable coup d'Ëtat. Les journalistes parisiens donnèrent les premiers le signal de la résistance, en rédigeant une énergique protestation ; puis les citoyens coururent aux armes. Après trois Jours de lutte (27, 28 et 29 Juillet), Paris resta aux mains du peuple ; Charles X abdiqua et se réfugia en Angleterre, tandis que le duc d'Orléans prenait le titre de lieutenant général du royaume, en attendant que les Chambres lui donnassent la couronne.
Quelques Jours avant la révolution qui renversa Charles X du trône, on avait reçu à Paris la nouvelle de la prise d'Alger par les troupes françaises. (V. Algérie.)
Charles X choisit pour résidence la ville de Goritz, en Autriche : il y mourut en 1836. Dans son acte d'abdication, il avait désigné comme son successeur son petit-fils, le duc de Bordeaux (fils du duc de Berry, assassiné en 1820 par Louvel). Ce prince, connu aussi sous le nom de comte de Chambord, fut en conséquence regardé comme le seul héritier légitime de la couronne par les partisans de la dynastie déchue^ qui prirent le nom de parti légitimiste, en opposition aux orléanistes ou partisans du duc d'Orléans devenu roi sous le nom de Louis-Philippe I"*.
SOUVERAINS ÉTRANGERS
N. B, — Pour les souverains étrangers du nom de Charles, auxquels nous ne consacrons pas un article ici, nous renvoyons aux articles généraux donnant Thistoire des auTérents pays.
1* Rois <f Angleterre.
Charles X", Btoart, roi d'Angleterre, — Hist. générale, XXIV et XXVm, — fils et successeur de Jacques I", monta sur le trône en 162S, à l'âge de vingt-cinq ans. U avait des dehors plus nobles que son père, était plus résolu. Mais il avait les mômes théories despotiques, et un vice honteux, la fausseté.
Le duc de Buckingham, favori de Jacques I*% avait la confiance du nouveau roi, et conserva U direction des afi^ahres. Buckingham était détesté;
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«n outre la nation voulait maintenir ses libertés, que le Parlement avait déjà eu à défendre contre les prétentions absolutistes du prédécesseur de Charles. Cétait par le vote des impôts ^ue les Communes pouvaient poser certaines limites au pouvoir royal : le Parlement, convoqué en 1625, refusa donc de voter la perception des droits de douane pour toute la durée du règne, et ne les accorda que pour un an. Charles, irrité, prononça la dissolution de la Chambre des Communes, et essaya de se procurer de Fargent au moyen d'un emprunt forcé. Mais n*ayant pu y réussir, il dut «onvoquer un second Parlement (1626).
Celui-ci débuta en dressant un acte d^accusatlon contre Bnckingham, Justement accusé d'arbitraire. Le roi, pour sauver son favori, renvoya de nouveau le Parlement.
En ce moment, Richelieu assiégeait dans la RodieUe les protestants français : Charles annonça qu*il leur enverrait du secours. Il espérait ainsi gagner la faveur populaire et obtenir de Tar^ sent en se passant du Parlement. Mais Temprunt forcé qu'il ordonna ne réussit pas, malgré les menaces et les emprisonnements. Bnckingham, -qui avait conduit une flotte devant la Rochelle, éprouva un échec honteux (1627). A son retour, il pressa lui-même le roi de céder et de convoquer un Parlement.
C'était le troisième. Charles lui demanda des subsides pour continuer la guerre contre la France. Le Parlement les accorda, mais décida qu'ils ne seraient levés que lorsque le roi aurait solennellement reconnu a les droits antiques et sac es de la nation ». A cet effet, et sur la proposition de sir Thomas Wentworth, le plus éloquent orateur des Communes, les deux Chambres réunies votèrent le Bill des droits, qui contenait entre autres ces deux
{>rincipes : o Aucun impôt ne pourra être levé sans e consentement du Parlement. — Nul ne pourra être arrêté et Jugé que conformément aux lois » (1628).
L^ bill fut présenté à la sanction royale. Charles essaya d'éluder une acceptation formelle ; il proposa au Parlement une formule vagne : « Le roi «*engage à reconnaître les anciens statuts comme inviolables. » Mais le Parlement tint bon, et, de fiuerre lasse, le roi apposa an Bill des droits la formule officielle de sanction, en vieux français normand : Soit droit fait comme il est requis.
Les Communes votèrent ensuite les subsides. Puis elles adressèrent de nouvelles remontrances au roi contre Buclcingham, le qualifiant « d'entrepreneur de la misère publique s. Le roi s'irrita; mais n'osant dissoudre encore le- Parlement, il se contenta de le proroger.
Le mécontentement populaire fut grand. Un fanatique, l'officier Felton, assassina Bucidngham. Charles lui donna pour successeur sir Thomas Wentworth, que son ambition poussa à déserter la cause du Parlement et à accepter les faveurs royales. Cette apostasie le rendit odieux à ses anciens amis : « Au revoir, dans la salle de Westminster 1 » lui dit le parlementaire Pym. Ce mot menaçant était une prophétie.
L année suivante (162t)]j le Parlement reprit ses «éances. Il découvrit alors que le roi, en faisant publier le Bill des droits, avait substitué à la sanction officielle la première formule vague dont le Parlement n'avait pas voulu se contenter. Devant cette fraude royale, les Communes continrent leur indignation, mais elles se plaignirent du primat d'Angleterre, l'archevêque Laud, l'accusant de favo» riser le catholicisme et de persécuter les non-eon* formistes ; elles continuèrent à refuser de voter les droits de douane pour toute la durée du règne.
Décidé à persévérer dans son système de gouvernement despotique et sans contrôle, Charles prononça la dissolution du Parlement, et fit emprison-
ner neuf membres des Communes k raiion de leun discours. Avant de se séparer, la Chambre des communes vota une protestation énergique : elle déclara illénde la perception de Timpôt non voté, et traître à la patrie quiconque essayerait de lever cet impôt, et quiconque consentirait à le payer.
Charles était résolu à gouverner «ans Paiiement, et durant dix années en eifet ii régna en nultre absolu. « La tyrannie de Chartes fut, sinon la plus cruelle, du moins la plus inique et la plus abusive
2 n'eût Jamais soufferte l'Angleterre. » (Guizot.) les impôts illégaux Airent levés de force; la liberté religieuse disparut, les non-conformistes, et surtout ceux qu'on appelait les puritamê, furent persécutés ; de simples déUts die presse furent punis de supplices barbares. Beaucoup de puritains allaient chercher dans l'Amérique du Nord une teire où ils pussent pratiquer leur culte œ liberté : Charles défendit l'émigration.
Les Anglais supportèrent patiemment ce despotisme ; la résistance essayée par quelques citoyens ne sortit Jamais des formes légales. Un ancien membre des Communes, Hampden, refusa de payer une taxe arbitraire, et intenta un procès à la couronne : il fut condamné, et paya (1g36). Mais Topinion était dans un état de grande effervescence, et l'irritation contre le roi et ses ministres allait croissant.
Une imprudence de l'archevêque Laud mit le feu aux poudres. Il voulut introduire en Ecosse les formes de la liturgie an^icane. Cette innovation provoqua une émeute diuis l'église d'Édimboarf (1637), et les réformés écossais ou presbytériens conclurent sous le nom de Covenant une alliance religieuse et politique pour la défense de leors droits.
Charles marcha avec une armée contre les covenantaires ; mais ses soldats sympathisaient avec les Écossais : aussi n'osa-t-il pas livrer bataille. U traita avec les Insurgés et leur accorda raboUtion de la liturgie de Laud (1639).
La situation de la royauté était difficile. Charles avait voulu être maître absolu; s*il entrait dans U voie des concessions, c'en était fait de cette autorité sans contrôle qu'il avait usurpée. Il appela auprès de lui Wentworth, qu'il avait fait comte de Strafford et gouverneur d'Irlande. Strafitord en* gagea Charles à use^ de rigueur. Une nouvelle armée fut levée, et U guerre contre les Écossais décidée.
liais il fallait de l'argent ; les emprunta forcés, les taxes illégales ne suffisaient pas. Charles, pensant que pour une expédition dirigée contre l' Ecosse ses sujets anglais ne lui refuseraient pas de ^a^ gent, se décida à convoquer un f^arlement (1640). Il y avait onze ans que les députés des Communes n'avaient été réunis.
Au lieu de voter docilement les subsides deman* dés, le Parlement commença par réclamer le redressement des griefs de Ui nation. Charles voulait de l'argent, et non des remontrances ; il se croyait asses fort pour n'avoir pas besoin de faire aucune concession. D'ailleurs, Strafford lui don* nait des conseils violents : « Si on traitait ces gens-là comme ils le méritent, disait-il en parlant des députés des Communes, il faudrait les faire fouetter jusqu'à ce qu'ils fussent revenus au sens commun ; et ils devraient savoir bon gré à ceai qui prendraient ainsi la peine de les corriger. »
Au bout de trois semaines, Charles congédia le Parlement, et Strafford essaya de faire la guerre aux âcossais avec les seules ressources du trésor royal. Mais l'armée anglaise refusa de combattre, et de toutes parts des pétitions furent adressées au roi pour la paix et la réunion d'un Parlement.
Charles, cette fois, sentait le terrain lui manquer sous les pieds : il céda, un Parlement fut convoqué (1640). C'était le cinquième, celui que l'histoire
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appelle le long Pts^lement. La royauté B*ayoiiait ▼aincue.
I^ premier acte du Long Pariement fàt de dresser une liste des délinquants, Land et Strafford, accusés de haute trahison, furent emprisonnés.
CTéiait Strafford surtout que ia haine populaire brûlait de frapper. On lui fit son procès sur-lechamp. Charles avait promis de le sauver, t Aussi vrai que je suis roi d'Angleterre, sTait-il dit, ils ne toucheront pas un cheveu de votre tête.» Néanmoins, lorsque les Communes Teurent condamné Il moT^y le roi Fabandonna et signa son arrôt. DoTant cette lâcheté, Strafford se contenta dédire : « Ne mettez pas votre confiance dans les prfaioes de la terre. » Il fut décapité (mai 1641). Laud, son compagnon de captivité, ne fût condamné et exécuté que quatre ans plus tard.
Charles n^avait plus d'autre conseiller que la reine Henriette, princcsso catholique détestée de la nation. Poussés par des agents de la cour, les catholiques d'Irlanae se révoltent, et massacrent 40,000 protestants ; les révoltés s'intitulent « armée catholigue de la reine ». C'était là une diversion Tenant fort à propos pour embarrasser le Parlement. Charles lui demande une armée pour comprimer la révolte ; une fols les troupes sous sa main, il eût pu s*en servir contre le Parlement lui-même. Les Communes répondent par une amère remontrance, et déclarent, par le bill de la milice^ que c*est au Parlement, non au roi, qu*appartient le droit de lever une armée et d*en nommer les diefs.
Voyant ses projets déjoués, Charles prépare un coup d'Êut ; il s entoure de gentilshommes dévoués (les cavaliers), et conspire contre le Parlement. La Chambre des communes, justement inquiète, réclame une garde pour sa sûreté. Le roi la refuse en disant : « Sur mon honneur de roi, Je m'engage solennellement à vous préserver tous jet chacun de vous de toute violence, avec autant de soin que 8*11 s'agissait de ma propre sûreté et de celle do mes enfants. »
Biais, le 2 janvier 16^3, le procureur général de la couronne se présente au Parlement pour arrêter, an nom du roi, Hampden, Pym, et trois autres membres des Communes. La Chambre refuse de les livrer. « J'irai les chercher moi-même, > dit Charles.
Le lendemahi, il prend congé de la reine en ces termes : « Dans une heure, je reviendrai maître enfin de mon royaume. » Il se rend à la Chambre des Conmiunes, suivi d'une foule do cavaliers. Hais les cinq membres menacés avaient cherché un asile dans la Cité, au milieu du peuple. « Je vois que les oiseaux sont envolés, » dit le roi.
Le peuple de Londres se prononça avec force en faveur du Parlement. Les magistrats de la Cité refusèrent de livrer les cina accusés. Le roi furieux quitta la capitale, et les cinq membres furent reconduits en triomphe au Parlement par le peuple. Charles s'était rendu dans les comtés du nord : il planta l'étendard royal à Nottingham (23 août 1642), et appela aux armes ses partisans. Le Parlement, de son cêté^ organisa la résistance et leva noe armée.
Les troupes royales eurent d'abord le dessus. Mus des officiers puritains^ Hampden, Ludlow, Cromwell, Harrison, disciplinèrent l'armée parlementaire par les pratiques religieuses, et bient^yt la conduisirent à la victoire. La guerre dura dnq ans (Y. Cromwell)» Enfin Charles, obligé de fuir, se livra aux Ecossais. Le Parlement anglais, le traitant encore en roi, lui envova alors des propositions de paix portant : abolition de l'épiscopat ; éloignement des fonctions publiques des partisans du roi ; remise au Parlement, pour vingt ans, du commandement des forces de terre et de mer. Charles refusa.
Sur ces entrefaites, le Parlement d'Eci dda de remettre Charles aux mains dos moyennant paiement par ceux-ci d'une in de guerre. Charles fut, en conséquence, liv commissaires qui le conduisirent à Holmb fut retenu priaonnier ( 1 647 ) .
Cependant le Parlement anglais était d deux fractions : les presbytériens, qui v conserver la monarchie, et les indépendai néralement puritains), qui désiraient la répi Ces derniers étaient en mhaorité, mais Tar Parlement, commandée par Cromwell, lei farorable. Le roi entama des négociations i avec les deux partis. Enlevé de Hoimby détachement de soldats, et conduit au m l'armée, il chercha à s'entendre avec Crc n'v ayant pas réussi, U se sauva dans Wiffht, et de là négocia avec les presbytér Rarlement. Un coup d'Etat militaire coupa ces intrigues : l'armée marcha sur Londrei puisa du Parlement 143, membres presby Le Parlement, ainsi purgé et désormais par les indépendante, déféra le roi à un cour de justice présidée par Bradshaw. Ce condamna à mort. La sentence fût exéc 30 janvier 1649, et le 7 février suivant h ment abolit la royauté.
caiarles n ~ Uist. générale, XXIV et X] fils de Charles !•'. Il s'était retiré sur le co avant ia mort de son père. Les presbj d'Ecosse, ayant pris les armes contre le goi ment républicain, lui offrirent la couronne imposant toutefois des conditions qu'il refu cepter. Il laissa le vaillant marquis de M tenter de conquérir l'Ecosse pour lui (1660] roique aventurier fut défait et mis à mort' presbytériens, qui voulaient bien du roi, mi des cava/iers ses amis. Charles se résigna souscrire aux conditions du parti presbyt il désavoua tous les actes du roi son père, de ne jamais permettre l'exerdCe de la i catholique ; à ce prix il fut reconnu roi d'Éc
Mais les Ecossais furent vaincus à Dun Cromwell (I6&0); et le prétendant ayant d'envahir l'Angleterre avec les débris de mée, fut encore défait à Worcester (1661), s*enfuir en France.
Il y resta neuf ans, conspùrant sans cesse . après la mort de Cromwell, un Parlement, pression du général Moak, vota le rétabli i de la royauté et le rappel des Stuarts Charles II rentra à Londres en prometts f amnistie. Hais cotte promesse fut violée : 1 s vres de Cromwell et de Bradshaw furent i et pendus au gibet, et les principaux répi t survivante mis à mort.
Durant la première partie de son règi i les II ne rencontra pas d'opposition : l'Ar \ était lasse des discordes civiles, et la contre l'austérité puritaine était, si vive partie de la nation semblait savoir gré i rain de sa frivolité et de la corruption i mœurs. Toutefois, lorsqu'on vit que Char] ! fait l'agent de Louis XlV, à qui il avait i : intérête de l'Angleterre en échange d'un< : Que ce roi lui payait, l'esprit national se i C'est alors que se formèrent les deux grai i
3 ni ont si longtemps divisé l'Angleterre : 1 > éfenseurs de la prérogative royale et cathoUques; et les whigsy partisans det . parlementaires et de l'Eglise anslicane. I i furent bientôt asses forte pour faire vote ! lement le bill du teit (1674), dirigé conti I tholiques, et imposant à tous les fonc' i un serment religieux. La haine contre 1 liques éteit si grande, que sur l'absurd dation d'un faussaire, Titus Oates, plusl oeote, accusés d'avoir trempé dans une
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eempiration papiste, furent condamnés à mort (1679). Cette môme année, le Parlement vota le célèbre bill d'habeat cùt^pus, garantissant la liberté individuelle, a Cette loi, l'ane des plus grandes conquêtes faites par les Anglais sur le despotisme, et qui se trouve déjà dans la grande Charte, était passée depuis longtemps dans le droit commun pour garantir les sujets du royaume contre toute détention illogalo ; mais elle avait été éludée par Tadresse des hommes de loi et les mesures oppressives du gouvernement. Par le bill de i679, aucun juge ne peut reAiser, à quelque prisonnier que ce soit, dans les vingt-quatre premières heures de son arrestation, Tordre d'habeas corpus^qui oblige le geôlier à le produire devant la cour que cet ordre désignera, pour faire vérifier la cause de son emprisonnement; si la cour le fait élargir, on ne peut le remettre en prison pour le même si^et. En outre, les juges étaient obligés d*accepter, dans «n très grand nombre de cas, la caution oiferte par les prévenus, et Tnsage de les envover liors du royaume pour les soustraire à la juridiotion ordinaire était aboli. » (Duruy.)
Les dernières années de Charles II furent signalées par une révolte des puritains d*Ëcosse, cruellement réprimée (1680), et par le complot de Rye- House, qui amena la condamnation à mort de lord Russell et du républicain Algernon Sidney (1683). Charles mourut en t68S, laissant la couronne à •on frère Jacques II, le dernier des Stuarts.
%• Empereun d'Allemagne.
Gharlos I» (V. Charlemagne),
Gharlo8n(V. Charleillle Chauve).
Charles m (V. Charles te Gros).
caiarles IV — Hlst. générale, XIX et XXVU, — de la maison de Luxembourg, était fils du roi de Bohème Jean TAveugle, qui fut tué dans les rangs français à Crécy. Il devint empereur en 1347, à la mort de Louis ae Bavière. Sous son règne, le pouvoir impérial, déjà bien déchu, subit encore de nouvelles atteintes ; Fltalie se sépara entièrement de Tempire, et bon nombre de seigneurs allemands obtinrent rtmmé€<ta/e/é, c*est-à-dire Tindépendance.
L*acte çiui donne au nom de Charles lY uoe certaine importance, c'est la promulgation de la Bulle d'Or (ainsi nommée à cause du sceau d*or qui y fut attaché}, publiée en 1356 à la diète de Nuremberg. Cette bulle fixa définitivement le nombre des électeurs impériaux à sept, « en Thonneur des sept chandeliers de l'Apocalypse, » savoir : trois électeurs ecclésiastiques, les archevêques de Mayence, de Coloene et de Trêves ; et quatre électeurs séculiers, le duc de Saxe, le margrave de Brandebourg, le roi de Bohème, et le comte palatin du Rhin. L'élection devait avoir lieu & Francfort, et le sacre à Aix-la-Chapelle.
Charles lY mourut en 1378.
caiarles V (Y. Charles-Quint),
Charles VI, — HUt. générale, XXV et XXVII, — dernier empereur de la lignée des Habsbourg directs, était le second fils de Léopold I«. En 1700, n'étant encore qu'archiduc d'Autriche, il se trouva, à la mort du roi <l'Espagne Charles II, prétendant à la couronne d'Espagne en concurrence avec Philippe d'Anjou (V. iiurrre de la succession dEs-
Cagne). Hais étant devenu empereur en 1711 par \ mort de son frère Joseph l*', il se vit obligé de renoncer à ses prétentions au trène d'Espagne, et dut signer la paix de RasUdt (1714). Les Turcs ayant atUqué rAutricho en 1716, le prince Eugène de Savoie remporta sur eux de brillants succès. Un peu plus tard, la guerre de la succession de Pologne mit l'Empire aux prises avec la France et l'Espagne, et la paix se fit à ses dépens : le traité de vienne donna à Stanislas Lecsinski la Lorraine, réteniblQ à U France après sa mort, et à i'Espa*
gne le royaume de Naples. En cédant ainsi quelques-unes de ses possessions, l'empereur avait espéré obtenir plus facilement de ses voisins h reconnaissance de l'acte connu sous le nom de pragmoUque^ par leouel il laissait sa couronne à sa fille Marie-Thérèse. La pragmatique fut en effet jurée par la plupart des souverains de l'Earope ; mais à peine Charles VI eut-U expiré fi 740), que de nombreux prétendants, oubliant leurs serments, se disputèrent son héritage (Y. Guerre de la sttccesiion d'Autriche)*
Charles vn de Bayière — Hist. générale, XXV et XXVII, ~ fut l'un des prétendanU à la couronne impériale à la mort de Charles YI. Il eut l'appui de la France et de la Prusse (V. Guerre de la succession d Autriche), et se fit couronner empereur à Francfort en 1742. Mais il mourut en 1745, avant la fin de la guerre, et son fils Blaximilien traiu avec Marie-Thérèse.
3* Rois cTEspagne,
Charles T' (V. ci-dessous Charles-Quint), Charles n — Hist. générale, XXIY et XXX, fils de Philippe IV et dernier descendant de Cbarles-Quint, eut un règne insignifiant, sous lequel l'Espagne déclina de plus en plus. Monté sur le trône en IGCS, il vit la prépondérance miliiaireet politique passer à la France, avec laquelle il se trouva en guerre à trois reprises. Comme il n'avait
fas d'enfants, ses deux beaux-frères, Louis XIV et empereur Léopold, convoitaient l'un et l'autre sou héritage, et d'innombrables intrigues se nouèrent autour de lui. Ciiarles II, voulant éviter un démembrement de la monarchie espagnole, fit d'abord un testament eu faveur d'un troisième prétendant, le fils de l'électeur de Bavière ; mais cet enfant étant mort, il se décida, par l'intervention du pape, à choisir pour héritier Philippe d'Anjou, petit-fils de Louis XIV (1700). Clisrlos mourut pea après, et l'année suivante éclata la guerre de U succession d'Espagne.
caiarles m — Hist. générale, XXY et XXX, — second fils de Philippe Y, fut d'abord roi de Naples. A la mort de son irère Ferdinand YI (17S9), il devint roi d'Espaçne, et laissa la couronne de Naples à son fils Ferdmand. Il eut un règne réparateur, comme l'avait été celui de son prédécesseur ; il encouragea Tindustrie, rasriculture, le commerce, les sciences, et fut secondé par deux habiles ministres, Aranda, qui expulsa les jésuites en 1767, et Florida Blanca. A sa mort (1788), la population de l'Espagne avait triplé.
Charles IV— Hist. générale,XXY,XXVI etXXX,-' fils et successeur de Charles III, fut un monarque incapable, qui laissa le pouvoir à un favori. Manuel Godoî. L'Ebpagae, sous son règne, prit part à la coalition contre la République française : mais en 1796 elle s'en retira et signa la paix à Bâle : ce traité valut à Gudoi le titre de Prince de la Paix. A partir de ce moment, l'Espagne resta l'alliée de la France. Mais en 1808, Napoléon ayant fait entrer en Espagne des troupes françaises commandées par Murât, une insurrection populaire éclaU contre Charles lY et son favori. Le roi dut abdiquer en faveur de son fils Ferdinand VII ; puis, l'arinée française s'étant dirigée sur Madrid, Charles IV révoqua son abdication. Napoléon intervint, et fit venir les deux princes à Bayonne : là il obtint l'abdication de l'un et de l'autre, et donna la couronne d'Espagne à son frère Joseph.
Charles IV fut envoyé à Compiègne, puis se retira à Rome, où il mourut en 1819.
4« Rois de Suéde,
CSiarlesXn— Hist. générale, XXY et XXXIII, • fils et successeur de Charles XI, monu sur le trône à dix-huit ans (1697). La Suède était, depuis la
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nerre de Trente ans, la première puissance du Nord : elle possédait la Finlande avec la Garélie et î'Ingrie, rBsthonie et la Livonie, la Poméranie occâdeDtale ; la Baltique était un lac suédois. La Russie. U Pologne et le Danemark la Jalousaient : à la mort de Qiarles XI, une coalition se forma contre elle entre ces puissances. Le Jeune Charles XIL digne descendant de GustaTe-Adolphe, ne 8*eifiraTa point d*ôtre seul contre trois. Il débarque dans I lie de Seeland, et force les Danois à demander la paix; puis il marche contre les Russes. Pierre le Grand assiégeait Nar?a : Charles, avec 8000 Snédois, met en déroute Tannée du tzar dix fois plus nombreuse (1700). Ensuite, il s*attaque au roi de Pologne Auguste n, et, après cbiq années de gaerre, il Toblige à abdiquer en faveur de Stanislas Leczinski.
Ces rapides succès semblèrent faire de Charles le maître an Nord, flfiaisv tandis au'il guerroyait en Pologne, U Russie, qu*il mépnsait, s'était transfonnee sous la main âiergique du tsar Pierre, qui, pour mleox se rapprocher de l'Occident, avait abandonné Tancienne capitale Moscou et fondé une vOle nouvelle sur les rives de la Neva, d'où il avait chassé les Snédois. Pierre avait maintenant une année bien organisée ; aussi, lorsque l'imprudent Charies Xn, trompé par le souvenir d'un premier et bdle triomphe, se crut asses fort pour envahir la Russie, il vit son armée détruite à Puluva (1709), et fut réduit à s'enfuir en Turquie. Il parvint, en 1711, à décider le sultan à déclarer la guerre aux Rosses; mais l'habileté de la tzarine Catherine, Qui obtint la paii & prix d'argent, déjoua ses plans. Charles XII reçut alors l'ordre de Quitter le territoire ottoman : il refusa, et se défendit, au camp de Vamitza, près de Bender, avec une poignée d'hommes, contre toute une armée (1713). Il ne partit que Tannée saivante, en apprenant les revers qui accablaient son royaume : le Danemark et la Prusse s'étaient emparés de la plupart des possessions ittédoises an sud de la Baltique. En quinze Jours, Charles arriva de Turquie à Siralsund à franc étrier; mais il ne put sauver cette ville (1715).
La dtuation de la Suède était déplorable : qulnxe années de gaerre l'avaient ruinée. Toutefois Charles ne perdit pas courage ; il chercha des alliances, et négocia avec le cardinal Albéroni, premier miniitre du roi d'Espagne, qui ourdissait à ce moment-là un plan destiné à remanier la carte de l'Earope. Charles XII, en échange du concours que loi promit Albéroni, s'engagea à détrôner George I*' d'Angleterre au profit du prétendant Jacques Stuart : mais il n'eut pas le temps de se lancer dans cette nouvelle aventure, et fut tué tandis qu'il gaerroyait contre les Danois, au siège de F rédérickahaU en Norvège (1718).
La romanesque et héroïque carrière de Charles m était faite pour tenter les narrateurs : Voltaire en a écrit le récit dans un livre qui est devenu classique. Montesquieu, à son tour, a rapproché Charles XII d'Alexandre dans une page que nous : donnons ci-dessous. |
Lectosis et dictées — Charleê XII au camp de > Vamitza, par Voluire {Histoire de Charles XIIi. < Parallèle entre Charles Xli et AUxandre. — ; Ce prince (Charles XlI), qui ne fit usage que de , aea seules forces, détermina sa chute en formant i des desseins qui ne pouvaient être exécutés que , par une longue guerre : ce que son royaume ne ', pouvait soutenir. I
Ce n'éuit pas un État qui fût dans la décadence ^u'il entreprit de renverser, mais un empire nais- Mot. Les Moscovites se servirent de la guerre qu'il leur faisait comme d'une école. A chaque déuîte, ils s'approchaient de la victoire, et, perdant ta dehors, ils apprenaient à se défendre au dedans.
Gbarles m croyait le maître du monde dans les
déserts de la Pologne, où il errait, et dans lesquels la Suède était comme répandue, pendant que son prhicipal ennemi se fortifiait contre lui, le serrait, s'établissait sur la mer Baltique, détruisait ou prenait la Livonie.
La Suède ressemblait à un fleuve dont on coupait les eaux dans sa source, pendant qu'on les détournait dans son cours.
Ce ne fut point Puliava qui perdit Charles : s'il n'avait pas été détruit dans ce lieu, il l'aurait été dans un autre : les accidents de la fortune se réparent aisément; mais comment parer à des événements qui naissent continuellement de la nature des choses ?
Mais la nature ni la fortune ne furent jamais si fortes contre lui que lui-même.
Il ne se réglait point sur la disposition actuelle des choses, mais sur un ceruin modèle Qu'il avait pris : encore le suivit-il très mal. Il n'était point Alexandre, mais il aurait été le meilleur soldat d'Alexandre.
Le projet d'Alexandre ne réuss t que parce qu'il était sensé. Le mauvais succès des Perses dans les invasions qu'ils firent de la Grèce, les conquêtes d'Agésilas et la retraite des Dix Alille avaient fait connaître au Juste la supériorité des Grecs dans leur manière de combattre et dans le genre de leurs armes ; et Ton savait bien que les Perses étaient trop grands pour se corriger.
Us ne pouvaient plus affaiblir la Grèce par des divisions : elle était alors réunie sous un chef qui ne pouvait avoir de meilleur moyen de lui cacher sa servitude que de l'éblouir par la destruction de ses ennemis éternels et par Tespérance de la conquête de l'Asie.
Un empire cultivé par la nation du monde la plus industrieuse, et qui travaillait les terres par principe de religion, fertile et abondant en toutes choses, donnait à un ennemi toutes sortes de facilités pour y subsister.
On pouvait juger par l'orgueil de ses rois, toujours vainement mortifiés par leurs défaites, qu'ils précipiteraient leur chute en donnant toujours des batailles, et que la flatterie ne permettrait jamais qu'ils pussent douter de leur grandeur.
Et non seulement le projet éuit sage, mais il fut sagement exécuté. Alexandre, dans la rapidité de ses actions, dans le feu de ses passions mêmes, avait, si J'ose me servir dç ce terme, une saillie de raison qui le conduisait, et que ceux qui ont voulu faire un roman de son histoire, et qui avaiont l'esprit plus gAté que lui, n'ont pu nous dérober. MoNTESQuiBU {Esprit des /où, livre XI, ch. xiii.)
caiarlesJean XIV ~ Hist générale XXVI et XXXUI ; Histoire de France, XXXIII. — C'est le nom que prit, lorsqu'il fut devenu roi de Suède, le maréchal de France Bernadette. Né à Pau en 17GU, Bernadette s'engagea à dix-sept ans dans un régiment. 11 fit les guerres de la Révolution, monta rapidement en grade, reçut un commandement à l'armée d'Italie sous Bonaparte en 1797, puis deviiii un instant nûnistre de la guerre. U désapprouva le 18 brumaire, mais fut néanmoins nommé maréchal de France en 1804, puis créé prince de Ponte-Corvo. Quoiqu'il flt toujours une sourde opposition à Napoléon, il prit part aux premières guerres de l'empire, et reçut en i808 un commandement en Danemark. C'est ainsi qu'il se trouva mis en relation avec les Suédois. En 1810, les Euts de Suède, voulant choisir un héritier au vieux roi Charles XIII, qui n'avait pas d'enfants, désignèrent Bernadette. Il accepta, fut proclamé prince royal, et partit pour la Suède, où il régna de fait Jusqu'à la mort de Charles XIIL En 1812, il entra dans la coalition contre Napoléon, et essaya d'abord de Jouer un rôle de médiateur ; puis il fit la guerre oe 1813 dans les ran^s des alliés, mais ne voulut pas prendre part k l'invasion de la France
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en I8f4. Les traité» de Vienne donnèrent à la Suède la Norvège, enlevée au Danemark, en échange de la Finlande, que la Russie s^était anneiee en 1808. Devenu roi en 1818, Charles- Jean XIV eut un règne de vingt-dnq ans, tranquille et prospère, et laissa le trône en 1844 à son fils Oscar I". . ,
CHARLES LE TEMERAIRE, duc de Bourgogne.
— Hlst. de France, XV ; Hist. générale, XXL — Ce prince fut le dernier et pnncipal représentant de la deuxième maison capétienne des ducs de Bourgogne, dont Tambition faillit devenir fatale k Tunité française. A la mort de Philippe de Rouvre, dernier duc de la première maison capétienne, le roi Jean le Bon avait donné la Bourgogne à son quatrième fils, Philippe le Hardi (1361); celui-ci Joignit bientôt h son duché les comtés de Flandre, d'Artois et de Nevors, dont il avait épousé i*héritière. Philippe le Hardi et son successeur Jean Sans-Peur ei^ent une grande part dans le gouvernement de la France durant le règne de Charles VI. (V. Guerre de Cent ans, Charles VI, Chariet VIL) Philippe le Bon, fils de Jean Sans-Peur, et troisième duc de Bourgogne de la seconde maison capétienne, s'allia aux Anglais, et fut Tauteur principal du désastreux traité de Troyes, qui faisait passer la couronne de France sur la tôte des rois d'Angleterre ; plus tard, toutefois, il fit la paix avec Charles VII, et Taida à expulser les Anglais de France. Lorsqu'il laissa en 1467 ses États à son fils Charles le Téméraire, il les avait accrus des comtés d'Auxerre et de M&con, de la Picardie, du Brabant et de la Hollande.
Charles de Bourgogne était le plus puissant des grands vassaux de France ; mais son orgueil ne s'accommodait pas de cette position subordonnée, si brillante qu'elle fût ; il voulait devenir un souverain indépendant, et ses ressources militaires et financières, supérieures à celles de tous les princes de son époque, semblaient lui promettre le succès. Il engagea donc contre le roi Louis XI une lutte qui dura de longues années avec des péripéties diverses, et dans laquelle il eut pour alliés la plupart des grands seigneurs français, et le roi d'Anfçleterre Edouard IV. Le but poursuivi par le duc de Bourgogne n'était rien de moins que le démembrement de la France. Louis XI réussit tou* tefois, à force d'habileté, à déjouer les projets de son adversaire. (V. Louis XI,)
Voyant qu'il ne pouvait réussir à briser la puissance du roi de France, Charles tourna ses efforts d'un autre côté, et chercha à se créer un royaume en agrandissant ses Etats aux dépens de voisins moins redoutables. 11 détenait déjà l'Alsace à titre de ffage d'un prêt qu'il avait fait à l'archiduc d'Autriche ; il s'empara de la Lorraine au détriment du duc René de Vaudemont, et négocia avec René d'Anjou, l'ex-roi de Naples, la cession de la Provence : il aurait ainsi reconstitué à son profit l'ancienne Lotharinaie otipart de Lothaire (V. LotU aire) , moins l'Italie. Mais les Suisses lui firent obstacle ; Louis XI avait réussi à gagner à prix d'argent ces belliqueux montagnards, qui envahirent PAlsace, la Franche-Comté, le pays de Vaud : Charles fut obligé de leur déclarer la guerre. Il avait d'ailleurs intérêt h les soumettre, car ce n*était qu'à ce prix qu'il pouvait réaliser son projet de réunir en un t'oyaume compacte les territoires situés entre la France et TAllemagne. « Le roi René lui voulait mettre son pays de Provence entre les mains ; le duc de Milan était son allié ; de la maison de Savoie, il en disposait comme du sien ; si les Suisses étdent soumis, il tendt le pays depuis la tner de ponent jusqu'à celle de levant en son obéissance. » (Géminés.) Il rassembla une armée formidable, et, franchissant le Jura, entra dans le pays de Vaud ; mais il fut mis en déroute par les Suisses à Graudson (1476), à la grande joie do
Louis XI. Furieux de sa défaite, il ne ruionça pourtant pas à son projet ; trois mois plus tard, il avait réuni à Lausanne une seconde armée, et Use dirigea sur Morat, ville que les Suisses avaient enlevée au duc de Savoie. Là, il subit un échec
S lus complet encore que le premier, et fat obligé e s'enfuir en Bourgogne, en abandonnaiU dé^. tivement ses rôves de conquêtes.
A la nouvelle des revers de Charles, U Lorrains se souleva contre lui. Le duc de Bourgogne réunit à grand'peine quelques troupes, et alla assiéger Nancy ; il fut vaincu devant cette ville par René de Vaudemont, aidé des Suisses, et périt dans la bataiUe (1477).
L'unique héritière de Charles le Téméraire, sa fille Marioy ne put conserver qn*ane pvrtie des Etats de son père ; Louis XI lui enleva le dudié de Bourgogne, ta Picardie et l'Artois, qui firent retour à la couronne de France. Marie de Bourgogne épousa l'archiduc Maximilien d'Autriche, fiU de l'empereur Frédéric III, et lui apporta en dot les Pays-Bas et la Franche-Comté ; ainsi commença la grandeur de la maison d'Autriche, dont un antre mariage allait achever l'étonnante fortune.
GHARLES-QUINT OU GHARLES ▼ (GHAIII.BS I« pour les Espagnols) — Hist. générale, XXII, XXVn et XXIX. ~ Empereur d'Allemagne et roi d'Espagne, né à Gand, le 24 février 1500, de Philippe le Beau, archiduc d'Autriche, et de Jeanne la Folie, reine de Castille, mort au monastère de Saint Just, le 21 septembre 1SS8.
Archiduc des Pays-Bas en 1506 par la mort de son père, Charles-Quint, sous la direction de sa tante Marguerite d'Autriche, reçut d'Adrien d'Utrecht et du sire de Chièvres l'éducation ordinaire des princes de son temps. A seize ans, habile aux tournois et aux exercices guerriers, parlant plusieurs langues et possédant le goût des arts, ce prince flamand devint roi des Espagnes k la mort de son çrand-père maternel, Fenunand d'Aragon (1516). Ximenès avait frayé la voie, dressé le trône : Charles n'avait qu'à s'asseoh*, et il débuta par indisposer l'Espagne en disgraciant Ximeaès mourant^ et en donnant aux Flamands oui Tav dent suivi les premiers postes administratifis et militaires.
En 1519, la mort de son grand-père paternel, Maximilien d'Autriche, empereur d'Allemagne, mit Charles-Quint à la tôte oes biens de la maison d'Autriche, et le posa comme compétiteur de François I*» à la couronne impériale. A force d'intri-
ries habilement conduites par sa tante Marguerite, force d'argent fourni par les banques allemandes, Charles l'emporta sur son rival. Cette élection fut une affaire d^argent : sauf l'électeur de Saxe, opposé à l'Autriche, et l'électeur de Trêves, noble chevalier allemand qui voulut rester les maint nettes, le reste était à vendre. Aussi, après avoir confié la régence de l'Espagne à Adrien d'Dtrecbt, su gagner Henri VIII d* Angleterre et son ministre Woisey, Charles se rendit à Aix-la-Chapelle, où il se fit couronner le 23 octobre 1530. « Cet empereur de vingt ans, dit Michelet, oui, dans ses faiUei bras, prenait la moitié de l'Europe, faible pour gouverner, fut fort pour étoufier. On avait fait m monstre : l'Espagne et TAllemagne, collées l'une sur l'autre, et face contre face, Torquemada contre Luther. »
Depuis trois ans, l'Allemagne était agitée par les prédications de Luther. Charles-Quint, voulant mettre fin à ces troubles religieux, d'accord avec le pape Léon X, convoqua et présida la diète de Worms qui condamna le réformateur, et enveniaM les querelles théologiques (V. Réforme), L'ambition de l'empereur et les provocations de F^rançois I** ne tardèrent pas à allumer la guerre ; elle éclata, en 1521, sur trois points à la fois : en Navarre, où les Français furent repousses ; dans le
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Nord, où les impériaux échouèrent devant Hézières ; et en Itaiie, où Lantrec, vaincu à la Bicoque, perdit le Milanais. En môme temps, le mécontentement des Espagnols s'éuit traduit par une révolte sérieii.^e, dite des comuneros^ qui avait pour chef Jean de Padilla. Celui-ci, après une lutte opiniâtre et héroïque, fut vaincu et pris à la bataille de Villalar (1521). Cette défaite mit fin à la révolte, et la Castille perdit ses libertés.
L'année suivante, la trahison du connétable de Courbon, qui négociait avec Charles-Quint et Henri VIII le partage de la France, fut le motif d'une recradescence d'hostilités entre Charles-Quint et François I*'; ce dernier eut la faiblesse de confier le commandement de Tarmée française à Tincapable Bonnivet, qui se fit battre & Abbiate-Grasso et laissa les impériaux envahir la Provence et assiéger Marseille (1524). Hais ce pays n'offrant que peu de ressources pour le ravitaillemont d'une armée, Charles-Quint se hâta de repasser les Alpes à rarrivée de François I"% qui alla se faire prendre à Pavri9 (1525). Le vainqueur fit conduire son royal prisonnier en Espagne, et, après une captivité de plusieurs mois, lui imposa les dures conaitions du traité de Madrid (14 janvier 1526).
Ce traité onéreux, qui livrait la Bourgogne à Charles^ uint, ne fut point ratifié. François I*' avait compris que l'Europe commençait à s'effrayer de la puissance de l'empereur d'Allemagne. Le roi d'Angleterre, le pape Clément VII, et les princes italiens entrèrent dans la ligne de Cognac. Le danger était sérieux, mais l'expédition du connétable de Bourbon contre Rome (1527), la défection honteuse d'André Doria, qui sauva Naples assiégée par les Français, et surtout la défaite de ces derniers à Landriano, sauvèrent Charles-Quint. Le traité de Cambrai, dit Poix des ùamet (1529), laissa la possession de l'Italie à Charles, qui se fit couronner à Bologne roi des Lombards et empereur des Romains par le pape Clément VII.
Ces brillants succès n'assurèrent point la tranquillité de Charles-Quint ; deux ennemis redoutables restaient à combattre : les luthériens, qui nrtftutèrent contre les décisions de la diète de spire et formèrent la ligue de Smalkalde, et les Turcs, oui, sous la conduite de Soliman II, attaquaient l'Europe chrétienne par terre et par mer. Les princes allemands refusaient de se soumettre à la monarchie impériale, et ce ne fut pas sans difficulté que l'empereur fit nommer roi des Romains son frère Ferdinand, à qui il abandonna le gouvernement des provinces autrichiennes, avant de partir pour aller châtier le pirate Barberousse qu'il amena à composition en s'emparant de Tunis (1535). Cependant François I** réclamait le Milanais et recommençait la lutte en attaquant le duc de Savoie ; Charles, d'abord victorieux, entra une seconde fois en France, puis, menacé par les Turcs qui ravageaient la vallée du Danube, signa le traité de Nice (1538). Les deux rivaux paraissaient réconciliés. Charles profita des bonnes dispositions de François I*' pour traverser la France afin d'aller punir les Gantois révoltés. Peu après (1541), il entreprit sans succès une expédition contre Alger, et à son retour fut contraint de soutenir une quatrième guerre contre François I*.
Charles-Quint, soutenu par Henri VIII d'An- ^eterre et par les princes protestants d'Allemagne qn'U avait su gagner par des concessions, vit une de ses armées battue à Cérisoles par le comte d^Enghien ^(1544), échoua lui-même dans une invasion de la Champagne par la résistance de Saint- Dizier, et signa la paix de Crespy. Son activité se tourna alors contre les princes protestants d'Allemagne, que les décisions de concile de Trente et les tendances de l'empereur avaient effrayés. D'abord victorieux à Mahlberg où il fit prisonnier l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse-Cassel 2« Pastik.
(1547), il croyait l'Allemagne complètement soumise à son pouvoir, lorsque, par Vinterim d'Anesbourg, il irrita tous les partis, raviva la lutte, fut presque surpris à InsbrQck, et bientôt contraint de signer la convention de Passau (1552), convention oui prépara la paix d'Augsbourg (1555), triomphe du protestantisme en Allemagne. En même temps les succès des Français, alliés des princes allemands, lui enlevaient toute espérance do suprématie européenne. Henri II, maître des trois cvôchés. Metz, Toul et Verdun, paraissait sur les bords . du Rhin, et ce fut inutilement que, pour se venger, Charles vint assiéger Metz, ravagea le nord de la France ; défait à Renty, il fut forcé de signer la paix de Vaucelles (1555).
Après avoir marié à Marie d'Angleterre son fils Philippe, qu'il ne put faire nommer roi des Romains, Charles-Quint, épuisé par des attaques de goutte, dégoûté du pouvoir qu il n'avait pu étendre selon ses vues ambitieuses, abandonna à son fils Philippe II les Pays-Bas d'abord (15S5;, puis l'Espagne, ses possessions italiennes et l'Amérique en 1556 ; à son frère Ferdinand la couronne impériale et ses possessions autrichiennes, et se retira au monastère de Saint-Just dans TEstrémadure. X^à, sans vivre do la vie monastique, entouré d'une suite assez nombreuse, il partageait son temps entre les pratiques relisieuses et la direction des affaires politiques qu'il n'avait Jamais complètement abandonnée.
Rappelons, en terminant, que sous son règne les Espagnols avaient fait la conquête d'une grande partie du nouveau monde : Cortez avait soumis le Mexique et Pizarre le Pérou. [H. Georges.]
Ziectum et dictées. — Education de Charles^ Quint, — a Dans cette salle de Molines, où siège de côté, mal vu et négligé de son élève, le pédant Adrien d'Utrocht, regardez & la lampe cet enfant pâle en velours noir, figure intelligente et froide, où la lèvre inférieure accuse le sang d'Autriche, où la forte mâchoire rappelle la race anglaise. Le dur travailleur apparaît déjà en lui, avide, absorbé, insatiable de travail, d'intrieues et d'affaires. Des monceaux de dépèches et de papiers d'État sont devant lui. Tout ce qui vient, même de nuit, arrive ici et passe sous ses yeux ; son gouverneur, M. de Chièvres, veut que le prince lise, afin de lire luimême, et qu'il fasse rapport au conseil. Ainsi l'éducation de?iendra peu à peu le gouvernement... M. de Chièvres ne combattit pas Charles le Téméraire, mais le refiL Charles-Qumt son élève fut laborieusement, sagement élevé dans la folie de l'autre. Les visions de monarchie universelle, étranges et romanesques pour un duc de Bourgo-
f;ne, semblaient l'être bien moins pour colui en qui a fortune unissait les Espagnes, les Pays-Bas, les États autrichiens. L'empire ne pouvait guère man-
Suer à un petit-fils de Maximilien, maître de tant 'Euts. Charlemagne, agrandi, revenait pour l'Europe. Le monde allait reprendre l'unité et la paix du grand empire romain. Que fallait-il pour cela ? Rien que briser la France, la démembrer si l'on pouvait. Mais le succès était certain, écrit déjà dans la devise prophétique du sage fondateur de la maison d'Autriche Frédéric III : A. E. I. O. U. « Austrim eit imperare orbi univeno; il est réservé à l'Autricne de commander au monde entier, s (Michelet, Histoire de France au XVI* riécte.)
Lire aussi dans le Chariee-Quint de Mignet : le slèse et la belle résistance de Marseille, ch. vi; — la bataille de Pavie, cb. vn; — le beau récit de la mort de Charles-Quint, ch. vni, etc.
CHAUFFAGE. — Physique, XIX. — On chauffe chaque jour, dans l'économie domestique et dans Tindustrie, des corps solides et des liquides, et dans nos climats tempérés, pendant une grande partie de l'année, l'air des appartements et des
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erandes salles. Le chauffage des solides et des liquides, soit qu*on veuille les fondre ou simplement éloTer leur température, ne doit satisfaire qu*à la double condition d*ôtre rapide et économique; la dépense de charbon y est en fin de compte rélément principal. Le chauflTage des appartements est une question plus complexe à cause des conditions variables auxquelles il doit satisfaire suivant les lieux et suivant nos habitudes ; il constitue Tun des problèmes les plus importants de Véconomie domestique et de Thygiène, puisqu*!! occasionne pour cliaque ménage une dépense assez lourde et quMl exerce une influence considérable sur la santé et le bien-être. L'un et Tautre sont des applications d*un certain nombre de notions éparses dans la partie du cours de physique oui traite de la chaleur ; c*est à ce titre que nous les rassemblons dans cet article où nous allons passer en revue les meilleurs modes d*ntilisatlon du combustible et les appareils qui réalisent le chauffage de la manière la plus régulière.
1. Chauffagtr des solides et des liquides. — On se contente souvent de placer le coips à chauflTer sur le feu, ou le vase qui le contient directement en contact avec la flamme : c'est le chauffage à feu nu, de tous les modes le plus simple et le plus employé. 11 s'accommode de tous les combustibles : te coke ou la houille dans lïndustrio, le bois« le charbon de bois ou le gaz dans l'économie domestique. Mais il n'est réellement économique que s'il utilise bien la chaleur du foyer, c'est-à-dire si les produits gazeux de la combustion font plusieurs fois le tour de la chaudière à échauffer, avant de s'échapper dans l'atmosphère.
Quand le corps doit être échauffé lentement et d'une manière uniforme, que l'on craint pour lui les coups de feu, on emploie le ôain de sable directement en contact avec le foyer et cédant sa chaleur au vase qui repose sur lui.
Si l'on ne peut dépasser une certaine température, comme par exemple celle de l'eau bouillante, on se sert du bain-marie: le vase en contact avec la flamme contient de l'eau qui se résout en vapeur , et c'est la chaleur uniforme de cette vapeur qui échauffe le corps.
Enfin on emploie souvent la vapeur d'eau au chauffage des liquides, surtout aujourd'hui que les moteurs à vapeur sont devenus communs et qu'on dispose avec eux d'une source de chaleur toujours prête et d'un emploi commode.
Quand la vapeur peut sans inconvénient se mélanger au liquide à échauffer, on la fait venir dans ce liquide par un tube percillé de trous qui la laissent échapper; et en se condensant» elle aband onne la grande quantité de chaleur qu'elle possède.
Si au contraire la vapeur d'eau peut nuire an liquide à échauffer, comme c'est le cas dans les sucreries ou les teintureries, onne l'y fait pas dégar gcr directement ; on l'amène dans un serpentin qui fait plusieurs tours dans la chaudière, et c'est ce serpentin qui communique au liquide la chaleur que la vapeur lui a cédée.
Il semble au premier abord que l'industrie, avec ses grands appareils, puisse seule utiliser ce mode de chauffage a la vapeur aussi propre que rapide, aussi commode qu'économique. Il n'en est rien ; et dans bien des cas, l'économie domestique peut aussi s'en servir avec profit. Pour n'en citer qu'un exemple, nous considérerons le cas d'un ménage de campagne ou d'une ferme où pendant plusieurs mois de l'année on fait cuire chaque Jour des pommes de terre pour le bétail.
Le procédé le plus anciennement pratiqué consistait à mettre dans la flamme d'un foyer ouvert le vase de fonte contenant les corps à chauffer. Un premier progrès a été réalisé par l'emploi d'un foyer fermé, entourant la chaudière dun canal
contourné où les produits gazeux de la combostioD puissent abandonner, avec profit, la majeure partie de la chaleur qu'ils emportent. Mais on arrive à une cuisson bien plus rapide en munissant U chaudière d'un double fond où. Ton met de Tean. Cette eau se vaporise, et la vapeur qui s'élève et qui se répand dans tout le vase autour des tubercules leur cède la grande chaleur qu'elle possède et lei cuit en très-peu de temps.
2. Chauffage des appartements. — Le mtème le plus anciennement pratiqué pour chauffer les lieux habités est le chauffage direct par combustion. Les sauvages allument le feu au milieu de leur hutte ; l'air afflue du pourtour par les portes mal fermées ou les fissures des murs en terre, et U s'élève avec la fumée pour s'échapper par l'ouverture pratiquée au sommet de la nntte. Chez les peuples civilisés de l'antiquité, du combustible brûlant sans fumée était placé dans des vases ouverts au milieu de la pièce à chauffer. Ce système est encore pratiqué en Italie, en Espasne et dans le midi de la France où s'est conservé Insige des braseros. Bien (^u'il Jette dans la salle, avec la chaleur, les produits gazeux de la combustion, le brasero est sans inconvénients graves dans les contrées du Ifidi où les pièces à chauffer sont grandes, élevées, à fermeture incomplète ; on ne le garnit que de charbon bien allumé, à demienfoul dans la cendre, de manière que la combustion ne dégage que de l'acide carbonique sans oxyde de carbone: il deviendrait très-nuisible sll était garni de charbon noir. Le chauffage qa*il procure est très-léger. Dans nos climats rigooreux, il serait tout à fait insuffisant. Il faut à dos appartements bien clos des appareils qui empo^ tent les produits gazeux de la combustion, qm
{>rovoquent un renouvellement de Tair au lieu de e vicier et qui produisent beaucoup de chaleur : on y emploie les cheminées^ les poêles et les calorifères,
A. Chauffage par cheminées. — Une cheminée se compose d'un foyer où brûle le combustible, qni communique sa chaleur par rayonnement, et d'an conduit vertical élevé destiné à emmener la fumée. Les plus anciennes ne remontent pas au-delà dn quatorzième siècle ; elles étaient d'une dimension considérable; le foyer, adossé contre un grand mur, n'était pas limité latéralement; une immense hotte formant l'ouverture du conduit vertical coavralt une aire de 15 à 20 mètres carrés sur laquelle toute une famille nombreuse trouvait place autour du feu. Ce n'était guère qu'une modification du chauffage primitif des huttes réalisant seulement une sortie plus régulière et plus rapide de la ftimée. On n'en rencontre plus que dans quelques cuisines de fermes dont la construction remonte à plus d'un siècle. Depuis Rumford, on a apporté de nombreux perfectionnements à rétablissement des cheminées, à l'effet de les rendre 5 lus hygiéniques et de mieux utiliser la chaleur n combustible ; on limite latéralement le foyer par des murs inclinés et on fait les conduits à fumée plus étroits et plus élevés.
Quand on allume le feu dans le foyer d'une cheminée, la colonne d'air du conduit s'échauffe, ss dilate et s'élève. L'air chaud est remplacé incessamment par de l'air froid qui, en passant par le foyer, y af>andonne son oxygène et active la cowr bustion. Cet air, à son tour échauffé, tend ainii • s'élever et appelle de l'air froid ; on dit qu'il M fait un tirage. Ce tirage est d'autant plus fort que la cheminée est plus haute dt plus étroite; en effet, plus la cheminée est élevée, plus est grande la colonne d'air chaud, plus est considérable la différence de son poids avec celui d'une même colonne d'air froid, c'est-à-dire la force ascensionnelle qui appelle l'air sur le combustible et entraîne la famée. D^autre part, si comme dans les anciens
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tpptfeils. le foyer est très spacieux et le conduit à famée très large, tout Tair qui y pénètre n*a pas pâsié sur le combustible et ne s*est pas suffisamment échauffé, et il peut se produire un courant descendant d*air froid qui contrarie le courant ascendant et fasse refluer la fumée dans Tappartement.
Dans les cheminées d*usines que Ton fait trèsétroites et d*nne hauteur de 60 i 80 mètres, il ne passe guère par kilogramme de combustible brûlé ^ue S à 10 mètres cubes d'air porté par la combusdon à une température de plus de lOO"*, et dont la force ascensionnelle est par conséquent considénble.
Dans nos cheminées d'appartement, pour la même quantité de combustibie, il passe 60 mètres cab<» aair au moins; sa température n*est dès Ion guère supérieure à 50*, et sa force ascensionoelle est faible. Aussi suffit-il de circonstances eitérieures peu puissantes pour modifier le cours delà Aimée. La principale cause qui agisse par en haut pour faire refluer la fîimée, c'est Taction du Teot qui passe au-dessus du conduit avec une gnnde vitesse horizontale, ou s'y engouffre parfois poassé obliquement avec une grande force ; Tair chaud ne peut pas le refouler pour s'échapper au dehors. Pour remédier à cet inconvénient, on rétrécit la partie supérieure du conduit à fumée et on la munit d'une buse conique, à ouverture latérale, qae le vent dirige dans la direction de son courant.
La grande quantité d'air ontralné par une cheminée présente un double inconvénient; il emporte avec lui une proportion notable de la chaleur que le fover a letee dans l'appartement, et il est remplacé par 1 air extérieur entrant par des ventouses ou par les Joints des portes ot des fenêtres et créant un courant continu d'air froid vers le foyer. Si l'on remarque en outre que la chaleur rayonnante est seule utilisée par les cheminées ordinaires, qu'elle n'est pour le bois qu'environ 25 p. 100 de la chaleur produite, ot qu'il n'en pénètre pas plus d'un quart dans la pièce chauff^ée, le reste éUQt absorbé par les parois du foyer et perdu, on en conclut que les cheminées ordinaires sont des appareils défectueux qui n'utilisent en réalité que 6 à 12 p. 100 de la chaleur totale du combustible. Les contructears habiles parviennent à supprimer une partie des défauts reprochés aux cheminées, en disposant le foyer de manière qu'il envoie dans la pièce le plus de chaleur possible, en réduisant le volume d air absorbé par la cheminée à la quantité d'air nécAssaire aux conditions hygiénioucs de la respbation, en remplaçant cet air, non plus par de l'air froid, mais par de l'air qui, avant d'arriver dans la pièce, s'est échauffé par la chaleur perdue an foyer. .
Malgré ces progrès, la cheminée reste un des modes de chauffage les moins économiques; en revanche, c'est le pias hygiénique et le plus agréable. La vue du feu récrée ; l'air se renouvelle rapidement et se maintient à une température modérée; il reste frais et pur, c'est-a-dire dans les conditions qui permettent un bon travail et assurent une bonne santé.
B. Chauffage vnv poêles, — Les poêles sont de tous les appareils de chauffage les plus simples, les plus économiques et les plus répandus. Leurs formes sont très différentes, mais on peut les grouper tontes sous trois types principaux : le poêle de fonte, le poêle en terre cuite, et le poêle à circu- UUon d'air.
Les poéUs de fonte sont les plus généralement employés dans les petits ménages parce qu'on les ^pose souvent pour cuire les aliments. Ils chauflent rapidement et avec une grande énergie, surtout quand on les munit d'un tuvau de tôle assez ^Qg destiné à emmener les gaz ae la combustion.
et à céder encore à la pièce la chaleur qu'il reçoit. Ils permettent d'utiliser presque toute la chaleur dégagée du combustible ; mais ils se refroidissent vite, et on ne peut guère obtenir avec eux une chaleur douce et uniforme sans supprimer presque complètement le renouvellement de l'air. Us ont un autre inconvénient, c'est de répandre une odeur désagréable, parce que les poussières organiques de l'air se grillent au contact de la fonte chauffée. On dit qu'ils dessèchent l'air, parce qu'en dévelop-
Fant une température un peu élevée, ils rendent air capable de tenir plus ae vapeur d'eau ; il en résulte une activité plus grande dans l'évaporation du corps et notamment une fatigue des organes de la respiration. Mais on combat aisément cet inconvénient en plaçant sur le poêle un vase d'eau dont la vapeur rend à l'air un degré convenable d'humidité. Il est moins facile de porter remède au défaut de renouvellement de l'air ; aussi faut-il conseiller aux personnes qui chauffent leurs chambres avec des poêles de fonte de faire de fréquentes promenades à l'air libre.
Les poéief en terre cuite, qu'ils soient en briques avec un revêtement léger de têle leur donnant un aspect métallioue» ou bien en faïence, s'échauffent lentement ; il faut un certain temps pour en avoir de la chaleur ; mais ils se refroidissent aussi moins vite et produisent une chaleur douce et uniforme. On ne peut guère y brûler que du bois ; la houille et le coke y donneraient une température élevée dont l'effet immédiat serait de faire fendiller l'enveloppe et de la mettre rapidement hors de service. Ils ne produisent pas de mauvaise odeur; aussi les recommande-t-on pour les appartements.
Dans les pays du Nord, les maisons sont chauffées par de très grands poêles en briques occupant tout un pan de mûr, et construits de telle manière que la fumée et les produits de la combustion parcourent un long circuit placé dans l'épaisseur du poêle avant de s'échapper au dehors. On allume le matin un feu de bois qu'on maintient deux ou trois heures, après quoi on ferme toutes les issues ; la braise incandescente qui s'éteint lentement cède peu à peu sa chaleur aux parois du poêle qui rayonnent longtemps vers la chambre et y maintiennent une température de 14 à 15 degrés si l'appartement est bien clos.
Le grave inconvénient de ces appareils, c'est de transformer les appartements en serres chaudes où l'air ne se renouvelle pas ; aussi les efforts des constructeurs se sont-ils appliqués à monter des poêles qui, tout en chauffant avec régularité et économie, puissent jeter dans la salle où ils sont éublis de l air chauffé à leur contact, mais puisé à l'extérieur et ayant par conséquent toutes les qualités hygiéniques désirables. On a eu alors les poêles calorifères f qui présentent des formes diverses, mais dont le principe, qui est le même dans tous, consiste h présenter une grande surface de chauffe et à faire passer sur cette surface, en sens contraire du mouvement de la fumée, un rapide courant d'air frais puisé au dehors et ne pénétrant dans la salle qu'après avoir emprunté de la chaleur au long conduit du gaz de la combustion.
C. Chauffage par calorifères. — Les calorifères sont différents des poêles en ce que le foyer est établi en dehors des pièces à chauffer, et qu'il envoie de la chaleur dans chacune par des conduits convenablement disposés. Le véhicule de la chaleur peut être l'air, l'eau ou la vapeur d'eau ; de là trois sortes de calorifères. Ces appareils volumineux, coûteux de premier établissement, ne conviennent
âu'aux très grands espaces ou à un grand nombre e pièces à chauffer en même temps, comme c'est le cas dans beaucoup d'établissements publics.
Le calorifère h air chaud est employé dans les cathédrales et les maisons à étages où Ton chauffe
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k la fois les Testîbules, les escaliers et un grand nombre de pièces. Le foyer est en dessous de toutes les parties à chauffer ; il communique la plus grande partie de sa chaleur à de l'air que l'on distribue ensuite par un système de canaux bien établis partout où il est nécessaire.
Le calorifère à Yapeur d'eau existe plus ou moins perfectionné dans toutes les usines où Ton dispose d'un moteur à vapeur ; des tuyaux de distribution et de transport, convenablement enveloppés, conduisent la vapeur dans des récipients à grande surface extérieure destinés à la condenser et à transmettre à l'air, au travers de leur enveloppe, la chaleur provenant de cette condensation.
Le calorifère à circulation d'eau chaude est surtout remarquable par la régularité de ses effets, et la durée du chauffage qu'il procure ; il était déjà mis en usage par les Romains dans leurs étuves et leurs thermes, mais il n'est économique que dans les grands établissements publics.
[Haraucourt.]
CHAUX. ~ Chimie, XV et XVH. — {Êti/m. : du latin caiciSt dont on a formé le nom du métal le cal' ctum) — Les alchimistes donnaient ce nom & un grand nombre de substances d'aspect terreux, telles que les oxydes de zinc, de mercure, de plomb ; ils disaient chaux de zinc, chaux d'étain, chaux de plomb. Depuis Lavoisier, jce nom désigne exclusivement rox;^de de calcium plus ou moins pur. C'est le chimiste anglais Davy qui, le premier, confirmant ainsi les prévisions de notre immortel Lavoisier, démontra qne la chaux était un oxyde de calcium en en extrayant ce métal au moyen de la pile de VolU, en 1807. Depuis, MM. Liès-Bodart et Jobin ont pu l'obtenir en notables proportions, en décomposant l'iodure de calcium par le sodium. Le calcium est un beau métal Jaune, brillant, inaltérable dans l'air sec, mais très altérable à l'air humide.
La chaux vive pure contenant 72 p. 100 de calcium, on peut dire que ce métal, qui n'existe pur qu'en très petite quantité dans les laboratoires, est cependant un des éléments les plus répandus dans la croûte terrestre, puisque la chaux combinée aux acides carbonique, silicique et phosphorique, est une des substances qu'on y rencontre le plus communément.
Propriétés de la chaux. — Chaux vive ou anhydre. -^ Chaux éteinte. — Chaux grasse. — Chau.x maigre. — Chaude hydraulique. — La chaux se présente en général sous forme de morceaux gris,
flus ou moins durs ; quand elle est pure, comme on obtient en calcinant au blanc des morceaux de marbre blanc, elle est incolore et s*appelle chaux grasse.
Si elle provient de la calcination de calcaires terreux chargés d'argile, de sable et quelquefois d'éléments ferrugineux, elle s'appelle chaux maiere ; elle est alors d'un gris plus ou moins foncé. La cJaaux est infusible aux températures les plus élevées ; à l'air elle se sature à la longue d'humidité et d'acide carbonique, et retourne à l'état de carbonate de chaux ; mise en contact avec l'eau quand elle a été fraîchement préparée, elle l'absorbe en produisant un sifflement comme un fer rouge plongé dans l'eau, puis elle s'échauffe, foisonne et se délite, c est-à-dire se fendille et tombe en poussière seclie ; en même temps elle s'échauffe considérablement (la température peut atteindre 300*), et une partie de l'eau se dégage sous forme de fumée.
Si on continue à ajouter de l'eau, la poussière sèche se mouille, la chaux se refroidit, forme alors une pâte qui est un hydrate de chaux et qu'on appelle chaux éteinte. C*est dans cet état qu'on remploie à la fabrication des mortiers en la mélangeant à du sable ou à des matières siliceuses Dulvérisées.
La chaux éteinte délavée dans Teau doiiiie Tine liqueur blanche qui est le lait de chaux; elle s'y trouve seulement en suspension, car elle est trb peu soluble dans l'eau ; à 15* il faut 778 parties d'eau pour dissoudre une partie de chaux ; si l'eau est bouillante, il en faut 1270 parties, car la solubilité de la chaux diminue au fur et à mesure aue la température s'élève; c'est pour cela qu'une dissolution limpide de chaux se trouble quand on la chauffe.
La chaux est une base puissante ; elle ramène an bleu le tournesol rougi, et elle sature la plupart des acides, même les plus énergiques.
Elle forme avec le sucre un véritable sel, un scacharate de chaux. Cette propriété est utilisée dans l'extraction du sucre pour en retarder la fermentation.
La chaux peut aussi se combiner avec hd grand nombre d*acides organiques avec lesquels elle forme des sels insolubles ; axuud est-ello souvent employée dans l'extraction de C4*s acides.
On a donné le nom de chaux hydraulique k une chaux contenant de 15 à 20 p. 100 d'argile, qui a la propriété de durcir dans Teau, et qui sert à caose de cela à fabriquer des mortiers spéciaux utilisés 4ans les travaux de maçonnerie sous-marins.
Les calcaires argileux naturels qui servent à la fabrication de la daux hydraulique sont quelquefois remplacés par des mélanges convenables de chaux et d'argile pulvérisés. Ainsi à Meudon, près Paris, on fabrique de la chaux hydraulique en combinant un mélange de craie et d'argile.
Etats de la chaux dans la nature ; principaux sels de chaux . '— La chaux n'existe et ne peut exister dans la nature qu'à l'état de sels, puisqu'elle se combine très facilement à l'eau et à 1 acide carbonique. Ses principaux sols naturels sont : 1* les calcaires ou carbonates de chaux ; 2* le gypse ou sulfate de chaux ; a* le phosphate de chaux ; 4* le silicate de chaux ; 5* le chlorure de calcium ; 6* le fluorure de calcium, ou spath fluor; et enfin l'azotate de chaux.
Calcaires. — On donne le nom de calcaire à tous les carbonates de chaux naturels ; rien n'est plos facile que de reconnaître un calcaire, car il fait effervescence avec tous les acides, même avec le vinaigre.
Le rôle des calcaires est extrêmement impo^ tant, soit au point de vue industriel, soit au point de vue géologique. Il suffit, pour s'en convaincre, de savoir que la craie, le marbre la pierre à bitir, l'albâtre, la pierre lithographique, etc.^ sont des calcaires.
Ce sont là les principaux, mais aucune espèce géologique ne présente un plus grand nombre de variétés.
A l'état cristallisé, «le carbonate de chaux constitue le spath d'Islande et Taragonlte. Le premier se rencontre en beaux çros cristaux transparenu de forme parallélipipédique oblique et jouissant de la double réfraction, c est-à^ire qne les objets vus à travers suivant certaines directions paraissent doubles, n a reçu à cause de cette remarquable propriété de très curieuses applications dans certains instruments d'optique. L'aragonite, an contraire, qu'on rencontre beaucoup plus souvent, cristallise en prisme droit à base rectangle. Le carbonate de chaux est donc dimorphe, puisou'o» le rencontre sous deux formes cristallines différentes. Les collections minéralogîques du Muséuan de Paris contiennent les variétés les plus belles et les plus nombreuses d'aragonite et des carbonates de chaux divers.
Les marbres sont formés de carbonates de chaux plus ou moins purs; leurs différentes couleurs tiennent à des matières étrangères. Tous les carbonates de chaux sont décomposés à une haute température en acide carbonique et en chaux.
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M. Danbrée, en chauffant fortement de la craie àixns on canon de fvBll aolidement fermé de manière qae Tadde carbonique ne pût point se dégager, a obtenu aprèb le reftDldissement une subsunce plus ou moins analogue au marbre, ce qui porte à penser que ces calcaires cristallins ont dû 6tre « formés dans certaines conditions de pression «t de tempénture qui ont déterminé leur fusion sans qn*il8 se soient décomposés.
Le carbonate de chaux est complètement Insoluble dans Tean, mais il se dissout dans Veau chargée d*acide carbonique. Le bicarbonate de chaux qui se fonne alors est peu stable, il se décompose à rair en abandonnant la moitié de son acide carbonique : "C^est là Texplicatlon de certaines incrusutiODS calcairei dues à certaines sources ainsi que ces colonnes de pierres naturelles qu'on trouve dans certaines grottes et qu*on nomme stalactites et stalagmites.
G*est encore au bicarbonate de chaux ramené à réut de carbonate insoluble par Tébullition qu*on doit les dépôts si nuisibles qui se forment dans les chaudières à vapeur.
Indépendamment des calcaires de contexture et d'aspect si divers que nous avons cités, toat en ne donnant que les principaux, nous devons encore mentionner le test des mollusques et celui des crustacés, les coquilles d'œufs d*oiseaux, composés de carbonate de chaux asses pur, et les os des animaux vertébrés qui en contiennent une certaine proportion.
Suif aie de chaux, — Gypte ou pierre à^pidtre» — Le Rypse est du sulfate de chaux hydrate ; on le rencontre en masses considérables dans les environs de Paris ; il s'y trouve dans les couches inférieures des terrains tertiaires. U est blanc, inodore, très dur. A la température ordinaire 1000 parties d'eau n'en dissolvent que 2 parties ; sa solubilité augmente jusqu'à 3&*. Vers 100* il abandonne son eau. A 130* la déshydratation est complète, il consume alors le plAtre. Dans cet état il a la propriété de former avec l'eau une bouillie qui se durcit en quelques minutes; c'est là le princioe de ses nombreuses applications. En reprenant Veau qu'elles ont perdu par la cuisson, les parcelles du sulfate de chaux cristallisent finement et forment une masse durcie. Quand le plAtre doit servir au moulage U doit se prendre en 7 ou 8 minutes au plus et en 5 au moins ; cette durée dépend principalement de son origine et aussi de la durée et de la température de sa cuisson.
La pierre à plâtre se rencontre en France principalement à Montmartre, Belleville, Montreuil, Argenteuil, Greil, Vaux; dans le Puy-de-Déme, dans la Céte d'Or, dans Saône-et-Loire et dans les environs d*Aix. L'extraction se fait quelquefois à ciel ouvert, le plus souvent par carrières souterr raiaes. Quelquefois le sulfate de chaux hydraté se rencontre en cristaux ayant Is forme de fer de lance et susceptibles de clivage en lames extrêmement minces qui présentent le phénomène des anneaux colorés. Ces lames détachées avec un canif sont extrêmement transparentes ; chaaflTées quelques secondes à la flamme d'une lampe, elles deviennent blanches, opaques et pulvérulentes.
Albâtre, — Quelquefois le sulfate de chaux se présente en masses demi-translucides dores, blanches, ou bien colorées et formées de cristaux prismatiques entrelacés : c'est l'aibàtre.
Préparation du pUUre, — La cuisson de la pierre à plfttre se fait dans des fours formés de murs surmontés d'une couverture en tuile à claire-voie. On forme avec les plus gros moellons ' plusieurs voûtes construites à sec, et sur celles-ci , on place des fragments de plus en plus petits, au i fur et à mesure qu'on s'élève^ La transformation ' da gypse en plâtro est opérée toujours en moins |
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de douze heures ; on pulvérise sous le moule et on tamise.
Phosphate de chaux. — Le phosphate tribaslque de chaux, PhOi 3 CaO, constitue Télément principal de la partie minérale des os ; il est blanc, insoluble dans l'eau, mais se dissout dans les acides ; il sert à préparer le phosphore (V« Phosphore) .
Le phosphate neutre (PhO*, 2 CaO, HO) se rencontre dans les concrétions urinaires (pierre de la vessie) ; et le phosphate acide (PhO>, CaO, 1B0) existe en dissolution dans quelques liquides de l'économie animale.
Sous forme d'os, le phosphate basique de chaux est depuis longtemps employé comme engrais. « Les os de cuisine ou d'équarrissage, les débris des fabriques de boutons, les nombreux squelettes d'animaux qui, depuis si longtemps blanchissent à l'air dans les pampas de Buenos Ayres ; enfin, assure-t-on, les détritus des champs de bataille eux-mômesont été l'objet d'une exploitation industrielle qui a eu pour effet la fertilisation extrèmementremarquablede contrées entières.» f Bobierre.)
£n traitant le phosphate basique par l'acide sulfurique, on obtient un phosphate plus riche en acide phosphorique et plus soluble, et qui aujourd'hui, sous le nom de superphosphate. Joue un rôle considérable dans le commerce des engrais chimiques. D'après M. G. Ville le phosphate du commerce renferme de 15 à 18 p. 100 d'acide phosphorique.
Coprolithes, — On a donné le nom de coprolithes à des excréments fossiles extrêmement riches en phosphates de chaux. Ces singulières pierres découvertes et étudiées de 1822 à 1829 par M. Buckland ressemblent à des cailloux oblongs de 2 à 4 pouces de long et de 1 à 2 de diamètre. Ils sont aujourd'hui l'objet de nombreuses exploitations dans la Meuse, les Ardennes, le Pas-deH^alais, etc., grâce à M. Dessailly de Grandpré, qui a le plus contribué à répandre l'usage de ce riche engrais.
Hypochhrite de chaux (CIO, CaO). —Pans le commerce on donne le nom de chlorure de chaux à un mélange d'hypochlorite et do chlorure qu'on obtient en faisant agir le chlorure gazeux sur la chaux éteinte. Le chlorure de chaux est blanc, pulvérulent, et répand une odeur de . chlore ; il bleuit le tournesol, puis le décolore; il est employé comme désinfectant.
Azotate de chaux. — On le rencontre sur le sol des caves, le long des murs humides, dans les habitations abandonnées, et quelquefois à la surface du sol sous la forme d'une neigette grls&tre. Il se trouve aussi mélangé à l'azotate de potasso (salpêtre) qu'on ramasse à la surface du sol en Espagne, en Egypte et au Pérou.
Fluorure de calcium. — C'est le spath fluor des minéralogistes. C'est une substance blanche ou colorée, rayant le calcaire, mais qui est rayée par le verre. On le rencontre dans les environs de Parif*, en Auvergne, et dans la plupart dos contrées de l'Europe ; les faux ruhis, les fausses émeraudes, les fausses topazes sont fabriqués avec le spath tluor traité par l'acide sulfurique. Cette pierre donne de l'adde fluorhydrique qui attaque le verre à froid et sert ainsi à la gravure sur verre.
Préparation de la chaux, — On emploie principalement les calcaires impropres à la construction, comme la craie, le calcaire de Saint-Jacques en Jura, le calcaire dur de Château-Landon. La pierre à chaux doit être portée à une température élevée; pour cela elle est placée en moellons dans des cylindres de briques que l'on revêt d'argile, ou qui sont garnis de briques réfractaires ; on chauffe au bois. La calcination dure plusieurs jours. Quelquefois on forme des tas cylindriques de couches alterna-
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tlves de calcaires et de combvstibles auxquels on met le feu.
Usaget de la chaux, — La chaux est smtoat employée à la fabrication des mortiers.
Un mortier est un mélange intime de chaux et de silice puWérisée et mouillée (sable ou scories) ; à la longue il se forme un Téntable silicate de chaux, qui durcit et unit ainsi fortement les matériaux entre lesquels il a été placé. La chaux est aussi extrêmement employée en agriculture, non-seulement à Tétat de plâtre et de phosphate et de calcaire, mais à Fétat de chaux rive ou éteinte. On la mélange quelquefois au fumier.
La chaux est aussi employée dans les sucreries et dans les raffineries, dans Tépuration du gax, dans les savonneries ; on en a fait usage il y a quelaues années pour assainir les champs de bataille ne la guerre franco-allemande.
Ciments, — On donne ce nom à des chaux hydrauliques qui se solidifient pour ainsi dire immédiatement au contact de Teau ; ils proviennent de la caldnation de calcaires naturels très argileux ; les plus connus sont ceux de Vassy, Chartres, Grenoble, Boulogne-sur-Mer. Le Portland anglais si renommé est fabriqué en calcinant un mélange d*argile et de craie.
Chaux des eaux naturelles, — La chaux se rencontre dans presque toutes les eaux naturelles, soit à rétat de sulfate (eaux des puits de Paris) , soit à rétat de chlorure ae calcium, soit à Téut de bicarbonate. Sa présence est facile à constater: les moindres traces de chaux dans une eau y produisent un trouble blanchâtre quand on y verse quelques gouttes d'oxalate d*ammoniaque.
La présence de la chaux dans les eaux qui servent de boissons est nécessaire à la nourriture des os, qui sans cette substance ne prendraient pas la consistance nécessaire ; d'un autre côté les eaux trop chargées de sels de chaux ont un goût terreux, cuisent mal les légumes, décomposent ie savon au lieu de le dissoudre. On comprend donc qu'au point de vue do Thygiène publique et privée, 1 appréciation de la quantité de chaux oue contient une eau naturelle soit une question des plus importantes et des plus délicates de l'analyse chimique. [Alfrçd Jacquemart.]
CHEMINS DE FER. — 1. Des ohemins de fer en gênerai. ~ Définition. — Tout le monde sait ce qu'on entend aujourd'hui par chemin de fer. C'est une chaussée régulière, sur laquelle sont posées bout à bout des barres de fer nommées rails. Ces rails servent non-seulement à la circulation des roues, mais encore à leur imprimer leur direction.
Historique, — De tout temps on a cherché à diminuer la résistance à la traction des voitures en faisant circuler celles-ci sur une matière résistante, pierre, bois ou fer. Par économie, on est conduit à diminuer la largeur de celle-ci Jusqu'à la largeur môme de la roue. Mais alors il faut que la roue soit assujettie, soit par sa forme, soit par celle du rail, à ne pas s'en séparer. On ne sait au Juste à quelle époque on a commencé à faire circuler dans les mines les waçons transportant du charbon sur des rails en bois, et quel a été le premier inventeur de la voie ferrée proprement dite.
Les chemins de fer ne sont entrés véritablement dans la pratique que lorsqu'on eut inventé la loco' motive. Par sa puissance de traction^ la vitesse qu'elle peut atteindre, et l'économie qu'elle présente sur les moteurs animés, cette machine a oflfert de tels avantages que les chemins de fer ont pour ainsi dire acquis immédiatement le mo- ' nopole des transports. j
Sans doute la navigation possède encore l'avan- 1 ta<;e du bon marché ; mais il est souvent contre- ' balancé et au delà par la lenteur à laquelle elle !
est soumise, les chômages imposés par les gelées on Tentretien des canaux, et surtout par limpossibiliié où se trouvent le plus sourent les bateaux de transporter les marchandises depuis leur point d*origlne Jusqu'au point où elles sont employées, sans transbordement ni manipulation accroissant les frais de ces transports. ^
Cest Stephenson qui, en 1829, a construit la première locomotive pratique employée sur le ehemia de fer do Liverpool à Manchester, le premier des chemins anglais. En France on a construit d'abord un petit chemin de fer aux enTirons de SaiDi" Etienne, pour le transport des houilles.
La première ligne aboutissant à Paris a été la liffne de Porta à Saint-Germain^ ouYerto en 1837.
En quarante ans, de 1837 à 1877, on a construit en France 23,000 kilomètres do chemins de fer, en nombre rond, ce qui place notre pays à Ton des premiers rangs sous le rapport de la longueur des chemins de fer comparée à Tétendae du territoire qu'ils desservent. A cet égard, noas no sommes dépassés que par la Belgique, le grandduché de Luxembourg, la Grande - Bretagne, la Suisse, l'Allemagne et les Pays-Bas.
En 1850, le réseau français ne comprenait que 2850 kilomètres; en 1867, 15730; en 1874, 30600 et en 1877, 22830.
En cette même année 1877, rÂllemagne possédait 27956 kilomètres; les Iles Britanniques 26,378; la Russie 19971.
En 1877, l'Europe possédait 140550 kilomètres; l'Asie H 100; l'Afrique 2410; TOcéanie 8490 et l'Amérique 148 530. C'est dans cette dernière partie du monde que la construction a eu le plus d'activité depuis rinpft ans. En 1857 l'Amérique n'avait encore que 1950 kil., la 74* partie du réseau qu'elle possédait vingt ans plus tard.
Exposé succinct du fonctionnement des chemins de fer. Puissance de traction de la locomotive, — Sans entrer dans les détails techniques de la construction des locomotives, disons que celles-ci marchent d'autant plus vite qu'elles produisent dans un temps donné une plus grande masse de vapeur, et qu'elles traînent un train d'autant plus lourd que la tension de cette vapour est plus élevée. Ajoutons que cette puissance de traction ns peut s'exercer qu'autant que les roues de la locomotive adhèrent suffisamment aux rails pour ne pas tourner sur place. C'est le frottement dei roues de la locomotive sur les rails qui la force à avancer. Et comme ce frottement est proportionnel an poids de la locomotive, celle-ci devra être d'autant plus pesante qu'on voudra lui faire remorquor nn poids plus considérable. — V. Loeomotine.
Dans l'histoire de la locomotive, qui est inséparable de celles des chemins de fer, il faut citer trois noms : Cugnot, né en 1 725, à Void (Meuse), à qui l'on doit les premiers essais tentés, en 1763, poor appliquer la vapeur au mouvement des voitures ; Georges Stephenson, né en 1781 aux environs de Newcastle (Angleterre), qui construisit la première locomotive en 1814 ; Marc Séguin, né à Annonay ea 1786, à qui l'on doit la chaudière tubulaire qu'il inventa en 1826, ce qui permit d'augmenter Ii puissance des locomotives. En 1828, G. Stephenson et son fils complétèrent l'invention de Marc Séguia en activant le tirage des locomotives par la projection dans la cheminée de la vapeur sortant des cylindres après avoir agi sur les pistons.
Tracé delà voie, — Quant au tracé de la voie, celle-ci ne doit pas offrir de pentes considérables, -sur lesquelles la locomotive serait impuissante à avancer, ni dos courbes de petit rayon, ior lesquelles les trains risqueraient de dérailler, surtoaC lorsqu'ils marchent à grande ritesse. Cependant des circonstances particulières ont conduit à admettre des pentes qui atteignent Jusqu'à 20 millim. pv mètre dans les pays de monugnes, et à construire
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des eonrbes de 200 ou 300 mètres de ravon setilement, où Von évite les risques do déraillement en inclinant le nWeau de la voie du côté du centre delà courbe et en ralentissant dans ces points la vitesse de marche.
Études préliminaires et concession d'une ligne de chemin de fer. — On conçoit aisément que TétQde d*un chemin de fer en projet soit fort compliquée, tant au point de vue des difficultés de la constraction, qu*on cherche à simplifier autant
a ne possible, qu*au point de vue des intérêts ont on s*efforce de desservir le plus grand nombre, pour augmenter le trafic de la ligne.
On peut dire, d'une manière générale, qu'il est pen avantageux d'établir un chemin de fer si le trafic doit donner moins de 60 à 80000 tonnes de mardiandises transportées annuellement sur toute la ligne, ou s'il ne donne pas une recette équivalente en voyageurs.
Aussi la construction d'un chemin de fer n'est-elle jamais coomiencée qu'autant oue les plans définitifs en ont été approuvés par 1 autorité supérieure. Les ineéniflurs de l'Ëtat examinent les plans au point de vue technique, comme ils sont ensuite chargés de vérifier leur bonne exécution avant la réception et la mise en exploitation de la ligne. Les agents de TÉtat sont aussi chargés en tout temps de contrôler l'entretien et Texploitation de tous les chemins de fer.
Chemins dintérét général et d'intérêt local, — Suivant les intérêts qu'ils sont appelés à desservir, les chemins do fer se classent en chemins d'intérêt général et en chemins d'intérêt local. Les premiers sont concédés par l'État seulement; les seconds par les conseils généraux. Hais la compétence de ceuxci est bornée à l'étendue de leor seul département et l'État a le droit de s opposer à des concessions qui constitueraient des lignes de grand parcours, et sous le nom d*intérôt local, échapperaient à sa dépendance.
En 1877, il y avait 2,165 kilomètres de chemins d'intérêt local, contre plus de 20,300 kilomètres de chemins d'intérêt général.
Dépenses de construction et subventions, — Ces chemins sont généralement concédés à des compagnies qui les construisent avec les fonds du public et les subventions que leur fournissent l'État, Uss départements, les conmiunes ou les particuliers sous (iorme de contributions pécuniaires, de constructions de travaux d'art, d'abandon de terrains. Pour encouiager le développement des chemins de fer et obtenir des compagnies la construction de lignes considérées commo insuffisamment rémunératrices, ces compagnies ont souvent obtenu de l'État ou des départements une certaine garantie d'intérêts pour une partie ou la totalité des fonds employés. Si les obligations des grandes compagnies françaises jouissent Justement d'une si grande faveur auprès du public, c'est que le revenu en est garanti pour la plupart par l'État français. On a dépensé jusqu'à présent plus de dix milliards pour la construction des chemins de fer français. L'État pour sa part a fourni la septième partie de ces dépenses environ. Quand les compagnies arriveront au terme de leur concession, dont la durée a été généralement fixée à 99 ans, les chemins de fer deviendront la propriété de l'Eut, sauf le matériel qui appartient en propre à la compagnie.
Avantages de CÉtat, — Ainsi l'Etat a de grands avantages au développement des chemins de ler. Ils seront sa propriété dans l'avenir, et en outre, ils sont la source de gros revenus, par les impôts dont ils sont directement grevés, et l'accroissement général du commerce et le développement de l'industrie, qu'ils favorisent.
L'État s'est réservé le droit de racheter dans certaines conditions les lignes concédées, et actuelle-
ment il possède et exploite directement un certain réseau.
Les autres lignes sont entre les mains de six grandes compagnies qui embrassent tout le territoire de la France et de quelques compagnies secondaires.
n. Deaorlption des ohemlns de fer français. — Réseau de la compagnie de V Ouest (2520 kilomètres). — La compagnie dite de Y Ouest possède quatre grandes lignes :
La première de Paris au Havre, par Mantes et Rouen, qui projette un embranchement de Rouen à Dieppe, et un second de Beuzeville à Fécamp ;
La deuxième d^ Mantes à Cherbourg, par Êvreux, Lisieux, Caen, qui projette un embranchement de Lisieux à Honfleur et à TrouvUle, et un second de Lison à Saint-Lô ;
La troisième de Pam à Granvûte^^sx Versailles, Laiglo, Argentan. Fiers et Vire ;
La quatrième de Paris à Brest, par Versailles, Chartres, Le Mans, Laval, Vitré, Rennes, Saint- Brieuc et Morlaix, qui projette un embranchement du Mans à Angers, et un second de Rennes à. Saint-Malo.
Le réseau de la compagnie de l'Ouest comprend en outre un certain nombre de lignes secondaires : de Paris à Dieppe, par Andrésy (embouchure de rOise), Pontoise, Glsors, Goumay et Neufch&tel ; du Mans à Caen, par Alençon, Argentan et Mézidon (sur la ligne de Mantes à Cherbourg}; de Caen & Laval par Fiers et Mayenne ; de Rennes à Redon ;. de Saint-Brieuc à Pontivy.
Dans la banlieue de Pans,la compagnie de TOuest possède les lignes de Paris à Saint-Germain et de Paris à Versailles (rive droite et rive gauche).
Compagnies secondaires situées au milieu du réseau de VOuest, — Les compagnies secondaires de cette région desservent : les lignes de Vitré à la baie du Mont-Saint-Michel, par Fougères, et d'Elbeuf à Dreux, par Louviers.
Réseau de la compagnie dOrléans (4 380 kilomètres). — La compagnie ^Orléans possède neuf grandes lignes :
La première de Paris à Bordeaux, parBrétigny, Êtampes, Orléans, Bloîs, Tours, Poitiers, Angoulôme, Contras, Libourne, avec un embranchement de Libourne à Bergerac;
La deuxième de £r^%ny à Tour^, par Dourdan,. Cbàteaudun et Vendôme;
La troisième de Tours à Samt-Nazaire^ par Saumur, Angers, Nantes et Savenay ;
La quatrième de Nantes à Brest, par Savenay, Redon, Vannes, Aurav, Lorient, Quimpcr et Chàteaulin, avec un embranchement d'Auray à Pon-
La cinquième de Poitiers à La Rochelle et à Rochefort par Niort ;
La sixième d'Orléans à Toulouse ^ par Vierzon, Ch&toauroux, Limoges, Brives, Figeac et Capdenac, Lezos et Tessonnières ;
La septième de Limoges à Cotdras, par Périgueux, qui projette un embranchement de Périgueux à Brive, et un second de Périgueux à Agen par Monsempron-Libos, d'où part le chemin de Libos à Cahors;
La huitième de Tours à Saincaize (près de Nevers) par Vierzon et Bourges ;
La neuvième de Saint -Sulpice-Laurière (au nord de Limoges) à Gannat, par Guéret, Montluçon et Commentiy, qui projette un embranchement sur Aubusson, un second de Montluçon h Bourges par Saint-Amand, et un troisième de Gommentry à Moulins.
La compagnie d'Orléans possède en outre les lignes secondaires suivantes :
D'Orléans à Gien; de Tours au Mans; de Nantes à la Roche-sur- Yon ; d'Angers à Niort, par Cholet et Bressuire ; de Poitiers à Saiiu-Sulpice-
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Laarlère, par Montmorillon ; de Brive à Tulle ; de Figeac à Arvant (sur la ligne de Saint-Germain-des- Fossés à Nîmes), parÂurillac et Murât; de Gapdenac à Rodez par Aubin, avec embranchement sur Decazeville ; de Lezos à Montauban ; de Tessonkiières à Albi.
Dans la banlieue de Paris, la compagnie d'Orléans possède la petite ligne de Paris à Sceaux et àLimours.
Réseau de VÉtat, — Le réseau querÉtat a récemment constitué en rachetant les réseaux des anciennes compagnies de la Vendée, des Charentes et d'Orléans à Châlons, est presque entièrement englobé dans le réseau de la compagnie d'Orléans.
Ce réseau de l'État comprend six lignes principales :
La première va de Tours aux Sables crOionne^ par Loudun, Bressuire et la Roche-sur-Yon ;
La deuxième de Poitiers à Sat/mtir, par Loudun;
La troisième de la Roche-sur-Yon à Coutrcs, par la Rochelle, Rochefort, Saintes, Pons, Jonzac ;
La quatrième de Saintes à Limoges^ par Cognac et Angoulème ;
La cinquième d'Orléans à Chàlons-sur-Marne, par Montargis. Sens et Troyes;
1^ sixième d'Orléans à Dreiix, par Chartres.
L'État possède en outre, dans la Loire-Inférieure, la petite ligne de Nantes à Pornic, oui projette un embranchement sur Paimbœuf; et dans Indre-et- Loire, la ligne de Tours à Loches, tète de la ligne qui doit relier Tours et Montluçon, par Châteauroux.
Des compagnies secondaires exploitent les lignes de Pons à Royan et à Marennes.
Réseau de la compagnie du Midi (2 250 kilomètres). «- La compagnie du Midi possède cinq grandes lignes :
La première de Bordeaux à Cette, par Langon, Agen, Montauban, Toulouse, Gastelnaudary, Carcassonne, Narbonne, Béziers et Agde ;
La deuxième, de Bordeaux à ffendaye, sur la frontière d'Espagne, par Lamothe, Morcenx, Dax et Rayonne. (Avec la ligne de Paris à Bordeaux, ce chemin forme la ligno la plus directe à suivre pour aller de Paris à Madrid.) Cette ligne projette un embranchement de Lamothe à Arcacbon ;
La trol&ième, de Toulouse à Bayonne par Boussens, Montréjean, Tarbes, Lourdes, Pau et Puyoo, qui projette un embranchement de Montréjean à Luchon. et un second de Puyoo à Dax, qui met Pau en communication directe avec Bordeaux ;
La quatrième, de Morcenx à Tarbes , par Montde-Marsan et Vic-de-Bigorre, est reliée à la ligne de Bordeaux à Cette par un embranchement qui va de Vic-de-Bigorre à Agen, en traversant Auch.
La cinquième, de Narbonne à la frontière d'Espagne par Perpignan et Port-Vendres, qui constitue la route la plus directe vers Barcelone et la côte espagnole de la Méditerranée.
La compagnie du Midi possède encore d'autres lignes secondaires : de Toulouse à Auch ; de Toulouse à Tarascon-sur-Ariége, par Pamiers et Poix ; de Gastelnaudary à Carmaux-les-Mines, par Castres et Albi, avec embranchement de Castres à Mazamet; de Beziers à Millau, par Bédarieux, avec embranchement de Bédarieux à Graîssessac.
Compagnies secondaires enclavées dans le réseau du Miai, — Diverses compagnies secondaires possèdent dans les Pyrénées-Orientales, la ligne de Perpignan à Prades ; dans la Gironde, la ligne du Méaoc, qui va de Bordeaux au Verdon à l'emboucha re de la Gironde.
Réseau de la compagnie de Paris à Lyon et à la Méditerranée, -> Cette compagnie, qui est la plus considérable de toutes les compagnies françaises, puisque son réseau atteint presque 6,000 kilomètres, possède dix grandes lignes :
La première, de Paris à Marseille j par Melun, Fontainebleau, Moret, Montereau, Sens, Joigny, la
Roche, Tonnerre, Nuits-sous-RaTières, Dijon, Beaune, Chagny, Chalon-sur-Saône, BfAcon, Saint- Germain-au-Mont-d'Or, Lyon, Vienne, Saint-Rambertrd'Albon, Valence, Livron, Montélimar, Orange, Avignon, Tarascon, Arles, et projette de petits embranchements de Nults-sous-Ravières à ChâtiUoasur-Seine et de SaSnt-Rambert à Annonay.
La deuxième, de Paris à Lyon par le Bourbcnnais, se détache de la ligne précédente (dite de Bourgogne), à Moret, passe k Montargis, Gien, Nevers, Saincaixe, Moulins, Saint- Germain-des- Fossés, Roanne, Tarare et Saint-Germain-an-MoDtd'Or, où elle rejoint la ligne de Bonrgogne. Cette ligne projette un embranchement de Saint-Germain-des-Fossés à Vichy. Montargis est relié à Paris par une seconde ligne qui passe à Malesherbes et Corbeil, et rejoint la grande ligne de Paris à Lyon, à Villeneuve-Saint-Georges, près deParis.
La troisième, de Saint-Germain-des-Fossés à Nîmes, par Gannat, Riom, Glermont-Ferrand, Arvant, Brioude, Alais.
La quatrième, de Tarascon à Cette, par Nîmes, Lunel et Montpellier.
Les deux grandes lignes de Paris à Maijieille et de Paris à Ntmes sont reliées entre elles par une série de lignes transversales. De La Roche (Yoniiej une liçne va à Nevers par Auxerre et Clamecy.
La ligne de Nevers à Chagny passe par Deciie, Cercy-la-Tour, Étans, le Creuset, Montchanin, et projette un embranchement d'Étang à Chagny par AutunetÉpinae,d*où une ligne va au Portrd'Ouclie, sur le canal de Bourgogne, pour le transport des houilles d'Épinac.
La ligne de Moulins à Montchanin passe par Digoin, Blanzv et Montceau-les-Mines.
Plus au sud, Clermont-Ferrand est relié à Saint- Etienne par Thiers et Montbrison ; Roanne à Lyon par Saint-Étienne, Saint-Chamond, Rive-de-Gier, Givors.
La ligne de Saint-Étienne au Puy est prolongée Jusqu'à Saint-Georges-d'Aurac, près de Langeac, sur la ligne de Saint-Germain-des-Fossés à Nîmes.
De Livron, sur la ligne de Lyon à Marseille, part un chemin de fer qui traverse le Rhône et gagne Alais, en projetant un embranchement sur Hrivis et un second sur Bessèges. « La cinquième grande ligne du réseau de Lyon va de Di;07t à Betfort, par Auxonne, D61e, Besançon, Montbéliard, et projette des embranchements de Dijon à Is-sur-Tille (entre Dijon et Lanores, c est là quo le réseau se soude à celui de TEst). d' Auxonne à Gray, de Besançon à Vesoul, de Montbéliard à Delle, vers la frontière fouisse.
La sixième ligne va de Dôle à Pontarlier, par Mouchard et Andelot, et se bifurque à Pontsrfier pour se diriger d'un côté vers Neuchàtel et de l'autre vers Lausanne. Quand le Simplon sera percé, cette dernière ligne constituera un des tronçons de la ligne la plus directe de Paris à Milan, de Londres en Onent.
La septième ligne va de Mâcon au Mont-Cenis,
Ear Bourg, Ambérieu, Culoz, Aix-les-Bains, Chaméry, avec un embranchement d' Aix-les-Bains à Annecy, et constitue actuellement la grande rout^ de Paris en Italie.
Les trois lignes précédentes sont reliées entre elles par un chemin qui va de Besancon à Bourg, par Mouchard et Lons-le-Saunier, et constitue la route la plus directe de Besançon ou de Strasbourg vers Lyon et Marseille.
La huitième ligne va de Lyon à Genève^ en em-
Sruntant d' Ambérieu à Culoz la ligne de Mftcon aa [ont-Cenis.
La neuvième va de Lyon à Marseille par laToiu*du-Pin, Rives, Moîrans, Grenoble, Veynes, Sisteron, Saint-Auban, Manosque, Pcrtuis, Aix, et projette des embranchements de Veynes à Gap, àt Saint-Auban à Digne.
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Elle se relie avec la ligne du Mont-Cenis par Vembimnchement de Grenoble à Cbambéry et avec ta ligne do Lyon à la Méditerranée par la vallée du Rhône, an moyen des chemins de Moirans à Valence par Saint>Marcellin, de Pertnis à Avignon par Cavaillon, d*Aix à Rognac.
La dixième ligne va de MarteilU à Menton par Toolon» les Arcs, Cannes et Nice, en projetant des embranchements, sur Hyères, des Arcs à Dragmgnan et de Cannes à Grasse : elle se prolonge Joaqu^à Gènes en Italie.
Compagnies secondaires enclavées dans le réseau de Paris- f.yon- .Méditerranée. — • Diverses compagnies secondaires possèdent la ligne de Chalonsur-Saône à Lyon par Bourg et les Dombes ; la ligne de Boorg à Nantua, qui doit être prolongée Jusqu'à Bellegarde sur la ligne de Culoz à Genève.
Réseau de la compagnie de tEst (?710 kilomètres). — La compagnie de Y Est possède ou exploite huit grandes lignes :
La première, de Paris à Avricourf, par Meaux, Bpernay, Châlons-sur-Mame, Vitry-le-François, Biesme, Bar-le-Duc, Lérouville, Gommercv, Pagny- «ur-Mense, Toul, Frouard, Nancy, Blaln ville et LunéTille, et constitue une fraction de la grande route de Paris à Vienne, et dans toute TAllemaene méridionale. Cette ligne projette un embranchement de Lunéville à Saint-Die, par Baccarat.
La deuxième, de Paris à Mulhouse^ par Gretz, Romilly, Troyes, Bricon, Ghaumont, Lan grès, Port d'^Atelicr, Vesoul, Lure et Belfort, projette des embranchements de Romilly à Oiry (près Épemay), de Troyes à Chàtillon-sur-Seine, par Bar-sor-Seine ; do Bricon à Chàtillon-sur-Seine ; de Cbalindrey (près Langres) à Is-sur-Tille ; de Chalindrey et de Vesoul à Gray; de Belfort à Délie.
La troisième, de Biesme à Chaumont^ par Salnt- Diâer et Bologne, constitue une des communications directes entre le nord et le sud -est de la France, sans passer par Paris. Elle projette un embranchement de Bologne à Pagny-sur-Meuse, par Neufchiteau.
La quatrième, de Biainville à Port d'Atelier, par Êpinal, met le réseau des Vosges en communication avec Nancy d'une part, et Dijon de l'autre. Elle projette un embranchement d'Ëpinal à Remiremont. La cinquième, CHEpemay à Givet et Namur, en Belgique, par Reims, Rethel et Mézières, projette des embranchements de Reims à Laon et de Mézières à Hirson.
La sixième, de Châlons à Reims, par Saint-Hiiaire-au-Temple, dessert le camp de Chàlons. Cest de Saint-Hilaire que part la ligne directe de Metz par Sainte-Menebould, Verdun et Conflans- Jamy.
La septième, de Frouard à Mets, par Pont à- MouBSon et Pagny-sur-Moselle.
La huitième, de Pagny sur-Moselle à Mézières, suit la frontière et passe par Conflans^amy, Longuyon, Montmédy et Sedan. Elle projette des embranchements de Longuyon à Thionville, de Longnyon à Longwy et Arlon, de Longwy à Luxembourg.
Dans la banlieue de Paris, la compagnie de TEst possède la ligne de Paris à Brie-Comte-Robert par Vincennes.
Compagnies secondaires enclavées dans le réseau de VEst. — La ligne de Lérouville à Sedan suit le cours de la Meuse par Saint-Mihiel et Verdun ; la i Ugne des Vosges relie Saint-Dié à Remiremont. { Réseau de ta compagnie du Nord (2250 kilomètres). — Ce réseau met Paris en communication | avec les ports les plus rapprochés de l'Angleterre, ! la Belgique et rAllcmagno du Nord.
Il comprend deux grandes lignes et un grand nombre d'embranchements importHuts à cause dos grandes villes et des régions très riches par Tin- i
dustrie, le commerce et Tagriculture que ces chemins de fer traversent.
La première, de Paris à Calais, par Saint-Denis, Chantilly, Creil, Clermont, Amiens, Abbeville, Etsples et Boulogne, projette un grand embranchement d* Amiens à Mouscron (entre Lille et Gand) par Arras, Douai, Lille, Roubalx et Tourcoing, et un sous-embranchement de Douai à Mons en Belgique par Valenciennes.
Entre ces deux branches, Arras est relié à Dunkerque par Lens, Béthune et ffazebrouck; et Calais avec Lille par Saint-Omer et Hazebrouck. Ce dernier chemin, continué vers Tournay, en Belgique, constitue une des routes de Bruxelles on Angleterre.
La seconde grande ligne va do Creil à Hautmont, près de Maubeuge, où elle se bifurque en deux tronçons : Tun se dirige vers Mons et Bruxelles, c'est la route la plus directe de Paris à Bruxelles ; le second suit la Sambre et passe par Erquelines, Charleroi, Namur et Liège. C'est la grande route de Paris à Cologne, Bcrbn et Saint* Pétersbourg. Cette ligne, de Paris à ErquelineSy traverse Compiégne^ Tergnler, Saint-Quentin.
La troisième grande ligne va de Paris à Hirson, sur la frontière de Belgique, par Soissons, Laon, Vervins, et projette un embranchement de Soitsons à Reims.
Il y a une seconde route de Paris à Creil par Saint-Denis, Pontoise, Beaumont, et une seconde route de Paris k Amiens par Epinay, Beaumont et Beauvais.
De Laon part un chemin, circulant autour de Paris, qui passe à laFère, Tergnier, Amiens, Abancourt, Serqueux (ligne de Paris à Dieppe par Pontoise), Buchyoùil se divise en deux tronçons. L*un d'eux gagne Rouen par Darr\etal, l'autre se dirige vers le Havre par Clères (ligne de Rouen à Dieppe) et Motteville (ligne de Rouen au Havre).
Beauvais est un erand centre de chemins de fer qui rayonnent de là sur Creil, Abancourt, Gournay, Gisors. Dans la Somme, Doullens est relié à Amiens et à Béthune par SaintrPoL Dans le Pas-de-Calais, Arras est relié à Ëtaples, par Saint-Pol et Montrenil, Saint-Omer avec Boulogne. Dans le Nord, il part de Lille une ligne qui par . Orchles , Saint-Amand , Valenciennes , Aulnoye , Avesnes, Hirson, suit presque constamment la frontière belge. Lille est relié à Saint-Quentin par Orchies, Somain, Bouchain, Cambrai et Busîgny.
Le long de la mer du Nord, une ligne va de Calais à Fumes, en Belgique, par Gravellnes et Dunkerque. Saint-Omer est relié à Gravelines par l'embranchement de Watten (entre Saint-Omer et Calais) à Gravelines, qui suit TAa.
Compagnies secondaires enclavées dans le réseau du Nord. — La compagnie Picardie et Flandres possède une ligne qui de Saint- Just (Oise, entre Clermont et Amiens) croise à Chaulnes la ligne de Tergnier à Amiens, passe à Péronne et aboutit à Cambrai. Dans le Nord la ligne de Somain à Péruwelz, par Denain et Anzin, relie entre eux les divers centres d'exploitation de la compagnie houillère d' Anzin.
La compagnie du Tréport possède la ligne du Tréportà Abancourt (sur la ligne de Rouen à Amiens) qui suit la Bresle, etla ligne du Tréport à Doullens qui traverse à Longpré le chemin d'Amiens à Abbeville.
Enfin les grandes compagnies du Nord, do l'Est, de Paris-Lyon-Méditerrannée, d'Orléans, et de 1 Ouest possèdent les deux chemins de fer de ceinture de Paris, le premier compris tout entier dans rcncolnte des fortifications. Le deuxième, dit de grande ceinture, n'est encore qu'en partie construit ; ses points principaux doivent ôtre Saint- Denis, Nogent-sur-Marne, Villeneuve Saint-Geor ges, Versailles, Argenteuil.
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Beaucoup d*autres lignes sont en eonstruction, ou concédées, ou projetées seulement. Toutes celles que nous venons de citer ont été construites avec même largeur de Tole, de sorte que les mômes wagons peuvent y circuler partout et même sur les chemins des p^s voisins qui ont tous adopté, à Texception de réspagne, la largeur de la voie française. Si par économie on prenait une voie plus étroite, les chemins ainsi constniiu ne seraient plus qu*une annexe et non pas une partie intégrante du réseau.
L'administration a fait récemment dresser en France un tableau des divers chemins utiles restant à construire, de sorte que le réseau va sans cesse en augmentant. Notre description ne comprend du reste que les lignes les plus importantes parmi celles qui sont déjà mises en exploitation.
[G. Meissas.]
CHjfiflER (André-Marie de). — Littérature française, XXI. — Poète français, né à Constantinople en 1762, décapité à Paris le 25 Juillet 1794 (7 thermidor an II). André Chénier n*est pas seulement un poète des plus gracieux, des plus mélodieux et aussi des plus savants en Fart de la versification, il a été, en outre, sinon le réformateur de la poésie française, du moins un « initiateur » et un « rénovateur, » le précurseur du dix-neuvième siècle,
Saint-Lambert, Lemierre, Tabbé Delille étaient, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, les poètes en crédit. Notre poésie, réduite au genre purement descriptif, avait perdu la simplicité, la sr&ee, la vérité, aussi bien que Tenthousiasme, la fraîcheur et Jusqu'à la dernière trace d'inspiration Ivrique. Elle languissait, elle n'avait plus d'âme. André Chénier, dans la fréquentation des poètes grecs, retrouva le feù sacré.
Il se proposa de réchauffer netre poésie au contact du génie antique. Comme Jadis Ronsard, mais avec plus de tact et de réserve, il voulut emprunter aux anciens le secret de leur pureté et de leur oerfection littéraire, tout en restant moderne et i^ançais. C'est lui qui a dit :
Sur des pentert nouveaux faisons des vers antiques.
Mais répoque qui vit naître notre poète était peu favorable a la littérature. Bien d'autres réformes passionnaient alors les esprits que la réforme du goût, et lorsque André Chénier mourut, à trenteet un ans, ses poésies toutes manuscrites n'étaient connues que de quelques intimes, de quelques délicats amis des lettres. Ses œuvres ne furent publiées pour la première fois qu*en 1819, c'est-àdire vingt-six ans après sa mort.
André Chénier était fils d'un consul général de France et d'une jeune Grecque célèbre par son esprit et par sa beauté, Santi Lhomaka^ dont la sœur fut la grand'mère de M. Thiers. Tout enfant, André fut confié aux soins d'une sœur de son père, i et c'est à Carcassonne, dans le bas Languedoc, sous le soleil du midi de la France, qui devait tant lui rappeler le soleil de l'Attique, qu'il promena ses Jeunes rêveries. Son père étant venu à Paris, il fut | mis avec ses frères au collège de Navarre ; c'est là qu'il traduisit les poètes grecs dans ses heures de loisir : sa mère lui avait appris de bonne heure à en goûter la grâce et la délicatesse.
Au sortir du collège, à vingt ans, il entra comme sous-lieutenant dans le régiment d'Angoumois. Mais la vie de garnison^ oisive, frivole, ne pouvait convenir à ses goûts. Au bout de six mois, il donne sa démission, revient à Paris, se remet à l'étude, recherche le commerce de tous ceux dont il aime le savoir, dont il admire le génie et qu'il considère comme ses maîtres, qu'il se propose pour modèles, artistes, savants, écrivains : David, Le Brun, Lavoisier.
A cette époque, André ne songeait pas exclusive- '
ment à la poésie, il abordait avec ardeur, avec pa^ sion toutes les sciences. Mais ses forces le trahirent: par suite d'excès de travûl. il tomba dangereusement malade ; ses amis, les frères Trudalne, remmenèrent avec eux en Italie; en 1787, il partit pour Londres comme attaché à l'ambassade française ; il y était encore quand éclata la Révolation.
André Chénier ne s'était jusqu'alors occupé que de poésie lyrique et d'imitation des poètes grecs; il avslt déjà montré à quelques amis ses idylles, ses églogues, quelques fragments de poèmes antiques; mais ne Jugeant point son talent mûr, amoureux du beau et difficile pour lui-môme, il conservait ses manuscrits pour les polir.
Plus tard il les classa lui-même en trois portefeuilles ; l'un renfermait les morceaux qu'il Jugeait à peu près achevés et qu*il destinait à nne publication prochaine; le second, ceux qui demandaient une retouche; le troisième portefeuille contenait des ébauches, des esquisses, des projets.
Les événements de 1789 éveillèrent chez lui une autre fibre ; le poète se sentit citoyen : « Eût-il été digne de la poésie, s'il n'eût aime la liberté? » II revint à Paris et d'abord accueillit avec enthousiasme la grande émancipation. Il chanta le Jeu de Paume dans une ode adressée au peintre Louis David :
Reprends ta robe d*or, ceins ton ridie bandeau, Jeane et divine poésie I
C*est là qu'il salue
La sainte Liberté, fille dn sol français,
et qu'il se plaît à répéter :
. . . qne la liberté mâle Des arts est le ffénie heureux, Que nul talent n'est fils de la faTenr royale. Qu'un pays libre est leur terre natale.
C'est là qu*il célèbre en strophes enflammées la prise de la Bastille :
D*nn roi facile et bon corrupteurs détrônés.
Riez, mais le torrent s'amasse.
Riei, mais des volcans les feux emprisonnés Bouillonnent. Des lions si longtemps enchaînés
Vous n*attendies plus tant aaudaœ !
Le peuple est réveillé. Le peuple est sonvetain....
Déraciné dans ses entrailles.
L'enfer de la Bastille, à tous les vents jeté. Yole, débris infime et cendre inanimée ; Et de ces ^ands tombeaux, la belle Liberté
Altière, étiocelante, armée,
Sort. Comme un triple foudre éclate an haat des deux,
Trois couleurs dans sa main aaile Flottent en lon^ drapeau. Son cri victorieax Tonne : i sa toiz, qui sait, comme la voix des dieux.
En homme transformer l'argile, La terre tressaillit I
Mais déjà, dans cet hynme à la liberté, André Chénier marquait bien les limites qu'il ne franchirait Jamais, et tout en chantant la chute de la tyrannie, il prémunissait d'avance l'opinion publique contre une autre et pire forme de la tyrannie :
Mais au peuple surtout sautez l'abus amer
De sa subite indépendance.
Contenez dans son l;f cette orageuse mer,
Dirigez sa bouillante en»inoe!
Peuple I ne croyons pas «pe tout nous soit permis.
Craignes vos courtisans avides, 0 peuple souTerain I A votre oreille admis. Cent orateurs bourreaux se nomment vos amis.
ils Boufûent des feux homicides.
Et d'avance (1791) il semble prévoir et décrire les plus hideuses scènes de la Terreur.
Bientôt il va plus loin : son caractère, son talent, . ses liaisons personnelles lui font prendre de plus en ; plus en horreur les Jacobins. Renonçant à lal&ngtie des muses, il se Jette avec passion dans l'arène politique. Il se présenta, dans l'automne de 1791 , comme
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candidat à rAuemblée législatiTe ; avant échoué, il demanda aa journalisme la tribune dont il avait besoin, n attaqua violemment la Révolution dans lo Journal de Paria, organe du parti feuillant ou royaliste constitutionnel ; son propre frère Marie-Joseph, patriote exalté, lui répondit dans le Moniteur^ et il en résulta entre eux une polémique acerbe, qui dora six mois, et qui eut alors beaucoup de retentissement. C*ost dans le Joutmal de Paris qu'André Chénier publia, en avril 1793, la satire célèbre oue lui inspira la fête orf[:amsée, surla proposition de GoUot aHerbois, en l'honneur des soldats suisses du régiment de Ghiteauvieux, qui avaient été condamnés aux galères après les tristes événements de Nancy, et que FAssemblée législative Tenait de gracier. Pour la postérité, André Chénier n*est plus qu*un poète harmonieux, pur et tendre ; elle a oublié Thomme politiquo. Les contemporains, au contrabre, ne connurent pas le disaple fervent et inspiré des muses antiques : ils ne voyaient dans André Chénier que le polémiste ardent, Thommo de parti, intrépide, mds emporté et quelquefois injuste : c'est ce qui explique — sans atténuer le crime des bourreaux — comment André finit par devenir victime des haines Qu'il avait soulevées.
Lors oe la condamnation de Louis XVI, il rédi-
gea pour le roi une lettre éloquente demandant Yappel au veuple. Quelques mois plus tard, tandis <{ne son frôre Marie Joseph faisait applaudir au
théâtre ses tragédies républicaines, et siégeait à la Convention parmi les plus fougueux monu-
Sards, André écrivait son ode à Charlotte Cory:
Kon, D<m, je ne yeax point fhonoreren silence, Toi oui crus par U mort ressusciter la France, B deToaas tes jours à punir des forraits,
Fille grande et sublime !
Un scUèrat de moins rampe dans cette fange : la vertu t'applaudit I
La Terreur avait commencé : André Chénier dut 86 cacher; son frère, bien que leur amitié eût été un moment troublée par les dissentimento politiques, lui trouva un asile à Versailles. Quand il eut l'imprudence d'en sortir à la fin de 1793, relevant k peine d'une grande maladie, la situation était bien aggravée. Son frère lui-même était soupçonné de « modérantisme ». Un hémistiche de sa dernière tragédie : « Des lois et non du sangl » passait déjà pour un mot séditieux à Vadresse de Robespierre. Au mois de mars 1794, André apprend l'arrestation d'un de ses amis, M. Pastoret. Il va porter des consolations à la famille du détenu. Ce jour-là précisément un émissaire du comité de sûreté générale y faisait une visite domiciliaire. André Chénier ne garda pas de ménagements avec lui; le misérable, abusant, comme il n'était que trop facile à une telle époque, des moyens dont il disposait, le fit arrêter et conduire à la prison de Saint-Lazare. Le père de Chénier et son frère MarieJosoph firent en vain des efforts désespérés pour obtenir sa mise en liberté. La leale chance de salât était de le faire oublier, on f réussit pendant quelques semaines. Malheureulement son père finit par croire qu'il vaudrait mieux tenter de le défendre ouvertement; il écrivit un mémoire, fit des démarches qui ne servirent, hélas I qu'à appeler sur le malheureux poète l'attention de Fouquier-Tinville. Le dossier d'André Chénier qui jusqu'alors, grâce à la connivence du parquet, avait été placé le dernier sous tous les autres, fut demandé par Taccusateur public, «i le 7 thermidor, André comparaissait devant le tribunal révolutionnaire. L'un oes principaux griefs relevés contre lui fut la pièce de vers où il avait attaqué CoUot d'Herbois deux ans auparavant. Le même jour, à six heures du soir, il fut exécuté *iir la place de la barrière du Trêne. Deux jours
après, le 9 thermidor rendait la liberté à ceux des prisonniers que Téchafaud avait épargnés ; quel-
2ues heures de silence de plus, et Andbré eût té sauvé sans doute.
Bien des détails d'un douloureux intérêt se rapportent à ces derniers jours de sa rie, à sa captivité, à sa mort. Dans cette prison de Saint-Lazare, il retrouvait la même illustre société qu'il avait connue ailleurs, les chefs de la noblesse, plusieurs de ses anciens amis, voués à la mort comme lui. Un épisode surtout de ces tristes jours nous a valu un poème immortel, un des plus purs d'André Chéniei:. Parmi ses compagnes de captirité se trouvait une délicate jeune fille de dix-huit ans, Mu« de Coigiiy. Elle avait peur de la mort, elle pleurait; André Chénier l'entondit, et dans les loUirs que lui faisait la prison,
ÀQz douces lois des vers il plia les aooenis De sa boache aimable et naive.
Ainsi fut composée la Jeune Captive, c un des chefs-d'œuvre de la poésie moderne •, adit Villemain : c'est bien le chant d'adieu d'une jeune fille, c'est bien l'accent de la jeunesse, le parfum de l'innocence, c'est bien la mobile et luxuriante profusion d'aimables symboles qui plaît à une imagination de dix-huit ans, c'est bien l'idéal de la S race virginale renfermé dans une élégie antique u plus pur dessin :
L'épi Daisiant mârit de la fans respecté ; Sans crainte du pressoir, le pampre tout l'été
Boit les doQi présents'de l'aurore; Et moi, eomme lui belle, et jeune eomme lui, Quoi que l'heure i>réseiite ait de trouble et d'ennui^
Je ne teux point mourir encore.
Qu'un stoiqne aux yeux secs yolt embrasser la mort. Moi je pleure et j'espère; au noir souCQe du nord
Je plie et relèTe ma tête.
S'il est des jours amers, il en est de si doux t Hélas! aval miel jamais n'a laissé de dégoûts t
Quelle mer o a point de tempête ?
L'illusion féconde habite dans mon sein. D'une prison sur moi les murs pèsent en vain,
J*ai les ailes de l'espérance.
Échappée aux réseaux de l'oiseleur eruel, Plus TiTe, plus heureuse, aux campagnes du ciel
Philomèle chante et s'élance.
Est-ce à moi de mourir? Tranquille je m'endors. Et tranquille je Teille, et ma Teille aux remords
Ni mon sommeil ne sont en proie.
Ha bienTenne au jour me rit dans tous les ^cux ; Sur des fronts abattus mon aspect en ces lieux
Ranime presque de la joie.
Mon beau Toyage encore est si loin de sa fin I Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin
J'ai passé les premiers à peine.
Au banquet de la Tie à peine commencé, Un instant seulement mes IcTres ont pressé
La coupe en sses mains encor pleine.
Je ne sois qu'au printemps, je toux Toir la moisson^ Et comme le soleil, de saison en saison.
Je Tcux acheter mon année.
Brillante sur ma tige et l'honneur du jardin, Je n'ai tu luire encor que les feux du matin;
Je veux achoTer ma journée.
C'est aussi dans cette prison de Saint-Lazare qu'André Chénier écrivit ces vers si souvent cités, interrompus, dit une légende, apocryphe du reste, par l'arrivée du « messager de mort » :
Gomme un dernier rayon, comme un dernier séphjra
Anime la fin d'un beau jour.
Au pied de Téchafaud j'essaie encor ma lyi«. Peut-être est-ce bientôt mon tour;
Peut-être aTant que l'heure en cercle promenés
Ait posé sur l'émail brillant.
Dans les soixante pas où sa route est bornée.
Son pied sonore et Tigilant,
Le sommeil du tombeau fermera ma paupière t Atant que de ses deux moitiés
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Ce tert que je commence ait atteiot U dernière, Peut-être en ces murs effrayés
Le messager de mort, noir reeniteur des ombres,
E<icorté d'infâmes soldats, Remplira de mon nom ces longs corridors sombres.
Nous avons tona à reproduire ici cet quelques fragments qui doivent rester dans toutes les mémoires. C'est qu'en effet, bien que Ghénior soit peut-ôtre, comme le dit Sainte-Beuve, « notre plus grand classique en vers depuis Racine et BoUeao, n ses œuvres sont loin de se trouver partout ; nous ne nous dissimulons pas qu'il n'aura probable* ment jamais chez nous dans l'enseignement populaire la place d'honneur que lui donne la critique littéraire.
Bien des raisons l'empêcheront toujours d'être un poète populaire. Outre que ses œuvres «ont peu nombreuses, qu' elles consistent presque toutes en fragments inachevés, que beaucoup appartiennent à un genre léger ou portent sur des données païennes, son talent, qui excelle surtout par l'exquise élégance de la forme, par une harmonie et une finesse toutes grecques, n'éveille que diflicilement la sympathie chex les esprits qui n'ont pas fait de la poésie et surtout de la poésie antique une étude assidue.
Il y a cependant, si nous ne nous trompons, un côté par ou la poésie de Chénior appartient même à l'enseignement populaire et peut être comprise de tous : c'est cet amour de la nature, c'est cette vive et gracieuse peiAture des champs où il se complaît et qui lui a fait trouver, à travers l'imitation ou le souvenir des Grecs, tant de ces ravissantes éçithètes, de ces images pleines de vie, de ces descriptions qui tiennent en quelques mots d'une saveur champêtre et qu'on n'oublie pas. N'est-ce pas lui qui écrit ces deux vers :
0 sauterelle, 6 toi, rotsignol des fouffèrei, , 0 toi, Tcrte dgale, amante des bruyères !
N'estrce pas lui qui, en un siècle où Ton ne connaissait guère la nature que par les fadeurs d'une poésie pastorale toute de convention, écrit ces vers sur la Suisse :
Oh 1 que ne suis-je enfant de ce lac enchanté
Ou trois pfttres héros ont à la liberté
Bendu tons leurs neveux et THelvétie entière !
Faible, dormant enoor sur le sein de ma mère.
Oh ! que n^ai'je entendu ces bondissante^ eanx.
Ces ûeuves, ces torrents qui de leurs (roids berceaux
Tiennent du bel HasU nourrir les doux ombrages !
Hasli I frais Elysée I honneur des pâturages 1
Lieu qu'avec tant d'amour la nature a formé,
Où rÂar roule un or pur en son onde semé.
Là, je Terrais, assis dans ma grotte profonde,
La eénisse traînant sa mamelle féconde,
Proaiguant à ses fils ce trésor indulrent^
A pas lents agiter sa cloche au son d'argent.
Promener près des eaux sa tète nonchalante,
Ou de son large flanc presser l'herbe odorante.
Le soir, lorsqu'au plus loin s'étend l'ombre des monts«
Ha conque rappelant les troupeaux vagabonds
Leur chanterait cet air si doux à ces campagnes.
Cet air que d'Appeniell répètent les montagnes.
Là brûlant sous la cendre, à la fuite du jour,
Un mélèxe odorant attendrait mon retour.
Une rustique épouse et soigneuse et aélée
M'offrirait le doux miel, les fruits de mon verger.
Et cependant sa Toix simple, douce et légère.
Me chanterait les airs que lui chantait sa mère I
Ailleurs, avec quelle grâce pénétrante et vraie il a su dépeindre les paysages français,
L'indomptable Garonne aux vagues insensées, Le Rhône, imoétueux fUs des Alpes glacées, La Seine au ûot royal, la Loire, dans son sein Incertaine, et la Saène et mille antres enfin Qui nourrissent partout sur tes nobles rivages Fleurs, moissons et vergers et bois et pâturages.
Toutes ces citations prises au hasard sont bien
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peu pour apprécier André Chénier. Elles suffisent du moins pour donner même à ceux qui ne le liront Jamais tout entier, quelque idée de ce qu'il a été» hélas 1 et de ce qu'il eût pu être. H y a un mot de lui que nous ne voudrions pas oublier, parce qu'il donne le secret de ce charme particulier qui lui appartient et qui le (ait tant aimer :
L'art ne fait qnt des vers, le ccenr seul est poèfe.
Ap^ridaiion de quelques critiqueM, — « André Chémer vivant eût été le srand poôte français, immédiatement antérieur à M. de Cbâte«atiriand, lequel date du christianisme renaissant, du cul le restauré, et d'un ordre de sentiments spiritualistes que le génie d'André Chénier n'eût sans doute pas accueilli. Us eussent eu de commun pourtant et d'étroitement rapproché l'adoration du beau antique. Mais la destinée d'André Chénier fut autre; la hache intercepta cette seconde moitié de sa vie. Ce qu'il avait écrit dans la première et au sein d'une retraite d'étude et d'intimité ne parut que trente ans plus tard : et il se trouva, par son influence au milieu de la restauration, conteroporaio de Lamartine, de Y. Hugo, de Béranger* Grice à cet anachronisme qui eût glacé tant d*autres, les poésies d'André Chénier, nées comme à part de leur siècle, ne pouvaient tomber plus à propos, et elles se firent bien vite des admirateurs d'élite qui les poussèrent au premier rang dans l'estime.
« L'influence posthume d'André Chénier sur nos poètes contemporains fut grande, et, selon moi, presque toujours heureuse. »« (Sainte-Beuve.)
— « Quoiqu'il fût aisé de choisir, dans les esuis didactiques d'André Chénier, des vers pleins d'an et de goût dignes de plus sévères modèles* son charme est surtout dans ces pièces inventées d'après les Grecs, dans ces idylles retrouvées, où l'imagination seule s'est donné l'étnotion immédiate et pittoresque d'un temps qui n'est plus. Tels sont : YÀveuglet le Jeune i/a/ade. Enfin, ce ebarme se retrouve, plus grand peut-être, dans rémotioa Intime du poète, attendri sur le sort de la Jeune Captive. Bien qu'André Chénier soit un poète habile, ce qu'il est surtout, c'est un poète ému. Son art est plein de candeur. Rien, dans notre langue, ne surpasse la douceur sracieuse et passionnée de ses élégies : c'est la seule idée qu'il nous soit permis d'en donner ici. Je ne puis vous lire même cette
idylle si pure, le Jeune Ma'ade^ où les plus charmanU souvenirs de la Grèce, l'ardeur de la tendresse d'une mère, le désespoir et la joie de l'amour, sont retracés avec une ineffable harmonie. Les vers les plus mélodieux de Lamartine ont reçu peut-être l'inspiration de cette poésie et ne l'ont point effacée. Et puis n'oublions pas cette autre idylle qui, comme VAristonoùe de Fénelon, semble une page d'un manuscrit grec, mais traduite par quelque chose de mieux qu'un moderne, cette touchante et sublime idylle de V Aveugle. » (Villemaîn.)
— « La lecture des œuvres d'André Chénier assure à l'auteur de Y Aveugle et de la Jeune Captive un rang glorieux et irrévocable. Bien que les poèmes que nous connaissons soient peu nombreux, ils sont empreints d'une telle beauté, d'une si ha^ monieuse éléçance, que l'admirateur ne les abandonnera jamais. » (Gustave Planche.)
— tt André Chénier est un poète grec, mais il vit du souffle des âges modernes ; la nouveauté de son génie est dans l'intime fusion de ces deui natures. Gardons-nous bien de conclure que, fanatique admirateur de la Grèce, il frappe d'anathème tout ce qui n'est pas elle : loin de là, c'est l'originalité qu il enseigne au nom des Grecs. Le premier de ses poèmes est un hymne en l'honneur de l'inspiration. Imitez les Grecs ; il entend par là : soyei comme eux de votre nation, soyez de votre tempi, soyez vous-même : il faut
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F«ire« efi s'êlM'gnmiit d*eni avec on soin jaloux G» qu'eaxHoéaie iU Canicnt, i'Ub TiTaicnt parm
parmi toqs.
Q «Tait senti, en écrivant, que toute pensée puissante B^ crée, tout d'abord, sa fornm à elle-m6me. Voilà pT où il était novateur; mais il voulait aussi, et fiar là, il «e rattachait aux élégantes traditions du dix-septième siècle, que cette expression, née du même iet que la pensée, se façonnât et s'arrondit, ponr ainsi dire, sous la main patiente de Tartiste. lies manuscrits de Ghénier qu'on a retrouvés et bliés pnnous révèlent bien sa manière de composes, qui résultait de Textrème mobilité de sa penrée et de son imagination. D'abord il conçoit le plan dans sa tète, puis il Jette rapidement sur le papier la suite incomplète de ses idées. La plume ne peat suivre le mouvement impétueux de sa penaéet ®t laisse à peine après elle quelques mots qui indiquent que la poésie a passé par là, mais qa'elle doit y repasser. Ce sont des phrases inachevâes, des mots tracés à demi ; puis, par moment, la pensée s'arrête, l'inspiration s'en empare, et de la plome du poète tombe un de ces délicieux fragments qui éclatent çà et là sur l'informe canevas. Ensuite le poète, redescendu tout d'un coup à la prose, continue en courent son plan enflammé. Ce plan achevé, il -le laisse là parmi d'autres ; quelque jour il le reprendra.
11 explique quelaue part ce travail de sa pensée : tta importun lui aemande des nouvelles de ses diverses œuvres comutencées, il lui répond par une magnifique description du travail des fondeurs, et il «Joute :
Mol ja suis es foodeur. De mes écrits en foole Je prépare longtemps et la forme et le moule, Puis sur tous i la fois Je fais couler rairain, Kîen n^est fait aajoordliui, tout sera fait demain.
Hélas 1 pour ces admirables ébauches le lendemain ne vint pas I » (Â. de Lstour.)
CHETAIi ET RACES CHEVALINES. — Agriculture, XIV. — Le cheval représente, parmi les animaux domestiques, le type le plus complet du moteur animé : sa raison d'être est de servir d'agent pour les travaux les plus variés. La domestication du cheval remonte aux premiers ftges de lliumanité ; toujours il a été produit pour le même but, donner du travail. Ce t^vail est de diverses sortes, suivant qu'on demande au cheval de porter rbomme ou de traîner des fardeaux plus ou moins lourds h des allures plus ou moins rapides. De là la distinction de chevaux de selle, de chevaux de service ou de luxe, de chevaux de trait léger et de chevaux de gros trait. Les agriculteurs produisent toutes ces variétés de types, dans des proportions plus ou moins considérables suivant les conditions dans lesquelles ils sont placés, et suivant les débouchés. La remonte de l'armée forme aujourd*bui en France un des principaux débouchés pour les dievaux de selle et ceux de trait léger ; le commerce prend, su contraire, les chevaux de senrice formés pour traîner à des allures rives des voitures légères ; quant aux chevaux de gros trait, ils sont surtout achetés par les entreprises de roulage et de transport, et par les agriculteurs. Il y a quelques races dont les sujets répondent directement à Tun de ces buts déterminés : tels sont le cheval arabe, parmi les chevaux de selle ; le cheval de race boulonnaise, pour les chevaux de gros trait ; le cheval de race percheronne, pour le cheval de trait léger. Mais le plus souvent, la plupart des races repondent incomplètement à un but déterminé précis ; les eflTorts des éleveurs doivent tendre à en corriger les défauts et à en développer les aptitudes.
L'élevage du cheval demande les plus grands soins. En outre, Il faut aux Jeunes ponlams de l'espace pour prendre leurs ébats dès le premier
âge. Eniln, à toutes les époques de sa vie, le cheval exige une nourriture substantielle. Il ne faut donc entreprendre Téleva^^e que lorsque les conditions nécessaires sont réunies. La bonne alimentation et l'hygiène doivent surtout entrer en ligne de compte. Souvent les écuries sont mal disposées au point de vue de la salubrité; elles sont trop peu aérées et la litière est souvent entassée pendant trop longtemps sous les pieds des animaux. Pour le cheval plus que pour tout autre animal, la propreté est une condition indispensable de la santé.
La plupart des chevaux de selle et de service doivent être castrés pour satisfaire aux exigences du commerce. L'opération de la castration doit être faite dès le premier Age, dès que l'animal a été reconnu par l'éleveur comme ne présentant pas les qualités requises pour être conservé en vue de la reproduction. Autant que possible, le Jeune cheval doit être castré avant le sevrage L'opération, qui doit être faite par un médecin vétérinaire, no présente alors aucun danger, et elle atteint complètement le but qu'on en attend.
Examinons maintenant les principaux types de chevaux.
Le cheval de selle peut être considéré comme parfaitement représenté par le cheval anglais de pur sang. La tête est fine, avec un œil vif, des oreilles petites et mobiles, bien plantées sur la tête. Lo corps est élancé ; l'encolure mince, longue et droite, la poitrine étroite, mais profonde ; le dos court, la croupe large, droite et bien remplie. Les Jambes sont longues et fines, l'épaule est inclinée en avant. Ce type n'est pas exactement celui de l'étalon entraîné pour les courses à grande ritesse; mais ce dernier est un nroduit artificiel dans lequel les qualités de forme au cheval de selle sont exagérées au point de devenir parfois de véritables défauts.
Le cheval de service ou 'de luxe est très bien représenté par le cheval de demi-sang anglo-normand. Sa taille est de 1*,60 environ. La tête, quoique un peu grosse, ne manque pas d'élégance, quand le chanfrein est droit. L'encolure est plus courte que dans le cheval de selle, et l'épaule mieux garnie de muscles. Le corps, quand l'animal est en bon état d'entretien, est cylindrique, sans maigreur sur les côtes. La croupe est large et ample ; les membres sont musculeux, mais encore assez fins. La poitrine doit être bien développée, large et profonde.
Le cheval boulonnais est le type du cheval de gros trait. Sa taille est élevée ; la tête est forte, avec la bouche petite, les ganaches lourdes, l'œil ouvert, mais petit. « Le col est épais, dit A. Sanson, donnant à l'attache de la tête un empâtement peu gracieux; l'encolure forte, rouée, parait courte; elle porte une crinière touflTue et double, rarement longue; le poitrail est large et très-
f>roéminent ; la poitrine ample, à côtes très arquées ; e garrot bas et noyé dans les masses musculaires latérales ; le dos est un peu bas ; les reins sont courts et larges: la croupe est courte et arrondie, fortement musclée, faisant saillie en arrière des lombes et dirisée par un sillon médian ; la queue est touffue. Le corps est court, cylindrique^ près de terre. L*épaule est peu oblique, bien unie à la naissance de l'encolure; les membres forts, aux articulations puissantes et larges, ont des tendons volumineux et bien écartés des canons courts et solides ; le pied est bon. » Le cheval de gros trait est généralement aussi remarquable par sa docilité que par sa puissance et son énergie.
Le cheval de trait léaer est parfaitement caractérisé par le cheval percheron. Ce cheval, d'un tamr pérament vif, est alerte, énergique et propre à traîner à des allures rapides de lourdes charges. « Les grands trotteurs n'y sont pas rares. La tête
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paraît sonrent on ^oa grosse, mais rœil est si vif et la physionomie ai intelligeate qu'elle ne manaue pas pour cela d'élégance. L'encolure est généralement de moyenne longueur^ mais bien musclée et ornée de crins longs et fins. Le corps est cylindrique, avec une poitrine à côtes bien arquées. La croupe est arrondie, fortement musclée, souvent un peu avalée chez les Juments, et rattache de la queue un peu basse. Les membres sont forts, à larges articulations, bien musclés, avec un petit bouquet de crins seulement en arrière de Tarticulation du boulet. Les paturons sont généralement j un peu courts, et tous les angles des membres, par , corrélation naturelle, plus ou moins obtus (A. San- , son). » Ainsi, entre le cheval de gros trait et celui de trait léger, il nV a qu'une différence de vo- 1 lume et de uille. Cela se comprend d'ailleurs, puisque le but de leur production est tout à fait analogue, et qu'il ne présente que des différences de détail.
Toutes les races de chevaux n'appartiennent pas à une espèce unique. Les études scientifiques modernes ont permis de déterminer le nombre et les caractères de chaque espèce. C'est à M. A. Sanson, professeur de sootechnio à TEcole d'agriculture de Grignon, que revient, comme pour les races bovines, l'honneur d'avoir Jeté la lumière dans cette question, et d'avoir substitué une classification scientifique aux anciennes énumérations plus ou moins confuses.
Les huit grandes races de chevaux sont : 1<* La race asiatique, qui comprend les variétés arabe, anglaise de course, des landes de Bretagne, du Limousin, de l'Auvergne, des landes de Gasco-
gne, de l'Aude, de la Camargue, de la Corse, de la ardaigne, de la Lorraine, etc.
2* La race africaine, que Ton confond souvent avec le tvpe asiatiaue ou syrien, et qui comprend la variété barbe ou berbère.
3* La race irlandaise, originaire de l'Ile de ce nom, à laquelle appartiennent les variétés des ponevs, de Shetland et bretonne.
4* La race britannique, confinée des deux côtés du détroit du Pas-de-Calais, race de gros trait, qui se subdivise aujourd'hui en variétés de Suffolk et de Norfolk, boulonnaise, cauchoise.
5** La race germanique, dont l'origine est dans Tancienne Germanie, et qui comprend les variétés allemande, italienne^ comtoise et normande.
6» La race frisonne, originaire des plaines de ce nom, et qui comprend les variétés hollandaise, flamande ot picarde, poitevine et clydesdale.
lo La race belge, race de gros trait, qui s'est subdivisée en plusieurs variétés, dont les principales sont celles du Brabant et des Ardennes.
8** La race séquanaise ou du bassin de la Seine, qui comprend deux variétés désigi^es l'une et l'autre sous le nom de variétés percheronnes, et qui ne diffèrent que par la taille et le poids.
De l'union de quelques-unes de ces races sont nées des populations métisses, dont quelques-unes ont aujourd'hui une grande importance. Les principales, pour la France, sont les Anglo-Normands, les Anglo- Poitevins, les Anglo-Bretons. Dans chacun de ces cas, on a essayé de transformer des variétés déterminées par l'infusion du sang de la race asiatique, en se servant du cheval anglais dit de pur sang. Des résultats très remarauables ont été parfois obtenus, notamment en Normandie; mais la plupart du temps ces résultats ne sont quo temporaires, et il faut avoir souvent recours au reproducteur de pur sang pour maintenir les résultats cherchés.
Eo terminant, il faut insister sur ce fait que,
Sour tirer d'un cheval le meilleur parti possible, ne suffit pas que l'animal possède de bonnes Qualités, il faut encore qu'il soit conduit avec méthode et régularité. Un bon conducteur saura Urer
parti d'une bote même médiocre ; un condnctev inhabile empèdiera une bonne bote de produire son effet utile.
Institutions hippitntes. — Bn vue d'améliorer ia production du «beval en France, le gouremement a créé plusieurs établissemento destinés, les uns à la production directe, les autres à fournir aux propriétaires des étalons de choix auxquels ils
Î meuvent amener leurs Juments. Lee premiers sont es haras ; les autres sont dits dépôts d'étalons. En vertu de la loi du l*' août 1874, tous les cfaeveaux sont soumis à un recensement annuel. Ce recensement a pour but d'immatrieoler et de classer les cheveaux propres au service de l'armée et qui peuvent être requis par Pantorité militaire en cas de mobilisation.
Vices rédhibitoires. — La loi du 20 mai 1838 a fixé les maladies ou vices qui, dans l'achat des chevaux et des mulets, peuvent autoriser une action en nullité de la vente. Ces vices, dite rédhibitoires, sont : la fluxion périodique des yeux ; — l'épHepsie ou mal caduc; — la morve: — le farcin; —les vieilles courbatures ou maladies anciennes de poitrine ; — Pimmobilité ; — la pousse ; — le comsge chronique ; — le tic sans usure des dents ; — let hernies inguinales intermittentes; — la boiterie intermittente pour cause de vieux mal. Pour être valable, l'action en nullité de la rente doit être exercée dans les neuf jours, non compris celui de la livraison du cheval. Toutefois, pour la ilaxion périodique des yeux et le mal caauc, le délai est fixé h 80 Jours. [Henri Sagnier.]
Ouvrages à oonsulter. — Le livre de la ferme et des nuiisons de campagne, — À. Sansoo, lyaité de Mooteehnie eu économie du bétaiL — Richard (du Cantal), Eteâê du cheval de terviee et de guerre.
GUEVALERIB. — Orioines. — « Ghes les Germains, dit Tacite, c'est la dignité, c'est la puissance d'être toujours entouré d'une nombreuse troupe de Jeunes hommes d'élite ; c'est un ornement pendant la paix, un rempart pendant la guerre. » Cet guerriers contractaient ainsi entre eux une sorte de fraternité d'armes, et lorsque leur pays n'offrait plus d'occasions de s'illustrer, ils partaient chercher la gloire et le butin dans des expéditions lointaines, et le plus souvent ils s'engageaient à ne pas revenir avant d'avoir accompli un certain nombre d'exploits. Cette association guerrière fut l'origine et le principe de la chevalerie, a Le cbristiarnsme vint donner une direction plus utile à cette ardeur belliqueuse. » (Chémel.) il consacra la force à la défense des faibles, de l'église et de la foi. An onzième siècle, la chevalerie tendit à s'organiser, à devenir un corps régulier soumis à des réglas plus ou moins bien praUquées, mais généralement appliquées et reconnues. Bile fut un ordre constitué, et il fallut un noviciat pour mériter d'en (aire partie.
OrganiscUion. — L'état de chevalier était le but et l'ambition de tout Jeune noble. Dès l'&ge de sept ans, l'enfant était enlevé aux mains des femmes et placé à la cour de quelque grand seigneur, le plos souvent auprès du suzerain de son père, pour se former à la chevalerie. « C'est un bel usage de notre nation, dit Montaigne, qu'aux bonnes maisons nos enfants soient reçus pour y être nourris et élevés pages comme en une école de noblesse.» Dans le ch&teau l'enfant éuit dressé à la guerre par des exercices continuels, qui développaient st vigueur et l'accoutumaient à se Jouer aisément sous rénorme poids des armures du temps. < Le matin vous voyez la cour se remplir de piqueurs, de pages qui font faire à leurs chevaux mille différentes voltes. Quelquefois des damoiseaux, dont plusieurs sont des prodi^s de force, assaillent oa défendent pendant plusieurs heures avec leurs longues piques ferrées un petit carré de famier on une petite butte de terre, aux applaudissements
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des spectateurs. » (Monteil.) D*aatres|(nin, cTétsit la chasse où le Jeune page portait avec grftce le faucon ^e la noble châtelaine dont il était le serviteur courtois et empressé. Enfin, le soir, on se réunissait dans les grandes salles voûtées, aux croisées en ogive, aux vitres peintes, aux grandes armoires, sculptées en fenêtre d'église avec des bas-reliefs représentant l'enfer et le purgatoire ; sur les murs des personnages peints tenant à la main des rouleaux où étaient écrites de belles sentences, ou bien les armures des anciens chevaliers qui rappelaient leurs exploits. C'était alors Tauménier oui racontait ses pèlerinages, et les dangers dont 1 arait sauvé l'intervention d'un chevalier valeureux. G^était le seigneur qui rappelait Quelqu'un des hauts faits de sa Jeunesse, quand il courait aventures au service de Dieu et de sa dame. Cétaient « parfois aussi les chants d'un troubadour qui payait rhospitalité du châtelain par quelque cansone en Thonneur des paladins de Charlemagne ou d* Arthur. » (Chéruel.) Ces modèles de chevalerie étaient proposés en exemple au Jeune homme. Â çiuinze ans il passait écuyer, homme d'armes à la fois et serviteur du seigfieur. U n'avait encore ni la lance, ni le casque, ni l'éperon d'or ; il portait seulement l'épée, le bonnet de fer et l'éperon d'ar^nt ; attaché à la personne du seigneur, il le suivait à la guerre et portait sa bannière ou ses armes; il servait à table le châtelain et « accompaenait la châtelaine dans ses courses à travers la forêt. » En outre, il se formait véritablement au métier du soldat. Dans cette paix toujours précave et si souvent troublée au château féodal, à l'improTiste « le guet sonne la cloche; aussitôt tout est en mouvement : les ponts sont levés, les herses tombent, les portes se ferment, tout le monde court aux créneaux, aux meurtrières. » (Monteil.) Entre ces alertes fréquentes^ T écuyer se perfectionnait dans tous les exercices nécessaires à la tactique du temps et devenait un guerrier accompli-
Alors commençait le noviciat du chevalier. « A ^-sept ans i'écuyer partait souvent pour des expéditions lointaines. Un anneau suspendu au bras ou à la jambe annonçait qu'il avait fait vœu d'accomplir quelque prouesse éclatante avant de recevoir Tordre de la chevalerie. On nommait emprises ces signes distinctifs. » (Chéruel.)
A son retour et retitreprise achevée, avait lieu TadmissioD du Jeune noble au rang de chevalier. Elle était entourée de certaines formalités guerrières et religieuses et accompagnée de certains engagements moraux. La veille du Jour de réception, le Jeune écuyer, après s'être purifié le corps par un bain, revêtait « une tunique blanche, une robe vermeille et une cotte noire, couleurs symboliques qui indiquaient l'engagement de mener une vie chaste, de verser son sang pour la foi, et d'avoir toujours présente la pensée de la morL s (H. Martin.) Le soir, après un Jeune rigoureux, il 80 rendait à la chapelle du château, accompagné le plas souvent d'un prêtre et de deux guerriers éprouvés qui lui servaient de parrains. Enfin le Jour arrivé, après la communion et la messe où le prêtre avait béni Tépée, le récipiendaire paraissait devant celui qui devait lui conférer la chevalerie, devant les dames et les guerriers qui formaient la cour du seigneur. Il s'agenouillait pour entendre lecture des principaux devoirs du guerrier. Alors, t les chevahers qui avaient promis d'aider à vêUr le nouveau chevalier lui donnèrent l'un après l'autre le boqueton (camisole fortement rembourréo) qu'il endossa, la manche droite, puis la gauche ; le haubert (cotte de mailles}: les chausses de for coavrant les Jambes et les pieds : l'épée qui lui fut ceinte après avoir été tirée du fourreau, puis bai- >ce par le nouveau chevalier ot ensuite remise dans le fourreau. Après son serment fait et la promesse
de suivre les enseignements des chevaliers, le roi haussant la paume lui donna l'accolade et le fit chevalier. Les chevaliers lui donnèrent encore un écu (bouclier) qui fut suspendu à son cou, puis le heaume (casque fermé, signe du guerrier noble) ; enfin son destrier qu'il monta de plein saut, sans vouloir qu'on lui tint les étriers et sans même s'en servir. » (Lacurne Sainte-Halaye.) Après la formule prononcée par le seigneur : «Au nom de Dieu, de saint Blichel et de Notre-Dame, Je te fais chevalier », au milieu des volées des cloches, des fanfares dont résonnait l'église et des acclamations populaires, le nouveau chevalier partait Joyeusement pour faire au galop de son cheval le tour du château; Dieu, saint Michel et Notre-Dame lui traçaient désormais son devohr.
Principes de la chevalerie, première époque. — La religion en eff'et, qui était intervenue, dès le onzième siècle, pour consacrer le néophyte, intervenait encore pour lui dicter la règle de sa conduite. Le chevalier doit « garder » les pauvres gens, et soutenir les faibles ; il doit tourner ses armes contre les méchants, les félons et surtout les infidèles, à l'exemple de saint Michel, « chef de la chevalerie céleste », et du modèle de tout guerrier, le valeureux Roland. Comme eux, il doit pratiquer honneur, parage (de oat'r, égal) et courtoisie, qui sont les lois propres de la chevalerie. L'honneur impose de se conduire loyalement vis-à-vis de l'ennemi, d'épargner le vaincu réduit à merci, de traiter comme un frère le seigneur prisonnier et d'accepter une rançon modérée. Pour mériter le renom de paragOii le chevalier doit être secourable et généreux aux pauvres, aux opprimés, enfin courtois à tous. C'est par honneur et parage que Roland envoie chercher une autre épée pour Renaud, dont un coup de Durandal a brisé le glaive. Cest par parage et courtoisie que Renaud met sur les blessures de son adversaire le baume que lui a donné sa mère, avant de recommencer le combat.
Deuxième époque. ^}li9X^\knehX pas toute la chevalerie. Au guerrier franc, aux douze pairs, à l'idéal germanique succède le héros celtique Arthur, roi de Caerleon. Après la chanson de Roland vient le cycle de la Table ronde.
Fit roi Arthur la ronde table, Dont les Bretons disent maint fable.
« Le héros gallois est devenu l'idéal de la chevalerie. Il parcourt le monde en le délivrant des géants et dos monstres. U tient cour plénière, à Caerléon, en Galles, aux grandes fêtes de l'année, et réunit autour de sa personne la fleur des rois, des barons et des chevaliers de l'Europe... La table ronde est le domaine de l'égalité. Tous les convives y sont reçus et servis sans distinction, quels que soient leurs rangs et leurs qualités. » (Demo-
fsot.) «U n'y avait pas un bon chevalier, de l'orient l'occident» qui ne se crût tenu d'aller à la cour d'Arthur ; tous ceux qui cherchaient la gloire y venaient de tous les pays... Les pauvres l'aimaient, les riches lui rendaient de grands honneurs ; les rois étrangers lui portaient envie et le craignaient ; car ils avaient peur quilne conquit tout le monde, et ne leur enlevât leur couronne. » (Roman de Wace.) Il y a dès lors un nouvel élément dans la chevalerie. La vie du château imposée au sei^eur, la situation élevée de la châtelaine au milieu des pages et des écuyers empressés à ses ordres, « a donné souvent aux femmes de l'époque féodale une dignité, un courage, des vertus, un éclat
au'elle n'avait pas développés ailleurs. » Aussi le évouement aux dames qui le charmaient par leur grâce et leur faiblesse devint-il bientôt le principal devoir du chevalier. « Lorsque dames ou damoisollcs ont mcstior (besoin) de lui, il doit les aider de son pouvoir, s'il veut gagner los et pris (louange et mérite). Car il faut honorer les
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femmes et porter grand faix pour défendre leur droiu » (La Colombiëre.) C'est d'elles maintenant qu'il reçoit ses armes, pour Taccomplissement de son Yœu, d'elles qu*il attend Tordre du départ, d'elles enfin qu'il espère à son retour sa récom-
{lense d'amour et de gloire. C'est à sa dame que 6 chevalier prête désormais hommage-lige. C'est elle qui le couronne au sortir du tournois. Son amour est pour lui le principe de tout mérite moral, de toute gloire et de toute vertu. Servir Dieu en servant sa dame et redresser les torts, voilà désormais sa devise et tout son devoir. C'est le premier arrêt des cours d'amour qui fixent les obligations du chevalier ; cet amour tout idéal devient le but et le principe de sa vie. — Le troubadour Geoffroy Rudel en est l'exemple, qui s'éprit de la comtesse de Tripoli, sur son renom de beauté et de vertu. Parti pour la Terre sainte, il tomba malade sur le navire, et mourut d'émotion en apercevant la dame de ses pensées, qui entra le lendemain dans un cloître. Tel était l'idéal, dont la réalité s'est souvent de beaucoup éloignée, grâce à la violence et à la grossièreté des mœurs au moyen âge.
Troisième époque. — Enfin la dernière forme de la chevalerie réunit les deux éléments de l'amour et de la religion dans la légende du Saint-Graal. C'était le vase avec lequel Jésus-Christ et les apôtres avalent célébré la pâque, la veille de la passion. Les anees l'avaient d'abord emporté aux deux. Mais il lut ensuite confié à un saint homme qui l'apporta en France. La vue de cette divine relique donnait une perpétuelle Jeunesse, et la possession de toutes les vertus avec un pressentiment du bonheur éternel. Ce fut alors àla recherche et à la défense du Graal que partaient les chevaliers errants dont Perceval était lu modèle — et dont les ordres militaires furent les continuateurs (particulièrement les templiers).
Conséquences, — Telle fut la chevalerie dont l'influence a survécu jusqu'aux temps modernes. Au moyen âge, elle eut pour but et pour résultat l'adoucissement des excès de la guerre, soumise par elle aux règles de la loyauté; l'amélioration des mœurs, dont la brutalité violente fut peu à peu atténuée par la suprématie toute morale de la femme sur son entourage. — Historiquement, l'établissement de la chevalerie fut contemporain des croisades, déterminées en 'grande partie par son influence; et les exploits des héros chevaleresques ont servi de thème à ces nombreux poèmes, chansons de geste et romans, qui sont notre littérature primitive. — De nos jours enfin on trouve encore profondément imprimés dans notre caractère les principes chevaleresques ; ils ont survécu dans les sentiments de l'honneur, de la courtoisie et de la galanterie envers les dames. [Paul Schftfer.J
CBIËNET BACESGANINES.— Agriculture^XV.
-^ La domestication du chien remonte aux époques les plus reculées de l'histoire de l'humanité. Partout on le retrouve, dans les vestiges des anciennes civilisations aussi bien que chez les peuplades sauvages des Iles les plus lointaines. La question de savoir si toutes les races connues aujourd'hui descendent d'un seul type a longtemps divisé les naturalistes ; le chien domestique varie, en effet, presque à rinflni au point de vue de la taille, des formes, des qualités et de la couleur du poil. On peut retrouver la trace de la formation d'un certain nombre de variétés ; mais pour le plus grand nombre, il est difficile de jeter la lumière sur leur origine. Il se forme d'ailleurs presque constamment des variétés bâtardes, et l'homme perfectionne quelques races par des croisements avec d'autres races. Le fait
aue toutes les races de chiens peuvent se reprouire entre elles tend à prouver qu'elles appartiennent à une espèce unique qui, par la domestication, a subi mille transformations.
Frédéric Cuvler a basé la classification des races canines sur la forme du crâne et la longueur des mâchoires. Il les a divisées en trois sections : les mâtins, caractérisés par une tète plus ov moins allongée et par les os pariétaux tendant à se rapprocher ; les épagneuls, dont la tète est moins longue, et dont les os pariétaux s'écartent et se renflent de manière à beaucoup agrandir la boite cérébrale et les sinus frontaux ; les dogues, ayant le museau raccourci, dont le crâne est rapetissé et remarquable par l'étendue considérable des sinus frontaux.
A cette classification scientifique, on substitue souvent une classification pratique qui divise les cliiens domestiques en cinq catégories : chiens de chasse courants, chiens de chasse à l'arrôt, lévrien^ chiens de garde, chiens d'appartement ou de luxe. Pour chaque catégorie, nous indiquerons les prin- , cipales races françaises.
, Chiens courants. — On désigne sous ce nom les chiens chassant à l'odorat, trouvant et tuant le gibier. La chasse à courre a été pendant longtemps un des principaux plaisirs des grands seigneurs français ; entre leurs mains, la vénerie était devenue un art véritable. Cet art a beaucoup diminué, mais on compte encore quelques amateurs qui entretiennent des meutes considérables de chiens courants.
Les principales races de chiens courants sont : le chien de Saintonge, au poil ordinairement blanc avec des taches noires et des maraues de feu pâle, de pande taille, chassant de préférence le cerf et le hèvre; le chien du Poitou, très semblable au précédent et confondu souvent avec lui ; le chien de Gascogne, au poil gris ou blanc, avec beaucoup de taches noires et de marques couleur lie de vin ; le chien normand, de grande taille, au pelage blanc, gris ou fauve ; le chien vendéen, remarquable par la solidité de son jarret et son entrain à la cnasse, au pelage blanc et gris, parfois taché de fauve ou de noir ; le chien de Saint-Hubert, au poil noir tirant un peu sur le roux, marqué de feu aux sourcils et aux pattes ; le chien pour sanglier, dit souvent grand danois, le plus habituellement d'un fauve rougeâtre tigré de noir, très courageux et de grande taille ; les chiens bassets, remarquables à leur corps très long et à leura pattes très courtes ; les bassets présentent plusieurs variétés ; la plus répandue est celle à poil ras, au pelage habituellement blanc taché de noir ou de fauve, parfois tout à fait noir et marqué de féu. Les bassets les plus estimés proviennent de l'Artois et de la Flandre.
Les croisements entre les races françaises et les races anglaises ont été nombreux ; ils peuplent aujourd'hui beaucoup de meutes de notre pays. Une des races anglaises très répandue en France est celle des terriers. Le terrier est généralement de petite taille, mais il est doué d'une vivacité remarquable et d'un très grand courage.
Chiens d'arrêt. — Les chiens d'arrêt trouvent le gibier par l'odorat, mais ils ne le tuent pas ; ils sont généralement adoptés pour la chasse au fusil. Ces chiens sont aussi désignés sous le nom de chiens couchants, parce que souvent ils se couchent devant le gibier pour avertir le chasseur de sa présence.
Les principaux chiens français d'arrêt sont le braque, le gnffbn et l'épagneul.
Le braque est une des plus anciennes races, et elle présente de nombreuses variétés. Le braqeo ordinaire a des formes légères ; la tête est de grosseur moyenne; le museau, court, est un peu carré ; la taille varie de 55 à 65 centimètres. La
Eoitrine est profonde, les pattes sont fortes, et ien musclées. Le poil est ras, fin et luisant, à fond blanc taché de marron ou de brun plus ou moins foncé. 11 convient surtout pour la chasse dans les pays de plaine et sur les terrains sec^
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Les principales yariétés sont celles du Poitou ot de Picardie.
Le griffon se rapproche du braoue par Tensemble de ses formes, mais il s*en distiDgiie par un poil long et mde, parfois hérissé* Quand il est bien dressét il est excellent pour toutes sortes de chasses, notamment pour celles dans les broussailles et dans les marais. .
L'épagnettl se reconnaît à première vue par le développement du crâne et par un poil long et soyeux, surtout sur la queue, dont les poils forment un véritable panache. Ses formes sont élégantes, ses yeux sont Tifs et pétillants, l'oreille loneue et mince. C'est un excellent chien d'arrôt. Il s en est formé de nombreuses variétés qui se différencient par la couleur du pelage, la taille et d*iutres caractères d'un ordre secondaire.
Lé&rierê, — Le lévrier est une des races de cbiens les plus anciennement connues ; il y en a de nombreuses variétés. Quoique ces chiens n*aient qu'on odorat très faible, ils sont très bons pour la cbasse, parce que leur vue est si perçante et ieur course si rapide qu'il n'est pas de quadrupède qui puisse, en plaine, échapper à leur poursuite. Il n*y a pas de race française de lévriers ; mais le mâtin est considéré comme le produit des croisements du lévrier avec des races de chiens de berger, tt a la tète allongée du lévrier, mais plas la^ ; le front est plat ; le pelage varie du bran rougeâtre au fauve. Le mâtin est un chien possédant une grande vigueur : il est courageux et propre à la cbasse du sanglier et du loup.
Ckientde garde. — On distingue deux sortes de chiens de gante: les chiens de berger, et les chiens de garde pour les habitations.
11 y a de très nombreuses variétés de chiens de bereer, on en connaît de toutes tailles et de toutes eomeors. Leur type le plus ordinaire se distingue par le poil hérissé. L'une des races de chiens de berger les plus estimées en France est celle des chiens de Brie, ayant une hauteur de 65 à 75 centimètres. Leur poil est long et assez doux, de cooleor fauve, parfois taché de noir.
in chien de berger peut être rattaché le chien de Terre-Neuve, remarquable non seulement par sa taille et son habileté de nageur, mais aussi par sa douceur et sa docilité. U est de grande taille, avec des formes robustes et massives.
Les chiens de garde sont employés comme com* pagooQs de l'homme pour protéger les habitations, et prévenir de Tarrivee des étrangers. Les principales variétés sont celles du buU dog ou boule-dogue, du dogue de grande taille, du barbet ou caniche. A ces variétés se rattache la race métis des bnll-terriers. Cette race, produite par le croisement iia terrier et du bulldog, réunit les qualités de finesse de l'odorat du terrier à la force et au courage du bulldog. Elle a été créée surtout en vue de la chasse des rats qui pullulent dans les grande s villes. C'est un des exemples les plus remarquables des résultats heureux que l'on peut obtenir par le croisement de races ayant des qualités qu'on veut réunir. Le buU-terrier possède au pius haut degré les qualités des races qui l'ont formé.
Chiefu d appartement. — Le nombre des variétés de chiens de luxe ou d'appi^rtement est à peu près illimité. U est difficile d'en préciser les caractères. Les variétés les plus connues sont le chion ^e la Havane ou bichon, le chien loulou, le King Charles, la levrette, le carlin, le roquet. C'est une question de mode quo la faveur donnée tantôt à lune, tantôt k l'autre de ces races. Le plus ^and nombre ne possèdent pas de qualités spéciales, <nai8 les chiens de luxe peuvent parfois être employés comme chiens de garde.
Le chien est facile à élever et à nourrir. L'alimentation varie suivant les races et suivant les
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service» qu on leur demande. D'une manière générale, un mélange de nourriture végétale et animale est ce qui convient le mieux : mais il faut éviter de donner au chien un excès de viande, surtout s'il doit vivre renfermé.
Pour dégager les facultés intellectuelles du Jeune chien, il faut le soumettre au dressage.' L'éducation permet, ches quelques individus, de développer leurs qualités à un de^^ vraiment extraordinaire. On en cite des exemples surprenants, qu'il s'agisse soit de l'affection du chien pour son maître, soit de ses aptitudes, de sa sagacité, de sa mémoire, etc. La douceur et la patience assurent d'une manière presque absolue la réussite de l'éducation.
Le chien est sufet à d'asses nombreuses mala^ dles. La plus terrible est connue sous le nom de rage. Elle est rebelle à toute médication, et elle peut, par une simple morsure, être communiquée a l'homme pour lequel elle peut être mortelle.
Les premiers symptômes de la rage consistent en une humeur sombre et une agitation inquiète. Le chien parait, à certains moments, être soumis à de véritables hallucinations. L'agitation va en au^entant. Le dégoût pour la nourriture se produit assez rapidement ; mais le chien a la tendance à mordre et à déchfarer un 'grand nombre d'objets tout à fait impropres à l'alimentation. La voix change : l'aboiement se transforme en un hurlement caractéristique bien connu et facile à reconnaître, quand on l'a entendu une fois. Quand le chien malaao aperçoit un autre chien bien i)ortant, il fait tout ce qu'il peut pour se leter sur lui et pour le mordre. Souvent le chien, dès les premières atr teintes du mal, s'échappe de Ut maison de son maître et disparaît. Quand la maladie est arrivée à son complet développement, la face du chien devient terrible ; il demeure presque constamment dans un état complet d'apathie, alternant avec des accès de fureur pendant lesquels il se Jette sur tous les objets qui sont à sa portée. La rage se termine généralement par la paralysie, puis la mort, quand l'animal n'a pas été abattu aans le cours de la maladie.
C'est une erreur trop souvent répandue que le chien enragé a peur de l'eau. Dans les premiers temps de la maladie, le chien boit, au contraire, avidement ; mais bientôt la gorge se resserre et il ne peut plus absorber de liquide. C'est peut-être là la cause de cette croyance.
On a essayé beaucoup de remèdes pour guérir la rage ; aucun n'a encore réussi. Quand un chien présente les symptômes de la rage, il doit être abattu sans retard ; il faut aussi abattre tous les autres animaux qui ont été mordus par lui. Pour l'homme mordu, le meilleur moyen de prévenir les effets de l'inoculation de la rage est la cautérisation des morsures, et surtout la cautérisation au fer rouge, faite avec énergie et aussitôt que possible après l'accident. Les autres agents de cautérisation peuvent aussi être employés avec succès. Quelle que soit la légitime terreur qu'in*
Sire la rage, il est utile de faire observer, avec . Bouley, qu'une blessure rabique n'est pas fatalement mortelle ; qu'au contraire, dans plus de la moitié des cas, quand elle est traitée sans retard, elle ne donne lieu à aucune conséquence funeste.
[Henri Sagnier.] CHIMIE. — (Étym. : d'un mot grec signifiant suc^ et d'où est également formé le mot chyme ; autrefois on écrivait chymie.)
Définition. — La chimie est la partie des sciences qui étudie les transformations que peut subir la substance des corps. La formation de la rouille à la surface du fer dans l'air humide, la pourriture du bois, la putréfaction de la viande, la fermentation du jus de raisin dans les cuves, l'action corrosive des acides sur les métaux, la combustion du soufre,
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da bou, da phosphore, sont autant de phénomènes dont rétnde appartient à la chimie.
Origine. — L'oridne de cotte science se perd dans les vieilles dyiUsations de Tlnde et de l'Egypte. Les prêtres seuls s'en occupaient et se gardaient bien de divulguer le secret de Quelques préparations, qui constituaient pour eux la science sacrée. La chimie faisait ainsi partie des mystères religieux et contribuait pour une bonne part à la considération et au respect de la caste sacerdotale.
Après la prise d'Alexandrie, la chimie tombe dans l'oubli, pour renaître en Europe, en plein moyen àse, sous le nom d'alchimie. Tout ce que Ton sait alors, en France, en Italie, en Allemagne, en Angleterre, en Espagne, vient des Arabes. Sous leur impulsion l'alchimie tint longtemps le premier rang dans les travaux scientifiques de TEurope.
L alchimie et les akhimittes : partie chimérique et partie eérietue. — Les alcliimistes travaillent beaucoup; il semble à tous cjue la fortune, la
goire, la science suprême doivent sortir toutes ites de leurs cornues surchauffées ; ils espèrent trouver la connaissance absolue des lois de la nature dans une seule expérience, ou plutôt dans la préparation d'une substan'^ mystérieuse qu'ils ont rêvée.
Comme leurs ancêtres de l'Inde et de TËgypte, ils gardent secrètes leurs recherches ; c'est dans les caves et la nuit qu'ils travaillent. La science n'est plus divine, sacrée, mais elle est remplie de mystères et de sortilèges : le vulgaire attribue à Talchimiste une puissance quelquefois diabolique. Ce cêté bizarre de l'ancienne chimie, de la fausse science ne disparaîtra, chose remarquable, qu'après de longs siècles de travaux et de discussions, à la lumière brillante de la science véritable <^ui naîtra des ruines de l'autre à la fin du dix-huitième siècle.
La plupart des alchhnistes sont eux-mêmes les naives victimes de leurs formules, aussi creuses qu'emphatiques ; quelques-uns, cependant, sont de véritables génies scientifiques, foulant aux pieds les superstitions de leur temps, et entrevoyant la science moderne ; ils deviennent devant l'histoire les précurseurs de Lavoisier et de ses successeurs : tels sont Roger Bacon, Paracelse et d'autres,
Los fausses tendances et les illusions de l'alchimie sont personnifiées dans la pierre philosophate et la panacée universelle^ comme plus tard sa théorie le sera dans le p h logistique.
Qu'est-ce que la pierre phiiosophale? Un alchimiste lui-même n'aurait peut-être pas pu le dire ; mais ce qui parait certain, c'est que, substance ou opération merveilleuse, elle devait transformer les métaux vulgaires en or; c'était la soif de la fortune personnifiée. Quant à la panacée universelle, drogue toute-puissante, elle rendrait la santé et même la Jeunesse. On comprend que, surexcités par de tels désirs, les alchimistes aient beaucoup travaillé, et, il faut leur rendre cette Justice, beaucoup trouvé; tout, du reste, était à découvrir. C'est à leurs travaux que nous devons la préparation de l'acide nitrique (eau-forte), celle de l'alcool, du phosphore, et enfin cefle de l'acide sulfurique, aujourd'hui source de tant de richesses industrielles.
Nos pharmacies font encore un grand usage de quelques-uns des produits qui nous viennent des temps de l'alchimie, par exemple de l'émétique, des chlorures de mercure, du sel de Glauber (sulfate do soude), de l'arsenic sous diverses formes, du sel ammoniac, de la pierre infernale (nitrate d'argent), etc.
Les alchimistes savaient que la fermentation du sucre donne de l'alcool^ puis ensuite du vinaigre (V. Fermentation).
L'acide carbonique (V. Charbon) ne leur était point inconnu, ils le rencontraient et le reconnais-
saient danr diverses cùrconstances, telles que la préparation de la chaux (acide crayeux), la combustion d'une bougie.
Il faudrait un volume pour exposer les décoavertes que nous devons aux alchimistes; elles ont été les matériaux épars, mais nécessaires, qui ont servi à constituer la véritable chimie à la fin da dix-huitième siècle. Il ne faut pas oublier qae l'alchimie entraînait tous les esprits sérieux : Kepler et Newton furent alchimistes. Lavoisier lui-même, Scheele et Priestley, ses plus illustres contemporains, ont panage, au moins pendant quelque temps, les erreurs aue les alchimistes allemands Beckcr etStalil,son aisciple, avaient imposées à la plupart des savants de leur temps.
La théorie du phlogistique, — Ce que nous allons exposer brièvement montrera aux lecteurs l'un des plus grands efforts tentés en vain par la raison humaine pour s'expliquer un des côtés de la nature sans faire appel à l'expérimentation méthodique.
Quand on chauffe un métal à l'air, du plomb, ds rétain, du cuivre^ du fer, du mercure par exemple, il se rouille, c'est-à-dire se transforme en ane substance d'aspect terreux que les anciens appelaient chaux ou terre et que nous appelons auJou^ d'hui un oxyde, parce que cette substance est le résultat de la combinaison chimique du métal avec l'oxygène de l'air. Los alchimistes supposaient que cette chaux ou terre était un des éléments constitutifs du métal. Quand on évapore de l'eau naturelle (non distillée), elle laisse un résidu terreux provenant des substances qu'elle tenait en dissolution : les alchimistes en concluaient qu'elle se réduit en air (vapeur) et en terre. Tout le monde sait que le bois, en brûlant, se transforme en une fumée contenant de la vapeur d'eau et en cendres ou terre. De ces nombreux phénomènes mal observés était née depuis bien longtemps cette idée que le monde matériel est constitué par quatre éléments : l'air^ la terre, l'eau et le feu, auxquels on ajoutait quelquefois le soufre qui, pour beaucoup d'alchimistes, était un élément des métaux. Tous n'admettaient pas ces vieilles idées et plusieurs s'en moquaient, mais n'avaient rien de général à leur substituer.
Au dix-septième siècle, le besoin d'une explication générale de tous les faits connus se faisait vivement sentir. L'homme est ainsi fait, qu'il ne peut pas longtemps voir des choses nouvelles sans essayer de se les expliquer par ce qu'U sait déjà. En même temps, tous les esprits sérieux sentaient le vide de ce qui subsistait encore des anciennes idées; la pierre phiiosophale n'était plus en vogue que chez les charlatans ; quant aux savants, ils ne recherchaient plus seulement la fortune, mais encore ce qui donne à l'esprit la plus grande satisfaction, la possession de la vérité.
C'est alors qu'apparut la célèbre théorie du phlogistique, imaginée par Becker, médecin alchimiste, né à Spire; elle fut défendue et développée par Stabl, son disciple, avec une ténacité germanique, un*» conviction philosophique entière, et une habileté d'interprétation véritablement supérieure et diçne d'une meilleure cause ; Jamais système ne disparut plus subitement et plus complètement.
La théorie du phlogistique n'en a pas moins rendu de grands services à la science en lui donnant l'esprit synthétique, et en provoquant d'ardentes discussions qui ont peut-être inspiré rt guidé le génie français à qui était réservé la gloire de faire luire la vérité.
Stahl supposait qu'il existe dans tous les corps une substance extrêmement subtile, cause et effet du feu, si ce n'est le feu lui-même : c'était le phlogistique {dephiox^ qui en grecveut dire flamme).
Qnand un métal brûle, c'est qu'il perd son phlogistique sous forme de feu libre; il reste l?
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ehaxix. La combustion est une perte de phlogistiqne, les corps très combustibles sont les plus riches en phlogistique. Si on chauffe de U chaux méudliqae, chaux de zinc ou chaux de plomb par exemple (oivde de zinc, oxyde de plomb) avec du charbon, ceiui-d étant riche en phlogistique en restituera à la chaux métallique, et le métal sera régénéré.
Ainsi pour les Stahliens la combustion tIto ou lente d*un métal est une décomposition, une séparation du phlogistique et du corps qui brûle, en un mot une analyse, tandis qu*eile est réellement une combinaison, une association chimiaue, une synthèse du métal arec l'oxygène de Talr.
La théorie du phlogistique se trouvait, dès sa naissance, en présence d'objections très sérieuses, dont elle ne triompha passagèrement qu'à cause du besoin absolu qu'on avait d'une théorie générale, et grftce aussi à Thabileté de ses défenseurs qui la modifiaient et la modelaient sur les faits au fur et à mesure qu*ils se manifestaient.
Dès 1630, un modeste pharmacien de Périgucux, Jean Rey, dont l'histoire n'oubliera pas le nom, véritable précurseur de Lavoisier, annonçait en ces u>nnes le rôle de l'air dans la calcination des mé- Uux : u Pourquoi Testain et le plomb auamententde poids qttana on les calcine? A cette demande doncoues, appuyée sur le% fondements déjà poséSy je réponds et soustiens glorieusement que ce surcroit de poids vient de fair qui, dans le vase, a efté espessij appesanti et rendu aucunement adhésif par la véhémente et longuement continue chaleur du fourneau, lequel air se mesle avec la chaux et s'attache à ses plus menues- parties. Voir est val corps pesant, et comme tel, il peut céder à Cestaim et au plomb des molécules pesantes qui, p€tr leur addition, augmentent nécessairement le poids primitif de ces métaux, b
Ainsi, Jean Rey affirmait que la chaux obtenue par la calcination du plomb à l'air avait un poids total supérieur à celui du métal calciné. C'était le renversement do la théorie du phlogistique, mais les phlogisticiens s'en tiraient par des subtilités.
A cette époque-là, on connaissait encore mal les gaz, on ne savait ni les enfermer ni les mesurer, ce fut là certainement une des causes qui retardèrent le plus la marche de la science. Jean Mavow, né en 1645, semble avoir entrevu l'oxygène dans le rôle qu'il attribue à l'air dans le phénomène de la resi>iration. « L'usage de la respiration consiste, dit-il, en ce que, par le ministère des poumons, certaines particules, absolument nécessaires i la vie animale, sont séparées de l'air, et mêlées à la masse du sang, et que l'air expiré a perdu quelque chose do son élasticité... Les particules aériennes absorbées pondant la respiration sont destinées à changer le sang noir ouvcineux en sang rouge ou artériel » (V. Respiration]. Néanmoins tous ces efforts furent impuissantSf mais, on se succédant nombreux, ils prcpareni la voie. Nous devons rappeler ici- les noms de Brandt, Léméry, Rouelle, Baron, Marggraf, Scheele qui- découvre le chlore, extrait le phosphore des os, et enfin Priestley qai découvre l'oxygène en calcinant la terre rouge de mercure (bioxyde de mercure].
j Découverte de Lavoisier, — Ayant chauffé du
' mercure au contact de l'air enfermé dans une I cornue, sans aucune communication avec l'air extérieur, Lavoisier obtint une chaux rouge tout à fait semblable à celle dont Priestley s'éuit servi pour obtenir l'air vital, l'oxygène. Lavoisier, en même temps, constatait qu'une partie de l'air de la cornue avait disparu, et, ayant mesuré le volume restant, il vit que le cinquième à peu p ^.s avait été absorbé par le mercure. Ayant ensmte fortement chauffé la chaux rouge, dans un petit tube com-
muniquant avec une éprouvette pleine de mercure, il vit qu'en môme temps que le métal se régénérait, il 8*en dégageait dans Téprouvetto un gas ayant à peu près le même volume que la panie de l'air qui avait disparu. Cette expérience^ était l'analyse de l'air faite pour la première fois ;; en môme temps, elle donnait l'explication de la transformation que subissent les métaux caldné»à Tair. Le phlogistique devenait une erreur évidente. Le mercure, le plomb, l'étain chauffés à« l'air absorbent une partie de celui-ci, l'oxygène,, et le poids de la rouille est exactement égal à la* somme des poids du métal et de Talr qui s y combinent. Les combinaisons du plomb, de l'étun, du* fer, etc., avec l'oxygène ne sont pas détruites par la calcination comme l'est celle du mercure, maiselles le sont quand on les chauffe avec du charbon ^ il se forme alors entre celui-ci et l'oxygène de 1» terre métallique une combinaison gazeuse, l'adde carbonique, qui s'en va en laissant le métal libre. Le charbon a, en effet, de grandes tendances à se combiner à l'oxygène ; à une température élevée il désoxyde tous les métaux (V. Charbon), il ramène^ la rouille et les minerais à l'état métallique ; c'est pour cela qu'on dit qu'il est réducteur, mais il ne leur fournit rien, comme le supposaient les phlogisticiens.
Lavoisier venait donc de donner la composition de l'air et en môme temps il expliquait le rôle de l'oxygène dans la combustion et la respiration (V. Air et Respiration),
L'importance de cette découverte était immense. ■ Lavoisier voyait dans la combustion un phénomène universel, c'est-àrdire le tvpe de toute combûiaison chimique. Ayant brûlé du phosphore dans l'air, puis du charbon, du soufre, il put déterminer les quantités d'oxygène absorbé par ces corps dans la formation des acides phosphorique , carbonique et sulfureux ; c'était la synthèse après l'analyse, et le grand chimiste pouvait affirmer quele phénomène chimique est une union intime, profonde des corps qui se combinent, mais sans qu'il y ait jnmaii ni perte ni augmentation de poids ; et quoique les propriétés des corps qui se combinent soient profondément modifiées, ceux-cipeuvent de nouveau sortir île leurs combinaisons tels qu'ils y étaient entrés. C'est du reste ce que tous les travaux des successeurs de Lavoisier ont confirmé.
Découvertes qui suivirent, — Désormais les découvertes les plus importantes vont se succéder rapidement, comme il arrive toujours dans les sciences lorsqu'un génie de premier ordre a éclairé un nouvel horizon.
On connaissait déjà l'air inflammable, l'hydrogène ; on allait démontrer qu'il existe dans Teau et que celle-ci, ce qui dut bien étonner alors, était exclusivement formée de deux gaz, le gaz inflammable (hydrogène) et le gaz comburant (oxygène).
f( A cette époque, raconte Lavoisier, Macquer « ayant présenté une soucoupe de porcelaine « ))ianche à Tair inflammable qui brûlait tranquila loment à Torifice d'une bouteille, il observa quo « cette flamme n'était accompagnée d'aucune tt famée fuligineuse, il trouva seulement la sou- « coupe mouillée de gouttelettes assez sensibles «[ d'une liqueur blanche comme de l'eau, et qu'il « a reconnue ainsi que Sigaud, qui assistait à cette tt. expérience, pour de l'oau pure. »
Le 24 juin 1783, Lavoisier put former de l'eau en combinant directement de l'oxygène pur avec le gaz inflammable. « Veau obtenue, soumise à toutes tes épreuves qu'on peut imaginer, parut aussi pure que de Veau distillée. A cette expéinence assistaient Laplace, Le Roi, de Blagden, sicrétaire de la Société royale de Londres. »
Les analyses se succédant, on connut bientôt la composition des acides, des bases et celle d'un
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grand nombre de sels. Nous ne pouvons nous arrêter ici que sur les lois fondamentales qui en ressortirent et qui constituent les bases inébranlables de toutes les théories de la chimie moderne (V. Egttivalents),
Loi de Wentzel. — En versant goutte à goutte de Tacide sulfurique dans une dissolution de potasse caustique, base puissante, on arrive à obtenir un composé qui n a plus ni les propriétés de Tadde, ni celles de la potasse. Ce sel n*a aucune action sur le sirop de violettes, tandis que Tacide le rougit et que U potasse le verdit. Ces deux corps se sont neutralisés. L'expérience prouve que les poids diacide sulfurique et de potasse qui se neutralisent ainsi en formant du sulfate neutre de potasse ne sont pas égaux, mais qu'ils sont toujours dans un même rapport, quelles que soient les quantités de sulfate de potasse produites. Si on sature la môme quantité de potasse par un autre acide, on trouvera que le poids de Tacide, qui est toujours dans un même rapport avec celui de la potasse^ n est pas égal à celui de l'acide sulfurique : par conséquent on peut dire que des poids différents d'acide s'équivaient chimiquement en se combinant à un certain poids de potasse ; si nous faisons les mômes expériences avec de la soude, ou avec de la chaux, ou avec de la magnésie, ou avec une base quelconque, nous trouverons toujours eue les poids d'acide qui s'équivalent en présence d un môme poids de base sont toujours dans le môme rapport quelle que soit cette base . Inversement, si nous neutralisons un certain poids d'acide, successivement par de la potasse, par de la soude, ou par de la magnésie, etc., nous verrons que les poids de ces bases qui neutralisent un môme poids d'acides ne sont pas égaux, mais quMls sont toujours dans les mômes rapports, quelle que soit la nature de l'acide.
Loi de Hichter. — .Plongeons une lame de fer bien propre dans une dissolution du beau sel bleu qu'on appelle le vitriol bleu (sulfate de cuivre), nous verrons t^ue la lame de fer se recouvre de cuivre, et au bout d'un certain temps la liqueur n*en contiendra plus, mais elle contiendra du fer : ce sera du sulfate de fer. Les poids de fer et de cuivre oui se seront ainsi substitués l'un à l'autre sans qu aucun autre corps de la substance ait été déplacé ne sont pas égaux, mais ils sont dans un certain rapport qu'on retrouvera toujours entre les poids de fer et de cuivre qui pourront se combiner à un môme poids d*un corps quelconque ; on peut donc dire que ces poids de fer et de cuivre s'équivalent dans les différentes combinaisons chimiques.
Des expériences semblables faites avec d^autres sels et d autres métaux ont fait naître dans la science l'idée si féconde de l'équivalence chimique (V. Equivalents).
Loi de Ualton. «^ Le physicien analais Dalton a condensé tous ces faits remarquables dans une loi très simple et qui n'a rien d'hypothétique, car elle n'est que Texpression synthétique des résultats donnés par l'application de la balance à l'analyse des corps composés. Cette loi porte le nom de loi des proportions définies^ ou (oi des proportions multiples. L*oxygène etPazote forment, en se combinant en différentes proportions, cinq corps qui diffèrent complètement par leurs propriétés. L*analyse a démontré que les différents poids d'oxygène qui,, dans ces cinq corps, sont combinés à un môme poids d'azote, sont entre eux comme les nombres 1, 2, •l> 4, 5 ; ce que nous disons des combinaisons de l'azote et de l'oxygène est vrai aussi de celles du chlore et de l'oxygène, du fer et de Toxygène, du soufre et de l'oxygène, etc.; de là la loi de Dalton: Quand deux corps se combinent en plusieurs proportions^ les différents poids de l'un qui se combinent avec un même poids de Vautre^ sont
des multiples exacts du plus faible d'entre eus. Loi de Gay-Lussac, — Quand deux gaz le combinent, les volumes de ces deux gax et celui du composé qui en résulte, mesurés dans les mômes conditions de température et de pression, sont entre eux dans des rapports très simplei* Ainsi, un litre de chlore et un litre d'hydrogèos s'unissent pour former deux litres d'acide chlorîiydrique ; deux litres d'hydrogène et un litre d'oxy-
fène forment deux litres de vapeur d'eau. C'est ensemble do ces lois qui a donné naissance à la théorie dite des équivalents et ensuite à la théorie dite atomique. La première n*est point pour ainâ dire une théorie, en ce sens qu*elle est l'expression des résuluts incontestables de l'analyse ; la seconde, pour expliquer les faits si nombreux et si variés que les chimistes€ontempondns ont obserrés, principalement dans les réactions des corps organique:<, a fait renaître l'idée ancienne de l'existence des atomes, c'est-ènlire de particules matérielles excessivement petites, et ne se subdivisant jamais dans les combinaisons chimiques. Celles-d d'après cette hypothèse ne seraient que des groupements d'atomes.
Nomenclature. — Les années qui suivirent la découverte de Lavoisier, comme nous TaTons déjà dit, virent se multiplier les analyses chimiques, et bientôt on vit les difficultés inextricables qui résultaient de l'emploi de noms pour le moins bizarres et souvent en opposition complète avec la constitution des corps qu'ils représentaient. Lavoisier et Guyton de Morveau eurent les premiers l'idée de substituer aux noms anciens un système de noms représentant la composition des corps. Exemples : l'huile de vitriol n'a de l'huile que Tapparence la plus superficielle, tandis que le nom d'acido sulfurique que ce corps porte aujourd'hui rappelle non seulement qu'il est formé de sonfre et d'oxygène, mais aussi dans quelles proportions ces deux corps sont combines.
La nomenclature fut dressée par les savants français Guyton de Morveau, Fourcroy, Berthollet, Monge, qui s'aidèrent des travaux de Lavoisier. Us ne se contentèrent pas de créer la nomenclature parlée, mais ils donnèrent les règles qui servent encore aujourd'hui à représenter d'une façon abrégée et précise la nature et les proportions des corps simples qui entrent dans un corps composé. Exemples : les symboles AzO, AzO*, AzO*, AzO*, AzO*, indiquent que les corps qu'ils représentent sont formés d'azote et d'oxygène, et qu'en outre les poids d'oxygène sont à celui de l'azote dans les proportions d'une fois l'équivalent de l'oxygèno pour une fois l'éçiuivalent de l'azote dans le premier ; de deux fois l'équivalent de l'oxygène pour une fois celui de l'azote dans le seconci, etc.
La nomenclature chimique était devenue indispensable, car à toute science constituée il faut un langage précis et spécial ; elle a rendu d'immenses services, et, quelles que soient les modifications complémentaires qu'elle ait subies ou Qu'elle subisse dans l'avenir, les principes fonoamentaox en subsisteront longtemps {S, Nomenclature).
Electro-chimie. — Les anciens chimistes n'employaient guère que la chaleur pour opérer les combinaisons ou les décompositions cbuniques ; cependant Scbeele, contemporain de Lavoisier, connaissait on peu l'action décomposante de la lumière sur les sels d'argent (V. Photographie) ; Lavoisier et Laplace avaient fabriqué de l'eau en combinant l'hydrogène et l'oxygène par l'étincelle électrique. Mais tout à la fin du dernier siècle l'invention de la pile voltaique venait de mettre entre les mains des chimistes une puissasoe nouvelle et sans égale : le courant électrique.
Dès 1800, Carliste et Nicholson en Angleterre décomposaient l'eau en faisant passer au travers un courant électrioue et obtenaient les deux gaz hy-
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irogtae et oxygène arec II,
LaToisier aTait fabriqué de Veau,
En 1807, le grand chimiste anglais Davy parvenait à décomposer la potasse, la sonde, la magnésie au moyen dAin puissant eourant Toltalqne, et, en découvrant ainsi plosiears métaux nouveaux, il Tériflait \idée émise par Lavoisier que toutes les terres et les chaux contenaient un métal. Bavy, en effet, extrayait le potassium de la potasse, le sodium de la soude, etc.
Ancnn sel ne pourait résister à l'action décomposante du courant électrique ; le sulfate de soude, le sulfate de cuirre, l'azotate d'argent étaient décomposés (V. Galvanoplastie).
Après llnrention du galvanomètre (V. Electric cité^ p. 660), on Ait conduit à rechercher si Télectricité ne se manifestait point en même temps que la chaleur dans les combinaisons chimiques, et des fidts aussi nombreux qu'incontestables démontrent que, chaque fois que deux corps se combinent, il se produit un courant électrique ; on peut même dire que les courants électriques qui prennent naissance dans les piles sont dus aux actions chimiques mii s'y passent De là est née la théorie duaHstique dereloppée et défendue par Benélius, célèbre diîmiste suédois; cette théorieconsisteàneTOirdans toute combinaison chimique que l'union de deux corps simples ou oomposifts; au mopient de leur combinaison ils sont dans des états électriques contraires. Deux corps simples, Toxygëne et un métal, s'unissent pour former une base ; un métalloïde et l'oxygène s'unissent et forment un acide; Facide et la base s'unissent pour former un sel. Qoelquefois un sel s'unit à un autre pour former un sel double. Telle est en deux mots l'idée de la théorie dualisUque. Sans être complètement rejetée, on peut dire qu'elle n'est pas exclusivement admise, surtout dans la chimie organique (V. Chimie organique). C'est surtout l'étude des composés organiques, à peine commencée il y a quarante ans, qui a nécessité l'adoption de Tues nouTelles sur les combinaisons chimiques,
Divisiont de la e/dmie, — On a cru Insqu'au ml- • Heu de ce siècle que les transformations que su» I hissent les corps dans les êtres Tivants sons 1-action de l'organisme n'étaient pas de même nature et n'étaient pas régies par les mêmes lois que les substances minérales. Cette manière de Toir est complètement abandonnée depuis que les chimistes a la suite de M. Berthelot ont pu dans leurs laboratoires fabriquer des corps organiques, l'alcool par exemple (V. Synthèse et Chimie organi- 'çue). Il n'y a qu'une chimie, et, si on désigne encore par le nom de chimie inorganique ou chimie minérale la science qui étudie tout ce qui constitue le règne minéral (corps simples, composés binaires, bases, acides minéraux, sels de toute sorte, etc.), et par chimie organique celle qui s'occupe des transformations de tout ce qui a 6té produit sous rinfluence de la rie animale ou végétale, c'est parce que l'objet de la science est si Taste qu'on est obligé de le subdiriser : on dit chimie organique ^ comme on dit chimie industrielle^ chimie agricole, pour indiquer les dîTerses applications de la chimie. [Alfred Jacquemart.]
I. — Expérience de Lavoisier. Combustion. Analyse
de l'air. Oxygène. Asote. — V. Atr^Âtmoephértf Oxygène, Comhtstion, Atote,
n. — Notions élémentaires de nomenclature. Corps simples. Métaux. Métalloïdes. ~ Corps composés. Acides. Bases. Corps neutres. Sels. — V. ffomenclatnre. Corps simples, MétaUdides, Métaux, Combinaisons, Equivalents, Acides, Bases, Sels,
ni. — Eau. Hydrogène. Décomposition de l'eau par le fer et par la pile. Synthèse de l'eau. Recherche de quelques substances en dissolution dans les eaux naturelles. — V. Enu, Hydrogène.
IV. — Carbone. Variétés de charbons. Acide carbonique. Oxyde de carbone. Hydrocarbures. Cas d'éclairage. Flamme. Effets des toiles métalliques. Lampe oe sûreté. — V. Métalloïdes, Charbon^ Diamant, Bitumes (au supplément), Houille^ Gaz (t éclairage, Hydrogène, Pétrole.
V. — Oxydes d'asote. — Acide azotique. — Ammoniaque. — V. Azote, Ammoniaque, Poudre.
VI. — Soufte. — Acide sulfureux. — Acide sulfnrique. -— Hydrogène sulluré. ^ Sulfure de carbone. — V. MétaUoUles^ Souft'e, Poudre, Charàofi.
VU. •— Phosphore. — Acide phosphorique. — Hydrogène phosphore. — V. Métalkides, Phosphore,
VIU. Chlore. <— Adde chlorhydrique. — Iode. — Brome. — Fluor. —V. MétoUoides, Chlore, Fluor
IX. — Arsenic et ses acides. — V. Métalloïdes, Poisons
X. -- SiUcium. — Silice. — V. Métalloïdes, SUice, Verre, Poterie, Porcelaine.
XI. — Généralités sur les métaux ; leur dasslOca* tion. Oxydation des métaux à l'air sec. à l'ahr humide, à l'air chaud, en présence de 1 eau. — V. Métaux.
xn. — Oxydes en général ; leur préparation, leurs usages. — V. Oxydes.
XUL. — Action du soufre sur les métaux. — Caractères des sulfures. — Action de l'air et de l'eau sur les sulfures importants. ~~ V. Soufre.
XIV. — Action du chlore sur les métaux. — Chlorures métalliques. — Principaux d'entfe eux. — Action de l'eau et des métaux sur les ehlorwes.
— V. Chlore.
XV. — Sels en général. — Lois de Berthollet. — On montrera pour les sels les plus usuels comment on en reconnaît le genre. ^ Equivalents. — Isomorphisme. — Carbonates, Sulfates, Azotates, Prussiates, Phosphates, Silicates, etc. Leurs propriétés aénérales, leur importance dans la nature et dfans l'industrie. — V. Sels, Equivalents, Charbon, Soufre, Plâtre, Azote, Cyano^ gène. Phosphore, SUice, Verre, Poterie.
XVI. — > Métaux en particulier. — Composés les plus usuels du potassium et du sodium. ^ 1* Potasses, Soudes. — 3* Sel marin. — 3* Nitre, Sels ammoniacaux. — V. Métaux, AlcaHs, Potasse, Soude, Sel marin. Salpêtre, Azote, Ammoniaque, Poudre, Savons, Verre.
XVII. — Composés principaux du calcium, du baryum, du strontium, du magnésium et de l'aluminium. — V. Métaux, Terres, Chaux.
XVIII. — Fer et ses coqaposés. Fonte. — Acier. — Minerais. — V. Métaux, Fer.
XIX. — Zinc. Etain. Plomb. Cuirre. — Vitriol blanc. Vitriol bleu. Céruse, etc. — V. Métaux, Zinc, Etain, Plomb, Cuivre.
II. — Chimie organique
XXI. — > Généralités sur la chimie organique. — Notions sur la composition des matières organi-
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•ques. -" Recherche des produits organiques dans les végétaux. — V. ci-dessous Tarticle Chimie organique, et les mots Acides, Alcaloïdes, Chaleur, IHsiillation, XXII. — Etude des corps neutres. Cellulose, bols : altération, eonsenration, carbonisation. — Amidon. Fécules. Farine. Gluten. Dextrine. Glucose. Sucre de canne. Sacre de fruits. Miel. — V. Tissus végétaux, Amidon, Fécule, Sucre,
— V. aussi Chimie agricole,
XXm. — Fermentation. Alcools. Acide acétique. Ethers. — V. Fermentation, Ferments, Alcools, Acétique (acide). Vinaigre, Tartre.
:XXIV. ~ Huiles et graisses. Saponification. Savons durs. Savons mous. — Acides gras. Bougie stéarique. Huiles volatiles. Résines. Gommes. Vernis. — V. Corps gras. Huiles, Savons, Résines, Gommes, Vernis,
XXV. — Alcaloïdes : Morphine, Quinine. — Alcalis organiques : volatils, naturels, artificiels.
— V; Alcaloides, Opium, Quinquina,
'XXVI. — Matières colorantes. — Notions sur la teinture et Timpression. — V. Colorantes (matières), Teinture,
X?(!VII. — Matières animales neutres. — Composition du sang, du lait, etc. — Conservation des matières animales. — Tannage des peaux. ~ V. Albumine, Sang, Lait, Conserves alimeniaires, Cuir,
AUTRE PROGRAMME
Nous donnons, en outre, à Tusage des écolns primaires supérieures, l'esquisse d'un cours de . chimie 'plus réduit ne comprenant que les notions les plus usuelles :
On suppose avoir pour auditeurs des Jeunes gens de treize à quatorze ans au moins, munis du certificat d'études primaires et se destinant à Taericulture, au commerce, à Tindustrie, aux arts industriels ou même aux professions manuelles; ces jeunes gens représentent l'élite des écoles primaires d'un canton. Un cours très élémentaire de chimie pourrait leur être fait en six mois à raison d'une leçon par semaine, c'est-à-dire en une •vingtaine d'heures à peu près ; il pourrait se diviser comme suit :
Leçons I et XI. — Exposition de substances nombreuses et convenablement choisies. — • Expériences simples. — Dans ces deux leçons faites sous forme de causerie familière, le professeur, à l'aide d'exemples frappants, choisis surtout parmi les ..objets usuels, donnera une idée générale du but et des applications de la chimie, des propriétés et - des différents états des corps, des transformations qu'on peut leur faire subir selon les usages qu'on -veut en faire.
Action de ia chaleur sur les corps inorganiques ; ^ur les matières organiques. Fusion. VoliOilisadon. •CombbiaiBons sous Tinfluence de la chaleur ; com- -bustion d'un métal dansTair, dans le soufre, dans le •chlore.
Action de la lumière (chlore, phosphore), action de l'électricité.
Action propre à certaines substances (teinture do tournesol rougie par les acides, ramenée au bleu par les bases. Action des acides communs sur les métaux). Divers exemples de réactions.
Formation de sels colorés insolubles par mélange de dissolutions.
Leçons III et IV. — Expérience de Lavoisier, analyse de l'air ; explication des phénomènes de combustion par la théorie de Lavoisier. Combustions nombreuses ; étude sommaire de Toxygène, de l'air et de l'azote.
Leçons V et VI . — Analyse et synthèse de l'eau ; étude de l'hydrogène. — Définition du fait chimijque résultant des études précédentes.
Leçon Vn. — Nomenclature sans notation ch{. mique ; montrer les différents corps, apprendre à les nommer et à les reconnaître.
liOçons VIII etIX.— Action des acides, des bases, des sels. — Saturation, proportions constantes dans la saturation. Expériences de la substitution d*un métal à un autre dans les dissolutions salines. Idée de l'équivalent. Notation chimique.
Leçon X. — Applications des diverses forces : calorique, électricité, lumière, à la transformatioQ des corps; expériences nombreuses, préparation, et représentation de ces réactions a Falae de l'équation chimique, en partant de ce principe : que rieo ne se crée ni ne s'anéantit.
Leçons XI, XII, XIII. ~ Étade du carbone, da chlore, du soufre, du phosphore, de l'iode, du silicium, de leurs principaux composés.
Préparation devant les élèves du chlore, da sulfure de cuivre, de l'acide phosphorique, de l'iodure d'amidon, de l'acide carbonique.
Notions sur la fabrication en grand et sur les usages de l'acide sulfurique; de l'acide gotique, de la chaux, du carbonate de soude.
Leçons XIV et XV.— Les métaux en général; et en particulier le potassium, le fer, l'argent, l'or et le platine. Généralités sur les sels de ces métaux.
Leçon XVI. — Étude chimique des composés organiques. Nombreux corps organiques à citer et à montrer aux élèves. Produits organiques et principes immédiats distingués par des exemples.
Facile décomposition de ces produits. Calcination, putréfaction, fermentation. Extraction des produits organiques, divers procédés ; dissolvants usuels ; dessiccation, conservation. — Analyse, généralités sur la constitution et sur les lormole^ des corps organiques : acides, alcaloides, corps neutres. Nommer un grand nombre de ces corps en disant où ils se rencontrent et quelles applications on on fait.
Leçon XVII. — Fermentations ; descripdon des diverses fermentations ou phénomènes vulgaires
3ui s'y rattachent, fermentations industrielles, prouits fermentes, substances qui prennent naissance pendant les différentes fermenutions. Destruction des ferments ; conservation des substances fermentescibles. — Hygiène. — Industrie.
Leçons XVIII et XIX. — Sucre. — Alcool.- Éther. — Acide acétique, lactique, etc., divers prodoits et réactions.
Idée des théories qui ont essavé d'expliquer les nombreuses transformations des substances organiques, ainsi que la formation de leurs dérivés, en les ramonant plus ou moins aux réactions qui se passent entre les substances minérales. — Produits homologues. — Produits dérivés. — Radicaux. — - Série. Expliquer la théorie des radicaux et celle des substitutions sur un exemple bier choisi, comme la production des dérivés de l'alcw i de vin : l'acide acétique, l'éther, etc., celle des ammoniaques composées, des éthers.
Récapitulation : prendre quelques exemples donnant lieu à l'application de plusieurs des théories ci-dessus ^comme les cyanures, les dérivés chlorés de la benzine, les corps gras, les alcaloides).
PROGRAMMES ÉTRANGERS
ITALIE.— ÉCOLES NORMALES. (L'enseignement delà chimie est combiné avec celui de la minéralogie.) Le professeur expliquera brièvement ce qu'on entend par corps simples et corps composés, et la manière dont s'effectuent les combinaisons des corps entre eux.
Puis il parlera de l'oxvgène et de sa présence dans l'air, de ses caractères ; il fera voir expérimentalement le rôle de l'oxygène dans la combustion, et parlera de ses combinaisons. En parlant
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ensuite de l'hydrogène, il en fera Toir rinflammabilité, et, si possible, exécutera Fanalyse et la synihëBe de Teau.
11 traitera onauite du carbone, du diamant, des dÎTeraes sortes de charbons, de la carbonisation des substances organiques ; puis do Tacide carbonique, du gaa des marais, du gaz d'éclairage, avec quel<|iies explications sur la flamme.
Pois de faxote, de sa présence dans Tair, de Vadde azoUoue, de Tammoniaque. Du chlore, de Tacide chlorhydrique, du soufre, des acides sulfureux, Bulfurique et sulfbydrique, du phosphore, de l*«cide pbos|>horique, et de rarsenic. Du silicium et de la silice, du quartz et de ses principales Tariétés, de Taluminium et de Talumine.
Puis il parlera du potassium et de la potasse, du salpêtre ; du sodium et de la soude, du sel commun ; des feldspaths et autres substances minérales composées de silice, d'alumine, de potasse et de soude ; puis du calcium et de la chaux, des marbres, de la pierre calcaire, du gypse, du magnésium et de fa magnésie, du baryum et de la baryte.
&isaite Tiendront le fer et ses propriétés, la fonte, Tader, le fer doux et sa diffusion dans la nature, les principaux minerais de fer et les procédés employés pour en extraire le métal. On donnera également quelques détails sur le cuivre, le zinc, le plomb, Tétain, le mercure, Targent, Tor et la platine.
L'enseignement devra être accompagné de nombreuses expériences, et il faudra toujours mettre sous les yeux des élèves les corps dont on leur parle. {Programme du 10 octobre 1867.)
ALLEMAGNE. — ÉCOLE SDPÉRIEURB DE JEUNES FILLES
[Hôhere Màdchenschule\ a Brunswicx.
Classe II, — Oxygène, azote, hydrogène, carbone, et leurs principales combinaisons (air, eau, acide carbonique, gaz d'édairage, flamme).
Classe I. — a. Chimie inorganique : révision de ce qui a été enseigné Tannée précédente, en le complétant par l'étude de Teau-forte^ de l'ammoniaque, du gaz des marais ; puis viennent le chlore (adde chlorhydrique, eau régale, chlorure de chaux) ; le soufre ^acide sulfurique] ; le phosphore (allumettes) ; le silicium (acide silicique, verre). — Les métaux sont étudiés dans les leçons de minéralogie, où l'on traite de la manière de les extraire des minerais, de leur emploi, et do leurs prindpales propriétés.
fi. Chimie organique : la cellulose et ses modifications par la carbonisation, la combustion, la putréfaction et la décomposition (fabrication du papier); l'amidon et sa transformation par l'adde sulAirique et la diastase; la gomme; le sucre; Talbumine; la caséine, le gluten; la fermentation (vin, bière, eau-de-vie, vinaigre, pain); la graisse (savon) ; composition du sang, des os, des musdea et des nerfs ; substances alimentaires.
ËCOLB NORMALE D'iNSTrTDTBURS A GOTHA. —(Le
programme ci-dessous a été élaboré par M. Burbach, professeur do sciences naturelles b. l'Ecole normale de Gotha, et publié, en 1873, dans le rapport annuel de cet établissement. Nous lui donnons une place à cause de son originalité, qui ne nous parait pas sans mérite.)
Les métaux les plus connus et la manière dont ils se comportent lorsqu'ils sont chauffés et mis en contact avec l'air atmosphérique : étain, plomb, zinc, fer, cuivre, magnésium, mercure, argent, platine. Observation des altérations éprouvées dans ces circonstances par les métaux non précieux. — Echauffement de ces métaux hors du contact de l'air, sous l'action du borax, dans Thydrogène. L'hydrogène et ses propriétés les plus imporuntes. — L'air envisagé comme cause des altérations observées dans les métaux. Examen de l'air au point de vue de son action sur les métaux. L'azote et l'oxygène
comme éléments constitutifs de l'air. — L*oxygène, sa nature, ses propriétés. Oxydations et réductions.
La chimie, sa position dans les sdonces. Actions physiques et actions chimiques. Affinités chimiques. Lois des combinaisons chimiques. Atome et molécule. Les formules chimiques. Classification des corps simples. Métalloïdes et métaux.
Nomenclature et propriétés des combinaisons de l'oxygène. Comparaison de l'oxygène, de l'hydrogène, de l'azote. — Combinaison de l'hydrogène avec l'oxygène. Propriétés chimiques de l'eau. — Combinaison de l'azote avec l'oxygène. Adde azotique. Son action sur les oxydes basiques, sels. Son action sur les métaux.
La combustion, les allumettes. Température d'inflammation et de combustion. Le phosphore, nature, propriétés, combinaisons. Acide phosphorique, hydrogène phosphore. — Le soufre, nature,
Ëropriétés, etc. Acides sulfureux et sulfurique. [yarogène sulfuré. Action sur les métaux et les combmaisons métalliques. Les sulfides. Comparaison de la flamme du phosphore et de celle du soufre ; lumière de la flamme. — Le bois, ses éléments, distillation sèche. Le carbone, sa présence dans le règne minéral; propriétés, usages, combinaisons. Acide carbonique, oxyde de carbone, carbures d'hydrogène. Combustion et putréfaction complètes et incomplètes. Théorie de la flamme, éclairage, préparation du gaz, chauffage.
L'arsenic et l'antimoine. — L'iode, le brome, le chlore, acide chlorique, adde chlorhydrique. — Silicium, fluor, bore. Mhiéraux, cristal de roche, agate, etc.
Le 3al[)6tre, nature, préparation, propriétés. Décomposition par l'acide sulfurique. Potasse caustique, potassium, sels de potasse, potasse du commerce, chlorate de potasse, poudre à canon. — La soude, sa nature, etc.; sa décomposition par les acides. Le natron, le sodium, sels de soude, sel de Glauber, borax. Sel de cuisine. Fabrication du verre. » Le sel ammoniac, sa décomposition par les acides. L'ammoniaque, ses combinaisons.
La pierre à chaux. Sa décomposition par les acides et la chaleur. Chaux vive. Fours à chaux. Minéraux : gypse, spath, etc. — Les nûnéraux du strontium, du baryum, du magnésium. — L'argile, nature, propriétés. Terre glaise, aluminium. Emploi dans i'inaustrie, porcelaine, grès, faïence. Mméraux de la terre glaise. Alun.
Les métaux les plus connus, leur présence à l'état natif, leur extraction des minerais, leur emj ploi dans l'industrie, leurs combinaisons les plus importantes. Fer, manganèse, chrome, cobalt, nickel, zinc, plomb, cuivre, bismuth, étaln. Les métaux prédeux.
Quelques chapitres de la chimie organique : corps gras, huile, saponification ; alcool, éther, gomme, résine, huiles essentielles.
Leotnres et diotèes. ^ La chimie, son objet comme science, son rôle dans la nature. — L'objet de la chimie est de reconnaître les parties intégrantes des minéraux. Le chimiste emploie les moyens les plus ingénieux et les agents les plus puissants pour parvenir à son but. Le feu semble obéir à sa volonté pour l'analyse des corps ; il sépare successivement les parties les plus volatiles ; il enflamme, il brûle, il calcine, et il vitrifie les parties les plus fixes. Ces opérations produisent des liquides aoueux et huileux, et d'autres qui ont assez d activité et de force pour dissoudre des matières très dures : c'est par ces dissolutions que le chimiste fait ses opérations les plus merveilleuses. Il est parvenu à connaître le degré de sympathie, d'affinité, d'attraction, qui dispose certaines substances à s'unir ensemble, ou à se quitter pour s'attacher à d'autres. Par ce moyen surprenant d'unir et de séparer diverses substances» le chi-
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miste fait toutes sortes de combinaisons ; il mêle différentes matières pour les disposer les unes par les autres à manifester leurs qualités essentielles. (Daubenten, première leçon à TEcole normale, établie par U CoBrenlion, 6 pluTiOse an HI. Séances des écoles normales^ tome I.)
Le rôle de la chimie dans la nature, — II y a une chimie naturelle indépendante de l'art; la nature l'exerce par le moyen des différentes substances que l'air transporte, que l'eau charrie, et que la chaleur TolatUise, calcine et vitrifie. Le laboratoire de la nature est aussi étendu oue la région des nuages et que le globe de la terre; il est dans son sein, dans la profondeur des mines, sous les eaux des fleuves et de ta mer, et dans les gouffires des volcans.
La nature travaille en secret et, à l'aide du temps, elle décompose les pierres ; elle Iprme des sels minéraux; elle les détruit et les recompose par lee différentes propriétés de ses agents. Le naturaliste observe leurs différents états et leurs diven effets ; mais la plupart de ces agents sont cachés et leur action est trop lente pour être aperçue. Le chimiste est plus prompt dans ses procédés^ lonqu'il peut employer des agents plus puissants. Quelquefois il imne les opérations de la nature sans les connaître. On faisait le kermès mi- ■éral et le blende Prusse^ longtemps avant que l'on eût découvert qu'ils étaient formés naturellement dans le sein de la terre en Toscane et en Sibérie.
D'autres fois les chimistes, après avoir décomposé un corps, parviennent à le recomposer avec les mêmes substances qu'ils en ont tirées. La mine d'argent vitreuse donne, par l'analyse, du soufre et de l'argent; on fait une nouvelle mine d'argent vitreuse, en mêlant du soufre avec de l'argent en fusion. On réduit l'eau en hydrogène et en oxygène : avec de l'hydrogène et de l'oxygène on fait de l'eau ; ces opérations paraîtraient inci<oyables sans la confiance que méritent les célèbres auteurs. (Daubenton, tbid,)
CHIMIE AGElCOI/E. — Aericulture, II. — « L'étude de la physiologie végétale fait connaître les substances dont les plantes sont formées. C'est dans l'atmosphère et dans le sol qu'elles puisent ces substances, c'est donc U qu'il faut en rechercher l'existence. Dans l'atmosphère les plantes trouvent l'adde carbonique qu'elles décomposent en s'emparant de son carbone et dégageant son oxygène, l'eau à laquelle elles prennent son hydrogène, l'asete pur ou sous forme d'ammoniaque ou d'adde nitrique. Les racines des plantes absorbent de leur cêté des éléments semblables dissous dans l'eau mêlée au terrain, et d'autres éléments fixes qui ne se trouvent que dans le sol. La variété de ces combinaisons, leur état complexe exigent une étude spéciale ()ui est une des principales brandies de toute science agricole. » C'est dans ces termes que le comte de Gasparin a parfaitement défini le rêle que la chimie est appelée à jouer dans la. science agricole. Elle réunit les observations faites sur les conditions de la production végétale ou animale, elle étudie la composition des produits de la végétation et celle des sols qui les ont fournis, elle tire de ces observations et de ces études les principes des lois qui servent de > base à la production ; comme conséquence dernière, elle suggère des méthodes perfectionnées qui ont pour but ou d'améliorer le sol ou d'accroître la production. Ces quelques explications suffisent pour faire comprenm'e le grand rôle que la chimie est appelée h Jouer dans les sciences agricoles. C'est dans le dernier demi-siècle que ce rôle s'est particulièrement dessiné après les travaux de plusieurs savants parmi lesquels MM. Bousftingault, Cfaevreul, Dumas, en France, et liebig, en Allemagne, ont occupé ou occupent encore "le premier rang. Aulourd'hoi l'agriculture doit
à la chimie d'être sortie de la routine, de pouvoir diriger ses cultures de manière à obtenir le plus erand rendement possible de bons produits; c'est à elle aussi qu'on doit la connaissance des causes de la fertilité du sol et de la valeur des substances employées comme engrais ou anoienâements. U n'y a pas de témérité à ajouter que H diinde fournira encore dans l'avenir de nombreux éléments de progrès nouveaux, car le voile qui cachait les lois de la production comnaenee seulement à être déchiré.
On sait que les végétaux sont des ooips vivante et organisés, tandis que le sol qui les porte ap-
{lartient au monde inorganique. On sait aussi que es substances organiques soumises à l'aetion de la chaleur sont plus ou moh» rapidenaent brûlées et disdpées sous forme de gaz dans l'atmosphère, tandis que le eamctère des substances inorgai^ques ou minérales est de demeurer Axes sovs l'actioD de la chaleur. Si l'on soumet à Taction du feu des végéuux d'une part, et une certaine quantité de terre arable, c'est«-à-dire de la couche superficielle où plongent les racines, d'autre part, on constate que ces deux substances renferment des matières organiques et des matières minérales, mais en proportions bien différentes. La pins grande partie du végétal est formée de matière organique ; les matières minérales n'y entrent que pour une très faible proportion. Dans la terre arable, au contraire, la matière organique arrive rarement à la proportion de 10 p. 100 ; la matière minérale forme la plus grande partie de la masse, . La partie organique des plantes est formée par . des combinaisons variées de quatre corps simples: ^ carbone, hydrogène, oxygène et azote. Elle forme, quand la plante est à l'état sec, 85 à 99 p. 100 du
Soids total, suivant les plantes. Pour pénétrer ans le végétal, ces quatre corps simples y entrent, pour la plus grande part au moins, sous forme de combinaisons diverses. Le carbone est absorbé principalement sous la forme d'acide carbonique, l'oxygène et l'hydrogène sont absorbés sous forme d eau, l'azote pénètre dans la plante sous forme d'ammoniaque ou d'acide nitrique. La plante absorbe ces combinaisons, les décompose a l'intérieur des nombreux vaisseaux qu'elle renferme, et recombine leurs éléments dans des proportions différentes, de manière à former de aoavelles combinaison^. C'est sous l'action de la respiration par les organes aériens de la plante que se produit ce mouvement continu d'absorption dans le sol par les racines, et dans l'air par les feuilles et les autres parties de la plante. Les principes immédiats ainsi fwmés dans les végétaux sont entre autres :
La cellulose, qui constitue les parois aes cellules, une grande puûe de la substance du bois, de la paille, du foin, etc. ;
Les fécules, les gommes, les mucilages, le sucre de canne et le sucre de raisin ;
Des matières grasses liquides ou solides, des dres, des huiles et des résines ;
Le gluten-, l'albumine, la caséine. Ces trois dernières substances contiennent de l'azote, tandis que les autres n'en contiennent pas ; aussi les appelle-t-on substances azotées, ou composés quaternaires; leur rôle est capital dans la vé^tation. Ce sont elles, en effets qui, d après les faits observés par la science, provoquent les changements variés qui se produisent dans la sève do la plante et dans la contexturo de celle-ci aux différentes époques de la végéution.
Il faut examiner maintenant la partie inorguil' que des plantes. Cette partie forme à la combustion le résidu désigné sous le nom de cendres. L& quantité de cendre fournie par les plantes Tsrie suivant la nature de celles-ci, suivant les parties qu'on examine, racines, tiges, feuilles, fleurs^
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fndtov «t même suivant les individni d*iine m6me espèce im snhrant Tâge de la plante. Les matières mmémles dont les cendres sont composées sont toat aussi indispensables à la vie et an développement des végétaux que les matières organiques qui viennent d'être indiquées. Les corps simples qui entrent dans la composition des oendres sont, en dehors de l'oxvgène et du csrbone : le phospbore, le potassium, k caldum, le sodium^ le soufre, le silicium, le magnésium, ralnminhun, le fer, le manganèse et peut-être quelques autres corps dont le T61e n'a pss encore été bien défini. G*est sous la forme de composés plss ou moins complexes que ces corps se retrouvent dans les cendres des plantes. Les combinaisons qui se rencontrent le pins souvent sont : la potssse, la soude, b cbsiix, la magnésie, Talnmine, la silice, les oxydes de fer, ceux de msnganèse, radde sulfiiriqoe en combinaison avec quelques bsses, Tadde ptaoephorique, des chlorures. Toutes ces subetances sont empruntées sa sol qui porte le végétal. Les diverses plantes ooltivées doivent donc appauvrû* le sol dans des proportions variables, suivant la nature des plantes et suivant rahondanee de la récolte.
On a été amené, par Tensemble de ces considérations, à étadier d^abord la quantité de substances minérales assimilées par les diverses plantes, et ensuite la proportion des divers principes pour les cendres de chaque espèce.
Les recherches isites psr les chimistes sur le premier point ont conduit à des résultsts très remarquables. Pour la plupart des plantes cultivées, ces résultats sont consignés dans le tableau suivant; mais il faut prendre garde que ce tahlesn ne renferme que des nuqrennes, autrement dit le résultat de calculs faiu snr un certain nombre de cas particuliers. Ces moyennes sont d'aatant plus rapprochées de la venté que le nombre de cas observés s été plus conadérable. En résumé, on a trouvé, en moyenne, dans 100 kilog. des matières végétales suivantes, prises à leur état ordinaire de sicéité, les quantités de cendres indiquées dans le tableau:
Ftomest 2 kUogrammet p. 100
Orge i —
s«rd« « —
Avmae 4 —
Hus !•• —
rtves a —
Poi* 3 —
Paine de froment • —
— d'orge 5 —
I . d^ Migle
-. d'a^otne • •-
— deaia» 9 ^
f#ia de prairie S à 10 -^
— debèOe 9 —
— de ray-gr«s« 9.5 —
Pommée de terre. U.8 à 1.8 —
Carottes 1.5 à S.O —
Botsdeebèae 1.70 —
^ de boalean. 0.85 ^
«- de eaula. S.30 —
-. desMin. l.SOàl.tO —
— de hêtre l.iO à 1.75 ~
On voit que la quantité de nourriture iuorgaidque exigée par les diverses plantes varie dans de grandes proportions : par conséquent, si la terre ne peut fournir qu'une faible porportion de ces substances, elle ne pourra produire en abondance que les plantes qui exigent le moins de matières minérales. G^est ce qui explique pourquoi les bois réussissent bien sur certaines terres incapables de porter de bonnes récoltes de plantes cultivées.
D'un autre cêté, on voit que les pailles des ce-
autre imose qu*un mélan(|e de paille fermentée avec les excréments des anmiaux. — En résumé,
toute plante doit trouver dans le sol, pour se développer rémUièrement, une certaine proportion die matières morganiquea. Néanmoins, quand elle ne les y rencontre pas, elle peut vivre ; mais elle donne alors des semences ou graines d*une qualité médiocre,ettous lesproduits ont une moindre valeur. La nature des oendres des plantes, c*est-krdire les proportions dans lesquelles s'y rencontrent les divers principes qui les constituent, n'est pas moins unportsnte. Deux plantes peuvent donner la même quantité de cendres, mus ces cendres
Beuvent avoir une composition très différente, ans les unes, on trouvera de la potasse on plus grande proportion ; dsns d'autres, ce sera la silice qui dominera ; dans d'autres enfin, tel ou tel composé qui, dans les premières, ne se sera rencontré qu^à l'eut pour ainsi dire infinitésimal.
Voici, pour les végéuux déjà indiqués plus haut, les moyennes des analyses faites par de nombreux chimistes sur la composition de leurs cendres. Gomme pour le tableau précédent, il est essentiel de remsrquer que les chiiTres donnés sont des moyennes, et oue les cas particuliers peuvent s'en éloigner dans des proportions parfois asses sensibles. Ge tableau est établi seulement pour les princiDsles substances minérales que renferment les végétaux. 100 parties de cendres contiennent, en moyenne:
FMMie. Soude Ghm. Higiidiie. ^''^^
Proment f8.7 9.1 f.8 12.0 0.7
Orge 13. S 8.1 1.6 7.5 1.5
Avoine M.l > 6.0 10.0 0.4
Seigto 21.0 11.6 4.0 lO.S 1.8
Mue 28.5 12.0 1.4 16.2 0.8
Paille de froment. 12.5 0.2 6.7 8.9 1.8
— d'orge 9.2 0.3 8.6 5.0 1.0
— d'aroine.... 19.1 9.7 8.1 8.8 1.8
— deseiffle... 17.8 0.8 9.0 2.4 1.4
— de rnuk... 9.6 28.6 8.8 6.6 6.8 HerieoU 88.6 10.6 5.8 8.0 0.6
déterra.. 55.7 J.8 2.0 5.2 6.5
Acide
nquc.
Froment.* .50.0
Orge 39.0
Atoine 43 8
Seigle 49.5
Mau 44.9
Pnille de froment 3.1
— d'orge 3.1
— d'avoine 2.6
— de seigle 3.8
— demnie 1^.1
Harieels 88.0
déterre 12.5
AcHie
■ttifori-
CUore.
SiUce.
que.
Ge tableau montre d'abord l'inégalité de composition des cendres des diverses plantes, et en outre l'inégale répartition des principes minéraux dans les diverses parties de la même plante. Pour ne
f prendre qu'un exemple, la presque totalité de la siice contenue dans une tige de céréale est localisée dans la paille, tandis que le grain n'en renferme qu'une très minime proportion. Par contre, le grain renferme au moins le double de la quantité de potasse que l'analyse indique pour la tige.
Ges principes étant posés, on peut calculer la quantité de matières minérales qu'une récolte déterminée emprunte au sol sur lequel elle a végété. Gette quantité indique la proportion dans laquelle le sofa été appauvri, et par suite la diminution de la fertilité ou de la puissance productive. L'épuisement du sol varie suivant les récoltes, au double point de vue de la quantité de matière enlevée et de la nature des produits \ cet épuisement peut devenir complet, au moins pour certains
restituer au sol, soit par les amendements, soit
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parles engrais, les principes que les récoltes saccesslYes ont enlevés, ou ceux qui y font naturellement défaut. Cette doctrine de la restitution, qui est née des recherches scientifiques modernes, a remplacé Tancienne théorie d'après laquelle, par une suite de cultures conyonablement disposées, on pourrait maintenir ou môme accroître la fertilité d*un domaine. Sans doute, il se fait par les météores, par les eaux pluviales ou souterraines, une certaine restitution indirecte ; mais celle-ci est toujours loin de suffire aux besoins de récoltes abondantes. Les quantités ainsi apportées par certains agents naturels ont été déterminées par plusieurs savants, notamment par M. Barrai, et il a été constaté qu'elles étaient tout à fait insuffisantes pour empêcher Vappauvrissement graduel du sol. L'épuisement du sol en principes nécessaires à la végétation est donc fatal, quand rhomme ne lui rend pas ces principes ; quelque lent qu'on puisse le supposer^ il arrive Inévitablement.
L'ensemble de ces faits, quand on les applique aux cas particuliers, permet d'expliquer pourquoi une récolte réussit où une autre manque, pourquoi la même récolte croit mieux sur le môme terrain après un certain intervalle de temps, pourquoi enfin la rotation des cultures ou l'assolement est la condition indispensable d'une bonne agriculture.
Toutefois, il est nécessaire d'ajouter que l'épuisement d'un sol n'est jamais complet. Parmi les principes nécessaires à la végétation, il en est quelques-uns que l'on retrouve presque touiours en surabondance dans le s terres ; celles-ci n arrivent donc pas à l'épuisc ment pour ces principes. D'autres principes, au contraire, sont rapidement enlevés par la plupart des récoltes, et ce sont CJux qui disparaissent des terres le plus vite. Les quatre principaux, parmi ces derniers, sont : l'azote, l'acide phosphorique, la chaux et la potasse. Ce sont ceux-là que ragriculteur doit rendre à ses champs. On verra, à l'article Engrais, comment cette restitution peut se faire de la manière la plus avantageuse.
Mais, pour se rendre compte de la manière dont doivent être restitués les principes enlevés par les récoltes, il faut connaître la richesse plus ou moins grande du sol, sa contexture, etc. L'étude du sol n'est donc pas moins indispensable pour le cultivateur que celle des plantes récoltées.
On a vu plus haut que le sol se compose touiours de deux parties : l'une organique, l'autre minérale.
La partie organique du sol est généralement désignée sous le nom d'humus. Elle est prmcipalement composée par les détritus des végétaux et des animaux, que ces débris proviennent de la végétation même sur le sol, ou qu'ils aient été ap-
£ortés par l'homme oa par les agents naturels, a proportion d'humus que renferme une terre est très variable ; dans les sols tourbeux, elle dépasse 50 p. 100 du poids total ; dans certaines terres préparées pour certaines cultures spéciales, elle peut atteindre 25 p. 100 ; mais dans les bonnes terres cultivées, elle dépasse rarement 10 p. 100, et la proportion descend parfois à moins de 2. L'humus est nécessaire à la végétation, à la fois par les principes qu'il renferme et par son action sur les principes minéraux, dont il modifie les qualités ou qu'il met en liberté.
Dans la partie inorganique de la terre, qui en constitue les cendres, il faut distinguer deux sortes de substances : les unes salines, qui sont solubles dans l'eau ; les autres minérales proprement dites, qui sont insolubles dans l'eau. Dans la première catégorie, on rencontre généralement des sulfates ou des nitrates de potasse, de soude, do chaux, ainsi
Î|ue des chlorures. Quant à la partie insoluble, qui orme le fond véritable du sol, elle consiste principalement en sable sous forme de silice, en chaux sous forme de carbonate de chaux, en alumine sous
forme d*argile ; à ces trois éléments Tiennent s'ajouter, suivant les circonstances, des oxydes de fer, du phosphate de chaux, des traces de magnésie^ en proportions plus ou moins élevées. La prédominance de l'un ou de deux parmi ces éléments, leurs combinaisons très variées, permettent de déterminer les caractères du si grand nombre de terres que l'agriculteur peut rencontrer, et d'en fixer la valeur. On trouvera à l'article sur les Teiret arables les principales classiflcatioog de sols qui sont aujourd'hui adoptées.
Mais l'agriculteur ne doit pas considérer seulement la nature de la couche superficielle de la terre, il doit étudier aussi ce qu'on appelle le soussol, c'est-à-dire la couche sur laquelle repose immédiatement la terre arable. De la profondeur et de la qualité du sous-sol dépend, en effet, Taction des météores sur la terre arable et en particulier de l'eau pluviale. Si le sous-sol est très perméable, les eaux pluviales le traversent rapidement, elles entraînent les matières solubles contenues dans la couche arable, et empêchent la production de leur effet utile. Si le sous-sol est, au contraire, imperméable, l'effet contraire se produit, mais il peut causer un excès d'humidité qui est une entrave à la végétation. En définitive, deux terres arables d'une composition analogue donneront des résultats tout à fait différents, suivant lanature du soussol sur lequel elles reposent. Cette influence est d'autant plus grande que la couche arable est moins épaisse ; on comprend facilement comment cette action se produit plus vite dans ce cas que lorsque la couche arable s'étend sur une épaisseur plus considérable.
La composition du sol est ainsi bien déterminée. D'un côté, l'humus ou matière organique; de l'autre, les matières minérales formées do deux parties : les unes intégrantes, sable, argile et chaux en proportions variables; les autres composées de sels solubles divers. Ces sels doivent renfermer les principes nécessaires à la végétation ; et, en fait, l'analyse chimique démctitre que, dans la plupart des terrains, on retrouve les principes des diverses matières des cendres des plantes. Mais il ne suffit pas, pour qu'un sol produise certaines récoltes, qu'il renferme les principes des éléments inorganiques de ces récoltes ; il faut encore que ces principes s'y trouvent dans des proportions telles que les plantes puissent se les approprier facilement et au moment le plus convenable. D'un autre côté, U est indispensable, pour une végétation régn lière, que certains principes ne se rencontrent pas en excès dans le sol. Or, l'expérience a démontré, comme il a été dit plus haut, que, sauf de très rares exceptions, les divers principes nécessaires à Ta végétation se trouvent toujours en quantités suffisantes dans les terres arables, à l'exception de quatre : l'azote, l'acide phosphorique, la chaux et la potasse. C'est donc sur ces principes que doit porter principalement l'attention du cultivateur , c'est à les fournir à celles de ses terres qtii en manquent que doivent tendre ses efforts. C'est par des fumures bien faites que ce but sera atteint, ou bien encore c'est par des amendements bien choisis que les défauts primitifs de la terre seront corrigés. Les faits prouvent, en outre, que le sol doit toujours renfermer un excès des principes nécessaires à la végétation. En effet, sous rinfluence des agents atmosphériques et des saisons, les combinaisons et les décompositions dont la terre est le siège ne se succèdent pas avec la régularité qu'on peut obtenir dans un laboratoire ; il y a des pertes auxquelles il faut obvier par un certain excès de richesse.
Tel est l'état actuel de la science agronomique dans ses principes fondamentaux. Eu voici un résumé présenté récemment par un de nos chimistes les plus éminents, M. J.-Â. Barrai, auquel l'agrieoi.
tore doit tant dMmportants travaux : « Quelques agronomes, dit-il, prétendent qu'un domaine soumis à on assolement convenable soutient par lui-même u puissance de production, ou, en d'autres termes, k lertilité de ses champs, sans avoir besoin d*aucun engrais venu du dehors. Pourun chimiste,cette thèse n'est pas «outenable, pas plus aue celle du mouvement perpétuel pour un mécanicien, ou celle de la anadratore du cercle pour un géomètre. Mais il faut des faits pour convaincre les agriculteurs qui s'entêtent à voir, dans la production végéule, l'influence de causes occultes faisant de la matière sans matière, de la potasse par exemple, ou de la chaux, sans potasse ou chaux apportée aux plantes. Or, de tout cela il ne peut être donné qu'une démonstntion de fait ou ùpoêteriori. Quand un sol n'a pas de potasse, ou quand il n'a pas de chaux, il est «ténle ou du moins il ne produit une récolte déterminée qu'en proportion de la quantité de potasse OQ de la quantité de chaux contenue soit dans la graine servant de semence, soit dans les eaux pluviales, ou souterraines, ou d'irrisation, qui sont mises en circulation dans le végétal, sous la double action de Tabsorption par les racines et de l'évaporation par les feuilles. Les eaux qui circulent ainsi dans les plantes, en apportant des principes qui souvent viennent de très loin, réalisent ce que nous appelons l'importation ou la restitution indirecte. Nous réservons le mot de restitution directe pour désigner l'importation volontaire de matières fertilisantes étrangères : chaux, marne, tangue, phosphate, guano, poudrette, tourteaux, et, en général, de tonte substance minérale ou organique susceptible de fournir à l'eau circulant dans la couche arable des matières solubles pouvant entrer dans l'organisme végétal. Si l'on pouvait citer un seul exemple d'une culture produisant (en azote, potasse, chaux, phosphore) plus qu'il n'est introduit directement et indirectement dans le domaine, et se soutenant pendant de longues années, noas n'hésiterions pas a croire que nous ne défendons pas la vérité. Nous ferions de même dans le cas ou l'on arriverait simplement à démontrer une égalité absolue entre l'entrée et la sortie, avec maintien de la même production pendant quelques années ; car nous admettons qu'il y a des pertes nécessaires à réparer, et que, par conséquent, la restitution doit être supérieure à l'exportation, pour l'équilibre de la fertilité, et, à plus forte raison, pour son accroissement. »
La science a rendu un signalé service à l'agriculture en mettant en lumière les lois de la production végétale. Le domaine est vaste; il n'est pas encore entièrement parcoura. Mais les découvertes acquises aujourd'hui ont ouvert une nouvelle voie dans laquelle les praticiens tendent de plus en plus à entrer. [Henri Sagnier.]
Ouvrages & oonsoltor.— IVaité de Chimie agricole^ par M. Dcoérain. — Chimie agricole^ par H. Bobicrre. — TrQogie agricole, par J.-A.. Banal. — L Agriculture modfme, par Liebig, etc.
CHIMIE INOEGAïaQUB OU MINÉRALE. —
V. l'article général CAtmie, ainsi que les mots Corps simples. Cambinaisomt et Nomenclature,
CHIMIE ORGANIQUE. — On a donné le nom de chimie organique à la sdence qui a pour objet l'étude des substances organiques, c'est-à-dire de tout ce qui entre dans la com]K)sition des tissus des animaux et des végétaux, ainsi oue de toutes les substances si variées qui se sont déposées dans ces tissus sous l'influence de la vie.
Il n'y a pas plus d'une trentaine d'années qu'il est admis, sans contestation, que les transformations que subissent les substances organiques ne •ont pohit absolument diiférentes de celles qui se passent au sein de la matière minérale. Dans son Tridté de Chimie qui date de 1849, l'illustre chimiste suédois Berselius a écrit : « Dans la natwe
vivante, les éléments paraissent obéir à des lùig tout autre» que dans la nature inoraanique; /es produits qui résultent de Faction réciproque-' de ces éléments différent donc de ceux que nous pré' sente la nature inorganique. Si l'on parvenait à trouver la cause de cette différence, on aurait la clef de la théorie de la chimie organique; mais cette théorie est tellement cachée, que nousn^aoom aucun espoir de la découvrir, du moins quant à présent. » Cette clef est aujourd'hui trouvée grâce aux travaux de synthèse organique réalisés pour la • première fois par M. Berthelot vers 1850. Jusqu'à cette époque on n'avait pu que décomposer, ramener à leurs éléments les produits fabriqués par les êtres vivants végétaux ou animaux, mais on ne parvenait point, par les méthodes des laboratoires, à recomposer artificiellement ces substances dont l'analyse avait cependant fait connaître les éléments constituants.
C'était là, comme le dit M. Berthelot, la seule preuve décisive qui pût être faite de l'identité des forces organiques et minérales par Tidentité des résuluts.
Analyse immédiate ou recherche des principes immédiats. — Remarques iw leur composition et sur leurs formules.
Prenons du sang, du lait, du Jus de betterave, de citron, etc., il sera facile de constater que ces produits organiques sont constitués par des mélanges intimes ou des dissolutions de diverses autres substances moins complexes. Ainsi du sang on retire de la fibrine, de l'albumine, etc., du lait le caséum (fromage blanc), le beurre, la lactose (sucre de lait) ; du Jus de betterave on retire le sucre ordinaire et des matières albuminoldes (V. Ai' bumine); dans le Jus de citron se rencontre l'acide citrique mélangé à ces mêmes matières aiqsi qu'à une sorte d'essence combustible. Ce sont ces substances constituant ensemble les matières organiques qu'on a appelées espèces chimi* ques, ou mieux principes immédiats.
Un grand nombre de principes immédiats étalent connus des alcliimistes du siècle dernier; par exemple les acides lactique, tartrique, urlque, benzolque ; les corps neutres : l'urée, le sucre, la cire des calculs bihaires (cholestérhie), etc. ; néanmoins ce n'est que beaucoup plus tard qu'on put les définir et les caractériser d'une façon précise. Dès 1824, voici comment M. Chevreul appréciait Timponance du rôle en chimie organique de ces espèces chimiques : « La base de la chimie organique est la définition précise des espèces de prmcipes immédiats qui constituent les végétaux et les aninuux. »
Un principe immédiat est toujours formé des mêmes corps simples dans les mêmes proportions ; il est doué de propriétés constantes et caractéristiques. (Berthelot.)
Développant la définition de la chimie organique que nous avons donnée en conmiençant, on peut dire que cette science, dont les lois et les principes ne diffèrent pas essentiellement de ceux de la chimie minérale, a pour but l'extraction des principes immédiats dont l'association en proportion variable et in ié finie constitue la suostance des animaux et celle des végétaux; leur analyse élémentaire, c'est-à-dire la détermination de la formule représentant leur composition en corps shnples ; l'étude de leurs propriétés ; leurs transformations sous l'influence de la chaleur, de l'électricité, des réactifs minéraux ou organiques, ou dans les tissus vivants sous l'action de l'organisme (chimie biologique).
Les substances organiques ou plutôt leurs principes immédiats sont toujours facilement décomposables par la chaleur. Ainsi le sucre noircit quand on le chauffe, se transforme en caramol, perd de l'eau et finalement laisse un résidu ciiar.
bonnenx fonné de eharbon preique par. Si on fcH passer des irapenrs d'alcool dans ne tube de porcelaine roagi, celui- ci après refroidissement sera recouvert à rintérienr d'une couche de noir de Tumée. Le bearre noir est du beurre légèrement décomposé par la chaleur ; la corne, les poils, le blanc d'«uf brûlés répandent des Aimées épaisses, à odeurs acres extrèinement désagréables provenant de leur décomposition ; les produits Tolatils qui se dégagent de ces sortes de décompositions varient extrêmement non seulement avec la nature du corps qui leur donne naissance, mais aussi avec la température à laquelle la décomposition s'effectue. Ces produits sont, pour les snlwtanees non azotées : de Teao, de Tadde carbonique, des carbures gazeui d'hydrogène (fumée combustible), de l'acide acétique, des huiles empyreumatiques. GeUos qui contiennent de l'asote donnent en outre de racide prusrique (C*AsH) et de l'ammoniaque qui se combine aux acides carbonique, acétique, prussique. Le résidu est toujours très riche en carbone (coke, charbon de bois, de sucre) ; quand la décomposition se fait à l'air (combustion), le diarbon lui-même est brûlé ; il ne reste alors
3ue des produits minéraux incombustibles (cenres), carbonate de potasse et silice, carbonate de soude (végétaux manns). La chaleur peut produire des phénomènes de dimorphisme : alnBi,iiuand on fond du sucre candi. Use forme du sucre d orge qui a la même composition, mais qui ne peut plus cristalliser, et il peut Être fondu à 90* tandis que le sucre candi ne fond qu'à 180*. Le blanc d'œuf coagulé par la chaleur ne peut plus reprendre l'état liquide.
Les substances orcaniqnes peuvent subir des transformations profondes nombreuses et de nature très diverse, sous l'action des ferments (V. Permentation\ dont les germes, comme qela résulte des expénenoes de M. Pasteur, sont répandus k profusion dans l'air et sur la terre (fermentation de la bière, du Jus de raisin, ou fermentation alcoolique ; transformation du sucre en alcool et en acide carbonique ; fermentation lactioue ou production d'acide lactique dans le lait aux aépens de la lactose ; fermentation du Axmier on production de sels ammoniacaux ; fermentation du fromage, pourriture du bois, des viandes, etc.)* La transformation des substances animales dans l'estomac sous l'influence de la pepsine, celle de la fécule par la ptyaline de la salive, paraissent appartenir à un orare de faits semblables aux fermentations. On peut dire auiourd'hui que les substances organiques, quoique de décomposition très facfie, ne se transforment cependant pas spontanément, comme on avait pu le croire avant que les beaux travaux de M. Pasteur eussent porté la lumière sur un grand nombre de ces obscures transformations. Beaucoup de substances organiques sont volatiles : les alcools, les éfhers. les hydrocarbures odoriférants, essences, huiles volatiles (odeurs des
{>lante8, etc.), le camphre; d'autres sont absoument fixes : certaines résines, le tannin, la quinine, le sucre, etc. Plusieurs sont acides et peuvent former de véritables sels (V. Sets et Acides) avec les bases, ex. : les acides tartrique, citrique, acétique, stéarique, etc.
Dans la première partie de ce siëole on a découvert quelques principes immédiaU axotés de composition généralement complexe et se comportant comme les bases métalhques en présence des acides : on leur a donné le nom d'alealoldes (V. Alcaloïdes) ; le nombre s'en est considérablement accru dans notre époque, et aujourd'hui on connaît un grand nombre d'alcaloïdes artificiels. Enfin le plus grand nombre certainement des principes immédiats sont des corps neutres. Ex. : la somme, le sucre, l'albumine, la fibrine, la caséine. Ta térébenthine, l'alcool, la dextrine, l'amidon, etc.
SobthUUé. — Les sucres, les gommes, le les acides sont plus ou moins solubles dans Vm le tannin, les hydrocarbures, essences ot hi essentielles, dane l'éther et dans l'aleool; las «le»loldes dans l'alcool et dans les acides étendae.
Analyse immédiaie* — On appelle ainsi r«Da>Bble des procédés employés a la recherelM «u à l'extraction des prineipes immédiats, asau <«*oecaper des éléments qui eonsticaent ces densfan. La voie à suivre dans i'analjrso immédiate m pest pas être Indiquée d'une manière précise; c'est ci chimiste à employer dane l'ordre qu*il Juge le plus isonvenable les disaolvanto divers, la dielillattoa, les agents chimiques et jnème l'action mdCHiiqiM, comme la .oemôressioa, par exemple. Le ptau grande difficulté de l'analyse immédiate est eravent dans rinstabilité même des Bubstances que l'on recherdM. « Prenons une amande, seesenoe formée de différents principes immédiats, qui, mélangés en proportions indéfinies, eonstftuent leur ensemble l'amande elle-même. La ^u qu'il s'agit de résoudre ici consiste k séparer ces principes, à les isoler, de manière à pooTOir les étudier séparément d une manière approfiuidia. Pour atteindre ce but. il faut faire intervenir des corps qui n'exercent aucune action ehimiaiie sur ces produits; car, dans ce cas, nous ne retuwlees pas les principes immédiats contenus dane la sob- «tance analysée, mais bien seulement les produits de leur altération. On fait interv^iir d'ordinaire des dissolvants neutres, tels que l'eau, l'alcool, l'esprit de bois, l'éther ordinaire, le chioroft»me,
Sueiques éthers composés, le suUtire do eavîione, es heilea volatiles bien pures.
» Il est rare qu'un dissolvant extraie dVine partie animale ou végétale une substance unique ; en obtient le plus communément un mélange de plusieurs substances qu'on peut séparer, lorsqu'elles affectent la forme solide, par des criataliiaetions réitérées. Supposons qu'on ait à sa dispositiofi un mélange de gooune et de sucre cristallisable et qu'on verse dans cette liqueur du sous-acétate de
Clomb, l'oxyde de ce sel précipitera la totalité de i gomme tandis qu'il n'agira pas sur le sucre. An moyen du filtre, on séparera aone tonte la fomme unie au protoxyde, tandis que le sucre restera teni entier dans la liqueur mêlée à l'excès d'acétetede plomb. Fait-on passer un exoès d'acide svlflnrdrique à travers cette liqueur, le plomb se précipile à Téut de sulfure et l'on n'a plus qu'un mélange de vinaigre et de sucre dont on peut séparer ce dernier par l'évaporation. Me^en en suspension dans l'eau le composé de gomme et d'oxyde de plomb et dirige-t-on à travers cette seconde Urnseer un courant d'acide sulffaydrique, il se iSonne comme tout à l'heure un précipité de sulfure de plomb, tandis que la gomme oui s'est diseeute dans l'eau peut encore en être séparée par l'évaporation • » (Cahours.) L'alcool est extrait du rio par la distillation ;
Suand la substance soumise à la distillation eonent divers produits volatils, même à des degrés très différents, ce n'est que par des distUlations répétées qu'on arrive à avoir des produits purs.
C'est ainsi que l'alcool de vin distillé même plusieurs fois par produits fractionnés contient toujours de l'eau et quelquefois d'antres produits volatils de la fermentation.
fin traitant les corps gras par les alcalis (V. Alco' lis. Bases), on met la glycérine en liberté, l'alcali s'étant combiné avec les acides gras en formant des savons. C'est là la saponification des corps gras, en même temps que le principe de la préparation de la glycérine et des acides gras : stéarique (bougies stéarlques), margariqne, oléiqu
L'éiLer s'extrait de la noix de galle par l'a directe de l'éther comme dissolvant.
CHIMIE ORGANIQUE — 4i3
CHIMIE ORGANIQUE
Anaisfse élémentaire. — L'analyse ëiëmentaire d'une ambsUnce organique a pour but de dôtorminer la nature, le nombre et les proportiom centé- •iondea dea corps aimples qui le constituent. G* est onc opération que Ton peut faire avec la phii gnusde précision lorsqu'on en a Thabitude, mais qui ne peut s'apprendre que par une pratique fréqnefnment répétée. Nous n'en donnerons ici que le principe. Dans un long tube de verre, dit tube à eiudyse, on chauffe un poids déterminéy toujours très petitt de la substance avec un corps ricne en ozjsène, tel que le bioxyde de cuivre. Le carbone et 1 hydrogène sont brttlés : le premier est trans* formé en adde carbonique, le deuxième en eau.
Ces produits sont reeueilUs dans dos tubes qui les anitent séparémeiU} puis pesés. Le poids de radde carbonique étant connu, on en déduit celui dn esrbone, et du poids de l'eau obtenu, celui do l'hydrogène ; la somme des deux poids ainsi obtenus est retranchée du poids total de la substance à analyser et on a le poids de l'oxygène quand eelle-à est exclusivement formée de carbone, d'hydrogène et d'oxygène ; tols sont le sucre, l'ai' oool, la dextrine, etc.
Si la matière contient de l'azote, il faut par une prenuère analyse déterminer le carbone, puis i*hydrogène, et par une deuxième déterminer l'azote. Pour opérer cette dernière, on chauffe la substance avec de la chaux sodée (mélange de chaux et \\% sonde) dans un tube à analyse : l'azote se trouve tT-insformé en ammoniaque.
Ce eaz est arrêté dans de l'acide sulfurique ; ayant déterminé le poids de l'ammoniaque, on en dédnit le poids et, par suite, le volume de l'azote. Par des calculs extrêmement simples on ramène les proportions de carbone, d'hydrogène, d'azote et d'oxvgène à 100 parties de la substance, ce qui donne la composition centésimale. On en déduit ensuite les formules en équivalents*.
Les analyses les plus nombreuses et les plus variées ont montré que toutes les substances organiques sans exception contiennent du carbone et de l'hydrogène, à tel point qu'on a pu dire que la chimie organique est la chimie des composés du carbone. Un grand nombre sont formés exclusivement de ces deux corps simples, tels sont : la benxine, la gutta-percha, l'essence de térébenthine et celle de dtron, la naphtaline,. létliyleue^ Tantbracèue, etc.
lin grand nombre sont formés de carbone, d'hydrogène et d'oxygène; on les appelle des composés temnires; les plus simples parmi eux sont les alcools. Citons aussi les éthers, les acides, le sucre, l'amidon, etc. Enfin les substances qui, outre ces trois éléments, contiennent de Tazote, sont appelées substances quateman^s. On les rencontre dans le règne végétal comme dans le règpae animal ; il parait môme que c'est dans le premier qu'elles prennent naissance sous l'influence de la vie végétale, mais le règne animal est formé presque exclusivement de substances quaternaires azotées : telles sont l'albumine animale ou végétale, la fibrine (V. Albuminoides), la caséine, la gélatine, l'acide prussique, l'essence d'amandes amères, l'aniline, et tous les alcaloïdes (V. Alcaloïdes), L'un des caractères spécifiques des substances organiques azotées, c'est de donner de l'ammoniaque ou des sels d'ammoniaque quand elles se décomposent, soit spontanément (putréfaction), soit sous Tinfluence de la chaleur et des agents chimiques.
Indépendamment du carbone, ~de l'hydrogène, de l'oxygène et de Tazote qui sont comme les éléments essentiels des produits organiques, on rencontre dans un assez grand nombro d'entre eux, de composition très complexe : du soufre comme dans les œufs des oiseaux, dans la moutarde, dans tes choux, dans les radis, etc. ; du fer dans la
substance eolonmte du sang; du phosphore dans Ih substance cérébrale, dans l'albumine en général; du silicium dans le chaume des graminées, du chlore dans un grand nombre de produits tatU fieiels ou naturels, de l'iode dans les produits ma* rins (principalement dans l'éponge, le caviar). A l'état de combinaisons organiques, ces corps simples perdent les nropriétîés qui les caractérisent dans le règne minéral : ainsi le chlore ne précipite point les sels d'argenU le soufre ceux de plomb; cependant nous ferons remarquer en passant que la plupart des matières organiques sulfurées noir> dssent les couverts d'argent.
Isomérie.-^ On a longtemps admis comme évident que deux substances qui ont la même composition chimique tant au point de vue de la nature que des proportions de leurs éléments avaient et devaient avoir les mêmes propriétés. En 182& Faraday décou* vrait que le gaz de l'huile et le gaz oléfiant (hydrogène bi carboné ou gaz d'éclairage de la houille) avaient la même composition sans avoir les même! propriétés ; en chimie minérale on découvrit deux oxydes d'étain isomètts^ plusieurs acides phosphorlques. et enfin on connaît aujourd'hui plusieure espèces de phosphore et de soufre qu'on appelle les états allotropiques du phosphore et du soufre. Quand deux corps composés ont ainsi des compositions identiques et des propriétés différentes, on dit qu'ils sont isomères et ôue c'est \k un fait d'isomé" rie. Le formiato de méthyle, qui appartient à la claftse des éthers (corps liquide), a pour formule C^H^O^ ; le dioxy méthylène est un corps solide qui a la même formule ; l'éther méthyhque a la môme formule (OH^O*) que l'alcool vinique. L'acide tartrique et l'acide racémique sont aussi des corps isomères. L'amidon, la dextrine, la cellulose ont également la même composition ; il en est de même du sucre ordinaire et du sucre incristalll* sable.
En 1831, le chimiste suédois Berzeliusa précisé le sens du mot isomérie en définissant les corps isomères : ceux qui ont la même composition et le même équivalent. Quelques explications sont ici nécessaires sur cette imporunte question : considérons la formule de l'acide acétique, qui s'écrit C*HK)* ; ne semble-t^il pas d'abord qu'on pourrait indiquer plus simplement la composition de cet acide par la formule CHO ou pai C^H*0*« etc. ? Cette manière de voir serait complètement erronée : en effet, en combinant l'acide acétique avec de la potasse pour former de l'acétate de potasse, on trouve que ce sel contient 5 fois autant d'oxygène que le poids de potasse qui s'y trouve, et comme la formule de cette base est KO, celle de son acétate doit être KO.C^H^O^.
Tous les corps ayant pour formule C^HK)* seront donc des isomères de l'acide acétique, et ceux qui, ayant la même composition centésimale, devront être représentés par une formule multiple de CHO, seront les corps polymères de l'acide acétique; l'acide lactique (C<H<0*) , la glucose (Ci<H"Oi*) et l'acide acétique sont des corps polymères. Ces conceptions sur la constitution des molécules très complexes des substances organiques, appuyées sur des faits précis et nombreux, ont projeté la lumière sur un grand nombre de difficultés comme en renferme tant encore la chimie organique. 11 résulte de ce qui précède que la détermination des formules des principes immédiats n'est point toujours facile et que la connaissance de la composition centésimale est loin de représenter leur véritable constitution, puisqu'elle ne donne point le mode de groupement de ces éléments ; pas plus, s'il nous est permis de faire cette compara;son, que le nombre et la nature des matériaux qui entrent dans la eonstruaion d'un monument ne nous donneraient une idée exacte de sa forme et de sa distribution.
TMoriei ehimiquei, — Hadicaxix organiques. — Phénomènes de substitution. — Séries alcooliques. — Types chimiques. — Quand on examine Tensemble aes corps qui dérivent d*an même principe immédiat par décomposition ou par synthèse, on remarque que cette classe de corps contient comme principe constituant fixe un hydrocarbure (corps formé d'hydrogène et de carbone), qui résiste à tontes les transformations et caractérise pour ainsi dire la classe des corps dont il fait partie, absolument comme le métal en chimie minérale représente Télément fixe de tous les composés aans lesquels il entre. Ce sont ces hydrocarbures, plus fixes que tous les composés, que Ton a appelés d'abord exclusivement des radicaux organiques.
Ainsi tous les dérivés de Talcool vinique, Téther, raidéhvde, l'acide sulfoviniqne, etc., contiennent le radical C*H* qu'on appelle éthylène et qui loue, dans la série alcoolique, un rôle analogue à celui de la molécule de potassium dans les sels de potasse. L'éthyle, qui a pour formule C^H*, peut être considéré comme de l'hydrure d'éthylène, réther ordinaire C^H'O, comme de Toxyde d'éthyle, l'alcool C^RbO^HO ou C^H«0> comme de l'hydrate d'oxyde d'éthyle, et enfin les éthcrs composés formés par la combinaison de l'éther avec un acide, comme des sels à base d'oxyde d'éthyle. Lavoisier avait le premier soupçonné Texistence des radicaux composés, a Les oxydes et les acides végétaux, disait-il, sont des acides et des oxydes hydro<arboneux. »
Cette manière de concevoir les transformations des substances organiques convenait parfaitement à Texplication des faits connus il y a un demisiècle, et la découverte du cyanogène (C*Az) par Gay-Lu8sac lui servait de point d'appui, puisqu il était démontré que ce composé binaire pouvait par ses propriétés chimiques être rangé dans la famille du chlore.
La théorie électro- chimique ou dualistique (V. p. 405), ramenant toutes les combinaisons chimiques à des combinaisons binaires de différents ordres, semblait devoir ainsi s'emparer de la chimie organique pour n'en faire qu'un complément de la chimie minérale, quand des faits nouveaux éclatants, indiscutables, démontrèrent son impuissance à tout expliquer et partant sa fragilité comme théorie gétiérale des transformations de la substance organique.
La découverte du cacodyle par Bunsen (ce corps est formé de carbone, d'hydrogène et d'arsenic), obtenu en distillant un mclanj2;e d'acétate de potasse et d'acide arscnieux, prouvait par les propriétés de ce corps singulier qu'il existait en tout cas d'autres radicaux que les hydrocarbures. Un grand nombre d'autres radicaux furent obtenus par les chimistes Frankland, Thenard, Cahours, Friedel, etc. Tous ceux, cependant, que les chimistes considèrent comme la molécule fixe des nombreuses classes des corps organiques connus n'ont point été préparés ou isolés ; ce qui du reste ne détruit nullement l'idée théorique d'où ils sont sortis, témoin cette réflexion de Gerhardt qui s'en est servi dans ses classifications: Je prends, dit-il, l'expression de radical dans le sens de rapport et non de corps isolable ou isolé. Certains radicaux, en un mot, pourraient être des molécules plus ou moins complexes, Jouant le rôle d'un élément simple, d'une individualité chimique, dans un composé supérieur, sans pouvoir cependant erJster séparément.
Substitutions, — Gay-Lussac, en traitant la cire par le chlore, reconnut qu'elle perd de l'hydrogène qui est remplacé par un égal volume do chlore ; plus t-ird, M. Dumas de son c6té, traitant Tessence de térébenthine et l'alcool par le chlore put, d'après l'analyse des produits obtenus, formuler la proposition Importante qui suit : a Le
chlore possède le pouvoir singulier de 8*emptrcr de rhyarogène de certains corps et de le remplacer atome par atome. *
Laurent, Dumas, Regnault confirmèrent cette proposition par de nombreuses préparatione chlorées ; dans toutes ces réactions, le chlore se combine à l'hydrogène pour former de l'acide chlorhvdrique, et un nouvel atome de chlore se substitue à l'hydrogène enlevé (pouvoir décolorant et désinfectant du chlore).
n lût bientAt démontré que l'iode, le brome, le silidum et même les méuux pouvaient enssi se substituer atome par atome à l'hydrofftoe, et M. Dumas, dans un mémoire célèbre sur Tes dérivés chlorés de l'acide acétique parmi lesquels se trouve le chloroforme C>Ha>, résuma ainsi les conclusions de ces nouvelles découvertes : « Dans un composé oreanique, l'hydrogène peut ôtre remplacé par du chlore, du brome, de l'iode, et en général les éléments peuvent être remplacés par d'autres éléments en proportions équivalentes ; et ces corps simples eux-mômos peuvent ôtre rem-
S lacés par certains corps composés faisant fonction e corps simples. Les corps ainsi formés possèdent les mômes propriétés fondamentales et appartiennent aux mômes types chimiques que les corps d'où ils dérivent par substitution.* ectr ii existe en chimte oraanique certains types qui se conservent alors qu'à la place de V hydrogène au* ils renferment, on vient a introduire des volumes égaux de chlore^ de brome et d'iode » (1839). C'est là la base de la théorie des substitutions; elle renverse complètement la théorie électro-chimique, et les nombreuses découvertes qui la suivirent en montrèrent la fécondité en môme temps qu ils en vérifièrent Texactitude.
Laurent formula depuis d'une manière saisissante et qui est restée, l'idée qu'on peut se faire d'une molécule organique : on peut la comparer an système planétaire, le radical caractérisant l'espèce étant au centre d'un certain nombre d'éléments simples, comme le soleil au milieu des planètes ; on comprend que, de môme qu'une planète pourrait ôtre remplacée par une masse équivalente sans troubler l'écjuilibre général, un atome dans la molécule orninique pourrait ôtre aussi remplacé par un autre. La préparation ou plutôt la découverte des ammoniaques composées, par Hoffmann et Wurtz, élargissait cette manière de voir, en montrant qu'une molécule composée pouvait elle-même remplacer une molécule simple, une, deux, trois molécules composées pouvaient remplacer un, deux, trois atomes simples, sans détruire les propriétés fondamentales du corps primitif ; comme si dans le système planétaire on supposait une, ou deux, ou plusieurs planètes remplacées par un nombre quelconque de plus petites masses agissant de la môme façon sur le système général, comme cela a lieu, du reste, puisque entre Mars et Jupiter existe un nombre considérable de petites planètes télescopiques ; ces idées, basées sur des faits excessivement nombreux, ouvrent un horizon sans limites à la création artificielle de corps nouveaux ; pour ne citer qu'un exemple, nous dirons que l'ammoniaque donne naissance à plus d'une douzaine de coi-ps qui en dérivent par la substitution de radicaux à ses atomes d'hydrogène (V. Ammoniaque)
Classification des substances organiques. — En is:}5^ MM. Dumas et Peligot montrèrent que l'esprit de bois peut ôtre rangé à côté de l'alcool ordinaire, et, depuis cette époque, on a reconnu que celui-ci pouvait ôtre considéré comme le type d'une classe nombreuse de corps appelés alcools, et la classification suivante de tous les corps organiques est depuis cette époque généralement adoptée : 1* les hydrocarbures (huiles volatiles, essences) ; 2** les alcools ; 3* les éthers ; 4* les aidé-
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hydes ; 5* les aeétones ; 6* les cblomres ; 7* les ammoniaques; 8* les composés organo-métalliques; 9* les alcools polyatomiqaes (la glycérine, les matières sucrées et amylacées) ; 10* les amides; 1 1* les nitriles.
Synthèse chimique, — Il y a une trentaine d*an* nées, M. Berthelot put, en combinant directement BOUS rinfluence de Tétincelle électrique le carbone et l'bydrogène, former par synthèse Tacétvlène, qui n*aTalt Jamais été obtenu que comme résultat de décomposition, et, partant de là, il forma successlTement par des procédés que nous ne pou- TOUS pas rapporter ici, des alcools, des aldéhydes, des acides, qu*on n'avait jamais obtenus par une
Snthèse directe ; à TExposition de Londres cet ustre chimiste put montrer ce çu'on n'avait Jamais TU : de Talcool pour ainsi dire créé par lui. C'était là la preuve irrécusable de l'identité au fond des substances minérales et des substances organiques, ce qui ne veut pas dire, comme on Ta quelquefois supposé à tort, que le chimiste a la prétention de former des cellules ou des organes ; mais cela prouve qu'il a légitimement celle de pouvoir fabriquer la substance qui les constitue, et, comme le dit M. Berthelot lui-même, la chimie possède la faculté créatrice à un degré plus éminent encore que les autres sciences, parce qu'elle pénètre plus profondément et atteint Jusqu'aux éléments naturels des êtres ; non seulement elle crée des phénomènes, mais elle a la puissance de refaire ce qu'elle a détruit ; elle a même la puissance de former une multitude d'êtres artificiels semblables aux êtres naturels et participant de toutes leurs propriétés. — V. Synthèse diimique. Voici quelques noms des plus savants chimistes qui dans ce siècle ont le plus contribué aux pro-
g*ès si rapides de la chimie organique : Berzelius, ay-Lussac, Dumas, Liebig, Chevreul, Laurent, Gerhardt, Boussingault, Hoffmann, Cahours, Williamson, Pelletier et Caventou, Wurtz, Pasteur. Berthelot ; ces deux derniers, l'un par la lumière dont il a éclairé les phénomènes si obscurs des fermentations, l'autre par les synthèses chimiques, ont ouvert des voies nouvelles et doivent être considérés comme les auteurs des plus grandes découvertes chimiques faites depuis un quart de siède.
Expériences à faire dans un cours élémentaire de chimie organique. — 1* Fusion et décomposition du sucre ; 2** lavage de la farine, séparation de l'amidon et du gluten ; 3* fermentation du sucre en présence de la levure", 4* fermentation du lait caillé ; S® décomposition d'une matière animale en présence de la chaux ; 6** action de l'acide sulfurique sur l'alcool ; 7» oxydation de l'alcool en présence de la mousse de platine ; 8* détonation d'un mélange d'éther et d'air dans un petit flacon ; 1>* action du chlore sur l'alcool ; 10« traitement d'une matière grasse par la soude (fabrication d'un savon) ; 11* action de l'acide azotique sur le coton (coton-poudre),de l'acide azotique sur la benzine, etc.
Mettre sous les yeux des élèves, suivant l'ordre les leçons, des acides (tannique, oxalique, tartrique, benzoïque), de l'amidon, de la glucose, de l'éther, de la benzine, du coton-poudre, différents alcools, du camphre, des gommes, des corps gras, de la glycérine, de l'urée, des alcaloïdes (de la quinine par exemple), de la gélatine, etc.
[Alfred Jacquemart.]
CHIROPTÈRES OU ClIAUVES-SOt'RlS. — Zoologie, VII. — (Étym. : Souris chauve, c'est-àdire dont les ailes n'ont pas de plumes, ou, suivant quelques auteurs, sowis^houette, d'où par corruption chauve, Chirofjtéi^e, qu'on a longtemps écrit à tort Cheiroptère^ vient du grec et signifie ailemain).
Les Chiroptères ou Chauves-Souris sont des mammifères crépusculaires, qui se nourrissent de fruits
et d'insectes et qui peuvent se transporter dans les airs, à la manière des oiseaux, grâce à la transformation des membres antérieurs.
A l'exception du pouce, les doigts sont en effet extrêmement allongés et soutiennent une mem* brane qui vient se rattacher aux flancs et qui peut, à la volonté de l'animal, s'étendre ou se replier brusquement. C'est à cette organisation particulière que les Chauves-Souris doivent leur nom scientifique de Chiroptères^ oui signifie anUnaux à mains transformées en ailes. En outre, dans cet ordre de Mammifères, une membrane plus ou moins étendue qvâ relie Ton à l'autre les deux membres postérieurs, et qui est en général soutenue par la queue dans sa portion moyenne, contribue pour une part importante au mécanisme du vol.
Le pouce des mains antérieures est écarté des autres doigts et muni d'un ongle crochu ; de concert avec les doigts des pattes postérieures, il sert aux Chauves-Souris pour se suspendre et s'accrocher aux moindres aspérités dun tronc d'arbre, d'un mur ou d'une paroi rocheuse. Ainsi conformés, les membres sont peu propres à la locomotion terrestre : aussi, sur le sol, les Chiroptères sont-ils d'une gaucherie extrême et ne s'avancent ils qu'avec la lenteur et la maladresse d'un cul-de-Jatte. Comme los Singes, les Chauves-Souris ont trois sortes de dents : des molaires, des canines et des incisives. Leur vue n'est pas très parfaite, car leurs yeux sont fort petSts, mais leur tact est d'une délicatesse singulière, et c'est au moyen de ce sens Qu'elles se dirigent dans les ténèbres en évitant les obstacles qui se trouvent sur leur passage. Leurs oreilles, très compliquées, perçoivent les bruits les plus faibles aussi bien que les sons les plus ai|;us.
ha, membrane alaire se compose de deux lames provenant l'une du dos, l'autre du ventre de l'animal, et renferment entre elles une couche de tissu élastique et de fibres musculaires. Sa face externe est imprégnée d'un liquide huileux, d'une odeur pénétrante, sécrété par des glandes particulières. Le corps est revêtu de poils d'une structure extrêmement remarquable, minces et fragiles à la racine, épais et contournés dans leur portion terminale. Ces poils emprisonnent dans leurs spirales une certaine quantité d'air échauffé au contact du corps, et remplissent par conséquent l'office d'un duvet protecteur.
Le vol des Chauves-Souris est produit par un mouvement continuel des bras ; il est beaucoup moins soutenu que celui des oiseaux, et varie du reste suivant la conformation des membranes alaires et de la membrane interfémorale.
Dans les pays froids, et même dans nos climats, les Chauves-Souris tombent dans un sommeil léthargique qui se prolonge Jusqu'à la (In de l'hiver. Pendant la Journée, en toutes saisons, elles sont également engourdies et restent immobiles, accrochées par les pattes de derrière dans les cavernes, les greniers ouïes troncs d'arbres ; souvent elles se suspendent les unes aux autres ai forment ainsi des grappes énunncs. Dans certaines grottes, les excréments accumulés des Chauves-Souris ontdonné naissance à une couche épaisse de guano sur le sol.
Les Chiroptères sont répandus sur toute la surface du globe , mais ils bont loin d'ofl'rir partout le môme type, le même aspect extérieur. En tenant compte de la disposition des membranes, de la forme des organes des sens, de la longueur de la queue et surtout de la dentiiion^ ou peut répartir ces animaux en quatre familles, savoir : les Ptéropoilés ou Roussettes, les Phyjlostomidés ou Vampires, les lUiinolophidés et les Yespertilionidés.
1* Ptéropodés ou Roussettes. — Les Chiroptères de ce groupe, en général de grande taille et d'une
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organuation relativement élerée, ont la membrane postôrienre on interfémorale pen développée et la queue souvent presqne atrophiée ; leurs dents sont assez fortes, et les incisives au nombre de deux paires à chaque mâchoire. Ht se nourrissent de fruits qu'ils vont dérober le soir dans les plantations, et sont, à cause de leurs larcins, détestés des planteurs à Tlle Maurice, à la Réunion, etc. Dans les grandes forêts des lies Moluques vit une espèce de ce groupe oui mesure 40 à 45 centimètres de long et plus de 1 mètre et demi d'envergure: c'est la Roussette édule ou comestible, ainsi nommée parce oue sa chair, un peu grasse et d'un
goût assez agréable, entre dans l'alimentation des abitants de Java et de Sumatra.
2* Phyllostomidés. — Les Phyllostomidés, connus vulgairement sous les noms de vampires et Chauves- Souris Fer-à-cheval, habitent l'Amérique tropicale (Pérou, Guyane, Brésil, Caroline) et sont fort redoutés des indigènes. D'anciens auteurs en ont déjà fait mention, et au siècle dernier La Condamine a constaté qu'ils Inquiètent l'homme pendant son sommeil et qu'ils sucent le sang des mulets et des chevaux. Les voyageurs paraissent toutefois avoir quelque peu exagéré la férocité des Vampires : les blessures faites par ces animaux ne sont mortelles que lorsqu'elles déterminent une hémorrbagie trop abondante, chez un sujet Jeune ou affaibli, ou lorsque la gangrène se met dans la plaie.
Le nom scientifique de Phyiloitome^ qui signifie museau orné d'une feuille, et le nom vulgaire de t er-de-lance^ font tons deux allusion à la conformation particulière de la face chez ces Chauves- Souris, oont les narines sont percées dans une sorte d'écusson membraneux semi-circulaire et surmontées d'un appendice représentant assei bien un fer de lance.
3" Rhinolophidéê. — Les Chauves-Souris de cette famille, qui ont le nez surmonté d'un appendice analogue à celui des Phyllostomes, mais découpé d'une autre façon, se répartissent en un très grand nombre de genres qui habitent l'Europe, l'Afrique, la céte de Malabar, l'Amérique chaude et TAustralie. Dans l'Europe centrale vit le Rhinolophe bifer ou potit Fer-à-cheval, qui n'a que 6 centimètres de long et 23 centimètres d'envergure. Son pelage est d'un gris blanchâtre ou roussâtre, ses membranes alaires sont diaphanes, grises chez les mâles et jaunâtres chez les femelles ; son nez est surmonté de deux ou plutôt de trois pièces superposées, l'inférieure en forme de fer à cheval renversé entourant les narines, la moyenne en crête longitudinale et la supérieure en for de lance ; ses oreilles figurent deux cornets évasés, et sa queue, de grandeur moyenne, est comprise tout entière dans la membrane interfémorale. Cette Chauve-Souris, extrêmement sociable, se trouve par centaines dans les grottes et sous les toits des bâtiments en ruines. Elle vole autour des habitations dès le commencement du printemps, mais toujours après le coucher -du soleil. Lorsqu elle se fixe contre un mur, elle s'enveloppe do ses membranes alaires et ressemble alors à une grosse chrysalide.
Le Rhinolophe unifer ou grand Fer-à-cheval, un peu plus grand, mesure 8 centimètres de long sur 35 centimètres d'envereure. Il a la feuille frontale très large et compliquée de grandes cellules.
4» Vespertilionidés, — Dans cette famille se placent aes Chiroptères qui sont dépourvus de feuille nasale comme les Roussettes, mais qui diffèrent d'ailleurs de ces dernières par l'ensemble de leurs caractères, ayant les ailes, la queue et le système dentaire conformés à peu près comme les ?hyllostomes et les Rhinolophes. Nous ne parlerons ici que des espèces européennes.
Le Vespertilion barbastelle, ou Barbastelle commune, a le dessus du corps d'un brun noir foncé, le dessous d'un gris brunâtre clair, les oreilles grandes
et réunies au-dessus du front. Cette espèce, qui n'a pas plus de 29 oentimètret d'envergure, chez nous, est assez rare, et firéquente surtout les contrées montagneuses*
Le Vespertilion noctule, qui est plut répanda que le précédent, est aussi oe taille beaucoup ploi considérable, son corps mesurant 12 oentimâres et son envergure étant de 37 centimètres. U sa distingue d'ailleurs facilement de la Barbastelle par la forme et la coulour do ses oreilles, qui sont d'un noir foncé, de même que la membrane alaire, et par la teinte de son pelage, d*an brun roageâtre uniforme. Cette Chauvo-SouriB, qui répand uoe odeur très pénétrante, habite les forêts et ne se rapproche des habitations que lorsque celle»<i sont entourées de iardins et de vergers. Elle commence à voler ouelques heures avant le coudier du soleil, et échappe, grâce à son vol rapide et saccadé, à la poursuite des oiseaux de proie, fia hiver elle tombe dans un profond sommeiL
Le Vespertilion oreillard, dont quelques auteon font le type d'un genre particulier, se trouve aussi dans nos pays, et fréquente les jardins, les promenades et les avenues des forêts. 11 est fort commun, mais se dérobe souvent aux regards parce qu'il ne sort de sa retraite qu'à la nuit close et vole avec une rapidité extrême, décrivant dans les airs les zigzags les plus capricieux. Ses yeux très
Petits ne lui permettraient pas de se diriger dans obscurité; aussi la nature, par compensation, loi a donné des oreilles monstrueuses qui peuvent recueillir les moindres sons et percevoir en particulier le bourdonnement des insectes noeturnes. Au repos, l'Oreillard replie ses grandes oreilles dont les pointes seules se dressent en l'air. Sur le sol, ce Vespertilion marche sans trop de gaucherie, et il peut grimper avec faciiité le long des vieux murs. Il s'apprivoise aisément et peut être conservé pendant plusieurs mois en captivité. La taille de cette espèce est un peu plus faible que celle du Vespertilion noctule \ le corps n'a qae lu centimètres de long, et les ailes étendues ue mesurent oue 24 centimètres. La membrane alaire, ainsi que les oreilles (marquées de 2'1 à 24 plis longitudinaux) sont d'un gris clair; la face est couverte de poils blancs; le corps est d'un gris brunâtre, passant au gris-fauve sur les parties inférieures.
Le Vespertilion pipistrelle, qui est fort commoa dans toutes les villes de l'Europe, n'a que 23 centimètres d'envergure; son pelage est d'un brun roux. Par la forme en lame de couteau de son oreillon, c'est-à-dire de la feuille . membraneuse qui se dresse à l'Intérieur du pavillon de l'oreills, il ressemble à une autre espèce, de dimensions bien plus fortes, la Sérotine, qui vit isolée oa par couples dans les forêts ou dans les campagnes, à proximité de quel(]ues cours d'eau, et qui ne vole que pendant la nuit.
Le Vespertilion murin se trouve éç^alement dans une grande partie de l'Europe et en Algérie. Pendant le Jour il se retire en troupes nombreuses sous les combles des grands bâtiments. U a le maseaa allongé, les oreilles en forme de cornet avec nn oreillon pointu, et le pelade d'un brun cendré. Son envergure est de 45 cenumètres.
Chez tous les Vespertilions, la queue est longue et bordée, à peu près jusqu'à l'extrémité, par U membrane interfémorale ; l'oreille est pourvue d'un oreillon; les narines ne sont point surmontées d'une feuille membraneuse, et les dents sont essentiellement conformées en vue d'un régime insectivore. Les Vespertilions, en effet, se noorrissent d'insectes dont ils détruisent des quantités considérables ; un Vespertilion noctule peut avaler do suite une quinzaine de hannetons, et soixante-dix mouches ne suffisent pas à satisfaire la voracité de la Pipistrelle.
GHLORB
GHLORB
An lien de periéeater et de détruire, comme on le fât trop soayent, les espèces de ce groape et en ^néral toutes les Ghaures-Souris, on devrait au contraire les protéger et favoriser leur muitipUcar tioD, car ces animaux, malcré leur aspect repoussant, doivent être considérés comme des auiiliairei éminemment utiles par les ajpriculteurs.
[£. Oustalet.]
CHLORE. — GMmie, Vm, XIV. -^ Le chlore a «té découvert en 1774 par Timmortel chimiste soéâois bcheele. Jua<}n*en 1809, époque à laquelle Gay-Lussac et Thénard le reconnurent comme un corps simple, les chimistes considérèrent le chlore comme de Tacide muriatique (acide chlorbydri<|ue, GH) oiygéné. On prépare encore aujourd'hui ce gu par le procédé par lequel Scheele Ta ohtenu pour la première fois.
La découverte du chlore fut très importante, car elle montrait un nouveau corps ayant la propriété comburante comme Toxygène, ce qui permit d'étendre le sens du mot combustion en rappliquant à toates les combinaisons chimiques donnant de la chaleur et de la lumière. C'était le point de départ (Tone première généralisation de la théorie des combinaiMDs diimiques par Lavoisier. Voici avec qaelle simplicité de langage le chimiste suédois lacanta sa découverte : a Je versai une once d'acide mmiatiqne sur une demi-once de magnésie noire en poudre (peroxyde de manganèse). Au bout d'une benre }e vis ce mélange à froid se colorer en janne; par l'application de la chaleur, il se développa une forte odeur d'eau régale... Pour mieux me rendre compte de ce phénomène, je me servis da procédé suivant. J'attachai une vessie vide è l'extrémité du col de la cornue contenant le mélange de magnésie noire et d'acide muriatique. Pendant que ce mélange faisait effervescence, la ressie se gonflait; l'effervescence a^ant cessé, fôtai la vessie. Celle-ci était teinte en jaune par le :orp$ aéri forme qu'elle contenait; ce corps n'est point de 1 air fixe (acide carbonique) ; son odeur, eicessivement forte et pénétrante, affecte singulièrement les narines et les poumons. » (Hœfer.)
Action du chlore sur les poumons et sur la peau. - Le chlore est un gaz Jaune verdâtre, ce qui lui a fait donner ce nom par Davy en 1810 ; il est irritant et extrêmement suffocant ; quand on en a respiré une trop forte prooortion^ môme mélangée à ranv on éprouve un très vif besoin de respirer de Tair, besoin qu'il semble impossible de satisfaire, Todeor et l'action irrtunte du chlore provoquant ane toux violente à chaque inspiration puissante <)oe Ton fait ; il en résulte une véritable congestion de la face, un larmoiement abondant, et enfin, quelquefois, des crachements de sang. Les animaux plongés dans le chlore pur périssent en quelques instants. Le chlore, en contact avec la peau pendant quelques minutes, produit des démangeaisons ; une douche d'eau chlorée rougit la peau.
Le contre-poison du chlore est l'ammoniaque, qn'll fout respirer fortement, ce gaz, dans ces conditions, ne présenunt aucun danger. Quand on prépare du chlore ou qu'on s'en sert en faisant des expériences, il est bon d'avoir toujours à côté de soi un flacon débouché d'ammoniaque, et même d'en répandre quelques gouttes sur le sol, sans i^inquiéteren rien des épaisses fumées qui vont se produire.
hxKpriités physiques et chimiques, — Le chlore ttt beaucoup pi as lourd que Tair ; sa densité est ^M^ e'esi4Hlire qu'à 0"* et à 76 centimètres de pression, un litre de chlore pèse l'',293 X 2,4« ; l'^m étant le poids d'un Utre d'ahr à 0* et à 76 de pression.
Le chlore est un des premiers gaz liquéfiés par ^tradav. sous une pression de 5 atmosphères.
So/u6iWé. — A 8», température de son maximum éeiolnbUité, le chlore se dissout dans l'eau dans la 2*Pa»iB.
proportion de 3**S0I pour 1 litre d'eau. A O», Tesn n'en dissout qu'un litre et demi, et à 50*, un Utre. L'eau chlorée doit être conservée dans des flacons de verre nohr, car la lumière la décompose : le chlore prend Thydrogène pour former de l'acide chlorhydrique (CIH), et met l'oxygène en liberté ; c'est ce qui fait qu'on peut dire que le chlore a une action oxvdante. L*eaa chlorée refroidie dans le voisinage de 0* se prend en gros cristaux d'un blanc Jaun&tre, qu'on considère comme une combinaison d'eau et de chlore, et qu'on a appelée hy* draté de chlore. Lorsqu'on les chauffe, ils abandonnent leur chlore.
Action comburante du chlore. — Le chlore a une action comburante peut-être plus énergique que celle de l'oiygène, quoiqu'elle se manifeste avec une lumière moins vive.
Si on projette de la poudre d'antinoohie on d'arsenic dans lui flacon de chlore see, chaque grain donne lieu à une étincelle, et il se dégage dn flacon une fumée blanche épaisse de chlorure, très mauvaise à respirer. Si on ferme le flacon, on consutera, après queloues minutes, qu'il est intérieurement recouvert d'une couche cristalline de chlorure d'arsenic ou d'antimoine, L'étain en feuille, le phosphore, brûlent spontanément dans le chlore en donnant dea chlorures volatils (chlorure d'étain et chlorure de phosphore). Le fer et le cuivre chauffés, puis plongés dans le chlore, y brûlent également. Le mercure est instantanément attaqué à froid , et il brûle avec flamme si on le projette dans du chlore très chaud. On peut dire que le chlore, directement on indirectement, peut se combiner à tous les méuuz et à tous les métalloïdes.
Action du chlore sur rhydrogéne. — Le chlore se combine très facilement à Thydrogène dans un très grand nombre de circonstances. Dn mélange de chlore et d'hydrogène dans des proportions égales fait instantanément explosion au soleil : il se forme de l'acide chlorhydriquo, dont le volume est égal à la somme des volumes des deux gaz chlore et hydrogène ; dans la lumière diflbse. Ta combinaison s'effectue lentement ; dans Tobscurité complète, les deux gaz restent mélangés sans Jamais se combiner.
Combinaisons du chlore avec Foxygène. — Ces deux gaz forment en se combinant, suivant la loi des proportions définies, un grand nombre de combinaisons presque toutes trâ instables. Les principales sont l'acide hypochloreux, CIO, l'acide chloreux CIO>, hvpochloriqne CIO*, chlorique CIO*, perchlorique CIO''. Il est à remarquer que, pour un certain poids de chlore, les poids d'oxygène combinés sont entre eux comme 1, 3, 4, 6, 7. (V. Equivalents,)
L'acide hypochloreux Jouit, comme le chlore, d'un grand pouvoir décolorant et désinfectant. C'est lui qui est l'agent actif de Veau de javelle (chlorure de soude employé au blanchiment), et du chlorure de chaux employé comme désinfectant dans les hôpitaux et dans les endroits malpropres des villes. L'adde chlorique existe dans le cnlorate de potasse, beau sel blanc employé en médecine contre les affections des muqueuses de la bouche et du pharynx ; ce sel sert aussi à la préparation de l'oxygène.
( hlorures métalliques, — Les principaux chlorures méulliques sont : le chlorure de sodium (sel de cuisine, sel marin, sel gemme ; V. Sel marin) ; le chlorure de potassium, qui existe comme le précédent dans les eaux de la mer; les chlorures de magnésium, de calcium, de fer, de zinc, d'étain. de plomb, d*argent, de mercure (calomel on protochlorure, sublimé corrosif ou bichlorure), d*or, de platine.
Action du chlore sur les matières orgmtiques, — Le chlore altère plus ou moins profondément
CHLORE
GHLORB
loutei les matières organiques ; aucune couleur végétale ne lui résiste, aussi est-il employé au blanchiment de la pâte à papier, du linge, etc. Il détruit les miasmes, il est donc désinrectant ; c'est en 1791 que Fourcrojjr, pour la première fois, le fit employer pour désinfecter les cimetières; on en fit grand usage en 1882 lors de la première inrasion du choléra. On l'emploie principalement aujourd'hui à l'eut de chlorure de chaux ^ClO, CaO) ou hypochlorite de chaux impur.
Il a été employé contre tontes les maladies épidémiques ou contagieuses avec plus ou moins de succès ; on l'a même employé à rmtérieur contre la fiuvre typhoïde. Il est le contre-poison de l'acide
Srussique, de l'acide snlfbydrlque ^gaz des cabinets 'aisances et des œufs pourris). Son action sur les matières organiques colorantes ou autres s'explique par sa tendance à se combiner à l'hydrogène constituant pour former de l'acide chlorhydrique ; il en résulte une destruction au moins partielle de la molécule organique. C'est par l'action du chlore sur la cire et sur l'hydrogène bicar* boné (gai oléflant, G^H*; Y. Chimie organique, p. 414), que l'on reconnut que dans un composé organique un, deux ou plusieurs atomes pouvaient se substituer à un même nombre d'atomes d'hydrogène, et ce fut là le point de départ de la théorie des substitutions qui, depuis, a donné lieu à tant d'importantes découvertes.
Préparation du chlore. — On le prépare encore comme l'a préparé pour la première fois Scheele. Dans un ballon dont le col porte un bouchon traversé par un tube adducteur et un tube à entonnoir, on chauffé doucement un mélanee de bioxjrde de manganèse et d'acide chlorhydrique (acide mnriatique du commerce) ;letube adducteur plonge dans des flacons vides bien secs ; le chlore, plus lourd que l'air, soulève successivement la couche d'^, et on reconnaît que le flacon est plein quand il est Jaune depuis le bas jusqu'en haut. C'est le seul gaz qu'on recueille ainsi: cela tient à ce qu'il se dissout dans l'eau et attaque à froid le mercure. La réaction produite est : MnO« -f 2 HCl = MnQ + Cl 4- 3H0 : il reste dans le ballon du chlorure de manganèse. On obtient aussi du chlore en chaufllant ensemble du sel de cuisine, du bioxyde de manganèse et de l'acide sulfurique.
Usages du chlore, — Nous les avons déjà indiqués en partie : préparation industrielle du chlorure de chauxet de l'eau de Javelle (contre-poison de l'acide
, ussique ; c'est le seul). On l'emploie également contre les piqûres d'insectes, préférablement à rétat de dissolution dans l'eaa, contre les maladies du foie, les névral^es, le croup, etc. A l'eut de chlorure, c'est certamement un des corps les plus utiles : il suffit de nommer le sel de cuisine.
Expériences à faire. — Préparer du chlore dans ijuatre ou cinq flacons bien secs, Jeter dans l'un de la poudre d'arsenic, dans un autre de la poudre rl'antimoine, pour montrer la combustion d'un méul dans un gaz autre que l'air ou l'oxygène ; agiter du vin rouge dans le troisième flacon et quelques gouttes de mercure dans le quatrième. On fait en outre arriver du chlore gazeux sur du phosphore : celui-ci s'enflammo spontanément ; ou sur des feuilles d'éuln, qui brûlent en répandant une fumée des plus épaisses. Plonger dans un fla* con de chlore un fil de cuivre d'abord fortement chauff'é ; approcher un verre contenant de l'ammoniaque d un tube dégageant du chlore, ou, si on le peut, et en opérant prudemment, faire arriver un courant de gaz ammoniac, dans un flacon plein de chlore : on consUtera l'inflammation sponUnée du gaz ammoniac, qui cependant est incombustible dans l'air. Montrer aux élèves nombre de chlorures, et principalement le chlorure de chaux et l'eau de Javelle.
Acide chlorhydrique, — C'est un gaz incolore,
d'une odeur piquante, très irritante, ineombniU* ble, incomburant, fumant à l'air, mais sartout en présence de l'ammoniaque, excessivement solable dan» l'eau ; un litre de ce liquide en dissout jusqu'à 600 litres. Sa densité est 1,24. 8a dissolaiioQ aqueuse est connue et employée depuis longtemps sous le nom d'acide mnriatique. C'est encore sous ce nom qu'on la désigne dans U eommerte. C'est alors un liquide jaune fumant ; il doit cette couleur à ce qu'il est préparé dans des oorones de fer ; dans les laboratoires on obtient cette dissolution pure et incolore. L'acide du commerce oootient des traces de chlorure de fer et d'adde uotique.
L'acide chlorhydrique dissout le zinc, le-fer. avec rapidité, en formant des chlorures de ces métanx.
L'acide chlorhydrique CIH est formé de 1 Tolome de chlore et 1 volume d'hydrogène, qui, en se combinant, forment 2 volumes d acide chlorfavdriqae conformément à la loi de Gay-Lussac V. Équivalents,
L'acide chlorhydrioue est un des acides les plus énergiques : il corrode, détruit les tissus, noirdt les bouchons de liège. L'empoisonnement par cet acide produit des nausées, une inflammation de la gorge, des vomissemente acides et sangumoleoti, donne des frissons, une soif ardente, une face livide, et enfin perfore i estomac. La môdicatioa consiste dans l'ingestion abondante d'eu dans laquelle onadeiaye de la craie, de la magnésie ou du bicarbonate de soude, ou même d'eau de savon, d'huile, avec diète absolue pendant rinflammation consécutive; on comprend facilement ce qui se passe ; la craie, la magnésie, neutralisent Tacide ; le savon également; l'huile empêche rid)sorption.
Eau régale, — L'acide chlorhydrique mélangé à l'acide azotique constitue Veau régale, qui dissoat l'or et le platine, que n'atUqnent en particulier ni l'un ni l'autre de ces acides.
Préparation de Facide chlorhydrique. — L'adde chlorhydrique est un produit secondaire dellndnstrie. On l'obtient en abondance dans la fabriation industrielle du sulfate de soude, qui sert lui-même à préparer U soude du commerce (carbonate de soude). Pour cela on chauffe dans des cylindres en fer un mélange d*acide sulfurique et de sel marin: il reste du sulfate de soude dans la cornue, et l'acide qui se dégage à TéUt çazeuz est dirigé dans des bonbonnes en grès à moitié pleines d'eau où ii se dissout. Voici la réaction :
NaCl + SOs,HO « NaO,SO*-f Ha
Dans les laboratobes l'expérience se fait dans on ballon de verre : le gaz lavé et desséché est reçu dans des éprouvettes pleines de mercure et placées dans la cuve à mercure, ou bien, si on veut l'avoir en dissolution, dans une série de flacons de Wolff communiquant par des tubes en verre et remplis en partie d'eau distillée.
Usage. — Cet acide est employa dans un grand nombre de préparations de laboratoire (prépara* tion du chlore, du chlorure de zinc, de fer, etc.). Dans l'industrie on s'en sert aussi dans la préparation du chlore (préparation de l'eau de javelle et do chlorure de chauxj, dans la préparation de» couleurs, dans celle de l'eau régale (mélange d'acide azotique et d'acide chlorhydrique).
Expériences à faire. — Action de l'acide do commerce sur le zinc : l'expérience se fora dans an verre, et on mettra le feu à l'hydrogène qui s'en dégagera ; réaction : Zn -|- HCl = ZnCl -f H. - Action de l'acide sur l'ammoniaque : on mélange quelques gouttes des deux liquides sur une^ assiette ; fumées très épaisses de chlorhydrate d'ammoniaque. — Quelques gouttes d'acide seront versées dans du tournesol qui sera insuntanément rougi. On pourra le ramener au bleu p^
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rammoniaq[iie et recommencer plasienrs loto cette double expérience. (V. Acides et Bcues,) — On versera quelques gouttes d*acide sur de U craie, efferrescence ; remarnuer que c^est la base de la fabrication de Teau ae Selts et en môme temps celle du chlorure de calcium, employé à dessécher le gax quand il a été calciné. — On mettra dans un petit tube à analy^se quelques gouttes d'acide pur incolore; on essaiera, sans réussir, d*y dissoudre une mince feuille d'or. On fera le môme essai dans an antre tuhe avec de Tacide azotique pur ; puis on mélangera les deux liquides, et on verra Tor se dissoudre et disparaître instantanément. -~ On pourra aussi préparer Tacide gaseux si on a une cave à mercure. Sinon on versera dans un ballon quelques gouttes d'acide sulfurique sur du sel marin, pour montrer Teifervescence qui se produit même à froid : on approchera une allumette du col da ballon, elle s'éteindra : ou on appochera un papier bleu de tournesol, il rougira; enfin une ba- Sette de verre mouillée d'ammoniaque, et on verra i fumées épaisses de chlorhydrate d'ammoniaque. [Alfred Jacquemart.]
CHRISTIAmsiIE. — Histoire générale, XVI.
"{Etym. : du mot grec Chnst, traduction de l'hébreu i/esne, oint, sacré.) — Pour ce qui concerne l'instruction religieuse, voir, dans la I** Partie^ rartide Religion et ceux auxouels il renvoie.
Nous n'avons à retracer ici que l'histoire extérieure du christianisme, considéré dans ses rapports cénénux avec le développement de la société module, dans son influence sur cette forme de la cÎTilisation qu'à bon droit on nomme encore la t cMlisation chrétienne ».
Au cours de cet article, nous renverrons aux différents meu qui traitent plus spécialement quelques parties détachées de ce vaste sujet.
I. Le christianisme avant Constantin. — L'Église primitive, — Les débuts historiques du christianisme sont assez mal connus. La Judée, où les apôtres commencèrent leurs prédications, était dans Tempire romain une petite province obscure et lointaine sur laquelle se portait pou Tatteotion des historiens; aassi, tant que la nouvelle religion ne s'adressa qu'au peuple Israélite et à ses voisins immédiats, elle fat à peine connue des Rooiains. ^
^ fut le grand apôtre des Gentils, saint Paul, qui, en affirmant que la doctrine nouvelle s'adressait à tous, et en la prêchant lul-môme avec éclat dans les principales cités de l'Asie Mineure, de la Grèce et de l'Iulie, lui donna le caractère d'un grand événement intéressant le monde romain.
Acquitté à Rome une première fois, il y revint, y Ut de nombreux prosélytes et y subit le martyre, suivant la tradition, avec saint Pierre, sous Néron, TursTan 66 ou 66 de notre ère.
Quelques années après (70), la prise de Jérusalem, la destruction du Temple et la dispersion du penple hébreu appelèrent l'attention et la haine pQbli()ue, non seulement sur les Juifs, mais sur les dirétiens, qui furent longtemps confondas avec eux.
Us dix persécuHom, — C'est avec Néron, on >sn 64, que commence la série des persécutions qui se déchaînèrent contre eette « secte» détestée des u>s, redoutée des autres, mal connue de tous, cette Mcte contre laquelle rhistorien Tacite résumait [pas les griefs de Topinion publique, quand il isccusait de «la haine du senre humain». On usure que Néron avait lui-même fait allumer 1 immense incendie qui détruisit en 61 une partie « Rome. Quoi qu'il en soit, ce ftit le prétexte et J^^isnal d'atroces supplices infligés aux chrétiens. Pn a attribué à Néron les plus monstrueuses iijTentions : dans certaines nuits d'orgie il donna, *t^n, au peuple le spectacle de chrétiens mis en jwu et enduits de résine pour servir de flamw«w vivants dans les jardins du palais.
La tradition chrétienne affirme que depuis lors, sauf quelques intervalles d'apaisement et d'oubli relatifs, l'Église naissante fut sans cesse en butte aux traitements les plus barbares; elle énumère comme suit les dix époques où la persécution sévit le plus cruellement :
Frindpu
Néron
DomitleB...
Trajan.....
Mara-Auièle.
lO».
Sévère
Maximin....
Décius
Valérien
Anrélien...* 37M75.
Galérius et Diodétien.
. Saint Pierre, saint Paul (Rome), saint.
Marc (Âlexandrisi), saint Gervais et:
saint Prouis (Milan)..
Saint Jean (Pathmos).
Saint Ignace (Rome).
Saint Justin (Rome)r saint Pothin (Lyon), saint Marcel (Ghàlon), saint Bénigne (Dijon) et saint Symphorien (Autun).
Saint Irénée (Lyon)* Plusieurs évoques.
Saint Etienne et saint Sixte (Rome).
Saint Saturnin.
(Toulouse), saint Savinien , évoque
de Sens.
«Ère des martyrs.»
Mais nulle persécution ne pouvait étouffer le christianisme. Depuis longtemps, le paganisme n'était plus une religion : non seulement tous les esprits cultivés y avaient renoncé ; les philosophes avaient protesté contre cet amas d'absurdités, les uns, comme les stoïciens, en cherchant à constituer une doctrine morale complètement indépendantede la vieille mythologie, les autres, comme Lucien, en livrant les dieux et los prêtres aux sarcasmes d'une satire sans frein ; mais la foule elle-même accusait d'Imposture les oracles, les aneures, les pontifes ; elle se détournait avec dé^ùt de ces crovances puériles ou honteuses. En vain quelques politiques essayèrent-ils d'opérer, dans une sorte de religion ofBcielle, la fusion de tous les cultes, de toutes les croyances, de toutes les idoles du monde ancien. Cet immense pèle-mèle ne pouvait qu'achever le paganisme expirant.
C'est au milieu de ce monde en décompositionque grandit une doctrine religieuse forte, sévère, absolue, se présentant avec l'autorité d'une révélation divine, parlant aux hommes le plus sublime langage et le plus simple qu'ils eussent jamais entendu, venant de si haut qu'elle ne connaît plus aucune des distinctions du vieux monde, romain ou barhare, esclave ou libre, s'imposant à l'esprit par un enchaînement de dogmes indestructible, àla conscience par une morale qui s'appelle encore aujourd'hui la morale de l'évangile, au cœur par un merveilleux épanouissement des sentiments les plus purs et les plus élevés dont notre nature soit capable, à l'imagination mémo par une suite incomparable de mystères et de miracles, s'appuyant enfin sur un miracle plus puissant que tous les autres : l'obstination invincible des fidèles, la multitude inépuisable des martyrs et l'exemple quotidien de l'héroïsme. TertuUien l'a dit : « Le sang des martyrs est la semence des chrétiens. » Ajoutez qu'à une époque où ils n'étaient pas encore divisés par les sectes et les hérésies, les chrétiens joignaient à tous leurs autres avantages celui d'une discipline et d'une hiérarchie fortement organisée, a De
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i» Bxetafne auE rives de TËuphrate, un chrétien voyageant avec one lettre de son évoque trouvait ■or toute Ift route aide et protection. Secouru s'il était pmvre, soigné sll éuit malade, il rencontrait psmont de» frères, un si^ne lui servait de parole, et, sans se comprendre, ils s'entendaient. « (Duroy.) Il n*est donc pas étonnant que Constantin, frappé de la puissance de cette religion, l^ait fait asseoir avec lui sur le trône impérial.
Ûi. La cnnnmnsMs db Cokstantin a i*éTABussBlaiiit oDVOOVom TEMPOREL DBS PAPES. — Daus LEm- ^»jrt'roMatii. — Au commencement du quatrième «ièclè; ilx empereurs se disputaient TEmpire romain i Gonviantbi; le plus habile, le plus actif, le plu»* hardi dtex tous, comprit le premier que « se déotorer pvor les chrétiens, c'était mettre de son côté «ne force immense : il mit la croix sur ses otendwAs et se fit dresser une statue à Rome tenant là croix à lamain. En 813, il donnaà Milan un édlt\de toiéranceot restitua aux chrétiens leurs biens, tout en- évitant de promulguer contre les païens dea édita menaçants; si ses monnaies portaient dHRi €/M le monogramme du Christ, de 1 autre on y voyait -irae divinité païenne. La même année où il ovooiina de célébrer le repos religieux du dtmanobe, il publia une loi sur la consultation des arus-
Sices. Et lorsqu'il eut fondé Constantinople, pour onnerà Pempire une capitale chrétienne, chaque anaée il fit porter dans le cirque sa statue ayant en osain une image de la Fortune. » (Dumy.)
Beu à peu cependant la religion chrétienne déviait exclusivement la religion de TEut. Si Constantin lui-«iôme oublia plus d une fois qu'il étoit chaétien, avec lui cependant, et après lui, l'mfluence delà doctKne et de la morale chrétiennes se fit sentir' dans la législation, dans le gouvernement, dans lèsfiMBW» f t dans les institutions sociales. ^ V. Kidavm§e^ FemtntB, et dans La I" PAaiiB l'article Pérêê éè i'JÎ^/tie,.«t:«aiix auxquels il reovoie.
QfÊMiu à rJàglise olle-mèrae, elle constituait aoa unité dogmatique et hiérarchique, d'abord par les décisions théologiques des conciles, puis par l'excfaision, etf H faut bien le dire, par la persécution dsa-bététique»; enfin, dans l'Eglise latine du moins, vm \tt aouveraiscté spirituelle conférée au pape. Vk B§li$e, C4meilest Hérésies^ Papauté.
Chtm les Barbares. — En Germanie. — L'Empire romain était A peine conquis à la religion nouvaU« que «elie^oi était déjà portée par de courageux «I ardents nûaaionnaires jusque <mez les peuples, alora emsfondus sous le nom de Barbares, qui aféebelaiinaient le ions des frontières de l'Empire. Dès le quatrième siècle, les Goths, les Suèves, les Vandales, les Burgundes, les Lombards connurent le cfariatianisme, mais ceux qui les y convertirent étaient des prêtres ariens : ces peuplades ne reçurent donc pas la pure doctrine catholique, et ce fut UM dea raisons qui contribuèrent plus tard à leur aasnjettîsaement aux Francs. (Y. Clovis.)
En (iaule. — La Gaule étant une province romaine, les premiera apôtres du christianisme qui en lunent aussi les martyrs, y avaient prêché la foi neoveUe dès le deuxième siècle. Après l'invasion des Francs, et ieur conversion en masse (V. Cloffis), elle fit de mpides progrès, bien que les criowa dont est pleine 1 histoire de ces premiers siècles témoiapientasses combien la doctrine chrétienne était loin d'avoir pénétré les cœurs et les •aractères.
Qttuit au r6le social et politique du christi*- Blsna ainsi imjplanté cbes les Barbares, M. Guixot, eherdkant à l^ap|»récier en quelques traits, le réanme ainsi dans son Histoire de la civilisation en hranœ : « Trois résuluts étaient consommés au dnqidème siècle :
«< 1* La séparation de la société religieuse (les fidèles, le peuple) de la société ecclésiastique dergéf monastèro»), e) la domination de la société
eoelésiasiioue sur la société reli^euse ; résolut d& surtout à l'extrême inégalité intellectuelle et sociale qui existait entre le peufite et le clergé chré tien;
« 2* La prédominance du système aiistocratiqttfl dans l'organisation intérieure de la société ecclésiastique: rinterventien des simples prêtres dans le gouvomement de l'Eglise devient de jour en jour plus rare et plus faible, le pouvoir se concentre de plus en plus entre les mains des évèques ;
« S* Enfin, quant aux rapports de la société reiigiouse avec la société civile, de l'Eglise avec l'Etat, le système qui prévaut est celui de l'alliance, de la transaction entre des puissances distinctes, mais en contact perpétuel. »
En Angleterre et en Irlande. — D*après U tradition, saint Patrick porta la fol chrétienne en Irl&ode vers 430. Mais, les conquérants germains de la Grande-Bretagne, les Analo-Saxons, ignorant li langue erse que parlaient les Irlandais, étaient encore païens à la fin du sixième siècle; ce fat le pape saint Grégoire I*' (|ui envoya, pour les convertir, le moine Augustin avec quarante missionnaires (596) : il avut renuirqué, dit-on, dans oo marché de Rome, des esclaves à vendre, Angles de nation. « S'ils étaient chrétiens. avait>il dit en admirant leur noble maintien, ce ne seraient plus des Angles, mais des anges. • En 637, le Witenagemot ou « assemblée des sages » do Northumbei- Und décida Tadoption de la foi nouvelle; les autres provinces Timitèrent. En Ecosse, aussi à la fin do sixième siècle, Goiumban, qui avait fondé un moaustère sur un rocher des lies Hébrides, travei^t sur son bateau d'osier les détroita de la BreUgne septentrionale, avait prêché trente ans l'Evan^e aux Pietés et aux Scots.
Dernières missions en Germanie. — Les dersières missions accomplies dans l'Europe centrale et septentrionale eurent pour objet la conversion des Bataves, des Bavarois, des Alamans, des Frisons, des Thuringiens, des Saxons. Les Irlandiis Kilian et Columban, T Anglais Willebrord et surtout son disciple saint Winirid ou saint Boniface, « l'apôtre de la Germanie », en furent les principaux auteurs. Boniface, soutenu par Charles-Martel, avait installé des évoques et était lui-même placé à la tète de la métropole, Havence (746) ; malgré son grand âge, il résigna ses foncdu>ns pour retourner dans les bois de la Frise païenne comme simple missionnaire. On jour où û devait confirmer un ce^ tain nombre de néophytes, il fut assailli par ane troupe de païens et égorgé avec ses compagnons sur les boras du Zuyderzée (7à5). Pépin vengea sa mort, et Charlemagne acheva au prix de nombreuses campagnes et de sanglantes exécutions la soumission des Saxons an christianisme.
Le christianisme hors de l'Europe. — En Oricfli, le christianisme fit des conquêtes moins sûres et moins étendues : il ne se maintint qu'en Arménie, où il subsiste encore ; il fut presque anéanti en Perse par la persécution; les succès rapides et merveilleux de l'islamisme arrêtèrent la propagation de la fol chrétienne en Asie et en Efôrpte. L'expansion du mahométisme fut telle quilne fallut rien moins ou'un eflbrt général de la chrétienté pour en arrêter l'invasion : de là les Crmsades*,
La découverte du nouveau monde lui valut on nouvel empire. (V. Colonies.)
Pouvoir temporel des pape». ^ Y. Papauté.
IIL Ll CKRI9T1ANI8HB DinirB LA FOHDiTfOK Ot
pouvom TEMPOBBL icsqo'a LA. aéPoaMs. — V. Eglise* V. aussi Papatttéf Lonciles^ Schismes^ hérisiiSi Réforme.
V. Appbécutioii oéfftKALi. — Eu rétumé, fvst
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^nl se pUM as point de vue -de TlUflUiiM générale «i surtout de rhisioire de la dviUsation, quel a é««^ le rUe, quelle a été la fonetion mmUIs ds dviaUa
rose, c*ett le christiaiiieme qiii a été le grand sgmt de l^ocatkmeldelftcivUitauoo dee peuples bsriwrea dont sont iaanee le» naiiose modemea C'est Isiqnl a recaeilU en lee tnDaformaat les précisas resteii de laôTiliaation giéoo-romaine; c'est lui, pr— liiil la première époque dtt isoyen âge, après la désorganisation de Tempire et avant rorgsnisation 4e la réodaiité, qoifiit preeoaelo seul représentant des idéos morales as sein d une eodété qui n^avalt plus de iNuest plus de règles, phw de loi eommsne, le seal défiesseur des Caibles» le seul eonsolatesr des aflUgés, le seul prédicateur des idées généitsMSB, le ses! organe de la conscience publique, la eesle foroe qui put tenir tête alors à ia force brstals. Plus tard, quand, griee à tant de serrtee* rendus à rhumanité, il eut fait reconnaître et en quelque sorte matérialiser sa toute-puissance, d'abofd purement spirituelle, des abus purent se
Î glisser dans son organisation; ses rapports avec es puissances séenliôres» tant6t alliance trop intime, Untét rivalité trop ardente, tintét suprématie très absolue, purent nuire à son prestîm moral et social. Mais, même après ia grande division du seisitaie siècle, qui sépara les chrétiens en catholiques et protostanu, le diristianisme conserve aux yeux de rhistoire sa grande mission civilisatrice. Cette mission, prend un éclat plus pur encore quand le christianisme, dans ses différentes communions^ renonce définitivement à un droit que catholiques et protestants n*avsient que trop longtemps revendiqué et exercé, le droit de persécuter et de mettre à mort les hérétiques.
Au dehors, il continue à se lépandie avec la même fore* dVxnansion : eaSholiques et protestants rivalisent de zèle pour convertir et pour civiliser jusqu'aux extrémités de la terre les peuplades Muvages, mais sans prétendre les soumettre par la force.
Aujourd'hui le christianisme possède toute TEurope. moins la Turquie, toute TAmérique et TAustralie, sauf les peuplades indigènes, et il entame TAlHque et l'Asie par tous les points où les colo nies européennes se sont établies.
8otts les formes diverses que lui donnent Ips différentes communions, dans la phase nouvelle où l'ont fait entrer les profonds changements apportés depuis un siècle à la constitution de la société civile cliez toutes les nations de rEurope, le christianisme prouve d'autant mieux sa sublimité et ré pand d'autant plus sûrement ses bienfaits qull ne sort plus de la sphère de l'scUon morale et sphrituelle, ne conteste phis ni à l'Eut son auto-, rité, ni à l'individu sa liberté, ne revendique enfin' d'autre empire que celui des «consciences volon-| tairement venues à lui, d'autre pouvoir que celui de la persuasion, d'autres priviièses que ceux de l'abné^tion et du dévouement, aautre honneur' que celui d'offrir aux individus et aux sodétés la cottsoUtlon de set doctrines, l'exemple do sa foi et le modèle de toutes les vertus. — Y. aussi HeU" yionc.
CHRONIQUES, CUROlflQUBUaS. — V. HùtO' rienso
CHROlfOLOGiB. — V. Dates.
CHUTE DES CORPS. — V. Pesanteur.
CHYLB. — Zoologie, XXXIV. ^ Après que les aliments ont subi dans Testomac et dans Tintestin les modifications nécessaires pour les rendre absorbables, c'est-à-dire capables de passer au travers de membranes non poreuses (V. Absorp- ! tiùti)^ Ils constituent un liquide trouble dans lequel [ te tieuvent tous les éléments nutritifs et- aussi les V. parties qui seront rejetées à l'état de résidu près-
qoe solide. Ce Hqsldecompleie s'appelle cA^ârCdi gncehyioSf suc}.
Dans les îuorms de l'intestin rampent des t;atffseotts lymphatiques, sortes de veines très ténues qui existent dans tous les organes et contiennent un liquide limpide nooimé lymphe. De môme que les veines des parois oe l'estomac absorbent les boissons, les Isrmphatiques de l'intestin absirrbent le liquide produit final de la digestion. Une fois filtré par l'absorplion, ce liquide trouble prend rapparenoe de lait plus ou moins mêlé d'eau. Les petits vaissesua qui l'absorbent pour le porter dans le sang s'appellent vaisseaux ehvtiftres.
Le chyle pur exposé à l'air se dédouble en un liquide transparent un peu rosé et une sorte de caillot blanchâtre. A mesure qu'il chemine dans se* conduits, kl se mêle à la lymphe récoltée dans tMt le corps, commence à s*organiser, à prendre vie pour ainsi dire, de sorte qu'en arrivant dans le saag, il participe déjà de sa nature. (V. DigeS' ft'on.) [D'Saffray.]
CIRCULATION. -^ 1* Gâroulation ohes les ▼§gètaux. — . BoUnique, lU. — Le liquide qu'absorbent les racines s'appelle «ët»e. Ce liquide nourricier, comparable au sang des snimaux, monte tout d'abord le long de la tige ; ce n'est qu'après avoir subi l'action de la fonction respiratoire dans les feuilles (comme le sang veineax dos animaux), qu'il pourra so diriger vers toutes les parties et les nourrir (comme le sang artérieU; et comme toutes les réigions de la plante sont plus ou auûns bas par rapport aux feuilles, on rappelle alors sèœ descendante, bien que le mouvement de ce liquide soit piutdt un mouvement de diffuslùo; par opposition on appelle sève ascendante la sène qui circule des rseines vers les feuilles. — Desi espériences nombreuses ont prouvé que, au début de la période végétative, la sève monte. par taniBS les parties du végétal, sauf l'écorce \ peut^ètn oeimesvement ascendant est-il général. Une sonde intraduite dans les troncs d'arbres en véeétation n'est pourtant mouillée qu'à son extrémité. Il y a deux époques de l'année pendant lesquelles la montée de la sève est le plus énergique: la première montée, printanière, a surtout connue mission raccroissement du végéul en hauteuit; la seconde, automnale (sève d'août), fournit des matériaux nutritifs aux bourgeons. C'est pendant es <llernier mouvement de la sève que, par suite d^une douce température à la fin de la saisi>n, des bourgeons éclosent accidentellement à l'époque où tombent déjà les feuilles de l'année.
Après avoir subi l'action de l'air, la sève est épaisse et dite élaborée: elle est capable de nourrir, ainsi que le prouve la formation abondante de tissus, se manifestant sous forme dfun bourrelet saillant au-dessus d'une ligature pratiquée à une branche.
C'est à la sève descendante au' est dévolue la fonction d'élaborer chaque année, sous forme de cambium, une couche nouvelle à la périphérie du bois (aubier), et une couche nouvelle à la profondeur du liber précédemment formé, ainsi que la nutrition générale do toutes les parties de la plante. Une étude plus approfondie de la fonction circulatoire chez les végétaux se trouve à l'ariicle K<bgélal, p. MW. [G. Phllippon.j
2. Clroulation du sansr. — Zoologie, XXXIV. — La cavité de la poitrine abrite, chez les animaux supérieurs et chei l'homme, les deux organes 1m plus importants, ceux de la respiraUon et de la circulation. j. . ,
Le cœur est un muscle creux, divisé en oomportiinenis, qui se contracte et se dilate alternativement; là commencent et viennent aboutir les naisseaux sanguins, artères et veinss, dans lesauels
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circule le sang. Chacune de ses contraetlons refoule an peu de liquide ju^u^aux extrémités des canaux
2u'il doit parcourir, et prouit le battement du pouls.
Une figure théorique très simple suffit pour donner une idée exacte de la chrculation ches Thomme. Le côté A représente les carités du cœur du côté droit, et le cAté B celles du côté gauche. Le liquide se meut dans le sens des flèches. Le sang
3ui arrive à droite provient es veines; il apporte les S réduits nourriciers de la igestion; sa couleur est d*un rouge brun, parce qu*il a perdu en route Toxygène que \ei globules du sang ont cédé partout sur leur passage. Dans cet état il ne pouvait continuer d*entretenir la vie, mais il suit sa route vers les poumons, et là il se trouve en conuct avec Toxygène de Tair qu'il absorbe en abondance, reprend sa couleur rutilante, et retourne au cœur où il pénètre par le côté gauche, pour être lancé dans les artères dont les ramifications innombrables le distribuent là tous les organes, à tous les tissus.
Examinons maintenant avec un peu plus de détails les organes et le mode d'action de la circulation.
Chacun a vu le cœur du bœuf, du mouton ; celui -de l'homme a la môme apparence, U môme dispo- -sition.
i^ig. 1. — Parcourt fictif du sang dans la circulation. La figure représente les compartiments du cflBur vus de face, la droite étant en A et la gauche en B.
Tig. t. — Coupe du cœur. — A, ventricule droit — B, ventricule gauche. — C, oreillette droite. — D, oreilleite gauche. — E, F, G, valvules. ~ H, origine de l'aurte et valvules. — I, orifice de la veine cave inférieure — K, veine cave supérieure. — L, L, orifices des veines pulmonaires.
Cest un muscle, ou mieux une réunion de mus- "cles formant quatre chambres séparées par des cloisons, mais communiquant au moyen de portes qui agissent à la manière des soupapes d'une pompe aspirante et foulante. Décrivons-le en suivant le
cours du sang dans ces quatre chambres. De gros troncs veineux (veines caves) apportent dans la première chambre (oreillette mvite) le sang noirâtre qui revient, par les veines, de tous les pointe du corps. Pour ry faire affluer plus vite, les parois élastiques de la chambre se dilatent, font le vide, et le liquide se précipite pour le remplir, commi Teau monte dans là pompe dont on augmente laça
f>acité en soulevant le piston. Dans le même temps a cavité opposée, à gauche, ou quatrième chsmbre (oreillette gauche), se dilate aussi et appelle le sang artériel d'un rouge vermeil qui reTient des poumons : voilà le premier temps de Taction du cœur. Après un repos presque imperceptible, les deux chambres supérieures se contractent, et, grâce à la disposition des portes ou soupapes, le sang veineux de la première chambre passe dans la seconde (ventricule droit), tandis que le sang artériel de la <]uatrième chambre passe dans la troisième (ventricule eauche). Le ventricule droit se contracte et lance le sang désoxygéné dans les poumons ; le ventricule gauche se contracte aussi pour lancer dans l'artère principale, Taorte, le sans régénéré revenu des poumons et i^e lui a cédé l'oreillette gauche.
Le sang veineux, avons-nous dit, se trouve lancé dans les poumons ; il y pénètre tout le réseau de veines dites capillaires^ c'est-àrdire extrêmement minces, bien plus minces qu'un cheveu, puisqu'elles ne sont visibles qu'au microscope. Ces veines qui communiquent entre elles, en faisant mille détours, circulent dans l'épaisseur des fines membranes qui divisent en une infinité de cellules le tissu des poumons, puis se continuent par un réseau non moins compliqué de fines artères : c'est dans le tissu même du poumon que le sang veineux se transforme en sang artériel, passant, on peut le dire, de la mort à la vie.
Les globules du sang (V. Sano) Jouissent d'une propriété fort remarquable, celle d'emmagasiner les gaz avec lesquels ils se trouvent en conuct, pour les laisser s'échapper juste dans le lieu et le moment opportuns.
Lorsque le sang veineux, de couleur sombre, chargé de tous les détritus du corps et saturé d'acide carbonique, arrive dans le réseau capillaire qui remplit le tissu des poumons, leurs minces cloisons et la membrane délicate des vaisseaux s'interposent entre lui et l'air qui remplit les cellules pulmonaires. Mais les membranes vivantes très minces se laissent traverser par les gaz. En outre, des eaz de densité différente, comme l'oxygène et Tacide carbonique, tendent toujours à se remplacer mutuellement à travers les membranes oui les séparent (V. Osmose), Or voici ce qui résulte de ces deux lois physicjues : les globules chargés d'acide carbonique^qui leur donne une couleur sombre, laissent filtrer, ce gaz dans les cellules pulmonaires, tandis que l'oxygène de l'air dont elles sont remplies filtre en sens inverse et vient s'accumuler dans les globules. Ceux-ci, redevenus rouges, parcourent les artères du poumon, passent entraînés par le sang dans la portion gauche du cœur et ds là dans la grande circtilation artérielle, cédant partout sur leur passage une portion de l'oxygène dont ils se sont faits les dépositaires : tel est le rôle principal de la circulation. [D' SaflTray.l
CIVILISATION (Histoire de la). — Histoire générale, XXXIX-XL. — Cette importante leçon se confondant pour la plus grande partie de son objet avec l'histoire même des sociétés considérées à leurs différents degrés de développement, nous la ratuchons, pour éviter des redites, à l'article général Sociélé.
CLASSIFICATIONS. — BoUnique, X ; Zooloffie, ni; Minéralogie, p. 181S. — Dans toutes les scSinces. le nombre des objets à comparer devient de plus en plus considérable à mesure que nos coxmais-
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sanees augmentent par Tétade. La mémoire ferait prompiement impmssanto à retenir les noms et les caractères isolés; on reconnaît qae certains objets peavent être rapprochés par des propriétés cojimunes, de façon à former un groupe dont les caractères communs conviennent à tontes les parties; pois les groupes de premier ordre se réunissent en groupes d^ordre supérieur, et Tensemble de ces groupes constitue la classification des objets dont on Tont faire Tétude générale et particulière.
Dans les scienoes d^obsenration, pour les êtres organiques ou inorganiques, la nature ne nous donne que Vtndividu et iVjpéce; c'est parla comparaison et l'examen que le savant établit le oenre, comprenant un nombre très variable d'espèces à propriétés communes, puis, en s'élevant dans Tordre progressif des groupes, la, famille^ la tribu, tordre^ la classe^ Vembrtmchementj parfois avec des sous-divisions. 11 faut bien remarquer qu*il y a toujours un élément essentiellement arbitraire dans tons ces groupes à partir du genre. Suivant le but à atteindre ou d'après des idées préconçues, des systèmes, chaque auteur adopte des caractères dominateurSy c*estrà*dire auxquels il attache plus d'importance qu*à d^autres, et éublit ses groupements en conséquence. Cela explique les nombreuses différences qu'on rencontre dans les classifications des divers auteurs, appliquées cependant aui mêmes espèces.
Classifications artificielles, — Dans leur ensemble, les classifications se divisent en artificielles et natvrettes.
Les classifications dites artificielles sont en quelque sorte de tous les instants et très fréquentes, en même temps que très utiles pour un point de vue déterminé. Elles réunissent les objets par un seul caractère commun ou par un petit nombre, sans s'inquiéter des dissemblances et même en associant souvent ensemble des choses fort disparates. Ainsi le pharmacien subdivise les plantes les plus diverses sous le rapport botanique, uniquement d'après leurs propriétés curatives, en émollientes, ftcres^ sudorifiques, fébrifuges, narcotiques, etc.; le fourreur, uniquement préoccupé des pelleteries et de leur valeur relative, divisera les mammifères en deux grands groupes, suivant qu'ils ont le poil soyeux ou laineui, et sera amené à mettre l'un près de l'autre des animaux très dissemblables, tels que le mouton et le chien caniche.
Il y a dans la science des classifications artificielles fort utiles et célèbres. Ainsi la classification des métaux par Thénard, perfectionnée par Regntult, divise les métaux en aeux grands grôu-
Ses, selon qu'ils n'attaquent pas l'eau ou qu'ils la écomposent, et ces derniers en plusieurs sections, d'après les circonstances de cette décomposition. Le système de Linné en botanique forme de toutes les plantes vingt-quatre familles ou classes, d'après l'absence ou la présence des étamines^ puis l'existence de celles-ci sur deux pieds différents ou sur un seul, leur insertion, leur liberté ou leur soudure, leur grandeur relative, leur nombre. Cette classification artificielle a eu autrefois ane très grande faveur. En sortant des mains de un auteur, elle offrait un moyen commode d'arriver à la détermination des plantes, grâce aux genres peu nombreux sur lesquels elle avait été oonstruite, tandis qu'elle n'offre plus ces avantages après les nombreuses additions des successeurs du botaniste suédois. Il est évident que toutes ses olasses sont loin d*avoir la même valeur, puisque les unes sont fondées sur un caractère qui n'est plus que secondaire dans les autres, ainsi, par exeml>Ie, le nombre des étamines. La plupart des classes réunissent ensemble des plantes fort dissemblables ; <ûui, dans la pentandrie, l'épinard avec le fenouil.
l'héliotrope, le tabac et le liseron ; dans la dodé' eandriej le réséda avec les euphorbes, etc. Le hasard amène parfois des groupes naturels dans un système de classification artincielle. Làdidynamie de Linné correspond aux labiées et familles annexes, et la tétradynamie au groupe naturel des crucifères. De même les sections des métaux, dans le système de Thénard, mettent en général à côté les uns des autres des corps fort différents, comme le plomb avec le cuivre, l'argent près du platine ; mais la première section se trouve constituer un groupement nsturel, celui des métaux alcalins. La méthode tarsale de Geofih)y (<]ue nous avons adoptée pour la classification pratique des coléo-* ptères) présente en général des réunions peu homogènes; les hétéroméres tovtetoii sont un assemblage presque naturel.
Classifications naturelles. — Les classifications naturelles sont celles qui se proposent de réunir dans le même groupe les êtres qui se ressemblent plus entre eux par tous leurs caractères qu'ils ne ressemblent aux êtres des autres groupes.
Il est aisé de comprendre l'extrême difficulté. Je dirai presque rimpossibillté de réaliser eiactemont une pareille donnée. Il faudrait la connaissance parfaite de tous les êtres de la nature et dans tous leurs détails, et la certitude, en supposant même qu'on ait découvert tous les êtres qui existent actuellement ou qui ont vécu à des époques antérieures, qu'il ne puisse pas s'en produire de nouveaux. Aussi les essais oe classification naturelle que nous présente la science doivent-ils être regardés comme des approximations.
Telles sont, en chimie, la classification des métalloïdes par M.Dumas, et une classification, encore fort incertaine, des métaux.
La botanique, après les premières familles naturelles de Toumefort, opposa au système artificiel de Linné la méthode naturelle d* Antoine-Laurent de Jussieu, subdivisant les plantes on trois grands embranchements : dicotylédones, monocotylfdones, acotylédones, classification qui n'a été modifiée gravement qu'à une date récente, après la connaissance plus approfondie des végétaux du dernier embranchement.
En zoologie aussi, la méthode naturelle ne peut donner qu'une approximation : la valeur de ses groupes est sujette à varier profondément avec les progrès dans 1 étude des êtres. Linné n'établissait que trois embranchements animaux : vertébrés, insectes (sens général), vers. C'est du chaos de ces vers que Cuvier tira l'embranchement des mollusques; mais, entraîné par l'intérêt même de ses découvertes à attacher trop d'importance à un système de circulation à vaisseaux clos, il plaça les mollusques avant les articulés, ce qui est tout \ fait contraire à la philosophie naturelle, ces derniers étant bien plus élevés au point de vue, essentiellement animal, de la sensibilité et du mouvement ; c'est la même importance attribuée à l'appareil circulateur qui lui fit placer los annéliaes en tête des articulés, bien que ne répondant pas réellement à la définition. Aujourd'hui on a
plantes) de les vers de
de Cuvier Linné;
fait pour les xoophutes (animaux-] le même travail quil opérait sur
on y a créé les embranchements
noaermes^ des polypes, des spongiaires. En partant d*autres principes et subordonnant tout a la forme extérieure, de Blainville divisait les animaux en pairs ou symétriques, rayonnes, et amorphes. On s'accorde maintenant à prendre les caractères naturels les plus généraux dans la fonction de reproduction, en empruntant en outre à l'embryogénie, ou formation évolutive des êtres, des caractères très importanta de classification naturelle. Pour nous en tenir, par exemple, aux vertébrés seuls, on les sépare en allantoiditns, ayant l'embryon muni de la vésicule allantolde, l'œuf se développant par
CLASSIFICATIONS
CLASSIFICATIONS
l*tir, âTOC incabation interne (xnammifferes; on externe (oiseaux et reptiles): etanaHanioidien$, a^ee embryon dépourvu de la Yésicule aliantolde, l*œaf no pouvant accomplir ses évolutions que dans Teau aérée. Cette variation continuelle des caractères primordiaux, cet divergences du point de départ, suivant les auteurs, font bien comprendre cette vérité, qu'il ne faut demander aux dassiflcattons natureilea réalisées que des approximations.
Méthodes graphiques pour figurer des classifications, — On a cherché à représenter les classifications naturelles par des méthodes graphiques qui rentrent, on doit le dire, dans renseignement par les yeux. Le plus habituellement on se contente de ubleaux synoptiques, avec des accolades* soit de séparation, soit de réunion.
Depuis longtemps rexpérience a fait renoncer à la chimère tienne classification unHinéaire, dans laquelle tous les êtres se suivaient sur une seule Uaao, de la monade à l'homme. Les séries parallèles indiquent qu'avec un type dififérent, pour chaque série, il y a des analogies multiples.
Certains auteurs de classifications satsntifiques disposent les ôtresen séries parallèles, suivant des échelons qui se correspondent ou se placent au oontraire à des hauteurs diiTérentes d'un groupe à l'autre; il y a des analogies dans les caractères et les propriétés des homoloffues de chaque groupe. Souvent il arrive que des Celons manquent dans une série, peut-être par la non-découverte Jusqu'ici des homologues. Quelques exemples feront comprendre ces séries. Dans les familles naturelles qui commencent en chimie par l'oxygène et l'asoie (ce dernier corps, très différent de l'oxygène, he devant pas figurer dans le parallélisme) nous aurons les deux séries :
Oxygène.
Soufre , Phosphore
• Sélénium.
Tellure Arsenic
Les correspondants de l'oxygène et du sélénium manquent. Les vertébrés peuvent se ranger en quatre séries à hauteurs inégales:
Mammifères
Crocodiliens Lacertiens.
Ophidiens..
Oiseaux....
Chéloniens.
Batraciens anoures et urodèles.
Cécilies.
Plagiostomes ou poissons cartilagineux.
Poissons osseux.
Les genres de Tordre des rongeurs se placent do môme aisément en parallélisme avec ceux des insectivores ; on trouve dans les uns et les autres des sauteurs, des porte-piquants, des animaux à parachute, des aquatiques, avec un type denuire et un régime fondamentalement différents. Quelques auteurs avalent même supposé que ces séries parallèles étaient la vériuble loi de la classification des êtres ; mais on a dû renoncer à cotte opinion et ne voir dans ces séries que des cas particuliers, la plus grande partie des animaux, des yégétaux ou des corps bruts échappant à tout classement de ce ffenre. On n'est pas plus heureux, pour la généralité des cas, en inuginant des séries divergentes, c'est4i-dire, pour les êtres organiques par exemple, en parunt de types très inférieurs, mixtes en quelque façon, comme les mycéto zoaires et, de cette sorte de tronc commun, faisant partir des branches, montant do plus en plus en diverg«^nce, à mesure que les animaux se séparent inieux des végéuux. Dn des défauts de cette classification, c'est que précisément ces formes intermédiaires très inférieures sont en générai mal
connues et présentent souTent de grandes différences qu'on ne soupçonnait pas à l'origine ; ainsi les infnsoires, si aédaignés longtemps par leur extrême petitesse, ont des types d'organisation asffez élevés.
Un dernier mode de dasstfieation, dont noos ne dirons toutefois au*un mot, en raison de sa complexité, est celui des elassifieaiions drcuiaires. On enferme dans des courbes, cercles ou ellipses en ffénéral, un groupe d'êtres, en plaçant au centre le type qu'on regarde comme fondamental et en éloignant de lui, selon les rayons et en se rapprochant du pourtour de la courbe, les types qui s'écartent de plus en plus. On dispose ces courbes sur le papier à diverses hauteurs, et, par des lij^es allant de l'une à l'autre, on voit des types qni ont quelques analogies, bien oue faisant partie de groupes essentiellement distincts : ainsi une ligne transverse unira les cétacés ou. mammifères pisdformes aux poiesons. Le graphique cherche ici k représenter les homologies plus exactement encore qu'avec les séries parallèles ou divergentes. Les vertébrés allantoldiens et anallantoidiens feront partie de deux cercles distincts, l'un présentant en positions d'inégale hauteur les mammifères, les oiseaux, les reptiles ; Tautre, les batradens et les poissons.
Disons-le encore hautement. Il n'y a là que des graphiques plus ou moins ingénieux et non la reproduction exacte et fidèle de la nature. Ponr représenter les dispositions réelles des êtres^ il faudrait des figures à trois dimensions, à la façon des constellations, et encore il y a des êtres, toat à fait isolés dans l'espace, qui sont comme des étoiles perdues ou des points singuliers de certaines courbes. La nature, dans sa complication grandiose, n'a pas suivi ces lois simples qu'affectionne l'imparfaite intelligence de l'homme. H n'y a ps de classifications, et nos figures planes ne seroi t Jamais que des approximations. Il ne faut dor.c pas atucher d'importance exagérée aux divers sys tèmes ; qu'on prenne la classification la p'us claire et la plus pratique ponr le but qu'on se propose» sans se préoccuper de sa valeur philosophique. Nous conseillons aux instituteurs l'usage des cja«> sifications les plus usitées en France, parce qu'il leur sera plus facile avec leur emploi de se servir des ouvrages répandus ; ils auront la connaissance des êtres, c'est l'essentiel.
a 11 est vrai, » disait déjà Daubenton en ouvrant son cours d'histoire naturelle à l'École normale fondée par la Convention, « il est vrai que la nomenclature méthodique de ]5,()0» espèces deplan*^ tes est une grande affaire de détail, mais eue ne doit eutrer dans renseignement de f Ecole normale que pour faire voir les tentative^ que Us hotanù* tes ont faites afin aPévaluer les caractèf es distinctifs
des plantes, Les plus sages ont composé des fa--
milles qu'ils ont appelées natu* elles, en rassem* blant sous des dénominations particulières les espèces des plantes qui ont plus ue rapports entre elles qu'avec les autres. » [Maurice Girard.]
1. Glaasilioatlan daa anfjmaux. — Aristote fit une classification du règne animal mériunt d'être signalée, dans laquelle les vertébrés, subdivisés en 'tiommifères, refttile^, oiseaux, pâtissons, ce acés, sont par conséquent asaex bien classés et forment le groupe des animaux sanguins. Les mollusques constituent celui des animaux dont les parties molles sont à l'extérieur, par opposition à ceux des insectes et des crustacés dont les parties molles sont à l'intérieur. Linné voulut baser une division du règne animal sur la conformation du cœur, et le choix de ce caractère a fait grouper dans le même embranchement des vers les mollusques, les zoophytes, etc., chez lesquels cet organe est non seulement loin d'avoir la même conformation, mais encore n'existe pas toujours. C'est Cuvier qui éta-
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blit la clasdftcation nalnrelle du règne animal, dont les méthodes actuellement usitées le plus généralement ne sont qae des perfectionnements. Le tableau suiTsnt donne la classification telle que la conçut GuTier:
t** Brabrtnebeaieiit. — Ahimadi rmininuis. Classe I. — Mammifères.
— f . *- Olê''mut.
— 3. — A^pHlet.
— 4. — POMfOJM.
1« EmbraDcbfBieDt. « kwmkvx volldsoubs.
Classe 1. — Céphalopode*.
— î. — Pléropodm.
— 3. — Gatteropodn,
— *. — AcéphaUt.
— 5. — Branehiopodu,
— 6. — CirrAopoaes.
3* Erobranehemest — AimAux abti«:i7i.ks.
aasse f . — Annélides,
— 2. — CruMiarés.
— 3. — Arochnidet,
— 4. — Itueete».
i* Ettibrarachement. — Antuxux booputtu.
Classe 1 . — Éehinodermes.
-« S. -» Yen mtettiuaux.
— 3. -^Acaléphet,
— A. —Polype».
— 5. — Infueoim*
De Blainville substitua à Texpression em^roiichement celle de ty^^e, et il fit cinq types au lieu de quatre embfancliements. Il donna aussi des noms nouveaux à ses groupes, qui correspondaient pourtant à ceux de Cuvier :
1** type : OstéoMoaires, correspondant à Tertébrés.
î« — BntomoKoairei, — Annelés.
3* ^ ÂfalaeoMoairee, — UoUusques.
4« — Aetmosôà&éi, 1 -_ u .
AmorphoMoaioi,\ " Zoopbytcs
M. Milne Edwards a modifié la classification de Cuvier et en a proposé une nouvelle, qui est assos répandue pour que nous en donnions la clef, et qui prosente Tavantage de se rapprocher du groupement des animaux dans les méthodes récentes :
i«r Bmbrancbement.
Oetéoxoaires
on
Vertébrés.
Sntomozoaires
ou
Annelés.
Malaeozoairea
ou
Mollusques.
Zoophytee.,
A, — Sous-embranchement :
ÎMammiOres.
Oiseaux.
Reptiles.
AnallttHtMient.,.
\ Batraciens.
I Poissons.
Les daasiflcations plus récentes divisent le règne animal tantôt en cinq embranchements : Vertébrés, Annelés, liollusôues, Rayonnes, Protozoaires; tantôt en six : Vertébrés. Articulés ou Anneléa, Mollusques, Eehinodermes, Polypes, Protozoaires (Paul Gervais, Cours élémentaire d'hiitoire naturtlle)i tantôt en sept : Vertébrés, Articulés, Céphalopodes, Mollusques, Vers, Rayonnes, Protosoaires (Cari Vogt, Zoologûcàe Briefe). On trouvera au mot Zoologie celle que uous suivons dans ce Dictionnaire.
t. CleBsifioation des ▼ègètanz. — Historique, ^ Lee travaux botaniques d'Aristote ne sont pas parvenus Jusqu'à nous, mais Théophraste, . son élève, a légué à la postérité un ouvrage dans lequel plus de trois cents plantes sont fort bien décrites, et il avait même abordé Tétude de Torganograpliie. En Italie, les anciens connaissaient mieux la culture et l'utilité médicinale des végétaux que leur constitution intime et leurs rapports. Malgré tes ouvrages médicinaux des Arabes, malgré les voyagea lointains du quinzième siècle, malgré les travaux plus récents de la Renaissance, les progrès étaient lents. En 1604, Zuiienskl distingua les fleurs hermaphrodites et unisezuées ; Grew en Angleterre. Malpighi en Italie, établirent la théorie de la fécondation, qui ne fut pas immédiatement admise en France. Jean Ray, né dans le comté d'Essex en i6.8, s*illu8tra par des travaux de botanique descriptive. Tournefort, savant français (l(Kr6-1708),fit un essai de classification artiflciolle; cette division des végétaux fut admise Jusqu'à ce que Linné publiât son système en 17-i6. I>ans ce système, les plantes sont disposées en vingtK|oatre «ssses éublles sur la comparaison des organes sexuels et surtout sur les rapports des étamines, •oit entre elles, soit avec le ptsUl. Nous donnons le tableau abrégé de la classification de Linné
— Arthropodee ex. i Insectes.
— Virrt. — Helminthee*
— Atollwquee — Céphalopodes»
— Molluicelides — Tuniclers
— RodioAree — Pol;pea.
— Sarcodaires — Infuaoires,
comme document historique, bien que cette dassi* flcation soit à peu près universellement abandonnée Nous devons aussi prévenir toute personne lisant pour la première fois ce Ubleau, contre Terreur facile à commettre de croire le système de Linné basé sur le nombre des étamines.
Étamines non adhérentee au pistil
a) Étamines libres et égales entre elles :
ClasMf. BKcmples.
Honandrie feanna).
Diandrie {vérouiqD«)«
Triandrie (iris).
Tétraiidrie (plantain).
Pentandrie. . . . (mouron) .
Heiandrie (lis*.
Beptandric .... : marronnier d'Indc)b
Ootandrie (épi lobe).
Ennéandrie.... (laurier).
Déean>irie (aillet).
Dodécandric... youbarbe)
leosandrie (fraisier).
Polyandrie. ••• (renoneole).
mab inégales entre elles x Didynamie .... (muflier).
Tétrady oamie. • ( giroflée) . par leurs Blets en un seol groups
< étamine
2 étamines
ni.
TIII.
iOàl9—
SOétamln«flon) plaMii»érée»[
sur i« Mliee)
lOétominMoa]
plufljotérértf
tur le réeep-[
tMle ;
b) Étamines libres, ]
4 éUmlMff.)
dont a plui
« 6t.iiiiii««J doot 4 plut leagass...
XT.
e) Éiammes soudées
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XYI. Monidelpbie... (maaTe). cf) Étamines soudées par leurs filets en deux groupes :
XXII. Diœeie (orUe
e) Fleurs stsminées pistillées ou staminée* non pistillées sur un ou plusieurs indiTîdus :
XXin. Polygamie. ••.. (pariétaire).
11. -- ftiBiisi et plitib nsn sppareiti : (GBTPTOGAllB). XXIY. Cryptogamie... (fougère).
Linné reconnaissait lui-même que son système conduisait seulement avec facilité à déterminer le nom des plantes, mais il le condamnait comme artificiel.
La classification naturelle des plantes est d'origine française ; c'est Tœuyre de Bernard de Jussieu et de son neveu Antoine do Jussieu. Ce travail fut nécessité par la création du jardin botanique fondé par Louis XV à Trianon. Antoine-Laurent de Jussieu démontra que les végétaux peuvent être divisés en trois groupes, selon que leur graino est pourvue ou dépourvue d'embryon, et selon que cet embryon, lorsqu'il existe, présente une ou deux feuilles cotylédon iennes, doù les trois embranchements des ÉicotylédoneSf Monocotylédon es, Acoiylédones , Puis il forma quinze classes d*après les insertions des étamines, selon que, dans ies plantes hermaphrodites apétales, monopétales ou polypétal es, les mêmes organes (étamines) sont insérés différemment. Les dicUnes sont les plantes non hermaphrodites.
Candolle réduisit à huit les quinze classes de Jsusieu; il se basa sur la struaure intime des tiges {cellulaires, vasculaires, endogènes, exogènes).
Anrès la classification de Candolle, c'est celle de Brongnlart qu'il importe de connaître, parce que c'est suivant cotte méthode que les végétaux sont classés au Jardin des plantes de Paris.L'embranchement des dicotylédones est subdivisé en deux sousembranchesiionts (angiospermes, gymnospermes).
Comme, suivant l'ouvrage de botanique consulté, on trouve telle ou telle classification adoptée, nous avons représenté ci-contre (V. tableau, p. 427.) en séries parallèles le règne végétal, rangé d'après les trois méthodes naturelles adoptées en France. Nous n'avons donné comme exemples que les principales familles. [G. Philippon.)
3. GlaBsication des minéraux. — En minéralogie, les principales classifications sont celles de Linné, de Werner, de Brongniart et de Delafosse. Nous les donnons ci-dessous.
Classifleation de Z«inn6.
Teibbs..
SllKUAIS.
FossajHk.
Vitrescibles.
Sels.
Soufres.
Mercureox.
( Terres.
) Conerédons.
( Pétrifications.
caaaBifioatloii do vreniar.
Tiaass et Piuais ((Diwnwit. rubis, quarts, feldspath
riKi»w j ^Ttïit, calcaires, etc. )
ViTiâtM SAuicss j^^?a^"***' '''^~***' "'^•«»» •*
MATiàais coMBDSTiius (Soufre, bitume, graphites, rédaes).
MiTAux i (^^ mercure, argent, cuivre, fer,
( plomb, etc.)
GUuBslfioatlon do Brongnlart.
MéUnx gaienz.
llétaux solides, fbsibles, /l. Mékalloides< tolatiU.
HéUux solides, iofàsibleB, , fixes.
, î. Métaux hé- I. Molécules deitéropside9(doat premier ordre /les oxvdes forcomposées de\ ment des terres deux éléments
II. Molécules de premier ordre composées du plus de deux éléments
III. Minéraux en
Métanz à oxydes insolubles peu solub.
très solub.
et des alcalis).
8. Métaux au-\ topsides (roé- Métaux électro-positifs, taux propre- — électro-négatifs* \ment dite). '
(Sels.
<Bitumes
(charbons.
I Roches tendres.
) — dures.
GlaBsillcatlon de Delafosse.
Substances atraosphénques nxeuses... 1. Gai. Substances jmétal-|combu8tiDles 2. Corabostibiss.
terrestresf liques (non combustibles. . . 3. Métatta.
liquidesi
ou solides 'non métalliques 4. Terres.
CLIMAT. -^ Météorologie, XIV-XIX, Agriculture, II, Hygiène, V. — On entend par climat l'ensemble des circonstances géoeraphiaues et des phénomènes atmosphériques qui déterminent, pour un lieu donné, les degrés de chaleur et d*hamidité qui s'y succèdent, les variations électriques et autres auxauelles il est soumis, la composition de ratmospnère qu*on y respire, du sol qu'on y cultive, et des eaux qu'on y boit.
Si la terre offrait une surface unie,couvcrte pai^ tout d'une végétation régulière, il serait facile de classer une re^on quelconque au point de rue do climat. Les anciens géographes divisaieitt la terre, de réquateur au pôle, en trente-deux zones climatériques parallèles, d'après les rapports de longueur des Jours et des nuits au solstice d'été. Aujourd'hui on en di.Htingue seulement cinq pour toute la surface terrestre : la xone torride, eomprise entre les deux tropiques ; deux zones tempérées, comprises entre les tropiques et les cercles polaires , deux zones glaciales, à l'intérieur des cercles polaires. Mais chacune des deux premières surtout renferme des climats très divers dus : à la proxinuté ou à l'éloignement des grands océans; à la configuration du sol et à l'altitude des lieux au-dessus du niveau de la mer ; à l'état du sol lul-m6me ; à la rareté ou à l'abondance de ses eaux, et surtout à l'influence des grands courants atmosphériques ou marins, de leur direction et des lieux d'où ils viennent. Aussi dans chaque zone rencontre-t-on des climats marins ou uniformes, et des cUmats continentaux ou excessifs,q\d se distinguent par la différence des températures de l'été à l'hiver; et aussi ce qu'on nomme vaguement des climats chauds, tempérés, froids, secs, humides.
Au point de vue agricole, le climat domine les cultures. Au point do vue de l'hygiène, aux causes purement physiques, il faut en joindre d'antres, d'ordre physiolog^ique, encore mal déterminées et
Zui font qu'un climat est réputé sain ou maUavt. es données météorologioues ne suffisent pas toujours à expliquer les différences qu'ils présentent sous ce rapport; il faut en chercher la raison dans le sol, dans les eaux superficielles ou souterrainoi
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▲GOTTLÉDONBS.
▲IgMt.
ChampignoQfc JAchtOMm
Mo Foogèm.
MOlfOCOTTLÉDÔNES.
Monohypogyniê,
itOtUfOéfiOVfM»
Pdmées.
Moitoépigfniê.
Iridées.
OrehidéM.
DlCOTTliDOITES.
APSTALW.
(Les Cycadées et les Conirères sont rangés par Jussien dans les DicUnet.)
ÉpUtaminie Âristolochea.
PiristaminU, L-iorinées.
Polygonées.
Bypoataminie.
Amarmntacées.
(Pour Jussieu, les Euphorbiacées, les Amentacées et les Urlicées sont des Dicline*,)
■OIVOPÎTALXS.
Hypoeorollie, Jasminées.
Labiées.
Solanées.
Borraginées.
Périwrollie, Éricinées.
Campanalacées.
(Les Cueurbttacéea sont rangées dans les JHcline:)
Épie&rolUê ~ Synanthérie, Semi'floscoleuses (chicorée).
FlosciUeuses (cbaraon).
Radiées (pâquerette).
Épieorollie ~ Cory»a»théri«.
Rabiacées (garance).
VOLTràTALIt.
Épipétalie.
Ombellifères.
Péripélalie.
Cactées.
Myrtées.
Rosacées.
Lftgamineases.
Mypopétalie.
RenoDCulacées.
PapaTéracées.
Crucifères.
Auriantacéei.
Ampélidées.
Géraniées.
MalTacées.
Caryopbyllées.
Dieliniê»
Eapborbiacées.
Amentacées.
Urticées.
Cucnrbttaoées.
Coûferes.
C^cadéM.
COassifioatlon de CSandoUe.
CRTPTOGAVBS ou CELLULEUSES.
caTrrooAHis cuxoLAïass.
Algues.
CbampÎKnons.
Lichens.
camoaAKBS raai-TAscvLAiBBS.
Mousses.
Fougères.
PHANÉROGAMES 00 TASCULAIRBS.
iiORO00TTi.âooHis OU wno^ijfu.
Graminées.
Palmiers.
Liliaeées.
Iridéei.
Orchidées»
BioomiDOinM ou Bxooiitts.
3tonoehtamydéeê, Cycadées.
Gonifbres.
Aristoloches.
Laurinées.
Polygonées.
Amaranlacées.
Euphorbiacées.
* Amentacées.
Urticées.
CorolUflores,
Jasmiiiées.
Labiées.
Solanées.
Borraginées.
Calid/lùrei»
Éricinées.
Campanulacées.
Cucnrbitacées.
Composées (chicorée, chardon, pâquerette).
Rubiaeées.
Ombellifères.
Cactées.
Myrtées.
Kosacées.
Légumineuses.
Thaiamiflores, Renonculacées.
PapaTéracées.
Crucifères.
Aiîrantiaeées.
Ampélidées.
Géraniées.
Malvacées.
Garyophyllées.
(Les familles qui fortfient le groupe DieUnie de Jussieu sont rangées pour la plupart par Candolle dans les Monoehlamydées.)
Claeaittoatton de ▲. Brongniart CRTPTOGAMES.
AKPHWâRlS.
Algues.
Champignons.
Lichens.
AcaoaiKKS.
Musdnées.
FiUeinées.
PHANÉROGAMES
HOirocoTTiisoi«ss.
Glunaeées.
Palmiers.
LiUacées.
Iridées.
Orchidées.
•ICOTTliBOMSS.
Gymnoipermêê.
Cycadées.
Conifères.
Angiotpermet dialypétaUs, Aristoloches.
Laurinées.
Polygonées.
Amarantacées.
Euphurbiaeées.
Amentacées.
Urticées.
(Les MonopitaUs de Jussieu sont, pour Brongniart, des Angionermes gamopétales ; yo'ir plus
Ombellifères.
Cactées.
Myrtées.
Rosacées.
Légumineuses.
Renonculacées.
Papavéracées.
Crucifères.
Aurantiacées.
Ampélidées.
Gérauiées.
MaUacées.
Caryophyilées.
(Les Euphorbiacées, les Amentacées et les Urticées ont figuré plus haut ; les Coeur bitacées ap partiennent aux Angiosperme* gammétaUt, les Couifères et les Cycadées «nx Gymnoipermu, Angiospermes gamopéUJm.
Jasminécs.
Labiées.
Solanées, etc.
(Les Angiospermes gamopétales eorresDondeot aux Monooétales de Jussieu .
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qu'on y rencontre, dans les émanations qui s'en dégagent; comme aussi dans le genre de vie des populations, dans la tenue de leurs habitations, dans le deflfré de connaissance quHls ont des lois élémentaires de l'hygiène.
La météorologie accumule des matériaux précieux sur les phénomènes de toute sorte dont l'ensemble modifie le climat théorique de chaque lieu ou plutét son climat géographique. L*hygiène lui emprunte ces renseignements pour mettre Thomme en carde contre les dangers ou les inconvénients qu*il ne peut modifier, ou pour lui indiquer les moyens d'en atténuer les effets. Souvent aussi elle lui fournit les indications nécessaires pour faire cesser des causes dUnsalubrité ou de famine, comme la sécheresse, la présence des marais, contre lesquels luttent avec succès l'industrie et Tagriculture.
Tout être vivant est soumis à Taction lente et continuelle des agents extérieurs. Comparez les bœufs et les chevaux de la Flandre, du Perche, du Boulonnais, avec ceux de la Bretagne, des Landes et de la Camargue, vous n*bésiterez pas à dire que leur taille, leurs formes, leurs aptitudes, résultent des influences locales auxquelles ils sonr soumis depuis longtemps. Dès que ces influences se modifient par faction de Tbomme, elles impriment aux animaux des caractères différents. Là où progresse Fagriculture, les races locales se transforment par degrés : c'est ainsi que s'améliorent lentement, mais sûrement, les bœufs et les chevaux dans la plupart de nos provinces.
L'homme subit comme l'animal les influences cUmatériques, mais il peut, dans une large mesure, en atténuer, en modifier les effets et changer sous beaucoup de rapports le milieu où il vit. Il arrive cependant, surtout dans les pays très peuplés, que la population ne choisit pas sa place. L'espace manque, les portions du terntoire que Ton considérait Justement comme malsaines se trouvent graduellement envahies. Les habitants de ces dangereuses contrées n'ont, dans le principe, aucune ressource pour lutter contre les influences enne mies du sol, do l'air et des eaux ; leur corps et leur esprit ne tardent pas à subir une dégénérescence plus ou moins accusée.
Citons quelques exemples pour démontrer l'action du milieu sur l'homme. Le département du Gard comprend trois régions bien distinctes : montagnes, plaines, marécages. Au commencement du siècle, alors que les populations étaient plus sédentaires qu'aujourd'hui, la taille moyenne des conscrits étoit de i,"t>40 dans la plaine, de 1™,585 dans les montaenes et de 1*,625 dans les parties marécageuses ; Tes nombres correspondants de réformés pour infirmités étaient, pour 1 dOO jeunes gens, 106 dans la plaine, 95 dans la montagne et 148 dans la partie marécageuse. Dans la Nièvre, on constatait également le rapport entre les conditions hygiéniques des différentes régions et la taille des jeunes gens : dans l'arrondissement de Clamecy, contrée bien cultivée en céréales, la taille moyenne éUit de l"',(iv2, avec 156 réformés par 1 000; tandis que dans l'arrondissement de Château -Chinon moins salubre, plus pauvre, moins bien cultivé et beaucoup plus arriéré à tous égards, la taille tombait à l".59a, avec 235 réformés sur 1 000 conscrits. Â mesure que l'agriculture y fait des progrès, que l'aisance y augmente, que l'hygièno tend à s'y développer, la population y devient plus généralement saine.
Le goitre constitue une manifestation malheureusement trop évidente des influences climatériques. En 1K59, sur 267 3:i3 Jeunes gens examinés par les conseils de revision, 1,429 furent réformés comme goitreux. Sur ce nombre, les Hautes-Alpes en avaient fourni 121, T Aisne 99, les Vosges 8 • (sur 874 conscrits) ; la Marne, la Seine, la Seine-
Inférieure, l'Orne, le Doubs, de T à 9 chacun ; le Nord, 5 (sur 9 296 eenecriu) ; enfln bencMip de départements ne comptaient pas un seul gol-
Là où les causes de ^Itre sont compliquées des plus mauvaises conditions hygiéniques, les fils de goitreux deviennent des crétins, pauvres êtres chétifs de corps et faibles d'esprit, dont la vie est une enfance prolongée. On les trouve surtout dans les vallées profondes où manque la lumière. Dans les pays viaréeigeux où l'alimentation intnCBsante ajoute aux «atres causes de dégradation physique et intellectuelle, où la négligence des aoins corporels enlève à l'homme toute dignité, undis que l'habitude de l'ivresse l'empêche de chereher le remède à ses maux, la misère combinée avec l'action du climat engendre deux autres fléaux : les scrofules et le rachitisme. En 18:t9, il ▼ est 2 313 conscrits réformés pour scrofules. Des habitations mieux aérées, une meilleure nourriture, tendent à diminuer les scrofules ; malt Télolgnement de la vie en plein air dans les champs et les habitudes sédentaires qui se développent dans les campagnes parmi les Jeunes femmes. Jointes à l'absence de précautions dans le choix des eo^JohitSy favorisent le développement de la phthisie.
Chacun connaît l'influence délétère des miasmes qui s'échappent des marais, surtout à Tépoque de leur dessècnement partiel. Aux maladies qui résultent de l'humidité constante de l'air et du sol s'ajoutent alors les fièvres paludéennes. Dans la Bresse, les Dombes, la Sologne, la mortalité est effrayante, surtopt chez les enfants de moins d'un an et les adultes de 35 à hS ans.
On voit par ces aperçus combien sont utiles les études climatologiques au point de vue de l'hygiène.
Dans bien des cas. toutefois, en signalant la cause du mal, on peut indiquer le remède. L'homme peut modifier son milieu, son climat par le reboisement, le défrichement, le drainage, l'irrigatici, le dessèchepient des marais. Même dans les conditions les plus désavantageuses, il diminue les influences auxquelles il ne saurait se soustraire, en choisissant le site et l'exposition de sa demeure, en faisant bouillir les eaux malsaines svant de les boire, en évitant l'emploi du sel blanc ou rafBné et ajoutant au besoin aux sels gris des traces d'iodure de poussium là où le goitre est endémique, en se conformant aux règles de l'hygiène autant que lui permettent les exigences de sa position. Les progrès de la civilisation ont déjà fait disparaître de notre pays plusieurs maladies endémiques : la peste, le mal des ardents (ergotisme gangreneux^ le scorbut, la variole, qui ne se montre plus qu à l'état d'épidémie. Espérons que bientôt on pourra joindre à cette liste la lèpre, dont il existe encore des cas assez nombreux en Provence.
Climats français.^ On peut diviser la France en cinq régions climatériques présentant entre elles des différences générales assez tranchées soH sons le rapport du climat proprement dit et des productions du sol, soit sous le rapport du tempérament des habitants et de leurs maladies spéciales. Mais il existe des transitions insensibles de l'un à l'autre.
1 * Leel'mat du nord-est ou vosgien, — Cette régioD est comprise entre le Rhin, la Côte-d'Or, les sour« ces de la Saéne et la chaîne qui s'étend de Mézières à Auxerre. C'est dans la vallée du Rhin qu'il est le mieux caractérisé.
Les hivers y sont plus rigoureux et les étés plus chauds que dans la région voisine à égale latUÛde; les vents y tournent aussi plus fréquemment vers le nord. II y pleut un peu plus rarement mais plus abondamment qu'à Paris; les pluies d'été l'emportnnt sur celles de l'automne. Les plantes qui craignent les froids de l'hiver y viennent mal ; mais
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le Buds y mûrit et la vigne j remonte vers le nord plus haat qne dans le climat parisien.
Le tempérament des babUanto est surtout lym- Bbatico-aangain ; les maladies dominantes sont M inflammations, les fièvres éruptives ; le goitre est endémique dans qnelqnes localités.
2* Le eiimtU du nord-cueêi ou iéfuanien. Cotto lénon est comprise entre le contrefort da platean qui V» iL*AiaeiTe à Mézières, la freatière du nord de Ménères à la mer, les côtes de la Mandie et de IXMaik Jiitqn*à la Loire , le cours de la Loire et d« Gbcr. Ceet sur le bord de la mer, de Nantes à Dnidterqtte, qu'il est le mieux caractérisé, et qu'il s*éioigne le plus du climat vosgien pour se rappradier de celui de TAngleterre.
l/tnflneace de la mer et surtout du Gulfa scream élève la température de Tbiver et abaisse celle de Tété. Le nombre des jours plurieux s^accroit surtout en automne; le total des eaux plunales, faible à Paris, augmente k mesure qn*on s'approcbe des cAtes. Les vents dominants soufflent du sud-ouest ; en scoende ligne, et assea loin en arrière, viennent ceux do nord-est.
Lea parties voisines des côtes sont des pays d*herbages ; le blé domine de plus en plus à mesure mron s'éloigne de la mer. Le mais a peine à y mAnr, sauf vers la limite sud ou est, ou à des expositions favorisées ; la vigne n'en occupe qu'une partie très limitée et sur des coteaux exposés au
Lea maladies dominantes sont les rhumatismes, les bronchites, les pneumoniest la fièvre typhoïde, les fièvres intermittentes.
3* Climat du sud-ouest on girondin. — Cette région s*étend de la Loire aux Pyrénées et de TOcéen an plateau central. Ce climat se fond par le nord avec le climat séquanien; par le plateau central avec le climat rhodanien ; par le sud avec une partie du climat méditerranéen ; il reste bien distinct du climat vosgien. C'est dans les bassins de la Gironde, de la Garonne et de l'Adour qu'il est le mieux caractérisé. Ses hivers ne sont pas beaucoup plus chauds qne ceux du climat séqna* Bien : ils sont plus courts ; ses étés ont une temptetnre notablement plus élevée. Par la diflérence entre les deux saisons il est intermédiaire aux deux précédents; mais il est plus chaud. Le ciel y est aussi moins souvent couvert, surtout en hiver. Le rés^e des vents y est à peu près le même qu'à Paris» sauf que près des Pyrénées leur direction incline plus à l'ouest et au nord-ovest. Le blé, le mids, la vigne y prospèrent. L'olivier n'y occupe que le bord mérimonal; l'oranger ne s'y maintient pas.
La maladie la plus commune est la fièvre intermittente. Le mais, qui entre pour une assez large part dans l'alimentation, y engendre des caa de pellagre. On y trouve des goitreux, surtout dans les montagnes de l'Auvergne.
4* Climat nu md-est ou rhodameiu — C'est le climat de la vallée de la Saône et du Rhône, depuis Dijon et Besançon Jusqu'à Viviers. Par le nord il se rattache au climat vosgien; parle sud, il serapproehe du climat méditerranéen. Comme le climat vosgien, c'est un climat continental à différences marquées entre les températures de l'été et celles de Tbiver; mais il est moins firoid que le cUmat vosgien. Les pluies y sont plus abondantes qne dans los autres bassins, à cause des grandes inégalités de hauteur qu'il pré^^ente; elles y sont plus copieuses que fréquentes. Les vents dominants sent le nord et le sud, dhrection de la vallée principale.
Larigne et le mais y prospèrent dans toute sa longueur. L'olivier, autrefois cultivé jusqu'à la hauteur du Lvonnais, en a été repoussé par la rigne et par le mûrier.
Lea maladies les plus communes sont les affections inflammatoires, les rlwaiatismes, les bron-
chites, la fièvre typhoïde et les fièvres iotermitteotes.
S** CUmat du midiméditerranéen on provençal, t- C'est de tous les climats français le plus nettement tranché. Le contraste qu'il forme avec les quatre autres se traduit dans les usages des habitants comme dans les produits du sol. 11 forme une bande étroite allant de Nice à Port-Vendres. Sur l'ouest il se relie à la partie orientale du climat girondin ; à Viviers, sa Umite nord, il se rattache au sud du climat rhodanien ; dans Test il se resserre sous la Corniche et se spécialise de plus en plus. Les hivers y sont généralement très doux, bien que le Rhône puisse y geler. L'olivier lui-môme y périt quelquefois sous l'action de gelées intenses « mais très peu durables. L'été y est toujours chaud.
Les pluies y sont très rares en été et la sécheresse de cette saison y rend difficiles les cultures herbacées en dehors des irrigations. Le vent dominant y est celui du nord-ouest, le magistral ou mistral.
Le mûrier, l'olivier, la vigne sont les cultures dominantes ; dans l'est il faut y ajouter l'oranger.
Les maladlea les plus firéquentes sont les fièvres rémittentes (simples ou bilienses), les fièvres intermittentes (simples ou pernicieuses). On y trouve des cas assez nombreux de lèpre.
Du fait de la rétrogradation de certaines cultures vers le Midi, on a voulu conclure que le climat de la France tend à se refroidir. Ce fait cnltural tient à l'amélioration des moyens de transport et à on accroissement du loyer du sol et du prix de la main-d'œuvre ; c*est un fait économioue et non climatérique. Au contraire^ dans le nord de la France comme en Angleterre, les hivers sembleraient s'adoucir, et tandis que le mois d'avril deviendrait plus tiède, le mois de mai deviendrait plus frais; mais rien ne prouve que cette tendance soit permaueme et non temporaire. [Marié-Davyj
V. Courants, Régions agricoles
CLOVIS. — Histoire de France, III. -— Les Barbares en Gaule au einquièm" sièdn. — Vers la fin du cinquième siècle, l'Empire romain d'Occident n'existait plus. La Gaule, qui en avait fait partie, était sans maîtres, abandonnée sans défense, offerte à qui saurait la prendre. Depuis longtemps un grand nombre de Barbares s'y étaient introduits. Beaucoup éuient entrés isolément, s'offrent comme laboureurs ou s'engageant comme soldats. D'autres étaient venus en masse d'une manière moins pacifique. Au nord-est, les Francs, après avoir été longtempsdea voisins incommodes, s éuient établis, les uns entre la Meuse et l'Escaut, les autres sur la rive gauche du Rhin et dans la vallée de la basse Moselle. A l'est, les Burgundes, population germanique mélangée d'éléments slaves, avaient d'abord campé entre le Rhin et les Vosges, puis s'étaient fixés plus au sud dans les vallées de la Saône et du Rhône. Au sud les Wisigoths. occupaient le bassin de la Garonne et presque tout le littoral de la Méditerranée.
De ces trois peuples barbares, quel était celui qui allait recueillir rhéritage vacant des Césars et devenir maître de la Gaule ?
Les Wûigotks, ~ En 481 les VITisigoths paraissaient avoir toutes les chances Formant une masse d'environ 200,000 personnes, ils occupaient une partie de la Provence actuelle, les bassins de l'Hérault, de l'Aude, de la Garonne. Audelà des Pyrénées ils devenaient l«>s dominateurs de l'Espagne. Alaric, en les conduisant au pillage de Rome, leur avait fait une répuution militaire presque sans égale. Dans ce Midi florissant où la civilisation romaine avait laissé sa forte empreinte, au milieu des granda municipes, Toulouse, Nar^ bonne, Carcassonne, Nîmes, Arles, les rudes guerriers du Nord s'étaient rapidement adoucis. La cour de leur roi Buric, à Toulouse, était devenue le rendes-TOus des rhéteurs et des poètes et aussi
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le ceutre politique où se rencontraient les envoyés de toutes les nations barbares. La transformation de leurs institutions et de leurs mœurs semblait préparer une fusion prochaine avec les populations gallo-romaines.
Les Burgundes. — Les Burgundes avaient comme les Wisigoths Tavantage d'occuper des contrées opulentes et depuis longtemps civilisées. Les villes de Besançon, d'Autun, de Vienne, de Lyon, de Genève, comprises dans leurs possessions, étaient autant de grands centres où s étaient développés dès longtemps les arts, Tindustrie, la culture romaine. D'un caractère naturellement doux et facile, ils avaient abandonné volontiers leurs courses aventureuses pour les occupations sédentaires. Labourant le sol on s'adonnant aux métiers, ils vivaient avec les Romains « comme des frères 9,
Les Francs, — De tous les Barbares, les Francs étaient les moins favorisés et en apparence les plus rétifs à la^ civilisation. Les pays qu'ils occupaient, aux environs de Cologne et de Trêves dans Test, de Tournai, de Thérouanne et de Cambrai dans le nord, avaient été depuis deux siècles incessamment parcourus et ravagés par lo torrent des invasions. Les habitants s'étaient enfuis, les forêts avaient tout recouvert, les régions de culture étaient redevenues des territoires de chasse. Là les Francs vivaient comme dans leur Germanie, courant le fauve dans les bois ou se formant en bandes pour aller au pillage. Ils n'étaient pas arrivés, comme les Wisigoths ou les Burgundes, à constituer une unité politique. Ripaaires à l'est. Salions au nord vivaient à part et chacun pour son compte. Ces deux agglomérations se fractionnaient encore en tribus dont chacune avait son chef distinct et agissant séparément. Les forces militaires de ces petits groupes ne pouvaient être bien considérables. Clovis aura besoin du concours d'un autre roi pour mettre sur pied une armée de 6 000 hommes.
Ainsi les Francs semblent de tout point inférieurs aux Wisigoths et aux Burgundes; plus faibles matériellement, leur barbarie encore complète, leur paganisme grossier, tout semble mettre des barrières infranchissables entre eux et les populations civilisées et catholiques de la Gaule romaine.— Et pour» tant, trente années après, en 511, la puissance des Wisigoths est détruite, celle des Burgundes ébranlée, et c'est aux Francs qu'appartient décidément la suprématie.
Cette fortune rapide et subite est due pour une part à l'habileté de Clovis, mais elle est due surtout à une cause qu'il est facile d'apercevoir dès 481. Les Wisigoths et les Burgundes s'étaient presque "^)mani8és ; ils étaient même devenus chrétiens. Mais leur christianisme n'était pas le christianisme orthodoxe, adopté par les conciles, enseigné par les évoques. Ds avaient été convertis par des disciples d'^us, qui niait la divinité de Jésus-Christ. Le christianisme était alors dans toute la ferveur des premiers âges. Les haines religieuses étaient violentes entre les orthodoxes et les hérétiques ; de la discussion on passait facilement à la lutte armée. Or les populations »dlo-romaines étaient unanimement catnoliques. De là entre ces populations et les Wisigoths ou les Burffundes, entre les évèques et les rois barbares^ dfes froissements contânuels, parfois des chocs violents ; de là chez les Gaulois le désir de secouer une domination détestée. Pour détruire cette dombiation, tous les moyens étalent bons ; au besohi on aurait recours aux païens, moins odieux que les hérétiques. Les païens ne discutaient pas et n'argumentaient point. On pouvait espérer de les convertir, de les transformer en soldats de la foi. Telle fut, pendant de longues années, la pensée politique du clergé gaulois. Il la réalisa do 481 à 511 • Le règne de Clovis n'est pas
autre chose que l'alliance de Tépiscopat catholique avec la barbarie franque. Clovis prêtera à l'Église le concours de ses armes, l'Église lui prêtera en retour ses moyens matériels et son immense influence. Us tnompheront ensemble et l'un par l'autre.
Avènement de Clovis (481). — Le mérite de ce chef barbare IVit de comprendre auels immenses avantages lui donnerait l'appui des évèques. .il passa sa vie à s'assurer cet appui.
Nous le voyons dès ses débuts, averti par une sorte d'instinct politique un peu confus oacore, engager des relations presque amicales avec le clergé des Gaules.
Il est resté une lettre de l'évêque de Reims, saint Rémi, qui le félicitait de son avènement et lui donnait des conseils. Saint Rémi était considéré comme le chef des Églises du Nord de la Gaule. Sa parole avait par là même une certaine autorité, et il n'est pas sans intérêt d'observer que, . dès lors, il Jetait les yeux sur Clovis.
Guerre contre Syagrius (486). — Cinq ans après qu'il eut été élevé sur le pavois, Clovis fit sa première expédition. Il avait pour voisin, au sudy le gallo-romain Syagrius. Ce personnage n'était pas, comme on serait tenté de le croire, un représentant de l'Empire romain. L'Empire romain n'existait plus, en Occident du moins, qu'à l'état de souvenir.. Syagrius était tout simplement, comme Euric, comme Gondebaud, comme CIoTis lui-même, un chef d'armée devenu indépendant et maître du pays où il était cantonné ; seulement^ au lieu d'être barbare, il était gallo-romain d'origine ainsi que la plupart de ses soldats. Clovis, avec les guerriers de sa tribu et ceux que lui fournit son parent Ragnachaire, roi de Cambrai, rassembla une petite armée de 5 à 6 000 hommes, atuqua Sya^ius et le battit devant Soissons. Syagrius s'enfuit chex le roi des Wisigoths, Aiaric II. qui le livra à la première sommation.
Dans cette première campagne, Clovis ordonne déjà à ses soldats de respecter les biens de l'Église. Il trouva bientôt l'occasion de donner au clergé une marque éclatante de sa bonne volonté. Saint Rémi lui avait fait réclamer un vase « d'une grandeur ot d'une beauté merveilleuses» enlevé par les Francs dans la ville de Reims. Cloris demanoa à ses guerriers de lui abandonner cet objet en dehors de sa part du butin. L'un d'eux lui répondit en frappant le vase de sa hache : c Tu n'auras de tout cela que ce quête donnera vraiment le sort. » Ces bandes de pillards avaient encore conservé leur farouche indépendance ; beaucoup ne regardaient Clovis que comme un chef volontairement accepté. Cloris dissimula sa colère, mais un an après, profitant d'un prétexte, il tua de sa main le soldat audacieux qui avait bravé son autorité naissante.
La défaite de Syagrius donnait à Clovis la ville de Soissons et son territoire. Mais quand il voulut aller plus loin, il se trouva arrêté par l'opiniàtrerésistance que lui opposèrent les villes de la Somme et de la Seine, Amiens, Rouen, Paris. C'est alors qu'il épousa Clotilde. Cette union était un mariage politique.
Mat-iage de Clovis. — Fille d'un frère de Gondebaud, roi des Burgundes, que celui-ci avait fait tuer avec sa famille, Clotilde avait survécu à ce massacre. Elle était la seule princesse catholique qui fût alors en Gaule. Les évèques résolurent de la faire épouser à Clovis, comptant bien user ensuite de son influence pour déterminer la conversion de son mari. L'affaire fut menée par un Gallo- Romain catholique, du nom d'AureUanus, conseiller très écouté de Cloris. Gondebaud, soit par imprévoyance, soit par crainte de blesser le vainqueur de Soissons, accueillit favorablement la demande de Clovis. Clotilde partit avec les guerriers francs envoyés pour lai composer une escorte d'honneur.
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On raconte qu^arriTée sur la limite da territoire burKonde, elle pria les cavaliers qui raccompagnaient de piller et de rarager le pays environnant. A la laeur des incendies allumés par son ordre, elle remerciait Diea < de voir commencer la Tenseance de ses parents et de ses frères. » QnoiqiT elle fftt chrétienne, Clotilde était bien de son temps : elle en avait les passions violentes et ke durables haines.
Presque aussitôt après, Clovis recueillit lesrésultata de son mariage. A Tappel des évèques, les villes de Beanvais, d'Amiens, de Rouen, de Paris, qui avaient résisté Jusqu^alors, s'ouvrirent à l'époux d^nne princesse catholique. En même temps Giotiide s'eiforcait de préparer la conversion de son mari. Il est curieux de suivre dans les récits des chroniqueurs les péripéties de cette lutte intime. Glovis parait avoir été un adorateur asses tiède don divînites germaniques; cependant U avait conservé au fonddeTâme quelque reste de ses superstitions et de ses terreurs religieuses. On le voit se demandant, à la mort de son flls aîné qui avait été baptisé, s*il n*a pas été atteint par la vengeance de ses anciens dieux. Trop clairvoyant politique pour n*6tre pas frappé de la puissance du catholicisme, il hésite et diffère, il semble craindre qu'une conversion trop brusque ne scandalise ses guerriers. Il attend une occasion.
Victoire de Tolbiac, -- En 496, les Alamans, cantonnés depuis lonstemps le long du Rhin, passèrent le fleuve et tombèrent sur les Ripuaires. Clovis aoooumt à la tète des contingents des tribus franques et livra bataille aux envahisseurs, à Tolbiac, près de Cologne. Suivant la légende accréditée, les Francs étaient près d'être vaincus, lorsque Qovis invoqua le Dieu de Clotilde, lui promettant, s'il le •ecourait, de recevoir le baptême. Ralliant ses guerriers, il reprit l'avantage un instant perdu, enfonça les Alamans, les poursuivit Jusqu'en Souabe, et leur flt reconnaître sa suprématie. Peut-être la conversion de Qoris était-elle décidée avant la campagne de Tolbiac; peut-être attendait-il Qu'une grande victoire vint lui donner le prestige aont il avait besoin pour continuer d'imposor aux Francs. Peut-être aussi, comme le raconte le chroniqueur Frédégaire, Clovis encore hésitant avait-il promis à Clotilde de se faire baptiser s*il était victorieux, voulant pour ainsi dire éprouver, par une sorte de superstition digne d'un barbare, la puissance du Dieu nouveau, et Jouant sa foi sur le sort d'une bataiUe.
Quoi qu'il en soit, au retour de sa campagne, Clovis, après une instruction très sommaire, se convertit au christianisme.
Baptême de Clovis. — Les écrivains du temps nous ont raconté les incidents de cette conversion. Les pompes de l'Église, les parfums, les lumières, les cnants, produisaient sur Timagination du barbare une naive et profonde impression, a Sommesnous id dans le vestibule du ciel 7 » demandaitril en entrant dans l'église de Reims, splendidement décorée et illuminée pour la circonstance. Saint Rémi en personne lui donna le baptême. « Courbe la tête, fier Sicambre. adore ce que tu as brûlé et brûle ce que tu as adoré. » Telles sont les paroles que l'on prête à Tarchevêque. Qovis écouu docilonent ces conseils.
Un certain nombre de guerriers francs, 8000 environ, suivirent l'exemple donné par leur chef. D'autres furent plus rétifs. Les mécontents se retirèrent auprès de Rsgnachaire, roi de Cambrai. Mais ces défections partielles furent amplement compensées par les témoignages d'amitié que donnèrent à Qovis les principaux personnages du catho- Udsme. L'évêque de Rome, Anastase, lui écrivait : « Le siège apostolique se réjouit de ce que Dieu a 1 pourvu au salut de l'Eglise en élevant un si grand 1 prince pour la protéger. » L'évêque métropolitain |
de Vienne, Avitus, qui possédait dans l'est de la Gaule la même influence que Rémi dans le nord, tenait un langage plus significatif encore : « Ta victoire est notre victoire ; désormais où tu combats, nous triomphons.» Le pacte d'alliance longuement préparé entre le roi des Francs et le clergé catholique était enfin signé. Comme pour montrer que ce n'étaient pas là de vaines paroles, les cités dites armoricaines, qui s'étendaient dans la Normandie et la Bretagne actuelles et sur les bords de la Loire, s'unirent par des traités à Clovis. Les dernières troupes régulières organisées à la romaine entrèrent à son service. Elles conservaient encore cinquante années plus tard leur costume et leur armement distincts.
Gttfrre contre lee Burgundet, ~ Qovis et les évê<)ues avaient des ennemis communs dans les Wisigoths et les Burgundes, dont la puissance empêchait Qovis d'établir l'unité politique, dont i'arianisme empêchait l'Eglise d'établir Tunité religieuse dans les Gaules. Le roi des Francs eût attaqué immédiatement les Wisigoths, s'il n'eût écouté que ses convoitises et les appels passionnés aue lui adressait le clergé du Midi. Mab derrière 1 incapable Alaric II il y avait le redoutable Théodoric, roi des Ostrogoths d'Italie, dont Alaric avait épousé la fille. Clovis marcha donc d*abord contro les Burgundes, que désignait à ses coups la haine toujours ardente de sa femme Qotilde.
Gomme pour mieux donner à cette guerre le caractère aune expédition religieuse, les évê^ues de l'est la firent précéder d'un suprême avertissement donné au roi burgunde Gondebaud. Dans une conférence tenue à Lyon, ils le sommèrent de se convertir au catholicisme. Gondebaud refusa ; ils l'abandonnèrent aux armes des Francs. La bataille décisive eut lieu .sur les bords de la rivière d'Ouche, non loin de Dijon. On en éuit déjà venu aux mains, c^uand tout à coup le frère de Gondebaud, Godegisèle, passa à Tennoml avec ses troupes. Gondebaud vaincu s'enfuit le long du Rhêno et alla s'enfermer dans Avignon. Qovis commençait le siège do cette place, lorsqu'on lui proposa d'entrer en accommodement. Gondebaud céda prudemment devant l'orage. Il accorda tout ce qu'on lui demanda : les Francs eurent le pavs de Langres et la promesse d'un tribut ; les Ostrogoths, leurs alliés dans cette guerre, gardèrent la Provence marseillaise qu'ils avaient conquise; Godegisèle resta maître de tout le territoire compris entre Tlsère et la Durance (SOO). Mais les Fraucs s'étaient à peine éloignés, que Gondebaud reprenait les armes, franchissait l'Isère et massacrait son frère Godegisèle, fait prisonnier dans Vienne. Instruit par ses revers, Gondebaud chercha à se concilier les populations et surtout le clergé. Il promit aux Gallo-Romains une législation plus douce et plus respectueuse de leurs droits. U autorisa son flls Sigismond à se faire catholique, et laissa entrevoir aux évêques la perspective de sa propre conversion. Cette politique habile le préserva d'une nouvelle invasion franque et différa de quelques années la ruine de la puissance burgunde.
Guerre contre lee Wisipothe. — Qovis s'était contenté d'humilier et d'afiaiblir les Burgundes. U traita plus rudement les Wisigoths. Ces derniers d'ailleurs étaient particulièrement odieux au clergé catholique. A chaque instant les conspirations engendraient des rigueurs et les rigueurs des révoltes. L'évêque de Tours était exilé, révê<)ue do Rodes se réfugiait dans les montagnes de TAu vergue, . l'évêoue de Béarn était tué les armes à la main en dirigeant une insurrection prématurée. Clovis se décida enfin à obéir aux instances de l'Eglise et aux suggestions de sa propre ambition. 11 convoqua le mil (assemblée miUiaire), et là, s'adressant à ses soldau : « Je vois avec grande
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doulenr, 8*ôcria-t-il, que ces ariens possèdent ane
Partie des Gaules. Marchons contre enx, et, aTec aide de Dieu, emparons-nous de leur terre, car elle est bonne. » Le seul motif religieux eût sans doute touché médiocrement les guerriers francs, mais Tappàt d*ane riche conquête les décida. Ils répondirent par des acclamations brujrantes, et, quelques Jours après, CIotIs, renforcé par des contingenu npuaires et bon nombre de Gallo-Romains, franchissait la Loire et pénétrait dans le pays wisleoth.
En traversant la Touraine, il faisait respecter scrupuleusement les terres de saint Martin. Le concours empressé de l'Église, des miracles éclatant en sa faveur, le récompensèrent. La tradition enregistre le passage de la Vienne et le gué indi-
3ué par une biche de taille gigantesque, le globe e feu apparaissant au faite de Téglise Saint-Hilaire de Poitiers et guidant dans la nuit la marche de Tarmée franque. Si l'on traduit en faits positifs ces récits légendaires, on y voit que les avis, les signaux, les renseignements de toute sorte ne manquèrent pas à Clovis. Trahis de tous côtés, menacés par une explosion de la haine qui grondait partout contre eux, les Wisigoths déconcertés reculaient devant Tinvasion. Clovis, en se portant sur le Clain et en coupant ainsi leurs communications, les obligea à livrer bataille. Dans les plaines de Veuille, Alaric II Ait vaincu et tué.
Aussitôt Tannée franque se répand sur le territoire wisigoth et déborde de la vallée de la Loire dans celle de la Garonne. Clovis lui-même 8oum«*t cette partie du pays, pendant que son fils Thierry traverse la région montagneuse du centre et débouche dans la vallée du Rhône. Mais les Wisigoths, incapables de tenir en rase campagne, essayèrent de sauver les débris de leur puissance en combattant derrière des remparts. Les Francs étaient peu experts dans Vart de faire les sièges. Clovis fut repoussé devant Carcassonne. Son fils ne put venir & bout de prendre Arles : une armée d*Ostrogoths , conduite par Texcellent général Ibbas, accourut d'Italie et lui flt éprouver une sanglante défaite. Théodoric le Grand se décidait k intervenir en faveur de son petit-fils, héritier du malheureux Alaric II. Clovis, averti par ces échecs, traita avpc Théodoric et laissa aux Wisigoths le pays appelé Première Narbonnaise. Le reste de i*ancien territoire d* Alaric II Ait organisé et confié à des comtes francs.
Des trois peuples barbares qui se disputaient, en 481, la domination de la Gaule, les Burgundes avaient perdu tout prestige et étaient tributaires, les Wisigoths étaient presque rejetés de Tautre côté des Pyrénées, les Francs l'emportaient décidément. Mais les vainqueurs restaient divisés, et Clovis, malgré l'ascendant que lui avaient procuré ses succès, n'était que le chef des Salions do Tournai. Il voulut commander à toute la nation et rétablir ainsi à son profit limité politique de la Gaule. Les rois francs, presque tous ses parents, étaient autant d*obstacles à ses projets. Il se débarrassa de tous successivement par un mélange de ruse et de violence qui montre bien qu'en se convertissant au christianisme, il ne s'était pas converti à la civilisation. A Cologne, il fait tuer le père par le fils, le fils par ses envoyés. A Cambrai, il se fait livrer Raêiachaire par les leudes, gu'il triche ensuite sur la récompense promise, hararic, roi de Thérouanne, est fait prisonnier avec son fils. Il les fait tondre et ordonner prêtres. Le Jeune prince s'indigne et menace : « Les branches ont été coupées d'un arbre vert et vivant, il ne séchera point et en poussera rapidement de nouvelles. » Clovis, instruit de ces propos, se débarrasse de toute inauiétude et les met à mort tous les deux. Ensuite il se répand en hypocries protestations de regret : « Malheur à moi qui
suis resté comme un voyageur pamii des étrangers, n'ayant pas de parents qui puissent me secourir si radversité venait I » — « H parlait ainsi par rase, ajoute n^vement Grégoire de Tours, et pour découvrir s'il avait encore quelque parent, afin de le faire tuer.
« Toutes ces choses s'étant passées ainsi, Clovîs mourut à Paris, où il fut enterré dans la basilique des Saints-Apôtres, qu'il avait fait lai-mèiiie eonstruire avec la reine Clotiide (581). » Barbare, il avait compris les avantages d'une alliance avec l'Église. U la servit et fut servi par elle. Comme autrefois Constantin, il fit do la religion un instrument de pouvoir, mais comme lui aussi il ne se soumit pas lui-même dans sa conduite à la nouvelle loi morale qu'il venait d'admettre, et il conserva du barbare la brutalité et la perfidie.
[Maurice Wabl.]
CODES. — Législation usuelle, VI-X. — Historique, — Le mot Code a été emprunté par la législation moderne au droit romain. En droit romain ce nom fut donné aux recueils des constitutions et des réécrits des empereurs. Les plus importants de ces recueils sont : le Gode Théodosien publié en 43 par Théodose le Jeune, et comprenant les constitutions des empereurs chrétiens depuis Tan 813, c'estnà-dire depuis la septième année du règne de Constantin ; le Gode de Jnstinien, rédigé par ordre de cet empereur, et contenant les constitutions promulguée par lui et par ses prédécesseurs (53(V-5H). Sons l'ancienne monarchie française, les furisconsultes ont appliqué cette même dénomination à des ordonnances ou à des recueils d'ordonnances des rois de France ; c'est ainsi qu'on a appelé Code Michau la grande ordonnance de 162i), rédieée par le chancelier Michel Marillac, et qui toucnait à presque toutes les matières du droit, droit civil, droit commercial, droit criminel, droit ecdésiastiqne ; Gode Louis, l'ensemble des ordonnances du règne de Louis XIV ; Code Noir, l'ordonnance de 1685, relative au régime, à la police et au commerce des nègres dans les colonies flrançaises. Dans le langage moderne, le mot Gode désigne un ensemble de lois réniries en un seul corps et statuant d'une manière complète sur une ou plusieurs matières du droit.
2. Avantages de la codification, ^ La rédaction des Codes actuels, qui forment la base principale de notre législation, a constitué un pro^^ considérable. Les prescriptions législatives, réunies en un seul corps et dans un ordre simple, ont acquis une
Précision et une netteté qui en rendent l'étude et application faciles. Il ne faudrait pas croire cependant que cette codification soit une œuvre complète ; la législation de notre pays se compose* outre les Codes, d'un nombre de lois très considérable ; il est toute une partie du droit fort importante, le droit administratif, oui n'a Jamais été codifiée, et dont il faut chercher les éléments dans des lois datant de diverses époques, éparses dans les recueils officiels.
3. Code civil; sa rédaction, — Le premier en date de nos Codes modernes et le plus important est le Gode civil, qui traite des principales matières du droit privé : l'état des personnes, les biens et la propriété,les diflférentes manières d'acquérir,les obligations, et les diverses espèces de contrats. Le Gode civil a réalisé en France l'unité de législation vers laquelle depuis le xv« siècle les plus grands esprits avaient aspiré, et que les ordonnances des rois depuis François I«' avaient vainement tenté ' de réaliser. La persistance du droit romain dans ceruines parties de la France, la diversité des coutumes, les résistances des parlemente, créaient un obstacle absolu à l'unité législative. Lorsque l'Assemblée constituante eut définitivement établi l'unité politique, il devint possible de donner à la France une législation uniforme. La Constitution
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de 1791 aTaity par un article spécial, décidé « qu*il serait ^t un Code do lois civiles communes à tont \e royaume ». En 1 703, la CotiTention posa les bases au code civil ; au milieu de la plus effroyable crise intérieure et des périls de 1 inTasion étrangère, elle consacra soixante séances à discuter le rapport que lui avait présenté Cambacérès ; et trouvant que le projet élaboré par ce légiste sentait trop t l'homme du palais, » elle le renvoya à un comité de philosophes. Les événements politiques qui suivirent détournèrent les esprits de cette grande œuvre. 3Sais Tidée fût reprise sous le Consulat, et un arrêté des consuls du 24 thermidor an viii confia !e soin de préparer un projet de Code civil à une coomiisBion composée oe Tronchet, Bigot de Préa- •neneu, Portalis et Malleville. Après que le travail de la commission eut été soumis aux observations 'iu tribunal de cassation et des tribunaux d'appel, !es divers projets de lois furent, conformément au mécanisme législatif de cette époque, discutés par le Conseil d'Ëtat et le Tribunat,^uis successivement votés par le Corps législatif. Ces lois, au nombrt» de trente-six, ont été réunies en un seul corps par une loi du 30 ventdse an xii (31 mars IftOI) sous le nom de Code ci*âl des Français. Le rA)de civil a pris en 1807 et en 1852 le nom de Code Napoléon ; depuis 1870 on est revenu à la dénomination originaire de Code civil.
4. Division du Code civil; modifications gui y ont été apportées. — Le Code civil est divisé en trois livres traitant, le premier, des personnes ; le second, des biens; le troisième, des différentes manières d'acquérir la propriété, des obligations et des contrats. Chaque hvre est divisé en un certain nombre de titres, les titres en chapitres, les chapitres en sections ; enfin tontes les dispositions du Code civil forment une seule série d'articles, au nombre de 2281. Cette division par articles rend les recherches et les indications simples et faciles. Le Code civil est considéré avec raison comme le monument le plus complet et le plus parfait de notre législation ; aussi les modifications qui y ont été apportées son^ellcs peu nombreuses et relativement peu importantes. Nous citerons parmi les lois qui ont introduit certains changements dans les dispositions du Code civil : la loi du 8 mai 1816 qui a aboli le divorce; la loi du 14 Juillet 1819, oui autorise les étrangers à succéder en France ; la loi du 16 avril 1M32, qui permet au chef de TÉUt d*accordev'dcs dispenses pour le mariage entre beaufrère et belle-sœur ; la loi du 31 mai 1854, abolitiveàcla mort civile.
h. Code de procédure. — La rédaction du Code civil a été suivie de la promulgation d*autres codes, dont nous devons maintenant parler. Le <>ode de procédure civile date de 1806; il règle ios formes à suivre pour les instances devant les juridictions civiles : Justices de paix, tribunaux de première instance, tribunaux de commerce, cours d'appel; il détermine et réglemente les toiea d'exécution, saisie des meubles et des immeubles, saisie-arrêt, et le mode de distribution des deniers entre les créanciers. Le Code de procédure a été Tobjet de modifications beaucoup nias considérables que le Code civil : toute la parie relative aux paruges et aux ventes Judiciaires, •' U saisie immobilière et à la distribution du prix 'les immeubles entre les créanciers, a été complètement remaniée par les lois du 2 Juin 1841 et la 21 mai 1858.
6. Code de commerce. — Le Gode de commerce tété mis en vigueur en 1808; il rèfflemente les Ktes qualifiés actes de commerce, traite des obll- I gîtions particulières aux personnes qui font du
commerce leur profession habituelle, ûes rapports entre les commerçants ; il organise la Juridiction 'pédale des tribunaux de commerce. — L*imperiecuon de certaines dispositions et les progrès du
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commerce et de Tindustrie, les nécessités nouvelles qui en ont été la conséquence, ont amené le législateur à remanier certaines parties du Code de commerce. La matière des faillites a été complètement refondue par la loi du 28 mal 1838 ; les sociétés par actions, qui depuis la promulgation du Code de commerce ont pris un grand déve* loppement, ont été réglementées par plusieurs loiSi dont la dernière porte la date du 24 Juillet 1867.
7. Code pénal ; Code d'instruction criminelle, — Le Code civil, le Code de procédure civile et le Code de commerce traitent des matières du droit privé; le Code pénal et le Code d'instruction criminelle constituent la plus grande partie de la législation pénale : le premier de ces codes énumère et définit les faits punissables, crimes, délits ou contraventions, et détermine les peines qui doi vent leur être appliquées; le second traite de la procédure à suivre devant les diverses Juridictions pénales, tribunaux de simple police, tribunaux correctionnels, cours d'assises. Le Code pénal et le Gode d'instruction criminelle ont été Tun et Tautre mis en vigueur en 1811. — Le Code pénal a été profondément modifié par une loi du 18 août 1832; cette loi a adouci un grand nombre de dispositions Jugées trop rigoureuses, et, en introduisant d'une manière générale la faculté pour le Jury ou le Juge correctionnel d'admettre des circonstances atténuantes, elle a permis d'abaisser notablement la pénalité. Une autre loi du 13 mai 1863 a également abrogé ou remplacé un grand nombre de dispositions du Code pénal. Le Code d'instruction criminelle a été aussi l'objet de réformes importantes ; citons en particulier la loi du !•' Juin i863 sur l'instruction des flagrants délits devant les tribunaux correctionnels, la loi du 14 juillet 18G5 qui a adouci la rigueur de la détention préventive en facilitant la liberté provisoire, la loi du 21 novembre 1872 sur le jury.
8. Code forestier. — Les bois appartenant à l'Etat, aux communes et aux établissements publics sont soumis à un régime particulier. La législation spéciale applicable à ces bois se trouve dans le Code forestier, qui a été promulgué le 31 juillet 1827. — Le Code forestier est le dernier des recueils législatifs auquel ait été donnée officiellement la dénomination de code. iDeiacourtie.]
COEUR. — V. Circulation.
COLÉOPTÈRES (Êtym. : de deux mots ^ecs signifiant ailes à étui^ parce que leurs ailes inférieures membraneuses sont protégées par deux ailes supérieures appelées élytres^ qui forment comme une gaine cornée). ^ Zoologie,XXlIL —Ordre.de la classe des insectes.
Les coléoptères sont les insectes les mieux connus, en raison surtout de leur facile conservation en collections, ce qui fait qu'un nombre considérable d'amateurs s'en occupent. Nous leur consacrons à ce titre, ainsi qu'aux lépidoptères ou papillons *, un article spécial.
On trouvera au mot Insectes Ténumération des caractères généraux de cette classe d'êtres organisés, ce qui nous dispense d'y revenir id.
Les coléoptères ont dos méumorpDoiies complètes ; entre les deux étau actifs de larve et d*adulte se trouve un état de repos et d'abstinence de nourriture, celui de nymphe^ à peau assez dure enveloppant les organes de l'adulte bien visibles, les pièces buccales, les antennes et les pattes repliées, les ailes en moignons, entourées de fourreaux.
Los mœurs des coléoptères sont des plus variées. Les uns volent sur les fleurs et sur les feuilios, d'autres nagent au sein des eaux qui sont leur principale station, et même quelques espèces vivent aux bords de la mer, dans les fissures des rochers, et sont submergées par le flot à marée haute. Beaucoup de coléoptères ne peuvent que
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Murir sur le sol, souvent privés d^ailes, ayant môme parfois les ëlytres soudées ; il en est qui se cachent sous les pierres, dans les mousses, d*autrès qui parcourent les sables à Tardeur du soleil. De nombreuses espèces ont des larves se nourrissant de racines ou perforant de leurs galeries Tintérieur des tiges des végétaux ; beaucoup do coléoptères, à Tétat de larves ou d*adultes, mangent les feuilles des plantes, et certains le pollen des fleurs. Les détritus animaux ou végétaux de toute sorte, les cadavres à divers degrés de décomposition, les matières stercoraires, les lîimiers, servent d'aliments à un pand nombre d'espèces, utiles agents de la salubrité atmosphénque ; d'autres sont malheureusement de granas destructeurs des matières animales ou végétales sèches, ils causent de graves j^réiudices à nos provisions, à nos vêtements, aux bois de construction. Quelques coléoptères habitent principalement le terreau et le sol arable, et il en est, objets de la curiosité ardente des collectionneurs, oui ont pour séjour exclusif rhorreur de la profonoe nuit des cavernes^ ou bien qui habitent, soit en ennemis, soit à titre de commensaux affectionnés, les fourmilières, les termitières, les guêpiers, les nids de divers insectes creusés dans le bois ou dans la terre.
Nous dirons, pour la préparation des petites collections scolaires, que les coléoptères récoltés se placent dans des flacons remplis de rognures de papier ou de grosse sciure de bois de sapin, imprégnées de Quelques gouttes d'essence de térébenthino. On aoit les piquer tous à la même hauteur, au milieu de la partie supérieure de l'élytre droite ; les trop minimes espèces se collent à la gomme arabique un peu sucrée sur un petit rectangle de carton ou sur une paillette de mica, qu'on pique à l'épingle dans la collection. Les trèsgrands seuls se mettent à Tétaloir pour ranger contre le corps les antennes et les pattes. Il ne faut placer les coléoptères en botte fermée qu'après leur complète dessiccation à l'air.
Classification^ indication des espèces de France les plus importantes. —La méthode tarsale, de Geoffroy, est la plus commode pour une étude très élémentaire des coléoptères, bien qu'elle offre, dans diverses tribus, des exceptions de détail. Selon qu'ils ont à tous les tarses cinq, quatre ou trois articles, on les nomme pentamères, tétramèrei et trimères; Us sont dits A^/éroméres, quand ils offrent cinq articles aux tarses antérieurs et intermédiaires et quatre seulement aux postérieurs.
1* Pemtaiièbes. — Les trois premières tribus qui suivent ont six palpes, deux labiaux, quatre maxillaires , l'interne de ceux-ci étant le lobe externe de la mâchoire modifié et divisé en articles.
Cidndéliens, — Formes élancées et longues pattes, un crochet articulé à l'extrémité de la mâchoire; odeur de tubéreuse ou de rose ; volent en général au soleil, mais à pou de distance; carnassiers d'insectes vivants, ainsi que leurs larves, qui se tiennent à l'aff(^t dans des trous verticaux des terrains sablonneux.
Espèces : Cicindela camptff /ru, verte à taches bian- . ^ ^ ^, , ches; C. hybrida^ bronxée
a taches dun blanc Jaunâtre ; C. germanica, petite espèce verte, ne volant pas, courant dans les chaumes.
Caraàiens. — Les carabes, à corselet en cœur, souvent sans ailes, dégageant de l'acide butyrique
Gciadile duuBpètrt.
par l'anus, sont exclusivement coureurs et chatsent, ainsi que leurs larves cuirassées, à la proie vivante; à introduire dans les fardins bien clos. Espèces: Carabusauratus (la Jardinière), vert doré
Carabe aor6 {la Jardinière),
Lartede Carabe.
OU bronzé, à trois fortes cêtes par élytre ; C, monilis, bronzé, noir ou violet, avec trois rangées de granulations par élytre ; C. purpurascens, fort allongé, noir, pourpré sur les bords. Dans un genre très voisin signalons le ffros Procnutes cortaceus^ noir et chagriné, grand destructeur de colimaçons et do limaces, sous les fagots, au pied des haies, dans les vignes. — Les calosomes ont des ailes soas les élytres élargies, p^rimpent aux arbres le soir et détruisent les chenilles, notamment les processionnaires dans leurs nids soyeux. Espèces: Calosoma sycophanta, à tête et corselet d'un noir bleuâtre, les élytres d'un rouge cuivreux mêlé de vert ; C. inquisttor, plus petit et d'un bronzé brillant. — Les brachins sont de petits carabiens, à corps roux, à élytres d'un bleu ardoisé, vivant sous les pierres et les débris végéuux, au pied des murs, souvent un peu enterrés ; ce sont les bombardiers, répandant parfois la nuit une faible luear phosphorescente et lançant par l'anus une vapeur acre, avec de légères explosions. Espèces: Brachinus crépitons f exploaens et sclopeia, — Lei f éronies sont des carnassiers principalement coureurs, plus aplatis que les carabes, ce qui leur permet de s'introduire à la recherche de la proie par d'étroites fissures, sous les pierres et les écorces. Une espèce très répandue et très utile, privée d'ailes, courant sans cesse par les chemins et les sentiers, est Feronia vtUgaris ou melanaria, d'un noir brillant, à élytres striées. — Les amaros et les harpales sont des carnassiers de faible taille, attaquant surtout les petites espèces d'insectes oui sont d'ordinaire les plus nuisibles. Citons, dans les cours, dans les moindres Jardinets, sur les places publiques, les Harpalus œneus^ de couleur bronzée verdâtre ; H, rufieomis, noir, à antennes, palpes et pattes Jaunâtres ; Amara triviaiis^ d'un doré étincelant.
Dytisciens, — Ces carnassiers dits faydrocantbires, à pattes aplaties et contournées en rames, habitent les eaux. Quand on les saisit ils répandent un fluide laiteux, d'odeur désagréable ; ilA respirent en faisant sortir hors de l'eau la région anale, soulevant les élytres et englobant une bulle d'air qui entre par les stigmates postérieurs. Les mâles ont les tarses de devant élargis en ventouses pour se cramponner aux femelles. Les larves et les adultes des grandes espèces sont nuisibles au frai des poissons et détruisent les têtards de Ba^ tracions, animaux utiles. Ex.: Dytiscus nuwgi' nalis.
Tous les coléoptères qui vont suivre n*ont plus
2ue quatre palpes, deux maxillaires, deux lid>iaux. itons, pour ne pas quitter les eaux douces, les gyrins ou tourniquets, à très longues pattes anté-
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sleores, laissant suinter, quand on parvient h les ftaiiir, un fluide laiteux fétide. Us se tiennent à la surface de Teau, tournoyant sans cesse avec vivacité, leurs yeux, divisés en deux, voyant à la fois dans l'air et dans Teau (Gyrintts natator^ d*un soir Ternisse un peu bleuâtre) ; les hydrophiles ou palpicomes, dont les longs palpes maxillaires dépassent les antennes, et qui ramassent l'air respiratoire au moyen de certains articles des antennes excavés en godet Le grand hydrophile brun IHydrophUus piceus) est un de nos plus forts coléoptères, allongé et ovalaire. mangeant souvent des végétaux, tandis que sa larve, le ver assassin de Réaumur, très carnassière, ne vit que de larves aquatiques ou de mollusques dont elle brise la coquille. Les femelles des hydrophiles filent des cocons cornés autour de leurs œufs.
Staphyliniens^ — Ce sont des carabiens dégradés, n^ayant plus que des élytres très courtes, paraissant porter une veste. La plupart vivent dans les fumiers, les grandes espèces chassent aux proies vivantes ou s*abattent sur les charognes, surtout pour y chercher des larves de mouches f ainsi ïmtM hirttis^ Creophiius maxillosus). Le staphylin le plus utile, à entourer d'une protection efficace, est celui si abondant en automne par les chemins et chassant aux chenilles et aux limaçons comme les carabes, rOcypttf olens qu'on nomme vulgaire-
Slaphyiia odonat {Oqfpus olens) dit le Diable.
ment le Diable, d*un noir terne, relevant son abdomen, d'oCi font saillie deux vésicules blanches à odeur d'éther nitreux.
Siiphiens, — Ce sont surtout des carnassiers de cadavres que leurs larves larges et noires fouillent en tous sens.
Les nécrophores enterrent avec rapidité les petits cadavres et y pondent leurs œufs, tels:
Necrophorus germanicus et humatot', tous deux noirs, le second avec le bout en massue des antennes roux; plusieurs r autres espèces sont bi-
ées en xig-zag do fauve et de noir, ainsi vttpillo. — Les silphes ou boucliers sont noirs
l^écrophore fowoyeur.
Silphe UtM, larve et eolimaçon déToré.
poTiT la plupart et vivent de cadavres, certains, ^ utiles, de proie vivante : S. Utvigata , de coli-
maçons, ainsi que sa larve ; S. atiadripunctata^ à élytres Jaunes avec quatre points noirs, volant entre les arbres à la chasse des chenilles : iS. thovacica, à corselet roux, à élytres carénées, d'un noir mat, courant sur le sol après les chenilles et les limaces. — Les histers ou escarbots ont un grand nombre de petites espèces vivant d'excréments et de détritus, ainsi Hister quadnmaeula' tus, eadaverinus, stercorariuSy etc.
Dermestiens. — Font partie des anciens clavicornés de Latreille, à cause de leurs antennes terminées en massue, très nuisibles, détruisant toutes les matières animales sèches, comme le lard et les peaux, fléaux des lainages, des pelleteries, des collections. Citons Dermestes lardaritu, Àttagenui
Attagèoe des peUeteriee, sa nymplie el sa lanre.
ÎteUiOf Anthenus varius ou musœorum, attaquant es boites d'insectes dans le monde entier. Larve poilues et très voraces. Employer contre eux le sulfure de carbone, la benxine phéniquée, la poudre de pyrèthre.
Lucanxens. — Curieux par les énormes mandibules des miles. Espèce principale : Lucanus cervitSj le cerf-volant. Larves perforant les arbres, nymphe dans une coque de débris ligneux.
Scarabéiens, — Sont appelés lamellicornes, à cause des lamelles de leurs antennes. — Scarabées de terre. Les uns sont des rouleurs de boules ou pilulaires, les femelles poussant entre leurs pattes de derrière une boulette de débris stercoraires, qui contient leur œuf, et l'enfouissant. Ai ns\ A teuchus sacer.le scarabée sacré des Egyptiens, uniquement des plages sableuses de la Méditerranée, et deux espèces du même genre plus petites, remon Unt jusqu'au centre de la France; en outre leiGt/mnopleurus flagellatus^ pilularius^ Sisyphus, Schœff'eri, suivant les troupeaux de moutons, recherchant les excréments humains. Les rouleurs de boule manquent dans le nord de la France. D'autres scarabées, nohrs aussi, ne font pas de boules, mais vivent dans les crottins et les bouses, comme les Copris et OnthaphaguSjlM Aphodius, de petite taille, dispersant rapidement les déjections azotées ; les Geotrupesj sillonnant les bouses de leurs galeries et les enfouissant avec leurs œufs, insectes parfois verts ou violets en dessous : G. stercorarius, ver-
Teit blases oo larres de hanneioo»
nalis, etc. — Scarabées de feuilles et de fleurs. Les plus noiiibles sont les hannetons, surtout le
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hanneton commun, Mehlontha vulgaris, à cône let noir, aTec ses lanres on Vers blancs, vivant trois ans, détruisant les racines, d*abord des plantes basses des Jardins, des prairies et des champs, puis des arbustes, les adultes dépouillant les arbres de leur feuillage. Le seul procédé efficace de diminution du nombre de cette terrible espèce est un hannetonnage avant la ponte, général et obligatoire. Bien moins nuisibles sont Te hanneton du chàutgoier, M. hippocastani, à corselet brun, et le foulon, Polyphylla fUllo, énorme hanneton marbré de blanc, de toutes nos dunes, les Rhizotrogus, petits hannetons blonds et poilus, volant le soir par myriades autour des arbustes et des haies, dont leurs larves dévorent les racines. Les cétoines volent très dvement au soleil, les élytres demeurant fermées ; telles sont Celonia aurata (la cétoine do-
Cétoine dorée Tolant.
rée) et morio (la cétoine noire), très nuisibles dans Textrème midi aux abricotiers, aux pruniers, aux poiriers, dont elles font avorter les fleurs en rongeant le pollen, et des espèces plus petites, Oxythyrea stictica et hirtella, nuisibles aux roses et aux fleurs d'arbres à fruit.
Buprestiens. — Ces coléoptères, nommés richaras à cause de leurs couleurs étincelantes, existant à peine dans le nord de la France, ont des larves presque sans pattes, renflées antérieurement, vivant dans les troncs et les branches d'arbres, souvent pendant plusieurs années. Citons Chalcovhora Mariana, grande espèce bronzée attaquant les pins, Lampra rutilans faisant périr les ormeaux, etc.
ElaUriens. ^ On appelle ces insectes taupins ou maréchaux, car ils sautent, en se retournant,
KlatérieB sautant.
avec un bruit sec comme un coup de marteau, quand ils sont placés sur le dos, et retombent sur leurs pattes. Leur régime est mixte ; il en est de carnassiers et utiles à ce titre, d*autres dévorant les feuilles pendant le jour; ainsi les Agriotes, offrant des espèces communes et nuisibles, noir&-
Larre de l'EIatèra murin.
très à pubescence roussâtre: A. segefis, Imeatus, striatus^giLvellus, stmtator, etc. Leurs larves (Fer# fiU de fer des Anglais) aUongées et cylindriques,
mâle
et 'femelle {y et luisant).
Lampyre noctUuaue, r II '
cuirassées, munies de pattes, détruisent les racines des céréales et des prairies, au point d*exiger parfois une alternance de culture, et aussi les racines des choux, des laitues, etc.
Lampt/riens. — La mollesse des téguments de ces coléoptères leur a valu la désignation de malacodermes. Les lampyres ont des ^meUes sans ailes, ressemblant à leurs larves, pourvues en dessous et au bout de Tabdomen d'une sécrétion phosphorescente qui les fait nommer Vers lutsaTtts : ainsi Lampyris noctiltica, de toute la France ; L. splendiduia, du midi. Il faut les ramasser dans les prés et sous les haies, et les apporter dans les Jardins, car ce sont de grands mangeurs de limaces» de colimaçons, de chenilles, n est bon de rechercher de même la grosse femelle poilue et vermiforme, non phosphorescente, du Drilus flfivescenSf qui vit exclusivement de colimaçons. Les mâles, ailés et volant bien, viennent d'eux-mêmes trouver les femelles.
Les téléphores volent dans les buissons e' les arbres au prin temps et sont à leurs deux états actifs très cai^ nassiers ; les plus communs sont : Teiephorus fuscus^ rusticus, livifius, rufUs, melanurus, le plus tardif. Les malachies, de petite taille et d'un vert brillant, ont des larves qui détruisent les insectes sous les écorces ; ainsi Malachius ceneus^ hipustutattis, etc., faisant saillir sur les côtés, quand on les inquiète, des caroncules rouges, qui leur ont valu le nom de cocardiers.
Clériens. — Ce sont encore des insectes A larves carnassières, tels les clairons {Trichodes opiarttis et alvearius), à corps poilu avec bandes rouges ou Jaunes sur fond noir, les Thanasimus formicarius et mutillariiLS, d'aspect de fourmi^ chassant sous les écorces ; les Corynetes et Necrobia, dont certaines espèces vivent dans les maisons aux dépens des larves lignivores.
Ptiniens, — Par contre cette tribu renferme de très funestes coléoptères, les ptines, rongeant des matières animales sèches comme les dermostes, notamment le Ptinus jPur, vivant dans les armoires à provisions, les greniers, les poulaillers, détruisant les étofi'es, les collections; le Limexylon navale, des chênes du nord-est de la France, perforant les bois dans les chantiers maritimes; les anobies on vrillettes, ainsi appelées à cause des trous ronds, paraissant percés à la vrille,où vivent leurs larves nommées vei*s de bois, qui détruisent nos bois ouvrés, meubles, charpentes, frises de parquet, boiseries, et répandent des petits Us de poussière Jaune qui les décèlent . Les adultes volent au printemps et s'ap-
f sellent la nuit par des coups secs, qui leur ont valu e nom d'horloges fie la tnort. Les plus funestes espèces des malsons sont les Anobium perlinox, striatum, tessellatum et panicettm; ce dernier, outre les bois, dévorant les livres, les archives, les plantes sèches, les pains à cacheter, etc. Il faudrait passer tous les bols de construction à i'étuve sèche à 90 degrés pour tuer toutes les larves des vrillettes et aussi celles d'un lîgnivore d'une tribu voisine, le Lictus canaliculatus, causant souvent de grands dommages aux charpentes du chêne.
20 HÉTâROMiRES.
Ténébrioniens, — Les mélasomes, à corps généralement noir, présentent de nombreux genres des sols secs et des rivages, et ne se trouvent guère en France que dans l'extrême midi. Les blaps, privés d'ailes, dits bétes noires des caves, se traînent
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dans les ca^es «t les celliers. Le plas commun est le Biaps mortisaga, qui a une petite utilité eo mangeant les limaces des caves. Les ténébrions ont pour espèce principale le Tenebrio molitor, des boulangeries, dont nous trouvons souvent les débris noirs dans le pain. Sa larve allongée et cuirassée, munie de pattes, est le ver dit de farine, substance dont elle se nourrit. On s'en sert pour élever les rossignols, les lézards, etc.
Cantharicfiens. — Les coléoptères de cette tribu vivent tous dans les nids d'hyménoptères, où ils sont apportés à rétat de premières larves par les femelles qui butinent sur les fleurs, et ils y subissent une série de transformations compliquées (hypermitamorphoses). Les Méloés, à suintement Jaune, faisant entier les bestiaux qui les avalent en raisor. de leur principe vésicant, traînent dans les prairies leur énorme corps gonflé, sans ailes, à élytres déhiscentes. Le plus commun, noir, est le MeioeproscarabcBus; le M. variegatu^^ d'un bronzé cuivreux, a sa première larve très nuisible aux abeilles, les faisant périr dans la rage ou maladie
BUpS Ot>tU8.
Cantharida mÂle Tolant et Cantharida femelle.
de niai. Les cantharides [Cantharis vesicatoria), d'un beaa vert> s'abattent en Juin par essaims sur les frênes et les lilas qu'elles dévorent, et s'emploient, séchées ou pilées, en raison de leur cantharidine pour produire des vésications ; cette substance a une action irritante sur les organes urinaires et peut amener de graves empoisonnements. De même pour la substance vésicante des mylabres, ainsi du Mylabris variabilis, noirâtre avec trois bandes fauves, du midi de la France.
3* TÉTRAIIÈRBS.
Scolytiem. — Les ravageurs des forêts, passant aux charansons par leur petit rostre, à corps cylindroide, dur, nérissé d'aspérités, de couleurs noirâtres ou ferrugineuses ; larves sans pattes^ aveugles et courbées. Les femelles recherchent les arbres déjà vieux ou affaiblis^ pour que la sève n'obstrue pas les galeries de ponte qu'elles creusent entre l'écorce et le bois et sur lesquelles les lanes embranchent des galeries transversales qui vont en s'élargissant.
Les Scolytus attaquent les ormes (S. destructor) • et les chênes (S. pygnuBUS, intricatus) ; les Hylesinu8 le frêne, l'ohvier, etc. i les Hylurgus Les conifères (ff. piniperda), les Tomicus tous les arbres (T. biàens, typographîis, etc.). Le décortiquage et le goudronnage sont des moyens peu emcaces.
11 est mieux d'enlever et de brûler les premiers vbres atteints, ou de placer dans les allées des
arbres abattus, dits arbres-pièges, qu'on emporte au loin quand ils sont pleins de scolytiens. Les entomophages Internes (Hyménoptères) et les
Larve de Scolyte, très grossie.
nylurge pinfperde, très grossi.
agents atmosphériques sont les seuls destructeurs efficaces des scolytiens. Les ormes en avenues, les arbres des grandes villes, toujours plus ou moins malades, deviennent leur proie aisée ; ils respectent les essences exotiques (robinier, allante) qu'il est bon de choisir pour les plantations urbainer, en ayant soin d'aérer et d'arroser, les racines.
Curculioniens. — Ces coléoptères si nuisibles sont aussi nommés charansons (telle est l'orthographe adoptée par Geoffroy) ; leur tête est plus ou moins prolongée en bec ou rostre, avec des antennes terminées en massue serrée, ovalaire ou fusiforme. On les rencontre en général sur les
{)lantes, herbes ou arbres, qui ont nourri leurs arves, parfois enterrés au pied, ou sous les pierres ou sur les sols sablonneux. Une partie de ces insectes, dits recticomes, ont les antennes droites. On V range les Bruches, à bec court et large, dont les femelles pondent dans les jeunes gousses des
Bruche du pois, grossi et de grandeur naturelle, et pois percé
légumineuses, pois, fèves, lentilles, pois chiches ou garvances, vesces ; la larve vit dans la graine mûre que l'adulte perce pour sortir d'un trou rond, et n'attaque pas en général l'embryon, mais seulement les cotylédons, de sorte que la graine peut encore germer, ce qui propage l'espèce. 11 faut rejeter comme semence les graines qui flottent sur l'eau. Les Hhynchites, ennemis des arbres et arbustes, nommés lisette^ bêche, becmare, bécare, urbec, etc., roulent les feuilles, ou piquent les bourgeons, ou coupent à demi les petites branches, afin de diminuer la sève, ou percent les Jeunes pommes et les Jeunes poires. Il faut enlever et brûler les parties attaquées. Le genre Apion renferme de très petits charansons, vivant en nombreuses colonies dans les fleurs et les bourgeons, sur les feuilles et les tiges, parfois produisant des galles.
La grande majorité des charansons sont fracMcornes, offrant l'antenne coudée au second article Le premiei article très long prend alors le nom de scape et se loge en partie dane un sTobe ou sillott latéral du rostre, le reste de l'antenne formant le ^' ntcu/e.Nous citerons seulement les genres Hylobius
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«t Pissodes, très nuisibles aux arbres résineux, Polydrosus, formé de charansons verts et assez mous, dangereux pour lei arbres fruitiers ; Otiorhyndius,
Charançon du pin, Piatodeê noia^.
constitué au contraire par des charansons nocturnes et sans ailes, à téguments très durs. Il faut recueillir les adultes pendant la nuit et les tuer, ou bien les chercher le jour, cachés au pied des arbustes : ainsi 0, ligxtsticU gros charanson gris, nuisible à tous les arbres d'espaliers ; 0. raucus et picines, faisant beaucoup de tort aux Tignes. Les Anthonomus pomorum et piri pondent leurs œufs, donnant les larves dites vers (f hiver, dans les bourgeons à fruit des pommiers et des poiriers ; couper .et brûler. Le ver des noisettes est la larve du Balaninus nueum, le ver des châtaignes du B, eiephas, espèces à bec très grêle et très long. Il faut ramasser et brûler les noisettes, avelines et marrons attaqués. Les Baridius ont dos larves rongeant les tiges des choux, celles des Ceuthorhynchttt produisent des galles sur les tiges des navets, des choux, des colzas ; arracher et brûler les tiges atteintes. Deux très petits charansons, bruns, sans ailes, sont les fléaux des réserves de
Calandre du blé, très grossie, et grain attaiiaé.
grahis de blé et de riz {Sitophilus granarius et orizM) . Ces calandres lucifuges vivent à Tintérieur des tas de grains amoncelés. On a recommandé contre elles le pelletage des grains, l'emploi des tarares à choc qui, par la force centrifuge, tuent les insectes, séparés ensuite, par la ventilation, des grains sains plus lourds, le chaufournage ou usage du four et bien mieux des étuves à air chauffé à la vapeur d'eau, à température constante, trop basse pour altérer la farine, les silos en maçonnerie bien secs avec la vapeur de sulfure de carbone. Les dégâts sont trèsdhninués aujourd'hui, car la facilité des transports rend court l'emmagasinage des grains.
Femelle de rAstynome édile longicome attaquant les pins et sapins.
Céramhyciens, — Appelés aussi longicomes, en raison de l'extrême longueur de leurs antennes, égalant et souvent dépassant celle du corps ; ils sont tous plus ou moins nuisibles, car leurs iarres vivent & l'intérieur des tiges des végéuux qa*elles percent do leurs galeries. La plupart de ces larres ont six petites pattes tout à fait rudimentaires. Il y a d'abord à citer deux espèces d'un brun noir : le grand capricorne [Cerambyx héros) vivant dans les chênes, le petit capricorne (C. cerdo) dans les pommiers et les cerisiers ; YAromia moschata, d'un beau vert et à odeur de rose, attaquant les saules ; les Clytus, noirs à bandes sinueuses Jaunes; le Callidium snnguineum, d'un rouge velouté, qu'on voit sortir au printemps de tous nos bois de diauffage, etc. Dans le groupe des lamies les larves sont absolument sans pattes , à citer : Astynomtis edilis, d'un gris cendré, avec les antennes du mâle dépassant plusieurs fois le corps, dont la larve fait beaucoup ae dégits dans les pins et sapins ; Lamia textor, d'an brun noir, atUquant les saules ; Saperda carefiarias, couvert d'une fine villosité d'un jaune roux, dévastant les plantations de peupliers, ainsi que S. populnea^ espèce plus petite, à élytres annelées, piquetée do fauve ; S. scalaris, à grandes Uches jaunes ou verdâtres, des bouleaux, des cerisiers, etc. Il faut tuer les longicornes adultes, qui sont toujours d'assez grande taille, car il n'est pas possible d'atteindre les larves.
Chrysoméliens. — Cette dernière tribu de tétramères formait les phytophages de Latreille, leurs larves, à pattes développées, vivant d'ordi* naire à découvert sur les feuilles qu'elles dévorent ainsi que les adultes. Les Cassida ont l'aspect de petites tortues plates, comme C viri'fis, vert ou rougeâtre, sur les feuilles des artichauts, C.nebulosa, d'un gris nébuleux, sur celles de la betterave rouge. Les larves des cassides portent en dessus de leur corps un paquet d'excréments, retenu sur une fourche anale, comme un parasol protecteur. Il faut écraser les larves et les adultes; de même pour les Criocerisy dont les larves se recouvrent d'un manteau d'excréments : ainsi C.
merdigera, d'un beau rouge, vivant sur les lis ; C. asparagi et duodecimpunctatOy détruisant les plants d'asperges portegraines. Bien plus nuisible encore est VAdoxus ou Bromivs vitis, petit coléoptère noir, à élytres roussos, connu sous le nom d*Èumolpe de la vigne, d'Ecrivain, car ses morsures sur les feuilles de vigne ressemblent à des réglures de musique ; la larre ronge sous terre les racines des vignes et peut les faire périr. Il faut ramasser ce fléau des vignobles dans de grandes poches de toile attachées à un cercle de fer et le brûler. Le colaspe des luzernes, tout noir, dit le Négril {Colasuidema atrum ou barbarum) dévaste les luzernes dans le midi de la France. Il faut le ramasser dans des poches de toile, engourdi par la fraîcheur du matin, ou avec une faulx en bois, derrière laquelle est une grande poche flottante. Ce ramassage sera
Criocère du lis.
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le meiUear moyen à employer contre le chnrsomélien-' des pommes de terre on doryphore {Leptinotar»a decemlineata), si ce funeste insecte, importé d'Amérique, fait son apparition en France. Les peapliers et les trembles sont attaqués par deux chrysoméliens à corselet bronxé et à élytres
rouges {Lina populi et tremulœ), dont les larres ont des suintements Tisqueux propres à dégoûter les oiseaux. Les galëruques et les adimonies, à téeiuments mous, à femelles gonflées d'œufs, sont très nuisibles à divers arbres, notamment la galeruque de Terme, qui découpe les feuilles de cot
Colaspe des Inieroet, 1 mAle, 2 femelle, 3 iarte.
arbre en dentelle. Les altises ou puces de jardin (genres ÂUica et PhyUotreta) sont de très petits chrysoméliens sauteurs, criblant de trous les feuilles des crucifères, radis, navet, navette ; certains très nuisibles aux colzas, rendant les siliques difformes et stériles, d^autres aux lins, une espèce ravageant les vignes dans Textrème midi de la
France et en Algérie. On emploie contre les altises des appareils secaueurs, qui les font tomber dans des auges où elles 8*amassent contre des re-
gards vitrés, en cherchant à sortir. Il faut les rûler et non les noyer, car elles résistent K la submersion comme presque tous les insectes. Gomme moyen préventif, on projette dans les
Altisc de la vigne et sa larte* — > Feuille attaquée et appareil ramasseor.
champs et les potagers un mélange de sable et de naphtaline ou de goudron de houille, afin d'écarter les altises par Todeur.
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Coccinelliens. — La plupart sont très utiles, dévorant les pucerons et les cochenilles ; nos auxiliaires sont surtout les larves munies de pattes des coccinelles, avec taches blanches, rouges ou Jaunes, qui saisissent les pucerons entre leurs pattes de devant et les dévorent. Les adultes^ ap-
pelés bétes à bon Dien^ sont très bombés, rouges ou Jaunes avec taches noires, ou parfois à Tin verse, noirs, tachés de rouge ou de Jaune. Ils laissent suinter, à Tarticulation de la Jambe et de la cuisse, des gouttelettes Jaunes et fétides, cette mauvaise odeur étant un caractère de tous les mangeurs de
{)Ucerons. Il ne faut Jamais détruire les cocdneles, qui passent souvent Thlvcr dans les greniers et les granges : il est bon d'introduire ces précieux insectes sous les châssis et dans les serres. Les espèces les plus communes sont Cocânella septem" punctata à sept points noirs, et ilc2a/ta bi-punctata^
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à deux points noirs. Par inversion de rd^nime
auelques coccinelliens sont nuisibles et dévorent es végétaux. Les Epilachna attaouent les cucur-
CoocineUft i lept pointg et n larve gfOMie.
bitacées et les Lasia (L. globosa^ de forme très globuleuse) détruisent les trèfles, les luzernes et les vesces.
Les coléoptèresi qui comptent en France environ dix mille espèces, ne peuvent être étudiés complètement dans cet article. Nous recommandons aux instituteurs, pour les collections scolairoa, un petit ouvrage d*nn prix peu élevé: Faune élémentaire des Coléoptères de France^
ÊarLéon Fairmaire, 1 vol. in-12, 4* édlt., Paris, . Deyrolle. [Maurice Girard.]
COLOiNIES. — Histoire générale, XXI, XXXVI; HUtoire de France, XXXVIII-XL. — Différentes sortes de colonies, — Le mot de colonie, dans son acception la plus générale, désigne un établissement formé par un peuple en dehors du pays qu^il occupe ordinairement.
Il y a eu et il peut y avoir encore plusieurs sortes de colonies : la colonie militaire créée pour surveiller une région ou pour garder une route importante ; la colonie commerciale, composée de quelques comptoirs où viennent s'établir des traficants ; la colonie proprement dite, où les émi-
nts s'installent tout à fait, transportent ou fondes familles et sont ainsi à la mère-patrie comme un prolongement lointain.
Colonies dans l'antiquité, — Dans Tantiqulté, trois peuples surtout ont établi des colonies : les Phéniciens, les Grecs et les Romains.
Colonies des Phéniciens. — Les Phéniciens habitaient un pays étroit, resserré entre les montagnes et la mer ; leur sol présentait en abondance le bois, le cuivre, le chanvre, c'est-à-dire les matériaux nécessaires à la construction des navires. Ils . devinrent de bonne heure des marins habiles et les * premiers commerçants du monde. Pour fournir des points de relâche à leurs navires, des entrepôts à leurs marchandises, ils songèrent à former de tous côtés des établissements durables. La plupart de leurs colonies ne furent guère, surtout à Torigine, que de simples comptoirs. Ils les échelonnaient le long des routes maritimes qu'ils suivident de préférence : dans les lies de Chypre et do Rhodes, dans les Cyclades, à Thasos pour aller vers la mer Noire ; en Crète, en Sicile, sur la côte d'Afrique et d'Espagne, pour aller vers l'Océan et les contrées occidentales. Quelques-uns de ces comptoirs devinrent des villes plus puissantes que lours métropoles. Adrumète, Leptis, Utique, Carthage formèrent comme une Pnénicie africaine. Carthase surtout, enrichie par le commerce et la BavlgaUon, maîtresse d'un vaste empire continental et maritime, surpassa en prospérité et en puissance les grandes cités de Tyr et de Sidon.
Colonies des Grecs, — Les colonies grecques n'eurent ni la môme origine, ni le môme caractère. Les émigrants par lesquels elles étaient fondées avaient abandonné leur pays devant l'invasion d'autres peuplades ou s'éuient exilés à la suite de querelles intestines. Ils emportaient les traditions, les lois, le culte de leur cité natale, avec laquelle Ils continuaient d'entretenir des rapports suivis.
Répandues en Asie Mineure, en Sidle, dans I^ulie méridionale et sur les côtes de l'Afrique, co« colonies contribuèrent pour une large part ao développement et à l'éclat de la civilisation hellénique. Les hommes qui les premiers donnèrent à la Grèce une poésie, une histoire, une philosophie, une science, étaient presque tous originaires de l'Asie- Blineure ou des lies voisines : « Hérodote naquit à Halicamasse, Hippocrate à Ces, Thaïes à Milet, Pvthagore à Samos, Anacréon à Téos, Anaxagore à Clazomène, Homère partout. •
Colonies des Romains, — Les colonies romaines éuient essentiellement militaires. Dans les pays nouvellement conquis on installait des familles d'émigrants auxquelles on distribuait en partie le territoire des vaincus. C'étaient comme des garnisons permanentes qui se renouvelaient d'ellesmêmes : leur fidélité était certaine, leur vigilance était garantie par le soin de leur propre sécurité. Ces colonies n'étaient point placées au hasard; elles gardaient de distance en oistance les grandes voies stratégiques, comme la voie Appienne qui menait de Rome à l'extrême sud de l'Italie. Rome leur dut souvent ses succès, quelquefois son saint. Lors de l'invasion d'Annibal, par exemple, elles tinrent en respect les populations les plus mal disposées, et l'élan victorieux du général carthaginois se brisa contre leur résistance.
Colonies dans les temps modernes, — Pendant toute la durée du moyen âge, où les peuples de l'Occident vécurent repliés sur eux-mêmes, on ne s'occupa guère de coloniser. Il faut noter cependant IB, fondation par les marins Scandinaves d'établissements en Islande, au Groenland et dans le nord de l'Amérique actuelle. A la fin du xv* siècle seulement, la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb, celle de la route maritime aes Indes par Vasco de Gama, déterminèrent un mouvement qui dure encore aujourd'hui.
Cinq nations européennes ont possédé et possèdent encore d'importantes colonies : le Portugal, l'Espagne, la Hollande, l'Angleterre, et enfin la France.
Colonies des Portugais. — Comme autrefois les Phéniciens, les Portugais furent poussés aux expéditions maritimes par la nature môme de leur pays. Ils commencèrent par longer timidement la côte occidentale de l'Afrique, gagnant de proche en proche sur le domaine de l'inconnu. Il y avait dix ans que le cap de Bonne-Espérance avait été découvert ouand Vasco de Gama, en 1498, se risqua dans 1 Océan Indien. Il aborda à Calicut, et commença la conquête de l'Hindoustan. Ses successeurs, Alméida et Albuquerque, continuèrent son œuvre. L'empire colonial des Portugais s'étendit bientôt sur un espace immense. Le centre principal était à Goa, sur la côte du Malabar ; les dépendances comprenaient Ceylan, Malacca, les Moluques, Macao, à l'est; et à l'ouest Socotora, Ormuz, le Mozambique, la Guinée. Le tout offrait un développement de 5000 lieues de côtes.
Les Portugais ne colonisèrent Jamais sérieusement ces immenses territoires. Ds se bornèrent à établir sur le littoral des comptoirs. Leurs gouverneurs et leurs marchands venaient ▼ faire une fortune rapide, sans se préoccuper de l'intérêt général ni de l'avenir. Leur avidité et leur barbarie les firent détester des peuples indigènes. Dé]à la décadence avait commencé quand se produisit en 1580 la réunion du Portugal à l'Espagne. L'Espagne, qui avait peine à se protéger elle-mêma, laissa tomber en ruines l'empire colonial des Portugais .
Aujourd'hui il ne reste plus au Portugal que des débris de ses vastes possessions, le Brésil, sa dernière grande colonie, s'étant déclaré indépendant en 1821. Goa et Diu dans l'Inde, Macao sur les côtes de la Chine, quelques points dans l'ile de
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Timor, en Afrique les établissements de Mozambique et do Congo, les lies da Cap-Vert, de Madère et des Açores, rappellent les grandeurs du passé. (Y. Déeouverte$\.
Colonies des Espagnols. — LadécouTerte de VAmérique par Christophe Colomb avait donné Tessor h la colonisation espagnole. Etablis d'abord dans les Antilles, à Saint-Domingue, à Cuba, à Porto-Rico, à la Jamai<|ue, les Espaniols se répandirent ensuite snr le continent voisin. Ponce de Léon leur donna la Floride, Cortex le Mexique, Balboa TAmérique centrale, Pisarre le Pérou. En 1564 ils se rendirent maîtres aussi dans Textréme Orient des lies Philippines et Mariannes qu'avait découvertes Magellan. (V. Découvertes, Mextgtte, Pérou.)
Les conquUteuiores ou conquérants du Nouveau- Monde firent preuve d'une éclatante bravoure; mais ils déshonorèrent leurs exploits à force de emauté et d'avarice. Accablée par eux de mauvais traitements, la population indigène diminua rapidement et en certaines contrées disparut tout à fait. Le gouvernement royal ne Ait guère plus humain m plus habile, n n'eut d'autre préoccupation que d^extorquer le plus d'or possible à ses lointaines colonies. Les Indiens et, plus tard, les nègires amenés d'Afrique par Tinfime commerce de la traite, étaient employés au travail des mines. Tous les ans le convoi régulier des salions apportait dans les ports de la métropole 1 or américain qu'on derait convertir en monnaie. Ces mêmes navires partaient d'Europe chargés des marchandises que les négociants espagnols de Cadix avaient seuls le droit d'expédier. Il était sévèrement interdit aux indigènes et môme aux colons d'origine espagnole de commercer avec les autres pays; la production des articles les plus essentiels, tels que le vin, le sel, le chanvre, le lin, ne leur était pas permise. Pas plus de liberté religieuse ou politique que de liberté commerciale. Llnquisition avait été importée d'Europe dès les premiers temps ; les deux vice-rois, celui de Lima et celui de Mexico, Que n'inquiétait pas beaucoup le contrôle lointain uun conseil des Iodes résidant à Madrid, pouvaient sejpermettre impunément tous les abus.
Ce régime inintelligent ne profita à personne et nuisit également à tout le monde. L Espagne se désaccoutuma du travail et se ruina en comptant toujours sur les salions ; les Indiens souffrirent et périrent en grand nombre; les colons prirent en naine la mère-patrie. Dès le commencement du XIX* siècle, ils se soulevèrent, et presque partout se constituèrent en Ëtats indépendants. L'Espagne n'a pu conserver que ses colonies d'Océanie, quelques stations sur les côtes nord et ouest de l'Afrique, et eu Amérique les deux lies de Cuba et de Porto-Rico.
Colonies des Hollandais» — La Hollande est une terre conquise sur la mer ; ses habitants ont dû de bonne heure se familiariser avec l'Océan. Longtemps cependant ils naviguèrent et commercèrent sans bruit. Vers la fin du xvi* siècle seulement ils se hasardèrent à poursuivre dans l'Océan Indien les Espagnols contre lesquels ils soutenaient une lutte acharnée. Telle fut l'origine de leur puissance maritime. Les établissements portugais passés sous la domination des rois d'Espagne étaient négligés par ceux-ci; les Hollandais les ravagèrent d'abord, s'en emparèrent ensuite. En Asie et en Océanle ils créèrent cinq gouvernements dont les sièges étalent à Java, a Amboine, à Temate, à Macassar et à Ce^rlan; en Afrique ils colonisèrent le Cap ; en Amérique ils s'établirent à Tabago, à Curaçao, dans la Guyane, dans le Brésil. De puissantes compagnies administraient et exploitaient en même temps ces lointaines possessions.
Gr&ce à leurs colonies, les Hollandais recueillirent l'héritage maritime de l'Espagne épuisée et du Portugal asservi. Ils furent, aès les premières
années du xvu* siècle, « les rouKers des mers ». Leurs flottes et leurs richesses leur valaient en même temps une importance politique égale à celle des plus grands Euts. Hs eurent la gloire de tenir en échec Louis XIV et sa fortune.
£a décadence commença avec le xviii* siècle. La Hollande s'effaça devant la supériorité navale de l'Angleterre. Mais Â son empire colonial fut diminué, il ne fut pas détruit. La Hollande a perdu le Brésil, le Cap^ Ceylan et le continent australien découvert par ses navigateurs; mais elle conserve en Amérique Saint-Eustache, Curaçao, une partie de la Guyane; elle conserve surtout ses magnifiques possessions d'Océanie, Java, Sumatra, Célèbes, Bornéo, les Moluques, Timor, ses « Indes néerlandaises i , administrées avec une véritable habileté qui semble devob y perpétuer sa domination.
Colonies des Anglais, — Longtemps distancés par l'Espagne, le Portugal et la Hollande, les Anglais durent à leurs discordes civiles et religieuses leurs premières grandes colonies. Les puritains, bannis par les Stuarts, allèrent chercher pour leurs croyances un asile sur la terre d'Amérique. Ils y fondèrent les établissements de la Nouvelle-Angleterre, dont le voisinage favorisa l'occupation de plusieurs points importants aux Antilles. A la fin du zviu* siècle, la Nouvelle-Angleterre se détacha de la métropole pour former la république des Etats-Unis; mais déjà les Anglais s'étaient rendus maîtres du Canada et de l'espace compris entre le Saint-Laurent et les régions polaires. En môme temps, en- Asie, ils s'assuraient la possession des Indes. Les voyages de leurs navigateurs et surtout du capitaine Cook attirèrent leur attention sur les terres australes, et la colonisation de l'Australie fut commencée. Les guerres de la Révolution et de l'Empire leur fournirent une occasion pour ruiner tous leurs rivaux et s'agrandir aux dépens mômes de leurs alliés. C'est ainsi au'ils prirent Sainte-Lucie et Maurice à la France evlan et le Cap aux Hollandais.
L'Angleterre possède actuellement ouatre grandes colonies : l'Inde en Asie, l'Australie en Océanle, le Canada en Amérique et le Cap en Afrique. Beaucoup parmi les autres ont par elles-mêmes une valeur Intrinsèque considérable, telles la Jamaïque avec ses 508000 habitants, Maurice en Afrique (340000 hab.), la Nouvelle-Zélande en Océanle. Mais le plus souvent elles sont surtout des positions stratégiques destinées à surveiller ces mers et à garder les communications. Ainsi, en Europe même, Hcligoland observe l'Allemagne ; Gibraltar, Malte, Chypre tiennent le milieu et les extrémités de la Méditerranée.
L'Inde avec son immense population (191 000000 hab. pour les pays directement soumis), composée en grande majorité d'indigènes, a son organisation à part. Elle est administrée par un gouverneur général ^ui porte le titre de vice-roi, et auquel sont adjoints un conseil d'état et un conseil du gouverneur général. La reine d'Angleterre porte le titre d'impératrice des Indes ; un ministre des Indes figure parmi les membres du cabinet anglais.
Les trois autres grandes colonies, Australie, Cap, (knada, où domine une population européenne, possèdent des institutions libres. Un gouverneur y représente la métropole, mais il ne peut exercer le pouvoir exécutif qu'avec le concours de ministres responsables pris dans le pays. Les lois et le budget sont votés par des Parlements électifs. La domination anglaise, en se restreignant ainsi elle-même à un simple protectorat où elle trouve des avantages commerciaux et politiques, s'est rendue supportable et durable.
Colonies françaises, — On reproche à tort aux Français de n'être pas colonisateurs. Il est seulement vrai de dire qu'ils ne sont point portés à
émigrer. S'ils se décident à le faire, ils déploient dans la fondation d'établissements lointains des
3atlité8 de premier ordre. Ils ont, comme tant antres peuples, Tamour du travail et l'esprit d'entreprise, ils ont de plus ce qui manque aux autres, la sympathie. Presque partout ils on\ su lier avec les populations indigènes des relations d'amitié ; au Canada la race métisse des Bois-Brùlés est résultée de leurs alliances avec les tribus indiennes.
Les insuccès de la France dans ses entreprises coloniales sont dus, non pas à une infériorité nationale, mais à des circonstances malheureuses ou à des fautes politiques.
Les marins français semblent avoir précédé dans les voyages à la côte d'Afrique les navigateurs portugais. Le dieppois Jean de Béthencourt, contemporain de Charles VI, fut roi aux Canaries ; pendant le seizième siècle, Jacques Cartier découvrit le Canada, et Coligny s'efforça de fonder en Amérique des établissements de calvinistes. Plus tard, Champlain créa la ville de Québec, et les voyages de Cuvelier de la Salle agrandireot en Amérique le domaine de la géographie et celui de la France. Les compagnies commerciales et maritimes organisées par Colbert et surtout l'immense mouvement imprimé aux affaires par le système de Law, favorisèrent à la fin du dix-septième siècle et au' commencement du dix-huitième le développement des colonies françaises.
Vers 17&0, la France possédait aux Antilles Sainte Domingue, la Martinique, la Guadeloupe, Sainte- Lucie ; sur le continent, le Canada et la Louisiane, que reliait l'occupation de la vallée de l'Ohio. En Afrique, sans compter l'établissement tout commercial du Sénégal, l'Ile Bourbon et TUe de France rivalisaient de prospérité avec les Antilles, promettaient pour l'avenir la conquête de Madagascar, et, en attendant, gardaient la grande route des Indes. Aux Indes, le génie de Dupleix rêvait et préparait la conquête de toute la péninsule ; ce fut le temps de la grandeur coloniale do la France.
L'indifférence et rîncapacité du gouvernement royal et les désastres de la guerre de sept ans ruinèrent cet empire maritime. Au traité de Paris, en 1763, Louis XV abandonna le Canada, la Louisiane, une partie des Antilles et toutes nos chances de succès dans l'Inde. Sous Louis XVI, la guerre d'Amérique (I7:8-I783) rétablit la réputation de la marine, mais non la prospérité des colonies françaises. Plus lard la révolte de Saint- Domingue, les guerres de la Révolution et de l'Empire où l'Angleterre garda consiamment une écrasante supériorité navale, portèrent les derniers coups à nos établissements d'Amérique.
Pour la géographie des possessions actuelles de la France, voir l'article ci-dessous.
[Maurice Wahl.]
GOLOIVIES FRANÇAISES. — Géographie de la France, IX. — PoaseasionB en Afrique. — Le Sené^aL — Outre l'Algérie, qui a fait l'objet d'un article spécial, la France possède encore en Afrl- Que : le Sénégal et quelques postes sur le golfe de Guinée, du côté de 1 Océan Atlantique ; l'Ile de la Béunion et plusieurs petites lies voisines de Madagascar, dans la mer des Indes.
Sénéoal. — C'est sous le 16* degré de latitude N. que le Sénégal, fleuvo long de 400 lieues, débouche dans l'Océan Atlantique. Les premiers établissements français dans cette région remontent aux navigateurs dieppois du quatorzième siècle. Aujourd'hui la colonie française comprend nominalement le cours du fleuve et le littoral depuis le cap Blanc, situé par 21* de latitudo N., jusqu'à la baie de Sierra Leone, voisine du 9* degré de latitude N. 200 000 indigènes environ reconnaissent l'autorité de notre drapeau ; ce sont tous des nègres. Les Européens, y compris les mUiuires et
fonctionnaires, ne sont pas au nombre de 2000.
Saint-Louis, le chef-lieu de la colonie, bâti sur lo Sénégal, à IS kilomètres au-dessus de son embouchure, n'est séparé de la mer que par une étroite bande de terrain sablonneux, et, comme la barre du fleuve ferme souvent l'accès de la rîllo aux navires venant du large, c'est par terre que Saint-Louis communique dans ce cas avec l'Océan. Cette ville, dont la population n'est que do 15 000 habitants, est le siège d'une Cour d'appel.
La petite lie de Gorée, qui fait face au cap Vert. dont elle n'est distante que de 2 kilomètres, est à une cinquantaine de lieues au S. O. de Saint-Loais. Très forte par sa position insulaire, elle Jouît en outre de l'avantage d'une excellente rade. C'est à Dakar, situé sur le continent, en face de Gorée, que relâchent les grands transatlantiques qui foot la traversée de France au Brésil, en partant de Bordeaux.
Les autres établissements situés sur le bord da Sénégal sont des postes où les noirs apportent leurs marchandises pendant la saison sèche, et dont les communications régulières avec le bas du fleuve se font au contraire au moment des ploies qui gonflent ses eaux. C'est pendant notre été, de juin à novembre, (ju'a lieu au Sénégal la saison' des
Eluies, dite hivernage, tandis que, durant notre iver, le temps est sec et la température sourent très élevée. Ces chaleurs, plus fatigantes encore par leur continuité que parleur élévation, les miasmes qui se développent à la suite des inondations, rendent le climat au Sénégal très meurtrier pour les Européens et expliquent le peu de développements de la colonie, malgré sa situation relativement voisine de la France (4500 kil. de Marseille). Médine^ sur le Sénégal, à 200 lieues de Saint- Louis, est le point extrême de notre occupation.
Les principaux objets d'exportation du pays sont les aracliides, graines oléagineuses, et les gommes, plus estimées oue celles d'Arabie. L'importation fournit aux indigènes des cotonnades et spécialement celles qui sont teUates en bleu à Rouen ou dans l'Inde et qui ont reçu le nom de guinées, du pays auquel elles sont destinées. Le commerce total de la colonie s'élève à 40 millions environ, dont moitié avec la France.
Côte de Guinée, — Sur la côte de Guinée, la France possède les postes de Grand-Bassam, Dabou et Assinie, qui ne sont même plus occupés par une garnison. Là on échange surtout des guinées, des liqueurs, des armes, des verroteries, contre des arachides, de l'huile de palme, de l'ivoire.
Le poste du Gabon, sur Téquateur, est plus important à cause du voisinage de l'emboucnure du grand fleuve Ogououé. On en tire beaucoup de caoutchouc. Les populations noires qu'on y rencontre sont entièrement adonnées au fétichisme le plus grossier.
La Réunion, ^ Cent encore à un Dieppois que la France doit le premier établissement ibndé à la Réunion en 163«(. Longtemps 1 lie s'est appelée Bourbon. Traversée par le 21* degré de latitude S. et le 53* de longitude E. de Paris, elle est située à 600 kilomètres à l'est de la côte de Madagascar. Elle appartient au groupe des tles Mascareignes, comme l'Ile la plus voisine, l'Ile de France ou Maurice, qui a longtemps été une possession française, et a été perdue par la France en 1810 sous l'empire.
L'Ile est d'origine volcanique ; au S.-E. le piton de la Fournaise (3625») est encore en activité; au centre le piton des Neiges, volcan éteint aujourd'hui, forme le point culminant de la Réunion (3000 "). De là descendent des ravins qui, se remplissant rapidement avec les orages, produisent de grands ravages.
La Réunion est, en effet, exposée aux typhons, aux ras do marée, qui y amènent trop souvent de
grandes calamités, d*aiitant plas qu^elle manque absolument de port, et que les navires qui se trou- ▼ent sur ses côtes doivent alors fuir au large, pour éiriteruoe perte certaine.
Clorame tous les pays situés entre les tropiques, rile traverse une saison pluvieuse ou d'hivernage et une saison sèche. La première dure de novembre à mai. C'est pendant ce temps qu'il tombe 1*80 d*eau <et que la température est le plus éle- Tée. Les Européens vont alors chercher sur les plateaux un air plus frais et plus salubre.
L.es productions de cette colonie varient avec Taltitude. Dans les terres chaudes et basses croissent la canne h sucre, qui est la plus imporunte de toutes les productions, le vanillier, le giroflier, le caféier.
L«e8 pontes des plateaux offrent de belles forêts, et leurs sommets des cultures de manioc, de patates et de légumes qui ne suffisent pas à la nourrituTe des habitants. Ceux-ci tirent des bœufs de Madagascar; de la morue de Terre-Neuve ; du riz et des cotonnades de llnde ; des meubles et des machines de France. Le sucre alimente à lui seul f>resqae toute l'exportation ; le commerce total de *tle est de 60 millions, dont plus de moitié avec la France. La Réunion communioue avec la France par des services postaux réguliers qui suivent la voie de Marseille^ Sues, Aden, et font le toi^et en un mois environ.
L*lle de la Réunion a 2500 kilomètres carrés de superficie et 188000 habitants, dont le tiers formé de coolies, travailleurs libres recrutés dans l'Inde ou en Afrique.
La colonie renferme trois villes importantes, toutes trois situées an bord de la mer : Saint-Denis^ au nord, qui est le siège du gouvernement, d'une cour d'appel et d'un évèché, et renferme 36000 habitants ; au sud, Saint-Pierre (80000 hab.), où les vaisseaux trouvent un meilleur abri, et entre les deux, à l'ouest, Saint-Paul (25000 hab.).
lies voisines de Madagascar, — La France a cherché, à plusieurs reprises, à prendre pied dans la grande lie de Madagascar. Elle occupe actuellement trois lies voisines :
Sainte-Marie (175 kil. car.), située sur la côte est de Madagascar, dont elle n'est séparée que par un canal de quelques kilomètres de largeur. Elle est par 17* de latitude S. et 47*80' de longitude E. Sa population, de 7000 habitants, ne comprend guère que des Malgaches.
Nossî-Béf sur la côte N.-O., est située par 13* de latitude S. et 46» de longitude E. Son sol est extrêmement fertile en canne à sucre, indigo, riz, patates, manioc, ignames, etc. ; sa population est de 7600 habitants, sa superficie de 136 kilomètres carrés. Elle dépend administrativement de l'Ile suivante.
Mayotte, située par 13* de latitude S. et 43* de longitude E., dans le canal de Mozambique qui sépare le continent africain de l'Ile de Madagascar, est à 300 kilomètres de celle-ci. Elle appartient au groupe des lies Comores. Son sol, d'origine volcanique, est fertile et porte des cannes à sucre, des cocotiers, etc. La population de l'Ile est de 15000 habitants ; sa superficiel de 366 kilomètres carrés.
Gcdonias françaises en Asie. ^ La France n'a plus dans l'Inde la suprématie dont elle y Jouissait au siècle dernier sous l'habile gouvernement de Dupleix. L'Angleterre s pris le rang que cet homme de génie avait rêvé pour la France. Il ne nous reste plus dans la péninsule de l'Hindoustan que dnq villes : Mahé, située sur la côte de Malabar; Karikal et Pondichéru^ sur la côte de Coromandel : Yanaon, près de l'embouchure du Godavcry dans le golfe de Bengale ; Chandemaaor^ sur lllou^i, à 85 kilomètres au nord de Calcutta. Avec le territoire qui entoure chacune d'elles, ces I
villes couvrent une superficie de 490 kilomètres carrés et ont 270000 habitants. La France possède en outre quelques factoreries ou loges^ k Surate, au nord de Bombay ; à Calicut, au sud de Mahé ; à Mazulipatam, près de Yanaon. Pondichéry est le chef-lieu administratif et le siège d'une cour d'ap-
Sel. Son territoire comprend à lui seul ia moitié e toute la population soumise à l'autorité française. On y trouve près d'un millier d'Européens. Le reste est formé d'indous musulmans ou brahmistes.
Le climat de ces différentes localités est généralement sain. Elles sont soumises à un hivernage (saison des pluies) de trois mois, entre Juillet et octobre. A Qiandernagor, la température moyenne de la Journée s'élève Jusqu'à 37* en été. Nulle part ailleurs le thermomètre ne monte aussi haut.
Les colonies françaises de l'Inde produisent du riz, qui forme la base de la nourriture des habitants, de l'indigo qui sert à teindre les guinées, principal objet de fabrication des indigènes, des noix ae coco, et une grande quantité de fruits. L'indigo, le ris et les guinées forment les principaux produits exportés. Pondichéry et Karikal font presque tout le commerce extérieur qui s'élève à un total de 20 millions.
Cochinchine française, — La Coekmchine, que la France occupe depuis une vingtaine d'années, est située dans la presqu'île Indo-Chinoise, à l'est du golfe de Siam^ et au S.-O. de l'empire d'Annam. Elle est comprise entre 102* et i05* de long. E., depuis 11* 30' de lat. N., Jusqu'à 8* 40' de lat. N. Sa superficie est de 56 000 kil. carrés et sa population actuelle de 1 600 000 habiUnts.
Sous le rèene de Louis XVl, la France avait conclu un traité d'alliance avec l'empereur d'Annam» par l'entremise de l'évèque d'Adran, Français d'origine, qui avait conquis une grande influence à la cour de ce souverain. Plusieurs places, Saigon entre autres, furent alors fortifiées par des ingénieurs français. Dans la suite, au contraire, les successeurs de Gia-Long^doni l'évèque d'Adran avait été le conseiller, persécutèrent les missionnaires européens. Ce fut le prétexte de l'intervention française 2ui aboutit, en 1860, à la cession par l'empereur 'Annam à la France des trois provinces de Saigon, Bien-Hoa et My-tho. Quelques années plus tard,
Jour assurer la colonie contre la révolte des manarins restés hostiles, les troupes françaises durent occuper les trois autres provinces de Vin-Lonff, Chandoc et Hatien, situées au S.-O. des premières. L'empereur d'Annam a définitivement renoncé à la possession de la Cochinchine par le traité qu'il a conclu avec la France en 1874.
Le Mékong a ses bouches comprises dans lé' territoire de la Cochinchine et l'a fertilisé de ses alluvions. Ce grand fleuve, dont la source n*est pas encore connue, ne peut malheureusement pas fournir de voie commerciale pour pénétrer à Tintérieur de la Chine, à cause des nombreuses cataractes qui en obstruent le cours, mais en revanche la rivière de Saigon, cheMieu de la colonie, offre un chenal navigable de 10 mètres de profondeur, et la Cochinchine est sillonnée de nombreux canaux par lesquels les transports se font très-facilement d'un point à un autre.
Le sol est partout ttdn fertile. Il produit une énorme quantité de riz, des noix d'arec et de coco,, du sucre, du coton, du tabac, du poivre, des arachides. On y élève des vers à soie, et on y récolte de nombreuses plantes textiles, Joncs ou autres. Les forêts fournissent des bois précieux, les cours d'eau une poche abondante. Aussi ce pays semblet-il offrir un grand avenir. Malheureusement^ son climat chaud et humide est très malsain pour les Européens qui n'y peuvent faire de longs séjours,, et qui n'ont pas la ressource d'aller retrouver la santé sur les points élevés comme à la Réanion. Il'
-n*y a encore dans la colonie qa*an millier d*Euro- ^eens environ, en dehors des fonctionnaires et de .a garnison. Les Chinois sont près de 50 000 ; les Annamites, ?5 000, et les Cambodgiens an peu moins nombreux. Le reste est formé des Cochinchinois indieènes. Le commerce total de la colonie est évainé 1 30 millions ; il comprend sartont, à Texportation, le riz et le poisson salé.
Sa^on est le siège da gouvernement, d'une •cour d'appel et d'un évèché. La ville, dont la population est de 65 à 70 000 habitants, est régulièrement construite et animée par le commerce et la garnison. Les Français y ont déjà élevé plusieurs édifices remarquables. Son port est desservi par les navires français qui vont de Marseille à Shanghai •et qui font le trajet en 35 Jours jusau*à Saigon.
Protectorat du Camàodge. — Au Nord, la Cochinchine touche au royaume de Cambodge (30 000 kil. carrés) dont le royaume de Siam et Tempire •d'Annam se disputaient la suzeraineté, et qui s*est mis sous le protectorat de la France. Il renferme 900,000 habitants seulement. C'est dans ce royaume que se trouvent les ruines d*Angcor, d*où Ton a apporté à Compiègne tant de merveilleux restes •de Tart des Kmers (nom de Tancienne population indigène, qui avait atteint à un degré ae civilisation plus élevé que les Cambodgiens actuels). Au nord de TAnnam, la France a récemment obtenu, par un traité conclu avec cet empire, le droit de naviguer sur le fleuve du Tonicin, qui semble être fia meilleure voie pour pénétrer dians les riches 4>rovinces du S.-O. de la Chine.
Ain6ri<ia6. — En Amérique la France possédait au siècle dernier le Canada, ainsi que la Louiisiane, qui comprenait alors tout le bassin du Mis- •sissipl. Par le traité d'Utredit, en 1713, elle dut •céder aux Anglais TAcadie et Terre-Neuve. Au traité de Paris en 1763, elle abandonna la Louisiane aux Espagnols, ses alliés, et le Canada aux An-
tlais, ses adversaires. Il ne lui reste plus aujour- 'hui en Amérique que les Ilots de Samt-Pierro et Miquelon, près de Terre-Neuve, quelques-unes des Antilles et la Guyane française.
Les deux lies de Saint^Pierre et de Miquelon sont situées au sud de Terre-Neuve ; Miquelon, la ;pluB grande et la plus septentrionale, est traversée par le 47* degré de lat. N. et voisine du 59* de long. E.EII0 n^estqu'à 15 kilom. de la cdte de Terre- Neuve, mais à plus de 6 500 kil. de Brest, le port 'français le plus rapproché. Ces deux Iles sont rocheuses et stériles, elles ne nourrissent que quelques bestiaux. Mais elles sont le centre de ravitaillement des bateaux français qui vont pécher la morue dans ces parages. La population normale des lies n'est que oe 5 0«0 individus pour 210 kil. •carrés de superficie. Elle est considérablement augmentée pendant la saison d'été où se fait la |>èche. La France a conservé le droit de pécher et de préparer la morue sur une portion des 'Cotes de Terre>Neuve. On estime à 12 millions les produits préparés par les pécheurs français tant à xerre-Neuve qu'à Saint-Pierre et Miquelon.
La Guadeloupe et ses dépendances, ^\jx France
{>ossède, dans les petites Antilles, une partie de a petite lie Saint-Martin, la petite lie Saint-Barthélemv, récemment abandonnée par la Suède, la Désirade, Marie-Galante et les Saintes groupées autour de la Guadeloupe. Cette première série dlles est considérée comme dépendance de la Guadeloupe : elles ont ensemble une superficie de 1673 lil. carrés et une population de 145,000 habitents. La Guadeloupe, la plus considérable de ces lies, se compose de deux lies séparées par un étroit canal que l'on appelle la Rivière Salée. La Guadeloupe proprement dite, dirigée du N. au S., est traversée par le 64* degré de long. E. et le 16* de lat. N. C'est une lie d'origine volcanique, sillonnée de montegnes, dont le point culminant, le
volcan de la Soufrière, atteint près de 1500 mètres d'altitude, et est encore en activité. Ces montagnes sont couvertes de forêts. La Grande-Terre« située à l'Est de la Rivière Salée et au N.-E. de la Guadeloupe, est au contraire peu accidentée, déboisée et soumise à des chaleurs rigoureuses, mais très fertile. C'est sur la Grande-Terre, au bord de la Rivière Salée, dontla largeur ne dépasse pas 60 mètres, que se trouve la Pointe-à-Pitre (15,000 habitants), la princinale place de commerce de llle. A l'extrémité S.-O. de la Guadeloupe se trouve la Basse-Terre (10 000 habitants), siège du gouvernement, d'une cour d'appel et d un évèché.
La princioale production de la Guadeloupe est la canne à sucre ; on y récolte aussi du café, qui se vend sous le nom de café de la Martinique, et du manioc. Le commerce total s'élève à une cinquantaine de millions et se fait presque exclusivement avec la France.
La Martinique, — La Martinique est traversée par 14*30' de latitude N. et par 63o30' de longitude E. Elle est d'origine volcanique comme la plupart des Antilles, et couverte d'anciens volcans ; le plus élevé, la montagne Pelée, a 1,360 mètres d'altitude. Les monugnes sont couvertes d'épaisses forêts et sillonnées de ravins. Ceux-ci sont parcourus par des torrents furieux au moment des pluies de la saison d'hivernage, qui versent 2 mètres d'eau sur le sol.
La Martinique couvre une superficie de 987 kilomètres carrés et a une population de 160,000 habitants, dont les deux tiers de nèçres ou de mulâtres. Pour suppléer au travail des anciens esclaves, on Introduit aujourd'hui dans l'Ile des coolies indous, africains ou chinois.
C'est sur la côte occidentale de l'Ile que se trouvent les meilleurs ports : Saint-Pien^e (25 OfK) hab.), le principal centre du commerce et le sicee d'un évèché, et Fort-de-France (15 000 hab.), le siège du gouvernement et d'une cour d'appel. Son port est situé sur une baie oui offre une excellente rade, et où relâchent les transatlantiques qui do Saint-Nazaire se dirigent sur l'isthme de Panama.
La Martinique produit surtout de la canne, qui sert à fabriquer du sucre, du rhum, du tafia, de la mélasse; du cacao, base de la composition du chocolat. Les forêts de la Martinique et de la Guadeloupe sont riches en bois précieux. Le commerce de la Martinique atteint une valeur de 60 millions, dont les deux tiers avec la France.
La Guyane. •— La Guyane, où les Français ont commencé à s'établir sous Richelieu, est située sur la céte de l'Amérique Méridionale, entre l'embouchure de TAmaxone et celle de TOrénoque, depuis 4* de latitude N. jusqu'à 6*, et depuis 540 de longitude E. Jusqu'à 56o. Deux rivières moins considérables en forment les limites: au nord, le Maroni la sépare de la Guyane hollandaise ; au sud, TOyapok la sépare du Brésil. Cependant la France prétend avoir le droit de s'étendre plus au sud de ce côté. C'est pourquoi on évalue approximativement seulement la superficie de la Guyane française à 90000 kilomètres carrés.
La Guyane comprend un littoral composé de terres basses, marécageuses, et des plateaux couverts de superbes forêts. La température y est très élevée durant toute l'année (25 à 35* centigrades) ; la saison pluvieuse dure de sept à huit mois, de décembre à Juillet, avec une courte interruption en mars. Il tombe pendant ce temps près de 8 mètres et demi d'eaU. C'est ce qui rend le climat de la Guyane si dangereux pour les Européens. La fièvre Jaune y fait de terribles ravages et l'on a renoncé à y déporter les criminels comme on le faisait autrefois. Le pénitencier de Cayenne e comprend plus que des noirs ou des Arabes.
La population de la Guyane française ne s'élève
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qu'à une trenUine de mille habitants, groupés principalement Yen Fembouchure des rivières. Ils récoltent du rix, du mais, des ignames et du manioc, qui font la base de leur nourriture, du café, de la canne à sucre, du rocou, qui sert à teindre en rouge, et surtout des bois précieux dans les forêts. On a commencé aussi à y exploiter des mines d'or. Le copimerce ne s'élève encore qu*Ji une dizaine de millions. Cayenne, le siège du gouvernement et d'une cour d'appel, n'a que 8 000 habiunu.
Ootenie. — La Nouvelle-Calédonie. — La France a pris possession en 1863 de l'Ile de NouTelle-Calédome, située dans l'Océan Austral, entre 20* et 22« de latitude S., 162<» et Ub" de longitude E., à 250 lieues à l'est de TAustralie, à 1 000 au S.-E. de la Cochinchine. Cette lie, orientée du N.-O. au S.-E., a 800 kilomètres de longueur et est enveloppée par une ceinture de récifs madréporiques (ou ae coraux) qui en interdisent Taccès aux navires, sauf par un petit nombre de passes.
A 50 kilomètres au S.-E. de la pointe méridionale de rUe se trouve l'Ile des Pins ; le groupe des lies Loyalty est situé à une distance double à l'est de la Nouvelle-Galédonie. L'arcbipel tout entier a 19 700 kilomètrei de superficie et une population de soixante-dix milie âmes.
Les indigènes, dont une partie sont anthropophages, n'ont aucune espèce d'industrie. Le climat de l'Ile convient admirablement aux Européeni. La température ne s'élève pas au-dessus de 32* et ne descend pas au-dessous de 16". L'hivernage, qui est en môme temps la saison des pluies et celle des chaleurs, se passe de Janvier à avril. Mais le territoire n'est qu'en partie .fertile. Les cultures tropicales, canne à sucre, café, coton, ignames, paUtes, les céréales d'Europe, le tabac réussissent bien sur un certain nombre de poirits. Les troupeaux prospèrent. Les forêts fournissent du bois de sand&l et les produits du cocotier. Ou
Ce sur la côte des tortues recherchées pour écaille. La Nouvelle-Calédonie possède des mines d'or, de fer, de nickel et un peu de houille.
Chacun sait qu'on y transporte les criminels condamnés aux travaux forcés et les condamnés politiques.
Nouméa, au S.-O., est le chef* lieu de la colonie. Kcmalot sur la côte orientale, offre un bcn port. Le commerce.de la Nouvelle-Calédonie n'atteint encore que quelques millions.
Autres possessions océaniennes. -^ La France possède encore en Océanie les lies Marquises^ situées par lù^ de latitude S. et 140« à l'O. de Paris, et elle exerce son protectorat sur deux archipels voisins, celui des lies Basses ou Touamotou^ situé à quelques de^s au sud, et celui de Tahiti ou Jee Uee de la Société, à quelques degrés au S.-O. des Marquises.
Les lies Basses sont formées par les constructions des coraux, et peu élevées au-dessus du niveau de l'océan ; elles renferment généralement dans leur intérieur un lac communiquant avec la mer. Elles sont couvertes de cocotiers.
Les Tahiti et les Marquises sont au contraire d'origine volcanique, montagneuses et boisées. Le point culminant de l'Ile Tahiti dépasse 2,000 mètres d'altitude.
Ces lies Jouissent d'un climat délicieux. Pendant huit mois de l'année, d'avril en décembre, le ciel est toujours serein. Pendant l'hivernage, qui occupe le reste de l'année, la température ne dépasse pas 31*. Le sol est fertile et produit en abondance des fruits. L'arbre à pai , 1 igname, le manioc, forment la base de la nourriture des habitants, qui yendent en outre de la nacre, de l'é- i caille, des perles, de l'huile de coco, de l'arrow-root.
Los Marquises ont 1 ^40 k lomètres carrés de i
superficie et 10 000 habitants ; les lies de la Société avec les Touamotou, 8000 kilomètres carrés et 20 000 habitanU. Les lies de la Société ont seules un commerce de quelque importance, mais qui n'atteint pas encore 10 millions.
Ck>ncluflion. — En résumé, la France possède en dehors de l'Algérie, qui est une seconde France, un empire colonial de 200 000 kilomètres carrés, peuplé de près de 8 millions d'habitants, et elle exerce son protectorat sur des pays dont l'ensemble a une superficie de 40000 kilomètres carrés peuplée d'un million d'habitants.
Les colonies, qui durant tout l'empire n'ont pa» eu de représentants élus, envoient maintenant de» députés et des sénateurs au Parlement de la métropole. Il y a trois députés et trois sénateurs pour l'Algérie. L'Inde française, la Réunion, la Martinique et la Guadeloupe nomment chacune un député et un sénateur. Les autres colonien n'ont pas de représentants dans les Chambres.
Comparée aux autres puissances européennes qui ont des colonies, l'Angleterre, la Hollande, 1 Espagne et le Portugal, la France est certaine* ment dépassée par les trois premières. Le Portugal possède des territoires plus étendus que les siens, mais moins peuplés que l'ensemble des colonies françaises, en y comprenant l'Algérie, et où la domination de la métropole est moins effective que dans nos possessions d'outre-mer.
[G. Meissas.]
COLORANTES (Matières). — Chimie, XXVI. — CoNsiDÂHATioNS GÉNÉRALES. — On douno Spécialement dans l'industrie le nom de maiièt'es colorantes aux substances colorées ou non, employées & communiquer des couleurs variées aux différente tissus. La plupart des matières colorantes sont d'origine végétale. La cochenille et le kermès sont des insectes, la pourpre des anciens provenait de certains coquillages. Il ne faut pas confondre avec les matières colorantes les nombreux produits employés on peinture sous le nom de couleurs, et oui sont toujours des oxydes ou des sels. (V. Oxydes et Sels,) Quelques-uns cependant sont employés dans la teinture; tels sont : l'arsénite de cuivre ou vert de Scheele, le bleu de Prusse, le chromate de plomb, les sulfures d'arsenic.
Caractères des matières colorantes. ~ La plupart des matières colorantes sont des principes immédiats formés de carbone, d'hydrogène et a'ox^gène (V. Chimie oraanique) ; quelques-unes contiennent de l'axote, Vorceine par exemple, Vindigottne, Yaniline et ses dérivés. Les matières colorantes sont plus solubles dans l'alcool, l'éther, les alcalis étendus, que dans l'eau. Elles sont quelquefois formées de plusieurs principet colorants, ou associées à des substances incolores.
On les sépare en traitant l'infusion dans l'eau de la matière colorante par de l'oxyde de plomb qui s'y combine en formant ce qu'on appelle une laque ; on décompose ensuite ce produit par l'acide sulfhydrique, oui précipite le plomb à l'état de sulfure. Par 1 évaporation, le j[>rincipe colorant se dépose k l'état de cristaux incolores qui repren» nent leur coloration à l'air.
Action de l'oxygène, du chlore et des corps riches en oxygène; actions des corps réducteurs. — Quel-
3ues matières colorantes sont produites par l'action e l'oxygène de l'air sur des principes végétaux incolores. Ainsi Vindigotine ou indigo pur se produit par l'action de l'air sur un principe mcolore coutenu dans les feuilles de l'indigoferaj et qu'on a appelé Indtcan. Le produit des racines de garance ne se fonce également qu'au contact de l'air. Inversement un excès d'oxygène décolore toutes ces substances; le blanchiment des toiles par l'exposition k la rosée est une application de ce fait général.
Les acides oxygénés du chlore, de l'axote, du
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chrome, détruisent également les couleurs végétales en les oxydant. Aucune, sans exception, ne résiste au chlore humide, qui, en se combinant à leur hydrogène, pr(>duit une véritable action oxydante (V. Chlore). L'acide sulfureux (V. Soufre) a aussi un grand pouvoir décolorant, par suite de son pouvoir désoxydant; quelquefois la décoloration est le résultat de sa combinaison avec le principe colorant : dans ce cas on peut faire reparaître la couleur en neutralisant l'acide par une Uqueur alcaline ou en Texposant à des vapeurs ammoniacales. On peut faire cette double expérience avec un bouquet de violettes exposé aux vapeurs d'une allumette soufrée. Tous les corps énergiquement réducteurs (capables d'enlever l'oxvgène aux autres) détruisent, comme l'acide sulfureux, les substances colorantes; tels sont : l'hydrogène naissant, le protoxyde de fer, les sulfures alcalins.
Action du soleil, action de la chaleur, — Le soleil tend à détruire avec le temps toutes les matières colorantes ; quelques-unes, comme le rose de carthame, disparaissent presque instantanément sous l'action des rayons solaires. Comme tous les principes organiques, les matières colorantes se aécofflposcnt à une température plus ou moins élevée; cependant il en est qui peuvent être obtenues par distillation sèche : telle est l'indigotine, qu'on obtient cristallisée par la distillation de l'indigo du commerce.
Couleurs solides, couleurs faux teint, — On a donné le nom de couleurs solides, bon teinta ou couleur de grand teint, à celles qui résistent longtemps au soleil, à l'air, à l'eau, à Teau de Javelle et au savon ; rappelons ici que toutes peuvent ôtre rapidement détruites par une action trop énergique de l'eau de Javelle (V. Chlore) ; c'est ce qu'on ne constate que trop souvent. Les couleurs fugaces, qui ne suppportent que quelques soleils, et que deux ou trois blanchissages font disparaître, sont appelées couleurs de faux teint ou de petit teint. Dans les premières, nous ranserons la garance, Yindigo, la gaude, le tannate de fer, etc , dans les secondes, le cwrcuma, le rocou, le carthame.
Notions sua quelques matières colorantes. — Cochenille, kermès. — Ces deux produits tinctoriaux sont des insectes desséchés, appartenant à Tordre des Hémiptères. La cochenille vit sur les feuilles de cactus; on la cultive aujourd'hui au Mexique, aux Antilles, aux Indes, en Espagne et en Algérie. D'après Humboldt, le Mexique, aa commencement de ce siècle, en récoltait environ 400 000 lui. Le kermès est la cochenille du chêne vert, qui se trouve dans l'Europe méridionale ; on s'en servait pour teindre en cramoisi, mais on ne remploie plus guère aujourd'hui.
La cochenille desséchée peut se conserver pendant très longtemps. On a donné le nom de carminé à son principe colorant. Le carmin n'est autre chose qu'une laque obtenue en traitant une décoction de cochenille par de Talon et de la crème do tartre. On sait Que le carmin est très employé par les fabricants de fleurs artificielles; on s'en sert aussi pour colorer les bonbons ; enfin les peintres en miniature en font un très grand usage.
Garance. — Parmi les couleurs rouges, citons encore la garance, extraite de la racine de garance, plante de la famille des Rubiacées. Elle croit dans le midi de TEorope, dans l'Afrique septentrionale; elle était en Rrand usage chez les anciens. En France elle était cultivée en grand dans le département de Vancluse, dont elle formait une des ri« chesses. La garance donne plusieurs produits différents : la garancine, Valigat^ine et la fleur de garance, tous les trois employés dans la teinture.
On fabrique aujourd'hui de Talixarine artificielle, ce qui a fait perdre à la culture de la garance son importance au point de vue industriel.
Bois de Cnmjiéche ou 6ois d*Inde, bais du Brésil. — Ces produits nous arrivent en bûches ; on les piUvérise, et pour en extraire la matière colorante oa les traite par Teau bouillante ; on évapore, et le résidu, traité par l'alcool, donne on produit cristallin qu'on appelle Vhématine.
Carthame. — Une infusion de fleurs de carthame dans Teau froide, traitée par du carbonate de sonde, donne une ligueur rouge.
En neutralisant la liqueur alcaline par Tacide acétique, on obtient la carthamine, aôi peut se précipiter sur du coton plongé dans la liqueur. La carthamine, traitée par Tacide citrique, donne une couleur cramoisie qu'on applique sur la soie et le coton, et qui leur donne les plus belles nuances, rose, cerise, ponceau, couleur chair.
Orseille, — L'orseille est une pâte d'an violet foncé qui provient de la putréfaction de certains lichens en présence de Tammoniaque on de Torine en putréfaction.
Le principe colorant de TorseiUe s'appelle orcme ou orcéine.
Ce principe colorant fut isolé en 1828 par Robiquet. On Tobtient en prismes incolores solubles dans Teau et Talcool ; traitée par Tammoniaque, Torcine se colore en violet, puis en brun sous I action oxydante de Tair. Nous pouvons ici faire remarquer une propriété très générale qu'ont la plupart des principes colorants végétaux de changer de nuances sous l'influence des alcalis ou des acides étendus. Ainsi le bois de Brésil, dont nous avons parlé, vire au Jaune par Taction des acides et au pourpre par colle des alcalis, tandis que le campèche devient bleu par les alcalis et rouge' par les acides.
Orcanette, — C'est une espèce de résine qui sert à teindre en violet; son principe colorant, insoluble dans Teau, se dissout dans i aico(U.
Gaude. — Matière colorante Jaune assez employée dans la teinture : on Textrait des feuilles d'une espèce de réséda. C'est une couleur assez solide.
Indigo, — L'indigo ost une couleur bleue extrêmement employée; on Textrait de l'indigotier ou Indigo fera et du pastel. L'indigofera est une plante de la famille des Légumineuses, genre des PapiUonacées. On le rencontre dans les pays intertropicaux. Le principe colorant, qui se trouve exclusivement dans les feuilles, est d'abord complètement incolore; c'est pendant la fermentaàon des feuilles coupées que se produit la matière colorante bleue.
Dans le commerce on rencontre Tindigo sous forme de morceaux cubiques ou ronds resseiiiblant à des boulettes de farine bleuie, et dont la couleur varie du violet au bleu foncé.
En chauffant Tindigo, on en extrdt un principe immédiat, cristallisable, azoté, d'un violet pourpi^, et qu'on appelle Vindigotine, Ce principe est complètement insoluble.
En écrasant Tindigo bleu dans de Teau contenant de la couperose verte (sulfate de protoxyde de fer, corps désoxydant), Tindigo perd une partie de son oxygène, rederient de l'indigo Incolore soluble dans Teau; on conserve la masse dans un flacon bouché : c'est ce (^u'on appelle une cuve d'indigo. Si on y plonçe un tissu préparé, Tindigotine blanche 'exposition du tissu à Tair laisse par
s'y nxe, et lexposiuon au tissu a Tatr laisse par oxydation apparaître la couleur bleue.
Préparation pratique d'une cuve d'indigo : on place dans un tonneau de loO litres 600 grammes d'indigo, I kilogramme de sulfate ferreux, l^& de chaux éteinte, on achève de remplir avec de l'esa chaude et on ferme hermétiquement (Dumas).
L'indigo se dissout dans l'adde suUbrique de Saxe(S0^2H0),et forme le sulfate dindigo. qui sert a donner à U laine la couleur bleu de Saie.
Teinture en noir et en brun, acide tarmique, acide gallique, — Ces couleurs résultent toutes de
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raction des acides tannique et gallique sur les sels de fer et quelques autres sels métalliques. La noix de galle arec les sels de fer donne du noir, et avec les sels de cuivre du gris. Le bichromate de pousse donne des rouges plus ou moins bruns avec récorce de saule.
L*acide Unnique existe dans récorce de chône, de saule, de bouleau, etc. ; on Textrait principalement de la noix de galle. Pour cela on place la noix concassée dans une allonge plantée dans le roi d*une carafe, on y verse de l'éther ordinaire, on abandonne Tappareil après TaToir bouché, et le lendemain une couche aqueuse formée au fond de la carafe contient la plus grande partie du tannin.
L*acide tannique est une substance Jaunfttro. -imorphe, très légère, soluble dans Teau, insolublr dans rétber pur, très fortement astringente ; c'esi le principe du tannage des peaux (V. Cuir), Sa dissolution dans Teau produit dans les sels de sesquioxyde de fer un précipité noir bleuâtre : c'est Tencre ordinaire ; dans les sels de protoxyde, la couleur noiro ne se forme que par Texposition à l'air. C'est grâce au tannin que la sciure de chône humide noircit les outils des bûcherons et des sciem de long, que les artichauts noircissent les couteaux de table.
La solution aqueuse d*acide tannique fermente à Tair en donnant de Taeide gallique.
Acide pierique. — L*acide picrique est une matière colorante aiotéo, découTerte à la fin du siècle dernier, et étudiée depuis par Dumas : c'est le résulut de Taction de Tacide azotique sur Talcool phénique, Taloès, Tindigo, la résine de benjoin, la soie. etc. On l'obtient principalement en traitant l'alcool phénique par l'acide azotique fumant. On l'obtient aussi par l'action de l'acide azotique sur les huiles lourdes de goudron. C'est une substance peu soluble, cristallisant en larmes brillantes Jaune citron. Sa saveur est amère, aussi l'appelle-t-on Jaune amer de Welter. L'acide picnque se sublime sans s'altérer (WûrU). On l'emploie principalement pour teindre la soie en jaune. Dn kilogramme de cette substance peut teindre en jaune lOOO kilogrammes de soie. Il forme avec les bases des sels jaunes susceptibles de violentes explosions lorsqu'on les chauffe, principalement le picrate de potasse.
Aniline et ses dérivés principaux, — L'aniline est un principe colorant artificiel, azoté, qui a été découvert en 1826 par Unverdorben dans les produiu de la distillation sèche de l'indigo. Son importance dans l'industrie des couleurs dépasse aaionrd'hui de beaucoup celle de toutes les substanees colorantes connues. L'emploi de l'aniline et de ses dérivés se substitue successivement à celui d'un grand nombre d'autres couleurs dont elle minera les industries dans un temps plus ou moias rapproché. II est donc indispensable que nous donnions ici quelques détails sur cette substance si riche en couleurs. C'est à Lyon, dans le laboratoire des frères Renard, qu'on l'a préparée iodostriellement, avec les produits de la disUllatioa dn ftoudron, il y a une vingtaine d'années.
Depuis cette époque.' un nombre considérable de chimistes en ont fait robjet de leurs études. Elle coûtait autrefois 50 francs lekilogramme,eIle se vend aujourd'hui moins de 8 francs. On en fabrique peut-être aujourd'hulplus de I5,00<) kilogrammes par jour en Europe. Cest là une preuve des plus frappantes de la puissance vraiment supérieure et créatrice de la chimie, des sources de richesses que l'humanité a trouvées et trouvera dans les applications de cette partie des sciences.
L'aniline est le résultat de l'action de l'adde acë tique et dn fer sur la nitrobenzine ; ce dernier prôduit est lui-même obtenu par l'action de l'acide azotique sur la benzine. On chauffe des parties
égales de nitrobenzine et d'acide acétique, et on y mélange successivement de la limaille de fer très fine : quand la masse a pris une consistance épaisse, on la mélange à de la chaux et on distillo au rouge sombre ; Taniline se dégage et se condense dans un récipient refroidi : elle est alors impure ; on la purifie par une ou deux distillations successives.
L'aniline est un liquide incolore très réfringent, d'une odeur désagréable et d'une saveur acre ; sa densité est un peu plus grande que celle de l'eau.
A — 20» elle s'épaissit ; elle bout à 184",8 ; exposée h l'air elle brunit et finit par se résinifier; elle est insoluble dans Teau, mais se mélange en toutes proportions à l'alcool, à l'éther, aux huiles grasses, aux huiles volatiles ; elle ne bleuit pas le tournesol rouée; elle précipite les sels d'alumine, de zinc et de fer en se substituant à leurs oxydes; elle se combine à la- plupart des acides en formant de vér^ tables sels.
En présence d'un azotate et de l'acide sulfurique elle donne une coloration rouge; chauffée avec de l'acide sulfurique et du bichromate de potasse en poudre, elle donne une coloration bleue, qui devient violette en présence de l'eau. En présence du chlorure de chaux, elle donne également une colorati9n violette.
L'aniline, au point de vue chimique, est considérée comme un alcaloïde *. C'est un poison qui se rapproche de la nicotine iWurU).
Traitée par le chlore, l'aniline donne une série de produits chlorés, par substitution du chlore à riivdrogène : l'aniline monochlorée, l'aniline bichlorée, l'aniline trichlorée, dans lesquels le caractère basique s'affaiblit au fur et à mesure que la quantité de chlore augmente.
Dérivés de Vardline, — Les couleurs diverses qui ont pour base l'aniline sont excessivement nombreuses; elles sont toutes d'une richesse et d'une splendeur incomparables ; nous indiquerons seulement quelques-uns de ces produits.
Rosaniline. — La rosaniline s obtient en oxydant l'aniline par l'adde arséni^ue ; les résidus de la préparation, toujours artémcaax, sont une source d'embarras et de dangers. La fUchsine^ malheureusement trop employée aujourd'hui dans la coloration des vins, est un sel à base de rosaniline ; le solferino, le magenta sont également des composés de rosaniline.
En soumettant l'arséniate de rosaniline à l'action du chlorure de sodium, on obtient le chlorhydrate de rosaniline, qui est une couleur rouge magnifique très à la mode. En traitant ce dernier sel par l'acide hypophosphoreux, on obtient le jaune de rosaniline; le violet et le àleu résultent de l'action de la rosaniline sur l'aniline.
Pour les détails relatifs à la manière d'employer les matières colorantes à la teinture des tissus, voyez Teinture, [A. Jacquemart.]
COMBIN AlSOIf. — Chimie, u. — En chimie, le mot combinaison a deux sens que nous allons successivement définir. Dans un cas c'est le phénomène de l'union intime, chimique, de deux corps différents qui en constituent ensemble un troisième. Par ex. si on chauffe de la tournure de cuivre avec de la fleur de soufre, la niasse devient subitement incandescente : c'est la combinaison de ces deux corps simples qui s'effectue,et il en résulte un corps nouveau, du sulfure de cuivre. La flamme d'un bec de gaz est le résultat d'une combinaison qui s'opère entre l'oxygène de l'air et les éléments combustibles du çaz, hydrogène et carbone. La rouille du fer à l'air humide est le résultat d'une combinaison entre le fer et l'oxvgène de l'air et quelque fois aussi l'oxygène de 1 eau. Tous les phépomènes chimiques sont des combinaisons ou des décompositions.
Dans le second sens, on entend par com^moMOit
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la substance môme qui est produite par la combinaison de deux corps.
Ainsi on dira : les combinaisons du chlore et de l'oxygène sont peu stables ; les combinaisons de l'hyd&ogène et ou carbone sont très nombreuses. On voit que, dans ce sens, combinaison est à peu près synonyme de corps composé.
Caractères (fun phénomène de combinaison. — Affinité. — Quand deux corps se combinent facilement, directement, c'est-àrdire par le seul fait de leur contact, on dit qu'ils ont de \ affinité Tun pour l'autre. Ainsi le soufre a de Taffinité pour presque fous les métaux ; 11 en est de même du chlore et de l'oxygène. On peut dire, d'une façon très générale, que deux corps ne peuvent se combiner que quand ils sont liquides ou gazeux; c'est ce fiu'exprime l'adage ancien : Corpora non agunt nisi soluta. La chaleur, Véloctricité favorisent un grand nombre de combinaisons et eD> détruisent d autres. Un mélange d'hydrogène et d'oxygène ou d'air fait explosion à l'approche d'une allumette ou sous l'action d'une seule étincelle électrique ; les deux gaz se combinent ainsi et forment de l'eau. M. Deville a constaté qu'à une température très élevée Teau pouvait être décomposée en l'absence de tout agent chimique étranger.
Le môme chimiste, par de nombreuses expériences, a mis en évidence ce fait qui semble assez général, <^u'à des températures très élevées toutes les combinaisons peuvent être défaites ; c'est ce qu'on a appelé avec M. Deville la dissociation des corps composés. Il v a dçs combinaisons, qu'on appelle instableSf qui se défont avec une extrême facilité ; le moindre choc, le plus léger contact suffit pour provoquer la séparation de leurs éléments : tels sont riodure et le chlorure d'azote, qui se décomposent brusquement avec explosion quand on les touche, fût-ce avec une barbe de plume.
Les explosions parfois si terribles et dont quelques-unes sont restées célèbres par les épouvantables désastres qu'elles causèrent, sont des phénomènes de décompositions brusques dont la cause reste quelquefois inexplicable. Nous rappellerons ici les explosions de fuiminate de mercure de la fiifî B(^ranger, en 1878. et de picrate de potasse, place de la Sorbunne, eu 1869. Les phénomènes de dissociation dont nous avons parlé plus haut Jouent un rôle important dans l'explication d'un grand nombre 'd observations géologiques et astronomiques qui avaient été jusqu'alors un problème obscur pour les savants.
Action décomposante de C électricité sur les cornhinaisons. — Le gaz ammoniac se décompose en Jivdrogène et azote sous l'influence d'une série d étincelles électriques. Depuis l'invention de la pile voltaique, on a soumis la plupart des substances connues à l'action d'un courant électrique, et les combinaisons les plus stables ont été détruites. C'est ainsi aue le grand chimiste anglais Davy a pu découvrir le potassium et le sodium en décomposant les combinaisons de ces métaux avec l'oxygène ; c'est aussi par la pile que Girlisle et Nicholson décomposèrent l'eau en hydrogène et oxygène en 1800.
Action de la lumière sur les combinaisons chimiques. — La lumière est aussi un agent chimique. Elle défait et forme des combinaisons. C'est le grand chimiste suédois Scheele qui le premier a constaté son action décomposante sur le chlorure d'argent, qu'elle noircit en mettant le métal en liberté (Y. Photographie). C'est là le fait important qui a été le point de départ des merveilleux travaux de Daguerro et de Niepce de Saint* Victor, les inventeurs du daguerréotype.
Un mélange de chlore et d'hydrogène détone Immédiatement sous l'action directe des rayons 8olairC4 : il se forme de l'acide chlorhydrique (V. Chlore). Cette combinaison ne se produit Jamais
dans l'obscurité complète, mais se produit lentement et sans détonation dans la lumière difluse. La puissance chimique réside principalement dans les rayons violets du spectre.
Electro-chimie. — A partir du commencement de ce siècle, dos expériences faites par un grand nombre de physiciens et de chimistes uémontrèrent
aue toutes les combinaisons minérales, au moins, égagent de rélectridté au moment où elles B*ae^ comptissent.
Expériences. — Deux lames de platine séparées communiquent avec un galvanomètre par on fil de cuivre ; on interpose entre les deux lames un liquide n'attaquant pas le platine, acide azotique on chlorhydrique purs, par exemple : le çalvanomètre n'indique rien ; si au contraire, le liquide interposé est de l'eau régale (V. Chlore), ou si on y met un mélange capable de former une combinaison, de la potasse et de l'acide sulfurique, par exemple, Taiguille du galvanomètre indiquera touiours la présence d'un courant. Par contre, quand on détruit une combinaison par un courant électrique, les éléments séparés se trouvent dans des éuts électriques contraires; ce sont là auelqnes-ons des nombreux faiu qui ont constitue' la théorie électro-chimique.
Action de certains corps sur les combinaisons chimiques. — Certaines substances favorisent diverses combinaisons sans y entrer pour rien. Ainsi un peu de mousse de platine projeté dans un mélange d'air et d'hydrogène prodmt instantanément l'explosion qui caractérise la combinaison de ces deux gaz.
Si on fait tomber goutte à goutte de l'alcool sur de la mousse de platine exposée à l'air, on sent immédiatement une odeur d aldéhyde (Y. Alcool) ani indique que l'alcool s'est oxydé aux dépens ae roxvgenede l'aûr; on sent en môme temps une odeur d'acide asétique, corps dérivant également de l'alcool par oxydation (V. Acétique). Autrefois, ne pouvant expliquer cette action de la mousse de platine, les chimistes l'appelaient action catalytique. On s'en rend assez bien compte au- Jourd hui que l'on sait que ce corps léger et poreux peut condenser dans ses pores des quantités considérables de gaz, Jusqu'à en arriver à l'incandescence.
Lois des combinaisons chimiques. — Les combinaisons diffèrent essentiellement de ce qu'on appelle un mélange, si intime qu'il soit, ou une dissolution.
Les combinaisons de deux corps simples on composés sont toujours formées ae proportions précises, constantes pour une môme combinaison. Les analyses qui ont établi cette loi fondamentale de la chimie ont été assez nombreuses pour qu'on puisse dire qu'elle est aussi ceruine qu'importante.
Dans les combinaisons chimiques le poids du composé est toujours égal à la somme du poids des corps qui se combinent, et les rapports de ceux-ci, constants pour les mômes corps, changent avec leur nature, tandis que dans les mélangrà et dans les dissolutions les proportions des diverses substances peuvent varier indéfiniment. Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet si vaste, mais nous renvoyons le lecteur aux articles suivants : Chimie, Chimie organique, Equivalents^ Nomenclature.
Classification des combinaisons chimiques. ~ La classification des combinaisons minérales se fait conformément à la nomenclature (V. Chimie et Nomenclatw'é), c'est-à-dire qu'elle repose entièrement sur le nombre des éléments qui les constituent. Nous ne ferons ici qu'en rappeler les noms ; pour plus de détails le lecteur se reportera aux articles Acides, Bases, Sels, etc. Les combinaisons les plus simples sont celles qui sont
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formées de deiu corps simples et qa*on appelle c/imbinsisons ou corps binaires : tels sont les acides minéraux, les bases, les sulfures, les chlorures, les iodnres, etc. ; les combinaisons ternairts ou sels ; et enfin les combinaisons quaternaires formées de deux sels ternaires ; exemple : les aluns.
Les classifications des substances minérales naturelles ou minéralogiques sont tout autres ; nous renvoyons pour celles-là au mot Minéralogie,
Quant aux classifications des combinaisons organiques, nous dirons seulement qu*elles ont subi de nombreux changements depuis trente ans que les décoQTertes dans cette partie de la science se sont si prodigieusement multipliées. Actuellement il y existe encore différentes sortes de classifications, selon le point de vue auquel se placent les chimistes. On distingue les hydro-carbures, les substances oxygénées non azotées, et les substances azotées.
Dans le premier groupe se trouvent la plupart des essences, les huiles minérales; dans le second, les alcools de différentes classes, les acides organiques, un çrand nombre de corps neutres, le sucre, Tamidon, la dextrine ; dans le troisième les alcaloïdes. Gerhardt, vers 1850, a le premier essayé de classer les nombreuses subsunces organiques par séries comprenant tous les corps dérivant d'une même substance caractérisant U série. Il a créé ainsi les séries alcooliques, qui comprennent tous les dérivés d*an môme alcool : ainsi la série alcooliaue vinique ou éthylique comprend tous les produits qu'on peut obtenir par des décompositions ou des combinaisons de 1 alcool de vin : soit par exemple Valdéhydey Tacide acétique qui résulte de son oxydation. Téther et les différents éthers composés viniques, Téthylène, etc.
Le principe de cette classification est loin d*a- Toir disparu de la science ; les synthèses de M. Berthelot Tont au contraire confirmé ; néanmoins cette classification est sinon imparfaite, tout au moins incomplète et impuissante à contenir tous les corps organiques. V. Chimie organique^ Alcool, Corps gras, etc. [A. Jacquemart.]
En mathématiques, on appelle combinaisons les divers groupements que Ton peut faire avec les bjets en les prenant un à un, deux à deux, trois & trois, etc., de manière que deux groupes diffèrent au moins par Tun des objets qui s'y trouvent. Les combinaisons mathématiques s'emploient en a^lgèbre. particulièrement dans le calcul ^es proha-
tJu.tf iiusiTBLES. — Minéralogie, p. 1813; Géologie, II. — On désigne sous ce nom, en minér»lo^e ont classe de corps minéraux non gazeux et non méulliques, et présentant les caractères de la combustibilité. Nous renvoyons, pour ce qui concerne leur composition et leur mode de formation, ainsi que leurs principales propriétés, aux articles généraux Minéralogie et Géologie, et aux mois spéciaux Charbon, Houille, Bitumes (ce dernier au 8uppl(iment). Pour les combuMiblp» vépré- Uux, bois, tourbe, efee. Y. Forêts, Charbon, Mousse. '. aussi Combustion et Chauffage.
COMBUSTION. — Chimie. l.~Le sens ordinaire <lu mot combustion, aujourd'hui comme autrefois, ^t la disparition d'un corps qui brûle dans l'air. U combustion du bois, du gaz, de la paille, d'un ^^tt> c'est la destruction apparente de ces corps en brûlant. C'est là un fait général bien connu de to^t le monde.
Mais la nature intime de ce phénomène n'a été ^idterminée que dans la deuxième moitié du der- , |ûsr siècle, par l'illustre chimiste français Lavoisier, owqo'il eut fait l'analyse de l'air. Après avoir isolé 'oxygène, Lavoisier montra par des expériences ¥V^citss, incontestables et qui ont été répétées
2« Pabtix.
bien des fois depuis, que les corps qui résultent de la Combustion, dans l'oxygène et dans l'air, par exemple du phosphore, du carbone, du soufro, du fer, du zinc, et on peut maintenant ajouter du magnésium, etc., sont formés par l'union de ces différentes substances avec l'oxygène. Ces corps sont : Tadde phosphorique, l'acide sulfureux, l'acido carbonique, l'oxyde de fer, l'oxyde de magnésium (V. Chimie, Acides, Nomenclature).
Par ces expériences, Lavoisier donnait l'explication de ce qui se passe lorsqu'on chauffe les métaux à l'air, et montrait que les chaux métalli(^ucs qui en résultent, et que les alchimistes avaient considérées comme des métaux ayant perdu leur phlogistique, n'étaient autre chose que, des oxydes métalliques. (Y. Oxydes,)
La combustion est donc la combinaisop chimique d'un corps combustible avec l'oxygène.
Combustion lente, combustion vive. — Gomme la rouille des métaux à l'air humide est aussi le résultat de l'union du métal avec l'oxygène de l'air, Lavoisier a appelé ce phénomène une combustio?i lente, par opposition à la désignation de com^t^^ton vive Aservée au cas où la combustion dans l'oxygène ou dans l'air s'effectue avec dégagement ae chaleur et de lumière. Ainsi, quand on tient à la main des bâtons de phosphore humide^ il s'en dégage des vapeurs faiblement lumineuses dans l'obscurité : c'est là une combustion lente appelée phosphorescence. lien est de môme quand le bois pourri dégage de l'acide carboniaue. Si au contraire on allume des substances très-combustiblos, elles donnent une flamme plus ou moins chaude : c'est une combustion vive. Telle est la combustion du charbon, du gaz d'éclairage, d'une lampe, etc. C*est pour cela que Lavoisier a appelé l'oxygène le gax comburant, et on a donné le nom de combustibles, en chimie, à tous les corps, simples ou composés, susceptibles de se combiner ainsi à l'oxygène rapidement et en produisant de la lumière et de la chaleur.
La respiration est une combustion. ^ Ayant remarqué que le phénomène chimique de la respiration consistait en une production d'acide carbonique et d'eau, Lavoisier compara cette grande fonction vitale à une combustion.
Yoid une double expérience qui fera bien comprendre le sens précis du mot comburant ainsi que celui du mot combustible : On a deux éprouvettes, l'une remplie d'oxygène, l'autre d'hydrogène ; dans la première, on introduit une allumette allumée, elle y brûle vivement, et si on la retire le pz de l'éprouvette ne brûle point , on la met ensuite à l'entrée de l'autre éprouvette, elle enflamme l'hydrogène, mais l'allumette s'éteint si on l'enfonce dans l'éprouvette. Le premier gaz est *x)mburant, le second est combustible
Combustions diverses. Combustion dans le sou* fre, dans le chlore, etc., corps comburants. — Par analogie, on a appliqué le nom de combustion aux combinaisons cmmiques qui s effectuent eo produisant l'incandescence de 1 un, au moins, des éléments qui se combinent; ainsi, quand on projette de la poudre d'arsenic, de la poudre d'antimoine, des feuilles d'étain, du phosphore dans du chlore, il se forme des chlorures de ces différents corps, et la combinaison des deux éléments s'effectue avec dégagement de lumière et de chaleur. C'est là une combustion dans le chlore, aussi ce raz est-il appelé un corps comburant. Le cuivre et e fer, le mercure même brûlent dans le chlore lorsqu'on les a préalablement chauffés. Le gaz ammoniaque s'enflamme et brûle spontanément dans le chlore. Le soufre, qui est un corps combustible en présence de l'oxygène, devient un corps comburant en présence du cuivre; ainsi, si on chauffe ensemble ces deux corps simples, le métal devient incandescent dans la vapeur de soufre, et
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SI se transformo rapidement en sulfure de cuivre. Le gaz protoxyde d azote est comburant comme l'oxygène ; le phosphore, le soufre y brûlent vivement comme dans Toxygène.
Causes qui favorisent la combustion, — Les corps combustibles brûlent plus facilement à Tétât de vapeur ou à Tétat de gaz qu*à Tétst solide ou à rétet liquide. Ainsi le soufre en bâton s'allume difficilement, tandis qu*un mélange d^air et de vapeur de soufire prend feu spontanément (à 300O) ; cela tient à l'élévation de température d'une part, mais aussi à Tintimité du mélange du corps combustible et du corps comburant. Les substances en poudre extrêmement divisées deviennent beaucoup plus facilement inflammables ; par exemple le fer en poudre chimique^ réduit par rhydrogène, s'enflamme spontanément quand on le projette dans Tair ; il en est de même du sulfure de potassium fraîchement préparé et du phos- Î»hore excessivement divisé et étendu sur nne èuille de papier : il prend feu spontanément.
Voici comment se fait cette expérience: une feuille de papier buvard est plongée dans une dissolution de phosphore dans du sulfure de carbone, aussitôt qu'elle en est retirée ce liquide s'évapore et une couche de phosphore pulvérulent reste à la surface du papier ; au bout de quelques instants celui-ci prend feu. Ces combustions spontanées s'expliquent par l'état d'extrôme division du corps combustible dont toutes les parcelles sont ainsi enveloppées d'oxygène.
Combustion dans teau. — Il y a des corps qui ont une telle tendance à se comoiner à l'oxygène qu'ils décomposent l'eau dès qu'ils sont en contact avec ce liquide, qui devient ainsi pour eux un corps comburant ; tels sont les métaux alcalins, le potassium et le sodium principalement (V. Potasse. Soude).
Feux- follets. — mus avons cité plus haut différentes substances susceptibles de prendre feu au simple contact de l'air.
Le phénomène des feux-follets^ c'est-à-dire de CCS petites flammes brillantes ^ui apparaissent quelquefois au-dessus des cimetières ou des endroits où séjournent des cadavres d'animaux, n'est autre chose qu'un cas de combustion spontanée dans l'air du gaz hydrogène phosphore pâteux découvert par Gengembre vers la fin du dernier siècle. Ce gaz s'obtient dans les laboratoires en chauffant quelques petits morceaux de phosphore dans de la potasse concentrée ; chaque bulle de gaz, à sa sortie du tube adducteur, donne spontanément une flamme brillante. En Jetant dans de Teau quelques morceaux de phosphure de calcium, on volt immédiatement des flammes vives se produire à la surface de l'eau ; elles sont dues à la combustion de l'hydrogène phosphore oui résulte de Taction de l'eau sur le phosphure de calcium (V. Phosphore). Dans le phénomène naturel des feux-follets^ le paz provient de la décomposition putride de certaines substances organic^ues phos-
K h orées, de la substance cérébrale principalement. L. Paul Thénard a démontré que le gaz hydrogène phosphore n'était sponunément inflammable que parce qu'il était accompagné de vapeurs d'hydrogène phosphore liquide plus riche en phosphore que le premier ; et ayant préparé de ce liquide, M. Thénard rendit inflammables spontanément tous les gaz combustibles, en les y faisant passer.
L'hydrogène phosphore s'enflamme spontanément dans le colore en donnant une lueur pâle ot en produisant une violente détonation : l'expérience se fait sans danger, en faisant amver les deux gaz en contact bulle par bulle au milieu d'une masse d'eau.
Il n'existe en réalité aucune différence essentielle «ntre les combustions spontanées et les autres ;
les premières se produisent à des températures voisines de la température ordinaire, les autres à des températures plus ou moins élevées.
Combustion humaine spontanée. — Il ne paraît plus possible aujourd'hui do douter des pnénomènes si étonnants de destruction spontanée du corps humain par une inflammation sans cause apparcote, et dont on ne se rend pas encore bien compte. Ce qui est certain, c'est que les cas assex nombreux recueillis dans les livres de médecine ont été constatés sur des sujets âgés, généralement obèses et alcooliques; cela n'est cependant paa^ sans exception. Dans beaucoup de cas, on a rc-' trouvé près du cadavre de la victime, et plus ou moins consumés^ des objets tels qu'une pipe, des allumettes chimiques, etc., et dont la présence semblait expliquer la cause immédiate de la combustion ; d'un autre cété certaines obserrations semblent indiquer que ces combustions peuvent se produire d'une façon absolument spontanée, c'est-à-dire sans cause extérieure ; c'est donc une question encore assez obscure.
Chaleur produite par la combustion. — Le dégagement de chaleur et de lumière est, comme nous l'avons dit, le caractère spécifique des phénomènes chimiques auxquels on réserve le nom de combustion vive. La quantité de chaleur produite est non seulement proportionnelle au poids de la substance brûlée, mais elle dépend aussi de sa nature; ainsi on sait aujourd'hui qu'un gramme de carbone en passant à l'eut d'acide carbonique produit 8000 calories ou unités de chaleur, autrement dit 8000 fois ce qu'il faut de chaleur pour élever de 1" centigrade fa température de 8000 grammes d'eau ou encore pour porter de 0* à l'ébullition 80 grammes d'eau, tandis qu'un gramme d'hydrogène donne en se combinant à l'oxygène pour se transformer en eau 84000 calories. Un autre fait démontre aussi par de nombreuses expériences et observations de toutes sortes, c'est que cette capacité calorifique d'un corps est constante, autrement dit : un gramme de carbone produit toujours 8000 calories en passant à Tétat d'acide carbonique, que ce soit par une combustion lente ou par une combustion vive; seulement, comme il est facile d'après cela de s'en rendre compte, la quantité de chaleur produite en une seconde étant beaucoup plus grande quand la combustion est rapide, la température devra s'élever bien davantage dans ce cas que dans celui de combustion lente. Il n'y a donc entre ces deux sortes de combustion que cette seule différence, du moins lorsque le résultat de la combustion est le même dans les deux cas.
La combustion lente du carbone dans le bois
3ui se pourrit à l'air ne donnera pas d'élévation e température sensible, la chaleur se dissipant au fur et à mesure dans l'espace; tandis que la combustion vive d'un foyer de charbon, d'un fourneau, d'un chalumeau, etc., dévorant en très peu de temps une grande quantité de carbone qui passe à l'état de gaz acide carbonique, il s'accumulera, rapidement sur un même point une quantité considérable de chaleur et par suite la température pourra s'élever considérablement.
Bien plus, les nombreuses expériences faites depuis Lavoisier relativement aux sources de la. chaleur animale tendent à rendre iacontestablo ce fait extrêmement remarquable, à savoir: qu'en déterminant par le calcul, et en partant des capacités calorifiques du carbone et de l'hydrogène, la quantité de chaleur qui a dû être produite par la formation de Tacide carbonique et de la vapeur d'eau dans la respiration d'un homme en vingt-quatre heures, on arrive, en y ajoutant ce qui a dû être produit pendant le même temps par les autres, actions chimiques oui se sont passées dans l'organisme, au nombre ae 32â0 calories^ qui représenter
COMÉDIE
COMÉDIE
à pea près ce que rexpérience a donné dans la mesare directe de cette même c)ialeur. Il résulte de là qu*on peut affirmer que dans l'organisme la combustion ou plutôt les combustions obéissent aux mêmes lois qu'ailleurs, et ^ue le carbone et rhydro^ène y conserrent, quoique s*y trouvant dans des combinaisons complexes, les capacités calorifiques qu'ils ont à Tétat de pureté minérale. En résumé, un kilogramme de carbone pur, pour se transformer en adde carbonique, ou un kilogramme d'hydrogène, pour former de l'eau, c'està-dire pour brûler complètement, produisent des qoantites de chaleur qui ne changent pas avec les conditions de la combustion, soit que celle-ci s'opère lentement comme dans la pourriture du bois, la respiration des animaux, soit qu'elle produise de la lumière comme le bois, la bouille et tous les combustibles carbonés brûlés dans un foyer quelconque. Une autre conséquence ressort également de ces obtertations physiologiques, c'est que la combustion est la véritable source de la chaleur animale, comme l'avait prévu le génie de Lavoisier (V. Oxygène et Respiration), Nous ajouterons pour terminer que la puissance calorifique des principaux combustibles, houille, coke, bois, huile minérale, etc., dépend principalement de la quantité de carbone pour 100 qu'ils renferment ; et que dans les pays où les différents bois de chauffage sont également communs, les prix établis par^fusage sont presque toujours proportionnels aux quantités de carbone que renferment les diverses essences. La combustion, sous tontes ses formes, est donc un phénomène d'une extrême importance, puisqu'il se manifeste de tant de façons, et qu'en même temps
3 oïl est une des manifestations les plus générales e la vie : il est pour nous la source de chaleur la plus importante après le soleil.
[A. Jacquemart]
COMEDIE. — Littérature et style, III. — Pour les deuils concernant les origines de la comédie et son histoire, ainsi que pour l'appréciation littéraire des principaux poètes comiques et l'énumération de leurs œuvres, on pourra consulter les mots Dramatique (genre) et Théâtre. Le présent article offrira simplement quelques observations sur le genre comique en général, et sur les formes successives qu'a revêtues à diverses époques cette branche de 1 art dramatique.
Les anciens traités de rhétorique enseignaient fbrt doctenaent les règles immuables de chaque Kenre, et traçaient d'une main rigoureuse le cadre dans lequel les auteurs étaient tenus de s'enfermer. On supposait qu'il existait une poétique absolue, anténeure aux œuvres elles-mêmes, et on louait ou condamnait les écrivains selon qu'ils t'étaient plus on moins conformés à des prescriptions qu'ils étaient censés avoir dû observer, et dont us n'avaient pu s'écarter sans mériter le blâme.
La comédie, par exemple, comme la tragédie, était soumise aux règles de l'unité de temps et de lien; elle devait s'abstenir des personnalités; éviter le bouffon, et se contenter de « badiner noblement »; ne pas empiéter sur les genres voisins, en mêlant les situations sérieuses aux situations plai- •utes, en faisant alterner le rire et l'attendrislement; enfin elle devait se proposer pour but « d'instruire et de reprendre » : ccutigat ridendo «i^rer, suivant le mot de Santeuii si souvent attribué à tort à Horace. Ces préceptes, et d'autres semblables, pouvaient renfermer de sages conseils, et lis étaient dictés en sénéral par un goût cultivé et délicat ; seulement ils avaient le tort de vouloir wiger en règle absohie ce qui n'était que l'idéal
•??^^^® d'une époque particulière, d'une soaété polie, mais peu apte à comprendre tout ce m ne lui ressemblait pas, tout ce qui s'éloignait ae lOQ amour do h mesare, do la noblesse, et
des conventions littéraires nées d'une situation historiaue spéciale. Au nom de ces conventions, Aristopnane, aussi peu compris qu'Homère et que Pindare, était déclaré barbare; Molière lui-même, coupable d'avoir écrit les farces où son génie éclate
8 lus encore peut-être que dans ses grandes coméies en vers, n'échappait pas à la condamnation , Boileau disait, malg^ son admiration pour celui qu'il appelait le plus grand poète du siècle :
Dans le sac ridicule où Scapin l'enrelopoc, Je ne reconnais ptiu l'auteur du Miiontnrope.
Dès lors cependant, notons-le, Molière, avec son admirable bon sens, avait revendiqué les droits de l'invention poétique :
« Vous êtes de plaisantes gens, fait-il dire à l'homme raisonnable d'une de ses pièces, avec vos règles dont vous embarrassez les ignorants, et nous étourdissez tous les Jours. Je voudrais bien savoir si la grande règle de toutes les règles n'est pas de
Elaire, et si une pièce de théâtre qui a attrapé son ut, n'a pas suivi un bon chemin... Car enfin, si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas, et que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il faudrait, de nécessité, que les règles eussent été mal faites. Moquons-nous donc de cette chicane, où ils veulent assujettir le goût du public, et ne consultons dans une comédie que l'effet qu'elle fait sur nous. Laissons-nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent par les entrailles, et ne cherchons point ae raisonnements (lour nous empêcher d'avoir du plaisir. » {La Critique de V Ecole des femmes^ scène VU).
Et Voltaire, quatre-vingts ans plus tard, tranchait définitivement la question par ce mot devenu proverbial : « Tous les genres sont bons, hors le genre ennuyeux». (Préface de V Enfant prodigue),
Aujourd'hui, la critique littéraire se préoccupe médiocrement de règles et de théories ; elle n'estime pas une œuvre à proportion de son degré de ressemblance avec tel ou tel type consacré; pour l'apprécier, elle la replace dans le milieu où elle s'est produite, et s'efforce de la comprendre plutôt qu'elle ne prétend la Juger. Le point de vue doglAatique a fait place au point de vue historique.
Ou comprenu donc quil ne s'agisse, pas plus dans cet article que dans ceux qui traiteront de la tragédie, du drame, du poème épique, du roman, d'énoncer les règles d'un genre. La seule chose que nous ayons à faire, c'est d'indiquer les formes diverses qu'un genre a pu prendre dans diliérents siècles et dans des pays différents.
Le nom de la comédie a été formé d'un mot grec qui signifie divertissoment, fête Joyeuse, et aussi orgie. La licence, les chants bachiques, les plaisanteries obscènes, furent à l'origine son essence même ; il ne faut dono pas s'étonner de voir Aristophane, et ses prédécesseurs Gratines et Eupolis, employer un langage que la scène moderne ne tolérerait pas ; il faut leur savoir gré, au contraire, d'avoir agrandi le cadre de la comédie primitive, d'en avoir élevé le ton, d'avoir transformé ce qui n'était qu'une simple mascarade en une satire politique et littéraire, qu'ils ornèrent des grftces de la muse attique, et dans laquelle ils Jetèirent à pleines mains le sel d'une plaiBanterie que nulle contrainte ne retenait. Mais la comédie aristophanesque, restée Tune des formes les plus originales et les plus admirables de la poésie dramatic^ue, n'était possible qu'à Athènes, et sous le régime populaire de la démocratie du v* siècle.
L'époque macédonienne, fatale aux institutions libres, et qui réduisit les Grecs à ne plus s'occuper que d'affaires privées, dlntrigues et de plaisirs, vit naître nue comédie nouvelle, celle de Menandre, qui s'attacha à la peinture des mœurs et des caractères. Ce fat cette comédie-là que Plaute et
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Térence essayèrent de transplanter à Rome, mais sans réussir à Vy faire prendre racine.
Le moyen Age produisit, dans le domaine comique, des formes dramatiques nombreuses et variées. Telles furent, en Italie, la commedia deli' arie, aux dialogues improvisés sur un canevas traditionnel, et dont les masques, Pantalon, le Capitan, Arlequin, etc., semblent remonter à l'époque romame; en Espagne, la comédie « de cape et d'épée », qui mêla les boaflbnneries aux incidents romanesques. Le mélange du burlesque et du tragique se retrouve du reste un peu partout, dans la Dériode antérieure au xvii* siècle : les pièces de Shakespeare, dont un petit nombre seulement sont des comédies dans le sens strict du mot, nous Toffrent perpétuellement ; et les mystères français du moyen âge, malgré le caractère religieux des sujets qu'ils traitaient, faisaient une part souvent très large à Télément comique.
Les farces, qui succédèrent en France aux moralités du xiv* siècle, et qui parta^rent la vogue avec les Sotties ^ bouffonneries satiriques où T Église et la royauté n'étaiont pas ménagées (V. Théâtre), furent des comédies populaires, souvent remar^ quables par l'invention des caractères et par la peinture naïvement malicieuse des ridicules. Plusieurs scènes de V Avocat PatheUn (xv« siècle) n'ont pas été surpassées pour le natuvel, la justesse de l'observation et la franche gaieté. La Renaissance tenu vainement, avec Jodelle, de faire an théâtre ce que Ronsard avait entrepris pour l'ode et pour l'épopée; le génie national ne se laissa pas imposer sur ce point l'imitation des anciens, et lorsque parut Molière, la farce était eicore si vivante, que celui-ci conserva, pour bon nombre de ses chefs-d'œuvre, ce cadre essentiellement français, aimé de la foule, et où la verve du poète pouvait se donner plus librement carrière.
Un article spécial sera consacré à Molière ; nous n^avons donc à parler ici de lui que pour rappeler combien, dans son théâtre, ce ^énle si sympathique et si profond s'est montre neuf, malgré les emprunts qu'il a pu faire. La comédie telle que l^a conçue Molière est une chose unique en son genre, dont l'antiquité n'avait point fourni de modèle, et qui résume merveilleusement la société du'xvu* siècle.
Sotts ce tombean giseot Plaute et Térence,
a dit La Fontaine dans son épitaphe de Molière. Cet éloge, qui d'ailleurs n'en serait pas un, tombe à faux : Plaute et Térence avaient copié et traduit Ménandre ; Molière fut lui-môme, et ne s'inspira que de la nature humaine et du monde qu'il avait sous les yeux.
Au xTiu* siècle, quelques auteurs dramatiques voulurent introduire dans la comédie l'élément sentimental : ils obéissaient à une tendance qui caractérise Tépoque. Cette tentative n'eut qu'un demi-succès, malgré l'appui que lu! prêta Diderot, le plus éloquent avocat de la comédie larfnt^antCf et même quelquefois Voltaire. Le chef de ces novateurs, La Chaussée, n'est plus guère connu que par la Jolie épigramme que lui décocba.Pii«n :
Goiiii«<twi-Toaf rar rHèllcon
L'itiie>et l'antre Tbalie 7 X'nne est efaaassèe, et l'antre non,
Mais etett la plus jolie.
L'une a le rire de Ténus,
L'autre est froide et pincer* Honneur à la belle aux pieds nus,
Ktrgue de La Chamtèe!
Toutefois la comédie larmoyante, ou la tragédie bourgeoise, qui répondait là des besoins nouveaux, ne périt pas ; Lessing et Schiller l'introduisirent en iUcm«ffine, et en France on la retrouve, de nos Jeups, dans cert::iBS. drames modernes.
Beaumarchais, créateur comme l'avait été Molière, mais avec bien moins de génie, et au sein d'une société bien différente, innova à son tour, et transforma la comédie en satire politique : le Barbier de SévilU et le Mariage de Figaro sont nés de ce tumultueux mouvement d'idées hostiles aux vieilles institutions, d'où allais sortir la Révolution française.
Nous ne suivrons pas la comédie dans les formes successives qu'elle a revêtues encore jusqu à i'époque contemporaine; il nous suffira d'avoir indi- QUû comment, de siècle en siècle, elle a dû se modifier suivant les milieux et les circonstances. Ces formes diverses sont marquées chacune à l'empreinte do l'époque qui les a produites, mais elles ont toutes également droit de cité dans l'histoire littéraire : chaque fois que la scène comique a été occupée par un homme de génie, qu'il s'appelle Aristophane, Shakespeare, Molière, ou le trouvère inconnu nui a écrit V Avocat Pathelin^ la critique salue et admhre des chefs-d'œuvre.
[J. Guillaume.!
COMÈTES. — Cosmographie, VllI. — Astre chevelu; telle serait du moins la définition des comètes, si l'on s'en tenait à l'étymologie. Les anciens, que frappaient les apparences, et qui d'ailleurs ne regardaient point les comètes comme des astres, comme des corps célestes ayant un cours régulier, mais comme des météores sublunaires, avaient surtout considéré la forme, l'aspect nébuleux de l'étoile, les auréoles et appendices qui l'entouraient comme une chevelure, et ces longues traînées de lumière do nt les Imaginations étaient vivement étonnées et effrayées.
Depuis Newton, la vraie- nature des comètes et de leurs orbites est connue. Ce sont, comme les planètes, des astres qui gravitent autour du Soleil, et qui, au moins pendant le cours d'une de leurs révolutions, font partie du système solaire.
Mais les comètes se distinguent des planètes par des caractères asses nets, pour qu'on en fasse une classe spéciale de corps célestes ; il ne parait guère probable qu'elles aient, les unes et les autres, une commune origine. Les orbites cométaires sont, comme les orbites planétaires, sous la dépendance des lois de Kepler, et, par suite, du principe de la gravitation qui régit tous les mouvements célestes. Mais, au lieu d'être des courbes à peu près circulaires, ce sont des ellipses très excentriques, très allongées, et même le plus grand nombre de ces orbites se confondent avec des paraboles qui auraient le même foyer. Voilà un premier caractère distinctif ; aussi, sur plus de trois cents comètes cataloguées, neuf seulement sont des comètes périodiques, à retour constaté; un certain nombre ont leurs périodes calculées sans qu'on ait pu encore les revoir, tant la durée de leurs lévolutions est grande; toutes les autres ont des périodes de révolution si longues, que c'est par milliers d'années qu'elles se mesurent; aussi les comètes de cette sorte doivent-elles être regardées comme non périodiques.
En outre, tandis que les planètes se meuvent toutes dans le même sens autour du Soleil, et dans des plans qui font entre eux de fort petits angles, les comètes ont, les unes un mouvement direct, les autres un mouvement rétrograde, et les plans de leurs orbites ont toutes les inclinaisons possibles sur l'écliptique.
Les comètes se distinguent encore des planètes par d'autres caractères qui ont trait à leur constitution physique. Toutes les planètes dont les dimensions sont assez grandes pour être mesurables, ou du moins de dimensions appréciables au téléscope^ ont la forme sphérique ou sphéroldale, et len» globes ont, avec le globe terrestre, une grands analogie. Les comètes, au contraire, paraissent constituées par des masses vaporeuses, de forma indéterminée et variable. Celles qui ont un noyau
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taiiiineiix sont eUeiHudmes entourées d'atmospb^ refi considénbles, de nébulosités qui changent contnmellement de forme, et d*où 8*échappent, sous forme d*aigrettes on de queues, de longues traînées d*nne matière extrêmement rare. Les queues cométaires, généralement opposées au Soleil, se développent à mesure que Vastre approche de son périhélie ou du point de son orbite le plus rapproché tu Soleil, pour décroître ensuite et disparaître à mesure qu'il s*en éloigne.
Les masses des comètes sont très petites, et, pour ainsi dire Insensibles, par comparaison avec celles des planètes. Cela est constaté par les perturbations qu*elles subissent quand leur cours les amène dans lo voisinage d*nne planète, et par Tabsence de toute influence réciproque appréciable. Aussi, les craintes que les superstitions populaires ont si longtemps entretenues dans les populations au sujet des comètes, de leur influence redoutable, du danger que présenterait leur rencontre avec la Terre, n'ontelles aucun fondement. Une théorie récente, due à un astronome italien, Schiaparelli, identifie les comètes avec les essaims de corpuscules météoriques qui circulent dans les espaces interplanétaires, et dont Texistence se révèle à nous par ces (lux ou pluies d*étoiles filantes dont Tapparition a été signalée à diverses époques. Il est donc probable que si la Terre venait à rencontrer quelque comète, tout se bornerait à des apparitions semblables plus ou moins abondantes, à des phénomènes météoriques inofi'ensifs.
La première comète dont la périodicité ait été reconnue et calculée est celle de Halley, qui fait sa révolution en soixante-seize ans^ et dont le premier retour vérifié a été celui de 1750. Une autre comète périodique, celle d'Encke, ne met que trois ans un quart à parcourir son orbite. Voici du reste le tableau des neuf comètes périodiques dont il a été question plus haut :
des dei derniers
rétolutioBs pesfagei
Comètes de Encke 8 ans 28 avril 1875
^ Brorsen 5 48 oct. 1873
— Winnecke... 5 72 mars 1875
— Tempel 5 97 mai 1873
— D'Arrest 6 64 mai 1877
-. Biéla 6 60 sept. 1852
— Faye 7 41 juil. 1869
— Tutlle 13 81 nov. 1871
— Halley 76 37 nov. 1835
L'une de ces comètes, celle de Biéla, est fameuse dans rhistoire de Tastronomie. Simple, dans ses premiers passages, elle a paru dédoublée en 1846 ei en 1«52. On ne Ta point revue depuis, ou, du moins, il parait probable que c'est un de ses fragments qui est venu frôler la Terre à la date du 27 novembre 1872, et qui a donné le magnifique specucle de la pluie d'étoiles filantes dont les observateurs européens ont été témoins dans la soi rée de ce jour. [A. Guillemin.]
COMMERCE. — L'échange, — L*homme vit de richesse. Par ce dernier mot, Téconomie politique ne désigne pas seulement, comme le langage ordinaire, l'abondance de biens, mais les biens de toute nature, en quelque ouantité qu'ils soient, qui peuvent servir à la satisfaction des besoins de 1 homme. Un morceau de charbon de terro ou une fouille de papier sont de la richesse aussi bien ^;U'un palais ou que Tensemble des récoltes le la France. L'homme consomme cette richesse. Mais pour la consommer, U faut qu'elle ait été produite ; et pour la produire, il faut travailler. Produh-e et consommer, voilà les deux pôles du mouvement économique dans les sociétés humaines. Si chaque homme était réduit à produire luimême tout ce qu'il doit consommer, le nombre et U variété des besoins que chacun pouiTait sa-
tisfaire seraient nécessairement très restreints ! c'est le cas de Roblnson dans son lie. Il n'y aurait ni coopération ni division du travail ; l'emploi du capiul serait extrêmement borné, et la somme de richesse créée en moyenne par indiridu serait très minime.
L'ÉCRANGB établit entre la production et la consommation un lien qui change entièrement les rapports des individus et qial augmente dans une proportion pour ainsi dire indéfinie, les moyens de créer la richesse. L'œuvre économique envisagée dans son ensemble comprend donc trois termes : la production, qui est la phase première de la richesse ; la consommation , qui est la phase dernière; la circulation par l'échange, qui est la phase intermédiaire.
Quelques exemples aideront à comprendre la nature et le bienfait de l'échange. Deux hommes vivent isolés dans une lie ; Paul est chasseur, Pierre, pécheur. Si chacun d'eux se contente de ne consommer que ce qu'il produit, ils n'auront tous deux qu'une nourriture monotone. Mais ils peuvent entrer en relation, et Pierre dire à Paul : « J'ai passé ma journée à prendre douze poissons ; tu as passé la tienne à tuer deux lièvres : donne-moi un de tes lièvres pour six de mes poissons, c'est-à-dire le produit d'une demi- Journée contre le produit d'une demi-Journée, s Paul accepte et l échange a lieu: tous deux y trouvent profit et gsgnent la variété des aliments sans dépenser plus de travail. L'échange a consisté dans le troc (fun prodtàt contre un produit équivalent.
Survient Jacques qui est aussi un chasseur, mais qui, plus habile ou muni de meilleures armes, tue quatre lièvres dans sa iournée. S'il s'entend avec Pierre pour échanger unlièvro contre six poissons, il aura encore fait Je troc d'un produit contre un produit équivalent, parce que l'équivalence ne s'applique pas au nombre des heures de travail de chacun, mais à la valeur des objets échangés, laquelle dépend en grande partie de l'utilité et de la rareté relatives de ces objets.
Dans une société civilisée, l'échange a lieu non seulement entre Pierre, Paul et Jacques, mais entre un grand nombre de personnes qui, exerçant chacune une industrie particulière, vendent la plus grande partie de leurs produits et achètent la plupart des articles de leur consommation personnelle; L'un est agriculteur, un autre boulanger, un troisième cordonnier, un quatrième charpentier. Le boulanger ne consomme pas la centième partie des pains qu'il fabrique ; 11 vend ses pains etj avec l'argent qu'il en tire, il achète sa farine, ses vêtements, ses souliers, il fait réparer sa maison. Dans une petite commune, il y aura une dizaine de métiers différents auxquels chaque acheteur aura recours ; dans une ville très populeuse, il y en aura peut-être plus de cent. La division du travail augmente avec la richesse et avec le nombre des consommateurs. La création de grands ateliers ou de grands magasins dans certaines circonstances n*est pas une exception à cette loi ; car, dans ces vastes éteblissements, la division du travail sous une direction unique est toujours poussée plus loin que dans la petite industrie. Dès que la division du travail a multiplié les échanges, le troc en nature devient presque impossible, et les hommes sont conduits à employer une marchandise qui, ayant cours légal, soit reçue partout dans los ventes, et serve d'intermédiaire général dans les échanges en même temps que de mesure des valeurs. La monnaie (V. ce mot), remplit ce rôle. Fabriquée avec des métaux précieux, elle a une valeur réelle ; on en donne une quantité proportionnelle à la valeur de l'objet que l'on achète et, en réalité, l'on échange toujours un produit contre un produit équivalent.
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n trriTO souTent que Tacheteiir prend la marchandise et ne donne pas immâdiatement la contre-valeur. Il 8*engage tacitement ou par écrit à la donner dans un délai indéterminé ou déterminé ; il y a dans ce cas un> fait de crédit; mais le crédit, qui est une avance de valeur, suppose que Tacheteur «^acquittera de sa dette. Dans ce cas encore, il y a échange d'un produit contre un produit équivalent ou plus exactement contre la promesse d*un produit équivalent.
On peut échanger un produit contre un service : c*e8t ce que fait le maître avec ses domestiques ou le patron avec ses ouvriers, lorsqu'il leur donne un Balaire,c'est-à-dire lorsqu'il achète une certaine quantité de travail ou un certain nombre d'heures de travail contre une somme déterminée. Les honoraires payés au médecin, le traitement de Tlnstituteur, qu il soit fourni en totalité par la commune ou en partie par la rétribution mensuelle des parents, constituent aussi, mais sous une autre forme, réchange d'un produit contre un service.
Le troc et le commei^ce, — L'échange des produits contre des produits constitue le commbecb. Ou distingue quelquefois plus particulièrement sous le nom de troc l'échange direct des marchandises contre une marchandise ouelconque, tel qu'on le pratique d'ordinaire avec les sauvages de 1 Afrique australe, et sous le nom de commerce l'échange des marchandises contre la monnaie; mais l'un et l'autre sont en réalité des manières d'ôtre du commerce.
Le troc est un mode grossier qui a de graves défauts. C'est d'abord de ne pas fournir exactement une mesure commune aux valeurs échangeables. En effet, certains peuples de l'antiquité ont employé comme histrument d'échange le bœuf, parce que le bétail était leur principale richesse ; mais les bœufs diffèrent entre eux par l'âge, le poids, la qualité et une pareille désignation n'offre pas lldee d'une valeur déterminée. Les indigènes de l'Afrique australe se servent de dents d'éléphants et de pièces de calicot; ce sont également des expressions vagues de la valeur, parce que tous les mètres de calicot et toutes les dents ne se ressemblent pas. La monnaie au contraire a ce caractère de détermination précise qui facilite les négociations ; lorsqu'on dit cent francs, mille francs, on sait qu'il s'agit d'un certain nombre de pièces pesant ensemble 450 et 4500 grammes d'argent fin, ou B2'',25 et 322''.58 d'or sans compter falliage, et qu'en vertu de la loi elles seront toujours acceptées pour 100 et pour 1000 francs : la monnaie est une mesure commune. Un second défaut du troc est de gêner l'épargne et l'accumulation des richesses. On peut épargner en quantité indéfinie de l'argent et le placer d'une manière fructueuse, parce que l'argent peut se conserver indéfiniment et
Sue, reçu en échange de tonte espèce de marchanise, il répond à tous les senres de besoins; on n'en dirait pas autant d'un bœuf qu'il faut nourrir ou d'une marchandise qui ne convient qu'à quelques personnes. Aussi ce mode de commerce, qui a pour effet de restreindre les échanges dans de très étroites limites, n'est-il, sauf quelques rares exceptions, pratique que par les sauvages. Tous les peuples qui ne sont plus dans l'état de barbarie ont remplacé le troc par le commerce pro- S rement dit, lequel consiste dans la vbnte et ans I'acrat, c'est-à-dire dans Véchange des marchandises, quelles qu'elles soient, contre de la monnaie, marcnandise déterminée, peu altérable, précieuse sous un petit volume, revêtue d*un caractère légal, facile à accumuler et par conséquent propre à servir de mesure commune aux autres marchandises»
Le commerce, intermédiaire entre la production et la consomaiatioiH a pour but de mettre les produits à la portée de ceux qui en ont besoin; il a pour
objet de transporter les produits d^un lieu à acn autre^ d'un temps pour un autre et d'un pro' priétaire à un autre. Il peut être défini en trois
mots : TRANSPORTER, CONSERVER, ÉCHANGER.
La plupart des actes de commerce comprennent les trois phases, le marchand faisant venir le produit d'une autre localité on tout au moins a*un autre magasin, le gardant avec le reste de son approvisionnement, soit qu'il le mette immédiatement en vente, soit qu'il le réserve pour la saison propice, et le livrant ensuite à l'acheteur. Cepenoant la dernière phase seule est essentielle; les commerçants font souvent sur le marché ou par correspondance acte de commerce, opérant des ventes sans qu'il y ait transport ni conservation de la marchandise, tandis que le transport et la gacrde seuls ne suffisent pas à créer un acte de commerce dans le sens économique du mot, mais constituent des services d'une nature particulière.
L'homme qui fait le conunerce doit être considéré comme un producteur aussi bien qae celai qui s*adonne à l'agriculture ou à l'industrie. Car 1 exercice du commerce est un des modes da travail, et, comme tout travail utile, il ajoute de la valeur aux produits; or la production, dans le sens économique, ne consiste pas dans une création de matière (l'homme est impuissant à créer un atome de matière), mais dans une création d*atilité. Un exemple fera comprendre le genre particulier d'utilité créé par le commerce.
Dans les grandes plaines de la République argentine, les troupeaux de bœufs et de montons sont tellement nombreux que les peaux et la laine n'y auraient, si la consommation en était faite seulement par les habitants du pays, presqu'ancnne valeur. Un négociant fait acheter mille de ces peaux à très bas prix, les fait transporter au Havre ou à Paris, les trie suivant la qualité, les garde en magasin ; puis, lorsou'un cordonnier se présente, il lui venu à son choix de la vache, du veau, du ventre ou du dos, et il lui fait légitimement payer deux fois plus qu'il n'a payé lui-même. Ce supplément, qui représente les ft'ais de transport, de garde, do manutention, les risques et le profit du négociant, mesure l'utilité créée ; dans les plaines de l'Amérique la peau avait une valeur médiocre, parce qu'il y en avait beaucoup et que peu de personnes l'employaient; à Paris, elle a une valeur double, parce qu'on en fait un très grand emploi. Si Paris était réduit à ne consommer que les cuirs provenant des bœufs du département de la Seine, presque tous ses habitants marcheraient pieds nus.
Les commerçants, — Dans une société où la richesse et le nombre des habitants ont amené uns grande division du travail, tout hidlvidu, à moins d'être nourri par sa faxnille ou de vivre d'aumônes en nature, fait des échanges et, par conséquent, des actes de commerce. Le rentier n'é* chappe pas plus que les autres à cette loi; car, chaque four, Il échange l'argent provenant de son revenu contre les marchandises au'il consomme. Cependant on ne donne le nom de commerçants qu à ceux qui font des actes de commerce par habitude et par profession.
L'article 1*' do Code de commerce dit : a Sont commerçants ceux qui exercent des actes de commerce et en font leur profession habituelle ». La loi comprend sous cotte dénomination non seulement les commerçants proprement dits, mais les industriels de toute espèce, et elle les soumet aux prescriptions du Code de commerce et à la juridiction des tribunaux de commerce. Elle n'y com- {»rend pas les agriculteurs qui ne font que vendre es produits de leur terre ni les employés et ouvriers qui ne font qu'échanger du travail contre un salaire.
Dans le langage ordinaire, on distingue les indus»
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triels et les commerçants, et on désigne seulement sous ce dernier nom conx qui font profession d^acheter pour Tendre, sans transformer le produit par la fabrication ; les manutentions qui ont pour objet de conserver, de trier ou même de parer légèrement la mar bandise ne constituent pas une fabrication.
Dans les sociétés primltiTes ou pauvres, les échanges sont peu développés : ce qui domine, c'est le commerce de détatl, lequel s*exerce presque toujours du marchand au consommateur, le plus souvent avec de petits capitaux, tantôt tous les jours à poste fixe aans un magasin ou bouti-
Î[ae, tantôt à certains Jours dans les marchés et oires, tantôt de village en village par des mar^ chands forains et des colporteurs.
Dans les sociétés riches, la première place est ordinairement occupée par le commerce en gros, qui 8*exerce de commerçant à commerçant, avec de gros capitaux, et qui exige presque toujours un rayon d'approvisionnement étendu et un marché considérable. II a pour objet de former les grands approvisionnements, d'accumuler les réserves de produits nationaux pour les livrer au commerce de détaU en temps opportun, de faire venir de loin les produits étrangers que le petit commerce n'aurait pas la puissance de se procurer, de constituer, par ses opérations, les cours, c'est-à-dire les prix régulateurs du marché.
On désigne vulgairement soui le nom de marchand les personnes qui exercent le commerce de détail, et sous celui de négociant celles qui font le commerce en gros. Il y a, dans les grands centres de consommation, des maisons de détail assez considérables pour faire leurs approvisionnements en gros et poar réunir les deux caractères. Le nombre de ces maisons s'est accru depuis que les chemins de fer ont rendu les communications plus faciles. Le commerce intérieur et le commerce extérieur. — On peut distinguer trois degrés dans la civilisation commerciale des sociétés. Au premier degré, le travail est très peu divisé, la population est clairsemée, la vie est presque tonte pastorale ou agricole, et le commerce est très faible, quoique les principales familles vivent dans une abondance relative de denrées naturelles et se procureàt même, ordinairement, par des marchands forains certains produits de luxe apportés de loin. Au second degré, des villes se sont formées par l'agglomération d'une partie de la population, les petites industries se sont multipliées et la division au trawU est plus développée ; mais elle est encore en grande partie individuelle, c'est-à-dire que dans chaque contrée qui se sufBt à peu près à ellemême, il y a des individus qui s'adonnent à un travail particulier ; le cercle des échanges est peu étendu et le petit commerce domine. Au troisième degré, lorsque la richesse est devenue plus considérable, que les voies de communication sont plus nombreuses et plus commodes, la division territoriale du travail se développe au profit de la société; non seulement chaane individu exerce une profession particulière dans laquelle il devient plus habile en s'aldant de moyens de fabrication plus perfectionnés, et peut livrer ses produits dans de meilleures conditions; mais le commerce, n'ouvrant de vastes débouchés, fait venir les matières premières et les objets manufacturés que chaque contxée est le plus apte à fournir dans de bonnes conditions, et en même temps il porte les
{produits nationaux sur les marches, voisins ou ointains, qui paraissent le plus avantageux. La consommauon, qui est le but de la production Jouit deTabondance et de la variété des marchandises : elle est mieux servie.
Getta division territoriale du travail peut se produire entre les différentes parties d'un même fitat ou entre les différents Etats de la terre. Les
échanges oui ont lieu dans l'intérieur des frontières d'un Etat constituent le commerce intérieur; ceux qui ont lieu d*un Etat à un autre constituent le commerce extérieur.
Le commercé intérieur est aujourd'hui entièrement libre en France. Chacun peut s'établir où il veut, faire le commerce qu'il veut et transporter dans toutes les parties du territoire ses propres produits et les produits d'autrul. Cette règle générale ne souffre qu'un petit nombre d'exceptions qui ont été faites en vue de la police ou de la perception des impôts ; telles sont les formalités requises pour le transport du vin, et le droit d'octroi à l'entrée dans les villes, n n'en a pas toujours été ainsi. Sous le régime féodal, il y avait des péages nombreux sur les routes et rivières et des impôts au passage d'une province à une autre ; c'est à l'ordonnance de 1664, rendue sous le ministère de Colbert, et aux lois votées par l'Assemblée constituante de 1789, créatrice de Tunité administrative de la France, qu'est dû le bienfait de la libre circulation du commerce à l'intérieur du territoire. Ce commerce,
2ui porte sur la plus grande partie de la producon agricole et presque sur la totalité de la production industrielle, représente un chiffre total d'affaires beaucoup plus élevé que celui du commerce extérieur; ma'is, comme on ne saurait enregistrer toutes les ventes et tous les achats qui se font Journellement sur la surface de la France, il est impossible de le déterminer exactement.
Le commerce extérieur au contraire peut être déterminé, parce que l'administration des douanes enregistre toute marchandise qui, entrant ou sortant, passe la frontière. Les marchandises qui entrent constituent Yimportation, qui se compose en fénéral d'achats faits par les nationaux chez les trangers. Les marchandises qui sortent constituent Vexportation, qui se compose en général des ventes faites par les nationaux aux étrangers. Certaines marchandises n'entrent d*un côté que pour sortir par un autre ; elles se servent du territoire d'une nation comme de la route la plus commode pour se rendre d'un pays étranser à un autre pays étranger : elles constituent le transit. Lorsqu une marchandise doit payer à l'entrée un droit de douanes, le négociant qui la fait venir de l'étranger sans savoir encore s il la vendra dans son pays, la dépose provisoirement en certains lieux ou elle est gardée sans avoir à acquitter le droit : ces lieux sont les entrepôts. Lorsqu'il la fait sortir de l'entrepôt pour la vendre hors de son pays, la marchandise ne paie pas le droit ; au contraire elle le paie s'il la vend dans le pays même. L'administration des douanes en France désigne sous le nom de commerce général le total des importations et des exportations, et sous le nom de commerce spécial le commerce des marchandises, non compris celles qui sont dans les entrepôts ou qui en sont sorties pour aller sur les marchés étrangers.
Le commerce général indique dans son ensemble l'activité commerciale de la nation. Le commerce spécial indique d'une manière plus exacte les ventes de produits nationaux faites à l'étranger et la consommation de produits étrangers faite par les nationaux. La distmction n'est pourtant pas rigoureuse, parce que les négociants ne prennent pas la peine do mettre en entrepôt les matières premières non soumises à on droit qu'ils importent pour les réexporter.
Les douanes sont établies sur la frontière de presque tous les Ëtats, pour percevoir des droits sur les marchandises qui entrent ou qui sortent et pour constater en même temps le mouvement du commerce extérieur. En général, les taxes sont rares à l'exportation ; elles sont aujourd'hui à peu près nulles en France. Elles sont diversement réparties à l'importation, suivant que la législation douanière slnspire du système restrictifs qui. im-
COMMERCE
COMMERCE
pose des prohibitions et des droits protecteurs, ou du système de la liberté commerciale^ qui n'admet que les droits fiscaux. Le premier système, se préoccupant moins de l'intérêt du Trésor et de la consommation que de Tintérôt particulier de cer« taines industries nationales, oppose aux produits analogues de Tindustrie étrangère une défense absolue d'entrer ou des droits assez élevés pour on restreindre la vente en les faisant renchérir, afin de réserver ainsi l'avantage à ces industries nationales sur le marché intérieur. Le second système, se préoccupant surtout de Tintérôt général des consommateurs sans toutofois abandonner r intérêt du Trésor public, met sur les marchan* dises importées des droiu légers, afin qu'elles puissent entrer en grande quantité, fournir largement le marché, stimuler par la concurrence les manufactures nationales à faire mieux que l'étranger, et rémunérer le Trésor par la perception d'un très grand nombre de petites taxes.
Los produits s'échan^nt contre des produits, avons-nous dit. Une nation ne peut donc acheter à l'étranger que dans la mesure où elle vend ellemême à l'étranger ; si la balance ne se fait pas exactement chaque année, elle s'établit peu à peu au bout d'un certain temps, à moins do circonstances exceptionnelles, telles que celle d'une nation qui aurait beaucoup de capitaux placés à l'étranger et qui paierait avec ses revenus extérieurs Texcédant de ses importations. Par conséquent une grande nation ne peut être, suivant une expresbion quelquefois employée, « inondée » de produits étrangers que dans la mesure où elle « inonde » elle-même 1 étranger de ses produits. La liberté commerciale profite non seulement au commerce, qu'elle développe, mais à l'industrie nationale prise dans son ensemble, à laquelle elle fournit des débouchés plus larges par Taccroissement de l'exportation, en même temps qu'à la consommation qu'elle ap-
Srovisionne plus copieusement. Envisagée au point e vue des droits du producteur, elle signifie liberté du travail et égalité ; au point de vue des résultats généraux de rechange, elle signifie facilité des débouchés et extension du marché.
Influence du commerce sur la civilisation, — Les nations tendent toutes à développer leur commerce. Elles ne sauraient rester isolées les unes des autres, parce que les produits des pays les plus divers sont entrés aujourd'hui, grâce à la facilité des relations lointaines, dans la consommation Journalière et dans les habitudes de la plus modeste existence.
Un ouvrier de Paris, avant de se rendre le matin à l'atelier, mange un morceau de pain fait avec la farine de la Beauce ou peut-être même de la Russie et de la Californie, et il boit un verre de vin, mélange des crûs de l'Orléanais et du Languedoc, pendant que sa femme prend le café au lait que les caféiers de Java, les cannes à sucre de Cuba et les vaches de Normandie ont conspiré à lui composer. Il s'habille avec une chemise dont le coton, venu des États-Unis ou de Tlnde, a été tissé à Rouen, et avec un paletot dont le drap, produit de Lodève, contient des laines de l'Australie et du Cap ; il met dos souliers dont le cuir a été la peau d'une vache paissant dans les pampas de la Piau. n regarde rheure à sa montre, et il ne se doute pas que, dans un si petit objet, il y ait à la fois de l'acier de la Suède, du cuivre du Chili, des rubis du Brésil, de l'or de l'Oural, pas plus qu'il ne se doute que les cinq parties du monde, avant même qu'il ne soit hors de sa maison, ont en quelque sorte rivalisé pour satisfaire ses besoins, et que le commerce est l'auteur do ces Jouissances.
On peut résumer de la façon suivante les principaux avantages que le commerce procure aux hommes et à la civilisation :
l^'En apportant chaque chose à l'endroit précis
où elle est le plus recherchée, 11 accroît par ee seul fait la somme des utilités partout où il agit;
V II est la condition nécessaire de la division du travaily qui «îst elle-même la condition nécessaire d'une production abondante ; le commerco extérieur donne même naissance à de nombreases industries qui n'existeraient pas sans lui, faute de matière première, telles que la fabrication des cotonnades en Europe;
30 II tend à auamenter tactivité laborieuse des hommes, non-seulement par les induBtries dont il provoque l'établissement, mais par les Jouissances nouvelles qu'il ofTre et qui ne peuvent être obtenues qu'au prix du travail ;
4« En éublissant des relations fréquentes entre diverses contrées, il apprend aux peuples à se eonnaitre, et il contribue à les éclairer les uns par les autres;
5* En stimulant les découvertes maritimes, il a enseigné à l'homme à mieux connaître la terre, son domaine ;
60 En lui faisant connaître la terre. Il rinvite à en prendre possession par la colonisation. C'est ainsi que les Etats-Unis et une partie de FAustralie sont devenus des centres importants de population et des foyers nouveaux de civilisation dans Je monde ;
7*" Le commerce lui-même ne peut se développer qu'à l'aide de moyens de communicaiion faciles^ rapides et économiques. C'est le génie du commerce qui a suscité la navigation à vapeur et les chemins de fer.
Histoire du commerce, — La civilisation dont nous sommes les héritiers est née dans la haute Asie et sur les bords du Nil ; c'est autour du bassin de la Méditerranée qu'elle s'est épanouie. Los grandes nations commerçantes de Tantiquité ont habité sur ses bords. Les Phéniciens, qui ne possédaient qu'un très petit territoire, médiocrement fertile, ont eu cependant une grande puissance, parce Que leurs ports, Sldon, IVr, étaient précisément situés à l'extrémité orientale de cette mer, sur la côte où les caravanes, venues de l'intérieur de l'Asie, apportaient les produits de rOrlent, et d'où les navires partaient pour les distribuer dans les comptoirs phéniciens et dans les contrées riveraines de la Méditerranée; Carthage était un de ces comptoirs. Plus tard, les yille» grecques d'Asie Mineure, entre autres Iftilet, et quelques-unes des républiques de la Grèce, Athènes surtout, se substituèrent aux Phénicienff et héritèrent en partie de leur puissance commerciale. Alexandrie, ville grecque fondée par Alexan* dre le Grand à peu de distance des bouoies du NU, devint, après la destruction de Tyr, le principal entrepôt entre l'Europe et l'Asie, et resta, pendant toute la durée de l'empire romain et pendant le moyen Age, une grande place de commerce.
A l'époque où les Arabes étendirent leur domination sur toute l'Asie occidentale et sur le nord de l'Afriaue, le commerce fut florissant dans leur empire ; le Caire, la Mecque, Damas, Bagdad, Bassora, Samarcande dirent de riches marchés.
Les croisades contribuèrent à ramener en Europe le commerce maritime et à renouer les relations dt rOccidont avec l'Orient. L'Italie, péninsule avancée au centre de la Méditerranée, dut en çtmde partie à sa situation géographioue de recueillir presque tous les profits de ce trafic. Amalfl, Pise, Florence, surtout Gênes et Venise, ports situés l'un à l'ouest, au fond de la mer Tyrrhenienne, l'autre M'est au fond de la mer Adriatique, près des routes qui conduisaient à travers les Alpes dans l'Europe centrale, devinrent de grandes atés. Le commerce y développa l'industrie, comme il arrive d'ordinaire, et l'Italie fut la contrée la plus riche de l'Europe. Les marchands italiens allaient non-sealement à Alexandrie et sur les côtes de l'Asie Ki-
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neure» mais jQsqn'aa fond de la mer d*AzOT, d*où partaient alors tous les ans des caravanes pour la Chine. D*autres foyers d*activité commerciale s étaient formés sur les côtes des mers du nord de l'Europe, à Lubeek, à Hambourg, à Brème, à Anvers, à Bruges, etc. Ces villes s'étaient unies pour former une puissante confédération sous le nom de Hanse teotonique. En France, Marseille et Montpellier dans le midi, Lyon sur le Rhône, Paris, étaient aussi de grandes cités commerçantes, et les foires de Champagne, qui se tenaient à Troyes, à Reims, à Provins, étaient renommées.
La déconTerte de VAmérique par Christophe Colomb on 1492, et celle de la route maritime des hifies par Vaaco de Gama en 1497-98, changèrent la direction du grand commerce. La Méditerranée perdit une partie de son importance, et les républiques italiennes déclinèrent ainsi qu'Alexandrie. La prépondérance commerciale passa aux Portw oaU et aux Espagnols^ qui ne surent pas la conserver longtemps. Mais elle resta à des nations riveraines de Focéan Atlantique.
Les Portugais dans l'Inde et dans les mers de la Chine, les Espagnols dans l'Amérique centrale et dans l'Amérique du sud, avaient fondé des comptoirs et de vastes colonies*^ et ils avaient écarté toute concurrence commerciale en réservant d'une manière absolae à la mère-patrie le monopole des produits naturels & exporter des possessions d'outre-mer et celui des produits de tout genre à y importer.
Les Hollandais^ qui s'étaient affranchis de la domlnaUon des Espagnols et auxquels l'Espagne fermait par représailles les ports de l'Espagne ot du Portugal, allèrent eux-mêmes chercher dans les Indes les produits de l'orient, et s'emparèrent d'une partie des colonies portugaises; ils créèrent la Compa^ie des Indes orientales, qui ne se montra pas moins Jalouse de son monopole que ne l'avaient ét.é les Portugais et les Espagnols, et ils restèrent pendant plus d'un siècle la puissance prépondérante sur les mers : Amsterdam devint le plus grand marché de l'Europe.
'jOuis XIV et son ministre Golbert s'appliquèrent à multiplier les manufactures et à développer la marine en France. Ds pensèrent y réussir en éublissant un tarif de douanes qui, d'une part, permettait, aussi largement que possible, l'entrée des matières premières et des denrées et en interdisait la sortie, qui, d'autre part^ facilitait la sortie des produits manufacturés et en gênait l'entrée par des droits élevés, afin de favoriser les fabriques nationales. C'était \^ système mercantile^ qui est moins propre que la liberté commerciale au progrès des échanges. Louis XIV fonda des colonies et chercha à affaiblir la Hollande dont il Jalousait la prospérité, il l'envahit en 1672 et la força ainsi à se jeter dans ralUanco anglaise. Il n'en eut pas le profit. Ce fut V Angleterre qui hérita de la suprématie des mers et qui commença à fonder au xvii* et au xviii* siècle son vaste empire colonial dans l'Inde et en Amérique.
Pendant la Révolution française et sous l'Empire, la France soutint contre l'Angleterre une guerre maritime de vingt-trois ans ; elle y perdit ses dernières colonies. Napoléon essaya de ruiner son ennemie en éUblissant (de 1806 à 1814) le blocus continental par lequel il interdisait l'accès de tous les ports du continent soumis à son influence h la manne anglaise et prohibait toute marchandise de provenance britannique. Il ne réussit pas. A la chute de FEmplre, les relations commerciales se rétablirent entre les Etota européens.
Depuis le commencement du xix* siècle, les conmtioDs générales du grand commerce ont été prolondément modifiées :
1* Les colonies anglaises de l'Amérique du nord se sont émancipées, et ont formé, en 1776, la répu-
blique des Etats-Unis, qui est devenue une grandsnation, comptant, après cent ans, plus de 40 millions d'habitants, ayant une marine importante, un commerce considérable, une industrie puissante et approvisionnant les marchés européens de matières premières, principalement de coton.
2" Dans les vinst-cinq premières années du dixneuvième siècle, les colonies espagnoles de l'Amérique et le Brésil^ colonie portugaise, se sont également émancipés et ont formé des empires ou des républiques. Leurs marchés, Jusques-là exclusivement réservés à la métropole, se sont ouverts à tout le commerce européen ; l'Angleterre et la France y ont pris la première place.
3* Le commerce européen a pénétré aussi, quoi-
?[ue moins complètement, dans l'intérieur de l'Arique. Au sud, les Anglais se sont substitués aux Hollandais pendant les guerres de l'Empire et ont fondé l'importante colonie du Cap, Au nord, les Français occupent Y Algérie, dont la conquête a commencé en 1830 ; les Anglais, qui tenaient déjà Gibraltar, ont acquis, depuis 1801, par la prise de-
f)ossession de Malte, un nouvel entrepôt en face dea côte d'Afrique ; VEgypte, devenue presque indépendante, a pris un notable développement d& ricnesse : son territoire et son commerce se sont étendus Jusque sous l'équateur. Les marchandises anglaises et américaines sont portées par les marchands arabes et par les tribus nègres, dans Vintérieur de F Afrique, dont les voyageurs ont exploréen parUe les régions mystérieuses.
4* V Australie f qui a eu ses premiers colons en 1788, est aujourd'hui, avec la 'Tasmanie et la Nouvelle-Zélande, un pays civilisé qui fournit 2^ l'Europeune grande quantité de laine et d'or.
5** Les relations avec l'Asie sont devenues aussi beaucoup plus importantes. L'Angleterre a achevé la conquête de VlndCj dont tout le territoire lui est directement ou indirectement soumis; elle y a construit des chemins de fer et encouragé la culture du coton et même l'établissement de manufactures. La Chine^ où les commerçants européens n'étaient tolérés que dans un seul port, à Csùiton, a été ouverte par deux guerres suivies de traités ; le traité de 1842, qui autorise le commerce dans cinq ports; celui de 1860, qui l'autorise dans treixe porta. L'Angleterre, l'Amériaue, l'Allemagne et la France ont surtout profité de ces relations nouvelles. Les Russes, qui ont étendu leur domination dans le nord de l'Asie, ont pris une part importante au commerce de la Chine en rendant aux routes ds terre une partie de Tactivité qu'elles avaient eue durant le moyen &ge. Le Japon s'est ouvert également depuis 18S4 au commerce^'et il s'est appliquéà transformer sa constitution intérieure à 1 image des nations civilisées de l'Europe.
6* Ces marchés lointains où a pénétré l'Europe ont été rendus plus facilement accessibles à la navigation à vapeur, oui a commencé sur l'Océanaprès les guerres de 1 Empire, et qui^ depuis la substitution de l'hélice aux roues à aubes, tend de plus en plus à remplacer la navigation à voiles.
7** La création des chemins de fer, qui ont sur le roulage le triple avantage de déplacer rapidement et à moins de frais des quantités beaucoup plus grandes, a produit dans les transports par terre des changements plus considérables encore que la vapeur dans les transports par mer. Ils
Souvent être considérés & juste titre comme une es causes qui ont exercé la plus erande influence sur les changements qui se sont produits de notre temps dans la condition économique des personnes et dans les relations du commerce intérieur.
8* Le télégraphe électrique, qui met presque toutes les grandes contrées de la terre en relauon immédiate et qui permet aux négociants de conclure dans le même Jour des achats et des ventes dans les cinq parties du monde, a changé les anciennes
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habitudes et donné une force nouYelle au grand commerce.
9^ Le canal de Suez, en faisant communiquer la Méditerranée et Tocéan Indien, a changé et abrégé
S)ur la navigation à vapeur la route d'Europe en rient; il a ramené le commerce dans la direction suivie avant la découverte du Cap de Bonne -Espérance, mais en substituant une li^ne de navigation continue à Tancien transport, qui se faisait partie par navires et partie par caravanes.
Le commerce consiste à transporter et à échanger : le développement qu'il a pris au xix* siècle est nécessairement dû en grande partie à l'ouverture de marchés aussi vastes et à la création de moyens de communication aussi avantageux.
10** Le développement des oanques et des mojens de crédit a donné aussi au commerce international des facilités qu'il était loin de posséder au même degré dans les siècles précédents.
11* Après la période des guerres de l'Empire, qui avaient placé le commerce dans une situation anormale, la plupart des grandes nations de l'Europe établirent des tarifs de douanes qui génèrent le développement des affaires, par des droits élevés •et des prohibitions : c'est ce qu'on appelait le système protecteur, lequel fut pendant longtemps dominant en Angleterre, en rrance et dans la plupart des États du continent. L'Angleterre qui, par la- nature de sa grande industrie et de son commerce, sentait plus que d'autres le besoin d'élargir les débouchés pour son approvisionnement en substances alimentaires et en matières premières 6t pour l'exportation de ses produits manufacturés, fut la première à adopter le principe de la liberté commerciale: elle le fit, à l'instigation de Cobden, par la réforme de Robert Peel(l 846) .La France entra en 1860 dans la môme voie par Us traités de commerce QVL*éi\Q algna avec les principales nations d'Europe (la Russie exceptée), et l ensemble du commerce de ces nations prit un plus grand essor. Depuis la guerre de 1870-71, les défiances causées par l'état politique du monde et par les crises commerciales ont de nouveau pousse les gouvernements à rendre l'accès de leurs marchés plus difficile aux étrangers, et à chercher dans l'augmentation des droits de douanes le moyen de couvrir une partie dos dépenses croissantes de l'Etat.
Cette tendance est regrettable. Les droits protecteurs peuvent plaire au petit nombre des industriels dont les produits, couverts contre la concurrence étrangère, sont vendus plus cher sur les marchés naUonaux qu'ils ne le seraient sur les marchés étrangers ; ces industriels peuvent en effet dtre portés à confondre les considérations de l'iniérôt privé avec celles de l'intérêt général. Mais de tels droits ne sauraient plaire à tous les industriels ; car la protection ne s'adresse toujours qu'à un nombre restreint de produits et un droit même très élevé (de 30 à 50 0/0), qui frapperait également les importaUons de toute nature, constituerait un droit fiscal très onéreux et impolitique, mais non un droit protecteur. Us ne sont pas favorables aux ouvriers, parce qu'en principe le taux du salaire se règle sur l'état général de la richesse et des habitudes d'un pays, et qu'en fait les Journées ne sont pas mieux rétribuées dans une filature de coton, industrie yii iouit d'une certaine protection, que dans une abrlque de soieries, qui n'est pas protéeée. Us doivent déplaire aux consommateurs, qui paient plus cher ; or ceux-ci représentent un beaucoup plus grand nombre d'individus que certains groupes d'industriels. Ils sont désapprouvés par la grande majorité des économistes, parce que l'économie politique enseigne que le bon marché et l'abondance des produite sont le but principal de la production^ que la concurrence est un des moyens les plus 8ûr8d«rattefadre,et que la liberté du travail, qm est
à la fois un droit de l'homme et une cause de richesse, comprend non-seulement la Uberté de produire, mais aussi la liberté de vendre et d'acheter.
État du commerce actuel du monde et géographie commerciale. — Le commerce du monde a son foyer principal dans V Europe. occidentale ei dans une partie de l'Europe centrale (Prusse occidentale. Saxe, Suisse, Bohème), qu habitent les nations les plus riches par la production manufacturière et par l'étendue do leurs relations. A la tète de ces nations est l'Angleterre, qu'aucune autre n'égale. Sa marine marchande forme à peu près la moitié de toutes les marines de l'Europe ; car l'ensemble de ses bâtiments de commerce atteint une capacité de plus de huit millions do tonneaux fan tonneau équivaut à un mètre cube), et l'ensemble des autres marines de TEurope a une capacité d'environ sept millions et demi de tonneaux. Son commerce dépasse seize milliards de francs ; celui do reste de l'Europe est d'environ quarante-huit milliards. Au second rang parmi les nations commerçantes se place la France, avec un commerce général de plus de neuf milliards. Au troisième, V Empire allemand (7 milliards et demi), puis la Belaiqtte (4,300 millions), qui fait un commerce considérable relativement à son petit territoire. Vers ce foyer occidental convergent des substances alimentaires et des matières premières de toute espèce venues de l'Eu* rope centrale, méridionale et orientale et des qna* tre autres parties du monde, ainsi que les métaux précieux ; de là partent quelques produits agricoles, de la houille, et surtout des produits manufacturés avec les matières fournies par l'importation ou par la culture et par les mines des pays mêmes.
L'Europe centrale, orientale et méridionale fournit à l'Europe occidentale, comme substances alimentaires, les céréales de Russie et de Hongrie, les bestiaux d'Allemagne, d'Autriche et de Suisse, les Miits, les vins et Vhuile d^oHve de la région méditerranéenne, le lin et le chanvre de Russie, la laine d'Allemagne, d'Autriche, de Russie, de Turquie, les bois de construction de Scandinavie, de Russie, d'Allemagne et d'Autriche, les graines oléaaineuses d'Allema(;ne , de Russie, les cuirs d'Allemagne, de Russie, de Tunjuie, Valcooi de l'Europe orientale. L'Europe occidentale vend en retour aux autres régions de l'Europe la houille, le fer et les autres métaux de l'Angleterre, le sucre raffiné de France et de Belgique ; les produits exotiques (café, coton, métaux, etc.), que le commerce maritime a introduits dans ses ports et qu'elle réexporte ; les produits manufacturés de ses fabriques, tissus et fils de coton, tissus de laine, de lin et de chanvre, de soie, machines, métaux ouvrés et quincaillerie, armes, mercerie, vêtements confectionnés.
L'Europe et surtout l'Europe occidentale reçoit des quatre autres parties du monde les cMales et la farine des États-Unis et du Canada, les viandes salées ou conservées des Ëtate-Unis et de la Plata, le sucre des Antilles, de la Malaisie, du Brésil, le café du Brésil, de Java, de Sumatra, de Ceylan, des Antilles, du Venezuela, le thé de la Chine, du Japon, de l'Inde, le coton des États-Unis, de l'Inde, de l'Egypte, du Brésil, la soie de la Chine, du Japon, de l'Inde, les métaux précieux des États-Unis, de l'Australie, du Mexique, de l'Amérique du sud, les métaux usuels, cuivre, étaln, etc., du Chili, des btats-Unis, de la Malaisie, de l'Australie, les bois de construction et les bois d'ébéniiterie du Canada, des États-Unis, du Brésil, de TAmériaue centrale, des Antilles, de l'Inde et de l'Indo-Chine, les graines oléagineuses et les huiles de la cête d'Afrique, de l'Inde, le pétroU des États-Unis, les cuirs, peaux, cornes et dé pouiUes d'animaux de la PlaU, de l'Uruguay, do
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Brésil, des États-Unis, los fburrures de Sibérie et du Canada, Yivoirt de l'Egypte, des côtes d'Afrique, de rindo-Ghine, le caoutchouc da Brésil^ de 1 Inde, de la Malaisie, des Antilles.
L'Europe reçoit directement la mineure partie de ces produits lointains dans an petit nombre de ports : Glasgow, Lirerpool, Sonthampton, Londres, en Grande-Bretagne; Marseille, Bordeaux, Saint- Nasaire* le Havre en France; Anvers, Rotterdam, Amsterdam, Brame, Hambourg sur la mer da Nord, auxquels il faut ajouter Cônes et Trieste dans la Méditerranée. Ces ports sont eux-mêmes des marchés et des entrepôts d*où les marchandises se répandent, par vole de mer ou de terre, dans le reste de rBurope.
Hors d*£arope> les foyers de commerce les plus importants sont: les Etats-UniSttim ont une nombreuse marine, une industrie et une agriculture florissantes, et qui, exportant surtout des substances alimentaires et des nutières premières en Europe, font concurrence en Orient et en Afrique aux produits manufacturés des nations européennes ; VInde et la Chine avec le Japon^ qui par leur très nombreuse population (près de 700 millions d'habitants), sont des contres importants de production et de consommation.
Voici le tableau comparé du commerce des nations pour Tannée 1876 et années voisines :
Angleterre
P«T8-Bm ,
Belgique ,
Vnnct ,
Empire allemand....
Suisse
Aotncbe-HoDgrie. . •
Portugal
Espagne
Italie.
Grèce •••••..•••..•'
Tnrqaie...
Serbie.
Boumanie
Russie
Danemark
Suède et Norvège. .
Egypte
États barbaresques . , Algérie et coL franc.
Colonies* britanniques Le reste de l'Afrique.
AfHqua.
Asie rosse
Asie britannl^e .
Empire chinois. . .
Japon
Le reste de TAsie.
Asie
Colonies des Pays-Bas Colonies britanniques Le reste de l'Océante.
Océaniâ.
Dominion du Canada.
États-Unis
Mexique......
Antilles
Brésil
Répub. Argentine . . .
Chili
Pérou
Le reste de l'Amérique.
Amériqite,,
fl.St
Le total est de près de 75 milliards de francs. Ces nombres ne doivent pas être pris comme Texpression exacte de la vérité. Les relevés ne sont pas faits dans les divers pays sur les mémos bases ; ils manquent absolument de précision pour certaines contrées, et pour plusieurs le commerce de mer seul est compté. Si chaque nombre était exact, il ne faudrait pas en conclure aue la somme des marchandises échangées dans le commerce extérieur du monde, soit de 75 milliards ; car toute marchandise doit nécessairement être comptée deux fois, une première fois à l'exportation d'un £tat, une seconde fois à Timportation d'un autre Eut; le total se réduirait à 37 milliards environ. D'antre part, chaque nombre, fût-il exact, ne donnerait encore qu'une idée approximative de Tactivité commerciale d'une population; en effet, dans une région où les Euts sont de médiocre
étendue, le commerce dans les échanges Journaliers franchit beaucoup plus souvent des frontières que dans un très çrand Etat, comme la Chine qui possède plus d'habitants q^ue toute TEurope.
Toutefois ces chiffres indiquent d'une manière approximative l'importance relative des États de la terre au point de vue commercial ; ils assignent à l'Europe le premier rang parmi les parties du monde ; à TAngleterre le premier rang en Europe et à la France le second ; ils placent ensuite l'Amérique, dans le commerce de laquelle les États- Unis figurent pour près de moitié. Comme TAméri- Que civilisée ainsi que les lies britanniques de
I Océanie sont peuplées par la race européenne, c*est à cette race qu'appartient aujourd'hui la suprématie commerciale dans le monde, parce que
§lus que toute autre elle a eu le génie de llnustrie, de l'invention et de rentreprise,qu'elle produitbeaucoup de richesse, et qu'elle s'est répandue par la colonisation et par la navigation sur presque tout le globe en cherchant des terres à cultiver, des matières à acheter et des marchés à approvisionner.
Histoire du commerce flrcmçait. — Dans l'antiquité, le principal centre commercial de la Gaule barbare a été Marseille, colonie fondée par les Grecs de Phocée sur la côte de la Méditerranée : Marseille est resté pendant de longs siècles l'entrepôt des produits de l'Orient et de la Grèce, que les marchands distribuaient ensuite dans l'intérieur du pays en remontant le Rhône et en rapportant des matières premières ; après la conquête ro* maine, Lyon, bâti au confluent de la Saône et du Rhône, au débouché des routes des Alpes, entre l'Italie et la Gaule, a disputé la suprématie commerciale à Marseille.
Au moyen âge comme dans l'antiquité^ les cours d'eau navigables ont été très fréquentés par le commerce en eros, parce qu'ils sont des chemins tout faits sur lesquels le transport est peu coûteux. Montpellier et Marseille, beaucaire, célébra par sa foire où venaient les marchands de l'Afrique et de l'Asie, éuient les principaux marebés de la région méditerranéenne; Bordeaux, qui entretenait des relations très suivies avec l'Angleterrei la Rochelle, Nantes, Saint-Malo, Rouen, Dieppe, étaient ceux de la région océanique. Dans rmtérleur dos terres, la ville d'Orléans, entrepôt naturel du commerce de la Loire avec Paris, et les foires de Champagne où les marchandises, venues d'Italie et d'Orient par le Rhône et la Saône, s'étalaient à côté des produits de la Flandre, avaient alors une Importance qu'elles ont perdue aujourd'hui.
Colbert est le premier ministre qui ait suivi avec persévérance une politique systématique dans les
âucstions de commerce : favoriser rlmportation es matières premières et l'exportation des produits manufacturés, créer de grandes compagnies privilégiées à l'imitation des Hollandais, fonder des colonies, conclure des traités de commerce, telle a été, commd nous l'avons dit plus haut, sa politique.
II ne réussit pas dans toutes ses entreprises, mais les relations extérieures des négociants français se développèrent sous son administration.
Peu de temps avant la Révolution, la France avait conclu avec l'Angleterre (1786) un traité qui modifiait considérablement le système restrictif de Colbert; pendant la Révolution, elle adopta un tarif général (1791) inspiré également par un esprit libéral. Mais la guerre avec l'Angleterre l'amena à publier un acte de navigation (1793) calqué sur la législation maritime de sa rivale et tout opposé aux tendances de la liberté ; puis, sous l'empire, à décréter (1806 et 1807) le blocus continental, qui fut plus désastreux encore pour le commerce européen que pour la marine britannique. La plupart des ports du continent furent ruinés.
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Sous la Restauration les manufacturiers et les propriétaires fonciers, redoutant une concurrence a Isûiuelle le rônme de guerre ne les avait pas habitués, conserrèrent, malgré la paix, le tarif prohibitif de ISOftetraggravèrentenyotant, de 1816àl826, une suite de lois de finances qui mirent den droits ou élevèrent les droits déjà établis sur les produits de l'agriculture et sur la plupart des produits de la grande industrie ; ils constituèrent le système protecteur.
Le commerce français atteignait presque un milliard de francs vers la fin du règne de Louis XVI. Depuis 1827, date à laquelle le relevé du commerce a été fait d*une manière suivie et par des procédés qui permettent la comparaison, le commerce spécial s*est élevé par une progression continue, quoique lente Jusqu'en 1847 inclusivement, de 920 millions h près de 1 800 millions, doublant ainsi dans l'espace de 20 ans ; la progression n*a été momentanément interrompue que par quelques crises commerciales, comme celle de 1830-ai, celle de 1837 et celle de 1847. (Suivre sur la figure représentant par une courbe le commerce spécial de la France de 1827 à 1878). L'année de la révolution de 1848 a amené une crise beaucoup plus forte : le commerce est tombé au-dessous de 1 200 millions. Mais il s'est promptement relevé et, en 1859, il dépassait 3 900 millions ; il avait au moins doublé dans l'espace de dix ans. Deux causes avaient particulièrement contribué à ce rapide développement : quelques adoucissements apportés au tarif restrictif du système protecteur, et surtout le développement du réseau des chemins de fer et de la navigation à vapeur. Le commerce avait, durant cette période, subi la crise de 1857-58.
En 1860, la France rompit avec le régime protecteur; elle conclut avec l'Angleterre d'abord (23 Janvier 1860), puis avec d'autres nations des traités de commerce qui facilitèrent les échanges et exercèrent une influence analogue à celle qu'avaient eue la transition des anciens modes de transport à l'emploi de la vapeur. De 3 900 millions le commerce spécial s'éleva en dix ans h plus de 6 200 millions. Il ne doublait pas; mais il augmentait de 2 300 millions, tandis que durant la période précédente, il avait augmenté de 2 100 millions environ.
Les révolutions et les guerres occasionnent toujours des crises. Le commerce français qui avait ressenti, en 1867, le contre-coup de la guerre allemande de 1866, s'affaissa en 1870, mais pour se relever promptement en 1872 et 1878 et atteindre presque 7 600 millions en 1876.
Il ne faut pas accepter sans certaines réserves la progression qui résulte de la comparaison de ces nombres. Jusqu'en 1847, on évaluait le commerce d'après les « valeurs officielles » qui avaient été fixées en 1827 et qui restaient les mêmes quels que fussent les prix réels des ventes ; depuis 1847, on évalue le commerce d'après les valeurs actuelles, c'est-à-dire d'après les prix du marché tels qu'ils sont relevés pour chaque année par une commission spéciale. Or, les prix ont pour la majeure partie des marchandises augmenté sensiblement depuis 1847, et des valeurs doubles ne correspondent pas à des quantités doubles.
Après la stagnation causée par la guerre de 1870-71, l'essor avait été trop rapide pour être durable : les événements politiques et économiques de l'Europe et de l'Amérique ont de nouveau ralenti le progrès. Les négociants sont en général prompts à s'alarmer et à attribuer à la concurrence les défaillances qui ont lieu de temps à autre dans le négoce : le spectacle du mouvement général des affaires durant une longue suite d'années est propre à ramener l'esprit à un Jugement plus sain. Le commerce extérieur de la France est en progrès, comme celui de toutes les grandes nations : c*est
un point auquel il faut s*attacher. En dix-huit ans, de 1859 à 1878, il a augmenté de plus de 3 700 mUlions; dans les dix -huit années précédentes, U avait augmenté de 2400 millions. Comme celui de toutes les nations aussi, il est exposé à être arrêté par des obstacles et traversé par des crises ; ces crises sont d'autant moins intenses d'ordinaire que le crédit est plus solidement assis, et le mal se répare d'autant plus vite qne les débouchés sont plus nombreux et plus faciles.
Le commerce se compose d'importations et d'exportations. C'est un préjugé de croire qu'une nation puisse exporter, sans importer ; nons avons dit qu'elle doit nécessairement rcceroir soit en numéraire, soit en marchandises, réqnivalent de ce qu'elle a livré sur les marchés étrangers ; le numéraire n*est pas un objet de retour plus avantageux en lui-même que les marchandises, puisqu'il sert à les acheter, et il ne figure dans la balance que pour la part la moins considérable (347 millions en moyenne d'excédant des im-
f^ortations de numéraire sur les exportations dans a dernière décade sur un commerce général de 8 46t millions). En principe, les importations et les exportations, en y comprenant le numéraire, devraient se balancer ; les importations défNisseraient même les exportations d^one certaine quantité, parce que les produits à lear entrée valent le prix pa^é sur le marché étranger et augmenté des frais de transport, tandis que les produits exportés ne sont pas encore grevés de la totalité des frais de transport. Dans la pratique (voir la figure représentant par une courbe les importations et les exportations de la France de 1827 à 1878), ce sont tantôt les importations et tantôt les exportations qui l'emportent, sans qu'on puisse en inférer que le commerce souffre ou prospère; par exemple, de 18i0 à 1847 et de 1867 à 1871, l'avantage a été à l'importation ; il a été à l'exportation de 1848 à 1854 et de 1862 à 1866.
La balance s'établit non pas dans le cours d'une même année, mais dans une période plus on moins longue.
Si les exportations sont profitables à la richesse publique, parce que les producteurs nationaux de tout genre ont intérêt à trouver le placement le plus avantageux de leurs produits, les importation! ne le sont pas moins, puisqu'elles fournissent aux consommateurs les marchandises dont ils ont besoin pour leur travail ou pour leur consommation personnelle. Une bonne politique doit moins s'occuper d'un équilibre qui s'établit naturellement, que de la largeur et de la facilité des débouchés par lesquels s^accroissent l'importation et l'exportation.
Dans les trois tableaux ci-après (page 462) nous indiquerons quelques-uns des principaux mouvements du commerce français. Les deux derniers confirment la loi générale que nous avons indiquée pour l'Europe occidentale : importation de matières premières et de denrées coloniales, exportation de produits manufacturés et de certains produits agricoles. Ils prouvent qu'au point de vue de nos industries nationales considérées dans leur ensemble, la France a un grand intérêt à ne gêner ni l'exportation ni l'importation.
Le premier tableau montre le progrès constant des échanges d'une période à l'autre. Nous aurions pu donner, et un maître pourrait vouloir donner dans une leçon sur le commerce, toute la suite des résultats par année depuis 1827. J^oum ne l'avons pas fait, parce que les longues colonnes de chifires, utiles à consulter dans le cabinet, ne sont pas en général bonnes pour l'enseignement. En accumulant beaucoup de chifires, on risque d'en rendre rintelligence moins facile et de ne pu mettre en relief la notion des rapports généraux qu'il importe surtout de conserver dans sa mémoire.
iOJU
OOU
^5tlO
^.oao
1^1 lll lll iii iiii IIiIIIIIp^^
^^^Miul
!«:!!!•:!::::::::::» mm fil I ^^^
^.OOtjj
iiiy[liiiii[||îj|l|||iîl|lli|IIHIi||j|j|||JiJ^
SIM|Hllllllllill!iyillllllliiiMiM
1 ■■<■>■■■■■ ■*•>■<■■■*■«'■ ■ ■.■■-■■« W9'^^*" ' ■ «Bk^4 ' *mr ^M«B*»«« ■ ■ ■■> ■■■ ■■>■■■■•■•■> vil ■«> ■•■•••■ ■ ■ •■ ■ ■• >•'
lllllllllllillllllllllllll!!li|lllllllllllllllllllli!ll?liili!il!lltitlltil^
JHEEIAIUM
&A FiLâjrca
COMMERCE
TABLEAU DU COMMERCE FBAKÇAIB par périod«s dée«aBal«t.
COMMUNE
MOYERNB
eiprimé* es millions de fraaet
pour U période :
Commerce
général.
Commerce •péclal.
Numéraire.
VALEUR (nr MILU05S OR FRAHC8)
dani la première et dant la derDièro période déctnaalo,
des principales marchanditet importée! (commerce spécial).
Soiet et boom de aoie
Laines
Cotoo brut •
Bois communs
Houille
Fetux brutes et pelleteries .
Bestiaux •
Café
Ettile
Graines oléagineuses
'•péri 1U7-]
B* pérlo-le 1887-76
VALEUR (EIV MILLIONS DR FRAKC8} 4ea principales marehandlset ezportéM (commerce spécial).
ira période 18t7-36
Tissus de soie et de bourre de soie
Tissus de laine
Vins. •••...•
Soies
Tabletterie, mercerie
Tissus de coton ,
OuTrages en peau ou en cuir
Sucre raffiné.
Outils et outrages en métaux
S« période 1867-76
fl5
Au lieu de donner le tableau des mouvements du commerce année par année depuis 1827, nous arons préféré représenter ces mouvements par deux tableaux graphiques, celui du commerce spécial et celui des importations et des exportations ; on y voit tout d'abord la progression et les grandes oscillations du commerce, en môme temps au'on peut, en regardant de près, y lire le détail ae chaque année.
Nota. •— Ces courbes sont commodes, dans bien d'autres cas que celui-ci, pour mettre en évidence ceruines séries de nombres, et faire saisir d'un coup d'œil les rapports de ces nombres entre eux. Elles sont d'un excellent usage dans renseignement supérieur et peuvent être employées quelquefois avec avantage dans renseignement primaire.
Il est utile de donner, dans un intérêt pédagoei-
2ue, quelques indications sur la manière de Tes resser. Pour les construire, il faut diviser la feuille de papier ou le tableau noir en tranches également espacées par des lignes parallèles et horizontales ; puis diviser en tranches dans Tautre sens par des lignes verticales, parallèles entre elles et également espacées, sans que Tintenralle ait besoin d*ètre le même que celui des lignes horixontales. Ce premier travail «>nstitue le quadrillage ; on peut s'en épargner la peine en se procurant du papier quadrillé. Les lignes horizontales sont dites ordonnées; les lignes verticales sont dites abscisses. Sur les deux figures ci-Jointos, l'ospaco entre deux ordonnées
représente un certain nombre de millions de francs ; l'espace entre deux abscisses, une ou plo^ sieurs années.
Nous avons employé du papier quadrillé au Riillimètre qu'on trouve communément chez les papetiers, et, comme nous avons donné aa centimètr» une valeur de cinq années, l'intervalle entre deux lignes des abcisses représente six mois ; rinterralle entre deux lignes des ordonnées représente 103 millions de francs sur une figure et 60 millions sor l'autre.
On marque le point d'intersection de la coordonnée et de l'abscisse correspondant au premier fait oue l'on veut représenter, pois le point corresponaant au second fait, et ainsi de suite ; U série des points placés ainsi à la suite les uns des autres constitue la courbe graphique. Exemple : le commerce spécial a été de 921 millions en 1827 ; il faut placer le point à l'endroit où la ligne verticale correspondant à l'année 1827 coupe la ligne horizontale correspondant à 921 millions; en 1828, le commerce étant de 965 millions, il faut placer le point à l'intersection de la verticale de 1828 et de l'horizontale de 965, et ainsi de suite. Afin de rendre la continuité du fait plus sensible à l'œil, on réunit d'année en année (ou de période en période) les points par des lignes droites. [E. Levasseur.]
COMMUNE. — Législation usuelle, III. — (I.eér du 18 juilletmi et du 5 mat 1855.)
Notions génébales. — La commune forme h dernier degré de la division administrative. Elle constitue à la fois une circonscription administrative et une personne morale susceptible de posséder, de contracter. L'organisation administrative de la commune ou administration municipale se compose du maire et des adjoints <pix forment l'admhiistration active, et du conseil municipal qui représente l'administration délibérante.
Maires et adjoints; mode de nomination, — Les maires et adjoints sont nommés parmi les membres du conseil municipal par décret du Président de la République, dans les commune» chefs-lieux de département, d'arrondissement ou de canton. Dans toutes les autres conmiunes, le conseil municipal élit le maire et lea adjoints^ parmi ses membres au scrutin secret et à la majorité absolue ; après deux scrutins, si aucun candi> dat n'a obtenu la majorité, il est procédé à uR' scrutin de ballottage entre les deux candidats qaf ont obtenu le plus de suffrages. La séance du conseil municipal dans laquelle il est procédé à l'élection du maire est présidée par le plus âgé des membres du conseil municipal. {Loi du 12 août 1870.) Pour être nommé maire ou adjoint, il faut être âgé de vingt- cinq ans et ne se trouver dans aucun des cas d'incompatibilité prévus par la loi.
Durée des fonctions des maires et adjoints. — Les fonctions des maires et adjoints durent cinq ans; elles sont essentiellement gratuites. Les maires et adjoints peuvent être révoqués par décret du Président ae la République ; ils peuvent être suspendus de leurs fonctions par arrêté da préfet, mais cet arrêté cesse d'avoir effet, s'il n'est confirmé dans le délai de deux mois par le minlitre de l'intérieur.
Attributions diverses du maire: officier de t étatcivil; officier de police judiciaire. — Les attribatiens du maire sont nombreuses et ont des carac« tères divers. Le maire est officier do Tétatcivil ; il reçoit les déclarations de naissance et de décès, procède à la célébration des mariages, tient les registres, et délivre les expéditions des actes qui V sont contenus. Il a certaines fonctions de police judiciaire pour la constatation des crimes délits et contraventions commis sur le territoire de U commune. Les attributions purement administfstives du maire se rapportent à deux ordres d'Idies différents : tantôt U est agent du gouveno-
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ment, tantôt représentant des intërôts communaux. Atlriàutûms du maire comme agent du gouvernement. — Le maire est chargé » sous rautorité de Tadministration supérieure, de la publication et de rexécntion dans la commune des lois ec règlements, de certaines fonctions spéciales qui lui sont attribuées par la loi, notamment en matière d*électioDs, de recrutement, de contributions ; de rcxécuUon dans la commune des mesures de sûreté générale prescrites par les ministres ou le préfet.
Attributions de police municipale. — Le maire est chargé, sous le contrôle de l'autorité du préfet, de la police municipale. On appelle plus spécialement police municipale celle qui s*exerce dans l'intérieur de la commune ; police rurale, celle qui a pour objet la protection de la propriété rurale. Les matières qui rentrent dans les pouvoirs de police du maire sont nombreuses : il est chargé d*a8surer la sûreté et la commodité du passage dans les rues, places et voies publiques, de maintenir Tordre dans les foires, marchés, réunions publiques de toute nature, de veiller à la fidélité du débit des denrées et à leur salubrité, de prendre toutes les mesures nécessaires en cas d^acddent ou de fléaux calamiteux, tels qu'incendies, épidémies, etc.
Arrêtés individuels: règlements temporaires et permanents, — Pour l'exercice de ses pouvoirs de police municipale, le maire procède par voie d'arrètéa ; ces arrêtés sont individuels ou réglementaires. Les arrêtés individuels ne peuvent ôtre mis à exécution qu*autant qu'ils ont été notifiés à celui qu'ils intéressent. Quant aux arrêtés réglementaires, c'est-à-dire ayant un caractère général et s*appliquant à tous les habitants de la commune, on les divise en règlements temporaires et règlements permanents : les premiers, pris en vue de circonstances transitoires, sont exécutoires aussitêt qu'ils ont été adressés au sous-préfet; ils peuvent seulement être annulés par le préfet ; les arrêtés portant règlement permanent ne sont exécutoires qu'un mois après la remise de l'ampliation au sous-préfet chargé de la trammettre au préfet : dans ce délai le préfet peut suspendre Texecution de l'arrêté ou en prononcer l'annulation. La violation des arrêtés légalement pris par le maire constitue une contravention punie des peines de simple police.
Attributions du maire comme mandataire de la commune, — Le maire est le mandataire légal de la commune considérée comme personne morale ; il la représente dans les actes où elle est intéressée, dans les procès qu'elle a à soutenir. Sauf pour quelques actes ayant le caractère d'actes c<Ai8ervatoires, le maire ne peut agir au'en vertu d'une délibération du conseil municipal. Le maire présente au conseil municipal le budget de la commune, il ordonnance les dépenses régulièrement autorisées, c'est-à-dire délivre les mandats de paiement aux ayants droit ; les paiements sont faits soit par le percepteur des contnbutions directes, soit, dans les communes plus importantes, par un receveur municipal qui a le maniement aes deniers communaux. Nomination aux emplois communaux. — Le maire a pour auxiliaires dans les différentes parties du service des employés qu'il a le droit de nommer et de révoquer. Il nomme les secrétaires de mairie et les employés placés sons leurs ordres, les agents de police, les pâtres communaux, etc. Les gardes champêtres sont nommés par le préfet sur la présentation du maire.
Adjoints; leur nombre; leurs attributions. — Le nombre des adjoints varie selon la population de la commune ; Jusqu*à 2 SOO âmes, il nV a qu'un seul adjoint ; de 2 600 à 10 000, il y en a deux ; audessus de 10 000, il peut y avoir un adjoint de plus par chaque excédant de 20 000 habitants. Les
adjoints ont les mêmes pouvoirs que le maire qu ils remplacent en cas d'absence ou d'empêchement ; ils peuvent être investis, par délégation du maire, de certaines attributions spéciales.
Conseils municipaux. — Le conseil municipal est un corps électif chargé de la gestion des intérêts communaux. On retrouve dans la commune ce qui existe aux divers degrés de la hiérarchie administrative, la distinction de radministration active et de l'administration délibérante. Le conseil municipal délibère ; le maire agit, exécute les décisions prises par le conseil.
Composition du conseil municipal. — Le nombr» des conseillers municipaux varie suivant la population de la commune ; il est de dix au moins, d» trente-six au plus. Le conseil municipal ne se compose que dfe dix membres dans les communes dont la population n'excède pas 500 âmes ; il com-
Erend trente-six membres dans les communes dont i population excède 60,000 âmes. Pour être conseiller municipal, il faut avoir atteint l'âge de vingt-cinq ans, être électeur dans la commune, oa y payer une des quatre contributions directes. N» peuvent être conseillers municipaux les comptables de deniers communaux, les agents ou entre-^ preneurs de la commune, les domestiques attachés» à la personne, les indigents secourus par le bureao de bienfaisance ; dans les communes au-dessus do 500 âmes, les parents ou alliés au deg^ de père, fils ou frère, ne peuvent faire partie du mêm» conseil municipal. On ne peut être membre de deux conseils municipaux, ou maire et adjoint dansune commune et conseiller municipal dans ono autre.
Mode de nomination des conseillers municipaux*. — Les conseillers municipaux sont élus par le suffrage universel, au scrutin de liste. Chaque électeur doit voter pour un nombre de candidatségal à celui des conseillers municipaux. La commune peut, à raison de circonstances particulières,, notamment à raison du chiffre de sa population,, être divisée en sections par le conseil général;, chaque section nomme un certain nombre de membres du conseil municipal.
Listes électorales. — Ne peuvent prendre part aux. élections municipales que les citoyens inscrits sur les listes spéciales dressées à cet effet. Ces listessont distinctes de celles établies pour les électionslégislatives et comprennent un nombre d'électeurs moins considérable. On ne doit en effet porter sur les listes spéciales aux élections municipales que les citoyens âgés de vingt-et-un ans, Jouissant de leurs droits civils et politiques, et remplissant l'une des conditions suivantes : 1* être né^ dans la commune ou y avoir tiré au sort et y résider depuis six mois au moins ; 2** être inscrit de-^ puis un an au rôle des contributions; 3* s'êtro marié dans la commune et y résider depuis un an. au moins ; 4* avoir une résidence de deux années consécutives dans la commune; 5* y avoir unor résidence obligatoire comme fonctionnaire ou mi-nistre du culte. Il est procédé au commencement de chaque année à la révision de cette liste éleo-torale.
Elections municioales, — Lorsqu'il y a lieu deprocéder à des élections municipales, les électeurs sont convoqués par arrêté du préfet. Le scrutin a. lieu un dimanche et ne dure qu'un Jour. Le bureau électoral est présidé par le maire, l'adjoint ou un conseiller municipal. Les fonctions de scrutateurs sont remplies par les deux plus âgés et lesdeux plus Jeunes des électeurs présents à l'ouverture du scrutin. Le vote est secret; il a lieu au moyen de bulletins préparés en dehors de l'assemblée sur papier blanc et sans aucun signal extérieur. Le bulletin est remis au président, et le vote est constaté par la signature ou le paraphe d'un membre du bureau apposé en marge du nom d»
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l'électeur sar la copie de la liste électorale. Le résultat du scrutin est proclamé après le dépouillement par le président. Pour ôtre élu au premier tour de scrutin, il faut réunir la majorité absolue des suffrages et un nombre de voix égal au quart des électeurs inscrits ; au second tour de scrutin, qui a lieu le dimanche qui suit le premier tour, la majorité relative suffit. L'irrégularité des opérations électorales peut en entraîner la nullité, qui est prononcée par le conseil de p?é lecture.
Ihtrée des fondions des conseils municipattx. — Dans rétat actuel de la législation, la durée des fonctions des conseils municipaux est limitée à trois ans. Dans cette période, il n*y a lieu à de nouvelles élections que si le nombre des conseillers municipaux est^ par suite de décès ou de démis- -sions, réduit de plus d'un quart. Les conseils municipaux peuvent être dissous par décret du Président de la République, et suspendus par ■arrêté du préfet.
Sessions ordinaires des conseils municipaux. — Les conseils municipaux no sont point permanents. Ils se réunissent en session ordinaire quatre fois par an : en février, mai, août et novembre. Les membres du conseil sont convoqués par le maire, par écrit et à domicile, trois fours au moins à l'avance. Chaque session peut durer dix Jours. Dans les sessions ordinaires, le conseil municipal peut Voccuper de toutes les affaires qui rentrent dans «es attributions.
Sessions extraordinaires, — Le conseil municipal peut se réunir en session extraordinaire sur la •convocation ou avec l'autorisation du préfet ou du sous-préfet. Lorsque le tiers des membres du conseil aemande la réunion du conseil, le préfet ne peut refuser de faire droit à cette demande que par un arrêté motivé qui peut être déféré au ministre de l'intérieur. La convocation pour les sessions extraordinaires se fait cinq fours au moins à l'avance et doit indiquer l'objet de la réunion. Le •conseil municipal, convoqué en session extraordinaire, ne peut s'occuper que de l'affaire ou des affaires pour lesquelles il a été convoqué .
Tenue des séances. — Le conseil municipal est
£ résidé par le maire ou, à son défaut, par l'adjoint. A majorité des membres en exercice est nécessaire pour que le conseil puisse délibérer valablement. Toutefois, après deux convocations infructueuses à huit jours d'intervalle, le conseil peut délibérer quel que soit le nombre de membres présents. Au commencement de chaque session le «onseil nomme un secrétaire parmi ses membres. Les décisions sont prises à la majorité ; en cas de
Eartage, la voix du président est prépondérante, es délibérations sont inscrites sur un registre coté et paraphé par le sous- préfet ; elles sont signées de tous les membres du conseil, et copie en est adressée dans la huitaine au sous-préfet.
Diverses espèces de délibérations. — Les délibérations du conseil municipal n'ont pas toutes le même caractère et ne produisent pas les mêmes effets. On distingue : 1* les délibérations exécutoires par elles-mêmes ; 2* les délibérations soumises à l'approbation de l'autorité supérieure; 3** les avis; 4* les vœux.
Délibérations exécutoires par elles-mêmes. — Le conseil municipal a le droit de sutuer définitivement sur un certain nombre d'objets énumérés dans l'article l*' de la loi du 34 Juillet 1867, notamment sur certaines acquisitions d'immeubles, sur les locations dont la durée n'excède pas dixhuit ans, sur les projets de réparation à faire aux édifices communaux, le tarif des concessions dans les cimetières, etc. Lorsqu'il y a désaccord entre le conseil municipal et le maire qui désapprouve la mesure votée par la majorité, la délibération ne devient exécutoire qu'avec l'approbation du préfet. Dans tous les cas la délibération ne peut être mise
à exécution qu'à l'expiration du délai de trente Jours à compter de la remise de l'ampliatlon au sons-préfet, si le préfet ne l'a point, dans ce délai, annulée pour violation de la loi ou des règlemenu. Le préfet peut suspendre l'exécution de la délibération pendant un nouveau délai de trente Jours.
Délibérations soumises à l'approbation de l'autorité supérieure. — Les délibérations relatives aux objets que le conseil municipal ne peut ré^er définitivement ne sont exécutoires qu*aatant ou'elles ont été approuvées expressément par 1 autorité supérieure. Cette approbation est donnée dans la plupart des cas par le préfet ; la nécessité de recourir au ministre ou au chef de l'État n'existe que pour certaines affaires d'une importance particulière et spécifiées par la loi.
Avis et vœux. — Le conseil municipal peut être consulté par le préfet, toutes les fois qu'il juge son avis utile ; pour certaines affaires le préfet ne peut statuer <^u'après avis du conseil municipal. Le conseil municipal peut aussi émettre des vœux, mais seulement sur les objets d'intérêt local.
Budget communal. — Les recettes et les dépenses municipales sont fixées par évaluation chaque année par le budget de la commune. Le projet de budffet est présenté par le maire, discuté et voté par le conseil municipal, et arrêté par le préfet. Le budget ne contenant qu'une prévision, -si, dans le cours de l'année, de nouveaux crédits sont nécessaires, le conseil municipal peut voter des crédits supplémentaires qui seront soumis à l'approbation du préfet. Les allocations portées au budget ne peuvent être modifiées par le préfet, à condition qu'il soit pourvu à toutes les dépenses obligatoires et qu'aucune recette extraordinaire ne soit employée au paiement de dépenses obligatoires ou simplement facultatives.
Dépenses obligatoires et facultatives. — Les dépenses qui peuvent figurer au budget de la commune sont obligatoires ou facultatives. Lee dépenses obligatoires sont des dépenses d'une absolue nécessité, telles que les frais de réparation des édifices communaux, l'entretien du local affecté à la mairie, le traitement des agenu communaux, l'entretien des cimetières, etc. Le conseil municipal ne peut se refuser à inscrire au budget une somme suffisante pour pourvoir aux dépenses obligatoires. S'il avait omis de pourvoir à une dépense obligatoire, ou s'il n'avait point voté un chiffre suffisant pour cette dépense, le préfet -aurait le droit d'inscrire d'office la dépense au budget. Les dépenses facultatives au contraire peuvent être admises ou rejutées par le conseil municipal, et elles ne peuvent être rétablies d'office par 1 autorité chVgée de régler le budget.
Recettes ordinaires et extraordinaires. — Les recettes qui entrent dans le budget communal sont ordinaires ou extraordinaires. Les recettes ordinaires sont celles qui se reproduisent tous les ans, comme le produit des biens communaux, les centimes ajoutés aux contributions directes par les lois de finances pour les besoins de la commune, les produits divers prévus au profit de la commune. Ces recettes ordinaires servent au paiement des dépenses obligatoires et facultatives. Les recettes extraordinaires sont affectées à des dépenses spéciales : tels sont les centimes additionnels attribués h l'enseignement primaire et aux chemins vicinaux, les emprunts que la commune contracte pour l'exécution de travaux d'utilité publique. Ces ressources extraordinaires ne peuvent être détournées de leur destination, et le préfet pourrait modifier le projet de budget, si des recettes de cette nature étaient employées an paiement de dépenses obligatoires ou faculutives.
[£. Delacourtic.1
COMMUNES.— Histoire généralOiXVllI-XIX; Histoire de France, VIU-XI. — Prenant ce mot dans
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son Mns le pins général, nous donnerons dans cet artide un aperçu de Tbistoire des organisations innniciitales au moyen âge. Le développemont des institntions urbainns est un fait très important, le plus important peut-être que nous offre cette époque : car c*est le rôie joue par les Tilles dans leurs rapports avec la royauté et la noblesse féodale qui a déterminé, pour les Ruts modernes, la forme politique sous laquelle nous les voyons exister aujourdiiui. Nous insisterons principalement sur la formation des communes et sur leur organisation intérieure, en renvoyant, pour la narration des événements généraux auxquels elles furent mêlées, aux articles donnant l'histoire de chaque pays, et, pour la France, à un certain nombre d'articles spéciaux qui seront indiqués dans le cours de celui-cL
État dea Institutlona mnnioipales au moment de rinrasloii germaine. — Lorsque les barbares se répandirent, aux v* et vi* siècles, dans les psws qui formaient l'empire romain d'Occident, ce fut dans les campagnes qu'ils fixèrent leur résidence. Les villes furent souvent pillées ou même détruites par les envahisseurs; mais ils ne songèrent pas à en.chaneor la constitution intérieure, en sorte que les cités, dernier refuge de la population libre non-barbare, conservèrent d'abonl, sans ^H'sndes modifications , le régime municipal dont viles Jouissaient sous la domination romaine.
Dans les villes romaines du v* siècle, la population comprenait trois classes distinctes : celle des esclaves, de beaucoup la plus nombreuse; celle des hommes libres de condition inférieure : artisans, marchanda, petits propriéuires ; enfin celle de» propriéuires possédant un domaine de ▼ingtpdnq arpents et au-delà. A cette dernière classe seule, dont les membres portaient le titre de curiales^ appartenait Tadmlnistration de la cité. L'assemblée des cariales formait la curie ou sénat municipal ; la curie élisait les magistraU urbains, décemvirs ou consuls, édiles, questeurs» etc. Le gouvernement impérial, les préleU et les gouverneurs de province, absorbés par les affaires politiques et miliuires, se bornaient à réclamer des villes le paiement de PimpAt, dont les curiales étaient solidairement responsables ; llmpAt pavé, la cité jouissait d*une complète autonomie; elle formait une sorte de république oligarchique, qui réglait souverainement toutes mqb affaires intérieures. Pour empêcher les abus de [>ouvoir, tant des officiers impériaux que de la curie, un magistrat spécial, le défenseur^ élu dans chaque ville par l'ensemble de la population libre, fut créé vers la fin de l'empire, et souvent c'était à Tévêque que cette charse éuit conférée.
Tel est le point de départ de Torganisation urbaine que nous allons voir, dans les divers pays, se perpétuer sous la domination barbare, se modifier et quelquefois s'affaiblir considérablement, puis reprendre, à partir du xi* siècle, une vigueur et des formes nouvelles.
Italla, Résumé historique^ du v* au xin* siècle. — L'Italie éuit devenue la proie des Ostrogoths d'abord (v« siècle), puis des Lombards (vi* siècle). Chiriemagne, ensuite, avait détruit la monarchie lombarde (774), et fait de l'iulie une province de son empire. Mais, dès la seconde moitié du ix« siècle, elle échappa définitivement à la dynastie carlovinglenne, et, tandis que des rois nationaux essayaient vainement d'y faire reconnaître leur autorité» les seigneurs et les villes profitaient de l'absence d'un maître puissant pour s'émanciper dans la mesure où le comportait une époque de ▼iolenoea et de luttes incessantes, où le droit du pins fort éuit le seul qui comptât.
Un ceruln nombre de villes n'avaient Jamais perdu leurs libertés municipales. Telles étaient, en particulier, les villes maritimos, Venise, Gênes , !• Pamtib.
Pise, Amalfi, qui^ dès celte épooue, se gouvernaient elles-mêmes et formaient de véritables républiques. Amalfi, obligée un moment de reconnaître la suzeraineté des ducs lombards de Bénévent, s'en éuit définitivement affranchie en 840, et était devenue proroptement un centre important de commerce, dont le code maritime acquit bientôt force de loi sur tous les rivages chrétiens de la Méditerranée. Venise avait élu en 697 son premier duc ou doge^ et, tout en reconnaissant nominalement l'autonté de l'empereur de Con^untinople, elle s'en rendit indépendante de fait. Le<« institutions municipales de Gênes ne datent que de 898; mais elles ne firent que consacrer et fortifier un eut de choses plus ancien.
Quant aux villes de terre ferme, la plupart, à l'époque du démembrement de l'empire carlovingien. éulent gouvernées par leurs évêques, ce qui leur donnait une indépendance relative ; les comtes, roprésenunts de l'autorité impériale ou royale, n'avaient sous leur iuridiction que la campagne (d'où les termes luliens contadOt campagne, con' tadino, paysan); Quelques villes seulement restèrent sous la dépendance des comtes, Turin, Vérone, Lucques, etc. Rome éUit gouvernée par les papes, auxquels Untêt les nobles, possesseurs de fiefs dans la campagne romaine, Untôt le parti populaire, disputaient l'autorité. Florence dépendait du marquisat de Toscane, mais allait bientôt conquérir son indépendance. Les villes de la Romagne, Ra-, venne, Bologne, etc., relevaient encore de Tem- <
Sire de ConsUntinople, ainsi que celles du midi e ITulie, où toutefois les Arabes dispuuient aux Grecs la possession des côtes : ces cités éuient restées des municipes impériaux, avec des consuls chargés de l'administration et de la justice, et des tribuns pour commander aux bourgeois divisés en compagnies; à Naples, à Gaête, à Gapoue. il y avait un duc, souvent élu par le peuple. Mais lorsque les Normands eurent conquis riulle méridionale, la féodalité s'y éublit, et l'Indépendance' municipale disparut; les villes de la Romagne, à leur tour, devinrent l'une après l'autre sujettes du pape, qui les fit gouverner par les évêques.
Telle éuit à peu près la situation des cités lulionnes, lorsque le roi de Germanie Othon !•' de Saxe, franchissant les Alpes, vint se faire couronner empereur à Rome \962). Ce qui se passa alors dans la ville pontificale peut nous donner une idée du rôle prépondérant que Jouait déjà dans cerui ; nés cités de Tlulie l'élément populaire. Le peuple de Rome, mécontent du pape Liâon VIII, imposé par l'empereur allemand, rappela Jean XII, qu'un concile avait privé de la tiare; Jean revint à la tête d'une bande de musulmans, mais fut bientôt assassiné. Othon, ayant alors nommé de sa propre autorité Jean AllI, les Romains chassèrent celui-ci, et élurent un préfet et douze tribuns pour gouverner la ville. L'empereur rétablit Jean Xm, dont il maintint rautorité parla terreur ; mais à peine Othon fut-il mort, qu un agiuteur populaire, Crescentlus, chassa le pape, et, prenant le titre de consul, proclama, le rétablissement de la république romaine. Le successeur d'Othon I*', Othon II, vint assiéger Crescentlus dans le ch&teau Saint-Ange, et l'ayant, par la famine, contraint à se rendra, le fit mettra à mort avec douze» chefs de quartier. Ainsi se termina cette premièra et remarquable tenutive du peuple romain pour raprendre son indépendance, tentative qu'allaient ranouveler nlus tard Arnaud de Brascia, puis Nicolas Rienzt.
Sous la domination des emperaurs de la maison de Saxe, les villes iullennes virent croître la puissance des évêques, qui étaient les principaux soutiens du parti allemand, et qui, n'éunt plus obligés de ménager les hablunu des villes pour s'assurer leur appui contre les prétentions des
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comtes, trdtèrent daremont les bourgeois. Mais, aa siècle suivant, Tempereur Conrad II, clief de la maison de Franconie, détruisit, par le célèbre édit do 1037, la féodalité italienne, tant ecclésiastique que laïque ; il n'y eut plus dès lors de seigneurs suzerains ; la petite noblesse et les bourgeois des cités relevèrent directement de Tempereur, ce qui équivalait à l'indépendance complète. -La querelle des investitures, qui mit aux prises la papauté et Tempire durant le reste du XI* siècle, favorisa encore l'émancipation des villes, et bientôt il n'y eut plus en Italie, sauf quelques exceptions, que des cités souveraines, se gouvernant par des consuls élus, et dans les campagnes des seigntfars indépendants.
Avec Tavènement de la maison de Souabe, il semble que les choses vont changer de face. Frédéric Barberousse ne se contente plus d'une autorité nominale : il prétend exercer les droits régaliens sur toutes les villes italiennes. Il fait brûler le réformateur Arnaud de Brescia, qui avait établi à Rome un sénat républicain ; il détruit Milan, et installe dans toutes les cités des podestats, magistrats chargés d'exercer l'autorité impériale. Mais bientôt les villes du nord de l'Italie se coalisent contre lui, et forment la Ligue lombarde (1164). Les podestats de Frédéric sont chassés, les armées impériales battues. Frédéric étant venu on personne diriger une expédition contre les confédérés, subit une déroute complète à Legnano (1 176), et se vit obligé, six ans après, d'accorder aux villes italiennes l'indépendance pour laquelle elles avaient héroïquement combattu. Lt> traité de Constance reconnut aux villes l'exercice des droits ré galions dans l'enceinte de leurs murailles; elles purent lever des armées, se fortifier, se confédérer entre elles. Mais les consuls des villes durent être confirmés par l'empereur, et dans certaines d'entro elles, par l'évèque ; en outre, les citoyens furent tenus de prêter serment de fidélité à 1 em-
Îtereur tous les dix ans. Les villes comprises dans e traité de Constance furent Milan, relevée de ses ruines, Verceil, Novare, Lodi, Bergame, Brescia, Mantoue, Vérone, Vicence, Padoue, Trévise, Bologne, Faenza, Modène, Reggio, Parme, Plaisance, Gôme, Tortone, Asti, Alexandrie, Gènes et Alba. Venise n'y fut pas mentionnée, parce qu'elle était complètement indépendante ae l'empire. Huit villes furent exclues expressément des droits reconnus par ce traité. D'autres, comme Florence et Rome, n'y furent pas nommées, parce qu'elles n'avaient pas pris part à la lutte ; mais elles n'en bénéficièrent pas moins de l'amoindrissement de la puissance impériale.
A partir de ce moment, les communes italiennes sont pleinement émancipées, et la liberté civile et politique, conquise au prix de glorieux eff'orts, va porter ses fruits en favorisant le rapide essor de l'industrie et du commerce, des lettres et des arts. Du xii* au xv* siècle, l'Italie sera par excellence la terre privilégiée, le foyer d'où rayonnent ûe toute» parts la lumière et la vie nouvelle.
fiCs restes de la féodalité seigneuriale, qui subsistaient encore dans les campagnes, ne tardèrent pas à disparaître après le triomphe de la ligue lombarde. Les villes, que les comtes et les barons savaient autrefois menacées du haut de leurs châteaux-forts, se sentaient maintenant assez puissantes pour s'attaquer à ces seigneurs. Beaucoup de ch&teaux féodaux furent détruits ; souvent aussi les. nobles renoncèrent spontanément à habiter leurs donjons, et se firent admettre comme simples citoyens des villes, où ils vinrent établir leur résidence.
Organisation intérieure des œmmtmes. — Il est 4emp8 de parler de l'organisation Ultérieure que «e donnèrent les communes italiennes. Cette organisation variait à l'infini. Tantôt, comme à Ve-
nise, le gouvernement était aristocratique, et une oligarchie jalouse concentrait entre ses maioa toute l'autorité ; tantôt, au contraire, comme à Florence, à Lucques, à Arezzo, à Pise» les artisans seuls Jouissaient des droits de citoyens, <|ae les nobles ne pouvaient acquérir qu'à la condiuoa de se faire inscrire comme membres d'une corporation de métiers ; ailleurs, l'élément populaire et l'élément aristocratique ou ecclésiasuque se mélangeaient à des degres divers dans la constitution municipale. Ne pouvant, à cause de cette diversité, tracer un tableau général des institutions qui régissaient les communes italiennes du moyen âjre, nous nous contenterons d'indiquer les particularités de quelques-unes d'entre elles, à titre de types spécialement remarquables.
Bologne. — A Bologne, l'autorité souverains était repartie entre trois conseils hiérarchiquement superposés. Le premier et le plus nombreux était composé de tous les citoyens Agés de plus de dixhuit ans, sauf les artisans de la classe inférieure ; le second comptait six cents membres ; le dernier, qu'on appelait la credenza, était un corps plus restreint encore ; les Jurisconsultes en étaient membres de droit. Les deux conseils supérieurs étaient élus par quarante personnes tirées au sort dans les quatre mbus de la cité. Le pouroir exécutif et iudiciaire était confié à un podestat, magistrat élu qui n'avait de commun que le nom avec les anciens podestats impériaux de Frédéric Barberousse. et à des consuls.
Venise. — A Venise, le doge, dont la magistrature était à vie, avait d'abord été élu par le peuple ; mais en 1173 on décida que sa nomination serait remise à un corps restreint d'électeurs spéciaux. L'assemblée populaire elle-même fut remplacée par un grand conseil de quatre cent quatrevingt membres, nommés par quarante-huit électeurs (douze par quartier) que le peuple choisissait tous les ans. Au miheu du xui* siècle, de nouvelles restrictions furent apportées à i'uttervention du peuple dans les affaires publiques, et l'élection du doge se fit, à partir de 1268, par un mode destiné à prévenir les brigues, mais s\ étrange et si compliqué, qu'il vaut la peine d'être rapporté à titre de curiosité.
On plaçait dans une urne 480 boules de cire, sur lesquelles il y en avait 30 portant rinscription elector; puis les membres du grand conseil retiraient chacun de l'urne une des boules. Sur les neuf premiers à qui les boules conférant le droit électoral venaient à échoir, on en excluait deux ; les sept autres désignaient quarante électeurs qui, par le même procédé d'exclusion, finissaient par se réduire à douze. Le premier de ces douze en élisait trois, et les onze autres chacun deux. Les vingt-cinq élus étaient ensuite réduits par élimination à neuf, dont chacun devait en choisir cinq. Sur les quarante-cinq ainsi nommes, les huit premiers et les trois derniers formaient le collège des onze, chargé de. la nomination des électeurs définitifs. Les huit premiers des onze désignaient chacun quatre personnes, et les trois derniers chacun trois. 11 en résultait quarante et un électeurs, dont la nomination était soumise à la sanction du grand conseil ; si l'un des quarante et un n'y obtenait pas la majorité absolue, les onze devaient lui en substituer un autre. Les quarante et un électeurs étaient alors enfermés dans une salle, où ils restaient jusqu'à ce qu'ils eussent choisi le doge. Pendant leur réclusion, ils étaient libres de demander tout ce qu'ils désiraient, mais ce que Tun d'eux réclamait devait être donné à tous. 11 y en eut un qui désira un rosaire, on en apporta quarante et un ; un autre voulut les fables d'Ésope, et on eut beaucoup de peine à s'en procurer autant d'exemplaires (Cantù).
La tendance oligarchique continuant à s'accen-
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tner toujours davaDtape, Taccès aux charges publiques finit par être limité, en 1297, aux familles dont un membre se trouvait, cette année-là, faire partie da f9«nd conseil ; les noms de ces familles furent inscrits au iivre (for. Un peu plus tard, le renou- Tellement périodique du grand conseil fut sudprimé, et tout noble inscrit au livre cTor devint ae aroit membre de ce corps. A la même époque fut établi le fameux Conseil des Dix (1310), chargé de surveiller le doge et tous les fonctionnaires, et oui, pouvant disposer à son gré de la vie et de la forcane des citoyens, fondant son pouvoir sur Tespiconage, la délation et la procédure secrète, fit réffoer à Venise un despotisme pareil à celui des éphores à Sparte.
Florence* — A Florence, la première assemblée du peuple avait eu lieu on 1 105, sous la présidence de revenue. La population était divisée en douze corporations, savoir : les sept arts majeurs , comprenant les Jurisconsultes et notaires, les marchands ée drap, les changeurs, les fabricants d'étoffes de laine, les médecins et pharmaciens, les marchands d« soieries, et les pelletiers ; et les cinq arts mineurs, comprenant les marchands de vin, les bouchers, les cordonniers, les maçons et charpentiers, les maréchaux et serruriers. Pendant la domination de la maison de Souabe, le gouvernement de la ville ai>partint à un podestat; mais à la mort de Frédéric II de Hohenstauffen (1250), une révolution populaire 8*accompUt : la dignité de podestat fat abolie ; la ville fut divisée en vingt gonfaUms fournissant chacun une compagnie de milice commandée par un qonfalonier; un capitaine du ptupie fut placé à la tète des gonfaloniers ; et une seigneurie^ composée de douze membres élus renouvelés tous les deux mois, fut chargée de TadministratioB. Les nobles, comme nous l'avons dit plus haut, ne purent être admis aux emplois qu'à la condition de se faire inscrire dans une des corporations.
Vers la fin du mémo siècle, de nouvelles mesures furent prises contre la noblesse ; trente-sept familles patriciennes furent exclues à perpétuité de tout droit civique. En même temps (1282), Vadmioistration communale était réorganisée et concentrée dans les mains d'une oligarchie bourgeoise : le pouvoir executif fut remis aux prieurs des arts majeurs, c'est à-dire aux chefs des corporations principales ; et un magistrat spécial, le gonij&lonier de justice, exerça le pouvoir judiciaire. Le poète Dante, avant son exil, avait rempli en laOO les fonctions de prieur, pour la corporation des médecins et pharmaciens, dont il était membre. Une nouvelle réforme eut lieu en 1344 : le nombre des prieurs fut porté à huit, dont trois deraient être pris dans la haute bourgeoisie, trois dans la petite, et deux dans la moyenne ; l'un des prieurs remplissait alternativement les fonctions de ffonfalonier de justice.
liais la plèbe proprement dite, les simples manouvriers qu'on appelait ciompi ou compagnons, était restée exclue de la participation au gouvernement ; les professions jugées inférieures n'avaient pas été constituées en arts, comme les autres. Les ctompt firent en 1378 une révolution, à la suite de Uujuelle ils obtinrent que leurs métiers fussent éngés en corporations : il y eut neuf prieurs au lieu de huit, trois pris dans les arts majeurs, trois dans les arts mineurs, et trois dans les corporations nouvelles. En 1382, l'aristocratie bourgeoise ayant repris le dessus, les corporations des ciompi furent abolies, et les libertés municipales allèrent en déclinant, jusqu'au moment ou le pouvoir ayant définitivement passé des mains du peuple à celles d*une aristocratie de riches banquiers, Florence fut mûre pour la tyrannie des Médicis.
Autres villes. — Milan avait des consuls chargés d'administrer la république, et d'autres magistrats
revêtus du pouvoir judiciaire^ sous le nom de consuls de justice; en outre, un podestat élu, toujours choisi dans une ville étrangère, exerçait une part de l'autorité. — Gènes aussi fut d'abord gouvernée par quatre consuls élus par le peuple
e ourle terme d'un an; en 1130, le soin de rendre L justice fût remis à des consulb spéciaux. A la fin du XII* siècle, Gènes, comme Milan et beaucoup d'autres villes, se donna pour premier magistrat un podestat, qu*on allait chercher à l'étranger afin qu'il offrit plus de garanties d'impartialité. Une noblesse s'était formée, et les assemblées générales du peuple, tombées en désuétude, furent remplacées par un conseil élu. Enfin, en 1339, à l'imitation de Venise, Gènes se donna des doges.
Rivalités des communes italiennes. «- Pas plus que les cités grecques de Tantiquité, dont l'histoire offre avec la leur une ressemblance frappante, les communes italiennes n'arrivèrent à former entre elles une confédération stable, assurant l'indépendance et les droits de chacune d'elles. Les citoyens d'une ville n'avaient d'autre idéal que la grandeur, la puissance, la prospérité de leur propre communauté, qu'ils cherchaient sans cesse à accroître aux dépens de leurs voisins. Ces rivalités amenèrent des luttes continuelles : Florenco faisait la guerre à Lucques, Pise à Gènes, Milan à Come ou à Lodi. Bientôt les cités les plus puissantes réduisirent leurs voisines à réut de sujettes, qu'elles gouvernaient en y envoyant des podestats, mais en leur laissant d'ailleurs leurs institutions propres : Florence dominait sur quarante-six villes; ainsi autrefois Athènes était devenue la souveraine d'un empire formé de cités qui avaient reconnu sa suprématie. Toutefois M ne faudrait pas s'exagérer le côté fâcheux des guerres, des rivalités, des luttes intestines, dont les villes italiennes du moyen âge nous offrent le spectacle. L'historien italien Cantù fait à ce propos des réflexions très justes. « Les guerres dynastiques des temps modernes, dit- il, nous fourniraient trop d'exemples à opposer à ceux qui tournent en dérision celles des républiques d'Italie. Il périt à coup sûr en peu de mois, dans la seule campagne de Moscou, plus d'hommes que dans toutes les batailles des communes italiennes. Ces guerres étaient une cause de souffrances, personne ne le méconnaît ; mais elles étaient inévitables. Elles étaient non pas le résultat de la liberté, mais des efforts faits pour la conquérir... Au milieu de ces débats intérieurs, l'existence individuelle se développait; et cela est si vrai, qu'avec eux cessa soudain toute activité en Italie. Cette agitation même, une existence occupée des intérêts publics, un drame continuel, les questions de droit et d'honneur plus que d'intérêts matériels, les souffrances éprouvées pour une noble cause, les triomphes de la patrie ou de la faction, c'étaient là autant de jouissances. Rien ne paraît plus doux à l'homme que de contribuer au bonheur et à la gloire de son pays, de n'obéir qu'aux lois sanctionnées par lui-même, de ne supporter d'autres charges que celles ou'il a acceptées, de ne reconnaître que les autorités élues par lui, de sortir, en un mot, du cercle étroit ae la vie individuelle et domestique, pour sentir et vivre en commun, pour. donner et recevoir ainsi l'impulsion vers des actions généreuses... Au milieu do ces luttes, la civilisation s'étendait et grandissait; l'état florissant au(^uel parvinrent rapidement les républiques italiennes répond éloquemment à ceux qui déplorent les misères de ces temps orageux... C'est uno folie.de dire que ces discordes livraient la patrie à la domination de l'étranger. Jamais les populations ne furent plus italiennes qu'à cette époque; et combien de longs efforts les étrangers n eurent-ils pas à faire pour les corrompre avant de les assujettir ! combien ne durent-ils pas travailler à
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détruire toutes ces communes qui avaient açité et lionuré le pays, avant de Tamener à cette insouciance oui se résigne à obéir I »
Décadence et fin des communes italiennes. — Une des causes qui amenèrent la décadence des républiques iuliennes, ce fut, comme le dit Cantû, l'intervention des étrangers, et surtout des empereurs d'Allemagne, qui travaillaient sans cesse à diviser et à corrompre Tltalie pour y éublir leur domination. Mais une autre cause doit être cherchée dans rinégalité croissante entre les diverses classes de citoyens, qui fut fatale à la liberté. Dans certaines villes, comme à Venise, une noblesse jalouse finit par établir un despotisme pire que la domination d'un seul ; ailleurs, des ambitieux, s'appuyant sur les classes inférieures mécontentes, s emparèrent du pouvoir comme autrefois les tyrans dans les villes grecques, et fondèrent des dynasties princières sur les débris des institutions républicaines : ainsi les Médir'^ à Florence, les Visconti à Milan, les Délia Scala à Vérone, les Pepoli à Bologne, l«8 Este à Ferrare, à Modène, à Reggio, etc.
iu XV* siècle ;, la transtormation éuit définitivement accomplie : partout des oligarchies ou des princes avaient remplacé les magistrats et les conseils républicains. Malgré Téclat que jetteront encore pendant un temps les lettres et les arts, riulie, privée de ses libertés intérieures, a perdu ce qui avait fait sa grandeur et sa force ; elle ne pourra plus résister aux envahisseurs étrangers; et après leur avoir servi de champ de bataille durant un demi-siècle, elle deviendra une simple province de Tempire de Charles-Quint.
France. — En France les villes n'arrivèrent Jamais au degré d'indépendance qu'atteignirent les républiques italiennes; la féodalité v était trop fortement établie pour qu'il fût possible de l'annihiler comme en Italie ; et lorsque la puissance des soigneurs commença à être ébranlée, les communes se trouvèrent en face de l'autorité royale, contre laquelle elles vinrent se briser. Le mouvement communaliste n'en a pas moins, dans l'histoire de France, une importance capitale.
Etat des villes sont la domination franque. — Nous avons vu quel était le régime municipal des villes romaines. C'est celui qui régissait les cités de la Gaule à l'époque de l'invasion franque. Ces institutions ne périrent pas ; pendant la période mérovingienne, elles se modifièrent insensiblement, mais sans qu'il cessât Jamais d'exister une administration municipale qui garantissait à la population des villes, au milieu du chaos de la domination barbare, une certaine somme de sécurité, d'ordre et de liberté.
Sur la nature et le fonctionnement de cette organisation, nous n'avons, môme après Cbarlemagne, que peu de renseignements.
« Quels étaient au x* siècle, dit Augustin Thierry dans son Histoire du Tiers Etait dans les cités gallo-frankes, la puissance et le caractère du régime municipal ? Un point se trouve mis hors de doute, c'est qu alors la population urbaine Joignait à sa liberté civile immémoriale une administration intérieure, qui, depuis les temps romains et par différentes causes, avait subi de grands changemento. Le régime héréditaire et aristocratique de la curie s'était, par suite d'altérations progressives, transformé en gouvernement électif, et, à différents degrés, populaire. En outre, le DéfeftseuTj magistrat suprême, était tombé sous la dépendance de Tévèque, on avait disparu devant lui. »
La féodalité, — L'évèque devient ainsi peu à peu le seigneur de la ville; quelquefois il y paruge l'autorité avec l'officier royal, comte ou vicomte. La féodalité s'éublissant, les villes forment do véritables fiftfs, relevant d'un ou de plusieurs suserains qui y exercent juridiction ; toutefois les citoyens ne sont pas réduits à la condition de serfs, et bien
que souvent victimes de l'arbitraire et des violences du seigneur féodal, ils échappent à l'esclavaee^ qui pèse sur les campagnes. « Si l'ancien nom de liberté romaine avait péri, la chose elle-même» c'est-à-dire l'état civil des personnes habitant les anciennes villes municipales, n'avait point encore disparu. Tout menacé qu'il était par la pression toujours croissante des institutions féodales, on le retrouvait dans ces villes, plus ou moins intact, et, avec lui, comme siene de sa persistance, le vieux titre de citoyen. C'est de là que Tenait, pour les villes de fondation récente, l'exemple ae la communauté urbaine, de ses règles et de ses pratiques. »
C'est aux xi* et xii* siècles que l'abùssement de la population urbaine est le plus complet ; mais elle le souffre impatiemment^ et va bientôt relever la tète.
Les campagnes, Communatités rurales. — Hais ce ne sont pas les villes seulement qui vont protester contre la tyrannie; les campagnes prendront part au mouvement. Il est intéressant de rechercher comment ont pu se former, au sein des populations rurales, les premières communautés.
« Sur chaque grande terre dont Texploitation prospérait, les cabanes des hommes de travail, lites {colons d'origine geniianique), colons (indigènes) ou esclaves, coupées selon lo besoin ou la convenance, croissaient en nombre, arrivûent à se peupler davantage, formaient un hameau. Quand ces hameaux no trouvèrent situés dans une position favorable, près d'un cours d'eau, à quel- Que embranchement de routes, ils continnèreDt de grandir, et devinrent des villages où tous les métiers nécessaires à la vie commune s'exerçaient sous la même dépendance. Bientôt, la construction d'une église érigeait le village en paroisse, et Îiar suite la nouvelle paroisse prenait rang parmi es circonscriptions rurales. Ceux qui l'habitaient, serfs ou demi-serfs attachés au même domaine, se voyaient liés l'un à l'autre par le voisinage et la communauté d'intérêts ; de là naquirent, sous l'autorité de l'intendant unie à celle du prêtre, des ébauches toutes spontanées d'organisation municipale, où l'Eglise reçut le dépôt des actes qui^ selon le droit romain, souscrivaient sur lee registres de la cité. C'est ainsi qu'en dehors des municipes, des villes et des bourgs, où subsistaient, de plus en plus dégradés, les restes de l'ancien état social, des éléments de rénovation se formaient
{)our l'avenir, par la multiplication des colonies do aboureurs et d'artisans, et par la réduction progressive de l'esclavage antique au servage de la glèbe.
« Cette réduction, déjà très avancée au ix* siècle, s'acheva dans le cours du x*. Alors disparut \i dernière classe de la société gallo-franke, celle des hommes possédés à titre de meublée, vendus, échangés, transportés d'un lieu à un autre comme toutes les choses mobilières. L'esclave appartint à la terre plutôt qu'à l'homme ; son service arbitraire se changea en redevances et en travaux réglés; il eut une demeure fixe, et, par suite, un droit de Jouissance sur le sol dont il dépendait » (Augustin Thierry). Mouvement démancipation des villes. 1* Dans le Midi, — Le mouvement d'émancipation des villes ne s'opéra pas de la même manière au nord et au midi de la France, et l'organisation mnnici-
Sale que se donnèrent les cités ne fut pas identique ans les deux régions. Les populations urbaûies du midi et celles du nord, séparées par la langue, par le climat, par le desré de civilisation, eurent chacune leur histoire distincte, qui doit être racontée séparément.
Les cités du midi de la France, de la Provence, du Languedoc, de la Guyenne, étaient des municipes romains qui avaient toujours réussi à préserver, dans leurs parties essentielles, leurs an-
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cienoes institutions. Lorsqu'au xi* siècle les communes italienneSt s*érigeant en républiques flouTerainea, eurent donné le signal de rémancipation, leur exemple fut contagieux : le mouvement je propagea en France par la voie de mer, et les dtés du midi imitèrent Tune après Vautre la constitution consulaire que s'étaient donnée les villes •de Lombardie et de Toscane. Dès le xii* siècle, le consulat apparaît dans les villes qui ont des TelaUons commerciales avec lltalie. La bourgeoisie du midi éuit déjà riche et jiulssante ; il lui fot relativement facile d*ubtenir des seigneurs féodaux la reconnaissance des libertés municipales. « Les villes de la Provence, du Languedoc, ae TA- ^aitaine, prirent Taspect, les mœurs et le nom de Téritables républiques; Avignon, Marseille, Toulouse faisaient la guerre ou la paix de leur propre autorité, ci lenrs consuls traitaient souverainement avec l'-s rois de France et d* Aragon ou les républiques d*Italie. Leurs seigneurs n'avaient que des honneurs féodaux et le commandement militaire : tout le pouvoir législatif et politique appartenait aux consuls. » (Lavallée.)
Une chose avait grandement favorisé dans le Midi cette émancipation des cités : c*éuit Tabsence •d'un roi, d*un suzerain puissant. Aussi, lorsque les pays de langue d'oc, à la suite de la croisade des Albigeois, auront été réunis à la France du nord et obligés de reconnaître Tautorité royale, Tindépendance municipale ne pourra s'y maintenir.
t* Dans le Nord, — Dans le nord de la France, le mouvement d'émancipation se fit différemment. Il n*y avait là qu'un petit nombre d'anciens municipes romains, et ceux-là n'avaient pu conserver, an même degré que les cités du midi, leurs libertés intérieures; les autres villes étaient de fondation nouvelle, et n'avaient Jamais possédé d'institutions municipales. Tandis que le midi n'avait eu Kia'à faire sanctionner et à fortifier ce qui existait aéjà, dans le nord il fallut tout créer, et conquérir de vive force des droits que les seigneurs et les évèques n'étaient point disposés à reconnaître de bon gré. Aussi les villes du nord présententelles, dans leur organisation, un type original et nouveau, q^ui n'est pas emprunté à la tradition romaine, mais qui est soru de toutes pièces des nécessités d'une situation spéciale.
Ce type, c'est celui de la commune jurie^ ou de la commune proprement dite, dans le sens historique et restreint du mot. Le nom de commune, en eiTet, s'en appliqué exclusivement, à l'origine, aux organisations- municipales constituées en vertu d'an serment nue se prêtaient les uns aux autres les habitants d une ville, de se défondre et de s'entr'aider. Los communiers, une fois liés entre eux par cette conjuration^ se donnaient des magistrats, maires et écnevins, s'organisaient en milices ; et si le seigneur féodal duquel relevait la ville n'acceptait pas le nouvel eut de choses, la goerre commençait. Si la commune était vaincue, les habitants retombaient sous le Joug seigneurial Jusqu'à ce qu'une occasion se présentAt de tentor une nouvelle révolte; si c'éuit le seigneur qui avait le dessous, il se voyait obligé de reconnaître les inmitutions et les libertés de la commune au moyen d'une charte, qui stipulait les concessions arrachées par les bourgeois et consenties par le seigneur.
Les communes du nord ont donc le caractère d'âne insurrection violente de la population des villes contre la féodalité. Ce que ces communes réclamaient, et ce que la plupart d'entre elles réussirent à obtenir, à force de luttes et de sang versé, c'était tout simplement a ce que, dans l'Europe actuelle, la simple police* des Buts modernes assure à toutes les classes de sujets. » (Lavallée). Les prétentions des communes n'en paraissaient pas mohu exorbitantes et révolutionnaires aux classes
dominantes de l'époque ; voici comment en parle un chroniqueur de la fin du xi* siècle, l'abbé Guibert de Nogent : « La commune, mot nouveau et détesUble, est une institution en vertu de laquelle tous les censiuires s'acquittent en une seule fois par an de la redevance qu'ils doivent aux sel gneurs ; et s'ils ont commis quelque délit, ils sont punis d'une amende fiiée par la loi. Quant aux autres impositions et corvées qui sont exigées des serfs, ils on sont entièrement exempts. » Il faut avouer que ces libertés détestables et nouvelles éuient encore bien peu de chose.
La première commune éublie fut celle du Mans (lnu7) ; mais elle ne dura que six ans, et fut abolie ensuite par le seigneur. Puis vinrent celles de Cambrai, de Noyon, de Beauvais, de Saint-Quentin, de Laon, d'Amiens, de Saint-Omer, de Reims, de Soissons, etc. Nous ne pouvons entrer dans le déUil des luttes soutenues par ces diverses communes pour conquérir leurs libertés, ni raconter les nombreuses vicissitudes de leur histoire agitée et souvent héroïque. On lira avec intérêt, dans les Lettres sur l hUtoire de trance, d'Augustin Thierry, les dramatiques récite relatifs à la commune de Laon (lettres 16, 17 et 18) et à celle de Vézelay (lettres 22, 23 et "ih). V. aussi les articles Féodalité^ Croisades, Louis VA Louis Vil, Philippe- Auguste t Louis VIII, Philippe III, Louis IX, Philippe IV le Bel, Tiers-État.
Chartes communales. — Ces chartes variaient à l'inftnl quant au degré de liberté qu'elles concédaient et aux formes dans lesquelles elles le garantissaient. Mais elles oflnrent ce trait commun, de contenir surtout des règlements relatifs à la vie civile, aux libertés de l'industrie, à la sécurité des biens et dos personnes; quant à la constitution communale proprement dite (élection et fonctions des magistrau municipaux), la charte ne l'organise pas : elle en suppose au contraire l'existence antérieure, et la mentionne comme une chose connue, comme une administration fonctionnant déjà régulièrement.
Voici quelques extraite de la charte de Saint- Quentin (seconde moitié du zi* sièclej ; c'est une des plus caractéristiques :
Cbaqoe Juré (eommiuiier) jure aux antres eommaii cod- •eil, cooimune garde et eommone défense. — Chacun d'eux jure de maintenir dans la ville tous fiefs, orflces, ça^, achats etpMsessions de tous et chacun. — Tout individa, s'il n'est larron de nuit ou larron de jour, pourra vivre
dans la eummune, et, du moment qu*il sera entré dans la ville, nul ne pourra mettre la main sur lui. si ce n'est par la commune justice, le commun avis et le commun jugement des échevins. — Deni jours avant et deui jours après le marché, ceui qui s'y rendront et ceux ^ni en reviendront ne redouteront rien et seront en bonne paix. Et si quelqu'un les troublait, la commune leur aiderait, et ai elle pouvait le prendre, elle en ferait plénièrement justice, en abattant sa maison, en lui trHuchant la main ou autrement — C'eat chose sacrée et accoutumauce de la commune que les gens de justice du eonste ni ceux du maire ne pourront pénétrer dans la miiison d*un bourireois pour Tajourner m, si sa porte est close, l'ouvrir de force. — - Si quelqu'un e«t vassal ou censitaire d'un seigneur, il acquittera sa redevance an restant sur la terre du seirneur du commencement d'auât à la fin de la moisson; après la moisson, il reviendra à la ville; puis, dn l» lévrier au 1* mai, il repartira pour rutiver les terres du seigneur: mais le S mai il pourra rcTf nir à la ville jus<^u'an mots d août — Les bourgeois de Saint-Quentin ne doivent nul impôt en nulle manière à leur seigneur, ni ne s'assemblent pour faire la taille; mais si aucun veut donner de son gnft comme requis du seig new, selon son plaisir, il le donnera.
Les paysans. — Les serfs des campagnes, bien plus opprimés et plus malheureux que n'avaient pu le aevenir les habltente des villes, avalent essayé de leur c6té de s'affranchir. Comme les bourgeois, ils avaient formé des conjuratvms^ c'pstr à-dire des associations de défense mutuelle, véritebles communes dans le ^n% originaire da
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mot. et ils semblent môme avoir deTanc6 dans la révolte les populations urbaines. Dès la fin du X* siècle, on voit les serfs de Normandie se coofédérer pour résister à leurs seigneurs :
Les paysans et les vilains,
Ceux da boeage et ceux de la plaine,
Par vingt, par trentaines, par cents.
Ont (eno pnisienrs parlements...
Privéemeot ont poarparlé
Que jamais de leur Tolonté,
K'auroDt seigneur ni aTOUé....
— Pourquoi nous laissons dommager?
Mettons-nous hors de leur danger.
Nons sommes hommes eomme ils sont,
Tous membres avons eomme ils ont,
Bt tout anssi grands eorpe avons,
Bt tont autant souffrir pouvons. «
Ne nous faut que caar seulement.
Allions-nous par un serment,
Notre avoir à nous défendons
Et tons ensemble nous tenons. ••
Et si nons veulent guerroyer.
Bien avons, contre un «chevalier.
Trente on quarante paysans.
Maniables et combattants.
G*6st ainsi que le Roman de Rou fait parler les serfs normands. Mais Tentreprise de ces paysans, qui osaient se dire les égaux do leurs seigneurs (« Nous sommes hommes comme ils sont n), ne fut pas couronnée de succès comme celle que les montagnards de la Suisse tentèrent trois siècles plus tard : le comte d'Évreux et ses hommes d'armes saisirent les chefs des confédérés, qui périrent dans les supplices, et la révolte fut comprimée.
Les vilains qui sur d*autres points du territoire tentèrent à leur tour de secouer le Joug féodal ne furent pas plus heureux. Il ne resta aux serfs qui voulurent échapper à Tesclavage d*autre ressource
3ue de s*enfuir dans les villes, où ils pouvaient evenir citoyens, et où la coomiune leur assurait sa protection.
Vilies de bourgeoisie dans fa région du centre. — Le roi, qui soutenait quelquefois les villes dans leurs querelles avec leurs seigneurs, parce qu'il trouvait son profit à amoindrir la puissance des grands feudataires, mais qui souvent aussi aidait les nobles et les évèques à détmire les libertés communales, ne laissa pas établir de communes sur le domaine royal. Les villes qui relevaient directement du roi. comme Paris et Orléans, reçurent certaines franchises municipales, mais n'acquirent pas le degré d*autonomie et d'indépendance qui firent, pendant un temps, des communes du nord et des cités consulaires du midi, des républiques presque souveraines.
D'autre part, quel^aes seigneurs concédèrent spontanément, aux villes anciennes et nouvelles exisunt sur leurs terres, des chartes de bourgeoisie, qui leur accordaient quelques privilèges ; par ce moyen, ils y attiraient de nouveaux habitants , et accroissaient ainsi leurs propres revenus. Mais ces villes restaient soumises au prévôt du seigneur^ qui y rendait la iustîce en son nom. ^ Résumé. — En résumé, la France se montre divisée, en ce qui concerne le régime municipal, en trois régions : celle du midi, ou des cités consulaires; celle du nord, ou des communes jurées ; et entre deux, une zone intermédiaire, où les villes n*arrivent pas à la pleine autonomie, et demeurent sous la dépendance plus ou moins étroite du suzerain qui leur a octroyé leurs demi-franchises.
Nous avons dit que la conquête du midi par les rois de France fit perdre aux villes consulaires leur indépendance. Delourcôté, les communes du nord commencèrent à déchoir dès le xiv* siècle; lef- privilèges municipaux disparurent à mesure que la royauté se fortifiait; et ce qui s'en 8*en était conservé après les grandes luttes entre
les villes et le pouvoir roval, qui signalèrent les règnes de Jean le Bon et ae Charles VI, disparut définitivement au xvi* siècle ; Charles IX enleva, à toutes les villes qui ravalent conservé, lo droit de Juridiction. Mais si la bourgeoisie avait dft renoncer à constituer comme en Italie des communautés isolées et souveraines, elle n*en avait pas moins continué à grandir; et tout en perdant ses privilèges locaux, elle avait conquis, dans les affaires générales de TÊtat, une importance qui croîtra toujours davantage. V. les articles Tiâr- Etat et Btats-généraux,
Espagne. — Dans la péninsule ibéri({ue, la fondation et le développement des institutions municipales, tant en Gastille qu*en Aragon, sont contemporaines des premières victoires des chrétiens sur les Maures. A mesure que ces derniers étaient chassés d'une ville, celle-ci recevait du roi une charte d'organisation, qui déterminait les droits des citoyens. Le premier de ces droits était celui de s'administrer eux-mêmes et d'élire leurs magistrats ; à côté de ceux-ci siégeait, il est vrai, un ofBcier représentant rautorite royale, mais dont les pouvoirs étaient fort restreints ; ainsi la charte de Logroîio permettait de le tuer s*il entrait de force dan s une maison. Toutefois, en Castîlle, quand des territoires plus étendus eurent été enlevés auxmusulmans^ beaucoup de nobles reçurent en fief les cités qu'ils prenaient aux Arabes, et il se forma de la sorte, dans ce royaume, deux catégories de villes : celles qui relevaient directement du roi, et celles qui étaient soumises à un seigneur ; les premières seules furent des communes, c'est-à-dire des cités libres, possédant le droit de Juridiction, mais sans arriver toutefois à la souveraineté complète, comme les républiques italiennes.
L'Espagne fût le premier pays de l'Europe qui posséda une représentation nationale régulièrement organisée^ et, de très bonne heure, les communes eurent le droit d'envoyer leurs députés siéger aux cortès à côté des seigneurs et des évèques. Tandis
3ue la chambre des communes d'Angleterre ne ate que de 136i, dès 1133 les députés des villes furent admis aux cortès d'Araeon. En Castille, ceux des villes royales siégèrent dans l'assemblée nationale à partir de 11 69; mais au siècle suivant, sous le règne de Ferdinand m, le nombre des cités castillanes investies du droit d'envoyer leurs députés aux cortès Ait réduit à dix-sept.
Pendant tout le moyen âge, le pouvoir du sou ; verain demeura très limité dans les royaumes ev pagnols ; et comme la féodalité, de son cdté; n'avait pu y prendre profondément racine, les villes y conservèrent un degré de liberté assez considérable. La monarchie n'était qu'une confédération dont les divers membres, liés entre eux par les besoins de la défense commune, gardaient d'ailleurs leur indépendance, et dont le roi n'avait guère que la présidence nominale. Mais, après la réunion de la Castille et de l' Aragon, sous Ferdinand V, l'autorité royale s'étant extraordinairement accrue, les villes furent privées de leurs andens droits. Celles de la Castille prirent les armes pour les maintenir, et firent en 15*i0, sous Charles I** (Charles- Quint), l'insurpection dite des comuneros, qui aboutit à la destruction complète des libertés municipales. L' Aragon, à son tour, vit ses dtés dépouillées de leurs derniers privilèges en 1591, sous Philippe II ; et, depuis lors, l'Espagne resta livrée à un despotisme sans contrôle qui la fit, en peu de temps, déchoir de son ancienne prospérité.
Angleterre. — Avant la conquête normande, les villes anglo-saxonnes avaient une certaine indépendance. Tandis que les populations rurales obéissaient au comte, magistrat électif, et au shérif, fonctionnaire nommé par le roi, les villes formaient des corporations s'administrant elles-mê-
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mes. Mais lorsque la journée de Hastlngs (1066) eat llTTé TAngleterre aux enTalilsseurs normands, les filles le trouTèrent soumises, aussi bien (^ue les campagnes, à la brutale domination des vain-
Sueurs. Les cités les plus populeuses firent partie n domaine royal, les autres furent données aux barons normands. Pendant le premier siècle de la conqudte. U condition des Tilles fût déplorable ; toute sécurité avait disparu. « Nobles et évèques, dit une cbronlque du temps, bâtissaient des châteaux, 7 mettaient des garnisons diaboliques, opprimaient le vulgaire, et extorquaient de l'argent a force de tourments. Us levaient des contributions sur les villes, et y mettaient le feu après les avoir saccagées. On pouvait cheminer à la ronde une joamée entière sans rencontrer une bourgade habitée ou une terre cultivée, et jamais le pays n'avait souffert tant de maux. Lorsqu'on vovait deux ou trois cavaliers s'approcher d'une ville, les habitants s*enfayaient, dans la crainte qu*ils ne vinssent pour les rançonner et les torturer. Le peuple disait tout haut que le Christ et ses saints étaient endormis. » à partir du règne de Henri II, le fondateur de la dynastie des Plantagenets, la situation intérieure du royaume s'améliora : les habitants de plasieurs TUles acquirent la propriété du sol qu'us occupaient, et se rachetèrent des tributs individuels qu'on leur imposait arbitrairement, moyennant une redevance déterminée. Lorsque les barons arndièrent à Jean sans Terre la grande charte (l'ilS) des garanties furent stipulées pour les bourgeois ausn bien que pour les nobles, et les villes furent confirmées dans leurs anciens privilèges et libres coatnmes. « Les villes, redevenues riches et fortes, se firent respecter des seigneurs, rois ou barons, qui n'exieèrent plus, mais demandèrent des aides (subsides) aux cités et bourgs de leurs domaines; par là, elles furent placées sur le même pied Sue les possesseurs de fiefs : les chefs des citoyens e Lonores et des Cinq-Ports (Douvres, Sandwich, Hyte, Hastings et Romney) obtinrent même les titres de nobles et de barons. » (Duruy). Le premier magistrat municipal de la cité de Londres s'appelle encore aujourd'hui le iord maire.
Tandis qu en France la bourgeoisie se fit, dès le règne de Philippe le Bel, 4'alliée de la royauté contre la noblesse, en Angleterre nobles et bourgeois se coalisèrent contre le pouvoir royal. Aussi, lorsque sous Henri III la royauté fut obligée do consentir à la réunion régulière d'un peuplement, celui-ci fut-il composé, non-seulement des seigneurs, mais aussi des députés des villes. Telle fut l'origine de la Chambre des Communes, qui s'assembla pour la première fols en 1264. Admises ainsi à participer au gouvernement, conjointement avec l'aristocratie féodale, les villes anglaises grandirent rapidement en importance ; et, après une lutte dont les péripéties diverses remplissent quatre siècles, elles réduisirent la couronne à ne conserver plus que le fantôme du pouvoir, dont elles partagèrent avec les lords la réalité.
Allemaigne. — L'empire allemand ne comptait qu'on petit nombre de villes d'origine romaine, comme Strasbourg, Bâle, Cologne ; les autres furent fondées dans le courant des x*, xi* et m* siècles. Henri I* l'Oiseleur contribua beaucoup à la création des villes en ordonnant de construire un £ and nombre de lieux fortifiés {Burg en allemand), ns lesquels il obligea la neuvième partie des habitants des campagnes à venir fixer leur résidence : il accorda aux habitants de ces Burgs le droit de se constituer en une corporation ou bourgeoisie, administrée par un bourgmestre et par un conseil élu. Les seigneurs, de leur côté, fondèrent des villes sur leurs terres, et leur concédèrent aussi des privilèges municipaux, afin d'y attirer des habitants. Les villes bâties sur le territoire d'un seigneur (Landstàdte) restèrent 8Uje^
tes de celui-ci ; celles qui s'élevèrent sur le domaine impérial, au contraire, reçurent le nom de villes d'empire (Reichstâdte) , et, ne relevant que de l'empereur, turent, par rapport aux seigneur» féodaux, des villes libres. Beaucoup de villes sujettes obtinrent plus tard, à prix d'argent ou ei> échange de services rendus, d'être élevées av rang de villes d'empire ; ainsi Berne, fondée eo* 1191 par le duc Berthold V de Zœhringen, et par conséquent ville sujette, reçut vingt-sept ans plus» tard, de l'empereur Frédéric II, le titre de ville libre d'empire, avec le droit de battre monnaie.
Les députés des villes d'empire siégeaient à la Diète germanique, avec les seigneurs et les évèques ; mais il n'jr exercèrent jamais d'influence sérieuse, et la Diète elle-même n'avait qu'une autorité fort peu étendue.
Les temps troublés qui suivirent Textinction de la maison ue Hohenstaufen permirent aux villes» allemandes d'agrandir leur indépendance, et et» môme temps leur fournirent l'occasion de se confédérer entre elles pour lésister aux seigneurs,, qui prétendaient! les opprimer. La fin du xni* et le commencement du xiv* siècle virent naître plu* sieurs ligues de ce genre, entre autres celle desvilles du Rhin (1255). La plus célèbre est la Hanso ou Ligue hanséatlque,qui réunit toutes les cités maritimes et commerçantes de TAllemagneset les groupa en quatre sections, à la tète desquelles étaient Lubeck, Cologne, Brunswick et Dantzig : les députés des diverses villes se réunissaient tous les ansau chef-lieu de la section, et s'assemblaient tousles trois ans en une diète générale, le plus souvent à Lubeck. La Hanse devint une puissance formidable au XIV* siècle, mais elle déchut à partir du xvi*, et cessa d'exister en 1630 (V. une page de Michelet sur la^ Hanse à la suite do l'article Allemagne, p. 95).
L'organisation intérieure des villes libres allemandes éuit restée aristocratique; l'accès desmagistratures y était réservé aux familles nobles, et les corporations de métiers ne réussirent querarement a obtenir une part dans le gouvernement.
Flandre, Bràbant. Hollande. — Les villes de^ la Flandre, duBrabant, de la Hollande atteignirent,, dès les premiers siècles du moyen âge, à une pros-
Eérité égale, sinon supérieure, à celle des villesanséatiques. c Elles étaient constituées en communes à une date si reculée qu'elles n'avaient probablement jamais perdu leurs libertés romaines. » (Lavallée). N'ayant pour suzerain qu'un comte dont: la puissance ne pouvait lutter avec la leur, elles devinrent des républiques souveraines, et l'industrie en fit les plus riches cités de l'Europe. Leur histoire intérieure offre les mômes luttes que celles qu'on a vu se produire dans les villes italiennes, o Originairement, les échevins étaient toujours pris dans les grandes familles, « lignages » ou a linages » {getlachien)^ et l'accès du pouvoir était rigoureusement interdit, non seulement aux ouvriers, mais aussi aux« bourgeois, môme les plus riches. Il en résulta de continuelles discussions entre les petits et les grands de chaque ville. Les corps de métier se soulevèrent fréquemment et profitèrent de chaque guerre civile ou extérieure
f)our revendiquer leurs droits au gouvernement de a cité. A chaque défaite ils furent cruellement traités : c'est ainsi qu'après une révolte réprimée»
?[uinze cents tisserands et autres ouvriers d'Ypres urent roués, décapités ou pendus sans jugement. Malgré défaites et massacres, les ghildes ou cor*
Sorations des petits finirent par obliger les grands leur faire une place dans le conseil des cités. Au xnx* siècle, et surtout durant la première moitié du XIV*, on voit se constituer régulièrement dans presque toutes les communes un larpe conseil où les natiftns, c'est-à-dire les mandataires, consattx ou jurés des corps de métiers, siégeaient à côté
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des éclievins et des notables et délibéraient en égaux sur les c affaires majeures » de la ville. A Bruxelles, à Louvain et en d'autres villes du Brabant, les nations avaient un bourgmestre distinct de celui des lignages. A Liège, la ville fameuse dont les bourgeois, portant depuis longtemps le titre de seigneurs^ habitaient un domicile inviolable, une maison sacrée, le triomphe des petif* fut beaucoup plus complet. En vertu de la paix d*Angleur, conclue en 1313, il fut décidé qu'aucun bourgeois de Liège appartenant à la noblesse ne pourrait devenir bourgmestre ou membre du conseil, 8*ii ne faisait partie d'une corporation des vingtcinq métiers; tous étaient électeurs, les ouvriers comme les maîtres; les apprentis eux-mêmes •*exemple bien rare dans TLurope de cette époque — - avaient le droit d'acclamation ou de suffrage.
» Dans ce grand chaos du monde féodal, où les seigneurs étaient en lutte permanente les uns contre les autres, mais où « nulle terre n'était sans seigneur, » où toute autorité était censée venir d'en haut, par Ventremise du pape, empereur ou roi, ce fut pour les villes belges une grande victoire que de se faire les égales des barons, d'acquérir une personnalité féodale, de traiter directement avec les souverains. Un nouvel ordre de choses avait commencé, car c'est d'en bas, de la masse profonde du peuple, qu'était née l'indépendance des villes. A en juger par le^ éléments épars de la nouvelle société flamande et wallonne, telle qu'elle essaya de se constituer, et comme on le vit surtout à Gand, sous la direction de Jacques van Artevelde, il semble qu'elle visait h former une grande ligue de cités autonomes, composées ellesmêmes de libres corps de métiers : la fratnmité ou « fraîrie » de chaque groupe de travailleurs, telle était la molécule primiiive de la société. Chaque association, soit d ouvriers, soit de bourgeois, était un corps complet représentant en résumé l'ensemble de l'Etat, ayant le multiple caractère de confrérie religieuse, de tribunal pour le jugement des crimes et délits, de syndicat de commerce pour la défense des intérêts communs, et même d'association de plaisir pour la célébration des fêtes. D'ailleurs, les métiers imposaient à tous leurs membres une discipline très sévère; non -seulement le costume de guerre, mais encore les vêtements de travail étaient réglés strictement. Des inspections avaient lieu, à des éponues déterminées, pour constater si les confrères tenaient leurs armes, leurs cottes, leurs habits en bon état. Dans tous les actes de sa vie, l'individu avait à compter avec le corps dont il faisait partie. Il reste encore aujourd'hui des traces de cet ancien ordre de choses...
» La commune, composée des associations bourgeoises et des corps de métiers, formait le groupe supérieur ; et quand la cloche du beffroi appelait les citovens au combat, tous ne devaient plus avoir qu une seule âme contre l'ennemi. Souvent cet ennemi était l'armée d'une cité rivale ; mais le danger commun avait fait comprendre aux villes la nécessité d'une fédération... En 13 s4, un traité de fédération fut conclu entre les habitants de la Flandre et ceux du Brabant ; il fut décidé que le commerce serait libre entre les deux provinces, qu'on y ferait usage de la même monnaie, et que les grandes villes, Bruxelles, Anvers, Louvain, Gand, Bruges, Ypres, enverraient trois fois par an des députes à une assemblée délibérante...
» Quoique la forme de société nouvelle qui se préparait dans les cités de la Belgique n'ait pu se réaliser complètement, et que la prospérité des citoyens ait toujours été oraiçeuse, exposée à d'incessants périls, les progrès de toute espèce accomplis dans ce petit coin de la terre en firent au moyen âge un des centres de la civilisation. Dans quelques campagnes mêmes s'ouient formées des
ghildes semblables à celles des villes, et ces associations rurales, flères de leurs kewre», confirmation écrite de leurs droits, avaient pu laslifler cette conquête par l'admirable culture de leurs terres. Quant aux progrès des communautés flamandes dans les travaux de la pensée, ils sont attestés par l'importance qu'avait prise leur langue dans la httérature contemporaine. » (Elisée Reclos.)
Gonoluaion. — Les communes — nous continuons à prendre ce mot dans son sens le plus général — visèrent partout à affranchir plus ou moms complètement la cité de la domination du seigneur féodal, évêque, comte, roi ou empereur; mais l'idée de l'égalité des citoyens leur fut presque toujours étrangère, et. elles conservèrent dans leur propre sein, à des degrés divers, le principe d'une hiérarchie de privilégiés ; les libertés mêmes de la commune, arrachées de force oa achetées à prix d'argent, étaient regardées alors pp tons comme un privilège, non omme un droU, Quelquefois il arriva aux habiunts des Tilles de faire alliance avec les serfs révoltés des campagnes, dans des dangers pressants ; mais Jamais ils ne proclamèrent d'une manière générale la solidarité de leur cause et de celle des paysans. La commune du moyen âge, il ne faut pas l'oublier, malgré tout ce que ses revendications purent avoir de révolutionnaire pour l'époque, fut et resta un membre de la société féodale.
Quand la société du moyen âge commença à se dissoudre pour faire place à une organisation politique nouvelle, la fortune de la bourgeoisie des villes fut diverse, selon la ligne de conduite qu'elle avait adoptée dans sa lutte pour Findépendanco, et aussi selon les circonstances intérieures ou extérieures, géographiques quelquefois, propres à chaque piiys- En France, où cette bourgeoisie, devenue le Tiers Éiat, se fit l'alliée de la royauté contre les feudataires grands et petits, la forme politique qui prévalut fut celle de TÉtat centralisé sous le despotisme royal. En Italie, où il ne se trouva pas de dynastie nationale pour entreprendre une œuvre analogue à celle de la royauté française, les villes, devenues la proie d'une foule de tyrans locaux, finirent par tomber sous la domination étrangère. En Angleterre, l'alliance des communes et des lords constitua une forme de gouvernement particulière, où l'autorité du monarque dut s'incliner devant la puissance d'une oligarchie moitié bourgeoise, moitié nobiliaire, mais restée féodale jusqu'à nos iours. En Espagne et en Allemagne, les libertés des villes
f>érirent ici sous les coups de l'arbitraire royal, à sous ceux des princes de l'empire devenus souverains, et il ne put se former, comme en France, un Tiers Ëtat capable, à un moment donné, de briser le moule monarchique et féodal, et d'absorber dans son sein la nation tout entière. Dans deux régions de l'Europe seulement, à qui leur situation géographique facilitait la sauvegarde de l'indépendance locale, les communes, ne s'alliant ni avec la noblesse, comme en Angleterre, ni avec la royauté, comme en France, purent s'affranchir d'une façon définitive et par leurs seules forces, et se donner l'organisation politique qui découlait de leur principe même, celle de la république fédérative : nous avons nommé la Suisse et la Hollande. Mais même dans ces deux pays, où les libertés communales purent se maintenir au prix de luttes héroïques contre la féodalité locale et contre les souverains voisins, la constitution intérieure des cités demeura aristocratique, les campagnes ~ à l'excepiion de quelques coins de terre privilégiés — restèrent dans la servitude, et l'égalité politique et civile, sans laquelle l'indépendance nationale n'est qu'un vain mot, Ae put y être introduite que par la main puissante de la dévolution française. [J. GuiUaume.]
COMPOSÉES
COMPARATIF. — V. Detfrés de camparoUon, )
COMPOSÉES.— Botanique, XXIX.— Définition i — Les composées appartiennent aux Phanérogames Dicotylédones Angiospermes, et parmi celles-ci aui Gamopéules Périgynes. Dans la classification de Bronflilart, elles constitaenl la dix-septième classe, dite des Astéroidées. C'est la famille la pins vaste da règne Tégétal ; elle renferme environ la dixième partie des Pnanérogames.
GtfaotèTM botaniqpias. — I. Graine.-- La graine des composées n*est Jamais libre, mais bien enfermée dans on fruit sec uoicarpellé indéhiscent <^ii*OD nomme achôùte, L'embrjron volamineux rectiligne a deux cotylédons linéaires. L*albumen qui cnionre cet embryon est souvent fort peu développé ; il est oléagineux, rarement amylacé.
Le» graines de plusieurs composées sont employées dans la fabrication des huiles ; telles sont celles du tournesol ou grand soleil des Jardins, du Madi des Chinois, du Gnizotia oleifera des Abyssiniens et des Indiens. On importe actuellement 4e grandes quantités de graines de Gnizotia dans le port de Duokerque, et Thuile qu*on en extrait «ert à falsifier l'huile d*arachide.
n. Racine. — Les composées n*étant jamais des plantes de grande culture, mais seulement des pUntes omemenules. médicinales ou maraîchères, nous ne parlerons pas de leur germination et passerons tout de suiie aux caractères de leurs racines.
Un grand nombre de composées ont des racines pivotantes qui s'enfoncent verticalement dans le soL Ce pivot peut prendre un certain développement et constituer pour la plante on réservoir nutritif pour le temps de Thibemation. La substance mise en réserve oans cet organe s^appelle inuiine; elle appartient au groupe des matières amylacées. Comme exemple de ces pivots tubérifiés nous citerons les tubercules de dahlia.
Plosienrt composées remplacent le pivot par une tige souterraine ; dans ce cas, leurs racines sont i^les et couvrent toute la panie inférieure de cette tige.
Les racines des composées renferment un snc laiteux ou latex qui en fait employer un grand nombre en médecine. Quelques-unes sont cliarnnes et comestibles, telles sont celles de la scorzonère d'Espagne (f^alsifis noir), et celles de notre salsifis inoigène (salsifis blanc).
m. Tige. — La tige des composées est souvent extrêmement courte, presque nulle ; alors les feuilles semblent former une rodace à la surface du sol, et c*est du sein de cette touffe que partent les pédoncules floraux dont la longueur est très variable. D'autres fois,- la tige prend une certaine longueur et alors, selon les espèces, reste souterraine en formant un rhizome vivace, ou bien forme nne sorte de touff'e rameuse qui s'épanouit dans Tair. Plus rarement cette ti^e devient ligneuse, dressée ou grimpante. Cette tige est presque sans usages, sauf cependant quand ce sont des rhizomes tuberculeux comme ceux du topinambour.
IV. Feuilles. — Les fouilles des composées sont simples, profondément découpées, exceptionnellement dentées, sans stipules, rarement pétiolées, souvent épineuses, recouvertes de poils parfois très développés, de consistance variable. Tuut^s contiennent de nombreuses glandes dont les produits donnent aux différents genres les propriétés médicinales qui les font employer en pharmacie.
Ces feuilles sont alternes, rarement opposées, souvent polymorphes, c'est-à-dire que celles des pédoncules floraux n'ont pas la môme forme que celles qui recouvrent la tige.
V. Appareil flot ni. — Les pédoncules qui portent les fleurs sont tantôt terminaux, untôt latéraux ; chacun d'eux pout porter une on plusieurs inflorescencos qu'on appelle capitules.'
Chaque capitule comprend up pédoncule terminé
par une surface aplatie qu'on nomnie réceptacle, \ la surface duquel sont insérées les fleurs. La périphérie de ce réceptacle est couverte d'écaillcs disposées sur un ou plusieurs ran^, et dont l'ensemble est désigné sous le nom d'involucre.
Selon les genres, et suivant la position ou'elles occupent sur le réceptacle, les fleurs sont hermaphrodites ou unisexuées; plus rarement les fleurs mâles et les fleurs femelles sont localisées dans dos capitules différents.
Chaque fleur, quand elle est hermaphrodite, comprend : 1* un ccUice décomposé en poils ou soies dont le nombre, la forme, la dimension, la persisunce varient d*uno espèce à l'autre ; 2* une corolle régulière ou ttnilabiée oU encore bilnbiée ; quelle que soit sa forme, le bord de cette corolle présente toujours cinq dents et, sauf dans lesfleurs femelles, les organes mâles (étamines) viennent s'insérer sur sa région médiane; lorsque toutes lesfleurs d'un capitule ont une corolle entière et régulière, le capitule est dit ftosculeitx; lorsque les fleurs de la périphérie du capitule ont une corolle unilabiée ou bllabiée. celles du centre ayant une corolle entière, le capitule est dit radié; lorsque toutes les fleurs du capitule sont labiées ou ligulées, le capitule est du semi-posculeux: Z^ dnq élamines à filets courts, adhérentes les unes sux autres par les loges de leurs anthères ; les anthères sont articulées sur leur filet, et leur connectif dépasse supérieurement les loges à lamanièn; d'une petite languette ; les étamines tombent avec la corolle qui est souvent caduque ; 4* un ovaire de dimensions considérable^, surmonté d*un style très long. Les crains de pollen sont simple» et germent très rapidement sur le stigmate. La pollinisation se fait par les insectes.
Les fleurs unisexuées ne diffèrent des fleurs hermaphrodites que par l'arrôt de développement des étamines ; dans certains capitules les fleurs de la circonférence n'ont ni organes mâles, ni organes femelles.
M. Hœckel de Marseille avait attribpé une cerulne sensibilité aux étamines des composées. Mis en demeure de répéter les expériences sur lesquelles il prétendait s'appayer pour démontrer cette' sensibilité, il n'a pu le faire.
Ceruines inflorescences de composées sont comestibles avant la floraison : exemple, les artichauts ; beaucoup d'autres sont employées en pharmacie à cause des sucs qu'elles contiennent.
VI. Fruits. — Les fruits des composées sont des achaines, c'est-à-dire des fruits secs unicarpelles, indéhiscents, monospermes ; ils sont chargés de disséminer la graine. A cet effet, un très grand nombre d'entro eux transforment le calice qui les surmonte en une aigrette plumeuse ou soyeuse qui leur sert de parachute. D'autres fruits se couvrent d'épines on de crochets et, grâce à ces organes, s'attachent aux toisons des animaux et sont ainsi entraînés au loin.
Habitat. — Les composées habitent toutes les régions du globe. ^ ^ , „
Classllioatlon des Composées. — De CandoUe divise les composées de la manière suivante :
i. LiguUfioreêt oomprenant la triba des Chiooraeéeu 2. Labiati flores t
- la tribut dts^^yanauviaeéeê.
Cynarées.
SéaeeûmiâéêÊ.
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Usages das Compoeftes. — Tribu des Chicora- €ées, — Dans la tribu des Ghicoracées nous citerons:
l» Les laitues t laitue officinale, laitue Tireuse, laitue romaine, laitue sauvage ou scarole ; toutes ces laitues se mangent cuites ou en salade ; de la laitue Tireuse et de la laitue officinale, on eitrait par des incisions pratiquées à la tige un suc qu'on appelle le lactucarium et qui est employé comme succédané de Topium ; il convient d'ajouter oue, pour augmenter 1 activité du lactucarium, les pnarmaciens y ajoutent de Topium.
2* La ScoTMonére dBspagne dont on mange la racine crue ou cuite ; les jeunes pousses fournissent une excellente salade.
3* Les Salsifis, qui sont employés de la même manière que la Scorzonère.
4* Le Pissenlit ou dent de lUm, mangé en salade.
à* Les Chicorées, chicorée sauvage, chicorée endive ; toutes se mangent en salade ou cuites. Avec la chicorée sauvage on fait un sirop amer très employé pour purger les jeunes enfants et comme fébrifuge. La racine de la chicorée sauvage recueillie en septembre, coupée en tranches, séchée, puis torréfiée et réduite en poudre, est vendue sous le nom de chicorée noire ; elle donne par décoction un breuvage désagréable et laxatif qu on mèie au café, surtout dans les pays du Nord. C'est à tort ou'on Ta considéré comme succédané du café. L'abus de la chicorée donne au visage une couleur terreuse tout à fait caractéristique. La poudre de chicorée peut s'enflammer spontanément lorsqu'elle est emmagasinée en grande quantité.
Tribu des Cynarées, — Dans la tribu des Cynaries, nous citerons : 1* la Bardane, dont les feuilles et les racines sont employées contre les maladies chroniques de la peau soit en lotions, soit comme dépuratifs ;
2* V Artichaut cultivé, dont les jeunes inflorescences sont mangées crues ou cuites; sa racine très amère passo pour diurétique ;
S* V Artichaut cardon, dont la côte médiane des feuilles attendrie par Tétlolement forme un mets facile à digérer, servi sur les tables sous le- nom de cardes:
4» Le Carthame des teintui*iers (ou Safranum à cause de sa ressemblance avec le safran). On extrait de ses capitules, à l'aide d'un alcali et en précipitant par un acide végétal, une couleur rouge dont on se sert pour teindre la soie, et que les dames emploient sous forme de laque pour se teindre le visage et les lèvres.
5* Les Carlines, plantes qui tirent leur nom de Charlemagne parce que sous le règne de ce prince on les a employées contre la peste. Leur racine très odorante a comme caractère particulier d'être fendue dans toute sa longueur, et n'est plus employée aujourd'hui que pour son odeur très -persistante qui rappelle celle de la violette. Les racines des Costus, plantes originaires de l'Inde, voisines des Garlmes, se vendent comme rhizome d'iris de Florence.
Tribu des Sénécionidées. — Dans la tribu des Sénécionidées nous citerons : 1*" V Arnica des montagnes, dont toutes les parties, très odorantes, peuvent être employées soit comme poudre sternutatoire, soit comme vomitif léger, soit en solution alcoolique contre les contusions, les plaies : employé à fortes doses, l'arnica peut devenir un poison. Ses contre-poisons sont l'opium et le tannin.
2* Les Immortelles, très employées comme plantes ornementales.
3* La Tanaisie vulgaire, employée comme vermifuge.
4** Les Armoises, parmi lesquelles nous cite-
rons : le Semen-conira cTAlep, dont les eapitales Jouissent de propriétés vermifuges : on en extrait une matière blanche cristalline : la Santonine, plus active que le 8emen-contra lui-même; la arande Absinthe, qui donne une essence verte féorifuge dont la solution alcoolique est très employée comme boisson ; YBstraaon, usité pour parfumer la salade et le vinaim; fe Gén^i, qui fournit une liqueur verte succédanée de la chartreuse.
6* Le Pyrèthre du Caucase, dont les capitules pulvérisés forment une poudre Insecticide.
6** Les Camomilles, dont la Camomille romaine est la seule employée comme stomachique, mais est souvent falsifiée avec la camomille vulgaire.
7* Les Achillea ou Mille feuilles, dont les feuilles pilées sont appliquées sur les coupures pour arrêter l'écoulement du sang.
8« Le Cresson de Para, dont les capitules rubéfient la muqueuse de la bouche et sont employées comme succédanés du Gochlearia.
9* Le grand Soleil des jardins, dont les fruits fournissent une huile grasse propre à l'éclairage et à la fabrication des savons.
10* Le Topinambour, dont la souche virace traçante donne des bourgeons monstrueux, tubéreux, fort employés pour nourrir les bestiaux pendant l'hiver.
11* Le Madi des Chinois, çui fournit une huile usitée pour la table en Abyssinie, mais oui ne sert en France qu'à falsifier l'huile d'arachiae.
Tribu des Astéroîdées. — Dans la tribu des Astéroldées nous citerons : W Année officinale^ dont la décoction est employée en lotions contre les démangeaisons dartreuses.
2* Le Dahlia, la Verge d'or, les Asters, les Reines-' marguerites, les Pâquerettes, connus de tout le monde comme plantes ornementales.
Tribu des Eupaioriacés, — Dans cette tribu nous citerons : !• lePai ttdne ou Tussilage, dont les capitules, d'une saveur douce et aromatique, sont employés contre la toux.
2* Les Eupatoires, dont les racines sont purgatives. L'Eupatoire aromatique de Cuba sort à parfumer les cigares de la Havane.
[G. E. Bertrand.]
COMPOSITION. ~ Littérature et style, II. *— (Ètym. : du même mot en latin.)
Sous ce titre nous essayons de résumer, non pas toutes les règles de l'art d'écrire, mais les notions qui nous paraissent les plus indispensables pour l'enseignement populaire.
Composer, écrire, rédiger, c'est toujours un double travail : c'est d'abord savoir penser, ensuite savoir s'exprimer. Celui qui veut écrire (et qui n'a pas à le faire en mainte occasion 7) a besoin :
1* De bien choisir et de bien disposer ses idées;
2* De bien choisir et de bien disposer ses expressions.
Tel est le point de départ tout naturel de l'étude des règles de la composition.
Esquisse d^une leçon préliminaire : nécessité de cette étude. — Rendre sensible aux élèves non seulement des écoles normales, mais aussi des écoles primaires, cette nécessité d'apprendre à écrire, c'est leur donner la première leçon de c rhétorique », comme on disait autrefois, et ce n'est pas une tAche bien difficile.
Vous voulez parler, c est que vous avez quelque chose à dire. Si vous n'aviez qu'une idée, qu un sentiment à exprimer, ce serait bientêt fait : un mot, un geste, un cri suffiraient souvent. Mais vous avez d'ordinaire plusieurs choses à dire, plusieurs faits à raconter, plusieurs raisons à donner, plusieurs sentiments k exprimer. Comment allezvous vous y prendre ? Que vous ayez à vous exprimer de vive voix ou par écrit, il faut savoir au juste ce que vous avez à dire et comment vous 1 allés dire. De vive voix, on peut, à la rigueur, se per-
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mettre do raconter un pea à tort et à travers. On commence, on B*arrète, on recommence, on est interrompu, on se reprend. Tant bien que mal, en y mettant pins on moins de temps, tantôt en intéressant, tantôt en assommant ceux à qui l'on parle, on vient tonjonrs à bont de 8*en faire entendre.
Jfaia quand on écrit, la tftcbe devient plus ardue* La plume à la main, vous ne ponves plus voas permettre tout le bavardage, toutes les redites, toutes les expressions incorrectes et obscures qid vous écbappent dans la conversation. Un interlocuteur, s'il ne vous comprend pas, vous arrête, vous interroge, vous oblige à vous expliquer mieux : le regard, le geste, la physionomie, tout TOUS aide à foire saisir votre pensée ou votre sentiment. Mais le lecteur n*a rien pour le guider, rien que la feuille de papier sur laquelle sont tracés des signes très durs et très intéressants s'ils sont bien choisis et bien disposés, très obscurs et très ennuyeux dans lo cas contraire. Vous n*aves pas le temps d'écrire, et il aurait encore moins celui de lire tout ce qui vous passe par la tète,
tout ce que vous auries dit peut-être dans quelques minutes d'un entretien familier. Il faut donc (aire efTort pour ne dire que le nécessaire, pour le
dire en termes clairs,dans un ordre raisonnable,d'une manière facilement intellimble,et propre à laisser eniln l*impreBBion que vous désires produire dans Te^
frit de votre lecteur. -— Tel est le fondement de art d'écrire, la raison d'être de la « rhétorique », la nécessité même, et surtout dans l'enseignement primaire,de8 « exercices de composition et de style ».
Régies essentielles et parties principales de la composition, — On a divisé de plusieurs façons le sufet qui nous occupe, et il importe assez peu qiron préfère telle division à telle autre. Nous avons indiqué en commençant celle qui nous semble le mieux convenir à l'enseignement populaire.
II y a deux choses à considérer dans la composition : le fond et la forme^ la pensée et l'exprèssioHf les ta^M et les mots. Quelque stjetque vous ayez à traiter, la parole n'est faite que pour la pensée. Quelle est donc la pensée ^ue vous avez à exprimer? Voilà la première question. Sous quelle forme, en ouels termes, par quelles expressions allez-vous la communiquer à autrui? Voilà la seconde.
Mais chacune de ces deux questions se subdivise à son tour. Vous n'avez pas seulement à choisir les idées, il faut les classer, les présenter dans un certain ordre, les enchaîner d'une façon qui satisfasse et votre esprit et celui du lecteur. De même vous n'avez pas seulement à choisir des expressions convenables, elles demandent à être dis* posées, arrangées, coordonnées de manière à plaire, à attacher, à intéresser, à persuader.
Ainsi on pourrait réduire l'art de U composition, pris dans ses éléments naturels, à quatre parties :
Quant au fond :
parfétodeda Plan.
Quant à la forme :
EXPRESSION
3* Choisir les /«nn««par rétnde du Lànoaqi.
4* Disposer les termes par l'étade do Style.
(Élooation.)
du remarquera que nous indiquons dans ce tableau quatre parties et non pas trois comme le fait la rhétorique des anciens. Ce n'est pas seulement pour maintenir le parallélisme entre les deux grandes études corrélatives, celle du fond et celle de la forme ; c'est parce que nous avons en vue, non pas un enseignement quelconque, mais l'enseigne-
ment primaire. Là, en effet, il est nécessaire d'insister pins qu'ailleurs sur l'étude du langage ou de la alction proprement dite, c'est-à-dire sur le choix des termes, sur les règlei^, les lois et les usages de la bonne langue. Non seulement nos élèves ont souvent à désapprendre le patois pour apprendre le français, mais ils ont presque tous aabord à désapprendre certaines façons de parler rudes, grossières, triviales, restes non sans saveur de la vieille langue populaire, ensuite à se défendre d'un certain vocabulaire prétentieux et banal que leur présente parfois la petite presse, enfin à se familiariser avec les termes simples, avec les tours naturels, avec les formes correctes, avec le vrai français des bons auteurs.
De là notre troisième paragraphe, qui peut être à peu près inutile à des enfanu élevés oans une société très cultivée, au sein d'une famille où Ils n'entendront oue bon et beau langage, mais qui est indispensable aux enfants de nos populations rurales et ouvrières, qui parleront la lancue de l'atelier, de l'auberge ou de la foire, s'ils n en apprennent pas une autre à l'école.
Régies relatives aux différentes parties de la composition. ^ Reprenons ces quatre grande chapitrée et Indiquons très succinctement sur chacun d'eux les règles que l'école normale et l'école primaire devront développer beaucoup plus par la pratique que par la théorie.
I. Régies de rinvention ou étude du su/et» — Elles ee réduisent à une seule : se pénétrer de l'idée ou des idées, du sentiment ou des sentiments qu'on va exposer; concevoir nettement ce qu'on veut dire, ce qu'on doit dire, s'assurer qu'on ne va pas parler dans le vide :
« ÂTant donc que d*éerfa«, appreaes à penser. »
Bien entendu, le sujet varie suivant les genres de composition : tantôt il est tout trouvé et fixé d'avance, tantôt il est complexe, multiple, variable et élastique, comme dans une lettre familière par exemple. Tantôt il demande une certaine suite de raisonne^ments, comme dans une pétition, un mémoire, un plaidoyer ; tantôt il consiste dans un exposé de faits, un récit, une narration, un témoignage en Justice, une relation de voyage.
Dans tous ces exemples, que l'on compose une œuvre d'imagination, que l'on rédige un simple résumé, que l'on écrive une lettre d affaires ou une lettre d amitié, on ne fera rien de bien qu'à la condition d'avoir réfléchi avant de parler. Les mots manquent toujours moins que les idées. Cette première c méditation du sujet » est ce qu'on a le plus de peine à obtenir des enfants et des Jeunes gens. A peine ont-iis saisi une face du sujet à traiter qu'ils se précipitent sur la plume, aussi ne tardentils pas à rester court. Il sera facile de les amener à le remarquer d'eux-mêmes et à se prendre pour ainsi dire en flagrant délit d'étourdene.
Les anciens appelaient cette première partie de la composition. « l'invention », c'est-à-dire l'art de trouver ce qu'on dira. Ils appelaient la secondo « disposition », c'est-à-dire l'art de le disposer et de le présenter en un ordre convenable.
II. Régies de la Disposition ou éttule du plan, -— Quand on sait bien les vérités ou les faits, les idées ou les sentiments qui doivent former pour ainsi dire la substance du sujet à traiter, il reste à se tracer un plan. Il faut savoir par où commencer, par où continuer, par où finir; car il n'est pas indifférent de suivre un ordre ou un autre. S'agit-il de Adts ? U faut non seulement qu'ils s'enchaînent chronologiquement, mais encore qu'ils s'expliquent en quelque sorte les uns les autres. S'agit-il de raisonnements? U faut que les arguments se prêtent une force mutuelle, que dès l'entrée en matière, le lecteur se sente prévenu en votre faveur, que les raisons les plus naturelles, les plus accessibles se
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présentent les premières, que les dernières le frappent d'une impression plusiorte encore,s*il est possid1 e, q u e Ten chai nement du discours tout entier laisse son esprit convaincu, sa raison éclairée, et sMI y a lieu son cœur ému Au lieu d une œuvre de logique et de démonstration, n'ave^vous qu'à donner cours aune causerie familière, à un simple récit? Suivez la marchp qu'indiquent les associations d'idées les plus naturelles, comme il arrive dans la conversation ; que rien ne sente Tapprèt, que les développements naissent en quelque sorte a'eux-mèmos sous votre plume : ici le comble de Tordre est non pas le désordre, mais l'absence d'un ordre factice et rigoureux. Le plan qui conviendrait à un discours n'est pas bon pour une narration, celui d'une dissertation ne vaudrait rien pour une lettre.
m. Règles de VElocution ou étude de la langue et au style. — Avoir de bonnes idées, les bien coordonner, ce serait tout l'art d'écrire, s'il n'était parfois si difficile de trouver le mot juste, de construire correctement la phrase, d'exprimer bien ce qu'on a bien conçu. Pour les enfants et même pour les adultes des classes laborieuses, le choix des mots, des formes grammaticales ne se fait pas sans effort, sans réflexion ; à plus forte raison la recherche des qualités du style proprement dit, du ton et du mouvement convenable, de la clarté, de la précision, de la vivacité élégante et brève, de T harmonie ou de la vigueur, de 1 éclat ou de la grftce du discours est-elle pour eux une étude difBcile et délicate, qu'il ne faut leur faire aborder qu'avec beaucoup de réserve. — V. Style.
L'important, au point de vue populaire qui nous préoccupe, c*est moins lo style que la composition, car il n'est pas donné à tous de prétendre au style et tous ont besoin de savoir s'exprimer.
Exercices de composition. — Tous les degrés de l'école primaire comportent certains exercices de composition.
Degré élémentaire. — Premiers exercices :
1** Petites phrases à compléter ou même à faire en entier comme dans les excellents exercices d'invention que Larousse a popularisés en grammaire ;
2* Questions posées et auxquelles l'élève doit répondre d'après son sentiment : ces questions forment, sans qu'il s'en doute, comme le canevas de la composition et l'habituent à procéder par ordre;
3* Epithètes à trouver, à opposer Tune à l'autre, à varier, à graduer, à expliquer ; synonymes et antonymes ;
4" Propositions données sous la forme détachée et que l'élève doit réunir en une seule phrase ;
5* Petites descriptions faites au moment môme où l'impression a toute sa vivacité, appel aux souvenirs et aux idées de tous les élèves, et réunion do ces matériaux en quelques phrases simples et Justes rédigées en quelque sorte sous leur dictée au tableau noir.
Degré intermédiaire. — 1* Répétition des mômes exercices sur des exemples plus complexes ;
2* Résumé d'une ieeture, d'un entretien avec le maître, d'une leçon intéressante ;
3* Description libre d'une image qu'on a mise sous les yeux des élèves ;
4* Narrations très simples toujours sur un sujet vrai et bien connu des enfants ;
5* Lettres roulant sur des faits réels, sur quelques deuils empruntés à la vie de Pécole ou de la famille.
Degré supérieur, — !• Continuation des mêmes exercices ;
2" Correction et critique du devoir d'an élève par un autre élève;
3* Lettres et narrations fictives, les unes sur des sujets d'agrément, les autres sur des tlièmes sérieux et des questions d'afiaii-es ;
4* Petites compositions d'un caractère didteUque, telles que disserutions, avis motivés, Jn». menu sur des persoimages historiques, réflexlom sur des lectures, sur des points de doctrine os d^ fait controversés;
5* Sujets choisis par les élèves et traitéi nnt indications, puis corrigés par le maître avec le concours de différents élèves, ayant ebacim à l'a», miner à l'un des trois points de vue : sujet, plan, style. J ^f .
6" Exercices littéraires de divers genres ^.Analyse littéraire).
COMP lABILITÉ. ~ Nous n'arons pu soneer à donner, dans ce Dictionnaire, un cours complet de eompubilité, avec les exercices spéciaux et les nombreux ubleaux qu'exigerait cet enseignement
Nous nous bornons à donner à l'artide Tenue des livres (V. au Supplément) les définidona et les notions fondamenules de la science du coms- Uble, avec des modèles de tenue des livres eo partie simple et en partie double.
Pour la place à raire à l'enseignement de la comptabilité dans l'école primaire, voyes DOtrs article Comptabilité dans la l** Pabtii.
COMPTABILITÉ AORIGCILB. — AgrienltOlC, XVli. — La compUbillté a pour but de permettre aux agriculteurs de se rendre compté de leurs opérations cultnrales, d'établir avec précision les pertes et les bénéfices qui en résnlteiit, en un mot, de connaître à la fin de chaqae année leur situation financière exacte. L'agriculteur qui n'inscrit pas sur des livres spéciaux les diverseï opérations ou les travaux auxquels il se livre, Ici dépenses et les achats qu'il fait, le mouvementée son bétail, etc., ne peut connaître que d'une minière tout à fait approximative les résultats de U conduite de sa ferme, et il lui est impossible de se rendre compte réellement de ses bénéfices os de ses pertes quand il en éprouve.
Pendant longtemps, l'agriculteur n'a pas oonno d'autre eompubilité que celle qui e* nsiste à intcrire sur un livre unique, ou sur deux livres diitincts, les recettes et les dépenses, an far et à mesure qu'elles se produisaient; cette méthode est encore employée dans la grande majorité des exploitations rurales. Mais lorsque les hommes de progrès commencèrent à rechercher les loii qsi régissent la production agricole, ils eurent la pensée qu'une comptabilité détaillée, faite avec soin, serait le meilleur guide pour dégager ces lois de la complexité des opérations cnltorales. On essaya tout naturellement d'adapter à l'agriculture la comptabilité en partie double, qui a rendu et qai rend encore de si |prands services à l'indastrieei au commerce. Différents systèmes ont été ainsi proposés. Ils consistent, avec quelques modilltitions de détail, à ouvrir des comptes à cbacnof des opérations de la culture, en supposant des transactions effectuées entre elles, et ft déterminer la valeur de chacune de ces opérations par U perte ou le gain résultant de ces transactions.
La comptabilité ainsi comprise répond-elle aox besoins de l'agriculture ; donne-t-elle, dioi une ferme, à la fin de chaque année, le bilan exact de la situation du cultivateur; en un mot, est-elle le miroir fidèle de la valeur de son système de culture 7 De nombreuses discussions ont été soulevées à ce sujet entre les hommes les plos antorisés, les uns partisans de cette méthode, les antres essayant de prouver qu'elle est non seolensnt trop compliquée pour la plupart des agricalteon, mais encore sujette à induire ragricoltear dans des erreurs faules. Quoi qu'il en soit de cette discussion, il est aujourd'hui démontré qne la comptabilité en partie double, qui peut rendre de grands senrices en agriculture, à la condition qa'on ne fasse pas de comptes factices et qu'on ny introduise pas d'évalutions arbitraires, ne peat être
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adoptée qoe dans les grandes exploitations, où xxn homme spécial peut être attaché, pendant une partie de son temps, à la tenue des livres. Dans la plus grande partie des fermes et surtout chez les petits cultîTateurs, il faut adopter une compubititc plus simple, qui tout en ne demandant que pou de temps au fermier ou au méuver, présente IV vantaee de condenser tous les faits qui se produisent dans la production agricole.
La base de la comptabilité est Yinventaire annuel. On donne ce nom à Tinscription sr* un livre spécial de tout ce que possède le cucdyateur en estimant chaque chose à sa Téritable valeur. L'inventaire se fait, soit à la date correspondant, chaque année, à l'entrée en ferme, soit à la fin de décembre ou au commencement de janvier. Cette dernière époque présente un aranuge, c'est qu'alors les travaux sont moins urgents, et laissent plus de liberté au cultivateur ; en outre, elle clôt l'aDoée qui s*achève et ouvre celle qui commence. L'invenuire doit comprendre à la fois le capital du cultivateur sous ses diverses formes, et les produits de la ferme existant en magasin dans la ferme. Il devra donc renfermer, sous différents chapitres, les diverses parties de ce capital et de ces produits. Leur ensemble forme l'actif ou l'avoir durâltivateur. Mais celui-ci peut avoir des dettes, des comptes avec quelques fournisseurs ; Tensemble de ce qu*il doit formera un dernier chapitre consacré à son passif. La différence entre l'actif et le passif représente exactement sa situation de foiv tune.
Les difisiona de Tinventaire devront donc comprendre les chapitres suivants : 1* mobilier du ménage; 2" mobilier de la culture, outils, instruments et machines, harnais, voitures, mobilier d'éuble, etc.; 3* béuil : chevaux, bœufs et vaches, moutons, porcs, animaux de basse-cour ; 4" récol tes en magasin, céréales en gerbe, grains battus, pailles, fourrages, racines, plantes de toute naure; 5* fumiers, engrais commerciaux en magasin ; 6* argent en caisse ; 7* créances, c'est-à-dire sommes dues au cultivateur. Parmi tous ces chapitres, il en est quelques-uns qui ne présentent aucune difficnlté ; tels sont ceux relatifs à l'argent en caisse, aux créances ou aux dettes ; ce sont Ht des faits simples, qu'il suffit de consigner. 11 en (>~si antremeni des autres chapitres de l'inventaire. Sans doute, on compte facilement les objets de mobilier, les charrues. les herses, les tètes de bétail, etc. ; mais il est plus délicat d'en établir la valeur. Les meubles et les instruments s'usent par l'usage, les animaux domestioues changent de valeur d'une manière à peu près continue. Le culti- Tsteur doit ici éviter l'écueil de faire des estimations exagérées, qui le tromperaient sur sa situation réelle. La valeur d'acnat du mobilier, par exemple, ne doit être portée tout entière à linTeotaire que l'année même de Tachât ; chaque année suivante, cette valeur doit être diminuée don quantième qui varie suivant la rapidité de l'usure, et qui permet d'amortir la dépense d'achat dans un temps pins ou moins long. Il on est de même des outils et des instruments de culture; Tamortissement doit être d'autant plus rapide que l'instrument, par sa nature et ses usages, esr sujet à durer moins de temps.
En ce qui concerne les récoltes en magasin, des observations analogues doivent être présentées. Ia valeur pécuniaire des récoltes ne peut pas être appréciée d'une manière absolue ; elle dépend de It variation des cours sur les marchés. Il est donc prudent do ne l'estimer qu'au-dessous du cours, <u moment de l'inventaire. En suivant cette règle s^e, le cultivateur n'a rien à craindre, la plusvalue que la vente peut lui donner se traduisant «Qsuite par un excédant d'argent en caisse après 1^ vente. Au contraire, B*il faisait une estimation
trop élevée, cette erreur aurait pour conséquence de cacher à ses yeux la réalité des choses ; il pourrait se croire plus riche qu'il ne l'est en réalité, et être amené à des dépenses qui seraient au dessus de ses ressources réelles
L'inventaire, fait avec soin, sert de base à l'ouverture des autres livres. Ceux-ci doivent être constamment tenus au courant de toutes les opérations qui s*y rapportent. Les principaux livres que doit renfermer une ferme sont : P le livre de caisse ; 2<* le livre de magasin ; 3* le livre du bétail ; 4* le livre de la ménagère.
Le livre de caisse est destiné à inscrire tous les mouvements de fonds, recettes et dépenses, qui s'exécutent dans la ferme. Il est naturellement disposé en deux parties : Tune consacrée aux recettes, l'autre aux dépenses. Le plus souvent, le recto des feuillets du livre reçoit exclusivement les dépenses ; sur le verso, on inscrit les recettes. M. Dubost a donné un excellent modèle do livre de caisse dont les principales dispositions vont être reproduites. Un livre de caisse n'a quo trois colonnes rigoureusement indispensables, soit pour les recettes, soit pour les dépenses : l'une destinée à indiquer la date de l'entrée ou de la sortie du numéraire ; l'autre les motifs de l'entrée ou de la sortie ; la troisième enfin, la somme reçue ou dépensée. Mais il est utile d'introduire une classification dans les dépenses et les recettes. Les recettes se divisent en deux grandes subdivisions : celles qui ont pour origine le bétail ou ses produits, celles qui proviennent de la culture ou des plantes cultivées. On doit y ajouter les recettes diverses, venant d'anciennes créances, de vente de vieux matériel, etc. Les sommes reçues s'inscriront donc deux fois : une fois dans la colonne générale des recettes; une seconde fois, dans Tune des trois colonnes ayant pour but de classer l'origine des rentrées d'argent. — De même aussi, les dépenses ont des causes diverses. Ces causes peuvent être rangées en cinq classes: salaires et maind'œuvre, mobilier et entretien des b&timents, achat de bétail, achat de semences et d'engrais, dépenses diverses comprenant le fermage, les im-
fiôts, les dépenses de la maison, les voyages, etc. l faudra donc faire autant de colonnes sur les pages affectées à recevoir les dépenses. Celles-ci seront, comme les recettes, inscrites deux fois, dans la colonne générale des dépenses, et dan» la colonne spéciale indiquant la cause de la dé-
})ense. Ce modèle a été adopté dans beaucoup de érmes.
Le livre de caisse doit être vérifié, à la fin de chaque page du livre, et d'une manière générale chaque quinzaine ou au moins chaque mois. De la comparaison de l'argent en caisse, et du ré* sultat donné par la vérification des écritures, le cultivateur constate s'il a bien réellement inscrit toutes ses dépenses et toutes ses recettes^.L'ins* cription des mouvements de caisse n'exige d'ailleurs que quelques minutes de travail quotidien.
Le livre de magasin est celui sur lequel sont consignés tous les mouvements des denrées produites dans la ferme ou des matières diverses qui y sont introduites par achat. La forme de ce livrepeut être des plus simples. Il contiendra autant, de divisions que la culture comporte de produits : céréales diverses (une division pour chacune), blé», orge, seigle, avoine,maIs, sarrasin ; racines et tubercules, betteraves, pommes de terre ; plantes textilesou oléagineuses, cnanvre, lin, colsa ; fourrages, foin de prairie, trèfle, luxeme, sainfoin ; plantes légu« mineuses, haricots, fèves; graines de semences; —
ftuis d'autres divisions pour les denrées achetées, es engrais, les amendements, etc. Chacune des divisions devra comprendre deux colonnes : Tune où sont inscrites à leur date les denrées entrées en magasin ; l'autre consacrée aux quantités qui sont
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vendues ou qui sont employées. Pour les denrées qui subissent des transformations dans la ferme, le chapitre (^ui les contient doit renfermer plusieurs subdivisions. C'est ainsi que, pour le blé, par exemple, il «levra y avoir deux colonnes pour l'entrée et la sortie des gerbes, deux autres pour rentrée du grain battu et sa sortie, deux autres enfin pour la paille. Outre la date des sorties, pour chacune des denrées, le livre de magasin doit renfermer une courte indication sur la destination qu^elles ont reçue, si elles ont été portées au marché, ou si elles ont été consommées dans la ferme, et dans ce dernier cas, par qui cette consommation a été faite. Outre Qu'il permet de se rendre compte de la quantité des récoltes, aussi bien que de leur nature, le livre de magasin, quand il est bien tenu, a encore l'avantage de permettre au cultivateur de suivre le mouvement de la consommation de sa ferme, de faire distinguer ce qui est consommé par la bergerie, Fécurie, Tétable, et do faire apprécier les ressources nécessaires pour chacune de ces parties de Toxploitation.
Le livre du bétail doit ôtre tenu de la même manière que le précédent. Il est destiné à enregistrer tous les mouvements des animaux domestiques. U sera divisé en autant de parties que l'on compte d'espèces d'animaux employés dans la ferme : espèce chevaline, espèce bovine, espèce ovine, espèce porcine. Pour les animaux de l'espèce bovine, il sera utile de faire une distinction entre les animaux de travail et ceux de vente. Dans chacune des parties, cinq colonnes doivent ôtre tracées. Dans la première, on inscrit le nom de l'animal ou sa sp éducation, dans la deuxième colonne on met la date de l'entrée dans la ferme, dans la troisième la date et la cause de la sortie, vente, abattage, etc., dans la quatrième les dates des saillies, dans la cinquième les dates des mises bas. De cette manière, on peut très rapidement suivre un animal dès son entrée dans la ferme, jusqu'au moment où il en sort. Pour les troupeaux d^engraîssemcnt qui sont parfois assez nombreux, on peut sans inconvénient remplacer par des indications sur des lots les spécifications qui viennent^ d'être indiquées pour les individus. Aujourd'hui (}ue la plupart des chevaux de ferme sont immatriculés pour le service militaire, l'agriculteur trouvera avantage à reproduire, pour chacun de ses chevaux, sur son livre, les indications qu'il doit donner aux commissions militaires d'examen.
Le dernier livre est celui de la ménagère. Le rôle de la femme dans une ferme est multiple. C'est elle qui a la direction de la maison, qui surveille la laiterie, qui diriçe la basse-cour. Elle aura donc un livre spécial divisé en plusieurs
Sarties. La première partie sera un véritable livre e caisse sur lequel elle inscrira ses dépenses et ses recottes. Le résumé de ce livre devra être transcrit, à des époques déterminées, sur le livre de caisse de la ferme. Dans la deuxième partie, elle inscrira la production de la laiterie, la fabrication du beurre, sa consommation et sa vente, la fabrication et la destination des fromages. C'est par une double colonne d'entrée et de sortie que ces opérations seront consignées. Enfin la troisième partie renfermera des renseignements analogues sur le mouvement de la basse-cour, sur la production, la consommation et la vente des œufs. Pour ce livre, aussi bien que pour ceux du cultivateur, il ne faut que très peu de travail pour inscrire ce qui est relatif à chaque journée.
La comptabilité, telle qu'elle vient d'être décrite, n'offre aucune difficulté sérieuse dans une exploitation. Elle met en lumière l'ensemble et le détail des produits fabriqués dans la ferme ; elle est pour le cultivateur un guide qui lui permettra de juger les diverses parties de son système de
culture. La cause des bénéfices, celle des pertes.
Souvent être ainsi mises au jour ; on peut prendre es mesures pour arrêter celles-ci ou pour aogmen* ter ceux-là. Au contraire, le cultivateur qui n'a pu de comptabilité marche en aveugle ; ce n*68t que très approximativement qu'il peut se rendre compte de sa situation, et surtout il lui est souvent impossible d'expliquer pourouoi celle-ci augmente ou pourquoi elle diminue. En créant des primes Dovr les fermes dans lesauelles la comptabilité est bien faite, un grand nombre d'associations agricoles ont organisé un des systèmes de concours qui doit porter le plus de fruits. [Henry Saènier.]
(Ouvrages à consulter : Le lim^e de la ferme et des maisons de campagne. — Comptabilité de
la ferme t par Dubost.)
CONCHYLIOLOGIE. — Zoologie, XXVIIL — (Étym. : Science des coquillages). Partie de l'histoire naturelle qui traite des coquilles. Autrefois on classait les mollusques d'âpres la forme et les particularités de leur enveloppe testacée ; mais depuis Cuvier, ce sont surtout les caractères anatomiques que la science considère : l'étude des coquilles ne se sépare plus de celle de l'animaL V. Mollusques,
CONCILES. -* Histoire générale, XXIX -XL. ~ (Étym, : du latin concilium^ assemblée). — Un concile est une assemblée d^occlésiasiiques convoqués Sour régler ce qui concerne U foi, les mœurs et la iscipline ecclésiastique.
Quoique les conciles fussent en usage bien avant Constantin, c'est seulement à partir du rè-
§ne de cet empereur que ces assemblées, sortes *Éuts généraux catholiques, acquièrent une grande importance historique.
Les conciles sont généraux ou particuliers.
Généraux, ou œcuméniques, quand ils représentent rÉglise universelle ;
Particuliers, s'ils en représentent seulement une partie, et l'on a alors :
1* Des conciles nationaux, qui sont une assemblée des archevêques et évoques d'un royaume ou d'une nation, présidée par un patriarche ou un primat : ainsi la plupart des conciles de Tolède, de Carthage, d'Orléans, etc. ;
2* Des conciles provinciaux, composés des évè- Ques d'une province ecclésiastique, sous la prési* dence de l'archevêque ou métropolitain ;
3** Des conciles ou synodes diocésains, assemblée des curés du diocèse, présidés par l'évêque.
Les conciles œcuménioues sont les seuls dont nous ayons à parler. L'église en compte dix-neuf :
825. Concile de Nicée, convoqué et présidé à Nicée, en Bithynie, par l'empereur Constantui. Trois cent dix-huit évoques venus de tous les pays de l'Empire se trouvent réunis et condamnent la doctrine enseignée par un prêtre d'Alexandrie nommé Arius. Cette doctrine, qui eut de nombreux par> tisans avant et après Arius, était contraire au dogme de la Trinité, en ce qu'elle niait que le Fils fût égal au Père et ne voyait en Jésus-Christ que la première des créatures de Dieu. Varianisme fut énergiquement combattu par Athanase, patriarche d'Alexandrie. Arius fut anaUiématisé et exilé. Le concile dressa ensuite le symbole de Hicée^ dit symbole des apôtres.
Mais dans les années suivantes, les empereurs qui se succédèrent sur le trône ayant tour à tour pris parti les uns pour, les autres contre la foi orthodoxe, les prêtres ariens et les prêtres orthodoxes furent, tour à tour, persécuteurs et persécutés ; différents conciles particuliers se prononcèrent pour l'une ou pour l'autre doctrine
381. 1*' concile de Constantinopte^ convoqué par Théodose pour condamner deux conciles qui, eu 359, s'étaient tenus à Rimini et à Séleucie et avaient pris des décisions contraires à celles du concile de Mcée.
CONCOURS CANTONAUX
431. Confie cTEphète, convoqué par Tempereur Tbéodose. Ce concile, composé de deux cents évê- «aes et priSsidé par saiot Cyrille, eondamnft« ana- .nématise et dépose le patriarche d'Alexandrie, Neslorius, accusé de prêcher une doctrine contraire an mystère de Tlncarnation.
451. Concile de Chalcédoine, sous Tempereur Marden: il condamne rhérésie d'Eutychès ; débat entre les sièges de Rome et de Constanttnople, qui fat comme lx>rigine du schisme d*Orient.
563. 2" concile de Consttmtinople, convoqué par Justlnlen. Il confirme les déclarations des quatre grands conciles précédents.
6«0. 3* Concile oe Constantinople, L'empereur Constantin IH le présida, ayant à sa droite les patriarches de Constantinopfe et d'Antioche et à sa gauche les députes de Rome. On y condamna la secte des monothélites, à laquelle avait appartenu le pape Honorius I*'.
787. Nouveau cofici/e de Nicée, convoqué sous le règne de Timpératrice Irène ; il condamne les iconoclastes (briseurs d'images).
869. 4* concile de ConstantinoplCt qui confirme le précédent et de plus condamne le patriarche de Constantinople. Photius.
1122. 1*' concile de £'i/ra», tenu dans Téglise de Saint- Jean de Latran, à Rome, présidé par le pape Calixte XI. On y discute sur la question dite les investitures.
1139. 2* concile de Latran,
1179 et 1215. 3« et 4« conciles de Latran,
1245. 1*' concile «/e Lyon^ sous le pape Innocent IV : excommunication de Tempereur Frédéric n.
1274. 2* concile de Lyon : il n'a pour but que de régler certains points de discipline et de travailler à la réforme des mœurs et de quelques abus : il fut présidé par le pape Grégoire a.
1311. Concile de Vienne, en Dauphiné, qui, sous le pontificat de Clément Y, prononce raboiition de Tordre des Templiers.
1414. Concile de Constance, 11 dure quatre années, et met fin au schisme d'Occident en dé-
£ osant Jean XXlIl et Benoit XiU et en nommant lartin V ; il condamne Thorésie d ? Jean Huss et de Jérôme de Prague qui furent brûlés vifs (1415 et 1416)«Jean Gerson, chancelier de TUniversité de Paris et l'auteur présumé de Vlmitation de Jésus- Christt accompagné de Tarchevôque de Cambrai, Pierre d*Ailly, y représentait le clergé français.
1431. Grand concile de Bdle, où Ion dépose le pape Eugène IV.
1545. Concile de Trente : il se prolongea dix ans, et eut pour objet principal de fixer le dogme de réglise catholique et de régler certains points de discipline. La France reçut les décisions relatives au dogme, mais rejeu les articles visant la discipline, comme contraires aux libertés gallicanes.
1870. Concile du Vatican^ qui proclame le dogme de rinfaillibilité du pape. TCh.-Fél. Durand!
COffCORDAT. — Histoire générale XXXIX-XL ; Histoire de France, XXXVUI-XL. — Nom donné aux divers traités conclus entre le Saint-Siège et le gouvernement d'un Eut, pour déterminer la part du pape et celle du gouvernement national dans Tadministrstion des affaires ecclésiastiques.
L'histoire du moyen ftge offre un concordat fameux, celui de Worms (1122), qui mit fin à la longue Querelle des investitures : il reconnaissait
par le sceptre, qui faisait de l'élu un prmce temporel Tassai do l'empire.
Dans l'histoire de Franco, on rencontre deux concordats :
1* Gelai de 1510, conclu entre François I*' et le pape Léon X, et qui défit Tosuvre de la Prag-
matique sanction de Bourges. La Pragmatique avait déclaré l'autorité des conciles supérieure à celle des papes ; elle avait aboli les annotes, ou tribut oue le Saint-Siège se faisait payer par les bénéflciers nouvellement nommés ; et avait reconnu aux chapitres le droit de libre élection aux bénéfices. Le concordat rendit au pape les annates, reconnut rinfaillibilité du souverain pontife, et donna en retour au roi de France le droit de nommer aux bénéfices.
2* Celui de 1801, conclu entre le premier consul Bonaparte et le pape Pie VII. Il déclara le catholicisme a religion de la majorité des Français » ; divisa la France en dix archevêchés et cinquante évèchés ; accorda au premier consul la nomination des prélats, mais en réservant au pape le droit de leur donner l'institution canonique; et consacra définitivement la renonciation du clergé à son ancienne doution territoriale, en échange d'un traitement annuel payé par l'État. Ce sont les dispositions du Concordat de 1801 qui régissent encore aujourd'hui l'église catholique de France.
CONCOURS CANTONAUX. —Ces compositions annuelles entre les écoles primahres d'un même canton, qui avaient été instituées, à partir de 1865, dans un très grand nombre de d(^partements, sous te nom de concours cantonaux (V. Concours can» tonnux dans la 1** Partie), ont été implicitement abolies par le règlement d'organisation pédagogique du 27 Juillet 1881. Nous donnons ci-dessous deux spécimens complets de l'examen tel qu'il exisUit en 1876, empruntésTon à la France, l'autre à la Belgique.
I. - ÉPREUVES DU CONCOURS CANIONAL DE LIÈGE
Sept matières d'examen : catéchisme, histoire nainte, dictée, questions de grammaire, rédaction, géographie, écriture.
Catéchisme.
V a. Combien de personnes y a-t-il en Dieu?
b. Combien y en a-t-il en Jésus-Christ?
c. Pourquoi Jésus-Christ a-t-il dû être Dieu et homme pour être notre Rédempteur ?
d. Écrivez les paroles de l'acte de fol que renferme le mystère de l'Incarnation?
2* a. Quand et pourquoi Jésus-Christ a-t-il institué le Sacrement d'Eucharistie ?
b. Qu'est-ce que communier ?
c. Quels sont les fruits d'une bonne communion?
Histoire sainte*
!• a. Nommez les quatre fêtes éublies par Dieu pour les Hébreux.
b. Dites en mémoire de quoi elles furent instituées.
2* Dites : 1» La ville dans laquelle est né le Sauveur du monde ; 2^ où il fut porté quarante iours après sa naissance ; 3* où il dut fuir aussitôt après ; 4** où il passa ensuite sa vie jusqu'à trente ans; 5'' ce quil fit dans le désert après son «baptême ; 6<> quand il fit son premier miracle ; 7** ce qu'il dit sur la croix pour ses bourreaux ; 8* ce qu'il y dit à sa mère ; 9* et enfin sa dernière parole
Dictée (10 points).
Le forgbbon. ^ Il y a quelque temps, mon père passant, vers minuit, devant l'atelier de Thomas, pauvre (1) forgeron (2) de notre village, entendit les coups redoublés de l'enclume. Il entra, voulant xavoir \Z) le motif qui le retenait ainsi à l'ouvrage jusqu'au milieu de la nuit. « Ce n'est pas pour moi que Je trr vaille, dit le forgeron ; c'est pour Pierre, mon volsm : le malheureux a été incendié,
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tV est sur la paille (4) avec ses enfants. /' me lève (6) deux heures plus tôt (5), je me couche doux neures plus tard» cela fait deux ioumées par semaine dont je puis céder (6) le produit : ce n est
Sue quelques coups de marteau de plus à donner. ije possédais (6) quelque chose, je le partagerais avec lui; mais Je n'ai que mon enclume. Dieu merci, la besogne ne manque pas dans cette saison, et quand on a des bras, il faut bien les faire servir à secourir son prochain ». — « Cest fort bien, répondit mon père, mais croyes-rous que votre voisin Pierre sera jamais en état de vous rendre ce que vous lui donnez ? » — « Oh 1 peut-être bien que non, je le crains plus pour lui que pour moi; mais que voulez -vous? Chaque jour apporte son pain ; au total, je n*en serai pas plus pauvre, et ses malheureux enfants ne seront pas marts de faim. II faut bien s'aider tun l'autre (7) ; si c'était ma maison qui eût brûlé (8), Je serais bien aisQ qu'il en fit autant pour moi. » (Th. fiarrau.)
Questions sur le texte de la dictée (10 points) .
1. Pauvre. Formez au moyen de ce mot un verbe et un adverbe, et construisez deux phrases dans lesquelles vous emploierez les dérivés que vous aurez trouvés. Dans la première phrase, vous ferez entrer le verbe, dans la seconde l'adverbe
2. Forgeron. Quel est le verbe qui sert à former ce nom? Construisez une phrase dans laquelle ce verbe sera employé à l'imparfait de l'indicatif (i p.)
Savoir. Donnez les temps primitifs de ce verbe (l point
4. Il est sut' la paille. Remplacez cette expression par une autre équivalente (1 p.)*
5. Je me lève doux heures plus tôt. Justifies l'orthographe de plus tôt dans cette phrase (1 point).
0. Je me léve^ je pui^ céder, si je possédais. Quel accent mettez-vous sur Ve qui précède la terminaison de chacun de ces verbes? Dites- en la raison (1 p.).
7. S'aider Vun Vautre, Quelle différence y a-t-îl entre Vun Vautre et Vun et Vautre ? Employez ces expressions dans deux phrases à votre choix (2 p.;
8. Qui eût brûlé. Justifiez l'emploi du mode et du temps de ce verbe (1 p.).
Rédaction» — Lettre (30 points).
Racontez à un ami qu'à la distribution des prix de votre école vous avez reçu votre récompense dos mains de votre grand-père. Émotion de ce digne vieillard; bonheur de vos parents. Bonne résolution pour l'avenir.
(L'étendue de la lettre devra être de 25 lignes environ).
Géographie i^\b points).
1. Tracez la carte do la Flandre occidentale en y indiquant : l*" les limites; 2*> la direction de deux cours d'eau et de quatre canaux ; 3* la situation des villes principales et 4* les chemins de fer qui aboutissent au chef- lieu de la province (7 points;.
2. Faites connaître, en outre, Taspect général de cette province ainsi que ses productions naturelles et ses principales industries (4 p.).
8. Nommez les pays baignés par la mer du Nord, les capiules de ces pays, et, s'il y a lieu, les fleuves sur lesquels celles-ci sont situées (4 p.;.
Calligraphie (20 poinU).
Ëcrivei, en reproduisant la phrase suivante, une ligne en eros, deux lignes en moyen, et trois lignes en in :
« La parole est sans Houte le plus grand avan- « tage qui ait été résen é à l*homme, mais l'écri-
<r ture nous en a procuré un qui n*est guère moin% a précieux, celui de transmettre aux absen:fv « l'expression de nos sentiments divers, d'entrer « avec eux en communication de pensées, d'intc- « rets, d'affections. »
Ajoutez l'alphabet des lettres majuscules et les chiffres.
II. — ÉPREUVES DU CONCOURS CANTONAL DU DÉPAR- TEMENT DE SEINE-ET-MARNE, 1876-1877.
Nous donnons les sujets de la r* et de U 2* catégorie.
a* oatègorie {élèves de 12 â 13 ans),
!"• épreuve : dictée.
Le besoin et la satisfaction. — Ponrc^uoi l'homme travaille-t-il? Pour satisfaire set besoms, dont le plus impérieux est de vivre. Tous les êtres animés possèdent l'instinct de la conservation, et tous emploient la plus pande partie de leurs forces et de leur temps à le satisfaire en pourvoyant à leur subiiisunce, depuis l'araignée oui tisse « toile et attend le moucheron, jusqu'à rhirondellp qui poursuit et happe l'insecie au vol, depuis la biche qui va cherchant les meilleurs pâtarages de la forêt en tondant l'herbe et les jeunes pousses, jusqu'au lion qui rode et s'apprête à surprendre sa proie. L'homme ne fait pas exception à cette loi. Lui aussi, dans l'état sauvage il guette sa proie une partie du jour, et il va cherchant les fruits et les racines de la forêt propres à le nourrir. Mais son intelligence supérieure lui apprend qu'il peut, dans certaines limites, soumettre la nature a sa volonté, et qu'il lui est plus profitable d'employer son temps à produire lui-même, ou à diriger la production des choses dont il a besoin, qu'à récolter les choses que la nature produit spontanément. Dès qu'il entre dans cette voie, la civilisation commence, et les phénomènes économiques se produisent. Or, il est bon de remarquer qu'on n'a jamais vu de tribu de sauvages, tout grossiers qu'ils étaient, qui n'y fût déjà quelque peu entrée.
2* épreuve : calcul.
Un fermier a acheté 35800 kilog. de foin pour nourrir 27 têtes de bétail pendant i6S jours d'hiver. Après 42 jours de consommation, son bétail s'accroît de trois têtes. Combien lui faudra-t-il encore acheter de fohd s'il ne veut pas diminuer la ration ?
On a creusé une cave ayant 1S"2S de longueur, 6-50 de largeur et 2*70 de profondeur. Les déblais ont été enlevés à la brouette à raison de O^'IS le mètre cube, et le creusage a été payé 1*^40 le mètre cube. Combien doit-on pour ce travail T
8* épreuve : histoire et géographie.
Racontez le règne de Louis XI depuis 1461 i 1483. ^ ^ ,
Traces le réseau des chemins de fer de Seine-et- Marne en parUnt de Paris et indiques les principales localités du département desservies par les lignes, en donnant quelques détails géographiques sur chacune de ces localités?
4* épreuve : style,
TTatons pas honte d'avouer nos fautes. — Paul, Jeune écolier, a apporté en classe des hannetons qu'il a lâchés; grand tumulte parmi les élèves. L'instituteur demande que le coupable se dénonce. Paul n'ose pas le faire. Toute la classe est punie.
De retour chei lui, Paul écrit à son maître. Il se reconnaît comme Tauteur du méfait. Il dit combien
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II •'«D repont et dttmande qn*OD l«i inflige une forte pnnilion, et aii*en même temps aes camtraécH soient exemptés de la punition générale dont la classe a été frappée. ïi promet qu'à TaYonir il ne lui arrivera plus Jamais, s'il a le malheur de commettre quelque faute, de la dissimuler.
1" otttègoTle : élèves de U mu révolus.
Style, — Sarratiim.
Lb cBaisisR DU GRAND FrAdAric. — Frédéric II, roi de Prusse, aimait passionnément les cerises. Aussi, bien que le climat de la Prusse se prêtât mal à c(?tte culture, il ne négligeait rien pour faire poussât des cerisiers dans son Jardin de Potsdam. Lursque les arbres fui«,nt en plein rapport, les moineaux fondirent sur les fruits. Colère du roi, qui leur fait faire une chasse d'extermination. Résultat contraire à ce ou'on attendait : les cerisiers ne produisirent rien 1 année suivante et même plusieurs années de suite. Frédéric s*aperçoit de futilité des moineaux, fait cesser la chasse et se contente de placer des épouvantails.
A l'occasion de ce récit, on démontrera la nécessité de protéger les oiseaux utiles.
Calcul,
I. — Une personne schète une maison. Elle paie immédiatement pour frais de contrat et autres 14''60 0/0 du prix principaL Au bout de 3 ans 6 mois, elle paie le prix principal et ses intérêts à raison de 5 0/0 et elle se trouve ainsi avoir déboursé en tout 20 658 francs. Quel était le prix net de la maison?
II. — Le mille marin vaut une minute ou la soixantième partie d*un degré. Combien de mètres ▼aut-ilT
m. — Déterminer : 1* le volume^ 2* la valeur d'une barre de fer pesant lOi^'746'r, la densité euot 7,788 et le quintal valant 78 francs?
CONDIMENTS. — Hygiène, IX. — On peut regarder comme absolument synonymes les mots condiment et eutsaisonnement : Tun et Tautre in- ! diquent dee substances que Ton emploie surtout pour augmenter la sapidité des aliments. Quelquesuns n*agis8ent que sur l'appareil nerveux à titre de stimulant : tels sont les aromates, les essences ; d'antres, comme le sel, remplissent en outre des fonctions très importantes dans l'économie et rentrent dans la catégorie des aliments. Le sucre, Thuile, sont surtout des condiments alimentaires.
Les condiments sent simples ou composés. Dans la première classe on distingue des condiments salins, acides^ sulfureux, aromatiques, aromatico- ^cres, sucrés et gnts. Les condiments composés peuvent varier à l'infini : citons seulement les anchois, le saucisson, le caviar (œufs d'esturgeon marines), la moutarde, les sauces en flacons.
Condiments salins. — Le ^e est le sel commun, substance qui existe naturellement dans tout notre corps et dont le sang contient une quantité notablo. n est iodispensable à la santé, et l'on estime qu'un homme se livrant à des travaux manuels a besoin d'en absorber de IS à 30 grammes par jour, pour remplacer celui qu'il perd dans le même temps. C'est le plus simple et le plus répandu des condiments, le seul indispensable. Il rend digestibles beaucoup d'aliments qui sans lui seraient en partie réfrac< aires. i
Il semble que le sel joue un rôle important dans U formation des globules du sang, car sa privation rend promptement anémique. S'il se trouve ' en excès dans l'économie, on en est averti par la I soif et l'irritotion de la gorge : il est bon alors de ! boire une assex grande quantité d'eau pour le di- ! luer et en provoquer la prompte élimination.
Dans les villes on emploie le sel blanc de prcfé- ,
î« Pabtii.
rence au sel gris, cependant celui-ci est plus •&• lubre, en raison mômo de son impureté» Le sel gris contient, en effet, de 2 à 7 pour 100 de sels de chaux et de magnésie, entre autres des bromores, des iodures, unis au sel pur (chlorure de sodium). Or ces substances sont très utiles, surtout lorsqu'il s'agit de prévenir ou de combattre le lymphatisme et la scrofule. L'emploi du sel gris naturel est donc bien préférable à celui du sel blanc, dont la couleur ne garantit point la pureté.
Condiments acides, — Les plus communément employés sont l'acide acétique, base du vinaigre, et 1 acide citrique, qui domine dans le jus de citron.
^ Le meilleur vinaigre est celui fabri()ué avec le vin; ceux de cidre et de poiré viennent ensuite; celui de bière est inférieur. Quant au vinaigre d'alcool, il est moins facile meot assimilable, par cela môme qu'il est trop pur ; ee n'est guère qu un acide aci^tique dilué. On vend souvent des vinaigres fabriqués avec de l'acide sulfurique additionné de substances sapides et odorantes ; ceux-là sont dangereux, de même que le vinaigre impur produit par la distillation du bois.
Les condiments acides excitent la salivation, animent l'appétit, produisent une sensation de fraîcheur arable : ils neutralisent ou masquent un commencement de décomposition des aliments et facilitent la digestion dos corps gras. Cependant ils ne sont utiles qu'en petites quantités ; leur usage ordinaire, même à dose modérée, offre des inconvénients. Pour peu que la dose soit forte, ils irritent l'estomac et, une fois absorbés, causent des troubles sérieux dans la nutrition, un amaigrissement accompagné de désordres souvent très difficiles à réparer. Les jeunes filles qui contractent la malheureuse habitude de boire du vinaigre pourse faire maigrir deviennent infailliblement victimes de maladies chroniques de l'estomac.
Ce que nous disons du vinaigre s'spplique au Jus de citron, au verjus, et en partie à 1 oseille qui est spécialement irritante.
Condiments soufrés, — Cette classe comprend un grand nombre de plantes appartenant à différentes familles (liliacées et crocifères) qui renferment des huiles essentielles piquantes, acres, très stimulantes, dans lesquelles la chimie découvre du soufre. Tels sont lail, l'oignon, l'échalotte, la ciboule, le raifort, le cochléaria, la moutarde, le cresson.
Au point de vue des convenances, des égards que l'on doit aux personnes avec qui l'on est en rapport, l'ail, l'échalotte et les autres liliacées qui causent une fétidité de l'haleine devraient être bannis du régime des gens civilisés. La sensualité peu délicate <]ui les fait rechercher n'est innocente qu'à la condition de s'isoler ou de ne se trouver en contact qu'avec des gens adonnés à la même habitude.
Le raifort et la moutarde sont des agents très actifs qu'il est bon de réserver pour les cas exceptionnels, afin de profiter à l'occasion de leurs propriétés stimulantes sans être obligé de recourir à des doses assez élevées pour produ&e l'irritation de l'appareil digestif.
Coft'Hments aromatiques, — Cette classe comprend une foule de plantes (labiées, ombellifères, lauracées, etc.) auxquelles on ne demande guère qu'un parfum agréable : tels sont le persil, le cerfeuil, la pimprenelle, le romarin, le serpolet, le thym, l'estragon, la vanille, la cannell6| le girofle, le seste, le citron, etc.
Condiments aromaticoâereê. — Ceux-ci contiennent des huiles essentielles abondantes et des principes très énergiques qui en font à la fois des aromates et des irritants : ce sont le poivre, le piment (poivre long], la noix muscade, le gingembre, la badiane, le laurier, etc.
Condiments sucrés, — Ce sont le sucre, la mélasse le miel, la glucose (sucre fabriqué avec
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Tamidon), etc. Le miel est un mélange de sucre en deui états distincts (sucre de canne cristallisable et sucre de raisin incristallisabie), de mucilage et de cire, rendu aromatiaue par une faible quantité d'huile essentielle. Cette composition multiple le rend facilement digestible, en outre que le sucre s*y trouve en partie à l'éutincrisuUisable, état que doit prendre dans Testomac le sucre de canne pour être digéré. Pour transformer ainsi le sucre de canne, il faut une assez grande quantité de suc gastrique, de sorte que son ingestion en trop grande quantité donne lieu à des indigestions. Les condiments sucrés sont de véritables aliments, car Tamidon ne sert d*aliment, c^est-èrdire n*est brûlé ou assimilé, qu*après avoir été converti en sucre dans les organes digestifs.
Condiments gras. — En outre de leur emploi nécessaire comme aliment, les corps gras sont usités comme vériubles condiments, surtout lorsqu'une cuisson à haute température les a transformés partiellement en produits empyreumatiques plus ou moins &cres et odorants, comme il arrive quand on fait roussir le beurre.
Condiments composés. - Les caprices gastronomiques et les ressources de chaque contrée peuvent les faire varier àTinfini. On considère comme simples condiments un grand nombre de horsd*œuvre : anchois, caviar, saucisson, etc., mais les sauces en flacons et la moutarde sont les condiments composés les plus répandus.
Utilité et usages des conaimenis. — On dit avec raison que Tappétit est le meilleur des assaisonnements. Pour r homme qui vit dans de bonnes conditions hygiéniques et prend un exercice régulier, le sel est le seul condiment vraiment utile, pourvu toutefois qu'il dispose d'aliments suffisamment variés ; user de condiments dans ces circonstances, c'est chercher à surexciter les facultés digestivoB pour satisfaire non plus le besoin^ mais le plaisir de manger.
Mais il arrive souvent que, par suite de maladie, du manque d'exercice ou de mauvaises conditions hygiéniques, ou bien parce que la nourriture n'est pas assez variée, l'appétit n est pas en proportion des besoins du corps. Dans ces circonstances, manger à sa faim ne suffit pas et conduit à l'inanition. Il est donc utile d'éveiller le désir de prendre des aliments, et on y arrive en les rendant plus agréables, plus sapides, plus excitants, au moyen de condiments. Dans ce cas les condiments agissent surtout sur l'appareil nerveux. En flattant le goût et l'odorat, ils provoquent la sécrétion de la salive et du suc gastrique indispensables à la digestion, et produisent un efl'et tout différent de celui qui résulterait de leur ingestion dans l'estomac sous forme de pilule. Â ce point de vue leur utilité est incontestable ; elle varie d'ailleurs selon les tempéraments, les climats et l'habitude. On s'accoutume vite aux sensations du goût et de l'odorat, de sorte que pour produire chaque fois unfi excitation équivalente, il faut augmenter progressivement les doses d'excitants, pour peu que Ton se laisse aller à la sensualité ou que le manque d*appétit continue. Voilà ce qui conduit à user à Texees de substances condimentairos sans lesquelles la digestion devient impossible, mais oui finissent par agir comme des poisons irritants. Pour éviter ces dangers, alors que l'emploi des stimulants de l'appétit est indispensable, il importe de varier souvent les condiments afin de laisser aux organes le temps d'oublier, pour ainsi dire, l'impression causée par chacun, et de pouvoir le reprendre à très faibles doses»
Diderot disait : « Nous avons dans notre société deux ordres de personnes, les médecins et les cuisiniers, dont les uns travaillent sans cesse à conserver notre santé et les autres à la détruire, avec cette diiTôrence que les derniers sont plus
sûrs de leur fait que les premiers. » Gela
d'être vrai quand l'art du cuisinier consistera non pas à exciter lappétltpar des moyens factices, mais à le satisfaire par la préparation hygiénique des aliments. (V. Aliments.) [D' Saifray.]
CONDUCTIBILITÉ. — Physique, XIX. — Les physiciens donnent le nom de conductibilité (il serait plus logique de dire conduction) h la propriété dont Jouissent les corps do propager la cnaleur et l'électricité dans leur masse ou à leur surface et de les communiquer aux corps voisins.
A. Gonduotibilitè des oorps pour la dhaleur. ^ L'existence de ce mode de propagation peut être mise en évidence par une foule d expériences : la chaleur d'un poêle se fait rapidement sentir au dehors ; Teau bouillante que l'on verse dans un vase en rend la surface brûlante ; une barre de fer s*échauffe jusqu'à son extrémité alors même qu'elle ne plonge que peu dans un foyer, et malgré la précaution que l'on prend de placer un écran qui empêche la chaleur du foyer de rayonner vers la barre ; en un mot, lorsque la chaleur frappe on corps, elle est absorbée ; la surface du corps ft*échauffe, la température des portions intérieures s'élève peu à peu, réchauffement se fait couche par couche et avec une lenteur qui dépend de la nature du corps. 11 semble que la partie A devienne en quelque sorte une source de chaleur pour la parue B, celle-ci pour la suivante et ainsi de suite ; et tout se passe comme si la chaleur cheminait de la portion chauffée vers.rextrémité la plus éloignée en s'affaiblissant graduellement.
Les corps offrent entre eux des différences très grandes au point de vue de la conductibilité. On sait qu'un morceau de fer d'un décimètre de longueur, rouge à un bout, ne peut pas être tenu à la main par Vautre extrémité, tandis qu'on prend impunément un morceau de charbon très court dont une partie est en ignition. Une cuillère d'argent, en partie plongée dans un liouide chaud, est très vite chaude à l'autre extrémité, tandis que la chaleur ne se communique pas dans les mêmes circonstances à une cuillère de bois. On exprime ces différences en disant que l'argent et le fer sont bons conducteurs, que le charbon et le bols sont mauvais conducteurs.
1. Conductibilité des solides pour la chaleur. — Une expérience d'Ingenhousz permet de comparer les pouvoirs conducteurs des substances que Ton peut tailler en tiges cylmdriques. On fixe dans la paroi d'une petite caisse métallique en fer blanc ou en laiton plusieurs barreaux de même longueur et de même diamètre, mais de substances diverses : d'argent, de cuivre, d*étain, de fer, de zinc, de verre et de bois. On les recouvre d*une même couche de cire en les plongeant à la fois dans de la cire fondue, et on laisse refroidir. On remplit la caisse d'eau bouillante, et on voit la cire qui recouvre les barreaux fondre sur une étendue plus ou moins grande ; elle fond complètement sur l'arsent, le cuivre; elle fond à peine sur le verre et Te bois. La chaleur s'est donc propagée très inégalement dans les différentes tiges.
Cette méthode ne peut pas permettre d'étudier la conductibilité des étoffes et des matières filamenteuses qu'il est iinpossible de se procurer sous forme de baguettes. On la remplace par celle de Fourier. Qu'on imagine un vase conique en tôle dont le fond est une membrane mince, rempli de mercure dans lequel plonge un thermomètre. On pose ce vase sur le tissu ou la lame dont on yeut étudier la conductibilité et qui repose elle-même sur une caisse chauffée, et on consute Télévaiion du thermomètre. Eu opérant sur divers corps d'égale épaisseur, on peut comparer leurs pouvoirs conducteurs.
On a reconnu par ces divers moyens que les méuux sont les corps qui conduisent le mieux U
chaleur ; et de toutes les expériences faites, il ré< suite qu'on peut les classer comme Tindique le tableau suivant, où les nombres représentent les
fouvoirs conducteurs en prenant 100 pour celui de argent:
Argent. . . .
Caivre....
Fer
Acier
Or
Plomb
Laiton
Platine
Êtain
Bismuth....
Après les métaux viennent les substances pierreuses, le marbre, la porcelaine, la brique, la terre, le soufre, les résines et le verre ; les matières palvérulentes et le charbon de bois. Les substances filamenteuses, la soie, la laine, le coton, le lin et le chanvre sont remarouablcs par la difficulté
Sue rencontre la chaleur a les traverser; ce sont es corps mauvais conducteurs, et il en est de môme en général des substances qui composent les animaux et les végétaux.
Les applications de ces faits sont nombreuses et intéressantes. Lorsc^ue Ton a intérêt à ce qae la chaleur traverse faalement un corps, on le prend de nature métallique ; ainsi doivent être les vases où Ton f chauffe de Teau pour la faire bouillir ou évaporer. Les poêles destinés à répandre promptement la chaleur doivent être en métal et présenter un long développement de tuyaux métalliques. ^Ceux qui sont en usage dans le nord sont faits de matières peu conductrices; ils s*échauffent lentement, mais ils gardent et distribuent longtemps •eur chaleur. (V. Chauffage.)
Souvent on tire parti de la faible conductibilité de certaines substances pour empêcher la chaleur de passer : c^est ainsi qu'on fait en bois ou qu'on garnit d'osier les anses de certains ustensiles destinés à contenir des liquides chauds, les manches des outils qui doivent être portés à une haute température. Quand on veut prendre un corps chaud, on interpose entre la main et ce corps des étoffes épaisses ou des tresses en paille. Pour conserver la glace et la soustraire à la température de rété qui la fondrait, on Tentasse dans des trous profonds, dont les parois sont en briques et la couverture épaisse en chaume, substances très peu conductrices. Pour la transporter, on l'entoure de sciure de bois ou même de laine.
G*est encore la conductibilité qui explique la différence de sensation qu'on éprouve 1 hiver en touchant du fer ou du bois ; le métal enlève à la main beaucoup de chaleur qu^ll perd rapidement, tandis que le bois la garde à Tendroit touché et se trouve bientôt à la même température que la main ; si même le tissu appliqué sur le métal froid n'a qu'un épiderme peu épais et humide, le métal enlève une quantité de chaleur suffisante pour (aire congeler cette humidité et £ûre adhérer le métal à la peau.
En hiver, par les fortes gelées, les parties du sol couvertes de neige sont toii^ours moins froides que celles qui sont à nu : c'est que la neige conduit mal la chaleur ; aussi la considère-t-on comme protectrice des plantes dans les hivers rigoureux.
2. Cùtidnetibilité des liquides, — On a cru pendant longtemps que les liquides et notamment l'eau étaient de bons conducteurs de la chaleur ; on s*appuyait sur ce fait d'observation journalière qu'en mettant un vase plein d'eau sur le feu, celle-ci ne tarde pas à s'écbaufTer à la surface. Une étude plus attentive du phénomène a fait reconnaître qu'un liquide chauffé par le bas s'échauffe^ non pas parce que la chaleur est transmise par conductibilité, mais parce qu'elle est pour ainsi dire charriée par les parties qui l'ont reçue et qui la transportent dans leur mouvement. On coufttate en effet, en chauffant de l'eau dans on
vase de verre profond, surtout si on y a mêlé de la sciure de bois qui y reste en suspension, un courant ascendant central et des courants descendants latéraux très visibles : ce sont les particules liquides échauffées au contact de la paroi chaude qui, devenues plus légères, s'élèvent et sont remplacées par des molécules froides qui descendent ; et toute la masse arrive rapidement à une température élevée parce qu'il y a eu, non pas conduction par des molécules restant en place, mais transport de la chaleur par des molécules en mouvement.
Il faut donc, pour étudier la conductibilité des li^aides, les* échauffer par en haut. C'est ce (}u'a fait M. Despretz, et il a reconnu que les liquides conduisent la chaleur, mais la conduisent mal. .
Tout ce qui gêne les mouvements d'une masse liquide empêche la chaleur de s'y propager; c'est pourquoi les liouides visqueux, les compotes, les marmelades s'échauffent si lentement et mettent si longtemps à se refi^oidir, à moins qu'on ne renouvelle leur surface en les remuant. Les fruits charnus, les plantes grasses, les tissus végétaux imbibés d'eau conduisent très mal la chaleur ; aussi les voit-on parfois résister à des froids capables de congeler les liquides qu'ils contiennent.
Les tissus animaux sont aussi mauvais conducteurs ; aussi peut-on échauffer fortement une partie du corps sans qu'il en résulte nécessairement une im^ession de chaleur générale.
L'appflcation de la chaleur aux liquides, pour être rapide, doit s'aider des mouvements qu'elle y produit ; c'est la raison des qualités que présentent les calorifères à eau pour le chauffage des grands espaces.
8. Conductibilité des gaz, — La conductibilité des gaz est encore plus faible que celle des liquides ; seulement on ne peut la mettre en évidence par des expériences directes, car il se forme toujours des courants qui mêlent l'air chaud à l'air froid. On reconnaît ces mouvements de l'air en regardant un fourneau chaud et en tournant le dos à la lumière qui vient d'une fenêtre et qui éclaire l'appartement ; les poussières suspendues dans l'air, entraînées par le gaz chaud, forment un courant ascendant très visible.
Les physiciens font une exception pour l'hydrogène qui, de tous les gaz, serait le seul bon conducteur de la chaleur.
Une masse d'air étant un mauvais conducteur, tout ce qui y gênera la formation des courants diminuera la perte de chaleur : voilà pourquoi les fourrures des animaux, le plumage des oiseaux, enveloppes extrêmement légères, empêchent pour tant le refroidissement de leurs corps ; pourquoi les édrcdons, sacs remplis d'air et de duvet, maintiennent si bien la chaleur dans un lit, pourquoi les doubles vitrages avec leur couche d'air interposée conservent si bien la chaleur des appartements chauffés.
Les vêtements que l'on dit chauds n'ont d'^^tre but que d'empêcher la chaleur du corps de se perdre au dehors ; ils doivent cette propriété à leur épaisseur d'abord, à leur nature spongieuse, et surtout à l'air qui remplit les interstices qui existent entre leurs filaments. Les fourrures sont plus chaudes quand le poil est tourné en dedans, parce que l'air y forme une couche épaisse qui ne peut s y renouveler.
B. €k>ndttctibllit6 des corps pour l'èleotrioitè. — Les corps peuvent être partagés en deux catégories suivant la manière dont ils conservent l'électricité ou se laissent traverser par elle : on appelle bons conducteurs ceux qu'elle traverse facilement, et mauvais conducteurs ceux qui la retiennent. Ces derniers se nomment aussi corps isolantsh parce qu'on s'en sert pour séparer du sol les corps
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bons conducteurs sur lesquels on vout conserver rélectricité qui, sans cette précaution, so perdrait dans la icrre.
Parmi les corps isolants, nous citerons la gommelaque, les résines, le soufre, Tambre, le yerre, la {>orcelaine, la gutta-percha, le caoutchouc, la soie, es pierres, les briques, le bois^ surtout quand il est sec, la moelle de sureau. L*air sec est mauvais conducteur, sans cola les phénomènes électriques dus à l'influence (V. Electricité) nous seraient ineoanus.
Les corps bons conducteurs sont les métaux, le corps des animaux, les corps humides en général, le Un et le chanvre. La plombagine e|t aussi un bon conducteur. Le charbon de bois le devient quand il a été fortement calciné. Il en est de même pour la chaleur, et Ton peut dire, en général, que tous les corps solides qui sont bons ou mauvais conducteurs pour la chaleur sont dans le même cas pour l'électricité.
Après cette distinction, on s*explique pourquoi le]frottement électrise le verre et non pas les métaux. Le bâton de verre ()ue l'on frotte conserve rélectricité à son extrémité parce que les autres couches du verre Tisolent de la main. Et si on frotte un métal tenu à la main, on ne peut rien observer, parce que rélectricité qui se produit au point frotté u>averse inunédiatement le métal, la main, le reste du corps et va se perdre dans la terre.
Tant qu*on n*a connu que l'électricité produite
f>ar le frottement, on s^est borné à ces notioM sur a conductibilité électrique dos corps. Hais depuis qu*on emploie rélectricité produite par les actions chimiques et mécaniques, à laquelle on a donné le nom d'électricité dynamique pour rappeler la facilité avec laquelle elle parcourt les distances, on a dû étudier plus particulièrement la conductibilité dep Sis métalliques.
Quand on réunit les deux pôles d'une pile par un fil de dix mètres de long, l'électricité passe d'une extrémité à l'autre avec une rapidité si grande qu'il est impossible de la mesurer. On donne le nom de courant à la manifestation électrique dont le fil est le siège.
Les physiciens ont cherché comment varie la propagation de ce courant avec la nature, la grosseur ou la section et surtout avec la longueur du fll conducteur.
Il résulte des recherches de M. Wheatstone en Angleterre et de M. Fizeau en France, que la vitesse du courant électrique est énorme dans un fil de cuivre ou de fer, comme les fils télégraphiques ou les conducteurs ordinaires des piles : elle a été trouvée d'environ deux cent mille Kilomètres par seconde.
On comprend qu'une vitesse aussi grande se modifie d'une manière peu sensible quand on fait varier le conducteur. Aussi, pour étudier les variations que la nature, la section et la longueur amènent dans la conductibilité des fils, art- on été amené à chercher comment ils affaiblissent le courant, quelles résistances ils lui opposent.
En comparant des fils de même longueur et de même nature, mais de sections difi'érentes, on a reconnu que les plus gros affaiblissent I moins le courant, que la résistance introduite est en raison inverse de la section. On en conclut que les gros fils 'conduisent mieux que les fils fins, et que ces derniers peuvent opposer une résistance .assez grande pour affaiblir beaucoup un courant électrique donné.
En prenant deux portions inégalement longues d'un même fil, on a vu l'affaiblissement croître avec la longueur, et par suite l'intensité diminuer beaucoup quand on forçait le courant à traverser un très long fil.
Enfin, en comparant entre eux les différents fils
métalliques, on les a classés, pour lear conducUbilité, dans l'ordre suivant :
Argent, cuivre, or, zinc, étain, fer, platine. C'est à peu près Tordre de leur conductibilité pour la chaleur.
On a aussi étudié la conductibilité des liquides : le mercure, qui est un métal, est le liquide qui conduit le mieux l'électricité, et il la conduit soixante fois moins bien qu'un fil d'argent de même longueur. Les autres liquides n'ont que des conductibilités excessivement faibles, ils opposent d'énormes résistances au passage du courant; ainsi, pour no citer qu'un exemple, la dissolution de sulfate de cuivre employée dans la pile de Daniel! et dans les cuves galvanoplastiques oppose au courant une résistance près de deux cent mille fois plus grande que celle que lui opposerait un fil d'argent.
Les conséquences pratiques de ces faits sont faciles à tirer. De tous les métaux d'un prix modéré, le cuivre est celui qui convient le mieux pour conduire des courants, à cause de sa faible résistance ; c'est en effet lui qui est toujours employé dans les appareils électriques. La télégraphie, cependant, lui préfère le fer pour relier ses stations : c'est parce que le fer est d'un prix moins élevé, et qu'il supporte sans se rompre l'effort nécessaire pour le tendre entre les poteaux. Il est vrai qu'il conduit huit fois moins bien que le cuivre ; mais on obvie à cet inconvénient en le prenant plus gros pour diminuer d'autant sa résistance.
Les piles à liquides offrent au passage du courant qu'elles produisent, et qui les traverse, une grande difficulté ; on cherche à la diminuer autant
3ue possible en rapprochant l'une de l'autre les^ eux lames métalliques qui les forment. C'est pour la même raison qu'il faut rapprocher les deux extrémités du fil d'une pile employée à décomposer un liquide par l'électricité et à déposer sur un objet le cuivre, l'argent ou Tor.
Expériences. — I. Pour vérifier le grand pouvoir conducteur des métaux, prendre une boule métallique, l'envelopper d'une étoffe fine qui y soit bien appliquée, poser sur la toile un charbon incandescent dont on active encore la combustion en le soufQant; on constate que la toile ne brûle pas. Elle brûlerait immédiatement si la boule était de bois.
IL Recouvrir de papier deux cylindres, l'un de fer, l'autre de bois, les exposer tous deux à la flamme d'une lampe ; le papier ne s'enflamme que sur le bois.
III. Mettre une toile métallique sur la flamme d'un bec de gaz ou d'une bougie, la flamme est comme coupée ; les gaz refroidis ne brûlent pas au-dessus de la toile.
IV.' Vérifier qu'une allumette humide conduit la chaleur, tandis qu'une allumette sèche ne la conduit pas.
V. Vérifier le peu de conductibilité des liquides en mettant un morceau de glace dans un tube, de l'eau par dessus et chauffant l'eau à la partie supérieure, la glace ne fond pas.
VI. Montrer les courants que produisent les gaz chauds en suspendant à la clef d'un poêle allumé une spirale de papier ; elle tourne aun mouvement rapide. [Haraucourt]
CÔNE. — V. Corps romU,
CONGaÈS. " Histoire générale, XXXIX-XL \ Histoire de France, XXXVUI-XL. — On appelle ainsi, dans l'histoire moderne, des réunions diplomatiques où les gouvernements de différents pavs,. représentés soit par leurs souverains, soit par aes plénipotentiaires, négocient des traités aestinéa à régler des questions Internationa. .. .
Le premier en date est celui de MUnster (164(''- 1648), complété par celui d'Osnabruck, d'où sortit la paix de Westphalie, qui mit fin à la guerre de
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Trente Ans, et établit Téquilibre européen sur des bases nouvelles.
Viennent ensuite, parmi les plus célèbres r
Celui dlJtredit (1713), auquel prirent p^rt les représenunts de la France, de l'Angleterre, du Portugal, de la Savoie, de la Prusse et de la Hol* lande : . Û remania la carte de l'Europe, comme l'avait fait le congrès do Munster. Son œuvre dura presque intacte Jusqu'à la Révolution française ;
Celui de Rastadt, qui s*ouvrit en 1797, après le traité de Campo-Formlo, et se termina par Vassasainat des plénipotentiaires français ('i8 avril 1799);
Celai devienne (1814-15), réuni après la chute de Napoléon I*', et où siégèrent les représentants des principales puissances de l'Europe. L'œuvre du congrès de Vienne est connue sous le nom de traUésde 1815;
Celui de Vérone (1822), tenu par les représentants des puissances formant la Sainte-Alliance, et qui décida Tinterveiition dans les affaires d'Espagne en faveur du roi Ferdinand Vlï ;
Celui de Paris (185«), qui régla la question d'Orient après la guerre ae Crimée ;
Enfin celui de Berlin (1878), convoqué pour s^occuper à nouveau de la question d'Orient. V. Traités.
Le nom de Congrès désigne aux États-Unis le pouvoir législatif fédéral, composé du Sénat et de la Chambre des représentants (V. États-Unis).
CONIFERES. — Botanique, XV. — (Etym. ; de tône, nom donné au fruit des arbres de cette classe, et du verbe latin ferre^ porter).
Définition. — Les conifères ou arbres verts, ou encore arbres résineux, sont une des trois classes des végétaux phanérogames gymnospermes (on appelle végétaux gymnospermes ceux dont les graines sont nues, non enfermées dans un ovaire). Dans la classification botanique, on place les conifères entre lesgnétacées (V. p. 48Î)) et les cycadéos*.
I . Caractères botaniques des conifères et usages de ces végétaux. — I. Graine. — La graine des •conifères est ovoide, à testa dur, sans aile chez les biota, avec une aile postéro-latcrale chez les pins, les sapins, les cèdres, les sapinettcs, les mélèzes ; elle est aplatie et présente un testa membraneux muni de deux ailes latérales symétriques chez les •cyprès, les thuia, les callitris, les séquoia. Dans un petit nombre de conifères, rextéricur de la graine devient charnu, rappelant ainsi une sorte de drupe comestible: telle est celle du glnko ou arbre ■aux quarante écus, dont les Chinois et les Japonais consomment de grandes quantités malgré son goût d'huile ranee.
A l'intérieur de la coque ligneuse de la graine des conifères, on trouve une amande presque toujours comestible (telle est celle du pin pignon] ; cette amande elle- môme est formée d'un embryon etd'un albumen oléagineux charnu dont on retire par la pression une huile de très bonne qualité. A l'extrémité de la radicule de l'embryon se voit un suspenseur bien développé ; la tigelle de cet embryon porte deux cotylédons seulement chez les taxinées et les podocarpées, de trois à treize cotylédons chez les abiétinées.
Les graines des conifères perdent rapidement leur faculté germinative, surtout celles qui sont pourvues d'enveloppes charnues ; aussi doit-on les semer aussitôt après la récolte ; les autres, c'est^ à-dlre celles qui ne sont pas charnues, doivent être semées dans le courant de Tannée qui suit leur récolte ; cependant, en les conservant dans des endroits bien frais et bien secs, leur faculté germinative peut persister pendant deux années.
n. Germination. — La durée de la germination, entreprise à une époque convenable, varie entre •quinze Jours et' six mois; elle est accélérée par la
chaleur, par la rupture préalable du testa llgneai, rupture qui doit être faite longttudinalement, du petit bout de la graine vers le gros. Dans la pratique, cette opération se fait h l'aide d'un cassenoisette; la graine est placée entre les mors de Hnstrumcnt, son grand axe parallèle aux branches, sa petite extrémité vers le talon.
Lorsque la graine des conifères germe, la radicule sort tout d'abord, donnant la première racine ou pivot; celui-cis'allongebeaucoup et fixe la jeune plante au sol. Se servant de son pivot comme d'un point d^appui, la plante se redresse, dégage ses cotylédons des enveloppes séminales ; les cotylédons, devenus libres, s'élèvent au-dessus de la surface du sol, ce qu'on exprime en disant qu'ils sont épigés.
Parfois, peu de temps après la germination, les jeunes plants de conifères sont atteints d'une maladie qu'on appelle la fonte; les paysans disent que ces jeunes plants nutlcnt. Cette maladie est provoquée par un champignon ph^comycète qui attaque les jeunes sujets oans le voisinage du collet et qui provoque la pourriture des ratines ; les dégâts occasionnés par cette maladie sont considérables : le seul remède efficace qu'on ait signalé jusqu'ici pour enrager le mal, c'est de repiquer les jeunes plants atteints (repiquer une plante, c'est Tarracher et couper les extrémités de ses racines).
III. Hacine. — Les conifères présentent tous une racine principale qui acquiert un développement considérable chaque fois que l'arbre n'a pas été repiqué. L'opération du repiquage a pour but de provoouer le développement de nombreuses racines secondaires. Lorsque le cultivateur trouve que, malgré le repiquage, le végétal a une tendance à prendre une forme trop élancée, à filer, comme on dit vulgairement, il pratique une nouvelle opération analogue au repiquage, qu'on nomme rnlayage.
Les racines secondaires des conifères sont disposées sur la racine principale en deux, trois ou quatre rangées verticales ; leur coiffe est peu visible ; toutes présentent une écorce épaisse très riche en canaux résinifères; leur bois môme est imprégné de résine ; c'est pour cela qu'on les débite en copeaux destinés à allumer le feu; on les utilise aussi dans la fabrication du noir de Fumée.
IV. La tige, — La tige des conifères se présente généralement sous la forme d'une colonne cylindro-conique dont la taille varie depuis quelques décimètres jusqu'à 130 et 150 mètres; c'est, on effet, parmi les conifères (^ue se trouve le plus grand arbre connu, le Welhngtonia gignntea; le diamètre de cet arbre peut atteindre Jusqu'à 10 mètres.
Les tiges d*un çrand nombre de conifères présentent cette particularité que leurs branches, insérées presque au même niveau, paraissent verticillées ; la longueur de ces organes diminuant de la base de l'arbre à son sommet, il en résulte pour la plante une forme conique ou pyramidale qu'on exagère encore par la culture ; ce qui fait employer ces végétaux comme plantes d'ornement dans les parcs et les jardins. Quand la plante est de petite taille, si ses branches se développent également de la base au sommet du tronc, l'apparence du végétal est celle d'un buisson. Rarement la partie inférieure du tronc re^te prédominante, les hautes branches prenant toutes un développement assez considérable; si alors les feuilles sont larges comme chez les dammara et les ginko, le port de la plante rappelle celui de nos arbres fruitiers.
Les rameaux naissent de chaque côté des brai.ches, de fagon à se placer avec elles dans un môme plan ; les feuilles de ces rameaux partagent ce mouvement, et se disposent H droite et à gauche d« l'axe qui les porte, si bien que branches, ra-
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meaux et feuilles forment une sorface plane ; toutes ces feuilles tournent Ters le sol leur face inférieure, et si par une raison quelconque, accidentelle ou volontaire, on retourne un rameau, les bourgeons qui en naissent disposent leurs feuilles normalement, c'est-à-dire dans la position inverse de celle qu'elles auraient occupée si aucun accident ne s'était produit sur le rameau qui porte leur axe.
On appelle /7ëcAe la tige principale des conifères. Lorsque la flèche est abattue, Tarbre ne croit plus en hauteur, à moins que naturellement ou artificiellement il ne produise une autre flèche, par le redressement d'une de ses branches latérales. On peut rendre une flèche à un arbre qui l'a perdue en greffant sur la plaie la flèche d'un autre arbre.
Cette tige est formée, comme celle des végétaux dicotylédones angiospermes, d'une moelle centrale enveloppée par des courbes ligneuses concentriques, dont chacune représente l'accroissement ligneux pendant une année. Ce bois est exclusivement formé de fibres dont les parois latérales portent des ponctuations aréolées ; les ravons médullaires sont peu nombreux, les couches libériennes peu développées, l'écorce parench^mateuse contient de nombreuses glandes résinifères ; le bois des pins se distingue de celui des autres conifères par la présence de canaux résinifères. La surface de l'écorce se décortique par plaques rouge&tres de consistance variable. Ces plaques forment d'excellents copeaux, et dans quelques pays elles sont employées à la fabrication du tan.
L'accroissement de la tige en diamètre est rapide dans quelques essences, très long chez d'autres. Dans le premier cas, le bois fort léger est toujours imprégné de résine, ce qui lui assure une longue durée ; dans le second cas, les zones ligneuses très petites (un millimètre à peine dans le sapin de Norvège, Picea excelsa) sont formées d'éléments très grêles et très serrés ; ce bois est très recherché pour la mâture des navires.
La résine des conifères s'extrait de la tige de ces végétaux en pratiquant dans l'arbre soit des entailles & la hache, ou mieux des trous avec une tarière.
Dans les seouoia très Agés, la surface de l'écorce est revêtue d une étoupe grossière que l'on peut filer et qui pendant Quelques années a donne des étoffes vendues sous le nom de flanelle faite avec des feuilles de pin. Tous les déchets résultant du travail de la tige de ces végétaux sont vendus sous le nom de semelles résineuses pour allumer les feux.
V. Feuilles, — Les feuilles des conifères sont simples, entières, sessiles, rarement pétiolées. Chez les dammara la forme des feuilles rappelle celles du laurier ; dans le ginko, on croirait avoir affaire à des feuilles de fougères ; dans les araucaria les feuilles sont triangulaires, sessiles, coriaces ; ces trois genres ont des feuilles plurinerviées à nervures dichotomes et parallèles. Seul, Tarbre aux quarante écus a des feuilles pétiolées; dans tous les autres conifères, la feuille, quelle
aue soit sa forme, n'a Jamais qu'une nervure méiane, saillante ou non à la face inférieure de la feuille. Ces feuilles sont aplaties, lancéolées, mucronéss ou arrondies à leur eztré mité ; telles sont celles des podocarpuB, des sapins, des mélèzes. Les feuilles des copressinées ne sont pas distinctes du rameau qui les porte, à peine leur extrémité est-elle libre. Les feuilles des pins sont linéaires, arrondies, ou triangulaires, à bords lisses ou dentés, solitaires dans le Jeune Age, et réunies par groupes de 2 à 5 & une époque plus avancée.
En général, les feuilles des conifères sont coriaces, persistantes, sauf chez les ginko et les mélèzes où elles sont annuelles. Dans les cyprès chauves ou cyprès de Virginie, les rameaux qui
Portent les feuilles tombent avec elles i la 3n de automne, aussi celles-ci prennent-elles à cette saison une belle teinte rouge, puis jaune, qui donne à ces végétaux un aspect très ornemental : on les recherche pour la décoration des parcs, d'autant plus que, chose rare chez les arbres résineux, ils aiment beaucoup l'humidité.
Toutes les feuilles des conifères, sauf celles des ifs, présentent dos canaux résinifères, soit un seul situé sous la nervure médiane, soit deux, situés symétriquement sous les bords latéraux de la feuille, soit trois, un médian et deux latéraux, soit un plus grand nombre ; dans certaines espèces de pin, on en compte onze et même treize. L'abondance de la résine* dans les feuilles des conifères explique la lenteur de leur destruction, la rapidité avec laquelle elles s'enflamment, et la sensation do glissement qu'on éprouve quand on marche sur un terrain incliné recouvert par ces feuilles. Dans quelques conifères seulement les feuilles sont
f^olymorphes^ linéaires, solitaires et écartées dans e Jeune Age, elles sont plus tard remplacées par des écailles ou groupées au nombre de deux, trois ou cinq, la base de chaque groupe étant protégée par un étui formé des écailles dont nous venons de parler. Ex : les pins.
Dans quelques conifères, les feuilles très petites, écailleuses, caduques, sont remplacées par des rameaux aplatis et transformés en cladodes, ou bien par des rameaux transformés d'une façon toute particulière, qui se présentent sous la forme de lanières vertes nommées aiguilles.
Sauf chez les ginko, les stomates sont disposés en files et lorsque les feuilles sont aplaties, ces files de stomates sont exclusivement cantonnées à leur face inférieure. Les stomates peuvent être localisés dans des chambres spéciales disposées de part et d'autre de la nervure médiane de la feuille et toujours à la face inférieure de celle-ci.
Les feuilles sont tantôt disposées sur la tige en verticilles alternant régulièrement, tantôt elles sont complètement alternes. Les feuilles sont verticillées par deux chez les thuia, les Mou, les cyprès ; elles sont verticillées par trois dans les genévriers. Les feuilles sont alternes dans les abiétinées, les podocarpées, les araucaria, les salisburiées. Lorsque les feuilles des conifères sont alternes, elles sont éparses ou rapprochées en paquets enveloppés à leur base par des feuilles atrophiées, réduites à l'état de minces écailles membraneuses.
La couleur générale des feuilles de conifères est le vert foncé en dessus et le vert blanchAtre en dessous ; cette dernière coloration tient à la présence des stomates sur cette partie de la feuille.
Les feuilles de l'if sont vénéneuses. Les bourgeons de quelques sapins sont employés pour fabriouer une bière très douce fort esumée des Canadiens.
VI. Appareil floral. -- Les fleurs des conifères sont diclxnes ou uuisexuées ; fréquemment les fleurs mAles et les fleurs femelles sont portées sur des pieds séparés^ ce qui fait dire de la plupart de ces plantes qu'elles sont diotçues. Par la greffe, un seul individu peut porter les deux sexes: c'est ainsi que Tarbre aux quarante écus ou gioka du Jardin botanique de Montpellier était un pied femelle sur lequel on a greffé un rameau d'un pied mAle ; dans un grand nombre de parcs où cet arbre est cultivé comme ornement à cause de son feuillage bizarre, on pratique la même opération.
Les fleurs mâles des conifères ne sont jamais solitaires. Les inflorescences ou réunions de fleurs mâles sont plus spécialement nommées chatons. Chaque fleur mâle comprend un pédicelle ou filet terminé par une sorte d'écaillé ou de chapeau
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(anthère) 1 à la partie inférieDro duquel sont fixés les sacs poUiniques on loffos de l*anthère. Ceax-ci renferment les grains dis pollen. Chaque fleur mâle ches les conifères est donc réduite à nno éumine composée d*an filet et de trois à huit sacs potliniques. Ce n*est guère que dans le genre ginko qu'on trouve seulement deux loges & Tanibère. Les sacs poUiniques, au moment de la pollinisation ou dispersion du pollen, s'ouvrent tous par une fente longitudinale. Les étamines sont caduques, en général le rameau qui les porte tombe arec elles. Cette chute suit de près la pollinisation .
Aucun périanthe, calice ou corolle, n*accompagne la fleur mâle des conifères.
La dissémination des grains de pollen se fait exclusivement par le vent et elle est parfois favorisée par deux ailes membraneuses dont sont pourvus les granules poUiniques de certaines espèces. A ceruines époques de Tannée (avril, mai), en Suède et en Norvège, les grains de pollen des sapins sont transportés en si grande abondance qu*iiB couvrent tout le pavs d*une fine poussière jaune. Les paysans suédois et norvégiens disent qu*il pleut au soufre. Le pollen deB conifères sert aux mômes usages que la poudre de lycopode, quMl sert h falsifier. Ainsi on remploie au théâtre pour simuler des éclairs ; en médecine on en fait usage pour saupoudrer les parties organiques susceptibles de se fendiller par le Arcttement. Pour reconnaître la poudre de Ivcopode falsifiée, il suffit de regarder les granules à la ioQpe ; les grains de lycopode sont petits et triangulaire ; le pollefi des conifères est formé de masses arrondies, ailées, volumineuses.
Les fleurs femelles des conifères sont rarement soliuires (ÎQ, plus ordinairement elles sont réunies en grand nombre, et c'est leur inflorescence qui porte plus particulièrement le nom de cône, qui a fait donner le nom de Conifères à la famille entière. Chaque fleur femelle comprend une feuille écailleuse qu*on appelle bractée mère, dans Taisteile de laquelle apparaît un axe transformé en une lame foliacée appelée écaille ovutifère. Cette écaille ovulifère, plus ou moins adhérente à la bractée mère, porte les ovules sur sa face supérieure. Suivant les genres, ces ovules sont dressés, horizontaux ou renversés ; chacun d'eux est DU, droit, et pourvn d'un seul tégument plus ou moins longuement adhérent à Técaille.
Chaque écaille ovulifère porte un ovule chez les podocarpus, les araucaria, deux ovules chez les abiétinées , les thuia, les biota, de trois à treize chez les séquoia, les cyprès.
Au sommet du nucelle de chaque ovule se produit une cavité, la chambre pollinigtte, dans laquelle les grains de pollen s'accumulont et séjour* nent pendant le temps très long qui sépare la pollinisation de la fécondation. La chambre pollinique est tapissée par une matière gommo-rcsineuse contractile, qui a pour but de recueillir les gnins de pollen quand ceux-ci ont traversé le micropyle ; sitét après l'entrée des grains de pollen dans la chambre poUinlquo, le micropyle se ferme.
La fécondation des conifères ne s^opère qu'au bout d'un temps très long, variant entre six mois et deux ans.
Après la fécondation, et même déjà après la pollinisation, le tégumont ovulaire se transforme de façons extrêmement variées, donnant tantôt l'enveloppe mi-partie charnue et mi-partie ligneuse du ginko, tantôt l'enveloppe ligneuse des pins, oa l'enveloppe membraneuse des thuia.
A la suite de la fécondation, les écailles ovullfères et les bractées sont soiivent transformées en organes protecteurs spéciaux. Quelques-unes de ces parties Joignent à ce rôle d'organe protecteur
celui d*organe disséminateur : nous citerons comme exemples les arilles rouges qui enveloppent les graines d'if et qui en provoquent la dissémination par les oiseaux, les écailles ovulifères charnues des genévriers si recherchées des grives. Les baies de genièvre, qui proviennent de ces écailles transformées en enveloppes charnues accessoires, sont employées pour parfumer certaines liqueurs alcooliques vendues sous le nom de genièvre. Dans le Dauphiné, les vieilles gens ont coutume d'employer les baies de genièvre à parfumer la fumée qui doit atteindre les salaisons qu'on veut conserver sèches et Aimées. Cette habitude se retrouve encore en Franche-Comté et dans la Lorraine. En Aile* magne et en Suisse, on s'en sert pour assaisonner la choucroute.
VII. Époque d'apparition des conifères, — Les conifères sont des plantes très anciennes ; leurs premiers représentants apparaissent dans le trias ; c'est pendant la période Jurassique que ces végétaux ont atteint leur plus grand développement. Toutes les espèces de cette période appartiennent à des genres aujourd'hui disparus et que l'on rapporte aux familles exotiques des araucarias et des séquolées. Pendant la période crétacée, la famille dominante fut celle aes abiétinées. Les plus modernes des conifères sont les cupressinées : c'est la famille qui a le plus de représentants actuellement.
VIII. Classification des conifères actuels, — On peut subdiviser les conifères actuels selon que leurs ovules sont renversés ou dressés, comme l'indique le tableau ci-dessous.
i o^Ie sur chaque écaille ovulifère ; pas d'ailes ▲aACCABlÛS.
Genres principaux : Araucaria, Dtimmara,
I I oTules sur diaque écaille otu-
I lifère;! aile {râstéro-latérale.. ABisTméis.
f Genres principaux : J*in, Sor
pin, Sapinette, Aiéléxe,
Cèdre.
' Plus de 2 oTules sor chaque écaille; S ailes latérales symétriques. I . . • SxQVOÎtlS.
Genre principal : Se quoîa.
Mêmes caractères que les Séquoïées, sauf des oTitles dressés et des graines à testa
charnu ligneux Sausbobiibs.
Genre unique : Ginko*
Graines charnues • • Tàxirxbs.
Genre principal : Jf.
Graines a bractées chamnei ••• PoDocABrÉst
Graines sèches, à ailes symétriques ou sans ailes; noix ou
charnue ou ligneuse CursESsmûs
Genres principaux : ThuiOj éi, CalUlris, Gêné-
Ovules renversés.
Orulet
Cypréi, trier.
2. Produits des oonilères. — L Bois. — Nous avons fait connaître les bois des conifères en parlant de leurs tiges. Ces bois sont très employés dans la marine et dans la menuiserie courante. Nous ajouterons à ces premières indications quelques renseignements complémentaires. Le bois des loupes de callitris d'Algérie fournit à l'ébénisterie un bois très ostimé. L'histoire rapporte que Cicéron paya un million une table d'un seul morceau pris dans l'une do ces loupes. Le boit de thuia rivalise encore aujourd'hui avec le bois de rose« Le bois de Vif, veiné de rouge, est susceptible d'un très beau poli ; il est fort recherché des luthiers et des toomeurs. L*odoiir aromatique Aa
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bols de qfprès Ft fait employer par les anciens
Eour fabriquer des cercneils et des sarcophages. >e bois du genémHer de Virginie, légèrement Tiolacé et odorant, est désigné vulgairement sous le nom de bois de cèdre ou de cèdre rouae; il sert à envelopper les crayons de graphite; à la distillation, ce bois de genévrier donne une essence que l'on a qualifiée d'essence de cèdre. Le bois du genévrier oxycèdre, brûlé à Tabri do Tair, comme on le pratique pour fabriquer les goudrons, laisse écouler un liquide brunâtre, huileux, inflammable, d*une odeur empyreumatîque, connu sous le nom d*fiuide de code; ce liquide presque caustique est employé pour la guérison des ulcères des cneyaux et de la pie des moutons; on lui substitue souvent Vhmie de goudron de pin , qui lui est inférieure comme qualité, et tres souvent Vhuile de goudron de houille, qui n*a aucune de ses propriétés. *
II. Résines et leurs dérivés
a. Ambre ou suecin. — L*ambre ou succixi est une résine fossile, qui provient du Pinus succihifera. Cette substance est transparente Jaune ou brune, ou opaque lactescente et verd&tre. Mauvaise conductrice de Télectricité, d'une densité de 0,9, elle fond vers 180* en donnant un liquide noir, analogue à la poix.
Cette résine fossile sert à fabriquer une foule de menus objets, porte-cigares, perles, etc. Les anciens s*en servaient beaucoup^ ils connaissaient Tambre de Obnstantinople et celui de la Baltique ; ils en faisaient des amulettes 'fouilles de Pompéi). De nos Jours cette habitude s'est conservée, et c'est ainsi au'on fait souvent porter aux Jeunes enfants des colliers d'ambre soi-disant
I)our les préserver des convulsions. De tout temps *ambre le plus estimé fut celui de Turquie.
On trouve l'ambre au fond de la mer Baltique d*où on l'extrait à la drague; on le trouve encore dans les environs de Paris, dans les terrains connus sous les noms d'argile plastique et de grès vert. Mais dans cette localité l'ambre est à l^tat de granules très petits. Dans les gros morceaux d'ambre de la Baltique on rencontre souvent des insectes admirablement conservés, de petits reptiles et Jusqu'à des gouttes d'eau. Ces objets ont été enelobés au moment même où le suecin s'écoulait de l'arbre qui l'a produit. De nos
Iours on voit des faits analogues se produire dans a résine de copal, produite par les dammara, araucariées de la Nouvelle-Calédonie.
La plus belle collection d ambre qui existe est celle de M. Reboux, savant archéologue parisien.
Dans le commerce, on vend souvent le copal sous le nom d'ambre. Le copal est plus friable que l'ambre; on l'écrase facilement sous la dent.
6. Copal blanc ou Dfimmfir. — Cette résine coule spontanément du tronc des dammara, végétaux conifères de la famille des araucariées, qui habitent toute l'Océanie. Les dammara abondent surtout dans la Nouvelle-Calédonie. Au moment où on la recueille, la résine de copal est blanche, transparente comme du cristal blanc; elle durcit à l'air et prend peu à peu une ressemblance souvent très grande à tous les points de vue avec le suecin.
c. Sanduraque. — La résine sandaraquo provient du Callitris qiutdrivalvis ; elle se présente sous forme de petites larmes recouvertes d'une poussière fine. Elle se laisse broyer sous la dent. Avec l'alcool elle donne un fort beau vernis très employé. On se sert souvent de la sandaraque pour rendre an papier l'imperméabilité de sa surface Quand il l'a perdue accidentellement.
d. Térébenthine et autres produits des pins et des sapins. - Térébenthine du mélèze ou de Strasbourg, — Cette substance vient de Suisse;
elle est très amère, soluble dans Taicool à 4S*; elle est assez molle ; on l'appelle aussi térébenthine de Vt-nise. On extrait cette résine au moyen de trous fai ts à l'aide d'une tarière, en commençant à 1 mètre du sol et en continuant Jusqu'à la hauteur de 4 mètres. On adapte à chaque trou un canal en bols qui conduit la rosine dans une auge d'où elle est retirée pour être passée au tamis. Lorsqu'un trou ne laisse plus couler de résine, on le bouche avec une cheville et on l'ouvre de nouveau 15 Jours après ; il en donne alors de grandes quantités. La récolte dure de mai à la fln.de septembni. Un mélèze vigoureux produit ainsi de 3 à 4 kilogrammes de résine par année ; 11 peut en produire pendant quarante ou cinquante ans. Le bois qnt en provient ne peut guère servir à la construction.
Térébenthine du sapin ou au citron. — Cette substance vient des Vosges et des Alpes. Deux fois l'an, au printemps et en automne, le suc résineux des sapins suinte à travers l'écorce et vient former à sa surface des larmes que les pitres recueillent dans des cornets de fer blanc. Cette résine est toujours fort rare, car chaque collecteur peut à.peine, en travaillant bien, en recueillir 125 grammes par Jour, et, de plus, le sapin ne donne cette résine que quand son diamètre dépasse 0"?S, et il cesse d'en donner ouand son épaisseur atteint un mètre. La térébenuiine du sapin ^st très fluide, parfaitement transparente, peu soluble dans l'alcool ; son odeur est suave, citronnée.
Baume du Cfmada. — Cette résine est produite par VAbies balsamea ou sapin balsamique. On la recueille comme la térébenthine au citron et aux mêmes époones. Les propriétés du baume de Canada sont très peu diiférentes de celles de la térébenthine au citron.
Poix des Vosges. — Par des incisions faites à l'écorce des sapmettes coule un liquide résinoux qui se concrète à l'air en prenant des teintes ro<os assez foncées. Fondue avec de l'eau dans une chaudière, on en obtient une p^ix ovague fauve fonce. Cette poix est solide, cassante à froid, mais avec le temps elle finit toujours par couler ; son odeur est balsamique, sa saveur douce, parfumée, non amère. A Bordeaux et à Rouen on fabrique une poix blanche que l'on vend au lieu et place de la poix des Vosges. Cette poix blanche est faite avec du galipot du pin maritime, de la résine Jaune, de la térébenthine de Bordeaux et de l'essence de térébenthine, le tout fondu et brassé dans l'ean. Cette pseudo-poix blanche est très amère, elle sent la térébenthine de Bordeaux ou son essence ; elle se dissout entièrement dans l'alcool.
Encens de Russie. ^ Cette résine provient du pin laricio ou pin de Corse. En brûlant, cette substance répand une odeur balsamique des plus agréables. On i'en sert en Russie pour parfumer les appartements.
Térébenthine de Bordeaux et ses dérivés. — Cette térébenthine découle du Pinus maritima, que l'on a planté dans les Landes pour arrêter les progrès des dunes. On commence à exploiter l'arbre quand il est âgé de trente ans. On le travaille chaque année, du mois de février au mois d'octobre, plus ou moins selon l'année. On fait d'abord au pied de Tarbre une enuille avec une hache à angles relevés en dehors afin qu'elle n'entre pas trop avant, et on continue tous les huit Jours de faire une nouielle
Plaie au-dessus de la première Jusqu'au milieu de automne. Chaque enuille a 8 centimètres de largeur sur 2 à 3 centimètres de hauteur, de sorte que lorsqu'on a continué d'en faire du môme côté pendant quatre ans, on se trouve arrivé à la hauteur de 3 mètres. Alors on entame le tronc par le côté opposé et on continue ainsi tant qu'il reste de l'écorce saine sur l'arbre ; mais, comme pondant ce temps les anciennes plaies se sont cicatrisées.
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lonq«*on a MX le tonr de Tarbre on recommenee •nr le bord de tes plaies. De cette manière, quand Tarbre est yfgonrenx et Texploitation bien conduite, elle pent dorer cent ans.
La résine qui déconle des Indsioni est reçne dans un crenx fait an pied de Tarbre : on le vide tons les mois. Dans le pays, cette résine bmte est appelée gomme molle. Pour purifier la térébenthine, on peut on la filtrer sur de la paille après Tavolr fondue an feu, ou la filtrer au soleil. Le second procédé, qui ne peut s'appliquer qu'en été, est de beaucoup préféraolo au premier ; il donne la térébenthine vierge; malgré son nom, cette térében tfatne est trouble, d'une saveur flore, amère, d'une odeur désagréable.
Par la distillation sans eau, on extrait de la térébenthine de Bordeaux Yessence de térébenthine.
On appelle borroB ou qalipot la résine qui s'est écoulée durant le cours de lliiver des plaies faites pendant l'été. Cette résine a séché sur l'arbre. s*est salie et se présente sous l'aspect de plaquettes brunes.
Le résidu de la distillation à feu nu de la térébenthine et du galipot est la cofophane, employée pour donner du mordant aux arcnets de violon.
La colophane cuite à l'eau donne la poix résine ou poix jaune. Cette poix est peu odorante, à casmire vitreuse.
La poix notre s'obtient en briilant dans un four neau sans air les détritus de la fabrication des matières précédentes. Le fourneau en question est allumé par le haut. La résine produite coule dans des baquets pleins d'eau ; à la surface de ce liquide surnage une matière huileuse, huile de poix ou pisseUon, La masse demi-solide qui reste au fond du baquet est fondue avec de l'eau et cuite Jusqu'à ce qu'elle devienne cassante par un refroidissement brusque; alors on la coule dans des moules : c'est 1% poix noire.
Le goudron s'obtient de la môme manière, mais en brûlant les troncs épuisés.
3. Usages pharmaceutiques. — A ceux déjà indiqués ci-dessus, nous ajouterons l'usage des tisanes de bourgeons de sapins^ ainsi nommés bien que ces bourgeons soient fournis par le pin sylvestre, et les propriétés vénéneuses de i't/* et du ^en^na^ Sabine.
4. Coltore des conifères. — Les conifères poussent dans tous les terrains ; le sot qui leur convient le mieux est un sol calcaire perméable ; sauf pour le taxodium ou cyprès de Virginie, la persistance d'une humidité trop grande du sol fait périr les arbres résineux. Dans les Jardins ou dans les pots, la terre qui convient le mieux aux conifères est la terre de bruvère meuble.
En petit, les semis de conifères se font en pot ou en terrines, sur la terre de bruyère. En grand, le semis est fait soit après un défrichement complet du terrain^ soit après avoir nettoyé le sol de 1>lace en place. Dans I un comme dans l'autre cas, e semis est fait à la volée. Le second procédé est nommé ensemencement par paquets. Ces semis en grand, surtout sur les terrains en pente rapide, doivent être faits nn peu avant la chute des neiges. Dans les semis en petit, comme dans les semis en grand, il faut éviter avec soin de trop enterrer les sraines. Pour toutes les graines charnues, les semis doivent suivre de très-près la récolte des graines ; pour les autres grabies, on doit les semer à rentrée de l'hiver ou au commencement du printemps. Ne jamais semer trop dru ; il y a toujours avantage i avoir des plants trapus, ils résistent beaucoup mieux à l'action des haies.
La durée de la germination varie de quinze jours à dix mois. Après quelques semaines, on repique les jeunes plants; cette opération a pour but de donner des plants pins trapus, et aussi d'enrayer les ravages de la maladie de la fonte. Quelques
conifères, comme le pin de Corse, reprennent dlf* flcilement après le repiquage; pour ces plantes, il convient d'arracher les ieunes plants en novembre, de les préparer pour le repiquage, puis de les enterrer tout entiers dans un silo peu profond, crousé dans un sol très-sablonneux ; au printemps, la base de ces jeunes plants est couverte de nouvelles racines; on les replante avec précaution, et, pendant quelque temps, on les recouvre d'un paillis.
On peut multiplier les conifères par boutures, par marcottes et par greffes. Le bouturage et le marcottage dos conifères ne présentent aucune condition particulière, sinon qu'il convient pour les boutures de les faire soit à chaud et à l'étoufTée dans la serre à multiplication, soit à fVoid sous cloche éclairée au nord seulement. Les deux procédés réussissent également bien. Les greffes de conifères se font en fente.
. Les graines de conifères doivent être cueillies à parfaite maturité, puis semées immédiatement ou conservées au plus une année et demie dans un endroit sec et frais. Passé ce temps, ces graines, comme nous l'avons déjà dit, perdent leur faculté germinative.
^. Famille des Gnètacées. -- Les Gnétacées ont été détachées des Conifères et constituées en une fainitle à part. Elle comprend aujourd'hui deux genres principaux. Le genre Gnetum, qui a donné son nom à la famille, renferme des arbres de l'Inde et de rOcéanic, à tronc droit et noueux, à rameaux élancés, à fouilles opposées, ovales, pointues, luisantes en dessus. Le G. gnemon, des Moluques, est le type du genre : il porte un fruit rouge^ semblable à celui du cornouiller; l'amande cuite est comestible. Le genre Ephedra est représenté en Europe par VE. distcbchya^ vulgairement raisin de , mer^ qui croit sur les plages sablonneuses de la Provence et du nord de l'Afrique.
^Les Gnétacées, qui ne comptent plus aujourd'hui que de rares représentants, ont été l'une des familles les plus répandues à l'époque carbonifère ; on désigne les Gnétacées fossiles sous le nom de CordaUeeiy. Végétal, pp, 3275 et 2276).
[C.-E. Bertrand.]
GOU JONCTION . — Grammaire, XVII. — (Étymol. : du même mot en latin signifiant union.)
La conjonction est un mot invariable qui sert à réunir deux mots ou deux membres de phrase. Ex. : Pierre et Paul sont frères ; aimons Dieu puisqu'il est bon. Et, puisque, sont des conjonctions.
Conjonctions simples et locutions conjonctives. — Les conjonctions formées d'un seul mot, comme et, ou, ni, mais, sont dites conjonctions simples. Les conjonctions formées de deux ou de plusieurs mots, comme tandis que, bien que, parce que, sont dites locutions conjonctives.
Les principales conjonctions simples sont : car, comme, donc, et, quand, que, mais, ni, or, ou, H, qui ne sont réellement formées que d'un seul mot.
Car vient du latin quare. U avait conservé en vieux français son sens originaire de pourquoi. « Je ne sais ni car ni comment, » disait-on au treizième siècle. — Mais (du latin magis, plus) avait autrefois lé sens de /'lus. Cette signification a persisté dans la locution n'en pouvoir mais (n'en pouvoir plus). -— Ni (latin nec, vieux français ne). On trouve encore dans Molière ne plus, ne moins. — Or signifiait en vieux français maintenant, proprement : à cette heure, du latin hora, heure : a or dites-moi, » c'est-à-dire a dites-moi maintenant. »
Conjonctions formées primitivement de deux mots, aujourd'hui écrites en un seu^. — Il faut y joindre les conjonctions telles que plutôt, puisque, liéanmoins, cependant, aussi, encore, lorsque ;^ elles sont, en réalité, composées de deux mots distincts,
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a rénnis en un
mais Torthographe moderne les seul.
Aussi (vieui français alsi, du latin aHud-sic). — Cependant, de ce et pendant, littéralement ;>e?t</a;i/ cela : a Nous lisons, et cependant la nuit vient. »
— Encore (vieux français ancore, à cette heure, du latin hanc koram). -- Lorsque (de lors et que). Cette locution est encore séparable : lors même que.
Néanmoins f vieux français néantmoins, de n^^n/ et de moins. Néant signifie littéralement non, rien. C'est dans ce sens que La Fontaine Ta encore employé : « J*ai maints chapitres vus, qui pour héant se sont tenus. » Néant-moins est l'équivalent de ne pas moins : « Il est jeune et néanmoins sérieux, » c est-à-dire il n'en est pas moins sérieux.
— Plutôt {plus et tôt). — Puisque (pws et que). Les principales locutions conjonctives sont :
parce que, afin que, tondis que, alors que, sans que, dés que, avant que, après que, etc.
Remarques pour corthographe et l'analyse. — 10 Que est pronom relatif quand il signifie lequel, laquelle; 2» adverbe lorsqu'il signifie comoitn; '\* conjonction lorsqu'il sert à Joindre deux membres de phrase, comme d&ns : Je crois que Dieu est saint.
Quand est conjonction et signifie quoique, lorsque. Ex. : Je viendrai quand même il pleuvrait.
— Je partirai quand j aurai fini.
Quont suivi de à est une locution prépositive
qui signifie pour, à l'égard de. Ex. : Qucmt à moi, je n'en ferai rien.
Où, aaverbe, marque le lieu et prend un accent grave ; ou, conlonction, signifie ou bien et ne prend pas d'accent : Mon frère ou moi.
Si est adverbe lorsqu'il signifie tant, tellement; dans les autres cas, il est conjonction : « Je sorUrai si le temps est beau. »
U ne faut pas confondre parce que et par ce que.
Parce que (en deux mots) est une locution conjonctive qui signifie par la raison que. Ex. : Je me tais, parce que je crains.
Par ce que (en trois mots) est une locution qui signifie par la chose que, d'après la chose que. Ex. : Je suis insti^uit par ce que mon père m'a dit (C'est-à-dire par cela que mon père m'a dit). Il ne faut pas confondre quoique et quoi que. Quoique (en un seul mot) est une conjonction signifiant bien que. Ex. : Quoique paresseux, il réuisit asssez bien.
Quoi que (en deux mots) signifie quelle que soit ta chose que : Ex. : Quoi que vous disiez, il fait la sourde oreille.
Exercices. — La distinction de que pronom relatif et de que adverbe ou conjonction est un des sujets sur lesquels on ne saurait trop appeler ni trop retenir l'attention des élèves ; il faut des exercices multipliés pour leur rendre familière cette distinction qui est logiquement très simple, mais ^ui, dans la pratique, ne leur apparaît par aucun signe sensible.
Voici un exemple de dictée qui, sans multiplier artificiellement les difficultés, donne lieu à un nombre suffisant de questions sur les conionctions et particulièrement sur les trois sortes de que (qde, adverbe ; que, conjonction ; que, pronom relatif) :
tnfance de Cyrus, — Un jour que le Jeune Cyrus assistait à un repas très somptueux, que donnait son grand-père Astyage, celui-ci lui permit de disposer à son gré de tous les mets qu on avait servis; l'enfant les distribua à tous les officiers du roi, mais il ne donna rien à Sacas, Téchanson d'Astyage. Le roi se montra sensible à cet affront, et reprocha vivement à Cyrus d'avoir manqué d'égards envers un officier si distingué par son dévouement et par l'adresse merveilleuse avec laquelle il lui serrait à boire. « Ne faut-il que cela, repartit Cyrus,
pour mériter vos bonnes fir&ces? Je les aurai bientôt gagnées, car Je me fais fort de vous servir mieux que lui. » Aussitôt on équipe le petit Cyros en écbanson. Il s'avança gravement, d'un air sérieux, la serviette sur l'épaule, et tenant la coupe délicatement de trois doigts, il la présenta au roi avec une grâce et une dextérité qua tout le monde admira. Quand cela fut fait, il se Jeta au cou de son grand-père, et s'écria plein de Joie : « O Sacas ! pauvre Sacas 1 que Je te plains 1 te voilà certainement perdu I J'aurai ta charge. » Astyage lui dit en lui témoignant beaucoup d'amitié : « Je suis très content, mon fils, on ne peut pas mieux servir. Vous avez cependant oublié une cérémonie qui est essentielle, c'est de goûter la li()ueur qœ vous m'avez présentée. — Ce n'est point du tout par oubli, reprit Cyrus, que J'en ai usé ainsi. — Et pourquoi donc ? dit Astyage. ~ C'est çt^e J'ai craint que cette liqueur ne fût du poison. — Du poison ! s'écria le roi, et comment cela ? — Oui, mon père, répliqua le Jeune prince, car il n'y a pas longtemps que dans un repas que vous donniez aux grands seigneurs de votre cour. Je m'aperçus qu'après qu'on eut bu de cette liqueur, la tête tourna à tous les convives. On criait, on chantait, on parlait à tort et à travers. Vous paraissiez avoir oublié, vous, que vous étiez le roi, et eux, ^'ils étaient vos sujets. Enfin, quand vous voulûtes vous mettre à danser, vous ne pouviez pas vous soutenir. — Comment I reprit Astyage, nWive-i-il pas la même chose à votre père? — Jamais I répondit Cyrus : quand il a bu, il cesse d'avoh* soif, et voilà tout. » (Kollin.) [J. Dussouchet.]
C0> JUGAISON.— Grammaire, XIII. — Dans son sens général, ce mot désigne l'arrangement ou la suite ordonnée des diverses formes du verbe pour exprimer les voix, les modes, les temps, les nombres et les personnes. La conjugaison forme la pièce la plus importante du mécanisme gram-, matical : c'est ce qui explique la place qu elle occupe dans les grammaires et l'importance qu'on y attache dans les exercices scolaires pour l'étude de la langue.
Ce n'est point id le lieu de faire une théorie complète de la conjugaison : on la trouvera dans toutes les grammaires. U nous suffira d'appeler l'attention sur les faits mis en lumière par U philologie moderne et notamment par MM. Littré, Egger. G. Paris, Brachet et Chabanean. Ils fournissent l'explication de ce qui paraissait jusqu'alors des anomalies ou de pures bizarreries de langage.
Le principe fondamental de toute conjugaison est de faire suivre le radical ou lo thème du verbe d'une partie variable appelée terminaison ou flexion: Aimer, J'aime, nous aimons, tu aimaù, vous aimiez, il aima, ils ûmèrent, etc.
Le radical exprime l'idée générale de l'attribut (action d'aimer) ; la terminaison marque les rapporU subjectifs de cette idée (modes, temps, nombres, personnes).
Dans les langues classiques anciennes, le grec et le latin, la conjugaison présenuit une grande variété de terminaisons. Ainsi, à l'actif, le latin avait pour les différents temps : amo, amabam, amavi, amaveram, amabo, amavero, ama, nmem\ amarem, amaverim, amavissem: au passif les diverses personnes du présent de l'indicatif étaient : omor, omaris, amatur, amamur, amamini, amantur. Dans le passage du latin au roman, puis au français, les terminaisons se sont assourdies et beaucoup ont cessé d'être distinctes. Un nouveau système de conjugaison s'est alors formé. « La conjugaison, dit M. Gaston Paris, est peut-être la partie de la langue latine que les langues romanes ont traitée avec le plus d'originalité, qu'elles ont le plus profondément renouvelée. Des voix se sont perdues ; des modes, des temps ont disparu»
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d'antres ont été créés que ne connaissait pas la langue mère ; les conjugaisons ont été mêlées Tune avec Tautre et classées d'après d'autres principes ; enfin la décomposition a été complète et c*est bien un édifice nouveau qui est sorti des débris de Tancien. » {De taccent iatin, p. 63.)
Le français n*a pas de forme pour exprimer la Toix passive. Il v supplée par une conjugaison composée du yerbe être et du participe passé.
Nous n*avons plus ni le supin, ni le gérondif, maifl nous avons un nouveau mode, le conditionnel^ qui a été formé de Tinfinitif, comme le futur.
Deux modifications ont été introduites dans les temps : 1* les temps passés, au lieu d'ôtre exprimés par des désinences {amavi, amaverom, amavero, anumerim, amavissem), le sont par des temps composés de l*auxiliaire avoir et du participe passé (j'ai ûimé, f avais aimé, f aurai aimé^ que j'aie aimi^ que f eusse aimé) ; 2* le futur s'exprime en Joignant à l'infinitif les formes ot, as, a, etc., du verbe avoir, de sorte que j'aimerai = aimer j'ai ou j'ai à aimer. C'est ce qui est rendu évident par certaines formes non encore agglutinées de ce temps en espagnol et en provençal. Le conditionnel exprimant l'avenir par rapport à un passé, comme le futur exprime Tavenir par rapport à un présent, ce sont les terminaisons ais, ais, ait, etc.» de l'imparfait du verbe avoir ajoutées à l'infinitif qui ont formé ce temps nouveau.
La terminaison s est restée affectée, en français comme en latin, à la deuxième personne du singulier. Quant à la troisième, elle a eu longtemps pour flnalo un /, même dans les verbes en er; on écrivait tï aimet^ qu'on no prononçait pas autrement que il aime : de là l'apparition de ce / dans les formes interrogatives aime-t-il, viendra- i-on? La première personne n'avait d'abord jamais d>; on écrivait je eroi, je voi, je tien, comme on écrit faime. Vs final n'apparaît qu'à partir du xiv* siècle et n'est admis que vers 16*20 : dans la poésie on se dispensa encore souvent de l'écrire.
L'imparfait du subjonctif n'a pas été formé du temps correspondant en latbi, mais du plus-queparfait auquel on a attaché le sens de l'imparfait. Ainai ^'aimasse ne vient pas de amarem, mais de amavissem, par contraction amassem.
On remarquera que le latin n'avait qu'une forme : amavi, pour rendre les trois parfaits français ij'aimait foi aimé, j'eus aimé. C'est une constatation du caractère analytique des langues 'romanes ou néo-latines.
11 a été d'usage assez longtemps de distinguer quatre conjugaisons en français : en er, en ir, en oir, en re, et cela parce que les grammairiens latins avaient aussi quatre classes de verbes : en are, en ire, en ire et en ire.
Aujourd'hui on est ffénéralement d'accord pour y subsutuer une autre classification qui consiste à reconnaître deux conjugaisons vivantes ou modernes, l'une en er, l'autre en ir avec allongement en iss, il une conjugaison morte ou arcftafque, comprenant des verbes en ir sans allongement» les verbes an oir et en re.
M. Chabaneau rend parfaitement compte des faits sur lesquels repose ce classement. « La première et la quatrième conjugaisons latines offraient à la majeure partie de leurs formes des flexions accentuées ; aussi, quand la nouvelle langue commença à avoir conscience d'elle-même et que, distincte enfin du latin dont elle s'était sensiblement séparée, elle sortit du chaos des transformations confuses où les lois phonétiques Jouaient le principal rôle, et que la loi de l'analogie prit à son tour la prépondérance, les seuls modèles en entier dont elle se trouva alors en possession et qu'elle dut, par conséquent, se proposer exclusivement, unt pour la création ou l'appropriation de ses nouveaux verbes que pour la régularisation de ceux
qui existaient déjà, furent d'abord la première conjugaison (er=ar«î) et ensuite la c^uatrieme {irs=ire). Les verbes appartenant originairement à la troi« sième et à la seconde, c'est-à-dire dérivés de verbes en ire ou en ire, qui n'avaient pas été ramenés par le latin vulgaire à la conjugaison en ire, continuèrent d'être en usage, mais le nombre ne s'en accrut pas et beaucoup, au contraire, furent successivement délaissés.
« Ces conjugaisons vivantes en er et en ir sont les seules qui aient Jamais servi et oui servent encore à former de nouveaux verbes, la première avec des substantifs (boiser^ draper) ; la seconde avec des adjectifs {grandir^ chérir). Ce sont aussi les seules sur lesquelles se soient modelés les verbes empruntés aux langues étrangères, soit anciennes, soit modernes. Etant les seuls moules à verbes de la langue française, elles devaient être et elles furent, dès le début, des moules complets. Elles devaient être aussi des moules complètement distincts, puisqu'elles devaient servir à des usages différents. » (Histoire et théorie de la conjugaison française, p. 54, 59.]
Les verbes en er forment les quatre cinquièmes des verbes français ; les verbes incboatifs en ir sont au nombre d'environ 330. Les verbes de la conju-
Siison morte ne sont au plus que 120 et composent vers groupes.
On avait proposé, d'après une distinction venue des langues germaniques et dont nous parlerons bientôt pour l'allemand et l'anglais, de diviser les verbes français en verbes forts et en verbes /"ûtô/e*. Mais M. Gaston Paris a parfaitement démontré que cette division ne reposait pas sur les faits, et que s'il y a des verbes a formes fortes ou accentuées sur le radical : croître, dites, tins, et des verbes à formes faibles ou accentuées sur la terminaison : dormir, devez, aimai, on ne trouve pas de verbes français qui soient complètement forts.
Toutefois les conjugaisons vivantes sont surtout composées de verbes faibles, tandis que la conjugaison archaïque comprend la plupart des verbes forts. On voit que cette distinction correspond à celle de verbes régxdiers et de verbes irréguliers.
« Le verbe fort, dit M. Littré, répond, en un certain sens, au verbe irrégulier, le verbe faible au. verbe régulier; mais, tandis que la notion d'irrégularité et de régularité ne fait que constater un fait, ceci pénètre plus avant et est une théorie. A ce point de vuo, l'ancienne notion d'irrégularité disparaît pour ne plus rester qu'aux verbes anomaux, défectueux ou véritablement irréguliers, et le verbe fort est considéré comme une autre manière de conjuguer. L'idée d'irrégularité fait supposer des formations qui, pour une cause quelconque, ont été déviées de leur type ; or, ce ne serait ici nullement le cas. Le verbe fort serait aussi régulier que tout autre, seulement il obéirait à une loi différente. Il faut, en effet, qu'il y ait autre chose que l'iiTégularité pour que la langue d'oil ait pris à son compte les formes que les grammai^ rions nomment présentement verbes forts, et les ait appliquées en tant de cas où le latin ne lui en fournissait pas le modèle. C'est sans doute une euphonie, un balancement entre le radical et la terminaison qui déterminent cette sorte de conjugaison. »
A l'appui de cette distinction en verbes forts et verbes faibles, M. Littré cite la division des verbes en ir en deux classes. • La première classe comprend les verbes simples, comme partir, mentir, servir; la deuxième comprend les verbes inchoatifs (dans leur forme et non dans leur signification] : fleurir, languir, attendrir. Les premiers se conjuguent simplement en ajoutant au radical les lettres de flexion, je partais, je mentais, je servais; lea seconds, qui répondent au latin florescere, lan-guescere, etc., et à l'italien fiorisco, intercaleni
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«Tant les lettres de flexion la syllabe iss .* je fleu' rissais. Je languissais, f attendrissais. Cela forme deux conjugaisons distinctes des verbes en tr, et non des verbes irréguliers et des verbes réguliers. » (Hist. de la langue /V., 1, 121,)
Le système de la conjugaison française se retrouve, avec quelques variantes, dans les autres langues romanes, mais celui des langues germaniques en diffère notablement Là on trouve deux systèmes distincts : celui de la conjugaison ^aible ou nouvelle^ qui aioute au radical invariable tiré de Tinfinitif les diverses terminaisons des temps simples ; celui de la conjugaison forte ou ancienne, qui caractérise les temps par Tapophonie ou la modification de la voyelle du radical {Yumfaut des allemands).
Voici les exemples de deux verbes, en allemand «t en anglais, Tun de la conjugaison faible, l'autre de la conjugaison forte :
▲LLEVARD.
fnf. pr.:
Part. pr. :
Part, passé f nd. pr. :
Imparfait :
loben, louer.
lo'end.
: aelobt.
ich lobe,
du lobstf etc.
Ich lobte, àx4 lobtest,etc.
sprechen, parler.
sprechend.
Ich spreche, du spricftst, etc.
Ich sprach, du sprachst, etc.
fnf. pr. : to love, aimer. to give, donner.
Part, pr.: loving. givmg.
Part, passé : loved. given,
Ind. pr. : J love, 7 give,
thou lovest, etc. thou givest, etc.
Imparfait : / loved, Igave,
thou lovedst, etc. thou gavest, etc.
Les terminaisons sont d'aillours pexx nombreuses •et bien moins variées qu'en français.
L'allemand a trois verbes auxiliaires : hfibe», avoir, sein, être, et voerden^ devenir. Ce dernier Joint à l'infinitif sert à former le futur et le conditionnel et, joint au participe passé, il formels voix passive.
L'anglais a, outre les deux auxiliaires to hâve, «voir, et to be, être, les verbes to shall, devoir, et to mil, vouloir, qui Joints à l'infinitif servent h former los futurs et les conditionnels.
Ces indications très générales n'ont d'ailleurs pour objet que de faire comparer les deux systèmes de conjugaison dans leurs caractères généraux, et non d en donner une connaissance complète, ce qui est l'œuvre propre des grammaires.
La conjugaison dans les exercices scolaires, — Un des abus les plus fréquents dans les écoles est celui des conjugaisons écrites. Condamne bien souvent, U se maintient parce qu'il permet d'occuper l'élève assez longtemps et que ce devoir est bientôt trouvé et dicté. Que do fols un maître, embarrassé pour un devoir de grammaire. Jette à sa classe ces mots : « Vous conjuguerez tel verbe (en er le plus souvent) », et voilà tout le monde au travail. Mais à ce travail fastidieux, à cette suite monotone de formes dont beaucoup ne sont pas d'un usage courant, les élèves n'apportent aucun soii]yi et les fautes fourmillent. Que de fois on trouvera un verbe de la 4* conjugaison, comme mettre ou perdre, avec un passé défini ou un imparfait du subjonctif semblables à ceux des verbes en er! Les conjugaisons des temps simples constituent seules un exercice utile, et pour que rélèvo compare les formes, se rende compte des terminaisons, il faut lui donner plusieurs verbes à conjuguer à un môme temps, ou mieux encore à faire entrer dans des phrases courtes avec tel ou tel sujet. Puis il importe de prendre ces verbes Darml ceux oui dési(cnent des actes familiers à
l'enfant et qui peuvent alors entrer dans son usage courant. Les formes des exercices peuTent être très variées, si le maître sait choisir dans lea lec-
tures les verbes intéressants qui s'y présentent, pour en expliquer le sens et en faire étudier l'orthographe aux divers temps. fB. Berger.]
OuTrages à consulter. — Bracbet, Grammaire histO' rigue de la langue française (Hetzel): et Nouvelle mmmaire françaùe (Htchette); — Chabaoema, Bitiotre et théorie de la eomugaÎMon f^ançaim: — Ayer, Gramwiaire eomparée de la unçuê française; — B. Bergar. Coure de lamgwe fYançaîse (degré supérieur) ; •» ▲. Chassang, /Vmvelie grammaire française (eotr* supérieur)*
CONNAISSANCES USUELLES. — Nous réunissons sous ce titre un certain nombre de connaissances qui, sans appartenir rigoureusement à une science déterminée, font partie des premières et indispensables notions que l'enfant doit recevoir dans la famille ou à l'école (V. le même mot dans la !•• Partib).
A proprement parler, un programme complet de ces Connaissances usuelles efaiDrasseraît tontes les études primaires. Voici, du moins, les sujets principaux auxquels nous consacrons des articles distincts, sauf à renvoyer, pour l'étude plus méthodique et plus approfondie de la même matière, aux articles aes différentes sciences auxquelles elle se rattache:
XII. — V. Proverbes, Enigme
CONRAD. — Hist. générale, XVIH, XIX et XXVII. — Nom de quatre souverains d'Allemagne.
Conrad I«.-. Ce prince, qui descendait de Char- Icciagne par les femmes, éuit duc de Franconie ; il fut élu roi de Germanie en 91?, après l'extinction de la famille carlovingienne. Son règne fut rempli par des luttes contre les grands feudataires, ducs de Saxe, de Lorraine, de Bavière, et contre les Hongrois. C'est en combattant contre ces derniers qu'il mourut en 918.
Conrad H la SaUque. — Premier empereur de la maison de Franconie. D succéda en 1024 à Henri U, dernier représentant de la maison de Saxe. U réunit à l'empire germanique le royaume d'Arles ou de Bourgogne (Suisse occidenule, Franche-Comté et vallée du Rhône). En Iulie, pour diminuer le pouvoir des évêquea, il rendit le célèbre édit de 1037, qui déclarait tous les fiefs d'Italie inunédiats et héréditaires. Il mourut en 1030. Conrad ni. — Premier empereur de la malsoo de Bouabe ou de Hohenstaufen. Élu en 1138. il
CONSCIENCE
CONSCIENCE
dAt disputer U couronne à Henri le Superbe, duc do Bavière ; et ce fut cette lutte qui donna naissance aux deux partis rivaux des guelfes (Bavière) et des gibelin* (Souabe). 11 fit avec Louis VU, roi de France, la seconde croiaado (1147-1149), qui n*amona aucun résultat, et mourut en 1153.
Conrad IV. — Dernier empereur de la maison i!e Souabe, fils de Frédéric II. Il fut élu empereur en 1260 à la mort de son père, mais ne put so faire universellement reconnaître, le pape Innocent IV, le grand ennemi de sa famille, lui ayant opposé Guillaume de Hollande ; aussi T histoire, t»aris tenir compte du titre d*empereur porté par Conrad IV, fait-elle commencer Wgrand interrègne dès la mort de Frédéric II. Conrad occupa tout son règne à guerroyer dans le royaume de Naples, dont il portait aussi la couronne ; il y mourut en 12ô4.
Sou fils, le Jeune Conradin, dernier rejeton de la famille de Hohenstaufen. ayant voulu vingtquatre ans plus tard disputer Naples à Charles d* Anjou, fut fait prisonnier par ce prince, et décapité en 1268.
CONSCIENCE. —Psychologie et Morale, Vn et
xvm.
1. PvsrGbologle. — Conscience de soi ou conscience psychologique, — Nous disons communément que nous pensons à tnllo ou telle chose, que nous éprouvons telle ou telle sensation, tel ou tel sentiment, que nous voulons accomplir tel ou tel acte : comment le savons-nous ? Car autre chose est sentir et savoir que Ton sent, penser et savoir que Ton pense, agir et savoir que Ton agit : dans le sommeil, Tesprit fonctionne, les membres' se meuvent, mais à notre insu. Il y a donc en nous, indépendamment des facultés de vouloir, de penser, de sentir, une faculté spéciale, distincte de celleslà, et dont le rôle est pour ainsi dire de nous faire assister à tons les phénomènes qui résultent dans TAme de Texercice de ces facultés. Nous disons
2ue nous avons conscience de ceir phénomènes. ;*est en effet la conscionco {cum et sciVe, savoir avec soi-même) qui nous les révèle, et qui pour cette raison est définie la faculté qu'a Tàme de connaître ses différentes manières d'être et de se connaître elle-même. Pour la même raison, on lui donne quelquefois le nom de sens intime, par analogie avec la faculté que nous avons de connaître le monde extérieur au moyen des sens.
En thèse générale, connaître un objet, c'est s'en distinguer. Je vois le soleil, j'ai l'idée d'un corps qui donne la chaleur et la lumière, et qui n'est pas moi, qui n'est pas même mon corps ; j'ai conscience de la sensation de lumière et de chaleur qu'il me procure, mais en même temps je me reconnais moi-même et je sais que l'être qui sent, et que J'appelle moi, n'est pas le même que l'objet de ma sensation. Je fais effort en ce moment pour exprimer ma pensée avec clarté et avec suite : j'ai conscience de l'effort que je fais, et je sais que Fobjet en est en dehors de moi. C'est do moimême et de mol seul que j'ai conscience. Il suit de là que le moi est l'âme ayant conscience d'ellemême ; que la conscience nous fait connaître non seulement les faits qui se passent dans Tàme et c|u*on appelle faits psychologiques, non seulement les facultés dont ils sont les manifestations, mais le inoi lui-mêmo qui est le principe de ces facultés. 11 est impossible que le moi ait connaissance de SCS manières d'être sans se concevoir aussitôt comme en étant le sujet réel et le sujet unioue : l'être qui en moi sent n'est pas différent de 1 être qui pense, ni l'être qui pense de l'êlre qui veut; le moi ■« connaît non comme un être composé, mais comme un être un et simple, identique à luimôme ; et cet être un, simple, identique, il le connaît aussi comme une cause, comme une force libre et personnelle. Car si l'âme n'avait pas de personnalité, si elle n'était pas quelque chose par
elle-même, on ne comprendrait pas qu*eUe eût conscience de soi. Pour avoir conscience de soi, il faut être soi-même quelque chose, il faut avoir une personnalité. La conscience est donc l'apparition d'une force différente et distincte des forces physiques et extérieures, d'une force interne qui est l'âme et dont le mode d'activité est la libellé. Donc encore, la conscience atteint l'âme ou le moi dans sa nature intime.
La conscience dans son exercice a deux degrés : d'abord sponunée, elle devient réfléchie et volontaire par l'attention, et prend alors le nom de réflexion, la réflexion éunt l'acte par lequel l'es-
Prlt se replie sur lui-même pour s'étudier. Sous une et l'autre forme, son témoignage est infaillible. Les phénomènes de la conscience ont ce privilège de ne pouvoir être mis en question : puis-je douter que j'écris à l'heure présente ces lignes? en d'autres termes, puis-je douter que je pense, que j'agis, que j'existe, que je suis moi et non le lecteur qui feuilleté ce volume ?
Cest pourquoi on a encore défini la conscience : le sentiment que l'être intelligent a de lui-même,, définition qui serait jusqu'à un certain point applicable aux animaux, suivant les degrés qu'ils occupent sur l'échelle des êtres. En rapport, comme l'homme, avec le monde physique, ils en reçoivent comme lui des impressions qui occasionnent on oux de la peine ou du plaisir : le chien, caressé par son maître, témoigne son contentement par des mouvements et des cris joyeux; maltraité, la crainte qu'il montre, les plaintes qu'il fait entendre prouvent qu'il sait ce que c'est que la douleur : il a conscience de ses diverses manières d'être; que les enfants et aussi les hommes en soient persuadés^ et ne l'oublient pas. Cet exercice de la conscience chez les animaux est évidemment circons* crit, quoique réel.
2. Morale- — Conscience morale ou Conscience du bien et du mal, — Nous savons que nous sommes doués d'intelligence et de libre arbitre. Il en résulte que nous avons des devoirs à rem» plir, en d'autres termes que l'exercice de notre activité est soumis à une règle, à une loi, qui est la loi morale : intelligents, nous pouvons connaître cette loi ; libres, nous pouvons nous y conformer. C'est ici qu'intervient une faculté distincte de la conscience proprement dite ou sens intime» et qui est la conscience morale.
Nous faisons à chaque instant la distinction du bien et du mal, du juste et de l'injuste, nous qualifions nos actions et celles d'autrui de bonnes ou de mauvaises : pourquoi ? Parce que nous avons en nous une idôo du bien en soi, du bien moral, qui nous sert pour ainsi dire de terme de comparaison. Avons-nous conçu un acte comme moralement bon ou moralement mauvais, nous nous sentons obligés dans le premier cas de l'accomplir, dans le second de nous en absteÉlr, abstraction faite de l'avantage ou du détriment, du plaisir ou de la peine qu'il pourrait nous procurer: nous avons donc l'ioée du devoir, lequel est obligatoire sans que l'obligation contraigne la volonté, car nous nous sentons toujours libres. La preuve, c'est que nous savons, à n'en pouvoir douter, que la détermination, bonne ou mauvaise, que nous
Prendrons nous sera imputable : nous avons donc idée de la responsabilité. Étant responsables, et nous connaissant comme tels, nous savons que nous mériterons, si nous agissons bien, que nous démériterons si nous agissons mal. Ainsi s'enchaînent rigoureusement les idées du mérite et du démérite, de la responsabilité, du devoir, du bien, de la vertu : le devoir n'existe qu'à la condition d'une fin à atteindre : cette fin, pour un être libre, est le bien moral ; le mérite n existe, pour un être responsable, qu'à la condition du devoir ; quand l'homme obéit au devoir, en vue du bien
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moral, il obéit librement à un motif supérieur, impersonnel, désintéressé ; il se dévoue à cjuelque chose qui n*est pas lui, il poursuit un bien qui n'est pas le sien, qui n*est môme pas celui d*un être en particulier, mais qui est ie Bien, Ce dévouement, c'est la vertu.
Or^ ces idées, nous les devons à la conscience morale, on faculté de concevoir le bien, de le distinguer du mal, de concevoir en un mot la loi du devoir. La conscience morale atteste donc à iliomme la supériorité de sa nature sur tous les êtres qui l'environnent ; l'homme seul a des devoirs, parce que seul il est capable de moralité. Vkae qui « tond d'un pré la largeur de sa langue • n'est, quoi qu'en dise La FonUine, ni responsable ni coupable ; c'est son maître qui répondra du dommage. Le pavsan dont parle Jouffroy, qui la nuit va cueillir les pommes de son riche voisin, a beau se dire qu'il ne lui fait pas tort : il sait fort bien, tout illettré qu'il est, qu'il se rend coupable de vol. L'&ne ne se reproche rien ; le voleur, qu'il échappe ou non à l'œil de ses semblables, n'échappe pas aux reproches d'une voix intérieure qui constituent son premier ch&timent. L'accomplissement du bien et du mal, en effet, est toujours accompagné d'un sentiment particulier auquel nul ne peut se soustraire, et qui est, suivant les cas, une récompense ou une punition, une satisfaction intérieure ou un remords. La loi du devoir trouve ainsi sa première sanction dans notre nature elle-même ; cette sanction n'est pas la seule, mais elle est indépendante des autres.
Qu'est-ce donc au fobd que la conscience morale? C'est la raison elle-même, car les idées qu'elle nous donne et que nous avons énumérées ont tous les caractères des idées de la raison : elles sont nécessaires, immuables, universelles ; nous ne les formons pas comme nous formons, par exemple, l'idée du règne animal ; nous ne les imaginons pas, comme nous imaginons l'idée de la chimère : nous les concevons et nous ne pouvons pas ne pas les concevoir. Elles n'appartiennent pas à un individu en particulier, mais à toutes les intelligences ; elles sont de tous les temps et de tous les pavs ; partout et toujours on fait la distinction du bien et du mal, partout et toujours on porte le jugement du Juste et de l'injuste. « Il est au fond de nos &mes un principe inné de Justice et de vertu, sur lequel, malgré nos propres maximes, nous Jugeons nos propres actions et celles d'autrui, comme bonnes ou mauvaises. » (J.-J. Rousseau.) Une action n'est pas bonne ou mauvaise parce que la loi écrite la qualifie ainsi : la loi écrite la qualifie selon sa conformité avec l'idée du bien, et elle-même emprunte sa valeur à sa conformité avec la loi non écrite ou loi morale, loi étemelle et Infaillible, écrite au fond de nos cœurs par la conscience, et dont Aristote disait : « Ni l'étoile du toir ni l'étoile du matin ne sont aussi belles à contempler. » Cicéron l'a définie ainsi : « La loi morale est la raison suprême, inhérente à notre nature, ordonnant ce oui doit être fait, défendant ce qui doit être évité, loi étemelle antérieure à toute loi écrite, à toute constitution de société, i
On donne quelquefois k la conscience morale le nom de raison pratique parce qu'elle dirige notre conduite, et par opposition à la raison spéculative; mais on voit qu'elle n'est autre chose que la raison. Les notions qu'elle nous révèle ont donc leur origine en Dieu, comme les autres idées de la raison, puisque les vérités éternelles sont les formes et les pensées de l'intelligence divine. Cela ne signifie pas qu'elles émanent d'un décret arbitraire de la volonté de Dieu ; que le bien n'est le bien, que le mal n'est le mal que parce que Dieu Ta voulu ainsi. Cette erreur a oté combattue non-seulement par les philosophes, mais par les plus grands théolo-
giens : la loi morale n'est pas l'ezpressioa de la volonté divine, mais de la raison divme. C'est précisément ce qui lui imprime un caractère auguste d'autorité et d'universalité : le Verbe éternel, selon l'expression de Malebranche, parle à tontes les nations le même langage. Les divergences d'opinion qui se produisent portent non sur le principe, mais sur ses applications. Gela tient au degré de civilisation, de culture intellectuelle, à Tignoranee, auz usages, aux préjugés, à tous les mobiles de nos actions. Dans les premières années de son eiistence, l'homme n'a pas plus atteint son complet dévelop-
ftement moral que son développement physique; a conscience, comme toute autre faculté, est susceptible de culture et de perfectionnement. L'idée du bien, comme toutes les idées de la raison, n'est innée qu'en ce qu'elle forme l'essence de la raison, et so développe avec elle. La passion peut l'obscurcir, mais non l'éteindre entièrement ; les méchants mêmes admirent la vertu : « Thypocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu. » (La Rochefoucauld.) L'homme cesserait plutôt d'être homme que de perdre son attribut moral, la conscience.
On voit par là en quoi La conscience morale diffère de la conscience proprement dite : celle-ci est un témoin, celle-là est un législateur et un Juge. Elle dicto à l'homme sa loi, elle l'approuve ou le blâme, selon qu'il l'a observée ou violée ; elle le rend ainsi l'arbitre de sa destinée. Concluons que l'éducation est toute-puissante sur le développement de la conscience morale, et qu'il dépend d'elle de faire marcher du même pas le progrès de l'instruction et celui de la moralité. Entendre ainsi la mission d'éducateur, s'appliquer ainsi à soimême la notion de responsabilité, c'est faire son devoir et travailler au bien commun, car la conscience des individus fait celle de la société tout entière. [Paul Rousselot.]
CONSERVES ALIHENTAlBES.—Chimie,XXVlI.
~ On donne le Yiom de conserves alimentaires à toutes les substances destinées à l'alimentation et préparées de manière à pouvoir être conservées longtemps, des mois, et même des années. Ainsi on dit : conserve de gibier, de petits pois, de sardines, etc.
Généralités, -' Toutes les matières organisées, végétales ou animales, dès qu'elles sont mortes, subissent dans l'air, à la température ordinaire, des transformations diverses plus ou moins nombreuses. Jusqu'à ce que tout leur carbone soit transformé en acide carbonique, leur hydrogène en eau, leur azote en ammoniaque , en un mot, leurs éléments reviennent à l'état minéral, après avoir passé par une série de produits de décomposition. C'est cette altération plus ou moins spontanée qu'on appelle, selon le cas : putréfaction^ fermentation^ pourriture. Dans le langage scientifique, on n'emploie plus guère que le mot de fermentation, depuis que les remarquables travaux de M. Pasteur ont fait voir que tous ces phénomènes, en apparence si différents, avaient une même origine : l'action des ferments sur les substances organiques (V. Fermentation).
Les conditions essentielles pour que les matières organiques fermentent ou se putréfient sont nonseulement la présence de ces ferments, mais encore une certaine température, de l'humidité, et le contact de l'oxygène . Tous les moyens employés pour conserver plus ou moins lonç' '
tances org reviennent I sieurs de ces conditions.
Ici, comme dans beaucoup d'autres circonstances, la pratique a devancé la théorie ; néanmoins, comme toujours, celle-ci, depuis les travaux de M. Pasteur, auxquels on revient toujours dans ces sortes de questions, a permis de perfectionner et de multiplier les moyens de conservation. Nous
Cl oe 1 uxygvue . i oub les uioyens employés nserver plus ou moins longtemps les subsrganioues avec leurs principales propriétés ant à les mettre à l'abri d une ou ae plu-
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m]lon8 les classer comme on le fait généralement et conformément aux différentes indastries qui emploient en grand ces différents procédés.
Ùipers modes de conservation des substances alimentaires, — l» Par le froid. Depuis longtemps on sait que la rânde peut être indéfiniment conserrée lorsqu'elle est constamment maintenue à une température inférieure à zéro.
Le géographe Balbi, parlant de Saint-Pétersbourg, décrit ainsi le marché ahiver de cette ville : « L'Européen du midi est frappé d'étonnement en voyant s*élever, sur une vaste place, d'énormes pyramides formées de corps d*animaux entassés les uns sur les autres. Ce sont des bœufs, des moutons, des cochons, des poules : ensuite du beurre, des œufs, des poissons ; enfin toutes sortes de provisions : le froid a rendu ces objets durs comme des pierres. Les poissons conservent encore toute leur fraîcheur et leurs couleurs naturelles; on serait presque tenté de les croire vivants. Mais les autres animaux oifirent un spectacle pour ainsi dire effravant. On en voit des milliers tout écorchés, rangés les uns à côté des autres. Leur dureté est extrême ; on emploie la hache pour en couper les morceaux, et les éclats volent au loin comme si Ton coupait du bois. Les provisions amassées dans ce marché y Boiit apportées des parties les plus éloignées de l'empire, au moyen aes traîneaux. Tout s'y vend k meilleur marché à cause de la facilité des transports et du ^and nombre de vendeurs, et chacun 86 hâte de faire ses provisions. Elles se conservent d*ailleurs pendant longtemps lorsqu'on a la précaution de les mettre dans des caves garnies de glace qui se trouvent dans toutes les maisons. »
On raconte qu'il y a quelques années plusieurs savants voulurent goûter, dans un repas donné à Saint-Pétersbourg, de la chair parfaitement conservée des cadavres de mammouths, qu'Adams avait découverts dans les glaces de l'Océan Arcti-
3ue où ils se trouvaient enfoncés depuis quelque ix mille ans. Mais ce sont là des circonstances naturelles qui ne peuvent pas être appliquées industriellement. Depuis une dizaine a'années, et principalement depuis deux ans, par d'heureuses applications de la dépense de chaleur nécessitée pour révaporation des liçiuides très volatils, on est arrivé à produire le froid industriellement, c'està-dire à volonté et à bon marché (procédé Carré, par révaporation de l'ammoniaaue liquide ; procédé Tellier, par révaporation des ethers ; procédé Giffard, par la dilatation brusque de l'air comprimé ; procédé Pictet, par révaporation de l'acide sulfureux liquide). Aussi, aujourd'hui, la conservation des viandoB de boucherie, du gibier, des poissons, peutrelle se faire sur une grande échelle par le froid artificiel ; comme beaucoup d'autres personnes, nous avons pu voir, dans les galeries de l'Exposition universelle, des cadavres entiers d'animaux de boucherie, moutons, bœufs, parfaitement conservés et ayant le même aspect que s'ils arrivaient de l'abattoir, quoique ces animaux eussent été abattas onze mois auparavant dans les pâturages de l'Amérique du Sud, et que, par suite d'un accident arrivé au navire, ces viandes eussent sé- |oumé trois mois sous l'équateur.
Plusieurs compagnies, qui viennent de se former pour exploiter ces dfifférents procédés, vont importer en Europe, conservées par le froid, les viandes de bœuf et de mouton qui sont à si bon marché dans diverses régions de TAmériaue méridionale. Déjà, il y a deux ans, la compagme qui exploite le système Carré a pu lîTror à la consommation parisienne et à bas prix plus de six cent mille kilogrammes de viande parfaitement intacte.
2* Dessiccation. — La viande de boucherie, chauffée à l'air, perd la plus grande partie de son eau, et peut ainsi se conserver longtemps ; ce procédé de conserration est très ancien ; les Gaulois
en faisaient usage. Les indigènes de la Plata et du Paraguay se nourrissent de lanières de viande sèche appelées tasajo^ qu'on prépare en exposant au soleil sur des claies de bambou des bandes minces de viande de bœuf saupoudrées de farine de m^s. Les prunes, les poires, les champignons sont aussi conservés par la dessiccation.
Boucanage. — Le boucanage consiste à fumer la viande après qu'elle a été desséchée ; c'est ainsi que se conservent les jambons, les harengs, le bœuf, etc., et toutes les viandes dites fumées. Souvent elles ont été préalablement salées.
Les viandes exposées à la fumée s'imprègnent lentement des substances anti-septiques «anti-putrides), principalement de créosote^ que contient la fumée.
Les légumes peuvent aussi être conservés par la dessiccation. Pour cela on leur donne la forme de tablettes en les soumettant à une pression considérable au moyen de la presse hydraulique. On les expédie ensuite enfermés dans des boites do fer-blanc, qui peuvent contenir jusqu'à 20,000 rations de 20 à 2d grammes. Plongés daris l'eau pendant deux heures, ces légumes reprennent toute l'apparence et le volume de légumes frais.
8* Expulsion de l'air. — Procédé Appert. — Le plus simple et de beaucoup le plus employé de tous les procédés imaginés pour débarrasser de l'air les substances à conserver a été inventé on 1809 par Appert.
Les produits que Ton veut préserver sont placés dans des boites en fer-blanc, de dimensions variables, qu'on plonge dans un bain-marie de Ib^h 100* ; puis, au bout d'un temps plus ou moins long, selon la quantité de conserves qui se trouve dans chaque boite, on ferme celle-ci hermétiquement par une soudure. On se rend facilement compte des différents avantages de ce procédé. La température d'ébullition détruit les ferments, expulse l'air et produit un commencement de cuisson, tout en conservant aux viandes ou aux légumes l'ap carence de substances tout à fait fraîches.
Le procédé Appert a été perfectionné en 1840 par M. Fastier, fabricant de conserves. En mettant dans le bain-marie un mélange de sel et de sucre, il a pu élever la température Jusqu'à 110* avant qu'on procède à la soudure; de cette façon l'air est plus complètement expulsé et les ferments plus sûrement détruits. M. Chevalier-Appert soumet les boites à une pression qui peut aller jus-* Su'à 1 atmosphère 1/2 en les plongeant dans une baudière à couvercle boulonné et munie d'un manomètre.
La dilatation de l'air intérieur gonfle les boites, l'oxygène de l'air est absorbé par la conserve pendant le refroidissement, la boite alors devient concavct ce qui est pour l'acheteur une garantie que le produit est bien préparé. M. B|artin de Lignac a encore apporté au procédé Appert divers perfectionnements qui permettent de conserver parfaitement des masses de viandes de boucherie de 10 à 20 kilogrammes dans un état de fraîcheur presque complète. Ces divers perfectionnements ont ap-
Sorté un développement considérable à l'industrie e la conservation des viandes et des légumes, principalement en Angleterre et en France. Pour cette dernière, la fabrication des conserves représente une valeur do 40 à 50 millions, sans parler du commerce si important des sardines, des harengs, etc., qui représente aussi plusieurs millions.
Nous avons pu voir, dans quelques grandes maisons de Paris, des produits conservés par le procédé Appert perfectionné, préparés en 1867 ou ils ont figuré à l'Exposition universelle de Paris. Ces produits avaient la plus belle apparence. C'étaient des poulets, des cailles, des crêtes et rognons, des petits pois, asperges, choux-fleurs, etc. s
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nous en aTons même tu de 1861 qui araient Tair d'ôtre préparés depuis un mois.
Les conserves jouent un rôle important dans Falimentation des armées en campagne. Pendant la guerre de Crimée, une seule maison fournissait 120 000 rations par Jour à Tarmée française.
Pendant la guerre ae 1k70 et 1871, Tarmée allemande fit un grand usage d'un mélange cuit de Sois et de viande, conservé dans des boites en fer lanc de 1 à 2 litres de capacité.
4» Agents antiseptiques, — On donne ce nom à toutes les substances qui, en détruisant les ferments et germes de toute sorte, s'opposent à la {>utré faction des substances organiques. Tels sont c sel, la créosote, le vinaigre, Tacide pbénique» etc. Lo salage et le fumage des viandes reposent sur Taction des agents antiseptiques. Il en est de môme du àoucariage dont nous avons parlé, puis du sauvage des harengs.
Sauraoe. — On suspend les haren|;s, préalablement sales, dans une vaste chemmée appelée roussabley on y brûle du bois menu et vert en faisant en sorte- d'obtenir beaucoup de fumée ; on peut ainsi en 24 heures saurer 10 OOO harengs k la fois.
M. Milne-Edwards, professeur à la Sorbonne, propose de saler des animaux entiers en injectant do reau salée dans la veine jugulaire. Nous croyons que ce procédé n'est guère employé, quoiqu'il ait été essayé en grand par M. de Lignac dans son usine de Chaionne.
Conservation du lait, — Ici encore nous rencontrons différents procédés. Nous décrirons seulement celui de M. Mabru qui conserve le lait liquide sans lui ajouter aucune substance étrangère; il a été récompensé par l'Académie des sciences en 18à5.
M. Mabru place le lait dans des bouteilles de fer blanc construites de toile façon que quand elles ont été remplies de lait et plongées dans un bain à 100**, elles se trouvent complètement purgées d'air et absolument k-emplies de lait ; on les ferme alors hermétiquement pendant qu'elles sont plongées dans l'eau froide.
Conservation ds œufs. — On conserve les œufs en en^pèchant par un moyen quelconque l'air de pénétrer à l'intérieur. Pour cela on les recouvre, soit d'une couche de vernis à la gomme, ou d'une couche d'un mélange formé d'huile et de cire, soit d'une dissolution sirupeuse de gélatine. Un pro-r cédé plus économique consiste à les conserver à la cave dans un lait épais de chaux auquel on a ajouté quelques centièmes de sucre ; enfin on les conserve assez bien après les avoir plongés pendant quelques heures seulement dans de Teau salée.
Biscuit, — Le biscuit est une espèce de pain sec et dur fabriqué avec de la farine de froment pétrie avec le dixième de son poids d'eau.
La pâte ferm entée est découpée en disques ronds ou rectangulaires, percés de trous afin que les gaz puissent sortir et que les pains ne se gonflent point; elle est ensuite rapidement cuite et séchée. Le biscuit est fade, lourd, altérant; il ne se conserve pas indéfiniment, et se gâte souvent sous l'action de larves dont la cuisson n'a pas détruit les germes.
Meat'buisçuit, — Ce biscuit-viande est formé d'un mélange de farine de froment et de bouillon concentré de viande de bœuf. Il peut servir à faire de bons bouillons, mais il ne contient point les principes les plus nutritifs de la viande.
Extraits de bouillon» — Jusqu'à présent les bouillons concentrés et solidifiés n'ont point pénétré bien profondément dans la consommation, malgré les essais nombreux faiu dans ce sens. A la dernière Exposition nous avons pu en expérimenter plusieurs, principalement d'origine anpilaise, qui nous ont beaucoup plu. Le bouillon dit
Liebig, qui a jusqu'à présent fait le plus de brait, ne parait pas plus que les autres avoir une grande valeur.
Pour terminer nous dirons que si la plupart des procédés de conservation des substances alimenuires sont imparfaits, il y en a quelques-uns cependant qu'une longue pratique a consacrés et ^ui entrent pour une grande part dans l'alimentation journalière.
Nous pouvons citer en tète les conserves de sardines à rhuile, oui sont un aliment excellent de tout point, introduit dans l'alimentation des équi» pages de la flotte par décret du 7 sept. 1872 ; le thon mariné, les olives, les fruits à l'eau-de-vie, les viandes fumées, le beurre salé, depuis longtemps consommés sur une vaste échelle dans tous les pays. [Alfred Jacquemart.]
COA'STiaLATlON. — V. Etoiles,
CONSTITUANTE. — V. Révolution française.
COZi(STITUT10NS.->Histoire de France,XXXVin« XL.. — Avant 1789, la France n'avait pas, à proprement parler, de constitution. L'ensemble des institutions de l'ancienne monarchie, mélange confus de vieilles coutumes, de privilèges, de concessions et d'abus, ne formait pas une constitution dans le sens moderne du mot; l'arbitraire du souverain n'avait d'autres limites que celles que lui imposait parfois l'opinion publique.
Depuis 1789, une dizaine de constitutions successives ont été votées par des assemblées délibérantes, imposées par un dictateur ou octroyées par un souverain. Comme chacuno d'elles a laissé sa trace dans ^'organisation politique de notre pays, il est utile de les connaître. Nous allons donc en analyser sommairement les dispositious principales, qu'on trouve assez rarement exposées dans les ouvrages élémentaires.
Constitution de 1791. — Votée par l'Assemblée constituante le 3 septembre 1791, après des débats qui s'étaient prolongés plus de deux ans^ et jurée par Louis XVI le 14 septembre. Elle est précédée d'une Déclaration des droits de Viiomme et du eitoyen, en dix-sept articles, votée le 26 août 1789.
Tous les pouvoirs émanent de la nation, qui les exerce par délégation : ses représentants sont le Corps législatif et le roi.
La nation t toutefois, considérée connue corps politique, n'embrasse pas la totalité des citoyens. Ceux-ci sont divisés en deux catégories : les citoyens actifs, c'estrà-dire ceux qui ont vingt-cinq ans et qui paient une contribution directe au moins égale à la valeur de trois Journées de travail ; et les citoyens passifs, qui ne réunissent pas ces conditions. Les citoyens actifs jouissent seuls des droits politioues. Réunis en assemblées primaires, ils élisent directement les administrations communales Conseil municipal et maire) et les juges de paix. Quant aux autres fonctionnaires, la nomination en est réservée à une catégorie plus restreinte de citoyens, les électeurs.
Ces électeurs sont choisis par les citoyens actifs, à raison d'un électeur pour cent citoyens actifs. Pour pouvoir être nommé électeur, il faut être propnétaire d'un bien dont le revenu soit égal à la valeur locale de cent cinquante ou de deux cents journées de travail (suivant les régions), ou locataire d'une maison dont le revenu soit égal à la valeur de cent Journées de travail, ou fermier d'une terre dont le revenu soit égal à la valeur de quatre cents Journées de travail. Ce sont les électeurs, et non l'ensemble des citoyens actifs, oui nomment les députés à l'Assemblée nationale, les administrateurs et les Juges du département et du district.
Le pouvoir législatif est exercé par \ Assemblée nationale, composée de 745 députés, qui sont distribués entre les départements selon les trois pro
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poitioni du territoire, de la population, et de la coDtribaUon directe : 347 députés sont attachés au territoire, aoit trois représentants à élire pour dûuine département, à l'exception du département de Paris oui n'en nonune qu'un ; 349 députés «ont attribués à la population, la masse totale de la population du royaume étant divisée en 240 parts, et chaque département nommant autant de députés qn'û a de parte de population ; enfin 349 députés sont attachés à la contribution directe, cha()ue département nommant autant de députés qu'il paie de parts de contribution.
Le pouvoir exécutif suprême réside dans la main do rot, qui Texerce par des ministres choisis par lui et responsables devant l'Assemblée. Les fois votées par TAssemblée nationale ont besoin, pour devenir exécutoires, de recevoir la sanction royale : le roi peut la refuser (droit de veto) ; mais lorsque les deux législatures qui suivent celle qui a présenté la loi auront successivement représenté la même loi dans les mômes termes, le roisera censé avoir donné sa sanction. Le roi n'a pas le droit de dissoudre le Corps législatif.
Le territoire du royaume est divisé en 83 départemenu ; chaque département en districts ; chaque district en cantons. Le département et le district sont administrés par des autorités élues : celles du département sont un conseil de département^ de trente-six membres, oui tient une session annuelle, ei an directoire de département , de hi^it membres, formant radministration permanente; celles du district, un conseil de district, de douze membres, et un directoire de district permanent. Les communes sont régies par un conseil communal, un vrocureur^syndic, et un maire, élus par l'ensemble des citoyens actifs habiunt chaque commune.
Quant à l'organisation judiciaire, il y a dans chaque département un tnbunal criminel et d'appel, dans chaque district un tribunal ciril : les juges, ainsi que l'accusateur public, sont nommés par les électeurs. Chaque canton a un Juge de paix, élu par les citoyens actifs. Bn matière criminelle, le point de fait est apprécié par un Jury.
Au pomt de vue ecclésiastioue, le royaume est divisé en un nombre d'évèches égal à celui des départemeots : évoques et curés sont choisis par rôlection populaire. Cette partie des dispositions constitutionnelles est connue sous le titre de Constitution cioile du clergé : ce fut elle oui amena le schisme entre les prêtres dits constitutionnels et les prêtres réfractaires ou insermentés.
Qooiqne la Constitution de 1791 ait créé Punité de la mnce, en renversant les anciennes barrières et en substituant au chaos des institutions de raneien régime une oreanisation uniforme dans tout le royaume, elle avait cependant laissé au département et à la commune une large mesure d'autonomie administrative, qui leur fut enlevée pu la constitution de Tan VIII.
Constitution de 1793 ou de Van L — Votée du 10 au 24 Juin 1793 par la Convention nationale, ratifiée par le vote populaire dans le courant du mois suivant. Elle est précédée, comme celle de 1191, d'une Déclaration des droits de l'homme et da citoyen.
Cest la Constitution de 1793 qui a consacré la preouère le principe du suffrage universel, en supprimant la distinction entre les citoyens actifs et les citoyens passifs, distinction qui a'ailleurs s'était trouvée abolie aussitôt après la chute de la royauté, par le décret de la Législative ordonom l'élection d'une Convention nationale (18 août 1792).
En outre, elle stipule que les lois proposées par le Corps législatif doivent être soumises à la sanc- ^on du vote populaire, toutes les fois qu'un nombre déterminé de citoyens le demande. Mais si, quaruite Jours après lenvoi de la loi proposée par le
3< Pamii. •
Corps lédslatif. dans la moitié des départements plus un, le dixième des assemblées primaires de chacun d'eux, régulièrement formées, n'a pas rédamé, le projet est accepté et devient loi.
L'ensemble des citoyens d'un canton forme une assemblée primaire. Les citoyens réunis en assemblées primaires nomment des électeurs, à raison d'un électeur pour deux cents citoyens. Tout citoyen peut devenir électeur. Les députés, magistrats, fonctionnaires, etc., sont nommés, les uns directement par les assemblées primaires, les autres par les assemblées électorales de district ou de département, c'est-èrdire par une élection à doux degrés. Tout citoyen est éligible.
La représentation nationale a pour base unique la population : elle est formée d'un Corps législatif dont les membres sont élus par les assemblées primaires, à raison d'un député pour quarante mille individus. Le Corps législatif est renouvelé chaque année. Il propose des lois, sous réserve de la sanction du peuple, et' rend des décrets.
Le pouvoir exécutif est confié à un Conseil exécutif de vingt-quatre membres, nommés par le Corps législatif sur une liste que lui présentent les assemblées électorales de département. Il oBt renouvelé par moitié chaque année.
Les administrateurs de département et de district, les Juges civils, criminels et de cassation sont nommés par les assemblées électorales. Les fonctionnaires municipaux et les Juges de paix sont élus pu* les assemblées primaires.
Le libre exercice des cultes est garanti : mais nulle disposition constitutionnelle n'organise un clergé national.
La Constitution de 1793 ne fut Jamais appliquée. La Convention en avait ajourné la mise en vigueur par un décret du 10 octobre 1793, déclarant le gouvernement c révolutionnaire Jusqu'à la paix », et plus tard, en 1795, olle la remplaça par une constitution nouvelle, celle de Tan III.
Constitution de IV^S ou de l'an //f.—- Votée par la ConvenUon le 5 fructidor an 111 ( 3 août 1795), et ratifiée par le vote populaire quelques Jours plus tard. Précédée d'une Déclaration des droits et d une Déclaration des devoirs.
Elle conserve le système de l'élection à deux degrés (assemblées primaires et assemblées électorales) établi par la constitution de 1193, mais en y ajoutant un cens électoral : pour pouvoir voter dans une assemblée primaire, il faut payer une contribution directe; pour pouvoir être nommé électeur, il faut être propriétaire on locataire d'uu bien évalué à un revenu de cent à deux cents Journées de travail, suivant les localités. Les assemblées électorales de département nomment les députés, les administrateurs de département, les juges civils, criminels et de cassation, les accusar teurs publics. Les autorités communales sont nommées par les assemblées primaires.
Le district, division créée par la constitution de 1791 et intermédiaire entre le département et le canton, est supprimé.
Le pouvoir lé^slatif se compose de deux diambres : le Conseil des Cinq Cents, qui propose et discute les lois; le Conseil des Anciens, de deux cent cinquante membres, qui adopte ou rejette les lois sans pouvoir les discuter. Ces deux conseils sont renouvelés par tiers tous les ans. L'éligibilité n'est soumise à aucune condition de cens.
Le pouvoir exécutif est remis à un Directoire de cinq membres, élu par les deux conseils. Le Directoire est partiellement renouvelé par la sortie et le remplacement annuels d'un de ses membres. Il choisit et révoque les ministres. 11 nomme, auprès de chaque admini»tration départementale et municipale, un commissaire chargé de surveiller l'exécution des lois.
A l'égard des cultes, la Constitution de Tan m
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se borne à dire : c Nul ne peut 6tre forcé de contribuer aux dépenses d'un culte. La République n'en salarie aucun. »
Constitution de \199 ou de Van Vllf. — GEnvre de Sièges et de Bonaparte, promulguée après le coup d État du 18 brumaire, et ratifiée par le vote populaire en décembre 1799.
Tandis qu*un trait caractéristique des trois constitutions précédentes était la subordination du pouvoir exécutif au pouvoir législatif, la Constitution de l'an VIII, au contraire, concentra toute Tautorité aux mains de Texécutif, c'est-à-dire du premier consul Bonaparte.
Elle institue trois conttUi chargés du gouvernement : mais \e premier consul est le chef de l'Etat, les deux autres n'ont que voix consultative. Les fonctions de premier consul sont conférées par la constitution elle-même (art. 39) à Napoléon Bonaparte ; c'est lui qui nomme seul tous les fonctionnaires de l'ordre militaire, Judiciaire et administratif, y compris les maires ; seul il a le dreit de proposer les lois, qu'il fait préparer par un Conseil d'État. Le pouvoir législatif se compose de deux assemblées : un Tribunal de 100 membres, qui discute les lois proposées par le premier consul, et un Corps législatif de 300 membres, qui les accepte ou les rejette sans discussion. Enfin un Sénat conservateur forme le premier corps de l'Etat : sa fonction est de choisir les coosuls et les membres des deux assemblées législatives ; mais ce Sénat, de qui émanaient tous les autres pouvoirs, n'avait pas été nommé par voie élective : les auteurs du coup d'Etat de Brumaire s'étaient attribué, de leur propre autorité, le droit d'en désigner les membres.
Due modification importante est introduite dans l'administration départementale : chaque département est désormais administré par un préfet, et chaque arrondissement (ciixonscription remplaçant les districts de 1791) par un sous-préfet, à la nomination du premier consul.
Les juges sont déclarés inamovibles.
Un article célèbre, l'art. 75, qui est resté en vigueur sous tous les gouvernements qui suivirent et n'a été abrogé qu'en 1871, interdit toute poursuite juridique contre un fonctionnaire, à moins d'autorisation préalable du Conseil d'Etat.
La participation du peuple aux affaires publioues se réduit à la confection de listes de notables^ parmi lesquels sont choisis les fonctionnaires. Les assemblées primaires de chaque arrondisaoment forment une liste contenant dix fois moins de noms qu'il n'y a d'électeurs primaires ; c'est dans cette première liste que sont pris les fonctionnaires de l'arrondissement. Les citoyens portés sur les listes d'arrondissement désignent ensuite un dixième d'entre eux : il en résulte une seconde liste, dite départementale, dans laquelle doivent dure pris les fonctionnaires du département. Enfin les citoyens portés sur la liste départementale désignent à leur tour un dixième d'entre eux, et établissent ainsi une troisième liste comprenant les éligibles aux fonctions nationales : elle ne se compose que de cinq à six mille noms pour toute la France.
« C'était l'ombre du gouvernement représentatif qu'une telle constitution, où il n'y avait de République que le nom, où la souveraineté du peuple é lait dérisoire, où tous les principes démocratic^ues posés par TAssemblée constituante n'existaient plus. » (Lavallée.)
La Constitution de Tan VIII éUit muette à l'égard des cultes; mais le concordat* de 1801 déclara la religion catholique « religion de la majorité des Français ».
Un sénatus-consulte du 16 thermidor an X (4 août 1802) restreignit encore les conditions d'éligibilitéi en ordonnant que les membres des
conseils municipaux seraient pris sur la liste de» cent plus imposés du canton, et les membres des collèges électoraux de département (contenant le» citoyens aptes aux fonctions de sénateur, lé^lateur, tribun, conseiller général) sur U liste des six cents plus imposés du département.
Conttitution de ^Empire, — Cette eonstitatioD n*est antre que celle de Fan YIII, modifiée par le sénatus-consulte du 38 floréal an XU (18 mai 1804). On y lit à l'art. l«r :
« Le gouvernement de la République est eonfié à un empereur^ qui prend le titre d'empereur de» Fhmçais. »
Sauf cette transformation do premier magistrat en souverain revêtu d*une dignité héréditaire, rorganisation politique resta la même, les grands corps de TÉUt conservèrent les attributions que leur avait données la constitution consulaire. Toutefois le Tribunat, qui seul avait le droit de discuter les lois, fut supprimé en 1807.
Charte des 4-10 juin 1814. — Octroyée par Louis XVIII à son retour en France : « Nous avons volontairement, et par le libre exercice de notre autorité royale, accordé et accordons, fait concession et octroi à nos sujets, tant pour nous que pour nos successeurs, et à toujours, de la Charte constitutionnelle qui suit. » (Préambule.)
Le rot est le chef suprême de l'Eut A lui seul appartient la puissance executive, qu'il exerce par des ministres responsables. La puissance législative s'exerce collectivement par le roi, la Chambre des pairs et la Chambre des députés des dépcu'tem^nts. Le roi propose et sanctionne les lois.
Les pairs sont nommés par le roi, en nombre illimité ; leur dignité est héreditairtfn>u à vie, selon la volonté royale.
Pour être éligible comme député, il faut payer une contribution directe de mille francs ; pour être électeur^ une contribution directe de trois cents francs. La Chambre des députés est renouvelable chaque année par cinquième (en 1834, le renouvellement devint intégral et septennal). Le roi peut la dissoudre.
Les juges sont nommés par le roi et inamovibles.
La religion catholique est déclarée religion de l'État.
L'art. 14 donne au roi le droit de c faire les règlements et ordonnances nécessaires pour l'eiécution des lois et la sûreté de l'État. » C'est en s'appuyant sur cet article que Charles X rendit les fameuses ordunnances qui amenèrent la révolution do 1830.
Acte aditilionnel aux constitutions de CEmpire, — Cet Acte fut promulgué par Napoléon le 23- 23 avril 1815, pendant les Cent-Jours, et ratifié par l'assemblée du Champ-de-Mai ; mais le second retour des Bourbons en empêcha la mise à exécution.
L'Acte additionnel emprunte à la Charte la Chambre des pairs et celle des députés ; pour l'élection de celle-ci, les collèges électoraux du Consulat et de l'Empire sont maintenus sous la forme ordonnée par le sénatus-consulte du 16 thermidor an X. L'empereur propose les lois, nomme les pairs et peut dissoudre la Chambre des députés. L industrie et la propriété manufacturière et commerciale obtiennent à la Chambre une représentation spéciale, nommée par les collèges électoraux de département sur une liste d'eligibles dressée par les chambres de commerce et les chambres consultatives réunies.
Charte de 1830* — Reproduction de la Charte de 1814, amendée par les deux Chambres le 7 août 1830.
• Les principales modifications sont les suivantes :
Le roi peut faire dos ordonnances, mais « sans jamais pouvoir suspendre les lois elles-mêmes ••
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Le cens exigé pour rëligibiUtâ et Télectorat n^est plus déterminé par la Charte; la fixation en est laissée à la loi (la loi du 19 avril 1831 abaissa à 200 francs le cens électoral).
La religion catholique cesse d'être c religion de r£tat », pour redevenir « religion de la majorité des Français ••
La loi du 29 décembre 1831 abolit l'hérédité de la pairie.
tomfittUion de 1848. — Votée par 1* Assemblée nationale constituante le 4 novembre 1848.
La souveraineté réside dans l'universalité des citoyens. Le peuple délègue le pouvoir législatif à une assemblée unique, nommée pour trois ans. Les représentants sont élus par départements, au scrutin de liste. Tout citoyen âgé de vingt et un ans est électeur, tout citoyen âgé de vingt-cinq ans éligible.
Le pouvoir exécutif ]est remis à un président de la Képubliaue, élu pour quatre ans par le suffrage universel (le célèbre amendement Grévy, repoussé par 643 voix contre 158 le 7 oct. 184A, proposait que le chef du pouvoir exécutif fût élu par l'Assemblée et révocable par elle). Il nomme' les ministres et tous les fonctionnaires.
Rien n'est changé à l'ensemble du système administratif et judiciaire, sauf quelques détails peu importants. Le Conseil d'Etat est maintenu, mais c'est l'Assemblée nationale qui le nomme.
La loi du 31 mai 1850, sans abolir expressément le suffrage universel, y apporta une restriction considérable en exigeant trois ans de domicile pour l'inscription sur les listes électorales: elle priva ainsi du droit de suffrage environ trois millions d'éleeteurs.
Constitution de 1852. — Rédigée par Louis-Napoléon Bonaparte après le coup d'ÉUt du 2 décembre 1851, et promulguée le 23 Janvier 185?.
Elle repose sur les bases suivantes, au sujet desquelles le président de la Républiaue avait, par sa proclamation du 2 décembre, invite le peuple à se prononcer :
1* Un chef responsable nommé pour dix ans ;
2* Des ministres dépendants du pouvoir exécutif seul ;
3* Un Conseil d'État formé des hommes les plus distingués, préparant les lois et en soutenant la discussion devant le Corps législatif;
4* Un Corps législatif discutant et votant les lois, nommé par le suffrage universel sans scrutin de liste;
5^ Une seconde Assemblée (le Sénat) formée de toutes les illustrations du pays, pouvoir pondérateur, gardien du pacte fondamental et des libertés publiques.
Le Sénat et le Conseil d'État sont nommés par le chef de l'État.
Cette constitution reproduit dans ses traits principaux celle de l'an VIu, avec le suffrage universel en plus, a PaisQue la France, disait le rédacteur dans son préambule, ne marche depuis cinquante ans qu'en vertu de l'org^isation administrative, militaire, judiciaire, religieuse, financière du consulat et de l'empire, pourquoi n'adopterions-nous pas aussi les institutions politiques de cette époque?»
Un sénatus-consulte du 7 novembre 1852, ratifié par le plébiscite des 21-22 novembre, rétablit la dignité impériale. La Constitution de 1852 devint, sans autre changement essentiel que celui du titre du chef de l'État, la constitution du second empire.
En 1869 et en 1870, deux sénatus-consultes rendirent au Corps législatif le droit d'initiative et Celui d'amendement, que ne lui avait pas accordés la Constitution, et rétabliront la responsabilité ministérielle.
Constitution républicaine de 1875. — Pour l'ana-
lyse des dispositions constitutionnelles actuellement en vigueur, V. l'article Droit public et les divers mots auxquels renvoie le programme de Législation usuelle *.
CONSTITUTIONS. — V. Tempérament,
CONSTRUCTION. — Grammaire, XX. — On entend par là l'arrangement des mots dans le discours, c'est-à-dire la place qxi'il faut donner aux divers termes dans la proposition, ou aux diverses propositions dans la phrase, pour que la pensée soit exprimée clairement.
On distingue la construction naturelle o\x directe, appelée quelquefois, mais à tort, construction logioue, de la construction transpositive ou figurée,
La première consiste à énoncer, dans une phrase simple, d'abord le sujet avec les mots qui le déterminent ou l'expliquent, puis le verbe, enfin l'attribut avec ses divers compléments ; ou, dans une phrase composée, à commencer par la proposition principale pour la faire suivre des subordonnées dans l'ordre de leur importance, en reliant les incidentes directement aux termes qu'elles complètent.
Cet ordre que nous appellerons analytique est commandé en français et dans les langues romanes par l'absence de cas pour marquer Te rôle et les rapports des mots dans la phrase, n faut que le mot déterminant accompagne le mot déterminé,
3ue le complément vienne après le terme dont il épend. Aussi Fénelon a-t-il dit c qu'en français le substantif sujet mène toujours son adjectif comme par la main, que le verbe ne manque de marcher derrière, suivi d'un adverbe qui ne souffre rien entre eux deux et d'un régime direct qui ne peut se déplacer. » On peut formuler cette loi d une manière bien plus explicite en disant avec un grammairien contemporain, M. Ayer : a Le principe fondamental de la construction de la proposition en français est de placer : r le prédicat ou attribut , comme mot principal, après le sujet : Charles /ot/e; 2* le mot déterminant après le mot déterminé, s'il a l'accent tonique, et avant, s'il ne l'a pas : l'empire d'Allemagne compte vingt-six Etats. J'ai un jardi/it je le cultive. Avez-vous donné du pain aux pauvres? Oui, je leitr en ai donné. » (Grammaire usuelle de la langue flrançaise, 1878^ p. 233.)
Mais il s'en faut bien que cet ordre soitinflexible, et nos bons prosateurs ont su varier leurs constructions sans rendre leur pensée obscure. Comme le fait très bien remarquer M. Egger, c l'écrivain français, ne pouvant varier l'ordre des mots une fois trouvés et placés, change l'ordre de ses idées avant de les rendre par les mots. Prenons pour exemple le fait suivant : à la bataille de Marathon deux adversaires étaient en présence, les Perses et les Grecs. Si je dis en latin : vicerunt Grœci Persas, selon que je voudrai attirer l'attention sur ridée de victoire, ou sur le nom du vainqueur, ou sur celui du vaincu, le pourrai, sans rien changer à la syntaxe de cette phrase, placer en tète vicerunt, — ou 6'r4?Cî,— ou Perlas. N'ayant pas en français la même liberté, je prendrai un autre tour pour la phrase entière, c'est-à-dire que je présenterai les Grecs et les Perses comme sujet ou comme régime du verbe, selon que je voudrai mettre en relief l'une ou l'autre de ces idées ; le verbe lui-môme deviendra actif ou passif, selon que j'aurai conçu et présenté d'une manière ou de l'autre l'idée de la bataille de Marathon. On aura donc : A Marathon, les Grecs ont vaincu les Perses, ou A Marathon, les Perses ont été vaincus par les Grecs, Si c'est l'idée de victoire que je veux surtout signaler, je dirai : La victoire, à Marathon,fiit rem» portée par les Grecs; et ainsi de suite. Dans cet exemple , pour changer la construction, f'ai dû changer aussi la syntaxe ; pour changer la syntaxe, j'ai dû changer un peu le tour de ma pensée. Mais tous ces changements nous sont si familiers
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ci si faciles par Teffet de Thabitude que, même dans rimprovisation, ils ne retardent pas la rapidité du langage. »
Il est faciie de se rendre compte, en lisant nosbons auteurs, de la variété de leurs constructions. Ils sont loin de 8*astreindre à cet ordre invariable : sujet, verbe, attribut, compléments. Ainsi nous trouvons en tôte de la proposition :
Le complément circonstanciel :
A force de vouloir être grande vous avez pensé ruiner votre véritable grandeur (Fénelon) ;
Le complément direct :
Tout ce que peut faire un grand homme tfÊtat et un grand capitaine, Anniùal le fit pour sauver la patrie (Montesquieu) ;
Le verbe môme :
Restait à la monarchie espagnole, au-delà du continent^ Vile de Sardaigne et celle de Sici!e (Voltaire).
Il se passa 480 ans avant que Dieu donnât à son peuple la terre qu'il lui avait promise (Bossuet).
Une des formes les plus fréquentes consiste môme à commencer la phrase par les circonstances de lieu et de temps :
Au pied du trône de Pluton était la Mort pâle et dévorante (Fénelon).
Souvent^ dans une grande plaine^ j'ai cru voir de riches moissons (Ch'&teaubriand).
La langue française offre deux tournures propres à faire ressortir le terme essentiel de la phrase.
La première consiste à le faire précéder de c'est (ce sont) avec gui ou que:
C'est du sein inépuisable de la terre que sort tout ce qu'il y a de plut précieux (Fénelon).
Ce n'est pas Cintérét public gui nous pique ^ c'est la jcUousie et le chagrin de n avoir pas été nousmêmes choisis (Massillon).
La seconde emploie le verbe sous la forme impersonnelle, surtout quand le sujet est un infinitif ou une proposition :
// vatit bien mieux prévenir le mal que d'être réduit à le punir (Fénelon).
// se peut et il arrive trop souvent que la persuasion de la justice divine ne soit pas un frein à l'emportement d^une passion (Voltaire).
// s est trouvé dans tous les temps des hommes qui ont su commander aux autres par la puissance de la parole (Buffon).
Les principales figures de construction sont Vinverstony Vellipse et le pléonasme^ dont traitent toutes les grammaires. On peut y Joindre Vanaco' luthe^qui brise tout à coup une construction commencée pour passer à une autre :
// faut toujours tendre à la perfection, et alors cette justice qui nous est quelquefois refusée par nos contemporains, la postérité sait noiu la rendre (La Bruyère).
On attendait un verbe ayant pour sujet justice^ et Tauteur, chantant de tournure, fait de ce mot le complément direct de rendre.
« Notre langue n*est donc pas dépourvue de procédés et de ressources pour varier Vexpression de la pensée ; elle diffère, a cet égard, du grec et du latin plutôt qu'elle ne leur est inférieure, et nous ne voyons pas au^elle ait Jamais fait défaut aux hommes de génie qui ont su s'en servir. » (Egobr, Notions de grammaire comparée, ch. XVI.)
Deux écueils sont à signaler à ceux qui s'exercent à écrire: remploi équivoque des pronoms personnels de la troisième personne, et la multiplicité des subordonnées reliées par la conjonction que. On évite le premier en se gardant de mettre dans la môme phrase des propositions ayant des sujets différents, ou en répétant les noms plutôt
aue de rester obscur. Contre le second danger, faut s*habituer à marquer par les modes impersonnels (infinitif et participe) certaines circonstan-
ces accessoires, et surtout il faut savoir couper h propos la phrase.
Les langues vivantes entrant aujourd'hui dans les matières facultatives de renseignement primaire, il ne sera pas Inutile de placer ici quelques considérations sur les lois de la construction en allemand et en anglais. Nous les empruntoDS k un remarquable mémoire do M. H. Weil, maître de conférences à Técole normale supérieure, sur Vordre des mots dans les langues anciennes cookparées aux langues modernes (Paris, librairie Franck, 1869) :
a L'allemand, ainsi que les langues de la même souche, s'accorde avec le français dans un point important. Il veut que dans toutes les phrases principales le verbe se mette au milieu de la phrase, avant Tattribut, et après le sujet ou Iapa^ tie de la proposition qui en tient la place. On dît donc : Gott schuf die Welt, dans le môme ordre qu'on dit en français : Dieu créa le monde. Hais quant aux compléments soit du sujet, soit de l'attribut, ils sont généralement placés avant les te^ mes. qu'ils complètent. L'adjectif est suivi de son substantif et est précédé de ses compléments. Si le verbe est à un temps composé, ce n est que l'auiiliaire qui se met au milieu de la phrase, la partie attributive du mot se met à la fin, après les compléments. Parmi ces compléments, celui qui se rattache le plus intimement à la partie attribotÎTe du verbe, ordinairement le complément direct, se place le dernier, après le complément indirect, qui, à son tour, est précédé des circonstanciels. On dit donc : Eine plôtzliche F*eudr hat diesem Unglûcklichen das Ijeben gekostet. « Une subite Joie a à ce malheureux la vie coûtée. » Von der Mitwelt verkannte Dichtt^ erwarten von der Nachwelt ein qertchteres Urtheil. « Par les contemporains méconnus les poètes attendent de la postérité un plus équitable Jugement. » Dans les phrases subordonnées, le verbe, tant l'attributif que l'auxiliaire, se met toujours à la fin : Mm weisSj dass Rom den unterworfenen VÔlkem seine Sprache anfzwang. « On sait que Rome aux peuples soumis sa langue imposa. i>
L'anglais a adopté pour les compléments da verbe Tordre français, mais il a gardé l'usage allemand de placer le substantif qui régit après les adjectifs qui s'y rapportent et après les substantifs régis par lui sans le secours d'une préposition : The kvîo's eldest son has given a feast to the citizens. « Le fils aîné du roi a donné une fôte anx citoyens. » Des Kœnigs attester Sohn hat den Bûrgem ein Fest gegeben. En représentant par des chiffres l'ordre des mots en français de la ma-
nière suivante : « Le fils aîné du roi a donné une
fôte aux citoyens, » on a en anglais cet ordre : 3,2i 1, 4, 5, 6, 7 ; en allemand celui-ci : 3, 2, 1, 4, 7, 6» 5. » (H. Weil, Mém. cité, p. 45, 46, 47.)
[B. Berger.]
CONSTRUCTIONS RURALES. — Affricultore, XVIII. — Le cultivateur n'a pas à sa disposition, quand il veut réparer ou refaire les bâtiments de sa ferme, les ressources que peut trouver l'habitant des villes qui n'a qu'à choisir parmi les architectes, les entrepreneurs, les ingénieurs, etc. n doit donc posséder quelques connaissances relatives à l'art des constructions ; 11 doit surtout connaître les conditions que doivent remplir les bàtimenU, suivant les usaiges auxquels ils sont destinés. En effet, « l'art de loger les hommes, les animaux et les récoltes avec simplicité, solidité et économie, a dit François de Neurchâteau, est le premier problème à résoudre dans la idence des campagnes. »
Les b&timents d'une exploitation rurale se composent toujoura de trois pirtlei : le logement du
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cnlUratear, celui des animanx, les constnictions destinées à abriter les récoltes. Chacune de ces parties doit répondre à des conditions spéciales qai seront indionées sommairement. Mais auparavant, il faut étudier les caractères généraux de l'aménagement bien compris des bâtiments d'une exploiution raxale. Ces caractères ont été déterminés par las architectes qui se sont occupés spécialement des constructions rurales. Voici comment Tun d*eux, M. Ernest Bosc, les a définis.
On doit placer le bâtiment d'habitation au (bnd et au centre de la cour, de manière à permettre an chef d'exploitation d*exercer une surveillance permanente et facile; le Jardin et le potager seront placés en arrière de la maison a'habitation. Autant que possible, les divers bâtiments doivent être séparés les uns des autres par des hangars ou des vides. Suivant l'importance de la ferme, les bâtiments seront groupés différemment : sur une seule ligne dans une petite exploitation; on retoar d'équerre, pour les fermes moyennes ; en parallélognmme avec cour centrale, pour les grandes fermes. On rapproche de rhabitation les écuries des animaux de choix ou reproducteurs, de même que les parties consacrées aux bètes malades, afin de dépenser moins de temps pour leur surveillance ; il faut, au contraire, isoler ou au moins placer en dehors de la direction du vent dominant les porcheries. Il y a lieu de ménager de larges passases à l'entrée et à la sortie des bâtiments, afin do faciliter la circulation des animaux et celle des Toitures chargées. Enfin, les bâtiments doivent être groupés ae telle manière qu*on paisse, au besoin, agrandir l'un ou Vautre, sans avoir besoin de rien démolir.
L'aire ou fosse à fumier est une des parties essentielles des constructions rurales. Elle doit être à proximité des étid>les, afin que les transports de fumier se fassent le plus rapidement possible. Mais on a trop souvent tendance à la rapprocher de la maison d'habitation ; elle doit, au contraire, en être éloignée, afin que les émanations qu'elle dégage toujours ne soient pas nuisibles à la santé. A l'aide de rigoles couvertes, on doit y diriger, avec une pente plus ou moins forte solvant la distance à parcourir, les urines des étables et des écuries. Il faut Tentourer d*un petit parapet en pierres sèches ou en maçonnerie, pour empêcher l'écoulement dans la cour du purîji qui se produit toujours dans le fumier. Ce purin est précieux, et sa déperdition entraîne une sensible diminution dans U valeur du fumier.
Habitation du fermier, ^ La première qualité qu'elle doit posséder est U salubrité ; celle-ci est indispensable au maintien, de la santé. Dans ce but, il faut avant tout, soit par le choix des matériaux, soit par l'exhaussement du sol du rex-decbanssée, se prémunir contre Thumidité. Les meilleures orientations sont celles du midi et de Test ; en tous cas, les bâtiments doivent être autant que possible disposés de manière que le soloil frappe toutes les parties de la couverture. Le pourtour des habitations sera pavé avec dos pierres ou recouvert de carreaux en terre cuite, en grès, etc. ; c'est encore un excellent préservatif contre lliumidité.
Quant à la disposition intérieure des bâtiments, U plus simple sera la meilleure. Chaque pays a, a cet égard, ses usages auxquels on peut obéir ttDs inconvénient, à Ta condiuon toutefois que les ouvertures, portes et fenêtres, soient établies de manière à assurer une large circulation d'air et de lumière dans toutes les pièces. On a encore trop Muvent la mauvaise habitude, à la campagne, de diminuer autant que possible le nombre des ouvertures, pour échapper à Timpêt. C'est une mauvaise économie, dont les effets se traduisent par 1 insalubrité des maisons. Des dispositions <k)i-
vent aussi être prises pour assurer l'écoulement normal des eaux ménagères ; il est bon que des conduits souterrains les dirigent vers la fosse à fumier.
La plus grande partie des maisons de cultivateurs n'ont pas de cabinets d'aisance. C'est une grave erreur, pour beaucouii de raisons ; citons les deux principales. La nreroièro est une question d'hy* giène sur laquelle il est inutile d'insister. La deuxième est la déperdition d'un engrais abondant et puissant, qui, recueilli avec soin, et mélangé an fumier, en augmente puissamment la valeur. Dana une exploitation bien tenue. Tengrais humain ne doit pas être dédaigné; malheureusement U est trop souvent presque complètement perdu.
Ecuries, — Les écuries sont les bâtiments destinés aux chevaux de la ferme. Ces bâtiments» aussi bien nue ceux destinés au fermier, doivent être construits conformément aux lois de Thygiène. Celle-ci exige que l'on ne ménage pas aux chevaux l'air, la lumière et l'espace. L%xpérience a démontré que, pour qu'un cheval se trouve dans des conditions normales, il lui faut 90 â 3& mètres cubes d'air. Les dimensions de l'écurie, pour ua nombre déterminé de chevaux, doivent dons être établies d'après cette règle. En outre, il faut prendre garde qu'un cheval demande une largeur de 1*,50 à 1»,75 pour être à l'aise, et t mètres à 2^.50 pour sa longueur, sans compter le passage
3ui doit régner derrière les animaux ; ce passage oit être suffisant non-seulement pour le net« toyage, le transport des litières et des fumiers, mais aussi pour faire sortir et entrer les animaux sans qu'ils se gênent mutuellement.
La meilleure orientation pour une écurie est le midi. C'est de ce côté que doivent être placées les portes et les fenêtres.. Le sol doit êtro pavé ou cimenté, ou formé de terre fortement battue, et incliné dans le sens de la tête aux pieds, pour faire écouler les urines dans une rigolo creusée derrière les animaux et destinée à entraîner les liquides au dehors. Le râtelier et la mangeoire doivent être disposés de manière à pouvoir être facilement nettovés, et de telle sorte que le cheval puisse prendre sa nourriture avec facilité et sans mouvements fatigants. Quant à la ventilation, elle doit être l'objet de soins spéciaux. Rien n'est plus malsain qu'une écurie mal ventilée, mais aussi rien n'est plus pernicieux pour un cheval rentrant fatigué et couvert de sueur qu'un brusque courant d'air froid. Les ouvertures doivent donc être ménagées de manière que les courants d*aUr passent au-dessus do la tète des chevaux^ et que la température ne descende pas subitemont dans Tintérieur du bâtiment.
Souvent les chevaux sont attachés les uns à côté des autres sans séparation ; cette disposition n*a d'inconvénient que quand on a des bêics méchantes. On peut les séparer par dos planches dites basrflancs ou des barres de bois suspendues au plafond par des cordes. Parfois on les isole complètement par des cloisons en bois ; mais cette dernière disposition convient plus aux écuries de luxe qu'à celles des exploitations agricoles.
Il est toutefois important d'avoir une ou plusieurs boxes isolées dans lesquelles on place les animaux malades, ou les mères accompagnées de leurs jeunes poulains.
Les écuries sont longitudûiales ou transversales, à un ou plusieurs rangs. La préférence à donner à l'un de ces systèmes dépend du nombre des chevaux à loger, de remplacement dont^ on dispose, etc. ; il n'y a pas lieu de s'y arrêter icL
BtablfS, " Le mot d'éubles est employé quelquefois d'une manière générale pour fndiouer le logement des animaux domestiques ; mais le plus souvent, et c'est ce sens qui est adopté Id, il dé-
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signe les constructions servant à loger les animaux de respèce bovine.
Les rëeles d'hygiène indiquées pour les écuries doivent également être adoptées dans la construction des étables. Toutefois, il est juste de faire observer que les bœufs et les vaches sont d'une nature plus rustique ^ue les chevaux et ne craignent pas autant les influences atmosphériques. D'une manière générale, ce qu*il faut redouter avant tout, c'est Thumidité ; pour l'espèce bovine, comme pour tous les animaux domestiques, c'est le pire des ennemis. Pour éviter le séjour des urines sous les animaux, le sol doit être incliné, et une rigole doit conduire les liquides au dehors. L'air doit circuler facilement pour enlever les miasmes qui peuvent se produire, mais cette circulation ne doit pas être trop active. Une température de 18 k 20 degrés doit être maintenue, autant que possible, d'une manière permanente. Une certame demi-obscurité, dans l'étable, n'est pas nuisible au développement des animaux, qui sont ainsi prédisposés à ruminer plus tranquillement.
La plupart du temps,, il n'y a pas de râteliers dans les étables. La ration des animaux leur est servie dans des auges ou mangeoires en maçonnerie ou en bois. Ces auges doivent être aisément accessibles, afin d'en faciliter le nettoyage. Gomme les vaches et les bœufs sont enclins à gaspiller leur nourriture, on met souvent entre la mangeoire et l'animal une cloison verticale, percée d'une ouverture h chaque place, de manière que l'animal n'atteint sa nourriture qu'en passant la tête dans l'ouverture ; ce qui s'échappe de ses dents retombe dans l'auge.
Dans les grandes fermes, il y a souvent plasieurs étables : celles d'élevage, d'entretien, de vaches à lait, d'engraissement. Mais, dans les petites exploitations, il n'y a qu'une ou deux étables suivant le nombre des animaux de la ferme. Le plus souvent les vaches et les bœufs sont placés côte à côte sans séparation ; cela n'a généralement pas d'im-
}>ortance, pourvu qu'il y ait des séparations dans es auges, afin que chaque bête manee bien toute la ration qui lui est destinée. Mais il faut avoir des compartiments réservés pour les taureaux, et autant que possible pour les animaux qui peuvent être atteints de maladies.
Il y a un très grand nombre de modèles d'étables. On en construit de longitudinales à un ou deux rangs ; de transversales simples ou doubles. Dans les petites fermes, la forme la plus adoptée est l'étable longitudinale à un seul rang, avec couloir par derrière pour le transport des litières et des fumiers, et pour le service de la nourriture. Lorsque l'étable a une certaine importance, qu'elle comporte vingt à vingt-cinq têtes adultes, une très Donne forme k adopter consiste à placer les animaux sur deux rangées parallèles, avec un couloir central sur lequel donnent les auges. La nourriture est ainsi très facilement distribuée, et on surveille sans peine les animaux pendant leurs repas, en même temps que les auges se nettoient très facilement. Dans l'espace qui reste entre les animaux et le mur, on peut circuler pour changer les litières, enlever les fumiers, etc.
La meilleure orientation h adopter pour une étabie est celle de l'est ou du midi; il faut éviter de les ouvrir au nord.
Bergeries, — Les bergeries servent à abriter les moutons. Le plus souvent, ces animaux sont placés ensemble; de simples séparations forment plusieurs catégories pour mettre à part les animaux d'élevage ou d'entretien et ceux d'engraissement. D*une manière générale, on peut dire qu'une bergerie peut renfermer autant de bêtes adultes Qu'elle compte de mètres carrés de surface; une orebis et son agneau demandent ensemble 1 m. 50. Il est donc très facile de calculer les dimensions à
donner à une bergerie, d'après le troupeau qu'on y doit loger. Sous le prétexte que les moutons sont des animaux très rustiques, on néglige souvent dans les bergeries de suivre les lois les plus élémentaires de l'hygiène ; c'est une profcmde erreur contre laquelle on ne saurait trop réagir. Il f&ut donc, dans les bergeries, des fenêtres pour la ventilation ; mais il faut éviter de les ouvrir au-dessous de 1 mètre du sol, pour que l'air ne tombe pas directement sur les moutons.
On donne le nom de crèches aux appareils qui reçoivent la nourriture du troupeau. Le plus souvent la crèche est formée de deux parties : un râtelier et une auge placée au-dessous. Tantôt les crèches sont fixées le long des murs, tantôt elles sont mobiles dans l'intérieur de la bergerie, et elles peuvent même être utilisées pour faire les sépara tiens. Il faut environ 50 centimètres de crèche par tête. On emploie parfois des crèches circulaires en fonte qui peuvent servir pour une dizaine de moutons.
L'école d'agriculture de Grignon renferme une bergerie qui peut être citée comme un modèle. Elle se compose de doux pignons en maçonnerie entre lesquels on a élevé des piliers de même nature qui mesurent près de 4 mètres de hauteur. Entre chaque pilier, il existe k l'intérieur des poteaux posés sur des dés en pierre, qui servent, concurremment avec les piliers, k supporter les fermes de charpente qui sont en bois de grume refendus. A l'extérieur^ on a construit des murs en briques de 1>,50 de hauteur, dans lesquels sont pratiquées des portes d'une largeur de l*,2ô. L'espace restant est rempli par des cloisons légères en torchis recouvertes de chaume. Les poutres qui supportent le plancher supérieur présentent k l'extérieur une saillie de 2", 75, qm est soutenue par des contre- fiches buttant contre les piliers. Cette forte saillie forme un auvent, qui peut être clôturé de manière k former une annexe de la bergerie. A l'intérieur de celle-ci, on peut former des séparations au moyen de claies ou de doubles râteliers.
Une bergerie bien construite a une hauteur de 8 k 4 mètres. Elle peut avantageusement être surmontée par un grenier k fourrages. Mais il faut séparer celui-ci de la bergerie par un plafond en briques qui arrête l'humidité et les émanations du troupeau, qui seraient des causes de détérioration rapide pour les fourrages. Toutefois les briques ne doivent pas être recouvertes de plâtre qui absorberait l'humidité et les miasmes.
Porcheries, — C'est une opinion très répandue que le porc se plaît dans l'ordure et la saleté ; c est Ik une erreur complète. Pas plus qu'aucun autre animal domestique, le porc ne se trouve bien de mauvaises conditions hygiéniques. Il faut donc autant de soin pour rétablissement d'une porcherie que pour une étable ou une bergerie.
En vue de réunir les conditions nécessaires k un bon entretien de ses habitants, la porcherie doit être spacieuse, aérée, autant que possible exposée an midi. Elle sera divisée en loges pour chacun des animaux qu'elle renferme; ces loges sont plus ou moins grandes suivant la race qu on élève. Généralement, des dimensions de 2 mètres de largeur sur 3 mètres de longueur peuvent être considérées comme tout k fait suffisantes; il est même bon pour les animaux d'engraissement d'adopter des dimensions un peu plus faibles. A chaque loge correspond une portion de cour dans laquelle l'animal peut sortir.
La ventilation est une condition essentielle de la salubrité d'une porcherie. Elle peut facilement être obtenue par des châssis fixés k des ouvertures pratiquées aux deux extrémités.
Le sol doit être bien dallé ; le carreau convient très bien pour le dallage. Il faut y ménager une
CONSULAT
CONSULAT
pente pour récoulement des déjections, et pour facUUer les lavages qui doivent ôire faits souvent à grande eau.
Les auges seront solides; elles doivent être disposées de telle sorte qu*on puisse y verser la nourriture sans entrer dans la loge. A cet effet, elles sont encastrées dans les murs ou dans les cloisons des loees, ou bien encore elles sont munies de folets de séparation.
La disposition des porcheries peut varier comme celles des autres bâtiments de ferme. Elles peuvent être simples ou doubles, suivant la forme du terrain dont on dispose, ou suivant le nombre des animaux à loger.
Hangars, granges, — Il y a peu de choses à dire sur les granges destinées à recevoir les récoltes, aussi bien que sur les hangars qui servent à abriter les instruments de culture et les machines. Ces bâtiments doivent 6tre construits avec une grande simplicité, en employant les matériaux qu'on peut facilement se procurer et qui coûtent le moins cher, tout en écartant ceux qui ne sont pas d'une durée suffisante ou qui sont trop sujets aux risques d'incendie. Quant aux dispositions à adopter, elles peuvent varier à Tinfini. La simplicité, la commodité et la solidité, voilà ce que le cultivateur doit chercher avant tout. Les constructions luxueuses coûtent très cher; c*est un capital qui dort, et qui trouverait un emploi beaucoup plus utile dans les opérations de la culture. Ce qui ne répond pas à des besoins réels est de trop.
[Henri Sagnier.]
(Ouvrage à consulter : Traité des constructions fvralest par Ernest Bosc.)
Leotorea «t dictées. ^ CoNSTRUcnoNS rurales CD HTOiÉNB : « Aéroz votro maison, disais-Je aux paysans. — Mais elle est si petite, les chambres en sont si petites. •— Raison de plus, bonnes gens : de Tair, de la lumière, pour chasser de vos habitations et de celles de vos bestiaux la langueur, les maladies, la mort. • A ceux qui bâtissaient, ou plutôt à ceux qui étaient sur le point de bâtir. Je disais : « Que vous en coûterait-il de plus pour bien tourner votre maison, pour en placer la cour, la laiterie au nord ; pour ne pas mettre votre habitation sous le vent de celle des animaux, pour exhausser la cuisine, les chambres, pour bien les percer, pour isoler le fournil, le toit à porcs ; et quant à votre escalier, je vous le demande, vous en coûterait-il plus de le faire en dedans que d^établbr en dehors une massive et dispendieuse montée de pierre? » Ces genslâ m'écoutaient, me regardaient, ni plus ni moins que si Je leur eusse parlé erec ou hébreu. » (A. Monteil, Histoire agricole ae la France,)
CONSULAT. — Histoire de France, XXXIU {Etym, : du latin consul), -^ Différknts sbms du MOT CONSULAT. ^- Avsnt d'étudlor la période de notro histoire qui porte ce nom^ il est bon de rappeler qu*U s*e8t appliqué dans le cours des temps à des mamstratures d*origine, de nature et d*époque très différentes :
I* 1^ consulat de Rome, établi lors de Tabolition de la royauté (SIO avant J.-C), était la charge des deux oiagistrats électifs et annuels qui, sauf la couronne, avaient toutes les prérogatives des rois. Mous en définissons les attributions à Tarticle Borne,
2* Ce titre survécut à la république romaine et même k TEmpire. Plusieurs chefs oarbares, dont Tun des derniers fut Clovis, reçurent les insignes du consulat, qui, bien entendu, n'était plus alors qu'un vain titre.
, 3* Au moyen âge. dans les pays où les traditions romaines restèrent vivaces, par exemple dans le midi de la France, beaucoup de cités municipales donnèrent à leurs magistrats, beaucoup de commaoaatés de marchands donnèrent à leurs syn-
dics le titre de consuls. Toulouse, Lyon, Paris eurent, de temps immémorial, des consuls revêtus d'uno juridiction anslogue à celle de nos tribunaux de commerce. Le tribunal consulaire de Paris se composait d'un Juge et de quatre consuls élus par les notables . marchands. On comptait encore au xvui* siècle, en France, 67 villes dotées de ces justices consulaires, dont le nom même s'est conservé dans notre organisation actuelle.
4* C'est do là aussi qu'est née l'acception du mot consul dans la langue diplomatique. Dans les ports et les places de commerce de la Méditerranée^ on donna ce titre à des représentants chargés de défendre les droits et les marchandises des négociants établis en pays étrangers. C'est ainsi que, vers 1 190, Guy, roi de Jérusalem, accorda aux Marseillais la faculté de se choisir, à Saint-Jean-d'Acre, des consuls de leur nation devant lesouels devaient être portées les contestations qui s'élèveraient soit entre eux, soit avec les étrangers. Ces consuls étaient les gardiens naturels des lois et coutumes qui régissaient, comme d'un commun accord, toutes les nations commerçantes. De là le nom de consulat de la mei^ donné à uno collection célèbre de lois maritimes, qui, pendant plusieurs siècles à partir du XIII*, ont été en vigueur et unanimement respectées sur tout le littoral du midi de l'Europe et dans les Echelles du Levant.
Dans les temps modernes, les officiers consulaires ont revêtu un caractère diplomatique. Ce sont des agents à la fois commerciaux et politi- (^ues. Les consuls d'aujourd'hui ont pour attributions, non-seulement de protéger à 1 étranger les opérations commerciales de leurs nationaux, mais de remplacer les officiers de l'eut civil, d'intervenir comme arbitres dans leurs contestations, de les juger en matière civile et même, dans certaines contrées, en matière criminelle. Ce corps, en ce
2ui concerne notre pays, se compose aujourd'hui e consuls généraux, de consuls et d'élèves-consuls, qui relèvent directement du ministère des affaires étrangères, et qui représentent la France et son drapeau sur tous les points du globe.
Consulat de Napoléon Bonapirtb (I8u0-18û4). ^ Ce nom désigne, dans l'histoire de France, la ma-
f;istrature dont la constitution de Tan VIII investit e général Napoléon Bonaparte, à la suite du coup d'État du 18 brumaire ; et par extension, on l'applique à la période historique comprise entre le régime du Directoire et celui de 1 Empire, de la fin de 1799 au 18 mai 1804.
Par sa première campagne d'Italie (1796-97) Bonaparte s'était, d'un seul bond, élevé à l'apogée de la gloire des armes ; l'expédition d'Egypte venait d'en faire un héros légondahre. Il ne manquait plus à son ambition que le pouvoir suprême. Revenu d'Egypte à la hâte pour offrir son épée au Directoire contre la nouvelle coalition qui menaçait la France, il avait trouvé, il est vrai, le péril conjuré par les brillantes victoires de Brune et de Masséna ; mais le gouvernement était méprisé, le crédit public anéanti, les administrations désorganisées. Un rôle s'offrait à Bonaparte : se substituer au Directoire, pour rendre à la France l'ordre, la sécurité, le respect de l'Europe. Ce rôle, il le prit, et s'en acquitta avec un rare succès, avec une profonde habileté, bien moins malheureusement au profit du pays et de la liberté, que dans l'intérêt de sa propre ambition.
Invoqué par tous les partis, mais ne voulant se livrer à aucun, il renversa cette constitution de l'an III que personne ne reconnaissait plus. Le Directoire contraint de donner sa démission ; des deux corps qui formaient la représentation nationale, l'un, le Conseil des Anciens, gagné, l'autre, le Conseil des Cinq-Cents, dispersé par les baïonnettes, tel fut le coup d'Ëtat du 18 brumaire (9 novembre 1799). Cent cinquante membres des
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Anciens, trente des Cinq-Cepts nommèrent Bonaparte, Sieyès et Roger-Ducos consuls provisoires, et deux commissions de vingt-cinq membres pris dans les anciens Conseils furent chargées de faire une nouvelle Constitution.
Cette révolution, où pas une goutte de sang ne fut versée, mais d'où la notion du droit fut absente, fut accueillie avec une Joie non équivoque et par une confiance générale. Les populations y voyaient la fin des discordes civiles ; la France, lasse des secousses de la Révolution, avide d'ordre et d'unité, abdiqua entre les mains d*un maître qu'elle savait glorieux et fort; elle fit au génie offrande de se» libertés.
Bonaparte n'attendit pas la constitution des pouvoirs nouveaux pour gouverner. Il emprunta aux divers partis leurs hommes les plus éminents pour leur distribuer les ministères et les commandements d'armées. Adoptant une politique d'impartialité et de réparation, il abolit l'odieuse loi des otages et celle de l'emprunt forcé, rappela les proscrits, et se hâta de remettre un peu d'ordre dans les finances. En même temps il pacifiait la Vendée, à la fois par des mesures de conciliation et par une répression énergique.
Le 18 décembre 1799, la Constitution dite de Tan VIII, et dont Bonaparte avait dicté les termes, fut proposée à l'acceptation du peuple. Le gouvernement était remis à trois consuls. Au premier consul, qui fut Bonaparte, appartenait la décision ; les deux autres, Cambacérès et Lebrun, n'avaient que voix consulutive. Nommé pour dix ans, le premier consul avait la plénitude du pouvoir exécutif ; il promulguait les lois, nommait les membres des aaministrations et des tribunaux, avait la direction des armées de terre et de mer, traitait avec les puissances étrangères. Sous une forme républicaine, le consulat éuit un véritable retour à la monarchie.
Le pouvoir législatif était partagé entre quatre grands corps : 1* Le Conseil d'Etat préparait les projets de loi, rédigeait les règlements d'administration publia ue, et Jugeait en dernier ressort les conflits administratifs; 2* Le Tribunal examinait les projets de loi, signalait les abus, émettait des vœux; 3* Le Corps législatif yotaii silencieusement les projets de loi, oui étaient discutés contradictoirement devant lui par trois commissaires du Conseil d'Eut et trois orateurs du Tribunat; ^"Lq Sénat conservateur, placé au-dessus des autres corps, nommait les grands dignitaires de l'Etat, veillait au maintien de la Constitution et déclarait si les lois votées y étalent conformes. C'est après avoir passé par toutes ces épreuves que les lois étaient promulguées par le premier consul.
Ce paruge compliaué d'attributions avait pour but de prévenir le aespotisme d'une assemblée unique, comme la Convention, mais aussi pour résultat d'amoindrir l'autorité des corps existants, de paralyser la vie publique dans la représentation du pays. Cctto atonie était d'autant plus inévitable que non seulement les fonctionnaires de tout ordre, mais les membres des grands corps euxmômes éuient choisis sur des listes de notabilité procédant hiérarchiquement et par sélection l'une de l'autre, listes nationale, départementale, communale.
Si la Constitution de l*an VIII a fait rétrograder les conquêtes politiques de la Révolution, elle en consacra du moins les conquêtes civiles : égalité dans l'Etat et dans la famille ; égalité devant la loi et devant la Justice; liberté individuelle ; inviolabilité de la propriété et du domicile ; admissibilité de tous les citoyens aux fonctions publiques, c La Révolution est fixée aux principes qui Tont commencéo ; elle est finie, » — du moins le Cr>yait'Un.
Cette constitution, acceptée par 8 millions ds
suffrages contre 15,000, fut promulguée le 24 décembre 1799,
Ce n'était pas tout de rendre à la France la Tie intérieure, il fallait par de nouveaux triomphes forcer l'Europe à lui accorder une paix glorieuse. L'Autriche nous menaçait avec deux armées, Kray sur le Rhin, Mêlas sur le Var. Bonaj^arte opposa M oreau au premier. Lui-même, reparttssant lent k coup sur le premier théâtre de sa fortune, Il franchitjes Alpes au col du grand Saint-Bernard (16-20 mai 1800). Par une admirable manœuvre, servie d'ailleurs par l'héroïque défense que Masiaéna fit dans Gênes, il avait tourné Tennemi et forcé Mêlas d'abandonner le Var et Gênes pour venir livr» bataille à Marengo (14 Juin). La "rictotre longtemps disputée fut complète et décida du sort de l'Iulie. M oreau, de son côté, pénétrait au cœur de l'Allemagne, gagnait la bataille de Hohenlinden (3 décembre) et menaçait Vienne. L'Autriche épuisée signa la paix de Lunéville f9 février 1801). La France se trouvait couverte d une ceinture de républiques alliées, batave, helvétique, cisalpine, ligurienne, et gagnait enfin sur le Rhin, de U Suisse à la Hollande, cette frontière naturelle qu'une insatiable ambition devait, treize ans après, lui faire perdre*
Le tsar Paul I*', grand admirateur du premier consul, se réconciliait avec la République française, et se mettait même à la tête d'une ligue de neutralité formée par les nations maritimes contre l'Angleterre. Celle-ci restait seule, obstinée k la lutte. Maltresse de la Méditerranée, elle chassa les Français de Malte et de l'Egypte. Mais exclue par les armes ou la politique de la France de la moitié du continent, elle consentit à signer avec le premier consul (2S mars 180S) la paU d^Amiens, qui fut accueillie avec enthousiasme des deux côtés du détroit.
En paix avec TEarope, Bonaparte put mener à terme l'œuvre de la réorganisation de la France. Le sujet vaut la |>eine (}u'on s'y arrête; car le système administratif, judicidre, ecclésiastique même, dont est faite notre vie d'aujourd'hui, est là presque tout entier.
Administration, — A la tête de chaque département on mit, au lieu d*un directoire électif qui manquait d'unité et d'action, un préfet, mandataire du pouvoir exécutif; dans chaque arrondissement un sous-préfet: à la tête de chaque commune un maire; auprès de chacun de ces magistrats, une sorte de corps législatif. Conseil générai^ cTar» rondissement, municipal; de plus, dans chaaue département, un Conseil de préfèttwe, espèce de Conseil d'Etat institué pour Juger le contentienx adp:iinistratif. Ainsi, à tous les degrérf dans TEtat, la délibération appartenait à plusieurs, raetion était réservée à un seul.
Réorganisation financière. — Renonçant au vieux
tributions directes, avec des contrôleurs pour dresser les rôles de l'impôt, avec des percepteurs, un receveur particulier d'arrondissement» un receveur général du département, par les mains desquels successivement le produit lirrivait dans la caisse du Trésor. La Constitution avait fait retomber presque tout le poids de l'impôt sur la propriété immobilière; le premier consul la dégreva en réublissant, sous le nom de Droits réunis, les anciennes taxes sur les boissons, sels, tabacs, voitures, etc.; ce fat plus tard ïodmintstration des contributions indi' recteu Pour éteindre graduellement la dette publique, on créa la caisse <f amortissement. Enfin, pour rétablir le crédit coihmercial, Bonaparte provoqua (janvier 1SO0) la fusion de plusieurs caisses d'escompte oui devinrent la Banuue de France. Cette compagnloi constituée au capital de 45 millions et
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k laquelle il donna le caraetto d*ttne grande institution pabUque, avec la faculté d'émettre des billets eircoUnt comme monnaie et toujours rembouTBables, est devenue le plus solide établissement financier qu'il y ait dans le monde.
Béorffanisation Juaieiaire. — Rapprocher la Justice des lusticiables, assurer k ceux-ci les garanties d'une T&itable Justice d'appel, tel est le double but que se proposa le premier consul en complétant le syst&ne Judiciaire créé par la Constituante, n j eut désormais un tribunal civil par arrondissement, et 2» court, comprenant chacune plusieurs départements, furent créées pour recevoir les €^ peu des tribunaux de première instance. Des maelstraU détachés de ces cours allèrent tenir dans les départements des assises Jugeant au criminel avec l'assistance du Jury.
Le triinmalde cassation^ agrandi en attributions et en dignité, tout en continuant à recevoir les appels en dernier ressort, au civil et au criminel, Ait chargé d'interpréter les lois et de fonder l'unité de Jurisprudence.
Cùde civil (1804). Le droit dvîl, avant la Révolution, était régi par une foule de coutumes et d'ordonnances souvent contradictoires. La Constituante avait proclamé la nécessité d'un code unique; la Convention l'avait ébauché, ce Ait Bonaparte qui eut l'honneur de réaliser l'oeuvre. Une commission de Jurisconsultes, les cours et tribunaux, le conseil d'Etat furent successivement appelés à préparer, à examiner, à discuter les projets de loi qui devaient composer ce code. Lui-même prît part aux discussions, et ce soldat étonna souvent les vieux Jurisconsultes par les éclairs qu'il Jetait sur les points les plus obscurs. Les projets de loi Airent soumis ensuite an Tribunat et au Corps législatif, où Ils trouvèrent une résistance inattendue, puis au Sénat. C'est après tant d'épreuves que cette osuvre, l'un des moimments législatifs les plus complets et les plus harmonieux qu'on 9St TUS Jusqu'alors, Ait promulguée, le 7 mai 1804, sous le nom de Code civil des Français.
Ctmcùrdat (1802). Les églises étaient rouvertes et la liberté rendue au culte. Mais il y avait toujours un trouble profond dans]les esprits; la France était séparée de fait du centre de l'Eglise catholique, et renfermait deux clergés ennemis, les prêtres qui avaient prêté et ceux oui avaient refusé le serment à la Constitution civile du clergé votée par la Constituante. Fondre ces deux cierges en un seul, réconcilier l'Église et l'État et donner satisftictlon au sentiment religieux en rattachant la France au Saint-Siège, tel est le but que se proposa le premier consul. A la suite d'une délicate et laborieuse négociation commencée à Rome et que le cardinal ConsaM vint poursuivre à Paris, un Cioncordat Ait signé avec le pape Pie VII« La religion catholique reconnue comme la religion de la majorité des Français ; réconciliation des prêtres constitutionnels avec le Saint-Siège ; acceptation tacite de l'aliénation des biens du clergé qui reçut ose dotation annuelle ; la France divisée en 60 évêdiés dont les titulaires, nommés par le pouvoir civil, étaient institués par le pape ; la Juridiction ecclésiastique remise au conseU d*£tat et la police ext^ieure du culte à l'autorité temporelle ; tel Ait l'acte important qui, piomtilgué le 18 avril 1802, BOUS régit encore. Il rat complété par les articles organiques qui réglaient en détail les rapports du pouvoir dvil avec l'autorité religieuse, et qui étendaient aux cultes réformé et Israélite les dispositions du Concordat.
Béerganisation de l'instruction publique. Les anciennes universités, les écoles ecclésiastiques avaient sombré dans la tempête révolutionnaire. La Constituante s'était bornée à poser le principe d^ grand système d'Instruction publique. La Convention avait créé une école normale qui ne 1
fit que passer et des écoles centrales^ une par département, où l'on n'enseignait guère que lessciences et d'où l'enseisnement classique avait à peu près disparu. Peu fréquentées, il n'en restait que 32 en 1802. Le premier consul en fit des lycées où la Jeunesse dut recevoir une forte instruction littéraire et scientifique, et qui devaient être en même temps pour elle des écoles d'égalité civilo et de discipline militaire ; 6,^00 boursea
Sayées par l'Blat assurèrent le personnel scolaire es lycées. Quant à l'instruction spéciale, le premier consul y pourvut par dix écoles de droit, six écoles de médecine. A l'école polytechnique, créée par la Convention, il ajouta une école militaire, fixée d'abord à Font^nebleau, une école des^ Srts mécaniques, àCompiègne. Mais l'enseignement primaire fut complètement oublié. Une purtie des biens nationaux non vendus fut affectée à 1 entretien de l'instruction pnbllque.
Plus tard, il appliqua à l'enseignement ce ca-^ ractère d'unité qui a été à la fois la gloire et. Texcès de son règne. Par la loi du 10 mai 1806, il fonda, sous le nom A^ Université^ un corps exclusivement chargé de donner l'enseignement dans tout l'empire et à tous les degrés.
Mais cet enseignement fut soigneusement renfermé dans le cercle des applications scientifiques et de la littérature classique. L'histoire et la philosophie en furent à peu près bannies. Le premier consul n'aimait ni les idéologues, ni les manifestations de la pensée indépenoante.
Cette défiance 8'.accu8e dans le décret du 27 septembre 1803 sur la presse. La liberté de la presse ne pouvait en effet trouver grâce auprèa d'un dictateur militaire : tons les livres furent soumis à une commission de censure^ et on ne laissa subsister des Journaux que le petit nombre de* ceux qui consentirent à se faire les porte-voix du gouvernement.
Et cependant il y avait, à ce moment même, une remarquable résurrection de l'esprit humain. C'est. ainai que dans des courants d'idées très divers. Chateaubriand, avec Àtala et le Génie du christianimu. M»* de Staël, avec De^'^tne (1802) qui annonçait Corinne et lAllemagneth^mwcieT avec soa dvame de Pm/o, Destutt de Tracy avec son Idéologie, préludaient à cette double et généreuse réaction littéraire, religieuse d'un côté, philosophique ;et libérale de l'auto, qui devait caractériser le premier tiers du siècle.
En même temps Laplace, Carnot, Fourcroy, Berthollet, Haûy, Bichat, Cabanis, par leurs travaux, leurs découvertes et leurs publications, élargissaient prodigieusement l'horizon de la sdence.
Enfin, pour dore la longue liste des créationa improvisées dans un temps si court, en i802 fut faistitué l'ordre de ta Légion d'honneur^ récompense qui s'adressait aux plus modestes serviteurs de l'État comme aux plus élevés; consécration de la véritable égalité, « non celle qui ésalise lea hommes en les abaissant, mais qui les égalise en les élevant > (Thiers).
En même temps, partout s'ouvraient ou se réparaient des routes, des canaux, des ponts; lesmanufactures renaissaient, des industries nouvelles étaient créées ; la France déployait k l'intérieur cette puissance de résurrection si fréquemment mise a répreuve par nos secousses ou nos revers. Une seule tache faisait ombre ; notre colonie de Saint-Domingue, où le premier consul avait englouti une année, était à Jamais perdue pour la France (1803)«
Au dehors notre prépondérance grandissait chaque Jour. Malheureusement, exercée sans mesure, elle menaçait déjà de devenir un danser et allait réveiller les défiances et les haines de l'Europe. C'est ainsi que Bonaparte réunissait le Piémont k la France et en faisait six départements; qu*U
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imposait à la république batave une constitution nouvelle; qu*il contraignait la république helvétique à Taccepter comme médiateur ; qu*il se faisait donner la présidence de la république cisalpine : titres qui déguisaient mal une domination directe et personnelle.
€e8 envahissements exaspérèrent TAngleterre, qui se refusa à l'abandon de Malte stipulé par la paix d'Amiens. Elle rouvrit la première les hostilités (mai 1803). Le premier consul fit occuper le Hanovre, et commença à Boulogne les préparatifs d'une formidable expédition maritime qui devait Jeter 150,000 soldats sur le rivage de la Grande- Bretagne.
Les émigrés royalistes profitèrent de cette rupture pour ourdir de nouvelles menées contre le premier consul. Déjà, en 1800, ils avaient fait éclater sur son passage une machine infernale, et Bonaparte avait saisi le prétexte de cet attentat pour proscrire et déporter 133 Jacobins, gens peu dignes d() pitié à la vérité, mais qu'il savait innocents. En 1803, Georges Gadoudal, ancien chef de chouans, organisa avec le traître Pichegru une conspiration qui avait pour but de tuer ou d'enlever le premier consul. Pichegru fut trouvé étranglé dans sa prison, Gadoudal fusillé ; le républicam Moreau, qui, par Jalousie contre Bonaparte, s'était prêté à des pourparlers, fut exilé. Gette affaire devait avoir un dénouement plus tragique encore. Persuadé que le duc d'Enghien, un Bourbon, était du complot, Bonaparte le fit, par représailles, enlever sur le territoire allemand, amener à Vincennes et fusiller (20 mars 1804). Ge sang innocent pèsera à jamais sur sa mémoire.
Après ce défi Jeté aux vieilles familles monarchiques, Bonaparte franchit le dernier pas qui le séparât du rang suprême. La machine infernale avait amené le consulat à vie, la conspiration de Pichegru devait motiver l'empire. Huit jours après le drame de Vincennes, il se faisait o£Erïr l^érédité par le Sénat, et le 18 mai suivant, sur la proposition du tribun Gurée, le Sénat le proclama Empereur des Français, Le fils de la Révolution avait détrôné sa mère, et l'Europe comptait une dynastie de plus (1804).
La période que nous venons de parcourir est, sinon la plus pure, on Ta vu tout à l'heure, du moins la plus féconde, la plus prospère et la plus solidement grande, dans la vie de ce génie extraordinaire qui a étonné le monde. Mais issu d'un coup d'Etat militaire, le consulat portait en germo le despotisme, les intempérances et les gloires désastreuses de Tempire.
[Léon Puiseux.]
A consulter : Thien, le CotuuUU et r Empire, t. I à IT; rffistoire de France racontée à mei petiU-enfaaU (1789- 1848), par M. Guixot, publiée par M»« de Witt, t. I, ch. m ; DuTergier de Haurmnne, Hietoire du gouvernement parlementetre, 1. 1 ; Lanfref , Biitoire de Napoléon I**,
CONTAGION. — Hygiène, IH, XVII, XVIII. — On appelle contagion la transmission d'une maladie d'un individu malade à un individu sain, par le contact immédiat ou par le contact de vêtements, d'objets à son usage. La transmission peut s'opérer aussi, dans un grand nombre de cas, par l'air qui se charge de miasmes, de poussières, de germes contagieux.
Quelques maladies, appelées virulentes parce qu'elles résultent de l'absorption d'un poison spécial, d'un virus, ne sont contagieuses que par inoculation, c'est-à-dire par leur introduction à travers la peau ou les muqueuses, au moyen d'une piqûre, d'une plaie, d'une écorchure si petite qu'elle soit ; telles sont la vaccine, la morve, la rage, le charbon, etc. D'autres maladies virulentes, comme la variole, sont inoculables et en même temps conta^euses par le simple toucher à travers la peau intacte
Le plus grand nombre des maladies épidémlqaes se transmettent par contagion indirecte; on les appelle infectieuses. Les miasmes, les poussières, les émanations, les germes de plantes on d'animaux microscopiques qui servent à les reprodaire, sent emportés par l'air, par les eaux, et se répandent au loin. G est ce qui arrive pour la peste, le choléra,- la suette, le typhus, la fièvre typhoïde» la dyssenterie, la scarlatine, la rougeole, la diphtérie, la coqueluche, la erippe, les oreillons, les teignes, etc. Dans ce cas, le poison spécial de la mauidie pénètre dans l'organisme des personnes saines par la peau, par les poumons, et par les membranes muqueuses <|ni tapissent la bouche, la gorge, l'estomac et les intestins.
Quant aux maladies parasitaires qui consistent, comme la gale, dans la présence d'un Insecte dont les œufs ne sont pas transportés par l'air, il est évident qu'elles ne sont contagieuses que par contact.
chez l'homme et ches un assez grand nombre d'animaux. Le cheval qui a le tic de Cours (balancement de la tète à droite et à gauche) le communioue à ses voisins qui, peu à peu, s'habituent à imiter son mouvement. Gertaines maladies nerveur ses comme la chorée, les convulsions ; d'autres d'un genre différent comme le strabisme, produisent parfois chez ceux qui sont témoins de leurs effets un ébranlement du système nerveux accompagné d'imitation involontaire des signes extôrieun de la maladie.
Précautions générales contre la eontaoion, — Les gouvernements ont adopté des règles d hydène internationale pour éviter autant que possible la propagation des maladies infectieuses par les voyageurs, les troupeaux, les marchandises. On a établi à cet effet des quarantaines et des lazarets où sont retenus les navires arrivant de pays où régnent certaines maladies contagieuses, peste, fièvre jaune, choléra, et ceux qui ont à bord des personnes atteintes de ces maladies. Après examen médical et désinfection, s'il y a lieu, des personnes, des vêtements, des marchandises, on lève la quarantaine ou on la maintient jusqu'à ce que tout danger soit passé. On empêche aussi l'exportation des troupeaux atteints de maladies communlcables à l'homme ou aux animaux. De plus, on prend des précautions pour empêcher les épidémies les plus communes de naître dans leurs foyers ordinaires par suite d'encombrement et de mauvaises conditions hygiéniques.
L'hygiène publique a des devoirs plus nombreux et doit entrer dans les plus petits détails pour prévenir le développement spontané des maladies infectieuses, pour détruire le plus têt possible les germes, les miasmes dangereux, pour isoler les malades et aussi pour répandre dans les masses les notions d'hygiène indispensables.
Plusieurs Etats européens ont rendu la vaccination obligatoire, et il est à désirer nue la France suive cet exemple : c'est le moyen ae neutraliser les effeU de la variole qui faisait jadis tant de victimes. Mais si cet ennemi est aujourd'hui à peu près vaincu, il en reste d'autres contre lesquels devraient se tourner les efforts des législateurs, des administrateurs, des médecins, de tous ceux qui ont pour mission de veiller aux intérêts matériels et moraux des populations.
L'isolement des malades atteints de maladies contagieuses est la première mesure à prendre, la plus indispensable, quelles que puissent être les dinicultés matérielles et les dépenses qu'elle entraîne. Ne pas isoler, c'est consentir à répandre la maladie, c'est commettre on attentat contre la santé et la vie dos autres.
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En mémo temps que l*on isole lei malades, il est indispensable de détruire les germes de conti^ gion dans les lieux où ils ont séjourné. Cela est beaucoup plus difficile qu*on ne le croit généralement; les désinfectants vraiment efficaces sont peu nombreux et surtout ils n^agissent que si on les emploie sous une forme concentrée. L^acide phénique pur est un des meilleurs. Le plus simple, le plus efficace dans les circonstances ordinaires est le gaz acide sulfureux. S'il s*agit de désinfecter une chambre, contenant des vôtements, de la literie, des ustensiles suspects, il suffit d*y placer un fourneau allumé sur lequel on projette une poignée de fleur de soufre. Le gaz acide sulfureux qui se dégage est très avide d'oxygène, il décompose les miasmes, tue les germes, en s'emparant de l'oxygène qui entre dans leur composition. Il pénètre dans les crevasses des murs et des planchers, derrière les papiers de tenture, mieux que ne le ferait aucun liquide. Après son emploi, on lave, on brosse, on savonne tout ce qui a été soumis aux vapeurs sulfureuses. Le seul inconvénient de ce procédé, c'est d'oxyder les objets en métal. On fera donc bien de ne laisser dans la pièce que ceux qui ne peuvent s'enlever.
Tout ce qui sert aux personnes atteintes de maladies infectieuses doit être soumis à une désinfection journalière ; il faut mêler à leurs déjections et aux matières vomies un peu de sulfate de fer (couperose verte), et prendre un soin tout spécial pour que ces matières ne puissent devenir une source de contagion. Le mieux serait de les enterrer profondément loin des puits et des cours d'eau.
Les personnes que le devoir ou raffection retient auprès de ces malades devront prendre les précautions suivantes : pe pas dormir dans leur chambre, n'y séjourner que le temps nécessaire, observer une propreté minutieuse, veiller à l'aération j)arfaite. Pour chaque cas spécial le médecin donnera des indications pratiques, comme l'emploi de la glycérine pour empêcher les poussières dangereuses de se détacher de l'épiderme du malade, dans certaines maladies de la peau.
Devoirs det instituteurs. — Le règlement des écples (article 2) dispose que l'instituteur, avant d'admettre un enfant, « s'assure qu'il a été vacciné ou qu'il a eu la petite vérole, et qu'il n est point atteint de maladies ou dïnfirmités de nature à noire à la santé des autres élèves, n
filais comment le maître pourra-t-il reconnaître les maladies et les infirmités de nature à nuire à la santé des autres élèves, c'est-à-dire conugieuses, s'il n'a pas appris, dans un cours d'hygiène, les caractères les plus saillants de ces maladies? C'est donc à bon droit que l'hygiène a été introduite comme branche obligatoii'O dans le progranune des écoles normales primaires par l'aiirêté du 3 août 1881.
Aujourd'hui le service médical, obligatoire pour les salles d'asile (Décr. 31 mars 18d5, art. iAU n'existe pas pour les écoles. Cependant ce service fonctionne à Paris> et le directeur de l'instruction primaire (Cire. 15 juillet 1872, Bulletin de l'instruction primaire t n* 89) annonce l'envoi d'un registre pour recevoir les prescriptions du médecin de l'école. « Il importe, dit la circulaire, que toutes les causes de maladies épidémiques soient écartées de nos établissements par l'intelligente surveillance des maîtres et des maltresses, a
En l'absence de règlements suffisants, l'instituteur ne doit pas moins s'inspiror de l'esprit que Ton retrouve dans les différents essais ou projets sur cette matière. Son devoir est fort simple. Reconnaissant son Incompétence pour établir le diagnostic des maladies contagieuses, il refuseras l'entrée de la classe & tout entant malade Jusqu'à ce qu'il reçoive d'un médecin l'attestation que la
maladie ne peut se communiquer. Si la maladie est contagieuse, il n'admettra de nouveau l'enfant que ^ur le vu d'un certificat autorisant sa rentrée.
Pour bien remplir cette partie de sa tàcbe, il devra chaque jour passer la revue sanitaire, ce qui lui permettra de donner des conseils de propreté et de bonne tenue et de s'assurer qu'ils sont mis en oratioue. ÏD' Saffrav.l
CONTRACTION. ~ Grammaire, IV, XX. — On appelle contraction en grammaire la réduction ou la réunion de deux éléments grammaticaux, syllabes, mots ou propositions, en un seul, et Ton distingue ainsi la contraction des syllabes^ celle des mots, et celle des phrases ou propositions.
1. Contraction de deux svllabes en une seule. — Beaucoup de mots ont i|erdu, dans le passage du latin au français, certaines consonnes médiales, isolées entre deux voyelles, et qui dès lors ont laissé ces voyelles en présence ; il en est résulté un hiatus que l'ancien français admett^dt sans difficulté; ainsi CQ{th)edra, pa{v)or, tna{e)uruSt gra{d)ire donnent à l'origme de notre langue cha-ère, f)e-ûr, me^ûr^ gra-ir. Mais dès le xiv* siècle, l'hiatus tend à disparaître, soit par Tintcrcalation d'une nouvelle consonne, comme oror Y'ir de gra-ir^ soit par l'élision de la première voyelle, mûr de me-ûr^ soit enfin par la contraction. Cette contraction porte le nom de synirèse^ lorsque les deux voyelles se rapprochent simplement de manière à se souder l'une à l'autre et à former une diphthongue propre ou impropre, comme chaire de c fut-ère; et de contraction proprement dite, lorsqu'il y a fusion dos deux voyelles en un seul son : peur de pe-ûr.
il y a des cas de contraction où l'une des voyelles est élidée phonétiquement, c'est-à-dire pour l'oreille, quoiqu'elle soit conservée graphi-
auement dans l'usage actuel, par ex. pao7ir=pan, e pavonem; /aons=tan, de taàanus; août=ott^ d'auguslus; j^oiVansoir, de sedere; eu=u, de habutus pour hafjitus; SaônessSoae , de Sauconna; /ean^Jan, de Johannes ; t;eau=vau de viteliuSy etc.
2. Contraction de deux mots en un seul. — La lansue française en offre deux exemples remarquables : l" L'article dit contracté : au^ des^ au, auxt forme ancienne : del, dels, al^ als, contraction de de /«, de les^ à /e, à tes, ainsi que cela a déjà été expliqué au mot Article; ^ 2* Les expressions votct et voilà, formées par contraction de vois ici et vois là; dans l'ancienne langue on séparait les deux mots, et on plaçait immédiatement après rimpératif le pronom représentant la personne ou la chose que l'on voulait indiquer ; au xYi« siècle, Rabelais dit encore : « Voy me là prest à boire, » pour « me voilà prêt. » C'est donc bien à tort que l'Académie et la plupart des grammairiens considèrent ces expressions comme des prépositions ; la préposition marque un rapport entre deux mots, comme dans : « Je viens de Paris, » ce qui ne peut s'appliquer à voici dans : « Foict mon livre, » qu'il faut analyser ainsi: vois, impératif de voir, 2* personne du singulier; et pour tct, adverbe du lien.
L'analyse de l'article dit contracté doit également se faire en séparant les deux mots ; ainsi du dans a le livre du maître » s'analysera de la même manière que de le dans « le livre de /'écolier », c'est-à-dire : de, préposition , et le, article défini (Y. notre Grammaire usuelle, § 140).
3. Contraction de deux propositions en une seule. Deux ou plusieurs propositions réunies en une phrase et ayant un membre commun peuvent se contracter en une seule, le terme conunun n'étant exprimé qu'une fois.
En pareil cas, si les propositions conservent chacune leur verbe, la phrase est réellement composée, et il y a autant de propositions qu'il y a de
CORNEILLE
Terbes : « Le malheur empire les mauvais caractères et (le malheur) améliore les bons..— Le prodigue déjeune avec l'abondance, dine avec la pauvreté et soupe avec la misère. »
Mais les propositions unies ainsi par contraction n'en forment qu'une, quand elles n ont ensemble qu'un seul verbe, c'est-à-dire une seule affirmation ; la phrase est alors considérée comme une forme de la proposition simple aue Ton appelle proposition complexe : « Le soleil et la lune brillent a le •oleil bnlle et la lune Inille. »
De là il résulte que la proposition peut être complexe par chacun de ses membres, sauf par le verbe :
1* Le sujet est complexe : ^ La paresse et la pauvreté sont sœurs Jumelles. »
2* L'attribut (adjectif) est complexe : c La Ji]dube est pectorale et apéritwe. »
8» L'objet (complément ou circonstanciel) est complexe : « Le sage est ménager du temps et des paroles, >
4* Le déterminatif est complexe : «■ Sans la culture il n'y aurait pas de climats salubres et agréa* blés, 9
La contraction est une forme propre à la phrase de coordination ; cependant elle se présente aussi dans la phrase de subordination, mais seulement lorsque la subordonnée est une proposition advel^ biale exprimant une comparaison ou une concession; dans ce cas, le mot conjonctlf (pronom relatif ou conjonction) reste, mais on supprime toujours le verbe et tout autre membre commun aux deux propositions, principale et accessoire : « Il en sait autant que vous (en savez). — - Il est aussi savant que (il est) modeste, — Il naquit de parents pauvres, quoique (ils fussent) nobles. » (Y. notre Grammaire usuelle, §§ 635, 847, 857.)
[C. Ayer].
CONVENTION. — V. Révolution française,
CONVERSION DES MESURES. — V. Mesures anciennes,
CORNEILLE (Pierre). — Littérature française, \.
— Le réformateur ou plutôt le créateur de notre art dramatique, le grand Corneille, naquit le 6 Juin 1606, à Rouen, rue de la Pie, dans une maison patrimoniale dont il ne reste plus que la porte d'entrée déposée au musée de cette ville (Merlet). Son père, comme celui de La fontaine, avait la charge de maître des eaux et forêts. Après de bonnes études classiques faites chez les Jésuites, le Jeune Corneille se mit à l'étude du droit et se fit inscrire au barreau do Rouen. Il n'eût Jamais été sans doute qu'un avocat médiocre, car il n'avait, paralt>il, aucun talent de parole. « Sa conversation était si pesante qu'elle devenait à charge dès qu'elle durait un peu *, dit un de ses biographes.
— « Corneille était d'une ennuyeuse conversation, » a dit La Bruyère. .
Il s'adonna de bonne heure à la poésie : à vingttrois ans il débuu par une comédie, Mélite (16*29), dont l'idée première lui avait été inspirée par une aventure de Jeunesse, et qui eut un grand succès à Paris, à l'hôtel de Bourgogne.
Cette pièce, bien qu'elle se distinguât déjà par un certain naturel et par une simplicité relative, n'était pas exempte des défauts à la mode, et c'est peut-être ce qui fit son succès : on y admira surtout quelques traiu d'esprit dans le goût du temps, et l'habileté du poète
A brouiller quatre amanti dam une leule intrigue.
Dans les années suivantes, le Jeune avocat de Rouen livra à la scène quelques autres comédies qui n'avaient pas plus de vueur. Le cardinal de Richelieu le mit au nombre des poètes chargés de travailler pour son théâtre. Soit faute « d'esprit de suite », comme le lui reprocha Richelieu, soit plutôt par instinct d'indépendance, Corneille mé-
contenta son puissant protecteur et ne tarda pas à retourner à Rouen; la môme année (1635), quittent tout à coup la comédie, il écrivit sa premier» trasédie, Médée.
C'est là que se trouvait un mot fameux, cette réponse de Médée, premier éclair de ce qu'on nomma plus tard < le sublime » de Corneille :
Gootra tant d'ensenis que tous reste441 T — Holl
La pièce n'eut qu'un succès médiocre. Corneille, un moment découragé peut-être, revhit à la co-
1636 qu'il fit représenter le Cû/, le premier monument de la gloire de notre théâtre, chef-d'œuvre qui non seulement révélait au public le génie de Corneille, mais lui révélait du même coup la vôriuble notion du beau. ^ V. Théâtre classique.
On sait que Richelieu vit avec déplaisir cet éclatant succès. Etaitrce un sentiment de jalousie qui à son insu peut-être égarait le cardinal, auteur de pièces médiocres ? Ëuit-ce, comme on l'a supposé de nos Jours, que l'homme d'Eut ne trouvait pas sans danger cette glorification de Thérolsme espagnol au moment même où les armées de l'Espagne envahissaient la Picardie, et cette apologie du point d'honneur tandis que Richelieu multipliait en vain les édits pour arrêter la fureur du duel? Quoi qu'il en soit, l'impérieux cardinal exigea que l'Académie, tout récemment fondée» entreprit un examen critique du Cid, L'Académie, après toute une année de débaU et d'intrigues, publia ses Sentiments sur le Cid, sentence équî- V0(|ue qui ne satisfit j)ersonne et dont le grand tort était, dit un critique moderne, < de prendre parti pour la médiocrité prudente contre les heureuses hardiesses du génie, s
Boileau a résumé le Jugement du public sur ce Jugement :
En Tain contre le Cid m ministra se ligne : Tout Paris ponr Gbimène a les yeoz de Rodrigue.
Corneille se vengea de ces cabales Impuissantes par deux nouveaux chefs-d'œuvre, composés en 1631) et Joués en 1640. L'idée première en était cette fois empruntée non plus au théâtre espagnol, mais à l'histoire romaine. Horace est tiré d'une page de Tite-Live, Cinna, d'une page de Sénèque.
Dans la première de ces tragédies, on a critiqué, non sans Justesse, la structure de la pièce, remarqué que l'action en est double, et que partant la marche en est gênée et l'intérêt diminué; mais ce qu'on n'a pu trop admirer, c'est le caractère des personnages, le relief des grandes figures sculptées par le poète et qui sont auUnt d'immortelles personnifications de l'héroïsme romain, disons mieux, de l'héroïsme humain.
DansCmnû, au contrahre, le cadreeat parfait, le canevas très habilement tissé, l'intrigue bien conduite, tandis Que les caractères, pour qui veut étudier Corneille de près, semblent parfois conune fléchir BOUS le poids de leur propre grandeur. Mais « s'il y a des fautes dans la conception de Ctima, comment ne les pardonnerait-on pas au poète qui, mieux que tout autre, a su faire couler ces nobles et délicieuses larmes qui ne sont que l'attendrissement de l'admiration, TeiTusion de l'enthousiasme. » (Meriet.)
Dans Polyeucte, qui parut à la fin de 1640, Corneille met en scène la sublimité du christianisme, de même que dans Cinna il avait essayé de montrer la monarchie sous un aspect idéaf.
Un oassage obscur de la Vie des Saints a suffi à lui fournir les éléments du plus émouvant peut-être de ses chefs-d'œuvre. L'hêtel de Rambouillet, cette réunion de beaux esprits fermés à l'enthou-
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«lasma, Taccaeillit firoidementi mais le publie n*bésiu pas.
Ainaf, Méiiie, puis Médée ; enfla le Cid, Horace^ Ctitita, Polveuctet... Le soleil que nous arona tu a'élerer à Thorizon, les rayons pâles et faibles d'abord, puis et peu à peu plus larges, plus cbauds, plus brillants, et enfin resplendissants d^une splendeur idéale, est arrivé à son zénith ; il Ta maintenant décliner, et comme il a eu son aurore indécise, il aura son crépuscule.
Dans Pompée (1641) on admire une grande et flère figure, celle de Coroélie. Le Menteur (1642) fut comme la révélation de la vraie comédie ; la pièce n*est point sans défaut, Tintrigue en est faible, mais elle a ce mérite de bannir à Jamais de la «cène la fausse élégance des uns, l'indécente bouffonnerie des autres, et dindiquer à Molière la voie qull parcourra triomphalement.
Dans hùdoyune^ que Ck>rneiile préférait à ses autres pièces, parce que c'éuit celle qui lui coûta le plus d*eirorts, notre poète abandonne le ressort qu'il a jusqu'alors fait vibrer, l'admiration : c'est à la terreur qu'il demande des effets pathétiques, dont le comble est atteint dans le cinquième acte de Rodogune. Il faut signaler encore un dernier effort heureux dans héractius (1646), et dans Ni- €ûméde{îahO).
Mais toutes les pièces qui suivirent furent une suite d'échecs déplorables.
Corneille était enfin entré à TAcadémie française, en 1647. La chute complète d*une de ses plus malheureuses pièces, Pertharite (1662), lui fit abandonner le théâtre pendant sept années, qu*il consacra à traduire en vers V Imitation de Jigus*Christ,
En 16&9, sur les sollicitations du surintendant Fouquet, il se. décide à reprendre la plume du poète dramatique:
■ Je fens le mime fea, je tens la même audace, Qai fit plaindre le Cid, qui fit combattre Horace, Et je me trouve encor la main qui crayonna L'Ame du grand Pompée et Tesprit de Cinna. ■
Il donna successivement C£rftpe( 1659^. la Toison <for( 1660), pièce à machines représentée à Toccasion du mariage du roi, puis Sertorius (166i)i où Von entend encore des accents vraiment cornéliens, puis Sophohisbe, Otkon, Agéêiias^ Attila* Qui se connaît la cruelle épigramme :
Après Agésilas,
Hélas!
Après Attila,
Holâl
Dans ' cette dernière pièce cependant, on retrouve des étincelles de son génie : la scène où le terrible roi des Huns délibère 8*il doit prêter Fappui de son épée au vieux monde romain qui s^ecroule, ou à la France qui vient de naître, est une situation qui n*est pas indigne de l'auteur de Cinns.
Mais en cette même année (1667) où fut joué Attiia, Racine donnait Andromague. Corneille n^est plus dès lors que « le vieux Corneille » ; parf<^ il sent quMl ne peut lutter contre Tastre nouveau qui va Véclipser ; parfois aussi il lui en coûte de se l'avouer, il est tenté d'accuser Tingratitude publique. Il en appelle au roi et essaie de lui persuader que parmi ses ouvrages
...Lee derniers n'ont rien qui dégénère. Bien qui les fasse enfants d'un autre père.
En 1670^ il eut la faiblesse d'accepter une aorte de concours avec Racine sur tm sujet qui n'était pas tait pour son talent, et que celui même de Rachoe ue put animer : Bérénice. En 1672, Racine donnait Éafaiet :
« Étant une fois près de Corneille sur le théâtre à une représentation de Bajatetf raconte Segrais,
il me dit : Je mo garderais bien de le dire à d'autres que vous, parce qu'on pourrait croire (lue J'en parle par laloasie, mais prenez-y garde, il n'y a pas un seul personnage dans ce Bajazet qui ait les sentiments qu'il doit avoir et que l'on a à Constaiitinople : ils ont tous sous un habit turc les sentiments qu'on a au milieu de la France. l\ avait raison, ajoute Segrais, et l'on ne voit pas cela dans Corneille : le Romain y parle comme un Romain, le Grec comme un Grec, l'Indien comme un Indien, l'Espagnol comme un Espagnol. »
A propos de cette même tragédie, madame de Sévigné écrivait à sa fillo, après une critique assez sévère des caractères et du dénouement : a II y a pourtant des choses agréables, mais rien de parfaitement beau, rien qui enlève, point de ces tirades de Cot-neille qui font frissonner. Ma fille, gardons-nous bien de lui comparer Racine, sentons toujours la différence. Vive notre vieil ami Corneille I Pardonnons-lui de méchants vers en faveur des divines beautés qui nous transportent ; ce sont des traits de maître inimitables. Despréaux en dit encore plus que moi. En un mot, c'est le bon goût; tenes-vous-y. »
Cette fidélité d'admiration de quelques esprits supérieurs eût consolé le vieux poète de l'abandon de la foule, si des chagrins domestiques, et il faut le dire, des moments de détresse n'avaient attri&té ses dernières années. Il perdit successivement ses deux flls^ fut obligé de vendre sa maison natale, et dut solliciter plus d'une fois Colbert pour obtenir le paiement de sa modique pension. Boileau, indigné de voii l'abandon où était laissé le grand tragique, parla au roi en sa faveur et obtint un secours qui arriva deux jours avant la mort de Corneille : il avait 78 ans ; il expira dans la nuit du 30 septembre au l*r octobre IC8t.
tt A voir M. de Corneille — disait un biographe contemporain, — on ne l'aurait pas cru capable de faire si bien parler les Grecs et les Romains, et de donner un si grand relief aux sentiments et aux pensées des héros. La première fois queje le yis, je le pris pour un marchand de Rouen. Son extérieur n'avait rien qui parlât pour son esprit, et quant à sa conversation, une {^ande princesse disait qu'il ne fallait pas l'écouter ailleurs qu'à l'hôtel de Bourgogne. »
Et La Bruyère : a Simple, timide, d'une ennuyeuse conversation, il prend un mot pour un autre et il ne juge de la bonté d'une pièce que par l'argent qui lui en revient ; il ne sait pas la réciter, ni lire son écriture. Laissex-Ie s'élever par la composition, il n'est pas au-dessous d'Auguste, de Pompée, de Nicomèae, d'Héraclius; il est roi et grand roi, il ost politique, il est philosophe; il entreprend de faire parler les héros, de les faire agir, il peint les Romains ; ils sont plus grands et plus romains dans ses vers que dans leur histoire, i» JCh.-Fél. Durand.]
CORPS GRAS.— Chimie, XXIV. — On désigne sous le nom général de corps gras les graisses, les huiles, et toutes les substances qui leur ressemblent par un toucher onctueux, et surtout par la propriété caractéristique de tacher le papier, en le rendant translucide sans qu'on puisse lui faire reprendre son opacité naturelle.
Caractères des corps gras. — Les corps gras, selon leur consistance ou leur fluidité, sont appelés spécialement graisses, huiles, beurre, cire.
Les corps gras ne contiennent point du tout d'axote, ils sont assez pauvres en oxygène, mais très riches en carbone et en hydrogène ; aussi sont -ils combustibles. Ils sont insolubles dans Teau, peu solubles dans l'alcool, solubles dans l'éther, le sulfure de carbone et dans les essences. Presque tous sont plus légers que l'eau.
Ceux qui sont solides à la température ordinaire
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•e fondent aisément. Vers 250* les corps gras entrent en ébollition et se décomposent plus ou moins profondément; ils donnent lieu alors à un dégagement d'acide carboniquo, d'hydrocarbures, d'acides acétique, palmitique, stéarique, et répandent une odeur acre, très désagréable, due à la production de Veicrotéine,
A une température plus éloYée, les corps gras subissent une décomposition complète, en produisant une fumée épaisse pouvant s'enflammer et donner une flamme très éclairante.
Extraction des corps gras, — Pour extraire les graisses d'origine animale, on les fond en chauffant le tissu qui les contient, et en favorisant la destruction du tissu déjà divisé par l'addition d'eau acidulée au moyen d'acide suifurique.
La graisse monte à la surface, on la décante. Ainsi on obtient le suif, qui sert à la fabrication des chandelles, en fondant le suif en branches livré à l'industrie par les abattoirs, et oui n'est au»e chose que les graisses brutes de Sœuf, de mouton ou de porc. Le saindoux des charcutiers est de la graisse de porc obtenue sous l'action de la chaleur seule.
Le beurre, graisse solide du lait, où il existe en suspension à l'eut de crème, s'extrait par une agitation plus ou moins prolongée du lait reposé.
Les huiles végétales qui sont contenues dans les fruits des plantes dites oléagineuses, olives, grai< nés de lin. noisettes, noix, navette, amandes douces, faines, s'extraient par la compression mécanique. Quand elles sont très liquides, l'expression se fait à froid par la prosse nydraulique ou par des meules verticales ; pour les huiles concrètes, l'opération se lait entre des plaques métallique! chaufl'ées.
A^ion de tair sur les huiles. -^ L'air agit sur toutes les huiles grasses en les oxydant plus ou moins rapidement. Les unes, comme les huiles de lin, de chènevis, d'œillette, de noix, se transforment très vite ainsi en une substance Jaune asses transparente ressemblant à du vernis : on les appelle huiles siccatives, et elles servent à fabriquer es vernis et les couleurs à l'huile. Les autres, qui s'altèrent plus lentement, restent liquides tout en s'oxydant à Tair, mais s'acidifient légèrement en dégageant de l'acide carbonique; elles exhalent alors une odeur toute particulière, et on dit qu'elles rancissent; ce sont les huiles non siccatives: telles sont les huiles d'olives, de navette, de faines, de noisettes.
D'après de Saussure, l'oxydation des huiles peut devenir très rapide quand elle se fait sur une grande surface, comme par exemple quand l'huile est étalée sur des mèches ou répandue sur le sol ; on peut certainement expli(^uer par cette oxydation rapide les incendies qm parfois se dévelop- Sent spontanément là où de grandes masses 'huile se trouvent dans ces conditions d'exposition à l'air. , „ .^
iction oxydante de l acide azotique sur les huiles. -|- Les huiles sont décomposées d'une façon très vive par l'acide azotique concentré ou par ce mèine acide étendu et bouillant; cette action donne lieu à un abondant dégagement de vapeurs nitreuses rutilantes, et il se forme différents acides tels que : l'acide acétique, l'acide butyrique, caproique, sabérique, etc. Les huiles non siccatives sont transformées en une substance solide par l'acide hypoazotique ; ainsi l'huile d'olive pure, agitée avec 2 à 3 centièmes d'acide azotique mélangé d'acide hypoazotique, se solidifie en très peu de temps; tandis que si elle est impure, la solidification n'a lieu qu'au bout d'un temps considérable : c'est là un moyen de reconnaître sa pureté.
Saponification. — Il y a plus do cinquante ans que M. Cbevreul, le savant directeur du Muséum
le
a donné la théorie des corps gras en étudiant Faction des alcalis sur les huiles et sur les graisses. Lorsqu'on lave ou qu'on agite ces substances avec une solution de potasse ou de soude, il se forme un corps plus ou moins solide qui est un «avon*,et il reste autour un liquide à peu près incolore, faiblement huileux, nommé glycérine. C'est là ce qu'on appelle la saponification des corps gras. On peut aussi les saponifier en les traitant par de la vapeur d'eau surchauffée à 300** ; c'est ainsi c^u en Angleterre on opère la saponification de l'huile de palme sur une grande échelle. Enfin, dans la fabrication de la stéarine, qui sert à la confection des bougies, on saponifie le suif par la chaux; ce procédé date de 1829; il a été indiqué par M. de Milly ; dans ce cas il se forme un savon calcaire auquel on enlève ensuite la chaux eu le traitant par l'acide suifurique.
Gomme nous venons de le dire, les saTons sont donc constitués par la combinaison d'un alcali avec l'un des éléments des corps gras Jouant le rôle d'acide; ces acides sont principalement Tacide oléique (acide gras des huiles), l'acide margarique, l'acide stéarique, l'acide palmitique. Les savons peuvent donc être considérés comme des mélanges de stéarate, de margarate, de palmitate et doléate de soude ou de potasse. On les obtient principalement : les savons durs avec l'huile d'olive de qualité inférieure, traitée par la soude, et les savons mous avec les huiles de chènevis, d'œillette et de lin, saponifiées par la potasse. Ceuxci sont généralement colorés en vert ou en nc^ avec du sulfate de cuivre on de fer, de la noix de galle ou du bois de campèche.
Les corps gras ne sont donc pas des principes immédiats, comme on l'avait cru avjint les travaux de M. Chevreul, mais des mélanges intimes, en proportions variables, de combinaisons des acides gras avec la glycérine. Ainsi, les huiles végétales sont formées par le mélange d'une substance liquide appelée oléine, constituée par la combinaison de l'acide oléique avec la glycérine, et d'une autre substance solide, fusible à 28*, appelée margarine, et qui est elle-même une combinaison d'acide margarique et de glycérine.
Quand on refroidit l'huile d'olive, la margarine devient insoluble dans l'oléine et se précipite.
Les graisses animales, le suif, le saindoux, sont constituées par des mélanges intimes d'oléine liquide, et de margarine et de stéarine solides , cette dernière substance est une combinaison d'acide stéarique et de glycérine.
Glycérine. — Ce corps, qu'on appelle encore principe doux des huiles, a pour formule G^HH)*; il a été découvert en 1779 par Scbeele en saponifiant de Thuile par de l'oxyde de plomb (préparation d'un emplâtre). Les travaux de MM. Chevreul, Pelouze, Berthelot ont amené les chimistes à considérer la glycérine comme un alcool dont la molécule serait triplement condensée. C'est le type des alcools triatomiques; d'après cette manière de voir, qui rend parfaitement compte de toutes les transformations chimiques que subissent les corps gras, ceux-ci seraient des éUiers de glycérine, par analogie avec les éthers composés des alcools (V. Alcool). La glycérine a été obtenue artificiellement par M. Wurtz.
Préparation de la glycérine. — On l'obtient, comme nous Tavons déjà vu, par la saponification des huiles ou des graisses, mais surtout comme produit accessoire de la fabrication des bougies stéariqucs. Dans ce cas, on traite les corps gras par la vapeur d'eau surchauffée. La glycérine est décolorée par le charbon animal, puis concentrée au bain-marie et ensuite dans le vide. La glycérine est un liquide mcolore, sirupeux, légèrement sucré ; sa densité est 1,28 ; elle attire liiumidité de l'air, elle se dissout dans l'eau et dans ralcool.
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«t elle dissout le sel de cuisine, les alcalis, les aiotates de soude et d'argent. Elle distille vers 280*. Si on yerse de la glycérine dans un mélange d acide sulfurique et d'acide azotique, il se forme des gouttes huileuses d'une substance appelée ^*initroglycérine , qui est susceptible de détoner avec la plus grande yiolence par la chaleur on par le choc.
Lorsqu'elle est exposée à Tair pendant longtemps» eHe se décompose lentement sans explosion, en produisant de l'acide oxalique, de l'acide nitrique, de l'ammoniaque et de l'acide cyanhjfdrique. M. Nobel, en mélangeant la trinitroglycérine à du sable fin, à de la brique pilée, etc., a rendu cette substance bien moins dangereuse tout ea lai conservant sa puissance explosive ; c'est ce mélange qu'on appelle la dynamite, exu^mement employée aujourd'hui dans les mines.
Usages de ta glycérine, — Outre la fabrication de la dynamite, qui se fait aujourd'hui sur une grande échelle, la glycérine sert dans l'industrie à dissoudre les gommes, les couleurs d'aniline. V . Colorantes {Matières)., On l'emploie aussi à la conserration des cuirs verts, et, en général, de toutes les matières d'une consistance molle. Enfin, elle sert à penser les plaies et la plupart des affections cutanées.
Acides gras principaux, — Les acides gras sont, avec la glycérine, les principes immédiats des corps gras ; les principaux sont Tacide stéarique, l*acide margarique, l'acide butyrique, l'acide ca- Droïque, l'acide palmitique, Tacide oléiquo, etc.
Acide stéarioue. — Il a été découvert par M. Chèvre ul. Il existe principalement dans les graisses solides; on l'obtient en les saponifiant avec la potasse ; on le purifie par l'alcool. C'est un corps solide et blanc, fusible à 69 » ; en se refroidissant il se prend en une masse blanche feuilletée. Il est employé dans la fabrication des bougiea stéariques, dont l'invention est due à Gay-Lussac. Cette industrie tout à fait perfectionnée a pris aujourd'hui un développement considérable.
La saponification des suifs s*opcre par la chaux dans des cuves qui peuvent contenir à la fois chacune jusqu'à 8,000 kilog. de suif. L'acide stéarioue forme avec la chaux une combinaison soliae de savon calcaire qu'on décompose ensuite par l'acide sulfurique, qui forme avec la chaux un dépôt au fond de la cuve. Un second lavage à l'acide sulfurique étendu et un autre à l'eaa bouillante débarrassent l'acide gras encore liquide des dernières traces de chaux et d'acide sulfurique. Ainsi purifié, on le coule dans des moules en ferblanc, puis la matière solide est comprimée à la presse hydraulique dans des sacs en laine appelés malâl; on obtient ainsi ces masses de stéarine blanche ou incolore que les marchands de bougies exposent à leurs vitrines.
Acide palmitique, — Cet acide a été retiré de l'huile de palme par M. Frémy; il existe aussi dans le blanc de baleine, dans la cire du Japon, dans la cire d'abeilles; c'est un corps solide et blanc, fondant à 62^; on l'emploie en Angleterre dans la fabrication des bougies.
Acide butyrique, ~ M. Chevreul l'a découvert 4ans le beurre; il est aussi le résultat de la fermentation butyrique (V. Fermentation), C'est lui 2 ni donne son odeur au beurre rance; c'est un quide incolore, un peu plus léger que l'eau, bouiUant à 156o.
Adde olétque, ^ Comme le précédent il a été découvert par M. Chevreul; on le rencontre surtout dans les huiles à l'état d'oléine, c'est-à-dire combiné à la glycérine. On l'obtient en saponifiant par la potasse rhuile d'amandes douces ; le savon obtenu est traité par l'acide chlorhydrique , qui s'empare de la potasse. L'acide gras impur est
mélangé à du massicot en poudre (oxyde de plomb] . Il se forme un oléate de plomb ; on le dissout dans Téther ; cette dissolution traitée par l'acide chlorhydrique donne un précipité de chlorure de plomo, et la liqueur qui surnage est une dissolution d'acide oléique dans l'éther. On distille au bain-marie. L'acide oléi^ue est liquide à 14*, plus léger que l'eau, insapide et inouore. A l'air, il absorbe rapidement 1 oxygène ; il devient alors Acre et acquiert une odeur rance ; il est très vivement attaqué par l'acide azotique, se combine à Tacide sulfurique, en formant de l'acide snlfoléique. On l'obtient impur dans l'industrie comme produit secondaire de la fabrication des bougies stéariques. Il entre dans la fabrication des savons et sert aux dégraissages des laines.
Notions tur quelques corps gras, — La graisse humaine est principalement constituée par de la margarine, et un peu d'oléine mélangée à une substance Jaune ressemblant à de la bile. La graisse de bœuf contient beaucoup de stéarine avec un peu de margarine et d'oléine. Elle fond à 39* ; elle est employée en grand dans la fabrication du savon, des chandelles et des bougies. Celle de mouton est à peu près de la même composition , mais elle contient en plus un principe qui est odorant, surtout quand il se décompose.
La graisse de porc ou saindoux, appelée encore (uongCf est formée de stéarine, de margarine, d'oléine et d'une matière odorante ; elle est employée dans les usages domestiques, dans la préparation des onguents, dans le graissage des roues de voitures.
Beurre, — Le beurre qui vient du lait est riche en margarine; il contient en outre, d'après M. Chevreul, de Voléine, de la butyrine, de la caprine et de la caproXne, Exposé à l'air, le beurre se rancit en répandant une odeur caractéristique qui est due à un dégagement d'acide gras volatil.
Le beurre de coco est extrait des amandes écrasées des noix de coco en les traitant par l'eau bouillante. Il est incolore, fond à 20"*, rancit rapidement ; il est employé pour Téclairaige et pour la fabrication des bougies et du savon.
Blanc de baleine ou spermaceti, -^ Cette matière grasse provient de diverses espèces de Cétacés et principalement du cachalot ; chez l'animal vivant elle est liquide et remplit de grandes cavités situées au-dessus du cerveau ; elle se solidifie par son exposition à l'air; par expression on chasse l'huile qui la tenait en dissolution, on la fond, et par le refroidissement on l'obtient en masses nacrées, cristallines, blanches et douces au toucher.
Le blanc de baleine fond à 44*; il est soluble dans l'alcool bouiUant, dans l'éther et dans les essences; à l'air il jaunit, s'oxyde et rancit. La blanc de baleine se saponifie par la potasse concentrée au bout de plusieurs jours seulement; le {)rincipe neutre qu'on en exti'ait ainsi n'est pas de a glycérine, mais de VéthaL et l'acide gras qui se combine à la potasse est appelé acide éthafique. Il sert à la faorication des bougies, de quelques pommades et cosmétiques.
Beurre de muscade, — On l'extrait des noix de muscades écrasées en les comprimant entre des plaques de fonte chauffées. C est un corps gras solide, Jaune, très aromatique. Il est employé en pharmacie.
Pour des détails sur les huiles, qui constituent les plus importants des corps gras^ nous renvoyons à l'article Huile,
Usages des corps gras. — Nous n'avons qu'à résumer les principaux, puisque nous les avons indiques dans le cours do cet article, et qu'en outre on en trouvera le complément à 1 article Huile,
Les corps gras sont surtout extrêmement em-
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l>lovéB dans la fabrication deB savons* et dans Téclairage ; là on les emploie à Tétat de saif dans les chandelles, d'acide gras (stéarique principalement) dans les bougies, et à l'état . d'huile brute <dans les lampes.
Les graisses d'oie, de porc, le beurre sont em-
Ï^loTés dans l'alimentation de diverses manières : es nulles également, principalement dans le midi de la France, où presque toutes les préparations culinaires se font à l'huile ; on consomme aussi beaucoup d'huile dans la préparation de certaines conserves cUimentaires (Y. ce mot), telles que les «ardines, le thon, etc. La pharmacie fait un grand usage dos graisses, des halles, dans la préparation •des pommades ou des onguents ; l'huile de foie de morue, Thuile de ricin sont, la première un fortifiant de premier ordre, la seconde un purgatif •des plus en usage aujourd'hui. Enfin \^ préparation des couleurs et celle des vernis consomment chaque année des quantités considérables d'huiles -végétales, de Un principalement. La plupart des graisses dites de voitures, dont les chemins de fer et les grandes usines font un si grand usage, ont pour bases des graisses impures plus ou moins altérées, préparées spécialement pour graisser des essieux, les engrenages , les harnais, etc. ; telles sont la graisse de cheval, l'huile de pied de iKBuf, etc. [Alfred Jacquemart.]
CORPS HUMAlPf. — y. l'arUde Physiologie et ies mots auxquels il renvoie.
CORPS RONDS. — Géométrie, XXIV. — On nomme ainsi trois corps géométriques que Ton -étudie dans la géométrie élémentaire, et qui sont termhiés, en tout ou en partie, par une surface courbe : ce sont le ctlindrb, le cône et la sphère.
1. Cylindre. — C'est le corps géométrique engendré par un recUngle ABGD (fig. l),qui tournerait autour de l'un de ses côtés AB. Les côtés AD et BC engendrent ainsi des cercles égaux dont les plans sont perpendiculaires à AB et qui ont pour centres les points A et B. Le côté CD <^gendre une surface courbe à laquelle on donne
le nom de surface cylindrique. La droite AB, autour de laquelle est supposée s*exécnter la rota- Uon, s'appelle Vaxe du cylindre ; ies cercles AD et BC sont ses bases; la droite AB qui mesure aussi la distance des deux bases se nomme la haw teur du cylindre.
Un cylindre peut être considéré comme un prisme régulier (V. Polyèdres) dont la base est un polygone 4'un nombre infini de côtés infiniment petits.
2. — Tout plan petfendiculaire à l'axe du cylindre coupe sa surface latérale suivant une circonférence de cercle. ^ Cela résulte des propriétés du prisme, mais on peut le reconnaître autrement : car ce plan couperait le rectangle ABCD suivant une droite égale et parallèle à AD, et qui, dans la rotation, décrirait un cercle égal au cercle AD.
3. — On nomme cylindres semblables ceux qui sont engendrés par des rectangles semblables tournant autour de deux côtés homologues. •
Les bases de deux cylindres semblables sont entre 1
elles comme les carrés des hauteurM. Car si R et f représentent les rayons des bases, H et A les hauteurs, on a, d'après la définition.
--., doù
ou, en multipliant par « les deux termes du premier rapport
icR* Ht
ce qui revient à renoncé du théorème, pmisque les bases des deux cylindres ont respectivenaeoi pour expression icR* et icr*.
Cône. — C^est le solide engendré par un trian
5 le rectangle ABC (fig. 2) qui tournerait autour e l'un des côtés AB de l'angle droit. Le côté perpendiculaire BC engendre un cercle dont B est le centre, et dont le plan est perpendiculaire & AB ; l'hvpoténuse AC engendre une surface courbe à laquelle on donne le nom de surface conique. La droite AB autour de laquelle est supposée s'effectuer la rotation s'appelle Vaxe du cône, le cercle BC est sa ôofe, le point A son sommet^ la ligne
Fig. t.
AC sa génératrice. La longueur AB, qui mesure la distance du sommet à la base, est la heaiteur du cône.
Un cône peut être considéré comme ane pyramide régulière (V. Polyèdres) dont la base serait un polygone d'un nombre infini do côtés infiniment petiu.
5. _ Deux cônes sont dits semblables lorsqu'ils sont engendrés par des triangles rectangles semblables tournant autour d'un côté homologue de l'angle droit.
Les bases de deux cônes semblables sont entre elles comme les carrés des hauteurs. Car si Too nomme R et r les rayons des bases, H et A les hauteurs, on aura, d'après la définition,
doù ry""-ni
ou, en multipliant par n les deux termes du premier rapport,
itR» _ H«
ce qui revient à renoncé du théorème, puisque les bases ont respectivement pour mesure iiR> et tof*. 6. — Si, dans le triangle générateur ABC, on mène DE parallèle à BC, cette droite, dans la rotation du triangle, décrira un cercle dont le centre sera le point D, et dont le plan sera perpendiculaire à 1 axe AB, et par conséquent parallèle au plan du cercle BC. La portion de cône comprise entre la base BC et le plan parallèle DE est ce que Ton appelle un trône de cône. Les deax cercles BC et DK sont les deux bases du tronc de cône ; la portion DB de Taxe comprise entre
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les deux bases, et qui mesure leur distance, est la hauteur du tronc ; et la portion EC de Thypo- Cénuae AC est sa génératrice ou son côté.
Un tronc* de c6ne peut 6tre considéré comme une pyramide régulière tronquée, dont les bases sont des polygones réguliers semblables d*un nombre infini de côtés infiniment petits.
On peut remarquer que le cAne ADE est semblable au cône total ; car les triangles générateurs ADE et ABC sont semblables.
7. SPHiRB. — C'est un corps engendré par un demi-cercle ABC (fig. 3) qui tournerait autour de son diamètre AB. Ce corps est terminé par une surface unique qu'on appelle ntrface sphérique. On désigne souvent cette surface par le mot sphère lui-même; mais le sens du discours indique tonjours suffisamment s*il s'agit de cette surface ou du corps géométrique qu'elle termine.
Il résulte du mode même de génération de la sphère que tous les [voints de sa surface sont également diaunts du centre G du demi- cercle générateur, point que l'on nomme pour cette raison le centre de la sphère. On nomme rayon toute droite telle que OF qui joint le centre a un point de la surface ; tous les rayons sont égaux. On nomme diamètre toute droite, telle que CH, qui passe par le centre et se termine de part et d'autre à la surface. Chaque diamètre est le double du rayon, et, par conséquent^ totis les diamètres sont égaux.
8. — Toute section de la sphère par un plan est un cercle, — Soit, en effet, EFG la courbe déterminée par son intersection avec un plan. Abaissons 01 perpendiculaire sur ce plan ; prenons sur la coaibe deux points quelconques Ë et F, et Joignons OB, OP, lE, IF. Les triangles OEI et OFI sont égaux comme étant rectangles en I, ayant des hypoténuses égales, et un côté commun 01. U en résulte lE = IF. Tous les points de la courbe EFQ sont donc à égale distance du point I ; cette courbe est donc un cercle.
Remarques. — Ce cercle est d'autant plus grand que son plan est plus voisin du centre; car, à mesure que la distance 01 diminue, la corde EG augmente. Ce cercle est le plus grand possible quand son plan passe par le centre, comme CDH ; son rayon est alors celui de la sphère elle-môme, et il prend le nom de grand cercle. Si le plan ne passe pas par le centre, il porte le nom de petit cercle.
9. — Le plan d'un grand cercle CDH divise la sphère en deux parties égales. Car si l'on renverse » partie inférieure de manière à faire coïncider les deux parties suivant la circonférence CDU, les deux portions de la sphère doivent coïncider, car autrement il y aurait des points inégalement distants du centre O.
2« Partis.
Chacune des deux moitiés de la sf(hère se nomme un hémisphère. ,
10. — Lorsqu'un diamètre AB est pris pour axe de révolution, le grand cercle CDH, dont le plan est perpendiculaire à ce diamètre, prend le nom ^équatew. Les extrémités A et B de l'axe de révolution se nomment paies. Les cercles déterminés par des plans parallèles à l'équateur, comme EFG, se nomment des cercles parallèles^ ou simplement des poi'allèles. Les cercles dont le plan passe par l'axe AB, comme ACB, ADB, sont des mé' iaiens. Toutes ces dénominations sont empruntées à la géographie.
1 1. — On nomme calotte sphérique la portion de la surface de la sphère détachée par un plan. Telle est la portion de sphère supérieure au petit cercle EFG. Le petit cercle est la Ifose de la calotte, et la portion AI de l'axe comprise entre le pôle A et le centre I de la base est la hauteur de la calotte.
On nomme zone la portion de la surface de la sphère comprise entre deux cercles parallèles.
La portion de l'axe comprise entre les plans de ces cercles est la hauteur de la zone.
On nomme segment sphérique la portion du vo* lume de la sphère comprise entre, deux plans parallèles ; quand l'un de ces deux plans devient tangent à la sphère, le segment est dit à une base.
On nomme secteur sphérique le volume engendré par un secteur de cercle, tel que EOA, tournant autour de OA. La calotte engendrée par l'arc AE se nomme la base du secteur.
CORPS SIMPLES. ~ Chimie, IL ~ En soume^ tant à l'action des forces physiques ou chimiques les divers corps naturels ou artificiels, les chimistes sont presque toujours arrivés à extraire de chacun d'eux plusieurs corps différents. On donne le nom de corps simples ou d'éléments k ceux qui ont Jusqu'id résisté à toute tentative de décomposition.
Les alchimistes et les premiers chimistes avaient arbitrairement considéré comme éléments . Tair, Teau, la terre, auxquels ils avaient joint plus tard le soufre, élément supposé des métaux, le mercure, le feu ou phlogistique. Ce sont les travaux de Lavoisier et de ses contemporains qui ont les premiers donné une idée préoisô des corps simples. Lavoîsier détermina la composition exacte des chaux métalliques, montra qu'elles étaient composées de quantités déterminées, constantes pour chacune d'elles, de métal et d'oinrgène, fit la synthèse de l'acide carbonique, celle de l'eau. Nicholson fit Tanalyse de ce liquide en le faisant traverser par un courant électrique, en 1800, un an après la découverte de la pile de Volta.
Peu de temps après, Humphry Davy, en opérant avec une puissante pile électrique, obtint la décomposition en oxygène et en métal, déjà prédite par Lavoisier, d'un grand nombre d'autres chaux métalliques, potasse, soude, etc
Les premiers corps reconnus simples lurent les sept métaux connus des anciens, et les métaux découverts du XV* au xviii* siècle, antimoine, bismuth, zinc, nickel, etc. On donna le nom très mal choisi de métalloïdes (semblable aux métaux) à des corps tels que le soufre, le carbone, etc., qui n'avaient avec les métaux d'autre ressemblance (|ue celle d'être également des corps simples. La division en métalloïdes et en métaux, encore conservée aujourd'hui, n'a pas de bases scientifiques bien solides. (Voyez à ces deux moto la classification des corps simples.)
On connaît actuellement 65 éléments; en voici la liste par ordre de découverte du corps simple lui-même ou du premier composé nettement reconnu :
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Of
Argent
Mercure
CaiTre
itain
Plomb
Antimoine
Bismuth
Zinc
Carbone.
Soufre.
Phosphore
Bore (borax)
Arsentc
Cobalt
Platine
Nickel
Sodium
Potassium , 2.
Calcium f g*
Silicium ( S
Aluminium \ 3
MaEnésium
Hyuroffène
Fluor (acide fluoriqi
Axote
Chlore
Orygène
Manganèse
Baryum...
Molybdène ,..
Tungstène
Tellurium
Uranium
Zirconium
Titanium
Strontium
Tttrium
Chromiam
Glycinium
Tantalum
Cerium
Palladium
Rhodium
Iridium
Osmium
Iode
Lithium
Sélénium
Cadmium
connut des Anciens.
Basile Talent! n.
Agricole
Paracelse
Brandt 1669
Homberg 1702
G. Brandt 1733
Woods 1741
Cronstedt 1751
Duhamel ) De
Margraar i 1736
Bergmann I à
Scbeele ) 1758
CtTendish . .
Scheele
Butherford .
Scheele
Priestley...
Gahn
Scheele
Delhuart . . .
Mfiller
Thorium . . .
Tanadium..
Lanthanum Didymium..
Erbium ....
Ruthénium .
Klobium . . .
Ceesium ....
Rubidium . .
Thallium...
Indium
Gallium....
D&Tyum....
Klaproth
Gregor
Hope
Gadolin
I Tauqnelin
Hatchett
Klaproth
I WoUaston
I CoUetDescDtilx et Smith- { ton Tennant
Courtois
Arfwedson
Bersélius
Stromeyer
Balard
Bersélius
Sefttrœm
Clans
E. Rose
Bunsen
Crookes
Reich et Richtcr,
Lecoq de Boisbaudran..
Sergius Kern....
Hypothèse de tunité de la matière. — La découverte moderne de réquivalence des diverses forces physiques, gravitation, chaleur, électricité, a conduit des penseurs à reprendre Thypothèse des alchimistes, que les divers éléments pourraient bien être seulement des ^oupements atomiques différents d'un élément unique. On a cherché a interpréter dans ce sens diverses eipériences. Citons-en deux. La première a été, dans ces derniers mois, mise en vive lumière par les travaux de M. Lockyer. Si Ton chauffe un corps dans Tare voltaique, i^ se vaporise en donnant une flamme colorée. En examinant cette flamme au spectroscope (V. Réfraction), on la voit décomposée en raies lumineuses de positions parfaitement déterminées, ayant des longueurs d'onde mesurables. Si Ton opère sous une très faible pression. Parc lumineux s^tend Or, pour un même corps réputé simple, les raies lumineuses varient en nombre, en Ion-
Sieur, en largeur dans diverses régions de l'arc, n en conclurait à Texistence, au sein du corps
simple, d^éléments différents qui se séparent dans ces circonstances spéciales.
B autre part (seconde expérience), si la pression de la masse gazeuse rendue brilUota par l'action électrique augmente, les raies s'élargissent, et Ton peut calculer la pression ^ laquelle, si U loi demeurait constante, le gaz donnerait comme les liquides et les solides un spectre continu, le même pour tous les corps. Cette expérience conduirait à admettre la possibilité de conditions spéciales de température, de pression, etc., où tous les corps deviendraient identiques.
Remarquons bien que, Jusqu'à présent, ranitè de la matière n'est qu une hypothèse propre à inspirer des recherches, une hypothèse de iravailf qu'il faut bien se garder de considérer comme uns vérité déjà démontrée, ou démontrable à courts échéance, ou même simplement probable.
[P. Robin.]
COSMOGRAPHIE. — D'après Tétymologie {kosmos, monde, et graphe, décrire), ce mot signifie description du monde ou de l'univers, La co8mo> graphie a donc en vue le même objet que l'astronomie; mais c'est la partie purement descriptive de cette science. L'Encyclopéaie du dix-huitième siècle définit la cosmographie : a la science qui enseigne la construction, la figure, la disposition et le rapport de toutes les parties qui composent l'univers. > D après Littré, « un cours de cosmographie est l'étude des mouvements des corps cosmiques, abstraction faite de tous les calculs. »
La cosmographie doit être distinguée de la ommologie, qui étudie les lois générales gouvemant le monde physique et particulièrement celles des mouvemonu des corps célestes, et qui constitue la partie théorique de l'astronomie. A fortiori doitelle être distinguée de la cosmogonie, en entendant par là cette branche encore bien peu avancée de la Physique céleste, qui a pour objet les modes de formation et l'histoire des développements des astres. Ces distinctions sont importantes pour l'intelligence des programmes de cosmographie, d'o& l'on doit éliminer toutes les parties de l'astronomie qui regardent la démonstration mathématique des lois, les méthodes d'observation et tout l'attirail des formules nécessaires à l'astronome de profession.
Nous définirons donc simplement la cosmogn' phie en disant que c'est Vastronomie descrintive.
Mais la description des phénomènes célestes peut et doit s'entendre de deux manières, soit oue l'on ait en vue les phénomènes apparents, les mouvements que constate la simple observation, soit que l'on considère les mouvements réels, tels que la science est arrivée à les démêler à travers les complications des apparences. L'explication raisonnée de ces deux ordres de phénomènes est en réalité le but propre que doit se proposer l'instituteur, en faisant un cours de cosmographie.
Un tel cours, d'ailleurs, comporte un promBUO» plus ou moins étendu, plus ou moins complet, suivant le degré d'instruction préalable des élèves auxquels il est destiné, suivant le degré d'initiation aux connaissances astronomiques où le professeur veut conduhre ses élèves ; nous nous Do^ nerons ici à considérer trois de ces degrés :
Le premier .correspondant à un cours de cosmographie à l'usage des éeo>'es primaires :
Le second à un cours de cosmographie pour les élèves des écoles primaires supérieures, ou encore pour les élèves des écoles d'enseigîiement spécial ou professionnel;
Le troisième enfin, à un cours de cosmograp» pour les élèves des lycées ou des collèges qm se destinent aux écoles scientifiques^ ou au bacemu* réat es sciences, .
D ailleurs, nous n'entrerons dans quelques détails que pour les prosrammes des deux premiers degrés. Il est inutile d expliquer la raison de cette
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préférence : le but que se propose le Dictionnaire i'.e Péffagogie Tindique suffisamment.
Méthodes cTexposition, — L'ordre dans lequel doivent se classer et se subdiviser les matières d'un cours de cosmographie dépend de la métliode qu^adoptera le professeur : cela va de soi. Mais ici il nous semble à peu près indifférent d'adopter Kiine ou Tautre des deux principales méthodes d'exposition, à savoir la méthode synthétique ou la méthode analytique. Entrons dans quelques détails sur diacune d'elles.
Par méthode synthéti(^ue, nous entendons celle qui procède de Ma réalité aux apparences et de rensemble aux détails. La science astronomique est anjonrd hui parvenue à une connaissance suffisamment complète de l'univers, de l'étendue et de la disposition de ses diverses parties, pour qu'il soit possible de le décrire clairement tel quil est, dans ses deux parties essentielles : d'une part, l'univers sidéral, comprenant la multitude indéfinie des étoiles, des étoiles isolées qui sont autant de soleils semblables à notre Soleil, comme des étoiles réunies en groupes, formant des amas ou nébuleuses stellaires ; comprenant aussi la grande agglomération connue sous le nom de Voie Lactée, dont notre Soleil est une étoile composante. Tous les astres oui composent le monde sidéral, ou, si Ton veut, 1 univers même, ont pour la Terre un caractère commun, qui est celui d'une fixité apparente. Tous paraissent immobiles, à cause de rimmensité des distances qui les séparent de notre monde.
Il est donc permis de commencer le cours de cosmographie par une description des phénomènes célestes propres à l'univers sidéral.
De là, on arrive à l'autre partie du cours, à celle qui a pour objet la région du ciel où se trouve notre globe, le groupe particulier de corps célestes dont ce globe fait partie, et qui a le Soleil lui-même comme centre ou foyer de tous les mouvements de ces corps. C'est le monde solaire^ que le professeur décrira d'abord (en suivant toujours la même méthode) dans son ensemble, faisant Ténumération des planètes et de leurs satellites, de leurs doubles mouvements de rotation et de révolution, puis passant aux comètes qui sont en grande partie de simples satellites du Soleil.
Appliquant à la Terre même les notions générales acquises dans cette description préalable du monde planétaire, le professeur abordera enfin, avec des détails plus complets, tout ce qui est pai^ ticulier à la Terre considérée comme planète. De ses mouvements réels de rotation et de translation il remontera à l'explication raisonnée des mouvements apparents qui en sont la conséquence ; il expliquera le mouvement diurne des étoiles et des autres astres, la succession des Jours et des nuits, les variations de durée de ces phénomènes, le mouvement apparent annuel du Soleil, et enfin la succession des saisons. De même, il rendra compte des phases de la Lune, des éclipses, des stations et rétrogradations des planètes, etc.
Ce qui précède suffit à montrer quelle est la marche à suivre, si l'on veut employer la méthode synthétique pour développer le cours de cosmographie. Cette méthode a certainement ses avantages, en ce sens qu'elle permet de graver dans l'esprit des élèves le tableau d'ensemble de l'tmivers, et qu'elle résume plus clairement pour eux les connaissances acquises en astronomie; mais elle développe moins bien que la méthode analytique, dont nous allons parler, l'esprit de recherche et d'investigation qui est proprement l'esprit scientifique. A notre sens, elle serait surtout applicable au cours du degré le plus élémentaire, suivi par des élèves qui n^uraient que des notions très simples de géométrie.
La seconde méthode suit une marche absolument
inverse. Elle part des phénomènes apparents pour arriver à la conception de l'ordre réel tel qu'il a fini par être deviné, conçu, puis démontré. Le mou^vement apparent diurne, d'Orient en Occident, lé* mouvement opposé du Soleil, ceux de la Luneet des planètes, leurs stations et rétrogradations, etc.. seront les points de départ de chacun des chapitres du cours. Par conséquent, c'est la^ Terre considérée comme planète qui sera décrito'la première ; le jour sidéral et le Jour solaire, la* succession et la variation des Jours et des nuits,des saisons, de Tannée, devront être successivement définis, puis expliqués par la rotation réelle^ de notre globe sur son axe, par sa révoluUon annuelle autour du Soleil et par la combinaison de ses-deux mouvements. Même marche à suivre pourles phénomènes lunaires et pour leur explication.
De la Terre, io professeur passera aux autres^ planètes, à leurs satellites, aux comètes, puis au Soleil lui-même.
Le monde solaire décrit, ce sera le tour des astres fixes, dont il n'v avait eu lieu Jusqu'ici de^ s'occuper que comme des points de repère nécessaires à l'étude des mouvements de la Terre et des planètes.
Nous abrégeons l'exposé de cette seconde méthode, qui est celle généralement adoptée pour le» programmes de cosmographie des écoles et des lycées, et nous abordons la question du contenu de ces programmes eux-mêmes, de leur étendue etde leur degré de rigueur démonstrative.
Mais auparavant, nous ferons une réflexion qui^ nous parait devoir s*appliquer aux uns et aux au-tres, et en tout cas aux deux premiers degrés : c'est que la cosmographie, telle qu'il s'agit de l'enseigner à la grande généralité des élèves, doit être surtout considérée comme une introduction- « à l'étude de la géographie. Pour les élèves seuls
3ui se destinent aux écoles savantes, elle peut épasser les bornes d*une telle adaptation, et former les préliminaires d'un cours d'astronomie. Premier degré. Cosmographie des écoles primai*
res, — Cinq ou six leçons doivent suffire à l'exposé des notions du cours le plus élémentaire. Voici, selon nous, quelles devraient en être la substance et les divisions principales :
1** leçon, — Le ciel étoile. Mouvement diurne.- Lever et coucher des étoiles. Lever et coucher dir Soleil et de la Lune. Mouvement de rotation de la TeiTe.
2* lefon, — Mouvement apparent du Soleil parmi* les étoiles. Jour sidéral et Jour solaire. La Terre se meut autour du Soleil en une année. Les saisons.
3* leçon, — Mouvement et phases de la Lune. La- Lune se meut autour de la Terre. Explication des éclipses de Lune et des éclipses de Soleil.
4* leçon, — Les planètes. Distinction des planètes et des étoiles. Les planètes circulent comme la Terre autour du Soleil ; leurs satellites. Les comètes. Le monde solaire.
5* leçon. — Les constellations. Les étoiles sont des soleils, ou le Soleil est une étoile. Distances des étoiles.
6* leçon, — Notions sur les étoiles doubles, sur les amas stellaires, les nébuleuses, la voie lactée.
Il est bien évident que ce programme ne fait ou indiquer la matière des leçons, la disposition du cours, et qu'il peut et doit être complété par des détails sur la constitution physique des astres, eo insistant sur la similitude des planâtes entre elles et avec la Terre, sur celle du Soleil et des étoiles, et en entrant au besoin dans quelques développements sur les astres les plus connus, les montagnes de la Lune, les terres et les mers de- Mars, l'anneau de Saturne, la composiiion du Soleil, de façon à piquer la curiosité des élèves. Le professeur étendra ou restreindra ce programme en raison de l'intelligence ou du degré d'instruc-
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tioii des enfants. Ceux d*entre eux qui auraient des connaissances suffisantes en aritîimétiqae et en géométrie pourraient aller jusqu'à Texposô dos .^ois do Kepler, à des notions très simples sur la gravitaiioi) et les marées. Il est plus facile, en pareille matière, d*étendre les programmes, que de les maintenir dans les bornes de rintelligible. Il faut s'arrêter là oà l'esprit de Tenfant ne voit plus clairement ce qu'on lui enseigne.
Deuxième degré. Cosmographie des icolet primaires supérieures, — Dans ce cours, le programme comportera un plus ^and nombre de leçons et un exposé plus détaillé, plus complet des Dotions de cosmogr&piiie. On peut le rédiger en une douzaine de leçoi>s dont Tordre serait, par exemple, celui que nous allons indiquer :
V leçon. — Mouvement diurne et rotation de I» terre. Notions sur la forme spbérofdale du globe terrestre et sur les mesuies géodésiques des méridiens. Aplatissement des pôles. Dimensions de la Terre.
2* /eçon. — Preuves du mouvement de rotation, *Jour sidéral. Coordonnées équatoriales des étoiles. Longitudes et latitudes des lieux géographiques,
3* leçon. — Mouvement propre apparent du Soleil. Mouvement annuel de translation de la .Terre. Orbite terrestre. Inclinaison et parallélisme de l'axe terrestre. Inégalité des Jours solaires. Jouir et temps moyens. L'année.
i* leçon. — Variations de durée des jours e: des nuits aux différentes latitudes. Les saisons^ La précession des équinoxes. — Pour ces quatre premières leçons, V« Terre, Jour, Année^ Saisons, Calendrier, Latitude et Longitude.
5* leçon. - La Lune, satellite de la Terre. Mouvement apparent et phases. Mouvement réel et orbite de la Lune. Explication des phases. Pbéno-' mènes des éclipses de Lune et de Soleil. -> V. Lune^ Eclipse,
6* leçon. — Le Soleil. Distance et dimensions. Mouvement de rotation. Notions sur les taches, les protubérances, l'atmosphère et la constitution physique et chimique du Soleil. — Y. Soleil.
1* leçon, — Les planètes. Leurs mouvements propres, stations et rétrogradations. Orbites des planètes, et lois do Kepler. Notions sur la constitution physique des planètes principales. Hypothèse de Laplace. — V. Planètes, Terre.
%f leçon, — Les comètes. Orbites cométaires. Comètes périodiques. Étoiles filantes et bolides. Lumière zodiacale. <— V. Comètes^ Aérolithes.
9* leçon, — Le ciel étoile. Les constellations. Nombre des étoiles de diverses grandeurs. Fixité apparente des étoiles. — V. Etoiles.
l^o leçon. — Distances des étoiles. Les étoiles sont des soleils. Constitution physique des étoiles. Étoiles doubles, multiples, variables. — V. Étoiles,
11* leçon. — Amas stellalres et nébuleuses; Voie lactée. Notions sur la structure de l'univers. — V. Étoiles, Soleil, Terre.
U* leçon. — Notions sur la gravitation et son identité avec la pesanteur. Marées. Applications de l'astronomie au calendrier, à la navigation. Cadrans solaires. —V. Attraction, Marée, Calendrier^ Navigation^ Cadran solaire.
Pour toutes les leçons, consulter en outre l'article général Astronomie.
Ce programme renferme tout ce qu'on peut regarder comme étant du domaine de l'astronomie descriptive, de sorte qu'il pourrait également servir au cours de troisième degré. La différence n'est pas tant dans la matière même que dans le plus ou moins de riguour de l'exposé on des méthodes de démonstration.
11 nous reste maintenant & insister précisément sur les méthodcR d'exposition des deux programmes tracés plu ; haut, ainsi que sur les protédûs auxiliaires propres à faciliter la tâche du
maître et à rendre plus accessible aux élèves Fin telligence de leurs aiverses parties. On peut ranger ces modes d'exposition ou de démonstntioi en trois catégories, susceptibles d^ètre employées séparément et successivement ou simultanément : 1° les observations; 2** les dessins et cartes ou atlas cosmographiques; 8^ les appareils mécaniques.
1 . Observations. — Le professeur, surtout dans le cours élémentaire, devra avoir, le plus souvent possible, recours aux observations directes. Nous allons en donner quelques exemples.
Rien de plus simple cjue de faire observer au enfants le mouvement diurne des étoiles, celoi du Soleil ou de la Lune, de faire remarquer, outre le lever et le coucher des astres, les cercles de plos en plus grands qu'ils décrivent à mesure qu'ils approchent de la zone circumpolaire ; de faire voir que, dans cette zone, les étoiles ne se lèvent ni ne se couchent iamais, de faûre remarquer enfin rimmobillié de l'étoile polaire. Ces observations, faites par les belles nuits d*été, seront autant d'occasions de noter les constellations principales et les étoiles les plus remarquables. Le professeur insistera sur le fait que les étoiles ne se lèvent ni ne se couchent aux mêmes heures aux époques successives de Tannée, de sorte que l'aspect du del étoile varie d'un jour à l'autre : c'est ce qui démontre et le mouvement apparent du Soleil et le mouvement réel de translation de la Terre. Le mouvement beaucoup plus rapide de la Lune s'observera d'une nuit à 1 autre ou encore dans la même nuit.
L'observation des phases lunaires, de la position de la Lune par rapport au Soleil et à la Terre, pourra se faire avec la môme facilité et frappera l'esprit des enfants plus que les figures de géométrie.
Les phénomènes des éclipses seront aussi parai ceux que le maître ne manquera point de faire observer si l'occasion s'en présente. S^il possède une lunette d'approche, une simple longue-vue, il ponm faire voir la configuration du globe de la Lune, les trous ou cratères, les ombres de ses montagnes, et même, si le grossissement est suffisant, les satellites de Jupiter, l'anneau de Saturne.
La variation des hauteurs méridiennes du Soleil sera, parmi les phénomènes astronomiques, sn des plus importants à faire observer, sauf à en demander l'explication à d'autres procédés.
Il est bien entendu que ces simples observations, que nous recommandons aux instituteurs primaires, ne seraient pas moins fhictueuses pour les cours supérieurs. Ici, seulement, les autres moyens sont plus nombreux, plus complets, plus à Is po^ tée des professeurs et des élèves.
2. Cartes, dessins, atlas. — Une carte, à grande échelle, des deux hémisphères célestes ; un planisphère donnant les constellations visibles sv l'horizon de Paris ; une carte du système des orbites des planètes et des comètes, et une série de dessins représentant l'aspect des principaux corps célestes et les détails télescopiques, quelques comètes, amas stellaires et nébuleuses, suffiraient amplement à aider l'intelligence des descriptions du maître. Pour les cours plus élevés, il y aurait lien de dresser des atlas astronomiques plus complets. Cela manque en France ; mais, en Angleterre, eu Allemagne, aux Etats-Unis, des atlas de ce genre existent, tandis que c*est à peine si, en France, on trouve, au début des atlas géographiques, quelques représentations imparfaites des phénomènes célestes. La vole est ouverte dans ce sens, cependant, et nous nous sommes efforcé d'y contribuer pour notre part,
8. Appartils eosmog^phiques. — Nous comprenons, sous cette rubrique, tous les moyens matériels de représentation des phénomènes célestes.
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tous les moyens mécaniques ayant pour objet l'explication des mouvements apparents et réels des astres.
Les globes célestes et terrestres sont au nombre de ces moyens. Tout le monde les connaît, si tout le monde ne sait pas en tirer tout le profit possible. Ceci est Taffaire des maîtres.
Quant aux appareils mécaniques, ils sont assez nombreux, et on ne peut guère leur reprocher que d'être, par leur prix, assez difficilement accessibles aux écoles, surtout aux écoles primaires. On peut y suppléer par des moyens fort simples.
Avec ime lampe munie de son globe qui figure le Soleil, deux boules d'inégales grosseurs, représentant la Terro et la Lune, quelques autres boules figurant les planètes, on peut aisément faire comprendre aux enfants les plus imporunts des phénomènes dont la description fait Tobjct d'un cours de cosmographie.
Quoi de plus simple que d*expliquer ainsi :
1* Le mouTement de rotation ne la Terre sur son axe et la succession du jour et de la nuit, le mouvement apparent diurne des étoiles, la division du ciel étoile en zones circumpolaires, où les étoiles ne se lèvent ni ne se couchent, et zones équatoriales, où elles décrivent des portions croissantes ou décroissantes de leur cercle diurne ;
3* L'égalité du jour et de la nuit aux deux équinoxes, et les inégalités croissantes ou décroissantes du jour et de la nuit, selon les latitudes, et aux diverses époques de l'année ; tout cela résultant de la position inclinée de Taxe terrestre sur l'orbite ou sur l'écliptique, ainsi que de son parallélisme dans tout le cours de la révolution. En promenant la boule qui représente la Terre autour d'une table ronde ou ovale, ayant la lampe Soleil à son centre ou à son foyer, et en arrêtant la première dans diverses positions principales, la démonstration sera aussi claire que possible ;
3» Les phénomènes des éclipses de Lune et de Soleil, la raison pour laouelle les éclipses ne peuvent avoir lieu à chaque lunaison, les particularités des éclipses totales on partielles et même des éclipses annulaires de Soleil.
On a construit, à diverses époques, en France et à l'étranger, dos appareils mécaniques ayant .pour objet la représentation et Texplication des mouvements de la Terre, de la Lune et des planètes. II existe des spécimens fort intéressants de ce genre dans les musées, notamment au Conservatoire des arts et métiers ; mais, tout ingénieux que soient ces appareils (il en est dont les mouvements sont réglés par des rouages d'horlogerie), ils ont le grave inconvénient d'être fort coûteux. Un planétaire, construit par MM. Lerebours et Secretan, ne coûte pas moins de 360 francs. Les planétaires de J. Felkl, à Rostock, coûtent de 30 à 300 florins. Coux de E. Schott, à Vienne, valent de 2Î à 66 tbalers. Les appareils nommés Tellurien et Lunarien, se bornant à la représentation des mouvements de la terre et de la lune, sont cotés de C à 34 thalerë. Tous ces prix sont inabordables pour la plupart de nos écoles. Nous en citerons, on France, de plus accessibles et qui ont été faits spécialement en vue de l'enseignement dans les lycées et les collèges : tels sont ceux de M. Henri Robert. Il est à désirer que nos éditeurs et constructeurs résolvent, dans la fabrication de ces procédés matériels, après tout fort utiles, le problème de la simplicité et du bon marché, unis à la rigueur et à l'exactitude des représentations des phénomènes.
En attendant, c'est aux professeurs, aux instituteurs à suppléer à cette lacune du matériel de notre enseignement; nous avons essayé de leur donner^ dans cet article, une idée des moyens qu'ils pourront mettre en œuvre dans ce but. Le jour où la cosmographie sera sérieusement enseignée, où des
cours gradués, depuis le plus élémentairo JnsqiTà celui des lycées, initieront progressivement nos enfants à ces connaissances si importantes, les méthodes se perfectionneront de plus en plus, les li* vres écrits sur ce sujet s*amélioreroilt pareillement, et les moyens, procédés, appareils de diémonstraitlen ne manqueront plus. [Amédée Guillemln.]
COTON. — V. Textiles (Plantes).
G«)TYLÉDOIf . — V. Tige.
GOULEUR. — Physique, XXXL — La cotrfeur est l'impression produite sur l'organe de la ywt% par la lumière qu'envoient les corps lumineux et par celle que refléchissent ou difibsent les corps éclairés et dont les teintes varient avec l'eut 4e la surface et la nature des substances réflécfaSssantés. Ce mot exprime donc à la fois les qualités particulières qui olstinguent les rayons lumineux, et la propriété des corps de renvoyer telle ou telle espèce des rayons qui les ont frappés, tout aussi bien que la sensation spéciale produite dans Vasil par chacun d'eux.
CTest à Newton que Ton doit les premières études précises sur les colorations si diverses que les différents objets donnent à la lumière. Il a le premier montré que la lumière blanche n'est pas, comme on le croyait avant lui, simple et inoivisible, mais qu'elle s'analyse par réfraction * dans un prisme et présente sept couleurs : violet, mdigOt bleu, vert^ jaune, orangé, rouge, fondues les unes dans les autres, différentes par leur réfrisH gibillté, indécomposables, mais capables par leor mélange de reproduire le blanc il a appelé coutew*s simples ces sept couleurs apparentes dans le spectre solaire et dans relui des principales sources lumineuses artificielles; couleurs composées, celles qui résultent de leur mélange en proportions diverses ; couleurs complémentaires, celles dont te réunion produit du blanc.
La décomposition par le prisme de la lumlève solaire donne la raison des brillants météores que l'on remarque parfois dans Tatmosphère et dont la cause a été si longtemps inconnue. Les rayons du soleil, en pénétrant dans les fines véslciâes d*eau des nuages qui se résolvent en pluie, s^ décomposent, s^ réfléchissent et donnent lieu na. arcs-en-ciel aux riches couleurs disposées comme celle» que l'on obtient par le prisme dans une chambre obscure.
Les diverses sources lumineuses artificielles sV nalysent avec autant de facilité et décèlent aussi les qualités spéciales de leurs rayons. On y trouve tontes les nuances du spectre solaire, mais anree des différences marquées dans les intensités et les proportions relatives. La flamme d^un bec -de gas ou d'une bougio émet en abondance des rayons rouges, orangés et jaunes, peu de bleus et de violets. La flamme du roagnésiunf, au contraire, produit une lumière remarquable par Tabondance des rayons les plusréfrangibles. Considérées isolément^ toutes ces sources apparaissent blanches ; mais quand on les compare à la lumière du soleil, elles apparaissent avec la couleur qui domine dans dlacune d'elles. Cette couleur dominante dans une lumière artificielle est aussi celle qui domine dans le spectre que l'on obtient en la regardant avec un prisme : les flammes ronges, jaunes, vertes ou bleues donnent des spectres où la couleur principale est le rouge, le jaune, le vert ou le bleu.
L'anal vse prismatique s'applique également k l'étude de la lumière réfléchie ou transmise par les corps éclairés. L'expérience a montré que cette lumière est formée d*un plus on moins grand nombre de couleurs simples, lors même que les rayons éclairants appartiennent à la lumière blanche ou à l'un quelconq[ue des rayons du spectre. Les corps colorés modifient donc la couleur de la lumière ; et les phénomènes produits sont assez nombreux et divers peur qu'il soit utile de mettre
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Qn peu de clarté dans leur étad^ et d*examîner id^abord le passap^e de la lamière dans les corps transparents, puis le renvoi des rayons lumineux «par les corps opaques.
La lumière transmise par un corps transparent -ne Test Jamais intégralement; chaque corps exerce une action élective sur telle ou telle région du spectre, laisse passer certains rayons et arrête les autres. Un verre rouge doit sa couleur spéciale à •ce qa*il laisse passer tous les rayons rouges et absorbe la plus grande partie des autres. Un second irerre rouge placé à la suite d*un premier n'absorbe qu'une très faible portion de la lumière qu'il .reçoit, parce que le premier a arrêté à peu près tout ce que le second est incapable de transmettre. •Il résulte de cette expérience qu'un milieu coloré d*une épaisseur suffisante ne doit laisser passer -qu^une seule des couleurs du spectre, la sienne ^propre; et quMl peut dès lors servir à obtenir une lumière simple ou monochromatique.
Un milieu transparent incolore est celui qui laisse passer, dans les mêmes proportions, toutes Jcs espèces de rayons colorés ; la lumière blanche qui y pénètre en sort blanche.
Quelque^ substances possèdent la propriété de présenter des colorations variables selon Tépaisseur qu'elles offrent au passage de la lumière. La cause en est duc à l'inégale transparence pour les rayons des diverses couleurs. Tels sont les vins rougps vieux qui, sous une faible épaisseur, paraissent d'un Jaune paille, et vus en plus grande masse d'une couleur rouge accusée. C'est le poLychroUme ; U est plus ou moins prononcé, mais une analyse minutieuse le constate dans la plupart des corps.
L'étude des corps opaques est moins simple que celle des corps transparents. La lumière qu'ils reçoivent s'y partage en effet en trois portions or-
• dinairement inégales : l'une est réfléchie, l'autre diffusée, le reste absorbé. La diversité des rayons lumineux qui y tombent, les actions différentes
' oue chacun y subit suivant la nature du corps et l état de sa surface, font du phénomène de la génération des couleurs quelque chose de très com-
^ plexe, mais dont la cause primordiale est la décomposition de la lumière.
^influence de la réflexion est la plus facile à suivre. Il semble au premier abord qu'elle ne modifie pan la lumière ; et cependant on peut s'assurer par l'expérience qu'elle lui imprime une coloration appréciable. Que l'on projette sur un écran blanc un rayon solaire réfléchi par un miroir de
• cuivre poli, il paraîtra d'un blanc pur ; mais si on le force à se réfléchir successivement sur plusieurs miroirs semblables, il prendra une teinte rouge
. prononcée. Chaque substance réfléchit donc de préférence certains rayons, qu'elle fait ainsi valoir
' <lans la lumière renvoyée.
Ce phénomène est bien plus saillant dans la réflexion irrégulière qu'on nomme diffusion et qui
• est propre à tous les corps. On le met en évidence -en montrant que des substances très brillantes
• avec la lumière du Jour apparaissent complètement noires si on les éclaire avec des rayons lumineux
Qu'elles ne sont pas capables de diffuser. On claire des fleurs de toutes nuances avec la lumière jaune monochromatique que donne la flamme de Talcool salé ; et on constate que les couleurs Jaunes conservent seules leur éclat et que les plus éclatantes des autres apparaissent noires. ' Un corps n'a donc pas par lui-même de couleur propre, sa nuance est intimement liée à la nature
• des rayons qu'il reçoit et qu'il peut transmettre.
L'absorption vient à son tour exercer une part prépondérante dans la formation des couleurs. La lumière pénètre dans les divers corps colorés ; elle y éteint telle ou telle portion de ses rayons, •comme dans les corps transparents; le reste est! refléchi ou diflusé par la surface ou par des par- 1
ticnles intérieures, et le résultat final est Im couleur sensible du corps considéré. La coloration d'un corps opaque a donc toujours pour cause première un phénomène d'absorption qui est suivi de réflexions régulières ou irrégulières. A vrai dire, il n'y a pas de corps complètement opaques, puisque tous, réduits à une épaisseur de plus en plus mince, deviennent plus ou moins transparents; et les changemenu de structure qui y surviennent y font valoir ou l'absorption lumineuse ou la réflexion et on modifient l'aspect.
Le nombre des couleurs est infini, puisque les couleurs simples peuvent être combinées de mille manières, et que chaque nuance peut encore être mélangée de pllis ou moins de noir et de blanc et offrir une très grande variété. Pour les définir, on les rapporte à dfes objets naturels bien connus pris comme termes de comparaison, tels que les animaux, les fleurs, les pierres précieuses. Cest ainsi qu'on dit : un lilas clair ou foncé, un Jaune serin, un bleu turquoise, un rouge groseille, etc. Mais cette nomenclature est bien insuffisante ; et elle repose sur des données trop peu précises pour présenter quelque utilité dans l'industrie de la teinture et dans l'art du peintre. M. Chevreul a essayé de remédier à cet inconvénient et de faire cesser la confusion en établissant, sur des données scientifiques, une classification des couleurs industrielles. •
M. Chevreul donne aux mots tcn et nuance des valeurs différentes définies sans ambiguïté. U appelle nuance le résultat du mélange des couleurs pures, l'une modifiant l'autre sans la ternir. Il appelle ions les différents degrés d'intensité dont une couleur est susceptible, suivant que la matière
3ui la présente est pure ou mélangée simplement e blanc on de noir. La oamme est Tenscmble des tons d'une même couleur ; elle présente des tons édaircis, c'est-à-dire mélangés de blanc» on rabattus, c'est-à-dire mélangés de noir.
Pour appliquer ces principes, il a imaginé le cercle chromatique. C'est un cercle divisé en soixante-douze secteurs égaux. Sur trois secteurs équidistants sont placées les trois couleurs principales : jaune, rouge et bleu ; puis, à égale distance de chacune d'dles, celles qui résultent de leur mélange deux à deux, l'orangé, le vert, le violet; et enfin le cercle est comploté par les nuances intermédiaires, ce qui donne soixante-douze nuances passant graduellement de Tune à l'autre.
Le cercle est divisé par vingt cercles concentriques qui font dans chaque secteur des cases. Au centre est un petit cercle complètement blanc, à partir duquel chaque nuance se fonce en perdant du b anc Jusqu'à devenir pure, puis s'assombrit de plus en plus par des proportions croissantes de noir jusqu'au bord du disque qui est d'un noir absolu.
Le tout forme mille quatre cent quarante couleurs dont chacune peut être définie par un numéro d'ordre, et retrouvée toujours identique à elle-même avec la plus grande facilité.
Expériences, — 1. Décomposer un rayon lumineux qui pénètre dans une chambre obscure, par un prisme, et projeter l'image colorée sur un écran.
Observer la décomposition de la lumière d'une bougie en la regardant à travers un prisme.
2. Mélanger une dissolution rose d'un sel de )iickel avec une dissolution bleue d'un sel de cobalt, on obtient un liquide qui parait incolore.
Placer sur une table noire un disque Jaune et un disque blanc, entre eux une glace verticale sans uin ; se poser de manière que l'image réfléchie de l'un des disques se superpose à l'autre vu à travers la glace, le tout parait blanc.
3. Eclairer une chambre à la flamme de l'alcool salé et constater l'aspect des objets diversement colorés.
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4. Vérifier sur une eau de -vie vieille versée dans un verre conique que la teinte se fonce avec répaisseur du liquide.
5. Dessiner un disque de Newton avec six secteurs contenant chacun les sept couleurs du spectre, le faire tourner rapidement, il apparaît blanc.
Le même, avec des interruptions de couleurs, donne un aspect différent suivant la couleur mas-
[Hâraucourt]
COURANTS aériens et marins, ~ Météorologie, I. — Courants aériens, — Les vents, envisagés seulement dans la localité où ils soufflent, sont doués d'une extrême variété dans leur force et leur direction. Il n'en est plus ainsi lorsque l*on considère dans leur ensemble Tatmospiière terrestre et les grands courants qui s'y produisent.
Si> par la pensée, on se place en un point circonscrit de la surface d'un êrand fleuve aont le lit est irrégulier, et si, au lieu d'embrasser l'ensemble du courant, on limite son attention au point occupé, on verra souvent, surtout sur les bords, l'eau tourbillonner sur elle-môme et marcher successivement dans tous les sens. Il serait alors difficile d'en conclure la direction vraie du courant général. Il en est de môme des vents, avec cette différence nue les fleuves aériens, sans lits délimités, se déplacent aisément à la surface du globe, et qa'une môme localité peut se trouver alternativement en plein courant, ou sur ses bords, ou même en dehors de son action. Ce sont les graadeslois de la circulation de l'atmosphère que nous voulons résumer ici.
Sur tout le pourtour du globe, et dans le voisinage de l'équateur, se trouve une zone, assez irrégulière surtout quand elle traverse les continents, dans laquelle la température moyenne de la couche atmosphérique est plus élevée que dans les parties situées de chaque côté.
On sait Tcffet que produit un corps chaud placé dans l'intérieur d'un appartement relativement froid. Au contact do ce corps, l'air s'échaufl'e, se dilate, devient plus léger; il monte vers le plafond, déterminant ainsi dans les parties froides un contre-courant descendant qui compense TefTot du premier. Si rien, d'autre part, né vient troubler 10 phénomène ainsi produit, une circulation régulière s'établit allant, par le haut, du corps chaud aux parois froides et, par le bas, des parois froides au corps chaud. Pareil 60*61 se produit naturellement dans Tatmosphcre et sur une immense échelle. Sur toute la zone à température maxima, l'air monte en une nappe ascendante qui se manireste par divers effets.
En premier lieu, l'ascension tend à produire sur le pourtour de la terre une raréfaction de l'air à, laquelle correspond une diminution de la pression barométrique. Le baromètre est en effet plus bas de quelques millimètres dans la zone équatoriale que dans les régions voisines. L'appel d'air qui en résulte va produire les alizés dont nous parlons plus loin.
D'un autre côté, l'air, en montant, se refroidit graduellement ; sa capacité pour la vapeur diminue, et comme la quantité de vapeur qu'il renferme ne diminue pas encore, cet air, déjà très humide à la surface des mers, se rapproche de plus en plus de son point de saturation qu'il atteint bientôt. L'air continuant à gagner de plus grandes hauteurs, une partie de sa vapeur se condense en nuages et en pluie. Aussi, la région occupée par la nappe équatoriale ascendante est-elle marquée par une ceinture de nuages permanents qui fait le tour à peu pi-ès complet de la terre. C'est Vanneau de nuages ûp.s météorologistes, le pot au n»ir des marins: les pluies et les orages y sont fréquents et d'une grande violence. L'anneau de nuages se
déplace à la surface du globe avec le soleil qu*il suit d'un peu lom ; il promène ainsi ses pluies du sud au nord de l'équateur dans la première moitié de Tannée, du nord au sud dans la seconde. Au centre de la région parcourue, nous trouvons donc chaque année deux saisons pluviales ; vers sa limite nord, nous n'en trouvons qu'une, celle des pluies d'été; vers sa limite sud, nous n'en trouvons également qu'une, mais correspondant à notre hiver.
Enfin la vitesse générale de l'air, s'y dirigeant vers la verticale, y devient à peu près nulle dans le sens horizontal; la zone occupée par la nappe ascendante est aussi ce que les marins nomment la région des calmes équatoriaux. Il serait plus exact de dire la région des ùrises ou des vents variableSf car le calme y est souvent interrompu par des coups de vents orageux.
De chaque côté de la nappe ascendante, nous trouvons à la surface des mers deux courants se dirigeant des tropiques vers l'équateur : ce sont les alizés. Leur direction serait celle de chaque méridien si la terre était immobile ; le mouvement de rotation diurne du globe les incline vers l'ouest. Tous les points de la surface terrestre tournent avec la môme vitesse angulaire de \b' par heure ;ils décrivent chaque jour un cercle complet dont le centre est placé sur l'axe terrestre. Mais les rayons de ces cercles croissant du pôle à l'équateur, le chemin parcouru, et, par suite, la vitesse Iméaire croit dans le môme sens. Une masse d'air prise au tropique a donc, do l'ouest à l'est, une vitesse moindre qu'à l'équateur. Il en résulte que l'air qui est entraîné par les alizés vers la nappe équatoriale ascendante retarde de plus en plus à mesure qu'il se rapproche de l'équateur; et, comme nous ne jugeons que des vitesses relatives, que nous rapportons tous les mouvements à nous-mômes que nous considérons comme immobiles, cet air nous semble rétrograder vers l'ouest La direction des alizés va donc du nord-est vers le sud -ouest dans l'hémisphère nord, et du sud-est vers le nordouest dans l'hémisphère sud. Cette direction, gé« ncrale sur les océans, est encore modifiée d'un lieu à l'autre pir faction propre des continents.
Les alizés soufflent avec une grande régularité. La double zone qu'ils occupent à la surface du globe se balance seulement un peu au cours de chaque année suivant la position occupée par la zone des calmes. Leurs limites tropicales changent moins toutefois que leurs limites équatoriales, les-
Quelles, ainsi que nous l'avons déjà dit, suivent 'un peu loin les déplacements du soleil. On doit toutefois faire une exception pour la mer des Indes. En hiver, la nappe équatoriale ascendante descend au sud de l'équateur; les alizés du nordest y régnent donc sur de vastes surfaces. En été, cette nappe passe rapidement sur le continent indien. L'alizé du nord-est disparaît ; l'alizé du sudest franchit la ligne pour remonter jusque sur les terres indiennes ; mais alors il gagne des parallèles dont la vitKSse va au contraire en diminuant à par» tir de l'équateur; il prend donc graduellement de l'avance sur la surface de la mer et se transforme à partir de l'équateur en vent du sud, puis du sud-ouest. Ces vents du nord-est en hiver et du sud-ouest en été constituent ce quo l'on nomme les moussons de l'Inde. Le passage de l'un à l'autre est le renversement de la mousson. C'est l'époque des typhons ou tempêtes tournantes de ces mers, qui deviennent alors redoutables.
Outre la régularité de leur régime des vents, les zones des alizés sont en outre caractérisées par la constance de leur ciel. Les nuages y sont rares et les pluies encore plus, sauf pour les côtes exposées aux moussons.
Nous avons vu l'air des régions tropicales arriver à l'équateur et s'y élever dans un pian vertical :
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co n'est que. la première moitié de la circulation atmosphérique. La nappe équatoriale ascendante, arrivée à une certaine hauteur, s'y divise en deux nappes allant, au contraire, de Téquateur vers les tropiques : elles constituent les contre^/txés. L'effet de la rotation terrestre se produit sur eux comme sur les alizés. En tenant compte du renversement de leur direction, on comprend que, g'éloignant de Téquateur, ils doivent prendre de Favance sur le mouvement terrestre, comme la mousson d*été, et incliner de plus en plus vers Test, en soufflant du sud*ouest vers le nord-est dans rhémisphère nord, et du nord-ouest vers le sud-est dans Thémisphère sud.
Les contre-alizés se tiennent d^abord àde grandes hauteurs et, comme ils se sont dépouilles de leur excès de vapeur en traversant Tanneau de nuages, il est rare qu'ils en conservent quelques débris flottants. A mesure quMls s'éloignent de Téquatcur. Us s'abaissent progressivement, et Té chauffement qui résulte pour eux de ce mouvement de descente compense et au-delà le refroidissement très lent qui résulte de leur marche vers le pôle. Dans le voisinaee des tropiques, ce mouvement de descente s'accélère beaucoup et une grande partie du contre-alizé vient rejoindre Falizé, terminant ainsi le double circuit complet oui s'opère de chaoue côté de la nappe équatoriale. Une notable portion de Tair échappe toutefois à ce retour direct à l'alizé, et forme le grand courant du S.-O. qui domine dans nos régions tempérées do l'hémisphère nord , courant auquel correspond le courant du N.-O. dans l'hémisphère sud.
La zone de descente de chacune des deux nappes des contre-alizés est accusée par des caractères qui sont la contre-partie de ceux que présente la nappe équatoriale ascendante. Autant cette dernière est régulière et stable, autant la première (;st mobile, irrégulière et fragmentée. La zone des calmes équatoriaux est limitée des deux côtés par les alizés, qui, tout en convergeant, portent tous los deux vers l'ouest. Les nappes tropicales produisent bien, là où elles descendent, un calme plus ou moins complet; mais elles sont bordées du côté du pôle par le surplus des contre-alizés qui continuent à porter vers l'est et qui se traduisent par le grand courant du S.-O. des régions tempérées de rhémisphère nord, ou par le grand courant du N.-O. des régions correspondantes de l'hémisphère sud. Au contraire, sur leur bord équatorial, régnent des vents plus faibles soufflant du N. etN.-E., et d'où naissent les alizés. Comme d'ailleurs ces masses d'air sont toujours circonscrites, elles semblent tourner sur elles-mêmes de l'ouest à l'est par le nord, dans notre hémisphère; c'est-à-dire dans le sens des aiguilles diine montre, sens contraire à la rotation des tempêtes tournantes, ou cyclones, d'où leur vient le nom d'anticyclones. La descente du contre-alizé produit en même temps une surcharge dans la pression atmosphérique. Le baromètre est en effet très sensiblement plus haut, dans cette zone, que dans la zone équatoriale et que dans une partie des régions extratropicales. En second lieu, l'air en descendant s'échauffe parce ou'il est de plus en plus comprimé Sar le poids des couches supérieures. Il devient onc, en même temps, plus sec. La région où s'effectue cette descente participe du beau temps des régions alizées.
Dans ce grand mouvement de double circulation continue dont le centre moteur est dans la zone des calmes équatoriaux, ce qui nous touche le plus, en France, est précisément cette portion du contre-alizé qui, après s'être abaissée vers le sol, et au lieu de retourner directement à l'alizé, continue sa rotation en longeant la surface terrestre. Son origine fait donner à cette masse d'air en mouvement le nom do courant équatorial. Après I
avoir couru du S.-O. au N.-E., ce courant s'incline peu à peu vers rO.,puis vers le N.-O., puis enfin vers le N. et le N.-Ë. Au lieu donc d'effectuer la fin do sa rotation dans le sens de la hauteur de l'atmosphère, il l'effectue à la surface même de U terre. La question de hauteur disparaissant, U question de latitude reste seule. Tant qu'il se rapproche du nord, quil gagne des pays pins froids, ce courant est numide, chargé de nukets et de pluies ; il charrie les bourrasques et les orages.
Au cours des saisons, il se déplace avec le soleil du sud au nord, ou du nord au sud. De plus, il acouiert un surcroît d'activité en automne ou dans r hiver, parce que, notre hémisphère se refroidissant, son atmosphère se contracte et oue l'air y afQne du midi. Dans le printemps ou 1 été, il faiblit an au contraire par l'effet inverse. Hais en dehors de ces causes générales, des circonstances particulières, qui nous sont encore inconnues, font que le courant équatorial nous envahit ou nous quitte ; qu'il aborde à peine notre pays ou bien s'élève
Î»lus haut vers le nord pour se déverser sur TAl* emagne, la Russie ou même le continent d'Asie. Son activité, son ampleur, comme la position de son lit, sont donc très variables, ce qui distingue entre elles les années comme les saisons, n domine généralement en France dans les années ou les saisons pluvieuses. C'est à lui que nous devons la douceur de nos hivers, soit parce qne, venant de l'océan, il est par lui-même tiède et humide, soit parce qu'il développe dans l'Atlantique un courant à peu près parallèle qui baigne no« côtes des eaux tièdes amenées des régions équatoriales.
Courants marins. — Nous retrouvons dans les
fands océans une circulation complète analogue celle de Tatmosphère.
Les régions équatoriaies de l'Atlantique sont incessamment traversées par les deux alizés qui portent à l'ouest en convergeant. Sous l'influence du frottement persistant qui en résulte, les eaux superficielles de la mer sont entraînées vers l'ouest ; arrivées sur les côtes du Brésil, elles se divisent en deux courants. L'un, le plus faible, descend vers le sud en longeant les côtes de l'Amérique méridionale ; l'autre, le plus abondant, remonte vers le golfe du Mexique. Dans la zone tempérée règne au contraire le courant équatorial porunt vers l'est, moins constant, il est vrai, mais encore très fréquent. Les eaux de l'Atlantioue nord sont donc poussées de l'Amérique vers l'Ëarope; et comme celles de la région équatoriale possèdent une vitesse acquise en abordant les côtes d'Amérique, les deux courants inverses se rejoigneut par un fleuve abondant d'eaux chaudes qui constitue le Gulfstream, rivière du golfe. Ce nom, ap- Sliqué d'abord au courant qui débouche du golfe u Mexique par le canal de Bahama et longe les côtes des Etats-Unis, s'est ensuite étendu à tonte la masse des eaux qui en dérivent vers l'Europe. Peu large mais très profond à son origine, il s'é» taie progressivement à la surface de la mer qui, sur son parcours, fume en hiver, comme c une chaudière en ébullition». Sa température peut être alors de IS à 16 degrés plus élevée que celle de l'air. Dans la dernière partie de son parcours, le Guirstrcam s'étale sur les côtes de TEurope, de l'Espagne au cap Nord. Ses eaux s'v divisent en deux branches. L'une retourne au sud en longeant les côtes de France, d'Espagne et de Portugal, et restitue ses eaux au courant marin de l'équatenr. L'autre s'élève vers le nord-est, le long des côtes d'Irlande, d'Ecosse, de Norvège, et paraît s'étendre jusqu'au pôle, où Kane a entrevu une mer libre. Le contre-courant compensateur descendrait vers le sud dans les parages de l'Islande, an Groenland, du Labrador, et passerait ensuite, an
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Bireaa de Terre-Neuve, au-dessous du Gulfstream.
En partie produite par le courant équatorial, la brandie européenne du Gulfstream suit, en partie, les Ticissitudes de ce courant aérien. Les eam au*elle nous amène sont plus abondantes et plus chaudes en hiver, quand le courant équato» rial est bien établi, et elles contribuent à soutenir ce dernier et à lui donner sa tiédeur et son humidité. Cest ainsi qu*U arrive dans les hivers doux et humides. Quand, au contraire, le courant équatorial manque et est remplacé par le courant de retour ou polaire, les eaux du Gulfstream nous arrivent plus rares, moins tièdes, ce oui contribue à accroître la rigueur et la durée du froid.
Une circulation semblable se produit dans Tocéan Pacifique du nord: d'autres analosues sont eoDStatées dans les grands océans de rhômisphère Bud; mais ces derniers étant largement ouverts Ters le pôle, les courants v sont plus diffus et moins apparents, sauf près des côtes des grands continents.
Ainsi donc, en règle générale, les courants aériens et marins portent vers Touest dans les régions chaudes de Téquateur. C'est dans Touost des océans, ou dans Test des continenu qui les bordent, que se trouvent les plus chaudes régions du globe : la Guyane, la Nouvelle-Grenade, le golfe du Mexique, les côtes d* Arabie, TEgypte. Dans les régions tempérées, au contraire, les courants aériens et marins portent vers Test : c'est donc dans Touest des grands continents et près des côte» que se rencontrent les climats les plus doux en hiver. Cest ainsi qu'à New- York, qui est situé à peu près à la môme latitude que Naples, le climat est beaucoup plus rude qu'à Paris ou que dans le nord de TEcosso. ^
V. Température, Vent, Tempête, Pluie, Orages. [Marié-Davy
COURBES USUELLES. — Géométrie, XXIV. ^ Jusqu'à ces derniers temps, la circonférence a été la seule ligne courbe qui fût étudiée dans les cours de géométrie élémentaire des lycées. Depuis quelques années, on y a introduit, sous le nom de courbes usuelles, quatre autres lignes : ïellipse, la parabole, V hyperbole et Vhélice.
Vellipse est la plus connue, en même temps qu'elle est la plus importante. C'est en quelque sorte une circonférence, qui aurait été plus ou moins aplatie dans la direction d'un diamètre et allongée dans la direction du diamètre perpendiculaire au premier. Sa forme, qui parait plus élégante que celle du cercle, est aun emploi asMi firéquent; on la voit dans les cadres de beaucoup de tableaux, surtout pour les portraits ; ello est donnée aux compartiments formant dans les Jardins des corbeilles de fleurs. La moitié d'une ellipse se montre dans la voûte des ponts en pierre suivaissés.
Ce n'est pas seulement au point de vue industriel que l'ellipse mérite d'être connue; elle joue un grand rôle dans la mécanique céleste. Les orbites que la terre et toutes les planètes décrivent, dans leur mouvement de translation autour du soleil, sont des ellipses de dimensions diverses. Le temps ique la terre emploie à parcourir la i>ienne est précisément ce qu'on appelle année.
La parabole n'est pas une courbe fermée. On peut s'en faire une idée, en la regardant comme une moitié d'ellipse qui se serait agrandie au-delà de toute limite, en s 'ouvrant de plus en plus, à mesure qu'elle s'allongeait. Elle ne se présente pas aussi fréquemment que l'ellipse. La ligne suivie par une bombe lancée dans l'air est un arc de parabole. Ceruines comètes décrivent dans leur marche une parabole, tandis que d'autres pareourent seulement une ellipse.
Vf^fperbole se compose de deux parties égales,
qui, semblables en apparence à une parabole, sont opposées l'une à l'autre dans des situations symétriques. Ses propriétés sont plutôt théoriques que pratiques. £Ue ne doit son introduction
Ilyperbola.
dans le cours de mathématiques élémentaires qu'à sa parenté avec les deux autres ; toutes trois en effet, ainsi que le cercle, résultent de la section d'un cône indéfini par un plan ayant des positions différentes par rapport à l'axe. C'est pour cette raison quelles portent le nom de sections coniqws, La construction et les propriétés utiles des deux premières seront exposées aux articles Ellipse et Parabole.
V hélice est la courbe figurée par le filet d'une vis, d'un tire-bouchon. Par cet exemple on entrevoit l'importance de cette courbe ; mais son étude sort trop du cadre de renseignement primaire pour que nous Jugions à propos d'en parler id. Nous nous bornerons à en indiquer la génération. Qu'on enroule un triangle rectangle de papier sur la surface courbe d'un cylindre, en appliquant sur sa longueur lun des côtés de l'angle droit ; l'autre cô& de cet angle s'appliquera sur la circonférence du cylindre, et l'hypoténuse sera transformée en une ligne courbe, qui est précisément Xhéliee.
U ne faut pas confondre cette courbe avec la spirale. Celle-ci est une courbe plane composée (Tares dont la convexité diminue, à mesure ou*lls sont de plus en plus éloignés de Torigine ae la courbe, parce qu'ils sont décrits avec des rayons de plus en plus grands. (V. Spirale.)
Les arcs d hélice conservent la même courbure, mais ne sont pas situés sur une surface plane.
Les noms hélice et spirale viennent tous deux du grec; ils signifient l'un et l'autre enroule*
C'est à la même langue qu'appartiennent les noms des trois autres courbes. Ellipse signifie défaut, manque ; hyperbole, excès ; parabole, comparaison. Il ne serait pas possible d'expliquer ici la raison pour laquelle ces noms ont été donnés à ces lignes. [G. Bovier-La pierre.]
COUREURS. —Zoologie, XVIII. — Nom donné à un sous-ordre de l'ordre des Ëchassiers, classe des Oiseaux. Il comprend les autruches, les casoars, etc. Blainville a séparé ces oiseaux des Ëchassiers, et a érigé les Coureurs en un ordre à pan. {Y. Ëchassiers,) „ , .. ,r
COURS ET TRIBUNAUX. — V. Justice. V . aussi Tribunaux au Supplément. - . , ^„
CUEUiT FONCIER. — Arithméti<^ue (E. N.), LVL
1 . — Le Crédit foncier est une mstitution établie pour servir d'intermédiaire entre les propriétaires fonciers et les capitalistes. La Société du Crédit foncier prête sur première hypothèque, et pour un temps qui peut varier de 20 à 50 ans, moyennant une annuité totale qui se compose :
!• Des intérêts à 4 J pour 100 du capital emprunté ; ., , . I
2* De 60 centimes par 100' pour frais d admmistration; .
3« Do l'annuité nécessaire pour amorUr le capl-
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tal emprunté au bout du temps fixé par Tacte de prôt, les intérêts se capitalisant par semestre. (En faisant la somme de ces trois parties pour un capital de tOO', on force le résultat de manière à compléter un nombre exact de centimes.)
Exemple : Quelle annuité un propriétaire foncier aura-t'il à payer s'il emprunte 72 OOC pour 30 ans?
Pour 100' il aura à payer :
!• Les intérêts de 100* à 4 J, soit.... 4^,25;
2* Les frais d^administration 0^,60 ;
3* L^amortisscment, exprimé par la formule (V. Amortissement f Annuité) :
ou en effectuant : l',679036
lOy. 0,0425
ToUl 6',629036
Pour 72 000* l'annuité sera 72f> fois plus grande, ou 4 700', 90, soit 2 350^,45 par semestre.
2. — Lorsque la durée du prêt est de 50 ans, la Société du Crédit foncier offre au choix de Temprunteur une autre combinaison dans laquelle l'annuité pour V(y est de 5'. Dans le calcul de l'amortissement, le taux de l'intérêt est alors fixé à 3^70 p. 100, et les intérêts se capitalisent par semestre.
L'annuité à payer pour l'amortissement est alors donnée par la formule :
- ) ou en effectuant 0^,704332
(l,0l85)*«w —1 Si on y ajoute l'intérêt
de 100* àa,70»/., ou , 3',70
on obtient 4',404332
Cette somme, retranchée de 5', donne 0',595 G68 pour les frais d'administration.
Cette combinaison n'est avantageuse que dans certains cas de libération anticipée.
3. — L'emprunteur a, en effet, la faculté de se libérer avint le temps fixé par l'acte de prêt. Nous supposerons d'abord qu'il s'agisse du premier mode d'emprunt. La somme que l'emprunteur doit payer pour se libérer s'obtient en calculant la portion de capital déjà amortie, et la retranchant du capital emprunté; mais la Société du Crédit foncier prend en outre un droit de 3 p. 100 sur ce qui reste pour se dédommager de la perte des frais d'administration.
Supposons qu'un propriétaire, qui a emprunté 120 000' pour 40 ans, Yeuille se libérer au bout de la 25* année. L'annuité à payer pour amortir une somme de 100' en 40 ans est aonnée par la formule :
100' . 0',0425 il,02i25;»*J— 1
9 qui donne 0',970916.
Au bout de 2h ans, cette annuité a produit un capital définitif exprimé par :
Sur 100' il reste donc à payer 57',472)23
et, en y ajouunt3p. 100, ou.. l',:24l73
on obtient b^, 19(>oU6
pour la somme qu'il y aurait à payer si l'emprunt eût été de 100' ; pour un emprunt de 120 000', la somme à payer sera 1200 fois plus grande, c'està-dire 71035',92.
4. — Lorsqu'il s'agit d'un prôt de 50 ans, d'après le "!• mode d'emprunt indiqué au n* 2, le remboursement anticipé s'opère d'une autre manière. Le droit proportionnel do 3 p. lOi» sur le capital non encore amorti est alors réduit à 2 p. 100 ; mais pour se couvrir de ses déboursés la So-
ciété retient en outre une prime calculée comme suit : on prend le cinquième du capital non encore amorti, et on en retranche autant de fois 1,5 p. 100 qu'il y a eu de versements opérés par Temprunteur. Le calcul montre que ce second mode d'emprunt pour 50 ans n*est avantageux que lors- 'que l'emprunteur se libère au bout de 18 ans an moins. Nous n'insisterons pas sur ce cas trop peu fréquent.
5. ~ L'emprunteur peut aussi se libérer partiellement : le chiffre de son annuité se trouve alors diminué. Mais pour éviter une trop grande tomplication dans la comptabilité, la Société n*admet la libération partielle que pour un multiple de 100'.
Supposons qu'un cultivateur ait emprunté 45(100' pour 40 ans et qu'il veuille se libérer de 9000' au bout de 18 ans. L'annuité à payer pour amortir 100' au bout de 40 ans est, comme on l'a déjà vu, de 0',970916; pour amortir 9 OijC l'annuité est donc 90 fois plus grande, c'est-à-dire 87',38. Cette annuité, servie pendant 18 ans ou 36 semestres, a produit un capital définitif exprimé par
H reste dû par conséquent sur les
et, en ajoutant les 3 p. 100, ou 200', 18
on obtient pour la somme à payer. . . 6872',87
Quant à l'annuité totale que payait l'emprunteu-, elle se trouvera diminuée d'une quantité facile h calculer. Pour 100' cette annuité étant de
4',25 -f 0',60 4- 0',970916, soit 5',8209I6 ;
pour 9000' elle était 90 fois plus grande, soit 5'23',8^. C'est de cette quantité que l'annuité sera diminuée.
6. — En même temps que la Société du Crédit foncier prête aux conditions indiquées plus haut, ses statuts l'obligent à devenir emprunteur à son tour pour une somme précisément éeale. A cet efi'et. elle émet des Obligations foncières au porteur ^V. Banques). Ces obligatious sont de divers types; les plus récentes sont des coupures de 10> francs, rapportant un intérêt de 4 */•• et remboursables en 50 ans par voie de tirage au sort sans primes.
On pourra proposer aux élèves les exercices suivants
L — Un propriétaire emprunte 90 ÙOV pour 37 ans; quelle annuité devrait-il payer?
Réponse: 4 789', 11.
II. — Le chef d'une exploitation agricole emprunte 200000' pour 50 ans (cTaprês h.
!•' mode); quelle sera l'annuité à payer? Réponse: 10882',44.
m. — Un cultivateur qui a emprunté QO 000^ pour 40 ans veut se libérer au bout de 25 am; quelle somme aura-t-il à payer ?
V. — Un fermier qui a emprunté 15000' pour
ans veut se libérer de 3000' au bout de 18 ans; qu'aura-i-il à payer, et de combien son annuité sera-t-etle réduite ?
Réponse : Il aura à payer 2. 90^,96; et son annuité sera dimmuée de n4',63.
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VI. — Un propriétaire qui a emprunté 200 OOV pour 5'> ans [diaprés le 2* mode) veut se libérer de 40 00u' au bout de 25 ans; qu'oura-t'il à payer, et de combien son annuité serat-elle réduite ?
Réponse: Il aura à paver 8280î',05; et rannaité sera réauiie de 2 OOO'.
[H. Sonnet.1
CRISTAL ET CHISTALLISATION. — V. Minônlogie, p. 1312. — La cristallisation est l'opératioQ pendant laquelle un corps prend de lui-même la forme qui lui est propre, et devient un cristal..
Tant que dure leur état gazeux ou liquide, les particules d'un corps sont maintenues à un deeré extrême do division ; elles se meuvent avec la plus mnde facilité les unes par rapport aux autres. Lorsqu'elles passent à l'état soliae, elles peuvent le faire de deux manières : ou bien instantanément: elles sont alors saisies brusquement, pour ainsi dire, dans la position qu'elles occupaient; ou bien lentement ; c'est la condition la plus favorable à la cristallisation ; car elles s'orientent les unes par rapport aux autres, et la masse qui résulte de leur agrégation revêt une forme extérieure géométrique.
Le sel marin, appelé aussi à cause de ses usages sel de cuisine, composé de chlore et de sodium, estsoluble dans leau; une partie d'eau peut dissoudre environ 27 fois son poids de sel marin à la température ordinaire; mais, lorsque l'eau s'évapore, le sel, qui est bientôt en proportion trop forte, reprend son état solide, et se présente alors enparallélipipëdes, c'est-à'dire en petits solides à 6 faces parallèles deux à deux et rectangulaires entre elles.
Leau elle-même, lorsqu'elle est suffisamment refroidie, devient solide, et porte le nom de glace. La glace est cristallisée. Les cristaux qui composent la neige se montrent souvent groupés en forme de polygones étoiles, qu'on peut toujours décomposer en 6 parties semblables.
Du soufre fondu dans un creuset, abandonné à nn refroidissement lent, cristallise aussi : si Ton perce la croûte solide dans le creuset, avant la solidiiication de toute la masse, et si l'on fait écouler par ce trou la partie restée liquide, on voit, en sciant le creuset, sa paroi intérieure tapissée d'aiguilles cristallines, de parallélipipèdes, dont deux faces très étroites sont obliques sur le prisme formé par les quatre autres faces. L'arsenic volatilisé peut être sublimé sur des surfaces froides, et se présente en Jolis cristaux qui appartiennent à ce qu'on nomme en cristallographie le système rhomboédrtque. Le verre n'est pas cristallisé ; les particules qui le composent sont associées pêlemêle, irrégulièrement; aussi le verre ne {irésentet-il iamais naturellement une forme extérieure régulière. On le taille à facettes, et sous cette forme, on l'appelle cristal ; mais les verres ainsi taillés ne sont que des imiutions de cristaux. Le caractère d'un cristal, c'est que non seulement sa forme extérieure, mais toute sa masse est soumise à un arrangement symétrique et régulier.
On a pu amener à 1 état cristallisé presque tous les composés chimiques connus. On sait que chacun d'eux peut se présenter sous des aspects très variés au premier abord ; mais ces formes, quelquefois très nombreuses, peuvent toujours être ramenées à un type commun dans les échantillons de même composition chimique, au moyen des lois suivantes :
l* Les cristaux sont des polyèdre» réguliers, dont les faces sont normalement planes.
2» Ce sont des polyèdres convexes, c'est-à dire des polyèdres tels que si on applique un plan sur Dne de leurs faces, tout le polyèdre est situé d'un •eul et même côté de ce plan.
S* Si l'on mesure les angles de deux faces dans
une forme déterminée d'une certaine substance, par exemple du soufre fondu, et refroidi lentement, on voit que cet anglo est toujours le même» ouel que soit l'échantillon sur leouel on le mesure. Cet angle varie an contraire d une espèce à une autre. Le crisul de roche on quartz a la forme de prismes hexagonaux terminés par des pyramides à six faces. Dans tous les cristaux de quartz, quelle que soit leur couleur, quelle que soit leur provenance, l'angle d'une face de la pyramide et d'une face ad i ace n te du prisme est constamment de 141", 47\ Dans le phosphate de chaux, appelé apatite, la forme générale est la même ; mais Tan^le d une face du prisme et d'une face de la pyramide est de U0% L'i', et il a cette valeur dans tous les cristaux d'apatite. Cette loi de la constance des angles dans la même espèce est fondamentale. C'est à Rome de Llsle qu'on en doit l'énoncé.
Les autres lois qui ont élucidé toute la cristallographie ont été formulées nettement pour la première fois par Haûy. Elles sont connues sous le nom de lois de symétrie. Elles suffisent pour faire comprendre comment toutes les formes observées dans les corps cristallisés peuvent êtro ramenées à six types principaux. L'ensemble d'un type et des formes qui s'y rattachent en obéissant à ces lois constitue un svstème cristallin. En vertu de ces lois, une des /ormes du système étant connue, on peut prévoir toutes les autres. Avant de les exposer, abordons l'étude des systèmes cristallins.
Premier système: stst&mb cubiqub. — Le tjrp© est le cube, parallélipipède à faces égales et rectangulaires entre elles. Exemples: le sel marin ou sel gemme, chloitire de sodium ; la galène ou sulfure de plomb; Ik fluorine ou fluorure de calcium; les aluns,
La galène est souvent cristallisée en cubes ; sou-
Fig. 1. — Cube tangent à Toctaèdre.
vent aussi les angles des cubes sont remplacés par des facettes planes triangulaires (V. figure du cubo-ocuèdre). Le cube a huit angles, et ces
Fig. 2. — Tétraèdre.
Fig. 3. — Cube.
huit angles sont tous modifiés ; on conçoit qu'il en doit être ainsi; car il n'y a pas de raison pour qu'un angle porte une facette plutôt qu'un autre^ puisque dans un cube tous les angles solides à
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trois faces sont composés d*ang1es plans éganx à 90*. Les angles solides sont semblables. Ds se modifient tous à la fois, et tous de la même façon. Si Ton suppose maintenant que les facettes triangiulaires qu'on voit naître sur les angles ou sommets du cube se développent davantage, les petits côtés de Toctogone qui a remplacé chaque face du cube deviennent de plus en plus longs et les faces du
Fig. 4. — Cnbo-octaèdre. Flg. S. — Octaèdro-eobt.
cube de plus en plus courtes. La figure de Toctaèdro-cube nous montre les huit faces placées sur les angles plus développées; elles se coupent mutuellement et leurs lignes d'intersection dessinent déjà la forme suivante (fig. de l'octaèdre), tandis que les faces du cube primitif sont réduites à de petits carrés. Dans la figure de l'octaèdre, les facettes symétriques enveloppent et masquent les
Fig. 6 -Octaèdre. Fig. 7.— Dodécaèdre rhomboidal.
faces du cube. Les faces de cet octaèdre sont, comme on voit, également inclinées sur les trois faces adjacentes concourant à former l'angle solide du cube qu'elles remplacent. Si au lieu de poser vn plan sur l'angle du cube, on le pose sur une arête ; comme toutes les arêtes ont la même Ion gueur et correspondent à des angles dièdres de 90», égaux entre eux dans le cube, toutes les arêtes devront porter un plan dans la même position. Puisque les deux faces qui forment l'arête ne dif- /èrent en rien l'une de l'autre, le plan devra être également incliné à droite et à gauche de l'arête; si les douze plans dont chaque arête est ainsi chargée se rencontrent, ils se coupent quatre à quatre au-dessus des faces du cube, trois par trois Tis-à-vis de ses angles, et donnent lieu au solide qu^on appelle dodécaèdre rhomboidal, parce qu'il est forme de douze faces, et parce que ces faces ont la forme de losanges on ae rhombes, comme l'indique la svmétrie (fig. 7).
La méthodo que nous avons employée pour montrer le passaee du cube à l'ocuêdre régulier s'appelle méthode des troncatures: elle repose uniquement sur l'application des lois tfe symétrie. Ces lois sont des plus simples, elles portent : !• que toutes les parties semblables d'une forme se modifient ensemble; 2' qu'elles se modifient toutes de la même façon. Pour êtro semblables , les faces doivent avoir la même forme et la même étendue ; les arêtes doivent être de même longueur et correspondre à des angles dièdres égaux ; les angles solides doivent être formés du même nombre d'angles plans égaux semblablement disposés.
La seconde méthode, cello que nous avons appli- {
quée pour faire concevoir la formation du dodécaèdre rnomboîdal, est dite méthode des plans tangents. Les plans, au lieu d'enlever peu à peu les angles ou les arêtes, leur sont tangents. Les lois de symétrie sont également la base de cette méthode.
Enfin, il est un troisième moyen de concevoir les connexions du cube, de l'octaèdre régulier, du dodécaèdre rhomboidal. Si Ton mène une droite du milieu d'une face du cube au milieu d'une (ace opposée, comme toutes les faces sont semblables, et qu'elles sont au nombre de six, il y aura dans un cube trois de ces lignes qu'on appelle des fixes. Les axes sont, comme il est facile de le voir, des lignes menées par le centre parallèlement aux arêtes : ils sont égaux et rectangulaires entre eux. L'octaèdre régulier n'est pas autre cliose que l'ensemble de huit plans qui rencontrent les trois axes à des distances égales du centre. Le dodécaèdre rhomboidal, c^est un solide formé de douze plans parallèles à l'un des axes, et coupant les deux autres à des distances égales, en comptant toujours ces distances à partir du centre.
Le système cubique se compose non seulement du cube, de l'octaèdre réeuiier, du dodécaèdre rhomboidal. mais encore de formes à 24 ou à 48 faces. Il est toujours facile de reconnaître que ces formes appartiennent au système cubique, en étudiant la composition de leurs angles solides, de ceux surtout qui comprennent le plus d'angles plans, ou mieux encore, en menant, par le centre du cristal, des axes qui joignent les sommets de ces angles solides. On voit aisément qu'une de ces formes, le cube pyramide, peut être considérée comme un cube dont toutes les faces seraient surmontées de petites pyramides à quatre faces triangulaires. C'est par les sommets de ces pyramides que passent nos trois axes rectangulaires. Les quatre angles dièdres qu'on observe autour de soi, en se plaçant par la pensée dans l'un de ces axes, sont égaux pour chacune de ces pyramides.
Deux autres formes ont aussi 24 faces ; dans l'une, nommée trapézoèdre^ les faces sont des
3uadrilatères avant leurs cêtés adjacents égaux eux à deux ; elles se rHucontrent aux extrémités des axes, autour desquelles elles donnent Uen à Quatre angles plans et à quatre angles dièdres égaux. Dans l'autre, les faces sont des triang^ isocèles ; autour des axes, on observe huit de ees faces ; cette forme est appelée octolriédre.
Enfin, au système cubique appartiennent encore les AcalénoédreSf composes de 48 faces, qui se coupent huit par huit autour des axes précédents.
Toutes ^ ces formes peuvent se combiner par deux, trois, etc. ; l'on en observe par conséquent une grande variété, qu'on peut toujours reconnaître au moyen des trois axes, et de la disposition symétrique des groupes do quatre angles dièdres égaux qui les entourent.
Deuxième système : Systems quadratiqob. — La
Fig. 8. — Piisme droit Fig. 9. — OcUèdre droit
carré.
carré.
forme qui sert de point de départ est celle d'un
Erisme dont la hauteur est quelconque, et dont la ase reste un carré perpendiculaire aux faces du
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prisme ; les arêtes de ce prisme sont encore perpendiculaires i*une sar l'autre, mais celles qui en inesorent la hauteur ne sont plus comme dans le cube égales aux arêtes de la base. Les arêtes de la base sont semblables, et ne peuvent être remplacées pmr des plans les unes sans les autres ; comme elles sont au nombre de huit, on obtient ainsi huit plans parallèles aux arêtes; ces plans se rencontrent en formant deux pyramides à quatre faces, qui se touchent par leur liase commune, et celle-ci gmrde la forme d*un carré. Dans une môme espèce minérale on chimiquo de ce système cristallin, on trouTe souvent plusieurs ocuêdres de hauteurs différentes. Mais, si Ton calcule les rapports des hauteurs de ces pyramides à leur base, on voit qnlls sont des multiples fort simples les uns des autres, et que si l'on compare les rapports obtenus dans une espèce à ceux qu'on obtient pour une autre, ils sont incommensurables entre eux. Us caractérisent donc les espèces.
Les formes de ce système sont des octaèdres, et deux prismes à base carrée, ceux-ci inscrits Tun dans l'autre, ou bien des prismes à huit pans, et des doubles pyramides à huit faces. En joignant les sommets des angles solides à huit faces de ces pyramides, on obtient l'axe do la Hauteur, autour duquel on observe une symétrie par quatre ou par huit comme autour d'un des axes du cube. Mais c'est la seule direction qui jouisse de cette propriété dans le système quadratique. On l'appelle axe principal ou axe de figure. Si l'on mène un plan parallèle aux bases par le centre du cristal, ou par la base commune à quatre ou à huit faces, on voit que la partie supérieure et la partie inférieuro sont symétriques ; si par l'axe principal on fait passer deux plans perpendiculaires au précédent, et parallèles aux faces du prisme, ces plans divisent chacun de leur côté le nrisme en deux moitiés identiques.
Les trois axes menés par le centre parallèlement aux arêtes du prisme primitif sont rectangulaires entre eux ; deux de ces axes, parallèles aux côtés du carré, sont égaux ; le troisième est différent des deux autres.
Troigiéme système : systâmb du pbisme droit
A BASE RECTANGULAIRE OU BHOMBIQUE. — Qu'oU SC
Fig. 10. — Prume droit Fig. il. •— B««»ei des prismes recreclaDguUir«. UmguUires et rhomboïdauz.
représente un prisme dont les faces < sont rectangulaires entre elles, mais inégales ; chacune des arêtes est perpendiculaire au plan des deux autres, et les trois arêtes dilTêrent de longueur. On conçoit qu'à chacun des prismes rectangulaires, bien que les faces n'en soient plus semblables, correspondent des octaèdres, c'estrà-dire des doubles pyramides, dont les faces n'ont pas la même étendue, et dont la base commune est un rectangle Parallèle à celui qui sert de base au prisme. Si on Joint les milieux des côtés du recungle, on obtient un rhombe ou losange, qui peut servir de base à un prisme inscrit dans le primitif. Aussi l'on regarde comme appartenant au môme système les prismes droits à base rectangulaire, et ceux dont la base est un rhombe ; les côtés du rectangle sont les diagonales du rhombe, A chaque prisme
rliombique correspond un octaèdre de même section ; les faces sont ici parallèles aux côtés d'un losange qui sont semblables.
En résumé, dans ce système, les formes sont des prismes ou des octaèdres à base rectangulaire ou rhombique ; les trois axes sont rectangulaires entre eux et inégaux ; les trois plans menés par le centre du cristal parallèlement aux arêtes du prisme rectangulaire le divisent chacun de leur côté en deux moitiés égales et symétriques ; mais les moitiés ainsi produites par un plan ne sont plus égales à celles que produit un autre plan perpendiculaire au premier, comme dans les systèmes précédents.
Quatrième système : système hexagonal ou mhom- BoÉDRjQUE. — Le prisme hexagonal a les plus
Fig. 12.— Rhomboèdre. Fig. 13. — Prisme hexaèdre bu> r
grandes analogies avec le prisme à base carrée ; il en diffère en ce que sa base est un hexagone, et que ses faces sont au nombre de six ; il faut donc partout substituer sU à quatre. Aussi le système
Fig. U. — Prisme hexaèdre pyramide
Fig. 15. — Métaslaliquc.
se compose-t-U de deux prismes hexagonaux inscrits l'un dans l'autre, et de doubles pyramides à six ou à douze faces, dont les bases communes sont par conséquent des polygones de six ou do douze côtés, et qu'on appelle dihexaèdres ou didodecaè'ires.
Les dihexaèdres sont faciles à placer sur le prisme. Les uns ont leurs faces parallèles à six arêtes de la base ; /C'est aux trois diagonales de cette base que sont parallèles les faces des autres dihexaèdres, placées sur les angles solides du prisme hexagonal. Si l'on suppose que les arêtes de la base de ce prisme, au lieu de se modifier toutes les six sur chaque base, ne se modifient que de deux en deux, en sorte que les arêtes remplacées par des plans alternent avec celles qui ne le sont pas ; ou^ ce qui revient au même, si Ton suppose qu'une seule face sur deux subsiste dans un dihexaèdre, double pyramide à six faces, de telle façon que les faces disparues alternent avec celles qui sont conservées; ccmme à cause de cette alternance une face de b pyramide supérieure ne rencontre plus son opposée à la pyramide inférieure, mais une face adjacente à celle-ci, autrement tournée par rapport à l'axe, les faces qui
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ont subsisté dans les deux pyramides se rencontrent en biais en formant des arêtes d'intersection disposées en ziezag. Les deux pyramides se trouyent réduites chacune à trois faces, et l'ensemble constitue un paralléliplpède qui a pour faces six rhombos égaux, et qn on appelle un rhomboèdre.
Souvent on prend le rhomboèdre comme forme primitive ; on voit que c'est un cube, dont les faces, restant égales, deviennent obliques les unes sur les autres. Deux de leurs angles solides sont formés de faces égales, et leurs dièdres sont égaux. La droite qui loint ces deux angles solides opposés est égale à 1 axe de la hauteur du dihexaèdre, d*où le rhomboèdre peut être dérivé. Autour de cete droite on observe la disposition symétrique des faces et des arêtes par trois. Le rhomboèdre off^ donc autour d'une droite particulière une symétrie ternaire; il se rattache par conséquent au même système général que les dihexaèdres et les prismes hexagonaux. Mais, comme nous l'avons dit précédemment, le rhomboèdre n'offre que la moitié des faces du dihexaèdre ; c'est une forme hémiédrique. Si, dans undidodécaèdre, on supprime aussi des faces alternativement, mais ici deux sur quatre, de façon qu'une paire de faces adjacentes symétriques par rapport à une des trois diagonales de la base étant conservée, la paire consécutive ne se développe pas, les faces qui persistent forment ensemble une sorte de double pyramide à six faces ; les deux pyramides supérieures se coupent suivant une surface gauche limitée par douxe arêtes en zigzag ; leurs faces sont des triangles scalènes ; on les appelle scalénoèdres.
Cinquième système : pbiske uniobliqub ou mo- ROCLiNiQUE. » Sur OU prismo formé de quatre
Fig. 16. — Prisme oblique Fiç. 17. — Prisme re«tanrurhomboîdal. laireetrhomboîdaldeproflL
faces rectangulaires, ou sur le prisme inscrit à section de losange, plaçons une base oui s'incline dans une direction, mais dans une seule, d'arrière on avant^ par exemple, de façon par conséquent à rester encore également inclinée à droite et à gauche : nous aurons un prisme monoclinique ou unioblique. SI la base est rectangulaire, un des côtés de cette base est incliné d'arrière en avant comme la base elle-même dont il montre la pente, l'autre côté est perpendiculaire au précédent comme côté d'un rectangle ; il reste horizontal, puisque le rectangle ne penche pas plus à gauche
3 n'a droite Mais le prisme étant rectangulaire, eux de ses faces étant dirigées latéralement, les deux autres se trouvent l'une en avant, et la quatrième en arrière ; le côté horizontal de la base est perpendiculaire aux faces latérales du prisme et à ses arêtes verticales. Si donc, par le centre du cristal, on mène trois axes, l'un vertical, le second parallèle au côté incliné du rectauKle qui sert de base, le troisième, parallèle au côté horizontal de ce rectangle, est perpendiculaire aux deux autres axes. On dit oue dans ce système il y a trois axes inégaux, dont l'un est perpendiculaire au plan des deux autres. Si, au lieu de prendre le prismo rectangulaire pour point de départ, on choisit le prisme rhorabique inscrit, les axes sont, le premier vertical, et les deux autres parallèles aux diagonales du rhombe inscrit dans le rectangle.
Les ocuèdres, lot prismes, toutes les formes
de 08 système présentent toujours ce caractère,
au'on peut mener par leur centre un plan qui les Ivise en deux moitiés symétriques. Un seul plan Jouit de cette propriété; on l'appelle pian de symétrie. C'est le plan auquol la base est perpendiculaire. Il n'y en a qu'un, puisque dans les autres directions la base est oblique.
Sixième système: système diobliqub. — Ici, U base s'incline, non seulement d'arrière en avant, mais de gauche à droite, ou de droite a gat clie. Aussi aucune des faces du paralléliplpède qui srrt de point de départ n'est perpendiculaire aux autres. On ne trouve plus de plan de symétrie.
De l'hâmiédbib. — Nous avons dit que dans ua cube ou dans un prisme à base carrée, tons les angles solides doivent être modifiés en même temps. Dans certains cristaux un anglo sur deux seulement est remplacé par une face, et les angles ainsi modifiés alternent avec ceux qui ne le sont pas. C'est ce qu'on observe fréquemment sur les cristaux de boracite (borate de magnésie). Quatre angles du cube portent seuls des facettes, et celles-ci, en se développant assez pour se rencontrer, donnent lieu au titraè'tre régulier (fig. 2) ou pyramide triangulaire, dont la base est égale aux faces. Le cuivre gris (sulfure d'antimoine, de cuivre et autres bases) crisiallise sous cette forme. En joignant les milieux des arêtes qui se croisent, on retrouve les axes du cube. Dans la pyrite (bisulfure de fer), la forme la plus ordinaire est celle d'un solide à douze faces, qui sont elles-mêmes des pentagones. On démontre facilement que ce solide est la forme hémièdro d'un cube pvrûnidé ; les cubes pyramides ont, comme nous l avons vu plus haut, vingt-quatre faces ; en ne prenant qu'une sur deux de leurs faces, suivant la loi d'alternance que nous avons déjà indiquée, on obtient le dodécaèdre penugonal. Les ocuèdres à base canée, les octaèdres à base rhombique peuvent aussi se dédoubler d'une manière analogue en solides à quatre faces ou tétraèdres. Hais dans ces solides on peut toujours retrouver les systèmes d'axes de symétrie qui caractérisent le système cristallin auquel ils appartiennent.
Quant à la cause qui produit cette hémiédrie, elle provient de ce que les parties d'un cristal, pour être semblables, doivent présenter la même structure intime, et non pas seulement la même forme extérieure. Delafosse a montré qu'on cube
S eut être composé d'éléments d'une autre forme, e tétraèdres par exemple, qui auraient tous leur hauteur dirigée vers le sommet d'un angle solide et leur base appliquée sur le sommet de l'angle opposé. Les angles opposés du cube qui en résultent ne sont donc plus réellement semblables ; ils le sont en apparence dans le cube, parce que les particules élémentaires en sont trop petites pour qu'on en puisse apercevoir la véritable forme.
Au mot Minerait nous exposons les causes de l'harmonie qui existe entre ces caractères de symétrie cristalline et les caractères physiques, tels que la pyro-élearicité, la polarisation rotatoire, etc.
IsoMORpBisv^ et DUORPHisvB. — Geruinos substances ont des formes presque identiques. Le minerai d'argent appelé argent rouge (sulfure d'an* timoine et d'argent>, et le calcaire ou carbonate de chaux rhomboédrique, cristallisent en rbomboè* dres, dont les angles sont très voisins les uns des autres ; mais l'on ne peut pas encore s'expliquer ces analogies de formes dans des matières de composition SI différente. Il en est autrement lorsqu'U s'agit de matières analogues au point de Tue de leur constitution chimique en même temps qu'au point de vue de leurs formes. Les carbonates de chaux, de magnésie, de fer, de manganèse et de zinc, par exemple, appartiennent an même ^e chimique ; un équivalent du même acide carbonique et un équivalent de base, tels en sont les élé-
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ments, de façon qne ces carbonates ne diffèrent les uns des autres que par leur métal ; et ces méuux, le fer, le manganèse, le xinc, en particulier, se remplacent en général asses facilement. Ces car^ bonates ont des formes qu'on peut dériver d'un rhomboèdre, dont les faces font entre elles des angles qui ont pour limites extrêmes : 105*5' loScaire) et 107*40' (carbonate de zinc). Les substances qui ont cette double analogie de forme et de composition chimique sont dites isomorphes.
Le dimorphisme^^X un phénomène inverse. Une même substance peut offrir quelquefois des formes Uès différentes, suivant les conditions où elle cristallise. Le carbonate de chaux, par exemple, se présente en rhomboèdres (calcaire) ou en prismes droits à base rhombique (aragonite) ; le soufre, quand on Ta dissous dans le sulfure de carbone, se dépose après révaporation du dissolvant sous la forme d*octaSdres droits à base rhombique, tandis que le soufre obtenu cristallisé après fusion se présente, comme nous Tavons dit, en prismes, dont la base est oblique sur les pans.
Mesube des angles. — On mesure les angles diè dres des formes cristallines au moyen ainstruments appelés goniomètres. Les uns, aoniomètres dC application, consistent en deux alidades, espèces de orancbes de compas, mobiles l'une sur l'autre, en même temps qu'autour d un bouton qui sert de centre à la rotation. Les deux alidades sont appliauées sur les faces de l'angle dièdre du cristal, dans un plan pei^endiculaire à Tarète du dièdre; on los porte ensuite sans en changer Técartement sur un cercle divisé ou rapporteur, au centre duquel se place le bouton des alidades. On lit sur ce cercle divisé l'angle des alidades ; c'est l'angle plan qui mesure le dièdre cherché.
Les goniomètres qu'on appelle à réflexion permettent d'évaluer les angles dièdres à une minute près. On regarde sur les deux faces de l'angle dièdre qu'on mesure, et qui sont en général asses brillantes pour fonctionner comme de petits miroirs, l'image d'une ligne ou d'un point lumineux éloignés, de Textrémité d'une flamme vive, par exemple. Pour amener successivement les deux faces dans la position où elles montrent l'image du point lumineux, il faut tourner le cristal d^in certain angle* qu'on mesure au moyen d'un cercle divisé muni d'un vemier. L'arête du dièdre doit être bien perpendiculaire au plan du cercle divisé ; elle doit passer par son centre. Les images qu'on regarde ^ur les «aces du cristal sont amenées l'une après l'autre à un même point do repère ; tout cela est réalisé dans l'appareil imaginé par Wollaston.
Groupekent. — Nous avons dit, au commencement ae cet article, que les cristaux sont des polyèdres convexes; Us ne peuvent donc présenter aucun angle rentrant; il en est cependant qui offrent des angles de cette sorte ; mais ce sont des cristaux groupés. En effet, deux cristaux, en se produisant au contact l'un de l'autre, se gênent mutuellement, et ne se développent que dans leur moitié libre. Souvent il arrive qu'ils se placent en fisce Tun de l'autre, dans la même position qu'un objet et son image vue dans un miroir. Un plan qui s'abaisse vers un miroir parait remonter de rautre c6té, en sorte qu'il y a entre l'objet et son image angle rentrant.
Enfin les cristaui sont souvent allongés dans une direction particulière, bien que les angles de leurs faces ne changent pas ; en même temps qu'ils s'allongent, ils peuvent se grouper en masses flbreusesy en boules, en bandes, en spirales, etc.
[Edouard Jannettaz.] GBITIQUB. — Littérature et style, VII. — La eriUque Çiu grec kritiki. art de juger) est cette apprédaàon réfléchie qui, dans les œuvres littérai-
res, discerne le vrai du faux, le spécieux du solide,* les beautés des défauts, motive ses arrêts, et juge les écrivains par le bUme ou la louange.
Elle exige des conditions ou des aptitudes qui Intéressent l'intelligence, la sensibilité, la cons> cience.
Avant tout, elle suppose la rectitude de l'esprit,' une raison nette, qui, cultivée par les modèles, et
f;uidée par un idéal, sache démêler le fort et le àible des talents, traite chacun selon ses mérites, récompense les uns par son estime, avertisse les autres par d'équitables censures, concilie la tradition et le progrès, modère ceux-ci. anime ceux-là,et contribue ainsi à former un public d'élite, à redresser les écarts de l'opinion, a devenir son guide prudent et libéral.
Pour y réussir, il ne suffit pas d'être instruit, éclairé. Judicieux. A l'excellence des doctrines, à l'étendue de l'érudition, à la valeur des principes ou à la sûreté des aperçus^ il convient d'allier encore la faculté de sentir vivement, et de commu-' niquer l'émotion. Car l'ennui que propage une
{larole sèche et froide rend toute leçon stérile. Il àut donc trouver en sol les sources de l'éloquence, pour être dijgne de l'admirer ; et comme disait Vauvenargues, il est nécessaire d'avoir de l'&me pour avoir du goût.
La passion du beau, l'intuition rapide qui comprend tout par instinct et par expérience, cette clairvoyance qui distingue toutes les nuances du sentiment ou de la pensée, la pénétration d'un regard qui cherche Thomme sous l'auteur, la finesse du pinceau qui fixe l'expression des physionomies, le sens psychologique du moraliste joint à l'habileté du peintre, une sympathie hospitahère pour toutes les formes de l'art, la tolérance d'un goût généreux qui n'a rien d'exclusif, et fait cordial accueil aux inépuisables variétés de l'esprit humain : tels sont ici les principaux signes de vocation.
Mais à ces dons de la nature et de l'étude s'ajouteront les devoirs d'une responsabilité sociale. Car cette magistrature qui s'exerce sur les livres, et porte sur le fond comme sur la forme, doit avoir souci de son influence ; elle ne sera donc pas seulement un jeu de la fantaisie individuelle.
Nous entendons par là que ce ministère périlleux oblige celui qui le pratique. Nous lui demandons des garanties de bonne foi, le culte de la justice, une impartialité souveraine, et une indc-
Sendance supéneure à tout soupçon de parti pris, e prévention^ de préjugés, à plus forte raison de complaisance, de dénigrement ou d'intérêt. Il ne mentira donc jamais S sa conviction. Il ne sera pas flatteur pour ses amis, malveillant pour ses ennemis. Etranger à la faveur ou à l'envie, heureux des succès d'autrul pourvu qu'ils soient légitimes, résolu à n'être ni adulateur ni détracteur, il aura l'autorité de l'honnête homme, dont le aractère commande le respect.
Enfin, quand on prétend décider sur les talents, il est bon de n'être pas un écrivain médiocre qui se réfugie dans la critique par impuissance. Autrement, nous aurions droit de récuser un juge qui se discréditerait par son style.
Revue liistoriqnie- — Antiquité. — C'est ce que démontre l'exemple des maîtres qui ont élevé la critique à la hauteur d'un art égal à tous les autres.
Ici, comme ailleurs, les anciens, et surtout le» Grecs^ont été des précurseurs, ou plutôt des ins tituteurs pour les âges suivants.
Sans insister sur des temps lointains, et des monuments inspirés par des besoins ou des mœurs qui ne sont plus les nôtres, nous ne pouvons cependant omettre un nom devenu classique, celui d'Aristote, qui régna si despotiqoement sur notre théÂtre. Pour ce génie encyclopédique» pour ce profond penseur calomnié par ses pré»
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tendus disciples, Téloquence et la poésie furent, comme la nature et Tâme humaine, un objet d'étude vraiment scientifique. Car il définit les règles de chaque genre, et il remonta par une logique merveilleusement déliée aux principes mêmes qui gouvernent tous les procédés de l'invention. Les yeux fixés sur les cnefs-d'œuvre incomparables
aue la patrie des Muses offrait à son observation, dégagea de ces exemplaires parfaits les lois que la raison impose à Timagination. Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'il ait régné longtemps sur l'esprit humain dont il avait analysé tous les ressorts. Regrettons seulement que ce philosophe ait été compromis soit par la subtile barbarie du moyen âge, soit par le pédantismetyrannique des docteurs qui firent peser sur Corneille le Joug de sa poétique mal comprise.
Renaissance. xvi« siècle. — La critique n'existe pas au berceau d'un peuple ; car sa langue s'ignore, et en est encore aux bégaiements de la première enfance. Pour que le goût s'éveille, il faut attendre l'âge déraison. Aussi ne nous attarderons-nous pas à l'époque pourtant si intéressante qui précéda le XVI* siècle. Sans être de ceux qui voient des landes arides dans ce sol plantureux où plongent les racinetf de l'esprit français, nous pensons que les
{)urs lettrés y sont fort dépaysés, à moins d'avoir a curiosité du philologue ou de l'historien.
La Renaissance même compta peu de critiques. Elle adorait trop les anciens pour oser les juger, et dédaignait trop les modernes pour en faire une sérieuse étude. En dehors des Essais de Montaigne, ce fantaisiste qui touche à toutes les questions, et les résout en se jouant par un bon sens charmant comme le caprice d'une haute raison, nous ne mentionnerons que le manifeste lancé par le poète Du Bellay, sous ce titre : Défense de la langue française {\b\d).'Bien des idées Justes sont exprimées avet une YCrvo belliqueuse dans ce programme, où an disciple de Ronsard enseigne avec une sorte d'enthousiasme Tari de concilier l'imitation et l'invention, d'enrichir le vocabulaire, et d'égaler les anciens, sans renier le génie national. Il y eut là une impulsion donnée à une société littéraire qui s'assoupissait dans la routine ou l'ignorance. Ce fut le signal d'un avènement pour l'ode, l'épopée, la tragédie, en un mot pour les genres relevés qui n'avaient pas encore droit de cité parmi nous.
Quant à Malherbe, qui vint enfin, comme dit Boileau, ce « tyran des syllabes » fit aussi œuvre critique, et des meilleures, puisqu'il façonna l'instrument d'où Corneille tirera des accords sublimes, et Racine des accents mélodieux. Grammairien et pédagogue Jusqu'au dernier soupir, il institua la pureté de la langue française^ et réconcilia le vers avec l'harmonie, la rime avec la raison. Ce fut ainsi qu'il prépara le grand siècle, qui apprit de lui le choix du mot propre, la sobriété de la pensée, la convenance des images et la rigueur d une prosodie sévère.
XVII* siÈcLB. — Bienheureux sont les âges où la critique n'est point cultivée comme une spécialité
2ui finit par être envahissante 1 Car c'est un signe e puissance créatrice.
Tel fut le siècle do Louis XIV. Toutefois, avant l'apparition dos inventeurs, il y eut un travail d'épuration préliminaire qui tenait à substituer la discipline à l'anarchie. On y réussit même plus qu'il ne convenait, et le purisme faillit tout gâter; témoin l'Hôtel de Rambouillet où les « précieuses » se livrèrent à d'interminables discussions sur le vocabulaire. Si ce petit cercle d'élite donna comme un vernis d'élégance et une fleur de politesse à ce qu'on appelait le beau langage, il encouragea trop l'afl'cterie de ces ruelles et de ces alcôve»où l'on n'était admis qu'à condition de connaître le grand fin, le fin du fin. Mais le bon sens de Molière coupera court à ces ridicules.
En dehors des salons, l'Académie fut on Oibunal officiel qui contribua singulièrement à instaurer ou maintenir les principes du goût et les traditions de l'esprit français. Pourunt elle eut le tort, dans le procès du Cid, de prendre parti poar la médiocrité prudente et Jalouse contre le» fécondes hardiesses du génie.
Si nous voulons rencontrer alors des jugements définitifs, prononcés avec une autorité qui s'impose, allons droit aux grands classiques dont la parole a force de loi.
C'est ainsi que Corneille, dans VExamen de ses propres tragédies, les apprécie avec un dédntéressement et une candeur d'équité qui nous font aimer et admirer son cœur et son caractère.
C*e8t ainsi que La Bruyère, dans son discours de réception, trace le portrait de La Fontaine, de Boileau, de Racine, de Fénelon, deBossuet, et dicte àla postérité l'hommage qu'elle confirmera. Son chapitre sur les Ouvrages de l'esprit contient aussi des maximes qui ont la portée d'un axiome, des censures qui demeurent sans appel, et des éloges qui témoignent que le génie doit être Jugé par ses pairs.
Parmi les illustres, comment oublier Fénelon, qui de tous fut encore le plus délicat 7 Dans ses Dialogues sur Véloquence (1686), il réforma l'éloquence de la chaire, et la délivra des semtudes scolastiques. A la froideur, à la recherriie, au vain souci de plaire, il oppose l'idéal du vr<ii, du simple, du naturel et de l'aimable, se conciliant avec la sévérité du ministère évangélique. Dans sa Lettre à r Académie (1715), charmant opuscule qui est comme son testament littéraire, il traite sans apprêt du dictionnaire, de la grammaire, des moyens d'enrichir la langue, de la rhétorique, de la poétique^ de la tragédie, de la comédie, de l'histoire, de la querelle des anciens et des modernes, en un mot de toutes les questions qui intéressent le goût, et cela sous la forme d'une causerie libre et familière qui rappelle par l'esprit ou la grâce les Dialogues de Cicéron, ou les Épttres d'Horace. Il y aurait plaisir à le prouver par quelques détails d'analyse. Faute d'espace, bornons-nous à dire que, par son amour des nouveautés, par l'éveil d'une intelligence prompte aux pressentiments d'avenir et franche de toute entrave, Fénelon est tout voisin de nous, et le plus moderne de nos anciens.
Mais Boiieau reste encore celui qu'il faut signaler au premier rang. Car sa raison passionnée pour le vrai ne cessa pas d'exercer une sorte de police dans la république des lettres.
De 1660 à 1668, il combattit à outrance les méchants poètes, pour faire place aux bons. En proscrivant les fades imitateurs de l'Espagne ou de l'Italie, il rendit la France à elle-même, et fut comme un libérateur de son territoire littéraire. Bref, il chassa du Parnasse tous les intrus qui le déshonoraient.
De 1669 à 1677, maître du champ de bateillf^, il laissa reposer ses armes ; et, dans son Art poétique (1674), il promulgua un de ces codes dont quelques articles peuverit devenir lettre mort% périmés qu'ils sont par d'autres besoins» mais dont l'ensemble se soutient sur des assises durables. Bien que le temple soit trop étroit, il est d'une architecture toute française, et mieux vaut l'aimirer que le renverser.
Même en publiant le Lutrin, où il relevait le pins humble sujet jusqu'à la noblesse de l'épopée, Boiieau donnait encore une leçon de goût aux partisans du burlesque, à ces profanateurs qui ravalaient de grands noms Jusqu'aux misères de la parodie.
En résumé, cet honnête homme, malgré ses boutades d'intolérance, et quelques lacunes, fut aussi cordial et infaillible dans l'éloge que sincère
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et ingénieux dent la satire. G^est le plus ynt des .attzée sdrienz, et ie plus agréable des censeoss :
Ccit EToir profité qiM de savoir s*j plaire.
xvm* srtcLi. — An xna^ siècle, la critique gagna tout le terrain qne perdait Tinvcntion.
A mesure ane s*épnisèrent les sources de Toriginalité, la réflexion prit de plus en plus possession de ces domaines vacants. En mime temps, le principe d'autorité 8*affaiblissant de Jour en Jour, les horisons s*élargirent, et la liberté d*examen eut ses coudées franches.
Déjà, sous la contrainte d*un règne trop despotique, le scepticisme érudit de Bayle^ le caprice épicurien de Saint-Evremond, et la fine ironie de Fontenelle avaient été comme les préludes d'une émancipation prochaine.
Elle fut victorieusement accomplie par Voltaire, qui, touchant à tout, abordant toutes les idées, s essayant à tous les genres, ne pouvait manquer d*ôtre un critique, parce ovCil était universel. Ce fut donc un des titres glorieux de ce grand homme qui domina son siècle, et remplit le monde de sa bruyante renommée. Mais ne demandons que des pages éparses à cette irritable sensibilité qui prenait feu sur toute question, à cette intelligence rapide et vive dont le bon sens effleurait les sujets les dIub divers, n serait précieux de recueillir la fleur de ces Jugements exouis, improvisés au jour le jour par une verve etincelante, surtout dans cette Cot-respondance incomparable, qu'on pourrait appeler une encyclopédie familière.
Toutefois, disons que son goût fut un peu timide, du moins lorsqu'il railla si durement les sauvageries de Shakespeare. Ajoutons que> s'il excelle quand il veut être impartial, il admin inégalement Corneille dont la simplicité sublime le oépassait.
Dans son roisinage, des disciples qui faisaient alors grande figure, et sont aujourd'hui de minces personnages, continuèrent la tradition classique, mais en renervant par la routine. Distinguons seulement Marmontel, le collaborateur de d'AlemberU Ses articles réunis sous ce titre : Eléments de iUUraiure^ devinrent un répertoire Judidouz, mais flroid et commun, où un rhéteur habile répéta, ssns originalité, les leçons des anciens.
A ses traités dogmatiques nous devons préférer les essais de Grimm et de Diderot. L'un, dans sa correspondance avec les cours d'Allemagne, inauffun le feuilleton littéraire. L'antre, peu capable ue suite et de tenue, sut tracer en eeurant de MUanies esouisses. Intelligence prodigue Jusqu'à l'eieès, il créa la critique d'art dans ses Saiom de peinture; et, dans les paoes ou'il dispersait à tous les vents, il sema bien &ê idées qui allèrent sermer aiUeurs, même au delà du Rhin, où elles furent recueillies par Goethe et Lessing.
Enfin, saluons le chef du chœur, la Harpe, qui, le premier, entreprit de dérouler l'imposant tableau delà littérature ancienne et moderne. C'était une haute ambition, mais à laquelle manquait trop le sens historique. Il s'arrêta aux surfaces, et ses commentaires académiques ne pénétrèrent Jamais jusqu'au cœur de Thomme ou de la société. Les préjugés d'école pesèrent aussi dans la balance de sa emique, du reste Judicieuse.
Toutefois il y aurait inoratltude à ne pu estimer en cet aristarque l'admirateur éclairé de notre théâtre. Corneille, Racine, Molière et Voltaûe n'avaient pas encore en d'interprète plus sur. Sans doute son érudition est légère, il ignore le moyen âge et le zn" siècle ; il eut aussi trop de morgue, il déplaît par le ton tranchant d'un docteur et les allures hautaines d'un dlcuteur; mais il apprécia sainement ses contemporains : et, quand il châtia des vanités turbulentes, on doit applaudir aux exé- .catiOAS dont il eut le courage.
2«Paktix.
Avec lui finit une école qui avait rendu bien des services, mais allait dégénérer, en attendant qu'elle s'accommodât aux besoins d'un esprit nouveau.
RivoLUTioN. — Quand des troubles profonds agitent une société, les plaisirs désintéressés de l'esprit ne sont plus de saison. Aussi la culture des élégances fut-elle brusquement interrompue par l'explosion de la crise salutaire qui ouvrit comme un abîme entre deux mondes. Parmi tant d'émeutes, de coups de force, de guerres civiles ou étrangères, quand l'avenir était aussi incertain que le présent orageux, on ne pouvait sonaer aux agréments qui sont le luxe du loisir et de la paix. La France avait alors mieux à faire qu'à disserter sur des questions de goût; et, si les voluptés littéraires furent perdues pour un jour, on retrouva ce qui était plus précieux, la virilité des caractères, les accents, d'une éloquence militante, le vrai souci des intérêts publics, le franc-parler, les émotions de la tribune et du forum. Alors on n'avait pas besoin de beaux esprits, mais de citoyens et de soldats.
Reconnaissons pourtant que le vocabulaire des clubs .fit trop oublier celui des salons et des académies. Déplorons aussi les excès qui affligèrent les amis de la liberté, et cette anarchie sanglante de la Terreur qui faillit corrompre la langue comme les notions du droit et du devoir.
Lorsou'après thermidor la France reprit conscience d'elle-même, on s'étonna de voir que l'inoffensive poétique de Tancien régime resUit seule debout, défiant le flot qui avait tout renversé. L'heure n'était pas encore venue où la Révolution devait produire sa littérature, et par suite sa critique. L'Empire et son ciel inclément allaient retarder la maturité de ces fruits.
Ehpibb. — Sous le règne de l'épée, le droit de juger les talents fut la seule liberté laissée au pays. Encore nous paratt-elle très précaire! Cependant, faute de mieux, il fallut s'en contenter. Les discussions littéraires eurent donc un attrait universel pour un public sevré brusquement des débats politiques. Dans ce vaste silence, tout faisait bruit, même les livres les plus médiocres, et qui aujourd'hui meurent tout seuls. Alors, les arlstarques taillaient leur plume pour les immoler. Il ne se produisait pas une traduction sans susciter des milliers de notices ou de comptes rendus. Toutes les cloches sonnaient même nour un almanach. Une simple préface obtenait les honneurs d'une analyse ou d^nn examen. Les lieux communs les plus rebattus avaient une saveur de nouveauté pour cette société convalescente dont la mémoire, alfaiblieparune sorte de fièvre cérébrale, semblait avoir oublié les notions élémentaires de l'enfance. De là une curiosité avide d'enseignement. Loin d'en sourire, nous serions tentés plutôt d'éprouvet une sorte de compassion sym^thi<^ue pour cer grands écoliers qui recommençaient si vaiilammens leurs études et voulaient trouver dans leur Journal même un instituteur.
La critique fat donc un asile pour les rares humanistes qui survivaient encore, et dont le ulent, en quête d'emploi, ne voulait pas se brouiller avec la censure.
Entre tous se distinguèrent quatre écrivains qui, doués d'spthudes diverses, travaillèrent à la même œuvre, à la restauration de ce qu'ils appelaient les bons principes et le goût. Nous voulons parler de Geoffroy, Hoffmann, Dussault et de Féfetx. ils firent campagne, sous un commun drapeau, contre les idées fausses et le mauvais style. A mosure que le terrain nolitique devint plus étroit, les sasettes élargirent leur cadre littéraire, et tâcheront de regagner ainsi l'attention des lecteurs. Lm Débats furent le quartier-général de ces innocentes controverses, qui se tournèrent parfois en luttes ardentes, soutenues au nom de la trcuiition ciasfi^iM.
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Sans esquisser la physionomie des champions enrôlés dans cotte croisade, avouons qu'il n'était pas mauvais d'inaugurer comme un cours de rhôtorique à l'usage des générations que la tourmente avait dispersées, loin de tout centre d'études, dans Texil ou dans les camps.
De ce besoin procède cette critique toute terbaie qui épluche les phrases, pèse les mots, discute le choix des épithètes, chicane sur la propriété des termes, ergote sur des constructions grammaticales, relève des néologismes, s'appesantit sur les minuties de la diction, enfin monte en chaire pour régenter, férule en main.
Mais h&tons-nous d'ajouter que ces docteurs de collège sentent à la fois le professeur et l'élève. Ils ont de l'un la morgue, de l'autre la docilité paresseuse. Ils ne vont guère au delà des ingrates questions de forme. Ils ne se doutent pas des sources vives. Ils énervent les imaginations par leur timidité. Ils ne livrent pas de batailles qui fassent avancer les idées. Infatués d'un vain savoir et esclaves de la routine, ils vivent sur un fond de doctrines convenues, de formules stériles, de règles contestables ou mortes. Ils ont perdu le sens des grands modèles qu'ils adorent des lèvres, et non du cœur. Leur orthodoxie n*est qu'une superstition. Leur goût n*est que du dégoût. On sait d'avance leurs phrases toutes faites. On sent venir leurs tirades, s'ils aperçoivent la paille qui est dans la plume de leurs justiciables, ils ne voient
Ëas la poutre qui est dans celle dont ils se servent, lème Quand leur Jugement est sain, la médiocrité native de leur prose Tes déconsidère.
Bref, cette critique, sauf exception, a les travers de la vieillesse. Idolâtre du passé, elle est ennemie de l'avenir. Elle s'enferme dans ses dogmes comme dans une forteresse, sans vouloir faire un
Îas au dehors, sans regarder le grand jour et Tair ibre autrement que par des meurtrières. Au lieu d'encourager les indépendants, elle a horreur de roriginalité. Elle ne fut qu'un pédantisme impuissant.
Dix-NEUViiuB SIÈCLE. — Les novateurs. — C'est qu'à la France nouvelle, datant de 89, il fallait un art nouveau.
Ce bienfait, nous en sommes, en grande partie, redevables à deux nobles intelligences alors rivales, mais depuis réconciliées par leur illustration, à Chateaubriand et à M"* de Suôl, 9ui eurent la gloire de ranimer une flamme étemte, et de propager un souffle inspirateur.
Oui, tous deux, partis d'origines opposées, se rencontrèrent en une môme pensée d'affrandilseement. Tous deux, par leurs exemples comme par leurs doctrines, rendirent la vie à une littérature qui se mourait d'inanition, et dont le souvenir ne rappelle plus aujourd'hui que des procédés mécaniques, des corps sans âmes.
Avocat chevaleresque de toutes les causes généreuses, au moins par l'imagination et le cœur, toujours dévoué à la liberté parmi les vicissitudes de sa fortune politique, Chateaubriand soupçonna cette critique féconde qui ne s'enchaîne à aucun système, contemple le beau sous toutes ses formes, y cherche les variétés mômes de l'esprit humain, et vivifie l'histoire des livres par celle des mœurs et des institutions. C'est ainsi par exemple qu'il découvrit les beautés poétiques du moyen âge, et fit jaillir d'un sol desséché tant d'autres sources où le romantisme s'abreuva Jusqu'à l'ivresse.
Nous devons une égale reconnaissance à ^^^ de Staôl, dont le génie sympathique eut toutes les inquiétudes de la pensée moderne, et donna le signal d'une renaissance aux explorateurs qu'elle conviait à la découverte de l'éloquence, de la poésie, de l'histoire et de l'art. Elle fut leur interprète et leur guide par l'enthousiasme d'une
foi commun icative, et toujours passionnée pour la liberté.
Publiées en 1800, ses Considéraliont sur la littérature furent un événement, môme dans le voisinage de Marengo. Elle y trace, avec roptimisme d'un zèle patriotique, tout un programme de con-
3 notes littéraires qui allaient étendre les frontières e l'esprit français. Pour la première fois elle démontre que les œuvres de la plume sont l'expression d'un milieu social; et, tout en éclairant le passé d'une subite lumière, elle ouvre par oa instinct prophétique les perspectives du lendemain. Il jr a là des idées mères qui ont la vertu d*un principe^ et ressemblent à ces hauteurs au pied desquelles jaillissent les grands fleuves. Si elle ne résout pas toutes les questions, elle les soulève. D'autres aborderont aux rivages qu'elle entrevoit à travers la brume. Croire au progrès, c'est le préparer. En le désirant, elle le rendit possible.
Bien que l'Empire donn&t de cruels aémentis à ces espérances, elle ne les abdiqua pas en face des mécomptes publics ni de la persécution. Son salon de Coppet, où la relégua le plus injuste eiil, devint une sorte d'Académie cosmopolite, d'où rayonna son influence, en dépit de la police qui mit au pilon son livre sur VAÙemagne, Si aujourd'hui le portrait qu'elle traçait de la poésie d'outre-Rhin nous semble à bon droit trop flatteur, sachons pourtant admirer jusque dans ses illusions cette initiative uni ofi'rait à notre émulation les monuments trop ignorés de la littérature étrangère. C'était faire brèche dans cette muraille de Chine qui nous séparait de nos voisins. A lui seul, ce service recommande la mémoire de Tauteur de Corinne^ et oblige notre gratitude.
Les maîtres conteinporains, — Tant de germes semés à tous les vents ne tardèrent pas à éclore au premier rayon de soleil, sous la tutelle des institutions parlementaires qui donnaient enfin une voix à la tribune. La critique tendit de plus en plus à devenir un art et une science, qm ee r4}nrondit avec la morale, la politique, la philosophie, et surtout l'histoire.
Nous ne citerons point tous les maîtres qui s'approchèrent de cet iuéal. Rappelons seulement les noms qui sont encore populaires.
Le plus académique est celui de BI. Villemain, dont l'érudition fut aussi étendue que sa mémoire était puissante, et sa parole ingénieuse dans les petites choses, ou éloquente dans les grandes. Soit qu'il fasse revivre le moyen âge, soit qu*il compose le Tableau du dix-huitième siècle, il cueille la fleur de tout sujet. Il excelle à rendre le aavoh* séduisant, à raconter finement l'anecdote, à aiguiser en ironie la fin d'un compliment, à revôur de gr&ce un bon sens spirituel, à varier les formes de l'admiration, à faire passer dans son style le souffle de la parole et le mouvement d'un discours. En le lisant, on croit l'écouter. Le causeur môme est encore un orateur plein de ruses discrètes. S'il fut habile à insinuer le bl&me, il eut le don de tout comprendre plus que le courage de conclure. C'est à l'état d^épigrammes qu'il faut saisir ses arrôts.
Un autre académicien, M. Saint-Marc Girardin, nous charme par un esprit souriant et malicieui, par la verve d'une raison pratique et boui^geoise, que relèvent la franchise, l'aerément et le sansfaçon d'un badinage sérieux. Ileut le secret d'instruire en amusant, et de nijeunir les questions par des aperçus imprévus qui donnent à la vérité la saveur d'un paradoxe. Sa chaire fut un fauteuil, et la familiarité judicieuse de ses entretiens avait une singulière prise sur la Jeunesse dont il semblait le directeur. Il mérita cette autorité, car il était moraliste autant que lettré. Son Cours de lUtératurt dramatique est une histoire de nos travers, de no» idées, de nos mœurs ; on y retrouve ua coio de
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U flociéié française et du cœur humain. Pour lui, lo goftt et la conscience ne font qn*nn, les caractères expliquent les talents ; et, sans dogmatiser, il convertit au bon sens, par ses sermons où Ton ne dormait pas, beaucoup d'auditeurs exposés à la contagion des idées fausses ou chimériques. Il se fit toujours applaudir sans flatter son auditoire. Sa popularité se composa de nos meilleurs sentiments.
Nous en dirons autant de M. de Sacy, dont nous regrettons si Tivement la perte récente. Sa dévotion classique fut un instinct de nature. Le dix-septième siècle était vraiment sa patrie. Il nous semble un contemporain de Fénelon dont il eut Tonction, de Nicole dont il possédait la bonhomie, la finesse et la gravité. Il y avait là sympathie secrète de croyances, de sentiments, et de talent : car, dans ses deux volumes de Variétés, il célèbre ces maîtres favoris avec leur tour d'esprit et leur langaee. Ses iugements nous font comprendre les relations nécessaires qui unissent le oien dke au bien penser. Ses prodilections trop exclusives pour les classiques de vieille roche n*ont pourtant rien d'hostile à ceux qui ne partagent pas ses convictions. Au lieu d'imposer ses préférences comme les articles d'un Credo, il les propose comme un plaisir qui tente les délicats. C'est la relip[ion tolérante d'un idéal oui ne gône pas les dissidents. Sans courir les nasards du caprice, il en a le piquant et l'imprévu ; car ses études ne sont que des confidences d'impressions personnelles, naïves et involontaires comme un
}>remier mouvement. Il n'écrivit ^ue pour se satisaire lui-même, quand le cœur lui en disait.
Puisque nous parlons de la critique conservatrice, comment ne pas rendre hommage à l'un de ses doyens, M. Cuvillier-FIeury, à sa plume de combat et à l'entrain oratoire de sa dialectique éloquente? Ne cherches pas en lui un de ces voluptueux 9ui n'ouvrent un livre que pour leur plaisir. Il lui faut une cause à défendre, une réplique à lancer, un duel logique à soutenir. Alors se déploient les ressources de son escrime.' La plupart de ces plaidoyers sont de vrais discours, parfois de tribune, où le style a de l'action ; on croit voir le geste, on croit entendre l'accent, et le mouvement de l'ensemble nous entraîne. A beaucoup de savoir faire, de mise en œuvre, de pratique et d'expérience, il unit le mordant, le trait, une franchise gauloise, un Je ne sais quoi de ferme et de résolu (surtout dans les sujets hlstorioues où il est de premier ordre), en un mot, les mentes d'un publiciste qui a vécu près de la politique militante, et en earde l'habitude.
Mais restons dans le domaine littéraire, où le maître qui a* le plus d'autorité est encore H. Désiré Nisard, le premier et le seul qui ait consacré à rhistoire de notre littérature un monument qu'on pourrait appeler national, puisque nul sujet n'intéresse plus notre gloire. CÊuvre de longue patience et de talent très- exigeant pour lui-même, ce livre, qui manquait Jusqu'alors à la France, fut vraiment un exemple <niis un temps qui répugne à la discipline comme à une servitude. Au lieu d'encourager la fantaisie et ses improvisations, M. Nisard n'a pas cessé de réagir contre ce qu'il appelait la littérature facile et inutile. Peut-être incline-t-il trop volontiers du côté de la tradition. Peut-être nVt-il pas rendu pleine Justice soit aux premiers représentants de l'esprit gaulois, soit aux écrivains du xviu* siècle dont quelques-uns l'inquiètent par la turbulence de leur g^nio réformateur. Il se défie de ceux qui sont ennemis des abus plus que des vices, et ne croit pas qu'on paisse affranchir les esprits par la licence oui les corrompt.Mais, s'il est sévère pour des imprudences on des paradoxes qui n'empêchèrent pas les vérités utiles cfe remédier aux maux d*une société malade,
nul n'a mieux Jugé Descartes, Pascal, Corneille, Racine, la Fontaine, Molière, Bossuet, Boileau, la Bruyère, en un mot, tous les immortels qu'il nous propose comme l'exemplaire des qualités maltresses qui doivent caractériser notre littérature, à savoir la raison, la mesure et la règle. Plus d'un chapitre participe à la perfection des œuvres qu'il comprend si intimement, et ajoute de nouveaux modèles à ceux qui sont adoptés par la postérité, r- F F
Toutefois, il est un esprit plus hospitalier, plus prompt à tous les éveils, et qui par conséquent répond mieux aux instincts de notre Age. Chacun le nomme d'avance : c'est M. Sainte-Beuve. Peintre de Portraits, il a cette intuition qui pénètre au fond des Ames, et en révèle tous les secrets. On dirait qu'il a été le familier, le confident, le confesseur de tous les morts, grands ou petits, qu'il ressuscite par la vertu de son pinceau. Chaaue original de son immense galerie se trahit par des aveux involontaires dont l'analyse découvre les traits décisifs d'un talent ou d'un caractère. H puise, comme il le dit, dans l'écritoire de chacun 1 encre dont il se sert pour parler de lui. Nous entendons par là qu'il se prête à tous les tons, et qu'il est vrai comme un miroir où se reflètent les physionomies les plus diverses. Ses Causeries sont un répertoire oui embrasse tous les types moraux ou littéraires, depuis le cèdre Jusqu a l'hysope. Il voulut tout connaître, et traverser toutes les doctrines, sans
E rendre pied nulle part, avec l'indépendance omrageuse d'une curiosité infatigable qui eut toujours peur d'être dupe. Si le scepticisme fut son dernier asile, il faut honorer la bonne foi d'une intelligence qui contribua plus que toute autre à élargir nos horizons, à former le vrai connaisseur, à renverser les barrières du préjugé, de la routine, de la convention, et à conclure la trêve de la tolérance entre toutes les écoles. Grâce à lui, le Temple du goût est devenu comme une église universelle où se rencontrent tous les croyants de cœur sincère, qui ont adoré le beau dans tous les temps.
Terminons cependant par quelques réserves* Craignons qu'à force de voyager en tous pays, la critique ne devienne indifférente aux principes. Ce péril est le nôtre. On a vu, de nos Jours, plus d'un Juge s'assoupir sur son fauteuil, ou paraître même complice des méfaits littéraires, au lieu de les châtier courageusement. Quelques-uns ont pu rappeler ce personnage de Rabelais qui « sentenciait les procès au sort des dés. »
Nous conclurons en disant que la raison et la vérité ne doivent Jamais abdiquer leurs droits. C'est une question de patriotisme, car les destinées de notre littérature y sont engagées. Concilier la discipline et la liberté, dans l'intérêt du progrès, voilà donc le devoir de la critioue.
[Gustave Merlet.1
CaOISADES. * Histoire eénérale, XVIU. — On a donné ce nom à des expéditions guerrières, entreprises par les nations chrétiennes de l'Occident pour délivrer la Terre-Sainte du Joug des musulmans ; on Ta appliqué aussi à des guerres ins pirées par le fanatisme et l'intolérance religieuse, et qui, comme celle des Albigeois, avaient pour but l'externolnation des hérétiques. Nous ne nous occuperons, Ici, que des croisades d'Orient.
Les causes de ce grand mouvement qui, pendant deux siècles ( de 109& à 1291), a précipité l'Europe sur l'Asie, sont multiples et complexes. Au sortir des terreurs de Tan mil, où le monde avait cru sombrer, un Immense besoin d'activité, un réveil universel s'étaient emparés de toutes les âmes. La papauté rêvait de faire de la chrétienté une grande république théocratique, unie dans on même sentiment religieux; elle engageait en Occident une lutte gigantesque contre les louve-
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rainetés temporelles, et songeait à rattacher TÉglise grecque à FÉglise romaine : tout au moins réttssu-elle à réunir sous sa bannière TEurope entière contre les infidèles. Ceux-ci, en effet, avaient repris leur marche en avant ; les Turcs, maîtres de TAsie Mineure, menaçaient le Bosphore, et l'empereur de Gonslantinople, Alexis Gomnène, envoyait à ses coreligionnaires dXurope des appels désespérés. Les croisades n*ont point été seulement des guerres d'agression et de représailles, elles ont été des guerres défensives. D*autre part les républiques maritimes et marchandes de Pise, de Gènes, de Venise y voyaient l'occasion de fonder en Orient de nouveaux comptoirs, d'utiliser leurs armements, de multiplier les pèlerinages lucratifs. La France, principal théâtre de la renaissance intellectuelle et guerrière du xi* siècle, obéissait à des motifs plus désintéressés. La chevalerie française, emportée alors par l'amour des aventures et des exploits héroïques, quittait ses manoirs, ses donjons, pour s'élancer à la conquête de TAngleierre sur les Saxons, de l'Italie méridionale sur les Grecs, de la Sicile sur les Arabes, pour guerroyer en Espagne contre les Maures,
f>réludant ainsi à la croisade de Jérusalem. Mais e sentiment qui dominait ches tous les hommes de ce temps, chevaliers et vilains, en France et jusqu'aux extrémités les plus reculées de l'Occident, c'éuit l'enthousiasme religieux, i'irrésisUble désir de venger le Christ et de délivrer son tombeau de la souillure des infidèles; Tespoir certain de gagner le ciel en livrant leur fortune et leur vie aux périls, aux fatigues, aux combats.
Depuis longtemps l'Europe chrétienne avait préludé à la guerre sainte par des pèlerinages. Des {^rinces puissants, un duc de Normandie, Robert e Magnifique, un comte d'Anjou, Fouloues Nerra, s*étaient, pour l'expiation de leurs pécoés, acheminés vers Jérusalem, le bourdon à la main. En 1054, trois mille pèlerins picards et flamands étaient partis pour la Terre-Sainte sous la conduite de l'évèque de Cambrai. Dix ans plus tard, des évèques des bords du Rhin y conduisaient sept mille Allemands : le pèlerinage se faisait armée.
Tant que les Arabes et les Syriens avaient été les maîtres de Jérusalem, ils avaient accordé aux chrétiens une tolérance relative, qu'ils se faisaient payer. Mais lorsque cette ville Ait passée au pouvoir des Turcs, le sort des chrétiens y devint Intolérable. Dans les dernières années du xi* siècle, an pèlerin français. Pierre l'Ermite, le cœur tout saignant des souffrances dont 11 avait été témoin, apporta en Europe l'écho des cris de détresse de la Terre-Sainte. Déjà plusieurs pontifes. Sylvestre II et Sergius IV, deux Français, et plus tard Grégoire VII, avalent, dans des lettres éloquentes, invité les princes et les peuples de l'Occident à faire trêve à leurs querelles, pour délivrer le Saint-Sépulcre. Ce fut un autre pape français, Urbain II, qui eut l'honneur de déterminer le grand mouvement des croisades. A Plaisance d'abord, puis au concile de Clermont (1096), devant une foule immonse, il prêcha la guerre sainte contre les infidèles. Le peuple répondit à son appel par le cri de Dieu le veut! Tous se précipitèrent pour recevoir les croix que leur distribuaient le pape et les cardinaux, signe de ralliement de cette guerre ; de là les noms de croisés et de croisades.
Première Croisade (1095-1099.) — De Clermont le mouvement se projpagea dans toute U France, dans toute l'Europe, ues hommes de toutes races, de toutes conditions se rassemblèrent. Ils parlaient des langues différentes ; mais ils avaient un signe commun, la croix, et ils se comprenaient. Français et Flamands, Normands et Saxons, Allemands et Italiens, partisans du pape et soldats de l'empereur, suzerains rivaux, vassaux réfoltés»
2ui naguères se combattaient et s'entro-déchiraient, talent maintenant unis dans une pensée com* mune. C'est là certainement un des plus beaux moments de l'humanité.
Des pauvres, des serfs, hommes, femmes, enfants, vieillards, partirent les premiers sans rien attendre, sous la conduite de Pierre TErmite, d'un
f»rètre allemand, Gotteschalk, d'un pauvre chevaier, Gautier-sans-Avoir (1095). Ces multitudes mdisciplinées, sans provisions, presque sans armes, s'achemhièrent par l'Allemagne et la railée du Danube, ravageant tout sur leur passage. Les Hongrois, les Bulgares et les Grecs en firent d'effroyables boucheries. A leur arrivée à Constantinople, l'empereur Alexis les transporta en A^ie, où leurs débris tombèrent sous le fer des Turcs.
Cependant l'armée des princes et des chevaliers se mit en mouvement l'année suivante (1096L Ob n'y comptait point de rois, mais les seigneurs les plus iliustrea de la chrétienté. C'étaient le tAn du roi de France, Hugues de Vermandois, le comte de Toulouse, Raymond, le comte de Flandre, Robert, à la tète des Français ; Robert II, duc de Normandie, à la tète des Normands de France et des Anglais ; le Normand Bohémond et le Normand Tancrède, avec les Italiens et les Siciliens, etc. Le plus célèbre, le plus respecté de tous, le futur chef de l'expédition, Godefroy de Bouillon, duc de Basse-Lorraine, conduisait les Brabançons et les Allemands.
Le rendez-vous était à Constantinople . Les divers corps s'v rendirent par trois routes différentes : par TAlIemagne et la Hongrie ; par l'Illyrie et TEsclavonie ; par le détroit de Brindes, TEpire et la Macédoine. L'empereur grec, eflk^yé de leur nombre et de leur humeur conquérante, exigea des chefs l'hommage féodal, et se hâta de leur faire passer le Bosphore. Arrivés en Asie, ils se comptèrent; ils étalent 600000 (1097).
Le premier exploit des croisés taX la prise de Nicée. Ils s'enfoncèrent ensuite dans TAsie Mineure, où ils eurent cruellement à souffrir de la chaleur, de la faim et des attaques incessantes des Turcs. Us lurent obligés, pour vivre, de se diviser en deux corps. MaisTun d'eux, enveloppé par l'ennemi, allait être écrasé à Dorylée, lorsqu'il fut dégagé par Godefroy de Bouillon, et la tournée se termina par une grande vietoire sur les Turcs. Les croisés reprirent leur marche, s'emparèrent de Tarse en Cilicie, et pendant que lun d'eux, Baudouin, frère de Godefroy, allait conquérir Edesse sur l'Euphrate, pour y opposer une barrière aux armées de l'Orient, le gros de l'expédlUon venait mettre le siège devant Antioche (1098). Les croisés étaient déjà réduits à cent mille hommes. Le siège de cette grande cité, défendue par 450 tours, les arrêta huit mois. Déià le découragement, les discordes intestines et 1 esprit de désertion les gagnaient, lorsqu'un renégat arménien, acheté par Bohémond, livra une des tours de la ville. Mais, à
{>eine maîtres d'Antioche, les croisés s*y rirect à eur tour assiégés par l'armée du Persan Kerboga et réduits à la plus alRreuse famine. Une vigourouse sortie leur ouvrit le chemin de Jérusalem. Enfin, au printemps de Tannée 1099, ils arrivèrent en vue de la ville sainte : celle-ci, dans ^hlte^ valle, était passée de la domination des Turcs aux mains du kalife d'Egypte, qui y avait Jeté une ga^ nlson de 400uO hommes. L'armée cnrétienne ne compuit plus que 50000 combattants, dont 30 000 chevaliers. Baudouin et Bohémond étaient restés l'un à Edesse, l'autro à Antioche, où ils s'éuient taillé des principautés en pays musulman. Mais les autres, chez qui le zèle de la croix faisait taire toute ambition mondaine, sentiront décupler leurs foroes, à la vue de ces lieux qui leur rappelaient la vie et la passion du Christ. Là les attendaient de nouveaux combats, de nonveUes souffrances.
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Enfln, le vendredi 15 Juillet 1099, à Theare même où le Christ ayait expiré but la croii, Jémsalem fot emportée d'assant.
Le Saint-Sépulcre était délivré et rœaTre de la croisade semblait accomplie. La plupart des sur- Tivanu de Texpédition retournèrent en Occident. Lee autres restèrent à la garde des lieux saints ; ils formèrent une colonie européenne et surtout
française, qui, sans avoir pu Jamais occuper le pays tout entier, établit un long cordon de postes fortifiés qui s'étendit le long de la mer et sur les
crêtes du Liban, puis de TÉgjrpte Jusqu'aux mon urnes de l'Arménie et Jusqu'aux rires de l'Eupbrate.
Avant de se séparer, les croisés instituèrent un royaume sur le modèle des monardiies d'Occident. Godefroy de Bouillon fht élu roi de Jérusalem, et eut pour feudataires Bohémond, prince d'Antiocbe; Tancrède, prince de Galilée; Baudouin, prince d'Edesse ; il y eut un comté de Tripoli, un marquisat de Tyr, etc. Les institutions du nouveau royaume furent formulées dans un code appelé les Aniseê de JértucUem, La féodalité européenne était transportée tout d'une pièce sur le sol de rOrient. Pour défendre le nouvel Etat, pour aider et protéger les pèlerins accourus maintenant en foule, se fondèrent des associations à la fois charitables et militaires, mais eu ce dernier caractère ne tarda point à prévaloir. Tels ftirent l'ordre des Hospituliers ou chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem, fondé en 1100; celui des Templierg, en 1118; celui des chevaliers TeutoniqueSt en 1180. Ce dernier se recrutait exclusivement chez les Allemands; les deux autres chex les Italiens, les Anglais, mais surtout ches les Français : car la première croisade fut surtout française ; ce fut la France qui porta sur cette terre lointaine ses institutions, ses usages, sa langue et Jusqu'à son nom. Pour les Orientaux, tous les Européens furent et sont encore des Francs,
Jérusalem était une conquête difficile à garder. On peut dire que pendant plus d'un siècle et demi un flot continu d'émigration guerrière s'écoula de TEurope vers la ville sainte pour la défendre ou
Sour la ressaisir. De ces nombreuses expéditions, ait, y compris celle que nous venons de raconter, ont mérité plus particulièrement le nom de croisades.
A la nouvelle de la prise de Jérusalem, 300,000 Français, Allemands, Italiens s'étalent mis en marche par la route qu'avaient suirie les premiers croisés : ils furent détruita par les Turcs dans l'Asie Mineure. Pendant ce temps, Godefrov de Bouillon, qui se contentait par humilité du titre de baron du Saint-Sépulcre, luttait péniblement avec quelques centaines de chevaliers pour afiTermir son royaume naissant. Il remporta sur le kalifed*Egypte une grande victoire à Ascalon (1099). Ses premiers successeurs ajoutèrent à la colonie chrétienne Sidon, Tyr, Ptolémals ou SaintJean d'Acre. Hais les rivalités des princes chrétiens et des ordres militaires, l'indiscipline, l'absence de tactique vinrent bientôt compromettre le nouvel Etat. Les émirs Atabeks de Syrie reprirent rictorieusement l'offensive. L'un d'eux, Noureddbi, s'empara d'Edesse et y fit un effh>yable massacre des chrétiens (il4f )• L^urope frémit de douleur et de vengeance ; un nouvel appel fut fait aax guerriers d'Occident.
Seconde croisade (i 147-1149).— Ce fût saint Bernard, le célèbre abbé de C.lairvaux, Tarbltre de r Église, qui se fit l'apôtre de la nouvelle croisade. Il prêcha les Français à Vézelay^ les Allemands à Spire. Comme la première fois, d'immenses multitudes répondirent à cet appel ; les châteaux et les chaumières se dépeuplèrent. Deux monarques, cette fois, prirent la croix, le roi de France, Louis VII, et l'empereur d'Allemagne, Conrad III. On suivit encore la route de terre, par Constan-
tinople. Les Allemands, transportés les premiers en Asie Mineure, y furent très maltraités par les Turcs ; les Français n'arrivèrent que pour recueillir les débris de leur armée. L'indiscu>line, le désordre des moQurSy les trahisons des Grecs amenèrent désastres sur désastres. Cette seconde croisade . n'offre ni les grands caractères, ni les grandes passions de. la première : elle n'a rien d'héroïque ni de chevaleresque. Les deux rois, abandonnant au fér des barbares la foule des soldats et des pèlerins, s'embarquèrent avec Télite de leurs chevaliers à Satalieh et gagnèrent Jérusalem. De là ils allèrent assiéger Damas, où, le défaut de concert fit échouer l'entreprise : ils revinrent en Europe sans armées et sans honneur. Louis VU fut même arrêté au retour par une eseadre musubnane» et ne toi sauvé que par des pirates grecs.
Cependant les chrétiens de Palestine continuaient à lutter avec des fortunes diverses. Ils s'emparèrent de la forte place d'Ascalon, qui, en 1178, donna son nom à une seconde victoire gagnée presque miraculeusement par le roi de Jérusalem, Baudoin IV. Mais les Francs dissipèrent leurs forces dans de folles et désastreuses expéditions en Egypte et contre les villes saintes d'Arabie. Toutes les forces musulmanes se réunissaient au contraire sous la main du héros de l'Orient, SalahEddin, dont chrétiens et infidèles se sont accordés à vanter la vaillance, la sagesse et la
générosité. Chef de la dynastie des sultans Ayouites, maître de TEorpte, de la Svrie. de l'Arabie» de la Mésopotamie, Salah-Eddin fondit avec toutes ses forces sur le petit royaume de Jérusalem. Les chrétiens furent écrasés dans une grande bataille, à Tibériade, le roi Guy de Lusignan fut fait prisonnier, et, moins d'un siècle après sa délivrance, la ville sainte était perdue pour la chrétienté (1187).
Troisième eroisaffe [1 ! 89-1 1 92). — A c^te nouvelle la consternation fut extrême en Occident. Guillaume, archevêque do Tyr, vint y faire un nouvel appel aux armes chrétiennes. Les trois souverains les plus illustres de ce temps prirent la croix : Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne, Philippe-Auguste, roi de France, Richard Uœur-de- Lion, roi d'Angleterre. Une contribution appelée dime safadine fut levée dans toute la chrétienté
Four subvenir aux frais de l'expédition. Cependant enthousiasme religieux allait déjà s'affaiblissant. Cette croisade ne fut pas tumultueuse comme les premières : elle Ait faite, non plus par des foules de pèlerins, mais par des chevaliers et des soldata marchant sous la bannière de leurs suzerains, par des armées à peu près régulières pour lesquelles des règlements et une discipline sévère avaient été édictés.
Frédéric partit le premier par la route de terre; mais après avoir traversé victorieusement l'Asie Mineure, il trouva une mort restée mystérieuse dans les eaux du Selef, en Cilicie. Philippe de Sonabe, son fils, et Léopold, duc d'Autriche, parvinrent avec les restes de son armée sous les murs de SaintJean-d'Acre. Le siège de cette ville devint le rendes* vous où pendant près de trois ans affluèrent les vaisseaux et les soldats de l'Occident. Cependant les rois de France et d Angleterre avaient pris la voie de mer, plus rapide et plus sûre. Ils s'embarouèrent, le premier i Gènes, le second à Marseille. A peine arrivés en Sicile, ils se brouillèrent et se séparèrent. Philippe gagna directement Saint-Jean-d Acre, attendani Ricliard, qui s'attardait à la conquête de Chypre sur un pent prince srec. Cette lie devint un petit royaume latin rattache aux destinées de celui de Jérusalem. Enfin le roi d'Angleterre, après Ime victoire navale remportée sur les Turcs, aviva et le siège (Vit vigoureusement poussé. Vainement Salah-Eddint
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3xAf lui tus8Î, avait fait prêcher la gaerre sainte ans tout rOrient musulman, harcelait avec une armée de secours le camp des chrétiens ; en vain ceux-ci laissèrent-ils plus d'une fois échapper la Tictoire par l'amour du pillage et par leurs discor^ des, — Philippe soutenant les prétentions du marpuis de Tyr, Richard, celles de Guy de Lusignan à la royauté nominale de Jérusalem, — la cause de la croix l'emporta ; Saint-Jean d'Acre se rendit (1191). Ce fut là le seul fruit d'une expédition qui avait dévoré plus de 200000 soldats. Richard, loin de suivre les exemples de générosité donnés par Salah-Eddin, déshonora les armes chrétiennes en massacrant de sang-froid tous les prisonniers.
Philippe se hâta de revenir en France pour mettre à profit l'absence du roi d'Angleterre. Le Cœur-de-Lion continua à guerroyer en Palestine et à mériter son surnom par de merveilleux mais stériles exploits. Il remporta bien sur Salah-Eddin une grande victoire à Arsur. Mais sans plan, sans génie, ce géant batailleur ne sut que pleurer à la vue de Jérusalem, qu'il entrevit de loin sans pouvoir la prendre, et quitta la Palestine, laissant ches les Orientaux un long souvenir d'admiration et d'épouvante (1192). Au retour, Jeté par la tempôte sur les cétes de Dalmatie, il fut fait prisonnier par le duc Léopold d'Autriche, dont il avait insulté la bannière à SaintJean d'Acre. Le duc le livra à l'empereur Henri VI, qui lui fit acheter sa liberté au prix énorme de 160 000 marcs d'argent (plus do soixante millions d'aujourd'hui).
Quatrième croisade (120Î-I204). — Jérusalem était toujours captive. Mais Salah-Eddin était mort, et son empire, divisé entre ses fils, était déchiré par les guerres civiles; une armée de pèlerins allemands avait repris Sidon ; l'occasion semblait favorable. Le pape Innocent III fit prêcher une quatrième croisade par Foulques, curé de Neuilly. Aucun roi, cette fois, ne s'arma : mais un grand nombre de seigneurs français, flamands et italiens prirent la croix : Baudouin IX, comte de Flandre ; Boniface IL marquis de Montferrat; Simon de Montfort; Geoffroy de Vlllehardouin, maréchal de Champagne, l'historien de cotte croisade. Le rendez-vous était à Venise. On emprunta des vaisseaux aux Vénitiens moyennant 80000 marcs, dont 30000 seulement purent être payés. Afin de s'ac^
Quitter du reste, les chevaliers, ajournant le voyage e Terre-Sainte, allèrent faire pour la république la conquête de Zara sur le roi de Hongrie. Pendant le siège, un prince grec, Alexis, vint implorer leur secours en faveur de son père, l'empereur Isaac l'Ange, détrôné par un usurpateur : il promettait de riches récompenses et la réunion de l'Eglise grecque. Malgré les instances et les menaces du pape, la croisade fut encore une fois détournée de son but. Conduits car le vieux doge de Venise, Dandolo, les croisés cinglèrent vers Gonstantinople. A la vue de la magnifique et imposante cité, t il n'y eut si hardi à qui le coeur ne frémit », dit Vlllehardouin. Toutefois les Grecs n'opposèrent qu'une faible résistance ; la ville fut prise d'assaut à la fois par terre et par mer, et Isaac réubli sur le trône. Mais, pour payer ce service, il fallut lever d'énormes impôts, et provoquer ainsi des révoltes. Un second usurpateur, Ducas Murzuphle, renversa Isaac et ne put davantage satisfaire les Latins. Ceux-ci donnèrent un nouvel assaut à Constantinople, la pillèrent et la gardèrent. Ils partagèrent ensuite entre eux et avec les Vénitiens les provinces de lempire. Un empereur français, Baudouin de Flandre, fut établi à Constantinople avec un étroit territoire : le marquis de Montferrat fut fait roi de Thessalonique ; Othon de la Roche duc d'Athènes ; Guillaume de Champlitte duc d'Achale, etc. La féodalité française fut transplantée dans la patrie des Hellènes comme elle <
l'avait été sur les bords du Jourdain. Quant aux Vénitiens, ils ne s'oublièrent pas; ils se firent donner, outre le faubours de Péra, les lies Ioniennes, Candie, l'Eubée et la plupart des lies de l'Archipel, les vi!le8 de Modon et de Coron en Morée, etc. ; et s'intitulèrent bizarrement « seigneurs d'un quart et demi de l'empire d'Orient. »
Annoncée et entreprise au nom de la croix, cette expédition ne fut point une vraie croisade, mais une conquête politique. Elle eût pu cependant avoir au point aie vue chrétien deux grands résultau : faire des Églises Utine et grecque une seule Église; constituer un poste avancé d'où l'Europe eût donné la main à ses colonies d'Orient. La conduite arrogante et brutale des Latins à l'égard des Grecs, l'émiettement de l'empire conquis entre les conquérants, l'incapacité et l'indigence des empereurs français, firent échouer la question religieuse et empêchèrent qu*aueune aide pût être apportée de ce côté aux chrétiens d'Asie. L'empire latin ne devait durer que cinquante-sept ans (1204-1261).
Cinquième croisade (1217-1221). — Les chrétiens d'Orient, réduits à quelques places fortes, étaient divisés les uns contre les autres ; les chevaliers de Saintniean et ceux du Temple se faisaient U guerre. Les sultans d'Egypte les resserraient de plus en plus. Une croisade fut prêchée par Innocent III, puis par Honorius m. Au défaut de l'empereur Frédéric II, qui devait la commander, mais qui s'était soustrait à cet honneur, le pape désigna André II, roi de Hongrie. Le rendez-vous fut a Saint- Jean d'Acre ; trois rois s'y rencontrèrent : celui de Hongrie, qui mourut bientôt; le roi nominal de Jérusalem, Jean de Brienne ; le roi de Chypre, Hugues de Lusignan. Jean seul persista, et, de concert avec le légat Pelage, porta la guerre en E^pte. Par une diversion qui ne manquait pas d'habileté, c'était au Caire qu on allait chercher les clef8 de Jérusalem. Les croisés s'emparèrent do Damiette, et ils auraient pu, en échange de cette ville, obtenir Jérusalem, si le légat ne se fût obstinément opposé à toute transaction avec les infidèles. Les croisés éprouvèrent à leur tour des revers, et se trouvèrent heureux d'acheter an prix de Damiette la liberté du retour. Cette cinquième croisade fut complètement stérile.
Sixième croisade (1 228-1229). — L*empereur Frédéric II avait pris la croix depuis quinie ans^ mais ne se hâtait pas d'acquitter son vœu. Le pape Gré-
foire IX, poussé à bout, l'excommunia. Frédéric, ravant l'anathème, partit alors pour la Palestine. Au lieu de combattre, il négocia, et se fit céder la ville sainte par le sultan Méledin (Malek-al-Kamel;. Comme gendre de Jean de Brienne, il prit le titre de roi de Jérusalem, et aucun évêque ne voulant donner l'onction royale à un prince excommunié, il se couronna de sa propre main. Puis il se hâta de revenir en Europe.
On vit alors TOrient chrétien et musulman tomber en proie à une anarchie universelle. Les chevaliers de Saint-Jean et ceux du Temple, les sultans d'Êgypto et les Turcs se livraient entre eux des combats furieux. La secte fameuse des Assassitu avait couvert de ses châteaux foru, véritables nids do vautours, la crête des montagnes depuis la Syrie Jusqu'en Perse ; son chef, le cheik ou Vieux de la Montagne^ exerçait autour de lui une terreur mystérieuse qui avait gagné Jusqu'à l'Europe ellemême. Quant à Jérusalem, bientôt reperdue pour les chrétiens, disputée par les princes musulmans, elle fut envahie, en 1244, par les Tartares Khansmiens qui y firent un'efiroyable massacre deshibitanu.
Septième croisadn (1248-1254). — Les nouveaux malheurs de la ville sainte déchirèrent cruellement le cœur du pieux roi qui régnait alors sur la France. Le vœu que Louis IX avait fait de prendre la croix,
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pendant nne grave maladie, il le renonycla après sa g^érison, et il le youlat tenir, malgré sa mère, Blanche de Gastille, malgré ses plus sages conseillers. Le doute à Tendroit de ces expéditions gagnait les âmes les plus ferventes. Saint Louis s*embarqaa, avec une partie de son armée, à Aigues- Mortes ; le reste à Marseille. Après une trop longue relâche en Chypre, où 8*altéra le moral de Tarmée, le roi de France, reprenant le plan de la cinquième croisade, alla débarquer en É^pte où il s*empara de Damiette. De là, après avoir encore pcrdn un temps précieux au milieu des canaux <hi Nil, on se mit en marche sur le Caire. Hais l'avant-garde chrétienne fut détruite à Mansourab < 1^50). Enveloppés bientôt par des nuées d'ennemis, décimés par la famine et par la peste, les croisés, maigre la bravoure personnelle déployée par saint Louis, durent opérer une retraite désascrcnse à travers les inondations du fleuve. Malade iai-mème, il resta prisonnier avec ses frères et :20000 des siens. Pendant sa captivité où, par sa verm et sa grandeur d'âme, il étonna les musulmans eux-mêmes, une insurrection éclata parmi ceux-ci. Les Mamelouks vainqueurs traitèrent avec le saint roi, oui racheta sa liberté en rendant Damiette^ et celle de ses compagnons au prix de 400000 besans d*or.
A peine libre, Louis IX passa en Palestine où il resta quatre ans (1250-1254), prodiguant aux chrétiens les secours, Ips consolations et les appels à la concorde, fortifiant les places ç^ui leur restaient encore, négociant avec les princes musulmans , recevant des présents du ^cheik de la Montaigne, envoyant des ambassadeurs et des mis^ «onnures au khan des Mongols et Jusque dans les profondeurs de TAsie orientale. 'La mort de sa mère (1254) le rappela en France; mais il n'avait pas renoncé à délivrer Jérusalem.
Huitième et dernière croisade (1270). — Un ancien esclave, Bibars, qu'une nouvelle révolution avait fait sultan d'Egypte, après avoir chassé les Mongols de la Syrie, se Jeta sur les chrétiens et leur enleva Tyr, Césarée, Jaffa et la grande cité d'Antioche. Ces nouvelles réveillèrent les douleurs de Louis IX ; une seconde fois il prit la croix. Cette expédition, plus encore que la première, fut son œuvre personnelle : plus d'enthousiasme, plus de foi; l'obéissance féodale lui donna seule des soldats. Son frère, Charles d'Anjou, roi de Naples et de Sicile, qui avait des vues de commerce et de conquête sur la cdte d'Afrique, lui persuada de commencer la croisade par Tunis : le roi de cette ville, disait-on, était prêt à recevoir le baptême. Débarqués à Tunis, les chrétiens en trouvèrent les portes fermées, et la peste so mit dans leur camp. Le roi lui-même, atteint du fléau, mourut étendu sur la cendre, en prononçant le nom de Jérusalem, la grande préoccupation de sa vie. Au lieu même où il expira, sur les ruines de l'antique (^thage, la France du xix^ siècle a élevé un monument à la mémoire do saint roi, en qui se sont résumées les aspirations du moyen âge chrétien vers l'Orient. Le nouveau roi de France, Philippe III, et celui de Naples, ramenèrent en Europe les débris de la dernière armée levée sous la bannière de la croix.
Cen éuit fait de la Terre-Sainte. Les ordres militaires et religieux, héroïque arrière-garde de la croisade, refoulés de plus en plus au rivage, disputèrent pierre par pierre les murs de Saint-Jean •d'Acre, et furent chassés de ce dernier asile en 1291. De Chypre, où ils s'étaient retirés, les Templiers firent en ISOOun retour offensif sur Tortose qu'il leur fallut quitter en 1302 ; puis tout fut fini; l'ère des croisades d'Orient était close. Les Hospitaliers s'établirent (1810) à Rhodes, qui leur donna son nom; les Templiers ne revinrent en Europe que pour voir leur ordre aboli (1312) ; les chevaliers Teutoniques allèrent engager une nouvelle
croisade contre les infidèles du nord de TEurope, et fonder sur les rivages de la Baltique une domination d'où devait sortir la Prusse moderne.
On parla de croisades longtemps encore après saint Louis. Mais l'esprit des croisades était mort, et tout se passa en vaines parades oik en folles expéditions. C*est ainsi que Philippe VI prit la croix en 1334; oue, sous son petit-fils Charles VI, en 1396, la brillante chevalerie française alla se faire exterminer sur le Danube, à Nicopolis, par les Turcs Ottomans ; que les chevaliers do France, de Bourgogne et de Flandre s'engagèrent par le vœu du faisan h délivrer Jérusalem dans cette fête de Lille qui ne fut qu'une pompeuse mascarade (1453). Quelques années après, le pape Pie II mourait en vue de la flotte qui devait l'emporter en Orient et qui ne partit point. La victoire navale de Lépante, gagnée en 1572 sous la bannière pontificale, n'arrêta point les progrès des Ottomans. Enfin, au xvii* siècle, la voix du grand Leibnitz, invitant Louis XIV à recommencer contre l'Egypte la croisade de son pieux ancêtre, se perdit dans l'indifférence universelle.
Résultats des croisades, — Les croisades ont manqué leur but. Malgré une dépense énorme d'hommes, de forces et d'argent, elles n'ont point rendu la Terre -Sainte au monde chrétien ; elles ont retardé tout au plus, elles n'ont point arrêté l'invasion musulmane qui devait au xv« siècle, avec les Turcs, engloutir toute la péninsule hellénique. Mais, sorties d'une idée noble et désintéressée, elles ont suscité les grands courages, développé les instincts héroïques, et noué entre les peuples de l'Europe des liens de confraternité que la politique malheureusement devait briser. Elles ont eu aussi des conséquences plus positives, politiques, économiques, scientifiques même ; les unes immédiates, les autres qui ne devaient porter leurs fruits oue plus tard, et qu'à coup sur n*avaient pas prévues ceux qui ont provoqué ces grands mouvements, ou s'y sont engagés :
V Dans l'ordre religieux, en réunissant tentes les nationalités sous la bannière de l'Eglise, les croisades fortifièrent la papauté et en firent pendant plus de deux siècles l'arbitre de l'Europe. Dans l'ordre temporel, en arrachant la noblesse féodale au sol qui faisait sa force, en dissipant ses richesses et son sang dans des combats lointains, elles fortifièrent la royauté en France, et v favorisèrent la formation de l'unité nationale. Elles provoquèrent l'affranchissement des classes inférieures, en les associant à la sainte et glorieuse entreprise, en les relevant à leurs propres yeux, en leur fournissant l'occasion d'acheter leur liberté des seigneurs : l'éublissement des communes, la mobilisation de la propriété, la formation du tiers eut datent des croisades.
2*' Ces expéditions développèrent, surtout chei les populations maritimes, l'activité commerciale et industrielle ; les grandes flottes armées pour le transport des pèlerins prenaient en retour les riches productions de l'Asie et de l'Afrique. Les colonies chrétiennes et surtout françaises de la Palestine et de la Syrie n'offraient pas seulement ces modèles de forteresses féodales (Margat, le Château des Chevaliers, le Château- Pèlerin) dont on admire encore aujourd'hui les ruines gigantesques, mais aussi de grandef places de commerce, des ports fréquentés. Chypre, cette terre dénudée par la barbarie musulmane et dont l'Angleterre rêve la résurrection, éuit devenue entre les mains des Lusignan de Franco un des plus riches pays du monde. C'était une sorte de Jardin d'acclimaUtion où les France avaient naturalisé et d'où l'Europe devait transporter ailleurs les mûriers et le ver à soie, la canne à sucre, le coton, la garance et les ceps de vigne qui ont fait la fortune de Madère. Cest de VOrienl
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encore qne les Européens rapportèrent le blé de Turquie, Tusage des mouline à vent, la fabrication du Terre, etc. ; le feu grégeois conduisit à l'invention de la poudre à canon. Après avoir demandé aux intermédiaires les épices, les pierreries de Textrème Orient, on songea à les y aller chercher et on s*achemina sur les routes de Tlnde. L'Italie, qui n'apporta aux croisades qu\m enthousiasme religieux très modéré, devait en retirer les fruits les plus positifs. Cest de là que datent la
Prospérité des républiques maritimes de Pise, de rênes et surtout de Venise, qui semèrent de leurs comptoirs les échelles du Levant, et ce prodigieux mouvement d'affaires qui par répercussion se faisait sentir dans les villes de Flandre et dans les ports hariséatiques. Le change, les banques, la création des valeurs fiduciaires changèrent les conditions du commerce.
8* Il ne se pouvait faire enfin que ces expéditions, guerrières ou commerciales, n'établissent un grana courant d'idées entre TOcddent et TOrient : on emprunta aux Grecs la connaissance de Tantiquité ; aux Arabes les sciences exactes, le papier, la boussole et des connaissances médicales nouvelles ; les hauts faits des chevaliers inspirèrent la poésie des trouvères et des troubadours» et ce sont les croisades qui nous ont donné nos deux plus anciens historiens français. Villehardouin et JoinvUle. L'architecture navale et l'hydrographie des côtes furent perfectionnées ; et ces nombreux voyages cntrepns dans des buts pieux ou intéressés contribuèrent à élargir démesurément le champ de la géographie. De tels résultats compensent assurément les sacrifices que les croisades ,ont coûtés ot les ruines qu'elles ont faites. Il serait donc oiseux de se livrer à des récriminations à propos d'événements si lointains. Et cependant on ne peut s*empècher de regretter qu un esprit plus pratique et des vues mieux concertées niaient pas présidé à l'organisation des colonies chrétiennes de Syrie. Combien cette avant-garde, en refoulant l'islamisme dans ses déserts, n'eût-elle point hâté l'œuvre de la civilisation que les nations modernes poursuivent aujourd'hui en Orient I N'est-il point également regrettable que ce manque d'intelligence politique ait empêché l'empire Latin de s'asseoir sur les rives du Bosphore ? Par là eût été arrêté dans son germe cet empire Ottoman qui, après avoir stérihsé l'une des plus belles contrées du monde et épouvanté l'Europe, met à chaque instant en péril auiourd'hul, par sa décadence même et son incurable faiblesse, l'équilibre de l'Occident. [Léon Puiseux.}
▲ oonsulter ; Getià DH ptr Franeot, de Bongin ; — VBUtoirt d€» Croiiodêt, par Hiebaiid, édition de Hoilltrd- BréhoUes, 4 vol. ia-S; ^ Mùmtnuntt de tareMteeturê de$ Croisés en Syriet par 6. Rej, 1 toI. in-4.
CROMWELL.- Histoire générale.XXIV,XXVni.
— « Un honmne s'est rencontré, d'une profondeur d'esprit incroyable, hypocrite raffiné auunt qu'habile politique, capable de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance, mais au reste si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; enfin un de ces esprits remuants et audacieux qui semblent être nés pour changer le monde. » Ainsi s'exprime Bossuet dans le portrait fameux qu'il a tracé d'Olivier Cromwell (Oraisw funèbre de la reine (T Angleterre). Le portrait est ressemblant, sauf en un point ; il ne parait pas que Cromwell ait été un hypocrite ; sa correspondance intime, aujourd'hui publiée, atteste la sincérité de ses croyances reUgieuses.
Olivier Cromwell naquit en 1699 dans le comté de Huntingdon. Il entra dans la vie publique en 1640, comme membre du Long Parlement (Y. Char-
le$ /* dt Angleterre), Lorsque la guerre eut éclaté entre le roi et le parlement, il se distingua à la tête d'un régiment ae volontaires; puis, ayant reco un commandement dans Tannée du Nord, il gagna sur les royalistes les batailles de Màrston-Moor et de Newbury (1644). L'année suivante, 11 remporta la victoire décisive de Naseby, qui acheva la ruine de la cause royale. Ces brillants succès valureat à Cromwell une grande popularité : elle s'accrut encore lorsque, après l'exécution de Charles I* et la proclamation de la république, il eut comprimé la révolte de l'Irlande, et vainca à Dunbar (1650) et à Worcester (1651| les Écossais soulevés eu Saveur du prétendant Charles II.
Le Long Parlement, d'où les presbytériens avaient été expulsés en 1C48, et qui ne se composait plus que ^indépendants ou puritains^ gouvernait la république anglaise. Mais il avait contre lui deux partis : celui des niveleurs, qui réclamait des institutions plus démocratiques, et celui de» presbytériens, qui désirait la monarchie constitutionnelle. Voyant le prestige du parlement diminué, Cromwell, assuré de la faveur de l'armée, entrevit pour lui-même la possibilité d'un nouveau rêle. Le 30 avril 1653, il entra dans la salle des séance» du parlement, à la tête d'une compagnie de soldats, et la fit évacuer par la force ; la salle vide, il en mit la def dans sa poche, et fit placer sur la porte un écriteau avec ces mots: Maison à louer.
Devenu le maître par ce coup d'État, il nomma de sa cropre autorité un nouveau parlement, composé a'hommes obscurs qu'il pensait trouver dociles à ses volontés. Mais cette assemblée lui ayant paru gênante, il s'en débarrassa, comme il l'avait fait pour le Long Parlement, au moyen d'un peloton d'infanterie ; puis, s'appuyant sur on conseil d'Éut Qu'il avait institué, il se fit décerner le titre de Lora Protecteur d'Angleterre, avec on pouvoir analogue au pouvoir royal.
L'acte constitutionnel du protectorat contenait les dispositions suivantes : le gouvernement réside dans une seule personne et un parlement; — le
Parlement comptera 460 membres, dont 400 pour Angleterre et 60 pour l'Ecosse et l'Irlande; — sont électeurs les citoyens qui possèdent la valeur de 200 livres sterling.
L'usurpation de Cromwell souleva de vives op-^
Eositions ; plusieurs républicains protestèrent puliquoment, entre autres le poète Hilton. Les élections pour un nouveau parlement (16S4) se fiirent en général dans un sentiment d'hostilité contre le Protecteur. Celui-ci avait déclaré d'avance que « les élus n'auraient pas le pouvoir de chanser le gouvemeosent tel qu il était actuellement établi en une personne et un parlement. » La chambre décida néanmoins de discuter cette question ; pour l'en empêcher, Cromwell en fit exclure 150 membres. Le parlement ainsi épuré rejeta néanmoins,, par 200 voix contre 63, une proposition tendant à assurer l'hérédité du protectorat dans la famille de Cromwell : aussitôt il fut dissous.
Des complots royalistes fournirent au Protecteur un prétexte pour prendre des mesures destinées à mieux assurer son autorité : l'Angleterre fut divisée en douze districts, gouvernés militairement par des majors généraux ; les journaux furent supprimés, sauf deux feuilles appartenant au gouvernement. En même temps, une alliance avec la France et des victoires remportées sur l'Espagne donnaient à l'Angleterre, au dehors, une situation propre à flatter l'amour-propre national : la gloire militaire remplaçait la liberté.
Des difficultés intérieures décidèrent toutefois Cromwell à convoquer un nouveau parlement (lfiâ6). Une forte minorité républicaine fut élue ; le Protecteur, habitué aux procédés sommaires, lui interdit l'entrée de la chambre; puis il se fit ofltrir
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la covronne par les dépuu's qu*il avait admis à siéger : mais il n^osa pas la prendre, à cause du méconleotement que manifesta Vannée.
L*anDëe suirante, il fit un nouveau pas vers le trône, en rétablissant la Chambre des lords, qui avait été abolie en 1^9.
Mais entouré de complots sans cesse renaissants, Tesprit assombri par les soupçons et des chagrins doœeetiqnes, affaibli en outre par une longue maladie, îl expira avant d*avoir pu atteindre au but final que s*6tait proposé son ambition (IGTiS).
Son fils Richard lui succéda comme Protecteur, mais abdiqua an bout de quelques mois. Les membres survivants du Long Parlement reprirent alors le pouvoir, et proclamèrent de nouveau la république (16S9}. Bfais le eénéral Monk. qui méditait la restauration des Stuarts, fit rentrer au Long Parlement les membres presbytériens qui en avaient été exclus en 164B : ceux-ci^ servant le projet de Monk, votèrent la dissolution définitive de cette glorieuse assemblée. Ello fut remplacée par une nouvelle Chambre des communes, élue sous la pression des soldats de Honk, et qui. d'accord avec la Chambre des lords, décida le réublissement de la royauté et le rappel de Charles H* (1660). Le cadavre d*01ivier Cromwell fut déterré et attaché, au gibet.
CaUGlFEBES. — Botanique, XXUI.— Définition, — Les plantes dont Tensemble forme la famille des Crucifères appartiennent aux Phanérogames dicotylédones sngiospermes et, parmi celles-ci, aux Dialypétales hypogsmes. M. Brongnlart les place dans sa 40* classe dite des Cruciférlnées, avec les Résédas et les Câpriers.
Garaetèrea botaniqrciM. — L Graine. — Les graines des cmcifères sont généralement petites, globuleuses, lisses. Leur tégument, dont la surface se change en mudlage sous racûoa de l'eau^ a pour rôle de fixer la graine au sol, en même temps iu*il protège un embryon volumineux pourvu de Jeux cotylédons bien développés. Dans quelaues espèces, les deux cotylédons, profondément divisés, simulent quatre ou même six cotylédons. L*embryon des crucifères est toulours courbé et, selon les genres, la tigelle vient s appliquer sur la ligne de séparation des cotylédons, auquel cas ces derniers sont qualifiés d'accombants, ou, au contraire, la tigelle vient s'appliquer sur le dos de Fun des deux cotylédons, auquel cas ces derniers sont dits ineombantt. Les cotylédons inoombants peuvent se présenter de quatre manières : 1* plans; H^ plies en gouttière et embrassant la tigelle ; 3* enroulés eti spirale; 4* ondulés ou repliés plusieurs fois sur eux-mêmes. L*albumen des crucifères est très peu développé.
Les graines des crucifères sont employées pour fabriquer de Thuile (cameline, colza), ou pour faire des farines qui, délayées avec de Teau et du vinaigre^ donnent les moutardes, employées comme condiment.
n. Racine. — La racine des crucifères est pivotante, ses radicelles sont disposées sur deux rangées verticales; elle atteint quelquefois un Tolume considérable, se renfle et devient comestible; celle du raifort, qui est dans ce cas, se mange en salade; celle du crambe des Tartares, appelée pain des Tartares, se mange cuite ou crue assaisonnée de sel, d'huile et de vinaigre; celles des radis et des navets sont connues de tout le monde.
III. Tige. — La tige des crudfères est herbacée, rarement ligneuse, toujours dressée; elle se ramifie seulement à une certaine distance du sol, et tons ses rameaux se terminent par un groupe de flrurs. Dans la plupart des cas, la tige principale s'élève du centre d'un bouquet de feuilles formant une rosette à la surface du soL
lY. Feuilles, — Los feuilles des crucifères sont
toujours simples ; elles peuvent être entières, simplement dentées ou profondément divisées ;. toujours dépourvues de stipules. Généralement alternes sur la tige, les feuilles de la partie infé-rieure, dites radicales, sont rapprochées en rosette, tandis que celles des rameaux, dites cou-' linaires, sont éparses. Dans quelques cas, les feuilles oaulinaires diffèrent un peu des feuilles radicales par leur forme : elles sont plus petites,, moins découpées, et peuvent présenter des auricules.
Les feuilles d*un grand nombre d*espèce8 de crucifères sont comestibles.
V. Appareil floral^ ^ Les fleurs des crudfères,. Jaunes, blanches ou roses, sont disposées en mppes corymbiformes dépourvues de bractées. Elles présentent de l'extérieur à Tintérieur :
1* Un calice formé de quatre sépales verts, bossus à leur base, souvent caducs; deux sont exté* rieurs et deux intérieurs;
2* Une corolle formée de quatre pétales étalésen croix, qui ont fait donner aux plantes le nom de crucifères, c'est-à-dire porfeur^ de croix: chacun de ces pétales se compose d'une partie large et étalée, supportée par une sorte de pédoncule nommé onglet (d'où leur nom de pétales onguiculés) ; les Quatre onglets sont enveloppés par le calice et alternent avec les sépales de ce dernier;
8* Deux étamines courtes;
4* Quatre étamines plus longues, te qui fait en tout six étamines; cette disposition spédale des étamines au nombre de six, dont quatre longues et deux courtes, est désignée sous le nom de tétrar dunamie, et les six étamines elles-mêmes sont dites tiiradynames;
5" Un pistil formé de deux carpelles avec deux placentas pariétaux, qui portent les ovules; une cloison, oui va de l'un des placentas à l'autre, divise l'ovaire en deux loges. Les ovules sont anatropes et bitégumentés.
Yl. Fruit. — Le fruit des crucifères est sec, déhiscent, s'ouvrant au moyen de deux valves qui se détachent tout près des placentas et de bas en haut ; les placentas forment alors un cadre isolé portant les graines; sur ce cadre est tendue la membrane simple ou double qui divise le fruit en deux cavités longitudinales distinctes. Quand ce fruit très étroit est en même temps très allongé, comme dans le chou-colza, il porte le nom de silique; s'il est court et assex large, il est nommé silicule.
dasBllloatlon des oraoifères. — La subdivision des crucifères en sous- familles est basée sur la
Position relative de la tigelle et des cotylédons de embryon, et sur le mode de plissement des cotylédons.
Dans chacune de ces diverses sous-familles, nous citerons quelques-unes des plantes les plus usuelles.
/Giroflée dM jardins.
[Quarantaine.
1 Giroflée des murailles on violier
ir« tons-famille.
Pleuro^hixéet.
Cotylédons plans , g«lle latérale.
jaune.
Irt'sson officinal.
Toarette.
.. \G«rdamine des prés.
lAlyssoo jaune ou corbeille d*or.
ICochléaria officinal.
(Cotylédons •ccombants.)[^^V;;;jj*;
Rose de Jéricho.
^Thlaspi des champs,
•> sooi-lkmille. .AUiaire.
(Erysimam orfldnal.
Notkarhixiet. iCUimeline cultivée.
/Cresson alénois.
Cotylédons plans, tigelleJThiaspi officinal, dorsale. (Bourse à pasteur.
(Cotylédons incombsnts.)\ Pastel ou guède.
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/Chou caltiré, — yert.
S* sous-famille.
Orthoplocéei,
Cotylédons condupliqu< lonffitudinalement et embrassant la tigelle dorsale.
<CotyI6doiis incombants.)
- choiï-flenr.
- cfaou-ra^e.
- chou champêtre.
- colza.
- naTct.
- turneps on rabiouU.
NaTette.
Roquette.
Moutarde.
Chou marin et crunbe des Tar-
tares.
Radis.
Radis BoSr.
Senebière pbmatifide.
— corne de cerf.
4fi sous-famille.
Spirolobées,
CotrUdoot BnW»..»-!»"^,*' »«*»» (»"»'" ^- . roulis transversale-f **o"/"
ment sur eui-mémcs,l
tigelle dorsale. j
(Cotylédons incombants.)
0* soui-famille.
Dipléeolob^t,
Cotylédons linéaires , plies deui fois en traders sur eux-mêmes, tigelle dorsale.
(Cotylédons incomlMmts )
Usages des orooifèrM. — Les seules craclf^s <lont nous ayons & dire quelques mots ici sont les suivantes :
1* La giroflée des jardins, la qtiarantaine, le violier, la corbeille cTor, cultivées comme plantes d'ornement.
2* Cresson officinal ou cresson de fontaine. — ■Ce cresson croît naturellement dans les eaux courantes peu profondes ; à Senlis et aux environs de Rouen, on le cultive dans des Jardins à demi inondés fiommôs cressonnières. Il est excitant, antiscorbutique ; c'est le meilleur et le plus recherché de tous les cressons que Ton mange en salade.
8* Cochlearia officinal. — Le cochlearia est une herbe bisannuelle qui habite le littoral maritime •et le rivage des lacs salés du nord de TEurope ; •elle est fort recherchée comme antiscorbutique. "Ses congénères des Alpes européennes, de la région méditerranéenne, de l'Asie et de l'Amérique septentrionale, possèdent des vertus analogues, mais à un moindre deeré.
4* Raifort, — Le raifort est vivace, on le cultive dans tous les Jardins de l'Europe moyenne; sa racine contient beaucoup de sucre, de fécule, d'huile grasse et d'albumine ; on la mange comme condiment. Le principe acre qu'elle renferme et
âui se développe sous l'action de l'eau lui donne es propriétés antiscorbutiques.
5* Rose de Jéricho. — On donne ce nom & une petite plante annuelle, haute de 8 à 12 centimètres, qui croit dans les lieux sablonneux de l'Arabie, de r£gypte et de la Syrie. Lorsque ses fruits sont mûrs, les feuilles tombent, les rameaux s'endurcissent, se dessèchent, se courbent en dedans et se contractent en un peloton arrondi. Les vents déracinent la plante et l'emportent Jusqu'au tord de la mer; c'est là qu'on la recueille toute desséchée ; si. alors, on la place dans une atmosphère huiniae, ou si on plonge sa racine dans Teau, ses rameaux s'étendent, la plante semble revivre, ses fruits s'ouvrent et les graines peuvent ^tre disséminées.
6" Alliaire. — On donne ce nom à une crucifère vivace qui croit le long des haies et dont la racine et les feuilles ont l'odeur d'ail; elle a été employée comme vermifuge, diurétique et dépura tive. 7* Erysimum officinal. — L'éryslmum ou vélar
est annuel, il croit dans les lieux incultes ; ses feuilles sont astringentes; on les emploie en infusion contre le catarrhe pulmonaire ; elles forment la base du idrop d'érysimum.
8* Cameline cultivée. — Cette plante est cultivée dans le nord de la France ; on retire de ses graines une huile fixe propre à l'éclairage. On peot la semer depuis le printemps Jusqu'au mois de Juin ; elle a ainsi Favantage de pouvoir remplacer le colxa quand celui-d a été détroit par les gelées tardives de mars et d'avril.
9* Pastel des teinturiers. — La guède ou pastel est commune dans toute la France ; ses feuilles fournissent une matière colorante bleue snalogne à l'indigo, mais d'une qualité inférieure. Les Pietés et les Celtes l'employaient pour se peindre le corps en bleu ; depuis, le bleu est resté la couleur nationale du manteau des rois de France. Le pastel a souvent, été proposé comme plante fourragère, parce qu'il pousse sur tous les sols, et que, résistant aux froids les plus intenses, il peot donner un fourrage vert à une époque de Tannée où Ton en manque constamment, c'est-à-dire eo février et en mars.
10* Choux. — Les choux pommés, le chou de Bruxelles^ le chourfleur^ le chou brocoli, sont comestibles et connus de tout le monde. Dans les deux derniers, on mange les Jeunes inflorescences; dans les premiers, on mange les feuilles non encore développées et étalées, mais réunies en une masse arrondie ou bourgeon. La culture de ces choux varie un peu de l'un à l'autre. Les choux pomniés sont d abord semés en pépinière 00 sur couche, ou en pleine terre (qusnd les gelées ne sont plus à craindre), puis on les replante quand Us sont âgés d'un mois environ, en licnei suffisamment espacées (de 1 mètre à 1*,65) dans un terrain convenablement préparé. L'époque des semis varie avec les variétés de choux. Ainsi le chou de Vaugirard se sème exclusivement à la fin de Juin, et se met en place du 8 au 15 août Le chou d'York, qui est très hâtif, se sème à la fin d'août ou au commencement de septembre, et se replante en octobre ou novembre. On peut aussi le semer en février ou en mars, mais alors sur coudie, en prenant soin de Tabriter contre lei gelées tardives. Les autres choux pomméi se sèment à la fin de Juillet ou dans le courant d'août. Le plus souvent alors on replante le Jeune chou sa pépinière et on ne le met en place qu'en février ou en mars. SI le sol n'est pas numide et exposé à geler, il est beaucoup plus avantageux de mettre en place avant l'hiver. Les semis d'août sont les plus fréquents ; cependant on peut faire encore plusieurs semis, surtout en mars et en avril ; dans ce dernier cas, les Jeunes plants sont mis en place dès qu'ils ont atteint la force nécessaire. Les Jeunei plants de printemps et d'été ont à redouter la sécheresse, et certains msectes tels que le tiquet, contre lequel on les protège en les saupoudrant de cendre. Leur pivot, à la naissance des racines, est aussi quelquefois piqué par un insecte qui y dépose sa larve et occasionne une tumeur. Quand on replante le chou, on ouvre cette tumeur et on tue la larve qui l'habite.
Le chùu de Bruxelles se sème du 15 avril ta 15 Juin. On fait d'ordinaire des semis successifs, et, comme ce chou résiste fort bien aux gelées, on le cueille depuis l'automne Jusqu'à la tn de l'hiver.
Le chou- fleur se semé en trois saisons, de façon que les différentes récoltes se succèdent du printemps à l'automne. On le sème en autonme, en hiver et en été. Les semis d'autonme se font dans le courant de septembre sur couche; quand les Jeunes planu sont âgés de 15 Jours environ, on les replante sur une autre couche abritée par un mur et on les hiverne sous cloches en recouvrant ces dernières de paillassons et même de litière pen-
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duit les gelées, en ayant soin d*aérer pendant le jour tontes les fois que le temps le permet. Les plants sont mis en place en mars et produisent en mai. Juin et quelquefois Juillet. Les semis d'hiver Be font de la fin de janvier au 15 février; les soins sont les mêmes que pour les semis d'automne, seulement les semis eux-mêmes se font sous docbes. On les met en place en mars ou en avril ; ils donnent en juin et juillet. Les semis d'été se font dans le courant de juin sur une plate-bande formée de terreau ; on les met en place en juillet. Dans cette culture, qui est fort simple, on a à redouter la sécheresse : aussi a-t-on soin de semer à Tombre et d'arroser fréquemment quand on a replanté. Ces semis produisent depuis U fin d'août jusqu'en novembre.
Le chou brocoli n'est qu'une variété du choufleur; il en diffère surtout par ses feuilles qui •ont ondulées, tandis que celles du chou-fleur sont lisses.
Le chou- rave et le chou-navet ont une racine charnue, riche en sucre et en albumine, comestible ; leurs mines contiennent une huile fixe employée pour l'éclairage.
Le colza est cultivé dans le nord de la France et en Belgique ; on retire de ses graines une huile propre à Teclairage. Quand on le cultive pour ses graines, on le sème du 15 juillet k la fin du mois d'août; les semis doivent être sarclés et bien entretenus pendant un mois et demi ou deux mois, puis on les replante en lignes espacées de 32 centimètres ; il faut ensuite rechausser les plants. Les graines sont mûres l'été suivant ; on fait la récolte avant la maturité complète, quand les siliques sont faunes, parce que, ces dernières s'ouvrant avec la plus grande facilité, on risquerait de perdre une bonne partie des graines. Lorsqu'on cultive le colza comme plante fourragère, on le sème aussitét après la moisson, sur un chaume de blé que l'on retourne à cet effet. Ce semis donne quelquefois en hiver, mais surtout au printemps, un fourrage vert que l'on fait manger sur place ou que l'on coupe pour l'étable.
La navette^ de môme ^ue le colxa, est cultivée soit pour ses graines, soit comme fourrage. Dans le premier cas, on peut la semer de la fin de juillet au commencement de septembre ; le semis est fait tout de suite en place et à la volée ; on bine, on sarcle, on éclaircit les plants et on récolte l'été suivant quand les siliques sont jaunes. Sa culture comme fourrage est la même que celle du colza.
11<* Moutardes. — Sénevé noir ou moutarde noire. Sa graine pulvérisée est employée comme condiment ou appliquée sur la peau comme médicament rubéfiant (sinapismes). Ses vertus excitantes sont dues à l'huile volatile très acre qu'elle renferme, huile qui n'est mise en liberté que sous l'action de l'eau. Il en résulte que, quand on veut employer la farine de moutarde pour faire des sinapismes, on doit la délaver dans l'eau. La moutarde noire se sème au printemps et se récolte en été avant la maturité complète des graines.
La moutarde blanche a des propriétés analogues à celles de la moutarde noire, mais moins actives ; sa graine entière peut être administrée pour exciter les fonctions digestives. Dans certains pays, on l'appelle la plante au beurre, parce qu'on la cultive surtout pour fournir du fourrage vert aux vaches depuis la fin de Tété jusqu'aux gelées. On la sème alors après les moissons sur les chaumes labourés.
12* Chou marin, — Il habite le littoral de Tocéan Atlantique et de la Hanche ; il est cultivé comme plante potagère : on mange ses jeunes pousses qu'on fait blanchir au printemps en les privant de la lumière. Nous avons déjà parlé du erambe des Tartures, qui est une plante voisine du
chou marin ; elle habite les champs sableux de la Hongrie et de la Moravie.
18* Radis. — On cultive deux espèces de radis» l'une à racine noire en dehors et blanche en de dans, l'autre à racine blanche ou rose ou violette ; toutes deux sont originaires de la Chine et employées comme condiment. Le radis noir (appelé aussi raifort cultivé) se sème à la fin de mai; on doit l'arroser fMquemment; on le récolte en hiver. Le radis rose, ou blanc ou violet se sème presque toute l'année; en hiver sur couche, en été, en plehie terre; il aime l'ombre et l'humidité.
rC-E. Bertrand.)
CRUSTACES. ^ Zoologie, XXVI. - Dernière classe du sous-embranchement des Articulés.
Nous avons indioué, au mot Articulés^ les caractères généraux aes Crustacés.
Le nom de ces animaux vient de la dureté de leur svstème tégumentaire, due à ce que leur
Êeau s incruste fortement de carbonate de diaux. le là, la nécessité de mues fréquentes pour permettre l'accroissement du corps, renfermé dans une gaine inflexible.
Les Crustacés sont presque tous marins ; quelques-uns pourtant habitent les eaux douces. Une seule famille, celle des cloportes, est terrestre.
Une particularité à signaler, c'est que, lorsqu'un crustacé vient à perdre une patte par un accident quelconque, le membre ainsi perdu repousse ; tout le monde a pu voir des crabes, des homards, des écrevisses ayant une de leurs grosses pinces antérieures beaucoup plus petite que l'autre : la petite pince est un membre nouveau qui a repoussé pour en remplacer un autre, et qui n'est pas encore arrivé à croissance complète.
Glassif ication des Crastaoès. Espèces de Francs les plus Importantes. — Les CrusUcés se divisent en une dizaine d'ordres, auxquels on peut encore rattacher le groupe des Cirripèdes, dont quelques naturalistes font une classe à part.
Ordre des Décapodes. » Cet ordre comprend des crustacés munis de dix pattes, d'où leur nom. Leurs yeux sont portés sur des pédoncules mobiles ; les branchies sont placées à la base des pattes, dans deux chambres internes. On subdivise les Décapodes en deux sections, suivant la grandeur et la forme de l'abdomen. Ceux qui ont l'abdomen très court, replié sous le céphalo-thorax« de telle façon qu'il ne se voit que si Von renverse l'animal sur le dos, forment la section des Brachyures, c'est-à-dire courtes queues (type : le crabe) ; ceux dont l'abdomen est long et développé s'appellent les Macroures, c'est-à-dire grandes queues (type : l'écrevisse).
A. Brachyures. — La plupart des Brachyures ou Crabes sont marcheurs, et le dernier article de leurs pattes postérieures se termine en stylet, tandis que la première paire est munie de pinces souvent très grosses. Citons parmi ceux-là le Tourteau ou Crabe poupart (Platycarcinus pagurus, flg. 1), de très graînde taille, ovalaire, d'un brun rouge en dessus^ devenu rare tant on le recherche pour la table à cause du goût délicat de la chair do ses grosses pinces et surtout de son foie jaunâtre (farce), oui remplit presque tout l'intérieur du corps et que 1 on estime beaucoup pour faire la sauce du homard ou de la langouste ; le Crabe enragé {Carcinus nuenas), courant de côté et assez vite, s'enfouissant dans le sable à marée basse, de couleur verditre, de chair médiocre ; le Maia squinado , dit arai^ gnée de mer, à longues pattes grêles, à carapace ovoïde et allongée, rétrécie en avant, hérissée d*épines, se vendant sur les marchés de toutes nos côtes de l'Ouest D'autres Crabes sont nageurs et ont les pattes postérieures terminées par un article aplati en rame, élargi, cilié sur les bords. Tels sont les Fortunes, qui ne viennent pas sur U côte contre terre^ mais nagent à distuçei pv*
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fois atseï loin, libres ou soutenus sur des algues flotuntes. On estime beaucoup, pour le goût fin de sa chair et de son foie, VEtrillt (PortunuspU' ber)f d*uo gris brunâtre, qui se cuit au courtbouillon, comme Técrevisse. On ya chercher ce crabe, à la marée basse, sous les rochers et sous les pierres, qu'on fouille avec des crocs. Sur les côtes de la Méditerranée on mange les Calappes (Calappa granuhta)^ à bouche triangulaire sur laquelle s'appliquent les pattes antérieures comprimées en largos crêtes tranchantes. Citons encore des petits Crabes de la grosseur d*un pois, à contour circulaire, les Pinnothères^ qui Tivent dans les moules, dont les anciens les regardaient comme les gardiens. Ordinairement la moule renferme à la U)is le mâle et la femelle, celle-ci plus grosse, à carapace plus bombée, moins consistante. Ces Crabes épuisent le mollusque par leurs morsures, le font beaucoup maigrir, et rendent sa chair peu savoureuse. Les Crabes ont pour la plupart des métamorphoses. En sortant de Tœuf, ils ont une forme très différente de celle de Tadulte, avec des pattes lamolleuses et de grandes épines courbées h la tète et au thorax; on y avait vu longtemps des Crustacés particuliers qu*on appelait des Zoés.
B. Macroures.
-* L'abdomen est muni d'appendices servant soit à la natation, soit à retenir les œufs, qui restent quelque temps attachés en grappes sous le ventre après la ponto.
Cet abdomen à muscles puissants constitue dans diverses espèces une importante ressource alimentaire pour rhomme. Les Macroures sont des nageurs, ne marchant que peu au fond de l'eau.
Fig. l. — Platyearcinut pagwrus (toittteao).
Tisse, et leurs œufs sphériques, très gros eu égard à la taille de la femelle^ne sont qu'en petit nombre. Les cours d'eau de la France, si richec autrefois en écrevisses, en sont bien dépeuplés aujourd'hui ; le marché parisien n'est guère approvisionné que par la Meuse, le Rhin et les exportations de la Silésie.
L'écrevisse la plus estimée [Astaeui fluoiaiilis) est de couleur brun verdAtre, avec aes pattes rougeâtres au bout ; 11 y a des variétés bleues et certaines rougeâtres, peut-être par suite d'une insolation. VAstacus pa//ipe«, à pattes blanchâtres, a la chair bien moins savoureuse et se Tend à moindre prix sur les marchés.
Les Homards^ qui atteignent une grande taille, sont marins. A l'état vivant, leur test offre des nuances variées d'un bleu sombre. Chaque femelle produit un nombre immense de très petits œufs, jusqu'à 12 millions, dit-on ; mais beaucoup sont perdus. Cette fécondité prodigieuse retarde la disparition sur nos côtes de cette précieuse espèce, qui atteint un prix élevé. VHomarus marinus ou tmlgaris se plaît sur nos côtes rocheuses,
surtout sur celles de Bretagne.
On le pèche avec des amorces de viande avancée, dans des paniers d'osier immergés, ayant une ouverture en nasse, ou sous dei caisses de bois, retenues par de fortes pierres et que le flot delà muéemontante soulève, de sorte que le crustacé se glisse en dessous et reste prisonnier quand la mer se retire.
On va aussi chercher les homards à marée basse, en fouillant avec des crocs sous les grosses pierres et à la base immergée des rochers.
Les Anglais font
mais se lançant en arrière dans l'eau avec une 1 une consommation énorme de homards, fis abon grande vitesse par les mouvements puissants de dent sur les côtes d'Ecosse et d'Irlande ; ce sont
leur addomen, que termine une large nageoire à cinq lamelles étalées.
La tribu des Astaciens (Ecrevlsses et Homards) comprend des espèces sans métamorphoses. Les pattes antérieures sont fortes et terminées par une énorme pince de préhension, les pattes de la seconde et ae la troisième paire également avec pince, mais grêles ; celles des deux dernières paii*es terminées par un seul ongle en stylet. Les Astaciens deviennent d*un beau rouge après la cuisson.
Les Ecrevisses habitent les eaux douces, vivant sous les pierres. Elles sont omnivores ; on les nourrit très bien dans les viviers avec des ronds de carotte ou des orties hachées ; elles aimont beaucoup les chairs un peu avancées dont on munit les balances ou filets tendus sur un cercle de fer avec lesquels on les pêche la nuit ; le jour on les recherche souf les pierres. Il est très important d'interdire aux enfants la pêche des ecrevlsses trop jeunes. Ce précieux crusUcé, qui a de ^ ,, ^w,,«v>» „« V.*«,CV^CB rwuBoo t..
fréquentes mues, est de croissance fort lente ; il cuisson), â chair fort estimée. Les Crangons (Ci (aut huit à dix ans pour former une belle écre- 1 gon vulgaris) ou Crevettes grises, deviem
surtout les côtes de Norvège, celles des lies Shetland et Orcades qui les fournissent au commerce britannique. Les navires de pêche ont des réservoirs annexés à la carène où on les garde vivants. Ils sont ensuite emmagasinés par miluers dans des viviers qu'alimente l'eau de mer.
La tribu des Paiémoniens offre sur nos côtes des petites espèces en nombre immense, connues sous le nom général de Crevettes (fig. î). On les pêche dans un grand filet en demi-cercle qu'on pousse devant soi, avec un manche, à travers le sable, quand la mer monte. Il faut recommander aux enfants de ne pas enlever les crevettes trop petites, car nos côtes se dépeuplent rapidement. Ces CrusUcés nagent contre la côte. Leur test à demi transparent laisse voir les viscères intomes.
Les Palémons proprement dits (Patemon serratus) ont en avant un long rostre dent^ en scie, et les deux premières paires de pattes munies d'une pince grêle. Ce sont les Chevrettes, Bouquets, Salicoques ou Crevettes rouges (après
fonsiCrandeviennent
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gris par la cnisson. Us n*ont pas de rostre et ont les pattea antérieures terminées par un seul doigt replié en griffé. Leur petite taille et leur chair moins savoureuse que celle des Sallcoaues les maintiennent à bas prix. Sur les côtes de la Hédir terranée on mange les Pénéa^ dont une espèce, dite Caramote^ a la chsir très délicate. Comme les écreTisses, ils ont les pattes des trois premières paires terminées en pinces, mais grêles, et leurs téguments sont peu solides.
La tribu des Palinuriens nous présente une es-
f^èce. importante, a Lan^mute [Puihnirus mUgari») <iui atteint la grande taille du homard ; toutes les pattes sont terminées par un seul doigt ou ongle conique, ceU l('S de la première p;iire étant seulement un peu plus fortes que les autres. On ilistineiie surtout immédiatement la langouste du homard k son céphalothorax fortement épineux en dessus, à sa couleur d*un brun rougeatre. Même pèche que
f»oar le homard. La diair de la langouste n*a pas e goût un peu prononcé de celle du homard et est, en général, plus recherchée en France pour la uble.
Les métamorphoftos des langoustes sont fort curieuses. Elles commencent par avoir la forme de Crustacés translucides, aplatis comme une feuille, ayant un abdomen rudimentaire , des pattes très grêles et blramées. On en a fait longtemps un eroupe à part sous le nom de Phyllotome» (corps en feuilles). Ils nagent loin des côtes et en haute mer, puis reyiennent contre les côtes rocheuses et donnent les langoustes , qui ne quittent pas les nvages.
Un dernier grotipe de Macroures présente Tabdomen mou et non cuirassé. Oe «ont les Pagurn ou Bernurdê-CHermite, Ils ont Tinstinct d'enfermer cet abdomen dans des eoquilles univalves vides, comme des BuéciaS,des TVoques, des Murex, etc., en i'auachant an fond de la coquille par leurs pattes postérieures très courtes et en crocheu. ne laissant sortir que la région antérieure de leur corps et leurs grosses pattes ou pinces à téguments très durs.
On recherche maintenant beaucoup ces Pagures comme excellentes amorces des lignes de fond, surtout pour U pèche des Squales (Anges, Roussettes, Chiens de mer).
Ordre des Stoiufodks. » Yeux sur pédoncules . mobiles ; branchies extérieures et en houppes, eu
Fig. t. — Palémon et Oangon.
dedans des pattes de Tabdomen. A citer : les Si/utilei de la Méditerranée, dont les pattes antérieures, très longues, sont conformées en pinces ravisseuses, comme ches les Mantes (insectes Orthoptères), la Jambe repliée contre la cuisse, saisissant leur proie entre une double rangée d'épines acérées.
Les Crustacés qui suivent ont les yeux sessiles, ^ c*est-à dire insérés, immobiles de chaque côté de la tète.
Ordre des Au- PHipooBS. — Respiration par de grandes vésicules membraneuses attachées à la base des pattes. Abdomen long et développé , se débandant comme un ressort au saut.
A citer les Crevettes deruisseau^ nageant de côté, dites Puces d'eau, abondantes dans les eaux douces, qu^on trouve souvent à rintérieur des bottes de cresson ; les Talitret ou Puces de mer, enfouis dans le sable pendant le jour, sortant le soir et sautant avec vivacité, en myriades, la nuit, sur les algues amoncelées sur le rivage, faisant entendre conmie un bruissement par le saut simultané de leurs multitudes. Les Talitres font disparaître avec rapidité tous les débris animaux rejetés par la mer et dissèquent les petits cadavres qu'ils réduisent en squelettes à la façon des fourmis. Ordre des Isopodes (Cloportes).— Les Crustacés de cet ordre ont presque tous sept paires de pattes thoraciques, égales entre elles, et portées sur des anneaux distincts. L'abdomen n'est jamais terminé par des organes propres au saut ou par une nageoire.
Lès Qoportes vivent en terre, mais toujours en des lieux humides, de sorte que leurs branchies ne puissent se dessécher. Le genre Oniscus ne se roule pas en boule; à ce genre appartient le Qoporte ordinaire ou des jardins (0. murartti^Xdesmnrset des troncs durbre, se cachant entre les ^lierres, sous les écorccs, derrière les tiges des arbustes en espalier, sous les pots à fleur. Il est très nuisible aux plantes de serre, ronge beaucoup de fruits, de bulbes, de racines. On attire les cloportes dans de petits amas de mousse, des pots renversés, des pommes de terre creusées, des sabots de cheval, etc., en un mot des abris contre la lumière, que craignent ces Crus; tacés. Il faut les écraser ou les échauder à l'eau bouillante.
Les ParcelUons se roulent à demi en boule parmi eux est le Qopone des caves, PorceUio
Pagure ou Bemtrd-l*Hermite
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scaber, des cellieri et rédaits obscari et souterrains, rongeant les bouchons des bouteilles, les légumes conservés tu frais.
Les Armadillts sont les Cloportes des bois, se roulant complètement en boule comme moyen défensif. Us ne sont pas nuisibles ; une espèce du midi de la France, Armadillo officinalis ou Cloporte des pharmacies, était autrefois employée comme remède dans les affections de Tappareil respiratoire.
Les idolées sont de çrands Cloportes marins, à corps allongé, qu*on Yoit courir à marée basse sur les rochers ruisselants d*eau salée.
n y a des Isopodes de petite taille, & vie parasitaire : les Cymothoés, ou'on trouve sur les branchies des homards ; les Bopyres^ qui se fixent sous les flancs du céphalothorax des Palémons et forment ces bosselures d*un rouge noirâtre (après cuisson), bien connues de toutes les personnes qui ont mangé des crevettes rouges.
Ordre des Branchiopodes. — Dans ces Crustacés, la plupart des eaux douces, les pattes, en nombreuses paires molles et membraneuses, servent à la fois à la nage et à la respiration.
Les plus fréquents sont les Apus, atteignant la grandeur du pouce, dont la tète et le thorax sont cachés sous un grand bouclier, comme une valve de coquille que termine un abdomen en forme de queue avec une nageoire au bout (flg. 4 et &). Nous
Fiç. 4. — Amu produettu Mg. S. — Apui produehu (CD dewuij, grandeur na- (en dtsaoïu), grandeur
tarelle.
naturelle.
en avons en France deux espèces d'un vert grisâtre foncé. Elles apparaissent tout d*un coup par multitudes dans des mares desséchées depuis longtemps et que remplit Teau de pluie, ou dans les grandes flaoues d*eau qui persistent quelque temps après le débordement des rivières. On reste ensuite bien des années sans revoir les Apus. Il ▼ en avait, il y a quelaues années, un nombre immense près de Paris dans nie de la Grande-Jatte et à Gennevilliers, et aussi dans des petits fossés des fortifications contre la porte d'Ivry. Les œufs des Apus se conservent très longtemps dans la vase desséchée, ce qui explique ces singulières et subites résurrections. Les mâles des Apus sont très peu nombreux comparativement aux innombrables légions des femelles; ces Crustacés se dévorent entre eux quand ils ont consommé tous les détritus animaux ou les petites proies vivantes qui les entouraient.
Dans les derniers ordres des Crustacés, il faut mentionner de très petites et presque microscopiques espèces qui pullulent dans les eaux marines et surtout dans les eaux douces. Elles servent h jiourrir les très Jeunes poissons dès la résorption de la vésicule ombilicale de Tœuf ou vitellos ; c'est grâce à ces minuscules crustacés des eaux doaees qu*on peut élever dans les aquariums de salon de jolies espèces de poissons exotiques qui sont une distraction amus^nte.Tels sont les Cyctnpes, n'ayant qu*un œil, à corps piriforme, à pattes natatoires non membraneuses; les Cyprii^ aussi à un seul oeil, à corps renfermé dans une mince coquille bivalre, comme un double bouclier ; les Daphnies^ aussi à double bouclier bivalve et à pattes natatoires membraneuses qui fourmillent dans les eaux croapies et dans les tonneaux d'arrosage.
Ordre des Xtphosures. — On commence à roîr maintenant à Tétat vivant/ dans les aqoariams d*eau de mer (ainsi au Jardin d'Acclimatation), de
S'gantesaues Crustacés, les Limtiks ou Xyphoswres^ ts Craoes des Moluques, très abondants sur les côtes de la zone tomde en Asie et en Amérique. La majeure partie de leur corps est sous an Taste bouclier très convexe, la bouche au miliea de six paires de pattes, dont le premier article hérissé d*épines fait fonction de mâchoires. Puis rient une longue et robuste queue en stylet. Les Limules restent couchés sur le sable au fond de Teau, relevant sournoisement un des bords de ce large bouclier ; un poisson s*y glisse, comme sons une fente de rocher où il espère trouver une proie. La trappe perfide se referme aussitôt sur sa rictime. Ces Limules ont de grandes analogies arec les Arachnides.
CiRRiPÈDES. — Les Cirripèdes, rangés atttrefois parmi les Mollusques, et dont M. Milne-Edvrards a fait un ordre des Crustacés, tandis que d'autres auteurs en ont formé une classe à part, tiennent aux Mollusques par certaines analogies arec les Mollusques Bracbiopudes, mais présentent pins de rapports avec les Crustacés. Toutefois leurs affinités réelles sont masquées, à Tétat adulte, par un de ces phénomènes de développement rétrograde comme en présentent souvent les animaux qui deviennent fixes lors de la phase de reproduction (ainsi les Crustacés suceurs parasites, les Eponges, etc.).
Les Cirripèdes sont exclusivement marins, et, à leur sortie de Tœuf, sont libres et naj2:eurs, ressemblant beaucoup aux petits Crustacés d'eau douce si abondants dans les eaux stagnantes, les Cypris, les Daphnies, etc. Ensuite ils se fixent par la région dorsale sur des objets sous-marins, et leur corps, recourbé sur lui-même et plus ou moins piriforme, est renfermé dans une coquille à plusieurs pièces. Ils sont aveugles, des organes de vision étant inutiles vu leur station fixe. Leur face ventrale possède une double rangée de lobes charnus, portant chacun une paire de cirres on longs appendices multi-articulés et ciliés, recourbés sur eux-mêmes, que Tanimal fait constammeni sortir et rentrer par la fente de sa coquille multiple, et qui lui servent à saisir an passage les aliments charriés par les vagues. Us respirent par des branchies.
Deux ordres bien naturels se partagent les êtres de ce petit groupe ; nous désic^erons cbacon par le nom de leur principal genre.
Les Anatifes ont la queue prolongée en un long tube cylindrique d'attache, qui se termine supérieurement par le corps de ranimai, protège à rextérieur par cinq valves dures et calcaires, dont les doux principales ressemblent asses à celles d*une moule. On trouve en abondance dans nos mers VAnaiife commune (fig. 6), dont les valves d*un blanc de lait se détachent sur la couleur foncée des parties cartilagineuses. La base immergée des rochers,
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les bois flottants, les pilotis des ports présentent soaYent des colonies de ces singuliers animaux^ elles recouTrent fréquemment, comme une sorte de Tégétation, la quille des navires coucliés sur les bassina de radouD. Au moyen âge, les Anatifes étaient le sujet des contes les plus ridicules ;
Fig.6. -^ Anatifes.
d*aprè8 leur ressemblance très grossière avec une ète d*oiseau emmanchée d*un lone con, on croyait qu^elies se changeaient en Bemaches, Palmipèdes voisins des oies.
La base d'attache est très large et très courte diez les Balanes, dont le corps est contenu en entier dans une sorte de tronc pyramidal fixé aux objets par sa grande base et constitué par des valves calcaires à pans irréguliers ; Tensemble externe de ces bizarres animaux n*est pas sans ressemblance avec le fruit du chêne, ce qui les fait appeler gUmds de mer, mot qui n est que la traduction vulgaire de leur nom scientifique. Ces Balancs abondent, comme des incrusutions, sur la partio immergée des rochers, sur les pierres que recouvre le flot, 'sur beaucoup de coquilles, surtout les geignes et les moules. Les espèces de France ne épassent pas six à huit millimètres de hauteur ; les mers chaudes en ont de bien plus grandes. [Maurice Girard.]
CRYPTOGAMES. —BoUnique, XL » (Etym. :
de deux mots grecs, signifiant mariage caché.) Nom donné par Linné à Tune des grandes sections du règne végétal, divisé par lui en deux embranchements, les Phanérogames, chez lesquels les organes de reproduction sont apparents, et les Cryptogames, chez lesquels ces organes sont peu apparents ou cachés.
Jussieu, prenant pour base de sa classification Texistence ou la non-existence des cotylédons et leur nombre, a donné aux Cryptogames le nom à:Acptylédoneg * {sans cotylédons). C'est à ce mot, ainsi qu'aux mots Champignons, Lichens, Mousses^ que nous traitons des familles végétales compo* sant le groupe naturel dont il est ici question : les «Igues, les champignons, les lichens, les mousses, les fougères.
Le nom de Cryptogames a été repris par GandoUe et par Brongniart, et continue à s'employer comme l'équivalent universellement reçu de celui d'Acotylédones
CUBAGE DES BOISl — Géométrie, XXVIL — Évaluation en mètres cubes ou en stères du volume des bois de charpente ou des bois de chauffage.
1 . Les bois de charpente aff^ectent d'ordinaire la forme du parallélipipède rectangle : leur volume s'obtient conséquemment en faisant lo produit de leurs trois dimensions, qu'on évalue en décistères (le dédstère remplace 1 ancienne mesure appolée solive). Si, par exemple, il s'agit d'une poutre ayant 0",d de largeur, 0*>2 d'épaisseur, et 2"',50 de longueur, son volume sera exprimé en mètres cubes par 0,3 X 0,2 X 2,5 ou 0-%l&0, ce qui revient à
Le même procédé s'applique, dans les chantiers, aux piles de planches ou de bois de chauffage ; mais quand il s'agit ainsi d'un volume considérable, on l'évalue en stères. Ainsi une pile de 8 m. de long sur d*.i2 de large (3 longueurs de bûches), et 6",S0 ae haut, a un volume exprimé en mètres cubes ou stères, par 8 X 3,42 X 6,50 ou 177*S84, ou environ 177 stères et 8 décistères.
2. Les bois en grume, c'est-à-dire coupés, mais non encore dépouillés de leur écorce, affectent en général la forme d'un cylindre ou d'ur: cône tronqué, suivant que les bases sont de même diamètre ou de diamètres différents.
SI la forme est cylindrique, on sait que, pour obtenir le volume, il faut multiplier la surface de la base par la hauteur. Soit, par exemple, O^jSB le diamètre de la base et 3",20 la hauteur. On obtiendra d'abord la base en faisant le carré du rayon, c'està-dire le carré de 0*,18, qui est 0'»<i,0324, et en le multipliant par le rapport de la circonférence au diamètre, ou 3,1416, ce qui donne 0"<i, 101 787; on multipliera ensuite cette surface par 3*,20> ce qui donne 0"xi,325721, ou environ 3 décistères \.
Si la forme est celle d'un tronc de cône, on n'a pas immédiatement la hauteur ; mais on mesure la génératrice, et Ton peut en déduire la hauteur en remarouant qu'elle est l'un des côtés de l'angle droit d'un triangle rectangle qui a pour hypoténuse cette génératrice, et pour troisième côté la différence entre les rayons des deux bases. On fait le carré de cette différence, on le retranche du carré de la génératrice, et l'on extrait la racine carrée do reste ; c'est la hauteur cherchée. On sait alors quo le volume du tronc de cône s'obtient, conformément à la formule
V= JirA(R»+r«-hRr),
en faisant le carré du plus grand rayon, le carré du plus petit, et le produit de ces deux rayons, additionnant ces trois quantités, multipliant par la hauteur, puis par le nombre 3,1416, et prenant le tiers du résultat.
Soient, par exemple, 0",44 et 0",28 les diamètres des deux bases, et 4'",5 la longueur de la génératrice. Les rayons sont 0">,22 et 0",14 ; leur différence est 0",08 dont le carré est Ob4,0064 ; retranchant cette valeur du carré de 4",5, c'est4Hlire de 20»i,25, on obtient pour reste 20'>»<i,2436, dont la racine carrée 4*,4993 est la hauteur du tronc de cône ; elle diffère fort peu de la génératrice mesurée, et c'est ce qui arrive le plus souvent. Maintenant, la formule ci-dessus donnera
En effectuant les calculs, on trouve Ob*,4 65859 ou à peu près 4«**««»,66 (V. Volumes^ p. 2350).
Rem ABQDE. — Quand les bases diffèrent peu, on obtient une approximation suffisante en calculant le volume comme celui d'un cylindre qui aurait pour diamètre uno moyenne entre les diamètres extrêmes, et dont la hauteur serait égale à la ge<nérstrice du tronc de cône.
II. — Une pile de bois a 9",50 de long^ 4 ",56 de
large et 1 m. de haut; combien contientelle de stères?
Réponse : 30S«S3« m. ~ Une pièce de bois en grume^ de forme cylindrique, a 0",42 de diamètre et 4»,50 de longueur; quel est son volume?
Réponse ; 6«»<"«»,23.
IV. — Une pièce de bois en grume, ayant la forme d'un tronc de câne^ a 0«,48 et 0»,82 de diamètre à ses deux bouts; et sa génératrice a 8",60; comàien contient-elle de dédstères?
Réponse : 4«e»»S579, ou près de 4««to*,6.
CUBE. — Arithmétique (Ê. N.), XLIX. — Le cube d'un nombre est le produit de trois facteurs égaux à ce nombre.
Le cube d'un nombre composé de deux parties est égal au cube de la première, plus trois fois le carré de la première multiplié par la seconde, plus trois fois la première multipliée par le carré de la seconde, plus le cube de la seconde.
On peut vérifier ce théorème en effectuant le cube de la somme de deux nombres quelconques, qu'il est plus simple d*appeler ici a et b.
ab + b*
a« H- 2a«6 h- ab* -f- a«6 4- 2«6» -f 6*
fl3 4-3û*A + 3a6» + 6»
Conséquences. —1. Le cube dtun nombre composé de dizaines et d'unités est égal au cube des •dizaines, + 3 fois le carré des dizaines X par les unités^ + Zfois les dizaines Xpar le carré des unités^ 4- le cube des unités,
(d 4- 1/)« =r d» -f 3d*M + 3dM« + a».
Cette propriété sert de base à Textraction de la racine cubique.
2. La différence entre les cubes de deux nombres consécutifs e^t : 3 fois le cart^ du petit nomhv 4- 3 fois ce nombre + i.
(n+1)» — n»«8»»4-3n4-l- Cette propriété peut servir à faire une table do «ubes à l'aide de simples additions. En effet, la •différence entre deux différences consécutives ou •différence seconde, est égale à 6 fois le nombre moyen :
Et la différence entre ces différences secondes ou différence troisième est constante et égale à 6.
On pourra donc par de simples additions revenir de la différence troisième aux différences secondes, aux différences premières et aux cubes.
Le tableau suivant, qu'on peut prolonger Indéflniment, indique la marche du calcul. Un nombre
quelconque est égal à la somme de celui qui est au-dessus et de celui qui est à la droite de ce dernier.
Nombres.
Cubes.
Difll l'«.
Dtff. î«.
Diff. 3«. J
8. Le cube d'une fraction est une fraction qui a pour numérateur le cube du numérateur de la fraction donnée, et pour dénominateur le cube de son dénominateur.
C'est une conséquence évidente de la multiplication des fractions (V. Fractions).
4. Le cube d'un nombre décimal a trois fois autant de chiffres décimaux que le nombre luimôme ; car, si on l'écrivait sous forme de fraction ordinaire, on devrait tripler le nombre des xéros au dénominateur.
Le calcul des carrés, des cubes, des racines carrées et cubiques se fait aisément à Taide de Is Règle à calcul ou de V Abaque *. Ce sont les seules méthodes prati()ues dans les applications ordinaires de l'industrie. Les calculs plus précb se font à l'aide des logarithmes. [P. Robin.]
CUBE. — Géométrie, XXIII. — V. Polyèdres.
CUBE. (Minéralogie). — V. CrUtal,
CUCURBITACÉES. — BoUnique, XIX. vEtym. : du latin cucurbita, courge, citrouille.) Définition, — Les plantes dont l'ensemble forme la famille des Gucurbitacées appartiennent aui Phanérogames dicotylédonées angiospermes. On ne sait si on doit les considérer comme gamopétales, c*est-à-dire à corolle formée de pièces adhérentes, ou comme dialypétales, c'est-à-dire à corolle formée de pièces distinctes. Brongniart les rapportait à ce dernier groupe, et les plaçait i côte des Bégonias,
Caractères botaniouM. — Les graines des Oncurbiucées sont aplaties ; leur tégument pea épais, dont la surface devient mucilagineuse as contact do l'eau liquide, protège un embryon volumineux à tieelle très courte, à cotylédons très développes, plans, foliacés. Leur albumen est fort peu développé. Certaines de ces graines sont employées comme vermifuges.
A la germination, la graine est fixée au sol psr la surface de son tégument devenue mucilagineuse au contact de Teau ; l'embryon se gonfle, fait éclater le tégument qui s'ouvre comme une boite; sur le côté de la tige de l'embryon se forme un renflement nommé talon, qui écarte les detix
{>arties de la coque de la graine ; en même temps a racine se développe et s*implante dans le sol; alors rembrvon, tiré d'une part par la racine, s'appuyant d^autre part sur le tégument par l'intermédiaire de son talon, sort complètement de son enveloppe, se redresse, prend une direction verticale et étale dans l'air ses cotylédons qui sont épigés. Ces cotylédons verdissent et se comportent x;omme des feuilles ordinaires.
La racine des Cucurbitacées est pivotante, cbarnue, ou fibreuse et à renflements charnus.
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La tige des cacurbitacées est grimpante ou rampante, et pour cette raison peut atteindre une assea grande longueur, tout en conservant un diamètre relativement petit; elle est herbacée et annuelle, quelquefois sous-frutescente et vivace, couverte de poils rudes au toucher. Elle s'accroche aux plantes voisines, aux arbres, au moyen de vrilles simples ou rameuses qui naissent isolément au niveau des feuilles.
Les feuilles des cucurbitaeées sont alternes, pétiolées, simples, à nervation palmée, dentées ou
£almilobées ou même palmatifides ; de même que i tige, elles sont couvertes de poils rudes.
Les fleur» jaunes eu blanches, quelquefois violettes ou rouges, sont isolées sur la tige, ou groupées en panicules ou en grappes. Elles sont ordinairement unisexuées monoïques , quelquefois dioîques et très rarement hermaphrodites.
Les fleura m&les ou fleurs ne présentant que des étamines sans pistil sont constituées comme il suit : 1* un calice campanule à cinq lobes. — 2* Une 'ooroUe gamopétale insérée au fond du calice; cette corolle est plus ou moins profondément divisée en cinq lobes. -- 3** Les étamines insérées vers la partio inférieure de la corolle au nombre de deux et demie ou de cinq. Quand il y en a deux et demie, on remaraue trois ûlets bien développés, gros et courts, aont deux portent chacun deux loges d'anthère et constituent deux étamines complètes, tandis que le troisième ne porte qu'une seule loge ; il forme donc avec celle-ci une demi-étamine ; les anthères sont soudées entre elles, leurs loges sont sinueuses. Dans le cas où il y a cinq étamines normales, quatre sont soudées entre elles deux à deux» et la cinquième est libre. Les anthères sont toujours extrorses, c'est-à-dire que leur ligne de déhiscence regarde la corolle.
Les fleurs femelles ou fleurs plstillées, dépour- •vues d*étamines, diffèrent extérieurement de la fleur m&le, en ce qu'on aperçoit, au-dessous de leur calice, un renflement dû à la présence de l'ovaire. Le calice et la corolle des fleurs femelles ne (Ûffèrent pas de ceux de la fleur m&le. Au centre de la fleur, on voit le pistil. Ce dernier se compose d*un ovaire dit infère, parce qu'il est au-oessous du calice et de la corolle, et d'un style «ourty trifide, portant trois stigmates épais, lamelieux ou franges. Il est formé par trois ou cinq carpelles dont les placentas pariétaux très développés portent de nombreux ovules. Ceux-ci sont anatropes et bitégumentés.
Le fruit dos cucurbitaeées est charnu, plus rarement sec; on le nomme pépon ou péponide. Celui des melons, des courges, des concombres, ne s'ouvre pas ; celui de i'ecballie, qui croit en Provence, se détache de son pédoncule et lance par sa partie inférieure toute la pulpe et toutes tes grames qu'il renferme. Dans d'autres cas, le fruit s'ouvre an moyen d'un opercule, ou bien ses parois se brisent d'une façon irrégulière.
Usages des oaourbitaaèas. — 1"* Brycne, — Les racines de nos bryones indigènes (bryone blanche, bryone dioique) ont des propnétés purgatives qui les font employer en pharmacie . Cette plante se rencontre aains les endroits couverts de buissons. Les Abyssiniens recherchent à titre d'aliment la racine d'une autre bryone, qui croit spontanément dans leur pays, et qu'on nomme bryone abyssinienne.
2* Ecballie, — Les fruits et les racines de cette plante ont aussi des propriétés purgatives. On ne la cultive plus guère aujourd'hui qu'à cause de la singularité qui caractérise la dissémination de ses graines. On appelle quelquefois ses fruits des péurds, bien que la matière projetée soit un liquide inucilagineux«
do Coloquinte, — Les fruits de cette plante sont 3< Partie.
doués d'une très grande amertume. Les anciens s'en servaient comme purgatif ; aujourd'hui Oiicore, dans les campagnes, les médecins font entrer la coloquinte dans plusieurs médicaments.
4* Luffa» '— Les lufia sont originaires de l'Indo et de 1 Arabie. Avant leur maturité, leurs fruits sont comestibles ; après la maturité, ces fruits dépouillés de leur ecorce, puis séchés et lavés à plusieurs reprises et blanchis au soleil, fournissent de très belles éponges fort employées dans l'Inde. Les graines des luffa sont purgatives.
S» Les cucw'bites^ qui tirent leur nom de la forme et du volume de leurs fruits, et qui ont fait donner ce nom à la famille tout entière, comprennent : la courge, la citrouille, le potiron, dont les fruits comestibles sont employés en marmelade pour faire des tartes ou des soupes. Les graines du potiron sont employées efficacement contre le tœnia ou ver solitaire. Aux cucurbites se rattachent le pâtisson ou artichaut d Espagne, les fausses oranyes, les /'at^^e» |}oire9 ; ces dernières plantes sont cultivées comme plantes d'ornement. Dans les campapes du midi de la France, on fait sécher leurs fruits sur les armoires où ils simulent des ornements de poterie grossière.
60 Les gourdes, dont le nom est tiré de l'usage qu'on fait de leurs fruits. Une fois mûrs, ces fruits sont séchés, perforés par une ouverture pratiquée près de leur sommet; on fait sortir leurs graines; le réservoir obtenu se recommande, comme bouteille portative, par sa grande légèreté et aussi comme mauvais conducteur de la chaleur, ce qui permet aux liquides qui y sont enfermés de se tenir frais plus longtemps. Parmi les gourdes les plus connues, nous citerons la gourde du pèlerin, la gourde trompette, la gourde de Corse. Les gourdes ne mûrissent que dans le midi de la France ; on sème leurs graines au printemps et on récolte leurs fruits à la fin de l'été. Il se fait on commerce local assez considérable de ces sortes de bouteilles.
1** Les concombres, — On distingue deux variétés de concombres. L'une est Jaune, elle s'emploie quelquefois comme aliment^ et ses fruits se mangent crus assaisonnés de sel et de vinaigre. Ces mômes fruits fournissent un cosmétique très recherché^ qui se fait en mélangeant leur suc à de la graisse de veau. L'autre variété de concombres, de couleur verte ou jaunâtre, porte le nom vulgaire de cornichons. Leurs fruits, cueillis avant la maturité, et confits dans le vinaigre, sont employés comme condiment. Les concombres se sèment sur les couches à melon, de décembre à la lin de mars, et en place dans des trous recouverts de fumier et de terreau en avril et mai. Pour obtenir certaines variétés hâtives, on les taille d'une façon spéciale. Les cornichons se sèment en place en avril, mai et juin.
8* Le melon, plante voisine des concombres, dont les fruits sont mangés crus soit après le potage, soit au conmiencement du dessert. Le melon est très indigeste ; aussi convient-il d'absorber une petite quantité de vin riche en alcool après l'ingestion de cet aliment. Chez quelques personnes le melon provoque des vomissements et détermine quelquefois tous les caractères d'un empoisonnement. La culture des melons n'est facile et productive que dans les pavs méridionaux. Dans les pays du Nord, on les élevé sous châssis et sous cloche presque jusqu'à la maturité ; les soins nécessaires pour mener à bien les quelques fruits obtenus font de ceux-ci un mets de luxe. Nous ne pouvons indiquer ici le détail des opérations de la Uille, du renouage, du repiquage, qui constiti^ent cette culture.
9*" Le pastèque ou melon d'eau a des fruits ana lègues à ceux du melon, verts à l'extérieur, rose à l'intérieur; cette chair rose très aqueuse et tre
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rafraîchissante ne peut être appréciée que dans les pays chauds. \C,-E. Bertrand.]
CUIR. — Chimie, XXVII. — On appelle cuir, d'une façon générale, toute peau rendpe imputrescible. Quelquefois, dans le langage ordinaire, on appelle aussi cair la peau épaisse naturelle du bœuf, du cheval, du rhinocéros, etc.; on dit môme le cuir chevelu pour désigner la peau du crâne de Thomme.
Les préparations des diverses espèces de cuirs constituent plusieurs industries de la pins grande importance : la tannerie en tète, la mégisserie, la chamoiserie, la maroquinerie, etc. L'ensemble de ces diverses industries représente en France un produit annuel dépassant doO millions de francs.
Cuirs crus; peaux conservées, — On donne le nom de cutr^ cru9 ou cuirs verts aux peaux fraîches oui viennent directement de l'abattoir, et celui ae peaux sèches ou peaux salées aux peaux qui nous sont fournies par l'Amérique du Sud et qu'on a desséchées ou salées pour qu'elles puissent se conserver pendant la traversée. Buenos- AVres, Bahia, Fernambouc nous expédient aujour* dliui des quantités considérables de peaux salées et de peaux sèches ; elles sont principalement employées à faire des cuirs forts, utilisés dans la fa- Drication des semelles de chaussures, des courroies et de tout ce qui, dans la carrosserie et la sellerie, exige un cuir dur et épais.
Tonnage. — Le tannage a pour but principal de former une véritable combinaison de la peau avec le tannin ou acide tannique. Une peau ainsi pénétrée de cette substance est dite tannée : elle est imputrescible, et peut supporter l'humidité sans s'altérer. Le tannin est fourni par l'écorce du chêne principalement ; celle-ci est séchée, puis réduite en poudre dans des moulins dits moulins à écorce. Les Ardennes, la Nièvre et quelques contrées de la Bourgogne font un grand commerce d'écorces de chêne destinées à la tannerie. On tanne aussi avec l'écorce de saule, de bouleau (cuirs de Russie), avec le sumac, l'écorce de châtaignier, et enfin nous avons vu à l'Exposition universelle des cuirs parfaitement tannés, quoiqu'on peu pâles de couleur, avec le bois d'Amérique dit le Quebraco. La poussière d'écorce s'appelle tan, et on donne le nom de tannée au tan en partie épuisé. La dissolution roussâtre de la tannée dans l'eau ost une liqueur acide (acide tannique et acide gallique), dans laquelle on plonge les peaux avant de les soumettre à l'action du tan neuf.
Le tannage proprement dit est précédé et suivi de diverses opérations que nous allons successivement décrire.
1" Le pelanage ou plainage ou plantage. — On débarrasse d'abord les peaux des parties inutiles, telles que la queue, les cornes, les oreilles, qu'on appelle Vémouchet; puis on les lave à l'eau courante pendant plusieurs jours ; on les étire au chevalet, et enfin on les place dans des cuves contenant de l'eau de chaux. Cette opération dure à peu près un mois. Tous les huit leurs on les sort de la cuve, et on les retrempe dans de l'eau de chaux de plus en plus concentrée.
Epilage ou débourrage. — Les peaux qui ont été passées à la chaux sont gonflées, ramollies, et le poil peut en être facilement arraché; on l'enlève alors en les raclant à rebrousse-poil avec un couteau rond émoussé, puis avec un morceau de grès qui les rend unies. Quand on a préalablement traité les peaux par la soude, Tépilage se fait très facilement. Les peaux ne sont pas encore soumises au tannage; elles doivent être d'abord gonflées, afin que le tannin puisse les pénétrer complètement. Pour produire le gonflement nécessaire, on les met pendant une quinzaine de Jours dans de la tannée, où elles subissent en même temps un premier tannage.
Tannage proprement dit. — Le tannage se fait dans des cuves cylindriques de 3 à3 mètres de ditmètre, et autant de profondeur; on y dispose les peaux horisontalement, par couches séparées pv do tan ; elles restent ainsi pendant un temps variable, de deux à six mois; on renouvelle alors le tan et on retourne les peaux, puis on les laisse ainsi de nouveau pendant un temps qui Tarie de troii I quatre mois.
Cuirs forts, ^ Avant l'épilage des cufars forts, on soumet les peaux pendant un ou deux jours i une température de 30* dans des chambres spéciales, ou bien on fait agir sur elles de la vapeur chaude ; il s'y produit un commencement de putréfaction qui rend l'épilage très facile. On les plonge ensuite dans un bain de tannée acidoié par de l'acide sulfhrique, puis enfin dans les cuves a tannin où elles restent pendant près de deux ans.
A leur sortie des cuves, les cuirs sont sédiés lentement, puis fh>ttés avec du tannin sec, et soomii au martelage ou à une ^nde pression sons des planches chargées de pierres, de manière à les rendre lisses et unis. Les cuirs bien tannés ne doivent pas offrir, quand on les coupe, la raie blanche qui indique qu'ils n'ont pas été assez nourris, ce qu'on désigne par crudité des cuirs.
Divert procédés de tannage. — La longue durée du tannage des peaux, qui exige par conséquent de la part du tanneur une grande avance de capitaux, a souvent tenté les inventeurs, et de nombreux procédés de tannage rapide ont été essayés, mais sans grand succès ; nous indiquerons seulement les principaux, en faisant remarquer Uniefois (jue 1 action du tannin sur les peaux parait devoir exiger un temps assez long pour que l'ancien procédé que nous venons de décrire et qoi est encore presque exclusivement employé, sdt considéré comme de beaucoup le meilleur.
Depuis longtemps déjà on a essayé de transformer les peaux en cuir par Taction de l'acide suilsrique étendu d'eau ; aujourd'hui l'usage de cet acide corrosif n'est pas complètement abandonné, quoioue les résultats qu'il donne soient en général très mauvais; il ne faut pas confondre l'emploi de l'acide sulfurique comme moyen de tannage rapide, avec l'usage qu'on en fait pour faciliter l'épilage et le gonflement des peaux.
On appelle tannage au sippage un moyen de tannage assez rapide qui vient, paratt-il, do Danemark, et qui consiste à comprimer la dissolution concenu^e du tan dans des sacs formés des peau que l'on veut tanner.
Un autre procédé consiste à suspendre les peau dans des caisses où on a mis du tan et où on fait le vide. Dans le procédé Gibbon, on Introduit le tan sous une forte pression dans les peaux cousue» en forme de sacs. Enfin on a même essayé d'activer le tann;ige en soumettant les peaux à TactioD de courants électriques dispersés.
Corroierie. — En sortant du tannage, les euirs qui ne sont pas destinés à faire des semelles sont ramollis avec de l'eau, puis assouplis par no battage au moyen d'une bigorne en bois; ensuite on leur donne une épaisseur uniforme en les raclant du côté de la chair avec un butoir ou couteau émoussé, puis du côté des poils avec uncouteau à revers ; on les fait ensuite sécher ; enfin on les tire à la paumelle, opération qui consiste à les frotter fortement sur l'une et l'autre des faces avec un outil de bois appelé joaumeZ/e.
Les cuirs subissent ensuite différents traitemeots^ variables selon les usages auxquels on les destine, et dans les détails desquels nous ne pouvons pas entrer ici. Nous dirons seulement que les cuirs en suif, qui sont principalement employés par les bourreliers, sont des cuirs 'imbibés de suif parles deux faces ; les cuirs de vaches grises sont des cuirs en suif préparés avec soin ; lès cuirs en huile
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sont préparés comme les précédents, seulement un a remplacé le suif par de Thuile de poisson. L.es cuirs dits vaches de cire sont les cuirs fins du bounelier; les euirt façon (fAngleterrty qui servent aux harnais, ont conservé la nuance fauTe naturelle.
Jiégisserie. ~ Le mégissier prépare les peaux non pelées oui serrent à faire des fourrures, les peaux blanches de la ganterie et les doublures de chaussures. Ce ne sont pas à proprement parler des peaux tannées. On les traite par un mélange d*aliin et do sel qui donne du chlorure d*aluminium. Les peaux qui doivent perdre leur poil sont, avant toute autre préparation, traitées par un mélange de chaux et de sulfure aarsenic.
Chamoiserie, -^ Cette industrie prépare spécialement les peaux destinées aux vêtements. Elle utilise principalement les peaux de chamois, de daim, de bouc, de chèvre, a*agneau ; elles ne sont nullement tannées, mais assouplies par une absorption d'huile.
Maroquinerie, — Autrefois tous les maroquins nous venaient de TOrient ou du nord de l'Afrique ; on ne les fabrique en France que depuis cent ans.
Les maroquins sont des peaux de chèvre ou des peaux de mouton, qu'on appelle alors moutons maroquinéSf qui, après avoir été tannées à la noix de galle ou au sumac, sont ensuite colorées en Jaune, en bleu, en violet ou en rouge : ces dernières sont les plus belles. On a aussi dos maroquins noirs. La couleur rouge est due à la cochenille. Le Jaune est obtenu par l'épine- vinette, le noir par un mélange de rouille et de vinaigre faible, le bleu par l'indigo. Le violet s'obtient en passant successîTement les peaux dans du bleu et dans de la cochenille.
Cuirs préparés (fune façon spéciale. Basanes. — Les basanes sont des peaux de mouton d'assez faible valeur, employées cependant à de nombreux usages. On en fait des dessus de tables, des portefeuilles, des fauteuils, des étuis, des garnitures de chapeaux, des tapisseries. Les reliures de livres se font avec des basanes préparées à l'alun.
Chagrin. — On appelle ainsi un cuir tanné, solide et grenu, qu'on prépare en Orient avec de la croupe de cheval ou d'âne. Les petits mamelons qui caractérisent le chagrin s'obtiennent en faisant sécher les peaux après les avoir saupoudrées de ffraine de moutarde. Eh Europe on fabrique des imitations de chagrin en comprimant des peaux de mouton avec des planches mamelonnées artificiellement.
Cuirs de Russie. — On appelle ainsi des cuirs préparés à la façon ordinaire, puis plongés pendant plusieurs Jours dans une décoction d'écorce de saule et de bouleau. Les bons cuirs de Russie ont une asses grande valeur; ils se conservent très bien, et ont une odeur caractéristique.
Cuirs de Hongrie. — Ce sont des cuirs non épilés, mais rasés et préparés au chlorure d'aluminium ; ils sont généralement très forts, et sont surtout utilisés dans la sellerie.
CtftP bouilli. — Le cuir bouilli sert à fabriquer des casques militaires, des tabatières, des bouteilles, des chapeaux, etc.; on l'obtient en soumettant le cuir à 1 action d'un mélange bouillant de cire et de résine.
Cuirs vernis. — Les cuirs vernis sont très employés dans la sellerie, la carrosserie et la fabrication des chaussures ; pour les préparer on soumet la peau, qui a été soigneusement tannée, à un ponçage répété, qui ajpour but de la rendre propre à recevoir Vaporit. On la recouvre ensuite par les deux Dices d un mélanee de minium, d'huile de Un, de craie et d'ocre. Quand celui-ci est bien sec, 00 la recouvre d'un nouveau mélange de minium, d'huile et de bleu de Prusse (V. Cyanogène), La
peau est alors prête à recevoir le vernis. Les ver* nia sont de différentes couleurs ; le noir, qui est le plus employé, consiste en un mélange de minium, d'huile, oe bleu de i'russe, de bitume de Judée et de vernis au copal. La fabrication des cuirs vernis, qui est connue en Angleterre depuis cent ans, a été introduite en France dans les premières années de ce siècle par Plummer de Pont* Audemer ; cette fabrication a été depuis perfectionnée par Nys et par M. Ghapman de Pont-Au*demer.
Statistique. -^^orMs avons dit au commencement do cet article que la tannerie était une industrie desplus importantes; nous pouvons ajouter que la tannerie française ne le cède à aucune autre, surtout au point de vue de la qualité et de la beauté doses produits. L'Exposition dé 1n78, où elle était^ représentée par 800 exposants de cuirs, de peaux^. de matières tannantes et de matériel se rattachant à l'industrie des cuirs, a comfirmé cette sapériorité d'une manière éclatante. « Pour les gros cuirs, la véritable raison de cette supériorité, dit un homme compétent en ces matières, M. J.-B. Moulin, pourrait oieu être dans ce fait, que la plupart de nos tanneurs français se sont applqués à conserver le vieux principe du tan et du temps. Les cuirs qui attiraient dans la section française l'attention des connaisseurs, et qui étaient incontestablement supérieurs aux cuirs étrangers, étaient des cuirstannés à l'écorce de chêne et restés longtempsen tannerie. » Coci correspond parfaitement à. ce que nous disions plus haut des autres procédés.
Voici quelques chiffres que nous extrayons du journal la Halle aux Cuirs, et oui donneront au^ lecteur une idée asses exacte, sinon complète, de^ l'importance de la tannerie en France.
Us ont été pris sur les étato de douane de 1876.
ImportatloBi. Biportatioiii. Totau
Peaax brutes 157 S7S 891' 35167 339' 192 430 690*
Pelleteries 11 356 16S 4 222 849 15 579 011
Peaax lucéparéea . 35 579 609 77 595 824 111175 433 OuTragea en peaux
et en cuirs 2 870 627 157 491 235 160 361 862-
On estime le nombre des animaux abattus annuellement en France à 1,&00,0< 0; Paris seul livre à la consommation les cuirs de 2l»,000 animaux, et ces chiffres ne font que s'accroître.
Tableau des animaux abattus à Paris en J877 :
Bœufs 145087
Vaches 61552
Taureaux 13 189
Nous recevons annuellement de l'étranger environ deux millions de cuirs représentant un poids de 3K,592,838 kilog. Les pays d où nous tirons principalement les cuirs bruts nécessaires à notre industrie sont: le Chili, le Pérou, les Etats-Unis du- Nord, le Brésil. TUru^ay et le Rio de la PlaU. En dehors de l'Amérique, les autres parties du: monde nous envoient peu de cuirs ; ceux du llaroc et du Sénégal arrivent surtout à Marseille.
C'est principalement à Londres qu'arrivent lescuirs des Indes, de la Chine, dos colonies anglaises, du Cap, d'Australie, etc.
Nous recevons d'Europe une grande quantité de cuirs bruts d'Allemagne, de Hollande, de Suisse. Les peaux de buffle se rencontrent sur les marchés d'Amsterdam et de Rotterdam On tanne aussi maintenant des peaux de crocodile et de serpent.
L'industrie de la préparation des peaux est extrêmement ancienne. l3e tout temps les hommes se sont servis de la vêtir.
sont servis de la peau des animaux pour se r. Ils l'ont d'abord employée à VétsA brut et»
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Bimpletnent sëchée ; puis Us ont appris à lai donner plas de solidité et à la rendre imputrescible, d'abord par renfiimage, ensuite en 1 imprégnant de solutions astringentes et tannantes. 11 y a bien peu de villages aujourd'hui en Europe qui ne possèdent pas au moins une ^tannerie. Les cenires les plus importants de cette fabrication en France sont : Givety Pont-Audemer, Saint-Saens, Romans, Château-Renault, Sanlieu^ Hemichemont, Levroui. Grenoble est le centre d'un grand commerce de pelleterie ; la petite ville de Saint-Junien (Haute- Vienne) compte trente établissements de mégisserie qui préparent annuellement plus de 500,000 peaux de mouton représentant une valeur de 2,000,000 de francs. Annonav,qui depuis longtemps est en France à la tète de la mégisserie, emploie à cette industrie plus de 20U0 ouvriers préparant chaque année de 12 à 15 millions de peaux.
[Alfred Jacquemart.]
CUIVRE. ^ Chimie, XIX. » (Etvm. : du latin Cuprum ; du ^ec Kypros, Chypre, lie où il parait avoir été exploité dès la plus haute antiquité). Formule chimique : Cu; équivalent rapporté à l'hydrogène, 31.
Etats du cuitfre dans la nature. — Le cuivre se rencontre assez fréquemment à Tétat libre (natif), ce qui explique comment 11 a été probablement le métal le plus anciennement exploité. On le trouve ainsi dans les sables, en Rolivie, aux Etats- Unis, en Espagne. On le trouve aussi en dendrites^ en lamelles et en masses arrondies plus on moins grosses, dans les roches qui avolsinent les dépôts de sulfures, de carbonates et d*oxydes de cuivre ; on cite une masse de cuivre natif trouvée au Canada et qui pesait 3000 kilogrammes. Mais ce sont les minerais d'oxyde {cuivre oxydulé), de carbonate (cuivre carbonate vert, vert de montagne ou malachite; cuivre carbonate oleu,cuivre azuré ouazurite), et surtout le sulfure de cuivre et de (er (cuivre pyriteux, cuivre jaune ojx chalkopyrite), que l'on exploite le plus en grand. On les rencontre principalement en filons dans les Gornouailles, en Norvège, en Hongrie, en Allemagne. Dans le Harz, au Mexique, dans les Pyrénées, et à Sainte-Marie dans les Vosges, on exploite un sulfure à base de cuivre, de zinc, d'arsenic, de fer et d'argent ; ce dernier métal on est souvent la principale richesse.
Métallurgie, — Pour séparer le cuivre du fer et du soufre, on soumet le minerai à des opérations trop longues et trop compliouées pour être décrites ici ; qu'il nous suffise ae dire qu'après un premier traitement on obtient un produit appelé matte qui contient beaucoup de matériaux étran- -;ers; en poursuivant le traitement, la matte se
uate de cuivre). L'acide sulfurique Tattaquc à chaud en donnant du sulfate de cuivre (vitriol bleu) et de l'adde sulfureux. Il se dissout daas l'acide azotique, en donnant de Tazotate de cuivre et du bioxyde d'azote. Quand on chauffe do cuivre avec du soufre, la combinaison B*opère vivement avec incandescence. Enfin le enivre chauffé brûle dans le chlore (V. Combustion et Chlore). Le cuivre est très ductile et très nulléablo ; on en fait des feuilles assez minces poar être faiblement translucides et laisser passer la couleur verte.
Usages. — On se sert du cuivre pour fabriquer un grand nombre d'ustensiles de cuisine. Dana ce cas il doit être étamé, car le vinaigre, les corps gras attaquent le cuivre, et forment avec lui des combinaisons verdàtres, dont l'absorption par les organes digestifs peut présenter de grands dangers. Nous ajouterons cependant que quelques médecins et chimistes soutiennent absolument qae les composés du cuivre sont inoffensifs. Le cuivre est employé au doublage des navires ; il sert à la fabrication des fils électriques; il est aussi extrêmement employé à l'éUt d'alliage (V. Alliages-. Les alliages du cuivre et de l'éuin sont : le bronze des canons Jaunes ; le chrysocale, le tombac qai contiennent en outre du zinc ; le laiton ou cuivre Jaune, le plus employé peut-être, d'une composition qui varie avec les usages auxquels on le destine ; mais il est toujours principalement formé de cuivre et de zinc ; quand il doit être martelé, il contient 70 p. 100 de cuivre, 30 de zinc
Les épingles ordinaires sont du laiton étamé ; le maillechort, très employé dans la fabrication des services de tablo, est formé de cuivre, de zinc et de nickel. Enfin le cuivre est employé à la fabrication des monnaies d'une valeur inférieure à Ofir. 50.
Principaux composés du cuivre. — Sulfate de cuivre, ou couperose bleue, ou vitriol bleu. — Le sulfate de cuivre a pour formule CuO.SO'iSHO. C'est un beau sel bleu qu'on rencontre dans le commerce sous forme de gros cristaux parallélipipédiques obliques, qui sVsffleurissent à l'air sec. Vers lOO*" ils deviennent blancs en perdant les quatre cinquièmes de leur eau: plongés idora dans une liqueur qui contient de Teau, ils reprennent la forme cristalline et rebleuissent. Us ont une saveur méullique, styptique et désagréable. Au blanc le sulfate de cuivre se décompose, et donne comme résidu de l'oxyde de cuivre ; à A* les crisuui se dissolvent dans trois parties d'eau, à 100» dans 0,55 d'eau. La dissolution bleue donne avec Tarnmoniaq^ue un précipité blanc qui se redissout dans
lébarrasse du fer et du soufre, et produis le cuivre ^^ excès en donnant une belle liqueur bleu foncé
,..,••. f-Ao «,•-»,« ^« -.,; — /or « .«..V w, ,_.__. q^'on voit souvent à la vitrine des pharmaciens
et qu'on appelle Veau céleste. Une lame de fer qu on y plonge se recouvre immédiatement d'une couche do cuivre rouge qui permet de reconnaître îï^ de cuivre (Wuru).
Préparation du vitriol bleu. — On Tobtient es grand dans les arts en grillant le sulfure de enivre ; on lessive ensuite la masse avec de l'ean chaude. Le sulfate de cuivre ainsi obtenu contient du sulfate de fer dont on le débarrasse ensuite.
Usages. — Le vitriol bleu est fort employé dans la galvanoplastie, dansla teinturerie, et dans la fabrication des couleurs; il sert en outre à chauler le blé.
noir, très riche en cuivre (95 p. 100). En projetant sur le métal en fusion un peu d'eau froide, on obtient une plaque solide a contour irrégulier, appelée cuivre rosette. Ce cuivre est cassant; on le fond enfin sous une couche de charbon, et il devient le cuivre rouge ductile qu'on livre au commerce. On obtient du cuivre très pur, dit cuivre de cément, en précipitant par le feu le cuivre des eaux qui ont servi au lavage des minerais.
Propriétés du cuivre. — Le cuivre écroui a pour densité 8,9; sa couleur rouge permet facilement do le reconnaître; c'est après le fer le métal le plus tenace. Un fil de cuivre de 2»» de diamètre supporte sans se rompre un poids de 136 kilogrammes. Frotté entre les doigts, le cuivre dégage une odeur spéciale désagr&ble; il fond vert 1 160«, et en se refroidissant il cristallise en cube. Chauffé au blanc, il dénne des vapeurs qui brûient avec une flamme verte caractéristique. Un fil de cuivre introduit dans la flamme de la lampe à alcool la verdit immédiatement. Le cuivre se conserve parfaitement à l'air sec, mais, dans l'air humide, 11 se recouvre de vert-de-gris (hydrocarbo- 1
Carbonate de cuivre. — Le eari>onate de coivw existe dans la nature (malachite et^asurite), mais celui qu on emploie dans la peinture à l'huile sous le nom de vert minéral est préparé en versant da carbonate do potasse ou de sonde dans un sel de cuivra. La patine verte qui se forme à l'air à h surface du cuivre et des bronzes, et qui est connue sous le nom de vert de gris, est un carbonate de cuivre hydraté.
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Acétate de cuivre» — Ce sel est connu dans le commerce sons le nom de verdet cristallisé ; on le rencontre sons forme de beaux cristaux verts ayant pourformole GaO, G«HSO>, HO, et résulUnt de la combinaison de l'oxyde de cuivre avec l'adde acétique*.
Chauffé k Tair, il brûle avec une flamme verte. Dans le midi de la France, on le prépare en plaçant dans dos pots de grès des lames de cuivre alternant avec des couches de marc de raisin. Ce sel est employé en grand dans la fabrication d'un grand nombre de couleurs, et principalement du vert de Sehweinfurt (mélange d'arsénite et d'acéute de cuivre).
Usages médicaux deesels de cuivre. — Plusieurs wXs de cuivre sont employés en médecine ; à l'extérieur ce sont des stimulants et des corrosifs. Les pilules dites de Gerbier, employées contre les cancers, contiennent du sous-acétate de cuivre. En An^eterre le sulfate de cuivre est employé comme vomitif ; il est aussi en usage dans le traitement de certains ulcères fongueux ; à l'intériçur il stimule et irrite les muqueuses.
Action torique des sels de cuivre. — On a con- 8Uté que 30 à 40 grammes de sulfate ou d'acétate de cuivre introduits dans l'économie peuvent mettre la vie en danger. Dans d'autres cas des doses beaucoup plus fortes n'ont pas occasionné la mort. Le cuivre se rend principalement dans le foie et les reins. Après la mort on constate que la muqueuse da canal digestif est rouge, épaissie, érodée, quelquefois perforée. Les Sjrmptbmes d'empoisonnement par le cuivre sont ceux des poisons irritants: saveur cuivreuse, acre, langue sèche, soif excessive; l'abdomen est ballonné et douloureux, le pouls est petit, irrégulier, rapide. Le malade a des selles abondantes et sanguinolentes, des crachotements continuels; des mouvements convulsifs, des tremblements tétaniques, ou bien une insensibilité complète précèdent la mort.
La saveur styptique ainsi que la coloration bleue des sels de cuivre peuvent souvent mettre en garde contre leur présence dans les aliments.
Mais les ouvriers qui les manient Joumenement peuvent être sujets à un empoisonnement chronique qui, il faut le dire, est cependant assez rare ou plutôt assez bénin quand il se 'IVroduit. La colique de cuivre, oui est bien I moins dangereuse que la colique de plomb, est laccompagnée de vomissements bilieux et de .diarrhée.
I Contrcpoisom, — On a^ini^trel* au malade la plus grande quantité possible de blancs d'œufs délayés dans de l'eau, puis on provoque les vomissements. Si le poison est déjà dans les intestins, 'on administre un purgatif; on traite les colioues par les boissons émollientes et .les potions nuileiues. On ordonne aussi le lait, le sucre, la limaille de fer qui agit en précipitant le cuivre (Wurtz).
Ciramitances particulières dans lesquelles on peut être empoisonné par le cuivre. — Le cuivre nst très employé soit à l'état métallique, soit à V6lat de combinaison ; il n'est donc pas rare qu'il donne lieu à des accidents plus ou moins graves. Les plus nombreux résultent d'aliments prépara dans des vases en cuivre et dont la nature provoque l'oxydation du métal ; car, chose à retenir, les confiseurs se servent constamment de vises en cuivre sans le moindre inconvénient, parce que le sucre quMls emploient agit comme désoxydant.
' Certaines espèces de thé vert ne doivent leur belle couleur qu*à la présence du carbonate de enivre, qui est un poison. Le vert de Scheele et le Uert de Sehweinfurt, qui sont également toxiques, , Bntrent souvent dans la coloration des bonbons et ' 9velquefois dans celle des conserves*
Le sulfate de cuivre a trop souvent servi h voiler l'aspect anormal des farines avariées.
[Alfred Jacquemart.]
CULTURE. — Agriculture, I. — On comprend sous le nom générique de culture l'ensemble des travaux par lesquels l'homme tire du sol les produits végétaux dont l'obtention est le but de l'agriculture. Les labours, les semailles et plantations, les travaux de récolte, etc.> sont autant d'opérations de culture. Suivant que ces opérations ont pour but telle ou telle nature de produits, elles forment un ensemble déterminé : ainsi, on dit culture du blé, culture des arbres fruitiers, culture des légumes, etc.
A côté de cette signification générique, le mot culture a trouvé plusieurs autres applications. La principale est celle dans laquelle cette expression est employée pour désigner l'étendue Klative d'une exploiution agricole. Ainsi on dit : petite culture, moyenne culture, grande culture, comme synonymes de petites exploitations, exploitations d une étendue moyenne, et exploitations d'une étendue considérable. En France, dans le langage ordinaire, une exploitation appartient à la petite culture, quand son étendue ne dépasse pas 20 hectares ; Jusqu'à 100 hectares, une exploitation appartient à la moyenne culture ; au delà de 100 hectares, elle entre dans la grande culture. On a beaucoup discuté sur les avanu^es et les inconvénients de la petite culture ; en fait, la production du sol a augmenté presque toujours à mesure que l'étendue des exploitations est devenue plus restreinte. Mais il ne faut pas confondre la division de la propriété avec le morcellement ou parcellement, qui consiste dans la division des héritages en parcelles séparées et souvent éloignées les unes des autres. Le parcellement offre, au contrafre, de graves inconvénients que la réforme de la loi sur les partaffes pourrait seule faire disparaître.
On dit encore : système de culture, pour désigner l'ensemble des méthodes adoptées dans l'exploitation d'un domaine. On trouve sur ce sujet des détails suffisants aux mots Assolementê et Exploitations rurales.
Les deux expressions culture intensive et culture extensive sont souvent employées, par opposition l'une à l'autre. On doit entendre par culture extensive celle qui se contente des moyens d'exploitation tfrés du sol môme du domaine et de ses produits. La culture intensive est, au contraire, celle qui, pour entretenfr et accroître la production du sol, a recours aux engrais commerciaux. Cette ligne de démarcation est la seule qui puisse logiquement séparer ces deux systèmes d'exploitaUon.
Le mot culture entre dans la composition de mots qui désignent les différentes brandhes de Texploitation du sol. Ainsi : agriculture, ou culture des champs ; arboriculture ou culture des arbres ; horticulture ou culture des Jardins ; praticuUure, ou culture des prairies ; sylviculture, ou culture des forêts ; sériciculture, ou exploitation des teri à soie ; viticulture, ou culture de la rigne, etc.
[Henry Sagnier.]
CULTURE (Instruments de). — V. Insttuments aratoires.
CUNÉIFORME (Écriture). — Histoire générale, n. » (Etym. : en forme de coin.) On devrait plutôt dire en forme de clou, d'après 1 aspect général du principal élément J qui entre dans la composition de cette écriture. Les Anglais ont parfois substitué à répithète cunéiforme ou cunéatique, employée d'ordinaire, l'épithète arrow-headeaià t€te de flèche), qui n'a pas été adoptée dans l'usage commun.
L'écriture cunéiforme se compose actuellement de trois éléments, dont la combinaison donne naissance à une foule innombrable de caractères:
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l»le coin, J, occupant toute la hauteur de la ligne ou ▼, n'occupant que la moitié ou le tiers de la hauteur de la ligne : 11 se rencontre couché horicontalement »— >, et quelquefois, incliné selon la diagonale, pointe en haut r^ ou pointe en has ^^» 2* ^, formé de deux coins reliés par le sommet et formant un angle obtus; S« le triangle ^, qui ne se rencontre qu*en relation arec le coin ordinaire tjr, ou répété trois fois -^4. Tous les signes de récriture cunéiforme dérivent de la multipUcatipn et de la combinaison de ces trois signes : |f , composé du coin vertical trois fois répété rous ses trois formes différentes, répond à la lettre a, par exemple; XÇr à la syUabo tha, etc. Gravés sur la pierre ou sur le métal dans les inscriptions de bon style, les caractères ont toujours la forme du coin, ou des formes s* en rapprochant. Dans les inscriptions cursives tracées à la pointe, le coin est remplacé par une simple ligne partout identique en largeur :4tfr pour rf Tff"i ®^ **"*^ ^® *'***®* ^" "** Jusqu'à présent aucun manuscrit assyrien ou chaldéen, qui nous apprenne quelles formes prenaient les caractères, quand on les traçait, à l'encre, sur du papyrus ou sur du parchemin.
Au début, les signes éuient de véritables dessins, représentant l'objet exprimé. Ainsi l'étoile y^ à huit branches figurait d'abord Véioilet j)ui8 l'idée do dieu. L'ignorance des dessinateurs fit bientôt perdre à ces objets leur forme première, et substitua aux traits du dessin régulier des traits qui rappelaient vaguement la forme primitive de 4'objet : -^|^ pour l'étoile. Les signes, ainsi modifiés, subirent pou & peu un travail de simpliflcation qui en dénatura entièrement l'aspect: 1 étoile devint m4^ »^. En fait, les caractères de récriture cunéiforme, tels que nous les rencontrons dans Tusage courant, ne sont plus aue de vériublespaqueta de clous, disposés pour la plus grande commodité de l'écrivain ou du graveur, et de telle ma- .nlère qu'il est presoue toujours Impossible den •reconnaître la distribution primitive.
L'écriture cunéiforme n'est pas d'origine sémitique. Elle parait avoir été inventée par le ueuple de race inconnue qu'on appelle tantôt Soumir, Untôt Akkad {V. Chaldée), Elle servit 4'abord à écrire la langue de ce peuple, laquelle, déjà hors d'usage vers le xx« siècle avant notre -ère, continua de servir de langue liturgique en Chaldée jusque vers l'époque gréco-romaine. Elle -•e compose en partie de syllabes, en partie d'idéogrammes, mais présente cette particularité que chaque signe est poluphone, en d'autres termes, «ert à rendre plusieurs sons. Ainsi \] se lisait o, comme lettre, puis comme idéogramme mou^ se mettait devant les noms de canaux, répondait aux Idées A'eftu et de fils. Cette variété de sons, de «ens et d'emplois, était une des difficultés do la Jecture des textes écrits en caractères cunéiformes ; •elle ne produisait pas cependant autant de confusion qu'on pourrait croire. Le contexte des signes ^voisins montrait aux Ghaldéens instruits, et montre
première, la prononciation an, dimer, dingir, répondant aux Idées de dieu et de ciel. Dans la langue sémitique, dieu se dit ilou : le ciel, shamoû, shami: Vétoite, knkkahou: ces valeurs ilcu,ihanii^ kakkakou, vinrent s'ajouter aux valeurs on, dàner, dingir, qui existaient déjà. Do plus, le Sémite qai, voyant »»*4- dans le sens de Dieu, le lisait Uou, garda & ce signe la valeur an lorsqu'il s'agit d'écrire des mots de sa langue qui renfermaient la syllabe an : lishanou, la langue, put s'écrire ►^TTT t;p' »ft— T >7^ li'Sha-Àis-nou, et ainsi de suite pour tous les signes* Les idéo^ammes d'emploi courant gardèrent leur valeur idéographique, mais substituèrent aux prononciations anciennes des prononciations sémitiques : Vf garda la valeur de fils, mais se prononça habM dans les textes sémitiques. Les colonies chaldéennes qui fondèrent Nlnive (V. Assyrie), emportèrent avec elles le système ainsi modifié, et le conservèrent
Eresque intact jusqu'à la fin de l'empire assyrien, es seules différences ou'on ait notées jusqu'à présent entre les caractères nlnlvites et les caractères babyloniens sont de simples différencei d'agencement dans la répartition des clous qui forment chaque caractère, et sont asses insignifiantes pour ne créer aucune difficulté de lecture.
De Babylone d'abord, puis de Nlnive, le système d'écriture cunéiforme se répandit chez les peuples voisins. Les Elamltes (V. Elam) furent les premiers à l'adopter. Leur langue parait n'être qu'un dialecte de la langue parlée par les inventeurs de l'écriture cunéiforme : aussi le syllabaire est-il à peu près le même. Quelques-unes des inscriptions trouvées à Suse pourraient bien remonter jusqu'au xxii' ou xxiii* siècle avant notre ère. Vers le viii* siècle avant notre ère, les Arméniens empruntèrent le système nlnivite, qu'il? adaptèrent à leur langue en le modifiant légèrement. Nous avons des inscriptions de plusieurs de leurs rois dont on comprend le sens, grâce aux idéogrammes qui sont les mêmes que dans l'assyrien, mais sans pouvoir toujours lire les mots. Un peu plus tard, les peuples non aryens de Médie, qui pariaient un langage apparenté à celui de l'Elam, firent un emprunt analogue à l'Assyrie. Malheureusement, les seules inscnptioai que nous ayons en leur langue datent de l'époque perse.
Elamltes, Arméniens, Hèdes avalent consenre assez fidèlement les procédés et les valeurs attribuées aux signes par les premiers inventeurs: les Perses modifièrent profondément le .systèine pour l'adapter aux exigences des dialectes aryens. Ils négligèrent tous les idéogrammes, sauf on ou deux, prirent, parmi les syllablques, «» <™ petit nombre de signes, auxquels ils attribuèrent une valeur fixe de syllabe, ou même de lettre simple, et arrivèrent à composer une écriture complètement différente de récriture dont elle est dérivée. Peut-être faut-il ratucher encore aux écritures cunéiformes l'écriture chypriote, tnau c'est un point qui n'est pas encore suffisamment démontré.
L'usage de chacun des systèmes d'écriture cunéiforme disparut avec la puissance politique ou la prospérité commerciale du peuple qai
•aux assyriologues, si le signe éUit pris dans sa va „« _ ^..^r— v z-v .v , - - ■ é^nre
leur alphabétique ou dans une de ses valeurs idée- s'en éuit servi. Après le vi« siècle on ne itoutb '- sens des mots voisins indiquait' plus d'inscriptions ninivites, m dmscripuon»
sraphiiiues : le
.presque toujours, d'une manière évidente, laquelle .des valeurs idéographiques était nécessaire au développement de la phrase.
Les peuples de langue sémitique qui adopt rent iJe système cunéiforme le compliquèrent de valeurs nouvelles empruntées aux mots de leur langue, d'étoile «^f- signifiant I>f>tt, avait, dans la langue
arméniaqucs ; après le Vf, plus d'inscriptions mediques et elamltes, et seulement quelques rare» inscriptions persanes ; après le ii« siècle de notre ère, plus d'inscriptions chaldéennes. Lon8*3* avant l'invasion arabe, on peut dire que les sys» mes d'écritures cunéiformes avaient cessé a eire 1 employés. Ils restèrent inconnus jusque ?eri i»
CYANOGÈNE
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Un du xvi« siècle, époque à laquelle le yoyagenr htlien Pietro delU Valle en rapporta quelques tpécimens en Europe. G*est en 1801 que le iSTant allemand Grotefend commença le déchiffrcment par le système pêne, le plus simple de tous. Moins de anquante ans plus tard, 1 étude des inscriptions trilingues de Bisoutoun, rédigées en persan, en médique et en babylonien, donna à UM. Oppert et Rawlinson la clef des systèmes chaldéensetmédiques. En moins de trente années le déchiffirement a fait des progrès considérables. On ne peut pas oncore affirmer que tous les textes connus Jnsqu*à présent soient aisés à lire. Les textes religieux sont remplis de difOcuités qu'on n*i pas toutes surmontées ; mais les textes historiques, sauf quelques passages, peuvent être traduits couramment par les trop rares savants qui s'occupent de leur étude. [G. Maspero.j
CTANOGiCNB. CYANURES. — Chimie, XV. — En 1S14, rillustre chimiste français Gay-Lussac, en étudiant la composition du bleu de Prusse, découTTlt un gax incolore, d*une odeur de kirsch, composé de carbone et d'axote, C*Ax, qu'il fut amené à considérer comme un radical composé, joaant dans les combinaisons métalliques où il entre le même rôle que les corps simples de la iamille du chlore : Tiode, le brome, le fluor. C'était là une importante découverte, car pour la première fois on considérait une molécule composée se combinant aux métaux comme un corps simple et pouvant être séparée de ses combinaisons sans so détruire. C'était en germe la théorie des radicaux organiques qui, trente ans plus tard, devait porter tant de lumière dans les réactions complexes que présentent les composés organiques (V. Chimie organique). Cette découverte rendait compte de la composition de l'acide prussique, de celle du prussiate de potasse, et enfin de celle du bleu de Prusse, découvert un siècle plus tôt par Diesbach de Berlin. Gay-Lussac, considérant le nouveau corps comme le radical de ces composés, rappela cyanogène^ de kyanos, bleu, et de getmnô^ j'engtindrè, an lieu de l'appeler^ conformément à la Aomenclature, un carbure d azote.
Propriétés du cyanogène, — Le cyanogène est un gaz incolore qui se liquéfie à ^ 25* au-dessous deO**; il se solidifie à— 34*. Sa densité est 1.8,c'est-à-dire que, dans les mêmes conditions que l'air, il pèse l.H fois plus à volume égal. Un litre de cyanogène renferme 1 litre d'asote et 1 litre de vapeur de carbone. Il a une odeur pénétrante qui rappelle celle de l'acide prussique et des amandes amères. Il brûle avec une flamme purpurine très Jolie et caractéristique. Il est délétère, mais à un degré beaucoup moindre que l'acide prussique. Un litre d'eau peut dissoudre 4 à 5 litres de cyanogène. Cette dissolution se décompose au bout de quelques jsors en donnant par évaporation un dépôt brun contenant de Vurée, du carbonate, du cyan hydrate et de l'oxalate d'ammoniaque ; la lumière favorise cette décomposition. L'alcool dissout 20 à 30 fois 90n volume de cyanogène.
Le cyanogène peut se combiner directement au potassium en donnant du cyanure de potassium.
Préparation du cyanogène et circonstanceê dan$ iesquellet il $e produit. — Gav-Lussac l'a obtenu pur en décomposant par la chaleur le prustiate ou ojanure de mercure. C'est encore comme cela <)[u*on le prépare dans les laboratoires. L'opération «e fait dans une petite cornue de verre portant un tabe qui par l'une de ses extrémités plonge dans U cnve à mercure ; on chaufl'e à la lampe à alcool. *^
Le sel se décompose en cyanogène et en mercure <]ui se condense en gouttelettes sur les parois. On trouve au fond de la cornue une substance noire charbonneuse qu'on a appelée paracvanogène^ parce que l'analyse chimique I '
1 analyse cliimique lui a trouvé la môme com-
position qu'au cyanogène. Le cyanogène ne 9% rencontre pas dans la nature, mais on le trouve, paralt-il, dans le gax qui se dégage des hautsfourneaux; il prend naissance dans l'action de l'air à chaud sur un mélanoe de charbon et d'alcali ; enfin il se rencontre dans les produits de la distillation sèche de l'oxalate d'ammoniaque.
Combinaiions du cyanoaène avec Coxygène. -^ Le cyanogène, en se combinant à l'oxygène, forme quatre acides qu'on peut considérer comme des corps isomères (Y. Chimie organique) : ce sont l'acide eyanique^ l'adde /Ulminique, l'acide cyanu^ rtqve, et l'acide cyany ligue.
Le premier s'obtient en condensant par let froid les produits de la distillation de Vurée ; c'es à un liquide incolore, d'une odeur vive analogue celle de l'acide acétique; il irrite les yeux: une
Soutte sur la peau y produit une brûlure. 11 forme es cyanates avec l'oxyde d'argent^ l'ammoniaque.
L'adde fulminique existe en combinaison a vee l'oxyde de mercure dans le sel détonant appelé fulndnate de mercure, qui sert à la fabrication des amorces. C'est un sel très dangereux qui détone par le choc (explosion terrible de la rue Béraoger, 1878).
Nous ne dirons rien ici des deux autres acides.
Acide cyanhydriaue ou prussique. — L'acide prussique a été découvert en 1780 par Scheele, chimiste suédois, le contemporain et presque l'égal de Lavoisier; c'est la seule combinaison du cyanogène avec l'hydrogène. Par ses propriétés chimiques, cet acide se rapproche des acides chlorhydrique, iodhydrique, bromliydrique, fluorhydnque.
Son nom lui tai donné par Scheele parce qu'il l'obtint pour la première fois en traitant le bleu de Prusse par l'acide sulfurique.
On a pensé que cet acide était connu des prêtres de rancienne Egypte, qui s'en servaient pour empoisonner ceux qui révélaient les secrets de l'art sacré.
L'acide cyanhydrique existe dans le pécher, IV mandier, le laurier-cerise, le cerisier ; c'est lui qui donne son odeur au kirsch, ainsi qu'aux noyaux des fkniits d'un grand nombre de rosacées. Il prend naissance dans l'action des acides sur les pruatiates.
Propriétés de tacide pru%siqueou cyanhydrique. — Cet acide constitue à la température ordinaire un liquide incolore, très volatil, d'une odeur d'amandes amères, rougissant faiblement le tournesol ; sa densité est 0.7 ; il brôle facilement avec une flamme pAle ; le résultat de la combustion est de l'eau et de l'acide carbonique. Il est soluble dans l'eau ; cette dissolution se décompose rapidement en donnant naissance à de l'ammoniaque. H en est de môme de l'acide pur, mais cependant sa décomposition est plus lento. L'acide liquide pur est extrêmement volatil ; si on en évapore quelques gouttes sur une feuille de papier, une portion se solidifie par suite du fk'oid produit. L'acide cyanhydrique donne dans les sels d'argent un précipite blane soluble dans l'ammoniaque.
Si on chaufl'e dans un verre de montre quelques gouttes d'une solution étendue d acide prussique avec une goutte de sulfhydrate d'ammoniaque, et qu'on y ajoute une goutte de perchlorure de fer, on obtient une coloration rouge-sang (Wurtz).
En médecine on l'emploie à l'état de dissolution dans l'eau comme antispasmodique. C'est le plus violent poison que l'on connaisse.
Préparation. — C'est Gay-Lussac qui a indiqué cette préparation. Il est prudent de le préparer à l'air ou bien dans une salle aérée et vaste. On l'obtient en chauffant doucement du cyanure de mercure et de l'acide chlorhydrique; les vapeun doivent passer dans un tube rempli de morceaux de craie qui retieonent les vapeurs d'acide chiorhydri*
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a ne ; racide ey&nhydrique va de là «o condenser ans un ballon refroidi.
On peut aussi Tobtenlr impur en distillant un mélange de 10 parties de ferrocyanure de po-: tassium et de 7 d'acide sulfurique. C'est avec de Tacide prussique ainsi préparé que Troppmann, de sinistre mémoire, empoisonna en 1869 le chef de -Vinfortunée famille Kink. L'acide consenre dans ce cas des traces de ferrocyanure qui persistent dans le cadavre, et peuvent servir & constater l'empoisonnement longtemps après la disparition de racide prussique lui-même.
Action de V acide cyanhydrique sur r organisme. — C'est le plus rapide de tous les poisons. Il tue instantanément, soit qu'on en place une goutte sur la langue, sur la muqueuse des paupières ou qu'on le fasse respirer en petite quantité. Si la dose a été assez faible pour que Tahimal ne tombe pas comme foudroyé, il se déclare alors des accès de tétanos suivis d'une prostration complète; l'haleine répand une odeur d'acide prussique, la respiration est difficile et convulsive ; le pouls est intermittent. La mort arrive au bout d'une heure au plus.
Gomme contre-poisons, on administre du chlore, de Tammoniaque, et on fait dos afTusions d'eau froide sur la tète et le long de la colonne vertébrale. La plupart des auteurs mettent en doute l'efficacité de tous les moyens employés Jusou'à ce Jour. Nous nous permettrons cependant de dire ici que nous avons à deux repnses différentes guéri complètement en quelques heures deux la-
Sins qui avaient été foudroyés par une injection 'acide prussique sous les paupières, et cela en leur faisant respirer une dissolution aqueuse concentrée de chlore ; au bout d'une heure l'animal se promenait, mangeait, tout en ayant encore laiy rière-train en partie paralysé; après quatre Heures il éuit en parfaite santé.
Cyanure de potassium, — C'est un sel blanc qui cristallise en cube ; il est caustique et possède un goût d'amandes amères. Il est très soluble dans l'eau et l'est peu dans l'alcool. Sa solution dissout le cyanure d'argent : c'est cette propriété qui le fait employer en photographie, i^'est un poison très énergique; on 1 emploie en médecine, à très petite dose.
Préparation, — Pour obtenir le cyanure de potassium, on chauife au rouge du prussiate de potasse desséché (cyanure ou prussiate Jaune du commerce). Après le refroidissement, on traite la masse noire par l'alcool bouillant qui dissout le cyanure ; on évapore dans le vide, et on obtient une masse blanche cristalline de cyanure de potassium. On l'obtient plus économiquement en chaufTant au rouge dans un creuset de fer un mélange de ferrocyanure de potassium et de carbonate de potasse sec (Wurts). Ce procédé est employé en Angleterre.
Cyanure de mercure, — On Tobtient en faisant bouillir un mélange de sulfate de bioxyde de mercure et de ferrocyanure de potassium. C'est un
beau sel cristallisé d*une saveur métallique et nauséabonde ; il est très vénéneux. Il sert à préparer le cyanogène et l'acide prussique.
Ferrocyanure de potassium. — Ce sel, qai est un mnure double de potassium et de fer (Gy*Fe,K>), s'appelle aussi prussiate Jaune de potasse s on le rencontre dans l'industrie sous forme de beaux gros cristaux Jaune-citron ; ce sont des octaèdres a base carrée ; le sel est blanc qaand on le débarrasse de son eau par la chaleur. Il se dissout dans 4 parties d'eau froide. Chauffé avec de l'adde sulfunque, il donne de l'acide prussique, et laisse un résidu bleu-clair. Avec les sels de pmtoxyde de fer, il donne un précipité blanc bleuâtre qui se fonce à l'air, et avec les sels à base de sesquioxyde il forme un produit bleu foncé caractéristique qui est le bleu de Prusse,
Le lerrocyanure do potassium se prépare en grand dans l'industrie. On l'obtient en calcinant en vase clos du sang, de la corne on des débris d<! peau avec du carbonate de potasse et de la limaille de fer; après le refroidissement, on traite la misse par l'eau bouillante et on laisse évaporer.
Bleu de Prusse, — La découverte de cette ricue matière tinctoriale est due à Diosbach d^ Berlin; elle remonte au commencement du xviii* siècle, et a été le point de départ de celle des substances que nous venons de passer en revue et de tontes colles qu*on considère comme contenant le ndjcai cyanogène. C'est Scheele qui lit voir que le klen de Prusse contenait une « matière subtile tinctoriale », l'acide prussique. Conformément à sacosstitution, le bleu de Prusse doit être appelé on ferrocyanure de fer (Cy»Fe)*,Fe*.
On l'obtient à l'éUt de précipité bleu foncé, en versantune dissolution de prussiate Jaune dans un se) de sesquioxyde de fer. Dans l'industrie, on emploie le sulfate de protoxyde de fer, et on a un précipité qui ne derient bleu de Prusse que quand on l'a traité par l'acide chlorhydrique, qui dissout la potasse, et par le chlorure de chaux, qui fait passer le fer de réut de protoxyde à l'état de sesquioiyde. Le bleu do Prusse du commerce se présente en
f-os morceaux cubiques à reflets cuivrés. Calciné l'air, il laisse un résidu de protoxyde de fer. Il est insoluble, si ce n'est dans l'acide oxalique (acide des oseilles). [Alfred Jacquemart.]
CTCADÉES. — Botanique, XV. — Famille de plantes dicotylédones gymnospermes, âiclines,Toisines des conifères, et rappelant par leur port les palmiers et les fougères arborescentes. Le genre type est le genre Cycas^ dont les espèces les plus remarquables sont le C, circinaUs, de la Chine et des Meluques, qui a l'aspect du palmier, et dont les feuilles pennées ont plus d'un mètre do long; et le C, revoluta du Japon, dont les feuilles restent roulées à leur sommet en forme de crosse.
A l'époque carbonifère et à l'époque Jurassique les cycadees comptaient de nombreux représentants (V. Végétal, pp. 2275 et 2276).
CTUNDEB. ^ V. Corps ronds.
DANEMARK. — Y. Scandinaves (Èiats).
DAEWINISAIB. — Botanique, I, XXX ; Géolog;ie,IX : Zoologie,III.— Théorie de Darwin sur l'origine des espèces. Ce système scientifique, fondé par le savant anglais Darwin, n'est qu'une branche, une variante du transformisme * imaginé par Lamarck. Il peut se définir ainsi : « La sélection naturelle par la lutte pour l'existence, appliquée au transformisme de Lamarck. » Prenant comme ^int de départ la théorie transformiste, qui fait
remonter l'origine des êtres, y compris bien entendu la race humaine, à un petit nombre de germes primordiaux ou monades, venus par génération spontanée. Darwin donne pour cause à U transformation et à la variabilité des espèces U supériorité que procure à un individu un avintage quelconque dans la lutte (juotidicnne. De même que par la sélection artificielle les hommes pa^ viennent à modifier et à perfectionner les végétaux ou les animaux domestiques, de même les hasards
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de Im coDCumnce Titale, reportes sur nne période d*an6 dorée indéterminée» c'est-à-dire la sélection naturelle, produisent des effets identiaues sur les £tres. Par exemple, deux individus d une môme espèce ou d*une même famille ne se ressemblent pas absolument, ils diffèrent, soit par des caractères sans Taleurj ou par des caractères qui leur donnent un avantage dans la lutte avec ceux dont les besoins sont les mêmes, ou vis-à-vis des conditions de milieux et de subsistances de toutes -sortes. L*animal qui a nne couleur protectrice, c'est-à-dire semblable au terrain sur lequel il fuit, écbappera mieux à la dent de ses ennemis. L'animal à la fourrure plus épaisse sera favorisé aux p61es, celui à U peau glabre à Téquateur. Par conséquent, tout avantage acquis dès la naissance, et par cela même pitts facilement transmisslble, met 1 individu dans des conditions meilleures de résistance aux causes de destruction et de stérilité. Il s'ensuit que certains individus seront comme triés» choisis, par un procédé naturel qui remplace l'action de rhomme dans U sélection artiflcielle : et que, précisément, ces individus seront ceux qui s'écartent le plus des mtres par quelque caractère nouveau. Le fait se répétant pendant plusieurs générations, les divergences s accentuent, la tendance à l'hérédité augmente et des types se forment de plus en plus éloignés du point de départ H en resuite aussi que, partout où se montrera un ensemble de conditions permettant à une divergence de se développer sans être étouffée par des divergences rivales, il y aura une place à prendre dans la série des êtres et la possibilité de la formation d'une espèce xoologique pour l'occuper. L'une des' différences entre la sélection artificielle et la sélection natarelle est dans le temps qu'elles demandent pour confirmer une transformation. Dans la première» rien n'est laissé au hasard, les choses vont Tite, mais aussi les types sont mal fixés et reviennent aisément au type primitif; dans la seconde, c*est par siècles qu'il faut compter, le hasard intervenant aussi bien pour détruire ce qui est commencé que pour le compléter; en revanche les résultats nne fois obtenus sont plus stables.
Telle est l'idée fondamentale de la théorie darwinienne. Nous nous bornons ici à l'exposer sans la discuter; nous exposerons à l'article Espéeeê les doctrines qui lui ont été opposées.
ExTBAiT. « Je crois que tous les animaux descendent de quatre ou cinq formes primitives tout au plus, et toutes les plantes d'un nombro égal ou même moindre. L'analogie me conduirait à faire un pas de plus, et Je serais disposé à croire
3ue tous les animaux et toutes les plantes descenent d'un prototype unique, mais l'analogie peut être un çuide trompeur. Toutefois toutes les formes de la vie ont beaucoup de caractères communs : la composition chimique, la structure cellulaire, les lois de croissance et la faculté qu'elles ont d'être affectées par certaines influences nuisibles. Cette susceptibilité se remarque Jusque dans les faits les plus insignifiants; ainsi un même poison affecte souvent de la même manière les plantes et les animaux. La reproduction sexuelle semble être essentiellement semblable chex tous les êtres organisés, sauf peut-être ches quelques-uns des
plus infimes
« Il est intéressant de contempler un rivage luxuriant, tapissé de nombreuses plantes appartenant à de nombreuses espèces, abritant des oiseaux qui chantent dans les buissons, des insectes variés qui voltigent Qà et là, des vers qui rampent dans la terre humide, si l'on songe que ces formes si admirablement construites, si différemment conformées, ont toutes été produites par des lois qui agissent autour de nous. Ces lois» prises dans leur sens le plus large, sont : la loi de croissance et de reproduction; la loi d'hérédité qu'implique
presque la loi de reproduction ; la loi de variabilité, résultant de l'action directe et indirecte des conditions d'existence, de l'usage et du défaut d'usage ; la loi de la multiplication des espèces en raison assez élevée pour amenei la lutte pour l'existence, qui a pour conséquence la sélection naturelle, laquelle détermine la divergence des caractères et l'extinction des formes moins perfectionnées. Le réshitat direct de oette guerre de la nature, qui se traduit par la famine et par la mort, est donc le fait le plus admirable que nous puissions concevoir, à savoir, la production des animaux supérieurs. N'y a-t-il pas une vérluble grandeur dans cette manière d'envisager la vie» avec ses puissances diverses attribuées primitivement par le Créateur à un petit nombre de formes» ou même à une seule? Or, tandis que notre planète» obéissant à la loi fixe de la gravitation» continue à tourner dans son orbite, une quantité infinie de belles et admirables formes, sorties d'un commencement si simple, n'ont pas cessé de se développer et se développent encore. » (Darwin). [Louis Rousselet.]
Bibliogmphie. — Ch. Darwin, VOngine deê Bspèeet; -^ De la Vartation des Animaux et de$ Plantes saut Toctùm de la domeêtieation;— La Detcendanee de TBomme et la Sélection sexuelle,' ^De la fécondation des Orchidées par les insectes,
DATES. — Nous donnons ci-dessous le tableau des principales dates qu'il nous parait utile de faire figurer dans l'enseignement de l'histoire à l'école normale primaire. Nous avons donné en première ligne celles qu'il n'est pas permis d'ignorer, c*est-à-dire celles des vingt ou trente grands faits de Thistoire universelle qui en caractérisent les principales périodes. Nous y avons ajouté les événements principaux de l'histoire de France et de l'histoire générale, et un certain nombre de faits moins importants, mais dont la date, à cause du groupement particulier de ses chiffres, ou de la bixarrerie de quelque coïncidence fortuite, se grave plus facilement dans le souvenir et peut offrir à la mémoire des points de repère utiles. Enfin, nous avons fait une place, à côté des batailles et des changements de aynastie, aux grandes découvertes scientifiques, aux événements littéraires» et aux inventions industrielles les plus remarquables.
BISTOISE ANaENMB
776 avant J.-C. Première Olympiade.
764. An 1*' de Rome (date de la fondation de cette ville, selon la tradition romaine).
Mort d'Alexandre à Babylone
301. Bataille d'Ipsus; partage définitif de Fempire d'Alexandre.
290. Fin des guerres samnites. Rome est maltresse de toute l'Ualie centrale.
280. Pyrrhus en lulie. Bataille d'Héraclée. — En Grèce, commencement de la ligue achéenne.
DATES
DATES
260. Victoire n&Tale du consul Duilias sur les Carthaginois, à Myles (!'* guerre punique).
240. A l'issue de la première guerre punique, révolte des mercenaires de Carthage (la guerre inexpiable),
Bataille de Zama (2* guerre punique
190. Bataille de Magnésie, où AnUochus le Grand, roi de Syrie, est vaincu par les Romains.
146. Destruction de Carthage (31 guerre punique) et de Corinthe (la Grèce réduite en province romaine).
101. Défaite des Cimbres à Verceil par Marius. 90. Commencement de la guerre sodale en Italie. 48. César triomphe de Pompée & Pharsale. 31. Octave triomphe d'Antoine à Actium.
70 après J.-C. Destruction de Jérusalem par Titus, sous le règne de Vespasien.
Avènement de Justinien, empereur d'Orient
587. Traité d'Andelot entre Brunenaut et Contran do Bourgogne.
•622. Fuite de Mahomet de la Mecque à Médine (première année de Vhégire^ ou ère musulmane).
<î't3. Mort de Mahomet.
<i87. Bataille de Testry, qui assure la prépondérance dans les trois royaumes francs au maire du palais d'Austrasie, Pépin d Héristal.
Mort de Charlemagne
343. Traité de Verdun, qui partage définitivement l'empire carlovin^en entre les trois flls de Louis le Débonnaire : Lothaire, Louis le Germanique et Charles le Chauve.
366. Mort de Robert le Fort, duc de France, tué en combattant le pirate normand Hastings.
387. Diète de Tribur, et déposition de Charles le Gros, dernier empereur de la dynastie carlovingienne.
911. Conrad de Franconie est élu roi de Germanie à l'extinction de la famille carlovingienne. Cession de la Neustrie aux Normands par Charles le Simple.
962. Othon I*' de Saxe, roi de Germanie, se fait couronner empereur à Rome.
Avènement de Hugues Capet
1033. Conrad II, premier empereur de la maison de Franconie, réunit le royaume d'Arles à l'empire d'Allemagne.
I0(>6. Bataille de Hastings.
1077. L'empereur Henri IV vient à Canossa implorer le pardon de Grégoire VIL
1099. Prise de Jérusalem par les croisés.
1 122. Concordat de Worms, qui met fin à la querelle des investitures.
1189. Troisième croisade^ à laquelle prennent part
Frédéric Barberousse, Philippe -Auguste et Richard Cœur de Lion.
1204. Quatrième croisade : fondation de Fempirc latin à Constantinople.
1214. BaUille deBouvines.
1216. La grande charte en Angleterre.
1260. Mort de Frédéric U de Hohenttatifen et commencement du grand interrègne.
1270. Mort de saint Louis et fin des croisades.
1273. Avènement de Rodolphe de Habsbourg et Sa du grand interrègne.
1300. Le poète Dante est nommé Tun des prieurs de la républioue de Florence
1314. Supplice aes Templiers et mort de Philippe le Bel.
1315. Bataille de Morgarten, gagnée sur Léopold d'Autriche par les Suisses des Waldstastten.
1336. Commencement de la guerre de Cent ans
entre la France et TAngleterre.
1341!. Bataille de Crécy.
Bataille de Poitiers
1415. Bataille d*Aztncourt. Supplice de Jean Huss,
que le concile de Constance a déclaré hérétique. 1431. Supplice de Jeanne d*Arc. Ouverture du
concile de Bâle.
1436. Paris se rend à Charles VIL Fin de la guerre
de Cent ans.
1463. Prise de Constantinople par les Turcs.
HISTOIBK MODERIŒ.
1456. Apparition à Mavence de la Bible latine de Gutenberg premier livre imprimé.
1476, Charles te Téméraire est vaincu parles Suisses à Grandson et à Morat.
1492. Découverte de TAmérique.
I[>15. Avènement de François I*'. Bataille de Mari gnan.
1520. Luther brûle la bulle du pape. Couronnement de Charles-Quint à Aix-la-Chapelle.
1525. Bataille de Pavie.
1543. Publication du livre de Copernic exposant le système du monde.
1547. Mort de François I" et de Henri Vm.
1555. Paix d'Augsbourg accordant la liberté des cultes aux Luthériens.
1672. Massacre de la Saint-Barthélémy.
1579. Union d'Utrecht, par laquelle se constitue la confédération des Sept-Provinces nécriandaises.
15H9. Assassinat de Henri m. Avènement de Henri IV.
S98. Edit de Nantes et paix de Vervins
1G03. Mort d^Elisabeth d'Angleterre.
iniO Assassinat de Henri IV.
1614. Dernière réunion des Etats-<fénéraux STUt la Révolution française.
1615. Publication du livre intitulé Misùn aes forces mouvantes^ par le Dieppois Salomon de Caas :
{>remière démonstration expérimentale de U brce d*expansion de la vapeur d'eau.
1616. Mort de Shakespeare et de Cervantes. 1G18. Commencement de la guerre de Trente ans. 1620. Publication du Novum Organum de Bacon. 1625. Avènement de Charles 1*' d'Angleterre. 1632. Bataille de Lûtcen, mort de Gustavo-Adolphe. 1K36. Corneille donne le Cid,
1637. Descartes fait paraître le Discours de ta Méthode,
1643. Mort de Louis XIU. Batoille de Rocroi.
164t. Invention du baromètre par le physicien italien Torricellt, de Faenza.
1648. Paix de Westphalie et fin de la guerre de Trente ans. En Angleterre, épuration du Parlement et triomphe du parti indépendant, qui consomme la révolution. En France, commencement de la Fronde.
1656. Pascal publie les Prot;tFicta/ef.
DATES
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B59. IVaité des Pyrénées * Molière donne à Paris
les PréeieusffS ridicules.
1G€0. Restanration monarchique en Angleterre;
«Tènement de Charles U.
1 CM I. Mort de Masarin; Louis XIV commence à
régner par lui- môme.
1G66. Invention de la machine électrique par Qtto
de Guerlcke, bourgmestre de Magdebourg. 1678. Paii de Nim&gue.
1686. Révocation de Tédlt de Nantes.
1687. Publication du livre de Newton exposant les lois de la gravitation universelle.
1688. Seconde révolution d* Angleterre ; avènement de Guillaume IIL
1690. Invention du premier moteur à vapeur (cylindre Il piston) par le Français Denis Papin, de Blûis.
1700. Mort de Charles II, dernier roi d'Espagne de la maison d*Autriche.
1700. Batailles de Malplaquet et de Puluva.
1718. Paix d'Utrecht.
1715. Mort de Louis XIV.
1735. Mort de Pierre le Grand.
1740. Avènement de Frédéric II de Prusse et de Marie-Thérèse. Guerre de la succession d'Autriche.
1745. Bataille de Fontenoy.
1748. Paix d'Aix-la-Chapelle, qui termine la guerre de la succession d'Autriche. Montesquieu publie VBêprit des lois.
1749. Buffon commence la publication de son Histoire natureile; J.-J. Rousseau écrit son premier Diseours.
1750. Voltaire part pour la Prusse.
1751. Publication du premier volume de VEncychpédie.
1750. Commencement de la guerre de Sept ans.
1763. Traités de Paris et de Hubertsbourg, qui terminent la guerre de Sept ans.
1773. Révolution d'Amérique. Premier partage de U Pologne. Première introduction en France do la filature mécanique du coton, due aux inventions des Anglais Highs, ArlLwright et Crampton.
1778. Mort de Voltaire et de Rousseau.
1782. Invention de la machine à vapeur à tiroir, par l'Anglais James Watt.
1783. Invention des ballons par les frères Montgolfier.
1787. Invention de la machine à tisser, par l'Anglais
Cartwright.
1780. Commencement de la Révolution française.
1791. Fin de l'Assemblée constituante.
1792. Proclamation de la République par la Convention nationale.
1798. Exécution de Louis XVI. Première coalition. Second paruge de la Pologne. Invention du télégraphe aérien par Tabbé Ghappe.
1794. Réaction du 9 thermidor : exécution de Robespierre.
1795. Paix de Bàle; constitution de l'an ni; fin de la Convention. Troisième et dernier partage de la Pologne.
1796. Première campagne d'Italie.
1797. Traité de Campo-Formio.
1798. Expédition d^gypte. Essai, sur la rivière Httdson, du premier bateau à vapeur, construit psr l'Américain R(>bert Livingston.
1799. Seconde coalition. Coup d'Etat du 18 brumaire. Invention de la pile uiectrique par le physicien italien Alexandre Volta, de Côme, et de l'éclairage au gaz par l'ingénieur français Lebon.
1800. Seconde campagne d'Italie. Marengo.
1801. Découverte de la lumière électrique par le chimiste anglais Humphry Davy.
1803. Paix d'Amiens. Consulat à vie. Invention du métier servant à fabriquer les tissus façonnés, par le Lyonnais Jacquart.
1803. Premier bateau à vapeur lancé sur la Seine, par r Américain Robert Fui ton. Invention de la locomotive par l'Anglais Trevlthick.
1804. Napoléon Bonaparte se fait couronner empereur.
1805. BataiUe d*Ansterlitz. Mort de Schiller.
1806. Bataille d'Iéna.
1807. Batailles d'Eylau et de Friedland ; entrevue de Tilsit.
1808. Commencement de la guerre d'Espagne.
1809. Bataille de Wagram.
1810. Napoléon épouse Marie-Louise.
1811. Naissance du roi de Rome.
1812. Campagne de Russie.
1813. BaUille de Leipzig.
1814. Les alliés à Paris. Napoléon envoyé à l'Ile d'Elbe. Louis XVni.
1816. Les Cent- Jours. Waterloo. Seconde Restauration. Napoléon à Sainte- Hélène.
1870. Révolutions constitutionnelles d'Espagne et de Naples.
1821. Insurrection des Grecs.
1823. Intervention française en Espagne en faveur du roi Ferdinand VII.
1824. Avènement de Charles X. Mort de Bjrron.
1827. Bataille de Navarin. Elections libérales en France.
1828. Chute du ministère Villèle.
1830. Prise d* Alger. Révolution de Juillet à Paris; avènement de Louis-Philippe. Révolution à Bruxelles; la Belgique se sépare de la Holl&nde. — Inauguration du premier chemin de fer destiné au transport des voyageurs, entre Liverpool et Manchester.
1831. Insurrection polonaise.
1832. Le choléra à Paris ; mort de Casimir Périer. Mort de Gœthe. Adoption du bill de réforme en Angleterre.
1837. Avènement de la reine Victoria. Invention simultanée du télégraphe électrique par Wheatstone en Angleterre, par Steinheil en Bavière, et par Morse aux États-Unis.
1840. Complications européennes au sujet de la, question d'Orient. Ministère Thiers (l^* mars) ; sa chute. Ministère du 29 octobre (Guizot).
1846. Abolition des lois sur les céréales en Angleterre : triomphe des libre-échangistes.
1847. Agitation pour la réforme électorale en France. Guerre du Sonderbund en Suisse.
1848. Révolution de février à Paris ; proclamation de la République. Révolutions à Vienne, à Berlin,' à Milan, à Venise, à Rome.
Remarques. — Il ne sera pas inutile de signaler à l'attention des élèves certaines coïncidences, cer-' tains rapprochements qui peuvent aider à retenir quelques-unes des dates ci-dessus en les groupant.
1 . On remarquera le singulier parallélisme qui existe entre plusieurs dates de Tnistoire grecque et de l'histoire romaine. Ainsi l'an 510 avant J.-C voit simulunément l'expulsion d'Hippias et celle des Tarquins ; en 49(), au moment où les Athéniens sont victorieux à Marathon, Coriolan vient assiéger Rome. En 4S0, la république romaine, encore à demi barbare, se donne ses premières lois écrites au moment où l'Athènes de Périclès est dans tout l'éclat de sa gloire.
2. Qu'on écrive la série suivante : 404, 303, 202, 10 1 ; et qu'ensuite on remplace, dans cette série, le nombre 303, qui nV figure oue pour la symétrie, par le nombre :iOl. On a de la sorte les dates de quatre événements importants ; les deux premières (404 et 301) appartiennent à l'histoire grecque, les deux autres (*i02 et 101) à l'histoire romaine
L'irrégulanté de la date 301 fournit préoisément le moyen de relenir trois autres dates de l'histoire grecque du iv* siècle. En effet, si 301, date de la bataille d'Issus, pécliait contre la symétrie, dans la série ci-dessus, par l'absence d'un 8, nous troa-
DATES
DÉCLAMATION
Tons une sorte de compensation dans la date de la bataille à^Issus, oui en offire trois (333) : à cette dernière on rattachera la date de la mort d'Alexandre (323) et de son sTènement (336).
3. Dans Thistoire romaine, au temps de la Républlqne, Tannée 90 de chaque siècle oftre un i^'énement important. Voir, dans le tableau d-dessus, 490, 390, 290, 190, 90. — A noter aussi, dans le lu* siècle avant J.-C, trois dates romaines se suivant à Tingt ans de distance : 280, 2G0, 240.
L'histoire de Rome sous les empereurs n*oflf^e
Eresquepas de dates marquantes et faciles à retenir, l'essentiel, pour cette période, est de se rappeler le caractère propre de chaque siècle :
I*' — Siècle des douze Cé»arB.
n* — Siècle des Antonins.
ni* — Siècle des empereurs militaires, s'ouvrant avec Septime Sévère, se fermant avec Dioclétien; au milieu, période d'anarchie.
rv* — Siècle du triomphe du christianisme, s'ouvrant avec Constantin, se terminant par le partage de l'empire entre les fils de Théodose.
V* — > Siècle de l'invasion des barbares ; dans la seconde moitié, destruction de l'empire d'Occident.
5. Dans l'histoire de France, sous les deux premières dynasties, noter les dates 587, 687, 887, 987. Il ne s'en faut que d'un an pour que la bataille de Boissons (486) puisse figurer aussi dans cette série. — • Si on prend la date de Tavènement de Hugues Cm>et (987), et qu'on en retourne les chiffres, on a k date de la révolution qui mit fin à la monarchie tapétienne (1789).
6. La mort de Mahomet (632) arrive dix ans après rhégire (622), comme la mort d'Alexandre, cet autre grand chef de peuples, arrive dix ans après son triomphe d'Issus, et comme la chute de Napoléon (1814) arrive dix ans après son couronnement (1804). — Cent ans après la mort de Mahomet, bataille de Poitiers (782), marquant le terme de la période ascendante de llnvasion arabe.
7. La quatorzième année d'un certain nombre de siècles est une date marquante de l'histoire de France : 714, 814, 1214, 1314, 1614, 1814.
8. La quinzième année de chaque siècle, à partir du xni*, est une date marquante de l'histoire générale.
9. On peut établir une certaine connexlté entre k date on traité de Verdun, qui démembre l'em-
8 ire carlovingien , et celle du couronnement 'Othon I** de Saxe, qui restaure l'empire au profit de l'Allemaene. Les deux nombres 842 et 963 oflnrentà l'adl une symétrie assez marquante; opérons la transposition de leurs deux derniers chiffres, nous aurons 843 et 962, qui sont les dstes des deux événements ci-dessus.
10. En 866, l'ancêtre des Capétiens, Robert le Fort, est tué en combattant los Normands commanaés par le pirate Hastings; deux siècles plus tard (1066), le dernier des rois anglo-saxons, Harold, périt à Hastings sous les coups des Normands de Guillaume le Conquérant.
11. On peut résumer l'histoire du xi« siècle en quatre faits saillants^ dont les dates ont une apparence très caractéristique : 1033, 1066, 1077, 1099.
12. Pour avoir les dates essentielles de la guerre de Cent ans, il suffit de retenir celle du commencement de la guerre, 1336; Grécy et Poitiers suivent à dix ans d'intervalle chaque fois, 1346, 1356. Pour la date d'Avlncourt, elle se trouve dans la série des quinze.
13. L'histoire de la maison de Bourbon (abstraction faite de la Restauration) tient entre deux qwUre'Vingt neuf: Henri IV, le chef de la dynastie, est monté sur le trône en 1589 ; en 1789 commence la révolution qui renversera le trône de Louis XVI.
Quarante- huit semble être une date fatidique
à plusieurs reprises dans l*histoire, cette annde est signalée par de profondes commotions politi-
3ues, par des changements radicaux dans Tordre e choses établi. En llan 48 avant J.-G., César détruit la république romaine II Pharsale; en 1648, la révolution d'Angleterre triomphe de la royauté, pendant que la Fronde agite la France et que le traité de wesphalie remanie la carte de 1 Europe; en 1848, une nouvelle secousse ramèDe en France la République et ébranle la plupart des trOnes de l'Europe. [J. GuilUunie.]
DECLAMATION — Littérature et style, X; Grammaire, V, VI. — « Déclamer, dit 1« Dictionnaire de l'Académie, c'est prononcer, débiter à haute voix avec le ton et les gestes convenables. » C'est une gymnastique fort utile delà voix en môme temps qu'une partie essentielle de l'art oratoire, un élément considérable de ce que les traités de rhétorique appellent V action.
En France, cependant, on n'a Jamais considéré la déclamation que comme un art se rattachant au théâtre, et quand on veut en recevoir des leçons, il faut les aller chercher au Conservatoire de musique. 11 n'en est pas question à l'École normale supérieure, où se forme l'élite de nos professeurs, à l'Ecole de droit, qui nous prépare des avocats, si dans les écoles de théologie, pour les ministres des cultes. Ce n'est que depuis quelques années que M. Legouvé s'est fait l'âpôtred'iui art dans lequel il excelle, la lecture à haute voix^ et que l'attention des chefe de l'enseignement public a été attirée sor cette partie Importante de l'éducadoii. Alors a para la circulaire ministérielle d'octobre 1878, qui demande aux recteurs de réformer sur ce point les habitudes des écoles normales primalr«s et des lycées.
C'est un pays libre, la puissante démocntie des États-Unis, qui, à cet égard, nous a donné l'exemple. On y a vite eompris, ainsi que Ta dît M. Bardoux, « combien cet art est utile cbex qd peuple qui fait lui-môme ses afifaires, qui discnte.
aui a des réunions, des comités, des assemblées e toute sorte. « L&, dans toutes les écoles publiques, avec la 4« ou la &• année d'études, commence une série d'exercices conduisant Félèfe ï parler nettement, à lire et à débiter, «rec assurance et dans une attitude convenable, les meilleors morceaux de prose et de poésie. Depuis le 4* Reader (on sait que chaque année du cours d'études a là son livre de lecture spécial), on trouve des préceptes sur l'accentuatloo, le ton, les gestes qui dcnvent accompagner tel ou tel morceau. Nous avons vu nous-môme à Boston, à New- York, à l'école normale de Keystone, quelle importance on attache à obtenir une pronondation nette, une variété de tons bien étudiée, et môme une respiration rythmée. Au lieu de laisser l'élève, assis dans une attitude plus ou moins correcte, tenir son livre à deux mains, avec sa tète courbée en avant, comme cela a lieu le plus souvent dans nos exe^ cices de lecture, on le fait avancer debout, la tftte bien droite sans raideur, la poitrine en avant, le livre dans la main çauche et à la hauteur voulue pour une vision facile. II doit lire lentement, bien détacher tous les mots, placer les repos avec in* telligence, et se faire nettement entendre de toute la classe. Plus urd, il doit débiter, déclamer un fragment de discours de Daniel Webster on d'Everett, une poésie de Bryant ou de Longfellow. Son esprit s'élève aux plus nobles idées de patriotisme, au culte des gloires nationales, à 1 amour de la famille et de la terre natale.
C'est là ce qu'il serait vraiment utile d'introduire dans toutes nos écoles. Cette éducation de la voix comporte trois degrés :
1* Une prononciation et une accentuation blss nettes ;
2* Une lecture expressive, bien nuancée et bleu rythmée ;
DÉCLINAISON
3* Une récitation ferme, nttarelle, accompagnée de gestes mesurés et lastes.
Cette partie de l'edncation aTait déjà apparu «Tec toute son utilité à Téminent M. Gautliey, directeur de Técole normale de Gourbe?oie. Dana le premier volume de ses Principes de pédagogie chrétienne (Paris, Meyrueis, 1854), on lit :
« Pour fortifier les organes de la voix, 11 est utile d*habituer les enfants à des lectures et à des récitations à voix haute et soutenue. Lorsque ces exercices sont faits convenablement, ils donnent à la voix plus d'ampleur, perfectionnent le ton, le timbre, f articulation. Seulement, il est imporUnt de ne pas trop les prolonger et de ne pas les rendre trop fréquents, de peur que la poitrine n*en soutnre. Une lenteur suffisante» Tobservation exacte des repos indiqués par la ponctuation, le soin de respirer fréquemment et pas trop fortement dans les endroits les plus favorables, sont des précautions indispensables pour rendre la lecture noneeulement agréable, mais encore propre à former Torgane et à rendre la poitrine robuste.
» A la lecture, il faut joindre de temps en temps la récitaUon et la déclamation. Ce dernier exercice donne plus d*apIomb et de fermeté à Torgane ; 11 appelle à une prononciation et à une expression plus soignées que ne le fait la simple lecture, et il constitue une très bonne préparation pour ceux qui seront pins tard appelés à parler en publie.
» En développant la voix par des exercices de lecture et de déclamation, il ne faut pas omettre entièrement le geste, qui donne tant d'expression k la parole humaine.
9 Le geste doit être considéré comme Tauxiliaire naturel de la voix. // fiait tout premièrement être juste^ c'est-à-dire on harmonie avec ce qu'exprime la parole. Comme elle, il peindra Jusqu à un certain point la pensée, sans que toutefois cette peinture soit minutiease ou exagérée, car alors elle deviendrait ridicule.
» Les gestes ne doivent pas être trop multipliés, car ils perdraient sensiblement leur efTet, et Ton n'aurait plus de ressourco, quand il faudrait peindre les grandes émotions. Cet abus est fréquent ehez les Italiens et ches d'autres peuples du Midi. Que Ton réserve donc les gestes expressifs pour les moments où il s'agit de produire des effets puissants ; pour les occasions où il faut étonner, convaincre, entraîner une assemblée.
» Enfin les gestes, sans perdre leur caractère de justesse, doivent avoir une certaine grâce. Les mouvements anguleux, brusques produisent toujours un mauvais effet. » [B. Berger.]
Ouvrages à oonaulter : L*Art de la lecture, par C Legou^ ; Paris, HetieL « De PBdueatim, par Gauthej, 1, ch. X.
DÉCLINAISON. — Grammaire, VIII. — (Etym. : declvnatio, du verbe de-clinare, pente, inflexion). On désigne sous ce nom Tordre des modifications que reçoivent dans les langues anciennes, et dans l'allemand et le russe parmi les langues modernes, certaines espèces de mots (noms, adjectifs, pronoQu) pour exprimer leurs rapports dans la proposition.
Le grec comptait trois déclinaisons et le latin einq. Mais ce classement, suivi par la plupart des pammairiens, ne doit point être considéré comme indiquant des formes bien distinctes et établissant des catégories bien tranchées. « En comparant les cinq déclinaisons latines, surtout si Von tient compte de leurs formes anciennes on populaires, on s aperçoit qu'elles ont entre elles beaucoup de ressemblances, et qu'elles paraissent dériver toutes d'une déclinaison conunune. On peut arriver au même résultat pour les diverses décUnalsons de la langue grecque. » (Egger.)
Le mécanisme de la déclinaison consiste à ajouter à une partie invariable du mot, appelée thème,
une terminaison qui lui donne un sens spécial, et indique sa fonction dans la proposition.
On obtient ainsi ce qu'on appelle les cas (du latin casus, chute), expression qui, comme celle do déclinaison, répond à l'idée d'une règle qui s'incline, qui fléchit.
Bien que la déclinaison n'existe pas dans le français moderne, l'étude en est utile pour expliquer certains faits de notre langue qui, nous le verrons bientôt, a gardé quelque temps du lathi la distinction des cas.
La déclinaison grecque avait cinq cas : le nominatif, le vocatif, le génitif, le datif et Vaccusatif. Le latin avait, en outre, V ablatif. Mais les travatix de la philologie ont récemment révélé l'existence de deux autres cas qui avaient fini par se fondre avec les précédents : le locatif et Vinstrvr mental.
On trouvera dans toute grammaire de ces langues les diverses formes qui caractérisaient les cas. Il nous sufBra d'en examiner la valeur dans le latin, d'où est dérivé le français.
Le Nominatif (ex. dominus, le seigneur, rex, le roi) marque ouele nom est sujet de la proposition. Le Vocatif (domine, seigneur, rex, roi) désigne l'être à qui 1 on adresse la parole. Ce sont les cas direetf.
Le Génitif {domini, du seigneur, régis, du roi) indique un rapport de détermination par l'indication de la i>ossession, de l'origine, de l'espèce. Le Datif {domino, au seigneur, régi, au roi) indique le nom à qui l'on donne ou l'on attribue quelque chose. L'Accusatif (</omtn«m, le seigneur, regem, le roi) fait connaître le nom qui reçoit l'action du verbe, ou vers lequel tend le mouvement. Enfin l'Ablatif {domino, du ou par le seigneur, rege^ du ou par le roi) exprime ordinairement une idée d'éloignement, de séparation. Ce sont les cas obl^ ques.
Les langues dites néo-latines : l'italien, l'espagnol, le français, n'ont pas conservé l'usage des cas. L'allemand a retenu de la riche déclinaison de l'ancienne lan^e gothique quatre cas : le nominatif, le eénitif, le datif et l'accusatif Quant à l'anglais, iin'a gardé qu'une espèce de génitif formé par l'addition d'un «au radical du nom : the chikTs ùook, le livre de l'enfant. Le russe a sept cas : nominatif, vocatif, génitif, datif, accusatif, Instrumental et prépositionnel.
Les langues qui n'admettent pas les cas ne peuvent se permettre les hardiesses de construction des langues à flexions casuelles. Elles sont tenues de suivre plus rigoureusement l'ordre des idées, et elles ne peuvent exprimer les rapports entre les mots qu'au moyen des prépositions.
Il suffit de comparer par exemple cette simple phrase de Cicéron : Rationem hominibus Deus dédit, avec sa traduction en français, a Dieu donna la raison aux hommes, » pour se rendre compte de la différence de construction des deux langues.
Le latin a peu à peu perdu l'usage des cas, et ce charigement s'explique d'abord par la prononciation qui tendait à confondre les voyelles o et u, surtout devant m, ainsi que e et t, puis par l'accent tonique qui, n'affectant que la pénultième (avantdernière) ou l'antépénultième sjrllabe, laissait inaperçue la flexion casuelle. Mais, comme l'a bien montré H. Michel Bréal, ces deux raisons ne suffiraient pas à expliquer cet abandon des cas. Il faut encore tenir compte de la diversité des relations qu'un même cas devait exprimer et pour la distinction de^uelles on avait fini par recourir à certaines particules oui^ du rêle d'adverbes, ont passé à celui de prépositions. On voit dans le latin des temps mérovingiens que c'était par les prépositions que se marquaient les divers rapports exprimés autrefois par les seules flexions casuelles. Au lieu de dire : do panem Petro, equus Pétri, le
latin Ttilgaire disait : danopanem ad Petrum, caballus de Petro,
Dans la transformation qui a fait da latin le français actuel, on rencontre d'abord la langue d'oc et la langue d'oil, qui se parlaient et s'écrivaient en France du z* au xiii* siècle. Toutes deux avaient gardé la distinction de deux cas pour les noms, le au sujet et le cas régime, &est là le fait important que Raynouard découvrit vers 1811 parTétude des grammaires provençales de Uc Faioit et de Raimond Vidal. De ce moment un Jour tout nouveau fut Jeté sur notre ancienne littérature, et fit voir une régularité vraiment admirable là où Ton avait vu Jusqu*aIors le désordre et la bizarrerie. G*est ce qu on a appelé la règle de Vs. a On l'explique en disant que la langue d*oc et la langue d'oil réduisirent les cinq déclinaisons latines à une seule, la seconde (et encore sous sa forme masculine) et dès lors attachèrent 1*^ au sujet singulier et au régime pluriel, qui l'avaient en latin (dominus — dominos)^ la supprimant au régime singulier et au sujet pluriel, qui, en latin, ne lavaient pM{dominum — domtitt).»(Littré).
Un autre fait connexe, c'est le déplacement de l'accent qu'amenait la troisième déclinaison latine en passant du cas sujet (péstor) à l'un des cas régimes {pastâremj pastôre). De là deux dérivés français pour ces noms: pAtre^ pasteur; et de même : itre, seigneur ;ber, baron; ci^ens ou comSt comte ; homs^ home.
Mais à partir du xiv* siècle cette distinction des deux cas cessa d'être observée, et ce fut la forme du cas régiJaae qui resta. C'est ainsi que s'explique la formation du pluriel des noms nar la lettre s qui terminait toujours le cas mtsiujo «u H.jriel.
On trouve encore des cas dans nos pronoms personnels :
NomùuUif: }e\ aeeuiotif: me; datif: me, moi.
— tu; — te; — te, loi.
— il, elle; — le, la; — lui.
— ils, ellei; — eui,eUes; — leur.
— on; — te; — se, soi .
Cf. Brachkt, Grammaire hittorigvê de la langue française; LiTTKé, Histoire de la langue française; Bekal, la forme et la fonction des mots.
[B. Berger.]
DÉCOUVERTES MARITIMES du xV et du
xvi« siècle. — Histoire générale, XXI.
Les découvertes maritimes du xv* et du xvi* siècle forment un des chapitres les plus intéressants de l'histoire, un de ceux que nul ne doit ignorer. Les noms de Colomb, de Gama, de Magellan appartiennent, pour ainsi dire, à l'histoire de tous les neuples, puisaue tous ont profité de la découverte Ju Nouveau-Monde, de celle du cap de Bonne-Es-
{lérance, et de la démonstration expérimentale de a sphéricité de la terre.
Au commencement du xv« siècle, l'océan Atlantique, que des milliers de marins traiersent maintenant en quelques jours pour aller à New- York, en quelques semaines pour aller aux Antilles, au l^résil ou à la Plata, était presque inconnu. Au XIV* siècle, quelques navigateurs normands, surtout des Dieppois, avaient pourtant doublé le cap Bojador et le cap Vert, et éubli, dit-on, un comptoir sur la côte de Guinée. Des luliens et des Catalans s'étaient aussi aventurés sur la côte ouest de l'Afrique. Sur une carte italienne de 1351, on voit figurer les Canaries, les Açores et Madère. En 1402, un Normand, Jean de Béthencourt, alla aux Canaries; son expédition fut infructueuse : on a la relation de son voyage ; mais les navigateurs du XIV' siècle n'ayant pas laissé de témoignages écrite de leurs découvertes, ont perdu, aux yeux de la i:osterité, le fruit de leurs offerte. Les Portugais du xy* siècle, qui surent trouver la route des ludes par le cap de Bonne-Espérance, ont occupé
sans rivaux le premier ranp dans les explorations maritimes sur la côte d'Afrique.
Trouver une route à travers les mers pour arriver aux Indes, c'est-à-dire aux pays que l'on considérait comme les plus riches du monde, fut pendant un siècle le but poursuivi par les navi-
Siteurs. Comme les Indes se trouvaient à l'extrême rient, les Portugais dirigèrent vers Test tontes leurs tentetives. Biais avant aue Vasco de Gama eût franchi, le premier, l'océan Indien entre le cap de Bonne-Espérance et Galicut (1497-98), Christophe Colomb, convaincu que la terre était spbérique, résolut de chercher, par Touest, U route maritime des Indes. Après trente années de labeurs et d'études, il découvrit dans un voyage de quelques semaines (du 3 août au 12 octobre 1492}, le Nouveau-Monde, qu'il crut être une partie des Indes. U traversa, pour la première fols, de Test à l'ouest, l'océan Atlantique, océan redouté parce qu'il était inconnu, immense solitude que les légendes du moyen Age appelaient la mer Ténébreuse, d'où les hommes, disait-on, ne revenaient pas.
La découverte du Nouveau-Monde exdte l'émnlation des navigateurs espagnols ; s'ils n*eurent pas le génie de Colomb, ils imitèrent son audace. En moins d'un demi-siècle, la mer. des Antilles, le golfe du Mexique, les côtes de rÀmërique depnîs la Floride jusqu'à la Plate, furent explorés. Balboa franchit llsthme de Panama (151 i). et découvrit l'océan Pacifique ; Cortex conquit le Mexique, Pixarre, le Pérou; et l'immortel Magellan, diçie émule de Colomb, entreprit (1519) le premier voyage autour du monde.
D'un autre côté, le roi Emmanuel de Portugal, jaloux de la découverte de Colomb, aysit confé quatre vaisseaux à Vasco de Gama pour chercher la route des Indes par l'Orient. L'exi édition fut décisive, la voie maritime de Lisbonne à Calicut fut découverte. Le petit royaume de Portugal expédia ensuite des flottes dans l'ot éan Indien, dans le golfe Persique, et Jusqu'aux Moiuques. Le grand Albuquerque fit respecter et redouter le nom des Portugais Jusqu'aux extrémités de l'Asie.
Pour faire comprendre à des enfante l'ensemble de ces découvertes, on peut utilement se servir d'un globe terrestre ou d'un planisphère sur lequel on leur montrera, tout d'abord, quelles étaient les connaissances géographiques acquises au commencement du XV* siècle :
L'Europe, une partie de l'Asie et de l'Afrique septentrionale, formaient alors le monde connu; entre ce monde connu et les parties du globe absolument inconnues, il v avait de vastes contrées asiatiques entrevues par les intrépides voyageurs du moyen âge. — Le franciscain Plan Carpio avait pénétré au xin* siècle chez les Tartares ae l'Asie centrale (1245). Le moine flamand Rubruquis, envoyé par saint Louis, avait suivi les traces de Plan Carpin et visité Karalcorum (1253). On possède la relation de leurs voyages. — Vers 1250, deux Vénitiens, Nlcolao ot Matteo Polo, partis de Constentinople, avaiont été nouer des relations de commerce avec les Tarteres. Revenus à Venise après vingt ans d'absence, ils reprirent bientôt le chemin de l'Asie centrale : l'illustre Marco Polo, fils de Nicolao, accompagnait son pèro et son onde. Ils furent reçus avec honneur par le grand kban des Mogols, Koubilal, et atteignirent l'extrémité nord-ouest de la Chine. De là, ils se dirigèrent vers le sud de la Chine, vers la Cochinchine, et revinrent en Perse par mer ; Marco Polo, après ringtcinq ans d'absence, rentra en l'iSà à Venise, et dicta à Rusticien de Pise la relation de ses voyages. Cette relation véridique, écrite en français, est un monument des plus précieux pour l'histoire de la géographie. ^ Les contrées absolument inconnues en 1400 éteiont : le continent africain, sauf
]*EgTpte, le littoral méditerranéen, et nne petite parae des c6tes occidentales de TAfrique ; le Non- Toan-Monde. sauf quelques terres de rAmérioue septentrionale qui avaient été découvertes par les Scandinaves du moyen âge (mais il ne restait de cet expéditions qu*un vague souvenir) ; enfin TOcéanie tout entière. — Quant aux mers^ on ne connaissait bien oue les mers d'Europe : la Méditerranée, que les Catalans» les Provençaux, les Génois et les Vénitiens avaient traversée en tout sens soit pour prendre part aux croisades, soit pour étendre leur commerce ; la mer Noire, où les Vénitiens et les Génois avaient établi des comptoirs importants ; la Hanche qui n'avait été un obstacle ni pour Guillaume le Conquérant envahissant TAngleterre, ni pour ses successeurs qui envahirent la France pendant la guerre de Cent ans ; la mer du Nord et la Baltique que parcouraient les vaisseaux de la ligae Hanséatique. De Tocéau Atlantiaue, on Ae connaissait que la partie nord-est qui s étend sur les côtes d'Islande, dlrlande, de France, d*Espa-
Se, de Portugal et le long de l'Afrique Jusqu'aux naries. On connaissait l'existence de la mer Rouge, du golfe Persique et de l'océan Indien, où .es musulmans faisaient le trafic avec l'Inde, mais où aucun navire européen ne pénétra avant le voyage de Vasco de Gama.
Le grand océan Pacifique était absolument inconnu.
Nous allons suivre, d'après Tordre chronologique, les principales découvertes maritimes au XV* et du XVI* siècle.
Découvertes des Portugais sur la côte d'Afrique fiuqu'uu cap de Bonne-'Èspérance. — Les navigateurs portugais commencèrent l'exploration de la côte d'Afrique en 1418 (découverte de Puerto Santo à sept lieues de Madère), et Barthélémy Dias reconnut le cap de Bonne-Espérance en 1486 ; ils mirent donc soixante-huit ans pour atteind^ Textrémité méridionale du continent africain. Ne nous étonnons pas de ces délais, et essayons de nous rendre compte des difficultés et des périls de ces expéditions : il fallait s'avancer dans une mer inconnue, longer les c6tes au risque d'échouer sur on banc de sable, ou de se briser contre un rocher, atterrir de temps à autre pour se procurer de l'eau, courir le risque de manouer de provisions que l'on ne pouvait renouveler dans des pays déserts, souffrir de la chaleur d'un climat torride, sous lequel l'homme blanc, croyait-on,
Êoovait devenir noir, s'engager parfois dans la ante mer au risque de s'y perdre, pour triompher des courants qui viennent battre le cap Bojador ou le cap Vert.
Peu d existences ont été aussi pénibles et aussi labo rieuses que celles des rudes matelots qui msr ncBUvraient à bord des petits vaisseaux portugais. Il fallut, on le comprend, bien des efforts successifs, pour franchir les 39 degrés de latitude nord 3ui séparent Is Portugal de 1 équateur, puis les 35 egrésde latitude sud entre Téquateur et le cap de Bonne-Espérance. Ces 74 degrés représentent plus du cinquième de la circonférence du globe terrestre.
Le prince Henri, troisième fils du roi Jean de Portugal, fut le promoteur des découvertes. Il avait pris une part glorieuse à l'expédition contre les Maures du Maroc, laquelle avait eu pour résultai la prise de Ceuta par les Portupis en 1415 ; il était grand maître de l'ordre militaure du Christ. Il voulut continuer, contre les infidèles d'Afrique, les croisades interrompues contre les Maures. Il établit sa résidence au petit port de Sagres, près du cap Saint-Vincent; réunit autour de lui des hommes instruits, des marins courageux, recueillit un grand nombre de renseignements sur la science nautique de son temps, et mit en pratique, avec persévérance, la noble devise qu'il avait adoptée : « Talent de bien faire. »
En 1418, deux gentilshommes de la maison du prince Henri, Zarco et Vax Texeira, partiront pour tenter de doubler le cap Bojador. Ils furent jetés par la tempête dans la petite lie de Puerto-Santo, et revinrent en Portugal. L'année suivante ils abordèrent à Madère qu'ils crurent avoir découverte. Cette lie fertile, dont les forêts furent, diton, incendiées, reçut de l'infant Henri des plants \ de vigne de Chypre et de Grèce et de cannes à sucre de Sicile : c'est de Madère que la canne à sucre fut plus tard importée dans les Antilles. En 1433, le cap Bojador, longtemps redouté, fût doublé par Gil Eannez. Le pape Martin V venait d'assimiler les expéditions maritimes aux croisades contre les infidèles, ot d'accorder le droit de conquête à la couronne de Portugal et l'indulgence plénière à ceux qui périraient dans ces expéditions. En 1443, Nugno Tristan franchit le tropique du Cancer f23* 28'), doubla le cap Blanc et reconnut la baie d'Arguin. Trois ans après, il découvrit l'embouchure du Sénégal et arriva au cap Vert. Les Portugais trouvèrent dans ces parages des côtes habitées et y recueillirent un peu de poudre d'or. Ils tuèrent, ou prirent comme esclaves, les naturels qu'ils rencontrèrent. Le désir du lucre l'emporta sur l'esprit de prosélytisme. Un marché d'esclaves s'ouvrit à Lagos, en Portugal, ot le chroniqueur Azurara, ému à la vue du désespoir de ces malheureux, s'écrie : c Leur humanité force la mienne à pleurer de compassion sur leurs souffrances; »
Lorsque le prince Henri mourut à soixante-sept ans (1463), les vaisseaux portugais étaient parvenus à l'entrée du golfe de Guinée ; on avait aécouvert les lies du cap Vert et Sierra- Leone. On n'était encore qu'au tiers de la distance qui sépare le détroit de Gibraltar du cap de Bonno-Esperance ; mais l'impulsion était donnée. A partir du golfe de Guinée, la côte africaine s'infléchissant vers l'est et le sud-est, l'espoir de découvrir l'extrémité du continent et la route des Indes excite l'audace des navigateurs. Jean de Santarem et Pierre d'Escalone, après avoir exploré la côte de Guinée, franchirent f'équateur : les matelots aperçurent la grande Ourse et l'étoile polaire à l'horizon ; puis ils perdirent de vue toutes les étoiles de notre hémispnère et se trouvèrent dans une mer inconnue et sous un ciel nouveau ; mais on put constater que l'aiguille aimantée de la boussole gardait, dans l'hémisphère austral, sa direction vers le nord. En 1 48 i, Diego Cam arriva à l'embouchure du grand fleuve Zaïre ou Congo, auquel l'heureux et intrépide voyageur Stanley vient de donner le nom de fleuve Livingstone. — Enfin, l'B 1486, Barthélémy Diaz, avec deux bâtiments, atte^ gnit l'extrémité de l'Afrique, et dépassa le cap qu'il appela cap des Tempêtes, parce qu'il faillit y périr victime d'un ouragan. Il revint à Lisbonne après un voyage de seize mois et dix-sept Jours. Le roi Jean 11 de Portugal changea le nom du cap en celui du cap de Bonne-Espérance. La route des Indes semblait ouverte; mais il s'écoula encore onze années avant l'immortelle expédition de Vasco de Gama. — Dans l'intervalle, Christophe Colomb donna à l'Espagne le Nouveau-Monde.
Christophe Colomb. Découverte de f Amérique, 1492. — Christophe Colomb naquit à Gênes, vers 1436. d'une famille d'artisans. « Dès l'âge le plus tendre J'allais en mer, écrivait-il en 1 01, et j'ai continué de navi^er jusqu'à ce jour. Quiconque se livre à la prauque de cet art désire savoir les secrets de la nature d'ici-bas. Voilà déjà plus de quarante ans que je m'en occupe. Tout ce que l'on a navigué jusqu'ici sur les mers, je l'ai navigué aussi. J'ai eu des rapports constants avec des hommes lettrés, ecclésiastiques et séculiers, latins et grecs, juifs et maures et de beaucoup d'autres sectes. Pour accomplir ce désir, le Seigneur s'est
montré favonble à mes desseins; c'est lui qui n'accorda des dispositions et de l'intelligence. Le Seignenr me gratifia abondamment de connaissances dans les choses de la marine. De la science des astres il me donna ce qui pouvait suffire ; de même de la géométrie et de rarithmétic^ue. De plus, il m'accorda la capacité et Thabileté manuelle pour dessiner les sphères et y placer en leurs propres lieux les villes, les rivières et les montagnes. Dans ce temps, J'ai étudié toutes sortes d'écrits, l'histoire, les chroniques, la philosophie et d'autres arts pour lesquels Noti-e-Seigneur m'ouvrit Fintelligence J'ai passé vingt-trois ans sur
mer. J'ai vu tout le Levant et le Louchant, ot le Nord ; ]'ai vu l'Angleterre, J'ai été plusieurs fois de Lisbonne à la c6te de Guinée. » — Ces lignes résument presque tout ce que nous savons sur la première partie de la vie de Colomb.
La découverte du Nouveau-Monde ne fut pas une aventure. Quand on demandait à Newton comment il avait trouvé et déterminé les lois de l'attraction, il répondit : « En y pensant toujours. » Colomb eût pu fahre la même réponse à ceux qui lui demandaient comment il avait découvert FAmérique. Après de longues années de navigation et d'études, il crut à la sphéricité de la terre, niée par la plupart des théologiens espagnols, parce que saint Augustin avait écrit que les antipodes n'existaient pas, mais admise par quelques savants, et particulièrement par l'astronome florentin Toscanelli ; c'est sur sa foi en ce principe qu'il songea à se rendre aux Indes par l'ouest, tandis que les Portugais cherchaient à y pénétrer en contournant l'Afrique. Dans l'ignorance où l'on était de la grosseur de la terre, Colomb crut qu'il rencontrerait l'extrémité de l'Asie à 90 degrés de longitude ouest ; or la distance était de plus du double ; il n^arriva pas aux Indes, mais il découvrit le Nouveau-Monde.
Pendant huit ans Colomb sollicita inutilement laide des souverains pour accomplir son entreprise. Ni Charles VIII de France, ni Henri VU d'Angleterre, ni Jean II de Portugal, ni les Etats maritimes de l'Italie, n'accueillirent sa démarche d*une manière efficace. L'insistance du moine Jean Perez lui fit enfin obtenir un accueil favortfble de la reine de Castille. Par un traité signé à Santa-Fé, près de Grenade, Colomb était créé grand -amiral dans tontes los mers et les continents qu'il allait découvrir, et recevait en même temps pour lui et sa postérité le titre de vice-roi. Trois grandes chaloupes, la Santa-Maria^ la Pinta et la Nina comf osaient la petite flottille qui allait traverser Océan. Les deux frères Pinzon, marins éprouvés, s'associèrent à U fortune de Colomb ; quelques matelots, mais en petit nombre, s'embarquèrent volontairement; d'autres furent contraints de prendre parla Texpédition. Après avoir reçu la communion, Colomb et les équipages mirent à la voile au petit port de Palos en Andalousie (3 août 1492). Jusqu'aux Canaries la route était connue; de là, Colomb se dirigea vers l'ouest. Le temps fut favorable; les vents périodiques ou alizés, qui soufflent de l'est à l'ouest dans la mer des tropiques, poussèrent rapidement les vaisseaux dans l'océan mconnu. La mer était si calme et le ciel si pur que Colomb, dans son Journal de bord, comparait ces belles nuits de la région des tropiques à celles de l'Andalousie. « Il n'y manquait, dit-il, que le chant du rossignol ». On arriva à une mer embarrassée d'herbes, et l'on crut prématurément au voisinage de la terre ; mais les journées se succédaient sans qu'on aperçût autre chose qu'une mer sans limites. Le découragement, puis la terreur s'emparèrent de l'esprit des matelots : il n'y a là rien de surprenant ; ce qui l'est plus, c'est <|ue l'amiral, par sa confiance dans le succès de I entreprise, par l'ascendant que lui donnait son I
grade et surtout par l'indomptable énergie de son àme, ait triomphé des accès de mécontentement et du désespoir des équipages.
«c Dans la soirée du 11 octobre, après que l'équipage du vaisseau amiral, selon la coutame de cliaque jour, eut entonné le ScUve Regina, ce doux hymne a la Vierse qui est le chant d'adoration des matelots, Christophe Colomb leur adressa une allocution propre à faire impression snr ces hommes à f enveloppe grossière. Il leur montra le doigt de Dieu les conduisant par des brises favorables à travers une mer tranquille, entretenant leur espérance par des signes sans cesse renouyelés, multipliant ces signes d'espoir à mesure que leurs craintes augmentaient, et les guidant ainsi comme à une terre promise. Il regardait comme probable
2u'on toucherait terre dans la nuit mênae ; il oronnait donc une garde vigilante du haut de la dunette, et promit à celui qui verrait la terre le premier un beau pourpoint de soie, en addition à la pension considérable donnée par le roi.
» Cette terre tant désirée fut reconnue presque à la fois par Colomb lui-même ot par un matelot du navire d'Alonzo Pinzon, dans la nuit du 11 au 12. Le lendemain dès l'aube, on s'approcha du rivage. C'était une Ue plate, de plusieurs lieues d'étendue, toute couverte d'arbres comme un vasto verger et présentant le frais aspect d'une magnifique verdure. » (Vivien Saint-Martin, Histoire de la géographie).
On apercevait sur la plage des habitants nus et tatoués ; les vaisseaux Jetèrent l'ancre. Les canots furent mis à la m€;r.
L'amiral descendit à terre, vêtu d'un riche costume écarlate et tenant à la main l'étendard roval; il prit possession du sol au nom d'Isabelle de Castille et de Ferdinand d'Aragon, et donna à 111e Is nom de San Salvador. TC'est probablement l'Ile da Chat, une des Lucayes.) Les compagnons de Cbriâtophe Colomb, après avoir renau grâces à Diea pour leur heureuse traversée, firent éclater leur admiration pour l'amiral. Les indigènes inofrensifs croyaient voir arriver dans leur Ue des êtros venus du ciel. Hélas I cette première entrevue pacifique entre les habitants des Deux Mondes devait être suivie de cruelles déceptions.
Les indigènes, que Colomb désigna par le nom d'Indiens parce qu il croyait avoir touché à l'extrémité de l'Asie, étaient timides et inoffensils ; les Espagnols firent moins d'attention à leur teint cuivre, a leur visage imberbe, à leur peau tatouée, qu'aux petites plaoues d'or Qu'ils poruient aux narines; les naturels indiquèrent le Sud comme étant la région d'où provenait cet or. Colomb remit à la voile, découvrit Cuba, et Haïti qu'il nomma Hispaniola ; le vaisseau amiral ayant échoué contre un écueil, les insulaires vinrent en aide aux naufragés.
Colomb n'avait plus qu'un vaisseau. Abandonné par Pinzon qui montait la Pinia^ 11 résolut de retourner en Espagne sur la Aftna, petite caravelle délabrée. 11 bâtit un fort à Hispaniola, l'arma des canons de ia Santa- Maria naufragée, v laissa nue partie de ses compagnons, et mit à la voile le 4 Janvier 1493. Apres avoir été assailli par une affreuse tempête, il put gagner l' embouchure du Tage à Lisbonne, où son expédition excita l'admiration et la jalousie du Portugal, et rentra au port de Palos le 15 mars.
II traversa l'Espagne, au milieu des acclamations, pour se rendre à Barcelone où Isabelle et Ferdinand le reçurent avec les plus grands honneurs. Une flotte de 17 vaisseaux, montée par 1500 hommes, fut rapidement préparée pour aller chercher dans l'Inde nouvelle l'or et les précieux produits de l'Asie : on ne savait pas encore qu'il y eût un nouveau monde, un continent quatre fols plu» grand que l'Europe, entre l'Atlantique et les mers
asiatiques. Colomb mit à la Toile le 25 septembre 1493. et traversa rAtlanti(}ue en vin^t-six jours. Dans ce second voyage , il découynt la Désiradc, la Dominiqne, Marie-Galante, la Guadeloupe et d*autres lies de Tarchipel des petites Antilles» habitées par les Caraïbes, dont les habitudes Tîolentes et belliqueuses contrastaient avec la douceur des insulaires des Lncayes et d'Hispaniola; la Jamaïque, Sainte-Marthe et une partie du littoral de Cuba.
Lorsqu^il arriva à Hispanlola, la petite colonie qu'il y avait laissée n'existait plus. Les insulaires,
r eusses à bout par les Espagnols, étaient parvenus exterminer les oppresseurs qui s*étaient montrés à leur égard aussi impitoyables que les Caraïbes.
Les nouveaux arrivants, établis d'abord à Isabelle, puis à Saint-Domingne, fondée par Barthélémy Colomb, frère de l'amiral, virent s'évanouir leurs rêves d'opulence. Pour extraire l'or des mines, pour récolter des céréales sur une terre fertile et brûlante, où les indigènes ne semaient qu'un peu de mais, il fallait s adonner au travail. Les bêtes de somme faisaient défaut. On sait que le cheval était inconnu en Amérique. Les gentilshommes espagnols qui avaient accompagné Colomb considéraient le travail manuel comme une occupation abjecte. Les Espagnols de condition inférieure ne se refusaient pas au travail, mais beaucoup succombaient à la fatigue. L'indiscipline troubla la petite colonie, et l'amiraJ eut alors plus do peine h, se faire obéir, qu'il n'en avait eu à bord des vaisseaux de sa première expédition. On eut à combattre les insulaires ; deux cents hommes dlnfanterie, vingt cavaliers et quelques limiers pour lesquels les indigènes étaient un ^bier de chasse, triomphèrent, presque sans péril, d'une multitude terrifiée à la vue des chevaux, dos dogues, et stirtom des ravages causés par les armes à feu. Les malheureux vaincus durent fournir, par tète et tous les trois mois, les uns une quantité déterminée de poudre d'or, les autres vingt-cinq livres de coton. Beaucoup moururent plutôt que d'accomplir de tels travaux : en vingc-trois ans la population indigène d'Haïti fut réduite d'un million d*habitartts à quatorze mille. On ne peut lire sans horreur les actes de férocité commis par les Espagnols, tels que les rapporte le respectable Las Casas, évoque de Chiâpa. Les bras des indigènes manquant pour la culture et les autres travaux, le gouvernement espagnol favorisa la traite des nègres africains en Amérique, où la plaie de l'esclavage ne fit que s'étendre pendant plusieurs sièdes.
La science éeonomique se développa plus lenement que la science géographique; il fallut attendre plus de trois cents ans pour que les hommes appnssent que les métaux précieux ne constituent pas la richesse, dont ils ne sont que le signe et la représentation convenue ; que le travail est, sous toutes les latitudes, le seul élément de richesse pour les peuples comme pour les individus ; enfin, aue lo travail doit être libre. Ces principes, aujourd'hui élémentaires, échappaient aux meilleurs esprits du zv* et du xvi* siècles. Le désir de conquête, avec toutes ses violences, et la passion do l*or, provoquèrent des entreprises audacieuses et héroïques, mais marquées presque toujours, malgré les intentions généreuses d'Isabelle de Casolle, et l'intervention de quelques prêtres chariubles, par des actes de perfidie et d'une abominable lérocité.
Revenons à Colomb. Au moment où son autorité était parfois méconnue aux Antilles, sa, conduite était calomniée en Espagne ; il revint en Europe, reçut d'Isabelle et de Ferdinand un accueil hononble, et obtint une nouvelle escadre qui devait porter aux Antilles des colons pour v cultiver la terre et y exploiter lesmfaies: sur la demande do l'ami-
ral, des malfaiteurs condamnés aux galères ou à la mort obtinrent d'être déportés dans le nouveau monde.
Colomb partit pour son troisième voyage le 30 mai 1498, avec six vaisseaux. Il aborda le 1*' août à l'Ile do la Trinité. 11 reconnut le çolfe de Paria, et, avec le génie d'observation qui lui était propre, il devina, en présence d'un courant d'eau douce qui se déversait dans l'Océan, l'existence d'un grand fleuve continental, l'Orénoque. Dans ce troisième voyage, il no fit pas d'autrei découvertes : il trouva à Hispaniola les Espagnols divisés entre eux et rebelles à son autorité. Les ennemis qu'il avait en Espagne, et parmi lesquels on doit nommer Fonseca, évèque de Badajoz, calomnièrent son administration et sa conduite. Ferdinand et Isabelle envoyèrent à Hispaniola François de Bobadilla pour y décider du sort de l'amiral. On connaît l'acte odieux qui a valu à ce commissaire une triste immortalité : il fit embarquer pour l'Espagne Colomb chargé de chaînes. En arrivant à Cadix, l'amiral reçut de ses souverains une demi-réparation : mais le gouvernement d'Hispaniola fut donné à Ovando. Il y a des injustices que les âmes les mieux trempées no peuvent oublier. Colomb voulut garder sans cesse devant ses yeux les chaînes qu'il avait portées : « J'ai toujours vu ces chaînes suspendues dans son cabinet, dit Fernand Colomb dans l'histoire de son père, et il prescrivit qu'à sa mort on les enterrfti avec lui. »
Il demanda les moyens d'entreprendre un quatrième voyage : il voulait réaliser le rêve de sa vie, arriver aux Indes par l'ouest, en trouvant un détroit qui lui ouvrit l'entrée de l'océan Indien. On lui accorda quatre caravelles, et il partit de Cadix le 9 mai 1502. Il explora la cête septentrionale de l'Amérique du Sud Jusqu'à Tisthme de Darien : il ne pouvait découvrir un détroit qui n'existe pas. Il perdit deux de ses caravelles, et fit naufrage sur la côte de la Jamaïque, gardant au milieu de tant de périls toute l'intrépidité de son àme. Enfin il revint en Espagne en 1504 (7 novembre). Isabelle de Castille mourut le 36 du même mois. Colomb perdait en elle son dernier appui. Il mourut à Séville lo 20 mai 1506, à l'âge de soixante ans.
Vasco de Gama, Les Portugais aux Indes, — En nous conformant à l'ordre chronologique, qui est, surtout pour exposer de grands événements, la méthode nistorique la plus sûre, nous avons inter> rompu l'histoire des voyages des Portugais après la découverte du cap de Bonne-Espérance par Barthélémy Diaz en 1486, pour résumer la vie et les découvertes de Christophe Colomb ; nous arrivons maintenant au grand voyage de Vasco de Gama, de Lisbonne à Calicut.
Lorsque le roi de Portugal Emmanuel, successeur de Jean n, résolut de préparer une expédition pour aller aux Indes en contournant l'Afrique, des renseignements certains fournis par le voyageur portugais Corilham permettaient de prévoir le succès de l'entreprise. Corilham s'était rendu au Caire, puis à Aden ; de là, sur un narire arabe, à la côte occidentale de l'Inde; des relations fréquentes existaient entre l'Inde et la côte d'Afri- 2ue. L'extrémité du continent africain ayant été écouverte par Diaz, il était évident qu'on pourrait, en se dirigeant du cap de Bonne-Espérance vers le nord-est, arriver à l'océan Indien, bien connu des navigateurs musulmans : mais quelle distance à franchir, et que d'obstacles à surmonter !
Le roi Emmanuel fit construire et équiper, avec le plus grand soin, quatre navires, montés par 16U hommes d'élite, tant matelots que soldats, et en confia le commandement à Vasco de Gama, gentilhomme portugais de grande réputation, chevalier de l'ordre du Christ.
Le 8 juillet 1497, le départ eut lieu, après de pieuses cérémonies religieuses et do ferventes prières, a II se répandit Unt de larmes parmi tons ceux qui étaient présents, dit Texcellent historien Barros, qu'à partir de ce Jour« le rivage prit possession de ces douleurs immenses. Ah I ce n'est pas sans raison que nous rappelons la rive des pleurs pour ceux qui s'en vont, la terre du plaisir pour ceux oui reviennent, u
Le vovage d'abord fut heureux : après avoir relâché a la baie de Sainte-Hélène, à peu de distance du Cap, Gama doubla le cap de Bonne-Espérance^ le 22 novembre. En arrivant à Textrémlté sud-est de rAfrique, la flottille fut mise en péril par un ouragan. Le Jour de Noôl on découvrit une côte qui reçut le nom de Terre de Natal.
Gama passa au large du cap Corrientes et du
ÎiOTi de Sofala, relàchaàMozambique,oùil recueilit quelques renseignements sur la route des Indes, et remit à la voile le 1*' avril U98. Il irelâcha encore à Monbaça, puis à Mélinde. Dirigés par un pilote indien, les vaisseaux portugais franchirent les 700 lieues qui séparent i* Afrique de rinde, et Jetèrent l'ancre, le 20 mai, près de Gali- ,cut, sur la côte de Malabar.
Ce lour-là, Gama prit place parmi les hommes ^ue rhistoire n'oublie pas. Plus heureux que Colomb, il eut un grand poète pour chanter ses «xploits, Camoens, l'auteur des Lusiades.
Mais lorsque Camoens composa son poème, plus d'un demi-siècle après la découverte de la route des Indes (les lusxades furent publiées en 1572), les Portugais avaient établi des comptoirs sur les -côtes de rAfrique, de l'Uindoustan et do Tlndo- Chhie, occupé ôrmux à l'entrée du golfe Persiquoy Socotora à l'entrée de la mer Rouge, Colombo dans l'Ile de Ceylan, pris possession de Malacca, des Moluques et de Macao, et fait de Goa la capitale de leur empire colonial. Leurs vaisseaux ap- Fortaient à Lisbonne la poudre d'or et l'ivoire de Afrique, les perles du golfe Persique, l'indigo, 4es tissus, les diamants de l'Inde, le poivre, la cannelle, le girofle des Moluques, et le cuivre du Japon. Ne nous étonnons pas qu'en présence de si grands résultats, Camoens ait consacré son génie épique à célébrer l'expédition de Vasco de Gama, comme l'événement le plus glorieux de l'histoire du Portugal.
A vrai dire, cette expédition fut avant tout une ^ande découverte géographique ; avec trois vaisseaux et une centaine de soldats, Gama ne pouvait .pas songer à devenir un conquérant. Son arrivée à Calicut excita l'animosité des musulmans, maîtres du commerce de la mer des Indes, et le dédain du roi de Calicut auquel il n'offrit que des présents mesquins.
Il revint à Lisbonne en 1499; mais la voie des Indes était ouverte et les expéditions se succédèrent rapidement. Alvarez Cabrai partit en 1500 avec 13 vaisseaux et 1 200 hommes. Il fut jeté par la tempête sur la côte du Brésil dont il prit possession au nom du roi du Portugal, et perdit quatre vaisseaux en se dirigeant vers le cap de Bonne-Espérance : l'illustre Barthélémy Diaz fut ■du nombre des victimes. Cabril établit un comptoir à Calicut : on appelait comptoir un terrain 'X^oncédé aux Portugais, sur lequel ils élevaient des constructions et des magasins, une forteresse Met une église.
Les divisions qui existaient entre les rois de J'Hindoustan furent mises à profit par Cabrai et par €es successeurs; le roi de Cfochin fit alliance avec Jes Portugais et leur permit de b&tir une forteresse. Soarez Almeida, premier vice-roi des Indes, Jean de Castro et Albuquerque assurèrent et étendirent an loin la puissance coloniale do leur pays. Les musulmans perdirent la domination de l'océan Indien. « On a peine à concevoir comment le
petit peuple portugais put, en moins d'an demisiècle, couvnr de ses comptoirs ou dominer par ses forteresses un littoral de 4 000 lieues. Mais il faut songer à quel point, pour la foule, Tamour du lucre devait être excité par cette grande réTolation commerciale, et aussi quel héroïsme patriotique et religieux animait les premiers conquérants de rinde. L'homme trouve dans les grandes idées morales une force invisible. Les Gama, les Cabrai, les Albuquerque, les Jean de Castro se regardaient comme les apôtres armés de la civilisation et de la foi ; et, à leur suite, en effet, vinrent ces hommes qui ont créé une espèce nouvelle de héros, les missionnaires. Jean de Castro mourut dans les bras de saint François Xavier. » (V. Ouruy.)
L'empire colonial des Portugais ne fat pas durable. Aujourd'hui les Hollandais occupent les Moluques ; l'Inde, Ceylan et une partie de l'Indo- Chine appartiennent aux Anglais ; la route découverte par Vasco de Gama est en partie délaissée. Les bâtiments à vapeur vont en dix-sept jours de Marseille à Bombay, par le canal de Suez. Les dépêches télégraphiques sont transmises en quelques heures, de Calcutta à Londres. Mais ni les changements survenus dans l'imporunce maritime et commerciale des peuples européens, ni les merveilveilleux progrès de la science moderne, ne doivent nous faire oublier les efforts gigantesques des premiers explorateurs.
Les Espagnole en Amérique après les voyages de Colomb, — Colomb donna aux découvertes une durable impulsion. Les progrès furent rapides ; d'intrépides explorateurs franchirent l'océan Atlaih tique sous des latitudes diverses : c'est ainsi que l'on connut l'existence d'un nouveau continent, d'un nouveau monde, situé entre l'Europe occidentale et l'Asie orientale. Hojeda, qui avait accompagné Colomb dans son second voyage, partit de Cadix en 1499, avec un ancien pilote de Colomb, nommé Jean de la Cosa, et longea les côtes dh nouveau continent, de la Guyane au Venezuela, sur un espace de six cents lieues. Pinzon, on des anciens compagnons de Colomb, franchit l'éqaateor et arriva à la céte du Brésil, près du cap Saint- Augustin, le VO janvier 1500, trois mois avant que le Portugais Cabrai fût jeté fortuitement sur c«ttd cêto par la tempête. Il se dirigea vers le nord, dicouvrit l'embouchure de l'Amazone, doubla le cap Saint-Roch et explora la c6te de l'Amérique sur un espace d'environ 1 200 lieues.
En 1508 Yanez Pinzon et Diaz de Solis suivirect i la côte en se dirigeant vers le sud jusqa*au 40* degré de latitude méridionale. Dans un second | voyage, Solis découvrit l'embouchure du Rio de h i Plata et périt chez les indigènes. I
Le Florentin Améric Vespuce prit part à quttre voyages dans le nouveau monde. Il écrivit une relation de ses voyages, et eut l'étrange fortune de donner son nom au continent découvert par Colomb. On a beaucoup disputé et même déclamé sur riniusUce de cette dénomination. Elle fut l'effet do hasard et non préméditée par Vespuce. Ancoo voyageur du rf et du xvi" siècle n'eut la prétention de donner son nom aux pays qu'il découvrait; c'eût été une sorte de prise de possession que les rois n'eussent pas tolérée ; ni Colomb, ni Cortei, ni Pizarre, ni Gama, ni Albuquerque, ni même Magellan ne donnèrent leur nom aux terres qjiit découvrirent ou dont ils furent les conquérants. Le Mexique, le Pérou gardèrent leurs anciens noms ou furent désignés par le nom de Nouvelle- Espagne. Il y eut, plus tard, en Amérique, une Nouvelle France (Canada) et une Nouvelle-Angleterre (Etau-Unis). Le nom de la mère patrie se retrouvait ainsi dans les colonies lointaines, et ies villes fondées dans le nouveau monde portèrent le plus souvent le nom d'une ville d'Europe, cher aux colons (New- York, Nouvelle-Orléans, etc.) Le
plus souvent les caps, les lies, oa certaines parties du littoral étaient aésignôs par les noms des fôtes ou des sainto célébrés le jour de la découverte (terre de Natal, caps Saint- Augustin, Saint-Boch, etc.)* Gomment le Florentin Vespuce eut-il l'honneur imprévu de donner son prénom^ du reste assez modifié (Alberico, Amerigo) au continent tout entier?
Lo nom d' America appliqué au nouveau monde se trouve pour la première fois dans un petit traité de cosmographie, rédigé en latin et imprimé en 1507 à Saint-Dié, en Lorraine. Deux mappemondes dressées en Allemande, en 1520 et en 1522, portent ausrà le nom d America. Dès lors, parmi les géographes, Tusage prévalut de désigner ainsi le nouveau continent. La gloire de Colomb n*a pas souflTert, on peut le dire, de cette dénomination,
3ui n*est qu'une convention géographique. Demanex à un enfant, dans toutes les écoles d'Europe, qui a découvert l'Amérique? Il répondra: Christophe Colomb. Mais si vous lui demandez d'où vient le nom d'Amérique, il sera, le plaa souvent, aussi embarrassé qae si on lui demandait d'où vient le nom de l'océan Atlantique.
¥affeilan. Premier voyage autour du monde, — C'est à l'expédition dirigée par Magellan qu'était réservée la gloire d'accomplir le premier voyage autour du monde et do fournir la démonstration, non plus théorique, mais expérimentale, de la sphéricité de la terre.
Ferdinand Magellan, gentilûomme portugais, né à Porto en 1470, avait été aux Indes a l'époque où Albu^nerque faisait la conquête de Malacca (1511) : il avait reçu de Serrano, l'explorateur des Moluques, des renseignements sur les lies des épices, dernière limite, à cotte époque, des découvertes des Portugais dans l'extrême Orient. Revenu en Portugal, il éprouva quelques dégoûts à la cour du roi &nmanuel et offrit ses services au roi d'Espagne. Charles-Quint eut conflauL-e dans le génie de Magellan, et le protégea comme son aïeule Isabelle avait protégé Christophe Colomb. Ainsi l'Espagne dut a un Génois et à un Portugais une partie de sa gloire. Si l'on considère l'audace •de l'entreprise de Magellan, les difficultés presque invincibles qu'il eut à surmonter, l'immensité du trajet parcouru dans des mers inconnues, et la grandeur du résultat obtenu par un premier voyage autour du monde, on ne peut hésiter à mettre le nom de Magellan de pair avec celui de Christophe Colomb.
Gharles-Quint donna à Magellan le commandement dune flottille de cinq bâtiments; le but de de l'expédition était surtout commercial ; il s'agissait d'arriver aux Moluques et aux Indes par l'ouest; il fallait donc contourner la partie méridionale du nouveau monde on découvrir un détroit oui mit en communication l'océan Atlantique avec la mer do Sud, vue par Bal boa. Les efforts de Cabot et de Cortereal pour trouver un passage au nord du nouveau continent avaient été infructueux : l'exploration de la mer des Antilles et d'une partie du golfe du Mexique avait montré qu'aucun détroit n'existait dans ces parages. A quelle latitude méridionale, au delà du Rio do la Plata, trouverait-on un détroit ou un cap extrême ? Là était le problème.
Des cinq vaisseaux, trois étaient commandés par des capitaines espagnols, Quesada, Mendoza et Carthagena. On a conservé les rôles des équipages ; ils comptaient 3G5 hommes, et parmi eux un certain nombre de Français : Jcan-Baptlste, de Montpellier, l'etit-Jean, d'Angers, maître Jacques, de Lorraine, Roger Dupet, Simon, de la Rochelle, Etienne Villon, de Troyes, Bernard Mahuri, de Narbonne, Barthélémy Prier, de Saint-Maio, Ripart, Bruzen, de Normandie, Pierre le Gascon, de Bordeaux, Laurent Caorat Jean Breton, du Groisic*
Mentionnons encore l'Italien Pigafettai qui a écrit, en français, unerelatlon très intéressante du voyage, bien qu'elle ait été faite avec plus de sincérité quo de discernement.
Hagellan mit à la voile, de San Lucar de Barrameda, lo 20 septembre 1519. Peu de temps après le départ, il eut à réprimer, d'abord la familiarité insolente, puis l'insubordination du capitaine espagnol Jean do Carthagena, qui fut constitué prisonnier. Le 15 décembre 1520, la flottille arrivait aux côtes du Brésil et pénétrait dans la baie de Rio Janeiro. De là, elle s^avança Jusqu*à l'embouchure du Rio de la Plata, qui fut dépassée ; le capitaine général s'arrêta, le 31 mars 1530, à la baie de Saint- Julien où il avait l'intention d'hiverner. Le mé contentement se répandit parmi les équipages. Les capitaines Quesada, Mendoza et Carthagena se ré* voltèrent ouvertement contre l'autoriié du capitaine général. Magellan, avec une énergie impitoyable, envoya six hommes résolus porter à Mendoza, à bord de la Victoria, l'ordre de se rendre à bord de la Trinidad. Mendoza reçut cet ordre avec un sourire qui annonçait le refus d'obéh*. Il fut immédiatement poignardé; en même temps quinze hommes armés, envoyés de la Trinidad par Magellan, montèrent à bord de la Victoria où ils ne trouvèrent pns de résistance. Le lendemain, les deux autres vaisseaux rentrèrent dans le devoir. Quesada fut décapité.
C'est dans ces parages que l'on rencontra quelques indigènes de haute stature, les Patagons ou grands pieds, que Pigafetta, le narrateur de l'expédition, représenta à tort comme des géants. Le 21 octobre 15*20, Magellan découvrit le cap des Vierges, à l'entrée du fameux détroit. L'équipage d'un vaisseau envoyé en reconnaissance s'ameuta et revint en Espagne. Magellan traversa en vingt jours le détroit auquel on a donné son nom, pénétra dans le grand Océan qu'il appela la mer Pacifique, et prit la direction du nord-ouest. Pendant Elus de trois mois on n'aperçut aucune terre; eaucoup d'hommes moururent du scorbut ; peu s'en fallut que tout le monde ne périt de faim. Enfin, le 6 mars 1521, Magellan découvrit les lies Mariannes, qu'il nomma lies des Larrons, et dix Jours après, l'archipel des Philippines. Le grand navigateur avait résolu le problème d'arriver par l'ouest aux lies des épices et au continent asiatique. Mais il ne lui fut pas donné de Jouir de sa gloire. Attaqué par les insulaires de la petite lie de Matan, il tomba percé de lances. Un seul vaisseau, la Victoria^ revint en Espagne par le cap de Bonne-Espérance, sous le commandement de Sébastien del Cano, avec dix-huit survivants de l'expédition, dont un Français (6 septembre 1522). Le premier voyage autour du monde avait duré trentesept mois.
Conclusion. — Nous arrêterons ici notre récit. L'histoire de la conquête du Mexique* par Cortez, celle du Pérou*, par Pizarre, la découverte de la Floride, le voyage de l'Anglais Drake autour du monde, l'histoire des établissements hollandais en Océanie, et tant d'autres questions intéressantes, nous entraîneraient à donner à cet article des développements trop étendus. Bornons-nous à mentionner les efforts souvent héroïques et rarement heureux des explorateurs français.
Jacques Cartier, capitaine de navire de Saint- Malo, fit quatre voyages à Terre-Neuve, et remonta le Saint-Laurent Jusqu'à la hauteur de Montréal, au Canada (15 i3- 1541 . Les capitaines Jean Ribaut et Laudonnière tentèrent d'établir des colonies de protesunts à la Floride (1562-1564). Sous Henri IV, Samuel Champlain organisa la colonie du Canada, qui fut vraiment une nouvelle France. Au xviii* siècle, la France entreprit dos explorations lointaines : les noms de d'Ëntrecastaux et de La Pe^rouse méritent d'être cités avec celui de l'Anglais
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Gook. Enfin, de nos loun, c'est à un Français que le monde entier doit, non la découverte, mais la création de la nouvelle route maritime des Indes, par le canal de Suez; le nom de M. de Lesseps trouve naturellement sa place à la fin d'un artftle consacré aux grands hommes qui ont ouvert des voies de communication entre les continents.
[Alfred Gérardin.]
Ouvrages à oonsolter : Vitien de Saint-Martin, MUtoire de la Géographie. — PerdinaDd Denis, Histoire du Portugal. — Article Magellan dans la Biographie univertelle, de Didot. — Washington Irvine* Histoire de Christophe Colomb. — Éd. Charton, les Yoyageurë anciens et modernes.
DÉDUCTION. — V. Raisonnement.
DEGRÉS DE COMPARAISON OU DE QUALI- FICATION. — Grammaire, XI. — On appelle ainsi la forme que prennent les adjectiiis et certains adverbes pour exprimer l'extension donnée à la qualité ou a la manière d*ètre.
Il y a trois degrés de qualification :
1. Le positif, qui énonce simplement la qualité : cette fleur est belle ; vous marchez vite.
2. Le comparatif, qui élève la qualité par comparaison : la rose est plus belle que la violette; vous marchez plus vite que moi.
8. Le superlatif, qui porte la qualité à son plus haut degré : la rose est là plus belle de toutes les fleurs ; vous marcherez le plus vite possible.
On a distingué trois comparatifs : de supériorité, cette maison est plus grande, -- d'infériorité, cette maison est moins grande, — d'égalité, cette maison est aussi grande que la nôtre.
Et deux sortes de superlatifs : Tabsolu, qui n'établit pas de comparaison : cette maison est très belle f fort grande; — le relatif, oui éublit cette comparaison : cette maison est la plus belle, la plus grande que nous ayons vue.
Le superlatif relatif est toujours formé par Tarticle défini le, la, les, et les adverbes plus, mieux, moins, etc.
Dans les langues anciennes, les degrés de qualification 8*exprimaient par des flexions. En grec, le comparatif se terminait par teros ou iân; le superlatif par tatos ou istos: sophos (sage), sophôtfros, sophôtatos; kakos (méchant], kakiùn, kakistos.
En latin, les comparatifs finissaient en ior et les superlatifs en issimus (parfois rimtis) :
DoctiLs (savant), doctior, doctissimus; pulcher, pulchrior, pulcherrimus.
Mais, dans ces deux langues, il y avait des comparatifs et des superlatifs composes avec des adverbes ; ainsi, en latin, ^tt^ (pieux) avait pour comparatif magis pius et pour superlatif maxime vius.
En allemand et en anglais, les degrés de qualification se forment par les terminaisons en er, est ou st.
Allemand : schôn (beau), schôner, der sehànste.
Anglais : short (court), shorter, shùrtest.
U y existe cependant des formes composées au moyen d'adverbes : mehr (plus), am meisten (le plus), en allemand; —•more, mot^ en anglais.
Le français et les autres langues nées du latin ont formé les degrés de qualification seulement ati moven des particules. Toutefois il est resté en français trois comparatifs latins : meilleur, qui remplace ^/u« bon; pire, qui existe avecp/i^ mauvais; moindre, avec plus petit. Ils ont pour adverbes correspondants : mieux, pis, moins.
Plusieurs est aussi le comparatif do moult^ tombé hors d'usage. Enfin on peut encore regarder comme des comparatifs : majeur, mineur, antérieur, postérieur, ultérieur, cttérieur, ,
Quant aux superlatifs latins en issimus, oa eo | trouve la trace dans un petit nombre de mots ; les uns sont des termes de cérémonie imités de Titalien : Ulusttissime, séténissime, éminentissune ; d'autres des termes plaisanta ou familiers : rarissime, richissimct savajitissitne.
Les adjealfs suprême, sublime, intime^ extrême, ultième (syllabe), ont quelque ressemblance avec les superlatifs Utins.
Certains grammairiens ont fait disparaître de la grammaire française ce qui concerne les degrés de qualification, disant que notre langue n'a pas de formes spécialespour les exprimer. Nous croyons cependant qu'il est utile de faire distinguer aux élèves les formes composées de nos comparatifs et de nos superlatifs, à cause des compléments qu*ils amènent et des formes spéciales que prend lapropo- | sition subordonnée. Ordinairement après la conjonction que ^ui suit le comparatif, on trouve iDuie ellipse, parfois du verbe et de l'attribut : votre sœur ' est plus instruite que la mienne (n'est instruite) : | quelquefois du sujet et du verbe : votre ami est \ aussi savant que (il est) modeste.
Après les superlatife relatifs, on met au subjonctif le verbe de la proposition incidente déterminative : « Scipion et César, les plus vaillants hommes qui aient été parmi les Romains, ne se sont jamais exposés qu'avec précaution. » — Ce sont là tout autant de caractères de la langue qu'il est utile de signaler.
Enfin pour l'étude des langues rivantes de la famille germanique, la distinction des degrés de qualification est indisj>ensable. U nous semble donc qu'd faut la faire entrer dans Tétude des éléments de la langue française.
[B. Berger.l
DENSITE. — Physique, vm. — Si l'on prend de plusieurs corps un même volume, un décimètre cube pour les solides, un litre pour les liquides, par exemple, et qu'on les pèse, on trouve en général des poids très différents. Ainsi, tandis que le litre d'eau pèse 1 kilogr., le litre de mercure en pèse 13,5, le litre d'alcool 0,792 ; le décimètre cube de platine pèse 32 kilogr., celui de plomb 1 1 kilogr., celui d'argent lui(,5, celui de fer 7 kilogr. Ces nombres, dont chacun appartient à un corps donné, spécifient ces corps et pourraient les faire recoonaître. Pour les comparer, il est indispensable de choisir une unité, un terme de comparaison ; on t pris l'eau, qui donne l'unité de poids dans notre système de mesures. On peut dire alors qu'à yolume égal le fer pèse 7 fois plus que Teau, ^a^ gent 10,5, le plomb 11,1e platine 22, l'alcool 0,792, le mercure 13,5. Ces nombres abstraits, qui expriment combien de fois chacune de ces substances pèse plus ou moins que Feau, s'appellent poids spécifiques, ou plus souvent encore densités. Le poids spécifique ou la densité cTun corps est doue le nombre qui exprime combien de fois ce corps pèse plus ou moins que Veau sous le même voiume.
Les physiciens distinguent la densité du poids spécifique, et ils la déflmssent rigoureusement : U masse de l'unité de volume. Mais, si Ton veut bien remarquer que des volumes égaux de diverses substances ont des masses proportionnelles à leurs poids, on conclura que la table des poids spécifiques est aussi celle des densités relatives, et on s expliquera la synonymie qui s'est établie entre ces deux expressions.
La connaissance des densités ou poids spécifiques est d'un usage continuel; elle sert à trouver le poids d'un corps quand on connaît son volume. Ainsi, soit à trouver le poids d'une règle de fer dont le volume est 4 décimètres cubes et la densité 7.7 :
Puisque la densité est 7.7, c'est que le fer pèse 7*7 fois plus que l'eau, ou que le décimètre cube
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^e fer pèse T',700. Le pc^ds de U règle est dooc 4X7.7=.80S8.
Pour le trouver, il a saftt de multiplier le totnme par la densité.
Si nous Toulons traduire algébriquement ce calcul en représentant le poids par P, le TOlume par V et la densité par B, nous écrirons :
d'où Ton tire
P«=VD
€*est-à-dire que la densité est le quotient du poids par le yolume.
Si donc nous voulons connaître la densité d'un corps donné, il faudra cbercher son poids et son volume, et diviser Fun par Tautre les nombres qui les expriment.
Recherche de la densité des solides, — Lorsque le corps a une forme géométrique nette et simple, la mesure de ses dimensions donne son volume et une pesée fait connaître son poids ; les deux nombres dont le quotient donne la densité sont donc faciles à obtenir. Ainsi, proposons-nous de trouver la densité du cuivre avec un cube de ce métal dont Tarête est de 4 centimètres. La pesée du •corps indique pour son poids 563*',3 ; son volume «st 4* ou 64 centimètres cubes,
la densité est
La plupart des corps ne sont pas dans ce cas. Une pesée donne toujours leur poids ; mais leur volume ne peut pas être obtenu par des mesures, puisqu*on opère sur des fragments de toutes les formes, n faut donc, pour en connaître la densité, recourir à d^autres méthodes. Toutes celles qu'on emploie reposent sur le principe d*Archimède. On sait, en effet, qu'un corps plongé dans Teau perd de son poids le poids de l'eau qu'il déplace ; le poids de l'eau déplacée et le volume de cette eau, qui est aussi le volume du corps, sont exprimés par le môme nombre: il en résulte qu'on peut substituer au volume d'un corps le nombre qui exprime sa perte de poids dans l'eau. La recherche de la densité nécessite dose celle du poids et celle de la perte de poids de l'eau.
1* Méthode fie la balance. — On suspend le corps, un morceau de marbre par exemple, par un fil fin, à l'un des plateaux d'une balance ; on lui fait équilibre avec une tare placée dans l'autre plateau. On enlève le corps et on le remplace par âes poids marqués Jusqu'à ramener l'équilibre. On a aii^) par double pesée, le poids du corps ; soit UO grammes. On enlève les poids marqués, on suspend à nouveau le corps et on apporte au-dessous de lui un vase d'eau où il peut plonger. L'équlHbre est détruit. Pour le rétablir, on ajoute des poids sur le plateau ^ui suspend le marbre, soit 50 grammes ; ce dernier poids représente le poids du même volume d'eau que le corps.
La densité trouvée pour le marbre est ^ ou 2,8. Le marbre pèse 3 fois 8 dixièmes de fois plus que Teau.
2" Méthode de taréomètre de Nicholson, — Varéomètre * de Nicholson est un flotteur à volume consunt. C'est un cylindre creux en tôle mince, terminé par deux cônes ; le cône supérieur porte une tige surmontée d'un plateau ; le cône inférieur suspend une petite corbeille contenant des corps lourds pour lester l'appareil. Le tout est construit de telle sorte que, dans l'eau, il enfonce d'à peu près moitié de sa longueur. On marque d'abord sur la tige un point qu'on appelle point
d'affleurement. Puis on place le flotteur dans l'eau* Soit h chercher avec lui la densité du cristal. On en prend un morceau, qui ne fasse pas complète^ ment enfoncer l'appareil. On le met sur le plateau supérieur, et, à côté de lui, de la grenaille de plomb Jusqu'à ce que le flotteur plonge Jusqu'au point ^affleurement. On enlève le corps et on le remplace par des poids gradués, qui produisent le même effet. On a ainsi, par double pesée, le poids du corps : le flotteur a servi de balance. Soit 4^,72. On retire les poids et on met le corps dans la corbeille de l'aréomètre que l'on fait de nouveau plonger. Pour ramener l'affleurement, il faut ajouter des poids sur le plateau supérieur; soit l*'y43.
La densité trouvée est |^ ss 8.8. Le cristal pèse 8 fois 3 plus que Teau. '
3o Méthode rapide. — Quand on veut opérer rapidement et qu'on n'exige pas des résultats d'une exactitude rigoureuse, on se procure un tube en pipette, effllé à une extrémité et gradué en coitimètres cubes, et un flacon au goulot duquel on a fixé verticalement une aiguille, la pointe en bas. On pèse le corps dont on veut trouver la densité sur une balance ordinaire. On remplit ensuite le flacon Jusqu'à la pointe de l'aiguille. On y plonge le corps; puis, avec le tube-pipette, on enlève d'abord assez d'eau pour découvrir la pointe qui plonge dans le liquide depuis limmersion du corps, et on laisse retomber l'eau goutte à goutte Jusqu'à ramener le niveau à la pointe de l'aiguille. Le nombre de centimètres cubes d'eau restés dans le tube exprime le volume du corps. Il reste à diviser le poids par ce volume pour avoir la densité cherchée.
Voici le tableau de la densité des principaux corps solides :
A.cîcr
Albâtre
AlMiniaivinr ...... ,
Antimoine
Areent
Arsenic
Bois de cèdre
-de hêtre
— d*omie
— de peuplier....
— de npin ......
-de tilleul
Cobalt
Corafi
Cristal déroche....
CuWre en fil
Diamant
Étain
Per
Plint-glass
Fonte de fer
Glace..
Gypse
Granit
Graphite
Houille
Iode
Ivoire
Laiton
Liège î
Marbre
Or
Phosphore
— rouge
PlaUne
Plomb
Porcelaine de Chine..
— de Sevrée. «
Potassium
Sodium
Soufre
Succin
Verre
Zinc
Recherc/te de la densité des liquides. — La densité d'un liquide est le rapport du poids d'un certain volume de ce liquide au poids du même volume d'eau. D'après cette définition, il faut donc, pour obtenir la densité d'un liquide donné, chercher le poids d'un volume déterminé de ce liquide, celui du même volume d'eau, et diviser le premier par le second.
1* Méthode rapide, — Quand on n'a pas besoin d'une exactitude rigoureuse, on peut employer la méthode suivante, qui est la plus prompte. On met sur l'un des plateaux d'une balance un petit vase avec 150 ou 200 grammes et on fait sa tare sur l'autre plateau. On prend avec une pipette graduée iOo centimètres cubes du liquide donné et on les verse dans le petit vase; on enlève alors des poids du plateau pour rétablir l'équilibre. Ces poids re* présentent le poids de 100 centimètres cubes du liquide, et l'on sait que 100 centimètres cubes d'eau pèsent 100 grammes. Il suffit donc de diviser par
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100 les poids retirés de la balance ponr aTOir la densité au liquide.
2« Méthode de Tariomètre de Fahrenheit. — Cet instrument est un flotteur en verre creux, surmonté d'une petite tige où se trouve un point marqué pour raffleurement et d'un petit plateau ; il est terminé à sa partie inférieure par une boule
3ui contient des grains do plomb ou du mercure estiné à lester 1 appareil. On détermine d'abord le poids de Taréomètre avec une balance; soit 80 grammes. On plonge ensuite Tappareil dans l'eau pure et on met sur le plateau supérieur les poids nécessaires pour le faire affleurer, soit 15 grammes. Comme tout corps flottant déplaoo un poids de liquide égal à son propre poids , on en conclut que le poids de Teau déplacée par l'appareil pour affleurer est de 80 + 15 ou 95 grammes. On mscrit ce nombre sur Taréomètre, ainsi que son poids 80 grammes, pour servir dans toutes les recherches ultérieures. On n'a plus alors pour chaque liquide qu'une opération à faire pour trouver sa densité.
4inti soit à trouver la densité de l'acide sulfuriqne. On en verse une certaine quantité dans une large éprouvette; on y plonge l'aréomètre que Ton charge de poids iusquli ce qu'il affleure. on a ajouté SéC'.S. Le poids de l'acide sulfurique déplacé est donc
ou
Le poids du même volume d'eau est 95 grammes. La densité de l'acide est ^^ » 1 .84.
3* Méthode du flacon, — Pour les recherches rigoureuses, on se sert d'un petit flacon surmonté d'un tube fin. On le pèse plein du liquide, puis vide, ei on obtient par différence le poids du liquide [ui y est contenu. On le pèse à nouveau plein l'eau distillée et on déduit le poids de l'eau qui le remplit. On divise le premier poids par le second et on obtient la densité du liquide. Mais cette méthode ne donne des résultats qu'entre des mains exercées.
Voici un tableau des densités des principaux liquides :
Alcool 0.806
▲dde aiotique I.tl7
— > chlorhydrique . . l.li
— salfanqxie 1.84
Eao de mer 1.026
— distillée i.OOO
Éther ordinaire 0.715
EMeDoedetérébenthiae 0.870 Huile d'oliTe 0.017
" de suif ou oléine 0.0
— de colxa 0.013
Corrélation des volumes et des poids pour les solides et les liquides. — Des trois quantités, le poids, le volume et la densité d'un corps, si deux sont connues, on peut très facilement trouver la troisième. Elles sont en efl'et liées par la relation
Huile d*«mande douce 0.018
— de paTot 0.024
~ de chêneTis 0.027
— de lin 0.034
— de ricin 0.061
— de foie de morue. 0.027
Lait 1.03
Mercure 13.50
Sulfure de carbone... 1.Ï03 Vin de Bordeaux 0.004
d'où l'on tire
P-VXD, P P
c'est-à-dire qu'on obtient
Le poids d'un corps, en multipliant son tolume par sa densité ; le Tolume — en divisant son poids par sa densité ; La densité — en divisant le poids par le ToIume.
Mais il importo de ne Jamais perdre de vue, dans les calculs sur ces questions, la corrélation qui existe entre le poids et le volume. L'unité de poids peut varier: c'est untôt le gramme, le kilogramme ou la tonne. A chacune de ces unités correspond
une unité de volume particulière. SI donc le poids est exprimé en grammes, le volume sera évalué en centimètres cubes; si le ]^oids est donné en kilogrammes, le volume s'exprimera en dédmètres cubes; si le poids est évalue en tonnes, le volume le sera en mètres cubes. Inversement, à des volumes exprimés en mètres cubes, décimètres et centimètres cubes, correspondront des poids en tonnes, kilogrammes ou grammes. Et si un énoncé de problème associait des poids et des volumes non corrélatifs^ il faudrait d'abord mettre ces quantités en harmonie l'une avec l'autre avant de commencer les calculs.
Densité des gaz et des vapeurs. — Les poids spécifiques des gas et des vapeurs n'ont pas été rapportés, comme ceux des solides et des Uouides, au poids spécifique de l'eau pris comme umté. On aurait eu, en effet, des nombres décimaux peu commodes pour les calculs et dont on n'aunit pas aperçu facilement les rapports. Ainsi, la densité du chlore, l'un des gas les plus lourds, aurait été exprimée par le nombre 0.00317 ; et celle de l'hydrogène, le gas le plus léger» par le nombre 0.00008996.
L'unité choisie est l'air. Et comme l'air, ainsi que tous les autres gas, varie de volume avec la température et la pression, il faut le prendre dans des conditions bien déterminées. On prend l'air à la température 0* et sous la pression barométrique de 760 millimètres. La densité ', d'un gaz se définit alors le nombre de fois que le litre de ce 001 pèse plus ou moins que Vair à la température 0* et sous la pression 760 miliimètres; ou encore,, d'une manière plus générale, c'est le rapport du
{»oids d'un volume de gaz au poids du même voume d'air pris tous deux dans les mômes conditions de température et de pression.
C'est ainsi ou'on dit que la densité de l'oxygène est 1.1056, celle du chlore 2.44, pour indiquer que le premier de ces gaz pèse 1.1056 fois plus qae l'air, et le second 2.44 fois plus.
Le poids du litre de chaque gaz, à 0* et sons la pression de 760 millimètres, est le produit de la densité du gas par le poids du litre d^air dans ces conditions. Or le poids du litre d'air, à (•* et sous la pression 760, est l^jîO? on approximativement 1*%3. Il faut donc, pour obtenir le poids du litre d'un gaz, multiplier sa densité par 1.293, on, si l'on ne tient pas à une exactitude aussi rigoareuse, par 1.3.
Remarquons que, tandis que le litre d'un liquide ou le décimètre cube d'un solide s'exprime en kilogrammes, le litre d'un gaz est exprimé en grammes ; que le poids dun certain volume de gaz dont on donne la densité est le produit de trois facteurs, le nombre de litres, la densité et le poids du litre d'air ; et enfin qu'à un poids de gaz exprimé en grammes correspond un volume évalué en litres.
Le calcul du poids d'un volume donné d'un gu, et celui du volume que doit occuper un poidf connu, dans telles ou telles conditions de température et de pression, nécessitent la connaissance de la loi fle Mariette et des dilatations^ ; nous les renvoyons à ce mot.
Au lieu de prendre comme unité de densité des Çaz le poids du litre d'air, on choisit souvent le poids du litre d'hydrogène qui est, à 0« et sous la pression 760, de O^iOSOe. Le poids du litre de chaque gaz est alors le produit par ce nombre de la densité du gaz rapportée à rhydrogène.
Ce choix de l'hydrogène présente en chimie on très ^rand avantage : c'est que les densités des gaz simples sont égales à leurs équivalents * oo doubles de ces équivalents, et que celles des gax composés en sont le plus souvent des sons-multiples. On en peut Juger par le tableau suivant qui indique la densité des principaux gaz.
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DENSITÉS
CH
CAx .... 26
— d*étber
Il — d'eau
— d'aleool
C*H»0,C*HS0» = 88
C«Ai — 16
— d'esprit de bob
Il CTanoffëne. .....•..«.
Il Acide cvanhydrique
HC«At = 17
HCAx 27
1 lJ_J^
La recherche de la densité des gaz et des vapeurs présente beaucoup de diflicultés. Il faut avoir le poids d'un volume exactement connu du gaz donné, dans des conditions connues de température et de pression; puis, en second lieu, le poids du même volume d air, absolument dans les mômes conditions. Le faible poids des gaz, les variations
au'il subit avec la pression et la température font, 6 cette expérience. Tune des plus difficiles de la physique. Elle n*a été conduite à bien que par les expérimentateurs les plus habiles.
£xpérience$ et applications. — 1. Déterminer la densité du fer en mesurant les dimensions d*une règle de fer et en cherchant son poids par la balance ; — la densité d*un minerai, par le flotteur de Nlcholson.
2. Calculer le poids d*un corps dont on connaît le volume et la densité ; le volume d'un solide ou d*nn liouide dont on a donné la densité et le poids.
8. Calculer le poids d*un volume connu à 0* d'un gax simple ou composé, en prenant sa densité par rapport à Tair et, en second lieu, par rapport à llivdrogène.
Chercher quel volume doit occuper à 0* un poids donné d*un gaz. [Haraucourt.]
DEirrs. — Zoologie et Phvsiologie, XXXIII. — Les dents sont des produits de la peau comme les poils, de consistance osseuse, implantés dans les mâchoires et sur leurs bords de façon à constituer les arcades dentaires, et servant à la division des substances alimentaires. — Elles doivent être étudiées chez rhomme : 1* en général, 2* en particulier, et ensuite chez les animaux vertébrés.
J. Dss DBNTS CHEZ l'bommb. — Dmts en générai, — Toute dent est enfoncée dans un cul-de-sac creusé sur le bord inférieur de la mâchoire supérieure ou le bord supérieur de la fiiâcboire inférieure et qu'on nomme alvéole : celui-ci est tapissé tout entière par un repli de la muqueuse qui a produit la dent, ainsi que nous le verrons.
L'étude de la dent en général comprend celle de ses parties, de son développement, de sa structure.
!• Parties d'une dent, — La région de la dent contenue dans Talvéole se nomme racine; celle qui en émerge s'appelle couronne; et la région intermédiaire, ordinairement un peu étranglée, est le col ou collet.
La racine (ou les racines, car la dent peut en < avoir de une à quatre) est creusée intérieurement d'un canal en cul-de-sac, ouvert à son extrémité par le méat dentaire^ et dirigé suivant l'axe de la dent.
2* Structure des dente, — Ces organes sontj formés d'un tissu mou et de tissus pierreux. Le
{tremier est renfermé dans le canal dentaire, dans equel il pénètre par le méat ; il nst constitué par un nerf sensible, une artériole et une veinule. Les tissus durs sont au nombre de trois, V ivoire^ Vémail et le cément,
Vivoire occupe tout Tintérieur, sauf le :anal dentaire. C'est une substance blanc Jaunâtre, calcaire et poreuse ; elle est en eflfet creusée de canaltcules ramifiés, d'une ténuité extrême, oui i rayonnent des parois du canal dentaire, dans lequel ils s'ouvrent, à la périphérie de la dent Jusque sous les tissus extérieurs à l'ivoire. Vémail ' est extérieur et recouvre l'ivoire sur la couronne; c'est un corps très blanc, très dur, très cassant et . très dense. Il est formé de petites fibres à section « hexagonale, Juxtaposées sans laisser entre elles d'intervalle, et par conséquent faisant fonction d'un tégument protecteur. Le rément recouvre la . surface de la racine comme Témaii recouvre celle de la couronne, mais son épaisseur est moindre chez l'homme. C'est des trois tissus dentaires le seul qui soit identique à la substance osseuse ; ce oui explique la possibilité du phénomène de la. aent barrée^ consistant en une soudure du cément et de l'os maxillaire à travers la muqueuse del'alvéole.
Développement des dents, — Les dents se développent chez l'homme dans l'épaisseur des mâchoires et dans l'intérieur de petits sacs à parois vasculaires constituant la capstUe dentaire. Dans la capsule dentaire est renfermé le bulbe, bourgeon pulpeux recevant, du dehors de la capsule, des vaisseaux nourriciers et des filets nerveux. Sur ce bulbe apparaît d'abord par petits Ilots séparés l'ivoire, qui peu à peu le coiffe complètement en le comprimant de plus en plus,* l'émail se déposera alors à la surface de l'ivoire, et ce sont les parois de la capsule qui le produisent; quand la couronne est formée, la racine apparaît, ou n'apparaît pas si les dents (ce qui arrive pour l'homme) doivent être remplacées ultérieurement par d'au«>
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très. Dans les dents définitives, le bulbe peut disparaître complètement, ou devenir plus ou moins rudimentaire (pulpe dentaire) ; mais la cavité centrale, quoique très diminuée^ persiste. D^autres fois le bulbe conserve toute sa vitalité, et alors la dent, en s'usantpar son extrémité, repousse par sa base (rongeurs). Quand Torgane masticateur est formé dans Tépaisseur des mâchoires, il s'accroît de bas en haut, et n*a, pour ainsi dire, que la gencive à percer pour faire saillie au dehors, le plan osseux çui la sépare de Textérieur étant extrêmement mince.
Dents en particulier. — On distingue, d'après leur position sur les mâchoires et leur fonction, les dents en incisives ^ canines, molaires. Ces dernières, chez l'homme, sont divisées en petites ou fausses molaires, et grosses ou vraies molaires.
On sait que dans l'espèce humaine les dents se renouvellent ; l'enfant a d'abord vingt dents caduques qui seront remplacées par vinet-huit autres; puis à l'âge adulte quatre molaires viendront compléter l'armature buccale et porter à trente-deux le nombre des organes de la mastication. Quel que soil l'âge, le nombre des incisives et dos canines est le même. Les dents de la première dentition ne se distinguent des dents définitives que par l'absence de racines et leur dimension un peu moindre; en indiquant la forme de la couronne de ces dernières, nous décrirons donc en même temps celle des dents de lait.
Les incisives, au nombre de quatre en haut et de quatre en bas, sont situées à la région moyenne et antérieure de la mâchoire. Leur couronne est aplatie en avant et en arrière, convexe antérieurement, à bord taillé en biseau en arrière. Les incisives supérieures dépassent un peu en avant les inférieures, et elles n'ont qu'une racine ; ces dents coupent en agissant comme deux lames de ciseaux. — Les canines sont au nombre de deux à chaque mâchoire, une de chacune côté des quatre incisives; on nomme quelquefois celles du haut œillères. Leui couronne rappelle celles des précédentes; elles sont pourtant plus coniques ; elles ne sont pourvues que d'une racine ; comme les suivantes, elles servent à déchirer les substances alimentaires, et surtout la pulpe de la viande. —Les fausses molaires sont au nombre de six chez l'adulte, trois à la suite de chaque canine ; nous reparlerons plus loin de leur forme ; elles ont de deux à trois racines. Enfin, les grosses molaires, au nombre de quatre à chaque maxillaire, également chez Tadulte, ont des couronnes propres à broyer, comme des meules larges et divisées en quatre tubercules ; elles peuvent avoir Jusqu'àquatre racines, et servent à broyer les substances alimentaires.
(Test à l'âge de six à dix mois qu'apparaissent chez l'enfant les premières dents. Les deux incisives movennes et inférieures se montrent les premières ; deux ou trois semaines plus tard apparaissent les deux incisives supérieures correspondantes, puis les deux autres incisives inférieures, auxquelles succèdent les dents correspondantes supérieures. C'est à un an que les canines se montrent d'abord en bas, puis en haut ; et, peu de temps après, les huit molaires (deux de chaque côté à chaque mâchoire) complètent la première dentition^ constituée par des dents temporaires ou dents de lait^ qui commenceront à tomber à Tâge de sept ans pour être remplacées définitivement par des organes semblables [dents permanentes ou de remplacement). De sept à neuf ans toutes les incisives sont remplacées; la première molaire
Ï tousse à dix ans ; viennent alors les canines, puis es deuxièmes molaires et les grosses molaires. C'est de dix à onze ans que se termine l'éruption des dents de remplacement, au nombre de vingt-huit. Enfin de dix-huit à vingt-cinq ans la poussée de quatre molaires (une de chaque côté et à chaque
mâchoire), qu*on nomme dents de sagesse, termina le travail de la dentition, à moins d^anomaliea, et le nombre total des organes de mastication est alors de trente-deux.
On a représenté sous une forme symbolique, appelée formule dentaire, la répartitioa des dtfEëreotes dents sur la mâchoire. La formule dentaire de
l'homme adulte est la suivante:
Ait 3c, 4m, 6M numérateur de cette expression représente la mâchoire supérieure, le dénominateur la mâchoire inférieure, t signifiant incisives, c, canines, m, petites molaires, et M grosses molaires. En ne prenant que la moitié de chaque mâchoire, on a :
2t, le, 2m, 3M 3t, le, 2m, 3M
II. Dents chez les anuaox vertébrâs. — Les mammifères ont pour la plupart les mâchoires armées de dents, mais quelques-uns, cooime la baleine, en sont complètement dépourvus. Quand ils en possèdent, il y a lieu, comme chez l'homme, de distinguer des incisives, canines et molaires, suivant leur point d'insertion sur les maxillaires, et !e plus souvent suivant leur fonction. Si les trois sortes de dents existent, on dit que la dentition est complète.
Dans la classification des xoammifères, Cavier faisait intervenir la dentition comme un caractère des plus importants. Après avoir, en effet, distingué dans cette classe deux groupes, Tan comprenant les mammifères pourvus de quatre pieds, rantre les mammifères en ayant deux seulement (les membres antérieurs étant disposés en rames), il subdivisait le premier de ces deux groupes en onguiculés et ongulés ; mais 11 distinguait dans les onguiculés : 1* ceux qui possèdent les trois espèces de dents {bimanes, quadrumanes, carnassier s, marsupiaux) ; 2* ceux qui n'en ont que de deux sor> tes, des incisives et des molaires {rongeurs); 3° Ceux dont les mâchoires ne portent de denu (quand elles en portent) qu'à la place occupée par les molaires (édentés).
De Blain ville a atuché la même importance i U dentition pour établir les ordres qu'il admet, liflsi que le prouve le tableau suivant :
Qaadnimanes (Sing«).
jChéiroptèKs (Chauve-Soaris).
.OnguiculésunsectiTorei (Taupe).
|Roog[ean (Rtt).
[CarniYores (Chat).
Dents de deux ou^ de trois tortes.
f0ngulé8.<
iProboflcidiens (Eléphant).
Jumentés (Cheval).
Ruminants (Hontoo).
Pordai (Cocnoo).
Dents d'une seule sorte • Édentés (Tatou).
Le développement relatif plus ou moins grand de telle sorte de dents peut dans un certain nombre de cas éclairer le naturaliste sur le régims alimentaire de l'animal; mais c'est surtout la coaformation des molaires qui présente des variations liées à la nature végétale ou animale de la noimiture. Généralement, si l'animal doit mordre la palpe de végétaux durs, comme le font les lapins, ou tondre Inerbe comme le fait l'âne, les incisives sont & couronne large et plate en avant, taillée en biseau en arrière ; néanmoins, les ruminants n'ont pas pour la plupart (mouton, taureau) d'incisives supérieures.
Le grand développement des canines caractérise le régime carnassier ; et pourtant chez le gorille, qui est un singe, ces dents ont des dimensioni considérables.
Chez l'homme, omnivore, les premières dents molaires présentent une forme rappelant celle des dents correspondantes des carnassiers, c^est-à-dire
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«lue U dent est hérissée de pointes ; et ses grosses molaires ressemblent plus aux dents correspon- •dantes des herbivores ; les couronnes sont larges et dirisées par un sillon crucial, ainsi oue nous TaYons dit, en quatre masses appelées tuoereides.
Chei les insectivores, les tubercules deviennent pins aigus ; et chei les vrais carnassiers, ces divisions de la ceuronne sont de véritables pointes, placées les unes à côté des autres, et pouvant même être tranchantes comme chez les félins (lion, chat). Chen les herbivores, les molaires sont pourvues de larges couronnes, dans desquelles 1 émail peut pénétrer Tivoire et former à la surface des crêtes transTersales ou longitudinales.
Il existe des mammifères qui, bien que carnassiers, n'ont de dents qu*à la région occupée par les molaires (les tatous, de Tondre des édentés, qui mangent des insectesj et même d'autres «yant le même régime (fourmilier, de Tordre des édontés) qui n'ont aucune dent. Parmi ces derniers, nous citerons, outre le fourmilier, la baleine (de Tordre des céucés), qui se nourrit de petits animaux marins, et dont les mâchoires sont absolument dépourvues, d'organes de mastication. Les fanons qui pendent des m&choires supérieures de la baleine sont des homologues des dents, bien qu'il n'existe entre ces orsanes et les dents aucune analogie apparente. Ir autre part, un cétacé ▼oisin de la baleine, le cachalot, n'a de dents qp» sur les parties latérales du maxillaire inférieur. Enfin, chex Tornithorhynque, animal représentant le type de transition entre les mammifères et les oiseaux, la bouche est armée seulement d'un bec carré, absolument semblable à celui de ces derniers.
Les oiseaux n'ont pas de dents. Les reptiles peuvent en posséder (vipère) ou en manquer (tortue), et, quand il s'en présente, ou bien elles sont implantées dans des alvéoles comme chex les crocooiles, ou bien elles font corps avec la mâchoire comme chez les serpents. Les batraciens ont, sur les bords de leurs mâchoires, de petites aspérités plus ou moins serrées et disposées en plusieurs rangées, rappelant les dents de certains poisflons.
Enfin^ les poissons possèdent presque tous aux deux mâchoires un nombre de dents considérable, et de formes très variées, qui peuvent également se montrer' sur toutes les parties de la bouche, jusque dans le pharynx. [G. PhilipponJ.
DÉPARTEMENTS.— Géographie de la France, V. -~ Origine. — L'orisine des départements, en France, remonte à l'Assemblée constituante de 1790, qui pensa « que la France ne devait pas être an tout formé par Tagrégation de diverses parties plus on moins hétérogènes » comme les anciennes provinces, « mais devait être une, homoçène, indivisible, et n'avoir de délimitations intérieures que pour ses nécessités administratives. » (Barrau, Révolution française.)
Les commissaires de l'Assemblée divisèrent le territoire français en 83 départements à peu près égaux en étendue, et le résulut de cette division uniforme fut de grouper quelquefois dans on même département des hommes différents entre eux par la race et le langage, comme les Béarnais et les Basques dans le département des Basses-Pvrénées.
Les départements furent subdivisés par l'assemblée en aistricts, ceux-ci en cantons. Chaque ville, chaque ancienne paroisse rurale forma une cornmime, et plusieurs communes groupées ensemble constituaient les éléments, mais non les subdivisions, d'un canton.
Modifications survenues dans la division primitive. — Cette organisation subsiste encore aujourd'hui, avec ces deux différences toutefois : le Consulat, en 1800, a remplacé la division du départe-
ment en districts par la diviàion en arrondisse' ments^ généralement plus grands que les anciens districts ; et en second lieu, le nombre primitif des départements a été modifié par des annexions nouvelles, par des cessions de territoire, ou par un groupement nouveau des départements.
Les annexions comprennent :
1* Le département de Vaucluse^ formé en 1791 de la principauté d Orcnge ^ui avait été confisquée sous Louis XIV, et d'Avignon avec le Comtat Venaissin, dont les papes cédèrent définitivement la propriété à la France au traité de Tolontino, en 1797;
2« La principauté de Montbéliard, réunie en 1793 au département du Doubs;
3* Les départements de Savoie et de Bautt- Savoie f cédés à la Fntnce en 1860 par le roi de Sardaigne ;
4* Le département des Alpes-Maritimes^ formé à la même épooue du comte de Nice, que venait aussi de nous céder le roi de Sardaigne, et d'une partie de l'ancien département du Var^
Les cessions comprennent des fragments de territoire cédés par la France en 1814 et 181S« et V Alsace-Lorraine perdue en 1871.
La dernière guerre a enlevé à la France tout le département du Bas-Rhin; le département du Haut- Rhin presqu'en entier, y compris la ville libre de Mulhouse, qui était devenue française en 1798 ; ane partie du département des Vosges; la moitié du département de la Meurthe^ et la plus grande partie de celui de la Moselle.
Les groupements nouveaux ont consisté :
|o Dans la division, en 1793, du département uni- (^ue de Rhône-et-LoirCf en deux djépartements distincts, celui du Rhône et celui de la Loire ;
20 Dans la formation du département de Tam-et' Garonne, aux dépens des départements voisins, en
3» Dans la réunion des parties restées françaises des départements de la Jleurthe et de la Moselle en un seul département, celui do Meurthe-et-Moselle, en 1871.
Administration et autorités diverses du départe^ ment, — V. aux mots Droit administratif et Com^ mune, pour ce qui concerne Tadministration proprement dite du département et de ses suboivisions.
Sous le rapport judiciaire, chaque canton possède \ui Juae de patx, et chaque arrondissement un tribunal de première instance, qui siège, à peu d'exceptions près, au chef-lieu de l'arrondissement, et qui relève d'une cour d'appel comprenant dans son ressort plusieurs départements. La cour d'assises siège en générai an cnef-lieu du départe-
Au chef-lieu réside aussi un inspecteur dacor demie, relevant du recteur, dont Tacadémie comprend plusieurs départements.
Le département forme généralement un diocèse, à la tête duquel se trouve un archevêque ou un évêque. Cependant plusieurs diocèses comprennent dans leur circonscription des départements difi'érents, et les départements des Bouches-du- Rhône et de la Marne ont chacun deux sièges éuiscopaux. Celui de la Savoie en a trois.
Pour l'administration de la guerre, le département est placé sous le commandement d'un des dix huit généraux en chef qui se partagent le territoire.
Nous donnons d-dessous le tableau des départements, rangés par ordre alphabétic^ue, en indi- 3uant, pour chacun d'eux son chef -heu, le siège e la cour d'appel dans le ressort de laquelle il se trouve, Tacadémie à laquelle il appartient, le diocèse dont il fait partie (les sièges des archevêchés sont suivie de la lettre A), le chef-lieu de corps d'armée dans la région duquel il est rangé.
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DÉPARTEHIOITS.
Âm....
AiSRK..
(Baiss*-)....
— (Havtis-) . . .
— (Haritihbb) .
ÀBsiCMK
Àu>mira8
AjuioK
kVMM
AOBt
ÀTBTKOir
Boucan-DU-RmÔRB. .
Caltabos
Caivtal
CBARnm
CBARIIin-lHVBmiSCBI .
Cbu
GOBBÎU
COBSB
Côtb-d'Ob
côtbs-bv-nobd
Cbbobb.
DomDOOKB
DOUBB
Db6mb
EUBB
EUBB-BT-LOIB ... . . .
FinisTiBB
Gabd
Gabomhb (Hautb-).. .
Gbbs
GlBOITDB
HbBA€LT
iLLB-BT-YlLAIIIB
INBBB
Ihdbb-bt-Loibb.
Isiu
Jtnu
Lavdbb
Lon-BT-CHBB
LOIBB
LOIBB (IIautb-)
LomB-lRrBBiBimB . . . .
LOIBBT
Lot
LoT-BT-GAmoimB
HAanhBT-I^IBB .
Marcbb
Mabitb
Mabhb (Hactb-)....
HATBRlfB
Mbcbtbb-bt-Mosbllb. .
Ubvbb
MOBBIHAir
NiiTU.
NOBD
OiSB
Obitb
Pa8-db* Calais
pot-db-dômb
Ifninàa» (Basbbs-).
— (Hautbs-) . . .
— (Obibutalbs].
Kbxr (Haut-), ou territoire de Belfort..
Kbônb •
Sa6rb (Haute-)., Saôrb-bt-Loibb . .
Sabtbb ,
Sayoib ,
— (Hactb-).
CHBF-LIEU.
Bourg
Laon
Moulins
Digne
Gap
Nice
PriTBS
Médires
Foii
Troyes
Cmrcassonnc. . . .
Rodes
Marseille
Caen
Àurillac
Angouléme
La Rochelle....
Bourges
Tulle.
Ajaocio
Dijon
Saini-Brieuc. . . .
Guéret
Péri gueux
Besançon
Valence
Erreux
Chartres
Quimper,
Nîmes ..'
Toulouse
Àuch
Bordeaux
Montpellier
Rennes
OiAteauroux. ...
Tours
Grenoble
Lons-Ie-Saunier MMit-de-Marsan .
Biois
Saint-Etienne. . .
Le Puy
Nantes
Orléans
Cahors
Agen
Mende
Angers
Saint-L6
ChiloBa-tar-Mama
Chaumont
LaTBl
Nancy
Bar-le-Duc
Tannes
NeTers
Lille
BeauTais
Alençon
Arras
Clemoat-F«rraAd .
Pau
Tarbes
Perpignan
Belfort
Lyon
Yesoul
MAcon
Le Mans
Ghambéry
Annecy .
COUR D*ÀPP£L.
Lyon
Amiens . . . .
Riom
Aix
Grenoble . . .
Aix
Nimes
Nancy
Toulouse. . .
Paris
Montpellier.
Montpellier Aix
Caen
Riom
Bordeaux . .
Poitiers. . . .
Bourges....
Limoges . . .
Bastia
Dijon
Rennes . . . .
limoges . . .
Bordeaux . .
Besançon...
Grenoble...
Rouen
Paris
Rennes
Nimcs
Toulouse...
Agen
Bordeaux...
Montpellier.
Rennes
Bourges....
Orléans
Grenoble. . .
Besançon. . .
Pan
Orléans....
Lyon
Riom
Rennes.....
Orléans....
Agen
Affcn
Nimei
Angers . . . .
Caen
Paris
Dijon
Angers . . . .
Nancy
Nancy
Rennes . . . .
Bourges. . . .
Douai
Amiens . . . .
Caen
Douai
Riom
Pan
Pau
Montpellier.
Besançon. . .
Lyon
Besançon...
Dijon
Angers
Ghambéry..
Ghambéry. .
CHEF-LIEU
COirS DABBBB.
BcDey
Soissons ....
Moulins
Digne.
Gap
Nice
VÎTiers
Reims (A)...
Pamiers.. ..
Troyes
Carcassonne..
Rodez
Aix (A) et Marseille
Bayeux
Saint-Flour ....
Angouléme
La Rochelle....
Bourges (A)....
Tulle
AJaodo
Dgoa
Sunt-Brieuc...
Limoges
Périgueux......
Besançon (A)...
Talenee
Erreux. ........
Chartres
Quimper
Nimes
Toulouse (A)....
Auch(A)
Bordeaux (A)...
Montpellier
Rennes (A)
Bourges (A) . . . .
Tours (A)
Grenoble
Saint-Claude....
Aire
Blois
Lyon (A)
Le Puy
Nantes
Orléans
Cahors
Agen
Mende
Angers
Coutances
ChAlons et Reims (A)
Langres
LaTâ
Nancy
Terdun
Tannes
NeTers
Cambrai (A)....
BeauTais
Séez
Arras
ClenBOnt-Ferraad .
Bayonne
Tarbes
Perpignan
Besançon (A)....
Lyon (A)
Besançon (A) . . .
Autun
Le Mans
Cbambéry (A)..
Moutiers
Saint • Jean de
Maurienne .
Annecy
Amiens.
CteraMBt-Fwnad .
Marseille.
Grenoble.
Marseille.
Marseille.
ChflIea»«iiwMmc.
Toulouse.
ChtlODMar-HATM.
Montpellier.
Montpellier.
Marseille.
ClerauMt-FarraDd.
Limoges.
Bordeaux.
Bourges.
Limoges.
Matsâlle.
Bourges.
Rennes.
Limoges.
limoges.
Besancon.
GrenoMe.
Rouen.
Le Mans.
Nantes.
Marseille.
Toulouse.
Tottloose.
Bordeaux.
MontpelUer.
Rennes.
Tous.
Tours.
Grenoble.
Besançon.
Bordeaux.
Orléans.
GenDout-Femnd .
ClamoBt-FerraBd .
Nantes.
Orléans.
Toulouse.
Toulouse.
Montpellier.
Tours.
Rennes.
ChAloBa-tur-Marac
Le Mans.
Ch tlmu-aar-Maro e
ChtlonA-rar-MarBc.
Nantes.
Bourges.
UUe.
Amiens.
Le Mans.
Lille.
Clannont-Ferrand .
Bordeaux,
Bordeaux.
Montpellier
Besançon.
Besançon.
Bourges.
Grenoble.
Cl0rmoDt-Ferr«B4 .
Besançon.
Bourges.
Le Mans.
Grenoble.
GTcncble.
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CHEF-UEU. .
DIOCÈSE
CnEP-LIEU
de
ooars »*Amaûi.
Sbxiib
Paris
Paris
Paria.
Paris (A)
Ronen (A)
Meanx .
Amiens.
Rouen.
U Mans. .
Oriéans.
Rouen.
Orléans.
Amiens
Ronen.
Le Mans.
Orléans.
Tours.
Amiens.
Montpellier.
Toulouse.
Marseille.
Marseille.
Nantes.
Tours.
Limoges.
Chtloii«-«ar-Man«
Oriéans.
Smre-sT-VAani
SKOa>BT-0lSl.
Sèrass (Dmrx-)
Soms
Ronen
Rouen ...»...•.
Caen
Melun
Paris
Paris
Versailles
Niort
Paris
Paris
Versailles
Poitiers
Amiens
Albi(AJ
Montauban
Fréjos
Poitiers
Amiens
Toulouse
Toulouse
Aix
PoiUers
Douai.
Amiens
Albl
Tasm
Toulouse
Tonlottse
Aix
Taas-n^Aaomfa
VAa
Montanban
Dragnignan ....
ATignon
La Boeh«-iar-Toa.
Poitiers
Umoges
Epinâ
Attxerre
Vacclosb
Nîmes
Aix...
Atfgnon'(Â)...'!
Yméi
Poitiers
Poitiers
Limoges
Nancy
Poitiers
Poitiers
Poitiers
Nancy . •
▼mm. ........ . . .
poSîri! !.'.*. '.*;.'
Limoges
SaintSié
Sens (A)
— (Haot»-)
Tosais.
Ton»
Paris
Dijon '.'.'.".
DÉRIVATION. — Grammaire, Vm. — Les mots se forment d'autres mots par âirwationt c'est-àdire en ajoutant au mot dit primitif une terminaison d*une yaleur spéciale, appelée suffixe^ qui lui donne un sens particulier et le rend dérivé.
On distingue les sufflies de formation populaire des sufBxes de formation sayante; ces derniers n'entrent pas dans la dérlTation proprement française, mais il en est quelaues-uns, comme aire, al et t7, iste, isme, etc., qui sont devenus assez fandliers à la langue commune pour au*elle les ait adoptés et les ait fait servir à ses dényations organiques ; c*est pourquoi nous les assimilons, dans cette étude, aux snmxes purement français.
Chaaue suffixe en français est accentué et forme au moins une syllabe pleine. Il a son sens ou sa Tsleur propre, qui se retrouve dans tons les dérivés qu*il sert à former.
La dérivation s'appelle nominale ou verbale, selon qu'elle forme, soit des noms (substantifs ou adjectifii], soit des verbes.
I. DERIVATION NOMINALI
Les substantifs et les adjectifs dérivés se tirent de substantifs, de verbes ou d'adjectifs au moyen de sufBxes : cerisier de cerise, passage de passer, bonté de bon; mais la dérivation peut aussi avoir Ùeu sans le secours de ces terminaisons, comme dans cri de crier; c'est ce qu'on appelle dérivation impropre, A. Dérivation impropre (sanft l'aide de sufBxes).
Les noms de cette catégorie peuvent être tirés directement du radical verbal ou de l'une des formes nominales du verbe, savoir : Vinfinitif, le participe présent et le joarticipe passé.
On appelle substantifs verbaux les noms formés du radical verbal pur ou avec l'adjonction d'un e muet servant à rendre sonore la consonne finale, comme aboi de aboyer, galop de galoper, soutien de soutenir, offre-ée offrir, etc. Ces substantifs verbaux sont presque tous des noms abstraits .
La langue emploie rarement aujourd'hui Vinfinitif comme substantif, par exemple l'avenir, le boire, le repentir, etc. Mais un certain nombre d'infinitifs sont devenus de vrais substantifs, qui peuvent s'employer au pluriel, comme le devoir, le déjeuner, le sourire, etc. Tous ces mou sont du genre masculin.
Les noms tirés du participe présent sont : 1* des adjectifs ou des noms de personnes du genre
[G. Meissas.] masculin, qui ont quelquefois un correspondant féminin en ante: charmant, e; le mourant; 2* des noms de choses et des noms abstraits du genre masculin : Vannant, le penchant.
Les noms formés du participe passé sont : 1* des substantifs masculins, comme un fait, un réduit, participes passés de faire, réduire; ou féminins, et alors ils se ^stingucnt par la terminaison féminine e ajoutée aux participes passés, comme la durée^ la pensée, la sortie, la découverte, etc. ; 2* des adjectifs, comme polit fleuri^ connu, ab' solu, etc.
B. Dérivation propre (à l'aide de suffixes).
Les suffixes nominaux peuvent se classer différemment, selon que l'on considère : 1* la valeur des mots qu'Us servent à former, substantifs ou adjectifs, noms de personnes ou noms de choses, noms concrets ou noms abstraits ; 2* la forme de la dérivation, la base pouvant être verbale ou nominale. Quand la base est verbale, les sufQxes s'ajoutent au radical du verbe, qui se trouve toujours pur au participe présent; ainsi, croitrft a pour radical la forme croiss, d'où croiss-ance. Les mots dérivés des verbes en ir qui se conjuguent sur finir ont pour base le radical allongé du participe présent, par exemple : polir, poliss-ant, d'où polisf-eur, poliss-oir, poliss-ure.
Certains suffixes peuvent servir à plusieurs usages ; ainsi âge a pour base un subsuntif (esclavage) ou un verbe (chauflf-a^Ot et il sert à former non seulement des noms abstraits, mais aussi des noms concrets ivill-a^e] ; ter produit à la fois des adjectifs (fruit-ter) et des substantifs, soit noms de personnes (cheval-ier), soit noms de choses (sucr-ï'er).
La classification suivante tient compte de ces divers points de vue.
Noms de personnes
Les sufBxes qui servent à désigner les personnes sont originairement des suffixes adjectifs. Les noms formés par ces suffixes sont masculins, mais ils peuvent avoir des féminins correspondants en e; ils ont pour base, soit des substantifs, soit des verbes.
A. Les noms de personnes tirés de substantifs sont formés au moyen des sufBxes ier, aire, iste, ain et ien, in, on, ard, ois ou ais.
er, au féminin ière, se change en er et ère
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après le y consonne ou le / mouillé, qui coAtient )e Vy ainsi qu'après les chuintantes/ et ch. Ce suffixe signifie qui a ou fait habituellenrent^
Îiui tient à; il s'ajoute à des noms de choses pour ormer :
a) des noms de personnes qui désignent un métier ou une fonction, comme serrurier, qui fait des serrures, écuyer, conseiller, porcher, batelier, batelière, linger, lingére, et quelques «adjectifs : fruitier; viager, etc.
6) des noms de choses : les uns, en ter, sont des noms d'arbres et de quelques plantes désignés en quelque sorte par leur principale fonction végétale, celle de produire tel fruit ou telle fleur, comme cerisier, arbre qui porte des cerises, cognassier, pécher; les autres, en ter ou ière, sont des noms de réceptacles, c'est-à-dire de vases, d'instruments ou de lieux c^ui servent à contenir ou à resserrer les objets dési|piés par les primitifs, ou aussi des ' r, lieu où sont les guêpes; oreil-
coUectifs : guêpier, lieu Ur, théière, fourmilière.
2. Aire est la forme savante de ter; mais ce suffixe a pris une telle extension dans la langue commune qu'il forme directement des dérivés à l'aide «le radicaux, non plus latins, mais français. Les mots en aire sont : a) des noms masculins de personnes, tels que commissionnaire, mandatotre, pensionnaire, sectaire, ou de choses, comme annuaire : b) des adjectifs, tels que onginaire, qui tient à Yorigine, budgétaire, réglementaire, etc.
3. Me signifie qui s'applique à, ou prend parti pour ; il désigne ainsi oes personnes a^ssantes, comme cAimi«/e,(^ui s'applique à la cAimte, artie/e, dentif/e, Journalt^/e, libre-échangiito, royali^/e, unitariïfe, etc.
4. Ain, fém. aine (forme accessoire an, fém. ime ou anne) et te;i, fem. ieTme, ont la même origine et la même valeur. Ces suffixes forment des noms de personnes ot des adjectifs ; ils signifient qui appartient à, de la nature de, et marquent un rapport d'origine : Africain, Égypt<'e;2, Européen; d'habitation : châtelain, mondain, vilain, courtisan, paysan, citoyen, et par extension la communauté, la secte ou la profession à laquelle on appartient : dominicain, épicurien, musicien, artisan, etc. Ain, aine, forme aussi des noms de nombre collectifs : un quatrain, un dizain, la huitaine, une neuvaine, la douzaine, etc.
5. /n, ine forme des noms de personnes et des «djectifs, et marque aussi un rapport d'origine, d'habitation ou de communauté ; il a souvent un «ens dépréciatlf : Florentin, citaaifi, capuci//, galopin, enfantin, alpin, cristallin, sauvagin, etc. €e suffixe sert encore à créer des noms d'animaux ou de choses, masculins en in, féminins en tne : roussin, bouquin (vieux bouc), grappin (de grappe, proprement crochet), gratin; routine, vermine.
6. On désigne des personnes agissantes, comme thamjyion, celui qui combat en champ clos, charron, marmiton, vigneron. Il marque aussi un rapport d'origine : Saxon.
7. Ard marque l'habitude et Taccumulation de la qualité; il désigne des personnes : campagnarôf^ montagnarcf, richar^f, vieillaref; des animaux : canara, et des choses : billard/, brassorcf, éplnarr/, poignorff. Il marque un rapport d'origine dans Savoyard, et a un sens abstrait dans miUiard. On trouve le féminin arde dans moutarde, de moût,
8. Ois, Oise, et ais, aise sont des variétés d'un même suffixe, qui marque l'origine et l'habitation : bourgeois, courtois, villageois, et sert surtout à former des noms de peuples : Carthaginois, Polonais.
Les sufQxes ain et t'en, in, on, ard, ois et ais ont cela de commun qu'ils marquent un rapport d'origine, et c'est pourquoi ils servent presque exclusivement à former les noms de peuples ou de nations. Ces noms ont les deux genres et s'emploient
aussi adjectivement : le peuple romain, un Bonuû». Ils dérivent des noms propres de pays et de rillcs et sont surtout formés par les sufàxes ain et ien, OIS et ais,
B. Les noms de personnes tirés de verbes sont formés au moyen aes suffixes eur, on et ard^ qui désignent des personnes agissantes, c'est-àrdirc qui font l'action exprimée par le verbe.
1. Sur, euse ne forme que des noms de personnes : danseur, grogneur, faiseur, menteur, blanchissetir.
2. On forme des noms de personnes : brooiUon, forgeron, fripon, grognon, souillon; ou des noms de choses, comme bouillon, rejeton, et des nonss abstraits d'actions : Juron, plongeon.
3. Ard marque la réitération de l'action et per suite l'excès; c'est pourquoi 11 a souvent un sens dépréciatlf. Ce suffixe forme des adjectifs et des noms de personnes : bavord, babillai'éf, criard, grognard, nasillard, pillard, et rarement des noms de choses : brouillard.
Adfjectifs
Le français crée des adjectifs nouveaux à Taide de substantifs et de t;er6es déjà existants, comme peur-eux dejpeur, servt-able de servir.
A. Les adjectifs tirés de substantifs sont tomes à l'aide des sufQxes al et e/, iquje, eux, é, u et esgue,
1 . Al, fém. ale^ et el, fém. e//e, ne sont que les deux formes différentes d'un même sofBxe; quelques mots ont deux dérivés, l'un en al, Taotre en et, comme original et originel. Les adjectifs ainsi terminés expriment que l'idée de leur radical convient à la chose dont on parle, par example brutal, dans un homme brutal, qui tient de U brute. Ces adjectifs ne font point connaître ce qu'est la chose en elle-même, mais ils la déterminent par l'idée de conformité pour le lieu (centra/}, le temps (accidente/), le rang (rovo/),- la forme (monumenta/), la fin ou destination (thenno/).
2. Igue indique, comme al, un rapport entre l'idée du sujet et celle c^ui est représentée par le radical de l'adiectif, mais il s'en distingue en oe qu'il marque la conformité pour la nature, Tessenco, l'ensemble des propriétés intrinsèques : aristocratique, qui appartient à l'aristocratie; philosophique, qui a trait à la philosophie; cxAérsque, c\M%igue, charivarigue, féertçue, idol&triçue, romantioue, etc.
3. Eux, fém. euse, marque la possession et le plus souvent la plénitude de possession, c'est-àdire l'abondance de la qualité exprimée par Tadjectlf ^u'il sert à former, comme épineux, qui a des épines; fangeux, plein de fange; ennuyeux, facétieux, soyeux, etc.
4. È, fém. ée, marque simplement la possession : ailé, qui a des atles, écervelé, fourcha lettré, perlé, sensé, veiné. '
5. C/, fém. ue, marque, comme eux, la possession, le plus souvent avec l'idée de plénitude : barbu, qui a de la barbe; charnu, rempli de chair; chevelu, cossu, fourchu, Krenu, têtu.
6. Esque marque quelque chose de biiarre. d'étrange pour la forme ou la grandeur, que ce soit un agrément ou un défaut £ns le sujet : cfaevaleres^tie, pédantes(^<e, romanesque.
B. Les adjectifs tirés de verbes sont formés à l'aide des suffixes if et a6/e.
1. //, fém. ive, forme un grand nombre d'adjectifs dont le sens est actif et exprime la capacité de faire : hâtif, qui se hâter; pensif, offens^^ oppressif tard//, etc.
Ce suffixe appartient essentiellement à ta formation savante et se Joint le plus souvent, non pas au radical^ verbal, mais au radical des participes passés latins : acti/*, exclust/; impérati/*, oSeatif, sédatt/; etc.
DÉRIVATION
DÉRIVATION
i, Aàie forme un nombre considérable d'adjectifs dont la base est le radical verbal ; il Indique ane possibilité passiTe, quand le verbe est actif : faisable^ qui peut être fait, et nne possibilité actîTO, quand le verbe est neutre : valable^ qui peut valoir; aima6/e, agrôa6/e, périssa^/e, etc.
Ible est de formation savante et se joint au thème des participes passés latins : fust6/e, vist6/e, etc.
Diminutifis
Les diminutifs désignent les objets comme diminuéB, amoindris, quant à leur étendue ou à leur force.
Les diminutifs substantifs sont à base de substantifs, tonneau de tanne^ et les diminutifs adjectifs à base d'adjectifs, doucet de doux. Les premiers sont de beaucoup les plus nombreux.
La personne ou la chose est représentée comme plus petite dans les substantifs diminutifs, et la
Sualité est représentée comme portée à un moindre egré dans les adiectifs diminutifs. On emploie aussi les substantifs diminutifs pour nommer les petits des animaux : chevreau, cochetj aigloriy oursin»
Un suffixe diminutif est souvent renforcé par la consonne r (er) ou par un antre suffixe intercalé entre le radical et le sufflxe final : mouche-r-on, lap-er-eau, cbap-eH)i, !ouv-e^-eau, carp*t7/-on.
Le français ren;erme un assez grand nombre de mots à désinences diminutives et qui, néanmoins, ne sont plus des diminutifs. Un mot formé par un suffixe diminutif n'exprime Fidéo de diminution ((ue lorsque son primitif existe encore en français ; ainsi les mots anneau^ couteaUy chapeau^ ne sont pas des diminutifs, bien qu'ils soient formés par le suffixe eau (e/). En pareil cas, un second sufdxe devient nécessaire pour faire revivre la force diminutive ; ainsi château fera chât-el-et.
La langue française n'a pas de suffixes augmentatifs. Pour exprimer l'augmentation, à laquelle s'ajoute souvent une idée accessoire de mépris, on se sert des suffixes diminutifs, par exemple on dans salf'nt caisson.
Les suffixes diminutifs sont eau, et, ot, on, in, aille et ille, as, ard, âtre, and.
1. Eau, au féminin elle, était autrefois ei, qui reparaît dans les dérivés : marteat<, martel (par ex. Charles Martel) , mzrieler, -~a) masculins ; beaucoup de mots en eau ont perdu leur force diminutive : bureau, cerveau, écriteau, faisandeau, fourn?au, pruneau, trousseou, cailleteau, louveteau, etc.; 6j féminins : cervelle, prune//e, tonne//e.
3. Et, fém. ette, est un suffixe très fécond qui forme : a) des substantifs : arche/, bosque/ et bouque/ pour bousque/ (bois), cheve/, coche/ et coque/, poigne/, sache/, cervele/, mantele/, roltel«/; charre//e, chevre//e, table//e, bandele//e, cOtele//e, etc. ; b) des adjectifs : aigre/, douille/ (du vieux français douille, mou, tendre), pauvre/, aigrele/, maigrele/.
8. 0/t fém. oite, est peu fécond et n'a conservé la forcé diminutive que dans quelques mots : a) substantifs : bacho/, billot, chaxio/, cuisso/, culo/, goulot. Ilot; culo//e, linotte, menotte; b) adjectifs : beWot, pâlo/, vieillo/ : ce sont les seuls.
4. On est employé à la diminution dans quelques noms de personnes, çx.: négrillo/i, mais surtout dans les noms des animaux : knon, cochoi, chaton, oison, raton, bouvUlon, oisillon, puceron, ainsi que dans les noms des choses : chiffon, Jambon, sablon , tronçon, feuilleton; dans ce dernier cas, le suffixe on marque souvent l'augmentation, à Tinstar de riulien : ballon, caisson, capuchon, sauvageon, etc. Médaillon est à la lois diminutif et augmentatif.
5. In, fém. tne, quand il marque l'idée diminutive, est le plus souvent renforcé par un autre
diminutif : gradin, oursin, diablotin, agnelûi, bouquetin, bulletin; bécassine, bottine, etc.
6. Aille forme des collectifs le plus souvent dépréciatifs, et ille des collectifs diminutifs, tous féminins : antiquat//e^ futat//e (de fût), terraille^ muraille, valetai/le; barbi//e, charmi//e, flottiZ/e» ramii/e.
7. As ou asse a, en général, une signification collective augmentative ou dépréciative : eoutelot, cerveloe, plAtra^^, bestia«ee, cuirasse, paperasse, etc*
Noms de choses
Les noms de choses peuvent avoir pour base des substantifs, des 4idjeciifs ou des verbes.
A. Les noms de choses tirés de substantifs déjà existants sont formés à l'aide des suffixes at, ée, ade, aie, ifme, âge et erie; ils sont masculins, sauf ade et aie, et servent à former des noms concrets ou abstraits.
1. At désigne un emploi, une dignité ou aussi le lieu occupé ou possédé par celui qui est revôtu d'une dignité ou a'un titre : consula/, orphelina/» landgravia/, etc.
2. Ée, qu'il ne faut pas confondre avec le substantif participial en e (It^ pensée), exprime une idée de capacité, quelque chose d'entier, de plein, et sert à former des noms abstraits ou concrets à base de substantifs concrets, comme charretée^ plein une charrette; soirée, plein un soir, c'est-àdire tout un soir ; nichée ou nit^e, nuée, poignée» sachée^ vallée, etc.
3. Ade, qui a la même origine que l'ancienne forme ée, ne date que du zvi" siècle et nous est venu de l'Italie. 11 sert à former un grand nombre de noms abstraits féminins, qui énoncent une idée d'ensemble ou de collection, comme colonnade, réunion dû colonnes, faça</e, œillade, peuplade, etc.
4. il ie, qui a pour forme accessoire oie, se trouve dans quelques noms exprimant une collection : houssaie, lieu niante de houx, aunaie, cliarmoie, fou* telaie (de fouteau ou hêtre), futaie (de fût\, etc
6. hme sert à former des noms abstraits qui correspondent aux adjectifs en iste, ique et ien : purisme, puriste; fanatisme, fanatique; stoïcisme, stoicie»!. Ce suffixe, d*origine grecque, s'emploie pour exprimer un système ou une doctrine qu*on professe, une méthode que l'on suit, comme matérialisme, christianisme, libéralisme, idiotisme^ etc
6. Age forme un grand nombre de substantifs qui expriment : a) l'idée concrète d'une chose : ermitage, village; o) une collection : feuillage^ réunion de feuilles, laitage, nua^e, paysaoe; parfois une idée d'augmentation : marécage (de ma* rais) ; c) un état : esclavage, apprentissage, ou même l'action : lansa^e, voyage.
7. J^rie est un allonsement du suffixe te et sert à former des substantifs : a) avec les noms en ter ou er, chevalerie de chevalier, bergerie de berger; b) avec les mots en eur : blanchisserie de blatè^ chisreur, tromperie de trompeur, etc. Par analogie, on a ajoute ce suffixe à des noms qui n*étaîent terminés ni en ter ni en eur, comme boise' te, draperie, filouterie, soierie, toilerie, etc. Les mots en erie expriment soit une collection d'objets confectionnés de la même manière, boiserie, verrote^ rie^ soit le lieu où on les prépare, laiterie, soit encore l'art de les préparer, mégisserie. Le plus souvent, le même mot réunit deux de ces acceptions ou même toutes les trois, comme imprimerie, qui signifie à la fois le matériel dont se compose une imprimerie, le lieu où l'on imprime et l'art d*imprimer«
DÉRIVATION
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B. Le français crée des noms abstraits de qualité en ajouUnt aux adjectifs les quatre suffixes eise^ euTy té et te. Les noms ainsi formés sont tous du genre féminin.
1. Esse a pour forme accessoire ise : délicatesse, qualité da ce qui est délicat; franchise, qualité de ce qui e^t franc^ etc.
Il ne faut pas confondre le suffixe esse avec la terminaison féminine esse de quelques noms de personnes ou d*animaux : princef^^, tigre^e.
2. Eur doit être distingué du suffixe eur servant à former des noms d'agents : aigreur, qualité de co qui est aigre; blancheur, fraîcheur, froidetir, noirceur, etc.
3. Té est devenu de bonne heure été ou plutôt té s'est fixé à la forme féminine des adjectifs : àonté, qualité de ce qui est ton; fausseté, naîve^^, oisive/é, sûre^^, saleté, etc.
4. le a fait place, comme on Ta vu, à la forme allongée erie et ne forme plus de nouveaux dérivés : tizarrene, qualité de ce qui est bizarre; courtoisie, folie, etc.
G. Les suffixes qui servent à créer des substantifs à Taide de verbes sont aison, ure, ance, ode, qui forment des noms abstraits féminins, et at, âge, ment, is et otr, qui forment des noms abstraits ou concrets du genre masculin (otr a un féminin en otre). Les uns et les autres expriment Taction ou le résultat de Taciion, ou aussi quelquefois le lieu ou l'instrument de Taction.
1. Aison ou ison (dans les dérivés des verbes en tr) marque l'action : liaison, action de lier, conjugaison, démangeaison, fenai&on, pendaison, gué- Tison, etc. Le suffixe oison, quon trouve dans
Îjâmoisorii est une ancienne forme de aison. Dans a langue moderne, aison a fait place à ation : centralisa/ion, démoralisa/ion, réglementa/ion, etc. Quelquefois on a deux dérivés, 1 un avec la forme française aison et l'autre avec la forme savante ation : terminaison et détermination, exhalaison et exhala/i'/n, inclinaiso?} et inclination.
Nous avons une foule de noms abstraits d'action en ion qui ont pour base le participe passé latin, comme effusion, intuition, perceptu>n, réflexion, etc.
2. Ure marque le résultat de l'action : la blessure est le résultat de l'action de blesser ; brûlure, enflure, gravure, èemtre, etc. Quelques mots en ure sont à base nominale ; ce sont en général des collectifs, comme chevelure, mâture, etc.
Il y a beaucoup de mots en ure qui, comme ceux en ion, sont formés du radical du participe latin : ceinture, ligature, peinture, ruptu/ e, structure, etc.
8. Ance forme des noms abstraits qui correspondent d'ordinaire aux adjectifs en ant et marquent > l'action ou le résultat de l'action : vengeance, action de se venger; croyance, résultat de l'action de croire; naissance, obéissance, séance, etc.
4. A*ie exprime une action ou un résultat : ruade, action de ruer, fusillat/e, glissacfe, noyade, tirade,
5. At marque dans quelques mots le résultat ou le produit d'une action : assigna/^ attentai, cracha/, résulta/, etc.
6. Age exprime l'action ou le résultat de l'action : cuvrage, action d'ouvrer, c'est-à-dire de travailler ; et ce qui résulte d'un travail: affinage, chauffage, éc\àïr(ùe, espionnage, labourage, usa^e.
7. Juent désigne une acUon : enrôlement, action d'ew'ôler, ou le résultat d'une action : fondement, ou le moyen par lequel se fait l'action : vêtement. Ment est le plus souvent précédé d'un e qui, après une voyelle, peut se remplacer par l'accent circonflexe : dénouemeut, Aénuemeut, engouement, enjouemen^ qu'on peut écrire dénotiment, dénûme7^/, etc.; accrol8se>/2en/> assortimen/, rupissemen/, etc.
tf. Js désigne le résultat d'une action, ua assem-
I Mage et souvent, en raison de son caractère de dépréciation, un mélange ou un amas conlus : hachis, résultat du hachement, cbamaillis, cailloutis, coloris, gâcfat», l&vts, roulis, semis. U y a quelques noms féminins en isse : bAtisse, jaunisse, etc.
.9. Oir ou otre désÎKue : 1* le heu où se fait l'action : comptoir^ table sur laouelle on compte; 2* l'instrument, Toutil, le meuble au moyen duquel se fait l'action : arrosoir, instrument pour arroser. Les substantifs formés par ce suffixe sont de deux espèces : a) masculins en oir : encensoir, trottoir, battoir, éteignoir, rôtissoir; b) fémimns en oire : balançoire, mangeoire, bouilloire. Quelquefois on a les deux sortes de mots avec des aigniflcations différentes : couloir et coiiloire, décrottoir et décrottoire, polissoir et potissoire^ racloir et racloire.
n. DAbivation ybrbale.
Les verbes dérivés français se terminent en er ou tr; ils sont formés de noms (substantifs on adjectifs) : ferrer de /"er, grandir de grand; quelques-uns, en petit nombre^ ont une oase verbale, comme sautiller de saïUer.
La plupart des verbes dérivés sont transitifs et ont un sens causatif, c'estnk-dire qu'ils expriment une action faite pour donner à la personne ou à la chose la qualité marquée par le primitif, par exemple : le vent sèche {rend sec) le linge ; le soleil mûrit {rend mûre) la moisaon.
A. La plupart des verbes dérivés de noms sont formés par la simple addition de la terminaison verbale er ou ir au mot primitif, substantif ou adjectif.
1. Les verbes dérivés de substantifs sont presque tous terminés en er : sangloter, flotter, gazer, puise/- (de puis, ancienne forme de puits), tapis> ser, tousser, courrouce'*, camper, ranger, choquer, ion cher, sucer, ferrer, émaille»*, vacciner, tâtonner, baigner, affame;*, corner, abriter. La terminaison ir est rare : garantir.
2. Les verbes dérivés d'adjectifs se terminent en er,qui signifie ren^/re, /aire, comme sécher, rendre sec, et le plus grand nombre en tr, qni signifie aussi bien rendre que devenir: mûrir ^ rendre mûr et devenir mûr.
Les verbes formés de substantifs ou d*adjectifs dérivés forment une catégorie importante dans laquelle on doit surtout remarquer les verbes dérivés de diminutifs, par qj,.: bourre 1er ^ f^reveter, ballotter, piétiner, crayonner, ferrailler, cuirasser, bavarder, parlementer, voyager, etc., verbes qni sont formes de noms dérivés en eau (el), et, ot, m, on, aille, asse, ard, ment, âge, etc.
Un certain nombre de verbes sont produits par des suffixes spéciaux, savoir iser, oyer, fier,
1. [ser sert à former un grand nombre de verbes in transitifs marquant une imitation des primitiffi, comme fraterniser, agir en frère, et ae verbes transitifs ayant en général un sens causatif: /erh- /tse?r, rendre fertile, favoriser, humaniser, etc.
2. Oyer se joint surtout à des substantifs ponr former des verbes qui sont en général intransitifs et marquent la manifestation de l'activité dft primitif : foudroyer, giboyer, larmoyer, nettoyer, on doyer, verdoyer.
a. Fier exprime l'idée de faire la chose ou de donner la qualité indiquée par les primitifs : bonifier, rendre bon; temfiei', faire ou causer de la teneur, etc.
B. Les verbes dérivent de verbes au moyen des suffixes verbaux eler, ailler, iller, eter, oter, onner, asser, formés des suffixes nominaux eau, cUlU, ille, et. ot, on, asse : çrene/er, criai//er, mordiller, craqueter, cracho/er, friso//er, chantonner, révoiser. Ces verbes dérivés ont en général un sons diminutif ou fréquentatif : chantonner^ chanter i demi-voix.
DESSIN
Modèles d*eiercicbs.
DESSIN
1. Dicter an morceau choisi et faire ensuite dresser la liste des mots dérivés arec l'indication des suffixes employés et de leur signification.
2. Dicter des mots primitifs et faire chercher les dérivés avec indication des suffixes ; par exemple : poUf — polir, polisseur, polissotr, polissure.
3. Faire composer de petites phrases dans lesquelles entreront les mots dérivés dictés par le maître.
On peut varier cet exercices de toute espèce de façons. [C Ayor.]
DESSÉCDEMEKT. — V. Drainage»
DESSIN. — Dans l'article Dessin de la partie théorique de ce Dictionnaire, on a exposé la nature du dessin, et Tutilité dont Tétude peut en ôtro soit pour réducation générale, où cet art doit Jouer un rôle analogue à celui de la musique, soit pour la meilleure pratique de presque toutes les professions.
On a expliqué dans cet article que Tétude du dessin ne devait pas conduire seulement une partie de ceux qui s'y adonneraient à acquérir le talent de représenter les formes des choses visibles, soit par une pure imitation, soit en imaginant et inventant, et en s*élevant ainsi Jusqu'à l'art, mais que ceux qui n*arriveraient pas à acquérir ce talent ou qui ne l'acquerraient que dans une faible mesure^ cette étude, si on la fondait sur l'imitation d'excellents modèles, leur apprendrait à apprécier ce qui est, en fait de choses visibles, exact ou inexact, correct ou incorrect, surtout beau ou laid, gracieux ou disgracieux, séant ou mal séant; qu*elle enseignerait ainsi à mieux voir et à mieux Juger, ou'elle formerait, enfin, l'œil et le goût, dont 1 utilité est presque universelle ; on a expliqué que le talent de dessiner est surtout celui de représenter lo caractère ou l'esprit des formes; que c'est là ce qui suffit dans presque toutes les professions, où l'on a moins souvent besoin d'exécuter des dessins réguliers et achevés que des esquisses rapides ou croquis qui mettent en relief ce qu'un objet a d'essentiel, et, en même temps, que dans un ouvrage quelconque, terminé ou non, c'est Texpression de la physionomie ou de l'esprit des choses dont la beauté marquo le point le plus élevé, qui seule constitue l'art; que c'est par la recherche seule du caractère et de l'esprit des choses, que se forme le goût; que sur ces vérités, enfin, repose la méthode pour l'enseignement du dessin qu'ont pratiquée et prescrite Tes maîtres
3ui l'ont le mieux possédée, en particulier Léonard e Vinci; qu'en efi'et, cette méthode se résume dans la pratique suivante : après avoir montré comment nous apparaissent les choses visibles, après avoir indiqué les lois optiques auxquelles il faut, par suite, avoir égard pour représenter ces choses telles qu^elles nous apparaissent, ce qui est l'objet propre de la peinture et du dessin, en d'autres termes, après avoir exposé les principes scientifiques dont la connaissance nous aide à mieux voir et à mieux iuger, former l'œil et le goût tout ensemble par l'étude et l'imitation progressives des formes qui offrent le plus de caractère et de beauté et qui, en conséquence, outre u' elles sont par elles-mêmes les plus imporUntes ie toutes, doivent servir à comprendre et à Juger toutes les autres.
Ea suivant cette méthode, au lieu de commencer, ainsi qu'on l'entend recommander souvent, par l'imitation des simples figures géométriques, pour s'élever ensuite à celle des formes vivantes, sous prétexte que celles-ci seraient des composés de celles-là, remarquant, au contraire, que les formes vivantes ne se laissent aucunement réduire à des éléments géométriques, on commencera par ces formes, les plus intéressantes et les plus
instructives de toutes, puisqu'elles sont, de toutes, les plus susceptibles d une véritable beauté ; on commencera enfin par celles de ces formes mêmes qui sont susceptibles de la beauté la plus parfaite et chez lesquelles se trouvent, par là même, les principes et raisons de toutes les autres, c'est-àdire par les formes humaines.
Ainsi se vérifiera, dans le domaine que l'on considère ici, cette théorie qui a été proposée {La Philosophie au XIX* siècle) comme éclairant toutes les sphères auxquelles s étend notre intelligence : que ce qui est d'ordre inférieur ne rend point raison, pour l'essentiel, de ce qui est d'un ordre plus élevé, mais que c'est au contraire le plus parfait qui sert le mieux à expliquer le reste, y compris ces choses relativement irèi simples oue considèrent les mathématiques, tout ce qui n est pas le plus parfait et le meilleur n'en étant guère qu'altération et appauvrissement.
En conséquence de ces principes, en procédera, dans l'enseignement élémentaire du dessin, de la manière suivante :
Avant de faire dessiner les élèves, on leur expliquera ce que c'est que de desshier, pourquoi il est utile de l'apprendre, quel est le meilleur et ie plus court chemin pour y arriver.
Cette explication, divisée entre plusieurs leçons, sera néanmoins sommaire et donnée à peu près comme il suit :
Les arts figuratifs ou plastiques qui travaillent pour la vue en produisant des formes, comme la musique travaille pour l'ouïe en produisant des combmaisons de sons, sont appelés les arts du dessin parce que le dessin leur sert à tous pour exprimer les idées qu'ils ont à réaliser.
Les arts du dessin sont : l'architecture, la sculpture et la peinture.
L'architecture ne fait pas seulement les bâtiments : elle a encore sous sa dépendance la composition de la plupart des meubles et d'une très grande partie aes objets si divers que fabrique l'industrie.
La sculpture et la peinture façonnent ces mômes objets, et surtout s'appliquent à la représentation des formes qui sont l'œuvre de la nature et au premier rang desquelles est la figure humaine.
Quant au mode de représentation, il est de deux sortes, dont Tune consiste à représenter les objets tels qu ils occupent l'espace (en montrer un exemple) : c'est ce qu'on nomme la sculi)ture ; l'autre consiste à figurer les objets par des images sur une surface telle qu'un panneau de bois, un morceau de toile, une feuille de papier ; c'est ce qu'on nomme la peinture (en montrer un exemple).
La peinture, enfin, lorsqu'elle laisse de côté la variété des couleurs et représente les choses par les seules nuances d'une teinte unique, se bornant ainsi à rendre les clairs et les ombres plus ou moins complètement avec leurs forces ou valeurs différentesi^est appelée proprement peinture en camaïeu. Emploie -t-on au lieu d'un pinceau une estompe ou un crayon, soit noir, soit de couleur, le mode de représentation est appelé du nom de dessin. C'est encore un dessin qaune représentation de ce genre où, négligeant, soit en partie, soit môme totalement les clairs et les ombres, on se borne à figurer les objets par des traits qui les limitent et les séparent de ce qui les entoure.
Le dessin n'est donc qu'une peinture incomplète, le projet (dessein) dont la peinture complète est l'achèvement.
Les images des objets peintes on dessinées difi'èrent de ces objets qui, généralement, ont de l'épaisseur ou du relief, en ce qu'elles sont plates. Elles en sont, en efl'et, ce que les géomètres nomment des projections. Supposons qu'un corps soit Jeté ou projeté sur une surface plate,
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et qnUI y laisse la trace de son conuct ; supposons plutôt encore, qu'il traverse cette surface en y lais sant la trace de son passage, cette trace est ce
qu'on nomme sa projection. Telles sont les images qu'offre un tableau ou un dessin.
Maintenant la projection, en représentant par une image plate un objet qui a du relief et de la
Srofondeur, qui avance vers nous ou s'enfonce ans L'espace, le représente plus ou moins déformé. Si une ligne projetée sur un tableau lui est parallèle au moment où elle l'atteint, elle y laisse une trace qui la représente telle qu'elle est; mais si elle a do la profondeur par rapport au tableau, il n'en est pas de même : s'y projette-t-elle de biais, ou obliquement, elle s'y laisse une trace qui la représente raccourcie (en montrer un exemple); s'y projette-t-elle de face, par un de ses bouts, autrement dit en se dirigeant perpendiculairement au tableau, sa projection s'y réduit à un point. De môme pour une surface; sa projection parallèle lui est semblable et égale, sa projection oblique la représente raccourcie, sa projection perpendiculaire la représente réduite à une ligne.
Les objets sont donc raccourcis sur le tableau où ils se projettent, à proportion qu'ils y tombent plus de face, ou, en termes géométriques, à proportion qu'ils s'y projettent en formant avec ce tableau un angle plus approchant d'un droit.
Ce n'est pas tout : les objets se peignent à notre œil non seulement plus ou moins raccourcis à proportion de leur obliquité, mais encore plus ou moins réduits dans toutes leurs dimensions à proportion de leur éloignement. Ce dernier phénomène est celui qu'on nomme la perspective.
En effet, les objets, d'où émanent des rayons lumineux qui portent leurs images dans toutes les directions (le montrer par le rayonnement d'une lumière et des images qu'elle envoie dans tous les sens à travers des trous percés dans des feuilles de papier), ces objets se font voir par ceux de ces rayons lumineux qui arrivent à 1 œil ou plutôt au point de l'œil où la vision s'opère. En conséquence, une ligne qui se présente à l'œil autrement que perpendiculairement, lui envoie son image par des rayons qui forment un triangle dont la ligne est la base et dont le sommet touche à l'œil. S'agit-il, non d'une lighe^ mais d'une surface, les ravons qui en apportent l'image à l'œil forment, au heu d'un triangle, un cône dont la pointe touche à l'œil comme le sommet du triangle dans le cas précédent.
Or de cela il résulte que, si Ton suppose entre l'œil et l'objet un tableau que nous appellerons le tableau optique, coupant le cône optique, et sur lequel par conséquent se projette et s'imprime l'image qu'apporte ce cône, plus l'objet s'éloigne, et plus, envoyant son image à l'œil par un cône plus allongé, il donne sur le tableau une image réduite. (Démontrer cette proposition par un tracé.)
On pourrait dire que la projection simple ou projection droite, que les géomètres nomment orthogonale (rectangulaire), se fait comme si l'objet ou son image portée par des rayons qui en émanent arrivait au ubleau en glissant entre les parois d'un cylindre qui s'y appuierait à angles droits, et que lu projection perspective se fait comme si l'objet ou son image arrivait au tableau entre les parois d'un cône qu'il obligerait, sans changer aucunement sa forme, de se réduire au fur et à mesure à de moindres dimensions (ce qui, par parenthèse, devrait conduire à donner à la projection droite ou orthogonale le nom corrélatif de projection cylindrique). La projection qui se fait dans ces conditions est nommée quelquefois projection centrale, parce qu'elle se fait par des rayons qui de l'objet tendent vers un centre. On l'appelle plus souvent projecuon conique ; on pourrait aussi, par opposition à l'orthogonale ou rectangulaire, l'appeler oxygonalo
ou acutangulaSre. Dans la projection conique réside ainsi la cause des figures qu'on appelle perspectif es, lesquelles constituent les apparences visuelles ou optiques, et qu'on oppose aux figures réelles ou géométrales. 6h appelle en effet géométrales les grandeurs qu^ont les choses dans la réalité, et perspectives, les grandeurs réduites sur le tableau par la convergence optique, en raison des distances.
Les choses nous intéressent par leurs figures et leurs dimensions réelles ou géométrales. C'est par là qu'elles nous sont utiles, c'est par là qu'eues nous plaisent. Les figures perspectives ne sont, en tant qu'elles diffèrent des figures réelles, que des signes, dans lesquels nous reconnaissons cellee-d, et au moyen desquels notre imagination les reconstruit. Ces figures constituent ainsi une espèce de langage, langage sujet à des règles qui permettent, si on les a toulours présentes, de comprendre ce qu'il signifie, langage nécessaire à connaître pour quiconque veut bien dessiner, bien plus, pour quiconque veut bien voir.
En effet, faute d'en avoir l'idée ou d'y être attentif, on voit mal, en croyant bien voir. Quiconque n'a pas été initié à la connaissance, au moins élémentaire, de la projection et de ses effets, n'apprécie exactement ni les raccourcis, ni les diminutions que produit l'éloignement. Connaissant les grandeurs réelles, tant qu'il ne se aéra pas exercé suffisamment à appréaer comment et combien en diffèrent les apparences perspectives, il sera toujours porté à en trop rapprocher ces dernières. C'est ce que font voir les dessins des commençants qui, sachant que les malsons d'une rue, par exemple, sont à peu près de même hauteur, ne manquent guère de représenter les pins éloignées d'une hauteur beaucoup moins oifférente qu'il ne le faut des plus rapprochées.
Un bon maître mettra ses élèves en garde contre ces estimations erronées, en leur montrant, soie sur le tableau optique, soit sur des estampes on des photographies, comment et à quel degré les grandeurs varient, dans les apparences optiques, avec l'inclinaison des objets et avec leur éloignement. Il leur exposera la cause de ces phénomènes et, par suite, leur donnera le moyeu de les apprécier. C'est la tâche à laquelle se bornera, mais aussi que devra remplir, dans un cours élémentaire de dessin, l'enseignement de la perspective.
La théorie développée de la perspective fait connaître les procédés imaginés par les géomètres pour obtenir des apparences optiques exactes dans toutes sortes de cas où il est nécessaire, en effet. pour un peintre de profession, et surtout pour nn architecte, d'en savoir exécuter de telles. Dans un enseignement élémentaire du dessin on se bornera à l'exposé, avec exercices pratiques à l'appui, des notions générales indispensables pour enseigner à bien voir et, sinon à dessiner à vue d'œil avec une entière Justesse, talent qu'on ne peut acquérir sans une suffisante pratique, du moins à se préserver, en dessinant, des erreurs de perspective où il est le plus ordinaire de tomber.
Aux explications précédentes on pourra 'donc se contenter d ajouter les remarques qui suivent :
Premièrement de ce fait fondamental que les objets nous sont visibles par les rayons qui convergent vers notre œil et qui, par suite, donnent sur le tableau optique des images altérées et réduites à proportion de l'inclinaison et de l'éloignement de ces objets, de ce fait il résulte que toutes les lignes parallèles dans la réalité à un rayon visuel, c'est-à-dire à une ligne droite qui va d'un objet à l'œil, se dirigent sur le tableau, ou en perspective, vers le point où le traverse ce rayon.
Une application, de la plus grande importance pratique de cette vérité, cest que le point où le tableau est traversé par ua rayon qui y tombe à
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plomb, en d*autreB termes, oui loi est perpendiculaire, ce point» qu'on appelle le point principal, qii*on appellera mieux le point de vue principal, est le lieu où oontergent en perspective toutes les lignes qu\ dans la réalité ont la môme direction, c'est-à-dire toutes celles qui sont également perpeadicnlaires an tableau.
C*est ce qu'on fera yoir en montrant sur le tableau optique, sur une estampe ou une photographie, une me, une tUée d'arbres, un portique en perspective.
En troisième lieu» ce point principal où rencontre le ubleau le rayon TÎsuel qui lui est perpendiculaire, y marque la hauteur à laquelle l'œil se trouve, hauteur que mesure, par rapport à un plan tel que le sol, la ligne qui de rœil y tombe à plomb ou verticalement. Si Ion suppose un autre plan, également perpendiculaire à cette verticale, qui comprenne et le point de l'œil d'où elle tombe et, par suite, le point de vue principal, ce dernier plan, au'on appelle ordinairement le plan de 1 œil {k quoi il faut ajouter : perpendiculaire à la verticale) coupera le tableau en y^ marquant une ligne p<^rpendiculaire au rayon visuel principal, ligne qu'on appelle l'horizon. D'après ce qui précède, le plan de l'œil contiendra tous les rayons visuels allant par les différents points de l'horizon aboutir à l'œil.
Or, en vertu de la loi générale placée en tète de cet exposé, toute ligne droite parallèle dans la réalité A un de ces ravons se rend en perspective au point où il Joint rhorizon. En conséquence, le sol tout entier semble sur le tableau optique s'élever vers l'horizon, et vers l'horizon convergent tous les plans semblablement horizontaux et par suite parallèles au sol. Ceux qui sont au-dessous du plan de l'œil paraissent y monter, ceux qui sont au-dessus paraissent y descendre. Supposons, de
{>lus, un plan passant verticalement par l'œil et par e point principal et coupant ainsi en croix le plan horizontal de l'œil ; ce plan, ou'on peut appeler plan vertical principal, coupera le tableau au point de vue principal suivant une ligne qui croisera à angle droit l'horizon. £t à cette ligne tendront sur le ubleau tous les plans qui, dans la réalité, seront parallèles au plan verUcal principal, ou, ce qui revient au même, perpendiculaires au tableau.
C'est ce qu'on fera voir sur une image d'un sujet tel Qu'un portique ou une église d'une grande profondeur, où l'on montrera le sol, le plafond d une Bart^ et de l'autre les côtés, convergeant par leurs gnes perpendiculaires au tableau optique vers un point situe à la hauteur de l'œil.
Ces cas prindpaux bien compris, on appliquera aisément les principes dont ils dépendent aux cas d'usage plus rare que présentent les lignes et les surfaces obliques, dans la réalité, soit au vertical, soit à rhorizon tal, soit aux choses de niveau, soit aux choses d'aplomb. Sans entrer à cet éeard dans les détails qui ne sont pas indispensables, on se bornera à rendre sensibles sur quelques exemples et à expliquer brièvement comment les lignes et les surfaces d'une direction quelconque tendent en perspective, ou sur le tableau, vers le point de vue qu'y marque un rayon visuel de même direction.
On fera observer qu'en conséquence de ce fait que les rayons qui apportent À l'œil les images des corps forment dans la réalité des cènes dont les sommets viennent le toucher, U résulte que l'apparence sur le tableau optique de celles de leurs lignes qui lui sont inclinées est composée de lignes convergeant vers les différents points où le traversent les rayons visuels auxquelles elles sont parallèles, et que, par suite, lorsque nous commençons à nous apercevoir de la perspective qu'elles forment sans voir encore comment elle se réduit à une projectioo sur un plan, elles nous semblent constituer des cènes dont les parois convergent vers les sommets en s'enfonçant loin de nous <Uns l'espace.
2« Pasth.
Sans exposer, encore uiie fols, les moyens, soit graphiques, soit arithmétiques, de déterminer sur un tableau où Ton veut reproduire les apparences perspectives telles que les offre le tableau optique, les lieux précis de ces apparences, — ce qui sertit fournir de quoi se passer du Jugement de Fœil, qu'il s'agit avant tout d*exercer, ^ néanmofam, pour aider à ce Jugement, en lui fournissant un moyen approximatif de vérification, on fera remar-
3uer que si, pour toutes les apparences, la graneur sans changement dans les rapports, ou Téchelle, varie en raison de la distance du tableau à l'œilj pour les lignes perpendiculaires au tableau, qu*on appelle communément les fuyantes, la figure
Ferspective varie en raison, soit de la hauteur de œil, soit de son éloignement, et de même pour les obliques, à proportion de leur obliquité.
Dans l'enseignement élémentaire, on n'exposera pas comment, en marquant sur le tableau la disunce qui le sépare de l'œil, on arrive à mettre en perspective, par la détermination de l'apparence de sa diagonale, un carré, la plus simple des figures, ce qui fournit le moyen de mettre en perspective quelque forme régulière que ce soit : c'est là un de ces procédés, quoique le plus simple de tous, qui sert, non pas proprement à éclidrer le Jugement de l'œil, mais à y suppléer, et qui n'est qu'une application mécanique de la géométrie à l'exécution ae la peinture et du dessin; on fera remarquer seulement, pour guider l'œil dans l'évaluation des diminutions qui résultent, en perspective, pour les lignes parallèles au tableau, de leu^ éloignement, que la grandeur de ces lignes diminue, dans le cène optique, en raison exacte des distances ; d'où il suit aussitôt que les surfaces diminuent comme augmentent les carrés des distancer
Maintenant, pour Juger des rapports du perspectif au géométral, et apprécier ainsi l'effet perspectif, ce n'est pas assez de considérer dans les figures les traits ou les points qui les séparent de ce qui les entoure, 11 faut considérer encore les clairs et les ombres, leurs situations et leurs grandeurs.
Pour un œil tout à fait inexpérimenté, un dessin au trait représentant un objet en perspective, cet objet fdt-il un simple édifice, n'offrira guère que confusion et incertitude. Y ajoute-t-on les clairs et les ombres, tout y devient aussitôt intelligible.
A l'enseignement des principes généraux de la perspective appliqués aux lignes seules ou aux contours des objets, on devra donc, pour faire comprendre les apparences optiques, ajouter l'enseiRnement des principes généraux de la distribution de la lumière.
Le premier de ces principes est la marche de la lumière en ligne droite, de laquelle 11 résulte que, selon que ce qui éclaire est plus petit que la surface qui lui est opposée du corps qu'il éclairo ou lui est égal ou est plus grand, ce corps en est éclairé dans des parties plus ou moins considérables de son étendue ; qu'en outre, la manière dont il est éclairé varie avec sa position par rapport à ce qui l'éclairé, que, par exemple, c'est lorsqu'une surface est directement opposée à la lumière qui l'éclairé qu'elle en est le plus fortement éclairée, et qu'elle en est éclairée plus faiblement à mesure qu'elle lui est plus oblique ; ce qu'il sera facile de rendre sensible en exposant une feuille de papier à la lumière du soleil de face d'abord et ensuite sous des inclinaisons diverses.
On fera observer que l'ombre ne couvre pas seulement la partie d'un corps qui est cachée & la lumière dont U est éclairé, mds qu'elle se prolonge au delà, en sorte oue, s'il se rencontre dans la direction qu'elle suit une partie d'un autre corps, on voit sur ce dernier une ombre qu'on dit portée
far le premier, et l'on signalera l'importance, pour effet optique d'un objet, de son ombre portée. Un deuxième principe général de la distribution
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de la lumière est son élasticité, en vertu de laquelle elle est réfléchie par les surfaces qu^elle rencontre. Par suite de cette propriété, les corps sont éclairés de divers côtés et à divers degrés
Ear les autres corçs qui les environnent; et il nporte en particulier de remarquer que, dans le cas de Tombre portée par un corps sur un autre, la lumière qui^ éclaire le premier et que lui renvoie jBucore une partie du second éclaire dans une certaine mesure la partie obscure de celui-là, de telle sorte qu*une partie ombragée du premier corps se détache en clair sur la partie du second que couvre Tombre portée ; autrement dit, que Tombre qui met dans l'obscurité une partie du premier corps, etqu*on appelle l'ombre propre, ainsi mêlée d'une lumière réfléchie, ou reflet, est plus faible que Tombre portée. De ce qu'une surface est éclairée proportionnelloment à son inclinaison à la lumière, il résulte que sur les surfaces qui ne sont pas planes il y a, outre les clairs et les ombres, des teintes moyennes ou demi- teintes. D'autre part, toute ombre est bordée d'une pénombre ou presque-ombre. Et de ces deux sortes de phénomènes, il résulte qu'il n'y a guère dans la nature d'opposition tranchée entre la lumière et l'ombre, mais qu'à cet égard» comme à tous autres, il s'y trouve partout quelque liaison entre les extrêmes, il s'y rencontre partout transitions insensibles et continuité.
On fera observer encore que si les pandeurs diminuent par degrés à proportion de l'éloignement, il en est de môme de la force des teintes. Ce phénomène est appelé la perspective aérienne, parce qu'on l'attribue généralement à l'air Interposé entre l'objet et l'œil en plus grande quantité t mesure qu'ils sont plus distants ; cependant la principale raison parait en être que la force de la lumière diminue nécessairement, comme diminue en perspective la grandeur des surfaces, à proportion du carré des distances, d'où il suit qu une surface éclairée, et telles sont toutes celles que nous voyons, envoie à notre œil une quantité de lumière d'autant moindre qu'elle est plus éloignée, et cela dans une mesure proportionnelle au carré de la disunce par laquelle elle est séparée de nous.
Supposons maintenant deux objets qui donnent sur le tableau optique deux images semblables mais de grandeurs différentes. Comment savoir si elles proviennent d'objets qui offrent réellement la même différence de grandeur, ou d'objets dont l'un ne parait difiTérent de l'autre que parce qu'il est plus éloi^é? Ce qui résout avec plus ou moins de certitude la question, c'est la perspective aérienne. Les deux objets nous ofiTrent-ils le même degré de force et de précision? c'est sans doute qu'ils sont à la môme distance. Celui qui semble le plus petit des deux paraît-il moins distinct et moins décidé? c'est la preuve qu'il est plus éloigné, et l'explication de sa petitesse relative.
Après avour signalé ainsi dans les phénomènes de la perspective soit linéaire, soit aérienne ces accidents par lesquels les images diffèrent des réalités, et expliqué comment, par la connaissance de ce qu'il y a de régulier dans ces accidenu^ on arrive à les interpréter, et à réublir à travers le perspectif le géométnd, dont les dimensions et les proportions sont ce qui nous Importe, on fera remarquer, dans les cas où est sensible la perspective tant aérienne que linéaire, et soit sur la nature, soit sur de bonnes estampes, que c'est encore une source de beautés que celle de la gradation, continue et harmonique tout ensemble, suivant laquelle vont se perdre par degrés dans le lointain de l'espace et les formes et les couleurs.
A quoi il faudra ajouter que lorsqu'on en viendra à l'étude du coloris, qui dépasse le cadre de l'enseignement élémentaire dont il s'agit ici, on verra qu'à mesure que les objeu sont plus loin, il s'y môle plus de ce bleu qui est la couleur de l'atmosphère ;
de sorte qu'en s'éloignant les choses ne se perdent pas dans une triste obscurité, mais qu'en même temps que les flgures gagnent en grandeur d'aspect
Par la disparition de détails qui en rendaient souvent ensemble moins intelligible, les teintes vont peu à peu se mélangeant d'azur, et, les couleurs pins terrestres s'évanouissant, tout se résout finalement ou tend à se résoudre en quelque chose d'aérien et de céleste.
Après cette étude préliminaire, dont Tobjet n'est pas tant, à proprement parler, d'apprendre à bien voir que de préserver de voir mal en faisant rema^ quer comment le géométral est altéré dans le perspeo> tif et en en faisant comprendre la raison, on abordera l'étude directe, qui consiste à t&cher d'exécuter k vue, en tenant compte des rapports du perspectif au géométral, des images perspectives des objets.
On ne prendra pas pour premiers modèles des objets en relief, sur lesquels il est plus diiflcile que sur des images planes de ces corps de s'apercevoir des effets de la perspective, c'est-à-dire de distinguer le perspectir du çéométral, et dont par conséquent il est plus difficile de représenter correctement le géométral par une image perspective; et c'est do quoi l'on s'assurera facilement si l'on donne à copier à des commençants d'une part un objet en relief, tel qu'un cube, un édifice, une ruo, de l'autre une imase plane de cet objet. On verra en effet qu'ils imiteront plus exactement rimage que l'oriemal ; en outre, on verra qu'après avoir reproduit 1 image ils reproduiront l'original plus facilement ; d'où il résulte que c'est par la considération et l'imitation de la perspective réalisée sur les images qu'on arrive le mieux à la comprendre sur les corps. Autrement dit, c'est par la vue du tableau extérieur ou objectif qu'on arrive le mieux à former en son esprit le tableau imaginaire ou subjectif sur le modèle duquel s'exécute ensuite le tableau peint ou dessiné.
On prendra donc pour modèles, Jusqu'à ce qu*on sache les reproduire aisément, soit des esumpes des meilleurs graveurs, qui ont été avant tout d'excellents dessinateurs, soit des fac-similés photo^aphiques de dessins des plus grands maîtres, soit enfin des reproductions photographiques de chefs-d'œuvre de la sculpture et de la peinture, surtout de la sculpture grecque en son plus beau temps, et de la peinture telle que Vont comprise les plus savants maîtres de la Renaissance.
Les modèles seront d'abord de ceux qui représentent les originaux, dont ils sont les images, de la manière la plus fidèle.
Ce n'est qu à des yeux déjà exercés qu'on présentera de ces ouvrages qui n'offrent aes choses que des images abrégées et, par cela môme, d'une interprétation plus ou moins difficile. Les premiers modèles devront offrir des formes déterminées par le modelé le plus exact et le plus complet.
Pour apprendre, on devra aussi, en les imitant, les reproduire complètement, tels qu'ils sont, avec la plus rigoureuse exactitude, sans omettre quoi que ce soit des clairs, des ombres, des demi-teintes, des refleu, par lesquels s'accusent les formes.
En conséquence, et pour n'être pas empêché, dans la recherche du caractère et des formes, par des difficultés matérielles d'exécution, il sera bon de commencer par s'exercer à exécuter dés teintes, d'abord à l'estompe, ensuite au crayon, en passant du clair à la demi-teinte et de la demi-teinte à l'ombre par une gradation insensible, telle, comme dit Léonard de Vinci, que celle que fait voir la filmée. Ce n'est qu'après être devenu ainsi capable d'exécuter, soit d'après un modèle, soit sans modèle, des teintes bien dégradées qu'on devrait commencer à imiter des modèles.
Dans rimiution de quelque objet que ce soit, le but principal qu'on doit se proposer étant de
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rendre Tesprit des formes, et cet esprit se manifestant snrtoat dans les choses organisées, types sQpérienrs de tontes les autres, par Tensemble auquel se rapportent et pour lequel sont faites les pazties, on s'attachera avant tout à mettre Tensemble. On ne passera de Tensemble aux détails que de degré en degré, c'est-à-dire en le décomposant en ensembles subordonnés, et ces ensembles en de moindres encore, jusqu'à ce qu'on parvienne aux
5 lus petites parties. Réciproquement, en s'occupant e chaque partie, on aura sans cesse égard à son rapport avec le tout dans lequel elle est comprise immédiatement, puis au rapport de ce tout au tout plus compréhensif qui le contient, et ainsi de suite josqu'aa tout absolu.
L objet dont Timlution ainsi conduite mènera le mieux et le plus promptement à acquérir et le talent de Toir et celui de dessiner quoi que ce soit, parce que c'est celui qui offre la plus parfaite beauté, où, par conséquent, les parties ont le plus de proportions avec le tout, et qui, par conséquent aussi, éTeillant le plus lintérèt, développe le mieux par cela seul rinteiligence et le goût, cet objet est la figure humaine, la figure humaine telle qu'elle doit être et dans sa plus grande perfection.
De môme qu'avant d'aborder l'imitation d^apparences visibles en général, il convient de prendre connaissance des lois auxquelles ces sortes d'apparences sont sujettes, et qui composent la perspective, de môme, avant de chercher à imiter une espèce déterminée d'objets, il convient de prendre connaissance de la constitution normale du géométrÀ de leurs formes. Avant de commencer à dessiner la figure humaine dans sa plus grande perfection, on apprendra donc quelle en est la structure typique, au moins dans ses traits généraux, et quelles en sont les proportions les plus constantes. Ce n'est pas qu'on doive se servir de cette connaissance pour construire en quelque sorte à priori les formes qu*il s'agit, au contraire, d'apprendre, en les imitant, à estimer et à mesurer de l'œil : c'est seulement que la connaissance de la structure et des proportions doit servir, dbmme celle de la perspective, à mettre l'œil en garde contre l'erreur, surtout alors qu'il est encore peu exercé, et à lui fournir des moyens de contrôle et de vérification .
Maintenant, pour bien comprendre la figure humaine en sa perfection môme, il importe de considérer distingués les éléments qu'elle présente fondus, pour ainsi dire, dans une unité supérieure.
La parfaite beauté dans une figure jeune, en un complet repos, ne laisse voir en saillie aucun des muscles. Un mouvement doux les révèle à demi, telles que se montrent des ondulations faibles h la surface d*une eau à peine remuée; les mouvements que produit une passion violente les mettent fortement en saillie. Ce sont donc ces mouvements ai donnent le moyen de connaître, de comprenre les surfaces faiblement ondulées qu*offreut les belles formes.
Pour bien connaître et apprendre à bien représenter la figure humaine, on imitera donc des modèles qui la représentent sous ces deux aspects opposés, l*un de sa constitution arrivée à Tunité harmonique de la beauté parfaite, 1 autre de cette constitution plus ou moins décomposée dans les éléments qu'elle implique. Tel est le contraste que forme dans l'art antique la beauté calme d un Bacchus avec les formes mouvementées des ôtres sauvaffes. Pans et Satyres, qu'il mène après lui à demi domptés comme le tigre, son compagnon ordinaire, mais encore animés de passions véhémentes.
&i présence d'un modèle, on cherchera toujours, avtat d'entreprendre de l'imiter, à en saisir la physionomie, de manière à pouvoir le caractériser de telle sorte par ses traits essentiels, en le décrivant i qui ne 1 aura pas vu, qu'il le reconnaisse aisément On s'appliquera ensuite à en indiquer l'aspect '
par quelques traits ou points détachés marquant le mouvement d'abord, puis les situations des principales parties: c'est ce qu'on nomme l'esquisse.
En second lieu, on indiquera par les dairs et les ombres les masses que constituent ces parties : c'est ce qu'on nomme 1 ébauche.
On ira plus loin en descendant peu à peu dans le détail par un clair-obscur de plus en plus analytique, ne marquant un contour qu*à mesure que le progrès du modelé en montrera la place, et réservant ainsi pour la fin, selon le précepte de Léonard de Vinci, la précision parfaite des profils.
Ajoutons que ces profils ne devront pas ôtre marqués par un trait durement détache; qu'un objet ne doit en effet se distinguer d'un objet contigu que par une différence de teinte ou de valeur; bien plus, que les objets sont presque toujours terminés par des demi-teintes ou des refleu indiquant que la forme est tournante et. laissant deviner une épaisseur par delà le profil; en sorte 2ue la perfection en fait de contour est qu'en dénitivo le contour s'évanouisse.
Enfin, dans toute la suite de ce travail, on visera toujours, à tous égards, à la perfection. Après avoir cherché d'abord à établir l'ensemble aussi parfaitement qu'il est possible de le faire avant que les détails viennent le vérifier, on visera dans l'exécution des détails au plus parfait fini. C'est le précepte de tous les grands maîtres. So contenter, en étudiant, de Ta peu près, c'est se fermer à soi-môme le chemin qui mène au but.
Le moyen de remplir ces préceptes est de n'embrasser jamais que ce qu'on est capable d'étreindre, de mesurer toujours ce qu'on veut à ce qu'on peut, de ne point prétendre, en conséquence, résoudre dès rabord des problèmes compliqués, mais, conformément à toute saine théorie de la méthode, en ayant toujours en vue le but, de ne prétendre y atteûidre qu'en montant successivement tous les degrés qm y conduisent.
Pour reproduire un tout complexe, il faut en avoir d'abord étudié et reproduit les parties. On ne donnera donc à imiter aux élèves une figure entière qu'après leur avoir fait imiter préalablement et la tôte et le corps et les extrémités. La tôte est ce qui, de tout l'ensemble, offre le plus d'intérôt, puisque le visage est le principal siège de l'expression, et que là aussi réside plus que dans tout le reste une beauté qu'on ne peut altérer sans que Teneur soit très sensible, et dont l'étude, par conséquent, est plus propre qu'aucune autre à former l'œil et le gottU On commencera donc le dessin par la tôte.
Mais la tôte est encore un objet trop complexe pour un commençant. Avant de dessiner la tôti) entière, on en dessinera les parties^ l'œil, la bouche, le nés, l'oreille, la demi-tôte, et sous divers aspects ; on les dessinera d'après des modèles qui en rendent aussi parfaitement que possible les formes constitutives, et qui fassent bien voir soit toute la force, soit toute la délicatesse dont ces formes sont susceptibles. C'est seulement lorsqu'on saura reproduire exactement ces parties, soitd'après des modèles, soit de mémoire, qu'on dessinera la tôte entière.
Après la tôte, ce n'est qu'après avoir dessiné séparément, d'abord d'après des modèles choisis de la môme manière, ensuite de souvenir, les membres et surtout les extrémités, qa*on arrivera au dessin de la figure entière.
Enfin ce n'est qu'alors qu'on saura, au Jugement du maître, suffisamment dessiner d'après des estampes, des dessins ou des photographies, qu'on dessinera, suivant Texpression usitée, d'après la bosse*
Le terme de Tétude est le dessin d après nature. Mais c'est où commence l'enseignement approfondi. Dans un enseignement élémentaire on ne dépassera pas le dessin d'après la bosse.
Ajoutons à ce programme qu'alors qu*on saura
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dessiner suffisamment la figure, on pourra consacrer un certain temps, par exemple une heure chaque semaine, an dessin d'architecture et d*or' nement. Ce sera une préparation générale aux professions où est en usage cette sorte de dessin ; ce sera surtout une occasion de dire et un moyen de faire Toir que, pour qui sait dessiner la figure, toute autre espèce de dessin est aisée, et que si,
gour bien dessiner quelque objet que ce soit, il est 1 dispensable d*aYoir fait de sa structure et de toute sa constitution une étude spéciale et approfondie, néanmoins le dessin de la figure humaine met en possession de ce qu'il y a dans toute autre espèce de dessin depluB élevé et de plus difficile, et par conséquent en livre pour la plus grande partie le secret.
Répétons, en terminant, ce qui a été expliqué dans la partie théorique de cet article, que c est en suivant la méthode qui vient d*ètre exposée qu'on arrivera et le plus sûrement et le plus vite soit à bien voir, ee qui doit être le principal objet de l'étude du dessin, soit à bien dessiner ; que cette méthode, en efTet, reproduit, purgée de toute altération, celle qui fut toujours pratiquée et prescrite, en tout genre, par les meilleurs maîtres, laquelle se ramène en dernière analyse à ces vérités uni- Terselles qui doivent régner sur tout enseignement : que chaque genre d'étude a ses principes propres ; que les principes sont d'une part les derniers éléments, de l'autre la plus haute unité sous laquelle ils s'ordonnent ; qu'en chaque étude enfin c^est de la connaissance aussi distincte et aussi parfaite que possible des principes que dépend le succès.
[F. Ravaisson.J Dans la !*• Partie de ce Dictionnaire, au mot Dessin^ on trouvera, à cdté de la théorie exposée par M. Ravaisson, la théorie opposée défendue par un membre émlnent de l'Académie des beaux-arts. Al. Eugène Guillaume. Lorsqu'il s'est agi de fixer les programmes officiels de l'enseignement du dessin dans les écoles primaires et dans les écoles normales, le Conseil supérieur de l'insirnction publique, après avoir mûrement pesé le pour et Ih contre, s'est prononcé en faveur de la méthode recommandée par M. Guillaume. Nous donnons ci-dessous le texte de ces programmes.
PROGRAMMES OFFICIELS DE L'ENSEIGNEMENT OU DESSIN
Ecoles primaires.
(Arrêté du 14 JaoYier 1881.)
COURS ÉLÉMENT AIRB.
Tracé des lignes droites et leur division en parties égales. Evaluation des rapports des lignes entre elles. Reproduction et évaluation des angles.
Premiers principes du dessin d'ornement. Circonférences, polygones réguliers, rosaces étoilées.
CODBS MOYEN.
Dessin a main levée. — Courbes géométriques usuelles : ellipses, spirales, etc. Courbes empruntées au règne végétal : tiges, feuilies, fleurs.
Copie de pl&tres représentant des ornements plans d'un faible relief.
Premières notions de dessin géométral et éléments de perspective.
Représentation géométrale au trait et représentation perspective, au trait, puis avec les ombres, de solides géométriques et d'objets usuels simples.
Dessin cioMéTRiQCB. — Emploi fau tableau) des instruments servant au tracé des lignes droites et des circonférence» : règle, compas, équerre et rapporteur.
Se borner, dans cette partie du cours, à faire comprendre aux élèves l'usage de ces instruments.
dont ils acquerront le maniement dans le oonr» supérieur,
COUSS SOPÉaiBCft.
Dessin à main levée. — Dessin, d'après Tcsumpe et d'après le relief, d*ornftments parement géométriques : moulures, oves, raia de ccBor, perles, denticules, etc.
Dessin, d*après l'esUmpe et d'après le relief, d'ornements empruntant leurs éléments an règne végétal : feuilles, fleurs et fruits, palmeites, rinceaux, etc.
Notions élémenUlres sur les ordres d'architecture données au tablçan par le maître (S leçons).
Dessin de la tète humaine : ses parties, ses proportions.
DESSIN GioMiTRiQUE. — Exécutlon sur le papier, avec l'aide des instruments, des tracés géométriques qui ont été faits au tableau dans le cours moyen.
Principes du lavis à teintes plates.
Dessin reproduisant des motifs de décoration de surfaces planes ou d'un faible relief : carrelages, parquetages, vitraux, panneaux, plafonds. Lavis à l'encre de Chine et à la couleur de quelques-uns de ces dessins.
Relevé,avec cotes, et réprésentation géométrale an trait, de solides géométriques et d'objeu simples, tels que : assemblages de charpente et de menuiserie, dispositions extérieures d'appareils de pierre de taille, grosses pièces de serrurerie, meubles les plus ordinaires, etc. — Emploi du lavis pour exprimer la nature des matériaux. — Lavis des pUns et des cartes.
EoolAS primaires.
(Arrêté d« 3 août 1881.)
Ce progr^nime est^ commun aux écoles normales d^i deux sexes, à rexception des portions imprimée^ «n italiques, qui ne s'âppliquenl qu'aux éooles normalM d'ùistita-
teurs.
prehiIre année»
Dessin d*iiïitation. — Principes du dessin d'ornement : lignes droites, circonférences, polygones réguliers^ rosaces étoilées; courbes géométriques diverses : ellipses, spirales, etc. ; courbes empmatées au règne végétal : tiges, feuilles, fleurs.
Copies de plâtres représentant des ornements plats d*un faiblo relief.
Dessin, d'après l'estampe et le relief : !• dVnements purement géométriques : moulures, oves, rais de cœur, perles, denticules, etc.; 2" d'ornements empruntés au règne végétal ; feuilles, fleurs, fruits, palmcttes, rinceaux, etc.
Notions succinctes sur les ordres d'archlieciure, données au tableau par le maître.
Dessin élémentaire de la tète humaine ; ses puties et ses proportions.
Dessin géouétrique. ~ Emploi au tableau des instruments pour le tracé des lignes droites et dos circonférences : règle, compas, équerre et rapporteur.
Exécution sur le papier, avec l'aide des instru- , ments, des tracés géométriques qui ont été fait$ d'abord au tableau. — Applications à des motifs de décoration. (Dans les écoles normales d'insti- 1 tutrices, le programme ajoute : Broderie, dentel- ' les, upisserie.) — Parquetage. — Carrelaye. — Notions de dessin géométral. ^ Vitraux. — Pan- j neaux. — Piafon is, \
Relevé^ avec cotes, et représentation géométrale^ au trait et à une échelle délennin'^e, de solùleî ! géométriques et d'objets simples : assemtlagei dt charpente et de menuiserie^ voussoirs^ meuttles, etc.
Principes du lavis à tointes plates.
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DBssm D*niiTÀTioN. ^ Élémento de penpeetlTe. -- ReprésenUtlon perspective, au tniil, pois aTec les ombres, de solides géométriques et d'objetf
jDesstns <rsprèi des firigments dVchltectare . piédestaux, bases et fûts de colonne, antes, cornicbes.
Dessin, d*aprè8 l'estampe, des extrémités et des différentes parties du corps humain. ~ Notions sur la structure générale et les proportions d< ces parties par rapport K Tensembie.
DBssm oftoMiTRiQUB. — Notious sur la ligti<< droite et le plan dans Tespace et sur les projec- Uons.
Projections de solides géométriques et d'objets simples. — CoptV et réduction de plans de bâtiment* et de machines ; parties du bâtiment: organes des mac/unes, (Pour les institutrices, le programme dit Id : Modèles de coupes de vôtements.) — Notions pratiques sur le lavis. Teintes conven- Honnetlesm
T&OlSliXB ANIléB»
DKssm D*iinTÀTioN. — Dessins ombrés dTàprès des fira«nents d'arcliltecture, piédestaux, bases et îtkU de colonnes, consoles, chapiteaux simples, Tases, ete.
Friseï ornées; ensemble et détails des ordres dorique, ionique et corinthien.
Dessin de plantes ornementales, d'animaux et ^e figures, d*après Testampe et d'après la bosse.
Dessin de la ilgure humaine, d'après l'estampe «t d'après la bosse (détails et ensemble).
DESSIN G£oHiTRiQCB. — Dcssin de bâtiments et dessin de machines.
Relevé, avec cotes ^d'un édifice et des principaux détails ae sa construction. — Croquis et mise au net à une échelle déterminée. — Relevé, avec cotes^ de machines et de quelques organes convenablement choisis. — Croquu et mtse au net à une échelle déterminée.
Copie et réduction de plans et de cartes topo graphiques.
Exercices de lavis des plans et des cartes.
DETTE FUBLIQUE. — L'emprunt étant pour un gouvernement Te moyen le plus commode de se procurer les sommes dont il a besoin, on y a toujours eu recours dans tous les pays et dans tous les temps. Avant la Révolution il y avait, en France, la dette constituée, la dette peroétuelle, la iiette viagère, les tontines; toutes ces dettes reposaient sur la couronne, sur l'État, sur les communes, sur les villes. La Convention, voulant mettre de Tordre dans les finances de l'ancien régime, décida la conversion de tontes les dettes anciennes et nouvelles en une seule, et, à cet effet, créa le Orand-Llvre de la dette publique, où toutes ces créances diverses furent inscrites sous la forme uni-
2ue de rentes 5 p. 100, perijétuelies et rachetables. ,a somme annuelle nécessaire pour le service de ces rentes s'élevait, lors de la création du Grand-Livre en 1 798, au Chiffre de 160 millions de francs environ.
Kn 1797, la détresse du trésor, produite à la fois pSLT les dépenses énormes de la guerre et par la mauvaise administration du Directoire, décida les! Conseils législatifa à décréter une mesure extrême :l il fut résolu que les deux tiers de la dette seraient remboursée, au capital de vingt fois la rente, en bons recevables en paiement des biens nationaux; et que l'autre tiers serait consolidé^ et resterai insmt au Grand-Livre sous la forme de rentes perpétuelles. Les bons sur les biens nationaux ne sonstitualeot guère à ce moment, pour beaucoup
de rentiers, quune valeur fictive, en sorte qu'il y avait là une banqueroute déguisée; le Directoire revenait ainsi aux erromeats de la monarchie, qui crop souvent sous liouis XIV et Louis XV, avait eu recours h des mesures de ce genre.
iprès cette réduction forcée, procédé sommaire pour se libérer, m^is qui fait disparaître pour longtemps le crédit de l'État et ne permet pas d'y ivolr recours, les rentes inscrites sur le Grand- Livre ne dépassaient pas 40 000 000 £r., alors que la dette anglaise, môme avant les guerres de l'Empire, s'élevait delà à 422 000 000 tnncs,
La dette sous VEmpire. — Napoléon, renonçant aux emprunts directs, fit face aux dépenses à l'aide d'emprunts détournés sur les receveurs généraux, sur la Banque de France dont il amena la suspension de paiements pendant la crise de 1 804, mais surtout avec les contributions de guerre prélevées sur les nations vaincues.
Quand sa course victorieuse fut interrompue, en 1814, la dette s'élevait à 63 000 000 fr., et encore la plus grande partie de l'accroissement était antérieure à 1800, car de 1800 à 1814 on ne créa que 7 millions de rente. La charge n'était pas encore bien lourde, mais il fallut y ajouter l'indcmnité de guerre de 700 000 000 f^. imposée par les puissances alliées, et toutes les sommes nécessaires pour la liquidation du régime Impérial.
La dette sous la Restauration. — Les ministres des finances de la Restauration, mis ainsi en présence d'une dette exigible à court terme, de beaucoup au-dessus des ressources du budget, ne purent songer à y faire face par l'impôt. Ils firent donc intervenir le crédit, c'estrà-dire les emprunts, et montrèrent dans les diverses combinaisons qui furent mises en pratique une habileté dont les comptesrendus du Moniteur nous ont conservé le souvenir, et qu'on ne saurait trop étudier encore aujourd'hui.
On eut donc recours aux emprunts, mais sous quelles formes? C*est alors que le 5 p. 100 ayant été admis comme le type de l'émission, on le lança sur le marché tantdt par rintermédlaire des banquiers groupés en syndicat, tantôt même par souscription publique. Ce procédé, que l'on regardait comme d'invention moderne sous le second Empire, avait donc déjà été employé avec le plus grand succès, et le suffrage universel des capitaux avait précédé le suffrage universel des citovens.
L'emprunt de 198 millions émis sous cette forme en 1818 fat souscrit quinze fois ; le capital ainsi offert s'éleva à 3 260 000 000 fr. 1 On ne pouvait souhaiter un plus beau résultat, et néanmoins le ministre, malgré tout ce qu'une telle souscription pouvait avoir de flatteur pour la confiance qu on lui témoignait, en reconnut les inconvénients et les abus Même par .la souscription publique, on ne peut empêcher les banquiers de prendre la plus grosse part ; d'un autre côté les titres sont mal classés, parce que du haut en bas de l'échelle la spéculation s'en môle, le taux d'émission, pour attirer le public, devant être plus abaissé qu'il ne le serait avec des banquiers. La pratique a prouvé qu'on ne peut se passer de leur intervention directe ou indirecte. Veut-on s'en passer, ils se font concurrence entre eux, et les moins bien partagés s'efforcent de déprécier la valeur pour en prendre un morceau. H a toujours été préférable de s'assurer leur concours pour soutenir le marché, maintenir les cours, et écouler peu i peu les titres comme les entrepositaires en gros écoulent la marchandise en détail.
On émettait de la rente au taux nominal de 5 p. 100, mais en réalité on la donnait à un cours beaucoup plus bas. Le Trésor recevait 50, 60, ^0, pour laquelle somme il s'engageait à payer une rente perpétuelle de 5 fr., et de plus à rembourser un capital de KO fr. Il empruntait ainsi bien audessus du taux nominal de 5 p. 100, et quand U
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? onlait se libérer et rembourser sa dette, il était obligé de payer une somme beaucoup plus considérable que celle qu'il a?ait reçue.
On le comprenait déjà très bien en 1814 quand on s'occupait de rémission des emprunts. Le duc de Richeuou proposait d'emprunter non pas au taux nominal de 5 p. 100, mais au taux réel de 7, 8, 9
JK 100 sans accroissement du capital et ayec la acuité de convertir en un taux plus favorable aussitôt que l'état du crédit le permettrait. Ce projet si soigneux de Tintérôt public fut repoussé par IL Baring, un des principaux parmi les banquiers avec lesquels on traiûdt, parce que c'était les empocher de replacer au pair, c'est-à-dire à 100 fr , ce qu'ils prenaient beaucoup au-dessous, et il fallut Tabandonner.
La liquidation de TEmpire en 1814 et dans les années suivantes amena un accroissement considérable de la dette dont le gouvernement de la Restauration dut se charger.
Notons ici rindemnité d'un milliard aux émi grés, votée en 1825. Gomme on ne pouvait songer à payer un tel capital, on se contenta d'en servir la rente au taux de 3 p. 100, soit en chiffres ronds 30 q[iillions. La Restauration, toutefois, ne délivra aux intéressés que 25995310 fr. de rentes; ce fut le gouvernement de Louis -Philippe qui acheva de solder l'indemnité, jusqu'à concurrence de 38959706 fr. de rentes.
Voici rénumération des sommes réclamées pour les divers services en souffrance :
Rentei crééei .
1 0 Dette arriérée 35 600 000 fr.
2* InsufQsance des budgets 59 97i 000
3» Contribution de guerre 4 3 1 85 000
4<* Conversion facultative, 1825.. 25493000 5** Indemnité aux émigrés 25 995 000
•oit un total de 190 000 000 de rentes créées sous la Restauration.
Par contre, la conversion facultative de 1825 du
5 p. 100 en 3 p. 100 avait annulé 31 7 V3000fr.de rentes, d'autres avaient fait retour à l'Etat jusqu'à concurrence de 3 464 000 fr., et 16020 ODOfr. de rentes appartenant à la Caisse d'amortissement, soit ensemble pour 51 198 000 fr. de rentes avaient été annulés.
L'augmentation réelle de la dette sous la Restauration fût de 136 700000 fr., ce qui, ajouté aux 63 000000 de 1814, donne au 1** août 1830 une sommo totale de 199 400 000 fr. (Les situations de la dette française données dans le présent article sont prises dans le Compte général des finances.)
D'après le détail donné plus haut, nous constatons que la plus grande partie des rentes inscrites l'ont été pour payer l'arriéré et faire face à Tinsuffisance des budgets de l'Empire, ce qu on appelle aujourd'hui les découverts, c'estrà-dire l'écart qui. à la fin de Tannée, existe entre les recettes et les dépenses. Ces deux articles seuls ont accru la dette de près de 100 millions, tandis que l'indemnité de euerre de 700000000 fr. imposée par les armées alliées n'a exigé qu'une inscription de 43000 000 fr. de rentes.
La conversion facultative de 1825, en autorisant Téchange du 5 p. 1 00 en 3 p. 1 00 fit inscrire 25 000 OOO fr. de rentes, mais en môme temps permit d'en rayer 8J 000000 fr., d'où un bénéfice et une économie de
6 millions pour le Trésor. En outre, car l'amortissement, on avait racheté pour 53 millions de rentes.
Depuis la suspension des paiements en 1797 et l'inicription du tiers consolidé, ce qui avait non seulement allégué mais unifié la dette, il ne restait plus en circulation aue du5 p. 100. On avait réalisé ce que Ton regardait comme l'application d'un principe scientifique ; mais lorsqu'on fut forcé d'avoir encore recours aux emprunts, immédiatement la variété des formes reparut. L'unification, à lf.quelle on avait tout sacrifié^ fui abandonnée. Pour
répondre à divers besoins et suivre les variationi du taax de Tintérôt et par suite sa capitalisation, U Restauration dut créer à côté du 5 p. 100 le 4 1/3 p. 100 et le 8 p. 100, et, dès le principe, ces fonds forent accueillis avec une telle faveur que le 3 p. lûO émis en 1825 à 75 fr. fut de suite coté 76 fr. 35, c'està-dire presqu'au môme taux où nous le voyons aujourd'hui, malgré la différence de U richesse de U population aux deux époques. ^ Sous Tinfluence de la paix et d'un gouvernement régulier, le crédit public, éclipsé pour un temps, n'avait pas tardé à reparaître. Les premiers emprunts en S p. 100 avalem été adjugés de 57 à 67 fr. pour 5 fr. ae rente ; dès 1821, le Uux d'émission s'était déjà élevé à 85 fr. 55 pour atteindre môme 89 fr. 55 en 1823.
Nous avons déjà noté le succès du 3 p. 100 émis à 75 fr., c'est-à-dire à 15 fr. au-dessus du pair (60 fr.), si nous le comparons au 5 p. 100 qui, alors, était coté seulement 106 fr. 25. Cet écart entre les deux fonds avait une cause, et cette cause, c'était la crainte du remboursement, de. la conversion os de la réduction du taux de l'intérêt. Pour le 5 p. 100 coté au-dessus du pair, c'est-à-dire de 100 fr., on
Couvait tout craindre, et comme on offrait an pâlie un fonds, sous le tllre de 3 p. 100, doit le prix d'émission (75 fr.) éuit bien éloigné du pair (lOO fr.) quoique ne donnant que 4 p. 100 d'intérêt, 0 n'est pas surprenant que l'empressement poor eo obtenir ait été grand. £n échangeant son 5 p. 100 contre du 8 p. 100 à 75 fr., le rentier perdait, il est YTû, 1 p. 100 d'intérêt, soit 1/5"*, mais il avait U chance de gagner 1/4 sur le capital, si le 3 p. 100 atteignait le pair, comme on Tavait vu en Angleterre. Le développement naturel de la prospérité publique, quand rien ne vient la troubler, se masifeste jusqu'au dernier moment, et, à la veille des fautes politiques qui devaient entraîner la chute du gouvernement, Ihabile gestion financière da Trésor permettait d'adjuger en 1830 un emprunt de 80000000 fr. en 4 p. 100 à 102,07. c'estrà-dire de 2 fr. 07 au-dessus du pairl On n'avait jamais tu pareil empressement et dans de telles conditioni, car on se trouvait ainsi sous le coup d'une réduction ou d'un remboursement à 100 fr. Mais le 5 p. lOO était coté 109 fr., après avoir atteint 110 fr. 65 l'année précédente ; on ne pouvait alors prévoir les troubles qui, accompagnant le changement de U dynastie, devaient le précipiter en 1831 à 7ifr. 80. De 1814 à 1830, la dette s'était élevée de 63000000 fr. à 199400000 fr., soit de 136 millions; la liquidation seule de TEmpire, y compris l'indemnité de guerre, entrait dans cette somme pour 138 000000 fr. La différence, ainsi que la somme ioscrito pour l'indemnité aux émigrés, soit 25 millions, et divers autres emprunts, avait été compensée par l'annulation de 16 millions de rentes appartenant à la caisse d'amortissement, par plasieurs rentes ayant fait retour à l'Eut, et enfin par les 6 millions d'économie annuelle provenant de U conversion d'une partie du 5 p. 100 en 3 p. lOO. U
Part de la Restauration est donc bien faible dans accroissement de la dette que nous constatons;. La dette publique sous Louis-Philippe (183Q-1848J. — Le découvert, c'est-à-dire les insuffisances du bud-
Set de la Restauration, ne dépassait pas 20 millions e fr. ; la somme éUit légère, et il ne fut pas nécessaire de procéder à une liquidation forcée. H y eut ce* pendant des emprunts comme sous tous les le-
f;imes, et les rentes créées par le gouvernement de uillet pour le service des mtérêts se sont élevées
à 7770o000fr.
Mais, par suite des annulations des rentes rachetées par la caisse
d'amortissement 32800000 &•
L'accroissement total de la dette ,
ne dépassa pas 44900000 fr.
Ce qui porte le total de la dette .
inscrite au 24 février 1818 à 244300000 fr-
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Le crédit public, déprimé an débat da nouveau régime, ne tarda pas à s'améliorer; cependant le uuz d'émission des premiers emprunts en 5 p. 100 Taria de 84 à 98 fr., puis on renonça à cette forme pour ne mettre en adjudication que du 3 p. 100.
La première émission, en 1841, fut faite à 78 fr. 12; la seconde en 1844 fut souscrite à 84 fr. 75 ; à aucune époque on n*aTait tu coter un pareil cours au moment où on avait recours au créait public, et depuis, malgré l'abondance des capitaux, on ne Ta pas tqju.
La même année, le 5 p. 100 avait été coté 136fr. 30, le plus haut cours qui ait été noté ; Tannée suivante, le 8 p. 100 devait aussi atteindre son chiffre maximum, 86 fr. 40 qui, de même, n'a pas reparu.
Dans des conditions aussi favorables, on aurait pu convertir le S p. 100 en 4 1/2 et même en 4 p. 1 00 ; des considérations politiques en détournèrent, et le moment propice n'ayant pas été saisi, il fut bientôt impossible d'y songer.
La dette publique sous la République^ 1848-1852.
— La dvnastie royale avant été encore expulsée en 1848, il y eut une crise violente et un grand ébranlement du crédit public. Des hauts cours que nous venons de constater, le 5 p. 100 et le 3 p. 100 furent précipités, le premier de 126 fr. 30 à 50 fr., le second, de 86 fr. 40 à 82 fr. 50 I On voit combien roscillation a été grande et la chute profonde.
Au l" mars 1848, la dette s'élevait donc à V44 millions de francs, mais on se trouvait en présence des insuffisances du budget du règne précédents, et le découvert s'élevait à 997 millions de francs. On eut donc recours à l'emprunt :
Emprunt des 7 et 24 juillet 14 935 387 fr.
Consolidation des fonds de la dette flottante et des caisses d'épargne. 35 774513
Rachat du chemin de fer ae Lvon. 6 818 848
Indemnité coloniale pour TaboU-
tion do l'esclavage 6000000
et divers autres articles 15 100000
Total 78628748 fr.
Pendant la mémo période, les rachats et les consolidations des réserves de l'amortissement s'élevaient à 83600000 fr.
Ce qui non seulement faisait dls-
Saraltre tout Taccroissement de la ette, mais réduisait môme de 5 000000 fr. le chiffre consuté au 24 février 1848.
De telle sorte que malgré los nombreuses émissions de rentes, le total de la dette inscrite, qui s'élevait au
1«T mars 1848 à • . 244 300 000
fut réduit au l** Janvier 1852 à 239 300 000
Qn remarquera que cette diminution de la dette n'a pas été le résulut du Jeu naturel de l'amortissement, mais bien de la suspension, de la suppression même de cet ingénieux mécanisme, donnant des résultats sur le papier, mais impuissant dans la pratique.
La dette sous le second Empire (1852-1870). — Pour faire saisir par un coup a'osil d'ensemble les mouvements de la dette, nous donnerons les principaux articles.
1* Création de rentes ; Rentes échangées pour faciliter la conversion
(avril 1852) 4403400fr.
Légion d'honneur 500000
Emprunts, guerre de Grimée
Liquidation reine des Belges .... 200 000 Rachat du palais de l'Industrie. . 441 100
DoUtion de l'armée 2503100
Emprunt, guerre dltalie 25 773 300
Emprunt 1862 12000000
L'accroissement toUl ftit de 303 900 000 fr.
En présence des créations plaçons les annulations :
Bénéfice de la conversion du 5 p. 100 en 4 1/2 (1852) . 17 500 000
Rentes annulées par suite de rachat, remboursement, échange et divers 167 600000
ToUl 185 100000fr.
Déduisant cette somme des 803 millions de rentes de nouvelle création, il reste un accroissement total de 118 800000 de rentes pour la période 1K52-1870, et .la dette inscrite se trouva portée de 239 300 000, en 1853, à 358 100 000, en 1870.
L'accroissement a été considérable, et les guerres de Crimée, d'Italie, de Chine, du Mexique, ont absorbé la plus grande partie des sommes réclamées par l'emprunt et par les impôts nouveaux.
Sur un capital emprunté de plus de 3 500 000 000 fr., on n'a guère consacré que 600000000 fr. aux travaux de la paix, dont la postérité pourra profiter. Cela donne à réfléchir sur l'utilité des guerres entreprises sans un intérêt vital pour la nation.
La période impériale laissera néanmoins une trace brillante dans l'histoire financière par la prospérité qui a régné pendant ces dix-huit années. A aucune époque, grâce aux chemins de fer, à la production abondante de l'or, à l'abaissement du tarif des douanes, le développe ment de la richesse publique n'a été plus rapide ; aussi le succès de tous les nombreux emprunts que nous venons d'énumérer a-t-il été des plus brillants.
On débuta d'abord, le nouveau régime à peine installé, par la conversion du 5 p. 100 en 4 1/2 p. 100, mesure visée depuis longtemps, mais que jusqu'ici on n'avait pu exécuter, soit parce que les circonstances ne s'y prêtaient pas, soit parce qu'on craignait de perdre sa popularité en réduisant le revenu du porteur de rentes au taux du marché des fonds publics.
Dès le mois de mars 1852 la mesure fut décrétée, quoique le 5 p. 100 fût à peine au-dessus du pair, puisque depuis le 2 décembre 1851 le plus haut cours coté n avait pas dépassé 106 fr.
On remplaçait ainsi 175 600000 fr. de rentes 5 p. 100 par 158000 000 de rentes 4 1/2 p. 100, soit 17 600 000 fr. de différence. Ce qui, réduisant la dette perpétuelle d'une somme annuelle de 17 600 000 fr., privait les rentiers d'une somme égale dans leur revenu.
On leur avait offert cette alternative : le remboursement à 100 fr. des rentes qui avaient été adjugées aux souscripteurs primitifs bien au-dessous de cette somme, ou la réduction du taux de l'intérêt de 1/2 p. 100, en accepUnt l'échange de leur titre 5 p. 100 contre un titre 4 1/2 p. 100.
Sur les 175000000 fr. de rentes 5 p. lOO, 3000000 seulement demandèrent le remboursement, et le Trésor n'eut à débourser qu'une somme de 80000000 fr. Le succès fut donc complet et le moment bien choisi, car deux ans après, la conversion, par suite de la guerre de Crimée, n'aurait plus été possible.
Cette guerre ouvrit l'ère des grands emprunts comme on n'en avait pas vu Jusqu'alors, et, pour leur donnerun caractère particulier, on eut recours à la souscription publique comme à une nouveauté. On ne paraissait pas se douter que sous la Restauration elle avait déjà été employée avec le plus grand succès.
Le premier emprunt de 250000000 fr. en 1854 fut souscrit deux fois; celui de 500 000 000, quatre fois; celui de 750000000, cinq fois. L'empressement à souscrire croissait avec la somme offerte.
L'emprunt de la guerre d'Italie de 520 mlUioni de fr. fut souscrit cuiq fois, mais on sortait à peiue
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do It crise de 1867, et U nation, ne se rendant pas bien compte des causes de la guerre, était inquiète et redoutait les complications qui pouvaient en résulter.
Là guerre terminée et les traités de commerce de 18B0 conclus, on s'occupa des emprunts de la paix pour subvenir aux travaux publics, et Fentrain fut tel, la confiance et Tabondance de capitaux si tn«ndes, que Temprunt de 315000000 tr, fut souscrit quinze fois.
Le succès de la souscription de 1868 fut eneore plus brillant. On oiTrait 440000000 fr. de rentes, et on demanda trente-quatre fois la somme l
Cet accroissement prodigieux du chiffire des souscriptions publiques n'est pas un fait particulier à la France; partout où la spéculation s'en mêle on observe les mêmes résultats. L'exoérience a été faite en Portugal, en Russie, et les emprunts, quand les circonstances s'y prêtaient, ont été couverts dix et ^uinse fois.
La souscription publiaue a surtout le grand avantage de vulgariser la rente et d'augmenter le nombre des coupures dans les mains du public; c'est un des bons côtés ; le mauvais, c'est que par les facilités qu'elle offre pour se procurer des capitaux, elle tente sans cesse le pouvoir d'y avoir recours et de reporter sur l'avenir les charges qui devraient être supportées par la population, pour une partie du moms, sous forme d'impôts.
Pendant tout l'Empire on a recherché l'appro* bation du public, que l'on pensait trouver dans le suffrage universel des capitaux dont l'empressement paraissait toujours donner raison k ses entre- { crises, et on évitait autant que possible d'aggraver es impôts ou d'en établir de nouveaux.
Lesemprunts lui ont fourni plus de 3 500000 000 fr., et tout compte fait des modifications d'impôts, on trouve que si la somme des aggravations de taxes l'élève a 3*2m 000000 fr., les dégrèvemenU ont été encore plus considérables et montent à 337 000 000 f. C'est à peine si on s'est occupé d'éublir pour 100000000 fr. de nouveaux impôts, dont on s empressait de réduire les produits par un remaniement général des taxes pour en alléger le fardeau. Pendant toute cette période d'une prospérité matérielle qui n'a pas été égalée, si ce n'est par celle qui lui a succédé, le gouvernement se fiait à la plus-value annuelle des impôts suivant le développement de la richesse publique, et c'est avec cet accroissement constant des recettes du budget qu'il a fait face tu paiement des intérêts de ses emprunts.
Pour tenir une pareille conduite, il fallait compter sur une prospérité continue ; aussi quand les revers sont venus, la dette consolidée n'avait pas été réduite, et l'arriéré s'élevait à 794 0000U0 fr. sous le nom de dette flottante.
Deux méthodes bien différentes de conduire les finances se trouvèrent alors en présence : en France on avait recours à l'emprunt, en Angleterre à l'impôt et à l'emprunt, quand il fallait avoir la somme à sa disposition immédiate pour des besoins urgents. Le contraste a été frappant pendant la guerre de Crimée. Les dépenses qu'elle entraîna se sont élevées à peu près à la même somme dans les deux pays, 1 700 OUO 000 fr. En France on tira toute cette somme de l'emprunt; en Angleterre on ne demanda que 1 OOOOdOOOO fr. à l'emprunt, mais on préleva 750000000 fr. par de nouveaux im>
{»ôts. La génération qui faisait la guerre en sentait e poids, tandis qu'en France on rejetait tout sur l'avenir; aussi en 1870 la liquidation de TEmpire vint encore ajouter son poids a toutes les charges que nous imposait cette guerre désastreuse.
La dette U/nsolidée sous la troisième République (1870-1878). — Au !•' Janvier 1870 la dette, après tous les accroissements que nous avons énumérés, ne dépassait pas 358 000 000 fr. de rentes annuelles. En 1878, elle s'élèvs à 747 000 000 fr de rentes. Mais à côté de cette dette consolidée en 5 p. 100,
4 1/2 p. 100, 4 p. 100 et 3 p. 100, il faut placer une autre dette de création récente, qui a été créée d'une manière détournée pour satisfaire i dr^ besoins pressants sans avoir recours k r^uprun i direct. L'Etat promettait une annuité compreaajic les intérêts et l'amortissement de la somme qn*' l'on consentait à lui avancer, et ropération.i£ait conclue d'une manière dissimulée, sans bruit &t sans aucune émission de rente sur le marché, c*"
Îiui donnait beaucoup de fermeté aux cours de^ bnds publics, base naturelle du taux d*intérvc pour ces négociations. Ces annuités consenties an jour le jour, selon les besoins, n'ont pss tardé à s'élever à une somme considérable, et on n'a pas été peu surpris de la voir dépasser 300 000 000 fr., dont voici les principaux preneurs :
La Banque de France 150000000 fr.
La dette flottanU du Trésor. ... S8 000 0<w
Les chemins de fer de l'Est (rachat) 2OO0OOIÎ0
Les compagnies de chemins de fer. 1 8 000 000
Les villes et communes pour dommages de guerre 17 000000
L'emprunt Morgan 17000000
Soit, en y comprenant divers articles de moindrô importance, un total de aOOOOOOOOfr.
Ajoutons à ces deux chapitres la dette viagère, quoique perpétuelle pour la plus grosse part, puisque les fonctionnaires civils et militaires réclament à eux seuls près de 100000000 fr., d ISSOOOOOOfr.
Et les dotations comprenant le traitement du Président de la République, des sénateurs et des députés, la dotation de la Légion d'honneur et les subventions à la caisse des invalides de la marine, soit 83000000
456O0O000fr.
Et nous arrivons, en ajoutant cette somme au 747 millions mentionnés plus haut, à un total ds un milliard 203 millions consacrés au service de la dette, sur un budget dont les dépenses totale: s'élèvent à 2 milliards 700 millions.
' Inutile d'insister et de faire remarquer le poids qui pèse et qui pèsera sur les générations à venir pour liquider ces dettes du passé ; les chiffres ea disent plus que tous les commenuires.
Comment cette dette a-t-elle pris un pareil dé* veloppement depuis 1870?
Devant l'immensité des chiffres, inouïs jusqu'ici, il était d'abord difficile de se reconnaître, on hésitait dans Testimation entre 8 et 9 milliards; il fallut bientôt admettre que pour faire face aoi charges du passé, une somme de 9500000(00 fr. était nécessaire, et voici l'énumération des moyens que l'on mit en pratique pour se la procurer :
Août 1870 , emprunt de 750000000 fr 8O4OO0000fr.
Octobre 1870, emprunt Morgan, 6p. 100 208000000
Juin 1871 , emprunt de 2000000000 fr 2225000000
Juillet 1872^, emprunt de 3000000000 fr , 3498000000
Emprunts à la Banque 1 470 OOOÛOO
Emprunt au chemin de fer de l'Est 825000000
Annuités aux communes et aux départements 251 OOOOOO
indemnité pour réparer les dég&ts du génie militaire 26 OOOOOO
Aliénation des rentes de . la caisse d'amortissement 90000000
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Aliénation d«8 rentes de la dotation de raraiée 92000COO
Total, y compris divers autres postes 8998000000
Dès ronveTtiire des hostilités le crédit public fut profondément ébranlé, et néanmoins le premier empnmt de TK^ 000 000 fr. put encore être adjugé à 80 fir* fiO, quoique souscrit sans enthousiasme. Les cours des fonds publics se soutinrent à la Bourse Jusqo^au désastre de Sedan, la marche «eule de Tarmée aUemande sur Paris fit tomber le a p. 100 à àO fr. 80, le plus bas cours coté de toute la gaerre. La rente n'avait pas fléchi dans la proportion de nos échecs, et la nation se montrait beanconp plus calme que dans les paniques précédentest alors qu'en 1881 et en 1848, à la suite de deux rérolutions, on la voyait tomber à 46 fr. et 32 fr. La richesse plus grande du pays et une meiUenre répartition des titres leur donnaient une stabilité jpios grande en raison de retendue du marché. Pendant la gaerre, alors que Paris était cerné et les contrtbations presque suspendues ou prélevées par les armées ennemies, pour alimenter les caisses du Trésor on eut reeours, comme toujours. Il Temprunt, sous deux formes bien différentes : d'abord par un emprunt direct sur la place •de Londres, Temprunt Morgan de 250000000 fr. en 6 p. 100, qui ne produisit que 208 000 000 fr. au Uux de 7 fr. 42 p. 100 ; puis par Temprunt dissimulé lait à la Banque de la France, à laquelle, en échange de bons du Trésor, c'est-à-dire de promesses de payer de TEtat qu'on faisait escompter, on demandait des billets, c'est^dire aussi ses promesses de payer, mais auxquels le public était habitué-, ce qui ne changeait rien aux usages commerciaux. Le signe de la valeur pour réchange des produits étant toujours le même, on put ainsi en mettre en cbrcnlation pour une somme de 1 500000 000 fr. en papier.
Ce fut la principale ressource de la guerre, celle k laquelle partout et toujours on a recours ; nous l'avons vue mise en pratique aux Etats-Unis, en Italie, en Ture^uie, et c'est par le même procédé que la KuBsie a fait la dernière guerre d'Orient.
Ce prêt de la Banque sous la forme d'escomptes de bons du Trésor a été d'autant plus avantageux à l'Etat qu'an lieu de payer 7 fr. 42 p. 100 comme pour l'emprunt Morgan, ou 6 fr. 29 p« lOn comme pour les emprunts de 2 et de 3 milliards, il ne payait que 1 p. 100.
La guerre terminée, pour solder l'indemnité de guerre des cinq milliards, l'emprunt direct était devenu inévitable, malgré tous les expédients proposés alors pour l'éviter.
La souscription patriotique et l'adjudication au pair avaient déjà été essayés à d'autres époques, en 1831, en 1848, au milieu d'embarras beaucoup moins grands, et n'avaient donné que des résultats insignifiants, 20 à 80 millions, quand on demandait des centaines de millions.
Restait la contribution de guerre répartie d'office selon la fortune de chaque citoyen; mais comment estimer cette richesse individuelle ? et même en supposant qu'on y arrivât, ne risquaiton pas souvent de déplacer et d'arracher une partie du capital qui servait de fonds de roulement pour »ire marcher le travail industriel ou agricole? Pour ne pas suspendre ou arrêter la machine, chacun aurait dû emprunter pour combler le vide fait à son capital, et de lèi une succession d'opérations qui eussent été souvent très lourdes sinon impossibles.
On s'arrêta donc à une émission de rentes, se rappelant, d'après la remarque de M. LafBtte, que les contribuables refusent l'impôt, tandis que les ^pitalistes réclament l'emprunt : ce qutin peu de «flexion suffit pour faire comprendre, l'impêt pre-
nant les capitaux où ils ne sont pas, Temprunt, au contraire, les prenant là où ils sont; de là des frais moindres dans le second cas que dans le premier.
Restait le mode d'adjudication : à des banquiers ou au public ? Pour ne pas s'écarter de la tramtion, on adopta la souscription publique, et le premier emprunt de deux milliards émis en 5 p. 100 au cours de 82 fr. 50 Ait couvert deux fois en août
L'année suivante, en juillet 1872, les cours s^étant bien soutenus, on émit par le même procédé les trois derniers milliards, mais quoique U souscription ait été beaucoup plus brillante, puisque malgré le taux fixé (8t fr. 50) elle s'éleva à 53 fois la somme offerte, Vemprunt fut moins bien classé et l'élasticité des cours beaucoup moindre. Une partie de la somme fut souscrite hors de France, et si les portefeuilles français n'avaient pas été garnis de valeurs étrangères, ils n'auraient pu absorber les nouveaux titres qu'on leur offrait. U y eut donc des arbitrages qui se firent peu à peu ; on vendit les valeurs étrangères qui retournèrent dans leur pays d'origine, en Allemagne, en Italie, aux États-Unis, et on les remplaça par des coupures des deux nouveaux emprunts.
Sans cet heureux échange, il eût été difficile et plus long de retirer pareilles sommes de l'épargne française ; grâce à cette ressource, on retira cet énorme capital sans diminuer le fonds de roulement des affaires^ car à aucune époQue l'activité indusfrielle ne fut plus grande et la prospérité plus générale. Le poids de la dette n'est donc pas toujours en raison de son chiffre ; rien ne le prouve mieux qu*ttn coup d'osil sur les budgets avant et après la guerre :
Dette publique consolidée 1870, 358 millions fr. — 1876, 747 —
Elle a donc plus que doublé, et les diverses natures de rentes se répartissent ainsi :
5 p. 100 346000000 fr.
A la même époque la dette flottante s'élevait à 868 000000 fr. et nous n'avons pas encore tout . éouméré.
Récapitulons les procédés suivis jusqu'ici : d'abord en août 1871, Temprunt de 750 millions ; puis, pendant le siège de Paris, l'emprunt Morgan pour 250 millions, et les avances réclamées à la Banque sous la forme de billets en échange de bons du Trésor déposés dans ses caisses jusqu'à concurrence de 1450000000 francs; et enfin les emprunts de 2 et 3 milliards pour la libération du territoire. On avait épuisé toutes les formes du crédit, et après avoir porté la dette à un tel chiffre, on hésitait à émettre de nouveaux titres sur le marché. Pressé cependant par les besoins du service pour remettre le matériel de guerre en état, pour le compte de liquidation et pour les travaux publics, on préféra laisser le crédit se relever et manifester sa puissance par la hausse des rentes, ' et, pour ne pas contrarier ce mouvement par de nouvelles émissions de rentes, on offrît des bons du Trésor à long terme, en graduant le taux de l'intérêt selon le taux de l'escompte du papier de la haute banque. Le ministre des finances, sans bruit, sans troubler le marché, reçut ainsi tout l'argent qui lui était nécessaire et qu'on lui apportait sans qu'il allât le demander : l'élévation ou rabaissement du taux de l'intérêt réglaient seuls l'intensité des offires.
Le succès couronna ce premier essai ; alors on s'occupa d'étendre les périodes. Au lieu d'emprunter pour quelques années un capital qu'il fallait romDOureer à l'échéance, ce qui est toujours une
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«€iiree d^embarras, on laissa à d'autres, aux so dotés, aux Tillos, aux corporations le soin de se procurer les sommes nécessaires pour Topération qu'elles avaient en vue, FÊtat s'engageant seulement à payer une annuité comprenant l'intérêt et Tamortissement de la somme nécessaire. Il n'y avait plus d'échéance terminale, liquidation toujours si délicate et souvent si pénible quand elle tombe dans un mauvais moment. La dette s'éteignait d'elle-même, automatiquement, goutte à goutte pour ainsi dire.
Ces annuités figuraient déjà au budget de 1878 pour une somme de 309 000 000 fr.; elles atteindront, en 1880, 859 000 000 fr., puis elles iront en diminuant Jusqu'en 1963, époque à laquelle elles seront éteintes.
Le ministre des finances a divisé cette dette en deux catégories :
1* Les dettes contractées par l'État sous forme d'avances faites pour travaux publics et remboursables par annuités;
2^ Les engagements à long terme contractés par l'État pour l'exécution de divers services publics.
Au 1** janvier 1876, il restait sur la première catégorie une somme totale d'annuités de 1 393 106 000 fr. à rembourser Jusqu'en 1960, et 8 079 076 953 fr. pour la seconde catégorie, dont moitié de cette somme représente les intérêts et moitié le capital. '
Par ces moyens détournés et plus ou moins dissimulés qui ne paraissaient au budget que le fait accompli, on a évité d'avoir recours à un emprunt public, et on a tiré du crédit de TÉtat un meilleur parti que par le passé, mais on a engagé l'avenir à long terme.
Le trois pour cent amortissable. — Nous avons déjà remarqué combien il avait été difficile de conserver l'unité de la dette en 5 p. 100, comme on avait essayé de le faire au moment de la création du Grand-Livre : aussitôt qu'on eut recours à de nouveaux emprunts sous la Restauration, nous avons vu reparaître des émissions au taux de 4, de 4 1/2 et 3 p. 100. Toutes ces rentes étaient dotées d'un fonds d'amortissement, mais l'expérience ne tarda pas à montrer que ce fonds étant le plus souvent détourné de l'usage auquel il était destiné, le rachat de la dette publique ne fonctionnait pas.
La même pratique essayée en Angleterre avait éprouvé le même échec. Ce mécanisme si parfait en théorie, sur le papier, y fut donc condamné, et on chercha à le remplacer. Pour so mettre à l'abri des accidents que pouvait entraîner un vote du Parlement venant détruire toutes les combinaisons adoptées, on tourna la difficulté en créant des rentes viagères devant s'éteindre tout naturellement à la mort de chaque titulaire ; on obtenait ainsi un amortissement automatique que l'on avait recherché en vain Jusqu'alors : la rente perpétuelle se transformait en rente viagère, et l'opération se liquidait d'elle-même.
En France, la caisse de la retraite pour la vieillesse opérerait d'une manière analogue, si la rente viagère pour chaque titulaire pouvait dépasser 1500 fr., ce qui ne lui permet pas de répondre à teus les besoins. Cette dette viagère peut rendre l'amortisssement inévitable, mais dans aucun cas elle ne peut procurer les capitaux dont on a besoin.
Jusqu'ici, comme nous l'avons vu, on avait employé avec le plus grand succès, par suite de la richesse de notre pays, tous les moyens de trésorerie, non timidement comme autrefois, mais sur la plus grande échelle. Ces moyens auraient suffi, SI le ministre dos travaux publics n'avait présenté en 1818 son projet du rachat des lignes secondaires de chemins de fer et de leur exten-
sion sur un réseau beaucoup plus grand. Uno somme de cinq cents millions était immédiatement nécessaire, sans parler des milliards que l'on so réservait de réclamer dans l'avenir. Pour l'obtenir, on voulut créer un nouvel instrument financier applicable aux travaux publics, et qui se développerait, avec l'assentiment des Chambres, selon les besoins de chaque année. Le type choisi fut semblable à celui des obligations de chemins de fer, c'est-à-dire des coupures de 500 fr. rapportant 15 fr. d'intérêt, amortissables an pair en 7S ans et cotées à tant pour 100 au lieu do l'être en bloc. L'amortissement devait se faire d'une manière régulière j>ar des tirages annuels.
On avait d^abord pensé émettre ces obligations aux guichets du Trésor, comme les compagnies de chemins de fer débitent les leurs, à un Uox variable chaque jour, d'après le cours de la Bourse; mais le ministre préféra avoir recours à une émission directe sur la place et, au mois de juillet 1978, le premier million de rente amortissable fut enlevé au cours de 85 fr. 80, alors que le 8 p. 100 n'éuit coté que 77 fr. 50 ; la chance de gagner la prime de remboursement avait comme toujours attiré de nombreux preneurs.
La dette pnbliqne dana lea pasra êtrangsTs. - Après avoir suivi le développement de la dette publique dans notre pays, on voudra sans doute jeter un coup d'oeil sur les transformations qu'elle a subies dans les autres Ëtats.
On trouvera sur le tableau d-Joint l'estimation du capital de cette dette en milliards de francs.
TABLXilT GOIIFABATW 1» LA DITTS raBE.IQUS BARS US MU
KTBABOBBS (Capital en milliards de Innct.) •
ie.o
Béparlition de la dette par tète, en 1870, dans ducpie pays (en francs) : Francet 12.15 ; Gnnde-Bretagite, 19.65; Autriche, 9.0 i Russie, 4.65; Pays-Baa, 15.10 ; Espagne, 10.0; États-Unis, 17.95.
Au premier aperçu, on notera combien les chiffres sont différents et combien ils ont varié. Si nous considérons le plus grand nombre dei Ëtats, nous constatons que la dette a une tendance marquée à s'accroître, et cependant dans deux États des plus riches, en Angleterre et dans les Pays-Bas, elle a diminué ; le maximum qui avait été atteint en 1820 a toujours baissé depuis. H n'en a pas été de même en France, car la dette, après avoir suivi une progression croissante jusqu'en 1848, a plus que tnplé en 1870, et nous trouvons ce dernier chiffre doublé en 1877 et s'élevant à 'i6 milliards l La dette anglaise n'a pas dépassé 22 milliards. Ces chiffres, si on s'en tenait à eux seuls, étonnent l'imagination, et on se demande comment les populations ont pa supporter de pareilles charges. Pour en trouver l'explicatioD, il faut observer le milieu dans lequel ces transformations ont eu lieu, tenir compte du nombre des habitants, de leur richesse^ de la valeur relative de Tor et de l'argent, du taux auquel les emprunt» ont été conclus.
Ainsi la densité plus grande de la popolauon,
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sn rëpartissant la charge sar un pins grand nom* Dre de tôtes, en rendra le poids plas léger, quoique la masse soit plus lourde.
n en sera de môme si la richesse marche du oaftme pas que la dette : la part qu'on en retire pour le paieioentdes intérêts, quoique plus grande, be fera pas une brèche proportionnellement plus grande aux revenus de la nation.
En Angleterre, si on estime le revenu de la nation en 1784 et en 1870, on constatera qu'une dette de 9000000, dans le premier cas, absorbait 60/0, tandis qu*une dette de 34000000000, dans le second cas, ne prélève que 2 0/0 1
Comme dans la plupart des phénomènes économiques, les chifRres, les sommes que Ton constate n*ont toujours qu*une importance relative, et on se tromperait si on voulait conclure sans tenir compte des curconstances dans lesquelles on les observe.
En France, malgré Taccroissement inouï de la dette (36 milliards de francs), pour un revenu nsr tlonal qu*on estime de 24 à 26 milliards, le prélèvement annuel pour payer les intérêts dépasse à peine 5 0/0 1
La répartition par tète de la dette de chaque nation ne donne pas une idée aussi Juste de la charge qui en résulte. Le tableau ci-dessus établit que pour 1* Angleterre, en 1870, la proportion par tète était de 19" ,65, alors qu'elle n'était que de 12", 15 en France. Éb. bien, la différence des deux sommes indique sans doute là où on porcoitla plus forte, mais ne peut faire sentir le poids dont elle pèse sur les épaules des contribuables, parce que ces deux chiflfres n'indiquent pas la richesse de ces derniers et la proportion qu'on retire sur leur avoir.
Pour rendre le problème moins complexe et se rendre un compte immédiat du poids de la dette, il est plus simple de comparer le chiffre de la dette à celui du budeet et de rechercher pour quelle part elle entre dans les dépenses publiques.
La proportion que Ton observe indique tout de suite si les contribuables peuvent supporter le sacrifloe qu'on leur demande sans compromettre les services publics indispensables à la marche des affaires.
Si nous étudions la question à ce point de vue, void ce que l'observation nous apprend :
FBOFOinOIl DK LA DBTTE DANS LES BUDGETS
Paya. Badgat Dalla. PraporlioB
Pnuse eMOOOOOOmaict 80000000 1^1%%
Grande-Bre-
Ugne 74 000 000 Ut. tt. S7000000 80 0/.
France S 791 000 000 francs itOOOOOOOO 43 0/.
Italie 1400 000 000 francs 700 000000 60 O/^
Sauf en Prusse, où le domaine de TËtat loue un très grand rôle, on voit pour quelle part la dette entre dans les dépenses publiques : 36 0/0 dans la Grande-Breugne, 43 0/0 en France, 50 0/0 en lulie. Ici, nous sommes arrivés à la limite extrême, car quand la proportion s*élève au-dessus de ce chiffre, et nous en avon^ des exemples en Espagne, en Turquie^ en Egypte, alors la suspension des paiemenu est inéviuble, les recettes provenant de rimpôt éUnt à peine suffisantes pour faire marcher les services publics.
D'après ces observations, la somme nécessaire pour le service des intérêts de la dette ne devrait Jamais dépasser la proportion de 85 à 40 p. 100 des recettes du budget, et, à ce taux, on sent quel effort il faut faire pour le supporter.
[aémentJuglar.l
DIAMANT. — V. CAorôon.
DICOTYLEDONES. — Botanique, XVI. — On appelle Dicotylédones celles des plantes phanérogames dont Tembryon présente deux feuilles sémi-
nales ou cotylédons, que ces feuilles soient oppo* séesou non.
Nous nous bornerons, dans le présent article, à indiquer les caractères généraux de Tembranchement des Dicotylédones, en renvoyant, pour Tétude des principales familles botaniques qui le composent, aux articles spéciaux que nous leur' consacrons.
Le rapport du volume de Tembijon des Dicotylédones à celui do la réserve nutritive (albumen) qui raccompagne dans le tégument séminal est très variable. Tantôt Talbumen est volumineux et Tembryon très petit, tantôt c*est Tinverse qui a lieu ; toutes les dispositions intermédiaires sont possibles. Ge rapport déjpend de la durée de la germination et de la solubilité des substances mises en réserve. Lorsque Talbumen semble fidre défaut, c*est que Tembryon Ta consommé avant la germination. Rarement l'albumen est double; alors Pembryon est très petit et la durée de sa germination fort longue.
Lorsque Tembryon des Dicotylédones est fort petit, on ne peut décomposer sa forme en parties distinctes (Monotropa, Pyrola). Le plus ordinairement cet embryon présente une partie centrale que Ton appelle tigelle ou axe hypocotylét terminée inférieurement par un filament très grêle qui est le suspenseur; cest ordinairement de la partie inférieure de la tigelle que naît la première racine (pivot). A Textrémité supérieure de la tigelle, on trouve un bourgeon nommé gemmule ou vlumule; ce bourgeon est abrité par les cotylédons qui l'embrassent en s'appliquant l'un contre l'au* tre. La gemmule est mise en liberté par l'écartement des cotylédons lorsque ceux-ci sont entièrement libres(exemple:germination du haricot); ou par écartement de la base de ces mêmes urganes lorsque leur partie supérieure reste enfermée dans la graine (exemple : germination du chêne)
Ordinairement chaoue embryon dicotylédoné présente deux cotyléaons égaux à contours simples; foliacés lorsqu'ils Jouent le rôle d'organes absorbants ; charnus et de grand volume, lorsqu'ils jouent le rôle d'organes de réserve. Dans certaines crucifères, les deux cotylédons de l'embryon sont bifurques et leur disposition simule l'existence de «quatre cotylédons. En généralisant cette observation, quelques botanistes ont été conduits à regarder les nombreux cotylédons des conifères comme des lobes de deux cotylédons profondément divisés. Certaines renoncules ne développent qu'un seul des cotylédons de leur embryon. Bien que la Cuscute soit une plante dicotylédonée, son embryon n'a pas de cotylédons.
Ches la plupart des Dicotylédones, la première racine de 1 embryon devient la racine principale de la plante. Celles qui se développent dans la suite ont un moindre volume et n acquièrent Jamais la même importance. Rarement cette première racine ou pwot est remplacée par un faisceau do racines secondaires nées de la partie inférieure de la tigelle. Lorsque la première racine de l'embryon se tubérifie, on la nomme pivot. Le pivot peut manquer (exemple : la Cuscute).
Les racines des Dicotylédones se distinguent des racines des Monocotylédones en ce quelles présentent toujours des couches concentri(^ues de Dois et de liber secondaires, productions qui manquent dans les racines des Monocotylédones.
D'une manière générale, la tige d'une plante dicotylédoné est plus ramifiée que celle d'une plante monocotylédone ; de plus, ces tises croissent en diamètre, et certaines d'entre elles peuvent scquérir plusieurs mètres de circonférence. Une section transversale d'une tige de Dicotylédoné nous montre, du centre à la dr^onféronce : 1<* une moelle ou tissu lâche peu développé; 2** des tones concentriques de bois d'autant plus Jeune»
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<)a'elles font pins éloignées du centre ; la partie de la zone ligneuse qui touche la moelle est ordinairement désignée sous le nom d'étui médullaire; chaque zone ligneuse représente la production du bois pendant une année ; le bois de printemps est moins dense que le bois d'hiver ; le vieux bois est plus dense que le bois nouveUement formé; le premier est nommé duramen, le second aubier; 3* une zone génératrice eu cambium, qui produit i sa Ikee interne du bois, et à sa face externe la
Partie fibreuse de i'écorce ou liber; 4** enfin rient écorce, subdivisée en liber et parenchyme extérieur. Des rayons allant de la moelle à l'écorce, «n traversant le bois, ont reçu le nom de rayons médullaires. Bon nombre de tiges de Dicotylédones ont une structure notablement différente de celle que nous venons de décrire (tiges herbacées, et tiges ligneuses dites anormales).
Les feuilles des Dicotylédones sont caractérisées par leur nervation très fréquemment réticulée. Les
Sièces de la fleur des Dicotylédones sont parfois Isposées sur une même ligne spùxUe, ou bien elles forment des vertieillfs comprenant chacun cinq pièces, plus rarement guatret et plus rarement encore deux. Ce type général des fleurs dicotylédones peut être modifié par avortement d'une ou 4e plusieurs pièces, par interposition de pièces «umuméraires, par superposition de pièces ordinairement alternes, par ramification de pièces or- •dinairement simples.
La fleur des Dicotylédones peut se présenter avec •tous les degrés de complicaUon, depuis Tétamine ou Tovttle complètement nu, Jusqu à la fleur si tx>mplexe des nymphes, des renoncules, des pas- •siflores.
Les ovules des Dicotylédones sont orihotropest unitégumentést avec c/umibre pollinique chez les gymnospermes (les gymnospermes sont des plantes dicotylédones sans ova&e). Us sont généralement anatropes avec un ou deux téguments chez les angiospermes H[le8 angiospermes sont des plantes dicotylédones dont les ovules sont enfermés ^ansun ovaire). Quelques angiospermes ont des •ovules dépourvus de téguments.
Pour la classification des Dicotylédones, Y. Tarticle Classifications, p. 427. rG.-B. Bertrand.]
DICTÉE. » Grammaire, XXVlIL — Une dictée est un texte suivi devant servir d'exercice d'orthographe, un devoir diet^^ prononcé à haute voix par le maître et écrit au fur et à mesure par l'élève. Ce genre d'exercice tient à juste titre le premier rang dans nos écoles : c'est celui qui apprend le mieux notre langue aux élèves, en les metUnt aux prises avec ses difficultés ; c'est celui qui sert à constater les progrès des écoliers dans les classes, leur degré d'instruction dans la plupart des examens. Dès que les enfants savent copier correcteramt une page de français, il faut leur apprendre à écrire sous la dictée, et cet exercice devrait, selon nous, les sui- Tre jusqu'à la fin de leurs études.
Mais comment faut-il dicter et que faut-il dicter? Deux questions délicates, peu étudiées Jusqu'à présent, et qui attendent encore une réponse précise. Pourtant la manière de dicter influe sur la manière d'écrire, et le même texte sera plus ou moins régulièrement orthographié par les élèves selon qu'il aura été plus ou moins bien lu par le maître. Il est à remarquer que l'enfant encore jeune répète tout bas le mot dicté avant de l'écrire ; mal dit par le maître ou estropié par l'élève, ce mot peut se trouver tout à fait défiguré ; aussi les enfants sourds ou bègues mettent-lis, d'ordinaire, très mal l'orthographe. Dicter est un art comme déclamer, comme lire ; il faut, pour y réussir, des qualités variées oui se trouvent rarement réunies. Nous n'en voulons pour preuve que la déconvenue «|u*on éprouverait si par hasard on se déchargeait de ce soin sur un élève. Nous allons donc exami-v
ner en premier lieu comment il faut dicter; noas examinerons ensuite ce qu'il Ciut dicter, et comment on doit corriger la dictée.
lo Comment fùut-il dicter? — n faut d'abord proportionner T effort de la voix à l'étendue de la salle, et la rapidité de la dictée à l'Age des élèrcs à leur de^é d'instruction, même au sujet plus oa moins facile qu'on aura choisi. Gela dit, supposons une salle de médiocre étendue et des élèves da cours moyen; toute la classe est aUentive; le maître prend son livre et lit : c ^ Touraine.
« Connaissez-vous cette partie de la France que l'on a surnommée son iardin \ ce pays oà l'on respire un air pur dans des plaines verdoyantes, arrosées par un srand fleuve? Si vous avez traversé dans les mois d'été la belle Touraine, vous aurez longtemps suivi avec enchantement la Lou% paisible; vous aurez regretté de ne pouvoir déterminer entre les deux rives celle où vous choisiriez Totre demeure... etc. » Cette lecture préparatoire fait connaître aux élèves le sujet qu'on va traiter, les difflcttliés qu'on y pourra rencontrer^ et surt&at le sens et la liaison des idées, choses qui, une fois comprises, peuvent épargner bien des bévues à ces jeunes intelligences* Inutile d'ajouter que c'est dans an pareil exercice <^ue le maître peut et doit déployer toutes ses qualités de lecteur, pour faire mieai apprécier à ses élèves le devoir qu il va leur donner.
La lecture achevée, le maître commence U dictée:
« En titre : La Touraine un point.,., à k
ligne. »
Tout cela doit être dit presque à demi-voix pour imposer l'attention et faire cesser tout brait importun.
Le maître reprend vivement pour presser les retardataires et donner le coup de fouet du départ: a ConnaisseM-^ous..., cette partie.... de la France.,., que Von a surnommée...., son jardin? » La première pause doit être plus longue pour permettre aux traînards de rentrer dans le rang et de marcher avec les autres ; les pauses suivantes doiren; varier d'étendue d'après le nombre des mots dictés. En général, il faut couper la phrase en plQ8ieIl^ parties, no dire que quelques mots à la fois, ne répéter presque Jamais^ prononcer plutôt distinctement que fort, ne jamais se promener en dictant. Si, dans le cours d'un devoir de vingt lignes, comme le passage que nous avons là sous les yeoi (La Touraine f d'Alfred de Vigny), on rencontre des mots tels que Touraine, Loire, etc., qui prêtent aux développements, on va jusqu'au point, et, la phrase achevée, on suspend la dictée pendant deux ou trois minutes pour interroger lesilères sur la valeur de ces termes géographiques. Ce repos est utile, nécessaire même, si votis ne voules pas éteindre l'ardeur de vos élèves et les fatiguer avant la fin. Le devoir terminé, quelques élèves relisent successivement à haute voix, lentement, pour qne les mots sautés ou déformés par quelqiïes-nDi soient redressés ou remis à leur place.
2* Que faut-il dicter? — Le maître ne saurait apporter un soin trop scrupuleux au choix de ses dictées. La page ainsi écrite par les élèves sera relue, commentée, presque apprise par cœur ; il faut donc qu'elle soit bonne, c^est-à-dire que rien n'y offense la morale ni le goût; Que rien n'y vienne à rencontre de cette bonne éducation, but idéal de notre enseignement. Il faut encore qne le style soit autant que possible irréprochable, qne le sujet traité soit intéressant, instructif, enfin qne le devoir offre quelques applications des règles de la grammaire. Toutes ces qualités se trouvent rarement réunies. En effet, si l'on prend un passage de nos auteurs classiques, on aura un excellent modèle littéraire à admirer, mais probablement peu de difficultés orthographiques à résoudre. H en est de même si l'on choisit on sujet dans tm
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de nos traités spéciaax d'histoire on de géographie. Restent les textes composés uniquement en vue de l'étude de tel ou tel paragraphe de la grammaire. Ze genre de dictées, aui donne lieu à Tapplieation directe et immédiate des règles par les élères, ii*est pas à dédaigner; mais ces qualités pradaues sont trop souYent balancées parla tuIganté d'un style bizarre et tourmenté. On a essayé de tourner la difficulté en donnant des morceaux choisis de nos meilleurs auteum comme exercices d'orthographe usuelle, et des phrases déuchées comme exercices de syntaxe orthographique. Nous approuTons Yolontiera la première partie du système, mais en rejetant absolument la seconde. Selon nous, les phrases détachées sont généralement buiales, dépourrues d'intérêt, tout au plus bonnes à remplir les exemples d'écriture, et utiles seulement pour des exercices de vive voix ou au tableau. Enfin quelques auteun ont choisi les passages les plus intéressants de nos grands écrivauis, et y ont elissé discrètement des adjectifs tels que demi^ quelque^ même et trois ou quatre participes passés, essayant ainsi de tout concilier en émaillant une belle page de français de quelques bonnes difficultés, orthographiques. Le père Girard, dans son Coura éducatif de Langue maternelle, traite ce procédé de profanation; le mot est séyère et certainement exagéré. Un maître, en dictant un devoir, peut ajouter un mot ou en changer un autre dans l'intérêt de ses élèves sans manquer pour cela de respect à nos classiques ; pourvu toutefoift qu'il agisse avec ménagement et qu'il prévienne ses jeunes audlteura. En résumé, un sujet Intéressant et instructif pris chez nos meilleu» écrivains et assez difflcile au point de vue orthographique pour que l'on puisse se dispenser de remanier le texte, voilà la dictée que le maître doit préférer ; c'est là d*ailleura la seule méthode adoptée aujourd'hui dans nos examens publics.
Peut-en faire de la dictée un exercice à double fin, une leçon de chose en môme temps qu'une leçon de mots ? En d'autres termes peutron se servir de U dictée pour le fond et pour la forme^ de telle sorte que non seulement elle soit instructive, mais qu'elle se compose, par exemple, d'un résumé d'histoire, d'une leçon de sciences, d*un récit de voyages, d'une description de phénomènes naturels ou de produits de Tindustrie ? Ce double usage d'un môme exercice nous semble généralement difflcile et sujet à bien des inconvénients. La science est une chose, la langue en est une autre. Dans la pratique scolaire, il est assez malaisé d'appeler tout ensemble l'attention de l'enfant sur des Cûts hbtoriques, scientifiques, géographiques et stir les mots et leur orthographe, n faut an moins oue les deux exercices se succèdent sans se confonare, que le même morceau dicté soit d'abord relu et expliqué au point de vue de la grammaire, puis repris comme leçon à étudier au point de vue des idées. C'est en ce sens que nous indiquons, dans ce dictionnaire même, par exemple, à la suite de certains articles de sciences, d'histoire ou de littérature, sous le titre de Lectures et dietéesi un grand nombre de morceaux qui nous paraissent pouvofar être donnés en dictée et en même temps servir à compléter l'étude de la question.
:*• Comment fautai corriger la dictée? — Les maîtres usent de divera procédés pour la correction de la dictée ; les uns font écrire le texte au tableau par un élève, les autres font simplement épeler chaque mot fur le cahier, d'autres enfi!n font aussi épeler le devoir, mais en donnant à chaque élève une copie autre que la sienne à corriEer. Dans le premier cas, les élèves doivent à la fois suivre sur le tableau et sur leur brouillon, c'est-à-dire relever, tantôt leura erreura, tantôt celles de leur camarade; ce double effort lasse bien vite Tattention.
Quand un élève épelle à haute voix, ses condisd* pies doivent de même signaler ses fautes et corriger les leura ; le premier travail est facile à constater, mais il est presque impossible de contrôler le second. Au contraire, si l'on confie à un écolier la copie d'un concurrent, l'amonr-propre est en jeu. 1 émulation est surexcitée ; que le nudtre ne craigne rien : c on «e voit d'un autre œilqt^on ne voit son prochain ; » autant le petit correcteur était lent à trouver ses fautes, auUnt il sera attentif et prompt à biffer d'un trait celles du voisin. Nous avons souvent essayé de ce moyen que nous nous permettons de recommandera BOf . les institutenn ; presque toi:4oun la correction était scrupuleuse,
sévère, trop sévère même Le correcteur avait
marqué plus de fautes qu'il n'y en avait.
rj. Dussouchet.l
DIGBSTION.— Zoologie, XXIU. — Définition. ^ La digestion est la fonction de nutrition i>ar laquelle rbomme comme les animaux prends introduit dans son corps des substances dites substances alimentaires^ qui y sont transformées par l'action de liquides, lef sucs digestifs, de ikçon à être rendues absorbables en partie.
Idée générale de tappareil et du travail diges^ tifs. — L'appareil digestif a la forme d'un tube ouvert à ses deux extrémités, en haut et en avant par la bouche, en bas et en arrière du tronc par l'anus. De la bouche il descend voTticalement dans le tliorax (œsophage), suivant l'axe médian du corps ; après avoir traveroé le diaphragme, il se dirige, dans l'abdomen, d'abord de droite à gauche en se dilatant (estomac) , puis, rétréci et tubulaire» alternativement de gauche à droite et de droite à gauche jusqu'à la région inférieure et droite de l'abdomen {intestin grêle). A ce niveau son calibre augmente (vros intestin), il remonte à droite et en dehora des anses de l'intesUn grêle Jusqu'à l'es» tomac, devient alora transverae pour redescendre à gauche, et après s'être projeté en arrière, il s'ouvre à l'extérieur par l'anus. Dans toute son étendue, l'appareil digestif est tapissé par une membrane de nature muqueuse, modification de la peau, commençant aux lèvres buccales, et se terminant à l'anus, où elle se modifie de nouveau en peau. La muqueuse, sous laquelle rampent des vaisseaux, peut se laisser traveraer : 1* de dehora en dedans par des substances alimentaires transformées sous 1 Influence des sucs digestifs ; et 2* de dedans en dehors par les liquides que laissent exsuder les vaisseaux sanguins et qui effectuent sur les substances alimentaires des transformations les rendant absorber blés. Les glandes par l'intermédiaire desquelles sont veraés ces liquides sont elles-mêmes des replis profonds de la muqueuse.
Division de Vétude de la digestion. — La digestion est la plus longue à étudier dos fonctions de nutrition, et voici le plan que nous suivrons pour l'exposer :
I. Anatomie de Tappareil digestif proprement dit chez l'homme, comprenant : 1* une région aur dessus du diaphragme (bouche, œsophage); 2" %me région au-dessous du diaphragme (este* mac, intestin grêle, gros intestin).
n. Anatomie des organes annexes, comprenant les dents et les glandes (glandes salivaires, foie, pancréas).
m. Physiologie de la digestion^ comprenant : P les phénomènes mécaniques: 2» les phénomènes chimiques (sucs digestifs, aliments, action des sucs digestifs sur les aliments) ; 8** les phénomènes instinctifs (faim et soif}.
lY. Etude de l'appareil digestif dans la série animale.
L Anatomie ob l'afparbil digestif PROPREnm DIT. Bouche. ^ La bouche est la partie supérieure
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da tube dicestif. C'est un entonnoir ouvert en avant, au dehors, par sa partie étasée entre les lèvres, et en arrière, dans ie pharvnx, par sa partie rétréde, le gosier; elle est située au-dessous des fosses nasales, dont elle est séparée par le pidais, et en arrière des os inférieurs de la face. Elle comprend une partie ossetue^ que nous pouvons appeler le squelette buccal, soutenant des parties molles^ musculeuses, qui en forment les parois et sont elles-mêmes recouvertes à Textérieur par la peau, et dans Tintérieur par la muqueuse qui a pfis naissance sur les muscles des lèvres. Enfin, en arrière des lèvres, implantés dans les os. nous trouvons une double rangée horizontale et superposée d*organes très durs, disposée chacune en arcado convexe antérieurement : ce sont les dents (V. Dents),
1. Squelette de la bouche. — Il est formé par les os maxillaires et les os palatira. Il v a deux os maxillaires supérieurs et un os maxillaire inférieur. Les deux premiers forment deux pièces parfaitement symétriques, articulées Tune et Tautre en avant, et représentant ensemble un fer à cheval convexe en avant, fixé à la base de la face, et sur le bord libre duquel sont ouverts, chei Taduite seize cuis-de-sacs appelés alvéoles : dans chaque alvéole est implantée une dent. Les deux os palatins forment un plancher horizontal comblant la concavité du maxillaire supérieur, et séparant les fosses nsr sales de la bouche. Le maxillaire inférieur a la forme d*un fer à cheval situé parallèlement audessous des maxillaires supérieurs; à chacune de ses extrémités postérieures s'élève une branche os- ;seuse, montante, se dressant en arrière des maxillaires supérieurs et allant s*appuyer à la base du crâne, en avant du trou de Toreille. Cest sur ce double point de contact que la m&choire inférieure est mobile, grâce à Taction des muscles insérés à sa surface et sur les côtés du crâne. Le bord supérieur de ce dernier os est creusé de seize alvéoles dentaires correspondant aux alvéoles de la mâchoire supérieure.
2. Parties charnues de la bouche,— Les muscles buccaux sont des ligaments contractiles allant extérieurement d'une mâchoire à l'autre, sur la surface profonde desquels s'étend la muqueuse labiale, et dont la surface externe est recouverte par la peau. C'est dans un espace inter-musculaire horizonUl, appelé lèvres, situé en avant des arcades dentaires, que la muqueuse prend naissance. Elle se réfléchit sur les mâchoires pour former les gencives, s'enfonce dans les alvéoles en contournant les racines .deutaires, recouvre le palais jusqu'à son bord postérieur; à ce niveau, elle se détache des 08 palatins et tombe librement au fond de la bouche comme un rideau membraneux qu'on nomme voiU du po/air, séparant la bouche du pharynx. Le bord inférieur de ce voile est taillé en forme de voûte présentant à sa partie moyenne une clef de voûte charnue, la luette. A droite et â gauche, le voile du palais est adhérent aux parois buccales, et on observe dans cette région, symétriquement à gauche et à droite, un petit corps d'aspect spongieux, de nature glandulaire, qu'on nomme amygdales. — > Enfin, la langue est un organe musculaire remplissant la concavité du maxillaire inférieur, libre en haut et en avant, attaché en bas et en avant à la mâchoire inférieure, en arrière à l'os hyoïde, petit os situé au-dessus du bord supérieur et antérieur du larynx. Ce dernier organe, ainsi que nous le verrons dans une leçon ultérieure, est placé en avant du pharynx et s'ouvre en haut dans celui-ci. Par sa racine laryngienne, la langue s'attache à l'os hyoïde, de même qu'un petit appareil cartilagineux (c'est-à-dire, de consistance demiosseuse) dressé verticalement, Vipiglotte, recouvert comme elle par la muqueuse.
RégUm buccales. — La partie de U bouche si-
tuée entre les muscles externes (formant les joues et les lèvres) et les mâchoires, se nomme le vestibule. La région située en arrière des dents, en avant du pharynx, au-dessus de la langue et aodessous du palais, s'appelle la bouche proprement dite. Nous savons que le palais est U cloison horizontale séparant les fosses nasales de la bouche. On appelle plancher de la bouche respaoe intermaxUlaire inférieur; isthme du oofier^ l'ouverture postérieure de la bouche dans le pharynx : oo ir trouve, en haut, le bord inférieur du voile du pa> ais et la luette : latéralement, les amygdales dai.i les piliers du voile palatin ; en bas, la racine de U langue et l'épiglotte.
Pharynx. — Le pharynx est une gouttière situ^^e en arrière de la bouche et en avant de U colonue vertébrale ; elle est ouverte :
Îen avant dans les foties nasalM.
latéralement dtni f oreille moyenne par Fintermédiaire d'un petit oondoit, U trompe dlSustache.
2* Dtat ta région moyenne et en aoant, dans la bouche, pu
Tisthme da gosier.
3* Inférienre- J en avant dam le larynx, ment et. . . ( enarriéredii» l'œsophage.
On peut considérer le pharynx comme une sorte de carrefour où se croisent les deux appareils respiratoire (ouvert au dehors par les fosses nasales) et digestif (ouvert extérieurement entre les lèvres;. — La surface du pharynx et celle de la trompe d'Eustache sont* tapissées par le prolongement de la muqueuse buccale.
Œsophage, — C'est un conduit vertical et médian s étendant du pharynx à l'estomac, appliqué en avant de la colonne vertébrale et en arrière da conduit respiratoire Ja trachée-artère), aux dépens duquel il se dilate lorsqu'il est traversé par des substances alimentaires.
Estomac. — C'est une dilatation du tube digestif située immédiatement au-dessous du diaphragme, ayant la forme d'une poire couchée horizontalement et transversalement sur son grand ixe, présentant sa grosse extrémité (grosse tutéronU ou gros cul-de-sac) à eauche ; sa pointe (petite tth bérosité ou petit cul-ae-sac) est à droite et releice. L'œsophage s'ouvre dans la grosse tubérosité, et sa communication avec l'estomac se nomme cardia (mot grec signifiant cœur)^ parce que cette région n'est séparée de la pointe du cœur que par l'épaisseur du diaphragme. De la petite tubérosité part l'intestin grêle, et la communication entre l'estomac et la suite du tube digestif se nomme pylore (en grec : porte). Enfid, le bord supérieur de l'estomac se nomme petite courbure et le bord inférieur grande courbure.
Au point de vue de la structure, l'estonuc a ses parois constituées par trois tuniques superposées : 1* la tunioue interne ou muqueuse^ dans répaisseor de laquelle sont des replis glandulaires, les follicules gastriques^ formes chacun par la réunion de petits tubes en cul-de-sac ouverts à la surface de la muqueuse par un seul orifice ; — 2* la tuoiqae moyenne ou mu«cu/eu«e, qui est formée de fllsments musculaires se contractant indépendanunent de U Yoionté [fibres musculaires organiques) et disposés surdeux couches principales, Tune dans laquelle les fibres sont longitudinales, l'autre dans laquelle les fibres sont transversales. Au pylore et au cardia, les dernières sont très serrées et disposées en anneau ; cet anneau musculaire est semblable à ceax qui resserrent, ouand ils sont en contraction, IV nus et le col de la vessie. Ces muscles annulaires se nomment des sphinctef*s ; -^ 3* la tum'qne externe, prolongement de la membrane correspondante étendue tout autour de l'intestin ; elle est de nature dite séreuse; nous parlerons plus loin de sa dlsposliion.
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Iniettin gréte, — Nous avoni décrit plus haut renscmble de cette partie du tube alimentaire. On la diTÎse en plusieurs régions, dont les noms sont, en 8*éloignant de l'estomac et en allant vers le gros aitestin : le duo€lemim [en latin : clotoome, parce que s« lenteur est d^eniiron douxe traters de doigts) ; le jéjunum (en latin : à jeun^ parce que Tabsorption y est si intense que cette partie est toujoiirB yide) ; et Viléon (en grec : oui décrit <U$ arconvolutUmê). — Les paroU de llntestin grôle possèdent les mêmes tuniques oue celles de Testomac, placées dans le môme ordre. La muqueuse présente des replis en profondour, les glandes intestintUee^ et des repUs en saillie, savoir : 1* les valmUes ecnnivente$^ sortes de rides transversales en relief qui augmentent l*étendue de la muqueuse en sorface sans qu'elle occupe un plus grand espace ; 2* les vilheitéSt qui sont de petits soulèvements filiformes de la muqueuse coiffani l'extrémité des vaisseaux chylifères (vaisseaux absorbants ; V. Absorption).
ùroM intestin. — Avant d'en décrire les diverses divisions, nous devons nous arrêter sur la région où rintestin grêle se Jette dans le gros intestin, dans la partie inférieure, antérieure et droite de la cavité abdominale. Cette région se nomme iUo^ cœcale. L'intestin grêle y rencontre le gros intestin latéralement et par la gauche de sa paroi ; audessous de ce confluent celui-ci se termine en un col-de-sae, le cœcumt puis il remonte verticalement. La muqueuse de l'iléon se prolonge dans le CŒCum on un repli en forme de lèvre horizontale, faisant fonction de soupape à deux valves, qui s'ouvrent du colon dans le cœcum : on appelle cette soupape valvule iiéo-cœcale^ ou barrière des apothicaires^ parce que les liquides introduits par ranus pour laver les intestins ne peuvent, à cause de la disposition de cet appareil se fermant sous leur pression, pénétrer dans l'intestin grêle. La région ascendante du gros intestin se nomme colon ascendant, A la hauteur de la grande courbure de l'estomac ce tube devient horizontal et se dirige de droite à gauche, pour former le colon transverse; puis, parvenu au côté gauche de la cavité abdominale , il redescend verticalement, constituant le colon descendant. Par une double inflexion, qui se nomme l'S tlioquet le gros intestin est alors projeté en arrière de la masse intestinale générale, devient vertical, descend suivant l'axe médian du corps sous la dénomination de rectum, et se termine en s'ouvrant au dehors dans un espace intermuscalaire recouvert par la muaueuse qui s'v modifie en peau, et qui est Vanus. Un sphincter l'orme de concbes musculaires dont les unes obéissent à la volonté, dont les autres en sont indépendantes, ferme Torifice anal ou lui permet de s'ouvrir.
Les parois du gros intestin sont constituées par la couche muqueusCf recouverte de la mtaculeuse que recouvre elle-même la séreuse,
La séreuse intestinale, qu'on appelle le péritoine (du grec péri, autour, et teinâf étendre), a la disposiuon de toutes les séreuses recouvrant les viscères (coeur, poumons, cerveau). Le péritoine est constitué dans son ensemble par deux sacs membraneux emboîtés Tun dans l'autre et en continuité par leur bord, de sorte que le sac interne est le prolongement du sac externe. Le premier se moule exactement sur les anses intestinales et sur la surface extérieure de l'estomac : c'est le feuillet viscéral; le sac externe est libre : c'est le feuillet oariétcU, Entre ces deux feuillets est un liquide ait sérosité^ sécrété par les deux surfaces en contact, et qui rend facile le glissement des deux fouilleu l'un sur l'autre pendant les mouvemenu des viscères iMomlnaux. De nombreux vaisseaux circulent dans le péritoine.
n. AmrcxBs db l'appareil digestif. — Ces anttexe«, à part les dents, étudiées dans un article spé-
cial, sont glandulaires; ce sont: les glandes sali" vaires^ le foie, le pancréas, — Toutes les glandes digestives annexes ont la même forme : ce sont des glandes dites en grappe composée, c'est-àrdire des appareils alTectant la disposition de çrappes creuses, dont les éléments ne sont visibles qu'à la loupe, et qui s'ouvriraient par leur pédoncule & la surface de la muoueuse dont elles ne sont que des replis profonds. C'est autour des grains que vient circuler, dans un très riche réseau vasculaire, le sang dont les glandes retirent les éléments divers des sucs digestifs. Toutes ces glandes déversent donc leur produit sur la muoueuse digestive, à l'exception cependant de la gUuide hépatique (glsnde faisant partie du foie et sécrétant la bilo), qui emmagasine le liquide qu'elle élabore dans une poche, la vésicule biliaire ou du fiel, d'où il ne sort que suivant les besoins par un canal qui vient l'y chercher, le cholédoque t débouchant dans le duoaenum.
1* Glandes saUvaires. ~ Elles sont au nombre de trois paires, les parotides, les sublinguales et les sous-maxillaires, La première est entre Toreille et la mAchoire inférieure ; son canal (canal de Sténon) va s'ouvrir dans le vestibule sous les Joues. Les noms des autres indiquent leur situation, de chaque côté et au-dessous de la langue.
2« Pancréas, — Situé derrière l'estomac et ayant la longueur de son grand axe, le pancréas communique par son canal avec le duodénum au même point que le cholédoque.
3* Foie, — 11 est formé de deux glandes, laalande hépatique et la glamle glycogène, ayant chacune une mission bien différente, et dont les éléments, quoique distincts, sont enchevêtrés.
La glande hépatique seule intéresse la digestion, parce que c'est elle qui élabore la bile ; nous en connaissons delà la structure intime, mais il nous reste à parler de l'ensemble du foie.
C'est la plus volumineuse des glandes du corps. De couleur brun-sombre, il recouvre le duodénum sur lequel U retombe pour le séparer du diaphragme. Entre cette partie du tube digestif et le foie est située la vésicule du fiel, dont le fond dépasse un peu le bord inférieur de celui-ci. Nous verrons ailleurs que la deuxième glande entrant dans la composition du foie est chargée de préparer les éléments du sucre nécessaire à l'économie.
m. Physiologie de la digestion. — 1. Phénomènes mécaniques, — Les phénomènes mécaniques de la digestion ont pour but : 1* la division des substances alimentaires, division indispensable pour que les sucs digestifs les pénètrent dans toutes leurs parties; 2* la progresswn de ces subsunces dans le tube digestif; 3* l'expulsion des matières fécales formées de tout ce qui n'a pu être absorbé pendant le travail digestif.
Ces phénomènes sont les suivants : La préhension, acte par lequel la substance alimentaire est saisie et portée du dehors à la bouche. ^ La mas^ tication, ou la division de la substance alimentaire sous les dents, qui les coupent, les déchirent, ou les écrasent, grâce au balancement de la mâchoire inférieure. — h' insalivation, ou l'épanchement de la salive pendant la mastication, c est-à-dire d'un liquide qui, humectant les corps hachés par les dents, en facilitent le passage dans le gosier; la salive est également utile pour la gustation, et à cause de l'action chimique qu'elle exerce sur certains aliments. — La déglutition, acte par lequel les substances alimentaires vont de la bouche à l'estomac. Pour cela, l'épiglotte s'abaisse sur le larynx, qui, du reste, va au-devant de cette soupape en se soulevant en même temps que le pharynx qui, lui, se dirige vers la substance alimentaire ; pendant ce mouvement, le voile du palais oblitère en se relevant la communication entre les fosses nasales et la bouche ; de sorte que le tube digestif est la seule voie ouverte, — > Les
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mouvements êtûmacaux ont pour but de diviser de nonvean U sabstance alimentaire, afin qae le sue gastrique, s'épanchant des glandes de Vestomac, puisse le pénétrer et agir sur certains aliments pour les rendre absorbabies. — Les mouoemenU intestinaux appelés vermiculaires font progr^ser les substances dans le tube digestif en les éloignant toujours de Testomac; en môme temps les sucs digestiA qui s'épanchent des glandes digèrent certains aliments, Tabsorption se produit, et les résidus constituant les matières fécales s'accumulent dans le rectum, jusqu'à ce qu'ils soient oxpiulsés par le dernier acte mécanique, la dé/éçatien.
2. Phénomènes chimiques. -* Les phénomènes chimiques de la digestion sont ceux qui font subir aux aliments les transformations nécessaires pour (|ue ceux-ci soient absorbés par la muqueuse digestive.
Pour Qu'un phénomène chimique se produise il faut qu il y ait au moins deux corps en présence, et comme résultat de cette présence, naissance d'un ou de plusieurs composés nouveaux. Nous ayons donc, dans la chimie digestlve, à étudier les élé*monta en présence, è'est-à-dire les sucs digestifs et les aliments, et l'action des sues digestifs sur les aliments.
Les sucs digestifs sont : la salive^ le suc gastri- Que, le suc pancréatique, la bile et lesueintestinfiL Toutes ces humeurs, produites par les glandes que nous ayons étudiées déjà, contiennent : une proportion d'eau supérieure à 90 p. 100, à l'exception de la bile qui n'en contient que 85 ; des sels en dissolution, et des principes acti& de nature toute particulière et n exerçant leur action que sur des substances déterminées. Le principe actif de la salive est la ptyaline, celui du suc gastrique la pepsine, celui du suc pancréatique la pancréatine, La composition exacte du suc intestinal est encore peu connue ; quant à la bile, elle a plutôt une action mécanique qu'une action chimique proprement dite.
Et maintenant, qu'est-ce qu'un aliment ?
On appelle aliment un corps capable d'être absorbé, soit immédiatement, soit après avoir subi certaines transformations dues à l'action des liquides digestifs. Il est rare que l'aliment soit introduit dans le corps sous sa forme simple ; il fait le plus souvent partie composante d'une substance plus ou moins complexe qu'on appelle substance alimentaire. Veau, le sel marin et un grand nombre de sels, le /er, etc., sont des aliments d'ort^tne minérale contenus dans un grand nombre de substances alimentaires. Les aliments d'origine orga^ nique, c'est-à-dire qui proviennent des tissus des corps vivants, se divisent en trois classes : 1* les féculents, ex. : Tamidon (dans les farines) et les sucres, ex. : le sucre de lait (dans le lait), le sucre de raisin (dans les fruits sucrés, le miel et les boissons fermentées) ; — 2» les azotés, ex. : le gluten (qui accompagne Tamldon dans les farines), falbumine (contenue dans le blanc d'œof et dans le sang) ; — 3» les graisses, ex. : l'huile et la graisse. — L'organisme réclame des corps de chacune de ces trois classes : aussi, l'alimentation doit-elle être variée. Le réle de chaque aliment dans la profondeur des tissus, les proportions qu'il en faut absorber pour que les pertes matérielles incessantes de tous les tissus soient réparées^ les qualités relatives des substances alimentaires, sont des questions fort intéressantes, mais qui sont plutôt du domaine Ue l'hygiène. Ce dont nous avons à parler ici, au point de vue de la physiologie dieestive, ce sont îles transformations qu'ont à subir, pour être absorbés, les aliments de chaque catégorie. Tous ceux qui ne sont pas déjà solubles, à l'exception des graisses, le deviennent dans les sucs digestifs. Les fécules deviennent solubles en se transformant en sucre de raisin sous l'influence de la ptyaiine
et de la pancréatine. Les aliments asotés deyien* nent solubles quand ils ont subi l'action de la pepsine. Les graisses, en présence de la pancréatine et sans doute des sels de la bile, sont réduites en une sorte de pouiaière liquide, formée d'une multitude doMpeâtes gouttelettes en suipenaion dans le liquide actif, et sont alors capables d*ètre absorbées a cet état de division extrême. ^Ce mélange intime des graisses avec certains liquides se nomme émulsion; le lait est une émulsion natareUe.
S. Phénomènes instinctifs. -^ Ce aout ceux qui avertissent l'homme et l'animal qu'ils doivent manger ou boire; c'est par conséquent Itfaù^ etUsoty.
Tout le monde connaît la sensation particulière de la faim ; d'abord agréable quand on peut l'appeler appétit, puis de plus en plus pénible si elle se prolonge. Des expériences très précises ont
{trouvé que ce Sentiment ne résidait pas dans 'estomac seulement, mais que c'était plutôt le rôsulut d'un besoin de réparation ressenti par l'organisme tout entier. La soif est, de môme, la sensation particulière invitant à introduire l'eau dans le tube digestif, parce que tout l'organisme en a besoin. Si la muqueuse buccale est particulière* ment desséchée, c'est qu'elle est sans cesse soumise à l'action de l'air qnl pénètre dans Tappareil respiratoire ou s'en échappe.
IV. Digestion daks la sérib amduls. — Nous serons très bref sur ce sujet, parce oue, si l'appareil digeatif présente queloue particularité dans ua
rupe, c'est en faisant l'étude de celui-ci que noos signalerons. Nous allons seulement indiquer d'une façon très générale comment il se modifie depuis les types inférieurs jusqu'à l'homme.
Ches les animaux les plus simples, les protozoaires, il n'y a pas de cavité viscérale ; le corps est formé par une substance homogène transparente, molle, que peuvent pénétrer les substances alimentaires ; elles sont digérées dans l'intérieur de cet organisme simple qu'elles traversent, puis sont rejetées à l'état de matières fécales par un point différent de celui par lequel elles ont pénétré. En s'élevant dans la série animale Jusqu'aux polypes (corail, hydre d'eau douce), on trouve le corps creusé d'un cul-de-sac tapissé par un repli interne du tégument extérieur ; c'est l'esquisse d'une cayité viscérale, à laquelle est dévolue la fonction d'absorber les aliments comme celle de respirer. Enfin parait, dans le groupe des rayonnes, le tube digestif ouvert à ses deux extrémités par la bouche et Fanus, devenant de plua en plus complexe quand on s'élève dans le règne animal et servi par un plus grand nombre d'annexés. Chez les invertébrés, les glandes salivaires apparaissent dans Tembranchement des annelés : los insectes, par exemple, en sont pourvus ; la plupart des mollusques en ont également. Le foie n'existe comme organe distinct que chez les mollusques assez élevés; il existe aussi ches les crustacés ; dans d'autres classes, il est représenté par des organes différents, mais auxquels on attribue la fonction hépatique (insectes, arachnides). Ches les vertébrés, 1 appareil de la digestion est plus ou moins semblable à celui de l'homme ; il présente plus de complication chez les oiseaux et certains mammifères herbivores, les ruminants. Les annexes sont aussi les mômes que chez l'homme, mais les dents n'existent jamais chez les oiseaux, peuvent manquer aux reptiles (tortues) ; les glandes salivaires font toujours défaut chez les poissons, et la vésicule biliaire ches quelques animaux : le cheval et le pigeon sont dans ce cas. Au point de vue de la longueur et de la complexité, noua indiquerons une loi absolue : c'est que le tube digestif est d'autant plus court et moins compliqué, que l'animal est plus camassie;. Observations. — Nous recommandons, sur le sujet de la digestion, la lecture de VHistoire dune
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bouchée de pain, de Jean Blacé (librairie Hetzel). — Il est facile d'ouvrir le corps de rats, de lapins, de poules, de pigeons pour étudier le tube digestif des mammifères et des oiseaux : pour cela, il faut inciser longitndinaiement la paroi abdominale, saisir nne anse quelconque de rmtestin, et le dérouler, en n*exerçant pas de trop fortes tractions, et en le séparant, avec la pointe d'un petit couteau, des parties environnantes ; on pourra faire ainsi sortir tons loi viscères abdominaux Jusqu'au diaphragme chez les mammifères, et jusqu en haut chez les oiseaux. Si Ton veut étudier la bouche d'un lapin, on pourra scier la tète en deux, verticalement et longitndinaiement,- par sa partie moyenne, La coupe montrera la cavité crânienne en haut, audessous les fosses nasales, au-dessous enfin la boache et le pharynx. Il est évident que ces petites dissections, toutes simples qu'elles soient, doivent être effectuées par des mains prudentes et pratiquées sur des animaux frais, les coupures déterminées par les instruments ayant servi à couper de la chair pouvant être très dangereuses surtout si la pièce n'est pas récemment morte.
[G. Philippon.l
DILATATION. — Physique, XV. — La dilatation est Taugmentation de volume que prennent les corps sous l'influence de la chaleur. Tous les corps, qu*ils soient solides, liquides ou gazeux, augmentent de dimensions, se dilatent, en un mot, quand ils gagnent de la chaleur ; ils se contractent quand ils en perdent. Quelques substances paraissent faire exception à cette loi générale : telle est l'argile dessédiée qui se contracte quand on la met dans le feu ; mais c'est qu^elle subit un changement dans sa nature chimique, puisque le volume ne reprend pas sa valeur primitive après le refroidissement.
On montre facilement la dilatation et la contraction que les corps éprouvent quand leur température B*élève ou s'abaisse.
Une tige métallique s'allonge quand on la chauffe et ne peut plus tenir entre deux obstacles fixes où elle entrait d'abord. Si Tune de ses extrémités est fixée et ^ue Tautre appuie contre la petite branche d'un levier coudé dont la grande branche est une aiguille se mouvant sur un cadran, l'aiguille rend visible la dilatation de la Uge chauffée. Une boule métallique qui pa^se aisément dans un anneau, quand elle est froide, n'y peut plus passer lorsqu'elle est chaude, et elle ne reprend ses premières dimensions <^u*en perdant la chaleur qu*on lui avait donnée. Voilà pour les solides.
Si l'on chauffe un ballon surmonté d'un tube fin et plein d'eau colorée, on volt la colonne liquide s'élever. Enfin, quand on prend à la main un ballon auquel on a soudé un tube en 8 contenant un liquide dans sa coudure inférieure, on voit l'index liquide se déplacer comme sous une pression de 1 mtérieur : c'est le gaz qui, en se dilatant, occupe un Tolome plus grand (|ue celui qu'il occupait.
1. Dilatation des soluiee, — Si dans un corps solide l'une des dimensions est très grande par rapport aux autres, comme cela a lieu dans une corae métallique ou dans une longue barre de fer, l'allongement dans le sens de la longueur est très grand par rapport à celui des autres dimensions; on néglige ces derniers pour ne s'occuper que du premier, et on nomme dilatation /tn^atre l'accroissement de longueur que subit une barre en s'échauffant, tandis qu'on nomme dilatation cubique l'augmentation de volume de la môme substance.
a) Dilatation linéaire, ^ L'expérience a montré que lorsqu'il s'agit de coi*ps homogènes, comme les métaux, la dilaution est sensiblement uniforme pour des températures qui ne dépassent pas 100*, c'est-à-dire que si une barre s'allonge d'un millimètre, par exemple, pour un échauffement de 90**, elle s'allongera de 2 millimètres pour 60*. Il l« Pabtxe
suffit dès lors de connaître pour chaque substance la dilatation produite pour 1*.
On appelle coefficient de dilatation linéaire d'une substance l'allongement que subit l'unité de longueur (c'est-à-dire le mètre) pour chaque degré dont on ta chauffe.
La recherche des coefficients de dilatation ne manque pas de difficulté, parce que l'allongement est toujours très faible, même sur une barre de plusieurs mètres chauffée d'un assez grand nombre de degrés. La mesure directe ne pourrait pas donner la précision nécessaire ; il faut avoir recours à des moyens détournés pour obtenir des résultats exacts. Nous ne pouvons pas décrire avec détail les opérations faites par d'habiles physiciens dans ce genre de recherches; nous nous bornerons à en exposer le principe.,
Une barre de 4 mètres a l'une de ses extrémités fixée à un obstacle solide, et elle repose sur des galets dans une auge. L'autre bout appuie contre un levier vertical supportant une lunette horizontale. L'auge est d'abord remplie d'eau que l'on amène à 0* par de la glace. On note alors la division d'une mire éloignée oui est visible dans la lunette. On chauffe l'eau de la caisse, et à chaque observation on en prend exactement la température. L'extrémité libre de la barre, en s'allongeant, fait incliner le levier et la lunette, on voit alors par celle-ci une autre division de la mire. Un calcul simple permet de trouver rallongement de la barre d'après la distance des deux divisions vues sur la mire, la disunce à laquelle elle est placée et la longueur du levier.
Voici, en millionièmes de mètre, les coefficients trouvés pour les principaux métaux.
Ader non trempé
— trempé.
Fer en fil
- forgé >.
Platine
Or
Cairre
IS
Laiton 18
Argent 19
ÉUln 2i
Plomb tS
Zinc 21
Fonte 11
Verre ordinaire S
Pour donnera ces nombres une signification plus facile à saisir, on peut supposer une barre de 10 mètres chauffée de 0* à lOO**, c'est-à-dire portée de la température de la glace fondante à celle de l'eau bouillante : les nombres précédents exprimeront alors l'allongement en millimètres.
Ces coefficients sont d'un usage fréquent dans les calculs. Ainsi, soit à trouver quelle sera la Iongneur à 80* dtm fil de laiton qui mesure 4 mètres à 0*.*
L'allongement pour 1*. par mètre, ett 0", 000017,
— et pour 4 mètrei, 4 X 0»,000017 X 80. La longueur à 80* est donc
ou, en mettant 4 eo facteur,
Pour généraliser ce résultat, si on désigne la longueur à 0* (ici é*") par /,, par k le coeffi. cient, par t la température, par '| la longueur cherchée, on écrira
Cette quantité entre parenthèses porte le nom de biuome de dilatation : c'est l'unité plus autant de fois le coefficient qu'il y a de degrés.
De cet exemple, on tire les deux règles suivantes, utiles pour la résolution des problèmes :
1* On obtient la longueur d'une barre à /*, on multipliant sa longueur à O'' par le binôme.
2* On trouve la longueur à 0' d'une barre en divisant sa longueur donnée à f par le binôme pour cette température.
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b) Dilatation cubique. — La dilatation cubique des solides est encore bien plus difficile à déterminer que leur dilatation linéaire. Mais on peut employer cette dernière à trouver Tautre, pour les solides qui ont pu être mis en barres ou en tiges. Si l'on remarque en effet que
Une tige de 1» à 0» devient à 1*. . t + k, on eonclut que
Un cube de 1" à 0« devient à 1*. . (1 +A)>. Or, en développant ce cube, on trouve
Les deux dernières quantités A' et Zk* peuvent être supprimées ; ce sont des nombres décimaux où le premier chiffre significatif est le dixième ou le quinzième après la virgule. Le volume de 1"> à 0* est donc 1"* ■{- Zk h 1"; Tunité de volume augmente donc de 3 ib par degré, c'est-à-dire oue le coefficient cubique ou en volume est trois fois le coefficient linéaire.
Le coefficient cubique connu, on résout tous les
Sroblèmes de variation des volumes, d'a{)rès les eux règles citées ci-devant pour les variations de longueur ; le coefficient seul change.
La dilatation des corps par la chaleur et la différence qui existe entre leurs coefficients expliquent un très grand nombre de faits. Les tuyaux en fonte ou en tout autre métal qui servent à conduire les eaux ou le gaz ne doivent Jamais être réunis invariablement les uns aux autres ni soudés, afin qu'ils ne se déforment pas par la dilatation. On ne fixe que par un de leurs côtés les lames de zinc employées pour toiture ; sans cette précaution, elles se déchireraient Thiver et se gonfleraient Tété. On applique la force énorme de contraction développée par un solide qui se refroidit pour fixer entre elles deux barres de fer bout à bout. On taille Tune en cylindre ; on perce l'autre d'un trou un peu plus petit c^ue ce cylindre ; on chauffe cette dernière^ la cavité s'agrandit assez pour qu'on puisse y faire entrer à force l'extrémité cylindrique froide; par le refroidissement, la cavité le rétrécit et serre avec force le cylindre qui la remplit. C'est une raison analoçue qui fait appliquer à chaud le cercle en fer qui doit relier les pièces de la jante des roues ; par le refroidissement, ce cercle resserre tous les Joints et consolide Tensemble.
Les changements de température ont de l'influence sur la marche des horloges réglées par les oscillations d'un pendule. Ces pendules sont ordinairement formes d'une tige métallique ; ils s'allongent quand la température s'élève, et leurs oscillations deviennent plus lentes ; le contraire a lieu quand la température diminue. Une horloge avance donc ou retarde suivant qu'il fait froid ou chaud. Pour éviter ces irrégularités^ on munit les horloges de précision d'un pendule compensateur. L'un des plus communs est le pendule à grille, formé de deux métaux différents, le fer et le cuivre, et disposés de manière que la dilatation de l'un faisant descendre le centre de gravité, la dilatation de l'autre le fasse remonter d'une quantité égale, en sorte que le centre de gravité reste loulours à la même distance du point de suspension. Four les horloges ordinaires, un pendule formé d'une règle mince en bois de sapin bien sec avec les fibres dans le sens de la longueur, et au bout une petite lentille en fer ou en cuivre, convient ass I bien, parce que le bois se dilate très-peu dans le sens des fibres.
.2. Dilatation des liquides. — Les liquides étant nécessairement contenus dans des vases, leur augmenution de volume par la chaleur sera modifiée »u U dilatation de l'enveloppe. Pour le montrer.
on remplit un ballon d'eau rougio ; on le ferme avec un bouchon traversé d'un long tube, le 11- Quide coloré monte dans le tube à on nivean que 1 on marque par une petite bande de papier gommé. On plonge ensuite brusquement le ballon dans de l'eau bouillante : on voit le niveau dn liquide baisser d'abord, remonter après à son premier niveau et le dépasser enfin de beaucoup. C'est que le vase s'est dilaté le premier, sa capacité s'est agrandie ; voilà pourquoi le niveau a d^abord baissé. Le liquide s'est finalement dilaté plus que le solide qui le contenait, et le résultat final, le seul apparent, est la différence entre la dilatatioa du liquide et celle du vase.
La dilatation du liquide, telle qu'elle serait si od pouvait le mettre dans un vase non dilatable, constitue sa dilatation absolue, tandis que nous appelons dilatation apnarente raugmentation de volume telle qu'on l oDserve dans le vase, ans s'occuper du changement de capacité de ce dernier.
La dilatation absolue est, pour chaque liquide, an nombre invariable, caractéristique, comme il arrive pour les solides, tandis que la dilatation apparente varie nécessairement avec la nature de l'enveloppe ; elle serait nulle dans un vase qui se dilaterait autant que le liquide.
Les liquides n'ont pas la ré^axité de dilatatioa des corps solides ; leur accroissement en voliuse n'est pas uniforme même entre 0* et 100* ; il augmente à mesure que la température s'élève ; ao&si ne peut-on indiquer les coefficients que pour an degré déterminé, ou le coefficient moyen entre deux limites de température. Seul, le mercure a une dilatation uniforme comme les solides, ce qui le rend précieux pour les thermomètres.
Voici, exprimés en millièmes, les coefficients de dilatation absolue de quelques liquides:
Alcool 1,049
Éther 1,513
Huile grasM 0,83
Sulfure de carbone.. 1,14
Eau
Chloroforme
Mercure. . . .
On donne à ces nombres une signification plus facile à saisir, en prenant dix litres du liquide que l'on suppose chauffé de 0* à 100*; ils expriment alors en litres l'augmentation du volume. Ainsi, 10 litres de mercure, en passant de 0* à 100*, augmentent de 0 litre 18 centilitres; un même volume d'éther dans les mômes conditions augmente ds 1 litre 5.
Les problèmes auxquels donne lieu la dilatation des liquides se résolvent encore comme ceux des solides ; ils se compliquent seulement de la dilatation du vase. Mais on passi du volume à 0* aa volume à /*en multipliant le premier par le binam de dilatation (qui est toufours l'unité plus autant do fois le coefficient qu'il y a de degrés) ; et on revient du volume \' au volume à 0* en divisant le premier par le bhiome. C'est ce qu'expriment les deux formules suivantes :
V,= V.(H-*)etV =^
où d représente le coefficient du liquide considéré. a) Correction des lectures barométriques» - La hauteur du mercure dans le baromètre dépend de la pression de l'air au moment de l'obsemtion ; mais elle dépend aussi un peu de la température. Si en effet la température est élevée, le mercure dilaté a une densité moindre, il monte davantage pour la même pression de l'air; si li température est plus basse, le mercure contracte est plus lourd et s'élève moins pour une naêine pression. Ainsi, à égalité de pression atmosphériqo^ la colonne mesurée du baromètre peut être plui longue ou plus courte suivant la température. te<
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Indications barométriques cesseraient donc d'être comparables si on ne les corrigeait pas. Cette correction consiste à ramener la liautear observée à U hauteur qu'on aurait trouvée si la température eût été do 0*. Elle peut ôtre faite très rapidement à l'aide d'une table à double entrée dressée pour cet objet. Le calcul qui la donne est d'aillei ^^ très simple. Ainsi, soit à corriger la hauteur 712 ^ue à 20*. La hauteur à 0* est à celle-là dans le rapport inverse des densités du mercur» à 0* et à 20*; mais ces densités sont elles-mêmes en raison inTerse des volumes occupés par le mercure à O* et à 20* ; et ce dernier volume est égal au premier multiplié par le binôme de dilatation du liquide. De ces considérations, on peut déduire
Hauteur à 0* Hauteur à 20*
binôme pour 2U*
to
H rf X
dToù l'on tire :
1 + rf 20 *"* 1 + 0,00018 X 20
et en général H^ «
l-i-dt
b) Maximum de densité de Veau, —L'eau, comparée aux autres liquides, présente une anomalie remarquable: tandis que tous les liquides se contractent constamment et diminuent de volume à mesure qu'on les refroidit, l*eau ne se contracte que jusqu'à 4* ; refroidie au-dessous de cette température elle augmente de volume. Cette température de 4* à laquelle Veau occupe le plus petit volume est celle du maximum de densité de l eau. Puisqu'un poids donné d'eau occupe le volume le plus petit, il en résuite que le litre aura à ce moment le plus grand poids, que la densité aura sa plus g^an^p valeur.
Cette propriété remarquable explique pourquoi tes grandes masses d'eau ne se congèlent lamais qu'à la surface^ même dans les hivers les plus rigoureux. L>a surface d'un lac ou d'une rivière se refroidit par son contact avec l'air froid ; l'eau y augmente de densité, descend au fond tandis que Teau du fond moins froide remonte, pour se refroidir à son tour et redescendre; il s établit ainsi des courants ascendants et descendants jusqu'à ce que tonte la masse ait atteint 4*. A partir de ce moment, la surface continue à se refroidir ; mais comme l'eau est moins lourde qu'à 4*, elle ne descend plus, les courants cessent, et l'eau du fond reste a 4* pendant que celle d'en haut arrive à 0* et se congèle. Il en serait autrement, si l'eau se contractait toujours de plus en plus en se refroidissant ; sa densité grandirait jusqu'à 0* ; toute la masse arriverait à cette température et se congèlerait entièrement.
3* Dilatation des gaz. — Les gaz augmentent plus de volume que les liquides, et à plus forte raison bien plus que les solides. Il n'y a lieu de rechercher que leur dilatation en volume. Les premières recherches faites sur ce sujet sont dues à Gay-Lu8sac, qui éuit arrivé à ces lois remarquables: 1* que tous les gaz avaient le même coefficient, égal à 0,00375 ou à ^, c'est-à-dire qu'un litre de gaz augmentait de 0,00375 par degré ou de 0»*»'*,375 pour 100*; 2« que pour tous les gaz la dilatation était toujours proportionnelle à la température. Les recherches plus récentes de M. Regnauit ont fixé le coefficient de la plupart des gax à 0,00366 ou ^ et montré que ce coefficient
grandit un peu quand le gaz peut être facilement liquéfié.
il est facile de montrer expérimentalement combien le volume des gaz grandit vite sous l'action de la chaleur, en chauffant légèrement le gaz contenu dans un ballon soudé à un tube en S contenant de l'eau dans sa coudure. On s'en rend également compte par le calcul en cherchant à combien de degrés il faut chauffer un gaz pour doubler son volume. Si l'on prend à 0*273 litres de gaz, puisque le coefficient, c'est-à-dire l'augmentation de l'unité de volume par degré est j^, on voit de suite qu'il suffira de chauffer à 273* pour obtenûr une augmentation de volume de 273 Utres ou bien un volumo double du volume primitif.
Cette rapide variation, qui entraîne forcément celle du poids, oblige à noter avec soin la température à laquelle on mesure un gaz quand on veut en trouver le poids. On comprend parfaitement que la densité d'un gaz chauffé à 213* ne soit que moitié de la densité à Oo puisque le même poids -y occupe un volume double.
Il intervient encore un autre facteur pour modifier le volume, c'est la pression qui peut grandir ou diminuer, comme on s'en rend compte en chauffant à 213* un litre de gaz que l'on empêche de se dilater, en le tenant dans un vase fermé. S'il était libre, le gaz occuperait 2 litres; il n'en occupe qu'un, sa pression est donc double : elle a varié comme aurait varié le volume. V. Elasticité des gaz et Mariotte {loi de).
La connaissance du coefficient de dilatation des gaz peimet de résoudre tous les problèmes concernant leurs variations de volume par la chaleur. On a encore, dans ce cas, comme pour les solides et les liquides, les deux règles suivantes :
1* On passe du volumo à 0* au volume à /* en multipliant le premier par le binôme de dilatation.
20 On revient du volume à /« au volume à 0* en divisant le premier par le binôme.
Ce que l'on traduit par les deux formules suivantes :
V =V (1 + at) et V « - — î-r
où a désigne le coefficient des gaz 0,00366 ou rrr
Ia densité* àei gaz est donnée pour chacun à la température 0* et sous la pression de 760*". Il en résulte que pour connaître le poids d'un volume V (soit 20 litres) mesuré à t* 'soit 50*) sous la pression H (soit 640""), il faut d abord chercher ce que serait le volume à 0* et sous la pression 760°*°' pour pouvoir ensuite multiplier le nombre de litres trouvés par le poids d'un litre.
Dans l'exemple numérique précédent on aurait :
Volume kO.= -|-p355j3^
En généralisant, appelant p le poids du litre et P le poids cherche, on arrive à la formule suivante, utile pour tous les cas t
(l -h at) 760
Appliquée au calcul du poids d'un mètre cube d'air chauffé à 100* sous la pression 57ub», elle donne pour ce poids :
1000 X 570 X 1,298 ^„ ... «».r„tno. P = (1-^-0,00366X100)760 ^^'^ "^ «'«^"'-
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Dans le cas de la vapeur d*eaa à la pression de 20B>iB à la température de 20<*, la densité étant 9 par rapport à l^ydrogène et le poids du litre de ce gaz 0,09, on aurait pour le poids dif mètre cube :
19 grammes 86.
(1 + 0,008«6 X ïO) 760
On trouve encore à Taide de la même formule quel volume à t* sous la pression H occupe un gaz dont on connaît le poids; il suffit de mettre ce poids à la place de P et de prendre V comme inconnue.
Si cette méthode rapide parait trop algébrique, on emploie alors la suivante qui conauit au m6me résultat. Soit à chercher quel volume occuperaient à 100» sous lapression 570"'"48 grammes cf oxygène, le poids du litre de ce gaz à O'* et & 760 étant 1» 437 :
Le volume à O'' sous la pression 760 serait :
1,437 Le volume à lOO*" sous la pression 760 serait :
Le volume à 100* sous la pression 570 serait : 48 (ï + 0,00366 X 100) 760 1,437 X 570 ce qui amène 60 litres 80.
Expériences et exercices, — Gonfler à demi une vessie d*air, la ceinturer d*une ficelle qui ne la serre presque pas, rapprocher du feu et constater qu*elle grossit.
Calculer le poids d'un litre do mercure à 100".
Corriger une hauteur barométrique de 768>nB> lue à la température de 20"*.
Ramener à 0* et à la pression 760"" 10 litres d*un gaz mesurés à 50* et sous la pression 680.
Cliercher le poids de 15 mètres cubes d*air à 20* BOUS la pression 770"". [Haraucourt.]
DILUVIEN (Terrain). — Y. Alluvions.
DIRECTOIRE. — Histoire de France, XXXII ; Histoire générale, XV. — La Constitution dite de Tan ni, votée en 1795 par la Convention nationale en remplacement de la Constitution de 1793 déclarée Impraticable, avait remis le pouvoir exécutif à un conseil de cinq directeurs ou Directoire, et partagé le pouvoir législatif entre deux assemblées, le conseil des Cinq-Cents et le conseil des Anciens (V. Constitutions). Le régime du Direc^ toire dura quatre ans, du 5 brumaire an IV (27 octobre 1795) au 18 brumaire an VHI (9 novembre 1799); nous allons esquisser brièvement cette période de notre histoire.
Le IZ vendémiaire. Fin de la Convention; installation du Directoire. — Immédiatement après Tacceptation de la Constitution de Tan III par le vote populaire, et avant que la Convention nationale eût remis ses pouvoirs au gouvernement qui devait lui succéder, des conspirateurs royalistes, d'accord avec le comte d'Artois et le traître Pichegro, avaient tenté Un mouvement insurrectionnel à Paris môme (13 vendémiaire 1795). Cette révolte fut facilement réprimée; et le général Bonaparte, que les commissaires de la Convention avaient chargé de la direction des opérations militaires contre les insurgés, se vit recommandé par ce triomphe à l'attention et à la bienveillance du gouvernement républicain. Trois semaines plus Urd, la Convention se séparait; mais les deux tiers de sns membres siégeaient dans les nouvelle» asften&bldas législative».
Celles-ci élurent, pour former le Directoire,. Barras, Carnot, Letourneur, Rewbell et Larévelllère-Lepeaux, qui tous cinq étaient des ex-conventionnels ayant voté la mort de Louis XVI. lU entrèrent en fonction le 13 brumaire an IV (4 nov. 1795).
Situation intérieure en Van iK. — Le nouveau gouvernement avait à lutter, d'une part contre les royalistes, qui, ménagés après leur défaite de vendémiaire, n'en étaient devenus que plus audacieux ; d'autre part, contre les restes du parti montagnard ou Jacobin, que la constitution de l'an UI ne pouvait sausfaire. En outre, par suite de la dépréciation croissante des assignats, tombés au centième de leur valeur, la détresse du trésor était au comble.
Le comte d'Artois, conduisant une flotte anglaise, s'éuit approché des côtes de la Vendée ; mais il sYloigna sans avoir osé débarquer (décembre 1795). En trois mois, grâce à l'énergie et au talent de Hoche, la Vendée fut pacifiée; les dernier» des chefis vendéens, Stofflet et Charette, furent pris et AisiUés (février et mars 1796).
Quant aux révolutionnaires, ihi avaient fondé h Paris la société du Panthéon, que le Directoire fit fermer. La découverte de la conspiration dite de Babeuf, et l'arrestation des principaux conjurés (mai 1796), acheva la ruine du parti démocrauque
Pour faire face aux pressants besoin» de la situation, le Directoire dut émettre en cinq mois 23 milliards d'assignats, qui ne représentaient euèrs que 200 millions effectifs. On ne pouvait continuer à marcher de la sorte. La planche aux assignats fut brisée (mars 1796), et une nouvelle valeur fidaciaù'e, le» mandats territoriaux, remplaça le ptpier-monnaie de la Révolution. Mal» les embarr&s financiers du gouvernement n'en continuèrent pa» moins.
Situation extérieure. Campagnes de 1196 en Itth lie et en Allemagne. — Grâce aux victoires de la Convention, la France n'avait plus à combattre que l'Angleterre, l'Autriche, le Piémont et quelques petits prince» d'Allemagne. Pour en finir avec les ennemis de l'extérieur et le» contraindre à la paix, le Directoire prit une offensive hardie : Bonaparte reçut l'ordre de chasser les Autrichiens du nord deriulie, pendant que Jourdan et Moreau devaient pénétrer en Allemagne.
L'armée d'Italie, entrant en campagne en mars 1796, remporta une série de brillants succès (V. Na]oo!eon I"). Le Piémont demanda un armistice, Uilan ouvrit ses portes, les prince» italieos achetèrent la paix, et Bonaparte put envoyer ta Directoire 30 millions et de nombreux chefsd'œuvre artistiques. Le général autrichien Wurmser, battu et cerné, fut réduit à s'enfermer dans la citadelle de Mantoue (septembre).
Jourdan et Moreau avaient été moin» heureux; aprè» s'être avancés Jusqu'en Bavière, il» durent battre en retraite et repasser le Rhin (septembre et octobre).
Une nouvelle armée autrichienne descend alors en Italie (novembre) . Bonaparte la repousse à Arcole et à Rivoli, reçoit la capitulation de Mantoue (février 1797), défait les troupes du pape, qui s'était allié aux Autrichiens, et lui impose le traité de Tolentino, par lequel le Saint-Siège dut céder les Légations et la Romagne.
Tandis que Bonaparte chassait les Autrichiens d'Italie, le Directoire tenta de frapper un grand coup contre l'Angleterre. Une flotte partie de Brest devait conduire en Irlande une armée commandée par Hoche; mais une tempête, qui dispersâtes vaisseaux français, fit manquer l'expédition (décembre 1796).
Campagnes de 1797. — L'Autriche avait perds ritalie, mais elle ne s'avouait pas encore vaincue. Trois armées, celle d'Italie sous Bonaparte, oeil»
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du Rhin sous Moreau, celle de Sambre-et-Mense «ous Hoche, reçurent Tordre de marcher sur Vienne. Bonaparte culbute Tarchiduc Charles qui essayait' de défendre les passages des Alpes, pénètre en Carinlhie, en Styrie, et arrive Jusqu'à Léoben, à Tingt-cinq lieues do Vienne. Là il s'arrôte, al de sa propre autorité signe des préliminaires de paix (18 avril). Cependant Hoche et Moreau, victorieux de leur c6té, s'avançaient en Allemagne : la nouvelle de l'armistice de Leoben, que le Directoire ratifia après quelque hésitation, les força de s'arrêter à leur tour.
Bonaparte organisa alors en république eisalpine toute la haute Italie, moins Gènes, qui forma la république ligurienne , et Venise, que le général Tainoueur destinait à indemniser rAutriche.
Affaires intérieures. Le 18 fructidor. Campo- Foiynio. — La République triomphait de Tétranger, mais elle n*avait jamais couru de si grands périls à rintérieur. En effet, presque tout ce qu*il y avait d'énerztque dans le parti républicain avait péri dans les luttes intestines de la Révolution, ou se trouvait aux armées ; et les royalistes, restés on rentrés en France, y avaient le champ libre pour leurs intrigues et leurs complots. Dans beaucoup de départements, ils avaient organisé une véritable terreur contre les patriotes. Ils obtinrent ainsi la victoire aux élections de 1797, qui renouvelèrent un tiers des assemblées législatives, et ils se trouvèrent alors en majorité dans les Conseils. Us portèrent Pichegru à la présidence des Cinq-Cents, et remplacèrent le directeur sortant, Letoomeur, par le royaliste Barthélémy. Leur plan était de faire proclamer Louis XVni par les Conseils.
Le Directoire voyait le péril, et n*avait aucun moyen légal de le conjurer. Les armées, pleines d'enthousiasme républicain, s'indignèrent; celle d'Italie vota des adresses énergiques contre les royalistes : « Tremblez, traîtres ; de TAdige à la Seine il n*y a qu*un pas, et le prix de vos iniquités est au bout de nos baïonnettes. » Bonaparte conseilla au Directoire un coup d*Etat, et celui-ci s*y résolut. Un déuchement de Tarmée de Hoche fut appelé à Paris : les élections de quarante-huit départements furent annulées, et des mesures rigoureuses furent prises contre les ennemis de la République (18 fructidor an Y, 4 sept. 1797). Barthélémy et Camot, expulsés du Directoire, furent remplacés par Merlin de Douai et François de Nenichateau.
Queloues jours plus tard, le décret du tiers consolidé liquidait la situation financière, en allégeant le budget des deux tiers de la dette par un remboursement fictif qui équivalait à une ban- <]ueroute partielle. (V. Dette publique.)
La République semblait raffermie ; mais elle venait de perdre Hoche ; et la popularité de Bonaparte, qui grandissait tous les Jours, lui préparait <lc nouveaux dangers.
Le général victorieux négociait en ce moment en luiie le traité de paix définitif avec TAutriche. Il fut signé à Campo-Formio (17 octobre). L'Autriche cédait la Belgique et le Milanais, et recevait en échange Venise. Un congrès, réuni à Rastadt, dut régler ce qui concernait les princes d'Allemagne. *
De retour à Paris en décembre 1797, Bonaparte y reçut un accueil triomphal ; mais il no jugea pas le moment venu encore de réaliser les ambitieux projets qu'il méditait déjà. Il songea donc à quelque nouvelle campagne qui continu&t à grandir le prestige de son nom.
République romaine. République helvétique. Le 22 floréal. Expédition dE'gi/pte. — A la suite de troubles civils à Rome, le général Duphot venait d'être assassiné par les dragons du pape (28 4léa 1797). Aussitôt le Directoire fit occuper Rome,
et le paiti démocratique y proclama la RépuhHque romaine, qui se mit sous la protection de la France (février 1798). Le pape Pie VI fut conduit à Valence, où il mourut 1 année suivante.
Presque en même temps, sur l'appel des Vaudois opprimés par les Bernois, deux armées françaises entrèrent en Suisse et s*emparèrent de Berne après de sanglants combats (mars 1798). L^ancienne ligue oligarchique des treixe cantons suisses fut remplacée par une République helvétique, dans laquelle les pays sujets, émancipés par la France, eurent les mêmes droits que leurs anciens maîtres.
En France, cependant, le parti démocratique avait repris des forces depuis le 18 fructidor, et faisait une opposition asses vive au Directoire. Aux élections de 1798 pour le renouvellement d*un tiers des Conseils, il y eut lutte entre les candidats démocrates ou patriotes^ et les candidats <ftrectoriaux. Ce furent les premiers qui l'emportèrent. Le Directoire, se voyant menacé, renouvela le coup d'État du 18 fructidor, mais cette fois en sens inverse : il annula arbitrairement toutes les élections de députés patriotes (22 floréal an VII, 11 mai 1798). Cet acte acheva de lui aliéner le sentiment populaire, et fut pour beaucoup dans sa chute.
Treilhard fut élu par les Conseils ainsi mutilés, en remplacement do François de Neufchâteau, directeur sortant.
Huit jours après le coup d'État du 22 floréal, Bonaparte s'embarquait pour l'Egypte avec 36000 hommes. Le Directoire avait d'abord songé à lui donner le commandement d'une armée destinée à une deRcente en Angleterre : l'occasion paraissait favorable, car une révolte avait éclaté en Irlande: mais Bonaparte refusa. U rêvait d'une expédition lointaine, qui fit de lui un héros légendaire. En conséquence, il proposa de tenter la conquête de l'Egypte, et le Directoire finit par adopter son plan.
L'expédition d*Egypte ne se rattachant qu'indirectement au sujet de cet article, nous renvoyons pour les détails au mot Napoléon /*'.
Deuxième coalition. République parthéno" péenne. Revers en Allemagne et en Italie. — L'Europe monarchique voyait avec colère la France créer autour d'elle une ceinture de républiques alliées. L'Autriche d'ailleurs avait ses défaites à venger, et l'Angleterre craignait les résultats de l'expédition d'Egypte. La coalition se reforma, et cette fois la Russie promit son concours effectif. Pour tenir tête aux adversaires qui menaçaient la France, les Conseils votèrent alors la loi de la conscription (8 septembre 1798).
Ce fut le roi de Naples qui commença la guerre en attaquant la République romaine. Mais ses troupes furent battues, et en Janvier 1799 Cham-
{>ionnet entrait victorieux à Naples et y constituait a République parthénopéenne.
Les Autrichiens et les Russes entrèrent alors en ligne. Jourdan fut vaincu en Allemagne et dut se replier sur le Rhin (mars 1799). En Italie, les Français reculèrent devant les Autrichiens renforcés des Russes de Souvaroff, et évacuèrent Milan. Par une indigne violation du droit des gens, les plénipotentiaires français, qui se trouvaient encore au congrès de Rastadt, y furent assassinés (avril). La situation devenait critique. Seul Masséna, en Suisse, tenait tête à Tennemi et gardait les chemins de la France.
Coup dEtat du 80 prairial. Aoiiation intérieure. Ascendant de Siéyès. — Cependant les élections annuelles venaient de renouveler un tiers des Conseils. Rewbell, directeur sortant, fht remplacé par Sieyès (16 mai 1799). Avec ce dernier, un élément de dissolution entre dans le Directoire. Sieyès voulait substituer à la Constitution de
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Tan m une fonne de gouvernement laissant encore moins de place à Tinitiative populaire, et concentrant Tautorité aux mains d*un seul. De leur côté, les patriotes accusaient Tincapacité des directeurs. Treilliard, dont Télection éuit entachée d*un vice do forme, Ait sacrifié et remplacé par le républicain Gohier. Puis Laréveillère et Merlin lurent forcés de se démettre (30 prairial an VII, 18 Juiii 1799);. on les remplaça par Roger-Ducos et Moulins.
Un moment, sous la pression des dangers extérieurs et intérieurs (la Vendée s'était de nouveau soulevée), il sembla que Vexaltation patriotique de 1793 allait renaître. Les patriotes ressuscitèrent lo club des Jacobins sous le nom de Société du Manège, et réclamèrent des mesures énergiques. Les Conseils votèrent la loi des otages (12 Juillet 1799). Mais la majorité du Directoire, dominée par Sieyès, et appuyée sur le Conseil des Anciens, réaeit contre l'esprit révolutionnaire; bientôt la Société du Manège ftit dissoute et les Journaux papotes suspendus.
\ouveaux triomphes des années républicaines. — Le Directoire venait de placer à la tète de Tannée d'Italie le Jeune général Joubert, sur lequel Sieyès fondait de grandes espérances : mais il fut battu et tué à Novi (15 août 1799). Un mois auparavant, Naples avait dû capituler. L'Italie tout entière, sauf Gènes, était retombée aux mains de la coalition.
Souvaroir vainqueur franchit alors les Alpes au Saint-Gothard, pour aller rejoindre en Suisse les Autrichiens et une autre armée russe sous Korsakofr, et accabler Masséna. En même temps une armée anglo-russe débarquait en Hollande. 11 semblait que la France ne pût échapper à l'invasion, lorsque soudain tout changea de face. Les Anglo-Russes furent battus à Bergen par Brune (19 septembre)^ et forcés de se rembarquer; et presque en même temps, Masséna remportait sur Korsakoff l'immortelle victoire de Zurich (25 septembre), qui sauva la France. Souvaroff, oui n'avait pu opérer sa Jonction avec KorsakofT, fut rejeté derrière les Alpes après plusieurs Jours de combats terribles, et se retira en Bavière.
Le 18 brumaire. Fin du Directoire. — Bonaparte avait quitté l'Egypte en apprenant les revers de la France. Lorsqu'il débarqua à Fréjus (9 octobre), la coalition était repoussée. Mais à l'intérieur, les dissensions des partis offraient & l'ambitieux général Toccasion désirée pour s'emparer du pouvoir. S'alliant avec Sieyès, qui pensait faire de lui un simple instrument de ses propres projets, il résolut de changer la constitution par un coup de force. Barras et Roger-Ducos, ainsi que la majorité du conseil des Anciens, entrèrent dans le complot. Les journées des 18 et 19 brumaire an VIII ([) et 10 novembre 1799) mirent fin au régime du Directoire. (V. Consulat et Napoléon /•».)
Ce gouvernement avait rendu sa chute inévitable par ses fautes et sa mauvaise administration. Toutefois, la réussite du 18 brumaire tint à des causes plus profondes que les actes personnels des membres du. Directoire, dont quelques-uns, d'ailleurs, furent des républicains intègres et sincères. Les classes auxquelles la Révolution venait de donner le pouvoir, enrichies des dépouilles des anciens privilégiés, et peu soucieuses des libertés démocratiques, ne songeaient plus qu'à leurs intérêts matériels : c'est h leur égoisme et à leur incapaciié politique, bien plus qu^aux défauts de la constitution ou à la médiocrité des gouvernants, qu'il faut attribuer la fâcheuse issue de cette première tentative d'organisation républicaine en France.
Reconnaissons, en outre, que si l'époque du Directoire offre trop souvent, à lintér eur, un triste spectacle de corruption et de désordre, jamais la France ne fut plus grande à rexiéricur
que dans ces années mémorables où l'esprit républicain animait encore ses armées, et où ses victoires n'avaient pour but que la défense de son territoire ou l'affranchissement des peuples. Le mouvement intellectuel, durant cette période, mérite aussi d'être signalé : les sciences matiiématiques, physiques et naturelles étaient représentées à l'institut par Lagrange, Laplace, Berthollet, Monge, Fourcroy, Jussieu, Lamarck, Daubenton, Cuvier, etc.; la peinture, la sculpture, la musiqne, par David, Houdon, Méhul, Gretry. Les écrmini de la Décade pnilosophique^ D<)unou, Dupais, Cabanis, Destuti de Tracy, Ginguenô, etc.. continuaient avec talent la tradition des Encyclopédistes, tandis que la poésie et la littérature d'Imagination offraient des noms comme ceux de H.-J. Chénier, Lebrun, N.Lemercier, Bernardin de Siint- Pierre, M"* de Staèl. Ce mouvement, plein de brillantes promesses, fut brusquement interrompu: avec la perte de la liberté et l'avènement du régime militaire commença la décadence littéraire et scientifique qui allait caractériser l'empire.
DISCOURS. — Littérature et style, IV etX. - Bien que nous ne songions aucunement à faire revivre dans les écoles normales les anciens conri de rhétorique des collèges, il peut être utile de familiariser les élèves -maîtres avec quelques-aoes des idées les plus simples et des expressions let plus usitées en ce qui concerne l'art oratoire.
Le discours est un morceau oratoire, c'est-à-dire une suite de phrases destinées à être dites et non lueSf et qui doivent être enchaînées avec art, de manière à convaincre un auditoire.
Quelque différents que puissent être les sujets traités, il y a cependant des règles naturelles à observer : on ne peut dire tout à la fois, ni laisser les idées venir pêle-mêle, au hasard ; l'homme le plus inculte, l'enfant même, quand il veut persuader, sait bien qu'il y a, comme on dit vulgairement, une manière de s*y prendre, une certaine habileté à déployer soit pour bien commencer, soit pour bien continuer, soit pour bien finir.
Ces règles de l'art de persuader, règles devinées, pressenties par quiconoue parle avec une certaine conviction et avec un vif désur de succès, l'ancienne rhétorique les avait quelque peu lourdement classées et étiquetées : résumons seulement celles qui font partie de l'instruction élémentaire et dont chacun aura dans la vie mille occasions de faire un utile emploi.
Un discours se compose ordinairement de six parties ; voici les noms que la rhétorique leur donne :
!• Vexorde ou le début. — L'orateur débute : suivant qu'il parle devant une grande assemblée ou devant un petit nombre de personnes, suivant qu'il est ému, Inquiot, embarrassé, ou au contraire transporté par la passion, sûr de son droit, impatient de le faire triompher, le ton différera. De là l'exorde par insinuation^ début timide, modeste,
3ui semble fait pour donner le temps à roratenr e se rassurer, et qui en même temps doit servir à lui concilier la faveur, la bienveillance, Tindalgence même de l'auditoire ; ou bien Vexorde ex abf^ptOt par lequel il entre en matière avec une sorte de violence impétueuse, sans préparation et sans précautions oratoires.
2* La proposition ou l'exposé de la thèse, — H faut qu'on sache bien, dès le début, ce que vons voulez démontrer, afin de ne plus le perdre de vne dans le cours des démonstrations qui vont suivre. C'est pourquoi, dans une ou deux phrases nettes, précises, lumineuses, vous exposez votre thèse, vous indiquez le plan que vous allez suivre, vous appelez fortement Tattention sur l'idée principale dont tout le discours sera le développement.
?o La narration ouïe récit des faits, — Dans un
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diseonn» il ▼ a gënénlexnent une question de fait à éclairdr drabord; l*aaditeur ne sMntéressera à T08 prétentions, ne les comprendra même, que quand tous lui aurez raconté les faits en les lui présentant habilement sous le Jour que vous croyez être le yrai. Cette narration oratoire ne ressemble pas à la narration historioue ou à la simple relation des événements: celle-ci peut être froide, impartiale, neutre, et Uisser Tesprit indifférent ou hésitant; Tautre est nécessairement colorée, vive, courte^ passionnée, faite surtout pour servir la cause qu*on soutient : en admettant môme qu'elle reste dans le vrai, elle insiste naturellement sur les côtés les plus avantageux à l'intérêt de celui qoi parle.
4* La confirmation^ la preuve ou le corps ^argumentation. — La cause exposée, les faits racontés, il faut en faire sortir les conséquences logiques : le moment est venu de faire appel à toutes les ressources d*un raisonnement serré, vigoureux,
aui s'impose à Tauditeur et se grave malgré lui ans son esprit Quelquefois, le plus souvent m âme, ce n'est pas une seule preuve qu'on in- Toque, on en a de plusieurs degrés : on commence par les plus faibles, et graduellement on y en ajoute ^autres qui soient de nature à amener résidence complète et irrésistible.
5» La réfutation ou réponse aux objections, — Quand l'auditeur est bien convaincu par vos démonstrations, bien gagné à votre cause, bien d'accord avec vous, il n'y a plus d'inconvénients à lui signaler, pour les mettre en pièces, les arguments de votre adversaire, les objections qu'il vous oppose ou va vous opposer. L'art de l'orateur est d'atténuer autant que possible les raisons de la partie adverse, de résoudre les sopLismes, les paralogismes (faux raisonnements), de dissiper toute confusion, tout malentendu, de rétorquer les argumenta spécieux et superficiels, qui ne résistent pas à un examen approfondi. C'est ici que l'orateur peut être le plus vif à l'attaque et avoir les plus beaux mouvements oratoires : tantôt l'ironie, tantôt rindignation, lui servent d'arme vengeresse pour confondre l'erreur et faire triompher la Justice.
6* La péroraison ou fin du discours, — L'orateur a fini la discussion des faits et des idées, il a fait la lumière dans les esprits, il se recueille maintenant et s'efforce de laisser en quelques graves et éloquentes paroles la trace de son passage; ému lui-môme en se sentant arrivé au terme de sa tâche et au moment décisif, il communique à son auditoire les sentiments dont il est plein. A ce moment seulement, sa tâche achevée, il semble faire un retour sur lui-même, et termine par quelques mots, soit de modestie, soit de confiance, qui complètent ce Qu'avait commencé Texorde, qui doivent provoquer dans l'auditoire, outre la persuasion, un sentiment de sympathie, d'estime et de respect pour l'orateur qu'on vient d'entendre.
Différents genres de discours, » Cette esquisse générale et théorique de la structure d'un discours s'applique aux difi'érents genres oratoires. On peut distinguer : le discours politique (éloquence de la tribune), le discours académique (éloquence académique), le plaidoyer (éloquence du barreau), le discours tumulaire ou oraison funèbre (éloquence funèbre), le sermon ou V homélie (éloquence de la chaire), la conférence (éloquence familière), les harangues ou proclamations militaires (éloquence militaire).
On a donné le nom de discours à certains ouvrages qui ne sont pas même pour la forme des œuvres oratoires : c'est dans le sens étymologique ancien du mot discours, qui signifiait ensemble de raisonnements, de déductions, de réflexions, comme dans la fameuse strophe de Malherbe :
Ta douleur, Du Périer, sera donc éteraeli«. Et les U'isttis ditcours
Que te met en l'esprit l'amitié paternelle L'augmenteront toujours !
C'est en cette acception que s*est pris le mot discours dans les titres suivants : Discattrs sttr ta méthode, de Descartes, Discours sur f histoire uni" versetle, de Bossuet, etc.
DiSPOSiTlorf. — y. Composition.
DISTILLATION. — Y. Ebutlition,
DIVISEURS. — Arithmétique, XI, XTII. — 1. On nomme diviseur d'un nombre tout nombre qui le divise exactement, c'est-à-dire sans reste. Amsi 7 est un diviseur de 35, parce que, si l'on divise 3S par 7, on obtient un quotient exact, 5. Par une raison analogue, 13 est un diviseur de 78, etc. Tout nombre admet au moins deux diviseurs, car il est divisible par lui-même et par l'unité: ainsi 87 divisé par 37 donne pour quotient exact I, et 37 divisé par 1 donne pour quotient exact 37. Il y a des nombres qui admettent un grand nombre de diviseurs ; ainsi on peut vérifier que 60 est divisible par l, 2, 3, 4, 5, 6, 10, 1?, 15, 20, 30, 60. Un même nombre peut être à la fols diviseur de plusieurs autres ; ainsi 13 est un diviseur de 52, de 78, de 91, etc. On dit alors que c'est xm diviseur commun à ces nombres.
2. — Tout nombre qui en divise deux autres divise leur somme. Sachant, par exemple, que 13 divise 52 et 78, on en conclut qu'il divise la somme de 52 et de 7x, c'est-à-dire 13(>. Dire, en effet, que 52 est divisible par 13, c'est dire qu'il se compose d'un nombre exact de fols 13 ; il en est de même pour 78; or si à un nombre exact de fols 13 on ajoute un nombre exact de fois 13, la somme se composera évidemment d'un nombre exact de fois 13, c'est-à-dire qu'elle sera divisible par 18. Le même raisonnement montrerait que tout nom' bre qui en divise plusieurs autres divise leur somme. Ainsi 7 divisant les nombres 35, 63, 84, 105. divise leur somme 287.
3. — Tout nombre qui en divise un autre divise ses multiples. Ainsi 8 divisant 24 divisera tous les multiples de 24, par exemple 5 fois 24, ou 130. Car 120 est la somme de 5 nombres divisibles par 8, il est donc lui-même divisible par 8, d'après ce qui a été dit ci-dessus.
4. — Tout nombre gui en divise deux autres divise leur différence. Sachant, par exemple, que 13 divise 91 et 52, on en conclu/a qa'il divise leur différence -'iS; car si de 91 qui se compose d'un nombre exact de fois 13, on retranche 52, qui se compose aussi d'un nombre exact de fois 13, on obtiendra pour reste un nombro exact de fois 13, c'est-à-dire un nombre divisible par 13.
On en conclut que tout nombre qui divise une somme de deux parties et l'une d'elles, divise nécessairement Vautre^ qui est la différence entre la somme des deux parties et l'une d'elles.
5. Caractères de DivisiBiLrré. — Il arrive quelquefois qu'on peut reconnaître à certains caractères qu'un nombre est divisible par un autre ; ces caractères de divisibilité trouvent leur application dans les calculs.
Un nombre est divisible par 2 quand le dernier chi/fre à itroite est 0 ou un des chiffres pairs 2, 4, 6, H. En effet, tout nombre peut être considéré comme partagé en dizaines et en unités ; or, 10 étant divisible par 2, tout nombre de dizaines, qui est un multiple de 10, est aussi divisible par 2. Pour que le nombre total soit lui-niôme divisible par 2, il faut donc, et il suffit, que le chiffre des unités soit 0, ou un chiffre divisible par 2. Ainsi 24, 36, 78, 382, 490 sont des nombres divisibles par 2.
Un nombre terminé par l'un des chiffres impairs 1, 3, 5, 7, 9 n'est point divisible par 2, et, en faisant la division, on obtiendrait pour reste 1.
6. — Un nombre est divisible par 5 quand le chiffre de ses unités est un 0 ou un 5. Tout nom«
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bre peut être considéré comme composé de dizaines et d'unités; or, 10 étant divisible par 5, les (lizalneSf qui sont un multiple de 10^ sontdivisiiiles par 5. Pour que le nombre total soit divisible par 5 il faut donc, et il suffit, que le chiffre des unités soit divisible par 5, ce qui exige que ce chiffre soit 0 ou 5. Ainsi 35, GO, 75, 90, 105, etc., sont des noml)res divisibles par 5.
7. — On peut remarquer que si l'on divise par 2 ou par 5 un nombre quelconque, et que la division ne se fasse pas exactement, on obtient le même reste qu'en divisant par V ou par 5 le chiffre des unités. Car les dizaine3 étant un multiple de 2 et de 5, le reste de la division ne peut provenir que du chiffre des unités.
8. — Un nombre est divisibfe par 4 quand le nombre formé par ses deux derniers chiffres à droite est divisible par 4. En effet, tout nombre peut être considéré comme composé de centaines et d'un nombre moindre que 100. Or 100 étant un multiple de 4, les centaines, qui sont un multiple de 100, forment un nombre divisible par 4. Pour
3U0 le nombre total soit divisible par 4, il suffit onc que le nombre farmé par les deux derniers chiffres à droite soit divisible par 4. Ainsi les nombres 528, 2 940, 15 684, 23 796, etc., «ont divisibles par 4, parce que 28, 40, 84, 96, etc., sont des multiples de 4.
9. — Tout nombre est divisible par 25 ouand le nombre formé par ses deux derniers chiffres à droite est divisible par 25. Même démonstration qu'au n* 8 Les nombres divisibles par 2.S sont donc ceux qui se terminent à droite par 00, 25, 50 ou 75. Ainsi les nombres 1 800, 725, 4 750, 16 375, etc., sont divisibles par 25.
10. — On peut remarquer que si Ton divise un nombre par 4 ou par 25» et que la division ne se fasse pas exactement, on obtient le même reste qu'en divisant par 4 ou par 25 le nombre formé par les deux derniers chiffres à droite. Car les centaines étant un multiple de 4 et de 25, le reste ne peut provenir que de la division du nombre formé par les chiffres des dizaines et des unités.
11. — Toui nombre est divisible par 9 quand la sommfi de ses chiffres^ pris en valeur absolue^ est divisible par 9. Kemar^uons d'abord que tout nombre formé de l'unité suivie d'un nombre quelconque de zéros est un multiple de 9, augmenté de l'unité. Ainsi 10 000 est égal à 9999, qui est un multiple de 9, plus 1. En second lieu, tout nombre formé d'un chiffre significatif suivi d'un nombre quelconque de zéros, est égal à un multiple de 9, augmenté de ce chiffre significatif. Ainsi 70 0i>0, ou 7 fois 10000, équivaut à 7 fois 9 iJii9, c'est-à-dire à un multiple de 9, plus 7 fois 1 , ou 7. Soit maintenant un nombre quelconquo 78 845 ; on pourra le décomposer de la manière suivante :
70000, qui est un multiple de 9, plus 7
6, qui est égal à zéro, — &
En faisant la somme, on voit donc que le nombre proposé 78 435 se compose d'une somme de multiples de 9, qui est un multiple de 9, plus la somme
qui est la somme de ses chiffres pris en valeur absolue. Pour que le nombre donné soit divisible par 9, il faut donc, et il suffit, que la somme de SCS chiffres soit elle-même divisible par 9. — C'est ce qui a lieu dans cet exemple, puisque la somme des chiffres est 27 qui est un multiple de 9. On peut remarquer qu'en faisant la somme des
chiffres on peut passer les 9, et même les coaples de chiffres dont la somme fait 9.
12. — Tout nombre est divisible par 3 quand ia somme de ses chiffres, pris en valeur absolue^ est divisible par 3. Car tout nombre étant égal h xux multiple de 9, qui est en même temps un multiple de 3, augmenté de la somme de ses chiffres, il sarîst, pour qu il soit divisible par 3. que la somme de ses chiffres soit un multiple de 3. Ainsi le nombre 19 587 est divisible par 8 ; car si Ton fait la somme de ses chiffres en passant le chiffre 9 et le couple de chiffres 1 et 8, qui font 9, on trouve 12 qtd est un multiple de 3.
13. — Si l'on divise un nombre par 9 ou par 3, et Que la division ne se fasse pas exactement, on obtient le même reste au*en divisant par 9 on par 3 la somme des chiffres de ce nombre . Car le nombre donné se composant d'un multiple de 9 plus la somme de ses chiffres, le reste, s'il y en a un, ne peut provenir que de la division de fa somme des chiffres. Ainsi 1 578472 divisé par 9 donnerait pour reste 7, car la somme de ses cniffrcs est un multiple de 9 augmenté de 7. Le même nombre, divisé par 3, donnerait pour reste 1, qui est le reste de la division de 7 par 3.
14. C. S. — Tout nombre est divisible par il quand la différence entre la somme de ses chiffrer de rang impair et la somme de ses chiffres de rang pair est nulle ou égale à un multiple tie II.
On remarque d^abord que l'on a :
d'où 10X10— (n-l)XlO = m.ll — 10
ou 100=f?i.U — lH-l = m.ll-|-l
(en désignant par m. 11 un multiple auelconque deU).
Multiplions par 10, nous aurons :
100XlO«(m.ll-hl)X10=m.ll4-10=m.ll — 1
ou ^ 1000 = m.ll--l.
Multiplions encore par 10, il viendra :
1000X10=(m.ll— l)X10=m.ll— 10=m.U— 11-ft
ou 10000 = »i.ll-M.
En continuant ainsi on reconnaît que Tanité suivie d'un nombre impair de zéros équivaut à un multiple de 1 1 diminué de l'unité, et que l'unité suivie d'un nombre pair de zéros équivaut à un multiple de 11 augmenté de Tunité.
Par un raisonnement pareil à celui qui a été fait plus haut à propos de la divisibilité par 9, on en déduit que tout nombre composé d'un chiffre significatif suivi de zéros équivaut à un multiple de 11, augmenté ou diminue de ce chiffk^ si^ificatif suivant que ce chiffre est de rang impair ou pair, à partir de la droite.
Cela posé, soit à considérer le nombre 659 318, on pourra le décomposer de la manière suivante :
50000 a mil -h 5
10 = m.ll — 1
d'où, en faisant la somme:
Ce qui montre que tout nombre est égal à un multiple de 11 augmenté de la tiifférence entre la somme de ses chiffres de rang impair et la somme de ses chiffres de rang pair. Il en résulte que, pour qu'un nombre soit divisible par 11 il suffit q^o
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cette différence soit elle-même on nulle oa divisible par 1 1 .
(Si la somme des chiffres de rang Impair était moindre c^ue la somme des chiffres de rang pair, on pourrait ajouter à la première 11 ou un multiple de 1 1 sans changer la conclusion).
Dans Texemple actuel on voit que 659 SI 8 est dirisible par II, car les deux sommes de chiffres considérées sont toutes deux égales à 16.
IS. G. S. — Si Ton divise par 11 un nombre quelconque, et que la division ne se fasse pas exactement, le reste obtenu est le môme que si l'on divisait par 1 1 la différence entre la somme deb chiffres de rang impair et la somme des chiffres de rang pair (la première de ces deux sommes étant, s'il est nécessaire, augmentée de 1 1 ou d'un multiple de 11). Si, par exemple, on divise par 11 le nombre 659 348, on obtiendra pour reste 8 ; car la somme des chiffres de rang impair 8-4-3+5 est Ifi; la somme des chiffres de rang impair 4 -(-9 -h 6 est 19 ; si Ton augmente la première somme de 11 ce qui donne 27, et qu*on en retranche 19, il reste 8.
Exercice. Parmi les nombres :
reconnaître ceux qui sont divisibles par 2, 8, 4, 5,9, 11 ou 25.
PRSnVB PAR 9 DB LA HULTIPLICATION. — Soît
à multiplier les deux nombres 58 et 34. Le nombre 5') équivaut à un multiple de 9, plus 8 ; et ic sombre 34 équivaut à un multiple de 9 plus 7, si Ton multiplie la première somme par la seconde; le produit se composera évidemment du produit de chacune des deux parties du multiplicande par chacune des deux parties du multiplicateur; c'est- ^ire qu'il contiendra quatre parties, dont trois seront des m\iltiples de 9 ; la quatrième sera le produit des deux restes 8 et 7, c^est- à-dire 56. Or ce nombre équivaut lui-même à un multiple de 9 plus 2. Le r^ste de la division du produit 53 X 34, 00 1 802, par 9 doit donc être égal à 2.
De là cette règle : pour faire la preuve d'une multifUication par 9, on cherche les restes de la division par C du multiplicande et du multiplicateur; on fait le produit de ces deux restes, et Pon cherche le reste de la division de ce produit par 9 \ ce reste doit être le même que celui de la division par 9 du produit des deux nombres donnés.
On ferait de la même manière la preuve de la multiplication par 1 1 .
On peut aussi faire par le même procédé la preuve d'une division, attendu que le dividende, diminué du reste s'il y en a un, est le produit du diviseur par le quotient.
17. es. — Nombres premiers. Tout nombre qui n'est divisible que par lui-même et par l'unité, est ce qu'on appelle un nombre premier; tels sont les nombres V, 3, 5, 7, 11. La considération des nombres premiers a une grande utilité en arithmétique.
Pour reconnaître si un nombre donné est un nombre premier, le moyen naturel est d'essayer la division de ce nombre successivement par 2, para, par 4, par 5, etc., jusqu'à ce qu'on soit parvenu kune division qui donne un quotient plus petit qne le diviseur; si aucune des divisions essayées n'a donné un quotient exact, on peut affirmer que le nombre proposé est premier. Soit, par exemple, le nombre 461 ; en opérant comme il vient d'être dit, on parvient Jusqu'au diviseur 23, qui donne pour quotient 20 et pour reste 1. Le quotient 2o étant moindre que le diviseur 23, on en conclut que 461 est premier. Car si un diviseur plus grand que 23 donnait un quotient exact, ce quotient serait moindre que 2o; mais, d&ns une division
qui se fait exactement, le quotient est contenu un nombre exact de fois dans le dividende ; le nombre 461 admettrait donc un diviseur moindre que 23, ce qui est contraire à l'hypothèse qui a été faite.
Il faut bien remarquer que dans ces essais il n'est nécessaire d'essayer, comme diviseur, que les nombres qui sont premiers. Si l'on a reconnu, par exemple, que 8 n'est pas un diviseur du nombre proposé, il est inutile n'essayer 6 ou tout autre multiple de 3. Car si le nombre proposé se composait d'un nombre exact de fois 6, il se composerait par cela même d'un nombre exact de fois 3, et serait divisible par 8. De même, si 5 ne divise pas le nombre proposé, il est inutile d'essayer comme diviseur un multiple quelconque de 5 ; et ainsi pour tous les nombres premiers.
On peut remarquer encore qu'il résulte de ce qui précède que tout nombre qui n'est pas premier admet au moms un diviseur premier; car si, en opérant comme il vient d'être dit, aucune division ne se faisait exactement, le nombre dont 11 s*ag!t serait premier.
18. es. — La suite des nombres premiers est illimitée ; car si l'on considère un nombre premier quelconque, 11 par exemple, il est facile de démontrer qu'il doit exister un nombre premier plus grand. Considérons, en effet, la somme
qui est évidemment plus grande que 11. On bien cette somme est un nombre premier; ou, si elle admet un diviseur premier, ce diviseur doit être plus grand que U ; car les nombres premiers Jusqu'à 1 1 , divisant la première partie de la somme ci-dessus, sans diviser la seconde qui est 1, ne peuvent diviser la somme. Dans les deux cas, U existe un nombre premier plus grand que 11.
Voici la liste des nombres premiers moindres que 100 :
19. C. S. — Un nombre peut toujours être décomposé en facteurs premiers. Pour cela, on le divise par 2 si cela est possible, puis le quotient par 2, et ainsi de suite jusqu'à ce (ju'on parvienne à un quotient qui ne soit plus divisible par 2. On , épuise alors le diviseur 3 comme on a épuisé le di- ' viseur 2 ; on opère de même pour les diviseurs premiers 5, 7, 11, etc., jusqu'à ce qu'on obtienne pour quotient l'unité. Tous les diviseurs employés sont les facteurs premiers du nombre proposé. S'il s'agit, par exemple, du nombre 2520, on formera comme il suit le tableau des opérations.
en écrivant chaque quotient au-dessous du précé* dent. L'opération montre que l'on a
Exercices. — En appliquant cette méthode on arrivera de même aux résultats suivants :
4851=3«.7«.ll; 24750 = 2.3«.5».ll ;
es. — Un même diviseur peut être corn
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man à plusiears nombres. Ainsi 15 est nn diviseur commun à 4I> et à 60.
lie plus grand comrmm diviseur de deux nombres est le plus grand nombre qui les divise exactement tous les deux. Supposons que Ton demande le plus grand commun diviseur des deux nombres 621 et 184. On commence par remarquer que le plus grand commun diviseur cherché ne peut pas surpasser le plus petit nombre 18 1 ; mais il pourrait bien lui être égal si celui-ci divisait le plus grand. Essayons donc la division. En divisant 621 par 184 on trouve pour quotient 8 et pour reste 69 ; on en conclut que le plus petit nombre 184 n*est ^as le plus grand commun diviseur cherché. Mais il est aisé de faire voir que ce plus grand commun diviseur est le môme que celui qui existe entre le plus petit 184 des deux nombres donnés et le reste 69 de leur division. En effet, la division effectuée donne l'égaUté
Tout nombre qui divise à la fois 621 et 184, divisant aussi 18i X 3, divise une somme et Tune de ses parties, il faut^qu'il divise Tautre 69. Réciproquement : tout nmnbre qui divise 184 et 69, divisant 184 X 3, divise les deux parties d*une somme, donc il faut qu*il divise la somme 621. II en résulte que« si Ton formait d'une part le tableau do tous les diviseurs communs à 621 et à 184, et de l'autre le tableau de tous les diviseurs communs à 184 et à 69, ces deux tableaux seraient identiques. Donc, le plus grand de ces diviseurs serait le môme dans les deux tableaux. — Ceci démontre que le plus grand commun diviseur de deux nombres est le même que celui qui existe entre le plus petit d'entre eux et le reste de leur division.
La question étant ramenée à chercher le plus grand commun diviseur entre 184 et 69, on devra, d'après les mêmes considérations que ci-dessus, chercher si 69 ne divise pas 184 ; on trouve pour quotient 2 et pour reste 46. On en conclura comme plus haut que le plus grand commun diviseur entre 184 et 69 est le même qu'entre 69 et 46.
Divisant 69 par 46, on trouve pour quotient 1 et pour reste 2;). On divise 46 par 23, ce qui donne
{)our quotient 2 sans reste ; le nombre 23 est donc e plus grand commun diviseur entre 46 et 23, par suite entre 69 et 46, par suite entre 184 et 69, par suite enfin entre les deux nombres donnés 621 et On dispose l'opération comme ci -dessous :
en mettant les quotients au-dessus des diviseurs correspondants pour ne pas ^êner les calculs.
On voit que la rèsle consiste à diviser le plus grand nombre par Te plus petit, celui-ci par le reste de la division, ce premier reste par le second, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on obtienne un reste qui divise exactement le reste précédent ; ce dernier diviseur sera le plus grand commun diviseur cherché.
On trouvera ainsi que
et 175
est
Le plus grand commnn diviseur des numbres....
21. C. S. — On peut remarquer qu'en faisant ces opérations, on parviendra toujours à un reste qui divise exactement le reste précédent ; car les restes allant toujours en diminuant, on finira tou-
jours par le reste 0. Si le reste précédent était l, le plus grand commun diviseur des nombres proposés serait 1, ce qui revient à dire qu'ils n'auraient pas de diviseur commun. On dit dans ce cas que les deux nombres sont premiers entre eux. Âinai 35 et 48 (qui ne sont pas des nombres premiers) sont premiers entre eux.
On peut remarquer encore que tout nombre qui en divise deux autres divise le reste de leur division, et tous les restes successifs obtenus en appliquant la règle pour la recherche du plus grand commun diviseur, et par conséquent le plus grand commun diviseur lui-même qui est le dernier des restes obtenus.
Enfin, il est important de remarquer çiue H tcn multiplie deux nombres par wt troisième^ leur plus grand commun diviseur est multiplié par ce troisième. On sait, en effet, que si Ton multiplie par un même nombre le dividende et le diviseur, dans une division quelconque, le quotient ne change pas, mais le reste se trouve multiplié par ce même nombre. U en résulte que si Ton multiplie deux nombres par un troisième, l'applicatioD du procédé employé dans la recherche du plus grand commun diviseur conduira à des restes successifs qui seront tous multipliés par ce même nombre ; il en sera donc ainsi du plus grand commun diviseur qui est le dernier de ces restes. — Ainsi, les nombres 621 et 184, ayant pour plus grand commun diviseur 23, les nombres 3 105 et 920, qui sont les produits des deux premiers par 5, auront pour plus grand commun diviseur li5 qui est le produit de 28 par 5.
22. C. S. — On peut avoir à chercher le plus grand commun diviseur de trois nombres, par exemple 1440, 960et6U0. Pour cela, on cherchera d^abord le plus grand commun diviseur des deux premiers, qui est 480 ; puis le plus grand commun diviseur de 480 et du troisième nombre 600; on trouvera i20, qui sera le plus grand commnn diviseur des trois nombres donn<^s. Car i* tout nombre qui divise les trois nomlre> donnés divise 480 qui est le plus grand commun diviseur des deu premiers ; divisant 480 et 600, il divise leur plu grand commun diviseur 120. Réciproquement 2*" le nombre qui divise 120 divise 48i> et 6*00 qui en sont des multiples, et par suite 1 440 et 960 qui sont des multiples de 480. Ainsi, en vertu du 2% le nombre 120 est un diviseur commun aux trois nombres donnés ; et U résulte du 1* qu*ils n'en peuvent pas avoir de plus grand, puisqu'il doit diviser 120; donc 120 est bien le plus grand diTlsenr commun des trois nombres donnés.
On verrait de même que pour obtenir le plos grand commun divisour de quatre nombres, il faut chercher le plus grand commun diviseur des trois premiers, puis le plus grand commun diviseur de celui-ci et du quatrième nombre.
Il serait faale d'étendre la même opération i plus de quatre nombres.
Exercices. — On trouve que :
Lepia< craDdides 3 nombres 286, 264 et 110 est 22
ciimmaa di-{— 3 _ 1104, 690 — 4C0 — 46
'^■*"' (— 4 — 340, 510, 595 et 9i5 — 85
23. G. S. — Propriétés des nombres prewxbs ENTRE EUX. — St un t, ombre divise un produit de deux (acteurs et quHl soit premier avec iun d'eux, il divise nécessairement tautre. — Par exemple, le nombre 840 étant le produit des deux facteurs 35 et 24, le nombre 12, (}ui divise le produit et qui est premier avec 35, divise nécessairement 24. En effet, le plus ^and commun diviseur des nombres 12 et 35, qui sont premiers entre eux, est 1; le plus grand commun diviseur des nombres 12 X 2i et 35 X 24 est donc 24. Or 12 dirise évidemment le produit 12 x 2i ; U divise aussi
DIVISEURS
DIVISION
par hypothèse le produit de 85 X 34, on 840; donc il dÎTlse leur plus grand commun diiisear 24.
On déduit de ce principe que tout nombre premier qui divise un produit divise au moins Fun de ses facteurs; et que tout iiùmbre premier qui divise une puissance d'un nombre divise ce nombre.
On en déduit encore que si deux nombres sont premiers entre eux, leurs puissances sont premières entre elle^. Ainsi 8 et 9 étant premiers entre eux, » et 9> le sont aussi ; car, sMls avaient un facteur premier commun, ce facteur divisant une puissance de 8 et une puissance de 9 diviserait 8 et 9 ; ces deux nombres ne seraient donc pas premiers entre eux.
24. C. S. ~ Quand un nombre est divisible par deux autres nombres premiers entre eux, il est divisible par leur produit. — Ainsi 860, qui est diviBible par 8 et par 9, est divisible par 8 fois 9 ou 72. En effet, soit g le quotient de 360 par 8, on aum
Le nombre 9 divisant 360, et éunt premier avec le facteur 8, divise nécessairement Tautre facteur 9; on a donc
en désignant par q* le quotient de q par 9. Par suite» on peut écrire
360 = 8X (9X9')=8X9X9'= (8X9)Xy,
Le nombre 860 est donc divisible par le produit 8X9.
Pour qi^un nombre soit divisible par un autre, il faut et il suffit qu'il contienne tous les facteurs premiers de cet autres affectés des mimes exposants, — Ce principe, évident pour deux facteurs d'après ce qui précède, s'étend sans peine à un nombre quelconque de facteurs.
25. — Un nombre ne peut être décomposé que d'une seule manière en facteurs premiers» — Supposons qu'un nombre aécomposé en ses facteurs premiers ait donné pour résultat
8X5XTXn
et que, décomposé d'une autre manière, il ait dcinné
a X ô X c X rf. .
Of b, c, d représentant des facteurs premiers que nous ne désignons pas ; on devra avoir
Le premier membre étant divisible par 3, il faut que le second le soit, 3 divise donc un des facteurs de ce second membre ; mais ces facteurs sont premiers, il faut donc que 3 soit égal à l'un d'eux. Supposons a » 3; on pourra diviser les dcuxmembres par 3, et il en résultera l'égalité :
Le premier membre étant divisible par S, il en est de même du second ; 5 divise donc un des facteurs de ce second membre; mais ces facteurs sont premiers; il faut donc que 5 soit égal à l'un d'eux. Supposons 6=5; on pourra diviser les deux membres par 5, et on aura l'égalité
En continuant ainsi on verra que tout facteur du premier membre est «5gal à un facteur du second, et que les deux membres sont identiques.
Nous avons supposé, pour plus de clarté, les facteurs premiers différents, mais le môme rai- Bonnement s'appliquerait à des facteurs égaux.
26. «- Quand deux ou plusieurs nombres sont décomposés en leurs facteurs premiers, on peut ' former à vue leur plus grand commun diviseur. Il sufQt pour cela de faire le produit de tous les fadeurs premiers communs a ces nombres^ en affectant e?uieun de son plus petit exposant. Soient donnés, par exemple, le nombre
leur plus grand commun diviseur sera 2*. 5 ou 40. D'abord ce sera un diviseur commun ; et ce sera le plus grand; car on ne pourrait y introduire un facteur do plus sans rendre impossible la division de l'un au moins des nombres donnés par le produit ainsi formé.
On pourra exercer les élèves à trouver par ce procédé le plus grand commun diviseur des nombres
252 — 840 — 2800 ou 660 — 1886 — 1485
ou 2400 — 3600 — 4890
27. — On nomme plus petit multiple commun de plusieurs nombres, le plus petit nombre qui soit divisible par chacun d'eux. — Quand les nombres donnés sont décomposés en leurs facteurs premiers, on forme leur plus petit multiple commun en faisant le produit de tous leurs facteurs premiers, affectés chacun de son plus haut expo^ sant.
Soient donnés comme ci-dessus les nombres
350«»2».8«.5 240=:2*.3.5 500 = 28.5« bur plus petit commun multiple sera 2*.8S.5S ou 3600.
D'abord ce sera un multiple commun des nombres donnés puisqu'il contient tous leurs facteurs; et ce sera le plus petit, car on ne pourrait y supprimer un facteur sans rendre impossible la division de ce nombre par l'un au moins des nombres donnés.
On pourra exercer les élèves à former le plus petit multiple des nombres donnés comme exemple à la fin de l'article précédent. [H. Sonnet.]
DIVISION. — Arithmétique, IX et X. — 1. La division est une opération qui a pour but de partager un nombre donné en auunt de parties égales qiril y a d'unités dans un autre nombre donné. Le nombre à partager s'appelle le dividende: celui qui indique le nombre des parties à obtenir s appelle le diviseur; et le résultat de l'opération, c'est-à-dire Tune des parties demandées, porte le nom de quotient. Si, par exemple, on demande de partager 40 en 5 parties égales, auquel cas chacune des parties demandées sera 8, le nombre 40 sera le dividende^ 5 le diviseur et 8 le quotient. On peut remarquer que si l'on répète l'une dos parties trouvées, autant de fois qu'il y a de parties, on doit obtenir le nombre à partager; ainsi, dans l'exemple d* dessus, 5 fois 8 font bien 40. C'est ce ou on exprime généralement en disant que le dividende est le produit du quotient par le diviseur.
Mais la même opération peut être présentée sous un autre point de vue. Puisque 40 contient 5 parties égales cljacune à 8, et que 5 fois 8 est la même cbose que K fois .S, on peut dire que l'opération a pour but de chercher combien de fois 5 est contenu dans 40, ou, en général combien de fois le diviseur est contenu dans le c^vidende ; le résultat, 8, exprimant ce nombre de fois, s'appelle q"Otient fdu latin quoties, combien de fois). Sous ce point de vue, le dividende est regardé comme le produit du diviseur par le quotient.
Enfin, comme dans ces deux manières d'envisaeer la division, le dividende est un produit dont les
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. deux facteurs sont le diviseur et le quotient, on peut dire que la division a pour but, étant donné im produit de deux facteurs, appelé dividende, et Vun de ses facteurs, appelé diviseur, de trouver foutre facteur, appelé quotient.
Ces divers points de vue peuvent être employés tour à tour dans la théorie de la division. (Dans le cours élémentaire on pourra introduire Tidée de division en supposant qu*on ait à partager également entre des écoliers un certain nombre de billes, un certain nombre de noix, eic)
Il n*arrive pas toujours que le dividende contienne un nombre exact de fois le diviseur; le but de l'opération est alors de chercher le plus grand nombre de fois que le diviseur est contenu dans le dividende. Celui-ci n*est plus alors le produit exact du diviseur par le quotient ; mais il est égal à ce produit augmenté d*un certain reste, nécessairement moindre quo le diviseur. Ainsi 43 étant le dividende et 5 le diviseur, le premier nombre contient le second 8 fois, plus un reste, qui est 3 ; et 43 est égal à 5 fois 8 augmenté de 3.
2. — Lorsque le diviseur n'a qu'un chiffre et que le dividende est moindre que 10 fois le diviseur, la table de multiplication fait connaître im médiatement le quotient. Soit, par exemple, à diviser 6i par 7. On suivra, dans la table, la colonne verticale qui commence par 7 ; on n'y trouvera pas le nombre 61^ mais on verra que 61 est compris entre deux multiples consécutifs de 7, savoir 56 et 63. Or 56 est dans la colonne horisontale qui commence par 8 ; c'est donc le produit de 7 par 8. On en conclut que 61 contient 8 fois 7, plus un reste qui est la différence entre 56 et 61, c'est-à-dire 5. Le quotient est donc 8 et le reste 5 ; et le dividende 61 est bien égal au produit du diviseur 7 par le quotient 8, augmenté du reste 3.
On«rr.demême "^"2 ".'îîi*'" t «l pour ?!
qu'en divisant:
pour. 9« J£"4i
53 _ 6 quotient: g
5; etc.
3. "- Supposons maintenant que le diviseur n'ait qu'un chiffre, mais que le dividende en ait plusieurs, et soit à diviser 3215 par 7. Le quotient aura plusieurs chiffres ; mais ses plus hautes unités seront des centaines, car un seul mille répété 7 fois donnerait un produit plus grand que le dividende. On aura donc les cenuines du quotient en prenant la 7* partie des 32 centaines du dividende, ce qui rentre dans le cas ci-dessus. On trouvera pour quotient 4 centaines, et il restera 4 centaines, qui, Jointes aux dizaines du dividende, donneront 41 dizaines. On aura les dizaines du quotient en prenant la 7* partie de ces 41 dizaines. On trouve pour quotient 5 dizaines ; et il reste 6 dizaines, qui, jointes aux 5 unités du dividende, donnent 65 unités. On prendra la 7* partie de ces 65 unités, ce qui donne 9 unités; et il reste 2 unités. Le
âuotient tot^f est donc 459, et le reste de Topéraon est 2. *- Dans la pratique, on dispose l'opération comme ci-dessous :
Les nombres 32 centaines, 41 dizaines, 65 unités «ont les dividendes partiels successivement employés; les nombres 28 centaines, 35 dizaines, 63 unités sont les produits du diviseur 7 par les cenlames, par les d.zaines, et par les unités obtenus èuccessivement au quotient. Le second dividende paruei 41 a été obtenu en retranchant 28 de 32 et
écrivant à côté du reste 4 centaines le chiffre 1 des dizaines du dividende. Le troisième dividende partiel 65 a été obtenu en retranchant 35 de 41, et en écrivant à côté du reste 6 disaines le chiffre S des unités du dividende. Enfin le reste 2 de Topé* ration a été obtenu en retranchant 63 de 65.
Pour abréger récriture on se dispense ordinairement d'écrire les produits 28, 35, 63, et Foa opère les soustractions de tète. L'opération est alors disposée comme ci-dessous :
et elle s'énonce comme il suit: le 7* de 32 est 4. que J'écris au quotient; 7 fois 4 font 28; de Zi reste 4 î et Je descends le chlfib^ 1 du diridende. Le 7* de 41 est 5, que J'écris au quotient à la suite du 4 ; 7 fois 5 font 35 ; de 41 reste 6 ; et Je descends le chiffre suivant 5 du dividende. Le 7« de 65 est 9, que J'écris au quotient à la suite de 5; 7 fois 9 font 68 ; de 65 reste 2.
4. — Il peut arriver que l'un des dividendes par> tiels >dnsi obtenus soit plus petit que le diviseur; cela indique que le quotient n'a pu d'unités de l'ordre de ce dividende partiel ; on met un zéro au quotient pour en tenir la place, et l'on abaisse le chiffre suivant du dividende pour former iia nouveau dividende partiel de l'ordre immédiatement inférieur. Soit, par exemple, à diviser 3562 par 7.
8562 [J ou 3562 [J
Le 7« des 35 centaines du dividende est 5 centaines, et il reste 0; à côté de ce zéro on descend le chiffre 6 du dividende, ce ^ui donne pour dividende partiel 6 dizaines ; ce dividende partiel étui moindre que le diviseur 7, cela indique que le quotient ne contient pas de dizaine ; on écrit 0 an quotient pour en tenir la place, et l'on abaisse le chiffre 2 du dividende, ce qui donne pour nouveau dividende partiel 62 unités. Le 7* de 62 est 8, que Ton écrit au quotient ; et il reste 6 unités. On i figuré l'opération, d'abord en écrivant les prodoitt des divers chiffres du quotient par le diviseur, et secondement en ne les écrivant pas.
S. ~ Exercices et problèmes^
Diviser 8543 par 9, le quotient est 949 et le reste i
Partager 1242'» entre 9 personnes. (Part de chacune : lasfO»
En 365 jours combien y a-t-il de semaines ? Rép. : 52, et il reste 1 Jour.
Des porteurs portent respectivement 22 kilog., Tâkiioo,, 31 kilog., 18 kilog. et 25 kilog.; guAle serait h. charge de chacun, si la charge totale était également répartie? Rép. : La charge totale est 125 kilogrammes ; dans l'hypothèse d'une égale répa^ tition, chacun porterait le cinquième de cette charge, c'est-à-dire 25 kilogrammes.
G. — Nous supposerons maintenant que le diviseur ait un nombre de chiffres quelconque, mais que le dividende soit moindre que 10 fois le diviseur, ce qu'on reconnaîtra sur-le-champ en
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mettant par la pensée un zéro à la droite du diviseur. Et soit à diviser 3845 par 459. Le quotient n'ayant qu'an chiffre, on pourrait l'obtenir par titonnemont en multipliant successivement le diviseur par 1, 2, 3, \, etc., Jusqu'à ce qu'on obtienne deux produits consécutifs comprenant entre eux le dividende ; le multiplicateur ayant donné le plus petit de ces deux produits serait le quotient demandé. Ainsi, dans l'exemple actuel, on trouvera que le dividende 3845 est compris entre 3218, produit du diviseur par 1, et 3672, produit du diviseur par 8. Le quotient demandé est donc 7. et le reste de l'opération est la différence entre 3213 et 8345, c'est-à-dire 182.
Mais on abrège le tâtonnement de la manière suivante. On considère les plus hautes unités du diviseur, id 4 centaines, et les unités du même ordre du dividende, ici 38 centaines. On divise 33 par 4, le quotient 8 est le chiffre que Ton cherche, on bien un chiffe trop fort.
n ne peut pas être trop faible, car le produit des 4 centaines du diviseur par 9 serait plus grand à lai seul que le dividende ; mais il peut être trop fort à cause des centaines qui peuvent provenir de la multiplication des dizaines et des unités du diviseur pour le chiffre 8, et du reste de l'opération s'il y en a un.
Id, on reconnaît que 8 est trop fort, on le diminue d'une unité, et le produit de 459 par 7 étant moindre que le dividende, on en conclut que 7 est le véritable chiffre du quotient. — On dispose ropération comme plus haut :
7. — Supposons enfin que nous ayons à diviser Tan par 1 autre deux nombres entiers quelconques, par exemple 270 186 par 365. La première chose a faire est de chercher combien le quotient aura de chiffres ; pour cela on suit la règle suivante : on prend sur ta gauche du dividende assez de chifpres pour former un nombre qui contienne le dimseur an moins une fois^ et moins de dix; dans l'exemple actuel on voit qu'il faut en prendre quatre; le chiffre 1, auquel on s'arrête ainsi, sera de Vordre des plus hautes unités du quotient. En effet, le quotient aura des centaines, puisqu'on partageant 2 701 centaines en 363 parties égales on obtiendra au moins une centaine ; mais le quotient n'aura pas de mille, parce que 270 mille partagés en 365 parties égales ne pourrait donner un mille pour chacune d'elles. Le quotient aura donc trois chiffres.
On divisera donc d'abord les 2 701 centaines du dividende en 365 parties égales : c'est le cas du n*" 6 ; on trouve pour quotient 7 centaines, et il reste 146 centaines qui valent 1 460 dizaines ; en y ajouunt les 8 dizaines du dividende, on obtient 1 468 dizaines qui forment un second dividende partiel. On divisera donc 1 468 par 865 ; on trouve pour quotient 4 dizaines, et pour reste 8 dizaines qui valent 80 unités ; en y ajoutant les 6 unités du dividende, on obtient 8 G unités qui forment le troisième dividende partiel. Ce dividende partiel étant moindre que le diviseur, cela indique que le quotient n'a pas d'unités idmples ; on met donc un zéro au quotient pour en tenir la place. Le quotient cherché est donc 740, et le reste de l'opération est 86.
On dispose l'opération comme ci-dessous :
> ou simplement 270186 | 365
8. On peut énoncer de la manière suivante U règle générale de la division.
JËcrivez le diviseur à la droite du dividende en, les séparant par %m trait ; tirez un trait sous le diviseur pour le séparer du quotient. Prenez sur la gauche au dividende assez de chiffres pour former un nombre qui contienne le diviseur au moins une fois et moins de dix fois; vous aurez ainsi un premier dividende partiel. Divisez {par la méthode du deuxième caSy n"* 6) ce dividende partiel par le diviseur; vous aurez le premier chiffre du quo' tient ; multipliez le diviseur par ce ctàffire et rt' tranchez le produit du dividende partiel. A côté du reste, abaissez te chiffre suivant du dividende; vnus aurez le second dividende partiel. Divisez ce second dividende partiel par le diviseur; vous au» rez le second chiffre du quotient. Multipliez le cU'viseur par ce second chiffre et retranchez le produit du second dividende partiel, A côté du reste^ abaissez le chiffre suivant du dividende ; vous aurez le troisième dividende partiel. Opérez sur ce nouveau dividende partiel comme sur les précédents, et continuez ainsi jusqi^à ce que vous ayez épuisé les chiffres du dividende.
S'il arrive qu'un dividende partiel soit moindre
Î'ue le diviseur, mettez zéro au quotient, et abaissez e chiffre suivant du dividende pour former un nouveau dividende partiel.
9. — Pour faire la preuve de la division, il sufflt de multiplier le diviseur par le quotient, et d'ajouter à ce produit le reste de l'opération ; la somme obtenue doit être égale au dividende.
On peut aussi faire la preuve par 9. (V. l'article Diviseurs,) Exercices et problèmes:
Ditiser 369 par 17
le quotient est SI, le reste IS
~ 407, sans reste}.
e reste IS) h
Partager une somme de 952 fr, entre 28 personnes. (Part de Tune d'elles : 34 fr.)
Combien 2856 heures font-elles de jours? {Mp,i 119.)
Sachant que 218 mètres d'une étoffe ont coûté 3621 /r., calculer le prix du mètre. (Rép. ; 17.)
Un voyageur a fait 713 kilomètres en 31 jours en marchant d'une manière uniforme; combien de kilomètres a-t-il faits par jour? (Rép. : 23).
Dans une expérience on a constaté que le stm avait parcouru 15 300 mètres en 45 secondes: quel espace a-t-il parcouru par seconde îiJXé"^, : 840 mètres).
Combien bS^^Sminutes font-elles de semaines, de fours et d'heures? (Rép, : 5 semaines, 4 jours, 7 heures et 45 minutes).
On a recueilli 2500/V.,pttW 850 /V.,pMW 4220 /y»., puis encore 970 />•., puis enfin 1000 fr,, à répartir entre IQO personnes; quelle sera la part de chacun ? (Rép. : 90 fr.)
Un marchand qui avait 182 met, d'un certain drap^ en a vendu 80 met, à 18 /V., puis 45 met. à 16 fr., puis encore 54 met, à 15 fr,, et enfin le reste à 14 fr. Quel est le prix moyen du mètre? (Rép.: 16 fr.)
10. — Remarques sur la division. — Lorsquon augmente le dividende, sans changer le diviseur, le quotient augmente. Lorsou'on augmente le diviseur, sans changer le dividende, le quotient diminue.
Si Von multiplie à la fois le dividende et le atvià-eur par un même nombre, le quotient ne change pas, mais le reste de la division est multiplié par ce nombre. Soit, par oiemple, à diviser 33 899 par .S29, ce qui donne pour quotient 64 et pour resto 43. On aura l'égalité
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On ne troublera pas Tégalité si Ton multiplie les deux membres par un même nombre, par 12, par exemple, pour fixer les idées. Et si Ton remarque que pour multiplier une somme on peut multiplier séparément ses narties, et que pour multiplier un produit il suffit de multiplier Tun de ses facteurs, on pourra écrire
Or cette nouvelle égalité exprime que si Ton divisait 33899 X 12 par 5V9 X 12, on obtiendrait pour quotient 64 et pour reste 43 X 12 ; ce qui démontre là proposition.
Si Von divise à la fois le dividende et le diviseur par un même nombre^ le quotient ne change pas^ mais le reste est divisé par ce nombre. Soit à diviser 2264 par 64, ce qui donne pour quotient 8& et pour reste 2i ; on aura Tégalite
On ne troublera pas Tégalité en divisant les deux membres par un nombre moindre, par 8, par exemple. Et si Ton remaraue que pour diviser une somme par 8 on peut aiviser par 8 chacune de ses parties, et que pour rendre un produit 8 fois moindre il suffit de rendre Tun de ses facteurs 8 fois moindre, on trouvera
Or cette égalité exprime quo si Ton divise 283 par 8, on obtient pour quotient 35 et pour reste 3. Ceci démontre la proposition.
11. — On se sert de cette propriété pour simplifier la division quand le dividende et le diviseur sont terminés par des zéros. On peut, en effet, en supprimer un même nombre au dividende et au diviseur, ce qui revient à les diviser par une môme puissance de 10 ; le quotient ne change pas ; mais le reste est divisé par cette puissance de 10.
Soit^ par exemple, à diviser 3640000 par 850(>0; on pourra diviser ces deux nombres par 1 000, et opérer la division sur les nombres 3640 et 85, le quotient, qui est 42, n*aura pas changé. Mais on trouvera pour reste 70 au lieu de 70000 qu'on aurait eu en opérant sur les nombres proposés.
RlKaOICBS ST PBOBLÂlfBS :
Diviser 24700 par 600 ;
Une locomotive a parcouru 72 kilomètres en une heure, quel chemin a-t-elle parcouru en une seconde? (En divisant 72000 met. par 8600. on trouve 20 met.)
La distance de la terre au soleil est de 153048000000 mét.j et le rayon moyen du globe terrestre est de 6366000 met : combien de fois ce -xtijon est-il contenu dans la distance de la terreau soleil ? (Rép. : 24 04 1 fois, avec un reste de 9 ;i60 met. )
On indique la division par le signe
glacé entre le dividende et le diviseur. Ainsi 35 : 5 idique le quotient de :i5 par 5, c'est-à-dire 7. La même opération s'indique encore d*une autre manière ; on écrit le diviseur au-dessous du dividende on les séparant par un trait horizontal. Ainsi {< a la même signification que 35 : 5.
Getteseconde manière d'écrire le quotient est la seule en usage lorsqu'il s'agit d'opérations combinées. Si, par exemple, on veut diviser par 8 tous les termes de l'égalité considérée ci-dessus :
on écrira
226fc _ 64 24
ce qui revient à
283«8X35+3, comme ci-dessus. [H. Sonnet.]
DOUBLETS. — Grammaire, VOL — On appelle
doublets les doubles dérivations d'an mfeine mot
âui répondent d'ordinaire à deux Ages dlfléresiu ans rhistoire de notre langue. On les a dansés comme suit :
i* Un radical latin donne en français un dcniUet, si ce radical a produit dans notre lane;ae deox mots, l'un populaire et l'autre savant ; ainsi, de porticus, le peuple fit porche et les savants bortique ; fragilis^ frôle et fragile ; rigidus, rmxm et rigide ; hospitale, hUe\ et hôpital ; separar^, serrer et séparer; dotare^ douer ei doter; TuUivus^ naif et natif; polionem^ poison et potion ; acris^ aigre et &cre; captivus^ chétif et captif; causa^ chose et cause ; pensare^ peser et penser, etc. En général, le dérivé savant a un sens plus précis et plos spécial que le dérivé populaire, par exemple iégal comparé à loyale l'un et l'autre venant de iegaHs,
2* II y a encore doublet lorsque à côté d'an mol français d'origine populaire vient se placer on mot d'importation étrangère, provenant du même radical ; ainsi cadentia a donné chance et cadence^ qui nous est venu de l'italien eadeuMa an xvr siècle.
3* Enfin, il y a encore doublet lors(ra*an même radical donne on français deux dérives d*origine populaire, oui, pour l'ordinaire, appartenaient dans l'origine à aes dialectes différents, comme campus, champ et camp; capsa^ ch&sse et caisse; aanit^ chef et cap ; tTedentia^ croyance et créance ; gaSata, jatte et Joue ; plicare^ ployer et plier, etc.
[C. Ayer.]
DRAINAGE. — Agriculture, IV. —L'expression drainage est empruntée à la langue anglaise ; elle dérive du mot drain^ rigole, tranchée. Ce«t de l'Angleterre, en effet, que vient la pratique dn drainage.
Le drainage a pour but de débarrasser les terres cultivées des eaux surabondantes, et de leur donner un écoulement régulier par des conduits souterrains^ sans rien enlever à la quantité de snrface productive. Autrefois, dans les terres qui avaient besoin d*ètre débarrassées d'eaux en excès, od creusait des fossés plus on moins nombreux pour y faire écouler les eaux. Outre que ces fossés enlevaient souvent une proportion notable de terre bonne à cultiver, ils avaient l'inconvénient de rendre difflciles l'accès et le travail des champs. Plus Urd, on eut l'idée de placer au fond de ces fossés de ([rosses pierres laissant un espace vide, ou des fascmes remplissant le même but, et on recouvrit ces fossés. Mais cos méthodes n'ont donné que des résultats le plus souvent imparfaits; Tassainissement des terres humides n'a pu^devenlr économique en général que depuis les perfectionnements apportés, d'abord en Angleterre, aux méthodes adoptées jusqu'alors, par l'emploi des tuiles et des tuyaux en terre cuite.
Quel est le but du drainage? Pour répondre à cette question, il suffit de re|(^roduire quelques phrases des instructions pratiques sur le drainage publiées en 1855 par le ministre de l'agriculture : u Le drainage exerce sur les phénomènes de la végétation et sur les travaux de la culture l'influence la plus avantageuse et les effets les pins remarouables. Le rapide écoulement des eaux de pluie à travers le sol, et l'abaissement des eaux stagnantes, quelle qu'en soit l'origine, à nne protondeur suffisante pour ne plus nuire au développeinent des racines, sont les deux résultats directs et immédiats d'un drainage bien fait. De ces deux
f premiers effets résultent, pour les terres auxquelles e drainage peut s'appliquer avantageusement,
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im« moindre éTaporation à la surface de la terre, tm accroissement notable de la chaleur du sol| une modiflcation profonde de la constitution de la couche arable, qui a moins de tendan::e à se fendre, et. conserve, par suite, plus de fraîcheur pendant Tété; une augmentation énorme de la fertilité^ par rintroduction, dans la terre, des gaz et des substances les plus nécessaires au développement de toutes les récoltes ; et enfln une amélioration considérable dans l'état sanitaire et le régime des ernoz des contrées où les travaux de cette espèce s'exécutent sur une certaine échelle. Les eaux de pluie, étant rapidement absorbées par les terrains drainés, ne peuvent plus se réunir, dégrader la s^irfmce des champs et délaver les fumiers, en entraînant au loin leurs principes les plus précieux. C*est pour le cultivateur une économie de chaque jour, dont on n*apprécie pas assez généralement tout^rimportance.
9 L'application du drainage aux terres humides permet ae les laboarer presque en toute saison, aranuge aue les agriculteurs sauront apprécier. La santé des bestiaux s*améliore rapidement sur les terrains drainés. La pourriture, en particulier, cesse d*attaquer les moutons : aussi voit-on toujours les animaux se réunir de préférence sur les parties drainées de la pièce qu'ils pâturent! L*eau qui imbibe le sol et qui est entraînée par les tuyaux est immédiatement remplacée par de Tair atmosphérique, que chasse ensuite une nouvelle pluie. Ce nouveau volume d'eau est ensuite remplacé par de Tair, et ainsi de suite successivement. Ce renouvellement, autour des racines, des principes les plus nécessaires à ralimentation des végétaux, permet aux plantes de se développer dans les meilleures conditions. L'époque de la maturité des récoltes est noublement avancée par l'accroissement de chaleur qui résulte, pour le sol, d'un drainage bien exécuté. Quant à 1 influence du drainage sur la salubrité publiaue, elle est manifeste. On a vu, dans beaucoup ae localités, les fièvres intermittentes épidémiques disparaître après l'exécution de grandes opérations de cette espèce. Sou- Tent les brouillards cessent de se manifester sur les terres assainies. »
Ces considérations, dont l'expérience a partout Justifié tous les termes, permettent d'indiquer quelles sont les terres qu'il convient particulièrement de drainer. Ce sont celles généralement désignées sous la dénomination de terres froides et fortes, les sols argileux, et en général tous les terrains plus ou moins imperméables ou reposant sur un sous-sol imperméable. Il peut arriver, en effet, que des sols sablonneux, c'est-à-dire ne retenant pas l'eau par eux-mêmes, aient besoin d'être drainés. Le cas se présente quand des terrains de cette nature reposent sur un sous-sol d'argile ou ne se laissant pas pénétrer par l'eau. Dans ce cas, à mesure'^ue Vactton du soleil fait évaporer l'eau qui est à la surface du sol, d'autre eau vient remplacer celle qui a dispacu; de telle sorte que le sol est toujours froid et mouillé, et au'au lieu d'un courant d'air continu de l'extérieur dans Tintérieur du sol, il y a un courant d'eau de bas en haut. Les racines des plantes cultivées sont ainsi privées de l'action bienfaisante de l'air.
Il est in utile d'insister sur l'avantage que présente le drainage des terrains tourbeux et marécageux de leur nature. Mais il est certains caractères qui permettent de Juger si un terrain non marécageux a besoin d'être drainé. Les terres oui ont besoin d'être drainées conservent encore des flaques d'eau plusieurs Jours après la pluie. Quand on y creuse des trous, même après une longue sécheresse, leurs parois présentent des suintements d'eau. Au printemps, quelques parties du sol présc'ntent une teinte plus foncée que le reste de la pièce. Les caraaères tirés de la végétation
sont aussi faciles à reconnaître. Les plantes y sont généralement languissantes et poussent lentement ; les tiges Jaunissent, à partir du pied, longtemps avant la maturité. Si le sol est en Jachère, il se couvre rapidement d'une petite mousse. Enfin parmi les plantes de la végétation spontanée des terres qui demandent le drainage, il convient do citer les renoncules, les prêles, les Joncs, les carex, les colchiques d'automne, etc., toutes plantes d'ailleurs que le drainage tend à faire disparaître plus ou moins rapidement suivant leur abondance et d'après la manière dont U a été pratiqué. D'une manière générale, tout caractère extérieur qui indique un excès d'eau dans la couche arable, est un signe qui suffit pour appeler l'attention sur l'opportunité de drainer le sol ; avec un peu d'observation, ces caractères deviennent promptement familiers.
U faut maintenant donner des indications sur les principales phases de l'exécution du drainage. Ces phases sont : le tracé du travail et l'exécution des opérations.
ivacé du drainaçe. ~ Lorsqu'un terrain d'une certaine étendue doit être soumis au drainage, il faut commencer par en lever le plan et par en opérer le nivellement. Cette double opération doit être faite suivant les règles ordinaires de l'arpenUge, et il est inutile d'y insister davantage. Ce travail préliminaire peut être fait ou par l'agriculteur ou par un arpenteur; la faible dépense qu'il occasionne est couverte, et au delà, par la facilité ou'on en retire pour opérer régulièrement le tracé ou drainage.
Pour indiquer la direction à donner aux fosses de drainage, il faut se rappeler que c'est sa pesanteur qui y détermine l'écoulement de l'eau « Les tranchées doivent donc être faites suivant rinclinaison du sol ; la règle la plus simple est de Itis tracer suivant la ligne de plus grande pente. Cette règle doit être considérée comme absolue, pourvu que la pente du terrain ne soit pas excessive et ne dépasse pas 15 à 20 centimètres par mètre. En effet, le canal placé au fond d'une tranchée dirigée suivant la ligne de plus grande pente se trouve symétriquement placé par rapport à la surface du sol, et si celui-ci est homogène il fait sentir son action à égale distance à droite et à gauche. Dans le cas où le tracé ne suit pas cette ligne de plus grande pente, le drainage agit entièrement du côté où le terrain s'élève, et n'exerce presque aucune action du cêté où il descend. Si donc, dans un champ, plusieurs parties présentent des pentes différentes, il sera bon de le diviser en autant de parties, et de tracer dans chacune les tranchées de drainage suivant la ligne de plus grande pente.
On donne le nom de draint aux tuyaux en terre cuite qu on place au fond des tranchées pour recueillir les eaux. On appelle drains ordinaires, ceux des tranchées dont le tracé vient d'être indiqué; drains collecteurs ou drains principaux de premier ordre, ceux dans lesquels débouchent les drains ordinaires; drains collecteurs de deuxième ordre, ceux qui reçoivent les eaux des précédents et qui les emmènent dans un canal de décharge.
Les drains collecteurs occupent ordinairement les parties basses du terrain ; le nivellement fait d'avance permet de déterminer facilement la direction qui doit leur être donnée. Aux points d'intersection des drains collecteurs, il convient d'établir des regards qui permettent de consuter la régularité avec laquelle se fait l'écoulement des eaux. Les raccordements des drains ordinaires sur ceux d'un degré supérieur doivent être faits à angle aigu, de manière à faciliter la marche de l'eau ; une inclinaison de 60 degrés est celle que la prati-
aue a consacrée comme la plus favorable. En outre, est indispensable que les drains collecteurs soient placés à un niveau inférieur de quelques
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centimètreB à celtti des drains dont il reçoivent les eaux. Les bouches des derniers drains dans le canal de décharge doivent être aussi rares que possible; elles sont faites en maçonnerie et munies de petites grilles pour empêcher Tintroduction des animaux et des mauvaises herbes.
Les drains ordinaires ont trois centimètres à tr:)is centimètres et demi de diamètre; la longueur de chaque partie de drain est de 30 à 40 centimètres. Dans la plupart des cas, il faut limiter de 300 à 350 mètres, suivant la pente du terrain, la longueur d'une tranchée de cet ordre. Quant aux drains collecteurs, ils ont an diamètre plus considérable, qui Tarie suivant la quantité d eau qu'ils sont appelés à débiter.
On a longtemps discuté sur la proportion suivant laquelle les drains devaient être écartés. Les uns conseillaient de rapprocher les tranchées, en les creusant à une faible profondeur; les autres voulaient qu'on fît des tranchées très profondes et très écartées. Voici comment s'expriment à ce sujet les instructions déjà citées : « La profondeur la plus convenable à donner aux drains pour qu'ils enlèvent toute l'eau surabondante^ et abaissent en môme temps assez le plan de l'eau stagnante pour qu*elle ne puisse pas remonter Jusqu^aux racines, ou même à la surface du sol, par l'action de la capillarité, est comprise entre 0*,90 et 1",50; elle suffit, dans les cas ordinaires, pour atteindre ce do uble but. En principe, on adopte pour les petits drains une profondeur de 1",20 ; mais il doit être bien entendu que cette règle n'est pas absolue. Il ne faut point, évidemment, vouloir l'appliquer au centimètre près, et tenir compte des petites inégalités du terrain, en faisant suivre exactement au fond de la tranchée une ligne parallèle à toutes les ondulations de la surface. Au contraire, la pente du terrain doit être uniforme, ce qui implique nécessairement, en général, des profondeurs un peu variables. La profondeur de 1"',20 est donc une moyenne dans la longueur de chaque drain, dont il convient de s'écarter le moins possible, et dont, en effet, on ne s'écarte pas sensiblement dans les terrains réguliers et égalisés par une longue culture. » Dans (juelaues cas exceptionnels, la profondeur de certains drains doit être augmentée beaucoup, quand il s'agit de franchir des parties hautes ou d'atteindre des points d'écoulement; de môme, dans les tourbières, il faut descendre les drains jusqu'à ce qu'on atteigne le sol solide, si elles sont peu profondes, ou dans tous les cas, à une profondeur assez considérable pour éviter les inconvénients du tassement du sol quand il se dessèche. Des tranchées d'essai peuvent toujours servir de guide pour régler la profondeur à donner aux drains suivant la nature du sol.
Quant à récartement des drains, c'est une question plas compliquée et dont la solution dépend surtout de la nature du sol. Le drainage agit, en effet, d'une manière assez inégale sur les diverses sortes de terres. Toutefois on peut dire que l'écartement des tranchées creusées à une profondeur de 1"'^20 doit varier entre les lindtes extrêmes de 5 mètres à 20 mètres. Il est rare que l'assainissement du sol soit parfait, sauf dans les sols très poreux, quand Técartement dépasse 15 à 16 mètres. Dans la plupart des terres fortes de la partie septentrionale de la France, l'écartement qui parait le plus convenable est celui de 10 à U mètres. H faut toutefois rappeler qu'il est nécessaire de rapprocher davantage les tranchées quand on est obligé, par quelque raison que ce soit, de réduire leur profondeur; ces chiffres sont donnés pour la profondeur normale de 1*,20.
En dehors des systèmes de drains qui viennent d'être décrits, et qui servent directement à l'assainissement du SOI, on peut être conduit à en éublir d'autres, dirigés, non plus dans lo sens de la
plus grande pente, mais en suivant le périmètre des parties drainées. Ces drains, qu'on appelle drains de ceinture, ont pour fonction spéciale d'arrêter les eaux provenant d'infiltrations de terres placées à un niveau supérieur. U sufBt, la plupart du temps, d'une 4ignc de petits drains pour atteindre ce but; parfois même des tranchées d'une profondeur suffisante arrêtent ces inJUrations.
Les différentes parties des opérations qui viennent d'être indi(]uées doivent être figurées avec soin, au moyen de signes conventionnels, sur le plan de chaque champ qui doit être drainé, afin que les travaux puissent être exécutés sur le terrain avec régularité et sans tâtonnements. Ce plan est d'ailleurs d'une grande utilité pour établir à l'avance le prix de l'opération, qui dépend à la fois de la longueur des drains, de leur profondeur et de leur écartement.
Exécution des travaux, — Pour la bonne exécution des travaux de drainage, il importe d'avoir des ouvriers exercés à ces opérations qui, quoique peu difficiles en elles-mêmes, demandent beaucoup de soins et d'attention.
Il faut d'abond établir, sur le terrain, à Taide de piquets, la direction des tranchées dont les proportions ont été fixées par le travail préliminaire déjà décrit. Ce tracé exécuté, il convient de pro* céder à l'ouvorture des tranchées. Le profil adopté pour les tranchées est la forme triangulaire. On a dit que leur profondeur varie généralement d<: iiO centimètres à l^,bO. Dans ce cas, elles ont au sommet, c'estrà-dire à la surface du sol, 30 à 7o centimètres de largeur suivant la nature des terres, et au fond 6 à 7 centimètres seulement. U importe que les ouvriers ne dépassent pas les dimensions voulues, car c'est un excès de travail tout à fiit inutile. Pour ouvrir et creuser les tranchées, oo emploie des instruments spéciaux, dont les principaux sont la bêche à découper le gazon à la soiw face, des bêches spéciales à fer long et étroit, des dragues à fer creux. Généralement, des brigades de trois ouvriers suffisent pour creuser une tranchée : le premier trace la tranchée et fait U première levée de terre, le deuxième ouvrier fait les levées suivantes, et le troisième achève ropératioo. Il importe que les parois des tranchées soient toa- Jours lisses et les talus bien droits. Dans les te^ rains qui présentent des pierres, ou qui sont difficiles à travailler, on a recours à des pics qui, pour une partie du travail, remplacent les bôdiefl. Les terres enlevées de la tranchée sont placées avec sohi de chaque cêté de celle-ci : la terre végétale d'un cùïé, les couches plus profondes de rautre côté.
Une opération indispensable est de bien régler la profondeur et U pente des tranchées. Sans cette précaution, le drainage serait imparfait. A cet effet, à mesure qu'une tranchée est creusée, le contremaître en vérifie la pente à l'aide de cerdeaux, de petites mûres, de niveaux à fil à plomb, etc. Ceue vérification faite, on pose les tuyaux au fond des tranchées. Les tuyaux à peu près exclusivemeat employés sont en terre cuite et cylindriques ; leur diamètre varie suivant qu'ils sont destinés à des collecteurs de premier ou de deuxième ordre. On les place dans la tranchée à la suite les uns des autres ; quelquefois leurs extrémités sont munies de colliers qui permettent de les emmancher les uns dans les autres. Pour les raccordements, une ouverture circulaire est préparée dans le plus gros tuyau, et le plus petit pénètre dans cette ouverture. La pose des tuyaux exige beaucoup de soins; il importe que les extrémités soient bien assujetties pour qu'il n'y ait pas de solution de continuité. On se sert, pour la pose, d'un instrument spécial anquel on donne le nom de broche, et qui consiste eo un fer long recourbé à angle droit et ûxé à l'exu^ mité d'un long manche. Quand on s'est assuré de
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la pose réguliàre des tuyaux, la trancliee est comblée avec U terre qu*on en a retirée, mais celle-ci est placée avec les précautions nécessaires pour ne pas modifier la position des tuyaux. Avant de combler la partie la plus élevée de chaque tranchée, on bouche le dernier tuyau avec une pierre, pour empêcher Feutrée dans ce tuyau de la terre délayée par Feau.
L'établissement d*un drainage comporte quelques travaux accessoires qu'il reste à indiquer. En premier lieu vient la construction des regards qu*on place aux points de fonction des tuyaux collecteurs. Ces regards sont des ouvertures qui permettent de Juger comment se fait l'écoulement des eaux. Us sont le plus souvent formés par des tuyaux à emboîtement placés verticalement et rennes à leur partie supérieure par une large pierre plate. — Les bouches des drains, soit dans un talus de fossé, soit à l'origine d'un fossé, doivent aussi être construites avec des dispositions spéciales pour empêcher Tintroduciion des animaux, les obstructions, etc. ; le plus souvent, elles sont munios d'uno grille de fer encastrée dans la maçonnerie.
La fabrication des tuyaux de drainage est du ressort d'une industrie spéciale. Ce n'est que dans des cas extrêmement rares et tout à fait exceptionnels que des agriculteurs ont été amenés à les fabriquer eux-mêmes.
Législation du drainage. ^ Lorsque les avanlages du drainage furent bien établis en France, on s'occupa de prendre des mesures législatives pour faciliter cette importante amélioration foncière. La plus grave difficulté était dans l'écoulement des eaux provenant des terrains drainés ; elle a été lovée par la loi du 10 juin 1854.
En vertu de cette loi, tout propriétaire qui veut assainir son fonds, par le drainage ou un autre mode d'assèchement, peut, moyennant une Juste et préalable indemnité, en conduire les eaux, souterrainement ou à ciel ouvert, à travers les propriétés qui séparent ce fonds d'un cours d'eau ou de toute autre voie d'écoulement. Les maisons, cours, jardins, parcs et enclos attenant aux habitation» sont toutefois exceptés de cette servitude. Les propriétaires des fonds voisins ou traversés ont la faculté de se servir des travaux faits, pour l'écoulement de leurs propres fonds. Dans ce cas, ils supportent une part proportionnelle dans la valeur des travaux dont ils profitent, les frais résultant des modifications que l'exercice de cette faculté peut rendre nécessaires, et enfin une part contributive dans l'entretien des travaux devenus communs.
Une autre disposition importante de cette loi est telle qui autorise les propriétaires oui veulent, ptf des travaux d'ensemble, assainir leurs terres ' par le drainage , à se constituer en associa- ! tions syndicales. lies travaux que voudraient oxé- 1 ^ter les associations syndicales, les communes ou les départements, pour faciliter le drainage, ou tout autre mode d'assèchement, peuvent être déclarés d'utilité publique. Cette dernière disposition ^e la loi a reçu plusieurs applications importantes ; des résultats considérables ont été obtenus par l association de propriétaires en vue du drainage, notamment dans le département de Seine-et-Marne. [Henry Sagnier.]
Ouvrages à oonsoltar. — Itutruetions pratiques sur
^omo^e, réunies par ordre da miDÎstre de l'agncolturc. -- Tmté du drainagêt par J<-À. Barrai. ~ Droite du drai- ««î'-parLedereT^
OftAM^TloCE (Genre) et DHAIIE. —Littérature ^tHyle,IIL~ Le genre dramatique embrasse toutes iw œuvres littéraires qui ont pour caractère de Jnettre en scène une action {drama en grec signifie •J^on). Le drame^ — dans le sens étymologique du JJMi-* c'est la suite des événements dont l'enchalaernent forme l'intérêt de la pièce représentée ; mais > PasTit.
on a donné à ce mot, depuis la fin du XVin* siècle, un sens plus étroit que nous expliquerons ci-dessous.
Le genre dramatique comprend trois grandes divisions : œuvres tragiques, œuvres comiques^ et œuvres mixtes ou tragi'Comioues,
La première division embrasse elle-même la tragédie proprement dite et l'opéra sérieux^ qu'on appelait autrefois tragédie lynque ou drame lynque.
La seconde contient toutes les formes diverses de la comédie, depuis la farce jusqu'à la comédie de mœurs; en y ajoutant les soties du moyen âge, la parodie, le vaudeville, l'opéra comique, etc.
Dans la troisième se place le drame, ainsi défini par le Dictionnaire de t Académie : « Pièce de théâtre en vers ou en prose, d'un genre mixte entre la tragédie et la comédie, dont l'action, sérieuse par le fond, souvent familière parla forme, admet toutes sortes de personnages ainsi que tous les sentiments et tous les tons. »
Nous parlons ailleurs de la tragédie * et de la comédie^; nous n'avons ici qu'à dire quelques mots du drame proprement dit.
On en pourrait rechercher les origines dans l'antiquité grecque et romaine, mais il ne s'est réellement constitué qu'au xvi* siècle. Les deux grands créateurs du drame moderne sont biiakcspeare et Calderon. — V. l'article Shakespeare, et sur Calderon, l'article Espagne (littérature).
En France, les débuts du drame au milieu du xviii« siècle furent difficiles, peu brillants et longtemps contestés. Un auteur médiocre, qui n'est plus connu aujourd'hui que par une éplgramme de Piron (V. Comédie), La Chaussée, eut le premier ridée de donner au public des pièces ofi'rant à la fois l'intérêt de la tragédie et le picjuant de la comédie : au lieu de 'princes et de soldeurs, les personnages y sont de simples bourgeois ; au lieu d'actions héroïques et d'iniortunes légendaires, ce sont les événements, les sentiments, les passions de la vie commune qui attachent et qui touchent le spectateur, non sans que de temps à autre un incident comique vienne le faire sourire.
Cette innovation fut repoussée d'abord comme contraire à toutes les traditions classiques : la séparation complète des genres était, comiue la règle des trois unités, un de ces dogmes dont l'esprit français ne pouvait concevoir alors le renversement. D'ailleurs La Chaussée n'avait pas assez de talent pour forcer l'admiration, même avec l'appui que doinia Voltaire au genre nouveau, dans lequel lui-môme fit quelques essais.
Diderot tenu avec plus de succès l'application de la même idée dans le Fils naturel et le Père de famille. Sedaine écrivit la meilleure pièce du genre, le Philosophe sans le savoir (1705); enfin Beaumarchais dans Eugénie, dans les Deux amis (1770), et dans la Mère coupable (179*2), acheva d'introduire cbes nous le drame bourgeois.
Mercier, auteur de plusieurs pièces du même genre, fut en outre un des premiers promoteurs du drame historique.
En Allemagne, la fin du xviii* siècle et le commencement de celui-ci furent marqués par l'avènement du drame, tel que le conçurent Lessing, Goethe et Schiller (V. Allemagne^ Littérature, au Supplément).
Victor Hugo lança en 1827, dans !a préface de Cromwell, le manifeste du drame nouveau, qu'il caractérisait par l'alliance des deux éléments si lonfftemps séparés, le tragique et le comique, le sublime et le grotesque, et qui rompt avec toutes les règles étroites de l'ancien thé&tre classique, en introduisant une liberté de formes, une ampleur d'action, u ne variété de tons, une richesse et une mobilité de style jusqu'alors inconnues. Hemani (1830} et Ruy Blas (1838) sont les deux œuvres
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Capitales de ce théâtre de Victor Hugo, qui compte en outre Lucrèce Borgia (183îi), Marion Dehrme (1831), Le roi s'amuse (18^2). Presque en même temps paraissaient les grands drames historiques d'Alexandre Dumas, qui eussent pu balancer le succès des drames de Victor Hugo si l'auteur avait eu, comme écrivain et comme penseur, des Qualités plus solides, un goût plus sûr et moins de facilité. Depuis lors, le drame sous ses différentes formes^ et particulièrement le drame bourgeois, n'a pas disparu de notre scène; mais il n'a pas conservé la grande popularité qu'il eut do 1830 à 1848; il s*est rapproché de la comédie de mœurs et semble à peine s'en distinguer aujourd'hui.
DROIT ADMINISTRATIF.—Léglslation usuelle, n, IV. — 1. DéFiNmoN. — Le droit administratif comprend Torganisation administrative à ses divers degrés, les matières administratives, c*est*àr dire Tensemble des objets auxquels se rattachent les services administratifs, enfin le jugement des contestatiops auxquelles peut donner lieu le conflit entre Taction de Tadministration et les in« térôts des particuliers; c'est ce qu'on nomme le contentieux administratif.
2. Organisation administrative. — Administration CENTRALE. — Si Taction administrative à ses divers degrés et dans ses différentes applications doit appartenir à un fonctionnaire unique, il importe qu'à côté de l'administrateur chargé d'agir se trouve un conseil oui Téclaire de ses avis ; de là la distinction de 1 administration active et de l'administration délibérante, distinction qui se retrouve aux divers degrés de la hiérarchie. Au centre, l'action administrative appartient au président de la République et aux ministres ; auprès d'eux est placé le conseil d'Etat, corps délibérant.
Principes constitutifs; centralisation; hiérarchie, — L'administration centrale donne Timpulsion aux divers rouages de l'organisation administrative ; elle exerce son contrôle sur les actes émanés des autorités locales et sur la gestion des intérêts locaux; ce contrôle de l'administration centrale constitue ce qu'on nomme la centralisation administrative. L'impulsion donnée par l'administration centrale se transmet et s'étend aux divers £ oints du territoire par des agents subordonnés iérarchiquement les uns aux autres.
Division adminùtrative de la France, -^ Au
S oint de vue administratif, la France se divise en épartements, arrondissements, cantons et communes. Le département et la commune ne sont pas seulement des circonscriptions administratives; ils forment des personnes morales, pouvant avoir des droits et des obligations : le département et la commune peuvent être propriétaires, créanciers, débiteurs. L arrondissement et le canton n'ont point le caractère de personnes juridiques : ce sont de simples divisions administratives. Le canton n'a point (Tadministration particulière ; cette subdivision administrative présente toutefois de l'intérêt à plusieurs points de vue: le conseil de révision pour le recrutement de l'armée se tient au cheflieu de canton; chaque canton nomme un conseiller général, et au moins un conseiller d'arrondissement.
3. Administration du département. — L'administration du département se compose du préfet, du secrétaire général de la préfecture, qui représentent l'administration active, du conseil de préfecture et du conseil général qui forment l'auministration délibérante.
Préfet. ^ Les préfets sont nommés et révoqués par le président de la République sur la proposition du ministre de l'intérieur. Bien que dépendant plus particulièrement de ce département ministériel, le préfet concentre dans ses mains les diverses branches des services publics, recrutement, travaux publics, instruction publique- Ac.;
il reçoit et fait exécuter les ordres et les inatraetions de tous les ministres. Le préfet a de«x ordres d'attributions: tantôt il est agent du gouvernement, tantôt il représente le département.
AttrthutUms du fréfet comme agent du gomer» nement, <— Le préfet est chargé, comme agent du gouvernement, d'assurer dans le département Pexécution dea lois, décrets et rè^ements; Q nomme et révoque un certain nombre d'agents de l'administration ; 11 représente le domaine de l'Etat devant les tribunaux.
Attributions du préfet comme représentaja le département, — La gestion des intérèu du dépai^ tement appartient au conseil général et à la commission départementRle , délégation du conseil généraL Le préfet est chargé de l'instruction des affaires intéressant le département; il propose au conseil général les mesures qu'il juge utiles; il suit l'exécution des décisions prises par le oonsei] général et la commission départementale.
Tutelle administrative {Décret du 25 mars I8St). — Un grand nombre d'actes intéressant le département, les communes, les établissement* publics, bureaux de bienfaisance^ hospices, etc., sont soomis à l'approbation de l'autorité administrative supérieure, dont la surveillance prend le nom de tutelle arlministrative. Dans la plupart des cas, cette approbation est donnée aujourd'hui par le préfet, ce qui, sans faire disparaître le contrôle, évite les retards et les lenteurs qu'entraînait U nécessité de recourir it radministration centrale. Le préfet exerce ces fonctions de tutelle adminis- i trative sous l'autorité du ministre de rintériev. |
Secrétaires généraux de préfecture. ^ H y a dans chaque département un seo^taire général nommé par le président de la République. Le secrétaire général délivre et signe les ampliations des arrêtés du préfet ; il peut être investi par déléption de quelques-unes des attributions du préfet; enfin il peut remplacer le préfet lorsqu'il est absent ou empôclié.
Conseils de préfecture. — 11 v a dans chaque département un conseil de préfecture, composé de trois ou ouatre membres nommés par le président de la République. Le conseil de préfecture est présidé par le préfet ou par un des conseillers de préfecture désigné chaque année pour exercer la présidence.
Attributions, -^ Le conseil de préfecture est appelé à donner son avis sur un grand nombre d affaires intéressant le département. 11 faut remarquer que son rôle est purement consultatif en matière administrative, et que le pouvoir de dédsion appartient au préfot. Le conseil de préfectore est juge de certaines contestations en matière administrative, par exemple les réclamations en matière de contributions directes, les demandes ea nullité des élections municipales. Lorsqu'il exem des attributions contentieuses, le conseil de préfecture a un pouvoir propre, les décisions qu'il rend ont le caractère et la force de jugements.
Autorisations de plaider. — G^est au conseil de préfecture que doivent s'adresser, pour obtenir l'autorisation de plaider, les communes ou établissements publics qui se trouvent engagés dans un procès en demandant ou en défen&nt. La commune ou l'établissement public auquel l'autorisation a été refusée par le conseil de préfecture peut se pourvoir contre cette décision devant le conseil d'Etat.
Lonseils généraux (Loi du 10 août 1871). — Le conseil général est un corps électif spécialement chargé de la gestion dos intérêts du département.
Composition du conseil général. — Le conseil général, dans chaoue département, se compose d of conseiller général par canton. Pour ôtre élu membre d'un conseil général il faut être âgé de 2S ao^
être domicilié dans le , département ou y ôtre inscrit au rôle de Tune dea quatre contributions directes. On ne peut faire partie de deux conseils généraux on d*un conseil général et d*un conseil d'arrondissement.
Élection des conseillen généraux, — Les conseillers généraux sont élus pour six ans, et se renouTellent par moitié tous les trois ans. L'élection a lieu par le suffrage universel, dans chaque commune, sur les listes dressées pour les élections municipales. Pour être élu au premier tour de scrutin, il faut la majorité absolue, c'est-à-dire la moitié plus un des suffrages exprimés et un nombre de voix égal au quart du nombre des électeurs inscnu. Au second tour de scrutin, la majorité relative suffit. Les réclamations contre les élections au couseil général sont jugées par le conseil d'Éut.
Sessions des conseils généraux. — Les conseils généraux ont chaque année deux sessions ordinaires : la première s'ouvre de plein droit le second lundi qui suit le jour de Pâques, la seconde le premier lundi qui suit le 16 août. C'est dans cette session d'août que le conseil général nomme fton bureau, composé d'un président, de vice-présidenU et de secréuires. Les séances du conseil l^énéral sont publiques ; le préfet assiste aux délibérations et doit ôtre entendu toutes les fois qu'il le demande. Le conseil général peut être convoqué exiraordinairement sur la demande des deux tiers de ses membres. La nullité des délibérations prises par le conseil général en dehors do ses attributions est prononcée par décret du président de la République rendu en conseil d'Éut.
AUrtfnUtons des conseils généraux; diverses esmèces de délibérations. — Le conseil général statue définitivement, et sans que l'approbation de l'autorité supérieure soit nécessaire, sur un grand nombre d'afiaires intéressant le département, par exemple : l'acquisition, l'aliénation et l'échange de certaines propriétés départementales, le classement et la direction des routes départementales et des chemins de grande communication, la répartition entre les communes des contributions directes, etc. Les délibérations sur ces différents objeu sont exécutoires par elles-mêmes. Pour d'autres délibérations, la aécision du conseil général ne devient définitive qu'autant que, dans les trois mois qui suivent la clôture de la session, un décret motivé n'en a pas suspendu l'exécution ; nous citerons comme exemple les délibérations par lesquelles le conseil général statue sur les demandes des communes relatives à l'établissement et au renouvellement de taxes d'octroi, ^e conseil général est appelé à donner son avis sur un grand nombre d'affaires intéressant le département et dont la décision appartient à l'autorité supérieure. Il peut enfin émettre des vœux sur toutes les questions économiques et d'administration générale ; mais les vœux politiques lui sont interdits. Budget départemental; centimes additionnels, — Le département a son budget spécial, comprenant pour chaque exercice la prévision des dépenses à faire et des recettes à opérer. La principale ressource du budget départemental consiste dans les centimes additionnels. Le conseil général peut, dans certaines limites fixées par la loi, voter, pour subvenir aux dépenses départementales, un certain nombre de centimes qui s'ajoutent au chiffre des contributions directes, et se calculent à raison de UQt de centimes par franc. Pour suppléer à l'insuffisance du produit des centimes additionnels, il a été créé un fonds spécial appelé fonds cornwiM, qui est réparti chaque année entre les départements les plus pauvres. Le protêt de budget présenté par le préfet, délibéré par le conseil général, est définitivement arrêté par décret du prétident de la République, Le conseil général, à la
fin de Vexercice, c'est-à-di^e de l'année budgétaire, reçoit le compte que rend le préfet des recettes et dépenses effectuées pendant Vannée.
Commission départementale, — La commission* départementale a pour mission, pendant Tinter* valle des sessions du conseil général, de veiller aux intérêts du département et de contrôler la gestion du préfet.
Sa composition; ses attributions, -^ La coitt> mission départementale * est élue chaque annéepar le conseil général à la fin de la session d'août ;. elle est composée de quatre membres au moins* et do sept au plus. Lorsque le conseil généraJ n'est point en session, elle doit se réunir aui moins une fois par mois. La commission départementale statue sur certaines affaires, et donne sur d'autres son avis ; à l'ouverture de chaque session,, elle fait un rapport au conseil général sur sestra* vaux depuis la session précédente, et lui soumet les propositions qu'elle juge utiles.
4. Administration ob l'arrondissehbxt. — Souspréfet; ses attributions, — Dans tous les arrondissements autres que Tarrondissement chef-lieu, il y a un sous-préfet nommé par le président do la République. Le sous-préfet est habituellement chargé d'instruire les affaires, de correspondre avec les autorités locales, de transmettre au préfet le résultat de ses informations en y joignant son» avis. Il a dans certains cas on pouvoir de décisioi» propre : c'est ainsi qu'il peut délivrer les passeports et les permis de chasse, qu'il règle io budget et les comptes des bureaux de bienfaisance^ qu'il opère le placement des fonds de ces établissements.
Conseil d^arrondissement; sa composition. — Il existe dans chaque arrondissement un conseil^ d'arrondissement, composé d'autant de membres qu'il V a de cantons dans l'arrondissement, sanstoutefois que le nombre puisse ôlre inférieur K neuf; si l'arrondissement compte moins de neuf cantons, ils sont divisés de manière à compléter le minimum. Le mode d'élection est le même que pour les conseils généraux ; les membres du* conseil d'arrondissement sont élus pour six ans,, et se renouvellent par moitié tous les trois ans. La session ordinaire au conseil d'arrondissement se divise en deux parties : la première précède, la seconde suit la session du conseil général.
Ses attributions, — L'attribution essentielle du conseil d'arrondissement consiste à répartir, sousl'autorité du conseil général, les contributions directes entre les communes. Il a en outre des attributions consultatives : il peut ôtre appelé à donner son avis sur toutes les affaires qui intéressent l'arrondissement ; il peut émettre des vœur sur les divers obiets sur lesquels le conseil général est appelé à délibérer, en tant qu'ils intéressent l'arrondissement.
Pour compléter le tableau de l'organisation administrative, nous aurions à traiter ici de l'administration municipale. Ce sujet a été développé au mot Commune, auquel nous renvoyons.
5. Matières admiristratiybs. ^Notions générales^ sur les divers services publics, — Après avoir étudié l'organisation administrative, nous avons à nous occuper des matières administratives, c'està-dire des divers objets auxquels l'administration doit pourvoir dans un intérêt général. Les matières administratives comprennent l'organisation de la force publique, les cultes, les finances, l'instruction publique, les travaux publics, la voirie, les règlements relatifs à l'industrie. Chacun de ces services, placé sous . la direction sapérieure des ministres, comprend un certain nombre d'agents, les uns employés par l'administration pour le service intérieur, ayant pour mission d'instruire les affaires, de préparer les décisions; les autres chargés d*un service actif et extérieur. Cest dans
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cette dernière classe aue rentrent les ingénieurs i qui dirigent et surveillent les travaux publics, les , agents chargés de la perception des revenus pu- j blics, etc. Chacun des services administratifs a son | organisation particulière.
Nous laisserons de cAté, parmi les matières ad- ! ministratives, ce qui a rapport à l'armée, à la voirie, aux impôts. On trouvera les développements ^ur ces divers points aux mots : Service milUaire, Voirie et Impôts. Nous netraitorons que des cultes des travaux publics, et des règlements relatifs aux industries dangereuses, incommodes et insalubres. Quant à l'instruction publique, de nombreux articles de la I'* Partie de ce Dictionnaire en exposent en détail Torganisation.
6. Cultes. — trottons sur Vorgamsatum du culte catholique, — L'organisation du culte catho^ lique repose sur la division du territoire en un certain nombre de diocèses qui se subdivisent eux-mêmes en paroisses. Chaque dioeèse a un ardievèque ou évèque qui centralise tous les pouvoirs ecclésiastiques. Les archevêques et évèques, nommés par le président de la République, reçoivent du pape 1 institution canonique. Les arcîievôques et évèques sont assistés par des vicaires généraux dont la nomination doit être soumise par révoque à Tapprobation du gouvernement.
Cures : paroisses ; succursales. — Les diocèses sont divisés en un certain nombre de paroisses ou cures; il y a au moins une cure par canton. Le curé, ou pasteur de Téglise paroissiale, est désigné
Far révêqne, mais doit être agréé par le chef de Etat ; il est inamovible et ne peut être révoaué ou déplacé par Tévèque, sans une sentence renoue dans les formes canoniques. A c6té des cures ou paroisses se trouvent les succursales, dont les titulaires portent ie nom de desservants ; les desservants sont nommés directement par Tévêque et ne sont point inamovibles. Les intérêts temporels de l'église sont administrés par un conseil de faàriouCi composé du curé ou desservant, du maire de la commune et d'un certain nombre de membres laïques. La fabrique constitue une personne morale ; elle peut avoir des biens, recevoir des dons et des legs : ces dons et legs ne peuvent être acceptés par la fabrique qu'en vertu d'une autorissr Uon de l'autorité supérieure.
Cultes non catholiques. — Deux cultes protestants sont reconnus en France : l'Eglise réformée ou calvinisme, et l'Eglise de la confession d'Augsbourg ou luthéranisme. Tout groupe de protestants ayant un pasteur forme une paroisse \ la paroisse est administrée par un conseil presbvtéral. Les paroisses se groupent sous l'autorité d'un consistoire. Pour le culte Israélite, nous trouvons les synacogues, réparties en un certain nombre de consistoires départementaux, au-dessus desquels est placé le consistoire central qui siège à Paris. Les ministres des cultes protestants reconnus, et ceux (tu culte Israélite, reçoivent de l'État un traitement, de même que les ministres du culte catholique.
7. Travaux publics. •— On appelle travaux publics les travaux de construction et d'appropriation, de réparation ou d'entretien qui s'exécutent dans un intérêt général. Ces travaux peuvent être exécutés pour le compte de l'Eut, du département ou de la conunune, directement ou par des concussionnaires que l'administration se substitue pour Texécution.
Servitudes imposées à la propriété privée. — L'exécution des travaux publios peut entraîner pour les propriétés voisines certaines charges ou servitudes. Ainsi les entrepreneurs peuvent être autorisés à déposer des matériaux sur les terrains voisins des travaux. Les agents de l'administration ou les entrepreneurs peuvent être autorisés par un arrêté du préfet à prendre sur les terrains des particuliers les matériaux nécessaires aux iraTaux.
ces deux cas, le particulier à la propriété el un préjudice a été porté peut réclamer
Dans
duquel un préjudice
une indemnité qui, en cas de contestation, est
fixée par le conseil de préfecture. Cette indemnité,
lorsqu'il s'agit d'extraction de matériaux, s'étend
à la valeur des matériaux, s'ils ont été pris dans
nne carrière déjà exploitée ; elle est liinitée au
dégât causé au sol lui-même, s'il n'y a point de
carrière exploitée dans le terrain.
Expropriation pour cause d'utilité publique, — L'expropriation pour cause d*utilité publique est la prise de possession par l'administration, moyennant indemnité, d'une propriété dont la cession est nécessaire pour Texécution d'un trarail d'utilité publique. La faculté d'expropriation permet d'écarter les obstaole^ que pourraient apporter aux projets d'intérêt général la résistance ou les prétentions exagérées des propriétaires atteints par les travaux.
Formes et procédure de V expropriation (Loi du 3 mai 1841]. — L'utilité publique du travail à exécuter est déclarée par une loi on par un décret rendu en conseil d'Etat. Après la déclaration d'utilité publique, les ingénieurs dressent un plan comprenant toutes les propriétés dont la cession est nécessaire pour l'exécution des traraux. Ce plan est, pendant huit jours, déposé à la mairie où chacun peut en prendre connaissance. Les intéressés peuvent soumettre leurs réclamations au maire ou à [une commission qui se réunit à la sous-préfecture. Ces formalités accomplies, le préfet désigne par un arrêté motivé les propriétés qui doivent être cédées, et le tribunal de première instance prononce par un jugement l'expropriation.
Fixation et paiement de l'indemnité. — Le jugement d'expropriation transfère la propriété de Fimmeuble à l'administration, mais elle ne peut se mettre en possession avant que l'indemnité ait été fixée ei payée : le principe est que l'indemnité doit être préalable, c'est-àrdire touchée par le propriétaire avant sa dépossession. Si le propriétaire ne s'entend point avec Tadministration pour le chiffre de l'indemnité, elle est fixée par un jury spécial, appelé jurv d'expropriation. Le jury est choisi par la Cour d'appel ou le tribunal du <:heflieu Judiciaire sur une liste de jurés dressée par le conseil général pour chaque arrondissement. Lorsque l'indemnité a été fixée, l'administration paie le propriétaire, ou, s'il y a des obstacles au paienfent, dépose l'indemnité à la caisse des consignations : alors seulement elle peut prendre possession de l'immeuble exproprie.
Travaux de défense militaire; servitudes. — Certaines restrictions particulières sont apportées ' à l'exercice du droit de propriété dans le Tolsinage I des places de guerre. Il est interdit, dans une certaine zone autour des fortifications, de bâtir, de planter des arbres, des haies vives. Autour des magasins à poudre, il ne peut être établi de cld- ' tures en bois, des dépêts de bols, fourrages ou matières combustibles, etc.
Dessèchement des marais {Loi cfu 16 septembre 1807). — Au nombre des entreprises qui présentent au plus haut degré le caractère de travail d'utilité publique, on doit compter le dessèchement des marais. Aussi, lorsque les propriéUires ne peuvent eux-mêmes procéder à cette opération, l'Etat peut intervenir, exécuter les travaux luimême ou les faire exécuter par des concessionnaires. La concession est accordée par décret rendu en conseil d*Etat. Les concessionnaires ont droit, à titre d'indemnité, à une certaine partie de l'augmentation de valeur qui résulte du desséche^ ment pour les terrains assainis ; cette indemnlié est à fa charge des propriéUires auxquels appartiennent les terres en nature de marais, et il» peuvent s'en acquitter, soit en argent, soit en I abandonnant une partie de leur propriété.
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JTtnef, minières et carrières, — Les mines, ou ^sements de matières métalliques, chatbons^ bois fossiles, bitumes, ne peuvent être exploitées qu'en ▼ertu d'un décret de concession rendu en conseil d'Etat. Le concessionnaire paie une redevance au propriétaire du sol sous lequel s'exploite la mine. L'exploitation des mines est soumise à la surveillance des ingénieurs et agents de l'administration des mines. Les minières, qui comprennent les minerais de fer d'alluvion, les terres pyriteuses, alumineuses et les tourbes, peuvent être exploitées à ciel ouvert, moyennant une simple déclaration faite au préfet par le propriétaire. Les carrières, qui renferment des grès, pierres à bâtir, ardoises, marbres, marne, argile, ne peuvent être ouvertes et exploitées que par le propriétaire du sol ou de son consentement. Les carrières exploitées à ciel ouvert sont soumises à la surveillance de la police ; celles exploitées au moyen de galeries souterraines sont soumises à la surveillance de l'administration des mines.
8. Etabussements dangereux, incommodes et m- SALCTBRES. — Le principe de la liberté de l'industrie reçoit une restriction nécessaire, lorsque l'exercice de cette industrie peut nuire à l'intérêt général. De là les règles spéciales aux établissements classés sous le nom d'établissements dangereux, incommodes ou insalubres.
Division en trois classes. — Ces établissements, suivant leur nature et les inconvénients plus ou moins grands qu'ils comportent, sont divisés en trois classes. La première comprend les étoblissements qui doivent être éloignés des habitations à cause de leurs exhalaisons malsaines ou des accidents auxquels ils peuvent donner lieu : tels sont les abattoirs, les ateliers d'artificiers, etc.; la seconde classe comprend des industries dont l'éloignement des habitations n'est pas absolument nécessaire, mais dont il importe de ne permettre la formation qu'avoc certaines précautions : tels sont les usines à ^, les raffineries et fabriques de sucre, etc. ; enfin dans la troisième classe rentrent certains établissements qui sont seulement incommodes, mais ne présentent point de danger, et ne sont pas insalubres; par exemple, les brasseries, les buanderies, les ateliers pour le battage .et le cardage des laines, etc. La nomenclature .de ces établissements avec la classe à laquelle ils appartiennent a été faite à différentes reprises et en dernier lieu par un décret du 31 décembre
Formes et conditions de F autorisation ; enquêtes de œmmodo et incommodo, — Aucun de ces établissements ne peut être exploité sans une autorisation administrative. Pour les établissements de première classe, l'autorisation est accordée par le préfet ; la demande <tst portée à la connaissance du public par des affiches qui restent apposées pendant un mois. Une enquête de commodo et incommodo est faite par le maire de la commune où l'établissement doit être formé; le maire recueille les observations des personnes intéressées, et transmet le procès-verbal de l'enquête avec son avis au préfet qui statue. Les formalités sont les mêmes pour les établissements de seconde classe; Tautorisation ne peut être accordée qu'après une enquête de commodo et incommodo, mais cette enquête n'est pas précédée de l'apposition d'affiches. Pour les établissements de troisième classe, l'autorisation est accordée par le sous-préfet ou par le préfet dans l'arrondissement chef-lieu; il n'y a ni affiches, ni enquête; le souspréfet doit seulement demander .l'avis du maire.
Oppositions; recours, — Les propriétaires auxquels pourrait nuire le voisinage de l'établissement peuvent d'abord formuler leur opposition lors de l'enquête de commodo et incommodo. Si l'autorisation a été accordée, ils peuvent se pour-
voir devant le Conseil de préfecture contre Far rêté d'autorisation. De son côté, l'industriel don la demande a été rejetée peut déférer au Conseil d'Etat la décision du préfet, s'il s'agit d'un établis sèment de première ou de seconde classe, et an Conseil de préfecture la décision du préfet ou du sous-préfet, s'il s'agit d'un éublissement de troisième classe. [E. Delacourtie.l
DROIT PRIVÉ. — Législation usuelle, VI, Vul. — 1. DÉFINITION ET DIVISION. — Le droit privé est cette partie de la législation qui règle les rapports des particuliers entre eux. ho droit privé traite des personnes (V. Etat civil), des choses fV. Propriété), des différentes manières d'acquénr et de transmettre la propriété, enfin des contrats et des obligations auxquels les contrats donnent naissance. Nous allons parcourir les modes d'acquisition de la propriété et donner quelques notions sommaires sur les obligations et les principaux contrats.
2. Sdccessions {Code civil, art. 718 à 892). — L'acquisition par succession est la transmission des biens d'une personne à l'héritier que la loi lui désigne. La Huccession s'ouvre au décès et ne peut s'ouvrir qu'à ce moment.
Divers ordres d'héritiers. — Les héritiers sont : d'abord les enfants et descendants, puis les père et mère en concours avec les frères et sœurs ; les ascendants et enfin les collatéraux. Les descendants succèdent par représentation , c'est-à-dire que les petits-enfants, nés d'un fils ou d'une fille décédée, ont la part qu'aurait leur père ou leur mère, s'ils étaient vivants. Les frères et sœurs excluent les parents autres que les père et mère, qui partagent avec les frères et sœurs ; le père et la mère ont chacun un quart, les frères et sœurs prennent le surplus. Lorsque la succession est dévolue aux ascendants et aux collatéraux, elle se divise par moitié entre les deux branches paternelle et maternelle ; dans chaque ligne, l'ascendant exclut le collatéral, mais il succède en concours avec le collatéral de l'autre ligne. Dans chaque ligne, l'ascendant ou le collatéral le plus proche est appelé à recueillir la successfon.
Successeurs irréguliers. — Après les héritiers proprement dits, qui sont les parents légitimes de la personne décédée, la succession est dévolue à ceux qu'on nomme les successeurs irréguliers : d'abord aux enfants naturels, qui succèdent en concours avec les héritiers, puis aux père et mère, aux frères et sœurs de l'enfant naturel, à l'époux survivant qui vient après tous les parents légitimes et naturels, enfin, en dernier lieu, à l'État, qui recueille les successions , lorsqu'elles ne sont appréhendées par personne. Les successeurs irréguliers doivent, pour se mettre en possession des biens de la succession, obtenir du tribunal de première instance un Jugement d'envoi en possession.
Différents partis que ^héritier peut prendre relativement à la succession. — L'héritier appelé & une succession peut ou l'accepter purement et simplement : il est tenu dans ce cas de payer toutes les dettes, même si elles excèdent Tactif de la succession; ou l'accepter sous bénéfice d'inventaire : il n'est alors tenu des dettes que jusqu'à concurrence des biens, mais à la condition d'avoir fait inventaire et de rendre compte aux créanciers ; ou renoncer, et, en prenant ce parti, l'héritier devient étranger à la succession : il n'est pas tenu des dettes, mais il n'a plus aucun droit sur les biens ou valeurs dé-
Sendant de la succession. L'acceptation sous bénéce d'inventaire et la renonciation se font par une déclaration au greffe du tribunal . L'héritier a, pour prendre parti, un délai de trois mois et quarante jours à compter du jour de l'ouverture de la succession.
Partages. — Lorsque plusieurs héritiers recueillent une succession, chacun d'eux peut exiger qu'il
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le régime exclusif de communauté. A défaut de contrat fait par doTant notaire, les époux sont mariés sous le régime de la communauté légale.
Régime de communauté. — Sous le régime de communauté, il existe, outre les biens pro[>res au mari et ceux propres à la femme, un patrimoine commun ou communauté. La communauté comprend les revenus de tous les biens des époux, les Dénéflces qu'ils peuvent réaliser pendant le mariage, et même, sous le régime de la communauté légale, tous les biens meubles des époux, y compris ceux qui leur appartiennent au Jour du mariage, et ceux qui leur adviennont par succession ou donation. Le mari administre la communauté avec des pouvoirs très étendus; il a aussi Tadministration des biens personnels de la femme, mais avec des pouvoirs plus restreints. Lorsque le mari fait de mauvaises affaires, la femme peut demander sa séparation de biens pour reprendre Tadministration de sa fortune personnelle. A la dissolution de la communauté, qui a lieu soit par la mort de l'un des époux, soit par la séparation de biens, la femme ou ses héritiers peuvent renoncer k la communauté, et se soustraire ainsi au paiement des dettes que le mari a pu contracter.
Régime dotal. — Lorsque les époux adoptent le régime dotal, les biens dotaux, c'est-à-dire apportés par la femme pour subvenir aux charges du mariage, sont inaliénables à moins que le contraire n*ait été stipulé : le mari et la femme, conjointement ou séparément, ne peuvent en disposer. Le mari a Tadministration et la Jouissance des biens dotaux ; la femme conserve l'administration et la jouissance des biens qu'elle ne s'est pas constitués en dot, ou biens paraphemaux.
S paration de biens; régime exclusif de communauté. — Les époux peuvent, dans leur contrat de mariage, stipuler qu'ils seront séparés de biens ; chacun (feux conserve l'administration et la Jouissance de ses biens personnels. On appelle régime exclusif de communauté un régime sous lequel le mari a l'administration et la Jouissance de tous les b!ens de la femme, mais qui diffère du régime dotal en ce que les biens de la femme peuvent 6tre aliénés par elle avec l'autorisation de son mari*
Vente {Code civil, art. 1582 à 1707). — La vente est un contrat par leauel une personne, le vendeur, transfère ou s'oblige à transférer la propriété d'une chose à une autre personne, l'acheteur, oui s'oblige à payer le prix. La vente est parfaite dès que les parties sont d'accord sur la chose et sur le prix ; toutefois, pour les immeubles, l'effet complet de la vente est subordonné à cette condition, que l'acte constatant la ventQ ait été transcrit au bureau des hypothèques de l'arrondissement où Timmeuble est situé. La vente diffère de l'échange, en ce que dans la vonte une chose est livrée contre un prix en argent, tandis que dans l'échange les deux parties se livrent respectivement une chose pour une autre.
Obligations du vendeur ; garantie. — L'obligation principale du vendeur est l'obligation de garantir l'acheteur. La garantie a un double objet : l'éviction et les vices cachés de la chose vendue. Lorsque l'acheteur est dépossédé de la chose en tout 01 en partie, il y a éviction, et l'acheteur a un •recours contre son vendeur, duquel il peut exiger la restitution du prix, le remboursement de tous les frais qu'il a faits, une indemnité représentant le dommage que la privation de la chose a pu lui faire éprouver.
Garantie des vices cachés. — Le vendeur doit également indemniser l'acheteur à raif^on des vices cachés de la chose vendue qui la rendent impropre à l'usage auc^uél elle est destinée ou diminuent sa valeur. L'action fondée sur les vices cachés doit être intentée dans un bref délai. Une loi du 20 mai 1838
a réglé cette matière pour les ventes d'animaui appartenant aux espèces bovine, ovine et cheTalint; ; cette loi a énuméré pour ces sortes de vantes kl vices rédhibitoires, c est-à-dire qui entraînent la résiliation du marché, et elle a fixé le délai dan» lequel l'acheteur doit agir : ce délai est de nenf Jours en général ; dans ce délai, racheteor doit. sinon intenter son action, du moins s'adresser m Juge de paix du lieu où se trouve l'animal Teodo, afin d'obtenir la nomination d'experts chargés de constater l'état de cet animal.
Obligations de tacheteur : paiement du prix. ^ L'acheteur est tenu de payer le prix au termr convenu ; il doit les intérêts du prix du jour de la vente, si cela 'a été ainsi convenu, ou tomu moins du Jour où 1^ vendeur lai a fait sommation de paver. Lorsque l'acheteur ne paie pas le prix à l'échéance, le vendeur peut faire prononcer en Justice la résolution de la vente.
Transport des créances. — Les créances penrent, comme tout autre bien, faire l'objet d'une vent^ ou transport. Pour que le transport d'une créanca produise tous ses effets, il faut qu'il ait été signifié au débiteur, ou que le débiteur Tait accepv* expressément dans un acte authentique. Le délateur peut valablement payer le créancier primitif tant que le transport n'a point été accepté oa
Su'il ne lui a pas été signifié. Après la significaion du transport ou son acceptation par le débiteur, le cessionnaire devient créancier direct da débiteur, et le débiteur ne peut valablement i>ayer qu'entre ses mains.
Louage {Code civil, art. 1708 à 1831). - Oa distingue deux sortes de louage : le louage des choses et le louage d'ouvrage ou d'industrie. Le louage des choses est un contrat par lequel oit?
Sersonne s'engage à faire Jouir une autre personne 'une chose moyennant un prix convenu et pour un temps déterminé. On appelle bail à loyer, le louage des maisons ; bail à ferme, le bail des biens ruraux. Le louage d'ouvrage ou d'industrie est on contrat par lequel une personne loue ses serricei à une autre pour un certain temps, ou se charge d'exécuter un travail pour un prix convenu.
Preuve du contient de louage. — Lorsque le biil n'est point rédigé par écrit, et qu'il n'a reçu ancao commencement d'exécution, la preuve testimoniale n'est point admise pour prouver le contni, et le seul mode de preuve autorisé est le serment oui peut être déféré à la partie qui nie le bail. Si l'existence du bail n'est pas contestée et qu'il j ait seulement difficulté sur le prix, la preuve le fait par les quittances antérieures ; s'il n'y a point de quittance, le propriétaire sera cru sur m serment, à moins que le locataire ne préfère, pour déterminer la valeur de la location, protoqncr une expertise dont les frais resteront à sa cbargt. si l'estimation dépasse le prix qu'il a offert
Obligations du bailleur. — Le propriétaire de la chose louée, ou bailleur, doit livrer la chos?
la chose louée' les réparations nécessaires : \^ grosses réparations faites par le bailleur doivent être supportées par le locataire sans indemnité, si elles ne durent pas plus de quarante Jours ; iors' aue les travaux dépassent ce temps, le locataire a droit à une diminution proportionnelle de eon loyer.
.06/t^a/tontfdupreneur.— Le preneur doituser de
la chose en bon père de famille, et suivant sa destination ; il est tenu de payer le prix du bail a"^ termes convenus ; à défaut de paiement, lebailNj
Peut demander la résiliation. Le preneur répond, & égard du propriétaire, de l'incendie surreou dins les lieux loués,à moins qu'il ne prouve que l'incendie provient d'un fait de force majeure, comme le i^^
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dn cîel, on d'an Yîce de construction, on qn*il a été commaniqué par la maison voisine. Le preneur peut céder son bail ou sous-louer, s! cette faculté ne lui a été expressément retirée par la conyontion.
Comment finit le bail, — Le bail fait pour une durée déterminée cesse de plein droit à Texpiration du temps fixé. Lorsque le bail n'a pas été fait poar un temps déterminé, chacune des parties peat faire cesser la location en prévenant Vautre partie par un congé un certain temps à Tavance. L'époque à laquelle cessent les locations verbales et le délai du congé varient suivant Tusa^e des dîTerses localités. Le bail d'un fonds rural fait sans durée limitée est censé fait pour le temps nécessaire afin que le fermier paisse récolter tous les fruits de l'héritage qui lui est affermé.
Société {Code civil, art. 1832 à 1873). — La société est un contrat par lequel deux ou plusieurs personnes conviennent de mettre quelque chose en commun, dans le but de partager le bénéfice qui pourra en résulter. L'apport des associés peut consister en argent, en toute autre valeur ou en industrie. On distingue les sociétés civiles et les sociétés commerciales ; la distinction se fait d'après la nature des opérations en vue desquelles la société s'est formée: la société pour l'exploitation d'une maison de banque ou d'un fonds de commerce est une société commerciale ; la société qui serait formée pour l'exploitation d'une ferme serait une société civile. Les règles du Gode civil doivent être complétées pour les sociétés commerciales par les dispositions du Code de commerce, art. 18 à 50, et celles des lois spéciales, notamment de la loi du 24 Juillet 1867 sur les sociétés en commandite et anonymes.
Prêt (Code cinV, art. 1874 à 1914). — Le prêt, sous sa forme habituelle, est un contrat par lequel Tune des parties livre à l'autre une somme d'argent à la charge par l'emprunteur do rendre la somme prêtée au terme convenu. Le prêteur peut stipuler un intérêt, qui ne saurait dépasser 5 0/0 en matière civile, 6 0/0 en matière de commerce (Loi du 3 septembre 1807). Le fait de prêter habituellement à un taux qui excède le taux légal constitue le délit d'habitude d'usure, qui peut être poursuivi devant les tribunaux correctionnels.
Dépôt {Code civil, art, 1915 à 1963). — Le dépôt est un contrat par leouel on reçoit une chose appartenant à autrui, à la charge de la garder et de fa restituer en nature. Le dépêt est un contrat gratuit : le dépositaire ne peut se servir de la chose déposée sans la permission du déposant.
Contrats aléatoires {Code civil, art, 1964 à 1983). — Les contrats aléatoires sont ceux dont le résultat, quant au bénéfice ou à la perte, dépend d'un événement incertain. Au nombre des contrats aléatoires, il faut mentionner : la constitution de rente viagère, contrat par lequel une personne reçoit une somme d'argent, à la charge par elle de payer une rente pendant la vie du créancier ou d un tiers; et les diverses applications du contrat d'assurance. L'assurance est un contrat qui a pour but d'indemniser une personne du dommage pouvant résulter pour elle d'un événement fortuit; on peut assurer contre Tincendle sa maison ou son mobilier ; les cultivateurs peuvent assurer leurs récoltes contre la grêle, leurs bestiaux contre la mortalité.
Mandat {Code civil, art, 1984 à 2010). — Le mandat est un contrat par leauel une personne charge une autre personne de faire quelque chose pour elle et en son nom. L'acte par lequel le mandat est donné s'appelle procuration ou pouvoir. Le mandataire, celui auquel le mandat est donné, doit exécuter fidèlement sa mission ; il est responsable des fautes qu'il peut commettre dans l'accomplissement du mandat. Le mandant, celui qui donne
le mandat, doit indemniser le mandataire des dépenses que lui a occasionnées l'exécution du mandat. Le mandant a toujours le droit de retirer les pouvoirs qu'il a donnés. Les tiers qui traitent avec un mandauire doivent avoir soin de s'assurer de l'existence et de l'étendue de ses pouvoirs, car les actes faits par le mandataire en dehors de ses pouvoirs ne lient point le mandant.
Cautionnement {Code civil, art, 2011 à 2043). — Le cautionnement est un contrat par lequel une personne s'oblige envers le créancier & acquitter la dette d'un tiers pour le cas où ce tiers^ débiteur principal, ne paierait pas lui-même. La caution, poursuivie avant le débiteur principal, peut, si elle ne s'est pas obligée solidairement avec le débiteur, renvoyer le créancier à poursuivre d'abord les biens libres du débiteur principal. La caution qui a payé a son recours contre le débiteur principal, sur lequel l'obligation doit définitivement peser.
Transaction {Code civil, art, 2044 à 2058). — La transaction est un contrat par lequel les parties terminent une contestation déjà née ou préviennent une contesution à naître. La transaction présente souvent cet avantage d'épargner aux parties les frais, les lenteurs, les incertitudes d'un procès. La transaction doit toujours être rédigée par écrit : elle a entre les parties l'autorité d'une décision judiciaire, définitive et irrévocable.
Nantissement [Code civil, art. 2071 à 2091). — Le nantissement est un contrat par lequel le débiteur remet une chose à son créancier pour sûreté de sa dette. Le nantissement appliqué aux meubles s'appelle gage; il prend le nom d'antichrèse lorsqu'il s'agit d'une chose immobilière» Pour constituer valablement un gage, il faut un acte notarié ou un acte sous seing privé enregistré ; la chose donnée en gage doit être remise au créancier ou entre les mains d'un tiers convenu entre les parties. Le créancier régulièrement nanti d'un gage se fait payer avant les autres créanciers sur le produit de la vente de la chose qui lui a été donnée en gage.
6. PRivnjfcoEs ET HTPOTHâQUss {Codc civUf art, 2092 à 2218). — En règle générale, les créanciers ont un droit égal sur les biens de leur débiteur : le prix s'en distribue entre eux proportionnellement an chiffre de leurs créances. Il peut exister au profit des créanciers certaines causes de préférence qui leur permettent de se faire paver avant les autres créanciers : ces causes de préférence sont les privilèges et les hypothèques.
Privilèges, — Les créanciers privilégiés sont payés en première ligne et avant même les créanciers hypothécaires. La loi reconnaît des privilèges généraux qui s'exercent sur les meubles et les immeubles ; les créances privilégiées sur la généralité des meubles et des immeubles sont les frais de Justice, les frais de dernière maladie, les salaires des domestiques, les fournitures de subsistances. Un privilège spécial existe au profit du propriétaire pour le paiement des loyers sur les objets garnissant la maison louée ou la ferme, au profit de celui qui a fait des frais pour la conservation d'un obiet mobilier, au profit du vendeur non payé sur la chose vendue, au profit de l'aubergiste sur les effets du voyageur, au profit du voiturier sur la chose transportée ; enfin le cautionnement fourni par les officiers publics est afTecté par privilège au paiement de sommes qu'ils peuvent devoir à raison de fautes commises dansTexerdce de leurs fonctions.
Privilèges spéciaux sur les immeubles. — Les créanciers privilégiés sur les immeubles sont le vendeur pour le paiement dn prix qui lui est d(i, les cohéritiers ou les co-partagoants, sur les immeubles de la succession pour les créances qu'ils peuvent avoir à exercer en vertu du partage;
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les architectes, entrepreneurs et oayrlers, qui ont fait des trayaux sur un immeuble peuvent aycir, pour le paiement de ces travaux, un privilège qui s'exerce sur Taugmenution de valeur apportée par les travaux & Timmeuble. Les privilèges sur les immeubles doivent être rendus publics et portés à la connaissance des tiers par des inscriptions prises au bureau des hypothèques.
Des hypothèquet, — L'hypothèque est un droit sur des immeubles affectés à Tacquittement d*une obligation. Les immeubles seuls sont susceptibles d'hypothèoue. On distingue trois sortes d'hypothèques : les nypothèques légales, Judiciaires ou conventionnelles.
Hypothèques légales et jufticiaires, — La loi a créé elle-même une hypothèque au profit de la femme mariée, pour les créances qu'elle a à exer^ cer contre son mari, sur tous les immeubles présents et à venir du mari; au profit des mineurs et interdits, sur les biens de leur tuteur, pour garantie de sa gestion; ce sont les hypothèques légales. L'hypothèque Judiciaire résulte des jugements : tout Jugement qui prononce une condamnation, entraîne au profit du créancier une hypothèque sur tous les immeubles appartenant au débiteur ou qu'il pourra acquérir plus urd.
Hypothèques conventionnelles i formes de là constitution dhypoihèque. — Celui qui veut emprunter et qui est propriétaire d'un immeuble peut offrir à son créancier comme garantie une hypothèque sur cet immeuble. La constitution d'hypothèque ne peut se faire que par acte notarié ; elle doit être spéciale, c'est-à-dire indiauer les immeubles sur lesquels elle porte : le débiteur ne peut hypothéquer d'une manière générale tous ses immeubles.
Rang des hypothèques entre elles. — Le rang des hypotlièques se détermine par la date de l'inscription ; le premier créancier inscrit est payé le premier, et ainsi de suite. La loi touterois dispense de la formalité de l'inscription les hypotiiënucs légales des femmes et des mineurs. L'hypothèque légale de la femme remonte en général au Jour du m.ariage ; colle du mineur ou de l'interdit, au jour où la tutelle a commencé. La dispense d'inscription pour ces hypothèques cesse lorsque le mariage est dissous ou lorsque la tutelle cesse : la veuve ou lies héritiers de la femme doivent prendre inscription dans l'année qui suit la dissolution du mariage ; le mineur, devenu majeur, ouïes héritiers du mineur décédé, doivent inscrire l'hypothèque légale dans l'année de la cessation de la tutelle. {Loi du 23 mars 1855, art. 8.)
Inscription des hypothèques, — L'inscription des hypothèques est la mention do l'hypothèque sur un registre spécial tenu dans chaque arrondissement par un fonctionnaire appelé conservateur des hypothèques.Les inscriptions prises produisent leur effetpendant dix années ; le non renouvellement de l'inscription dans ce délai fait perdre au créancier le rang que lui attribuait la date de son Inscription primitive.
Effets de l'hypothèque, — L'hypothèque donne au créancier le droit d'être payé avant les créanciers qui n'ont point d'hypothèque ; mais le créancier privilégié passe encore avant le créancier hypothécaire. En outre les créanciers hypothécaires ou privilégiés sur les immeubles ont le droit de suite, c'est-à-dire qu'ils peuvent saisir l'immeuble qui leur sert de gage môme lorsqu'il est sorti du patrimoine de leur débiteur et qu'il est passé dans les mains d'un tiers .
Précautions à prendre par le tiers détenteur d'un immeuble hyfjothéqué, — Celte faculté qui appartient au créancier hypothécaire de saisir Timmeuble sorti du patrimome de son débiteur impose ,^.*^?^"i. Qï^l acquiert un immeuble hypothéqué 1 obligation de prendre ceruines précautions.
L'acheteur no peut payer son tendeur, tant qu'il existe des inscriptions ; car il pourrait être obligé de payer de nouveau au créanaer hypothécaire. Si le prix n*e8t pas suffisant pour désintéresser les créanciers hypotliécaires, l'acquéreur peut libérer l'immeuble en remplissant les formalités de la purge des hypothèques inscrites. En même temps l'acquéreur, au moyen d'une procédure, appelée purge légale, s'assure s'il n'existe point sur l'immeuble des hypothèques dispensées d'inscriptions au profit de femmes ou de mineurs. Ces deux procédures ne peuvent se faire que par le ministère d'un avoué.
7. Pbescription {Code civile art, 2Î19 à 22S6). — La prescription est un moyen d'acquérir ou de m libérer par un certain laps de temps et sous lei conditions déterminées par la loi. Il y a donc deui espèces de prescription : la prescription à l'effet d'acquérir, ou prescription acquisitive, et la prescription libératoire, dont l'effet est d'affranchir le débiteur de sa dette.
Prescription acquisitive, — Pour acquérir par prescription la propriété d'un immeuble, il faut l'avoir possédé, c'est-à-dire en avoir eu la Jouissance complète et à titre de propriétaire, pendant le temps nécessaire. Le délai de la prescription est de trente ans; ce délai est réduit, lorsque celai
2ul prescrit possède de bonne foi et en venu 'un acte qui lui aurait transmis la propriété, s'il avait acquis du véritable propriétaire; celui qui
{>ossède do bonne foi et avec juste titre acquiert a propriété par une possession de dix ans an moins, de vingt ans au plus, suivant que le véritable propriétaire habite ou n'habite pas dans le ressort do la Cour d'appel où l'immeuble est situ^. Pt*escription libératoire. — L'inaction du créancier, lorsqu'elle s'est prolongée pendant trente acs depuis réchcanco de la dette, a pour effet de lib^S rer le débiteur, qui peut invoquer la prescription libératoire. Le délai de la prescription est réduit pour certaines créances : ainsi l'action des maîtres et instituteurs pour les leçons qu'ils donnent au mois se prescrit par six mois ; les sommes dae« aux médecins, pharmaciens, maîtres de pension, le prix des marchandises vendues aux particuliers se prescrivent par un an ; les intérêts des sommes prêtées, les loyers et fermages se prescrivent par cinq ans.
Interruption et suspension de Uiprescription. - Le cours de la prescription est interrompu par des actes de poursuite, par la demande en justice, par la reconnaissance que le détenteur ou le débiteur fait du droit du propriétaire ou du créancier. La prescription est susp^'ndue au profit des mineurs et interdits ; mais elle recommence à courir dès que cesse l'incapacité de la personne contre laquelle elle s'accomplit. . lE. Delacourtie.
DIlOlT PUBLIC. — Législation usuelle, I. - 1. Définitions ET générautés. — Le droit public proprement dit a pour objet l'étude des droiu primordiaux garantis à tous les citoyens, l'organisation des grands pouvoirs de l'Eut et les rapports établis entre eux.
Principes fondamentaux, — Droits garanti* H obligations imposées à tous les citoyens, — Le premier principe de notre droit public est l'unité nationale. La France, jadis divisée en provinces qui possédaient des lois, des coutumes, une organisation distinctes, est, depuis 178», soumise dans toutes les parties de son territoire aux mêmes lois, à la même organisation, à la même constitution politique.
Certains droits, considérés comme fondamentaox, sont garantis à tous les citoyens français. Lea principaux de ces droits sont : ]<> l'égalité civile, c'est-à dire le droit pour tous d'être admis aoi fonctions et emplois, régale répartition de l'impét, la suppression de tous privilèges de classes ou de personnes ; 2* la liberté individuelle, qui implique
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le droit pour tout citoyen de n^ôtre arrêté ou détenu in'en vertu d*un ordre de Justice ; 3* rinvioUbilité a domicile et de la propriété ; 4" la liberté de conscience ; S* la gratuité de la justice et la publicité des débats Judiciaires ; 6« le vote de llmpôt par les représentants de la nation ; 7* la responsabilité des agents du pouvoir à raison des fautes aulls peuvent commettre dans Texercice de leurs fonctions.
À ces droits qui appartiennent à tous les citoyens correspondent certaines obligations imposées également à tous. Les plus importantes sont : Tobligation du sei^rice militaire et Tobligation de payer limpôt sous les différentes formes établies par les pouvoirs publics.
Distinction des pouvoirs législatifs exécutif et jitdicinire. — Tout gouvernement régulier comprend nécessairement ces trois pouvoirs : le pouvoir législatif, qui fait les lois^ ou règles générales imposées à tous Ips citoyens; le pouvoir exécutif, qui pourvoit à l*exécution des lois; le pouvoir Judiciaire, qui Juge les contestations entre les citoyens, poursuit et réprime les faits coupables. La distinction de ces trois pouvoirs est une condition essentielle de la liberté ; c'est ce que démontre Montesquieu dans un passage célèbre de V Esprit des lois (liv. XI, cb. fi) : « Lorsque dans la même personne, dit-il, ou dans le même corps de magistrature, la puissance législative est réunie à la puissance exécutrice, il n'y a point de liberté, parce qu'on peut craindre que le même monarque ou le môme sénat ne fasse des lois tyranniques pour les exécuter tyranniquement. Il n'y a point encore de liberté si la puissance de Juger n'est pas séparée de la puissance législative et de l'exécutrice. Si elle était jointe à la puissance législative, le pouvoir sur la ^ie et la liberté des citoyens serait arbitraire, car le juge serait législateur. Si elle .était jointe à la puissance exécutrice, le juge pourrait avoir la force d'un oppresseur. Tout serait perdu si le même homme, ou le même corps des principaux, ou dos nobles ou du peuple, exerçait ces trois pouvoirs : celui de faire les lois, celui d'exécuter les résolutions publiques, et celui de Juger les crimes ou les différends des particuliers. » Ces principes ont reçu leur application dans les différentes constitutions qui ont régi la France depuis 17K9 : toutes ont consacré la règle essentielle de la séparation des pouvoirs.
2. Pouvoir législatif. — Le pouvoir législatif sexerce par les deux chambres : le Sénat et la Chambre des députés. La loi n'existe qu'autant qu'elle a été votée par l'une et l'autre chambre.
Sénat; sénateurs inamovibles j sénateurs élus [loi du 24 février 1875-). —Le Sénat se compose de trois cents membres. Soixante-quinze ont été élus à vie par l'Assemblée nationale en 1875 : ils flont désignés sous le nom de sénateurs inamovibles. En cas 4e vacance par décès ou autrement d*un siège de sénateur inamovible, le Sénat pourvoit lui-même au remplacement. Les deux cent ving;t-cinq autres membres du Sénat sont élus par les départements, dans une proportion qui varie de deux à cinq par dé|>artement, suivant l'importance de la population. '
Mode d* élection et durée des fonctions des se' na<eurs élus. -»- Les sénateurs des départements lOQt élus à la majorité absolue des sufi rages et au scrutin de liste par un collège électoral spécial réuni au chef-lieu du département. Ce collège électoral se compose : des députés du département, ^es conseillers généraux, des conseillers d'arron- <liBseinent, et d'un délégué élu dans chaque cornnnine par le conseil municipal. Pour être élu sénateur, il faut avoir quarante ans au moins et jouir do ses droits civils et politiques. La durée des fonctions des sénateurs élus est de neuf années ; ils se renouvellent par tiers tons les trois ans ; les dépar- i
tements ont été divisés en trois séries contenant un nombre égal de sénateurs, et Tordre de renouvellement des séries a été déterminé par un tirage au sort.
Election des délégués sénatoriaux par les e^rnseils municipniuD, — Lorsqu'il y a lieu dans un département à Télection d'un sénateur, les conseils municipaux sont convoqués, un mois au moins avant l'élection, pour procéder & l'élection de leurs délégués. Chaque conseil municipal nomme un délégué et un suppléant pour.remplacer le délégué en cas de refus ou d'empêchement. L'élection se fait sans débat, au scrutin secret, à la majorité absolue; après deux tours de scrutin, la majorité relative suffit. Le conseil municipal peut cJïoisir pour délégué toute personne ayant la oualité d'électeur dans la commune, à l'exception des députés, conseillers généraux et conseillers d'arrondissement qui ont déjà la oualité d'électeurs sénatoriaux.
Chambre des députés; sa composition {Loi du 1" décembre 1875). — Les membres de la Chambre des députés sont élus par le suffrage universel au scrutin individuel. Chaque arrondissement administratif nomme au moins un député ; les arrondissements dont la population dépasse 100000 habitants élisent un député de plus par 100 000 habitants ou fraction de 100 000 habiUnts. L'arrondissement est alors divisé en autant de circonscriptions qu'il a de députés à élire. Les députés sont élus pour quatre ans ; la Chambre se renouvelle intégralement à l'expiration du mandat de ses membres.
Election des députés ; listes électorales. — Pour participer à l'élection des députés, il faut être inscrit sur les listes électorales. Tous les Français, âgés de vingt et un ans, jouissant de leurs droits civils et politiques, et ayant six mois de résidence dans la commune, ont le droit d'être portés sur la liste électorale.
Confection et révision des listes électorales, — La liste électorale est dressée dans chaque commune par une commission composée du maire, d'un délégué de l'administration choisi par le préfet, et d'un délégué du conseil municipal. Il e^t procédé chaque année, au commencement de janvier, à la révision des listes électorales. Tout citoyen indûment omis peut, dans les vingt Jours de la publication de la liste, réclamer son inscription : de môme tout électeur peut demander la radiation ou Tinscription do toute personne indûment inscrite ou omise. Les réclamations sont d'abord soumises à une commission, dont la décision peut être frappée d'appel devant le juge do paix ; la sentence du Juge de paix peut enfin être déférée à la Cour de cassation.
Formes de l'élection. — Lorsqu'il y a lieu de procéder à une élection, les électeurs sont convoqués par un décret du Président de la République. Le scrutin a lieu un dimanche ou un jour férié et ne dure qu'un seul Jour ; le vote a heu au cheflieu de la commune, à moins qu'à raison de l'importance do la population la commune n^ait été divisée en plusieurs sections. Les votes sont recueillis par un bureau électoral, présidé par le maire, l'adjoint ou un conseiller municipal assisté de quatre assesseurs et d'un secrétaire. Le scrutin est secret ; les électeurs votent au moyen de bulletins préparés en dehors de l'assemblée, sur papier blanc et sans signe extérieur. Le bulletin est remis au président qui le dépose dans l'urne ; le vote est constaté par la signature ou le parafe de l'un des membres du bureau rois à côté du nom du votant sur la copie de la liste électorale. Le dépouillement a lieu immédiatement après la clôture du scrutin.
Conditions <r éligibilité. — Tout électeur est éli-
§lble à l'âge de vingt-cinq ans, à moins de se trouver ans on des cas d'incompatibilité prévus par la loi : les militaires et marins en activité de service, les
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lonctionnaires pablics, sauf qxielqnes exceptions, ne peuvent être inTestis du mandat de député. Pour fttre élu au premier tour de scrutin, il faut réunir la majorité absolue, c'est-à-dire la moitié plus un des suffhiges exprimés, et un nombre de suffrages égal au quart des électeurs inscrits. Lors-
an^attcun candidat ne réunit cette double condition, est procédé à un second tour de scrutin qui a lieu le deuxième dimanche qui suit la proclamation du résultat du scrutin. Au second tour de scrutin, la majorité relative suffit. La Chambre des députés Térifle les pouvoirs de ses membres ; elle Juge souverainement si le député élu était éligible et si les opérations électorales se sont opérées loyalement et régulièrement.
Propoxitton, discussion et vote de la loi, — Les projets de lois peuvent être présentés par le gouvernement et portés par lui à Tune ou l'autre chambre, au Sénat on a la Chambre des députés. Les lois de finance seules doivent ôtro soumises d'abord à la Chambre des députés et votées par elle avant d'être portées au Sénat. Outre les projets émanant du gouvernement, chaque Chambre peut être saisie de projets de lois présentés par un ou plusieurs de ses membres. Le proiet, après examen et rapport dune commission, est discuté en séance publique. La loi votée par le Sénat est transmise à la Chambre des députés, et réciproquement la loi votée par la Chambre des députés passe au Sénat ; elle ne devient définitive qu'à la suite du vote des deux Chambres.
Promulgation; comment la loi devient exécutoire. — La loi votée par les deux Chambres doit être promulguée par le président de la République. La promulgation résulte de l'insertion au Journal OfficieL La loi est exécutoire à Paris un Jour après sa promulgation ; dans l'étendue de chaque arrondissement, un Jour après que le Journal officiel est parvenu au chef-lieu de cet arrondissement ; la date de la réception est constatée par un registre tenu à la préfecture ou sous-prérecture.
3. PoovoiB EXÉCUTIF. — Président de la République. — Le chef du pouvoir exécutif prend le nom de président de la République. Aux termes de la loi du '2b février 187.S, relative à l'organisation des pouvoirs publics, le président de la République est élu à la majorité absolue des suffrages par le Sénat et la Chambre des députés réunis en congrès. Le président de la République est nommé pour sept ans ; il est rééligible.
Ses prérogatives. ^ Le président de la Républi- Gue a. concurremment avec les membres des deux Chambres, Tinitiative des lois, n nomme à tous les emplois civils et militaires, dispose de la force armée *, les ambassadeurs des puissances étrangères son t accrédités auprès de lui. Le président do la République assure l'exécution des lois, fait, avec Tassistance du conseil d'Etat, les règlements d'administration publique, négocie et ratifie les traités; toutefois les traités de paix, de commerce, ceux oui engagent les finances de l'Etat, ou qui sont relatifs & l'état des personnes ou au droit de propriété des Français a l'étranger, ne sont définitifs qu'avec Tapprobation des deux Chambres. Des dé* crets du président de la République accordent les concessions de mines, ordonnent les grands travaux d'utilité publique, autorisent l'établissement des octrois, confèrent aux étrangers la naturalisation, etc.
Le président de la République a le droit de faire grâce, d'accorder à un condamné remise totale ou partielle de la peine ; l'amnistie, ou remise accordée à tonte une catégorie d'individus avant ou après la condamnation prononcée, ne peut être accordée que par une loi. Le président de la République ne peut déclarer la guerre qu'avec Tassentiment des deux Chambres.
Rapports avec les Chambres, — Le Sénat et la
Chambre des députés se réunissent chaque tno6« de plein droit le second mardi de Janvier. Le pri. aident de la République peut les convoquer extraordinairement ; il prononce la clêtore dei sessions, peut ajourner les Chambres pendant qi mois au plus ; cet ajournement ne peut être pro. nonce plus de deux fois dans la même seision. La Chambre des députés peut être dissoute p» lî président de la République sur l'avis conforme de sénat. Le président de la République eommonir que avec les Chambres par des messages. Lorv
au'une loi a été votée par le Sénat et la Chambre es députés, le président de la République peoi, avant de la promulguer, provoquer, par un message motivé, une nouvelle délibération qui ne peut être refusée.
Ministres, — Les ministres sont, sous l'autorité du président de la République, les chefs de l'idministration dans les différentes branches de ler* vices publics ; ils sont nommés par le président de la Républioue et délibèrent en conseil sous u présidence; ils sont responsables; ils ont eDirée dans les deux Chambres et doivent y être eo | tendus toutes les fois qu'As le demandent Uo dfs ministres porte le titre de président du conseil et préside le conseil à défaut du président de U République.
Isomàrtf lie fuinistères, — Les ministèrei son au nombre de dix : 1* le ministère de la justice; le ministre de la Justice, dépositaire des sceaux de l'Etat, prend le nom de garde des seeaa: 2* le ministère des affaires étrangères; 8*lemiow tère de la guerre ; 4" le ministère de la marine ci des colonies ; b" le ministère de l'intérieur et an cultes ; G* le ministère des finances ; 7* le miustère de l'agriculture et du commerce ; 8* le ministère des travaux publics ; 9* le ministère de l'instruction puj>lique et des beaux-arts ; 10* le ministère des postes et télégraphes.
Attributions et fonctions des ministres, — Lei ministres dirigent le service public qui lenr est confié ; ils suivent l'exécution des lois et décreu ; nomment et révoquent un grand nombre d'agent5; préparent les règlements et mesures nécessaires; annulent et confirment les décisions prises {ur les autorités <^ui leur sont subordonnées. 7(m)n actes du président de la République doivent bR contresignés par un ministre.
Conseil cT Etat, » Le conseil d'Eut est un corps délibérant, chargé d'éclairer par ses avis l'administration centrale, et de statuer comme juge saprèmc sur les affaires administratives. Le conseil d'État se compose de conseillers d'Etat, maîtres des reonèt^ et auditeurs nommés par le président de la Répoblique.
Attributions administratives, ~- Le conseil d'Etat est appelé à donner son avis sur les règlements d'administration publique préparés par les misisr très, sur tous les décrets qui, d'après la loi, doivent être rendus dans la forme des règlements d'administration publique, enfin, sur toutes les questions administratives qui lui sont soumises par le président de la République ou les ministres. Le conseil d'Etat peut également donner son avis sur les projets de loi que l'une des deux Chambres ou le gouvernement Juge opportun de lui renvoyer.
Attributions eontentieuses, — Le conseil d'Etat est le Juge suprême en matière administratire. Il connaît, comme Juge d'appel, des décisions reodoes par les juridictions administratives, conseils de préfecture, ministres, etc. Il connaît en outre d^ recours formés pour excès de pouvoir, iocomp^ tence ou vice de forme, contre les actes de toutes les autorités administratives. Les décisions du conseil d'Etat au contentieux ne sont point de si^* pies avis, mais de véritables Jugements qoi ont par eux-mêmes une autorité pleine et entière.
Dénomination des actes' de V autorité publique. I>écrets, — Les actes émanant des dîTers organes <ie la puissance publique prennent des noms différents. Les décrets sont les actes qui émanent du président de la République. On distingue plusieurs «espèces de décrets : les décrets simples, rendus sur le rapport d'un ministre ; les règlements d'adcxuDistration publique, qui ont un caractère générml, et sont faits pour assurer Texécution de la loi dans les détails qu'elle n'a pu prévoir; les règlements d'administration publique doivent être soumis an conseil d'Etat, et l'accomplissement de cette formalité est constatée dans le préambule du décret par ces mots : le Conseil d'Etat entendu. Certains décrets spéciaux, non réglementaires, par exemple ceux relatifs aux concessions de mines, à rétablissement des octrois, etc.,' ne peuvent être rendus qu'après avis du conseil d'Eut. Ces décrets sont désignés sous le nom de : décrets ren'fus dans la forme des règlements d'administration publique. Arrêtés: circulaires; instructions. — Les actes faits par les différentes autorités administratives dans les limites de leurs attributions prennent le nom d'arrêtés. On dit ainsi: arrêté ministériel, arrêté préfectoral, arrêté municipal. Les instructions sont des avis adressés par le fonctionnaire supérieur à ses subordonnés pour leur expliquer le sens des lois et des décrets qu'ils ont à appliquer, des ordres quMls ont à exécuter. Lorsque ces instructions s'appliquent à toute une catég^orie de fonctionnaires, elles prennent le nom de circulaires. Les circulaires et les instructions sont obligatoires pour les agents à qui elles sont destinées.
[E. Delacourtie.] DROITES ET PLANS. — Géométrie, XVIII-XX.— 1. — Trois points qui ne sont pas en ligne droite déterminent un plan; car si 1 on mène une droite par deux de ces points, on pourra toujours concevoir un plan passant par cette droite ; et si on le fait tourner autour de cette même droite Jusqu'à ce qu'il vienne passer par le troisième point, sa position sera fixée.
Deux droites ^ui se coupent déterminent unplan; car si Ton considère leur point de rencontre et un point sur chacune d'elles, on aura trois points qui ne seront pas en ligne droite, et qui déterminent un plan dans lequel chacune des droites sera contenue, puisqu'elle y aura deux points.
Deux droites parallèles déterminent un plan; cela résulte de la définition même des parallèles. 2. — L'intersection de deux plans est une ligne droite. D'abord cette intersection est une ligne ; et si cette ligne avait seulement trois points qui ne fassent point en ligne droite, ces trois points détermineraient un plan qui coïnciderait avec chacun des plans donnés, ces deux plans coïncideraient donc eux-mêmes, ce qui est contraire à rbypothèse.
FIg. i.
3. — Si une droite AO (flg. 1) est perpendiculaire ï deux droites OB, OC, passant poi* son pied dans
un plan MN, eUe est perpendiculaire à toute autre droite OD passant par son pied dans ce même plan. Prolongeons, en effet, la droite AO, de l'au tre cêté du plan, d'une longueur OA' égale à OA. Coupons les trois droites OB, OC, OD par une même droite BC, et Joignons AB, AG. AD, A'B, A'C, AD. Les droites AB et A'B seront égales comme obliques, s'écartant également du pied O de BO perpendiculaire à AA' ; de même A G sera égal à AC ; les deux triangles BAC et BA'C seront donc égaux comme ayant leurs trois cêtés égaux chacun à chacun ; et si l'on fait tourner le triangle BA'C autour de BC, il viendra coïncider avec BAC. Mais, dans ce mouvement, le point D n*aura pas changé de place ; donc les droites AD et AD coïncideront. Donc la droite OD qui, dans le triangle isocèle ADA', Joint le sommet D au milieu O de la base, est perpendiculaire sur cette base ; et réciproquement AA' est perpendiculaire à OD.
Une droite qui est ainsi perpendiculaire à toutes les droites passant par son pied dani un plan est dite perpendiculaire à ce plan ; et le plan est dit aussi perpendiculaire à la droite.
4. — Toutes tes perpendiculaires OB, OC, OD (flg. 2) élevées dans t espace par un même point O
Fig. î.
à une droite KM sont dons un même pian perpendiculaire à cette droite. Menons, en effet, un plan par les droites OB et OC, et un autre par les droites OA et OD ; ces plans se couperont suivant la droite OD elle-même, car s'ils se coupaient suivant une autre droite 01, cette droite 01 étant dans le plan BOC perpendiculaire & AA' serait perpendiculaire à AA'; on ^pourrait donc, par un même point O d une droite AA', mener, dans un même plan AOD, deux perpendiculaires 01 et OD à une droite AA', ce qui est impossible.
5. — Par un même point on ne peut mener qu'une perpendiculaire a un plan donné. — Supposons, en eflet, qu'on en puisse mener deux. Si le point est extérieur au plan, les deux perpendiculaires et la droite qui Joint leurs pieds formeraient un triangle dans lequel il y aurait deux angles droits, ce qui est impossible.
Si le point est pris sur le plan même, les deux perpendiculaires détermineraient un plan qui couperait le premier suivant une droite perpendiculaire aux deux premières, ce qui est impossible.
6. — Par un même point on ne peut mener qu'un plan perpendiculaire à une droite donnée. — Si le point est donné sur la droite même, le plan per-
{>endiculaire doit contenir toutes les perpendicuaires à la droite menée dans l'espace par le point. Ce point est donc déterminé et unique.
Si le point est donné hors de la droite ; admettons ou on puisse par ce point, que nous nommerons O, mener deux plans perpendiculaires à la droite, lesquels couperont cette droite en des points A et B ; dans le triangle AOB il v aurait deux angles droits, ce qui est impossible. — On ne peut pas supposer que les points A et B coïncident, car alors on aurait deux plans perpendiculaires à la droite menés par un même point de cette droite, ce qui a été reconnu impossible.
7. — Si par un point O (flg. 3) pris hùrs d'uni dicolaire àOD, et Joignons AD, qui tera perpenplan MN, on lui mène la pervendicuiaire DP et \ diculaire sur BC en vertu du théorème procèdent. difféientes obliques OA, OB, ÔC; 1* toute oblique MaisBC est aussi perpendiculaire à DO et à DE, sera plus longue que la perpendiculaire; 2* deux puisque colle-ci est perpendiculaire au plan liN *
Fig. 3.
obliques qui s*écartent également du pied P de la perpendiculaire seront égales ; S» de deux oblioues s*écartant inégalement du pied de la perpendicurlaire, celle qui s'en écartera le plus sera la plui longue.
1* Joignons AP; dans le triangle OPA, rectangle en P, 1 hypoténuse OA sera plus longue que la perpendiculaire OP.
2* Soient PA = PB. Les triangles rectangleé OPA et OPB seront égaux comme ayant OP commun et PA B= PB; donc les hypoténuses OA et OB seront égales.
8* Soit PC > PA. Prenons sur PC une longueur PB égale à PA et joignons OB, on aura OB = OA. Mais les trois droites OP, OB, OC éunt dans un même plan, et OP étant perpendiculaire & PC, on a OC > OB, et par conséquent OC > OA.
Il résulte de ce théorème que la véritable dis^ tance d'un point à un plan est la perpendiculaire abaissée de ce point sur ce plan,
8. — Si du pied O (fig. 4) d'une droite OA perpendicmaire a un plan MN, on abaisse OD per' pendiculaire sur une droite quelconaue BC tracé'* dans ce plan^ et qv^on joigne AD, la droite AD sera perpendiculaire à BC.
Fîg.4.
Prenons, en effet, CD = BD, et Joignons OB, OC, AB, AC. Les obliques OB et OC seront égales comme s* écartant également du piod D de la perpendiculaire OD. Des lors les obliques AB et AC seront égales comme s*écartant également du pied O de la perpendiculaire AO. La droite AD a donc deux de ses points, A et D, à égale distance des extrémités de BC ; donc AD est perpendiculaire BurBC.
Ce théorème, souvent utile, est connu sous le nom de théorème des trois perpendiculaires,
9. ^Deux droites AO et ED (flg. S) perpendicu" laires à un même plan MN sont parallèles entre elles. Il faut d*abord démontrer que ces droites sont dans un môme plan. Pour cela Joignons OD; menons, dans le plan BIN, la droite BCD perpen-
Fig. 5.
les trois droites DO, DA, DE sont donc dans on même plan ; or OA est dans ce plan puisqu'elle y a deux points O et A. Donc AO et DE sont dans un même plan. Dès lors elles sont parallèles comme étant toutes deux perpendiculaires à OD.
Réciproquement : Si deux droites AO et T^Esont parallèles^ tout plan MJi perpendiculaire à lune, AO var exemple^ est perpendiculaire à Vautre. Car, si DE n'était pas perpendiculaire au plan BIN, on
{»ourrait, par le point D, mener une perpendicuaire à ce plan, laquelle serait parallèle à AO, en vertu du théorème ci-dessus. On pourrait donc, par un même point D, mener deux parallèles à une même droite, ce qui est impossible.
10. — Deux plans perpendiculaires à une même droite ne peuvent se rencontrer quelque loin quoi les prolonge. Soient, en effet, A et B les points où la droite perce les deux plans. Si ces deax plans pouvaient avoir un point commun, que nous désignerons par 0, les droites menées du point 0 aux points A et B seraient toutes deux perpendiculaires à AB, ce qui est impossible.
Deux plans qui ne peuvent se rencontrer quelque loin qu'on les prolonge sont ce que Ton ippelle des plans parallèles.
U. — Les intersections de deux plans parallèles par un troisième sont parallèles entre elles. Car si ces intersections, qui sont dans un même plan, n'étaient pas parallèles, elles se rencontreraient, et leur point commun appartiendrait aux deoi pians proposés, ce qui serait contraire à l'hypothèse.
12. — Une droite D, parallèle à une étroite D' située dans un plan P, ne peut rencontrer ce flm quelque loin quon la prolonge. Car les parallèles D et D' déterminent un plan qui coupe le plan P suivant la droite D' elle-même. Si donc la droite D rencontrait le plan P, ce ne pourrait être qu'en un point de D', ce qui est impossible.
Une droite qui ne peut rencontrer un plan quelque loin qu'on le prolonge est dite parallèle à ce plan ; et le théorème ci-dessus peut s'énoncer en disant que toute droite parallèle à une autre droite située dans un plan est parallèle à ce pion.
18. — Si une droite D est parallèle à un plan P, tout plan Q mené par la dmiteD coupe le plan? suivant une parallèle à cette droite. Car si ces droites, qui sont dans un même plan Q, n'étaient
Sas parallèles, leur point d'intersection appartienrait à la fois à la droite D et au plan P, ce qoi serait contraire & l'hypothèse.
14. — Une droite D étant parallèle à un plan?, «, par un point 'HL de ce plan^ on ft^ène une parallèle D' à la droite D, elle sera contenue tout entière dans le plan P. En effet, menons un pUn
f^ar la droite D et par le point M ; ce plan coopen e plan P suivant une parallèle à la droite D ; cette intersection devra donc se confondre avecla droite D\ autrement on pourrait, par un même point U,
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mener deux parallèles à une même droite, ce qui est impossible.
15. — Lorsque deux plans MN et PQ (flg. 6) 9<mt paraiiéies, toute droite AB perpendiculaire à fun
Al et AC faisons passer un plan ; il coupera les
d'eux MN, est perpendiculaire à l'autre. Menons, en effet, dans le plan PQ la droite BD de direction quelconque. Si par les droites AB et BD nous menons un plan , il coupera MN suivant une droite AC, parallèle à BD. La droite AB perpendiculaire à MN sera perpendiculaire à AC qui passe par son pied dans ce plan ; elle le sera donc aussi à sa parallèle BD. La droite AB éUnt perpendiculaire à une droite quelconque menée par son pied dans le plan PQ, est perpendiculaire à ce plan.
Corollaires, l. Par un point B pris hors d'un plan MN, on ne petit lui mener qtfun plan paraUèls PQ. Car si on pouvait en mener un second, ils devraient être tous deux perpendiculaires à la droite BA abaissée du point B perpendiculairement ï MN. On pourrait donc, par un même point, mener deux plans perpendiculaires aune même droite, ce qui est impossible.
n. Dei'X plans parallèles à un troisième sont parallèles entre eux. Car si Ton mène une perpendiculaire au troisième, elle sera aussi perpendiculaire aux deux premiers ; or, deux plans perpendiculaires à une même droite sont parallèles entre eux.
16. — les portions AC et BD (flg. 7) de deux parallèles, comprises entre deux plans parallèles
Fig. 8.
plans PQ et RS suivant les parallèles HB et IC. On aura donc:
AB : BC « DE : EF
ce qu'il fallait démontrer.
Remarque , On a aussi la proportion AB : AC=s DE : DF.
18. — Si deux angles ABC,DEF (flg. 9) ont, dans Fespace, leurs côtés parallèles et dirigés dans
Pig.7.
MN et PQ, sont égales. Car si, par les deux parallèles AC et BD on fait passer un plan, il coupera les deux plans MN et PQ suivant deux parallèles AB et CD. La figure ABDC sera donc un parallélogramme, et Ton aura AG=sBD.
Remarque. Le théorème subsiste lorsque les deux parallèles données sont perpendiculaires aux deux plans MN et PQ ; mais alors ces perpendiculaires mesurent la distance des deux plans, puisque toute oblique serait plus longue. On peut donc direoti^ «^ plans parallèles sont partout également ois-
17.— Dettt? droites quelconques ABC,DEF (flç.8) font coupées proportionnellement par trois plans parallèUs MN, PQ,RS. Menons, en effet, Afll parallèle à DEF. En vertu du théorème précédent on aura AH-«DBetHIs£F. Par les deux droites
Fîg. 9.
le même sent, ils sont égaux, et leurs plans sont parallèles.
Prenons BA» ED, BC r= EF ; et Joignons AB, BE, CF, AD, DF. Les droites AB et DE éunt égales et parallèles, la figure ABED est un parallélogramme. Par une raison analogue la figure BCFE est aussi un parallélogramme. Il en résulte AD =^BE= CF. Par conséquent la figure ACFD est aussi un par rallélogramme, et Ton a AC « DF. Dès lors les triangles ABC et DEF étant égaux comme ayant leurs côtés égaux chacun à chacun, il en résulte que les angles ABC et DEF sont égaux.
Les plans de ces angles sont en même temps parallèles. Car s*ils ne Tétaient pas, comme le plan ABC est mené par une droite AB parallèle à DE, il devrait couper le plan DEF suivant une parallèle à AB et par conséquent h DE ; mais comme cû môme plan ABC est mené par une droite BC parallèle à EF, il devrait couper le plan DEF suivant une parallèle à EF. Ces deux conditions étant contradictoires, il s*en suit que le plan ABC ne saurait couper le plan DEF ; donc ces plans sont parallèles.
19. — Soit AO (flg. 10) une droite qui rencontre en O un plan MN. D'un point quelconque A de cette droite, abaissons sur le plan la perpendiculaire AC, et Joignons OC. Cette droite OC est ce qae Ton appelle la projection de la droite OA sur le plan MN.
On peut remarquer d*abord que cette projection
reBte la même quel que soit le jpoint de OA d'où l'on abaisse la perpendiculaire. Car si BD est une seconde perpendiculaire abaissée sur MN d*un point de OA^ les deux perpendiculaires sont parallèles
Fig. 10.
entre elles, et déterminent un plan, qui contient AB et par conséquent le point O ; Fintersection CD de ce plan avec le plan MN passe donc par le point O.
L'angle dune droite et dùn plan est Vangle que fait cette droite avec sa projection S'tr ce ptan. Ainsi Tangle de OA avec le plan MN est Tangle AOC.
Cet angle est plus petit que celui que ferait OA avec une autre droite quelconque 01 menée dans le plan MN par le point O. Car si Ton prend 01 ^ OC et qu'on joigne BI, les deux triangles OBD et OBI auront deux côtés égaux chacun à chacun, savoir OB commun et 01 égal à OC ; mais le troisième côté de Fun, BD, qui est une perpendiculaire à MN, est moindre que le troisième côté de l'autre, Bl, qui est une oblique. Il en résulte que l'angle BOD est moindre que l'angle BOI.
20. — L'anale de detuc plans est le plus ou moim décart de deux plans qui se coupent. On donne à un pareil angle le nom d'angle dièdre (c'est-à-dire a deux faces) ; les deux plans sont les faces du dièdre, et leur intersection est V arête de ce dièdre. La figure 11 montre plusieurs
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dièdres ayant une arête commune OD. Pour désigner un dièdre on emploie quatre lettres, dont les deux extrêmes sont prises respectivement sur chaque face et les deux intermédiaires sur l'arête. Ainsi le dièdre formé par les deux plans AODE et BODF pourra être désigné par AODB ; celui qui a pour faces BODF et CODG pourra être désigné par BODC; etc.
Pour comparer entre eux les angles dièdres, on leur substitue les angles plans formés par des perpendiculaires élevées dans chaque face par un même point de l'arête. Si, par exemple, OA, OB, OC sont des perpendiculaires à OD, il suffira, pour comparer les deux dièdres que nous venons de nommer, de comparer les angles plans AOB et BOC qui leur correspondent. On démontre, en effet, i
que si Ton prend pour unité d*angle dièdre celui
aui a pour angle plan l'unité d'angle, les angles ièdres sont proportionnels à leurs angles plans. Pour cela on montre d'abord que deux angles dièdres qui ont des angles plans égaux sont super- Sosables: on démontre ensuite que si l'angle pba 'un dièdre contient un certain nombre de fois l'unité d'angle plan, le dièdre contient le même nombre de fois l'unité d'angle dièdre.
Quand l'angle plan est droit, le dièdre prend le nom de dièdre droit, et ses deux faces sont dites perpendiculaires entre elles. Si, par exemple, l'angld A0(; était droit, le dièdre AODC serait aroit aussi, et les faces AODE, CODG de ce dièdre seraient perpendiculaires entre elles.
Deux plans perpendiculaires entre eux sont donc des plans qui forment un dièdre droit; c'est-àdire que SI, par un même point de Tarète, on élève dans cfiaque face une perpendiculaire à cette arête, les deux perpendiculaires ainsi menées forment un angle droit.
21. —Si deux plans Mfi et OP (fig. 12) sontper. pendiculoires entre eux, toute droite AB, menée dans Vun de ces plans perpendiculairement à leur
Fig. 12.
intersection OD, est perpendiculaire à C autre plan. Car si l'on mène dans le plan MN la droite BC pe^ pendiculaire & OD, l'angle ABC sera l'angle plan du dièdre formé par les deux plans, et sera doac droit; ainsi la droite AB, perpendiculaire auxdeu droites OD et BC menées par son pied dans le plu MN, est perpendiculaire & MN.
Corollaires, I. -^ Si par un point B de Finlfrsection on élevait une peipendiculaire au plan MX, elle serait tout entière dai>s le plan OP. Car, si elle différait de BA, on pourrait en un même point d'un plan lui élever deux perpendiculaires, ce qni est impossible.
II. — Si par un point A, pris dans le plan OP, on abaissait une perpendiculaire sur le planWH, elle serait toute entière dans le plan OP. Car si elle différait de AB, on pourrait, par un point pris hors d'un plan, lui mener deux perpenaiculiires, ce qui est impossible .
22. — Tout plan 09 (fig. 12), mené suivant unf droite AB perpendiculaire à un plan MN, est luimême perpendiculaire à ce plan. Car si l'on mène, dans le plan MN, la droite BC perpendiculaire à l'intersection OD, les angles ABC et ABO seront droits, puisque AB est perpendiculaire au plan M\. L'angle ABC sera donc l'angle plan du dièdre formé par les deux plans OP etMN, et puisque cet angle est droit, les deux plans sont perpendiculaires.
Remarques. — On peut énoncer ce théorème en disant que tout }>lan MN perpendiculaire à wte droite Ab située dans un plan OP est perpendieu' laire à ce plan.
La direction verticale est celle que prend
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to fll-à-plomb ; elle est perpendiculaire à la surface des eaox tranquilles dans le lieu de Tobservation. Dans un même lieu les Terticales sont donc des droites parallèles.
On nomme pian horizontal tout plan perpendiculaire à la T6rticale. Dans un même lieu toutes les Terticales étant parallèles, il en est de même de tous les plans horizontaux.
Toute droite menée dans un plan horizontal est ce qu*on nomme une horizontale. Si, par un point quelconque d'une horizontale, on mène une verticale, les deux droites seront perpendiculaires entre ^//ei. Réciproquement : toute perpendicitlaire à la verticale est une horizontale.
Deux horizontales qui se coupent déterminent un flan horizontal. Car si, par leur point de rencontre, on élève une verticale, elle sera perpendiculaire à chacune des deux horizontales, et par conséquent au plan déterminé par ces horizontaleii. — C'est sur ce principe qu'ost fondé remploi des niveaux pour vériâer rhorizontalité d'un plan. V. Arpentage (instruments d*).
Tout plan qui contient une verticale est luim^me ce qu*on nomme un plan veriicaL Par une droite donnée, on peut toujours faire passer un plan vertical. Car si, par un point de cette droite, on étève une verticale, cette verticale et la droite donnée détermineront un plan q[ui est vertical.
Deux plans, dont l'un est vertical et Vautre horizontal, sont toujours perpendiculaires entre eux. Car si dans le plan vertical on mène une verti^ cale, elle sera perpendiculaire au plan horizontal. Réciproquement : tout plan perpendiculaire à un plan horizontal est un plan vertical; car si, par an point de leur intersection, on élève une perpendiculaire au plan horizontal, c*est-à-dire une verticale, cette droite sera contenue tout entière dans Tautre plan ; donc celui-ci est vertical.
l'intersection de deux plans verticaux est une verticale. Car tout plan horizontal, étant perpendkmiaire à chacun d eux, est perpendiculaire à leur iatersection ; donc cette intersection est verticale. Un plan quelconque est cerné par un plan horizontal suiwmt une horizontale; et toutes les horizontales dun même plan sont parallèles.
25. ~ On nomme ligne de plus grande pente d'un plan une droite menée dans le plan perpendiculairement à ses horizontales. On oémontre, en effet, pour Justifier cette dénomination, oue cette ligne fait avec cette projection sur un plan horizontal un angle plus eraud que celui que ferait tonte autre droite du plan considéré avec sa proioctioii horizontale. Soit MN (flg. 13) le plan conûdéré ; AM son intersection avec le plan horizontal
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BAC; 10 une perpendiculaire à Thorisontale AB, i^ns le plan MN; OH là perpendiculaire abaissée d'an point de 10 sur le plan BAC; OD une autre droite quelconque menée par le point O dans le plinlIN. Joignons HD; prenons sur cette droite one longueur Hl' égale à HI, et Joignons 01'. Les a«Qx triangles lOH et l'OH sont égaux comme étant u>itt deux rectangles en H^ et ayant les cMs de 2« Paitib.
Tangle droit égaux chacun à chacun ; donc l'angle OrH est égal à l'angle OIH. Mais l'angle Ora extérieur au triangle OIT) est plus grand que ODH. Donc OIH est aussi plus grand que ODH.
[H. Sonnet.]
DYNASTIES. — Histoire générale, XXXIX-XL. — On appelle ainsi une série de dynastes, c'est-àdire de souverains, se succédant par filiaUon, par adoption, ou de toute autre manière, et formant dans le canon des monarques d*un pays un groupe distinct, qui donne souvent son nom à une période historique.
Nousénnmérerons, dans cet article de récapitulation, les principales dynasties de l'histoire ancienne et moderne, en renvoyant pour les détails, soit à des articles spéciaux qui seront indiqués, soit aux articles généraux consacrés à Thistoire de chaque nation.
Nous laissons de côté les pays de l'extrême Orient (V. Orient et Mongols), ainsi que Tlnde*. Nous ne reviendrons pa9 non plus sur ce qui a été dit ailleurs concernant les dynasties des Assyriens, des Chaldéens, des Egyptiens, des Israélites.
'Nous divisons les temps historiques en deux grandes sections : les temps anciens d'une part, le moyen âge et les temps modernes d'autre part.
miPS ANCIENS.
Pbrse. — La dynastie nationale des rois de la Perse ancienne, fondée par Cyrus, porte le nom û'Achéménides. Le légendaire Achéménès, qui a servi de héros patronymique à la famille dont sortit Cyrus, parait être le même oue le Diemchid du Zend-Avesta (V. Perse). Les Acbéménides régnèrent de &86 à SI30 avant J.^
Après la conquête d'Alexandre, la Perse fit partie de l'empire des Séleucides (V. plus loin/; puis elle devint une province de l'empire des Parthes. sous la dynastie des Arsacides (25& avant J.-G. i 226 après J.-C). En 226, ArUxerxès, fils de Sassan, renversa la domination parthe et réublit le royaume de Perse : ses successeurs forment la dynastie des Sassanides, contre laquelle eurent à lutter durant quatre siècles les empereurs de Rome et de Byzance. Le dernier des Sassanides, Yezdedgerd Ilf, Ait renversé du trône par les Ara^ bes en 652.
Grèce. — Athènes, Les rois d'Athènes, formant la dynastie dite Cécropide, nom antérieurs à la période historique. Cette dynastie tire son nom de Gécrops, le fabuleux fondateur d'Athènes : c'est à elle qu'appartiennent entre autres les rois légendaires Erechthée, Egée, Thésée, Codrus. — Au «1xièroe siècle avant J.-C., Athènes toi f^ouvernée par la djmastie des Pieistratides, coniprenant Pisistrate et ses deux fils Hipparque et Hippias.
Sparte. Sparte eut deux dynasties : l'une lésendaire, celle des Pélopides, k laquelle appartient Ménélas; l'antre historique, celle des Héraclides. Toutefois, les origines de la dynastie héracUde . plongent encore dans les temps mythiques; Lycnrgue luirmême, dont on (kit roncle du roi Cnarilafis, ne semble pas un personnage historique. Ce n'est qu'à partir du ibdëme siècle avant J.-C. que l'histoire ue Sparte, comme celle d*Aihènes, devient certaine.
On sait que Sparte était gouvernée par deux rois ; ils étaient choisis dans deux branches différentes de la famille des Héraclides, celle des ProcUdet et celle des Burysthénides ; Démarate, Agésilas^ Affis m étaient des ProcUdes; Léonidas, Cléomene DI, des Eurysthénides.
Après resEtinction des Héradides en 219 avant J.-C., Sparte fbt gouvernée par deetyrans» dont les Acfaéens la délivrèrent; bientôt après, elle dut accepter la domination romaine, comme le reste de la Grèce.
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Macédoine. — La première dynastie des rois de Macddolne, celle à iaqaelle appartic^nnent Philippe II et son fils Alexandre III le urand, éuit aussi une famille û^Héraclides, c*est-à-dire prétendant descendre d'Hercule. Elle s*éteignit en 311 avant J.-C, i la mort d'Alexandre Aigus, fils posthume d'Alexandre le Grand.
Après des luttes entre divers prétendants, la couronne resta aux descendants a* Antigène. Tun des généraux d'Alexandre. Cette famille conserva la couronne jusqu'en 168, année où Persée, dernier roi de Macédoine, fut détr6né parles Romains.
Royaumes gréco-macédoniens. — Syrie. La dynastie des Séleucides, qui tire son nom de Séleueus Nicator, l'un des généraux d'Alexandre, fonda en Asie, au commencement du quatrième siècle avant J.-C, un vaste empire dont la Syrie fut le centre.
Au bout d'un siècle et demi, la puissance des Séleucides commença à décliner, leur empire se démembra, les discordes et Tanarchie l'afTaiblirent déplus en plus, et enfin la Syrie devint une province romaine en l'an 63 avant J.-C.
Egypte, La dynastie des Ptoléméei ou Lagirfei eut pour fondateur, comme celle des Séleucides, un des généraux d'Alexandre, Ptolémée, fils de Lagus ; elle gouverna l'Egypte pendant près de trois siècles (323-81 avant J.-C). Elle comprend quatorze souverains qui portent tous le nom de Ptolémée, et sont distingués les uns des autres par des surnoms : les principaux sont les trois prermiers, Ptolémée Soter, Ptolémée Philadelphe, et Ptolémée Evergète. Cléopâtre, sœur et épouse de Ptolémée XII et de Ptolémée XIII , et mère de Ptolémée XIV Gésarion, est le personnage le plus connu qu*ofrre cette dynastie.
Home. — Les sept rois de Rome ne forment pas, à proprement parler, une dynastie; ce sont des personnages légendaires oui symbolisent les différentes phases de rhistoire de la Rome primi-» îtive.
Les empereurs romains, de Jules César à Romulus Augustule, peuvent être partagés en sept séries, dont les unes sont de véritables dynasties, tandis que d'autres forment de simples groupes où l'ordre de succession est souvent déterminé par le hasard des révolutions. Ce sont :
1. Les douze Césars, comprenant : a) Jules César, Auguste, et les quatre empereurs ae la famille d'Auguste; o) les trois premiers successeurs de Néron : Galba, Othon, Vitellius ; c) les trois Fla- Tîens : Vespasien et ses deux fils;
2. Les Antonifi^t qui se succèdent par adoption, de Nerva à Marc-Aurèlo, et finissent au fils indigne de ce dernier. Commode; Viennent ensuite les règnes éphémères de Pertinax et de Didius Julianus ;
3. Les Sévère ou les empereurs syrieTts, de iSeptime Sévère à Alexandre Sévère ;
4. Les empereurs de l'époque d'anarchie militaire, commençant à Maximm, finissant à Gallien ;
5. Los empereurs illyriens, dont les principaux sont Aurélien, Probus, Diocléiien, Consuntin. Ils .finissent à Julien et à son successeur Jovien ;
6. Les empereurs de l'époque des partages. Ce •sont Valentmien et Valons, puis Théodose et ses -deux fils, Honorius et Arcadius.
7. Les derniers empereurs d'Occident après .Honorius, au nombre de onze, dont le dernier est tilomulus Augustule, déposé en 476 après J.-G.
MOYEN AGE ET TEMPS «ODBRNBS
Empire d'Orient on de Constantinople. — De favènement d' Arcadius (395) à la prise de Constan- -rinople par les Turcs (I4&3), l'histoire de l'empire l'Onent embrasse une période de plus de mille ws. Onze dynasties se succédèrent sur le trône :
1* Maison de Théodose (395457);
2* Première maison thrace (457-518) ;
8« Seconde maison thrace (518-610), à laquelle appartient JusUnien I*";
4« Maison des HéracUdes (610-717), dont le che< fut Béraclius ;
5* Maison isaurienne (717-830), qui tire son nom de Léon IVl'Isaurien ou l'Iconoclaste ;
6* Maison phrygienne (820-867);
7« Maison macédonienne (867-1081);
8* Maison des Comnènes (108M304), à laquelle appartiennent Alexis I*', qui régnait lors de U première croisade, et Isaac n l'Ange, qui amena à Constantinople les chevaliers de la quatrième croisade ;
9* Empereurs laUns (1304-1261), des maisons de Flandre et de Courtenay;
10* Maison des Lascaris (1206-1260), qui régna à Nicée, pendant que les empereurs latins occupaient Constantinople ;
If Maison des Paléolognes (1260-1453), dont le chef, Michel, reprit Consuntlnople en 1261, et dont le dernier représentent fut Constantin Xll.
Grèce moderne. — Le royaume de Grèce, constitué en 1832, n'a encore eu que deux souversins, appartenant à deux familles différentes : Othon I** de Bavière, renversé du trône en 1862; et George I«' de Danemark, élu roi en 1868.
Empire arare. >- Les successeurs de Mahomet (mort en 632) prirent le titre de khalifes * on vicaires. Les trois premiers califes furent élus m détriment des droits d'Ali, oui se prétendait lliéritier légitime de Mahomet aont il était le eendr^ (origine de la séparation entre sunniteê et fcmtto> Ali nit le quatrième khalife ; puis vint la dynastie usurpatrice des OmmiadeSt qui régna à Damas (661-750). Elle fut renversée par Aboul Abbaf, tige des Abbassides; ceux-ci transférèrent le siège du khalifat à Bagdad. L'abbasside Al-Rbadi-Billah céda en 935 le pouvoir temporel à un chef militaire, VÈmir-al'Omrahy et ne garda pour lai et ses successeurs que le pouvoir spirituel. On vit bientôt s'élever, sur divers points de l'empire arsbe, des souverains indépendants. Ainsi, en Afrique, ao aventurier qui prétendait descendre de Fatisie, fille de Mahomet, fonda une dvnastie nouvelle ;lei Fatimites s'emparèrent de 1 Egypte, où ils régnèrent pendant deux siècles avec le titre de khalifes (1168-1171). En Asie apparut la dynastie des sultans Gaznévides (997), puis celle des sultans SeMjoukides qui la remplaça fia37). A la domination des Seldioukides succéda au xii* siècle celle des AtabekSj dont les plus connas sont les Atabeks de Syrie (Noureddm, II4&-1I73); pois celle des Ayoubttes^ dont le chef, Saladin, renversa les Fatimites d'Egypte et s'empara de la Syrie. Enfin arrivèrent Tes Turcs (V. ci-dessous); le dernier khalife abbasside, Motawakkel. céoa n sulun turc Sélim I*' son titre et ses prérogatires religieuses (1516).
Apres le renversement des Ommiades, un mesbre de cette famille, Abd-el-Rhaman, s'était réfugié en Espagne où il fonda le khalifat de Cardoue. Les Ommiades de Cordoue rognèrent près de deux siècles (950-1031), puis leur khalilat se démembra. Vers la fin du xi* siècle, les Aimoravides du Maroc vinrent fonder en Espagne noe dynastie militaire, à laquelle succéda celle des Almohades (xii* siècle) et celle des Mérinides (xm* siècle). Mais bientôt il ne resU plus aux Maures d'Espagne ^ue le petit royaume de Grenade, ^otivemé depuis 1235 par la famille des Alhamandes, et qui disparut en 1492.
Turcs. — Le premier sultan des Turcs fut Oinun ou Othman, qui se créa vers l-iOO un rovaume aux dépens des petits Etats seldjoukides d'Asie- Blineure. C'est de lui que ses successeurs prirent le nom d'Osnianlis ou d'Ottomans, Mahomet U
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l'empara de Constantinoplo (1453], qui est restée ^squ'à nos Jours le siège de la dynastie ottomane. pEBSE. — Après la conquête arabe, la Perse fut soumise aux kbalires de Bagdad, puis aux sultans «axnévides et seldjoukides, et ensuite à diverses lynasties moDsoles et turcomanes. En 1499 monta sur le trône Ta dynastie des Sophis, qui régna jusqu'en 17a6. Apres une période d'un demi-siècle durant laquelle régnèrent des princes divers, la couronne échut h la dynastie des Kadjars (1794), qui occupe encore le trône aujourd'hui.
Itaue. — Après Romulus Augustule, lltalie fut gouvernée par le roi hérule ûdoacre (476-493), puis par les rois Ostrogoths (493-553) et les rois Lomoardê (568-774). La couronne dltalie passa ensuite à la famille carlovingierme (774-888), et, à l'extinction de celle-ci, à une série de princes féodaux. Jusqu'au moment où Othon I*' de Saxe s'en empara (951). Les empereurs allemands gardèrent pendant plusieurs siècles le titre de roi d'Iulie. Ce titre fut repris en 1805 par Napoléon I*', et en 1860 par Victor-Emmanuel II, roi de Sardaigne.
Dans le cours du moyen âge, plusieurs villes ou proTlnces d lulie s'éuient constituées en Euts indépendants, où régnèrent des dynasties particulières. Ce sont entre autres :
Naples et la Sicile^ oui formèrent le royaume des Deux-Siciles sous les dynasties normande (xii* siècle) et sottabe (xu* et xiii siècle). A Tavènement de la maison d'/4iyoti au trône de Naples (1366), la Sicile se sépara et se donna à des rois de la maison ^'Aragon : cette dernière réunit en 1435 les deux couronnes. Après les guerres d'Italie, le royaume des Deux-Siciles resta aux rois d'Espagne de la maison d^ Autriche ;àxi xvni* siècle, il se sépara de l'Espagne sous des rois de la branche espagnole des Bourbons, qui y régnèrent, avec quelques interruptions. Jusqu'en 1860, date dd l'annexion de Naples au royaume d'Italie.
Florence^ où la famille des MédicU régna de U29 à 1737 (avec le titre de grauds-ducs de Toscane à partir de 1569). A la mort du dernier Médicis, Jean-Gaston, le duché de Toscane passa à la maison de Lorraine-Autriche, qui en conserva la souYeraineté Jusqu'en 1800 (sauf une interruption de 1801 h 1814).
Jtfi/an, qui fut gouverné par les Visconti de 1277 à 1450, et par les i>forza de 1450 à 1535. Le duché de Milan devint ensuite une possession espagnole, puis autrichienne (1713). Il fit partie de la république cisalpine et du royaume d'Iulie (1797-1814), puis revint à l'Autriche comme partie inté^ante du royaume lombard-vénitien. Le Milanais fut réuni en 1860 au nouveau royaume d'Italie.
Espagne. — L'Espagne formait au mo^en âge <iuatre royaumes : Navarre, Léon et Astunes, CastiUe, et Aragon.
Nfwarre. — La Navarre eut une première dynastie de rois nationaux de 857 à 107(i. Elle fut ensuite réunie un mument à l'Aragon, et redevint indépendante en Il;i4. En 1234, la couronne échut ^ la dynastie de Champagne, et en 1?85 un mariage la donna aux rois de France. En 1328, la Navarre redeyint un royaume séparé qui passa successivement aux maisons d'Evreux, de Foix, d'Aragon et d'Albret. Henri de Bourbon, fils de Jeanne d'Al ^TSt, réunit de nouveau les couronnes de Navarre «tde France; mais le royaume de Navarre ne comprenait plus alors que le territoire situé au nord dcB Pyrénées, la partie méridionale ayant été con- Huise en 151 i par Ferdinand V le Catholique.
Uon et Asturies. — Ce royaume, appelé d'abord royaume des Asturies, le plus ancien état chrétien ^6 la péninsule ibérique, fut fondé par Pelage en 71S. 11 prit en 761 le nom de royaume d'Oviédo, et ^0 913, après un aigrandissement, celui de royaume de Léon et Asturies. Réuni temporairement à la
CastiUe à deux reprises, il se fondit définitivement dans ce dernier royaume en 1230.
CostUie. ^ Le royaume de CastiUe, fondé en 1034 par Sanche le Grand, roi de Navarre, en faveur de son fils Ferdinand 1*% fut gouverné d'abord par une dynastie navarralse, puis (i 126-1 36») par la maison do Bourgogne, qui réunit au treizième siècle les couronnes de CastiUe et de Léon. Une troisième maison, celle de Transtamare, régna de 1369 à 1479, date de la réunion de l'Aragon et de la CastiUe sous Ferdinand d'Aragon et Isabelle.
Aragon. — Le comté d'Aragon fat érigé en royaume en 1085 par Ramire, fils du roi de Navarre Sanche le Grand. En 1137 arriva au trône la dynastie de Barcelone, et en 1412 une dynastie castillane, d'où sortit Ferdinand le Catholique, Tépoux d'Isabelle de Castillo.
Rois d'Espagne, —Après que le royaume d'Espagne eut été définitivement constitué sous Ferdinand le Catholique, il eut pour souverains des rois de la maison d Autriche (1516-1 '00), puis de la maison de Hourbon, qui a conservé la couronne Jusou^à nos Jours, avec deux interruptions (de lfe08à 1813, et de 18(;8 à 1875).
Portugal. — Ce pays, dont Henri de Bourgogne devint comte en li 95, fut érigé en royaume par son fils Alphonse I*" en 1 189. Il fut gouverné par des rois de la branche directe de Bourpogne Ju&> qu*en 1383, puis par des souverains de la branche a* Avis, h l*extinctlon de laquelle il passa sous la domination de TEspagne . Il recouvra son indépendance en 1640, sous les rois de la maison de Brt^ gance, qui y régnent encore aujourd'hui.
France. — Pour les dynasties qui ont régné sur la France, nous renvoyons aux mots Mérovingiens, ( arlovingienSt et Capétiens, ainsi qu'aux artides consacrés à chacun des principaux souverains français.
Angleterrb. — Après la réunion de l'heptarchle anglo-saxonne en un seul royaume sous t^bert de Wessex (827i, l'Angleterre fut gouvernée par des rois saxons, dont la série fut interrompue, au onzième siècle, par trois rois danois. Après la mort du dernier roi saxon Harold à la bataille de Hastings, le trône fût occupé par la dvnastie normande (1066- 1 154), puis par celles des P/an^a^ene/^ * (1154- 1485), des fv^or^* (1485-1603), desS/t/artt *( 1603-1 088} » avec un interrègne de 1649 à 1660. Viennent ensuite Guillaume d'Orange, Anne Stuart^ puis la dynastie de Hanovre (1714), à laquelle appartient la souveraine régnante Victoria.
Hollande. — Après que les Provinces -Unies te furent affranchies de la domination espagnole au XVI* siècle, elles confièrent le ^uvernement à un stathouder, qui fut pris héréditairement dans la maison d'Orange ou de Nassau (1559-1795). Le stathoudérat fut supprimé temporairement à deux reprises, de 1650 à 1672 (Jean de Wltt, grandpensionnaire), et de 1702 à 1744 (Heinsius, grandpensionnaire). De 1795 à 1806, la Hollande forma la république batave, puis elle fut érigée en royaume sous Louis Bonaparte (1806-1810), et ensuite réunie à la France. En 1814, les souverains alliés constituèrent le royaume des Pays-Bas, dont la couronne fut donnée à Guillaume I*' d'Orange, fils du dernier stathouder.
Beloiqob. — La Belgique, après avoir été réunie au royaume des Pays-Bas en 1814, s'en sépara en I83t), pour former un État indépendant, qui choisit pour roi un prince de la maison de Saxe-Cobourg, Léopold I", père du souverain actuel.
Allemagne. — Lors du démembrement définitif de Templre carlovingien (888), la Germanie se donna des rois dont les deux premiers furent des princes de la race de Cbarlemagne, et le troisième un duc de Franconie. La couronne paasa ensuite dans la maison de Saxe (919-1024) ; le second prince de cette dynastie, Othon I*', reprit le titre
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d'empereur. A la maison de Saxe succéda la maison de Franconie (1034-1 125), puis, après un nourel empereur saxon, la maison de Souahe ou de Hohenstauffen (1138-1250), à Textinction de laquelle il y eut un Interrègne de vingt-trois ans. La couronne passa alors à la maison de Habsbourg^ puis, durant le Quatorzième siècle, à diTerses autres familles, dont la principale est celle de Luxembourq. En 1(38, la maison do Habsbourg ou d Autriche obtint de nouveau la dignité impériale, qu*elle conserva Jusqu*en 1806* L'Allemagne cessa alors de former un empire. En 1815, elle se réorganisa en Confédération germanique; et en 1871 un ^louvel empire allemand, dont TAutrlclie fut exclue, se reconstitua avec le roi de Prusse pour empereur.
Autriche. — Lors de la dissolution de Tempire allemand, en 1806, se forma l'empire d'Autriche, sous la souveraineté de la maison de Habsbourg.
Prussem — La Prusse est devenue un royaume à partir de 1701 ; ses rois appartiennent à la famille de Hohenzollem.
Bavière. — L'électorat de Bavière fut érigé en royaume par Napoléon I*' en 1806 : ses rois appartiennent a la maison dite palatine.
Wurtemberg. — Le duché de Wurtemberg fut transformé en royaume en même temps que la Bavière. Les rois actuels sont les descendants des àjiciens ducs, qui régnèrent sur ce pays dès les premiers siècles du moyen &ge.
Saxe. — La Saxe est le troisième des royaumes allemands créés en 1806 par Napoléon. La famille qui y règne est la branche cadette ou Alàertine do la maison de Misnic.
Hanovre. — L*électeur do Hanovre étant devenu roi d'Angleterre en 1714, le Hanovre demeura uni à TAngleterre, même après qu*il eut été érigé en royaume en 1814. A Tavènement de la reine Victoria (1837), le Hanovre se sépara pour former un Etat à part, dont le duc de Cumberland, Ernest-Auguste, reçut la couronne. Sous le règne de son fils Georges, le Hanovre fut annexé à la Prusse (I8GG).
Hongrie. — La dynastie nationale ou d'Arnad régna de 890 à 1801. Vint ensuite la dynastie d^l?)- Jou (1308-1386), celle de Luxembourg (1386-1437), et celle d'Autriche^ qui a gardé la couronne jus-
Iu'à nos jours, avec deux interruptions, savoir : e 1440 à 1445. un Jagellon de Pologne; de 1458 à 152G, Mathlas Corvin et deux Jagellons de Bohème. ÉTATS SCANDINAVES. — Danemark. — Les dynasties du moyen Âge sont celles des Skioldungs (9a0- 1047), et des Esthrithides (1047-1376). Des rois de diverses familles régnèrent de 1376 à 1448 ; c*est durant cette époque que se fit Tunion de Calmar
(1397), qui réunit pendant plus d*an siècle, av«c quelques interruptions, le Danemark, la Iforvèse et la Suède. En 1448 monta sur le trôoe la nisisoo d'Oldenbourg, qui régna Jusqu'à 1863; elle a éi^ remplacée par celle de Sonderbourg'Glucksbcvrg. Norvège. ^ Une dynastie nationale régna en Norvège depuis le onslème siècle Jusqu'en 1319 : elM fut remplacée par celle des Folkungs de SuM»,
Sui s'éteignit en 1387. Après un interrègne, li forvègé lut réunie au Danemark (union de Cilmar), et eut les mêmes rois que ce pays Jusqa'ea 1814. A cotte date, elle fut Jointe à la Suède.
Suède. ^ Antérieurement à l'union de Calnur la Suède fut gouvernée, d'abord par des desce*"dants de Regnar Lodbrog, puis par des prmas des races de Stenkill^ de Sverker, d'Eric, et d Folkung. Pendant la période de l'union, la Swkda se donna plusieurs fois des souverains partlcoUi'TS (famille des Sture). Enfin, après l'expulsion 6-* Danois, régna la dynastie des Wasa (lS23-lC^i . puis celle de Deux-Ponts (1654*1751), celle i- HoUtein-Gottorp (1751-1818), et enfin la dynasùi française de Bemadotte (à partir de 1818).
Pologne. — La première dynastie fat celle dês Piasty qui tire son nom de Piast, duc de Polo^^ au neuvième siècle. Le titre de roi fut pris par Iglesias I*', vers Tan 1000. La famille des Plast s'éti:: éteinte en 1370, fut remplacée par la dynist» d* Anjou f puis par celle des Jaaellons (1386.., <)ii finit en 1571. La royauté devint alors élecdif Henri de Valois (Henn III, roi de France), Etiecf Bathori, puis trois rois de la famille suédoise t'A Wasa, se succédèrent sur le trône de 1573 à ]'(.:», il y eut ensuite deux rois polonais, Midiel Wjniowiecki et Jean Sobieski. En 1694, la cooroc ' fut donnée à l'électeur de Saxe Auguste II, ' eut pour compétiteur Stanislas Leszcxlnski ; t/' ensuite Auguste IH de Saxe« puis Stanislas Poi> towski, le dernier roi, sous le régna duquel u lieu le partage de la Pologne.
RossiB. ~ Rurik, qui fonda en 962 la principauté de Novogorod, fut la souche de la prois ert ' oynastie russe, oui se divisa bientôt en plQue-^| branches. Celle de Moscou finit par l'emporter *c les autres, au quatorzième siècle. Les souvent* I de la famille de Rurik portaient le titre de gn'id | duc ; ce fut Ivan IV le Terrible qui prit le preciai le titre de ttar en 1547. Après Féodor, mon m\ 1598, commence une période de troubles civil'» ^ se termine à l'élection de Michel Romanoff ec ICIS La dynastie des Romunoff règne encore aojc» d'hui; mais la ligne directe s'est éteinte en T-îl et a été remplacée par la branche de Holst', » Gottorp,
EAU. — Chimie, IH ; Hygiène, VIH. — Substance que nous rencontrons sur le globe ou dans l'atmosphère sous les trois états solide, liquide on gaxeuz.
La glace fond spontanément à la température constante de 0*. Ce phénomène est accompagné de Tabsorpiion d'une quantité de chaleur qui devient latente et qui suffirait pour élever de 79» environ la température du môme poids d'eau liquide. L'eau peut conserver son état liquide à une température de plusieurs degrés au-dessous du point oe fusion de la glace. Ce phénomène dit de sur fusion est
{présenté en particulier par certaines pluies dont es gouttes se congèlent dès qu'elles touchent le sol ou un corps solide. L*eau en se congelant rend libre la chaleur latente qu'elle reprendra pendant la fubion de la glace formée. En même temps, elle augmuiKc de volume avec une force presque irré-
sistible. De là, les effets de rupture de vases tenant de l'eau qu*on expose à la gelée ; de là ici le gel de certaines pierres. Le gel des planui été attribué à la même cause ; iniaiB il faut y il surtout un effet physiologique d'an autre ords (V. GeL) La glace et l'eau peuvent à toate \n pérature so résoudre en vapeur gaseuse. L'air ci tient dQ cette vapeur en toute saison et wa u-i les climats (V. Humidité, Vapturs). L'eao es i vaporisant fait passer à Cétat latent une éoora quantité de chaleur, qu'elle restitue à réui i liberté quand elle reprend sa forme aqueuse. CetI chaleur suffirait pour élever de lOo degrés U {'4 pérature de 6 fois le poids de la vapeur fonst» condensée. Il en est de même de la glace qoi vaporise, en notant Qu'elle prend en plostcaf i chaleur qu'il lui faudrait pour fondre, alors tn^l
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que sa Taporitation est directe fltns ^p&sMge par réut liquide^
Venu, est incolore sotts un petit rolame; en grsnde masse, elle prend une teinte Tariant du bien indigo pnr au rert glauque ou au Jaune Terdàtre, saiTUit la nature des substances organioues ou minérales qu*elle tient en suspension ou en dissolutioo. A rétat de pureté absolue, Teau a une sareur fade ; elle est d'une digestion difficile ; elle serait impropre à une alimentation régulière. Pour être agréable et saine à boire, elle doit être aérée et renfermer en proportions conTenables des substances salines dont notre organisme a besoin, et qu'elle prend naturellement au sol. Elle redoTient impropre aux usages domestiques lorsqu'elle renferme ces substances en proportion trop forte» et .surtout quand elle contient certains produits de la décomposition des matières organic^ues.
L'eau était considérée par les anciens comme QA élément entrant dans la constitution de la nature entière. (Y. Corps simples.)
En eilet, quand on chaulTe fortement une terre ou une pierre quelconque, il s*en dégage presque toujours de la Tapeur aeao. Calcinons du papier, du Dois, de la laine, du sucre, de la cbair, en un mot une matière organique quelconque, et la fumée qui Ven dégagera sera mélangée de Tapeur d'eau.
Sans parler de Ténorme quantité d'eau qui recouTre les ijS du globe terrestre, nous ajouterons (juelusqu'à'ô à 7 mille mètres de hauteur l'air coQtient des quantités de Tapeurs d'eau extrêmement Tariables qui donnent naissance à tous les phénomènes aqueux (pluie, neige, orage, brouillard], qui ont pour siège l'atmosphère.
On s explique donc très bien l'erreur des anciens. Lcau a une extrême importance, mais elle n'est point un élément constitutif de tous les corps, et de plus elle n'est point indécomposable, elle est elle-même formée de deux corps gazeux considérés comme simples : l'oxygène et l'hydrogène.
En 1781 le saTant anglais CaTendish ^'assura qu'en mettant lin corps froid, comme un Terre, audessus d'un bec d'hydrogène qui brûle, on recueille de Teaa ; la combustion de 1 hydrogène dans Tair donne donc de l'eau. Cette expérience si concluante (ut iflses oui interprétée jusqu'au moment ot Lavoisier et Laplace eurent pu réaliser la synthèse de Teau, c'est-à-dire la fabrication de l'eau en combinant l'hydrogène à l'oxygène et en mesurant les proportions des deux gaz qui se combinaient. C'est on n^3 que fut faite cette mémorable expérience. La même année, Lavoisier, faisant passer de la vapeur d'eau sur du fer chauffé au rouge, tU qu'en même temps que le fer s'oxydait il se dégageait de l'air inflammable, c'ost-àrdire de l'hydrogène, et l'illustre chimiste put même refaire la synthèse de l'eau en combinant de nouveau l'hydrogène recueilli ^ l'oxygène fixé par le fer. C'est cette dernière eipérience qu'on fait tous les jours dans la pharmacie pour obtenir du fer pur et puWérulent dit fer réduit par Ffiydroghu,
En 1800, quelques années après l'inTention de la pile voltaique, deux chimistes anglais, Garlisle et Nicholsooy parTinrent à décomposer l'eau en «es deux éléments gaaeux à l'aide de ce nouTel instromeot. En 1805, Humboldt et Gay-Lussar. purent définitivement affirmer que l'eau est formée
rpar la combinaison de l'oxygène avec de l'h^dro- ^e dans la proportion de 1 litre du premier et litres du second. Enfin, en 1843, M. Dumas, opérant avec toute la précision désirable, démontra ^ne ces deux gaz se comblaient pour former l'eau flans la proportion de 8 parties en poids d'oxygène « dune partie en poids d'hvdrogène. ce qui est conforme d'ailleurs au résufut de Gay>Lussac, «liydrogène ayant une densité seize fols moindre que l'oxygène. La formule chimique de l'eau est **v); quelques chimistes l'écriTent H>0.
L'afBnité de l'hydrogène pour l'oxygène est considérable et sa combustion dégage une énorme 3uantité de chaleur, celle qu'il faudrait pour élever e lOO deerés la température de 345 fois euTlron le poids de Peau formée. Cette affinité disparaît cependant aux températures excessiTOs, telles que celles qui existent à la surface du soleil. Elle est moindre que celle des métaux alcalins qui, comme le potassium et le sodium , décomposent l'eau à froid. D'autres métaux, tels que le fer, ne décomposent l'eau que sous l'influence de la chaleur, à moins que leur action ne soit faTorisée par la présence (fun acide énergique. Hais les métaux précieux sont sans action sur elle.
L'eau n'est ni acide, ni basique, elle est neutre ; cependant elle se combine soit aux acides soit aux bases pour former des acides hydratés ou des hydrates d'oxyde ; elle décompose même partiellement certains sels peu stables* Elle peut donc se comporter, suiTsnt les cas, comme un acide ou comme une base. Elle s'unit stoc la plupart des corps, en dissout un grand nombre, elle Joue un rôle essentiel dans la Tie Tégétale et animale et dans nos opérations industrielles, comme elle l'a fait et le fait encore dans la constitution de la surface terrestre. On ne rencontre jamais dans la nature l'eau à l'état de pureté complète. Pour l'avoir à cet état, 11 faut la distiller stcc des précautions spéciales ; mais ses usages sont alors aes plus restreints. Les eaux naturelles les plus pures sont fournies par les pluies, surtout quand ces pluies sont prolongées et recueillies sur des surfaces pro-
Êres et loin des villes ou des centres industriels. Iles sont en effet le résultat d'une sorte de distillation, puisqu'elles sont fournies par la condensation aérienne des vapeurs qui émanent des eaux terrestres. Mais dans leur traiet elles entraînent les poussières organiques et minérales tenues en suspension dans l'atmosphère ou déposées sur les toits. Les eaux de sources, de fleuves ou rivières, de puits, ont en somme la même origine, les pluies ; maig elles ont pris aux terrains qu'elles ont traversés des substances solubles et souvent aussi des matières terreuses ou organiques qu'elles tiennent en suspension. Leur composition peut donc être très Tariable suivant les localités, et leur limpidité n'est pas un sur indice de leur bonne qualité comme eaux potables.
Ecttix potables ou eaux douces, — La santé générale d'un pays, la longévité de ses habitants, l'absence ou la fréquence de certaines infirmités, et quelquefois même de grandes épidémies, dépendent en partie de la qualité des eaux qu'on y boit habituellement. Lors de la première Invasion du choléra en France, de graves désordres se sont produits dans certaines communes au détriment de personnes faussement accusées d'avoir empoisonné les puits. La science a montré que cet empoisonnement peut être réel, mais qu'au lieu d'être le produit de la malveillance, il résulte seulement de l'Incurie ou du manque de soins des habitants.
Pour être bonne à boire, l'eau doit être fraîche et suffisamment aérée pour renfermer de 28 à 30 centimètres cubes d'air en dissolution par litre d'eau. Elle doit contenir un peu de carbonate de chaux dissous à la faveur de racide carbonique, la chaux entrant dans la composition des os; il doit s'y trouver des traces des sulfates et des chlorures alcalins ou terreux qui existent naturellement dans le sol ; mais elle doit renfermer le moins possible de matières organiques, toujours suspectes.
Au point de vue des substances minérales que renferment les eaux, leur saTour et leur digestibilité sont les caractères lès plus simples pour constater leurs qualités; mais ils ne suffisent pas toujours. La manière dont ces eaux se comportent avec le savon ou dans la cuisson des légumes four-
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nit égtlement de bonnei indications. Si les légames y cuisent mal on si le saron y forme des grumeaux abondants^ c'est que les sels terreux y sont en excès ; Teau est impropre aux usages domestiques. Si, conseryée dans des vases en bois, elle ▼ acquiert une odeur d'oeufs pourris, c*est qu'elle contient en quantité notable du pl&tre ou sulfate de chaux. Si le même résultat se produit dans des vases de verre ou de terre, c^est que Teau contient, en outre, des matières organiques : dans Tun et Tautre cas, Teau est de mauvaise qualité. Si, au contraire, elle se conserve sans odeur, si elle cuit bien les légumes, si le savon y forme des grumeaux peu nombreux et lents à apparaître, l'eau est généralement bonne à boire. Mais on ne doit pas oublier que le voisinage de fumiers on de fosses d'aisances à parois non étanches peuvent introduire dans des eaux naturellement pures et de bonne (qualité des matières organiques qui en changent bien un peu la saveur, mais qui n'en altèrent pas toujours la limpidité et n'agissent pas sur la cuisson des légumes ou sur la dissolution du savon , alors quo cependant elles peuvent troubler gravement la santé des personnes qui font usage de ces eaux. Ce danger peut se révéler en tout temps, mais il peut devenir redoutable en temps d'épidémie.
Les eaux les plus saines sont les eaux prises à leur émergence du sol, quand les terrains qu'elles ont traversés ne sont pas exceptionnellement défavorables. On sait en effet que certaines sources sont tellement chargées de substances salines qu'elles sont dites minérales et acquièrent des propriétés spéciales. Toutes les eaux de sources ne sont donc pas également bonnes ; il en est de trop riches en principes salins; il en est qui en sont trop pauvres. Les eaux provenant de la fonte des glaciers sont dans ce dernier cas ; et bien que l'on ne connaisse pas encore exactement le rôle que Joue chaque substance dans notre économie, on comprend que l'absorption à dose très Taible, mais continue, de certaines d'entre elles, puisse agir à la longue en bien ou en mal. Mais une source de bonne qualité étant donnée, ses eaux sont généralement à l'abri de toute cause de souillure. Il n'en est plus ainsi de l'eau des rivières ou des
f>nits. L'eau des rivières a par elle-même les quaités on les défauts des sources d'où elle provient ; mais à mesure que l'industrie se développe, et que les villes tendent à s'assainir, les cours d'eau reçoivent des déjections de plus en plus nombreuses et variées, et la pureté de leurs eaux en éprouve un dommage croissant. Il en est de même des puits. Les nappes souterraines qui les alimentent sont naturellement pures quand elles ne coulent pas au travers de terrains séléniteux; mais elles sont facilement contaminées par les infiltrations des fumiers, des déjections animales, des fosses d'aisance à parois non étanches ou bien par les résidus des usines. Ces infiltrations sont très lentes à se produireiusqu'aux nappes souterraines, mais aussi leurs eflets sont encore plus lents à disparnltre. L'emploi dos eaux pluviales ou des eaux provenant de la fonte des neiges pour l'aUmentation doit èlre considéré comme une exception qu'il convient d'éviter autant qu'on le peut.
Dans les campagnes comme dans les villes, on ne saurait apporter trop de soins dans le choix des eaux potables et entourer de trop de précautions la conservation de leurs qualités : c'est tout lo contraire de ce qui a lieu trop souvent. Il est essentiel d'écarter des eaux alimentaires toute cause d'altération. Le mal qui résulte de l'emploi d'eaux de mauvaise qualité frappe d'autant moins l'attention qu'on y est plus habitué ; il n'en est pas moins grave. Celui qui résulte de l'altération par infiltration des eaux primitivement pures est par-
fois très lent à se manifester, et sa cause nou* échappe souvent parce qu'elle s*accttse d'une manière insensible Jusqu'au Jour où le danger prend des proportions anormales ou inquiétantes. En temps d épidémie, il convient de redoubler de précautions et, si on n'a à sa disposition que des eaux suspectes, de les faire bouillir avant de les boire en nature ou en infusions.
Eaux minérales, eaux thermales, — Certaines eaux naturelles doivent à leur température on aux substances qu'elles contiennent en dissolution des propriétés spéciales qui les rendent précieuses pour la guérison ou le soulagement de diverses maladies. Les premières sont dites therm^des^ les autres minérales: mais ces deux qualités sont généralement associées à des degrés divers, une ean thermale éUnt toujours pins ou moins chargée de substances minérales. Une ean minérale peut devoir ses propriétés à une substance peu active par elle-même, mais s'y trouvant en proportion éleTee : tel est le cas des eaux salées ; ou bien à une sab* sunce très active qu'on n'y rencontre qu'en proportion très faible, comme il arrive pour les eaux arsenicales.
Les eaux minérales se distinguent en eanz acidulés, eaux alcalines, eaux ferrugineuses, eaux salines, eaux sulfureuses.
Les eaux acidulés sont aases généralement froides ou à température peu élevée; elles renferment de l'acide carbonique dont le Toinme peut s'élever de 250 à 1000 centimètres cubes par litre, et qui s'en dégagent spontanément à l'air ou sous l'influence d'une faible chaleur. Sous l'action du gaz acide ces eaux prennent aux terrains qu'elles traversent des quantités notables de substances terreuses, chaux et magnésie, ou de substances alcalines, soude et potasse, qui alors masquent leurs propriétés acidulés. Leurs qualités changent beaucoup suivant la proportion et la nature de ces substances. Les principales eaux acidulés calcaires ot magnésiennes sont celles de Seltz fducfaé de r^assau), de Saint-Galmier (Loire), de noi/att de Stttnl-Allyre^ de Chateldon (Puy-de-Dôme), de Soultzmatt (Alsace). Les principales eaux alcalines gazeuses sont celles de la Bourboule, de MofU-Dore^ de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), de Saint-Alban (Loire), de Vais (Ârdèche), d'&vian (Savoie), de Vichy (Allier). d'Ems (Nassau).
Les eaux alcalines ne renferment pas sensiblement d'acide carbonique libre : telles sont en particulier les eaux de Plombières (Vosges), d*Svaur (Creuse). La silice y est généralement combinée avec l'alcali.
Les eaux ferrugineuses sont extrêmement répandues; il n'est même guère d'eau minérale qui ne renferme du fer; on la dit ferrugineuse quand le métal y entre en proportion notable. A l'air, ces eaux laissent déposer un précipité ocreux, et elles ont un pou la saveur de l'encre ordinaire. Elles sont généralement froides ; elles sont souvent acidulés ou chargées d'acide carbonique : telles sont celles de Spa (Belgique), de Bussana (Vosges), d*Orezza (Corse). D'autres contiennent Te fer associé à l'acide sulfurique, à l'état de sulfate de fer: telles sont celles d^AïUeuil^ de Passy (Paris), de Cransac (Aveyron). Dans d'autres encore, le fer est dissous à la faveur d'un acide organique, l'acide crénique : telles sont celles de Foryes (aeine-Inférieure), de Plomhièrfs (Vosges).
Les eaux salines contiennent généralement des sels de soude, de magnésie, de chaux, associés à des substances diverses. Les eaux de Krrusnach, près Mayence, employées contre la scrofule, contiennent des iodures et des bromures de potassiam et de sodium ; les eaux laxatives de Ni*'derbro7m (Alsace) contiennent beaucoup de chlorures alcalins et des traces de bromures ot d'iodures. Lei eaux d'Epsom (Angleterre), de Sedlifz, de Fullna
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Boh6ffle) doÎTent leur action à une assez forte proportion de sulfate de magnésie.
tes eaux stUfttreuses sont nombreuses en France. Elles contiennent de Tacide sulfhydrique ou des solfores alcalins et se distinguent par leur odeur d'œnfs pourris.
Les eaux de Bagnères, de Luekon, de Bar^ges, ie Cautereis^ à'Eetux-Bonnes, de Saint-Sauveur, ïàx, dAmélie'leS'HainSf c'est-à-dire toutes les eaux thermales dea Pyrénées, sont des eaux sulfureuses naturelles.
Les eaux connues ù^ Aix-la-Chapelle, à^Uriage (Isère', d'Aix en Savoie, contiennent accidentellement de Tacide sulfhydrique. C'est le résulut de la formation de sulfures de calcium ou de sodium par l'action désoxydante de matières organiques sur les sulfates de ces métaux ; Tacide carbonique produit ensuite la décomposition de ces sulfures en donnant naissance b. un dégagement d'acide sulfhydrique (d'après Wurtz).
Eau de mer. » C'est une eau, tout le monde le sait, très riche en chlorure de sodium (sel marin, sel de cuisine).
Mais elle contient en outre du sulfate de magnésie, des chlorures de potassium et de magnéaium, des quantités très appréciables d'iodure et de bromure, et même des traces d'arsenic à l'état d'arséniate. Toutes ces substances contribuent à lai donner sa sareur et son action sur l'économie. Au reste, la composition des eaux minérales et par suite de l'eau de mer qui les reçoit toutes, est loin d'être complètement connue. Grâces aux non- Teanx procédés d'iuTestigation ouverts par l'analyse spectrale (V. Spectre)^ on a pu découvrir dans certaines eaux, telles que celles de Bourbonne-les- Bains, considérées comme peu minéralisées, des substances dont on n'y soupçonnait pas la présence : la strontiane, la lithine, et deux nouveaux métaux, le césium et le rubidium.
[A. Jacquemart.] EAUX làGRiCOLES. — Agriculture, IV. — L'eau est nécessaire à tous les animaux pour que la fonction dont chacun de lours organes est chargé s'accomplisse, et pour que la circulation puisse opérer le renouvellement des matériaux épuisés dans l'exercice de ces fonctions. De plus, elle prend une part, faible mais réelle, dans leur alimentation par les matériaux salins qu'elle fournit.
Noas retrouvons dans la végétation ce double rôle de l'eau, avec cette différence que la part qu'elle prend dans l'alimentation de la plante est plus accusée que chez les animaux. Tous les végétaux nuisent dans l'atmosphère, sous l'action de la lumière, une grande partie de leur carbone qu'ils retirent de l'acide carbonique de l'air, et une portion notable de leur azote qu'ils prennent aux traces d'ammoniaque renfermées dans cet air. Mais c'est surtout dans le sol que nos récoltes s'alimentent par l'intermédiaire de l'eau qu'elles y puisent par leurs racines. Là où l'eau manque, la végétation s'arrête ; là od l'eau fournie aux racines est trop pauvre en substances nutritives, la végéution languit et se transforme. ,
Les matériaux que les eaux du sol doivent fournir aux plantes ont une double origine, minérale et organique. L'acide phosphorique, la potasse, la chaux, sont, entre autres, des éléments essentiels à nos récoltes ; un sol qui n'en contient pas en quantités suffisantes ou suffisamment solubles, manque de fertilité. Le chaulage des terres dépourvues de calcaire les transforme au point de vue de leur rendement ; et des pays entiers ont perdu leur ancienne fertilité, parce que l'enlèvement des récoltes, sans une restiturion suffisante des matériaux enlevés, a épuisé la provision du sol en acide phospborique, en potasse, etc. A côté des matières minérales su placent les produits organiques pour leur csrbone et surtout pour leur azote. Mais à rencontre
des animaux qui ne peuvent s'alimenter que de produits organiques tout formés qu'ils détruisent ou transforment, les végétaux ne peuvent retirer du sol que les résidus de la combustion des composés organiques antérieurs, dont ils font servir les matériaux à l'élaboration de nouveaux produitsalimentaires pour l'animal, ou pour l'homme. Ce»résidus sont : l'acide carbonique, provenant de 1» combustion du carbone ; l'ammoniaque et l'acidenitrique, provenant de l'azote des matières organiques. De cette première opposition en naît une se* conde. La combustion des produits organiques dégage de la chaleur, qu'elle ait lieu dans nos foyer»* ou dans l'intérieur de nos organes. L'exercice môme de la rie en nous est donc une cause de production de la chaleur oui nous est nécessaire. La reconstitution des produits organiques à l'aide des résidus • de leur combustion nécessite, au contraire, l'absorption d'une quantité de chaleur précisément, égaie à celle qui s'est dégagée de cette combustion. Les plantes doivent donc recevoir du dehors et^ emmagasiner la chaleur que l'animal dégagera deleur combustion. Cette chaleur, elles ne la prennent point à l'air ou aux objets environnants ; ellesla reçoivent des rayons solaires directs ou diffusés par les nuaees. La lumière du jour est donc indispensable à la végétation, comme l'eau et les substances assimilables qu'elle lui fournit. On dit généralement : année pluvieuse, année de fourrage, . mauvaise année de récolte en grain. Ce dicton est le résultat d'une expérience plusieurs fois séculaire, il est vrai. On en conclut que les blés craignent Teau plus qu'ils ne la demandent ; cette conclusion est basée sur une appréciation inexacte des faits. On peut faire vivre et prospérer du blé dans de l'eau, sans terre, mais renfermant l'engrais minéral et azoté nécessaire ; on peut le faire vivre etprospérer dans une terre suffisamment riche et arrosée tous les jours. Mais les années pluvieuses sont des années à ciel chargé de nuages, conséquemment de faible lumière : c'est le défaut de la lumière, bien plutét que l'excès d'eau qui nuit alors aux céréales. Et ce qui est vrai pour le blé l'est aussi pour toutes les autres plantes. En réalité, môme dans les pays du nord de la France, la terre manque le plus souvent de l'eau qui lui serait né- cessaire pendant la belle saison pour en obtenir des récoltes maxima ; elle en manque tous les ans dans le midi et le sud-est de la France. Et cepen- • dant, non seulement d'énormes quantités aeau sont perdues chaque année pour l'agriculture, mais elles lui causent trop souvent d'immenses dommages.
Toutefois, il ne faut point aller au delà de 1a vérité, et l'on sait que les eaux stagnantes sont nuisibles aux terres qu'elles recouvrent trop longtemps. C'est que l'eau est un moyen d'alimentation et non un aliment à elle seule. Sous l'action de la lumière la plante expulse par voie de transpiration une quantité d'eau en rapport avec son degré d'éclalrement et avec le degré d'humidité du sol. L'eau ainsi évacuée est pure; elle est remplacée par celle que les racines puisent dans le ■ sol pour lui apporter un nouveau contingent de matières nutritives. Ce double pouvoir d'évacuation par les feuilles et d'absorption par les racines est limité comme la lumière qui l'excite. Si donc l'eau puisée dans le sol est peu riche en matière» assimilables, la plante est mal alimentée. Mais, d'autre part, les détritus organiques du sol ne peuvent être absorbés par les plantes qu'autant que l'action de l'air les a oxyués et transformés en acide carbonique, en ammoniaque ou en acide nitrique. Dans un sol couvert par des eaux st^ gnantes, cette oxydation est arrêtée; le»manque pas, mais elle ne fournit pas ^ l'aliment nécessaire ou le lui four**' insuffisante. Quand la terre es' ' '<
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tion par l'air est encoro suspendue et d'ailleurs le véhicule fait défaut. U faut de l'eau, mais il faut aussi de Tair dans le sol, comme il lui faut encore des produits organiques oxydables et des substances minérales que la plante réclame : ce qu'on nomme engrais, amendements.
Dans les pays de médiocre lumière solaire, comme le nord et le nord-ouest de la France, les terres doirent être riches en engrais : Teau aspirée par les racines doit être d'autant plus chargée de matières alimentaires que sa circulation dans la plante est moins fortement excitée par la lumière: rirrigation y produit cependant encore d'excellents oifets. Dans les pays à ciel clair et à vive lumière, l'eau peut être proportionnellement moins riche quand elle ne fait pas défaut ; mais comme elle traterse la plante en quantités considérables, la somme de matières qu'elle lui fournit après les avoir enlevées au sol est elle-même très forte. Là, il faut de l'eau d'abord et beaucoup ; il faut ensuite beaucoup d'engrais pour obtenir de grandes récoltes en conservant la fertilité du sol.
D'après un rapport de M. Barrai au ministre de l'agriculture, le produit brut des terres arrosées est, dans les Bouches-du-Rhône, de ISOO à 3500 francs à l'hectare, au lieu de 200 à 600 ou 600 francs à peine pour les meilleures terres qui n'ont pas Tavantage de l'irrigation. Lo revenu net de l'hectare des terres arrosées est, tous frais payés, de 200 à 500 francs et même davantage, souvent quintuple de celui des terres similaires non arrosées. La valeur de la propriété s'accroît dans une proportion analogue par le fait de l'introduction des irrigations. Même dans nos pays du nord, les agriculteurs savent combien les terres de labour gagnent à être transformées en prairies permanentes ; et un Judicieux emploi des eaux pluviales et des eaux courantes, inutiles ou nuisibles en hiver par leur excès, rendrait cette transformation possible sur une grande partie du territoire. Là on l'irrigation n'est pas pratiquée ni praticable, les plantes ne vivent que de l'eau des pluies, et comme durant la période d'activité de la végéution les pluies sont insuffisantes pour leurs besoins, les récoltes puisent dans les réserves du sol le complément qu^elles y peuvent trouver. Il importe d'accroître ces réserves en augmentant par des labours profonds l'épaisseur de la couche arable qui les fournit. On accroît ainsi en même temps le cube de la terre qui concourt à ralhnentation minérale de la plante. Mais on commettrait une grave erreur si l'on supposait que ce moyen peut suffire à lui seul. En augmentant le produit des récoltes, on accroît la somme des matières fertilisantes qu'on lui enlève chaque année, et on arriverait à l'épuisement si on ne lui restituait ces matières par des engrais plus abondants. , [Marié-Davy.]
EAUX METEORIQUES. —Météorologie, VII-IX.
— Eaux du ciel, provenant des pluies, neiges, grêles, etc. (V. Pluies^ Orages).
EBULLITION. — Physioue, XVffl. — L'ôbuUition est la transformation d'un liquide en vapeur, s'effectuant tumultueusement au milieu même du liquide et sous forme de bulles plus ou moins grosses qui montent et viennent crever à la surface. Quand on place sur le feu un vase de verre contenant de l'eau où plonge un thermomètre, le vase s'échauffe, transmet la chaleur à son contenu, et la température du liquide s'élève peu à peu. Il s'établit dans l'eau un mouvement d'ascension des parties plus chaudes et plus légères, de descente des parties plus froides et plus lourdes, dos courants qu/ répartissent la chaleur et que l'on met en évidence en Jetant dans Teau un peu de sciure de bois. On voit bientôt se former au fond du ballon des bulles de vapeur qui montent à travers le liquide et se condensent sans atteindre la surface; elle» rencontrent des couches d'eau de moins en
moins chaudes, dont eRes prennent la températvre, et leur disparition produit un frémissement, une agitation du liquide qui fait dire que l'eau chante. Le thermomètre accuse une température croissante. En même temps, les bulles formées au fond montent plus haut, se renouvellent sans cesse, et quand elles viennent crever à la surface, le mouvement est tumultueux, le liquide boui. La vapeur, en arrivant dans l'atmosphère plus froide qu'elle, repasse à l'état liquide et forma au-dessus du vue un nuage blanchâtre de gouttelettes excessivement fines qui se répandent dans Tair.
Si on observe le thermomètre, on constate qae tout le temps de rébuUHion, il reste absolument stationnaire, quelle que puisse être d'ailleurs l'ardeur du foyer. Et si on recommence plusieurs foii l'expérience avec le même liquide en se plaçant dans les mêmes conditions, on retrouve tonjoan la même température d'ébullition.
Pour les différents liquides, cette température change ; elle varie beaucoup de l'un à l'autre ; ainn, le mercure, pour bouillir, exige une température supérieure à celle de la fusion du plomb ; tandis que la chaleur de la main suffit presque pour faire bouillir Téther, et que l'acide sulfureux liquide entre en ébullition au contact d'un morceau de glace. La température constante à laquelle un liquide bout sous la pression barométrique de 760 millimètres s'appelle le point d'ébuUUion. Voici ce point pour certains Uquides bien connus:
Acide sulfureux — 10*
Éther ordinaire -^Zl*
Sulftire de carbone 47*
Alcool de bois 63*
Chloroforme 63*
Alcool de vin i 79»
Benxine 80»
Acide azotique concentré 86*
Eau 100-
Essence de térébenthine 1 &7*
Acide sulfarique 325*
Huile de lin 316*
Mercure 3b0*
Soufre 440*
iNFLtJENCG DG LA PRESSION SUR LE POINT O'iBCLU-
TioN. — Parmi les conditions qui influent sur la température à laquelle se fait lébullition, la plus importante est la pression que supporte la surface du liquide. Les bulles de vapeur, pour se dégager, ont à vaincre la résistance de l'air ; il faut donc
3ue leur force élastique soit égale à la pression e l'atmosphère qui surmonte le liquide. Il est alors évident quo si la résistance de Vair ambiant augmente, l'ébuUition sera plus difficile, exigera une température plus élevée ; tandis que si la résistance diminue, l'ébullition rendue plus facile nécessitera une température moindre. Il sembb donc qu'on puisse faire bouillir l'eau à toutes les températures au-dessous de 100«, son point d'ébullition sous la pression normale, si on diminn** assez la pression de l'air ambiant, et à tootes les températures au-dessus de 100*, en Codant la pression de l'air ambiant supérieure à celle de l'atmosphère. C'est ce que l'expérience vérifie pleinement.
1. Ébullition sous des pressions faibles. — Si l'on dispose d'une pompe pneumatique, il est facile de montrer que la raréfaction do l'air favorise et avance l'ébullition. On place sous la cloche de I» machine un long vase contenant de l'eau, pois on fait le vide ; quand la pression de l'air dans h cloche est devenue assez faible pour no pins de-
{)asser la forcu élastique que prend spontanément a vapeur, le liquide se met à bouillir comme s'il était sur des charbons ardents, bien qu'il soit à la température ordinaire.
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Si Ton n*a pas de machine pneumatique, on démontre le même fait par Texpérience suirante anssi simple que frappante :
On fait bouillir de Tean dani un ballon à long col de manière à cbaaser, par la vapeur qui se dégage, Tair que contient le ballon. On le ferme avec un bon bouchon ; on le renTorae, le col en bas, en le supportant convenablement et en faisant plonger Tonrerture fermée dans un verre plein a*oau, afin d'empécber Tair extérieur de rentrer dans le balloB. Si alors on verse de Teau froide sur le haut du ballon, rébuIUtion se produit tumultueuse à rintérieur par des bulles qui prennent naissance dans la masse du liquide et en soulèvent vivement la surface ; et ce phénomène se reproduit par toutes les additions d*eau froide sur le ballon tant que celui-d n'est pas arrivé à la température ambiante. G* est une contradiction avec nos idées habituelles, de recourir au refroidissement pour produire rébuIUtion. L'explication en est simple : Tair ayant été chassé du vase, il n'y a au-dessus du liquide que de la vapeur ; si on la refroidit, une partie s» condense, la pression diminue, et Tébullition io trouve favorisée. Quand elle se produit vivement , on peut la faire cesser si Ton Jette de feau chaude sur le ballon ; celle-ci en eifet, au lieu de condenser la vapeur intérieure qui est Tatmosphère du liquide bouillant, en favorise le dé- Toloppement, augmente sa pression au lieu de la diminuer.
Sur une haute montagne, rébuIUtion de Teau a lieu à une température plus basse que dans la plaine. Ce fait s'explique fadlement, puisque la pression diminue i mesure qu'on s'élève dans latmosphère. Ainsi, aux bains du mont Dore, à 1040 mètres d'altitude, l'eau bouta 86*; à l'hospice du Saint-Gothard, à 3075 mètres, eUe bout à 92* ; au sommet du mont Blanc, à 4800 mètres, l'ébulU- Uon se fait à 84*.
Gomme le point d'ébulUtion de Tean dépend de la pression que supporte le liquide, 11 peut servir à mesurer cette pression. Si donc on a constaté dans deux oxpénences la température à laquelle Tean bout à la base et au sommet d'une montagne, on en déduira la différence des pressions et la hauteur de la montagne, comme on aurait pu l'avoir par le baromètre, liais pour servir à des observions de ce genre, le thermomètre doit accuser de petites fractions de de^és aux abords de son point 100, car pour une différence de niveau de 10 mètres, le point d'ébulUtion ne baisse que de 1/37 de degré.
La facilité de 1 ébullition sous des pressions faibles est mise à profit dans l'industrie, quand il faut vaporiser promptement certains hquides, comme les Jus sucrés qu'un trop long contact avec une source de 6baleur pourrait altérer.
3. BàtUlition sous de parte» pressions, •— Pour retarder l'ébuUition, il suffit d'augmenter la pression au-dessus de la surface du liquide. On se sert dans ce cas de la vapeur elle-même ; au lieu d'opérer dans un vase ouvert où l'eau n'atteindrait qu'une température de 100*, on chauffe l'eau dans un vase fermé ; alors les vapeurs accumulées dans la partie supérieure du vase exercent sur le liquide une pression qui augmente avec la température et qui retarde l'ébullition. Il faut nécessairement que la paroi du vase soit assez forte pour résister à cette pression croissante. Celui qu'on emploie dans les cabinets de physique porte le nom de marmite de Papin. C'est un vase en bronze, à parois épaisses, que l'on ferme par un couvercle soUdement fixé, après avoir mis de l'eau dedans. Ce couvercle porte une ouverture fermée d'une petite plaque supportant un poids. Cest une soupape de sûreté que la vapeur peut ouvrir pour s'échapper quand sa force élastique devient capable de soulever le poids. On peut porter l'eau
dans cet appareil à des températures bien supérieures à 100*; à 138*, si la soupape supporte un Ï»oids correspondant à 3 atmosphères; à 280*, si es parois peuvent supporter une pression de 10 atmosphères. On a même pu, dans une marmite assex résistante, chauffer assez l'eau pour y fondre de l'étain ; il fallait pour cela une température de 380* qui correspond à une pression de 37 atmosphères.
L'industrie emploie aujourd'hui beaucoup d'appareils de ce genre pour y soumettre des substances à Taction de la vapeur d'eau très chaude ; tous sont munis d'une soupape de sûreté que la vapeur peut soulever pour s'échapper avant que sa force soit devenue assex grande pour briser les parois qui la contiennent.
AUTSSS INFLUENCES QUI MOOinXNT L^ÉBULLITION. —
C'est d'abord la nature du vase. L'eau bout plus facilement et avec plus de régularité dans un vase métaUique que dans un vase de verre. Gela tient
Srobablement à Tadhérenee plus ou moins grande u Uquide aux parois du vase, qui gène plus ou moins la formation des bulles de vapeur. Une expérience due à Gay-Lussac vient appuyer cette hypothèse : on fait bouillir de Teau dans un ballon de verre, et quand elle bout, on retire le vase du feu: rébuIUtion s'arrête: mais si on projette dans le Uquide une pincée de limaille de fer, 1 ébulUtion reprend aussitôt.
L'adhérence de Tacide sulfurique pour le verre expUque les soubresauts qui se produisent dans l'éDullition de ce Uquide et qui en font une opération irréguUère et dangereuse; de petits morceaux de ponce ou des fils de platine mêlés à l'acide favorisent la formation des bulles de va-
{)eur, et rendent l'ébullition aussi réguUère que 'est ceUe de l'eau.
Une autre influence est celle des substances dissoutes dans l'eau, qui en retardent l'ébulUtlon; ainsi l'eau de mer ne bout qu'à 104* ; à 108*, si elle est saturée de sel. Tandis que ouand c'est do l'air que l'eau tient on dissolution, 1 ébullition est favorisée ; de l'eau complètement privée d'air a pu être portée Jusqu'à 135» sans bouillir.
Applicatioiis- ~~ La constance de la température d'ébuTlition tant que la pression ne change pas a servi pour déterminer l'un des points fixes du thermomètre. EUe est appliquée souvent quand on veut maintenir un corps à une température invariable ou ne pas le chauffer au-delà d'une certaine limite. U sufat de le plonger dans l'eau, si ceUe-ci ne doit pas l'altérer, on de le placer dans un vase plongeant dans de la vapeur d'eau bouUlante ou dans de l'eau que l'on fait bouillir ; c'est le principe du bain-marie, que l'on applique comme mode de chauffage pour toutes les substances que la chaleur directe pourrait altérer.
L'appUcation la plus fréquente est la distillation.
Distillation. — Son but est de séparer un tiquide des soUdes qu'U a dissous, comme l'eau des sels qu'elle contient pour obtenir l'eau pure ; ou bien deux liquides dont les points d'ébullition sont différents, comme l'alcool dos corps avec lesquels il est mélangé dans le vin. Elle consiste essentiellement à faire bouilUr le liquide, ou l'élément le plus volatil, pour le réduire en vapeur, et à faire repasser celles-ci à l'état liquide. Tout appareil distillatoire se composera donc de deux parties : une pour chauffer le mélange, c'est la cornue ou la chaudière ; l'autre pour recevoir la vapeur et la ramener en liquide, c'est le réfrigérant ou condeH' seur.
Pour condenser le plus possible de vapeur, on la fait circuler dans un tube long, contourne en spirale, et qu'à cause de sa forme on nomme se*-pentin. Gomme la vapeur a beaucoup de chaleur à perdre, le refroidissement par son passage dans un
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serpentin en contact avec l'air ambiant serait absolument insuffisant et de peu de durée ; aussi plonget-on le serpentin dans un vase où l'eau froide peut se renouveler avant d'être chaude, cette eau suivant dans son trajet une marche inverse à celle do la vapeur. L'ensemble d'un appareil porte le nom d* alambic; il sert à distiller l'eau, l^lcool, les essences et un grand nombre d'autres liquides.
Expériences. — Faire bouillir de l'éther, y plonger un thermomètre pour constater son point d'ébulUtion.
Constater le point d'ëbuliition do deux mélanges différents d'alcool et d'eau.
Faire bouillir de l'eau un Jour où le baromètre est bas, où il marque par exemple 745, et constater que le thermomètre marque à peine 99.
S'assurer que, quelle que soit l'ardeur du foyer, la température reste constante pendant l'ébullition; que dans un bain-marie à l'eau, la température du vase intérieur n'excédera pas 100* ; (|ue si on remplace l'eau par Thuile, on pourra atteindre une température constante de plus de 300*.
Distiller du vin pour chercher dans le liquide recueilli la proportion d'alcool qui y est contenu. S'assurer que tout l'alcool a passé à la distillation quand on a recueilli la moitié du liouide au réfrigérant. [Haraucourt.J
ECHASSIERS. ~ Zoologie, XVIII. — Les Echassiers sont des oiseaux aux formes généralement élancées, presaue toi:^ours montés sur de longues Jambes, de véritables tichnssest qui sont dénudées, sauf dans la partie immédiatement contiguô à l'abdomen, et qui se terminent par des doigts grêles souvent réunis les uns aux autres ou bordés par une membrane. Grâce à cette organisation, les Echassiers peuvent courir avec rapidité sur le sable des rivages, traverser, sans mouiller leurs plumes, les ruisseaux et les marais, ou, quand la mer est basse, se livrer à la pèche des mollusques et des petits crustacés. En revanche, ces oiseaux ne perchent,
£our la plupart, qu'avec beaucoup de difficulté, eurs ailes sont assez développées pour qu'ils puissent traverser les airs d'un vol soutenu, et môme exécuter des migrations lointaines. Quand ils volent, leurs pattes, au lieu d'être repliées sous le ventre comme chez les autres oiseaux, sont généralement étendues en arrière, pour faire contre-poids à la partie antérieure du corps. Celle-ci est en effet généralement allongée, et la tête est portée sur un cou mince et flexible, dont les dimensions sont calculées de telle sorte que l'animal, sans se baisser, peut facilement prendre sa nourriture. Le bec varie beaucoup de forme : il est large et aplati chez les Spatules, excavé en cuiller chez les Fiammants, recourbé vers le haut chez les Avocettes, ou vers le bas chez les Ibis, long et droit chez les Bécasses, avec une extrémité renflée et criblée de trous comme un dé à coudro, de forme conique et à pointe acérée chez les Hérons et chez les Grues, etc. Quant au plumage, il n'offre en général ^ue des couleurs ternes, du brun, du noir, du gris et du blanc ; quelques ibis, cependant, ainsi que les Fiammants et les Agamis, se font remarquer par une livrée somptueuse, d'un roujse éclatant, d un rose vif, ou d un vert métallique.
De caractère triste et d'humeur sauvage, les Echassiers ne sont guère susceptibles d'éducation, et ne montrent qu'une intelligence assez médiocre. Aussi sont-ils peu recherchés comme oiseaux de volière ou de bas^e cour : en revanche, plusieurs d'entre eux, les Bàles, les Pluviers, les Bécasses, sont fort estimés comme gibier.
Les Echassiers sont répandus sur toute la surface du globe : mais les Hérons, les Grues, leK < A- Î cognes et les Ibis se trouvent principalement dans es contrées chaudes et tempérées, tandis que les Pluviers, les Chevaliers et les Combattants remon-
f le
tent volontiers Jusque sons les latitudes boréales. Ils ont été divisés par Cnvier en 5 groupes prind* paux, savoir :
1* Les Prestirosires, à bec médiocre, à jambes longues et munies seulement de trois doigts, le pouce étant atrophié on ne touchant pas le sol. Dans ce groupe se placent les Oiiter«/ei, qui étaient Jams fort communes dans les plaines de l'est et du centre de la France ; les PUtvien, doot les uns, comme le Pluvier doré^ ont le plumage moucheté de bmn et de Jaune, tandis que les autres, comme le Pluvier à collier, portent sur la poitrine une écharpe brune ; les vanneaux^ à U tête ornée d'une huppe élégante, an manteau ven et pourpre; les HuUriers, au bec et aux pieds ros* ges, à la livrée pie, etc.
u** Les Cultrirottrest dont le bec est robuste et tranchant sur les bords, et dont le pouce est assez développé pour toucher le sol : ils compronent les Cigognes, qui nichent en grand nombre sur les cheminées des villes d'Alsace, les Hérçm^ les Bec-Ouvert t etc.
. 3* Les Longiroitret, au bec grêle, faible, an i>oace court ou même complètement avorté. Parmi eux sont les Courlis, les Ibis vénérés des Egyptieat, les Bécasses si recherchées des chasseurs, les Corbattants, dont le col est orné chez les mâles d'ans fraise de plumes, les Rdles, qui se content avec une prestesse singulière parmi les herbes des marécages, etc.
4* Les Macrodactyles; ils sont, comme rindiqne le nom qu'ils portent et qui est tiré de deux mots grecs, pourvus de doigts démesurément longs, etsoovent bordés de membranes découpées, ce qui leor
Eermet de courir facilement sur la vase et sur les crbes des marais. Les Porphyrions ou Poulet' Sultanes^ au plumage azuré, et les Foulques, à la livrée sombre, rentrent dans ce groupe.
S*" Les Drévipcmes ou Coureurs, dont les naturalistes modernes font un ordre à ptaU
Enfin, dans l'ancienne classification, on plaçait à la fin des Echassiers les Fiammants on Phamcoptéres, qui doivent probablement être plutôt rapprochés des Palmipèdes, ayant comme ces der niers les pieds complètement palmés et le bec muni de lamelles membraneuses.
Les Brévipennes ou Coureurs, que tous les naturalistes sont d'accord maintenant pour ranger dans un ordre à part, se distinguent des Echassiers par Feusemble ae leur organisation, et ne leur ressemblent guère que par rallongement de leurs membres postérieurs. Les membres antérieurs au contraire, qui cliez les Echassiers, comme chez la plupart des oiseaux, sont transformés en ailes plus ou moins puissantes, sont ici presque entièrement atrophiés; aussi les Brévipennes ne peuvent-ils s'élever dans les airs, tandis qu'ils courent sur le sol avec une grande rapidité. Les plumes qui revêtent certaines parties du corps affectent la nature des poils on des piquants, ou présentent une structure beaucoup plus simple que celle que Ton observe chez les autres oiseaux. Les Auiruches, qui habitent les plaines sablonneuses de l'Afrique, «les Nandous,
3ui représentent les Autruches dans les steppes e l'Amérique, les Casonrs et les Emeux, qui sont dispersés à la Nouvelle-Guinée, dans le nord de l'Australie et dans quelques petites lies voisines, et les Aptéryx, qui vivent à la Nouvelle-Zélande, sont actuellement les seuls représentants de ce groupe, qui comptait jadis des animaux de taille colossale. Les Autruches et les Casoars, font en étant inférieurs, sous le rapport des dimensions, aux espèces éteintes, atteignent cependant encore nne grandeur remarquable, et sont pourvus do pattes robustes, admirablement conformées pour la course. La tête est petite chez TAutruche et chez les Nandous, un peu plus grosse et surmontée d'un casque corné de forme variable chea les Gi«
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soare : ces derniers ont en entre pour la plupart le cou dénudé et coloré de teintes plus ou moins mes. Les Aptéryx, beaucoup plus petits que les CaBoars et les Autruches, diffèrent en outre de ces derniers par leur bec allongé comme celui d'une bécasse.
Les plumes d*autruche ont été depuis la plus haute antiquité Tobjet d'un commerce important : mais jadis, pour se les procurer, on mettait à mort Taniaial, ce qui amenait une diminution très rapide dans le nombre des représentants de Tespèce, tandis qu'auJourd*hui on a recours à une méuiode beaucoup plus saee; on élète des autruches en domesticité dans Te sud de l'Afrique et au cap de Bonne-Espérance, et on les soumet à une exploiuUon régulière. [E. OusUlet.!
ÉCLAIRAGE. — Quand la température d un corps s*élèYe, il arrlTO un moment où il devient màmdescent : il est alors lumineux. Si Tincandescencorésulte de la constitution même du corps, si elle est permanente, comme cela a lieu pour le soleil et les étoiles, le corps est dit lumineux par luimême.
La lumière produite à la surface de ces corps se propage dans l'espace comme le son ; il y a des ondes lumineuses comme des ondes sonores. Si ces ondes lumineuses rencontrent un corps qui n*est pas lumineux par lui-mOme, une partie de la lumière est absorbée par le corps, une autre rebondit pour ainsi dire sur le corps et se remet en mou- Tement en sens contraire, comme si elle était émise par le corps lui-même : c'est le phénomène de la réflexion ; et le corps qui était obscur, c'est-à-dire inTisible, semble être devenu lumineux lui-même, il devient visible, il est éclairé.
Le soleil, lumineux par lui-même, est la source naturelle de lumière qui éclaire les objets terrestres Quand une partie de la terre cesse de recefoir cette lumière, elle est obscure ainsi que les objets qui sont à sa surface ; pour suppléer a cette lumière naturelle, il faut faire naître une lumière artificielle qui puisse éclairer et rendre visibles les corps. Les qualités qu'on devra chercher à donner à cette lumière artificielle seront colles de la lumière naturelle, de la lumière du Jour. L'art de Tédairage consiste à chercher les procédés propres à produire une lumière artificielle se rapprochant le plus possible de celle du soleil.
Cet art s'en borné longtemps à des procédéb grossiers et insuffisants ; ce n'est qu'à la fin du dernier siècle que ces procédés se sont perfectionnés par rintroduction des appareils à double courant d'air. Gomme pour un grand nombre de procédés industriels, le progrès, activé par le besoin de bien-être général résultant du nouvel état social, fat rapide, et les perfectionnements se succédèrent sans interruption.
Tous les procédés d'éclairage, à Texceptlon du plus récent, réclairage électrique, qui est encore à son début, consistent dans la combustion ignée (V. Combiution) d'un corps solide et plus généralement gazeux. Ces procédés exigent donc la présence d'un corps combustible. Le corps comburant est généralement l'oxygène, fourni par l'air, qui en contient 21 parties, mélangées avec 79 d'azote, corps neutre qui ne peut que diminuer l'intensité de la lumière. Les corps combustibles employés sont en général des corps désignés sous le nom à' hydrocarbures, ce qui veut dire composés d'hydrogène et de carbone. Les hydrocarbures employés sont : 1* los différentes espèces d'huile : buile de colza, de navette, de noix, de baleine ; 2* les graisses provenant du corps des animaux : on les désigne sous le nom de suifs; modifiés, ils constituent l'acide stéarique ; 3* les huiles d( schiste, qu'on extrait d'un minerai ; 4« les huile^ de pétrole, qu'on trouve à l'état naturel dans le sol.
Dans les appareils anciens, on employait uniquement les huiles de graine ou de baleine et les suifs à l'état brut. Une mèche plongeait dans l'huile et le liquide, par la capillarité, montait Jusqu'à un orifice où la mèche enflammée transformait l'huile en un produit gazeux plus ou moins riche en hydrogène. Ce gaz éminemment combustible bKlle facilement, mais le charbon mis en liberté ou celui produit par la mèche .brûlait très Incomplètement; par suite, la flamme devenait fuligineuse et peu éclairante ; de plus, la respiration et l'odorat étaient péniblement affectés par les produits de cette combustion incomplète.
La chandelle rentrait dans ce système. Elle présentait un grave inconvénient, c'est que la mèche carbonisée et non brûlée a besom d'être coupée fréquemment. Avec la bougie stéarique, formée de même avec un suif traité par la chaux, mais ayant une mèche tressée, on évite l'inconvénient du mouchage de la chandelle. La bougie présente sur la chandelle un progrès considérable ; mais malgré l'abaissement de prix amené par le perfectionnement des procédés, ce mode d'éclairage rentre encore dans les éclairages de luxe. Il est bon de dire que cette industrie si importante aujourd'hui a été créée par deux savants français, MM. Gay-Lussac et Chevreul, oui prirent le premier brevet en Angleterre en juin 1835.
Argand, physicien et chimiste do Genève, substitua en 1782 aux mèches plates ou rondes, mais pleines, des anciennes lampes, des mèches cylindriques tissées au métier ; ces mèches s'adaptaient à des griffes soudées à un tube mobile et cylindrique, glissant à l'aide d'une crémaillère le long d'un autre cylindre fixe, de manière à pouvoir à volonté faire monter ou descendre cette mèche. L'huile, fournie par un réservoir placé un peu au-dessus de l'orifice où brûle la mèche, l'alimente d'une façon constante par le principe du vase de Mariette. La mèche est entourée d'un double courant d'air, l'un intérieur au cylindre porte-mèche, l'autre extérieur : la combustion ainsi activée empêche le dépôt de charbon.
Un pharmacien français, Quînquet, modifia un peu la distribution de l'huile et adapta aux appareil» une gderie extérieure sur laquelle on posa un verre cylindrique, qui régularisait et augmentait le courant d'air : par ce moyen une grande partie des produits non brûlés dans les anciens appareils l'étaient par le renouvellement plus rapide de l'oxygène ; de plus, les produits de la combustion étaient entraînés dans la partie supérieure de la chambre. Les progrès réalisés depuis dans toutesles lampes à huile n'ont eu pour but que la distribution plus régulière du combustible ; l'idée ingénieuse du bec Argand et du verre formant cheminée est restée dans l'application.
Les -lampes à huile ont maintenant le réservoir au-dessous de la mèche; un mécanisme fait monter l'huile de manière à alimenter la mèche régulièrement, ce qui est très important pour la bonne- (|uaiité de la lumière.
La lampe Carcel réalise toutes les condition» d'un éclairage excellent. L'huile monte au moyend'un système do pompe mu par un mécanisme ; mais la délicatesse ne l'appareil exige l'emploi* d'huile bien épurée et demande un entretien minutieux. Aussi, tout en restant un type de !•' uère blanche assez régulière pour qu'on puisse la prendre pour unité dans les expériences de photométrie (mesure de l'intensité des lumières), cette lampe est d'un prix trop élevé et demande trop^ d*entretien pour se vulgariser.
La lampe modérateur, à ce point de vue, a été un grand progrès : sans avoir toutes les qualité» de la lampe Carcel, elle donne une lumière blan- ''.he légulière. L'huile, placée dans un réservoir inrérieur, monte par un tube assez fin sous la pres^
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{lion d*ttn piston poussé par un ressort en hélice ; a force du ressort diminuant à mesure que le piston descend, la force ascensionnelle de l'huile diminuerait également : on y obvie au moyen du modérateur, formé par une tige qui s*engage dans le tube de distribution et qui est nxée de façon à descendre avec le piston. Au commencem^t delà détente, le modérateur empêche Thuile de monter avec auunt de force, et dégage, an contraire, l'ouverture à la fin de la détente du ressort, et cela, progressivement, do façon à obtenir une alimentation régulière de la mèche. Cet appareil simple et à bon marché s'est promptement vulgarisé.
Depuis quelques années on a substitué, aux huiles ordinaires, Thuile de schiste et Thuile de pétrole.
L'huile de schiste s'extrait du schiste bitumineux que Ton trouve en assez grande quantité aux environs d'Autun. Cette ville est restée le centre de la fabrication de cette huile. Cet éclairage, par son bon marché et la blancheur de sa lumière, a eu un moment un certain succès à Paris ; mais rôdeur, ainsi que Tirrégularité de Tapprovisionnement, en ont beaucoup restreint Tusage.
L'huile de pétrole, huile minérale naturelle qui nous vient des Etats-Unis, a pris à son tour une place importante dans Téclairage, d'abord à cause de son bon marché, ensuite par la simplicité des appareils et du mode d'emploi. La disposition des appareils doit avoir pour but d'augmenter assez la température pour transformer rapidement l'hydrocarbure liauide en gaz, puis de fournir un rapide courant a'air pour activer la combustion ; une mèche plongeante suffit pour amener l'huile dans un bec à capsule qui s'échaufte rapidement. Ce produit, comme l'huile de schiste, éunt riche en carbone, donnerait facilement par une combustion imparfaite une grande quantité de noir de fumée.
Nous venons d'indiquer les principaux modes d'éclairage par l'emploi des hydrocarbures solides ou liquides ; il nous reste à parler de l'éclairage au gaz et de l'éclairage électriq^ue.
Eclairage au gaz, — La distillation de la houille donne un gaz formé principalement d'hydrogène, de carbone, et de leurs composés : c'est par cette distillation qu'on obtient le gaz d'éclairaêe.
Ce fut Lebon^ ingénieur des ponts et chaussées, qui eut le premier Tidée d'employer à l'éclairage le gaz provenant de la combustion du bois. Il fit part de sa découverte à l'Académie des sciences en 1786, et publia un mémoire relatif à des appareils qu'il appelait thermolampes. Les premiers furent fabriqués au Havre et ne réussirent pas, surtout par la mauvaise analité du gaz employé. Murdoch, en Angleterre, fit les premières applications industrielles de la découverte de Lebon. Le Sremier étoblissement éclairé par lui, l'usine de olton et Watt, près Birmingham, le fut en 1798 ; et en 1K08 seulement l'éclairage au gaz fit son apparition dans les rues de Londres. Les premiers essais ne furent faits à Paris qu'en 1816, au passage des Panoramas, puis au Luxembourg et au pourtour de rOdéon, et simultanément à l'hôpital Saint- Louis, sous l'impulsion du préfet de la Seine, M. de Chabrol, et sous la direction du chimiste Darcet. Aujourd'hui la ville entière, les magasins, les thé&tres, beaucoup d'appartements sont éclairés au gaz. De ce mode d'éclairage si commode, si économique, on a déduit encore des appareils de chauffage, surtout pour les fourneaux de cuisine et les laboratoires de chimie.
Comme nous Tavons dit, on extrait le gaz de la houille. L'opération se fait dans des vases clos appelés cornues; elles étaient autrefois en fonte; on les fabrique maintenant presque toujours en terre réfractaire. Ce sont de longs demi-cylindres aplatis dont la coupe transversale présente la
forme d'un D. Elles se composent de deux parties: le corps et la t6te ; celle «ci est fixée par des écrous. et le Joint se fait avec un mélange de terre et de miiatic de fer.
C'est à la t6te que ft*embranclient les tuyasi conduisant le gaz. Quand il sort des cornues, il contient * plusieurs matières étrangères an gai d'éclairage Dfoprement dit, et dont il faut le débarrasser. On le soumet à deux épurations succeS' sives, qui lui enlèvent du goudron, des produits ammoniacaux, dé l'acide carbonique, et de Facide sulfhydrique. Il reste néanmoins toujours un pcg d'acide sulfhydrique, dont la présence est accusée par l'odeur que répand la moindre fuite de gai; l'inconvénient de cette odeur est en parde compensé par l'avantage de dénoncer cette fuite, qui pourrait devenir dangereuse par la détonation formidable que produit l'inflammation d'un mélange d'air et de gaz.
Les corps combustibles que contient le pi épuré sont de l'oxyde de carbone, de l'hydrogène et de l'hjrdrogène protocarboné. L'hydrogène pur brûle avec une flamme dégageant beaucoup àe chaleur, mais peu de lumière ; les deux autres ga^ donnent du charbon qui, brûlant dans la llanune, la rend plus éclairante.
Cent kilogrammes de houille de Bfons donnent environ 3:) mètres cubes de gaz; les houilles anglaises, plus riches en hydrogène, donnent Jusqu'à 27 mètres cubes. Le mètre cube de gaz coûte environ Ofr. 30..
Aussitôt après l'épuration, le gaz se rend dam de vastes réservoirs cylindriques ou gazomètres, recouverts d'une cloche de môme forme qui peut monter ou descendre au moyen de poulies et de contre-poids. Sous cette cloche débouchent le tuyau' de production, qui amène le nz, et le tuyaa de consommation, qui le distribue. Quand le gazomètre est plein, la cloche est à son maximum de hauteur. Au fur et à mesure que le gaz se consomme, la pression sous la cloche diminue, les contre-poids la font descendre^ de sorte que Técoulement du gaz se fait sous une pression constante.
On a étudié avec soin les diamètres à donner aux tubes de distribution, la nature du métal. Ii forme des coudes, au double point de vue de Téconomie et du minimum de résistance à l'éconlement du gaz. Cet écoulement doit se faire avec une vitesse constante, et pour que le consommateur puisse avoir du gaz à volonté, il faut qu avant le compteur il ait une pression de 20 millimètres; il faut donc une pression plus forte dans les oon duites, qui doit atteindre 30 millimètres pendani l'éclairage. La pression dans l'usine doit être en proportion , d'après la distance, les montées et descentes des tuyaux. D'ailleurs pour les cas particuliers et accidents du terrahi, des régulateurs sont disposés afin de maintenir la régularité de la distribution.
Dans les premiers temps de Tapplication du gaz à l'éclairage des maisons particulières, la dépense était réglée à tant l'heure et le bec. Certains magasins étaient éclairés jusqu'à dix heures, d'antres jusqu'à onze heures, etc. ; à l'heure dite, l'employé de la compagnie fermait le robinet et l'obscnrité se produisait instantanément. Il n'est pas nécessaire d'insister sur les inconvénients de ce système. Aujourd'hui la consommation est réglée par le consommateur lui-même, au moyen d'un appareil appelé compteur, qui est poinçonné par radministration avant d'être livré au public Cet appareil est formé d'une boite cylindrique renfermant à l'intérieur une caisse rectangulaire à plusieurs compartiments. Le gaz arrive dans une première caisse munie d'une ouverture à soupape, qai n'est ouverte et ne donne passage au gaz que si le compteur contient l'eau nécessaire. De cette pre«
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mière cai«se, il passe dans une seconde à moitié pleine d*eau, déboucbe par nn tube en Usons nne cloche, et par son écoulement dans les appareils détermine la rotation d'un volant, leauel, au moyen d'une vis sans fin et d'une crémaillère, donne le [oouvement à un arbre vertical ; celui-ci fait mouvoir les aiguilles . de trois cadrans disposés de façon à marquer les tours, dizaines et centaines de tours du volant, qui fait d'ordinaire un tour par 100 litres de gaz consommés.
Les becs les plus employés pour l'éclairage au gu sont le6 becs à double courant d'air, comme les becs Argand ; puis les becs à fente, donnant une flamme large et plate appelée papillon.
Le bec riglementaire de Paris, dit bec de ville, consomme 140 ' litres de gaz à l'heure, la flamme ayant 67 millimètres de large sur 32 de haut ; la lumière est un peu supérieure à celle de la lampe Carcel normale, c'est-à-dire ayant un bec Argand de 2o"",5 de diamètre extérieur sur 17 de diamètre intérieur, La mèche brûlant à blanc, montée à 10 millimètres et consommant 42 grammes d'huile à l'heure.
L'éclairage au gaz a réalisé d'immenses progrès comme économie, propreté et facilité d'entretien ; mais il présente divers inconvénients, entre autres le danger des explosions, que nous avons déjà signalé.
Eclairage électrique, — Quinze années après la découverte de Volta, vers 1813, Humphry Davy fit Texpérience suivante, qui a donné naissance à l'éclairage électrique :
Il prit deux morceau de charbon rouge, qu'il éteignit dans le mercure; les ayant taillés en pointe, il fit passer entre eux le courant d'une forte pile ; les deux pointes, au contact, devinrent incandescentes ; les ayant éloignées l'une de l'autre^ il vit jaillir entre elles un arc lumineux du plus grand éclat; il put l'agrandir ainsi iusqu'à 10 centimètres; à partir de cette distance, l'arc s'éteignait, et ne pouvait être rallumé qu'au contact.
Taiit qu'on n'employa que les piles à un seul Uqnkie» il fallait, pour produire cet effet lumineux, aoe pile de 500 éléments ; on ne songea même pas à tirer de cette expérience une application industheUe. La lumière ainsi obtenue était égale, quelquefois supérieure, à celle du soleil ; elle se produisait même dans le vide : ce n'était donc pas une lumière provenant d'une combustion ; il y avait là un fait scientifique nouveau.
Les piles à deux liquides permirent d'obtenir Varc lumineux avec un moins grand nombre d'éléments; on essaya dès lors d'en faire des applicationi, mais elles furent fort restreintes» Les difticultéa provenaient de la non-permanence du courant, oui variait d*inteosité avec l'appauvrissement du liquide de la pile; puis du transport moléenlahre du charbon qui s'effectuait, soui$ l'action du courant, du pôle positif au pôle négatif, transport qui déformait les cônes de charbon et, faisant par suite varier la distance des extrémités de Vire, modifiait l'intensité de la lumière. Celle-ci devenait scintillante, agissant sur l'osil par saccade ; il n'y avait pas encore là un procédé d'éclairage.
On commença par modifier la construction des piles de façon à rendre le courant plus constants pnis on construisit des régolateors électriques pour maintenir les cônes à la même distance. M. Foucault fit construire le premier appareil, qui eu resté comme type. MM. Serria, Dubosq, etc., ^ France, et plusieurs savants et constructeurs à l'étranger, cherchèrent et trqnvèrent des modifications ingénieuses. Bans tous, ces appareils, les cbarbons, fixés entre des pinces de métal, se rapprochent Jusqu'au contact par l'effet d'un mécanisme à ressort; à cet instant la lumière jaillit, le eoaraot établi contourne un électro-aimant qui
agit sur un levier, dont le mouvement, contraire à celui du ressort, écarte les charbons et développe Tare; celui-ci s'éteignant, le levier cesse d'agir puisque le courant est interrompu, le ressort reprend son action, les charbons reviennent au contact et ainsi de suite. On comprend que le problème n'est ainsi résolu qu'eu partie : la lumière passe, rapidement il est vrai, successivement d'un plus grand éclat à un moindre^ puis de. nouveau revient à l'éclat maximum ; elle n'a pas de fixité, les piles ne pouvant fournir un courant absolument constant. L'application s'était donc bornée à des expériences dans les laboratoires de physique pour des analyses spectrales, des épreuves photographiques, quelques effets scéniques asses réussis d ailleurs dans les théâtres, quelques éclairages accidentels pour des travaux de nuit, éclairages très coûteux, peu commodes à établir, et non susceptibles de division, ce qui faisait que, même pour l'esprit si sagace de M. Foucault, l'éclairage électrique semblait encore bien éloigné d'une application simple et économique. En queloues années, toutes les principales difficultés ont disparu.
Les macnines électro-magnéliques qui, depuis l'invention de la bobine Ruhmkorff, se sont modifiées si rapidement, fournissent maintenant un courant constant, alternatif. La machine Gramme, modifiée par son auteur, et la bougie Jablochkoff, ont résolu le problème de Téclairage électrique et de la division de l'électricité : la machine, en fournis* sant la constance et la puissance du courant; la bougie, en fournissant l'éQui-distance par le principe naturel qui doit la produire, le parallélisme, et en permettant à la même machine d'alimenter plusieurs foyers. Nous ne pouvons décrire ici en détail ce procédé, qui du reste est encore susceptible de perfectionnement.
Cet éclairage, essavé avec succès sur plusieurs points de la voie publique à Paris, est aussi employé dans plusieurs usines, tant à Paris qu'en province et à l'étranger. Il présente de grands avantages : l'éclat de la lumière, sa facilité d'em-, ploi, son économie qui n'a pas dit son dernier mot, -^ c'est une industrie née d'hier. Dans les usines, les avantages hygiéniques sont considérables : contrairement aux autres procédés, pas de corps comburant ni de corps combustible, par conséquent aucune altération de l'air ambiant, aucune formation de produit gazeux délétère ou incommode. Enfin, ce qui est remarquable, ce foyer, qui produit une température suffisante pour fondre comme cire des fils de platine, ne dégage pas, comme le gaz et les autres sources de lumière, de chaleur sensible. Cela s'explique par la nature des rayons lumineux produits. Le gax et les autres hydrocarbures dégagent de la lumière rouge et faune, la lumière électrique des rayons bleus et violets ; or. en promenant un Uiermomètre très sensible dans les couleurs du spectre, on traverse sans échauffe^ ment sentie les raies violettes et bleues, la température commence à s'élever dans la partie verte, et l'élévation continue en s'approchant du rouge et de la chaleur obscure.
La température des corps augmentant, la proportion des rayons calorifiques diminue, tandis que celle des rayons lumineux augmente. Ainsi l arc électrique, qui est le plus chaud des foyers, émet la plus grande quantité de lumière avec le minimum de chaleur.
On comprendra comment, avec tous ces avantages, la lumière électrique est appelée à jouer un grand rôle dans l'éclairage, et pourquoi on lui a décerné la médaille d'or à l'Exposition universelle.
Nous, terminerons cet exposé des procédés d'éclairage par un tableau du prix de revient de ces différents procédés ; nous l'empruntons à l'excellent Uictionnaire de M. Laboulaye.
[Ë. DacosU.]
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ECLIPSE. — Cosmographie, m.— (Etym. : d*iin mot grec signifiant abandon^ défeclUm), — Les éclipses n'épouvantent plus personne, si ce n'est chez les peuplades sauvages. Elles n*en excitent pas moins la curiosité, quand elles arrivent au moment prédit par les astronomes et annoncé au public par les almanachs. Elles ne sont point rares, quoiqu'elles passent souvent inaperçues pour nous : chaque année il y en a deux au moins et sept au plus, trois ou quatre en moyenne. Dans un espace de 18 ans II Jours, il se produit 70 éclipses dont 41 de soleil et 29 de lune, qui reviennent à chaque période dans le même ordre. C'est donc là un phénomène sur lequel Tinstituteur peut être interrogé dans sa classe et même au dehors, et s'il n'est pas tenu à en donner la théorie astronomique, il ne pourrait cependant se borner à la démonstration sommaire ae Périclës qui, pour rassurer le pilote de son navire effrayé par une éclipse, lui Jeta son manteau sur la figure et lui fit comprendre ainsi que la lune interposée entre lui et le soleil cachait cet astre à ses yeux.
Au reste, l'éclipsé est un des phénomènes célestes qui se prêtent le plus facilement à une démonstration simple et familière ; tel sera le caractère de celle que nous allons exposer ici.
Rappelons d'abord que le Soleil, éloigné de nous d'une distance moyenne de 37 millions de lieues (lieues de 4 kilomètres), a un diamètre qui contient 108 fois celui de la Terre ; que la Lune, dont le diamètre est à peu près le ^uart seulement de celui de la Terre, est à 97 mille lieues de nous ; qu'elle n'est pas lumineuse par elle-même et qu'elle ne fait que réfléchir la lumière qu^elle reçoit du Soleil, comme la Terre et tous les corps de l'espace. En outre elle tourne autour de la Terre, en mettant 29 Jours et demi pour reprendre la même position qu'elle occupait par rapport à la Terre et au Soleil, pendant que ik Terre se meut elle-même autour du Soleil dans l'inter^le d'une année.
Posons maintenant sur une table, à l'extrémité de la classe, une lampe allumée qui représentera le Soleil, et à quelque distance, au sommet d'un support, une boule qui figurera la Terre. Une boule plus petite qu'on promènerait circulairement autour de la précédente, mais à une distance moindre que la lampe, sers l'image de la Lune.
Lorsque la Lune est placée derrière la Terre par rapport au Soleil, ce qui est indiqué par la
Position de la petite boule au-delà de la grosse, à opposé de la lampe, et un peu en dehors de la direction de la droite qui passerait par les centres du Soleil et de la Terre, elle nous montre sa moitié éclairée ; c'est alors que nous la voyons avec l'apparence d'un cercle entièrement lumineux et que nous la nommons pleine lune. Mais si à ce moment eUe se trouve sur la ligne passant par
les centres du Soleil et de la Terre, elle ne r^ çoit plus les rayons solaires nui sont arrêtés par la Terre ; elle est obscure au lieu d'être brillante et ne nous présente qu'un disque noirâtre : c'est en cela que consiste ïéclipse de lune. Si elle m trouve seulement près de cette direction, il n'j a qu'une partie plus ou moins grande de sa surftc< qui est privée de la lumière solaire ; Tédipse de lune est partielle. Il est bon d'observer qa'aa commencement d'une éclipse totale, le disque 1dnalre ne passe pas tout à coup de la lumière à l'obscurité complète ni réciproouement, à la fin, de l'obscurité à la lumière complète. Il commence à s'obscurcir sur un bord, et la teinte noire l'envahit de plus en plus, à mesure que la Lune pénètre de plus en plus dans l'ombre qui s'étend derrière la Terre ; puis quand elle sort du côté opposé, li partie obscure se rétrécit graduellement jusqu'au moment où la Lune, complètement dégagée de l'ombre, apparaît de nouveau comme un diiqoe lumineux. La durée de Yéelipse totale ne dépiiie Jamais deux heures.
Quinze Jours après le moment où elle était pleine^ la Lune ayant continué à marcher, anin dans une situation tout opposée à la première, entre la Terre et le Soleil ; nous avons alors eo face de nous sa moitié qui n'est pas éclairée. EUe paraîtrait nolritre, si la terre ne lui renvoyait pis la lumière qu'elle reçoit* elle-même da aoieil. Le disque lunaire prend ainsi une teinte pâle qa'oo nomme lumière cendrée; c'est alors qa on dit que la lune est nouvelle. Si dans cette situation elle est sur la droite Joignant les centres du Soleil et de la Terre, elle cache le Soleil en tout on eo partie pour le lieu de la terre rencontré par cette droite et les lieux voisins. Il y a à ce moment éclipse de soleil^ totale pour les uns, partielle kqlement pour les autres. La durée de l'édipse totale ne dépasse Jamais cinq minutes pour le lieii où on l'observe. Dans certaines éclipses, c'est U partie centrale du Soleil qui est cachée par la Lone. et il déborde tout autour sous la forme d'un anneau lumineux; l'éclipsé est armulttire. Rien n'est plus facile à expliquer. Il suffit pour cela de prendre un sou entre les deux doigts, par deii bords opposés, de le tenir ainsi deTant Tail droit, pendant que celui de gauche reste fensé. et de regarder an grand cercle dessiné en face sur un mur. Suivant que le sou sera plus ou moins près de l'œil, il cachera une partie centrale do cercle plus ou moins considérable.
Il importe de remarquer une différence caracte* ristique entre les éclipses de soleil et les éclipiet de lune. Dans les premières le soleil est réellement caché en tout ou en partie à nos yeu; dans les autres la Lune reste visible pour doq$. avec la différence qu'elle a perdu momenunément son éclat. Les éclipses de soleil n'ani'eoi
ÉCLIPSE
ÉCLIPSE
pleine
qu'à la novTelle lune ; celles de lane à la lane.
Noas compléterons ces explications Tamilières
Par one exposition géométrique dn phénomène à lide de la figare 1.
Le Soleil immobile dans Tespace est k la partie supérieure ; à Textrémité opposée est la Terre décrîTant autour du Soleil une immense ellipse,
n'y est pas marquée, mais dont le plan est li de la figure. Au-dessous de la Terre s'étend
qui celui I
un cône d'ombre déterminé par des droites tangentes à la Terre et au Soleil : on n'en Toit que le commencement. Autour de ce cône se dessine un espace conique moins obscur, qui va s'élargissant de plus en plus, et qui est limité par des droites qui se croisent entre le Sbleil et la Terre, en 4tant
Fig. 1.
tangentes à leur surface. L*obseurité y décroît depuis le contour du cône d'ombre Jusqu'au bord opposé. Cet espace est U pénombre (mot latin sigDiflant pretque ombré). De l'un des points de la pénombre on n'aperçoit qu'une partie du disque du soleil. Autour de la Terre ou voit la Lune, dans quatre positions différentes, suivie du cône dombre qu'elle projette, enveloppé de la pénombre.
Au bas de la figure, la lune, qui était p/etne, pa-
rait noyée dans le cône d*ombre de la terre; il y a éclipse totale de lune. L'édipse ne serait que partielle, si la Lune se trouvait un peu au-dessus ou un peu au-dessous du plan de i orbite terrestre, représenté par le plan de la figure.
Dans la situation opposée, entre la Terre et le Soleil, est la nouvelle lufte. Son cône d'ombre, atteignant la Terre, y couvre une petite calotte, pour les Uabitants de laquelle il y a éclipse totale de soleil. Autour de cette calotte s'étend une zone
ÉCONOMIE POLITIQUE —640 — ÉCONOMIE POLITIQUE
recouverte par la pénombre de la lune ; c*eftt pour les habitants de cette zone que Téclipse est par* tielle.
Quelquefois la Terre, quoique en ligne droite avec la Lune et le Soleil, est un peu trop éloignée pour que le c6ne d'ombre de la Lune poisse Tatteindre, comme le montre la figure 2.
Pig. 2.
Mais les droites qui forment le cdne étant prolongées plus loin que le sommet, le cône opposé qui en résulte va couvrir sur la Terre un petit espace environné d'une zone sur laquelle tombç la pénombre. Pour les habitants de cet espace, il y a une éclipse annulaire, en même temps que ceux de la zone environnante ont une éclipse parti elle.
Les explièations qui précèdent montrent que i* éclipse de soleil n'est jamais visible que pour une petite partie do la surface de la terre. Elle ne commence pas et ne finit pas au même instant pour tous ceux qui en sont témoins ; ils ne la voient que successivement, à mesure que la Lune dans sa marche entfalne avec elle soû ombre, qui passe ainsi d'un lieu à Tautre, Jusqu'à ce qu'elle quitte la Terre. L*éciipse de lune au contrait e est visible ;)Our tous les lieux qui ont la Lune sur leur liorizon au moment du phénomène. -
[G. Bovier-Lapierre.]
]£C0N0M1E POLITIQUE. — L'enseignement de l'économie politique tend à se répandre rapidement. Un nombre déjà important de villes ont commencé à lui donner place dans leurs cours du noir. L^arrèté du 2 août 1881 l'a introduit dans le programme des écoles normales d'instituteurs, h la suite du cours d'instruction morale et civique. D'autre part, des écoles ^primaires supérieures se
créent de toutes parts, et réconomie politîqv» figure dans leurs programmes.
Il y a tout lieu de se féliciter de c« moweoieni ; car la connaissance des éléments au moins de la science économique est désormais indispeniable à tous. Cest une des premières conditions de U prospérité et de la tranquillité publiques, et dans un pays de démocratie et de suffrage universel U nécessité s'en accroît chaque Jour. L'éconooif politique, comme l'a bien dit M. Jules Simon, n'est pas autre chose que la « science du sens commitn. »
Mais il y a, en même temps, à s*en préoecaper ; car il y a un apprentissage à faire en toute chose . et a il faut, a dit également M. J. Simon, qme l'économie politique, pour rendre les service 5 qu'on est en droit d'attendre d'elle, soit bien enseignée. »
Or les professeurs, on ne peut se le dissuraler, sont rares encore, et tous n'ont pas l'expérience nécessaire. Si ce n'est que demi-mal dans les sphères élevées od l'on peut, sans grand danger, se former en pratiquant, c'est un danger réel dans l'enseignement élémentaire où tout doit être nn,
f précis et simple. Les éléments, à vrai dire, sooi a moelle de la science, et les maîtres moIs soot en eut de l'extraire avec sûreté.
Nous avons donc cru faire une œuvre qui ne serait pas inutile en essayant de tracer, en quelques pages, un résumé des notions essentielles qm paraissent devoir entrer dans un enBeignement primaire supérieur : c'est, en quelque sorte, une réduction de l'économie politique, faite par vu vieux professeur à l'usage des Jeunes. A chacos à mettre, selon ses aptitudes et ses goûts, U couleor et la vie sur cette esquisse.
Les professeurs auront, avant tout, à donner une idée générale de la science économique et de son objet : ce qu'ils pourront faire, sans recourir à des définitions abstraites et toujours msafBsaotes, on appelant l'attention de leurs jeunes auditesrs sur le fait universel du travail et sur sa nécesste
Eour le maintien et l'amélioration de Texistencv umaine. Ils montreront comment l'homme, pressé de besoins auxquels il ne peut donner satisfactiafi qu'en s'emparant des objets qui l'entourent et les appliquant à son usage, se livre d'abord, dans ce but, à des efforts isolés, puis à des efforts plus w moins heureusement concertés avec aes semblables.
Ils saisiront ainsi à sa naissance le fait de U production , fait propre à l'homme , puisqn** l'homme seul, parmi les animaux, non Mulemer^t utilise, en les consommant, les ressources qu^ fournit la nature, mais en prépare, par ane activiir Intelligente, le renouvellement et 1 accroissemeni Us y saisiront du même coup le fait, égalemeiK propre à l'homme, de l'échange^ qui noua constitvf à toute heure et sous mille formes les servitevn les uns des autres et fait de l'impuissance d: chacun, grâce au merveilleux mécanisme de \i division du travail, la puissance ds tons; et le fait corrélatif aussi de la propriété, conséquencf de l'appropriation des choses et récompense d« l'effort par lequel s'opère cette approprution. Il importera ici de bien montrer comment cette appropriation, loin de rien enlever à la conmiunaoïé primitive, est au contraire la condition nécessaire de l'exploitation active et féconde par laquelle se forme graduellement le patrimoine commun. L'A^ritayCf sans lequel cette oeuvre bienfaisame senii incessamment à recommencer, gràco auquel seul l'homme est appelé à se survivre à lul-oème eo transmettant à d'autres existences la fruit de U sienne, permettra d'éclaircir encore, en les complétant, ces premières vérités.
Les éléments de la production sont divers; U conviendra de les indiquer. Il y a la matière, qae
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Iliomme n'a pas créée et dont 11 ne peut changer la substance, mais à laquelle il peut, en y appKqoant la force dont il est dépositaire, faire subir des façons diverses et pins ou moins heureuses, n 7 1 la science^ qui, en étudiant les propriétés de la matière et en en pénétrant les lois, apprend à se mieux serrir des utiUtés connues ou à faire apparaître des utilités Jusqu'alors inconnues. H y a les outils, compléments nécessaires de la main humaine, qui ne sont que de premiers produits destinés à en obtenir d'autres, et sans lesquels l'homme serait le plus dépourvu et le plus exposé des animaux. O y a U volonté enfin, impulsion de loat le reste, et la force morale, ressort indispensable de tout prosrès môme matériel.
La volonté est libre, le travail doit l'être aussi, et c est dans la proportion où il Test que sa fécondation s'accroît avec son énersie. On coup d'œil sur le passé et sur la misère des pays à esclaves d'abord, puis sur les gènes et les entraves de la réglementation des industries sous le régime des corporations fermées, trouvera tout naturellement ga place à la suite de ces indications.
Les machines ne sont autre chose que des outils, pins compliqués ou plus puissants; quelle qu'en soit la nature, leur rôle est le même : faire mieux, faire plus vite, ou faire avec moins de dépense et de peine. Ce sont donc les auxiliaires par oxcelleDce du travail, qu'elles tendent à développer en en variant les formes et en en multipliant les résultats. Des exemples, puisés dans les industries connues de tous et empruntés aux faits de chaque jour, rendront aisément sensible cette influence bienfjdsante et permettront de mettre les élèves en garde, sans les fatiguer de raisonnements généraux, contre les apparences trop souvent trompeuses qui font voir dans le progrès de l'outillage QQ danger pour le travail et pour le salaire.
De même pour le capital, qui devra être examiné tour à tour dans sa source et dans ses effets, au double çoint de vue de celni qui le possède et de celui qui en est encore privé. On fera voir comment ce capiul, que l'on a trop l'habitude de restreindre à quelques-unes de ses formes seulement, est en réalité partoat o(i se trouve une ressource préparée pour 1 asage de Thomme ; et l'on montrera comment pour le former deux conditions sont nécessaires : le travail d'abord, qui est un premier titre, et Tépargne ensuite, qui en est un second. On pourra donner k cette occasion quelques aperçus sur les divers aspects de l'^nar^e, sur la puissance des naolndres économies, et en particulier lar les caisses cTépcargne scolaires.
On expliquera également comment, une fois formé, le capiul devient l'aliment du travail et le réservoir du salaire ; et l'on fera comprendre, en prenant toujours ses démonstrations dans les faits, que toute destruction de capiul, sous quelque forme qu'elle se produise, a nécessairement pour conséquences un ralentissement du travail, un amoindrissement de la production et un abaissement du salaire.
Ni le salaire proprement dit, qui est la rémunération du travail, ni l'intérêt ou le profit, qui sont la rémunération du capital ou de rmtelligence, ne sont livrés au hasard. Ils dépendent, ainsi que le prix des produits eux-mêmes, de leur proportion réciproque et de la façon dont Ils sont offerts on demandés. On s'attachera à donner une idée Juste et claire de cette ^t de f offre et de la demande^ aussi inflexible dans l'ordire économique, qu'elle domine tout entier, que Test dans l'ordre physique U loi de l'équilibre des liquides sous l'action de la pesanteur; et l'on fora entrevoir, sous cette fatalité apparente, l'accord de ta justice et de la prospérité générale, également intéressées à ce que les besohis les plus vifs soiout les premiers satisfaits et les services les plus désirés les mieux
2« Pastib.
rétribués. Toute intervention de la forée, sdt par la violence privée, soit par la loi, ne pouvant que
})orter atteinte à ce nivellement naturel, est pré* udiciable ; et voilà pourquoi la puissance publique ne doit intervenir dans les échanges ou les contrats que pour en protéger et en garantir la liberté et la loyauté. On pourra donner à ce propos un aperçu tant des ïïDciennes réglementations de prix et de salaires que des grèves et autres tentatives faites pour on modifier artificiellement ie taiz; et l'on spécifiera dans quelles limites et sons quelles formes les réclamations collectives peuvent être licites et efficaces, à quel moment elles deviennent iniques et ftinestes. On aura soin d'ailleurs de bien marquer le caractère du salaire ; et, tout en faisant équltablement la part de Vassociation, on établira bien, d'une part, que le salaire^ conversion volontaire en un forfait du dividende aléatoire du travail, n'a rien ni de dégradant ni d'oppressif, et, d'autre part, que l'extension de l'association pro^ prement dite, subordonnée à des conditions diverses et parfois irréalisables, ne convient ni à toutes les industries ni à toutes les situatlont. Elle ne saurait en tout cas être Jamais le résultsa de mesures Impératives et génénles.
Quelques mots sur les modes divers de coopération et de participation pourront ici, selon le degré de l'enseignement, se trouver plus ou moins à propos. Des exemples montreront comment les petits capitaux, en s'unissant comme les gouttes d'eau pour former un ruisseau, peuvent acquérir la puissance qui leur manque dans l'isolement, et comment aussi, lorsqu'ils se livrent sans prudence à des ambitions exagérées, ils ne font que courir à leur perte.
Cet exposé, quelque modeste que doive être la tâche, ne serait pas complet si l'on ne donnait encore, en quelques mots au moins, une notion exacte de quelques-uns des phénomènes les plus usuels, et les plus mal compris souvent.
Au premier rang est la monnaie, dont 11 est essentiel de bien définir la nature et le rôle, en montrant qu'elle n'est ni un signe arbitraire et une valeur conventionnelle, ni la richesse principale et le capital par excellence ; mais bien et tout simplement une des formes aussi réelle que limitée ae la richesse, une marchandise ayant en elle-même sa valeur reconnue de tous, et investie, en raison de cette valeur intrinsèque et de certaines qualités spéciales qui la rendent plus particulièrement propre à cet usage, de la fonction d'instrument habituel des échanges et de jnoyen d'évaluation entre les autres marchandises. D'où il suit qu'on ne peut ni se passer de monnaie au delà d'une certaine limite, ni sacrifier à l'acquisition indéfinie de la monnaie la possession des autres richesses plus directement utiles et consommables. Si Ion peut, pour la facilité des transactions, remplacer plus ou moins le paiement actuel en espèces par des promesses, ces promesses ne valent, en somme, qu'autant qu'elles sont réalisables en espèces, comme la monnaie à son tour est réalisable en produits ou en services : le papier, supposant la monnaie, ne saurait la supprimer, ainsi qu'on l'a vainement tenté à diverses reprises.
La même observation s'applique au crédit, qui
Sent avoir la vertu d'activer la circulation des prouits et par suite la fécondité du travail, mais qui ne saundt être ni illimité, parce qu'on ne peut prêter que ce qui existe, ni gratuit, parce qu'on ne peut se dessaisir d'un avanuge qu'en vue d'un avanuge au moins équivalent. Tout prêt, pour être possible, suppose dabord l'existence de l'objet prêté, et tout emprunt, pour n'être pas insensé, suppose, de la part de celui qui emprunte, l'intention d'appliquer à cet objet un travail qui en assurera la' reproduction avec accroissement.
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Mais ancan travail, et à plus foite raison aucun échange, n^est possible sans l'existence de certaines conditions de sécurité^ dWdre^ de circulation^ qui ne peuvent être procurées et garanties autrement que sous la forme de scvicet collectifs. Pour assurer ces services* d*autant plus nombreux et plus considérables que les sociétés sont ])lus avancées, des dépenses, pareillement collectives, sont indispensables, et il y faut pourvoir. C*est Tobjet des contributions, souvent appelées encore, d un mot qui a le tort d^éveilier une idée différente, du nom aimpôts. Il ne peut convenir, dans un enseisnement élémentaire, d'entrer dans le détail des diverses formes d'impôts ni de se livrer à une discussion comparative de leurs mérites respectifs et des systèmes proposés pour les remplacer. Mais il est de la plus grande utilité de bien mettre hors de doute la vraie nature et le vrai principe des charges publiques en faisant bien comprendre qu'eues no sont pas, comme le disait Turgot, « une charge imposée par la force à la faiblesse, » mais bien la rétribution et la compensation d'avantages équivalents : la part de chacun, en d'autres termes, dans l'acquittement des frais généraux de la société. C'est une cotisation, pour tout dire, que le progrès des institutions doit rendre, autant qu'il est possible, proportionnelle à ce que chacun, à raison de ses Intérêts, recueille de services. Là, comme pour le régime du travail, il existe un abîme entre les institutions du passé et celles du présent, quelque imparfaites que soient encore celles-ci ; et n ne sera pas inutile d'en faire la remarque en montrant, par quelques traits au moins, ce qu'était autrefois l'impôt.
Avant de terminer, et afin d'aller au-devant de f&cheuses impressions, il conviendra de Jeter un coup d'oeil rapide, maïs ferme, sur les souffrances dont les sociétés modernes ne sont pas exemptes, et de s'arrêter un instant sur le fait douloureux de la misère.
On rappellera, d'abord, qu'en ce point, comme en d'autres, le passé n'a pas été supérieur au présent ; et, sans se montrer Injuste envers les iges firécédenu, sans diminuer en rien ni les maux ni es fautes du temps actuel, on fera, par quelquesuns des côtés les plus simples et les plus accessibles, la comparaison de la condition de nos pères avec la nôtre. On dira, par exemple, ce qu'était la vie autrefois et ce qu'elle est de nos Jours sous le rapport du logement, de la nourriture, du vêtement, des moyens de communication et de transport, de l'instruction, de la salubrité et de la sécurité. On énumérera ensuite les principales causes de la misère, soit publique, soit privée, et en regard on placera Tindication des principaux remèdes. D'un côté, c'est le désordre, l'inconduite. l'imprévoyance, les dépenses inutiles et irréfléchies, le cabaret avec ses influences fatales, l'oisiveté avec ses entraînements; et aussi, parmi les circonstances qui paraissent au premier abord plus étrangères à l'action de la volonté individuelle, mais qui en réalité n'y échappent pas, les crises intérieures et extérieures, les transformations d'outillage, les chômages, les accidents, les maladies ; et, Sar dessus tout, l'ignorance, source de la plupart es impuissances et des fautes. De l'autre côté, c'est l'instruction et la moralité, oui, en donnant à l'homme plus de valeur et plus d'empire sur luimême, le rendent plus apte à se bien diriger et à se bien employer; l'ordre, l'économie, la modération dans les désirs, grâce auxquels, à chances égales, on tire meilleur parti de ses ressources ; les instittdions de prévoyance^ enfin, sous toutes les formes, assurances sur ia vie ou contre les accidents, société* de secours mutuels, caisses de retraites, bibliothèques, associations <f instruction, etc qui n'ont pas sans doute la vertu de préserver toujours du mal, mais qui en atténuent au moins
les conséquences et procurent, dans une mesure toujours incomplète, mais plus considérable chaque Jour, le plus précieux de tous les biens, la sécurité.
Deux conditions, pour que cette sécurité ne soit pas à tout instant troublée, sont avant tout nécessaires : Vordre intérieur et la paix extérieure. L'oo n'est possible qu'avec des habitudes sérieuses de respect mutuel et d'obéissance aux lois ; Vautre De 80 peut obtenir que par des notions plus JastM des devoirs des nations les unes à Tégarï dm autres et des véritables conditions de leur grandeur et de leur puissance. Ni les révolutions ni la guerres, quels qu'en soient les premiers résnluu spparents, ne rapportent en somme ce qu'elles coûtent, et elles arrêtent plus de progrès qu'elles n'en réalisent. La solidarité, désormais si visible, qui unit les uns aux autres non-seulement le* membres d'une même société, mais les diverses parties du monde civilisé, tend à faire mieux com*
Prendre de Jour en Jour les intérêts commun! de humanité; et l'extension des échanges internationaux, en mêlant à toute heure les destinées des nations les plus éloignées, devient l'un des plQ$ puissants oostacles aux entraînements trop fréquents encore de l'esprit d'aventures. On peut, sans Jamais toucher en rien aux questions uendiDtes, faire comprendre la haute importance de cen^ évolution tout économioue, et mettre ainsi en relief le véritable caractère ae ces docirlnes de libertt commerciale qui tendent à faire du globe entier. par une application plus large de la division du travail, un même atelier et une même famille.
Tout ce qu'il y a d'essentiel dans la science économique est, croyons-nous, contenu dans ce rapid> expose. Nous osons l'offrir, au nom d'une eipcrience déjà longue, à ceux qui seront appelés t répandre renseignement de cette science, avec l'espoir qu'il leur pourra être de quelque seooar<. [Frédéric Passy, de Tlnstitot] ECRITURE et CALLIGRAPHIE. — a Le bat de l'instruction primaire étant de mettre tous les enfants en possession des premiers instrumeou indispensables au développement de leur imelli* gence, » il est évident que l'écriture en est ooe partie essentielle. C'est par l'écriture que noi per>sées prennent de la fixité, se classent et se précisent. C'est aussi par l'écriture que nous comonniquons avec les absents et que nous étendoos » loin notre influence.
Si de tout temps l'écriture est entrée dam le programme de 1 enseignement primaire, U l'en faut bien que tous les élèves l'y aient toi^mrs suffisamment apprise^ Quand l'école était placée dans les réduits obscurs que nous ont dépeints Us rapports de M. Lorain. et des premiers visitean nommés par M. Guizot en 1833, quand le mobiliî? n'en consistait qu'en quelques bancs le long d^? murs et tout au plus une ou deux tables aicn vains, quand le taux de la rétribution scolaire Tariait selon que l'élève n'apprenait que la lecture, ou la lecture et l'écriture, il y avait bon nombre I d'élèves qui quittaient l'école sans savoir écrire, souvent même sans savoir signer leur nom. On distinguait alors, entre ceux qui savaient lire, ceox qui le pouvaient faire seulement sur la lettre moulé' et ceux qui déchiffraient l'écriture. Il n'est pu bien sûr qu'on ne rencontre pas encore, eo quelques cantons de la Bretagne, du Limousin oo des Cévennes, des écoles où les enfants ne doireot apprendre à écrire qrue lorsou'ils lisent counioment et savent bien leur catéchisme. On tronTait encore, il n'y a pas quinze ans, des maires et des curés qui recommandaient cette gradation dans la première instruction de renfant,'et, dans maintes écoles congréganistes de filles, les petite! classes n'avaient pas de tables k écrire. C'était là snrtost la condition des élèves gratuites : les familles oe
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poavant faire la dépense do cahiers et de plumeSi on n'enseignait pas i*ëcritare à leurs enfants.
Il n'est plas guère d'écoles dirigées par des maîtres intelligente, sortis des écoles normales, où l'on ajourne récritare jusqu'à ce que les élèves lisent couramment. On comprend aujourd'hui que ces deux branches doivent marcher ensemble et se prêter un mutuel concours. Il est bon que le Jeune élève sache, en émettant un son ou une articulation, u^er le signe alphabétique correspondant, et à ce sujet noQs ne saurions trop recommander la méthode récemment publiée à la librairie Hachette sous ce titre : Enseignement simultané de la lecture et de Vécriture (i livre du maître et 2 livrets de l'élève). D'ailleurs il existe d'autres métliodes conçues sur le même plan : celle de M. Magnat, directeur de l'école des sourds-muets de l'avenue de Viltiers (Sandos et Fischbacher, éditeurs), et celles de MM. Mougeol et Théodore (Delagrave, éditeur).
L'enseignemaot do l'écriture se généralisant, on a dû abandonner les anciens procédés. Autrefois le maître faisait lui-même en tête de chaque page an modèle qui était reproduit Jusqu'au bas par relève, c'est-à-dire de douxe à quinse fois. Parfois il ▼eoait lui prendre la main et le diriger dans lo tracé des lettres difficiles. Il devait aussi tailler les plumes pour la plus pr^nde partie de la classe. Aujourd'hui tout ce travail fastidieux lui est enlevé par U publication à bon marché des cahiers de calque et des modèles d'écriture, et par l'usage des plumes métalliaues.
Néanmoins if s'en faut que l'écriture se soit améliorée en proportion des facilités procurées pour l'enseigner. Beaucoup de maîtres n'y apportent plus autant d'intérêt; ils en font une partie machinale qu'ils surveillent de loin et ne dirigent ^ère. Les dlèves copient les modèles sans attention parce que les défauts dans l'exécution ne sont point relevés et qu'aucun principe ne leur est donné pour les guider. Ils voient rarement le maître tracer devant eux la lettre qu'ils ont manquée et leur donner la clef d'une écriture régulière.
Autrefois il existait des méthodes d'écriture à principes bien déterminés. Aujourd'hui il n'y a guère que des cahiers dont les modèles, quoiqlie généralement font soignés, ne sauraient suffire. Les élèves n'aperçoivent pas la raison des formes qui leur sont offertes ; ils ne s'intéressent pas à les reproduire, et on le voit bien par tes fautes qu'ils commettent dans le texte copié.
Une des causes qui nuisent aussi à la bonne écriture dans les écoles primaires est la multiplication des devoirs à faire dans la famille. On a peu à peu glissé sur la pente tant reprochée à l'ensei-
{;nement secondaire, et les conséquences ont été es mêmes : l'irrégularité, rillisibilité de beaucoup d'écritures. 11 y a, à notre avis, une réforme à opérer sur ce point : il faut restreindre les tâches toutes mécaniques, pour faire appel à l'invention, à la réflexion, à la comparaison, et tenir toujours compte de la netteté et du soin apportés à un travail écrit rendu moins considérable.
Cahiert et Méthodes décritHre, — > Le nombre des collections de cahiers préparés pour les leçons d'écriture augmente de Jour en Jour. Chaque librairie classique, chaque maison importante de papeterie veut avoir la sienne. Nous donnons ici, pv ordre alphabétique d'auteurs, celles dont Vvl" *«ge est le plus répandu.
1* VÉcriture pratique démontrée rapidement por le système de calques et de modèles à imiter: «cahiers de cursive par Charraux, chez Maugars. '^ n'y a pas de direction pour l'exécution ; la pente est marquée seulement sur 3 cahiers en lignes pomtillées.
2. L'Ecriture des écoles et des familles^ par Uergety ancien professeur à l'école normale et au
lycée de Dijon, chez Delagrave : 12 cahiers, 6 de cursive, 1 de ronde, 1 de eothioue, 1 d*écriture française, 1 de bâtarde et d expédiée et 2 d'écriture allemande.
Les principes de la méthode sont imprimés sur la couverture des cahiers et réunis dans un album de modèles gravés avec soin, à l'usage des maîtres.
8. Cours progressif d^ écriture contenant des ejcer" cices propres à conduire Vélève à une bonne expédiéCf par V. Colombel, inspecteur de l'enseignement primaire, chez Fouraut; 10 cahiers, 8 de cursive dont S avec calque en noir, et 1 de bâtarde, de ronde et de gothique.
Les principes généraux et les directions particulières sont contenus en 8 pages de la couverture.
4. Nouvelle méthode d'écriture française, par Ed. Flament, professeur au lycée et aux écoles normales de Douai, chez Eugène Belin : 1 1 cahiers, 8 d'écriture française dont 4 avec calque en bleu clair, 1 de ronde, 1 de bâtarde et 1 de gothique. Quelques conseils sur les couvertures.
5. Nouveaux cahiers (Récriture ou modèles gradués imprimés en noir et en bleu, méthode Garnier frères : 8 cahiers, 7 de cursive et 1 avec des modèles de ronde et de gothique.
6. Méthode d'écriture des frères des écoles chrétiennes, par F. P. B., chez Godchaux : 12 cahiers, 8 de cursive dont 8 avec calque, 1 de ronde, 1 de bâtarde, 1 de gothique et 1 d'exercices varicsl
7. Cahiers a écriture réglés avec modèles gravés et oraduéy, par Godchaux : \2 cahiers, 8 de cursive, 2 de ronde, I de bâtarde, 1 de gothique. Pas de calque, ligne de pente pointiilée sur 4 cahiers de cursive.
8. Méthode générale d^écriturest par Gédalse jeune : 12 cahiers, 8 d'anglaise, 2 de ronde, 1 de bâtarde et l de gothique ; calque en noir sur 2 cahiers et ligne de pente pointiilée sur 4.
9. Méthode rationnelle décnture^ par L. Maire, chef d'institution ; chez Aug. Boyer, éditeur: 9 cahiers, dont 8 de cursive, 1 de ronde, 1 de bâtarde et 1 de gothique. Pas de calque, ligne de pente sur 4 cahiers.
10. Méthode perfectionnée d'écriiure,pKtTh. Massicault, en vente chez Bazin (nudson Vanblotaque) : 10 cahiers, 7 de cursive, 1 de ronde, 1 de bâtarde,
1 de gothique. Directions pour la position du corps et la tenue de la plume.
1 1 . Cours complet d'écriture ^ par M*"* A. Quema, chez Papillon et Herment, 76, boulevard Saint- Germain: 10 cahiers de cursive, dont 6 avec calque en bleu, le 7* avec ligne de pente seulemeni.
12. Cahiers ctécriture conduisant rapidement à une bonsM expédiée commerciale, par Paul Reverdy, chez l'icard-Bernheim : 10 cahiers, 8 de cursive dont 6 avec caloue en bleu» 1 de bâtarde, 1 de ronde et de gothique.
18. Vécriture rendue facile, par L. Rollin, chez Th. Lefèvre, rue des Poitevins, 2: 10 cahiers, 7 de cursive dont 5 avec calque en bleu clair, 1 de bâtarde» 1 de ronde, 1 de gothique.
1 4 Cahiers préparés d exercices d'écriture d'après la Méthode élémentaire de citoqraphie^ par J. Taiclet, chez Paul Dupont: 10 cahiers de cursive dont 6 avec calque en bistre. M. Taiclet a publié à la même librairie les conférences qu'il a faites dans les écoles normales primaires, depuis 1860, sur l'enseignement de l'éàiture.
15. Ecriture cursive : nttuvecntx cahiers Taupier, chez Hachette : 16 cahiers oblongs, 10 de cursive,
2 de ronde, 2 de bâtarde, 2 de gothique.
M. Taupier avait été chargé, ainsi que M. Taiclet, do faire à la Sorbonne, en 1867, une conférence sur l'enseignement de récriture, aux instip tuteurs venus à rExposition universelle.
16. Catners préparés pour leçons d'écriture f méthode A.-V. Thiolat, chez Hachette : 8 cahiers; 6 de
ÈCRITDRE
ÉCRITURE
carBWe avec calqae, 1 de ronde et de bâtarde, 1 de gothique.
n. Méthode pratique cTécritvre, par le frère Victorin , chea Godchaux : 12 cahiers, 8 de coralTe dont 5 avec calque en bleu, 2 de ronde, 1 de bâtarde et 1 de Kotnique.
18. Nouvelle méthode d'écriture des flrère$ Maristes, chez Hachette: 12 cahiers oblongs, 8 d*anglaise dont 5 avec calque en pointillé noir» 2 de ronde, 1 de gothique et 1 de bàurde.
19. Cahiers d'écriture de V école Monge, par Crapelet, chea G. Masson : 9 cahiws avec tracés pour tableau noir et lignes de pente.
20. Méthode d'écriture française, d'après les procédés du calque et de l'imitation, par Manonry, chez Hacliette, 12 cahiers in-4 couronne, dont 10 de cursive, 1 de ronde, et 1 de bâtarde et de gothique. Dans cette méthode, le procédé du calquo est employé d'abord, puis viennent les modèles à imiter.
On ne trouve point dans ces collections un ensemble de principes rendant compte des proportions des lettres. Aussi ne fauMl pas y voir de vériUbles méthodes comme celles qu'ont publiées BAM.Werdet père et Taupier à la librairie Hachette, MM.Régnier jeune et Clerget à la librairie Delagrave. MM. Colomoel et Flamentont bien donné quelaues directions sur l'exécution de leurs modèles, et MM. Massicault, Rollin, Crapelet et les frères Mariâtes, sur la position du corps et la tenue de la plume ; mais il n'y a pas là un ensemble de principes bien liés.
L'écriture la plus généralement enseignée est U cursive ou anglaise ; M. Flament seul fait exception dans toutes les collections énumérées plus haut. Mais cette cursive n'a pas dans tous les cahiers les mêmes caractères. Depuis M. Werdet, qui présente le plus ancien type de l'anglaise (voir aux spécimens, n* 1), Jusqu'à MM. Régnier (n* 4] et Golombel (n* 6), elle passe par une série de formes plus ou moins penchées, plus ou moins arrondies, MM. Glerget (n* 2) et Taupier (n *5) marqc^Mit les degrés intermédiaires.
La pente qui dans M. Werdet, comme dans les cahiers du frère Victorin et des frères Maristes, est la diagonale d'un rectangle ayant 3 de base et 4 de hauteur, s'incline peu à peu et devient chei MM. Taiclet (n* 3), Taupier et surtout Colombel, la diagonale même du. carré. Les Jambages se trouvent nécessairement plus écartés et les rondeurs moins marquées à mesure que la pente augmente. La liaison, au lieu de partir du milieu du Jambage, part alors du pied même du jambage.
Ce genre a l'avantage de mieux se concilier avec le besoin d'une écriture rapide, mais on lui reproche parfois d'être peu lisible et de tenir beaucoup de
S lace. C'est par réaction que s'est produit le genre 'écriture des cahiers Flament (n* 7), l'écriture dite française, mélange de la bâtarde et de la coulée. La pente n'est euère que la diagonale d'un rectangle ayant 5 de base et 3 de hauteur, et les formes sont plus lourdes encore que dans la bâtarde pure. Cette écriture est certainement plus lisible aue celle des cahiers Taupier et Colombel, mais elle est moins propre à l'expédiée, parce qu'un mot peut rarement s'écrire sans relever la
Siume. Aussi se répand-elle peu dans les maisons e commerce, qui lui reprochent encore la forme lourde de ses chiffres.
Ici, comme en bien d'autres choses, il faut savoir prendre un moyen terme entre les extrêmes, comme ont fait les auteurs de quelques cahiers.
La ronde et la bâtarde sont, après la cursive, d'un usage très courant. Nous donnons des modèles de ces deux genres, ainsi que de la coulée et de la gothique, d'après les excellents modèles de Werdet (n» 8).
M. Flament a modifié la ronde classique en adoptant pour les lettres m et n des formes tirées ae la bâtarde, afin de ne pas les faire confondre avec
Tu. Nous croyons qu'il ne faut pas tM&r ainsi ce deux genres d'écriture.
La méthode du calque fixe, ii emp&oyée anjour* d'hui, ne doit pas être trop généralisée. Elle peut servir utilement à apprendre aux Jeones élères la forme exacte des lettrée, mais elle suppose que le maître a d'abord indiqué la direction aeloii laquelle chaque lettre doit être exécutée. Noua ne croyons pas, par exemple, que ces cahiers puissent idn l'objet de devoirs dans la famille : le ieone élè?# non guidé ferait souvent de gauche à droite ou de haut en bas ce qui devrait se faire de droite à gancfae ou de bas en haut.
n ne faut pas que l'élève soit trop exchisîvemÊni occupé aux cahien préparés; il doit s'exercera imiter librement des modèles et a'babituer, en quelque sorte, à miicher sans lisières. Dans les classes du cours supérieur, les cahiers préparés oc doivent venir que de temps à autre pour corriger des formes devenues irrégulières et ramener àTapplication des principes.
Dans toute leçon d*écriture le maître doit :
I* Rappeler les règles pour la position du corps et la tenue de la plume ;
2* Faire lire le modèle, qui doit être le mdme pou toute la classe ;
I ;i* Montrer au tableau la manière d'exécuter les lettres les plus difficiles ou celles qui sont le plu souvent mal formées;
4* Enfin passer de Uble en table pour redresser lus positions mauvaises du corps et de la plume et corriger les formes bizarres.
Lécriture dam les écoles normales primaim, -^ Le programme dressé pour renseignement dus les écoles normales primaires, le 31 Juillet 18Si. avait fait, selon nous, une place trop grande! récriture. Cela n*a rien d'étonnant sous le réginie de la loi du 15 mars 1850, qui tendait à abaisser le niveau de l'enseignement primaire et à substitaer aux connaissances solides aes arts ou des procédés tout mécaniques.
Il y éuit dit:
a L écriture comprendra les cinq genres d*écritmt^ qu'on est convenu d'appeler gothique, bâtarde, j ronde, coulée et cursive. i
« L'écriture devra toujours être nette et fidie à lire.
« L'écriture cursive. étant d'un usage plus général, sera plus particulièrement cultivée.
« Les modèles d'écriture contiendront des ouximes religieuses et morales, des traits remarquables de l'histoire de France, ou des notioDs scientifiques utiles aux instituteurs et aux élèves.
« On exercera les élèves à dresser des étatt pareils à ceux qui sont en usi^e dans les mairies et dans les écoles, des mémoires, des factures, etc.
« Les élèves donneront tous leurs soins, aass bien à l'écriture de leurs compositions et de leurs rédactions, qu'à celle des pages qu'ils auront i faire dans la leçon spéciale d'écriture.
« Il y aura par semaine cinq leçons d'écriture dans chacune des deux premièrôs années, et deux dans la troisième.
« On se servira pour ces leçons des cours et modèles de Werdet, de Taupier et de Taiclet. »
C'était donner beaucoup de temps à l'écriture quand rhlstoire et la géographie n'avaient chacoM qu'une leçon d'une heure par semaine, et dans la troisième année seulement.
On remarquera que, d'après le règlement ds 15 février 18&3, sur les examens pour le brevet de capacité, comme plus tard dans ceuxda ajoiUet 1866 et du 5 Janvier 1881» l'épreuTe d'écritare ne porte que sur les trois principaux genres : récriture cursive, la bâtarde et la ronde (art. 8). Dès lors à quoi bon inscrire, au programme des écoles normales, la gothique et la coulée ?
Dans la circulaire du lO mai 1855, sur les ex»-
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mens du breTOt, M. Fortoul faisait obtenrer que « rexamen des copies d'éeritiire dénote, ches prèsqae tous les candidats qui n^ont point passe par les écoles normales, Tignorance absolae des principes »« et ti demandait aux conmiissiona' « de fuser cette épreave plus sévèrement que par le passé ». Il faut bien reconnaître, en effet, one la caillera^ phie, cette partie importante des études des anc&ns maîtres d*éeoIe,n*est plus aussi en honneur parmi nos insUiateurs. Cependant les administrations publiques, les maisons de commerce et surtout les banqnes tiennent pins que iamals en haute estime les écritures régnlières; elles i>rérèrent les formes simples aux fioritures et la lisibilité facile à rélégsnee. Il faut donc ramener Tattention du personnel enseignant sur cette branche essentieUe des étndes primaires.
L*arrèté du 8 août 1881 a fixé le nombre des heures de leçons d*écriture, dans les écoles normales dlnstitutenrs et d'institutrices, à trois par semaine en V année, et à une par semaine en 2* année ; il n'y en a pas en 8* année.
Une bonne écriture se rattache étroitement au dessin, et on a remarqué depuis lonstemps que ces deux branches gagnent à être enseignées concurremment. Uélève rendu attentif à la symétrie, aux Justes proportions des formes géométriques, le deTient anssi au parallélisme des lignes, au tracé gracieux des courbes composant les majuscules : en un mot il s'accoutume à unir l'élégance à la simplicité. Aussi avons-nous remarqué à Boston que les leçons éléinentoires de dessin d'après la méthode Walter Smith s'appuient beaucoup sur Tétude des formes géométriques entrant dans la composition des lettres. [ B. Bergei»]
ÉOBNTBS. — Zoologie, XII. — Les âentés constituent parmi les mammifères un ordre peu bomogèno : quelques-uns, en effet, méritent bien le nom qui leur a été donné par les naturalistes, et sont presque complètement privés de dents ; d'autres possèdent un très grand nombre de ces organes, qui, toutefois, par leur structure, diffèrent toujours plus ou moins des dents des autres quadrupèdes. Chea certains Edentés, dont le régime est exclusivement végétal, le museau est court, la langue épaisse, l'estomac conformé un peu comms chez les ruminants; ches d'autres au contraire, qui se nourrissent d'insectes, le musead est allongé en forme de groin, U langue filiforme, l'estomao semblable à celui d'une taupe ou d'une musaraigne. Mais chei tous le corps est plus ou moins difforme, la démarche gauche et embarrassée.
En tête de l'ordre des Edentés se placent les Poretsetix de l'Amérique méridionale, animaux à la tète arrondie, aux bras longs, aux doigta munis d'ongles robustes, à la queue presque atrophiée, à la fourrure grossière. UUnau et l'Jf, deux espèces que Ton voit de temps en temps dans les ménageries, sont, en capuvité, d'une lenteur extrême, mais déploient, paralt-il, à l'état sauvage une certaine activité et grimpent sur les arbres pour dévorer les feuilles et les bourgeons.
Ensuite viennent les Tatous, qui vivent également en Amérique, et dont la tète, le tronc, parfois même la queue, sont revêtus d'une cuirasse constituée aux dépens de la peau et des poils. Cette cuirasse se compose d'une série de bandes articulées, de telle sorte que l'animal peut, à 1 approche du danger^ se rouler en boule à la manière des cloportes. Les Tatous, qui étaient représentés, aux époques antérieures à la nûtre, par des formes gigantesques, et qui comptent encore de nos Jours des espèces de grandes dimensions, ■e nourrissent principalement de cadavres. On voit fréquemment dîans nos Jardins soologiques le Tatou ficoubtrt, le ratau eaba$$au et le C/ilamypkare wwiçMë. — D'autres Edentés, les Pangolins, qui habitent Tlnde et l'Afrique, ont aussi le corps pro-
tégé en dessus par une carapace, mais celle-ci ofi^, au lieu de bandes mobiles, des pièces cornées, imbriquées comme les tuiles d'un toit. — Les Oryctéropei^ au contraire, qui par leur aspect extérieur mentent asses bien leur nom vulgaire de cochoM de terre, ne présentent à la surface de leur corps que des poils clairsemés. Dans leur pays natale en Nubie, en Abysslnle et au cap de Bonne- Espérance, ces animaui passent leurs Journées dans des terriers et ne sortent au'à la tombée de la nuit pour se mettre à la recherche des fou> miUères, dont Us éventrent les parois avec leurs pattes et dont ils saisissent les habitanta avec leur langue visqueuse. — Enfin les Fourmilière de l'Amérique tropicale, qui se nourrissent aussi de fourmis, ont les formes moins massives que les Oryctéropes, le pelage touffu, la queue en panache et les doigta armés d'ongles puissanta.
[K. Oustalet.
BDIT. — Histoire générale,. XXXIX-XL ; Histoire de France, XXXVIU-XL. — Ge nom fut d abord donné, chei les Rosiains, à une ordonnance ]udidahre rendue chaque année par le préteur ou Juge au moment de son entrée en charge. En l'an 131 de notre ère, sous le règne d'Adrien, le Jurisconsuite Salvius JuUanus, par ordre de l'empereur, codifia tous les anciens édita p?étoriens et en forma Védit perpétuel^ qui devint la base perma^ nente de la Jurisprudence romaine.
Le mot edit s'appliquait aussi, à Rome, à une ordonnance du souverain, et c'est dans ce sens qu'il a été employé également dans l'histoire du moyen âge et des temps modernes.
Parmi les édita les plus célèbres, nous citerons :
Uédit de Milan (818X par lequel l'emporeur Constantin accorda aux chrétiens la liberté du culte.
Védit de 1087, rendu par l'empereur d'Allemagne Henri lUr qui déclara les fiefs d'Italie héréditaires, immédiate et irrévocables, et détruisit ainsi la puissance des grands vassaux dans ce pays.
Vidit de Chdteaubriant (1561), par lequel le roi de France Henri II proscririt le culte protestant.
Védii de Nantes (1598), sons Henri IV, qui assura aux protestante la liberté de conscience et une liberté nartielle de culte.
Védit de FmUette (1601) qui tire ion nem d« Glh. Paulet, secrétaire du Parlement, et par lequel les membres ae ce corps reçurent le privilège de transmettre leur charge à leurs héritiers moyennant le paiement d'une redevance annuelle.
EDOUARD LE CONFESSEUR. — Histoire générale, XVIU. — Roi d'Angleterre, fils d'Ethehred, monta sur le trône à l'extinction de la dynastie danoise (1042). H était Saxon par son père. Normand par sa mère, et avait des liens de parenté avec le duc Guillaume de Normandie : aussi celui-ci réclama-t-il son héritage lorsqu'Edouarà mourut sans enfanta en 1066. Son règne avait été paisible. Edouard fût un prince pieux> et l'Eglise l'a mis au rang des sainta.
EDOUARD V\ U, lU, rois d'Angleterre. — V. Piantagenet.
EDOUARD IV ET V, rois d'Angleterre. -* Y. Plantagenet et Guerre des Deux-Roses,
EDOUARD VI, roi d'Angleterre, — V. Tydor.
EGLISE (Etym. : du grec ekkUsia ou ekklisia^ assemblée). — Histeiro sénérale, XVi-XXXVHI; Histeire de France, HI-XL. — Nom donné à l'ensemble des personnes qui professent la foi chrétienne.
■ Nous avons, à Tartide Christianisme^ fait l'histoire de l'Eglise primitive* Lorsqu'un schisme, dont les origines remontent à la querelle des iconociaS' tes et à rélection du patriarcne Photius à ConstantlnoDle, et qui fttt dénnltivement consommé ea 1054 (V. ScMsmes), eut séparé le siè^ de Constantino-
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Slo de celui de Rome, TEglise chrétienne se trouva ivisée en deux fractions : l*Eglise d'Occident ou Eglise latine, qui s^appela rEglise catholique, apostolique et romaine, et qui reconnut pour chef le pape; et TEglise d'Orient ou Eglise grecque, dont le chef fut le patriarche de Constantlnople.
On trouvera Thistoire de rEcplise romaine aux mots Popauiéj Ctmciles, Hérésies, Schismes^ Réforme, Quant à TEglise grecque, elle vit se séparer d'elle successivement VEgiise grecque unie, qui s*est rapprochée de TEglise romaine en adoptant la formule signée au concile de Florence (1439), et VEgiise russe, qui se donna dès 1588 un patriarche distinct, celui de Moscou, et dont le chef, depuis Pierre le Grand, est le tsar de Russie.
Plusieurs communions chrétiennes indépendantes ont . aussi pris le nom d'Eglise : telles sont VEgiise arméntenne et VEgiise copte, qui ont adopté la doctrine d'Eutychès ou le monophysisme
SV. Hérésies), et les diverses confessions, dissientes qui se sont séparées de l'Eglise romaine au XVI* siècle : VEgiise luthérienne, VEgiise onglicane, VEgiise calviniste ou réformée, VEgiise presbytérienne (V. Réforme). VEgiise gallicane ou Eglise de France, tout en reconnaissant Tautorité du pape dans les choses spirituelles, avait revendiqué dans la célèbre déclaration de 1682 certaines franchises connues sous le nom de libertés gallicanes (V. Louis XIV.)
EGYPTE. — Histoire générale, III; Géographie générale, III. — L'Egypte était appelée par ses habitants Kimit, Kimet, plus tard, par chute du t féminin, Kimi, KttnCj « la Noire », par opposition au désert, Dôskirtj Dôshir, Dâshi, « le rouge ». Le Delta et la vallée Jusqu'au sud de Memphis étaient To-mouri, a le pays des canaux », ou To-mih, « le pays du Nord > ; la vallée depuis Memphis Juson'à Syène, To-ris ou Pathros. a le pays du Sud », OuiSt, « la Thébalde ». Les deux parties réunies formaient Toovi, « les deux pays »« d'où le titre Nib toouï, tt maître des deux pays », pour los rois. Le nom sémitique Mazor, chez les Assyriens Mous'our et Mous'ri, ÈSoudrayd chez les Perses, aujourd'hui, sous la forme Mi^r, nom ofQciel de l'Egypte arabe, était inconnu aux Egyptiens; le Mizraim des Hébreux en est la forme auelle calquée sur la division en deux pays des indigènes. Le nom grec Aigyptos, d'où Egypte, paraît dériver d'un des noms communs de Memphis, Hatt-kou-ptah, avec chute du t féminin Hai-kou-ptah, « la demeure de Ptah », appliqué au pays entier.
Géographie ancienne. — L'Egypte est proprement Ta vallée du Nil, de la première cataracte à la mer. Au delà de la première caUracte, on ren
(Ouadg Natroun), et même l'oasis d'Ammon [Syouah); à l'est, le pays monUgneux situé entre le Nil et la mer Rouge, et la côte de la Méditerranée Jusqu'au torrent d'Egypte {OuadyU Arish).
L'Egypte éuit divisée en nomes ou districts, dont le nombre et l'étendue varia selon les temps. On en trouve le plus souvent quarante-quatre, dont vingt>deux pour la Haute et vingt- deux pour la Basse-Egypte, chacun d'eux administré par un gouverneur et ayant son culte local. Les villes principales étaient : dans le Delu, Mannofri (Memphis), On du Nord (Héliopolis), Poubasti (Bubastis), Tanis, Mendès, Sai (Sais;; dans la Haute-Egypte, Hàkhninsouten (Héracléopolis), Otm (Hermopolis), Siout (Lycopolis), Aboud (Abydos), Ooubti (Coptos), Ouitt ou T. ope (Thèbes, Diospolis Magna), Souannou (Syène) et Abou (Eiéphantine).
La race égyptienne pure était blanche, et succéda à une race noire qui fut en partie refoulée vers rintérieur de l'Afrique, en partie absorbée dans
la race conquérante. Dans le Delta eUe se mèU d'éléments sémitiques et libyens, qui en modifièrent profondément la physionomie. La langue était apparentée de loin aux lanicues sémitlqueev et parait se ratucher à une famille encore mal connue à laquelle appartiennent les dialectes berbère» ec certains idiomes, ^mA<»^', Barea^ Hadendoo, etc.,
Sarlés aujourd'hui encore entre le Nil et la nxer louge, sur les confins de l'Abyssinie. (Pour Técnture, V. l'article Hiéroglyphes.)
Religion et morale. — La religion, d*abord polythéiste, ne tarda pas à aboutir à un monothéisme pratiqué par les classes instruites. Le Soleil, U Lune, le Nil, autant de dieux différents adorés selon les lieux sous des noms divers : ainsi le soleil était Rd à Héliopolis, Anhour dans Abjdos, Hor et Shou dans certaines villes du Delta. Dès les premiers monuments qui nous aient été conservés, tous ces dieux n'étaient plus que des formes secondes, et comme le nom, d'un seul ôtre, qui les résumait tous et qu'on nommait simplement a dieu », noutir, ou « le dieu grand », pa noutir da, Ptah ou PfUah était le nom de ce dieu à Memphis, Ammon son nom à Thèbes. Sovek son nom à Ombos : l'étiouette changeait, l'être adoré resuit le même. Il était le « un unique, aux bras multiples. » le tt père des pères », la « mère des mères », le a vieillard toujours rajeuni. » Unique en substance, il n'était pas unique en personne, mais se fai* sait père et mère, mère et fils, et composait nne véritable trinité : Ammon, le oère. Moût, la mère, KhonsoUfÏQ fils, à Thèbes; Osifis, Isis, Hor dans Abydos; Phiah,Sokhit et Imhotpou {Imouihés) à Memphis. Ce dieu se crée lui-même à chaque instant de son existence, et, se créant, crée le del et la terre. Ss vie et la vie du monde ne sont donc qu'une création perpétuelle, et par suite une lutte perpétuelle contre les puissances mauvaises qui tendent à faire rentrer le monde dans le néant. C'était la euerre du dieu Soleil contre le serpent Aphophl, la guerre d'Osbls contre Set-iypnon. Osiris. surpris en trahison par son adversaire, démembré par lui, ressusciuit par les soins d'Isis, et, prenant le nom d'Hor, triomphait à son tour, mais sans Jamais détruire l'ennemi. Sa destinée divine devenait le type de la destinée humaine. L'homme, qomposé du corps, du double (Aa), et de l'âme, devenait au moment de la mort ioentique à Osiris : on disait VOsiris Séti, comme on dit chez nous défunt Jean. Sous cette forme* tandis que le corps et le double allaient s'enfermer dans le tom« beau, où le double continuait nne sorte de vie spectrale, Tàme continuait dans l'autre monde la série de ses existences on plutôt de ses devenirs {khopriou). Elle avait à lutter contre les puissances mauvaises, et le chapitre GXXV du Livre des Morts nous apprend les vertus qu'elle devait avoir possédées sur terre afin de pouvoir arriver plus tard à la félicité suprême. « Jamais, disaitrelle devant le jury infernal chargé de la juger, Jamais Je n'ai commis de péché contre les hommes I Je n^ai pas tourmenté la veuve 1 Je n'ai pas enlevé le lait de la bouche des nourrissons I Je n'ai pas porté de faux témoignage I Je ne connais pas le mensonge l... Je n'ai pas calomnié l'esclave auprès de son maître 1 Je n'ai pas affamé I Je n'ai pas fait |>leurerl Je n'ai pas tuél... Je n'ai pas fait de gains frauduleux!... Je suis pur. Je suis pur, je suis pur. » Et ailleurs, il ajoutait avec plus de force : < Ttâ donné des pains à qui avait faim I J'ai donné de l'eau à qui avait soifl J'ai donné des vêtements an nu ». Le culte égyptien était peu sanglant : rarement des victimes, le plus souvent des fleurs et des frulU. La plupart des cérémonies se pratiquaient dans l'intérieur des temples, où les profanes n'étaient jamais admis ; à de certains jours seulement, l'arche sainte, qui renfermait parfois l'image du dieu et le plus souvent ne renfermait rien, sortait en
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prMession sur les épaules dei prêtres, et parcourait les cours du temple, les rues do la TiUe, les campagnes eiiTironnantes. Les statues des dieux araient tantOt la forme humaine, tantôt la forme animale, tantôt une forme miite résultant de la confusion de Tbomme et de la bête. Hor était tantôt un homme, tantôt un épervier, tantôt un homme à tète d'épervier on un éperrier à tôte humaine. L*anlmal ainsi choisi deyenait le symbole vivant du dieu, et prenait la dignité d'animal sacré Le plus connu des animaux sacrés était le bœuf Hapi, qui procédait à la fois d'Osiris et de Phtah. Vivant, Il était « la seconde rie de Phtah » et « Tàme d*Osiris » ; mort, il devenait Osiri-Hapi ou Sérapis. On le x^connaissait à certaines marques spéciales qa^il avait sur le corps : la vache qui Tavait porté passait pour vierge et concevait par une opération diTine. H résidait pondant sa vie dans le grand temple de Phtah à Mempbis, et après sa mort était enterré dans le Sérapéum avec les autres Hapis, ses prédécesseurs.
Mœurs et coutumes. — L*Eg3rpte était un pays féodal, dont le sol était divisé entre le roi et les temples ou les princes qui tenaient du roi, à titre héréditaire, des villes, des portions de nomes et des nomes entiers. Ces princes (At^) devaient au roi nn tribut et le service militaire ; les femmes héritaient au môme titre que les hommes, et faisaient passer les biens de la famille au mari qu'elles se choisissaient et à leurs enfants. Ces petites dynasties locales étalent pour la dynastie qui régnait sur tonte TEgypte un sujet d'inquiétudes perpétuelles. Qaand le souverain vivant avait la main ferme, il les maintenait dans Tobéissance sans trop d^ peine ; sinon les princes refusaient le tribut, se déclaraient indépendants, essayaient de déposséder la famille régnante et y réussissaient quelquefois. Le reste de la population se divisait en classes ouvertes, qne les auteurs anciens ont confondues par erreur arec les castes. Il est vrai que certaines fonctions se perpétuaient dans certaines famille)^, oue souvent le fils du prôtre était prêtre et le fils du soldat soldat ; mais ce n'était pas par obligation, c'était par hérédité d'usage ou de convenance, comme chev nous le fils d'un D.éiedn ou d'un professeur devient médecin ou professeur à son tour. Les inscriptions prouvent que toutes les professions pouvaient se trouver réunies dans la môme famille, et c'est un lieu commun de la rhétorique é^ptienne que le scribe, c'est-à-dire, l'homme instruit, arrive à tout. Aussitôt donnait^on les plus grands soins à l'éducation des enfants, et les écoles publiques étaient-elles fréquentées par les garçons et par les flUes, au moins pondant les époques brillantes. Les bourgeois, les paysans et les esclaves n'étaient pas dans des conditions da vie malheureuse : les ouvriers des grandes villes, telles que Thèbes et Hemphis, souffraient davantage. L impôt pesait sur la terre et sur les produits des manufactures, sans qu'on sache au Juste dans quelle proportion. Le commerce se faisait par échange, ou bien, la monnaie n'étant pas connue, au moyen de lingots d'or, d'argent et de cuivre qu'on pesait chaque fois. L'unité couranto était i ottf en, environ 92 grammes. Peu d'administrations ont été misai fuqterassiéres que l'était l'administration égyptienne : chaque opération du trésor exigeait renvoi de lettres, de rapports, d'ordres écrits, ont nn grand nombre sont parvenus Jusqu'à nous et nous permettent de rétablir petit à peut tout le système du gouvernement. La loi était équitable et douce : elle n'ordonnait que rarement la peine de mort, et ne connaissait pas les supplices cruels usités dans tout le reste de l'Orient. Elle était appliquée par des Juges locaux, assistés d'un Jury, et relevant d'un grand conseil suprême dont chaque membre était élu par un des nomes de TEgypte. L'armée se recrutait par les contingents des prin- 1
ces et des temples, par des levées faites sur les terres du roi, et par l'adjonction de troupes auxiliaires composées de prisonniers noirs ou de mercensUres asiatiques et libyens. Elle comprenait de l'infanterie de ligne pesamment armée, de l'infanterie légère, et des chars. La marine militaire était formée de matelots indigènes, et en partie d'auxiliaires phéniciens. Les monuments nous font connaître en détail la vie privée des anciens Egyptiens. Leurs maisons étaient petites, étroites; leur train ordinaire et leur nourriture des plus simples. La famille était très unie ; la polyganue était permise, mais rarement pratiquée : seuls , les Pharaons avalent, par nécessite politique, un harem bien rempli. La femme égyptienne était d'ailleurs aussi libre que la femme moderne. Elle héritait au môme titre et dans la môme proportion que ses frères, conservait dans le mariage la libre disposition doses biens. Son titre comme femme mariée était nibt (î/, « la maltresse de la maison ».
Histoire : l'Egypte pharaonique, — On n'a pas encore réussi à construire une chronologie absolue qui permette de dire exactement en quelle année avant J.-C. se passa tel ou tel événement de l'histoire d'Egypte ; mais la chronologie relative des faits est bien éublie. Vers l'an 5000 avant notre ère, un prince do Tliinis, dans la Moyenne- Ésypte, nommé Mini (Menés), réunit toutes les principautés indépendantes qui se divisaient le pays, et en fit un seul État, auquel il fonda une capitale- nouvelle, Momphis. A partir de lui lusqu'à la conquête d'Alexandre, l'historien Manéthon comptait trente dynasties. Le titre officiel de chacun des rois était Souten, « le roi », ou Pherô (d'où. Phar»on)f littéralement « la grande maison. » Par une fiction religieuse^ il était appelé St-Ad, « fils du Soleil 9, et était censé descendre du dieu. Le» trente dynasties passaient pour ne former qu'une famille, et cette prétention était justifiée en partie au moins : le chef de chaque dvnastie nouvelle épousait lui-mèoie ou faisait épouser à ses fils les princesses héritières de la dynastie précédente. On partage les trente dynasties en quatre fractions correspondant à quatre périodes : la période Mempnite (i*-x* dynasties), peo» dant laquelle M emphls fut la capitale de l'Egypte ; la première pé'ioae Thébaine (zi*-xvi* dynasties)^ séparée par l'Invasion des Pasteurs de la seconde période Thébaine (xvn*-xx* dvnasties), périodes pendant lesquelles Thèbes devint la capitale ; enfin la période Satte (xxi*-xxx* dynasties), pendant laouelle les différentes villes du Delta, et surtout Sais, furent le siège'des familles régnantes.
Les descendants directs de Mini fournirent les deux premières dynasties (Thlnites), pendant lesquelles la constitution religieuse et politique de 1 Egypte acheva de se former. A l'ouest les tribus libyennes, à l'est les nomades du désert, au sud les nègres d'Ethiopie, furent vaincus et soumis au tribut; la péninsule du SlnaX fut colonisée pour l'exploitation des mines de cuivre et de turquoises qu'elle renfermait, et devint partie Intégrante de rempire. Sous les trois dynasties suivantes (Memphites), des Pharaons conquérants et constructeurs. Snofrou, Khoufi (Khéops), Khftfri (Khephren), Menkourl (Mykérinos), qui édifièrent les trois grandes pyramides, firent de l'Egypte le pays le plus puissant et le plus prospère qu'il y eût à la surface du globe. Non seulement les arts, mais la littérature étaient florissants : nous avons, de cette époque, un traité de morale : les Instruction», de Phtahhoffou, des livres de médecine, et de nombreux fragments d'hymnes. Sous la vi* dvnastie (Eléphantlne), les expéditions heureuses de Pipi P' mirent pour un moment la Nubie, et peutp être une partie de la côte syrienne, sous l'autorité immédiate des Pharaons. Mais des troubles éclatérenti pendant lesquels Mempbis perdit la prépoft*
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dérance. Le centre de gravité de TÉgypte te déplaça et descendit vers le and. Il 8*arrèta un ina tant à Khninsoaten (iz* et z* dynaatiea, Héracléopolllaines], et, après quelques oscillations, Tint se fixer à Thèbes, où il resta près de deux mille ans.
La XI" dynastie d*abord, puis la xu«, firent de Thèbes la capitale du pays entier, vers 8500 avant J.-C. Tous les souverains de la xii* dynastie furent à des titres divers des hommes remarquables. Us portèrent surtout leur attention vers le Sud. Ousirtasen I**, Amenemhalt II, Ousirtasen II refoulèrent, en un siècle, les tribus qui occupaient la Nubie, et leur substituèrent des colons égyptiens. Ouslrusen III fixa la frontière à la seconde cataracte. Amenemhalt III régularisa le système des canaux qui couvraient TËgypte, et agrandit dans le Fayoum le célèbre lac Mœrls. Sous la xiii* dynastie, la conauète de l'Ethiopie fut achevée jusqu'à la Quatrième cataracte ; mais des guerres civiles affaiblirent TÉgypte et la livrèrent presque désarmée aux pasteurs cananéens (Shot) qui menaçaient la frontière syrienne. Le chef de ces pasteurs, Shalit (Salatis), prit Memphis; ses successeurs réduisirent les princes thébains (Zv* dynastie), qui se maintenaient encoro dans le sud, et Us lormèrent, sous le nom de Hyk-shos. « rois des pasteurs », une dynastie nouvelle (zvi*), qui régna plusieurs siècles sur TÊgypte.
Vers Van 2000, les princes thébains se soulevèrent, et pendant cent cinquante ans (xvii* dynastie) reconquirent pied à pied le territoire que leurs ancêtres avaient perdu. Les Pasteurs chassés d' Avaria (Ha-ouar) par AhmOs I**, la xviii* dynastie ouvrit rère des grandes conquêtes. ThoutmOs I*' soumit la Syrie et pénétra Jusqu'à TEuphrate. Ses successeurs, et parmi eux surtout Thoutmôs III, Amenhotpou (Aménophis) II et Amenhotpou III,
Eortèrent la puissance de TÉgypte à son apogée, a Mésopotamie, la Syrie, la Phénide, l'Arabie Pétrée, les Libyens, toute la vallée du Nil Jusou'à la région des grands lacs, payèrent le tribut : 1 Assyrie et la Cnaldée elles-mêmes forent entamées (V. Assyrie), Des guerres religieuses ruinèrent, après trois cents ans, la grandeur émUenne. Mus ce ne fut que pour un moment. Les rois de la zix* dynastie, Ramsès 1% Séti I«>^, Ramsès II, ramenèrent à l'obéissance les provinces qui s'étaient •oulevées; Ramsès II surtout, le Sésostris des Grecs, dont le long règne de soixante-sept ans fut peut-être le temps le plus heureux de l'Egypte.
l'usurpation de quelques princes ambitieux et l'invasion des peuples syriens, remirent tout en question. Ramsès ul, le dernier des grands conquérants égyptiens, sauva encore une fois l'Egypte. Sous ses successeurs (xx* dynastie), le pays, épuisé par huit siècles de luttes, perdit successivement et sans secousses toutes ses provinces extérieures. Les grands-prêtres d'Ammon thébain profitèrent de la ffdblesse des derniers Ramsès pour ceindre la couronne ; mais les villes du Delta n'acceptèrent pas leur Joug. Tandis que Thèbes et l'Ethiopie demeuraient aux mains des prêtres d'Ammon, Memphis et le Delta proclamaient la xxi* dynastie (Tanite).
Elle ne fit que passer sur le trOne. Le premier roi de la xxii* dynastie (Bubastite), Shlshonq I«', essaya de recouvrer la Palestine, s'allia avec Jéroboam qui venait de fonder le royaume d'Israël, prit et pilla Jérusalem. Après lui, l'Egypte ne tarda
Cas à se diviser en vingt Etats indépendants. Les anites de la xxiii* dynastie, attaqués par les rois d'Ethiopie descendants des grands-prêtres d'Ammon, qui essayaient de reconstituer a leur profit le royaume des Ramessides (Piônkhi-Miamoun et Kashto)» cédèrent la place au Safte Bokenranf
(Boechoris, xznr* dynastie), qui lui-même fut détrôné parShabakou, roi de Napata (Sabacon, Sua). L'Egypte devint une annexe de PEtbiopie <xxv< dynastie). Ses nouveaux maîtres ne sivent pas la protéger contre les Assyriens (V. Assyrie) qui, après avoir conquis la Palestine, venaienC d'arriver aux confins du Delta. Shabakou fut battu par Sanroukin à Raphia (7S0) ; son second saceesseor, Tabarqou (Téarcon, Tirbakah), fut moins baoreux encore. L*Egypte, conquise par AssonraUiéidis (672), reconquise par Tabarqou, envahie de aoiveau par Assourbanhabal (666), devint un champ de bauille dont Assyriens et Ethiopiens se disputèrent la possession. Psamitik l*', de Sala, eidé par des mercenaires ioniens et cariens, la délivra et lui donna une dynastie nouvelle (la xxvi*), qui régna non sans gloire pendant un siècle et quirL Néko II, vainqueur de Josiah à Mageddo, vaincu par Naboukoudouroussour (V. Chaidée) à Karfcémisch (610), ne put conserver la Syrie qu*il avait un moment reprise ; Ouhabrl 'Apriès, Ouaphrls) se rendit maître de la Phénicie et do €hypre et fat détréné Sar Ahmôs II (Amasis). AhmOs, menacé par les haldéens, puis, après la chute de la Chaldîée, par Cyrus et les Perses (Y. Perse), sut maintenir stm pouvoir intact pendant plus de cinquante mus (577-&25). L'orage éclata aussitôt après sa mort. Psamitik III, vaincu à Péluse, pris dans Memph», fut détrôné : Cambyse se proclama roi et rEgvpie devint une province de l'empire perse (S3S). fiUe ne se résigna pas à sa défaite. De nombreuses révoltes sous Darius, Xerxès, Artaxenèe I*% préparèrent l'avènement en 408 d'un roi national, Amyrteos (xxviii* dynastie, Saite), auqael succédèrent deux autres dynasties nationales, la zxix* et la XXX*. La défaite de Nakhtnibf (Nectanébo) par Ochus ramena les Perses (xxxi* dynastie) pour quelques années seulement. En Sfo, Alexandre conquit l'Eeypte, et fonda Alexandrie sur remplacement du bourg égyptien de Rhakotls.
L'Egypte gréco-romaine, — La conquête de l'Bgypte par les Grecs rendit au pavs une nouvelle vigueur. Après la mort d'Alexanore le Grand, qd do ses généraux, Ptolémée, fils de Lagus, maintiat le pouvoir de la famille du conquérant sous le nom de Philippe Arrhidée et d'Alexandre JEgan (xxfir dynastie. Macédonienne), et après le mort de ce dernier, prenant le titre de roi, devint le chef de la dernière des grandes dynasties égyptiennei (xxxm*), celle des Lagides. Il Joignit à la Tallée da Nil la Palestine, la Phénicie, la Gœlésyrie, Chypre, la Gyrénalque, les cOtes de la Mer Rouge, une partie des Cyclades. Il développa le commerce, et fit d'Alexandrie, par la construction du port, le marché du monde oriental ; par la fondation du Musée et de la Bibliothèque, le centre de la vis intellectuelle de l'époque. Ses deux successeurs Ptolémée II PhUadefphe (384-246) et Ptolémée m Ever^te (246-221) portèrent au plus haut point la puissance égyptienne ; après eux la décaoencs commence. Ptolémée IV Phllopator (221-204), battit encore Antlochus de Syrie à Raphia, maii son fils Ptolémée Y Epiphane (20t-161) ne fat sauvé de la captivité que par Vinterventlon do sénat romain. Dès lors ce ne forent plus qoe guerres civiles et révolutions intérieures. Les Ptolémées avaient laissé aux Egyptiens leur administration, leur religion et leurs coutumes : ili avaient pris tous les titres des Pharaons et s'étaient bornés à fonder deux colonies, dont l'ane, Alexandrie, dominait le Delta, tandis que l'autre, Ptolémals, commandait la Haute-Egypte. Cependant, les Egyptiens se soulevèrent plus d*uoe fois, et essayèrent de chasser les Grecs pour rétablir leurs dynasties nationales. Dans la dernière de c«s révoltes, Thèbes, déjà bien réduite, soutint un siège de trois ans (87-84) après lequrt elle fat détruite par Ptolémée X : désormais, œ ne M
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plas qQ*Dne dtë minée, sur remplacement de U-
3aelle s*éleirèrent plusieurs bourgades. An mûieu e ces troubles, la puissance romaine doTenait de plus en plus menaçante; Pompée, puis Gabinias, intervenaient officiellement dans les querelles de la dynastie. César, assiégé dans Alexandrie (47), faisait et défaisait les rois. La dernière Lagide, Qéop&tre (52^30), après avoir, par Tascendant du triumvir Antoine, dominé plusieurs années sur rOrient, vaincue avec lui à Actium et prisonnière d'Auguste, se donna la mort pour ne pas survivre à la perte de la rojrauté (SO). L'Egypte fat réduite en province romaine.
Sous la domination des Césars, rEgvpte devint an des greniers de Rome. Quelques révoltes aussitôt réprimées marquèrent Tagonie de Tesprit national : Tesprit religieux subsista plus longtemps. La race indigène s'enfonça dans l'ignorance et le fanatisme, et les maîtres latins, comme auparar tant les maîtres grecs, Vj enconragèrent de leur mieux. Les grands temples d*Bdfou, de PbUœ, de Oendérah, d Ombos, d'Esnèh, sont le témoignacne le plus splendide qu'on puisse imaginer delà lervear pieuse de ce dernier âge. Us n étaient pas encore terminés quand le christianisme survint. Importé de bonne heure à Alexandrie, vers l'an 63 de notre ère, il se répandit de là dans la flaute- Egvpte. La lutte fut longue entre lui et le vieux coite. Dès le milieu du in* siècle, les grandes constructions de temples étaient arrêtées ; TArabe Philippe est le dernier empereur qui ait fait transcrire son nom en hiéroglyphes. Au temps de Dioclétienet de Constantin, l'Egypte était plus qu'à moitié chrétienne, et prenait une part ardente aux discussions théologiques qui divisaient alorsrfiglise. Elle éuit alors ortnodoxe, et les deux évèques d'Alexandrie, Alexandre, puis Athanase, furent les défenseurs de la foi contre les Ariens d'abord, puis contre Julien. Moins d'un siècle plus tard, elle se séparait de l'Eelise orthodoxe et embrassait l'hérésie d'Eutychès (451), qui domine encore aujourd'hui dans TEslise copte. Cependant, la vieille religion, k peu près anéantie dans le Delta et dans la Thébaide, se maintenait encore à Philœ avec le culte d'isisi grâce à la protection de la tribu des Blemmyes, ennemie de l'empire. Elle ne disparut que vers 5S4, dans les dernières années du règne de Jastinien I**. Quant à la vie politique, elle était morte depuis longtemps, et l'Egypte n'étsit plus qu'on membre inerte de l'Etat byxantin. Envahie par Chosroes, en 619, et soumise aux Perses pendant dix ans (619-639), elle ne fut reprise par Héraclius I** que pour tomber bientôt après entre les mains des Arabes. Anuvben-el-As, lieutenant du khalife Omar, l'envahit en 634, prit Memphis, en face duquel il fonda Postât, qui devint plus tard on quartier du Caire, enleva Alexandrie après un long siège (611), et fit de TEgypte une province de Vempire musulman.
VEgypU arabe et turque, •— Elle suivit d'abord la fortune des khalifes, et fut administrée par des gouverneurs dépendant des Ommeyades (661-750) et des Abbassides (750-870). Colonisée par des tribus arabes et syriennes, une partie de sa population devint musulmane : le reste demeura cnrétien et fot d'abord traité avec douceur. En pou d'années, les Grecs disparurent, et la seule langue qui subsista à côté de l'arabe» langue des vainqueurs, fut le copte, dialecte abâtardi dérivé de la langue des anciens habitants du pays. Les Coptes, employés par les Arabes comme marchands, scribes, commis aux finances, devinrent riches et prosrôrea. Vers 870. le gouverneur de l'Egypte, Ahmed-ibn- Touloun, se souleva contre le khalife de Bagdad et M rendit indépendant. Sa dynastie, celle des Toulonnides, n'eut qu'une courte durée (870>904) ; après quelques années» elle fut remplacée par les Fatimites de Tunis, dont le cheL Moesi, fonda Masr-
el-Qahhrah, plus tard le Caire (« la Victorieuse »],
Zui devint dès lors la capitale du pays (969-978). es premiers Fatimites furent des princes puissants, qui encouragèrent l'agriculture et le commerce. Mais à partir de Hakim (996-1020), le fondateur de la secte des Druses, leur domination ne cessa de décliner. En 1096-1100, les Croisés conquirent Jérusalem et la côte syrienne : leurs rois Beaudoin 1*' et Amanry I** portèrent à plusieurs reprises la guerre dans le Delta. Après plusieurs guerres sanglantes, le dernier Fatimite, réduit à l'impuissance, mourut, laissant pour successeur son ministre Salah-eddin (Saladin), qui fut le chef de la dynastie Eyyoubite (1171-1250). Vainqueur des chrétiens à Hittin (1187), Saladin leur reprit Jérusalem et réunit la Syrie à l'Egypte. Après sa mort (1193), ses successeurs Malek-el- Adel (1193-1218) et Malek-el-Kamel (1218-1238), régnèrent avec éclat. Mais bientôt la milice des Mameloucks, formée desclaves circassieos et turcs et qui servait de garde aux princes, détrôna les Eyyoubites et mit son chef Malek-es-Saleh sur le trône (1240-1249). Ce prince eut à repousser la neuvième croisade : ce fut lui qui battit à Mansourah et fit prisonnier saint Louis (1V49). Après lui, l'Egypte resta près de trois cents ans sous la dominauon des Mamelouks (1249-1517).
Les Turcs, après avoir détruit l'empire grec, se retournèrent contre TEgypte. Le sultan Sélim I*' battit successivement les princes mamelouks El- Ghouri (1501-1516) et Toman-Bey (1517), et fit de l'Egypte un pachalik turc; Les Mamelouks continuèrent de dominer, sous l'autorité souvent nominale d'un pacha. Jusqu'à l'arrivée du ffénéral Bonaparte on 1798. Les Français occupèrent l^gypte quatre ans (1798-1801) sous Bonaparte, Kléberet Menou. Chassés par les Anglais, ils se retirèrent eu laissant dans le pays des germes de drilisatlon
2ui ne tardèrent pas à se développer. Un Turc *orig|ino macédonienne, Méhémet-Ali, né on 1769, réussit en 1 805 à se faire nommer pacha d'Egypte par le sultan. Il se débarrassa des Mamelouks par un massacre en 1811, et commença résolument la réorganisation de l'Egypte. Aidé par des ofBdert et des ingénieurs français, il créa une armée et une flotte dont il se servit d'abord pour soumettre l'Arabie (1811-1819), la Nubie, puis plus tard, en 1832, la Syrie. Vainqueur des Turcs à Nisibi en 1839, il fut forcé par les Anglais (1841) à reconnaître l'autorité au sultan, et dut se contenter d'obtenir en E^pte une sorte de rice-royauté presque indépenduite pour lui et ses successeurs, fin môme temps» il essayait dlntroduire en Egypte la civilisation européenne, créait des manufactures, creusait des canaux, établissait des routes. Après sa mort en 1849. le pouvoir passa à son petit-fils Abbas (1849-1854), puis à son fils Sald (1854-1863) qui continua Tœuvre commencé» par son père. La grande entrepnse du canal de Suez, commencée sous lui en 1858, n'a été terminée qu'en 1869 sous son successeur Ismail. Ce dernier a été remplacé en 1879 par son fils Tewflk. , ,
Géo^aphU de CBgypte actuelle. — Aujourd nui, la vice-royauté d'Egypte comprend la Basse-Egypte, le Sald, le Dongolah, et la province de Soudan, à laquelle des conquêtes récentes ont ajouté le Darfour et les prorinces de l'équateur. Toute la vallée du Nil, depuis le lac Victoria-Nyanza Jusqu'à la Méditerranée, et tout lo pays à l'est du Nil jusqu'à la mer Rouge, sauf l'Abyssinie, relève du Khédive : c'est l'empire africain de Thoutmôs 111. Cette vaste étendue de territoire et divisée en provinces (moudiHyhé) gouvernées par un préfet {moudir), assisté par un conseil de fonctionnaires civils, miliuires et religieux. Les provinces sont divisées en cantons administrés par des kashefs. La population est d'environ 17 000000 d'habitants.
ÉLAM
ÉLASTICITÉ
dont 5250000 habitants pour TEgypte propre, près de 4000000 pour le Darfour, et le reste réparti dans les autres provinces du Soudan. La majorité de la population est musulmane ; dans l'Egypte proprement dite, on compte quelques cent mille coptes chrétiens, et environ quatre-vingt mille catholiques et protestants, la plupart Européens. Le Soudan renferme, k côté de tribus musulmanes, un grand nombre de tribus idolâtres.
Les principales villes sont : le Caire, capitale de la vice-royauté ; Alexandrie, le grand port de TEgypte sur la Méditerranée; Port>Safd et Sues, aux deux extrémités du canal de Suez ; Beni-souef, Siout, Kenéh, Assouan, dans VËgypte propre; Dongolab, dans la Nubie; Khartoum et Gondokoro* dans les provinces du Soudan ; Qosséîr, Souakim Massaouah, Zéla, Berbera, ports importants sur la mer Rouge et à rentrée du détroit de Bab-el- Mandob. Le Nil et les canaux mettent en rapports faciles la plupart de ces localités. Depuis plusieurs années on a construit nombre de chemins de fer. Outre la ligne d'Alexandrie au Caire et du Caire à Suez, le Delta possède huit lignes d'importance moindre. Une ligne partant du Caire, et allant au-
Ê^urd'hui jusqu'au delà de Siout, dessert la flautegypte. Enfin, on a commencé récemment à construire une ligne qui, partant de la seconde cataracte, ira aboutir à Khartoum, et de là, s'il y a lieu, rayonnera dans le Soudan.
L'armée et la flotte, assez nombreuses, sont bien disciplinées et bien conduites, mais sans qualités miliiaires. Le commercé et l'industrie, concentrés pres(|ue entièrement entre les mains du Khédive et des étrangers, sont assez florissants. Par malheur les finances ont été mal administrées, et les embarras que le Khédlvo s*est créés par des emprunts dont il a peine à payer les intérêts, amèneront tôt ou tard des complications f&cheuses, et peut-être la ruine de l'empire que la famille de Héhémet- Ali a fondé sur le vieux sol des Pharaons.
[G. Maspero.l
ÉLAM. — Histoire générale, II. — Chez les Perses Ouvayâ^ chez les Grecs Elymaîs et Stuiane. C'est le pays situé à l'est et vers l'embouchure du Tiffro. entre la partie inférieure de ce fleuve, le golfe Persique et les montagnes qui bordent au sud le plateau de l'Iran. Le sol, fertile en céréales dans les parties avoisinant le fleuve, devient boisé et rocheux à mesure qu'on s'élève vers l'intérieur. Il est arrosé par plusieurs rivières dont la principale, rOulai (Eulœos), va se Jeter dans le Tigre.
L'Elam a été de bonne heure le centre d'un empire civilisé, dont la grandeur est contemporaine du premier empire chaldéen. La race qui l'habitait était identi(|ue, pour l'origine et la langue, aux premiers bablunts de la Médie et de la Chaldée (V. Chaldie el Médie) \ elle employait un système d'écriture cunéiforme presque en tout point semblal.le au système babylonien (V. Cunéiformes)^ et qu'on commence à déchiffrer sans trop de peine. Les villes principales éulent Suse (Shou hnn) et Badaka [Madak^ou), Vers le xx* siècle avant notre ère, une des principales tribus de TElaro, celle des Kassi (Kossiens, Clssiens), soumit la Chaldée. et dunna à Babylone une dynastie qui a fourni
Êlusieurs rois célèbres : Khoudour-Nakhounté. hammourabi ^V. Chaldée), Chassés de Chaldée, le» rois d'Iillam se maintinrent indépendants et furent, pour les rois de Babylone d'abord, plus tard pour les rois d'Assyrie, des ennemis redoutables (V. Assyrie). Us ne furent définitivement soumis à l'empire de Ninive que par Assourbanhabal, entre 666 et 640. et, après la chute de l'empire niniviie, passèrent aux mains des Chaldéen» ^625), et bientôt après à ct'tles des Perses (vers 540). Darius I*' flt de leur ville, Suse, une des capitales de l'empire pcîrse.
Tout ce qu'on sait Jusqu'à présent de l'Elam
montre que ce pays a Joué un grand rôle dans l'histoire primitive de l'Asie antérieure. Peat^tre aurons-nous un jour, quand on aura fouillé les ruines de ses villes, assez de monuments pour nous permettre de rétablir son histoire. En ce moment,
{>re8que tous les documents que nous avons sur ui se trouvent dans les textes cbaldéens et assyriens. [G. Maspero.i
ÉLASTICITÉ. — Physique, V et X. — Uélasticlté est la propriété qu ont les corps de reprendre leur forme primitive lorsque certaines causes extérieures l'ont modifiée et que ces causes cessent d'agir. C'est ahisi' qu'une lame d'ader fixée p» une extrémité et libre à l'autre, courbée, puis abandonnée à elle-même, revient à sa première position et reprend sa forme après une aént d'oscillations.
Les corps présentent de très grandes différences au point de vue de l'élasticité ; les uns, comme le caoutchouc, peuvent subir de très grandes déformations et revenir encore à leur premi» éttt; d'autres, comme l'argile ou la cire, conservent les diverses formes qu'on leur donne successivement. On dit que les premiers sont très élastiques, tandis que les seconds le sont très peu ou pas du ioql
L'éner|[ie avec laquelle un corps résiste à une déformation ou tend à reprendre son premier volume, d'abord modifié, s appelle force élasUfue, force de ressort ou tension. Si on la consiaère comme la mesure de l'élasticité, on est conduit à considérer comme parfaitement élastiques les corps tels que les liquides et les gaz, qui reprennent toujours leur volume, quelque modifiation qu'on lui ait fait subir, aussi le verre et Tader trempé qui reviennent à leur premier eut lorsque la force qui les pressait cesse d'agir et se rompent quand cette force est trop grande. Les antres corpi ne sont pourvus que d une élasticité limitée ; ii les efforts dépassent une certaine intensité, ils ne reprennent plus leur forme, mais ils conservent tout ou partie de la déformation qu'on leur a donnée.
1. Elasticité des solides. — Un corps solide peut être déformé sous des actions diverses, suivant qu'on le tire, qu'on le presse ou qu'on le tord; et dans les différents cas, son énergie à reprendre sa forme primitive est variable ; on i donc été conduit à distinguer plusieurs genres d'élasticité; on les désigne sous les noms d'élasticité de tension, de compression, de flexion et de torsion.
Lorsqu'un fil, spécialement un fil métallique, est fixé aune de ses extrémités, et qu'on exerce à l'autre des tractions variables en y suspendant sa poids que l'on augmente graduellement, le fil s'allonge de plus en plus, tout en resunt capable de reprendre sa première longueur, quand cessert la force ; à moins que celle-ci n'ait été trop grande et n'ait déterminé un allongement permanent eu dépassant la limite d'élasticité. L'allongement temporaire ou élastique est soumis à des lois simples : il augmente avec la longueur du fil etea proportion de la cliarge supportée; mais il est inverse du diamètre ou de la surface de la secUos. On le détermine par l'expérience pour les méuos usuels, et pour chacun d'eux on a calculé le nombre de kilogrammes qu'il faudrait faire agir i l'extrémité d'un fil de un millimètre carré de section pour l'allonger d'une longueur égale à la sienne en supposant que cela fût physiquemat possible. Les nombres trouvés ainsi sont les coefficients d'élasticité des métaux. C'est le fer qui, toutes choses égales, s'allonge le plus; maii son allongement est peu considérable : un fil de fer d'un centimètre carré de section et de 3 mètres et demi de longueur ne s'augmente que d'on dixième de mlUimètro sous une charge de 100 kilogrammes.
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Au lieu de tirer un fil ou une barre prismatique dans le sens de sa longueur, on peut supposer le corps appuyé sur une base inébranlable et le cbar^r a*un poids qui le comprime sans le faire fléchir. On met ainsi en Jeu Vékuticité de corn» preuion. Le corps diminue de longueur, sous l'action de la force comprimante, de la même Quantité dont il s'allonserait si l'effort lui était appliqué par traction. La force élastique suit les mêmes variations que dans la tension, et les coefficients d*élasticité permettent d'en calculer la valeur.
Quand une barre est fixée par un e de ses extrémités, on peut la déformer en la ployant, et elle revient à sa première forme quand on n'a pas dépassé certaines limites. C'est Vélasticiié de flexion, celle dont les applications sont les plus nombreuses. Les différents ressorts dont nous faisons usage sont des lames fléchies ou roulées en spirale qui, par leur tendance à reprendre leur forme première quand on les tendues, entraînent avec elles, par leur force de réaction, les rouages ou les pièces qu'elles doivent faire mouvoir. C'est aussi à la flexion que les brins de laine ou de crin des coussins doivent leur élasticité ; ils agissent comme de menus ressorts tendus par le poids supporté. Avec le temps, leur souplesse se perd, non pas qu'ils aient perdu de leur élasticité; mais parce que les filaments se sont enchevêtrés, feutres, et forment une agglomération où les diverses partie^ entravent mutuellement leur force de ressort. C'est si vrai qu'on rend au crin et K la laine leur élasticité première en les cardant ou en les battant pour les .défeutrer.
Enfin on développe dans un fil, en le tordant, une élasticité spéciale dite de torsion, qu'il est très facile de rendre manifeste ; elle n'est utilisée que dans quelques appareils de physique.
Tous ces phénomènes d'élasticité reposent évidemment sur les forces moléculaires. L'énergie qui anime une lame quand elle reprend sa forme première est occasionnée par le dérangement des molécules que la courbure a produit; la force élastique est le résultat, la conséquence du changement de forme imposé au corps. Alors môme que ce changement est le moins évident, il existe et peut toujours être rendu sensible. Ainsi une bille d'ivoire tombée sur une table de marbre rebondit et remonte presque à la hauteur d'où elle est descendue, sans qu*elle paraisse avoir changé de forme. Hais sa force élastique considérable est due à une déformation et au retour brusque des molécules à leur première position ; car Si la bille tombe sur une surface huilée, elle marque son conuct suivant un cercle et non pas sur un point, rendant ainsi évident l'aplatissement momentané qu'elle c subi.
n. Elasticité des liquides. — L'élasticité des liquides peut être mise en évidence par deux expériences : une goutte de mercure sur une lame de verre bien propre, on une goutte d'eau sur une surface huilée^ prend naturellement la forme sphé- Tique; on peut l'aplatir et l'allonger; mais elle redevient ronde quand on l'abandonne à ellemême. Si dans un mélange convenable d'alcool et d'eau, dont la densité est égale à celle de l'huile, on dépose de ce dernier liquide, il y prend la forme d'une sphère parfaite qui, déformée, revient à sa première forme.
L'élasticité ne peut être développée dans les liquides que par la compression. Il faut de très grands effons pour diminuer un peu le volume d'une masse d'eau ; et celle-ci réagit et renvoie la pression qu'elle a reçue.
III. bLASTICITé DES OAS. — Loi DE HaSIOTTE
Les gaz sont éminemment élastiques; quel que soit l'effort qui les comprime, ils reprennent leur premier volume quand l'effort a disparu. Une vessie pleine d'air rebondit quand on la Jette à terre,
comme une bille d'ivoire tombant sur un plan de marbre. Doué de la propriété d'occuper un volume plus grand, le gaz a une force spéciale dont l'effet est de dilater son volume^ quand il n'y a pas d'obstacles, ou de presser contre les obstacles qui s'opposent à son expansion. On peut le comparer à un ressort tendu qui fait effort pour se détendre; et on nomme force élastique, tension ou pression, l'effort avec lequel il agit sur les parois du vase
a ni le contient ou sur les corps qui y sont plongés, ians les circonstances habituelles, la force élastique d'une masse d'air limitée ne se manifeste pas, parce qu'elle est entravée par la résistance de l'air environnant : une vessie à moitié remplie d'air et fermée par une ficelle ne se gonfle ni ne s'aplatit,
Carce que la pression de l'air du dehors contrealance la force expansive du gaz intérieur; mais si on place la vessie sous une cloche de laquelle on enlève l'air à l'aide de la machine pneumatique, la vessie se gonfle, se remplit et peut même éclater> sous l'effort évident de Tair qui y est contenu.
Les gaz sont très compressibles; ils diminuent de volume à mesure qu'on les presse et réagissent de plus en plus sur les parois des corps qui les contiennent. On le prouve très facilement en enfonçant un piston dans un tube formé par un bout* Tout d'abord le piston s'avance dans le tube sans difficulté, bien qu'il refoule l'air. Mais peu à peu la résistance s'accroît, et l'effort delà main ne suffit plus pour la vaincre ; l'air contracté sous un petit volume gagne en élasticité, sa force de ressort devient considérable.
Y a-t-il une relation entre les volumes différents qu'occupe une même quantité de gaz et les pressions qu'on lui fait supporter et qui mesurent sa force élastique ? Cette question a été résolue expérimentalement par l'abbé Mariette vers i67o; ce savant est arrivé à formuler cette loi simple et remarquable qui a conservé son nom : Les volumes occupés par une même masse de gaz sont en raison inverse des pressions supportées, quand la température est invariable. Ce qui veut dire que si une masse d'air ou d'un gaz quelconque occupe un volume de 10 litres sous la pression de l'atmosphère,
son volume deviendra 2, 8, 4 10 fois plus
petit si la pression devient 3, 8, 4 10 fois plus
grande ; et inversement, le volume deviendra 3, 3, 4 fois plus grand, si la pression devient 2, 3, 4 fois plus faible.
La vérification de la loi de Mariette comporte deux expériences : il faut prouver que la pression grandit quand le volume diminue et ensuite que la pression devient plus faible lorsque le volume augmente.
1* On se sert, pour la première, d'un tube recourbé à deux branches inégales, la grande ouverte et la petite fermée. On y verse une petite quantité de mercure qu'on amène par tâtonnements au même niveau dans les deux branches. On emprisonne ainsi dans la petite un volume d'air connu qui se trouve être soumis à une pression égale à celle de l'atmosphère. On verse alors du mercure dans la grande branche; le liquide de la petite monte peu à peu, bien moins vite, puisque l'air emprisonné lui oppose sa force de ressort. Quand l'air n*occupe plus que la moitié de l'espace qu'il tenait dans la petite branche, que son volume est devenu deux fois plus petit, on estime sa pression ; elle est mesurée par la force de l'atmospnère augmentée de toute la hauteur de mercure qui sépare les deux niveaux, et cette hauteur mesurée est égale à la hauteur barométrique du moment. La pression est donc de deux fois celle de l'atmosphère; elle est bien devenue deux fois p'us grande.
Si le tube est très solide, que sa branche ouverte soit très longue, on peut pousser plus loin la vérification. Les physiciens modernes l'ont portée
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Jusqu'à 27 atmosphères d*abord, et depolB }V8qa*à une limite beaucoup plus élevée.
t* Pour montrer que la pression d*un gtx diminue quand le volume augmente, on se sert d*iine cuve profonde à mereure, appareil ooûteuij qu*on ne trouve oue dans les cabinets de physique. Mais on peut lui substituer une cuve à eau d'un mètre de
{profondeur et un tube d*un peu plus d'un mètre de ong, divisé en centimètres. On remplit le tube d*eau jusqu^à 10 centimètres de son ouverture ; on le bouche avec le doigt et on le renvene sur la cuve à eau où on renfonce Jusau'à ce que le niveau de Teau dans le tube soit sur le même plan que le niveau de Teau dans la cuve. On constate alors que Tair emprisonné occupe une longueur de 10 centi • mètres et que sa pression est celle de Tatmosphère équivalant à une eolonne d*eau de 10™38. On soulève le tube jusqu'à ce que Tair y occupe exactement 1 1 centimètres et on Mesure la colonne d'eau Soulevée dans le tube ; elle est de 0*U8. La pression du gaz à l'intérieur du tube est donc de i O^SS — 0"98 ou 9*40. Le volume de Tair est devenu les {f de ce qu'il était; la pression est devenue les M de 10*33 ou &"40; elle a donc bien varié en raison inverse du volume.
Cette double expérience répétée sur tout autre gaz que Tair conduit au même résultat. Toutes les ma^ises gazeuses obéissent à la loi de Mariette, c'est^ à-dire qu'à chaque variation de leur volume correspond une variation inverse de la pression avec laquelle elles agissent sur les parois qui les renferment.
1. La première conséquence à tirer de cette loi, c'est Qu'une masse de gaz n'est pas suffisamment déterminée si Ton se borne à indiquer le volume qu'elle occupe et si l'on n'y Joint pas la valeur de la pression ou au moins une indication qui permette de trouver facilement cette dernière.
Supposons en effet une masse de gaz occupant on volume
de Y litres loas la pression H tl prenant on volume deV - -1 H'.
Le rapport des volumes est ^
Le rapport inverse des pressions est vri
et, d'après la loi de Mariette, on écrit
ce qui peut se mettre sous la forme
VXH=»rXH',
c'est- à dire que le produit du volume d'un gaz par la pression qu'il supporte ou la force élastique qu'il possède est une quantité constante.
il est donc nécessaire d'indiquer toujours les deux facteurs de ce produit constant, pour désigner suffisamment un gaz. Les volumes s'expriment, comme pour les liquides, en mètres cubes, en litres ou en centimètres cubes. Les pressions s'énoncent en millimètres , lorsqu'elles sont inférieures à la pression atmosphériquo (unité de 760 millimètres), et en atmosphères et fractions d'atmosphère quand elles sont supérieures. Ainsi on dit 20 mètres cubes de gaz d'éclairage à U pression atmosphérique, 10 litres d'hydrogène à la pression de 640 millimètres et 20 centimètres cubes d'oxygène à la pression de 4 atmosphères.
Cet énoncé des hautes pressions a l'avantage d'indiquer de suite approximativement la valeur de la force élastique du gaz, si l'on se souvient que l'atmosphère presse d'environ 1 kilogramme par
centimètre carré de surface : de la vapeur à 10 atmosphères presse donc à peu près de 10 kilogrammes par centimètre carré.
La connaissance de la loi de Mariotte permet de déterminer tontes les variations de volume on de pression que subit une masse de gaz dont «m connaît le volume et la pression correspondante.
Soit à chercher : Quel volwne occupe, sous le pression de 500 miiiimètret, une moue de gaz de 25 litres $ous la pression de 760"*?
▲ la pression de !■■, le folaneienU.... 15 X 760. ^ SOOmoi, le volame est SOO fols oMins gnmâ
= 38 litres
D'une manière générale, des trois quantités données, deux forment un produit constant, qu'il suffit de diviser par la troisième pour trouver l'inconnue :
Produit constant...
Pression nouvelle.
Volume cherché :
On résout de môme la question suivante : Quel^ est la force élastioue que prend un voUane d'air mesurant 24 centimètres cubes sou» la pression 540 millimètres quand on réduit son volume è 18 centimètres cuoes 7
Produit constant Si X
Yolmne nouveau 18
Pression :
2. Une deuxième conséquence de la lot de Mariotte, c'est la variation de la densité d'un gaz suivant le volume qu'il occupe ou la pression quil supporte. De ce que les gaz se compriment fidlement, U résulte qu'à volume égal, le poids d'au même gaz est d'autant plus grand que la pressioa est elle-même plus grande; et par conséqaent, le poids spécifique d'un gaz, autrement dit le poids d'un litre, augmente avec cette preaslon. On comprend alors pourquoi 11 faut indiquer, avec la densité de chaque gaz, la pression sous laquelle elle a été mesurée. Et comme la chaleur amène dioi les gaz des changements noubles de volume, ont été conduit à prendre la densité des gaz aune température déterminée aussi bien que sous une pretsion indiquée ; on a choisi la température 0* et U pression de 760 millimètres.
Limite de la loi de Mariotte, ~ Un gaz ne peut pas indéfiniment diminuer de volume à mesure qae la pression augmente. Il arrive on moment où lei molécules sont asses rapprochées pour que l'éUi gazeux ne soit plus possible ; alors la substance se liquéfie. Tous les corps oazeux connus ont pu être amenés à l'état liouide, Tes uns facilement comme l'acide sulfureux, le gaz ammoniaque, le gaz acide carbonique, d'autres plus difficilement comme l'oxygène, l'azote, l'hydrogène, qui ont longtemps résisté à toutes les pressions qu on avait essajéei sur eux. Les uns et les autres n'obéissent plos exactement à la loi de Mariotte dans le voisinige de leur point de liquéfaction ; maia cette loi n'es est pas moins d'une exactitude parCdte dans les limites où l'on en fait usage, c'est-à-dire pour des
Eressions qui, pour les gaz difficilement liquéfialos comme l'air, ne dépassent pas quinze à vingt atmosphères.
En général, pour obtenir U condensation don gaz, on le fait dégager dans un tube hermétiquement fermé et offrant un faible volame ; U quantité
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de gti augmentant dans cet espace restreint, U force élastiaue croit rapidement, et il se liqaéAe par le fait de sa propre pression ; c'est ainsi da ooins qu'on a amené àTétat liquide l'ammoniaque, le chlore, l'adde carbonique, et tout récemment l'hydrogène eh ajouunt, pour ce dernier, à une très forte pression j une température très basse.
Mesure des preesiùnf du gaz. — Manomèhes, — Pour estimer la force élastique des gas plus ou moins comprimés, et particulièrement la force de la Tape ar qni met en moutement les machines, on se sert d'appareils appelés tnanomètres. Comme on mesure la force élastique d'un g^ par la hauteur de la colonne de mercure qui produirait, sur la même f Office, la même pression que le gas, le moyen le phis limple qui se présente, c'est de faire agir le gu dans une des branches d'un tube recourbé contenant du mercure : ce dernier s'élève dans raotre branche si la pression du gas est plus grande ^ue celle de l'atmosphère ; et dans ce cas, la pression du gaz est égale à la pression atmosphériaue augmentée de la colonne de mercure ueanrée ▼erlicalement entre les deux nlTeaux. C'est là le principe du manomètre à eir libre. Qu'il soit formé d'un long tube recourbé dont la plus petite branche peut être mise en communication aTec le récipient contenant le gaz, la seconde branche étant ouverte et yerticale, ou bien qu*il consiste en un long tube ouvert plongeant dans nne curette de mercure dans laquelle le gaz ou la Tapeur Tient exercer sa pression, il a toujours rinconYénient d'exiger des dimensions considérables, de présenter une longueur embarrassante de 0",76 par atmosphère, et de rendre difQcile la lecture de ses indications.
Le manomètre à otr eomnrimé repose sur la loi de Hariotte. C'est un tube rermé par un bout, dont Textrémité ouTerte plonge dans le mercure d'une petite cuvette. On y a emprisonné do l'air; et quand le gaz ou la vapeur comprimée d'un récipient vient presser sur le liquide de la cuvette, celui-ci monte dans le tube en refoulant l'air nui lui oppose ODS résistance. On marque sur le tune les points où la colonne dcit s'élever pour indiquer des pressions de), 8, 4, atmosphères, etc., dans le récipient. Cet appareil^ beaucoup plus court que le précédent, a cependant un inconvénient ; c'est l'incertitude dans l'estimation des hautes pressions : on remarque en effet, si l'on se reporte à la vérifica- Uon de la loi de Mariette, qu'à mesure que les pressions grandissent, les volumes occupés par rair emprisonné diminuent, et les traits qui les naraueot se rapprochent beaucoup les uns des latres.
Le plus employé des manomètres, cest le manomètre métallique, dont le principe est tout différent. Il consiste en un tabe à section elliptique, en laiton mince, courbé et fixé à une de ses extrémités, tandis que Tautre est en communication par un levier spécial avec i'aigaille d'un ^dran. La pression vient-elle à augmenter dans l'intérieur du tube, celui-ci tend à se redresser, la branche libre tire sur raiguille et la fait avancer ior le cadran. L'appareil est gradué sur un bon nanomètre à air libre ; il donne alors des indicaions faciles à lire,, et il a sur les deux précédents e double avantage d'être peu volumineux et très u)llde.
BirtRiBRCBS ET APrLicATioNS. — 1. Constater la lifférence d'élasticité d'une lame d*acier, d'une a&me lame de fer, d'une lame de cuiTre, d'une de dnc, d'une de plomb.
2< Ployer une règle de bols ou de métal dans le l^ni de son épaisseur, puis dans le sens de sa Itfgenr ; constater que c'est plus difQcile dans ce fécond cas à cause du déplacement des molécules ^es plus éloignées.
S. Ployer une Uge fraîche de boii et remarquer 2* Paetii.
que Técorce se plisse dans U courbure interne d •e crevasse dans la courbure externe.
4. Laisser tomber sur un plan de marbre deux billes égales, l'une de plomb, l'autre d'iToire ; mesurer l'aplatissement de la première ; laisser retomber la seconde après avoir huilé le plan et eonsuter qu'elle s*aplatit momentanément autant que la bille de plomb.
5. Gonfler des bulles de savon avec de l^ûr, les faire tomber sur un tissu bien tendu : elles rebondissent en le touchant ; les faire aussi rebondir sur une couche d'acide carbonique occupant le fond d'un grand vase.
6. Approcher d'un foyer un petit ballon gonflé, il augmente de Tolume Jusqu'à faire édater son enveloppe.
7. Chercher de combien s*allongerait, sous une charge de 100 kilgr., un fil de fer de 10 mètres de long et de 8 millimètres carrés de section, le coefficient étant de 186U. fHaraucourt.1
ELECTRICITE. -> Physique, XXII-XXVII. -^ (Etym. : du grec elehtrony rambre Jaune.) -* La partie de la physique qôi porte aujourd'hui le nom ^'électricité n'a pris une importance véritable que depuis le milieu au siècle dernier. Les anciens n'avaient su apercevoir aucune relation entre les phénomènes d attraction exercée sur les corps légers par les résines préalablement frottées, et ces autres phénomènes grandiosee (éclair, tonnerre, foudre) dont nous sommes les témoins pendant les orages.
I. Premiers phénomènes, -^ La tradition veut que ce soit le philosophe grec Thaïes qui ait le premier appelé l'attention de ses contemporains sur la propriété attractive développée dans l'ambre Jaune ou succin par le frottement ; ce qu'il v a de certain, c'est que Jusque dans les premières années . du xvn* siècle, Jusqu'en 1600, année de la publl- •cation du livre du phTsiclen anglais William Gilbert, la science de 1 électricité ne comprenait que ce fait unique : Le succin frotté attire les curps légers et les maintient pendant quelque temps adhérents à sa surface. Gilbert établit le premier qu'une foule d'autres substances : verre, gomme laque,soufre, soie, Jouissent exactement de même propriété.
L'Allemand Otto de Guéricke construisit, cinquante ans plus tard, la première machine élec* trique qui ait existé, et qui était composée simplement d un globe de soufre auquel on imprimait un mouvement de rotation. Le frottement de la main contre le globe de soufre provoquait un développement continu d'électricité. Otto de Guéricke obtint avec cet appareil les phénomènes d'attraction delà connus et, en outre, l'étinceUe électrique et la traînée lumineuse qui' a la même origine. Il faut aller Jusqu'en 1727 pour constater des découvertes importantes dans le même ordre de phénomènes. Grav annonça et démontra à cette époque, par de nombreuses expériences, que tous les corps de la nature, sans exception : solides, liquides, gas, sont susceptibles de s'électriser par le frottement tout aussi oien que la résine et que le verre. Seulement^ tandis que ces dernières subsunces (résine et verre), conservent pendant un certain temps rélectriclté amenée sur elles par le frottement, ou pour mieux dire ne transmettent pas à d'autres corps par voie de conductibilité l'électricité qu'elles ont reçue ; au contraire, les méuux, le bois, etc.. conduisent bien le fluide électrique à mesure qu'on le développe à leur surface et le cèdent aux corps avec lesquels ils sont en contact. En un mot, Gray mit en évidence ce point capital, qu'au point de vue des phénomènes électriques les corps de la nature se divisent en deux catégories : les bons conducteurs de l'électricité (métaux, êtres vivants, etc.), et les mauvais condoo* teors (verre, soufre, résine, etc.).
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II. Hypothèie des deux fluides, — En 1783-84, Du Fay, membre de rAcadémie des sciences de Paris, alla plus loin : il établit par des eipéHoncesdédsiTet
Î|ue rélectricité qui se développe sur le verre par le rottementavecla laine n'a pas la même propriété que celle qu'on produit sur la résine en se serrant du même frottoir. Ces expériences, tout à fait nouvelles à répoque où furent elle signalées par Du Fay, devinrent le point de départ de T hypothèse célèbre des doux fluides électriques, -^ fluide vitré, fluide résineux, qu*on a nommés plus tard fluide positil, fluide négatif, — hypothèse que Ton conserve encore pour Texplication élémentaire des phénomènes électriques, parce qu'elle donne un moyen commode de grouper les faits et de montrer leur dépendance mutuelle, mais sur l'insuffisance de laquelle personne ne se fait aujourd'liul d'illusion. L'hypothèse dont il s*aglt peut ètrç ramenée k la formule suivante : tous les corps sans exception renferment un fluide électrique, neutre ; ce fluide doit sa neutralité à la combinaison de deux éléments distincts : le fluide vitré, le fluide résineux. Ces derniers ont en effet des propriétés antagonistes qui se masquent réciproquement. Ils sont tels que mis en présence et de noms contraires, ils s'attirent; mis en présence et de même nom, ils se repoussent.
lu. Bouteille d^ heyde, ~ Douse ans après la découverte do Du Fay, en 1746, une expérience demeurée célèbre fUt réalisée à Leyde par Cuneus et Musschenbroeck : ces physiciens parvinrent à condenser l'électricité, et, comme on le disait alors plaisamment^ à la mettre en bouteille. A l'aide d'un simple flacon de verre, plein d*oau, tenu à la main et dont l'intérieur éuit mis en communication métallioue avec le conducteur d*une machine électrioue (TOtto de Guéricke, ils obtinrent des effets aune énergie exceptionnelle. Les fortes étincelles que l'on produisait ainsi, les secousses violentes qui se manifestaient dans le corps des animaux traversés par la décharge, purent être reproduites à volonté avec un dispositif d'appareils très peu compliqué. La bouteille de Leyde ~ c'est le nom qu'on donna à l'instrument de Cuneus et de Musschenbroeck — fut considérée
{rendant quelques années comme la merveille de a physique. La singularité de ses effets frappa l'imagination du public; la condensation facile qu'elle produisait de cette électricité qui n'avait
1>aru jusque-là qu'une force très faible, provoqua a curiosité et les investigations des savants ; Le Monnier (Louis-Guillaume; et l'abbé Noilet surtout varièrent les expériences de mille manières, et donnèrent à la bouteille de Leyde de^s formes diverses : l'eau qui la remplissait au début fut remplacée par une feuille métallique, la main qui la soutenait pendant la charge ne fut plus jugée nécessaire ; on lui substitua une armature de métal communiquant au sol. On passa ensuite de la bouteille de Leyde ordinaire aux jarres électriques, aux batteries, tous appareils encore utilisés de nos jours pour donner quelque idée des puissants effets de la foudre.
IV. Electricité atmonhérique, — C'est à Benjamin Franklin qu'est due l'idée de constituer de vastes condensateurs par Tassociation de plusieurs bouteilles de Leyde. C'est à lui qu'appartient tout d'abord la réalisation des expériences qui démontrèrent l'identité de la foudre et de 1 électricité. Cette identité avait sans doute été soupçonnée avant lui par l'abbé Noilet et les physiciens de l'époque. 11 y avait même eu un essai de démonstration expérimentale tenté par Dalibard à Marly- la- Ville. Mais ce ne fut véritablement qu'en 17S3 que Franklin, par la célèbre expérience du cerf-volant, armé d'une pointe métallique et dirigé v&tb un nuage, vint fixer les idées des savants sur la cause Traie des phénomènes orageux.
Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, l'électricité se constitua réellement à Téui de science ; elle devint un -chapitre important de la physique générale. Franklin, après avoir établi, comme nous le disions plut haut, les bases de cette partie de là météorologie qu'on a appelée Véiectrictté atmosphérique^ inventa le paratonnerre et décrivît la meilleure disposition à adopter pour le rendre efficace. Les travaux entrepris depuis Franklin, les rapports des commissions académiques en vue d'assurer la protection des èdiflfps contre la foudre, n'ont modifié que bien peu les Uidications que le savant américain avait fournies.
V. Galvanisme. PiU de Volta. — Dans le même temps, un médecin de Bologne, Galvani, se livrait à des études sérieuses sur les contractions spasmodiques qu'éprouvaient les muscles des animaux récemment tués, quand on mettait ces muscles en contact avec certains métaux; il crovait en apercevoir la cause dans la production d une sorte d'électricité, la même qui prenait naissance dans les centres nerveux et à laquelle les nerfs servaient de conducteurs. .Volts, professeur à l'Université de Pavie, répéta en les variant les expérieaoes ce Galvani; il fut conduit à une conclusion toute différente. Il attribua au passage de rélectricité ordinaire dans les muscles les contractions observées. Cette électricité, selon lui, avait son foyer . de production, non pas dans les inngllons nerveux principaux, comme t'avait pensé Galvani, mais bien dans les métaux de nature différente que le médecin de Bologne avait employés pour faire cornmuniquer ensemble les nerfs lombaires et Us muscles des pattes dans une grenoallle fraîchement écorchée. Tel a été le point de départ de cette célèbre théorie du contact que Volta généralisa depuis en attribuant, dans l'espèce, !a faculté productrice de l'électricité, non pas seulement aux métaux de nature différente^ que Tca fait toucher l'un à l'autre, mais encore à toutes les substances d'origine quelconque, o^anlque 1 1 inorganique, offrant une constituUon on une com-
Sosition différente, et qui sont en contact immé» iat.
Les expériences de Volta le conduisirent à la découverte de la pile qui porta son nom, découverte qui date de la dernière année du dix-huitième siècle (1800), et qui a été l'oriçine d'appU* cations si importantes dans les saences. dau l'industrie, dans la médecine.
La pile de Volta eut pour point de départ, dans sa construction, les principes théoriques suÎTants : 1** Deux métaux différents en contact constituent une source permanente d'électricité ; l'un des méuux est chargé d'électricité positive, l'autre d*électricité négative. La force particulière, qui naît à la suite du contact et de ces métaux, et qui provoque jusqu'à une cenaine limite la décomposition da fluide neutre, a été nommée par Volta force éleotro-motrice; 2*" quand les substances en conuct ne sont changées ni Tune ni l'autre, cetio force électro-motrice conserve une grandeur constante: que les dites substances soient préalablement électrisées ou qu'elles ne le soient pas, qu'elles soient ou non en communication avec le sol, elle est mesurée, dans tous les cas, par la différence des charges électriques qui s'accumulent sur les corps e n contact.
La conséquence rigoureuse de ces deux principes, c'est que la charge électrique dans une même pile doit aller en croissant, à mesure qu'on augmente le nombre des couples métalliques qui la constituent {linc-euivre dans l'appareil de Volta), maii à la condition toutefois que ces couples soient séparés l'un de l'autre, par un corps simplement conducteur (rondelle de drap imprégnfe d*eau acidulée). De plus, l'une des moitiés de la pile doit Cire exclusivement chargée d'électricité posi-
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ti/e, Ttatre d*ëlectricité négative, et les tensions de chaque électricité doivent aller en augmentant, depuis le milieu où les charges ne peuvent ôtre que nulles, jusqu'aux extrémités nommées pôles où elles sont maximum.
Toutes les conséquences de la théorie se sont trouvées vérifiées par Texpérience. La première pile imaginée par Volta, la pile à colonne, composée de couples zinc cuivre, superposés et séparés Tun de l'autre par des disques de drap humide, fournit on effet tous les résultats qui Tiennent d*6tre indiqués. Le côté de la pile qui se termine par un zinc est un pôle positif, celui qui se termine par un cuivre est un pôle négatif; la charge électrique est nulle au milieu de la pile, et présente sa plus grande intensité à chaoue extrémité. Quana on met en communication les deux pôles par rinterroédiaire d*un corps conducteur, un fil de cuivre par exemple, les électricités de nom contraire qui s*y trouvaient accumalées se réunissent par la voie conductrice qui leur est offerte. De là est venue aux premiers expérimentateurs cette idée, que Thypotnèso des flaides ne pouvait manquer de faire naître, de Texislence, dans le fil conducteur interpolaire, d'un double courant d'électricité : l'un do fluide positir, marchant dans le fil métallique du pôle zinc au pôle cuivre de la pile, l'autre cheminant en sens inverse; dans le mômo fil. du pôle enivre au pôle tiûc. Empressons-nous d'ajouter qu'on est convenu, et ceci est parfaitement arbitraire, d'appeler sens du courant, la marche du fluide électrique du pôle positif, pôle zinc de la pile à colonne, au pôle négatif, pôle cuivre de la même pile, dans le 61 conducteur interpolaire. En réalité, pour nous et en dehors de toute hypothèse, la définition do courant doit être celle-ci: c'est V état physique ipéeialf tigncdépar dei propriétés distinctes, dan$ lequel se trouve placé tout corps conducteur qui réunit les deux pôles d*une pite.
La théorie du contact de Volta, vraie dans le fond, est trop restreinte, quand on s'en tient à la formule adoptée par son auteur. Il est démontré aujourd'hui que toute action chimique, quelle qu en soit l'origine, action qui suppose toujours le contact préalable de deux substances de nature différente, est accompagnée d'un dégagement d'électricité. S'il s'agit par exemple d'un métal attaqué par un acide, le métal se charge toujours d'électricité négative, et l'acide d'électricité positive. Dans la pile de Yolta, en particulier, le zinc est le métal attaqué ; l'adde sulfuriquo, dont la rondelle du drap est imprégnée, représente le corps attaquant : le zinc se charge donc d'électricité négative, et le drap humide d'électricité positive; le cuivre de chaque couple n'étant point attaqué par Tacide, Joue simplement le rôle de corps conducteur.
La théorie chimique de la pile est fondée sur des faits d'expérience, qui ne sauraient laisser aucun doute en ce qui concerne leur interprétation. Non seulement elle a rendu compte des effets produits par l'appareil (|u'avait imaginé Volta, par la pile à colonne, mais encore elle a conduit les physiciens à améliorer, à perfectionner les piles à ce point qu'il est devenu possible de recourir à leur emploi quotidien, môme pour d'importantes opérations industrielles.
La pile à colonne en effet, et toutes celles qui CD dérivent immédiatement — pile à couronne de tasses, pile à auges, pile de Wollaston, etc,. — avaient un inconvénient commun : à la suite de leur mise en activité, le courant auquel elles donnaient naissance s'affaiblissait de plus en plus avec rapidité, et au bout de peu de temps, une demi-heure, une ou deux heures au plus, ce counnt devenait sensiblement nul. On a recherché les causes de cet affaiblissement en utilisant les don-
nées que fournissait la théorie chimique ; on leM a découvertes, et bientôt on a trouvé la moyen de les supprimer.
YL Piles à courant constant. — Le courant électrique, qui ne peut exister qu'autant que le circuit dans lequel il va se mouvoir est un circuit corn-
f»let, un circuit fermé, ne parcourt pas seulement e fil extérieur intorpolaire ; il se complète en traversant tous les corps de nature diverse et plus ou moins bons conducteurs qui sont interposés sur son chemin entre les deux pôles dans la pUe ellemême. Dans ce parcours, il trouve de l'eau (HO) qu'il décompose ; il amène l'hydrogène (H) sur le conducteur non attaqué, le cuivre dans la pile ordinaire de Volta, et l'oicygène (G) sur le môtal attaqué, le zinc. — Le même effet est produit par ce même courant dans la dissolution saline (sulfate de zinc, ZnO, SC), qu'il traverse nécessairement dans toute pile voltalque. De là transport du zinc Zn) dans le sens du courant, c'est-à-dire sur le cuivre, et de toute la partie non métallique (SO^) qui appartenait au sel, en sens contraire du courant, c'est-à-dire sur le zinc.
Or il résulte de ce transport d'éléments très facilement oxydables (H et Zn) sur le cuivre que ce dernier se trouve recouvert d "une couche métallique attaquable par les acides; que cette couche est en effet attaquée; et que dès lors le cuivre, qui reçu ci liait t^ut d'abord l'électricité positive de l'adde, change de rôle et devient au contrairo une source d'électricité négative ; un courant de sens contraire au courant principal prend dès lors naissance. Moins intense que lui au début, il affaiblit d'abord les effets de ce dernier; mais son intensité, allant toulours en croissant, devient forcément égale à celle du courant primitif; les deux flux électriques de sens inverse s'annulent alors Tun l'autre, et tout se passe à partir de ce moment comme si le courant primitif n'existait pas.
On a remédié à ce grave inconvénient par la construction des piles à deux liquides, dites aussi piles à courant constant. Sturgeon imagina d'abord de substituer le zinc amalgamé au linc ordinaire. Ce fut la une première amélioration qui a son importance. Grâce à l'emploi du zinc amalgamé, l'action cliimique ne s'exerce puint de la part de r»> cide sur le métal tant que les deux pôles de la pile ne sont point reunis par un conducteur distinct. Le zinc s'use donc en moindre quantité et d'ailleurs, quand le courant passe, l'attaque du métal est plus régulière. M. Becquerel construisit, sans s'en douter, une pile à courant constant qui ne reçut aucune application ; l'honneur de la découverte revient équitablement au phjrsicien Danieil.
Un élément Danieil est ainsi constitué : vase cylindrique de grès à l'extérieur, vase poreux ou sac de toile concentrique à l'intérieur, lame de cuivre contournée en cylindre, entre le vase de grès et le vase poreux, et enfin lame do ilnc dans le vase poreux. Une dissolution saturée de sulfate de cuivre baigne la lame de cuivre et remplit l'ea-
Face annulaire compris entre les deux vases ; de eau acidulée remplit le vase poreux et se trouve en contact par suite avec la lame de zinc
La production de l'électricité dans cet élément est due, comme toujours, à la cause, déjà indiouée : l'attaque du zinc par Tacide; le zinc se cnarge d'électricité négative et devient le pôle négatif de cette pile; Tacide et le sulfate de cuivre, qui sont en contact par rintermédiaire du vase poreux, recueillent l'électricité positive et la transmettent au cuivre qui devient ainsi un pôle positif. Où est donc la dillérence avec les piles anciennes? la voici: L'hydrogène provenant de la décomposition de l'eau dans l'élément est arrêté par le sulfate de cuivre (CuO,SO<) qu'il réduit : en cuivre (Cu) qui va se déposer sur la lame de cuivre, et en SO^ ou SO' -|- 0 qui va attaquer le zinc. Donc déjà, point d'hydro-
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gène allant recouvrir le zinc. Bn second lien, le sulfate de zinc est, loi aussi, décomposé par le courant, mais le zinc est arrêté par le vase poreux ; enfin, pas de dépôt de cuivre possible sur le zinc. On le voit, les causes d'affaibliBsement du courant ont été éliminées, son intensité doit demeurer sensiblement constante.
On a fait varier de bien des manières les dispositions adoptées par Daniell. Hais en principe le mode d*opérer est resté le môme. Toujours, dans les piles nouTelles, Thydrogène transporté trouve sur sa route un composé susceptible oe réduction
2ui Tarrôte et Tabsorbe : dans la pile de M. Mariélavy c'est le sulfate de mercure ; dans la pile de Grove cCest Tacide nitrique, et en môme temps le cuivre est remplacé par une lame de platine plongée dans cet acide ; dans la pile de Bunsen c*est encore Tacide nitrique, mais c'est du charbon de cornue qui est substitué à la lame de cuivre de rélément Daniell.
Dans les piles nouvelles comme dans les piles anciennes, les éléments voltaiques ont pu ôtre ajoutés les uns aux autres de manière à augmenter la puissance des effets. Il y a d'ailleurs, quel que soit Télément employé, deux modes de groupement possible : le groupement en série et le ffroupement en batterie. Dans le premier cas, les éléments sont réunis Tun à Tautre par leurs pôles de nom contraire. Chaque élément dans la pilu en série a son pôle positif en contact immédiat avec le pôle négatif de l'élément qui le précède et son
{>ôle négatif en contact avec le pôle positif de 'élément qui le suit. Lo pôle libre dans le premier anneau de la chaîne est le pôle positif de la plie; le pôle libre dans le dernier anneau est le pôle négatif. C'est avec la pile disposée en série qu'on obtient les effets de tension, la lumière électrique, etc.
Dans le second cas, les pôles de môme nom de tous les éléments qui doivent former la pile sont réunis ensemble métalllouement, de telle façon que la pile tout entière n est autre qu'un élément unique dont la surface serait éçale à la somme des surfaces de tous les éléments mdividuels. La pile dite, cette fois, pile en batterie^ ne produit pas des effets de tension, mais des effets de quantité : l'in- ' candescence de fils fins métalliques, etc.
Vn. Electro-magnétisme»,-- Le courant fourni par une pile quelconque agit à distance sur l'aiguille aimantée. C'est là un phénomène des plus remarquables. Sa découverte est due au physicien danois ÛErsted, qui le signala au monde savant en 1820. L'expérience est du reste des plus simples. Le fil de cuivre qui réunit les deux pôles d'une pile est placé dans le méridien magnéti()ue au-dessus ou au-dessous d'une aiguille de déclinaison et parallèlement à sa direction ; on volt aussitôt l'aiguille se dévier et tendre à se mettre en croix avec le courant. Seulement,son pôle nord ou austral dévie d'une manière inverse vers l'orient ou vers l'occident, suivant que le courant est placé eu-dessus ou audessous de l'aiguille. Ampère a indiqué un moyen commode de formuler clairement et dans tous les cas possibles la loi du phénomène. Pour cela, il distingue dans le courant un côté droit et un côté gauche, comme il existe une droite et une gauche dans le corps de l'homme, et il les définit de la manière suivante : qu'on suppose un spectateur couché dans le courant de manière que celui-ci lui entre par les pieds et lui sorte par la tète; Qu'on suppose en outre que le spectateur regarde dans tous les cas l'aiguille aimantée; sa droite et sa
gmche seront la droite et la gauche du courant, eci convenu, la loi d'OErsted peut être énoncée ainsi : Quand un courant est placé paiaflèiement aune aiguille de déclinaison et dans son voisinage, cette aiguille se met en croix avec le courant et de telle façon que son pâle austral se trouve porté
à la aauche dudit courant» Cet énoncé oompreud tous les cas possibles et permet de prévoir à Tavance de quel côié aura lieu la déviation de Taiguille. De même, quand le sens de cette déviation est connu par un essai direct, on pourra en conclure la position de la gauche du courant et par suite le sens de ce dernier. C'est sur ce principe qu'a été construit le galvanomètre, instrament composé essentiellement d'une alcuille de dédinalson parfaitement mobile plac& autour d*un cadre en bois de forme rectangulaire et à gorge, sur lequel est enroulé le fil de cuivre dans lequel circulera le courant. L'aiguille étant, dans son état d* équilibre, parallèle au long côté du cadre et par suite au fil conducteur du courant, sera déviée dans un sens ou dans l'autre aussitôt que le courant passera, et le sens de sa déviation accusera le sens véritable du courant. De plus la grandeur de cette déviation permettra d'apprécier, par une graduation préalable, l'intensité de ce même courant. L'idée de multiplier ainsi ^e courant autour de l'aiguille en enroulant le fil sur le cadre de bois est dueà Schwoigger. L'idée d'augmenter la sensibilité de l'histrument en employant dans le galvanomètre deux aiguilles solidaires l'une de l'autre, parallèles l'une à l'autre et avec leurs pôles de nom contraire en regard (aiguilles astatiqoes}, est due à Nobili.
Vni. ThermO'électricifé. — Une découverte de Seebeck oui date à peu près de la même époque que celle d'GErsted — Seebeck 1 8*28, QErsted 1 820 — celle du courant ihermo-électrique. n'a été possible que grâce à la faculté que donnait le galvanomètre de constater le passage des courants et, an besoin, de mesurer leur intensité. Le point de départ de la production de ces courants est celui-ci : Si l'on chauffe, en un quelconque de ses points, un circuit métallique homogène, il s'établit de part et d'autre du point chauffé des courants égaux et de sens contraire oui s'annulent en se croisant dans le circuit fermé. Tout se passe alors comme si aucun flux d'électricité n'avait été mis en mouvement. Aucun effet d'électricité n'est sensible. Mais si à droite et à gauche du point chauffé les métaux sont de nature différente on bien si le même métal y possède des structures non identiques, les courants qui prennent naissance de pan et d'autre du point coauffé n'ont pas la même intensité. Us ne s'annulent plus réciproquement, la résultante est égale à leur différence, et l'aiguille du galvanomètre placée dans le circuit est déviée. C'est surtout en soudant ensemble bout à boat deux barreaux métalliques d'espèce différente (bismuth-antimoine, cuivre-platinej, et en chauffant au point de soudure (le circuit qui comprend les deux métaux étant d'ailleurs complété par nn fil conducteur), qu'on est arrivé à faire naître des courants thermo-électriques qui ont été utilisés dans quelques cas pour des expériences de physique. La Pile de Mellonl, oui a rendu tant de services dans étude de la chaleur rayonnante, est précisément construite d'après ces principes.
La découverte d'GErsted, la science de Vélectromagnétisme qu'il a fondée, ont eu la plus grande portée tant au point de vue des spéculations théoriques qu'à celui des applications industrielles. Pour la première fois, en 1820, on aperçut le lien étroit qui unissait le magnétisme à l'électricité. Il était réservé à un physiaen francala, à Ampère, de fondre désormais ces deux sciences en une seule et d'établir par des expériences décisives cette vérité fondamentale, que les phénomènes du magnétisme sont tous explicables par le seul fait de l'existence de courants électriques dans des conditions bien déterminées.
IX. Electro-dynamique. — Uv avait dix mois à peine que l'expérience d'GErsted était connue, et déjà Ampère, s'aidant à la fois du calcul et de
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Texpérience, arait créé de toutes pièces l'éieetradffnamique, U science de Taction des courants sur les coannts. Cette création a eu cela de très remarquable qu'elle a été complète dès rorisine : tout a été calculé, tout a été préTU, et les physiciens qm à la suite d* Ampère se sont occupés d'électro-dynamique n'ont ajouté rien d^essentiel à la découTorte du sarant français. On trouverait peu d'exemples dans les sciences expérimentales de conceptions aussi tastes, embrassant un nombre aussi considérable de phénomènes et complètement réalisées par un seul homme en aussi peu de temps.
Les courants agissent sur les courants suivant des lois très simples : Deux courants paralliles et de même setu s'attirent. — Deux courants paratUtes et de sens contraire se repoussent, — Deux courants croisés agissent toujours l'un sur l'autre de telle façon que le courant mobile devient par suite un courant fixe et de même sens que lui. Partant de ces lois que Texpérience vériflait, Ampère n'eut pas de peine à rendre compte de la découverte d'OErsted, et de celle d'Arago, qui, dès 1820, avait montré qu'un courant électrique agit sur le fer doux et le transforme en un aimant temporaire pendant toute la durée de son action.
Voici les points principaux de l'explication qu'il donna des phénomènes magnétioues : U n'existe ni fluide austral ni fluide boréal 'dans les aimants. Autour des particules matérielles qui les composent circulent d'une manière permanente des courants électriques tous de même sens. Ces courants existent déjà dans les substances magnétiques, fer^ ader, etc., avant qu'elles ne soient aimantées; seulement les courants particulaires n'y sont pas parallèles ; ils ont une direction quelconque et annulent mutuellement leura effets. Une substance magnétique est convertie en un aimant lorsqu'on est parvenu par un procédé convenable à donner aux courants particulaires un sens et une direction fixes, les mêmes pour tous.
La théorie d'Ampère est sortie victorieuse de toutes les épreuves auxquelles elle a été soumise. Siraigoille d'OErated se met en croixavec le courant en portant son pèle austral à la gauche de ce dernier, c'est parce que les courants particulaires de l'aiguille louent par rapport au cèurant électrique le rôle de courants croisés, et qu'obéissant aux lois de l'électro-dynamique, ils tournent de manière à devenir parallèles et de même sens que le courant fixe. Si, dans l'expérience d'A< rago, un barreau de fer doux devient un aimant quand on enroule autour de lui un fll de cuivre traversé par un courant, c'est que les courants particulaires du fer doux, qui avaient des positions quelconques eu égard au courant fixe, se dirigent et s'orientent sous son influence tous de la même façon pour lui devenir parallèles et de même sens, et la barreau de fer ooux devient par suite un aimant véritable ou, comme on l'a nommé, un électro-aimant.
Si l'aiguille aimantée librement suspendue se dirige et s'oriente du nord au sud sous l'influence de la terre, c'est que celle-ci est traversée par des courants particulaires cheminant de l'est à l'ouest dans des plans à peu près perpendiculaires à Taxe terrestre; les courants de raiguille mobile doivent donc pour l'équilibre venir se placer parallèlement aux courants terrestres et avoir le même sens qu'eux. Dans ees conditions, l'axe de l'aiguille doit M fixer à très peu près dans le méridien.
Du reste, si la théorie d'Ampère est vraie, les aimants pourront être remplacés par un ensemble ^e courants circulaires rendus solidaires l'un de 1 autre, disposés comme il vient d'être dit au point de vue du sens et de la direction^ et sans que le ler ou l'acier ou toute antre substance magnétioue aient à intervenir. Cette conception a été en effet
réalisée : un fll de cuivre contourné en spirale et rendu mobile autour d'un axe vertical , a été parcouru par un courant ; aussitôt le petit appar reil qu'on a nommé un sélénoîde s'est comporté comme l'aiguille aimantée, et sous l'action terrestre son axe a pris la direction sud-nord et de tells manière que le courant descendant du sélénoids marchait de l'est à l'ouest. Les sélénoldes fixes agissent sur des solénoldes mobiles comme le font des aimants fixes sur des aimants mobiles.
En un mot, toutes les expériences exécutées avec les aimants réussissent de la même manière avec des sélénoldes. L'identité du magnétisme et de l'électricité est aussi bien démontrée qu'il est possible.
X. /n^ucfion. ~ Jusqu'en 1832 les découvertes de Volta, d'OErated et d'Ampère avaient permis seulement de produire des aimants par l'emploi de contrants électriques. Les électro-aimants ainsi obtenus pouvaient même acquérir sous l'influence du courant un haut degré de puissance attractive sur le fer doux. Mais on n'avait pas cherché à produire lo phénomène invene, c'est-à-dire àfaira naître des courants par l'action même des aimants. Un illustre physicien anglais, Faraday, y est parvenu le premier ; il a su reconnaître avec une rare sagacité dans quelles conditions spéciales cette influence réciproque des aimants devait se manifester par la production de l'électricité dans un circuit fermé. La branche nouvelle de U science qui doit son origine aux travaux de Faraday porte le nom ^induction électrique. Voici très sommairement l'indication des principales lois établies par le physicien anglais.
Un courant d'intensité constante, placé à une distance invariable d'un circuit conducteur fermé, n'a sur lui aucune action apparente ; le circuit en question ne donne aucun signe sensible de circulation électrique. Mais vient-on à faire varier {>ar un moyen quelconque l'action du C4>urant sur e circuit ; augmente-t-on ou diminae-t-on l'intensité propre du courant, augmente-t-on ou diminue- tron la disunce qui les sépare, aussitôt lo circuit est parcouru par un courant dit courant induit. Ce courant induit est de sens contraire au courant inducteur, si l'action de ce dernier augmente par un accroissement d'intensité ou une diminution de distance ; il est de même sens que le courant inducteur, si l'action de celui «ci diminue soit par un affaiblissement d'intensité, soit par un accroissement de distance.
Dans le cas particulier où le courant naît dans le fil inducteur, où 11 passe par conséquent de l'intensité xéro à une intensité qui a une cortaine valeur, le circuit induit est travené par un courant de sehs contraire. Quand il finit dans le fil inducteur et qu'il passe, par conséquent, d'une intensité déterminée à xéro, le circuit induit est parcouru par un courant de sens contraire. Le courant inducteur qui s'approche asit comme le courant qui commence : celui oui s'éloigne comme le courant qui finit. Le caractère commun de tous ces courants induits, c'est de n'avoir qu'une très faible durée.
Or, ce que peut faire le courant électrique passant dans le fll inducteur, quand on l'approche ou qu'on l'éloigné du circuit formé, n est-U pas probable que Painaant, qui n'est qu'un ensemble de courants, tous parallèles et de même sens, pourra l'effectuer à son tour par une semblable variation de distance ? La probabilité d'une réponse affirmative était telle que Faraday n'hésita point à tenter l'expérience : elle réussit au fl;ré de son désir. Un aimant qui s approche d'une bobine sur laquelle est enroulé un fil de cuivre revêtu de soie, y développe un courant induit de sens inverse au courant qui constitue l'aimant; un aimant qui s'éloigne de la même bebine y provoque
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rapparltlon d*un courant indait de sens direct.
Si donc, par une disposition mécanique convenable, on produit la lotation rapide de Taimant autour d'un axe fixe à une petite distance de Udlte bobine, le p61e excitateur de Taimant s'éloignera et se rapprochera tour à tour du circuit formé et T développora des courants alternatifs directs et inverses qui s'y succéderont avec une grande rapidité. La bobine sera dans les mdmes conditions que si les deux extrémités du fil qu'elle porte communiquaient avec les pôles d'une pile en activité, seulement avec cette particularité que des interversions périodiques et fréquemment répétées dans Le sens du courant se manifesteront dans le circuit. Déplus, on imagine sans peine qu'une disposition puisse être adaptée à Tapparcil qui permette de renverser constamment le sens de l'un des courants induits de manière qu'ils soient toujours l'un et l'autre de même sens. Cette disposition existe en effet; le petit instrument qui la réalise porte le nom de commutateur,
XI. Machines électro-magnétiques* — Plusieurs machines fondées sur l'induction électrique ont été inventées tant en France qu'à l'étranger. Sans recourir à la pile, sans mettre en Jeu les actions chimiques, on peut actuellement produire et utiliser tous les effets des courants électriques : effets physiques, chimiques et physiologiques. Nous citerons, en France, la machine de Pixii, à l'étranger celles de Clarke, de Siemens ; la machine magnéto-électrique de Wilde ; enfin, la machine de PAlliance et la machine de Gramme, employées surtout pour réclairage électrique.
Quant à la bobine de Ruhmkorff, qui a eu son moment de célébrité, elle doit aussi ses effets aux courants induits, mais engendrés dans des conditions tout autres que dans les précédentes machines. Cette fois, le courant de la pile ordinaire est indispensable
gonr la mise en Jeu de la machine. La bobine de uhmkorff a deux fils, un gros fil qui servira d'indocteur, un fil fin et très lonç — de plusieurs kilomètres de longueur ~ qui sera le fil induit. Suivant l'axe de cette bobine à deux fils et dans son intérieur est placé un barreau de fer doux, que le courant inducteur aimantera par son passage et désaimantera par son interruption. Ces aimantations et ces désaimantations successives auront déjà pour résultat l'apparition de courants alternativement directs et inverses dans le fil fin. Mais ce n'est point là la cause productrice essentielle des courants induits. Cette cause réside dans les interruptions fréquemment répétées du courant inducteur. Ce courant, qu'une pile formée habituellement de plusieurs éléments Bunsen, lance d*une manière continue, dans le circuit inducteur, se trouve mécaniquement interrompu et remis ensuite en activité, et cela à des intervalles de temps très rapprochés. Chaque passage du courant et cnaque interruption amène alternativement des courants induits inverse et direct dans le fil fin. L'expérience a montré que dans ces conditions, l'électricité qui parcourt le fil fin possède une tension exceptionnelle qui se manifeste par de vives étincelles à travers l'air, par l'incandescence des fils métalliques, par des effets physiologiques d'une grande énergie. Des deux courants engendrés, le courant direct a seul une tension suffisante pour traverser la couche d'air interposée entre les deux bouts de fil fin.
Pour compléter cet aperçu très rapide de la science électrique, il faudrait indiquer les applications les plus importantes auxquelles ses progrès ont donné lieu ; le télégraphe électrique, la galvanoplastie, la dorure, l'argenture, l'éclairage électrique, l'électro-mécanique. Mais chacune d'elles a pris une si large place dans la pratique industrielle, qu'il n'est possible de traiter un semblable sujet qu'en entrant dans des développements un
Î»eu étendus, qui reculeraient outre mesure les Imites de cet article. Il vaut mieux consa<7er à quelques unes des principales appli cations de Télectricité un article distinct. (V. Éclairage^ galvanopfastie, télégraphe. [A. Boutan.]
ÉLÉMENTS. ~ V. Corps simples.
ELISABETH. — V. Tudors.
ELLIPSE. — (Etym. : d*un mot ^rec signifiant manque, omission.) — Géométrie, XXIV. — Qn'oo atucne un fil par ses deux bouts à deux points T et F (flg. 1) d'un papier fort et bien uni, puis qu'on tienne le fil tendu avec un crayon à pointe fine, comme dans la position F'MF. Si on promène le crayon ainsi guidé par le fil, et qu il fasse un tour complet, il décrit une ligne courbe A'BAB'A' qu'on nomme ellipse.
De cette construction découle la définition suivante : f'ellipse est une courbe p/ane fermée, lelU que Ift somme des distani-es de chacun de su points à deux points fixes est ctmstante.
Il est évident que le fil et le crayon prenneot d'un côté de la droite passant par les points F et F des positions identiques à celles qu'ils avaiei^t de l'autre côté; par conséquent les deux parties de la courbe situées de part et d'autre de cette droite sont égales. Elles coïncideraient, si la figure éuii pliée le long de cette droite : cette droite est dooc un axe de symétrie. La perpendiculaire menée p&r le milieu de la droite FT iouit de la même propriété ; la partie BB' limitée à la rencontre de la courbe est le retit axe; la droite A'A est le graM axe. Le srrand axe est égal à la longueur du fil employé à décrire la courbe.
Le point O d'intersection des deux axes est le ctt>tre de l'ellipse ; les deux points F et F' sont nommés foyers. La droite menée d'un foyer è un point quelconque de la courbe est appelée rayon veaeur.
Si on rapprochait de plus en plus les deux foyers, la courbe différerait de moins en moini d'un cercle. On peut d'après cela regarder le cercle comme une ellipse dont les deux foyers sont confondus avec le centre.
Quand on a besoin de construire une ellipse, les axes sont le plus souvent donnés d'avance. Oo ramène ce cas au précédent en déterminant les foyers. Pour cela ayant tiré une droite A'A égale au grand axe, on élève en son milieu une perpendiculaire, sur laquelle on prend des longueurs OB et OB' égales à la moitié du petit axe. Poil de l'extrémité B prise pour centre, on décrit stsc qb rayon égal à OA un arc qui coupe la droite A'A en deux points F' et F : ces deux points sont les deux foyers. On décrit alors l'ellipse, comme pré- . cédemment, avec un fil ayant une longueur éçale au grand axe. C'est ainsi qu'opèrent les Jardinieil pour dessiner dans un parterre une corbeille de fleurs de forme elliptique.
Première construction par points. — La construction à l'aide d un fil n'est pas très commode sur le papier; aussi se borne-t-on souvent à déterminer un certain nombre de points de la courbe et à faire ensuite passer un trau continu par tooa ces points. Pour cela on divise le grand ueeo deux parties par un point quelconque placé entre
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les foyers F' et F, par exemple le point I (flg. 3). Des foyers pris successiTement pour centres, on décrit dcox arcs arec la partie AI du grand axe pour rayon ; puis des mômes centres, avec Tautre
partie A'I pour ravon, on décrit deux arcs dont chacun oonpe en deux points celui des deux autres qui n*a pas le même rayon que lui; les quatre points d intersection ainsi déterminés M et M', N et N* sont des points de Tellipse.
En déplaçant le point I entre les foyers F et F et en répétant les mêmes constructions, on aura autant de groupes de quatre points qu'on voudra, pour déterminer avec asses d'exactitude le contour de l'ellipse demandée.
Deuxtème construction par points» — Voici un autre moyen assex commode de construire une ellipse par points, sans compas, à Taide d'une règle formée tout simplement par une petite bande de papier pliée en oeux.
Soient A'A et 6*6 (ag. 8) les deux axes deTellipse
Fig. 3.
i tracer. Ayant plié en deux une petite bande de papier, on marque sur le pli une distance ea égale à OA et une distance cà égale à OB. On place ensuite cette règle de papier en diverses positions, en ayant soin que le point a soit toujours sur le petit axe et le point 6 sur le grand axe; on marque chaque fois le point c sur le papier; les points ainsi donnés par c sont des points de l'ellipse.
Tangente à rellipse. — La Ungente à Tellipse Jouit d'une propriété qui rend très facile le tracé de cette droite. Bile fait des angles égaux avec les deux rayons vecteurs menés ou point de eontact, "
Fig. 4.
Soit la droite TT (flg. 4) tangente à Tellipse au
Point M; les angles THF' et THF sont égaux. S' on mène MN perpendiculaire à la tangente, cetU; droite est ce qu'on appelle normale à rellipse au
Eoint M ; elle divise en deux parties égales l'angle IF que forment les deux rayons vectours menés en ce point.
Origine de In dénomination de foyers. ^~ Supposons qu'une surface concave d'une forme semblable à la surface intérieure d'un œuf vide, ait été engendrée par une ellipse tournant autour de son ffrand axe, et plaçons a l'un des foyers F' un charbon ardent. Un rayon de chaleur tel que FTIi rencontrant cette surface, est réfléchi, et après cette réflexion il fait avec la normale MN un angle égal à l'angle dMncidence F'MN; il suit la direction dn rayon vocteur MF. Tous les rayons de chaleur partis de F' et réfléchis par la surface concave iront donc se croiser à l'autre foyer F, et là ils produiront une accumulation de chaleur capable d'en* flammer un corps très combustible, comme un morceau d'amadou.
Le même phénomène aurait lieu pour les rayons sonores; c'est ce qu'on peut observer dans une des salles* du Conservatoire des Arts et Métiers à Paris, dont la voûte est ellipsoïdale. Deux personnes qui se tiennent aux deux angles opposés, peuvent converser à demi-voix, tandis que celles qui sont dans la salle n'entendent rien do leur conversation. A l'article Courbes usuelles, on a déjà indiqué quelques applications de l'ellipse.
Ovale. — L'ellipse ne pouvant être tracée d'un mouvement continu à l'aide d'un compas, on la remplace le plus souvent par une courbe qui en dififère très peu et qui se compose d*arcs de cercle raccordés ensemble.
Cette courbe, nommée ovale, peutôtre construite de diverses manières. (V. OvUe.)
[G. Bovier-Lapierre.]
ÉLOCUTION. — V. Sivle et Conwr>sitiûn.
ÉLOQUEKGE. — V. Dicow'* e Ovafeurs.
EMPIRES. — Géographie générale, XYI-XVII ; Histoire générale, XXXlX-XL. — (Êtym. : du latin imperium^ commandement, domination). — Le mot empire s'emploie tantôt dans le sens général que lui donne son étyroologie, et dé&igne alors la domination exercée soit par un monarque, soit par une ville ou par un peuple, sur une étendue considérable de territoire et le plus souvent sur des nations étrangères : c'est dans ce sens qu'on dit Vempire athénitn, Vtmpire arabe, aussi bien que V empire romain ou Vempire russe; tantôt il a un sens plus restreint, et signifie un État gouverné par un empereur.
La géographie politique contemporaine nous présente une dizaine d'empires, qui sont .
1* Eu Europe: l'empire russe, l'empire d'Allemagne, l'empire austro-honerois, l'empire turc ;
2* En Asie : l'empire des Indes (la reine d'Angleterre a pris le titre d'impératrice des Indes en 1817), l'empire birman, l'empire chinois, l'empire du Japon ;
8* En Afrique : l'empire du Maroc.
4* En Amérique: l'empire dn Brésil.
Voici, par ordre chronoloj;ique autant que possible, la liste des principaux empires mentionnés par l'histoire universelle ; on y retrouvera, à leur rang, ceux que nous venons de nommer déjà :
Leirpire chinois, dont les annales historiques commencent vers le xxvii* siècle avant notre ère ; V. Orient.
L'empire égyptien, qui s'étendit sur une partie de l'Asie occiaenule à l'époque des pharaons des 18« et 19* dynasties ; V. Egypte.
L'empire assyrien ou ninivite, qui dura du xm* au vu« siècle avant notre ère ; V. Assyrie,
L'empire chaldéen ou babylonien, qui lui succéda, et qui fut détruit par les Perses au vi* siècle ; V. Ùhaldée.
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L'empire perse, fondé par Cymt an vx* aièele, détruit par Alexandre dans la seconde moitié du iv« ; V. Perse,
L*empire macédonien, dont Philippe prépara la
Suissance, et qui, après la mort d'Alexandre, se émembra rapidement; V. Grèce.
L'empire des Séleucidea (dn m* an i** siècle], dont les frontières, au temps de sa plus grande puis* sance, furent à peu près les mêmes que celles de r empire perse ; V. Grèce,
L'empire parthe (du milieu dn m* siècle avant J.-G. au commencement du m* siècle après J.-G.)»
3ui réunit sous sa domination on grand nombre e provinces enloTées à l'empire des Séleuddes.; V. Perse.
L'empire des Sassanides (du ni* au tii* siècle de notre ère), qui reconstitua l'empire perse; V. Perse.
L*ompire romain, qui s'étendit d'abord sur l'Italie (ni* siècle avant J.-C.)t puis successivement sur tout le bassin de la Méditerranée et sur l'Europe centrale et occidentale. A la fin dn iv« siècle de notre ère, il se partagea en deux moitiés; Y. Rome.
L'empire romain d*Orient, ou empire grec, appelé aussi Bas-Empire ou empire byzantin (du xv* auxv* siècle) ; V. Grèce et Rome.
L'empire latin de Constantinople, qui se substitua pendant cinquante-sept ans à l'empire grec (zm* siècle) ; Y. Croisades.
L'empire romain d'Occident, qui dura de 895 à 476; Y. Rome.
L'empire arabe ou des Icbalifes, fondé au vu* siècle, partagé au vin*, puis successivement démembré, du X* au XV* siècle ; Y. Khalifes.
L'empire franc, fondé par Charlemagne. qui régna sous le titre d'empereur d'Occident; définitivement dissous en 887 à la diète de Tribur ; Y. Charlemagne.
L'empire allemand, dont les souverains prétendirent aussi reconstituer l'empire d'Occident, sous le nom de Saint-Empire romain de la nation germanique. Il dura de 962 à 1806. — Un nouvel empire allemand, comprenant vingt-cinq États confédérés, s'est formé en 1871; Y. Allemagne.
L'empire mongol, fondé par Gengis-Kban (zm* siècle), démembré à sa mort, rétabli par Tamerlan (xiv* siècle), puis définitivement ruiné. Au XTi' siècle, Babour, descendant de Tamerlan, fonda en Inde l'empire dit du GrandrMoool^ qui dura Jusqu'à la conquête de l'Inde par les Anglais au xvm* siècle; Y. Mongols et Inde.
L'empire turc ou ottoman, qui se substitua à l'empire arabe au xiu* siècle, et à l'empire grec au Ts* ; Y. Turcs.
L'empire russe, qu'on fait dater du règne divan lY le Terrible, lequel prit le premier le titre de tsar (c'est-à-dire César) en 1647 ; Y. Russie.
L'empire français, de 1804 à 1815, et de 185) à 1870; V. Napoléon /** et Napoléon III.
L'empire d'Autriche, dont l'origine remonte à la destruction du SaintrEmpire germaniaue par Napoléon en 1806 ; Y. Autriche (au supplément).
L'empire du Maroc, déuché du khalifat des Fatimites au xi* siècle, et resté depuis lors un État Indépendant; Y. Khalifes.
L'empire du Mexique, fondé plusieurs siècles avant la découverte de rAmérique, et qui tai détruit par Cortex. De nos Jours, deux tentatives ont été faites pour substituer au Mexique le résime impérial au gouvernement républicain : celle d'Iturbide (1822) et ceUe de Maximilien (1862-1866); Y. Mexi^e.
L'empire d'Haïti. Cette lie, république indépendante depuis la fin du siècle dernier, a formé à deux reprises un empire nègre, sous Dessalines (1806 1806) et Soulouque (1849-1859); Y. Hispanoaméricaines (Républiques).
I L'empire du Pérou, gouverné par les Incas à ' l'époque de la découverte de l'Amérique, et aui I taX détruit par Pixarre ; Y. Pérou.
L'empire du Brésil, autrefois colonie portiifisaisey Eut indépendant depuis 1822 ; Y. Portugal. I L'empire anglais des Indes; Y. Àngkttrre «t ' Inde.
I L'empire du Japon, gouverné par le mikado; ¥, ' Orient.
ENCTCLOPBDISTCS. — Littératnre française, XX. — On appelle de ce nom les écrivains du dix-huitième siècle qui collaborèrent à YRncyétopédiCt et que permet de grouper sous la m^oie dénomination, non seulement leur participation à la grande œuvre de d'Alembert et de Diderot, mais aussi l'analogie do leurs doctrines, la communanté de leurs aspirations politiques et philosophiques. On sait ce que voulait être, dans la pensée de ceux qui dirigèrent cette mémorable entreprise, le dictionnaire oénéral des connaissances humaines qui parut de 1751 à 1771 sous le titre d'Enq^dopédie. Cette immense publication n'aspirait pas seulement à résumer les travaux accomplis, à noter avec exactitude l'état de la science : elle prétendait inaugurer un esprit nouveau, donner de runité aux tendances un peu confuses du siècle, être enfin ie programme de l'avenir, le code dû progrès, et selon l'expression d'Henri Martin, la < BiUe de la perfectibilité. »
Mais les Enr yclopédistes eurent à lutter contre des résistances tenaces qui génèrent la liberté de leur travail. L'œuvre fut plusieurs fois interrompue. Dès 1752, après la publication des deux premiers volumes, l'impression fut interdite par axrèt du conseil du roi. Les papiers de Diderot furent saisis^ les deux volumes supprimés. Cependant l'année suivante, gr&ce à l'Influence du directeur de la librahrie, Lamoignon de Malesherbes, la cour céda et la publication reprit en 1758, avec le troisième volume. Pendant six ans le travail des Bnorclopédistes continua paisiblement, à peine troublé par les plaisanteries inoffensives des Palissot et des Fréron; mais en 1759 un nouvel orage surrint. qui faillit tout perdre. Le conseil du rm, le pariement, l'archevêque de Paris frappèrent à la fois sur l'Encyclopédie. C'est alors ôue d'Alemben décourage se retira de l'œuvre. Diaerot, plus persévérant, s'obstina, et il poursuirit l'impression de l'ouvrage. Il réussit enfin à le mener à bonne fin après vingt ans d'elTorto, à travers les menaces et les persécutions, malgré les oondanmations répétées du clergé et les hésitations d'un goaTemement tantôt complaisant, tantôt hostile.
Exposés à tant de haines, les Encyclopédistes oe sont pas toujours allés jusqu'au bout de leur pensée. Ils durent consentir à bien deê^ oenœssions, et user de ménagements. « Yous acceptes, leur écrivait YolUire, des articles dignes du Joanal de Trévoux. » Diderot fut encore celui qui garda le plus son franc parler, mais il ne put éviter les mutilations et les coupures que l'imprimeur Lc^too, en homme prudent, faisait subir à ses épreuves, même après le bon à tirer. Quand Diderot s*aper> eut de la fraude commise, il éult trop tard pour la réparer, et il fallut bien qu'il se résignât, non sans colère. C'est alors que, prenant au sérieux los vagues avances de Catherine u, il caressa un moment l'idée de refaire l'iïii^c/op^dielibrement et sans réticence, à l'usage des Russes. « Si Je ne refais pas VEncyclopédte pour vous, écrivait-il an générai Betd^, ministre de l'impératrice, Je ne reux plus en entendre parler. Ou vous Taures telle que Je la con- ?ois, ou elle restera à mes compatriotes telle qu'ils ont voulue Elle n'est encore que trop bonne pour cette canaille-làl »
Ne prenons pas à la lettre les vivacités de Diderot et le Jugement irrité qu'U portait lui-même sur son œuvre. Malgré ses imperfections, l'fncy-
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iftMMt> reste ^^ monument remarquable, n rafilnit poar eh être conTaincu, d^énumérer les nome des'hommes de talent on de génie qui y mirent la Boio. Sons kê ordres de deux généraux en chef, on rit s'organiser tonte une armée de traTaillenrs, animée d'an même esprit, on plutôt une Traie assocUtion laïque, une Téritable congrégation : I Jene serai content, écrivait Voltaire, quelorsoue rm m*apprendrei que les frirei dînent ensemble m moins une fois par semaine. »
in premier rang des collaborateurs de Diderot et de d'AlembeK, il (ant citer pour la philosophie Voluire, HeWétlus, Gondillac^ a'Holbach, Jaucourt. IHm des ooTriers les plus laborieux et les plus penétérants de VEnq/ch/>édie; pour la littérature, Xanoontel, Dudos, de Bros es, Saint-Lambert, Montesquieu qui donna Tarticle sur le Goût; pour la gnmmiire, Dumarsais ; pour la médecine, Barthex ; pour le droit, Boucher d'Argis ; pour la théologie, l'ibbé Morellet et le calviniste Polier; pour Thistoire, Raynal, Mably; pour Téconomle politique, Tarxot,Necker, Quesnay, Gondoreet; pour la musique, J.-J. Rousseau, qui écrivit aussi l'article iwtmie poHtique; pour Hiistoire naturelle, Buf- Ton, Oanbenton ; pour les arts et métiers, un ingénieur des colonies, Le Romain, un fabricant Ijonnais, Buisson, et Diderot lui-même qui, se fusant pour la circonstance, grâce à la souplesse de son génie, industriel et méicaniden, étudia avec passion et décrivit avec minutie les instruments et les machines. De cette multitude d'eflbrto individuels devait nécessairement sortir une oeuvro collective puissante, d'où l'on a pu détacher, en réunissant les articles d'un ménne auteur, des livres considérables, tels que les tUmmtt de litttraturt de Marmontel et le Dieiiomutire phUosojihique de Voltahre.
Le titre exact de cet Immense répertoire de la science du dix-huitième siècle était ainsi conçu : Ejieychpédie ou dictionnaire rationné dei sciences, des (D'ts e/ métiers, par une société de gens de Uttra, mis en ordre parDmmtLOT, et quant à la partif mathématique par d' Albioiert.
Le prospectus que Diderot publia en 1750, et le discours préliminaire que d'AJembert plaça en tête de rourrage, marquent nettement dès Tabord Fesprit des Encyclopédistes. Diderot parait surtout préoccupé de la nécessité de Joindre aux conmtlspances littéraires et sdentiflques les études pratiques et les connaissances usuelles. Son but est de glorifier les arts mécaniques, de vulgariser les iorentions de l'industrie, de préparer les progrès matériels de Thumanité. « Nous nous soonnes con- Ttincus. disait-il, de l'ignorance dans laquelle on est sur la plupart des objets de la vie, et de la Décessité de sortir de cette ignorance. » Diderot voulait apprendre aux hommes des classes supérieures le respect du travail manuel, et pour cela leur raconter l'histoire de l'origine ot des progrès des métiers. D'AIembert prend les choses de plus uot, et son Discours est un essai de philosophie générale. Sans doute il résout à la façon de Locke le problème de l'origine des idées; il voit dans les •ens le principe de nos connaissances ; mais à côté des sensations il place le sentiment^ le sentiment du bien, prindpe de la morale, et le sentiment du beaii, principe de l'art. Quant à la classification qu'il propose pour tes sciences, d'Alembert a peut-être eu tort de reprendre le système de Bacon, fondé, comme on sait, sur la distinction des facultés de 1 esprit humain (mémoire, imagination, raison) ; mais il a corrigé sur plusieurs points la théorie du pmloBophe anglais, notamment par le sobi qu'il a pns de marquer le développement historique, la ouation natoreile et comme la généalogie des wonces et des arts.
\pvt les infidélités inéviubles d'une exécution (onflée à un si grand nombre d'hommes, parmi
lesquels, à côté d'excellents ouvriers, se trouvaient Quelques manœuvres médiocres, on peut dire que \ Eneychftédie a tenu les promesses de ses fondai teurs. Elle est l'image exacte et l'expression la plus complète du dirt-hvjtième siècle ; elle en prépare les réformes les plus importantes; elle ea accepte les hardiesses et les erreurs ; elle s'emparede son esprit critiaue, négatif et novateur: elle est enfin comme la préface théorique de la Révolution française.
En politique, les Encyclopédistes sont les élèvea de Montesquieu et de Rous eau. Ils attribuent au pouvoir comme origine le consentement du peuple, et comme condition de durée, la préoccupation de l'intérêt général. Ils admettent le droit à l'insurrection contre « le tyran. » c Les hommes n'ont Jamaisprétendu se livrer sans réserve à des maîtres arbitraires, ni donner les mains à la tyrannie et à l'oppression, ni conférer à d'autres le droit de les rendre malheureux. » (Article Pouvoir), — « La volonté générale est toujours bonne. » (Article Droit). Les Encydopédistes considèrent la libertécomme le premier des avantages sodaux. Ils prodament la liberté de penser et d'écrire, et ils endonnent eux-mêmes l exemple. Us se défient de» corporations, des corps particuliers qui sont un danger pour l'Eut, et qui doivent disparaître dès qu'ils cessent d'être utiles à la sodété, cette utilité sodale étant leur senle raison d'être. Dans i'exerdee de la souveraineté, ils distinguent avec Montesquieu trois pouvoirs, lo pouvoir l^slatif, le pouvoir exécutif, le pouvoir Judidaire. G)mme lui encore, ils séparent les formes de gouvernement en trois catégories: les gouvernements monarchiques, aristocratiques, démocratiques, et manifestent leur préférence pour un gouvernement mixte, composéde ces trois éléments.
En philosophie, les Encyclopédistes sont les disdples de Bacon, de Locke, de Newton, beaucoup*
1>lu8 que de Descartes. Us n'admirent guère dans a philosophie cartésienne que les théories mathématiques. Us préfèrent la physique à la métaphysique, et se dféfient des idées pures. Ils admettent cependant l'existence de Dieu. « L'existence de Dieu, pour être reconnue, n'aurait besoin que de notre sentiment intérieur, quand même lo témoignage des autres hommes et celai de la nature entière ne s'y Joindraient pas. » (Articles Dieu et/¥ovidence). Us critiquent l'idéalisme de Berkeley, et ne peuvent se résoudre à douter du monde exté* rieur. Quant aux religions positives, ils prêchent la tolérance, et la pratiquent eux-mêmes. En résumé, ils professent dans les questions philosophiques un rationalisme ferme, mais discret, et s*il faut leur reprocher quelques erreurs de doctrine, ii n'est que Juste de reconnaître l'excellence de leurs intentions. Sans le vouloir peut-être. M. Nisard a /ait de leurs prindpes le plus bel éloge en disant : « L'esprit des Encyclopédistes, c'est la raison se détournant de tout ce qui la dé-
Sasse et se portant exclusivement sur les choses ont elle peut se rendre compte; détachant les yeux du ciel pour s'abaisser vers la terre et s'y fixer. »
Une des nouveautés les plus importantes de i*J?ncyclopédie^ ce ftit la place accordée aux questions économiques. Il serait peut^tre diifidle de ramener à une doctrine unique les idées qu'y exposèrent sur l'agriculture, le commerce et rindustrie les économistes comme Turgot et les physiocrates comme Quesnay. Mais tous les Enqrclopédistes sont au moins dPaccord pour repousser les privilèges, le monopole des corporations industrieUes, pour réclamer la libre drculation des produits, et en général la liberté commerciale (artides Uoi^ trise. Jurandes et corporations). D'autre part les Encydopédistes combattirent avec vivadté l'accroissement des biens de main-morte, c'est-à-dire l'ac-
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caparement des richesses par les corporations religieuses (article Mam-morte). Signalons aussi leurs Yues justes et neuves sur la monnaie, sur rintôrôt de Targent, sur Tassiette et la jpercoption de l*impôt. Malgré des erreurs de deuil, les économistes de VBneyclopt^die ont contribué à constituer une science nou?ello. Ils eurent le mérite de placer au-dessus de toute autre considération l'intérêt général, et de viser au soulagement des classes populaires. « Gloire, grandeur, puissance d*un royaume, que ces mots sont Tains et vides de sens muprès de ceux de liberté, aisance et bonheur des «n^ts I » (Article Impôt),
Gomment s*étonner après cela de llnfluence que V Encyclopédie exerça sur la marche des idées au dix-huitième siècle? Gomme l*a fait remarquer H. Pascal Duprat dans son livre sur les Encyclopédistes, elle eut la puissance d'une institution. € Ce n'était plus un seul homme marchant isolément à l'assaut des abus ou des préjugés : c'était une légion qui entrait en campagne et livrait bataille au passé! »
Les écrivains de la dernière moitié du dix-huitième siècle se sont inspirés presque tous des doctrines de Y Encyclopédie: ils la citent ou la copient. Les cahiers de la Révolution ne firent souvent que reproduire les réclamations des EncyclopédistM. Mais avant même que la Révolution n'éciatit. un certain nombre des réformes sollicitées par \Encyclopédie furent consenties par le gouvernement. La liberté du commerce des grains fut proclamée dès 1764. Gomme intendant de la généralité de Limoges, et ensuite comme ministre de Louis XVI, Turgot eut l'occasion de réaliser quelques-uns des progrès qu'il avait réclamés comme rédacteur de ^Encyclopédie^ par exemple la liberté du travail, et la suppression, momentanée il est vrai, des maîtrises et des Jurandes. Même dans notre siècle il est pennis de* dire que l'influencede VEneyclopédie est encore vivante, et son positivisme discret « peut-être inspiré en partie le système d'Auguste Comte.
En résumé, V Encyclopédie a été un brillant essai de propagande scientifique. Elle a voulu, non sans succès, faire servir les connaissances qu'elle vulgarisait au progrès de l'espèce humaine et au développement du bien-être matériel. Elle a, «ans doute, commis quelques excès dans l'entraînement de sa critique négative ; mais elle a racheté ses fautes par son ardent amour de l'humanité, par son lèle pour la liberté, par les vérités qu'elle a proclamées, comme la souveraineté de la raison en philosophie, et la souveraineté du peuple en politique. Dans la Déclaration des droits de f homme et dans les œuvres utiles de la Révolution française, il est impossible de ne pas entendre comme un écno prolongé du grand bruit que produisit l'Encyclopédie,
[Gabriel Gompayré.]
BNGRAIS ET AMENDEMBIfTS. — Agriculture, in. — L'influence des engrais, dans l'exploitation agricole, n'a pasVesoln d'être démontrée. C'est de l'abondance des engrais dont le cultivateur peut disposer et qu'il utilise, que dépend la richesse des récoltes, quelles que soient celles-ci. Le meilleur moyen d'améliorer les champs, tout en leur demandant des produits abondants, c'est de fumer beaucoup. La pratique universelle est ici complètement d'accord avec la théorie. Malheureusement un trop grand nombre de cultivateurs, tout en déplorant leur pauvreté en engrais, montrent dans le traitement de ceux qui sont à leur disposition une incurie si grande, qu'ils paraissent en ignorer complètement la valeur. Il faut donc insister d'une manière toute spéciale sur le rôle des engrais, leur valeur et les moyens d'en tirer le meilleur parti.
Les engrais dont le cultivateur peut disposer sont de deux sortes : ceux qu'il produit dans U ferme I
et ceux qu'il achète. Le fumier est le principal àa
la première catégorie ; les seconds fomentée que l'on appelle les engrais complémentaire^ engrais de commerce. Il faut donc étudier successÎTemezit le lumier. puis les autres engrais de la ferme, ecla les engrais commerciaux. L'étude dés amendeâneats viendn ensuite.
Fumier. — On donne le nom génériq;ae de fumier aux pailles qui ont servi de litières aux animaux domestiques, qui sont mélangées à leurs excréments, et qui, après ce mélange, ont anbi on degré plus ou moins avancé de décomposition. Le fumier est donc un mélange d'une composition fort compliquée, et qui présente des éléments assez différents suivant les animaux dont il provient* suivant la nature des pailles ou autres végétaux qui ont servi de litières, suivant encore la constitution des animaux domestiques et la nourriture qnlla om reçue.
Le fumier le plus ordinaire est celui qui proviem des bêtes à cornes, nourries à retable. Quand let bêtes ont reçu une litière suffisante et assex fré-
auemment renouvelée pour absorber toutes les éjections, le fiimier ou elles produisent pèse d€ 800 à 400 kilog. par métro cube à sa sortie éb retable ; au bout de quelque temps, sous rinflaeace du tassement, son poids s'élève de 700 à 800 kikg. Il renferme alors 70 pour 100 de son poids en eau. et 32 de matières organiques. D'après M. Bousdngault, la richesse en acide phospborique est àe OM,ei en azote de o.&9 pour 100. Hfttons-nous d*!- Jouter que ces nombres ne sont que des moyennes, et que, par conséquent, dans les circonstances particulières, ils peuvent varier dans des limites asiex grandes.
Quand il est sorti de l'étable, le fomler n*estpu
f>ropre à être conduit dans les champs. Enfoui dam e sol, il ne se décomposerait qu avec une trèi grande lenteur et ne donnerait pas les résnitiu qu'on est en droit d'en attendre. Il Ikat donc Im consarrer, dans la cour de la ferme, une plicc spéciale où il séjourne pendant un certain Vbm^ et où il doit être l'objet d'un traitement panicolier qui en développe les qualités. De là le tas de fomler, la fosse à fumier, qu'on rencontre dans toutes les fermes. Rien n'est plus important pour le c&ltivateur que de soigner son tas de funiier, et ttpendant rien n'est plus commun qu'un tas de f»mier non seulement mal soigné, mais encore complètement abandonné et perdant, sous Tofl même du fermier et sans que celuid s'en pr^ cupe, une grande partie de sa valeur. Cepenéut tes soins à donner au fumier sont très simplet et I n'exigent que peu de travail, mais ils demanéest de la persévérance.
La rosse à fumier consiste en une fosse creusée à 80 centimètres ou un mètre de profondeur, e: d'une surface variant suivant la quantité de tam^ produite, c'est- krdire d'après le nombre des animaux qu'on nourrit. La fosse est parfois supprimée, et l'on se borne à choisir un emplacement bien ni* vêlé et sur un point de la cour. Le fond doit htn imperméable, et légèrement incliné dans on sens, de manière à diriger les liquides qui s'écoulent ds fumier dans une autre fosse, appelée citerne oi fosse à purin. Ce nom de purin est le nom àoorté aux liquides qui sortent du (ùmier. Il est bon qae la fosse soit abritée ou placée au nord, de maiiièn à éviter une dessiccation trop grande sous llofluence du sol. Lorsqu'on n'a pas fait une fosse, il faut entourer le tas par uno rigole qui gobduit au réservohr à purin le liquide sortant du fs* mier. Enfin, il convient d'entourer le tas ou la fo6s« par un talus de manière à éviter le lavage ptf les eaux pluviales venant des autres parties de li cour.
Il est indispensable que le fumier soit constusment humide, afin que la fermentation puisse lï
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fiTelopper. SHl est bien tasfé, et sMl en arrive jaçiue Jour des étables, cette fermentation ne client pas tumultuenee, et il n*y a pas ii craindre c perte par Tévaporation des gaz et des vapeurs, es litières nouvellement apportées modèrent la lialeur développée par la putréfaction, et absoront les principes volatils dont il importe d'em- 6cher la déperdition.
Poar que le fumier se fasse bien, il faut que le as ne soit ni trop élevé, ni trop bas. La hauteur iiaximuna doit être de 1 mètre 50 % 2 mètres. /enlèvement et le chargement sur les charrettes tour le transport dans les champs peut alors se 'aire facilement.
Le purin doit être recueilli avec le pins grand soin, comme il a été dit plus haut. On remploie à arroser le tas, soit à Taide d*une écope, soit avec Dne pompe dont il existe aujourd'hui beaucoup de bons modèles. Trop souvent on voit, dans les villages ou autour des fermes, le purin se perdre dans les ruisseaux des chemins. Cette pratique est absolument déplorable. Le purin est, en effet, une des parties les plus riches du ftimier^ il renferme la presque totalité des matières salines contenues dans les déjections des animaux et primitivement dans les fourrages. Dans tous les pays bien cultivés, on attache un grand prix au punn. La quantité qui n*est pas employée à l'arrosage du fumier est répandue sur les prairies naturelles ou artificielles dont elle accroît puissamment la végétation.
L*arrosage du fumier avec le purin permet de régler la marche de la fermentation, pour produire la décomposition convenable suivant qu'on doit employer le fumier pour telle ou telle nature de plantes, k Vautomne ou à Thiver, etc.
Un des agronomes français les plus éminents, M. Girardin, résume comme il suit les conditions de bon traitement du fumier:
1* Recueillir tout le purin dans un réservoir, placé de manière \iu*il soit facile de reverser, au besoin, ce liquide sur le fumier ;
2* Ne laisser arriver sur le fumier aucune eau étrangère ;
%• Garantir le fumier d'une évaporation trop prompte et des lavages opérés par les eaux pluviales;
4* Tasser fortement le fumier à la surface pour que Tammoniaque produite par la fermentation dans le centre de la masse ne s*en échappe point, et toucher et remuer le tas le moins possible ;
5« Donner à remplacement du fumier une largeur suffisante pour qu'il ne soit pas nécessaire d'élever les tas à une trop grande hauteur;
&* Faire sur cet emplacement assez de divisions pour que l'ancien fumier ne se trouve pas toujours enfoui sous lo nouveau ;
y Disposer remplacement de telle sorte que les voitures puissent en approcher facilement, et qu'il ne faille pas de trop grands efforts pour enlever les charges un peu lourdes.
L*évaporation des gaz azotés est une des principales causes de déperdition du fumier, quand la fermentation est devenue trop active. On peut obtenir, à cet égard, d'excellents résultats en répandant à la surface du tas une légère couche de ^Ifate de chaux ou plâtre qui fixe l'ammoniaque. Quelques agriculteurs, et notamment M. de Bébaguo, se sont très bien trtfuvés de l'emploi, dans le même but, dn sulfate de fer ou couperose verte, qui est employé pour la désinfection des vidanges, tne excellente pratique consiste aussi à saupoudrer de temps en temps le fumier, dans les étables, avec du phosphate de chaux fossile; c'est le meil Icar moyen a'accroUre sa richesse en acide phospnorique.
IV eu nécessaire de ne pas laisser trop longtemps tt même litière, mais d'ajouter à celle-ci tous
les deux Jours au moins de la paille fratrJie. On enlève les litières tous les dix ou douze Jours. Le piétinement opéré par les animaux rend la paille plus molle, la brise, de telle sorte que sa transformation devient beaucoup plus facile.
Des recherches faites par M. Thenard sur les réactions qui se produisent dans, le fumier, il résulte que la masse doit avoir fermenté pour donner son maximum d'effet utile; mais il est essentiel que cette fermentation n'ait pas atteint les dernières hmites. Le fumier trop décomposé, transformé en beurre noir, suivant l'expression consacrée, est en partie insoluble et a perdu une partie notable de sa valeur. La pratique permet de constater les divers états de fermentation, et le point le plus propice pour l'épandage dans les champs.
Pour enlever le fumier, il convient ae procéder par tranches verticales, et non par couches horizontales. Par cette manière de faire, on mélange ensemble les couches de diverse profondeur, dans lesquelles la décomposition est inégale, et on obtient une masse plus homogène. Dans les champs, il est essentiel d'enfouir le fiimler le plus rapidement possible, pour éviter les déperditions, d'autant plus considérables que Tengrais est resté plus longtemps étalé sur le sol. Le fumier enfoui ne perd plus rien.
Quant à la ouantité à employer, elle varie, pour une surface déterminée, suivant la nature du sol, la récolte qu'on veut obtenir, celle qui a précédé, le soin avec lequel le fumier a été préparé. Mais il importo plus de se préoccuper du poids que du volume. Pour un assolement de trois ans, une bonne fumure, dans le nord, est estimée à 40,000 kilog. par hectare ; une forte fumure, de 50,000 à 60,000 kilog. ; une fumure ordinaire à 30,000 kilog., et une fumure faible à 20,000 kilog. Mais il faut ajouter oue ces appréciations sont celles des cultivateurs les plus avancés. Que de régions dans lesquelles les cultivateurs qui emploient 20,000 à 25,<'00 kilog. de fumier par hectare pour un assolement de trois ans, passent pour faire une bonne et non une faible fumure.
Autre* engrais de la ferme, — En dehors du fumier, le cultivateur peut se procurer, sans grands frais, des quantités assez considérables d'engrais, en mélangeant ensemble diverses substances qui se perdent lo plus souvent, telles que balayures de cours, résidus de cuisine, plâtras, feuilles mortes, limons, matières fécales, mauvaises herbes, débris de paille, de fourrages, etc. En stratiflant ces substances avec de petites quantités de fumier, on forme des composts dont la richesse est variable suivant les substances employées, et est parfois considérable. Le cultivateur peut ainsi se procurer de grandes ressources, en partant de ce principe que, dans une forme bien administrée, aucune substance animale ou végétale ne doit se perdre, mais que tout doit être employé à augmenter la fécondité dn sol.
Dans le pays de Gaux, d'après M. Girardin, les cultivateurs ont la vieille habitude de former de distance en distance, sur leurs champs, des tas on meules d'enerais qu'ils composent avec des terres ramassées dans les rues et chemins, dans les cours des fermes, partout où on en trouve, aux-
guelles on ajoute parfois un peu de fumier d'étable. emués et retournés de temps en temps, arrosés avec des purins ou des eaux chargées de matières organiques, ces composts peuvent donner d'excellenu résultats. Les terres entretenues humides et mêlées de matières animales ne tardent pas à acquérir des propriétés fertilisantes remarquables. Entrait humain. ~ Les déjections humaines peuvent être employées soit à l'eut naturel, comme dans le nord de la France, et alors elles portent le nom d'engrais flamand; soit après un traitement qui les dessèche et les transforme en poudrette.
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Uengrais flamand est rectieilli, dans les habitations, dans des citernes closes avec soin ; le cultivateur Tentoie chercher à la Tille dans des tonneaux, puis le remet dans une citerne située le plus souvent au milieu des champs, où il fermente lentement pendant plusieurs mois avant d^ètre répandu sur les champs. Pour l'épandage, on emploie des tonneaux arroseurs ou des cuves qu*on vide k l'aide d'écopes. L*engralB flamand est répandu avant ou immédiatement après les semailles. Ses effets sont remarquables, à la condition qu*on évite pour l'épandage les Jours de fortes chaleurs ou de grandes pluies, et qu^on choisisse de préférence les temps couverts ou de brouillard.
La poudrette est obtenue par la séparation, des matières solides et liquides des vidanges, en faisant séjourner celles-ci dans de grands bassins. Les matières solides enlevées avec des dragues sont desséchées à Tair. Au bout d'un temps assez long, elles forment une poudre brune qui est employée comme engrais. Ce procédé de fabrication a l'inconvénient de laisser perdre une grande partie des principes fertilisants que renferment les matières fécales.
Engrais de villes, — Les boues et immondices des rues des villes peuvent être employées comme engrais avec grand avantage. On en fait un grand usage dans tout le nord, ainsi que dans le rayon de Paris. Les boues forment un engrais chaud très estimé dans la culture maraîchère.
La décomposition des matières organiques qui entrent dans les boues est facilitée par des manipulations qui en font un excellent terreau.
Engrais verts, — Certaines récoltes sont assez souvent enfouies en vert pour augmenter la fertilité du * sol. Les plantes dont la croissance ost rapide «ont les plus propres à cette opération. Elles doivent être semées dru, de manière à fournir une plus grande quantité de feuilles et de tigelles.
Engrnis commef^entx, — Le fumier de ferme est l%ngrais naturel ; mais il n'est pas sufRsant pour maintenir la fertilité du sol, et surtout pour en accroître la production. Il ne peut, en effet, restituer à celui-ci qu'une partie des principes que les récoltes consommées par le bétail renfermaient , il ne peut rendre les matières contenues dans le blé ou les auu*cs produits vendus aux marchés, pas plus que celles qui constituent la viande du bétail, le lait, etc. L'agriculteur 2ui veut augmenter la fertilité de ses champs est onc obligé de chercher ailleurs des principes constitutifs de cette fertilité. Tout agriculteur progressif est donc acheteur d*engrais complémentaires du fumier produit dans sa ferme. Les sources auxquelles il peut s'adresser sont nombreuses, et il peut choisir suivant les nécessités de son exploiution, les prix d'achats, etc. Le commerce des engrais a pris, depuis trente ans, un développement qui est un indice de la marche progressive de l'agriculture.
On donne parfois aux engrais du commerce la dénomination d'engrais chimiques, par opposition au fumier. Cette désignation est tout à fait impropre, et doit être bannie du langage précis ; elle n\, en effet, qu'un résulut, c'est de Jeter de Tobscurité sur le rôle dos uns et des autres, et de faire croire, en faveur des engrais commerciaux, à une puissance spéciale et à un but particulier ou'ils ne peuvent avoir. Leur action varie suivant leur composition et les conditions dans les- (](uelles ils sont employés ; mais ce qui domine la situation, c'est qu'ils ne peuvent que compléter le fbmier. La question de savoir si les engrais commerciaux peuvent remplacer celui-ci est oiseuse au point de vue pratique. Toute exploitation agricole produit nécessairement du fumier, et elle doit remployer ; en outre, c'est l'engrais le plus natu-
rel, et quand même cela ne serait pv, ee ne peut être que son insuffisance qui force à avob recoin aux engrais commerciaux. Il n'y a donc pas Ûea, pour l'agriculteur, de se préoccuper de ragricalture par l'emploi exclusif de ces engrais, d'aatam
S lus qu'en France les produits animaux éunt ceu ont la valeur augmente le plus, il est sollicité k en produire davantage et par suite à augmeoter U masse de ses ftimiers.
On sait (V. Chimie agricole) qae les piincipesqn'Q est le plus nécessaire de rendre aa sol sont l'azote, l'acide phospfaorique, la potasse et la chaux. Cest donc d après leur richesse en ces divers prind-
{»es et d'après la rapidité de leur assimilation par es plantes que les engrais commerciaux doWeiit être Jugés.
Les engrais commerciaux peuvent être dÎTisés, suivant leur origine, en engrais organiques et eo engrais inorganiques.
Les principaux engrais orwmigues sont :
1* Le guano du Pérou, formé par raccamoUtion de fientes d'oiseaux de mer sur les côtes de l'Océan pacifique au Pérou. Il se présenie sm la forme d'une poudre grossière, d'une couleur jaune plus ou moins foncée, avec une forte odev ammoniacale. Il ost principalement riche en mitièf» organiques azotées et en phosphates ;
t* Les os d'animaux, oui sont une source précieuse de matière azotée, d'acide phosphoriqoe et de chaux. Il est donc important oe ne pas lës perdre ;
3* Le noir animal, qui est le résultat de la carbonisation des os en vases clos, et les ceodres d'os;
4* Le sang desséché, les débris de laines, de cornes, de matières animales, etc.;
5* Les tourteaux ou gâteaux formés par les résidus solides que Ton obtient par l'extracUon de l'huile des graines ou des fruits des plantes oléagineuses. Il y a un grand nombre de tourteau, le S lus souvent désignés sous lePnom de la plante où ils proviennent . Les principaux sont ceoi de lin, de colza, d'oeillette, de cameline, d'anchide, etc. Leur richesse est aussi très variable.
Parmi les engrais inorganiques, les principaux sont :
1* Les phosphates de chaux fossiles, prindpar lement recherchés pour leur richesse en adde phosphoriqae. Les phosphates de chaux se reocontrent dans la nature, soit à l'état de coproUthes, soit sous la forme de gisements stratiflés. La principaux gisements en France sont ceux du Pasde-Calais, des Ardennes, du Quercy. Leur richesse est très variable. Pour être employés, ils doiveot être réduits en farine. L'acide phosphoriqae ij rencontre à l'état de phosphate tribasiqae de chaux insoluble dans l'eau.
Pour rendre l'acide phosphorlque plus rapid^ ment soluble, on traite les ^ phosphates par l'acide sulfurique, et on obtient des superphosphates. Le» os peuvent être traités de la même manière pov donner des superphosphates d'os.
2* Le sulfate d'ammoniaque, qui renferme 20 à 21 p. 100 d'azote. Ce sel est principalemeot ejtru't des eaux des usines à gaz.
8* Le nitrate de soude, qui renferme 15 à 16 p. 100 d'azote. Le Pérou renferme des gisemeoli considérables de nitrate de soude qui est importé en Europe pour les beftoius de l'industrie et del'igriculttire.
Comme beaucoup de branches de commme, U vente des engrais commerciaux peut être Tobjet de fraudes parfois difficiles à saisir, et qui moi d'autant plus dangereuses que le cultlTateor livré à lui-même ne peut s'en apercevoir que lorsQQ® ^ récolte est faite. C'est pourçiuoi une loi, qu ^^^ de 1867, a établi des pénalités rigoureuses cootn ceux qui, en vendant ou en mettant en Tente des
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engrais, auront trompé ou tenté de tromper Vacheteur, soit sur leur nature, leur composition ou le dosage des éléments qu*ils contiennent, soit sur leur provenance, soit en les désignant sous un nom qui, d*après Tusage, est donné a d'autres substances fertilisantes. Pour se mettre en garde contre la fraude, le cultivateur a deui moyens : s'adresser à une maison de Tente honorablement connue, et faire analyser les engrais qu'il achète par ui chimiste. Depuis quelques années, il a été créé en France un grand nombre de stations agro- Domiqaes, dont une des attributions est de se livrer à ce contrôle des engrais commerciaux.
Il faut toutefois faire remarquer que la composition chimique d'un engrais ne suffit pas toujours pour en faire apprécier la valeur agricole. Cette taleur dépend de circonstances extérieures, telles que la nature du sol, les conditions cUmatériques, les plantes auxquelles on les applique, etc. Il est donc utile, pour apprécier reffet utile qu'on peut retirer d'un engrais, de faire des essais sur une petite échelle, avant d'en faire l'emploi en grand. Ces essais sont délicats, mais ils sont nécessaires pour marcher avec chance de succès.
Amendent etits, — A côté des engrais se placent les amendements. On donne ce nom à des substances qu'on ajoute au sol pour en modifier l'état primitif. S'il est trop argileux, on lui ajoutera un élément calcaire ou siliceux; quand il est trop calcatro, on ajoute de l'argile ou de la silice, etc.
Les amendements le plus généralement adoptés sont; la mamo, la chaux, le plâtre, les cendres.
La marne est formée d'un mélange de chaux, d'argile et de sable^ dans des proportions variables. La marne est calcaire, quand elle renferme CO à ^ p. 100 de carbonate de chaux; elle est argileuse, quand elle ne contient pas plus de 10 à 40 p. 100 de carbonate de chaux. Le mamage convient à presque tous les sols.
La chaux, obtenue en cuisant les pierres calcaires, est employée dans les terres argilo-siliceuses. Elle agit de diverses manières. Outre qu'elle complète les sols pauvros en calcaire, elle détruit l'acidité des terres tourbeuses et des landes, et elle contribue à la formation de l'humus. Sur quelques parties des côtes de Bretagne et de Normandie, la tangue et les sables calcaires retirés de la mer prodaisent des résultats semblables à ceux de la chaux. La chaux est répandue sur les champs après avoir été mélangée avec quatre à cinq fois •on poids de terre.
LeJB cendres agissent partout par les sels de chaux et la i>otasse qu'elles renferment ; on les applique principalement sur les sols argileux qn elles contribuent à ameublir. On peut employer à cet elTet les cendres de bois lessivées ou non lessivées, celles de houille, etc. Les plâtres provenant des démolitions, et qui ont été réduits en pondre, produisent des résultats analogues.
Les amendements produisent un effet d'autant pins rapide qu'avant d'être employés ils ont été réduits en poudre plus fine. La pulvérisation des roches présente des avanuges considérables que M. Henier a mis en lumière il v a quelques an» nées, en montrant oue la dissolution a lieu proportionnellement à retendue des surfaces du solide en conuct avec le liquide disolvant. La marne, P^ exemple, employée en morceaux concassés très finement, agira avec beaucoup plus de rapidité que si elle est mise sur le sol en moroeaux plus gros ; il en faudra donc beaucoup moins pour ob- ^nir un eftet déterminé. Il y aura ainsi économie d achat, de transport et de main-d'œuvre. C'est pu cette considération qu'il est bon d'achever cette notice, parce ou'elle est d'un intérêt capital en ce qm concerne remploi des amendemenu.
[Henry Saunier.]
KnCME. — Connaissances usuelles, XIL — L'é-
nigme est un Jeu d'esprit qui consiste à présenter a la définition d'une chose en termes obscurs, mais qui, tous réunis, désignent exclusivement leur objet et sont donnés à deviner. » (Littré.)
L'énigme ayant pour objet de piquer la curiosité et par là môme d'aiguiser la sagacité de l'esprit, il n'est pas difficile de comprendre l'usage au'on en peut faire dans l'enseignement. Sans evenir un exercice scolaire régulier et continu, ces Jeux d'esprit seront de temps à autre non seulement une agréable distraction et un utile stimulant, mais même un bon petit exeroice de gym« nastique intellectuelle.
On pourra proposer aux élèves des énigmes qui serviront de récapitulation, sous une forme imprévue et piquante, des matières enseignées dans les différents ordres d'études:
Enigmes grammaticale*, — Donner la définition de l'article, de l'adjectif^ du pronom, du verbe, etc., en y ajoutant tel trait ou tel développement que fournira l'imagination, et faire deviner.
Enigmet Httéraires. — Par exemple, on fait le portrait d'un écrivain, d'après ses qualités marquantes et quelques traits qui rappellent, sans les faire trouver immédiatement, le titre de ses principaux ouvrages : quel est son nom ?
Enigmes historiques. — Exemple : « Nommez un homme sans la hardiesse et le génie duquel nous ne connaîtrions ni la pomme de terre, ni le cacao, ni le tabac, ni le quinquina, été ; dont le berceau fut une ville Jadis très puissante et qu'on avait surnommée la Superbe; qui passa vingt-cinq années de sa vie sur la mer ; et qui ordonna en mourant de placer à côté de lui, dans sa tombe, les fers dont un monarque ingrat l'avait laissé enchaîner ? »
Enigmes géographiques. — Exemple : c Je sors d'un glacier, et J'arrose d'abord une longue et fertile vallée : puis Je traverse un lac célèbre par les paysages enchanteurs qu'offrent ses rives. Bientôt, quittant le pays où Je suis né. J'entre dans ma seconde patrie, à laquelle appartient le reste de mon cours. J'y baigne une grande ville connue dans le monde entier par la fabrication de ses admirables soieries, et J'v reçois mon principal affluent; puis, changeant de direction pour me rendre à la mer, distante encore de cent lieues, Je m'y Jette en formant un delta. »
Enigmes chronologiques. — Exemple : < Indiques la date de deux événements célèbres qui sont séparés l'un de l'autre par un intervalle de trente-trois ans, et dont le premier arriva deux cent cinquante-deux ans après la mort de Cbarlemagne. »
Enigmes tirées des sciences naturelles, — Exemple : c Je suis une des substances les plus utiles que la nature offre à l'homme ; aUssi fais -Je entrer chaque année des millions dans les caisses de tous les gouvernements de l'Europe. Sur la table du millionnaire comme sur celle du plus pauvre paysan. Je suis indispensable; mais on n'apprécie mes services que lorsqu'ils ne se font pas sentir, et si l'on me prodigue, Je fais faire la grimace ■ On me trouve également au sein des flots do l'Océan et dans les entrailles de la terre. Sera-ce trahir mon incognito que de vous révéler le nom par lequel les savants me désignent ? ils m'appellent chlorure de sodium. »
Etc., etc.
ÉPHÉMÉRIDBS. — Histoire générale, XXXCL- XL. -^ (Etym. : du grec éphéméris. Journal, calendrier). — Sans aller Jusqu'à prétendre que l'histoire doive être enseignée sous la forme d'éphémérides, et qu'il faille attendre, par exemple, de se trouver an Jour anniversaire de quelque grand événement pour le raconter aux enfants, nous pensons que TiasUtuteur frappera plu TiTement
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rimaginatlon de ses élëTes, si, de temps en temps, il fait coïncider avec le retoar d*an anniversaire remarquable le récit historique qui s*y rapporte. Nous avons réuni ci-dessous un choix d'éphémérides qui pourront 6tre de quelque utilité aux maîtres. Il nous eût été facile d*en donner une pour chaque Jour de Tannée; nous avons préféré toutefois nous limiter à un nombre restreint, parce que notre but n*éuit que de donner une simple indication. En pareille matière, d'ailleurs, il importe moins d*ôlre ou de paraître complot, choso impossible, que de faire un choix méthodique et raisonné. Chacun pourra, selon ses convenances, allonger notre liste à son gré.
i»87. Exécution de Marie Stuart
24. — 11(2». BaUille de Pavie. — 1848. Une révolution renverse le trône de Loui»-Philippe et rétablit la république en France.
25. — I87tt. Vote par l'Assembl e de Versailles de li loi qui consacre définitivement l'existence de la troisième Répul 1 que française.
26. — 1848. Le gouvernement provisoire de la République française abolit la peine de mort en matière politique.
Mort de BulTon
17. ~ 1790.' Mort de Benjamin Franklin. 19. — 1824. Mort de Byron à Missolongfai. 23. — 1616. Mort de Shakespeare. 27. — 1521. Morr. du navigateur Magellan, tué par
les indigènes des lies Philippines. — itiLLe gouvernement provisoire abolit l'esclavage duis les colonies françaises (V. 5 février et :0 mai}. 80. — 1655. Coup d'Eut militaire de CroonraL contre le Long Parlement.
UAI.
1*'. — 1851. Ouverture, à Londres, de la première exposition universelle.
4. — 1848. Première séance de l'Assemblée eosstituante de la seconde république française.
5. — 1789. Ouverture des Etats-Généraux à Versailles. — 1821. Mort de Napoléon à Sainte- Hélène.
Bauille de MagenU
5. — 1568. Exécution des comtes d'Egmonte(4> Horn à Bruxelles. — 1785. Premier essai des ballons par Etienne Montgolfl er à Annonayi
II. — 1215. La grande charto d'Angleterre signée à la conférence de Runny-Mead, près Windsor.
14. — 1800. Bauille de Marengo ; mort de DesÛL Le même Jour, Kléber est assassiné an Caire.
15. — 1785. Mort de l'aéronaute Pilâtre des Rosiers, à Boulogne.
t. Incendie de Rome par Néron
{0. — 1847. La diète suisse YOte la dissolution du
Sonderbund et Texpulsion des Jésuites.
{6. — 18S0. Charles X publie les ordonnances qui
amènent la révolution de juillet.
21. — 1214. Bataille de Boutines. — 167». Turenne est tué à Salzbacb.
29. — 18S0. Troisième et dernière Journée de la réTolution qui renverse la dynastie des Bourbons.
La Constituante abolit le régime féodal
6. ^ 1762. Arrêt du Parlement de Paris prononçant la dissolution de la société de Jésus. -— 1806. François II d'Autriche abdique lo titre d'empereur d'Allemagne.
9 — 1805. Essai du premier bateau à vapeur sur la Seine (Fulton). Bonaparte repousse l'inventeur.
10. — 1792. Prise des Tuileries par le peuple, et renferseinent de la royauté.
Le pape Alexandre YI Borgia meurt empoisonné
19. — 14. Mort de l'empereur Auguste à Nola en Campanie — 1662. Mort de Pascal.
20. — 1672. Massacre du grand pensionnaire Jean de Witt et de son rère à la Hâve.
22. — 1858. Première dépêche officielle échangée par le cAble transatlantique entre le président des Ëuts-Unis et la reine d'Angleterre.
53. — 79. Première éruption du Vésu e, qui détruii Herculanum et Po > pel.
Bauille de Valray
21. 7- 1558. Mort de Charles-Quint. — 1792. Preouère séance de la Convention et proclamation de la République. — 1796. Blarceau est tué à Altkirchen.
23. — 1862. Proclamation du président Lincoln émancipant les esclaves à partir du i*' Janvier loo.3.
^' — 1846. La planète Neptune, dont les calculs
de Leverrier avaient démontré l'existence, es^ aperçue par l'astronome prussien Galle.
35. — 1799. Bauille de Zurich, gagnée par Masséna sur les Russes.
Luther brûle la bulle du pape
11. — 1718. Charles XII de Suède est tué au siège de Frederickshall.
13. — 1545. Ouverture du concile de Trente. 17. — 1789. La Constituante décrète la création des assignau.
25. — 800. Charlemagne est couronné à Rome empereur d'Occident.
EriuÉMlES. — Hygiène, m et XVU . — On appelle épidémie une maladie qui atUQue en môme temps, dans le même lieu, un grand nombre de personnes à la fois, et qui dépend d'une cause commune survenue accident*' Uement^ comme l'altération de l'air, des eaux, des alimenu, etc. Le caractère accidentel distingue l'épidémie de Yendemie. Celle-ci consiste en une maladie locale oui atUque un grand nombre ou la généralité des habitante, et qui dépend de causes permanentes
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telles que le climat, la nature des eaux, la nourriture, les mœurs.
Il existe une classe de maladies qui naissent 4ans un foyer limité, se propagent plus ou moins rapidement et de diverses manières, frappent les habitants de toute une contrée, puis s*éteigncnt complètement ou imparfaitement pour renaître lorsôue certaines circonstances, encore; mal déterminées, seront favorables à leur développement €t à leur dissémination : ce sont les maladies infectieuses et contagieuses. (Y. Contagion.)
L'infection diiTère de Vempoisonnement ordinaire en ce. qu'elle résulte de Timprégnation de l'organisme par une matière capable de se repro- •duire, de se multiplier presque indéfiniment, comme se multiplie une simple cellule de levure placée dans un milieu convenable,
De plus, la maladie infectieuse est spécifique, c'est-à-dire constitue une espèce bien distincte qui se reproduit toujours, chez tous les sujets, avec des caractères bien tranchés et sous l'influence d'une •cause unique : la pénétration dans l'organisme •d'un poison vivant, ou capable d^organisation, de y'ie et de reproduction.
On a donné le nom de contage ou de virus à ce poison vivant capable de reproduire les malades infectieuses. On réservait autrefois le nom -de virus aux contages qui ne peuvent s'introduire que par une petite solution de continuité, une piqûre, une érosion, une blessure si petite qu'elle soit, c'est-à-dire par inoeukUion : aujourd'hui la distinction entre les virus et les contages ne parait pas fondée.
Quant à la nature des contages, elle n'a pas été suffisamment reconnue pour que l'on puisse la déterminer scientifiquement : toutefois des analogies nombreuses tendent à faire supposer qu'ils appartiennent à des familles de végéuux et d'animaux microscopiques, si petits que les meilleurs instruments permettent à peine d'en commencer l'étude, quant à la classification végétale ou anlfuaie.
Au point de vue pratique il importe peu que l'on ait vu et nommé la plante ou l'insecte qui causent •et propagent les épidémies. On est fixé sur ce point important : l'usage de fruits verts, les boissons froides, ne peuvent engendrer le choléra; la présence de matières en putréfaction ne peut engendrer la peste ; les émanations des marais ne peuvent engendrer la fièvre jaune. Pour que ces •épidémies s'implantent dans une localité, il faut absolument quon en ait apporté le germe, la semence, le contage spécifique. Mais il est reccmnu également que cette semence d'épidémie pourra mourir faute d'aliment, faute de circonstances favorables à son existence et à sa reproduction, dans un milieu soumis à d'excellentes conditions hygiéniques, tandis qu'elle prospérera et se reproduira promptement dans un milieu favorable. Or, tout ce qui contribue à diminuer la vitalité des individus, leur force de résistance; tout ce qui modifie les propriétés normales de l'air, des eaux, des aliments, prépare le terrain pour l'acclimatement des épidémies et pour leur dissémination.
Il importe de bien fixer les idées sur ces principes fort simples, car toute l'hvgfène privée, publique et internationale des épidémies dépend des applications pratiques auxquelles ils donnent lieu. Si les épidémies n'étaient pas causées par un poitfon vivant, un virus de nature spécifique, il faudrait renoncer à toute précaution, à toute mesure de police sanitaire, et se résoudre à un fatalisme exMctant.
Pour ce motif, nous insisterons sur la définition différentielle de trois mots que l'on confond sou- Tent : miasme, virus, contage.
Autrefois on désignait sous le nom de mUume tout germe répandu dans l'air et capable de déte^
miner des maladies. Aujourd'hui on réserve ce mot pour désigner un agent spécifique aui naît en dehors de 4'homme et ne peut se reproduire dans l'économie. Tel est le miasme paludéen^ qui cause des fièvres spéciales non transmissibles et que le malade ne peut importer avec lui dans un nouveau milieu. Le miasme agit donc sur chaque individu comme un poison spécifique, mais borne son effet à l'individu atuqué ; Il ne se multiplie pas dans son organisme, ou s'il se multipliet 11 n'en sort pas pour frapper d'autres victimes.
On appelle indilTéremment virus et contage des principes morbides provenant d*un individu malade et capables de communiquer la même maladie à un Individu sain : c'est cette communication qui constitue la contagion Ainsi la rougeole, U morve, la variole, sont des maladies virulente qui se propagent par contagion.
On distingue deux grandes classes de viras. Les virus fixes se propagent directement par contact d'un individu malade ou d'un objet sur lequel il s'en trouve une Quantité si minime qu'elle soit. Quelques-uns pénètrent dans l'organisme par un point quelconque de la muqueuse des yeux, de la bouche, des poumons, de Tintestin, etc. D'autres no peuvent s'introduire que par une petite solntion de continuité, plaie, piqûre, éraillure. c eatrà-dire par inoculation. Les viras dits volatils se réduisent en particules tellement fines qu'elles se mêlent très facilement à l'air où elles accompagnent les poussières inertes. Ce ne sont ni des Saz ni des vapears, mais on leur a donné le nom e volatils pour indiquer leur mode ordinaire de dissémination. Do ce nombre sont les viras de U diphtérie, du typhus, de la rougeole, etc. Notons que certaines maladies donnent-lieu à deux modes de propagation. Ainsi la variole se communiqae par inoculation et par l'air. On comprend que le vent peut transporter à de grandes distances les viras volatils, mais c*est un fait exceptionnel. En suivant la direction des vents, en étudiant les changements de direction causés par quelqnei obstacles : édifices, rideau d'arbres, collines, oq se rend compte de l'immunité observée quelquefois sur un espace très restreint dans un pajs envahi par une épidémie.
Certains virus sont doués d'une vitalité extraordinaire et peuvent se conserver pendant de iosfues années sans perdre de leur énergie. Aiosi on vaccine avec du viras de cow-pox (vaccin) coaservé dans des tubes de verre. La morve, le chirbon, se communiquent après dix ans et plus pir le contact de dépouilles d'animaux atteints de ces maladies. Le virus de la variole est un des plot tenaces; c'est ce qui explique comment il est fort difficile d'éteindre, dans les grandes villes, les petites épidémies de variole qui sévissent tantôt dans un quartier, untdt dans l'autre. L'exlmmatioa des personnes mortes de la variole devrait être absolument interdite. Il conviendrait même d'adopter, pour les inhumations, des précautions spé> claies. Il est arrivé souvent que des fossoyeurs et des personnes assistant à des inhumations ont ahisi contracté la maladie et Tout propagée dass tout un district.
La reproduction et la dissémination des viros semble influencée par une foule de circonstances climatériques générales ou locales, constantes oo accidentelles, mais Jusqu'à présent on ne connaît pas les lois do ces rapports. On constate seulement, d'ordinaire, que la chaleur et l'humidité far»risent l'évolution des virus. Cependant celai de la peste perd son activité dans lee saisons très chaudes, et les froids rigoureux ne diminuent pu l'énergie du tiras du choléra.
Un individu sain sert souvent à U transmission de viras qui se sont attachés à ses vètemenu on même à sa peau sans lui causer aucun mal. Par
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conséquent ce ne sont pas seulement les malades qu il importe d'isoler, mais tous ceux c[ui les approchent. Et, si risolement de ceui-ci n*est pas praticable, il est indispensable de les soumettre à des mesures spéciales de propreté qui diminuent de beaucoup les chances de transport de maladies
rir leur personne, leurs vètemenu ou les objets leur usage.
Les Tirus fixes qui s'introduisent seulement par ▼oie d'inoculation trouvent peu de sujets réfractaires. LMnununité, en ce qui les concerne, constitue une rare exception. Il n*en est pas de même pour ceux qui pénètrent par absorption, et surtout pour les virus volatils. H faut que Téconomie se trouve dans certaines conditions spéciales pour se laisser envahir par ces ennemis invisioles. En général le Jeune âge, le sexe féminin, la constitution faible, le tempérament lymphatique, favorisent l'absorption des virus : tout ce qui dérange les fonctions et diminue la vitalité peut devenir une cause de prédisposition spéciale.
Outre rimmunité naturelle, encore mal expliquée , il y en a une bien déterminée, que 1 on peut produire à volonté : elle dépend d'une modification de l'organisme causée par une première attaque de la maladie. Il est rare qu'un même sujet soit atteint plusieurs fois de variole, de scar^ latine, de rougeole, de fièvre typhoïde. Notons cependant que pour le choléra, la fièvre jaune, la dyssenterie, une première attaque, loin de produire l'immunité, semble prédisposer à un nouvel empoisonnement.
Au point de vue théorique comme au point de Tuç pratique, il est impossible de s'occuper avec fruit des épidémies si l'on ne commence par établir scientifiquement l'existence de causes matérielles, spécifiques, contre lesquelles on puisse diriger les efforts de l'hy^ène privée, publique et internationale. Or cette détermination scientifique, cetto distinction rationnelle des termes usuels, sont toutes récentes. Il y a peu d'années, on regardait encore les épidémies comme des maladies inexplicables, et, sans les attribuer comme autrefois à des manifestations de la colère divine, on «e complaisait à leur reconnaître un caractère mystérieux. C'était une excuse de l'ignorance ou de l'impuissance. Sous l'influence de ce fatalisme, les mesures sanitaires étaient nécessairement capricieuses, vexatoires et incomplètes. Leur insuffisance conduisait même à en nier l'utilité.
Aujourd'hui que l'on a fixé la valeur des termes de la discussion et que Ton appuie chaque assertion sur des données rigoureusement scientifiques, on peut espérer de voir adopter contre les épidé- ■mies des mesures capables de les étouffer dans ieur foyer, ou du moins de ne laisser Subsister qu'un seul mode de propagation, la diffusion par les vents, celle qui offre le moins de danger pour ies épidémies les plus redoutables.
On peut établir entre les maladies infectieuses «t contagieuses les distinctions suivantes :
Les maladies pesiUentieUes n'ont pas do siège anatomique nettement déterminé, bien qu'elles donnent lieu à certains accidents localisés ; ce sont le choléra, la peste d'Orient, le typhus des camps et la fièvre iaune. Ces quatre maladies ne sont pas inoculables, c'est-à-diro ne sont pas susceptibles d'être développées chez un individu sain en introduisant sous i'épiderme du pus, du sang on un liquide quelconque provenant d'un individu malade.
Plnaieurs maUfiies wrulentt» ont leur siège principal dans l'abdomen : ce sont la fièvre typhoïde, la dyssenterie épidémie ue. On n'a pas réussi à les inoculer; elles ne semblent pas contagieuses par conuct, mais elles le sont certainement par T entremise des déjections des malades. La chaleur «st favorable au développement du poison typhoïde» 2* Paatib
qui est absorbé surtout par les individus jeunes et non acclimatés dans les grandes villes. Le poison dyssentérique se propage rapidement partout où il y a encombrement a'individus sains ou malades.
Plusieurs maladies virulentes épidémiques se manifestent spécialement à la peau ; ce sont : la variole, qui est inoculable, la scarlatine, la rougeole et la suette miliaire, dont l'inoculabilité n'est pas démontrée. Le germe morbide de ces
3uatre maladies semble plus actif sous l'influence e la chaleur. La contagion se produit par le contact de rindividu malade, des vêtements et objets à son usage, et aussi par l'air de la chambre, de la maison, du quartier. Il suffit d'ouvrir une porte ou une fenêtre pour infecter tout le voisinage.
Dans certaines circonstances que l'on n'a pas encore pu déterminer, un assok grand nombre de maladies ordinairement isolées deviennent épidémiques : ce sont la grippe, la méningite cérébrospmale, i'érysipèle, la dyssenterie, l'angine couenneuse, le croup, la coqueluche, etc.
L'histoire de la médecine et même l'histoire générale des peuples nous montrent que les épidémies diminuent de fréquence et d'intensité à mesure que progresse la civilisation. Partout ce sont les classes ignorantes et misérables qui fournissent aux épidémies le plus g^nd nombre de victimes. Par conséquent le premier devoir des individus et des gouvernements» c'est de combattre les épidémies et de les faire disparaître par la diffusion de l'instruction et l'augmenutlon du bien-être. On
{»eut dire en toute confiance que l'hygiène tuera es épidémies. Leur propagation n'a rien de mystérieux et de fatal ; on est aujourd'hui suffisamment renseigné sur leur nature pour les combattre avec certitude de succès. Mais pour cela il faut que les particuliers et les gouvernements appliquent sans réserve l'adage « Qui veut la fin veut les moyens. »
Pour les particuliers, on peut résumer ainsi les règles à observer en temps d'épidémie.
Les poisons épidémiques ne prospèrent que dans un milieu favorable. Un indiviau sain, robuste, qui mène une vie régulière et se conforme aux principes de l'hygiène, est un mauvais terrain pour les germes morbides. Le plus souvent ils ne peuvent s'y implanter. An contraire, l'individu maladif, affaibli par des excès ou des privations, des imprudences passagères, une vive préoccupation, la peur, etc., offre peu de résistance ritale aux germes prêts à pénétrer dans toute place mal
§ardée. Il importe donc, en temps d'épidémie, 'observer scrupuleusement les conseils de l'hygiène, surtout en ce qui concerne le travail, les fatigues de toute sorte, le sommeil, la nourriture, les plaisirs, la propreté.
La propreté mérite une mention toute spéciale, car le grand air, le soleil, l'eau et le savon constituent les moyens de prévention et de défense les plus énergiques, en même temps que ce sont les plus simples. L'humidité et l'encombrement sont des causes actives de fixation et de propagation des contages.
Tout en se gardant des préoccupations timorées, de la peur qui affaiblit, on doit surveiller attentivement sa santé afin de reconnaître, dès le début, les symptêmes d'un malaise qui serait passé inar perçu dans d'autres circonstances, mais qui acquiert une importance toute particulière en temps a'épidémie.
Des soins intelligents, ceux du médecin seulement, pourront, dans bien des cas, enrayer le mal dès son apparition, faire avorter des accidents qui, livrés à eux-mêmes, auraient suiri leur marche naturelle et causé une grave maladie. Ainsi le moindre rhume doit éveiller l'attention en temps d'épidémie de grippe. Lorsque sévit le choléra, le
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plus petit dérangement intestinal appelle une médication immédiate; dans la grande majorité des cas, la maladie débute par une simple diarrhée que l'on appelle très ^ustemeni prémonitoire: si on Tarrôte au début par les préparations d'opium et autres moyens appropriés, on coupe court à la maladie. Si dans chaque maison on exerce cette vigilance, on peut faire avorter en quelques Jours une épidémie.
C'est surtout pendant les épidémies quHl faut se garder de suivre les conseils des commères, des guérisseurs, ou de perdre un temps précieux à essayer les remèdes banals de la médecine domestique sous prétexte qu'ils ne peuvent pas faire de mal. Une infusion ae fleurs do guimauve peut tuer le malade atteint de diarrhée, en retardant l'administration d'un remède capable d'empôcher le choléra de se déclarer sous sa forme mortelle.
L'isolement des malades est indispensable. Il est très important de détruire leurs évacuations par les procèdes aujourd'hui vulgarisés. Le moyen le plus simple consiste à les mélanger de chlorure de zinc ou de sulfate de fer. Toutes les personnes qui 110 sont pas appelées par le devoir strict ou Xutilité immédiate à donner leurs soins au malade atteint d'une maladie infectieuse et contagieuse, doivent s'abstenir de l'approcher, d'entrer dans sa chambre, de toucher aux objets à son usage. Les liens de famille et d'affection cèdent, en ces circonstances, à un devoir qui prime tout dévouement et toute charité. Puisqu'il est prouvé qu'une personne saine peut transporter sur sa personne, sur SCS vêtements, les germes de ces maladies, c'est commettre une imprudence coupable que de s'exposer à devenir une source d'infection : le délit est le même que celui de blessure ou d'homicide par imprudence.
En Angleterre, dès que se manifeste une maladie épidémique, les règlements sanitaires sont appliqués pour contrôler et limitier la liberté individuelle, SI respectée dans ce pays, et pour s'opposer à toute imprudence de la part de ceux qui entourent le malade. Les tribunaux condamnent sévèrement toute personne atteinte de variole, de scarlatine, etc., oui voyage dans une voiture publique ou en chemin de fer avant la période où la maladie cesse d'être transmisslble. Un maître est également poursuivi pour laisser sortir un serviteur qui n'est pas complètement guéri.
La France ,est très arriérée pour ce qui concerne l'hygiène publique des maladies infectieuses et contagieuses, isolées ou à l'état d'épidémie. Il existe cependant, au moins sur le papier, des règlements que nous devons indiquer.
D'après une circulaire ministérielle de 1813, il doit y avohr dans chaque arrondissement, sous le titre de métiecin des épidémies, un médecin chargé spécialement de suivre le traitement des maladies épidémiques et de se transporter dans les communes où elles éclatent, à la première inviution qu'il en reçoit du sous-préfet.
aussitôt que les malades d'une commune excèdent le nombre ordinaire et qu'il y a apparence d'épidémie, le maire doit on informer le souspréfet.
Est-il nécessaire de démontrer que cette marche hiérarchique rendait inapplicables les bonnes intentions do cette circulaire?
La création des conseils d'hygiène et de salu t>rité en 1848 faisait en partie Justice des erreurs de la réglementation précédente. Puis, en 1851, une circulaire relia tant bien que mal les attributions des conseils et celles des médecins d'épidémies. Ceux-ci eurent le droit de siéger au conseil. Mais la seule mesure efficace, c'est de donner rinitiative et les pouvoirs nécessaires aux médecini du service sanitaire.
En pratique, tout est à créer chez nous ponr obtenir un service sanitaire efficace, comparable à ceux qui fonctionnent aux États-Unis et sortoat ea Angleterre. Quel ministre répétera à notre JP^^^ment ces paroles de lord Beaconsfield à la Chambre haute d'Angleterre : « La santé du peuple doit être le premier soin des gouvernemenu. •
Les définitions que nous avons données, k* faits que nous avons établis indiquent suffisamment quelles sont les mesures d*hygiène publique et internationale qu'il importe d'adopter pour prévenir le développement et la propagation des épidémies. Une fois que tous les intéressés se seront mis d'accord sur ces bases de la discussion, îl sera facile de s'entendre pour la réglementation des cordons sanitaires, des quarantaines de terre et de mer, des lazarets, de la circulation des individas et des marchandises, des procédés de désinfection. Espérons que les nouvelles études auxquelles ont donné lieu les récentes épidémies de fièvre Janne aux États-Unis et de peste en Russie Gâteront d» décisions que l'on peut prendre aujourd'hui en toute connaissance de cause, et qu'on les mettra immédiatement en pratique. — V. Contagion^
[ly Saffrsy.1
ÉPISTOLAIRE (Genre). — Littérature et style, IV. — I. Introduction. — L'art d'écrire une lettre doit compter parmi les plus essentiels résultats de toute éducation. Car s'il n'est point indispensable d'être poète, orateur ou philosophe, les relations de la vie nous invitent tous & correspondre avec des parents, des amis, des étrangers, en un mot avec les personnes que les affections, les devoirs ou les intérêts mettent sans cesse en rapport avec nous. Il importe donc à tous les âges et à toutes les conditions de pouvoir satisfaire à ces obligations sociales, et l'on ne saurait s'y exercer ou s'y préparer trop têt.
La lettre est de tous les genres le plus soaple, le plus varié, celui qui se prête le moins à des règles précises : car il s'accommode à tous les tons, à tous les sujets, à toutes les formes, depuis le simple billet tracé par le crayon qui coart JusGu'au rapport officiel dont chaque mot est calcule par la prudence la plus circonspecte ; depuis ce babillage qui voltige sur des riens, jusqu aux considérations littéraires et politiques, mondes oq religieuses.
D'ailleurs les préceptes sont comme des semen» ces qui ne germent que dans un sol fertile. Écrire, c'est traduire des idées ou des sentiments. Or, on n'apprend pas plus à penser qu'à sentir. La nature y suffit, et l'art ne peut rien sans elle. Avant de prendre la plume, réfléchissez donc à ce que vous devez dire : car le plus souvent ce qu*on appelle indigence d'esprit n est que défaut d attention, et le bon sens est le meilleur des maîtres.
Aussi nous réduirons-nous à ces conseils généraux qui, sans suppléer aux aptitudes heureuses, les dirigent et préviennent ies écarts de l'inexpérience.
Une lettre est une conversation entre absents. Pour y réussir, figurez -vous donc que vous êtes en présence de celui qui vous lira, qu'il entend le son de votre voix, et a les yeux fixés sur les vôtres. C'est ici surtout qu'on peut dire : Le siyfe, eni l'homme métne, Cf.la est si vrai que des lettres d'amis ne devraient pas avoir besoin d'être signées, tellement la signature se révèle à chaque ligos par l'accent, l'humeur, le caractère, par tons les symptômes qui rendent une physionomie individuelle et distincte. L'écriture même est expressive, et son allure habituelle peut trahir les qualités on les défauts de l'être moral. Le naturel, la simplicité, l'aisance, un tour libre et vif, tel est le mérite principal d'une causerie épistolalre : la parole ne doit faire qu'un saut de vos lèvres sur le papier.
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Hais il n*en faut pas conclure qu*on peut se { ^«rinettre tout ce (}ui nasse par une tète étourditu. > utre que la rapidité de Timprovisation porte tououTft malheur à qui 8*y confie, certaines négligences ne sont pas de mise dans ces entretiens |ui, laissant une trace durable, exigent de la sot>r'iété, du choix, de la mcsorOt de la discrétion, de la tenue et du goût. Le sans-gène y est aussi déplaisant que la recherche, et tout homme bien élevé ne doit montrer en ses écrits les plus familiers que le meilleur de lui-même. On se peint dans SCS lettres : faites donc en sorte que votre Unage soit sympathique.
Surtout, observez scrupuleusement les bienséances. Ne perdez Jamais de vue l'Age, le rang, la condition des personnes : mesurez les distances ; appréciez les rapports ; ayez une idée Juste de ce qui sépare et de ce qui rapproche. On peut se permettre envers les uns ce qu'il convient de s'interdire envers les autres ; on ne traite pas un supérieur comme un ég^, ou un subalterne. Les diîgrés de parenté comportent aussi des nuances qui varient suivant les situations; et, dans Tamitié même, il faut approprier le ton de sa correspondance à la diversité des caractères ou des circonstances. C'est affaire d'instinct, de tact et d'usage. Un principe résume tous les autres; le voici : Sachons bien ce que nous sommes et ce que nous devons à chacun.
Sans énumérer toutes les espèces (^ue comprend le genre épistolaire, nous allons maintenant passer en revue celles dont on use le plus ordinairement.
II. Lettre» d'affaires. — Concision et précision : ces deux mots sont toute la rhétorique des lettres commerciales, litigieuses ou administratives. Elles doivent aborder immédiatement leur sujet, et aller droit au but par les voies rapides et simples. Point d'ambages, point de verbiage, point de plaisanteries, point do prétention à l'esprit : le meilleur style est alors le plus uni, celui qui se borne au nécessaire. Tout ce oui détourne ou amuse l'attention serait de trop. Cependant, que la brièveté ne soit point un laconisme obscur : car le moindre nuage qui voilerait notre pensée pourrait entraîner de fàcneuses méprises. Au besoin, il vaut mjeux se répéter, ou du moins insister sur ses intentions, que de courir le risoue de n'être pas entendu. La clarté est donc ici de première importance, et le fonds l'emporte sur la forme ; mais n oublions pour< Unt pas que la correction et le goût ne nuisent Jamais à 1 expédition des affaires, et (^ue la langue française peut suffire à tous les besoms sans être estropiée par un Jar^n barbare qui répugne éplement à la grammaire et à la bonne compagnie. Dans cette classe rentrent les comptes rendus et les rapports adressés soit à un chef de service, soit à une assemblée politique, ou à une compagnie Industrielle. Embrasser l'ensemble d'une question, en résumer les détails sans s'^ perdre, analyser des faits, poser des principes, déduire des conséquences, ordonner des raisons avec méthode, conclure avec sûreté, être toujours loyal et adroit, équitable et modéré, surtout lorsau'il s'agit des personnes : telles sont les conditions re(}uises pour ce rêle qui met en Jeu la responsabilité et ne s'apprend bien que par la pratique.
Notons, en terminant, que, pour répondre sûremont à un correspondant, ii ne faut jamais s'en remettre à sa mémoire , fût-elle excellente. La pièce reçue doit être sous nos yeux : elle nous donne le canevas de nos idées : elle nous préserve da péril de supposer ce qui n'est pas, ou d'omettre ce qui est; elle nous indique ce que nous devons taire, ce qae nous devons dire.
111. Lettres de recommandation. — Il sied de ne reccmmandor que des gens recommandables. Cela éuut, que ces lettres ne soient ni l'effet d'une com-
plaisance banale» ni une monnaie sahs valeur distribuée aux importuns dont on veut se débarrasser {joliment. Directes ou indirectes, froides ou chaeureuses, respectueuses, dignes et adaptées aux occasions, elles débuteront volontiers par des excuses préliminaires, et se termineront presque toujours par des remerclments anticipés. Croire au crédit ou à la bonne volonté de ceux ou'on invoque est aussi un moyen de les stimuler, de les piquer d'honneur, d'engager leur amour -propre ou leur bienveillance. La confiance d'un avocat a quelquefois contribué au succès de sa plaidoirie, et la réserve elle-même peut être pressante. Toutefois craignons d'être indiscrets, et de compromettre notre client par un excès de zèle.
Sans porter ombrage à la délicatesse des personnages auprès desquels on intercède, intéressons-nous à notre requête, si nous désirons que les autres s*y intéressent. Mêlons-y ces tours aimables qui ne sont point des civilités de commande, et disons-nous encore que les ennuyeux sont toujours et partout mal reçus. Une brièveté spirituelle sera donc de rigueur en bien dus cas.
IV. Lettres de sollicitation. — Ces lettres ressemblant à celles dont nous venons de parler, les mêmes conseils peuvent leur convenir. Elles en diffèrent seulement en ce que nous plaidons nousmêmes notre propre cause. Le ton de la prière se réglera sur la nature des intérêts qu*elle fait valoir, sur la qualité des personnes qui peuvent nous être utiles, et sur les relations qui existent entre elles et nous. Los meilleures requêtes senties plus courtes, surtout si elles s'adressent à de haute fonctionnaires : il faut supposer qu'ils sont très occupés, et épargner leur peine ou leur temps, en sorte Qu'ils nous lisent rapidement et d'un coup d'œil. « Dans mes demandes, disait Voltaire, Je tâche d'être extrêmement bref; car rien n'est plus insupportable que la prolixité de ces gens qui s'imaginent qu'un ministre doit oublier le monde entier pour leurs affaires. » Une pétition qal se fonde sur un droit incontestable n'en sera pas moins modeste et persuasive : car il est plus sûr de plaire que d'exiger ; il y a donc un milieu à tenir entre rassurance et la défiance, entre la fermeté qui blesserait en se montrant impérieuse, et la timidité qui balbutierait ses titres à voix basse d^nn air embarrassé. N'ayez ni la raideur qui indispose, ni le trouble qui déconcerte la parole. Adressez-vous au cœur, au bon sens, à l'équité, à la générosité de ceux qui vous écoutent. Soyez respectueux sans bassesse, poli sans flatterie ; et, en inspirant une opinion favorable sur vous-mêmes» laissez entendre qu'on n'obligera point un ingrat.
Nous ne dirons qu'un mot des convenances que supposent les réponses faites aux solliciteurs. Elles consistent dans l'art ou d'accorder, en ajoutent au prix de la faveur la bonne gr&ce d*un empressement heureux de l'annoncer en termes courtois, ou de laisser espérer sans pourtent contracter un engagement, ou de refuser, mais en y mettent les formes, en sachant appliquer le baume à la blessure, et sans épargner ces regrete bien sentis qui peuvent être des fiches de consolation. Que do variétés dms cette dernière classe I Mais passons à d'autres.
V. Lettres de remerdment. -^ Il semble que ce soient les plus faciles à bien traiter; car elle» comportent une éloquence naturelle aux âmes bien nées, celle de la reconnaissance. Et pourtent, il arrive trop souvent qu'on sait demander, et qu'après avoir obtenu, on ne sait pas remercier. Bien qu'f* paraisse superflu d'assujettir à des règles ce qui doit être inspiré par un premier mouvement, peutêtre no sera-t-il pas inutile d'indiquer au moln^ les bienséances qui s'imposent toujours à l'obligô 11 devra, selon les cas, apprécier les nuances qii' détermine Timportence du service rendu. Tantô*.
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on n'accomplit Qu'un devoir de civilitô qui ne va guère au delà des politesses qu'on échange dans le commerce du monde. Tantôt on obéit à un devoir de conscience : on paie une dette à laquelle on ne saurait faillir sans se mépriser soimôme. Alors il faut Teffusion de tous les sentiments généreux qui se tournent en respect, en affect on, en dévouement. Surtout, point d*apprèt. point do phrases ; ce serait rendre votre sincérité suspecte.
' Si la reconnaissance doit tressaillir sous char que ligne de votre lettre, sachez pourtant surveiller une plume rapide ; déflez-vous des traits qui pourraient paraître excessifs au sang-froid de la réflexion ; ayez souci de votre dignité ; gardez-vous d'embarrasser par des flagorneries la modestie du bienfaiteur ou du protecteur. Le talent est alors de se montrer plus sensible aux procédés dont on est Tobjet qu'à la faveur accordée ou au droit reconnu. Nous voulons dire par là qu'au lieu de témoigner le
f»laisir d'un homme heureux, il vaut mieux ne aisser voir que la gratitude d'une âme touchée par la bienveillance d*auirui, et désireuse d'y répondre par des démonstrations chaleureuses, ou mhmQ par des actes, si l'occasion le permet.
VI. Lettres de compliments ou de condoléances. — Il n'y a que Tégoiste qui soit indifférent au bonheur ou au malheur do ses semblables.
C'est donc se faire tort à soi-même que de garder It silence, quand il convient de féliciter ou de
Slaicdre les personnes qui nous touchent par les ens du sang ou de l'amitié. Si par impossible la sympathie ne nous y invitait pas, l'intérêt le conseillerait : car, pour nous comme pour autrui, les Joies et les souffrances veulent être partagées : en se communiquant à qui nous approche, les unes deviennent plus vives, et les autres moins amères.
S'il s'agit de faire un compliment, qu'il soit franc et cordial. Mettons-nous à la place de ceux auxquels il est destiné : entrons, au besoin, mais sans adulation, dans les faiblesses de leur amourpropre ; ou plutôt réjouissons-nous de leur bonne fortune comme si elle nous était personnelle. Puisque le ton de la lettre dépend de l'événement qui leur aérée, on ne peut guère recommander ici qu'une précaution dont l'oubli serait un manque de tact : c'est de ne Jamais faire un retour sur nousmêmes dans le cas où nous serions tentés d'envier le bien qui arrive à autrui. Ces arrière -pensées seront refoulées au dedans, ainsi que les es- Eérances intéressées que peut susciter en nous L situation élevée d'un ami.
Les lettres de condoléance ne doivent être étudiées que pour ne point trahir l'étude. Car il ne faut pas que les larmes paraissent réfléchies, ou
{>rémédltees. Prenez gardo aussi d'irriter la doueur en voulant l'adoucir : consolez par le regret, le souvenir, l'espérance. Surtout soyez naturels, et pleurez avec qui pleure.
Dans les billets de nouvel an, de fêtes, ou d'anniversaires, évitez le lieu commun, la fadeur, les formules banales qui traînent partout» et ressemblent à des circulaires pouvant aller à n'importe quelle adresse. Que de lettres signées et pourtant anonymes, parce qu'elles ne révèlent ni le caractère, ni le cœnr ni l'esprit de celui qui les envoie ! Or, ce défaut, qui serait excusable quand on écrit à des étrangers, un parent, on ami doit en rougir.
VII. Lettres de ecmseiU. -— Les conseils sont toujours délicats à donner, même lorsqu'on les demande : car, trop souvoat, ceux qui nous consultent ont déjà pris une lésolution d'avance; leur siège est fait, et ils désirent être approuvés plutôt que contredits. A moins que l'autorité de l'âge, de la position, de l'expérience, des lumières, et surtout de l'affection ne nous donne le droit de parler haut pour être entendus, ne risquons les avis
qu'avec circonspection, prudence et réserve, surtout s'ils intéressent les défauts de caractère et ce fonds d'amour-propre qui existe plus ou moins en chacun de nous. Fénelon, faisant un jour de la morale à son neveu, officier aux gardée du rot, terminait ainsi son petit sermon : c II faut prier Dieu, lire de bons livres, voir les gens qui mentent d'être cultivés, et se cultiver soi-même pour devenir capable de tous ses devoirs : je ne prédu qu'à cause que vous le voulez, • C'est assez dire ou'il faut, dans ces rencontres, de la souplesse, de la dextérité, de la politesse, des ménagements, et surtout une rare bienveillance, capable toutefois de s'allier à la décision réfléchie qui exerce nae influence sans paraître s'imposer.
Dans le Misanthrope de Molière, Alceste en plein de bonnes intentions ; mais il en compromet tous les effets par ses brusques incartades, et pv un ton grondeur qui irrite ou blesse ceux qaH voudrait rendre meilleurs. Or, on ne fait pas dn bien aux gens malgré eux, et les offenser ne sen Jamais le moyen de les éclairer. Mais, en revsocb«^ n'imitons point les molles complaisances de Phi' linte, qui, dans l'intérêt de son repos, et par n^ principe d'égoîsme, flatte les défauts qu'il loic à" peur de s'en faire des ennemis, s'efface lorsqu'il faut se montrer, et, sous prétexte d*ètre l'ami da^ genre humain, n*aime en réalité que lui-même.
Vin. Lettres de reproches. — Il serait désirable de n'avoir Jamais soit à en recevoir, soit à en écrire. Mais qui oserait l'espérer? Il ▼ a bien des d^^ dans la plainte comme dans la faute, depuU li rude semonce qui se met en colère jusqu'à la ré> primande qui suppose elle aussi chez son auteo: un droit naturel ou acquis de direction, d'infloeoce morale ou de commandement. Si le blâme eft la devoir, qu'il soit exercé sans faiblesse, mais sits dureté, de manière à montrer la voie du repecâr au lieu de la fermer. Les leçons les plus sé^ère! gagnent à être charitables, et agissent plus eflS<:2cément par la bonté que par la crainte. Elles endurcissent leurs victimes, lorsqu'elles ne sont qc^ l'arrêt d'un Juge condamnant un accusé.
Quant au simple reproche, il est sage de le îes' pérer aussi par la mesure et même la douceur, surtout si l'on relève, entre amis, un tort dont«on stfflige. Êtes-vous fondés dans vos griefs, soyez asiei
généreux pour ne pas triompher avec supériorné e vos avantage.
Les mots piquants aggravent ce qu'il fandr^; réparer, et enveniment les blessures nui appellent des calmants. La plus noble manière de confcnih un coupable est de lui faire sentir par Tindulgeo» qu'il a besoin d'être pardonné. Laissez donc n* votre tristesse plus que votre humeur ou toc*? rancune. Atténuez l'âpreté des récrimination» p^ nibles à prononcer ou à entendre. Que la raison impose silence à la passion qui gronde ; agissex ^^ préférence sur les bons sentiments, au lieu â« mettre en émoi les mauvais. Témoignes par l'accest de votre langage conciliant que vous désir ex on rapprochement plutôt que des excuses, et offr^i prétexte à ces retours qui font oublier le passi Le plus ordinairement, les explications deviennent des complications nouvelles, et attisent le feu qu'il est urgent d'éteindre. C'est de l'huile et non pas de l'eau qu'on Jette sur Tincendie.
Cicéron nous donne un bel exemple quand il écrit : ff Je ne puis me fâcher contre ceux quQ J'aime. Tout ce qui m'est possible alors, c'est da m'affliger, et J'entends cela à merveille. »
Voilà quelle est l'attitude d'un galant homme en face d'un ami qui s'est permis un faux pas oa une chute. Il lui tend la main pour le relever. Ces réflexions ne sauraient être commentées plus élo-
auemment que par la lettre flère et magnanime ans laquelle M>°« de Sévigné, outragée sani la moindre provocation par la fatuité de son cousin
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iussy-Rabatin, relève avec une dignité supérieure ingratitude d*un procédé cruel, et. sans rompre ivcc un parent, force sa conscience à crier merci.
Il nen fut pas ainsi de Voltaire et du roi de >msse Frédéric, qui, après une séparation oraceuse, firent mine de se cajoler encore, comme iuparayant, mais cachaient la griffe sous les caesscs , et déguisaient mal par des coquetteries complimenteuses le levain d'un ressentiment réci- )roque. Combien madame de Sévigné avait plus de ïbilosopliie que ces philosophes 1
IX. Lettres d*excuses et de pardon. — Du reproche à l'excuse la transition est le repentir. Avezrouâ des torts, avouez-les aux autres aussi sincèrement , aussi naïvement qu*à vous-même ; c*est Tunique moyen de les effacer. On ne se tire d'une position fausse que par la droiture et la bonne foi. Biais cela est plus facile à dire qu'à faire. Car, comme dit un poète,
J'ai tortf e« mot, j'ai tort, nous Uéebire U bouche.
Puisque tous, plus ou moins, nous répugnons à Vartlculer nettement et sans périphrases, permettons à Tamour-propre Tart des circonlocutions ou des détours honnêtes qui plaident les circonstances atténuantes.
Mais n* abusez pas de ces subtilités qui finissent par altérer le sens moral, et no trompent que vous, il est bien plus simple et bien plus sûr de reconnaître vaillamment sa faute, au lieu de la pallier par d'ingénieuses raisons qui ne démontrent que notre vanité. On peut être humble sans s'abaisser, et s'accuser en se faisant aimer ou estimer par cela même qu'on s'accuse. Mais que la franchise avec laquelle vous vous frappez la poitrine ne soit pas le sans-façon cavalier de l'étourderie impudente et prête aux rechutes. Le badinage ou la légèreté de ion n*est tolérable que s'il est question d'une peccadille, d'un mince délit. Alors le proverbe a raison : Qui a ri est désarmé.
Parmi les lettres d'excuses. Je mentionnerai comme un chef-d'œuvre cello que Mirabeau, détenu au donjon de Vincennes par Tordre de son père, traité par lui plus durement qu'un criminel d Etat, écrivit à son oncle pour le conjurer d'intercéder en son nom, d'avoir pitié de ses maux, de croire à ses promesses, de lui jeter comme à un naufragé une planche de salut. Bien de plus touchant que cette prière. U y a là l'éloquence du ferme propos qui a droit à la rémission, ne iût-ce que par ses larmes suppliantes. Pour ne pas entendre ces cris partis du cœur, il fallait être impitoyable comme ce père féodal qui s'intitulait VAmi des hommes^ et n'exceptait apparemment que son fils de sa philanthropie universelle.
Nous n'ajouterons qu'une remarque sur les lettres de réconciliation et de pardon. Quand on se propose de faire des avances à qui semble les désirer, il ne messied pas d'avoir recours & Tenjouement. Voici un échantillon du genre : c'est un billet d'une illustre tragédienne. M»»' Rachel ; il mérite d'être cité : « Cher Monsieur, on me dit que j'ai chance do me réconcilier avec vous : je vais bien voir ; voici une petite loge que je vous offre pour ce soir. Si je vous y aperçois. Je jouerai très bien Corneille. Si TOUS n'y venez pas. Je me vengerai de vous en Jouant encore mieux, afin que vous regrettiez de n'y être pas venu. »
Enfin, pour terminer, est-il besoin de dire qu'en accordant un pardon, on devra le plus souvent jalre comprendre la chose sans exprimer le mot ? Ici. comme dans tout ce qui précède, les conseils littéraires deviennent donc des règles de bienséance morale. Cest que le goût et la conscionce ne font qu'un, si l'on y regarde de près.
X. Lettres familières. — Aimons la familiarité : «vie rend l'intelligence agile et déliée : elle est ▼oiaino du vrai^elle guérit du maniéré, de l'exagéré,
du solennel, de tout ce qui sonne faux ; elle met l'esprit à l'aise, elle repose, elle soulage, elle est une école de franchise.
Mais défiez-vous de ses écueils. Que ta liberté ne dégénère pas en licence, son abandon en sansgêne. Qu'elle se concilie toujours avec l'urbanité, la politesse, le savoir-vivre, en un mot le respect de nous-mêmes et d'autrui. Qu'elle ne soit donc ni incorrecte, ni triviale, ni évaporée, ni téméraire ni indiscrète ; qu'elle glisse légèrement tur les sujets dont elle cueille la fleur. Qu'elle ait on sourire avenant pour les plus délicats. Qu'elle ressemble au mouvement gracieux d'un esprit flexible, d'une humeur aimable, d'une imagina^ tion heureuse qui s'anime au jeu de la parole, s'amuse de ses rencontres, et cause pour le plaisir de causer. En un mot, qu'elle ait de l'agremont, sans le vouloir, par l'instinct d'un art qui s'ignore.
C'est aux parents, c'est aux amis surtout qu'elle fera fête. Avec les uns elle sera respectueuse et attendrie. Avec les autres, elle pourra laisser trotter la plume, « la bride sur le cou^ » mais sans cesser d'avoir l'oeil sur elle, de peur qu'elle ne bronche. Car la fantaisie n'est jamais le droit de parler à tort et à travers, et il n y a que sottise dans les caprices qui offensent la grammaire, la langve, le bon sens ou le goût.
Le tête-à-tête qui s'établit entre absents par U correspondance, déconcerte, par Tinfinie variété de ses ressources, toutes les prévisions du guide qui prétendrait lui servir de mentor littéraire. Avouons donc ici l'impuissance de la critique. On ne gouverne pas l'imprévu. Constatons seulement que les mille deuils de la vie quotidienne sont la matière des lettres indmes. Il faut qu'elles coulent de source. Aussi plaignons ceux pour qui elles seraient un travail. Dès que la veine des confidences est tarie, sachez vous taire, au lieu de lutter contre votre silence intérieur. Mais ce péril est peu redoutable. Car le moi est volontiers intarissaole. Pour cens qui s'aiment, il n'a rien d'importun, et n'en dit jamais assez. Pourtant n'usons de son éloquence qu'à huis clos, entre nous, en famille : car, ce cercle une fois franchi, notre moi court le risque de n'être plus aussi complaisamment accueilli. Il est si rare de trouver un autre novs-mémey qui aime mieux nous entendre parler de nous que de lui !
XI. Lettres descriptives. — Une des variétés de cette classe est la lettre où l'on raconte une -fête, une cérémonie, des impressions de voyage. H y faut de l'esprit, de la couleur, de l'animation, et surtout l'habitude non pas de voir, mais de regarder, non pas d'entendre mais d'écouter, c'est-Vdire de distinfi;uer dans un tableau, dans un pavsage les traits qui mtéressent le plus la curiosité. C'est l'imagination qui fait vivre une peinture. Plusieurs formes de langage peuvent désigner un soûl objet : mais une seule le rend visible aux yeux. A vous de la choisir, au lieu de vous contenter de ces termes vagues et abstraits qui effacent les contours et énervent la pensée par l'a peu i)rès. Cherchez -donc ou plutôt rencontrez le mot unique, indispensable et pittoresque, qui éveille en nous comme la sensation immédiate de la réalité présente. Le véritable artiste est celui qui par la magie du style produit cet effet On ne robtient point par des recettes de rhétorique : rien de plus impuissant qu'un procédé d'école. Le sentiment seul peut peindre. Vous serez donc naturel et original si chacune de vos phrases est comme un mouvement de votre &me, et garde le souvenir fidèle d'une émotion sincère; cstvtous direz bien ce que vous avez éprouvé vous-même. La Justesse et la vérité sont sœurs. N'oubliez pas non plus qu'une description ne doit point ressembler à un procès-verbal ; une analyse exacte et complète peut être aussi froide qu'ennuyeuse. Le signalement d un passeport n'est pas un portrait, et une photographie même est souvent menteuse ou insi«
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gnifianto. C'est que Tart consiste dans l'expression, le veux dire dans le choix des deuils qui résument le mieux la ressemblance, qui dégagent des choses sensibles la chaleur du sentiment ou la lumière de rintelligencef en un mot qui rendent une physionomie morale. Là est le principal, et tout le reste ne vaut qu'à titre accessoire : ou il faut le négliger, ou Ton s'en servira seulement comme un écrivain se sert du vocabulaire pour rendre ses idée^.
XII. Lettres narratives, — Ici le champ est vaste : car tous les événements humains peuvent entrer dans le cadre d'un récit épistolaire.
Mais le plus souvent on cause de ces bagatelles
aui voliigent dans l'air que nous respirons. S'agitdonc de satisfaire la curiosité mondaine et frivole, d'être récho des mille bruits qui cbculent parmi les salons, de rédiger, en se Jouant, la gazette du milieu que nous habitons, sachons tirer parti de tout et broder apéablement ces riens qui s'associent, chemin faisant, k la finesse de la pensée, à la légèreté de l'ironie, au sérieux môme de l'observateur habile à démêler toutes les nuances des caractères, à dessiner des scènes de mœurs, ou à tracer des croquis comiques. Il faudra donc donner du corps à l'impalpable, piquer l'attention par des saillies, l'amuser par des surprises, être alerte, enjoué, plaisant^ saisir les anecdotes au passage, esquisser des figures, mettre en Jeu des personnages, mêler l'historiette à l'épigramme, sous-entendre des allusions malicieuses, être compris à demi-mot, enfin faire sourire Timagination et surtout le bon sens.
Dans le cas où la narration serait historique, on se rappellera qu'elle doit avoir son exposition et son denoûment, c'est-à-dire, cette unité d'ensemble qui tient le lecteur en éveil depuis la première ligne Jusqu'à la dernière. Pas de monotonie : les détails seront choisis et variés. Pas de digression : courez au but tout d'une haleine, et faites en sorte que l'intérêt soit de plus en plus vif à mesure que vous approcherez du terme. Tracez vous donc un pian qui indique, sans contraindre l'aisance de vos mouvements, toutes les stations de la route à parcourir. Mais vous auriez beau appliquer à la lettre les formules qui encombrent depuis des siècles les traités de rhétorique où traînent tant de lieux communs, vous ne réussirez qu'à être terne et froid, si TOUS manquez de franchise, de délicatesse et de cette sensibilité qui vous fait trouver un plaisir dans ce que vous écrivez.
XIII. Lettres morales. — Sans avoir la prétention d'enseigner et sans dégénérer en dissertation ou en sermon, une lettre peut s'élever aundessus des régions moyennes du style simple, sinon par la forme qui sera toujours celle de la conversation, du moins par le fond des développements qui parfois aboroent les sujets les plus graves. Il en est comme de ces entretiens dont le ton monte ou descend, suivant la nature des questions que suscite l'association des idées.
Songez alors que le fauteuil d'un causeur n'est point une tribune ou une chaire. Les aperçus les plus profonds ne perdent rien à s'exprimer par ce langage uni qui ne vise pas à l'eiTet et s'interdit toute prétention.
Madame de Maintenon excelle dans l'art d'instruire, de diriger et d'édifier, sans avoir l'air de prêcher, de faire la leçon ou de soutenir des thèses. La philosophie de l'expérienco est la seule qui convienne ici. Encore faut-il, s'il est possible, y semer le sel de la sagesse, et ne Jamais confondre le genre ennuyeux ou pédant avec le genre sérieux et austère. Seuloment, que l'esprit ne paraisse qu'à la dérobée, pour mieux faire valoir des pensées solides.
XIV. Les modèles, — Nous venons de nommer M"* de Maintenon. Mais comment oublier M** de Sévigné, dont les lettres sont le chef-d'œuvre du
genre épistolaire? Elles en demeurent rinliRiiable modèle. Tendre; enjouée, rêveuse, malicieuse, compatissante, pathétique et parfois sublime sans y penser, aussi prompte au sourire qu'aux larmes, elle raille sans amertume, badine sans licence comme sans pruderie, prend le ton des sujets les plus dirers avec une souplesse qui ravit, et an abandon oui défie l'art le plus accompli. Parmi les Françaises illustres dont la postérité se souvient, nulle ne lui est supérieure par rimaglnatioa, la sensibilité, la verve aune gaieté qui coule de source, enfin par les qualités brillantes qui sont l'ornement d'une raison solide.
Voltaire est aussi le maître des maîtres, dans cette infatigable Correspondance dont les pages fugitives, écloses en une heure de caprice ou d'àpropos, sont pétillantes de verve, et dureront autant que notre langue. Il faut y chercher son portrait en même temps que le tableau de la société qu'il éblouit sans la rendre meilleure.
Au-dessous de tels génies, il faudrait citer encore Balzac et Voiture, Tun trop solennel, Pautre trop coquet, tous deux beaux esprits qui passèrent leur vie à distribuer des compliments comme des dragées dans une bonbonnière, et à charmer par des bagatelles prétentieuses les coteries et les ruelles où on se diputait leurs moindres billets. Nous devons leur préférer les écrivains diez lesquels les pensées naissent de Tàme, et les sentiments du cœur. Ils ne manqueront Jamais parmi nous ; car le naturel et la sincérité sont le fonds même de l'esprit français. [G. Meriet.]
ÉPITRE. — Littérature et style, III. — Ce mot, dans son acception propre, veut dire lettre missive, et s'applique aux lettres des anciens: ainsi l'on dit les épltres de Cicéron, les épitres de saint Paul.
Mais il désigne aussi, et dans ce cas il s'applique aux écrivains modernes comme aux écrivains anciens, des lettres en vers adressées à quelqu'un, et Ton dit les épltres de Boiloau^ les épltres d'Horace.
Il y a des épltres satiriques, des épltres héroïques, des épltres morales, didactiques; il en est même d'élégiaques et de passionnées ; telles sont les Héroîdes d'Ovide et de quelques poètes français.
On comprend dès lors que le ton des épltres n'ait point de règles fixes. Cependant les sujets didactiques sont ceux auxquels on donne le plnv ordinairement la forme de l'épltre. Le poète, dam ce cas, n'a pas eu l'intention a'écrire un traité régulier sur telle ou telle matière, mais seulement de présenter les pensées qui lui sont rennes à l'esprit en écrivant.
Parmi les poètes anciens, Horace est celai dont les épltres sont le plus connues. La plus célèbre est celle qui est adressée aux Pisons, et dans liquelle Horace donne les règles de Varf poétique,
Boileau, à l'imitation d Horace, a cultivé l'épltre avec succès : c'est dans ses épltres qu'il a peut-être le mieux déployé ses qualités de versificateur noble, élégant et correct : citons entre autres celle sur le Passage du Rhin, et celle adressée à Racine, qui est de beaucoup la plus parfaite.
Voltaire a écrit aussi des épltres, dont quelquesunes sont des chefs-d'œuvre de grâce aimable et spirituelle.
La littérature anglaise compte beaucoup de poètes célèbres par leurs épltres ; mais entre enx il faat distinguer Dryden, et surtout Pope, qui. lui .aussi, a été un des imitateurs d'Horace, et dont les Épltres morales sont généralement considérées comme des modèles parfaits de ce genre de poésie.
, [C.-F. Durand.]
EPOPEE et POEME EPIQUE. — Littérature et style, III. — Le mot Epopée vient du grec épta, primitivement récit, discours, plus tard vers, et de poleô, faire. Il signifie donc, d'après son sens
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Itymologlque, récit on disconrs en Ten. On employait Antrerois le mot épopée on poème épigue pour désigner les mêmes œa?res. Âajoard'bm on loDoe plnt6t le nom &épopéei h ces compositions [primitives que la critique moderne a en la gloire d'exhumer de la poussière des bibliothèques où elles sisaient ignorées, et qui, sans réunir tous les cancâres consacrés par la tradition, rentrent évidemment dans le genre épique. Le mot de poème épique s'applique pintAt à ces ouvrages d'une forme plus littéraire et plus savante, qui ont pour but de chanter {les Tertus d*un héros, ou de célébrer an événement important, religieux ou profane, ou même une aventure badine. Toutes les œuvres si diverses qui relèrent de Tépopée ou du poème épiqae peuvent se diviser en plusieurs classes, suivant la nature des sujets Qu'elles traitent : 1* épopées primitives et nationales ; 2* poèmes épiques proprement dits ; 3* poèmes hi8tori(][ues ; 4* poèmes religieux ; &* poèmes divers, satinquet, héroleomiques et badins, et poèmes en prose. Nous nous bornerons à signaler les œuvres principales dans chaque classe.
1 . Epopées primitives et nationales. — On trouve àcs épopées chez presque tous les peuples à l'origine de leur civilisation et de leur littérature. Elles ont pour fondement des légendes nationales. Le récit des hauts faits des anciens héros passe d*abord de bouche en bouche, en s'augmentant sans cesse de détails nouveaux et d'exploits extraordinaires, qui frappent d*admiration les auditeurs et sont accueillis avec respect par leur naive crédulité. Au bout d'un certain nombre d'années paraît un poète ou plutôt un arrangeur, qui recueiAe ces légendes confuses , souvent contradictoires, les réunit, les coordonne, écarte celles qui sont trop en désaccord avec le reste, et en compose un ensemble à peu près régulier. Puis [le poète disparaît à son tour, sans laisser souvent son nom à son ouvrage, et celui-ci se transmet de générations en générations, en se modifiant quelquefois, mais en charmant toujoun les hommes auxquels il parle de leurs dieux, de leura héros favoris, ou qu'il console de leur misère et de leur abaissement par le souvenir de leur première gloire et de leura anciens triomphes. Ces épopées primitives sont en vers. Rien de plus naturel. L'écriture n'est pas asses connue, et les matières nécessaires & la transcription de la pensée sont rares et coûteuses. Aussi ces poèmes, souvent considérables, se conservent par la mémoire, qui retient mieux les vera que la prose. Ils sont chantés, et se répandent peu à peu grâce aux chanteun qui vont les répéter de village en village. Jusqu'au Jour où ils sont fixés par l'écriture d'une manière définitive. ^ Les épopées les plus anciennes de ce genre que l'on connaisse appartiennent à l'Inde. Il y en a deux principales. Le Mahabharata, composé en langue sanscrite, raconte en 18 livres et en plus de 200 000 stances les guerres de Kourous (ou Korovas) et des Pandous (ou Pandavas) et les eiploiu de Krichna et d'Ardjouna. On lui donne pour auteur le jpoèteVyâsa, fils du savant Parasara et de la belle Satyavatl, et on place l'époque où il fut composé tantôt anxv*, tantôt auxn* siècle avant notre ère. Mais comme le nom de Vyâsa signifie compilateur, plusieura savanta sont d avis de voir dans le MahaDharata une œuvre collective et la réunion d'une foule de poèmes particulien. La seconde épopée indienne est le Râmdifanat qui raconta les exploita de Ràma et sa victoire sur le géant Ravana, roi de Lanka ou Ceylan. Il se comlH)se de 35000 vera distribués en 7 livres. On l'attribue à un poète nommé Valmiki, qui aurait vécu au XV» avant J.-C. ; d'autres en font l'œuvre de piQsieun poètes appartenant à la même école.
Beaucoup plus moderne est le Shah-Nameh, poème persan composé par le poète Ferdouçy et
oui est écrit en pâraf ou nouveau penan. Feiw doucy, qui naquit Tan 940 et mourut l'an 1070 après J.-C, consacra trente années de sa vie k écrire cette vaste composition de IM 000 vera. C'est une épopée nationale, une sorte d'histoire des rois de Perae, qui a servi de modèle à beaucoup de poèmes du même genre, tels que le Barsu- Nameh et le 8am-Nameb. H a été traduit en français par M. Jules Mohl (Parti», 1838-1850).
Au nord de l'Europe, les Islandais et les Norwégiens ont eu de bonne heure dans leura Sagns (récita ou légendes) les éléments d'épopées nationales. Ces chanta antiques qui célébraient les héros indigènes n'ont commencé à être consignés par écrit que dans la seconde moitié du xi* siècle, et ont été au xii* et surtout au xiii* siècle l'objet de nombreuses additions et imitations. On peut encore placer au nombre de ces épopées primitives les chansons guerrières du Cid en Espagne, ou Romanceros, les chants des Slaves, les ballades écossaises, les chanta des vieux Bretons dans l'Ârmorique, etc. Mais les plus célèbres et les plus intéressantes de ces œuvres sont les Nibelungen allemands et nos chansons de gestes françaises. Les chanta des Nibelungen datent dans leur forme actuelle de l'an 1^10 environ^ où ils furent remaniés par un poète oue l'on appelle, sans raisons bien convaincantes, du nom d'Heinrich von Ofterdingen. C'est l'histoire de la rivalité de Kriemhilt, sœur du roi des Bourguignons, et de Bninhilt. souveraine de l'Islande et femme do Guntlier, roi des Bourguignons. Pour venger le meurtre de Siegfried, son époux, assassiné par ordre de Brunhilt, Kriemhilt attire dans un piège les guerriers de Bourgogne, et les fait massacrer dans une longue lutte à la suite de laquelle elle périt elle-même. Le poème tire son nom du trésor enlevé par Siegfried aux Nibelunçen, princes du Nord, et qui glt enfoui sous un rocher dans le Rhin.
Les chansons de gestes françaises. sont des poè* mes qui ont souvent de vingt & trente mille vera se suivant par tirades de vingt à deux cents vera sur une seule rime ou assonance. Us sont formés la plupart du temps de deux ou plusieura poèmes sur le même sujet, que le rédacteur a recueillis et a Juxtaposés plus souvent qu'il ne les a fondus dans son ouvrage. Ces poèmes se partagent en trois groupes principaux, suivant la nature des sujets
Su'ils traitent. On a ainsi le cycle français ou de harlemagne, le cycle armoricain ou d'Arthur, et le cycle d'Alexandre. Le poème le plus célèbre du cycle de Charlemagne et de toutes les ch'msons de gestes est la Chanson de Roland, Ce poèmo de 4 000 vera raconte la mort du paladin Roland, neveu de Charlemagne, surpris dans les défilés de Roncevaux, au milieu des Pyrénées, par une armée innombrable de Sarrasins. Une bataille terrible s'engage : Roland, l'archevêque Turpin, les douze pain de France accomplissent des prodiges de valeur. Trois fois Olivier supplie Roland de faire entendre ce cor ou olifant dont les sons connus arriveront Jusqu'à Charlemagne,qui est en avant avec le reste de l'armée française. Roland s'y refuse ; il s'y décide trop tard en voyant arriver une nouvelle réserve de 60 000 ennemis. Mais dans i'efl^ort de cet appel suprême, il se rompt les veines de la poitrine. Alora, désespéré de la mort de tous les siens. Il essaie de bnser sur un rocher son épée, sa fameuse Durandal, pour qu'elle ne devienne pas la proie de l'ennemi. R n'v peut parvenir ; il la couvre alora de son corps, puis adresse au ciel une dernière prière que les anges portent à Dieu avec son âme. Charlemagne, qui a entendu le son du cor, venge son neveu en détruisant l'armée sarrasine et en mettant à mort le traître Ganelon, qui a fourni aux Sarrasins l'occasion de surprendre la
Setite armée^e Roland. Telle est l'analyse rapide e ce poème grandiose qu'anime déjà un sentiment
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patriotique très m&rqaé, et qui chante la gloire et le charme de la « douce terre de France » .
)i. Poèmes épiques proprement dits, ^ L*épopée ou poème épique, dans le sens plus restreint qu'on attache k ce mot, est le récit en yers d'un événement considérable, ou d'une action héroïque, où le poète introduit le merveilleux pour donner aux faits plus de grandeur^ et frapper plus vivement r esprit des lecteurs. Là, comme dit BoUeau {Art poétique, chant 111} dans les règles qu*il trace du poème épique :
Là, pour nous enchanter, tout est mis en nsage; Toat prend un corps, une âme, un esprit, on nsage. Chaque Terta devient une divinité :
Minerve est la pradenoe, et Yéaus la Iieaaté.
Mais comme )e récit d'une seule aventure ne pourrait suffire à de lon^s développements» le
Poète a recours à des épisodes qui soutiennent action, la varient et préparent le dénoûment. Il ne saurait être question ici de reproduire les préceptes relatifs à la composition du poème épique que Boileau, le père le Bossu et tant d'autres ont indi(|ués après eux. Ces règles, du reste, sont très vagues et très générales : elles ne font que constater les procédés mis en œuvre par les poètes qui ont lo mieux réussi dans ce genre. Elles ne peuvent s'appliquer à l'avenir, ni régler d'avance les formes nouvelles que le génie créateur d'un grand poète donnera peut-être à l'épopée. Ainsi, au moment mémo où Boileau, s'appuyant sur les poèmes qu'il connaissait, proscrivait le merveilleux chrétien « avec Astaroth, Belzcbuth, Lucifer », et s'écriait :
Et quel objet enRn à présenter anx yeux Que le diable toujours hurlant contre les deux, Qui de votre héros veut rabaisser la gloire, Et souvent avec Dieu balance la victoire,
au même moment, disons-nous, Milton publiait son Paradis perdu (V. plus loin), et démentait en Angleterre lesarrôts rendus en France par Boileau.
Il suffira de signaler à l'attention du lecteur les parties principales d'un poème : le début, qui est roxposition du sujet et est suivi le plus souvent d'une invocation ; la narration^ qui forme le nœud de l'action et est mêlée d'épisodes particuliers qui ajoutent à l'intérêt ; enfin le dénoûment^ qui est le triomphe ou la chute du héros du poème.
Nous allons passer en revue, en les analysant brièvement, les œuvres épiques les plus célèbres.
hll'ade et YOdyssée, que l'on trouve à l'origine de la littérature grecque, faisaient partie sans doute de ces épopées primitives dont nous avons parlé plus haut. On croit que la forme sous laquelle elles sont connues aujourd'hui date du vi* siècle avant notre ère. Depuis cette époaue, elles ont été l'objet de l'admiration universelle, et ont servi de modèles à tous les poèmes épiques qui ont survécu. L'Iliade est le récit de la querelle qui s'élève pendant la neuvième année de la guerre de Troie entre Agamemnon, le cHef de l'armée, et Achille, roi des Myrmidons, le plus vaillant des Grecs. Achille, irrité de s'être vu enlever par Agamemnon la captive qu'il aime, refuse do combattre désormais contre les Troyens. Ceux-ci profitent de son absence, et Hector, leur chef, vient mettre & son tour le siège devant le camp des Grecs. En vain on supplie Achille do revenir au combat. Il ne se laisse toucher ni par les prières^ ni par les promesses, et il ne prend de nouveau part à la lutte âue lorsque son ami Patrocle est tombé sous les coups 'Hector. Il le venge alors en tuant celui-ci et en traînant son cadavre autour de la ville. Malgré son ressentiment, il s'apaise cependant en voyant les larmes du vieux Priam, roi de Troie, qui est venu le trouver dans sa tente, et il consent & lui rendre lo corps de son fils. De nombreux épisodes, tous
intéressanta, remplissent les vingt-quatre chanta de ce poème qui embrasse seulement un espace de quarante-sept Jours.
Le poème de VOdyssie est attribué également à Homère, et contient aussi vingt-quatre chants. Ulysse, roi d'Ithaque, un des principaux parmi les chefs qui ont pris part k la guerre de lYoie» erre depuis dix ans sur les mers, écarté sans cesse de sa Satrie par la colère de Neptune, le dieu de la mer, ont il a aveuglé le ^s, le rârclope Polyphème. Apre» mille aventurea ches les Lotophages, dana la contrée habitée par les Cyclopes, chez Eole« le roi des vents, chea les Lestrygons, dans l'Ile de l'enchanteresse Circé dont les breuvagea changent les hommos en bêtes, dans l'Ile de la nymphe Galv^pso, il est jeté sur les eûtes de llle aea Phci^iens. Ceux-ci, charmés de ses récita, lui donnent an navire qui le ramène k Ithaque. Mais les aveatores d'Ulysse ne sont pas terminées. Pendant sa longue absence, son p^ais a été envahi par de nombreux prétendants qui, persuadés de sa mort, veulent que sa femme Pénélope choisisse parmi eux ne nouvel époux. Aidé de son fils Téiémaque et de quelques serviteurs fidèles, Ulvsse, qui est rentré dans son palais sous l'habit d un mendiant, sar> prend les prétendants» les enferme dans la salle des festins, les tue avec les flèches de son arc terrible et se fait reconnaître de Pénélope.
Le poème le plus célèbre de la lilleratore latine est VÈnéide, composé par Virgile sous le règne de l'empereur Auguste. Des légendes ({ui remontaient à une époque reculée rapportaient qu'une colonie deTroyens, conduite par Énée. était ven?*'^ s'éublir en ItaUe après ia ruine de Troie. Elles prétendaient faire descendre d'£née la famille da dictateur César, et par conséquent d'Auguste, son neveu et fils adoptif. Virgile a réuni toutes ces légendes et en a tiré un heureux parti dana son poème. Enée s'est embarqué avec tous les Troyens qui ont échappé à la destruction de leur ville. Mais la colère de Junon, l'ennemie acharnée des Troyens, le poursuit sur mer et l'écarté sans cesse de 1 Italie ou les destins rappellent. Un des épisodes les plus intéressants du poème est le lY* chant, qui raconte les amours d Enée et de Didoo, reine de Carthage. La volonté de Jupiter arrache enfin Enée au séjour de l'Afrique et le conduit en Italie. Après avoir visité aux enfers l'ombre de son père Anchise, Enée demande au roi Latinos la main de sa fille Lavinie. Tumus, le roi des Rutulesj la lui dispute, et commence contre lui une guerre sanglante qui, après bien des péripéties, se termine par le triomphe d'Enée et la mort de son rival. Par ce poème qui secondait sa politique, l'empereur Auguste espérait donner au régime nouveau qu'il fondait 1 appui des traditions les plus anciennes et les plus respectées des Romains.
Si de l'antiquité classique nous passons aux temps modernes, nous trouvons en France, outre les chansons de gestes et les épopées du moyen âge, un. grand nombre de poèmes épiques au XVI* ,et surtout au xvii« siècle. Il suffît de citer ia Franciade de Ronsard, VÀlaric de Scudéry, le Saint- Louis du père Lemoyne, et la Pucelle de Chapelain, Mais la Franciude^ malgré quelques beaux vers, n'a pas survécu à sou auteur. Quant aux autres poèmes, on ne les connaît plus guère que par les critiques de Boileau.
Au xvin* siècle. Voltaire a essayé de faire revivre ce genre qui appartient plutôt aux époques de foi et d'imagination naïve, et il a composé la Henriade. C'est l'histoire du siège de Paris commencé par Henri III et Henri IV et terminé par le triomphe de ce dernier qui est reconnu roi de France- Voltaire a fait entrer habilement, dans le cadre qu'il avait choisi, l'histoire des guerres de reii- ^on, les fureurs de la Ligue, le massacre de U
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Safnt-Bartliéleiny, la bauille d*Ivry, le récit des deu:x sièges de Paris et de l'horrible famine qmi €l<5sola la Tille. Mais, malgré de beaux épisodes, <les portraits intéressants et bien dessines, l*ou- ^rra^e a un caractère monotone et peu intéressant. Le menreilleui y a sa place, mais il embarrasse le poème plutôt qu*il n*en fait l'ornement : la Hclifjion^ la Discorde^ le Fanatisme^ la Vérité, qui ioterriement, sont de froides allégories qui ne présentent àFesprit aucune image faâle à saisir, et remplacent mal les divinités païennes qu*Homère et Virgile avaient introduites dans leurs ouvrages. Plus vivante et plus intéressante est la Jérusalem délivrée, composée par le Tasse, poète italien da XTi* siècle. C'est Thistoire poétique de la fin de la première croisade. Les chrétiens sont arrivés BOYis les murs de Jérusalem et se préparent à lui donner le dernier assaut. Mais TEsprit du mal protège les Musulmans et s'efforce par des enchantements et des sortilèges d'empêcher les chrétiens de s'emparer de la ville. Dieu lui-môme, pour punir les fautes des croisés, lui permet do les éprouver. Aussi, à chaque instant, ce sont de nouvelles péripéties qui retardent leur succès. Ce qui donne surtout de l'intérêt au poème du Tasse, c'est que ses personnages sont vivants et tracés avec une rare habileté. Du cété des Musulmans, c'est Aladin, le roi perfide, le farouche Argant, la belliqueuse Clorinde, Tenchanteresse Armide aux dangereuses séductions. Du côté des chrétiens, c'est le sage Godefroi de Bouillon, l'impétueux Renaud, le tendre et Taillant Tancrède, sans compter beaucoup d'autres personnages secondaires dont chacun a sa physionomie propre et son caractère. Enfin, Glorinde est tuée et reçoit en mourant le baptême de la main de Tancrède, Argant tombe à son tour, et Godefroi entre en triomphe dans le temple de Jérusalem.
Quelques aniiées avant le poème du Tasse paraissaient, en Portugal, les Lusiades de Camoéns. Cette œuvre tût proToquée par l'enthousiasme qu'excitèrent les découvertes des Portugais sur les côtes de l'Afrique, surtout quand elles attei-
Sirent et dépassèrent le cap de Bonne-Espérance, moens, qui lui-même avait vécu aux Indes, chanta la plus célèbre de ces expéditions, celle de Vasco de Gama, qui le premier franchit le cap le plus méridional de l'Afrique et changea son nom de Promontoirt des Tempêtes en celui do cap de Boane-Ëspérance qu'il a gardé. Camoéns décrit les différents peuples qui habitent les côtes de TAIrique, et mêle avec art à son récit l'histoire du Portugal. On admire surtout dans le troisième chant les aventures tragiques de la célèbre Inès de Castro, que don Pedro, fils d'Alphonse IV^ roi de Portugal, avût épousée en secret, et qu'Alphonse IV, irrité de cette mésalliance, fit assassiner. Rien de plus touchant que le récit de ses vertus et de ses malheurs; c'est au Jugement des connaisseurs la partie la plus intéressante et la mieux écrite du poème. On cite encore l'apparition du géant Adamastor, qui essaie vainement par les menaces qui! profère et les tempêtes quil soulève d'empêcher les Portugais de franchir le cap de Bonne-Espérance. Mais on est choqué de voir les Néréides et Thétis, déesse de la mer, in-* tervenir pour récompenser Gama et ses compagnons de leurs fatigues, et Vénus seconder les efforts des Portugais pour propager la fol chrétienne dans les Indes. Ce mélange du christianisme et du paganisme g&te les dernières parties du poème.
d. Poèmes historiques. — On donne ce nom à des ouvrages composés sur le modèle des poèmes épiques, mais qui n'admettent pas le merveilleux. Ils chantent les événements tels qu'ils se sont passés et les reproduisent avec la fidélité de l'histoire, ils empruntent leurs seuls ornements à la grandeur des faits, à l'éclat des tableaux qu'ils déroulent et
à la beauté du style. Aussi les conditions de ce genre, si difficiles à remplir, rendent ces poèmes nvids et monotones. La Pharscde de Lucain, qui vivait au temps de Néron, est le poème historique le plus remarquable. C'est le récit de la guerre civile qui éclata entre César et Pompée, et qui se termina par la mort de celui-ci et par la dictature de César. Les épisodes sont empruntés aux divers événements de la guerre. Le poème, interrompu par la mort de Lucain Impliqué dans une conjuration contre Néron, s'arrête au milieu du dixième livre. Les descriptions et les discours sont les plus brillantes parties du poème, qu'animent, malgré de nombreuses fautes de goilt, un souffle puissant et un généreux amour de la liberté. On remarque les mêmes mérites dans VAroucana, poème historique de don Alonso de Ercilla, auteur espagnol du xvi« siècle. C'est l'histoire de la conquête du pays des Araucaniens (près du Chili) par les Espagnols. Mais la répétition des mêmes faits, des mêmes luttes sanglantes où ne change que le nom des chefs, produit la monotonie. Aussi l'œuvre d'Erciila ne mérite guère les éloges enthousiastes que Cervantes lui adresse par amour -propre national.
4. Poèmes religieux. — On classe sous ce nom un grand nombre de poèmes qui traitent de sujets religieux ou touchant à la religion. L'ouvrage du caractère le plus étrange et le plus admirable en ce genre est la Divine Comédie de Dante Alighieri,.
S ni parut en Italie au commencement du xiv* sièe. Ému des malheurs de son pays, poursuivi par la haine implacable de ses ennemis politiques, le Florentin Dante conçoit l'idée d'une épopée extraordinaire où l'enfer, le purgatoire et le paradis s'ouvriront devant lui tour à tour. L'un lui offrira ses supplices éternels, l'autre ses peines expiatoires, l'autre une félicité sans fin, pour punir et récompenser les ennemis et les amis de l'Italie, les oppresseurs ou les défenseurs de sa liberté. Le poème se compose donc de trois parties, l'Enfer, le Pureatoire, le Paradis. La plus belle est l'Enfer. Guidé par le poète Virgile, Dante visite l'enfer» formé de neufs cercles concentriques où les cou-
fiables sont soumis à des supplices aussi variés ^ue eiirs crimes. L'imagination ae Dante est inépuisable il dépeindre leurs souffrances. H place parmi les damnés ses ennemis, même ceux qui rivaient encore, et dont quelques-uns, dit-on, se tuèrent de désespoir pour échapper à la honte que le poète avali répandue sur eux. Les plhs beaux épisodes sont ceux de Françoise de Rimini, assassinée avec soa amant par un mari jaloux, et le supplice d'Ugollr» et de ses enfants mourant de faim dans la tour ois on les a enfermés. Le Purgatoire et le Paradis, malgré de nombreuses beautés, offrent moins d'intérêt. Les supplices du purgatoire ne différant de ceux de l'enfer que par l'intensité et la durée, les descriptions deviennent monotones, et la théologie mêlée à l'astronomie rend fatigante la lecture da Paradis.
Une inspiraiion presque aussi élevée a dicté ei> 1665 à l'Anglais Milton son poème du Paradis per^ du. Milton a pris pour point de départ de son œuvre l'histoire de la Genèse. Il raconte en vers admirables et animés d'un souffle vraiment poétique la création du monde et celle du premier nomme et de la première femme. Rien n'est plus gracieux que les épisodes où il dépeint le bonheur du premier couple dans le séjour de félicité, dans ce Paradis terrestre qui lui a été donné. Mais ce bonheur ne saurait ourer. Satan en est Jaloux. L'ange déchu, tout meurtri encore de la lutte audacieuse qu'il a soutenue contre les anges restés fidèles, veut entraîner Adam et Eve dans sa chute, n pense trouver un moyen de se venger de Dieu en perdant les créatures que celui-ci a formées avec amour. Il tente Eve, la séduit d'abord, et avec elle
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et par eïie, il entraîne Adam ta péché. Le paradis est aiors perdu, et nos premiers parents n*aaraient
lus qu'à se livrer au désespoir, si Dieu ne faisait jriiler à leurs yeux Tespérance du pardon et de la rédemption. On ne saurait trop admirer l'habileté avec laquelle Milton a rempli un cadre e! simple et si connu. Un critique anglais disait de lui que U nature avait formé son génie de Tàme d*Homère et de celle de Virgile. Son style, surtout, qui sait opposer les images les plus grandioses, la peinture terrible de la Mort, du Péché, aux tableaux délicieux de la terre à ses premiers Jours, n*a pas été surpassé. Quelques fautes de goût déparent seules cet ouvrage. En vain les Allemands ont voulu lui opposer au xviu* siècle la Messiade de Klopstock. Ce poème, qui raconte les miracles du christianisme, la vie et les souffrances du Rédempteur, offre un caractère plus religieux, mais est moins intéressant et moins poétique que le Paradis perdu.
5. Poèmes divers, satiriques, héroUeomiques, badins; poème i en prose. — On rattache encore au genre du poème épique une foule considérable de compositions différentes de style et de caractère. En premier lieu se placent les poèmes satiriques du moyen âge, le Roman de la Rose et le Roman du Renart. Le Roman de la Rose (xiii* siècle) n'est dans sa première partie qu'une histoire amoureuse, une longue alléçorie remplie de personnifications bizarres. Il s*aKit de la conquête d'une rose qui représente la femme aimée. Le poète est aidé ou entravé dans sa tentative par Bel-Accueil, Courtoisie, Peur, Jalousie, et par cent autres personnages aussi impalpables qui dissertent et raisonnent, et à qui il ne manque que la vie. La seconde partie du poème a un caractère de satire plus marqué. L'auteur, Jean de Meung, ne ménage aucune classe de la société ; il poursuit d'amères critiques la noblesse, le clergé et môme la royauté. On sent Tesprit moderne qui s'éveille et qui se venge de ses longs siècles d oppression avec la seule arme qu'il a à son service, 1 esprit et la raillerie.
Mais l'œuvre satirique par excellence du moyen âge est lo Roman du Benart, création ou plutôt compilation gigantesque, œuvre de nombreux poètes dont la plupart sont inconnus, et qui appartiennent les uns à la fin du xii* siècle et les derniers au XIV*. Mais tous ces poètes sont réunis par une inspiration commune, la haine de l'op-
{>resslon et ne la tyrannie féodale. Ce poème est a revanche du faible, la lutte de l'intelligence contre la force, le triomphe de la ruse sur l'esprit chevaleresque. En vain Isongrin le loup a pour lui la puissance et la richesse^ Renart, le héros du poème, l'emporte toujours sur lui grâce à son esprit, et finit même par ceindre la couronne.
Le Roland Furieux de l'Italien Arioste, au XVI* siècle, est le plus célèbre des poèmes hérolcomiques. D a pour cadre la croisade fabuleuse de Charlemagne contre les Sarrasins, et la lutte des chevaliers chrétiens contre les chevaliers musulmans sous les murs de Paris. Le plan du poème finit par disparaître sous la multitude des épisodes intéressants qui y sont accumulés. Les parties principales sont la peinture de la folie |]ui s'empare ae Roland en apprenant qu'Angélique qu*il aime est éprise du beau Médor, le voyage d'Astolphe dans la lune à la recherche de la raison de son malheureux ami, et enfin le mariage de Roger et de Bradamante, retardé sans cesse par toutes sortes de péripéties, d'infortunes et d enchantements. Aucun poète n'a eu l'imagination plus fraîche et plus éclatante que l'Arioste, et n'a su mieux que lui mêler le sérieux et le plaisant, le sublime et le familier.
Les poèmes épiques badins sont la parodie de Tépopco sérieuse. Le plus ancien ouvrage dans ce genre est la Batrachomyomachie ou combat des
rats et des grenouilles, attribué à Homère, mais qui a pour auteur un poète de l'école d'Alexandrie. On cite encore en Italie le Seau de bois ravi de Tassoni; en Angleterre la Boucle de ef^eveux enlevée de Pope ; en France le Lutrin de Boileau, le Vert'Vert et le Lutrin vivant de Gresset.
On range quelquefois dans l'épopée certaines grandes compositions en prose, comme le Tél^waque de Fénelon, et les Martyrs do Chateaubriand. Ces ouvrages sont trop connus et trop répandus pour qu'il soit nécessaire d'insister. L un raconte les voyages et les aventures de Télémaquc à U recherche de son père Ulysse. L'antre est la pein« ture de la lutte du paganisme expirant contre le christianisme, et se termine par le martyre d'Eodore et de Gymodocée.
Nous avons passé en revue un grand nombre de poèmes de toutes sortes et dans tous les genres : il eût été facile d*en citer davantage, et de prolonger ces analyses. Nous nous sommes borné à indiquer, avec leurs détails principaux, les ouvrages les plus célèbres dont tout homme qui a reçu une éducation libérale doit connaître les noms, et dont il doit avoir lu au moins quelcjues-uns. Toutefois, pour bien appréder leur mérite et tirer an réel profit de ceue lecture, il faut y apporter une certaine préparation, il faut être initié à une multitude de faits, d'idées et de connaissances auxquels l'instruction primahre seule n'a pas habitué les meilleurs esprits. Sans parler des épopées orientales et de quelques autres, les chansons de gestes elles-mêmes, quoi<^ne écrites en français, sont d'une lecture difficile pour quiconque n'a pas fait une étudo spéciale du latin et de notre vieille langue. Enfin, comme la plupart des poèmes épiques qui appartiennent aux époques de culture littéraire se sont inspirés des souvenirs de l'antiquité classique, il faut s'être familiarisé avec les idées, U mythologie et la littérature des anciens. Mais aussi, quand on réunit ces conditions, avec quoi plaisir, avec quel intérêt on lit ces œuvres remarquables, le plus bel efl^ort du génie humain 1 Comme on goûte tantôt l'élévation des pensées, Téclat do style, tantêt la finesse, le piquant des deuils et des allusions! C'est pour l'esprit la plus intéressante et la plus saine des récréations et des lectures. [Victor CuchevaL]
ÉQUATIONS. — Algèbre, VU-IX. — I. — Deux expressions algébriques séparées par le signe =s constituent ce qu'on appelle une égalité; chacnne des expressions ainsi séparées forme un des menh bres de l'égalité. On peut, sans troubler une égalité, ajouter une même quantité aux deux membres, en soustraire une même quantité, multiplier on diviser à la fois les deux membres par nne même quantité. On peut faire passer un terme quelconoue de l'un des membres dans l'autre, à U condition de changer son signe. Soit, par exemple, l'égalité
a + 6 = c — rf .
Si Ton efface dans le premier membre le terme b qui était additif, on diminue ce membre de b; il faut donc diminuer aussi de b le second membre, ce qui donne
a a» c — rf — 6,
et l'on voit que le terme -h 6 a changé de signe en changeant de membre.
Si l'on eflàce dans le second membre le terme
— d qui était soustractlf, on augmente ce membre de d: il faut donc augmenter aussi de d le premier membre, ce qui donno
a -|- (i es c ~ 6y
et l'on voit qu'en changeant de membre, le terne
— cf a aussi cliangé de signe.
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S. — Los égalités peuvent fttre d'espèces très différentes. Soit, par exemple, Tégalité
(jp4-Î)C« — 2) -»«• — *•
Quelque valeur qu*on attribue à x, Tégnlité est toujours satisfaite. Une égalité ainsi indcpcMidante de la valeur dps lettres qui y entrent est co qu'on nomme une identité.
SoU au contraire Tégallté fort simple
On voit aisément qu'elle est satisfaite quand on y remplace x par 5 ; mais qu'elle ne saurait l'être par tout autre nombre. Une pareille égalité, dans laquelle x représente une quantité inconnue, est ce qn*on appelle une équation; et le nombre S, qui satisfait à Tégalité, est la valeur de Tinconnue x. Trouver la valeur que doit prendre Tinconaue pour que Inéquation soit satisfaite est ce que Ton appelle résoudre Téquation.
3. — Equations du premier degré à une seule inconnue. — Une équation ne renfermant qu'une inconnue est dite du premier degrés lorsque lïnconnue, n'entrant pas en dénominateur, n'y figure qu'à la première puissance. Ainsi l'équation
est uno équation du premier degré. Pour la résoudre, il sufAt de lui faire subir des transformations très simples. On peut d'abord réduire tous les termes au mémo dénominateur^ et écrire
H-îLî
On peut ensuite multiplier tous les termes par 6, ce qui revient à supprimer le dénominateur commun, et donne
ou» en effectuant les calculs indiqués,
Zx — 9 + 2x + \^e0.
On peut ensuite faire passer dans le second membre les termes — 9 et 4- 4, ce qui donne
on, en réduisant, bx » 65.
On peut enfin diviser les deux membres par 5, ce qui donne
Sous cette forme Téquation est résolue ; il est clair, en efifet, qu'elle est satisfaite par la valeur 13, mise pour x; et que le nombre 13 est le seul qui y satisfasse.
Toutes les équations du premier degré à une seule inconnue peuvent être traitées de la môme manière, ce qui conduit à la règle suivante :
Pour résoudre une équation au premier degré à une inconnue t il faut: l^ réduire tous les termes . au même dénominateur; 2* supprimer !e dénominateur commun^ 3* effectuer, s'il y a lieu^ les calculs indiqués; 4* fatre jMSser dans un membre tous les termes affectés de tinconnue, et dans Vautre membre iouf les termes connus: 5* réduire les termes semblât 'es ; 6* enfin aioiser les deux membres par le coefficient de tinconnue.
On pourra proposer aux élèves les exemples suivants :
— -—f-— = 2, d'oà x^a + b;
Sx — 1 2X-+-1
+-5> d'où xs=n;
4aî+l g 4-4
f.49 d'où ap«ll.
4. — Voici quelques exemples de problèmes conduisant à uno équation du premier degré à uno inconnue. Déduire de l'énoncé l'équation qui donnera l'inconnue est ce que l'on appelle mettre le problème en équation ; il n'y a pour cela d'autre règle que la suivante : Indiquer, à l'aide des signes algébriques, les calculs que Von aurait à effectuer si ton voulait vérifier ta valeur de tinconnue.
I. — Partager 42 en deux parties telles que le tiers de Vune soit égale au quart de Vautre. Soit x la première partie ; la seconde sera 42 — x; on devra donc avoir, d'après l'énoncé :
d'où Ton tire ar s 18 pour la première partie, et par conséquent 24 pour la seconde ; ce qu'il est facile de vérifier.
II. Un père a 34 ans et son fils en a 6; on de* mande dans combien cVannées tàge du père sera le triple de Vâge du fils. Soit x le nombre d'années cherché. Dans x années l'âge du père sera devenu 34 + X, et celui du fils 6 + 2r; on devra donc avoir
h 2 "= (0 + ^) 3> d*où xs
et, en effet, dans 8 «m le père aura 42 ans et le fils 14.
m. — Un marchand de vin a acheté une pièce de vin à raison de 0 fr.,75 le litre; et, après y avoir ajouté 30 litres d'eau, il a vendu le mélange à l fr. le litre, et a gagné ainsibO fr. Que le était la conte nonce de la pièce? Soit x le nombre de litres qui exprime cette contenance. Le prix d'achat sera Ofr.,7& . x; le prix de vente sera («+80). 1 fr.; on devra donc avoir
(x + 30).l'— 0^,75. ««SV, d'où ««=240.
La pièce contenait donc 240 litres.
IV. '-On a fondu 2 kil. de monnaie dor fran» eaise avec 3^,48 de monnaie d'or autridnenne, et Von a obtenu un alliage au titre de 0,953 ; quel était le titre de Vor autrichien? Soit x le titre demandé. Les 2 kil. de monnaie française contiennent un poids d'or pur exprimé par 2^ X 0,9 ou 1^,8. Les 3^,48 d'or autrichien contiennent un poids d'or exprimé par 3^,48 x x; le poidk de For pur contenu dans l'alliage est donc 1S8 + 3S48. x. En même temps, le poids totel de l'alliage est 2 kil. -t- 3S48 ou 5^48. Le titre de l'alliase est le quotient du poids de Tor pur par le poioui total; on doit donc avob
B 0,953, d*où X a 0,9834. • • •
V. — Deux trains partent en même temps, l'un de Paris, Vautre de Rouen, et vont à ta rencontre l'un de Vautte, avec des vitesses moyennes respectives de 40 et de 80 kilomètres à Vheure. On demande à quelle distance de Paris ils se croiseront, sachant que la distance de Paris à Rouen est de 137 kilomètres. Soit x la distance demandée^ Le temps employé par le premier train pour parcllli^
rir la distance x est exprimé en heures par ^ ; le
temps employé parle second train pour parcourir la
distance est exprimé de même par
Hais
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ces deux temps doivent 6tre égaux ; on doit donc atoip X 137 — a?
d'où l'on tire x = 78»»-,28S. ..
VI. — Un marchand a acheté à 5 /r. le mètre une certaine quantité (T étoffe. Il en a vendu le quart à raison deQfr, le mètre, le quart du reste aj fr., le cinquième de ce second reste à 8 /r., et enfin tout le reste à 9 fr. Il a réalisé ainsi un bénéfice de 221 />'. On demande combien il y avait de mètres de cette étoffe. Soit x le nombre de mètres demandé. Le prix d^achat est 5 fr. X ^ ou 5 a;. Le prix de vente se compose de plusieurs parties. En premier lieu le quart de x à raison de 6 fr.,
ou - ar . 6. Il reste cette première fois -r x ; le
quart de ce reste est jr; a;, qui a été vendu à raison
de 7 fr., et a produit 7^ x • 7. Le second reste est
T X — T- X ou r^ X. Le cinquième de ce second reste 4 lu 16
est ~ X, qui a été vendu & raison de 8 fr., et a pro-
duît ^ X, 8.11 est resté alors ts x — sr; x ou — x,
oU 1d ov oU
soit -- X, qui ont été vendus à raison de 9 fr., et
g ont produit — x. 9. L'excès de la somme de ces
prix de vente partiels sur 5 x doit faire 321 fr. ; on a donc inéquation
d'où Ton tire x= 80.
6. — Quantités négatives, — Il peut arriver que la réduction d'une équation du premier degré conduise, pour l'inconnue, à une valeur numérique précédée du signe— , comme — 6j ~a; c'est ce que l'on appelle une quantité négative. Une pareille expression, qui n'a aucun sens par elle-même, indique généralement un vice dans l'énoncé du problème ; elle fait supposer que l'inconnue, si on l'a regardée comme additive, devrait au contraire être regardée comme soustractive, ou vice versa. Pour rectifier l'énoncé, on change x en — x dans l'équa- Uon du problème, ou — - x en -f x; et l'on cherche quelle modification il faut apporter à l'énoncé pour qu il conduise à la nouvelle équation. Comme le signe de l'inconnue se trouve ainsi changé dans toute la suite des calculs, on est conduit à la môme valeur que précédemment, mais changée de signe.
Supposons, par exemple, que l'on demande quel nombre il faut ajouter aux deux termes de la fraction 8 1
r^ pour obtenir une fraction équivalente à =. On
trouve immédiatement pour l'équation du problème
^=1, d'Où .= -«.
Mais si Ton change x, en — - x on obtient la nou- ▼elle équation
8 — X 1 . , 5j--^ = j, qui donne x-+8.
On rectifiera donc renoncé en demandant quel nombre il faut retrancher des deux termes delà frac-
tion — pour obtenir une fraction équivalente à • :
dès lors x«8 est bien la solution du problème,
car si l'on retranche 3 aux deux termes de la £rae-
tion donnée, on obtient r-- qui équivaut en effet à p.
Les solutions négatives s'interprètent très facUement quand l'inconnue est susceptible d*ètre comptée dans deux sens opposés, comme un gain ou une perte, un temps compté postérieurement ou antérieurement à une époque déterminée, une longueur susceptible d'être portée à la suite d'une autre dans un sens ou dans le sens contraire. Noos ne saurions, sans sortir des limites imposées à cet arUcle, donner des exemples de ee genre d^interprétation .
6. — Mais le besoin de généraliser les formules a fait introduire les quantités négatires dans le calcul, d'après les mêmes règles que pour les quantités positives. Ainsi, |)our ajouter a a la quantité — 6, on l'écrit à la suite de a en lui conserrant son signe, et l'on a a — 6 pour le résulut de Taddition. De même pour soustraire — b de a, onl'écrit à la suite en changeant son signe, et Ton a a+ b pour le résultat de la soustraction. On a vu à l'article Algèbre la rèele des signes dans la multiplication et dans la dfivision ; cette règle, introduite par les opérations sur les polynômes, s*étend aux monômes isolés. Il en résulte que les formules algébriques s'appliquent non seulement à des valeurs entières ou fractionnaires, mais poaitiTes, des lettres qui y entrent, mais encore à des Taleors négatives de ces mêmes lettres. Cette généralité est un des caractères de l'algèbre; mais nous n'insisterons pas davantage sur ce point, parce (^u'on a rarement à en faire usage dans les questions de pure arithmétique.
7. — Equations du premier degré à deux ifh connues. — Une équation à deux inconnues est dite du premier degt^é lorsque, après qu'on a fait disparaître les dénominateurs, ces inconnues n'y entrent qu'à la première puissance et n'y sont pas multipliées entre elles. Une pareille éouation, quand on fait passer les termes inconnus dans un membre et les termes connus dans l'autre, et qu'on opère les réductions, se présente toujours sous la. forme
ax-f6y = c (1)
a^b^c étant des coefficients entiers ou fractionnaires, numériques ou algébriques, positifs on négatifs.
Si un problème à deux inconnues ne fournissait Qu'une seule équation pareille, la question serait évidemment indéterminée: car on pourrait, dans une équation de la forme (l), attribuer à y une valeur arbitraire, et l'on en déduirait la valeur carrespondante de x. Pour que le problème soit déterminé, il faut qu'il fournisse deux équations, s'il comporte deux inconnues. La méthode de solution consiste alors à déduire de ces deux équations à deux inconnues une équation ne renfermant plus qu'une inconnue; c'est ce que l'on appelle éliminer une inconnue.
Supposons, par exemple, qu'un problème ait fourni les deux équations
bx + lysslO et 6x — 5y«17.
On n'altérera pas ces deux équations en multipliant tous les termes de la première par le coefficient 5 de y dans la seconde, et tous les termes de la seconde par le coefficient 7 de ^ dans la première, ce qui donne
25x-f3S^ = 350 et 42x — 3S^«n9.
Si l'on ajoute alors ces deux équations membre à . membre, on obtient •
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équation qai ne renferme plus qae l'inconnae x, et d*où l'on tire a « 7. Si alors on remplace x par 7 dans Tane ou l'autre des équations primitives, on en tire également y » 5.
Si, dans les deux équations, les termes en y avaient été de même bigne, il aurait fallu, après les multiplications indiquées, les soustraire au lieu de les ajouter, pour éliminer Tinconnue y. Ce mode d'élimination, le plus simple de tous, est connu sous le nom de méthode par multiplication en croix.
8. — Voici quelques exemples de problèmes conduisant à deux équations du premier degré à deux inconnues.
I. — On a deitx espèces de pièces de monnaie étrangère : 5 pièces de la première espèce et J pièces de la seconde font 18 />*. ; et 18 pièces de la première surpassent de r',05 5 pièces de la seconde ; Quelles sont les valeurs de ces aettx espèces de pièces ? En appelant x et y ces valeurs, la première condi» tien conduit à Téquation
et la seconde à Téquation
18x»»5y+lS05 ou ISx — 5y»l,05.
Pour éliminer y, on multipliera donc la première équation par 5 et la seconde par 2, et Ton ajoutera membre à membre, ce qui donne
61x>»67S10 d'où a? = l»,10. ,
Remplaçant ensuite x par l'^,10 dans la première, on en lire y ss 3^,75.
II. -— TfHMiver une fraction telle otte, si l'on augmente ses deux termes de 3 unités, elle devienne
équivalente à --ti ^' Çue, si l'on diminue au contraire ses deux termes d'une unités elle devienne équivalente à -r-.
Soient x le numérateur et y le dénominateur de la fraction cherchée ; les deux conditions de renoncé conduisent inmiédiatement aux deux équations
= T. et
ou, en faisant disparaître les dénominateurs et réduisant à la forme (1) ci-dessus :
6x — 5y = — 3 et 4a; — 8y « -f- 1.
Multipliant la première par 3, la seconde par 5 et retranchant membre à membre, on obtient
2x-b14, tfoù xssT.
Remplaçant alors x par 7 dans une des deux équv tions précédentest.on en tire y» 9.
La fraction demandée est donc «^ ; ce qu*il est
facile de vérifier.
III. — Un bassin reçoit l'eau par un robinet A, et Veau €en écoule par un robtnet B. Si le robinet A est ouvert pendant 3 heures, et le robinet B pendant A heures, le bassin contiendra 40 litres de plus; si le robinet A reste ouvert pendant b heures et le robinet B pendant 6 heures, la quantité d'eau aura auamenti de liO litres. On demande combien chacun ae ces robinets débite d'eau dans une heure. Six est le débit du robinet A, et y celui du robinet B, les deux conditions de renoncé seront exprimées par les équations
Zx — iy^AO et 5r — 6y = 120.
Pour rendre égaux ces deux coefficients de y, U
n^est pas nécessaire ici de multiplier la première équation par 6 et la seconde par 4 ; il suffit de multiplier la première par 3 et la seconde par 2, ce qui donne :
9x— 13y»120 et lOx « 12y == 240,
et, en retranchant la première de la seconde, «=? 1 20. La première des deux équations primitives donne alors y -s 80.
IV. — St ton augmente de i* la base d'un rec» tangle, mais qu'on €Uminue sa hauteur r/e 2°>, sa surface diminue de M^ : si Von diminue au contraire sa base de 2* et qv^on augmente sa hauteur de l^, sa surface diminue de 1^;on demande sa base et sa hauteur, sachant que sa surface a pour expression le produit de sa base par sa hauteur. Soient x la base et y la hauteur.
Les deux conditions de renoncé sont exprimées par les équations
(«-f l)(y— 2)«:ay— 52 et («-2)(y-fl)=xy— 7.
En effectuant les multiplications Indiquées, et réduisant, on obtient
2» — yssSO et 2y — x — 5.
Multipliant la première par 2 et ajoutant membre à membre, U vient
3x«105, d'où x=35.
La première des deux équations donne alors y = 20.
V. — Un nombre est composé de deux chiffi^es tfont la somme absolue est lu; si Von retourna ce nombre, il diminue de 18 unités. Quel est ce nombre?
Soit x le chiffre des dizaines et y le chiffre des unités. La première condition fournit immédiatement l'équation
La seconde condition est exprimée par
10« + y»=»lQy-f «+18 ou Ox — 9y«18,
ou encore x — y «= 2.
11 s'agit donc de trouver deux nombres dont la somme est 16 et la différence 2 ; on les obtient en additionnant membre à membre, ou en retranciiant, ce qui donne X =s 9 et y = 7. Le nombre demandé est donc 97.
VI. — Un voyageur qui a marché dune manière régulière pendant un certain nombre de jours remarque que, s'il avait fait 4 kilomètres de plus par jour, et qu'il eût marché un Jour de moins, il aurait fait en tout 6 kilomètres de plus; aue si au contraire il avait marché un jour de plus, mais qt^tl eût fait 2 kilomètres de moins par four, ii aurait fait en tout 8 kilomètres de plus. On demande comhien il a marché de jours, et combien il faisait de kilomètres par jour. Si x représente le nombre de Jours de marche et y le nombre de kilomètres faits par Jour, les deux conditions du problème seront exprimées par les équations
(y+4)(x-l)=xy-|-6 et (y-2)(x-|-I)— xy+8
on, en simplifiant,
4x*y — 10 et y — 2x=sslO.
Comme y a le même coefficient numérique dans les deux équations, mais avec un signe contraire, on élimine immédiatement cette inconnue en ajoutant les deux équations membre à membre, ce qui donne 2x = 20, d'où x — 10. Par suite y «-^ 30.
n peut se présenter une chrconstance dont
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fl est bon d'ôtre préTenu. Les deux éqaations proposées étant mises sous la forme ox + by =s c, il peut arriver que les coefficients des deux inconues soient proportionnels ; et alors, en multipliant en croix^ comme il a été expliqué plus haut, les premiers membres des deux équations deviennent identiques. Il faut alors distinguer deux cas : ou les seconds membres deviennent identiques aussi, et, les deux éouaUons se réduisant à une seule, le problème est vidéterminé : ou les membres sont différents, et alors les équations proposées sont inC'fnpatibleSf et le problème n'admet aucune solution.
Soient, par exemple, los deux équations
IOjt — 26v = m et 15ar — 39y»n.
En multipliant la première par 8 et la seconde pir '2, on obtient
8(kc — 78y = 3m et 8(te — 78y — 2n.
Les premiers membres étant identiques^ si 8m est égal à 2n il y a indétermination ; si 8m est différent de 2n il va incompatibilité.
10. — Équation» du premier degré à plus de S incoîmues. — Une équation à plusieurs inconnues est du premier degré lorsque, après avoir fait disparaître les dénominateurs, les inconnues n'y entrent qu*à la première puissance et n*y sont pas multipliées entre elles. Une équation du premier degré à trois inconnues, ouand on a fait passer tous les termes affectés de Tinconnue dans un même membre, les quantités connues dans Tautre, et opéré les réductions, est de la forme
flx + ôy -f ex =s </,
a, 6, c, d étant des quantités connues. Lorsqu'un problème comporte trois inconnues, il faut qu'il lournisso trois opérations, car, s'il n*en fournissait que deux, on pourrait attribuer une valeur arbitraire à l'une des inconnues et l'on aurait deux équations pour déterminer les deux autres. Supposons donc que l'on ait trois équations du premier degré entre les trois inconnues x, y, z, on ramène ce cas à celui de deux équations à deux inconnues, en éliminant l'une des trois inconnues, z par exem-
Sle, deux fois, entre l'une des trois équations et les eux autres. Quand les inconnues rc et y ont été déterminées, on substitue leurs valeurs dans l'une quelconque des équations primitives, qui donnera la valeur de z.
Supposons, par exemple, qu'un problème ait conduit aux trois équations
2j? + 3y — 2« = 8 aa: — 4y-f-4x«14 6ar -h 2y + 3x = 31
Si l'on multiplie la première par 2 et qu'on l'ajoute à la seconde, on obtient
Si l'on multiplie la première par 3 et la troisième par 2 et qu'on les ajoute, on irouTe
Ces deux équations en x et v donnent x es 2 et y s 3, et, en mettant ces valeurs dans l'une quelconque des équations proposées, on en tire s •=. 5.
11. >- Voici quelques problèmes conduisant à trois équations du premier degré à trois inconnues :
I. — Un bassin reçoit l'eau par trois roàmets. Si on les ouvre respectivement p* ndant 2, 3 e/ 4 heures, on orient un "ébit de 798 litres ; >iles temps sont respectivement 3, 4 et 2 heur s, le débit est d** 861 litres^ et si les temps sont respectivement 4, 2 et
3 heures, le débit est de 876 litres. On demamde combien chacun des robinets fournit d'eau par heure? En désignant par «, v, z les trois Ineonnues, on a immédiatement les trois équations
En éliminant s deux fois, entre la seconde et lei deux autres, on obtient les deux équations à deci inconnues
2 ni donnent x « 120 et y =» 90. Ces valeurs mises ans l'une des trois équations primitives donnent xa 72.
II. — Un nombre est composé de trois chiffnt dont la somme est 21; si ton permute les aeuj pretnier^ chiffres à gauche, il augmente de 180; ^t si on le retourne complètement, il augmente de ^; guet est ce nombt^ ?
Soit r le chiffre des centaines, y le chiffre des dizaines et z le chiffre des unités.
La première condition donno
La seconde donne
lOOy + JOx -f z = lOOx + lOy -I- z -f 180 ou 80y — 90a:=180,
ou encore y — jp = 2. (2)
La troisième fournit l'équation lOOz + l(ty + a?«B lOOx + lOy -I- z + 305
ou plus simplement
lî)
Ici la méthode d'élimination se simplifie ; car oo tire des équations (2) et (3) :
y=B«-f-2 et z = x + 4,
▼aleurs qui, substituées dans (I), donnent
x»S, d'où y = 7 et z = 9.
Le nombre demandé est donc 579.
III. Un marchand opère dans sot commerce m trois qualités de drap : dans une semaine il a vendu 60 mètres de la première qualité et AO de la stconde, et acheté lio mètre* de la troisième; dm une autre semaine il a vendu 20 mètres de la première, 100 mètres de la troisième, et acheté '0 mètres de la seconde; dans une troisième semaine, il a vendu 60 mètres de la seconde et 40 mètres de la troisième, et acheté 80 mètres de la première; la recette a surpassé la dépense deXi^frla première semaine, de A80 flf, la seconde, et de 798 fr. la troisième. On demande le prix aachei de chacune de ces trois gualités de drap, sachant que le prix de vente a dépassé de 20 pour 100 U prix dfaehat.
Soient X, y, z les prix d'achat d'un mètre de cbacune de ces qualités de drap ; le prix de veste s'en déduira en s'augmentant de 20 p. 1(A'«
c'est-k-dire de - ; le prix de vente sera donc pour o
chacune rx, - y et - z, ou 1,2t, l,2y l,2i.W»
lors los trois conditions fournies par renoncé donneront les trois équations:
ÉQUATIONS — 687
îx + 100. 1 ,2* — 70y
72x-f 48y— llOx«=776, (1)
ÉQUATIONS
On élimine x entre (I) et (2) en multipliant (2) par 3, et retranchant, ce qui donne
470s - 2bSy » 664 ou 2d5z * 1 20y == 332.
On élimine x entre (2) et (3) en multipliant (2) par 5 et (3) par 4, et aJoaUnt, ce qui donne
792x--62y»5&92 ou 396* - 31^^ « 2796.
On tire de ces deux dernières y=si2 et z = 8 ; Tune quelconque des équations primitives donne alors x = 15.
IV. On a trois lingots qm contiennent
le premier 2 k. (for^ 3 k. (t argent, 4 k. de cuivre le second $ —. 4 — 3 — le troisième 4 — 5 — 9 ^
Combien faut-il prendre de chacun d'eux pour former un quatrième lingot qui cvntienne
75«» d:ùr, \W d^argent et 149*' de cuivre ?
Soient x, y, % les nombres de grammes de chacun des trois premiers lingots qu'il faut prendre pour former le quatrième. On remarque que, dans le premier lingot, il y a i^ d*or sur 2 -f 3 -h 4 ou 9^,
c'est-à-dire que Tor y entre pour r. Dans le second lingot Tor entre pour — , et dans le troisième pour — • ^ métal entrera en mômes pro-
portions dans les parties x^y.z qu'on prendra des trois lingots; on devra donc avoir
Nous ne croyons pas nécessaire de développer ici cette question.
1 3.— Equations du second degré, ^Vne équation à une inconnue est dite du second degré lorsque, après avoir fait disparaître les dénominateurs, Tinconnue y entre à fa seconde puissance.
La plus simple des équations du second degré est une équation de la forme x* a 49. On voit, dans ce sens, que x représente un nombre qui, élevé au carré, donne 49, ainsi x a=s 7 est une solution. Mais il est évident que x ss — 7 en est une autre, car, d'après la règle des signes, le produit de — 7 par — 7 est aussi + 49. On réunit ces deux solutions en écrivant
En raisonnant de même pour Targent et pour le cuivre, on obtiendra les équations
En réduisant tout au dénominateur 36, et multipliant par 36, on met ces équations sous la forme
8aî+ 9y+ 8z = 2700, 12x+12y + 10z = 3600, 16x + 15^ + 18*==: 5364.
En éliminant x entre (I) et (2) et entre (1) et (3), on obtient :
3y-|-4*=900 et 3y — 2z = 86, d*où s=?l44, puis ^»108.
Dès lors réquation (1) donne x » 72.
12. — Si Ton avait à résoudra quatre équations du pTsmifsr degré entre quatre inconnues, on ramènerait le problème au cas de trois équations à trois inconnues, en éliminant l'une des quatre inconnues trots fois, entre l'une des équations donu^/S et les trois aatres.
14. Lorsque, dans une équation du second degré, on a opéré toutes les réductions, elle ne peut contenir que trois espèces de termes : des termes en x*, des termes en x, et des termes indépendants de X. Telle est par exemple Téquation
que Ton peut écrire, en divisant par 8,
x*-lx + \ = 0. (3)
On ramène la résolution de cette équation à colle d'une équation de la forme (l) en remar-
quant que x* — ^ xsont les deux premiers termes
du carré d'un binôme dont le premier terme se-
rait X et le second - ; car on a :
Si donc nous ajoutons rr aux deux membres de réquation (3), ce qui n'altérera pas l'égalité, nous aurons
et, par conséquent, en extrayant la racine carrée des deux membres,
d*où enfin
= =tV/5|-t.
On conclut de ce calcul que, dani une équation de la forme (3), Vincounue est égale à la moitié du coefficient de la première puissance de x, changé de signCf plus ou moins la racine carrée du carré de cette moitié, suivi du terme indépendant de x, pris avec un signe contraire à celui qu'il avait dans le premier membre, ^
En réduisant sous le signe radical K , on
trouve „r. , dont la racine est ^ ; les deux valeurs
de rincunnuo sont donc
On peut vérifier, en effet, que ces deux valeurs satisfont à l'équation (1).
On pourra proposer aui élèves les exemples
ajs — 7x + i2=0, d'où a?=3 et x = 4*
ÉQUATIONS
5ii_9ar— 143 = 0, d'où x = n e» x = — G^*
7x» + 2x — 185=»0, d'où x=5 et «•= — ô^- Sj:!— 9x4- 6=0, d'où x=l et X — 2.
15. — Il peut arriver, dans ce calcul, qu'on ait à extraire la racine d'une quantité qui n'est point un carré exact; on sait que, dans ce cas, la racine ne peut être obtenue exactement ; c'est ce qu'on appelle une quantité incommensurable. Mais on peut en approcher autant qu'on le veut: on peut toujours trouver deux quantités commensurables, différant entre elles d'aussi peu qu'on le voudra, et dont les carrés comprennent entre eux la quantité dont on veut extraire la racine. Les valeurs approchées ainsi obtenues vont en se rapprochant, et tendent vers une limite commune qui est ce qu'on doit entendre par la valeur de la quantité incommensurable.
Nous donnerons pour exemple l'équation
d'où l'on tire
= f:^yfZ
Si l'on calcule la racine de 5 & un dix-millième près, on peut écrire
ou X = 13,6154... et X = 12,38f5...
16. — Il peut arriver aussi que, dans la valeur de X obtenue, le radical porte sur une quantité négative; dans ce cas le problème n'admet aucune solution. Il n'existe aucune quantité réelle, soit positive, soit négative, dont le carré soit négatif;
ainsi une expression telle que k— 3, K--7, etc., ne représente rien de réel; c'est ce que l'on appelle une quantité imaginaire. Cependant les valeurs imagmaires obtenues pour x satisfont à l'équation qui les a fournies, pourvu que l'on convienne d'appliquer aux quantités imaginaires les mêmes règles de calcul qu'aux quantités réelles ;
K — 1 étant regardé simplement comme une expression dont le carré est — I.
On peut môme se servir des quantités imaginaires pour démontrer certaines propriétés des quantités réelles ; mais ceci n'entre point dans notre sujet.
17. — Voici quelques exemples de problèmes conduisant k une équation du second degré à une inconnue :
I. — Une personne, qui a 120000' de capital, en a fait deux parts qui lui rapportent l'une 2800' par an et tautre 2 500'; on demande à quel taux la premiéi*e est placée, sachant que la seconde e^t placée à un taux plus élevé de V,
Soit X le taux demandé. La première part rapportant annuellement 2 HOO', on aura cette première part en multipliant l'intérêt par 100 et divisant par le taux, ce qui donne
On trouvera de même que la seconde part a pour expression
En écrivant que la somme de ces deux parts forme le capital de 120 OOu', on a l'équation
ÉQUATIONS
H?2222+?5o^=iîoooo
ou encore I2x« — 41x — 28 = 0,
d'où l'on tire x » 4, et une valeur négatire étrangère à la question.
II. — Partager 13 en deux parties telles que 2 fois le carré de la première plus 3 fois le carré de la seconde fasse ?42.
Soit X la première partte ; la seconde sera 13— x; et l'équation du problème sera
Efléetuaot les calculs et réduisant, on obtient
d'où l'on tire xsb5 et x:
III. — Partager \\ en deux parties teHtsque la somme de leurs cubes fasse 407.
Soit X la première partie; la seconde sera 11 —f; on aura donc
x»4.(ll— x)» = 407,
on, en développant et réduisant
d3x* — 863x-f 924 = 0, ou encore x« — llx + 28 = 0,
d'où l'on tire x = 4 et x = 7.
Ces deux solutions ne correspondent qu'à on même mode de partage, parce que les deux paru entrent symétriquement dans le calcul.
18. — Il n'entre pas dans le cadre de cet arUr:>; de traiter d'une manière générale des équations do second degré à 2 inconnues. Nous nous contente rons de donner deux exemples de ce calcul :
I. — Trouver la base et la hauteur dtvn wtangle sachant que son périmètre a 38 mètres et qtse sa surface est ae 84 mètres carrés.
Soient x la base et y la hauteur ; on aura les deu équations
2x -f 2y ss 38 et xy = 84.
La première peut s'écrire x-f-y = 19, d*eù y = 19 — X.
Si l'on met pour y cette valeur dons la seconde équation, elle devient
x(19 — x) = 8t ou X»— 19x-f-84«0,
d'où x=7 et x=12,
par suite y = 12 et y = 7.
II. — Pour clore un terrain de 360» de tour, ça a employé des planches toutes de même largeur, ri Vfin remarque que si les plancher avaient eu Sa^ timètres déplus en largeur, on aurait employé ^^ planches de moins. On demande le nombre d k largeur des planches employées.
Soient x la largeur des planches, exprimée en centimètres, et y le nombre des planches employées; on a d'abord
xy = 36000. (i)
La seconde condition est exprimée par réqnation
ou xy H- 6y — 200x — 1200 = 36000
Or, en remarquant que, en vertu de l'équation (i;i celle-ci se réduit à
6y— 200x=1200 ou 3y— 100x«600 (?)
ÉQUILIBRE
on en tire x s 0^08 .y — 6, (3)
et» en substitnant à x cette valeur dans (]],
y(0,0».y — S)a:|ffOOO oa 0,03ys — 0y»SOMO
ou encore y*-- SOOy a 1200080
d'où V = 1300, et une Taleur négative étrangère à la question.
Céquation (3) donne ensuite :r«80.
EQt lURRK. — Physique, IH et VII. — Véquaibrt est I*éut d'un corps sollicité par deux ou plusieurs ibrces qui se détruisent sur une même résisunce ou s*amnilent. Un oorpe peut n'être pas toujours mis en mouvement par une force qui agit sur lui ; il suffit qu'au même insUnt vienne agir une autre force qui seule produirait un effet égal et opposé à la première; le corps restera an repos malgré l'action des forces antagonistes ; on dit qu*il est en équilibre.
Tous les corps étant soumis à Taction de la pesanteur * qui les dirige vers le centre de la terre, aucun d'eux n*est dans un repos absolu ; ceux que nous voyons sans mouvement sont simplement en équilibre : une résistance détruit ou annule pour eux l'action de la pesanteur, et si cette résistance vient à cesser, le corps tombe.
La résistance qui s'oppose à la chute des corps peut affecter trois formes principales : c'est le iil qui suspend le corps, le plan sur lequel il appuie, le milieu dans lequel il est plongé. De là, pour le physicien, la nécessité d'étudier trois cas d'équilibre des corps pesants : les corps suspendus, les corps reposant sur un plan, et les corps plongés.
D'une manière générale, comme il faut que l'action de la pesanteur soit détruite, et que cette force, appliq'iée au centre de gravité, agit dans la direction verticale, il faut pour l'équilibre, ou bien que le centre de gravité soit directement soutenu, ou bien que le corps solide soit soutenu par un point situé sur la verticale passant par le centre da gravité.
I. Corps suspendus. — Tout corps solide, suspendu par un point fixe autour duquel il peut touroer, est en équilibre quand son centre de gravité est sur la verticale menée par le point de suspension. Il est en effet soumis à la pesanteur, ou comme sollicité par une force verticale égale à son poids, appliquée en son milieu s'il est homogène, et d'une manière générale au centre de gravité. Si la direction prolongée de cette force rencontre le point de suspension, la résistance due à la solidité de la partie du corps comprise entre les deux points équilibre le poids, et celui-ci n'a plus d'autre action que do tendre le fil de suspension ^u'on suppose asspz résistant. Le point de suspension peut être au-dessus du centre de gravité ; dans ce eus, le corps écarté de sa position d'équilibre y revient de lui-môme après quelques oscillations ; on dit que l'équilibre est stable. Quand le point de suspension est au-dessous du centre de gravité, pour peu que le corps soit écarté de la verticale, la force du poids, n'étant plus détruite par la résistance du fil, entraîne le centre de gravité le plus bas possible, le corps tourne, l'équilibre est instable.
L'équilibre est indifférent si le corps est suspendu an centre de gravité môme.
II. Corps appuyés sur un plan. ~ Si un corps reposant sur un obstacle fixe, un plan horizontal par exemple, ne touche le plan que par un point, il faut que la verticale du centre de gravité passe par ce point. La moindre inclinaison rompt l'équilibre et fait tourner le corps. C'est pourquoi il est si difficile de faire tenir un cône sur sa pointe, un œuf sur l'un de ses bouts. L'équilibre peut devenir stable, si le corps, bien que ne reposant que par on point, est prolongé en dessous du point d'appui
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par des portions lourdes, ou bien si la forme du corps, comme dans les jouets d'enfants appelés poussah^ est telle qu'un déplacement ait pour effet d'élever le centre de gravité.
Quand le corps repose sur un plan par deux on plusieurs points, il suffit pour que l'équilibre soit Stable que la verticale menée par le centre de eravité rencontre le polygone formé ptr les points d'appui et qu'on nomme la base de sustenlation. On s'en rend facilement compte avec une table munie d'une rallonge à glissières ; en chargeant la rallonge d'un poids suffisant pour déplacer le centre de gravité et l'amener hors de la base de sustenattion, on fait tomber la 'table. L'homme dans la marche obéit à ceUe loi d'équilibre ; est-il chargé d'un fardeau, il se penche en avant pour ramener la verticale du centre de gravité à passer par la base. D'une manière générale, l'équilibre sera d'autant plus facilement rompu que la verticale du centre de gravité pourra plus facilement sortir de la base. H en résulte oue non seulement plus cette base sera grande, mais encore pins le centre de gravité sera abaissé, et plus la stabilité sera assurée : c'est une remarque qu'il ne faut pas perdre de vue dans le chargement d'un véhicule, pour y placer dans le fond les corps les plus lourds si on veut qu'il ne renverse pas quand par hasard il rencontre un plan incliné.
. in. Corps plongés et flottants. — Tout corps plongé dans un liquide est soumis à son poids qui le presse verticalement de haut en bas et a la poussée verticale du liquide s'exerçant de bas en haut. Quand le poids du corps est plus grand que le
Poids du liquide déplacé, la force de haut en bas emporte sur l'autre et le corps tombe au fond, n reste où on le met si son poids est exactement égal à la poussée du liquide. Enfin, quand cette dernière l'emporte sur le poids, le corps remonte et flotte sur le liquide. A ce moment le poids est entièrement contrebalancé par la poussée du liquide : c'est ce
3ue l'on exprime en disant qu'un corps flottant éplace un poids de liquide épi au sien. Oncom- Prend, dès lors, que l'on puisse faire flotter sur eau des corps très lourds, comme les métaux, si par la forme qui leur est donnée ils arrivent à déplacer un poids d'eau considérable capable de contrebalancer leur poids. On saisit de môme l'utilité des vessies gonflées d'air que les personnes s'essayant à la nage s'attachent au corps pour se maintenir sur l'eau sans effort.
Un navire pèse avec sa charge autant que l'eau qu'il déplace ; il doit donc déplacer plus d'eau dans une rivière et s'enfoncer plus que dans la mer, puisque l'eau saJée est plus lourde que l'eau ordinaire. II faut donc moins le charger quand il doit remonter un fleuve.
Si le corps flottant est homogène, comme son centre de gravité, point d'application de son poids, est au-dessus du centre du liquide déplacé, 1 équilibre est instable, à moins cependant qu'un déplacement quelconque du corps n'ait pour effet d'élever le centre de gravité.
Si au contraire, il n'est pas homogène, l'équilibre devient stable quand le centre de gravité s abaisse au-dessous du centre du liquide déplacé. C'est ainsi que pour maintenir la stabilité d'équilibre des navires ou des bateaux, on charge dans le fond des objeto lourds, et à défaut do marchandises, des pierres, du charbon, qui constituent le /est destiné à abaisser le plus possible le centre de gravité et à permettre au navire d'évoluer sans chavirer.
On a fait une application heureuse de la théorie des corps flottanta au sauvetage des corps tombés au fond de la mer, comme les débris d'un vaisseau naufragé. On leur attache des tonneaux pleins d'eau ayant l'ouverture en dessous. On introduit par cette ouverture de l'air qu'on refoule avec des pompes et qui chasse l'eau des tonneaux; le poids do
cem-d est alors bien Inférieur au poids du liquide qu'ils déplacent et la poussée, en les souleTsnt, soulèye le débris, si le nombre des tonneau est suffisant.
Expériences bt applications. — 1* Prendre une équerre isocèle, y marquer le centre de gravité aux deux tiers de la ligne qui Joint le sommet au milieu du grand côté ; suspendre Féquerre par deux de ses points successivement ; dans chaque cas, la direction du fil de suspension passe par le centre de gravité et peut servir à le retrouver.
2* Faire reposer un cône sur la pointe : on Tj fait tenir en suspendant par des fils plus longs aue le cône deux billes lourdes, aux extrémités d un diamètre de la base ; » suspendre au centre de gravité d'une petite table un fil à plomb ; poser la table sur un plan que Ton peut incliner à volonté, on constate que la table tombe quand la verticale ne passe plus entre les pieds.
3* Faire flotter sur Teau un cube creux de ferblanc, à arête verticale graduée ; on connaît ainsi de suite le poids de Veau déplacée qui est éeal au poids du cube ; — découper, pour en faire une botte, une feuille do fer-blanc ; la feuille brute s*enfonce dans Teau ; soudée en boite, elle flotte sur Teau ; — faire tenir verticalement dans l'eau un tube de verre fermé par un bout en mettant peu à peu dans le fond des grains de plomb ou du mercure qui abaisse le centre de gravité : le tube est lesté, il est très stable ; le lester également en y mettant de Teau, sa stabilité est bien moins grande, le centre de gravité n*est pas aussi bas,
[Haraucourt.]
ÉQUITALENTS. — Chlmlo, II. - C'est Wollaston, né à Londres en 176(>, qui le premier a introduit ce mot dans la science; il correspond à Toxpression do poids atomiques de Dalton, ou à cello de nombres proportionnels employée par Davy. Quelle que soit aujourd'hui la distinction entre la signification du mot équivalent et celle du mot atome, introduit dans la théorie des combinaisons chimiques par Berzélius, on peut affirmer que si celui-ci conserve quelque chose d'hypothétique, le premier est et restera l'expression synthétique des lois expérimentales les mieux démontrées et les plus rigoureuses aussi bien que les plus importantes ae là chimie.
Lois expérimentales des équivalents.-^ Nous allons énoncer successivement, et dans l'ordre historique de leur découverte, les lois sur lesquelles repose Vidée des équivu/ents. Elle en ressort clairement et sera mieux comprise que par une définition a priori.
Quand on verse une dissolution de sulfate neutre de potasse dans une dissolution également neutre d'azoute de chaux, il se forme, par l'échange réciproque des acides et des bases, un sulfate neutre de chaux et un azoute neutre de potasse.
Ce fait important, connu dès le milieu du dix-huitième siècle, était formulé de la manière suivante par Wenzcl : Les Quantités relatives des bases qui neutralisent un poias donné d'un certain acide, sont ejoctement celles qui neutralisent un poids donné d*un autre acide. Autrement dit : les combinaisons des acides et des bases pour former des sels se font suivant des proportions définies.
Pour saturer 100 grammes d'acide sulfurique il
faudra toujoun 96>',t de pousse anhydre,
63 ,2 de soude, 156 ,1 de bar}.., 57 ,1 de chaux, 86 ,6 d*oxyde de zinc, etc.
Tour saturer 100 grammes d'acide azotique le plus concentré possible, il faudra toujours :
74«',7 de potasse anhydre, 49 ,2 de soude, 121 ,4 de baryte.
44'',4 de chaux,
65 ,1 d*oxyde de zinc
Or ces derniers nombres sont entre eux dans lei mêmes rapports que eeux qui représentent les poids des mêmes oxydes qui saturent 100 grammes d>dde sulfurique. Ces différents poids ou plu exactement ces proportions de bases wi'équivaient donc chimiquement en présence d'an même poids d'acide.
Par la proportion : « 100 d*adde asotique saorent 74,7 de potasse anhydre, x d*adde azotiqw satureront 96, i de potasse anhydre, » on tronre 128,6 pour représenter la proportion d*adde uùtique concentré qui équivaut chimiquement k l(Xï d'acide sulftirique en présence de
96'',1 de potasse, 63 t^ de chaux, etc.
Loi de Hichter. — Si on plonge nne lame de cnvm dans une dissolution d'azotate d'argent, le eairre se dissout et l'argent se précipite, aucun gaz ne w dégage. Si la liqueur était neutre, elle le resten; si dans l'azotate de cuivre formé, on plonge urj lame de zinc, ce métal se substituera au cuItt^, sans que la neutralité de la liqueur toit altérée. On peut donc dire avec Richter : que les quanti/à différentes cPoxyde d'argent, d^oxyde de cuurt, éToxyde de zinc, qui saturent un même poids dueide, contiennent le même poids dToxygènt. Cte peut ajouter que les différents poids d'argent, dt cuivre, de zinc qui entrent dans ces proporicos d'oxydes, s^éauivalent en présence de ce mèoe poids d'oxygène et de ce même poids d'acide.
Loi de Dalton ou loi des p» oportione multiûla. — En 1801, Dalton, chimiste anglais, t^aX amené pv l'étude des gaz hydrogènes carbonés (gaz des mirais, gaz oléfiant), et par celle de l'oxyde de carbcQ« et de l'acide carbonique, à formuler la loi vnmzxi qui porte le nom de loi de Dalton ou de loi <^h proportions multiples : Quand deux corps «e ambinent en plusieurs proportions de tnanière à /ormer ensemble tm certain nombre de composés mff rents, les divers poids de Fun combinés à un m*mit poids de Vautre sont entre eux dans des rappcfit simples comme 1 : 2; 1 : 3; 2: 8; i : 4; 1 : 5, etc
Un exemple entre mille fera comprendre cette 1« générale. On connaît cinq composés bien définis formés d*azote et d'oxygène seulement. Les pdiûi d'oxygène qoi s'y trouvent combinés à 14 d'uQ% sont: 8; 2 X 8; 3 X 8; 4 X 8; 5X8.Ponrâ€a rendre compte, Dalton suppose « que chaqoe espèce de matière ou corps élémentaire a des atoma d'un poids invariable, et que la combinaison eolR diverses espèces de matières ou corps élémentaire! résulte de la Juxtaposition de leurs atomes. * C'est l'antique théorie des atomes ressuscitant dus la science nouvelle, pour expliquer simplemem I« bases mêmes de la chimie.
Lois de Gay-Lussac. — Pour former de l'eas. Q faut employer 2 volumes d'hydrogène et 1 volume d'oxygène ; si on met en présence d'autres proportions de ces deux gaz, il restera un excès de Tuo ou de l'autre. L'hydrogène et le chlore, pour fo^ mer de l'acide cniorhydrique, se combinent es volumes égaux, et donnent un volume d'acide coi est exactement le double du volume de chacun m gaz. Un volume d'azote et trois volumes à'tijângène donnent deux volumes d'ammoniaque uds résidu. (V. Eau, Chlore, Ammoniaque.) Gay-Lussic, en généralisant ces observations par des aoalni^ multipliées, put formuler les lois 8uivanu>« que nous recommandons à l'attention des lectetirs. tout en les renvoyant aux mots Chimie, Chimie oryaiii* que. Combinaisons:
!• Les gas se combinent en volumes éaattx w es volumes qui sont dans un rapport trèssimpltf comme : 1 : 2 : 1 : 3 ; 2 : 8.
!2* // existe un rapport simple entre la swnme des volumes des gaz composants et le volume du gcLz composé.
Il résulte de Tensemble de tontes ces lois :
lo Que les corps se combinent en proportions défitties, constantes pour les mêmes corps. Aatrement dit : la composition d'un corps composé est toujours faite d'après les mêmes proportions, quel que soit le mode de préparation.
2o Que les proportions de deux corps différents capables de saturer séparément un certain poids tTun troisième corps, seront les mêmes, quel que soit cepopis ou ce corps.
Ce sont précisément ces proportions qui, rapportées à un d^hvdro^ène, constituent les équivalents des corps simples. Ainsi l'équiTalent de Tozygène est 8 parce que 8 grammes a*ozygène se combinent à 1 gr. d'hydrogène pour former de Teau. L*équivalent du soufre est 16. parce oue 16 grammes de soufre se combinent à 1 d'hydrogène pour former de Tacide sulfbydrique : 16 de soufre pourront saturer un poids d'un corps quelconque qui serait saturé par 8 d'oxygène ou par 1 d*hydrogène, et ce poids sera l'équivalent de ce corps. On dira que 1 éouÎTalent du fer est 28, parce que 28 de fer se combinent à 8 d'oxygène pour former du protoxyde de fer et à 16 de soufre pour former du protosulfure de fer.
Equivalents des corps composés. — L*éauiTalent d'un corps composé est égal à la somme aes équivalents des corps simples qui entrent dans sa composition, chacun d'eux étant multiplié par le nombre des équivalents indiqué dans la formule. (V. Nomenclature,) Ainsi l'équivalent de l'acide salfurique, SCjHO ou SO^H, sera la somme de 16 + 4 X 8 -M ; celui de l'acide azotique AzO>,HO sera 14-i-6x8-f-l.
Utilité des équivalents. — Outre l'importance théorique capitale de la notjon d^ équivalents, leur connûssance intervient constamment dans le calcul des poids qu'on emploie ou qu'on veut obtenir dans les réactions des laboratoires ou dans celles de rindustrie. Supposons qu'on veuille calculer le poids de zinc nécessaire pour saturer 1 kilogr. d'acide sulfuriaue en formant du sulfate de zinc. La formule chimique du sulfate de zinc étant ZnO.SO', celle de l'acide sulfurique HO^SO'^nous dirons : l'équivalent du zinc 33 est à celui de l'acide salfurique 49 comme x est à 1 kilogr., ou
x= — -, ou en grammes : 673»',4.
Antre problème : Quel est le poids de fer qui se trouve dans 1 kilog. de sesquintyde de fer pur? — La formule de cet oxyde est Fe«0». Il lauara donc partager 1000 gr. en deux parties qui soient entre elles comme 2 fois l'équivalent du fer ou 2 x 28 est h :i fois celui de l'oxygène ou 3 X 8.
Kemarque. — Dans notre époques, la théorie atomique^ soutenue en France principalement par M. Wurtz, a introduit dans la science une notion nouvelle, celle du poids atomique.
L'équivalent reste la base inébranlable do toute théorie chimique, mais des considérations théoriques qui ont surtout prévalu dans l'étude des composés organiques (V. Chimie organique) font considérer l'équivalent d'un grand nombre de corps comme étant différent du poids de son atome ou
filutôt du nombre qui le représente proportionnelement. Sans entrer ici dans aucun détail sur la théorie atomi(^ue, que bon nombre de chimistes distingués considèrent encore comme hypothétique, nous donnerons cependant l'énoncé de la loi d'Ampère sur laquelle elle s'appuie principalement : Des volume> égaux de deux gaz mesurés dtms des conditions identiques de température et de près* sion, contiennent le même nomtn-e d'atomes. [A. Jacquenurt.1
ÈRE
— Histoire générale, XXXIX-XL. (Btyffl.2 du latin asra, môme signification.)
Les différents peuples comptent leurs années à partir de certaines époques mémorables qu'on dé« signe sous le nom de commencement de Tère. Notre ère a la prétention de remonter jusqu'à la naissance de Jésus-Christ, bien qu'il ne sembla pas qu'elle ait été en usago dans les actes publici avant le commencement du huitième siècle, ot qu^elle ait été imarinée pour la première fois par le moine Denys le Petit, en 682.
Les ères principales sont :
L'ère des Olympiades, usitée dans l'ancienne Grèce, en l'honneur des Jeux Olympiques <77« avant J.-C).
L'ère de la fondation de Rome (753 avant J.-C).
L'ère de Nabonassar, adoptée par Ptolémée et les anciens astronomes (747 avant J.-C.}«
L'ère chrétienne.
L'ère de la République flrançaise (1792).
L'ère des Juifs, qui prétend remonter à la créi^ tion du monde (8761 avant J.-C).
L'ère musulmane, qui remonte à l'époque de la fuite de Mahomet (622 après J.-C).
Enfin, l'ère on là période Julienne, adoptée par les astronomes de nos Jours, et ainsi nommée par Joseph Scaliger, qui l'introduisit dans la chronologie en 1&88, en l'honneur de soil père Jules Scaligor.
Pour comprendre cette dernière période, il est nécessaire d'expliquer certaines antres périodes
âu'il est utile de connaître, parce qu'on les trouve ans les calendriers. Ce sont :
1* Le Cycle de Méton ou le cycle lunaire. Ce cycle, de 19 ans, a donné lieu aux Nombres dor, ainsi nommés à cause des caractères d'or avec lev ouels on en inscrivit la découverte dans l'andenne Grèco. Le nombre d'or d'une annéo est le nn méro de cette année dans une période de 19 an» nées solaires au bout desquelles les phases de la Lune reviennent dans le môme ordre et aux mômes dates, parce que 19 années solaires foni presque exactement 235 lunaisons. Les fôtes des Grecs étant réglées d'après les phases df* la lune» on comprend quel enthousiasme accueillit la découverte de Méton donnant le moyen de reconna^ tre dix-neuf années d'avance les époques des fôtes. En divisant le millésime d'une de nos années, au|^ monté d'une unité, par 19, le reste que l'on trouve est le nombre d'or de cette année. Ainsi 1878 -f- 1 = 19 X »8 4- 17. 17 est le nombre d'or de 1878, c'estrà-dire que 1878 est la 17* année du 99* cycle de Méton depuis le commencement de notre ère. Lorsqu'un millésime augmenté de un et divisé par 19 donne pour reste zéro, comme cela est arrivé pour 1880, le nombre d'or de cette année est 19. Il est facile an reste de s'assurer que 19 années de 86S jours S heures 48 minutes 47 secondes 5 tiercee, et 235 lunaisons de 2U leurs 12 heures 44 minutes 2 secondes 9 tierces, donnent presque le môme temps, et qu'il n'y a que 2 heures 4 minutes 18 secondes 72 tierces de différence.
2" Cycle solaire. — Le cycle solaire est une période de 28 ans au bout de laquelle les mômes jours de la semaine reviennent aux mômes quantièmes de chacun des mois de Tannée. Comme Tannée civile commune de 365 jours contient 52 semaines et un Jour, si une année a commenofi un lundi. Tannée suivante commencera un mardi, et ainsi de suite. Les mômes Jours de la semaine reviendraient de cette façon aux mômes quantièmes du mois au bout de sept ans, s'il n'y avait pas, dans Tintervalle, une année. Quelquefois deux années bissextiles, qui font reculer chacune les dates de l'année suivante de deux Jours de la semaine. Mais au bout de 7 fois 4 ou 28 ans, les années bissextiles, au nombre de 7, ayant produit un dérangement de 7 Jours en plus que les années communes, la période est exacte. Pour trouver le
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cycle solaire d*ime année, on ajoute 9 arà millésime de cette année, on divise le résultat par 28, et le reste est le cycle solaire. Ainsi Toperation t978 -{. 9 = 28 X «7 + H, faH voir que le chiffre du ^cle Bolaife pour 1878 est 11, c'est-à-dire ^e 1878 est la onzième année du seisante-huiHème cycle solaire écoulé depuis le commencement de notre ère, le premier <7ole étant supposé œnmeneer 9 ans aTant notre ère.
a** Indictkm romaine. » Cest une période de là années que Ton suppose «voir commencé 8 ans avant notre ère, et dont on s*est servi depuis l'an 313 JusQu*à rétablissement de Tère chrétienne. Cette période ne parait avoir aucune base astronomique et avoir été imaginée pour éviter de compter, cmnme on le faisait auparavant, par les années de règne d*un empereur ou d*un pape. En ajoutant 3 au millésime d*une année et divisant le résultat par 15, on a Tindiction romaine de cette année. Ainsi 1878 + 8 «s 15 X 135 -f 6; rindiction romaine de 1878 est 6.
On obtient la période fvUenne en multipliant le cycle de Méton, 19 ans, par le cycle solaire, 28 ans, ce qui donne d'abord une période de 532 ans appelée période difmyeienne^ de Denys le Petit, son inventeur; puis en multipliant cette période de 532 ans par l'indiction romaine de 15 ans, ce qui fait 1980 ans pour la période julienne.
On admet oue l'année 1880 de l'ère chrétienne correspondra à l'an :
8593 de la périnde JuUenne,
2656 des Olympiades,
3633 de la fonoation de Rome,
89 de la République française, qui commence le 22 septembre.
564 1 des Juifs, qui commence le 6 septembre.
1298 des Musulmans, qui commence le 4 décembre. FJ. Vinot.]
ESCLAVAGE. — Histoire générale, XXXIX-XL. — !• Condition de l'esclave. — « Le besoin réciproque que le pauvre a du riche et que le riche a du pauvre, fit des serviteurs. Mais dans cette sorte de régime patriarcal, esclaves ou serviteurs, c'est tout un... Un curieux usage, qui subsista longtemps dans les familles athéniennes, nous montre comment l'esclave entrait dans la famille. On le faisait approcher du foyer; on le mettait en présence de la divinité domestique ; on lui versait sur la tôte de l'eau lustrale, et il partageait avec la famille quelques gâteaux et quelques fruits. » (Fustel deCouIanges). Le nouveau serviteur acquérait donc la religion do son maître, mais par là même, il perdait sa liberté. « Il était attaché à la famille pour toute sa vie et môme pour le temps qui «aivait sa mort ; » car on l'enterrait dans le tomlieau domestique, et ses enfants continuaient après lui sa servitude.
Celle-ci était absolue. Les formalités d*achat et de vente étaient les mômes pour l'esclave et pour ^e bétail ; le maître avait sur lui droit do mort et de vie; la loi ne le connaissait point, ni pour le protéger, ni pour le punir. S'il était blessé, tué, c'était son maître qui recevait une indemnité comme pour la mort d'un cheval ou le dommage d'un meuble. Pour lui, point de mariage, point de
Î maternité ; sa femme, ses enfants étaient, comme ui-môme, à son maître. On l'appelait enfant, puer. En eflfet, c'était un mineur, l'enfant de la famille, toujours incapable de se conduire, pour qui Ton devait agir et vouloir. Le maître était légalement son tuteur, son père, armé d'un pouvoir sans limite.
Pourtant l'esclave conservait son rang d'homme. Avec la famille, il assistait aux prières, il prenait part aux fôtes religieuses ; mort, il avait sa place au tombeau domestique. Surtout, on le chargeait souvent d'instruire les enfants du maître, et l'affranchissement pouvait le faire légalement citoyen.
C'était donc un honune, mais devenu U propriété d'un autre homme.
Jamais les anciens n'ont senti le plus Caible doute sur le droit de posséder l'homme, que ne cqdprennent plus les modernes. « Il est évident, dit Aristote, <|ue parmi les hoaunes, les uns sont naturellement libres et les autres natnreUement eiclaves; pour ces denders, la servitude est aauj utile que iuste. > On la Jugeait surtout {usle parce qu elle semblait nécessaire.
En elTet, l'esclavaee fut la pièce fonnamentile et maltresse de l'ordre social antique. Lltomme n'ayant encore découvert de machine que laimôme, sur l'esclave reposaient l'agricultuTe et l'industrie, c'est-à-dire la nourriture et Texisieoce des sociétés. Aussi l'esclavage est-il plus vieux que l'histoire môme, et le souvenir de son origine n'est pas parvenu jusqu'à nous. Les monuments de l'Egypte nous montrent des marchés et des ateliers de captifs ; la Bible parle des esclaves de Palestine et de Phénicie ; dans Homère. Antiooâs menace Ulysse de l'envoyer vendre en Chypre.
2* Vesclavage en Grèce. — Nous savons pjr Thucydide que les esclaves étaient nombreni ea Grèce. A sparte ils nourrissaient l'orgueilleose inaction de leurs maîtres. On lit dans Pluiarqtie que dans une seule campaçne, les Thébains tn enlevèrent 50 000 de Laconie. Presque au niTeau d'esclaves, et plus nombreux encore étaient placés les Ilotes, descendants des Laconiens Tuncni,* c'étaient des paysans, tenanciers héréditaires, liés au sol plutôt qu'à leur maître, loin des regards duquel ils vivaient. Mais la servitude exaspénit leur haine séculaire, toujours prête à éclater eo insurrections. Au milieu de leur foule hostile veillait la petite garnison du peuple lacédémcDtes Sparte, en effet, ne fut Jamais qu'un camp soas les armes ; aux repas mômes les citoyens poruiem looT épée. Cette inquiétude était Justifiée. A peiae le tremblement de terre de 464 (av. J.-C.) avait-îl bouleversé la Laconie, écrasant 20 000 personnes, qiK les Ilotes étaient en armes sur le mont Itliome, ci ils résistèrent dix ans. L'Athénien DémosUiéEe s'étant rendu maître de Pylos, dans la guerre du Péloponèse, les Uotes se soulevèrent; Sparte œ s'en tira que par un massacre. Mais les suiTiîart> restèrent toujours à l'affût d'un malheur pobuc pour une révolte nouvelle. Fpaininondas en peupla sa Messène, plantée comme un poignard ao cœur du Péloponèse.
Athènes, ville de travail, d'industrie et de coamerce, comptait 400 000 esclaves pour 20000 citoyens. Les négociants de (^orinthe en possëdaieot plus de 360 000. Mais le besoin môme que leurs maîtres avaient d'eux pour le commerce et l'ind»trie, la loi du travail qui s'imposait à tous, libres ou non, enfin des mœurs plus humaines, tempéraient ici l'esclavage. Athènes vécut exempte des mortelles alarmes qui tourmentaient sa rivale.
3' Vesclavage à Home, — Avec les victoires de Borne s'étaient multipliés d'effroyables encans d'esclaves. Car la défaite entraîna toujours on droit la perte des biens et de la personne. — « Etesvous les députés et les orateurs envoyés par le peuple de la ville pour vous mettre, vous er fe peuple de cette ville, en ma puissance? disait le consul vainqueur. — Nous le sommes. — Le peuple de votre ville est-il libre de disposer de lni-m£roe?
— 11 l'est. — Vous donnez-vous à moi et au peuple romain, vous, le peujjle de la Tille, avec U ^ille, la terre, Teau, les limites, les temples, les biens meubles, et toutes les choses divines et hamainesT
— Nous les donnons. — Et moi je les reçois. » Après ce dialogue, le vainqueur était maître; suivant l'ordre du sénat, il rendait aux vaincus une partie de leur terre et de leurs biens ou le? confisquait eux-mêmes pour les vendre au profit da trésor public. Dans la première guerre punique^
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on asierrit ainsi tout les SicUiens qui ne purent se racheter d'une livre d'argent. Après la défaite «l^Antîoebus, on mit en Tente les ISO 000 habiumts <de rÊpîTOi
Derrière les armées soiTiient les marchands ^>9elaTes. Les captifs étaient dirigés Tirs les marchés, dans les grandes TiUes, surtout à Délos. Là, on les esposait nus sur un échafaud qui tournait sur lui-même. On leur avait blanchi les pieds à la craie ; ils portaient des écriteaux indiquant leurs défauts et lenrs maladies ; le marcliand coiffait d'un bonnet de laiae «eux qn*il vendait sans garantie, et d'une couronne ceux qui avaieM été faits prisonniers de guerre.
Vendu, l'esclave suivait faicheteor ^ renvoyait à sa ferme, ou le gardait dans sa maison de ville, pour le travail de Tinda strie ou la domesticité. Mais la plupart allaient avec les moutons et les bœufs peupler le désert des latifundia^ ces vastes domaines des patriciens qui rainèrent Tagrlculture de ntalia.
Achetés à bas prix, ces esclaves vivaient en immenses troupeaux sur les terres des grands propriétaires de Rome, surveillés par l'intendant de l'a ferme ; diaque mois on leur distribuait du blé, du sel, avec un peu d'olives et de poisson salé. Habituellement, ils ne portaient pas de chaînes; mais au moindre soupçon d*évaslon on les en accablait sans pitié. Leur situation était si misérable, que ces maUièwmix « eii Sicile étdeiU oblir |pés d'aller voler surles grands, chemins, armés de Unces et de massoeft, couverts de peaux de hôtes, de grands chiens autour d'eux, » (Diodore de Sicile.)
Dès le seeonA siècle avant Jésus-Christ, ils constituaient un redoutable dang^er. En 1S5, il se forma en Apulie une conspiration servile et 7 000 esclave» furent misa mort. £n 136» les400 esclaves du Sicilien Damophila égorgent leur maître ; ils s'emparent 4e la ville d'Bnna. De toutes parts leurs «ompagnoAs révoltés viennent se Joindre k eux ; bientôt ils sent deux cent mille et prennent pour chef le Syrien Eunns» Us écrasent quatre préteurs et un consul envoyés contre eux* Mais en 132,
Quelques traîtres livrèrent à Rupliius la citadelle *EnBa ; Eunus surpris fut étranglé dans son cachot, et d'innombrables supplices rassurèrent les Talnqueurs*
Cependant en 78 (av. J.-C.) les 78 gladiateurs du Caimpanien Batfatus s'évadaient de Capoue et se fortinaîent sur le Vésuve. Victorieux d'un préteur, ils appelaient aux armes les esdavea des •environs, et leur chef Spertacus conduisait 80 000 «oldats vers les Alpes, c'est-à-dire à ia liberté* Mais la vengeance leur tenait au ocsur; ils revinrent piller ritalie. Malheureusement la Jalousie mit la division dans leur camp. Forcé par ses soldats A livrer bataiile, « Spartacus se précipita au mi* lieu des ennemis, et, resté seul par la fuite de tous les siens, il vendit chèrement sa vie. » (Plutarqucj — V. Guerres seroHes,
Depuis Auguste, il n*y eut plus de prises diurnes. 4Les esclaves comme les hommes libres s'endormirent dans la langueur de l'empire. Ds eurent d'ailleurs, par l'adoucissement progressif des mœurs, une situation peu à peu meilleure ; mais •corrompus par leurs maîtres, ils les corrompaient A leur tour. A eOté d'Çsope, de Phèdre, de Terence et d'Epictète, il ftut placer les Chrysogonus, les Pallas que Tairranchissement ne relevait point de leur dégradation, et qui devinrent les maîtres du monde.
i" Résultais de Vesclavage dam rantiauité. — iLa société antique entrait dans une décadence mortelle. « Le mal réel qui la minait ne tenait ni au gouvernement, ni à râdministration. C'était un mal social, et rien ne pouvait en tarir la source, & moins qu'une société nouvelle ne vint remplacer
la société antique. Ce mal était l'esclavage. Le système antique étant fondé sur la guerre, sur la conquête de l'homme (rindustrie est la conquête de la nature), ce système devait,, de guerre en guerre, de proscription en proscription, de servitude en servitude, aboutir vers la fin à une dépopulation elfroyable. Tel peuple de l'antiquité pouvait, comme les sauvages d Amérique, se vanter d'avoir mangé cinquante nations. » (Hichelet.) Longtemps les esclaves grecs, carthaginois, syriens avaient cultivé les arts et l'industrie pour leurs maîtres; ces peuples usés, on leur suostitua les Germains, les Scythes, des barbares. L'ignorance de cei^-ci tua Findustrie, qui ne produisit plus; et la société, comme la terre même, entre des mains inhabiles et paresseuses, devint absolument stérile. La désolation couvrit le monde ; le désert s'étendit chaque Jour. La société antique succombait sous la montée de resclavage, quand arrivèrent les hacbares.
h* Veselava^e au moyen âge. — Les esclaves pourtant ne disparurent point avec rînvasion. Les lola des Francs, des Wisigoths sont môme très cruelles à leur égard. La femme libre qui épousait un esclave pouvait être mise à mort ; en tout ca« elle devenait esclave avec son marL
Mais l'influemce du christianisme devait être plus puissante. Les prédications du clergé, l'exemple des évèques, les décisions des conciles réformèrent luitement les mœurs.
Le nombre des esclaves, dont la sitna^n s'adou* cit graduellement!, diminua peu à peu. Au xii« siècle, le concile de Toulouse (.lUd) P»tIq encore des ménagements mie leur dolient les maîtres ; mais le silence des ÈiaôUssements de saint Louis à cet égard prouve qu*ils avaient complètement disparu au siècle suivant. La servitude antique s'était transformée en servage *«
6* Esclavage aux coUmies, — Aboli en Europe, resclavage s'introduisit aux colonies. Affamés d'or, les colons astreignirent les Américains au travail des mines. Malgré les ordonnances d'Isabelle do CasUlle pour protéger « ses pauvres Indiens », ceux» ci furent câduits en servitude. La barbarie fut telle
au'en 1501 60 000 indigènes snrrivaieut à peine & [aiti des 900 000 que Colomb y avait comptés en 1403. En 1516, il n^en restait plus que 14 000, et beaucoup se tuaient de désespoir. "Témoin de ces misères depuis 1502, Las Gaj»as essaya d'y porter remède, mais en vain; il (allait des hrss pour tirer du sol les métaux précieux et les productions coloniales. C'est alors que, suivant l'exemple des Portugais, on commença d'exploiter l'immense réservoir de force humaine que contenait l'Afrique. Rapidement généralisée, la traite des noirs emplit bientôt les colonies d'esclaves. Chaque année, sur tous les points de la cOte» n'abattaient les navires européens pour emporter à travers l'Océan leur cargaison « d'ébène ». En 1786» 850 vaisseaux emportèrent plus de 100 000 tètes de bétail humain.
Dans les colonies françaises ces malheureux étaient livrés au caprice des planteurs jusqu'en 1685. A cette époque fut publié le Code noir. Malgré sa dureté, ce code imposait aux maîtres de nourrir etvéUr suffisamment leurs esclaves ; il ordonnait la punition du meurtre d'un esclave, et défendait de vendre séparément le mari, la femme et leurs enfants en bas Age. Mus le noir qui frappait, même légèrement, son maître, sa maltresse ou leurs enfants, était puni de mort ; il ne pouvait porter d'armes, ni devenir propriétaire. L'article 44 l'assimilait à toute autre propriété mobilière. Enfin une prime de 2 millions était accordée chaque année aux armateurs qtii faisaient la traite et dont le centre principal était le port de Nantes.
7* Abolition de ^esclavage, — Mais le code noir lui-même, malgré sa rigueur, tomba en désuétude
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«tant d*avo{rété appliqué. L'arbitraire fut le régime des nègres jusqu'au 29 août 1793. Quelques membres do la Conrentlon voulurent s'opposer au décret d'émancipation, craignant pour nos colonies Texplosion des haines séculaires amassées dans le cœur dès esclsTes. « Périssent les colonies
Plutôt qu'un principe, » répondit Robespierre, et esclavage fut aboli. Il reparut après les troubles de Saint-Domingue et la captivité de Toussaint Loaverture, sous le Consulat. Mais dès 1814 les gouvernements français et anglais s'occupèrent de supprimer la traite. Enfin, après une série de mesures progressives, le 1" août 1838 il n'y eut plus d'esclaves dans les Antilles anglaises* L*un des premiers actes du gouvernement républicain provisoire de 1848 fut de supprimer Tesclavage dans toutes les colonies françaises.
Les autres Etats ont peu à peu suivi cet exemple, qui est devenu général depuis l'émancipation des nègres aux Euts-Unis. Vers la fin de 1859, le supplice de John Brown. coupable d'avoir poussé les noirs à s*armer pour leur liberté, avait soulevé ropinion. Lincoln, chef des abolitionistes des Etats du Nord, fut élu président le 6 novembre 1860. Aussitôt les Euts à esclaves prirent les armes. Après une guerre terrible, et l'assassinat de Lincoln (1865), les esclavagistes furent complètement vaincus, et l'esclavage aboli (i866). En 1872, le Brésil adoptait une loi transitoire pour préparer Taffranchissement des noirs. Ceux-ci sont devenus libres le l*' Janvier 1878.
8'* U esclavage en 1879. — Et pourtant les horreurs de la traite durent encore, au centre et à l'est de r Afrique, malgré le zèle courageux des Livingstone et des Gameron qui en ont prêché l'abolition au centre môme du continent africain. Chaque année plus de 100 000 malheureux sont conduits enchaînés vers le nvage de la mer, qu'ils franchissent, surtout par la complicité des autorités égyptiennes. De là, cette marchandise humaine est repartie et Tendue dans les marchés de l'Asie musulmane. Chaque année « le seul empire égyptien importe 70 000 nègres, le quart seulement de ce qui a été arraché de ses foyers, les blessures dans la razzia, les traitements oarbares, la fatigue et la fièvre ayant enlevé les trois quarts des victimes... Avec ce que consomment l'Arabie, la Berbérie, le Sahara, et quelques traitants d'Europe, combien les nègres
Saientrifs annuellement au Minotaure ?Un million 'liommes peut-être lui sont Jetés en pâture dans le cours des douze mois. » (O. Reclus.) Et cela, malgré la surveillance des flottes et des agents de FEurope civilisée. [Paul Schafer.]
ESCOMPTE (Règle d').— Arithmétique, XLIII.— 1 .—On nomme Escompte la retenue que l'on opère sur la somme énoncée dans un effet de commerce lorsqu'on l'acquitte avant son échéance.
On distingue deux espèces d'escompte : Fescompte commercial ou en dehon, qui est celui dont on fait usage en France, et l'escompte en dedanst usité dans quelques pavs étrangers.
Nous parlerons d'abord de 1 escompte en dehors. Cet escompte se calcule comme V Intérêt *. Supposons, par exemple, que Fon ait à faire escompter un billet de 72()' payable dans 90 jours , le Uux de l'intérêt étant de 6 pour 100. On calculera ce que rapportent 720^ à co taux en 90 jours ; on trouvera :
ou 10',80-
Le banquier prend ordinairement en outre une commission^ qui est de } pour lOO de la somme
720' énoncée ; ici ce serait -^^ ou 3',60. Il retiendrait donc en tout 10^,80 -h 8',60 ou 1V,40; et
paierait par conséquent 720^ — 14S40, c'est-k-dirs 705',6C.
Autre exemple : Un billet de 4800^ a été toutcrit au l*' mars, à une échéance de 90 jours: le détenteur du billet veut le faire escompter U i: avrit suivant ; quel sera f escompte, létaux étant de Spour 100?An]7 avril, il y a déjà 47 lonradécoulés depuis la signature du billet, il n en reste donc plus que 43 jusqu'au jour do l'échéance. Llntérêt de 4800^ à 5 pour 100 en 48 jours est
cm 28^,67;
tel sera Fescompte. En y ijoutant -^ on 24' de
commission, on aura 52^,67 pour la somme que le banquier aura à retenir ; il paiera donc au détenteur du billet 4800^— 52',67 c'est-à-dire 4747',?,3. 2. — C. S. — On établit facilement U formule de Fescompte en dehors. Soient a la somme énoncée dans le billet, n le nombre de jours compris entre la date de la présentation du billet et U date de son échéance,^ le taux de l'intérêt; l'escompter, calculé commo Fintérêt ainsi que nous venons de le dire, aura pour expression
en tenant compte de U commission du \ pour 160.
Cette formule renferme la i^gie d^eseompte^ que Fon peut énoncer de la manière suivante :
Pour calculer ^escompte en dehors. nniUipliet le somme énoncée dans le billet par le nombre de jours à , courir jusqu'à t époque de récKéaneet et par le taux de nntérét, etdtvisex le produit par 36000.
Ajoutez ensuite le tant poue 100 sur la somme énoncée, fixé par tescompteur.
Gomme cette formule renferme quatre quantitéi variables a, n, /, e, elle peut résoudre quatre problèmes, suivant celle de ces quatre quantités qo/ est Inconnue. Ces problèmes, bons comme eier cices, sont peu usités dans la pratique. Pour a donner cependant un exemple, nous supposerons qu'un billet de 1 800^, présenté 54 jours avant soq échéance, ait donné lieu à un escompte de 2^8», y compris une commission de | pour 100; etgoe l'on demande le taux de Fescompte. On remarquer! d'abord que \ pour 100 sur 1 800^ donne 9^. Si Toq retranche ces V de l'escompte total, il reste 14',Kj. Cette somme résulte de la multiplication de ISOC par 54 et par lo taux, et de la division du produit par 36000. On a donc
ou, en divisant les deux membres par 1800,
Il en résulte qu'on obtiendra le taux t en multipliant 14'85 par 20, ce qui donne 297% et divisint 297 par 54, ce qui donne 5^,5. Le taux demandé était donc de h \,
3. — C. S. — Nous parlerons maintenant de l'e^compfe en dedans. Cette manière de calculer Fescompte, moins commode que celle qai est adoptée en France, est cependant plus rationnelle, comme on va le voir. Paul souscrit aujourd'liai, su profit de Jacques, un billet payable dans un an, et représentant une dette de lOO' contractée pour up motif commercial quelconque ; sur ce billet il ajoute aux lOO' qu'il doit les intérèu de 100' pendant un an, soit 6', par exemple, en sorte qve li somme évaluée dans le billet est 106^ SnpposoQf qu'aujourd'hui même Jacques ait besoin aécbao* ger ce billet contre de Fargent comptant, U •**
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ressera à an banquier^qni loi en paiera la Taleur ; lais cette Taleur n*eBt pas lOG*, le billet ne randra 06^ que dans un an ; aujourd'hui il ne Tsut aue OC, montant de la dette contractée par Paul. Sur 06', le banquier retiendra donc 6F; ce sera Ves- 'ompte en dedans^ c'est-k-dire aue dans cette malière d'escompter on considère la somme énoncée lans le billet comme un capital déjà augmenté de ion intérêt pour le temps à courir ; et c^st cet intérêt, retenu par Tescompteur, qui constitue Feseompte en deoans.
Considérons un cas moins simple, celui oui a été traité à la fin du n« 1 dans Thypothèse de l'escompte en dehors. Soit donc à escompter en dedans un billet de 4 800^ payable dans 43 Jours, le taux de l'intérêt étant 5 pour 100. On raisonnera comme suit : Une somme de 100* produisant 5' dUntérèt en un an, ou 360 Jours, produira en 43
joors ."7^ — ou 0',S9722... Sur une somme de
lOû'-f 0',S9722.. ou lOO'jSOTSî.., Tescompteur devrait donc retenir 0^,59722.. . Sur 1' il retien
^* îÎSJ; etkaréSOO-Uretlendr..
/, on résoudrait la formule (2), par rapport à Finconnue (V. Equations), Si, par exemple, Tinconnaa éuit le taux, on trouverait
y,S9722.. X4«fi0' 100^,69722
ou 28S49.
(Au lieu de 28^67 aue nous avons obtenu par Tescompte en dehors.)
Avec une commission de } pour 100^ qui s'élèverait ici à 24^ on voit que le banquier aurait à retenir 52',49 et paierait 4800^ — 52',49, soit 4747',51.
4.— C. S.-— n est facile d'obtenir par les mêmes considérations la formule générale de Tescompte en dedans. L'intérêt de lOCr pour n Jours au taux t est (Y. Intérêt simple) :
Sur une somme égale à 100' + r-r) Tescompteur retiendrait ^ y ou, ce qui revient au même,
OOU
sur une somme 360 fois plus grande, soit 36000' -\-n,t, il retiendrait 360 fois plus ou n./.
Sur l' il retiendrait 3^J*:;,^^; et aur la tomme a il retiendra
36000 -h nJ
On aura donc
Cette formule contient la règle de Fescompte en dedans, que Ton peut énoncer ainsi :
Pour obtenir Vescompte en dedans^ multipliez la somni^ énoncée dans le billet onr le nombre de jours à courir Jusqu^à la date de l'échéance et par le taux de Vintirit,et divisez le produit par 36 000 mtgmenté du produit du nombre de jours par le taux.
On voit que la différence entre la règle d^escompte en oehors et la règle d'escompte en dedans, consiste à substituer au diviseur 36 000 le diviseur 36000 + nt, lien résulte que l'escompte en dedans est toujours moindre que l'escompte en dehors.
Si Ton tient compte de la commission de } pour 100, on devra écrire
• 5. — E. N. — Si l'inconnue, au lieu d'être Teseompte, était Tune des trois autres quantités a, n.
Supposons, par exemple, qu*un billet de 1280' payable dans 9*1 Jours ait donné lieu à un escompte de 26' ,32 y compris une commission de ^ pour 100, et que Ton demande le taux de l'intérêt, on aura •
36 00Q (25^32 - 6f,40) — (WSO' — 26S32 -i- 6S40).90'
et, en effectuant, on obtiendra f = 6'.
Nous n'insisterons pas davantage sur l'escompte en dedans, qui n'a pomt d'application dans la pratique ordinaire, et qu'il convient plutôt de regarder comme un sujet d'exercice algébrique que comme un sujet d'arithmétique courante.
6. — Exercices.— 1. Une personne fait escompter {en dehors), au taux de 6 o. 100, un billet de lAi&, payable dans lijours; ta commission retenue par le banquier étant de | pour ICO, on demande quelle est la somme que paiera le banquier. -^ (Rép. 1416',24.)
2. On fait escompter {en dehors) un biVet de 540', payable dans k% jours; on touche 538',3k ; on demande le taux de Vintérét, cachant que la commission a été de \ pour 100? — (Rép. 5 \.)
8. Un banquier a payé 824^,88 pour un billet de 840^ escompté en dehors; le taux de l'intérêt était de 6 pour 100, et la commission de J p. 100 ; on demande combien il y avait *)e j'curs à courir jusqu'à déchéance, - (Rép. 6*1.)
4. Calculer ^escompte en dedans p^mr un billet de 1 SOO' , payable dans 90 Jours; le taux étant 6 pour 100, et la commission \ pour 100. — (Rép. 29^,67.)
5. Un billet de 2250^, payable dans 9^jours^ et escompté en dedans^ a donné lieu à une retenue totale de 40',05, y^compris une commission de { p. \00;quel était U taux de l'iniérét?'-'{Kép. 5 1.)
TH. Sonnet]
ESPAGNE ET PORTUGAL. — ôéographie générale, XIV. —Oéographie phyalque. — Situation. — Ces deux contrées forment ensemble une péninsule bien tranchée qui, du côté du nord, se rattachr à la France et au reste de l'Europe par Hsthme dci Pyrénées, et qui tenait h l'Afrique, du côté du sud, avant que les eaux de l'océan Atlantique se fussent ouvert vers la Méditerranée un passage, large de quelques kilomètres seulement, le détroit de Gibraltar^ où elles se précipitent encore avec une vitesse de 4 à 5 kilom. à l'heure.
Limites. — La Méditerranée, à l'E. et au S. E. ; l'océan Atlantique, au S. O., à TO. et au N. O. ; la mer de Biscaye, ou golfe de Gascogne, au nord, baignent les cêtes de la Péninsule, dont le développement est sept fois aussi long que la frontière ae terre qui sépare l'Espagne de la France.
Position aitronomique. — En latitude, les points extrêmes sont la pointe de Tarifa, au S. O. de Gibraltar, qui est sous le 36* degré de lat. N., et le cap Ortégal, situé par 43*.45' au N. de la Galice. En longitude, le cap Creus, au N. E. de la Catalogne, touche le 1** degré à l'E. de Paris, et le cap de laRoca, à 1*0. deUsbonne, est à 11*50' à 1*0. de Pans.
Forme et superfleie. -*- Mais pour circonscrire à
f»eu près exactement la Péninsule et en rapprocher a forme d'une figure géométrique, il faut Joindre le cap Creus au cap Finistère, à l'O. de la Galice; celui-ci au cap Saint-Vincent, au S. O. du
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Portugal; le eap Saini-Vineent à la pointe de Tarife ; Tarifa au cap de Paies, près de Carthftgène, et enfin le cap de Palos au eap Creus. On. trace ainsi un pentagone dont les côtés sont respectivement tournés rers le N., TO., le S. S. 0«, le S. S. E. et TE. S. E.
Entre ces limites la superficie de la Péninsule est de 584 301 kil. carrés, dont 494 946 pour l'Espame et 89 355 pour le Portugal.
Orographie et hydrographie, — Dans son ensemble, la péninsule forme un plateau éleré de plusieurs ceniaines de mètres au-dessus de la mer, et séparé de celle-ci presque partout par des chaînes eôtières qui dominent les rivages.
Au sud, la Sierra Nevada, qui se développe de rO. à TE. depuis Gibraltar jusqu*au cap de Gâta, renferme, avec les Pyrénées, les plus hautes sommités de TEspagne. Leur altitude va 1usqu*à 3000 mètres. Entre ces deux hautes chaînes, la ligne de faite, qui sépare le bassin de la Méditerranée de celui oe Tocéan Atlantique, est plutôt, en général, un simple renflement du sol au une véritable chaîne. La Sierra de Moncayo^ k Tu. de Tarragone, et la Sierra de Albarracin, aux sources opposées du Jiloca, affluent de l*Êbre, du Tago, du Jucar et du Guadalaviar, les sierras de Alcàrraz et de la Sagra, entre les sources du Guadalqurrir et du Segvra, sont les points les ph» saillants de cette ligne de faite, qu'on désigne dans son ensemble seus le nom de monté Ibériens^ parce qulta séparent les versants opposés de la péninsule ibérique. (Les andens faâbitants, avant la domination romaine, s'appelaient les Ibères.)
Fteui-eê du wrsant méditerranéen. — Le long d» littoral méditerranéen^ les monts de la Catalogne, des royaumes de Valence el de Mnrele, t^oéralement moins élevés, sont traversés par VEbre, le Guadalaviar^ le Jucar et le Ségura^ qui, formés sur le plateau, se sont violemment ouvert un passade vers la Méditerranée.
versant dis VAiiantique. — Le versant de l'Atlantique est bien plus étendu et partagé en plusieurs bassins par des chaînes de montagnes remarquables.
A l'ouest, les Pyrénées se continuent par les monts Oatftaàrsf, dont le* points culminants, les Pefiai de Eur<ipa, au S. O. de Santander» dépassent 2 000 mètres. Les monte Cantabres couvrent de leurs ramifications la province de Saotander, les Asturics et la Galice, et enveloppent les sources des rivières peu étendues qui sont tributaires de la mer de Biscaye, et du Ifm&o, fleuve de Galice, qui forme la frontière entre l'Espagne et le PortugaL
Un lac occupait autrefois la plus grande partie de la région au sud des Cantabres. Les monts Cantabres au nord, les monts Ibériensk TE., la Sierra Morena au sud, les plateaux du Portugal à TO., formaient les limites de cette région lacustre, dont le DourOf le Tage et le Guadvma ont emporté les eaux vers TOcéan, une fois qu'ils ont réussi à percer vers Toccident les barrières qui forment la limite naturelle entre TEspagne et le PortugaL
Ce plateau central de TEspagne» qui est élevé en moyenne de âOO ou ÎOO niètrea au-dessus de la mer, est divisé en deux parties par les montagnesqui séparent le bassin du Douro de celui du Tage: la haute Sierra de Guadarrama, qui dresse au nord de Madrid des cimes de 3 000 mètres, en formant k cette capitale une ligne de défense du côté du nord, et qui se prolonge à Touest sous le nom de Sierra de Gredos, Sierra de Gâta, puis Sierra d'Bstrelia. dans le Portugal. Cette dernière se continue Jusqu auprès de Lisbonne, où elle se termine par des montagnes volcaniques qui n*ont peut-être pas encore perdu toute leur activité. En 1755, un ter- j rible tremblement do terre renversa Lisbonne, en y faisant périr 40 ou 50 000 habitants. {
Entre le Tage et le Guadiana, les mente 4e Tolède ne forment pas une ligne bien saillante, les plateaux de la Blanche se continuant sans inierruptiofi entre le Tage, le Jucar et le Guadîana. La Sierra Morena^ qui forme le rebord méridional du plateas, n'a l'apparenoe un peu élevée que vue des plaioes de TAndalousle, an sud. Elle se prolonge, k Touett du Guadiana, en Portugal, sous le nom de Siem de Monchique. Celle-ci sépare les plaines de l'Alemtéjo, au nord, des riante rivage* de rAI<;.^rT«.
Entre la Sierra Morena et la Sierra FCeTa<ia, s'étend la fertile Andalousie qu'arrose le Guadalquhir.
Divisions naturelles. — A Toir sur une carte c« grands fleuves dirigés de Test k Pouest, on pourrait croire que TEspagne et le Portnsal sont aotés de belles voies navigables propres k ueiliter leurs np-
f torts commerciaux et k préparer leur réunion poitique. Il n'en est rien. Quand bien nkême ce« fleuves rouleraient des eanx pin ebendastes, ûs ont un cours trop violent, et traTeraent pour passer d^spagne en Portugal des défilds et des n pides infranchissables k la navigation, et qnî coostituent précisément les limites naturelles entre iei deux royaumes. La péninsule entière se divise, du reste, en plusieurs régions bien distiactes. An S. O.. le Portugal, oecupaat les baisins Inférieurs du Minho, du Douro, du Tage et du Guadiana, audessous de leurs rapides, et tourné Ters TOcias, où il a Joué un si grand rôle maritime. Au sod, V Andalousie, occupant le bassin du Guadalquivir, qui a conservé son nom arabe et sur les rives doouel s'élèvent encore tant de beaux monumests dus aux architectes musulmans, tandis que la province entière garde le nom des anciens Vandales, 3ui la traversèrent au début du moren âge, artat 'aller fonder leur empire en Afrique. Dans les montagnes de la Sierra Nérada, le royaume ée Grena*ie, tourné vers l'Afrique, dont il esc la continuation naturelle. Le long de la Méditerranée, let royaumes de Mureie et de Valence ^ et la Catalogne dont la vie s'est concentrée sur le littonl. Dans le bas^n de TÈbre, VÂragon et la Naintrre, Sur le plateau, Isi Nouvelle-CastUle et VKsiramadure occupant la partie méridionale et la ploi basse, — la Vmtie-Castiile et le rojmoaie de Léon, la partie septentrionale et la plus élevée de l'ancien bassin lacustre dont nous ayons parti Dans les monts Cantabres enfin, où les Romaics ne puient Jamais étesdre leur domiaatson, ki provinces basmier, où se maintiennent les demien descendants d'uoe race d'origine inconnae doat la langue ne peut être rapprochée d*aucune autre langue européenne ; les Âsturies, où les chrétieos défendirent victorieusement leur indépendance pendant la dominatiott musulmane. Enfin, k TextrémUé N. O. de la Péninsule, la Galice, dont les côtes, découpées en profondes sinuosités cooime les fjords de la Norvège, offrent des ports nombreux et sûrs aux navires venant du large, tandis qu'ils ne trouvent que difficilement un abri plus au sad sur la côte sablonneuse et régufièrement unie ds Portugal, qui rappelle celle des landes françaises. Climat, — Bien qu^entourée de tous côtés parla mer, l*Espagne ne jouit pas en général des avantages que procure ce voisinage. Arrêtées par les montagnes eôtières, qui enveloppent le plateau central, les pluies tonment presque exeluslTemeat sur les rivages. La Galice et le Portngsl sont aboadamment arrosés. Il y tombe Jusqu'à quatre et cinq mètres d^eau dans une seule année, eomme sous les tropiques. Le versant de la mer de Biscaye est aussi rafraîchi par de fréquentes ondées. Les arbres et les champs y gardent leur verte parure qui rappelle TAngleterro. Dans la CastîUe et TAraffon, au contraire, il ne tombe presque pas d*eau. Lété y est brûlant; l'hiver presque glaoal, à cause de raltitude de la contrée. On y trouve di
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véritable» steppes arides comme les déserts de l'Asie on de 1 Afrique. Si le sol y porte par places de superbes moissons, cela tieat souvent a des nappes d'eau souterraines qui rafraîchissent le sou9-«ol et les racines des plantes. La contrée n'offre presone pas d'arbres. Les rivières, à sec pendant Véiin, peuvent alors servir de routes. . Sar le rivage de la Ifféditerrsnée, les écarts de température entre les chaleurs de Tété et les froids de riûver deviennent bien moindres. La végétation, fa:veri8ée par des irrigations très soignées, atteint nn superbe développement, qui a fait la repu* tation de la huer ta de Valence.
Dans le reyaume de Murcio, le climat devient vé« rîtablement africain. Les vallées arrosées à grand peine sont encore admirables. A Elcbe, sur les confina du royaume de Valence, on trouve une des rares forêts de palmiers qui croissent en Europe. Ailleurs ce sont des orangers, des grenadiers, des bananiers et des nopals* sur lesquels se développe la cochenille. A Tombre des arbres frui* tiers le sol produit encore d'autres cultures. Mais sur les plateaux desséchés, on ne trouve que le sparte ou alfa qu'on récoite maintenant en si grande quantité sur les plateaux de TAlgérie*
Au pied de la Sierra Nevada» lac6te, tournée an midi, serait encore plus brûlante pendant Tété, si les neiges, qui fondent sur la montage, n'y entx«tenaient un peu de fraîcheur. A Gibraltar, à Bfialaga, la température moyenne de l'année a*élèv6 à 17 ou 18«, et le séjour aes villes devient intoléra^ ble, an moment des grandes chaleurs* pour les Européens qui se réfugient alors sur les montagnes voisines. Dans cette région croissent le café, le coton^ la canne à sucre, les arachides et autres cultures tropicales, et ^n outre on trouve vivant à fétat sauvage autour de Gibraltar les singes, que Ton ne rencont^ que dans les pays très chauds^ L'Asdaiousie, qui se revêt au printemps, ou plutêt en février, de la plus admirable végétation, est brûlée en été. On n'y trouve plus d'eau que dans le lit des rivières. Sur les bords même du Genil, qui parcourt la vallée si Justement vantée de Grenade, on traverse de véritables steppes. A Touf st de Tembouchure du Guadiana, le rivage de XAlgarte^ abrité au nord parla Sierra de Monehique,jK)rte encore le même nom que les Maures lui avaient donné en même temps qu'au Maroc, (pays do l'occident) et de fait les rives des deux pays se ressembient. La douceur du climat en ferait un excellent séjour d'hiver pour les malades qui vont chercher à recouvrer la santé à Madère.
OêoCprepfaie poUtiqpis et èoonomiqrns. — GéoorapBii AGRICOLE. — L'Ëspaguo offro dos genres de culture bien différents suivant los climats de ses di* verses régions. Dans la Vleille-Castille on récolte beaucoup do blé. Les terres des environs de Valladolid sont particulièrement fertiles sous ce rapport et on exporte une partie de leurs grains pour 1 An-
SIeterre ou pour la France par le port de Santaner. L* Aragon et FEstramadure produisent aussi du blé, mais, dans toute cette régbn du centre de l*Espagtte l'agriculture souffre des ravages des troupeaux transhumants. La finesse de la toison des mérinos a fait accorder de trop grands privilèges aux producteurs de cette source de lidiesses pour le pays. Pendant l'hiver leurs moutons
Salsseat dans les plaines de FEstramadure, de la ianche^ ou dans les montagnes de Murcio^ puis à mesure que les pâturages naturels disparaissent sous riniluence de la sécheresse, les bergers remontent vers les montagnes des Castilles, de l'Aragon, du royaume de Léon et des Cantabres, et
Ï tendant ce parcours leurs troupeaux, pénétrant ibrement dans les chamjM sans clôture, y broutent et détruisent des moissons en herbe. Sur les bords de la Méditerranée, le blé fait
place au mais, et au riz qui pousse dans les lagunes ou albuferas du littoral. On cultive le seigle dans les Pyrénées, et l'orge dans toutes les provinces.
L Espagne produit beaucoup de vins. Dans les Castilles et 1 Aragon, la vigne erolt, pour aind dire, sans culture. Mais les vins, mal soignés, envmagasinés dans des vases en terre ou transportés dans des outres, sont grossiers, et ne conviennent qu*à la consommation intérieure. Dans rAndalousie, au contraire, les vins de Xérès sont très recherchés par les Anglais qui en consomment dans tous les pays du monde sous le nom de Sherry^ Les vins de Malaga et ceux d'Alicante, sur la côte de la Méditerranée, sont également très estimés • On récolte, en outre, dans le royaume de Valence et la Catalogne, une grande quantité de vins ordinaires, qui viennent depuis quelques années en France suppléer aux vides causés par les ravages du phylloxéra. Sur la cête de la mer de Biscaye» le raisin ne viendrait plus à maturité, et le vin est remplacé comme boisson par le ddre. Cest encore un des points de ressemblance entre cette région et la Bretagne française.
L'olivier est très répandu en Espagne sur le littoral méditerranéen, dans l*Estramadure et TAndalousie, mais, comme pour les vins, les huiles sont mal fabriquées et peu estimées.
JL.es fruiu de uble sont très abondants. Les oranges de Valence ont une grande réputation, mais il en vient aussi de Malaga et de l'Andalousie, ainsi que des figues et des grenades. Malaga a la spécialité des raisins secs. La Catalogne envoie en France des amandes et des abricots qu'elle récolte plus tôt que nous.
Maigre la renommée des chevaux andalous^ l'Espagne possède un très petit nombrt^ de ces animaux. Les mulets et les ânes y sont plus nombreux, et la France fournit à TEspagne une parUe des premiers, entre autres les mules qui font les attelages de luxe. Les moutons, dont nous avons déjà parlé, forment le bétail le plus nombreux. On élève encore beaucoup de porcs, en Estramadurê notamment Les bètes à cornes se rencontrent surtout dans les pâturages de la Galice, et les navires anglais viennent en charger des troupeaux entiers dans les ports de Vigo ou de la Corogne pour les marchés de l'Angleterre. En Andalousie, les éleveurs ont un autre but ; ils produisent ces beaux taureaux de combat dont les Espagnols sont si grands amateurs.
En résumé, l'agriculture espagnole est peu avancée : la difficulté des communications, la sécheresse du climat, les ravages des troupeaux, la concentraUon de la propriété entre les mains do grands propriétaires, les troubles des gjuerres civiles, les mauvais errements dans la fabrication des produits, font surtout obstacle à ses progrès.
GsoeaiFBiB ihdustbirujb. — Mines. — L'Espagne est très riche coproductions minérales. Le fer y est répandu sur un grand nombre de points ; mais les mines les plus célèbres sont celles des provinces basques. A Sommorostro, près de Bilbao, la montagne n'est qu'un immense bloc ferrugineux. C'est là que s'approvisionnaient les célèbres armuriers de Tolède. Maintenant l'exploitation en est si active que les eaux de la rivière de Bilbao sont constamment rougies jusqu'à la mer par les débris qu'elles entraînent. Les usines françaises et allemandes s'approvisionnent à Sommorostro, et PortU' galète, le port de Bilbao, en tire une importance qui le place au troisième ou quatrième rang parmi les ports de l'Espagne. Naguère encore, les carlistes, maîtres de cette région, tiraient de là du minerai, que les fourneaux et les forges du voisinage transformaient pour eux en armes et en proiectiles de guerre. Du côté de la Méditerranée, Cartha- ' cène est un autre grand port d'exportation du
minerai de fer exploité dîna le vo{8inag;e et qui ▼a alimenter les hauts fourneaux de Marseille et des environs. Alméria est le centre de la production minière du versant de la Sierra Nevada, où se trouvent, avec le fer, du cuivre, du plomb etde Tareent. Le plomb, généralement uni à Targent, forme de très riches glsemento sur divers antres points de TEspagne. Le plus important est celui qui groupe plusieurs milliers d^ouvriers, adonnés à cette exploitation, autour de Linarès, petite localité du naut bassin du Guadalquivir, dans la province de Jaen. On en tire 310 000 tonnes de minerai par an. Les mines de cuivre étaient déjà connues et exploitées par les Phénidens, les Carthaginois, les Romains. Dans Touest de rAndalousie, au nord du port de Huelva, les mines du Rto-Tinto ne renferment pas moins de 300 millions de tonnes de minerai exploitables. (E. Reclus.) Celles de T/êorsiSj moins riches, sont cependant plus activement exploitées ; elles produisent une ffrande quantité de pyrites, qui servent à fabriquer la moitié des 500 000 tonnes d'acide sulfurique, produites annuellement par les usines de l'Ecosse; et la cinquième partie du cuivre produit dans le monde entier sort des mines de Tnarsis. (E. Reclus}.
L'Espagne possède à Almaden, au nord de la Sierra Morena,, une des deux mines de mercure exploitées en Europe. Elle produit 1 200 tonnes de mercure par an.
Le minerai de zinc se trouve notamment dans les monts Cantabres, et Santander ou de petits ports voisins en chargent des navires entiers pour les usines belges de la Vieille-Montagne.
Les principaux bassins houillers sont ceux de Gijon, dans les Asturies ; de la province de Palenda, dans le royaume de Léon ; de Belmez, au nordouost de Cordoue ; de la source du Ter, dans la Catalogne.
L'Espagne possède des marais salants à l'embouchure de l'Ebre et aux environs de Cadix, et jBn outre des gisements de sel sur plusieurs points de l'intérieur. Dans la Catalogne, la montagne de Cardona forme un immense hloc de sel gemme haut de 100 mètres et dont la masse renferme 800 millions de mètres cubes de sel. (E. Reclus). L'Estramadure possède des gisements de phosphate de chaux, maintenant très recherché comme engrais.
On trouve, en Espagne, de nombreuses sources d'eaux minérales, notamment sur le versant des Pyrénées et dans les Cantabres.
L'industrie est peu développée dans 6e pays. Bàreelone^ toutefois, qui occupe le premier rang sous ce rapport, renferme d'importantes manufactures de coton, des fabriques de toiles, de draps, de soieries, de dentelles, de produits chimiques, de machines, et des sucreries.
Les manufactures de tabacs, et celle de Séville au premier rang, occupent un grand nombre d'ouvriers. Séville fabrique aussi des porcelaines, et Cordoue des alcarazas, vases en terre poreuse où l'eau se rafraîchit. Les armes k feu se fabriquent dans les provinces basques, ainsi que le chocolat, qui Jouit d'une grande réputation comme celui de Rayonne.
GioGRAPBiB coHmmciALB. — L'Espagno ne communique avec la France que par deux chemins de fer placés à chaque extrémité des Ppénées: la ligne de Rayonne à Saint-Sébastien, qui se continue par Rurgos et Valladolid et appartient à la grande ligne de Paris à Madrid, ~ et la ligne de Perpignan à Rarcelone qui suit le littoral de la Méditerranée. Entre ces deux voies ferrées, le Roussillon communique aisément avec la Cerdagne espagnole par le col de la Perdie, J*elativement peu élevé, qui sépare la vallée de la Têt de celle de la Sègre, et que dessert une route carrossable reliant Perpignan à ^
Lérida. Les deux Tersants de ce col appaxtiennent à la France.
A l'intérieur de FEspagne, le réseau des chemins de fer est encore très peu développé, leor longueur totale ne dépasse pas 6 000 kilomètres. Cest à peu près le quart de ce que.' nous possédons en France. Et dans ce pays, qui manque de voies navigables, les voies ferrées sont indîspea. sables au développement de Tagricnlture, de l'exploitation des mines, des manufactures. Mais les obstacles naturels rendent cette constroctlon très dispendieuse, et les agitations politiques, ri fréquentes en Espagne, ont empêché Jusqu*à présent les chemins espagnols d'atteindre un trafic rémanérateur pour les capitaux dépensés. Le diemin du nord de 1 Espagne, entre Saint-Sébastien et Rurgoi, traverse continuellement des travaux d*art, tunneli, ponts, viaducs, dont la destruction par Tarmée carliste a été une perte considérable à laquelle s'ajoutait rimpossibilité d*exploiter la ligne pendant de longs mois. Ce même chemin trarerse la sierra de Guadarrama, entre Avila et Madrid, à une altitude plas élevée que le tunnel du mont Cenis. Cest par une suite imposante de défilés et de tunnels à travers la Sierra Morena, qu'au passage de DespeRaperros on descend de la plaine ri monotone de la Manche dans les riantes Tallées de l'Andalousie. Entre Cordoue et Malaga, le chemia de fer, qui suit le Guadalhorce, ne trarerse pas moins de dix-sept tunnels pour franchir U sierra côtlère.
Porf^. — Parmi les ports de l'Espagne, Bareekme tient le premier rang. Cest une belle ville de pi^ de 200 6oO habitants, l'une des plus importantes des rivages de la Méditerranée, et Tandon port da royaume d* Aragon, qui a Joué un rôle prépondérant dans la Méditerranée occidentale, quand U était maître de Naples et de la Sicue.
En descendant au sud la côte espagnole, on trouve Tarragone, aujourd'hui déchue, mais qui eut
E eut-être un million d'habitants sous les Romains. l'Ëbre étant obstrué par une barre à son embouchure, c'est un canal, aboutissant au port des Alfaques, qui sert de débouché à son bassin. Ce
f>ort est situé au sud de la péninsule formée par es alluvions de l'Ëbre. Un peu au nord de Valence, Murviédro occupe la place de Tandenne Sagonte, riche ville détrtute par Annibal.
Valmce est, comme Rarcelone, une Tille industrieuse, déplus de cent mille habitants. Le Graa lui sert de port. Au delà du cap de la Nao, qd se projette vers les lies Raléares, AOeante (30000 hab ) a l'avantage d'être le port le plus rapproché de Madrid, auquel il est relié par une roie ferrée. A l'ouest du cap dePalos, Cttrtfiagène{2Sù00ïuh.\ dont le nom rappelle l'origine carthaginoise, n'est pas seulement oort de commerce pour Texportatioa des minerais. Cest une place forte imprenable antrement que par la famine, un excellent port militaire et une escale pour les navires qui de France se dirigent *vers le port d^Oran. Au cap de Gâta, le rivage tourne à l'ouest pour passer devant Almériâ (27 000 hab.), puis Malaaa^ le second' port de l'Espagne. C^est une villo ue près de cent mille h> bitants, dont la fondation remonte aux Phénideni, et qui, comme Rarcelone, tire son importance de la richesse des produits de la région voisine et de son industrie propre. Parmi ses usines on peat citer ses fabriques et raffineries de sucre. £rt6raifar, isolé sur son rocher, qu'une étroite langue nblonneuse relie à la terre ferme, tout hérissé de forts et percé de galeries souterraines, d'où les canons sont partout prêts à tirer, abrite le pavillon britannique qui s'y est éubli par surprise et qai surveille Jalousement le passase de TAtlantique dans la Méditerranée. Des milliers de navires en* trent chaque année dans son port pour se rantall- 1er dans ses entrepôts ou y prendre des nouvelles.
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En face de Gibraltar, dans la même baie, Algé- Bîras nous rappelle nn saccès d& notre pavillon sar mer, tandis que, de Tautre eàté du détroit, Trafa.1^ar a été témoin de la raine de notre marine son s le premier empire.
Plus loin. Cadix (60000 liab.) est une des rares ▼îUes dont la prospérité se soit continnée dans tons les temps, gr&ce à sa situation privilé^ée. BJitîe dans une lie et occupant une position avancée à l'extrémité du continent, elle a Joué un rôle important sous les Phéniciens et les Romains. Plus tard, elle a eu le monopolo du commerce de TEspagne avec ses riches colonies d^ Amérique. Malheureusement, le Gnadalète, qui débouche près de son port et sur les riTOs duquel s*étendènt les riches celliers de Xérès (35 OOO nab.), y Jette beaucoup de sables.
Sur le Guadalauivir, la marée se fdt sentir jusqu'à Séville, ou remontent les nsTires de 100 ou 200 tonneaui. Plus bas, les rives marécageuses, couvertes d*oau pendant les crues, se dessèchent en été. A Tembouchure du fleuve, sur sa riTb gauche, San Lucar de Barrameda a tu partir en 1Ô19, sous les ordres de Magellan, le premier navire qui ait accompli en entier le tour du globe. Puis, au delà d*une plage saiblonneûse, on rencontre, sur les deux rives opposées du même petit fleuve, Palof, où s*embarqua Christophe Colomb pour aller découvrir le Nouveau-Monde, et Huelva au riche bassin minier.
Sur la mer de Biscaye, Samt-Sébaitient près de la frontière de France, est plus fréquenté comme séjour do bains de mer que comme place commerçante. Santctfider est le grand port de cette région, parce qu'au sud de cette ville le passage de Reinosa ouvre aux Castillans une route facile vers la mer. Ce passage est utilisé par le chemin de fer de Madrid et Valladolid à Santander. C'est ce qui a fait rattacher la province de Santander à la Castille plutôt qu'aux Asturies. Santander a 80 000 habitants. Son port exporte les farines de Castille, les laines du Léon et des minerais. Les navires transatlantiques, qui se rendent de France dans le golfe du Menque, y font escale ; et c'est un des moyens de transport économique entre Paris et Madrid. Dans la Galice, le Ferrol est nn excellent
Sort de guerre, la Corogne (20000 hab.] et Vigo eux porta de commerce.
Les eaux qui baignent ces rivages sont remar-
Suabiement poissonneuses, probablement à cause es courante, venus de ré^^ons très différentes par leur climat et leur faune, qui s*y rencontrent, et les pécheurs de sardines, notamment, s'y livrent à une industrie très active.
Grandes villes. — C'est dans l'Andalousie, la proTince la plus remplie du souvenir et des œuvres des Maures, qu*on trouve le plus de villes considérables à l'intérieur de l'Espagne. Se» ville (80 000 hab.), renommée par la beauté de ses jardins d'orangers et la gaieté de ses habitante, a conservé des Maures la merveilleuse teur de là Giralda. Elle passe pour la plus belle ville de l'Espagne.
Grenade^ qui avait 400 000 habitante sous les Maures, n'en a plus que 60000. Mais il lui reste le palais de VAlhambra^ le plus beau chef-d'œuvre de l'architecture arabe, et la riche vallée du Génil, qui Tarrose, mérite sa réputation. C'est une des plus belles huertas de l'Espagne. Cordoue, qui eut un million d'habitante, une industrie très florissante, et dont la bibliothèque renfermait les trésors de science accumulés par les Arabes, ne renferme plus que 45 000 habitante. Mais il lui reste l'anUque mosquée, le plus beau temple de l'art arabe, dont les voûtes sont4>ortées par une véritable forêt de piliers, près d'un millier, provenant de tous les pointe de l'empire musulman où se rencontrait un l^eau marbre.
Bans r Aragon, Saro^OMe, dont le nom est insépa-
ial, qui borde la rive de l'Ebre en amont et en 1 de Saragosse, sert à la navigation en même ps qu'à rarrosage. Saragosse a de 50 à 60 0000
rable de la bravoure de ses habitante défendant leurs maisons pied à pied en 1808 , occupe la position centrale du bassin de TEbre. Au sud-ouest le Jalon, affluent de l'Ebre, lui ouvre une route facile vers Madrid. Au nord-est et au nord, la Sègre et le Gallego, autres affluente de l'Ebre, conduisent de Saragosse vers les Pvrénées. Le canal Impérial, qui borde la rive de l'Ebre en amont et en aval ' temps . .
habitante.
Dans la région de la Vieille-Castille, Valladolid (60 000 hab.) occupe également une position centrale. C'était la capitale des chrétiens d'Espagne, lorsque les Khalifes * régnaient à Cordone. A SégO' vte, on admire un aqueduc; à Alcantara^ sur le Tage, près de la frontière portugaise, un pont construit sous l'empereur Trajan, deux beaux spécimens des œuvres d'art utiles dont les Romains, avant les Maures, avaient doté l'Espagne, turgas a one superbe cathédrale.
Dans le bassin du Tape, Madrid (880000 hab.) ne doit son rôle de capitale qu'à sa position centrale et au caprice d^un souverain irrité contre Tolède, Celle-ci, qui (ùt la capitale des Visigoths avant la domination maure, et qui était déjà importante sous les Romains, n'a conservé sa suprématie qu'au point de vue religieux. Son archevêque est le premier de TEspagne. Mais sa merveilleuse cathédrale et ses autres monumente anciens en font la ville la plus curieuse, peut-être, de toute lai péninsule.
GOUVEBNRMBIIT. POPULATION. — L'EspSgUO formO
une monarchie constitutionnelle et parlementaire.La religion catholique y domine, mais les autres cultes sont tolérés. Le territoire est divisé en douze capitaineries générales correspondant à peu près aux répions naturelles ; la Nouvello-Castille, 1 Andalousie, Grenade, Valence et Murcie, les lies Baléares, r Aragon, la Catalogne, la Navarre, les grovinces basques, la Galice, la Vieille-Castille, urgos et l'Estramadure. Ces capitaineries se subdivisent en ouarante-sept provinces portant le nom de leur cheMieu.
La population de l'Espagne s'élève à 16 260 000 habitante. Cette faible population est très inégalement répartie sur le territoire. La prorince la plus peuplée est celle de Pontevedraàuiê la Galice, sur la rive droite du Minho. Elle renferme 167 habitants par kilomètre carré. La moins peuplée est celle de Ciudad Réal^ qui occupe une partie de la Manche, au sud de la Nouvelle-^Iastille. La population kilométrique n'y est que de 13 habitante. La moyenne de tout le royaume est de 83 habitante. Cette proportion est dépassée sur les rives de la mer de Biscaye, où Santander, les Asturies et la Galice ont «3 haoitanta par kilomètre ; dans la Navarre, la Biscaye (Bilbao) et Logroôo (haut bassin de l'Ebre), où la moyenne est de 48 habitante ; dans Valence et Murcie où elle est de 41. L'Andalousie avec 88 habitants, la Catalogne et l'Aragon avec 34, sont les provinces moyennes. Les Gastilles, Léon et l'Estramadure, avec 21 habitants, représentent les régions les moins peuplées. On peut conclure de ce tableau que contrairement à ce qui se passe en France, où Paris Joue le rôle de pOIe d'attraction par rapport aux populations, Madrid occupe la région la moins peuplée de l'Espagne, et c'est au pourtour, dans les régions plus numides, an climat plus tempéré, sur les rivages inritant au commerce et aux entreprises maritimes, que se groupent de préférence les populations.
Ethnologie. — Racfis primitives. — Les Espagnols actuels sont issus de bien des races différentes. La plus ancienne est celle des Ibères, dont les fiasques actuels paraissent être les derniers représentante, et dont la domination s'étendait sur toute l'Espagne, le littoral de la Méditerranéo Jus
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[n'a Gènes, et fat Gascogœ françtite, à en Juger par les noms de localités qn*on trouve (Uns ces régions et qui apf»rtieniieiit évidemment à cet idiome différent de toutes les langues actuellement parlées en Europe. Les Phéniciens^ Les Grecs, les Carthaginois^ ent fondé des eotoaies florissaates dans la Péninsule, V9askt que les Romains la fissent entrer dans leur empire. Dans le flot de ^invasion des barbareos elle fut traversée par les Alains qui ont laissé quelqiies descendants dans le Portugal, s'ils n*ont point entièrement disparu, par les Sttèveft, qui sont les ancêtres d*ane portie des habitants de la Galice, par les Vandales» dont TAddakmslfl conserve le nom, par les Vlsi^ths enfin, qui y ont fondé un empire durable et florissant jusqu'à ce qu'ils fussent refoulés à lenr tour parles Arabes et les Maures venus d' Afrique. A côté de ces races dont le sang s'est plus on moins mêlé, on trouve encore en Espagne des juifs, convertis à Tépoqua de l'inquisition qui les prescrivait en masse, et des Gitanos semblables à nos Bohémiens de France, qui, dans phisienrs vliles^ forment la population exclusire d'un quartier.
Les habitants des diyerses provinces de l'Espagne ont du reste leur caractère propre résultant des conditions bâstoriqnes de lenr origine, de leur déreloppemeot, des conditions climatériqoM et économiques dans lesquelles ils vivent.
Les Basques, qui ne fusiomieut avec aucune antre race, sont très Jalonx de leurs privilèges, de lenrs ftieros, comme on les appelle, qui leur ont été octroyés par les anciens seuverains de la Camille, mais qui doivent diq»arakre aujourd'hui dans l'intérêt temuwin de toute la raonarchâe^
Les Catalans se rapprochent des Provençaux, avec nui lis n'ont longtemps formé qu'un seul peuple. Ce sont des travailUmrs actifs et industrie«x, vantards, querelleors, mais audacieux et entreprenants pour aller cbereher fortune.
Les Galiciens sont aussi portés à l'émigration à cause de la population surabondante de leur province. Ce sent les Anrergnats de rBspacne ; ils est, dans toute l'Bepagne, le monopole des métiers d'hommes de peiné, portefaix, etc.
Les Andaloufl MMitcenx a«i ont conservé le plus de sang manre dans: les veinem. Bs. en ont tiré un très grand orgueil.
Les CaeOllans, q«i sont générafesasent détestés dea antees Espagnols, sur qui ils ont établi snc^ œssiivement lenr supréoutie, imposent de pins en plus leur Uagun à tonte l'Espagne^ csnune ils lui ont iaqiosé leur dominatiom
En généml, les Espagnols sont de petite taille, musouleux, sobres, tns endurcis à la fatigue, soldats excellenta par leur obstination dans la lutte, par lenr résignation pour endurer toutes les privations (fi. R^un). En revanche, ils sontvindicams, •upentitieux,. souvent cruels.
tenant perdu lapins grande nartie de rimmense empire eolottial qui iUsait dire a Charies-Quint «que le soleil ne se oeoehaitiamais sur ses Etats. » Si elle en avait tiré d'immenses richesses, S4 milliards de ftancs de métaux précieux pendant les deux premiers sièdes <|ui ont suivi la conquête, de 1^ à n02, elle u avait perdu ses enfants les plus au- .dacieux,et le caractère national se trouvant amolli par l'iaidolence, cette grande fortune coloniale a été pour l'Espagne l'origine de la décadence, dont elle semble en train de se relever.
De ces immenses domaines* où du moins se conserve encore l'usage de la langue castillane, il ne reste à l'Espagne que Cnbaet Porto-Rico dans les Antilles (V. Amérigue)^ les Philippines et Quelques arcbipeis voisins dans TOcéanie (V. Ocrante), les Canaries, des Iles dana le golfe de Guinée et quelques établissements sur la côte du Maroc (V. Afrique) et enfin les lies Baléares dans
la Méditerranée ; l'ensemble de ces possession» cou> vre une superfide de 300000 Idl. carrés peuplée de 8 500 000 habitants.
Iki B«Uéare$, -^ Les Baléares, qui tirent lenr nom de l'habileté de leurs anciens habitants pour lancer la fronde, forment une prolongation des montagnes de TEspagae méridionale vers le N. B. Iviça, Ta plus rapprochée de la oûle, est k 8â kil. du continent. Piïs d'Iviça et an sud est la petite lie de Fotmentera. Ces deux lies s'appelaient les Pityuses, à. cause des pins qui en couvraient une oartie. Au N. E. d'Iviça viennent successivement Maj'orgue , la plus grande Ile dn groupe , puis Minorque, Les montagnes, qui ne dépassent pas 400 m. d'altitude dans Iviça, forment anr la G6te N. O. de M^orque une sorte de rempnrt qnî s'élève Jusqu'à 1 OUO ou 1 500 mètres, pour s*abais$«r de nonvcan dans Minorqne. Cette demlére île est celle qui reçoit le plus de pluie. Les antres, malgré leur situation insulaire, ne sont pan auffisamment arrosées par lea pluies, et si on y récolte en abondance des oranses, dea vins^ des oiives, des légumes, c'est grâce a des canaux d'irri^tion bien ménagés et à cette activité propre anx habitante, qnl les lait rechercher conune jardiniers d^s les contrées voisines.
Minerque renteme un bon port, celai de Mahim (1 5000 hab.), qui sert d'escale sur U route de Fmnce en Algérie, car U est situé à pen près sor la ligne directe qui relie Marseille à Alger.
La capitale de imorque«Palma, où réside le capitainn général, a une popuIaLion pins ooosidérable(4000ahab.).
Les Ues Baléares Jouissent d'un climat ealubre. et les habitante, en dehors de leurs produiu agricoles, ne manquent pas d'industrie. Ce sont eux qui ont donné leur nom aux laiences dites majolifitei,
Oèogimpliie politique et èoonomiqon do Port» gnl. — Hégions agricoles. — Sur la frontière de l'Espagne, le Portugal forme, an nord dn Taare, nnt région montagneuse, dont la Siem d%stre!lj renferme les sommets culminants et qui est principalement occupée par des pâturages. A Fouest, le territoire s'abaisse en formant de petites montagnes couvertes de chitaignciers et des coteaux revêtus de riches vignobles, au milien desqa^b s'étendent des vallées très fertiles, où Ton caltivd surtout le mais.
L'Eatramadure, qui occupe les deux rives dn Tage, renferme des montagnes stériles, un Gttonl sablonneux, mais offrant de richos marais salants, et le long du Tage des terres d'alluvioo très fertiles cultivées en riz, en mais, en froment. A l'est de l'Estramadure, sur la rive drt^te du Gai> dîanayl'Alemtejo offre des plateaux souvent couverts de landes qui ne conviennent qu*à la cnituro pastorale. C'est là que les troupeaux traniJinmants passent l'hiver, tandis qu'ils remontent pendait Tété dans le Boira et le Tras-os-montes au iu.rj du Tage et du Douro.
Eafin TAlgarve, au midi^oifre de beûns forets de chênes et des champs de blé fertiles au-dessus des Jardins dn littoral qui regarde F Afrique.
Productions agrieolei. — Jua principale production du Portugal est le vin. La réÂon qui est sur la rive droite du Douio, entre se& deux affluents, le Tua et le Tamega^ est si riche en vignobles qa elle porte le nom caractérlstiquo de Paiz. do Vinho. Les produits en sont exportés par le port de Porto, dont ils portent le nom, et sont principalement consommes en Angleterre. Les oranges et les citrons do Lisbonne et de TAlgarve forment une source importante de commerce. A ces produits U faut ajouter les huiles, les noix, amandes, figues et autres fruits.
Productions minércdes. — La principale richesse minérale consiste dans le sel qu'on recueille en grande abondance sur les rivages, et particulière-
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xnent autour de Sétuvalf dont la baie 8*0Qrre tin peu au sud de femboucfaure du Tage.
Le minerai de cuirre est actirement exploité & San Domingo^ entre le Gnadiaùa et son affluent de gauche, la Qianza, qui sert de frontière aux deax royaumes de Portugal et d*Espagne. Un cbemin de fer, x^m de la mine aboutit au confluent des deux rivières, sert de débouché à Toxploitation, dont les produits sont ensuite embarqués sur le fleuve pour gagner TOcéan.
I^éche. — Gomme les côtes de la Galice, celles du Pox-tugal sont le thé&tre d'une pèche très active. On y trouve des sardines, des thons, des huîtres, dont on élève un grand nombre dans des parcs pour les expédier ensuite au dehors. Les eaux des fleuves nomrlssent aussi beaucoup de poissons.
Commerce. — La construction des chemins de for est encore très peu avancée en Portugal. A superficie égale, on n'y compte que le quart de ceux qu'on trouve en France. Lisbonne ne communique encore avec Madrid que par Badajoz; il pourrait être relié directement à la France et servir de tète de ligne vers TÂmérique pour FEurope entière. Les fleuves du Portugal ,'plus considérables qu'en Espagne, conviennent à la navigation, et à leur embouchure se trouvent des ports où les marchandises sont transbordées des bateaux de rivière sur les navires de TOcéan. Porto (90000 hab.) est la. première ville du royaume par Vimportance de son commerce et de son industrie. Malheureusement la barre du Douro, sur laquelle il n'y a quelquefois que 4 mètres d'eau, en interdit Taccès aux navires qui ont un tirant d*eau plus fort. Le Douro est en outre sujet à des crues subites qui y rendent la navigation dangereuse. On trouve à Porto, à côté des immenses celliers, des raffineries de sucre, des filatures et diverses autres usines.
Lisbonne, la capitale du royaume (350000 hab.), est dans une situation admirable. Bien que séparée de rembouchure du Tage, de manière à être à I*abri de l'agitation des vagues et facilement défendue contre les. attaques du dehors (cependant la flotte française, sous Tamiral Houssin, en a forcé rentrée en 1831), elle a devant ses quais une profondeur de 25 ou 80 mètres d'eau, où peuvent mouiller les navires les plus forts, et s^ rade immense en peut contenir des milliers. Tandis que sur la rive gauche s'étendent des marais, les alentours de Lisbonne, sur la rive droite, sont escarpés et sont revêtus d'une luxuriante végétation d'orangers, de palmiers, de nopals.
Gouvernement^ population, ~ Le gouvernement du Portugal est une monarchie constitutionnelle. La religion catholique est celle de la majorité des habitants. La population du royaume est de 4 millions d'habitants, ou 44 habitants par kilomètre carré en moyenne. C'est plus qu'en Espagne, c^est encore beaucoup moins qu'en France (70 habitants par kilomètre carré). Lapopulation laplus dense est dans la partie nord-est du royaume, qui alimente une assez nombreuse émigration. De tous les Européens, les Portugais, en effet, sont ceux qui s'acclimatent le mieux dans les pays chauds. Cette disposition est quelquefois attribuée au sang nègre qu'ont introduit les noirs d'Afrique, dont un grand nombre ont été amenés en Portugal, avant d'être transportés comme esclaves en Amérique. Les Maures ne se sont pas éublis en Portugal aussi solidement qu'en Espagne, et y ont laissé beaucoup moins de traces.
Colonies. — Par sa situation maritime, le Portugal était appelé à Jouer un rôle colonial, aussitôt que ses manns eurent découvert la route de l'Amérique méridionale et celle de l'Inde par le cap de Bonne-Espérance. Après avoir eu en Orient un grand empire colonial, ils ont été supplantés presque partout par les Hollandais; et le Brésil, leur plus belle possession en Amérique, s'est déclaré indépendant en 1822. Il ne reste actuellement au
Portuffal que l«8 lies Açeres, Madère, et du cap Vert dans l'Atlantique, l'Ile Saîn^Thomas et l'Ue du Prince dans le golfe 4e Guinée, Géba dans U Sénégtrabie, une parHe de la Gviaée méridionale et le Mosambfque dans TAlHqve méridionale (?. Afrique) ; Dlu et Goa dans l'Bindeustan, et Macao en Qdne (V. Asie) ; une paartie de l'Ile Timor (?. Ocrante); en teot 1 825000 kilomètres carrés, peuplés de 8 600 000 habitants. fG. Heissas.l
Pour l'histoire et la littéraiture du Portugal, V. Portugal
ESPAGNE. — HlMoire. — Histoire générale, XXIX. — De l^Bspagne suilout on peut dire mie la géographie y régrt l'histoire. « Une posiuon continenule aussi isolée, une forme aussi montagneuse ne sont pas les plus favorables aux communications ni au mouvement. On pénètre difHc»lement d'Europe en Espagne : la grande muraille des Pyrénées en ferme Taccès. On ne passe point aisément d'une partie de TEspagne dans l'autre ; les chaînes intérieures s'y^ opposent. L'isolement extérieur et l'isolement intérieur sont donc les caractères généraux de Tfispagne. Pour Tunhr au reste du monde, et i)our lier ses provinces entre elles, il a fallu l'invasion du dehors, et la conquête au dedans. » (Mignet.)
Le peuple espagnol est formé d*lbère8 auxquels se sont d'abord mélangés des Celtes ; puis quelques colons grecs de Jfarseille, des Phéniciens et des Carthaginois; puis des Romains, qui dominèrent quatre siècles, durant la fin des temps antiques ; puis des Goths, des luifs, des Berbers et des Arabes, dont la défaite en 1492 ferme en Espagne le moyen Age et la période des invasions. Aux temps modernes, TEspagne a étonné le monde pendaut un siècle par sa monstrueuse grandeur, depuis 1598 par la rapidité et la profondeur de sa chute.
Antiquité. — !•• période (f invasion. — Les premiers envahisseurs furent les colons carthaginois. Dos comptoirs de la côte orientale s'embarquaient les lingots d'argent des mines espagnoles, et U foule des Barbares, Ibères ou Celtes, qu'enrôlaient pour défendre leur avarice les riches négociants de Carthage. Plus tard, c'est en Espagne que le grand Hamilcar fonda l'empire des Barcas^ assex loin de Carthage pour être indépendant, assez riche pour payer la populace punique, assez brave pour fournir une armée contre Rome ; Carthagène en rat la capitale. La Péninsule soumise Jusqu'à TÈbre devint la base des opérations d'Annibai, malgré Sagonte, digne déjà de Saragosse. Après son frère, Asdrubal put s'échapper encore et franchir la Gaule pour passer en Italie (20H). Depuis dix ans les Espagnols, mobiles et pauvres, flottaient entre les deux partis de Rome et desRarcas. En 202 ils furent le prix du vainqueur. Mais ce fut pour Rome deux siècles de guerre acharnée à soutenir. Les prisonniers, embarqués comme esclaves, perçaient la cale du navire et coulaient dans les flots avec leurs nouveaux maîtres. Un pfttre de la Sierra Morena, Viriathe, fut neuf ans invincible ; un instant, il y eut une paix a conclue entre le peuple romain et Viriathe » ; et le berger battit les légions Jusqu'au Jour où on l'assassina (140). En 134, il fallut Scipion Emilien, 60 000 légionnaires et la famine pour réduire à se tuer 4000 Numantihs emprisonnés dans leur ville. SousSertorius (82-72), ils battirent Métellus et Pompée; à Munda (45) ils affrontèrent César et tinrent une Journée sa fortune en balance; sous Augnste, ils remuaient encore dans les gorges des monts Cantaîbres et des Asturies.
Mais, comme le reste du monde, comme Rome elle-même, ils allaient entrer dans la grande paix de l'empire. Leurs trois provinces, Zusitanie au sud-ouest, Bétique au midi, Tarraconaise au nord, se peuplaient de villes aux noms romains, Mérida, Cordoue, Séville, Lugo, Saragosse, à côté des an*
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dennes, Gadèt, Garthagène, Sagral» al BoiMk Les temples, les cirques, les bains, les aqaedttcs» m ponts se multipliaient dans les Tilles. Depuis IT60 ans, la tour bitie sur le pont d*Alcantara domine le Tage de 64 mètres, la hauteur de Notre-Dame. LiTrée au commerce, à Tagriculture, à Tindustrie, la Péninsule éuit pacifiée; le long des routes romaines, à la suite ae ses préteurs, de ses armées, de ses publicalns, de ses commerçants se répandaient partout les idées et la langue du Tainqueur. Fondue dansTemplre romain, l'Espagne lui donna ses gloires : Pomponius Mêla le géographe, Tagronome Columelle, le rhéteur QuinUlien ; Florus écrivait une histoire romaine: Martial aiguisait 1500 épigrammes ; surtout, Séneque et son neveu Lucain mirent en latin la raideur stoïcienne et Temphase espagnole. Moins d*un siècle après Auguste, la province donnait des maîtres à Rome môme; Traian (98 après Jésus-Christ) commençait la dynastie des empereurs espagnols, Adrien, Marc- Aurèle, dont la vertu réalisa lidésl antique, enfin Théodose qui le dernier tint sous ses lois 1 Orient et rOccident, de l'Euphrate à TAtlantique.
Moyen aob. —It* période d'invasion, — Mais Théodose emportait Tempire romain dans sa tombe En 409 le flot dévastateur aes Alains, vandales et Suèves roulait des Pyrénées au détroit de Gadès. Après vingt ans les Vandales partirent pour TAfrique, ne laissant d*eux en Espagne que dos ruines et le nom d'Andalousie. Les Suèves étaient refoulés en Galice et les Alains en Lusitanle par do nouveaux venus, les Visigoths, établis sur les deux flancs des Pyrénées commo soldats de Tempire. Sans cesso ébranlée par les discordes des rois et de Taristocratie, par la haine des indigènes catholiques contre leurs maîtres ariens, rapidement afl'aiblie par ramollissement des Barbares sous le soleil du Midi, la nouvelle domination ne fut jamais bien assise et il suffit d'une Journée — celle de Xérès (7 1 1 ) — pour la balayer de la Péninsule devant les escadrons des Arabes. Arrêtés à Tours en 732, ceux-ci se replièrent derrière le mur glacé des Pyrénées, et en 752 fut fondé le Khalifat de Cordoue. « Ils y introduisirent leur civilisation, qui fut, comme leur croyance, le résultat d*un emi)runt. Mis en rapport par le commerce avec les Juifs de la Palestine et les chrétiens de la Syrie, ils avaient enfanté Tlslamisme; mis en communication par la conquête avec les Grecs, les Hindous, les Chinois, ils créèrent cette civilisation mélangée, sans originalité et sans profondeur, mais non sans éclat ni sans utilité, qui rattacha les unes aux autres les découvertes de trois civilisations isolées, et rétablit le mouvement suspendu de l'esprit dans le moyen &ge. 9 Cest par eux que rOcdaent reçut les premiers manuscrits d'Aristote. C'est dans leur voisinage et par leur influence que se réveilla l'esprit scientifique. Astronomie, géométrie, algèbre, physique, médecine, géographie étaient alors enseignées dans de nombreuses écoles espagnoles. L'agriculture fut cultivée comme une science, et la fécondité du sol multipliée par des irrigations merveilleuses ; la vigne, 1 olivier, la canne k sucre, le cotonnier couvraient les provinces méridionales ; les lonOOO palmiers d'Elche près d'Alicante ont été plantés par Abd-er-Rhaman. Séville comptait 600(i0 métiers à tisser la soie au xii* siècle ; il n y en a pas aujourd'hui 20 oOO dans toute l'Espagne. Et la Péninsule reçut encore des mains des Arabes la poudre à canon, le papier de chiffon, l'art des préparations chimiques, de la distillation, l'usage des chifi'res dont nous nous servons aujourd'hui, les orgues, les horloees à sonnerie, les almanachs, la boussole, le pendule. De tout cela, nous ne voyons plus que quelques monuments: la Giralda de Séville, qui fut un observatoire astronomique et ui est devenue un clocher catholique, la mosquée e Cordouo qu'éclairaient 46u0 lampes et dont plus
de mille colonnes en marbre soutenaient les 3t nefs; surtout l'Alhambra do Grenade arec ses dABtelles de pierre, ses frais Jardins, ses claires tontatna>> « Mais ce qui s'arrête recule. Le Khalilat de CordeM «était déuché de celui de Bagdad ; les diverses parties de l'Espagne se déuchèrent di Khalifat de Cordene. Loiiique le lien de la conquête se brisa, la puissance dee Ueux reparut, et la oa- l ture divisa ce que la force avait un moment ré- i uni.» (Mignet)AprèslachutedttK]ieUfat(i044}.les ' émirs érigèrent leurs provinces eo nqr^n™^^ ; ^ l'anarchie livra les débris de Fempire arabe aux attaques des chrétiens.
Formation territoriale. — Cependant chaque pas de la décadence arabe avait marqué un procès des chrétiens. Dès 711, l'Espagne était dcveoM le champ clos des deux religions. Quelques fugitifs de Xérès, sous le comte Pélaee, s*éuient maintenus libres dans les sorges des Asturles. Leurs fils descendaient peu à peu des montagnes ; en 760 ihi fondaient Oviédo, en 914 Léon, et leur frontière se hérissait de châteaux forts, dont le pays reçut bientôt le nom de Castille. En même temps la Marche d'Espagne, fondée par Cbarlemaçne, devenait le royaume de Navarre ;S57), dont le roi. Sanche le Grand, uni à celui de Léon, frappait sur le Khalifat de Cordoue l'irréparable désastre de Kalat-Anosor (1002). Les chrétiens, disent les chroniques, se battirent comme des loups afifamés. Des trois fils de Sanche le Grand, l'aîné. Gardas, agrandissait la Navarre, le deuxième, Ferdinand, unissait les royaumes de Léon et de Castille (1037), le troisième, Ramire, prenait TAragon sur les Maures (10351063).
Vainqueurs à Tolède, mais vaincus àZalacca (1086) par les Maures Almoravides, puis à Uclès (1108), les Croisés espagnols n*en conquéraient pas moins deox royaumes nouveaux, en Portugal sous Henri de Bourgogne f 1139), à Valence sous le Qd, qui fat le Roland ae la Péninsule et que chanta le romancero. Désormais les chrétiens, solidement adossés aux Pyrénées, soutinrent contre les Musulmans une croisade régulière, grâce aux ordres miliuires deCalatrava(1158), deSaint-Jacques(l 161), d'Aléastara (1176). En 1212, malgré les chaînes oui reliiico: entre eux les premiers rangs dos Almohades, m:l-
Se lé Coran que tenait on main leur émir. l«i aurps vinrent se briser sous les haches d'armes des Espagnols aux Navas de Toloss. I^e destin de la Péninsule était fixé ; têt on tard les Musulmans en devaient sorth*. Dépouillés de Cordoue, de Séville, de Jaen, de Cadix par les Castillans, de Valence par les Aragonais, des Algarves par le Portugal, ils ne possédaient plus en 1248 que Gr^ nade et son territoire.
Mais les barons espagnols, terribles aux Maures, ne l'étaient pas moins à leurs maîtres. L'anarchie déchirait les quatre royaumes chrétiens. LesCo:tès. formées des députés du clergé, des ri lies et de h noblesse, possédaient le pouvoir. En Aragon, le Justiza, choisi par les barons, surveillait les actes du roi ; et voici le serment que les sujets prêtaient à leur prince : « Nous^ qui, chacun en particulier, sommes autant que vous, et qui, tous réunis, sommes plus que vous, nous vous lurons obéiNsanoe et fidélité, si vous observez nos fois ci coutumes ; sinon^ non. » Et la liberté du langage ne surpa^tsait point celle des actes, et les discoïdes des princes s'ajoutaient à la désobéissance des barons. Copeodant à la fin du moyen &ge (1453), la bannière aragonaise flottait sur les Baléares, la Sardaigne, Malte, et les Deux-Siciles enlevées aux Angevins français.
Trois princes ont alors entrepris d'établir l'unité sous le pouvoir absolu en France, en Angleterre, en Espagne. Ferdinand d'Aragon fut le Louis XJ ospa. gnol. L'unité politique et religieuse de la Pénin. suie fut le but de ses talents et de sa perfidie.
ESPAGNE
ESPAGNE
Mari d'Isabelle de Castille, il eoosaere Tunion des deux grmndB royaumes espagnols par la victoire de Toro remportée sur les nobles et les Portugais /1476). En 1492, après onse ans de Ruerre, il entre à Grenade ; Boabdil, le dernier des rois maures, pleure «omme une femme le royaume qu*il n*a pas sa détendre comme un Homme. En 1493, Ferdinand obtient de Charles VIII le Roussillon ; en 1512 il conquiert la Navarre, dont Ximenès achève la soumisflion (l&ie-1518).
En même temps il transforme la milice des villes (Sainte Hermandad), et la tourne contre la noblesse. Il attribue à la couronne la erande maîtrise des ordres militaires. Enfin il crée llnqulsition, organisée parTorquemada. Dix-sept tribunaux ecclésiastiques, dirigés par le grand-inquisiteur, veillent sur la conscience religieuse des Espagnols, ils chassent les Juifs (1493) et les Maures (1499). Maître de TEspagne, Ferdinand s*occupa d'établir sa prépondérance au dehors. En 15f(0, il s*alliait à Louis xn contre le prince aragonais de Naples, et en 1501 Gonsalve de Cordoue lui assurait rentière possession de la conquête commune. En 1492 Isabelle avait donné trois navires à Christophe Colomb ; et celui-ci en retour avait donné on monde à TEspagne.
Enfin un habile « système d*alliances politiques » enfantait le monstre autrichien qui devait an xvi* siècle écraser rEurope de sa suprématie. L'Espagnole Jeanne épousait Philipoe le Beau d'Autriche et donnait le Jour à Charles-Ouint.
Temps modernes. — Apogée de tEspagne. — « Gharlee-Quint (1516-1556) a été le souverain le plus puissant et le plus grand du xvi* siècle. Issu des quatre maisons d'Aragon, do Castille, d'Autriche et de Bourgogne, il en a représenté les qualité» variées et h plusieurs égards contraires, comme il en a possédé los divers et vastes Etats. » (Mignet.) « Il éuit à lui seul une coalition, » dans laquelle TEspagne se trouvait fondue et subordonnée. Entre ses mains, elle ne ftit plus qu'un instrument puissant pour obtenir la maîtrise du monde ; elle dépensa sa force au service d'intérêts qui n'étaient point les siens. Ses trésors et ses soldats s'usaient à combattre la France, à contenir les protestants d'Allemagne, à vaincre les Turcs, à maintenir péniblement le faisceau d'une monarchie dans laquelle le soleil ne se couchait Jamais. Aussi, désintéressée des triomphes, qui lui éuient inutiles, elle partagea la défaite dans la crise suprême de 1555 qui mit à néant Tœuvre de Charles-Quint. En vain le peuple espagnol avait-il voulu des garanties. Les comuneros vaincus à Villalar (1521), Padilla fut décapité et avec lui l'esprit natlonaL Cest pourunt en Estramadure que vint mourir le vieil empereur au bout de ses succès, de ses forces et de sa vie. De ce règne, l'Espagne
Krdait l'Amérique, conquise par Cortex et Pizarre, i Pays-Bas, la Franche-Comté, le Milanais, les Deux-biciles, Talliance de l'Angleterre, dont la reine Marie Tudor venait d épouser le -fils de' Charles- Quint, Famitié docile des Médicis à Florence, des Doria à Gênes, l'épée de Philibert-Emmanuel, duc de Savoie, enfin son nouveau maître, le taciturne et hautain Philippe II.
C'éuit l'apogée de l'Espagne, féconde dans les lettres et les arts comme dans la politique et la guerre. Herrera « le divin » chantait ses odes sublimes; la Vega s'illustrait par ses sonnets avant de mourir à trente-six ans ; Mendoza donnait son histoire des fçuerres contre les Maures. Après eux, Cervantes (1547-1616; écrivait son immortel don Quichote et ses drames moins célèbres; Guillen de Castro mettait en scène le Cid Campéador qui inspira notre Corneille ; Lope de Vega composait ies 1 HOO drames ; enfin Calderon méritait d'être surnommé le Shakespeare espagnol. L*éclat de la peinture fut postérieur à celui des lettres;
Velasqnez, Znrbaran, surtout Mnrillo vécurent an XVII* siècle. Ainsi donc, par sa littérature comme par ses armées, l'Espagne alors dominait l'Europe.
a Quand l^Espagne remue, la terre tremble, » disaient les contemporains. Du fond de l'Escurial, palais et monastère tout ensemble, Philippe II remuait le monde, avec l'Espagne pour levier. Chef du catholicisme armé, confondant le triomphe de la relisrion et celui de son ambition même, U médiuit 1 asservissement de l'Europe dans l'unité de son empire et de sa foi. Pour atteindre ce but, il livrait à ITnquisition le reste des Maures andalous et il proscrivait avec eux ragricuUure et Tindustrie espagnoles (1568]. Don Juan, son frère, auquel il « permettait la gloire à défaut de la puissance », écrasait les Turcs à Lépante (1571). Luimême avait vaincu les Français à St-Qucntin (1558), etsignélapaixdeCateau Cambrésis (1559). Il allait conquérir le Portugal. (1580). Mais la réforme était une enclume oui déjà avait usé bien des marteaux. Après Marie Tudor^ Elisabeth avait implanté le protestantisme en Angleterre et mis à mort Marie Stuart( 1587). L'invincible Armada dirigée contre les Anglais était vaincue par les vents (1588) : les Provinces-Dnies étaient victorieusement révoltées sous le prince d'Orange ; enfin, en France, après les espérances* de la Ligue, le triomphe d Henri IV obligeait l'Espagne à la paix de Vervins (1598). La même année mourut Philippe IL L'Espagne s'était épuisée sans retour dans son effort gigantesque; de fatigue, elle entrait dans sa décadence.
Décadence. — Sous Philippe m (1598-1621), le repos ne taX que langueur, et TAndalousie s'appauvrit encore de 8n0,000 Maures chassés en 1609. En 1618 commença la guerre de Trente ans. L'orgueil de Philippe IV (1621-16C5) et de son ministre Olivarez coûtait à leur pays le Portugal (1640), la Hollande (16481, Dunkerque et la domination des mers dont héritait l'Angleterre, l'Artois, le Roussillon, la prépondérance en Europe qui passait à ht France (traité des Pyrénées, 1659). Charies II (1665-1700), impuissant et débile, était l'image de son empire, démembré par chaque guerre (Flandre, 1668, Franche-Comté, 1678) et dont, sous ses yeux, ses héritiers se disputaient les lambeaux.
Quand mourut ce pauvre prince, il n'y eut plus de Pyrénées ; le Bourbon Philippe V allait régner à Madrid, soutenu par l'amour des Espagnols. La
firemière fois que les Autrichiens entrèrent à [adrid, les maisons étaient fermées en signe de deuil, et l'on ne ramassa point l'or qu'avait jeté l'archiduc Charles dans les rues. Chassé deux fois de sa capitale, Philippe y rentra déflnitivement après la victoire d'Almanza(1707}, et celle de Villa- Viêiosa (11 10), qui lui fit un lit de drapeaux autrichiens. Mais pour conquérir son roi, l'Espagne avait perdu toutes ses possessions européennes et Gibraltar par les traités de 1713.
Le regret de cette déchéance et Tambition do sa reine Elisabeth Farnèse l'entraînaient aussitôt dans l'intrigue d'AlbéronL Vaincu en 1720, Philippe V obtint cependant pour ses fils les Deux-Siciles, (1738), et Parme et Plaisance en 1748.
L'avènement de Ferdinand VI (1746-^59) donna le pouvoir au ministre Ensenada. Celui-ci ranima l'agriculture et l'industrie, mit de l'ordre dans les finances, dans l'administration, et laissa à son successeur une armée, 5^ vaisseaux et 60 millions d'économies. Sous Charles III, prince habile et libéral (1759-1788), Aranda et Campomanès. s'inspirant des idées françaises, essayèrent de renouveler l'Espagne. La réforme des couvents, l'expulsion des Jésuites (1767), désarmèrent Klnquisition 2ui depuis cinq siècles avait expulsé 2 80u 000 infièles et rendu 347 000 condamnations. Le pacte
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de famille (1761) ayalt donné à VEspagne la Louisiane, mais lui atait codté la Florido (1768), que lui rendit bientôt, arec Minorque, le traité de Ver- •aUles (1783). Après eux, Florida Blanca (1174) fboda un grand nombre die fabriques, favorisa Tapiculture, perça des canaux et des routes, institua la banque royale.
Mais Charles IV (1788-1808) abandonna bientôt ces réformes pour lutter contre la rérolutîon française sur les conseils de son ministre Oodoy. Vaincu, il signa la paix de Bâle, qui llyrait Saint- Domingue à la France. Dès lors il fut le docile instrument de Napoléon contre TAngleterre et le Portugal. La flotte espagnole périt avec la nôtre à 'Trafalgar (1805), et Jugeant la nation par son roi, Napoléon résolut d'annexer la Péninsule à son empire. En 1807, Junot conquérait le Portugal; en 181)8, Napoléon arrêtait à Èayonne Charles IV et son fils révolté ; Joseph, nommé roi d*£spagne, entrait victorieux à Madrid. Mais le peuple espagnol était debout derrière ses montagnes, soutenu par les Portugais de Wellington, et bientôt Dupont capitulait i Bavlen en 1808. En vain Napoléon luimême poussait victorieux jusqu'à Maarid (1909); Massé na reculait devant les lignes de Torrès- Vedras (1812), et Joseph perdait laPéninsule à Vtttoria (1813). La chute de Tempereur délivra le flls de Charles IV, Ferdinand VU ^1814).
PÉRIODE COlfTKMPORAINB. — 1814-1879. — « La nation replace sur votre tête la couronne qui en était tombée, et qu*elle a su reconquérir pour vous et sans vous. La patrie ne met à vr^.re autorité d*autres limites que celles qui ont été posées par la charte constitutionnelle. Le jour où TOUS les franchiriez, le pacte solennel qu*eUe forme aujourd'hui avec vous serait rompu. > Ainsi parla à Ferdinand le président des certes, au, nom de la nation Justement fiëre de ses efforts héroïques pour repousser Tétranger. Ferdinand VII jura d'observer la Constitution de 181*2 ; mais queloues semaines après, les Certes étaient dissoutes, rinquisitioit rétablie, les prisons pleines de patriotes, et TËspagne perdait ses colonies insurgées contre ce régime vers 1820.
La même année Riego souleva Tannée à Cadix ; Ferdinand Vlï dut ouvrir les prisons et convoquer les Cortès. CcUesci, imiUnt notre grande assemblée constituante, déclarèrent les biens ecclésiastiques propriété nationale et abolirent les droits féodaux. Aussitôt la noblesse et le clergé insurgés appelèrent Tintervention étrangère ; et Louis XVIII déclara la guerre au nom de la Sainte-Alliance (18V3). « En 1812, répondirent les Cortès, lorsque l'Europe avait à repousser un conquérant redoutable, les souverains approuvèrent notre constitution. Us pensaient alors que la meilleure garantie de l'indépendance est la liberté. Aujourd'hui tous se réunissent pour étouffer en Espagne la liberté comme Tindépendance. Nous défendrons l'une et l'autre. » Mais l'armée française entra à Madrid, puis à Cadix après la prise du Trocadéro. Riego fut pendu, avec un grand nombre de libéraux. 45,000 Français montèrent la garde autour du trône de Ferdinand jusqu'en 1828. Ce prince mourut en 1833 après avoir aboli la loi salique introduite par les Bourbons.
Deux candidats se disputaientle trône, don Carlos, frère de Ferdinand, et Isabelle, fille du feu roi, sous la régence de sa mère Christine. Carlos était soutenu par les partisans de l'ancien régime, nombreux dans le nord. Christine dut s*appuyer sur les libéraux. Le ministre la Rosa rédigea une constitution (Statut roval de 1834) et signa la quadruple alliance avec 1 Angleterre, la France et le Portugal. Après les discordes des christinos, la guerre reprit avec énergie contre les carlistes, et Espartero les contraignit à signer la capiiolation de Vergara (1838), qui terminait la lutte
Mais Espartero renversa la régente Christine, (1840), et fut à son tour remplacé par NarvBex( 1841}. La reine Isabelle, devenue majeure, avait rappelé sa mère ; suivant rinfluenee firancatse, elle épousa son cousin François d'Assise et donna aa sœur sa duc de Hontpensier , fils de Leuis.Pbilippe (1H46 . Jusqu^n septembre 1868, elle a gewenié ta milieu des intrigues. Chassée alors parime ÎBCurrection militaire victorieuse à Aleolea , elle ft place à un gouvernement provisoire, diricé par le maréchal Prim. La constitution rédigée, Prim offrit la couronne d*Espagne à un prince d« h famille de Hobenzollem, et mit tSnn aux prises h France et l'Allemagne (juillet 18701. En décembrf, Amédée I, flls du roi dltalle VictorCmmanoel, accepta la couronne. Mais après le neuitre ds maréchal Prim et le commencement de Insurrection cariiste (1872), le nouveau roi abdiqua (février 1H78), et la république f^ proclamée. A la guerre carliste se Joignit bientôt rinsurreetion des fédéralistes, concentrés dans Cartbagène. Le 8 janvier 1874, le ffénéral Paria dispersa les Cortès et donna le pouvoir au maréchal Serrano qui reprit Cartliagène (1874). Mais an mois de dMembre, le pronunciamiento militaire de Sagoote, osuvre dq
Sénéral Martines Campos^donna le trône «q Is dlsabelle, Alphonse Xn, et la monarc^iie constitutionnelle fut rétsblie, avec M. Cinoras del Castillo à la tète du ministère.
[Paal Scbifer.l Llttèratore. — Avant de présenter le taUéaa de la littérature espagnole, il ne nous parait pu hors de propos de jeter un coup d*œil rapide ur la formation d'une langue que nos voisins dW delà des Pyrénées ont écrite et écrivent enom avec tant d^élégance, et qu'ils ont portée et répandue dans le Nouveau-Monde. Si Ton trouve qaeJques restes de phénicien, de grec et de carthaginois dans les dialectes de la péninsule ibériqae, on pout néanmoins affirmer, sans erainte d'être contredit, que la langue latine importée par U domination romahie y a laissé les traces les plus durables et a fini, à travers les siècles et pardei transformations successives, par devenir la langsa nationale de l'Espagne. Nous n'avons pas à nooi étendre ici sur les modifications plus oa saotaw profondes que les envahisseurs gotbs et arabes flrsm nbir à la pureté du latin ; ni à montrer comment du mélange des divers idiomes des populations »• digènes est sorti le roman vulgaire et le casiilan moderne ; qu'il nous suffise d'observer qw « castillan s^est rormé surumt du latin dont il a coaservé, avec la graviié, une sonoriu* Oe pronoucution qui u*appartient à aucune des laâguet a»
latines. , ,,
Un fait qui ne doit pas être passé sons sUsoee au début de cet exposé, c'est TexiateaeB et le développement de deux littératures, l'uiso oontiaoa* tlon de l'antiquité savante et classique, l'anirs rd gaire et sponunée, ne devant rien qu'à eUe-mèoia. Celle-là cultivée par les moines, les ecclésiastiques et le petit nombre de sécuUers adonnés aai lettres ; celle-ci appartenant oxduaivement au peuple. L'une ne représentant rien du présentât secoasumant en vains efforU, l'autre expressîM d* sentiments populaires, se montrant pleine de vie et d'espérance. La première finit bien par adopter l'idiome national, mais de mauvaise grâce ; elle rerta le reflet d'une civilisation éteinte, pendant que la seconde se consacrait au dévoloppemeotd'une civilisation nouvelle, à Texpression des gnods sentiments du peuple espagnol, la religioB, l'hooneur et la galanterie, les trois grandes Boaresade la littérature au moyen âge ; aussi floit-elto P» faire oublier son adversaire et rester la ttttsratare vraiment nationale, parce qu'elle était i'e^P""!!!! de8 idées, des doctrines, des désirs et des intért» de tous.
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Le plas ancien monument de la langue espagnole écrite, moitié latin, moitié espacnol informe, c'est la confirmation de la Carta-puebla d'Avila (charte jt- répartition des terres, des impôts, des privilèges) Jans les Astaries en 1155. La poésie fait anssi son ipparition vers cette même époque et trouve son expression dans le Poème du Cid, dont le principal personnaee est Raiz Diaz, le Cid Campeador, ce grand héros populaire de TEspagne chevaleresque. L'aateur nous reproduit les mœurs et les seniliDcnts de l'époque avec toute la rudesse et Ja riolcnce du caractère national, dans une langue k moitié développée et se dégageant à peine dos liens da latin, mais avec une liberté et une hardiesse d'esprit qui s'harmonise bien avec le sujet principal du poème« la lutte contre les Maures. Après le Poème du Cid viennent des compositions inonjmes, parce qu'on ne connaît ni les auteurs, Di le lieu de leur composition : telles sont le L'vre iÀpollonius,U Vie de Notre-Dame, la Vie de sainte Uarie <f Egypte, VAdoratinn det trois taints rois ; puis les treize mille vers de Gonzalo de Berceo, sur ki sujets religieux : la Vie de saint Dominique if Silos y les Miracles de la Vterge, les Douieurt Ula Vitrine, etc., récits appartenant aux idées reli- ;icase8 du moyen &ge et dont le but était d'exciter es sentiments de dévotion. Un des écrivains qui ont le plus contribué aux procès et au développement de la nrose castillane, iest le roi Alphonse le Sage ou le Savant, non seulenent par les nombreux ouvrages qu'il composa, elâ que la Chronique générale a Espagne, une Hisoire uniterselle, le Livre du Trésor, les Tab/es ilphonsines, YHisxoire d'outre-mer, le Spéculum lu Miroir île tous les droits, le Septénaire ou les )ept Parties, etc., mais surtout par la Version de a Hibit en langue castillane dont il fit une langue lationale en prescrivant son usage dans toutes es procédures légales. Il avait cependant composé es Cantiques en dialecte galicien, et dans ses vers e retrouvent les traces de la poésie provençale ont il aimait d'avoir les représentants à sa cour. n autre poète, J uan -Laurent Se gura. nous a laissé il mille vers sur la Vie cT Alexandre le Grand, his- )ir6 généralement racontée avec la pesanteur une chronique» mais respirant parfois un souffle Dctique. Des ouvrages d'un neveu d'Alphonse le âge, l'un des plus turbulents Espagnols de son tmps, D. Juan Manuel, il ne nous reste que CûtrUtf de Lucanor, collection de quarante-neuf >ologues, contes et anecdotes. Un contemporain i D. Juan Manuel, Juan Ruiz, vulgairement apilé luchiprètre de flita, composa sept mille vers tvIroD avec une variété de mesure, de ton et énergie jusqu'alors inconnus à la poésie castil- QB. Ses Cantigas de Serrana sont des chansons istorales très animées, à la manière des Pastotas ou Pastorelles 'des troubadours provençaux, i couleur de ces poésies est excessivement vak) ; l'esprit satirique l'emporte, mais non sans ( mélange de bonne "humeur au milieu des contes des apologues, exprimés avec un naturel et une racité charmante. Vers laSO, nous trouvons le rieui poème intitulé Ubro de raàOi don Santoà, i engage plus d'une fois Pierre le Cruel à ne s mépriser des conseils, parce quMls lui viennt d'un Juif. Dans le même manuscrit se lisait Doctrine chrétienne, la Vision ctun ermite, la inse i/e la Mort, peinture espagnole saisissante et •toresque, et un poème sur Josrph en langue )agnoIe et en caractères arabes. Le dernier ces spédmens primitifs de la poésie castil- ;e, c'est le Rimado de Palacio, ayant pour jet les devoirs des rois et des nobles dans le uvernement de l'Etat, esquisse des mœurs et 9 vices du temps, par Pedro Lopes de Ayala, mort
S. l'on veut bien comprendn rorigjbalité et le t* Pasth.
véritable caractère de la littérature populaliv e«tiilane, au moment où elle prend son essor et se dégage de Técole provençale, italiemie et de cour, pendant la seconde moitié du quatorsième siècle, tout le quinzième et tout le seisième, il fuit se reporter aux Romanceros et aux Cancionerost aux Chronigues, aux Livres de chevalerie et au théâtre. Il faut, dans les premiers recueils, étudier les Romances, subdivisées en chevaleresques, historiques, mauresques et relatives à la vie privée et aux mœurs des Espagnols eux-mêmes, contemies dans les collections publiées en 15^0, 1598, 1597, 1608. dans les Cancumeros de Baena, de Stunlga de Martinez de Burgos, dans le Caneionero pênerat de Castilloy publié en 1511. Il faut saisir les sujets de ces dfiverses romances dans les cfironi" ques générales, les chroniques royales qui commencent par Alphonse X et se perpétuent Jusqu'à Ferdinand et Isabelle ; voir dans les chroniques de faits particuliers, El paso hanroso, El Seguro de Tordesillas; dans celles de personnaj^s particuliers, les chroniques de D. Pedro Niâo, d'Alvaro de Luna, de Gonzalve de Gordoue ; dans celles de voyages, les chroniques de Ruy Gonzalez de Clarijo, de Christophe Colomb, de Balboa; enfin ne pas négliger les chroniques fabuleuses qui marquent la transition aux fictions romantiques de chevalerie, fictions qui commençaient déjà à inonder l'Espagne. En effet, de certaines ehroninues aux Livres de chevalerie, il n'y a qu'un pas. Aussi dès que Montai vo eut traduit YAmadis de Gaule, le goût se développa avec une étonnante rapidité, en Espaene, pour toutes ces allé- Î^ories extravagantes, alambiquées, absurdes et àstidieuses , dont le génie immortel de Cervantes devait plus tard faire bonne et prompte Justice.
Quant au théâtre, ce n'est guère que vers le milieu du xiii* siècle qu'il prit naissance en Espagne, sous le patronage de l'Eglise, et pas* des sujeto religieux. Mais pour apprécier sa valeur, dans ces temps, il ne nous reste aucun fragment de ces mystères mimés ou dialogues, et il nous faut arriver à la seconde partie du xv* siècle sans rien trouver qui porte le caractère d'une composition dramatique profane. Des essais s'aperçoivent 4ims les copiai de Mingo Revniço, dans le dialogue de Cou entre l'Amour et un Vieillard : ce n'est toutefois que dans la Célestine qu'on peut voir le point de départ du théâtre espagnol. Cette œuvre, roman dramatique plutôt que drame, est une composition pleine de vie et de mouvement, en vingt et un actes, où les caractères des personnages sont développés avec énergie et vérité, en style vif et brillant et avec toutes les ressources qui constituent le mH et le pur castillan. Elle a exercé une véritable influence sur la fondation du drame national. Après la Célestine viennent les Reprësdiatiom de Juan de l'Encina : ce sont des églogues qui devaient ^tre représentées devant des protecteurs et des amis de la Cour, et oui l'ont été réellement: puis quarante-deux petits drames du Tortugais On Vicente, et les comédies de Terres "Nabarro t^ui, le premier, appelle les actes jomadas; donne à la pièce six personnages au moins, douze au plus; la fait précéder d'un introït ou prologue; introduit le rôle du gracioso,' observe Tunité d*aotion, ot fait reposer l'ensemble sur les mœurs nationales. Après lui vient Lope de Bueria, auteur et aaeur, donnant, avec ses troupes ambulantesi, des représenutions à Sévi lie, â Valence, à Ségorie, et méritant, malgré sa profession de comédien, d'être enterré dans la grande cathédrale de Cor doue. Juan de Timoneda recueille les comédies les coloquios pastoriles, les pasos que Lope Jeuaii non pas dans les églises, ni dans les palais des grands, mais sur les places publiques, suivant le goût et rhumeur de la multitude, et il fait fairt
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quelques pas de plus à Fart dramatique naissant, comme le prouvent ses i>€ux aveuoles; et par les efforu de Viruès et de Leonardo de Ârgensola se ferme la période primitive du théâtre espagnol, et Tépoque de Lope de Vega et de Caldéron est préparée.
Disciple de Técole iulienne, Lope de Vega ne doit sa réputation qu'au drame national, dont il expose la théeVie dans son AH nouveau de faire des comédies. Il commence par des églogues représentées devant des grands, par des moralités Jouées dans les catliédrales, et il finit par ces drames sans nombre, d'une facilité inconcevable, où 11 flatte le goût du peuple et établit définitivement le théâtre national. Que ce soient des comédies de cape et d*épée, des pièces roulant sur des sujets historiques fournis par Thistoire ancienne, par l'histoire contemporaine, par Thistoire nationale ou par Thistoiro étrangère; que ce soient ces drames si nombreux tirés de la vie commune ; les comédies de ruido et les comédies de apariencias ; les succès de l'auteur et le goût populaire pour les représentations profanes alarment TEglise toute puissante qui fait fermer les théâtres. Lope de Vega s*adonne alors aux comédies qu'il tire de la vie des saints populaires, aux comédies de SantoSf aux Autos Sacrameniales dont la Iba, Veniremes avec la Tarasca, les Gioantones et les CatTos font les délices de la population madrilègne, les Jours de la fête du corpus Christi, Lope sacrifie tout au goût du public. Pour plaire aux spectateurs, il foule tout aux pieds, histoire, géographie, convenances morales, régularité du drame D'un autre côté il relève ses pièces par rintrigue comique, par ses graciosoSf ses picaros qui n'en sont qu'une variété dramatique, par son style, par le charme de ses vers où il mêle habilement les vieilles romances qui flattent tant Torgueil national.
Â côté de ce monarque absolu de la scène apparaissent les poètes des écoles de Séviile et de Valence, et les disciples de Lope de Vega qui, pour se faire une réputation, accourent tous à Madrid, devenue la capitale de la monarchie espagnole. Au milieu d'eux nous distinguons Guillen de Castro, qui inspire le Cid k Corneille ; Montalvan, à qui Raynouard doit les Templiers; Tirso de Holina, dont le Burlador de Sevilla est le t3rpe primitif du Don Juan Joué sur toutes les scènes d'Europe et parmi nous entre autres dans le Festin de Pierre de Molière; Alarcon, dont la Verdad sospechosa sert de modèle au Menteur; et tous ceux qui, appartenant au clergé ou à la noblesse, et ne voulant pas être connus, composent pour la scène, sous la dénomination discrète de Ingénias de esta cor te.
Le rival le plus éminent de Lope de Vega n'est pas Cervantes, qui appelait ce roi du théâtre un monstruo de la mituraleza^ mais bien sans contredit D. Pedro Caldéron de la Barca. Ce poète, distingué dans les concours poétiques dès l'âge de vingt ans, se vit attaché à la cour sous le règne do Philippe IV, avec l'obligation de fournir des drames aux théâtres royaux. Durant une existence de quatre-vingts ans, il écrivit un grand nombre de pièces pour Tolède, pour Séviile, pour Madrid, loas, entremeses, autos, toutes allégoriques, tirées tantôt des Ecritures saintes, tantôt mêlées à l'histoire nationale: des comédies de Santos, des comédies dévotes, des comédies de cape et d*épée. Si, dans les drames de Lope, on peut voir paraître Adam et Eve vêtus à la française et les Espagnols débarauer sur les côtes de Hongrie, on peut dire que Thistohre et la géographie sont également absentes dans les pièces de Caldéron. Conolan est un général de Bomnlus, le Danube coule entre la Suède et la Russie, Jérusalem est située sur les bords de la mer. Malgré ces erreurs, Caldéron charmait son
public. Ses drames sont remplis d'aventares extraordinaires, de retours de fortune inattendus, de déguisemenu, de duels, de méprises de toot genre. Pour augmenter la vivacité de l'action et Tintérèt des personnages, il met en Jeu des ressorts inconnus Jusqu'à lui. Il représente surtout les Espagrx^ de son temps, avec des allusions flatteuses pour le> personnes et en rappelant des événements agrt«bles pour les auditeurs tant de la cour que op. la ville. Plus que tout autre, dans une vcraiflcaûQa riche et harmonieuse, il provoque la curiosité c; attire l'attention par la peinture extravagante de l'amour, de la Jalousie, du point d'honneur, d«t droits domestiques portés au suprême degré <ie l'exagération .
Pendant que le théâtre s^élève à une hauteur qui a pu être égalée depuis, mais oui n*a pas été a^-
f>a8séc, tous les autres genres littéraires se dereoppent à leur tour soit en poésie, soit en prove. L'épopée produit VAraucana d'Ercilla, que Voltaire a fait connaître à la France ; les Larmes eTAsgéliquCf dont Cervantes aurait pleuré la perte, et ces immenses compositions épiques sur les expioiu de Charlcs-Quint, de D. Juan d'Autriche, de Fernaud Certes, qui arrivent Jusqu^à 90000 vers. A côté de l'épopée nationale, nous trouvons les traductions de VIliade de ÏÉnéide^ de Dante et da Tasse, et les épopées burlesques de VAsneida^ &t !a Mosguea et ae VEntierro de la gâta de Jiten ChrespOf « l'enterrement de la chatte de Joia Chrespo. »
La poésie lyrique s'étudie surtout dans les recueils si connus des HomanceroSt dans les acceou des troubadours provençaux, soit à la cour d'An-
fon, soit à la cour de Castilld et aux Jeux Flonvi e Barcelone ; dans les vers des frères Manriqne « des Urreas ; dans les sonnets, les copias, les caczones de toute une pléiade de poètes que rinfloesoe de l'Italie partage en deux écoles: l'une uni préfère, comme fray Luis de Léon et Fernando de Herren, l'ancien mètre castillan, pour reproduire des seov ments populaires vraiment espagnols, et où se tnnvent les défenseurs de Tespiit national CristoU. de Castillejos, Villegas; Tautre» qui est conduis par BoBcan et Garcilaso de la Vejga, ces pèirv quistes qui introduisent dans leurs compositù»! les mesures et les formes préférées des Italiess- Les Lamentaciones de Silvestre, les Silves de Rieji, les Endechas de Quevedo, et les élégies de Vill^^fti nous font connaître les transformations du genre élégiaque, pendant que les vers de Saa de Mirandi nous déroulent les occupations de la vie champétn et que les églogues de Lope de Vega nous initiesi à la vie pastorale de la Péninsule ; pendant que les preguntas y respuestas ingénieuses on puéhles, savantes ou absurdes nous donnent, avec ({uel<jii£f traités, le vrai caractère de la poésie didactiqi:f à cette époque, depuis les six cents proverbes i& Marquis de Santillane Jusqu'aux vingt-qnatre miliÉ refrains de Juan Yriarte.
Jusqu'au règne de Juan n, le dialecte castiDu: s'était contenté d'étendre sa domination sur testes les autres provinces de l'Espagne, et de se substituer au galicien, au provençal, au catalia. On n'avait jusque là rien fait, on presque rien, pour l'enrichir, l'élever et le purifier. Sous le règne de Juan II, le style commence à être regardé cornae une chose importante ; le choix des mots, comme le premier pas vers son amélioration. H avait été grave, digne et pittoresque, mais peu riche. Jun de Mena prit hardiment les mots qui répondaiesi à sa pensée partout où il les trouva, soit dans le latin, soit dans d'autres lansues^ elle vocabulaire castillan acquit par son travail plus d*étendue, plu de vigueur, plus de noblesse et plus de variété. Dès lors Palencia peut composer son dictionnaat, Antonio de Lebrija sa grammaire^ un inconnu, soo Dialogue des Umgues, pour nous faire comulus
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triglne et le caractère de ridiome castillan et le ns des mots fixés par Tusage de Tolède. Avec cet strument ainsi perfectionnéf Francisco de la Terre !Ut nous donner sa Fûion deleitable; Hurtadode endoza, son Lasarillo de Termes^ roman satirique 1 genre picaresque qu'ont suivi le Guzman cfAlirache^ le Grand Tacano^ le Gil Bios. La prose istorale peut, par la Galatée de Cervantes etl'ilridie de fiope, nous tracer les ravissants tableaux £ la Tie champôtre, nous initier aux récréations ue prenaient les esprits à la cour de Philippe II t de Philippe m, et permettre à Gongora de faire cole, avec les Cultoristos, ou amis d'un style idiculement cultivé, et les Conceptistos^ ou parisans de toutes les extravagances dans la pensée !t r expression ; le roman historique peut trouver »on véritable caractère dans les Guerres civiles de Grenade^ par Ginez Ferez de Hita. Alors peuvent paraître les livres de chevalerie, dont les récits singuliers charmaient tant les esprits, et dont un des derniers est le Diablo cojuelOy « le Diable boiteux » ; liors le genre épistolaire, si varié dans les lettres d'un auteur vrai ou supposé, Fernand Gomez de Cibdareal,de Fernando del Pulgar,de Christophe Colomb, prend uq antre caractère dans la correspondance de sainte Thérèse, d* Antonio Pères, ce ministre de Philippe II qui a, un des premiers, introduit en France le goût de la langue espagnole. La composition historique peut aussi révéler les qualités qui distinguent les Annales de Zurita, la Guerre de Grenade de Hendoza, les historiens des Indes et la Conquête du Mexique d'Antonio de Solis. La prose mdactique peut nous donner le Relox de principes f « THorloge des princes, » d* Antonio do Guevara, dont Tobjet est de placer sous les yeux de Cbarles-Quint le modèle d*un prince plus parfait qu'aucun autre de Tantiquité par sa sagesse et sa vertu ; le Guide des Pécheurs, de Luis de Grenade, \ivTe traduit dans toutes les langues; les œuvres des mystiques et les traités politiques à T usage des seigneurs et des princes.
Enfin c'est dans ce castillan que Cervantes nous fait lire son Persiles et Sigismonde, ses Noveias ejerNplareSf ces contes qui respirent une fraîcheur puisée au sol vigoureux du caractère national, pages écrites avec une richesse de langue, une vigueur et une grâce telles qu'ils sont restés sans rivaux pour le succès. C'est dans ce castillan qu'il a écrit son inimitable Don Quichotte^ livre sans rival pour le fond et pour la forme, que le monde entier lit et relit dans ses innombrables traductions, sans pouvoir décider ce qu'il y a de plus admirable, ou de rintelligence raffinée de Don Quichotte, ou du bon sens populaire de Sancho Panza.
\3n changement politique porte en 170S un prince français. Philippe, duc d'Anjou, sur le trône d'Espagne. Philippe V aimait les lettres, il connaissait toute l'influence qu'elles peuvent exercer sur la régénération d'un peuple. Un de ses premiers soins fut de fonder des sociétés savantes, l'Académie royale espagnole, TAcadémie d'histobre, et il favorisa le développement des institutions analogues. Alors il s'opéra, en Espagne, un travail d'émancipation intellectuelle par l'influence française. D. Ignacio LDzan fonda un système poétique sur les do'étrincs critiques d'après Boileau et Lebossu. D. Bonito Feijoo publia son Théâtre critique et ses Lettres irûdites, Ferdinand VI fit des efforts pour combattre l'esprit d'incrédulité, d'intolérance et de superstition ; il favorisa les académies du Bon Goût et les réunions littéraires. Le règne de Charles III donna des résultats sensibles par l'amélioration des plans d'étude, la réorganisation de Tëducation populaire, l'élévation de finstruction publique et l'introduction de nouvelles méthodes d'enseignement. L'expulsioa des Jésuites laissa plus de li- ^mé à Vesprit, comme le prouvent la Juventud ^unfante du P. Isla, son Histoire du fameux
prédicateur Fray Gérundio et son Gil Blas, Sedano, Sanchez et Sarmiento font revivre les anciens maîtres par leurs travaux de littérature et de linraistique . Moratin le père adopto les opinions de Luzan et réforme le goût de ses concitoyens. Dans le salon de la Fonda de San Sébastian on discute librement les productions littéraires des autres nations et les'moyens d'élever la culture intellectuelle du peuple espagnol. Cadahalso publie sa charmante satire des Eruditos d la Violeta, Yriarte et Samaniego donnent leurs collections de fables, pendant que d*autres écrivains se précipitent vers l'école française du xvin* siècle. Mais une réaction s'opèro. Melendez fonde l'école de Salamanque, suivie par Diego Gonzalez Forner, Iglesias, Cienfuegos. L'invasion française arrive et alors apparaissent les Ames fermes des Jovellanos Mufîoz, Leandro Moratin, Quintana, que les vicissitudes de la politique et les faiblesses de Ferdinand VII envoient sur la terre d'exil.
Le règne d'Isabelle semble ouvrir une ère littéraire nouvelle, et des écrivains remarquables se produisent dans tous les genres. L*art dframatique est surtout d'une fécondité remarquable, soit qu'il mette en scène les imitations des pièces étrangères, traduites et arregladas, c'est-àrdire accommodées au goût d'une nation qui n'a ni les mœurs, ni les usages des autres, soit qu'il représente aux yeux des contemporains les vices et les travers du temps dans des oeuvres des plus originales. C'est ainsi que Martinez de la Rosa nous donne la Méi^e au bal et la fille à la maison , Aben Humeya qu'il fait représenter à la Porte-Saint- Martin, qu'Eugenio Ochoa traduit Hemani, que Ventura de la Vega donne El hombre de Mundo, Hartzenbusch les Amants de Téruel, et Breton de los Herreros ses cent cinquante comédies. Tous les genres sont cultivés et ont leurs représentants, Campoamor avec son poème de Colon et ses Dolorau Zorilla avec ses Orientales et son poème de Granada, le marquis de Pezuela avec sa traduction du Tasse, Espronceda avec le Diablo Mundo, le duc de Rivas avec le Moro exposito, Quintana avec ses odes et ses Vies des Espagnols célèbres, le marquis de Mollns avec ses poésies lyriques, Antonio Amao avec ses hymnes et ses melancolias ; V. Ruiz Aquilera avec ses satires. Balmès, Donoso Certes, le comte deToreno, le marquis de Pidal représentent la prose historique et philosophique ; Amador de los Rios, Eugénie Ochoa, l'histoire littéraire; Fernandez y Gonzalez, surnommé l'Alexandre Dumas de l'Espagne, (écilia Bohl, sous le pseudonyme de Fernand Caballero, Antonio de Trueba avec ses Ctientos colorderosa, Cuentos campesinos, le roman historique et le roman de mœurs contemporaines ; José de Larra, le spirituel Figaro, par ses articles satiriques, Ramon Mesonero Romanos par ses Escenas matritenses, la critique politique et littéraire ; enfin les discours de réception aux Académies, au lieu d'être de brillants tournois de critique et d'éloges du récipendiaire, nous fournissent des pages des plus instructives sur la langue, la littérature, l'histoire nationale et rdconomie politique.
Telle est l'esquisse de ce vaste tableau de la littérature espagnole dont nous ne donnons que les lignes principales. En indiquant les traits des personnages qui ressortent dans les divers grou-
5 es, nous avons cherché à faire saisir le caractère e l'ensemble, composition qui ne peut être connue et appréciée que par l'étude des livres spéciaux s'occupant de rhistoire littéraire. Cest par ces derniers qu*on peut connaître les détails et s'expliquer comment l'Espagne, en conservant sa part d'originalité, a subi 1 influence des civilisations diverses avec lesquelles les événements politiques la mettaient en contact, comment elle a, à son tour« exercé la sienne sur les autres, produit les œuvres remarquables que TAngleterre et
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TAIlemagne rééditent de nos Jours et qui sont aussi, en France, Tobjet des études les plus intéressantes, [i. G. Hagnabal.]
ESPÈCES. — Zoologie, ni; Botanique, XIV. — L'espèce est Tunité dans le classement en histoire naturelle. Au-dessous il n'y a que des yariétés ; audessus, il y a des genres, des familles, des ordres. Le genre est Tassemblage de plusieurs espèces présentant quelques points de contact ; la famlUe, 1 assemblage de plusieurs genres, et ainsi de suite. Entre le genre et Tespèce, on admet quelquefois des sousgenres ; entre le genre et la famille, la tribu au besoin ; entre la famille et rordre,le sous-ordre, etc. Le nombre de genres dans une famille ou d'espèces dans on genre est indéterminé. Les naturalistes ont donné de nombreuses déflniUons du mot espèce. Cuyier dit : « L'espèce est la collection de tous les êtres organisés, nés les uns des autres ou de parents communs et de ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent entre eux. » c L'espèce, dit Geoffroy SaintrHilaire, est une collection ou une suite d'individus caractérisés par on ensemble de traits distinctifs dont la transmission est naturelle, régulière et indéfinie dans l'état actuel des choAOS. » » L'espèce, suivant Lamarck, est la collection des individus semblables que la génération perpétue dans le même état, tant que les circonstances de la situation ne changent pas assez pour varier leurs habitudes, leurs caractères et leurs formes. » « L'espèce, dit d'autre part Agassiz, est le dernier terme de classification auquel s'arrêtent les naturalistes, et cette dernière division est fondée sur les caractères les moins importants, comme la taille, la couleur et les proportions. »
On voit combien ces définitions, que nous pourrions multiplier, varient entre elles. C'est qu'en effet la définition de l'espèce est la base même des diverses théories monogéniste ou poly^éniste sur l'origine et l'évolution des êtres organisés ; tandis que les uns considèrent l'espèce comme une chose formée, créée de toute pièce, immuable, les autres la considèrent comme la résultante momentanée d'une série do modifications, de transformations toujoui's actives. C'est ainsi que la difficulté de distinguer entre les espèces et les variétés, la gradation ai parfaite des formes dans certains groupes, et l'analogie des productions domestiques ont conduit Lamarck et ses successeurs à leurs conclusions sur les changcmimts graduels des espèces. Nous avons exposé ces théories dans nos articles Darwinisme et Transformisme. Voyons quels sont les principaux arguments mis en avant par les mono|;énistes pour soutenir l'unité ot l'immutabilité de 1 espèce. « Lorsque, dans une espèce, un trait individuel s'exagère et franchit une limite d'ailleurs assez mal déterminée, il constitue un caractère exceptionnel distinguant nettement de tous ses olus proches voisins rindividu qui le présente. Cet individu constitue une varUti,,, Celle-ci peut donc être définie : un individu ou un ensemble d'individus appartenant & la même génération sexuelle qui se distingue des autres représentants de la même espèce par un ou plusieurs caractères ezceptionaels... Lorsque les caractères propres à une variété deviennent héréditaires, c'est-à-dire lorsqu'ils se transmettent de génération en génération aux descendants 4u premier individu modifié, il se forme une race. Celle-ci sera donc l'ensemble des individus semblables appartenant è une même espèce, ayant reçu et transmettant par voie de génération sexuelle los caractères d'une variété primitive. Ainsi Vespète est le point de départ; an milieu 4es individus qui la composent apparaît la variété; quand les caractèries de cette variété deviennent hérédiuires, il se forme une race... Les unions sexuelles chez les plantes comme chez les animaux peuvent avoir lieu entre individus de même espèce
et de même race, ou bien de même eipëœ, œil» de races différentes, ou bien enfio d'espèces difff • rentes. Dans les deux derniers cas, il y a ce qu'on appelle un croitement. Ce croisement lui-même prend des noms différents selon qull a Heu emr^ races ou entre espèces différentes. Dans le preaner cas il constitue un méHsnage; dans ie noond ca une hybridation. »
Dans les deux règnes, le métissage peut s'accomplir en dehors de toute interrention de l'homme on être dirigé par lui ; il est par cooséquent naturel ou artificiel. Les résultats en sciit aussi certains que ceux de l'union entre individasâe même race ; bien plus, dans certains cas, la féc^<fidite s'accroît ou rep&ralt sous l'influence de ce croisement. Dans l'hybridation les résultats sont bisi différents, a L'homme, en détournant, en trompsst des instincts supérieurs, a pu multiplier les croisements entre espèces. Mais il n*a pu reculer les limtes fort étroites auxquelles s'arrête ce phénomk^ Pas une union féconde n'a eu lieu d'une lamille ï ase autre; de genre à genre elles sont extrèmeffi»; rares; d'espèce à espèce même elles sont 1>jl-i d'être nombreuses, fait d'autant plus remarqn2b'.t que l'hybridation animale date de loin. Le moW était connu des Hébreux antérieurement ao teaps de David, et des Grecs à l'époque d'Homère; kâ titires et les musmons, produit du croisement ài bouc avec la brebis et du bélier avec la chèTre, osu reçu leurs noms distinctifs des Romains.
« L'infécondité, ou si l'on veut la féc<mâti restreiinte et très rapidement boméo entre espkei, l'impossibilité pour les forces naturelles livréçs ï elles-mêmes de produire des séries d'êtres io{ffmédiaires entre deux types spécifiques doooéi, est un de ces faits Généraux que nous appelons un? loi. Ce fait a dans Te monde organique une vaifsr égale à celle que l'on attribue avec raison ï laitraction dans le monde sidéral. C'est grice iceu^ dernière que les corps célestes gardent leurs dijtances respectives et suivent leurs orbites â&a< l'ordre admirable qu'a révélé l'astronomie.
« La loi d'infécondité des espèces produitle mèse résultat et maintient entre les espèces, entre ks groupes divers, chez les animaux et les planta tous ces rapports qui, aux Ages paléontoiogiqa^» aussi bien qu'à notre époque, font un si memilleux ensemble de l'empire organique. Supprjii«f
Par la pensée dans le ciel les lois qui régis^u attraction et voyez aussitôt quel chaos I Soppmca sur la terre les lois du croisement et voyez quelle confusion I Je ne sais ^ère od elle s*arrètenit. Après quelques générations, les groupes qae ntm appelons genres, familles, ordres et classes aonieiit à coup fcûr disparu ; les embranchements ne mraient tarder à être atteints. D ne faudrait certiine ment pas un grand nombre de siècles poor qw le règoe animal, le règne végétal présentassent k plus complet désordre. Or l'ordre existe dans l'or et dans l'autre depuis l'époque où les premim êtres organisés sont venus peupler les solitudes d» notre globe \ il n'a pu s'établir et durer oue giki à l'impossibilité où sont les espè es de se fosicoDer les unes dans les autres par des croisements indifféremmeiit et indéfiniment féconds. » (A. deQu trefages, l'Espèce humaine.)
Si l'on compare cet éloquent plaidoyer à celui dont Darwin a accompagné l'exposé de ses diéories, on verra que les deux partis défoodeot leur cause avec la même hauteur d'idées et une é£ale apparence de vérité. [Louis RousselelJ
ESTOMAC. — V. Digestion.
ÉTAIiX. — Chimie. XIX. — (Etym : du Uùjj
stannum ; en grec> l'étain s'appelle knssUérotu Formule chimique : Sn ; équivalent rapporta i l'hydrogène = S«. (V. Nomenclature.)
Ce métal éuit connu dès la plus haute a&Uqoi^ On ne Ta jusqu'ici trouvé à l'eut natif qi^e un»
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1 BolÎTie et te Guyane française ; le plus souvent, Q le rencontre à Vétat de bioxyde (cassltërite). )ans ce cas, il est génëi^lement acconUpagné fautres métaiu tels ^ne 1 antimoine, l'arsenic, le ;inc, le cuivre, été. -^ L*Espagne, la Bohôme, te texe et le Chili en fbarnlssent des quantités très onsidérables. Les anciens le tiraient de la pres- ]alle de CornouaiIles> où se trouvent encore les nines d^éiain les plus riches de TEurope; de là le lom d^Ues Cassiiéridei donné aux Iles Britanniques >ar les Grecs.
La couleur de Tétain rappelle beaucoup celle de 'argent, dont il a presque l*éclat; impur, il prend une teinte bleu&tre ou grise. Fondu, on peut le faire cristalliser par un rerroîdlssement lent. II est très malléable, et sa réduction en feuilles d'une extrême minceur ne lui ôte rien de cette propriété, qu'il parUge avec le plomb.- Ainsi trayaillé, il prend fe nom de tain, et est employé dans Tindustrie COUT étamer les glaces ; un peu plus épais, il sert à envelopper les tablettes de clrôcotet. Lorsqu*on tient entre les doigts une lame d'êtain et qu'on fa frotte pendant quelques instants, elle répand une odeur désagréable caractéristique; si on te plie assez fortement, elle fait entendre un bruit particulier que Ton désigne sous le nom de eri de rétain. Il fond à 228o.
A la température ordinaire^ ce métal ne* s*altère pas au contact de Talr; il faut le porter à une température de près de 200® pour voir une mince pellicule d'oxyde se former a sa surface. L'acide sulfurique ne Tattaque qu'aux environs de 150"*, tandis que Facide nitrique étendu d*eau le décompose avec une très grande rapidité.
Les alliages de i'étain avec d'autres métaux sont surtout intéressants à étudier à cause des nombreux services qu'ils rendent chaque jour, soit dans l'industrie, soit dans la vie commune. Le bronze des canons, dont te résistance et te ténacité sont très considérables, est composé de 90 parties de cuivre pour 10 parties d*étain. Cet alliage a de plus Tavantage de n'être pas 8ont>re. Veut-on, au contraire, faire des cloches, des tams^taros ou des cymbales^ il suffit d'augmenter te proportion d'étain jusqu'à 30 parties de ce métal pour 80 parties de cuivre ; on obtient de cette façon une substance d'une sonorité remarquable Pour la fabrication des miroirs de télescopes, on se sert d'un alliage co.itenant 67 parties de cuivre et H3 d'étain ; les mesures (litre, décilitre, centilitre) des marchands de >in sont formées de 82 p. d'étain et de 18 p. de plomb.
Le métal anglais, dont on fait des couverts, est composé de 100 p. d'étain, 8 p. d'antimoine, 1 p. de bismuth et 4 p. de cuivre.
On donne le nom de fer-blanc à des plaques de fer recouvertes d'une couche d'étain. Cette combinaison est utilisée pour la confection d'un grand nombre d'ustensiles de ménage. L'opération qui consiste à recouvrir d'étain une plaque de fer porte le nom d'étarnage. Après avoir nettoyé avec du sable et essuyé l'objet que l'on veut étamer, on l'enduit d*une légère couche de graisse, et on le trempe dans un bain d'étain recouvert lui-même de graisse fondue destinée à empêcher l'oxydaiion, en présence de l'air, de l'étain en fusion. Retiré du bain, le fer étamé est nettoyé avec du son ou de préféience avec du sel ammoniac. Le mode d'étarnage du cuivre diffère peu de celui que nous venons d'indiquer. On ajoute souvent a l'éuin un dixième et même davantage de son poids de plomb : cet étamage présente quelques dangers posr rbyeiène publique.
Le fer-Blanc, comme l'étain, se conserve indéfinioient sans s'oxyder, à la condition toutefois qu'il B'y ait aucune solution de continuité. Si, par nwwd, l'air est en contact avec une très petite portion de fer, l'oxydation marche avec une grande
rapidité, plus vite môme que si le feirn tvaft pas été étamé.
Au-dessous de te couche superficielle de Tétain, se trouve une surface cristallisée qui est un alliage de ce métal et de fer, et qu^on peut mettre à découvert en lavant légèrement lobjet étamé avec Teau régale (mélange d*adde chlorhydrique et d*acide nitrique). L'aspett brillant de cette surfaM lui a fait donner le nom de moite ntétatliqne.
Composés de Vitain, -^ Uétafn forme avete l'oxygène deux combinaisons : \ oxyde stanneux (SnO) et Yacvie stannique (SnO«) ; ce dernier sert à donner au verre la couleur b|anche. Le proiô^ chlorure où sel détain fSnCl*], qui s'obtient eja dissolvant l'étain dans l'acide dhToi'hydpiqUe, et le bichloture ou chtoride stannigtte (Su Cl*), obtenn en traitant Tétain par fe chlore gazeux, ou le protochlorure par Teau régale^ s'emploient dans te tein» ture. Le deuiosulfure drétam ou or mussif s'em* ploie dans te décoration pour imker le frottis du bronze antique. [Larrivé.]
ÉTAT. — Ce mot a» dans la science dû droit, plusieurs acceptions.
Il est d'abord synonjrme de nation, et exprime alors a la réunion de» forces particulières sous Une direction commune, l'établissement d'une
Euissance publique pour faire exécuter les lois. » e gouvernement de te France, tel qu'il est organisé par les lois constitutionnelles de 187S est républicain. Le pouvoir exécutif est exercé pai^ un Président nommé pour sept ans, et agissant sous le contrôle de deux Chambres, le Sénat et te Chambre des députés (V. pour les détails de l'organisation constitutionnelle le mot : Droit puôlii-). L'État constitue une personne morale ou juridique : il peut êti*e propriétaire, créancier, débiteur; il peut agir en justice.
Dans le droit privé, on appelle état ou état civil Tcnscmble des droits et devoirs qui dérivent pour niie personne de sa nationalité^ de ses rapports de famille ou de parenté (V. État civiC).
ÉTAT CIVIL. — Législation usuelle, VI, Vil. — 1 . DÉFINITION. — L'état civil est te condition juridique de te personne, l'ensemble des droits qui lui appartiennent et des obligations qui lui sont imposées dans te famille et Ta société. Les droits et les obligations varient suivant te nationalité de la personne, son sexe, son âge, selon qu'elle est mariée ou non mariée, enfant légitime ou enfant naturel, ascendant ou descendant, capable ou in* capable. Les faits principaux qui influent sur la condition légale de la personne sont constatés par des actes inscrits sur des registres spéciaux; les actes prennent le nom Racles de Vetat civil.
L'ensemble des règles de droit relatives à l'état civil se trouve dans le Livre l*' du Code civil, intitulé : ■ Des Personnes, n et qui comprend les articles 7 à 515. — Nous allons parcourir successivement les divers titres dont se compose ce livre du Code civil.
V. De LA NATIONALITÉ. {Code civil, art. 7 à 21.) — Il y a un grand intérêt à connaître la nationalité de te personne ; les étrangers en effet sont loin d'avoif les mêmes droits que les Français. Les étrangers ne peuvent exercer certaines fonctions publiques, ils n'ont point la jouissance des droits politiques, ne sont point électeurs, ne peuvent être témoins dans les actes notariés, etc.
Français de nnissnnce. — L'enfant dont le père est Français a par le fait de sa naissance la qualité de Français, sans qu'il y ait à djstingucr s'il est né en France ou à l'étranger. L'enfant dont le père est étranger est étranger comme lui. Toutefois si l'enfant naît en France et que le père, bien qu'étranger, soit né lui-même en France, l'enfant est Français du jour de sa naissance; il a seulement la faculté dans l'année qui suit sa majorité, fixée par te loi française à vingt et un ans, de réclamer la
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nationalité étrangère, s'il aime mieux être étranger que Français. {Loi du 7 février 1851.)
Acauisition de la qualité de Français. — La qualité ae Français peut être acquise par Tenfant né en France d'un étranger, 8*îl la réclame dans Tannée qui suit sa majorité. Cette réclamation résulte d'une déclaration faite en France à la mairie du domicile, ou à l'étranger, devant les agents diplo* matiquea ou consulairea français. La femme étrangère qui épouse un Français devient française.
Naturalisation. — Tout étranger peut acquérir la qualité de Français en obtenant la naturalisation. Pour se faire naturaliser, l'étranger doit avoir été autorisé par le gouvernement à établir son domicile en France, et ▼ avoir résidé effectivement pendant trois ans depuis cette autorisation. Â 1 expiration de ce délai, un décret du Président de la République rendu après enquête sur la moralité de l'étranger, lui accorde, s'il y a lieu, la naturalisation. L étranger naturalisé Jouit de tous les avantages attachés à la qualité de Français.
Perte de la qtuilité de Français, — Le Français perd sa nationalité, lorsqu'il se fait naturaliser en pays étranger, lorsqu'il fonde en pays étranger un établissement autre qu'un établissement de commerce, et qu'il manifeste l'intention de ne plus revenir en France, lorsqu'il accepte des foncuons publiques ou prend du service militaire à l'étranger sans autorisation du gouvernement. La femme française qui épouse un étranger suit la nationalité de son mari, mais si elle devient veuve elle recouvre sa nationalité d'origine, à la condition de venir se fixer en France.
3. Actes de l'état civil {Code civil, art, 34 à 101). — Les faits principaux qui influent sur l'état civil sont : la naissance, le mariage et le décès. Ces trois faits sont constatés par les actes de l'eut civil : l'acte de naissance détermine l'Age de la personne, établit sa filiation et par suite sa nationalité ; l'acte de mariage constate le mariage et la légitimité des enfants; enfin l'acte de décès détermine l'époque do l'ouverture de la succession et de la dissolution du mariage.
Personnes qui concourent aux actes de Vétat civil, — Les actes de l'état civil sont dressés dans chaque commune par les maire et adjoints, qui rem-
E lissent les fonctions d'officiers de l'état civil, 'acte est rédigé sur la réquisition des parties intéressées elles-mêmes, comparaissant devant l'officier de l'état civil, lorsqu'il s'agit du mariage ; et sur la déclaration de certaines personnes, lorsqu'il s'agit des actes de naissance ou de décès. L'acte est dressé en présence de témoins, qui doivent être Agés de vingt et un ans au moins et du sexe masculin; il n'est pas nécessaire que les témoins sachent signer, ni même qu'ils soient Français.
Tenue des registres et rédaction des actes, — Les actes de l'état civil sont inscrits de suite sur les registres destinés à les recevoir. Suivant l'importance de la commune, il y a trois registres, un pour les naissances, un pour les mariages, un
[»our les décès ; ou un seul registre sur lequel tous es actes sont portés. Les registres ou le registre uniaue sont tenus doubles. A la fin de l'année un des doubles reste aux archives de la commune, l'autre est déposé au greffe du tribunal de première instance de l'arrondissement : on assure Ainsi d'une manière plus complète la conservation des registres et des actes qu'ils contiennent. Les registres soiit cotés par première et dernière par le président du tribunal, c'est-à-dire que chaque page est numérotée, revêtue du paraphe du magistrat, (lue la première et la dernière feuille sont indiquées. Ces formalités tendent à rendre impossibles la suppression, l'addition ou l'intercalation de feuillets.
Les actes doivent énoncer l'année, le Jour et
le
l'heure où ils sont reçus, les noms, prénoms, âge, profession et domicile de tous ceux qui y figurent ; ils doivent être rédigés sans Interligne, sans surcharge et sans blanc ; les ratures et reoTois sont approuvés et signés ; on ne peut y rien insérer pu abréviation, et les dates ne peuvent être mises en chiffres. L'officier de l'état dvîl donne lecture de l'acte aux comparants et aux témoins: il le signe et le fait signer par les comparants et les témoiiis ; s'ils ne savent ou ne peuvent signer, il est fait mention de la cause qui les empêche de ^gner.
Extraits des registres; foi qui leur est due, — L'officier de l'état civil et le greffier du tribunal
f>enVent délivrer des copies des actes inscrits sor es registres déposés aux archives de la commune ou au greffe du tribunal. Ces copies sont les extraits des registres de Cétat civii. Les extnits des registres doivent être délivrés à toute personne qui en fait la demande; la signature do maire ou du greffier apposée à l'extrait doit ètn légalisée par le président du tribunal ou par )« juge de paix, s'il ne siège pas au chef-lieu da ressort du tribunal de première instance. Les extraits régulièrement délivrés et légalisés font
§leine foi de tout ce qui est attesté par Toifider e l'état civil.
Après les règles générales, il faut indiquer les règles spéciales aux diverses espèces d'actes.
Actes de naissance; dans quel délai et par qui est faite la déclaration. — La déclaration de naîssance doit être faite dans les trois jours de l'accou'-iiement; l'enfant est présenté à l'officier de Téut civil. L'obligation de déclarer la naissance est imposée d'abord au père et à la personne chex Iv quelle la naissance a eu lieu, si la femme fst accouchée hors de son domicile, et ensuite ani médecins, chirurgiens, sages-femmes on autit-s personnes qui ont assisté à l'accouchement. L'omission de la déclaration dans le délai prescrit ptf les personnes auxquels cette obligation est imposée peut entraîner la peme de l' emprisonnement et de l'amende, prononcée par le tribuns! correctionnel.
Forme et énonciations de rade de naissance. — L'acte de naissance est dressé par l'officier de l'état civil en présence de deux témoins ; il doit énoncer le leur, l'heure, le lieu de la nsissanee, le sexe de 1 enfant, les prénoms qui lui sont donnés, les noms, prénoms, profession et domicOs des père et mère et ceux des témoins.
Actes de décès, — L'acte de décès est dressé sur la déclaration de deux témoins qui sont autant que possible les deux plus proches parents ou voisins. Il faut remarquer ici que les aéclarmnts sont en même temps témoins. L acte de décès oontiect les prénoms, noms. Age, profession et domicile de la personne décédée et les renseignements qiie les déclarants peuvent fournir sur son conjoint si elle était mariée, sur ses père et mère, sur le lieri de sa naissance. Aucune inhumation ne peut avoir lieu sans une autorisation délivrée par l'officier de l'état civil, et vingt-quatre heures seulement après le décès.
Nous ne parlerons point ici des actes de mariage, dont nous traiterons en nous occupant des formes du mariage.
Autres actes qui figurent sur les registi^. — Outre les actes do naissance, mariage et décès, les registres de l'état civil contiennent les actes d'adoption, les reconnaissances d'enfant naturel; on doit transcrire sur les registres tous les jugements rendus pour tenir lieu d'un acte ou pour rectifier un acte porté au registre.
Rectification des actes de Vétat civil, — tns fois l'acte dressé et siçné, aucune rectification, fût-ce même une rectification purement xmiérielle, ne peut être faite par l'officier de l'état dtil. Si l'acte est incomplet ou inexact, s'il contient des
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nonciations erronées, il appartient aux parties Le s« ponnroir en rectification deTsnt le tribunal tans rarrondissement duquel Tacte a été dressé, -e jusement ordonnant une rectification est porté k aa. ^ate sur les registres ; il en est fait mention tn marge de Tacte rectifié : les extraits délivrés loi^ent contenir la mention de la rectification.
4 . Du DOMiciLi {Code civile art. 102 à 111). -* Le loznicile est au lien où la personne a son princi- >al ^ublissement, c'est-à-dire le siège principal de »a> demeure et de ses aiTaires. La détermination \yx <iomicile est importante pour la célébration du mariage, Tonverture de la tutelle; c'est au domicile que s'ouvre la succession ; c'est devant le tribunal du domicile du défendeur que les demandes en justice doivent en général être formées.
5. Db l'absencb {Code civile art. 111 d 143). — L.or8qu'il y a incertitude sur la vie d'une personne, on dit que cette personne est en état a'absence. L.es mesures nécessaires dans l'intérêt des absents sont ordonnées par les tribunaux. Lorsque l'absence a duré un certain temps, dix ans au plus, les personnes intéressées peuvent provoquer la déclaration d'absence qui est prononcée par le tribunal après enquête. La déclaration d'absence entraîne au profit des héritiers présomptifs de fabsent l'envoi en possession de ses biens.
6. Ou MARIAGE {Code ctvtV, art. 144 à 328). «^ I«e mariage, tel qu'U est réglé par le Code« est un contrat civil, dont les formes sont les mêmes, sans qu'il y ait des distinctions à faire suivant la croyance religieuse des parties. Le mariage civil doit toujours précéder le mariage religieux.
Qualités et conditions reguises; âge, -^ L'âge requis pour le mariage est de dix-huit ans pour les hommes, de quinze ans pour les femmes. Le mariage peut, pour des motifs graves, être autorisé axant cet ftSze en vertu de dispenses accordées par le chef de r Eut.
Consentement des époux, — Le mariage, étant on contrat, ne peut se former que par le consentement des parties ; il n'y a point de mariage sans consentement. Ce consentement doit être donné librement et ne point être entaché d'une erreur substantielle, comme serait celle sur la personne qu'on se propose d'épouser.
Consentement des ascendants ou de la famille.-^ Le mariage n'est valable pour les fils âgés de moins de vingt-cinq ans, pour les filles âgées de moins de vingt et un ans, qu'autant qu'ils ont obtenu le consentement de leurs ascendants. Si les père et mère existent encore, ils sont appelés l'un et l'autre à donner leur consentemeni; toutefois, on cas de dissentiment entre le père et la mère, le consentement du père suffit. Après la mort des père et mère, le droit de consentir au mariage passe aux aïeuls et bisaïeuls. S'il y a des ascendants dans les deux lignes paternelle et maternelle, les ascendants de l'une et de l'autre ligne sont appelés à donner leur consentement, mais le partage emporte consentement, c'est-à-dire aue le consentement donné par les ascendants d'une ligne rend le mariage possible. Le consentement est donné par l'ascendant présent au mariage ; s'il n'assiste pas à la célébration, son consentement doit être consuté par un acte passé par devant notaire. A défaut d'ascendant^ le futur époux, que ce soit un fils ou «ne fille, ne peut Jusqu'à l'âge de vingt et un ans se marier qu'avec le consentement de son conseil de famille. Le mariage est entaché de nullité lorsqu'il a été célébré sans le consentement des ascendants ou de la famille.
Actes respectueux. — L'enfant ne peut Jamais se marier sans avoir demandé conseil à ses père et mère on autres ascendants. Lorsque le consentement de l'ascendant n'est plus exigé pour la validité du mariage, l'enfant doit faire constater le i refus de consentement par on acte que, dans un >
tangage impropre, on nomme sommation respestueuse, et que la loi appelle acte respectueux. L'acte respectueux est rédigé par un nouire ; cet officier ministériel se présente au domicile de l'ascendant pour lui demander les motifs de son refus. De vingt-cinq à trente ans pour les fils, de vingt et un à vingt-cinq ans pour les filles, il doit y avoir trois actes respectueux renouvelés de mois en mois, et c'est seulement un mois après U troisième que le mariage peut être célébré ; audelà de trente ans pour les fils, de vingt- cinq ans pour les filles, un seul acte respectueux suffit, et un mois après le mariage peut avoir lieu. L'absence d'actes respectueux n'entraînerait pas la nullité du mariage, mais l'officier de l'état civil qui aurait procédé à la célébration sans s'assurer que les actes respectueux ont été faits s'exposerait à une poursuite et aune coudiimnation.
Existence d'un premier mariage; parenté et alliance. — On ne peut contracter mariage avant la dissolution d'une première union. L'existence d'un premier mariage est une cause de nullité radicale du second ; le fait de contracter un second mariage avant la dissolution du premier constitue le crime de bigamie, prévu et puni par le Gode pénal.
Le mariage est prohibé entre certains parents et alliés. En ligne directe, c'est-à-dire entre descendants et ascendants ou alliés au même degré, le mariage est prohibé. En ligne collatérale, le mariage est prohibé entre le frère et la sœur, l'oncle et la nièce, la tante et le neveu, et entre beau-frère et belle-sœur. Toutefois la prohibition du mariage entre parents au degré d'oncle et de nièce, de tante et de neveu, et celle entre beau-frère et belle-sœur, peut être levée par des dispenses accordées pour causes graves par le chef de l'État.
Formalités antérieures à la célébration; publica^ lions. — Les qualités et conditions nécessaires au mariage étant connues, il faut étudier les formes de la célébration. Le mariage doit être précédé de deux publications faites à huit jours d intervalle, le dimande, à la porte de la mairie du domicile de chacun des époux et des ascendants appelés à consentir au mariage. L'officier de l'état civil dresse acte des publications. Le mariage peut être célébré le troisième jour après celui de la seconde publication, c'est-à-dire le mercredi suivant. Si le mariage n'a point été célébré dans l'année, les publications doivent être renouvelées. Le procureur de la République de l'arrondissement peut, pour des causes graves, dispenser de la seconde publication. Jamais de la première. L'officier de l'état civil, avant de procéder au mariage, doit s'assurer que les publications ont été faites dans toutes les communes où elles sont exigées.
Oppositions. — Certaines personnes peuvent s'opposer à la célébration du mariage et faire défense à l'officier de l'état civil d'y procéder. Le droit d'opposition appartient aux père et mère, aux ascendants, puis à défaut d'ascendant, aux frères et sœurs, oncles et tantes, cousins et cousines germains, aux tuteur et curateur des futurs époux.
L'opposition est signifiée par exploits d'huissier à l'officier de l'état civil, qui doit surseoir jusqu'à ce que la mam levée de l'opposition, prononcée par un jugement ou consentie par l'opposant, lui soit rapportée.
Pièces que les futurs époux doivent produire. — Pour permettre à l'officier de l'état civil d'apprécier s'il n'y a point d'obstacle au mariage, les futurs époux doivent lui remettre les difi'érentes pièces dont voici l'énumération : l"" les actes de naissance des futurs époux; 2* l'acte de consentement des ascendants, s ils ne doivent point assister au mariage ; lorsque le consentement n'est plus
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nécessaire & raison de l*âge des faturs époux, il faadra pixrduire les actes respectueux ; s'il n'a pins d'aseendants, le futur époux devra justifier de leur décès ; 8* si Tun des futurs époux a déjà été marié, il doit apporter Tacte de décès de son premier conjoint ; 4* les certificats constatant que les publications ont été faites dans les dlfllérontes com* munes où elles sont nécessaires, et qu'il n*a point été formé d^opposition, et la main levée des oppositions, si des oppositions ont mi lieu.
Formes de la célébration' du. mariage, — Lorsqu'elles ont Iburni toutes les pièces, les parties peuvent se présenter devant rofficier de i*état civil. L'officier de Fétat civil compétent est celui du domicile do Tune des parties, et le domicile s'établit par six mois d'habitation continue dans la commune. Le mariage doit être célébré publiquement, à la mairie, en présence de quatre témoins. L'ofiicier-de l'état civil, après avoir donné lecture des pièces produites et des dispositions de la loi relatives aux droits et devoirs des époux, demande à chacun des futurs époux séparément s'ils veulent se prendre pour mari et femme. Sur leur réponse affirmative, il les déclare unis au nom de la loi.
Acte de mariage, — Pour faire preuve du mariage, il en est dressé acte immédiatement, et cet acte est inscrit sur le registre de Téut civil. L'acte de mariage doit contenir les noms, prénoms, Age, profession et domicile des époux, des ascendants qui consentent au mariage et des témoins ; il doit énoncer les publications, l'acte de consentement au mariage, si les ascendants ne sont pas f)résents, les actes respectueux, s'il en a été fait ndic|uer s'il a été ou non rédigé un contrat de mariage ; enfin constater la déclaration des contractants qu'ils se prennent pour époux et le prononcé de leur union par l'officier de l'eut
Obligations qui résultent du mariage. — Le» époux se doivent respectivement fidélité, secours, assistance. La femme est tenue de résider avec son mari, et de son côté le mari doit procurer à ta femme une habitation convenable et ce qui est nécessaire pour subvenir à sos besoins» Le mariage rend la femme mariée incapable de figurer seule dans les actes ; ellp ne peut ni plaider, ni aliéner ses biens, ni s'obliger sans l'autorisation de son mari, ou, à son défaut, sans l'autorisation de la justice. Le mariage impose aux époux l'obligation de nourrir, entretenir et élever leurs enfants.
Obligation alimentaire, — * Du mariage résulte enfin 1 obligation alimentaire qui existe entre les ascendants et los descendants, et les alliés au même degré. Les enfants doivent à leurs parents qui sont dans le besoin des aliments, et réciproquement les parents doivent venir en aide à leurs enfants, môme majeurs, qui ne peuvent subvenir à leur existence.
La môme obligation existe entre beau-père et bellemère, gendre et bru. Cette obligation alimentaire s'exécute le plus souvent par une pension en argent qui est fixée par les tribunaux, si les parties ne tombent pas d'accord. La quotité de la pension se règle d'après les besoins de celui qui la réclame et les ressources de celui qui la doit. Lorsque celui qui doit les aliments est hors d'éut de fournir une pension en argent, il peut ôtre autorisé à recevoir chez lui la personne qui a droit aux aliments.-
Dissolution du mariage, — Le mariage se dissout par la mort de l'un des deux époux. Aucun délai n'est imposé au mari avant de contracter une nouvelle union ; la femme devenue veuve, au contraire, ne peut se remarier que dix mois après la mort de son mari.
Séparation de corp^, — La séparation de corps ne dissout point le mariage, mais elle rel&che le lien conjug.il, en ce sens qno les époux peuvent vivTS et habiter séparément. La séparation oe corps
est pronoiraé0> par les tribunaux \ leseastaes 4|iii pnvent motiver la séparation de corps sont radaltën de la femme ou du mari, les mauvais traitemsalB, les injures graves dont l'un des épous se vend coupable envers l'autre. La aéparmtîDB de €ozps entraîne la séparation de biens.
7. PaminiTi et nUATroii [Codedoil, art 3t7 è 34Q). ^ Pteuve dt la flliahon des enfants lègimes. ^- L'enfant légitime est celui qui est né da deux personnes unies en mniage. La filiation de l'enftuit légitime* se prouve par son acte de naissance inscrit sev les registres de rétai civil ; à défaut d'acte de nusesnoe, l'enfant peut invoouer U possession d'état,, résultant d'un ensemble de &hs qui prouvent que l'enfant a toujours passé poor enfant légitime; enfin, moyennant certaines conditions, l'enfant peut ôtre admis à réclamer et à prouver en justice sa filiation.
Reconnaissance desenfants nattera. — Jjs. preum de la filiation des enfknts nés hors mariace résuke de la reconnaissance du père ou de la mère. Cène reconnaissance doit ôtre faite par acte aathraitiqne, c'estrà-dire dressé par un officier public Les oflicicrs de l'état civil, les notaires peuvent reœroir les reconnaissances d'enfants naturels.
Légitimation, -^ Les enfknts naturels peuvect ac(}uérir par la légitimation le titre et les droiu qui appartiennent aux enfants légitimes. La légitimation résulto du mariage des pères et mère, i condition que préalablement et au plus tard dans l'acte de mariage ils aient reconnu Tenfant.
8. Adoption {Code civil, art. 343 à 3:0). — L'adoption a pour but de permettre à ceux ^m n'ont pas d'enfants de se créer une famille. Elle établit un rapport de paternité et de filiation entre l'adopunt et l'adopté, qui prend le nom de Tado}^ tant et devient son héritier. L'adoption est reçiK par le juge de paix ; le contrat doit être homologué, c'est-à-dire approuvé par le tribunal de pre-
mière instance et la Cour d'appel ; puis Tadopticii est inscrite sur les registres de l'eut civil du domicile de l'adoptant.
9. PuissANCB PATERNELLE {Code civU, ort. Vil à 387). — Droits du père sur la personne de Cenfast. — Le pêne, durant le mariage, a l'exercice de la
Puissance paternelle; il veille sur la personne de enfant ; il dirige son éducation ; l'enfant ne peut, sans le consentement de son père, quitter la mùson paternelle; le père qui a contre 1 enfant à^ sujets de mécontentement graves peut obtenir, da président du tribunal de première instance, ïassarisatjon de le faire détenir dans une maison <i« correction pendant un temps qui ne peut excéder six mois. Après la mort du père, la puissance piternclle passe à la mère devenue veuve.
Droits sw les biens, — Le pèro a la jouissance ou usufruit légal des biens qui appartiennent à l'enfant. Sur les revenus, le père doit prélevei d'abord ce qui est nécessaire pour élever l'enfact et lui donner l'éducation qui convient à aa fortooe; il peut disposer du surplus des revenus. L'usufruit légal cesse lorsque 1 enfant a atteint l'àee de diihuit ans. Le fiiômp droit appartient à la mère, après la mort de son mari, mais elle perd l'usufruit en se remariant.
10. Minorité, tutelle, émancipation {Code dvil, an, 38K à 4K7). ^ Des mineurs. — Le mineur est l'individu de l'un ou de l'autre sexe qui n*a point atteint l'Age de vingt et un ans. A vingt et un ans la personne devient majeure, et acquiert une capacité complète, sauf en ce qui touche le mariage. Le mineur au contraire est incapable d'agir par lul-môms.
Mineurs en tutelle, — Le mineur qui a encore ses père et mère n'est point en tutelle ; le père, durant le mariage, est administrateur des biens personnels de l'enfant. La tutelle s'ouvre au jour du décès du père ou de la mère.
Difféirentes sortes de tutelle; tutelle légtUe dm
ÉTAT CIVIL
ÉTATS GÉNÉRAUX
p^re efmère. — Il v a pltisieurs espèces de tutelles ; la. pr^rnièFe est déréréc par la loi elle-môme: c'est la. tutelle légale de» père et mère. A la mort de Tua des deax époux, le sarrivant devient de plein <lroit tuteur des* enfants minears nés da manage. U y » teotefois certaines règles particulières à la mère tutrice léeale. Le père peut nommer à la mère un conseil sans le concours duquel elle ne pourra agir; ta mère a toujours le droit de refuser la tutelle. La mère tutrice qui veut se remarier, doit, ayant son nouveau mariage, réunirle conseil ^(i famille du mineur; le conseil décide s'il y a lieu <]c remplacer la mère comme tutrice ou de la maintenir dans la tutelle ; dans le second cas, le conseil •de laïuille doit donner à la femme pour cotuteur sou second mari. La mère tutrice qui n*a pas réuni lo conseil de famille avant de se remarier est de droit déchue de la tutelle.
Autres espèces de tutelles. — Le dernier mourant des père et mère du mineur peut lui nommer xm tuteur ; cette désignation peut se faire par testa^ ment, par acte notarié ou par acte reçu par le juge de paix. — A défaut des père et mère et de tuteur nommé par le dernier mourant, la tutelle passe aux ascendants du mineur, en choisissant Fa^cendant le plus proche» et s'il y a égalité de degré, Tascendant paternel plutôt que l'ascendant maternel. Lorsq.u*aucune autre tutelle n*est po<isible, le tuteur est nommé par le conseil de famille.
ComjoosUion du conseil de famille . — Le conseil de famille se réunit au lieu où la tutelle s*est ou- ▼erte, c'est-à-dire au dernier domicile du père du mineur, sous la présidence du juge de paix. H est composé de trois parents ou alliés dans la ligne paternelle et de trois parents ou alliés dans la ligne maternellie. On choisit dans chaque ligne les parents ou alliés les plus proches domiciliés dans la commune ou à la distance de deux myriamètres.
Subrogé tuteur. — H y a dans tonte tutelle un subrogé tuteur qui est nommé par le conseil de famille. Le subrogé tuteur doit être choisi dans la ligne à laquelle le tuteur n'appartient pas : si le tuteur par exemple est un parent paternel, le subrogé tuteur ne pourra être qu'un parent maternel ou un étranger. La mission spéciaio du subrogé tuteur est d'exercer un contrôle sur la gestion du tuteur ; lorsque la tutelle est vacante, il provoque la réunion du conseil de fkmille pour nommer un nouveau tuteur ; enfin il représente le mineur au lieu et place du tuteur, lorsque celui-ci a des intérêts opposés à ceux du mineur.
Administration du tuteur, — Le tuteur doit, si le mineur n'a plus ni père ni mère, prendre soin de sa personne ; il administre ses biens, et le représente dans tous les actes. Il est tenu, avant d'entrer en fonctions, de faire faire un inventaire ; il doit faire vendre les meubles autres que ceux
âue le conseil de famille l'a autorisé à conserver; doit faire fixer par le conseil de famille la somme à laquelle s'élèvera la dépense annuelle du mineur et la somme à partir de laquelle il devra faire emploi de l'excédant des recettes. Ces deux dernières obligations ne sont point imposées au père ou à la mère qui exerce la tutelle légale. Le tuteur peut faire seul les actes d'administration; il consent des baux de neuf années, reçoit les capitaux du mineur et en fait le placement. L'autorisation du conseil de famille est nécessaire au tuteur pour accepter une succession ou y renoncer, accepter une donation, demander le partage d'une succession échue au mineur. Il but observer que le mineur ne peut jamais accepter une succession que sous bénéfice d'inventaire; ce qui lui donne Tavantage de n'être tenu des dettes que jusqu'à concurrence des biens de la succession. Pour emprunter, aliéner on hypothéquer les immeubles du mineur, le tuteur doit être autorisé par le con-
seil de lamflle, dont la délibération est êomaAm 1 l'approbation du tribunal de première instance. La vente, si elle est 'autorisée, ne peut avoir lieu qu'en justice, à la bure du tribunal ou par devant un notaire commis.
Comptes de tutetle, -^ La tutelle prend fin par la majoHté, par- l'iSmandpation du mlnettr, ou par la mort du mineur. Le «uteur, lorsque la tutelle cesse, doit rendre compta d^e sa gestion, soit au mineur devenu majeur, soit au mineur émancipa assisté de son curateur, soit aux béritierH du milneur*. Le tuteur comprend dans son compte toutes les recettes qu'il a faites et les dépenses dont l'objet s été utile. Si le compte se balance par un reliquat en faveur du mineur, la somme due par le tuteur porte intérêts du jour de la clôture du compte; si le tuteur est créancier, il n'a droit aux intérêts que du jour de la sommation de payer par lui faite au mineur. L'action en reddition de compte se prescrit par dix ans à compter du Jour de la majorité du mineur.
Émancipation. — L'émancipation donne au mineur avant sa majorité une capacité restreinte, qui lui permet d'administrer lui-même sa (brtune. Le mineur qui se marie est émancipé de plein droit par le mariage. A quinze* ans le mineur peut être émancipé expressément par ses père et mère; rémancipation résulte d'une déclaration faitedevant le juge de paix. Lorsque le mineur n'a plus* ses père et mère, il ne peut être* émancipé qu'kf dix-huit ans; l'émancipation a lieu en vertu d'une , délibération du conseil de famille. Le mineur émancipé est assisté d'un curateur qui lui est nommé par le conseil de famille ; le curateur doit intervenir lorsque le mineur émancipé Diit certains actes, par exemple lorsqu'il reçoit son compte" de tutelle ou lorsqu'il touche un capital.
11. Interdiction et coNSEn judiciaise {Code dvilf art. 489 à 515^ — Causes de V interdiction et de la dation du conseil judiciaire. — La loi protège non seulement les mineurs, mais aussi les majeurs qui ne jouissent point de la plénitude de leurs facultés ou qui se livrent à des actes de prodigalité pouvant compromettre leur fortune.
Toute personne qui est dans un état habituel d'aliénation mentale peut être interdite; un conseil judiciaire peut être nommé à ceux qui, sans être en état de démence, sont faibles d'esprit, et aux prodigues, c'est-à-dire à ceux qui abusent de leur capacité en dissipant leur fortune.
Par qui ces mesures peuvent être provoquées^ — Il faut, pour prononcer Tinterdiction d'une per^ sonne ou pour lui nommer un conseil judiciairei un jugement, qui est rendu après un avis du conseil de famille et un interrogatoire que le défendeur subit devant le tribunal Tout parent est recevable à provoquer l'interdiction ou la nomination d'un conseil judiciaire ; l'un des époux peut aussi demander l'une ou l'autre de ces mesnrbs contre son conjoint.
Effets de r interdiction et de la nomination duconseil judiciaire. — La personne dont l'interdiction a été prononcée esi frappée d'une incapacité générale; tous les actes qu'elle fait posténeurement à l'interdiction sont nuls de droit. L'interdit est en tutelle comme le mineur; comme lui il a un conseil de famille et un subrogé tuteur; la tutelle ûk' l'interdit est soumise en générai aux mêmes règles que la tutelle du mineur. — Celui qui est pourvu d'un conseil judiciaire n'est point, comme l'interdit, incapable d'agir par lui-même : il a besoin seulement pour certains actes déterminés du concours de la personne que le tribunal lui a non^ mée comme conseil judiciaire. [E. DelacourtieJ ETATS GÉNÉRAUX. — Histoire de Franco, XI- XXX. — Avant la révolution de 1789, assemblées politiques se tenant à des époques plus ou moins régulières pour délibérer sur des questions d'in*
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térèt public. Elles étaient composées des députés des trois états de la nation : clergé, noblesse, bourgeoisie ; de là leur nom à'Etats,
Origine, — L'origine de ces assemblées parait aussi ancienne que la civilisation des nations de race indo-européenne desquelfes nous procédons. On les trouye à Athènes, à Sparte, à Rome, sous forme d^assemblée des citoyens; en Gaule, d'assemblée nationale; en Germanie, d*assemblées Saerrières: Champ de Mars, Champ de Mai, En aule, cette forme de gouTemement particulière aux sociétés d'hommes d intelliffence active, d'imagination féconde, survécut à la conquête; mais elle se modifia peu à peu, et finit par disparaître en même temps que la féodalité, qui l'exclut, se constitua. Toutefois, les assemblées de seigneurs et d'évèoues, ainsi que les conciles, peuvent être considérés comme un exemple de la persistance de Tinstitution. Dès que la féodalité, qui les avait détruites, aurait perdu de sa puissance au profit du roi et du peuple, il était supposable que ces assemblées reparaîtraient. Il en fat en effet ainsi. Quand les croisades eurent ruiné les seigneurs et enrichi le peuple, les villes purent se constituer en communes et devenir une force que les rois surent associer à la leur, pour la tourner contre les seigneurs et aussi contre la papauté qui, à cette époque, régentait les rois. Aussi, Philippe- Auguste et saint Louis avaient-ils déjà plus d une fois pris conseil des clercs, des barons et des représentants des communes réunis, quand, pour la f première fois, en i:i02, Philippe le Bel convoqua es trois États sous le nom d'Etats généraux, qu ils gardèrent ensuiteu
Caractère, rôle crrt Etats, — Les Etats généraux, quoi qu'ils aient dit ou fait, n'ont Jamais eu absolument le caractère d'assemblée nationale, et n'ont jamais été dans l'Etat un pouvoir permanent et régulier. En 1356 et en 1484, ils essayèrent de proclamer la périodicité de leurs sessions et leur convocation à époque fixe ; mais les rois surent se soustraire à ces obligations et affectèrent toujours de considérer les Etats comme un secours, extrême et dernière ressource, qu'ils appelaient aux heures critiques, propre seulement à voter des subsides, quelques services d'ordre général qu'ils en retirassent d'ailleurs. Dans cette lutte de prétentions contraires, les Etats, surtout ceux de 1356, fail> liront l'emporter ; mais le manque d'habileté et de capacité politiques, la crainte de contrarier le roi que le tiers regardait comme son protecteur, quelquefois le défaut de concorde, et toujours, peutêtre, la faiblesse de l'esprit public, retardèrent la victoire de la nation Jusqu'en 1789, malgré le véritable héroïsme que montrèrent souvent les membres du tiers.
Convocation; travaux. — Dès la première convocation des Etats, toute une procédure fut créée. Le roi les convoquait par lettres patentes, adressées aux gouverneurs et aux baillis, qoi avertissaient les nobles, les clercs, les bourgeois et les vilains. Pour ces derniers, l'élection était à deux degrés : réunis d'abord dans chaque ville ou bourg, ils rédigeaient leurs doléances et nommaient des électeurs qui, au chef-lieu du bailliage, composaient un cahier unique de doléances et désignaient les dé-
fmtés. Arrivés au lieu de réunion fixé par le roi, es députés de chaque ordre nommaient séparément leurs présidents et leurs grefûers. Le roi alors, dans une séance plénière, prononçait quelques mots et faisait exposer sa volonté par son cnancelier. L'orateur du clergé répondait d'abord, ensuite celui de la noblesse, enfin celui du tiers. Les ordres se séparaient pour examiner les cahiers, former des cahiers provinciaux, puis un cahier unique pour tout le rovaume, et pour voter les impôts. Une deuxième séance plénière était encore tenue, et l'assemblée dissoute sans qu'on eût ré-
pondu aux doléances. Elles n'étaient pat absoh. ment dédaignées pourtant, car elles ont inspiré les meilleures réformes de la roputé. Telle est la façon dont les choses se passaient communément, à part les quelques modifications que le temps et les circonstances rendaient nécessaires.
Histoire. — C'est à l'occasion d*un dilTéreDd entre le pape et lui que Philippe le Bel convoqoa pour la première fois les Euts, en 1902. Boniface Vni « qui faisait revoir sur le saint«ège les grandes facultés de Grégoire VII et d'Innocent HT, renouvelait leurs prétentions à la domination universelle. » De son côté, Philippe entendait être le seul maître en France. Il avait ordonné une taxe {maitôte) de la cinquantième partie des biens de tons ses sujeu nobles et non nobles, ecclésiastiques et laïques. Le pape v vit un empiétement sur les droiu de l'Eglise, et déclara dans une bulle qu'il excommunierait tout clerc qui paierait la taxe sans ion autorisation, comme tout laïque qui l'exigerait des clercs. La querelle s'envenima au point que le ptpe, dans la bulle Ausculta fili, menaça le roi, qui répondit par la convocation des Etats Généraux. Le premier ai de ceux-ci fut un cri d'indépendance nationaie. Ils avaient plus d'un grief à reprocher à Philippe, mais ils surent faire uire leurs sentiments personnels, pour ne voir que la nadoo qu'ils voulaient indépendante de toute puissuce extérieure. Le clergé se soumit; les nobles, nnig aux bourgeois, écrivirent aux cardinaux pour protester « contre les déraisonnables entreprises de c celui qui est à présent au siège et gouveroe- « ment de l'Eglise. » Mais elle est du tiers seol, cette fière déclaration : « A vous, très noble prince, « notre cher sire Philippe, k vous supplie et ro- « quiert le peuple de votre royaume qae tou a gardiez la souveraine franchise de cet Etat qui « est telle que vous ne reconnaissez de souverain « en terre, hors Dieu. » — Avec cet appui, Philippe soutint la lutte et l'emporta.
Convoqués pour la . même cause en 1303, les Etats renouvelèrent les mêmes assurances au roi. En 1308, ils sanctionnèrent l'arrestation des Templiers. En 1314, ils soutinrent le roi contre l'aristocratie. En VMl et en 1328, ils se prononcèrent pour la loi salioue.
La réunion de 1338, qui fit peu de bruit, fut l'ane des plus importantes du xvi* siècle. Elle proclama le libre vote de l'impôt en décidant « que les rois ne « lèveront désormais aucuns deniers extraordi- « naires sans l'octroi des trois Euts et qu'ils en a prêteront le serment à leur sacre. » Halheoreusement le serment ne fut pas tenu par les rois, et les Etats ne surent pas ou ne purent pas le faire respecter.
Toutefois, en 1351, le roi Jean, pressé parles Anglais, eut besoin de subsides, et réunit les Euts qui les lui voteront. Ces subsides ayant été inutilement dissipés, il fut obligé de les rappeler en 1355.
Irrités de la dilapidation qui avait été faite et enhardis par la fausse position du roi, les Etats firent une grande et nouvelle chose : ils substituèrent la nation au roi et prirent en main l'administration. Ils votèrent réubllssoment d'nna monnaie invariable et la suppression du di-oii de chevauchée; puis 5 millions de livres parisis ponr l'entretien d'une armée de 30000 hommes. Cette somme devait provenir d'un impôt sur le sel et d'un impôt de 8 deniers par livre sur toute chose vendue ; et, chose remarquable, cet impôt derait être payé par toutes les classes de la nation, même par le roi. Une commission de 9 membres fut chargée au nom des Euu de surveiller remploi des fonds et de faire exécuter les mesures prescrites. Ces impôU ne purent être recouvrés et furent reicplacés en 1856 par un impôt sur le revenu qui ne réussit guère mieux. Les Etau s'étaient bien nus
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«x& faee da roi comme ses égaux, ainsi qa*en té* n&oigne la fin de rordonnance royale : « Voulons m et aYons octroyé anxdites gens qui nous ont « octroyé lesdits subsides oue les Chartres données m à Saint- André soient et demeurent en leur force « et vertu. »
1356, 13S7, 1358. — Après le désastre de Poitiers, le dauphin Charles réunit aussitôt les Ëtats k Parie. Les malheurs effroyables qu*aYaient causé l'impéritie et les désordres au roi et de la noblesse, avaient porté à son comble Tirritation du peuple auquel s allia le clersé. Sous Tinfluence de leurs diefs» Jacques, archevêque de Lyon; Jean de GraoQ, archevêque de Reims; Valérien deLuxeml>oiirg ; Jean de Picquigny, gouverneur d'Artois ; Robert le Coq, archevêque de Laon; Etienne Marcel, prévôt des marchands de Paris; de ces deux derniers surtout, qui paraissent avoir inspiré et dirigé toutes les délibérations, de réformateurs les Éuu devinrent révolutionnaires, et pendant un instant eurent vraiment le caractère d'assemblée nationale.
Dès le début, ils annoncèrent clairement leurs intentions, en déclarant fièrement « qulls ne bem soigneraient point tant que les gens du conseil du « roi fussent avec eux, » et en accusant, non sans raison, les offlders de la couronne « de n'uvoir eu « égard dans les conseils qu'ils avaient donné, ni « à la crainte de Dieu, ni à l'honneur du Souve- « rain, ni à la misère du peuple ; de n'avoir eu en « vue que leur intérêt particulier, s'occupant unim quement du soin d'acquérir des possessions, « d'arracher des dons excessifs, de se faire confé- « rer les uns aux autres ou à leurs amis les di- « gnités et les charges, et surtout d'avoir caché au « roi la vérité. » Ce langage hardi fut suivi d'effet. En 13S7, le dauphin fut obligé de rendre une grande ordonnance dont voici les principales dispositions :
Les États se rassembleront deux fois par an ; en leur absence, trente-six élus assisteront le prince ; d'autres élus seront envoyés dans les provinces pour surveiller les fonctionnaires de tout ordre. Les impôts seront votés et levés par les Êuts, qui en surveilleront l'emploi. Les monnaies seront invariables. Tout homme sera armé ; les nobles ne devront plus guerroyer entre eux; les soldats ne seront payés que par les Ëtats. La justice sera rendue sans grands frais et sans retard. Le droit de prise et de chevauchée sera aboli.
Cette ordonnance était bien toute une révolution qui plaçait le roi sous la tutelle des États et mettait entre les mains de ceux-ci ou de leurs délégués toute l'administration de la France, car, dit Froissard : « Ces trente-six personnes devaient être « souvent à Paris ensemble pour ordonner des « besoignes du royaume^ et toutes matières se c devaient rapporter par ces trois États ; et dec valent obéir tous prélats, tous seigneurs, toutes « communautés des cités et des bonnes villes à ce « que ces trois États ordonneraient. »
Cependant, après avoir feint de céder à la volonté des États, le dauphin s'efforçait d'annuler les effets de l'ordonnance de réformation, et d'empêcher les trente-six commissaires d'agir. Alors, poussés par Marcel, les Parisiens se révoltèrent et çnassacrèrent les maréchaux de Champagne et de Normandie, principaux conseillers du dauphin, dans son appartement et sous ses yeux (22 février 13&3). Bffrayé, le dauphin sortit de Paria et alla se mettre k la tête de ta noblesse qui, ainsi que le clergé, avait presque cessé de paraître aux Etats, et se disposa à revenir sur la capiule, dont llarcel organisa la défense. Cest à ce moment que les paysans du nord de la Franco tentèrent M grande insurrection qu'on appelle la Jacquerie*, Les Parisiens firent un moment cause commune avec les paysans ; mais ceux-ci furent promptement
écrasés par la noblesse. Bientôt après, Marcel fut assassiné (1*' août 1358) et tons les fruits de la révolution furent perdus.
Aucune autre assemblée des Etats n*eut plus Jamais autant d'importance et surtout ne montra autant de hardiesse. Institués pour venir en aide an pouvoir royal, on les verra maintenant déchoir à mesure que celui-ci grandira, puis disparaître complètement pendant près de deux siècles (1614- 1189), c'est-à-dhre pendant oue le pouvoir du roi sera absolu et incontesté. Néanmoins de 1358 k 1614 ils furent encore bien des fois convoqués.
En 1359, ils repoussèrent le traité conclu par Jean avec Edouard. En 1369, sous Charles V, ils dé* cidèrent que Tappel des barons du midi contre le prince de Galles devait être reçu. En 1413, sous Charles Vf, ils approuvèrent la fameuse ordonnance caàocfùennet rédigée par les docteurs de l'Université. En 1439 et en 1444, tout en aidant Charles VI à accomplir ses utiles réformes^ ils abdiquèrent en quelque sorte entre les mahas du roi. en éublissant une taille perpétuelle qui permit £ celui-ci de se passer d'eux désormais, pour pourvoir aux nécessités de la guerre. En 1468, sous Louis XI, ils décidèrent à Tours que la Normandie ne pouvait être distraite du domaine royal et que, suivant l'ordonnance de Charles V, le frère du roi n'avait droit qu'à une rente de 1200O livres.
En 1484, pendant la Jeunesse de Charles VIII, on put croire un instant que les grands leurs de 1357 éuient revenus. Les Etats lurent élus dans des conditions toutes nouvelles où l'esprit de la France moderne s'affirmait déjà. Ils n'eurent plus rien de féodal. « On convoqua ia totalité des habitants libres du royaume, paysans aussi bien qu*occlésiastic^ues, nobles et gens des villes, à l'exception de ce qui restait des serfs. Les hommes libres de toutes les paroisses furent invités à envoyer des délégués au chef-lieu des prévôtés, où ces délégués choisirent entre eux des électeurs qui allèrent nommer des députés dans les chefs-lieux des baiU liages ou des sénéchaussées. Les élections dans le tiers se firent ainsi à trois degrés. Les ecclésiastiques et les nobles élurent directement leurs députés, sans que les évoques et les grands barons eussent plus de droit que les autres. Il y eut ainsi complète égalité dans chacun des trois ordres, comme s'ils eussent été trois démocraties à côté l'une de l'autre. »
L'assemblée se réunit à Tours, le 15 Janvier. Ses revendications furent aussi complètes que le temps le comportait, et ses cahiers de doléances rédiges sans la moindre faiblesse. L'attention du roi fut appelée sur tout : religion, finances, armée, justice, administration. Cependant aucune réforme ne fut réalisée. L'esprit public était trop faible et l'assemblée ne se sentait sans doute pas poussée par la nation. Il ne résulta de sa réunion que le vote de la taille, la constitution du conseil du roi, et d'éloquents et hardis discours, parmi lesquels celui du sire Philippe de la Roche Pot, où se trouvent ces paroles bien étonnantes pour l'époque : « La royauté est une fonction, non point un iiéric tage, et ne doit point, à l'instar des héritages,, c être nécessairement confiée à la garde des tu-
« teurs naturels, des plus proches du sang
« L'histoire nous enseigne et j'ai appris de mes • pères, qu'au commencement les rois iiirent c créés par la volonté du peuple souverain. On « élevait au rang suprême les plus vaillants et les c plus sages, et chaque peuple élisait ses chefs
« pour son utilité Quiconque possède par
« force ou autrement, sans le consentement du « peuple, le gouvernement de la chose publique, « n'est qu'un tyran et un usurpateur du bien 9 d^autrul. »
Jusqu'en 1614, les assemblées qui suivirent n'ont
ÉTATS GÉNÉRAUX
ÉTATS-UNIS
rien d« rem«rqnftble. En 1M6, les Etats de Tevrs décidèrent Leura XH à casser les traités de Blois et à refuser sa fille à Charles d'Autriche pour U donner h Frtmçois d'Angonltaie, qui Att François I*'. CTest dïins I« mftme session <|ii*Us donné* rent à ce bon roi le titre de Père du Peuple.
François I*' et Benrt II, soureraiina absolus déjà, ne convoquèrent pas les Etctsv eni'o» *e vête repa^ raltre qne lorsqtie les guerres de religion eurent tout mis en périt. En* 1560s *<>^ Gbarles IX« ceux •d'Orléans présentèrent «a chancelier de tllôpital de remaarquables cahiers qui Inspirèrent les ordonnances royales sur lecomineree et rindustrie. Ceux de 1576, de 1586 et de 1593 ne peuvent être con>sidérés comme de vtSrltables Buts, une partie de la nation seule y ayant été représentée; Les pve<* miers, réunis à Btois; furent une assemblée de li-
rurs factieux qui répondit brutalement à Henri M veiller à l'extermlnstion de Thérésie. Les se- •conds ne sont cdlèbres gue par raesaesinat du due •de Guise et dU' eardlnai! de Lomrine» auquel ils toussèrent peut-èti^ le même roi par Texeès de leur audace et die leurs insultes. Enfin, les trolslè^ mes, réunis à Paris et connus sous le nom d'Etats •de la Ligae, où l'on préposa rabolltion de la loi sa* Kque' en faveur de la fille de Philippe II, et où on finit par donner la couronne au ciurdinal Charles de Bourbon, oncle d'fitenri IV, Airent rendue ridl- «ules et odieux par la satire Ménippée.
Henri IV ne centoqutt pas les Btats ; ce n'est que pendant les troubles qui suivirent sa mort que la régente Marie de Médtcis crut devoir les appeler on 16 14. Mais la royauté avait trop grandi. Ces derniers Etats ne furent que la parodie de l'institution et paraissent bien pâles auprès de leurs devanciers. lie tiers y fut continuellement humilié par les deux autres ordres. Pourtant on ne peut nier qu'il ait fait quelques efforts pour s*y faire écouter, ni que ses demandes témoignent qu'il renfermait de suffisantes capacités, à qui tout le mal était connu. 'Q eut môme le courage d'y dire « que les trois ordres étaient trois frères, enfants de leur mère commune la France ; que l'ordre nobiliaire, quoiqu'il ttit comme Tatné du tiers, ne le devait donc 4)as mépriser; qu'il se trouvait bien souvent que, dans les familles, les aînés ravalaient les maisons et les cadets les relevaient ot les portaient au plus naut point de gloire. » Mais oe n'étalent que des paroles, prononcées sous la pression d'un outrage, qu'on retirait bientôt après pour reprendre une posture plus humble. Dans ces conditions l'assemblée ne pouvait qu'être impuissante. Aussi n'en reste-t-il guère que quelques vers, sorte de prophétie renfermée dans le quatrain suivant :
0 noblesM, à clergé, les aînés de la France, Puisque l'honneur du roi si mal tous soutenei. Puisque le Tiers-Etat en ce point tous devance, II faut que vos cadets devicuoent vos aînés.
Le temps de la révolution n'était effectivement pas venu, car c'est de Yhonneur du roi et non de l'Aorm^rn/i^oTia/ qu'il s'agit encore. Il fallait que l'exercice de la royauté absolue eût accumulé assez de misères sur la France pour que l'esprit public se formât et pom* que la nation donnât à ses représentants mission de s'emparer de la souveraineté et de reprendre, en l'accommodant aux temps modernes, la tradition de la vieille Gaule. Ce fut l'œuvre des Etats Généraux de 1789, qui surent être une véritable assemblée nationale (V. Révolution fran^aiee).
A conexiltar : Recueil général deê EttaU tenus en France, l65i, iD-4; — Savarori, Chronologie des Etais- Généraux, 161», in-S; — Ratherr, Histoire des Etats-Généraux, 1845, in-«; — Iteeueil de Mever, publié en 1780 ; — Histoire des Et€Ut^Généf*aux, par' Picot. oan-aM couronné par l'Acadàmie française, 1872, io-8.
[P. Vincent]
BTAT8*ir2fl»« ^ Géographie génénl», ÏT \ Hl«tofare générate, XXIX ; Lictéittures étrangères, XSB. *^ 1. OèdgMMpbâe i^^vlqae. ~ Sifcsofioit. LfuniUs. — Les Etats-Unis de 1 Amériqu«'Septentrlooal«, qui 8*éSe&deni depuis. XOeém AtUoètifoe jusqu'à rOeéan Pacifique^ sont séparés des possessimM britanniques» de YAmUrmue angia^ke^ au nord, par le Saint-Laiurent (avant d'stteindve Montréal, le Saint- Laurent cesse d'6tre la limite ea«re le Canada et les ËËits-Unis. et le Canada s'étend sur Ie« deux rives du fleuve), et par les grands Ikcs aazq[iieU 9 sert d'écoulMiieat, et du- Mexiq>u;e^ au sud, par U Rio-GrandeHlel'Norte; Le goifo du Ifexiquer àxam lequel tombe se (feuve, baigne leurs côttts méridionsiles. A Tenace ainsi délimité il fauf^ ajooter Tandenne Amériuue russe, aufouj^^lkuî terrltoipe u'Alaska, que les Etat»-^nis ont auUeté eu itM»;. Nous en narlerons k part.
Em' latitude lit sont compris entre 3S* de latitude nord, ce qui correspond à Canton, à Bénarès et au Sahara africain, et 49^ de latitude nord, ce qui eor> respond à Paris. En longitude, ils sont compiîs encre 10* et 127« à rouest de Paris.
Étendue. — Leur superficie est de 7,660,009 Ui. carrés. En y ajoutant les 1,500,000 klL carrés du territoire d'Alaska, on trouve pour l'Union tout entière une étendue supérieure à celle du ftrésil. La Russie et la Chine forment seules de plus vastes empires. CMes, golfes^ iles, fleuves: P CWan ÂHaniiçve. — ' Du côté de l'Atlantique, les traits les plus saillants du littoral sont, en descendant du nora au sud, la baie de Massachusetts abritée par le cap Ced, nie Longue (Long-isiand) qui s'étend au devant de New- York et de rembouchure de VHudson, la baie de Delawarst qui reçoit le fleuve de même nom, celle de CMesopeake o& débouchent la Susguehamna, le Potomac et le Jamef River; le cap Hatteras^ formé par une rangée du cordon* litioraiix bas et sablonneux, qui séparent de la pleine mer les bal<» de la Caroline du nord, et enfiU' la presqulle de la Floride^ qui sépare le golfe du Mexique de TAtlantique et se termine au sud par le cap Satde.
Avec les fleuves que nous venons de nommer, les principaux cours d'eau que les États-Unis envoient directement à l'Océan Atlantique, sont lo- Conneeticutf au nord de Long-Uland, elle SavaAnche, qui sépare la Caroline de la Gcorgie.
2" dolfe du Mexique, — Sur le golfe du Mexique, le littoral est généralement bas et marécageux, séparant souvent des lagunes de la pleine mer. Les principaux cours d'eau que reçoit le golfe è l'est du Mississipi, sont V Âpalathicota^ <|ui sépare la Géorgie de l'Alabama, et le fleuve qui a donné son nom à ce dernier état. Puis vient le Mississipi^ le premier fleuve des États-Unis par l'importance de son débit (en moyenne ?0 OOO mètres cubes par seconde, c'est-à-dire 8 à 9 fois le Rhdne) comme par la longueur de son cours (5 000 kil. depuis 11 source du Mississipi dans le lac de la Biche, Jufl> qu'au golfe du Mexique, et 1 600 kil. de plus en remontant à la source du IMfssourl).
Les alluvions qu'il dépose à l'embouchure sur la barre, à travers laquelle les ingénieurs ont Ineo de la peine à maintenir le passage libre pour les grands navires, allongent sans cesse son delta fSO à 100 mètres par an) et lui donnent la forme d'un cap avancé dans le golfe. A l'ouest du Mississipi débouchent, sur un littoral couvert de laganes, les fleuves du Texas, le Brazos et le Colorado, et enfin le Rio^rande.
3"* Océan PaHfique. -^ Du côté du Pacifique, riln anglaise de Vancouver est séparée du territoire américain de Washington par le détroit de Juan de Fuca^ où débouche le Fraser^ le fleuve aux placer* d'or de la Colombie anglaise. Puis vient l'estuaire de VOrégon aux eaux puissantes, la bafe de San» Francisco, réputée comme une des merveilles àû monde et où débouche le Sacramento. Les einx
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^« la GnBformie méridionale, à*xine partie àe rUtrii, o« TArizona et des territoires voisins se déversent ^A.x38 rOcéan Paciflqiie par le Colorado^ qui a son emboochure dans le golfe de Galiferaie «ir le terri:t4>ire mexicafai.
4* Le Saint-Léturent. -* (hitre les fleuves que i«ai Euu-Onis envoient an Pacifique, au golfe du fiftexiqne et à TAtlantique, ils sont arrosés par d'autres rivières qui sont des trilmtaires des lacs Sm»éx-ieur, Michigan, Boron, Erié et Ontario, ou des amnenu directs du Saint-lisurent, de manière à ^tre toutes entraînées par ce fleuve dans TAtlaati<)iie.
5* La iMde d'flÎM^oft. ^ La Rivière rouge du nerd, dont les sources sont voisines de celles du Mississipi, osais qui coule en sens inverse de ce fleuve, va se dëverser par le lac Winnipeg et le fleuve Ifelson dans la baie d'Hudson . Le territoire des Etats-Unis s« partage donc en quatre versants principaux : cehu de TAtlantique» celui du golfe du Mexique, celui du Pacifique et celui de la baie d*fludson.
Grand bcusm intérieur. — Il comprend en outre un Teste bassin fermé compris entre les montagnes Ro<:hea8es, les bassins de l'Or^n» du Sacramento et du Colorado, et qui ne communique avec aucooe
Le Mississipi. — Le bassin duBIississipi comprend 1» plue grande partie des États-Unis. Ses deux principaux affluents : à droite, le Missaim, que lui en- Toient les Monugnes Rocheuses; à gauche, TOAio
2QÎ se forme dans les Alleghanys, sont eux-mêmes e grands fleuves comparés à nos cours d*eau de l'Europe. Le Missouri se grossit lui-même du YellùUh êtone, du Nebraska^dn Kanscu, toutes rivières descendant des Montagnes Rocheuses pour se réunir à sa rive occidentale. Sur sa rive gauche ou méridionale, rOhio reçoit le Keniucky, le Cumàerland^ le Tennessee, et sur sa rive droite, le Waàash. Avant de se grossir des eaux du Missouri et de TOliio, le Mississipi, qui est navigable depuis Saint-Paul, sur les confins du Minnesota et du Wisconsin, leçoit sur sa rive gauche ou orientale le Wiecatuin et ViHinois.
Le Missouri, dont le cours est plus long que celui du Mississipi proprement dit, est aussi d'un volume plus considérable. Le fleuve formé de la réunion du Missouri et du Mississipi roule au pied des monts Osarfc, qui le forçaient autrefois à former une chute puissante comme le Niagara et où il s'est ouvert un passade, puis il mélange ses eaux bourbeuses aux eaux hmpides de l'Ohio. Dès lors, son cours devient tortueux, il s'en détache un mad nombre de branches secondaires appelées ù«fyou8t qui courent d*une manière indécise dans la plaine basse, maréoaçeuse, malsaine, brûlée pendant Tété par un soleil torride. Pour se défendre contre les inondations, on est obligé de maintenir le fleuve entre de hautes digues, dent k rupture amène trop fréquemment des désastres et des épidémies. Remplissant sans cesse son lit des dépôts quMl charrie, malgré sa profondeur de S à Ih mètres et sa*largeur de 2 4 8 kilomètres, le fleuve va toujours en s'exhaussent et domine le pays environnant comme le Pô le fait en Lombardie. 11 reçoit encore à droite, sur sa rive occidentale, deui grands cours d'eau, VArkansêe et ht Rivière Rou^e du 9ud, Comme le MIssisMpi lui-même, ceMe dernière rivière charrie une grande quantité d'arbres déracinés dans les plaines de TOuest. Des radeaux, des lies flottantes, se forment et se défont sinsi, au gré des courants et des obstacles qu'ils rencontrent. Enfin le Mississipi arrive à la NdUn^elle" Orléans, qui, par les lacs voisins Pontchartrain et Borgne, communique avec le golfe du Mexique, tandis que le fleuve continue encore pendant une trentaine de lieues avant de mélanger ses eaux troubles è celtes du golfe.
Auêi^m fleuvee, — Pour être m<dB8 eeneidérahles
que le Mississipi, d'autres fleuves des États-Uni» n'en sont par moins imposants. Avant de former l'admirable port de New-York, l'Hudson pfsse a» pied de hautes et superbes falaises senommées sous le nom de palissades. Le Delaware permet aux navires de mer de remonter Jusqu'à Philadelphie. Le Colorado roule pendant des centainesde kilomètres au fond de Vahane d une sauvage grandeur, à plu sieurs centaines de mètreaau-dessous des plateaux qui le bordent. LOrégen, beaucoup plus abondant, a aussi %w éeLiU»^îd\tSam grandioses revêtues de msgniflaues Ibrèts.
Montaçnee, Mcnù AHéukmm* -^ Les monU Alléghanysfin Apalaches sont les premières cimes oui frappent les yeux des Eunapoens débarquant dans un des ports de l'Atlan^que. Us s'allongent en chaînes multiples et parallèles, orientées du nord-est au sud-ouest, et qui, par leur apparence et leur constitution géologioue, rappellent le Jura. Leur altitude movenne est de 1000 à 1300 mètres, leurs sommets les plus éii^jéA atteignent ^00 mètres. Us séparent le bassin des fleuves aboutissant directement à l'Atlantique ou au golfe du Mexique decein du Saint-Laurent et de TOhio.
Au nord des Etau-Unis, 11 n'y a pas de ligne de faite bien tranchée entre les rivières qui descendent au Mississipi et celles qui aboutissent aux grand» lacs.
M^mUtgnes Rocheuits. — Mais à l'ouest, les Montagnes Rocheuses forment l'arête principale du con» tinent. C'est un énorme bourrelet, plus rapproché de rOcéan Pacifique que de l'Atlantique, et dont l'altitude absolue est considérable ; mais vues des prairies qui s'étendent à leur pied, elles sevblent^ moins imposantes qu'on ne s y serait isttendu k cause de l'altitude ou Ton se trouve déjà. Les monts Pike et Long, dans le Colorado, sMit des géants comparal>les à notre Mont Blanc. Les Montagnes Rocheuses, riches en métaux prédeusL renferment des sites si pittoresques par leur végétation forestière, les sources jaillissantes, les geysers, les cascades qui s'y rencontrent, que le Congrès des Etats- Unis a résolu de les conserver à rsdmiration des générations futures, en en ûJeant des Para natùh nauWfffae doivent respecter Is hache du bùcheroi» et le pic du ndneur.
Sierra Nevada. -^ A l'ouest dn bassin intérieur, le long de la côte du Pacifique, s'élète une chaîne dont les sommets sont encore plus élevés que ceux des Montagnes Rocheuses. C'est la chaîne des Cascaites, continuée au sud par la Sierra Néno/da, où lea monts Whitmeg et Shaeiat pour ne citer que les plus remarquables, atteignent de 4 à 5000 mètres. <:e sont les cimes les plus élevées de toute l'Union. Le chemin de fer dsi Padfi^qne franchit cette chaîne par des cols de 2500 mitres de hauteur, où l'on ne sait ce qu'on doit aomirer le plus de U magnificence dn paysage, on de la hardiesse avec laquelle les ingénieurs y ont élevé leurs travaux d'art.
Les monts (hark^ dont nous avons parlé à propos du Mississipi, s'étendent du nord- est an sud-ouest depuis Saint-Louis sur le Mississipi jusqu'au Texas^ Us ne paraissent élevés qu'à cause des plaines basses qu'ils dominent.
Clùnat. — A latitude éeale, U dilTérence est grande entre le climat de rAmérique et celui de l'Europe. Le nouveau continent est beaucoup plus lk>old que l'ancien.
A New-York, situé sur 1 température moyenne i' Paris. En outre, Técart <
et les chaleurs de l'été est bien plus considérable de l'autre côté de l'Atlantique que dans notre pays. C'est que le long des côtes aroéricainea de TAtlan* tique descend un courant froid venant du pôle, au lieu des flots échauffés du Gui f-Stream qui viennent élever la température anr les côtes eccMlentales de
«r le parallèle de Naples, le
n'est pas plus élevée qu'à
t entre les froids de Thiver
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TEurope. Aucune montagne ne sépare les froides régions du pôle des borda du golfe- du Mexique, et les yents glacés font sentir leur influence pendant YhÏY&p sur tout le bassin du Mississipi Jusqu'à la Nouvelle-Orléans. L*élévatlon du sol dans toute la région qui s*étend entre les Montagnes Rocheuses et la Sierra Nevada est une autre cause d'abaissement de la température. Mais sur le versant du Pacifique, abrité contre les frimas du pôle, on retrouve un climat d'autant plus analogue à celui de TEurope, que le littoral en est réchauffé par le courant du Kouro-Sivo, venu des côtes du Japon à travers le Pacifique, et tout à fait analogue au Gulf<Stream.
La quantité de pluie reçue par le sol varie aussi beaucoup d*une rénon à Tautre des États-Unis. Sur les côtes du golfe du Mexique et de la Floride, Teau versée en abondance par des orages diluviens comme entre les tropiques, remplit des cours d'eau, des lacs, des marais nombreux, près desquels sévit la fièvre jaune, fléau de la race blanche, mieux supporté par les nègres. Les côtes du Pacifique reçoivent des pluies très fréquentes, d'autant plus abondantes qu'on avance vers le nord, et qui y entretiennent une superbe végétation. Les montagnes retiennent aussi sur leurs sommets une grande masse de neige ou de pluie.
Du côté de TAtlantique, les> nuages, pompés par le soleil dans les flots du Gulf-Stream, se condensent à la rencontre des vents froids venant du pôle, et tombent sur le littoral en pluies abondantes. Il en résulte que cette région n'est pas seulement la plus rapprochée de l'Europe : c est encore celle ou les premiers émigrants anglais ou hollandais se fixèrent le plus volontiers, parce qu'ils y retrouvaient un climat analogue à celui
2u'ils venaient de quitter. C'est cette abondance e pluies qui fait l'importance des fleuves envoyés par les Âlléghanys à l'océan Atlantique, malgré le peu d'étendue de leur bassin. Ayant à tomber d'une grande hauteur sur un faible parcours, ils forment une série de cascades qui n'offrent pas seulement des tableaux pittoresques, mais qui, mgénieusement mises à profit par les Américains, leur fournissent de nombreuses et puissantes forces motrices. Les chutes d'eau du seul Etat du Maine équivalent, diton, au travail que pourraient effectuer 24 millions d'hommes dans la force de l'âge travaillant vingt^quatre heures par jour.
Sur le versant opposé des Alléghanys, le bassin de rOhio est encore sufQsamment arrosé et offre des terres très fertiles. Mais à mesure qu'en avançant vers l'ouest on s'éloigne de la mer, le climat devient de plus en plus sec. Le nord du bassin du Mississipi forme une vaste prairie, ancien domaine du bison, qui se couvre rapidement aujourd'hui de fermes. C'est le fond d'un ancien lac remontant au temps où le Mississipi se déversait dans l'Atlantique par le SaintrLaurent. La terre y est prodi- Sieusement fertile et fournira longtemps encore es récoltes sans réclamer d'engrais. Mais en descendant au sud, on trouve les mauvaises tenues du Nébraska, les solitudes du désert américain et les plateaux monotones du Llano estncado^ sur les confins du Texas et du Nouveau Mexique, où l'horizon offre une si grande uniformité ^u'on ne saurait s'y retrouver sans les pieux qui jalonnent la route. Les rivières qui s'y forment reçoivent si peu d'eau de pluie, que souvent leur large lit se trouve entièrement à sec, malgré l'étendue du bassin qu'elles drainent.
A l'ouest des Montagnes Rocheuses, dans l'Arisona, où les cactus forment la végétation la plus répandue, la sécheresse est encore plus grande, et c'est ce qui explique la disette d'eau du Colorado, qui ne verse pas duu le golfe de Californie plus
d'eau que la Seine, malgré son cours de 2500 kilomètres.
L'Utah participe aussi à cette sécheresse, tandii au'au nord, le bassin de TOrégon est couvert de forêts où la végétation atteint un développemest superbe, et qu'à l'ouest, la Californie est une des régions les plus heureuses de la terre pour la dcmceur du climat, la fertilité du sol, la richesse minérale, la magnificence de la végétation. C'est là qn'oD trouve ces séquoias ^gantesques âgés de miùien d'années, dont le tronc est assez gros pour qn'no cavalier puisse circuler à cheval dans rintériev de l'arbre abattu comme dans un tunnel, et dont h cime dépasse les plus hauts monuments de la terre.
Régions physiques. — Les Etats-Unis se diTiaent, d'après ce qui précède, en trois grandes régions physiques : à l'est, le versant de TAtiantique ; au centré, la plaine du Mississipi ; à l'ouest, la haute rég;Loo des Montagnes Rocheuses et de la Sierra NéTidL
Chacune de ces régions se subdivise à son unir en plusieurs groupes d'États ou de territoires. (Les territoires ne sont admis au rang d'État par le congrès, que lorsqu'ils ont atteint une certaine population.)
A l'est, les Etats riverains de TAtlantique oooi' prennent trois groupes, savoir :
Au nord, les États de la NouveUe'Angîeterrty u nombre de six : Maine, New-Hampsliire, Yermost, Massachusetts, Rbode-Island et Connecticut.
Au centre, depuis Long-Island jusqu'à U baie de Chesapeake. cinq Etats : New-York, New-JeK?T, Pennsylvanie, Delaware, Maryland, et le district de Colombie, avec la capitale fédérale, Washington.
Au midi, cinq Etats : la Virginie, la Caroline di nord, la Caroline du sud, la Géorgie et la Floride.
Les Etats de la plaine centrale qui s'étend depuis les lacs du nord jusqu'au golfe du Mexique, comprennent aussi trois groupes : au nord, cinq Etats riverains des lacs : i'Ohio, i'Indiana, TUlinois, le Wisconsin et le Michigan ; au sud. eotn rOhio, le Mississipi et les Alléghanys, cinq Euu : la Virginie occidentale, le Kentucky, le Tennessee, TAlabama et le Mississipi ; à l'ouest, sur la rive droite du Mississipi, cinq Etats : le Minnesota, riowa, le Missouri, l'Arkansas et la Louisiane.
La grande région des MonUgnes Rocheuses, qui comprend plus de la moitié du territoire de IXnion, se subdivise orographiquement en qnatre groupes d'Etats ou de territoires. Trois Etits et deux territoires occupent la haute plaine, par et l'on s'élève depuis les rives du Mississipi et da Missouri Jusqu'au pied des MonUgnes Rocheuses. Ce sont : le Dakou (terr.), le Nébraska, le Kansas, le territoire indien, et le Texas. Trois territoires et un Etat occupent la région montagneuse proprement dite. Ce sont : les territoires de Montana, ds Wyoming, et du Nouveau-Mexique, et le Colorado. Trois territoires et un Etat occupent le bassin in* térieur. Ce sont : les territoires d'Idaho, dXtali et d'Arizona, et l'Etat de Nevada. Enfin, deux Euta et un territoire couvrent le littoral du Pacifique. Ce sont : le territoire de Washington, et les Euu d'Orégon et de Califonûe.
2. Oèographie agrioole et indastriélle. — Âgn cuUure, — Les Etats-Unis sont un pays très riche sous le rapport agricole. A Test, depuis rocéaa Atlantique jusqu'au Mississipi, au nord, le kag du Saint-Laurent et des lacs, les premiers émigrants trouvèrent le sol revêtu presque partout ds superbes forêts. Au delà, Jusqu'aux MonUgnes Bocheuses, c'était la prairie, où les Indiens chassaient le bison. Aujourd'hui, les forêts de l'est sont bteo éclaircies. si bien que le Congrès songe à régler leur exploitation pour ne pas dépouiller llJnioa de cetto source de richesses. Les principales ebseiices qu'on y rencontre sont les cèdres et cyprès de la Floride, de la Caroline, et de U »
ÉTATS-UNIS
ÉTATS-UNIS
ginîe, rérable à sncre, le chêne, le noyer, le plaunc, le charme.
Dans ces forêts nonvellement ddfrichées, dans la prairie que n*aYait Jamais entamée le soc de la charrue, le sol fertile produit de superbes moissons. La terre ne fait pas défaut aux émierants qui se portât de plus eo plus à Touest sur des espaces encore inoccupés. Aidé par de puissantes et ingénieuses machines, chacun d*euz ensemence et moissonne un domaine étendu, où il trouTO des ressources abondantes pour sa porsonne et de nombreux produits à exporter. A la Tariété des climats répond aussi la variété des cultures. Le mais et le froment sont les deux principales. Le domaine du premier comprend presque tout le territoire de FUnion, sauf la région des montagnes, mais est surtout répandu dans le bassin de robio, où il sert à engraisser les milliers de cochons qu'on abat annuellement à Cincinnati (Porcopolis) . On estime à 2 milliards et demi ou 3 milliards de francs la valeur de la récolte annuelle du mais sur le territoire de TUnion. Le froment avec les autres céréales donnent un produit presqu'aussi élevé. Le froment domine dans la Nouvelle-Angleterre, dans la région des lacs et les plaines du Haut-Mississipi, dont Chicago est le grand entrepôt, et dans la Californie. Le seigle, l'orge, l'avoine remplacent le froment dans les terres plus froides ou moins fertiles. Le riz a fait la réputation de la Caroline, la canne à sucre fait, avec le coton, la fortune de la Louisiane.
Le coton couvre les Etats du Mississipi, d*Alabama et de Géorgie. La Nouvelle-Orléans est le plus grand entrepôt du monde pour ces balles qui Tont alimenter les filatures de Manchester, de Rouen et de Mulhouse. Au nord, les plantations de coton font place à celles de ubac, qui s'étendent sur les deux versants des AUéehanys depuis Tocéan Atlantique jusqu'au Mississipi. La Virginie, le Maryland, le Kentucky, le Tennessee produisent des espèces variées très estimées des fumeurs. C'est le chanvre qui est cultivé comme textile dans cette région du tabac. Il donne des produits importants dans la plaine de TOhio et du Mississipi.
Les Buts du sud produisent les fruits des tropiques, les oranges, les limons, les grenades. Mais c'est en Californie qu'on récolte les meilleurs vins. Bien que la vigne croisse à l'état sauvage dans les Etats de la Nouvelle Angleterre, ce qui fit appeler ce pays Viuland par les navigateurs Scandinaves qui y abordèrent deux siècles avant Christophe Colomb, elle n'y mûrit pas ses fruits, et c'est le houblon qui y est cultivé pour fabriquer la bière et remplacer le vin.
Le bétail est très nombreux aux États-Unis. Les pâturages ne manquent ni dans les montagnes du nord-est, où l'on fabrique beaucoup de fh>mages, ni en Californie, où l'on produit une énorme quantité de laine, ni dans la prairie du centre, autrefois domaine du bison. Là on élève de grandes quantifiés de bœufs, de porcs, de moutons, pour saler leur viande, fondre leur suif, et expédier en outre leurs cuirs et leurs laines, en attendant que les moyens de transport deviennent assez rapides et économiques pour qu'on puisse amener en Europe le bétail vivant. Les Américains aiment beaucoup les chevaux; ils en possèdent une grande quantité, et la race en est renommée pour la rapidité de son allure au trot. La production du foin, du beurre, du fromage, du lait est évaluée annuellement à 3 milliards.
Mines, — Les États-Unis tirent des richesses unmenses de leurs mines, qui comprennent à la fois les méUux les plus précieux et les plus utiles.
Les bassins nouillers y occupent une région douxe fois plus étendue qu'en Europe. Ils sont tompris entre les Alléglianys et les hauts pla-
teaux du Nébraska , du Kansas et du Nouveau- Mexique. Le territoire de Washington et l'Orégon Êossèdent, en outre, des bassins isolés de ceux-ci. ien qu'on n'en retire pas annuellement autant de combustible que des puits de la Grande-Bretagne, les houillères des Etats-Unis semblent être, avec celles de la Chine, les plus riches dépôts du globe en combustible minéral. Pour l'importance de l'extraction, elle viennent immédiatement après celles de l'Angleterre. A cette source de richesse s'ajoute l'huile de pétrole, qui Jaillit en Pennsylvanie de puits creusés sur le versant occidental des AUéghanys en quantité si prodigieuse que le pays en a pris le nom de pays de l'huile.
Le fer, aont l'extraction est plus importante que celle de l'or même, abonde dans les Alléghanys et sur les bords du lac Supérieur, où existent en même temps des dépôts de cuivre pur, uniques au monde. Co dernier métal se trouve en outre dans le Missouri. Le plomb est exploité dan> le haut bassin du Mississipi, le Michigan, le Wisconsin, l'Illinois, l'Iowa, le Missouri ; le sel dans l'Utah. Les métaux précieux, bien que se rencontrant le long des Alléghanys, se trouvent en abondance surtout à l'ouest des Montagnes Rocheuses; l'or dans la Californie, le Colorado et les États voisins, qui en produisent pour 500 millions de francs par an. Cependant ce produit est en diminution depuis Quelques années. L'argent a été trouvé en si grancie quantité dans le Nevada, que la valeur relative de ce métal a baissé sur les grands marchés monétaires d'Amérique et d'Europe. La Californie produit 2 millions de kilogrammes de mercure, qui servent à extraire l'or des sables aurifères et viennent faire concurrence en Europe aux produits d'Almaden et d'Idria.
Manufactures. — Pendant longtemps les Américains se sont contentés de vendre à l'Europe les matières premières fournies par leur pays et d'en tirer en échange des produits manufacturés. Mais depuis la guerre de sécession, pour amortir l'effroyable dette contractée par l'Union, ils ont frappé les produits étrangers de droits d'importation énormes. Il en est résulté de tels avantages pour leurs manufactures que celles-ci se sont considérablement multipliées et développées. Non seulement elles sont aujourd'hui en eut de soutenir la concurrence étrangère sur les marchés américains, où elles sont protégées par les droits douaniers, mais elles expédient leurs marchandises sur les marchés de l'Asie, de l'Australie, de l'Europe même, pour prendre la place des produits anglais, français ou allemands. C'est surtout dans les états de la Nouvelle Angleterre et dans les villes que se concentrent les manufactures. Elles fabriquent des étoffes de laine, de coton qui rivalisent avec celles d'Angleterre, des soieries comme à Lyon ou à Zurich, de la cordonnerie, des objets en cuir, de la Quincaillerie, des armes, des machines à coudre qu aucun constructeur n'a encore pu dépasser, de l'horlogerie comme en Suisse et en rranche-Comté, des machines outils, des machines à vapeur aussi puissantes qu'agiles. Le Massachusetts est le premier Eut de ITJnion pour ses filatures et ses étoffes de laine et de coton. Le Connecticut occupe ce rang pour les soieries, et les rubans de soie de Patterson, dans le New-Jersey, ont valu à cette ville d'être appelée par les Américahis le Lyon des ÉUU-Unls. A côté de ces manufactures proprement dites, on trouve, près de l'Atlantique, de nombreuses minoteries qui expédient en Europe des barils de farine.
La Pennsylvanie, giftce aux mines de houille et de fer qui s y rencontrent, a des hauts fourneaux, des forées considérables. Pittsbourg, au confluent de l'Alléghany et du Monongahéla,qui s'y réunissent pour former l'Ohio^ mérite d'être comparé à Bir-
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œingliam ou à Sheffleld pour son acti?itë métallurgiqae, et a déjà plus d« lOisOOO habiUnts. Philadelphie est la première ville manafactui-ière de TUnion et la seconde pour sa population, gr&ce aux usines diverses qu*elle renferme pour le travail des métaux, à ses filatures et à ses fabriques d'étoffes et de confections. Pittsbourg et Philadelphie fabriquent des locomotives pour TAxaérique entière et pour quelques pays étrangers.
Eta dehors de cette région manufacturière, Chicago et Cincinnati ont de grands établissements pour abattre et dépecer les bestiaux et préparer les divers produits ()u*oo en retire. Dans les plantations de la Louisiane, on écrase les cannes qui donnent le sucre. Dans les forêts de la Caroline on prépare du goudron , de la térébenthine, de la poix. Le Maine a des scieries nombreuses et d'importants chantiers de construction maritime. Chicago fabrique des machines agricoles qui sont exportées dans le monde entier.
Une petite ville de Tltlinols, Elgin, fabrique mécaniquement des montres avec un outillage si perfectionné que la production est d'une montre par jour et psr ouvrier.
L'industrie de la pèche s'exerce activement sur les côtes. L'État de Delaware, entre les deux baies de Delaware et de Chesapeake, est particulièrement favorisé sous ce rapport. Nulle part au monde l'ostréiculture n'est aussi développée que dans la baie de Ghesapealie, d'où l'on retire annuellement 40 milliards dhultres. Le long des côtes de l'Orégon et du territoire de Washington, on poursuit les phooues. Les États-Unis envoient en outre en Europe beaucoup de homards, de saumons, et autres poissons conservés en bottes.
8. Gommeroe. — Voies navigabfes. — Il est peu de pays au monde aussi bien desservis que les Etats-Unis par les voies de communication naturelles. L'AÎnazone et le Parana sont navigables pour les navires de mer à de plus grandes distances de l'océan que les fleuves de l'Amérique du nord. Mais le Missouri, qui porte bateau presque depuis sa source, offre la plus longue ligne de navigation fluviale du globe. Par le Saint-Laurent et les lacs, les grands navires remontent jusqu'au fond du lac Supérieur, et lorsque pendant 1 hiver les glaces barrent cette route aux expéditeurs de Chicago, ils ont, pour y suppléer, le canal qui relie leur ville avec le Mississipi, ou le canal du lac Erié qui, tournant les Alléghanys par le nord, èe joint à l'Hudson. Le Saint-Laurent, le Mississipi, le canal de TErié avec i*Hudson, forment les trois grandes lignes de navigation intérieure des Euts-Unis. Mais ce ne sont pas les seules. L'Hudson est encore relié par le lac Champ lain et la rivière Richelieu, qui sert de déversoir à ce lac, avec le bas Saint-Laurent. Plusieurs canaux relient le lac Erié avec la rive droite de l'Ohio. Sur tous ces fleuves, THudson, l'Ohio, le Mississipi, le Missouri, les steamers luttant de vitesse transportent continuellement passagers et marchandises, tandis que sur leurs rives et d*un bassin à l'autre courent les trains rapides de chemins de fer, dont le réseau forme une infinité de mailles de plus en plus serrées, surtout dans les Etats de l'est.
Chemim de fer. — Ce réseau est aujourd'hui ûe r?5,000 Idiometres, les 5/6 du réseau européen pris dans son entier, plus de trois fois la circonférence de la terre & Téquateur. La ligne la plus remarquable relie New- York, sur l'Atlantique, à San Francisco, sur le Pacifique. D'autres chemins doubleront bientôt cett*' ligne en reliant sur d'autres points les dexn. océans.
Grondes villes et ports de l'intérieur. — Cest le long des fleuves, ou sur les rives do la mer, que se trouvent les villes les plus populeuses et les plus commerçantes. Chicago, sur la rive méridionale du lac Michigan et dans l'Etat d'UUnois,
offre le plus prodigieux exemple du np&de déve loppement de quelques cités américaines. En ISia, elle n'avait i|ue 550 habitants. Mais les émignnts commençant à se porter dans ces régions du Far- West, elle est devenue, gr&ce à sa Mtoation, on immense entrepôt pour leurs crains, leurs larioet, leurs salaisons qu elle expédie chaque jour eo Europe. Dévorée par un Immense incendie en 1^*1. elle s'est relevée do ses cendres avec une rapidî;é surprenante. On estime sa population actuelle i plus de 400,0011 habitants. Son commerce est le double de celui de Marseille, son entrepôt de grains le premier du monde après celui de Londres. Sur la même rive du lac Michigan, MHwa'^ka, dans l'eut de Wisconsin, s déjà 100,000 habitants.
Dell oit, dans Tétat de Michigan, sur le canal qui relie le lac Huron au lac Erié, a 80.000 babiunis. Sur la rive méridionale du lac Erié se rencontrent successivement de Touest à l'est dans TEut d'Ohio: Toledo avec 30,000 habitants, dont le port est relié par des canaux avec Cincinnati et avec le bai Ohio par la rivière Wabash ; puis CleveUmd. rilie de 100,000 habitants, qui est reliée par can40x avec Pittsbourg; enfin, dans l'Etat de New-York. Buffalo, qui est encore plus peuplée, grâce k aa position à l'extrémité du canal de TErié et au voi sinage de la frontière du Canada, qui eo fou Tcntrepôt du commerce de ce pavs avec J'^ew-YcrL Sur le lac Ontario, la plus grande ville, Bi>chester, dans l'eut de New-York, a déjà plus de 80,0Jil habiunts.
Le canal de l'Erié rejoint THudson à Troy, qv a une cinquantaine de mille âmes. En descendant le fleuve, on passe devant Aibany, la capiule de l'Etat do New- York, dont la population dépasse 80,000 habiUnts. Et enfin on arrive à New-Tork, que nous décrirons avec les poru de l'Atlantique.
Le long de TOhio se trouvent : Pi/^6ottr^, dom nous avons déjà parlé, puis Cincinnati^ la métropole de TEtat d Ohio et de toute U région msine, où plus de VUO,()00 habitants se sont groupés; Louisville, dans le Kentucky, qui en realense plus de 100,000.
Le Mississipi arrose deux villes considérablei. toutes deux d'origine française : Saint-Louis du Missouri, située un peu en aval du confloeLt de la rivière de ce nom, au centre du bassia du Mississipi, actuellement la troisième ville ëe l'Union par sa population de 450 ou ^00,000 hJ»- Unts, autrefois Tentrepôt du commerce dei fuJ^ rures des territoires de l'ouest, aujourd'hui eou«> pôt de leurs grains, de leurs salaisons, de Ifvr béuil et des produits manufacturés ou des deoréet coloniales qu ils reçoivent en échange ; et la \ouvelle-OrléaTiSf qui a grandement souffert pendant la lutte des éuu confédérés du sud contre les fédéraux du nord, mais qui est encore le centre d*i commerce du bas Mississipi et des EtaU rirerains du golfe du Mexique, et renferme plus de 200,000 habiUnts. Nous avons dit que le coton et le sucre éuient les principales denrées expédiées par son nort, qui est un aes premiers de l'Union.
Grands potts de mer, — On ne trouve for le
golfe du Mexique d'autre port important que celai e Jlfo6t7e (30,000 hab.), à l'embouchure de I'AIabama et dans l'Eut du même nom.
Sur l'Atlantique, les ports sont excellents el nombreux. Charleston (50,000 hab.) exporte le coton et les buis de la Caroline. Richmond, ior le James River, qui débouche dans la baie de QktUr pcake. est un peu plus peuplé. Cette ville est li caplule de la Yirp;inie, et pendant la guerre de U sécession elle était le chef-lieu de la confédérattoD du sud, ce oui en a fait l'objet d'une lutte lan* glante entre les deux armées opposées.
WashV'gtoHf sur le Potomac, la capitale de ^^' nion, n'est qu'à une petite distance de Richmoni Elle renferme 110,000 habitants. Baltimon^ daoi
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• >K«r3fUnd,aii nord de la baie de Chesapeake, a près e aOO OUO babitanU. Philadelphie, but la Delaware, . ^ les Américains ont récemment célébré le oen- ^me anniversaire de la proclamation de leur indécn<I«.iice, en renferme plus de 800000. Où trouer aUUeivrs quen An^eterre un pays où les Ta.n<le8 agglomérations humaines se touchent raiiiBsl prèsîCesten quelques heures que le cheaîn de fer traverse successivement Rlchmond, '^'asliington, Baltimore, Philadelphie, New-York.
iVeio- rorik.— Cette dernière ville porte fièrement c nom de c cité impériale ». Sa position est ini<|iie aa monde. Dix Jours suffisent maintenant iux steamers partant du Havre ou de Livorpool ;>ovur se rendre à New-York. En trente -six heures, le cbemin de fer conduit de là à Chicago. Par i*Hiadson, New-York communioue, ainsi que nous \* aurons expliqué, avec la région des lacs et lo Canada. Les plus gros navires Jettont l'ancre dans ce fleuve aux eaux profondes dont l'embouchure est protégée contre les tempêtes de TOcéan par rile de Leng-Island qui la couvre à Test. Entre cette lie et la terre ferme s*ouvre au nord-est le détroit qu^on nomme rivière do TEst, et au*on vient récemment de débarrasser des bancs de rochers <liii Tencombraient, pour ouvrir aux navires une route plus directe vers TEurope. Les quais de la rivière de TEst et de THudson se couvrent de plus en plus de docks, d'usines, de constructions de toute nature, qui agrandissent sans cesse la ville. £ntre ces deux rivières, la ville proprement dite de New-York a déjà plus d'un million d'habitants. BrookijfTi, qui lui fait face dans Long-Island et lui est relié par un pont suspendu des plus hardis audaciensement jeté sur la rivière de TEst, en a 500,000. Hoboken et Jersey-City, b&tis dans TEUt de New-Jersey, sur la rive droite de THudson, renferment à eux deu\ une centaine de mille âmes. A quelques kilomètres de là, Newark, dans le même Etat, est encore plus peuplé. Cela fait un total de près de 1 700 000 habiunts pour Tagglomératioii New-Yorkaise. Dès aujourd'hui c'est la ville la plus considérable et le premier port de l'Amérique. Si elle continue à s accroître aussi rapidement qu'elle l'a fait depuis le commencement de ce siècle, elle surpassera bientôt Paris, et peut-être fin jour Londres.
Au nord de New-York, Neu;-0at;en, dsns le Gonnecticut, a 50 000 Ames ; Providence, dans le Rhode- Island, 100 000 et d'importants ateliers de construction; Boston, dans le Massachusetts, 350000. » C'est une ville très industrielle, la seconde place de t rUnlon pour l'importance de son commerce. En ' mèaie temps, elle a mérité le surnom d'Athènes . américaine à cause des établissements scientifiques ' qu'elle renferme. C'est II Cambridge, l'un des fau- . bourgs de Boston, que se trouve l'université d'Har. vard. Dans le Maine, où l'industrie des constructions navales est très développée, Portiand, la ville et le port les plus considérables, ne dépasse guère 30000 habiunts.
Du oftté du Pacifique, l'activité commerciale se concentre à San-Franciseo^ oui, simple bourgade en 1848, est devenue, gr&ce à la découverte des placera californiens, une des grandes et riches villes du globe. Elle renferme 150 ou 200 OOo habiUnto, dont un grand nombre de Chinois Elle est le terme du grand chemin de fer transatlantique et le port d'atuche des steamers qui relient les États- Lais au Japon, à la Chine, à 1 Australie, à Panama. De San-Francisco à Yokohama, dans le Japon, la traversée du Pacifique est d'une vingtaine de Jours, le double de eeile de l'Atlantique entre New-York et l'Angleterre.
Marme, •— La marine de commerce est une des plus importantes du monde. Elle comprend environ 25000 navires Jaugeant 4 millions de tonnes. Cest «aviron quatre fois la marine marchande de la
2« Partie.
France, les deux tiers de celle de la Grande-Breta gne, mais la moitié de celle de l'ensemble des diverses colonies anglaises. Cette marine comprend plus de 4000 bateaux à vapeur, dont lo tonnage dépasse à lui seul celui de toute la marine de commerce française. 8000 navires de 500 à 600 ton« neaux chacun, en moyenne, se livrent au commerce de long cours, 20 000 de cent tonneaux chacun, au csbotago; 2000 navires, dont la plus fande partie ne sont que des barques, s'occupent la pèche cètière, à la pèche de la morue sur le banc de Terre-Neuve ou à la poursaite de la baleine dans les mers arctiques.
Cwnmerce extérieur. — Parmi les pays étrangers, c'est l'Angleterre qui tient le premier rang par l'importance de ses relations commerciales avec les Éuts-Unis. Elles sont cinq fois aussi considérables que celles de l'Allemagne ou de la France qui viennent à peu près au même rang Tune et 1 autre. L'Amérique anglaise, les Antilles, la Chine et le Japon, la Belgique, le Brésil, les Pays-Bas» l'Espagno se suivent ensuite.
Les principaux objets d'exportation sont en première ligne le coton, les grains ou farines, puis les salaisons et les conserves, les métaux pré cieux, les graisses, huiles et résines, le tabac, les machines et outils, les bois, les cuirs ouvrés, les tissus. Les Américains importent en édiange des denrées coloniales, des vins et liqueurs, des tissus, des matières colorantes, des cuirs bruts, des textiles à filer pour leurs manufactures^ des bijoux, des articles de mode ou de fantaisie.
IV. Population. — On trouvera à l'article histori<}ue ci-dessous, le mode de développement de rUmon américaine et l'origine de . chacun des États qui la composent. Nous parlerons seulement ici des races qui forment sa population et de leur distribution géographique.
Les Indiens, ~ Tout en étendant leurs frontières, les Américains avaient plus d'une conquête à faire à l'intérieur de leur territoire. Chassés par les colons européens de leurs anciens terrains de chasse, refoulés sans cesse par le flot des nouveaux immigrants, usant sans doute des ruses et de la cruauté inhérentes à leur état d'infériorité relative, mais perfidement dépouillés de territoires dont los traités leur avaient solennellement reconnu la possession, les Indiens ont courageusement lutté
f^ted à pied pour défendre le sol dont Us éuient les égitimes possesseurs contre une civilisation qui est la mort de leur race. Transportés à l'ouest du Mississipi, dans un pays qui a pris d'eux le nom de territoire indien, campés dans des réserves od la chasse ne leur fournit plus des ressources suffisantes, obligés de prendre des habitudes laborieuses et sédentaires dont ils sont incapables, ils vont en dépérissant. Peut-on voir s*éteindre sans un regret, sous préteite qu'ils appsrtlennent à une race inférieure, ces hommes qui possédaient les nobles vertus du courage personnel, de la loyauté, du respect de leurs chefs, et dont les Français, pendant qu'ils occupaient le Canada et la Louisiane, avaient fait des alliés si utiles et si fidèles?
Immigration, — La population des Etats-Unis, qui était de 4 millions d'habitants en 1776, de 5 millions en 1800, de 32 millions en 1860, de 38 millions au dernier recensement de 1870, doit dépasser aujourd'hui 40 millions. C'est l'immigration qui a été la principale cause de cet accroissement. Insignifiante Jusqu'en 1820, elle a amené depuis sur le territoire américain plus de 9 millions de tète». Sur ce nombre la moitié vient du royaume de Grande-Bretagne et d' Irlande. Il est sana doute parti des ports de la Grande-Bretagne beaucoup d'émigrants de nations étrang^ères; cependant les famines de l'Irlande ont été suivies d'un exode considérable vers les États-Unis. L'Allemagne a envoyé les deux tien environ de ce qu'avait fourni.
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VAngleterre, près de 3 millions d'émlçrants. La part de la France et celle des Euts SeandinaYes, à peu près équivalentes, ne sont qne la dixième partie du contingent de l'Allemagne, 300 000 environ. Puis viennent la Suisse, Tltalie, TAutriche, TËsnagne, la Russie, les Pays-Bas et la Belgique. Tous les Euts de l'Europe ont donc pris part au peuplement de l'Union américaine.
Les Chinois, — Depuis quelques années, la Chine et le Japon, entrant dans le courant des relations des peuples de l'Europe et de l'Amérique, ont envoyé à leur tour des émlgrants aux Etats-Unis, surtout dans la Californie, sur les bords du Pacifique. L'envahissement des Chinois est même devenu si considérable que les Californiens réclament du congrès leur exclusion ou le refus d'en admettre de nouveaux. Aucun blanc ne peut soutenir la concurrence que lui font ces Chinois. Vivant de rien, n'ayant ni femmes ni enfants à entretenir, ils se contentent du plus modeste salaire, ne reculent devant aucune tâche. Ils ont construit une grande partie du chemin de fer du Pacifique, glanent dans les placers abandonnés par les blancs comme trop pauvres, font d'excellents domestiques, des blancnisseurs, des hommes de peine, et arrivent, grâce h leur remarquable talent d'imitation, à reproduire les divers objets dus h l'industrie européenne ou américaine. Par leur travail, leur économie, ils amassent des épargnes considérables qu'ils emporteront dans leur pays natal, où ils sont résolus à rentrer vivants ou morts. Les navires qui font le service do San-Francisco en Chine emportent à chacun de leurs voyages une cargaison de cercueils de Chinois qui, en quittant leur patrie, se sont fait garantir à l'avance le retour de leurs cendres dans la terre des ancêtres. C'est en Californie et surtout h San-Francisco que les Chinois sont nombreux. Dans les Etats du sud. Us remplacent aussi sur les plantations les noirs que fournissait autrefois la traite et qui ne travaillent plus depuis que l'abolition de l'esclavage leur a rendu la liberté.
Après les Euts de TEurope et la Chine, l'Amérique anglaise du Nord a fourni aussi à l'Union américaine un assez grand nombre d'émigrants attirés par les manufactures des Etats voisins de leur pays, mais qui rentrent chez eux, ouand les crises industrielles rendent de nouveau le travail agricole plus profitable. On trouve, du reste, dans la variation de l'immigration aux Ëtat8-Uni8,le reflet des crises qui ont agité l'ancien ou le nouveau monde. Avec les progrès do la navigation à vapeur rendant les voyages moins longs et moins pénibles, les famines et les révolutions politiques chassant de chez eux les Européens, la découverte de l'or en Californie appelant les mineurs et les aventuriers, l'immigration augmente sans cesse de 1820 à 1860. La guerre de la sécession amène un ralentissement pendant les années qui suivent 1860. Mais avec le retour de la tranquillité en Amérique, correspondant aux guerres qui imposent le service militaire obligatoire dans plusieurs États de l'Europe, l'immigration prend des proportions considérables. Il arrive près d'un demi-million de personnes aux Etats-Unis en 1872. Mais depuis cette année une crise industrielle sévit dans ce pays et le chiffre des émig^ ants détournés par les déboires de leurs prédécesseurs va sans cesse en s'abaîssant.
Les Yankees. — Les hommes d'origine anglosaxonne dominent aux Etats-Unis, mais les Allemands, les Scandinaves, les Français et autres Européens se fondent rapidement avec eux en une race spéciale, celle des Yankees^ qui se distingue par une activité fiévreuse, la hardiesse poussée jusqu'à la témérité, un amour effréné du lucre et la présomption la plus vaniteuse, mais aussi par une Indépendance personnelle absolue.
Population actuelle. Races différentes. — Sur les 10 millions d'âmes que renferment «ctnellement
les Etats-Unis, on compte S8 millions de blase» .nés en Amérique, 5 millions de noirs ou de mulâtres, S millions et demi d'étrangers nouvellement immigrés (dont 2 millions et demi d'Anglais, 1 million et demi d* Allemands, 1 demi-million d'Eon* péens d'autres nations, 1 demi-miliioD da Cinadleos) et enfin 400,000 Indiens.
Distribution de la f)opulatUm. — Avec une superficie de 1 659 000 kilomètres carrés sans compter l'Alaska, la population kilométrique moyense des Euts-Unis n'éuit en 1870 que de 7 habitanu. Elle est très inégalement répartie. Les Euts rîferains de l'Atlantique, au sud de la Noavelle-Andeterre, renferment une population quatre fois plas dense que la moyenne. Dans la NouveUe-Angteterre, où la proportion est un peu plus faible, le Massachusetts renferme 72 habiunts par kilomètre. C'est l'Etat le plus peuplé de l'Union amut densité, avec le Rhode-Tsland qui compte plos Ai 64 habitants par kilomètre. La moyenne de VUnico correspond aux Etats riverains de l'Atlantique de sud, ou au bassin central du Mississipi. La popalation la plus clairsemée se trouve dans les Moctagnes Rocheuses.
Les races sont aussi inégalement réparties. Les Indiens sont cantonnés dans leur territoin.lfi Chinois en Californie ; les noirs, répandas dai» toute rUnion, sont groupés principalement dans le sud. L'emportant en nombre sur les blancs dans la Caroline du Sud, ils sont à égalité avec ceni-ci dans la Louisiane, l'Alabama, le MlBsissipi, la Fbride, et presque aussi nombreux que les bbacs, quoique en nombre inférieur, dans fa Géorgie et U Virginie. Ce sont ces divers Etats qui ont voohi &e séparer de l'Union en 1 860 pour conserver dans Tesclavageles noirs nécessaires à leurs cultores. L-^s hommes de couleur Jouissent aujourd'hui à?* mémos droits politiques que les blancs. MiL« quoique siégeant dans les assemblées^ ils soot aussi dédaignés des hommes du nord que de leurs idciens maîtres du sud.
Le territoire d^ Alaska. — A l'extrémité nord-ooea du continent américain, l'ancienne Amérique rosse, devenue le territoire d'Alaska, occupe une éteadue triple de la France, où errent 70 ou 75 fc) Indiens, Esquimaux, Tchouktchis on autres. Li pointe de Barrow, qui en forme le point 1? plus rapproché du pôle, s'avance sur rOcèsa Glacial au delà du 71* degré de lat. Le cap :Iq Prince de Galles, qui fait vis-à-vis sur le détitJ de Behring au cap Oriental, pointe extrême du cttitinent asiatique, dépasse le 170** à l'ouest de Piris. Au sud l'ancienne Amérique russe descend jusqu'au 55* de lat. Le littoral est bordé de noabreux archipels. Au sud-ouest la presqu'île d'AUslt se continue par la chaîne des lies AléoutienDes,qd sépare la mer do Behring du grand océan Pacifiqss et va rejoindre le Kamtchatka. Cest sans doute U route par la(|uelle les indigènes trouvés en Amérique par Christophe Colomb avaient passé du continent asiatique dans le Nouveau Monde. Dans U mer de Behring, au littoral découpé par plusieof^ presqu'îles, débouche le Youkon, fleuve puiss^rj de 2 ou 3 kilomètres de largeur, qui route ses eaux impétueuses, après la débâcle des glacer. ^ travers un pays désert et inhospitalier. Sur le« bords du Paciiique, le mont Saint-Elie et le moot Beautemps dressent à 5000» d'altitude leurs cim^ majestueuses d où descendent d'immenses glaciers.
Cependant ce pays est moins inclément que oe pourrait le faire croire sa latitude. L'air y est réchauffé sur le littoral par le courant chaud TtnQ des côtes du Japon. Les côtes sont montagneuses et couvertes de belles forêts, malheureusemcat ensevelies dans la brume. La pèche des phoques, des baleines et des morues, sur l'Océan, des saamons dans les rivières, la chasse des b&tes à fourrures, constituent avec les bois et les mioes quel-
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quofl resBonrces pour les habitants clainemës qni y séjournent.
V. Gonélusion. — La f^uerre de sécession, qui a désolé r Union pendant plusieurs années, y a amassé bien des ruines et engendré d'implacables inimitiés. Les habitants du nord reprochent aux anciens confédérés d'avoir causé par leur rébellion tous ces désastres et Teffroyable dette qui en a été la suite. Ceux-ci se plaignent à leur tour de la dore oppression que font peser sur eux leurs vainqaeurs. La Tiolence des passions dans toutes les querelles politiques et dans les luttes sociales, parfois sanglantes, que commencent à faire naître les crises industrielles, est faite pour donner quelque inquiétude aux amis les plus optimistes de rUnion. Mais on vante avec raison les institutions politiques des États-Unis, et le respect que leur témoignent tous les partis ; l'intérêt que la nation entière porte au développement de l'instruction publique ; la libéralité avec laquelle les riches particaliers encouragent les travaux scientifiques et les voyages do découvertes, ou dotent leur patrio des institutions les plus utiles. Il y a là l'indice de qualités morales qui semblent promettre encore un bel avenir à une nation dont le développement a été si li&tif, qu'on n'en trouverait pas un second exemple dans 1 histoire. [G. Meissas.]
VI. Histoire. -— L'histoire des Etatfr-jUnis remonte au xvi" siècle, au temps où des colonies européennes vinrent successivement s'établir sur les côtes occidentales de l'Atlantique. Les institutions de la grande république et les crises qui ont marqué le premier siècle de son existence s'expliquent par les caractères si divers des peuples qu elle réunit sur son immense territoire. On y trouve représentées toutes les races non seulement de l'Europe, mais du monde entier. Ce sont d'abord les Anglo-Saxons avec an double esprit : puritains et indépendants au nord-est, monarchistes et féodaux au sud ; les Hollandais, les Suédois et surtout les Allemands^ dans les Etats du centre et de l'ouest, tous représentant les diverses sectes protestantes ; les Français venus de la Louisiane et du Canada, les Irlandais répandus partout^et les Espagnols de la Floride, du Nouveau Mexique et de la Cahfomie, professant le catholicisme. Enfin dans les réserves ou jetés çà et là subsistent les anciens maîtres du soi, les Peaux-Rouges ou Indiens ; sur les rives de l'océan Pacifique amuent les Chinois ; et partout se rencontrent les représentants de la race noire. Aussi est-il vrai de dire que les Etats-Unis ne sont pas une nation, mais un monde.
On peut distinguer trois périodes dans leur histoire : la première, de 1524 à 1688, est l'époque de la colonisation ; la seconde, de 1688 à 1783, est celle de la lutte des colonies entre elles et avec leur métropole ; enfin la troisième, de 1788 à nos jours, est la période d'organisation et d'exten-
BiOQ.
Les preoiiers établissements des Européens dans rAmérique du Nord furent ceux des Espagnols, au sud, sur les côtes du golfe du Mexique, et ceux des Français, au nord, près de l'embouchure du Saint-Laorent.
£n 1512, le Jour de Pâques fleuries. Ponce de Léon aborda en Floride, venant de Porto-Rico, et en 1531 Ferdinand de Soto découvrit les bouches du UisBlssipi. Les deux premières villes furent Saint- Augustin, fondée en Floride, sous le 30* degré de latitude, par Malendez, en 1565, et Santa^Fé, dans le Nouveau Mexique, due à un moine du nom de Ruyz.
Le roi de France François I*' avait chargé, en 1S24, le Florentin Veraxzini de reconnaître les c6tes de l'Atlantique entre la Delaware et le cap Cod. Eu 1534, Jacques Cartier pénétra dans le Saint-Laurent et le remonta Jusqu'à l'tle où il fonda Montréal. Plus tard. Samuel Ciiamplain
étendit les possessions de la Nouvelle-France et fonda Québec, en 1C04, dans une importante situation.
Sous l'Inspiration de l'amiral Coligny, des huguenots français tentèrent, en 1562, de s'établir en Floride avec Jean Ribault de Dieppe, mais ils furent bientôt après exterminés par le gouverneur espagnol Malendez, qui se faisait dans le Nouveau Monde l'exécutour des desseins de Philippe II contre le protestantisme.
Pendsnt le règne d'Henri Vn, Jean Cabot avait exploré pour les Anglais les côtes de l'Amérique du Nord, mais ce ne fut qu'en 1585, sous le règne d'Elisabeth, que sir Walter Raieigh vint tenter un essai de colonisation au sad de la baie de Chesapeake. Il donna au pays, en mémoire de sa souveraine, le nom de Virginie, mais son essai resta infructueux.
Jacques I*', successeur d'Elisabeth, concéda par lettres patentes les terres comprises entre le 34* et le 45* degré de latitude nord, à deux compagnies dites de Londres et de Plymouth ; la première eut du 34* au 38* degré, la seconde du 41* au 45*. Il restait un espace intermédiaire que parcourut sir Henri Hudson en 1607 et où vinrent s'établir des colonies hollandaises (New -York, d'abord Nieuw-Amsterdam) et des colonies suédoises (New- Jersey).
Le premier établissement de la compagnie de Londres eut lieu, en 1607, sous la conduite de Christophe Newport qui fonda, en Virginie, la ville de Jamestown.
La compagnie de Plymouth céda des terres aux puritains qui avaient quitté l'Angleterre en 1608 et avaient passé à Amsterdam, cherchant un lieu où ils fassent plus libres de professer leur foi. C'est le 21 décembre 1630 que leur navire May-Flower (Fleur de mai) vint aborder auprès du cap Cod sur les rochers où s'éleva bientôt la ville de Plymouth. Ils donnèrent naissance à TEtat de Massachusetts, et la ville de Boston fut fondée en 1630 par leur gouverneur John Winthrop. Ces colons sont restés célèbres sous le nom de Pilgrim Fathers : ce sont réellement les pères do la Nouvelle-Angleterre, et leur Influence a toujours été considérable dans la république américaine.
Pas plus que Calvin à Genève, les puritains ne pratiquaient la tolérance religieuse. En 1635, ils chassèrent un Jeune n^nistre, Roger Williams^ pour ses opinions hétérodoxes. Le fugitif trouva asile chez les Indiens de la baie de Narragansett, et fonda la ville de Providence. Bientôt il y fut rejoint par mistress Anne Hutchinson, persécutée pour le mémo motif que lui. Ce fut le commencement du Rhode-Island.
Le Connecticut fut aussi colonisé à la même époque, et les fondements des villes de Hartford et de NewHaven y furent Jetés.
En 1632, Georges Calvert, plus connu sous le nom de Lord Baltimore, qui était catholique romain, obtint de Charles !«' des terres sur les bords du Potomac. Il y fonda l'état de Maryland et la ville de Baltimore, le premier archevêché catholique des Euts-Unis.
Un homme d'un grand nom dans l'aristocratie anglaise, William Penn, qui appartenait à la secte des amis ou des quakers^ reçut du roi Charles U, en paiement d'une dette de l'Etat envers son
Eère, une concession de terros à l'est de la Deiware. De là sortit l'étet de Pensylvanie (1682) et la ville de Philadelphie. Penn montra beaucoup d'humanité et de Justice envers les Indiens et accueillit les proscrits de tous les cultes.
La colonie de Jamestown, en Virginie, eut des commencements difQciles par suite des rivalités entre les colons et des déprédations des Indions. L'esclavage y pénétra en 1620 : vingt nègres amenés par un vaisseau hollandais ftvent vendus aux
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planteurs de tabac. Les gouverneurs de la colonie, nommés par le roi d* Angleterre, exerçaient un pouvoir despotique et tenaient le peuple dans Tignoranee. L'un d'eux, le trop célèbre Berkeley, disait en 1676 : « Je rends grâces à Dieu de ce qull n*y a ici ni écoles publiques ni imprimerie, et j^espère bien quHl en sera encore ainsi dans cent ans. » Précisément cent ans plus fard, la Virginie émancipée se donnait une constitution républicaine : elle Joua un rôle glorieux dans la guerre de Tindépendance, et eut rhonneur de donner aux États- Unis Washington et Jefferson.
Les Carolines furent colonisées en 1663 par lord Clarendoa et sept autres gentilshommes, et la Géorgie en fut détachée au profit de James Ogletborpe (1732). Ces états du sud avaient un régime monarchique et féodal, qui contrastait avec le régime libéral et démocratique des états du nord.
A côté des colonies anglaises, il existait sur le Saint-Laurent (Canada) et dans les vallées de TOhio et du Mississipi (Louisiane) des établissements français dont les aroits avaient été reconnus par le roi Charles 1*' dans le traité de Saint-Germalnen-Laye (1<>32). Les Français avaient su gagner Tamitié dos Indiens, ce qui leur donnait un avantage sur les Anglais, toijjours si durs envers les races inférieures.
Les deux peuples devaient nécessairement se trouver en lutte à Touest des monta Alléghanys. Aussi chaque fois que la guerre éclatait on Europe entre la France et rAngleterre, les colons du Canada se précipitaient avec les Indiens sur la Nouvelle-Angleterre et Fétat de New- York.
Trois guerres précédèrent la grande lutte connue sous le nom de guerre de sept ans, qui amena, sous Louis XV, la chute de la puissance coloniale de la France. En Amérique, on les appelle la guerre du roi Guillaume (1688-1696), la guerre de la reine Anne (170*2-17 1&) et enfin celle du roi Georges (1744-1748). Elles correspondent aux guerres que nous appelons, en France, de la ligue <f Augsbourg, de la succession d'Espaigne, et de la succession d* Autriche. Le traité d*Utrecht (1713) enleva à la France TAcadie et Terre-Neuve, et celui d*Aix la- Chapelle (1748) la possession de Louisbourg dans l'Ile du cap Breton.
La guerre dite de Sept ans, qui entraîna la perte du Canada et des soixante établissements que La Salle avait formés sur le cours de TOhio et du Bfississlpi (Louisiane), commença en 1754 à propos de la possession du fort Duquesne, au confluent de rAlléghany et du Monongohela, là où se trouve aujourd'hui limponante ville de Pittsbourg. Les colons de la Virginie et de la Pensylvame voyaient avec oelne aux mains des Français cette clef de la vallée de rObio. U y eut d'abord des négoriaUons, auxquelles furent mêlés Georges Washington et Bentamin Franklin, mais elles ne
Surent empêcher louverture des hostilités. Les eux partis se disputaient aussi le fort Niagara entre les iacs Erié et Ontario, Ticonderoga au nord du lac Champlain, et enfin Québec.
Les Français montrèrent beaucoup de valeur, mais rhérolque Montcalm ne reçut pas du gouvernement de Louis XV les secours nécessaires. Québec tomba aux mains des Anglais le 13 septembre 1769 et Montréal Tannée suivante.
Letmité de Paris (1763) enleva à la France tout ce qu'elle possédait encore sur le, continent américain, moins la Nouvelle-Orléans. Lé territoire de la Louisiane fut partagé entre TAngleterre et TEspagne.
Les tribus indiennes alliées do la France^ sons un chef nommé Pontiac, reprirent la ffuerre avec furie aprèa le traité de Paris et, envahissant les postes auglaia à Touest de l'Ontario, elles portèrent partoui la dévasutlon; mais bientôt Pontiac tomba
assassiné par un des siens, et les colonies anglaiia furent alors libres de s'étendre vers Fouest.
Ces colonies, oui Jusque-là avaient formé tnbe Éuts distincts, différents de religion, de mœan et d'intérêts, avaient appris dans la perre du Caïuda a s'unir contre un même ennemi. Elles formaiem une population de plus de deux millions dliomfflei, et plusieurs villes étalent d'importantes places de commerce. Elles avaient d'habiles ofBciers et paovalent au besoin défendre leurs droits
L'Angleterre, à qui la guerre de Sept ans anit coûté des sommes énormes, voulut établir sur les colonies des taxes diverses. Gellee-ci revendiquèrent le droit de ne payer que les impôts qu'ellei mraient votés ; or elles n'étaient pas représeotées au parlement anglais. Elles se plaignaient aaui di préjudice que leur causait l'acte de navig&tioo de 1660, qui leur interdisait le commerce par d'iotrei navires que ceux de la métropole.
L'éublissement du droit de timbre en I76Sg(n. leva les Anglo-Américains. Les délégués de neal colonies se réunirent à New^York en octobre, « rédigèrent une déclaration des droiu qui futcoaune le prélude de la fameuse Déclaration de l'indépeadance. La loi sur le timbre fut retirée, mais en juin 1767 des taxes nouvelles frappèrent le thé, le papier, le verre, etc. Des troupes furent envo^éei d'Angleterre pour occuper le Massachusetts, <iQi éuit lo centre de l'opposition. Des émeutes eureat lieu à Boston et dans la Caroline du Nord, et le lao; coula. Des cargaisons de thé venant d'Angletene furent pillées ou Jetées à la mer.
Un congrès colonial tenu à Philadelphie le & cep* tembre 1774 vota une adresse au roi et à la nitioD anglaise et, en attendant la réponse, il déddi la suspension de tout commerce avec la métropole.
La guerre devenait inévitable. Elle commenta
Far l'escarmouche de Lexington (avril 177S) et;»r engagement plus sérieux de Bonkers-Hill, près de &>sion, le 17 Juin. Les Américains y prirent h conscience de leur force, et ils s'encourtgèrent à la lutte.
Le second congrès colonial, alors réuni, nommi George Washington général en chef. En sccRp- Unt cette redouuble mission, ce gnnd paunotefit connaître qu'il renonçait à tout traitement pour ne pas ajouter aux charees de ses concitoyens. Qoatre jours après la bataille de Bunkers-HiU, il imnit au camp devant Boston et y trouvait 14000 homoes sans organisation et sans discipline.
Le 4 Juillet 1776 , la cloche d'Independio» Hall, à Philadelphie, fit connaître ane le congrèi avait adopté la Dielaration de rindépeudma rédigée par Thomas Jefferson, et elle appela tou les citoyens à la défendre parles armes. Lestrebe colonies confédérées, devenues dès lors les Euts* Unis d'Amérique, furent reconnues par la Franee, l'Espagne et la Hollande. Elles obtinrent, grice ï Franklin, leur habile représentant à Paris, Tappoi de la France qui trouvait une occasion de Tenger les désastres de la guerre de Sept ans. Lafayeue était accouru dès 1770 comme volontaire, et en tVi un corps d*armée conduit par Rocbambeas débarqua en Amérique (V. Guerre ifAménqve, p. 939).
Pendant six années, Washington soutint la latte avec une infatigable persévérance, an milieu d( difficultés de tout genre. Les forces de l'AnçIetem se renouvelaient chaque année et s'accrouiaient de troupes allemandes. Les ressources floaodèrei manquaient à Washington, et un de ses lieoteoanu, Arnold, trahissait la cause nationale. Sa perséférance triompha enfin, et la capitulation de York- Town (octobre 1781) lui livra l'armée anglaite. U paix ne fut conclue que le 8 novembre t7S3 par le traité de Versailles. Fidèle à ses engasemenU, Washington se retira alors à sa terre de Mont- Vernon en Virginie.
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n fallait organiser la R^pabllque. La constitution Ait rédigée en 1787 et soamise à Tacceptation des divers ÉUts.
Le pouvoir législatif est confié au Congrès, eomposé du Sénat et de la Chambre des représentants. Les sénateurs sont nommés pour six ans par les législatures des divers États ; chaque État, quelle que soit sa population, fournit deux sénateurs. Les représentants sont élus par le peuple pour deux années, en nombre proportionnel à la population de chaque État.
Le pouvoir exécutif est confié à un Président nommé pour quatre années par le Collège électoral. Les membres de ce collège sont élus par le peuple de chaque Etat, en nombre égal à celui de ses représentants et sénateurs. Le président commande en chef les armées de terre et de mer, et en cas de décès il est remplacé par un vice -président élu en même temps que lui. Le président a le droit de veto sur les lois votées par le Congrès. Mais si chaque Chambre, à la majorité des deux tiers des voix, confirme de nouveau la loi ainsi repoussée, le veto du président est annulé.
Dans chaque État, il y a une législature particulière formée d*un Sénat et d'une Chambre des représentants, un gouverneur élu chargé du pou- Tonr exécutif, et des tribunaux élus. Chaque État est régi par sa Constitution propre.
La Constitution fédérale ne peut être modifiée qu'à la majorité des deux tiers des voix du Congrès et des trois quarts des législatures de chaque Etat. Dans ces conditions, il y a déjà eu quinze amendements à la Constitution de 1 787.
Georges Washington fat élu président à Tunanimité en janvier 1789, avec John Adams comme vice-président. Réélu en 1792, Washington refusa en 1796 une troisième réélection. Il recommanda à ses concitoyens comme un objet de la plus haute importance les institutions destinées à propager les lumières : c Plus Vopinion publique, dit-il, tire de force de la nature du gouvernement, plus elle (toit être éclairée. »
Aux treise premiers Etats (New-Hampshire, Massachusetts, Rhode-Island, Connecticut, New- York, New Jersey, Pensylvanie, Deiaware, Maryland, Virginie, Caroline du Nord, Garolinn du Sud, Géorgie), où le recensement de 1790 constata une
Population de 3 930 000 habitants, vinrent s'ajouter Eut de Vermnnt (1791) et celui de Tennessee (1796). Le troisième État admis dans rOnion fut le Kentucky (1799).
Sous la présidence de John Adams, la guerre faillit éclater entre la France et les Éuts-Unis, à cause du refas des Américains d'entrer dans une lisue contre TAngleterre. Le renversement du Directoire par Bonaparte apaisa le conflit.
Georges Washington mourut le 14 décembre 1799, à l'âge de 67 ans. Il est resté le type de l'homme d'Etat loyal et dévoué, « le premier dans U paix, le premier dans la guerre, le premier dans le cœur de ses concitoyens. » L*anniversaire de sa naissance est, dans l'Union, un jour de fête nationale*
Le censîu de 1800 constata la prospérité de la République : la population était montée à plus de 6 millions ; le nombre des bureaux de poste, de 75 à 90H ; tes exporutions, de 20 millions à 61 millions de dollars.
En décembre IBOO, le congrès se réunit pour la première fois à Washington, capitale de la Confédération, bâtie sur les bords du Potomac, entre le Maryland et la Virginie. La population de cette ville éuit alors de 8 à 9 000 habitanu.
Thomas Jefferson fut le troisième président. Son administration dura huit années : elle fut marquée par l'acquisition de la Louisiane espagnole, que l*Espagne avait rendue à la rranceen 18 JU. et que , Itapoléon vendit aux ÉUU-Dnis en 1803 moyennant ]
15 millions de dollars. Ce territoire, beaucoup pln« étendu que l'Eut qui norte actuellement le même nom, comprenait le Missouri avec Saint-Louis. L'Ohio fat admis dans l'Union en 1802. Une^exp^dition heureuse fut dirigée contre le bey de Tripoli oui avait capturé des vaisseaux de TUnion et jeté
les équipages dans les fers. La guerre que se faisaient alors la France et TAngleterre porta «u grand dommage au commerce des États-Unis,
Sous la présidence de Madison, la guerre fut déclarée à TAngieterre le 19 Juin 1812» et le majorgSnéral Dearborn fut nommé commandant en chef. Ile eut surtout pour théâtre le Canada, et se termina par le traité de Gand (14 décembre 1814). Tous les partis saluèrent la paix avec Joie. La Louisiane (1812) et l'Indiana (1816) furent admis dans l'Union.
Monroè fut le cinquième président (1817-1875) : il traita avec l'Espagne pour l'acquisition de U Floride» et le nombre des États fut porté à vingtquatre par l'admission duMississipi, de minois , do rAlabama, du Maine et du Missouri (1817-1831). Quand les colonies espagnoles rompirent leurs Hens avec la métropole, le président déclara dans son message de 1822 que « toute entreprise faite par une puissance européenne pour établir en Amérique un gouvernement colonial serait combattue par les Etats-Unis ». C'est ce qu'on a appelé depuis la doctrine de Monroe : elle fut invoquée dans la malheureuse tentative de l'établissement d'un empire au Mexique sous Maxlmllien (1864). En 1824, Lafayette fit aux Etats-Unis un voyase marqué par des démonstrations enthousiastes. A l'occasion de l'admission du Missouri dans l'Union, il fut décidé oue l'esclavage ne serait pas reconnu au nord de la limite méridionale du nouvel Etat <36 degrés 30') > qui est la ligne de séparation entre la Virginie et la Caroline du Nord, et entre le Kentucky et le Tennessee.
L'administration honnête de John Quincy Adams disparaît entre celle de Monrod et de Jackson. Ce dernier (1829-1837) montra une grande énergie et prévint les tentatives de sécession oui se manifestaient déjà dans la Caroline du Sud à propos des tarifs de douane. Le vice-président Calhoun attacha son nom à cette doctrine, que tout Etat a le droit de déterminer jusqu'où il lui convient d'obéir au pouvoir fédéral. Elle fut vigoureusement combattue par le grand orateur du Massachusetts, Daniel Webster. La prolongation des privilèges de la Ban- <^ue nationale^ contre laquelle se prononça le président, causa aussi une crise financière des plus graves. L'Union s'augmenu de deux nouveaux Etats, l'Arkansas et le Michisan (1836).
Du président Jackson date le système de rotation d'après lequel à chaque élection de président se renouvelle entièrement le personnel administratif.
Les trois présidents suivants : Van Buren,Harrison et Tyler, passèrent au pouvoir (lH37-i845) sans se signaler par des actes importants. La question financière divisait toujours les esprits. Les Mormons, qui s'étaient établis d'abord dans le Missouri, puis dans nilinois, durent s'enfuir devant la répulsion que soulevait la polygamie, et ils passèrent sur les bords du lac Salé, dans rUtah. La Floride et l'iowa furent admi» dans I Union (1845).
James Polk fut le onzième président. L'Union s'augmenta en 1846 du Texas et du Wisconsin. L'annexion du Texas amena une guerre contre le Mexiqne, guerre qui eut pour théâ re le Mexique et la Californie. Le général Scott s'y distingua et entra à Mexico le 14 septembre I8t7. La paix fut conclue en juillet 1848, et le Rio Grande devint la limite entre les deux puissances : l'Union y gagna le Nouveau- Mexique et la Californie, qui formèrent deux noovt^aux Etats. ^^^-
Sous la présidence du général Taylor (1849-1850) une grande agitation fut causée par la question ds
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re8C«av«ge, à propos de radmission de la Caliiornie dans inDnion. Un compromis, inspiré par Henri Clay, eut lieu entre les deux partis ; mais une de ses clauses ezciu bientôt de nouvelles difficultés : c'était celle qui donnait le droit d'arrêter les esclaYes fugitifs on tout Etat et de les livrer à leurs maîtres. Plusieurs fois les Euts du nord refusèrent de s*y conformer. A cette époque eut lieu un» expédition des ilibustiers contre Cuba, et le Japon ouvrit ses ports aux navires des l^ut^-Unin. Mort en 1850, Taylor fut remplacé par le vico-président Fil] more.
i^a presiacnce du général Picrce (1863-1857) fut marquée surtout par les débats auxquels donna lieu la question de Tesclavage, à propos de la formation de deux nouveaux territoires, le Kansas et le Nébraska. Une violente contestation se produisit entre les États du sud et du nord, à
Êropos du maintien de la limite septentrionale des tats à esclaves. Sous le président James Bucbanan, deux incidents donnèrent à ce différend le caractère le plus grave. Dred Scott, esclave fugitif arrêté dans le Minnesota, prétendait être libre, mais la Cour suprême admit la réclamation de son maître et décida que nul esclave ni ses descendants ne pourraient devenir citoyens des États-Unis. John Brown, homme libre du Kansas, s'empara de Tarsenal de Harper's Ferry, appelant à lui les esr davet. Cette tentative échoua ; Brown fut pris et exécuté comme traître (1859).
L'élection présidentielle de 186U se 6t donc sur la question de l'extension de l'esclavage. Abraham Lincoln, du parti anti-esclavagiste, fut élu, et de ce moment les États du sud résolurent leur séparation. Ils étaient au nombre de sept : la Caroline du Sud, le Mississipi, la Floride, TAlabama, la Géorgie, la Louisiane et le Texas. Leurs délégués, réunis à Montgomery dans l'Alabama, proclamèrent l'indépendance des Etats confédérés d'Amérique, avec Jefferson Davis pour président. Les hostilités commencèrent parla prise du fort Sumter par les confédérés.
Une guerre civile de quatre années couvrit les EUte-Unis de ruines et de sang. La Virginie, la Caroline du Nord, le Tennessee et l'Arkansas s'étaient joints à la confédération du Sud. A 1 appel de Lincoln, convoquant sous les armes 75000 hommes, 800 000 volonuires du Nord éuient accourus. Du côté des sécessionnistes se distinguèrent les généraux Evans, Beauregard et Lee, et du cêté des fédéraux Mac-Clellan,Butler, Sherman, Sheridan, et surtout Grant; dans la marine, le capitaine Sommes sur VAlabania causa de grands dommages au commerce du Nord, mais l'amiral Ferragut força les passes du port de Mobile. Lincoln, réélu en 1864, continua de lutter avec une confiance inébranlable pour le maintien de l'Union, et il venait de voir tomber Richmond aux mains de Sheridan et de Grant, quand le poignard d'un assassin frappa le second fondateur de l'Union (avril 1865).
Le vice-président André Johnson prit alors le pouvoir executif. Les circonstances étaient des plus difficiles : une dette de 3 milliards de dollars avait été contractée, et le congrès avait déclaré qu'elle serait Intégralement payée; en outre il fallait licencier une armée nombreuse et opérer la reconstitution de l'Union en réparant peu à peu dans le Hod les ruines de la guerre civile, ktiiré Johnson se trouvait peu propre à cette tAcho. U fut constamment en lutte avec le congrès, qui le mit en accusation ; mais la majorité des deux tiers des voix ne put être réunie contre lui. Sous son administrauon eurent lieu la fin de l'expédition des Français au Mexique, l'acquisition de l'Alaska ou Amérique russe, et le traité de commerce avec la Chine.
Le général Grant fut élu en 1868 comme dixhuitième président. Alors curent lieu l'achèvement
de la grande ligne de chemin de fer du Pmcillqae
3 ni réunit New- York à San-Frandsco, le règlement e l'indemnité due par l'Angleterre pour les donmages causés par YAtabama^ et enfin U grande exposition du centendre de l'Indépendance. Malheureusement des faits de corruption se révélèrent contre des membres du congres et des personnes de la famille du président. D'an antre côté, la guerre contre les Sioux s'était rallumée et avait donné lieu à la défaite du général Guater.
Les républicains ne triomphèr«ini que difficilement dans Télectian du président Hayes (l8Ti»;. La candidature de Garfleld (1880) fut une carididature de conciliation t mais en Joillet 188i )«> nouveau président tomba vicUmij ae lauemai u Guiteau. U a été remplacé par le vice-présidcui M. Arthur. L'Union avec ses 88 Euts et ses 10 territoires compte aujourd'hui 40 millions d'bi5itants. La tâche est devenue difficile de diri^r cette nation composée d'éléments fort disparate», mais elle n'est pas impossible à ceux qui sauront s'inspirer des grands exemples de Washington et de Lincoln.
VU. Litièratnre. — Ce n'est pas lorsqu'une société lutte poar se constituer un territoire et sa créer des moyens d'existence qu'elle peut produire une littérature. Elle est alors toute à l'action ; \f'^ loisirs lui manquent pour donner à ses pensée» use forme réfléchie. On ne saurait donc s'attendre à trouver une littérature aux Etats-Unis pendant la période de la colonisation. Cependant 1^ Piigrim Faihers, dans le soin qu'ils apportaient à l'étude de la Bible, avaient un puissant moyen de culture intellectuelle. Leurs ministres connaissaient les langues anciennes et tenaient l'instruction en haute estime. C'est à eux que l'on doit la fondation, en 16^. de l'université de Cambridge, aux portes de Boston, appelée Htward Collège^ du nom d'un ré nérable pasteur qui légua à l'établissement u bibliothèque et 700 dollars. Taie Collège , à Nev- Haven dans le Connecticut, fut créé en 1702 dacs de semblables conditions. C'est de ces deux foyen que la vie intellectuelle s'est répandue dans toute la Nouvelle- Angleterre. Une imprimerie fat dès le commencement établie à Boston : on y împriim les Psaumes pour le culte, ot une traduction de la Bible en dialecte indien due à John Eliot. Quelques années après, le savant Cotton MatLer (1623-1728) publia sous le titre de Magnolia ChrUti americana une histoire des établissements dss
Euritains, et dans un discours éloquent il rendit ommage à la mémoire d'Ezekiel Cneever, le premier maître de latin qu'eut le Nouveau-Monde, Dans le New -Jersey, le professeur Jonathan Edwards (1703-1738) publia un livre de philosophie : Recherches sur la liberté de la volontés qui est resté très estimé. Les quakers ne négligeaient pas non plus l'instruction dans laPeosylvanie, et au mois de décembre 1683 on si-
tnale laj>remière école de Philadelphie, tenue par noch Flower dans une hutte en planches. Li chane donnée par William Penn, en 1711, organisait un comité de surveillance des écoles et proclamait ce principe que « la prospérité et le bieoétre d'un peuple dépendent dans une large mesm de la bonne éducation de la Jeunesse ».
Quand les colonies combattirent pour défendre leurs droits méconnus et conquérir leur indépeodance, des hommes éminents soutinrent cette do ble cause par leur parole et par leurs écrits. O Alt surtout l'époque des publicistes et des oratean. Au premier rang figure Benjamin Franklin, né à Boston en 1706, mort à Philadelphie en 1790. qni s'éleva de la condition la plus humble à une grande renommée politique et scientifique. Ses écrits, traduiu dans toutes les langues, sont un modèle exquis de simplicité et de bon sens. Puis Tiennent doux hommes qui travaillèrent activement
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à rorganisation de la répabliqoe amériesine : Thomas Jefferson, le gloneux rédacteur de la Déclaration de rindépendance, et Alexandre Hamilton qui, après avoir exposé dans ie Fédéraliste les principes de la constitution, organisa sous IVaahington les finances de l'Union. Patrick Henry est reste célèbre par son éloquence, et surtout par le discours Téhément qu'il prononça contre Tacte du timbre dans le congrès colonial de 1774.
Les lettres de George Washington et celles de mistress John Adams présentent le plus grand intérêt et méritent d'être citées comme des modèles.
Cette époque compta aussi un poète, Joseph Hopkinson^ qui composa Tbymne patriotique Haii Columbia.
La société américaine, une fois constituée, ne tarda pas à produire dans tous les genres des écriviins remarquables. Si leurs écrits révèlent parfois quelque inexpérience ou une imitation trop marquée des littératures européennes, on y sent cependant un amour viril de la liberté, un généreux dévouement à toutes les grandes causes.
Toutefois les États-Unis n*ont pas produit de poètes épiques et dramatiques. Ils concentrent leur admiration sur le Paradis perdu de Milton et sur les drames de Shakespeare. Mais ils comptent beaucoup d*imitateurs ae Pope, de Thomson ou de Wordsworth.
William GuUen Bryant est le plus célèbre, et il vient de mourir à un &ge avancé avec le titre de poète national. Après lui viennent Henry Wadsworth Longfellow, qui a donné, entre antres poèmes estimés, Evangéline et une traduction de la Divine Comédie du Dante; James Russell Lowell, John G. Whittier, Nathaniel P. WilUs, tous originaires de la Nouvelle-Angleterre ; enfin Edgar Poe, de Baltimore, et les sœurs Alice et Phœbé Cary, de Cincinnati. Dans leurs vers, ils célèbrent surtout les merveilles de la nature et la puissance du Créateur.
Dans le genre fantaisiste ou humoristique, on distingue surtout Bret Harte et Joaquin Miller : Us avaient vécu en Californie et se sont plu à peindre les aventures de la vie des mineurs et des pionniers.
Pour les ouvrages en prose, deux noms populaires se présentent tout d'abord : Fenimore Cooper (1789-1851), qui s'est placé dans le roman à côté de Walter Scott, et dont les œuvres ont été traduites en français : le Pilote, la Prairie, le Dernier des Mohicans sont ses ouvrages les plus connus ; puis M"« Stowe (Harriet Beecher) qui a produit une si grande émotion en 1862 par la publication de la Cabane de l'oncle Tom, et qui a donné depuis d'autres romans estimés. On peut citer ensuite Edgar Poe, déjà nommé, plus connu comme conteur que comme poète ; et Natlianiel Hawtborne, esprit fécond et aventureux en môme temps qu'écrivain élégant. Enfin au-dessous de ces quatre écrivains un grand nombre d'essayiste» on de conteurs: Bayard Taylor, mistress Le Vert, miss A. Wetherell, auteur du Vaste Monde, misB Louise Ëlcott, Edward Haie, Trowbridge, etc.
Le genre historique a beaucoup attiré les hommes de lettres d'Amérique. Outre le désir qu'ils avaient de célébrer leurs grands hommes, ils voulaient pénétrer les secrets de la politique euro- Î»éenne et prémunir leurs compatnotes contre les àotes des monarchies. Washington Irving (1783- 1859) a acquis une grande popularité par sa vie de Washington et Y Histoire de New- K. r*. Le Massachusetts a produit comme une pléiade d'historiens qui devinrent ministres des Etats-Unis auprès des diverses puissances de l'Europe : George Bancroft, Lothrop Motley, William Prescott, enfin George Tlcknor. Leur talent d*écrivain s'est développé et s'est surtout poli dans le contact avec les lettrés
européens et ils ont contribué à fidre q^neler Boston l'Athènes du Nouveau-Monde.
La discussion des intérêts publics ne pouvait man()uer de susciter des orateurs éminents. Ce n'était pas seulement dans le Congrès qu'ils se faisaient entendre ; ils parlaient souvent dans les grandes assemblées populaires, et c est là surtout qu'ils montraient leur éloquence. Le Massachusetts est la terre classique des orateurs comme des historiens. Il a produit successivement : Wendell Philipps. qui fut en 1836 un des grands promoteurs de l'agitation contre Tesclavage; Daniel Webster, l'éloquent adversaire de la doctrine séparatiste de Calhoun, et l'orateur du centenaire de la naissance de Washington ; Alexandre et Edouard Everett, amis d'Horace Mann et propagateurs de l'instruction populaire; enfin Charles Sumner, qui est mort récemment honoré de tous les partis.
L'éloquence du barreau compte aussi en Amérique des noms illustres ; trois sont ceux d'hommes nés dans la condition la plus humble : William Wirt, du Maryland, qui fut attorney-générid ; Henry Clay, de la Virginie, élu cinq fois président du Congrès ; enfin le grand Abraham Lincoln, de rillinois, le plus illustre de tous.
Le journalisme tient de près au barreau. Le
Élus distingué des publidstes américains est [orace Greeley, fils d'un pauvre fermier du New- Hampshire, qui se fit par son travail un nom dans les lettres et fonda un gi*and journal de New-York, la Tribune, Il fut le concurrent du général Grant à l'élection présidentielle de 1872,
On sait combien sont nombreuses en Amérique les diverses communions religieuses. Il est donc fort difficile à un prédicateur, si distingué qu'il soit, de se faire un grand nom en dehors de son église. Cependant trois pasteurs unitariens de Boston ont acquis une réelle célébrité tant par leur caractère que par leur éloquence; ce sont Channing (1780- 1842), Théodore Parker (1810-1860) et Emorson , ce dernier, retiré aujoura'hui à Concord, a abandonné la prédication pour s'occuper de philosophie et de littérature.
La chaire catholique a eu, dans Mgr Hughes, archevêque de New- York, mort en 1864, un controversiste remarquable. Mais le plus célèbre prédicateur des États-Unis est actuellement Henry Ward Beecher, recteur de Plymouth-Church, à Brooklyn, frère de M"^ Beecher Stowe. Sa réputation égale en Amérique celle du P. Lacordaire en France.
L'enseisnement a toujours compté aux États- Unis des nommes distingués. L'Université d'Harvard revendique comme sien le grand professeur Louis Agassiz, mais il lui a é& donné par la Suisse romande. A côté de cet esprit éminent, la science américaine peut justement placer le professeur Mitchell, fondateur de l'observatoire de Cincinnati ; le commandant Maury, célèbre par ses travaux d'hydrographie : James Dwigh Dana, un grand géologue; Asa Uray, un savant botaniste : tous ont écrit des ouvrages estimés. Dans les lettres, on trouve Lindley Murray, auteur d'une grammaire très suivie ; Noah Webster, dont le dictionnaire se trouve partout, sous tous les formats ; Joseph Addison Alexander, du séminaire de Princeton, qui connaissait jusau'à vingt-cinq langues ; White, le savant éditeur des œuvres de Shakespeare; Whitney, professeur de sanscrit à Yale-CoUege ; Francis March, dont les travaux sur l'anglo-saxon sont fort estimés, etc.
A côté de ces savants, nous devons placer une pléiade d'esprits élevés, de nobles cœurs qui travaillent à rinstruction populaire. Depuis le mouvement suscité par Horace Mann, en 1837, les États-Unis ont toujours compté des propagateurs dévoués des common schools, U suffira de citer d'abord Henry Barnard, le grand éditeur en Amérique de tous les ouvrages de pédagogie ; John
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Eaton, VhMle directeur du Bureau d'éducation de Washin^n ; les profesBears Phelps, Wickersham, Galkins, Monroè, Swinton, Sheldon, qni, par leurs ouvrages, répandent les meilleures mélhoaes d*enseigneroent; enfin des surintendants comme MM. Pbilbrick, de Boston; Kiddle, de New-York ; Harrls, de SaintrLouis ; Rickoif, de Cleveland, eU., dont les rapports annuels sont autant de plaidoyers en faveur de Téducation populaire, répandus à des milliers d*exemplaires.
Au delà de rAtlantique, la poursuite des progrès matériels est énergique, fiévreuse; néanmoins la vie intellectuelle et morale s'y développe, et Ton ne saurait désespérer de Tavenir d*un pavs qui s'avance vers ses destinées avec cette noble oevise : Dieu et liberfé. [B. Berger.]
ETHNOGHAPHIE, rmifOLOGIR. — On confond souvent ces deux termes, qui représentent chacun une des parties de l*étuae des peuples. M. LIttré dit : « L'ethnographie est la science qui a pour objet l'étude et la description des divers peuples. L^etbnologie traite de 1 origine et de la description des peuples. » En fait, ces deux sciences ne sont elles-mêmes que des branches de l'anthropologie, et Tethnogniphie n*est que le complu ment de l'ethnologie. Tandis que cette dernière envisage les peuples dans leurs généralités, étudie leur groupement, leur formation sociale, leurs idées philosophiques ou religieuses l'ethnographie s*occape spécialement des détails : elle examine la tribu, elle étudie les mœurs, les coutumes, les rites, les costumes, le gouvernement, la langue.
Dictée ethnologique, — « Le tvpe sémite est Tun des plus répandus, à l'état d'infiltration en quelaue sorte. Les anciens Assyriens, Syriens, Phéniciens et Carthaginois, et les modernes Arabes «t Juifs, sont rangés sous ce chef. Une langue polysyllabique, à flexion, mais sans relation de vocabulaire ni de grammaire avec les langues aryennes, en forme le principal lien ethnique. Rawlinson décrit en ces termes le type représenté sur les monuments assyriens : « Le front droit, mais pas élevé, le sourcil plein, l'œil grand ot en forme d'amande, le nés aquilin, un peu gros du bout et trop réprimé, la bouche ferme et forte avec des lèvres assez épaisses, le menton bien formé, la chevelure abondante et la barbe fournie, l'une et l'autre noires, tout cela rappelle les traits principaux des Juifs, plus particulièrement de ceux des contrées méridionales. » Les traits moraux du Sémite sont également caractéristicfues : une activité dévorante sur mer chez les Phéniciens, sur terre ehes les Israélites ; Tamour du gain, qui engendre leur esprit commercial; une vie nomade (interrompue chez les Hébreux, de la prise de Jéricho à la destruction de Jérusalem), et qui se perpétue encore avec les modifications Introduites par la vie sociale ; Tégoisme de secte, l'attachement à leurs institutions séculaires, le besoin d'un IMeu propre, national, exclusif. » (P. Topinard, FAnthropolo^ie).
Dictée ethnographi^fue, — « Le nom de Banjari ou Lombadi est appliqué dans toute l'Inde à une tribu ou pour mieux dire à un peuple dont la seule occupation consiste à transporter d'un point à un autre, au moyen de bœufs, des approvisionnemenu de gnitts soit pour leur compte, soit pour celui 'des gouvernements ou des particuliers. Ces Ban- Jaris alimentent ainsi toutes les provinces de la péninsule. Ils exercent depuis un temps immémorial ce commerce et sent revêtus par la tradition d'un caractère presque sacré ; ce sont eux, en effet, qui accourent à l'aide d'un pays frappé de disette, et leurs immenses caravanes apportent partout Vàbondance. En temps de guerre, ils occupent une position nue Je ne pourrais mieux comparer qu'à celle conférée aux ambulances par la convention de Genève. Leurs convois circulent à travers les
armées belligérantes sans avoir à eraindre attaque et sans que Ton cherche à les détonner de leur destination. Le parti qni les attaquerait se verrait bientôt abandonné à lui-même, sans espoir de se ravitailler. Ces Indiens sont absolument nomades et ne se fixent Jamais dans les villes ; Tété, ils campent sous des tentes ; Hiiver, dans des huttes de branchages.
« Les Banjaris sont une superbe raee dliomaï^s . Leurs traits bien dessinés et fins, leur nez aquilin, leurs cheveux longs et bouclés leur donnent une ressemblance frappante avec les Bohémiens ou Tùganes dont ils représentent probablement le tronc primitif. Grands, bien faits, doués d'une force musculaire remarquable, ils sont courageux, firrs» ot mènent une existence laborieuse et raremf^nt exempte de danger. Leur costume est celui des chameliers rajpouts : la longue tunique et le turban tressé. Leurs armes sont la lance, le tanrar. le bouclier, quelquefois le match lock, et souvent aussi la rondache, la masse et la grande épée àdeux mains accrochée en sautoir. Ils ont le monopole d'une belle race de chiens, grands lôvriers poilus, avec lesquels ils chassent le sanglier, le loup et même le tigre.
« Les femmes Banjaris, quelquefois très belles, sont toujours remarquables par leur haute stature et leurs admirables proportions. Leur allure est généralement un mélange de grâce et de fierté inimitable. Elles sont vêtues d*u& corsage qui couvre tout le buste en en dessinant nettement les formes, et d'un large Jupon plissé tomlMiit k mi> Jambe ; une large draperie recouvre la tête et enveloppe tout le corps. Chaque femme porte sur elle les épargnes de son mari sous forme de bijoux d*or et d^argent, tels que pendants d'oreilles et de nez, bagues et chaînes de coifltere ; autour de son cou s'enroulent de nombreux colliers de coquillages ; ses bras, du poienet au coude, sont cachés^ Car de larges cercles d'ivoire teint en rose ou en leu ; enfin ses chevilles supportent de lourds anneanx de métal ornés d'une infinité de grelots. L'existence de la femme Banjari est encore pins
1>énlble ope celle de Thomme ; c'est elle qni guide es bœufs, leur donne la provende, trait les vaches et fait la cuisine de la famille.
« Il est peu de specucles aussi pittoresques que celui de ces caravanes en marche, avec leurs milliers de bœufs escortés par ces hommes à Ta}lure guerrière, et ces femmes étrangement parées. Toute la famille est là : le nourrisson pendu au cou de sa mère, las Jeunes enfants Juchés sur les vaches laitières, qui portent en outre les ustensiles déménage; au vieillard, membre du conseil, est réservé I honneur de monter quelque maigre poney de petite taille. Les bœufs n^ont ni selle ni licou ; leur chargement, placé dans un double sac, est simplement Jeté en équilibre sur le dos. Quelquesuns portent des glands rouges et des cloches de bronze pour écarter les bêtes féroces. En tête de la trouiM marche un magnifique taureau, couvert de draperies éclatantes, de sonnettes et d'ornements en cauris : c'est le bœuf Hattadéo, le diou des Banjaris. C'est lui qui dirige la marche de la caravane ; le lien où il s'arrête sera celui du campement. C'est à ses pieds que Ton apporte les malades, que les femmes répandent les oArandes de lait pour détourner des leurs ou do leur troupeau la peste et les maladies, et que se célèbrent les unions ; à cela se borne le système religieux des Banjaris. Ils enterrent les corps de eeux d'entre eux qui meurent avant le mariage et brûlent les cadavres des gens mariés, a (L'/nde des BafoMt). [Louis Ronsselet.] ETOILES. — Cosmographie, V et VL — t. tixtU relative, claseiflcation, nmnbre tfee étoiieM, — Oo donne, en astronomie, le nom d*étolles à cette multitude de points lumlneoi, de dUmeoitog apps-
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rentes Insensibles, qui sont disséminés dsns la Toùte céleste, et dont le caractère distinctif est de tonêerwtr pendant un long intervalle de temps les mêmes positions, les mômes distances relatlres.
G*e8t à cette invariabilité, qni du reste n*est point absolue, qne les étoiles ont dû Tandenne dénomination é'éloUe$ fixes on simplement de /Ixer , par opposition aui étoUes errantes on planètes. Le déplacement de celles-ci snr la Yotkte céleste est sensible dans Tintervalle de quelques nuits ou même dans une seule nuit. La lune, le soleil, les comètes subissent de pareils déplacements dus, comme les mouvements des planètes^ à la combinaison de leurs mouvements propres avec le mouvement de translation de la terre.
La raison de cette dilTérence entre les étoiles et les planètes est Timmensité de la distance qui sépare les étoiles de la terre et de tout le système du monde solaire. Cette distance est infinie pour ainsi dire en comparaison de celles des planètes et du soleil à la terre. Il est bon de faire observer que ce caractère de fixité des étoiles a ein et a encore une haute importance en astronomie ; pour les anciens comme pour les modernes, les étoiles ont servi et servent encore de points de repère pour la mesure précise des mouvements planéuires.
Tout le monde peut consutor que les étoiles sont très inégales en éclat lumineux ; et, pour les distinguer aisément les unes dos autres, on les classe en ordres ou grandeurs, qui vont en décroissant de la 1'* à la 6* ou '•, pour les étoiles visibles à l'œil nu. Comme le télescope fait découvrir, dans le del, un nombre considérable d'étoiles encore plus petites, les astronomes ont continué, pour ces étoiles téloseopiques, le même mode de classification, dont retendue varie avec la puissance des instruments. On enreoistre dans les catalogues Jusqu'aux étoiles de 1 1* a U* grandeur : on est même parvenu à distinguer des étoiles dont le rang, à cette écbelle, est le 30*.
Le nombre des étoiles visibles à l'œil nu, dans le del entier, est beaucoup moindre qu'on ne se l'imagine communément. En se basant sur les catalogues d'Argelander et de Heis pour le del boréal, et du docteur Gould pour l'hémisphère austral, on arrive è un total de 8000 à 10 UOO étoiles (le maximum dépend de la vue plus on moins perçante des observateurs).
Quant au nombre total des étoiles visibles dans les télescopes, il se chiffre par millions ; il va d'ailleurs en croissant à mesure qu'on descend l'échelle des grandeurs : Argelander évalue à 13000 celui des étoiles de 7« grandeur, à 40000 celles de la 8* grandeur, à 143000 celles d ' la 9«. Struve porte à 30 millions le nombre total des étoiles Ti%ibles dans le télescope do 30 pieds de sir W. Herscfael. Un astronome français, M. Chacomac, évaluait enfin à 77 millions le nombre des étoiles dos 13 premières grandeurs.
?. Co7istettrttions. — La fixité apparente des étoiles est cause que les groupes formés psr les étoiles voisines les plus brillantes conservent
Eradant des siècles une configuradon Invariable, epuis la plus haute antiquité, ces groupes arbitraires ont reçu des dénuroinations parii- Cttlières ; ce sont les cùnstellatUms de la voûte céleste, dent l'usage s'est conservé Jusqu'à nos Jours parce qu'il est commode pour indiquer la région du del où se trouve tel ou tel astre donné.
Ce n'est pas le lieu de faire l'énumération complète des 117 constellations aujourd'hui resonnues et qu'on trouve tracées sur les cartes ou snr les globes célestes. 48 de ces groupes appartiennent exclnslvement à l'hémisphère boréal, 64 à i'hémisphèrs austral et 16 sont situées à la
fo's sur les deux hémisphères. On en trouvera 1» liste dans tous les traitos de cosmograpnie.
C'est une première étude qui captive asses aisément les enfants que celle qui consiste à re> connaître, dans le ciel, les constellations les plus importantes : la petite et la grarute Ourse formant chacune, par leurs sept étoiles principales, une figure semblable : la Polaire sera surtout à noter* comme le pivot autour dnouel tourne le ciet entier, et comme le point d où l'on peut partir pour rbtrouver, par des alignements aisés à retenir», les étoiles des constellations circumpolaires et successivement cellee de la zone équatoriale visibles sur l'horizon du lieu, la Chèvre dans le Cocher, le Bouvier et Arcturus, le Cysne, la Lpe» Pégase,' Andromède, Persée. En venant la saison ou l'heure, on verra défiler ainsi toutes les étoiles du ciel, le Lion, le Petit et le Grand Chien, Orion, le Taureau. Dès que les principales étoiles de première et de seconde grandeur seront ainsi reconnues dans leur situation relative, cela suffira pour retrouver tous les autres détails que la mémoire aurait de la peine à retenir; une petite carte du del aidera à ces recherches, ou encore un globe céleste.
8. Mouvement diurne: coordonnées des étoiles. — Par le fait de la rotation du globe terrestre sur son axe, d'ocddent en orient, toutes les étoiles semblent entraînées dans un mouvement commun, uniforme, de 'sens contraire au premier, c'estràdire d'orient en ocddent. Chaqne étoile décrit en 34 heures sidérales, ou ce qui revient aa même, en 33 heures 56 minutes de temps mo^en,. un cerde autour de deux points du del qui paraissent immobiles, les pôles. Plus l'étoile considérée est éloignée du p61e de son hémisphère, plus le cercle qu'elle décrit est grand ; le cercle maximum est celui que décrivent les étoiles situées à éffale distHUce des deux pôles, c'est-àdire sur roquateur céleste*
Pour un même lieu, dont la latitude n'est ni (I* ni 90*, le del se divise en trois zones, l'une comprenant les étoiles qui restent toujours sur 1 horizon, ne se levant ni ne se couchant jamais : c'est la zone circumpolaire boréale, dans Thémisphère nord ; la seconde zone, séparée de la première par le cercle de perpétuelle apparition, comprend les étoiles qui coupent l'horizon dans, leur mouvement diurne, c'est-à-dire se lèvent et se couchent; la troisième zone renferme les étoiles qui ne se montrent Jamais au-dessus de Thorizon du lieu : c'est la zone circumpolaire australe, pour l'hémisphère nord.
Cette description sommaire du mouvement diurne pourra être présentée aux élèves d'une façon très précise, et le maître insistera sur le passage au méridien qui parta|;e en intervalles égaux le temps que met une étoile à parcourir l'arc de sa trajectoire compris entre son lever et son coucher : pour les étoiles circumpolaires, il y a deux, passages au méridien, l'un supérieur et l'autre inférieur. ^,^ ,
La position d'une étoile quelconque S|9 définit
Far deux coordonnées : l'une, la cUclinaison, est arc do grand cercle mesurant sa disunce à l'é
passe par le point équlnoxial du printemps, ou point vemaL Le cercle horaire d'une étoile passe par l'étoile et par les pôles célostes ou l'axe du monde. En un jour sidéral, le mouvement diurne 1 i f it fahre une révolution entière, ou 360% de sorte qu'en une heure sidérale, il parcourt IS*. Les passages successifs dos divers cercles horaires pur le plan du méridien s'effectuent à des heures dfférentes, et si, pour compter ces heures, on se sert d'une pendule réglée sur le passage du point
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vemal au méridien, Theure du passage d*une étoile convertie en degrés, minutes et secondes d'arc, donnera précisément Tascension droite de cette étoile. On comprend donc la raison de la dénomination de cercle horaire, appliqué au cercle en question. On fera aisément comprendre ces notions aux élèyes, si Ton possède un globe céleste, ou si Ton fait saisir l'analogie complète qui existe entre les pôles, réquateur, les cercles horai[res et les parallèles célestes, et les pôles, Téquateur, les méridiens et les parallèles géographiques. La déclinaison correspond alors à la latitude terrestre, et Tascension droite à la longitude.
Les astronomes rapportent aussi les positions des étoiles à Técliptique et aux pôles de Técllptioue : les coordonnées qui y correspondent sont, dans ce cas, la longiiwte et la latitude célestes, au'il ne faut pas confondre avec la déclinaison et rascension droite.
4. Parallaxes et distances des étoiles. — Les étoiles, on l'a vu plus haut, sont situées à des distances de la terre immensément grandes, si considérables môme que la plupart peuvent être considérées comme infinies.
On est parvenu, toutefois, à en mesurer approximativement un certain nombre. Nous les rapportons dans un tableau qu'on trouvera plus loin, mais auparavant il nous parait très utile de faire voir comment il est possible à l'instituteur de donner une idée nette de la façon dont on peut mesurer de telles distances.
Quand nous examinons un objet éloigné, puis que nous nous déplaçons d'une quantité suffisante relativement à sa distance, nous observons qu'il semble se déplacer lui-même: il va vers la gauche, si nous nous portons à droite ; vers la droite, si nous nous portons à gauche; il semble monter si nous nous approchons de lui, descendre vers l'horizon, si nous nous éloignons. Tout cela revient à dire que le rayon visuel, qui marque la direction de 1 objet par rapport à nous, change de place avec nous. L'angle d'une direction avec la direction suivante est ce qu*on nomme une parallaxe. La parallaxe d'un objet éloigné dépend évidemment et de sa distance à nous et de la grandeur de notre déplacement en comparaison de cette distance ; or la géométrie permet de calculer la distance d'après le déplacement et d'après la parallaxe.
Sur le globe, nous pouvons nous déplacer de manière a mettre entre deux observateurs une distance qui ne peut jamais dépasser, en ligne droite, le diamètre même de la Terre, mais qui est suffisante pour mesurer la parallaxe de la Lune, l'astre le plus voisin de nous. On est parvenu ainsi à calculer les parallaxes des planètes et celle du Soleil, avec de grandes difficultés, il est vrai, parce
3ue les distances du Soleil et des planètes sont éjà si considérables que leur parallaxe est d'une extrême petitesse.
En appliquant aux étoiles la môme méthode, on ne peut trouver aucune parallaxe sensible. La base dont il vient d'ôtre question est tout à fait insuffisante ; en un mot, les dimensions du globe terrestre sont des quantités trop petites pour qu'on puisse, par des déplacements à sa surface, constater aucun changement apparent dans les positions relatives des étoiles.
Heureusement, la Terre se meut autour du Soleil, et nous avec elle, de sorte qu*en six mois nous nous éloignons de manière à mettre entre nos deux positions extrêmes une distance de près de 300 millions de kilomètres. Telle est la base à Taide de la(|uelle les astronomes ont essayé de mesurer les distances des étoiles. Même avec un tel déplacement, le plus grand nombre des étoiles n ont pas donné de parallaxe sensible. Leurs distances sont donc le plus souvent comme infinies
en comparaison de cette distance énorme de 300 millions de kilomètres.
Cependant on a réussi pour quelques-unes, et i'on a trouvé que la plus rapprochée était à une disunce au moins égale à 300 000 fois la distance du Soleil à la Terre, ou à 300 000 f jIs 148 millions de kilomètres. L'étoUe en question est l'éloUe désignée par la lettre grecque a (alpha) dans la constellation australe du Centaure.
Donnons maintenant quelques distances calculées et évaluées, soit en rayons de l'orbite de la Terre, soit en années de la lumière, c'est-à-dire d'après le temps que met la lumière à venir de ces étoiles jusqu'à nous, avec la vitesse de 800 000 kilomètres par seconde :
BTOILBS. ^ "
an ramafl de ea aaa^ei
Torbite terreftlr». ds la loBÛèf^
«Centaure 226000 3axisS
6i«Cygne 551000 8 — 7
s Dragon 825 000 12 — S
aLyre 1 33i 000 ïl — 0
Sirius 1375000 tl — 3
i Grande Ourse 1550000 t4 — 4
Aicturiu 1628000 » — 5
Polaire 1950000 30 — 6
Chèrre 4500000 70 — 5
Il ne faut pas oublier que ces étoiles sont certainement parmi les plus rapprochées. Les plus petites, celles que les télescopes les plus paissants parviennent seuls à discerner dans les profondeurs du ciel, sont à des distances incomparablemtnt plus grandes. Il on est dont la distance est telle, que la lumière met certainement des milliers d'années à parvenir jusqu'à la Terre.
Les étoiles sont des soleils» — Une consë
2uence immédiate ressort de ce fait^que la disunce es étoiles dépasse des centaines de mille fois li distance du Soleil : c*est qu'il est de toute impossibilité que la lumière dont elles 1)rillent soit eiapruntée au Soleil, et réfléchie vers nous. Eo supposant le Soleil lui-même reculé à la distance de 2 du Centaure, il aurait à peu près Téclat d'âne d€S moins brillantes jparmi les étoiles de premier^ grandeur ; éloigne jusqu'à Sirius, il serait à peics visible à l'œil nu. Gomme d'ailleurs les étoiles .'es plus brillantes, vues dans les télescopes les piD« puissants, se réduisent à des points lumineux de dimensions tout à fait insensibles, il est nécessa re d'admettre que leur éclat est celui d'une lumière qui, comme la lumière du Soleil, est duo à l'incandescence de la matière qui les compose.
Les physiciens, en analysant cette lumière à faide du prisme, en la comparant à la lumière solaire, ont du reste mis cette vérité hors de toute contestation. Ils sont allés plus loin : ils ont pu reconnaître la nature cliimique des substances doot l'incandescence produit la lumière des étoiles. Dans un grand nombre, le gaz hydrogène prédomine : en outre, elles contiennent divers métaux^ le fer, le magnésium, le sodium, etc.
Les couleurs des étoiles sont loin d'6tre identiques, ainsi qu'on peut s'en assurer en les comparant entre elles, à la simple vue. Un grand nombre paraissent blanches; d'autres sont rouges; d'autres, jaunes, vertes, bleues. On pense que li couleur ost un indice de la plus ou moins haata température des atmosphères incandescentes on photosphères des étoiles, et aussi probablement de la nature des éléments chimiques prédominants dans chacune d'elles •
Si les étoiles sont des corps célestes semblables à notre soleil, disséminés dans Tespace à des distances mutuelles comi>arable8 à la distance qoi sépare le soleil des étoiles les pins voisines, l'analogie nous porte à les considérer comme antsnt de systèmes pareils au nôtre. Il est donc probable qae
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des planètes plus ou moins nombreuses, des sa* tellites de ces planètes, et des comètes, circulent autour de chaque étoile, suivant les lob de gravitation qui régissent les corps du monde solaire. On a da reste des ]>reuves directes de Texistence de (a loi de gravitation dans le monde sidéral.
6. Etoiies doubles et multiples. — En effet, en étudiant au moyen de télescopes puissants les étoiles qui paraissent isolées, on a découvert ce fait important qu'un certain nombre d'entre elles sont formées de deux ou même de plusieurs étoiles séparées. C'est ce (^u'on nomme les étoiles doubles et les étoiles multiples ^ et Ton donne cette dénomination à tous les couples ou associations d'étoiles dont les composantes ne sont éloignées l'une de Tautre que d'un petit nombre de secondes (32^). On connaît aujourd'hui des milliers d'étoiles doubles, triples, etc. Il y a un siècle, on ne connaissait qirune vingtaine d'étoiles doubles; les catalogues actuels en contiennent plus de 10 000. A la vérité, tous les couples d'étoiles doubles ne sont pas nécessairement des couples physiques, c'est-à-dire des groupes de deux étoiles réellement voisines et associées. Il en est qui ne se trouvent ainsi réunies que par un effet d'optique ou de perspective, et on donne à ces groupes apparents le nom de couples optiques.
On distingue en général les étoiles doubles physiques des étoiles doubles optiques en ce que les composantes des étoiles doubles physiques ont un mouvement propre de même amplitude et de même sens; mais le caractère le plus important est celui qui provient de l'observation du mouvement de révolution de l'une d'elles autour de l'autre. Il est prouvé aujourd'hui que de tels mouvements ont lieu, et 1 on a calculé les périodes de révolution de plusieurs systèmes. Leurs durées varient entre un quart de siècle, et des centaines d'années. Tout prouve que les lois de ces mouvements de deux soleils ont lieu selon les principes de la gravitation universelle, tout comme les mouvements planétaires.
7. Etoiles variables et temporaires. — Nous terminerons cet aperçu sur l'univers sidéral par quelques mots sur les étoiles dites variables.
Ce sont des étoiles dont Téclat change, augmente ou diminue, tantôt d'une façon périodique et régulière, untôt d'une façon brusque, irréeulière et sans périodes déterminées. La première qu'on ait observée ainsi (en 1596) est une étoile de la Baleine, qu'on nomme pour cette raison la merveilleuse [mira) . Tous les onze mois environ, elle passe par une série de phases alternativement croissantes et décroissantes, jusqu'à devenir invisible à l'œil nu. Une autre étoile, Algol (de Perséo), «effectue ses variations périodiques avec la plus grande régularité, tous les 2 jours 20 heures 49 minutes. On connaît aujourd'hui près de 100 étoiles variables dont les périodes sont connues et varient entre deux jours environ et plusieurs années.
Ces variations dans l'éclat lumineux des étoiles de ce genre sont-elles dues à des chaneements physiques analogues à ceux des taches de notre soleil, ou à des mouvements de rotation ^ui font que l'astre tourne successivement et périodiquement vers nous des faces différentes, inégalement lumineuses; ou encore, tiennent-elles à des occultations ou éclipses que des satellites obscurs produisent en circulant autour de l'étoile et en la masquant comme la lune nous masque le soleil pendant des éclipses ? Les savants sont parugés à cet égard, bien que la seconde des trois hypothèses semble la plus vraisemblable.
A des époques, d'ailleurs assez rares, on a vu aussi apparaître et briller dans le ciel, avec un grand éclat, des étoiles jusqu'alors inconnues. Ce sont les étoiles temporaires, dont la plus célèbre,
la Pèlerine a été observée par "rycho-Brahé, en 1572. Il y a une douzaine d'années, une étoile a fait ainsi son apparition dans la Couronne boréale. L'étude de sa lumière a prouvé que l'accroissement d'éclat était dû à une combustion subite de gaz hvdrogène, qui n'a d'ailleurs duré qu'un temps limite : la nouvelle étoile est redescendue à la neuvième grandeur, où elle persiste depuis cette époque.
Ainsi, le ciel est loin d'être, comme le croyaient les andens, le domaine dos choses incorruptibles et immuables. Les étoiles ne sont pas fixes; on a constaté qu'un grand nombre sont affectées de mouvements propres en divers sens, qui, à cause de l'énormité de la distance, ne deviennent sensibles qu'au bout de longues années, et ne sont mesurables qu'à l'aide des observations les plus
Srécises. Elles ont des mouvements de rotation et e révolution; et enfin, comme le soleil, elles sont sujettes à des changements physiques, quelques-unes à des révolutions soudaines.
Notre étoile, le soleil, n'échappe pas à la loi commune. Il se meut dans l'espace, entrdnant avec lui son cortège de planètes, de satellites et de comètes, vers une direction qui est celle des étoiles de la constellation d'Hercule, et avec une vitesse approximative de 7^,6 par seconde.
[A. Guillemin.]
ETYMOLOGIB. - Grammaire, VIII. -• Uétymologie, qui a pour objet la recherche de l'origine des mots et leur véritable signification, a fait depuis trente ans de très grands progrès.
C'est aujourd'hui une véritable science, qui a ses règles fixes, durables, et qui procède dans ses recherches d'après des principes certains, avec thistoircj la phonétique et la comparaison comme instruments d'étude (V. l'article Etymologie dans la Impartie).
Cette science évidemment ne saurait être introduite dans l'enseignement de nos écoles primaires. •
Mais, à côté de Vétymologie savante, qui, prenant le mot tel qu'il existe aujourd'hui, remonte le cours des àees, retrouve les diverses formes par lesquelles u a successivement passé, et établit ainsi son origine et sa signification primitive, fondamentale, il y a une autre etymologie, usuelle, facile^ qui, étudiant les mots dans leur composition, permet de les srouper par familles et de passer alors du sens de l'un à la signification de tous les autres. Cette etymologie pratique, tout à fait à la portée des enfants des écoles primaires, est éminemment propre à rendre compte de la fonction de nos mots, de leur orthographe, du sens intime et de la portée de chacun d'eux, des rapports et des différences de sens qui peuvent les réunir ou les séparer.
C'est cette étymologie-là que nous voudrions voir enseigner dans nos écoles, et que plusieurs systèmes d'organisation pédagogique ont déjà fait, du reste, entrer dans leurs programmes.
Nous allons exposer comment, à notre avis, l'instituteur pourrait donner cet enseignement. Nous prendrons chaque division, c'est-à-dire chaque cours en particulier, montrant l'esprit, le ton qui convient pour chacun, et indiquant aussi les limites dans lesquelles le maître devra se renfermer.
Cours élémentaire. >
Nous n'aurons pas, dans le cours élémentaire, do leçons d'étymologie spéciales ; nous ne ferons point ces exercices de signification de mots à des heures régulières, fixées à l'avance. Ces notions se donneront quand l'instituteur le jugera opportun ou utile, à propos d'une lecture, d'une dictée, d'une classe do grammaire le plus souvent; quand il se présentera, par exemple, un mot dont le sens pourrait ne pas être compris des enfants, ou bien
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lorsque le mode de composition, Torigine de ce mot pourraient présenter quelque intérêt.
Nous venons, je suppose, de rencontrer dtns la lecture, dans ia dictée ou dans Texemple de grammaire cité par un enfant le mot battre. Nous faisons écrire ce mot au tableau noir. Puis, après en avoir fait donner la siunification, nous demandons aux enfants s*ils ne connaissent pas quelques mots encore ressemblant beaucoup à celui-là. « N^avez- ▼ous pas rencontré souvent, leur dirons-nous, ne vous èteS'Vous pas servis vons-mdmes d'expressions semblables à celle-là, et par le sens et par la composition, cVst-à-dire par les lettres qui les forment? — Voyons, cherchons ensemble. Combattre, débattre, rebattre, abattre: ne sont-ce pas là des mots qui ont tous Tair d*ètre formés de W/re? — Cherchons encore. — Comment appelle-t-on l'action que font parfois de mauvais enfants qui se battent? Une batterie, — Et lorsque ce sont deux armées ennemies qui se rencontrent et qui se disputent la victoire? Une batnilte. — Et lorsque les deux armées n*ont pas engagé toutes leurs forces, lorsqu*une partie seulement de ces armées s'est battue, ce qui arrive ordinairement avant une grande bataille? Un comhat, — Cherchez donc encore ?» Et les enfants, à l'envi, nous donnent : batailler, batailleur, bataillon, battue, batteur, battement, battoir, etc. Tous les composés et les dérivés du verbe battre défilent avec rapidité.
Après avoir ainsi fait écrire cette série de mots et donné leur signification, en montrant comment le sens primitif de frapper, exprimé par le root battre, se retrouve dans tous, modifié dans les uns par la syllabe qui les termine: battEVK, battow, etc., dans les autres par celle qui précède le simple, comme coubath^e, Rabattre, etc.^ Tlnstituteur envoie un autre enfant au tableau.
« Voyons, dit-il, essayons de recommencer pour le mot montagne, que nous avons aussi rencontré dans notre dictée, ce que nous venons de faire pour le mot battre. Et dVbord, ne connaissez-vous pas un mot plus simple, plus petit que moutaane, et lui lui ressemble beaucoup? car, dans la rocherche ie ces réunions de mots, il faut toujours commencer par le simple, par celui qui très probablement a servi à former, à composer les autres. Qu'est-ce donc qu'une monugne ? Voulez-vous rappeler la définition que nous avons étudiée en
féographie ? — Une montagne, c*est une grande lévation de terre ou de rocher qui domine un pays. — Vous connaissez des montagnes? Quelles sont les plus remarquables de France? — Les Alpes, les Pyrénées, lesCévennes. —Toutes ces montagnes occupent, vous l'avez vu sur la carte, une grande étendue : c'est une suite d'élévations qui tiennent l'une à l'autre. Lorsqu'on veut désigner une de ces masses détachée des autres; si l'on veut parler, par exemple, d'un point, d'un sommet de ces montagnes, ae quel mot se sert-on? Quel est, par exemple, le point le plus élevé des Alpes? — C*est le ^on/-Blanc.
» Pour désigner un des sommets, une des élévations particulières d'une chaîne de montagnes, on emploie donc ie mot mont, qui est, en effet, le terme le plus général et le plus simple. Ecrivez le mot mont et cherchons tous les mots formés avec mi. »
L*cxpérience nous a appris que les enfants prennent goût bien vite à ces exercices et à ces recherches; et tous les composés et les dérivés de mont sont immédiatement trouvés et écrits iu tableau: mont, mantueux, montagne, mon tagnettx, montagnard^ monticule, monta; mon- *ant, montée, monteur, mouture, promontoire, imont, démonter, démonteur, remonter, êurmon- S0r,etc., etc.
Quand les enfants ont fait ainsi deux ou trois .'oUecUons de mots de ce gonre, ils sont aptes à |
comprendre ce que c*est qu'une fltmUle de moU,
« Vous savez bien, leur dira rinstititteury ee que c'est dans le monde qu'une famille 7 Oo mp^Xï» ainsi la réunion des personnes du même sang, des parents^ comme le père, la mère, les enfants, 1» frères, les sœurs, les nièces, les neveux, les cousins, qui souvent vivent en communauté sous un même chef, le père de la famille. Or« vous avez remarqué qu'il y a presi|ue toujours entre les individus d'une même fanuUe une certaine ressemblance physique, soit dans les traite du visage, le geste, le son de la voix, etc., ce qu'on appelle un air de famille, et aussi une ressemblsnce morale, résultant de la conformité des idées, des penduuits, de ce qu'on appelle en général le caractère. Et cette communauté d'origine est parfois tellement indiquée qu'en apercevant un individu pour la première fois, nous Jugeons tout de suite qu'il doit appartenir à telle nmiile, que nous connaissons, dont nous avons été à même d'étudier le type, les mœurs, les habitudes.
a Eh bien, continue l'instituteur, regardez un peu tous ces mots que nous avons écrite sous le mot battre. Ne retrouvez-vous pas, dans tous, les lettres principales et- la prononciation du mot battre? C'est là leur ressemblance physique. Ne voyez-vous pas aussi, d'après l'explication que nous avons donnée du sens, oe la signification de ducun d'eux, que tous renferment également lldée de battre? C'est leur ressemblance morale. Tous ces mote peuvent donc être considérés comme venant, comme formés du mot battre: le mot battre eA leur père, et ils en constituent la famille, s
La môme analogie de forme et de signiflcatioD se retrouve entre tous les mots de la seconde série : c'est la famille du mot mont.
Nous n'irons pas plus loin dans le cours élémentaire. Nous nous garderons bien de fUre quoi que ce soit qui ressemble à de la science. Nous ne nous servirons pas môme des mote techniques affizei^ préfixes et suffixes. Non ; les enfante savent ce que c'est qu'une syllabe: cela suffit. Nous dirons: les syllabes oui commencent ou Us si/llabes initial^ les syllabes ^ terminent les mote ou les tesmi- NAisoifs. Mais nous ne laisserons pas de donner, ou mieux, de fairo découvrir aux enfante le sens de ces syllabes, qui viennent ainsi modifier le sens du mot primitif, du simple.
Ainsi, nous voulons, par exemple, faire eomprendro aujourd'hui le sens de la syllabe Initiale ai (éveillant une idée de négation). Nous envoyons un élève au tebleau, et nous lui faisons éoire les mote suivants sur une môme colonne verticale: égcd, abordable, fidèle, humain, certain, saluhrt, etc.: puis, en regard, les mote mégot, mabardttbte, m fidèle, nthumain, ntcertain, mseUuàre, etc. Nous demandons d'abord le sens des premiers, et nous aidons, par des exemples, les enfante à le trouver. Immédiatement après. Ils nous donnent eux-mêmes, sans embarras aucun, le sens des composés de la seconde colonne, et ils en déduisent la signification de la syllabe initiale nr.
Voulons-nous, un autre jour, rechercher la modification de sens apportée a un mot primitif par la terminaison able, un enfant écrit au tebleau, sons la dictée du maître ou de ses condisciples, les mots suivante: atmASLB, huASUi,' «ii^ablc, /bisiSLE» 6/dmABLE, détestiMM, agréhXLR, etc. £t nen n'est plus facile au maître que de faire découvrir à ses élèves que la terminaison able maraue une disposition, une aptitude, une mcmière éétrej une guetiité; que le sens peut en ôtre rendu par l'expression : qu'on peut ou qu^on dtdli otmABLE, qu'on dût aimer ; 6/dmABLE, qu on doit blâmer ; faissMut, qu'on peut faire, ete.
C'est à cela que devront se borner les ezercicei étymologiques dans la division élémenteire. La facilité avec laquelle les enfante réunissent les mots
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d*un« même ftmilto les ëclairert rar rortboKnphe et le sens de beaucoup d^expreesions ; un mot de cette famille qu'ils connaissent suffira pour les mettre sur U Toie. Quant aux svllabes initiales et aux terminaUans des composù et des dérivés, comme elles sont en somme peu nombreuses, ils tes rencontreront très souTent les unes et les autres : leur signification so gravera facilement dans leur esprit.
Le maître, bien entendu, dans ces notions quHl paraîtra donner d'une façon tout à fait imprévue, sans ordre et sans méUiode arrêtée k Tavanco, suivra cependant une marche régulière, on plan logique et raisonné ; mais Télève ne sera point averti. Il ne sUmaginera Jamais qu'il suit un cours méthodiqne et régulier; il fera de Tétymologie sans le savoir, comme M. Jourdain faisait de la proso : excellent moyen pour apprendre avec intérêt et retenir sans effort.
Voici plusieurs mots encore dont la famille
Pourra être recherchée, ainsi que nous venons de indiquer :
PoBT : porte, portier, portail, portique ; porter, porteur; apporter, apport; rapporter, rapporteur; colporter, colporteur; déporter, déporution; emporter ; remporter ; exporter, exponation ; importer, imporutton, etc.
Pose : poser ; composer, composition ; décomposer, décomposition, décomposable, indécomposable ;
déposer ; imposer ; proposer ; supposer,
supposable...; transposer etc.
Ecrirb: écrit, écriture, écritoire, écriteau; écrivain ; décrire, description, indescriptible ; inscrire ; prescrire ; transcrire ; etc.
La nature et le genre des exercices d'application, par lesqueU le maître s'assure que ses élèves ont compris et retenu, rarieront naturelle-
Ainsi, tantôt il fera chercher, comme nous Ta*' vons fait plus haut, tous les mots d'une famille et fera trouver et formuler la définition, la signification de ces composés et de ces dérivés ; tantôt, au contraire, il donnera la signification d'abord et fera trouver le mot.
Nous empruntons à la grammaire Larive et îleury deux modèles de ce dernier genre d'exercices:
1. Trouva les mois de la famille de mont désignant au signifiant:
Un petit mont... ~ One élévation de terre très élevée et tenant ordinairement à d'autres élévations semblables... ~ Aller au haut d'un mont, se U^nsporter en un endroit plus élevé... —La qualité d un pays où il y a beaucoup de montagnes... " Un haoitant des monugnes... — Une pièce de bois, une colonne en pierre ou en fer posée verticalement et soutenant une partie transversale... — L'endroit par où Ton monte sur une montagne... — La partie du cours d'un fleuve située au-dessus du point où l'on est... — Un ouvrier qui monte les bijoux... — L'action de monter une machine, un appareil... — Désassembler les pièces dont une machine est formée... — Monter de nouveau.., etc.
2. Remplacer par un terme de la famille du mot »iBDa les ejpre^sions suivantes:
Une petite fleur. — L'époque où les plantes fleurissent. — Celui qui cultive, qui vend ou qui fabrique des fleurs. — La déesse des fleurs. —Là qualité de ce qui est dans un état prospère. — Perdre ses fleurs. — L'action de fleurir de nouveau, etc.
CUmrs Intermédiaire ou moyen.
Bans le cours intermédiaire, comme nous nous aoressona à des élèves déjà préparés par les exercices du cours élémentaire, nos leçons présenteront un caractère plus régulier, plus suivi. Nous
De chercherons plus à dissimuler la méthode : les classifications, au contraire, apparaîtront; et l'élève découvrira, dans les exercices qui lui seront donnés, la logique et la filiation des idées qui existaient déjà dans ceux du cours précédent, mais qu'il n'avait pas remarquées.
Les leçons seront très simples encore, très pratiques toujours ; et le plan que nous suivrons ne sera que le développement sagement restreint de celui que nous avons adopté pour le cours élémentaire.
Supposons, par exemple, que nous donnions notre première leçon sur les familles de mots. Nous prendrons le même exemple que celui que nous avons choisi pour le premier cours, la famille du mot battre : batterie, battement, battoir, batteur^ bataille, combat, batnillon, combattre, débattre, rebattre, abattre, s'ébattre, etc.
Tous ces termes étant écrits an tableau, comme nous l'avons exposé précédemment: « Voici des mots, dirons-nous, que nous avons reconnus appartenir à une même famille, parce Qu'il y avait : entre eux tous une ressemblance de forme et de sens. Voulez-vous dire en quoi consiste d'abord la : ressemblance matérielle, la ressemblance de forme qui existe entre eux? — C'est que les lettres principales du mot battre et sa prononciation se retrouvent dans tous; plusieurs même ont dans leur composition le mot battre tout entier. — Pourriez- vous dire maintenant en quoi consiste la ressemblance de sens; quelle est Vidée cornmune renfermée dans tous ces mots? Et pour cela, rappelons-nous la signification que nous en avons donnée. Une batterie, c'est?.... une querelle où l'on se bat, une réunion de gens qui se battent, ou bien encore une rangée de pièces de canon qui battent un mur. — Un battoir, c'est... ? un instrument avec lequel on bat le linge; — un batteur? c'est l'homme qui bat habituellement; — le mot bataille exprime ?..•• l'action de deux armées qui se battent. Dans Forigine, ce mot désignait le corps d'armée oui allait se battre, et ce sens est resté au mot Bataillon, oartie d'un régiment, d'un corps de troupe. — Combattre, comhatf,., action de se battre avec son ennemi; — débattre?,., lutter, contester, discuter; — rebattre?,., battre de nouveau; — ébat, ébattement, s'ébattre?... prendre ses ébats, se livrer aux caprices de la Joie, comme si on se battait pour Jouer, etc., etc.
« C'est donc aussi ce mot battre, vous le voyez, qui représente également l'idée commune éveillée par tous les termes de cette famille. Eh bien, le mot battre, que nous pouvons considérer comme étant l'origine de tous les autres, qui se retrouve ainsi dans tous les mots de la même famille, et qui exprime l'idée commune qui sert à les grouper, est ce qu'on appelle la racine, ou mieux le radical de cette famille.
« Maintenant, examinons les différences qui distinguent tous ces mots les uns des autres.
a Et d'abord, au point de vue de la forme, quelle différence remarquez-vous? Les premiers sont tous formés de la même racine batt,,..; mais Us sont terminés par une syllabe différente: erie, ment, otr, eur, aille, on... et les derniers, au contraire, ont chacun, devant le radical battre, une syllabe différente : com, dé, re, etc. — Eh bien, la différence de sens que nous venons de remarquer entre tous ces mots tient Justement à la présence de ces diverses syllabes, oui modifient ainsi la /«rminaison du mot ou précédent le radical.
« Les syllabes ou particules que l'on place en tête des mots radicaux pour en modifier le sens, comme com, dé, re, etc., s'appellent initiales ou PRÉFIXES ; celles que Ton ajoute à la fin des mots radicaux, et qui en modifient û forme et la signification, comme : etHe, ment, oir, eur, aille, etc., s'appellent terminaisons, oésirencbs ou surnxss.
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« Les mots comme batterie^ bataille, batteur, bat' toir , battement , etc. , formés ainsi du radical battre par le changement de la sjllabe finale par Taddition d*un Suffixe à la racine, se nomment des DÉRIVÉS, et le mot battre, par rapport à eux, s'appelle psimitip. Les mots formés par l'adjonctfon d*ua préfixe, comme combattre, débattre, rebattre, abattre, etc.^ sont des composés, et,, par rapport à eux, le mot battre se nomme simple. »
Ainsi, les mots se forment les uns des autres par dérivation ou par composition : c*est là toute la science étymologique que nous étudierons dans récole primaire. L^usage a donné aux élèves la signification de la plupart de nos primitifs et de nos simples; quand lis connaîtront la valeur des préfixes et des suffixes , ils pourront déjà découvrir eux-mêmes l'exacte signification d'une grande quantité de mots.
Le maître, après ces explications, ou dans une IcQOn suivante, pourra faire reproduire, à propos de la famille des mots mont, port, pose, écrire, que nous avons fait connaître précédemment, toutes les notions qu'il vient de donner. 11 fera, par exemple, inscrire tous les mots de ces familles au tableau, puis il les fera ranger sur deux colonnes : dans Tune seront les dérivét, dans l'autre les composés, et il pourra classer ensuite tous ces mots selon leur espèce : noms, adjectifs, verbes, participes et adverbes.
Après ces notions préliminaires, sans cesser d'étudier, comme nous l'avons dit, les familles de mots à mesure que l'occasion se présente dans les dictées, dans les lectures et les leçons de grammaire, ritisti tuteur, avec les élèves du cours moyen, pourra passer en revue, à certains jours, d'une façon régulière et méthodique, les principaux éléments de la dérivation et de la composition.
Il prendra, l'un après l'autre, les principaux suffixes ainsi que les préfixes les plus usités ; il en fera connaître la valeur, le rôle qu'ils jouent dans la composition et la dérivation des mots, et il mettra ainsi, peu à peu, graduellement, ses élèves à même de comprendre le sens exact et
{>récis de la plus grande partie des termes de notre angue.
Dans l'étude de ces éléments, le maître ira naturellement plus loin qu'il ne l'a fait dans le cours élémentaire. Ainsi, dans l'exemple d'initiales que nous avons pris précédemment, pour le premier cours, nous n'avons considéré que le préfixe m ayant le sens négatif. Avec les élèves du cours moyen, le maître fera d'abord voir les différentes formes de ce préfixe : im dans immérité, impatient ; il dans illettré, illimité; ir dans irresponsable, irréligieux, etc. ; puis il donnera les autres sens de ce préfixe : en ou dans, comme incarcérer, incor» porer; vers, à, sur, contre, comme incliner (pencher vers), etc.
Voici un exemple de la marche et de l'ordre que l'on peut suivre dans la détermination des mots d*une même famille, emprunté aux Etudes sur la signification des mots de Michel.
Soit à étudier le mot inactivité, L*examen du mot conduit à la racine act, d'où acte, actif, action, acteur, actuel, etc. ; acte, actif, mènent à activer, comme activer à actionner. Acte et action rappellent naturellement agir, agile, agent, d'où une nouvelle forme de racine, ag. L'étude des mots de cette forme : agir, agiter, agencer, conduit aux verbes exiger, transiger, intriguer, qui s'en rapprochent par la signification et par la forme, et manifestent une troisième forme de racine, iQ. Ces trois formes ag, act, ig, constituent comme les trois branches d'une même famille parfaitement mises en apparence dans le tableau auivant:
agir, iistnt,!...
ag enoer, ençaot.
dé s ag eocer
aff iter.. a •■•••. .
ig
exigence, exigeant» exigible.
inexigible^ inexigibiUié. ' exigu, exiguïté. i transaction, transaelcor.
quadrige (conduit par 4|aa»re
cbevanx). Ménagt (meii.
mena, maison, table; coa-
duite de la Uble, de U mai-
son).
démagogue , de étmo» . le !
peuple. Pédagogue, pédant, i
de paU^ eniant ; qni cooduH
les enfanta.
ftd ftflT ••■■■•■■••...
amb air •••**••.*•••.
act ionner
act i»ftr
co act ..•»•••
ex act •••.
ex act
ia act
ré ag ir, iasant, i...
rétro ag ir . ••••.•••..
ex iff er. ••••••»....
in ex ig er
ex ii;
tr&Dii iir er. .••.••••..•
Voici un autre modèle encore du même exercice, ihrë de la nouvelle grammaire de Chassang:
eAep.|ch«p-teL
icap-ache,
, eap<eliJM, letp-aeia.
cap-ote, cap-ara^, eap-illaire, cap*iUI«« eap-itaUsar.
a-«ab-lt
dé-eapit^Uoa,
capital-atloa, r*-eapital-«r, ' ehapâ-fer.
ehapel-leria, ehapa-ron, ebape-Ue, ebapa-iet.
ebaT-at.
néniTBi
da éiriT^
Nous donnons ces familles entières : I« maître saura subordonner le nombre et la nature des termes dont il devra s'occuper au degré de force de ses élèves. Pour beaucoup d'écoles, ces tableau complets ne pourront être certainement établis qu'avec les élèves du cours supérieur.
Gomme pour le cours élémentaire, da reste, les exercices seront aussi très variés.
Nous pourrons proposer, par exemple, mir Is
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famille d*un mot donné, une série d^expressions, de périphrases, que Télève devra remplacer par un mot de cette famille.
Ainsi, à propos du mot vent y nous demanderons les termes exprimant les idées suivantes :
« Faire du vent (impersonnel). .. Un appareil qui
sert à renouveler Tair dans un appartement
Pratiquer des ouvertures pour faire circuler
l'air 9e rafraîchir la figure en agitant
Tair L^RStrument dont on se sert pour s'éventer L'ouvrier qui fabrique Tinsirument à
Taide duquel on s'évente .... L'ouverture par laquelle la baleine et les autres cétacés rejettent Teau qu'ils ont absorbée. ...»
Voici maintenant la liste des principaux affixes^ préfixes et suffixes, qui peuvent faire Tobjet des leçons du maître dans le second cours. Cette liste est prise, en partie, dans la grammaire de Leclair etRouzé (Cours supérieur} :
Composition des mots, — Préfixes.
a, ab, abs, ~ ad, af, ag, al, am, an, ap, ar. as, at, — antéj — anti, — arehi, — bis, bl, bin, bar, ber, ba, be,
— cireon, cireom, ciren, — com, eoii, eo, col, cor, — contra, contro, contre, — de, dé, dit, — e, ex, ef, es, esse, — eo, ein,
— entre, — extra, — for, fors, — in, im, ig, il, ir^ — inler,
— mal, mau, mé, mes, ^ né, non, — ol, op, oc, of, — outre,
— par, — per, — pré, pro, por, pol, pour, — re, rié, red, — aé, — sou, sous, — SUD, sup, suc, sur, sug, SQ, subter, — saper, soubre, sur, sas, ~ tra, trans, très, tré, — ultra.
Dérivation des mots. — Suffixes, able, ble, ibie, bile, — ade, — âge, — aille, — aire, ier, er, — al, el, — an, ein, eo, — aut, ante, — ard, arde, — asse, — asser, ^ at, — àtre, — eide, — eau, elle, olle, — el, elle, — eoce, — er, — er, ère, — erie, — escence, — escent, ente, ~ esse, -« et, éc, aye, aie, oie, — et, eUe, é,
— ear, ease, — eux, eoae, — ose, — n, — fier, fication, ficatear, — fique, fiée, — fuge, — le, — ien, ienne, — ier, icre, — if, ive, — ille, — iUer, — in, ine, — ion, — ique,
— ir, — isj ise, iser, — isme, — iste, — itie, ice, esse, — ment, — oïde, — oir, oire, — ois, oise,— on, — ot, olte, — té, -^ teur, trice, ^ ture, sure, ure, — ude, — ule, — are.
Le maître, afin de Jeter un peu de variété et de vie dans ses leçons, saisira toutes les occasions d^intéresser ses élèves par quelques étvmologies curieuses ou instructives, propres à éclairer sur le véritable sens d'un mot ou de nature à corriger, à rectiHer une erreur. Cela ceites ne lui sera pas difficile.
Qu'on demande aujourd'hui, par exemple, à Tun des premiers élèves de nos écoles ce que c'est qu*an faubottrg. Il décomposera facilement ce mot, mais, trompé par l'apparonce, il croira que la première syllable vient de l'adjectif faux, et il dira que c'est u une réunion de maisons ou de rues qui parait être un bourg et qui n'en est pas un, que cette réunion de maisons précède seulement le bourg. » S'il a fait avec soin les exercices d'étymologie pratique dont nous venons de donner plusieurs spécimens, il saura que fau vient de for^ fors, qui veut dire hors, et que faubourg, autrefois forsoourq, forbourg, désigne un bourg b&ti hors de l'enceinte d'une ville ; comme forfaire signifie faire quelque chose ?u>rs des bornes du devoir, de l'honneur; comme se fourvoyer veut dire aller hors de sa voie; hormis, qui est mis hors de compte, etc. La véritable orthographe de faubourg devrait donc être fobouro.
L'origine et la signification du mot chapelet n'embarrasseraient probablement pas moins beaucoup d'élèves, même des élèves des cours supérieurs.
Le chapelet, comme son nom Tindique, n'était
Erimitivement qu'un petit chapeau, qu'une coiffure &gère de fleurs placée sur la tête. La couronne ou rosaire qu'on mettait sur la tôte de la sainte Vierge prit ce nom, qui plus tard désigna également cette couronne mobile de grains enfilés qui rap-
fiellent le nombre des AveMaria^i des Pater que on doit dire*
Nous pourrions citer ainsi bien des exemples d'étymologie, très curieux et très intéressants ; les recueils que nous avons indiqués dans la première partie de cet ouvrage en contiennent de très nombreux choix.
€<our8 supérieur.
Les élèves du cours supérieur, ayant déjà tu les matières du cours élémentaire et du cours moyen, seront aptes à recevoir des notions plus développées, plus complètes sur les origines et la formation de notre langue.
Dans le cours moyen, par exemple, le maître n'a parlé que d'une façon générale des préfixes et des terminaisons; il a fait étudier les principales seulement. Il pourra maintenant s'étendre davantage.
Il fera distinguer aux élèves le radical de la racine; il leur expliquera le rôle, il leur donnera les différentes formes de l'un et de l'autre ; il pourra même leur faire étudier quelques radicaux dérivés du latin et du grec^ les plus importants, ceux qui sont la souche de nos plus nombreuses familles. Cette connaissance, certainement, n'est pas indispensable, mais elle ne présente non plus aucune difficulté sérieuse ; et elle donne de grandes facilités pour la recherche des radicaux français.
Voici, par exemple, une liste d'éléments dont la signification pourra faire l'objet d'études intéressantes et utiles. Le maître s'aidera, dans ses recherches, des ouvrages que nous avons déjà eu l'occasion de citer, et entre autres, de la Lexicologie française de Sardou.
ËLÉMEMTS LATINS : 1" Unus, duo, treSf quatuor^ quinque, sex, sppiem, octo, novem, decem, centum, mille, bis, multo, semi (mi), pnmus {prim, prin^ prior, pri);
2" Ambo, ésquus, csedere {cide), colère [colé)^ ferre (fero, Icium), forma, fugere [fuge], loqut {loque, locu), magnus (major, maximum), manus {manu\ vorare,
ÉLÉMENTS OBEcs : 1* A, ompht, ana, anti, apo^^ cota, dia, épi, eu, hyper, hypo, meta, para, peri^ pro, svn;
2»» juonos, dis, treis, tetra, pente, hex, hepta {he-'/d), octo (oct), ennéa, deçà, dodeca, icos, heca- Ion [hect, hecto), polys, hemi;
3* Algos {algie), anthropos, arche {arch, archie, arque), autos, baro, ôiblos {biblion), kakos (coco), chéir {chir), chronos, kratos (cratie^ crate, craiique), kyklos [cycle), démos, aaster, gé [géo)^ grapho Qraphe, graphie, ffraph), helios, haima
ihéma, hémo), héteios^ hiéros, hippos, homo^, hydor hydr, hydro), idios, eidos {ido), lithos, logos, mt* tros (micro), meiron, misos, nous, néos, nomos {nome,nomté), oide (d'etdos), orama, orthos, oxys, pas {posa, pan), pats {païdos, paîdéia, péd},patnos
{p"thé), phngéin (phage, phagie), philos, phéro iphore), physis, pteryx (ptéron), pyr (pyros), skopéô (scope, scopie), sophia, staô, iiéréos, straios.
techné, théos, thermos, topo:, typos, ergon (urgie), taon,
A propos des initiales ou préfixes, l'instituteur distinguera les prépositions séparables des partie eûtes inséparables et donnera le rôle, ht classification et le sens des préfixes les plus usités, préfixes français, préfixes latins et préfixes grecs.
U entrera dans le môme détail sur la nature et le rôle des désinences, qui comprennent les termU naisons ; il exposera les modifications apportée» par ces désinences aux noms, aux verbes, aux participes et aux adiectifs.
En expliquant le mécanisme de la formation de» mots, il signalera la dérivation des verbes comme la plus riche ; il montrera, à côté des dérivés du participe présent et du participe passé, ceux non moins nombreux de cette autre forme, que nous avons déjà rencontrée dans les exercices du cours
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moyen, maU snr laquelle nous ne nous sommes pas arrêtés et qu*on pourrait appeler le supin, parce •qu'elle se tire immédiatement du supin latin, en supprimant la terminaison uni de ce aemier.
Le supin latin n'est autre chose que notre participe passé pris subsuntivement, comme notre participe levé dans le levé des plans,
« Le verbe agir, par exemple, vient du latin agere, dont le supin est acium. Retranches la terminaison t/m, 11 reste pour supin français ad, qui n*est pas un mot français, mais qui forme acteur, action, actif, activité, activer, etc. Céder vient de fédère qui fait au supin cessum; et de ce dernier nous tirons c0M,c^ui n'est pas français non plus, mais qui formera cession, cesse, cesser, cessation, etc. »
Enfin, dans l'étude des famiUts dt mots, le matcre fera voir comment un C"m/>o«« peut recevoir un second et même un troisième pré/Ire pour former des composés secondaires et tertiaires; comment Tadditlon d une nouvelle désinence donne de môme -des dérivés #econc/atrf^ et tertiaires; il distinguera les juxtaposés des composés, et indiquera la marche à suivre pour trouver le radical et pour ordonner le tableau d'une famille.
Ce sera un spectacle intéressant pour nos grands élèves de voir se dérouler, sous la subordination •d^une racine commune, d'abord les dérivés directs, puis les branches particulières se rattachant au mot primitif par la communauté étymologique, c Ainsi se déroulera sous ses yeux le tableau généalogique de notre idiome, Techelle des idées, à partir du radical au(}uel tous les dérivés sont subordonnés, n verra amsi comment, en partant d*un( idée simple et procédant par la logique naturelle. Tesprit a formé des classes et des groupes, et 4imené des gerbes d'idées; comment Tespèce se subordonne au genre, le particulier à Tespèce; •comment, enfin, la racine étant posée, on voit,
f'&ce à la sève qui s'épanche et circule, sortir tour tour la tige, les branches, les rameaux, tout ce qui constitue, si Ton neut parler ainsi, la germination d'une langue. « (Mazure.)
Nous avons donné, dans le cours moyen, plusieurs exemples de familles de mots justifiant pleinement ce qui précède. Voici un tableau plus complet encore, tiré de Touvrage déjà cité de Michel. C'est le tableau de la famille du mot faire.
VBRBBS, PiUlTICIPES
Faire : tèinni, fait, faç onn er, ant, é...
fac ilit er, aot, é....
fac
faclurer, ant, 6....
NOMS. ADJECTIFS. ADVERBES
fée «
fai néant er, ant, é.
affai
contre fai re, lant, t.
défiûre, tant, %
for fai re, .... t
re (foç) onn er, ant, é.
parfaire ••..
refai re, Bant,t...
iatia fti re, sant, t...
bien lu re, eant, t...
mal Caire, «ant, t.. .
mé U\ re
mana (faet) ur er, ant, é.
faiseur, faisable, infaisable.
façon, façonnier.
facilité, facile, faeilement.
faculté, facultatif.
facture, facteur, faction, fac- Uoux, faction fiai re, factorerie, factotum, factice.
fécond, fécondation, fécondateur, fécondité, infécondité.
fainéant, fainéantise.
affaire, affairé, contrefaçon, eontrefaetenr,
contrefaiseur.
défaite, forfait, forfaiture.
parfait, imparfait (Voyes plus bas : perfection, etc.)
satisfaction , satisfactolre , satisfaisant
bienfait, bienfaiteur, bienfaisant, bienfaisance.
malfaiteur, malfaisance, malfaisant.
méfait.
manufacture, mannfaoturler«
VERBES. PAATICIPB3
con fi re, aant, t.
décon fi re, t .
effi
of fi eier, ant,é.
pro fi ter, ant, é..
suf fi re, eant . . .
mrtifi.
aeidi fier, ant, é...
déi fi er, ant, é. . • édi fi er, ant, é...
fklsi fi er, ant, é. , justi fi er, ant, é.,
modt R er, ant, é...
mort! fi er, ant, é. . .
morbi fl
muni fi
mysti fi er, ant, é. . .
noti fier, ant, é...
ossi fi er, ant, é...
paci fier, ant, é...
pontl fi er, ant, é. . .
puri fier, ant, é.
putréfier, ant, é,
pani fi er
qnalt fl er, ant, é.
rami fi er, ant é. , rare fi er, ant, é. ,
reeli fi er, ant, é..
rubé fi er, ant, é. , iaeri fi er, ant, é. .
sancti fier,ant, é., seienttfl
slgni fier, ant, é.
sirapli fl er, ant é. .
•oUdi fl er, ant é.
ipéci fi er, ant, é. ,
stupé fi er, ant é. .
torré fi er, ant, é. .
tumé fi er, ant ^"
Téri fi er, ant, é. .
vitrifier, ant, é...
Tîvi fier, ant, é...
veni fi er, ant, é.
af fect er, ant, é
af feet ionn er, ant é.
déCwt
ef faet a er, ani, é.
indéfect
per fect ionn er, ant, é. .
réfeel.
préfet..
NOMS. ADJBCTIF8. ÂDmBBS
confiture, eonfitnrier, coe-
fiseur, confiserie.
déoonfiCare.
efficaee, cfficndté, eflScncc-
ment inefffeane, ineffica*
cité, inefficacement office, officiant officiât efE-
cialité, ofBeier. officine,
officinal, olficiet offieieex,
officiellement, olBciease-
ment profit profttabla.
suffisance, suffisant, eaff-
samroent, insuffi9ance, in.
suffisant insuffitammeot.
artifice, artificier, artilictel,
artificieui , aitifidellc-
ment artificieiucment acidification, acidîfinble.
déîQeatien.
édifice, édifleation, réCdifier,
réédifieaUon.
falsifieatîoo, fnlsifienlenr.
justification, jwtifinble, jas-
tificatif.
modifieationy modifieatif.
mortificatioB.
morbifiqne.
munificence.
mystification, mystificateir.
notification, ossification, pacification, paetflqae, peô-
ftcateur, pâcifiqueiDent pontife, pontificat, pontifical,
pontifiealemcnt purification, purificatoire, putréfaction, potréfkîL panification, qualification, qunlifieatev,
qualifientif.
ramification, aréfaction, raréfaetif, rare- Il
fiant, rectification, rubéfaction, rubéfiant, sacrifice , saerificnlcar, sacri*
ficatnre.
sanctification, scientifique , sotealiflqne-
raent.
sijpiificatiott, tignificnlif, ta-
sifrnifianee, iattignifiant simplification, solidification.
pécification, spécifique, spécifiquement stnpélaetion, stupéfait, torréfaction, tuméfaction.
vérificaiioi^ vérifteataor, vé-
rifiable.
vitrification, TÎtrifiable.
viviflcation, TÎ^ifique, réfi-
Tifier, révivification.
versification^ versificateur.
affectation, affectatif.
affection, affectueux, alfee-
tuensement défection, défectaenté, dé-
fectneux, dtfsctif, défec-
eflet, efledif, aOèeUvemcnt, ineffeeiif.
ndéfecUbiUlé, indéfectible.
perfection , perfecttooiiement, perfectibilité, perfectible, imperfectioa,!»nerfectibiUlé, isBfNrfectl-
réfectien, réfectoire, préfet, préCaetara.
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L*exainen attentif de ce tableau permet de se rendre conapte de l'ordre suivi pour le dresser.
Etabli en deux colonnes, comme celui de la famille de agir, dans le cours moyen, il se dlyise en <ltiatre séries :
La première présente l'ensemble des mots dérlrés soit de la racine primitiTO foà, soit des racines modifiées par la forme du participe présent fais et du participe passé fat/, soit d'autres formes ^e la même racine, feu:, fact, fee. Deux autres formes de racines, /f, fect^ n étant employées que précédées d'initiales pour former des mots composés, se trouvent dans les séries suivantes.
La seconde série présente, par ordre alphabétique des préfixes, les mots composés avec les racines précédentes et tous les dérivés qui en naissent.
La troisième et la quatrième série contiennent, dans un ordre analogue, les composés, les dérivés et les juxtaposés des racines fi et fect, qui ne sont employées que précédées de préfixes.
Ce çrand nombre de mots appartenant & une seule famille, ayant tous une idée commune par le radical, et des nuances diverses par les préfixes et les désinences, montre Tavanta^e de la connaissance des familles de mots, a puisque l'étude bien faite d'un seul radical met en évidence les acceptions d'une série de mots considérable, et on fait «aillir graduellement la valeur et les nuances par le rapprochement méthodique auquel cette étude donne lien. »
Dans cette troisième partie du cours, Tinstituteur s'attachera aussi à faire appliquer aux élèves les principes qu'ils ont étudiés, de façon à ce qu'ils puissent se rendre compte de la vraie valeur des mots et en corriger même quelques-uns, qui sont m^ri à propos usités.
Ainsi, comme le dit M. B. Julllen dans son cours sQpérienr de grammaire, on verra que c'est à tort que l'on appelle bouillotte un petit vase en cuivre étamé pour faire bouillir de l'eau ; le véritable nom est une bouilloire, la terminaison oire indiquant l'instrument ou le lieu d'une action. La bouillotte est un Jeu de cartes.
De même, quand des enfants s'élancent les uns après les autres sur un bassin glacé ou sur un ruisseau congelé, sur un terrain couvert de neige durcie, ils y font, non pas une glissade, comme on le dit ordinairement, mais une glissoire. La glissade, d'après le sens de la terminaison ade, est l'acte de ceint qui glisse : chacun des glisseurs en fait successivement une grande quantité.
Le lieu où l'on se promène est encore un promenoir, et non une promenade : « J'ai étendu mes jptromenoim sans qu 11 m'en ait coûté beaucoup », écrit H<B* de Sévigné à son cousin Bussy. En effet, elle avait acheté des terres, et allongé les allées od «lie se promenait. Si elle avait dit : « J'ai allongé mes promenades », Bussy aurait cru que sa santé à' étant fortifiée, elle allait se promener plus loin qu'auparavant. Cet exemple est curieux, ajoute M. Jullien, parce qu'il montre que si le langage ordinaire prend, par figure, certains mots pour d'autres d'un sens très voisin ou analogue, si l'on dit très bien, par exemple, nous avons de jolies promenades uutow de cette ville, au lieu de jolis promenoirs, il y a cependant des cas où cette substitution ne peut plus se faire sans inconvénient ; et alors il faut reprendre le mot propre, même quand il est moins usité.
Les Jours de la semaine où l'on peut travailler, les jours non fériés, sont de môme des Jours ouvrables, c'est-à-dire où l'on peut ouvrer (faire œuvre de ses mains, se livrer à son travail), et non pas, comme on le dit souvent, des jours ouvriers.
En outre, de môme que dans le cours moyen, bien entendu, et aussi dans le cours élémenuire, Tinstituteur donnera de temps en temps des •:* Pautik.
étymologies intéressantes, curieuses, historiques ou anecdotiqucs, ayant trait, autant qujs possiole, à des faits qui se sont passés dans le pays ou désignant des localités voisines, connues de Tenfant.
Les noms de plusieurs rues de Paris offrent aîns* l'exemple de noms substitués à d'autres par ignorance ou par corruption de terme. La rue nommée aujourd'hui rue aux Ours est dans ce cas. Au zm* siècle, cette rue était habitée en général par des rôtisseurs ; c'était la rue où ton cuit les oës, la rue où l'on cuit les oies; plus tard elle fut simplement désignée par le nom de rue as oës, as oues : c'est aujourd'hui la rue atuff'Ours»
Nous disons en parlant de quelqu'un qui est allé fort loin, qui tarde à revenir : « Il est allé Je ne sais où, au diable au vert. » Que signifie cette locution : au diable au vert?
Il y avait autrefois un ch&teau voisin de Paris, qui s'appelait le château de Vauvert. Ce château passait, au xin* siècle, pour être habité par des revenants. En 1258, Louis IX en fit don aux Char treux pour y fonder un couvent. Pendant quelque temps encore, la crédulité populaire prétendait que le diable n'avait point abandonné le manoir, et qu'on y entendait, certains jours, des bruits insolites et étranges. Les curieux s'y rendaient, et, comme beaucoup ne revenaient guère Qu'à la fin de la journée, fort tard, on disait alors de quelqu'un qui, sorti depuis quelque temps, tardait à rentrer : « Jli est sans donto allé an diable de Vauvert. » c'est-àdire voir le diable de Vauvert; puis on a dit aller au diable Vauvert, et enfin aller au diable au veri. La rue qui conduisait à cette abbaye s'appela naturellement la rue d'Enfer.
L'origine du mot pataquès Ipas-t-à qui est-ce), qui désigne une faute grossière de liaison dans fa conversation ou la lecture, n'est pas moins curieuse. Voici comment la raconte M. Larousse. Un jeune homme se trouvait, dans une loge du Théâtre-Français, à côté de deux dames d'une toilette fort brillante, mais dont la conversation répondait peu à leur parure. Ce Jeune homme aperçoit à terre un mouchoir brodé. Il le ramasse, et, s'adressant à l'une de ses voisines : a Madame, lui dit-il, ce mouchoir est sans doute à vous? — - Non, monsieur, répond-elle, i7 n'est ooint-z-à moi. — Il est donc à vous, madame? dit-il à l'autre. — Non,, monsieur, répondit celle-ci, il n'est pas^t-à moi. — Ma foi, reprend le Jeune homme, en se tournant vers le parterre, il n'est ças-T-à l'une, il n'est point-z-à l'autre. Je ne sais vraiment-z-alors pas-t-a qd'bst-cb. » — L'aventure fit grand bruit, et la réponse du Jeune homme parut si plaisante quu l'on donna le nom de pcu-t-a qu'est-ce (pataquès) à toute liaison faite contrairement aux lois de l'usage, soit au moyen d'un t, soit au moyen d'un f •
Analyse ètymologiqpM.
Quelques exercices d'analyse étymologique pourront de temps en temps permettre au maître de faire réviser dans les trois cours, proportionnellement aux développements donnés, les notions étudiées.
Cette analyse consiste à décomposer les mots d'une phrase par rapport à l'étymologie, c'est-àdire à indiquer les primitifs et les dérivés, les simples et les composes, à revenir des diverses branches au tronc et à la racine, quelquefois à indiquer les divers rejetons d'un mot donné.
En voici un exemple, emprunté au cours de M. Jullien, et qui a pour texte une phrase de Monuigne : Certes, c'est un sujet mei^eilleusement vain, divfirs et ondoyant, que C homme; il est malaisé d'y fonder un jugement constant et uniforme.
Gimm, adrerbe, mot simple et primitif. Oa en a tiré les mois certain, certitude, certifier, certificat, etc., et les composés incertain, incertitude.
Cv. KST, mots simple»-
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Ur, not liinple et primitir, « formé wnèmê, unité, vnir, unUm, tmigw, et lei compotes réunir, rétmiùH, désunir, détunion»
SoiiT, autrefois êubjei ou tubjeet, mot composé de tub, qui Tcut dire tous, dessoui» et de j>^ vena ât jeter. Le sujet est donc proprement ce qui eAjeté dessous, c'est-à-dire ce sur quoi Ton traTaille. — Sujet a formé le dériré sujétion, et les composés assujettir^ assujsttissemtnt,
MnTBiLLiDsnBirr, dérité de merteMsux, par la terminaison adverbiale ment, » Merveilleusement, par sa terminaison, signifie plein de meroeUles ; merveille a formé le composé s'émerveiller.
yint, m, mot simple et primilif, a formé les dériTés vainement, vanité, vaniteux, se vanter, vantard, vanterie, et les composés ê*évanomr, évanùbissement.
DiTias, SI, mot composé dtt di, particule inséparable, et y. vers, Tenu de verttr, tourner ; divers signifie donc, au jropre, 9111 se tourne d'un côté et d'un autre. — U a formé es dérivés diversion, diversité, diversement, diversifier.
ONnoTART, du Tcroe ondoyer, tiré lui-même du mot onde; il a formé ondoiement.
Qci, La, mots simplei.
HoBBB, mot simple, qui a formé beaucoup de dérivés comme hommage, humain, humanité, humaniser, et de composés comme inhumain, inhumanité, surhunuan.
Il, bst. mots simples.
MALAisa, mot composé de moi pris comme préfixe, et de aisé venu de aise.
Hm, T, mots simples.
Fonna, mot simple, dérivé de fond, a formé ltti->mème les dérivés fondation, fondateur, fondement, fondamental et le composé refonaer,
Ur, mot simple.
JnonisRT, mot simple dérivé de juge et de juger, par la terminaison substantive ment; juge a formé plusieurs composés comme adjuger, forjuaer, préjuger»
Gorstaut, mot compose du préfixe eo, eom, eon, et du participe bypothétique étant (venu du verbe radical eter\, qu'on retrouve dans le dérivé stance et dans les composés constance, inconstance, inconstant, circonstance, distant, distance, instant, instance^ instamment, prestance, sub' stance, substanter, substanttel, rester, restant.
Et, mot simple.
UHiroaHs, mot composé de im et déforme, qui lui-même a produit plusieurs composés adjectifs comme conforme, difforme, tnforme, réforme, uniforme, et les substantifs dérivés conformité, difformité, ré formation, uniformité.
Ces notions d'étymologie intéresseront Tivement nos élèves, cela n'est pas douteux. Elles jetteront un jour tout nouveau sur Tétude encore si aride de la grammaire ; elles donneront la clef de bien des anomalies apparentes ; elles justifieront aux veux des élèves aes orthographes qui, jusqu'à ce Tour^ leur avaient paru inexplicables ; elles répandront rintérôtet la vie dans tous les exercices do langue : lecture, dictées, analyses, récitations, etc.
Complétées par quelques exercices de synonymie, elles feront acquérir aux élèves cette netteté dans les idées et cette ciarté dans Texpression dont nous parlions au début de l'article, et sans lesquelles il est impossible de bien parler et de bien écrire. Puis, la rectitude que rintelligence gagnera par ce travail, la souplesse d'esprit qui on sera nécessairement la conséquence, ne seront pas sans effet sur les travaux et les progrès ultérieurs des élèves ; et c'est ainsi que se justifiera pleinement le mot de Platon : « La connaissance des mots conduit à la connaissance des choses, »
(Les ouvrages qui peuvent èbe utilement consultés ont été indiqués à l'article Étymologie de la i'* Partie.)
[A. LftnientJ
EUPHORBIACÉES. — BoUnique, XXV. ~ Les Euphorbiacées sont des Phanérogames dicotylédouées angiospermes.- Les pétales de leurs fleurs sont libres ou nuls, indépendants du calice et insérés sous l'ovaire. Chaque fleur ne contient qu'un petit nombre d'éumines. Réunies aux antidesmées et aux forestiérées, elles forment la classe des Crotoninées de Brongniart.
Caractèraa botaniqpaes. — Le volume des graines des euphorbiacées varie depuis celui d'un grain do [ mil (euphorbes indigènes, mercuriales) jusqu'à celui d'une petite noix (noix de Bancoul ou aleurites).
Ces graines sont arrondies, à surface chagrinée, |
plus rarement lisse (ricin) ; en général, eQes présentent vers leur micropyle une sorte de ooilie celluleuse sèche, nommée caroneufe; le tégument de ces graines, très épais, fort dur, contient souvent de grandes quantités de carbonate de chaux; il protège un cmbrvon droit à cotylédons larges et plans ou à cotylédons semi-cylindriques ; c«t embryon est presque toujours enveloppa par on albumen abondant, charnu, oléagineux. Rarement la radicule de l'embryon correspond au micropvle de la graine ; cette particularité l'a fait qualifier d'embryon hétérotrope.
La racine des euphorbiacées est fibreuse, parfois tubéreuse (Jatropha Manihot) ; elle renferme un suc laiteux très acre, surchargé de caofatdioue» d'amidon, et de principes vénéneux.
La tige des euphorbiacées est dressée, de £mensions et de consistance variables. Dans les espèces des pavs tempérés, elle est généralement petite, herbacée, termhiée par une ombelle de rameaux dont l'ensemble constitue rinfloresoencd. ou bien elle se ramifie dès la surface dn sol et chaque branche setermhie elle-même par une ombelle. Dans les régions tropicales, certaines euphorbiacées présentent une tige ligneuse dont les dimensions ne le cèdent en rien aux troncs les plos gros et les plus élevés ; d'autres ont une ii& charnue épaisse, triangulaire, quadransalaire €*a cylindrique, avec ou sans cannelures loDgimdinales ; cette tige donne à la plante la physionomie d'une plante grasse. Les cétes des tiges de ces euphorbiacées dites cactiformes présentent des épines géminées ou solitaires, droites oa recourbées, très acérées. Le sommet de ces tiges grasses est souvent revêtu d*une sorte d'étoupe blanche ou grise, dont l'origine est mal connue ; cette perruque a fait désigner ces euphorbes soos le nom vulgaire de têtes de vieillards. Quelle que soit sa forme, la tige des euphorbiacées contieot on suc analogue à celui de la racine.
Un petit nombre d'euphorbiacées (Xylopbylk) présentent des rameaux fasciés, c'est-à-dire adhérents entre eux sur une longueur variable, d'apparence foliacée, que Ton appelle eladodes.
Les feuilles des euphorbiacées sont alternes, opposées ou verticiUées , sessiles ou pétiolées, souvent accompagnées de stipules. Leur lioabe es; entier, ou denté, à nervation pennée ou palmée. Dans les euphorbiacées cactiformes, les ieuil2es« très petites, écailleuses, sont caduques.
L'inflorescence des euphorbiacées est axillaire ou terminale ; parfois elle consiste en une ombeUe dont les rameaux plusieurs fois bifurques se terminent par des cymes (euphorbes Indigènes; ; d'autres fois c'est une grappe, ou un épi (ricin,, ou encore une cyme bipare (épurge).
Les fleurs des euphorbiacées sont monoïque» (ricin, etc.) ou dioiques (mercuriale), exceptionnellement hermaphrodites.
Dans les cas oCi la fleur mâle a pliis d'une étamine, elle présente un calice et parfois aussi o^e corolle; les étamines sont alors au nombre de cinq. dix, ou en nombre indéfini ; libres (mercuriale] on adhérentes par leurs filets; ces étamines adhérentes sont oisposées en groupes plus ou moin» éloignés les uns des autres ches le ricin ; chez les ricinocarpus, elles forment une seule masse centrale. — Dans le genre Euphorbe, la fleur mâle ne se compose que d'une seule étamine, accompagnée parfois d'une écaille; un grand nombre de c^s fleurs mâles monostaminées se groupent autour d'une fleur femelle ; tout cet ensemble est protégé par une double enveloppe diversement colorée, qoi ressemble de loin à une fleur. — La déhiscenee des antiières se fait par une fente longitudin^e antérieure ou latérale, ou par un pore oblong.
La fleur femelle se compose d^un pistil protégé par un calice, accompagné ou non d une corail^.
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Ce ptsiU est forma de trois cftrpelles oobdrents et ▼erticillés, snnnontôs d'une colonne centrale ou style, qni se divise en autant de branches qnMl y a de carpelles. Les ovules, au nombre de un ou deux dftna chaque loge de ToTaire, sont anatropes et bitégamentés, pourvus d*un richo réseau vasculaire dans la région commune à la secondine et au nucelle, à micropyle long et très sinueux. Le fruit
des euphorbiacéeb est une capsule dont chaque loge, à la maturité, s*ouYre par une lente longitudinale. Excoptionneilement, lo fruit du manco-' nlllier est une drupe comparable à une petite pomme.
Glaaelllcation des Euphorblaoèee. — M. MQIIer d*ArgoTle a classé les Eophorbiacéêa de lamani^ sulvanie :
Loges
Loges OT»- I nenacs uniova-
Loflpesova- |
rieanes • btoTolées I
I/>Çe8 ovariennes nnioTU locs • •. •
oomiBORs tni-CTLiiiOAiQcia. — Sténolobéet» UoTidées ; calice à préflonisoa Tolvaire i Càtétiéu.
I Calice à préflondaoo Talreire • î Âmpéréet.
Cidioe à préHoraiiOQ quincondale 3 JRidaoearpéeM.
cotitÀDom wLim, — Platylobée»,
) CaUee à préfloraieon TalTtire... 4 BriiéUée$.
1 Calice à prèfloraisoQ qninconciale 5 Phyllanthée»,
Calice à préfloraisoo talTaire 6 Aealyphéei,,,,
Anthèrei infléchiee dans le bouton 7 Crotonéet
Calice à priflo- \
quinoondale.
Anthères dans le
InToluere aniseinel ». 8 B^omanéei,.
Inrolacre ) Fleurs mAIes polyandres 9 DaUehampién, bi-sexael f Flenrs miles monandres 10 Euphorbiieet»m% \
HcreuHales, HaoTClIft ou Tournesol, Ricin, Aleoritet.
Groton.
HanoeniUier, Sablier, Manioc. Àrfore à suif, Siphonia ou»
Buphorbss.
Usages des Eaphorblaoèes. — 1* Genre Euphorbe. — A. Euphorbes grasses, — VSuphorbe des anciens (Afrique, Arabie, Inde), VEuphorbe des CanarieSy VEuphorbe officinale (Ethiopie), donnent par incision de leur tigo un suc employé comme yésicant. — VEuphorbe résinifère (mojitagnes arides du Maroc, Mogador) fournit la gomme-résine d'euphorbe . Cette substance est importée en Europe par la voie de Mogador ; elle se présente à létat de larmes irrégulières, jaun&tres, demitransparentes, friables, percées de deux trous, dans lesquels on retrouve les aiguillons géminés do la plante ; cette gomme-résine est un caustique violent, employé autrefois comme vésicant ; son activité surpasse celle de la cantharide. Réduite en poudre, elle provoque Téternuement ; Ténergie avec laquelle elle agit Ta fait à peu près complètement abandonner.
B. Euphorbes à tiges et feuilles normales, — Le suc cfe presque toutes nos euphorbes indigènes est purgatif. La partie corticale de la racine de beaucoup d*entre elles peut être employée comme vomitif. La plus connue et la plus usitée, VÉpurge, fournit en outre, par compression de ses graines, une huile purgative délaissée aujourd'hui à cause des accidents fréquents de régurgitation qu*olle provoquait.
La racine de VEuphorbe ipecetcuanha (Amérique septentrionale) est très- employée comme vomitif. — VEuphorbe à feuilles de thym est employée dans rinde comme vermiAiffe pour les enfants en bas âge. — VEuphorbe à feuilles de millepertuis (Amériaue tropicale) est employée efficacement contre la dyssenterie. — VEuphorbe balsamique fournit nn suc très recherché des habitants des lies Canaries, (^ui remploient à la préparation d*une gelée alimentaire. ~ VEuphorbe à feuilles cotonneuses laisse échapper de ses blessures un suc tellement vénéneux que les Caraïbes y plongent leurs flèches pour les empoisonner. — VEuphorbe phosphorescente donne un suc phosphorescent dont les sorciers brésiliens se barDouillent le visage lorsqu'ils veulent en imposer dans les cérémonies nocturnes.
2* Genre Mercuriale. — La Mercuriale annuelle ou foirole, qu*on rencontre fréquemment dans les Jardins, autour des maisons, est employée en
lavements comme laxatif, en cataplasmes commeémollient. Cuites dans Teau légèrement salée et lavées à Teau bouillante, les feuilles de la mercuriale annuelle sont mangées en Allemagne en guise d'épinards, la coction ayant suffi pour les débarrasser de leurs principes purgatifs.
La Mercuriale vivace est beaucoup plus active que la mercuriale annuelle ; elle croit dans les bois; on la distingue de sa congénère par sa tige moins élevée et légèrement velue. Introduite dans restomac, elle peut provoquer de jzravcs accidents.
3* BfADRBLLB OU TOURNESOL. — Cette plante croit dans le midi de la France, en Espagne, en Iulie et dans tout le Levant. De ses fruits et de ses rameaux fructifères, on extrait une matière colorante rou^e. Cette matière, répandue sur des carrés de toile grossière, se vend sous le nom de tournesol en' drapeaux. Pour fabriquer lu tournesol en dnpeaux, on récolte les rameaux fructifères avec leurs fruits ; le tout est écrasé, fortement pressé ; il s'en écoule un suc vert ; les drapeaux y sont plongés, puis exposés dans des cuves de pierre à Taciion de vapeurs ammoniacales diluées ; ils y deviennent rouges. On répète cette opération une seconde,, puis une troisième fois; finalement, on fait sécher les drapeaux. Ce tournesol est employé pour colorer les fromages de Hollande, des p&tes, des conserves, et môme des liqueurs.
4* Genre Excgbcaria. — L*E\C(Bcaria Agalloca, ou arbre aveuglant des lies Moluques, est un arbre de haute taille dont le bois est très recherché à cause de sa couleur brun-rougeàtre, tachetée de noir ; le suc de cet arbre est tellement vénéneux qu'une goutte suffit pour provoquer la cécité ; c'est à cette propriété que la plante doit son nom vulgaire.
5" Genre Mancenillier. — Le mancenillier de rAmérique intertropicale est un arbre dont la tige laisse suinter un suc laiteux, tellement vénéneux que son contact sur la peau provoque des brûlures profondes. Le fruit du mancenillier rappelle de loin une petite pomme ; sa chair, tendre, est gorgée de principes vénéneux qui en font un poison violent. Les propriétés toxiques du suc et des fruits du manceniller ont été Torlgino de fables encore aujourdliui très répandues, bien qu'elles aient été démenties par Josoph Jacquin. Cest ainsi qu'on
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prétendait que le voyageur imprudent qui s'endor^ mait à l'ombre du mancenilher no se réveillait
Î' >luS} que la pluie ou la rosée qui en lavait les éuilles, venant à tomber sur la peau, produisait TefTot d'un vésicatoire.
G" Genre Hura ou Sablier. —Le latex dvL Sablier élastique est encore plus vénéneux que celui du mancenillier, son compatriote. Boussingault et Rivero, qui voulurent en faire l'analyse, rien que pour 8*en être approchés, furent atteints d'érysipèle. Le fruit du Sablier est une capsule composée de douze à dix-huit coques renfermant chacune une graine de couleur brique, dont la grosseur et la forme rappellent celle d'une graine de courge. A la maturité, toutes ces coques se fendent Ion gitudinalement en deux valves ; ces dernières se séparent avec fracas ; le bruit produit équivaut à un coup de pistolet. Le fruit du SabUer, cueilli at'ant sa maturité complète et bouilli dans Thuile, perd son élasticité ; débarrassé de ses graines, qu'on extrait par un orifice qui se produit naturellement à la partie supérieure de chaque loge, autour de la colonne centrale, U sert de sablier. C'est de là qu'est venu le nom vulgaire de cette plante.
7* Genre Siphonib ou HÉvi. — La Siphonie élastique ou Uévé de la Guyane est un arbre de 16 à 20 mètres de hauteur ; le diamètre de son tronc peut atteindre O^^SO centimètres. Son suc laiteux se concrète R Talr en une masse élastique nommée caoutchouc. Pour obtenir le caoutchouc, on pratique des incisions dans le tronc de Thévé. Les Indiens ont l'habitude d'appliquer couche par couche, sur des moules en terre, le caoutchouc encore très fluide. Les moules les plus employés ont la forme d'une gourde ou d'un oiseau. Les Indiens n'appliquent une nouvelle couche de suc sur la forme que lorsque les couches précédentes sont complètement sèches. Quand ils jugent que l'épaisseur du caoutchouc est suffisante, ils cassent le moule intérieur et en font sortir les débris par un orifice pratiqué tout exprès. On fabrique avec le caoutchouc des tissus élastiques, des étoffes et des chaussures imperméables . Tout le caoutchouc du commerce ne provient pas exclusivement de l'hévé de la Guyane ; diverses plantes, appartenant les Unes à la famille des Morées ou à celle des Ârtocarpées, les autres à la famille des Apocynées, en fournissent des quantités notables.
8"* Genre Manihot ou Manioc. — Parmi les nombreuses espèces du genre Manioc, deux seulement sont utilisées ; ce sont le Manioc doux et le Manioc amer; tous deux sont cultivés dans toute la région intertropicale de l'Afrique et de l'Amérique. La racine du Manioc doux ne renferme aucun principe vénéneux : elle se mange cuite à l'eau ou sous la cendre. La racine du Manioc amer renferme un suc très vénéneux. Pour s'en débarrasser, on dépouille la racine de sa partie corticale, {)uis on la réduit en pulpe au moyen d'une râpe ; a pulpe est placée dans un sac de palmier, suspendu par une de ses extrémités à une forte traverse horizontale ; à l'autre extrémité du sac est suspendu un seau fort lourd. L'élongation du sac, aidée au besoin par une torsion, comprime la 'pulpe^; le liquide qui s'en échappe s'accumule dans le seau. Quand la pulpe a perdu tout le suc qu'elle renfermait, sans l extraire du sac qui la contient, on la fait sécher en suspendant le sac dans la cheminée. Pulvérisée, elle fournit in farine de manioc» Le liquide recueilli dans le seau a entraîné ce que l'on appelle la fécule de manioc; on la sépare du liquide en décantant ce dernier ; on la lave à plusieurs reprises, puis on la fait sécher. Ces deux produits, la farine et la fécule de manioc, sont employés l'un et l'autre comme aliments légers. La fécule, que les indigènes appellent Moussacne ou Cipipa^ est vendue en Europe comme arrow-t^oot, lorsqu'elle n'a subi aucune préparation, et sous le
nom de tapioca, lorsqu'elle a été séchée préalablement sur des plaques métalliques fortement chauffées. La radne de manioc, râpée, pressée, séchée et tamisée, puis légèrement torréfiée, porte le nom de eouaque et se mange en potage. Cette même racine rftpée et pressée, puis étendue encore humide sur une plaque de fer chauffée, se cuit, ei forme un biscuit nommé pain de cossu ve,
9" Genre Ricin. ~ Le Ricin commun est aoe plante annuelle de deux à trois mètres de hauteur, dont les belles feuilles palmatifides loi ont fait donner le nom de Palma Christi. Ses graines d'no brun noir, marbré de gris, renferment un albumen charnu dont on extrait, par simple expression à froid, une huile purgative très employée aujourd'hui ; on la désignait autrefois sous le nom d'huile de Palma CUnsti. Les Chinois, en séparant soigneusement les embryons et les aibumens des graines de ricin, retirent de ralbomen une boile douce comestible, nullement purgative, et de Teiobryon une huile purgative extrômement énergiqQe. C'est cette dernière qui donne au mélange veodi dans notre pays sous le nom d'huile de ricm se§ propriétés spéciales. L'huile de ricin du commerce provient en grande partie des ricins cultivés anx environs de Nîmes ; on en importe aussi de l'Amérique, du Sénégal et de l'Inde. Le nom de ricin vient de la caroncule qui surmonte le microp\id de la graine ; cette caroncule ressemble, en elfâ, à la tique des chiens vulgairement nommée iiaai.
Le Ricin arborescent d'Afrique est considéré, depuis Wildenow, comme une espèce différente da notre ricin commun.
10** Genre Jatropha. — Les graines du Jairth pha Curcas (Amérique tropicale) foomisseut ane nulle employée dans la fabrication des savons fins. Cette huile est purgative comme celle du ridn, mais ne peut être utilisée comme médicament, parce que les graines qui la fournissent sont rances quand elles arrivent en Europe.
11* Genre Croton. — Le Croton tiglium est un arbuste des lies Moluques dont toutes les parties sont purgatives. Ses graines, appelées gravis de lillt/i renferment une huile fixe très employée en pharmacie, soit comme purgatif, soit comme rubéfiant. Il sufBt d'en frotter Tabdomen pbur purger fortement ; mais en môme temps elle soulève à !a surface de la peau une grande quantité de pasmles pleines de sérosité. Cette action corrosive montre qu'il ne faut l'employer à l'intérieur qu arec les plus grandes précautions.
L'écorce du Croton Eluteria^ arbrisseau des .intilles, vendue dans le commerce sous le nom à'écorce d-i Cascarîlle, a des propriétés stimulantes, toniques, fébrifuges qui la font employer contre les vomissements et la dyssenterie.
Outre ces genres principaux, nous mentionnerons encore quelques espèces remarquables.
V arbre à suif de In Chine {Stillingia seôiftra], aujourd'hui naturalisé dans la Caroline, a des graines recouvertes d'une substance cireuse, blanche, employée pour la fabrication des chandelles végétales.
Des graines de V arbre à t huile du Japon {Elaococca vetTucosa), on retire une huile propre à l'éclairage.
Les graines de YAleurites triloba, désignées aoi Moluqucs et à Ceylan sous le nom de noii de Bancoulf renferment une amande comestible dont on retire aujourd'hui de très grandes quantités d'huile.
L'écorce de VAndassu^ grand arbre du Brésil, jetée dans un cours d'eau ou dans un étang, enivre, les poissons, que les Indiens prennent alors i la mahi. A la cuisson, le principe vénéneux disparaît et les poissons peuvent être mangés sans aucun danger.
VEmolic, arbrisseau du Malabar, donne on fruit
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comestible, vendu autrefois en Europe souii le nom de Mirobalan Emblic» et employé aujourd'hui par les Indiens pour le tannage des cuirs.
Les fruits du Rcttlera tinctoria sont recouTerts d*une poussière rouge utilisée dans TAsie méridionale pour teindre la soie en ronge. Cette substance est nommée Kamala,
Aux euphorbiacées, Brongniart rattachait les Buracées, dont le type le plus connu est le buis. Le bois de buis est Jaune, dur, compacte, susceptible d*un beau poli ; la finesse de son grain le fait employer pour la gravure sur bois.
fC-E. Bertrand.]
EUROPE. — Géo^aphie générale, Vn^ VIII, IX, \IX. — Configw*atton oénéraie, position géographique. — Considérée dans sa configuration générale et au point de vue de sa position géographique sur le globe, TEurope n*06t qu'un appendice de TAsie : elle tient à cette partie du monde comme une presqu'île à un continent. L'isthme est formé )>.ir 1 Oural, longue chaîne d'environ 2 000 kilom., «l'une hauteur moyenne de 1 400 à 1 600 m., et d'une largeur de 80 à 160 kilom. L'Europe est la plus grande (si on laisse en dehors rAirique) des péntnsules rattachées à l'immense tronc asiatique.
Considérée en elle-même comme un continent à part, l'Europe reproduit, dans des proportions moindres, les formes essentielles de l'Asie. Comme eette partie du monde, elle a au centre une grande chaîne de montagnes, les Alpes, qui formo le noyau de presque tout son système orographique, et qui est, pour ainsi dire, son épine dorsale, son ossature centrale. C'est autour oe c^tte ossature que le tronc se développe, et c'est autour d'elle que les membres s'étendent et viennent s'articuler an tronc principal : telles sont la Grèce, l'Italie, rEspagne avec le Portugal, le Jutland et la Scandinavie. Mais tandis que le tronc asiatique est un quadrilatère qui ne présente à la mer que deux ôfttés , dont l'un appartient aux régions arctiques, le tronc européen forme un triangle qui de l'Oural, sa base, an golfe de Biscaye, son sommet, va en diminuant de largeur, de telle sorte oue la pntie orientale seule, c]est-à-dire les plaines oe la Russie, prolongement occidental des plaines asiatiques, présente une grande masse de terres. Il en résulte que les presqu'îles européennes sont mieux détachées que celles de l'Asie*, découpées par des gol- <ffe8 plus nombreux et plus profonds, et que, pav suite, le tronc lui-même est accessible par mer sur une étendue de côtes relativement plus grande. On peut dire de l'Europe ce que Montesquieu dit de la Grèce : « C*e8t une grande péninsule dont les caps semblent avoir Mi reculer les men, et les golfes s'ouvrir de tous côtés, comme pour les recevoir encore. » (Esprit des lois, XXI, 7.) L'Europe, en eff'et, offre un développement de côtes dont n*approehe, proportion gardée, aucune autre partie du monde. Pour 2258 kilom. carrés de terre lerme, elle a 7 kilom. 1/2 de côtes ; pour la môme étendue de côtes, l'Amérique et l'Australie ont 4000 kilom. carrés déterre ferme, l'Asie 5600, l'Afrique 8 400. Cette riche articulation, si favorable aux communications, à l'échange des idées et des produits, a puissamment contribué à multiplier et à développer les centres de culture et de commerce. C'est par là surtout que l'Europe est devenue et est destinée k rester le principal foyer de la civilisation.
Cette civilisation rayonne sur le monde entier autant par la position géographique de l'Europe que par l'activité expansive de ses peuples. Elle est, en efl^et, le véritable centre de l'univera. En contact avec l'Asie par sa frontière orientale, elle communique encore avec elle par la mer intérieure
3ui la rapproche au sud plutôt qu'elle ne la sépare e l'Afrique, qu'elle touche presque par ses trois presqu'îles méridionales ; à l'ouest, l'océan Atlan-
tique ne forme entre elle et rAmérique qu^nnétroit canal, si on le compare au Pacifique dont l'immensité présente, entre l'Amérique et l'Asie, comme un aolme qui va s'élargissant à partir du détroit de Behring, où les deux continents ne se rapprochent que par leurs extrémités les plus incultes et les moins peuplées.
Latitudes et longitudes; dimensions; bornes, — Le point le plus septentrional de l'Europe est le cap Nord, par 71* latitude: le point le plus méridional est le cap Matapan, par 36* latitude ; le plus occidental est le cap Roca par 13* longitude ouest ; le j>lus oriental, l'Oural, près de la source de la rivière Kara, par 63* longitude est. Elle s'étend donc sur 36 degrés de latitude et sur 75 de longitude. Sa plus grande longueur, du cap Saint- Vhicent à l'embouchure de la Kara, est de 5565 kilom.; sa plus grande laideur, du cap Nord au cap Matapan, de 3860 kUom. De ce dernier cap elle est encore éloignée de 1 450 kilom. de la zone torride, et par le cap Nord, elle ne s'étend oue de 495 kilom. dans la zone glaciale arctique : elle est donc située presque tout entière dans la zone tempérée du nord . Elle est bornée au nord par l'océan Glacial arctique, k l'ouest par l'océan Atlantique, au sud par la Méditerranée, TArchipeL le détroit des Dardanelles, la mer de Marmara, le Bosphore ou détroit de Consuntinople, la mer Noire et le Caucase ; à l'est, par la mer Caspienne, le fleuve et les monts Oural, et la Kara. De ce côté, les anciens plaçaient la limite de l'Europe et de TAsie au Don {Tanàis). La ligne de démarcation moderne a l'avantace de marquer plus complètement et plus nettement la séparation des deux parties du monde. Toutefois il convient de remarquer que des deux côtés le sol offre les mômes caractères : au nord, ce sont les toundras, immenses marécages glacés qui, par les plus fortes chaleun d'été, ne dégèlent^ qu'à un demi -pied de profondeur; au sud, ce sont les steppes. Dans cos plaines désolées, où errent les Samoyèdes et les Kirghiz, l'Europe et l'Asie semblent se confondre.
MerSf golfes, détroits, — Des cinq océans, deux seulement baignent l'Europe : l'océan Glacial arc^ tique et l'océan Atlantique.
L'océan Glacial pénètre par la mer Blanche et ses golfes (golfe de Dvina, d'Onega, de Kandalaskaia) dans Pintérieur des terres et forme, avee elle, les presqu'îles de Kanin et de Kola.
L'océan Atlantique baigne toute la côte occidentale de l'Europe depuis le cercle polahre arctique Jusqu'au détroit de Gibraltar. Il forme quatre mera ouvertes et trois men intérieures. Les quatre mera ouvertes sont : 1« la mer du Nord avec les golfes de Murray et de Wash sur la côte de la Grande-Bretagne; du Zuydersée, de Dollart et de Jabde sur les côtes de Hollande et d' Allemagne; le Skager- Rack et le Cattégat entre le JuUand et la Scandinavie ; 2* la mer d'Irlande, avec le canal du Nord et le canal de Saint-Georges ; 3* la Manche ou le Canal, avec le détroit du Pas-de-Calais ;4* le fpolfe de Gascogne ou de Biscaye. Les trois men intérieures sont : 1* la mer Baltique, ouverte à l'ouest par trois détroits : le Sund, le grand et le petit Belt ; puis enfermée entre la Suède, le Danemark, la Russie et l'Allemagne, où elle forme les golfes de Bothnie, de Finlande, de Riga ou de Livonie, et de Dantzig, et les lagunes de Stettin, du Frische- Haff et du Kurische-Haff; 2* la mer Méditerranée, qui communique avec l'océan Atlantique par le détroit de Gibraltar. Elle se divise en deux grands bassins, séparés par une ligne tirée du cap Bon, sur la côte de la régence de Tunis, au cap Boco à l'extrémité sud-ouest de la Sicile. Dans le bassin occidental, elle forme les golfes de Valence (canal des Baléares), du Lion et de Gênes, le détroit de Boni t'acio entre la Corse et la Sardaigne, la mer T^r* rhénienne entre ces lies et l'iulie, et le détroit de
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Messine entre Htalie et la SIdIe. Dans le bassin orienUl, elle forme le golfe de Tarente, la mer Ionienne avec les solfes de Patras, de Lépante (on de Gorinthe), d*ArU; le canal d'Otrante; la mer Adriatique, avec les ffolfes de Manfrédonia, de Venise, de Triesteet deFiame;]a mer Egée ou rArchipel, avec les golfes de Nauplie, d'Eglne, de VoIo,de Salonique, de Gontessa ou de Rendina, et d*Enos; la mer du Levant, qui baime la côte asiatique entre les Iles de Rhodes et de Chypre; 3* la tner Noire, avec les Dardanelles, la mer de Marmara, le Bosphore on détroit de Constantinople, le détroit d*Iénikalé ou de Kertch, la mer d'Aiof et la mer Putride.
Pre$qu^iieSt Ues^ caps. — Nous avons déj^ mentionné les principales presquMles de TEurope, •dont elles formentenviron la cinquième partie. Partout, à l'aide de ces nombreuses articulations, la ner alterne avec la terre ferme. Dans Tocéan Glacial se déuchent les presqulles de Kanin et de Cola, entre lesquelles pénètre ta mer Blanche; entre l'océan Atlantique, ta mer du Nord et la mer Baltique, la Scandinavie avec les caps Nord, Lindesness -et Falsterbo, et le Jutland avoc le cap Skagen ; -dans la Manche, les presqu'îles de Normandie (Cotentin), avec le cap de la Hague, et de Bretagne avec la pointe Saint-Matthieu ; entre rAtlantique
• et la Méditerranée, la presqu'île des Pyrénées avec les caps Finistère, Roca, Sainte Vincent, Trafalgar, Palos et Creuz; entre la mer Tyrrhénienne et FAdriatique, la presqu'île de l'Apennin avec les caps Spartivento et Leuca, et Tlstrie avec le cap Promontore; entre l'Adriatique, la mer Ionienne et l'Archipel, la presqu'île des Balkans et du Pinde, terminée par le cap Maupan ; entre la mer Noire et la mer d'Azof, la Crimée.
L'Europe n'est pas moins riche en lies (495,000
'k. c). Dans l'océan Glacial : les lies Lofoden, Kalgonef, Vaigatch, Nouvelle-Zemble, et Spitzberg, qui porte sa limite septentrionale au 80" latitude.
' Dans l'océan Atlantique : les Iles F&rOer, l'Islande sous le cercle polaire arctique et sur le chemin de TAmérique ; les Iles Britanniques (Shetland, Orcades, Hébrides, Grande-Bretagne, Irlande, Scilly).
* Dans la mer d'Irlande : Man et Anglesey. Dans la
> mer du Nord : Texel, Helgoland. Dans la mer Baltique : Seeland, Fionie, Laaland. Bornholm;
' Œland, Gothland ; Oesel, Dago, Aland ; RQgen, Use-
dom, Wollin. Dans la Manche : Wight, Aurigny,
' Guemesey, Jersey. Dans le golfe de Uascoene :
' Ouessant, Sein, Belle-Ile, Noirmoutiers, U^ d*Yeu,
Ré, Oléron.Dans la Méditerranée : Baléares, Corse,
Sardaigne, Elbe, Sicile, Lipari, Egades, Malte. Dans
* l'Adriatique et la mer loniemie : lies Dalmates ou
* lUyriennes, lies Ioniennes. Dans TArchipel : Can-
- die, Cyclades, Néçrepont, Lemno, Imbro, Tasso.
Le relief du sol^ montagnes^ plateaux, plaines, volcans, lacs. — Une ligne droite, tirée des bords
* de l'Ems au cap Apcheron sur la mer Caspienne, partage le tronc continenul en deux régions dis-
- tinetes t au nord sont les pays de plaines, au sud 'les pays de montagnes.
Les plaines occupent deux tiers du continent. An nord-ouest, elles s'étendent jusqu'à la mer, et 111 Ome an delà. De ce côté. Jusqu'à une asses . grande distance, la mer est moins profonde que les *lacs de la Suisse, et les côtes qu'elle baigne sont si basses qu*il faut les protéger par des digues.
- Les plaines qui s'abaissent vers la mer Baltique sont bordées d'un côté de lagunes (lagunes de Stet-
^ tin, des Frische et Kurische-Haff), de l'autre d'in-
* nombrables lacs (Ladoga, Onega, Salma, Pei- 1 JUS, etc.). Celles de Test, qui vont se confondre au nord de la mer Caspienne avec les steppes de 4* Asie, se terminent sur l'Océan Glacial et la mer fïoiro par des côtes plus élevées de quelques cen-
> laines de pieds que l'Intérieur.
Les montagnes de l'Europe n'ont pas l'aspect
imposant, gigantesque de celles de l'Asie ou do l'Amérique. L'altitude du Mont-Blanc, point colminant des Alpes (4810 m.), ne dépasse guère
3ue la moitié de celle du mont Everest (8 840 m.) ans l'Himalaya, et n'atteint pas aux deux tiers da Sorata (7 500 m.) dans les Andes; en Afrique même, sous l'équateur, le Kilimandjaro dresse sa cime plus hautaans la région des nei^s étemelles (6 1 15 m.). Mais dans aucune des parues du monde les montagnes n'alternent aussi régoUèrement avec les plaines, et n'exercent, par suite, une anssi salutaire influence sur le cUmat, en formant de Téritables lignes de partage des courants atmosphériques.
Nous avons dit que les Alpes forment le noyao du système orographique de l'Europe. Du ham do Mont-Blanc on volt l'arôte se développer avec ses ramifications depuis la Méditerranée et la vallée da Rhône à l'ouest Jusqu'à l'Adriatique et aux plaines du Danube à l'est, sur une superficie de plus de 264000 kilom. carrés. D'un côté elle se lie à l'Apennin qui traverse la péninsule italienne, de l'antre aux Balkans et au Pinde qui traversent U péninsule gréco-turque. Sous la môme laUtode à peu près s'élèvent aux extrémités de TEurope deax chaînes qui présentent cette analogie de s'étendre entre deux mers : dans l'est, le Caucase, dont le plus haut sommet, l'Elbrous (5660 m.), appartient au versant asiatique; dans l'ouest, les Pyrénées, qui culminent an mont Maladetta (pic Netboo, 3 482 m.). Elles se lient parles monts Ca!ntabres,leiir prolongement occidental, à la chaîne Ibérique dent les contre'forts constituent les plateaux des den Castilles et dépassent au sud, avec la Sierra Nenda (Cumbre de Mulhacen, 8 570 m.}, l'altitude des Pjknées.
Les plaines du Danube et les vallées du Rhin et du Rhône séparent les montagnes de TEurope méridionale de celles de TEurope centrale. Ces dernières forment de l'est à louest les groupes suivants : 1* les Karnathes, oui décrivent un grand arc de cercle replie sur le Danube entre Orsova et Presbourg, se liant d'une part au système det Balkans par les Alpes et le plateau de 'Transylvanie, au défilé des Portes-de-Fer ; de l'autre as plateau de Bohème par les monts Besiddes ^ Sudètes; 2* le quadrilatère des montagnes qui bo^ dent ce dernier plateau : hauteurs de MoraTie, Forêt de Bohème, Ersgebirge et monts des Géants; 3* les monugnes de l'Allemagne centrale, d'an côté entre le Danube, le Main et le Rhin : le Fidi* telgebirge, le Jura Franconien, les Alpee de Sonabe et la Forêt-Noire ; de l'autre, entre le 3lain, U Saale et le Rhin : le Frankenwald, le Thnringe^ wald et le Hars; 4* le Jura, entre TAar et le Rhône ; 5* les Vosges, entre le Rhin et la Moselle; 6"* les monts Faucilles, le plateau de Langres et ii Côte-d'Or, avec la forêt de TArgonne et des A^ dennes, les monts du Morvan ot le plateau d'Or léans, entre les vallées de la Seine et de la Loire; 7* les Cévennes et les monts d'Auvergne, principal relief du plateau central de la France, avec le Plomb de Cantal, le Puy-do-Sancy et le Puy-de- Dôme.
En dehors de ces différents systèmes qui se lient les uns aux autres, à l'extrémité orientale des vastes plaines de la Russie, au delà de la mer Baltique et de la Manche, s'élèvent trois groupes isolés : rOural, aux confins de l'Asie ; les monts KiOlen, entre la Norvège et la Suède ; les monts Gramptana, Pen* nins et Cambriques, dans la Grande-Bretagne.
Le sol de l'Europe ne recèle plus de loyer de feux souterrains qu^aux deux extrémités du continent. Dans le midi une traînée de volcans s'étend à travers la Méditerranée : les principaux sont le Vésuve (1 l&O m.), près de Naples. et l'Etna (3340m.) en Sicile. L'Ile Stromboli, la plus septentrionale dos Lipari, et l'Ile Santorin, une des plusméridi^
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nales des Cyclades, sont éealement volcaniques. Dans le nord, aux confins des régions arctiques, rislande est couverte de volcans en activité, dont le plus considérable est THékla (1560 m.). Cette Ile renferme aussi des sources d'eau bouillante, dont Tune, le nand Geyser, Jaillit à une hauteur de 29 mètres. On grand nombre de volcans éteints ont laiBsé leurs traces dans les montagnes du centre de l'Allemagne et de la France (monts d*Auvonsae).
I/Enrope n*a qu*un grand lac qui puisse être considère comme une mer intérieure, et elle le partage avec l'Asie : c*est la mer Caspienne
iie 32&0 kilom. carrés), dont les eaux sont salées. .es antres peuvent se partager en quatre groupes : 1* ceux de Russie : lac Ladoga, le plus grand du continent (18 270 kil. c), Onega, Peipous, Ilmen, Bielo, et les nombreux lacs répandus entre la mer Blanche et les golfes de Bothnie et de Finlande ; r ceux de Suède : lacs Wener (5 215 kil. c), Meiar,Wetter, Hielmar ; 3* ceux d'Ecosse et d'Irlande : Loch Lomond, Lough Neagh ; 4* ceux de la région des Alpes : lacs Balaton (660 kil. c.)« Neusiedl (Hongrie) ; Léman ou de Genève, le plus grand de la Suisse (578 kil. c), de Consunce, des Quatre- Canlons, de Zurich, de Neuchâtel (Suisse), de Garde (360 kil. c), de Côme, Majeur (Hante-Italie).
Ligne de partage des eaux; veraantSf bassins; neuves et rivières, — Une suite de hauteurs, traversant transversalement TEurope de la pointe de Tarifa à la mer de Kara, forme sa ligne de partage des eaux. Elle se compose de la Sierra Nevada, de la chaîne Ibérique, des monts Cantabres depuis la source de l'Ebre, des Pyrénées occidendcntales et centrales Jusqu'au pic de Carlltte, des Corbièros occidentales, des Cévonnes, de la CôtedOr. du plateau de Langres, des monts Faucilles, du Ballon d* Alsace, du Jura septentrional et central , du Jorat , des Alpes Bernoises , Lépontiennes. Grises, Algaviennes, des hauteurs qui couronnent le lac de Constance, de la Foret- Noire jusqu'à la source du Danube, des Alpes de Souabe, du Jura Franconien, du Fiditelgebirge, de la For6t de Bohème, des hauteurs de Moravie, des Sudôtes et des Karpathes occidentales Jusqu'à la source dn Dniester, des collines de Pologne, du plateau de Valdaî, des monts Uwalli et de TOural septentrional.
Cette ligne de faite partage l'Europe en deux mnds versants, abaissés, 1 un vers les mers qui la baignent au nord et à l'ouest, l'autre vers celles qui la baignent au sud et à Test. Chacun de ces versants est subdivisé par des arêtes hydrographiques, qui se rattachent à l'arête principale, en un certain nombre de versants secondaires et de basfins entre lesquels ces montagnes distribuent les eaux dont elles sont les réservoirs.
L'Europe est admirablement arrosée. Découpée de tous les côtés par de nombreuses mers intérieures et par des golfes profonds, elle n'a pas de fleuve qui approche, pour la longueur de son cours, du Misussipi (6 600 kil.), du Nil (6 380 kil.), de TAmaxone (5 710 kil.), du Yang-tse-Kiang (S 200 kil.). Son système fluvial, comme son système orographiqne, est loin d^avoir les vastes dimensions de ceux des autres continents. Mais dans aucune partie du monde les eaux ne sont aussi également distribuées dans toutes les directions ; aucune n*a un aussi grand nombre de fleuves et de rivières navigables.
Ceux dont le cours est le plus long appartiennent au versant de l'est, où le tronc a son principal développement. A Texception d'un seul, tous le parcourent dans lo sens de sa plus grande largeur, c'està-dire du nord au sud, et arrosent les vastes plaines qui s'étendent au nord de la mer Caspienne et de la mer Noire ; ce sont : le Volga, le plus grand fleuve de l'Europe (3 190 kil.), l'Oural (l 710 kil.), <i^i se Jettent dans la mer Caspienne; le Don
(1 200 kil.), dans U merd'Asof ; le Dniepr (1 7S0 kil.), le Dniestr (800 kil.), dans la mer Noire. Le Danube est le seul fleuve de ce versant qui coule dans le sens de la plus grande longueur du tronc, dont il forme la grande artère méridionale (2820 kil.).
La forme péninsulaire du versant ou sud ne permet pas un développement considérable aux cours d*eau qui Tarrosent : la Maritza (475 kil.), la Strouma ou Karasou, le Vardar, la Vistritza, la Salambria, dans l'Archipel; le Pô (6S3 kil.), l'Adige (445 kil.), dans rAdriatique: le Tibre (370 kil.), TArno, dans la mer Tyrrhémenne. Seul le Rhône, dont le bassin appartient au tronc continenUl, approche de 1 000 kil. (810 kil.). L'Ebre, le plus grand fleuve de la presqu'île des Pyrénées sur ce versant, n'a que 616 kil.
Le versant occidental, dont l'extrémité sud-ouest appartient seule à laformation péninsulaire, va s'élargissant depuis la pointe de Tarifa Jusqu'aux montagnes d'où descend l'Elbe : le Guadalquivir (520 kil.), le Guadiana(780 kil.), le Tage (883 kil.). le Duero (772 kil.), la Garonne (594 kil.), la Loire (1 100 kiL), dans TOcéan ; la Seine (683 kil.), dans la Manche ; laMeuse (653 kU.), le Rhin (1 300 kU.), le Wesor (520 kU.). l'Elbe (1 195 kil.), dans la mer du Nord. A ces grands bassins fluviaux il faut ajouter les bassins secondaires rl'Adour, la Charente, la Vilaine, la Somme, l'Escaut, TEms, et les cours d'eau do la Grande-Bretagne et de l'Irlande : la Tamise, rOuse, l'Humber, le Forth, dans la mer du Nord; U Severn, la Qyde et le Shannon, dans l'Océan.
A partir de la source de l'Ëlbe, la ligne de faite s'infléchit vers le nord-est Jusqu'au plateau de Valdaî, puis à l'est Jusqu'à l'Oural septentrional, parallèlement à la mer Baltique et à 1 océan Glacial, qui, pénétrant dans le tronc continental par le golfe de Finlande et par la mer Blanche, ne permettent pas un grandi développement au système fluvial du versant du nord. Les principaux fleuves sont: l'Oder (890 kU.), la Visiule (I 040 kil.), le Niémen (853 kil.), U Duna (1 040 kil.), la Neva (66 kU.), qui sert d*écouIcment au lac Ladoga, la Dvina (1 190 kil.;, la Petchora (965 kil.).
Quant aux cours d'eau de la péninsule Scandinave, ils forment un groupe à part, partagé entre le versant du Skager^Rak, auquel appartiennent le Glommen et la Gotha-Elf, et celui du golfe de Bothnie, où se Jettent la Tornéa, la Lulea, la Pitéa, rUméa, l'Angermann-Elf, la Liusna-Elf et la Dal-Elf.
Climat; flore et faune, •— L'Europe est la seule partie du monde qui ne touche sur aucun noint à la zone torride, dont la pointe de Tarifa^ par 36* lat., est éloignée de 12 1/2 degrés ; et elle n'a dans la sone glaciale que son extrémité septentrionale, 6 à 7 degrés. Elle est donc située presque tout entière dans la xone tempérée du nord. Les 7/9"** du continent sont au-dessous de 100 mètres d'altitude et 1/30^ seulement s'élève au-dessus de 1 000 mètres. Ces conditions générales de température, relatives à l'altitude et à U latitude, sont modifiées par difl'érentes influences particulières. La principale est celle de la mer qui touche l'Europe et la pénètre sur une si grande étendue de côtes. La mer s'échaufl'e plus lentement que la terre sous l'action des rayons du soleil, mais elle conserve plus longtemps U chaleur emmagasinée. La différence y est moins grande entre la chaleur du Jour et celle de la nuit, entre l'été et l'hiver. Le climat maritime, par suite, est relativement chaud en hiver, froid on été. La température des deux saisons est ainsi adoucie par le voisinage de l'Océan. Les lies Britanniques ont rarement de la neige en hiver, et le froid n'y descend guère au-dessous de 12*. Dans les lies F&rôer, il gèle à peine en hiver, par contre l'été est si froid quil y tombe parfois de la neige. L'Atlantique communique, en outre, aux
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contrées qu'il baigne, la chaleur que le Gulfstream, auquel ses eaux serrent de lit, apporte des régions intertropicales, où 11 a sa source, et dont l'uifluGnce se fait sentir Jusque sons les latitudes boréales. Il suit de là qyCk mesure qu'on s'éloiene de la mer, c'est-à-dire qu'on s'avance dans la direction de Test, la température va s'abaissant. Les vents de l'ouest, qui arrivent d'une mer chaude sur les côtes de TEurope, exercent la même influence. En s'élevant sur les monts Scandinaves, ils se refroidissent ; l'hamidité dont lis se sont chargés, en passant sur Timmense bassin de l'Atlantique, se résout en pluie et en neige. Arrivés à l'est de ces montagnes, ils ont perdu ce
3u'il8 contenaient d*eau ; c'est pourquoi les pluies imlnaent en Europe à mesure qu'on s'éloigne de la mor, c'est-à-dire dans là direction de l'ouest à l'est. Or la pluie tempère les froids de l'hiver ainsi que les chaleurs de 1 été; pour cette raison encore, ics uns et les autres augmentent de l'ooest à l'est.
L'éloignement des grandes masses d'eau de la zone tempérée n'est pas la seule cause des rigoureux (h>ias d'hiver et des chaleurs sèches d'été qui régnent dans les plaines du nord-est. Les uns et les autres y sotit apportés encore par le vent d'est oui souffle de la Sibérie. De ce côté l'Europe subit l'influence du contact de l'Asie. Elle subit ae même au sud celle du voisinage de l'Afrique. Hais la Méditerranëe tempère l'ardeur des vents brûlants qui soufflent de ce continent, et qui se font sentir, par moments, en Espagne, la plus chaude des trois péninsules méridionales, et en Italie, où ils passent môme quelquefois pai^dessus les Alpes. Toutefois les monta^^nes qui séparent ces péninsules du tronc continental sont d'importantes lignes de partage de climats entre le versant méridional et le versant septentrional.
La flore et la faune de l'Europe sont en harmome avec sa géographie physique, et ne présentent, comme elles, que des tvpes moyens, adoucis par la nature du sol et l'influence du climat. Les espèces aux formes gigantesques manouent dans le règne végétal comme dans le règne animal. La terre n'a pas la fertilité exubérante des contrées fntertropicales ; elle ne produit pas ces plantes au Jet puissant^ aux couleurs éclatantes, aux parfums pénétrants, et elle ne recèle dans son sein qu'une très petite quantité de métaux précieux. L'espèce desbètes féroces n'y est représentée que par l'ours, le lynx et le loup, dont le domaine est assez restreint. Mais elle produit en abondance les plantes, les animaux et les métaux utiles. Tous les genres de céréales s'y récoltent : Forge, le seigle et l'avoine Jusque vers la limite de la zone glaciale, le blé jusqu'au 6*2* degré, le mais et le riz Jusqu'au 43*. La vigne réussit Jusqu'au b^, dans des conditions spéciales. Enfin le palmier, cet arbre tropical, le dattier, le giroflier, le figuier, Tolivler, le citronnier, l'oranger trouvent la chaleur qui leur est nécessaire dans les trois péninsules méridionales et sur les côtes de la Méditerranée.
Superficie; population; comparaison avec les autres parties au monde, — La superficie de l'Europe est de 986S842 kilom. carrés. Elle est quatre fois et demie plus petite que l'Asie, quatre fois plus petite que l'Amérique, trois fois plus petite que 1 Afrique, et elle n'a guère qu'un million de kilom. carrés de plus que l'Australie. Elle est donc la plus petite des parties du monde, cette dernière exceptée.
Sa population est de 312 millions et demi d'habitants, soit 32 par kil. carré. Mais elle est très inégalement répartie ; la Belgique, où la densité de la population est la plus forte, on compte i81 ; la Scandinavie, où elle est la moindre, 8 par kilom. carré. Au quatrième rang des parties du monde pour la superficie, l'Europe est au deuxième rang pour la population : après l'Asie, qui a 800
millions d'habitants, mais avant l'Afrique, qui en a environ 200 millions, l'Amérique, qui n'en a que 85 millions, et l'Australie qui en a 4 1/2.
Races et religions, — Trois races principales peuplent l'Europe : 1* la race latine, à Tonest et au sud (France, Espagne, Portugal, Italie, Roomanie, parde de la Suisse et de la Belgique) : H millions; 2« la race germanique, au centre et an nord-ouest (Allemagne, partie de l'Antriebe, de la Suisse et de la Belgique, Pays-Bas, États Scandinaves, Angleterre) : 9\ millions; 3* la race «lave, à l'est (Russes, Polonais, Tchèques, Wendes, Mo raves, Serbes, Croates, Slovènes, Dalmafces, ]ft»ménégrins. Bulgares) : 82 millions.
A «es trois grandes familles de la race «aucasique il faut ajouter : 4* les Grecs (partie méridionale de la péninsule des Balkans et du Pinde Candie, Cyclades) : 2 millions et demi; S* les Albanais ou Amautes (Albanie* Epire) : 1 millkm et demi ; 6* les Celtes (Bretagne, pays de Galles, Irlande, Haute-Écosse) : 10 millions ; 7* les Lecumt ou Lithuaniens, sur les golfes de Finlande et àe Riea : 2 millions.
Ces sept peuples, qui forment les IG/IÎ"** de b population européenne, appartiennent à la nce caucasique, et parlent des idiomes qui se rattachent à la grande langue indo-européenne.
Viennent ensuite : 8"* les Basques ou Euskariens. dans les Pyrénées occidentales : 1 million ; 9* k» Finnois (Magyares ou Hongrois, Fionois, Unh niens, Bsthoniens, Lapons, Samoyèdet) : 12 millions et demi; 10* les Tatars-Mongols (Tores, Tatars, Kalmouks), dans la nresqu'lle des Balkans et dans la Russie méridionale : environ 4 milUoos et demi; U* les Juifs, dispersés dans toute Marope : 6 millions ; 12« les Tziganes, d'origîiie hindoue (Hongrie, Turquie, Espagne) : un demi-millioo.
Le christianisme domine presque unlverselleffleiit en Europe. Il se divise en trois srandes conumnions : l*le catholicisme romain, dans le sud et le sud-ouest, parmi les peuples de race latine : lis millions ; 2* le protestantisme, au centre et dans le nord, parmi les peuples de race germanique : Tt millions ; 3* le catholicisme grec, dans l'est, parmi les peuples de race grecque et slave : €9 millioos. Le reste appartient au Judaïsme : & millions, à l'islamisme : 7 millions, et à des sectes diverses.
Les Etats; formes de gouvernement; superficû, population^ densité de la poptdation, — I/Europe est divisée en 23 Étata, savob : 1* quatre empires : la Russie avec le grand-duché de Finlande, msnarchie absolue; l'Allemagne, empire fédéradf et constitutionnel, composé de 25 États confédéiés, dont trois villes libres, et de la province d'Alsace- Lorraine ; l' Autriche-Hongrie, empire constitutionnel ; la Turquie, monarchie absolue, avec URoumélie orientale, province autonome; 2* onze royaumes constitutionnels ; dans le nord : Suède avec Norvège, Danemark; dans l'ouest : Belgique, Pays-Ba» ou Hollande avec le grand-duché de Luxembourg, Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande ; au sud : Portugal, Espagne, Italie, Grèce, Roumanie, Serbie ; 8* quatre républiques : F^nce. Confédération suisse, république d Andorre, enclavée entre la France et l'Espagne, république de San MariDO. enclave de l'Italie ; 4* quatre principautés : Hootenésro, Bulgarie, Liechtenstein, Monaco.
Chacun de ces Etata est, dans ce dicttonnaire. l'objet d'un article géographique spécial. Toutefois, le Danemark, la Suède et la Norvège forment no seul article : Scandinaves (Etata) ; le Portugal est réuni, pour la géographie, à V Espagne ; la Grande* Bretagne et l'Irlande sont décrites au mot Angkterre, qui entre davantage dans l'usage courant ; U Belgique, par un accident de mise en pages, a dû être renvoyée au supplément ; tous les Etata de U Péninsule des Balkans, Roumanie, Serbie, Bulgarie et Monténégro, font avec la Turquie l'objet d'oo
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même article. On parlera d*Andorre et de Monaco en même temps que de la France, et de San-Harino dans V Italie.
iTATl.
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[Félix Oger.] EVAPORATION — Physique, Xvll. — L'évaporation est le passage d*un liquide à Tëtat gazeux, B*effectuant lentement à la température ordinaire, par la surface du liquide seulement, c*e8t-à-dire sans aucune agitation de la masse. La plupart des liquides et mémo quelques corps solides s*évaporent, passent spontanément à Tétat de vapeurs, à une température inférieure à leur point d^ébullition. Ce passage est très facile pour quelques-uns que Von dit volatils, comme Téther, ia solution d'ammoniaque, le sulfure de carbpne. D*autres n'émettent des vapeurs qu*en très faible quantité et très lentement: tel est le mercure. D'autres onfln ne paraissent p^ en émettre du tout h la température ordinaire, comme Tacide sulftirique concentré et les huiles grasses. Parmi les corps solides qui se réduisent très facilement en vapeurs sft rangent l'iode et le camphre.
Ce phénomène de Tévaporation d'un liquide à l'air est facile à mettre en évidence pour Téther et pour Teau. Si on verse dans une soucoupe ou une assiette l'un de ces deux liquides, il disparaît promptement en vapeurs invisibles; pour l'éther, ce« vapeurs révèlent leur présence par l'odeur qu'elles répandent ; pour Teau, en petite quantité, elles sont insensibles ; mais dans la nature, celles qui s'élèvent des immenses nappes liquides qui constituent les mers forment les brouillards et les nuages, retombent en neige ou en pluie sur la terre ferme, alimentent constamment les sources et entretiennent la dépense des eaux continentales. Plusieurs circonstances favorisent l'évaporation. La première est Vétendue de la surface du liquide. Puisque la vapeur ne se forme spontanément qu'à la surface, il est évident que pour une même quantité de liquide, la vapeur produite sera d'autant plus grande dans le même temps que le liquide sera étalé sur une plus large surface. On sait fort bien que pour faire sécher du linge, c'està-dire pour faire évaporer l'eau qu'il retient, il rant retendre sur un cordon plutôt que de le laisser en tas. Et quand on veut retirer économi-
3uement le sel des eaux de la mer, on les amène ans des bassins peu profonds, mais très vastes, où l'évaporation les concentre rapidement et finit par leur faire déposer le sel qu'elles renferment.
Une deuxième condition favorable à l'évaporation, c^est Vélévation de la température du liquide. Plus celui-ci est chaud, plus est grande la force élastique de sa vapeur* , plus \\ se forme de vapeur dans le même temps. C'est pour cette raison qu*oh fait chauiTer les liquides dans des vases larges, lorsqu'on veut achever promptement leur év|poration et faire déposer le solide qu'ils retenaient en dissolution. L'été, pendant les chalenrs, le sol et les plantes se dessèchent sous les rayons ardents du soleil ; l'évaporation à la surftice des feuilles est si active que les plantes se fanent si on ne les abrite pas ou si on ne leur rend pas par l'arrosage l'eau dont elles sont privées et ôu'eiles ne trouvent pas dans le sol en quantité snmsante pour réparer leurs pertes.
Enfin la sécheresse de l'air et son renouveUement sont doox causes qni activent puissamment l'évaporation. Si l'air était parfaitement calme, la couche qui recouvre la surface du liquide à évaporer arriverait bientôt à saturation, et toute évaporatloa cesserait. Au contraure, si l'air est agité, il emporte avec lui la vapeur qui se forme, et le liquiae se trouve toujours en contact avec de l'air d'autant plus propre à en recevoir une nouyeUe quanUté qu'il est plus sec. L'expérience de chaque jour confirme ces faits ; le linge ne sèche pas vite dans un arenier fermé, ni les jours où l'air est humide, tandis oue les vents secs et chauds le sèchent très rapidement. Quand l'air est chargé do vapeur d'eau, la transpiration cutanée, qui n'est qo^nne évaporation constante dont la peau de notre corps est le siège, s'effectue difflcilement ; on en éprouve un malaise que l'on attribue à tort an poids de l'air en disant que le temps est lourd.
Un corps liquide ne peut passer à l'état de gax qu'à la faveur d'une certaine (quantité de chalenr employée à effectuer le travail dn changement d'éut. Quand on le chauffe et qu'on l'amène à Vébullition*, toute la chaleur qu'on lui fournit une fois qu'il bout est insensible au thermomètre; elle est tout entière employée à vaporiser le liquide. La vapeur, pour se former et se maintennr, a donc besoin d'une assez grande quantité de chaleur qui n'accroît pas sa température. Il en résulte que toutes les fois qu'un liquide s'évapore sans recevoir directement d'un foyer la chaleur nécessaire, la vapeur qui se forme emprunte cette chaleur ou aux corps voisins ou aux couches liquides qui restent, et détermine ainsi un abaissement de température. L'évaporation est donc une cause de ref' oidissement. Qu'on verse sur le dos de la main quelques gouttes d'éther, on sent de suite un froid assez vif, en même temps que le liquide disparaît; c'est la rapide évaporation qui est la cause du refroidissement. L'huile ordinaire n'occasionne pas cette impression, parce qu'elle n'est pas volatile; mais des liquides qui s'évaporent encore Ïilus rapidement que l'éther, comme l'acide snlareux, produisent un froid considérable.
On utilise ce froid produit par l'évaporation pour congeler l'eau. Leslie a réalisé la congélation de l'eau dans le vide de la machine pneumatique. Aujourd'hui on fait la glace en grand en profitant du refroidissement produit par l'évaporation rapide de l'acide sulfureux liquide ou de l'ammoniaque, et on glace les carafes à l'aide d'une petite pompe pneumatique, provoquant par le vide une évaporation extrêmement active qui entraîne un refroidissement vif et rapide.
Dans le midi, on maintient le vin frais en été en le mettant dans des vases en terre poreuse que l'on appelle alcarazas; le liquide suinte légèrement à travers les pores de la terre^ en sorte qu'à la
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surface U se fait une évapontion continue que Ton peut encore actirer en suspendant le vase dans un courant d*air. On peut de même partout rafraîchir les boissons en enveloppant d'un linge mouillé les bouteilles ou les carafes qui les contiennent ; pour peu que Tadutlon de Tair active l'évaporation du linge mouillé, le refroidlsBement est notable.
L'abaissement de température amené par Tévaporation nous commande quelques précautions hygiéniques. Lorsqu'on est en sueur, on court quelque danger à se découvrir et surtout à se placer dans un courant d^air, parce que la sueur, en se vaporisant, absorbe de la chaleur au corps, et d'autant plus que l'évaporation est plus active. Qui ne connaît les frissons qu'on éprouve an sortir d'un bain, même chaud? C'est ta mince couche d'eau dont le corps est couvert qui en est la cause; son évaporation nous enlève une partie de notre chaleur naturelle, et les frissons ne cessent que quand le corps est essuyé.
Expériences, -* 1. Verser sur une soucoupe une certaine quantité d'éther, et sur une seconde soucoupe une égale quantité d'eau, abandonner les deux liquides à l'évaporation, et constater le temps qu'ils mettent à disparaître.
2. Mettre du camphre dans le fond d'un flacon un peu large, boucher le flacon et l'abandonner dans un lieu à une température douce; après quelques semaines, le corps solide se trouvera en grande partie fixé au boucnon et à la paroi supérieure du vase.
8. Mettre de l'alcool dans une assiette et autant -du même liquide dans une fiole non bouchée et constater la rapidité de l'évaporation dans chaque cas.
4. Entourer le réservoir d'un thermomètre d'un linge mouillé et constater l'abaissement de température qui se produit. Faire tourner ce thermomètre d'un mouvement de fronde, l'abaissement est encore plus considérable.
5. Mettre de l'éther dans une capsule de cuivre cnince reposant sur quelques gouttes d'eau, sur une petite planchette de sapin ; souffler sur Téther pour activer son évaporation ; après quelques minutes, Teau se congèle autour de la capsule et la iixe à la planchette.
Mettre un peu d'alcool dans un verre bien
Î propre, souffler sur la surface du liquide pour le aire évaporer promptement : on voit l'extérieur 4u verre se couvrir d'une buée de vapeur d'eau atmosphérique qui peut même se transformer en ^vre si le refroidissement dure quelque temps.
[Haraucourt.j EXERCICE. — V. Gymnastique, EXERCICES GRAMMATICAUX. — Grammaire, XXVU. — On appelle exercices, en grammaire, tous les devoirs ou compositions donnés pour familiariser les élèves avec les règles. La grammaire est la théorie, les exercices sont l'application. Ces applications peuvent varier k l'infini, selon la 4>ègle à étudier, le degré d'intelligence des élèves, ou la volonté du maître. Aussi chaque année voit paraître un nombre considérable de petits livres destinés à faciliter le travail de nos instituteurs en leur indiquant la tâche de chaque classe et do chaque Jour. Quelques-uns traitent spécialement de la conjugaison des verbes ; d'autres s'occupont surtout des participes; d'autres embrassent toutes les difficultés de notre langue. Tous ont renoncé depuis longtemps à la méthode cacographique en usage Autrefois. On n'écrit plus des phrases comme selles-ci : Que d'hommes ^ comme les plantes, fÉGBTTBNT ou Ont vÉoBTTé sur ccttc tetTel.,, La itrospirité ne l'avait point anflé, f adversité ne L ABBATTiT jpas ,* OU dos dovinettcs comme celle-là : la courroie de ton sac n'est pas aussi fort que isiui DU mienne; il rompra avant celui du mien.
Nous n'inventons rien ; ces phrases sont là, tous nos yeux. Quelle était l'impression des enfants en lisant on en copiant des phrases aussi barbares ? Quel souvenir en restait-il duis les Jeunes espritt, et quelle fàchense influence cette orthographe fantaisiste ne devait-elle pas avoir sur la mémoire des yeux?
Nous n'avons pas la prétention de donner Ici un plan d'exercices ; d'excellents livres en cegears ont paru depuis quelques années. Nous allons seulement passer en revue les différents moyens em« ployés pour amener l'application des règles de U grammaire et développer l'intelligence des élèves. Pour atteindre ce double but, il faut avoir reeoon à deux sortes d'exercices : les exercices deq^Uo^ tion et les exercices d'invention. Tous iee deux peuvent se fairo oralement ou par écrit. Nous insisterons surtout sur les exercices écrits, que le maître peut, du reste, presque toujours (aire rejeter de vive voix.
Rxeràces d'application, — Pour familiariser les enfants avec les formes de Torthographe osaelU, il est bon de leur faire copier d'abord de petits textes en prose, renfermant quelques notions utiles, une pensée morale, une anecdote intéressants et à leur portée. Le même texte peut être copié et recopié plusieurs fois, et si l'élève l'appreaiit par cœur ce serait tout profit.
Quand l'écolier sait à peu près par quels rignes on représente tel ou tel son, on passe aux exerdces d'application proprement dits. Il est bien entends que l'exercice doit répondre exactement à la leçon
aul vient d'être récitée et expliquée en cbsse. ela dit, venons à Tapplication des r^es de qudques parUes du discours.
Pour le nom, par exemple, on peut, dans un texte copié ou dicté:
1* Faire souligner d'un ou de deux traiu les noms communs ou les noms propres, masculins oa féminins, au singulier ou au pluriel ;
2* faire relever les noms dans deux colonnei différentes, selon leur genre ou leur nombre;
3" Écrire dans une colonne à part, au singulier, tous les noms oui sont au pluriel, et réciproqaement. On peut laire de même pour les noms composés et pour les noma dérivés de langues étniigères;
4* Faire suivre, dans le texte même, chaque nom masculin ou féminin du nom féminin ou masculin correspondant, etc.
Pour l'adjectif^ on peut :
1* Faire souligner les adjecUfs ;
2* Fsire souligner d'un trait les adjectifs qoilificatifs, de deux traits les adjectifs détenninatifs ;
3* Écrire dans une colonne à part, au fémmia, tous les adjectifs qui sont employés au n»asCT)'P: et réciproquement ;
4* Même exercice pour la formation dn pisriel;
6"* Ecrire en toutes lettres les nombres oontenu dans le texte;
6* Remplacer par un tiret les adjectifs possessifs, les adjectifs démonstratilÎB, etc., et lea faire rétablir par les élèves.
Pour le verbe, on peut:
1* Mettre après chaque verbe le chiffre 1, 2, 1 oo 4, selon la conjugaison à laquelle il appartient;
2* Écrire un texte, où les verbes sont mis à Tiih finitif. en remplaçant rinflniUf par le temps et h personne convenables;
3* Mettre après chaque verbe les lettres a, p, r, n, ou lit, selon qu'il est actifs p<uUf^ ré/&ki, neutt'e ou impersonnel;
4* Souligner d'un trait les temps simples, dedea traits les temps composés ;
5* Dans un texte choisi, faire mettre le sujet et le verbe au pluriel. Ex. : a lo loup est un animal;
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écrives : « les loups scni des animaux; » etc. Ce genre d'exercices a Tayantage d* amener en même temps TappUcation de toutes les règles d^accord. Il est bon aussi de transposer le texte en remplaçant un sujet masculin par un sujet féminin, en changreant le nombre^ la personne, le temps, etc. Ex. : an lieu de c une ileille reine..., » écrivez: « un ▼ieux roi ... », etc. — « Les éléphants sont naturellement fort doux..., » écrivez: «Téléphant est, etc. » — « I*e renard est fameux par ses ruses.., » écrives: « Je Bnis fameux par mes ruses, etc. » ;
G* Pour la conjugaison dos verbes neutres, faire remplacer les tirets {il — tombé) par Tauxiliaire avoir- ou être, etc.
Ces exercices peuvent tous être faits oralement sur nn livre ou au tableau, mais ce dernier mode est préférable, parce qu*on peut mieux surveiller Inattention des élèves.
Bacerciees (finvention, — On appelle exercices â*inTention les exercices qui font un appel à Tintol- Iig;ence, à l'imagination des élèves, et qui, sans exiger Tapplication de telle ou telle règle gnunmaticale, les forcent à inventer, à tirer quelque chose de leur propre fonds. Ces exercices sont peut-être encore plus variés et en tous cas moins arides que les exercices d'application. Qu*on demande à un enfant de composer une phrase entière sur un seul mot donné, comme nous le voyons faire dans quelques ouvra^ récents, nous doutons que la réponse soit satisfaisanjte. Il faut procéder lentement et arec ordre ; exiger trop d'abord est le sur moyen de n*aToir jamais rien. Voici, selon nous, la marche à suivre avec des enfants d*une dizaine d'années: 1* Supprimer dans un texte tous les adjectifs qualificatifs et faire remplir les places vides par des adjectifs, au choix des élèves. Ex: c L'enfant.... mérite de... récompenses. »
2* Supprimer les adiectifs déterminatirs et les faire rétablir par les élèves. Ex: c L'élève studieux aura... récompense. »
3* Supprimer les pronoms devant les verbes et les faire rétablir par les élèves: «i Le loup est glouton ; se nourrit de chair. » — « Notre livre est
perdu ; devez le chercher. »
4* Supprimer le sujet, ou le verbe, ou le complément direct dans une proposition, en ayant soin de donner des phrases très simples où l'enfant puisse aisément saisir la relation des idées. Ex. : 1* « Les.... construisent leur nid; » — 2** « Les oiseaux.... leur nid; » —3* « Les oiseaux construisent....; » etc.
Pour les élèves plus avancés, on peut faire transcrire en prose une fable de La Fontaine, en exigeant que la morale soit développée.
Enfin on peut, en partant des éléments les plus amples d'une proposition, le sujet et le verbe par exemple, faire ajouter successivement au sii^et un qualificatif ou un déterminatif, au verbe un adverbe, un complément direct, un complément indirect, un complément circonstanciel ou même une proposition incidente. Ex: Venfant aime ; ajoutez
un qualificatif au sujet: U enfant bon aime ;
ajoutez un déterminatif: Cbt enfant bon aime.,,. ; mettes au verbe un modificatif: Cet enfant bon
otme TEMDREMBNT ; uu Complément direct: Cet
enfant bon aime tendrement sa nias, etc., etc. G^est la méthode suivie dans nos lycées pour apprendre aux élèves k mettre un vers latin sur ses pieds; elle serait heureusement appliquée, selon nous, pour apprendre à écrire une phrase, sinon avec élégance, du moins avec correction.
Après lacomposition des phrases, nos élèves passeront à des exercices de style [)lus étendus, à la composition proprementdite,dontilstrouverontles principes et les règles dans leur petit cours de rhétori()ue. On a parlé ailleurs de U dictée *, des exercices d'analyse grammaticale * et d'analyse logique *; nous n'y reviendrons pas. Disons seulement
quelques mots des exercices étymologiques qui ont pris place depuis peu dans nos écoles.
Exerdcee étymotogiques, — Rien de plus utile pour donner à l'enfant le sens précis des mots et des nuances qui les distinguent, que l'étude des dérivés et des compotes. On sait combien il est difficile en général ae définir un mot. Cet embarras cessera rite pour l'élève, si son maître l'habitue à remonter du mot dérivé au mot primitif, ou à descendre du simple an composé.
Ainsi de labourer, qui est proprement travailler (laborare) sont dérivés : labour, le travail par excellence, le travail de la terre ; /a6ourage, résultat de 1 action marqué par le suffixe âge ; lor Coureur, celui qui fait l'action, désigné par le suffixe eur; /a^ourable, ce qui peut être labouré, état marqué par le suffixe able, etc. Le sens de ces trois suffixes âge, eur, able^ une fois connu, l'élève ne sera plus embarrassé pour définir dos mots tels que assembler, assemhUge, assembleur, plier, p/iage, p/teur, p/iable, etc. On pourrait aisément multipher ces exemples, et si Ton songe que, Bur 12000 mots français d'origine populaire, on compte environ 4 000 mots simples et 8 000 dérivés, on verra quelle place importante cette sorte d'exercice doit prendre désormais dans l'enseignement grammatical. [J. Dussouchet.]
fiXPÉaiEMGES. — Physique, I-XXXII; Chimie, I-XXVIL
Des expériences en général, — Dans le laneage scientifique, on appelle expériences les opérations par lesquelles le savant reproduit, dans des conditions de simplicité relative, les phénomènes naturels pour en étudier les lois, ou même en crée artificiellement, en réalisant des dispositions oui ne se trouvent point dans la nature. Par exemple, en introduisant une goutto d'eau dans le vide d'un baromètre, on en obtient l'évaporation dans des conditions particulières, qui permettent d'apprécier la force élastique de la vapeur par l'abaissement qu'elle produit de la colonne de mercure.
Ordinairement la chute des corps, même des plus lourds, est contrariée par la résistance de l'air ; mais si on les fsit tomber dans un tubo de verre où a été fait le vide, on réalise un phénomène simple, que la nature ne nous oiïre pas, et il est alors possible de constater que sans la résistance de l'idr tous les corps tomberaient avec la même vitesse. Les physiciens produisent aujourd'hui un grand nombre de phénomènes, tels que la lumière électrique, par exemple, les préparations de galvanoplastie, félectro-magnétisme, etc., qu'ils ont été méthodiquement amenés à découvrir, par des séries d'expériences purement artificielles; et les chimistes possèdent et produisent dans leurs laboratoires des centaines do corps, dont aucun échantillon naturel ne se trouve à la surface de la terre. Cette manière d'étudier la nature est toute moderne , les anciens ne la prsr tiquaient pas ; k peine observaient-ils, et les alchimistes du moyen âge, qui travaillaient beaucoup, il est vrai, expérimentaient mal. Aujourd'hui elle règne exclusivement dans les sciences physiques. On l'appelle l'expérience ou la Méthode expérimentale. Elle se complète évidemment de l'observation. Depuis la découverte de la circulation du sang par Harvey, au xvii* siècle, la méthode expérimentale a pris possession de la physiologie, dont elle a fait depuis, avec les travaux de Lavoisier, Bordeu, Bichat, Hagendie, Claude Bernard, comme de la physique et de la chimie, une vérîtar ble science exacte.
On ne l'eût pas cru il y a moins d'un demisiècle, l'expérience est même venue en aide aux astronomes ; en effets après la belle et célèbre expérience de Foucault, faisant voir, pour ainsi dire, tourner la terre, au moyen de son Immense pendtûe suspendu k l'intérlour de la coupole du
EXPÉRIENCES
— 748 — EXPÉRIENCES
Panthéon, voici qoMlya une vingtaine d^années deux physiciens allemands^ Bunsen et KirchofT, démontrent que Tobservation des raies du spectre décèle )a nature dos plus infimes parcelles des substances répandues dans la source de lumière qui a produit le spectre ; ce qui permet aujourd'hui de faire l'analyse chimique des étoiles situées à des distances de fa terre que notre esprit ne peut se flçttrer.
Dans les sciences appelées plus spécialement naturelles, la botanique, la eoologre, la minéralogie, Texpérience cède plus touvent la place à rohservation proprement dite ; néanmoins, tout le monde dans la science connaît les beaux travaux de M. Paul Bert sur la greffe animale, ceux de M. Pasteur sur les conditions de développement des germes qui sont dans Tair on dans les subrtances fermentescibles, etc. ; on peut voir, dans les galeries de minéralogie du muséum de Paris, la reproduction artificielle des principales
glerres précieuses de la nature, par MM. Daubrée, lescloiseaux, Friedel, etc.; enfin Vanalyse chimique des aérolithes nous a fourni les plus précieux renseignements sur leur origine.
Expériences de physique. Historique.^ Certaines expériences, quoique souvent très simples, sont restées célèbres à cause de leur Importance, ou par les conséquences qu*on en a tirées. C'est ainsi qu'on dit : Vexpérience de Torricelliy pour rappeler l'invention du baromètre ; les expériences de tavoisier sur Tair et sur l'oxygène ; les expériences tfe Galvani et de Volta, pour rappeler les origines de la pile électrique ; Vexpérience d^CErstedt, les expériences d*Ampère, de Dumas, de Faraday^ d*Arago, etc.
An point de vue du but à atteindre, il n'y a en physique que deux sortes d'expériences : premièrement, celles qui servent à produire un phénomène ; deuxièmement, celles qui ont pour but d'en mesurer les éléments pour en trouver la loi. Ces dernières exigent presque toujours des appareils délicats, et une grande habitude dans l'art de l'expérimentation. Comme exemple des premières, nous citerons toutes les expériences qu'on peut faire avec une bonne machine électrique à frottement, ou avec une pile puissante.
Pour les secondes, citons la mesure de la dilatation des corps par la chaleur, Tétude des raies du spectre solaire, et enfin, par dessus tout, les expériences de Coulomb pour mesurer les lois des attractions et des répulsions électriques, dans lesquelles ce physicien a, comme on l'a dit, montré un véritable génie dans la mesure des petites forces.
L'art des expériences ne s'acquiert que par une longue habitude ; on peut aussi dire qu'on naît expérimentateur. Cet art exige en effet non seulement une intelligence divinatoire et un grand esprit d'observation, mais beaucoup de coup d'œil et une grande habileté dans les doigts. Comme l'a dit un grand savant, pour être chimiste ou physicien, il faut savoir scier avec un couteau et limer avec une scie.
Expériences de chimie. Historique. — En chi- Dùe, les expériences se font avec des appareils moins chers, moins compliqués, et, dans beaucoup de cas, exigent moins d'habileté; aussi, dès le moyen Age, la chimie est-elle entrée dans la voie expérimentale ; il est vrai de dire que les expériences étaient très imparfaites alors: les alchimistes, ne sachant ni recueillir, ni mesurer les gaz, négligeaient une partie importante de leurs opérations.
Aujourd'hui les expériences de chimie se font, prinapalement dans le haut enseignement des facultés, du muséum, du Collège de France, avec des appareils tout à fait perfectionnés. Le caoutchouc, qui remplace le liège, donne des fermetures hermétiques ; le fourneau à cas remplace presque toujours le charbon, et l'invention du chalumeau permet aux chimistes d'essayer des
réactions à des températures qui dépassent 2 000 degrés.
Au point de vue de l'enseignement, en peut dire Qu'il y a trois sortes d'expériences chimiques :
1* Celles qui mettent en évidence un phénomèna nouveau, ou qui montrent d'une façon plus fn^pante un phénomène naturel : telles sont les expériences de combustion dans l'oxygène, la dé> tonation d'un mélange d'hydrogène et d*oxygène, la combustion du potassium sur l'eau, e^le de l'antimoine et de rarsenic dans le chlore, la préparation du Kas des feux follets (hydrogèoe phosphore) qui s'enflamme spontanément à l'air, etc.;
2* Celles qui ont pour but Tanalyse ou la sj&thèse, c'est-à-dire la mesure des éléments constituants d'un corps composé ; nous dteroos oomme exemple : l'analyse de l'air par Lavoisier, l'aïalyse de l'eau par Carlisle et Nicholson, sa synthèse par Dumas et Bousdngault, et en tonuBe toutes les analyses et les synthèses (V. Ckùme H Chimie argantque). C'est la partie la plus difficik de la chimie expérimentale ; elle exige des appareils bien montés et une grande habitude de b part de l'expérimentateur ;
8* EAfin, les expériences qui savent à préparer un corps simple ou composé, comme la pr^nntion du fer pur, celle du phosphore, de l'adéê carbonique, du gax d'éclairage, de l'éther, ^extra^ tien d'un alcaloïde, etc. Les expériences de dumie se font dans un creuset, quand on ett obiîgé d'opérer à une hante température et qu^oo n'a à s'occuper que du résidu fixe qui restera ; dans mie cornue, quand, en même temps, on veut recueillir les produits volatils ou gaseux qui prendrait naissance ; dans dés cornues ou dans des flacw» à tubulures auxquels sont adaptés des tubes, loitqu^on fait agir ou qu'on produit des gas à dbâaà ou à froid ; enfin, dans beaucoup de cas, par exemple lorsqu'on fait a^r un liquide sur un 8<Hide pulvérisé, ou deux liquides l'on sur l'autre sans s'occuper des produits gazeux, Texpérienee se tût tout simplement dans une capsule.
Expériences à faire dans les cosers. — Nous se parlerons pas ici des recherches dont on s'occcft dans les laboratoires du haut enseignement : elles exigent une habitude très grande, une variété coosidérable d'appareils, et une préciaion de détails qu'on ne peut apprendre que dans ces laboratoirei mêmes ; tout cela est en dehors du but que nom nous proposons icit Nous nous contenterons d'îadiquer un certain nombre d'expériences que l'oa peut faire facilement et avec des appareils ou ë» instruments peu coûteux, soit dans un cours professionnel ou un cours d'adultes, soit raème dass une conférence mondaine.
Physique. *— L'expérience du pendule, qu'as peut faire partout avec une simple ficelle et v» pierre, ne doit jamais être négligée ; l'auditoire s'r intéresse beaucoup, et elle ne présente ni difficalté. ni danger. On pourra aussi démontrer la poussée de l'air, même sans machine pneumatique, a moyen d'un tube de Torricelli ou d'un verre i boire, ou d'une éprouvette remplie d'eau et fermre par une simple feuille de papier. Une cornue por- Unt un tube à dégagement plongé dans l'eau sof- Ara, en la chauffant, pour montrer la dilatation d» gaz. Avec une simple boussolo, quelques mètres i% fil de cuivre et une pile, il est facile de répéter U mémorable expérience d'OErstedt ; avec un seoosd aimant à la main, on pourra aussi montrer la différence des deux pèles d'un aimant, etc.
Un verre taillé ou un prisme suffira pour obteair le spectre.
Nous pourrions citer ainsi cent expériences et des
plus importantes, qu'un maître ingénieux peutfain
facilement, presque sans ressources, devant on «a-
ditoire peu versé dans la science.
Chimie. — Avec une dépense de 40 ou 60 fitnc»
EXPLOITATION
il est possible de se procurer de quoi répéter plu- ^eurs fois les expériences de combustion dans l^oxygène, dans le chlore, dans la vapeur de soufre ; âe préparer plusieurs gaz combustibles, Thydro gène, le gaz d'éclairage, le chlore, Thydrogène phosphore ; de montrer Taction des acides et celle des bases sur le tournesol ; l'action des acides sur les bases, d'un acide sur la craie, de Tammoniaque sur les sels de fer, de cuivre, etc.
^ous conseillerons de choisir, autant que cela est possible avec nn laboratoire aussi peu fourni, des eipériences qui aient un rapport direct avec des phénomènes naturels bien connus, afin que la satisfaction ne soit pas exclusivement pour les veux^ mais aussi pour rintelligence, car autrement 1 élève ne Terrait la c^ue des choses amusantes.
C*est en faisant Tcxpérience môme et pendant qu*il Texpliqùe, que le maître doit rappeler les rapports qu'elle a avec tel ou tel phénomène naturel ; il n'oubliera pas non plus, s'il y a lieu, de citer les industries où elle est faite plus en grand, en donnant çiuelques détails sur la différence entre celle qu'il fait dans le laboratoire et celle de l'usine. Nous n'avons pas à parler des expériences de physiologie animale ou végétale ; elles exigent des connaissances acquises et spéciales, et ne peuvent (htre tentées avec fruit que par des personnes auxquelles cet article n'est point destine.
[Alfred Jacquemart.] EXPLOITATION (Systèmes d'). — Agriculture, XII. — Le but du propriétaire du sol est d'en tirer la plus grande somme possible de revenu. A cet efifet, il doit choisir un mode d'exploitation qui loi assure le plus d'avantages, dans les conditions oà il se trouve placé. SU est agriculteur lui-même; il pourra exploiter directement son domaine : c'est ce qu'on appelle le faire-valoir direct. Si le propriétaire n'est pas agriculteur, ou s'il est placé loin des terres qu'il a acquises, il peut avoir recours à un système de location ; il y en a beaucoup d'espèces. Les locations les plus usitées en France sont le fermage et le métayage. Il faut donner quelques détails sur chacun de ces systèmes d'exploitation.
Faire-valoir direct, — Le faire-valoir direct n'a pas besoin de définition ; c'est la situation du propriétaire exploitant lui-même son domaine à ses risques et périls. La plupart des petits propriétaires, en France, cultivent eux-mêmes leurs terres; ils savent, dans ces conditions, tirer le plus grand parti du sol. On peut affirmer que le développement de la moyenne et de la petite culture est une des causes qui ont exercé la plus heureuse influence pour l'augmentation de la production accole du pays. Presque toujours le petit propriétaire s'enrichit par le travail et par l'économie. L'épargne est le plus souvent consacrée par lui à l'acquisition de nouvelles terres quand l'occasion «e présente ; de telle sorte qu'en fait la propriété, au lieu de se morceler sans cesse, comme on le dit parfois, de tomber en poussière, suivant une expression de M. Passy, tend sans cesse à se reconstituer, entre de nouvelles mains, il est vrai.
L'exploitation directe d'un domaine exige la présence presque continuelle de son propriétaire. Dans la petite culture c'est la loi commune. Mais dans la grande culture, pour cme raison ou pour une autre, le propriétaire n'agit pas toujours ainsi. De là, pour un grand nombre d'entre eux, l'habitude d'avoir recours à des agents spéciaux connus sous le nom de régisseurs. Ce sont des agents salariés qui sont charges, sous la direction du propriétaire, de la gestion de la culture, des achats, des ventes, etc. L'activité et la probité sont deux qualités indispensables pour le régisseur; en même temps, il est nécessaire qu'il ait des connaissances sérieuses dans la pratique des choses agricoles. Pour activer (e zèle des régisseurs, un certain nombre de pro-
priétaires ont pris rhabitudé de les intéresser par un certain bénéfice dans les produits de rexploiu** tlon^ en dehors des appointements fixes qui leur sont attribués. Le rogisseur est ainsi poussé à rechercher les meilleurs moyens d'augmenter la production du sol, à la fois dans son propre in« térêt et dans l'intérêt du propriéuire. L'application de ce système est d'ailleurs facile quand la comptabilité est tenue en bon ordre.
Fet^mage. — Le formage peut être défini : une cessioii temporaire d'un domaine par son propriétaire à un homme qui l'exploite à ses risques oc périls, et paie chaque année une redevance fixe. Les obligations réciproques du propriétaire et du fermier sont consignées dans un bail qui devient la loi entre les deux parties.
Dans le système du fermage, le propriétaire reste tout à fait étranger à l'exploitation de son domaine ; il reçoit un revenu fixe, déterminé d'avance, et toujours le même, oue les récoltes soient abondantes ou non. En dehors du paiement du revenu , le fermier est substitué au propriétaire dans la direction du domaine. Il doit avoir un capital assez important, représenté surtout par le matériel de culture et par le bétail qu'il entretient sur l'exploitation. De son habileté dépendent à la fois sa propre prospérité, et l'augmentation de la valeur du domaine. Le fermier est ainsi un véritable industriel pour lequel la terre est le principal instrument de travail.
le fermier doit avoir fait un apprentissage complet do la prati(|[ue agricole, et par conséquent être capable de diriger avec fruit Texploitation qu'il prend à sa charge. S'il n'a pas l'habileté nécessaire, non seulement il marche à sa ruine« mais il compromet en même temps les intérêts du propriétaire, en épuisant la richesse du sol par des cultures mal ordonnées.
En outre, le fermier doit avoir à sa disposition un capital de culture proportionnel à l'étendue de l'exploitation qu'il prend et au système de culture qu'il veut suivre. Pour maintenir et surtout pour augmenter la fertilité du sol, il ne faut pas craindre de faire à celui-ci des avances ; c'est mêbie la condition indispensable du succès.
Le fermage est assurément la métliode d'exploitation du sol qui est la plus répandue dans les pays les plus riches. C'est celle qui est considérée comme le plus favorable au progrès agricole. Mais l'usage de ne faire que des baux d'une assez courte durée, neuf années en moyenne, est un grave inconvénient.
En effet, il arrive que le fermier qui^ pendant let premières années, a fait des avances pour la culture, cherche, dans celles qui précèdent la fin du bail, à retirer ces avances, et épuise la terre dans une proportion plus ou moins considérable. Pour obvier à ces inconvénients, le meilleur moyen serait d'adopter des baux de longue durée, de vingt ans, qui assureraient au fermier tout le temps nécessaire pour retirer légitimement tout le fruit de ses efforts et de son travail. D'un autre côté, avec un bon fermier, le propriétaire serait certain de voir sa terre augmenter progressivement de valeur, sans qu'il lui en coûtât rien. On a aussi proposé d'introduire dans les baux une clause relative aux indemnités qui pourraient être attribuées au fermier pour les améliorations permanentes effectuées par lui ; mais les difficultés d'évaluation de la valeur exacte de ces améliorations ont jusqu'ici empêché cette idée d'entrer dans la pratique. Métayage, — Le métayage est un système d'exploitation intermédiaire entre le faire-valoir direct et le fermage. C'est une véritable associa tion entre le propriétaire du sol et l'exploitant; par cette association, l'un et l'autre concourent, dans une proportion et d'une manière déterminées à la production agricole.
FABLE
FABLE
Li meilleure définition dn métayage a été donnée par le comte de Gagparin dans les termes suivants: «Le métayage est un contrat par lequel, quand le tenancier n*a pas un capital ou un crédit suffisant pour garantir le paiement de la rente et des avances du propriétaire, celui-ci prélève cette rente par parties proportionnelles sur la récolte de chaque année. » Ainsi le métayer ne paie pas de redevance fixe; il partage avec le propriétaire, tantôt par moitié^ tantôt dans une autre proportion, les produits du soL Le propriétaire fait les avances pour Tacbat du cheptel vivant et du matériel^ parfois môme pour les engrais ; le métayer donne son travail et celui de sa famille, et il pale la main-d'oBuvre. Dans le système du métayage, un domaine d*une certaine étendue est le plus souvent partagé en métairies restreintes, dont chacune est cultivée par un méta>er et sa famille, aidé par un ou deux ouvriers. Le propriétaire a ainsi sa participation directe dans autant d'exploitations dustinctes.
On a souvent considéré le métayage comme une pratique surannée, incompatible avec le progrès agricole. Cette idée, dans sa généralité , est contraire à la vérité. Sans doute Te métayage est la forme la plus usitée de location des terres dans les régions où Tagriculiure est le mohis prospère, mais cela tient à Tabsence générale de capiuux
dans CM eimtrées, et par suite à Timpossibilité de trouver de bons fermiers. Mais quand le propriétaire est éclairé, aii*U s*occupe activement de développer ses métairies, il obtient souvent des ré* sulUto tout à fait remarquables. La direction est dans sa main. Si cette direction est bonne, les métairies prospéreront ; si elle est mauvaise ou si elle en nulle, elles se traîneront péniblement daotromi^H^ Dans le premier cas, il y a naturellemeiit aocroiS' sèment de revenu pour le propriétaire.
Si Ton consulte les recensemenu de la popolation agricole en France, on constate que le métayage va en diminuant, sans que le système du fermage paraisse prendre une extension notablemont plus considérable. Ce fait tient à Taugraen- Ution du nombre des petits propriétaires calmant eux-mêmes leurs terres. Beaucoup de métayers sont passés, durant les trente dernières années, dans cette nouvelle catégorie. Aujourd'hui, sur 100 cultivateurs, en France, on compte 69 propriétaires exploitant directement leurs terres, 10 métayer» ou colons et 21 fermiers. C'est dans les régions dn nord-est et de Test que le système du fermage est le plus répandu ; le métayage domine an contraire dans les régions de Touest, du sad*oaest et da sud. En outre, il est la règle presque générale pour la culture des vignes.
[Henry Sagnler.]
' FABLE. — Littérature et style, m. — c La fable , dit TAcadémie , est un récit dans lequel on cache une vérité, une moralité sous le voile de quelque fiction. » C'est une fiction dont rimaginauon fait tous les frais, du moins où un fond vrai se trouve modifié par des circonstances, des détails imaginaires, et qui donne un corps à la pensée, des formes sensibles à des objets immatériels. « Fable, dit un auteur du xin« siècle, est uns contes que l'om dit des choses qui ne sont pas voires (vraies) ni voiresemblables, si comme la nef (navire) qui vola parmis Tair longuement, n
La fable se distingue du simple apologue en ce qu'elle est un geore littéraire, une petite pièce ayant sa vie propre. Il ne faut pas non plus la confondre avec le conte. Le conte est un récit de quel- ^ que anecdote vraie ou imaginaire où ne figurent ' çiue Thomme, les dieux, les génies. La fable fait intervenir aussi les animaux, les choses inanimées. Dans La Fontaine, le Héron est une fable, la Fille est un conte. Le sujet est le môme, ainsi que la moralité ; les acteurs diffèrent.
L'élément dramatique est nécessaire à la fable, aussi bien que la leçon de morale : le poète s'efface et laisse la parole à ses héros qui deviennent des personnages. La Fontaine Ta dit avec une autorité qui fait loi : c'est
Une vople comédie à cent actes diven Et doot la scëae est TuniTers.
Li fable rappelle par des allusions perpétuelles les acteurs correspondants du monde humain. L'allusion élargit le cadre, l'applique aux hommes. Les animaux deviennent sire Lion, dame Belette, dom Pourceau, maître Renard, sa Majesté fourrée le Chat, Jeannot Lapin, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume; c'est un vrai monde qui a des capitales : Rafapolis était bloquée. Il y a là une représentation indirecte mais constante de la vie humaine.
La fable remonte à la plus haute antiquité. On a quelquefois attribué son origine à l'esclavage :
l'esclave, qui n'osait dire ce qu'il pensait, a tradoii ses sentiments dans la fable ; le faible, contraint è déguiser ses leçons ou ses conseils, a en recours à Tapologue et, sous le couvert ingénieux d'une agréable fiction, a su faire entendre une vérité périlleuse. Tout cela est vrai. Mais la fable a une origine plus haute et plus universelle ; dans Thistoire de l'humanité elle date de plus loin. Elle tient à Tesprit humain même, elle est née de ce besoin naturel que l'homme a toujours éprouré d'exprimer, soit dans les arts, soit dans la poésie, ses pensées avec dos emblèmes, des images. La fable est avant tout une œuvre d^imaginstioii dans le sens propre du mot : c'est le bon sens popolaire qui, aidé de l'imagination, avant d'être stimulé par a Nécessité l'ingénieuse, » a constitné U fable originaire.
Quoi qu*il en soit de ses origines psychologiques, historiquoment la fable est née enOrfent. L'Orient, terre de mythes et de légendes non moins que de despotisme et de servitude, s'est toujours entouré d'images et de fictions : ses religions, ses traditions en sont pleines; outre l'anthropomorphisme ou la figuration humaine du mondo idéal, la m^ tcmpsycose y est née : dans cette croyance, les animaux sont les frères de l'homme et lai donnent des conseils. L'Asie, qui inventa la fable, fa transmise à la Grèce. Esope connut41 les fables de l'Indien Pilpay, de l'Arabe Lokman, les apologues de rilébreu Salomon? La question esc oiseuse : il importe peu qu'Esope ait reçu ces fables sens leur forme arrêtée. Il est évident qu'elles couraient de pays en pays, colportées
Sar la curiosité publique, popularisant par leurs ctions agréables les vérités Qu'elles voulaient enseigner. La fable est de tous les temps et de tous les lieux. Elle a fleuri partout, mais c'est en France qu'elle a trouvé son complet épanouissement : nul n'a égalé Vinimitable La Fontaine.
M. Taine distingue trois phases ou époques distinctes dans la fable. Elle n'est tout d'abord qu'une leçon de morale pure et simple : la moraie n'en est pas seulement le fond principal, elle y est
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tout : la fable n^est ODCore au*an récit na, court, sant ornements : c^est une forme popaliire de la philosophie ou ae la rhétorique. Doctes, sententienses, loordes, telles apparaissent les premières fables. Enfantines, naives, celles de la seconde époque bégaient et balbutient d'un ton monotone dans les conteurs du moyen âge. Légères, ailées, poétiques an troisième âge, « elles s^enYolont comme cet essaim d'abeilles qui s'arrêta sur les lèvres de Platon endormi et qu'un Grec aurait tu se poser sur les lèyres souriantes de La Fontaine. > Cest Tàge d*or de la fable, où respn> humain s peut-être cueilli ses fleurs les plus riantes.
La fable ne doit^lle être qu'en vers ? Supportet-elle la prose ? La poésie offre à la fable les plus grands ayantages : elle diminue l'amertume des vérités parfois piquantes que son divin langage adoucit sans les émousser ; elle les fait même entrer plus profondément dans ^esprit, et c'est une vérité banale que le rythme du vers et, chez les modernes, le retour régulier de la rime, aide sin- Kulièrement la mémoire. Une foule de vers de La Fontaine sont devenus proverbes et rappellent sans effort à l'esprit, sous une forme vive et populaire, la sagesse des nations : aussi, malgré 1 autorité et l'exemple de Patru, môme de Fénelon, semb\e-t-il aujourd'hui que la question soit hors de discussion, et qu'après La Fontaine la poésie seule puisse désormais convenir à la fable.
Les anciens voulaient que la fable fûit courte, ils avaient raison : la leçon ne porte qu'à la condition de ne pas plus fatiguer l'esprit que de rebuter l'amour-propre. La brièveté est ràine de la fable, a dit La Fontaine à qui appartient toujours le dernier mot en cette matière. Quintilien voulait même qu'elle ne comportât que peu de mots. Un académicien de notre siècle n'a consacré que quatre vers à chacune de ces fables : c'est une affectation puérile. La fable est un poème en miniature, et toute extension disproportionnée y est un grave défaut; mais il ne faut pas que laveur cTun mal nous fasse tomber dans un pire. Quelqu'un s'est-il Jamais plaint que, dans sa Jolie fable le Rat de ville et le Hat rfe« champs j Horace ait dépassé de beaucoup les limites d'Esope et de Phèdre? tt si La Fonuine avait à la lettre suivi le précepte de Quintilien, dont la postérité a heureusement réformé l'arrêt, nous n'aurions ni les Animaux malades de la peste, ni le Chêne et le Roseau^ ni les Deux Pigeons, ni môme le Corbeau et le Renard, et tant d'auires chefs-d'œuvre de récit, d'action et de dialogue.
La fable doit rejeter tout ornement qui pourrait détourner l'attention de la morale : même une certaine négligence ne lui messied pas, a dit Arnault. Le style est familier sans être choquant, gracieux sans être efféminé, badin et riant sans bassesse. Variant avec les sujets, il prend tous les tons, et, de même que dans la comédie, s'élève parfois Jusqu'au sublime {le Vieillard et les Trois jeunes hommes). Les rapprochements historiques, les réflexions profondes ou piquantes y peuvent trouver place, à la condition d'y être amenées naturellement.
Deas coqs -dTaient en paix : une poule fanrint. Et ToiU la guerre allumée.
AJHMtrt tu perdis Troie
(Lee Deux eoqs. TU, 13.)
Qui désigné-je, k votre aris.
Par ce rat si peu secourable?
Un moine ? Non, meis un derris.
/• tiÊppose qu'un moine est toujours ehariiabU,
(Le Ret qui s'est retiré du monde. TII, 3.)
Cette variété rend difHcile de donner des règles à la fable. Le genre d'ailleurs en comporte-til do bien rigoureuses ? La Fontaine a fait des fables (
où les règles ne sont pas observées, et Lamotte le lui reproche doctement : cependant les fables les plus défectueuses de La Fontaine ont un charme, un intérêt que n*ont pas les plus régulières de Lamotte. L'artifice de fa fable consiste à déguiser la sagesse de la leçon sous un air de naïveté : c'est le secret de La Fontaine, que Lamotte n'a
Joint connu. La naïveté est donc la qualité maltresse u style, mais elle ne se conquiert pas. Quant à la composition, il n'y a Qu'une règle à observer, mais celle-ci est invariable et ne doit Jamais être enfreinte : c'est de conserver les convenances du sujet et les mœurs de chaoue personnage ; le lion ne saurait être timide, le lièvre courageux, la brebis agressive, et par conséquent leur langage doit se conformer à leur caractère et ne s'en écarter Jamais.
La fable n'est pas seulement un plaisir délicat de l'esprit, elle est un enseignement utile. Elle doit donc contenir une moralité: cela ne fait aucun doute. Les plus anciens fabulistes sont des moralistes : « L'apologue, dit encore La Fontaine, est composé de deux parties, dont on peut appeler l'une le corps, l'autre l'âme. Le corps est la »ble, l'âme, la moralité. > Le corps doit être le plus apparent; l'âme doit animer tout le récit, sans se montrer à nu, sans lever le voile au moins Jusqu'à la fin. Les anciens pensaient autrement: chez eux la donnée philosopnique était tout; le récit, le drame n'était qu'un moyen, non le but; ils le né-
fligeaient, ils Vabrégeaient pour arriver plus vite la conclusion morale, c Tout le progrès de la fable, a-t-on dit avec raison, consiste dans le renversement de ces deux éléments. » La moralité doit être claire et ressortir directement du fait même mis en scène. Sa place n'a qu'une importance secondaire. Phèdre, La Fontaine la mettent indifféremment avant ou après l'apologue. Mais il est préférable de l'exprimer que de la laisser deviner au lecteur, comme le voulait Lamotte. La leçon qui ménage et flatte notre amour-propre est trop utile pour qu'on se prive de ce fécond et facile enseignement. Aussi Platon, oui chasse Homère de sa République, y a donné s Esope une place honorable. Et Voltaire a dit justement : « Les belles fables de l'antiquité ont ce grand avantage sur rhistoire. qu'elles présentent une morale sensible : ce sont des leçons de vertu, et presque toute l'histoire est le succès du crime. »
Avec tous ces mérites, les fables ne pouvaient pas ne pas trouver place dans les écoles ; de tout temps, en tous lieux elles sont entrées pour une large part dans l'instruction et l'éducation de l'enfance. Quintilien recommande comme premier exercice littéraire de faire raconter les fables aux enfants dans un langage correct et simple, et de les écrire ensuite avec soin en conservant la môme simplicité : ce qui consiste premièrement à faire rompre le vers, puis à le traduire en d'autres mots, et enfin à le paraphraser avec plus de hardiesse^ tantôt en abrégeant, tantôt en amplifiant, conservant toujours le sens du poète. Et U ajoute que l'enfant qui arrive à réussir dans ce travail ne peut manquer de réussir à tout autre. Sans doute les enfants seuls n'en tireront pas tout le fruit, ils n'y apercevront pas la leçon qui y est voilée; mais si elle leur est montrée, ils la saisiront plus clairement que dans l'histoire. Un maître habile saura bien les y aider, et les initier à ces exercices qui offrent autant d*intérêt que de profit et qui sont k la portée des plus jeunes.
Les principaux fabulistes sont, dans l'Inde, Bidpai ou Pilpay; en Arabie, Lokmann; dans l'Asie Mineure et en Grèce, Esope, dont les fables ont été remaniées et mises en vers par le Syrien Babrias, qui vécut vraisemblablement au troisième siècle de notre ère. A Rome, on trouve des fables chez différents écrivains^ mais il n'y a de fabuIiste^
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proprement dit que Phèdre. Au moyen âge, les fabliaux (V. d-dessous) tiennent le milieu entre la fable ot la nouYelle. Les Romans de Renart sont une fable continue. Marie de France, Rutebœuf. Gilles Gorrozet, Guill. Haudent, Guill. Guéroult, Marot, Régnier ont écrit des fables en français. La Fontaine a surpassé tous ses devanciers : en les imitant, il a mérité le nom d'inimiublo. Après lui Lamotte, Florian, Aubert, Le Bailly. Arnault; et, de nos Jours, Andrleux, Aimé Naudet, Viennet, Lachambaudie, ont montré de la grâce, du naturel, de la vivacité, de Tesprit. L'Italie semble tenir le premier rang après la France dans la fable avec Alberti, Baldi, Passeroni, Pignotti, Bertola, Casti. Les Allemands estiment les fables de Gellert, L. Gessner, Lessing. Les Anglais citent avec éloee Gay, Dodslcy, Th. Moore; les Espagnols, Tn. de Yriarte, Samaniego; les Polonais, Kranicki ; les Russes, Kriloff, à qui les meilleurs juges s'accordent pour donner la seconde place après La Fontaine.
Fabliau. — On appelait fabliau (diminutif de fable) f dans les premiers âges de la poésie française, du XII* au XIV* siècle, un récit, généralement plaisant, parfois dramatique, plus étendu 3 ne la fable proprement dite ; les trouvères y onnaient carrière à leur malice et à leur esprit satirique, ou cherchaient à intéresser par le récit d*une aventure touchante. Le fabliau fut d'abord en vers ; ce n'est qu'à partir du xv* siècle que la forme rimée fit place a la prose.
Ce genre, léger do forme^ mais souvent grave de sens, avec sa variété de sujets, de tons et d'allures, reflète à merveille les événements, surtout Vimpression qu'ils ont produite sur les contemporains, les idées, les modifications successives du caractère national. Il excelle à mettre en relief, en les frondant, les mœurs, les opinions, les usages, les préjugés, les travers, la manière d'être et de vivre de nos pères. La société du moyen âge s'y retrouve tout entière, peinte parfois un peu en déshabillé, mais vraiment sur le vif. C'est, en dehors de l'histoire officielle, une mine abondante de détails précieux qui ne se trouvent que là. C'est aussi la source qui fournit au grammairien les plus riches documents pour l'étude de notre langue primitive.
Il n'y a pas que les historiens et les philologues qui y trouvent leur compte. La Fontaine y a puisé largement, en homme qui, riche de son fonds, ne craignait pas de prendre son bien où il le trouvait. Les étrangers ne l'ont pas dédaigné: Boccace y a pris le sujet de ses meilleurs contes et des plus fins. Marot, Rabelais, Voltaire, tous les écrivains de tradition gauloise y ont fait de larges emprunts. La comédie s'en est inspirée, à l'exemple de Molière qui doit, entre autres, quelques scènes du Malade imaginaire à la Bourse pleine de sens- de Jean Legallois d'Aubepierre, l'iaée première du Médecin malgré lui au Vilain Mire, et le sujet de Georges DandinhMTk épisode du Doiopalhos, Boileau, ainsi eue La Fontaine, a emprunté la jolie fable de IHuUre et les Plaideurs au fabliau les Trois dames oui trouvèrent un anel. Le fameux conte de Zadig, ae Voltaire, est en partie tiré du fabliau l'Ermite, La comédie, la fable se sont enrichies des dépouilles du fabliau, sans l'appauvrir. De nos jours encore, l'opéra-comique, la féerie y trouvent sans cesse des sujets nouveaux d'intrigues légères et enjouées, des chants ou des prétextes à décors. Le fonds en est inépuip ' ''aine aurait pu
dire du fabliau av <ûson que de
Tapologue :
... Co champ 1 Que les derme
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mner oer.
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Dgie et mo-
rale, II. — Avant d'étudier et de dasser tes boAtés, c'est-à-dire les diverses puissances, les fesses fonctions de l'&me, il est nécessaire de âtâm l'âme elle-même, d'en déterminer l'idée, et aais d'indiquer l'origine, d'esquisser l'histoire d« c» idée.
Avant d'Être considérée, ainsi qu elle Festa^^e. d'hui, comme le principe immatériel des phécc:*^ nés moraux, l'âme a été conçae sous une mollis^ de formes. Chez les peuples primitifs, il s^^ que la croyance à l'âme ait été suscitée par a phénomènes du rêve et par les manlfestatiiHis * la vie. D'une part, frappés de revoir dans Ifts songes, comme si elles vivaient encore, conmie f elles étaient réellement présentes, les per^Lsa que l'espace on la mort séparaient d'eux, 1@ savages ont été naturellement conduits à croire m fantômes et aux esprits. D'autre part, la poîMase cachée qui anime l'homme vivant, qui &'én£^ quand il meurt, a dû être prise de bonne bsa* pour un principe distinct et indépendant du cerpi L'âme vitale^ l'âme fantôme, telles sont les ies formes qu'affecte le spiritualisme gro&siar ài peuples enfants. Pour eux l'Ame n'est pas le ^ lège de la nature humaine : il y a une âme aa l'animal, il y en a même une chez la plant», l* même <)u'elle a débuté par le polythéisme àzss s conception de Dieu, l'humanité a comment f^ le poly animisme dans sa conception de l'âme. Ln races primitives considèrent volontiers ks -.z.maux comme les semblables de Thomme, ir attribuent des âmes immortelles et croient ï i: paradis des bêtes. Les Esquimaux, dit-on, ei!'^> rent dans la tombe des petits enfants une tèu ii chien, afin que l'âme du chien serve de guide k^ le séjour des bienheureux à Tenfant encore bt»pable de se conduire.
On a cru longtemps à l'âme des arbres. Du vm^ de saint Augustin, les Manichéens croyaient eecc-v que les plantes possèdent des principes sen^ blés et intelligents. Bien plus, les choses elitjmêmes, les objets inanimés, les pierres, lesontLs, les armes passaient à l'origine pour avoir des àis^ Chez les Fidgiens, dans l'Océanie, le paradis reç>4î les âmes des haches, des ciseaux, quand ces i:struments se brisent au service des hommes. Ei résumé, au début de la pensée humaine, Vim a été considérée comme un principe universel, irÙKrent à tous les êtres : principe de permanence & de forme dans les choses inertes, principe de m et de sensibilité chez les animaux et les plantes.
Mais ces âmes multiples, l'imagination sensibi des hommes les a longtemps conçues comme mitérielles. Chez les premiers philosophes fi;recs,l*iM humaine est de même nature que les éiémeau î> l'univers: tantôt on la confond avec Tair, uc*^ avec le feu. Avant Platon, on ne s'élève guère i U notion de la spiritualité. Ce qui frappe surtout ks premiers théoriciens de l'âme, c'est qu'elle e&t^ principe de mouvement: aussi fait-on d'elle qaelqi» chose d'ailé et de mobile. Le papillon sert de sjobole à l'âme, et le mot psyché a les deux sent. D? même Démocrite se représente l'âme comme u^i atome sphéroïde, parce que les corps ronds sê meuvent plus aisément et glissent à travers ies choses. Du reste, la conception matérialiste de Time n'est pas seulement le fait des âges primitifs: on la retrouve jusque chez les premiers docteurs de l'Ëglise chrétienne. Tertullien, Arnobe, saint Irénée, saint Justin, croient que l'âme est un corps, bien qu'ils lui promettent une destinée immortelle: tant il est vrai que l'intelligence est condamnée à tâtonner et ne s'élève que péniblement au-dessus des idées sensibles. Chez les Chinois, quand ql homme est mort, on fait dès trous dans la toiture pour que l'âme puisse s'envoler; chez certaines peuplades sauvages, on pratique, dans la mèffle intention, une ouverture dans le cercueil. Même
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uiJoiiTd*htii, dans quelques parties de l'Europe, on s conservé Thabitude de laisser la porte ou la fenèu-e ouTorte dans la chambre du mort.
L^homme ne s^est élevé que lentement à la conception d'une âme absolument immatérielle et distincte du corps. Un philosophe grec, Platon, un père de TÉglise, saint Augustin, un philosophe français. Descartes, sont les Trais fondateurs du dogme de la spiritualité. Pour Platon, l'&me est dans le corps comme un prisonnier dans sa cellule, on comme un pilote dans un bateau. Saint Augustin déclare que c l'âme n'a aucune qualité corporelle, comme la dimension, la forme ou la couleur... A la matière seulement appartient l'étendue. Tout ce qui n'est pas matière et qui cependant existe s'appelle proprement esprit. » Enfin Descartes, avec plus de précision encore et de force, a insisté sur la distinction fondamentale de la matière et de l'esprit, de l'étendue et de la pensée: si bien que Malebranche, un cartésien, jiouvait dire à la fin du xvii* siècle : « On a le droit d'affirmer avec assurance que l'on n'a point assez clairement connu la différence de Tàme et du corps que depuis quelques années. »
Mais 11 restait encore et il restera toujours beaucoup à faire, même après les efforts de Descartes, pour éclaircir et compléter la notion de Tftme. La science moderne n'a sans doute pas réussi à résoudre tous les problèmes qu'implique l'étude de la nature morale de l'homme, mais elle a rectifié sur plusieurs points les erreurs du spiritualisme c;irteslen. Descartes avait le tort de confondre Tâme avec la pensée, de sorte que dans son système il ne pouvait être question de l'âme des bêtes, qui ne pensent point. Descartes se trompait aussi ^uand il faisait de la conscience le caractère essentiel de Tàme ; mieux informée, la psychologie nouvelle n'hésite pas à attribuer à l'âme un grand nombre de phénomènes inconscients. Enfin Descartes, n'offrant à l'activité de l'âme d'antre domaine que le monde intellectuel des idées, la concevait comme un principe trop désintéressé de la vie physique, trop étranger à la nature , trop affranchi de l'organisme. On sait aujourd'hui que l'âme, quelle que soit la nature de son essence, participe, soit par les inflaences qu'elle exerce, soit par celles qu'elle subit, â toutes les fonctions de la vie.
Voici donc quelle est, dans ses traits généraux, pour le spiritualisme contemporain, la conception de l'âme : l*" L'âme est une force immatérielle^ mais en même temps liée à des organes matériels, conditionnée & des lois physiques. Le philosophe qui serait tenté d'oublier cette corrélation est fort exposé à ce qu'une fatigue cérébrale, attachée à tout effort prolongé, ne lui rappelle, au beau milieu de set médiutions, que le cerveau prends lui aussi, sa part du travail de l'intelligence. Qui donc songerait à rééditer aujourd'hui ce que M. Barthélémy Saint-Hilaire écrivait, il y a trente ans, dans sa Préface à la Psychologie dVAristote : tf Je crois que la physiologie n'a rien à faire dans un traité de Tâme »? 2* L'âme est une force active qui a SCS énergies propres, sa spontanéité indépendante, mais que limitent et déterminent non seulement les conditions intérieures du tempérament, mais les conditions extérieures de la société et du climat, du milieu moral et du milieu physique où elle est appelée à vivre. S*" L'âme enfin est une force individnelie, qui développe peu à peu dans le cours de la vie sa personnalité, mais que dominent au début et que modifient en partie les lois encore mystérieuses de l'hérédité. Ce que nos pères ont senti, ce qu'ils ont pensé, ce qu ils ont fait il y a cinq cents ans, il y a mille ans peut^tre, tout cela se retrouve en nous dans une certaine mesure, tout cela agit à distance sur notre caractère, sur la forme de nos âmes.
Quelle que soit d'ailleurs la théorie adoptée sur la nature intime de l'âme, ce qui est certain pour 3* Partie.
tous les penseurs, â quelque école qu*ils appar tiennent, c'est qu'il y a dans l'être humain un certain nombre de manifestations morales, distinctes des phénomènes physiologiques, et qui constituent le domaine propre de la psychologie. Ces phénomènes, qui se succèdent durant toute la vie, et que le sommeil seul vient suspendre ou tout au moins ralentir, ont cette qualité commune qu'ils se révèlent immédiatement à nous par le sens intime : ce sont des états conscients ou qui' peuvent le devenir. Notre raison les rattache tous â un même principe, que nous concevons comme une cause et comme une substance, comme la cause qui les produit, comme la substance dont ils sont les modifications successives.
Mais quoiqu'ils aient tous pour caractère d'être connus ou de pouvoir être connus par la conscience, sans tomber sous les sens, les phénomènes moraux présentent, si on les examine de près, certaines diversités qui permettent de les diviser et de les distribuer en plusieurs catégories. Ces catégories ont pris le nom de fa*mltés. Elles sont à l'âme ce que les propriétés sont à la matière inanimée et les fonctions aux corps organisés.
Il ne saurait être question en effet de prendre les facultés, comme on Ta fait autrefois, pour des entités indépendantes, pour des forces distinctes qui seraient comme des intermédiaires entre l'âme et ses opérations. Les facultés ne sont que des dénominations générales et abstraites, sous lesquelles les psychologues rangent, pour la commodité de leurs expositions, les familles de faits analogues qu'ils ont distinguées dans l'âme.
Rappelons brièvement les divers essais de classification qui ont tour à tour été proposés. Dans l'antiquité, Platon distinguait déjà trois parties dans l'âme : l'intelligence ou la raison {nous^ logos)^ le cœur ou le courage, source des passions nobles et élevées (M^mo«), le désir ou la sensibilité inférieure (ipithymia), Aristote, â son tour, après avoir accordé une âme végétative à la plante et une âme s'ensitive à l'animal, semble reconnaître chez rhomme quatre facultés principales : !<> l'inclination ; 2* la faculté motrice ; 3*> la volonté ; 4* Tintel ligence.
Au XVII* siècle, chez Descartes et ses disciples, nous voyons les facultés ramenées à l'entendement et â la volonté : la sensibilité est omise. D'autre part, Bossuet confond la volonté et Tentendement sous la même dénomination d'opérations intellectuelles^ et établit une classe à part pour les opérations sensitives.
C'est en Allemagne et au siècle dernier, chez les psychologues à peu près ignorés de l'époque qui s'étend entre Wolf et Kant, que pour la preoiière fois a été établie avec quelque précision la distinction aujourd'hui banale des trois formes de l'âme : la sensibilité, l'intelligence et la volonté. Niée par les sensualistes qui, comme Gondillac, ne veulent voir dans les phénomènes psychologiques que les transformations d'un fait primordial unique, qui serait la sensation, la division triple des facultés morales a été admise par la plupart des autres philosophes. Kant lui-même s'est conformé à ce principe de division, en écrivant la CHtique de la Raison pure, la Critique de la Raison pratique et la Criti-
?ue du Jugement, qui correspondent précisément à intelligence, à la volonté ou à l'action, au plaisir ou à la peine, c'est-à-dire à la sensibilité. Reid, il est vrai, revient à la théorie cartésienne en distinguant seulement les facultés actives et les facultés intellectuelles : il fond la sensibilité en partie dans l'intelligence, qui comprendrait les sens et les émotions du goût, en partie dans les facultés actives, auxquelles il faudrait rattacher les sentiments affectueux ou malveillants. Mais, de plus en plus, et malgré les tentatives isolées de quelques penseurs qui, comme les phrénologues, proposent des
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classifications beaucoup plus compliquées et plus longues, les philosophes des écoles les plus diverses, les positivistes comme les spiritualistes, ceux qui doutent do Texistence de Tâme, comme ceux qui y croient le plus fermement, se mettent d'accord pour diviser la science mentale en trois départements. Cest ainsi que M. Bain, Tun des plus illustres représentants de la psychologie anglaise contemporaine, admet les trois classes suivantes : 1* le sendmerftj qui comprend les plaisirs et les peinps : 1o<t moti émotion, passion, affection, sont des synonymes du sentiment; 2» la volition ou volonté ; 3* la pensée, intelligence ou connaissance ; los sensations se rangent en partie dans la classe du sentiment, en partie dans celle de la pensée.
On a donc quelque droit do considérer comme définitive la division classique des trois facultés de r&me, sensibilité, Intelligence, volonté. Ces trois attributs épuisent la définition de Tesprit. et T&me peut être considérée comme une force qui sent, qui pense et qui veut : ce qui revient simplement à dire qu'elle se manifeste successivement par des sentiments ou sensations, par des pensées, par des volontés.
Il est bien entendu d*aillears qu*en fait les divers états de conscience qui constituent la série des événements de Tâme n'existent guère isolément et ne sont pas indépendants les uns des autres. Les lacultés collaborent et s'entr'aident; les phénomènes te mêlent et se confondent, au point Qu'il est pratiauement difficile, sinon impossible, de les isoler, d'établir entre eux une ligne de démarcation absolue. Ainsi l'intelligence s'associe à tous les actes de l'âme. Il n'y a pas de plaisir ou de peine, d'affection ou d'aversion qui n'implique plus ou moins ridée de l'objet agréable ou désagréable, aimé ou déteste. De même il n'y a pas de volonté qui ne
l'acte
our
l'âme
existe dans un état exclusif : mais les nécessités ae Texplication exigent que le psychologue sépare dans la théorie ce qui est uni dans la réalité.
Ajoutons que chaque classe ou chaque faculté comprend un grand nombre de faits, analogues sans doute et semblables par certains côtés, puisqu'on peut légitimement les rattacher à un même principe, mais qui présentent aussi de notables différences. Cette diversité est attestée par la multitude de mots que l'usage a consacrés pour désigner sous leurs formes multiples et dans leurs délicates nuances les trois faits essentiels de l'âme. A la sensibilité, par exemple, se rapportent les inclinations, les penchants, les émotions, les passions, les affections, etc., de sorte que la difQcuUé est surtout, une fois les trois grandes catégories déterminées, d'y établir des subdivisions exactes et appropriées. (V. Intelligence, Sensibilité, Volonté.)
U ne nous roste plus qu'à indiquer les caractères distinctifs de chaque faculté. Pour faire comprendre ces différences, le mieux est peut-être de s en rapporter à l'expérience personnelle de chacun, et ae donner des exemples. La chaleur que procure le ftoleil, le parfum qu'on respire auprès aes fleurs, la saveur douce du miel, l'émotion que cause la vue d'un beau tableau, la douleur qu'on ressent en perdant un ami. voilà des sensations et des sentiments. La perception de la forme d'un objet, le souvenir d'un événement passé, l'image qu'on garde dans l'esprit d'un monument, d*un paysage, ridée d'une qualité commune à un grand nombre d'êtres, comme la méchanceté ou la vertu, les raisonnements de la géoméine, voilà des faits intellectuels. Enfin les actes que l'homme accomplit lorsqu'il marche, lorsqu'il court, lorsqu'il mange, lorsqu'il parle, lorsqu'il écrit, voilà des faits qui ont tous pour cause initiale la volonté. Tout homme qui comparera ces trois séries de phénomènes trouvera de
lui-même dans sa conscience les raisons qm empêchent de les confondre, et de cette comparaisor sortira une définition exacte des trois facnlié*. U sensibilité est le pouvoir d'aimer et de faair, |»r suite d'éprouTer du plaisir ou de la peine ; riateliigence, la faculté de connaître, de compre&dre, la volonté, la faculté d'agir avec réflexion.
L'intelligence étant le fonds commun de tons la phénomènes moraux, peut-être est-ce par eUeqQîi faut commencer quand on veut clairement apertevoir la nature des facultés ; une fois qn'oo isn bien compris ce qu'est un phénomène intellecta^l, U sera facile de saisir ce qu y ajoutent dans certaùii cas la sensibilité et la volonté. Or, le fait unt\k> tuel consiste essentiellement à se représenter on objet sensible ou abstrait, simple ou composé, piiticulier ou général. A ce phénomène qui implique toujours une certaine dualité, U dualité da sujet pensant et de l'objet pensé, la sensibilité ajoou une émotion toute suojective, tout intérieure, % notre âme seule est en Jeu. Enfin, si la voioaM intervient, Tâme manifeste des caractères unx nouveaux , ceux d'une force qui se développe spontanément par elle-même, trouvant daos .es ressources propres le principe de son actinté
La légitimité de la distinction des facultés c? saurait donc faire de doute pour personne : mm il faut se garder d'attacher à cette œuvre de cUssification plus d'importance qu'elle ne mérite. Ce m est autrement intéressant pour le p^cholo^tie, c'est de décrire minutieusement les faits, a&i de les ramener, non pas seulement aux classes qui les comprennent, mais aux lois qui les gonreraent. [Gabriel Compavré.)
FALSIFICATIOffS. — Hygiène, IX.XVII. - Dans ie sens le plus large du mot, on entend w falsification l'addition volontaire à une matière quelconque d'un produit étranger, dans on but de fraude et de lucre. Le mot adultération se preod dans la même acception.
Il y a souTent lieu d'étendre le sens des moti adultération et falsification. Ainsi le mélange à'm matière altérée, c'est-à-dire qui a subi tpootaoément ou accidentellement une détériorattoo plus ou moins considérable, à une quantité de mèaie matière saine, constitue évidemment une filsifcation.
Dans certaines circonstances, la falsiflcatioD, tout en ayant pour but le lucre, ne constitue dm fraude que si elle est déguisée. Ainsi Ton mi communément sous le nom de soutirage an mélange de vins — supposés chacun sain et par dont les qualités et les défauts se mitigeot di manière à former une boisson salubre et plu agréable que chacun des vins employés à ceue sorte de fabrication. C'est là une pratique idiniM dans le commerce ; elle est utile, et ne cooititae une fraude que si l'on vend le soutirage pour u vin de cru : une telle falsification est coosidérée comme innocente. En fait, le mélange de vins ja turels de divers crus n'est pas plus coupable qa» celui du lait de plusieurs vaches, — à moiui ii« stipulations contraires.
Mais les choses ne se passent pas toujours aoss simplement. On aioute du tartrate neutre de (Xh tasse, du tannin, du sucre, de l'alcool, à dei tipi acides, gras, amers, faibles. Ce sont àtsjtrodhiii étrangers, par conséquent il ▼ a falsificauon. tf^ ces produits existent naturellement dans ie tïh. Au lieu de les employer en nature, ce qui est souvent le plus commode, on pourrait se serrir de Tins riches en ces matières pour opérer on simple mélange. Le résulut final serait le même : nusj;if ou corriger les défauts d'un prodoit naturel. SI le mélange est permis pour les soutirages, pourquoi défendrait-on remploi du Urtrate neutre de pot«sw, du unnin^ du sucre, de Talcool?
Pour ce qui concerne le sucre et l'alcool d« fu
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'On a reconnu rimportance et rinnocolté de leur addition à certains moûts et même à certains vins faits ; lee Chambres ont été saisies de proieto de loi tendant à dégrever Talcool et le sucre destinés à cet usage. Voilà donc des lalsiflcations qui seraient sanctionnées par la loi.
Maie la loi permettra-t-elle aussi le plâtrage? Les aTis sont partagés quant à Topportunité de cette pratique, qui introduit assurément dans le Tin un produit étranger, lequel y devient du sulfate de potasse, sel légèrement purgatif.
Ces exemples, que nous pourrions multiplier indéfiniment, suffisent pour urouver que dans les <liiestîons de falsification il y a lieu très souvent à interprétation ; que les coutumes établies et généralement connues, la nature des substances employées, le but de leur emoloi, les résultats obtenus, sont autant de circonstances qu'il laut ap précier pour conclure.
Nous Tenons de voir que certaines falsifications sont utiles, innocentes et légales. On devrait réserrer & ces opérations le nom do manipulatvm^ le seul qui exprime exactement une préparation en vue do Tamélioration, de la mise en vente d*un produit. On dit déjà d*ailleurs : des vins travaillés. Le Champagne est de ce nombre, et cependant personne ne s est avisé de dire que c'était un vin falsifié.
Si les manipulations n'avaient pas dégénéré en falsifications coupables et dangereuses, les législateurs n'auraient pas eu à s'en occuper. Mais l'appât du gain a fait inventer mille moyens de dénaturer les produits, de les substituer les uns aux autres, de manière à tromper l'acheteur. Dans ces cas il y a toujours tromperie sur la qualité de la jnarchandlse vendue, ce qui constitue un délit, un Tol ; souvent il y a aussi un crime véritable, équi- Talent aux coups et blessures et à l'homicide par imprudence. C'est ce qui arrive toutes les fois que l'on ajoute à une substance alimentaire un produit capable de nuire à la santé. Notons d'ailleurs que ces additions criminelles n'éveillent pas d'ordinaire l'attention des consommateurs. Le mal se fait insensiblement, graduellement, Tempoisonnement est assez lent pour ne pas causer d'alarmes, et l'on attribue à d'autres causes les svmptdmes auxquels il donne lieu. Au point de vue de la justice, quelle différence y a-t-il entre tuer un homme en dix ans on lui faire prendre d'un coup une dose mortelle de poison ? On pourrait dire que dans le premier cas le crime mérite un châtiment plus sévère, parce que le coupable avait plus de chances d'échapper à la loi.
Il résulte des enquêtes partielles auxauelles donnent lieu les procès et auxquelles se livrent, d'office, les conseils d'hvgiène et de salubrité, que notre législation sur les falsifications est encore incomplète et laisse impunis un grand nombre d'abus.
Si une législation simple et facilement applicable faisait cesser les fraudes sans nombre qui sont devenues courantes dans presque tous les commerces et les industries, tout le monde y gagnerait au point de vue matériel et moral.
Nous ne pouvons passer ici en revue les falsifications auxquelles sont soumises les substances alimentaires et les boissons. Le sujet comporterait un gros livre. Nous devons nous borner à signaler celles qu'il importe le plus de connaître dans la vie pratique.
Le sujet des falsifications, trop riche même en restant dans les limites du sérieux et du vrai, a souvent été agrémenté d'anecdotes plus ou moins fantaisistes. 11 ne suffit pas qu'un filou éhonté ait fabriqué du café avec de la terre glaise moulée, du lait avec de la cervelle de veau, des trufi'es avec du mérinos, pour que l'on présente ces exceptions comme des fraudes courantes et ordinaires. Mieux
vaut se Dorner à indiquer colles qui donnent lieu à des abus fréquents dans le commerce de détail.
Farines, — 1^ falsification la plus commune consiste à mélanger les différentes qualités saines ou avariées. Le commerce reconnaît quatre qualités qui difi'èrent par la blancheur et par la proportion de gluten qu'elles contiennent. Les deux premièrf^s seulement conviennent à la fabrication du pain blanc.
Dans les terres mal entretenues et cultivées sans soin, les céréales sont souvent envahies par des
Slantes dont les graines se trouvent mêlées, lors e la moisson, avec celle du blé, de l'orge, etc. Les plus communes sont le Melampyrum arvense (Mélampyre des champs, blé de vache, rougelle) ; — le Lychnis githago (nielle des blés) qui donne au pain un goût &cre ; -^ le Sinapis arvensis (moutarde sauvage, que les boulangers appellent chico ti't) ; — le Lolium tumulentum (ivraie) , la plus dangereuse de ces graines malfaisantes.
Si les grains n'ont pas été parfaitement nettoyés, ces graines sont moulues avec eux et donnent à la farine, avec un goût désagréable, des propriétés nuisibles, surtout pour les enfants.
Dans les années de cherté excessive, on falsifie les farines de blé avec celles de mais, d'orge, d'avoine, de seigle, de riz, de féveroUes, de pois, avec de la fécule de pommes de terre, etc., etc. Ces mélanges n'ont rien de dangereux, mais constituent une fraude. Le pain fait avec une farine de blé additionnée de farine de féveroUes perd en apparence sans perdre en qualités nutritives ; mais 1 addition de fécule diminue notablement la valeur nutritive d'une farine.
On a quelquefois ajouté aux farines des poudres de plÂtre, de craie, de chaux, etc., mais cette fraude est trop facile à reconnaître pour qu'on s'y livre régulièrement, il suffit pour la découvrir de délayer un peu de farine suspecte dans une grande
auantité d'eau, de laisser reposer un instant et de écanter. Les poudres minérales se retrouvent au fond du vase ; on les Isole complètement par de nouveaux lavages.
Souvent on ajoute un peu d*alun aux farines pour les rendre plus blanches. Pour le découvrir, on délaye un peu de farine dans de l'eau, on filtre, on évapore presque à siccité et le liquide offre une saveur astringente particulière.
Pain. — Le prix du pain devrait être basé sur sa richesse en gluten ou matière azotée. Il est désirable qu'un règlement régularise, à ce point de vue, le commerce de la boulangerie. Alors on aurait le droit de s'opposer à la pratic^ue Journalière, 3ui consiste à vendre au même pnx des produits ont la valeur varie de 30 à 40 p. 100. Il ne serait pas plus difficile de titrer les farines que les alcools. Aujourd'hui les falsifications' de la farine de blé dur par l'addition de farine de blé tendre échappent aux mesures administratives^ et causent un grave détriment aux travailleurs.
L'adultération la plus redoutable à laquelle on ait soumis le pain est l'addition de sulfate de cuivre. Il est vrai que la quantité employée ordinairement est très faible, et que, répartie uniformément dans la pâte, elle ne pourrait causer, aux adultes surtout, aucun accident sérieux, si ce n'est peutêtre par un usage très longtemps prolongé. Hais il y a danger évident à permettre l'introduction d'une substance vénéneuse dans un aliment, surtout lorsque la manipulation est confiée à des personnes Ignorantes et sans responsabilité.
Pour reconnaître la présence du cuivre dans le pain, il faut recourir à une analyse minutieuse, attendu que le son en contient naturellement et qu'il y a toujours du son dans le pain bis. Mais s'il s'agit de pain bien blanc, une goutte de solution aoueuse de cyanure jaune de potassium suffit pour déceler le cuivre ajouté, en produisant une
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teinte rose jaunâtre dès que la proportion de sulfate de cuivre atteint un dix-millième.
Lait, — On s'est ingénié, dans les ▼illes, à cacher de diverses manières les deux fraudes auxquelles on y soumet le lait: Técrémage et le mouillage. On y a ajouté de la gomme, du sucre, de la dextrine, de la gélatine, des blancs d'œuf battus, qui produisent une mousse à laquelle on donne le nom de crème. Cependant on peut dire qu^aujourdliui la fraude se borne à enlever tout ou partie de la crème et, à étendre d'eau le lait pur ou écrémé.
Cos deux fraudes se font chez tous ceux qui vendent ou manipulent le lait. On les constate chez le producteur, chez le ramasseur, chez le crémier.
Voici les moyens usuels de reconnaître le lait pur de qualité moyenne : aucun dépôt ; pas de flocons ou de grumeaux pendant TébuUition ; pellicule épaisse, consistante, en refroidissant; proportion de crème variant de 8 à 10 p. 100, au bout de 24 heures, pour le lait non bouilli.
Les marchands ont l'habitude de verser dans le lait, 60U8 le nom de conservateur, une solution de bicarbonate de soude dans do Teau. La proportion ordinairement employée introduit un demi-gramme de ce sel par litre do fait. Cette quantité est insignifiante pour un adulte qui ne consomme pas plus d'un tiers à un demi-Iltre de lait par Jour, mais elle peut offrir des inconvénients pour les enfants et pour les adultes qui suivent un régime lacté.
Beurre. — On ajoute quelquefois au beurre de Tamidon, de la farine, de la pulpe cuite de pommes de terre, du fromage blanc; mais ces falsifications sont trop grossières pour être dangereuses. On les découvre immédiatement en faisant fondre le beurre : les matières étrangères se déposent.
Les fraudes les plus communes consistent en des mélanges de suif, de stéarine, de saindoux. La simple fusion peut servir à reconnaître ces falsifications. Ainsi, le beurre fond & une chaleur moindre que le suif et la stéai'hie ; puis en refroidissant il se fige à une température plus basse. Si l'on chauffe, jusqu'à roussir, le beurre suspect, l'odeur caractéristique peut aussi déceler le mélange.
Le beurre pur fond sur la langue sans y produire, comme les autres corps gras solides, une sensation de granulation. Si on le lisse avec un couteau, on produit une surface plus nette, plus unie, que s'il est mélangé.
Des industriels sont parvenus à Incorporer mécaniquement au beurre jusqu'à la moitié de son poids d'eau. Lorsque le vol est poussé aussi loin, on le reconnaît au peu de cohésion de la masse qui se désao;rége très aisément.
Lorsque la proportion de sel dans les beurres dit saiés dépasse 8 p. lUO, cette substance y a été introduite en vue d'augmenter le poids et l'humidité.
Il est fréquemment d'usage de colorer le beurre
aui est naturellement pâle. Si l'on n'emploie que es couleurs inoffensives, il n'y a là qu'une fraude vénielle, car le beurre se goûte d'ordinaire avant de l'acheter ; la couleur constitue une qualité do convention.
Depuis quelques années on fabrique avec de la graisse de bœuf, dont on élimine la stéarine, un composé vendu sous les noms de margarine^ oiéo-margarine, beuiTine^ etc. Ces corps gras sont inoffensifs quand ils sont bien préparcs, mais on a largement profité de leur ressemblance avec le beurre pour les mêler en proportions très variables avec le produit naturel. La fraude est très facile à reconnaître au microscope. Le goût la révèle assez sûrement, ainsi que le lissé, et surtout la fusion à une liante température, qui développe l'odeur des graisses.
. Vin. — II faudrait un livre pour décrire les fal- •ifications du vin. Parmi relies qui diminuent seu-
lement ses qualités, dions Taddition d*eaTL de sucre, d'alcool, de cidre, de poiré. On essaye de remédier à ses défauts naturels ou de loi (iooDer des qualités factices au moyen de l'acide taitrique. du tannin, de la craie, du plâtre, de Talon , du carbonate de potasse, etc., etc. On le colore arec desn:sins dits teinturiers, avec une infusion debettenv» rouges, des baies de myrtille, de sareaa, d'hièUe, le bois d'Inde, etc. Depuis qoelqoes années on emploie pour colorer les Tins la fachtine, €e^ matière est inoffensive quand elle est chimiquement pure, mais celle du commerce comiem un peu d*arsenic.
Pour donner du goût ou do Pâpreté aox viss mouillésy on y ajoute de Talon^ do sulfate de fer, de l'acide sulfurique.
A mesure aue se développe et se ralBoe U science des falsifications, on trouTO aosii dps moyens pratiques et sûrs de les découvrir. Pour W vin, il faut recourir aux experts chimistes. La seule règle Que puissent se poser les particuliers, c'esi de n'acheter cette boisson que dans des mai»»-.»^ connues pour leur honnêteté, et de ne pas se laisser séduire par un bon marché qui cadie presque toujours une fraude et très souvent go danger.
Vinaigre, — Le vinaigre résulte d'une fennectation spéciale (acétique) du vin, du cidre, du poir^, de la bière, etc. Le meilleur provient du vin ; c'e^i le plus fort et celui qui se conserve le mleoi. I. offre une odeur franche, un peu éthérée, une savear acide sans àcreté.
Dans le commerce, on altère le vinaigre ec rallongeant d'eau, puis on le rehausse au moyec d'acides taririque, nitrique, sulfurique, etc; on lai donne du montant en y faisant macérer des graîops de moutarde, de pyrèthre, de pimcirt, etc. Eoflr on le mélange de vmaigre obtenu par la fermentation du glucose, ou môme d'acide pyro^gneux fvin aigre de bois) obtenu par la distillation sèche des végétaux ligneux.
Tout vinaigre bon marché doit être suspect.
Eaux-de-vie. — Les falsifications qui n ont ptrar but que de tromper sur le degré d'une eau^e-rl? ou de lui donner un arôme, un bouquet factice, sont exemptes de danger. Mais il n'est point ûioccent de mêler à Teau-de-vio de vin des alooo.'? d'industrie, qui renferment toujours def suàstany toxiques et produisent une ivresse beaucoup ph^ dangereuse sous tous les rapports que celle dj vin ou de l'eau-de-vie vieille ue bonne qualité. U même observation s'applioue aux liqtmtrs.
Huile d'olive. — Ce produit d'un prix assez élert est souvent mélangé d'huiles d'œillette, de navette, de sésame, d'arachide, etc. Le mélan^: d'huile d'œillette (huile blanche, huile de paro; constitue la fraude la plus commune. On la reconnaît aisément en agitant l'huile à essayer. Dans l'huile d'olives pure, les bulles d'air ne demeure:]: pas emprisonnées, tandis qu'elles persistent «: forment chapelet dans le mélange. L'huile d^olire se fige entre 6 et 8 degrés, tandis que celle d'oeillette reste liquide bien au dessous de 0*.
Chocolat. — Ce produit, lorsqu'il est pur, se compose de parties à peu près égales de sucre et de graines de cacaoyer (cacao) torréfiées et broyées. Le cacao varie beaucoup de qualité et de goûî suivant la provenance, le mode de récolte, de préparation, etc. Le chocolat pur épaissit très peu pendant la cuisson. Tout chocolat qui devient noublcment épais a été additionné de farine ou de fécule. Ces matières lui donnent un goût pâtesi et une odeur spéciale. L'addition de mélasse se découvre au goût et à l'odeur de la décoction. L^ cacao naturel contient environ la moitié de son poids do matière grasse (beurre de cacao). Quelquefois on l'extrait pour la remplacer par une substance de moindre valeur, comme le suif de veao.
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ta mdello de bœuf, rbuile, etc. 81 Toii «]onte au caeao torréfié det noisettet griiléea, des amaodes, il faut recourir à des procedéa compliqttéa pour découTrir la fraude; mais quand il s^agil de coques ae cacao broyées, de sciure de bois en poudre, d'ocre, etc., il suffit de dissoudre le chocolat suspect daos de Teau et de décanter: les matières ajoutées forment un dépôt qu*on isole complètement par des larages.
Café, — Le café eu grains est asses souvent manipulé pour faire disparaître des traces d'araries «n mer. On le Uye, on le sèche et on le colore avec de l'indigo, du sulfate de fer ou du bleu de Prusse. Des lavages enlèvent assez facilement cette coloration artificielle.
Un grand nombre de marchands vendent du café grillé recouvert (efirobé) de caramel pendant la torréfaction. Il y a Ueu de défalquer la différence de prix du caramel et du café. Cet enrobage offre du reste Tavantage de former sur chaque grain un Terni qui conserve rarome ; de plus il donne à Tinfnsion une couleur foncée qui plaît à rœil, mais le jEoftt du caramel dénature celui du café.
Quelquefois on mélange au café moulu du marc de cafâ épuisé. Pour s*en assurer, on fait une infusion concentrée et on Tévapore. Le bon café donne eoTiron le tiers de son poids d^eUrait; si la proportion est moindrot On doit soupçonner une iraude.
La falsification la plus commune du café moulu consiste à le mélanger de poudire de racine de chicorée. Pour découvrir cette frande, vous faites tomber doucement à la surface d'un verre d*eau un peu de café à examiner, ^is vous laisses en «repos quelques minutes. La chicoréêt qui absorbe l'eau beaucoup plus facilement oue le café, s'alQurdit la première et tombe au fond du liquide Qu'elle colore bientôt en jaune-brun. Après Tinfùsion à chaud, on distingue facilement les parcelles de chicorée de celles du café, parce qu'elles sont molles, spon- ^eoses, se laissent aisément écraser.
L'addition de chicorée au café est tout à fait inofTensIve. Bien plus, il serait à souhaiter que l'usage s*en répanalt de plus en plus, afin de dimiauer la consommation de cet excitant dont on fait an usase abusif. Son emploi est d'ailleurs très éconoBuque. [D' Saflray.]
FATALISME. -» V. Volonté, FÉCULE. — Chimie, XXII. — (Etym. : du latin ^4Rc, lie). ^ On appelle fécule la subsunce blanche iue l'on rencontre en abondance dans les pommes ie terre, les marrons d'Inde, les fèves, les haricots, etc., ainsi quo dans les graines des céréales, telles jue le blé, l'orge, l'avoine ; mais la fécule extraite les céréales est mélangée à de grandes quantités le gluten et s'appelle plus spécialement amidon, L amidon s'extrait principalement du blé, et la fé- :ule des pommes de terre.
CaractirÊê de la féaUe. — L'amidon et la fécule Je diffèrent pas essentiellement; ils ont la même ormule, c'est-à-dire lamème composition, CiSHiH)i«>, 9t les mômes caractères chimiques ; ils bleuissent 'un et l'autre par l'iode et forment un empois avec *eaa ; ce sont là leurs caractères spécifi<]uos comnuns. Le grain d'amidon est plus ou moins irrégu* ièrement sphérique, celui de fécule est plus allon- ^ et plus gros.
ConstittUionde la pomme de ^erre d'après Payen •
Eau 75 67
Fécttlo 20 »
£piderme, cellulose 1 60
Albumine et matières azotées diverses 1 50
Malamide et matières grasses 0 22
Sucre, huile essentielle, sels divers
à bases minérales 1 01
La fécule se trouve dans les cellules de la pomme de terre ; il faut les déchirer pour l'en extraire, le lavase ne suffit pas. Quand les pommes déterre ont été nettoyées et décortiquées, puis râpées de manière à être réduites en pulpe très ténue, on lave la matière dans un tamis sous un filet d'eau ; la fécule passe à travers le tamis, entraînée par l'eau ; on la dessèche et on la broie : on petit ainsi en préparer soi-même quelques kilogrammes.
Extraction de la fécule en grand, — On commence par faire barboter les pommes de terre dans de grands cvlindres tournant dans l'eau ; le nettoyage terminé, on enlève mécaniquement l'enveloppe corticale, qui a une constitution assez semblable au liège et qui noircirait la fécule. Les pommes de terre sont ensuite rftpées mécaniquement, puis lavées sur des tamis en toiles métalliques.
La fécule recueillie est égouttée dans des baquets à jour et enfin desséchée sur une aire en plâtre. Elle contient encore après cela 45 p. 100 d'eau. C'est la fécule verte du commerce ; elle est ensuite divisée en pains, puis soumise dans i'étuve à un courant d'air chaud; elle ne contient plus alors que 18 p. 100 d'eau.
^cfion des acides sur les fécules, — La fécule, chauffée dans de l'eau acidulée par de l'acide sulfurique ou de l'acide chlorhydrique, puis desséchée à 108*, devient soluble dans l'eau. Si l'action des acides et de la chaleur se prolonge, la fécule se transforme en dextrine (V. Amidon)^ puis en glucoise (V. Sucre).
Si, après avoir chaufl'é de la* fécule à 110*, on la traite par un mélange de deux parties d*acide sulfurique et d'une partie d'acide azotique concentj^, on obtient une poudre explosible appelée pyroxam. Chauffée longtemps avec de l'acide azotique, la fécule, comme la doxtrlne et le sucre, se transforme en acide oxalique.
Action des bases, — L'empois de fécule ne se forme dans Teau que vers 75* ; au contraire, dans la potasse ou la soude il se fait à fk-oîd, parce eue l'alcali gonfle et décidre les enveloppes foliacées du g^ain de fécule.
Conservation de Vempois» — En été principalement, il est assez difficile de conserver rempoie de fécule ou d'amidon ; on y ajoute du sulfate de cuivre, de l'alun, du chlorure de zinc; cette dernière substance est préférable.
Usages des fécules. — Aujourd'hui on fabrique des Quantités considérables de glucoses par l'action des acides étendus sur la fécule (V. Amidon et Sucré). On fabrique en plus grande quantité encore et de la même manière la dextrine, qui sert à encoller les tissus et à épaissir les couleurs. On fait entrer les fécules, mélangées à des savons de résines, dans la composition du papier. Depuis quelque temps on se sert de fécule en poudre nour saupoudrer les moules où on coule les statues ne bronze; elle empêche la matière d'adnerer au moule et remplace ainsi avantageusement la poussière de charbon de bois qui était nuisible aux ouvriers. Dans lès laboratoires, la fécuie est le réactif de l'iode et des iodures (V. Amidon). En médecine on l'emploie contre les affections dartreuses; enfin elle fait partie d'un nombre considérable de produiu alimenuires : topioca, pâtisseries, biscuits. Il faut se rappeler néanmoins qu'elle n'est pas un aliment nutritif, n'étant point azotée : c'est un aliment respiratoire (Y. Aliments) .
Les résidus de pulpes de nommes de terre, provenant de la préparation de la fécule, salés et mélangés à du fourrage, constituent une excellente nourriture pour les bestiaux.
Les eaux des féculeries, d'une odeur si repoussante, sont aujourd'hui mélangées à du sulfate de chaux (plâtre), puis utilisées comme engrais.
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Pain de fécule. -^ Les farines employées à faire lo pain sont surtout formées de gluten et d'amidon ; on a essayé de faire du pain à base de fécule exclusivement, mais on obtient un produit très imparfaitement nutritif; néanmoins dans beaucoup de pays, surtout lorsque le blé est cher, on mélange à la pâte destinée à la fabrication du pain une bouillie de pommes de terre cuites, qui donne au pain une très belle apparence et le conserve frais sans en changer sensiolement ni le goût ni les qualités. [Alfred Jacquemart.]
FEMMES. — Histoire générale, XXXVlfl. ~ L^histoire de la condition des femmes chez les différents peuples et dans les différents âges du monde est 1 histoire môme de la civilisation. Leur condition 8*est toujours ressentie de Tétat social où elles vivaient, et réciuroquement, Tétat social s'est modifié selon la condition qui leur était faite. Car c'est la femme qui donne à la famille son vrai caractère, et Torganisation de la famille nUnflue pas médiocrement sur les institutions civiles et politiques et sur le niveau moral des nations.
Il est difficile de dire exactement quelle était la condition des femmes dans les siècles antérieurs à rhistoire, puisqu'aucun monument n'est arrivé jusqu*à nous de ces origines obscures de notre race. On peut néanmoins en reconstituer Quelques traits, d'abord par certaines traditions que 1 an tiquité a recueillies, et puis par Tanalogie probable des temps primitifs avec 1 état des peuplades barbares que les voyageurs ont découvertes dans les temps modernes. La famille n'existait pas; on ne connaissait pas le mariage.
Le père étant inconnu, les enfants appartenaient à leur mère ; en certains pays, on les attribuait plus tard à l'homme auquel ils ressemblaient le plus. Dans plusieurs lies de la Polynésie, c'est le nom de la mère que les enfants portaient; c'est par les femmes que se comptaient les généalogies. En même temps que ces mœurs réduisaient les femmes à une honteuse abjection, elles leur créaient une sorte d'indépendance dont on retrouve vaguement les traces. Les premiers peuples étaient nomades, toujours en course pour pourvoir à leurs besoins ; les femmes prenaient leur part des travaux de la poche, de la chasse et même de la guerre. La tribu des Amazones, dont parlent 1q3 anciens, ne paraît pas avoir été une simple fable : il y a du vrai au fond de ces récits qui montrent la femme Hbre, rruerrière, enrégimentée pour le pillage et le combat. Ôri rencontre encore aujourd'hui des régiments de ■ 4'mmes soldats chez certains rois noirs de l'Afrique. Mais rindépendance ne pouvant être fondée chez de tels peuples que sur la force, on peut affirmer que le lot habituel de la femme était la servitude, bt qu'elle était astreinte à tous les travaux grossiers, pénibles, dont les hommes se dispensaient. L'Indien, en dehors des combats, passe sa vie à fumer et à dormir; la femme est chargée do le nourrir; elle est l'esclave et la bête de somme.
L'un des progrès les plus considérables et les plus féconds fut la constitution de la famille ; elle dut coïncider avec la fin de la vie nomade, avec la résolution de s'établir & demeure et de cultiver le &ol. Les premières habitations stables abritèrent les premiers foyers domestiques. Ce n'est plus maintenant la femme qui donne son nom aux enfants, c'est l'homme, c'est le père. La propriété crée l'héritage ; l'héritier devient l'objet de la sollicitude ; c'est en lui que se prolongent la possession et la jouissance du bien acquis. La femme gagne en sécurité et en dignité ; elle donne h l'homme son héritier; elle devient l'épouse, la mère de famille.
Alors commence ce qu*on peut appeler l'état patriarcal. DppuislorSjle père est le maître^le monarque de son petit royaume, le dieu de son petit monde ; tout gravite autour de Ini, tout dépend de sa volonté.
Vivant, on lui obéit; mort, il est l'objet d'un culte. Il trace autour de son domaine et de sa famille une limite infranchissable. Sa femme, ses fils, ses filles, ses esclaves, ses troupeaux et ses champs sont à lui au même titre- Il en fait ce qu'il lui plaît ; il fait vivre ou mourir à son gré. Il vend et il achète selon ses besoins et ses goûts. Sa femme, il l'a achetée ; il a payé une dot à un autre père de famille pour l'avoir ; si elle ne lui donne pas de lUs, il en prend une autre : il a des enfanu de ses concubines. Néanmoins, c'est la première femme qui reste l'épouse, qui est considérée comme la mère, qui Jouit du respect et des honneurs dus à la compagne du maître. Prenez les tableaux de la période patriarcale aue vous trouves dans U Bible, voyez la famille d Abraham, d'Isasc, de Jacob, et le rang élevé qu'y occupe la mère de famille, Sara, Rebecca, Rachel. Les récits d'aomère dans Yiiiadb et VOdyssée ne sont pu moin» significatifs : Hécube, réponse de Priam, Andromaque, l'épouse d'Hector, Pénélope, réponse .d'Ulysse, sont entourées de déférence et de respect; elles prennent part au conseil; elles exercent une sorte d'autorité; tous s'inclinent devant elles. Les grands tragiques grecs noas montrent par leurs héroïnes Alceste, Clytemnestre, Electre, Antigène, Iphigénie, la place considérable que la femme occupait dans les traditions populaires, dans la famille des chefs et même dans la vie publique.
Dans les grandes monarchies despotiques del'O rient, qui sont pour ainsi dire l'état patxiareai s'étendant à des peuples entiers, faisant de multitudes immenses la famille et la propriété d'an seul, les femmes dht participé à rabaissement universel. Les hommes réduits à l'état de troupeau, les femmes perdaient toute individualité et toute indépendance ; la polygamie les ravalait an même degré d'abaissement où le despotisme laisaii descendre les hommes. Les plus riches avaient le plus de femmes comme ils avaient le pins de moutons ou de chevaux. Le sérail des rois est l'une des marques de leur rang et de leur opulence. Le monde oriental n'a guère changé à cet égard; les mêmes institutions ont conservé les mêmes mœurs.
Là au contraire où la vie patriarcale s'est développée dans le sens politique et a fait place à ua état social plus avancé, là où la cité s'est constituée
f>ar l'association des familles, la femme a conservé a dignité que lui avait confé^ son titre d'épouse, titre que lui garantissait la monogamie imposée par la législation des républiques anciennes. Mais es même temps Ut femme rentre dans l'ombre, elle s'enferme dans la maison; elle n'a plus d'autre domaine que le gf/nécé^ (appartement des femmes); la vie publique, où elle faisait Jadis des échappées, lui est interdite maintenant, étant réservée exclusivement aux hommes. Arrêtons-nous par exemple dans la cité d'Athènes, ce point lumineux de la Grèce^ le type immortel de la société antique la plus cultivée, la plus raffinée. La femme y est considérée comme une mineure; elle ne sort jamais de tutelle. Elle est d'abord sous Is puissance de son père, puis sous celle de son mari, et, en cas de veuvage, elle dépend de l'héritier de son père ou, à défaut, de l'héritier du mari. Elle ne dispose Jamais de ses biens. Son père la cède à un époux avec une dot; l'époux à son tour peut l'aliéner en cédant à la fois la dot et la femme ; les deux ne se séparent pas, et c'est même là une des causes qui rendaient le divorce assez rare à Athènes. Le mariage était obligatoire ; lo père ou le tuteur qui ne mariait pas une fille était puni par les lois ; c'est lui qui choisissait l'époux^ car Ta Jeune fille, enfermée dans son gynécée, ne connaissait personne. Dans cette retraite dont elle ne pouvait sortir qu'à des jours déterminés, pour des processions réii-
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gieoseB, ayant comme après son mariage, elle 8*occapait aux oiivrages domestiques, surYsillait les csclaTea, TiTait dans Tignorance et Tlsolement. Le mari, le père, les frères ne menaient pas animer la maison, n'y apportaient pas un élément d'intérêt et d^entretien : ils passaient presque tonte la Journée en plein air, dans les rues et sur Tagora (place publique), où ils siégeaient comme magistrats, où ils agissaient comme membres de rassemblée politique dont tons les citoyens faisaient partie ; lis cM>n8acraient le reste de leur temps aux exercices du corps ou de Tesprit et aux représentations théâtrales. Leurs joyeux festins se prolongeaient assez ayant dans la nuit en compagnie de femmes
2ui n*étaient ni ne pouvaient être leurs flUes, leurs pouaes ou leurs mères: c'étaient les courtisanes, nommées « hétaïres i (compagnes), femmes de conduite légère, quelques-unes d'un esprit cultivé ^ s'intéressant aux lettres et à la philosophie, de manières séduisantes, d'une beauté digne de cette patrie des arts, mais qu'un Grec n'eût jamais consenti à introduire dans sa famille.
Voici comment Xénophon décrit le r61e de la femme grecque, de l'épouse légitime : a Elle doit ressembler a la reine aes abeilles : ne pas sortir de la oaaison^ exercer une active surveillance sur les esclaves, leur distribuer leurs tâches, recevoir les provisions et les disposer en ordre, mettre avec soin de côté ce qui n'aura pss été employé, ranger les ustensiles de cuisine et les tenir propres, etc. » Au fond la condition de la femme dans la Grèce ancienne, même à Athènes, ne différait pas essentiellement de celle de l'esclave, qui du reste éuit généralement traité à Athènes avec douceur. Le plus prand philosophe de l'antiquité, Aristote, classait la femme entre l'esclave et l'enfant, et la croyait aussi incapable qu'eux de se conduire elle-même. L'infériorité intellectuelle et morale que les Grecs attribuaient à la femme devait rester chez eux un obstacle insurmontable à son affranchissement.
D'Athènes passons à Rome. Ici la femme est dans une sujétion plus complète encore. L'homme, père et mari, est le maître sans réserve. Il a droit de vie ou de mort, sans exception, sur tous les membres de la famille: la femme coupable est exécutée dans un coin de la demeure. A en juger par les lois, cette condition de la femme est terrible; il en était autrement dans la réalité. La femme romaine, la mère de famille, la matrone, vit dans sa maison, comme la femme grecque, mais elle n'y est pas aussi rigoureusement renfermée ; ello sort, couverte d'un long voile et accompagnée de ses gens qui écartent les importuns ; elle assiste aux repas, aux fêtes, aux spectacles. Sa chambre est le centre de la maison romaine ; c'est la salle commune dans laquelle on reçoit les amis et les hôtes, où brùlo le foyer de famille, où les dieux lares ont leur autel, où sont placées les images des aïeux. C'est là qu'elle rassemble les serviteurs, qu elle préside à Téducation des enfants, qu'elle confectiunne les ouvrages de laine. On lit cette simple et sévère épitaçhe sur quelques tombeaux de matrones romaines : « Elle a été bonne fileuse, pudique et gardant le logis. » Voici le tableau que fait le poète Ovide de l'intérieur de Lucrèce, la femme de Tarquin Col latin : « Elle filait; devant son lit se trouvaient des corbeilles remplies de laine moelleuse. A la faible lueur d'une lampe, ses servantes tissaient 1 ouvrage qu'elle leur avait partagé. Elle leur disait d'une voix douce : Hâtez- vous, mes filles, U nous faut envoyer au maître au plus vite ce manteau fait de notre main. > Dans une comédie de Plante, une femme tient ce langage : « Ma dot, c'est la chasteté, la pudeur et la crainte des dieux ; c'est mon amour pour mes proches, c'est d'être soumise à mon époux, bienfaisante aux bons, serviable aux gens de cœur. »
On sait le mot historique de Cornélie, la mère des Gracqucs. Comme une dame de la Campanie venait de lui montrer ses riches parures et lui demandait en échange à voir les siennes, la fille du grand Scipion la conduisit au berceau où dormaient ses deux fils, Caîus et Tibérins : « Voici mes bijoux, » dit-elle.
Peu à peu, cette simplicité de mœurs s'altéra. On vit les femmes prendre part à toutes les débauches qui amenèrent la décadence de la République. Les odieuses fêtes appelées Bacchanales se signalèrent par les déportements non seulement de courtisanes ou d'esclaves, mais de femmes libres, de matrones romaines. Les lois se multi-« plièrent contre le luxe, contre l'adultère, contre la débauche, et à mesure qu'elles semblaient témoigner un souci plus grave de la moralité publique, elles accusaient, au contraire, une chute de plus en plus profonde. Le divorce était devenu un fou. L'exemple de la corruption la plus éhontée était donné par les femmes du plus haut rang. Sans insister sur les mœurs abominables qui ont déshonoré les premiers siècles de l'Empire romain, on peut se demander où se serait arrêtée cette décadence sans l'apparition du christianisme et l'invasion des barbares, deux événements qui ont singulièrement relevé la condition des femmes dans le monde.
Ce n'est pas que chez les Juifs, au milieu desquels la religion chrétienne a pris naissance, la condition des femmes fût bien différente de celle qui lui était réservée dans les républiques anciennes. Elle y était sans doute traitée avec égards ; le mariage y était en honneur; l'adultère y était très sévèrement puni. Mais la polygamie, institution commune à tout l'Orient, y était permise, sous la réserve de ne pas prendre de femmes étrangères. Le divorce était extrêmement facile; il suffisait que le mari renvoyât sa femme en lui donnant une a lettre de divorce », pour que le ma» riage fût rompu. Après la mort du mari, s'il ne laissait pas d'enfant, la veuve appartenait au frère ou au plus proche parent de l'époux, obligé de l'épouser pour « susciter lignée à son frère. » L'idéal que les Hébreux se faisaient de la femme, de la mère de famille, ne s'éloigne pas extrêmement de celui que nous venons de remarquer chez les Romains ou les Grecs. Un petit poème acrostiche, placé à la fin du livre des Proverbes, trace le tableau suivant : a La femme vertueuse est à plus haut prix que les perles ; son mari triomphe dans toutes les luîtes par la confiance qu'elle lui inspire. Elle se lève avant le jour pour assigner leur tâche à ses servantes, et ne laisse pas sa lampe s'éteindre la nuit. Elle tient en main la quenouille et le fuseau, tisse des UpU, des vêtements de pourpre pour sa famille et des ceintures qu'elle vend aux marchands de la Chaldée. De ses économies elle achète des champs et plante des vignes. Elle étend sa main secourablo vers le pauvre. Vêtue de force et de beauté, elle marche en riant au-devant du lendemain. Elle ouvre la bouche avec sagesse et des garoles pleines de grâce planent sur ses lèvres, es fils se lèveront pour la bénir ; son mari fera son éloge ; elle arrivera à la gloire 1 » S'il faut en croire TEcclésiaste, cet idéal était rarement réalisé, et la femme était habituellement tenue en médiocre estime : « La femme, dit-il, est plus redoutable que la mort; son cœur est un piège et ses mains sont des filets. Un homme entre mille, oui, j'en ai trouvé un ; mais une femme entre toutes, noni 9
Cette opinion de l'infériorité de la femme s*est prolongée très longtemps chez les Juifs. On so rappelle le mot un peu dur de Jésus : « Femme,
3u'y a-t-il entre toi et moi? » L'apôtre Paul, juif e Cilicie, déclare que la fnmme doit être subordonnée à l'homme comme l'homme l'est au Christ,
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son chef; il veut que les femmes se taisent dans les assemblées ; il considère le mariage comme une faiblesse et comme une concession, comme un obstacle à la sainteté parfaite. Cette idée s'est développée et aggravée dans les premiers siècles de TÉglise au point de jeter sur la femme une sorte de défiance, en la faisant considérer comme une occasion de chute dont les saints devaient s^éloigner avec crainte.
Néanmoins il y avait dans le christianisme naissant des Inspirations d'une autre nature, qui devaient donner à la femme une place plus haute et plus digne d'elle. En effet, il établit avec une entière clarté l'égalité de toutes les ftmes devant Dieu, sans distinction de sexe, de classe ou de nation. Il consacre le mariage par la bénédiction divine, et il en déclare Findissolubilité. Il condamne absolument la polygamie. Il assigne un but sublime à toute existence humaine ; il ne confine pas la femme dans la pratique des devoirs inférieurs, mais il l'appelle à pratiquer, comme Thomme, les plus nobles vertus, à s élever, comme lui, par la foi, aux plus hautes spéculations et à participer au même titre que lui au salut éternel. Le mari et la femme occupent le même rang dans la famille chrétienne, ont la môme autorité sur les enfants, la même responsabilité morale, les mômes devoirs réciproques d'amour et de fidélité.
Ce progrès serait resté longtemps à Tétat d^exception et n'aurait modifié que bien lentement la condition des femmes, au milieu de la corruption de TEmpiro romain, sans l'intervention de peuples nouveaux^ qui couvrirent de ruines le sol de la civilisation, balayèrent sous leur impétueux torrent les sciences, les arts et les religions du vieux monde, mais v déposèrent aussi les germes de mœurs nouvelles, et à certains égards plus pures. Le plus considérable de ces peuples, les Germains, a imprimé en partie ces mœurs au monde nouveau
Sui s'est forme sur notre Europe du mélange de la Ivilisation antique avec le Jeune sang des barbares. Comme les Grecs et les Latins, les Germains n'admettaient pas la polygamie ; tout au plus était-elle permise aux seuls princes, a comme une marque de noblesse. » La femme occupait chez eux un haut rang, y était revêtue d'une sorte de dignité morale que les anciens ne lui avaient attribuée qu'aux temps héroïques. Dans la famille, au conseil, dans les mystères de la religion, comme mère, comme femme, comme prêtresse, elle était partout écoutée, respectée, suivie. Et elle le méritait « Chez ce peuple, dit Tacite, les mariages sont chastes. Les femmes sont enveloppées de leur pudeur comme d'une forteresse. L adultère y est extrêmement rare et puni des châtiments les plus sévères. La séduction n'y est pas décorée de noms flatteurs } le vice n'y prête pas à rire. » Voici comment le même auteur dépeint la vocation et U vie de la femme chez ces peuples : « Chez les Germains, ce n'est pas la femme, c'est le mari qui apporte la dot. Les parents et les proches viennent pour en apprécier la valeur. Elle ne consiste pas en frivolités, en parures pour la fiancée ; ce sont des bœufs, un cheval bridé, un bouclier avec la hache et l'épée. De son côté la femme apporte des armes à son mari. Telle est la cérémonie sacrée. Sous de tels auspices, la femme devient la compagne des travaux et des périls de son mari ; elle est appelée, dans la paix et dans les combats, à oser et à souffrir comme lui. C'est ainsi qu'il lui faudra vivre ; c'est ainsi qu'il lui faudra mourir. »
Cette communion de pensée et d*existence entre le mari et la femme créait évidemment à celle-ci une situation bien supérieure à celle qu'elle avait dans la société romaine de l'empire. Les barbares ne la croyaient pas frappée d'infériorité intellectuelle et morale, mais, sauf la force physique, |
l'estimaient leur égale. Aussi, « ils rassoâaient à tous leurs périls, ils rappelaient à toutes lenn fêtes. Dans ces banquets décrits par les s^os, où la harpe et la corne remplie de bière drcalaient tour à tour dans les rangs des convives, les femmes prenaient place à c6té des hommei : c'étaient elles qui remplissaient les coupes et sosvent qui présidaient aux festins. C'étaient elles encore qui recevaient l'étranger et le (aisaîent asseoir à la table hospitalière. Elles suivaient leors époux ou leurs frères dans leurs expéditûas aventureuses, et partageaient avee eux les plaisirs de la chasse ou les fatigues des camps. Le Germain marchait avec plus de plaisir au-devant do péril quand il sentait derrière lui sa femme ou sa sœur ; il se croyait mieux protégé par leur mystérieuse influence que par son casque et son bmclier, et quand il se voyait près de périr, il s'imaginait que leur nom murmuré tout bas suflUait pour attirer sur lui la faveur des dieux et le sauver du danger. On retrouve, même après l'iovsnsa, des traces naïves de cette croyance, et, au vi* nede, on voit Célimer appeler les femmes dans soo camp pour relever le courage abattu de ses seldats. » (P. Gide.)
On trouve là les origines du culte chevaleresque consacré à la femme par le moyen Age. Cette rude époque de barbarie et d'Ignorance, qui ftit le règne de la force brutale, vit naître une institniioB qui avait pour principes la protection des MUes et l'obéissance à la femme : c'est la chevalerie. Les chevaliers se déclaraient les très humbles esclaves de leur dame ; pour elle ils acoeoiplissaient les plus longs voyages, tes plus rudes travaux ou les plus périlleux exploits. Cestdaas ses mains qu'ils prêtaient serment ; ils se paraient de ses couleurs. Les tournois. Jeux guerriers de cet âge, nous font voir d'une manière sensible U condition éminente qui était faite alors à la femme. Ces passes d'armes étaient le rendez-vous de tsvt ce que la noblesse comptait d'illustre et de vaillant. Elles avaient toujours lieu sous les yeux et soos la présidence des dames. « Des dames et des demoiselles amenaient quelquefois sur les rangs ees fiers esclaves attachés avec des chaînes qu*eUn leur étaient au moment de s'élancer dans la lice. Le titre d'esclave ou de serviteur de la dame qse chacun nommait à haute voix en entrant an toornoi était un titre d'honneur qui ne pouvait être acheté par de trop nobles exploits. Il était regardé par celui qui le portait comme un gage assuré de la victoire et un engagement à ne rien faire qui ne (Ht digne d'une qualité si distinguée. A ce titre les dames daignaient Joindre ordinairement ce qu'on appelait une faveur ou enseigne ; c'était une écharpe, un voile, un nœud, une boucle, quelque pièce de leur vêtement ou quelque ouvrage tissa de leurs mains, dont le chevalier ornait son ar mure, b (Sainte-Palaye.)
Les dames présidaient aussi à des tournois d'us autre genre, des tournois poétiques, des « cours d'amour ■ : tels furent à Toulouse les jeux floraux (restaurés au xvi* siècle par Clémence Isaore). Enfermées dans leurs chAteaux-forts, elles s'entouraient de ménestrels, de troubadours qui leur récitaient ou leur écrivaient leurs poèmes, et elles acquéraient ainsi une instruction qui manquait à leurs rudes époux.
La féodalité leur permettait d'hériter des titres et domaines à défaut de descendance mile, et Ton a vu des dames gouverner d'une main vigoureuse leon propres États, lever des troupes, faire la guerre, prendre une part importante uans l'administration des royaumes et dans la destinée des peuples. Ce serait ici le moment de nommer notre Jeanne d'Arc*, cette héroïque personnification de la patrie française, si cette glorieuse fille do peuple n'était pas une exception, non seulement dans son temps.
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nuls dans ThUtoire, une apparition aussi brillante qne fiigitiT6.
Ce calte chevaleresque de la femme, qui s*esl continué dans la c galanterie > française, n'éuit pourtant pas le dernier mot du progrès. Il plaçait quelques femmes trop haut — car elles ne sont pas plus supérieures quMnférieures à Thomme — et laissait toutes les antres trop bas. Il n'*accordait aux femmes que le sceptre de la grâce, et à quel^ quea femmes seulement, à celles que leur naissance avait éleyées au-dessus des autres. Le reste du sexe était généralement tenu en profond dédain, regardé comme indigne et incapable de s*éleTer au-dessus des plus humbles trarauz du ménage. Un auteur du xvi* siècle, faisant le procès aux femmes, a résumé ses griefs en neuf chefs d'accusation, et il ajoiute en y applaudissant : « Monseigneur Saint- Augustin disait que la femme est une beste qui n*est m ferme ni stable, et nourrissante de mauvayseté. » On trouverait chez les écriTains une foule de passages où Ton reproche à la femme d*6tre léeère, variable, cruelle, indiscrète, etc., etc., délkuts dont en pourrait dire sans crainte avec le fabuliste : « Bon nombre dliommes sont femmes sur ces points. » Mais ce sont là railleries sans conséquence. Sous une forme badine, le mot de Chrysale dans Molière était plus sérieux, lorsquHl déclarait, se faisant certainement rinterprète de Topinion commune, qu'une femme en sait toujours assez
Quand la capacité de son esprit se hausse
X connaître un pourpoint d^ree un haut-de^hansse.
En eifet, tout est là. Ce u*est pas la nature, es ne sont plus auJoura*hni les lois, c*est Téducation qui seule établit entre les deux sexes une différence de niveau. Ils ont sans contredit des aptitudes diflérentes, mais d*égale valeur en réalité. Instruisez les femmes et négliges Tinstructlon des hommes, ceux-d ne tarderont pas à tomber dans un état d'infériorité d^autant plus sensiUe qu'aujourd'hui ce n^est plus la force du poignet, mais celle de rintelligence et de la volonté qui décident toutes les questions. Aussi le devoir le plus impérieux de la société moderne à Tégard des femmes, et le seul inoyen de les placw au rang qui leur i«rient de droit naturel, est-il de développer autant que possible les moyens d'éducation pour leur sexe aussi bien que ceux qui sont destinés au sexe masculin. C'est 1 intérêt bien entendu de la société elle-même, car il est impossible de méconnaître rinfluence considérable qu'exercent les femmes sor leurs enfants, leurs époux et leur entourage : cette influence, provenant d'esprits attardés et ignorants, s^exerce contre la vérité et le progrès; Técart dans la culture intellectuelle des deux sexes est une cause de troubles, de tristesses, de divisions et de recul. Qu'au contraire les fils et les maris soient encouragés et soutenus par la femme instruite, développée dans le mémo sens qu'eux, et la marche de la civilisation s'accélérera au bénéfice de tous. C'est dans cette absolue communion intellectuelle et morale des deux sexes que se trouve, à notre avis, la plus haute émancipation que puisse ambitionner la femme.
Déjàj à l'heure actuelle, la condition extérieure de la femme s'est améliorée sensiblement. La tutelle du mariage ne pèse plus sur elle du même poids : si elle ne Jouit pas dans cet état d'une absolue liberté, c'est que les devoirs de la famille commandent un certain partage d'attributions qui n^est pas une sujétion, mais une raisonnable organisation du travail. \ euve ou sans époux^ la femme est maîtresse de ses biens comme de sa personne, et jouit des mêmes droits civils que l'homme. Quoique plusieurs carrières soient encore fermées ^ Vactivité des femmes, combien ce siècle n'en a-t-il pas vu ouvrir devant leurs pas I Elles peuvent
gagner honorablement leur vie dans certaines administrations, dans le commerce, rindustrle, l'enseignement, la science, les arts libéraux, et tra^ verser le monde, respectées de tous, sans autres protecteurs que la loi, le progrès des mœurs et la dignité de leur conduite.
Quelques-unes vont jusqu'à réclamer pour elles le droit de suffrage politique, et même Téligibilité. Nous n'avons pas à nous prononcer ici sur ces innovations qui paraissent encore fort éloignées de notre époque, et qui seraient sans contredit (peutêtre plus en apparence qu'on réalité) le dernier degré possible des conquêtes sociales de la feuune.
[Jules Steeg.}
FBIfELON. — V. Fénehn dans la I** Part».
réODALlXE. — Histoire générale, XVIU ; Histoire de France, VII-XV. — (Etym. : Des deux moto germains fee^ salaire, et oàt bien, propriété.) — On appelle de ce nom un système de relations
Politiiuiês et sociales qui tient une large place dans histoire de tous les peuples européens, car ce qratème, avec des différences secondaires, a été commun à tous.
En France, le système féodal apparaît comme entièrement formé à la fin du ix* siècle. U est en pleine vigueur de cette époque au xui* siècle, temps auquel les rois d'un cété, les communes éà l'autre, commencent à le miner ; sa décadence se précipite au xv* siècle, par l'invention des armées permanentes, par l'usage dos armes modernes, la poudre et le canon ; et néanmoins il en subsiste des restes fort onéreux aux populations jusqu^en août 17119, où la révolution française anéantit ces restes d'un, seul coup.
Si on le considère alors qu'il est entier et flo« rissant, au xi* siècle, par exemple, ce système se montre très complexe, et on lui trouve plusieurs aspects assez différents.
il n'y a eu France aujourd'hui qu'un gouvememenjt, et tons les nationaux obéissent sans fartage à ce gouvernement unique. L'administration s'exerce sans doute par un grand nombre de mains, des fonctionnaires levant i'impét, d'autres jugeant les procès, d'autres accomplissant des fono< tiens diverses; mais cette multiplicité d'agents ne détruit pas l'unité fondamentale, parce que tons font ce qui leur est ordonné et ne font que cela« Ce type de gouvernement existe depuis la destruction du système féodal ; il a été même le principal agent de cette destruction. U existait également avant la formation du système féodal. Inventé par les Romains, maintenu à grand' peine jusqu'à Charlemagne et dans ses parties essentielles seulement, il fut» après ce grand homme, détruit par le système féodal. C'est mre que ce dernier se présente dans l'histoire comme l'opposé, comme la négation du gouvernement unique et uniforme pour tous, tel que l'antiquité romaine et le monde moderne l'ont également conçu. Dislocation de ce que nous appelons l'Etat, dispersion des pouvoirs publics entre une multitude de personnes les exerçant en leur propre nom et dans leur propre intérêt« c'est bien là, en effet, l'aspect le plus saillant et le plus important du régime féodal.
Au moment où il est pleinement établi, c*est4dire vers le xi* siècle, la France offre, pour un esprit moderne, le spectacle le plus singulier; elle apparaît toute découpée en petits Etats qui souvent n excèdent pas la grandeur d'une paroisse rurale, et sont quelouefois moindres. Le maître de chacun de ces empires en miniature, le seigneur, habite une maison fortifiée sise sur quelque escarpement, ou entourée de fossés remplis d'eau. C*est un soldat que ce maître ; il est habitué à manier le gUive et la lance, à monter le cheval de guerre, à porter la cotte de mailles, et il vit entouré d'autres soldats qui tiennent garnison permanente dans son ch&teau. En rapport avec l'étendue de la seigneu-
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rie, cette gtrnlflon n*e8t pas nombreuse en général; cependant, elle suffit à maintenir dans IV béissance nn penpie où nul n^est autorisé en temps ordinaire à porter des armes, et surtout n'est familiarisé avec leur maniement; ce qui n*emp6* che pas, la guerre suryenant, que les hommes libres de U seigneurie, et môme, en un besoin urgent, les serfs, ne soient appelés au château, enrô* lés, armés, et contraints de suivre la bannière de leur seigneur. Cest que ce seigneur a droit de vivre avec les seigneurs voisins ses égaux sur le pied qu*U veut ; il est le maître de rester en paix ou de faire la guerre contre eux, exactement comme un roi absolu ; et c'est là pour la seigneurie une première possibilité de çuerre. Biais en second lieu, et en sus des entreprises conçues par le seigneur pour son propre compte, il se peut que le seigneur soit requis de faire la guerre pour lo compte de son suzerain. Retenons ce mot, il nous met en présence d'un des traits les plus originaux du .système.
Règle générale (nous verrons les exceptions tout à l'heure; le seigneur a un suzerain; cela signifie qu'il existe un second seigneur dit suzerain, qui est d'une ceruine manière au-dessus du premier, envers qui le premier, appelé vassal dans la langue du temps, est tenu à remplir certaines obligations.
Le vassal est tenu d'abord, nous venons de le dire, à faire la guerre pour son suzerain, et à ses côtés, quand celui-ci le requiert. Secondement, il est tenu de se rendre au ch&teau du suzerain pour garnir ta cour, c'est-à-dire pour y faire l'ofâce de juge conjointement avec les autres seigneurs qui dépendent du même suzerain. Ce tribunal do seigneurs subordonnés, sous la présidence du suzerain, Juge spécialement les disputes et les procès qu'ont entre eux les seigneurs.
Il est tenu à Yhommaoe, Cela signifie que lorsque le vassal, à la mort ae son père, entre en possession de la seigneurie, il doit se rendre encore au château du suzerain, et reconnaître son infériorité, sa vassalité, suivant un cérémonial déterminé. A cette occasion, le vassal paie au suzerain nn droit de mutation appelé lo relief ou l'acapt, selon les pays ; c'est un impôt dont la valeur égale les revenus prodoits dans une année par la seigneurie vassale. Quand le suzerain vient à mourir, l'hommage est réitéré par le vassal entre les mains du nouveau suzerain.
Ces devoirs du côié du vassal, ces droits do côté du suzerain, ne crevons pas qu'ils fussent attachés à la personne ae l'un et de l'autre. C'étaient aux seigneuries et aux domaines matériels qu'ils adhéraient. La hiérarchie était entre les terres, non entre les personnes; ou, si l'on veut, elle n'était entre les personnes qu'en raison de ce aue ces personnes détenaient les terres. Le vassal n a qu'à délaisser la terre sujette, le fief vassal ou servant, il ne doit plus rien ; il est tout à fait libre de sa personne à l'égard du fief suzerain ou dominant ; tandis, que d'autre part, le fief suzerain continue à réclamer du fief servant, entre les mains du nouveau possesseur, les services accoutumés. La vassalité, la suzeraineté sont choses si peu personnelles, si terriennes, qu'on voit souvent un seigneur être vassal pour une terre et suzerain pour une autre terre à l'égard d'un second et même seigneur.
Ce n'est pas tout : voici un suzerain ; il se peut, et cela même se présente généralement, que ce suzerain soit vassal d'un autre suzerain et rien a'em pêche que ce dernier ne dépende d'un quatrième encore plus haut placé 1 Le cas le plus commun, c'est que la seigneurie tout à fait infé- ."ieure^ élémentaire, si l'on peut dire, a par dessus 3lle deux suzerains, l'un immédiat, l'autre médiat. Ainsi toute seigneurie était comme un anneau, I
haut ou bas placé, dans nne chaîne. Toutes ce» chaînes se termhiaient dans un petit oombfre de mains vraiment suzeraines, en ce sens aa*elles étaient pleinement indépendantes : le duc de Bretagne, le duc de Normandie, le comte de TooIoum, le duc d'Aquitaine et le roi de France. Enocnre les premiers éuient-ils censés être avec ce dernier dans un certain rapport de vassalité; mais il n'y avait pas de leur part dépendance réelle et effective, au moins au beau temps de la féodalité, au zii* siècle; la suzeraineté générale du roi sur toute la France n'était alors qu'une sorte d'Idéal Juridique.
Examinons d'un peu plus près le seigneur chez lui. Nous avons déjà vu que c'est un guerrier, une sorte de capitaine. En même temps il est Juge, tant au civil qu au criminel. Si de bonne heure le seigneur se fait remplacer généralement à son tribunal par un magistrat dont il dispose, c'est toujours au nom du seigneur que ce magistrat rend la justice, qu'il décide entre deux parties, qull condamne un voleur à la potence ; et les amendes, les confiscations qu'il décerne, sont pour le seigneur.
Le seigneur légifère, soit seul, soit avee des conseillers qu'il choisit comme il veut; la coutume, c'est ainsi que s'appelle alors la loi, le seigneur la recueille souvent de la bouche du public, mais parfois aussi il la modifie, il la crée. Le seigneur administre, il ouvre des routes, réglemente Je commerce, régente Tindustrie, surveille ragricolture. Le seigneur lève des impôts, c'est là un office qu'A ne néglige pas ; et comme il est l'Etat» c'est à lui qu'il applique le produit de l'impôt.
Enfin^ et ceci est un des points les plus singuliers du régime, ce petit Eut est, aux mains du seigneur qui le gouverne, un domaine au moins autant quun Etat; le caractère de propriétain; vient s'ajouter assez bizarrement dans la personne du seigneur au caractère de gouvernant; et ce dernier n'est pas selui des deux qui y prédomine.
Imaginez que la s^gneurie est divisée en deux parties soumises à un régime différent. L'une d'elles, la moindre, qui comprend le château et s'étend autour de lui plus ou moins loin, n'a de fruits, de récoltes que pour le seigneur; c'est le domaine direct dont le seigneur a la propriété intégrale, et que pourtantil fait cultiver d'une façon assez singulière, car les habitants de la seigneurie sont tenus de le travailler pour rien, de donner à cette besogne tant de Journées chaque semaine ; ces presutions s'appellent les corvées. L'antre part de la seigneurie est aux mains des habitants sous des conditions assez diverses. Il y a des hommes libres qui ne doivent pour leur tenure que le cens, qui est probablement l'ancien impôt jadis établi par le gouvernement romain, dont le gouvernement féodal a hérité. D'autres paient le cens et la renie, comme si leur tenure avait été détachée du domaine direct, et donnée à ferme perpétuelle, car la rente est une sorte de prix de fermage. D'autres, à qui on donne le nom de serfs, paient annuellement un impôt assez fort, d'un chifi're déterminé, tandis que d'autres, encore plus malheureux, sont taxés à la volonté du seigneur, en même temps qu'ils ne sont libres ni quant au mariage, ni quant à la disposition de leurs biens. Tous enfin, hommes libres et serfs, paient un impôt appelé la taille, en quatre ou cinq occurrences déterminées (guerre ~ mariage de la fille du seigneur — quand le fils aîné du seigneur est armé chevalier — quand le seigneur est prisonnier -^ ou qu'il part pour la croisade). Tous paient encore des impôts indirects, péages et tonlieux, pour la circulation et U vente des marchandises.
Ce régime si étrange pour un Français da XIX* siècle, et d'autant plus étrange qu'on y réilc-
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chit daTantage, quelles causes Tont pa produire? comment s^estpU formé? CouTenons que 1 obscurité règne encore sur les origines de toutes ses parties, plus épaisse seulement sur quelques-unes d*entre elles. On s*eiplique asseï bien Téyolution qui a priTé le gou?èmement central de ses pouTOirs au bénéfice d'une multitude de seigneurs. Ces partages du pays qui se faisaient à chaque mort du sourerain entre ses enfants, sous les GarloTingiens, et les guerres continuelles suites de ces partages entre les princes, mais par dessus tout les incursions réitérées, multipliées de tous côtés des pirates normands, finirent, en rendant les communications périlleuses et parunt très rares, par rompre, Eour ainsi dire, les liens qui rattachaient ensemle les diverses parties du pays. Les gooYemeurs de provinces, de cantons, ces fonctionnaires qa*on appelait alors ducs, marquis, comtes, vicomtes, en profitèrent pour se rendre peu à peu indépendants. Leur grand moyen pour cette fin, ce fut d'obtenir que leurs enfants leur succédassent dans leurs fonctions, ce qui leur fut accordé souvent en fait avant de Tètre en droit par le capitulaire de Qoierzy en 877 (sous Charles le Chauve). Ainsi ce qui avait été une mission publique devint une propriété privée. Dans le même temps et par les mêmes causes, Thérédité s'éublissait dans un autre ordre fort important de relations. Les rois barbares, tant Mérovingiens que Carlovingiens, qui d'abord possédaient en France, dans tous les cantons, ces immenses étendues de terre qui avalent appartenu au fisc, c'est-à-dire à l'Etat, sons les Romains, s'en étaient pou à peu dépouillés, donnant tantôt à l'un, tantôt à l'autre un domaine plus ou moins grand, à charge de service militaire et de services spéciaux à lour cour. Ces dons de terre s'appelaient des bénéfices. Ils furent d'abord temporaires, révocables, tout au plus viagers; mais enfin, comme les fonctions publiques, ils devinrent héréditaires. Ainsi l'Etat perdit la disposition des fonctions publiques et celle des terres qui avaient été publiques. Avant ces pertes, il en avait fait une autre plus considérable peut-être et qui pourrait bien avoir fait plus que toute autre cause pour le mener à sa ruine : il avait perdu à peu près entièrement la jouissance des impôts.
Dès oue les rois barbares furent convertis au catholicisme, ils commencèrent à doter l'Eglise, surtout en fonds de terre, exemple d'abord suivi par les grands propriétaires barbares. Non seulement les rois donnèrent à TEglise des biens considérables, mais ils leur accordèrent dans ces biens une situation exceptionnelle qu'on appellait Vimmunité. Au fond c'est la pleine indépendance à l'égard de TEtat. L'évèque, l'abbé, immttneSt sont rois chez eux ; ils Jugent les habitants de leurs terres ; ils lèvent sur eux l'impôt et se l'appliquent ; ils administrent; aucun officier royal ne doit, sous aucun prétexte de service public, s'immiscer dans leurs affaires. Qu'est-ce que cela, sinon le type de gouvernement qui tout à l'heure avec la féodalité prévaudra partout? N'est-il pas visible que voilà posé devant les yeux des grands propriétaires laiques et des grands fonctionnaires le modèle d'indépendance qu'ils s'efforceront tous d'atteindre I Et non seulement l'immunité de l'Eglise a dû être un exemple hautement contagieux et influent, mais un autre effet considérable est certainement sorti de là. Les populations voyaient dans les évêques, les abbés, à cette époque, plus de douceur, de raison, d'honnêteté que dans les princes et les grands laiques ; dépendre des premiers pour le gouvernement et pour l'impôt dut être le rêve de tous; comment le réaliser ? en se donnant soi etses terres, au moins en apparence, à l'Eglise. Celle-ci trouvait son compte à accepter, à recevoir ces biens, ces domaines en propriété nominale, et à les associer par là à son immunité, puisqu'à défaut de la
propriété réelle et plénière, elle en avait au moins la souveraineté et qu'elle en retirait l'impôt.
En voilà assex pour s'expliquer la ruine du pouvoir central, de l'Etat proprement dit. Les autres aspects, secondaires par rapport à celui-ci, du régime féodal, tels que la subordination des flefs entre eux, et les relations des seigneurs avec leurs sujets, sont loin de pouvoir être encore rapportés à leurs causes certaines, qui peut-être remontent beaucoup plus loin qu'on ne le croit, ayant leurs dernières racines dans le régime antique du clan gaulois, ou do la communauté de village en Germanie. D'ailleurs les limites de cet article nous interdisent de nous engager dans ces recherches laborieuses.
[Paul Lacorobe.]
FER. — (Etym. : du latin ferrum; en grec, le fer 8 appelle sidérus), — Connaisoauces usuelles»
1. Eztraotioo, préparation ot usages industriels du fer. — Le fer est un métal généralement d'un gris foncé ou bleu, se rapprochant de la couleur de l'argent quand il est pur. Son poids spéciilque est en moyenne 7,7, c'est-à-dire que le décimètre cube de ce corps pèse 7^,7. Il s'oxyde facilement à l'air sous l'influence de l'humidité, et donne la rouille. On le garantit contre cette action destruc> tive en le galvanisant, c'est-à-dire en le recouvrant d'une couche de zinc qui ne s'oxyde pas à l'air à la température ordinaire. C*est un des métaux ma* gnétiqnes, c'est-à-dire attirés par l'aimant et susceptibles de devenir eux-mêmes des aimants ; nous reviendrons plus loin sur cette propriété.
En dehors de ces propriétés physiques et chimiques, le fer en possède beaucoup d'autres qui,, au point de vue industriel et pratique, le mettent au premier rang parmi les métaux.
A ce point de vue les qualités du fer sont : 1* Sa dureté, qui varie avec la quantité plus ou moins grande de carbone qu'il contient et le procédé employé pour sa préparation. Cette dureté diminue quand on le chauffe. Il est fusible, mais avant da fondre il devient assez mou pour prendre sous le marteau toutes les formes et être percé facilement; il peut même, au rouge blanc, se souder à luimême sans laisser trace de cette soudure ; — 2« Sa malléabilité, c'est-à-dire la propriété qu'il possède de pouvoir être réduit en feuilles plus ou moins minces, depuis la tôle avec laquelle on forme les tuyaux de poêle, Jusqu'aux plaques plus épaisses employées dans la fabrication des chaudières pour les machines à vapeur, ou celles plus épaisses encore qui servent à blinder les vaisseaux cuirassés ; — 3* Sa fusibilité quand il est à l'éUt de fonte, qui permet de le couler dans les moules pour la fabrication des ustensiles de toute sorte, des statues, des colonnes si utiles dans la construction; — 4* Sa ductilité, propriété de pouvoir être réduit en fils plus ou moins fins (art de la tréfllerie); — 5» Enfin sa ténacité, propriété, quand il est réduit en fils, de pouvoir supporter des poids assez considérables sans se rompre.
Le fer se trouve en grande quantité dans le soL à l'état de combinaison, principalement uni à- Toxygène, au carbone, au soufre.
On appelle fer natif celui qu'on rencontre eu grains isolés dans les pierres qui tombent de l'atmosphère. Ces chutes de pierres sont assez fréquentes; en France, la première qui ait été ofAciellement constatée est celle de la pierre dite da l'Aigle (26 avril 1803). Le fer s'v trouve allié à deux autres métaux, le nickel et le chrome.
On rencontre aussi, presque à la surface du sol et sur des terrains de toute nature, même sur la terre végétale, dos blocs de fer, dit fer erratique. Ces dépôts, d'après leur situation, doivent provenir aussi de l'atmosphère; d'ailleurs plusieurs chutes de ter erratique ont pu être observées près d'Agram en Croatie (16 mai 1751), à Lahore en In-
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doustan (3G mai 16}1). Le plus célèbre de ces gisemenU a été découyert à Jéniséisk en Sibérie : ee bloc de fer erratique, connu sous le nom de fer de Pallas, pesait 700 kilogrammes. (Il a été trouvé par Pallas, célèbre naturaliste et voyageur, né à Berlin en 1741, mort en 1811.) On en connaît maintenant plusieurs autres: à Oljrmpa, près Saint* lago, un bloc pesant 14 000 kilogrammes; un autre de 19 000 kilogrammes près de Durango, au Meiique; et enfin de plus considérables encore sur les bords du Sénégal.
Les principaux minerais de fer que Ton exploite sont d'abord le fer oligUte^ sesquiox^de de fer, gris à rétat cristallisé, rouge plus ou moins foncé mns les autres états. Il constitue des dépôts souvent cimsidérables, quelquefois même des montagnes entières comme en Laponie, dans le Brésil et sur quelques points de la Bretagne. C'est un minerai très important, donnant des fers très purs; il en existe des mines à Tlle d'Elbe, ainsi que dans FArdèche et dans les Vosges. Quelques variétés terreuses sont employées dans la fabrication des couleurs communes, le rouge de Prusse, Tocre rouge ; les plus argileuses form<»it la sanguine et les crayons rouges; enfin les variétés stalactiques qu'on nomme kénuUitet sont recherchées pour faire les brunissoirs qui servent à polir Tor et l'argent. Ce minerai donne environ 69 p. 100 de Ifer.
Un second minerai, également un sesqnioxyde de fer, est désigné sous le nom de limonite, fer hydraté, ou mine de fer en grains. Cest une substance brune on Jaune, donnant par calcinatlon de Tean et un résidu d'oxyde rouge. La limonite se trouve dans les terrains de sédiment, puis dans les tavitéset les fentes du terrain lurassiquej aussi ce rainerai alimente-t-il les usines de Normandie, du Berry, 4e la Bourgogne, de la Lorraine et de la Franche- CiHnté. Il donne environ 55 p. 100 de fer; les variétés terreuses mélangées à l'argile et à l'alumiiiium forment Tocre jaune.
Le troisième minerai à l'état d'oxyde est Yaiffumit «n fer oxydé magnétique. Il est formé de peroxyde de fer, combiné avec du protoxyde. Il contient jusqu'à 72 p. 100 de métal : c'est par conséquent le minerai le plus riche. L^aimant appartient entièrement aux terrains de crisUllisation ; il est quelquefois disséminé en cristaux dans diverses roches^ d'autres fols il se présente sous forme de montagnes entières. C'est particulièrement en Norvège et en Suède que ee minerai est abondant 11 donne le fer le nlus pur; c'est le seul qui fournisse le bon acier rendu.
Le seul minerai important pour la fabrication du fer, en dehors des oxvdes, est le carbonate de fér. Il est connu en minéralogie sous le nom de fer carbonate, fer apathique, mine d'acier. Il se présente dans les gisements sous forme de rognons, en dépôts mamelonnés, et aussi sous la forme de tiges de plantes ; enfin en masses lamellaires, et quelquefois sous la même forme que dans la limonite en grains. En France, on exploite des mines de cette espèce en Dauphiné et dans les Pyrénées. Les variétés compactes et terreuses de ce minerai, qu'offrent les terrains houillers, se trouvent surtout en Angleterre. Leur exploiution est facilitée par le voisinage des mines de houille. En France on les exploite aussi aux environs de Saint-Etienne et dans lAveyrori.
En Angleterre, le minerai, essentiellement du fer carbonate, est grillé. Sa teneur est de 40 p. 100, son prix de revient varie entre l',50 et 2',50 les 100^
En France, le minerai est lavé ; sa teneur est en moyenne de 36 p. loo, son prix de revient, charrois compris, est de i',32 les 100*.
Nous donnerons brièvement une idée du traitement qu'on fait subir au minerai pour obtenir le
fer sous les différents éuts où il est livré k l'nidu»> trie.
Il existe deux méthodes principales, la méthode catalane et la méthode du haut-fourneau.
Dans la première» on extrait directement le fer du minerai; elle ne peut être appliquée avanugeusement qu'k certains minorais très riches et d'une nature particulière. La transformation s'opère dans des fourneaux qui n'ont pas une grande hauteur; on y mélange du charbon de bois et du minerai; un rif courant d'air, lancé par des tuyères, active d'abord la combustion ; puis, pendant les diverses phases de l'opération, il est réglé de manière à modifier . U nature du fer obtenu d'après la nature da fbu et la Quantité de carbone laissé en combinaison avec le fer.
Les fers- fabriqués par cette méthode sont connus dans le commerce sous les noms de fer ordinaire, fer fort, et racler naturel ou fer cédât.
Voici le prix de revient de 100* de fer forgé dan« une usine de l'Ariège pour 1,000 feux faits pendaat l'année :
310* de minerai..,. 6^,20
302* de charbon U ,76
Main-d*fl9uvre et frais généraux. . 9 ,67
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La seconde méthode, dite des hauts foomeaux, tire son nom de la forme et des dimensions des fourneaux employés ; elle consiste dans la traDâi<^ mation. du minerai en fonte, puis dans l'affinage ou le puddlage de la fonte, c'est4i-dlre la fabficatk(»i du fer ou de l'acier.
On mélange le minerai (oxyde de fer) avec da charbon et un fondant qu'on appelle castine s'il est de nature calcaire, et erbue s il est de nature argileuse. Un courant d'air puissant, lancé par uns tuyère qui est alimentée par une machine soufflante, traverse le mélange, active la combustion, et aide aux combinaisons. Le principe général consiste à désoxygéner le fer par l'action da carbone, de iaouelle résultent de Tacide carbonique et de l'oxyde ae carbone qui se transforme lui-même en acide carbonique. Les couches successives ayant ainsi des températures différentes, une partie du carbone s'unit au fer et f(tfme le carbure de fer, appelé fonte.
Les produits obtenus dans les fourneaux sont la fonte et les iaitiers, résidus provenant des matières contenues dans le minorai et le fondant. Quand l'opération est bien conduite, les laitiers contiennent une quantité insignifiante de fer; oo les utilise quelquefois pour la fabrication de briques communes.
On allume d'abord du charbon dans le fourneau;
Suis, lorsqu'il est suffisamment q^ud, on introuit par la partie supérieure et par couches, ou préalablement mélangés, le minemi, le fondant et du charbon. On emploie soit du charbon de bois, soit du coke, soit enfin de la houille sèche; on semble renoncer au bois vert ou desséché dont oo avait d'abord préconisé l'usage.
Quand le laitier arrive à la partie inférieure appelée crtusetf on le fait couler par une ouverture pratiquée au-dessus d'une plaque de fonte appelée dame. Quand il est retiré et l'ouverture fermée, la fonte remplit le creuset; on pratique des ouvertures sur les coins pour la Idsser couler et former des sortes de linsots appelés gtteuses, quand la fonte doit servir à raffinage. Dans le cas où la fonte est employée à la construction de divers ustensiles, vases, chenets, griUes, etc., les ouvriers puisent la fonte à l'aide de poches et de cuillères spéciales, et la portent dans les moules
Les fontes contiennent de 2 à S p. 100 de carbone, c'est-à-dire que dans 100 kil. de foute^ileatre 08 ou 95 kil. de fer et 2 ou 5 kil. de carbone. Oo
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distingae deux espèces de fonte, la fonte grise et la fonte blanche ; p«r leur mélange on obtient les tontes intermédiaires. Si la fonte a été refroidie brusonement, elle est blanche : c'est la fonte trempée. Si, au contrairei elle est refroidie lentement^ elle donne la fonte grise on fonte recuite.
Le prix de revient de la fonte en France est donné dans le tableau suivant :
Minerai, 300* 3',97
Castlne,80* 0,16
Charbon, 110» 7,70
Main-d*œuTre et frais généraux. . . . 3,17
IM
Mais dans les usines considérables le prix peut descendre Jusqu'à 11 fr.
La fonte grise est facile à trayailler,elle supporte le choc du marteau^ fond difficilement ; mais une fols fondue elle devient très liquide, et sert à la fabrication des objets en fonte. La fonte blanche, au contraire, est difficile à travailler, cassante, facile à fondre, mais alors elle reste peu fluide. Elle sert k raffinage pour la fabrication du fer et de Facier. Pour cette nouvelle transformation, on fait fondro, dans des fourneaux spéciaux, la fonte blanche ; on obtient dans le creuset une masse molle, visqueuse, appelée loupe. Quand elle est de dimension suffisante, on la soumet à Faction de marteaux poissants et de laminoirs spéciaux. C'est ce qu'on appelle le cinglage de la loupe ; on fait ainsi sortir les matières étrangères, appelées icories ou battitures.
Les méthodes d'affinage varient suivant les contrées ; nous n'entrerons pas dans d'antres détails, qui sont du ressort dos traités spéciaux.
On tend depuis quelques années à substituer à raffinage le puddiage, procédé anglais. Il consiste à faire recuire la fonte dans des fours dits f(furs à puddier. Ils sont de deux espèces : les fours pleins, et les fours à air ou fours bouillants; les derniers sont les plus employés. L'opération con- Fiste h. faire fondre la fonte avec des battitures et des scories riches, et à brasser le tout, à force de bras, jusqu'à ce que la fonte perde son carbone. Quand le fer a pris nature, on forme des balles appelées loupes, on les cingle, puis on les soumet au laminoir à plusieurs reprises : c'est ce qu'on appelle le corroyage du fer. On obtient ainsi le fer marchand.
Ce nouveau travail augmente le prix du fer de 8 fr. pour 100 kil. pour le fer corroyé, et de 10 fr. environ pour la fabrication des rails.
n nous reste à dire quelques mots de Facier, du fer battu, du fer-blanc et du fer doux.
Acier. — L'acier est un composé de fer et de carbone, contenant seulement 1 ou 2 p. 100 de carbone. .Ses propriétés physiques sont à peu près les mêmes que celles du fer ; ce qui le caractérise essentiellement, c*est la dureté qu'il acquiert à la trompe et qui le rend propre à la confection des outils. Les différentes espèces d'acier ont des caractères généraux semblables, mais diffèrent entre elles par des qualités qui dépendent du minerai, des matières employées, et surtout du mode de fabrication. Les espèces principales sont : Facier naturel, obtenu directement en réduisant le minerai (méthode caulane); Facier de cémentation, obtenu par la carburation du fer ; Facier de forge, obtenu par l'affinage incomplet de la fonte ; enûn Facier fondu.
Nous avons déjà parlé de Facier naturel ; Facier de cémentation s obtient en carburant le fer forgé, dans des fours spéciaux, sous Finfluence prolongée d'une haute température, en présence du charbon. Pour un four recevant une charge de 17600*, l'opération dure 17 Jours. Voici le ubleaudu prix de revient de Facier de cémentation anglais pour 100^ :
90» de fer 44',60
ô*,5 de charbon 0,30
Chauffage à la houille 0 ,80
Main*d'flBuvre et frais généraux. . 3 ,43
On fabrique aussi de l'acier puddlé ; le procédé diffère de celui employé pour le fer par la construction du four et la conduite de Fopération. Le travail doit éire lent, et fait sous une très haute température. L'ader obtenu, on le lamine pour la fabrication des ressorts de voiture, on l'étiré en barres pour le livrer au commerce et à la serrurerie, ou bien on le corroie.
L'acier de cémentation se prêtant difficilement à l'étirage et au corroyage, on emploie Facier fondu, dont la découverte est due à Benjamin Huntsman, qui fonda le premier établissement près de Sheffield en 1740. Nous indiquerons seulement, parmi tous les procédés, celui de Bessemer, qui permet d'obtenv dans la meilleure condition économique de grandes masses d'acier fondu, en traitant directement les fontes, obtenues au moyen d'hématites rouges très pures. Cette mûthode consiste à faire passer un courant d'air dans la fonte liquide, courant qui, an lieu de refroidir la masse liquide, Féchauffe au contraire par la combustion des matières oxydables.
Le prix de 100» d'acier fondu est de 70 fr.
Fer battu. — Il est employé pour la fabrication d'ustensiles de ménage. On Fobtient en emboutis* sant le fer sur uno suite de matrices, se rapprochant graduellement de la forme définitive; on soumet le fer à Faction de puissants balanciers ou mieux à Faction d'une presse hydraulique, moins dangereuse pour Fouvrior et éviunt.les chocs qui produisent des déchirures; on l'éume ensuite au moyen de bains d'étain.
Fer-blanc, — Il s'obtient au moyen de feuilles de tôle découpée et soumise à un étamage spécial. On commence par décaper le métal au moven de l'acide hydro-chlorique, puis on sèche les feuilles dans un four, où on les porte au ronge sombre ; on les laisse refroidir à Fair, et on les passe au laminoir. On les lave, on les essuie, puis elles sont séchées dans une atmosphère à vapeur pour ôter Fair. On trempe les feuilles dans de la graisse fondue et bouillante, et enfin dans un bain d'éuin fondu, où on les laisse environ une heure et demie.
Fer pur, fer doux. — Pour obtenir du fer chimiquement pur, on fait passer un courant d'hydrogène sur du sesquioxyde de fer, chauffé dans un tube de porcelaine : la réaction donne de l'eau et du fer métallique pur très divisé.
Le métal ainsi obtenu est trop divisé pour être employé; on le prépare pour le commerce en faisant fondre, dans un creuset réfractaire, de la limaille de fer avec un cinquième de son poids de sexquioxyde de fer ; on recouvre de terre pulvérisée, et on chauffe dans un fourneau au colce alimenté d'air ; on obtient un culot métallique fondu, dit fer doux.
Ce fer pur, dit fer doux, a la propriété de s'aimanter insuntanément sous Faction d'un courant, et de perdre instantanément aussi son aimantation dès que le courant est interrompu. Cette propriété sert de base à la théorie et à la construction des électro-aimants et des télégraphes électriques.
Le fer ordinaire ou Facier s'aimantent au contraire plus difficilement, mais peuvent conserver très longtemps leur aimantation. [E. DacostaJ
2. Propriétés oftiimiques du fer. — Chimie, XVIII. — Le fer (Fe) n'est pas seulement le métal le plus employé dans les arts et dans Findustrie, il est aussi, à Fétat de combinaison, l'un des corps les plus importants de Fécorce minérale du globe, dont il forme Ies2/l00 àl'éut d'oxyde. On Fv rencontre aussi à Fétat de sulfure (pyrite), d'arsé-
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ulure, etc. Le fer 80 trouve dans le lang de tous les animaux à sang rouge ; le sang d'un homme de trente ans en contient environ 2 grammes : il est fixe principalement dans les globules du sang, qui lui doivent leur couleur rouge; c'est pour cela qu'aujourd'hui on ordonne le fer comme fortifiant sous différentes formes : fer dialyse, phosphaté, iactate de fer, etc. Enfin on trouve du fer dans presque toutes les cendres de végétaux ; la plupart de nos terres Jaune d'ocre doivent leur couleur au peroxyde de fer hydraté.
Prapriétét chimiques du fer, — Dans la classification chimioue des métaux, qu^on trouve dans tous les traites, et qui a pour base la facilité plus ou moins grande avec laquelle ceux-ci s'oxydent en présence de l'air, soit à chaud, soit à froid, ou décomposent l'eau à froid, à chaud, ou en présence des acides (V. Métaux), le fer est rangé dans la troisième famille avec le zinc, le nickel et le cobalt. En effet, le fer décompose l'eau au rouge sombre, en produisant de l'hydrogène, ou bien à froid en présence de l'acide sulfurique ou de l'acide chlorhydrique. Cost donc un métal extrêmement oxydable ; s'il se trouve en contact avec un corps incandescent, un morceau d'amadou, par exemple, il brûle vivement quand on le plonge dans l'oxygène pur (V. Oxygène); au rouge blanc, il brûle dans l'air en lançant des étincelles comme dans l'oxygène. Le fer est incontestablemenl le plus oxydable de tous les métaux usuels; c'est même là son plus grand défaut pour un grand nombre d'usages, et c'est ce qui a fait imaginer le fer étamé, le fer galvanisé, etc.
Oxydation du fer à Voir humide. — Tout le monde sait que le fer exposé à l'air humide se rouille promptement et profondément; le morceau finit par être complètement transformé en rouille; une petite tache de rouille sur un couteau s'étend en largeur et en profondeur comme un ulcère. Il n'en est pas de même du sine, de l'éuin, etc. ; ces métaux se recouvrent aussi d'une couche d'oxyde à Talr humide, mais celle-ci les protège ensuite contre une oxydation ultérieure et plus profonde, -comme le forait une couche de vernis. Que se passe- tril donc au contact du fer et de Tozygène humide? L'étude chimique de la rouille de fer a permis aux chimistes de se rendre compte de cette 4tction complexe. La rouille est formée de carbonate de fer mélangé à du carbonate d'ammoniaque ; la première parcelle d'oxyde formée constitue, avec le for, un élément galvanique oui décompose l'eau; l'oxygène mis en liberté oxyde le fer, tandis que 4'hydrogène naissant se combine à l'asote pour former de l'ammoniaque ; puis, au contact de l'a- 'Cide carbonique de l'air, il reforme du carbonate de fer et du carbonate d'ammoniaque.
Oxydes de fer, — On connaît quatre oxydes de fer dont la composition est représentée par les formules suivantes (V. Nomenclature) :
FeO ou'protoxyde de fer, appelé encore oxyde
ferreux ; Fe*0* ou oxyde magnétique; c'est la pierre d'aimant si répandue en Suède et qui donne le bon fer qui nous vient de ce pays ; Fe'O* ou sesquioxyde, appelé encore peroxyde de
fer et oxyde femoue ; f eO* ou acide ferrique ; ce corps n'a été obtenu qu'à l'état de combinaison ; M. Frémy l'a préparé à l'état de ferrate de potasse en projetant du nitre dans un creuset porté au rouge et contenant de la limaille do fer.
Protoxyde de fer. — Quand on verse une base 4dcallne dans une dissolution de sulfate de protoxyde de fer (couperose ou vitriol vert), on obtient un précipite gélatineux verdAtre ; c'est de l'hydrate de protoxyde de fer ; à l'air il devient presque instantanément rouge en passant à l'état de eesquioxyde. Ce n'est que par les sels qu'il forme
avec les acides, que cet oxyde de fer est important. Sesquioiyde de fer. — C'est le composé feirique le plus répandu dans la nature ; à l'état anhydre, il constitue le fer oligiste des minéralogistes. Ou trouve le sesquioxvde anhydre en lames minées dans les fissures volcaniques ; il porte à cet état le nom de fer spéeulaire. En masses compactes, d'un
rouge intense, c'est \il sanguine on Yhéniatitermtge.
La limonite est encore un sesqnioxyde de fer très abondant et recherché comme minerai; son aspect est quelquefois luisant, plus son vent terne ; sa couleur est jaune, quelquefois noire ; la limonîte se rencontre aussi en prismes obliqnee, quelquefois en cubes ou en octaèdres.
Préparation du s^sguioxyde de fer. — Qoand on calcine du vitriol vert (sulfate de protoxyde de fer) pour obtenir l'acide sulfurique dit de Saxe, on obtient comme résidu une poudre d*an ronge brun qu'on appelle colcothar; c'est da se8qaiox>de de for anhydre.
On obtient le eesquioxyde hydraté (FesO^SUO) en versant de l'ammoniaque dans une dissolution de perchlorure de fer. Il apparaît alors à l'état gélatineux ; c'est ainsi qu'on l'emploie comme contrepoison de l'arsenic.
Le safran de mars apéritif est un mélange d'hydrate de sesquioxyde de fer et de carbonate de fer, obtenu en précipitant une dissolution de sulfate de protoxyde de fer par le carbonate de soude; ce «a/Km desséché donne le safran de mars astringent, qu'on employait autrefois en médecine.
Action du soufre sur le fer. — Le soufre, comme l'oxygène, se combine facilement au fer. Dne plaque de tôle rougie se perce facilement quand on applique à sa surface un morceau de soufre. Un mélange humide de fleur de soufre et de limaille de ter s'échauffe au bout de quelques heures en donnant un dégagement de vapeur d'eau ; il se forme du sulfure de fer : c'est ce qu*on appelle le volcan de Lémery, parce que le savant de ce nom avait essayé d'expliquer les volcans en se basant sur cette curieuse expérience.
Sulfures de fer. — Les sulfures de fer sont très abonaants ; ils portent le nom général de pyrites. Le plus important est le bisulfure, qu'on appelle pynte martiale; il est cristallisé en cubes on en dodécaèdres; il est lourd, brillant et fait feu as briquet. Certaines variétés blanches s'effleurissent à l'air en s'oxydant et en se transformant en sulfate. Il résiste à l'action des acides. Aujourd'hui ces pyrites sont grillées pour donner de Tacide sulfureux qu'on dirige dans les chambres de plomb où se fabrique Tacide sulfurique : le résidu est da sulfate de fer anhydre, pulvérulent et blanc qoi sert à la fabrication de la couperose. A cause de sa couleur jaune brillante, la pyrite a été autrefoii employée dans la Joaillerie ; on a retrouvé dans les tombeaux péruviens des miroirs faits de pyrites polies, qu'on appelle miroirs des Incas.
Dans les laboratoires on prépare souvent da protosulfure de fer eu chauffant une bouillie formée de limaille de fer, de fleur de soufre et d'eau. On obtient ainsi une poussière noire qui est attaquée facilement par les acides et sert à préparer l'hydrogène sulfuré.
Action du chlore sur le fer.^ En faisant passer un courant de chlore sur du fer chauffé dans un tube de porcelaine, on voit sortir à Textrémité du tube des vapeurs Jaunâtres de sesquichlorure de fer (FeSCls), et on trouve le même produit cristallisé, mais brillant, dans les parties froides du tube. Si on remplace dans cette expérience le chlore par de l'acide chlorhydrique sec et gaaeux, on obtient des écailles blanches nacrées de protochlomre de fer.
En mettant des clous en excès dans de l'adde chlorhydrique étendu, on obtient le protochlonm
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le fer à l'état de dissolution, et en faisant passer un courant de chlore dans cette dissolution, la liqueur passe du vert an iaune on se transformant en sesquîclilorure. On obtient encore celui-ci en lUssolTant le sesquioxyde de fer dans Tacide chlorliydrlque.
Usaaes du sesquichlorure de fer. — On l*empIole en médecine pour Tunage interne. Il sert aussi en chirurgie pour arrêter les hémorrhagies, car il coagule immédiatement le sang; il est employé iftous forme de teinture alcoolique à la dose do quelques gouttes. Son usage a été considéré souvent comoie dangereux ; bon nombre de médecins ne remploient pas.
Action de l'iode sur le fer. — LMode attaque le fer instantanément à froid ; il se forme de Tiodure de fer. C'est en voyant ses cornues de fer se corroder et se détériorer rapidement que Coui'tois, fabricant de produits chimiques, a été amené, en en cherchant la cause, k découvrir Tiode en 1811. Uioduro de fer est employé en médecine ; il a les propriétés du fer et celles de Tiode.
Action des acides sur le fer. — L*acide sulfùrique, à froid comme à chaud, dissout rapidement le fer ; il se dégage de Thydrogène et il reste du &alfate de protoxyde de fer (gonflement des ;.éro8tats).
L'acide azotique étendu dissout le fer en formant de Tazotate de protoxyde de fer; mais non seulement l'acide concentré ne Tattaque pas, il le rend passif, c'est-à-dire que le fer qui a été plonge dans Tacidc azotique concentré n*est plus «n suite attaqué par Tacide étendu, si ce n*est au moment où on le touche avec un fil de cuivre.
L*acide chlorhydrique, comme nous l'avons dit, dissout le fer h froid et à chaud en formant du chlorure de fer.
Sulfate de protoxyde de fer, vitriol vert ou couperose verte. — Cest un sel très anciennement connu. On Tobtient, nous Tavons déjà dit, ou en grillant les pyrites, ou en les exposant à l'air, au vent et à la pluie, ou bien encore en dissolvant du fer dans Tacide sulfurique étendu. Cest un sel cristallisé vert, qui a pour formule FeO,SO\7HO. Il se dissout dans Teau, et cotte dissolution, au contact de Tair, se trouble et brunit ; il se produit alors du sulfate de sesquioxyde de fer. Chauffé dans une capsule, le sulfate de protoxyde de fer fond dans sou eau, abandonne une quantité considérable de vapeur, et donne un résidu blanc qui a pour formule FeO,50',HO; il peut reprendre de l'eau, alors il redevient vert.
Le sulfate de fer qui a perdu six équivalents d*eau se décompose à une température plus élevée ; il donne de Tacide sulfureux, de l'acide sulfurique de Nordhausen, et un résidu de colcothar (rouge d'Angleterre, sesauioxyde de fer).
Usaaes du sulfate de protoxyde de fer. — Ce «el a de nombreux usages. Il est employé comme mordant en teinture ; il sert à précipiter l'or à l'état de division chimique. On remploie concurremment avec le vitriol bleu (sulfate de cuivre on couperose bleue) pour chauler le blé ; on en extrait l'acide sulfurique fumant de Saxe; enfin, sa propriété de noircir en présence du tannhi à l'air l'a fait depuis longtemps employer dans la préparation de l'encre ordinaire et de la plupart des couleurs noires et grises. On l'emploie quelquefois en médecine comme astringent.
Prussiate jawe de potasse ou cyanoferrure de potassium. — On appelle ainsi un sel double formé de cyanure de fer et de cyanure de potassium. (V. Cyanogène.)
Le prussiate Jaune est, comme son nom l'indique, un sel jaune, contenant à Tétat de cristaux 12, 8 pour 100 d'eau. On le rencontre dans le commerce en masses cristallisées quelquefois considérables : à l'exposition de 1878, nous avons pu voir,
à rexpositlon de la maison Plazanet de Paris, une masse de ce sel magnifiquement cristallisée pesant plus de fiO kilog. On en voit souvent d'asses beaux échantillons k la vitrine des pharmaciens.
Préparation. — On l'obtient en grand en chauffant dans des chaudières de fer un mélange de carbonate de potasse et de charbon provenant de la calcination de matières organiques axotées (cornes, poils, morceaux de cuir, chiffons de laine, etc.).
On agite la masse avec des ringards ; quand la réaction est ternûnée, on traite par l'eau bouillante, on filtre, on fait évaporer et cristalliser. A Newcastle, en Angleterre, on en fabrique de grandes quantités en faisant agir l'azote de Tair sur du charbon chauffé et improgné de potasse.
• Usages du prussiate t'aune. — Le prussiate jaune sert à fabriquer le bleu de Prusse ; en effet, cette couleur d'un si grand usage s'obtient directement en versant une dissolution de prussiate jaune dans un sel de sesquioxyde de fer. Si on verse la dissolution dans du sulfate de protoxyde de fer, le bleu do Prusse ne se forme que lentement à l'air. Le prussiate jaune sert aussi à fabriquer le cyanure de potassium, employé en médecine et en photographie.
Quand on fait passer un courant de chlore dans une dissolution de prussiate jaune, on obtient du prussiate rouge oui a la propriété de donner immédiatement du bleu de Prusse avec le sulfate de fer.
Caractères de* seU de fer. — Les alcalis donnent dans les sels de fer à base de protoxyde un précipité gélatineux blanc verdAtra qui se redissout dans un excès d'alcali ; dans les sels à base de sesquioxyde, le précipité est couleur de rouille. Les uns et les autres précipitent en noir par le sulfhydrate d'ammoniaque; les premiers noircissent à Tair en présence du tannin, les seconds donnent un précipité noir. L'action du tannin, ainsi que colle du prussiate jaune, sont tout à fait caractéristiques pour les sels de fer. Tout le monde sait, du reste, que les couteaux, les ustensiles en fer noircissent au contact de la sciure de bois, des artichauts et de toutes les substances qui contiennent les moindres traces de tannhi.
[Alfred Jacquemart.]
FERDIIVAIVD. — Nous complétons par les articles ci-dessous, consacrés aux principaux souverains de ce nom, les leçons d'histoire générale dont le numéro d'ordre est indiqué à la suite de chaque nom.
10 Allemagne.
Ferdinand I d'Autriche, — Histoire généralot XXII et XXVII. — frère puîné de Charles-Quint % devint roi de Hongrie et de Bohème on Iô36, reçut le titre de roi des Romains en 1S31, et fut élu empereur en 1556 après l'abdication de son frère. Son règne, qui ne dura que huit ans, ne présente pas d'événements remarquables. Il mourut en 15Ç4.
Ferdinand H, — Histoire sénérale, XXIII et XXVII, — de la branche de Styrie, petit-fils du précédent, devint empereur en 1619, à la mort de ^n cousin Mathias. La Guerre de Trente ans* venait d'éclater. Ferdinand, prince habile et ambitieux, élevé par les Jésuites, sut se servir de l'épée de Wallenstein pour accroître l'autorité impériale d'abord, et ensuite pour se défendre contre les Suédois. Mais quand il eut fait tuer Wallenstein (1634), et que Richelieu put déclaré à son tour la guerre à la maison d'Autriche, les choses changèrent de face. Ferdinand II ne vécut pas assez pour voir la fin de cette longue lutte : il mourut en 1637.
Ferdinand nz, — Histoire générale, XXm et XWII, — fils et successeur du précédent, se vit forcé par les succès des Suédois et des Français à
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Dégoder la paix de Westphalie, qui termina la guerre de Trente ans (1648). Par les modifications Que ce traité amena dans la situation intérieure de 1 Allemagne, l'autorité impériale fat presque entièrement annulée. Ferdinand III mourut en 1667, laissant la couronne à son fils Léopoid **
2* Autriche.
Ferdinand!, — Histoire ffénérale, XXVI et XXVII, — second empereur d'Autriche, succéda en 1835 à son père François I** *. Son règne fut paisible Jusqu'en 1846; mais cette année-là éclata rinsurrection de Galicie, qui fut Toccasion de sanglants massacres, et à la suite de laauelle la République de Cracovie fut annexée à l'Autriche. En 1847, l'Italie, où l'Autriche possédait le royaume lombard- vénitien, commença à s'agiter ; enfin en 1848 éclatèrent coup sur coup les Insurrections de Vienne, de Milan, de Venise, de Cracovie. Ferdinand se réfugia à Innsbhick, après avoir promis la convocation d'une Assemblée constituante. Cette assemblée se réunit à Vienne en Juillet, et Ferdinand revint alors dans sa capitale. Mais une nouvelle insurrection éclata quand l'empereur voplut faire la guerre aux Hongrois. Ferdinand abandonna de nouveau Vienne (octobre), qu'il fit bombarder par Windischgraetz Peu après, il abdiqua en faveur de son neveu François-Joseph (2 décembre 1848), empereur régnant.
3* Espagne.
Ferdinand V le Catholique. — Histoire générale, XXI et XXIX. — Né en 145?, fils de Jean H, roi d'Aragon et de Sicile, ce prince épousa en 1469 Isabelle, héritière de Castille. Isabelle devint reine de Castille en 1474, mais les Castillans ne permirent pas à son époux de prendre le titre de roi. En 1479, Ferdinand hérita des Etats de son père ; puis, avec les forces réunies de l' Aragon et de la Castille, il chassa les Maures de Grenade (1492). En 1504, il enleva Naples aux Français. Ainsi fut fondée la puissance espagnole. A la mort d'Isabelle (1504), l'union de la Castille et de l'Aragon fut rompue un moment, Philippe d'Autriche, gendre d'Isabelle et époux de Jeanne la Folle, ayant été proclamé roi do Castille. Mais ce prince mourut en 1506, et la couronne de Castille passa alors sur la tète de Ferdinand, qui s'appela désormais Ferdinand V. En 1512, il conquit la Navarre espagnole. A sa mort (1516), il légua à son petitfils Charles toutes ses couronnes, accrues encore des possessions américaines qu'avait données à VEspa^ne le eénie de Christophe Colomb.
Ferdinand le Catholique établit dans ses Etats l'inquisition, consolida le despotisme royal, et par sa politique habile, mais peu scrupuleuse, fit de l'Espaene une grande puissance. <« C'est à lui que nous devons tout », disait de lui Philippe II.
Ferdinand VI, — Histoire générale, XXV et XXIX, — fils et successeur de Philippe V *, do la maison de Bourbon, régna de 1746 à 1759. Il eut pour ministre le marquis de la Eiisenada, qui fit d'utiles réformes dans l'administration et encouragea l'industrie et le commerce. Il mourut sans enfants, laissant le trône à son frère Charles III *.
Ferdinand vn, — Histoire générale, XXVI et XXIX, — fils et successeur de Charles IV*, devint roi en 1808 par l'abdication de son père, qu'avait amenée un soulèvement populaire. Mais Napoléon l'ayant attiré, ainsi que son père^ à une entrevue à Bayonne, le retint prisonnier, et donna la couronne d'Espagne à Joseph Bonaparte. Les Espagnols se soulevèrent; les Certes, réunies à Cadix, ne voulurent pas reconnaître d'autre roi que Ferdinand VU, et rédigèrent une constitution libérale, qui fut promulguée en 1812. Après avoir vainement cherche à soumettre l'Espagne, Napoléon fut forcé par SCS revers à rendre la liberté à Ferdinand VII,
qui rentra à Madrid en 1814. Aussitôt qmH M rétabli sur le trône« ce prince abolit la constkDtisn de 1812, qu*il avait Juré de maintenir, rétaUH l'inquisition, et persécuta cmellement les libéraux. Les colonies d'Amérique s'étaient révoltées : il ne put les remettre sous son obéissance. Bientôt me insurrection libérale éclata en Espagne mftme (182(0, et Ferdinand, feignant de céder, prèu de nouveau serment à la constitution de 1812 ; miis ayant obtenu contre ses sujets l'appui de la Satote- Aliiance, il put, grftce aux troupes qae loi envc^ le gouvernement de Louis XVIII, écraser le parti libéral et reprendre le pouvoir absolu (1828). Eb 1830, il about la loi salique, que les Boerboas ^valent introduite en Espagne, assurant par là n succession à sa fille Isabelle, née la même année. Don Carlos, frère du roi, protesta, et ses partisans prirent les armes : ainsi commença la longue série des soulèvements ceurlittes. Ferdinand VU mourut en 1833, laissant la régence à sa veuve Marie- Christine.
FERMAGE. » V. Exploitation (Systèmes d*).
FERMENTATION, FERMENT. — Chimie, XXIH — Il n'y a pas- dans la langue scientifique de mots ayant acquis une plus grande importance que les mots f&tnentation et ferment^ aussi bien à cause du grand nombre de phénomènes divers enxqu^ ils s'appliquent aujourd'hui, que parce que les travaux çiui ont été faits à notre époque sur ce sujet. Principalement ceux de M. Pasteur, en ratlacbeot interprétation à une des questions capitales de la philosophie naturelle : la question de roiigiBe de la rie, qu'on appelle encore quelquefois la question des générations spontanées.
Historique. — Il est très probable que la fermentation de la bière, du lus do raisin, de pommes, etc., étaient connus dès la plus haute antiquité, au delà même des temps historiques. As moyen âge, les mots fermentation et ferment sont souvent employés. Arnaud de ViUeoenve dit
âue Tàme est un ferment, a qu'elle vivifie le corps e l'homme, ainsi que le ferment anime le corps mort et altéré par la nature ». Ainsi, au commencement du XIV» siècle, la décomposition putride d'un cadavre était appelée une fennentation.
Au XVI* siècle. Van Helmont, célèbre alchimiste, reconnaît que le gas de la combustion (acide carbonique) est le même que celui de U. fermentation, qu'il définit : « la mère de la transmutation, divisant les corps en atomes excessivement petits. » 11 affirme en outre que la fermentation a besois de l'air : a Une grappe de raisin non endommagée se conserve et se dessèche ; mais une fois que l'épiderme est déchiré, le raisin ne se conserve plus, se mettant à fermenter : c'est là le commencement de sa métamorphose Le moût de via,
le suc des pommes, des baies, du miel, etc., éprouvent, sous l influence du ferment, comme un mouvement d*ébullition, dû au dégagement de ce gax. Ce gaz, étant comprimé avec beaucoup de force dans les tonneaux, rend les vins pétillants ei mousseux. » A côté de ces observations exactes, on trouve des affirmations qui touchent au grotesque. « L'eau de fontaine la plus pure, dit Van Helmont, mise dans un vase imprégné de l'odeor d'un ferntentt se moisit et engendre des vers. Les odeurs qui s'élèvent du fond des marais produisent des grenouilles, des limaces, des sangsues, des herbes... Creuses un trou dans une brique, mettez-y de l'herbe de basilic pilée, appliquez une seconde brique sur U première, de façon que le trou soit parfaitement couvert, exposez les deoi briques au soleil, et, au bout de quelques Jonn, l'odeur de basilic, agissant comme ferment, chutgéra l'herbe en véritables scorpions. » Ce qu'il j a de plus curieux, c'est oue Van Helmont aifinne l'avoir vu. Continuons à le citer : « Si Ton comprime une chemise sale dans l'orifice d'un vaisseao
FERMENTATION
FERMENTATION
^n tenant des gnins de froment, le ferment sorti ^ l«i. chemise sale, modifié par Todeur du grain, onrfte lieu h la transmutation du froment en sou- ^A ai près vingt et un Jours environ. »
A.insi, au xvi* siècle, les mots ferment et fermentât zt^n représentent quelques observations exactes, QAls aussi des idées vagues et quelquefois extra- '^S&ntes. Néanmoins il semble que l'alchimiste ^aLche dans ces énormités le senUment qu'il y a ^«Jis les fermentations et dans les ferments qvLellue chose d'inconnu, de profondément caché, mais lont; la découverte expliquerait bien des choses. Jk. la fin du XVII* siècle, la découverte du microscope vint révéler aux savants, dans certaines eaux, BUT la . terre, et principalement dans l'air, l'existexftcse d'un monde vivant nouveau, celui des infiniment petits. Cette pande découverte, aidée des progrès de la chimie et de l'habileté des expérimentateurs modernes, a aujourd'hui en grande pax-tie déchiré le voile épais qui a recouvert, Jus- -qu^au milieu de ce siècle, les phénomènes si nombreux, si variés, que l'on désigne sous le nom de /iermentatUm.
Nous allons résumer ici, le plus succinctement •et le plus clairement possible, les faits principaux sur lesquels la lumière a été portée depuis vingt <ans; mais auparavant, c'est un devoir pour nous -de dire que les travaux qui qiit presque exclusivement contribué à faire connaître ces phénomènes si obscurs, si importants à tous les points de vue, sont dus à un Français, M. Pasteur. De l'aveu des savants étrangers les plus distingués, par ses expériences et par les conclusions qui en résultent, H. Pasteur s'est mis au premier rang parmi les illustrations de la science au xix* siècle.
Définition ePune fermentation^ — On appelle aujourd'hui fermentation toute transformation qui s'accomplit dans une substance organique, animale ou végétale, sous Tinfluence d'êtres vivants (animaux ou végétaux) toujours microscopiques, •qu*on appelle des ferments. H. Schfltzenber^r, professeur de chimie au Collège de France, spécifie davantage l'action des ferments en disant que : « les fermentations ne sont que des cas particuliers choisis dans l'ensemble des phénomènes chimiques dont les organismes vivants sont le siège ; elles se présentent & nous, ainsi que toutes les réactions biologiques, comme des manifestations de la force spéciale qui réside dans ces organismes, ou plutôt dans leurs éléments cellulaires. » Ailleurs le même savant définit une fermentation : une réaction chimique dans laquelle un composé organique (la mattére fermenteseible) se modifie dans un sens déterminé sous tinfluence d*un autre composé organique {le ferment) qui ne fournit rien de sa propre substance aux jiroduits de la réaction^ ceux-ci étant formés uniquement aux dépens de la matière fermenteseible.
Conditions générales des fermentations, — Pour qu'une fermentation se produise, il faut toujours la présence d'un ferment vivant, une certaine humidité, une température qui soit supérieure & 0* et inférieure, généralement du moins, à 100". La
Î présence de l'air n'est point toujours nécessaire à a fermentation, comme on l'avait cru d'abord d'après l'expérience suivante qui est due à Ga^'- Lussac: on introduit quelques grains de raisin mûr dans une éprouvette pleine de mercure et •complètement purgée d'air; on les écrase au moyen d'une baguette de verre, le jus n'éprouve aucun changement; mais dès qu'on y laisse pénétrer quelques bulles d'air, la fermentation commence, le mercure est refoulé par le gaz acide carbonique, et on trouve que le Jus transformé n'est plus sucré, mais qu'il contient de l'alcool.
Toutes les fois qu'on tuera le ferment, ou qu'on en suspendra la vie par un moven quelconque (température trop basse ou trop élevée, action des V Paatib*
substances chimiques dites antiseptiques, etc.), on empochera ou on arrêtera une fermentation. C'est là le principe général de la conservation des viandes, conserves, etc. (V. Conserves alimentaires.) Fermentation alcoolique ou vineuse. - L'expérience que nous avons rappelée ci-dessus prouve ce qu'on savait depuis longtemps, que dans la fermentation alcoolique le sucre du moût (jus de raisin, de pommes, etc.) est transformé en alcool et en acide carbonique. C'est Lavoisier qui a le premier interprété ce phénomène au point de vue chimique ; et Gay-Lussac en a donné la formule :
CisHiiOit + HO = 2C*H«0«-f- 4C0*.
sacra eau aleool aeide earbmiqoeb,
En 1856, M. Dubrunfaut fit voir que la quantité d'alcool et d'acide carbonique n'éuit pas toujours en rapport avec celle du sucre qu'on avait mis fermenter. M. Pasteur démontra depuis que, sur 100 parties de sucre, 95 seulement se convertissent en alcool et en acide carbonique, 4 parties du reste donnent de la glycérUie (V. Corps gras) et de l'acide succlnique, et la centième se porte sur la levure qui prend naissance dans la fermenution. Le phénomène est donc plus complexe que ne semblait l'exprimer l'équation chimique donnée par Gay-Lnssac.
Levure de bière. — La transformation d'un* liqueur sucrée en alcool et en acide carbonique s'accomplit sous l'action du ferment connu sous le nom de levure de bière; aussi l'étude de ce ferment a-t-il été le point de départ des travaux de M. Pasteur.
Cagniard de Latour et Scbwann ont les premiers étudié la levure de bière sans pouvoir expliquer son rôle dans la fermentation alcoolique. La levure, d'après M. Pasteur, est un organisme vivant oui consomme pour vivre de grandes quantités aoxygène; en présence du sucre elle peut se passer de l'oxygène de l'air, parce qu'elle décompose le sucre en mettant en liberté de l'oxygène qui sert à sa respiration. Il y a donc, comme le dit M. Schûtzenberger, un rapport évident entre la fermentation et le développement ou la nutrition de la levure. Des expériences remarquables font voir qu'il y a d'autres ferments que la levure capables de produire la fermentation alcoolique. Dans les fruits qui n'ont pas eu le contact de rair, dans les grains d'orge abandonnés au sein de l'eau, il s'établit une fermentation incontestable; ce serait dans ce cas, d'après Frémy, la cellule vivante ellemême, grice à son activité spéciale, qui serait le ferment. Quoi qu'il en soit du rôle de la levure, elle est constituée par un végétal microscopioue en forme de cellule plus ou moins ronde, renfermant un liquide et portant à l'intérieur de ses parois une couche mucilagineuse.
« Si l'on observe pendant plusieurs Jours, dit M. Regnault, le système de globules qui ont acquis leur développement complet, on reconnaît qu'il se forme à l'intérieur de chaque globule des granules beaucoup plus petits, dont le mouvement rapide prouve qu'ils nagent dans un liquide. Après un temps suffisant, ce liquide intérieur s'est complètement transformé en granules. »
Quand la levure a été desséchée dans le vide ou fortement refroidie, elle est sèche, dure, et ineapaUe de provoquer la fermentation ; mais si on la mouille avec de l'eau tiède, elle retrouve immédiatemment ses propriétés.
La bonne levure fraîche, comme on doit l'employer pour faire fermenter le pain, a l'aspect d'une masse demi-solide, grise, a'une odeur de bière, d'une saveur amère ; elle rougit le papior de tournesol. Une température de 100*> lui enlève ses propriétés en tuant le forment. Les acides, les alcalis et tous les agents antiseptiques (antiputrides), produisent le même effet,
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iHversfis espèces de ferments et de fermentation*. — Le nombre des phénomènes de transformation des subsunces organiques, qo'on désigne aajoard^hui soas le nom de fermentation, est immense. Toutes sont caractérisées par l'espèce du ferment
3ui leur donne naissance, ainsi que par la nature es produits qui résultent de la fermenution. Outre la fermentation alcoolique (fermenution du jus de raisin, du cidre, du poire, de la bière, etc.)« nous citerons principalement :
La fermenution lactique^ par laquelle le sucre de lait est transformé en acide lactique (acide du Uit tourné^ aigri) ; le ferment lactique est constitué par de petiu globules très couru, isolés on en masses, mais beaucoup plus petlU que les cellules de la levure de bière.
La fermenution butyrique^ qui produit l*acide but3rrique, cause de Todeur du beurre rance.
La fermenution acétique, dont le produit est le TÎnaigre ou acide acétique, qui résulte de l'oxydation de Talcool sous l'influence d*un ferment végéul appelé Myco'ierma aceti ou vulgairement « mère de Yinaigre ». Les anguillules du vmaigre constituent «n forment de nature animale qui prend souvent naissance pendant la fabrication du vinaigre d'Orléans.
La fermentation visquause^ qui donne à certains idns une consistance huileuse.
On considère aussi comme une vériuble fermenution l'action de la pepsine du suc gastrique sur les aliments qui passent dans l'estomac, ainsi que eellc de la ptyaline de la salive sur les alimenu amylacés. (V. Aliments.)
Origine des ferments. — Quand M. Pasteur eut démontré, par des expériences aussi indiscuUbles que variées, que toutes ces transformations chimiques qu'on regardait comme sponunées éuicnt l'œuvre des fermenU, et qu'il ne se produisait Jamais d'altération au sein d'une liqueur organique quelconque,, pourvu qu'elle fOit pure de tout ferment, it fut amené à conclure que les fermenU se trouvent, quelques-uns du moins,répandus àprofusion sur la terre et principalement dans l'atmosphère. Us y sont charries dans toutes les directions, semés partout, vivent et se développent quand, par halard, ils tombent sur une subsUnce qui leur convient. Cette explication générale des fermenutions est h peu près universellement admise aujourd'hui, sous le nom de panspermie^ grâce aux travaux de H. Pastcarj, et en opposition avec la théorie dite des gmérations spontanées, qui supposait que les fermenu prenaient spontanément naissance au sein des subsunces en fermenution où on les rencontre. Quelle que soit la vérité absolue sur l'origine de la vie à la surface de la terre, on ne peut guère contester, après les expériences de M. Pasteur, que toutes les fois ^ne nous voyons apparaître des êtres vivants au sem des matières organi.,ues en décomposition, ils proviennent d'œufs. d'ovules, de germes qui 8*y sont déposés antérieurement. Non seulement la panspcrmie explique tous les phénomènes de ce genre, mais grâce à elle, M. Pasteur a pu prévoir qu'il éuit possiblo d'empôcher cerutnes transformations nuisibles que subissent les vins, en considérant celles-ci comme des fermenutions dont il fallait tuer le ferment; et il a complètement réussi dans cette voie Ainsi beaui'oup de vins facilement altérables se conservent lors^iu'ils ont été portés à 60 , parce que cette température a rendu le ferment inactif.
L'idée de M. Pasteur, sans être admise dans toutes tes conséquences qu'il on tire, a pris un rùle prépondérant dans l'explication des phénomènes, SI obscurs jusqu'ici, çiue présentent les maladies virulentes et épidémiques on conugieuses (V. Épidémies.)
Elles seraient dues, cela parait du moins démontré pour la plupart, à des ferments de na-
ture spéciale, propagés par l'air, par l'eau om par des objeU quelconques ayant été eo commsnication avec un animal conUminé ; et, chose sia-
fullère, mais qui a une grande importance dais explication de cerUines particularités qa^ pr^ sentent les maladies dont nous parlons, «^enains fermonu capables de se développer ches tel animal en l'empoisonnant, restent inertes et fnoffea* sifs cfaex un autre d'une espèce difTérentc. Cet maladies se propagent donc comme les pansites. Le docteur Klein a pu reconnaître dans tes germes du la variole ovine des micropbytes dé£nis qui croissent et se multiplient avec une rapidité effrayante dans les canaux et ttasns de b peau. Le célèbre médecin William Budd, dans sœ beau travail sur la fièvre typhoïde, s'exprime ainsi : « Il est humiliant de penser ^ue de teU désastres sont dus à l'action d'un organisme auprès duquel la moisissure qui pousse sur un morceaa de bois pourri est un ^tre supérieur. » M. Pasteur a déjà démontré, en s'appuyant sur des preures pérempusres, que plusieurs maladies étaient dues à la pfésence d'organismes, par exemple la maladie ites vers à soie, le choléra des poules, le cbarbeo. Il en a trouvé l'organisme producteur, il Ta coluTe pendant des jours, des mois, il l'a même fait s« re-
f produire, et a inoculé à volonté à des animaBX a maladie dont ce petit organisme éUlt le représentant et la cause.
Il n'est pas nécessaire d'ajouter qae bien des poinU restent et resteront obscurs, peut-6tre longtemps encore, dans ces questions d'une utilité pratique qui n'a d'éçale que leur importance pbiûmophique; néanmoms, il faut admettre aujourd'hui que H. Pasteur y a projeté une vive lumière, n qu il a ouvert de nouvelles voies aux investigitions de la science. [Alfred Jacquemart.]
FEUILLE. — BoUnique, VII. — (Etym. : es latin /b/tum, en grec phyllon,)
1. Définition. — On appelle feuilles ceux d» appendices de la tige qui présentent un plan (k symétrie passant par l'axe de Torgane qui les porte. On peut ajouter, comme caractère complémentaire, que dans l'angle formé par la tige et la feuille, do remarque très souvent des àowy,eons axUiâim symétriquement disposés de part et d'autre da plan médian de la feuille. Ces bourgeons axiUaÎRs se développeront ou non ultérieurement ; ils tirent leur nom de leur position dans Vaisselle et la feuille, car c'est par ce mot aisselle (en lads axiWt), que l'on désigne l'angle que la feuille fais avec la tige.
2. Extérieur da la feuille; nomendature de sas parties. — Une feuille, considérée iaoléœeot comprend : 1* une lame terminale, mince, verte, nommée limbe (en latin, limbus) ; 2* un pédoncsie grèle, généralement cylindrique, le pétiole (en lalin petiolus). Le limbe est fixé à l'extrémitc sapèrieure du pétiole ; ce dernier s'atUche à la tige par son extrémité inférieure, très souvent élargie et qu'on désig^ne alors sous lo nom de gaî^e (tnigiffal La disposition que nous venons de faire connaître a pour but de donner plus de mobilité au limbe dont la surface, perméable aux gaz, se trouve ainsi en I onUct avec un nouveau milieu qu'eMe n'a pas épuisé. Chacune des parties de la feuille peot ne pas se développer. Une feuille sans pétiole est dite Sfssile; l'absence de limbe fait désigner la feuille sous le nom depftyllode.
La I kyltodmation des feuilles se produit de deux manières, selon qu'elle s'opère sous l'influeno» d'un milieu sec, .on sous l'influence de Teau. La pbyllodination dans un milieu sec, ou plus brièTsment la phyllodination sèche, s'observe dans tous les dimaU où l'air est très sec et la lumière très intense. La lumière, en agissant directement sar la chlorophylle de la feuille, provoque une transphration dont Tintensité, dans ces climats, ne te-
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rait pas en rapport avec le développement de Tappa.reil aquifère des plantes, si leurs feuilles pourvues do limbe recevaient directement Faction dta soleil. Réduites à leur pétiole, et transformées &n l;iine8 verticales, mobiles, très mincoR, à surface solide peu perméable^ les feuilles ne reçoivent lamais directement l'action des rayons solaires; Leur transpiration ne dépasse donc pas la puissance de Tappareil aquifère qui les alimente. Cette dis»position du teuillage des arbres se voit surtout en Australie; c*est elle qui donne aui forêts de ce pays cet aspect singulier si désafj^éable aux voyageurs européens. Au sein des forêts les plus épaisses* le sol est Inondé de lumière pendant tout le jour; car les feuilles suivent le mouvement du soleil, en tournant sur elles-mêmes, à mesure que cet astre se déplace* de façon à ne jamais lui présenter que leur tranclie ; le feuillage ne donne donc pas d ombre; ajoutons à cela nue la lumière frmppant directement la surface blanche cireuse du tronc de tous ces arbres, se disperse en tous sens, et éclaire jusqu'au moindre recoin. Comme exemple de végéuux à phyllodes secs, citons les Eucalyptus, les vrais acacias.
La phyllodinntion humide s'observe sur les plantes immergées dans Teau, lorsque la profondeur de ce liquide augmente et surtout lorsque son courant devient plus rapide. La feuille se présente alors sous deux aspects; ou bien réduite exclusivement au pétiole transformé en un long ruban ; ou bien composée d'un pétiole court et d'un limbe réduit à ses nervures, et figurant une touffe de filaments grêles flotunt cête à côte. La feuille la plus singulièrement modifiée par son séjour dans Teau est celle de VUuvirandra ffivi' tra/is, de Madagascar, dont les cêtes anastomosées sont séparées par des espaces vides, et forment des dessins qui l'ont fait comparer à une dentelle. Certains végétaux présentent des feuilles de formes très différentes sur le même pied ; ce phénomène, qui a quelques rapports avec la phyllodination, est connu sous le nom de polymôrphoie des feuilles.
11 y a peu à dire sur la forme du pétiole ; le plus souvent il est cylindrique, d'autres fois légèrement aplati, avec ou sans côtes saillantes; parfois aussi sa face supérieure est concave, sa face inférieure est convexe. Lorsque la base très élargie du pétiole entoure la tige, la feuille est dite engainonte (ex. les graodnétu). On appelle ligules les expansions foliacées qu'on remarque à la face su-
[térieuredu pétiole (ex. le blé) ; ces ligules reçoivent e nom de gaine, lorsqu'elles entourent la tige (ex. la biêtorte) ; il ne faut pas confondre cette gaine provenant des ligules avec la gaine formée par rélargissement du pétiole, bien que toutes deux soient désignées par le même mot. Oo appelle stipules des expansions foliacées des bords de la base du pétiole (ex. les rosacées). Les stipules peuvent être persistants ou caducs; lorsqu'ils sont persistants, ils prennent parfois l'apparence d'épines (ex. i* arbre de Judée on Gleditschi» feror, l'épine-vinette),
La famé ou limbe est étalée; ses lignes de maximum d'accroissement sont indiquées intérieurement par des filaments appelés faisceaux flbrovasculaires, dont la présence s'accuse à l'extérieur par des côtes saillantes qu'on appelle nerrures. Ces filaments ou faisceaux forment la charpente solide de la feuille ; ils sont symétriquement disposés par rapport à un plan médian qui passe par l'axe de la tige. La distribution des nervures dans les feuilles se rapporte à deux gran s types. Dans le premier, les nervures, très nombreuses, sont toutes parallèles l(*s unes aux autres; c'est à
Peine si quelque petit filet secondaire va de l'une à autre, les mettant en communication. Ce mode de distribution des nervures, qu'on appelle nervation
paraflélef a été considéré comme un des caractères importants des végétaux monocotylédonés. Des nervures peu nombreuses, abondamment ramifiées, et s*unissant fréquemment l'une à l'autre, tel est le second mode do nervation, que Ton a qualifié de nerv'tinn réticulée; ce mode de nervation est re» gardé comme plus particulièrement propre aux végétaux dicotylédones.
Dans la nen'ation réticulée, on a distingué trois principales manières d'être :
1* La nervation pennée, dans laquelle, a'une nervure médiane, partent des nervures secondaires généralement groupées par paires et à des hauteurs différentes; cette disposition, qui rappelle celle des barbes ou pennes d'une plume sur son rachiH, lui a valu le nom àapennéi
20 La nervation palmée, dans laquelle la nervure principale et les nervures secondaires, en nombre variable, sont également développées et partent toutes d'un même point, à peu près comme les doigts s'écartent de la paume de la main.
8* La nervation pédalée. Celle-ci débute comme la nervation palmée, c'est-à-dire que trois nervures, uno médiane principale et deux secondaires latérales, partent d'un même point; mais les nervures qui s'insèrent sur les deux secondaires ne se développent que d'un côté de celles-ci, du côté extérieur.
L'emploi des caractères tirés de la nervation est d'un grand secours aux paléo-botanistes, lorsque ceux-ci cherchent à déterminer les plantes fossiles conservées à l'état d'empreintes. MM. de Saporta et Grand'Euiy en France, M. Heer en Suisse, M. Consuntin Ettinghausen à Vienne, ont pu k l'aide de ces caractères reconstituer la flore des temps anciens depuis l'époque houillère jusqu'à nos jours.
Le bord du limbe est tantôt entier, d'autres fois légèrement échancré. Si les échancrures sont nombreuses et peu profondes, on les nomme dents; divisions, lorsqu elles sont plus prononcées; lobes , lorsqu'elles ont un certain volume ; les feuilles sont alors nommées : feuilles dentées, feuilles divisées, feuilles lobées, etc. Par opposition, si le bord de la feuille est continu sans aucun sinus, la feuille est dite entière et simple. Lorsque les échancrures d'un limbe sont extrêmement profondes, que ses lobes sont bien distincts les uns des autres et rappellent chacun une petite feuille, la feuille est dite composée; chacun de ses éléments constituants s'appelle une foliole.
Les découpures d'une feuille ne se produisant qu'entre ses nervures, les folioles d'une feuille composée sont disposées comme les nervures se« conaaires, selon les types : pennés, palmés, pédales ; d'où les noms de feuille composée pennée, feuille composée palmée, feuille composée pédalée. La nervation de chaque foliole rappelle celle de la feuille entière. De même le contour de la foliole peut être entier ou échancré. Si le degré de division est poussé assex loin pour que chaque foliole semble à son tour composée de folioles plus petites, la feuille est dite décomposée. On ne connaît pas la raison physiologiqae de la division des feuilles. En général, sur une même plante, les feuilles semblentd'autant plus compliquées qu'elles se sont formées à une époque plus éloignée de la germination ; toutnfois, après avoir atteint un ceruin maximum de complication, les feuilles vont se simplifiant de plus en plus à mesure qu'elles approchent des fleurs, ou du bourgeon qui termine la tige, et finalement prennent l'aspect d'écaillés très réduites qu de pièces brillamment colorées. C'est sur cette modification des feuiUef que repose la théorie do la métamorphose, dont nous parlerons à l'ariicle Fleur,
Dans quelques cas, la feuille semble manquer, parce que, réduite à une simple écaille, elle
FEUILLE
FEUILLE
tombe presque anssitôt après son apparition (ex. : ouelques echinocacius, les opuntia, etc.). Dans a'autret cas, elle se transforme en une épine caduque ou non, et sort alors d*organe de défense.
On appelle ^réfoliation ou vemation Tarrangement des feuilles dans le bourgeon. La vernation considère chaque feuille soit isolément, soit dans ses rapports avec ses voisines. Nous résumons en tableaux synoptiques les remarques qui peuvent être faites dans l'un et Tautre cas.
1 0 Vernation considérée dans chaque feuillo isolément :
Feuilles planes. . . .
en deux
Feuilles pliées ;
Feuilles roulées
transrersaleroent . .
longitudinalement.
plusieurs fois
une moitié latérale autour de
l'autre
les deux moitiés ( en dehors
roulées égale- {
ment f en dedans
sur leur c6te en manière de
crosse d'évèque
Planei, Béclinéeâ.
Condupliqu^s»
Plissées.
ConvoltUéeg, Mévolutées.
Involutéet.
Cireinéet,
3* Vernation considérée quant à la position relative des feuilles :
F^uiUes
Feuilles pliées es deux
M touchant seulement par leurs bords juxtaposés
se touchant de même, mais roployant plus ou moins leurs oords en dedans
se recottfrant plus ou moins Tune l'autre par les cétés. .
une feuille embrassant celle qui est placée Tis-à-TÎs d'elle (comme à chenal sur elle) . .
une feuille embrassant seulement la moitié de l'autre. . .
Valvairet.
Indupliquées.
Imbriquées,
Equitantes, Demi-équitantes,
La consistance de la feuille est généralement molle, charnue; elle devient coriace lorsque la plante est soumise à une transpiration chlorophyllienne intense, eu égard au développement de son appareil aquifère ; elle devient sècne lorsque la feuille se réduit à une écaille.
Le revêtement superficiel de la feuille présente de très grandes variations : ici c'est une substance cireuse (arbre à huile), là des poils simples ou mmeux ; ailleurs ce sont des glandes pémcellées ou sessiles, ailleurs encore c'est un mélange de toutes ces productions.
On désigne sous le nom d'ascidies celles des régions de la feuille où se localisent les organes glandulaires, lorsque ces régions sont creusées en capsules. Les feuilles pourvues d'ascidies sont fréquemment contractiles en tout ou en partie. Grâce à cette faculté, elles peuvent saisir les insectes qui viennent se reposer à leur surface; les captifs sont bientôt englués par une liqueur visouense émise par les glandes de l'ascidie; leur rapide décomposition au soin de cette liqueur a fait croire que les plantes pourvues d'ascidies se nourrissaient de matières animales. M. Darwin a popularisé cette idée dans sa fameuse théorie des plantes carnivores. Les plantes les plus remarquables parmi les plantes à ascidies sont les iVepanthes, les Sarraceniaf les Darlvtgtonia, les utrieulaires. On rapproche des feuilles et ascidies les feuilles des Drosera, des Dionœa^ etc.
En général, la coloration de la feuille est verte ; les villosités' de sa surface ou l'air contenu dans se» intérieur peuvent la faire paraître blanche. Des substances colorées, encore incomplètement connues, peuvent lui donner une teinte rouge, Jaune ou bleue, qui font rechercher certains Teuillages pour l'ornementation. Quelle que soit la coloration première de la feuille, vers la fin de sa vie elle devient Jaunâtre ; sa chlorophylle ou
matière colorante verte disparait, et à sa place se développe une matière grasse d'une couleur jaaae très belle. La coloration particulière de la feuille, à cette époque de sa vie, a reçu le nom de ieinre automnale. Lorsque la feuille est encore enfermée dans le bourgeon, elle est blanche, incolore ; telle est aussi la teinte des feuilles développées àl'obscurité dans une atmosphère humide. Lei unes et les autres ne prennent leur teinte verte caractéristique que sous l'influence des rayons en soleil, la chlorophylle ou matière verte A^ feuilles ne se développant que sous Taction de la lumière.
La durée de Texistence des feuilles varie beaucoup d'une plante à l'autre. On les nomme fuçaca ou caduques loraqu'elles tombent peu après leur formation (plantes grasses), annuelles lorsqu elks tombent chaque année ; cette chute a lieu en été dans les pays chauds, en hiver dans les pays froids et tempérés (magnolias, châtaigniera, etc.). Oa les nomme marcescentes loreque leur chute est déterminée par le développement des jeunes
{mousses de l^nnée suivante (chêne) ; persistantes onqu'elles vivent plusieun années (arbres veru ou conifères).
La chute des feuilles se fait de deux façons : o& bien la feuille se sépare nettement de la tî^, laissant une cicatrice comme trace de sa prés«oce (platane, etc.); ou bien la feuille se détroit sar place, demeurant adhérente à la tige Jusqu'au jour où une décortication générale de la surface de cet organe l'enlève en même temps que Técorce ^palnuera]. Loraque la feuille se détruit sur place, son tissu se désagrège sous l'action des agents atmosphériques ; ses filaments ou faisceaux deviennent libres, et produisent ainsi une filasse très employée av^ourd hul dans la fabrication de balais en crin végétal, d'étoffes grossières et de tapis; ce commerce de fibres végétales a reçu dans ces derniera temps une grande extension, depuis qu'on emploie certaines d'entre elles comme faux Gheveui. 3. Anatomio de la feuillo. — D'une manière générale, la feuille se compose, comme éléments anatomiques, d'un certain nombre de faisceaux orientés comme ceux de la tige et presque toujoun réduits à leura productions primaires. L'intervalle demeuré libre entre les faisceaux est rempli par un tissu lâche ou parenchyme; ce tissu recouvre également la surface des faisceaux. Le tout est protégé par une couche épidermique. Chaqce faisceau d'une feuille présente, de sa face supérieure à sa face inférieure : 1* du bois primaire caractérisé par des trachées ; 2* du liber primaire caractérisé par des cellules grillagées. Parfois on trouve intercalée entre le bois et le liber ooe mince couche cambiale. (Pour la significatioa des mots bois, liber, cambiwn, parenchyme, etc., V. l'article Tissus véqétaux.) Lorsque la structure de la feuille se simplifie, le nombre de ses faisceau diminue, en même temps que la quantité des éléments ligneux et libériens de chacun d*eax. Aa contraire, loraque la structure de la feuille se complique, le nombre de ses faisceaux augmente, et dans chacun d'eux la zone cambiale produit une certaine quantité ue bois secondaire et de liber secondaire : le bois secondaire sera placé entre la zone cambiale et le bois primaire ; le liber secondaire sera placé entre la zone cambiale et le liber primaire. De même, le parenchyme de la feuille ï structure compliquée se différencie en zones de structure et de rêle très différents. Yen la face supérieure de la feuille, c'est une itSunion de cellules prismatiques serrées les unes contre les autres, toutes gorgées de chlorophvlle ; c'est là que sous l'action de la lumière blanche se produisent les substances assimilables et les matières de réserve, hydrates de carbone comme ramidoo. If glucose, ou carbures d'hydrogène comme les huiles.
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Vers la face inférienre de la feuille^ le parenchTme foliaire est une réunion de cellules rameuses laissant entre elles des vides considérables, et ne se touchant Vune Tautre que par quelques points ; c'est là que se fait la circulation active des gas dans rintérieur de la plante. La zone supérieure du parencbvme foliaire a été nommée parenchyme en palissackt la zone inférieure a reçu le nom de parenchyme rameux. Entre les deux zones, on rencontre parfois une zone de cellules très allongées, en rapport intime avec les appareils aquifèro et circulatoire de la feuille, et que pour cette raison on a nommé tissu de transfusion. — Outre ces éléments, quelques feuilles présentent encore dans leur parenchyme, près de la surface épidermique et dans le Toisinage des faisceaui, des amas de fibres à parois très épaisses, qu'on appelle des fibres mécaniques. Ces derniers éléments sont aujourd'hui très recherchés, car ils fournissent à Tindustrle d'excellentes fibres textiles. Ex. : ïagave, Valfa^ etc. (Pour plus de détails sur cette structure du parenchyme foliaire, voyez l'article Tisstis végé taux.) Enfin Tépiderme des feuilles à structare compliquée peut être différent d'une face à Tautre de la feuille.
Tout ce que nous venons de dire de la structure de la feuille s'applique surtout à la structure de son limbe. La structure du pétiole, quand cet organe existe, est toujours plus simple que celle du limbe ; on y retrouve les mômes éléments ; toutefois il arrive souvent que les faisceaux y sont disposés sur une ligne circulaire, au lieu d'être étalés dans un même plan . Les faisceaux du pétiole viennent de la tige, et, d'une manière générale, on peut dire que les faisceaux de la feuille ne sont que les terminaisons supérieures des faisceaux de la tige.
— Si les faisceaux de la feuille, à leur sortie de la tige, sont tous parallèles entre eax et situés dans on même plan, ils cheminent côte à côte, se divisant peu, s'anastomosant encore moins; il en résulte pour la feuillo une apparence rubanée et une base qui embrasse largement la tige ; la feuille est engainante (graminées, ombellifères). — Si les faisceaux de Ta feuille, tout en restant parallèles entre eux, sont réunis dans un espace restrpînt, ils s'y disposent comme ils peuvent ; la feuille, toujours composée pennée, présente un long pétiole cylindrique (cycadées). — En dernier lieu, si une feuille de grande surface ne reçoit de la tige qu'un très petit nombre de faisceaux, ceux-ci, dans leur parcours, se divisent un très grand nombre de fois, s'anastomosent fréquemment et 1^ feuille appartient au type à nervation réticulée (lierre).
— Les trois exemples que nous venons de voir montrent suffisamment qu'en étudiant la distribution des faisceaux dans le pétiole, et la manière dont ils s'y ramifient, on a pu trouver d'excellents caractères pour reconnaître la feuille et même les principales formes de feuilles, parmi tous les organes d'apparence foliacée dont la signification morphologique était demeurée jusqu'alors douteuse. Nous ne pouvons montrer ici l'application détaillée de ces caractères, dont l'emploi demande des connaissances botaniques très approfondies. A titre d'exemple, nous dirons pourtant que c'est en faisant usage de cette méthode qu'il a été possible de distinguer les eladodes ou tiges aplaties, des phyliofies ou pétioles aplatis.
Pour en finir avec l'anatomie de la feuille, un mot de l'origine de cet organe et de son développement. La feuille se montre d'abord comme un mamelon cellulaire hémisphérique à la surface du point de végétation de la tige; bientôt le sommet de cet organe cesse de croître, et c'est surtout vers sa région inférieure, près de son point d'insertion sur la tige, que son accroissement semble localisé. Ce que nous venons de dire de la feuille par rapport ^ la tige n'aurait qu'à être répété de la foliole par
rapport au pétiole, pour avoir Thistoire de la formation des parties aune feuille composée.
4. Ph3rsiologia de la feuille. — Los principaux rôles que la feuille est appelée à jouer dans U vie de la plante sont : 1" le rôle d'organe d'absorption de Tair et de la lumière ; 2» le rôle d'organe de transpiration; 8* le rôle d'organe de réserve; ce dernier allant presque toujours de pair avec le rôle d'organe de dissémination ; 4* le rôle d'organe de protection et de défense; 5* le rôle d'organe de natation ; 6* le rôle d'organe préhenseur eu suspenseur. Quelques mots d'explication sur chacun de ces rôles.
I. Plusieurs faits ont montré que la feuille peut être considérée comme Vorqane d'absorption de Fair et de la lumière, l* Lorsqu'on fait passer de l'air à travers les membranes épidermiques supérieure et inférieure d'une feuille, ce passage s'efl'ectue très rapidement, et le gaz qui a traversé n'a plus la même composition après qu'avant le passage. En examhiant ensuite ces surfaces, on trouve qu'elles sont pourvues d'orifices très petits dont les bords sont garnis de glandes spéciales, de nature subéreuse ; chacun de ces petits appareils a reçu le nom de stomate; ce sont eux qui modifient la composition de l'air quand ce gaz les traverse. En opérant dans de mauvaise^ vonditions sur des membranes mourantes, on avait eU canduit à penser que l'écoulement de l'air à traver» les épidermes des feuilles se faisait plus rapidement par une membrane continue que par une membrane
{>erforée et garnie de stomates. Ce ne sont là que es résnluts d'expériences défectueuses et que contredit formellement l'observation de membranes bien vivantes. 2* La répartition des stomates à la surface des feuilles est encore une preuve indirecte du rôle de ces organes. Dans les feuilles nageantes, les stomates sont localisés à la face supérieure de la feuille ; sur les feuilles submergées, ^ respiration aquatique, les stomates font défaut, soit qu'ils ne se développent qu'incomplètement, soit qu'ils ne se développent pas du tout. 8* Oa doit à M. Garreau, de Lille, d'avoir montré que les gaz qui entrent dans la plante sont l'oxygène, l'azote ; que les gaz qui s'en échappent sont l'azote, la vapeur d'eau et l'acide carbonique, le volume d'oxygène disparu étant rigoureusement égal as volume d'acide carbonique produit. Toutes les fois qu'on fait l'expérience dans une atmosphère limitée, on n'observe aucune variation de volume. L'addition d'une petite quantité de potasse caustique qui absorbe i'acide carbonique suffit à montrer le changement subi par cette atmosphère. L'échange gazeux caractérise par une absorption d'oxygène et une émission d'acide carbonique, qui se fait à toute époque de la vie de la plante, est ce que l'on appelle la respiration végétale; elle ne difl'ère en rien de la même fonction chez les animaux. 4* Dans les plantes pourvues de chlorophvlle et soumises à l'action de la lumière blanche, le phénomène de la respiration végétale est complètement masqué par un autre phénomène de nutrition : La chlorophylle absorbe la lumière blanche, et la transforme en chaleur obscure ; cette propriété détermine la combinaison directe de l'acide carbonique et do l'eau ; il en résulte des hvdrates de carbone et des hydrogènes carbonés ; la production de ces deux sortes de substances est toujours accompagnée de la mise en liberté d'une certaine quantité d'oxyçène qui s'échappe par les stomates. A la lumière directe du soleil, lorsque celle-ci offre une intensité suffisante, les plantes vertes sembleat rejeter de l'oxygène et absorber de l'acide carbonique ; c'est à ce phénomène qu'on a quelquefois donné le nom de respiration diurne des plantes, bien qu'il diffère complètemeut do tous les phénomènes respiratoires. La distinction de ces deux phénomènes n'est possible que depuis les recber-
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cbes de M. Wiesner sur le rôle de la chlorophylle dans les plantes. Jusqu^à ce Jour, en acceptant •rosGo modo le résulut d'expériences mal dirigées, les physiologistes, à la suite de Bonnet et de Théodore de Saussure, répétaient à lenvi que les plantes vertes présentaient deui respirations : Tune nocturne, caractérisée, comme la respiration animale, par une absorption d'oxygène et une émission d'acide carbonioue ; l'autre diurne, ne commençant que lorsque la lumière solaire avait acquis une intensité suffisante, et caractérisée par une absorption d'acide carbonique et une émission d'oxygène. Cette respiratbn diurne des végétaux a été invoquée pendant longtemps comme un des caractères diflférentiels enire les végétaux et les animaux. (V. Végétai, p. 2270).
II. Le raie que les feaUlvs jouent dans la trnnspirntion des plantes n'est connu que depuis les expériences deM. Ve8que{18T6-1877). Nous n'entrerons pas ici dans tous les détails do l'expérimentation de ce savant; nous nous contenterons d'indiquer les principaux résultats de ses recherches.
1* Chez une plante donnée, la transpiration ne commence qu'à une température déterminée. La transpiration augmente à mesure que la température s'élève, et cela jusqu'à une température déterminée, qu'on peut considérer comme la limite maxima des températures les plus élevées oue puisse supporter la plante ; toute température plus élevée que cette limite maxima amène rapidement la mort do la plante, en provoquant chez elle une sorte de fièvre caractérisée par des variations brus-
2ues dans les quantités de liquide absorbées penant un môme temps.
2* La transpiration des plantes s'effectue dans une atmosphère sèche aussi bien que dan.s un milieu saturé de vapeur d'eau, et par là les phénomènes de transpiration, c'est-à-dire de perte d'eau, se distinguent complètement des simples phénomènes d'évaporation.
3" La lumière blanche agit sur la transpiration comme une élévation de la température, ce qui s'explique, puisque M. Wiesner a montré que la chlorophylle a pour rôle de transformer la lumière blanche en chaleur obscure.
*4° Un refroidissement trop intense, quoique de courte durée, engourdit la plante. Si l'on soumet alors celle-ci aux températures entre lesquelles elle transpire habituellement, elle ne fonctionne plus ; ■on activité ne se réveille qu'à une température supérieure à la température maxima qu'ell» pouvait supporter dans les conditions normales. Une fois qu'elle est rentrée en activité, sa transpiration s'accélère, bien qu'on laisse la température aller en diminuant, et ce n'est qu'au bout de quelques heures seulement que la plante reprend son état normal.
Les conséquences immédiates de ces résultats sont des plus importantes. Eljes imposent aux essais d'acclimatation cette condition stne qua non que toute tentative d'acclimatation d'une plante soit précédée de la détermination préalable des limites supérieure et inférieure de température entre lesquelles cette plante est en activité. En outre, elles révèlent chez les plantes une sensibilité beaucoup plus grande que celle qu'on leur attribue g3nérafement.
III. Lorsque la feuille doit Jouer le rôle d^organe de réserve, son parenchyme prend un développement considérable, eu égard au volume de ses faisceaux, et c'est dans les cellules ou les alvéoles du réservoir ainsi formé que s'accumulent Vamidon et l'eau (ce liquide étant toujours retenu par des substances analogues à la gomme). Lorsqu'au rôle d'oreane de réserve s'ajoute pour la leuillo le rôle aort/ane disséminateur, il se développe sur la surface de cette feuille des points de végétation accidentels ou bourgeons
adventifs; elle se détache alors facilement de t» tige, roule sur le sol, et produit une notiTfU«
Slante lorsqu'elle trouve les conditions lavonMes sa végéution {Bryopfiylfum).
L'horticulture a su tirer parti de cette propri*Hé de certaines feuilles pour multiplier rapidcmoni plusieurs végétaux rares ou très recherchés Bégonias). Cette opération s'appelle le bouturait inir feuille.
IV. Pour louer le rôle d'organe proteaear. U feuille se réauit souvent aune simple écaille dont U consistance, la coloration et le revêtement cii^nx suffisent à assurer la conservation des pvtitrs Jeunes qu'elle recouvre (écailles des bourgi^oes des arbres à feuilles annuelles). Lorsque la feuille doit Jouer un rôle actif dans la défense de la plante, ou bien elle se transforme en épine (pUoies {tasses), ou bien sa surface ou ses bords se gamis&ent d'épines (houx, épine-vinette, etc.). Plus rarement, ce mémo but est atteint par Tapparition. à la surface de la feuille, de glandes émettant des liqueurs corrosives ; et, selon les plantes, oa biêr. ces glandes très petites, séparées les unes d^ autres, sont terminées chacune par on poil trè& aigu qui se brise dans la plaie en mémo tein{a que le liquide de la glande s'y épanche {ortie ; o« bien les glandes sont réunies, et leur ensemble se cache au fond d'une coupe ou d'un entonnoir à couvercle mobile, piège tout préparé pour l'imprudent qui vient irriter la feuille [népeuthès, sarracenia). Ces plantes à pièges, et quelques sntres dont les feuilles exécutent des mouvements très étendus^ et qui sont citées comme exemples df plantes extrêmement sensibles, ne présentent en réalité que des phénomènes de tui^gescence sor lesquels nous reviendrons à l'article Vet^^ui (p. 2Î74).
V. Pour jouer le rôle <ï organe de natation, terni ou partie du parenchyme foliaire se creuse de lacunes qui s'emplissent d'air ; chaque lacune t% séparée de ses voisines par des cloisons étanch»: les plus volumineuses sont situées à la face infê Heure de l'organe; toutes ces lacunes oommoni-
2uent entre elles par des pertuis eztrômeoieot troits qui permettent pourtant à l'air de cirail?r de l'une à l'autre ; mais dès que l'eau entre dasi l'une d'elles, toutes les cloisons se gonflient et 1rs pertuis se ferment hermétiquement, empèchatt l'eau de pénétrer plus avant. Dans lo Ponted^ns, la région de la feuille qui est transformée en Gtgane de natation est la partie inférieure du pétiole ; dans VHydrocharis niorsus ranM^ c'est J< point d'insertion du pétiole sur le limbe qui es transformé en vessie natatoire; dens le h^fâ siratioteSf c'est le limbe tout entier.
VI. Pour remplir le rôle d*organe préhrnsev, certaines nervures de la feuille perdent leur parenchyme, et, ainsi réduites à l'état de filaments grêles, elles s'enroulent autour des corps voisi^ii, les enserrent de leurs spires, ou s'accolent i leur surface par des pelotes adhésives; ces orpo» préhenseurs des plantes sont désignés sous le nos de vrilles.
6. Appendioes. ^ On étend quelquefois U qualification de feuilles aux appendices membraneux de l'axe den cryptogames vasculaires. Ces organes qui sont caractérisés par l'absence de plan de symétrie, par des variations continuelles de forme, pendant toute la durée de leur vie. dilTèrent à tous égards des appendices de la tige que nous venons de faire connaître. Leur étude est trop incomplète encore pour qu'il soit utile de nous y appesantir; on les désigne maintenant soas lo nom de frondes.
Quant à la phyllotaxit, c'est-à-dire Tarrançe ment des feuilles sur la tige, nous en dir«)i quelques mots en faisant connaître la tige *.
[C.-E. Bertrand.)
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FIGUBES DE STYLE. — Littérature et style, V. — Quand rhomme se sert de la parole ou <le récriture pour communiquer aux autres sa f>en8ée, sa première préoccupation est de se faire <:om prendre.
Aussi, son style (nous entendons par ce mot la ananière soit parlée, soit écrite, dont il exprime sa pensée) doit avant tout être clair. Il faut donc apporter le plus grand soin, quand on parle ou quand on écrit et surtout quand on enseigne, à donner & son style la clarté ot toutes les qualités qui s*y rattachent, la correction du langage et la précision <les termes.
Autrement, on risque de n*ôtre pas compris, et l^on s*expose à se voir adresser ces reproches que le moraliste La Bruyère adressait au xvii* siècle à l^un de ses contemporains : a Que dites-vous? comment? Je n*y suis pas : vous plairait-il de recommencer? J'y suis encore moins; je devine enfin : vous voulez, Acis, me dire qu'il fait froid ; que ne disiez- vous : il fait froid? Vous voulez m'apprendre qu'il pleut ou qu'il neige; dites : il pleut, il neige. Vous me trouvez bon visage, et vous désirez de m* en féliciter ; dites : je vous trouve bon visage. Mais, réjpondez-vous, cela est bien uni et bien clair : et aailieurs, qui ne pourrait pas en dire autant? qu'importe, Acis? E^t-ce un si ^and mal d*ôtre entendu quand on parle, et de parler comme tout le monde ?» Le même défaut provenant du manque de clarté et de simplicité est encore spirituellement critiqué par ces vers du poète Maynard (1582-1646) :
Mon ami, chasse bien loia Celle noire rhétorique.
Tes écrits auraient besoin D'un devin qui les eiplique.
Si ton esprit Teut cacher Les belles choses qu'il pense.
Dis-moi, ^ui peut t'empécher De te servir du silence ?
Hais, si Tliomme n'a besoin que d'être clair et correct pour exprimer les idées simples qui se présentent d'elles-mêmes à son esprit, et pour être compris de ses auditeurs, il n'en est plus de même
auand il éprouve un sentiment plus vif, et quand veut agir d'une manière plus profonde sur l'esprit de ceux auxquels il s'adresse. Son style change alors de nature ; tout en restant clair et correct. Il prend une allure moins froide, plus rapide, et qui correspond mieux aux sentimenr^ secrets qu'il a dans l'âme ou qu'il veut faire pf*'tager aux autres. Alors on voit s'introduire dans la phrase des tournures plus éloquentes, plus imagées, que les grammairiens et les auteurs do traités d'éloquence ont appelées Figures de style. Ce ne sont pas, comme on l'a dit quelquefois, aes manières de parler éloignées de celles qui sont naturelles et ordinaires. Non : rien n'est plus naturel et plus ordinaire que les figures de style. Il s'en rencontre dans l'entretien le plus simple et le plus familier. Le pêcheur qui, regardant la mer, s'écrie : « Il y a vingt voiles à l'horizon », pour dire « il y a vingt bateau Xf » fait une figure de stvle, sans s*en douter, et s'exprime cependant d'une façon claire et naturelle. Il y a longtemps que Dumarsais a dit qu'il se faisait plus de figures, en un jour, à la Halle, que dans plusieurs séances de l'Académie française. Seulement, ces manières de parler sont plus vives et expriment la pensée d'une façon plus saisissante. Comment peindre d'un mot le sommeil d'un enfant harassé de fatigue ? Si vous dites : « il dort, » vous rendez le fait d'une manière froide et molle; mais vous faites une figure, sans le savoir, en disant : « il est plongé dans un profond sommeil. » Et cette figure si simple, si ordmaire, exprime plus énergiquement votre pensée.
On partage les figures de style en deux grandes «lasses : V les figures de pensées; 2o les figures
de mots. Nous nous bornerons .à indiquer ici los figures principales, sans avoir l'intention d'en dresser une nomenclature complète, et en renvoyant aux traités spéciaux de littérature, où l'on a souvent multiplié les divisions sans réel profit poor l'esprit.
I. Figures de psnsèas. — On donne le nom de figures de pensées aux figures qui tiennent à la tournure donnée à la pensée et qui subsistent indépendamment des mots que l'on emploie. Par exemple, ^apostrophe est une figure de pensée, parce que la figure subsiste toujours, que l'auteur s'écrie : « 0 Fabricius I qu'aurait pensé votre grande âme?... » ou qu'il mette d'autres mots, en conservant le mémo mouvement, et qu'il dise par exemple avec le poète Gilbert : a Salut, champs que j aimais!... >• On partage les figures de pensées en trois classes :
1* Figures (^ui tiennent à la passion, c'est-à-dire qui sont inspirées par un mouvement violent de l'âme : ce sont V interrogation ^ Vapostrophe, VexclO" motion^ Vépiphonème ou réflexion sentencieuse, l'ponte, Vhyperbole ou expression exagérée de la pensée, la litote^ qui est, au contraire, l'atténuation de la pensée.
4* Figures qui tiennent à l'imagination : la prO' sopopée, qui fait parler même les objets insensioles et les personnifie ; Vhypotyvose ou tableau qui met sous les yeux la scène qu on raconte ; la comparaison,
a« Figures qui se rapportent olutôt au raisonnement : ce sont la gradation^ où 1 expression devient de plus en plus forte, ou s'abaisse au contraire
Far degrés ; la prolepse^ qui prévient adroitcmeot objection pour la réfuter d'avance ; la prétérition, qui dit les choses en ayant l'air de vouloir les passer sous silence ; la réticence^ qui est une intesrapUon momentanée de la phrase, pour rendre l'i* dée plus forto en la faisant deviner ; Vantitftès^ qui oppose les mots aux mots, les pensées aiu
fiensées ; la périphrase, qui décrit l'objet au lieu do e nommer, ou le désigne par une ou plusieurs de ses qualités.
Quelques-uns de ces termes s'expliquent d'euxmêmes ; d'autres ont besoin d'exemples qui montrent avec précision en quoi la figure consiste et ce qui la distingue des antres figures. Aussi le passage suivant, où Harmontel s'est étudié à réunir h) plus grand nombre possible de figures de pensée, aura l'avantage d'en faire connaître les noms et l'emploi. « Essayons, dit-il, de réunir toutes les figures dans le langage d'ud homme du peuple ; supposons qu'il est en colère contre sa femme :
c Si je dis oui, elle dit non ; soir et matin, nuit et jour, elle gronde (accumulation et antithèse). Jamais, Jamais de repos avec elle [répétition). C'est une furic,un démon (hyperbole). Mais, malheureuse, dis-moi donc (apostrophe) : que t'ai-ie fait (interrogation) ? O ciel 1 quelle fut ma folie «n t'épousant (exclamation) 1 que ne me suis-Je plutôt noyé (optation ou souhait) ! Je ne te reproche, ni ce que tu me coûtes, ni la peine que Je me donne pour te suffire (prétéririon) ; mais Je t en prie. Je t'en conjure, laisse-moi travailler en paix (obsécration on prière) ; ou que je meure si... (réticence). Tremble de me pousser à bout (imprécation) ! Elle pleure ! ah I la bonne âme I Vous allez voir que c'est moi qui ai tort (ironie). Eh bien, Je suppose que cela soit. Oui, Je suis trop vif, trop sensible (concession). J'ai souhaité cent fois que tu fusses laide. J'ai maudit, détesté ces yeux perfides, cette mine trompeuse qui m'avait affolé {astéisme, ironie qui déguise le blâme sous le voile de la louange, et réciproouement). Hais dis-moi si, par la douceur, il ne vaudrait pas mieux me ramener (commu7iication)» Nos enfants, nos amis, nos voisins, tout le monde (éfiumération) nous voit faire mauvais ménage. Ili entendent tes cris, tes plaintes, les injures (accm-
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mulation) dont tu m^accables ; iU t'ont vne les yeux égarés, le visage en feu, la tète éche?elée, me
{ïoursuivre, me menacer {description); ils en parent avec frayeur. La voisine arrive, on le lui raconte ; le passant écoute et va le répéter {hypotypose). Ils croient que je suis un méchant, un bratalj que je te laisse manquer de tout, que je te bats, que je t*as6omme (gradation). Mais non, ils savent bien que je t'aime, que j'ai bon cœur, que je désire te voir tranquille et contente {correction). Va, le monde n'est pas injuste : le tort reste à celui qui l'a (épiphonème ou sentence). Hélas ! ta pauvre mère m avait tant promis que tu lui ressemblerais I Que diraitrcUo ? que dit-elle ? car elle voit tout ce qui se passe. Je crois l'entendre qui te reproche de me rendre si malheureui : c Ah ! mon pauvre gendre, dit-ello, tu méritaii un meilleur sort iprosopopée) I »
II. Figures de mots. — Par opposition aux figures de pensées, on appelle figures de mots les figures qui dépendent des mots que l'on emploie, de sorte que si les mots sont ou changés ou déplacés, la figure disparaît. On partage les figures de mots en deux classes : 1* les figures ae mots proprement dites ou figures de construction; 2' les troftes.
V Les figures de construction^ comme leur nom l'indique, dépendent de la construction de la phrase et de la disposition que l'on a donnée aux mots. Il y a figure de construction, lorsque, sans violer les lois de la grammaire, on s'écarte de la tournure rigoureusement grammaticale.
Telle est Vinversion^ dont voici un exemple emprunte à Bossuet : « Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne . >
Vellipse supprime dans la phrase des mots que l'esprit supplée facilement :
Je t'aimais inconstant, qu'aurais- je fait fidèle^ (Racine.)
La pensée est plus rapide et plus vive que si Racine avait dit : « qu'aurais-jo fait, si tu avais été fidèle?»
La sullepse fait accorder un mot avec l'idée plutôt qu avec le mot auquel il se rapporte :
Entre le pauvre et tous, vous prendrei Dieu pour juge ;
Tous soutenant, mon fils, que, caché sous ce lin,
Comme eux vous Tûtes pauTre,etco}nm«eiix orphelin. (Racine.)
Comme eux se rapporte à l'idée collective des pauvres, au lieu de s'accorder avec le mot exprimé au premier vers.
Le pldonasme a pour but d'insister sur une idée ; il ajoute ce que la grammaire rejette comme superflu, et répète plusieurH fois le même mot :
Je l'ai vu, dis-je, vu, Je mes propret yeux vu, Ce qui s'appelle vu. (Molière.)
C'est de même pour insister sur l'idée qu'on répète certaines particules conjonctives ou certains pronoms personnels. Cette figure s'appelle conjonction:
On égoree à la fois les enfants, les Tieiilards, Et la sœur et Je frère, Et la fille et la mère.
Le fiis dans les bras de son pèret (Racine.)
La figure opposée à celle-là, où l'on supprime au contraire les particules pour donner plus de rapidité h la pensée, s'appelle disjonction :
Français, Anglais, Lorrains, que la fureur rassemble, Avançaient, combattaient, frappaient, moaraienl ensemble.
(Voltaire.) 2" Les iropes sont les figures qui changent la signification des mots. On les nomme ainsi du mot pec tropé qui veut dire changement. Dans toutes les langues, il ^ a beaucoup de mots qui ont deux sens. Ils ont d abord leur sens propre ou primitif c est-à-dire, qui exprime l'objet ou l'idée pour les-
2uel8 ils ont été créés. Ils ont ensuite on se» érivé, quand on les emploie pour désigner un autre objet ou une autre idée. Ainsi le mot « berceau » signi^e au sens propre on lit d'enfantmais quand on dit « un berceau de verdure, » oq détourne le mot de son sens primitif pour rappliquer h une ceruine disposition du feuillage qoi n'« Su'une ressemblance lointaine avec un berceau 'enfant. Cette modification du sens primitif est ce que Ton appelle un trope. Voici les prindpiux tropes : . «^ r—
La métaphore est une figure par laquelle on fut passer un mot de sa signification' propre à nw autre signification, en vertu d'une compartisoa ooi se fait dans l'esprit. Toute métaphore renferme donc une comparaison, mais elle ne la déTeloppe pas, elle ne fait que l'indiquer. Quand Homèredit d'Achille ; «il s'élance comme un lion, » il fait nce comparaison; quand il dit : « ce lion s'élance, b j] fait une métaphore.
Vallégnrie est une métaphore continuée. Elle arrête resprit sur les idées et les images qui doivent saisir l'imaçinatîon ou toueher le cobut. Ainsi La Fontaine fait une allégdrie en comparant La prospérité passagère d'un courtisan à uii TO)a;« accompli sur mer par un beau temps :
Lorsque sur cette mer on Togne à pleines voiles. Qu'où croit avoir pour noi les vents et les étoUei» 11 est bien malaisé de r(>gler ses désirs : Le plus sage s'endort sur la fui des Zéphirs !
La catachrèse, ou mot contre l'usage, est nue espèce de méUphore à laquelle on est rcdaii, faute de trouver dans la langue un terme qui exprime sa pensée. C'est ainsi qu'on dit un cbe^J fen^é d'argent; une feuiile de papier; aller à cA'val sur un bâton.
La métonymie est un changement de nom. Ke consiste : 1» à prendre la cause pour l'effet, qowi on dit les travaux de Mars, pour les travaux de U guerre ; 2» à prendre l'effet pour la cause : % la forèi n'a plus d'o»i6re, » pour dire que les arbres non plus de feuilles ; 3» à mettre le contenant pour le contenu : « cette coupe est empoisonnée, » poar dire le vin contenu dans la coupe ; 4» le signe poar la chose signifiée : a quitter la robe, » pour dire renoncei'à la magistrature ; 5" à employer le ffi« abstrait pour le concret; exemple :
Que ton effronterie a aurpris ma vieUUuel (Coraeill*.)
pour dire : Tu es un effronté qui a trompé ia vieillard comme moi.
La synecdoque vient d'un mot grec qui sîznifiî comjorrfAenston. C'est une métonymie qui fait entrer dans un mot tantôt plus, tantôt moins qu'il necooporte. Elle désigne !• le genre pour l'espèce:!»
gulier pour le pluriel : Y Américain pour les Aœê ricains; 4* le nom de la matière pour la chose qui en est faite : « Vairain sacré qui retentit, » ponr désigner la cloche.
Vantonomase, ou substitution de mot, rempiafô un nom commun par un nom propre, ou un nos propre par un nom commun ; on dit un ûcàct
Pour désigner un bon orateur, ou bien l'on n»t orateur romain au lieu de nommer Cicéron.
Vantiphrase dit le contraire de la vérité. Les anciens appelaient les furies du nom d'Euminidaf qui veut dire déesses bienveillantes. C'est paratiphrase qu'on dit : u modeste comme un Gucon.» C est par antiphrase aussi qu'on avait appelé Philopator (qui airAe son père), un Ptoléméed%pM qui avait empoisonné son père.
Les exemples de figures de constmctioo et de mots que nous avons cités suffisent à montrer coabien l'emploi des figures est ordinaire. Il est mèiDe
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des eas où elles sont nécessaires; et certaines idées ne peuvent s^exprimer qu'avec leur concours. Telles sont les idées abstraites. Elles ont besoin d*ètre matérialisées, en (quelque sorte, par les mots dont on se sert, pour amter Jusqu'à Te^rit. Comment même caractériser le style d*un écrivain, sans aToir recours à des figures? Qu'est-ce que dire d*ane phrase: elle est auref froide , languissante? ou bien, le style en est vtA rapide^ etc., sinon faire des comparaisons abrégées avec des objets matériels, ou des êtres animés, auxquels ces épithètes sembleraient devoir convenir exclusivement ? Ne sont-ce pas des figures, les expressions suivantes auxquelles nous sommes tellement habitués que nous ne les remarquons même pas: c la pénétration de Tesprit, la rapidité de la pensée, la dureté du cosnr; Y aveuglement des passions; le poids de l'autorité; le joug du despotisme; la fleur de l'Age, la glace de la vieillesse, le fardeau des années ; bouillir d'impatience, être enivré de colère, glacé d'effroi; se bereet^ d'espérances, flotter entre la crainte et l'espoir, » etc. li ne faut donc pas médire des figures de grammaire et de rhétorique, comme on le fait trop souvent par ignQrance ou par irréflexion. Quelques-unes ont, il est vrai, des noms étranges pour les personnes qui n'ont pas étudié les langues anciennes, mais toute science a besoin de ses mots techniques, et il est plus facile de se moquer des catachréses que de s'en passer. Que seraient, en effet, Tôloquence et la poésie, si l'art n'avait pas à sa disposition cette ressource précieuse qui, seule, donne de la force et de la vivacité à l'expression du sentiment et de la pensée?
Hàtons-nous toutefois de faire des réserves. Il est facile d'abuser des figures et de les employer d'une façon vicieuse. C'est un défaut que de bous écrivains eux-mêmes n'ont pas toujours su éviter. On connaît le mot d'Henri IV : c Je veux qae tous les dimanches, chaque paysan puisse mettre la poule au pot. » Estril rien de plus déplacé que de rendre cette pensée par ces périphrases ambitieuses :
Je Teux aue dans ces jours consacrés au repos, L'hête laDoiieui des modestes hameaux, Sur sa table moins humble, ait, par ma bienfusanee, Qoelques-mis de ces mets réserfés à l'aisaoee.
On cite encore comme exemple de périphrases énigmatiques ces vers où de Belloy, l'auteur de la tragédie ie Siège de Calais (1765), a voulu dire que les habitants de la ville, pressés par la famine, ne trouvent même plus de chiens pour se nourrir :
Le plos vif aliment, rebnt de la misère,
Uais aux derniers abois ressource horrible al chère,
De la fidélité respectable soutien.
Manque à Tor prodigué du riche citoyen.
L'auteur a reculé devant le mot chien, il a cru embellir ses vers, il a fait une phrase ridicule, on peut même ajouter : inintelligible. Cependant il connaissait ces vers si justes de Molière où Alceste, le misanthrope, critique avec tant de raison l'abus des figures et s'exprime ainsi :
Ce stTle figuré, dont on fait vanité
Sort au bon earae*ère et de la Térilé ;
Ce n'est que jeu de mots, qu'affeetafion para.
Et ee n'est point ainsi que parle la nature.
L'emploi abusif des figures, le goût pour les périphrases, se remarquent souvent dans la conversation et le style des personnes qui ont une demiinstruction, surtout si elles se trouvent en présence de gens plus instruits. Elles veulent montrer qu'elles sont aussi initiées au beau langage, et ne point paraître au-dessous de leurs interlocuteurs. Au lieu de se contenter d*exprimer simplement des idées simples, elles vont alors chercher des tournures prétentieuses et guindées, elles usent
de métaphores et de périphrases alamblquées. Elles croient éblouir lenrs auditeurs, elles les font rireà leurs dépens. Elles ne peuvent se résigner à dire Parts : elles l'appellent la capitale de la France, le foyer des fumiéres. Si elles écrivent au maire de leur village, elles trouvent vulgaire de le désigner par son titre, elles I9 traitent de premier magistrat mimicipal. Enfin elles espèrent qu'on leur supposera d'auUnt plus de science et d'esprit» qu'elles parleront d'une façon moins simple et moins naturelle. C'est de leur part un manque de Jugement; La Bruyère ajoute même : un manque d'esprit.
Aussi nous ne pouvons mieux conclure cet article, qu'en reproduisant la fin du passage dté plus haut, où ce grand écrivain donne de si sages conseils, et sous une forme si piquante, k ceux qui ne veulent pas parler simplement, qui emploient à tort et à travers les figures de style. « Une chose vous manque, ditril, Acis, à vous et à vos semblables, les diseurs de phébus (paroles prétentieuses) ; vous ne vous en défiez pas, et Je vais vous Jeter dans l'étonnément. Une chose vous manque, c'est l'esprit : ce n'est pas tout; il v a en vous une chose de trop,, qui est l'opinion d'en savoir plus que les autres t voilà la source de votre pompeux galimatias, de vos phrases embrouillées et de vos grands mots^ qui ne signifient rien. Vous abordez cet homme, ou vous entrez dans cette chambre ; Je vous tire par votre habit, et Je vous dis à l'oreille : no songez point à avoir de l'esprit, n'en ayez point, c'est votre rêle : ayez, si vous pouvez, un langage simple, et tel que l'ont ceux en qui vous ne trouvez aucun esprit; peut-être alors croira- ton que vous en avez. » [Victor Cucheval.]
FLEUR. — Botanique, VIII. ^ On appelle fleur,. chez les végétaux phanérogames, une réunion é'or^ gants reproducteurs, accompagnés ou non d'enve-^ loppes aestinées à les protéger. L'ensemble des pièces protectrices d'une fleur est désigné sous le nom ée périanthe.
1. Organes reproducteurs» — Les organes repro» docteurs, chez les végétaux phanérogames, sont de deux ordres : les organes mâles (d) désignés sous le nom d'étamines, les organes femelles ($) désignés sous le nom de pistils.
Une éUmine est formée de deux parties : un pédicelle de longueur variable, nommé filet, por» tant une glande nommée anthère. Cette glande est creusée de deux ou trois sacs, dans lesquels sont contenus les grains de pollen. Le tissu qui agglutine les loges de l'anthère reçoit le nom de connectif. Les grains de pollen sont de petites cellules libres ou agglutinées par deux, par quatre, par huit ou en plus grand nombre; une agglomération de grahis de pollen est une poUinie, Chaque grain de pollen présente une paroi cellulaire souvent différenciée en zones douées de propriétés différentes : les zones extérieures, rigides, imperméables, désignées parle mot extne; les zones intérieures, élastiques, perméables, nommées intine* Le contenu protoplasmique des grains de pollen, ou substance fécondante du végétal, est souvent désigné sous le nom de fouilla. A l'époque de la fécondation, les parois des sacs de 1 anthère se perforent ou se déchirent pour mettre en liberté les grains de pollen : cette opération a reçu le nom de pollinisatton. En général, les anthères d'une fleur sont indépendantes les unes des autres; parfois néanmoins elles sont plus ou moins adhérentes, et sont alors dites sgngénèses. Les fileta de plusieurs étammes voisines sont ordinairement libres; plus rarement ils adhèrent les uns aux autres : alors ils sont dita adelphes. Selon que les étamlnes d'une fleur, ainsi aonérentes par leurs fileta, forment un, deux, ou plusieurs . groupes, elles sont'dites mono, di, poiyadelphes. Le transport du pollen sur le pistil peut s'opérer à l'aida
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dtt vent ; fréquemment alors les g^r&lns de pollen sont pourvus d^ailes; ou bien, ce qui semble la règle générale dans la nature actuelle, ce transport a lieu par les insectes, lorsque ceux-ci viennent butiner dans les fleurs ; plus rarement le pollen est lancé sur le pistil par le mouvement de contractilité que possèdent quelques étamines.
La partie essentielle glandulaire du pistil est nommée ovule. Cette glande se montre soit comme un mamelon cellulaire arrondi, sans enveloppe spéciale ; soit plus ordinairement comme un mamelon revêtu par un ou deux replis membraneux nés de sa base. Le mamelon cellulaire central de toute glande femelle, si simple soit-il, est le nucède; les téguments qui le revêtent parfois ont reçu, Textérieur le nom de prtmme, l'intérieur celui de secondine. Il importe de signaler cette différence entre la nomenclature et la réalité, à savoir que lors du développement des replis tégiimentaires de Tovule, celui des deux replis qui se forme le premier est la socondine. Lorsque Tovule, au lieu de présenter deux enveloppes protectrices spéciales, n*en présente qu'une, celle-ci esc désignée par le nom de tégument^ sans qualificatif. L'ouverture de la coupe formée par la primine s'appelle exostome; celle de la secondine, endostome. L'ensemble de l'exostome et de l'endostome forme le canal micropylaire; Toriflce extérieur de ce canal est appelé micropyle. Lorsque l'endostome et l'exostome ne se correspondent pas directement, l'ovule est hétérotrope, La base de l'ovule s'appelle hile. Tout ovule droit est dit orthotrope ; les ovules courbés sont dits anatropes. Les ovules orthotropes ne se rencontrent que très rarement en dehors du groupe des végétaux phanérogames gymnospermes. Dans les ovules anatropes, on appelle raphé les faisceaux qui se répandent dans l'ovule, chalase le point d'épanouissement de ces faisceaux dam Tovule. Les cellules sécrétées par les glandes ovulaires se nomment vésicules embryonnaires : ce sont des cellules à parois épaisses, presque fluides, qui se laissent facilement perforer par le boyau pollinique.
Deux cas doivent être soigneusement distingués dans l'étude des parties accessoires de l'appareil pistillaire, selon que l'ovule Joue en plus de son rôle particulier celui d'appareil collecteur et incubateur des grains de pollen, ou selon que ce rôle est rempli par un organe particulier, distinct des OTuIes et les enveloppant. Lorsque l'ovule Joint à sa fonction particulière le rôle d'appareil collecteur et incubateur des granules poliiniques, nous avons affaire aux végétaux phanérogames gymnospermes ; dans l'autre cas nous avons affaire aux végétaux phanérogames angiospermes. Chez les végétaux gymnospermes, à 1 extrémité supérieure du nucelle se forme, par déchirement dos tissus de cette région de l'ovule, une cavité dans laquelle les grains de pollen viennent s'accumuler; ce n'est qu'au bout de plusieurs mois qu'ils semblent sortir de leur torpeur, et qu'ils émettent les boyaux poliiniques (V. Conifères), Ghex les végétaux angiospermes, les ovules sont enfermés dans une cavité désignée sous le nom d* ovaire. Les parois de l'ovaire se prolongent en un tube ou style, terminé supérieurement par une coupe ou cornet, le stigmate. La surface de la coupe stigmatique est couverte d'un duvet papilleux formé de très petites glandes, qui laissent exsuder une liqueur sucrée et visqueuse à laquelle les grains de pollen adhèrent fortement. Cette humeur provoque bientôt le gonflement, puis la germination des grains de pollen. Le boyau pollinique, émis par le pollen à la surface du stigmate, parcourt le canal stylaire dans toute son étendue ; il est nourri pendant ce trajet par le tissu du style ; il entre dans la cavité ovarienne ; et selon que les ovules enfermés dans cette cavité sont ortnotropes ou anatropes,
le tube poUinioue descend directement dans les mlcropyles, ou bien il suit la paroi ovarienne et rampe sur les ovules avant de pénétrer dans leur intérieur. La région glanduleuse de l'ovaire qui porte les ovules est nommée placenta.
On rencontre souvent, à la base du pistil, des glandes à nectar, ou nectaires, qui sécrètent un suc mielleux : ces organes spéciaux, de même que les vives couleurs qu'offre d'ordinaire le périanthe, ne sont pour la plante que des moyens d'attirer les insectes, dont l'intervention fa^lite le transport du pollen sur le stigmate.
2. Périanthe. — • Par le nom de périanihe, nous avons désigné l'ensemble des piè^s qui servent à protéger spécialement les organes reproducteurs dos plantes; chaque pièce du périanthe est un tépale. Lorsque les pièces d'un périanthe se laissent facilement distinguer en enveloppes extérieures vertes et enveloppes intérieures brillamment colorées, la partie extérieure du périanthe est nommée calice et ses pièces constituantes sont alors des sépales; la partie intérieure du périanthe a nom corolle, et les pièces de la corolle sont nommées pétales. Extérieurement à la corolle et au calice, on trouve parfois des enveloppes accessoires nommées calicutes, dont les pièces constituantes ont nom bractées, braetéoles, etc. Toutes les pièces que nous venons de nommer peuvent exister ou faire défaut; ce dernier cas est connu sou s le nom d'apétcUie; lorsque ces pièces existent, elles peuvent être libres et indépendantes, ou au contraire elles peuvent adhérer entre elles sur une longueur variable. Lorsque les pièces d'un calice sont adhérentes, celui-ci est dit gamoséptile ou (mais très improprement) monnsépale; lorsque les pièces d'un calice sont libres, celui-ci est niatysépale; on dit parfois, mais à tort, polysépale. Lorsque les pièces de la corolle sont adhérentes, celleci est gamopétale fou monopétale); lorsque ces mêmes pièces sont aistinctes, la corolle est diaJtypélale (ou polypétale).
3« Disposition des parties dans la fleur. — Réduite à sa plus grande simplicité, la fleur ne comprendra qu'une étamino ou qu'un pistil ; plus compliquée, chaque fleur contiendra un certain nombre d'organes miles ou d'organes femelles; si elle se complique encore, les organes reproducteurs seroui enveloppés par un périanthe; enfin, comme dernier terme do complication, dans rintcriear d*ua périanthe différencié en calice et corolle, nous trouverons les organes reproducteurs des deux sexes, éta«-nlnes et pistil. Selon que les fleurs sont unisexuées, ou au contraire qu'elles réunissent les deux natures d'organes reprodubteurs, elles sont, dans le premier cas, dielines, dans le second, hermaphrodites.
Les plantes à fleurs dielines sont divisées en plantes monotquet et en plantes dioiques, selon que les fleurs k étamines et les fleurs à pistil sont portées par le môme pied ou qu'elles sont portées sur des pieds différents.
Dans une fleur aussi compliquée que possible, on rencontre, en allant de la périphérie au centre : P le calice; 2** la corolle; 3* les étamines, dont l'ensemble a reçu le nom d*androcée; i* au centre de la fleur, les pistils, dont la réunion forme le gynécée. Les pièces de chacune des régions d'une fleur complète sont disposées tantôt sur un, tantôt sur plusieurs rangs ; chaque rang a reçu le nom ds verticilte floral. Les pièces de chaque vertidlle floral sont disposées tantôt sur un cercle, tantôt sur une ligne spirale. Quelle que soit leur disposition, il est de règle que les pièces de deux verticilles floraux consécutifs alternent régulièrement entre elles; aussi les pétales alternent avec les sépales, les éumines avjDC les péules, etc., et par suite les éumines sont généralement superposées directement aux sépales.
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La règle ci-dessas offre poartant un assez grand nombre d^exceptions. Cenaines dispositions parUculièrea de qaelqaes fleurs méritent d'6tre mentionnéea; telles sont : les androcécs didynames, composés de quatre étamines, dont deux sont plus grandes que les autres ; les androcées iétradynameSf composés de six étamines, dont quatre sont plus longues que les deux autres ; les androcées gynojp' dreSj ainsi nommées parce que les anthères sont filées sur la surface des pistils adhérents entre eux. Dans une fleur on nomme réceptacle la surface sur lanuelle e^insèrent les différentes parties de la fleur. On distingue trois modes principaux dans la disposition de 1 insertion des pièces d*une fleur: l" Vinsertion hypoyyne^ dans laquelle les étamines Tiennent 8*Ui8érer sur le réceptacle au-deesvu» du gynécée: les ovaires sont dits libres ou supères; 2* Vinsertion épigyne, dans laquelle les étamines Tiennent e^insérer au sommet du gynécée : les ovaires sont alors adhérents ou infères; 3* Tt/Ufrtion périgyne, que M. Brongniart a réunie à l'insertion epigvne, dans laquelle les étamines sont insérées surla corolle et autour du gynécée. Ce dernier mode d'insertion, asses mal défini, sert de transition entre l'insertion épigyne et Tinsertion hypogyne. Selon les formes particulières qu'affectent le calico et la corolle, certaines fleurs ont reçu des noms spéciaux ; mais cette nomenclature est beaucoup trop compliquée pour trouver place ici.
4. Théorie de la métamorphose, ~ En examinant une fleur de nymphéa, de magnolia ou de renoncule, on remarque facilement qu'on passe pour ainsi dire par une transition insensible des feuilles les mieux caractérisées de la plante aux bractées ; de celles-ci, toujoun par une gradation des mieux ménagées, on passe aux sépales du calice, puis aux pétales de la corolle, et enfin aux éumines. Si, par une cause quelconque, le développement de la fleur est entravé, on remarque soutent, à la place des étamines, de petites feuilles. Ce que nous disons des étamines arrive également pour les sépales,- les pétales, les brac^ tées ; il semble donc légitime de conclure de cette étude superficielle que les bractées, les sépales, les pétales, les étamines ne sont que le résultat de la transformation des feuilles de la plante. En raisonnant par continuité, nous serions conduits à admettre que les pistils sont formés par des feuilles reployées en cornet et portant sur leurs bords les ovules. Cette manière de voir semble d'ailleurs pleinement Justifiée par de nombreux exemples de pistils remplacés par des feuilles dont les bords étaient garnis de corps comparables à des ovules, voire même do véritables ovules. Toutefois, il faut bien le dire, cette théorie de la constitution foliaire de la fleur est loin d'être démontrée pour toutes les fleura. Elle est due en partie aux observations de Goethe, et a été complétée par les travaux de Moquin-Tandon, d'Au^ste Sain^Hilaire , qui ont admis qu'une pièce quelconque de la fleur pouvait, quand besoin était, se dédoubler radialement et tangentiellement, ou au contraire se souder aux pièces voisines. Toute métamorphose qui a pour effet de rendre à une pièce de la fleur la structure foliaire primitive, est appelée métamorphose régressive; inveraement toute métamorphose qui a pour effet d'élever pour ainsi dire le degré de transformation d'un organe, est appelée métamorphose tronsgres" sive; tel serait le cas pour un pétale transformé en étamine.
Puisque le gsrnécée, de même que Tandrocéo, est composé de feuilles transformées, la manière dont ces. folioles se réunissent entre elles présente quelque intérêt. En premier lieu les fouilles ovariennes, nommées carpelles, repliées en tomet, sont adhérentes Tune à l'autre par leur face inférieure; U en résulte un gynécée pluriloculaire
(à plusieura loges ou compartiments), dans lequel les ovules occupent l'angle central de chaque loge. La placentation, c'est-à-dire la disposition des ovules sur le placenta, est dite axile; les styles sont d'ail leuré plus ou moins confondus en une colonne unique. D*autres fois les carpelles non fermés adhèrent les uns aux autres par leura bords, les ovules sont insérés sur les parois d'une grande cavité centrale ; l'ovaire est uniloculaire, et la placentation est pariétale. On distinguo encore sous le nom de placentation centrale libre une disposition dans laquelle, au centre d'un ovaire uniloculaire, on voit se dresser une colonne libre chargée d'ovules. Jusf^u'ici la théorie de la métamorphose n'a pas expliqué cette disposition d'une manière satisfaisante.
En résumant notre sentiment sur la théorie de la métamorphose, nous dirons quelle ne nous parait pas rendre suffisamment compte des faits observes.
5. Diagramme de la fleur, — On appelle dtaoramme ou plan de la fleur un dessin sur lequel les différentes pièces de la fleur sont indiquées dans Tordre et les rapports qu'elles affectent dans le bouton. Selon les auteura, les diagrammes donnent plus ou moins de détails sur la fleur qu'ils représentent; plus ils donnent d'indications, plus ils sont compliqués. Los points principaux à indiquer sont: I* le nombre des pièces de chaque verttcille floral; *2* les rapports des pièces entre elles dans le bouton ; 3* la oéhiscence des anthères ; celles-ci sont dites introrses lorsqu'elles s'ouvrent vera le gynécée, eztrorses lorsqu'elles s^ouvrent vers la corolle ; 4* le nombre des loges de l'ovaire ; 5* la placentation ; 6* l'orientation par rapport à l'axe qui porte les fleurs.
6. Fleuraison, — La flewaison ou la production des fleure est déterminée par diverses Influences telles que l'âge du sujut, une disposition naturelle qui lui vient de ses ancêtres, la fatigue, le pincement, la taille en vert. Parmi les influences extérieures qui influent peut-être le plus sur la fleuraison, il faut citer au premier rang la chaleur. La durée de la fleuraison varie d*une espèce à l'autre ; dans certains genres elle est très rapide ; ailleurs elle dure presque toute l'année : telle est la vigne dans les pays chauds. En drossant dans un pays déterminé la liste des plantes selon l'époque à la- Quelle chacune d'elles fleurit, on forme un catenarier de Flore. De même, si l'on note les heures auxquelles les différentes fleurs s'épanouissent dans la Journée, on a une horloge de Flore. Linné a qualifié de fleurs équinoxiaies certaines fleura qui peuvent s'ouvrir et se fermer plusieurs fois ; les éauinoxiafes sont diurnes ou nocturnes selon qu*elles s'ouvrent le Jour ou la nuit; ces alternatives d'épanouissement et de fermeture des fleura sont désignées parfois sous le nom de sommeil des plantes, un petit nombre de fleura seulement se montrent sensibles à l'état hygrométrique de l'air : tel est le Calendula pluvialis. L'épanouissement des fleura est souvent accompagné de l'émission d'odeura et de chaleur; ainsi, d'après M. Rivière» le Cattleya bulbosa fait sentir son odeur suave de six heures à onze heures du matin; VAnyrecum disti" chum est odorant de onze heures du matin à six heures du soir ; VAmorphf /phallus Rivieri répand une odeur infecte Jusqu'au moment de la pollinisation. Quant à la production de chaleur pendant la fleuraison, M. Duchartre, Lamarck, et Sfnebier dès 1777, ont constaté un excès de température de 8* sur le milieu ambiant dans une inflorescence d'Arum itcUicum; Hubert vit le thermomètre différentiel dépasser 25* dans une inflorescence de Co- Incasia Boni, autre espèce d'aroldée.
Pour tout ce qui concerne la disposition des groupes de fleurs, V. Inflorescence.
[G.-E. Bertrand.]
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FLUOR. — Cliimie, Vm. — Ce nom, emprunté à Vancienne chimie, avait autrefois une signification vaRue ; on rappliquait aux aeides très liquides et à certaines substances minérales seliaes, mais susceptibles de fusion, comme le spath fluor. On disait môme alcali volatil fluor, pour désigner Tammoniaque en dissolution dans Teau. Les diverses sieniflcaUons de ce mot venaient de son étymologie latine (le verbe /Itio, qui veut dire couler) .
Aujourd'hui on appelle fluor, en chimie, un corps simple de la famille du chlore, dont les propriétés sont très peu connues, parce qu'on Tisole très difficilement et qu'il atuque tous les corps avec lesquels il vient à être en contact. M. Louget et M. Frémy passent cependant pour l'avoir isolé. Il est gazeux.
Spath fluor. — On donne en minéralogie le nom de spath fluor kMXïB pierre blanche assez commune, dont la composition chimique est analogue à celle du chlorure de calcium, le chlore de celui-ci s'y trouvant remplacé par le fluor. Le spath fluor est donc un fluorure de calcium. Quand on le traite par l'acide sulfurique concentré, après l'avoir pulvérisé, il s'en dégage, môme à froid, mais surtout quand on chauffe tant soit peu, des vapeurs blanchâtres qui attaquent instantanément le verre ; ce sont des vapeurs d'acide fluorhydrique s'hydratant en arrivant à l'air; il reste, dans le vase où Topération s'est faite, du sulfate de chaux. La réaction est tout à fait analogue à celle qui se passe quand on traite un chlorure par Tacide sulfurique; c'est co qui a fait considérer les fluorures comme contenant un radical simple de la famille du chlore, avant même qu'on ne l'eût isolé.
^ Acide fluorhydrique. — On l'appelait autrefois acide fluorigue, parce qu'on le supposait oxygéné. C'est un gaz qu'on peut obtenir faciloment liquide, ou bien en dissolution dans l'eau ; liquide, il lM>ut à 25** et donne à lair d'épaisses fumées blanches, très pi<iuantes et mauvaises à respirer. Une goutte de l'acide liquide tombant dans l'eau y produit un petit sifflement. Les vapeurs d'acide fluorhvdrique attaquent instantanément le verre en le décomposant, ainsi que la porcelaine et les métaux avec lesquels il forme des fluorures qui ont de grandes analogies chimiques avec les chlorures, les bromures, les iodures et même avec les cyanures.
Préparation de Cacide fluorhvdrique. Gravure sur verre. ~ On a utilisé la très rare propriété qu'a ce corps d'attaquer le verre et la silice pour graver sur verre. On s'en sert surtout pour graver les cloches , les éprouvettes, les thermomètres.
Pour obtenir l'acide fluorhydrique liquide, on chaufTe un mélange de spath fluor pulvérisé et d'acide sulfbrique dans une cornue de plomb, formée de deux parties qu'on adapte hermétiquement après l'introduction de ces matières dans la partie inférieure de la cornue ; le col recourbé est refroidi dans do la glace ; on chauflTe doucement au bain de sable. On remplace quelquefois le spath fluor par de la créolitke, fluorure double d'aluminium et de sodium, assez commun au GroOaland.
L'acide ainsi obtenu est conservé dans des flacons de plomb, ou mieux encore dans des flacons de gutta- percha. Quand on veut l'avoir en dissolution, on met quelques gouttes d'eau dans la partie refroidie ^u col de la cornue. Quand on veut l'obtenir à l'état de vapeur pour graver sur verre, on chauffe le même mélange au bain de sable, dans une capsule de plomb au-dessus de laquelle on expose les objets préparés.
Il est bon, dans toutes ces opérations, d'avoir les mains gantées de gants de caoutchouc, car l'acide fluorhydrique irrite fortement la peau.
Pour graver sur verre, on recouvre l'objet d'une
mince couche de dro ou d'un vernis spécial uip«lé vernis des graveurs, puis avec on burin d'acier on enlève la cire ou le vernis sur les traits qui forment le dessin que l'on veut obtenir. Le verre, éUnt mis à nu, sera attaqué par l'acide, et restera intact sous la couche de cire, qu'on enlève après l'opération par un lavage h l'essence de térébenthine. Les dessins ainsi obtenus sont opaques et très visibles. Si, au Heu d'exposer l'objet ainsi pré» paré aux vapeurs anhydres d'acide, on lave ledMsÎB avec la dissolution aqueuse du même acide, raetion sur le verre est différente : les traits sont creux, mais transparents et beaucoup moins visibles que par le premier procédé. '
Action de Vacide fluorhydrique sur tieonemie onimafe. — C'est le plus énergique des poisons dits irritants. Une goutte qui reste quelques secondes sur la peau y produit une inflammation ; un peu plus tara il s'y forme une pustule profonde, entourée d'une auréole rouge, et enfin un ulcère qui ne guérit qu'après une longue suppuration. Si les mains restent trop longtemps exposées à son action, il se produit, à rexbrémité des doigts, un ponflement très douloureux qui peut durer plusieurs heures (Wflrtz). Etendu d'eau, il perd, comme les autres acides, la olupart de ses qualités dangereuses. [Alfred Jacquemart.]
FOIE. — V. nigestion.
FORGE. — Physique, II. — On nomme force toute cause qui met en mouvement on corps d'abord au repos ou qui le ralentit et l'arrèu s îl était en mouvement. Il est facile de se convuncre que chaque fois qu'un corps se meut, il y a une cause particulière en dehors de lui qui a déterminé ce changement dans son état: si l'on arrête leaa
aui va frapper une roue de moulin, celle-ci cesse e tourner et ne reprend son mouvement que quand l'eau retombe sur ses palettes on qu'on agit sur {elles d'une autre manière. Il n'est pas moins évident qu'un corps en mouvement ne peut pas, de lui-même, modifier ce mouvement, et que s'il se ralentit ou s'arrête, c'est que des résistances extérieures sont venues s'interposer ; il suffit de faire rouler la même boule d'abord sur un sol caillouteux, puis sur un plancher uni, puis enfiii sur un plan poli, et de constater que son mouvement est rendu plus facile à mesure que les aspérités diminuent. On peut donc énoncer ce principe expérimental, que tout corps est impuissant à modifier de lui-même son état de mouvement on de repos; et les forces peuvent être définies les causes de mouvement ou de modification du mouvement.
Les forces diffèrent entre elles par leur origine. Elles peuvent provenûr de l'action musculaire de l'homme ou des animaux, de l'action d'un corps déjà en mouvement qui en rencontre un autre, comme dans le cas d'une quille qui se meut sous l'action de la boule qui l'a frappée. Ou bien encore c'est l'élasticité qui entre en ieu, comme dans on ressort d*acier tendu qui se déroule. Enfin ce peut être la cause inconnue de l'électricité qui provoque le mouvement des corps légers, ou celle des aimants capables d'attirer le fer et l'acier.
Quelle que soit leur diversité d'origine, les forces produisant toutes le même effet sur les corps, c'est* a-dire le mouvement ou l'arrêt do mouvement, peuvent être comparées les unes aux autres. Qu'un petit chariot soit placé sur une table, on pourra lui imprimer un certain mouvement en le poussant avec la main, en le tirant à l'aide d'un poids suspendu à une corde passant sur une pouUe et fixée au chariot par une de ses extrémités; le mèmd mouvement pourra encore être obtenu par no ressort tendu poussant le petit chariot et même par un aimant attirant un morceau de fer cooveoablement placé. Ces forces pourront être plus gtaodes les unes que les autres. Ce sont donc lies quantités que 1 on peut mesurer en les comparant
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à Tune d^entre elles prise pour nnité. C'est la pesanteur que Ton a choisie pour terme de comparaison.. Su rrant leur Tolume et leur nature, les corps pèsent plus ou moins, produisent par l'effet do leur poids des pressions ou des tracuons plus ou moins considérables. On prend pour unité de force reffôrt arec lequel un poids de 1 kilogramme tend le cordon auquel on le suspend, de sorte qn^une force qui en agissant de bas en haut soutient un poids de 10 kilogrammes est égale à 10 fois Vunité de force. On peut donc éraluer les forces en kilogrammes : tout se réduit à connaître combien il faut de kilogrammes pour obtenir la même pression ou la même traction que celle développée par la force à mesurer.
Pour effectuer cette comparaison, bien des moyens peuvent être employés; le plus simple est de prendre le dynamomètre ou peson à ressort. C/est une lame d acier recourbée en forme de V, dont les deux branches se rapprochent quand on les tire, et reprennent leur première distance, en vertu de leur élasticité, quand on les abandonne. A Textrémité de chaque branche est fixé un arc de cercle en fer oui passe librement dans l'autre branche, et dont run d*eux porte une graduation
Sui indique le rapprochement des deux branches. In suspend le peson par un.de ses crochets, et en mettant à Tantre successivement des poids de 3, 3f 4 kilogrammes, etc., on marque sur Tare les points où s'est arrêtée la branche. Après cette graduation, pour évaluer une force, il suffit de la faire agir an crochet où étaient les poids : elle rapproche les deux branches comme le faisait le poids auquel elle est équivalente. En modifiant la forme et la puissance de cet appareil, on a pu estimer des forces très diverses et trouver que l'effort musculaire des deux mains d*un homme tirant sur le ressort est d'environ 60 kilogrammes, que l'effort de traction d'un cheval approche de 300 kilog.
Dans toute force on distingue trois choses : Tmtensité, c*e8t-à-dire l'énergie avec laquelle la force agit et que Ton exprime en kilogrammes ; le point (fapplication, c'est-à-dire le point du corps sur lequel la force produit directement son effet; la direction, on la ligne droite suivant laquelle la force tend à entraîner et entraîne réellement son point d'application si elle agit seule sur le corps.
Il résulte de ces notions que Ton peut représenter les forces par des lignes droites. Le point de départ de la hgne indioue le point d'applica^ tien, sa direction donne celle que la force ferait suivre au corps, et enfin sa longueur contient autant de fois une longueur unité que rinteneité de la force contient de fois l'unité do force, c'est-à-dire le kilogramme.
Forces concourantes et résultante. — U arrive le plus souvent que le même corps est sollicité à la fois par plusieurs forces : ainsi une voiture attelée de trois chevaux, un bateau tiré à l'aide de cordes par deux hommes marchant sur les rives opposées d'un canal; dans ce cas, le corps ne prend qu'un seul mouvement, bien qu'il obéisse à la fois à tous ceux que chaque force seule lui imprimerait. Ce mouvement unique pourrait lui être communion^ par une force unique convenablement choisie; c'est cette force, qui à elle seule pourrait produire le même effet que toutes les autres, qu*on appelle leur résultante; celles-ci sont les composantes. Dans bien des cas, la résultante n'existe pas réellement, elle n'est qu'idéale; mais sa considération aide beaucoup à Vétude de l'effet des forces.
il est de toute évidence que quand plusieurs forces concourantes, c'est-à-dire appliquées au même point, ont la même direction, leur effet ft'sjoute Uitégralement, et leur résulunte, dirigée comme elles, est égale à leur somme. Si les forces
3 ni concourent sont, les unes d'nn sens, les autres n sens opposé, leur résultante 9M égale à la
somme des unes diminuée de la somme des autres» et elle est dirigée dans le sens de la plus grande somme. Gela résulte de ce que chacune des forces agit comme si elle était seule. II est en effet facile de se convaincre par l'expérience que l'action d'une force sur un corps ne dépend en aucune manière de rélat que ce corps a pu recevoir auparavant d'autres forces : tout le mondo sait que les différentes pièces d'une montre continuent à se mouvoir de la même manière les unes par rapport aux autres quand on fait subir à la montre un déplacement, comme lorsqu'on la laisse au repos.
Quand deux forces concourantes font entre elles un angle, leur résultante est représentée en direction et en grandeur par la diagonale du parallélogramme ayant pour côtés les longueurs qui représentent ces forces. Cet important théorème, que l'on démontro en mécanique, peut être vérifié par l'expérience avec facilité. Le cas le plus simple est celui où les deux forces, que nous appelons F et P, font entre elles un angle de 90* ; le parallélogramme devient un rectangle, et sa diagonale, qui donne la direction de la résultante Rdes deux forces primitives, peut être facilement calculée. Si, en effet, on suppose pour F une intensité de 5 kilog.,
pour F' 12 kilog., la diagonale sera \/5* -f 12* ou 13 kilog. Le corps soumis à l'action de ces deux forces suivra donc la direction de* la diagonale du rectangle qu'elles forment, et il sera tiré avec un effort équivalent à 13 kilogrammes.
Lorsqu'on sait trouver la résultante de deux forces appliquées au même point, on peut avoir celle de trois, quatre, cinq forces, etc. ; il suffit de prendre d'abord la résulunte de deux d'entre elles; puis, comme elle remplace les deux premières, on cherche sa résultante avec la troisième force et ainsi de suite. On arrive ainsi à comprendre comment toutes les forces qui agissent sur un corps peuvent être ramenées d'abord à deux, et ensuite à une seule qui est la résultante de toutes.
On peut se proposer le problème inverse : décomposer une force unique en deux autres de directions données, situées dans son plan, et ca-
{>ables à elles deux de produire le môme effet que a première. Il suffit, pour obtenir la longueur de chacune, de mener par l'extrémité de la force unique deux parallèles aux directions données qui les limitent. La décomposition d'uno force en deux autres est d'un usage continuel pour reconnaître l'action d'une force qui n'agit pas dans la direction du mouvement que suit son point d'application. Ainsi un bateau est halé obliquement à l aide d'un câble sur lequel on agit do la rive^ et cependant il reste constamment parallèle au rivage et ne suit pas la direction de la force qui aslt sur lui; c'est que sans cesse de l'intérieur^ à laide du gouvernail, on fait naître une force perpendiculaire à la rive qui n'a d'autre effet que do tenir le bateau sur une direction et npn de le faire avancer. Cette dernière force et celle qui représente le mouvement du bateau sont les deux composantes capables de remplacer la force appliquée le long du câble, la seule que l'on voie.
La décomposition d'une force en deux autres de directions données se résout avec facilité graphi-
âuement ou par le calcul, quand on connaît l'angle e ces deux directions et celui que l'une d'elles lait avec la force à remplacer.
Forces parallèles. ~ Les forces qui agissent sur un corps solide peuvent avoir des directions parallèles : c'est le cas des deux plateaux d'une balancot qui représentent l'un et l'autre une force verticale appliquée à l'extrémité du fléau; c*est aussi le cas des deux t)*aits d'un cheval tirant sur un palonnier. Ou ne peut songer à chercher la résultante par le moyen précédemment indiqué pour les forces concourantes, la construction d'un parallélogramme
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n*est pas possible. On a trouvé que la résultante de deux forces pnrallèles a une intensité égale à lettr somnvi quand elles sont de même sens, à leur différence si elles sont de sens inverse: elle est paralièle aux forces et son point a'appUcaiiou par^ tage la distance des deux autres en deux pariies invers^nent proportionnelles aux forces. Pour fixer les idées, supposons deux forces parallèles et de xnèm^ sens aux extrémités d'une barre A B ; Tune F de 5 kilog. appliquée en A ; Tautre F' de 9 kilog. appliquée en B. La résultante aura une intensité de 5 + 9 ou 14 kilog. ; elle sera appli-
3uée du côté de la plus grande force, c*est-à-dire u côté de B ; et pour trouver son point d'application, on partagera la longueur AB en 2 parties, l'une valant 5 du côté de B, l'autre valant 0 du côté de A. ,
On peut d'ailleurs facilement vérifier ce résultat par l'expérien e. On prend une règle légère portant 14 divisions égales do A vers B. On suspend un poids de 5 hectogrammes en A, un autre de 9 hectogrammes en B. Il faut accrocher le dynamomètre à la division 9 de la règle et v suspendre celle-ci ; l'instrument accuse, pour la résultaote des deux poids, un poids de 14 hectogrammes. *
Quand les forces parallèles sont de sens contraire, il peut arriver qu'elles soient égales en intensité: alors leur résulunte est nulle ; et comme chaque force a néanmoins son action intégrale, si le corps n*est fixé que par un point, les deux forces ont pour effet de le faire tourner autour de ce point; cet ensemble prend le nom de couple. Il suffit au corps sur lequel un couple est appliqué de deux points fixes pour annuler TeiTet des forces.
On peut composer en une seule, non seulement deux forces, mais un grand nombre de forces parallèles; il suffit de chercher la résultante des deux premières, de la composer avec la troisième, et ainsi de suite. Ce problème présente quelque intérêt dans le cas où Ton considère les actions de la pesanteur sur les difl'érentes parties d'un corps. Le point d'application de la résultante de toutes ces actions est le point qu'il faut soutenir pour que le corps ne tombe pas ; c*est lui qui suit toujours la verticale ouand le corps tombe ; c'est, en un mot, le centre de gravité.
Les forces comparées par leurs effets, — Au lieu de ne considérer les forces que dans leur intensité et de ne les mesurer que par des poids, on peut les comparer par tous leurs effets. Elles ne sont agissantes que quand elles déplacent leur point d'application dans leur direction propre; on dit alors qu'elles travaillent. Un poids aussi lourd qu'on voudra, soutenu par un support fixe, est sans effet, il ne travaille pas. Une boule qui roule sur un plan horizontal est également sans effet, puisque son poids , qui agU de haut en bas , ne fait pas descendre le corps. Qu'un cheval soit attelé à un mur inébranlable, il pourr»» en tirant, dépenser une force considérable, mais son effet sera nul puisqu'il n'y aura pas de déplacement du point d'application. Il y a donc lieu de considérer les forces d'après les mouvements qu'elles impriment aux corps sur lesquels elles agissent.
Quand une force n'agit sur un mobile que pendant un temps extrêmement court, elle est dite instantanée; elle imprime au corps un mouvement qui e^t uniforme, si aucune autre cause ne vient le modifier.
Si au contraire la force agit pendant un temps plus ou moins long, on dit qu elle est continue^ comme la pesanteur ou la pression du vent sur les voiles d'un navire. Le mouvement produit ne peut pas alors ètro uniforme, il se modifie à chaque instant; et si la force continue est constante, il s'accélère ou se retarde uniformément sous son action.
On ne considère comme agissantes que lei forces qui accompagnent sans cesse le corps en laoavement, et on les suppose constantes, car on peut toujours les ramener à l'être si elles ne relaient pas, en partageant en petites parties le temps de leur action.
Les forces constantes peuvent alors être comparées par le travail qu'elles produisent, la quantité d^ mouvement qu'elles développent, on la forte t;ive, autrement dit Vénergie, qu'elles possèdent.
Le travail est le produit de l'iotensité de U force ou de la résistance vaincue» exprimée en kilogrammes, par le chemin qu'a parcouni \r point d'application sur U direction de la force, exprimé en mètres. On se rend compte, en effet, que U force dépensée croit en proportion du parcours et qu'elle croit aussi en proportion de la résistance surmontée. Une force de i5 kilogr. transportant à 4 mètres la résistance sur laquelle elle agit, développe un travail exprimé par 15 X 4. Un poids de lô kilogr. tombant de 4 mètres de hauteur a acquis une certaine vitesse sous Taction de la pesanteur; ceUe-ci a produit un travail aussi représenté par IS X 4. Une autre force de 1? kilogr. transportant sa résistance à 5 mètres a produit un travail équivalent 12 X 5.
L*unité de travail est }e kilogrammrtre, ou la force nécessaire à élever à un mètre de hauteur un poid» d'un kilogr. Dans les fortes machines, on se sert d'une unité plus considérable, le ehevai-vapeur, qui vaut 7à kilogrammètres, et quand on parle d'ooe machine à vapeur do 10 chevaux, on vent dire que la force avec laquelle la vapeur y agit sur les organes moteurs est égale à celle qui élèverait an poids de 75(1 kilogr. à 1 mètre de hauteur en une seconde.
La quantité de mnuvfment est une idée moins simple oue l'idée de travail. C'est le produit de la masse du corps sur lequel agit une force coosunte, par l'accélération que cette force lui imprime. Pour comprendre comment ce produit peut servir à mesurer ou à comparer les forces, u faut remarquer que de deux forces constantes F et F', U seconde doit être double de la première ai elle imprime à une même masse une accélération double, et triple de cette première si elle agit sarun^ masse trois fois plus grande pour produire une mèm^ accélération. On conclut facilement que si la forc« F ' agit sur une masse triple et lui imprime une accélération double de celle oue la force F imprime i une masse unité, la force F'devraêtre3 X^ on <3 fois plus forte que la force F. Elle est donc mesurée, par rapport à la première, par le produit de la masse par la vitesse imprimée au mobile.
La tot'ce vive, ainsi appelée par Leibnitz, par opposition au nom de force morte qu'il appliquait à une force ne produisant pas de moavement, est le
f produit de la masse du corps en mouvement par e carré de sa vitesse. A un poids double d'an boulet heurtant un mur correspond un choc de valeur double ; à une vitesse double correspond un choc de valeur quadruple ; de sorte que de deux boulets, Tun double de l'autre et marchant avec une vitesse double du premier, la puissance d'effet du Second sera *2 x 2< ou 8 fois plus considérable que celle du premier.
On rattache facilement la force vive aux deux notions précédentes en y introduisant la notion du temps ; elle représente alors le double dn travail que la forco accomplit pendant une seconde en agissant sur un corps entièrement libre. Mais elle a sur l'expression de travail et sur celle de quantité de mouvement un avantage, c*est de désigner la puissance mécanioue ou, comme on dit souvent, Vénergie qu'une force peut développer, totalement ou en partie, quand elle agira, uudis que les deux dernières expressions ne convies* nent qu'à l'eut d'activité de la force agissante. Réaction. — Chaque fois qu'un corps soumis k
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Tactiorv cTune force agit sur un autre pour le
{presser, le distendre ou le mettre en mouvement, e second réagit dans un sens directement opposé sur le premier et avec la même intensité. Et ce résultai a lieu aussi bien dans Tétat de mouvement que dans l'état d'équilibre. Ainsi un homme qui fait monter un poids de lOO kilog. en tirant une corde qui passe sur une poulie, eierco un effort égal seulement à lOO kilog. {si Ton néglige
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le frottement de la poulie), comme s1l ne faisait que soutenir le poids sans Télever. Si la corde qui soutient le poids est attachée à un obstocle fixe, ce dernier représente par sa résisUnce l'effort exercé. Un aimant attire le fer; si le fer est fixe, c est V aimant qui marche; s'ils sont tous deux mobiles, sur deux flotteurs de liège, ils marchent Tun vers Tautre. Ainsi donc, comme Newton Ta lo premier précisé, quand deux corps agissent Tun sur l'antre, la réaction est égale et contraire à Faction.
Cxpérienoea et applioations. — I. Enlever à la main un corps lourd. Pour estimer Teffort ainsi exercé, faire passer sur une poulie suspendue la corde attachée à ce corps et, au bout libre de la corde, attacher un petit plateau où l'on mettra des poids Jusqu'à ce que le mouvement d'élévation du corps soit, sous l'influence de ces poids, à peu près le môme qu'il était.
3. Placer deux aimants de manière qu'ils fassent un angle, et vers le sommet de l'angle une
Fetite balle de fer ; en supprimant successivement action de chaque aimant, constater que la balle obéit à Taimant resté ; quand les deux aimants agissent ensemble la balle suit une direction que Ton marque et que Ton reconnaît être la diagonale du parallélogramme construit sur les deux premières directions.
.1. Tirer un corps à deux, suivant deux directions angulaires : le corps suit une direction plus voisine de la plus grande force que de l'autre.
4. Faire passer une corde sur deux poulies fixes suspendues à une certaine distance l'une de l'autre; suspendre au milieu de la corde un poids de 4 kilogrammes, à l'une des extrémités 1 kilogramme et à Tautre un poids de 2 à 3 kilogrammes qui établisse Téquilibi^e. Faire mouvoir les deux poids extrêmes et consuter la direction que suit le poids central.
5. Suspendre à un dynamomètre une romaine chargée et déjà équilibrée qui porte sur son plateau un poids de 4 kilogrammes. Constater qu'elle indique au dynamomètre ce poids, augmenté de celui de son curseur et 'de celui de la romaine, et que ces trois forces verticales ont ainsi une résultante égale à leur somme.
(>. Poser sur un support une règle légère dont les deux bouts sont inégalement chargés, et vérifier que le point d'appui partage la règle en deux parties inversement proportionnelles aux poids.
7. Pour vérifier le mouvement qu'imprime à un corps un coupiez suspendre à une licefle un vase muni à sa portion inférieure de deux tubes dianictralcment opposés,, recourbés et ouverts. Verser de l'eau dans le vase : elle s'écoule par les deux ouvertures latérales, et le vase tourne d'un mouvement continu fHaraucrtnri.l
F4MIKTS. — Botanique, Tl, XVI. — Définition, — Les fnrèts sont de grandes réunions d arbres qui couvrent de vastes étendues de terrain On désigne souR le nom de boi* les forêts de moindrn surface. Dans les pays civilisés, les arbres dont la ^é\lDion constitue la forêt sont cultivés surtout en tue de la matière ligneuse qu'ils produisent ; ce n'est que rarement qu'on leur demande des écorces ou du liège.
Déve Offpemtfnt et étendue des forêts. — Depuis longtemps, on a remarqué que 1 étendue des forêts qui couvrent un pays est en raison inverse I
de sa civilisation. La Gaule était revêtue d'un manteau continu de forêts, alors que ses habitants étaient encore sauvages. Peu à peu, la population augmentant, ses besoins ont grandi, les arbres ont été abattus d une façon aveugle et désordonnée ; les forêts amoindries ont graduellement reculé leurs limites, et beaucoup d'entre elles ont disparu. La disparition des forêts entraîne avec elle, dans nombre de localités, la stérilité du sol, les brusques variations do température, et par suite les inondations. Si l'on en Juge par l'histoire • de la Grèce, de l'Italie et du nord de l'Afrique, il semble que la décadence des nations qui habitaient ces contrées ait coïncidé avec la disparition complète des forêts qui les couvraient.
La surface totale du territoire français recouverte par les forêts est actuellement de plus de neuf millions d'hectares, sur lesquels six millions d'hectares appartiennent à des particuliers ,* deux millions appartiennent à des communes, et un million cent cinquante mille hectares environ au Domaine. Lo revenu de ces forêts est aujourd'hui , de quarante millions de Iran es.
Sssenc'fi forrgtiéret, ^ Les principales essences que l'on rencontre .dans les forêts de l'Europe centrale sont : le hêtre, le chêne, le charme, le boul*fau, le tremble, le sapin^ le pin eylvestre^ Vipinff, le Loudrier, le mélèze, V érable et l'acacia.
Le biais, — Le iprand développement de l'axe on ti^ des végéuux que nous venons de nommer, développement qui leur vaut le nom d'arbres, est la conséquence delà production abondante et longtemps continuée de la substance qu'on appelle bois ou ligneux.
N'ayant pas consacré d'article spécial à l'étude du bois, nous entrerons ici dans quelques deuils sur la structure du tissu ligneux (V. aussi Tissus vé» gétaux), les propriétés des différents bois, et leurs* principaux usages.
Si pour reconnaître la position et la structure du bois ou ligneux qui entre dans la constitution d'un arbre, nous pratiquons une section transversale dans la tige de celui-ci, nous rencontrons en allant du centre à la périphérie :
1* Dn tissu central composé de grandes cellules à parois minces an moins pendant les premier» temps de la vie, mais qui peu à peu épaissit ses pa» rois et prend une consistance parfois très solide ; ce tissu se nomme moelle ou médulle interne;
V* Un cercle de tubes très étroits qui présentent dans leur intérieur un ou plusieurs filaments enroulés en sphrale ; chacun de ces tubes s'appelle trachée, et leur ensemble forme Vétui métiuUaire; la présence de ces éléments n'est fadlo à constater que dans les tiges encore Jeunes ;
.)* Autour du cercle médullaire, on distingue une série d'anneaux concentriques adhérenu les unsanx autres ; chaque anneau est le résulut de la végétation d'une année : c'est un composé de fibres très «àîlofigées et de tubes volumineux ou vaisseaux. Les vaisseaux sont d'autant plus volumineux et d'auunt plus nombreux qu'ils se sont formés au commencement do la végétation. Inver^ sèment, les fibres sont d'autant plus nombreuseset par buite d'auunt plnn étroites qu'elles se forment plus près du temps pendant lequel la végéution est interrompue : hiver pour les pays froids» saison sèche pour les pajrs chauds. Selun les conditions dans lesquelles la plante végète, la zone ligneuse oui se forme chaque année e^t plus on moins épaisse ; dans les sapins de Norvège, son épaisseur ne dépasse pas un millimètre De l'inégale densité des diverses régions de chaque couche annuelle résulte une difl'érence d'aspect entre le bois d'hiver d'une année ot le bois de printemps de Tannée suivante. Telle est l'origine des zones concentriques que Ton remarque sur la section transversale du bois des arbres de nos lorêtA
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On nomme boU Tensemble de ces fibres et de ces vaisseaux. On appelle bois de contr ou duramen le bois le plus anciennement formé, c'est-à-dire celui qui entoure la moelle ; et aubier le bois nouvellement formé; celui des dernières années.
4* Vient ensuite une xone de tissu générateur ou cambium^ qui fournit chaque année une couche de bois par sa face interne, et une couche de liber ou écorce fibreuse par sa face externe.
5* Extérieurement à la zone cambiale, on trouve Véeorce fibreuse^ puis le liège ou. suber; ce dernier tissu résulte de Tactivité d'une sone génératrice appelée phellogène.
Pour terminer la nomenclature des différentes ' parties de la Use des arbres, il faut encore citer les lames parenchymatenses qui vont de la moelle à récorce, en traversant toute l'épaisseur de la xone ligneuse dans le sens d'un rayon, et que Ton nomme rayons médullaires,
La disposition des fibres et des vaisseaux, leurs dimensions, fournissent des moyens de distinguer les boip les uns des autres ; ainsi le chêne, lo châtaignier, ont des vaisseaux très gros ; ceux de l'orme et du frêne le sont un peu moins ; viennent ensuite, par ordre de grandeur, ceux du bouleau^ des érables ; les conifères sont complètement dépourvus de vaisseaux. Quand le calibre des vaisseaux diffère peu de celui des fibres, on a des bois homogènes : tels sont ceux du charme, de Vérable et des bols blancs.
Quand le diamètre interne des vaisseaux et dos fibres est sensiblement le même, et que de plus il «st très petit, on a des bois susceptibles d'un beau poli (poirier). Les bois composés de fibres longues groupées en faisceaux^ comme cela se voit chez le chêne, sont très propres à^la fente.
Les principales propriétés physiques et mécaniques des bois qu'il nous importe de connaître sont : leur densité, leur résistance et leur puissance calorifique,
La densité réelle de la matière ligneuse est un peu supérieure à celle de l'eau ; on le montre en Jetant dans l'eau une pincée de sciure de bois: au bout de quelque temps, on la voit descendre au fond du vase. Les bois en bloc ne flottent à la surface de l'eau que parce onlls contiennent une Quantité d'air notable. Voici les densités apparentes es principales essences de bois : chêne, 0,86 à 0,78 ; pin, 0,80 à 0,48 ; frêne, 0,78 à 0,69 ; chftuignier, 0,65 ; nètre, 0,84 à 0^64 ; alisier blanc, 0,75 ; érable sycomore, 0,74 ; charme, 0,69; bouleau, 0,54 ; aune, 0,47; orme, 0,68 ; saule, 0,41 ; peuplier, 0,41 ; peuplier d'Italie, 0.33. La densité d'une même essence Tarie avec le climat, le sol, l'exposition, l'âge et la partie de l'arbre que l'on considère ; elle est plus grande au midi qu'au nord, dans les terrains «ecs que dans les sols humides, au cœur et à la partie inférieure d'un arbre qu'à l'aubier et aux rameaux.
Les qualités du bois au point de vue de la résistance se laissent diviser en résistance à l'écrasement, résistance à la rupture et fissibilité. Rondelet rapporte qu'un cube de chône sur la face supérieure duquel on place des poids dont la pression s'exerce dans le sens des fibres, ne s'écrase que sous une charge d'environ 400 kilogrammes par chaque centimètre carré de surface pressée. La résistance à l'écrasement décroît avec la hauteur delà pièce comprimée, la surface pressée demeurant constante. Dans la pratique, par mesure de prudence, malgré la grande résistance des pièces de bois à l'écrasement longitudinal, on ne leur fait guère supporter qu'une cbarge permanente égale seulement au dixième de celle qui occasionnerait leur rupture.
La résistance d'une pièce de bois à la rupture transversale est bien inférieure à sa résisUnce à l'écrasement. Pour s'en faire une idée, on place une pièce de bois sur deux appuis éloignés et on dispose des poids soit sur son milieu, soit dans
toute sa longueur. Selon la pression exercée, .trois cas peuvent se présenter : 1* la pièce» après avoir fléchi sous la pression, reprendra sa position première lorsque le poids cessera d'agir ; 2* la pièce pressée restera plus ou moins infléchie ^rès Tenlèvement du poids ; 8** elle se rompra. Dans le premier cas, la pièce de bois a repris sa forme ea vertu de son élasticité; dans le second, cette propriété a été altérée partiellement ; dans le troisième, le nombre de idlogrammes qui occasionne la rupture représente la limite de résistance des bois à la flexion. D'après M. Gbevandier, un madrier de sapin de 4",25 de long, sur 0"»245 mill. de large, et 0",055 mill. d'épaisseur, se rompi sous une charge de 900 kilogrammes appliquée en son milieu,, la mstance des appuis étant de 3 mètres. Un chevron de chêne de 4 mètres de long, de 0^,075 mill. de large et de 0"b,08 cent, d'épaisseur se rompt sous une pression de 640 kilogrammes appliquée «o son milieu, la distance des points d'appui étant de 3 mètres. Il semble donc d'après cela que les bois résineux et les bols blancs possèdent une plus grande élasticité que les bois secs et dura.
Si Ton frappe la section supérieure d'une bûche placée debout, du tranchant d'une hache lancée avec une force suffisante, la bûche se fend dans sa longueur. On a donné le nom de fissibilité à la facilite plus ou moins grande qu'ont les boia d'eue fendus dans le sens de leur longueur. Le degré d'humidité et la température exercent une grande influence sur cette propriété. Les bols verts venus sur un sol fertile sont les plus faciles à fendre selon leur longueur. Les essences très p^ropr» à la fente sont le sapin, le pi», le châtaignier; celles qui se fendent assez bien sont le chêne, U hêtre, le frêne, l'aune, le saule. Les bois qui se fendent mal sont : l'orme, le poirier, le chamae.
J^ puissance calorifique des bois, c'est-à-dire U
Suantité de chaleur ou'ils dégagent en brûlant, épend du carbone et ae l'hydrogène qu'ils renferment en excès. D'une manière générale on peut dire que les bois les plus denses sont ceux qui dégagent le plus de chaleur ; c'est ce que montre le tableau suivant dont nous empruntons lea élémenu àM. Frézard:
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Dans le commerce les assortiments de bois de chauffage sont connus sous les noms : 1** de bois neuf : c'est celui qui arrive )>ar bateaa on par charroi ; il est subdivisé en bois pelard, dont Técorce a été enlevée pour faire du tan, et bois couvert, qui n'a pas été écorcé ; ce dernier^ comme puissance calor ifique, est inférieur au bois pelard ; 2** de boi^ flotté, qui se transporte par train ou à bûches perdues par les rivières. Le bois flotté qui n'a fait qu'un court trajet dans l'eau est dit 6oû de aravier.
Il importe aussi, pour bien apprécier les propriétés calorifiques du bois, de tenir compte de la manière dont la chaleur se déga^^e. Péclet a remarqué que les bois durs ne brûlent d'abord qu'à leur surface ; les gaz inflammables contenus dans la bûche se consument peu après Tintrodactioa
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du bois dans le foyer ; le centre du bois s'échauffe et toute la bûche est transformée en une masse incandescente. Pour ces raisons, les bois durs sont recherchés pour le chauffage des appartements. Les bols légers se déchirent sous 1 action de la chaleur, le charbon brûle tout entier en mdme temps que les gas, Tahr les pénétrant de toutes parts. Les industries où Ton a besoin d'une chaleur vive et d'une flamme longue et incessante, comme A boulangerie, n'emploient que des bois légers. Les causes qui peuvent modifier les propriétés physiques et mécaniques des bois sont ou accidentelles ou permanentes ; les premières sont plutôt désignées sous le nom de défauts.
Les principaux défauts au bois sont : la rot*- /ure, la gilivure ou géUitre, la cadranure, la torsion, la ïunure, la pourriture sèche. On entend par roulure la séparation de deux couches annuelles contiguGs sur tout ou partie de leur circonférence ; elle se produit au pied de l'arbre et ne s'étend pas sur une longueur de plus de deux mètres. Aucun signe visible à l'extérieur n'indique cet accident. La géliure est une fente longitudinale qui va du centre à la périphérie de l'arbre, où elle se manifeste d'une manière visible sous forme d'un double bour]:elet. La géliure se produit par les froids intenses, principalement au pied des arbres, et sur une longueur assez grande. Une pièce géliée est toujours de mauvaise qualité. La cadranure consiste en fentes oui vont du centre à la circonférence du bois ; ces fentes se distinguent de celles qui proviennentdela dessiccation du bols par leurs teintes noirâtres; la cadranure se manifeste sur les arbres dépérissants, et coïncide toujours avec un commencement de pourriture. Lorsque les fibres d'un arbre décrivent autour de son axe des hélices ou spires plus ou moins allongées, ces bois sont dits tors ou virants; ce défaut se reconnaît extérieurement parce que les cannelures de Técorce semblent tordues autour de l'arbre. La lunure consiste dans la présence de couches ligneuses parenchymateuscs très développées entre des zones ligneuses fortement épaissies. La pourriture sèche est une maladie qui attaque les arbres et qui a pour effet de transformer la partie attaquée en une poussière fine.
Les causes permanentes de détérioration des bois sont dues à la présence des substances albumineuses dont ils sont imprégnés; même après une dessiccation prolongée, le retour de l'humidité suffit à provoquer leur décomposition et par suite la désorganisation des tissns ligneux. La présence des substances azotées contenues dans l'intérieur des bois les rend sujets à être attaqués par les insectes, scolytes, etc. Un grand nombre de champignons et de bactériens attaquent le bois et le détruisent; les principaux sont le bacillus qmylo' bacter et Vachiya ligmcolfi. Pour préserver les bois des causes permanentes de destruction, on pratique l'opération connue sous le nom de conse>'vation des bois. On doit à M. Boucherie les premières tentatives de ce genre. Ayant remaraué que les arbres conservent leur force d'aspiration
Slusieurs Jours après l'abattage, ouand on a soin e leur laisser une quantité suffisante de branches earnies de feuilles, M. Boucherie plongea rextrémiié inférieure d'un arbre, placé dans ces conditions, dans une solution de pyrolignite de fer ; en trois Jours, ce sel avait imprégné toutes les fibres de l^bre. On ne tarda pas à reconnaître
3UH l'oxyde de fer, produit par la décomposition u pyrolignite, altère le bois ; ce sel ne possédait pas d'ailleurs des propriétés toxiques assez mar^ quées pour éloigner les vers et les tarets ; en outre, la manipulation de ces grandes pièces de bois rendait l'usage de ce procédé bien dispendieux : on y renonça bientôt. Depuis lors, M. Boucherie a remplacé le pyrolignite de fer par le sulfate de f Pan TiB.
cuivre. Malheureusement ce dernier sel coûte cher et rend le bois difficile à travailler. Los pièces de bois débitées en grume sont injectées sous l'influence d'une forte pression. MM. Légé et Fleury- Pironnet emploient un autre procédé. La pièce à préparer est placée dans un large et long cylindre en cuivre ; on fait passer un courant de vapeur d'eau dans ce cylindre, puis on y fait le vide pour faire sortir l'eau et les gaz du tissu ligneux ; après quoi^ on fait pénétrer le sulfate de cuivre sons une pression de dix atmosphères ; en trois quarts d'heure l'opération est terminée. Par ce procédé, la préparation d'un mètre cube de bois ne coûte que sept francs. Il est à remarquer que plus un bois a de propension à s'aller, plus il s imprègne rapidement de sulfate de cuivre.
Exploitation des bois, — La série des opérations dont l'ensemble constitue l'exploitation d'une coupe de bols peut se résumer ainsi qu'il suit : 1* Vabattage^ 2* le façonnage, s- VenUvement des produits. Disons tout de suite que par le nom de coupe on entend la partie d'une forêt dont le produit doit être recueilli dans l'année. Dans une exploitation régulière, la forêt est divisée en un certain nombre de coupes; et ce n'est guère que tous les vingt-cinq ans que la cognée repasse sur les mêmes points.
Passons rapidement en revue les diverses opérations d'une exploitation. Avant de procéder à l'abattage proprement dit, on commence par nettoyer le terrain en enlevant toutes les plantes rampantes telles que roneesy etc. Ce premier travail, sans résultat au point de vue de la vente, puisque ces menus liés en bottes se vendent à peine le prix qu'ils ont coûté pour la façon, a pour but de dégager la circulation. Dans les terrains humides, la première exploiution d'un tronc de Uillis doit être faite à 15 ou 20 centimètres du sol ; de cette manière on évite la pourriture de la souche et on provoque la formation de Jets vigoureux et nombreux. Dans les terrains secs, sablonneux, le taillis doit être coupé plutôt au-dessous qu'au-dessus du sol. Le bois doit être coupé lorsque les liouides nourriciers ont cessé de circuler dans la plante. L'expérience a montré que lorsqu'il s'agit d abattre des bois blancs sur un terrain humide, il vaut mieux le faire en février et mars. S'il s'agit de bois durs sur des terrains secs, on choisira octobre et novembre. Le bois abattu est réuni en ramiers ou tas. Sur les ouinze mois que dure l'exploitation d'une coupe, rabattage doit être fini le IS avril, si on ne fait pas d'écorce, et le 15 mai, si on écorce les chênes. Le taillis doit être abattu ras de terre. La futaie de moins d'un mètre de circonférence^ pouvant reproduire des rejets qui, sous le nom de cépées, donnent, à la coupe tuivante, beaucoup de bois de perches, il importe,pour favoriser la pousse dos rejets : 1* de ne pas détadier l'écorce de la souche, 2' de donner à la surface de l'entaille de cette souche une forme convexe, afin d'empêcher l'eau d'y séjourner. Pour les futaies qui dépassent un mètre de circonférence, à hauteur d'homme, on coupe l'arbre en tranchant ses racines ; on fait ainsi les copeaux dans ces derniers organes au lieu de les faire dans la tige, et souvent, par cette précaution, on obtient une pièce d'un classement supérieur dans la marine. Une fois l'arbre abattu, il convient d'arracher complètement ses racines, puis on comble le vide, et sur la terre ameublie on fait une nouvelle plantation. En principe, quelle que soit la taille de la futaie, l'abattage et les copeaux qui on résultent doivent tonjours être pris dans la culée de l'arbre, ou comme nous l'avons vu, si la souche doit rester Improductive, dans les racines.
Avant d'entailler l'arbre pour le faire tomber, âl convient de couper, sur l'arbre debout, les branches dont la grosseur, le poids ou la position pourraient provoquer des cassures dans la chute. £«
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chuto d*an arbre doit se fairo dans un sens déterminé par des circonstances telles que le vent, Tentourage à préserver, ies branches à ménager. Le façoimage oa YutUisaiUm des produits d'une Qoupe a pour but la meilleure préparation possible - des bois abattus. Gomme Indications générales , nous nous contenterons de mentionner les principaux usages des bols do taillis et des bois de futaie. Les plus gros brins de taillis servent à faire des sabots ; 3n recherche pour cet usage le bouleau et le hêtre ; on emploie parfois, à défaut de ces deux essences, Faune et le tilleul ; le cliône et le charme sont reietés comme trop flssibles. Les bois de hêtre et de bouleau ne sont employés à Tusage que nous venons d'indiquer qu'après avoir subi un commencement de fermentation. Les brins de taillis de 13 à 15 centimètres de circonférence sur 2 à 3 mètres de longueur sont transformés en perches ou convertis en échalas ; parfois ils servent à fairo des claies. Les essences les plus recherchées pour ce dernier usage sont Taune et le tilleul. La condition exclusive de durée pour ces bois ost Tenlèvement de Técorce sitôt après Tabatage. Les tiges grêles sont mises en bourrées ou transformées en hnrts; ce dernier usage, qui décuple la valeur
Su'elles auraient on bourrées, n*est applicable que ans les forêts situées & proximité des rivières. Le reste du bois est transformé en bols à brûler, en charbonnettes, ou en fagots. Les bois durs, tels que le chêne, le hêtre, n'exigent, pour être transformés en bois à brûler, que d être sciés à la longueur en usage dans le pays ; les bûches de bois blanc doivent être fendues aux mois d'avril et de mai pour leur permettre de sécher ; cette opération, qui leur fait perdre la moitié de leur poids, est indispensable pour qu'ils puissent brûler en dégageant quelque chaleur. Un stère de bûches régulières pouvant servir à faire des pieux ou des tuteurs se vend en moj^enne douze francs en forêt. Un stère de houpiers irréguliers vaut de sept à dix francs. Lorsque le chêne abonde dans le taillis d'une forêt, il y a lieu de l'écorcer; tout morceau dont le volume peut remplir la main de rabatteur doit être écorcé ; les brins destinés à Técorçage ne doivent être abattus qu'en mai. Au-dessous d'un diamètre de 20 centimètres, les brins de bois ne peuvent plus servir qu'à faire des fagots, des cotrets, des charbonnettes, ou des bourrées si les ramilles sont trop abondantes. Les belles pièces de bois de futaie doivent être offertes à la marine ; si elles manquent de longueur, on les transformera en merrains^ en lattes^ ou en bois de sciage et alors, selon le grain du bols, on en fera du parquet, de la membrure ou de la planche; ce n'est que dans les besoins extrêmes qu'on les transforme en bois de charpente. Les futaies de hêtres soigneusement réservéus sont iransformées en larges p/ateaur, en moules, en meubles, ou en traverses do chemin de fer; grâce à des injections de sulfate de cuivre, la durée de ces ti-averses est illimitée.
Vtn'rvement des produits ou la vidange d'une coupe doit être fait le plus rapidement possible. Le Code foestier accorde à l'exploitant jusqu'au IS avril de l'année qui suit l'exploitation. Le passage des voitures et des hommes dans une coupe, qui ' peut se faire impunément tant que la végeution est endormie, cesse d'être possible dès le mois de mai, lorsque la végétation a repris son cours. L'administration des Domaines, pour éviter les dégâts occasionnés par le passage des exploitants dans les coupes, fait abattre et façonner sur place les produits el les fait porter immédiatement sur les chemins. Ses coupes sont toujours vidées dès le mois do juin et parfois dès le mois de mai ; elle gagne ain.vi une année, et évite la destruction d'un grand nombre do sujets dans la coupe future. Pour terminer l'exploitation, il ne reste plus qu'à issainir la coupe, curer les fossés, en ouvrir do
nouveaux, puis repeupler les rides, places à durbon, ou terrains remués par Tarrachage.
Adminiatration des forêts. — Les bcis soumis au contrôle forestier de l'Etat, en France, sont divisés en triages^ brigwies et cantonnementi. U triage est une surface de forêt de S à 600 hecum. dont le surveillant s'appelle garde. Quatre vn^^-% forment la brigade^ dirigée par un brigadier. U cantonnement est une réunion de bng&des qui contient de 6 à lOOOO hectares de forêu, sous u surveillance d'un garde oénéral; ces derniers a^ots se recrutent parmi les élèves de l'Ecole fore»tièf¥: ils surveillent les gardes, les semis, les plantatians, les travaux de routes, Tarpentage, le balivage et la récolement des coupes. Des inspecteurs poursuivent les délits devant les tribunaux. Les eonsertaimrs réunissent tout le contrôle des diverses parties da service, et relient toutes les parties de l'administration au directeur général, L'Algérie a un serrice forestier spécial.
Liège. — A propos des forêts de l'Algérie, nm dirons quelques mots de l'exploitation da lié*e. Le chêne-liège ou surrier, en latin çuerau taber^ est l'arbre qui produit tout le liège eiplotti On le cultive en Algérie, dans toute l'Europe méridionale, et dans quelques départements français, en particulier dans le Lot-et-Garonne et éici k% Landos. Le chêne-liège doit être semé suranssl mi-partie argileux et mi-partie sableux; il craint l'humidité ; on ne peut songer à le repiquer; toates les tentatives faites en ce sens n'oot amené que des déceptions.
Lorsque le chêne-liège atteint sa vlDgûême année, on enlève sa première écorce nommée cinon. Le canon n'est propre qu'à faire da fea. Dix ans plus tard, on enlève de nouveau l'écorce du chêne ; cette nouvelle écorce ou rec'in n d'cj; propre qu'à faire des flotteurs pour les filets éa pêcheurs. A quarante ans, l'arbre donne ses prt* micrs produits marchands, encore sont-ce in rebuts de jeunesse. C'est seulement à partir > cinquante ans que le revenu de l'arbre derioai régulier, et qu'il va dès lors sans cesse s'atnélidrant. Pour écorcer le chêne-liège, un ouTrier fend l'écorce à coups de hache de haut en bu en un certain nombre de points, puis perpe.'idio laircment à cette direction ; la surface de Tarbfe est ainsi découpée en un certain nombre de pUques. Les fentes terminées, l'ouvrier introduit i^tre la peau et le liber le bout aiguisé du mmcbe de sa hache; l'arbre se laisse assez fadlemr.t dépouiller. Doux ouvriers sont nécessaires p-sa.* peler un arbre. Les ôcorces sont mises en tss oi marc.
En movenne tous les dix ans un chëne-Iit.'^ produit de 20 à 30 kilogrammes de liège isr* chand. Les chênes-lièges sont très sensibles m froids, aussi sont-ils fort éprouvés par les hivt-^ rigoureux. Un ennemi non moins redoutable p^c eux, c'est le Bombyx dispar, c^vd les dépouille li*fois complètement de leur feuillage.
Les quelques plantes qui produisent da li^-^ en quantité un peu considérable, en dehors n chêne-liège, sont l'aristoloche subéreux, et h^ riété d'orme champêtre dite subéreuse ; enoert pour cette dernière plante croit-on que son Uhp est une maladie de sa surface.
Forêts des territoires extra-européens. — Oa n'a guère de données sur les forêts autres qœ celles do l'Europe. Toutes présentent ce caractèn commun qu'elles sont spontanées; U culture ea l'exploitation rc^gulière de l'homme n'v intern«>*L'( nullement: aussi un grand nombre d entre elks soQt-ellcs menacées de disparaître chaque joard^ vant les défrichements entrepris par les colons européens. De toutes les essences forestières de l'Amérique du Nord, les Conifères sont les plas abondants et les plus développés ; on vroare a
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core dans les gorges des Sierras de la Californie des IVellingtonia gigantesques dont la hauteur dépasse 80 mètres.
Les principales essences forestières de TAmériqne du sud appartiennent aux Téribinthacée»^ woLx Malvacées et aux Palmten. Les lianes ou végétaux grimpants y prennent un développement extraorainaire. La forêt africaine est caractérisée par do nombreux Palmiers et par le Baobab, Les forêts de TAustraiie nous présentent les gigantesques Eucalyptus, les Protéacées, les vrais Aca- €sa«, toutes plantes à feuillage persistant, à bois résineux, souvent odoriférant et incorruptible ; la forêt australienne diffère de toutes les autres parce
3 ne, par suite d'une disposition spéciale des feuilles e ces nombreux Eucalyptus et Acacias (V. Feuille), U lumière du soleil peut pénétrer Jusque dans les fourrés les plus épais, on désigne souvent les forêts de TAfrique et de TAmérique du sud sous le nom de féréls vierges, [C-E. Bertrand.]
Notions do sylTlooltiiTo. — Agriculture, XX. — Les forêu sont naturelles ou artiflcielles. Les premières sont celles que l'homme n*a pas créées et qui se sont maintenues d^Âge en àgo sur une surface donnée. Les secondes sont celles qui ont été créées par des semis faits de main d'homme sur des terrains incultes ou vagues, ou sur des parties de forêts détruites par une cause ou une autre.
L* étendue des forêts est très variAble dans les diverses parties de la France. Dans quelques régions, les anciennes forêts ont été à peu près totalement détruites. Néanmoins la proportion de bols 3ue compte notre pays est d'environ 17 pour li)0 e la surface totale. Les départements qui comptent la plus grande superflcie boisée sont, par ordre d'importance : la Meuse, le Var, la Hautc-Saêne, la Drême, les Landes, le Doubs, la Cêted'Or, le Jura, les Vosges, les Alpes- Maritimes, l'Isère, TAin ; ceux, au contraire, qui ont les plus faibles surfaces boisées, sont : le Nord, le Pas-de-Calais, le Calvados, les Côtes-du-Nord, lUe-etr Vilaine, les Deux- Sèvres, la Creuse, la Mayenne, la Loire-Inférieure, le Morbihan, la Corrèze, la Manche, le Finistère et la Vendée. Les masses forestières les plus étendues sont : la forêt d^Orléans (Loiret), qui couvre 45,650 hccUres; celle d'Esterel (Var), avec 26,847 hectares ; celle de Fontainebleau (Seine-et-Marne), avec '22,298 hectares ; celle de Chaux (Jura), avec 19,503 hectares; celle de Compiègne (Oise), avec 14,385 hectares; celle de Rambouillet (Seine-et- Oise), avec 12,818 hectares ; celle de Larum (fiasses- Pyrénées), avec 12,000 hectares.
En Europe, les pays les plus boisés sont la Suède, la Russie, la Bavière et TAutriche ; ceux dans lesquels les défrichements ont pris les plus grandes proportions sont la Grèce, l'Italie, rEspagne, le Portugal, les Pays-Bas et les Ilcs-Briunntques. Le Nouveau Monde compte une étendue forestière beaucoup plus considérable que l'ancien continent. Les défrichements ont encore respecté la forêt vierge sur d'immenses étendues; mais, dans quelques parties de TAmérique du Nord, les anciennes forêts ont déjà diminué dans des proportions très considérables.
L'exploitation des forêts est une science particulière qui demande des connaissances spéciales. Il ne peut donc être question ici que de donner quelques principes généraux sur llmportance des forêts, leurs produits et les méthodes adoptées pour en tirer profit.
L'importance des forêts, au point de vue agricole, est très grande Leur influence est, en effet, immense sur le climat, et par suite sur la production du soi. C'est d'abord par l'atténuation des variations de la température que cette influence se produit; il résulte, en effet, d'observations prolongées faites avec soin, que si les variations de tem-
pérature se font sentir sons bols comme en pajpe découvert, elles se produisent plus lentement et leurs écarts sont moins grands. La forêt sgit, ca outre, pour attirer la pluie et condenser l'humidité ; il résulte des observations de Becquerel que le sol forestier reçoit un quart de plus d'eau de pluie que les autres terrains ; cette pluie infiltrée lentement dans le sol alimente les sources. On voit celles-ci souvent tarir quand la^brêt est défrichée
En même temps qu'elles assurent Talimentatlon des sources, les forêts, dans les parties supérieures des bassins et des fleuves, empêchent la formation et le grossissement subit des torrents qui amènent le terrible fléau des inondations. Elles retiennent les eaux surabondantes et ne les écoulent que lentement; tandis que, si ces eaux tombent sur un sol dénudé, celui-ci n'en absorbe qu'une faible proportion, et le reste grossit les rivières, et les lait trop souvent déborder. Un des ingénieurs qui, en France, ont le plus étudié ces questions, Surrcll, conclut ainsi dans son étude sur les torrents: c Partout où il y a des torrents récents, ii n'y a plus de forêts, et partout où on a déboisé, des torrents récents se sont formés. Les forêts sont capables de provoouer l'extinction des torrents déjà formés. » L'intérêt public commande donc la conservation des forêts de monugnes, et dans beaucoup de cas la reconstitution de celles qui ont été détruites sTec une imprévoyance tout & /ait regrettable.
Un autre avantage des forêts, c est qu'elles améliorent la couche arable du sol sur lequel elics végètent. Les racines vont puiser dans les couches inférieures du sol la nourriture dont les arbres ont besoin, tandis que les feuilles et le menu bois qui, chaque année, tombent à la surface, s*y décom-
posent et augmentent la proportion d'humus de la couche supcrflciello. C'est une observation qui a été faite souvent, que les snciennes forôts dé-
frichées donnent pendant plusieurs années de très belles récoltes, sans qu'il soit besoin d'avoir recours à des en ferais.
Quels sont les sols qui conviennent le mieux à la culture forestière ? La ({uestion ne se pose pas pour les monugnes : on vient de voir le rôle salutaire que les forêts sont appelées à y Jouer. Mais ailleurs, il en est autrement, et ii faut rechercher dans quelles conditions les forêts sont le plus utiles, soit au point de vue général du pays, soit au point de vue particulier du propriétaire du sol. M. Bouquet de la Grye, conservateur des forêts, a parfaitement exposé ces conditions dans les termes suivants : « Les pays couverts de forêts dont le sol est d'excellente qualité, dit-il, seraient plus prospères si on défrichait ces forêts pour^ y laire des céréales ou des matières premières de i industrie. Le seul cas où il y ait intérêt à conserver ces forêts en bon terrain est celui où elles sont constituées d'arbres susceptibles de produire des bois d'œuvre supérieurs, car ces bois sont rares et leur production mérite certains sacrifices. L'intérêt des nations commande donc de défricher les forêts dont le sol est de très bonne qualité, sauf à consacrer & la production des bois d'œuvre une surface suffisante pour satisfaire aux besoins du pays. Par contre le même intérêt commande de planter en forêts les sols de mauvaise qualité, lesquels absorbent une main-d'œuvre hors de proportion avec les produits qu'ils donnent. Mais si l'on est d'accord sur ces principes, on ne l'est pas en général sur leur application. La rémunération du capital ligneux est encore trop faible pour notre génération qui, désireuse de jouir promptement, aime peu les reboisements. Dans les pays de montagne, où la terre arable est entraînée chaque année par les pluies, le cultivateur préfère perdre ce capiul plutôt que de le sauver par un sacrifice de reboisement qui en assurerait la conservation. Par
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«ontre. Il est toujours disposé à défricher; il ne regarde pas le plus souvent si le sol est bon par lu^mfime, il ne voit qu'une richesse d*hamns accumulée par le fait de la végétation forestière richesse qu'il peut réaliser en quelques années. Quand il a défriché, et par suite épuisé cette provision d*humuSf le sol, réduit à ses éléments minéralogiques ordinairement très peu fertiles, est laissé inculte et devient aride et improductif. Le particulier qui a défriché dans de telles conditions peut s*ètre enrichi, mais le pays s*est certainement appauvri. Aussi, quand on dit qu'il faut défricher les terres de bonne qualité, 11 est bien entendu qu*il ne s*agtt que des terres susceptibles de donner encore de bonnes récoltes, quand elles auront perdu leur provision d'humus ; ces terres deviennent chaque Jour plus rares, attendu que l'agriculture est contrainte, par suite du rencliérissement de la main-d'œuvre, à abandonner les terres médiocres, pour reporter tous ses moyens sur les bonnes terres Qu'elle soumet à une culture intensive. Le défrichement des furets de plaine situées sur un sol de bonne qualité est déjà si avancé en France, qu'on peut prévoir l'époque prochaine où la culture forestière sera confinée dans les sols absolument impropres à tout autre mode d'exploitation. » Dans ces derniers sols, des résultats très importants ont déjà été obtenus par le boisement des landes ou terrains incultes, notamment dans Quelques parties de la Picardie, dans la Sologne et aans les landes de Gascogne (départements de la Gironde et des Landes).
Les arbres qui composent les forêts sont divisés en deux grandes catégories : 1* les essences dites feuillues, qui se dépouillent chaque année de leur feuillage; 2"* les essences résineuses ou à feuilles
Sersistantes, qu'on désigne encore sous le nom 'arbres verts.
A la première catégorie appartiennent le chêne, le hêtre, le frêne, l'orme, le charme, Térable, le bouleau, etc. ; à la seconde, le sapin, les diverses espèces de pin, le mélèze, l'épicéa, etc., pour ne parler que des arbres qui croissent le plus communément en Europe.
Chacune de ces essences préfère, pour son développement complet, certains climats, certains terrains, ou une altitudo déterminée. Ainsi le hêtre se plaît particulièrement dans les climats tempérés, sur les sols frais et divisés ; le bouleau, au contraire, supporte beaucoup mieux les froids. S'élève à toutes les hauteurs, et se contente de toutes les natures de terrains, pourvu qu'ils ne soient pas excessivement compactes.
Il est rare, pour ne pas dire à peu près impossible, do rencontrer une forêt formée par une seule espèce d'arbres. Le plus souvent, elle est composée par des mélanges d'arbres feuillus ou résineux, dont les proportions varient dans chaque circonstance. Néanmoins les mélanges les plus fréquents sont le chêne avec le hêtre ; le hêtre avec les autres bois durs, comme l'orme, le frêne. le charme et Térable ; le hêtre avec le sapin ; le sapin avec le nin et le mélèze; le pin sylvestre avec le mélèze.^Il faut toutefois faire remarquer que, sous les hautes latitudes de notre hémisphère, la plupart des essences disparaissent successivement, et que, dans les forêts du nord, le bouleau domine presque exclusivement.
On donne le nom de sytviculture à l'art de cultiver les forêts. Cellfîs-ci peuvent être divisées en trois sortes, d'après la méthode d'exploitation adoptée :
1* Les taillis, ou forêts dont la reproduction s'o-
f)ère principalement par les rejets de souches et es drageons. Ce système repose sur la faculté que possèdent les souches d'un ^and nombre de végétaux lifçneux d'émettre des bourgeons qui se d éveloppent autour de celles-ci, lorsque la tige a
été coupée. Les boargeons qui se dévèlo^ peut au niveau du sol sont les plus vigourem, parce qu'ils émettent des racines qui leur donnent une vie indépendante. C'est poorqnd, dans l'exploitation des taillis, on coupe toujowi les souches le plus près possible du sol. Ijk a^ bres feuillus seuls peuvent être cultivés en taiiU?, car les arbres résineux ne poussent pas de bougeons à leur base. Les arbres feuillus de nos dimats sont presque tous propres à être exploités en taillis.
2<* Les fiUaies, c'est-à-dire les forêts dans 1^ quelles la reproîduction se fait par la voie di semis naturel, ot où les arbres se dévelopi>eot dans les conditions naturelles de leur existence. Ce système, qui est le seul à adopter pour les résineux, est également très bon pour les art»<et feuillus. Au fur et à mesure que les arbres se développent, on en diminue par des édaircies le nombre existant sur une surface donnée
3^ Les taillis composés, dits encore taiUis «rts fiitaies ou futaies sur taillis. Ce système est une combinaison des deux précédents. Il est caractérisé par ce fait que la reproduction naturelle des bois a lieu à la fois par semences et par rejets. On réserve pendant plusieurs périodes de rexploiuti»!i d'un taillis des perches ou baliveaux destinés à former de grands arbres. Le taillis composé donne donc à la foii les produits de la futaie et ceux ds taillis.
Les règles de l'exploitation sont variables sejrxat chacune des espèces de forêts. Mais, dans prpsqae tous les cas, une forêt doit être divisée en un certain nombre de parties qui correspondent au nombre d'années qui séparent chaque eonne de bois. On donne le nom de révolution à cette période de temps, et celui d^aménagement à l'opération qui divise ainsi la forêt.
Pour les taillis, la durée des révolutions à adopter varie beaucoup suivant les sols, les climats, les essences et les besoins du commerce. Les souches ne conservent pas indéfiniment la faculté de pous!t«> des rejets, et il faut faire dépendre la durée des révolutions de cette faculté. Les durées les plos communément adoptées, d'après cette règle, ^ot de vingt à trente ans pour les taillis de bois dnr% de quinze à vingt ans pour les taillis mélanines, ei de huit à douze ans pour les taillis de bols bUccs et de châtaigniers.
Quand on crée un taillis composé, oa laitue à chaque exploitation un nombre déterminé de baliveaux (on appelle ainsi des brins avant Tàge da taillis). La durée de l'exploiution des taillis est d'ailleurs la même que dans le cas du taillis simple. Mais afin que les arbres réservés ne fonnent pas après plusieurs exploitations, un couvert trop épais qui détruirait le taillis, on élimine, à chaque révolution, un certain nombre d'anciens baliveaux, 3u'on choisit parmi ceux qui présentent des signes e dépérissement. L'habileté du forestier consista à bien apprécier ces arbres et à établir une proportion convenable entre les sujets à conserver ou à abattre^ et la nature du sol, de l'essence et le climat. Dans le commerce, le bois des arbres des futaies sur uillis est généralement plus est une qae celui des arbres des futaies pleines.
L'exploitation des futaies peut se faire de diverses manières Dans les futaies dites pleines, lorsque les jeunes arbres ont atteint un certain développement, ils se gênent mutuellement; on prot-éde alors à ce qu'on appelle un nettoiement, qui consiste à enlever les arbres les moins vigoureux de manière à donner plus d'espace aux autres; ce premier nettoiement s'opère généralement lorsque la futaie a atteint dix ans. On procède à des netwiements semblables de dix en dix ans. Au bout de trente ans, cette opération porte le nom d*écùnrne; elle se fait dès lors à des intervalles moins np*
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proches. Lorsqae la futaie a atteint l'âge d*ôtre exploitée, on commence les coupes dites de régénération. La première se fait plus ou moins considérable suivant les esiences; une deuxième et une troisième la suivent à des intervalles réglés d*après la force du Jeune plant qui se développe pour remplacer la futaie qui disparaît. La durée des révolutions dépend des essences ; elle varie surtout suivant la production annuelle du bois. Dans ce système, une iorôt est divisée généralement en on certain nombre de cantons d*étendue variable, suivant la rapidité de la croissance dans chacun d'eux, et qui sont successivement régénérés pendant la révolution. Ces divisions sont faites de manière à obtenir une production sensiblement égale.
Un autre mode d'exploitation des futaies est celui dit dejardmage. Il consiste à abattre chaque année dans foute rétendue d'une forêt les arbres dépérissants, de manière à ne laisser aucun vide, mais à permettre aussi aux Jeunes brins de se développer d'une manière régulière. Il présente des avanuges sérieux pour les forêts d'une faible étendue, suiv tout parce qu'il maintient toujours le massif, sans laisser le sol découvert.
Quelle est rinfluence des diverses méthodes d'exploitation des forêts sur la valeur des bois ? Les futaies produisent ce qu'on appelle les bois d*œuvre, c'est-à-dire les pièces propres à la construction, à la menuiserie, etc. Les branches des arbres fournissent des bois de chauffage et des fagots. Les taillis donnent, do même, des rondins pour le feu ; leurs produits peuvent aussi servir comme bois de sciage, merlains, lattes, échalas, etc. En ce qui concerne les bois d'œuvre, la qualité des bois varie sensiblement suivant le sol, le climat, ou l'exposition. En général, les bois provenant des fuuies sur taillis ont une qualité supérieure à celle des bois de futaies pleines ; toutes les autres conditions éunt égales d'ailleurs, le grain est plus serré et le bois est plus dense.
Cest en hiver que se font eénéralement les travaux d'exploitation des forêts. Dans cette saison la main-d'œuvre est moins rare ; puis, comme la ▼égéution est en repos, les dégâu que le travail produit toujours sur les Jeunes arbres sont beaucoup moins considérables. On discute souvent sur t'influence que l'époque d'abatage exerce sur la qualité et la conservation des bois ; on prétend presque partout que les bois abattus en sève sont moins bons que ceux abattus hors sève. Des expériences scientifiques n'ont pas été faites pour Justifier ou condamner cette opinion.
Un grand nombre d'ennemis s'attaquent aux forêts. Ceux qui y font le plus de dégâts sont les insectes multiples qui vivent aux dépens des arbres.
Il reste à parler des produits accessoires de la forêt.
L'ccorce de chêne figure au premier rang de ces produits. On sait que cette écorce renferme, en grande proportion, une substance appelée tannin^
Zui jouit & la propriété de conserver le cuir, .'écorce de chêne a une valeur relativement considérable, et dans les forêts en taillis où cette essence est en proportion notable^ on a toujours soin de procéder à l'écorçage quand on abat le uillis. L'écorçage doit se falrô en pleine sève, autrement l'écorce ne se séparerait pas régulièrement de Tarbre. Il faut donc n'abattre les taillis ou les baliveaux à écorcer que quand la sève est en mouvement, et enlever Técorce aussitôt après l'abatage. L'écorce est immédiatement séchée^ puis livrée à la tannerie. Le rendement d'un hecure de Uillis varie de 200 à 860 kilogrammes d'écorce sèche, suivant la qualité du Uillis. Depuis ouel- ■ques années, on a imaginé un système dit d'ecor- ^age à la vapeur, qui permet d'opérer en toute saison Le bois écorce prend le nom de bois pelard.
Les écorces d'autres arbres que le chêne renfer» ment aussi du tannin et sont parfois exploitées. C'est ainsi ou'en Russie les écorces de bouleau sont employées pour la préparation des cuirs diu de Russie, caractérisés par leur odeur spéciale.
Avec l'écorce, le produit accessoire principal des forêu est le charbon de bois. On trouvera au mot Charbon des deuils suffisante pour qu'il soit inutile d'insister ici.
Les pins, et surtout le pin maritime , donnent de leur côté un produit accessoire d'une grande importance : c'est la térébenthine. Les procédés employés pour recueillir cette substance ont été décclta à l'article Conifères. [Henry Sagnier.]
Oayrages à consulter : Guide du Foretiiert par Bouquet de la Crje ; Cukvre de» Arbree, par Lorens et Parade.
FOSSILE. — Géologie, IV. — Ce mot est la traduction du latin fàsstlie, venant de (aetum, supin de fodere qui signifie fouir. Les fusiies sont donc les objeta enfouis. De fait on donnait anciennement ce nom h tout ce qui était enfoui dans le sein delà terre. Bernard Palissy, mort en 1589, écrivait: « Fossiles sont les matières minérales pour lesquelles recouvrer faut creuser la tarre. » Depuis lors on a dit couramment charbon fossile, sel fossile, etc., pour désigner le charbon et le sel qu'on thre de la terre. Mais la science, en s'agrandissant et en se développant, a entraîné avec elle la nécessité d'un langage plus précis. Le sel fossile est devenu sél gemme ; le charbon fossile, suivant sa nature, a été nommé ligpite, houille ou anthracite. Pour toutes les matières minérales, le mot fosnie se trouve trop général et trop vague ; aussi son emploi dans ce sens tombe-t-il en désuétude.
Actuellement on ne donne le nom de fossile qu'aux débris ou traces des êtres organisés qui ont vécu dans les temps géologiques, et qui par conséquent sont enfouis dans les diverses couches ou assises qui constituent la croûte terrestre. Comme les êtres organisés, dont ils sont le^ restes, les fossiles se divisent en deux grands groupes: les fossiles végétaux et les fossiles animaux.
Toutes les parties des êtres organisés ne se rencontrent pas également à l'état fossile. Dans les végétaux, ce sont les bois, les graines et les feuilles qui se présentent le plus habituellement. Les fruita charnus et les champignons mous ne laissent pas de traces. Dans les animaux, les parties molles, d'une décomposition facile et rapide, ne se fossilisent à peu près Jamais. Au contraire, les parties dures, solides, pierreuses, comme les os et les co-
auilles, se retrouvent en très grande abondance ans le sein de la terre. Les coquilles forment parfois à peu près à elles seules des couches entières et même des assises assez puissantes, comme les faluns.
Les chairs des grands animaux n*ont été trouvées fossiles que très exceptionnellement, dans les assises les plus superficielles et les plus récentes géologiquement parlant ; encore faut-il qu'une cause toute particulière de conservation, le froid, intervienne. Cest ainsi que dans les boues glacées du nord de la Sibérie, on a parfois trouvé des mammouths et des rhinocéros à narine cloisonnée si bien conservés, quo les animaux carnassiers se sont nourris de leurs chairs. Hors ce cas tout spécial, on ne trouve pas compleu de grands vertébrés fossiles, et tout ce qu'on a annoncé comme dos hommes ou des animaux pétrifiés, diairs et os, doit être relégué dans les bixarrerles, les accidents, les Jeux de la naturo. Au commencement de ce siècle, on montrait à Paris un homme h cheval pétrifié. La pièce fit un certain bruit. C'était tout simplement une grosse concrétion de grès de Fontainebleau, qui, par un effet du hasard, avait pris des formes qui figuraient asses bien un homme à cheval. Il faut se tanir en garde contre ces illusions.
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les fossiles, tant végétaux ^u*aniinaux, ne sont donc en général que des débris d'êtres organisés qui, pour la reconstitution des espèces, nécessitent des études sérieuses. Cest cette rocunstitution qui a fait la grande gloire de Cuvior. Avec quelques ossements recueillis dans les carrières à pifttre de Montmartre, 11 est arrivé à refaire des animaux d^espèces complètement éteintes.
Les fossiles peuvent avoir gardé leur état naturel. Ainsi le tèt calcaire de coquilles terrestres et surtout marines se retrouve souvent parfaitenent conservé, si bien conservé que parfois l'aspect nacré de l'intérieur, et les ornements colorés de Textérieur, existent encore. Les os aussi se aSafervent très bien. On retrouve même de la gélatine dans certains d'entre eux d'un âge géologique fort ancien. Ainsi Ton raconte qu'à une certaine réunion de aavants Italiens, on servit un potage fkit avec des ossements dMcbthyosaure, grand reptile des mers jurassiques. Mais U faut ajouter que 8*il y avait un peu de gélatine dans ce fameux bouillon, il ▼ avait encore plus de bitume.
D'autres fols les fossiles ont changé complètement de composition. On dit alors qu'ils sont pétrifiés. Ces transformations se font lentement; c est pour cela que les matières qui se décomposent npidement ne se pétrifient pas. Pour que la pétrifleation ait lieu, U faut qu'une molécule pierreuse ait le temps d'arriver pour remplacer successivemont chacune des molécules organiques à mesure qu'elles se détruisent. Parmi les fossiles figurent fréquemment des bois siliciflés. Cela tient à ce que ces bois se sont trouvés dans des conditions telles que des molécules de silice pouvaient se •ubstituer aux molécules du bois à mesure que celles-ci se décomposaient. Ces dernières venues ont si bien pris le lieu et place des autres, que le fossile, en changeant complètement do composition, n*a pas changé de forme et d'organisation. Certaines coquilles se sont métamorphosées ainsi en limonite ou peroxvde de fer hydraté, etc.
Autrefois on confondait assez volontiers les fossiles et les pétrifications. Il ne doit pas en être ainsi. Les pétrifications ne sont qu'une manière d'être de ceruins fossiles. Les fossiles forment un tout, les pétrifications simplement une partie de ce tout.
U y a aussi les pseudo-pétrifications : ce sont les remplissages et les moulages. Quand un débris organique, comme une coquille, présente un vide, ce vide se remplit habituellement de matières étrangères qui en prennent exactement la forme. Si la partie organique vient à disparaître, il ne reste plus que le remplissage auquel on applique aussi par extension le nom de fossile. C'est ainsi que dans le calcaire grossier dont Paris est bftti, on rencontre très souvent des espèces de tire-bouchons en calcaire compacte. Ce sont des remplissages d'une coquille turrlculée qu'on nomme cénte. Dans la craie, les remplif«sages en silice reproduisent exactement l'intérieur de certains oursms. Ces remplissages peuvent parfois remplacer avantageusement les matières molles qui ne se Con- •ervent pas. Dans les gisements de phosphorites, •i activement exploités pour l'agriculture, on rencontre beaucoup d'ossements fussiles : et les remplissages intérieurs des cr&nes ont permis d'étudier le cerveau de nombreux animaux actuellement éteints.
Parfois le débris organique, après avoir été enfoui, se décompose et disparaît, laissant purement et simplement un creux. Des matières étrangères peuvent venir remplir ce creux et reproduire exactement la forme extérieure du débris organique disparu. C'est tout simplement un moulage.
Il arrive aussi que le creux ne se remplit pas. On a dans ce cas un fossile que l'on pourrait
'appeler négatif, qui ne donne que Tempreinie du débris organique. Pour l'étudier, U est toujoun loisilUe de faire un moulage dans le creux.
Mais un très grand nomore de fossiles ne se produisent que sous forme de simples empreintes plates, intercalées dans des roches plus ou moins feuilletées. Cest la manière d'être de presque tous les fossiles végétaux. On les rencontre aplatis dans le sol comme dans les feuillets d'un herbier.
Nous venons de faire rénumération des fossQei proprement dits. Il faut y ajouter ce qu'on a nommé les fossiles physiologiques. Ce sont de simples manifestations d'êtres organisés. Les ploi communes sont les perforations de roches par les mollusques saxicaves. Certahies espèces de mollusaues ont l'habitude de percer les roches des bords de la mer pour s'y loger. Les mollusques et leurs coquilles ont habituellement disparu; seulement les perforations restent et suffisent pour démontrer l'existence des animaux qui les ont produites. Les fossiles physiolo^ques ont d'autant plus d'importance que parfois ils nous révèlent des populations animales dont nous n'aurions ja mais eu connaissance sans eux. Ainsi U surface de certaines couches de grès nous montre les traces d'un grand nombre d*annélides et de ven qui ont complètement disparu : il no reste d'eu que les marques laissées par leur passage sur le sable fin et numide du rivage. De même des empreintes de pas sur le sable ont révélé, dani des terrains fort anciens, toute une populatloo de grands reptiles, d'espèces variées, dont on n'a pis encore retrouvé les os.
Enfin on range aussi, par extension, parmi la fossiles, sous le nom de fossiles météorologiques ou physiques, des ondulations produites sur le sable fin par les vagues des temps anciens, et des empreintes de gouttes de pluie laissées également sur le sable par les orages des époques géologiques.
L'étudo dos fossiles est devenue si vaste et si importante qu'on en a fait une science à part, la paléontologie. Elle nous montre que les plantes et les animaux qui ont laissé leurs débris dans les diverses couches géologiques appartiennent à des espèces et même à des genres complètement disparus. Pourtant, plante ou animal fossile n*est pas toujours synonyme, comme certaines personnes le croient, de plantes et d'animaux éteints. Dans les couches superficielles, les dernières formées, on trouve des fossiles appartenant à des espèces encore vivantes.
Généralement, les fossiles varient suivant le niveau des couches dans lesquelles on les rencontre ; aussi ont-ils été d'un très grand secours pour classer les divers terrains. On a dès lors donné le nom de fossiles caractéristiques à ceux qui dans chaque terrain sont tout à la fois les plus abondants, les plus tranchés et les plus spéciaux. N
Il ne reste plus Qu*à parler de Timportante question do l'homme fossile. Cette question, qui a si fort agité les esprits, il y a un certain nombre d'années, est pourtant bien simple. Elle se réduit à savoir si l'homme a vécu avant la fin des périodes géologiques. Ces périodes ont fini avec la disparition des grands animaux éteints, l'éléphant antique, le mammouth, le rhinocéros de Merck, celui h narine cloisonnée, le mégacéros, etc.; avec l'extinction des volcans du centre de la France; avec la fusion des glaciers qui avaient envahi une bonne partie de l'Europe ; avec la disposition actuelle des terres et des mers, et la distribution des animanr et dos plantes que nous voyons de nos Jours. On a trouvé les débris de Thomme et surtout de son industrie dans les mêmes assises qui contiennent l'éléphant antique, le mammouth et le
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rhinocéros. Des ossements humains ont été retirés des dernières coulées du volcan de Denise, près du Puy. Los allurions quaternaires, préglaciaires et glaciaires, ont fourni en abondance des silex taillés par lliomme. A cette époque une vaste mer couvrait tout le nord de la Russie et de rAUemagne ; TAngleterre était réunie à la France. Enfin les œuvres de Thorome ont été rencontrées en France abondamment associées à des ossements de renne, de saïga, de tétras, toute une faune qui actuellement ne se retrouve plus que vers le pôle. On doit donc en conclure que Thomme fossile existe bien réellement. [G. de Mortillet.]
FOUDRE. — Météorologie, XI. — Décharge brusque et violente de rélectricité des nuages sur un objet terrestre. Cette décharge est toujours accompagnée de lumière, de chaleur, de bruit et d'effets mécaniques exigeant quelquefois une très grande puissance d'action.
Le trajet de l'électricité est rendu subitement lumineux, ce qui constitue Yéclair^ dont le nom est devenu lo symbole d'une courte durée. La durée de l'éclair est en effet tellement courte qu'elle échappe aux moyens de mesure Jes plus délicats ; mais elle laisse néanmoins dans rœil une impression prolongée qui n'est pas sans danger pour la vue. Les cas de cécité complète et irrémédiable, produits par un vif éclair, ne sont pas très rares.
L*éclair n*est jamais rcctiligne. Son trajet est toujours irrégulier et sinueux; en^i les lignes brisées, à angles très peu ouverts, par lesquelles on le représente souvent, et que Ton voit quelc^uefols dans le ciel, ne sont qu'un effet de perspective. Les objets terrestres traversés par la fouare sont portés brusquement à une température d'autant plus élevée qu'ils offrent à son passage une plus grande résistance. La sève des arbres peut en être brusquement volatilisée, ce qui les fait éclater comme une chaudière à vapeur surdiauffée et les réduit en frac^ments nrojetés au loin. Les corps plus secs, moms conaucteurs du fluide et plus combustibles, peuvent prendre feu. Le sol sableu^ et sec peut être fondu sur une épaisseur qui atteint jusqu'à près d'un mètre, mais sur une faible largeur, ce oui produit les fulguriUi, Des murs entiers ont été arrachés en bloc de leur fondement et transportés à distance. Chaque coup de foudre un peu violent a son histoire propre, ses effets variant suivant la nature des objets qu'il frappe. Mais ses tours et détours qui semblent quelquefois si compliqués sont dus à ce que l'éclair n'est pas toujours simple; qu'il se partage assez souvent en plusieurs branches frappant simultanément des objets divers, quelquefois assex éloignés l'un de l'autre. Cette ramification de l'éclair est surtout sensible quand un nuage so décharge vers le haut de l'atmosphère sans frapper le sol.
Tout éclair est accompagné d'un bruit sec plus ou moins intense et d'une très courte durée, mais dont l'impression sur l'oreille peut se continuer quelques instants. Ce bruit se propage dans l'air avec une certaine lenteur, en sorte qu'il frappe à un moment de plus en plus reculé les oreilles de plus en plus éloignées de son lieu d'origine. Un effet semblable se produit quand c'est le lieu de production du bruit qui s'éloigne de nous. Un éclair
{>eut avoir quelquefois plusieurs kilomètres de pngueur. Tous les points de son parcours sont les lieux d'origine de bruits simulunés se propageant dans l'air avec la vitesse commune à tous. Chaque oreille recevra donc d'abord l'impression du bruit parti du point le plus rapproché de l'éclair, puis successivement de tous les autres jusqu'au plus éloigné, ce qui produit pour nous l'impression d'un bruit prolongé. Le bruit se propageant dans l'air avec une vitesse do 340 mètres, un éclair dont les
deux extrémités seraient à des distances de notre oreille différant entre elles de 3 400 mètres, produirait an bruit instantané mais qui nous arriverait en détail pendant lO secondes. Si l'éclair était rectillgne, le bruit perçu serait uniformément décroissant en intensité ; mais l'éclair étant sinueux, il se compose de parties qui s'éloignent rapidement de nous et dont le bruit nous arrive en détail, et d'autres parties moins (Viyantes dont le bruit nous arrive en bloc. Si l'on joint à cela les échos, on comprendra comment un bruit physiquement instantané peut se traduire pour nous en un roulement quelquefois très prolongé.
Notre corps est bon conducteur de l'électricité. Il peut donc être frappé par on coup de foudre mortel sans qu'aucune lésion apparente se manifeste à l'œil, et les histoires d'hummes réduits en cendres par la foudre sont vraies comme des contes de fées. C'est le système nerveux qui est profondément atteint, au point de cesser temporairement ou définitivement ses fonctions. Cependant, à l'entrée ou à la sortie, le passage du fluide peut se localiser et produire une brûlure circonscrite; d'autres fois le fluide peut en partie longer la peau, surtout dans les points où elle est en contact avec des corps bons conducteurs ; u y trace alors une sorte de sillon analogue à celui que produirait un fer chaud. Si la vie persiste, l'inflammation envahit les points brûlés, qui sont lents à guérir.
U n'est pas rare qu'une personne soit tuée par la foudre sans avoir été directement frappée par elle ; elle a éprouvé ce qu'on nomme choc en retour. Le corps s'électrise sous l'influence d'un nuage fortement chargé ; au moment où le nuage se décharge, l'électricité du corps retourne brusquement dans le sol, etce mouvement du fluideproduit dans les nerfs un mouvement réflexe plus ou moins intense. C'est à cette cause du moins que sont dus les sauts, les écarts, que l'on attribue à la peur chez les chevaux, les bœufs et tous les animaux dont le corps est volumineux et les ïambes erèles. Des effets 'semblables sont produits chex l'homme que l'on dit être lancé par la foudre» quand il l'est en réalité par la contraction violente et inconsciente des muscles de ses jambes. La commotion peut être mortelle sans laisser d'autres traces matérielles ; mais l'absence de ces traces sur un corps directement foudroyé a fait démesurément étendre les cas mortels de choc en retour. Le public ne fait pas de différence entre le choc direct et le choc en retour, et dans les cas graves il n'a pas grand tort.
Le nombre des personnes tuées annuellement par la foudre en France est assez élevé ; il peut varier suivant les années de 4o à 110 ; il est d'environ 80 en moyenne. Il est très inégalement réparti sur la surface de la France. Certains départements n'en présentent que des cas extrêmement rares ; d'autres, en pays de montagne, en ont, au contraire, des cas nombreux. Le» accidents mortels sont peu fréquents dans les villes ou les maisons habitées; la plupart surviennent dans les champs, sous des arbres. Aussi recommande-t-on en temps d'orage d'éviter l'abri des arbres. C'est une recommandation rendue superflue par son exagération. Quiconque reçoit une forte averse sur le dos est avant tout préoccupé de coercher un couvert ; il choisit naturellement un arbro s'il n'en voit pas d'autre : le danger très éventuel, quoiaue réel, est effacé par l'incommodité présente, qui ellemême n'est pas dépourvue d'un danger d'autre nature. Mais presque toujours les personnes foudroyées sous un arbre étaient appuyées au tronc. Toute décharge électrique ayant lieu sur un arbre se concentre dans le tronc pour se rendre à la terre. Ce tronc offre une voie souvent insuffisante au passage du fluide, et si un corps humain est en conuct avec lui, il en prend sa part. Les brûlures
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do dos chei les personnes atteintes n*ont pas d'autre origine. Abritez-vous donc sous un arbre si TOUS ne trouvez pas mieux ; mais ne vous appuyez pas au tronc ; tenez- vous en à distance et autant que vous pourrez accroupi sur le sol. Dans les masures même éloignez-vous des murs : le danger alors sera réduit au minimum et tellement faible qu'il ne mérite pas qu'on s'en occupe.
Au reste, la peur de Torage n'est pas un simple effet de poltronnerie. Les mouvements de l'électricité atmosphérique impressionnent plus ou moins fortement certaines natures nerveuses, alors même qu'il n'y a aucune menace d'orage; et cette faiblesse organique grandit à mesure que la santé s'affaiblit, ou mieux, comme on dit vulgairement, que les nerfs prennent le dessus. — V. Orage».
[Marié-Davy.]
FOURRAGE. — V. Prniries.
FRACTIONS. — Arithmétique, XIX-XXV. — 1.— Pour évaluer une quantité moindre que l'unité, il faut recourir à une unité plus petite. Lorsqu'on dit que de tel lieu à tel lieu il y a trois
an divisé la lieue en quatre parties égales, on quarUf et qu'on en ait pris trots. De même, si un écolier qui a une page a faire, dit qu'il en a déjà fait les deux tiers, il exprime qu'il n'a fait qu'une partie de la page, qui sert ici d'unité, et que pofor évaluer ce qu'il a fait, il faut supposer qu'on a divisé la page en trois parties égaies, ou tiers, et qu'on a pris deux de ces parties. — On donne le nom de fraction à toute quantité moindre que l'unité et évaluée de cette manière, c'est-à-dire en supposant qu'on a divisé l'unité en un certain nombre de parties égales, et qu'on a pris un certain nombre de ces parties, moindre que le premier. Si, par exemple, on suppose qu'on ait divisé l'unité en douze parties égales et qu'on ait pris sept de ces parties, on aura la fracUon sept ooiitiemes; si l^unité a été partagée en cinq parties égales et qu'on en ait pris quatre, on aura la fraction quatre cinquièmes.
On voit qu'il faut deux nombres pour énoncer une fhiction: l'un, qui exprime en combien de parties égales l'unité a été partagée, s'appelle le dénominateur, parce que c'est lui qui donne aux parties de l'unito leur dénomination ; l'autre, qui exprime combien on a pris de ces parties, se nomme le numérateur. Ainsi, dans#epf douzièmes, le dénominateur est douze, et le numérateur est sept; dans quatre cinquièmes, le dénominateur est cinq, et le numérateur f^st quntre.
Le numérateur et le dénominateur sont ce que l'on appelle les deux termes de la fraction.
2. — Pour écrire une fraction en chiffres, on écrit le numérateur au-dessus du dénominateur, en les séparant par un trait horizontal. Ainsi, sept douzièmes s'écrira
quatre cinquièmes s'écrira de même J; et ainsi de suite.
Pour énoncer une fraction écrite, on énonce d'abord le numérateur, puis le dénominateur, que l'on fait suivre de la terminaison ièmes. Ainsi les fractions
s'énoncent cinq septièmes, onze douzièmes, treize dix'huitièmes ; et ainsi des autres.
11 y a exception pour les fractions dont le dénominateur est 2, 3 ou 4 : on dit demie au lieu do deuxième, tiers au lieu de troisième, et quart au lieu de quatrième.
Il faut remarquer qu'une fraction exprime ton- Jours le quotient de son numérateur par son dénominateur ; ainsi | exprime le quotient de 3 par ô, car prendre 3 fois le cinquième de Tanité est évidemment la même chose que prendre le cinquicme de 3 unités; de même J exprime le quotient de 7 par 8, 3tc.
Réciproquement^ le quotient de denx nombr» entiers peut s'écrire sous la forme d'une fracUoi qui a pour numérateur le dividende, et pour d^nominateur le diviseur. Ainsi le quotient de 5 par I2 est ^\; le quotient de 8 par 9 est { ; et ainii d« suite.
Cette considération sert à compléter le quotient d'une division qui ne se fait pas ezactemenu Soii, par exemple, à diviser 89 par 7 ; le quotient esi 12, et il reste 5. Mais puisque la 7* partie de & est 12, pour 84, on complétera le quotient 12efl j ajouunt la 7* partie du reste 5, c*estrè-dlre |. ea sorte que le quotient complet sera 12 f. Engendrai, on complétera le quotient en y joutant Dn« fraction ayant pour numérateur le reste, etpf>ir dénominateur le diviseur. Ainsi le quotient de %\ par 17 est 14 jf ; et ainsi de suite.
3. — Lorsqu après avoir divisé l'unité en on certain nombre de parties égales, on prend toutes les parties, il est clair qu'on obtient runité tout tatière. Ainsi |f H • t« ne sont que des expresitoof
2ui, sous forme fractionnaire, représentent l'nniti 'unité peut donc être mise sons U forme <f une fraction, dont le numérateur et le dénomiimeor sont égaux.
On peut mettre sous une forme analogue ressemble de plusieurs unités. Supposons, par exemple, qu'on ait 3 unités, et qu'on divise ebacooe d'elles en 7 parties égales ; — l'ensemble de en l unités comprendra 3 fois 7 septièmes, c'est-à-dire 21 septièmes, et pourra par conséquent s'écrire
C'est ce qu*on appelle mettre un Mom^ne entitr sous forme fractionnaire. Pour faire cette opéntion, on voit qu'il faut multiplier le nombre entifr par le dénominateur qu'on a choisi^ et écritt eudessous du produit ce dénominateur. Ainsi S miitâ réduites en douzièmes donneront ||; en vingtièmes ^^ ; en cinquièmes V ; et ainsi de suite.
On peu^ de la sorte réduire un nombre entier suivi a une fraction en une seule expression ayant la forme fractionnaire. Soit, par exemple, 3 anitéi et I ; on pourra d'abord réduire les 8 unités « septièmes, ce qui donne, comme on l'a vu, If; ei en y aJouUnt |, on aura en tout ^, puisque 21 et 4 font 25, quelle que soit la dénomination des partiel d'unité dont il s'agit. De même, 4 unitéaet ^ dooMront Jf plus ^ , ou*|. On voit que pour réduin en une seule expression fty^tUmnatre un nomhrt entier suivi aune fraction, il faut multiplier le nombre entier par le dénominatew de la /ractio», ajouter au produit le numérateur, et ècrirt sudessous de ia somme le dénominateur de la fraction.
Ainsi 8 1 revient àÇ; 11 {revient à^; 4 {revient à ^ ; etc.
4. — Réciproquement, si l'on considère une expression, telle que || , dans laquolle le noménteur surpasse le dénominateur, on recoanalt que ce n'est point une fraction proprement dite, mus ce que I on appelle une expression fradvtmnavt. Il est facile de la remettre sous la terme d'os nombre entier suivi d'une fraction ; car elle contient auUnt de fois l'usité que 12 est conteiio
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dans 53; en faisant la division, on trouve pour quotient 4 et pour reste 5; Texpression proposée revient donc à 4 unités, suivies de A. Cest ce que Ton appelle extraire Us entiers dune expression fractionnaire; pour cela on TOit qu'il faut diviser le numératear par le dénominateur : le quotient exprime les entiers, et le reste est le numérateur de la fraction qu'il faut y joindre, et qui a le même dénominateur oue Texpression proposée. On trouvera ainsi que tes expressions fracuonnaires
etCf
reviennent respectivement à
5. — Quand on augmente le numérateur (tune fraction (ou d'une expression fractionnaire) sam toucher à son dénominateur y la fraction augmente. Car les parties de l'unité restant les mêmes, on en prend un plus ^rand nombre.
St Con multiplie le numérateur d'une praciUm par un nombre quelconque, la fraction est multipliée pof ce nombre. Car si Ton multiplie, par exemple, le numérateur par 8. 4, 5, etc., sans toucher au dénominateur, les parties de l'unité restant les mêmes, on en prend 3 fois, 4 fois, 5 fois plus, etc. Ainsi la fraction | devient 4 fois plus grande quand on multiplie son numérateur par 4, ce qui donne *f,
A l'inverse : Si l'on diminue le numérateur sans toucher au dénominateur^ la fraction diminue.
Si l'on divise le numérateur par un certain nombre, la fraction est divisée par ce nombre. 6i, par exemple, étant donnée la fraction {{ , on divise son numérateur par 4, ce qui donne ^, on obtient une fraction 4 fois plus petite.
6. — Quand on augmente le dénominateur d^tme fraction sans toucher son numérateur^ la fraction aiminue. Car on prend toujours le même nombre de parties, mais ces parties sont plus petites puisque Tunité en contient davantage.
Si Von multiplie le dénominateur par un nombre quelconque, la fraction est rendue ce même nombre ae fois plus petite. Car, si l'on multiplie, par exemple, le dénominateur par 8, 4, 5, etc., les parties de Tunité sont rendues 8,4,5 fois plus petites ; et, puisqu'on en prend le même nombre, la fraction est rendue 8, 4, 5 fois plus petite. Ainsi, étant donnée la fraction { , si l'on multiplie le dénominateur par 8 , on obtient la fraction ^ , qui est 3 fois plus petite.
A l'inverse : Si Ion divise le dénominateur sans toucher au numérateur, la fraction augmente.
Si ton divise le dénominateur par un certain nombre, la fraction est multipliée par ce nombre. Soit, par exemple, la fraaion ^ ; si Ton divise son dénominateur par 3, ce qui donne { , on obtient une fraction 3 fois plus grande. Car l'unité étant divisée en 3 fois moins de parties, les parties sont 8 fois plus grandes ; et l'on en prend toujours le même nombre.
7. — Si Von multiplie à la fois les deux termes d^tme fraction par un même nombre, la /^action ne change pas ae valeur. Car si elle est rendue un certain nombre de fois plus grande en multipliant son numérateur, elle est rendue le même nombre de fois plus petite en multipliant son dénominateur. Ainsi les fractions
2 4 6 10 14 18 ÎO 22 ,
y r y ï6' îT ïî' 55 ' a?'®*^-
BODt toutes équivalentes; car toutes se déduisent
de la première en multipliant les deux termes par 2,3, 5, 7, 9, 10, 11, etc.
Si Von divise à la fois les deux termes d'une fhiction par un même nombre, la fraction ne change pas de valeur. Car si elle est rendue un certam nombre de fois plus petite en divisant son numérateur, elle est rendue le même nombro do. fois plus grande en divisant son dénominateur. Ainsi les fractions
eo» 30' 20' ÏT' ÎÔ» 6» ®"^''
sont toutes équivalentes; car toutes se déduisent de la première en divisant les deux termes par 2, 8, 4, 6, 12, etc.
8. — n résulte de ce qui précède qu'une même fraction peut se présenter sous une infinité de formes équivalentes. Il importe donc, pour la facilité des calculs, de savoir trouver la plus simple de ces formes équivalentes ; c'est ce que l'on appello réduire une fraction à sa plus simple expression. Éunt donnée une fraction, on ne peut obtenir une forme équivalente et plus simple qu'en divisant les deux termes par un même nombre. On obtiendra donc la forme la plus simple en divisant les deux termes par le plus grand nombre qui puisse les diviser à la fois, c'est-à-dire par leur plus grand corn* mun diviseur (V. Diviseurs). Les quotients obtenus seront alors premiers entre eux, et la fraction sera réduite à son expression la plus simple.
Soit donnée, par exemple, la fraction
On trouve que le plus grand commun lâîvisear de ses deux termes est 180, et si l'on divise ces deux termes par 180, en obtient la fraction équivalente
On trouvera de même que les fractions
JÎO 885 576 1188 2274 528» 490' 624' 3465' 3411
sont respectivement équivalentes à
9. — On peut avoir à transformer des fractions données en d'autres fractions équivalentes qui aient le même dénominateur; c'est ce que l'on appelle réduire des fractions au même dénominateur.
Considérons d'abord deux fractions, par exemple f et f . On les réduira an même dénominateur en multipliant les deux termes de chacune d'elles par le dénominateur de l'autre. Car, d'une part, les fractions n'auront pas changé de valeur, puisque les deux termes de chacune auront été multipliés par un même nombre, et, d'aulro part, le dénominateur sera devenu le même, puisque 7 X 8 et 8 X 7 sont des produits égaux. En effeetuant* on trouvera
Ainsi, pour réduire deux fractions au même dé-nominateur, il suffit de multiplier les deux termes de chacune parle dénominateur de Vautre.
10. — Considérons, en second lieu, on nombro quelconque do fractions, par exemple,
On les réduira au même dénominateur en multipliant les deux termes de chacune par le produit
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chato d*an arbre doit se faire dans un sens déterminé par des circonstances telles que le vent, Tentourage à préserver, les branches à ménager. Le façonnage ou VutUUation des produiU d une oonpe a pour but la meilleure préparation possible des bois abattus. Gomme Indications eénérales, nous nous contenterons de mentionner les principaux usages des bois do taillis et des bois de futaie. Les plus gros brins de taillis servent à faire des sabots ; )n recherche pour cet usage le bouleau et le hêtre ; on emploie parfois, à défaut de ces deux essences, Faune et le tilleul ; le chêne et le charme sont re-
^és cooune trop fissibles. Les bois de hélre et de uleau ne sont employés à l'usag^ que nous venons d'indiquer qu'après avoir subi un commencement de fermentation. Les brins de taillis de 12 à IS centimètres de circonférence sur 2 à 3 mètres de longueur sont transformés en perches ou convertis en échalas ; parfois ils servent à faire des claies. Les essences les plus recherchées pour ce dernier usage sont Tanne et le tilleul. La condition exclusive de durée pour ces bois ost l'enlèvement de Técorce sitdt après Vabatage. Les tiges grêles sont mises en bourrées ou transformées en hnrts; ce dernier usage, qui décuple la valeur Qu'elles auraient en bourrées, n'est applicable que dans les forêts situées à proximité des rivières. Le reste du bois est transformé en bois à brûler, en charbonnettes, ou en fagots. Les bois durs, tels que le chêne, le hêtre, n'exigent, pour être transformés en bois à brûler, que d'être sciés à la longueur en usage dans le pays ; les bûches de bois blanc doivent être fendues aux mois d'avril et de mai pour leur permettre de sécher; cette opération, qui leur fait perdre la moitié de leur poids, est indispensable pour qu'ils puissent brûler en dégageant quelque chaleur. Un stère de bûches régulières pouvant servir à faire des pieux ou des tuteurs se vend en mojrenne douze francs en forêt. Un stère de houpiers irréguliers vaut de sept à dix francs. Lorsque le chêno abonde dans le taillis d'une forêt, il y a lieu de l'écorcer ; tout morceau dont le volume peut remplir la main de rabatteur doit être écorcé ; les brins destinés à l'écorçage ne doivent être abattus qu'en mai. Au-dessous d'un diamètre de 20 centimètres, les brins de bois ne peuvent plus servir qu'à faire des fagots, des cotrets, des charbonnettes, ou des liourrées si les ramilles sont trop abondantes. Les belles pièces de bois de futaie doivent être offertes à la marine ; si elles manquent de longueur, on les transformera en merrains^ en lattes^ ou en bois de sciage et alors, selon le grain du bois, on en fera du parquet, de la membrure ou de la planche; ce n'est quo dans les besoins extrêmes qu'on les transforme en bois de charpente. Les futaies de hêtres soigneusement réservées sont iransformées en larges plateaux^ en moules, en meubles, ou en traverses do chemin de fer ; grâce à des injections de sulfate de cuivre, la durée de ces traverses est illimitée.
Vin^ôvement des produits ou. la vidange d'une coupe doit être fait le plus rapidement possible. Le Code foestier accorde à l'exploitant jusqu'au 16 avril de l'année qui suit l'exploitation. Le passage des voitures et des hommes dans une coupe, qui peut se faire impunément tant que la végétation est endormie, cesse d'être possible dès le mois de mai, lorsque la végétation a repris son cours. L'administration des Domaines, pour éviter les dégâts occasionnés par le passage des exploitants dans les coupes, fait abattre et façonner sur place les produits el les fait porter immédiatement sur les ^emins. Ses coupes sont toujours vidées dès le mois do juin et parfois dès le mois de mai ; elle gagne ainsi une année, et évite la destruciion d'un grand nombre do sujets dans la coupe future. Pour terminer l'exploitation, il ne reste plus qu'à issainir la coupe, curer les fossés, en ouvrir do
nouveaux, puis repeupler les vfdes, places à cba^ bon, ou terrains remués par rarrachage.
AdminUtration des foréls. — Les bcis soumis au contrôle forestier de l'Etat, en France, sont divisés en triages^ briga'ies et cantonnements. La triage est une surface de forêt de S à 600 hecuret, dont le surveillant s'appelle garde. Quatre tria^ps forment la brigade, airigée par un brigadier. U iontonnemeni est une réunion de bngades qoi contient de 6 à 10000 hectares de forèu, bous li surveillance d*un garde oénéral; ces derniers ai^nu se recrutent parmi les élèves de l'Ecole forestière; ils surveillent les gardes, les semis, les pUntaiioni, les travaux de routes, l'arpentage, le balivage et la r<^co/emen/ des coupes. Des inspecteurs poursuivent les délits devant les tribunaux. Les eonsennimn réunissent tout le contrôle des diverses parties da service, et relient toutes les parties de l'administration au directeur général, L'Algérie a un sernee forestier spécial.
Liège, — A propos des forêts de l'Algérie, noas dirons quelques mots de l'exploitation du liège. Le chêne-liège ou surrier, en latin guercus nt- 6er, est l'arbre qui prodoit tout le liège exploité. On le cultive en Algérie, dans toute TEarope méridionale, et dans quelques départemenu français, en particulier dans le Lot-et-Garonne et dans lei Landes. Le chêne-liège doit êti*e semé sarunioi mi-partie argileux et mi-partie sableux; il craint l'humidité ; on ne peut songer à le répiquer; toutes les tentatives faites en ce sens n'ont amené que des déceptions.
Lorsque le chêne-liège atteint sa viogdème année, on enlève sa première écorce nommée cmon. Le canon n'est propre qu'à faire da feu. Dix ans plus tard, on enlève de nouveau l'écorca du ciiêne; cette nouvelle écorce ou reconn n'est propre qu'à faire des flotteurs pour les filets des pêcheurs. A quarante ans, l'arbre donne ses premiers produits marchands, encore sont-ce des rebuts de jeunesse» C'est seulement à partir de cinquante ans que le revenu de l'arbre derieot régulier, et qu'il va dès lors sans cesse s'améliorànt. Pour écorcer le chêne-!lège, un ouvrier fend l'écorce à coups de hache de haut en bas en un certain nombre de points, puis perpendlcolaircment à cette direction ; la surface de l'arbre est ainsi découpée en un certain nombre de plaques. Les fentes terminées, l'ouvrier introduit entre la peau et le liber le bout aiguisé du manche de sa hache; l'arbre se laisse assez facilement dépouiller. Doux ouvriers sont nécessaires poar peler un arbre. Les écorces sont mises en tas oq marc.
En movenne tous les dix ans un chêne-lië^ produit de 20 à 30 kilogrammes de liège ma> chand. Les chônes-liègcs sont très sensibles aoi froids, aussi sont-ils fort éprouvés par les hireri rigoureux. Un ennemi non moins redoutable pooi eux, c'est le Bombyx dispar, (}ui les dépouille p3> fois complètement de leur feuillage.
Les quelques plantes qui produisent du lièjie en quantité un peu considérable, en dcbors da chêne-liège, sont l'aristoloche subéreux, et la uriété d'orme champêtre dite subéreuse ; encara pour cette dernière plante croit-on que son liège est une maladie de sa surface.
Forêts des tertitoires extra-européens, — On n'a guère de données sur les forêts autres que celles do l'Europe. Toutes présentent ce caractère commun qu'elles sont spontanées; la culture ou l'exploitation régulière de l'homme n'y intervient nullement; aussi un grand nombre d entre elles soot-elles menacées de disparaître chaque jour devant les dérrichements entrepris par les colons européens. De toutes les essences forestières de rAméri(|ue du Nord, les Conifères sont les plas abondants et les plus développés; on iroare en
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core dans les gorges des Sierras de la Califomie des Wêllingtonia gigantesques dont la haateor dépasse 80 mètres.
Les principales essences forestières de rAmériqae au sad appartiennent aux Térébinthacées^ anx Malvaeie» et aux Palmiers. Les Hanei ou végétaux grimpants y prennent un développement extraordinaire. La forêt africaine est caractérisée par de nombreux Palmiers et par le Baobab, Les forêts de rAustralie nous présentent les gigantesques Eucalyptus^ les Protéacées, les vrais Aca- €ia*t tontes plantes à feuillage persistant, à bois résineux, souvent odoriférant et incorruptible ; la forêt australienne diffère de toutes les autres parce
Sue, par suite d*une disposition spéciale des feuilles e ces nombreux Eucalyptus et Acacias (V. Feuille) y la lumière du soleil peut oénétrer Jusque dans les fourrés les plus épais, on désigne souvent les forêts de TAfrique et de TAmérique du sud sous le nom de foréls vierges, [G.-E. Bertrand.]
MotioiiB do BylTloaliure. — AgriculturOf XX. —
Les forêts sont naturelles ou artiflcielies. Les premières sont celles que l'homme n*a pas créées et oui se sont maintenues d*&ge en âge sur une surrace donnée. Les secondes sont celles qui ont été créées par des semis faits de main d'homme sur des terrains incultes ou vagues, ou sur des parties de forêts détruites par une cause ou une autre.
L*étondue des forêts est très variAble dans les diverses parties de la France. Dans quelques régions, les anciennes forêts ont été à peu près totalement détruites. Néanmoins la proportion de bois que compte notre pays est d'environ 1? pour loO de la surface totale. Les départements qui comptent la plus grande superûcie boisée sont, par ordre d'importance: la Meuse, le Var, la Uauto-Saône, la Drême, les Landes, le Doubs, la Côte- d'Or, le Jura, les Vosges, les Alpes- Maritimes, risère, TAin ; ceux, au contraire, qui ont les plus faibles surfaces boisées, sont : le Nord, le Pas-de-Calais, le Calvados, les Cêtes-du-Nord, lUe-et-Vilame, les Deux- Sèvres, la Creuse, la Mayenne, la Loire-Inférieure, le Morbihan, la Gorrèze, la Manche, le Finistère et la Vendée. Les masses forestières les plus étendues sont : la forêt d*Orléans (Loiret), qui couvre 45,650 hectares; celle d'Esterel (Var), avec 36,847 hectares ; celle de Fontainebleau (Seine-et-Marne), avec '22,298 hectares; colle do Chaux (Jura), avec 19,503 hectares; celle de Compiègne (Oise), avec 14,385 hectares; celle de Rambouillet (Seine-et- Oise), avec 12,818 hectares ; celle de Larum (Basses- Pyrénées), avec 12,000 hecures.
En Europe, les pays les plus boisés sont la Suède, la Russie, la Bavière et T Autriche ; ceux dans lesquels les défrichements ont pris les plus grandes proportions sont la Grèce, l'Italie, TEspagne, le Portugal, les Pays-Bas et les Iles-Britanniques. Le Nouveau Monde compte une étendue forestière beaucoup plus considérable que l'ancien continent. Les défrichements ont encore respecté la forêt vierge sur d'immenses étendues; mais, dans quelques parties de TAmérique du Nord, les anciennes forêts ont déjà diminué dans des proportions très considérables.
L'exploitation des forêts est une science particulière qui demande des connaissances spéciales. Il ne peut donc être question ici que de donner quelques principes généraux sur Timportance des forêts, leurs produits et les méthodes adoptées pour en tirer profit.
L*importance des forêts, au point de vue agricole, est très grande Leur influence est, en effet, immense sur le climat, et par suite sur la production du soL C'est d'abord par l'atténuation des variations de la température que cette influence se produit; il résulte, en effet, d'observations prolongées faites avec soin, que si les variations de tem-
Sérature se font sentir sous bois comme en pajpt écouverty elles se produisent plus lentement et leurs écarts sont moins grands. La forêt agit, en outre, pour attirer la pluie et condenser l'humidité ; il résulte des observations de Becquerel que le sol forestier reçoit un quart de plus d'eau de pluie que les autres terrains; cette pluie infiltrée lentement dans le sol alimente les sources. On voit celles-ci souvent tarir quand la'forêt est défrichée
En même temps qu'elles assurent Talimentation des sources, les forêts, dans les parties supérieures des bassins et des fleuves, empêchent la formation et le grossissement subit des torrents qui amènent le terrible fléau des inondations. Elles retiennent les eaux surabondantes et ne les écoulent que lentement; tandis que, si ces eaux tombent sur un sol dénudé, celui-ci n'en absorbe qu*une faible proportion, et le reste grossit les rivières, et les fait trop souvent déborder. Un des ingénieurs qui« en France, ont le plus étudié ces questions, Surrcll, conclut ainsi dans son étude sur les torrents: « Partout où il y a des torrents récents, il n y a plus de forêts, et partout où on a déboisé, ûeê torrents récents se sont formés. Les forêts sont capables de provoouer l'extinction des torrents déjà formés. » L'intérêt public commande donc la conservation des forêts de montagnes, et dans beaucoup de cas la reconstitution de celles qui ont été détruites aiee une imprévoyance tout à /ait regrettable.
Un autre avantage des forêts, c est qu'elles améliorent la couche arable du sol sur lequel elics végètent. Les racines vont puiser dans les couches inférieures du sol la nourriture dont les arbres ojit besoin, tandis que les feuilles et le menu bois qui, chaque année, tombent à la surface, s*y déconv posent et augmentent la proportion d'humus de la couche superficiello. C'est une observation qui a été faite souvent, que les anciennes forùts défrichées donnent pendant ]>lusieurs années de très belles récoltes, sans qu'il soit besoin d'avoir recours à des enflerais.
Quels sont les sols qui conviennent le mieux à la culture forestière ? La question ne se pose pas pour les montagnes : on vient de voir le rôle salutaire que les forêts sont appelées à y jouer. Mais ailleurs, il en est autrement, et il faut rechercher dans quelles conditions les forêts sont le plus utiles, soit au point de vue général du pays, soit au point de vue particulier du propriétaire du sol. M. Bouquet de la Grye, conservateur des forêts, a parfaitement exposé ces conditions dans les termes suivants : « Les pays couverts de forêts dont le sol est d'excellente qualité, dit-il, seraient plus prospères si on défrichait ces forêts pour, y raire des céréales ou des matières premières de 1 industrie. Le seul cas où il y ait intérêt à conserver ces forêts en bon terrain est celui où elles sont constituées d'arbres susceptibles de produire des bois d'œuvre supérieurs, car ces bois sont rares et leur production mérite certains sacrifices. LUntcrêt des nations commande donc de défricher les forêts dont le sol est de très bonne qualité, sauf à consacrer à la production des bois d'œuvre une surface suffisante pour satisfaire aux besoins du pays. Par contre le même intérêt commande de planter en forêts les sols de mauvaise qualité, lesquels absorbent une main-d'œuvre hors de proportion avec les produits qu'ils donnent. Mais si Ton est d'accord sur ces principes, on ne l'est pas en général sur leur application. La rémunération du capital ligneux est encore trop faible pour notre génération qui, désireuse de jouir promptement, aime peu les reboisements. Dans les pays de montagne, où la terre arable est entraînée chaque année par les pluies, le cultivateur préfère perdre ce capiul plutêt que de le sauver par un sacrifice de reboisement qui en assurerait la conservation. Par
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contre, il est toujours disposé à défricher; il ne reprde pas le plus souvent si le sol est bon par lui-même, il ne voit qu*une richesse d'humus accumulée par le fait de la végétation forestière richesse qu'il peut réaliser en quelques années. Quand il a défriché, et par suite épuisé cette provision d'humus, le sol, réduit à ses éléments minéralogiques ordinairement très peu fertiles, est laissé inculte et devient aride et improductif. Le particulier qui a défriché dans de telles conditions peut s'être enrichi, mais le pays s'est certainement appauvri. Aussi, quand on dit qu'il faut défricher les terres de bonne qualité, il est bien entendu qu'il ne s'agit que des terres susceptibles de donner encore de bonnes récoltes, quand elles auront perdu leur provision d'humus ; ces terres deviennent chaque Jour plus rares, attendu que l'agriculture est contrainte, par suite du renchérissement de la main-d'œuvre, à abandonner les terres médiocres, pour reporter tous ses moyens sur les bonnes terres Qu'elle soumet à une culture intensive. Le défrichement des forêts de plaine situées sur un sol de bonne qualité est déjà si avancé en France, qu'on peut prévoir l'époque prochaine où la culture forestière sera confinée dans les sols absolument impropres à tout autre mode d'exploitation. » Dans ces derniers sols, des résultats très importants ont déjà été obtenus par le boisement des landes ou terrains incultes, notamment dans Quelques parties de la Picardie, dans la Sologne et dans les landes de Gascogne (départements de la Gironde et des Landes).
Les arbres qui composent les forêts sont divisés en deux grandes catégories : 1* les essences dites feuillues, qui se dépouillent chaque année de leur feuillage : 2* les essences résineuses ou K feuilles
Sersistantes, qu'on désigne encore sous le nom 'arbres verts.
A la première catégorie appartiennent le chêne, le hêtre, le frêne, l'orme, le charme, l'érable, le bouleau, etc. ; à la seconde, le sapin, les diverses espèces de pin, le mélèze, Tépicéa, etc., pour ne parler que des arbres qui croissent le plus communément en Europe.
Chacune de ces essences préfère, pour son développement complet, certains climats, certains terrains, ou une altitudo déterminée. Ainsi le hêtre se plaît particulièrement dans les climats tempérés, sur les sols frais et divisés ; le bouleau, au contraire, supporte beaucoup mieux les froids, s'élève à toutes les hauteurs, et se contente de toutes les natures de terrains, pourvu qu'ils ne soient pas excessivement compactes.
11 est rare, pour ne pas dire à peu près impossible, do rencontrer une forêt formée par une seule espèce d'arbres. Le plus souvent, elle est composée par des mélanges d'arbres feuillus ou résineux, dont les proportions varient dans chaque circonstance. Néanmoins les mélanges les plus fréquents sont le chêne avec le hêtre ; le hêtre avec les autres bois durs, commo l'orme, le frêne, le charme et Térable ; le hêtre avec le sapin ; le sapin avec le pin et le mélèze ; le pin sylvestre avec le mélèze.^1 faut toutefois faire remarquer que, sous les hautes latitudes de notre hémisphère, la plupart des essences disparaissent successivement, et que, dans les forêts du nord, le bouleau domine presque exclusivement.
On donne le nom de syivicu/iure h l'art de cultiver les forêts. Celles-ci peuvent être divisées en trois sortes, d'après la méthode d'cxploiution adoptée :
V Les tailliSy ou forêts dont la reproduction s'o-
{>ère principalement par les rejets de souches et es drag(*ons. Ce système repose sur la faculté que possèdent les souches d'un ^and nombre de végétaux lifi^neux d'émettre des bourgeons qui se û éveloppent autour de celles-ci, lorsque la tige a
été coupée. Les bourgeons qui se développent au niveau du sol sont les plus vigoureux, parce qu'ils émettent des racines qui leur donnent une vie indépendante. Cest pourquoi, dans l'exploitation des taillis, on coupe toujours les souches le plus près possible du sol. Li^ arbres feuillus seuls peuvent être cultivés en taillis, car les arbres résineux ne poussent pas de bourgeons à leur base. Les arbres feuillus de nos climats sont presque tons propres à être exploités en taillis.
3* Les futaies j c'est-b-dire les forêts dans lesquelles la reproduction se fait par la voie du semis naturel, ot où les arbres se développent dans les conditions naturelles de leur existence. Ce système, qui est le seul à adopter pour le» résineux, est également très bon pour les arbres feuillus. Au fur et à mesure que les arbres se développent, on en diminue par des édaircies le nombre existant sur une surface donnée
3*^ Les taillis composés, dits encore tetUlis r-.» futaies ou futaies sur taillis. Ce système est uoe combinaison des deux précédents. Il est Garsetérisé par ce fait oue la reproduction naturelle des bois a lieu à la fois par semences et par reiets. On réserve pendant plusieurs périodes de l'exploitatioa d'un taillis des perches ou baliveaux destinés à former de grands arbres. Le taillis composé donne donc à la foli les produits de la futaie et ceux da taillis.
Los règles de l'exploitation sont variables suivant chacune des espèces de forêts. Mais, dans presque tous les cas, une forêt doit être divisée en un certain nombre de parties qui correspondent au nombre d'années qui séparent chaque coupe de bois. On donne le nom de révolution à cette période de temps, et celui ^^aménagement à l'opération qui divise ainsi la forêt.
Pour les taillis, la durée des révolutions à adopter varie beaucoup suivant les sols, les climats, les essences et les besoins du commerce. Les soucbes ne conservent pas indéfiniment la faculté de pousser des rejets, et il faut faire dépendre la durée des révolutions de cette faculté. Les durées les phi$ communément adoptées, d'après cette règle, sont de vingt à trente ans pour les taillis de boiit dars, de quinze à vingt ans pour les taillis mélangés, et de huit à douze ans pour ies taillis de bois blaocs et de châtaigniers.
Quand on crée un taillis composé, on laisse à chaque exploitation un nombre déterminé de baliveaux (on appelle ainsi des brins avant Tàge do taillis). La durée de l'exploiution des uiHts est d'ailleurs la même que dans le cas du uillis simple. Mais afin que les arbres réservés ne foraient pas, après plusieurs exploitations, un couvert trop épab qui détruirait le taillis, on élimine, à chaque ré?olution, un certain nombre d'anciens baliveaux,
au'on choisit parmi ceux qui présentent des signet e dépérissement. L'habileté du forestier consiste à bien apprécier ces arbres et à établir an a p^opo^ tion convenable entre les sujets à conserver oa à abattre, et la nature du sol, de l'essence et le climat. Dans le commerce, le bois des arbres des futaies sur taillis est généralement plus estimé que celui des arbres des futaies pleines.
L'exploitation des futaies peut se faire de diverses manières Dans les futaies dites pleines, lorsque les jeunes arbres ont atteint un certain développement, ils se gênent mutuellement; on prorèda alors \ ce qu'on appelle un nettoiement, qui consiste à enlever les arbres les moins vigoureux de minière à donner plus d'espace aux autres; ce premier nettoiement s'opère généralement lorsque la futaie a ntteint dix ans. On procède à des neiioiements semblables de dix en dix ans. An bout de trente ans, cette opération porte le nom d^écltnrdf; elle se fait dès lors à des intervalles moins rap-^
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proches. Lorsque la futaie a atteint l'âge d*6tre exploitée, on commence les coupes dites de régénération. La première se fait plus ou moins considérable suivant les essences; une deuxième et une troisième la suivent à des intervalles réglés diaprés la force du jeune plant qui se développe pour remplacer la futaie qui disparaît. La durée des révolutions dépend des essences ; elle varie surtont suivant laproduction annuelle du bois. Dans ce système, une forêt est divisée généralement en un certain nombre de cantons d*étendue variablOi suivant la rapidité de la croissance dans chacun d'eux, et qui sont successivement régénérés pendant la révolution. Ces divisions sont faites de manière à obtenir une production sensiblement égale.
Un autre modo d*expIoitation des futaies est celui dit dejctrdmage. Il consiste à abattre chaque année dans toute retendue d*une forêt les arbres dépérissants, de manière à ne laisser aucun vide, mais à permettre aussi aux Jeunes brins do se développer d'une manière régulière. Il présente des avantages sérieux pour les forêts d'une faible étendue, surtout parce ouMl maintient toujours le massif, sans laisser le sol découvert.
Quelle est Tinfluence des diverses méthodes d*exploitation des forêts sur la valeur des bois? Les futaies produisent ce qu'on appelle les bois d'ceuvre, c'est-à-dire les pièces propres à la construction, à la menuiserie, etc. Les branches des arbres fournissent des bois de chauffage et des fagots. Les taillis donnent, do même, des rondins pour le feu : leurs produits peuvent aussi servir comme bois de sciage, merlains, lattes, écbalas, etc. En ce qui concerne les bois d'œuvre, la qualité des bois varie sensiblement suivant le sol, le climat, ou rexposition.En général, les bois provenant des fuuies sur taillis ont une qualité supérieure à celle des bois de futaies pleines ; toutes les autres conditions étant égales d'ailleurs, le grain est plus serré et le bois est plus dense.
Cest en hiver ^ue se font généralement les travaux d'exploitation des forêts. Dans cette saison la main-d'œuvre est moins rare ; puis, comme la végétation est en repos, les dégâts que le travail produit toujours sur les jeunes arbres sont beaucoup moins considérables. On discute souvent sur rinflnence que l'époque d'abatage exerce sur la qualité et la conservation des bois ; on prétend presque partout que les bois abattus en sève sont moins bons que ceux abattus hors sève. Des expériences scientifiques n'ont pas été faites pour justifier ou condamner cette opinion.
Un grand nombre d'ennemis s'attaquent aux forêts. Ceux qui y font le plus de dégâts sont les insectes multiples qui vivent aux dépens des arbres.
II reste à parler des produits accessoires de la forêt.
L'écorce de chêne figure au premier rang de ces produits. On sait que cette écorce renferme, en grande proportion, une substance appelée tannin^
ui jouit de la propriété do conserver le cuir, /écorce de chêne a une valeur relativement considérable, et dans les forêts en taillis où cette essence est en proportion notable, on a toujours soin de procéder à l'écorçage quand on abat lo taillis. L'écorçage doit se faire en pleine sève, autrement l'écorce ne se séparerait pas régulièrement de Tarbre. Il faut donc n'abattre les taillis ou les baliveaux à écorcer que quand la sève est •en mouvement, et enlever fécorce aussitôt après Tabatage. L'écorce est immédiatement séchée, puis livrée à la tannerie. Le rendement d'un hecure de taillis varie de 200 à 360 kilogrammes d'écorce sèche, suivant la qualité du tailfis. Depuis quelques années, on a imaginé un système dit d'écor- -çage à la vapeur, qui permet d'opérer en toute saison Le bois écorcé prend le nom de bois pelard.
Les écorces d'autres arbres que le ciiéne renfer» ment aussi du tannin et sont parfois exploitées. C'est ainsi qu'en Russie les écorces de bouleau sont employées pour la préparation des cuUrs dits de Russie, caractérisés par leur odeur spéciale.
Avec l'écorce, le produit accessoire principal des forêts est le charbon de bois. On trouvera au mot Charbon des détails suffisants pour qu'il soit inutile d'Uisister ici.
Les pins, et surtout le pin maritime, donnent de leur côté un produit accessoire d'une grande importance : c'est la térébenthine. Les procédés employés pour recueillir cette substance ont été décrits à l'article Conifères, [Henry Sagnier.j
Ouvrages à consulter : Guide du Forettier^ par Bouquet de la Grye ; CuUure det Arbret, par Loreni et Parade.
FOSSILE. — Géologie, IV. — Ce mot est la traducUon du latin fotstliSf venant de (ossum, supin de fodere qui signifie fouir. Les foesiies sont donc les objets enfouis. De fait on donnait anciennement ce nom à tout ce qui était enfoui dans le sein delà terre. Bernard Palissy, mort en 1589, écrivait: « Fossiles senties matières minérales pour lesquelles recouvrer faut creuser la terre. » Depuis lors on a dit couramment charbon fossile, sel fossile, etc., pour désigner le charbon et le sel qu'on tire de la terre. Mais la science, en s'agrandissant et en se développant, a entraîné avec elle la nécessité d'un langage plus précis. Le sel fossile est devenu s^l femme ; le charbon fossile, suivant sa nature, a té nonuné lignite, houille ou anthracite. Pour toutes les matières minérales, le mot fosnle se trouve trop général et trop vague ; aussi son emploi dans ce sens tombe-t-il en désuétude.
Actuellement on ne donne le nom de fossile qu'aux débris ou traces des êtres organisés qui ont vécu dans les temps géologiques, et qui par conséquent sont enfouis dans les diverses couches ou assises qui constituent la croûte terrestre. Comme les êtres organisés, dont ils sont lÀ restes, les fossiles se divisent en deux grands groupes: les fossiles végétaux et les fossiles animaux.
Toutes les parties des êtres organisés ne se rencontrent pas également à l'état fossile. Dans les végétaux, ce sont les bois, les graines et les feuilles qui se présentent le plus habituellement. Les fruits charnus et les champignons mous ne laissent pas de traces. Dans les animaux, les parties molles, d'une décomposition facile et rapide, ne se fossilisent à peu près jamais. Au contraire, les parties dures, solides, pierreuses, comme les os et les coquilles, se retrouvent en très grande abondance dans le sein de la terre. Les coquilles forment parfois à peu près à elles seules des couches entières et même des assises assez puissantes, comme les faiuns.
Les chairs des grands animaux n'ont été trouvées fossiles que très exceptionnellement, dans les assises les plus superficielles et les plus récentes géologiquement parlant ; encore faut-il qu'une cause toute particulière de conservation, le froid, intervienne. Cest ainsi que dans les boues glacées du nord de la Sibérie, on a parfois trouvé des mammouths et des rhinocéros a narine cloisonnée si bien conservés, que les animaux carnassiers se sont nourris de leurs chairs. Hors ce cas tout spécial, on ne trouve pas complets de grands vertébrés fossiles, et tout ce qu'on a annoncé comme dos hommes ou des animaux pétrifiés, cliairs et os, doit être relégué dans les bisarrerles, les accidents, les jeux de la naturo. Au commencement de ce siècle, on montrait à Paris un homme à cheval pétrifié. La pièce fit un certain bruit. C'était tout simplement une grosse concrétion de grès de Fontainebleau, qui, par un effet du hasard, avait pris des formes qui figuraient asses bien un homme h cheval. Il faut se tenir en gardo contre ces illusions.
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' Le diviseur 7 D*étant pas contenu dans 4, on •^uve 0 pour le chiffre aes unités du quotient, et il reste 4. Ces 4 unités valent 40 dixièmes, dont U 7* partie est 5 dixièmes, que l*on peut écrire au quotient, et il reste 6 dixièmes. Ces & dixièmes ▼aient 50 centièmes, dont la 1* partie est 7 centièmes, que i'oa peut écrire au quotient, et il reste 1 centième, qui vaut 10 millièmes, dont la 7* partie est 1 millième, qu*on écrira an quotient, et il restera 3 millièmes, etc. En continuant ainsi on obtiendra au quotient autant de chiffres décimaux qu*oa voudra. Mais Topération ne se terminera pas , et l*on n'obtiendra} oue la valeur approchée de î à 1 dixième, 1 centième , 1 miliièmo près, etc., suivant qu'on aura calculé 1, 2, 3 décimales, etc.
33. C. S. — L'opération ne saurait se terminer ; car les restes étant nécessairement moindres que le diviseur 7, au bout de 7 opérations au plus, on retombera sur un des restes déjà obtenus ; ce reste fournira un dividende partiel déjà obtenu; et, à partir de ce moment les opérations se reproduiront dans le même ordre indéfiniment. Le quotient sera donc illimité, et de plus il sera pértoMque, c'est-à-dire que les chiffres se reproduiront indéfiniment dans le môme ordre. Dans Tcxemplo cidessus, la période se compose des chiffres S714?8.
Si l'on opère de même pour les fractions ^ et ^^ on trouvera
et 0,?96?9629S.
Pour la première, la période est 5t ; pour la seconde c'est 396. Ces fractions sont ce que Ton appelle des fractions pério^iiques.
Mats si l'on opère de même pour les fractions -^^^ et J^, on trouvera
et 0,01297297297.
Ce sont encore des fractions périodiques, mais elles diffèrent des premières en ce que la période, au lieu de commencer immédiatement après la virgule, ne commence que quelques rangs après, en sorte que la première période est précédée de chiffres dits irréguliers^ qui ne font point partie de la périodicité. On dit, dans le premier cas, que la fraction est périodique simple^ et, dans le cas actuel, qu'elle est périodique mixte,
34. C. S. — La théorie complète et rigoureuse des fractions périodiques sort du cadre de l'enseignement primaire. Mais on peut au moins, par des considérations fort simples, obtenir la règle pour résoudre cette ()uestion. Étant donnés une fraction périodique simple ou mixte, trouver la fraction ordinaire qui l'a produite et qu'on appelle sa fraction génératrice.
Constatons d'abord que si Ton réduit en décimales les fractions J, ^, ^igi ®^^ * ^^^^ ^^ dénominateur ne contient que le chiffre 9, on obtient les fractions périodiques
Cela posé, soit donnée d'abord une fraction périodique simple, par exemple
On peut la regarder comme le résultat do la multiplication de 0,001001001.... par 457; elle équivaut donc à 15^.
On verrait de même que 0,787373... équivaut à îf , c'est-à-dire qu'une fraction périodique simple a pour fraction génératrice une fraction dont le numérateur est la période et dont le déiiominatettr
se compose d'autant de 9 çt^îf y « d^ chiffres dan la période.
Soit donnée, en second lieu, une ftvciMm pémdique mixte, par exemple
Transportons la virgule à eauche da la première période, ce qui revient à multiplier la fraction périodique par 100, nous obtiendrons
9yii
62,457457457.... ou 62-4ou, on réduisant l'entier en fraction
Mais , au lieu do 62 X 999 * on peut écrire 62 X 1000 — 6^ ; il vient donc
rî2000 4- 457 — 62 62457 — 6C OU
Et comme co résultat est 100 fois trop fort, puisqu'on a multiplié par lOO, la valeur réelle da la fraction périodique proposée est
On verrait de même que 0,8546454.... éoui-
vaut à —^ — ) d'où l'on peut conclure qu'ioa
fraction périodique mixte a pour fraction génitrice une fraction dont le numérateur est (a di/ffrence entre la partie non périodique suivie de U période et la partie non périodique ^ et don* le dénominateur se compose a autant de 9 qu'il y a de chiffres dans la péHode, suivis d'autant de zéna qu'il y a de chiffres dam la partie mm oeribdique,
35. — On démontre qu'une fraction ordinaire réduite en décimales donne lieu à une fractîos périodique simple lorsque, ramenée à sa plus siai« pie expression , elle ne contient à son dénominaiecr ni le facteur 2 ni le facteur 5 ; et elle donne Iki à une fraction périodique mixte lorsque son dcnûminateur contient les facteurs 2 ou 5 avec d'autm facteurs étrangers à la base 10. Nous ne pouvoni donner ici la démonstration de ce fait, qu'il est facile de vérifier. [H. Sonnet.]
FRANÇAISE (Langue). — Littérature française, L — L*histoire de la langue française est d^renue, de notre temps, une véritable sciencp^ <]i-i souvent s'aide de l'histoire politique, qui parfois aussi J'éclaire et l'explique, mais qui mirmoins a son existence propre et sou domaine particulier.
Ce domaine est même fort étendu. Vhistoire de la langue firauçaise se compose de deux parties : l'une, cht*0'iolog que, comprend son ortgine^ sa /'onno/ion, son aévcloppement;rautre, géogrofàitfue, embrasse l'énumération et rhistoire pariicalière de cliacun de nos dialectes et patois français classés par anciennes provinces.
Cette vaste histoire est loin d*ètre acheTér>; elle se continue, se complète chaque jour. i>a seconde partie surtout présente encore de nonibreuses lacunes. Nous nous contenterons ici d>^• Quisser Vhisloire chronologique de la langue française.
Notre langue se ratuche à la famille des lojh yues indo-européennes, dont voici un Ubleautrès sommaire :
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Sanscrit (( Zeod (persan).
Grec»
langue de llnde).
ndo-
Lani inc germani<yues
oa indo-
péennes
Latin
Langvea | gernaniqaet {
Langues ] i Cdtiqoe
UuigueM romanet I oa néo-latine» {\9sues du 1»tin après l'invasion
dcM Barbares)
italien.
espagnoL
dans l'an- ^ cienne France.
koigw éToe on ancien provençal
an midi de la France.
langue d'oïl
an nord de la France
danois, suédois, anglo-saxon ou anglais.
russe.
polonais.
parié dans la Bretagne française, le
rays de Galles, quelques parties de Irlande et de l'Ecosse.
Le français a été considéré comme formé de quatre éléments : i* Télément eettioue; 2* Téléme nt grec; 3* Télément iatin ; 4* Télement germa-
1* Le celtique f dont les restes se retrouvent dans le bas- breton, ayant été Tidiome de la plus grande partie do la Gaule avant la domination romaine, a été longtemps regardé comme la source principale tant de notre vocabulaire que de notre système grammatical. Mais à mesure que la science étymologique est devenue plus rigoureuse, une part de moms e» moins considérable a été faite à l'élément celtique. On ne le retrouve guère avec quelque apparence de certitude qnue dans des noms de plantes ou d'animaux indigènes (bruyércy alouetU, cormoran, goéland^ pinson), de vents [galeme\ d'ustensiles servant aux usages domestiques [oanné barrique, claie, cruche, râteau), de boissons {eervoise); certains termes, tels que dune, combe, relatifs à la configuration du sol, se sont conservés soit à l'état de mots isolés, soit comme partie intégrante de noms géographiques. On voit que le contingent fourni par le celtique est peu de chose ; encore faut-il remarquer que l'introduction de ces mots dans notre langue a souvent été indirecte. Plusieurs d'entre eux, latinisés par les Romains, nous sont revenus par cette voie détournée.
2* Le grec a passé, auprès de beaucoup de philologues des deux derniers siècles, pour avoir Joué dans la formation de notre langue un rèle considérable. On pouvait croire en effet, en ne consultant oue la vraisemblance, que le grec, parlé en Gaule bien avant le latin, dans les anciennes colonies du littoral de la Méditerranée, avait dû se répandre, se propager et laisser des traces assez profondes. Une observation attentive n'en a signalé aucune. Les mots grecs, fort nombreux d'ailleurs, qui se sont introduits dans notre langue dès l'origine, y sont entrés par l'intermédiaire du latin. Quant à ceux qui ont pénétré dans le français sans avoir d'abord été adoptés par les Romains, ils ne datent que de la Renaissance ; c'est alors aussi que les sciences et les arts ont commencé à former pour leur usage, à l'aide d'éléments grecs, des mots techniques, qui, en réalité, n'appartiennent à aucune langue.
3» Le iatm est la principale, et même, bien peu s'en faut, l'unique source du français. Non seulement il nous a fourni la plus grande partie de notre vocabulaire , mais, ainsi que nous venons de le voir, la plupart des mots qui nous sont venus d'autres idiomes n'ont pénétré dans le nôtre que par son intermédiaire ; enfin, et c'est ce qui prouve le mieux notre étroite dépendance à son égard, nous lui devons tous les termes abstraits et Dure-
ment grammaticaux, tels que les articles, pronoms, adjectifs démonstratifs, possessifs, numéraux, qui sont pour ainsi dire Toutiliage de tonte langue.
Ce serait peu de savoir que le français vient du latin, si l'on ne savait aussi comment il en vient.
Le latin dont notre langue s'est formée n'est
Eoint celui de Gicéron et de Virgile. Ce langage ttéraire, un peu artificiel, n'a jamais été parlé par le peuple. A côté, ou plutôt au-dessous, il y en avait un autre, celui des paysans et des soldats; l'existence en est connue avec certitude, mais les échantillons en sont rares. Néanmoins, quelques fragments d'anciens textes antérieurs à l'époque où l'étude de la littérature grecque a transformé la littérature latine, certains passages des comédies de Plante, et surtout bon nombre d'expressions et de tours tirés des inscriptions, peuvent nous en indiquer la nature.
Quand une même idée se trouvait exprimée en latin par deux mots différents, l'un littéraire, l'autre populaire, c'est toujours le mot populaire qui est entré dans notre langue, ainsi qu on le voit par les exemples suivants :
LATiH LrrriaAXBi. LArnr roruuLua. taAirçiii Yerberare. Batuere. Battre.
Equus. Caballtts. Cheval,
Hcbdomas. Septimana. Semaine»
Les mots du latin littéraire, appartenant à la première colonne, ont aussi apporté plus tard d'une manière indirecte leur contingent au français. <rest ainsi que nous retrouvons verberare dans réverbérer, equus dans équitation, hebdomas dans hebdomadaire; mais il importe de bien remarquer que ces dérivés appartiennent, non à la période de formation de notre langue, mais à celle de son développement.
En effet, non seulement le français s'est formé du latin, mais il s'en est formé deux fois, et chaque fois par un procédé différent.
La première formation ou formation populaire, qui se distingue par un caractère 'instinctif, spon* tané, a été purement orale. Les mots latins, entendus par des oreilles peu délicates, répétés par des bouches inexpérimentées, ont par cela seul changé de nature, et ce latin, estropié, modifié, est devenu du roman. Nos mots français populaires ne sont donc en définitive que des mots latins mal prononcés.
Le centre des mots s'abrégeait, se contractait d'après des lois secrètes que la philologie moderne a su découvrir ; mais l'accent tonique latin, persistant à travers tous ces changements, protégeait la syllabe qui en avait été affectée (V. Accent), C'est ainsi, par exemple, qii'epistola devenait épistre, apostolus, apostre (puis épitre, apôtre, dans le courant du xvu* siècle, quand on supprima les s qui ne se prononçaient point et qu'on y substitua des accents).
Cette formation populaire eut lieu au Jour le Jour, au hasard, suivant le besoin. Elle laissa dans notre vocabulaire bien des lacunes ; souvent, par exemple, elle créa un substantif, sans se préoccuper d'en tirer un adjectif, dont on pouvait à la rigueur se passer. Plus tard, ces vidos furent en partie comblés, mais par un procédé très différent du premier. On possédait éptire et apôtre, mais on manquait d'adjectifs qui permissent de caractériser le style des épltres, la doctrine des apôtres. Le latin avait pour cela epistotans, apostnticus; on lui emprunta ces adjectifs, et pour les introduire dans notre langue, on se contenta de les transcrire tans rien modifier dans le corps du mot et en changeant seulement la terminaison.
Cette seconde formation, qui s'exécute à l'aide du secours des veux et la plume à la main, sans que l'oreille ni la voix y aient aucune part , est appelée, par opposition h la formation populaire, formation savante, parce qu'elle est particulière
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aux érudits et Bnrtoat aux traducteurs. Leur procédé n'a d'ailleurs rien de scientifique. Au contraire, tandis que l'instinct populaire, obéissant à une tradition constante^ modifie les mots de façon h conserver l'accent latin, les érudits n'en tiennent aucun compte dans leur calque informe, dont la fidélité n'est qu'apparente.
Souvent cette doaole formation, populaire et savante, s'est exercée tour à tour sur un seul et môme mot latin. Cost ainsi, par exemple, que fragilU a donné d'abord fréle^ poM fragile. Dans un petit traité spécial, publié en 1688, un érudit obscur, Catherinot, appelait déjà ces doubles formes les doublets de In langue^ nom que la science moderne leur a définitivement appliqué. — (V. Doublet)
Il importe de bien remarquer que. contrairement à ce qu'on serait d'abord tenté de croire, la forme la plus ancienne (Créle) est plus différente que la plus récente i fragile) du latin fragilis.
Quoi qu'on trouve de très bonne heure quelques mots à forme savante, c'est seulement au xnr* siècle qu'ils commencent à devenir nombreux, et ils se multiplient tellement h la Renaissance qu'on s'explique l'erreur des criUaues, qui ont longtemps cru qu'ils dataient tous oie cette époque.
Quant aux mots de formation populaire, ils sont tous antérieurs au xii« siècle.
Ces deux courants du langage sont du reste demeurés distincts à bien des égards. Le peuple continue, même de nos Jours, à n'employer que les mots qu'il a faits ; à peine comprena-il les autres, jamais il ne s'en sert. Si, dans les grandes villes, il affecte parfois d'en prononcer quelquesuns, c'est avec ane sorte d'( stentation, et presque toujours sans en sentir la véritable portée. Les instituteurs doivent donc être continuellement en éveil à ré|;ard de cette langue savante, et avoir soin d'expliquer tous les mots de ce genre qu'ils emploient.
4" Vêlement germanique est, après l'élément latin, celui qui a eu la plus grande part dans la formation de notre langue. D'apj^s H. Brachet, il ne nous a pas fourni moins de 450 mots, mais, de même que pour le celtique et pour le grec, un grand nombre de ces termes ont passé par le latin avant d'entrer dans le français.
Le plus important, sans contredit, est celui de franc, signifiant au propre /i6re, qui est devenu le nom des Francs et des Français ; plusieurs autres ont aussi un grand intérêt historique ; les uns rappellent les institutions introduites par les Germams: fief, aJleUy gabelle, ban; les autres, les titres des fonctions en usage parmi eux : maréchal, marquis, sénéchal, échevin.
Du mélange, ou plutôt, suivant la pittoresque expression de Sainte-Beuve, du « broiement » de ces éléments divers, s'est formé Vancien français, qu*on a nommé langue d'oïl & cause du mot qui signifiait oui dans cette langue. C'est le même motif qai a fait donner à la laneue méridionale le nom de langue d'oc, qui a servi à désigner une de nos anciennes provinces.
L'ancien français commence avec le serment prononcé par Louis le Germanique, en 842, et s'étend jusqu'au xiv* siècle.
Son vocabulaire varie avec les localités où il est parlé. Il se divise en divers dialectes, jusqu'à ce que le langage de l'Ile de France devienne enfin le français moderne, et que les dialectes se trouvent réduits au rôle secondaire de patois.
Mais ce qui le caractérise plus encore que son vocabulaire^ c'est sa constitution grammaticale, intermédiaire entre celle du latin et celle du Avançais moderne. Nous en expliquerons la nature à Tarticle Grammaire historique.
Déjà dans cette première époque, notre langue, à cause de sa facilité, de sa clarté, éUît l'objet de
la prédilection des étrangers. On ne unratt passe sous silence le témoignage important, si souvent, mais, quelquefois, si inexactement cité, deBmaetto Latini, le maître de Dante, qui explique ainsi, dans la préface de sa vaste encyclopédie intitulée U Livres dou trésor, le motif qui lui a tait choisir la langue française : « Se aucuns demandoit por quoi cist livres est escrix en romans, selonc le lansage des François, puisque nos somes Ttaliens, je diroie que ce est por .ij. raisons : Tane, car nos somes en France ; et l'autre, porce que la pa^ ieure est plus delitable et plus commune à toutes gens. »
L'étude de notre langue suffirait pour reconstituer l'histoire des passions, des goûts, de l'état moral de la nation. La laree place qu'y tiennent les termes d'art militaire, de chasse, de fauconnerie, d'astrologie, nous instruisent de ses prédilections, de ses divertissements» de ses erreurs. Bien des mots qui appartenaient dans l'origine à un de ces vocabulaires techniques ont pris actuellement an sens tellement éloigné de leur point do départ, qu'il faut une étude assez attentive ponr les y ramener. Qui devinerait du premier coup que niait s'est dit d'abord de l'oiseau pris au nid, hagard da faucon de haie, et qu'ascendant a désigné anciennement le signe du sodiaqne qui montait à l'horizon au moment où l'on faisait l'horoscope d'un enfant qui venait de naître?
Quant aux termes étrangers qui se snperposem peu à peu aux npots anciens comme les allarioos au sol primitif, ils pourraient servir presque autant à l'histoire du pays qu'à celle de la langoe.
Peu nombreuses au moyen ftge, où Ton n'a guère à citer que les mots orientaux rapportés des croisades, ces acquisitions se multiplient outre mesure à partir de la Renaissance.
Après les guerres d'Italie, les termes empruntés à ce pays se multiplient de telle sorte qu'Henri Estienne croit devoir protester contre cet engouement dans ses Deux dialogues du nouveau langage français italianizé et autrement desgtiizé
Au XVII* siècle, à partir du mariage de Louis Xm avec Anne d'Autriche, on voit dominer les influences espagnoles auxquelles notre littérators doit le Cid.
Les guerres d'Allemagne introduisent un ce^ tain nombre de mots vulgaires tirés des langaes germaniques. Il faut bien se garder de confondre ces importations récentes, accidentelles, avec celles que nous avons signalées à l'origine même de notre langue.
La Révolution, l'Empire, la Restauration, en modifiant très profondément notre ancienne constitation politique, ont introduit dans le gouvernement, dans l'administration, dans les finances, un grand nombre de mots anglais dont queloues-uns, tels que budget (ancien français boulgette, petiie bourse), ne sont que des emprunts faits antériearement à notre langue.
Nos troupiers ont rapporté d'Algérie et accommodé à leur usage un assez grand nombre de mots arabes ; mais tout cela n'est rien à côté de cette multitude infinie de termes étrangers que les courses, le sport, comme on dit, les excursions, les voyages, les explorations géographiques amènent a chaque instant. Par bonheur, grâce aa goût, de jour en jour plus développé^ pour la fidélité historique, pour la couleur locale, ces mots conservent leur forme primitive, s'altèrent très peu, ne se francisent pas et passent dans la langue sans s'y acclimater et sans en changer sensiblement le caractère.
La liste d'ouvrages à consulter qui suit se di vise en trois parties : !• histoire de la langtte française ; 2" glossaires de Vancien français ; 8* re ueili de textes spéciaux. Peut-être sera-t-on tenté de croire que nous aurions pu nous en tenir àli
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première partie de cee indications, qui paraissent; nord-ouest aa snd-est, forme la plus longue Ujzne seules appartenir au sujet. Ce serait se méprendre i qu*on puisse tracer sur le territoire français. Elle sur le véritable caractère de Tétude historique de 1 mesure 1<)80 kil. A ses deui extrémités corresponnotre langue : elle doit surtout être pratique, elle ! dent en même temps les points extrêmes de la
doit Ôtre7alte sur les textes. Les énumérertous serait faire le tableau complet de notre littérature ; il en est beaucoup d'ailleurs qui ne sont pas accompagnés des secours nécessaires. Nous nous sommes donc borné à indiquer les recueils d*extraits en usage dans les classes, et quelques éditions d*ouTrages anciens accompagnées de lexiques. C'en est assez pour prendre une connaissance cMjàtrès sérieuse de notre langue. — V. Grammmre historique*
Oavrages à oonsulter. -> 1* Bistoibw : J.>4. Ampère, E9sa\ sur la formation de la langue française (édiu revue par P. Mever)^ — F. Géoin, Des variations du lanifage français aepuu le xii* siècle; ^ Fr. Wey, Histoire des réuobtttons du langage en France; — Edelett&nd du Méril, Essai philosophique sur la formation de la langue française; — E. Liltré, Histoire ae la langue française^ 2 Tol. ; — 0ipp. Cocberis, Origine et formation de la langue française; — Préfaces et introductions du Dictionnaire de Littré; de la Granémaire historique et du Dictionnaire ^itfmoloçigue de BracheL
2* GLuaiAiKU : Lacombe, Dictionnaire du vieux langage français^ 1767-1774, 2 vol. in-8*; — Roquefort, Glossaire de la langue romane^ 1808-1820, 3 toI. ia-8*; -- Glossaire françaxSf (dans le tome TU de rédition da Glossaire de du Cange publiée à la librairie Didot) ; — Lacume Sainte- Palace, Dittionnaire historique de l'ancien langage fran- 'Çois (en cours de publication).
3* Tbktbs : La chanson de Roland^ éd. classique de M. Léon Gautier ; — La conquête de Constantinople, de Tillebardouîn, et la Vie de saint LouiSt de Joinville, pu- i bliées par If. K. de Wailly, accompagnées d'un travail grammatical et d'un glossaire qui en rendent l'étnde fort abordable. Ponr les classesi on pent se servir des Recueils «uivants : Gnst. Merlet, Origines de la littérature française du ia« au xtw siècle, t irol. io-8* ; — trois recueils de Morceaux des écrivains du zvi* siède, publiés par MM. Biachet, Darmesteter et Batxfeld, Merlet; — enfin, dans lacollecttun d( s Grande écrivains de la France, publiée à la librairie Hnrh^tte, les écritains du XTii* siècle, qui sont aceompa* gnés de lexiques spéciaiia.
[Ch. Marty-Lareaux.]
FRANCE (Géographie). — Géographie de la France, I-VII, X. — I. OéntoaUtAs. — Situation astronomique. Points extrêmes, Dimensious, Forme, Frontières. Superficie, — Traversé par le Ab* parallèle de lat, N., notre pays, sur le globe, est situé à peu près à égale distance du pôle et de réquateur. Entre Duukerque, voisine du 51*, sur la nier du Nord, et le cap Cerbère^ qui termine les Pyrénées, du côté de la Bléditerraiiée, par
42* 30' de lat., sa plus grande longueur, dans le superbes glacière, comme dans les Alpes, sens du méridien, est de 975 kilom. Dans le sens Ce n'est pas sur Tarète principale^ mais dans le de sa longitude, sa largeur entre la pointe Saint- voisinage et en dehors de celle-ci. que s'élèvent Mathieu^ au nord de la rade de Brest, et ie ; les principales sommités des Pyrénées. Le Mont mont Donon où sa frontière nord-est se sépare : Perdu (3350 m.), à la source du gave de Pau, le ptc des Vosges, est de 890 kilom. seulement. de Néthou (3400 m.) qui est la plus hauto cime du
La France est régulièrement orientée par rap- groupe de la Malaaetki et de toutes les Pyrénées, port à ces deux lignes, qui se croisent dans le voi- ' le ptc Posets (3365 m.), qui en est voisin, s'élèvent «inagc de Paris, sa capitale. En Joignant, aux Quatre tous trois sur le territoire espagnol, au sud de la points cités plus haut, IVmbouchure de la aidas- grande chaîne. Au nord do celle-ci et du côté soot dans le golfe de Gascogne, et celle de la français» on trouve le ptc du MvH d'Ossau (2900 m«) Roya, dans la Méditerranée, auprès de Menton, au sud de Pau; le pic du Midi de Bigorre (287 5 m.J, on obtient les six sommets d'un hexagone qui | où s'élève maintenant un observatoire météorologi-
France en longitude : 7* de long. O. pour la pointe Saint-Mathieu ; 5'' 20^ de long. E. pour lo point le plus à l'est du département des Alpes-Mariûmes, un peu au nord-est de i'erobouchure de la Roya.
La diagonale qui réunit l'embouchure de la Bidassoa au mont Donon Jouit à son tour d'une propriété remarquable. C'est au sud-est de cette ligne que se trouvent tous les systèmes de montagnes, Vosges, Jura, Alpes, Cévennes, Plateau central et Pyrénées, tandis qu'au nord-ouest on ne remarque plus que les chaînes peu élevées qui séparent entre eux les bassins des divers affluents de la Manche et de TOoéan.
Comprise dans ces limites, la superficie de la France, avec Tlle de Corse, est d : 528 572 kiL carrés, la 18* partie de l'Europe, la 255* partie des terres émergées du globe.
H. Orographie. — Cest au pourtour du territoire français que se trouvent les massifs de montagnes les plus considérables, avec les cimes les plus élevées, les Alpes et les Pyrénées.
Les Alpes ont été décrites à part dans ce dictionnaire (V. Alpes),
Les Pyrénées, — Les Pyrénées se développent sur une longueur de 450 kik>m. environ entre l'océan Atlantique et la Méditerranée. Elles ne forment pas une chaîne unique, mais semblent être les deux morceaux d'une chaîne, dirigée de Touestnord-ouest à l'est-sud-est, oui aurait été disloquée dans son milieu. A l'est, les Pyrénées orientales vont du val dPÂran^ où la Garonne prend sa source. Jusqu'à la Méditerranée, sur laquelle elles se terminent par le cap Creus, A l'ouest, les Pyrénées occidentales commencent au sud du val d'Aran, et se relient aux Cantabres espagnols.
Par leur altitude, qui est en moyenne de 1500 mètres, mais dépasse rarement 3000 mètres, les Pyrénées sont un des systèmes de montagnes les plus considérables de l'Europe. Leurs contreforts, régulièrement distribués au nord et au sud de Tarôte principale, comme les folioles d'une feuille, couvrent en largeur une vingiaine de lieues. De même que la plupart des montagnes de notre hémisphère, elles tournent vers le midi, du côté de TEspagne, leurs pentes les plus abruptes. La neige n'y séjourne pas longtemps pendant l'été, et on ne trouve pas dans les Pyrénées de vastes et
■circonscrit à peu près entièrement le territoire français.
Sur trois côtés de cet hexagone, au nord-ouest, à l'ouest et au sud-est, la France baigne dans trois mers; la Manche, Vocéan Atlantique et la
que; le monf Ca'it^ou (2785 m.), dans les Pyrénées orientales.
S'il est relativement facile de traverser les Pyrénées vers leurs deux extrémités, entre Bayonne et Pampelune, ou entre Perpignan et Barcelone,
JUéditerron'^e, Sur deux autres côtés, les Pyré- ' on ne trouve au contraire dans le centre de la
nées^ au sud-ouest, les Afpes^ le Jura et les Vox' oeSy à l'est, lui forment des fï>ontières naturelles. | Le côié nord-est seulement est une limite confentionnelle, et la plaine de la Flandre, les plateaux du Hainaut ou di'S Ardennes se continuent indistinctemtmt de chaoue côté de la frontière.
La diagonale de rhcxagone entre la pointe Saint- , Mathieu et l'embouchure de la Roya, dirigée du 1 2» Pabtib.
chaîne, entre le pic du Midi d'Ossau et le Val d'Andorre, que cimes et ports fort élevés (on nomme port, dans les Pyrénées, les cols ou passages). Aucune rouie carrossable n'y a encore été ouverte. C'est dans cette partie de la chaîne qu'on visite le Vimiemale, la plus haute cime des Pyrénées françaises (3300 m.), au fond de U vallée de Cauterets ; le magnifique cirque de Gavar/iict où
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se forme le gavo de Pan, et la brèche de Roland, qai en est voisine.
Parmi les contreforts que les Pyrénées occideDtales projettent sur le territoire français, il faut signaler, autour du pic du Midi de Bigorre, le cône d*lboulcment que limitent la Garonne à Test et le gave de Pau à Voucst, et où les rivières de la Gascogne et du Béarn creusent leurs vallées divergentes.
Les Pyrénées orientales projettent entre rAriëge et VAudo un chaînon peu élevé, mais qui forme Torigine de la ligne départage des eaux entre le bassin de l'Océan et celui de la Méditerranée.
A Test de ce chaînon, les Cor bières couvrent de leurs ramiâcations le pays entre l'Aude et FAgly ; le Ganigou domine sur ses versants opposés les vallées de la Tet et de la Tech ; tandis qu*au sud de ce dernier cours d*eau, la chaîne principale se
{prolonge sous le noa d*il/6ére# jusqu'au bord de a Méditerranée.
Les Cévennes, — C'est près de Castelnaudary, au col de Naurouze^ dépression remarquable, où le bassin de la Garonne et celui de TAude ne sont séparés que par un faite de moins de ;00 mètres d'aliitude, que les Pyrénées se rattachent aux Cévennes et à la grande ligne de partage des eaux.
Depuis le col de Naurouze jusqu'à la source de l'Hérault, cetto ligne porte les noms de Montagnes Noires^ monts de VEspinouse^ monts Garrigues, Leur altitude va en s'élcvant de 500 à un millier de mètres. Leur direction générale est de l'ouest à l'est. Leurs pentes tournées au sud sont raides et généralement déboisées. Au nord, au contraire^ s'étendent les plateaux auxquels on donne le nom de causses^ et qui sont séparés entre eux par les vallées profondes où roulent le Tarn et ses affluents.
Les Cévennes proprement dites ne commencent
u'à la source de l'Hérault, pour finir à la source
e la Loire. Leur direc ion est du sud au nordnord-est, leur altitude de LSOO à 1800 mètres. Leur point le plus remarquable est le mont Lozère (17uo m.), où se touchent presque les sources du Tarn et du Lot, affluents de la Garonne, de l'Allier, affluent de la Loire, du Chassezac, de TAltier et du Gardon, tributaires du Rhône. Au Dord'oucst, entre le Lot et l'Allier, les monts de la Margeride (IbOO m,) rattachent la Lozère au Cantal et au système des monts d'Auvergne. Au nord, les monts du Velatf projettent leurs curieux soulèvements volcaniques entre l'Allier et la Loire. A l'est, les Cévennes s'abaissent en pentes raides vers le Rhône, dont les tributaires (Ardèche, etc.) ont un cours rendu torrentiel par la rapidité de leur chute.
Au mont Mézenc, d'où descend la Loire, commencent les monts du Vivarais^ qui se terminent par le mont Pilât, près de Sain^Élienne. La ligne de faite s'abaisse alors considérablement pour laisser passer la route de Saint-Étienno à Lyon. Do l'autre côté de cette dépression, les monta du Lyonnais n'ont plus que quelques centaines de mètres d'élévation. Il en est de même des monts du Beaujolais et du Charolaif qui leur font suite. Ce sont âes collines couvertes de vignobles, plutôt que de vraies montagnes. Au passage du canal du Centre, près de Montchanin, leur altitude n'est que de 81) mètres.
Au delà commence la Côte-^Or^ si célèbre par ses grands crus. Le point culminant, le mont Tasselot, entre Dijon et la source de la Seine, dépasse à peine 600 mètres.
Depuis ^a source de la Seine jusqu'à celle de la Meuse, le plateau de Longres, où TAube et la Manie naissent au milieu des forêts, ne dépasse pas 500 mèires.
La ligne de faite se recourbe alors à l'est avec ses monts Faucilles^ qui séparent les sources oppolées de la Saône et de la Moselle et de leurs
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premiers tributaires. Les monts Faudllea n'oa que de 400 à &00 mètres d'altitude, et seront bientôt franchis, près d'Épinal, par le nouveau canal de l'Est, qui doit relier la Meuse, la Moselle et la Saône.
Les Faucilles se rattachent» du côté de l'est,
aux VosgeSf dont le Ballon cTAUaee (1350 m.),
au-dessus de Belfort, forme le saillant le plas
prononcé. Tandis que les Vosges s*étendem aa
nord entre le Rhin et la Moselle, la Ugne de pa^
! tage des eaux descend au sud pour rejoindre la
, Jura. On donne le nom de trouée de Belfort an
plateau oui relie les Vosges et le Jura, et où les
I eaux se divisent entre l'Ill, afiduent du Rhin, et le
I Doubs, tributaire du Rhône. C*est là aue paue
I aujourd'hui la nouvelle frontière entre la France
et l'Allemagne.
I Le Jura, — Le Jwxt ne se compose pas de groopes étoiles comme les Alpes, ou d'une chaîne nni- I que comme les Pyrénées. Il est formé de bonrre- , lets parallèles les uns aux autres, qui s'abaisspot ' par gradins du côté de la plaine de la Bourgogne, I tandis que la chaîne la plus élevée tombe presque à pic sur les lacs de la Suisse occidentale et la vallée de l'Aar, qui leur sert de débouché de côté du Rhin. Ses sommets les plus élevés sont an sad, au-dessus du lac de Genève, où la Dôle et le Reculet atteignent de 1600 à 1700 mètres. Le ion est couvert de p&turages, où Ton fabrique des fromages excellents, et de superbes forêts de sapins. La masse de la chaîne est constituée par un calcaire blanc grisâtre, appelé calcaire iurassioue. Les eaux qui y tombent coulent dans des vallées parallèles aux chaînes principales, jusqu'à ce qu'elles trou» vent pour s'échapper un point de rupture, qui porte le nom particulier de cluse. La direction du Jura est du sud-ouest au nord-est. U sépare le bassin du Rhône de celui du Rhin, et appartient par conséquent à la grande ligne de partage des eaux de l'Europe. U forme aussi en partie la frontière entre la France et la Suisse.
Au sud du lac de Genève, ce sont les Alpes qm séparent la France de la Suisse, puis de Tltalie. Au nord de Belfort, la fronti^e entre la France et l'Allemagne est formée par les Vosges.
Les Vosges, ~ Ce sont des ballons aux formea arrondies, boisés et couverts de p&turages comme le Jura, mais constitués par des granits et des grèi rouges, dits vosgiens^ qui leur donnent un aspect plus grandiose. Cependant leur cime la plus élevée, le Ballon de Gitebwiller, sur le territoire alsacien, dépasse à peine 1 400 mètres. La directioa des Vosges est au nord-nord-est. Leur pente la
Plus inclinée est à l'est, du côté de la plaine ds Alsace. Elles forment la frontière depuis le ballon (f Alsace jusqu'au mont Donon (luuO m. eoriron), à la source de ia Sarre. Mais les eaux qv s'écoulent par leurs versants opposés vont toutes regagner le Rhin, soit directement, soit par sod affluent la Moselle.
Le plateau central. — Entre la Loire et le Lot, aP iluent de la Garonne, la France centrale forme on plateau élevé que dominent quelques groupes de montagnes remarquables. Les monts aAuvergne, dont le Puy-de-Dôme, le Mont Dore^ etlùPlomodu Cantal constituent les principaux noyaux, sont d'origine volcanique et se dressent du nord an sud entre le bassin de la Loire et celui de la rordo- Kue. Le Mont Oore. avec ses 1886 mètres d'altitude, est la cime la plus haute de rintérieor de notre pays. Le Plomb du Canul est presque aussi éleTé. A l'ouest, la ligne de faite entre les deux bassins de la Loire et de la Garonne se continue par les monts de la Marche et du Limousin (800 m.}, si bien nommés plateau de MUlevaches, à cause des troupeaux qui y pâturent. Puis, au delà de la dépression qui laisse passer la route de Tours à fio> deaux, la ligne de faite/ a une nouvelle saillie pr»*
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noncée dans \e plateau de Gaiine (280 in.)i entre la Sèvre nanuise et la Vendée.
Au sud des monts d'Auvergne, le plateau ceninl porte les monts d*Aubrac (1500 m.), couverts de troupeaux de montons, sur la rive droite du Lot. Puis, au delà des monts de la Margeride et da Velay, dont nous avons déjà parlé, les monts du Forez forment, entre la Loire et i*Allier, une cbalne de partage, dont quelques sommets s'élè- Tent jusqu*à 1800 mètres.
Le Morvan. — Entre la Loire et la Seine se dresse rimportant massif granitique du Mot van, tout couvert de forôts et rempli de gracieux ruisseaux aux eaux murmurantes. Le Morvan se rattache du côté de Test à la CÔte-d'Or et à la ligue de partage des eaux. Son point culminant, entre Autun et Château-Chinon, atteint 8&0 mètres.
Mais le sol s'abaisse rapidement entre TYonne et la Loire. Les deux bassins de la Seine et de la Loire ont été facilement reliés dans cette rd* gion par les canaux du Nivernais, de Briare et d^Orléans. Le plateau d'Orléans est une plaine et non pas un système montagneux.
Le Perche. — Au delà du plateau d'Orléans, on retrouve dans le Perche, entre les sources opposées de TEure, affluent de la Seine, du Loir et de THuisne, tributaires de fa Loire, un terrain très mouvementé. Entre les sources de TOrne et de la Mayenne, l'altitude de quelques sommets dépasse 400 mètres.
La Bretagne» — Ce soulèvement se prolonge au nord-ouest pour former le noyau de la presqu'île de Cotentin, et à l'ouest pour former les monugnes de la Breugne. Au delà de la dépression où passe le canal dlUe-et Rance,entre Rennes et Saint-Malo, les monts granitiques de Mew^f au sud de Saint-Brieuc, atteignent 350 mètres. Les montagnes cfArrée, qui vont finir sur la rade de Brest, et les montaanei Noires, qui dominent la baie de Douarnenez de leurs rudes escarpements, ont aussi p\\k9. de ;iOO mètres. Ce sont des plateaux sauvages couverts de landes, de bruyères et de mauvais pâturages.
L'Argonne et les Ardennes. -— Entre la Meuse et l'Aisne et autres tributaires de la Soine. la ligne de faite est peu élevée. Mais VArgonne, entre Verdun et Sainte-Menehould, mérite d'être citée à cause de son importance comme ligne de défense en cas d'invasion. Au nord, l'Argonne se continue par les plateaux froids et boisés des ArdenneSf qui s'étendent jusqu'en Belgique.
m. Hydrographie. — Le Rhône, la Loire et la Garonne ont chacun un bassin nettement circonscrit. On n*en pourrait dire autant de la Seine, qui a été facilement reliée aux fleuves voisins. De plus, les principaux affluents de ce fleuve, au lieu de le grossir successivement en divers points de son cours, viennent converger vers Paris, qui se trouve ainsi mis en communication naturelle et directe avec la Flandre et la Belgique, la Champagne et la Lorraine, la Bourgogne et le bassin de la Loire, la Normandie et la mer. C'est cette position exceptionnelle qui a fait de Paris un centre d'attraction et lui a valu le rôle de capitale. A ce pôle d'attraction on peut, au contraire, opposer le pôle de répulsion du plateau central, où la rudesse du climat rend la vie pénible aux hommes, et où les vallées, qui en descendent vers les divers points de l'horison, les Invitent à aller chercher fortune dans des pays plus favorisés du ciel.
La Seimb. — Le bassin de la Seine couvre 7800 kil. carrés, la septième partie de la France environ, entre les bassins de la Loire, du Rhône, de la Meuse, de l'Escaut, do la Somme et de l'Orne, ou autres fleuves secondaires. Depuis sa source, située dans les montagnes et le département de la Côte-d'Or, jusqu'à son embouchure dans la Manche entre le Havre etHonfleur, le fleuve par-
court 800 kil. et descend de 470 mètres. Sa direction générale est du sud-est au nord-ouest ; mais les hauteurs de la Brie lui font décrire une
frande courbe vers le sud, entre le confluent de Aube et Paris ; et depuis cette ville jusqu'à la mer, la Soine parcourt de nombreux méandres entre les collines qui la bordent à droite et à gauche.
Par la régularité de son débit, qui ne descend iamais trop bas (à Paris, 250 m. c. par seconde pour le débit moyen, 75 m. c. àrétiage,4S m. eau minimum), par la nature de son lit, débarrassé de roches ou obstacles gênant la navigation, par la faiblesse de son courant, que les bateaux remontent sans grandes difficultés, la Seine se prête admirablement aux besoins du commerce. Elle est navigable sur plus de 650 kil., depuis Bar-sur^Seme, au moyen du canal de la Haute-Seine; les navires de fort tonnage remontent maintenant depuis la mer jusqu'à Rouen ; et on se propose , au moyen de nouveaux travaux,d'obtenir un tirant d'eau de 3 mètres Jusqu'à Paris, pour permettre à cette ville de recevoir directement ses approvisionnements venant d'outremer. De plus, un canal commençant à Tancarville, en amont de Testuaire maritime, conduira directement dans le port du Havre les bateaux de rivière venus de tous les points du réseau de la navigation intérieure et auxquels leur construction ne permettrait pas d'afl'ronter les dangers de Tembouchure du fleuve.
Paris, Rouen et le Havre formeront alors effectivement a une seule ville dont la Seine sera la grande rue ».
Ces trois villes sont les trois principaux centrei de commerce et de population bâtis sur les bords de la Seine. En amont de Paris, celle-ci arrose Troyes; Montereau-fault-Yonne, au confluent de l'Yonne ; Moret, où aboutit le Loing et le canal qui conduit à Briare et Orléans sur la Loire ; Melun ; Corbeil, où aboutit l'Essonne ; Charenton, où arrive la Marne. Entre Paris et Rouen, la Seine dessert les usines de Saint-Denis et d'Argenteuil, passe au pied de Saint-Germain, à Poissy, Mantes, Vernon, Élbeuf.
Af/lupits fie la Seine. — Les principaux affluents de la rive droite sont VAube, qui aboutit entre Méry et Nogent-sur-Seine ; la Marne; VOise (grossie de Y Aisne), qui tombe entre Saint-Germain et Poissy ; ÏEpte, qui baigne Gournay et Gisors. A gauche, la Seine reçoit : l'Yonne, le Loing, VES' sonne qui descend du plateau d'Orléans ; VEnre, qui descend du Perche et arrose Chartres et Louviers; la Rille, qui passe à Laigle et Pont-Audemer et aboutit dans l'estuaire du fleuve à Quillebœuf.
La Marne, le plus long des affluents de la Seine (500 kil.), coule du sud an nord par Langres, Chaumont, Saint-Dizior ; puis à l'ouest par vitry, où aboutissent la Saulx grossie de i'Ornain et le canal de la Marne au Rhin qu'ils alimentent, Chàlons-sur-Marne, Epcrnay, Mcaux. La Marne reçoit, par sa droite, VOurcq en amont de Meaux, et par sa gauche le Morin venant de Goulommiers, entre Meaux et Lagny.
L'Oûtfn'a que 300 kil. de parcours. Mais, pour la navigation, c'est le plus important des affluents de la Seine. Elle naît en Belgique, près de la frontière française, coule à lï>uest Jusqu'à Guise, puis au sud-ouest Jusqu*à son confluent. Elle passe par la Fère, Tergnier, où aboutit le canal de Crozat venant de fa Somme, Chauny, Compiègne, où elle reçoit, par la gauche, l'Aisne, le plus important de ses tributaires, Creil et Pontoise.
L*ilifne,pre8que aussi longue que l'Oise (380 kil.), coule au nord-nord-ouest depuis sa source jusqu'au point de réunion avec le canal des Ardennes, entre Vousiers et Attigny. Elle se dirige en-
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Balte à Touest par Rethel, Berry-au-Bac, où aboutit lo canal de TAlsno à la Marne, et Soissons, au-dessus duquel elle se grossit de la Vesie^ la rivière de Reims.
L* Yonne, un peu moins longue que TAisne, se forme dans les monts du Morvan, descend au nordnord-ouest par Clamecy, où arrive le canal du Nivernais ; Gravant, où elle reçoit par sa droite la Cure, rivière d'Avallon ; Auzerre; la Roche, où débouche VAt'fnançon avec le canal de^ Bourgogne. Un peu en amont de la Roche, TYonne reçoit, toujours par sa droite, le Serein, qui passe à Chablis. Toutes ces rivières grossissent rapidement lorsque des pluies tombent sur le sol granitique et imperméable du Morvan. L*Yonne, après avoir passé encore à Joigny et h Sens, apporte à la Seine une masse d'eau plus considérable que celle du fleuve lui-même. C'est aussi du côté de r Yonne que se trouve la ligne de. navigation la plus suivie, le canal de Bourgogne.
Le Lomoy qui vient de Montargis, tire son importance des canaux qui joignent la Loire, à Briare et à Orléans.
Bassiks secondaires au nord i>e la Seine. -^ Tributaires de la Manche, — Au nord de la Seine, les principaux cours d*eau que reçoit la Manche, sont : V Arques, qui tombe dans le port de Dieppe ; la Bresle, qui aboutit au Tréport, après avoir formé la séparation entre les deux départements de la Seine-Inférieure et de la Somme ; la Somme, qui naît près de la grande ville industrielle de Saint- Quentin, où convergent les canaux réunissant la Somme, TOise et 1 Escaut; puis coule à travers une vallée remplie de tourbières, où sont la place forte de Péronne, la grande ville d'Amiens, et enfin Abbeville, d'où un canal maritime aboutit à la large baie qui se découvre au loin à marée basse.
Au nord de la Somme, VAuthie forme la limite entre les deux départements de la Somme et du Pas-de-Calais ; la Canche passe à Montreuil, la Liane à Boulogne.
Tributaires de la mer du Nord. — VAa, —Dans la mer du Nord tombe VAa, qui passe à Saint- Omer et sépare les deux départements du Pas-de- Calais et au Nord jusqu'à son embouchure à Gravelines. L'importance de TAa vient des corn-, munications navigables qu'il établit entre les ports de Calais, Gravelines et Dunkerque, d*ane part, avec les canaux du Nord et du Pas-de-Calais, qui conduisent à Paris ou en Belgique.
VEscatU, — VEseaut, qui n'appartient à la France que par une petite partie de son cours, naît dans le département de TAisno, au nord de Saint-Quentin, et se dirige au nord par Cambrai et Valendennes, avant d'entrer en Belgique. 11 se grossit à gauche de la Sensée et, sur la frontière de la Belgique, de la Scai-pe, qui passe à Arras, à Douai et à Saint-Amand. L'affluent le plus considérable de l'Escaut, la Lys, a aussi sa source en France, au-dessus d'Aire dans le Pas-de-Calais. Elle reçoit à droite la Deule^ et forme, sur une partie de son cours, la frontière entre le département français du Nord et la province belge de Flandre occidentale.
L'Escaut, la Sensée, la Scarpe, la Lys et la Deule sont tous canalisés.
La Meuse. — Le bassin de la Meuse n'occupe, en France, que la dixième partie de celui de la Seine. Le fleuve, qui se forme au nord du plateau de Langres, coule entre deux chaînes de hauteurs voisines et parallèles entre elles, qui le séparent, à, droite^ du bassin de la Moselle, et, à gauche, de ceux de la Marne et de l'Aisne. Sa direction générale estau nord-nord- ouest: la longueur de son parcours en France est de 4:>0 kll. environ, dont la moitié navigable. Il passe à Neufchâteau, Domrémy, Vaucoulenrs, célèbres dans notre histoire nationale, à Pagny, où il se sépare du nouveau canal de l'Est
et traverse celui de la Marne au Rhin, à Com mercy, Verdun, où le lit de la Meuse couimence à devenir naturellement navigable , à Bazelllcs, en amont duquel il reçoit, par la d^ite, le Chiert, qui vient dee plateaux boisés du Luxembourg; à Sedan. de triste mémoire; àMézières, Charleville, et Givet, où il entre en Belgique. Is, vallée qu'il parcourt entre ces deux dernières villes est réputés pour les sites pittoresque» qu'elle offre. Entre Sedâa et Mézières aboutit le canal des Antennes, qui sa joint à l'Aisne. Le nouveau canal de l'Est, suivant ou absorbant la Meuse depuis Pagny jusqu'en Belgique, établira bientôt une eommunicatiofl facile entre cet État et les départements de l'est de la France.
La Sombre. —Le plus grand affluent de la Meuse, la Sambre, prend sa source en France, sur la limite des départements de l'Aisne ec du Pas-de- Calais, et baigne Landrecies et Maubeuge en France, avant d'entrer en Belgique. C'est nn important élément de notre réseau navigable.
Bassins secondaires de la Manche ▲ l'ocest dk LA Seine. — Parmi les fleuves secondaires qui tombent dans la Manche, à Touest de la Seine, il faut citer : la Touques, qui parcourt la fertile vallée d'Auge, passe à Lisieux et aboutit dans la mer entre Trouville et Deauville; la Dives^ àl'eisboDchure de laquelle Guillaume le Conquérant reçoit la flotte qui le conduisit faire la conquête de l Angleterre, en 1066; VOrne, qui prend sa source» nord d'Alençon, passe à Séez, Argentan et Caen, d'où un canal conduit les navires dans la Manche; la Vire^ qui parcourt de gracieuses campagnes et de fertiles herbages, passe à Saint- L6> et tombe daai la mer à Isigny ; la Douve, qui passe à Carentan. De l'autre c6té du Cotentin, la baie du Mont Saint- Michel reçoit la Sée, qui vient d'Avranches, la Selune, le Couesnon, (lui passe à Fougères et Pontor son, et sépare le département de la Manche de celui d'Ille-et-Vilaine.
La Rance. — La Rance, le cours d'eau le plos important du versant septentrional de la Bretagne, descend des monts de Mené dans les Côtes-du-Nord, coule à l'cst^ puis au nord, se relie par un canal avec riUe et la Vilaine, passe à Dinan, et forme nn estuaire large et profond avant de tomber dans U mer entre Saint- Servan et Saint-Malo, sur sa rive droite, et Dinard, sur sa rive gauche.
Au delà de la Banee, U n'y a plus, Jnsqnl l'océan Atlantique, que de petits cours d'eau ; Tirguenon, qui tombe dans la baie de la Fresnaye, le Trieux. <}ui passe à Guingamp, les petites rivières de Saint' Bneuc, de Lannion, de Morlaix, qui mettent ces villes en communication avec la mer.
Bassins seconoaibes ob l'Atlantique. — Du côté de l'océan Atlantique, la rade de Brest reçoit VAune ou rivière de Ch&teauliji, qui viefitdes montagnes d'Arrée. Les montagnes Noirca alimentent Vudet, qui passe à Quimper, et le Scorff, qni tombo dans la mer à Lorient, à la droite du Blatet, Celui-ci naît dans le département des Côtes-da- Nord, forme, de même que l'Aulne, l'Ouat et llsac, affluents de la Vilaine, et l'Erdre, tributaire de la Loire, une partie du canal de Nantes à Brest, passe à Pontivy et tombe dans l'Océan entre Lorient et son annexe Port-Louis.
La Vilaine. -- La Vilaine, le plus long fleuve de la Bretagne (320 kilom.), prend sa source dans le département de la Mayenne, coule à Touest par Vitré et Bennes, où elle reçoit, sur sa droite. Ville, descend au sud Jusqu'à Redon, où elle se grossit à droite de VOust^ reçoit un peu plus loin, sur la rive opposée, VIsnc, tourne à l'ouest, et tombe dans rOcéan, au-dessous de la Roche-Bernard, où elle est franchie par un magnifique pont.
La Loire. — La Loit*e occupe le centre de la France ; c'est le plus long de nos fleuves (près de lOUO kilom.), et son bassin couvre plus de la cia-
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qaième partie de notre pays. Mais rirrégnlaritë de i où il reçoit & gauche la Sèvre Nantaise^ et à drdlte son débit, les caprices de son cours, le peu de pro- VErdre avec le canal de Nantes à Brest. Les gros fondeur de son large lit, Tempêchent de former la navires né remontent plus à Nantes, qui a conplus importante artère fluviale de la France, comme serve néanmoins les maisons de commerce et les la carte pourrait le faire croire à première vue. usines.
La Loire naît dans les Cévennes, près du Mézonc, La Loire, poursuivant son cours, embrasse Tlle au pied du Gk)rbier^es-Joncs, ancien volcan qui fait d*Indret. où se ftibriquent les machines de la ma* partie des monts du Vivarais. Sa source est à rine nationale de guerre. LAcheneau lui amène à 1400 m. d*altitude. La Loire descend rapide- gauche les eaux du lac de Grand-LieUé Du même ment, entre les monte du Vivarais et du Velay qui côté se trouve Paimbœuf, l'ancien avant-port' de la poussent au sud, à Touest, et enfin au nord, Nantes , aujourd'hui délaissé pour Saint-Nazaire, et près du Puy elle n'est déjà plus qu*à 600 m. dont on a récemment crensé le port sur la Ave Bans toute cette partie supérieure de son cours, elle opposée.
ne reçoit que des torrents. A Saint-Rambert, près Affluents delà Loire, — V Allier^ le plus long des
de Saint-Etienne,^ elle débouche dans la plaine du affluents de la Loire (375 kilom.), partage son allure
Fores, oti elle forme encore des rapides. A Roanne, torrentielle. Né dans la forêt de Mercoire, entre les
par 275 m.^ elle entre définitivement en plaine, monts de la Margerlde et le mont Lozère, il des-
et devient navigable grâce à un canal latéral. A cend rapidement dans une goi*ge étroite et pitto-
drolte les monts du Lyonnais la séparent de la resque, entre les monts du Velay, à droite, et oeux
Saône, à gauche les monts du Forez se dressent! de la Margeride, à gauche. Sa direction générale est
entre elle et son affluent r Allier. A Digoin, elle re- au nord. A Brioude, il débouche dans la fertile
Qolt le canal du Centre qui vient de la Saône et qu'a- plaine de la Limagne, reçoit, en dessous des mines
limante la Bourbince^ affluent de VArroux, Celui-ci, de houille de Brassac, VAlagnon que lui envoie le
descendu de la Côte d'Or, passe par Aatun et a son Cantal, passe à Issoire, reçoit un peu au-dessus de
confluent an peu en aval de Dlgoin. Le fleuve tourne Vichy la Dore, qui vient d'Ambert et s'est elle-même
alors à l* ouest, puis au nord, reçoit à Decize l'^lron, grossie de la DitroUe. C'est ce dernier petit torrent
qui alimente le canal du Nivernais, puis se dirige à qui met en mouvement les usines de Tmdustrieuse
1 ouest vers Nevers, où tombe la Ntèvre, ville do Thlers. De Vichy, l'Allier arrive à Saint-Ger-
G'est un peu en aval de cette ville, par 172 m. main des Fossés, se grossit à gauche de la Stou/^ que
â*altitQde, que la Loire se grossit de V Allier^ dont lui envoie le versant occidental du Puy-de-Dôme,
elle prend la direction vers le nord. passe sous le beau pont de Moulins, et se réunit à la
Le fleuve occupe dès lors un large lit, où il pro- Loire près de Saincaize, en dessous de Nevers. mène ses eaux capricieuses. Tantôt on n'y voit que Le CÂer naît sur les plateaux qui relient les de maigres filets d'eau laissant entre eux de vastes monts de la Marche à ceux de l'Auvergne. Il ooule places de sable, tantôt c'est un courant impétueux au nord vers Montluçon, où commence le canal du qui déborde même par-dessus ses digues pour | Berry. A Saint-Amand il reçoit à droite la Mar" envahir les campagnes voisines. On a vu la Loire | mander dont la vallée conduit le canal vers Bourges rouler jusqu'à 300 fois le volume d'eau auquel et vers la Loire . Le Cher se retourne alors au nordellc se réduit pendant son étiage. A Orléans, elle ouest, puis i l'ouest, sa direction définitive, et reçoit n'a quelquefois que le tiers de ce oue la Seine àVierzon, par sa droite, ITi^r^, grossie del'yl uron. fimène à Paris à l'époque de ses plus basses eaux. Ces deux dernières rivières st^ réunissent à Bourges, Entre Nevers et Orléans, la Loire reçoit à gauche, ville en amont de laquelle le canal du Berry est en face de Fougues, YAubois, qui alimente une alimenté par l'Auron^ pour suivre ensuite ITèvre branche du canal du Berry. Elle passe ensuite à la jusau'à Vierzon. Le Cher reçoit encore à droite la Chaiiié. au pied de la colline de Sancerre, à Cosne, ^ SauldrCt qui passe ù Romorantin et draine les eaux àBriare.où aboutit le canal conduisant à la Seino,à , d'une partie de la Sologne, contrée couverte d'é- Gien, où elle tourne de plus en plus à l'ouest. tangs, de bruyères, de terres peu fertiles ; puis il
A Orléans débouche un nouveau canal. C'est le passe sous le château de Chenonceau et se Jette point le plus septentrional que la Loire atteigne dans la Loire en dessous de Tours. Nous avons dit, dans son cours, celui où ello se rapproche da- à propos de cette ville et du cours de la Loire, comvantage de Paris et du cours de la Seine. Aussi Orléans a-t-il toujours eu une grando importance
commerciale et stratégique.
A partir d'Orléans, la Loire coule au sud-ouest; elle reçoit bientôt à gauche le Loiret, qui n'est probablement qu'une dérivation souterraine du fleuve. Elle laisse Beaugency ot Blois sur sa rive droite, Amboise sur sa rive gauche, et passe à Tours, bâtie entre la Loire et le Cher, son affluent de gauche. Ces deux rivières, qui pendant les inondations enveloppent entièrement la ville, se réunissent ordinairement entre Tours et Langeais, ffientôt après, la Loire reçoit, du même côté, VIndre, qui Tient des montagnes de la Marche par La Châtre, Châteauroux et Loches. L'Indre et l'affluent suivant de la Loire, la Vienne, drainent la Brenne, contrée marécageuse couverte d'étangs, qui s'étend dans l'ouest du département de l'Indre.
Au confluent de la Vienne, la Loire se retourne au nord-ouest jusque près desPonts-de-Cé. Dans Tintervalle, elle passe à Saumur, où tombe le Thouet, qui vient des hauteurs de la Gatine et se grossit de la Dive.
La Maine, formée à Angers de la réunion du Loir, de la Sar/Ae et delà Moyenne, tombe dans la Loire en dessous des Ponts-de-Cé. Le fleuve coule dès lors à l'ouest, laisse à gauche Chalonnes et ses mines de houille, à droite Ancenis, arrive à Nantes,
bien ses inondations sont dangereuses.
La Vienne, presque aussi longue que l'Allier, naît sur le versant septentrional du plateau de Millevaches, coule à l'ouest par Limoges, Saint-Junien, se retourne au nord^ passe à Confolens, à Châtellerault, où elle se grossit par la gauche du Clain, la rivière de Poitiers. La Vienne reçoit ensuite à droite la Creuse, Celle-ci naît aussi au plateau de Millevacbes, coule au nord-ouest par Aubusson, Argenton et Le Blanc, se grossit, à droite, de la Petite Creuse qui vient de Boussac, et à gauche, de la Gar tempe
2ui passe à Montmorîllon. En dessous du confluent e la Creuse, la Vienne tourne au nord-ouest et passe à Chinon, avant de se réunir à la Loire.
Le Loir se forme dans le Perche et coule au sudouest par Châteaudun, Vendôme et la Flèche avant de se réunir à la Sarthe, Celle-ci, née vers l'extrémité septentrionale du Perche, descend au sud-ouest jusqu'à Alençon, tourne au sud, passe au Mans, où elle reçoit par la gauche VHtnsne qui vient de Nogentle-Rotrou, décrit do nombreuses sinuosités au sudouest et au sud, passe à Sablé, reçoit par la gauche le Loir, et se réunit à la Mayenne au-dessus d'Angers.
La Mayenne se forme à l'ouest d'Alençon, dans les collines qui relient le Perche au Cotent^n, coule à l'ouest, puis au sud par Mayenne, Laval et Château-Gonthier.EUe se grossit à droite de l'Oiuf on,
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qui passe à Segré, et prend le nom de Maine à A.ngers en se réunissant à la Sarthe.
Bassins SECONDAIRES ENTRE la Loire etlaGaronnk — Entre la Loire et la Garonne les principaux fleuves :ôtiors sont, du nord, au sud : le Lay, qui reçoit à droite ITon, dont le cbeMieu du département de la Vendée tire son nom actuel, la Roche-sur- Yon ; la Sèvre Nioriaise, qui passe à Niort et reçoit à droite la Vendée venant de Fontenay-le-Comte ; la Charente^ le plus considérable des cours d*eau entre la Loire et la Garonne.
La Charente prend sa source dans les monts du Limousin , près de Rochechouart, coule au nord-ouest jusqu'à Givray, redescend au sud Jusqu'à Ângoulème, coule ensuite àTouest, puis au nord-ouest par Jarnac, Cognac, Saintes, Taillebourg et Rochefort, où elle est assez profonde pour recevoir des vaisseaux de guerre. La Charente reçoit à gauche, au-dessus d'Angoalôme^la Tarefoire grossie du Bundiat^ dont une pa te du cours est souterraine. La Touvre^ qui se joi it à la Charente près d'Angoulème après un cours de quelques kilomètres seulement, et qui f it mouvoir les usines de Ruelle, semble être Tissue de ces eaux disparues du Bandiat.
Plus loin la Charente se grossit, à droite, de la Boutonne, qui passe à Saint- Jean d'Angély. La Charente a parcouru plus de 350 kilomètres lorsqu'elle débouche dans la mer en face de Tllc dOléron.
Vis-à-vis de la pointe méridionale de cette lie aboutit le petit fleuve de la Seudre, qui finit à Marennes.
La Garonne. — La Garonne^ dont le bassin couvre en France près de 80 000 kilomètres carrés, naît dans le val d'Aran en Espagne, sur le revers méridional des Pyrénées orientales. Elle décrit une courbe, au sud, à Touest, puis au nord, avant d'entrer en France au Pont-du-Roi, par 600 m. d'altitude. C'est dès lors une rivière flottable, qui se grossit bientôt de la Pique de Luchon. A Montréjeau, elle reçoit par la gauche la Neste, et se retourne au nord-est pour gagner Muret et Toulouse. Dans ce trajet, elle reçoit à droite plusieurs affluents importants : le Salaty qui passe àSaint-Girons ; VAriègp, qui traverse, du sud au nord-nord-ouest, le départedlent auquel il donne son nom, en arrosant Ax, Tarascon, Foix et Pamiers. A Toulouse, la Garonne se joint au canal du Midi venant de la Méditerranée, et qui se prolonge vers l'ouest parle canal latéral. Le fleuve prend la direction du nord-ouest, reçoit par la gauche les rivières descendues du plateau de Lannemezan à travers les coteaux de l'Armagnac : la Save^ qui passe à Lombez, la Gimone^ VAt^ats, le Gers, qui arrose Auch et Lectoure, la Bafse, qui passe à Co idom et Mirande. Toutes ces rivières descendent en éventail à travers le remarquable cône d'éboulement que limitent à l'est le cours de la Garonne, et à l'ouest celui de l'Adour. Sur sa rive droite, la Garonne se grossit du Tamt arrive devant Agen, où le canal latéral passe de la droite à la gauche du fleuve, reçoit le Lot à Aiguillon, passe à Tonneins, Marniande, La Réoie. A Castets finit le canal latéral, et la navigation se poursuit dans le lit du fleuve. A Bordeaux, la largeur de la Garonne est de 600 m. La marée s'y fait sentir et y pousse les navires de mer à 100 kilomètres de l'Océan. Après Marseille et le Havre, c'est notre port de commerce le plus important. En dessous de Bordeaux, la Garonne va en s'élargissant encore. Au Bec d'Ambez, elle reçoit par la droite la Dordogne, le plus long et le plus considérable de ses affluents, et change son nom contre celui de Gironde.
La Gironde laiHse ensuite à droite Blaye et, sur la rive opposée, Pauillac, qui sert d'avant-port à Bordeaux et .où s'arrêtent les plus grands navires. Du môme côté, la rade du Verdon, près de l'embouchure, est abritée du large par la pointe de Grave, qui marque la borne méridionale de l'es-
tuaire. Vis-à-vis se trouve Royan avec ses baîni de I mer. Au milieu du fleuve, la tour de Cordeau porte le phare qui en signale l'entrée.
Affluents de îa Garonne. — Le Tarn, qui prend sa source au mont Lozère, coule d'abord dans une vallée profonde, encaissée par lea plateaux des Causses. Il passe près de Floi*ac, et à Millau oà il reçoit la Dourôie, descendue des GéYennes. Ploi bas et toujours sur la môme rive arrive U Dour- , dou, grossie de la Sorgue de Saint-Affrique. Coo- I tinuant sa course vers l'ouest, le Tarn passe à Albi, Gaillac, Rabastens, Saint-Sulpice, où tombe VAgovt. Celui-ci, qui vient des monts de TEspinouse, se erossit à Castres du Thoréf qui dessert les draperies de Mazamet, et en dessous de Lavaar, du uad.iL Au delà du confluent de l'Agout, le Tarn prend la direction du nord-ouest, que suivait son affluent, passe à Montauban, reçoit, par la droite. VAvegron, et tombe dans la Garonne en dessous de Moissac.
j VAveyron^ qui naît dans les Causses, coule à
l'ouest par Rodez, Villefranche, descend au sud jus-
i qu'au confluent du Viaur, dont la source, voisine de
I la sienne, est dans le Levezou, puis coule à l'oa-a
jusqu'à sa réunion avec le Tarn.
Le Lot prend sa source au nord du mont Lozère, d'où descendent vers les quatre points de iltorizon tant de rivières difl'érentes. il coale à l'ouest par Mende et Ëspalion, reçoit à Entraj -rcfi la Truyère, qui contourne au nord les monis'd Âabrac, dont le Lot vient de suivre le vers^nc sad. Cette rivière reçoit ensuite, adroite, le Ce/^.rlvièro de Figeac, passe à Cahors, décrit de trcs nombreux méandres entre cette ville etVillenruve, et I tombe dans la Garonne à Aiguillon, après 480 kilom. I de cours .
I La Dordogne, un peu plus longue, naît au Mont Dore, en Auvergne, coule dans une gorge sinueose ' et profonde souvent bordée de hautes colonnadet I de basaltes, reçoit à gauche la Cère, qui de&cend ' du Cantal à travers une des plus pittoresques vallées de l'Auvergne. A partir de ce confluem, la Dordogne coule à Touest, et reçoit, par la droite, li Vézh^e, descendue du plateau de Millevaches avec >uq tributaire le plus important, la Corrèze* Cette dernière passe àTuUe et à Brives, les deux villes les plus considérables du département au(^uel elle donne son nom. La Vézère passe aux Ëyzies, petite commune où l'on a retrouvé des restes remarquables de l'âge du renne. La Dordogne réunie à la Yéière passe à Bergerac^ Castillon, Liboumo, où elle porta des vaisseaux marchands amenés par la marée, et où elle se grossit, par la droite, de VIsle. Celle^i, qui arrose Périgueux, descend des monts du Uinousin, de même que la Dronne, qui se réunit à elle à Centras.
Bassins secondaires du golfe de Gascogne.— Lm cours d'eau tributaires de l'Océan, au sud de U Garonne, sont : le Leyre, rivière do la plaise des Landes, qui aboutit dans le bassin d'Arcachon; VAdour^ dont l'embouchure actuelle est voisine de Bayodne ; la Nivelle, qui tombe dans le port de Saint-Jean de Luz ; et la Bidassoa, qui forme U frontière entre la France et l'Espagne. Toutes ces rivières descendent des Pyrénées.
L'Adour. — VAdour est d'abord un torrent, qui naît à l'est du pic du Midi de Bigorre, an Toormalet, par 1930 m. d'altitude. Il descend rapidement au nord dans la vallée de Campan, travend Bagnères, débouche en plaine, se partage en plosieurs branches, qui arrosent les vertes prairies de Tarbes, reçoit, à droite, VArras, tourne au nordouest, puis à l'ouest, passe à Aire,' Saint-Sever, reçoit, à droite, la Midouze, rivière de Mont-de-Marsin, descend au sud-ouest, reçoit, en dessous de l)iXi par sa rive gauche, le Luy, et un -peu plus loin la Gave de Pau, qui roule plus d'eau que ïkàovt même, puis la Bidouse, et enfin la Nt«M» qui coi)fla<)
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à Bayonne . L*Adoar forme à son embouchnro une barre difficile à franchir et qui nuit au commerce du port de Bayonne.
Le Gave de Pau, qui descend de Gavarnîe par Argclès, déboacbe en plaine à Lourdes, tourne au nord-ooest, passe à Pau, Orthex, reçoit à Peyretiorade le Gave (fOloron, grossi du Saison, qui arrose Mauléon, et se réunit près de là à TAdour, après lin cours de 175 kilom., près de la moitié de celui de ce fleuve.'
Ba&SINS SECONDiIRBS DE LA MÉDmRRiNÊB. — LCS
Pyrénées envoient à la Méditerranée: le Tech, qui coule entre les Albères, au sud, et le Canîgou, au nord, et passe àCéret; la Tet, qui descend du pic de Carlitte comme TAude, passe au pied du fort de Mont-Louis, à Prades et à Perpignan; VAgly, nui arrose Rivosaltes. Toutes ces rivières coulent te Touest à Test.
VAude coule au contraire du sud au nord par Quillan etLimouz1usqu*àCarcassonne. Elle se Joint là au canal du Midi, puis tourne à Test, laisse Narbonne sur sa droite, et tombe dans la mer au sud de Béziers.
VOrb, qui traverse cette dernière ville, vient des monts Garrigues au nord de Lodève, coule au sudouest par Bedarieux jusqu^à sa réunion avec le Jaitr^ puis tourne brusquement au sud-est, direction qu'il conserve Jusqu'à la mer.
VHérault naît au mont Aigoual dans les Cévonnes, et descend rapidement au sud par Ganges^ Pézénas et Agde. Près de cette dernière ville il tombe dans la Méditerranée.
A Texception du Lez, qui sort d'une source importante près de Montpellier, tous les cours d'eau de cette région des Cévennes, auxquels il faut ajouter la Vidourle, qui passe près de Lunel et d'Aigues- Mortes, ont l'allure éminemment torrentielle et grossissent énormément à la suite des orages.
Four rester ensuite prosqn'à sec plusieurs mois de année.
A l'est des Bouches-du-Rhône, Vétang de Berre reçoit VArc, qui passe près d'Aix, et sous l'aqueduc de Roquefavour.
VArgens, traversant en sens opposé, de l'ouest à Test, le département du Var, tombe dans le golfe de Fréjus. Le Var, qui formait la frontière entre la France et le Piémont avant l'annexion du comté de Nice, prend sa source à 1800 m. dans des gorges sauvages voisines du pic de l'Enchastraye, où les Alpes Maritimes se soudent aux Alpes CottienneSk II descend rapidement au sud, tourne à l'est, passe au Puget-Théniers. reprend la direction du sud, que lui imprime son affluent la Tinée, et parcourt une vallée tout encombrée des galets qu'il a roulés dans ses crues, avant de tomber dans la Méditerranée à l'ouest de Nice.
Le Rhôns. — Le Rhône, dont le bassin occupe plus de 100 000 kilom. carrés, en aies neuf dixièmes seulement en Franco. Il naît en Suisse, au pied du col de la Furca, à l'ouest du Saint-Gothard, traverse le canton du Valais, où il se grossit de nombreux torrents, que lui envoient les. glaciers des Alpes Bernoises et des Alpes Pennines, forme à Martigny un coude prononcé qui le renvoie au nordoaest dans le lac de Genève, dont la rive méridionale appartient pour la plus grande partie à la France.
A sa sortie du lac par 375 m. d'altitude, le Bhdne traverse Genève, et reçoit, par sa gauche, VArve impétueuse, qui descend du mont Blanc par Ghafflonix et Bonneville et dont les eaux laiteuses courent un certain temps à côté des eaux azurées sorties du lac avant de s'y mélanger.
Le Rbône s'engage bientôt dans les gorges du Jura, disparaît en partie dans leurs crevasses calcaires en formant ce ou'on appelle la perte du Rhône, reçoit à Bellegarae la pittoresque Valserine, qui coule entre deux chaînes du Jara, devient
navigable à Seyssel, tout en gardant un cours rapide, reçoit à gauche le Fier, par où se déverse le lac d'Annecy. A Culoz, le canal de Savières lui amène les eaux du lac du Bovrget, à travers une vallée marécageuse/ où le Rbône passait autrefois pour se déverser par la vallée de l'Isère.
Le Rhône continue à couler vers le sud-sud-ouest Jusqu'au confluent du Guiers, qui descend de la Grande-Chartreuse. Là il retourne au nurd-ouest. puis à l'ouest, roçoit à droite VAin : celui-ci^ comme les autres livières du Jura, coule du nord au sud entre des rangées de montagnes parallèles, et se grossit de la Bienne, la rivière des deux industrieuses petites villes de Morez et de Saint-Claude.
A Lyon, le Rhône reçoit du nord la Saône, le plus important de ses affluents, et prend la direction que suivait celle-ci veis le sua.
A droite, il côtoie de près le pied des montagnes, et n'en reçoit que des affluents de petite étendue, de pente très rapide, d'allure éminemment torrentielle, le plus souvent à sec, mais roulant quelquefois plus d'eau que le fleuve lui-môme. A gauche, s'étendent les plaines du Bas-Dauphiné, puis du Comtat.
A Givors tombe le Gier, qui alimente un canal réunissant les usines si actives de Saint-Chamond, Rive-de-Gier et Givors. Plus loin et sur la rive gauche se trouvent Vienne, puis Tain, avec les vigno- I blés célèbres de l'Ermitage, qui fait vis-à-vis à Tournon dans TArdèche sur la rive droite. Entre Tain et . Valence tombe V Isère. Entre Valence et Montélimar, la Drôme, qui descend des Alpes par Die et Crest^ se ! réunit au fleuve vis-àrvis du confluent de VOuveze, la petite rivière de Privas. Le Rhône laisse ensuite sur sa droite le Teil avec ses carrières de ciment, et la petite ville de Viviers. A gauche, il est resserré par les roches de Donzère. Là on passe du climat de la France centrale dans la région méditerranéenne caractérisée parla culture de l'olivier, la limpidité du ciel, et aussi quelouefois le souffle glacé du mistral, qui incline au sua-est la cime des arbres. Au Pont-Saint-Esprit arrive VArdéche, un des torrents les plus dévastateurs de la France. Dans la plaine d'Orange airivent, sur la rive droite* la Cize, qui vient des Cévennes par Bessèges, et sur la rive gauche, VAygues qui passe à Nyons* A Sorgues, au-dessus d Avignon, tombe la rivière qu'alimente la célèbre fontaine de Vaucluse. Le Rhône passe au pied du rocher qui porte lancien palais des papes à Avignon, et reçoit, à quelques kilomètres filus bas, la Durance. Il descend au sud-ouest Jusqu'au confluent du Gard, qui vient des Cévennes par Alais. Le Rhône coule ensuite au sud, entre Beaucaire et Tarascon, puis se partage à Arles en deux grandes branches, à droiie le petit Rhône, à gauche le granU Rhône, comprenant entre elles l'Ile marécageuse do la Camargue. C'est le grand Rhône qui, par le canal Saint-Louis, se ratuche au golfe de Fos. L'embouchure du fleuve est obstruée par une barre et s'est déplacée de nombreuses fois, suivant les obstacles que lui opposent les alluvions qu'il a lui-môme charriées, quand elles ne sont pas balayées par les courants marins.
Le Rhône est le fleuve de France qui roule en moyenne la plus grande niasse d'eau, entre 2000 et 3000 mètres cubes par seconde. Son débit est quel-
auefois dix fols plus considérable. Mais la rapidité e la pente (plus de SO cent, par kilomètre), môme en dessous ao Lyon, le rend impropre à la navigation à la remonte. Il entraîne, lui ou ses affluents, des masses énormes d'alluvions arrachées aux pentes des montagnes, et roule des cailloux qui encombrent son lit et en rendent la profondeur très irrégulière. Les eaux s'écoulent trop vite et se promènent sur un lit trop large pour que cette profondeur soit Jamais considérable. Si le fleuve grossit au printemps par la fonte des neiges et
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cause des inondations souvent désastreuses, à la fin de rhiver il est souvent trop faible pour porter bateau môme ï la descente.
Affluents du Rhône. — La Saône, au contraire, est une rivière tranquille et de débit régulier, qui offre entre Lyon et le centre de la Franco une magniUque ligne de navigation. Elle naît dans les monts Faucilles, descend au sud, reçoit bientôt à gauche le Coney, qui doit alimenter le nouveau canal de TEst destiné à relier la Moselle et la Saône. Celle-ci coule au sud-ooest vers Gray, où elle devient navigable ; reçoit à gaucho VOignon, qui descend du Ballon d'Alsace et sépare les départements du Doubs et de la Haute-Saône^ La Saône arrive ensuite à Auxonne, reçoit, à Saint-Jean de Losne, VOuche, la rivière de Dijor), que suit le canal de Bourgogne, et h Verdun le Doubs, dont le cours est presque aussi long que la Saône entre sa source et son embouchure (plus de 400 kilomètres). A ChaJon tombe la Dheufte, qui alimente le canal du Centre, et plus loin, sur la rive gauche, la Seille, qui passe à Louhans. La Saône passe ensuite àMâcon, villefranche, Trévoux et Lyon. Sur sa rive gauche, elle côtoie dans la partie inférieure de son cours le plateau des Domoes, pays couvert d'étangs, qui, alternativement, sont vidés et mis en culture, ou remplis à nouveau et empoissonnés.
Le Doubs naît près de la frontière de la Suisse, coule au nord-est, traverse le fac de Saint- Point, descend par une cluse h Pontarlier, coule de nouveau au nord-est, franchit au-dessous de Morteau un saut d'une trentaine de mètres, forme frontière entre la France et la Suisse, puis entre en Suist^e^ Jusqu^à ce qu'il soit renvoyé par le mont Terrible vers Touest. Rentré en France, il perce le Lomont vers le nord, reçoit par la droite VAUnfne, qui vient de Montbéliard et que suit le canal du Rhône au Rhin. A partir de ce confluent, le Doubs descend au sud-ouest par Baume-lcs-Dames, Besançon etDôle, 6e grossit, aa-dessous de cette ville et par la gauche, de la Loue, et tombe dans la Saône a Verdun. A partir de DôIe, le canal venant du Rhin et qui côtoie le Doubs ou emprunte son Ut, se continue Jusqu'à Saint-Jean de Losne vers le canal de Bourgogne.
Vlsève a, au contraire, un cours torrentiel. Elle naît dans ;es Alpes Grées à plus de 2000 m. d'altitude, descend par M entiers et Albertville la haute vallée de Tarantaise, entre des montagnes qui la renvoient successivement au nord, au sudouest, au nord, puis au sud-ouest. A Chamousset, risère reçoit par sa gauche VArc, qui parcourt la vallée de Maurienne, empruntée par la route et le chemin de fer du mont Cenis. L'Isère descend ensuite au sud-sud-ouest à travers l'admirable vallée du Graisivaudan, reçoit à Grenoble le pins terrible de ses aiïïuents, le Drac, qui descend du Champsaur, entre le massif du Pelvoux et leJ)évoluy, et qui reçoit lui-même la Romanche, venue de TOysans. L'Isère, grossie du Drac, tourne au nord-ouest, puis au sudouest, en débouchant de la région des montagnes, qu'elle continue à suivre par sa rive gauche. Elle passe ainsi près de Saint-Marcellin et à Romans, en recevant dans l'intervalle la Bourbre, la rivière de Pont-en-Roy an s, très utile aux irrigations.
La Durance naît au mont Genèvro, descend au sud par Briançon, MontrDauphin et Embrun, tourne à l'ouest, reçoit à gauche VUbaye, qui parcourt la vallée de Barcelonnette ; descend au sud, se erossit à Sisteron du Buech, le plus considérable de ses affluents do droite, dont le chemin de fer de Marseille à Grenoble emprunte la vallée. Aux Mées, débouche sur la rive gauche de la Durance la B/éonne, la rivière de Digne. Plus bas et du même côté arrive le Verdon, qui arrose Castellane, sépare les départements des Basses-Alpes et du Var, et alimente d'eau la ville d'Aix. A Mirabeau, la Durance débouche des montagnes. Roulant sur
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des pentes rapides où elle entraîne les terres €t les cailloux, la Durance s'étale, dès qa*elle es: libre, sur un vaste lit de galets qui a Jusqa*à 2 kilomètres de largeur. Recouvrant d'une épaisse couche de graviers les champs qu'elle envahit dans ses crues, elle les rend stériles, mais fertilise, par contre, les terres où les canaux de dérivation conduisent ses eaux chargées d*aIluvions. Sur sa droite, la plaine de Cavaillon forme an jardin admirable. A gauche, elle alimente les canaux de Craponne et des Alpines, qui vont irrlgper les Bouches-da-Rhône et ramener un peu de verdure sur la Crau, vaste plaine de cailloux que la Durance a charriés. De ce côté aussi, la Durance alimente le canal de Marseille, qui fournit d'eau cette rille et les campagnes voisines.
Lb Rhin. — Le Rhin ne coule plus en France depuis la perte de l'Alsace-Lorraine ; mais notre pays lui envoie la Moselle, le plus important de ses affluents.
La Moselle naît sur le versant nord du Ballon d'Alsace, descend au nord-ouest par Remiremoot et Epinal. Entre ces deux villes, la Vologue loi apporte le tribut des lacs de Longemer et de Gérardmer. A Epinal arrivera bientôt le nouveau canal de l'Est, joignant la Saône par le Coney arec la Moselle et la Meuse. D'Epinal, la Moselle descend au nord, puis tourne à l'ouest, reçoit à gauche le Madon, qui vient de Mirecourt, passe à Tool, retourne au nord-est Jusqu'à Frouard, où elle reçoîi la Meurthe, De Frouard, la Moselle descend par Pont-à- Mousson vers Mets, où elle reçoit par la droite la Seille, qui, dans une partie de son cours, forme frontière entre la France et l'Allemagne. La Moselle, après avoir traversé Metz, Thionviile et Trêves, se réunit au Rhin, à Coblontz.
La Meurthe naît sur la frontière des Vosges et de l'Alsace, descend au nord, puis au nord-ouest par Saint-Dié, Baccarat, Lunéville, où arrive la Vezousr, qui met en mouvement les usines de Cirey. La Meurthe, que suit dès lors le canal de la Marne au Rhin, tourne à l'ouest et passe par Nancy avant de se réunir à la droite de la Moselle.
IV. Etude des frontières de la France. — Frontières MARITIMES. — La Mer du NonL — La frontière de la France, sur la mer du Nord, commence à quelques kilomètres à Test de Dunkerque et suit la direction de l'ouest -sud -ouest jusqu'au cap Gf'is-Nex, qui s'élève au-dessus du détroit du Pasde-Calais. Le rivage de la mer du Nord est formé de dunes basses et sablonneuses, qui ont valu son nom à la ville de Dunkerque. Il n'y tombe que le petit fleuve de l'Aa, débouchant dans la mer à Gravelines, entre Dunkerque et Calais. La première de ces deux Tilles a Joué un rôle miliuire imporunt dans nos luttes contre 1* Angleterre. Maintenant c'est un de nos ports de commerce les plus fréquentés. Calais, à cause de son voisinage de l'Angleterre, est le point de passage généralement préféré par les voyageurs qui se rendent à Douvres.
La Manche, — Au cap Gris-Nez commence la côte de la Manche. D'abord dominée par les collines du Boulonnais, elle est généralement sablonneuse, et dirigée du nord au sud jusqu'à Temboudiure de U Somme. L'important port de Boulogne, les estuaires de la Canche, de lAuthie et de la Somme, en forment les traits principaux.
De la Somme à la Seine, le rivage est orienté au sud-ouest. Entre la Somme et la Bresle, commencent les falaises qui bordent tout le pays de Caux. Ce sont des murailles d'une centaine de mètres de hauteur, qui s'élèvent verticalement au-dessus des flots. Constamment battues et démolies par les vagues, elles s'éboulent peu k peo, et tandis que les matières crayeuses entrant dans leur composition sont entraînées par les eaux, les
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silex, qal y forment des couches nombreuses, soxit roulés, arrondis et disposés en cordons réguliers de galets tout le long du littoral. De distance en distance, la falaise est entaillée par une yallée, oia s'est bâti un village,ou un port k Tembouchure de quelque rivière. Le Tréport, sur la Bresle, Dieppe, BUT la rivière d* Arques, Saint-Valery-en-Cauz, Fécaimp, sont les principaux. Entre Fécamp et le Havre s'avancent le cap d'Antifer et surtout le cap de la Hëve, dont les phares à longue portéo signalent à distance l'entrée de notre grand port.
Comme. port, le Havre jouit d'un précieux avantage. Les courants de marée montante et descendante s'y rencontrent et s'y soutiennent de telle sorte qu*à chaque marée les eaux restent hautes : pendant près de trois heures, et l'entrée comme la sortie des navires de grandeur ordinaire peut avoir lieu pendant tçut ce temps.
Le rivage du Calvados, sur la rive gauche de la Seine, est sablonneux et bordé de collines d'une faible élévation. Sa direction générale est de l'est h. Touest. Ronfleur, à l'embouchure de la Seine, Trouville et Deauville, à celle de la Touques, Dives, sont les principaux ports à l'est de l'embouchure de l^Ome. A l'ouest de ce fleuve, la côte est abr itée par les rochers sur lesquels périt le Calvados, qui a donné son nom à ces écueils et au département.
A l'ouest de la baie d'Isigny et de Carentan, commence la péninsule du Cotentin, qui s'avance au nord dans la Manche. Le pays de Caux à l'est, le Cotentin à l'ouest, le Calvados au sud limitent la baie de la Seine, Le Cotentin, dont la côte orientale est bordée par les rochers de la Hougue, près desquels Tourville perdit une grande bauille navale en 1()92, se termine au nord-est par la pointe de Bar/lew\ au nord-ouest par le cap de la Hague, Entre les deux se creuse la rade do Cherbourg, abritée par une digue dont la construction a exigé de longs et coûteux travaux.
Peu de mers sont parcourues par des courants aussi violents et semées d'autant d'écueils que la partie de la Manche séparant le Cotentin des lies anglo-normandes. C'est là qu'on trouve, entre les lies de Jersey et de Guernesey, le passage nommé de la Déroute. Ces rivages du Cotentin n'offrent qu'un ! petit nombre de ports ; le principal est celui de Granville. Au sud-ouest du Cotentin s'ouvre la baie , du Mont Saint-Michel, dont les immenses grèves se découvrent au loin à la marée basse, tandis que les flots battent de toutes parts à marée haute les murs de l'abbaye^arteresse. A l'ouest de cette baie, Cancale est connu par ses pêcheries d'huîtres. Le rivage de la Bretagne, découpé de nombreuses sinuositôs, se dirige à l'ouest. Les grandes plages de sable, dominées par des roches granitiques, bordées de nombreux écueils que les flots ont détachés du continent, constituent les principaux caractères de cette côte. Là débouche la Rance. entre les ports de Saint-Malo et de Saint- Servan, à l'est, et les bains de Dinaid, à l'ouest. Puis la baie de la Fresnaye, le cap Fréhel, la baie de Saint-Brieuc, les lies nombreuses qui avoisinent le phare de Bréhat, les estuaires des rivières de Treguier, de Lannion, forment les principaux accidents des Côtes-du-Nord.
Le Finistère n*est pas moins découpé. Du côté de la Manche, on y remarque le débouché de la rivière de Morlaix, Saint-Pol de Léon et Roscoff,
{mis les nombreux havres ou ports qui ont gardé es vieux noms bretons d'Aber-Vrach, Aber- Benoit.
Il y a 1200 kilomètres environ, mesurés le long de la côte, depuis la frontière de la Belgique jusqu'à l'entrée de l'Atlantique.
Il y en a 900 depuis ce dernier point jusqu'à 1 a Bidassoa. où commence le territoire espagnol.
L'Atlantique. — Le Finistère forme du côté de l'Océan deux péninsules remarquables : au nord, celle de VArmorique, terminée par la ;»ot7ife Saint» Mathieu; au sud, celle de Comouailles, dont la pointe du Raz est le point le plus avancé vers l'occident. L'Ile û'Ouesscmt, séparée du continent par le passage du Pour, qui est semé d'Ilots et d'écueils, prolonge au large la péninsule armoricaine. L'Ile de Sein, l'ancien séjour des druidesses chargées par leurs prières et leurs sacrifices de calmer les flots en furie, forme de môme une vigie avancée de la çointe du Raz. Entre les deux pointes de Saint-Mathieu et du Raz s'étend le go\fe de VIroise, qui aboutit à la rade de Brest et à la baie . de Douam^mez, séparées Tune de l'autre par la ' presqu'île de Crozon.
La rade de Brest, dont l'entrée étroite ou gonlet est hérissée de forts, forme un des plus benux ports du monde. Après Toulon, c'est le plus grand arsenal militaire de la France. Là débouchent la Penfeld, bordée d'établissements de la marine,. l'Elom ou rivière do Landerneau, l'Aulne qui vient de Ghâteaulin.
La baie de Douamenez, très pittoresque avec ses roches> ses grèves, ses douze cents hameaux de pécheurs, ses eaux constamment sillonnées par les bateaux qui y poursuivent la sardine, a été comparée à la baie deNaples.
La baie dAudierne, qui borde la presqu'île de Cornouailles au sud-ouest, entre la pointe du Raz et la pointe de Penmarch, est constamment battue par les flots. C'est près de la pointe du Raz q\}'on trouve la petite baie justement nommée baie cies Trépassés.
A la pointe de Penmarch, le rivage se recourbe à l'ouest. Les Ilots de Glenans couvrent le débouché de l'Odet, rivière de Qoimper, et la baie de la Forest avec Concameau, dont les habitants se livrent à la pêche de la sardine et ont de su* perbes parcs à poissons. Plus loin, l'Ile de Groix défend rentrée du Blavet, sur lequel est Lorient, préfecture maritime avec son annexe Port-Louis. Après le golfe profond et étroit do VEtel, le rivage projette la presqt^Ue de Quiberon, qui rappelle un triste épisode des guerres de Vendée et semble donner la main à la grande lie de Belle-Ile, qui la prolonge au sud. A l'est de Quiberon s'ouvre la rivière d'Aurav, puis le golfe du Morbihan, rempli de parcs aux nultres et que la presqu'île de Bviz sépare de l'estuaire de la Vilaine. Entre Belle-Ile et la Vilaine, s'élèvent les lies de Houat et Haédic.
La côte descend au sud jusqu'à la pointe du Croisic, qui limite au nord le chenal de la Loire. Là s'étendent les salines du Croisic et du PouUguen, et plus à l'est s'ouvre le port de Saint-Nazaire, Tavant'port de Nantes. La pointe de Saint- Gildas limite au sud Testuah-e oe la Loire et le sépare de la baie de Bourgneuf, Celle-ci est abritée du large par nie de Noirmoutiers, qui n'est séparée du continent que par un goulet étroit et assez peu profond pour être passé à sec à marée basse.
La côte sablonneuse de la Vendée court directement au sud-ouest. En face d'elle s'élè^ l'ila d'Yen, Les alluvions et plutôt encore le soulèvement du sol ont comblé peu à peu l'ancien golfe de Poitou, dont l'anse de V Aiguillon, où débouche la Sèvre mortaise, forme aujourd'hui le dernier reste. A partir de cette baie, le rivage français descend directement au sud jusqu'à l'embouchure de la Bidassoa. Devant la côte de la Charente-Inférieure s'étendent les deux grandes lies de Ré et dVléron. Le Pertuis breton sépare la première du port de la Rochelle.
Le Pertuis (CAntioche passe entre les deux lies et conduit à l'embouchure de la Charerite, dont l'Ilot d'Aix défend l'entrée. Entre l'Ile d'Oléron et Maronnes, le Pertuis de Maumusson est parcouru par des courants violents.
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La pointe de la Coubre, au nord, la pointe de Grave, au sud, limitent l^estuaire de la Gironde, dont la Tour de Cordouan éclaire au loin le chenal d'entrée. A partir de la pointe de Grave commence le rivage des Landes, couveH do dunes sablonneuses qui reculeraient incessamment devant les flots et empiéteraient sur le continent, sans les plantations de pins maritimes avec lesquelles on est parvenu à les fixer. Derrière ces dunes, les eaux se ramassent en éUngs que d'étroits canaux déversent ensuite à travers les dunes dans TOcéan. L étang de Carcans et celui de Lacanau sont au nord du bassin ^Arcachon, qui communique avec rOcéan par un chenal maritime. Ce bassin est bordé de parcs pour élever les huîtres, et les forêts de pins, dont il est entouré, en rendent le séjour très sain pour les malades en hiver, et offrent des ombrages en été aux étrangers oui y viennent prendre des bains de mer. Au sud a'Arcachon sont les étangs de CazaUy de Biscarosse, é'Aureilhan et quelques autres plus petits.
Aucun port ne s'ouvre sur cette côte des Landes battue par les vents violents du golfe de Gascoane. Le VieuX'Boucau a servi d'embouchure à TAdour pendant trois cents ans, avant que les travaux do Louis de Foix l'eussent rejeté dans son lit actuel, à la fin du zvi* siècle. Avant de suivre le chenal du Vioux-Boucau, l'Adour débouchait plus au sud dans la fosse du Cap lireton^ dont les eaux profondes ofl'rent encore un bon abri aux navires, à une dizaine de kilomètres au nord de l'embouchure actuelle. Au sud de cette dernière, le rivage français se relève avec les rochers de Biarritz, et se recourbe au sud-ouest à partir de Saint- Jean -de- Luz pour finir sur la rive droite de la Bidassoa.
La Méditerranée. — Le rivage français sur la Méditerranée a C25 kilomètres de développement. Entre les Pyrénées et les Bouches-du-Rnôno, il est caractérisé par des cordons sablonneux de peu de largeur, qui séparent de la Méditerranée dos étangs salés, et que les courants y ont déposés en courbes régulières, de manière à faire empiéter progressivement le rivage sur les flots. L'étang de Saint'Nazaire, entre le Tech et la Tet, ceux de Leiicate et de Bijean, entre l'Agly et l'Aude, ceux de Thau^ de Moguelonne, de Mau^^uio, entre THérault et la branche occidentale du Rhône, sont les principaux de ces étangs, qui communiquent avec la mer par des gratis ou étroits passages. La ville do Narbonne communique par le canal de la Bobine, qui traverse l'étang de Sijean, avec le port de la Nouvelle. Entre l'Aude et l'Hérault, l'Orb débouche dans la mer en dessous de Béziers. La montagne volcanique d'Agde se dresse à l'embouchure de l'Hérault. Le cordon littoral qui sépare l'étang de Thau de la Méditerranée porte le chemin de fer du Midi et la ville de Cette, qui forme le port français de la Méditerranée le plus commerçant après Marseille.
Toute cette rédon éprouve un soulèvement général, et telle ville qui fut autrefois un port actif, comme Narbonne sous les Romains ou Aigues- Morlfe au temps de Saint-Louis et des croisades, se trouve maintenant à plusieurs kilomètres à l'intérieur des terres.
Entre les deux grandes branches du Rhône, Hle de la Camargue est en grande partie occupée par les étangs ou des pâturages marécageux et salés. La population s'enfuit de ce séjour hanté par la fièvre, et dont le sol est encore trop salé pour produire de riches récoltes. A l'est du Grand Rhône, le golfe de Fos, aux eaux profondes et tranquilles, reçoit le canal Saint-Louis, qui se joint au fleuve en amont de la barre. Le rivage redevient montueux au cap Couronne, se recourbe du nord au sud devant la rude de Marseille^ que les Ilots du ch&teau d'If, de Pomègue et Ratonneau abritent contre les vents de l'ouest, puis
tourne à Test et au nord-est en formant plaâevn promontoires escarpés. Au pied du bec ae f Aigle s'ouvre le port de la Ciotat. Derrière le cap Sijié s'étend la rade de Toulon, notre premier port militaire, avec la Seyne et ses grands établissements de constructions maritimes. La rade dTifyères est enveloppée par la presou'ile de Giens, k l^oaeai, les lies PorqueroUes, Port-Cros et du LeTant, ta sud, dont l'ensemble forme les lies ffffyéres. Au pied des montagnes des Maures, le petit ffol/e de Saint 'Tropei est fréquenté par les pècbenrs de corail, de thon et danchois. A i'emboncbare as l'Argens, le golfe de Fréjus était la station principale de la flotte romaine sur les côtes de la Gaule. Aujourd'hui la ville est à 3 kilom. dans rintérieor des terres. C'est plus loin, autour de Nice, que la foule se porte de nos jours pour trouver un séjour d'hiver favorisé par un doux climat, un del serein, des paysages riants et embaumés par une végétation luxuriante. Cannes, sur le ^olfe de la Na/^oule, vis-à-vis des îles de Lérins^ le golfe Jouan, où débarqua Napoléon revenant de Tlle d'Elbe, Antibes ne semblent former qu'une seule rue bordant i« littoral d'une suite ininterrompue de Tillas et d'hôtels. A l'est du Var, qui marquait la frontière française iusqu'en 1860, Nice est à la fois une grande ville commerçante et le séjour préféré des I Anglais. Villerranche a une rade profonde où stationnent généralement des navires de guère j étrangers. Monaco, qui forme enclave dans le ver- I ritoire français, attire les étrangers par sa maison I de jeu et ses fêtes, qui constituent le principal ' revenu du souverain de cet Etat minuscule. Enfin I Menton, que la Franco lui a acheté en 1S60, es , tout entouré do bosquets de citronniers, des fnzits > desquels on fait un commerce immense, et offre I aux malades le climat le plus doux peut-être de tout le littoral.
FaoNTii^RES DE TERRE. — Lcs Pyrénées.—Au sud, la frontière qui sépare la France de l'Espagne sur une longueur d'environ 570 kilomètres, commence par suivre la Bidassoa; puis s'appuyant sur U montagne de la Rhune, au sud de Saint-Jean-de- Luz, elle décrit une grande courbe entre la Bidassoa et la Nive, avant de rejoindre la haute chaîne des Pyrénées occidentales. Elle suit, à très peu de chose près, la crête de cette chaîne jusqu au p:e de Néthou, puis tourne au nord entre le val d'Aran et la vallée de Luchon, traverse la Garonne au Pont-du-Roi, et suit dès lors la chaîne des Pvrénées orientales. A la limite des départements oe l'Ariège et des Pyrénées-Orientales et du Val d*Andorrc, la frontière descend au sud dans la vallée de la Sègro et donne ainsi à la France une partie du versant espagnol de la Cerdagne. Par contre, le territoire espagnol de Livia est entièrement enclavé dans le département français des Pyrénées- Orientales. Le fort de Montlouis, dans la haute vallée du Tet, défend le passage du col de la Perche parcouru par la route de Perpignan à Lerida. A lest de la vallée de la Sègre, les Albères forment la frontière naturelle jusqu'au cap Cerbère, sur la Méditerranée.
Le Val d'Andorre forme une république indépendante enclavée entre la France et i Espagne. Tout entouré de hautes monugnes, ce pays est arrosé par la Balire, tribuuire de l'Ebre par U Sègre. Sa superficie est de 600 kilomètres carrés, sa population de 10 à 12000 habitanu. Les pâtura- , ges, du minerai de fer et des eaux thermales consUtuent, avec la contrebande, toutes les ressource! . des habitants, que leur constitution place depuis , plusieurs siècles sous la suzerdneté collective da ! gouvernement français et de Tévèque espagnol d'Urgel.
Les Alpes, — Au sud-ouest, depuis Menton jos , qu'à un point de la grande chaîne des Alpes Toi« ! sin de la source de la Vésubie, tributaire du Vir
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la fruntière séparant la France de Tlulle trarerse suivant une lîçie de convention les montagnes et lef» vallées qui serrent de contreforts an grand massir alpin. Depuis là Jusqu'au mont Blanc, la frontière suit constamment la crête, décrite à Tarticle Alpes, qui sépare les affluents du Pô, à Test, do ceux du Rhéne, aroùest. A partir du mont Blanc, la frontière, entre la France et le Valais suisse, suit la crête qui sépare les affluents directs du Rh6ne, k Test, et ceux de laDranse deThonon, ou do l'Arve, à l^ouest. Elle tombe sur le lac de Genève à Saint-Gingolph, passe par Ëvian, Thonon, Yvoire, puis enveloppe le canton de Genève, traverse le Rhône, et va gagner le Jura, entre Saint-Claude (Jura) et Nyon (canton do Vaud). La frontière dite des Alpes a 720 kilomètres entre Menton et Genève.
Le Jura. — La frontière du Jura a 290 kilomètres environ entre Genève et Belfort. Elle suit le Haut Jara, puis le cours du Doubs, entre les dépnrtements du Jura et du Doubs et les cantons de Vaud, Neuchfttel et Berne, laisse le Doubs décrire le coude do Sainte-Ursanne en territoire suisse^ passe entre Montbéliard et Porrentruy, traverse la trouée de Belfort entre le bassin du Doubs et celui du Rhin, et atteint les Vosges au Ballon d'Alsace.
Les Vosges et ta fruntière du nord-est. — La limite entre la France et T Alsace, depuis 1871, suit la crête des Vosges jiisqu*au niontDonon sur une longueur de 150 kilomètres, puis tourne au nord-ouest entre la Sarre et la Vesouze, affluent droit de la Meurthe. Elie traverse, à Avricourt, le chemin de fer de Paris à Strasbourg, gagne la Seille, passe sur la rive gauche de la Moselle, tourne au nord, entre Metz et Bricy, et atteint le territoire du Luxembourg, près de la source de TAlzette. 11 7 a 225 kilomètres entre le mont Donon et la frontière du Luxembonrg. La France no touche le Grand-Duché que sur 13 kilomètres.
Près de Longwy commence la frontière belge, qui se continue Jusqu'à Dunkcrque sur une longueur de 550 kilomètres et qui est toute de convention, coupant les cours d'eau et les plateaux au lieu do s'y appuyer. G*est pour défendre la France de ce côté qu'on a élevé les plac(?s fortes de Montmédy, sur le Ghiers ; Sedan (aujourd'hui démantelé), Mézières et Givet, sur la Meuse ; Rocroy. sur le plateau des Ardennes ; Maubeuge et Landrecies^ sur la Sambre ; Cambrai, Boachain, Valenciennes et Condé, sur VEscaut ; le Qaosnoy, entre ces deux cours d'eau ; Lille, sur la Deule ; Douai et Arras, sur la Scarpe ; Aire et Saint-Venant, sur la Lys; Bergucs, Dunkcrque, Calais et Gravelines, près de la mer, qui ont eu à subir tant de sièges et ont vu tant de combats livrés sous leurs murs.
V. caimat. — Les vents. — Située à égale distance du pôle et de l'équateur, la France est soumise à la double influence des vents échauffés dans la région équatoriale et des vents glacés du pôle. Les premiers, s'élevantà cause de leur temoérature, tendent à être rem])lacé8 par les vents froids que leur plus grande densité rapproche de la terre. Mais en s'éloignant verslenora.les vents du sud conservent la vitesse de rotation du globe à l'équateur dans le sens de l'ouest \ à Test, plus rapide que celle des parallèles plus septentrionaux. Ils s'mclinent' donc vers Test. Par contre, les vents polaires s'inclinentà l'ouest. Notre pays est donc normalement soumis à un double courant de vents chauds venant du sud-ouest et de ▼ents froids venant du nord-est. Mais cette régularité est singulièrement troublée par une foule de circonstances locales, les obsucles qu'opposent les montagnes au passage des vents, et les différentes modifications qu'apportent à la température d'un Uqu et à la circulation de Tair, l'altitude, l'exposition, le voisinage de la mer ou des montagnes cliargées de glaciers. Dans toute la partie occiden-
tale de la France^ les vents de Touest et du sud ouest l'emportent en fréquence sur les vents du nord-est. Les premiers, pompant sur l'Atlantique de grandes masses de vapeurs, viennent se condenser à lour arrivée sur nos côtes, plus froides que les régions dont ils sont issus. Ils nous amènent la pluie, tandis que les vents du nord-est sont froids et desséchants. Les vents du sud-ouest perdent de leur humidité à mesure qu'ils s'éloignent de la mer, et donnent de moins en moins de pluie; toutefois, à la rencontre des montagnes encore plus froides que nos côtes, ils éprouvent une nouvelle condensation et c'est là que le sol est le plus fo^ temcnt arrosé.
Les pluies. — La moyenne de la pluie en France est de 80 centimètres par an. C'est ce que reçoivent les Landes, par exemple. La quantité d'eau de pluie n'est plus que de .50 à 60 centimètres dans le bassin moyen de la Loire et de la Seine plus éloigné de l'Océan, de 40 à 50 centimètres dans la Champagne Pouilleuse, qui est la région la moins arrosée de la France. Dans les Pyrénées, au contraire, il tombe 1",50, 1",80, et Jusqu'à 2 mètres sur certains points des Cévennes.
Le bassin du Rhône. — Dans le bassin du Rhône» à Test de ces dernières montagnes, le régime des vents change. Le mistral^ qui se glace sur leurs sommets, souffle avec violence du nord-ouest sur le Comtat et les Bouches-du-Rhône pendant une grande partie de l'année. Cette région reçoit aussi du nord-est les vents froids des Alpes, et, en sens inverse, le vent brûlant qui apporte le sable du Sahara par-dessus la Méditerranée, le sirocco.
Saison des pluies. — La saison des pluies varie aussi dans les différentes régions. C'est pendant l'hiver qu'il pleut en abondance sur les côtes de l'Atlantique. L'est et le centre de la Franco reçoivent de la pluie au printemps et en été, tandis que dans le midi il ne pleut généralement pas avant 1 automne, sauf dans les régions montagneuses.
Les températures. — La température moyenne de la France est de 11* centigrades. La diagonale qui traverse la France depuis Nice Jusqu'à la baie d'Isigny la partage en deux parties : au nord -est, une région plus froide que la moyenne; au sudouest, une région plus chaude. C'est principalement à cause de l'influence de l'Océan et au GutfStream qui en réchauffe les eaux, que dans l'ouest de la France la température moyenne est plus élevée que dans l'est à latitude égale. Les lignes ûothermes descendent ainsi vers le sud, de l'ouest à rcst, d'autant plus fortement qu'elles se rapprochent d'un massif de montagnes refroidissant la température, s'élèvent au contraire ver^i le nord dans la vallée de la Loire ouverte aux vents d'ouest, et dans celle de la Saône tournée vers la Méditerranée.
On sait que la température d*un pays s'élève quand on avance vers le sud, à cause de l'inclinaison moins forte sous laquelle le soleil échauffe le sol. Mais elle diminue a mesure qu'on s'élève au-dessus du niveau de la mer. On a calculé qu'une augmentation de 140 mètres dans l'altitude correspond dans notre pays à un rapprochement de 1* vers le pôle, comme cause diminuant la température moyenne. Tandis q«'au pied du mont Venteux l'olivier mûrit ses fruits dans los plaines du ComUt, le sommet, à 190i) m. d'altitude, ne porte plus que les herbes de la Finlande.
Les points de la France où la température moyenne s'élève le plus sont les environs de Nice, placés en espalier sur le bord de la Méditerranée et abrités des vents du nord par les Alpes. Les régions les plus froides (en dehors des montagnes) sont en Lorraine, loin de l'influence de la mer.
Ce ne sont pas les points soumis à des hivers également rigoureux et à des étés également chauds^ qui offrent la mônie température moyenne.
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La ligne Uodiimène moyenne, qai passe par tous les points où la température moyenne de Thiver est aussi la moyenne de Thiver de toute la France (4- Go%entigrades)i est beaucoup plus inclinée sur les parallèles que la ligne isoiherme movenne. An lieu d*aller d'Isigny à Nice, elle descend du Pasde-Calais vers Caen, passe entre Blois et Orléans, descend au sud, en laissant au nord-est le massif central, coupe la vallée du Rhône en dessous de Lyon et gagne la Basse Provence.
La ligne isothère moyenne, au contraire, qui passe par les points où la température moyenne de l'été (-f 18«) correspond à la moyenne de toute la France, suit à peu de chose près le parallèfe qui va de Tembouchure de la Loire à Bàle, en laissant au nord la Sologne, refroidie par ses étangs, et le Morvan, refroidi par son altitude et ■es forêts.
Division de là France en bégions cumatériques. — C'est d'après le régime des vents, des pluies, d'après la distribution et le degré des températures qu'on a partagé la France en sept climats différents.
Climat armoricain, — Lq climat armoricain com-
Srend la Bretagne, dont il porto le nom, la Norraanie, une petite partie de la Picardie, le Maine> la Touraine etTAnJou. Il est caractérisé parFinfluence très grande du voisinage de la mer. Les pluies y sont très fréquentes et occupent près de la moitié des jours de l'année, sans tomber en averses considérables. Les froids de Thlver sont modérés par l'influence de TOcéan, et des plantes délicates, qui ne sauraient supporter la gelée, y poussent en pleine terre. Les chaleurs de Tété ne sont pas trop fortes. Cette région renferme les plus beaux herbages naturels de la France.
Climat séqmnien. — Le climat séquanlen, qui comprend le bassin de la Seine en amont de Rouen, la Picardie, la Flandre et VArtois, et une partie de la Champagne, a des hivers plus rigoureux, des étés plus chauds que la région armoricaine.
Climat vosgien, — A Test de la France, sous le climat vosgien* il tombe beaucoup de neige pendant rhiver, les étés sont brûlants ; les vents d'ouest, déjà desséchés depuis TOcéan , n'amènent pas beaucoup de pluies. Mais la bise du nord-est, en abaissant brusquement la température, condense l'humidité de l'atmosphère en pluie pendant Tété, en neige pendant l'hiver.
Climat rhodanien, — Le climat rhodanien com-
Erend le bassin du Rhône au-dessus de Viviers, a température y est très variable, suivant que le vent souffle du sud, ou au contraire du nord et des m mtagnes. Il tombe beaucoup de neige et do pluie sur les Alpes, les Cévennes, le Jura, qui forment la ceinture du bassin. Les orages sont fréquents aux moments où se rencontrent des courants atmosphériques opposés. La végétation est très active partout où s étend rirrisation.
Climat méditerranéen. — Au sud de cotte région, le climat méditerranéen comprend la Provence, le Comtat Venaissin, la plaine du bas Languedoc et du Roussillon. Cette région est caractérisée par l'ardeur du soleil, Télévation de la température. Malgré la rareté des jours pluvieux, le sol reçoit sous formo ^'orages une quantité de pluie suffisante pour être très fertile.
C limât girondin, — Le climat girondin, qui rè-
Î;ne sur les bassins de la Garonne, de l'Adour, de a Charente, et sur le Poitou, est exposé à l'influence maritime comme le climat armoricain. Mais les pluies y sont généralement moins abondantes que dans celui-ci, et le soleil y a beaucoup plus d'ardeur. Les étés y sont chauds.
Climat central, — Le plateau central de la France a un climat particulier et plus rude que
vents y sont violents et y amènent de ta plei» pendant l'automne sur le versant occidental, pendant l'été sur le versant septentrional.
Zone^ de l'oranger, de l olivier^ du mms, de ia vigne. — On peut également partager la Fraoa en xones susceptibles de produire telle ou telle plante. Au midi la zone de l'oranger, où les orzdges et les citrons mûrissent en pleine terre, o* comprend qu'une étroite bande de littoral autour de Perpignan à l'ouest, d'Hyères et de Mentoo, à l'est du Rhône.
L'olivier ne produit également de fmitt qu*à mie petite distance de la Méditerranée. Les Corbières et les Cévennes limitent à l'ouest et au nord-ouest cette zone, qui remonte la vallée du Rhône jusqu'à Viviers et Donzère, celle de la Durance jusque vers Sisteron, et suit le pied des Alpes.
Le mais et la vigne ont aussi besoin de chaleor pour venir à maturité. Ces deux plantes, par cour séquent, craignent le voisinage de l'Océan, qui modère les chaleurs de l'été et surtout celles de l'automne. Aussi la limite septentrionale de U zone du mais, partant de l'Océan vers l'embouchure de la Sèvre nantaise, remonte-t^elle au nord en s'éloignant de la mer. Le mais mûrit en Tûqraine et môme en Alsace ; en Franche Comté,il forœ une des bases importantes de l'alimentation. la plateau central est naturellement trop froid fcip cette culture.
La vigne s'étend plus au nord que le maïs. On n'en trouve pas en Bretagne, au nord de Temboachure de la Loire ; mais il y en a aa nord de Parii jusque sur la montagne de Laon, en Champagos dont les vins sont renommés, et en Lorraine.
VI. Oéographie agrioole. — Régions agineolet
— Pour les concours agricoles, la France est partagée en treize régions, où les départements soat groupés d'après leur voisinage, leur climat, la otture de leurs cultures principales.
CÉRÉALES BT,CULTURKS ANNEXES. ~^ Le froment,
— La base de l'alimentation en France, c*est le blé, dont le froment constitue l'espèce la plus estimée. Le nombre d'hectares ensemencés en froment et le rendement moyen de cette culture ont constamment augmenté dans notre pays depuis le commencement de ce siècle. La récolte moyenne dépasse aujourd'hui 100 millions d'hectolitres, produits par (> millions et demi d'hectares. Cette calture s étend sur les terres riches dans toute U France. Mais ce sont les départements du Nord et de l'Aisne, la Beauce, la Bne, le pays de Cauxeo
celui des régions qui l'entourent. La neige y couvre le sol pendant plusieurs mois de Tannée. Les
Normandie, l'Anjou, la vallée de la Garonne, la Limagoe en Auvergne et en Bourbonnais, qui offrent à la fois le plus d'hectares cultivés proportionnellement à leur superficie et le rendement le plus considérable.
Le seigle. •— Le seigle convient aux terres froides, sablonneuses. 11 occupe surtout le mas&if central de la France, à l'inverse du froment. Os en récolte de 25 à 30 millions d'hectolitres, sur 2 millions d'hectares.
Vorge. — L'orge occupe 1 million d'hectares dont le produit s'élève à 20 millions d'hectolitres. On le cultive principalement dans les pays du nord et de l'ouest, qui, no récoltant pas de vis, boivent de la bière ou du qidre. L'orge est consommé par les brasseurs ou est donné aux animaux. On ne s'en sert presque plus pçur faire du pain.
Vavoine. — L'avoine réussit surtout dans le nord de la France, où elle trouve l'humidité nécessaire à son développement et est principalement consommée par les cnevaux. La récolte totale est les trois quarts de colle du froment, soit 75 millions d'hectolitres sur 3 millions et demi d'hectares. Quelques régions isolées, comme les montagnes du Tarn, produisent aussi beaucoup d'avoine avec laquelle on élève une grande quantité de volailles.
le mats, — Le mais est cultivé en grande quai^
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^\Xé an pied de» Pyrénées, autour de Pau, de Toulouse et de Bordeaux, et dans la Franche-Comté. Il sert II l'alimentation des hommes, à Tengraissernent des porcs et de la volaille. Coupé en vert, il dionnc nn très bon fourrage, qu^on peut même conserver en silos pour le faire consommer pendant l'iiiver.
Le sarrasin, — Dans les pays à sol très pauvre, mais à climat humide, comme la Bretagne, le massif <: entrai, la Sologne, on cultive encore du sarrasin, âont les hommes se nourrissent, quHls donnent di la ▼olaille, ou quMls enfouissent comme engrais. La pomme de teire. — Après le blé, c'est la
Somme de terre qui sert le plus à Talimentation es paysans en France. On en récolte de 100 à 150 millions d*hectolitres, dans la région du nordest, où Epinal est le principal marché aux fécules de France, dans le nord, les départements qui aroisinent Paris ou Lyon, la vallée de la Bassel.oire, l'Auvergne, le Poitou.
Les légumes. — Les légumes croissent dans les terrains naturellement humides ou arrosés. C'est autour de Paris, où l'approvisionnement de la ville exiee beaucoup de légumes, qu'on trouve le plus de maraîchers. Ils ont là de l'engrais en abondance, et, avec beaucoup de travail, ils tirent de leur sol une masse énorme de produits qui se succèdent rapidement les uns aux autres. Le long des côtes humides de TOcéan et de la Hanche on cultive aussi beaucoup de légumes. Bordeaux approvisionne Paris de primeurs. Nantes fabrique beaucoup de conserves de légumes. Les jardiniers de Roscoff, dans le Finistère, sont célèbres jar It'urs produits, qu'ils envoi» nt à Paris ou en Angleterre, comme on le fait aussi à Saint-Malo, dans la Normandie, en Flandre et en Artois. Soissons dans l'Aisne est connu par ses haricots secs, Avignon par ses lentilles.
La betterave, — La betterave, qui sert à la nourriture des animaux plus qu'à celle des hommes, est principalement cultivée pour la production du sucre. Cette fabrication, exigeant des usines considérables, ne s'est encore établie que dans les départements les plus riches du nord de la France, le Nord, l'Aisne, le Pas-de-Calais, la Somme, l'Oise, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, Seine-Inférieure.
Les prairies. — Les bestiaux qui produisent la viande se nourrissent dans des pâturages. On distingue les prairies naturelles, où Thumidité du sol est suffisante pour qu'il produise de l'herbe d'une manière continue, et les prairies artificielles, où les herbes fourragères sont semées pour un petit nombre d'années sur une terre précédemment labourée.
Les pays de la France les plus riches en prairies naturelles sont la Bretagne et la Normandie, où la verdure est entretenue par les brouillards et le voisinage de la mer ; le plateau central, arrosé par les oragi's. les vallées de la Saône, de la Loire, de la Garonne, les pentes des Pyrénées et du Jura, les sommets des Vosges, la Flandre maritime récemment conquise sur la mer.
Les'prairies artificielles accompagnent les riches cultures de la Normandie, de rIie-de-France, de la Picardie, de l'Orléanais, du Maine, de l'Anjou, de l'Isère*
On estime que les prairies artificielles couvrent 2 200 000 hectares en France, et les prairies naturelles un peu moins du double.
Landes et pâtis, ^ Six millions d'hectares restent en outre à 1 eut de pâtis ou de landes fournissant un pâturage aux animaux, mais impropres à ôtre fauchés pour donner du fourrage. On trouve ces landes, en partie couvertes de bruyères, dans le département français auquel elles donnent leur nom ; en Bretagne, dan> les Cévennes, sur les pentes des Pyrénées, en Sologne.
Bktail. — Races bovines, — Les vaches et les
bœufs élevés pour leur laitage ou leur viande se distinguent en plusieurs races différentes. Pour la boucherie, ce sont les bœufs du Nivernais et de la Normandie qui occupent le premier rang. Les premiers sont généralement de race charolaise à robe blanche. Les vaches normandes sont meilleures laitières ; elles fournissent le beurre d'Isigny et du Bessin, dont le commerce est considérable, et celui de Gournay dans le pays de Bfay ; les fromages de Camembert, Livarot, Pont-l'Evèque, en Basse- Normandie, de Neufchfttel et de Gournay dans la Haute-Normandie. La race flamande fournit aussi beaucoup de lait et de beurre. La race bretonne se distingue des précédentes par sa petite taille et sa sobriété, réunies néanmoins à un» grande puissance laitière. Le beurre de Bretagne, notamment celui de la Prévalaye, est très estimé. La race rouge de Salers, en Auvergne, les races limousine et du Mézenc, au pourtour du plateau central, naissent sur les pâturages naturels de la montagne et sont ensuite engraissées pour la boucherie dans les pays plus riclies, notamment dans i' Anjou où les bœufs de Cholet sont renommés. Le fromage du Cantal forme une grande partie de l'alimentation des Auvergnats. En Franche-Comté^ les vaches« qui se rapprochent des espèces trapues de la Suisse, donnent des fromages dits de Gruyère. Les races des Pyrénées, des Vosges, des Ardennea sont bonnes pour le trait. Dans les Vosges, on fabrique le fromage de Gérardmer.
Il y à en tout 1 2 millions de bètes à cornes en France.
Races ovines, — Les moutons sont deux fois plus nombreux. A l'inverse des bœufd, l'humidité ne leur convient pas. Aussi les él6vc-t on dans les monta* gpnes et sur les pâturages secs de la plaine, dans les plaines de la Qiampagne, de l'Ue-de France et du Berrv, dans le bassin méridional du Rhône, dans les Cévennes et au pied des Pyrénées. Au nord de la Loire, on se nourrit généralement de bœuf comme viande de boucherie ; au midi, c'est le mouton qui domine. On a introduit en France des espèces de laine fine, des mérinos, pour exploiter ranimai au point du vue delà laine comme à celui de la viande. Mais la concurrence des laines étrangères fait qu'on se porte plus spécialement maintenant sur les espèces propres à l'engraissement. En général, les petites races de Sologne et des montagnes, nourries sur les landes ou dans des pâturages aux herbes aromatiques, fournissent de la viande plus délicate que les grosses races. La race de Larzac, entre Millau et Saint-Aifrique, donne du lait avec lequel on fabrique le fromage de Roquefort.
L'Etat possède des bergeries modèles destinées à l'amélioration des races, à Rambouillet et à Montcavrel (Pas-de-Calais), comme il possède une vacherie modèle à Corbon (Calvados).
Races porcines, — On élève des porcs dans toute la France, à cause de la facilité avec laquelle ils se nourrissent, de la rapidité de leur engraissement « do la nourriture substantielle que leur viande produit, de l'aptitude à la salaison et à la conscrvap tion qu'elle présente. Il y a en France S millions de porcs, principalement dans les pays où le lait abonde, la Bretagne, la Normandie, là Picardie, la Lorraine, le Maine, le Puitou, le Limousin, le Périgord, le Bourbonnais, la Bourgogne, le Lyonnais, le Vivarais, l'Albigeois.
Les chèvres. — Les chèvres sont des animaux de montagnes, mais elles y commettent de grands ravages, quand elles sont trop nombreuses. La région où elles abondent le plus en France est autour de Lyon, où elles fournissent fe fromage estimé < u Mont Dore. On on trouve aussi dans preaq e tous les pavs pauvres, où il o*y a pas de vaches de petite taille, le Berry, le RÎussillon, la Savoie, le comté de Nice. 11 y en a en toui 1 oGU 000 dans notre pays.
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Les voiailles. — Les volailles sont répandues sur toat notre territoire. Dans la Flandre, TÂrtois, la Picardie, la Normandie, abondent les poules, dont on exporte les œufs en grande quantité pour l'Angleterre. Le Maine et la Bresse sont ronom- Diôs pour leurs volailles grasses . La vallée de la Garonne, le Poitou, TAnJou, le Berry, ont des trou-
Seaux de dindes et d*oies. Les canards viennent e Rouen et de la vallée de la Saône, les pigeons de celle de la Garonne. C'est avec du foie gras d*oics que Ton fabrique les pfttés de Toulouse.
Le mieL — C'est en Bretagne que l'on récolte le plus de miel, mais le meilleur commo qualité vient des forêts de Savoie et du Jura, où abondent les sapins ou les mélèzes. Le miel de Narbonne, celui au Gàtinais (Montargis) sont renommés.
iUices chevalines, — Les chevaux n'entrent pas en grande quantité dans l'alimenution^ mais ils servent d'animaux de trait dans beaucoup de pays où :1s offrent sur les bœufs l'avantage de la rapidité. Les clievaux s'élèvent survOut dans les pays d'herbages. Ceux de la Flandre et de l'Artois, du Boulonnais notamment, sont réputés pour leur force musculaire.
La Normandie produit des chevaux de luxe réunissant la force à la légèreté. Le Perche possède une race très remarquable, qui dégénère en dehors de cette région. Ses étalons et ses Juments sont excessivement forts et en môme temps ont l'allure rapide. Ce sont les meilleurs chevaux de poste
I^our traîner les diligences, les omnibus et autres onrds véhicules.
La Bretagne élève sur ses landes une race de chevaux très sobrCj mais de très petite taille. Dans les Côtes-du-Nordj on trouve en môme temps des chevaux très forts, propres au service des omnibus.
Les Ardennais sont une race rustique et résistante, qui est excellente pour traîner les pièces d'artillerie.
Les races de Tarbes et du Limousin sont de petite taille et de formes assez fines. On retrouve dans la Camargue des petits chevaux infatigables comme les chevaux arabes, dont ils semblent avoir du sang.
Sur les trois millions de chevaux que possède la France, la plus grande partie naît et sert dans le nord du pays. Dans le midi on se sert surtout do bœufs ou de mulets.
Les mulets, les ânes, — Les plus forts mulets sont produits dans le Poitou, qui fournit à l'Espagne une partie de ses attelages de luxe. On en élève aussi dans les Pyrénées et les Alp s. Les ânes abondent dans les pays pauvres, à cause de leur sobriété et de leur résistance à la fatigue. Il y a en tout moins d'un million d*ânes ou de mulets en France. ,
Répartitioîi du bétail en France, — Si l'on veut Juger de TéUt de Tagriculture dans un département d'après le nombre d'animaux qu'il nourrit, on constate que ce sont les pays voisins de la Manche et de l'océan Atlantique, au nord de la Loire, qui sont les plus avances sous ce rapport. Ce sont eux qui ont le plus d'herbages. Et l'engrais produit par ces animaux permet en même temps de récolter d'abondantes moissons quand le sol s'y prête. Les cultivateurs ont. en outre, l'avantage, notamment en Bretagne, de recueillir au bord de la mer beaucoup de varechs, qui leur fournissent une autre sorte d'engrais pour fertiliser leurs terres.
Les vins. — La France tire un énorme produit de la vigne. Non seulement le vin est la boisson la
{(lus répandue dans notre pays, mais c*est aussi 'élément le plus important de notre exportation.
Le Bordeluis et la Saintonge, — Les principaux centres de production sont d'abord le Bordelais, ' où l'on récolte les vins rouges et blancs les plus j
estimés de la France, la Saintonge où Ton brûle j les vins «pour obtenir Teau-de-vie de Cognac, TArmagnac (Gers), où Ton fabrique ausû beaucoup d'eau-de-vie.
Le Languedoc, — Dans le Bas-Lançuedoc, le département de l'Hérault est celui où 1 on récolte le plus de vin de toute la France. La vigne y occupe presque toutes les terres et le rendement à Thcctare est en mémo temps considérable. Dans l Hérault, on fabri(^ue beaucoup d'eau-de-vle et d'alcool pour l'industrie ; on y récolte, ainsi que dans le Gard, FAude et les Pyrénées-OrienUles, des vins de consommation directe, ou propres à être mélangés à d'autres vins moins ricnes en alcool. Ceu« a la spécialité de fabriquer des vins cuits imitât ceux de Madère ou d*Espagne. Lunel et Frontignu sont connus pour leurs vins muscats.
La Bourgogne, — La Bourgogne forme la troisième erande région viticole. C est là qu*on tron¥e les célèbres vins de la Côte-d'Or, groupés autour de Beaune et de Dijon, les vins du Maçonnais et du Beaujolais, do bonne consommation courante, et ceux de TYonne ou de Basse-Bourgogne, do qualité pins commune.
La Champagne. — La Champagne, au contraire, ne produit due des vins de luxe. Reims et Epemaj fabi iquent aans leurs caves immenses des milïms de bouteilles de vin mousseux qui sont exportées dans le monde entier.
Le Centre et les autres régions vitieoles, — U France, au sud de la Loire, possède proM^ue partout des vignes. Dans le centre, TOrléanais produit des gros vins dont on fabrique en partie do rjnaigre. Le long delà Loire et du Cher, on récolte des vins dont les meilleurs sont envoyés à Bordeaux. Ce grand port d'ex|>ortation des vigQobi») français attire à lui les vins de Tourainc, ceux da Quercy (Cahors) et de Béziers, pour les eoToyer au dehors sous le nom de Bordeaux.
Dans le Jura, on récolte des vins dont plusieurs sortes sont mousseuses comme le Champagne. Le long du Rhône on récolte des vins estimés, mais très capiteux, à SaintrPéray vis-à-vis de Valence, k TErmitage vis-à-vis de Tournon, à Côte-Rôtie vt»-lh I vis de Vienne. Depuis quelques années le phyllo- > xera a causé d'énormes ravages dans tout le bassû du Rhône. Le département de Vaucluse,notainmeDt, où le fléau a pris naissance, a été obligé d'arracher toutes ses vignes. On estime à 2 milUons et deoii d'hectares la quantité de vignes que possède actuellement la France, et à 60 millions d'hectolitres leur production moyenne en vin.
Le cidre. — Dans les pays où ne mûrit pas le raisin, on boit du cidre. La Normandie, stcc ses vergers de pommiers abrités du vent de mer par des rangées de hêtres ou d'ormes, est le pays producteur par excellence de cette sorte de boisson. La Bretagne et la Picardie viennent ensuite.
La bière. — Dans le Nord on boit de la bière. La Flandre et la Lorraine renferment de nombreuses brasseries, de même que Paris et Lyon. Le houblon, qui sert à fabriquer la bière, est récolté eu Flandre, en Lorraine et en Bourgogne. '
On estime à 1500 millions de francs la valeur moyenne de la production vinicole de la Fraoce, i 180 millions celle de la bière, à 100 millions celle des eaux-de-vie et alcools, à 90 millions celle da cidre. On fabrique de l'eau-de-vie avec du vin, ou du cidre, ou en distillant des betteraves, des pommes de terre, des mélasses, résida de U hbrication du sucre.
Autres cultures. — Los fruits de table mûrisseut surtout dans le Midi, qui produit seul lesor rges, citrons et grenades, et qui est le premier à récol;er les raisins, les ligues, les pêches, les abricots. L'Auvergne produit beaucoup de cerises et d'abricots, qui servent à fabriquer des pâtes de fruits. Apt, dans lo Vaurluse, a la sp<^cialité dp la con-
FRANCE
FRANGE
fi série des melons, patates, oranges on cédrats. L.es amandes Vertes ou sèches se récoltent en Provence. Les pommes et les poires mûrissent plus au nord. La Touraine et TAnjou approvisionnent ces bateaux qui arrivent à Paris chargés de pommes aix début de l'hiTcr. Certaines localités, Agen et t^liinon, ont la spécialité des pruneaux. On en fal>i"ique beaucoup, ainsi que des brignoles, en Provence. Les noix, qui sont mangées directement ou servent à faire de Thuile, en môme temps que le bois des noyers est recherché en ébénisteric, croissent surtout en Dauphiné et en Savoie, sur les peu tes inférieures des montagnes, en Périgord et dans tout le centre de la France.
Les truffes. — Les truffes, qui sont un cornesti ble de luxe, ont une antique réputation dans le Périgord. Mais ce sont le Vaucluse et les Basses- Alpes qui en récoltent maintenant la plus grande quantité, grâce aux plantations do chênes truffiers faites pour en favoriser le développement.
L*!s châtaines. — Les ch&taignes sont au contraire un aliment très commun. Elles croissent dans des terrains granitiques ou siliceux, sur les montagnes des Gévennes et du Vivarais où l'on récolte les marrons de Lyon, dans le Périgord, le Lioiousin et TAuvergne, et dans le Var qui produit les marrons du Luc. Gomme bois, le châtaignier est surtout exploité en taillis pour faire des cercles de tonneaux, des échalas de viornes ou de clôtures.
Forêts. — Les forêts couvrent en France près de 9 millions d'hectares, la sixième partie de notre territoire. Elles sont très étendues dans les départements du nord-est, la Lorraine, les Ardennes, la Bourgogne, la Franche-Comté. Aussi est-ce à Nancy qu*on a placé TÉcole forestière. Dans 1rs Vosges elles occupent plus du tiers du dépai-tement, et les deux cinquièmes de celui des Landes, où on a pu utiliser un sot rebelle à la culture par des plantations de pins maritimes qui s*opposent à Fenvabissement dii «triblo do la mer et donnent un abondant produit de résine.
Parmi les départements très boisés, il faut encore ciier les landes du département de la Gironde, TAriège, le Var, où les monts des Maures et de l'Estérel sont couverts de pins.
Le Nivernais, la Basse-Bourgogne et la Champagne approvisionnent Paris en bois de chauffage, dont les bûches, jetées dans les ruisseaux qui descendent des forêts, sont formées plus tard en trains de bois et arrivent à Paris par la Seine. C'est dans le Jura qu'on trouve les plus belles forêts do sapins; c'est au contraire dans l'Ouest, le Poitou et le Perche que se trouvent les plus beaux chênes. Le ciiêne-liège ne réussit que dans lu Midi, et particuliènment dans le Roussillon.
£n dehors des grandes régions forestières, on admire auprès de Paris, dans la forêt de Fontainebleau^ des arbres parvenus à un degré rare de vétusté et de croissance.
Les forêts de Compiègne, de Villers-Cotlerets, de Chantilly abritent beaucoup de gibier sous leurs épais ombrages.
La forêt d'Orléans, en partie défrichée, était la plus étendue de France.
Depuis quelques années, on a commencé en France à reboiser des régions montagneuses des Alpes, des Cévennes, et des Pyrénées, où les forêts sunt les meilleures défenses contre le ravinement et les inondations. On a aussi planté de grandes étendues incultes de la Sologne ou de la Champagne en pins pour en utiliser le sol et le fertilis^T à la longue.
En dehors des forêts, on a en France de nombreuses plantations d'arbres isolés ou par petits groupes. Le pays do Caux produit ainsi les plus beaux hêtres, qu'on trouve ailleurs mélangés aux sapins dans les forôt^^ du Jura ou du Dauphiné. Les peupliers, qui fournissent le bois blanc de l'usage
le plus répandu en dehors des régions du sapin' croissent dans presque toutes les vallées, le long de la Loire ou de la Saône notamment. Dans beaucoup de campagnes et surtout dans l'Ouest, les champs sont entourés de haies dont les branches fournissent du bois de chauffage et de la feuille sèche p(mr les moutons pendant l'hiver. Le chêne, le peuplier, l'orme, le frêne, le charme conviennent à cet usage. Ce sont les essences les plus répandues sur notre sol.
Le mûrier. — Il y a un arbre dont la feuille forme le principal produit : c'est le mûrier, dont la feuille verte nourrit le ver à soie. Il est localisé dans le Midi, et particulièrement dans la vallée du Rhône, au sud de Lyon.
Les graines oléagineuses. — Nous avons dit plus haut quelle était la région de Tolivier, dont le fruit donne l'huile comestible la plus répandue en France avec celle de noix. Les autres huiles, qui se consomment sous le nom d'huile d'olive ou servent à l'éclairage et aux autres usages industriels, sont fournies par le colza, la navette, ou l'œillette.
Le colza est cultivé surtout on Normandie, dans le Calvados, l'Eure et la Seine-Inférieure, dans la Picardie, l'Artois, la Flandre et le département de l'Aisne. On en récolte aussi autour de Lyon et de Nantes. En Bourgogne, lo colza fait place à la navette. Dans le Nord, la Flandre et l'Artois, l'œillette occupe de vastes espaces et alimente en partie Tindusti'ie des nombreux moulins à vent qui tournent autour d'Arras et de Lille.
Le lin. — On fait aussi de l'huile avec le lin, qui toutefois est plus utile comme textile. On en cultive dans tous les départements humides qui bordent la Manche et 1 Océan (sauf le Calvados, le Morbihan et la Gironde], et au pied des Pyrénées. Les régions qui en produisent le plus sont lo nord de la France, la Bretagne, la Saintonge, la vallée de la Garonne. C'est avec le lin qu*on fabrique les fils les plus fins et qu'on tisse les tissus les plus délicats, dentelles, batistes, ou autres toiles de luxe.
Le chanvre. — Le chanvre sert au contraire à la fabrication des fortes toiles destinées à la voilure, à la fabrication des sacs, au linge de ménage. C'est dans l'ouest de la France qu'on cultive le plus le chanvre. L'Anjou, le Maine, le Poitou, la Saintonge en produisent une grande quantité. On en trouve aussi dans toutes les terres très fertiles, presque autour de chaque maison, dans les pavs où les ménagères n'ont pas entièrement perdu l'usage de filer pendant l'hiver. Le chanvre du Graisivaudan (vallée de l'Isère) est particulièrement renommé pour sa beauté.
Le tabnc. — Le tabac ne peut être cultivé qu'avi'C Tautorisation et sous la surveillance de l'administration. Quelques départements ont seuls cette permission. Le tabac est surtout répandu dans la vallée de la Garonne autour des manufactures de Toulouse, Tonneins, Bordeaux et Bergerac. On en produit aussi dans les départements de la frontière du nord et du nord-est pour combattre la contrebande.
Les substances tinctoriales. — Avant les progrès réalisés par la chimie industrielle, qui tire maintenant toutes les couleurs des résidus de la fabrica* tion du gaz d'éclairage, on cultivait en grande quantité la garance, dont on tire un rouge très beau et très solide, dans le Comtat Venalssin et l'Alsace. Maintenant cette culture disparaît de plus en plus des pays dont elle a fait la fortune. C'est avec justice qu'on a élevé sur le rocher d'Avignon une statue au Persan Althen, pour avoir introduit cette utile culture en France.
Le safran, qui donne une couleur jaune, est un peu cultivé dans le Gâtinais (Montargis); le pastel, qui donne du bleu, dans l'Albigeois et le Gers. t VII. Gtèographle indnstrlelle. — Les bassins
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B0CILLEB8. — La houille est le pain de rindustrie depuis rinvention des machines à vapeur. Aussi la richesse d'un pays en houillères correspond-elle généralement à sa puissance commerciale et au développement de ses manufactures et de ses diverses autres industries. Les paj^s du monde les plus riches en houille »ont au premier rang TÂngleterre, puis les États-Unis et l'Allemagne^ qui seront peutrôtre tous dépassés un jour par la Chine, si on so met à exploiter sérieusement ses immenses dépôts de combustibles minéraux.
liassin de Valenciennes. — Le bassin houlller le plus important de France est celui de Valenciennes,
3ui continue les dépôts de la Belgique et s'étend ans les départements du Nord et du Pas-de-Calais. Il produit annuellement 6 millions de tonnes. Anzin. près de Valenciennes, est le siège principal de cette exploitation, qui s'étend à l'ouest par Aniche et Douai Jusqu'à Lens et BuUy-Grenay, au nord d'Arras.
Bassin de la Loire, — Autrefois, c'était le bassin de la Loire ou de Saint-Étienne qui fournissait le plus de houille en France. Bien qu*ayant perdu le premier rang, il produit à peu près 4 millions de tonnes. Les couches contrastent car leur épaisseur avec les couches nombreuses mais très minces du bassin de Valenciennes. Le charbon de Saint- Êtienne se délite aussi beaucoup plus que les autres, mais se prête parfaitement à la fabrication des agglomérés de houille qu'un brûle sur les locomotives ou les paquebots, à cause de la facilité qu'ils offrent à Temmagasinement. Le bassin de Saint- Étienne s'étend du sud-ouest au nord-est depuis Firminy jusqu'à Givors au bord du Rhône, par le Chambon, SaintrÉtienne, Saint- Chamond> Rive-de- Gier.
Btissin d'Alais, — Le troisième grand bassin houiller est- celui d'Alais au pied des Cévenncs, dont la Grand'Combe, près d'Alais, et Bessèges sont les principaux centres d'exploitation. Il fournit près de 2 millions de tonnes.
Bassin de Commentri/. — Comnientry, près de l'industrie lie ville de Montluçon, fournit plus d'un million de tonnes, auxquelles s'ajoutent dans le voisinage les 820 000 d'Ahun, sur la Creuse, entre Aubusson et Guéret, les 200 000 de Saini-ÉIoy, entre Commentry et Gannat, et lee produite de quelques autres mines moins considérables.
Bassin du Creusot. — Le bassin du Creusot, dont les puits sont creusés au Creusot, à Blanxy et Montceau, fournit 850000 tonnes, auxquelles viennent s'adjoindre 150 ou IGOOOU tonnes extraites à Epinac.
Bassin (f Aubin, — Le sixième grand bassin, celui d'Aubin dans l'Avevron, fournit plus de 700 (lOO tonnes qui sont brûlées dans les usmes de Decazevilie et autres des alentours, ou emportées par le Lot à Bordeaux.
Bnisins secondaires. — En dehors de ces grands bassins, il faut citer celui de Graissessac dans l'Hérault, qui donne 300 000 tonnes; celui de Carmaux, au nord d'AIbi, qui n^est guère moins considérable ; celui de Brassac, à l'entrée de l'Allier dans le département du Puy-de-Dôme, qui produit plus de 200 000 tonnes^ et quelques autres petits bassins de l'Auvergne que le manque de communications empêche d'exploiter activement; les mines de Decite, dans la Nièvre, dont la production dépasse 150000 tonnes.
Tous ces gîtes houillers, à part Valenciennes. sont groupés autour du plateau central de la France.
En dehors de cette région, les bassins &^Aix (Provence; et de Manosqua donnent 400000 tonnes de li|;niie, brûlées dans les usines de Marseille. La Mure, dans l'Isère, et quelques 1 calités de la Savoie, fournissent 100 ou 2OUO00 tonnes d'anthracite, combustible impropre à la fabrication du
coke , mais remplaçant la houille dans les autres usages où elle sert de combustible.
Ronchamp, au pied sud- ouest du Ballon d'Alsace, donne 250 000 tonnes de houille. C'est la seule houillère de la région du nord-est, depuis U
Perte du riche bassin de la Sarre en 1871. Dans ouest, le Maine fournit 125 000 tonnes d'a.nthracite entre le Mans et Château-Gonthier. Ell^ servent principalement à cliauffer les fours à cLiax de la région, où l'agriculture réclame cet amendement. La Basse-Loire, entre Angers et Nantes, (Chalonnes), donne 75000 tonnes de houille, U Vendée (Vouvant) une cinquantaine de mille.
La France tire donc de ses mines 17 ou 18 millions de tonnes de houille environ ; elle en consomme la moitié en sus, qu'elle fait venir d'Angleterre, de Belgique ou de la Prusse Rhénane. Depuis le commencement du siècle, l'extraction et la consommation ont été sans cesse en s'accroissant, et CCS chiffres n'ont par conséquent qu'une valeur momentanée.
La tourbe, — La tourbe fournit un antre combustible minéral usité dans les usages domestiques plutôt que dans l'industrie. Les grandes tourbières sont dans la vallée de la Somme, de l'Oise, de l'Bssonne, sur certains plateaux de montagnes des Vosges ou du Jura, et dans le département de l'Isère. Dans la Loire -Inférieure, entre Saveoaj et Guérande, s'étend une région remplie de tsorbe qu'on nomme la Grande-Br ière.
Les aspïialtes. — Les asphaltes, qui sont me autre sorte de charbon minéral, s'exploitent à Seyssel dans l'Ain.
Les mines métalliques. — Le fer, — Le métil dont le minerai est le plus répandu en France, c'est le fer. Fondu avec de la houille ou du cbarboa de bois dans les hauts-fourneaux, il donne la font^^ La fonte est à son tour convertie en fer ou ea acier par un nouvel emploi du charbon, ou bien I elle est fondue et moulée pour donner divers objets. Le fer est travaillé dans les forges poor ' donner des lames ou du fil de fer; les ateliers de ' construction le découpent et assemblent les pièces qui constituent les machines ou la charpente des constructions. Ces diverses sortes d'ateliers, consommant beaucoup de combustible, se groupent naturellement autour des puits de mines, ou bien dans les régions forestières, quand ils emploient du charbon de bois. Celui-ci, plus coûteux, donne en revanche du fer de qualité supérieure à celui qui est obtenu au moyen do la houille ou du coke. Ces ateliers ne traitent pas seulement les minerais français; ils emploient encore beaucoup de minerais étrangers et se placent alors près des ports d'importation, où ils peuvent aussi s'approvisionner de combustibles.
Les principaux gîtes de minerai de fer en France sont en premier lieu dans le département de Meurthe-et-Moselle, autour de Nancy, malgré les pertes territoriales de la France. La lorêt de Haye, entre Toul et Nanc^, n'est pour ainsi dire qu an énorme bloc de nunerai. Ce département fournit à lui seul 700000 tonnes de minerai de fer, le quart de la production totale française.
Les Ardennes et la Haute-Marne donnent à peu
près la moitié à eux deux de ce que fournit Meurthe-
, et-Moselle. Le Berry, et notamment les environs
. de Bourges, fournissent beaucoup de minerai de
\fer en yrans, qui est très estimé et abondant
(276 000 tonnes). On en retrouve d'analogue dans
les Landes. Privas et la Voulte, dans l'Ardèche,
donnent du fer "ligiste (sorte d'oxyde de fer);
Allevard, dans l'Isère, du fer spathique^ qui est de
Qualité supérieure. Les Pyrenées-Orienules et
1 Ariège renferment de Vh&mntite, qui est le plus
riche des minerais de notre territoire.
, La Franche-Comté, le Boulont.ais, la Bourgogne
. la BreUgne> le Poitou, le Périgord donnent aussi
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divenwft aottes de mioerala* Beauoottp' de ces exploitation» sont abandonnées depuis les traités de commereei qui ont permis d^introduire en Franco des. mineraisi étrangers de qiuUté supérieure, et ont fait éteindre beaucoup de> hauta fourneau* de notre pavs.. L'Espagne, l'Aigérie» 111e d'Elbe sont les graaaa- fooraisseurs de la France sous ce rapport.
La fonte et les forge9* — La fabrication de la fonte et le trawdl du fer se fait surtouti dans MeurthoNe^MosaUe. Âus environs de Nancy on voit do> tous, dytés. des baua fourneaux. Liverdun^ Frouand onâ des foires importantes* G*est le département qui.pBodttitle plus de fonte, en brûlant la houilloi du, bassin de>laSaiTe, que lui. amène la botelierie par les* oananx de la AAuioe au Aliin et de la Sarre,
Le Nord (kbnque- aussi beaucoup de fonte, et on y trouve, outre les- usines de Lille et des enviiH>i»s; qui produisent des macbines, celles de Denain et Anztn^ de Maubeuge^ et réubUssement de Marquise dans, le Pas-de-Calais»
Ijos Ardeanes, la Meuse renferment de petits établlsseoienis pour le travail du fer« La Hauteliame est un des grands centres de production, et un des principaux marebés. Saini-Dûier est le centre de celte industrie.
Limportance des forges de IVaaclie-Gomté a bien diuiintié depuis les trattéa de commerce. Fraisons^ entre 061e et BeaançoOv a. dea forges, et hauts fonrnesax. Audineourt, près de llonibellard, a la spécialité de fabriquer' une grande partie de la quinoaiilerle française, ustenâles de cuisine, serrures, ferruses de bâtiments. Plombières et Bains, dane les Vosges, fabriquent aussi divers objets en fier, et on retrouve des ateliers analogues sv phisieurs pointBde< la France, dans les Ardcunes notamment, dsAS la Haute-Saône et le Nord, où Ton fend les fourneaux de fonte.
Laàoie^ dans l'Orne, fabrique les épingles et les aiguilles. Les villages des environs di'AhbemUe sont peuplés de seiruriers.
La C6te^'0r possède entre autres les forges de ChâtUUm. Sa6ne-et-Lolre>eu un des dépairtements les plus actifs pour ce genre da tBavaii. Le Creusoi possède n hauts iSMirneaiML, plus qu'on n*en saurait trouver réunis nulle part ailleurs» Ses forges, «es- ateliers de. oenairueiioo eu font rétablissemeut le plus considérable de Frsoceet un des plus imporunts. di^ monde. L^Altter possède les forges de Commentry et celles de Montluçoru le Cher celles de Mazièreef près de Bourges, où Ton a fondu les pièces des halles centrales de Paris.
Entre Lyon etSaint^fitienae, Gtvors^ Saml-Chamumd, tUve^de^GMfs Te^re-Noire faMqu^nt beaueoup de fer. Cestaurtoutla réglM o^ se fabriquent presaue eicbisivement les aciers pour les armes, rartillerie. le blindage des navires. SaifUnMlienn^ possède les prineipalea maaufaittures d*armes à feu. L'Ardèobe et leGard forment ua autre groupe important. La Voulte et le P<nutin dans l'Ardèche ont des hauts Coumeaua. Aiaiê et Bessèges fabriquent de raoierv Beeucaire a d'importants hauts fourneaux peur fondre le minerai importé par la Méditerranée, de même que Marsâille^ où les besoins de la narine ont fait établir en outre des forges considéraUes. Dans Vlsèrov AUivard a la spécialité des aciera peur ta couiteUerie et les ressoru de voitures.
Dans les Pyrénées-Orientales et TAriège, comme dans dantres pays de montagnes ou riches en forêts, on fait surtout des fers au bois. C'est le cas des Landes, de la Nièvre; cependant ce dernier département possède les iosportantes forges de Fourchambautt, DeeiMe^ Imphy^ oh Ton brûle de la bouille. La marine de TEtat possède à Nevers des établissementa considérablea pour la 'fabrication de «es ancres, de ses eâblee, de sa clouterie.
î« P4IITTV.
I^s besoinfi des grandes villes ont fait établir aussi dea forges dans leur voisinage. On trouve des fonderies et des ateliers de construction dans la banlieue de Paris, ainsi qu'à Saint- Denis, ArgenteuU et Montotaire sur TOise, près de Creil.
Au travail du fer se rattache la coutellerie, qui se fait è TAtcrs, dans TAuvergne, pour les articles communs; hLôngres, à ChatelUrault pour la cou tôlerie plus soignée. Paris Sk la spécialité des instrumenu de chirurgie, dont il. exporte une très grande quantité.
Les armes blanches se font à Saint-Slienne et à ChatellerauU, où il v a une manufacture nationale ; les armos à feu à Saint-Etiemie et Tulle, où se trouvent, aussi des manufactures nationales; les canons sont fondus par l'Etat à Ruelle (Charente] et à Nevers pour la marine, à Bourges et à Tarbes pour Tannée de terre, et dans les diverses grandes usines privées, telles que le Creusot et Bessèges. Autres métaux, — Les métaux antres que le fer sont peu abondants en France. On exploite le plomb argentifère à Pontgibaud dans le Puy-de-Dôme, è Vialajt dans la Losère, kLargenfiére près de Briançon. Largent en est séparé à Marseille, qui a la spécialité de cette industrie pour les minerais français et beaucoup de minerais étrangers.
Le cuivre existe à Chessu et Sâin-^eientre Lyon et Tarare, mais le minerai en est surtout employé pour la fabrication de Tacide snlfuriaue. Le manganèse estexploitéà AomnitécAe, entre M&con et Lyon. L'étain existe en petite quantité dans le Limousin, le zinc dans les Gévennea, Tor dans les torrents des Pyrénées ou le Rhône ; mais tous ces métaux n*alimentent aucune exploitation importante. Cest au dehors que la France s'en approvisionne. Le Havre reçoit du Chili, de Suède ou d'Angleterre, les cuivres bruts qui sont travaillés dans les usines de cette ville, de Rouen, de Romilly près des Andelys, de Bioehe-Saint-Yaost près d*Arras, de (Jivet dans les Ardennes,. de Saint^Denis, Bordeaux tire de TAmérique nu sud les cuivres qui sont travaillés à Toulouse» Marseille approvisionne les usines de Vienne et du Vaucluse,
MixÉSAUx DIVERS. » Le sel et les produits chimiques. — Le sel, qui se rapproche des métaux parsa nature, mais qui est indispensable à la nodr^ riture de Thomme et des animaux, est recueilli dans les marais salants qui s'étendent sur les bords de rOcéan depuis Guérande, au nord de l'embouchure de la Loire, Jusque Tembouchure de la Gironde, et sur les bords de la, Méditerranée dans les départemeiUs de l'Aude, de l'Hérault, du Gard, des Boucbies-du-Rhône, et sur qjuelques points du Var. Malgré la richesse inépuisable de ces eaux, qui fournissent le sel de cuisine et plusieurs autres sels ou produit» chimiques employés dans Tindustrie, la France (avant la guerre de 1871) em« ployait moins de sel provenait de cette source (600 000 tonnes) quo de sel gemme extrait des mines (800 000 tonnes). Nancy est le grand centre de celles-ci. Une partie en a été cédée à la Prusse (Z>iruse notamment), mais nous conservons Saint- Nicolas et Rosières entre Nancy et Lunéville. Dans le Jura, Salins et Lons-le-Saunier ont tiré leur nom du sel qu'on y exploite. Il en est de même do Salies dans le Béarn. On a ouvert depuis quelques années, dans la Haute^Saàne, des puits qui promettent d'être très riches.
Les produits chimiques se fabriquent dans les grandes villes ou leur banlieue, Paris, Lyon, Lille, Marseille, Rouen, partout où une industrie active eu réclame remploi, ou bien sur les bords de la mer, quand ils sent fournis par Tévaporation de ses eaux.
Les savons sont fabriqués à MarêeilU, Nantes pour les usages industriels et domestiques, à Paris pour la toilette. Paru a aussi la spécialité des autres articles de parfumerie, spécialité qu*il par-
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tage avec Grasse, située an milieu des plantes aromatiques.
Parts est aussi le principal centre de fabrication des bougies.
Sources minérales. — Les sources minérales em* ployées par la médecine sont diTorses et nombreuses en France . Dans les Pvrénées, on peut surtout citer: les Eaux Bonnes, les Eaux Chaudes, et Saint'-ChriS' tau, près d'OIoron, dans les Basses- Pyrénées ; Cauterets, Saint-Sauveur, Bagnèf^esde-BigotTe et Barèg^-s, dans les Hautes-Pyrénéës ; Dax, dans les Lan «les ; Bagnh^es-de-Lucfton, dans la Haute-Garonne ;iix ^iAulus dans TAriège ; Àmélie-les-Bains, dans les Pyrénées-Orientales.
En Auvergne, le Mont-Dore, la Bourbouîe, Saint- Nectaire, Royat, près de Clermont-Ferrand, dans le Puy-de-Dôme ; Chaudesaigues, dans le Cantal, dont Teau est assez chaude et assez abondante pour èire employée par les habitants à chauffer leurs maisons.
Dans le Bourbonnais, Vichy possède les eaux les plus fréquentées de France, et en exporte chaque année des millions de bouteilles dans le monde entier. On trouve, dans le même département, Bowbon-VÂrchamoault et Néris.
Saint-Galmier, dans la Loire ; Condillac et Die, dans la Drôme ; Digne et Aix en Provence, Balaruc, dans l'Hérault, sont isolés de ces divers groupes.
Dans l'Isère, Uriage, Altevard, la Mothe-les- Buins; dai>s la Savoie, Aix-les-Bains; dans la Haute-Savoie, Saint-Gervais et Evion, ont comme les eaux des Pyrénées l'avantage de réunir l'attrait pittoresque du pays à leurs qualités thérapeutiques.
Il en est de même des eaux des Vosges : Luxeuil, Plombières, connues depuis fort longtemps, Vittel et Contrexeville, Bourbonne-les- Bains, sur le plateau de Langres, convient aux blessés.
Forges, dans la Seinf-Inférieure, a des eaux ferrugineuses ; Saint' Amand, dans le Nord, des boues. Les eaux sulfureuses d'Enghien sont fréquentées à cause do leur voisinage de Paris.
A ces divers groupes, il faut ajouter Bagnols dans rOrne, Evaux dans la Creuse, Cransac dans TAveyron, et de très nombreuses autres sources qui ne sont pas encore fréquentées.
Les baina salés, pris près des mines de sel ou dans la mer sur toutes nos côtes, sont d'un usage de plu» en plus répandu. Le Tré^ort, Dieppe, Saint- Valéry, Fécamp, Êtretat, dans fa Seine-Inférieure; Trouville, ViUtrs, Cabourg, Arromanches, dans le Calvados, Dinard vis-à-vis de Saint-Malo, sont fréquentés par les Parisiens. Les rivages de Bretagne sont aussi visités pour leurs sites pittoresques. PorniCj près de Nantes, Royan et Arcachon, près de Bordeaux, ont la clientèle de ces deux grandes villes. Biarritz a pour lui le voisinage des Pyrénées et de l'Espagne, et son ciel méridional, qui en fait un séjour cosmopolite dans la saison avancée.
Matéruux de construction. — Les pierres de taille, — Les pierres de taille se trouvent généralement auprès des grandes villes, car leur présence est une des raisons qui ont facilité le développement de celles-ci. Dans les régions comme le Nord, où Ton n*a pas de pierres, on construit en briques ; mais pour tous les édifices de luxe, la pierre est toujours préférée et tirée du dehors. Paris est bâti sur des carrières, qui forment sous une partie de la rive gauche de la Seine des catacombes. On extrait encore de la pierre de taille et du moellon facile à débiter dans la plaine de Chàtillon, près de Saint-Denis ; dans la vallée de l'Oise à Creil, Chantilly, Pantoise; dans la vallée du Loin g, à Chdteau-Landon, entre Fontainebleau et Montargîs.
La Bourgogne est la région de la France qui fournit les plus belles pierres pour Texportatlon.
Tonnerre en fournit de très belles, 6t Jouit en outre de Tavantage de les expédier fadlement sur le canal de Bourgogne. Caen a do ton o6t6 de fort belles pierres au*on expédie par mer en Angleterre ou en Amérique. Les bonis de la Meose, en Lorraine, fournissent des pierres de très grosse taille. Dôle, dans le Jura, et lEchaillon, dans llsère. ont une sorte de pierre susceptible de prendre «n beau poli comme le marbre.
Le marbre. •» Celui-ci, oui ne sert que pour l'ornementation extérieure aes monuments ou la décoration intérieure des appartemenu, et pour la statuaire, a ses plus beaux échantillons dans les Pyrénées, où Ton cite particulièrement les carrières de Campan et de Sarraneolin, dans les Hautes- Pyrénées, et de Satn^£^a/, dans la Hante-Garonne. Les Alpes fournissent aussi de beaux spécimens de marbres riches. Les marbres communs Tiennent des Ardennes, de Maubeuge dans le Nord, de Boulogne, dans le Pas-de-Calais, et de Sablé dans la Sarthe.
Les ardoises. — Les ardoises, qui serrent à la couverture des maisons, viennent presque exclusivement àH Angers, des Ardennes, et du Finistère.
Les granits et autres pierres dures,— Les granits, qui servent pour les constructions maritimes, pour les dallages de trottoirs, viennent de Bretagne, da département de la Manche et particulièrement des lies Chausey, et aussi des Vosges. Quelques piencs d'origine volcanique,telle6 que les basaltes, servent aussi à bâtir les maisons dans les pays où on les exploite, et sont exportées pour les constructions exigeant une grande résistance à Tusure. Ainsi, Volvic, dans le Puy-de-Dôme, près de Riom, exploite les laves des anciens volcans voisins. La ville d'Agde est bâtie en pierres volcaniques noirltres qui donnent aux maisons un grand air de tristesse. Les grès, qui servent au pavage, mais font de mauvaises pierres de construction, sont tirés de U forôt de Fontainebleau et de quelques collines voisines.
La chaux, etc. — La chaux, qui sert à faire le mortier et à réunir entre elles les diverses parties d'une construction, est cuite dans des fours répandus partout où le calcaire se rencontre.
Quand le calcaire et le combustible se trouvent voisins, on cuit la chaux pour amender certains sols. C*est ce que nous avons dit plus haut à prooes de l'anthracite du Maine.
Le plâtre, qui forme un très bon aggloméraot, est beaucoup plus rare. Le meilleur se fabrique auprès de Paris, à Argenteuii, Vaujown, Montreuil, Clamart.
Le ciment est nécessaire dans les constmctiofis exposées à Teau.Les meilleurs viennent de Boulogne, de Vassy (près Avallon), de PouiUy (Côte-d'Or), de Grenoble et ses environs, du Teil, près de Viviers, de Moissac.
Les pierres meulières, qui sont employées posr les constructions, sont répandues sur divers points. Mais c*est la Ferté-sous-Jouarre,dsLnB Seine-et-Marne, qui a la spécialité de fournir les grosses meules de moulin. Cette exploitation y entretient une industrie considérable, qui exporte ses produits dans tout le monde civilisé.
Les briques, poteries, cristaux el engrais minéraux. — On trouve dans bien des régions différentes la terre glaise dont on fabrique les tuiles et les briques. Celles de Bourgogne sont pariiculiè^ rement estimées. On en fabrique aussi beaucocp auprès des ports de mer de la Manche, où la houille importée d'Angleterre sert à cuire la terre trouTée sur place, et où les tuiles, les briques, les tuyaoi de drainage fournissent aux navires un fret de retour plus avantageux que des galets.
£n Bourgogne, en Normandie et dans le Nord, on trouve de l'argile plastique serrant à la fabrication des poteries communes. Dans la Haute-
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Vienne, les dépôts do kaolin ont développé l'industrie de la porcelaine, qui y a son principal centre. C^est à, Samt-Yrieix que s'approvisionnent en terres les fabriques de Limoges, de Vierzon et de Mehun dans le Cher, de Nevers, de Bordeaux.
La manufacture nationale de Sèvres Jouit do la plus grande réputation pour la finesse de ses pâtes et la perfection artistique do ses produits.
Les faïences plus communes que la porcelaine, mais susceptibles de décoration artistioue, se font à Creit, Moniereau, Gien et Paris. Briare a la spécialité des perles et boutons en porcelaine.
Le sable produit par la pulvérisation des grès, comme à Fontainebleau, est exploité pour la fabrication du verre.
C*est auprès des houillères que se groupent les verreries qui font une grande consommation de combustibles. Rive-de-Gier et ses environs dans le bassin de Saint-Etienne, Aniche dans le Nord, et A lais sont les principaux centres de cette industrie, fournissant dos verres à vitre et des vases de toutes sortes. Les verreries à bouteilles se trouvent Quelquefois près des forêts, à Soissons, dans les Vosges et le Jura.
Saint-Goàain, dans l'Aisne, a une réputation considérable pour sa fabrique de glanes; Baccarat y dans Meurthe-et-Moselle, pour sa cristallerie.
Autour de ces grandes usines, Chauny, dans VAisne, Cirey, dans Meurthe-et-Moselte, préparent les produits chimiques Qu'elles emploient, et transforment en engrais les déchets de fabrication.
Les Ardennes et les autres départements de Champagne et de Bourgogne, rangés en cercle autour de Paris, ont des dépôts de phosphate de chaux très précieux comme engrais. La Touraine a ses faluns servant au même usaee.
Industries alimentaires. — La minoterie^ les conserves alimentaires. — Les moulins, oui trans» forment le blé en farine, sont répartis sur les cours d'eau de tout le territoire, ou dans les plaines où le vent fait tourner leurs ailes. Mais les grandes usines de meunerie sont concentrées auprès des grandes villes. Corbeil. ÉtampeSy Dourdan^ manipulent ies blés de la Beauco et de provenance plus lointaine. M eaux et Coulommiers servent de débouché aux fermes de la Brie. Gray, dans la Haute-Saône, Moissac, dans Tarn -et -Garonne, Poitiers ont aussi des moulins considérables. Les grands ports comme Marseille^ le Havre, Nantes et Bordeaux ont des moulins à vapeur pour moudre les blés de provenance étrangère, dont ils expédient les farines au dehors' ou au dedans, suivant Tabondance ou la faiblesse de la récolte, tandis que les issues sont généralement consommées en France.
C'est aussi dans les ports et à Paris qu'on fabrique les conserves alimentaires de viandes, de légumes ou de poissons, qui se consomment sur les navhres ou pendant Thiver Nantes et Bordeaux ont cette spécialité. Les sardines mises en boites à Nantes sont pèchées sur les côtes de Bretagne. A Marseille on prépare le thon et les anchois de la Bléditerranée.
frayes est renommée pour la charcuterie; 6avo7mtf pour les Jambons; Lyon et Arles pour les saucissons. Une foule de rilles ont des spécialités gastronomiques dans le détail desquels nous ne pouvons entrer. Paris fabrique du chocolat pour une ^ande partie du monde. Cette ville renferme aussi les raffineries de sucre les plus considérables qui existent. Marseille, Nantes, le Havre, raffinent les sucres venant des colonies.
Les industries de l'habillement. — Le coton. — Le coton est aujourd'hui la matière la plus utilisée pour le vêtement de l'homme. Importé en France ' dr^s Ëtats-Dnis, du Brésil, de l'Inde, do l'Egypte, il tst d'abord filé, puis tissé, seul pour fabriquer les ( cotonnades, ou mélangé à la laine pour donner des |
tissus de nouveautés. Mulhouse, en Alsace, était avant 1870 le principal centre des filatures et de l'industrie du coton en France. Une grande partie des industriels de cette région ont transporté lenrs' établissemonts sur le versant français oes Vosges, à Giromagny, Remiremont, Spinal. Ils fabriquent du fil à coudre, des calicots, des Jaconas, des étoffes fines.
Rouen, au contraire, qui est le centre le plus considérable pour rindustrie du coton en France, depuis la perte de Mulhouse, a la spécialité des étoffes grossières à bon marché, les rouenneries et les guinées destinées k l'exportation en Afrique. Les usines du groupe rouennais sont dispersées dans la ville et les localités envvonnantes. La petite rivière de Gailly, qui tombe dans la Seine en aval do Rouen, est admirablement utilisée par une foule de numofactures à qui elle fournit sa force motrice.
Fient, dans l'Orne, a la spécialité des coutils.
Dans le nord, Lille fabrique beaucoup de fil à coudre, et Saint-Quentin des mousselines ou autres étoffes de coton, Amiens des velours de cotoo.
Cette région de la France est un des centres les plus actifs pour ce genre de fabrication. Il en est de môme ae Tarare et de Roanne, son annexe, qui ont la spécialité des tarlatanes et mousselines à rideaux.
Le chanvre et U lin. — Le chanvre et le lin sont produits en quantité insuffisante dans notre pays pour l'approvisionnement des manufactures qui les mettent on œuvre. La Russie nous en fournit de grandes quantités. L'Inde nous envoie du jute, sorte de textile très utilisé depuis quelques années.
C'est dans le nord de la France, la Nonnandie et le Maine, qu'on file et tisse le plus de lin. Les dentelles de Valenciennes, les batistes de Cambrai sont faites en fils très fin de lin. Dunkerque a la spécialité du jute ; Amiens fabrique des sacs et autres tissus communs, Saint-Quentin du linge damassé.
Dans le Maine, le Mans, Laval, Mamers fabriquent de grosses toiles. La Basse-Normandie en fait de plus fines pour linge de ménage.
L'Anjou et la Bretagne emploient le chanvre à la fabrication des grosses toiles à voiles et antres. Voirony dans l'Isère, utilise le beau chanvre du Graisivaudan.
Dans les Vosges, les habitants de Gérardmer sont presque tous tisserands et fabriquent^ avec des fils importés du Nord, des toiles de ménage qu'ils blanchissent sur leurs prés.
La laine. — Le travail de la \9\ne s'est d'abord établi dans les régions riches en moutons, la Normandie, la Champagne, le Languedoc, le Berry. Maintenant les laines indigènes n'alimentent qn*en
Kartie la fabrication. L'Australie, Buenos-Ayres, ) Cap de Bonne Espérance senties grands fournisseurs du monde entier.
Roubaix, dans le Nord, fabrique une énorme quantité de nouveautés où la laine, la soie et le coton se trouvent mélangés. Elbeufei Louvier», en Normandie, Abbeville, dans la Somme, fabriquent des draps de genres variés. Sedan, au contraire, a la spécialité des draps les plus fins, Reims, celle des flanelles. Les draps épais viennent du midi, de Vienne, en Dauphiné, de Mazamet, Lodève et Carcassonne dans le Languedoc. Orléans fabrique les couvertures, ChAteauroux et Romorantin les draps de troupes.
t^s tapis viennent de Roubaix, Tourcoing, NUnes pour les sortes courantes ; A'Aubusson et de BeaU' vais pour les tapis de luxe. L'Eut a deux manufactures, celle de Beauvais, et celle des Gobelins à Paris, dont les produits sont résmrés aux édifices nationaux ou oiTerts en cadeaux aux souverains étrangers. Paris fabrique les châles de cachemire
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La $me, ~ Le travidl de U soie est concentré dans le bae»in du Rhône, qni produit les cocons, on reçoit par ie port de Marseille les saies dlulie, du Levant, de la Chine et du Japon. Alms^ dans le Gard, Aubmas, dans TArdèche, CreM^ dans la Drôme, Avianon^ dans le Vanchiee, sont les principaux marchés de soie indigène. Lyon fabrique les soieries de luxe mélangées d*or et d'argent, les velours, les taffetas. Un grand nomkMre de métiers travaillent pour les magasins de Lyon dans la campagne et tes départements voisins. Saint- Etienne et Saint'Chœnond fabriquent les mbans. En dehors de cette région, Part* fabrique la passementerie, oui rentre danalee articles dits de Paris, et Toun les étoffes d'amenhiement.
Bonneterie, broderies, denteitee. — La bonneterie, qni comptend les bas et les divers tricots, se fait à Troffes pour le coton, à Amiens^ pour la laine, à Nime-^ pour la soie.
La peluche pour les chapeaux de soie vient de Lyon, mais les feutres se font surtoat dans le midi, en Provence.
La broderie se fait à la main dans les montagnes des Vosges et autour de Nanq/, à la mécanique à Tarare et Saint-^entin.
Les dentelles se font dans les campagnes voisines du Puy^en-Vetay, k Bayeux et à Caen^ le tttlle à Saitit-Pierre-lès-Calais.
Les tanneries, — Les peaux sont tannées dans toute la France, mais surtout à PariSy où se fait une si grande consommation de viande, et dans les poirts de mer, le Havre, Bordeaux, Nantes, qui impoitent les peaux de la Plata. Pont-Audemer dan» le voisinage du Havre a do grandes tanneries ; Annonay et Grenoble travaillent les peaux de chèvre, et Millau celles d'agneau pour la ganterie. Paris, Bordeaux, Rennes, Bloiê fabriquent des diaussures pour Texportation.
industries de luxe — Paru a la spécialité des objets de luxe, l'orfèvrerie^ la joaillerie, la bijouterie. L'horlogerie se fait surtout en Franche-Comté, à Besancon, à Morez où l'on fabrique en même temps des tourne-broches, verres de lunettes et avtres objets de précision, à Beaucourt, près de Montbéliard, où 1 on fait de Thorlogerie commune. Saird'Nicolas d'Aliemtont, près de Dieppe, fait des horloges et des appareils de télégraphie électrique.
La tabletterie en bois vient de Saint-Claude, celle en ivoire de Dieppe, qui a conservé cette spécialité depuis le temps où ses navires abordaient k» premiers sur les côtes du golfe de Guinée.
Paris et Lyon fabriquent les papiers peints ; les meubles se font au faubourg Saini-Antoine à Paris, à Bordeaux et à Nantes pour Texporuiion, les iastmments de musique à Patis et à Mirecourt (Vosges).
Pcqkiers. — Les papiers se fabriquent généralement dans les pays de montagnes, où Ton trouve à la fois des eaux très pures et des forces motrices économiques. Anaouléme en fournit beaucoup. Annonay, dans rArdeche, les environs de Grenoble (Ri»eê,Voiron)t produisent les plus belles pltes. Essonne, près de Gorbeil, possède la fabrique la plus considérable pour rapprovisionaement de Paris, n V a en outre beaucoup de papeteries dans les Vosses, le Jura, aux environs de Goulommiors, où le Marais a la spécialité de fournir la papier des billetade banque et des titres de valeons mobilières pour la plupart des pavs du monde. Tons ces papi«is; SB fabriquent à la machine sur la toile sans fin* Le pftpfer filigrane à la main se fiibrique encore à J/uer*,, où Ton travaille pour le tiinhre et lesoattes à jouer,
d'articles spéciaux dans ce Dictionnaire, et noa avons indiqué dans Thydrographie le point de départ de la navigation sar les rivières. Lies routei de teiTe, dont on augmente chaque jour le nomb-e. ne servent plus guère que d'annexés à ces voies économiques de transport, les canaux et rivière navigables et les chemins de fer, sauf dazis la r^ gion des Alpes. On trouve à rarticle concernai cette chaîne la nomenclature des routes qui traversent ces montagnes et relient la France à riul>.
Ports de comiEacE. — La mer du Nord. — Ces par mer que se fait la plus grande partie du cooimerce extérieur de la France.
Dutiherque est notre premier port sur la mer d? Nord. Ses relations sont principalement diriz'kf du cété de l'Angleterre, de la HoUanda, de i Russie, n importe les matières premièree nécessaires aux filatures et autres manufactares de h Flandre, de la houille, des graines oléagineuses, des bois^ et exporte au contraire des céréales e: autres substances alimentaires pour rAngleterr?, des tissus et des sucres pour les pays loimaios.
Gravelines n'est qu'un port de peu aimportance, recevant des bois et de la houille et réexpédiant des approvisionnements en Angleterre.
La Manche. — Calais et Boulogne oflrent lu grand mouvement, à cause des voyageurs qci j passent chaque année le détroit au nombre de plusieurs^ centaines de mille, et des échanges de rai> chandises qui s'y font constamment entre Parî« et Londres. Les paquebots, passant de Douvres à ùlais, peuvent accoster les quais de ce port à too» heure. Boulogne communique régulièrement am Folkestone, qui lui fait vis-à-vis de l'a utre côté da détroit, et avec Londres par la Tamise. Boulogne est s même temps un port de pèche très actif, qui fourcit
, Bpb/L^ oommerolale. •— Les canaux et les
rbemins de fer, qui servent au transport des mar-
& l'intérieur de la France, ont été l'objet
en partie Paris. De plus. Calais et Boulogne, â« même que Saint- Valéry-sur-Somme, approvisionnent les nombreuses manufactures et usines de leur voisinage en matières prenadères, houille n bois de construction.
Le Tréport est un port de pèche.
^ Dieppe se livre aussi activement à cette occnpttion, et est en même temps un de nos grands poni de commerce. D^à imporunt avant la Fondation du Havre, il a l'avantage d'être le point du littoral le phn voisin de Paris» et le plus rapproché de la iig» droite reliant Londres avec Paris ou avec RoaeE. Des paquebots relient régulièrement Dieppe ai» New-Haveu, et avec Grimsby, à l'embouchure d< l'Humber. Les Anglais y apportent leurs houille pour l'approvisionnement des environs et de Paris les Norvégiens les bois ot les fontes de Suède. En retour, on emporte en Angleterre les moda de Paris et les envois des Halles pour le marcbi de Londres ; des céréales, des briques et poteries, des galets pour les fabriques de ikXences et de terres cuites anglaises.
Saint' Va léry-en-C aux arme pour la pèche da hareng et de la morue. Sous ce rapport, Fécawap est le premier port de France.
Rouen a été construit sur la Seine, au point de rencontre de la navigation fluviale et de la navigation maritime. Grâce aux travaux d'endlguemeot faits sur la Seine pour on approfondi le chenal, ce port reçoit des narires d'un tonnage de plus en plus fort, qui viennent approvisionntfParis, Ronea et les usines de cette région. Rouen a des relationi avec l'Angleterre, l'Amérique, la côte de Guinée. Avant la construction des chemins de fer, cette ville recevait par mer les vins de Bordeaux destinés à la consommation de Paris.
Mais de tous temps, Rouen a eu un avant-port plus rapproché de la mer.
Lillebonne, au temps des Romains, Harflenr aa moyen âge, le Havre depuis François I*, ont successivement joué ce rôle, à mesure que les atterrissements du fleuve et de la mer et les dimensions
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iix8 grandes données a«x naTirea oblig^aieiit à borcher un port plus rappn>€li6 de la pleine mer. /est à grands frais qu'on maintient actuellement k l^entrée du poil du Havre la profondeur et la ■.r^eur exigées parlaspsnds paquebots modernes. L.e Hexvre est aujounThoi notre premier port de sommerca après MameiUe; sesjrelatirnis s'étendent k roaies las parties du monde. La marine y réclame sasis cease de nouveaux bassins, de nouveaux quLais, qai prennent peu à peu la place de Tancl en ne ville ei refoulent plus loin les habitants et Ifis usines.
On débarque au Havre les cotons de la Nouvelle- Orléans, les blés de New-York et de Chicsgo, les peaux et les laines de la Plata. de TUruguay ou du Brésil, les enivres du Chili, les cafés du Brésil et de Bourbon, les cacaos du Vénéittéla, Tindigo de rinde ou du Guatemala, les sucres et les tabacs de la Havane, les pétroles de la Pensylvanie, les l>ois de teinture du Mexione et du Brésil, les salaisons de New-York, Chicago, Cincinnati, les liouilles et les métaux d'Ângleteire, les bois de Norvège, et une foule d'autres marchandises dont le maniement entretient une activité continuelle. La plupart de ces marchandises sont réexpédiées dans rintérieur du pays, mais beaucoup sont manufacturées au Havre même, q«i a des raffineries de sucre, des fabriques de produits diimiques, une manufacture do tabacs, des huileries, des forges, et tend de plus en plus à devenir une grande ville industrielle en môme temps qu'un C^rand entrepôt de commerce.
Le Havre a des services réguliers de navigation qui le relient à tous les ports principaux de la côte française, et en outre a Southampton et Llverpool en Angleterre, à Lisbonne, à Rotterdam, Hambourg H Saint-Pétersbourg. Des paquebots, aussi vastes et somptueusement aménagés que r^jpides dans leur marche, partent du Havre pour New- York, les Antilles, Tisthme de Panama, Rio de Janeiro et la Plat a, Tlnde et la Chine.
Sur U rive gauche de la Seine, Honfleur fait le commerce des bois de Norvège, et expédie An Angleterre une mande quantité d*œufs, de volailles, de provisions alimentaires diverses produites par la Basse-Normandie. Il en est de même de Trouville, qui est en même temps port de pèche, de Caen qui communique avec la mer par un canal, de Carentan et a'Itignyy qui exportent surtout du l>eun*e.
Cherbourg, fixii est un de nos dnq ports militaires, (ail un commerce asses actif pour desservir les besoins de son arsenal et de ses chantiers de construction, et communique aussi régulièrement avec l'Angleterre. L'sdmlnistration de la marine est partagée entre les cinq préfectures maritimes, oui sont en même temps les ports militaires où 1 on arme les navires de l'Eut: Cherbourg, Brest, Lorient, Rochefort et Toulon.
Gramnlie arme surtout pour la pèche de Terre- Neuve, et se psrtage avec Saini-Malo lo commerce des lies Normandes, d*où Ton passe en Angleterre. Sotn^ifiiA), avec sonannese SamiServant expédie beaiconp de légumes et de provisions dans ce pays, et arme peur la grande pèche. Les côtes de Bretagne sont peuplées de pêcheurs qui fournissent à notre manne les meilleurs équipages. Les poissons de U>iit6s sortes abondent dans ces parages couYerts de rochers, de bas-fonds, où les prairies Boos-maxioes leur eft-ent une nourritureabondaate. MorUtix, Bcuamenezt Oontameau (ces deux derniers sur TAtlantiquo) sent les priacipaux poru d'expédition 4e cette sorte de preonits.
VOcéan Atkmtique. — i?res^ notre grand arsenal maritime sur TOcéan et le siège de l'école Dsralei n'a pas réussi Jusqu'à présent à devenhr un port de commeaoe considérsble, ni à servir de foiat d'aitsche aux grands paquebots tBamatlanti»
qnes, ainsi qu'on avait tenté de le fsire un moment.
LarieiU^ autre préfecture maritime, est bien déchu comme importance commerciale depuis le temps où on l'avait fondé pour en Eure le siège es ja compagnie des Indes. C'est là que se -trouvent msintenant les principaux établissements de l'artillerie de marine.
Nantes a la même situation sur la Lobe que Rouen sur la Seine. Mais tandis que les grès navires arrivent à Rouen, Nantes est de plus eu plus délaissé pour Sawi-Nasatrr, d'où le diemin de fer amène les mstières premières dans ses usines. Nantes reçoit des Antilles des sucres qu'elle raffine, des cafés,des épioes. L'Angleterre lui loumit la bouille, la Norvège ei la Hollande les bois. Bn retour elle expédie des sucres raffinés, des lainages et des modes, des iarines, des conserves diverses. Les ndvires de la compagnie transatlantiquo partent régulièrement de Saint-Nasaire pour la Guadeloupe, la llartiiiique, et Tisthme de Panama, d'une part; Santander, en Espagne. Saint- Thomas des Antilles, la Havane, la VérsrCm, au Mexique, de l'autre.
leB Sabies d'Qtonne, La RockeiU, Toanaff^hO' renie expédient les produiu agricoles de laeonti^ et surtout les vins et eaux-de-yie des Gharentes, mais n'offrent pas une crande activité. Rochefort est une préfecture mariume.
Bordeaux, au contraire, est le premier port de Franoe du cêté de l'Océan, et il doit sans doute cette importance à son grsnd commerce devins, qui fournit aux navires un fret de retour avantageux trouvantun écoulement fadle dans tous les pays du monde. U faut y ajouter les céréales de la vallée de la Garonne. En échange Bordeaux reçoit des peaux qu'il transforme en chaussures, de la morue, des sucres, du café, des denrées coloniales. U est aussi le port d'attache des miquebots, qui en partent régulièrement pour le Brésil, la PlaU, Valparaiso du Cliili, et Cailao du Pérou, en touchant à la Corogne et Vico en Espagne, à Lisbonne, à Dakar, au Sénégal; pour Santander, en Espagne, les Canaries, les AntiUes, le Venezuela et l'isthsM do Panasaa. I^s navires qui ne peuvent pas remonter la Garonne Jusau*à Bordeaux s'arrêtent sur la rfve gauche de la Gironde à PauiUae.
Bayorme fait surtout du commerce avec les ports voisins d'Espagne, qui lui expédient des niinerais.
La Méditerranée, — Port^Vendres, La NauveUe, au débouché du canal de la Robhie, oui vient de Narbenne, Agde, à l'embouchure de THérault, ne font qu'un petit commerce de cabotage alimenté surtout par les vins de la région. Port-Vendrtfs a du moins l'avantage d'un port on eau profonde, où peuvent se réfugier par les gros temps les navires d'un grand tirant d'eau.
Cette, au contraire, a un commerce asses acdf avec l'Aide, l'Espagne et lltalie. Les vins, les eaux-de-vie, le sel alimentent principalement son exportation. En retour elle importe des bois, des bestiaux, des grains, de la hiine, des minersis de fer.
Le Rhône n'a pas de grand port on amont de son embouchure, comme Rouen, Nantes et Bordeaux sur la Seine, la Loire et la Garonne. La navigation y est trop difficile. Cependant Arles a été métropole des Gaules au temps des Romains et capitale de royaume au moyen âge, et la foire de Beaucaire devait son importance à ce aue le.) marchands y arrivaient par mer de tout le bassin de la Méditerranée.
Toutefois, c'est en dehors du delta du fleuve et de ses atterrissements que Marseiiie a été fondée plusieurs siècles avant notre ère, et ce port n'a cessé depuis de croître en importance. Le commerce ne l'a pas encore déserté pour le port Snintr- Louis, à l'embouchure du canal de même nom, sur
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le golfe de Fos. Les MnrtigtAs et le port de Bouc, ■itoés de part et d'antre du chenal qui met en communication avec la Méditerranée la magnifique rade intérieure de TéUng de Berre, ne sont que de petits ports de cabotage. «
Marseille attire tout à elle. C^est aujourd'hui notre premier port de commerce. La conquête de l'Algérie et Touterture du canal de Suez lui ont imprimé une activité extraordinaire.On trouve réunis dans te vieux port de Marseille des marins de toutes les nations riveraines de la Méditerranée. Ses ouais éunt devenus trop étroits, on a taillé sur la rade même les bassins du nouveau port, séparés de la pleine mer par des Jetées de construction artificielle. Cest dans ce nouveau port que stationnent les bateaux à vapeur, si nombreux à Marseille. Sur refTectif de la marine à vapeur française, plus de la moitié appartient au personnel de Marseine.
. Cette ville communique régulièrement avec la Corse et rAlgérie, Barcelone et Carthagène, en Es-
Sagne, Gônes, Livourne, Civita Vecchia, Naples et [essine, en Italie ; Malte ; le Plrée, Syra, et Smyrne dans la mer de TÂrchipel ; ConsUntinople, TrAizonde et Odessa, dans la mer Noire ; Beyrouth et toute la côte de Syrie; Alexandrie et Port-Said, en Egypte. Cest de Marseille que partent les beaux navires qui s'en vont Jusqu'à Chang-hai en Chine et Yokohama au Japon, par Suez, Aden, Hle de Ceylan, Singapore, Saigon et Uong-kong, en desservant par des lignes annexes notre colonie de la Réunion ; Pondichéry et nos établissemenU de Tlnde; Madras et Calcutta. Marseille a d'autres serviccR sur la Nouvelle-Orléans et les Antilles, le Brésil et la Plata, pour ne parler que des vapeurs les plus réguliers.
i^es docks de cette ville emmagasinent des centaines de mille tonnes de marchandises les plus diverses. L'Algérie y envoie ses blés, ses bestiaux, ses minerais ; rlulie, des soies, des huiles ; l'EspaRne. des minerais, des fruits. Là arrivent les Dlôq du Danube, de la Russie méridionale, de l'Egypte ; les minerais de la Sardaigne, de l'Ile d'âbe et de la Sicile ; les arachides de la côte d'Afrique ; l'indigo de l'Inde, les thés de la Chine, les soies du Japon, les peaux du Levant, le chanvre et les suifs de la Russie.
Sous le rapport du mouvement de la navigation (3 500 000 tonnes en ajoutant les entrées et les sorties d'une année), comme au point de vue de reflfoctif de la marine de ses armateurs (200 000 tonnes),MarseiUeestàelleseulepre8queréquivalent de nos deux autres porta les piusimportanta,le Havre (2 3&0 000 tonnes entrées ou sorties, 135 000 tonnes pour sa marine) et Bordeaux (1 360 000 tonnes entrées ou sorties, 134000 tonnes pour sa marine). (La marine marchande française a en tout un million de tonnes, dont les trois quarto en navires à voiles, il y a 95 000 matelota pour en faire le service.)
Marseille est le siège de la Compagnie Aes forges et chantiers de la Méditerranée, qui a d'importante ateliers dans cette ville, à la Seyne, sur la rade de Tpulon, et au Havre. Les Messageries maritimes y forment la principale compagnie de navigation. Tous ses services aboutissent à Marseille ou à Bordeaux. La Compagnie transatlantique, qai peut seule lui être comparée, a des services au Havre, SaintNazaire et Bordeaux.
A l'est de Marseille, lo petit port de In Ciotat renferme les chantiers de construction et de réparation des Messageries maritimes.
Toulon, notre premier port de guerre depuis la conquête de l'Algérie, est en même tamps port de commerce pour tous les transporta qu'exige le service des nombreux ateliers de la marine militaire.
Snint'Tropei, Antibes ne sont que de petits porta dont tes pêcheurs recherchent le thon, les anchois et le corail.
Nice a un mouvement plus important, atlmentl par l'exportation des huiles et rimportatioii des céréales.
Menton^ notre dernier port eur la Héditerrané*, a la spécialité d'envoyé chaque année des millions de citrons aux Etats-Unis.
Progrès du commerce français. — Depuis cinquante ans, le commerce français n'a cessé de s'aecroltre, sauf de courts temps d'arrêt causés par des guerres ou des crises politiques, avec le développement des moyens de transport facilitant les écrian> ges, routes, canaux, chemins de fer, vaisseaux à vapeur, avec la conclusion des traités de commerce abaissant les droite de douane ou de navigation, et garantissant les intérêta des négociante dans les pays étrangers, avec les progrès de la science découvrant sur les divers pointa du globe de nouvelles matières utiles à rhomme, ou enseignant à tirer un parti plus avantageux de celles qui étaient déjà connues. Notre commerce total était de 2 milliards et demi en i847, de 5 milliards en ISS5, do plus de 8 milliards en 1867 ; il dépasse maintenant 9 milliards.
Population. — La population de la France, qui était de 19600000 habitante en 1700, de 27 445000 en 1800, de 38 000000 an 1866 avant la perte de l'Alsace et de la Lorrain<f, est descendue à 36 100000 en 1872. pour remonter à 36905 78S au recensement de 1876 et à 37 672 048 à celai de 1881. Cela fait en moyenne 71 habîtanu par kilomètre carré.
Cette population est groupée surtout autour des grandes villes, Paris, Lyon, Marseille (la Seine a 5844, le Rhône 265, les Bouches- dn -Rhône 116 habitanta de population spécifique); dans les régions industrielles du Nord et de la Normandie (Nord 282, Pas-de-Calais 124, Somme 89, Seine- Inférieure 135, Calvados 80), sur les côtes de Bretagne où la population s accroît à chaque recensement (Fii)istère 101).
Elle est très faible dans les pays pauvres de montagnes (Basses-Alpes 19. Hautes- A>pe« 72, Lozère *:8), stériles comme les Landes (32), la Sologne (Loir-et-Cher 43), la Champagne (Aube 42, Haute-Marne 41).
Cette population comprend un peu plus de 36 millions de Français, et 800 000 étrangers domiciliés en France.
Les Belges sont les plus nombreux de ceux-ci, près (Itt la moitié. On les trouve attachés aux travaux de l'agriculture et de l'industrie dans les déparlemente compris entre leur pays et Parts. Les Italiens sont plus de 150 000, surtout employés comme terrassiers dans les entreprises de travaux publics, ou faisant le commerce en Provence. Les Espagnols, les Suisses sont de '50 à 60 000 pour chaque peuple ; les Anglais, 30000 seulement Le reste comprend des représentante de presque toutes les nations du globe.
La religion catholique est celle de la majorité des Français (353870U0 au recensement de 1872). Il y a 580 000 protestante, cantonnés surtout dans le Gard, la Losëre, l'Ardèche, au pied des Cévennés, dans le Poitou, la Franche-Comté et le Danpbiné. Les Israélites sont 50 000 environ.
Pour compléter la description de la France, V. les mota : Algérie, Alpes^ Canaux, Chemins de fer. Colonies, Départements, Droit administratif, Provinces»
La Corse. — Situation. — Cette lie, que trave^ sent le 7* de long. E. de Paris et le 42* de lat. N., est située dans la Méditerranée à 170 kilomètres au sud-est de l'extrémite de la côte française, dû côté de l'Italie. A l'est, elle regarde la Toscane, dont elle n'est séparée que par un intervalle da 90 kilomètres, et est baignée par la mer Tt/rrhé* nienne. Au sud, elle est séparée» de llle de Sordaigne par le détroit de Bomfaao, large seulement
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ée quelques Ulomètres, et occupé par des Ilots rocheux, tristement célèbres par le naufrage de la fréscate flrançaise la SémUlante, pendant la guerre de Crimée. Au nord s'ouvre le golfe de Gênes, cité dont TUe de Corse a longtemps dépendu.
Forme et superficie. — La Corse, allongée du nord an sud, a 180 kilomètres de longeur dans le sens du méridien ; sa plus grande largeur ne dépasse guère 80 kilomètres. Au nord, elle se termine par la péninsule étroite du cap Corse, longue d'une trentaine de kilomètres. Au nord et à Touest, la côte, dominée par de hautes montagnes, baigne dans une mer proronde, sur laquelle s'ouvrent d'excellents ports et des golfes qui découpent les contours de l'Ile en sinuosités nombreuses. Les golfes de Saint- Florent^ de Calvi, de Galeria, de Porto, de Sagone, d*Ajaccio sont les plus remarquables. A l'est, au contraire, la côte, régulièrement dirigée du sud au Dord, est couverte de lagunes, de côtes basses et sablonneuses, où ne s'ouvrent que les deux ports de Bastia et de Porto-Vecchio.
Entre ces limites, la superficie de la Corse est de 8747 kilomètres carrés. C'est un des départements français les plus étendus.
Orographie et hydrographie. — La Corse est parcourue par une haute chaîne de montagnes, dont Taxe suit à peu près les contours de la côte occidentale, sur laquelle elle projette de nombreux contreforts, et' dont les points culminants, les monts Cinto et Rotondo, voisins de Corte, dépassent 2600 mètres. La neige ne couvre pourtant pas ces sommets d'une manière permanente, à cause de la douceur du climat de Vile. Sous ce rapport, la Corse tient le milieu entre la Provence et 1 Algérie, comme elle leur sert de trait d'union par sa situation géographique.
Du côté de 1 est, les pentes des montagnes sont plus allongées ; là coulent les cours d'eau les plus importants de l'Ile, le Golo et le Tavignano, dont les apports, comblant peu à peu le^ sinuosités du rivage, ont contribué à lui donner sa régularité actuelle. Toutes les rivières de l'Ile ne sont du reste que des torrents qui ne sont même pas flottables.
Climat et productions, — On partage la Corse en trois climats d'après l'altitude des lieux. Au-dessous de &00 à 600 mètres croissent les oliviers, qui sont une des principales ressources de l'Ile, les arbres fruitiers de la France, et en outre, dans les vallées abritées, les orangers, citronniers et grenadiers. L'agriculture est très arriérée. On pourrait cultiver avec profit la canne à sucre et le coton, surtout quand des plantations d'eucalyptus auront rendu la côte orientale habitable, en la mettant à l'abri de rinfluenœ paludéenne des lagunes qui la couvrent en grande partie. Sous le second climat, qui règne entre 600 et 1600 ou nO<) mètres, et qui est ranalogne du climat moven de la France, la Corse possède des forêts étenanes, dont les châtaigniers et les superbes pins laridos forment les essences les plus précieuses. Le troisième climat est plus froid et ne convient qu'à une végétation forestière de plus en plus maigre. Une grande partie do rile est couverte par des maquis, fourrés im- }»énétrables qui ne donnent pas de bon produit orestler et fournissent un asile aux malfaiteurs. Industrie, ^ L'industrie est presque nulle en Corse; le sol renferme de beau marbre analogue à celai de Carrare, des granits et des porphvres propres aux constructions, des mines de rer et de plomb, l peine exploitées. On pèche du corail sur les côtes. Le commerce exporte des huiles, des vins, des ch&taignes, des oranges, des fruits secs, des bois de construction.
Sur ane population de 272 000 habitants, le dé-
rirtementne renferme que deux villes, d'importance peu près égsXe: Bastia, siège d'une cour d'appel, capitale militaire et principalport de l'Ile ; ÀjacciOf le chef*lieu du département^ qui if vu naître
Napoléon K Elles ont l'une et l'autre 18CO0 habitants. [G. Meissas.]
Pour le programme du cours de géographie de la France et sa division en leçons, V. l*article Géographie de la France.
FRANCE (Histoibe). — Histoire de France, hXU — Populations préhistoriques. — Nos ancêtres ne sont pas seulement les Gaulois à la longue chevelure; en fouillant le sol, on trouve les vestiges certains d'une race qui les avait précédés. Ils ne paraissent pas l'avob détruite; il est plus probable qu'ils fusionnèrent avec elle. Les écrivains classiques, latins ou grecs, ne parlent pas de ces vieilles populations. La Gaule fut longtemps pour eux la contrée mystérieuse. Il fallut la conquérir pour la connaître. César est en effet le premier qui fournisse des renseignements précis et des matériaux pour l'histoire.
Les Gaulois. — César distingue trois régions dont les habitants différaient par l'origine et le langage; au centre, de la Garonne à la Seine, s'éten- . daient les Celtes; au nord étaient les Belges, plus Germains que Gaulois; au sud des populations ibères ou ligures. Les Gaulois n'en étaient plus h l'état sauvage; ils savaient cultiver le sol, exer>* calent certaines industries, faisaient le commerce an bord des rivières et des fleuves. Mais la plus grande partie de leur pays était couverte d'épaisses forêts ; pour villes ils n'avaient que des camps grossièrement fortifiés. Leur esprit souple et vif était prompt à s'assimiler les choses nouvelles, mais encore fallait- il qu'on les leur enseignât; les Romains furent leurs éducateurs.
On admire Théroisme de Vercingétorix ; il ne faut pas trop déplorer sa défaite. La Gaule au temps de César n était pas une nation. Elle se partageait en cités ou tribus toutes ennemies entre elles; les plus puissantes asservissaient les autres ; au sein même des tribus existaient des partis rivaux touf ours prêts à faire appel aux étrangers. Ce pays divisé avait éveillé les convoitises d'un voisin redoutable. Déjà le Suève Ariovisto avait passé le Rhin, la Germanie s'ébranlait derrière lui. La conquête romaine devança et prévint la conquête barbare.
Gaule romaine. — La bonne administration des Romains, leur admirable politique, rendirent définitifs les résultats de leur victoire. Soumis à un impôt modéré qu'ils percevaient eux-mêmes^ admis peu à peu au titre et aux droits de citoyens, les Gaulois ne songèrent Jamais à se détacher de l'empire. En moins d'un siècle leur pays s'était transformé, des routes le traversaient de toutes parts» des villes opulentes remplaçaient les anciennes bourgades. La paix encourageait les progrès du travail. Les Romains avaient importé non-seulement leurs industries, mais aussi leurs arts et leur littérature. Les écoles gauloises rivalisaient avec les meilleures de l'Iulie. Les deux peuples s'étaient si bien pénétrés qu'on ne les pouvait distinguer
l'un de 1 autre; il nV avait plus de Gaulois, mais latine.
des Gallo-Romains. On parlait partout la langue
Cette prospérité dura Jusqu'après les Antonlns, puis la décadence romaine cojnmença. Au qua« trième siècle, la Gaule souffrait des mêmes maux qui affligeaient le reste de l'empire. La lutte du christianisme et du paganisme avait laissé un grand trouble dans les esprits. Accoutumés à voir dans l'empire romain un ennemi, les chrétiens ne lui témoiênaient qu'aversion ou indifférence. La majorité de la population, ruinée par les guerres civiles et par l'aliénation de la petite propriété, ne cherchait qu'à se soustraire à l'impôt.
Les barbares. — Les barbares qui se pressaient aux frontières firent alors irruption de tous côtés. La Gaule, qu'on avait dégarnie pour garder l'Italie» fut traversée du nord-est au sua-ouest et horrible-
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ment niTagée par TlnTasion de 406. Les Suères, les Alains et les Vandales s'en allèrent en Espagne ; d'autres peuples, entrés arec ou après eux, Burgundes, Wisigoths, Franes, se filèrent sur le sol gaulois. En 451, le patriee Aétius parvint à les grouper pour repousser Tennemi commun Attila. Le terrible roi des Buns Uk% défeit dans les champs catalan niques, mais ses vainqueurs n'étaient guère moins barbares que lui.
Ciovis. Le$ Mérovinifims, — ' Le chef d*une des hordes franques établies dans le nord, Glovis, fit avec le clergé gallo-romain une fructueuse alliance, n épousa d*abord la catholique Glotiide, puis se convertit lui-môme. Le» érôques l'aidèrent ' h détruire les autres chefs barbares, tous acquis à rbérésie arienne. Il enleva le Midi aux Wisîgaitbs, et prépara dans l'Est la ruine des Burgundes que ses fils achevèrent. Il réunit ainsi à peu* près toute la Gaule sous sa domination. Ses desceiidânts, les Mérovingiens, ne furent pas les souverains- paiei- • blés d'un État régulier. La brusque introduction de ^élément barbare avait complètement bouleversé la société. Les coutumes Aranques, burgundes se mêlaient et se heurtaient avec la >légisîatien romaine. Il n'y avait pas eu de dépossession systématique exercée contre les anciens habitants, mais les guerres, les violences ne laissaient aucune stabilité à la condition et à la propriété de . eltacuu. La corruption des mœurs s'était aggravée des vices nouveaux apportés par les Oermams ; les rois mé- Tovingieifts donnaient Texemple, ils se massacraient entre eux ou s- énervaient dans la débauche. Le niveau des intelligences baissait rapidement; les grands hommes du temps étaient de pauvres chroniqueurs comme Grégoire de Tours ou Frédégaive. Il semblait que la oivilîsàlion tout entière se fi^t abîmée dans le naufrage de l'empire romain.
Les Carlovinaims. ~ De l'aristocratie 'franque sortit une famille énergique. Maires du palais ou ducs d-Austrasie, les Garlovingiens eondlMttirent victorieusement les incommodes voisins du nord et de l'est, Frisons, Saxons, Bavarois ; au sud ils arrêtèrent net rinvasi«m musulmane. L\ui d'eux. Pépin, fit tonsureren 752 le dernier Méirovingieu, et prit la couronne.
ChaHema^e. — > ChaHemagne, son fils, fut un grand homme ; il refoula ou dompta les Lombards, les Saxons, les Slaves, les Avares; il alla -attaquer chez eux les Musulmans d*Bspagne. Quand on lui donna en 600 la couronne impériale, il avait bien réellement reconstitué l'empire. Il prooura à ces populations do l'Occident, foulées depuis si longtemps, quelques années de^ repos. Gi'oupés autour de lui et sous -sa protection, Aleuhi, Pierre île Pise, Clément réveillaient les inteUigenees endormies, créaient des centres d'études. Le savoir des maîtres eux-mêmes était bien confus et borné, mais ils firent des disciples. On reprenait Koffensive contre rignaraïice aussi 'bien que cMitre les barbares.
L'emph% de Ghariemagne ne dura pas beaucoup plus que sa vie. Il était difficile de a«Éir groupés sous un môme chef des peuples de race et de langue différentes. H était surtout dlfflcHe que le pouvoir central se fit partout obéir. Louise ie'Débennairo hMa la ruine en laissant avîHrdans sa personne' la majesté impériale. En* 843 l'unité >«e brise, m>n pas en trois grandes nauloiis. maison «ne fouie de petits fragments.' La féodalité commeiice.
Féodalité. — Il jr avait déjà longtemps q nielle te formait. La propriété du- sol, l'aniquo richesse de ce temps, s était concentrée dans les mÉhis de quelques-uns: leudes germains, deMcndants des âénateurs gallo-romains, grands dignitaires de l'église. Les mémos > hommes, sous les noms de ducs et de comtes, représentaient l'aittlorité impériale et exerçaient en son nom tous les pouvoirs. Ils sliabi tuèrent à se transmettre de pèro en flls
leurs fonelions avec leurs, biens. Quand Fempir» se fut dissous, ils n'obéirent plus à poTsenne. Us furent souveraine là où ils étaient prapriétaîrea, et dans ieurs, provineas ils étaient propriéîairas partout. Le peuple, suvtoui'daos les canapagnca, était pour toutes choses (dans leur enUtev déper^danoe. Les invasions et les ravages de xiouveanx barbares. Sarrasins au sifd, Normands an JHvd, Hongrois à l'est, reaseirèrent encore des liens dq/k si étroits. Sur tontes les hauteurs sedrssnèreot des châteaux qui, oonatmitspoiir la défense, snrvirett à la domination.
On peut dire que le régime féodal, apvès i^Atre lentement développé, s'est épanoui victoHevMtDest pendant le neuirieme. siècle, le dixième- et le oaaième. C'est là une des plus tristes périodes de rhiatoire. La foule des. opprimés, «serfs, Ttlsâns, manants, AmiUe péniblement' un soi qni ne kii appartient pas. D loi faut subir les aidas, -les corvées, 'les taiillss''et toutes ces extarsions qu'on appelle les droits féodaux. Mémo à se prix 1» sécurité -n'est pas garantie. Les seigneurs, tsajours en guerre, pillent, ravagent et tnent. I>e' temps en temps se produit une de ces Aunines dont le chroniqueiur Raoul Glaber a laissé le lugubre SaMeau. Les canftpagnes sont misérables • et désokSea, las villes, repliées surelles-mèmes/se cachent derrière leurs murailles. La violenee des paissants se déchatse librement.
L'Sglùe. — L'Eglise était denurae féodale comme tout le reste de la société. «Ses chefs, évèques,*abbés, prie«r8,av8ient, commcrlasT^barons laïques, dos «saxerains et des vassaux, -ils menaient la mtene'vte aghée et violente. QtMlqnefois ils se souvenaient que les canons interdisent de verser le sang, et on les voyait dans les betailles assommer les^ ennemis à coups de massue. Cependant une partie du dergé régulier échappa à cet entraînement. Il attirait à lui tous les hommes dn peuple qui se- sentaient le désir d^écàanper'à leur triste' condition ; les ambitieux d'hsmblê naissance n'avaient pas d^autse voie pour arriver aux grandeurs. Sn même temps, anx âmes timides qu'effrayait le tumulte du siècle, il oflMt la paix raiement troublée do'ses doltres. Là Ait le dernier asile des lettres ; à' défaut* d'autre sôence, an s'exerçait i copier les manuscrits anmens; c*est ainsi qne tant dediefs*d'eBuvve échappèrent à la destruction.
Un pape sorti des monastères, l'altMr Gré-
foire VII, entreprit la réforme de l'Eglise, et lanfs interdit osntre les plus puissants des princes. Suppléant aux lois absentes, les terreurs reliffieuses servirent à réfréner les -passions; la trêve de Dieu imposa • la paix aux . guerroyemrs du aasième siècle.
les créùadet. — Mais l'iaduenee eeclésiastiqae apparut surtout dans les croisades, fies Isules innombraèles se ruèrent sur FOiient pour arracher aux iaAdèles la Palestine et le 6^t-Sépulcre. Après des lutaes acharnées, le paya diapaté resta aux' Musulmans. Cependant ce n'était pas en vain que tant de sang avdt coulé. Les dirétiens apprirent beaucoup à l'école de leuErs ennemis; ils rapportèrent des industries, des scieneas, des idées nouvelles. Les Vénitiens, le» Génois, les Pisans, les Marseillais commencèrent dans les ports du Levant un conuneree qful dure encore. La croisade contribua aussi -«à rapprocher 4es dasses : associés aux - mémos ' entreprises, eompagnoas de gloire eu d wfertune, le seigneur et le serf se regardèrent, l'un avec «notns de mépris, l'antre avec moins de crainte. La féodalité s'était diallleui» affaiblie, bea«ceup des siens restaient osnehés^or les champs dohataMle lointains, et ceux qui revenaient ne. pouvaient reprendre leurs biens engagés ou vendus. La 'richesse et avec «Ue la pussancs passaient eA d'autres mains.
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. £«9 eommuni€. *- Le moavenraot-desconijHiines, plus directement que les croisades, changea la forme de la société. Dans les villes, où ils pou- 'Valent se compter et trouver une force dans leur nombre, les hommes du peuple se concertaient, se liaient car un serment solennel. Ils demandaient alors à prix d'argent ou arrachaient par la force une eborte de commune. Désormais les droits de chacun étaient réglés, la date et le chiffre des reâeTances fixés'; il n*y avait, plus de place pour l'arbitraire ;<c- était, dans le cercle étroit des relotioss féodales, le r^ime constitutionnel comme notts le comprenons. Chaque dté devint ainsi une .petite république, s^administrant elle-même, Avaint ses .finances, ses magistrats, -ses assemblées. Une véritable vie politique s'y développait, on lapprenait à délibérer sur les affaires communes, au signal du beffroi on eeurait^^oux armes.; les opprimés mignés étaient devemis de fiers citoyens.
Proarès de Ut royauté. — L'indépendance communale disparut dans le grand courant qui em-' : portait la France vevs Vunité. Aux Carlovingtons ruinés avait succédé une autre dynastie : les ducs de France étaient devenus rois. A peme acceptés comme chefs par les seigneavs les plus proches, •ans action aur les autres, Inconnus même de .quelques-uns, les premiers Capétiens semblèrent désireurx de régner suis bruit. Autour d'eux tout s'agitait : les papes et les empereurs luttaient .pour la suprématie, les Normands allaient conquérir des rojwumes en Italie et en Angleterre, l'Occident ebrétion . eonralt à la croisade. Pendant ce temps les rois de France^ immobiles dans leur étroit domaine, regardaient avec mélancolie les doi>jotts féodaux qui leur barraient l'horizon.
Louis VI. «- Louis VI secoua cette inertie ; ses contemporains l'ont sumommé V Eveillé. Bien conseillé par son ministre Suger^ il fat en mouvement tout son règne, réprimant autour de loi les petits barons, s'en allant faire sentir le poids de son se^tre aux plus lointains feudataircs. Les hommes libres s'accoutumèrent ainsi à voir dans le roi un Justicier suprême vers lequel ils se tour^ oaient; tes seigneurs apprirent à obéir.
Li/uis K//. — >Le poissant-Henri Planlagenet, roi d'Angleterre, respecte en Louis VII la personne de son suxeraia ; celui»ci, malgré rinégalité de la lutte, ae maintient contre lui sans trop de désavantage. Philippe-^ugutte. *- Philippe-Auguste, toujours 'en vertu de la ^suprématie féodale, cite devant sa cour Jean SansVTerre, le fait condamner, et, en exécution de la sentence, occupe la Normandie, l'Anjou et l'Aquitaine. La croisade contre les Albigeois, à laquelle il ne s'associe point> prépare la réunion du Midi à la couronne. Pendant que se fbrme le territoire, Tesprit national s*éveille et célèbre la victoire de Bouvines.
Saint Louis. — Saint Louis ne fit peint de con-
Suêtes ; il abandonna même en partie celles de hilipps- Auguste; il 'travailla. pourtant plus que personne à l'unité monarchique ; le droit romain iatooduit «n France, les guerres privées interdites, la juridiction royale étendue è toutes les affaires, c'éutent là des atteintes mortelles portées k la féodalité. Le caractère du roi et la vénération ou' inspirait sa personne contribuèrent au succès ac sa politique; nul n'osait lui résister, et le respect faisait co que la force n'eût pu accomplir. Il dominait les autres princes de toute la hauteur de sas verttts ; gtice à lui, le. roi de 'France fut le pramier personiMigade la chrétienté.
^Philippe IV. — Personne ne ressembla moins à ioais lA que Philippe IV ; à sa manière il pourioitit cependant les mêmes résultats. Ses légistes
Sirrottèrent • de leurs liens subtils Tindocilité odale. Violent et perfide en Flandre, inique à Végard des Juifs et des TempUers , faux monnayeur Ml besoin, tout son règne ne fot qu'une Apre
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chasse h l'argent. C'est que la royauté avait do» besoins nouveaux; lo domaine royal, démesurément étendu, avait son administration compliquée et coûteuse, dont le Parlement était le centre. Le Tiers-État. — Sous ce prince tyranniquo eurent lieu les premières réunions d'Ëtats- Généraux* A la vérité, s'il convoqua les députés dos villes, ce fut moins pour les consulter que pour leur extorquer des subsides ; mais l'importance de ces assemblées devait grandir. Ce qui est digne de remarque, c'est que les classes popuUires, dès la commencement du ziv* siècle, envoyaient leur» représentants siéger auprès de la noblesse et da clergé. Elles s'étaient accrues en nombre et en richesse I la sécurité et l'ordre une fois rétablis, la vie sociale avait recommencé, les villes se développaient par l'industrie et le commerce. Dans les campagnes la condition des paysans «'améliorait; en 1315 un édit de Louis X autorisa les serfs A racheter leur liberté. On était loin .des misères du X* siècle.
GMerre de Cent ai». — Ces progvè&se trouvèrent violemment arrêtés par l'avènement des Valois «et la guerre de Cent ans. Nourris des chimères d'une fausse chevalerie, dépourvus de tout sans. politiquOt Philippe VI et son fils Jean gaspillent fioUemeat leurs ressources dans les, fêtes et les batailles. Après Crécy les provinces du nord, après Poitiets^ le sud et le centre sont affreusement ravagés. Il jy eut quelquerépit sous Charles V, mais la démence 4ie> Charles VI rouvrit l'ère lamentable des désastres. Armagnacs et Bourguignons s'entre-déchirèrent, la guerre civile fit plus de ruines que la guerre étrangère. Cependant l'Anglais reparaissait» triomphait à Azhicourt, prenait Rouen, prenait Paris. Les princes, la reine, le roi signaient \e traité de Troyes qui livrait la France à Henri de Lancastre. Dans les châteaux du centre^le Dauphin promenait sa Joyeuse insouciance et perdait gatment son royaume.
La royauté s'abandonnait elle-même. Le. peuple intervint. Au milieu de ces épreuves, leaentimeiit national avait grandi. Déjà après Poitiers une vaste malédiction s'était élevée contre la noblesse^ et là Jaenuerie s'était déchaînée. Quelques bourgeois bardis a veo Etienne Marcel avaient essayé de transférer le pouvoir à la nation représentée par les £tat8i>Généraux; ils succombèrent, mais leurs idées survécurent. Aux plus sombres jours de Charles VI, les auteurs de Toraonnance cabochienne renouvelèrent la même tentative et avec le même insuccès. La foule ne les comprenait pas.; elle n'était pas encore capable de «e laisser conduire par des théories politiques et des opinions rsisonnéea. Mais elle suirit d'instinct l'élan passionné qui entrahMit Jeanne d*Arc. La paysanne de Domrémy, avec son Ame ^mple^ et iotie, aveo sa vaillance Adte de pitié et décolère, parut comme l'incaroationda. patriotisme. Elle détruisit le prestige qui était la principale force des Anglais. Elle périt sur le bûcher de Rouan, mais elle avait rendu aux? Français la confiance et la victobe, qui ne les quitteront pins. En l<4àf3, de toutes leurs conquêtes les Anglaia ne * conservaient que Calaia.
Charles VII et louis XL ^ La.goenre de Cent. ans était finie, maisla France éuit épuisée. Dana les violenas efforts qu'il avait fallu 'faire, l'unité politique s'était comme disloquée. Sortis de la famille royale, les princes ananasés se retournaient contre elle ; toute une féodalité turbulente s'agitait dans les prorinees. L'osufvre des goandâ Capétiens était à recommencer. Chartes VII trouva Jacques Cœur pour, lui reconstituer ses finances ai Jean Bmreau qui lui organisa une armée. Le roi eut dès lors des ressources assurées qui le<di4>e»> saient de recourir à' ses sujets, et une force milluire qui lui permettait d'imposer ses volontés. Il n'y «avait pas de muraille si épaisse où les canons-
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ne pussent faire de brèche, et la Praguerle fut aisément réprimée.
Louis XI, manqua d'abord tout compromettre ; les fautes de ses ennemis le servirent mieux que sa propre habileté. Le plus dangereux des grands vassaux, Charles de Bourgope, alla se briser contre les Suisses, la maison a*Anjou s'éteiçnit, la Bretagne affaiblie n*éut plus la fofce de défendre son indépendance. A l'intérieur, Texemple des Nemours et des 8aint-Pol terrifiait la noblesse. Pendant ce temps la nation se relevait, les trêves marchandes de Soleure et de Pecquigny favorisaient les transactions, les postes royales s organisaient, et l'imprimerie était introduite en France. Avec la prospérité générale on vit reparaître l'idée d'un gouvernement libre. En 1484, dans un langage qu'on ne devait plus parler ensuite qu'en 1789, Philippe de la Roche conseilla aux États- Généraux de saisir le pouvoir.
Charles VllL Guerres d'Italie. — Charles VHI commença les guerres d'Italie et donna ainsi à la politique française une fausse direction qui fut obstinément suivie. Pendant près d'un siècle on vit les armées françaises renouveler les mêmes tentatives inutiles, déboucher des Alpes, conquérir le Milanais et reperdre le tout en cherchant à s'étendre dans le royaume de Naples. Mieux eût valu surveiller les progrès de la maison d'Autriche, qui prenait alors un accroissement formidable. Ouand Charles-Quint eut réuni l'Espagne, l'Allemagne, les Pays-Bas et l'Amérique, la France se trouva réduite à la défensive. Elle parvint, non sans peine, sous le règne de François !•', à préserver son existence ; avec Henri II elle reprit Calais sur l'Angleterre et gagna sur l'Allemagne les Trols- Évêdiés lorrains.
Royauté absolue. — Le seul avantage réel que la royauté retira de ces guerres, ce fut de transformer son pouvoir et de le rendre absolu. La noblesse ne se révoltait plus : ce qu'elle avait de meilleur servait fidèlement à la tête des armées, comme Bayard, Fleuran|;e8, Louis d'Ars. Les autres, devenus courtisans, rormaient autour des princes une domesticité brillante ; le concordat signé par Léon X avait mis le clergé à la discrétion des rois; les parlements considéraient le souverain comme la loi vivante, le peuple payait les impôts et n'en contrôlait pas l'emploi. En tête de ses ordonnances, François I"' put placer cette formule significative : « Car tel est notre bon plaisir. »
Renaissance et Réfornie. — La France participa an grand mouvement des esprits qui a illustré le XVI* siècle. Elle eut, comme l'Italie, sa renaissance des lettres et des arts, comme l'Allemagne sa réforme religieuse. L'une entraînait l'autre. Les imaginations vives, éprises de l'antiquité, avaient horreur du sombre moyen âge ; les esprits exacts remontaient aux origines, examinaient les textes, et demandaient compte à l'Église des altérations de la foi. Ce fut par les érudits comme Rabelais ou Dolet, par les poètes, Marguerite de Navarre et Clément Marot, que les doctrines luthériennes furent introduites en France. La royauté hésita d'abord, puis se prononça contre les novateurs. Inaugurées sous François !•% les persécutions redoublèrent pendant le règne de Henri II; elle n'arrêtèrent point les progrès de la réforme française, à laquelle Calvin donna alors sa doctrine originale et sa forte organisation.
Guerres de religion. — En 1559 la couronne fut placée sur la tête d'un enfant ; les rivalités d'ambition s'ajoutèrent alors aux querelles religieuses, «t les guerres civiles éclatèrent. Des deux côtés on y porta un égal acharnement; les passions étaient les mêmes, la frénésie du fanatisme armait un protesunt pour assassiner Guise et un catholique pour égorger Condé. Tous oublièrent qu'ils étaient Français en appelant, qui les Espagnols, qui les Alle-
mands et les Anglais. An milieu de ce déchaînement, les derniers Valois se anccédaient daas rimpuissance ; François II mourait après sTOtr eu le spectacle des tueries d'Am boise; Charies IX disparaissait dans l'horreur de la Saint-Barthélémy ; Henri HI en butte au mépris général, aentait son royaume lui échapper, et tombait soua le couteau de Jacques Clément en assiégeant sa capitale.
Henri IV. ^ Henri IV est resté le plus populaire des rois de France, et ce n'est pas sans raison. Avec sa physionomie ouverte, son enttvin guerrier, sa bonhomie qui pour être fine n'était pas moins sincère, 11 était de ceux qui plaisent à notre nation. Il lui rendit d'ailleurs les plus signalés services4 En 1589, il trouvait la guerre civile dans tout son feu, la division et l'anarchie partout, l'Espagnol aUié de la Ligue essayant de se transformer en maître, l'indépendance menacée, l'unité compromise. Il fallait un grand cœur pour essayer de tout rétablir.
Le Béarnais, qui avait guerroyé Jusqu'alors à la tête de quelques bandes, s'improvisa général et politique. Devant l'intérêt supérieur de la patrie, il inclina ses préférences personnelles; l'ancien chef des huguenots se montra le roi de tout le monde. Luttant, négociant, battant les uns, achetant ou séduisant les autres, il ramena toute la France à lui. Philippe 11, lassée traita à Verrios; la Ligue avait vécu. L'édit de Nantes, sage aeoommodement entre les religions ennemies, fut comise la paix à l'intérieur. L'Espagnol chassé, la guerre civile finie, on se mit résolument au travail pour refaire la France. Finances, armée, justice, acriculture, on retrouve partout la main de Sully. Tout cela se tenait d ailleurs : l'agriculture avait surtout besoin de sécurité, l'armée et la justice devaient y pourvoir, et il fallait pour les entretenir de bonnes finances. Probe, économe, sévère, le bon Sully avait d'ailleurs quelque étroitesse d'esprit. Il ne voyait rien en dehors de labourage et pâturage. L'intelligence plus ouverte de Henri IV favorisa la création des industries, même des industries de luxe. Les routes furent réparées, des ponts, dos canaux construiM. Le seisième siècle, si bouleversé et si tragique, finissait dans Tapaisement.
Richelieu et Mazarin. — H y eut quelques de^ nières convulsions de guerre civile après le meurtre de Henri IV, et plus tard sous la régence d'Anne d'Autriche. Richelieu en 1624, Mazarin en 1653 mirent fin aux troubles et maintinrent l'autorité royale. Il existe plus d'un rapport entre cet deux ministres : de caractères très différents, Tan dur et hautain, l'autre souple et insinuant, ils travaillèrent successivement à une même œuvre. Lev politique étrangère fut habile et heureuse. Plaçant au-dessus des préjugés religieux l'intérêt national, Richelieu défendit, «omme l'eût fait Henri IV lui-même, les puissances protestantes contre Tabsorptlon autrichienne. Après avoir lancé Gustave- Adolphe, il intervint directement dans la guerre de Trente Ans. Mazarin utilisa les généraux et les diplomates formés sous son prédécesseur. Aox traités de Westphalie et des Pyrénées, il obtint les résultats que celui-ci avait poursuivis : rabaissement politique de ta maison d'Autriche, U réunion a la rrance des provinces nécessaires à son unité : Alsace à l'est, Artois au nord, Bous* sillon et Cerdagne au sud- ouest.
Mais ces succès (Virent payés bien cher. L'administraiion intérieure des deux cardinaux fut oppressive et vexatoire; sans tenir compte des misères du peuple, on s'ingéniait sans cesse à établir de nouveaux impôts ; Topposition du Pv> lement, sous la régence d'Anne d*Autriche, avait quelque raison d'être. L'un et l'autre, mais SQ^ tout Richelieu, furent trop portés à confondre U liberté avec la rébellion. Il était nécessaire de ré>
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primer les tnrbulencea de la noblesse, mais fallait-il pour cola étouffer toute Tie locale sous une centralisation excessive? Richelieu et Mazarin préparèrent les voies au despotisme de Louis XIV ; ils préparèrent aussi les fautes et les malheurs que ce despotisme devait engendrer.
Lettres et arts au xvii* siècle, — Cette première 'moitié du xvn* siècle a eu sa part de grandeurs intellootuelles. Malherbe, Balzac, TAcadémie française travaillèrent à fixer la langue dont se servirent en maîtres Descartes, Pascal, Corneille. Le Discours de la Méthode y les Provinciales, le Cid ont précédé Tavénement ou tout au moins le gouvernement de Louis XIV. Dans le môme temps, tes illustres artistes de l'école française, Poussin, Lesueur, Claude Lorrain, produisaient leurs chefsd*œuvre.
Le règne de Louis XIV est surtout remarquable par rétonnante profusion de grands écrivains qu*il présente. Ce n'est pas sans quelque raison qu'on en a fait l'époque classique de la littérature française. Molière, Racine, la Fontaine, Bossuet se détachent au premier rang; un peu en arrière se pressent Fénelon , M-* de Sévigné, la Rochefoucauld, la Bruyère, Boileau, Bourdaloue, S^ Simon. L'éloquence éclatante, la çrâce familière, la force comique^ le bon sens judicieux, la pénétrante analyse ou la peinture animée des passions, n'ont Jamais trouvé une forme plus achevée et une expression plus parfaite.
Colbert. ~ A Colbert bien plus qu'à Louis XIV revient l'honneur d'avoir favorisé cette glorieuse éclosion. Le ministre morose fut l'obscur ouvrier des splendeurs du règne. Il répara les finances, créa de toutes pièces une industrie, lança des compagnies de commerce, organisa une marine. Il ne fat pas un novateur; l'emploi des chambres de lustice pour les finances, de la protection pour rindustrie, du monopole pour le commerce, montre qu'il partageait les idées de son temps. Mais son activité mettait tout en mouvement, et rien n'échappait à sa vigilante attention. Lui aussi d'ailleurs contribua à fonder l'absolutisme monarchique, dont il put apprécier avant sa mort les désastreux effets.
fj>uis XIV. — Louis XIV imposa l'obéissance à tout le monde; noblesse, clergé. Parlement^ Etats
Iirovinciaux, personne n'éleva plus la voix ; môme es élections municipales furent supprimées. Il se servit de ce pouvoir sans limites pour gaspiller par un faste ruinedx et par des entreprises démesurées les ressources qu'avait amassées Colbert. Reprenant pour son compte les ambitieux projets de la maison d* Autriche, il parut bientôt en Europe comme un ennemi public et souleva contre lui toutes les nations. Pendant que la révocation de redit de Nantes enlève à la France sa population protestante, les guerres de dévolution, de Hollande, de la ligue d'Augsbourg, de la succession d'Espagne la ruinent et Tépuisent. La conquête de deux provinces, Flandre et Franche-Comté, est assurément quelque chose ; mais si l'on considère l'immensité des efforts, la quantité do sang répandu, on trouve que le résultat est hors de proportion. Le peuple qui souffrait en lugea ainsi, et fit des feux de joie aux funérailles au grand roi.
Louis XK. — La décadence de la monarchie a commencé avec le dix-huitième siècle ; elle se précipite sous Louis XV. Au début même du règne, le Bvstème de Law et sa catastrophe bouleversent les fortunes et les idées, la noblesse se déshonore dans les orçies de la Régence, le clergé subit à sa tfite un cardinal Dubois. Au gouvernement des roués succède celui des . favorites : les ministres sont élevés ou renversés, les alliances conclues, les guerres engagées, par un caprice des Pompadour et des Dubarry. Louis XIV avait eu au moins le prestige de la gloire militaire, Louis XV ne re-
cueille que la honte et les désastres ; les colonies sont perdues, la marine détruite; l'Angleterre, U Russie, la Prusse grandissent en Europe pondant que la France décroît. A l'intérieur, les luttes avec les Parlements, les querelles toujours renaissantes du jansénisme détruisent dans les esprits le respect de l'Eglise, de la magistrature et de la royauté elle-même.
Mouvement des idées au xviii* siècle. — • La littérature a changé de caractère ; moins soigneuse de la forme qu'au siècle précédent, elle remue plus d^idées. Enhardie par le progrès des sciences physiques et naturelles, elle veut tout connaître, tout examiner, tout juger. Voltaire, Rousseau, Diderot, Buffon, Montesquieu, si différents par la nature de leur esprit, attaquent tous ensemble le vieil édifice des croyances, ils contestent l'autorité au nom de la raison. Une puissance nouvelle s'élève, l'opinion publique, et elle juge avec sévérité les choses et les hommes. L'opposition est complète entre les institutions et les idées.
Etat social sous l'ancien régimCé — Ce ne sont pourtant pas seulement les théories philosophiques qui ont préparé la Révolution. L'ancien régime, qui heurtait si fort le sentiment public, n'était pas plus d'accord avec les intérêts généraux. La masse de la population roturière ployait sous le triple faix de 1 impêt royal, des droits féodaux et de la dlme ; la grande propriété ecclésiastique ou noble accaparait la meilleure partie du sol; le travail industriel était un privilège ; on comptait par centaines de mille les hommes sans moyens d'existence réguliers: mendiants, braconniers, contrebandiers. Pendant que le peuple souffrait d'une misère chronique, la bourgeoisie s'inquiétait de la gestion des finances et réclamait dea comptes.
Origines rie la Révolution. — Choiseul sous Louis XV, sous Louis XVI Turgot et Necker essayèrent de sauver la monarchie en la réformant. Ils échouèrent l'un après l'autre. Malgré la drol- . ture de ses intentions, Louis XVI ne sut pas mieux que son grand-père défendre ses ministres contre les hitrigues de cour ; la légèreté de Marie- Antoinette rendit la royauté de plus en plus impopulaire. Tout semblait conspirer à une catastrophe : les tentatives de réiorme qui tenaient l'opinion en éveil, les résistances du Parlement dont les esprits étaient émus, la guerre d'Améri-
rqui donnait le spectacle d'un peuple défent victorieusement ses droits. En même temps les embarras du trésor, qui dataient de Louis XIV, allaient croissant, le déficit se creusait comme un gouffre. A la fin, la royauté, ne sachant plus où se prendre, convoqua les Ëtats-Généraux et déposa devant eux son bilan. La Révolution commençait.
Assemblée constituante. — Les députés du Tiers transformèrent les États-Généraux en Assemblée nationale constituante, et entreprirent de traduire en lois les principes de liberté et d'égalité énoncés dans la Déclaration des droits de l'homme. Il s'agissait de refaire de fond en comble la société française. La Constituante ne fut pas inférieure à sa tâche : elle abolit les droits féodaux, les dîmes, les privilèges et les distinctions de classe ; elle releva au rang des citoyens les dissidents religieux et les serfs ; en établissant l'égalité dans les successions, en attribuant à la nation les biens détenus par le clergé, elle prépara une répartition meilleure de la propriété foncière ; les corporations fermées disparurent et le travaÙ ia« dustriel fut accessible à tous.
Dans l'ordre politique, on substitua au pouvoir absolu les garanties d'un régime constitutionnel. Une Assemblée nationale partageait avec le roi le pouvoir législatif et contrôlait l'exercice du pouvoir exécutif. Partout, dans les départements qui avaient remplacé les provinces, dans les districts» dans les communes, les administrateurs furent
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«hoisis parles citoyens . Une magisirttittre ^élective, une hiérarcliio de tribunaux savamment établie, rinstitution du jury, étaient des gages de sécurité pour les intérôts privés et la liberté iadividuelle.
Hésûitancet contre la Révo/utUm, — Les chieeee privilégiées , qui avaient d'abord partagé Tentratncment général , revinrent très rite à dee eeatiments contraires. Louis XVI s'associa à leurs résisunces. Les projets de eontre-révoiation fornés par la cour, en Juillet et en octobre, ne firent "que précipiter la marche des événements. En 1791, ^ouis XVI fut arrêté au moment où il cherchait à «^enfuir. Les conseillers imprudents cjfui l'avaient -ti mal servi soulevèrent alors contre la France les souverains étrangers. L'agitation intérieur, entretenue par une partie du clergé, menaça de dégénérer en guerre civile. L'Assemblée législativei qui -avait sucoSdé àlaConetituante, voulut sévir contre les rebelles, et exigea du roi une atttdide énergique vis-à-ris des £uts voisins. Mais Louis XVI, tout en déclarant la guerre à rCmperemr et aux émigrés, entretenait avec eux des relations suiries. On derinait cette complicité, et Ton s'en indignait comme d'une trahison. Au maniléste inwH font de Brunswick répondit la journée du 10 août : la royauté constitntionnelle fut renversée.
Convention nationale, ~ A la tin de 1792 «t «urtout en 1798 la situation de la France parut terrible. A TAutricbe et à la Prusse, déjà unies contre elle, se Joignaient rAngleteire , la Hollande, rSspagne et le Piémont. L'invasion franchissait les frontières. L'anarchie désoiganisait toute défense : la Vendée, la Bretagne, la Normandie, Lyon, Bordeaux, Marseille, Toulon se soulevaient. La Convention, avec une indomptable énergie, fit face partout ; elle écrasa les révoltes intérieures ; elle trouva des soldats , des armes, des généraux, elle fit violence à la victoire . Nos troupes entrèrent en Allemagne, en Belgique, en Hollande, la guerre reflua sur le territoire ennemi.
La Convention sauva la France ; mais malgré ses travaux législatifs et ses grandes créations, elle prépara la ruine de la République. Par un véritable suicide, elle immola parmi ses membres les meilleurs et les plus grands. Des hommes qui avaient fait la révolution, la Terreur tua les uns «t démoralisa les autres. Quand la crise fut passée, les ambitieux et les intrigants n'eurent plus afffaire qu'aux honnêtes gens médiocres que leur médiocrité môme avait sauvés. Le peuple, si ardent aux premiers Jours, se retira peu à peu de la lutte et s'assoupit dans Tindiirérence.
Directoire, — Lancées au pas de charge, le» années françaises continuent à travers l'Europe leur course victorieuse, mais Thistoire intérieure
Sendant le Directoire se dégrade et s'abaisse. Plus e caractères, des trompeurs ou des dupes ; la corruption des mœurs e'éule awc cynisme ; lintpunité étant presque assurée, on ne prend plue la peine de se cacher pour conspirer. Le gouvemement, impuissant, sans argent, sans autorité, use des mêmes moyens que ses adversaires, et répond •ux conspirations par des coups d'Etat. Enfin, trahi par ses propres chefs, il est renversé le 18 brumaire. Un attentat heureux fonda ainsi la dictature du général Bonaparte.
Consulat. -^ Le Consulat servit de transition entre la République, dont il se disait une forme, 0t l'empire qu'il préparait. Le Code crril, ébauché par la Constituante, la Convention et les Cinq Cents, est terminé par le Conseil d'État ; mais d'autre part le Concordat, qui rétablit un culte officiel, la Légion d'honneur qui tend à reconstituer une noblesse, la centralivation administrative, la suppression de la liberté d'écrire, sont cen- Iraires à l'esprit de la Révolution. La nation accepte tout sans manifester de rémstance ; ^le ne souhaite plus que la paix et le repos, et les
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attend du premier consul. Ces blent d'abord se réaliser ; après Bfarêogo et fiohealinden, l'Angleterre et l'Autriche déposent ie^ armes. Mais la Joie est de courte dorée ; et c'&t au milieu des préparatifs d une nouvelle giaem que le Consulat se transforme euEmpive.
Empire. — Le génie gneirier seuable personnifié dans Napoléon, mais non le génie polAiqne. En Europe il eut des sujets, jamaÎB d'aUien. I«*orgaefi de sa force lui faisait dédaigner l'équilé et aussi la prudence. Il cro]^ tout dénouer A coups dt victoire. Longtemps le succès lui donna raison. Uim, AuBterUts, léna, Friedland, Wagyam briséirent les coalitiens européennes. En tôll, TEibpire comprenait IfiO éépartements; autour de lui s'étendait «ne BBoe d'fitsts dépendants : le ronime d'Italie reconnaissait pour chef Napoléon, il gouvernait la Suisse comme médiateur, la confédération du Rhin comme protecteur. L*4iitricJie et la Prusse, diminuées^ affaiblies, obéissaient passivement aux Tolontés de leur vainqueur.
Cette colossale puissance était bien fra«;iie. L'Angleterre, depuis qu'elle avait détroit à Trafidgar la marine française, demennit maltreeas des mers. LlEqutgne, secourue par eH«t repoussait avec fureur la royauté de Joaeph BoBaparte. A Taïutre bout de l'Europe, la Russie s'apprêtait à re> devenir ennemie pour rester indépendante. Pmni les souverains, les anciens, même IVmpereir. d'Autriche, son beau-père, étaient faostiles à Napoléon ; les nouveaux. Murât, Jérdme, n*exisiaient ^ue par lui. Les peuples, blessés dans leur patristasme, atteints dans leurs intérêts par le blocus continental, détestaient la domination fimçatse. L^ipinion générale était contre Napoléon.
En France même, on était bien revenu de l'enthoufliasme des premiers Jours. Jamais peutr-ètra, même sous Taneien régime, on nlavnit subi un pareil despotisme. C^t par une audacteose imposture que Napoléon s'est présenté comme le con> tinuatsur de la Révolution. Son règne en fut k négation. Un corps législatif votant en bloc les budgets, un sénat senrite enre^stnuit mécaniquement les sénatns-consultes, voilà œ qui restait du régime représentatif; les prisons d'BUt, rétablies en 1W9, recevaient, «ans lu gesNnt, lesatovena. Ni •" «i liberté
liberté polttique, ni liberté de la i indiridnélle. L'égalité ne reœfalt psi de uKuns graves atteintes. & fondant l'easpire, ftapolées s'était entouré d*une hiérarchie He ]giands*oncien, une cour complète avait été erganisée. Dans la nation même, des ftiveurs nombreuses étaient accordées, dans la réparation 4e l'inq^ à la propriété fondère et aux classes les plus ridies. Le sénatus-consulte d'août IS06, un autorisant les snbsUtutiotts et les majorats, détruisait l'égalité dans les successions.
Pendant nue la littérature officielle s'évertuait sans réussir à produire une oeuvra remarquable, tous les libres esprits se réfugiaient dans l'exil. Les grands éorbalns de ce temps, qu'ils séient absolutistes comme de Maistre, catkoliques oemme Chateaubriand, libéraux comme H** es Staôl et Benjamin Constant, sont d^accerd poar combattre le régime impérid. La bourgeoisie les approuve en silence. Les classes populaires coi»* mencent à supporter Impatiemment la conscription et les droits réunis.
Chute de r^mpire, — Les désastres de t8l2 furent comme un signal longtemps attendu. L'os après l'autre, tous les Etats se prononcèrent contre Napoléon. L'Europe entière mardis dans la sixième coalition. En 1813 l'Allemagne est perdue, es 1814 les alliés entrent en France. Vaincu après avoir accompli des prodiges de génie militaîre. Napoléon abdique et se retire à llle d^Elbe. La tentative suprême de 1815, dont les fautes des Bourbons avaient rendu possible l'éphémère succès,
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procare à la France une seconde invasion et des canditions de paix plus dures. Elle perdit toutes les conq^ôtes, non seulement de TËmpire, mais anjBsi de la République. Le résultat de tant de guerres, d*une si effroyable dépense d'hommes, était en définitiTO un amoindrissement territorial.
Bestturation, — La Restauration débuta mal. Elle revenait sous la protection des armées étran^ gères, et semblait- ramener avec elle tous les préjugés et toutes les rancunes du passé. En 18 r4 elle s'aliéna Topinion, d'abord bien disposée pour tout ce qui n'était pas l'Empire; en ]8i&, elle to léra les excès de la terreur blanche. Mieux inspiré enfin, Louis XVIII renvoya la Chambre intrmmabte^ ex essaya de gpuvemer en appliquant sincèrement la Charte. Pendant une période d'environ quatre années, on eut des élections libres, une presse affranchie de la censure et Justiciable seulement du jurv; on obtint des puissances Tévacuation anticipée du territoire. Le parti ultra- royaliste criait à la trahison; il profita de Tassassinat du duc de Berry pour renverser le ministère Dessolos- Decases, et reprit le pouvoir.
Le ministère Villèle Ait une entreprise méthodiquement menée contre Tœuvre de la Rérolniion. La loi électorale fut changée : la presse, pour la-
3uelle la censure avait été rétablie, fût menacée e la loi de justiee et d'amour; la loi sur le milliard d'indemnité aux émigrés avait pour objet de reconstituer les grandes fortunes, la loi sur les successions de les maintenir en rétablissant le droit d'aînesse. On tendait ainsi à refaire Tancien régime, en lui donnant un caractère théoeratique qnHl n'avait Jamais eu. L'absolutisme religieux multipliait ses manifestations* s'emparait de rinsimction publique et faisait présenter la loi du sacri lège.
Lettres, scienees, industrie. — Hais il était trop tard pour ramener à son ancienne forme la société française. L'esprit de la Révolution l'avait trop profbndément pénétrée. La littérature du dix neuvième siècle, d'abord religieuse et monarchique avec son grand prosateur Chateaubriand et ses Jeunes poètes Hugo et Lamartine, était insensiblement amenée aux Idées libérales. Le goût pour le passé avait donné naissance à l'histoire qui, indiflé^ rente avec de Barante, doctrinaire avec Guizot, devenait démocratique avec Augustin Thierrr, Quinet, Mlgnet et Thiors. Tout en redoublant d ardeur dans leur lutte contre la tradition classioue, les chefs de la nouvelle école se séparaient oe leurs anciens amis politioues; le romantisme sintttulait : le libératisTM en littérature. Les sciences poursuivaient leurs proarès théoriques, mais en même temps appliquaient leurs découvertes à l'industrie : la navigation à vapeur, l'éclairage au gar, le télégraphe et bientôt les chemins de fer. les innombrables machines, multipliaient la proéucflmi, fk-^ cUitalent les échanees, activaient la circulation économique. A' la faveur d\iDe paix générale et durable» le commerce prenait une extension Jus^ qu'alors inconnue. Ainsi se formait me richesse mobilière toute aux mains de la boaigeoisie. La liberté du travail, la division de la propriété, l'égalité civile, conquêtes de la Révolution, produisaient leurs résultats : « La démocratie cemtait à pieine bords. »
Révolution de 1890. — Le courant était Irrésistible. Le ministère Villèle fut brisé en essavant de l'arrêter. Après la court intervalle du ministère Martignac, le parti ultra-royaliste recommença la lutte. L'opposition résista avec une discipline et vn ensemble qui la rendaient invineîMe. Vaincu dans les élections, le ministère Psiignae essaya d'un coup d*Etat. La révolution èe Juillet répondit aux ordonnances, et le vieux Charies X dvt reprendre le chemin de l'exil.
Louis-PfiiHppe, -* Lonia-Philippe dJOrléaos» appelé au tr6ne par la Chambre des député», pro* mit de gouverner selon la Charte et tint parol^i.- Mais B*il ne cherdia pas à revenir an anière, il ne. voulut ou ne sut pas mansher en avant. Il serait, injuste de méconnaître les résultats obtenus pen< dant les dh-huit années de son règne. Au dehors,, la paix fût soigneusement msintenuet et les armées > françaises purent être employées à continuer la conquête de l'Algérie, oomnsencée sous Charles lU A l'intérieur, le mouvement intelleetnel se déve» loppait, et l'éclatante maturité du siède répondait aux promesses de son débat En écoutant les débats des Chambres et les polémiques de la presse, la nation s'habituait an régime parlementaire et à la liberté politique. La richesse publique continuait de s^aceroltre, les roates, les chemins vicinaux, les vt>ies ferrées se construisaient de toutes parts.
Cette prospérité matérielle était réelle, mais elle inspira trop de confiance et d'Ulusieiis aux homme» d'Etat de ee temps. Croyant avœr donné satisfae^ tion aux intérêts, ils ne voulurent rien eéder aux idées. D était bon d'aimer la paix, mais il ne fallait pas, pour la conserver, prendre enCiice de l'Burope et surtout de l'Angleterre une attitude humiliée et soumise. L'appâ de la bourgeoisie censiuire était assurément précieux, mais ce qu'on appelait X^pttys Jégal n'était pas tout le pays. Les écoles socialistes agitaient les difficiles questions de la propriété, du capital, du travail, et trouvaient dans les souffrances des classes ouvrières de terribles arguments. L'opposition républicaine, quelquefois imprudente et passionnée,mâis généreuse et liardie, réclamait pe«r tous les citoyens l'admission aux droits poliuques. La gauche dynastique, qui aurait voulu qu'on fit l^iee à l'Europe dans la Question d'Orient, demandait des réformes à l'intérieur. La résistance, personnifiée par Guiiot, l'emporta dans les conseils de Louis-Philippe, et la monarchie de Juillet tomba. La révolution de 1K48, au miliea des troubles snarciiiqaes et des violences d'une prompte réaction, allait établir le anilrage univer* sel, seule applicatien vérHahle du principe de la souveraineté nationale. [Maurice Wahl.l
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FNoiçctoZ". —Histoire de France, XVI-XVU. ^ François d'AngoulêsM (1S1S-1&47), petit-fils de Jean d^Angoulême et arrière- petit-fils du duc Lo«ls> d'Orléans, était beau, fort et brave; son armure de Marignan, que Ton voit an Louvre, est d'un hemne de six pieds. « Il avait le regard bienveillant et doux, le sourire gracieux, les manières séduisantes. » Quand, à vingt ans, il devint rei, « c'était un vaillant et brillant enfant g^té. » Boisy, son gouverneur, s'était appliqué à faire de lui « un ehevaiter bien dressé aux mœurs et à tous les mérites chevaleresoues, mais sans lui fahra faire de plus sérieuses études, ni La préparer à la tâche du gouvernement (Guixot). » D'ailleurs François avait grandi sous l'influence de deux femmes qui l'aimèrent passionnément, sa sœur atnée, la « Marguerite des Marguerites, » et sa mère, Louise de Savoie, ambitieuse et corrompuay. avide déplaisir, d'argent et de pouvoir.
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Marign AN ET LB CONCORDAT — Los deux prédécosgeurs du Jeune roi avaient ouvert le chemin de Tltalie. Et les séductions de la Péninsule, arts, plaisirs et prouesses, devaient ètie irrésistibles sur un
I»rince de vingt ans. Six mois à peine s'étaient écoues depuis son avènement, que le roi avait renouvelé les traités de Louis XII avec Henri VIII, Venise, le pape et Charles d'Autriche. Les Suisses seuls se montraient résolus à soutenir le duc de Milan, Maximilien Sforza; 20000 d'entre eux gardant les Alpes, il fallut diercher un passage inconnu. L'armée se dirigea vers le col de Largentière. Pietro Navarro construisit des ponts sur les précipices; les soldats traînèrent leurs canons dans la neige ; et Ton déboucha dans la vallée de Saluées. François poussa vers Milan, jusqu'au village de Marignan. Le 18 septembre 1515, les sons « du taureau d Uri et de la vacho d'Unterwalden » annoncèrent la bataille. Ce fut, comme le dit le vieux Trivuice, un combat de géants ; trente fois la gendarmerie française vint se heurter aux piques des Suisses. François I*' eut la visière de son casque percée d'une pique, et passa la nuit à cheval, à quinze pas de l'ennemi. Enfin le lendemain, après une lutte de vingt-huit heures, les Suisses plièrent. Le roi victorieux voulut être armé chevalier par Bayard sur le champ de bataille. « Certes, ma bonne épée, s'écria lo chevalier sans peur et sans reproche, tu seras bien tardée comme relique pour avoir aujourd'hui donné à si beau et puissant roi Tordre de la chevalerie, b Décidément ce n'était plus la royauté sage et bourgeoise de Charles V, de Charles VII et de Louis XI. C'éuient bien plutôt les traditions brillantes mais dangereuses de la noblesse féodale et de la chevalerie qui régnaient sur le roi de France.
Cette victoire inaugurait brillamment le nouveau règne. Maximilien Sforza fut interné en France. Les Suisses conclurent la paix et promirent au roi des mercenaires ; Léon X vint conférer à Bologne avec le vainqueur. Le pape offrit à François d'enlever aux fidèles l'élection des évèques et des abbés, dont la nomination serait désormais dévolue au roi; il réclamait en échange l'abolition de la Pragmatique. Ce fut le concordat de 1516, et la fin des libertés gallicanes. Comme le parlement s'opposait à ce traité : « Je sais qu'il y a dans mon (parlement des fous turbulents et téméraires, dit e roi ; je sais qu'ils voudraient s'ériger en sénat de Venise. Qu'ils se mêlent de la justice... 11 n'y a qu'un roi en France. » Et l'édit fut enregistré violemment. C'éuit rompre avec la bourgeoisie, à qui la royauté devait presque tous ses progrès.
En un an de règne, François s'était donc fait connaître tel ^u'ii fut toute sa vie : brave et glorieux, mais imprudent, mobile et despotique, homme de plaisirs plutôt que d'affaires et de travail. Tel était le prince qui devait faire face aux complications de la politique européenne, naissante au XVI* siècle. Jusque-là les nations avaient vécu snr elles-mêmes, absorbées dans le travail de leur formation intérieure. Elles allaient désormais lutter au dehors pour agrandir leur domaine ou maintenir leur indépendance. L'Europe se trouvait au seizième siècle en face de la puissance au tri* chienne grandissante, de la Renaissance et de la Réforme. Ces trois événements ont rempli le règne et la vie de François I".
François I*' et Charles-Quint.— La rivalité de ces deux princes était inéviuble. Ils étaient; opposés de caractère tout ensemble et d'intérêts. « Doué d'un sens naturel supérieur, d'un esprit pénétrant, d'une rare fermeté de caractère, Charles s'apprêlait à regarder la fortune en face, sans s'enivrer de ses faveurs, sans se troubler de ses disgrâces. Sa gravité et sa hauteur d'Ame sont telles, dit un contemporain, qu'il semble tenir l'univers sous ses
pieds. (Mignot). » Et de fait, le ieune prince prétendait k la monarchie universelle. Ponr posséder l'Occident, il ne lui manquait que la France et l'Allemagne. L'Allemagne devait fermer amtonr de la frontière française le cercle menaçant de sa prodigieuse domination. Son grand-père, Tempereur Maximilien^ venait de mourir (1519). Francfort, où se réunissaient les électeurs, fut donc le premier champ de bataille des deux rivaux, déjà en rivalité, malgré lo traité de Noyon (1516), pour Naples et le Milanais.
François promettait aux Allemands une croisade contre les Turcs; mais Charles se réclamait de son grand-père. Tous deux faisaient assaut d'argent Enfin le seul électeur incomiptible, Frédéric le Sage, entraîna ses collègues, et après avoir refusépour luimême le trône impérial, vota pour le petit-fils de Maximilien, a vrai prince allemand, disait- il, dontle choix lui semblait le plus naturel en droit et le -plus convenable en fait, dans l'état de l'Europe, s Le roi Charles I*' d'Espagne devenait Charles-Quint.
Première guerre (1621-1526). — François cacha son dépit, mais prépara la guerre, en recherchant l'alliance du roi d'Angleterre Henri VIIL Les deux souverains se rencontrèrent entre Guines et Ardres. Le roi de France avait fait construire une tente immense, en forme de sphère, et toute en ânp d'or. L'intérieur était de velours bleu ciel semé d'étoiles d'or. Les seigneurs imitaient la magnificence du maître; plusieurs « portaient sur leurs épaules leurs moulins et leurs prés, » qu'ils avaient dépensés en riches parures. Mais François eut beau faire montre de chevalerie en se rendaot seul au camp d'Henri VIII, celui-ci partit peu après pour Gravclines, où il vit Charles-Quint. Lt l'empereur acheta Wolsey, ministre ei favori du monarque anglais.
Néanmoins François fit envahir la Navarre, qui fut aussitôt reperdue. Lautrec, son général en Itahe, se laissa chasser de Milan ; heureusement Bayard arrêta Charles-Quint derrière les murailles en ruines de Mézières. En 1522, la haine de Louise de Savoie fit encore perdre à Lautrec la bataille de la Bicoque; la reine-mère s'était fait remettre les 400 000 ecus destinés à solder les Suisses ; cenx-d exigèrent de leur général a argent, congé ou bataille. «Lautrec, forcé d'attaquer dans de mauvaises conditions, fut complètement vaincu.
En 1Ô23, Louise de Savoie fut encore cause de la trahison du connétable. Charles de Bourbon possédait le Bourbonnais, l'Auvergne, le Forez, la Marche, le Beaujolais; il avait épousé Suxanne de Bourbon, petite-fille de Louis XI ; François I<' l'avait fait connéuble. Et ses talents étaient au niveau de sa fortune : en 1512, l'armée l'avait voulu pour successeur à Gaston de Foix; à Marignan, on lui avait dû en partie le gain de la bataille. Depuis, il avait gouverné le Milanais avec une habile énergie. Mais sa hautaine indépendance avait fait dire à Henri VIII : « Si jV vais un pareil sD^et, je ne lui laisserais pas longtemps la tête sur les épaules. » Jusque-là, le duc avait servi loyalement le roi. La rancune de Louise de Savoie, dont il refusa brutalement la main, à la mort de sa femme, devait le conduire à la révolte. Dépouillé injustement de tous ses biens par un arrêt du parlement, qu'avait dicté la reine-mère, il se vit tenté par Charles-Quint qui lui offrait sa sœur. Dès lors il conspira. Un traité d'alliance fut signé par lui à Montbrison avec Henri \U1^ et l'empereur. On lui promettait de lui faire un royaume avec des morceaux de la France. Le roi averti, Bourbon dut fuir à Besançon, ville impériale. En vain François fit offrir « au reduuUible fugitif la restitution Immédiate de ses biens, le remboursement de ce qui lui était dû (fliignet). s — ff 11 est trop tard, » répondit Bourbon, et il rejoignit' Charles-Quint.
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Mais dans ses provinces héréditaires mômes, U fidélité ne fût pas un instant ébranlée.
En 1574, Bourbon, qal « avait repris dans la coalition par sa supériorité naturelle la considération et Tautorité que lui avaient fait perdre son insuccès » ot la défiance de Charles-Qi^int, résolut de conduire en Provence Tarmée espagnole. Il vainquit d^abord à Biagrasso, où Bavard fut mortellement blessé. Informé de sa blessure, Bourbon accourut: c Bayard. mon ami, dit-il, je suis bien déplaisant de votre inconvénient. —Il n*y a point de pitié à avoir sur moi, répondit celui-ci : je meurs ayant fait mon devoir; mais j*ai pitié de vous/ de irous voir servir contre votre roi, votre patrie et ▼otre serment. » Peu après, le héros mourut, admiré des ennemis mêmes.
Cependant la France était envahie; heureusement Marseille répondit avec des boulets aux sommations do Bourbon. Et les Espagnols reculèrent bientét devant François I*' qui amenait une armée. Leur route était jonchée de morts et de m'ourants, d*armes et de bagages. François poursuivit les fuyards jusqu*àPavie que défendait Ley va. L.a ville était à bout, quand parurent Bourbon et Pescaire avec les soldats de Charles-Quint. « Mes enfants, s*écria Pescaire, toute la puissance de l'empereur ne vous donnerait pas demain un morceau de pain. Si donc vous tenez à manger demain, marchons an camp des Français. » L'artillerie semblait nous devoir donner la victoire ; mais François masqua ses propres canons par une charge maladroite. Chabannes, Bonnivet, La Trémoille tombèrent sous les yeux du roi, qui, blessé an visage, aux bras, aux jambes, combattait toujours. Enfin il dut se rendre. « De toutes choses, il ne me demeure que Thonneur et la vie, oui est sauve, » écrivit-il ù sa mère, en lui confiant la régence du royaume flSVS). Bientôt emmené à Madrid, il y fut tenu étroitement emprisonné. Charles- Quint se proposait de le briser par ces rigueurs pour lui faire accepter de dures conditions. Mais François voulut abdiquer; bientôt il tomba malade, et Charles eut peur de perdre son prisonnier. Par le traité de Madrid conclu aussitôt (15'i6), le roi de France renonçait à tous ses droits sur la Bourgogne, la Franche-Comté, TArtois, la Flandre, Milan^ Naples. Il livrait ses deux fils comme otages, jusqu'à la complète exécution de ces clauses rieoureusos. Il promettait d'épouser Eléonore, sœur de Charles-Quint.
Deuxième guerre (1526-39). — « Je suis encore roi, » s'écria François en sautant sur la rive française de la Bidassoa. Et la joie de vivre libre, le désir d'une prompte revanche, les sympathies de l'Europe, inquiète des progrès autrichiens, lui firent presque aussitôt oublier les conventions de Madrid. Dès 1526. il convoquait les Eutsdo Bourgogne, qui refusaient de se donner à l'Espagne. Il signait le traité de Cognac avec le pape, le duc de Milan et Venise contre l'empereur.— « Le roi, votre maître, dit Charles à l'ambassadeur français, a fait méchamment et l&chement de ne pas m*avoir gardé la foi que J'ai de lui. b — « Nous disons que vous avez menti par la gorge, et qu'autant de fols quo vous le dires, vous mentirez. .. Par quoi^ assurez-nous le champ et nous vous porterons les armes; la honte de tout délai du combai sera vôtre, répondit François, n L'empereur accepta le cartel. Mais les deux rivaux « cherchaient plutôt à conserver des apparences chevaleresques, qu*à mettre sérieusement en pratique les exemples de leurs aïeux, s C*est riulie qui fut leur champ-clos.
Bourbon venait d'y succéder à Pescaire ; les Impériaux étaient dans un profond désarroi. L*ancien connétable courut ramasser en Allemagne 15000 lansquenets luthériens, enchantés de servir sous lui et contre le pape. Leur chef Frondsbers apportait une chaîne d'or pour étrangler Cl^
ment VII. c Je vous ferai tous riches, ou mourrai à la peine, » leur avait dît Bourbon; et il conduisit tumultueusement ces bandes affamées au pillage de Rome. Il v fut tué, dès la première heure de l'assaut, d'une arouebnsade. Mais la soldatesque victorieuse prit le pape et jouit de la ville , hommes et choses, pendant trois mois. Ce fut pire qu'au temps ces Vandales. L'indignation éclaU dans la chrétienté, et dédda enfin Français 1*' à agir. Lautrec franchit les Alpes, emporta Pavle, délivra Clément VU, et assiégea Naples de concert avec le Génois André Dorla, « si grand amiral qu'il semblait (|ue la mer le redoutât, » dit un contemporain. Mais la fierté de Gènes et do sou
frand citoyen déplut à François. Le roi complota 'enlever par surprise la flotte génoise. Doria averti traita avec l'empereur, et les Français se trouvèrent cernés dans les Deux-Siciles, sans vivres, en proie aux maladies. Lautrec mourut de la peste, et les débris de Tarmée capitulèrent. Le Milanais fut encore perdu. Heureusement les progrès de Soliman sur le Danube obligèrent Charles-Quint à traiter. Marguerite d'Autriche, tante de l'empereur, et Louise de Savoie négocièrent à Cambrai la paix des Dames (152ii). François, trahissant ses alliés, Venise, Florence, Ferrare, renonçait à l'Italie, épousait Eléonore d'Espagne, et payait deux millions d'écus pour la rançon de ses fils.
Troisième guerre (1586-87). — Désormais, François, instruit par ses revers, résolut de diriger contre l'empereur une guerre moins brillante, mais plus redoutable. Appuyé sur l'Angleterre, il entreprit de soutenir les adversaires de la maison autrichienne, les protestants d'Allemagne et les Turcs. C'était amasser encore des ferments de guerre, qui firent explosion en 1536, à la mort de Maximilien Sfcrza. Charles-Quint envahit la Provence. Mais le connétable de Montmorency changea cette province en désert. Pendahtdeux mois, l'empereur promena dans le pays désolé ses bandes affamées, que décimait obscurément la rage des habitants. Au retour, il avait perdu 20 000 hommes. Quelques ravages en Champagne et en Picardie n*avatont pas eu meilleur résultat. On signa une trêve à Nice (1537)^ après avoir célébré à Aigues- Mortes des fôtcs splendides. François môme , naguère si ardemment ennemi de Charles, lui offrit gratuitement le passage à travers la France pour marcher contre Gand révoltée ; Charles accepu fl.s39j.
Le fou du roi, Triboulet, écrivait sur son re* gistre le nom de l'empereur. ■— a Que diras-tu, al je le laisse passer, dit le roi. — J'effacerai son nom et mettrai le vôtre à sa place.» — Pourtant, François, en échange de ce service signalé, se contenta de vagues promesses, qu'oublia Charles, aussitôt la frontière franchie. Tnboulet avait eu raison.
Quatrième guerre, — Ce fut la cause d'une quatrième et dernière guerre. Encouragé par le désastre des Espagnols devant Alger M 541), François renouvela son alliance avec Soliman, dont la flotte vint hiverner à Toulon, au scandale de la chrétienté (1542). Cependant Charles- Quint avait pénétré en Champagne jusqu'à Epernay, et Henri VIII emportait Boulogne. Paris était en alarmes. Mais l'empereur recula devant 40 000 hommes de milices nationales, et le comte d'Enghien vainquit à Cérisoles (1544). Montluc était venu demander la permission de combattre; il entraîna le rot. « Fou enragé que tu es, lui dit un ministre, tu seras cause du plus grand bien qui puisse arriver au roi, ou du plus grand mal. » Ce fut une victoire, suivie de la paix de Crespy (1544). François gardait la Bourgogne et le Piémont, pris au duc de Savoie Un an avant de mourir, François signa encore la paix avec l'Angleterre (1546).
Trente ans de guerres Incohérentes n'avaient
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«u de réBultat ni pour la France ni pour le roi. « Heurousement pour Véelal de 8on. règne et rbonneur de son nom, Françoia avait eu d'autres désirs et d'antres goûts que ceux de la politique vaniteuse et imprévoyante qu'il pratiquait avec des alternatives de témérité et de faiblesse, plus nuisibles au succès de ses desseins qu'à sa renommée personnelle, qui se relevait incessamment par l'éclat de son coaragei, les. élans généreux, bien ^oe superficiels, de sonlme, et le charme de son esprit, animé d'une sympathie sincère pour toutes, les belles œuvre» humaines dans lee lettrée, les sciences, les arts, et pour tout ce qui honore et eakbellit la vie* humaine (Guixot). »
François I*^ bt.lji Rbnaissamcb. -* Tou4 les souverains du XVI* siècl» a honorèrent les artistes, François I*' les- aima. Les exiiés italiens trouvaient en lui une consolation^ la plus gpande, il les imitait Lee italiens en revanche avaient fait pour lui des merveilles (Michelet.) » Dispersés par les guerres* d'Italie, un grand nombre étaient venus s'abriter à Thospitalité du roi chevalier. Le Rosso, lePrimatice lui construisirent Fontainebleau; Andréa del Sarto lui donn&son admirable Charité qui est au Louvre; Vinci, que François appelait son père et dont il recueillit, dit-on, le dernier soupir, vint mourir à Clou, près d'Amboise. Le roi promettait à Cellini « de Tétouffer dans Tor. » Fontainebleau, Chenonceaux, Chambord, Saint-Germain demeurent aujourd'hui les témoins de leur faveur et de leur reconnaissance. Et près d'eux, à leur exemple, se formèrent les Français : Pierre Leecot traçait le plan d'un nouveau Louvre, conuaencé en 1541, et construisait la fontaine des Innocents, dont Jean Goujon sculptait les délicieuses figures.
Plus lentes à mûrir, les lettres oe formaient peu à peu dans le commerce assidu de l'antiquité. Chassés de Constantinople en 1453, les savants srecs s'étalent dispersés dans L'Occident ; en échange de l'hospitalité, ils ouvraient leurs mains, pleines des trésors antiques^ Lee Français avaient rapporté de I4 péninsule italienne les germes de la civilisation renaissante» Jean Lascaris, Guillaume Petit, Jsean et Uartin Dubellagt, GuiUaume Budé, Vatable étaient les maîtres émineata dee éludes anciennes* Avec leur concours, François fonda le Collège royai, orixine du Collège de France, où il créa successlvemeat des chaires de grec, d'hébreu, de mathématiques, de langues orientales, d'éloquence latine^ de philosophie latine et grecque. Robert Estienne, établi par le roi rue Jean de Beauvais, imprinnit les* trosore des écrivains antiques, que sedisputaient Us modernes.
Et lee lettres françaises commençaient à fleurir. François donnait l'exemple, dans des vers médiocres. Sa scsur flitfguerite de VaAeis eut souvent un sentiment vrai» u» esprit libre et gracieux dans son Hepiaméronf dont les récits décrivent les mœurs contemporaines, et dans ses vws, les Jlfarmierites de la Marguerite des Princesses. Mais deux hommes soirtont font U gloire de cette pr^ mière période de k. Renaissance : Blarot et Rabe* lais. Pour la* première foie aivec Marot, « nous sommes eu Fraooe^ eu terre et en langue fnmçftises, en plein e^Mrit firaïkçaiflt, de la cour et de la bonne coaipagnie; poète d'esprit, plutôt que de génie et de grand talent, mais tout plein de grâce et de gentillesse (Saime-Beuve^) » On lui doit des poésies diverses et une traductioa des psaumes que chantent enoore les protestants*
« Rabelais (1495^1553) erra en France et en Europe de ville en ville et de profession en profession, de bonne en mauvaise et de mauvaise en bonne foftuue. » Il finit, sous Henri II, curé de Meudon, par la protectisa du cardinal du Bellay. François I*', avant de mourir, avait permis la publication de son Gargantua et de son Pantagruel, « Au fond et au*deUi de ieure apparences, la vie
et le livre de Rabelais sont une image vraie et vive de la fermentation morale et sociale de son temps, temps à la fois d'innovation et de résistance, de décadence et de renaissance (Guixot.) *
Fbançois I*' ET LA RÉFORME. -^ « Qoe le maître de la maison, en vue d'une moisson nouvelle, envoie des ouvriers nouveaux et diligents..... Mon cher Guillaume, Dieu renouvellera le monde et vous le verres. » Ainsi parlait le vieux savant Lefèvre d'ÉUples au Jeune dauphinois Guillaume Farel. Ces deux hommes représentaient en France les deux premiers aspects de la Réforme. Lefèvre avait pour amis Briçonnet, Marguerite de Valois, et par intervalles le capricieux François lui-même. Farel devait répandre dans le peuple tout le trouble que semait Luther en Allemajgne. Le premier martyr du protestantisme français, Jean Leclerc, de Meaux, périt après d'horribles supplices (15;5)
f tendant la captivité du roi. Il fidlut, peu après, e retour de François pour arracher au Parlement Louis de Berquin. Mais en 1528 quelques hérétiques vinrent briser la tête à une statue de Notre- Dame; Berquin, abandonné du roi, malgré Marguerite, fut repris et mourut sur le bûcher. Dppuis 1 62d, la conduite de François à l'égard des hérétique s fut subordonnée aux nécessités de sa politique extérieure. Tour à tour allié par besoin ou hostile par croyance aux protestants d'Allemagne, il tolén ou persécuta alternativement les protestants de France. Durant son règne, 81 condamnations I mort pour crime de religion furent exécutées. £n 1534, en six mois, il y en avait eu 102 prononcées à Paris, mais la plui>art des victimes avaient fui. Et ces rigueurs ne faisaient que stimuler le zélé des hérétiques, soutenus déjà par Calvin.
Le dernier acte de peraéoution et le plus atroce de ce règne est le massacre des Vaudois de Mériodol et do Cabrières. Depuis le xiii* siècle, !e% disciples du marchand lyonnais Valdo vivaient paisibles dans une vallée des Alpes. Les progrès de la Réforme attirèrent sur eux l'attention. Le 18 novembre 1S40, le Parlement d*Aix ordonna « que les maisons seraient démolies et rasées, les caves comblées, les bois coupés et abattus, que les terres de ceux qui avaient habité dans Mérindol ne pourraient être affermées à qui que ce It^t de leur famille ou de leur nom. » L'exécution n*eut lieu qu'en 1S4&, sous les ordres du baron d'Oppède. Trois villes et vingt<deux villages furent détruits, trois mille personnes massacrées, après dlgnobles violences ; beaucoup d'enfants furent vendus comme esclaves L'indignation fut violente, et le roi lui-même ordonna une enquête. Mais il mourut avant de Tavoir vue accomplir.
Ainsi, vis-ftrvis de ses deux adversaires, Charles» Quint et U Réforme, Francis montra la même mobilité, pratiqua la même politione incohérents et indécise. Il vieillit malaae,. tnste et découragé, sentant lui-même la vanité de son œuvre, tt Pendant trente-deux ans, U avait projeté, tenté, guerroyé, négocié,... changeant sans cesse de but, de cause, d'alliés. Et dans ce mouremeiit incohérent, il n*a su conquérir ni I*Empire« ni riulie; il n*a ni e^andi, ni pacifié la France (Guizot.) » [Paul Schafer.]
François IX. — Histoire de France, XVm, -^ fils atné et successeur de Henri II, monta sur le trêoe en juillet IS^ à l'&ge de moins de seize ans. On lui avait fait épouser l'année précédente la jeune Marie Stuart. Son règne, qui ne dura que dix-huit mois, f^t rempli par les querelles de deux maisons rivales, les Bourbons et les Guises; les* passions religieuses, violemment surexcitées, servirent de prétexte à une lutte dont le but réel était la possession de l'autorité. Les Guises, oncles de Marie Stuart, étaient tout puissants à la cour; l'un dea BourlMUis, Louis de Condé, organisa uns coinjuratioB, dans laquelle entrèrent un grand
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nombre de gentilshommes huguenots : il s'agissait d*enlever le jeune roi du château d'Aroboise, où il résidait, pour le soustraire ainsi à Tinfluence des Guises, qui auraient été exilés. Mais le complot fut découvert, et de sanglantes exécutions affermirent pour un moment le pouvoir de la maison de Lorraine (mars 1560). Condé sauva sa tôte en prenant parti contre ceux-là mêmes qu'il avait invités à conspirer. Toutefois bientôt les réformés s'agitèrent de nouveau, et une prise d'armes parut imminente. En vain Michel de 1 Hôpiul, que la reine>mère, Catherine do Médicis, venait de faire nommer chancelier, essaya-t-il de s'interposer entre les partis : de part et d'^autre on voulait agir. Les Guises prirent les devants : ils firent arrêter Condé (octobre), et obtinrent contre lui une condamnation à mort, comme complice des conjurés d'Amboise. L'Hônital refusa de signer la sentence; et quelaues jours plus tard, François H mourut sans postérité (^5 décembre 1560). C'était son jeune frère Charles, enfant de dix ans, qui héritait de la couronne; le pouvoir échappait ainsi aux mains des Guises pour passer à celles de Catherine de Médicis. Condé fut remis en liberté; et la politique du nouveau rèene sembla, pendant un moment trop court, vouloir sMnspirer des principes de tolérance que représentait le chancelier de l'Hôpital. — Y. C/iorles IX et Guerres de religion.
T" Allemagne.
François n, — Histoire générale^ XXVI-XXVII, — dernier empereur d'Allemagne, fils de Léopold n, succéda à son père comme roi de Bohème et de Hongrie (1792) , puis comme empereur. Louis XVI, son onde par alliance, dut lui déclarer la guerre en avril 179^ : c'était la réponse à l'insolente prétention de la cour de Vienne d'obliger le peuple français à renoncer aux réformes accomplies par l'Assemblée constituante. On trouvera ailleurs (V. Bévolution française et Directoire) les détails de la guerre de la première coalition. Les armées de l'empereur furent presque constamment battues ; et enfin, en 1797, Il dut accepter le traité de Campo-Formio, que lui imposa le général Bonaparte, et par lequel il renonçait à la Belgi(]|ue et au Milanais, mais obtenait en échange Venise et la Dalmatie. S'étant Joint à la seconde coalition, il fut encore vaincu, et conclut la paix do LunévUle (1801). Enfin, ayani repris les armes en 1805, il se vit, après la bataille d'Austerlitz, obligé de renoncer au titre d'empereur d'Allemagne. Réduit mu gouvernement de ses Etats héréditaires, il ne conserva que le titre d'empereur d'Autriche, et s'appela dès lors François I**. Il déclara de nouveau la - guerre à la France en 1809, pendant que Napoléon était occupé en Espagne : la victoire de Wasram le contraignit à la paix, et l'année suivante, il lui fallut donner au vainqueur la main de sa fille Marie- Louise. Mais après les revers de la campagne de Russie, il se tourna de nouveau contre Napoléon, et joignit ses troupes à celles des alliés qui envahirent Ta France en 1814. Il régna jusqu'en 1835, ayant pour premier ministre le comte de Motternicb, qui fut l'un des principaux inspirateurs de la politique de la Sainte-Alliance.
8* Autriche.
François I*. — V. ci-dessus Françoi» lî {Allemagne).
FRANCS. — Histoire de France, HI. ~ V. Barbare^^ClùvU^ Mérovingiens.
FRKDÉRIC. — Nous consacrons ci-dessou» une courte notice à ceux des souverains de ce nom dont le règne occupe une place importante dans Thistoire générale.
1* Allemagne.
Frèdteio I^ Barberousse, — Histoire générale, XIX et XXVn, -^ neveu et successeur de Conrad lit 2" Pabtib,
do Hohenstaufen, fut le deuxième empereur de la maison de Souabe. Son élection fut le résultat d'une transaction entre les Gibelins et les Guelfes: le chef de ces derniers. Henri le Lion, rentra dans ses droits sur les duchés de Saxe et de Bavière, dont son père Henri le Superbe avait été dépouille sous Conrad IV. Toutefois ces duchés furent diminués, le premier du margraviat de Brandebourg, transformé en fief immédiat, et dont le possesseur, Albert TOurs, devint la tige des électeurs de Brandebourg ; le second, de l'Autriche, qui Ait érigée en duché relevant directement de l'empire : ce fut là l'origine des deux plus puissants Etats de l'Allemagne moderne.
Durant la plus grande partie de son règne, Frédéric Barberousse lutta pour établir Vautorité impériale en Italie. Après avoir fait reconnaître sa suzeraineté aux rois de Danemark, de Pologne et de Hongrie, il passa les Alpes, détruisit Tortone qui lui avait refusé obéissance et se fit couronner roi d'Italie à Pavie. Pour gagner le pape Adrien IV. il lui livra le réformateur Arnaud de Brescia, qui fut brûlé (1 155) ; ensuite Frédéric reçut la couronne impériale des mains d'Adrien, malgré la r^istance des Romains, qui attaquèrent ses troupes pendant la cérémonie du sacre.
Après le retour de Frédéric en Allemagne, les villes italiennes montrèrent des velléités d'indé-
Çendance. Les Milanais aidèrent les habitants de ortone à relever leurs murs. Frédéric revint alors en Italie avec une armée formidable (1158), et établit dans les villes des podestats^ magistrats chargés d'y exercer l'autorité en son nom. L'autorité de ces lieutenants impériaux parut insupportable aux libres communes italiennes : bientôt Milan et Crème se soulevèrent. Frédéric fit le siège de Crème, qui dura sept mois, puis celui de Milan, qui dura deux ans. L'empereur tira des Milanais une vengeance terriblo: leur ville fut rasée (1162). Cependant Adrien IV était mort : on vit alors en présence un pape gibelin, Victor IV, et un papt
guelfe, Alexandre m. Alexandre se fit le défenseur es libertés de l'Italie. Dès que Frédéric fut retourné en Allemagne, les villes italiennes du nord formèrent la Ligue lombarde (liTii), qui se plaça sous la protection du pape; Milan fut rebâti, et une ville nouvelle, Alexandrie, fut construite pour menacer Pavie, l'alliée de l'empereur. Frédéric repassa de nouveau les Alpes ; mais cette fois la fortune lui fut contraire: 11 ne put prendre Alexandrie, et peu après vit son armée réduite de moitié par la défection de Henri le Lion, qui l'abandonna pour retourner en Allemagne* L'empereur voulut néanmoins livrer bataille à la Ligue lombarde : il fut complètement défait à Legnano (1176). H dut alors signer une trêve et reconnaître Alexandre HI. La cause de l'autorité impériale en Italie éuit décidément perdue; quelques années plus tard, le traité de Constance (1183) vint consacrer les droits que les villes Italiennes avaient conquis par leur héroïque résistance (V. Communes, p. ^66).
En Allemagne, du moins, Frédéric était resté tout-puissant. D punit Henri le Lion de sa félonie en lui enlevant ses deux duchés, qui furent donnés, la Bavière à Othon de Wittelsbach, et la Saxe à nn prince de la maison de Brandebours.
En 1189, Frédéric Barberousse pnt la croix, en même temps que Philippe- Auguste et Richard Cœur de Lion ; mais il n'arriva pas jusqu'en Palestine : il se noya en traversant la rivière Sélef. en Cllicie (1 190) .
Frédéric Barberounse est resté le plus populaire parmi les souverains de son pays. La légende a fait de lui le type de César allemand, et le symbole glorieux de Tunité de l'Allemagne. Le vieil empereur n'est pas mort, disent les li^der des bords du Rhin ; il est endormi dans les souterrains d'un chAieau mystérieux, et il doit en sortir un jour pour triompher des ennemis de son peuole, etrestau-
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rerlos splendeurs du Saint-Empire germanique. — V. Hohenstaufen.
Frédéric U — Histoire générale, XIX et XXVII,
— appartenait comme Frédéric Barberousse^ son . grand-père, à la maison de Souabe, dont il fut la [ personnalité la plus remarquable. A la mort de son
S ère Henri VI (i 197), qui lui laissa le royaume des leux-Siciles, il n*avait que quatre ans, et ne pouvait prétendre à la couronne impériale. Deux compétiteurs se la disputèrent : Philippe de Souabe, oncle du ieune Frédéric, et Otbon de Brunswick, fils de Henri le Lion, et chef du parti guelfe. Ce dernier reçut Tappui du pape Innocent III, et, après l'assassinat de Philippe (1208)2 ^^^ ^"^' nimement reconnu. Mais Othon montra bientôt visà-vis du Saint-Siège les mêmes prétentions que les empereurs gibelins; alors Innocent III Texcommunia, et donna la couronn^ à Frédéric (121 2). Celui-ci toutefois ne fut véritablement empereur qu'après la mort d'Othon de Brunswick, arrivée en 1218.
Jusqu'à la fin du pontificat d'Innocent lU, dont il avait été le pupille, Frédéric II resta le docile protégé de TÉglise. Mais bientôt la lutte recommença, plus violente que Jamais, -entre l'empereur et la papauté. Italien par sa mère Constance et par son éducation, Frédéric apporta dans cette lutte les ressources d'un esprit délié et rompu aux habiletés de la politique. Au retour d'une croisade entreprise pour obéir à l'impérieux pape Grégoire IX, et dans laquelle il se fit céder Jérusalem par le Soudan d'Egypte (1229), il trouva une partie de l'Italie soulevée: avec l'aide de ses sujets Barrazins deSicile,iibattitses adversaires. Mais,quelques années plus tard, son propre fils Henri se révolta contre lui à l'instigation du pape et avec l'appui des villes de Lombardie; Frédéric, obligé de reprendre les armes, vainquit la liçue lombarde à Corte Nuova (1237), et détruisit à la Meloria la flotte des Génois, alliés du pape (1241). Grégoire IX mourut la même année ; après deux ans d'interrègne^ ii fut remplacé par Innocent IV. Le nouveau Sape ne se montra pas moins animé aue son préécesseur contre le parti gibelin. Il fit déposer 1 empereur dans un concile tenu à Lyon (12^5), et prêcha une croisade contre lui. En apprenant la décision du concile, Frédéric, saisissant sa couronne, l'affermit sur sa tète et s'écria : « Elle n'en tombera pas avant que des flots de sang n'aient coulé. » Ses dernières années se consumèrent dans une lutte stérile ; trahi par son chancelier Pierre des Vignes, et poursuivi sans rel&che par la haine d'Innocent IV, qui voulait anéantir la race des Hohenstaufen, il nei put venir à bout de pacifier l'Italie. Le chagrin que lui fit éprouver la captivité de son fils Enzio, fait prisonnier par les Bolonais en 1249, acheva de l'accabler; et il mourut Tannée suivante.
Frédéric U aimait les lettres et les arts ; c'est à sa cour do Palcrmc, en Sicile, que naquit la poésie italienne. Il fonda l'université do Naples, encouraeca le progrès des sciences, et fut peut-être l'esprit le plus libre et le plus éclairé de son temps. Avec lui finit la puissance des Hohenstaufen. — V. Hohenstaufen.
2» Prusse.
Frédèrio I* — Histoire générale, XXV, XXVH,
— fut le premier roi de Prusse. C'est en 1700 que l'empereur Léopold I" autorisa l'électeur de Brandebourg à prendre le titre de roi en échange d'un secours de dix mille hommes contre la France. Frédéric I*' encouragea les sciences, les arts et l'industrie, et régna Jusqu'en 1713.
Frédèrio n le Grand, — Histoire générale, XXV, XXVU, - petit-fils du précédent et fils de Frédéric- Guillaume P', monu sur le trône en 1740. Ses querelles avec Marie-Thérèse au sujet de la Silésie, et les longaes guerres qu 11 eut à soutenir
contre l'Autriche et les alliés de cette patssance, de 1740 à 1745, et de 1756 à 1763, sont racontées aux mots Guerre de la succession d'Autriche et Guerre de Sept ons. Il y déploya le génie militaire d*un grand capitaine. Durant les dix années de paix qui précédèrent la dernière de cet guerres, Frédéric, par une administration habile, avait élevé son royaume à un haut degré de proapérité, et sa cour, à laquelle il avait appelé Voltaire et un certain nombre d'autres écrivains et de savants, était devenue le plus brillant foyer des lettres en Europe. Quand le traité d'Hubertsboorg (1763) lui eut assuré définitivement la possession de la Silésic, il continua, pendant les vingt-trois dernières années de son règne, l'œuvre de l'organisation intérieure de la monarchie prussienne, dont il fit l'une des premières puissances de l'Europe. Politique peu scrupuleux, il fut l'instigateur du premier partage de la Pologne, grâce auquel il pat s'annexer un territoire qui réunissait la province de Prusse à ses autres Etats. Il mourut en 1786. Frédéric II a laissé des poésies et divers écrits philosophiques et politiques ; tous ses ouvrages sont en français. — V. Prusse, ainsi que TarUcle Frédéric II dans la !*• Partie.
Frédério-Oaillanme I, II, m et IV \. Prusse.
FROID. — V. Température.
mONDË. — Histoire de France, XXin. — U Fronde fut la guerre civile qui troubla la France, durant la minorité de Louis XIV % sous le ministère de Mazarin *. Cette guerre, commencée poar des causes sérieuses, fut conduite d'une manière «l frivole qu'on la compara à un Jeu d*enfants. Ou oublia la grandeur des intérêts qui s^agitaient, \ts souffrances qu'elle causa, la guerre étrangère qui vint s'y mêler. Première tentative essayée poar établir un gouvernement régulier, et en * mèmfi temps dernier réveil de la féodalité, elle marqua h fin des guerres civiles sous la monaichie et fut comme un lointain prélude de la Révolution de 1 789.
Ses causes multiples et compliquées se réduisent, lorsqu'on y regarde de près, à l'ambition du parlement de Paris qui, profitant de la convocation trop rare des États généraux, s'arroge le droit de les suppléer; aux souffrances du peuple, victime du désordre des finances et accablé d'impéls ; enfin, au dépit de quelques grands soigneurs, jaloux de la puissance de Mazarin, et qui mettent leur épée au service du parlement et du peuple sans trop se soucier ni de 1 un ni de l'autre.
Le ministère du cardinal Mazarin avait été heareux de 1643 à 1648, et les succès remportés par les armées françaises dan» la guerre de Trente ans* avaient voilé la faiblesse, le désordre de l'administration financière. Vtdit du toisé (1644), 3ui remettait en vigueur un vieil édit relatif à U éfense de bâtir, en dehors de certaines limites, dans les faubourgs de Paris, et qui exigeait une contribution des propriétaires oublieux de l'ancien édit ; YÈdit du tarif , qui réglait à nouveau les droits d'entrée sur les vivres et les marchandises dans Paris (1646), excitèrent des plaintes accueillies avec faveur par le parlement. Tenu à l'écart de la politique sous Richelieu, mais appelé par la reine Anne d'Autriche à se prononcer en 1643 sur la (question de régence, le parlement s'efiforcait de limiter l'autorité du premier ministre et de se faire considérer comme le conseil souverain de la nation. La révolution d'Angleterre qui mettait, à la même époque, aux prises le parlement anglais et le roi Charles l*% rendait plus hardi le parlement da Paris, qui n'avait pourtant qu'une analogie nominale avec le grand corps composé, en Angleterre, des représentants élus de la nation .
Loin de calmer l'irritation des magistrats du parlement, qui refusaient d'enregistrer les éàlts relatifs aux impôts nouveaux, Mazarin blesse le pa^ lement lui-même par la création de douze nouvelles
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charges de maîtres des requêtes, et, modifiant Timpôt de la Paulette (V. Édits) , exige de tons les magistrats l'abandon de quatre années de leurs gages. Le parlement de Paris, malgrô une exception faîte en sa fayeur, s^entend alors avec les magistrats des autres Cours souTeraines, le Grand Conseil, la Chambre des comptes, la Cour des aides, et rend, le 13 mai 1648, un célèbre arrêt dit Arrêt d'union, qui formait de toutes ces cours souToralnes un seul et même corps, menaçant pour Tautorité royale. Les députés des quatre cours tiennent des séances dans la chambre aite de Saint-Louis, et, agitant les plus graves questions, semblent vouloir établir un gouvernement constitutionnel. La reine interdit ces assemblées ; puis,au milieu de ces troubles, le mot de fronde devient un mot de ralliement. Suivant certains mémoires (Mademoiselle de Montpensier), Bachaumont aurait mis ce mot à la mode en se servant de Texpression «Je fronderai » ; selon d'autres, le mot aurait été une allusion peu bien- Teillante à la timidité des magistrats que Ton comparait à des enfants jouant « à la fronde, » se Jetant des pierres dans les fossés, mais prompts è se disperser dès que paraissait le lieutenant-dvil. Quoi qu'il en soit, on chanta bientêt :
Un 'vent de Fronde S'est leTé ce matin ; Je crois qu'il gronde Contre le Uazarin.
La victoire de Condé h Lens (20 août 1648) décida Mazarin à tenter un coup d'autorité. Le Jour même du Te Deum célébré en l'honneur de cette victoire (26 août 1648), il fit arrêter trois magistrats, Blancménil, Broussel, et Viole. Le peuple se soulève; Paris se hérisse de barricades (27 aoùt^ ; partout Retentit le cri de Liberté et Broussel. Le parlement va en corps au Palais-Royal réclamer la liberté de ses membres, et son président Mathieu Mole montre autant de fermeté devant la reine que de dignité au milieu de la populace menaçante. Anne d'Autriche cède. Tout semble terminé.
Mais le parlement poursuit l'œuvre qu'il a entreprise: par sa Déclaration du 22 octot>re 1648, il intervient dans le gouvernement de l'État, et revendique sa souveraineté en matière de procès : aucun de ses arrêts ne pourrait être cassé. Des princes, Conti, frère de Condé, le duc de Longue ville, le duc de Beaufort, le duc de Bouillon, le vicomte de Turcnne, le duc de la Rochefoucauld, soutiennent le Parlement. Anne d'Autriche, effrayée, quitte Paris en secret avec le Jeune roi (6 Janvier 1649), et la guerre commence.
Des femmes ' romanesques ou intrigantes, les duchesses de Longueville, de Chevreuse, de Bouillon, viennent avec leurs enfants habiter l'Hôtel de Ville et se présentent comme gages do la bonne foi de leurs maris. « On vit alors, » écrit Paul de Gondi, plus tard cardinal de Rets, l'un des principaux acteurs de la Fronde, « on vit un mélange d'écharpes bleues de dames, de cuirasses, de Tiolons, dans les salles de l'Hôtel de Ville, de tambours et de trompettes sur la place^ spectacle qui se trouve plutôt dans les romans qu'ailleurs. » Les bourgeois partent en campagne^ se font battre, et rentrent dans Paris, au milieu des huées et des chansons. Ce fut la première période de la Fronde, dite Fronde parlementaire, période bouffonne où tout se tournait en raillerie, et qui aboutit à la paix de Ruel (U mars 1649).
Le prince do Condé avait défendu Mazarin et la cour. Son orgueil choqua ensuite le ministre et la reine. L'éloignement dans leouel on voulut le tenir le décida à se rapprocher des seigneurs du parti de la Fronde. Mazann fit alors (18 Janvier 1650) arrêter le vainqueur de Lens, son frère Conti et le duc de Longueville. Il les fit conduire à Vincennes, et de là au Havre. Mais les soigneurs parti-
sans de Condé soulevèrent les provinces : une autre Fronde commença, la Fronde féodale, la jeune Fronde, Turonne se Joignit aux Espagnols, mais il fut battu près de Rethel par le maréchal du PlessifhPraslln (décembre 1650).
Mazarin, pourtant si habile, ne sut pas regagner les parlementaires après avoir mécontenté les seigneurs. Paul de Gondi, n'obtenant pas le chapeas de cardinal qui lui avait été promis, et se croyant loué, rapprocha les princes et le parlement et unit les deux Frondes. L'exil de Mazarin fut réclamé par les magistrats comme par les seigneurs avec une unanimité qui força le ministre à plier. Mazarin alla lui-même délivrer le prince de CÎondé, et se retira à O>logne (6 février 1651), attendant la division de ses ennemis.
Cette division ne tarda pas à se produire. Les seigneurs ne voulaient que recouvrer leur anci^— • indépendance. Condé se brouilla avec les paVlementaires et résolut de se rendre le maître du pouvoir avec l'appui des Espagnols. Il alla en même temps soulever la Guyenne, l'Anjou et le Poitou. Mazann rentro aussitôt en France avec une petite armée, et promène le Jeune roi dans les jprovinces du Centre pour affermir leur fidélité. Condé accourt du midi, surprend les quartiers de Tarmée royale à Bléneau (Yonne), le 7 avril 1652 ; mais ses succès sont arrêtés par Turenne que Mazarin a ramené au parti du roi. Condé se dirige alors sur Paris. Turenne le suit. La haine que les Parisiens nourrissaient contre Mazarin les disposait à souhaiter le succès de Condé. Le 2 Juillet 1652, les deux grands généraux se mesurèrent devant la porte Saint-Antoine. L'armée de Condé, fort maltraitée, trouva un refuge dans Paris grâce à Mademoiselle, fille de Gaston d'Orléans, qui lui fit ouvrir les portes et fit tirer le canon de la Bastille contre les troupes royales- Mais Condé resta peu de temps à Paris, où il laissa s'accomplir un odieux massacre des partisans de Mazarin à l'Hôtel de Ville, et alla rejoindre les Espagnols. Le parlement comprit enfin que les seigneurs ne luttaient que pour satisfaire leur orgueil, leur esprit d'aventure, et se souciaient peu des libertés publiques. 11 négocia avec la cour, obtint une satisfaction par l'éloignement momentané de Mazarin (août 165?), et le roi rentra dans Paris après avoir publié une amnistie. Au mois de mars 1653, Mazarin revint triomphant; le parlement s'inclina devant lui ; la véritable guerre de la Fronde était terminée.
Toutefois on peut la regarder comme se prolon-
?;eant Jusqu'en 1659 ; mais cette dernière période ut plutôt la continuation de la lutte contre l'Espagne. Condé, devenu le chef des Espagnols qu'il avait tant de fois vaincus, perdit son bonheur au milieu des armées étrangères. Il fut chassé do la Picardie par Turenne (1650. forcé de lover le siège d'Arras (1654), et fut enfin battu, près de Dunkerque, à la Journée des Dunes (1658), qui décida l'Espagne à signer le traité des PjTénées (i659). La Fronde eut pour résultat de démontrer l'impuissance de la noblesse à renouer ses anciennes ligues, et la division des classes en France, division qui empêchait ces classes d'ol^tenir de la royauté des garanties sérieuses de liberté. Louis XlV sortit triomphant de cette lutte, qui le disposa à abuser de sa victoire et à exercer un pouvoir absolu. Le parlement, un moment maître de l'autorité, se vit réduit à ses fonctions Judiciaires, humilié même par Louis XlV au point d'être obligé d'apporter ses registres pour qu'on y déchirât tous ses arrêts rendus pendant la Frondn. . Cette guerre, si sérieuse dans ses motifs, mais si follement conduite, aboutit donc à un asservissement de la noblesse, de la magistrature, du peuple, asservissement qui enfla l'orgueil de Louis XIV, puis de Louis XV, et rendit de plus en plus inévitable la Révolution do 1789. [Gustave Ducoudray.l
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FRUIT. — Botanique, XI, XII. — (Etym.
IsLtin fructus),
1. Définition, —On appelle /}*t<tï lo résultat de la transformation de ToTaire postérieurement à la fécondation. La paroi ovarienne prend alors le nom de péricarpe ; les ovules contenus dans Tovairc deviennent les graines. Les plantes sans ovaire n*ont donc pas de fruit : tel est le cas des phanérogames gymnospermes.
Parfois le mot fruit est employé dans un sens restrictif^ et sert a désigner seulement le péricarpe ; dans ce qui suit, à l'exemple de plusieurs botanistes éminents, ce sera dans ce sens restreint que nous prendrons le mot fruit. (Pour tout ce qui concerne V ovaire^ se reporter à Tarticle Fleur; et pour ce ^ui touche la ^ratne^ voir ce mot.)
2. Oraanisation du fruit, — Puisque le péricarpe nW Que Tovaire accru, il en reproduit Tor-
Îpanisation, à moins que, postérieurement à la écondation, il ne se soit opéré dans cet ovaire des développements spéciaux ou des suppressions plus ou moms complètes de ses parties constituantes.
En général on distingue dans l'épaisseur du péricarpe trois xones ou couches :
1 * Une zone externe superficielle nommée épicarpe, ou peau du fruit;
2** Une zone superficielle interne, d'épaisseur très variable et de consistance souvent ligneuse : c'est le noyau ou endocarpe ;
S** Entre ces deux zones, une couche de consistance assez molle, qui a reçu les noms de mésocarpe ou de chair.
Lorsque le fruit est uniloculaire, les trois couches du péricarpe s*enveloppent régulièrement l'une lautre ; mais dans les fruits à plusieurs loges, Tendocarpe forme la paroi propre cies cavités intérieures, dont l'ensemble est ensuite embrassé par le mésocarpo et l'épicarpe (ex. : pomme, poire, nèfle, etc. ). Toutes les parties du péricarpe, qu'elles doivent devenir molles et charnues ou dures et résistantes, sont dues au développement de tissus de même nature que le liège ou suber ; ces tissus se forment entre les régions superficielles de l'ovaire et le s3rBtème de ses faisceaux nourriciers.
Cette organisation est un remarquable exemple d'emprunt physiologique, puisque souvent dans les fruits les tissus subéreux, essentiellement protecteurs, fournissent un appoint aux organes de réserves et à l'appareil disséminateur. A mesure que ces tissus spéciaux se développent dans le fruit, le sucre s'y accumule, tandis que les acides, le tannin, l'amidon y diminuent ; c'est ainsi que des raisins qui contenaient, au '29 août 1874, sur 100 grammes de substance, 5*' 4 de sucre et 3" 1 d'acide, contenaient
le 7 octobre suivant 12*' 6 de sucre et flù d'acide.
a. Déhiscence des fruits. — Pour laisser écbap per les graines, au'ils enveloppent, bon nombre defruits s'ouvrent à la maturité: ils sont déhiscents.
La déhiscence s'opère par division du fruit eo pièces distinctes qu'on nomme des valves. Cellesci se détachent l'une do l'autre aux sutarea. Les sutures sont distinguées en vraies et fausses sutures. Les sutures vraies correspondent aux bords des carpelles unis pour former la cavité ovarienne. Les fausses sutures sont des lignes de rupture qui coupent longitudlnalement les carpelles à Tépoque de la maturité.
Par opposition aux fruits déhiscents, il en existe un très grand nombre qui ne s'ouvrent pas à la maturité : ces fruits sont dits indéhiscents. Dans ce cas les graines ne peuvent devenir libres que par la désorganisation du péricarpe.
On a distingué trois modes de déhiscence des fruiu:
1* Vol déhiscence poricide ou apicUaire. Dans ce cas, un ou plusieurs trous se forment vers l'extrémité supérieure du fruit (ex. réséda, muflier» pavot, œillet);
2* La déhiscence transversale. Elle résulte d^une rupture transversale circulaire du péricarpe, sans rapport avec les feuilles carpellaires qui entrent dans la constitution du fruit (ex. mouron rouge).
3* La déhiscence valvaire. Cette dernière s'accomplit de trois manières dilTerentes : a) Dans is déhucence valvaire septicide, les carpelles constituants se séparent à la maturité par dédoablement des cloisons communes (ex. tabac) ; 6) Dans la déhiscence valvaire loculicuie^ l'ouverture du fruit se fait au milieu de la paroi externe de chaque logo de l'ovaire (ex. tulipe) ; c) Dans la déhiscmce valvaire septifrage^ les parois externes des loges de l'ovaire se détachent des cloisons rayonnantes et de la columelle centrale. Ce dernier mode de déhiscence est assez rare (ex. acajou).
Â la maturité du fruit, certains péricarpes déhiscents s'ouvrent brusquement avec une force assez srande pour projeter les graines enfermées dans leur intérieur à une grande distance (ex. balsamine,. Hura crépitons ou sablier).
I. Classification des fruits, — Chaque forme de fruit a reçu des botanistes et du vulgaire un nom particulier. Ces noms sont assez nombreux pour
âu'on ait cru devoir entreprendre un classement es fruits. Parmi toutes les classifications proposées, nous adopterons de préférence celle de M. F. Dachartre, comme étant la plus claire et la plus simple. Dans le tableau synoptique ci-joint, en regard de l'ensemble des caractères d'un fruit, nous
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apocarpés
ou
unicarpellôs
indéhiscents
à une ou
I deux graines
' déhiscents et <
généralement .
à plusieurs
ffraines } de
plus ils pré- '
sentent
déhiscents
FaviTS
syncarpés
ou
pluricarpellés
ind'hîscents (L'empli 'i rigoureux de ces six dcr- | niers noms est as!«(>t diriicilc).
donnons son nom usuel et un exemple :
dont la graine est soudée au péricarpe .... Caryopse (ex. BU).
dont la graine est libre dans le péricarpe . Aeaaine (ex. Sorrasm).
aMec une ou deux ailes membraneuses Samare (ex. Orme).
charnus.. J)nq)e {tx, Péehet Cerise).
une seule fente à la maturi té Follicule (ex. Pivoine) .
deux fentes à la maturité Légume on Gousse (ex. ffaricot).
s'oavrant par deux valves longitudinales SUigue et Silicule (ex. CoUa).
8*outrant transversalement Pyxide (ex. Mouron).
sans aucun des caractères précédents Capsule.
fruit provenant d'un ovaire supère, dont les loges et les graines sont en partie atrophiées; sa base est
enfermée dans une cupule Gland (ex. Ckéiu),
fruit provenant d'un ovaire supère à mésocarpe charnu, à endocarpe membraneux formant plusi> urs loges
séparablcs sans dédiirement Orange.
fruit provenant d'un ovaire inrèrc et dont la consistance va diminuant de la périphérie au centre Melon ou Pépotu
fruit provenant d'un ovaire infère à pénearpe coriace
et a deux sérte« de loges superposées Grenade ou Balauste^
fruit provenant d'un ovaire infère et complètement
chiirtiii Baie {ex. Groseillier).
fpuit p'ovennnt d'un ovaire infère et à peu près com-
plctc(i)t:nt cliamu; l'endocarpe seul est membraneux. Pomme on Poire.
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JAnné désignait encore par les noms do fruits -ngt^égis et de fruits anthocarpés deux classes de fruits qui méritent d'être mentionnées. La première de ces classes, celle des fruits agrégés, comprend les ensembles de fruits apocarpés qui succèdent à u.ne seule fleur. La seconde comprend des infiorescences fortement accrues : ce sont des assemblages de fruits, d'enveloppes florales, de réceptacles, voire même de bractées ; les fruits antbocarpés ne sont donc pas réellement des fruits dans le sens de la définition de ce mot. Parmi les fruits antliocarpes nous mentionnerons le cône ou strobile des pins ; le sycone ou figue, trxdt du figuier ; enfin le sryrtcorpe, dont on peut citer comme exemple le fruit <m miuier, de Tananas, de Tarbre à pain.
5. Rôles du fruit, — Le fruit a, dans la vie de la plante, un triple rôle & remplir : 1** Il protège la graine ; 2* il en provoque la dissémination ; 3* il sert -à fixer la graine au sol. De ces trois rôles, le dernier est le moins important. Ce que nous avons dit de la structure du fruit et de Vorigine de ses tissus montre suffisamment que cet organe est un appareil protecteur pour les graines enfermées dans son intérieur. Au point de vue de la dissémination des graines, il y a lieu de distinguer les fruits secs et les fruits charnus : les premiers provoquant la dissémination directe des graines; les f^eeonds ayant besoin, pour disséminer leurs graines, de Tintermention des animaux.
Par le fait seul de sa chute sur le sol à quelque distance de la plante qui l'a produit, le fruit provoque la dissémination des graines qu'il contient. Souvent au poids du fruit viennent se joindre, pour accroître sa puissance de dissémination : l^ des productions pileuses ; 2** des aigrettes (pissenlit) ; 3* des ailes (une aile dans Torme, deux ailes chez rérable) ; 4* la rupture brusque du fruit avec élasticité. Ces expansions pileuses, ces aigrettes, ces ailes ne se développent à la surface du fruit que chez les fruits secs.
La plupart des. fruits charnus, possédant un goût sucré, ou quelque odeur balsamique, ou encore -quelque propriété nutritive stimulante ou excitante, sont ingérés par les animaux. Tons ces fruits charnus présentent sous leur enveloppe molle un noyau ligneux très solide qui contient les sraines à son intérieur. La coque ligneuse de ces fruits résiste à Tactlon des sucs de Tappareil digestif ; elle est •évacuée avec les fèces. On remarque souvent que les graines des plantes ainsi organisées n'entrent facilement en germination que quand le noyau qui les protège a traversé certains organismes animaux.
Quant à la manière dont les fruits fixent la graine ■au sol, ils agissent : 1"* par leur poids ; 2* en offrant à l'humidité du sol une grande surface d'adhérence. Aussi tontes les dispositions qui ont pour effet d'augmenter ht puissance disséminative du fruit en augmentant sa surface augmentent-elles du môme coup sa puissance comme organe de fixation des graines. [C.-E. Bertrand.]
FUSION. —Physique, XVI. —On appelle fiision •le passage d'un corps solide à l'état liquide quand il a lieu sous l'influence de la chaleur. Un morceau de glace porté dans un milieu dont la température est supérieure à 0** devient liquide; le plomb ou le verre suffisamment chauffés fondent et coulent. €e (Rangement d'état s'effectue aussi pour certains corps par leur mélange avec des liquides appropriés: on rappelle alors dissolution. Le sucre ou lesalpôire, l alun et la plupart des sels minéraux disparaissent quand on les agite avec l'eau; le cotonpoudre perd rétat solide dans un mélange d'éther et d'alcool. Les deux phénomènes, bien que différents en apparence, entassez de points communs dans les circonstances qui les accompagnent et dans les lois nui les régissent pour qu en physique on ne les sépare pas. Leur étude commune peut s*y
Intituler : premier changement d'état des corps ou passage des solides à l'état liquide.
La plupart des corps solides peuvent être fondus lorsqu'on les chaufTe convenablement. La solidité ou la liquidité pour une même substance dépend uniquement pour ainsi dire de sa température. Mais il y a une dilTérence très grande entre les corps au point de vue de la température à laquelle s'ef^ fectue ce changement d'éut.
Un grand nombre de substances sont très facilement fusibles à des températures peu élevées : tels sont la glace, le phosphore, le suif, la cire, Tacide stéarique ; d'autres exigent plus de chaleur, ainsi l'étain, le plomb, le zinc ; la plupart des métaux ne fondent qu'à la température élevée des feux de forges, comme Targent, l'or, le fer. Le platine ne coule qu'à la plus forte température que l'homme sache produire. Le nombre des corps infusibles devient d'autant moindre que nous trouvons des moyens de chaufijage plus énergiques ; tel corps regarde autrefois comme infusiblo peut ai^ourd nui être fondu ; tel antre qui résiste à nos moyens actuels ne résisterait probablement pas à des fovers plus violents que ceux dont nous disposons. Nous pouvons donc dire que tous les corps solides deviendraient liquides si nous pouvions les porter à une température suffisamment élevée.
Il faut en excepter les substances qui se décomposent par la chaleur avant de changer d'état, comme le bois, la corne et beaucoup de corps d'origine organique. Lorsqu'on les chauffe à l'air libre, ils se transforment, disparaissent en çaz, brûlent en un mot et ne laissent comme résidu que leur portion minérale; l'air est venu aider à leur décomposition. Certaines matières minérales échappent à la fusion pour une raison analogue; telle est la craie ou la pierre calcaire ; elle ne fond pas dans le four du chaufournier ; elle donne comme résidu la chaux : c'est qu'elle a subi une décomposition et perdu le gaz carbonique qui était l'une de ses parties constituantes. Que l'on renferme cette craie dans un vase métallique très solide, dans un canon de fusil, comme le fit'Hall, et qu'après avoir hermétiquement fermé le vase, on le chauffe fortement, l'acide carbonique n'aura plus d'issue pour s'échapper; celui qui se produira d'abord, ne pouvant se dégager, fera pression et empochera la décomposition de la craie. Celle-ci fondra sans altération ; et si on la laisse refroidir lentement, on lui trouvera, lorsqu'on l'aura retirée du tube, l'aspect du marbre compact à cassure cristalline, preuve évidente qu'elle était devenue liquide.
Lois de la fusion. — La fusion d'un corps solide est assujettie à deux lois : 1* La température à la-
Suelle fond une substance est toujours la même ans toutes les circonstances ; on la nomme le point de fUsion ; 2* Pendant toute la durée de la fusion, la température reste constante.
Qu'on mette sur le feu un vase plein de glace, celle-d entrera on fusion à la température 0*, ni avant ni après; et quelle que soit Tardeur du foyer, le thermomètre plongé dans la glace indiquera seulement la température zéro, tant qu'il y ^ aura de la glace à fondre.
La connaissance du point de fusion des différen- ; tes substances peut présenter de l'intérêt, non ! seulement pour comparer leur fusibilité, mais môme pour Juger de leur pureté. En effet, tant que la substance est pure, son point de fusion reste le môme ; si elle est associée à des matières étran- • gères, son point de fusion s*élève ou s'abaisse ; et on peut affirmer qu'une substance est môlée de corps étrangers quand elle ne fond pas à son point de fusion normal.
Voici, dans l'ordre des températures croissantes, les points de fasion d'un certain nombre -de corps :
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Snbitftncef.
tfercure
Essence de térébenthine
Glace
Eaile d'ollTe
Saif
Phosphore
Gre Tierge
Cire blanche . . . .
▲dde sféarique..
Soarre ,
Camphre
Étain
Point de fusion on degr.
eenti^.
Point de fusion en d«»gr.
eentigr.
Bismuth 26f
Plomb :t20«
Zinc 4Î2»
Antimoine 432*
Bronze MO»
Argent lOOO*
CniTTC 1000»
Fonte blanche i050*
— grise 1J00«
Or..... 1230*
Acier I400«
Fcrdoui 1500»
Platine 2000»
On TOit par ce tableau qne les diverses substances entrent en fusion à des températures très différentes de Tune à l'autre. Le mercure, liquide à la température ordinaire, doit être refroidi jusqu'à 40° au-dessous de zéro; alors il a Taspect du plomb solide et peut être martelé comme ce dernier métal.
Les alliages, formés par la combinaison plus ou moins intime des métaux entre eux, offrent une
} particularité remarquable : ils sont en général plus acilement fusibles que chacun des métaux qui les constituent. Mais on ne peut indiquer leur point de fusion arec précision, parce qu'il Tarie avec leur composition et môme avec leur mode de fabrication. La soudure des plombiers, formée de 2 d'éuin avec I de plomb, fond à 196", alors oue Tétain, le plus fusible des deux métaux> ne fond qu'à 330o. Le plus curieux à ce point de vue est Talliage de Darcet, formé de 8 de bismuth alliés à 5 de ploitab et à 3 d'éuin : il fond à 100°, dans Teau bouillante, e'est-2i-dire à une température bien inférieure à celle qui peut fondre le plus fusible des trois métaux entrant dans sa composition .
Fusion visqueiÂse, — Les corps fusibles peuvent 6tre partagés en deux groupes distincts : I* ceux qui par raction de la chaleur deviennent franchement liquides, coulent aussi facilement que Teau, comme la glace, la cire, le plomb, le fer ; 3" ceux, au contraire, qui se ramolhssent avant de devenir liquides, prennent un état visqueux qui n'est plus rétat solide et n'est pas encore l'état liquide, peuvent s'étirer en fils : tel est le verre. On profite de cette propriété pour courber, souffler, mouler le verre; pendant qu'il est mou, on lui donne la forme qu'on désire et qu'il conservera en reprenant Tétat solide.
Le soufre présente les deux espèces de fusion ; à lir, il est bien liquide et coule comme de l'eau; chauffé davantage, à 220*, il devient visqueux, s'é-
faissit fortement, et si on essaye de le couler dans eau il y tombe sous forme d'un filet continu. Le brusque refrDidissement lui donne des propriétés particulières : il reste quelque temps mou, élastique, susceptible d'être étiré en fils. Mais il perd peu à peu sa transparence et son élasticité pour reprendre la forme solide opaque du soufre ordinaire. Il en est de même de toutes les substances à fusion vis-
âueuse, et en particulier du verre. En vieillissant, perd sa transparence et devient peu à peu opaque. Les ustensiles de verre recueillis dans les tombes antiques semblent couverts à la surface d'une sorte d'étamage imperméable à 1» lumière ; on dit que le verre s'est dévitrifié.
Chaleur latente de fusion. — La température d'un corps qui fond reste la môme pendant toute la durée de la fusion : voilà la seconde loi du phénomène. Qu'on mette sur un feu vif un vase contenant du suif dans lequel plonge un thermomètre, on voit la température monter jusqu'à 83o ; arrivé à ce point, le thermomètre reste stationnaire, quelle que soit l'ardeur du foyer. La fusion s'effectue, et tant qu'elle dure le thermomètre se maintient invariable. Toute la puissance de la source de chaleur
fa
n'a momentanément qu'un effet, rendre la fusion plus rapide.
Qu'est devenue la chaleur <^ue le foyer a sans cesse fournie au vase, puisqu'elle n'a pas d'action sur le thermomètre? Elle a été employée à séparer les molécules du corps solide, à les maintenir à la distance nécessaire pour la liquidité ; elle a accompli un travail mécanique, et c'est la raison pour laquelle elle n'a pas agi sur le thermomètre; le travail de la liquéfaction l'absorbant tout entière, elle ne peut en produire un autre dans le môme temps, en dilatant le liquide du tube thermométrique. On la croyait autrefois dissimulée dans le corps fondu, et on lui avait donné le nom de chaleur latente^ par opposition au nom de chaleur sensible réservé à celle qui impressionne nos organes et nos appareils. On conserve encore cette dénomination, bien qu'on sache que la chaleur né« cessaire à la fusion n'est ni cachée ni dissimulée, puisqu'elle révèle sa présence par des effets éridents, par le travail difficile de la dissolution, de la séparation des molécules du corps qu'elle fait changer d'état.
L'invariabilité du point de fuàion de la glace, observée déjà en 1 763 par Black, a été mise à profit : les physiciens s'en servent pour déterminer l'on des deux points fixes des thermomètres, et ils en font le point de départ des divisions de l'échelle de ces appareils.
La connaissance de la chaleur de fusion de U glace, c'est-à-dire de la quantité de chaleur nicessaire à 1 kilogramme de glace pour passer à l'état d'eau, a une très grande importance pour l'explication des phénomènes météorologiques qui dépendent de l'eau congelée. Sa recherche expérimentale, facile à réaliser d'ailleurs, va nous permettre de définir l'unité de chaleur et de donner le principe de la méthode employée pour comparer les quantités de chaleur.
Mélangeons I kilogramme d'eau à 60" avec 1 kilogramme d'eau à 20'* : un thermomètre placé dans le mélange indique 40* pour la température commune aux 2 kilogrammes, c'est-à-dire exactement la moyenne entre les deux températures. L'eau U plus chaude s'est refroidie en cédant de la chaleur à la plus froide. Le kilogramme d'eau à 60*, qui s'est refroidi jusqu'à 40*, a abandonné la chaleur qu'il avait prise pour passer de 40* à 60* ; et cette chaleur a élevé le second kilogramme de 20* à 40*. On est donc autorisé à dire qu'il a fallu la même
âuantité de chaleur pour élever 1 kilogramme 'eau de 20* à 40* que de 40' à 60*. Et comme l'expérience réussit aussi bien entre des limites de températures plus rapprochées et prises n'importe où dans l'échelle thermométrique de 0<* à 100*, on est en droit d'en conclure que l'eau a un échauffement régulier. On la prend alors comme terme de comparaison et on définit l'unité de chaleur, que l'on appelle calorie, la quantité de chaleur née&saire pour élever 1 kilooramme d'eau d'un degré.
Si l'on mélange 1 kilogramme de glace à zér» et réduite en minces fragments avec 1 kilogramme d'eau à 79*, toute la glace fond, mais la température finale du mélange est 0*. Qu'est devenue alors la chaleur fournie par l'eau chauffée à 79* et qui se retrouve à zéro? Elle a servi à fondre le kilogramme de glace : elle a passé de l'état de chaleur sensible à celui de chaleur latente employée à la fusion du corps solide. On en conclut que la chaleur nécessaire pour fondre 1 kilogramme de glace sans élever sa température pourrait élever 1 kilogramme d'eau de 79* : c'est ce que Ton exprima quand on dit que la chaleur latente de fusion de la glace est de 79 calories.
Ce nombre ne frappe pas suffisamment l'esprit et ne donne peut-être pas de prime abord une idée nette de l'énorme quantité de chaleur quil faut à la glaco pour passer à l'état d'eau. Quels effets
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thermométriqaes produirait cette chaleur de Aision si elle devendt clialear sensible ? Elle pourrait porter à près de 700", c'est-à-dire au rouge, 1 kilogramme do fer. Ainsi chaque kilogramme de glace qui se fond aux rayons du soleil absorbe, pour se liquéfier et sans augmenter sa température, auunt de chaleur qu'un kilogramme de fer chauffé au rouge dans un feu de forge.
La neige qui couvre le sol l'hiver, et les sommets des hautes montagnes perpétuellement, est très lente à fondre. L'une des causes et la principale, c*est la grande quantité de chaleur latente nécessaire pour la fusion. Cette lenteur règle la dépense des eaux continentales qui prennent leur source dans les torrents formés de (a fonte des neiges des cimes élevées; la distribution aux plaines est graduelle, à moins que la température n^aît trop accéléré la fusion en restant quelque temps élevée au commencement du printemps.
Dissofution, — La dissolution est le passage â*un corps solide à l'état liquide par l'influence d*un liquide approprié qu'on nomme dis^lvant, C*e8t, à tous égards, un cas particulier de la fusion. Dans le solide qui se dissout, les molécules se séparent, deviennent libres, acquièrent la mobilité oui constitue l'eut liquide, tout comme elles le feraient par l'action de la chaleur. De môme que certains corps n'ont pu encore être fondus, faute d'une température suffisamment élevée, de môme quelques autres n'ont pu être dissous faute d*on dissolvant. Comme il y a deux fusions, la fusion ordinaire et la Vision visqueuse, il y a également deux genres de corps solubles, ceux qui deviennent franchement liquides comme le sucre ou le snlpêtre, et ceux qui restent sirupeux comme les gommes; et cette remarque trouve son intérêt dans le retour à l'état solide.
L'analogie des deux phénomènes est plus complète encore. Il faut fournir de la chaleur au solide 2ue l'on fond, pour l'avoir liquide. Le solide qui se issout en a besoin également, et si on ne lui en donne pas, il en prend aux corps voisins qu'il refroidit ou h lui-même. Il faut, en effet, pour dissocier les molécules, une certaine quantité de chaleur latente ; si le corps se la prend à lui-même, elle ne compte plus comme chaleur sensible, c'est comme si on l'enlevait, et le corps accuse un refroidissement. D'après cette remarque, l'eau sucrée devrait être plus froide qu'avant la dissolution du solide ; mais le sucre absorbe assez peu de chaleur dans sa fusion, pour que ce refroidissement ne soit pas apparent. Toutefois il n'en est pas de même de tous les sels, et l'azotate d^ammoniaque. Jeté et agité dans son poids d'eau, abaisse la température du mélange de plus de 20"*. La neige et le sel de cuisine mélangés se liquéfient sans le secours d'un foyer ; il faut cependant à la neige beaucoup do chaleur pour fondre ; il en faut également au sel pour devenir liquide; aussi ce mélange se rcfroidit-il considérablement en accomplissant sa double fusion.
D'une manière générale, toutes les fois que deux corps solides peuvent se liquéfier mutuellement, ou qu'un corps solide se dissout dans un liquide, il y a transformation d'une partie de la chaleur sensible en chaleur latente indispensable à la fusion. Mais en même temps que les molécules du corps solide se dissocient et produisent un abaissement de température, une seconde influence, l'action chimique, peut entrer en Jeu ; comme elle est toujours une cause de chaleur, si elle est puissante la dissolution dégage de la chaleur au lieu d'en absorber. Tel est le cas du mélange d'une partie de noige avec quatre parties d'adde sulfurique. La neige se fond, ce qui est une source de froid ; mais la combinaison chimique de l'acide avec l'eau produit une quantité de chaleur considérable, et le résultat final est une élévation de température de près de 100*. Avec les deux mêmes corps, mais en
proportions Inverses, le résultat change ; la chaleur latente absorbée, portant sur quatre fois plus de matière, est bien plus considérable, tandis que la chaleur de combinaison est plus faible, et en définitive on constate un abaissement de 20*. Ainsi la dissolution est un phénomène complexe, dans lequel il faut considérer la transformation physique, cause d'un abaissement de température, et la combinaison chimique, cause de chaleur ; suivant quo l'un des deux effets l'emporte sur l'autre, le mélange M refroidit ou s'échauffe.
Les mélanges réfrigérants dont on se sert pour abaisser artificiellement la température sont fondés sur l'absorption de chaleur latente nécessaire à la liquéfaction d'un corps solide qui se dissout. Le plus fréquemment employé est le mélanse à parties égales de sel marin et de neige ou de glace pilée; il abaisse la température de 20**. Il peut servir pour faire des boissons glacées dans la saison chaude.
Le mélange de quatre parties de chlorure de calcium cristallisé en poudre avec trois parties de neige peut servir à faire congeler le mercure. '
La glace et la neige ne sont pas nécessaires à la production artificielle du froid par dissolution. On peut également employer parties égales d'axotate d'ammoniaque et d'eau, ou encore huit parties de sulfate de soude ou sel de Glauber, arrosées de cinq parties d'acide chlorhydrique. On se sert de l'un ou de l'autre dans de petits vases où l'on plonge les corps que l'on veut refroidir et que l'on nomme glacières artificielles.
So/tdi/îca^ton.—Jja solidification est le phénomène inverse de la fusion : c'est le passage d'un liquide à l'état solide, se produisant par un refroidissement convenable, ou bien par la disparition du dissolvant dans le cas des corps dissous. Elle a lieu {>onr chaque corps à une ^mpérature déterminée, a même que le point de fusion, et restant invariable pendant toute la durée du phénomène. Elle est accompagnée d'un dégagement de chaleur provenant de la chaleur latente qui repasse à l'état sensible.
L'eau devient glace à zéro, de même que la glace devient eau à zéro. Le plomb fond à 320", il redevient solide au même point. Il sufRt de simples observations thermométriques pour constater ce fait et vérifier la constance de la température pendant toute la solidification. Cette constance est précisément due au dégagement de la chaleur latente accompagnant le passage à l'eut solide, et si de l'eau mise dans un mélange réfrigérant cesse d'abaisser sa température en se prenant en glace, c'est que la chaleur dégagée par les portions qui se congèlent compense celle qu'enlève le réfrigérant. Si étrange que cola puisse paraître au {premier abord, il reste établi que la formation de a glace est accompagnée d'un dégagement de chaleur. La lenteur avec laquelle elle prend naissance l'hiver trouve là son explication.
On peut constater directement le développement de chaleur sensible qui a lieu au moment de la solidification. Lorsqu'on place dans un lieu tranquille, dont la température est de plusieurs degrés au-dessous de zéro, comme cela arrive l'hiver, un vase contenant de l'eau dans laquelle plonge un thermomètre, il arrive que cette eau reste liquide jusçiu'à 8 et 10* au-dessous de zéro ; mais alors le moindre ébranlement en détermine la congélation subite, et aussitôt le thermomètre plongé dans le liquide remonte à zéro.
Un fait du même genre, mais plus frappant par la température développée, se produit avec les sels dissous. On fait dissoudre à chaud, vers 33*, du sulfate de soude dans de l'eau, tant que celle-ci peut en tenir. Quand elle est saturée, on la fait bouillir quelques instants dans le ballon qui la contient ; elle se sursature. Pendant que le ballon est plein des vapeurs de la solution, on le bouche et
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on le laisse refroidir. Le liquide ne se solidifie pas, bien qu'il conûenno plus de sel Qu'il n'en peut contr'.nir normalement. Mais quand le ballon est froid, si on vient à le déboucher, le liquide se prend instantanément en un bloc solide, et il s'échauffe assez pour que la main qui le touche en sente la chaleur.
Changements de volume accompagnant les changements d'état. - La plupart des corps, au moment où ils se liouéflent, subissent un accroissement de volume subit. L'acide stéarique des bougies augmente d'environ onze centièmes au moment- où il devient liquide; le soufre, le cuivre, le plomb, l'étain, la cire, une foule d^autres, se conduisent d'une façon analogue. Il est évident que ces substances qui se dilatent en se liquéfiant diminueront de volume par la solidification; versées fondues dans des moules, elles donnent en effet des masses poreuses.
Mais il y a quelques corps qui se comportent d'une manière tout opposée, qui se dilatent en devenant solides: telle est la fonte de fer, telle est l'eau. Cette propriété rend la fonte précieuse pour le moulage ; en se solidifiant elle reproduit les détails les plus fins des moules.
Quant à l'eau, il suffit de remarquer que la glace flotte pour conclure quelle occupe un volume plus grand que l'eau qui lui a donné naissance : sa dilatation, au moment de la congélation, est en effet de un douzième de son volume. Tout le monde sait que les carafes qii'on laisse pleines d'eau rhiver se brisent si 1 eau se congèle. La glace formée dans le goulot d'abord joue le rôle d'un bouchon, et quand la congélation de la masse survient, le volume ne pouvant se dilater, les parois cèdent et se brisent. Cet accroissement s'opère avec une force considérable que Ton évalue à iOOO kilogrammes par centimètre carré de la surface. Sous cette poussée énorme, les bassins en maçonnerie se crevassent, les tuyaux de conduite se fendillent, les rochers se brisent; de là l'expression populaire : a il gèle à pierre fendre. » C'est à la môme cause qu'il faut attribuer la destruction des plantes par les grands froids: l'eau se congèle dans leurs vaisseaux et en déchire les parois délicates. Des vases de fer bien pleins, hermétiquement fermés, et exposés à la gelée, ne résistent pas malgré leur solidité : ils se fissurent, accusant ainsi la puissance énorme avec laquelle le corps tend & augmenter son volume en devenant soliae.
Applications et expériences. — 1. Constater la fusibilité de l'étain en chauffant une feuille d'étain
étendue sur une feuille de papier an-dessus de charbons allumés : l'étain fond avant que le papier ne soit carbonisé. — Mettre en évidence la facile fusion du plomb eo chauffant an morceau de ce métal dans une cuillère de fer au-dessus d'an foyer : le métal devient rapidement et franchement liquide.
2. Faire fondre d'une part de l'acide stéarique des boueies, d'autre part le même corps mélangé d'abord de suif : constater que le point de fusiou du second liquide est pins faible que celui da premier.
3. Faire l'alliage de Darcet par fusion du mélange des métaux^ le coulor. Après refroidissement, en prendre ui\ morceau et le suspendre dans le cxÀ du ballon où l'on fait chauffer de l'eau; l'alliage tombe goutte à goutte dans l'eau quand elle est bouillante.
4. Chauffer par le milieu, dans des cendres chaudes, un tube de verre rempli de sable ; le tube se ramollit : on peut soulever peu à peu ses deux extrémités en les rapprochant et donner au tabe la forme d'un U réguher. — Chauffer du soufre dans un creuset de terre, jusqu'à ce que le corps devienne pâteux, le verser de haut dans une terrine d'eau : on forme ainsi le soufre mou, qui abandonDé à l'air redevient peu à peu cassant. — Constater que du sucre d'orge perd sa transparence primitive au bout de quelques jours, et de mou et plastique qu'il était, redevient cassant.
5. Laisser fondre dans un verre de la glace paU vérisée ou de la neige où plonge un thermomèire. En mettre sur un foyer dans un vase une égile quantité. Constater que la température de fusion est la même dans les deux cas, que le foyer ne fait qu'activer la liquéfaction.
6. Dissoudre du sucre, ou mieux du salpêtre; d'un autre côté faire une dissolution de gomme arabique. Filtrer chacun des liçiuidea pour constater leur différence de liquidité. Les évaporer séparément avec lenteur: le salpêtre en reprenant l'état solide cristallise; la gomme, après le départ de son dissolvant, donne une masse sèche sans forme régulière.
7. Faire l'un des mélanges réfrigérants indiqués. y plongor un tube de verre fermé par un bout et contenant un peu d'eau. On le retire contenant on cylindre de glace. ~ Mélanger une partie de sel de cuisine avec trois parties de neige; la masse fond et accuse !7* au-dessous de zéro; c'est le zéro du thermomètre Fahrenheit.
• [Haraucourc]
GALLICISMES. — V. Idiotismes.
GALLINACÉS. — Zoologie, XVIL — Pour ne pas sortir des données d'un programme élénrientaire et pour ne pas multiplier les subdivisions, nous avons traité, à l'article Echassiers, des autruches, des casoars, etc., qui pour tous les naturalistes modenics forment un ordre à part; de même, dans le présent article, à la suite des Gallinacés^ nous placerons encore, suivant Tancienne classification de Cuvier, les Pigeons^ qui s'éloignent cependant des poules, des dindons et des perdrix par leur structure intime et par leurs moeurs.
Les Gallinacés (les Pigeons étant mis à part) constituent un groupe naturel, parfaitement délimité, groupe bien digne d'intérêt, puisqu'il renferme un grand nombre d'espèces utiles, que l'homme a su réduire en domesticité et dont la chair entre pour une large part dans notre alimen-
tation. En général, les Gallinacés ont les formes massives, le corps épais, les pattes robustes, les ailes courtes, la queue tantôt fort réduite, tantôt singulièrement allongée ou recourbée gracieasemont en faucille. Ils volent asses mal, ce qoi n'empêche pas certains d'entre eux d'exécuter des voyages lointains. Leur bec est de longueur médiocre, voûté en dessus, et muni à sa base d*ane partie membraneuse dans laquelle sont percées les narines. La livrée varie beaucoup suivant les espèces et suivant les sexes : elle offre tantôt des teintos terreuses^ brunes, noires ou Jannitres. qui permettent à l'oiseau de se dissimuler au iniltea des sillons, tantôt au contraire des couleurs métalliques, du bleu, du rouge pourpre, du vert glacé d'or. Les m&les ont toujours un costume plus somptueux que les femelles; leurs pattes sont souvent armées d*éporons et leur tète est fréqueoiment ornée de crêtes et de pendeloques, c'est-k>
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^ire de lambeaux de chair diversement découpés, •et qui, recevant une grande quantité de sang, prennent une coloration très intense, surtout lors- <iue l'oiseau est animé par la colère, ou par quelque autre passion.
Nous laisserons de côté les Hoccos et les Péné^ lopes d'Amérique, dont la tète est surmontée parfois d*un panache de plumes frisées et d'un masque corné, les TalégaÙes et les Mégapodes de rOcéanie et de la Nouvelle-Hollande, qui* amoncellent du fumier et y déposent leurs œufs pour les faire éclore au moyen de la clialeur développée par la fermentation; les FrancoHns d'Afrique, qui ressemblent un peu à nos cailles ; bref une foule d* oiseaux exotiques qui n'ont pas encore été domestiqués, et qui, par conséquent, ne méritent pas d'attirer notre attention au même degré q«e certaines espèces européennes ou asiatiques.
Parmi celles-ci nous citerons d'abord les Faisans, qui présentent une variété de formes vraiment extraordinaire, mais qui se rattachent néanmoins les uns aux autres par un air de famille. Les faisans ont l'Asie centrale pour patrie d'origine, et l'espèce vulgaire, le Faisan commtm, se trouve encore à l'état sauvage sur les bords de la mer Caspienne. II ftit, dit-on, introduit en Grèce à la suite de la célèbre expédition des Argonautes dans la CoIcJiide. Son nom latin, Phasiantis, signifie oiseau du Phase (fleuve qui arrose la Golchide). En France il peuple surtout les grandes forêts de l'État, où son éducation exige toujours beaucoup de soins. Les parties supérieures de son corps sont d'an brun marron nuancé de pourpre, de roussàtre et de blanc ; sa tête est d'un vert sombre, sa gorge d'un vert beaucoup plus brillant et comme irisé, sa poitrine d'un pourpre çlacé de noir, son Tentre d*un roux plus ou moins vif; sur les grandes plumes de sa queue et de ses ailes des marques roussfttres, brunes, ou noir&tres, se détachent sur un fond brun ou gris olivâtre ; enfin les yeux, d'un jaune vif, sont entourés d'une membrane rouge. Par son dos nuancé de noir, de jaune et de blanc, son ventre noir, sa tète variée de vert et de fauve, sa gorge verte à reflets violets, et son col orné d un cercle blanc presque complet, le Faisan à collier se distingue facilement de l'espèce vulgaire. Depuis quelques années une troisième espèce, introduite en Europe à une époque beaucoup plus récente, tend à s acclimater dans notre pays : c'est le Faisan vénéré, au manteau beaucoup plus clair, offrant un mélange de jaune et de rouge cuivré, à la tète blanche avec le tour des yeux d'un rouge vif, à la queue démesurément allongée et du même ton que le dos, avec des marques foncées. Mais, en dépit de la beauté de son plumage, cette espèce ne peut lutter, sous le rapport de la richesse des couleurs, avec le Faisan doré, qui provient des montagnes de la Chine. Ce magnifique oiseau a la tète surmontée d'une huppe jaune d'or, le cou revêtu d'une fraise orangée, maillée de noir, le dos vert, la croupe jauno, le ventre d'un rouge éclatant, les ailes rousses avec une tache bleue, la oueue très longue, recourbée, d'un brun tacheté de gris. Le plumage que nous venons dô dépeindre est, bien entendu, celui du mftie, car la femelle porte un costume fort modeste, teinté de brun et de Jaunâtre. Chez le Faisan argenté, la livrée est pour ainsi dire mi-partie, tout le dessus du corps et la queue ^tant d'un blanc d'argent, tandis que les parties inférieures sont d'un noir de velours. Autour des yeux s'étend un espace dénudé, d'un rouge vermillon, et du sommet de sa tête s'élève une huppe de l'aspect le plus élégant. Le Faisan de laay Amherst off^e un mélange bizarre de caractères et rappelle à la fois le faisan doré et le faisan argenté ; son chef porte une huppe rouge et blanche son cou et ses épaules sont recouverts d'un ca-
roail do plumes vertes bordées de noir, sa poitrine et son ventre sont d'un blanc pur, ses ailes nuancées de brun noir et de blanc, et sa queue, très développée, ornée à la base de plumes rouges, est barrée de vert sur fond blanc. Mais nous ne pouvons évidemment décrire successivement ici toutes les espèces de faisans que l'on voit maintenant dans les Jardins zoologiques ou même chez de simples particuliers, et nous citerons seulement pour mémoire le Faisan de Wallich, le Faisan de Sœmmering, le Faisan versicolorCj le Foison prélat, le Faisan de Vieillot, le Faisan de Swinhoe, etc.
Les Coqs appartiennent à la même famille que les Faisans. Dans l'Inde et à l'Ile de Java on en trouve plusieurs espèces, le Coq de Sonnerai, le Coq Bankiva, et le C07 Ayamatas^ qui ont été tour à tour considérés comme la souche de notre coq domestique. Hais d'après des recherches récentes, il parait établi nue celui-ci descend d*une race autochthone dont les caractères étaient à peu près les mêmes que ceux de notre Coq gaulois ou Coq de ferme, et dont les restes ont été retrouvés dans des cavernes à ossements ou dans des sépultures anciennes. Le Coq de Sonnerai se reconnaît facilement aux plumes de son cou terminées par des sortes de disques, le Coq Bankiva à son camail à plumes dorées et effilées, le Coq Ayamnlat à sa crête sans dentelures, à sa gorge pourvue d'un petit fanon, et à sa collerette d'un vert cuivré, varié de noir ; quant au coq gaulois, il est tellement connu qu'il n'est pas nécessaire d'en donner une description minutieuse. Sa coloration varie du reste; mais on le reconnaît t ou- Jours à sa collerette de plumes effilées, à ses ergots puissants, à sa crête festonnée, d'un rouge vif, aux deux appendices charnus, de même couleur, qui accompagnent le bec inférieur, et à sa queue dont les plumes, au nombre de quatorze, sont disposées suivant deux plans inclinés, les deux médianes dépassant toutes les autres.
A côté de ces variétés^ il y a un certain nombre de races de coqs assez bien délimitées. Tels sont le Coq cochinchmois, le Coq de Bi^ges, le Coq de combat, le Coq de Campine, le Coq de Crèvecœur^ le Coq de Dorking, le Coq hu^é, le Coq nègre, le Coq nain, etc. La race cochxnchinoise, qui a été introduite en Europe il y a une trentaine d'années, et qui est actuellement fort répandue dans les fermes du centre de la France, se distingue par sa forte taille et par la coloration de son plumage, généralement assez uniforme^ blanc, rougeâtre ou Jaune ocreux. La race de liruges est estimée à cause du grand nombre d'œufs que la poule produit, presque sans interruption, depuis le mois de janvier Jusqu'au mois de septembre; elle diffère peu de la race commune. I^a race dite de combat est au contraire sans grande utilité an point de vue alimentaire ; elle n'a été créée par l'homme que pour servir à des jeux cruels : à Java, aux Philippines, et, chose triste à dire, en Angleterre même, on fait en effet combattre en champ clos les coqs de cette race, et on excite leur valeur naturelle en les grisant avec des liqueurs alcooliques. La race de la Campine est très féconde et passe pour avoir une chair délicate. La race de Crèvecœur, originaire du département de la Drôme, est généralement de couleur noire, avec la tête huppée ; elle s'élève facilement, acquiert en peu de temps un développement considérable et pond beaucoup d'œufs : aussi est-elle recherchée par les éleveurs. La race de Dorking se fait remarquer par la singulière conformation de ses pattes, termmées par cinq oa même six doigts au lieu de quatre comme chez les autres Gallinacés et chez la grande majorité des oiseaux. Dans la race huppée, la crête est remplacée par une touffe de plumes ; dans la race nègre^ la peau et les os eux-mêmes présentent uue
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coloration noire fort étrange; enfin dans la race nam€f la taille est réduite à des proportions fort minimes. Les poujes naines sont fréquemment employées pour l'incubation des œufs de faisans.
Toutes ces races, la race de ferme surtout, se montrent peu difflciles dans le choix de leur nourriture; la consommation d'une poule a été estimée par certains auteurs à 60 grammes, par d'autres à 120 ou même 180 grammes de blé on d'avoine car jour; mais on peut diminuer la quantité de grain, et par suite réduire notablement la dépense, en établissant des rerminières, c'est-à-dire des fosses où Ton accumule des matières en décomposition afin de faire développer des asticots dont les poules sont très friandes. Il faut éviter pour rétablissement d'un poulailler los terrains bas et humides, sur lesnuels les oiseaux no tarderaient pas à contracter des rhumatismes, et il est nécessuire d'accorder à chaque poule au moins <5 centimètres cubes d'air respirable.
Une poule bonne pondeuse peut produire pendant quatre ans environ, à raison de 50 œufs par an. Tantôt on abandonne l'œuf à la mère, tantôt on le lui retire, soit pour le livrer à la consommation, soit pour le faire éclore artificiellement dans des appareils nommés couveiues, que Ton maintient à une température constante et correspondant k celle du corps de la poule. Au bout de 21 jours environ d'incubation, les poulets percent la coquille avec un petit ap;)endice carré aont la pointe de leur bec est munie, et, à peine éclos, sont en état de prendre leur nourriture. Toutefois celle-ci doit consister d'abord en grain émietté, en larves de mouches, etc., le bec du jeune oiseau n'étant pas assez fort pour prendre des graines dures.
D'autres oiseaux du groupe des Faisans n'ont pu jusqu'à ce jour être acclimatés en France : tels sont les CrossoptUom ou Faisans oreillards, ainsi nommés parce que leur tète est ornée de chaque côté d'une touffe de plumes dirigées en arrière ; les Trapogaus ou Satyres, dont les m&Ies présentent l'aspect le plus étrange, ayant la gorge revêtue d'une sorte ae rabat brulamment coloré et la tête surmontée de deux prolongements en forme de cornes ; et les Lophophores, magnifiques oiseaux dont tout le corps resplendit de temtes vertes, cuivrées ou dorées.
Les Paohs, qui appartiennent à une deuxième famille de Gallinacés, ne sont pas plus que les Faisans originaires de nos contrées ; ils y ont été introduits à une époque fort reculée, probablement à la suite des campagnes d'Âlexanare le Grand. Du temps des Romains ces oiseaux étaient déjà fort reclierchés, et, au moyen Age, ils paraissaient avec honneur sur les tables royales. On en distingue deux espèces : le Paon commun, qui a pour patrie rinde septentrionale, et le Paon spicifère^ qui vient de Java, de Malacca et de l'Indo-Ghine. Ces deux espèces se distinguent facilement par la forme de la huppe, dont les plumes sont effilées chez le Paon spicifère, mais garnies de barbes dans toute leur longueur; à tige grêle et à extrémité élargie en
Salette chez le Paon commun. Ce dernier a 'ailleurs la gorge et le cou d'un 'bleu vert (bleu de paon) presque uniforme, tandis que le Paon spicifère a ces mêmes parties couvertes de sortes d ccailles vertes, frangées d'or et de bleu. D'autres difl'érences se remarquent dans la coloration du dos, des grandes pennes des ailes «t de la queue et de leurs couvertures. Dans les deux espèces, du reste, les couvertures de la queue, c'est-à-dire les plumes qui chez tous les oiseaux cachent l'insertion des pennes caudales, prennent un développement extraordinaire et changent de nature, leurs barbes se séparant sauf vers l'extrémité, od elles constituent des croissants ou des disques. Ceux-ci, gr&cc aux jeux de la lumière, paraissent ornés {
d'yeux^ d'anneaux concentriques légèrement colorés, .qui produisent un effet admirable lorsque l'animal, /aisnnt la roue, redresse les plumes de la partie postérieure de son corps.
Le ramage du paon n'est maihenreasement pas d'accord avec son plumage, et ne consiste qu'en un cri désagréable que l'oiseau fait entendre particulièrement lorsque le temps se met à la pluie.
Les Dindons sont de la même famille que les Paons.
Le Dindon commun est originaire des Etats- Unis, et a été introduit en Europe vers le milieu du xvi* siècle. Par la beauté de son plumage, d*un noir verd&tre, à reflet métalliques, cet oiseau pourrait prendre place immédiatement après les Paons et les Faisans, si sa tête n'était pas défigurée par ^es verrucosités, des excroissances charnues, qui chez le mâle acquièrent un développement singulier et affectent la forme de pendeloques, d'un rouge cramoisi. Dans leur pays natal, sur les bords du Mississipi, les Dindons vivent en petites bandes, à la lisière du bois, et se nourrissent de graines. Ils font leurs nids sur lo sol, avec quelques feuilles, et y déposent une douzaine d'œufs. En captivité, ces Gallinacés varient beaucoup de couleur; quelques-uns sont d'un bran-noiritre, d'autres d'un blanc pur. Lorsqulls sont convenablement engraissés, ils peuvent atteindre un poids de 10 à ri kilogrammes. Les petits sont plus difficiles à élever que les poulets et les canetons, et redoutent beaucoup le froid; on est oblieé de les nourrir dans les premiers jours avec du pain trempé et des œufstlurs, et de les entourer des plus grands soins Jusqu'à ce qu'ils aient pris le rouge, c'est-àdire jusqu'au moment où leurs caroncules ont poussé. A l'état adulte, les m&les sont fort méchants et se battent fréquemment. Lorsqu'ils sont en colère, ils redressent leurs caroncules qui sont fortement injectés de sang. Ils font la roue à la manière des Paons.
Il y a une seconde espèce de dindon, le Dindon ocellé, qui habite une région fort restreinte de l'Amérique centrale et qui est beaucoup plus remarquable oue le dindon vulgaire; maiheureQsemeDt jusqu à ce Jour elle est fort rare encore, même dans nos jardins zoologiques, et n'a pu conséquemment être acclimatée dans les basses-cours.
Les Pintades ressemblent un pca aux dindoni par la peau dénudée qui couvre leur tête et qui se prolonge souvent en forme de crête on de barbillons; mais elles n'ont jamais un plumage à reflets métalliques. Leur livrée est en général variée de noir et de blanc, et une espèce seulement, la Piit' tade vultunne, offre de magnifiques teintes bleues. Ces oiseaux habitent l'Afrique, et te tiennent de préférence dans les endroits marécageux. L'espèce vulgaire provient du Sénégal, et était déjà acclimatée en Europe dans l'antiquité. Les Romains faisaient grand cas de la chair des pintades, qui est en effet fort savoureuse. Dans les basses-cours on voit souvent des pinudes d'un gris pâle on môme d'us blanc pur. En captivité ces oiseaux sont d'an caractère fort querelleur et ne vivent pas en bonne harmonie avec les autres volatiles.
Une troisième famille de Gallinacés, celle des TÉTRAONiDÉs, S pour représentant principal le Grand tétras, ou Coq de bruyère, qui vit dans les forêts de sapins sur les montagnes des Alpes et Jet Vosges ; il se nourrit en été de framboises, de myrtilles, de fruits de ronce, en hiver de chatons de bouleau, de baies de eenévrier et de bourgeons de conifères. C'est un animal fort défiant et qui n'a jamais pu être gardé en captivité. Le plumage da m&Ie est d'un gris ardoise très foncé et rayé de noir, celui de la femelle d'un ton fauve, strié ds brun.
La Gelinotte ou Poule des coudtien est de uiUe sensiblement plus forte qu'une perdrix, et ports
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une livrée variée do bran, de blanc, de gris et de roux. Sa oueue est ornée, à quelque distance de l'extrémité, d'une laree bande noire. Le m&le a la gorge noire et la tète nuppée. Les mœurs de cette espèce rappellent celles du coq de bruyère, et sa chair est également très estimée.
LeA Lagopèdes, qui se reconnaissent à leurs pattes emplumées Jusqu'aux doigts, sont aussi fort recLerchés comme gibier. Ils vivent de préférence dans les régions froides, et subissent en hiver un changement complet de plumage ; ils passent du brun au blanc presque pur.
Les Perdrix ont au contraire les tarses et les doigts nus. La Perdrix grise^ qui habite Touest et le nord de TEurope, mesure environ 30 centimètres do long. Son plumage roux, rayé de brun et de noir sur la tète et sur les ailes, passe au fauve sur le front, les Joues et la gorge, et au gris cendré, rayé de zigzags noirs, sur la poitrine ; chez le mâle un large croissant rougeàtre marque le haut de Tabdomen ; sa queue est variée de roux, de blanc, de noir et de §fris. Chacun sait que les perdrix sont des oiseaux très sociables, qui forment de petites troupes, des compagnies, et qui se tiennent dans les champs de blé. Elles font leur nid à terre et pondent des œufs d'un gris verdàtre. Les petits se nourrissent de larves de fourmis, tandis que les adultes sont granivores. On chasse la perdrix grise au chien d'arrêt.
Autrefois la Perdrix rouge n'habitait pas les mêmes régions que la perdrix grisej mai» aujourd'hui elle tend à remplacer cette dernière dans plusieurs localités, parce que, se retirant volontiers dans les bois, elle échappe plus facilement à ses ennemis. Sa livrée est assez riche : le dessus du corps est d'un brun verdàtre, le front gris-bleuàtre, la nuque gris-rouee&tre, les joues, la gorge et le haut du cou d'un olanc pur; une bande noire partant des yeux descend en croissant sur la poitrino et se résout en arrière en une multitude do petites taches ; les flancs sont cendrés, avec des marques rousses, blanches et noires ; les pennes des ailes sont brunes, bordées de fauve; celles de la queue, les unes d'un gris brunâtre, les autres rouges. Le bec et les pieds sont rouges au lieu, d'être cendrés comme chez la perdrix grise.
On voit encore en France, principalement dans le midi, la Bartavelle ou Perdrix de radie, qui est plus grande que la perdrix rouge et de couleur plus cendrée.
Enfin les Cailles, dont on connaît plusieurs genres, sont représentées chez nous par une espèce de petite taille, dont le plumage est extrêmement difficile à décrire, offrant en dessus un fouillis de traits blancs et de taches rousses sur un fond brunâtre. Cet oiseau arrive en France au printemps et vit isolé dans les champs ; il pond de huit â douze œufs, assez volumineux et fortement tacliés de brun noir sur fond roux. A l'automne il nous quitte, et s^associant à de nombreux compagnons, exécute, malgré la faiblesse et l'imperfection de ses ailes, des voyages lointains, en Egypte, au Sénégal, et dit-on, Jusqu'au Cap de Bonne-Espérance. On prend souvent les cailles au filet, et on les garde en captivité pour les engraisser.
Les Pigeons. — Les pigeons méritent à tous égards de constituer un ordre particulier. Us diffèrent en effet des. Gallinacés par leur structure intime et par la conformation de leur bec et de leurs pattes aussi bien que par leurs mœurs. Ils volent bien et nichent pour la plupart sur les arbres ; ils vivent en couples parfaitement unis ; ils per> chent facilement; ils ne se vautrent pas dans la poussière, à la manière des Gallinacés. Enfin leurs petits, qui naissent dans un état d'imperfection extrême, sont pendant assez longtemps incapables de pourvoir eux-mêmes k leur nourriture ; ils reçoivent du bec de leurs parents une sorte de bouillie.
à demi fluide, qui est sécrétée par les parois du Jabot, et qui Joue le rôle du lait dans l'alimentation des Jeunes.
On trouve des pigeons dans toutes les parties du monde et il est presque inutile de dire que, suivant les réglons, ils affectent des formes particulières. De là une multitude d'espèces, les unes de grande taille, comme les Pigeons mangeurs de fruits ou Carpophages de TOcéanie, les autres extrêmement mignonnes, comme les Colombes passefHnes de l'Amérique ; les unes revêtues de teintes grises, blanches et fauves, avec quelques reflets métalliques sur la tête, la gorge ou les ailes, comme les Pigeons biset et ramier de nos pays, les autres d*un vert rehaussé de rouge vif, de Jaune d'or, comme les Ptilopes de la Nouvelle-Guinée et des lies avoisinantes. La plupart de ces pigeons, grâce à la conformation de leurs pattes, peuvent se poser facilement sur les branches; quelques-uns cependant semblent destinés à vivre sur le sol et sont plutôt marcheurs que percheurs; tels sont les magnifiques Gouras que l'on voit actuellement dans tous les Jardins zoologiques, et oui se reconnaissent facilement à leur grande taille, à leur tête ornée d'una crête de plumes élégamment découpée s, à leur livrée d'nn gris bleuté et d'un brun rougeâtro. En France, on ne compte que quatre espèces de pigeons vivant à l'état sauvage, savoir : le Pigeon ramier ou Palombe, le Pigeon colombin, le Pigeon biset ou de rocfie, et la Tourterelle des bois.
Le Pigeon ramier a la tête cendrée, la nuque d'un vert doré, les côtés du cou marqués d'un croissant blanc, la poitrine d'une teinte vineuse, les ailes grisâtres liserées de blanc, le reste du plumage cendré. Il arrive au printemps dans nos régions, et repart en automne pour des climats plus doux. Dans les forêts c'est un oiseau très farouche, mais I dans les Jardins publics des grandes villes, à Paris par exemple, où il se sent protégé, il montre la ; plus grande familiarité et vient prendre sa nourriture Jusque dans la main des promeneurs.
Le Cotombin est plus petit que le ramier et a le plumage d'un gris plus ardoisé, les côtés du cou d'un vert chatoyant, sans taches blanches, et les ailes marquées de taches noires. Il se tient dans les bols, et fréquente surtout nos départements de l'est et du midi.
Le Biset, ou Pigeon de i^che, se plaît, comme son nom l'indique, dans les endroits rocailleux; il se distingue facilement de l'espèce précédente par sa croupe d'un blanc pur, tranchant sur la couleur bise du reste du plumage, et par ses ailes ornées d'une double bande noire. Il émigré en automne, comme le colombin et le ramier, et est alors l'objet d'une chasse fort active. C'est du biset que sont issues certainement la plupart des races de nos pigeons domestiques, races qui sont actuellement au nombre de deux cents environ. Nous citerons seulement les principales :
1" Les Pigeons mondaine, bien étoffés, de nuances variables, mais ressemblant au biset par leurs caractères généraux;
2* Les Pigeons boulants ou grosse-gorge, chez lesquels le Jabot acQuiert un volume inusité et peut se gonfler d'air lorsque l'oiseau fait la roue ;
3*^ Les Pigeons queue de paon, dont la queue très développée, redressée, et même rejetée en avant, acquiert un nombre de plumes considérable:
io Les Pigeons turbits ou à cravate, qui sont ainsi nommés parce que les plumes de leur gorge sont frisées en forme de Jabot, et qui ont parlois les pattes fortement emplumées;
5** Les Pigeons culbutants qui, en volant, exécutent dans les airs des culbutes répétées, causées par une sorte de vertige, une affection cérébrale:
G"" Les Pigeons nonnains ou jacobins^ dont le col est entoure d'une véritable fraise;
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7» Le» Pigeons tambour, à la voix retentissante;
8" Les Pigeons pies, an plumage varié de roux, de noir, de Dieu et de blanc ;
9* Les Pigeons hirondelles, au corps blanc, avec la tôte et les ailes colorées, et les pattes généralement emplumées;
10* Les Pigeons volants ou messagers^ qui ne diffèrent pas oeaucoup du biset par leurs formes, et qui sont utilisés pour le transport des dépèches. Ces oiseaux ont, comme chacun sait, rendu d'importants services pendant le siège de Paris en emportant, attachées à une des pennes de leur queue et roulées dans un tuyau de plume, des photographies microscopiques de lettres, de dépêches officielles. On en élève maintenant un grand nombre dans des colombiers militaires.
11 • Les Pigeons à caroncules, véritablement hideux à voir, avec leur bec surchargé à la base d'excroissances verruqueuses et leurs yeux cerclés de rouge, etc., etc.
La Tourterefle des bois est de taille plus faible que les pigeons ramier, biset et colombin, et porte un manteau fauve^ varié do noir; elle a le cou bleu avec une tache noire et blanche de chaque côté. Elle arrive chez nous au printemps et fait son nid dans les bois les plus sombres, qu'elle fait retentir do ses roucoulements.
On volt souvent dans nos volières une autre espèce, la Tourtei^elie à cotlier, qui est originaire d'Afrique.
En Amérique, et particulièrement aux Etats- Unis, vivent des Pigeons voyageurs qu'il ne faut pas confondre avec la race domestique qui porte le même nom. Ces pigeons vovageurs ou Ectopistes ont la tôte d'un bleu ardoise, le dessus du corps d'une teinte analogue, avec des taches brunes et noires, le cou de nuances chatoyantes, vertes, dorées ou pourprées, le ventre et les pennes latérales de la queue d'un blanc pur, les pennes médianes noires. Ils vivent de fruits d'érable, d'orme, de chône, de bouleau, de grains de riz ou de froment, et exécutent, du golfe du Mexique à la baie d'Hudson, des migrations extraordinaires, aussi bien par leur étendue que par le nombre des individus, migrations qui paraissent provoquées non par la marche des saisons, mais par le besoin de nourriture. Le célèbre naturaliste américain Audubon. dont les calculs méritent toute confiance, n'estime pas à moins de 1,115,136,000 le nombre de pigeons qui composaient des bandes qui passèrent un jour au-dessus de sa tète. L'Ectopiste voyageur est probablement le Pigeon qui a le vol le plus rapide ; il parcourt vingt-cinq lieues à l'heure, ou un mille à la minute, ou vingt-huit mètres environ par seconde.
Tous les Pigeons pondent des œufs d*un blanc pur, à coquille lisse et luisante. Les petits naissent fort débiles, à peine couverts d'un faible duvet; ils doivent, comme nous l'avons dit, être nourris par leurs parents. De là résultent dans l'élevage des pigeons domestiques des difBcuItés que Ton ne rencontre pas dans l'éievage des poulets et des canetons. Une fois arrivés à l'âge adulte, les pigeons demandent encore certains soins, leur demeure doit être entretenue dans un état de propreté absolue, leur nourriture ne doit pas être trop échauffante, etc.; mais ces soins sont largement récompensés par le produit que donne la vente des jeunes pigeons. Depuis un siècle le prix de ceux-ci s*est considérablement accru, en raison du morcellement de la propriété et des lois restrictives qui ont amené la suppression de la plupart des grands colombiers. En effet, quoique les pigeons on liberté se nourrissent ])lut6t de vesces que de bon grain, on a cru devoir interdire de laisser vaguer ces oiseaux dans les champs avant la rentrée des récoltes, ce qui force les propriétaires à les tenir
enfermés une partie de Tannée, et ce qni rend l'élevage en grand à peu près impossible.
[B. Oustalet]
GALVANOPLASTIE. — Physique, XXIV. — La galvanoplastie est l'art d'appliquer une coucbe méuUloue sur une matière quelconque au moyen de la pile électrique. Elle repose sur la propriété qu'ont les courants électriques de décomposer les dissolutions salines. Quand le dép^t métallique se moule exactement sur les objets sans j adhérer, qu'il en reproduit tous les détails et peut s\n séparer, c'est la galvanoplastie proprement dite; quand au contraire le dépôt formé est adhér^^nt, qu'il constitue une couche protectrice faite d'un métal inaltérable ou précieux, c*e9ttéleciro-chimie, dont l'argenture et la dorure sont les plus intéressants exemples.
Ces deux applications de l'électricité sont toutes récentes ; elles ne datent que de 1838. An commencement de ce siècle, Volta, presque immédiatement après la découverte de sa pile, avait bien réussi i décomposer une dissolution saline et à déposer le métal an pAIe négatif; mais le conrant électrique dont il disposait était trop pen régotier pour que le dépôt opéré pût présenter de rhomogénéité ; ce n'est qu'avec le courant constant fourni
Bar les piles à deux liquides^ notamment la pile de laniell, qu'on a pu obtenir des dépôts méulliqaes réguliers, homogènes, ductiles, présentant en aa mot l'aspect et les propriétés oes métaux ordinaires. La première observation a été toute fortuite ; elle est de Jacobi, et entre des mains moins expérimentées elle serait vraisemblablement restée sans résultats, tandis que le savant physicien ru&ye en a fait la base d'une industrie nouvelle. Jacobi avait fait construire une pile de Daniell (V. Electricité) en enjoignant au fabricant de n'y employer Que du cuivre très malléable et très pur. Or, quand il l'eut fait marcher quelque temps, il remarqua que les lames de cuivre étaient devenues ragueuses et qu'on pouvait en détacher do petites lamelles cassantes. Amené à observer de près ces lamelles, il put se convaincre que c'était un dépôt moulé sur la surface primitive des lames et en re-
{>roduisant tous les accidents, traits de lime, érailures et coups de marteau. C'était donc du cuivre provenant du sulfate décomposé par le courant et qui présentait assez de ténacité pour qn'on pôt le confondre avec le cuivre laminé. Il recommença l'expérience en la variant de plusieurs manières; en remplaçant la lame de cuivre ordinaire par une plaque gravée, il obtint un dépôt de cuivre offrant en relief l'emprdnte très exacte des dessins gravés en creux sur la plaque originale. Le principe de la galvanoplastie était trouvé.
Oalvanoplastle proprement ditel — La rs
§ réduction en cuivre d'une médailio noue serrin 'exemple pour expliquer les appareils employés et le mode opératoire suivi dans cette industrie, qui copie les oas-reliefs, les statues, les planches gravées, tous les objets d'art, avec une fidélité d'exécution qu'aucun autre moyen > ne permet d'égaler.
On attache l'objet an pôle négaUf d'une pile à courant constant, d'un élément de Bunsen ou de Daniell. On le plonge dans une dissolution saturée à froid de sulfate de cuivre, où plonge également le fil positif de la pile, terminé par une plaque de cuivre d'une surface au moins égale à la surface même de la pièce à reproduire. La première condition à remplir, c'est que la surface k recouvrir de cuivre soit conductrice de l'électricité sur tonte son étendue et qu'il y ait communication métallique bien assurée entre elle et le fil du pôle négatif. 11 est évident que pour ne reproduire qu'ons face et pouvoir plus tard séparer la reproduction de l'objet, il faut avoir au préalable rcoonvert l'autre face d'un corps mauvais conducteur, de
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cire Janne par exemple. Aussitôt que les deux pôles de la pile sont plongés dans la dissolution, ft quelques centimètres seulement Tun de Tautre, le courant passe, le sulfate de cuivre est décomposé, le cuivre se porte sur Télectrode négatif et recouvre la médaille en tous ses points, pénétrant dans toutes les parties creuses, même les plas délicates. En même temps, Tozygène et l'acide Bulfurique se rendent au pôle positif, et attaquent le cuivre qui se dissout peu à peu et reforme du sulfate, en sorte que le liquide primitif conserve le même état de concentration. Cet appareil, qui nécessite un vase à décomposition distinct de la pile fournissant le courant, porte le nom d'appa^ reil composé, La plaque métallique qui se dissout au pôle positif, à mesure que le métal de la dissolution est porté an pôle négatif, est appelée Vanode soluàle.
Quand il ne s'agit que de déposer du cuivre, on monte l'appareil avec un seul vase dans lequel on met la dissolution de sulfate de cuivre. On y plonge un vase poreux ou un sac en forte toile contenant une lame de zinc et do l'eau acidulée. Un fil de cuivre attaclié au sine extérieurement se recourbe et plonge dans le sulfate de cuivre où il tient suspendu l'objet à recouvrir. On a ainsi une sorte de pile de Daniell dans laquelle le zinc se dissout peu h peu, en même temps, que le cuivre du sulfate dissous se porte sur Tobjet qui y est plongé. C'est Vappareil simple, contenant à la fois la source électrique et le liquide à décomposer. Il présente ravantage de permettre plusieurs reproductions à la fois, car on peut faire la cuve extérieure de grandes dimensions et y plonger plusieurs vases poreux; mais le bain s'y épuise à mesure que le métal se dépose, et il est de toute nécessité de le maintenir saturé; on y suspend alors des sachets en mousseline remplis de cristaux de vitriol bleu.
Quel que soit l'appareil employé, le résultat dépend beaucoup de la force du courant électrique ; quand celui-ct est trop faible, le dépôt de cuivre est cristallin; quand le courant est trop fort, le dépôt est pulvérulent et cassant. L'appareil fonctionne convenablement quand les particules de cuivre, se déposant les unes sur les autres, s'agrègent avec force et forment une couche métallique d'un rouge rose, bien unie, bien lisse, d'une consistance égale à celle du métal forgé.
Emploi des moules. — Il est souvent Impossible d'opérer directement sur l'objet lui-même, soit que l'on craigne de l'altérer, soit qu'il fasse partie d un Dbjet qu'on ne saurait exposer à l'humidité. Il faut dans ce cas en prendre une empreinte avec une matière plastique, en faire un moule et le rendre conducteur de Vélectricité.
On fait des moules avec de la cire à cacheter, de la stéarine, du plâtre» de la gélatine, un alliage facilement fusible, et enfin avec la gutta-percha.
L'alliage fusible s'emoloie pour les médailles de cuivre ou de bronze. On le prépare en fondant 8 parties de bismuth, 8 de plomb et 3 d'étain. Le mélange est liquide à 108*, on le coule dans un couvercle de boite en carton et on le remue avec un fil de fer Jusqu'à ce qu'il prenne une consistance un peu épaisse ; alors on applique dessus la médaille que l'on presse Jusqu'à ce que tout soit refroidi. Le moule en creux obtenu peut être im* médiatoment employé ; il donne une empreinte de cuivre exactement semblable à la face de la médaille qu'il a copiée.
Le pl&tre et les autres matières plastiques s'emploient d'une façon analogue. Le moule en plâtre doit, une fois fait, être recouvert d'une légère couche de cire ou de stéarine fondue qui lui fasse perdre sa porosité.
La gutta-percha est atjourd'hui la substance la plus employée. Ramollie sous l'influence de la cha-
leur, soit
', elle peut être applicjuée à chaud sur les objets, à la main, soit à l'aide d'une presse, et reproduit avec perfection tous les détails. Elle a de plus l'avantaKO d'être inaltérable dans les bains aades ou alcalms que l'on emi)loie.
Pour rendre conductrice de l'électricité la surface des moules, on la frotte avec un pinceau imprégné de plombagine en poudre impalpable, Jusau'à ce qu elle ait acquis partout le brillant métalque. On peut encore l'humecter d'une dissolution de nitrate d'argent et l'exposer au gaz sulfliydrique qui V dépose une pellicule de sulfure d'argent bon conducteur de l'électricité.
Les moules métallisés se recouvrent de cuivre aussitôt qu'ils font partie de l'appareil simple ou de l'appareil composé.
Applicattons principales. — L'emploi du moule métallisé, qui permet d'obtenir une ou plusieurs reproductions très fidèles d'un objet, alors même qu'on ne pourrait pas opérer directement sur celuià, a beaucoup étendu les applications de la galvanoplastie.
On ne s'est pas borné à reproduire des médailles ou autres petits objets analogues, on a fait des pièces de grandes dimensions comme les bas-reliefs de la colonne Trajane, dont chacun mesure un mètre carré. Moulés en plâtre, à Rome, sur la colonne de marbre qui a près de 50 mètres de hauteur sur 4 mètres de diamètre, ils ont été obtenus en cuivre avec une grande perfection. On a reproduit aussi des statues, d'abord en les moulant en plusieurs parties destinées à être obtenues séparément et à être ensuite rapprochées et soudées : c'est ainsi que la maison Christofle a fait pour la ville de Marseille une statue de Notre-Dame de la Garde
3ui mesure 9 mètres de hauteur, et dont le cuivre, éposé galvaniquement sur une épaisseur de 4 millimètres et demi, ne pèse pas moins de 3,500 kilogrammes. On est enfin arnvé à obtenir d'une façon très satisfaisante les bustes ou les statues avec un seul moule, à réaliser la galvanosplastie en rondo-bosse, et à appliquer les produits fabriqués à l'art de la décoration des monuments.
Mais l'application la plus courante de la galvanoplastie, c'est celle qui en est faite à la typographie.
Typographie galvanioue. — On peut, par Tactiou du courant électrique, ubriquer des planches unies en cuivre à l'usage des graveurs, et obtenir des reproductions des planches gravées.
La planche unie que l'on obtient en faisant recouvrir de cuivre galvanoplastique une première lame qui sert de moule, est préférée par le graveur au cuivre du commerce; elle ne contient pas, comme celui-ci, des métaux étrangers qui rendent inégale l'action de l'ean-forte, et le, travail du burin y est plus facile et plus régulier.
La reproduction aes planches gravées sur cuivre, sur acier ou sur bois, rend duique jour à l'imprimerie des serrices ini^prédables ; grâce à elle, on conserve intacte l'œuvre de l'artiste, aui se trouvait autrefois perdue après le tirage d un certain nombre d'épreuves; et en fournissant, en métal dur, des planches identiques à l'original, elle permet un tirage qui ne connaît plus de limites.
Pour reproduire la gravure sur bois, on en prend l'empreinte avec la gutta-percha, on la métallisé et on l'expose au bain galvanoplastique. Après quelques heures, on a une coquille ou cliché très exact, mais d'une faible épaisseur. Pour lui donner de la solidité, on l'entoure d'un châssis, et on y coule un alliage analogue à celui des caractère» d'imprimerie : on le rend ainsi assez dur pour résister à un tirage de 5o,0U0 épreuves.
C'est ainsi que sont faites aujourd'hui la plupart des gravures de livres. Mais pour reproduire, avec toute la fidélité désirable, les planches de cui^ vre KTAvées, on n'en prend pas de moule : c'est
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la planche oUe-mème que Ton plonge dans le bain pour en faire une copie en relief, avec laquelle on reproduira une ou plusieurs copies de l'original. On peut ainsi obtenir un certain nombre de clichés durs d*une m6me gravure et en tirer, comme pour les timbres-poste, par exemple, des milliers par jour, tous absolument semblables, malgré la multiplicité des détails et la finesse du dessin.
Enfin c^est la facilité d'obtenir par la galvanolastie autant qu'on le veut de planches identiques es unes aux autres qui a permis d'obtenir à bon marché les épreuves en couleurs, les chromo -lithographies, et les belles cartes géographiques. On fait, du même dessin, quinze à vingt planches ou plus sMl le faut, d'une justesse de report qu'il serait difficile d'obtenir autrement, et chacune sert à imprimer une couleur ou une nuance. La grande carte géologique de France a été ainsi faite.
2. âaotro-ohiznle. — Recouvrir un métal commun ou un objet quelconque métallisé d'une couche d'un métal moins facilement altérable, assez mince pour ne pas changer les détails de la surface, capable cependant de résister au frottement, et présentant une adhérence parfaite, tel est le but de l'électro-chimie .
L*orfèvrerie et la bijouterie, qui emploient Targent et l'or, cherchaient depuis longtemps le moyen de substituer à l'or le cuivre doré, plus solide et aussi inaltérable que le métal précieux. On dorait bien au mercure, avant 1840, en déposant sur les pièces métalliques un amalgame d'or, les chaufl'ant pour cliasser le mercure et laisser l'or qu'il ne restait plue qu'à polir. Mais le mercure en vapeur altérait rapidement la santé des ouvriers doreurs. Aussi, quand deux ans après la découverte de la galvanoplastie, H. de la Rive d'abord, Ëlkington et de Ruolz ensuite, vinrent
f reposer le courant électrique pour la dorure et argenture, leur procédé fut-il immédiatement mis en pratique ; c'était une œuvre d'humanité aussi bien qu'une découverte scientifique importante.
M. do la Rive avait trouvé le moyen de déposer l'or en décomposant par le courant électrique une dissolution do chlorure d'or ; mais la couche métallique formée manquait d'adhérence. Ëlkington en Angleterre, de Ruolz en France, proposèrent
Sresque simultanément d'employer le cyanure 'or ou d'argent dissous dans le cyanure de potassium : la couche métallique ofl'rait alors une adhérence parfaite et toutes les qualités physiques du métal déposé.
M. Christofle se fit l'acquéreur des deux brevets et fonda à Paris la grande orfèvrerie qui porte son nom. On y produit une immense quantité d'objets argentés oo, dorés, dont les uns, comme les couverts, les décors de table, répondent aux besoins économiques de notre temps, et dont les autres peuvent satisfaire par leur perfection le goût le plus élevé. En vingt-cinq ans, on y adéposé 1 00 000 kilogrammes d'argent. Nous résumerons ici brièvement les points essentiels de cette fabrication.
Argentw^. — L'appareil employé pour l'argenture est toujours \ appareil composé^ c'est-à-dire une cuve contenant la solution métallique à décomposer et une pile distincte. La cuve contient une solution de cyanure d'argent dans le cvanure de potassium en* excès. Le pôle positif de la pile communique à des tringles métalliques qui tiennent suspendues dans le bain les plaques d'argent servant d*anodes solubies. Le pdle négatif se rend à d'autres tringles, isolées des premières, qui suspendent les objets à argenter.
Ces objets doivent subir une préparation, un décapage^ qui les débarrasse des matières grasses dont la fabrication et le conuct les ont recouverts et de la couche d'oxyde qui empêcherait le dépôt. La manière dont on y procède varie avec la nature
de Tobiet ; il faut, d*iine façon générale, rendre l'objet bien propre, le laver à l'acide, à grande eaa ensuite, et le sécher à la sciura do bois.
On le passe au bain d'argenture. Après quelques instants, il est recouvert d'une mince couche d'argent très homogène. On en laisse augmenter l'épaisseur, suivsnt l'objet, jusqu'à ce que le iDëtal déposé ait un poids déterminé : pour les couverts, par exemple, le trentième du poids d'an couvert d'argent massif.
Au sortir du bain, les pièces séchées sont mates; on leur fait subir deux opérations pour les finir : le gratte-bossage qui consiste à les frotter vivement avec une brosse de fils de laiton tournant rapidement afin de donner un commencement de poli, et le vernissage qui achève le poli par le frottement au moyen de pièces d'acier.
La dorure galvanique s'effectue d'une manière tout à fait analogue ; il n'y a qu'une différence, c'est que le bain est chauffe à environ 70 degrés: le dépôt est alors meilleur qu'à froid.
Les premières pièces que l'on ait argentées ou dorées étaient en cuivre ou en laiton ; c'est en effet sur le cuivre ou ses alliages que les métaux précieux adhèrent le mieux. Aujourd'hui, lorsqu'on veut argenter ou dorer une pièce d'un métal qnelconque, on commence par la recouvrir d'une très légère couche de cuivre, dans un bain galvanoplaslique, après quoi seulement on la passe ao bain d'argent.
Dépôt d'autres métaux. — Le succès de l'argenture a fait essayer les dépôts d'autres métaux, qae l'on effectue aujourd'hui avec succès. Ainsi on recouvre le fer d'une couche de nickel très brillante et bien moins altérable; on pratique Tétamage galvanique ; on dépose une couche de zinc sur 1» fils de fer télégraphiques et sur les nombreuses pièces de fer qui doivent entrer dans les constructions en contact avec l'eau. On est même parvenu, en employant deux solutions métalliques mélangées, à provoquer des dépôts d'alliages définis comme le laiton et même le bronze. Enfin on s'est servi du courant électrique pour avoir les méuux purs. Nous ne pouvons pas donner ici le détail de ces diverses opérations ; il sufBt d'en avoir indiqué le principe. Mais nous décrirons, pour terminer, le cuivrage de la fonte, à causo de son utilité et de ses nombreuses applications. La fonte, exposée à Tair humide» s'altère en effet profondément en se couvrant de rouille ; tandis que le cuivre dont on la recouvre ne subit qu'une attaque superficielle, qui forme un vernis ou patine protégeant les couches sous-jacentes et donnant aux objets et la durée et l'aspect recherché du bronze.
Le cuivrage de la fonte présentait des difficultés. On ne pouvait y employer le bain de sulfate de cuivre, parce que ce liquide attaque le méul et empêche le dépôt d'être adhérent; et cependant c'est le composé de cuivre le moins coûteux, par suite le seul qui pouvait permettre d'obtenir économiquement des dépôts d'une certaine épaisseur. On a enfin réussi à pouvoir s'en servir en protégeant, comme le fait M. Oudry à Auteuil, les pièces de fonte ou de fer au moyen d'un enduit inatuquable aux acides, et que l'on rend conducteur par la plombagine pour y effectuer ensuite le dépôt galvanoplastique. C'est par ce procédé qu'ont été cuivrés les candélabres des lanternes à gaz des rues et dei boulevards, les fontaines monumentales de la place de !a Concorde, et bien des pièces de fonte devant servir d'ornements extérieurs à des constructions diverses- Il est probable qu'on l'appliquera dans l'avenir aux fers et aux fontes que l'on emploie aujourd'hui en si grande quantité dans les constructions monumentales»
ExpÉniENCES. — 1. Entourer une pièce de monnaie, bien décapée, d'un fil de cuivre qui y soii bien appliqué ; recouvrir d'une légère couche da
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cire fondue Tane des faces et le pourtour. Attacher la pièce au fll négatif (lame de zinc) d'une pile de de Bunsen, et la plonger dans un Terre contenant une dissolution saturée de vitriol bleu. Plonger dans la même dissolution le fll positif, muni dune lame de cuivre. Consuter quun dépôt régulier s'effectue sur la face découverte de la pièce. Lui laisser gagner de l*épaisseur, puis le détacher : on constatera quMl reproduit très fidèlement tous les traits du modèle.
2. Faire un moule en pl&tre d*une médaille, en coulant du pl&tre g4ché très clair sur la médaille posée dans le fond d'une petite boite en carton. J.e pl&tre une fois sec, détacher la médaille ; on ▼oit en creui, sur le pl&tre, les reliefs de l'objet. Sécher ce moule à uu feu léger, le couvrir d'une très légère couche de cire fondue, pour le rendre imperméable. Le couvrir de plombagine que Ton étend et que Ton rend lisse et brillante avec un pinceau, et, après l'avoir entouré d'un fil, le suspendre dans un bain galvanoplastique d*un appareil composé on bien dans le vase à sulfate de cuivre d'une pile de Danlell. On obtient un dépôt qui, détache du moule, reproduit identiquement la médaille. [Haraucourt.]
GAMME. ^ V. Musique.
GAULE. — Histoire de France, L — l. Gèc grapble do la Oaole. — La Gaule, ainsi appelée d'un mot celtique qui veut dire forêt, avait pour limites naturelles le Var (Varus), les Alpes {Afpes), le Rhin (Rhenus), la mer du Nord {Germanicum Mare), le Pas-de-Calais {Pretum GaUicum),YO' céan Atlantique {Oceunua], les Pyrénées {Pyrenei montes), et la mer Méditerranée (intemuni ou Mediterraneum Mare),
Ce vaste territoire, fermé par des frontières naturelles, coupé de montagnes et de collines facilement accessibles, sillonné de fleuves qui descendent & toutes les mers, doté d'un sol fertile et d'un climat tempéré, occupant enfin, dans l'ancien continent, une position centrale par rapport' aux mers européennes, a toujours paru un pays privilégié. <c II semble, dit le géographe Strabon, qu'une providence tutélaire éleva les chaînes de montagnes, rapprocha les mers, traga et dirigea le cours de tant de fleuves, pour faire un jour de la Gaule le lieu le plus florissant du globe. »
2. Populations primltlTea. — Les habitants, désignés sous le nom sénéral de Gaulois, appartenaient à trois flrandes familles : les Celtes ou Gaèh, les Belges ou Xymris, les Ibères ou Vascons,
Les Ibères, le premier des peuples qui ait envahi la Gaule, étaient probablement venus de l'Afrique et de l'Espaene. Leur origine est encore inconnue, et il est oifflcUe de les rattacher par l'ethnographie ou la langue à une branche des races humaines. Us occupèrent d'abord tout le pays au sud de la Loire, puis furent refoulés, sous le nom A' Aquitains, au sud de la Garonne, et sous le nom de Ligures salyens^ au sud de la Durance. Leur langue s'est conservée aujourd'hui encore parmi les populations vasconnés ou basques qui habitent une partie des Pyrénées.
Les Celtes faisaient partie de cette grande émigration de peuples qui, venus à une époque inconnue du centre de l'Asie, s'établirent dans les différentes contrées de l'Europe. Tandis que les autres races s'arrêtèrent en Grèce, en Italie ou dans l'Europe centrale, les Celtes, poussant touiours devant eux, ne s'arrêtèrent que devant rOcéan, et ils se fixèrent dans le nord-ouest de la Gaule, dans la Bretagne, l'Ecosse et l'Irlande.- Les populations actuelles de la Bretagne, du pays de Galles et de l'Irlande conservent encore dans leur idiome les souvenirs de l'ancienne langue celtique ou gaélique.
Les liefges ou Kymrii sont les derniers venus des trois grands peuples envahisseurs. Ce n'est que
vers l'an 600 qu'Us franchirent le Rhin,* sous la conduite de leur chef Hu le Puissant, et occupèrent tout le nord de la Gaule Jusqu'à la Loire, refoulant devant eux les populations ibériennes et celtiques.
A ces trois grandes familles se mêlèrent quelques colonies étrangères venues par mer, celles des Phéniciens et des Grecs,
Les Phéniciens, attirés par les produits naturels du sol, avaient débarqué sur le littoral méditerranéen, sous la conduite, dit la tradition, de Magusan ou Hercule Conducteur. Peu à peu ils pénétrèrent dans l'intérieur en se servant pour leur commerce de Tadmirable disposition des fleuves gaulois ; ils fondèrent des comptoirs et des entrepôts, et même plusieurs villes dans la basse vaHee du Rhône, telles que Nîmes (btemetmag) et Alais (Alesia). Bientôt les Grecs, rivaux des Phéniciens, vinrent lear disputer l'exploitation des richesses de la Gaule méridionale. On attribue aux Rhodicns la fondation d'une certaine Rhodanusia, près du Rhône, et de Rhodon (Rosas) en Espagne. Les Ioniens se fixèrent ensuite au milieu des populations salyennes et fondèrent Marseille (Magsilia) où émigrèrent de nombreuses colonies de Phocéens.
A la suite de ces invasions, la situation géographique des différents peuples qui habitaient la Gaule, à Tépoque où les Romains franchirent les Alpes, peut être établie de la manière suivante :
V Race gaélique, occupant les hauts plateaux du centre et de Test. Elle compte vingt-deux peuples groupés en trois confédérations : 1" Arvernes (Auvergne), capitale Gergovie (près de Clermont) ; peuples pmcipanx : Hemens (Ardèchei, Vellaves (Velay), Cabales (Gévaudan), Rutènes (Rodez), Cadurques (Cahors), Nitiobriges (Agen); 2* Edaens, capitales Bibracte (Autun) etNoviodunum (Nevers); peuples principaux : Mandubiens (Alise dans la Côte-d'Or), AmoatTes (Ambérleux), Séousiens (Lyon et Roanne), Biluriges (Bourges) ; 3* les Séqua7ieSt capitale Vesontio (Besançon):
2*> Rage gallo-kymrique, occupant le centre et l'ouest de la Gaule. Elle comprend deux confédérations : 1* les Aulesci, dont dépendent les Cén(h mans (Maine actuel) et les Eburovices (Evreux) ; 2" les Cités armoricaines, qui renferment les Namnètes (Nantes), les Vénètes (Vannes), les Bedons (Rennes), les Abrincates (Avranclies), les Unelles (Coutances), les Lexoviens (Lisieux) ; plus un certain nombre de peuples indépendants dont les principaux étaient les Pétrocoriens (Périgucux), les Lemovices (Limoges), les Santones (Saintes), les Pictaves (Poitiers), les Andégaves (Angers), les Turones (Tours), les Camutes (Chartres), les Senouais (Sens), les Lingons (Langres).
3* Race kyiiiuque ou belge, habitant depuis la Marne jusqu'au Rhin. Elle se compose de vingttrois peuples dont les principaux sont les Leud (Toul),les Mediomatfices (Metz), les Rémi (Reims), les Suessions (Soissons), les Hellovaques (Beauvais), les Calètes (Calais], les Ambiens (Amiens), les Atrébates (Arras), les Morins (Boulogne), les Trévères (Trêves), les Eburons (Liège), les Nerviens (Cambrai), les Ménapiens (Cassel), les Bataves (bouches de la Meuse et du Rhin).
4** Race ibérienne, qui comprend les Aquitains, entre la Garonne, le golfe de Gascogne et les Pyrénées, et les Ligures, divisés en Ibéro- Ligures, depuis la Garonne et les Pyrénées jusqu'au Rliône, et en Celto-Ligures, du Rhône et de l'Isère aux Alpes.
S*" Race grecque, répandue sur le littoral méditerranéen, où elle a fondé de nombreuses colonies, Marseille, Monaco (Portus Herculis Monœci), Nice (NicâB'i), Antibcs (Antipolis), Azde (Agat ha),
3. Migrations gauloiseB. — La Gaule, envahie par tant de peuples, envoya à son tour de nom-
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breuses bandes d'émigrants ou de guerriers hors de son territoire. Peu atuchés au sol, quMls cultivaient mal^ les Gaulois changeaient de résidence suivant leur caprice ou les hasards des combats. Les discordes intestines et le goût des aventures les poussèrent souvent hors de leur pays. C'est ainsi qu'ils allèrent s'établir au delà des Pyrénées et des Alpes, en Espagne, en Iulie, en Grèce, sur les bords du Danube et jusqu'au centre de l'Asie mineure.
Ils s'établirent en Espagne, à une époque inconnue, sous le nom de Ceitibériens (mélange de Celtes et d'Ibères), et fondèrent la célèbre ville de Nomance, qui devait résister avec tant d'héroisme aux Romains. Plus au sud, une colonie gauloise, les Celticif se fixa à l'extrémité de la Lusitanie.
Une peuplade gallique, les Ombriens ou Ambra (les Vaillants), passa les Alpes, vers l'an 1400 avant Jésus-Christ, occupa toute la vallée du Pô et la partie centrale de l'Italie. Cet empire gaulois fut renversé vers le xi* siècle par les Etrusques, et les débris des Ombriens furent refoulés dans le pays qui a gardé le nom d'Ombrle. Vers l'an 600, un chef des Bituriges, Bellovèse, entraîna avec lui une . foule de Gaulois, Bituriges, Ëduens, Arvernes, qui fuyaient l'invasion des Kymris, et vint enlever aux Etrusques le pays situé au nord du Pô. Peu après, de nouvelles bandes, composées de Camutes, Cenomans, Boîens, Lingons, suivirent la route des premiers envahisseurs et s'établirent dans toute la Tallée du Pô. Los Gaulois, vainqueurs des Etrusques, fondèrent les villes de Milan {Medio/anum), Brescia (Brixia)^ Vérone, Bologne {Rononia). Entraînés par leur humeur conquérante, ils franchirent oientôt les Apennins et se répandirent dans l'Etrurie et la Campanie. Ils se trouvèrent ainsi en présence du peuple dont la puissance naissante menaçait déjà l'Italie, les Romains, avec lesquels ils engagèrent des guerres lonpiues et acharnées. Ils défirent les légions romaines au combat de l'Allia, s'emparèrent de Rome (390), et prirent part à tous les soulèvements des Etrusques et des Samnites. Vaincus à leur tour par les Romains au lac Vadimon en 283, à Télamone en 226, les Gaulois perdirent la plupart de leurs villes, Sena Caliica (Sinigaglia), Ariminium (Rimini), Milan, Crémone, Placentia (Plaisance), qui devinrent des colonies romaines. L'arrivée d'Annibal arrêta la conquête romaine, et les Gaulois s'enrôlèrent en foule dans l'armée carthaginoise pour lutter contre leur mortel ennemi. Après la deuxième guerre punique, Rome subjugua toutes les colonies gau< loises dans la vallée du Pô jusqu'au revers oriental des Alpes. Tout le nord de l'Italie fut réduit en
{irovince romaine vers l'an 101 avant J.-C*, et prit e nom de Province gauloise cisalpine, puis, plus tard, celui de Gallia togata, parce que la toge, vêtement des Romains, y remplaça la sate, vêtement des Gaulois.
A répoque où Bellovèse avait franchi les Alpes, d'autres bandes gauloises, sous la conduite de Sigovèse, passèrent le Haut-Rhin et s'engagèrent dans la grande forêt qui couvrait alors toute l'Allemagne du sud. Ces Gaulois descendirent la vallée du Danube et arrivèrent sur les frontières de la Macédoine. On rapporte d'eux cette fière réponse à Alexandre, qui leur demandait ce qu'ils redoutaient le plus : tt Nous ne craignons que la chute du ciel, mais nous estimons par-dessus tout Tamitié d'un homme tel que toi. » -* « Les Celtes sont fiers, » répondit le futur vainqueur des Perses. Après la mort d'Alexar)dre, les Gaulois envahirent la Macédoine, mettant tout à feu et à sang sur leur passage, lis furent cependant vaincus sous les murs ue Delphes, gr&re, disaient les Grecs, au secours de Diane et d'Apollon. Divisés en pla> sieurs bandes, ils allèrent, les uns jusque dans la Bohême, les autres en Asie Mineure, où ils fondé- i
rent le royaume de Galatie, qui, mèsae après la conquête romaine, conserva longtemps les mœurs et la langue de la Gaule.
4. MoBura, gou^ûmemont, raliglon d«s Oauloia. — Ces expéditions expliquent le caractère des Gaulois, leur courage, leur amour des aventures, a Le caractère commun de cette race, dit Stnbon, c'est qu'elle est irritable et foUe de guerre, prompte au combat, du reste simple et sans malignité. Si on Irrite ces hommes, ils marchent droit à l'ennemi et l'attaquent de front, sans s'infonner d'autre chose. Aussi, par la ruse, on en vient facilement à bout. Toutefois, par la persuasion, ils se laissent facilement amener aux choses utiles; ils sont susceptibles de culture et d'instruction littéraire. Forts de leur haute taille et de leur nombre, ils B*assemblent aisément en grande foole, simples qu'ils sont et spontanés, prenant volontiers en main la cause de celui qu'on opprime. »
Diodore de Sicile ajoute : «Les Gauloia sont de grande taille, ont la peau blanche et les dieveax blonds. Quelques-uns se coupent la barbe et d'autres la laissent croître modérément; mais les nobles se rasent les joues et laissent pousser les moustaches, de manière qu'elles leur couvrent la bouche. Ils prennent leur repas, non point assis sur des sièges, mais accroupis sur des peaux de
loup et de chien Les Gaulois sont d'un aspect
effrayant; ils ont la voix forte et rude; ils parlent peu, s'expriment par énigmes et affectent dans leur langage ià laisser deviner la plupart des choses. Ils emploient beaucoup l'hyperbole, soit pour le vanter eux-mêmes, soit pour abaisser les antres» Dans leurs discours, ils sont menaçants, hautains et portés au tragique ; mais ils ont de Fintelligence
et sont capables de s'instruire Les Gaukis
portent des vêtements singuliers ; ils ont des tuniques bigarrées de différentes couleurs, et des chausses qu'ils appellent braies. Avec des agrafes, ils attachent à leurs épaules des saies rayées d'une étoffe à petits carreaux multicolores, épaisse en hiver, légère en été. Ils ont pour armes défensives des boucliers aussi hauts qu'un homme, et que chacun orne à sa manière. Comme ces boucliers servent non seulement de défense, mais encore d'ornement» quelquos-uns y font graver des figares d'airain en bosse et travaillées avec beaucoi^ d'art. Leurs casques d*airain ont de grandes saillies et donnent à ceux qui les portent un aspect fantastique. A quelques-uns de ces casques sont fixées des cornes; à d'autres, des figures ea relief d'oiseaux ou de quadrupèdes. Ils ont des trompettes barbares, d'une construction particulière, qui rendent un son ranque et approprié au tumulte guerrier. Les uns portent des cuirasses de maille de fer; les autres combattent nos. Au lieu d'épées, ils ont des espadons suspendus à leur flanc droit par des chaînes de fer ou d'airain. Quelques-uns serrent leur tunique d'une ceinture d'or ou d'argent. Leurs épées ne sont guère moins grandes que le javelot des autres nations, et leurs saimies, lourdes piques qu'ils lancent, ont les pointes plus longues que leurs épées. »
Quand les Gaulois ne se livraient pas %ix plaisir de la guerre ou de lachaase, ils menaient la vie de pasteurs et d'agriculteurs. Ils nourrissaient de nombreux troupeaux de bétail dans les prairies naturelles et les forêts de la Gaule ; ils cultivaient l'orbe, l'avoine, le seigle, plus tard le froment et la vigne. Leur industrie était encore primitive ; cependant les anciens leur attribuent l invention de la charrue à roues, celle do crible à crin et celle des tonneaux de bois pour renfermer le vin. Ils apprirent aussi à exploiter les mines, ètlsser, à brocher et à teindre les étoffes.
Toutes les peuplades gauloises furent d'abord soumises à un gouvernement théocratiqoe . Les diiiides, ou hommes des chênes, à la fois prêtres,
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philosophes, astronomes, médecins, devins, régnaieni par la puissance de la superstition. Ils enseignaient à leurs initiés la doctrine orientale de la co-existence éternelle de Tesprit et de la matière; ils croyaient à la métempsycose ou transmigration des âmes, et avaient une notion confuse d'un autre monde. Au fond de leurs forêts, ils cillaient des sacrifices humains, ëigorgealent les victimes sur les dolmens, ou les entassaient dans de gigantesques statues d'osier auxquelles ils mettaient le feu. Quant au peuple, ils lui enseignaient un polythéisme assez grossier. Les principaux dieux, ceux qui recevaient à peu près partout les hommages, étaient : Canuel, le génie de la guerre ; Tarann, le dieu du tonnerre ; Arduinna, la fée des grands bois ; Teutatès, l'artisan du monde; Ognius, le dieu de la poésie et de Téloquence, représenté avec des chaînes d*or qui sortaient de sa bouche pour lier ses auditeurs ; enfin Hésus le terrible, dieu mystérieux et suprême, que ses adorateurs appelaient le seigneur de la forêt.
Les chefs de tribus, insurgés contre les druides, détruisirent leur puissance et la remplacèrent par une aristocratie militaire. Les prêtres ne furent plus que les devins des armées; les bardes, qui chantaient Jadis les louanges de la divinité, devinrent les parasites des rois. Luem, roi des Arvemes, laissait un barde courir à cêté de son char d'argent, célébrant ses exploits et tendant la main.
Mais la domination des chefs de clans était lourde, capricieuse et tvrannique. Elle parut surtout insupportable aux habitants des villes, quand rindustrie et le commerce leur eurent donné quelque aisance. Aidés par les druides, ils dépossédèrent l'aristocratie de son pouvoir héréditaire, et la remplacèrent tantôt par un magistrat ou vergoàret annuel, tantôt par un sénat souverain, tantôt enfin par une assemblée populaire. Il y eut des peuples isolés, des peuples unis par une alliance étroite ou fraternité, des peuples patrons ou clients d'autres peuples.
6. La Qanle conquise par les Romains. — Maîtres de la Cisalpine, les Romains ne tardèrent pas à franchir les Alpes. Marseille sollicita leur intervention en Gaule. Menacée par les tribus ligures, cette ville appela à son secours les légions romaines. Après avoir vaincu les Ligures et délivré Marseille, les Romains continuèrent la guerre pour leur propre compte, soumirent les peuplades gauloises entre le Rhône et les Alpes, et établirent une presûère colonie à Aix {Agiue Sextiês) en 123. Désormais ils intriguèrent auprès des tribus toujours jalouses et prêtes à en venir aux mains; ils s'allièrent avec les Eduens contrôles Allobroges et les Arvemes, battirent ces deux peuples (121), et, de 120 à 118, subjuguèrent le pays entre le Rhône et les Pjrrénées. La colonie de Narbonne {Karbo lfar^tu«)devint la capitale de la Province romaine.
Cette nouvelle conquête fût bientôt menacée par une invasion de peuples germaniques, les Cimbres et les Teutons. Après avoûr ravagé ce pays pendant cinq ans, ces tribus furent exterminées par Marins à Aix (102) et à Verceil (101). Mais la Gaule ne devait échapper aux Germains que pour tomber tout entière sous la domination romune.
En 58 avant J.-C, les Suèves pénétrèrent, sous la conduite d'Arioviste, dans la vallée de la Saône. Les Eduens et les Séquanes implorèrent ie secours des Romains. A cette époque les Helvètes (Suisses) se préparaient à traverser la Gaule pour aller s'établir sur les bords de l'Océan. Le gouverneur de la province romaine, Jules César, se chargea da repousser les Helvètes et de chasser les Suèves. Dans une première campagne (&8), cet homme de génie termina deux guerres formidables : il arrêta les Helvètes par une grande bataille sur les bords de la Saône, et les contraignit à retourner dans leur pays ; puis il se tourna contre
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Arioviste, qui, vaincu et blessé, repassa le fleuve avec les débris de son armée et rentra dans les forêts delà Germanie.
Le libérateur de la Gaule voulut en être le maître. Les Belges, inquiets de voir les légions romaines si près de leur territoire, s'armèrent contre César. Celui-ci défit sur les bords de l'Aisne la coalition de ces peuples, puis il soumit chacun d'eux. Les Suessions, les Bellovaques, les Ambiens, les Nerviens reconnurent successivement son autorité. Pendant ce temps, un de ses lieutenants, Crassus, parcourait avec une seule légion le pays compris entre la Seine et la Loire, sans rencontrer de résistance. Après cette seconde campagne, la Gaule semblait soumise (57).
Mais l'année suivante, César apprit que toute l'Armorique était soulevée. Il accourut et détruisit la flotte des Venètes (Morbihan] dans une grande bataille navale près de Vannes. Deux de ses lieutenants continuaient en même temps la conquête : Labiénus soumetuit les Aulerques (Le Mans), les Eburoviques (Evreux)^ les Unelles (Saint-Lôj. les Lexoves (Lisieux), tandis çue Crassus, franchissant la Garonne, s'emparait de presque toute l'Aquitaine (56).
Les incursions des Germains et des Bretons d'outre Manche donnaient aux Gaulois des secours contre les Romains. César comprit que pour n'être pas troublé dans sa conquête, il fallait isoler la Gaule de la Bretagne (Angleterre) et de la Germanie. Dans deux campagnes successives, la quatrième et la cinquième (55 et 54), il fit des expéditions au delà du Rhin et de la Manche, vainquit les Bretons et les Germains, et montra ainsi aux Gaulois qu'ils n'avaient rien à attendre de leurs voisins. Cependant un vaste complot, préparé par le chef éburon Ambiorix et par le Trévire Indutiomar, souleva toute la Gaule. Une légion fut massacrée, et un lieutenant de César, Q. Cicéron, fut assiégé dans son camp par 60,000 Gaulois. César, averti du danger par un esclave gaulois, accourt d'Amiens et dégage Cicéron, sans pouvoir s'emparer d' Ambiorix, qui se retira en Germanie. Indutiomar fut vahicu et tué par le lieutenant Labiénus (54-53).
Ce danger était à peine conjuré, qu'une nouvelle insurrection compromit la conquête romaine. Ce qui avait perdu les Gaulois, c'était leur désunion et leur rivalité. En 52, ils résolurent de se liguer contre l'ennemi commun ; les députés de tous les peuples Jurèrent de prendre les armes dès que le signal leur en serait donné. Le signal partit du pays des Carnutes (Chartres). C eux-ci se portèrent sur Genabum (Gien ou Orléans), et massacrèrent tous les Romains qui s'y trouvaient. La nouvelle, criée dans les champs, suivant l'usage, passa de village en village, et pûvint en Auvergne avant la fin du Jour.
^ y avait alors à Gergovie un Jeune chef d'antique et puissante famille, nommé Verdngétorix. Épris de l'indépendance et plein d'une haine patriotique contre l'étranger, il avait travaillé secrètement à susciter des ennemis aux Romains. A la nouvelle des événements de Genabum, il descendit de la montagne avec les siens, et proclama dans Gergovie la liberté de la Gaule. Pendant toute une année il tint tête à César ; chassé d'Àvaricum (Bourges), il repoussa son ennemi de Gergovie, le poursuivit vers le nord, fut battu sur les bords de la Saône et s'enferma dans la ville d'Alesia (Alise- Sainte-Reine, dans la Côte-d'Or), où l'armée romaine l'assiégea.
A l'appel de Vercingétorix, la Gaule entière se leva; 25<>000 hommes marchèrent au secours d*Aiesia. Mais César avait creusé des fossés, élevé des murailles, planté des lignes de pieux du côté de la ville et du côté de la campagne : tout l'effort des assaillants échoua contre les retranchements. Lorsque tout espoir fut perdu, Vercmgé-
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toril pensa que sa mort suffirait peut-être au rainqueur, et que ses compagnons pourraient ôtre épargnés. Il monU sur son cheval de bataille, revêtu luimême de sa plus riche armure, sortit de la ville et traversa au ^alop Tintervalle des deux camps ; arrivé au pied du tribunal où se tenait César, il sauU de cheval, et, sans prononcer une parole, il prit son épée, son Javelot et son casque, et les]eta aux pieds du Romain. A la vue d'une si grande infortune si noblement supportée, César resta froid et cruel. Il fit garrotter le vaincu, renvoya à Rome, et le fit décapiter six ans plus tard.
Une septième campagne (61) soumit les révoltes partielles chez les Carnutes, les Bellovaques (Beauvais), les Gadurques (Cahors). César, irrité par la longueur de cette guerre, fit un terrible exemple : il fit trancher les mains à tous les défenseurs de la ville d'Uxellodunum.
6. La Oanle romaine. — La Gaule était désormais conquise. César avait consacré à cette œuvre huit années, dix légions et les inépuisables ressources de la puissance romaine et de son génie.
Rome s^appliqua à faire oublier à la Game sa
défaite. L'empereur Auguste, pour effacer les an* donnes relations des peuples et les vieux souvenirs, changea les limites des provinces et le nom de plusieurs villes. Il divisa la Gaule en quatre
Rrovinces : la NarbonnaUe, prenant son nom de [arbonne sa capitale; IMauj'toin^, agrandie jusqu'à la Loire ; la Celtique ou LyormaUff^ aa centre, entre la Loire, le Rhêne, le Rhin, la Marne, la Seioe et la mer ; la Belgimie, au nord. De cette dernière province en furent détachées ensuite deux autres: la Germanie supérieure om première^ entre le Bhin et les Vosges, et la Gertheune inférieure oa deuxième^ dans la basse vallée du Rhin. Le nombn des provinces gauloises varia souvent; k la fin de rempire, il était de dix-sept. L'église chrétienne, en s^àtablissant dans la Gaule, adopta cette di?ision civile ; elle plaça des évèques métropolitains dans les capitales des provinces, et des évèques dans les cites. Les provmces étaient gouvernées pardss proconsuls et des présidents,qui recevaient lesordrei du vicaire des Gaules, résidant à Arles, subordonné lui-même au préfet du prétoire éubli à Trêves, Voici le tableau des provinces, métropoles etdtés:
PROVIKCES
Belgique première
Lyon
Bouen.......
Tours
Sens
Trères
Reims
Hayence
Cologne
Be!<aoçon
Moustiers. . . .
Vienne
Bourges
Bordeaux....
Eattxe
Narbonne. . . .
Aix
Àutun, Langres, Cbàlon, Mâcon.
Bayeux, Avranches, Evrcux, Sécx, Lisieux, Coutancca.
Le Mans, Rennes, Angers, Nantes. Quimper, Vannes, Saint-PoUe- Léon. Mayenne.
Chartres, Àuxerre, Troycs, Orléans, Paris, Meanx.
Mets, Toul, Verdun.
Soissons, Chàlons-sur-Mamc, Saint-Quentin, Arras. Tournai, Cambrai, Senlis, Beau vais, Amiens, Tbéroaanne, Boulogne.
Strasbourg, Spire, Worms.
Tongres.
Martigny.
GeuëTe, Grenoble, Die, Valence, Aoste, Taison, Onmre, Carailion.
Avignon, Arles, Marseille.
Qermont-Ferrand, Rodez, Albi, Cahors, Limoges, JaToIt, Saint-
Paulien.
Dax, Lectoure, Saint-Bertrand-de-Comminges, Cousermoi, Lescar,
Aire, Besas, Tarbes, Oloron, Auch.
Toulouse, Béziers, Nîmes, Lodère, Usés.
Apt, Ries, Frétjns, Gap, Sisteron. Antibes. Digne^ Cborges, CasteUane, Senec, GlandèTe, Cimiez, Teoce.
s. npIvîmiA Hmi<i^m<»
Alpes Maritimes
Embrun
Rome mit tout en œuvré pour organiser la Gaule et se rattacher^ tout en prenant des mesures qui devaient paralyser les velléités de résistance. L*empereur Auguste créa des villes nouvelles, et dépeupla celles qui avaient Joué un grand rôle dans la guerre de Tindépendance ; il entretint la lalousie des cités en leur donnant des privilèges mégaux; il fit camper dans le pays du légiofts pour le contenir et le protéger ; il attaqua le druidisme, et admit, au contraire, les dieux populaires de la Gaule parmi ceux de Tempire romain ; enfin, il introduisit dans le pays les arts, la langue et la civilisation de Tltalie. Malgré tant d'efforts et de précautions, les Gaulois ne se résignèrent pas à la soi^ssion. Sous le règne d'Auguste, il y eut dans la province Narbonnaise un soulèvement promptement réprimé. Sous Tibère son successeur, l'augmentation des impôts provoqua une révolte. C'était un grand mouvement qui devait soulever la Gaule entière sous* la direction de Sacrovir et de Florus. Mais la légèreté et la pétulance gauloise l'empêchèrent de réussir. Toutefois l'habile Tibère mesura la grandeur du péril ; il ne punit personne, et se garda bien d'entretenir des ressentimenu qu'il importait d'étouffer.
Sous l'empereur Vespasien, les excès des gouverneurs et les persécutions dirigées contre les druides provoquèrent un soulèvement presque gé-
néral. Le BaUve Civilis, qui avait été soldat et portait le titre de citoyen romain, entraîna «es compatriotes pour satisfaire une vengeance personnelle, et les unit avec la tribu germanique des Bructères. par l'entremise de leur prophétesse Velléda. En même temps, Classicus et Tutor à Trêves, Sabinus à Langres essayèrent de réublir l'indépendance. Mais Sabinus, qui prétendait descendre de César, voulait être proclamé empereur des Gaules; les Bataves et les Belges désiraient un gouvernement militaire ; les habitants des grandes villes du centre souhaitaient de conserver la civilisation de Rome en rejetant sa domination, et n'avaient que haine et mépris pour la barbarie des Belges et des Germains. Nulle entente, et partant nul succès. Sabinus, vaincu, se réfugia dans un souterrain avec sa femme Epionine, si célébra par son dévouement conjugal. Il y vécut neuf ans; puis il sortit, fut saisi, amené à Rome ei condamné à mort par l'empereur Vespaaien. En vain Eponine présenta-t-elle à l'empereur les enfants qu'elle avait élevés dans les ténèbres ; elle n'ob* tint rien, que le droit de mourir avec ton époux ; Vespasion fut impitoyable pour un homme qui avait pris la pourpre et qui se disait le descendant de César. Cérialis. son général, pénétra dans riis des Bataves, et Civilis cessa sa résistance, quand os lui eut payé assez cher sa soumission (88 ap. J.-C,).
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La Gaule fht tranquille et heorente soas les Antonins. Adrien la visita et y laissa de grandioses souvenirs. Il b&tit les arènes de Nlmes^ le pont da Gard, la basilique de Plotine ; aidé par les as- Bemblées provinciales qu'il se plaisait à consulter, il soulagea les villes obérées, secourut les pauvres, mdoucit la condition des esclaves ; il reçut de la reconnaissance du pays le titre de restaurateur des Gaules, Ses successeurs, Ântonin le Pieux et Marc-Aurèle, firent reconstruire Narbonne incendiée, et décorèrent de beaux monuments la Narbonnaise et F Aquitaine.
A répoque des trente tyrans (m* siècle], la Gaule se sépara momentanément de Tempire, tout en conservant avec soin le dépôt de la civilisation romaine : Posthumus, Victorinus, Victoria, la Mère de» Camps, Tarmurier Marius, Tétricus enfin, furent des princes gaulois indépendants. Aurélien, Tainqueur de Tétricus, repensa les Alamans qui avaient passé le Rhin ; Probus chassa les Francs et employa ses soldats h replanter les vignes sur les coteaux du Lyonnais et de la Bour- Î^ogne. Trois Gaulois, Carus, Carinus etNumérien, ui succédèrent sans pouvoir ni repousser les barbares, ni contenir llndiscipline des armées, ni soulager la misère affireuse des populations.
Les serfs ruraux finirent par se révolter contre un gouvernement rude aux sujets et Impuissant devant l'ennemi, et contre des propriétaires qui exiseaient les redevances avec d'autant plus de dureté qu'Us étalent eux-mêmes à moitié ruinés. Les insurgés, qui portèrent le nom de Bagaudes ou manants, s'établirent dans des postes fortifiés, d*où ils bloquaient les villes. Ils choisirent deux empereurs, Alianus et Amandus, qui battirent monnaie et se conduisirent comme des princes indépendants. Cette révolte, commencée comme les guerres servlles de la Sicile ou comme la Jacquerie du XIV* siècle, eut la même marche et la même fin. L'eiT>pereur Maxlmlon arriva avec des troupes régulières, dissipa cette multitude indisciplinée, accorda des amnisties partielles^ et bloqua les plus détt^rminés dans leur camp de Saint-Maur, au confluf^r.t de la Seine et de la Marne. Le camp fut pris d'assaut; Alianus et Amandus périrent en combattant, et la Bagaudie parut étouffée. Cependant il resta une population errante, proscrite, qui prit Dossession des forêts. Au v* siècle, lorsque les vandales renouvelèrent les calamités infligées au in* siècle par les Alamans et les Francs, une nouvelle et plus violente révolte éclata, et le patrice Aétius la réprima par le fer et le feu, comme Maximien avait réprimé la première (435).
7. La Gtaule chrétienne. — L'époque de l'introduction du christianisme dans la Gaule est Incertaine. S*il faut en croire les légendes conservées encore dans le midi de la France, le christianisme fut apporté dans notre pays, dès la troisième année après la mort de Jésus-Christ, par sainte Marthe, sainte Madeleine et saint Haximin, qui débarquèrent sur les cAtos de Provence. Une opinion plus ceruine considère saint Pothin et samt Irénéc, disciples de saint Poly carpe, comme les premiers apAtres de la Gaule ; ils fondèrent l'église de Lyon, vers le milieu du n* siècle. Le paganisme romain essaya de noyer dans le sang les idées chrétiennes. Mais le sang des martyrs fut une semence de prosélytes, et réglise de Lyon continua de grandir et de s'illustrer par les lumières de ses docteurs. Le pape Fabien envoya en Gaule sept évêqnes, tous animés d'un zèle ardent pour le salut des âmes. Ils se parugèrent le pays : Paul resta à Narbonne, Trophimq se rendit à Arles, Saturnin à Toulouse; Martial et Catien s'engagèrent dans la région occidentale et enseignèrent, le premier à Limoges, le second à Tours; enfin^ Denis vint à Paris où il ubit le martyre sur la colline de Montmartre.
Ainsi, malgré les persécutions, le christianisme
s'étendit peu à peu sur toute la Gaule. Ses pro- (^ès augmentèrent encore sous les règnes de Constanun et de Théodose, qui se montrèrent favorables à l'église chrétienne (édit de Milan, 813). Lorsque les peuples germaniques envahirent la Gaule, toutes les populations gallo-romaines étaient converties à la religion nouvelle.
A oonsulter : Strabon, Géographie; Diodoro de Sicile, Bibliothèque historique; César, Commentaires de la guerre des Gaules: Aniédée Thierry, JTiwto&v des Gaulois; Desiar* dini, Géographie de la Gaule romaine; et les historiens contemporains, Henri Martin, Michelet, Yictor Damy, «ic
[D. Blanchet.]
Lectures et dictées. — La Gaule indépendt^'e, la Gaule romaine : t. La Patrie, de Th.-H. Barrau, pages 137« 140. 144. — Ibères et Celtes J t. Histoire romaine, par Vietop Dumy, pajn 7. — Dolmens : v. Béeits de Chistoire de F)nmee, par Coargeon, pase 299 (appendice). — Menhirs, ou monwnents de pierre Bmte : t. La Nature, 3* année, page S30. — Dolmens et menhirs d^ Locmariaquer, etc.: T. La Nature, 3* année, 2« semestre, page S50. — Sépulture d'un Gaulois inhumé sur son char, par G. Tissandier : t. Z« Nature, 5* année, S* semestre, page 281. ~ Les Gaulois en Italie : t. Histoire romaine, par Y. Duroy, page 72. — Bataille de l'Allia : v. BéciU de Fhisioire ae Fmnee, par Coorc^n, page S2. — Guerre des Gaules : t. Histoire romaine, oar V. Dumy. page 291. — Vercingétorix s T. Hédts de Chistoire de France, par Courgeon, page 71. — Siège de Gereovie : Id„ pase 74. — Stegc <rAlesia : Id., page 80. — La. Gante sons les premiers empereurs romains : Id., pag^ 108. ~ Lutèce (Paris) : Id., pages 89, 168. ~ L*Armori(|ue : Id,, page 215. — L'évèque Pothin : pnm 133. •« Atbla et sainte Geneviève : Id,, pages 221«
GAZ. — Physique, I et IX. — Van Helmont, qui s'est servi le premier de l'expression aaz, l'employait à désippner la vapeur Invisible qui s'échappe du jus de raisin en fermentation. On l'applique aujourd'hui à toute substance (jui a les propriétés physiques de l'air, et on définit ies gaz des corps qui tendent toujours à augmenter de volume, qui remplissent complètement l'espace dans lequel on les renferme, et' dont l'expansion n'est limitée que par un effort extérieur comme la résistance des parois d'un vase. Tels sont l'air, la vapeur d'eau, le gaz qui sert à l'éclairage, le fgu carbonique qui s'échappe de l'eau de selz.
Les gaz représentent l'un des trois états de là matière; c'est celui que la chaleur fait prendre en définitive à toute substance soumise à son action: la glace chauffée devient de l'eau, et celle-ci à sou tour, par l'action de la chaleur, passe à l'état âm corps invisible, insaisissable, ayant la mobilité de l'air. Cette eau invisible est un gaz ; elle en posséda la propriété essentielle, c'est-à-dire l'expansion Indéfinie de son volume ; dans le langage ordinaire on l'appelle vapeur*; mais dans le langage scientifique, vapeur et gaz ne diffèrent pas ; et si l'on conserve ces deux expressions pour désigner le même état de la matière, c'est que l'usage, établi sur un examen superficiel, a fait longtemps désigner sous le nom de vapeur l'état aériforme des substances qui nous sont le plus ordinairement connaei liquides ou solides, comme l'eau, l'alcool, le soufre, riode. On dit encore vapeur d'eau, d'alcool, d'iode, de soufre, tandis que l'on dit gaz ammoniaque, gaz carbonique pour désigner deux substances dont l'état habituel est l'eut aériforme; mais i'expérience a depuis longtemps prouvé que r«mmonlaque liquide se résout en gaz comme l'eau en vapeur, et que ces deux substances sont des gaz au même titre l'une que l'autre.
Moyen de constater Cexistence des gaz- -— Les gaz sont aussi nombreux que lei solidei et les liquides, mais ils n'ont pas comme cet derniers des propriétés saillantes qui permettent de les distinguer facilement les uns des autr.\^ Comme ils n'ont pas de forme, ni de volume défini puisqu'ils remplissent tout l'espace qu'c leur offre, ils n'accusent pas leur présence d'une manière scn-
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Bible, à moins quIU ne soient odorants on colorés.
Il y a peu de gaz colorés ; ce sont le chlore avec sa teinte verte, la vapeur d'iode avec sa belle couleur violette, les vai>eur8 d'un brun roux qui surmontent l'adde azotique fumant ou qui se dégagent dans racUon de reau-forte sur le cuivre. Ces gaz sont visibles dans les flacons qui les contiennent.
Les autres sont invisibles, à moins toutefois que rhumidité qu'ils prennent à Tair ne leur donne Tapparence d'un léger brouillard. Ceux qui possèdent une odeur bonne ou mauvaise révèlent par
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désagréable en y entrant. On sait de môme que le soufre produit en brûlant un gaz invisible, parce que ce gaz provoque la toux si on le respire.
Hais quand le gaz est à la fois incolore et inodore, comme Fair répandu autour de nous, on ne peut le mettre en évidence qu'en lui faisant occuper la place que tenait avant lui un liquide comme Teau ou le mercure; et c'est aussi ce moyen qui est employé pour recueillir et transvaser les gaz que l'on veut conserver ou étudier. On remplit d'eau un grand verre ou une éprouvette, dans une terrine ou dans une cuve ; on soulève le verre en lui tenant son orifice immergé : on amène un tube recourbé au-dessous de cet orifice, et s'il vient un gaz Êar ce tube, soit parce que Ton souffle par le bout bre, soit parce que le tube est mis en communication avec un appareil d'où se dégage uno substance aérlforme, on voit le gaz faire bouillonner l'eau, monter en bulles à travers le contenu du verre et par suite de sa grande légèreté gagner le haut du vase et le remplir en faisant écouler l'eau peu à peu dans la cuve.
Propriétés physiques des gaz. — Tous les gaz ont à peu de chose près les mêmes propriétés physiques : ils sont pesants, compressibles et très mobiles; on les étudie en prenant pour tvpe le plus commun de tous, l'air atmosphérique (v. Air).
On constate le poids des gaz comme on constate celui de l'air, en équilibrant sur une bonne balance un grsnd ballon vide d'air et en cherchant l'augmentation de poids qu*il a subie quand il a été rempli du gaz sur lequel on opère. Le poids du gaz est généralement faible; il ne s'élève au plus qu'à quelques grammes par litre; l'hydrogène, le plus léger de tous, ne pèse que neuf centigrammes environ (V. Densité).
Les gaz obéissent donc à la pesanteur comme les liquides et les solides, et si la plupart s'élèvent dans Tair, comme le brouillard et la fumée, c'est qu'ils sont plus légers que le gaz atmosphérique. ( conditions d équilibre des m{
Les conditions d'équilibre des masses gazeuses sont semblables à colles qui régissent les liquides ; elles sont en effet fondées sur la mobilité des molécules» qui est commune à ces deux espèces de corps. Tous les principes de V hydrostatique * peuvent donc s'appliquer aux gaz. Ainsi la pression ôx^i'cée en un point dune masse gazeuse se transmet intégraiement à tous les autres points, et elle reste toujours proportionnelle à la surface que ton considère. C'est cette transmission de la pression en tous sens qui rend spbérique la bulle de savon ou l'ampoule de verre ramollie au feu dans laquelle on insuffle de l'air.
Il faut également pour qu'il y ait équilibre que la pression soit la méoie dtins toute Cétendue d'une même tranche horizontale. Cette pression, indépendante de laXorme des vases, va en augmentant a mesure qu'on passe des tranches supérieures aux tranches inférieures. Dans nos vases, l'augmentation est insensible ; mais dans les grandes masses de gaz, comme Vaimosphère, elle se manifeste aux différentes hauteurs avec des valeurs diverses. L'étude de cette pression et de ces variations a été laite aux mots Atmosphère et Baromètre.
L'analogie des liquides et des gaz au point de vue des conditions d'équilibre est plus complète encore ; le principe cTArchimède s'applique atuii aux gaz : tout corps plongé dans l'air ou dans un autre gaz qui n'agit pas chimiquement sur lui, éprouve de la part du gaz une pioussée verticale, une perte de poids, égale au poids du gaz qu'il déplace. On démontre le fait expérimentalement à l'aide d'une petite balance sensible qui suspend à un bout une grosse boule creuse de cuivre et à l'autro une petite boule pleine du m6mo métal : les deux boules se font équilibre dans Tair. Hiis quand on place la balance sous le récipient de U machine pneumatique et qu'on fait le vide, on voit li grosse boule l'emporter sur l'autre. Elle pè»e plu que la petite, et si dans l'air elle paraissait du môme poids, c'est que- l'air lui faisait perdre davantage..
Ce principe a d'importantes applicaUons et de curieuses conséquences. Ce sont d'abord les aérostats* et tous les corps qui s'élèvent spontanément dans l'air jusqu'à ce qu'ils aient trouvé une couche d'air de même poids que le leur. C'est l'erreor plus ou moins grande dont est entaché le poids de toute substance que l'on a pesée dans Fair, et U nécessité, pour avoir le poids absolu, d'opérer dans le vide, au moins pour fixer les unités qui doÏTeot servir de poids étalons.
Les gaz se difl'érencient des liouides surtout par la propriété qu'ils ont de posséder une force de ressort que 1 on appelle leur force élastique et avec laquelle ils pressent sans cesse en tous sens sur les parois qui les renferment. C'est leur propriété essentielle, caractéristique. Ses variations sont liées par une loi importante, la loi de Mariotte, exposée à l'article Élasticité: les changements que la chaleur y apporte ont été indiqués au mot Dilatation.
Mélange des gaz entre eux et avec les liquides. — La plupart des liquides mélangés se sépareat, quand ils n'ont pas d'action chimique les uns sur les autres, et ils se superposent par ordre de densité, les plus lourds occupant la partie inférieure du vase qui les contient. Il n'en est pas de même des gaz : deux gaz d'inégale densité occupent tous deux tout l'espace qui leur est offert ; et ai même ils sont dans des vases distincts, ne communiquant oue par une petite ouverture, ils finissent par se mélanger complètement après un temps plus ou moins loiu!. Cette propriété des gaz de se répandre dans nia espace, qu'il soit vidfe ou déjà rempli d'un autre gaz, constitue leur diffusion.
Chaque gaz prend la pression qu'il aurait si l'espace où il se répand était vide, et la pression du mélange est la somme des pressions de chicun des gaz considéré comme occupant seul le vase: telle est la loi de la diffusion, établie par Teipérience. On en thre cette conséauence, c est que U pression exercée par l'air humide est la somme des pressions de l'air sec d'une part et de la vapeur d'eau d'autre part, chacun de ces deux gst occupant tout le volume considéré. Si donc on consute une pression barométrique de 745'* im jour où l'air est saturé de vapeur d'eau, à la température de ;*iOo, comme on sait qu'à cette température la vapeur d*eau seule a une force élasuqos de ai"*"*, on en conclut qu'un mètre cubeda mélange contient 1000 litres de vapeur d'eau à U pression de 81** et lOOO litres d'air sec à la pression de 745—31 ou 714, et Ton peut facilement ea calculer le poids, montrer ou'il est Inférieur à celai d'un mètre cube d'air sec à la pression de 74S, et vérifier ainsi ce fait important que l'introductioa de la vapeur d'eau dans l'air fait baisser la coloone barométrique.
Lorsqu'on met de l'eau en contact avec an gu, elle en dissout une proportion plus oa oioin» grande suivant la nature du gaz : l'air, l'azote,
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Toxygène se dlsBoWent très peu dans Teau ; tandis -que l'ammoniaque, Tadde sulfureux, Tadde chlorhydrique sont absorbés en très grande quantité, comme si à l'absorption physique s'ajoutait un phénomène chimique. En étudiant expérimentalement ce phénomène de l'absorption du gaz par les liquides, les physiciens sont parvenus a formuler Une loi simple : c'est çu^un voltcme donné de liquide dûfsout toujours un même volume de çn», quelle que ioit la pretsion softs laquelle la disioiution i'est opérée, le volume du gaz dissous étant évalué à la preision sout laquelle la dissolution fest faite.
Ainsi un litre d'eau dissout un litre d'adde carbonique à la pression ordinaire ; à la pression de six atmoi^hères U en dissoudra encore un Htre, mais un litre à la pression de six atmosphères, ce qui équivaut à six litres sous la pression ordinaire, ou à un poids de gas six fois plus considérable.
Il résulte de cette loi que lorsqu'on aura une dissolution aqueuse d'un gaz faite sous une certaine pression, si on diminue celle-ci, une partie -du gaz se dégagera. C'est ce qui arrive quand on débouche une bouteille de vin de Champagne, de limonade ou de bière. Dans le liquide, la dissolution du gaz s'est faite sous une pression de plu- ' sieurs atmosphères. Le bouchon enlevé, la pression n*e8t plus qu'une atmosphère, et la plus grande .partie du gaz se dégage avec effervescence.
Si la dissolution du gaz est placée dans une atmosphère indéfinie qui ne contienne pas de ce gaz, c*est comme si on la plaçait dans le vide : le gaz -dissous s'échappe en toulité. Ce (ait se remarque sur les dissolutions des gaz antres que ceux de l'atmosphère quand on les expose à l'air ; au bout •d*un certain temps, elles ne contiennent plus que -de l'air atmosphérique.
L'eau exposée à l'air dissout une petite quantité des gaz dont l'air est formé; et comme l'oxygène est plus soluble que l'azote, l'air dissous est plus riche en oxygène queTair ordinaire.
On extrait facilement de l'eau Tair qu'elle a dissous. Il suffit de chauffer un litre d'eau dans un ballon complètement plein muni d'un tube également rempli et se rendant sous une éprouvette : l'air vient occuper la partie supérieure de l'é- .prouvette.
Pendant Thiver^ quand l'eau se congèle, l'air dissous reste emprisonné dans la glace et produit 'les bulles que Ton aperçoit dans ce solide.
ExpÊRiKNCBS. «— 1* Produire de la vapeur d'iode •dans deux ballons très différents de volume, en chauffant dans chacun une parcelle égaie du solide : la vapeur riolette remplit chacun d'eux entièrement.
2<> Constater qu'une vapeur odorante, comme celle de i'éther, se répand dans tout l'espace où le liquide est placé ; qu'une solution d'ammoniaque ou d'acide sulfureux perd après peu de temps les propriétés qu'elle devait au gaz.
3* Faire brûler du soufre dans un vase où l'on envoie de l'air ; quand ce vase est plein de gaz sulfureux, le renverser sur l'eau : ce liquide monte •dans le vase à mesure qu'il dissout le gaz.
[Haraucourt.]
GAZ DE L'ÉCLAIRAGC. — Chimie, lY. — Si l'on approche un corps enflammé de la mèche 4'une bougie^ le corps gras qu'elle contient se fond, se décompose en gaz, carbures d'hyih^gène qui prennent feu. La chaleur développée par leur combustion liquéfie de nouvelle matière grasse qui monte, par capillarité dans la mèche, s'y décompose, s enflamme, et ainsi de suite. L'idée théorique qui guida Lebon (V. Eclairage) fut de séparer les deux opérations de décomposition et de combustion. Gela lui permit d'utiliser des matières hydro-carbonées d'un prix inférieur à celui <de l'huile et de la graisse ; Lebon employa d'abord
la houille, et l'on est toujours revenu à cette matière première après en avoir essayé un grand nombre d'autres. Le procédé général est de chauffer la matière grasse ou bitumineuse dans un vase clos, cornue demi-cylindrique en métal ou en argile. Il se dégage des matières goudronneuses, qui se condensent les premières, des vapeurs fournissant des liquides divers, et des gaz combustibles et autres. Dans le cas de la houille, le goudron {coaltar) est utilisé comme préservatif des bois, des maçonneries exposées à liiumidlté, des métaux ; il fournit par la distillation beaucoup de subsUnces, benzine, adde phénique, etc., d'où sont dérivées des matières colorantes* sans nombre, l'anillno et ses dérivés. Les liquides condensés après cela sont alcalins, et forment aujourdliui la source unique de l'ammoniaque utilisée par l'industrie. Les gaz contiennent, outre ceux qui sont combustibles^ une certaine quantité d'acides carbonique et suifhydrique que Von absorbe à l'aide de la chaux ou mieux d'un mélange de chaux et de sulfate de fer« et un peu d'azote, qui reste mêlé au gaz de Téclairage et est sans importance.
La composition moyenne du gaz de l'éclairage de la houille est :
Hydrogène 22,3
Hydrogène proto-carboné.. 57,4
Bicarbure d hydrogène .... 8,5
Oxyde de carbone 7,4
Azote 4,4
Le résidu de la distillation de la houille est le coke.
Quand on distille du bois, les produits importants sont, outre le charbon, les liquides qui fournissent l'acide acétique (vinaigre radical), et l'alcool méthylique (esprit de bois). Le gaz est rarement utilisé pour l'éclairage; le plus souvent on le brûle immédiatement pour continuer la réac» tien.
En faisant arriver de la vapeur d'eau sur la houille, on augmente la quantité d'hydrogène ; on utilise ainsi industriellement une des préparations de ce gaz. On a môme proposé dans certains cas de fabriquer de l'hydrogène pur, qui donne plus de chaleur mais moins de lumière. On lai redonne, s'il y a lieu, le pouvoir éclairant en mettant dans la flamme un pinceau de fil de platine, ou en faisant barboter le gaz dans des carbures liquides et. volatils.
Un procédé intéressant consiste à faire arriver sur la houille ou môme sur du coke chauffé au rouge des eaux grasses provenant des cuisines ou d'autres industries; son succès pratique dépend de circonstances locales qui ne se présentent que rarement. [P. Robin.]
GEL. — Météorologie, HI. — Action de geler, inverse de dégel. Le gel se manifeste par des effets divers suivant les objets qu'il frappe et les conditions dans lesquelles il se produit. La plupart de ces effets dérivent de la double propriété que possède Teau de se solidifier par le froid et en môme temps d'augmenter de volume par le fait môme de sa congélation.
I^ sol gelé devient dur par la solidification de l'eau qui l'imprègne : mais en môme temps il se gonfle. Les divers éléments qui le composent subissent indiriduellement le môme effet; leur cohésion première n'en parait pas diminuée tant que la glace céunit leurs éléments, mais au dégel les prog^rès de la désagrégation sont plus ou moins apparents. U est des roches que la gelée détruit ainsi avec rapidité ; on les dit gélives; A en est d'autres qui ne s'altèrent que par leur surface extérieure, souvent môme d'une manière presque insensible. Les composés nitreux qui se forment dans l'air et au'entralneut les pluies aident à cette action lente du temps à laquelle rien ne résiste.
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Les gelées succédant à un labour ont donc sur les terres compactes et nues un effet très STantageux : elles les désagrègent, et augmentent leur
E révision de substances minérales assimilables par >8 plantes ; par contre, les Jeunes blés peuvent se trouver déchaussés d'une manière f&cheuse, si le rouleau ne vient à la fin de l'hiver rendre au sol le degré de compacité nécessaire.
On a supposé pendant longtemps que le gel des plantes était d'une nature pbvsique, analogue au gel du sol ou des pierres ; que 1 eau dont ces plantes sont imprégnées, se dilatant par sa congélation, amenait la dilacération des tissus, puis leur mort. Les détonations qu'on entend au milieu des forêts pendant les hivers rigoureux sont, en effet, dues à U dilatation de Taubier de Tarbre produite par la congélation de la sève qu'il contient. Le cœur, ne subissant pas une extension pareille, se trouve fortement tiraillé vers l'extérieur, et finit par éclater. La fente ainsi produite est tantôt transversale et tantôt cylindrique ; dans le premier cas, elle peut s'étendre par impulsion Jusqu'à l'aubier : elle constitue la aelivure ; dans le second cas elle forme la roulure, ues effets, souvent, ne peuvent être constatés qu'après l'abatage du bois.
Mais on se trompe Quand on attribue la brouissure ou la champefure a cette cause purement physique. La brouissure ou brûlure des jeunes bourgeons et des fleurs, la champelure ou désarticulation et chute des fruits, des feuilles, des Jeunes rameaux sous l'action du froid, sont des effets d'ordre physiologique et non physique. On voit, en effet, des plantes qui sont transformées en un glaçon dont les pointes font hernie au dehors en traversant leurs tissus déchirés, sans qu'au dégel ceux-ci aient subi un dommage irréparable ; il en est d'autres, au contraire, qui meurent de froid avant que la température soit descendue à 0* et, par suite> bien avant que leur sève se soit congelée.
Il en est des plantes comme des animaux. Certains êtres, des ordres les plus inférieurs, peuvent être congelés sans périr; d'autres périssent bien avant la congélation. De même que nos organes essentiels ne peuvent ' s'échauffer an delà de 43*" ou 44° sans que la mort s'ensuive, de même ils ne peuvent se refroidir impunément au-dessous d'un certain degré bien supérieur à zéro. Il importe de remarquer, toutefois, que dans ce dernier cas la mort de i'organe est souvent bien plus à craindre comme effet consécutif d'un réchauffement trop rapide que comme effet direct du froid. Aussi
Srescrlt-on, quand on est en présence d'un homme ont un membre a été gelé, d éviter de l'approcher du feu et même do l'introduire dans une pièce un peu chaude. Il faut réveiller la circulation par des Dictions prolongées, et surveiller son retour. Notre or^^anisme est fait pour lutter contre le froid, en activant la production de chaleur interne à mesure que la déperdition de cette chaleur devient elle-même plus active. Nous pouvons succomber dans la lutte, quand nos provisions de combustible intérieur sont insuffisantes ou épuisées; mais si elle peut reprendre, elle le fait avec une violence qui, devient elle-même une autre source de danger, en exposant à des inflammations suivies de gangrène.
Les plantes ne sont pas douées de la même faculté; leur production de chaleur intome est extrêmement limitée, et leur température propre suit toujours de très près le degré de chaleur qu'elles doivent fi milieu extérieur; cette température peut varier entre des limites très étendues ; et cependant on constate pour elles, comme pour nous, que le dégel est souvent plus à craindre que le gel. Si sur des plantes en plein air, telles que le tabaCy on touche avec le doigt chaud une feuille RGlée, la partie touchée se désorganise, tandis que
le reste de la feuille, se dégelant lentement à Fal froid, ne souille pas. Les pommes, {es pommes de terre, les raves, les choux, peuvent geler sans grand dommage pourvu qu'ils dégèlent avec lenteur. Un physiologiste, Mchs, explique ce fait eu supposant que les matières albummoides dont lintérieur des Jeunes cellules est tapissé, et la cellulose dont leur membrane est formée, se concrèteni par le froid, et que leur eau de constitution s'en sépare comme 11 arrive à l'empois d'amidon qu'on expose au froid. Les cellules ont alors one grande tendance à se vider. Tout mouvement de U sève y étant suspendu aux basses températures, le mal
fient y rester latent. En se réchauffant lentement, a cellule peut reprendre son premier état; mais si la circulation reparaît brusquement avant que cette reconstitution ait pu s'opérer, U cellule se vide et sa mort survient. Le danieer est d'auUnt
S lus grand que la plante est plus Jeune, plus goreée 'eau et d'un plus faible volume. [Maiié-Davy.l GELÉE BLÎIlNCHE. — Météorologie, UL — Rosée qui se dépose sur les objets terrestres descendus, par le rayonnement nocturne, à une température inférieure à 0*. La vapeur, en se con> densant, prend alors la forme d'aiguilles cristallisées qui rappellent les formes de la neige.
La aelée blanche est une preuve que la plante qui la reçue est descendue au-dessous de 0», •
gu'elle a été gelée plus ou moins profondément lie exige en outre pour se produire une certaine humidité de l'air et du sol. Elle succède souvent à des temps pluvieux et chauds qui ont activé la végétation. Ce sont les circonstances de son apparition qui la rendent si redoutable |>onr nos recolles. Un ciel naturellement ou artifideUement couvert empêche sa formation ou diminue le mal qu'elle produit, en ralentissant le réchauffement comme il ralentit le reiroidissement.
[Marié-Davy.]
GEMMES. — V. Pierres précieuses.
GENRE. — Grammaire, IX. — On divise tous les êtres en deux grandes classes : les personnes et les choses^ et dans les personnes la langue distingue le sexe; c'est ce qu on appelle en (pwnmalre le genre. Il y a deux genres : le masculin pour les hommes, et le féminin pour les femmes. Les choses n'ont pas de sexe ou de genre naturel; mais le français ne marque pas d'une manière spéciale le genre natifre, c'est-à-dire l'absence du genre, et tous les substantifs désignant des choses reçoivent un genre grammatical qui les distingue, comme les noms de personnes, en noms masculins et noms /féminins.
La distinction du genre se marque de trois ma* nières différentes :
10 Dans les noms de personnes, par des noms complètement différenU^ comme thomn^, la femme ; le père, ta mèrcy ou oui ne diffèrent que par la terminaison, le féminin étant formé dn masculin par l'addition de e ou de essé^ comme le cousin, la cousin^\ le nègre, la négrESSE ;
2* Par la flexion de genre de l'adjectif et des mots qui font fonction d'adjectifs (articles, certains noms de nombre, pronoms adjectifs et participes), par exemple : le grand garçon, la grande maison ; mon fils, ma fille ; un livre intéressant, une plume gâtée ^
do Lt surtout par les pronoms personnels de la troisième personne, par exemple : t/ part, elle part; on /evoit, on la voit.
Dans la langue, les animaux, surtout ceux dont le sexe nous est complètement indifférent, sont assimilés aux choses, et le même mot, masculin ou féminin, désigne en même temps le mâle ou la femelle, comme le renne, le serpent ; la souris, la vipère. Pour préciser le sexe, on est obligé d ajouter les mots mâle ou femelle : te renne mâle, le renne femelle, ou, en supprimant le mot femelle,
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d*attribaer an mâle tontes les fonctions qni appartiennent exclnsivement à la femelle : le renne allaite.
En revanche, les noms des animaux domestiques et de quelques animaux sauvaç^es distinguent aussi le sexe, soit par des mots différents : le coq, la poule; soit par un simple changement dans la terminaison : lourSf toursE\ tâne^ CânEasu.
Le latin avait trois genres : le masculin, le féminin et le neutre. Le français a adopté le masculin et le féminin. Il a conservé du neutre sa forme et son idée dans quelques parties du discours, par exemple dans les pronoms, où Ton doit distinguer le masculin le : Etes-vouf son ami? Je us suis^ du neutre le : Etes-votu mère ? Je lb suis; mais le neutre du substantif a entièrement disparu, et les mots de ce genre en latin ont passé au masculin, dont la forme, au moins pour la deuxième déclinaison» se rapproche le plus de celle du neutre.
Enfin on doit remarquer que certains mots prennent un genre différent suivant leur emploi, c'est-à-dire le plus souvent selon qu'ils passent du singulier au pluriel, du sens propre au sens figuré, comme un bel orgue, de belles orgues; la foudre a éclaté, c'est un foudre de guerre. Un plus grand nombre de substantifs changent de genre en changeant de signification : les uns sont des noms eofierets, qui restent concrets en changeant de genre, comme la mcmche et le manche ; la Champagne et le Champagne; les autres sont des noms abstraits qui, en changeant de genre, prennent une signification concrète, comme la critigw et le critique. {y. pour les détails les articles Substantif, Ad' jecttft Pronom.) [G. Ayer. |
Ouvrages A consulter : Ajer, Gremmaire eoa^arée et Grammaire usuelle de la langue française.
GÉOGRAPHIE. — Définition et objet. — La géographie est, d'après Littré, c la science oui a pour objet de connaître les différentes parties àe la superficie de la terre, d'en assigner les situations réciproques et d'en donner la description. »
BiTisionB. — n faut distinguer d'abord: la géographie g'-nérale, appliquée ei comparée.
Gfréogranhle générale. — Les divisions ordinairement admises de la géographie générale sont : 1* la géographie mathématique; 2* la géographie physique; 3* la géographie politique.
Géographie mathâmatiqdb. — Elle étudie notre
S lobe d'une manière abstraite, sans tenir compte es phénomènes inorganiques ou organiques dont il est le siège. Elle peut se subdiviser elle-même en plusieurs sections:
1* Géographie astronomique. Elle considère la terre comme un astre, une planète; elle étudie sa forme, marque sa place dans l'univers, fait connaître ses mouvements sur elle-même et autour du soleil, en déduit l'importante théorie du Jour et de la nuit, des saisons et des climau, qui peut être considérée comme le grand régulateur de la vie à la surface du globe.
Un globe terrestre, des appareils de cosmographie facilitent singulièrement rétude de la géographie astronomique. (V. Cosmographie.)
2» Géographie géodésique. La géodésie qui, suivant le sens même de ce mot, partage la terre en figures géométriques, est à cerUins égards une partie de la géographie. Elle mesure la terre, prise dans son ensemble, grâce à un tracé purement imaginaire de cercles méridiens et de cercles parallèles à l'équateur divisés en degrés. Il est fâcheux qu'au lieu de diviser ces différente cercles en 360 degrés, on n'ait pas adopté la division plus naturelle de 100 degrés, et que tous les peuples ne se soient pas encore entendus pour l'adoption d'un premier méridien commun.
La surface d'une sphère n*étant pas développable sur un plan, il a fallu adopter un système de pro-
jections pour représenter sur des cartes la figure du globe terrestre.
On appelle chorographie la mesure figurée sur une carte de toutes les parties d'une contrée, d*une région ; topographie, celle d'un pays très limité en étendue, et plan celle d'une petite portion de terrain. Il importe de bien connaître les instrumente usités pour le levé des cartes et des plans. —Y. Cartographie et Arpentage.
On peut considérer comme une annexe de la géographie mathématique, la géographie nautique qui permet aux marins de se reconnaître en mer et nécessite l'emploi d'instruments spéciaux.
On ne doit pas négliger enfin la comparaison des diverses mesures itinmiires employées par les divers peuples.
U. GéooRAPBii putbiqvb. •— Il faut entendre par là cette partie de U géographie empruntée aux sciences physiques et naturelles, qui étudie le sol et sa coDfigurauon, les eaux, l'atmosphère, la ré-
Êartition des minéraux, des végétaux, des animaux. Ile a pour objet les manlfestetions innombrables de la nature à la surface de notre planète, Thomme excepté.
Elle comprend:
1* La géographie géologique, qui donne une idée sommaire de la disposition des terrains et de leur formation, des corps fossiles qu'on y rencontre. (Emploi de cartes géologiques). — Y. Géologie.
2r LA géographie physique proprement dite. Celleci passe en revue les continente, les plaines, les déserte, les plateaux, les montagnes (orographie), en explique l'origine, en mesure l'altitude ; elle nécessite l'emploi de cartes en relief. Elle décrit encore la formation de la neiee, son accumulation dans les
ftarties élevées et froides des continente, l'origine et es mouvements des glaciers, le cours des eaux (/<.vdrographie), les sources, les fontaines, les torrente, les rivières, les fleuves, le travail incessant qu'ils accomplissent, les eaux minérales et thermales, les lacs, les marais. Elle montre l'étendue des mers, en mesure la profondeur (instrumente de sondage), la température, les mouvemente superficiels, explique les courante, les marées, la construction ou l'érosion des rivages. Elle étudie les volcans ot les tremblemente de terre (sismographie), les soulèvemente et les affaissemente du sol.
a* La géographie météorologique, qui est la géographie de l'air, des courante atmosphériques, des vents, des ouragans, des nuages, des pluies, des orages, des climate. Il faudrait une soction à part pour le magnétisme terrestre, dont la boussole révèle la puissance. La connaissance pratique de divers instrumente tels que le baromètre, le thermomètre, le pluviomètre, l'anémomètre est indispensable à l'étude de cette partie de la géographie. — Y. Météorologie.
40 La géographie botanique, qui enseigne le groupement naturel des plantes, leurs migrations, leur extension ou leur dégénérescence, la flore propre à chaque région.
5" La géographie zoologique, qui montre la distribution des espèces animales, leurs progrès ou leur décadence, leur acclimatetion hors de leur pays d'origine, leur domestication.
IIL Géooraphib POLrriQUB. — On pourrait l'appeler d'un mot la géographie de l'homme. H suffira d'indiquer rapidement les principaux aspocte de cette partie oe la science fféographique dont le classement méthodique est fort difficile :
Population. Sa distribution, sa densité, ses mouvemente. (Tableaux graphiques indiquant d'une manière sensible ces divers détails.)
Races. Leurs caractères, leurs types, leurs aptitudes. (Dessins représentant les traite des principaux types.)
Maladies propres aux divers climate^ aux diverses régions. C'est la géographie médicale.
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arts,
Lang:ae, nsagds, coutumes, littérature, sciences, croyances des divers peuples.
Organisation sociale, politique, gouTemement; administration, frontières, villes principales. C'est la géographie politique proprement dite.
Histoire ou géographie historique. (Cartes historiques.)
Monuments. (Cartes préhistoriques, archéologiques.)
Produits agricoles et industriels; commerce, monnaies, Toies de communication. On fait quel* que fois de cette partie de la géographie une branche à part sous le nom de géographie économitfue.
Gfrèographie appUquée. -- La géographie ne se borne pas à des vues d'ensemble. Les divisions indiquées plus haut ne sont pas seulement celles de la science ; elles sont applicable» à la description de toutes les parties de la terre, d'un continent, d'un Eut, d'un Heu déterminés. On pourra tracer d'après la même méthode le tableau de l'Afrique, par exemple, et le portrait de la moindre commune de France. Voici ce qu'on pourrait appeler le canevas de cette description:
1. Situation (longitude, latitude), orientation, superficie: Géographie mathématique,
3. Nature du sol, relief, cours d'eau; climat, flore, faune : Géographie physique,
3. Population, race, langue, coutumes; divisions administratives j souvenirs tiistorlques,monuments : Géofjraphie pohtiaue,
Agriculture, industrie, commerce: Géographie économique
Cotte table des matières de la description d'une simple boureade n'est autre chose, on le voit, que la table des divisions de la science même. A propos des moindres deuils il est donc possible de rap-
{>eler (grftce à cette concordance) les principes et es lois de la géographie générale. C'est là pour un maître instruit un moyen puissant d'intéresser un auditoire.
(ïëoorapble comparée. — Elle examine, dans un ecruin nombre de pays ou de régions, ou dans un même pays, une même région, VétAi comparé d'une classe de phénomènes ou de produits du travail humain déterminés. Exemples: la description des glaciers des Alpes, des gisements houlllers d'Amérique, des chemins de fer européens, des grandes lignes de navigation; l'étude des divers habiuts de la race blanche, de la répartition des religions asiatiques ou des langues slaves, appartiennent à la géographie comparée.
Cette branche de la géo|[raphie est fort intéressante; elle se prête aussi bien à des recherches savantes qu'à des exposés familiers.
Rapports de la géographie wo les autres soiencas. — On voit par cette rapide énumération que la géographie met plus ou moins à contribution toutes les sciences. Elle touche à l'astronomie, à la géométrie, à la géologie, à la physique, à la chimie, à la météorologie, à la boUnique, à la zoologie, à l'ethnographie, à la linguistique, à la sUtlstioue, au droit, à l'économie politique, à l'histoire, à l'archéologie. Elle en est distincte néanmoins parce qu'elle applique toutes les notions dont elle s'empare à un objet déterminé, la description de la superficie du globe. Ayant à représenter le monde terrestre en raccourci, elle résume et condense tout le savoir humain. Jtfais elle n'invente rien ; elle se contente de comprendre, de classer et de peindre. Ses qualités essentielles sont la clarté, la méthode, l'exactitude.
Histoire de la géoQrraphie. — Peuples anciens de l'Orient. — Les connaissances géographiques des anciens éuient très bornées. Cnaque peuple s'est imaginé d'abord qu'il éuit l'humanité tout entière ou du moins qu'il formait à lui seul un monde supérieur ceint do contrées inhospitalières et enveloppé de tribus barbares. Delphes éUit pour
les Grecs l'ombilic du globe, et auJourd*hui encore les Chinois nomment leur empire « Tcmpire do milieu. » La géographie, qui est la science de la surface totale de notre planète, est restée dans l'enfance Unt que les peuples isolés ei ennemis n*ont pas dépassé le cercle d'un étroit horizon.
La géographie mathématique seule, qui se lie à l'étude des astres, a pu dans lantiquité même faire quelques progrès. Les Egyptiens ont orienté leurs pyramides; Us nouient à peu près exactement les solstices et les équinoxes. Les Assyriens éuient aussi d'habiles astronomes, mais on a beaucoup exagéré l'importance de leurs découvertes. Les fables et les superstitions les plus grossières s'y mêlaient à quelques idées Justes. Les Hébreux croyaient que la terre repose sur des fondements perdus dans Tablme, que le soleil sort d'un foyer de lumière pour aller se plonger chaque soir dans les ténèbres. Les Indous considèrent U terre comme un vaste bouclier supporté par des éléphants ayant eux-mêmes une tortue pour piëdesul.
Grecs. — Les Grecs, au temps d'Homère, n'éuipnt guère|plu8 avancés. Cependant, c'est l'honneur de es petit peuple d'avoir essayé le premier, dans le domaine géographique, comme dans la plupart des autres sciences, de rechercher librement et rationnellement la vérité. Thaïes enseigna la sphéricité de la terre et sut mesurer les latitudes. Hérodote, esprit positif et pratique, donna Toxemple de voyages scientifiques. Au temps de Platon, les lettrés ne s'effrayaient nullement de l'idée des antipodes, et l'usage des cartes de géographie éuit devenu habituel. Pythéas de Marseille calcoU exactement, à quelques secondes près, la latitude de sa ville naUIe. Aristote donna comme preuves de la rotondité de la terre le contour de i'ombre projetée sur la lune pendant les éclipses de ce utellite et le déplacement de l'étoile polaire par rapport à rhorlzon quand on s'avance da sud au nord. Les conquêtes d'Alexandre contribuèrent à étendre le domaine des connaissances géographiques des Grecs ; ce despote intelligent confia même à Néarqae lo soin de reconnaître le littoral de la mer Erythrée, des bouches de Tlndus à celles de TEophrate. Eratosthène déclara que U région équatorialc devait être habitée, et entreprit la mesure d'un arc du méridien. Hipparque fut l'inventeur des projections dans le tracé des cartes.
Romains, — La domination romaine, étendue à tous les pays voisins de la Méditerranée, favorisa les progrès de la géographie. Auguste ordonna le relèvement topographique et le mesurage générai de l'empire. Toutefois, même sous les Romains, la géographie resta avant tout une science grecqoe. Le plus grand géographe de l'époque romaine, Strabon, qui vivait vers 50 av. J.-C., écrivit en grec une géographie ou description du monde connu de son temps; elle est divisée en 17 livres qui nous sont parvenus presque en entier. L'Histoire naturelle de Pline 1 Ancien contient aussi beaucoup de renseignemenU intérossanu, puisés à des sources grecques en majeure partie, mais compilés sans ordre et sans critique. Alexandrie, située an point de conUct des civilisations grecque, romaine et orientale, devint le centre naturel des étudei géographiques. Ptolémée, Grec de Péluse.qni vivait vers 140 après Jésus-Christ, amassa des matériaux énormes et enregistra dans sa Géographie jusqu'à 8<X)0 noms de lieux. Le goût des itinéraires était alors très répandu. Malheureusement la décadence de l'empire entraîna l'abaissement des études, et les Pères de l'Eglise eurent le tort de combattre les doctrines cosmogyiphiques, qui leur paraif* salent en contradiction avec les livres saints. Lactance déclara que la notion des antipodes était une mauvaise plaisanterie, et saint Augustin luimême entreprit de la réfuter.
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Moyen âge. — Tandis que les peuples de l'Europe rétrogradaient peu à peu vers rignorancc, les Arabes conservèrent le dépôt du savoir géographique des anciens; par leurs conquêtes dans la Haute- Asie et TAfrique, grâce à leurs voyageurs, à leurs marchands, ils ajoutèrent au domame précédemment connu des contrées nouvelles . Au IX* siècle, le khalife de Bagdad Al-Mamoan fit mesurer un arc du méridien. Au xi*, un Arabe d'Espagne, Edrisi, construisit une sphère et un planisphère terrestre pour un roi de Sicile. Maçoudi, Aboul-Féda sont aussi des géographes de valeur, dont le nom mérite d'être conservé.
Cependant, au xiii* siècle, un véritable réveil géographique se manifeste dans TEurope chrétienne. Les expéditions des Norroamls, les croisades, qui mèient les peuples et révèlent aux Occidentaux des pays dont ils avaient à peu près perdu la mémoire, les courses aventureuses des navigateurs italiens et caulans, auteurs de curieux routiers de mer ou portulans^ Tinfluence des Arabes, un retour marqué vers l'étude de l'antiquité^ favorisent ce mouvement intellectuel. Roger Bacon expose, d'après Aristote, la sphéricité de la terre. Les voyages de Benjamin de Tudèle en Orient, de Jean du Plan de Carpin et dR Rubruquls chez les Tartares, et surtout du Vénitien Marco Polo en Mongolie et jusqu'au Japon, sont comme la préface des grandes découvertes modernes.
Renaissance; xvi* siècle, — La Renaissance fut h&tive et solennelle dans les sciences géographiques. Dès la fin du xv* siècle, deux grands pas sont faits en avant. Les Portugais, suivant la trace de nos hardis marins de Dieppe, avaient employé ce siècle presque entier à longer la côte occidentale de l'Afrique. En 148G, Barthélémy Uiaz atteignit le •cap de Bonne- Espérance, et douxe ans après, Vasco de Gama, tournant cet obstacle extrême du vieux continent, abordait dans l'Inde après avoir traversé rOcéan Indien. En H9'2, un grand homme inspiré par une science profonde et une foi énergique, le Génois Christophe Colomb, franchissait 1 Océan Atlantique et découvrait le Nouveau-Monde. Dès lors, l'élan est donné, et l'homme, longtemps confiné dans un coin de sa planète, prend conscience de rétendue réelle de cet empire dont il est tout ensemble le maître et le prisonnier. Baiboa aperçoit rOcéan Pacifique ; le vaisseau de Magellan fait le tour du monde; Femand Cortex au Mexique, François Pizarre au Pérou, Orellana sur KAmazone, Jacques Cartier au Canada reculent les bornes de l'inconnu : la géographie écrite enregistre les conquêtes de la géographie agissante et militante représentée par les grands voyageurs. Le premier ou- Traee moderne de géographie descriptive est celui de rallemand Sébastien Munster (1544). Le premier atlas moderne est le Theatrum mundt du Flamand Abraham Oertel d* Anvers (1570); le second, celui d'un autre Flamand, Gerhard Kaufman, dit Mercafor. XVII* siècle, — Au xvii* siècle le mouvement continua, moins rapide, il est vrai, et moins brillant qu'au XVI*. Les missionnaires se répandirent en Asie, en Amérique ; ils servirent les mtérèts de la science, en travaillant à la propagation de leur foi. Les Hollandais avec Tasman reconnurent un troisième continent, l'Australie, déjà entrevue par les Portugais. Les Anglais avec Hudson et Bainn s'aventurèrent à travers les glaces do l'Océan boréal. Mais c'est dans la partie scientifique de la géographie que les progrès furent le plus marqués. La mesure des longitudes en mer fut rendue aisée par l'emploi des montres. Le célèbre Galilée, bien que condamné en cour de Rome, démontra que cest la terre qui tourne autour du soleil. De nouvelles tentatives eurent lieu, notamment celle de Picard, pour la mesure d'un arc du méridien. Sanson, d'Abbeville, fonda la cartographie française.
xvm^ siècle,^ Au xviii* siècle, Guillaume Delisl^ de Paris, entreprit la réforme de nos cartes encore ^ossières et fort Inexactes ; il leur donna la précision mathématique. Son œuvre fut continuée et perfectionnée par un autre Parisien illustre» d'Anvilie. L'Académie des sciences envoya Clairaut et Maupertuis en Laponle, La Condamme, Godin et Bougoer au Pérou, pour mesurer la longueur de divers degrés de longitude et obtenir ainsi la connaissance de la forme exacte de la terre (aplatie au pôle, renflée à l'équateur). Le naturaliste suisse Jacques Scheuchzer appliqua le baromètre à U mesure des hauteurs. Le Français Buache imagina la division des continents en bassins, système utilo dont il eut le tort d'exagérer l'importance. Cassini de Thury, petit-fils de l'astronome de ce nom» dressa la première carte topographiqne de France.
En même temps, les voyages se multipliaient et prenaient de plus en plus le caractère d'explora* tiens scientifiques. Le Danois Niebuhr allait étudier l'Arabie. Le Français Bougainville, l'Anglais Cook (mort aux lies Sandwich en 1779) parcouraient en tout sens l'Océan Pacifique, et découvraient les archipels polynésiens. Lapérouse, d'Albi, à la fin du siècle, marchait sur leurs traces et périssait massacré & Vanikoro (Nouvelles-Hébrides). L'Angleterre envoyait Vancouver à la côte nord-ouest d'Amérique. Bruce recherchait, en Abvssinie, les sources du Nil bleu, el Mungo Park révélait les nègres du Soudan. Voiney en Sj^e, la Société Asiatique dans l'Inde, la mission de Gmelin et Pallas en Sibérie, celles de Mackentie dans l'Amérique circumpolaire, d'Azara dans l'Amérique du sud, enfin et surtout les grands vojrages d'un Allemand qui a écrit en français et qui était par sa mère issu d'une famille française, Alexandre de Humboldt, contribuaient à étendre, à préciser, à répandre et à rendre peu à peu populaires les notions géographiques.
XIX* siècle, — Il était réservé au xix* siècle de constituer définitivement la géographie comme science et d'achever U conquête géographique du globe. Dans toutes les direôions, d'intrépides voyageurs, appartenant à toutes les nations civilisées, sont les ouvriers et trop souvent les martyrs de cette œuvre b^olque. Si 1 on croit aue la poésie est bannie de notre temps, qu'on lise le rédt de ces expéditions qui montrent rbomme aux prisés avec le froid polaire ou la fièvre des tropiques, en lutte avec les sauvages ou les bètes féroces, supportant la faim, la soif, l'insomnie, les mauvais traitements, bravant les assauts de tous les éléments ou la ligue des pires passions humaines, pour atteindre un but désintéressé entre tous, la connaissance de la vérité. D'autres mobiles, il est vrai, se joignent à eelui-lk chez quelques explorateurs : l'amour de l'humanité, le patriotisme, Tappit de la gloire, ou tout prosaïquement le désir de faire fortune. Mais le cuite de la science pure a toujours inspnré et soutenu nos grands voyageurs contemporains, et ce ne sera pas un mince honneur pour notre siècle que d'en être le père.
Anglais et Américains se sont disputé la route du pôle Nord sans avoir pu encore atteindre le pôle lui-même. Après Ross, Parry et le capitaine Franklin (disparu en 1846 et dont on a retrouvé récemment la trace >, Mac-Clure découvrit en 1850 le passage du Nord-Ouest. I^s Américains Kane et Hayes, les Autrichiens Payer et Weyprecbt, les ont dépassés les uns à l'ouest, les autres à Test du Groenland.
Au pôle sud on n'a rien tenté depuis la circumnavigation du Français Dumont d'Urville et de l'AngUis Ross (1838-1842).
Dans l'Amérique septentrionale, les progrès de l'émigration européenne, le tracé des grandes lignes de chemin de fer, les excursions hardies des Canadiens français ou des Yankees, rexploitation de l'or ont hAté la solution d'une foule de problè-
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mes géographiques, et nons arons maintenant d'excellentes cartes de régions absolument inhabitées et ignorées au début de ce siècle.
On peut en dire autant, mais k un degré moindre, de l'Amérique latine depuis qu'elle est détenue le siège d'Êtots indépendants. Le Chili, le Brésil, la République argentine, celle de Venezuela atUchent une importance croissante aux études géographiqniies que des savants européens, Français pour la plupart, ont acclimatées chez eux. Le canal de Panama contribuera certainement à favoriser ce progrès.
L'Australie, qui comptait à peine Quelques déportés anglais en 1788, est aujourd'hui partagée en ÉUts civilisés, de langue anglaise- La première traversée des déserts de l'Ultérieur a été faite en 1861 par Mac Douall Stuart. La Tasmanie, la Nouvelle-Zélande sont également bien connues depuis qu'elles sont devenues pays anglais. La France a contribué de son côté à l'étude des lies et des peuplades polynésiennes (Talti, la Nouvelle- Calédonie, etc.). La Nouvelle-Guinée seule est encore aux trois quarts ignorée.
£n Asie, l'Inde a été mesurée géodésiquement par ses maîtres les Anglais ; llndo-Chine est mieux connue depuis l'expédition française de Lagrenée et Garnier. L'archipel indo-malais sert do texte aux recherches savantes de ses patients colons les Hollandais.
La Chine et surtout le Japon, reliés à l'Europe et aux États-Unis par des lignes régulières de paquebots, s'ouvrent peu à peu à nos regards étonnés. Derrière l'Himalaya, dont plusieurs pics ont été mesurés, le Tibet, la Mongolie ont été récemment encore explorés par le voyageur russe Prjévalski.
Mais c'est en Afrique surtout que la science a triomphé. Tout d'abord c'est par le Niger (Djoliba) quM les Anglais l'attaquèrent. La mission de Clapperton en 1822, puis celle des frères Lander, révélèrent une partie de cet immense bassin. L'expédition de Richardson, OverwegetBarth, puis celle du malheureux Voç;cl, assassiné en 1854, ouvrirent une autre partie du Soudan. Delà, de-
Êttis 1830, la France avait pris pied en Algérie, et ientôt ses voyageurs Berbrugger, Duveyrier parcoururent le Saliara, que le jeune Caillié, venant de Tombouctou, a seul traversé à l'ouest en 18*28. D'autres points d'atUque éuient TÉgypte, gouvernée parMéhémet-Ali qui ordonnait des expéditions sur le haut Nil; FAbyssinie, que deux Français, les frères d'Abbadie, ont pour ainsi dire exhumée; la côte de Zanzibar, que dominent les monts Kenia et Kilimanjaro ; enfin la coloixie du Cap, d'où Dartait en 1849 Timmortel missionnaire protestant anglais, David Livingstone. On lui doit l'exploration du bassin du Zambèze et de presoue toute l'Afrique australe ; il est mort victime de son dévouement à la science en 1873. Des Anglais aussi, Burton, Speke, Grant, Baker ont découvert à la même époque les srands lacs de l'Afrique équatoriale
2ui servent Se réservoir aux eaux du Nil Blanc, nfln, de nos Jours et comme sous nos yeux, l'Américain Stanley, auquel TÉcossais Cameron avait ouvert la voie, t traversé de part en part l'Afri- Que centrale et révélé un autre grand fleuve, le Congo .Un Jeune Français, M. Savorgnan de Brazza, a remonté TOgooué; un Portugais, M. Serpa Pinto, renouvelant un exploit probablement accompli Jadis plusieurs fois par des négociants ses compatriotes que guidait uniquement l'intérêt de leur commerce, a franchi les vastes espaces qui séparent les deux côtes de TAfrique australe, au sud de l'itinéraire de SUnley. Sauf une tache blanche qui subsiste encore sur nos cartes entre le Niger et le Congo, on peut considérer désormais le continent africain comme connu.
Reste l'exploration des fonds de la mer. Elle
commence à peine.' La pose des cibles transatlu. tiques en a donné l'idée. Plusieurs voyagei spéciaux, notamment ceux du Poreupine et du Challenger^ ont été entrepris récemment pom* cette étude délicate, qui achèvera de nous donner ans idée exacte du relief du globe.
On peut être assuré que désormais la conquête scientifique de notre planète ne s'arrêtera pas. Une noble émulation assode pour le succès oe cette œuvre grandiose tous les peuples civilisés, et même des nations réputées hier barbares, telles que le Japon. Des sociétés de géographie ont été fondées partout à l'image de la Société de eéograpbie de Paris, la plus ancienne de toutes (1821). En France seulement, Lyon, Bordeaux, Marseille, Oran, Montpellier, Rouen, Nancy, et à la suite de Bo^ deaux, Bergerac, Périgueux, Mont^de-Manan, Agen, ont des sociétés de ce genre. Des clubs de touristes, dits clubs alpins, ont été fondés dans U plupart des pays de montagnes. Le goût des voyages se répand de plus en plus. Des caravanes scolaires sont organisées pour nos Jeunes collégiens. Les congrès de géographie, les expositions géographiques se multiplient.
Outre les ouvrages savants et spéciaux, des atlas, des revues, des récits de vovages contribaeotà répandre le goût de la géographie.
Il importe de seconder ce mouvement qui tend à rapprocher les peuples, à les Instruire par la comparaison et l'expérience, et par conséquent à les améliorer, comme aussi d*encourager l'étude de plus en plus sérieuse et précise d'une science qui éveille l'imagination sans Tabuser, éclaire les intérêts légitimes du négociant ou de l'indastrie), fournit des renseignements précieux à Thonim» politique, satisfait les plus nobles curiosités, et ne saurait, sans mentir à elle-même, avoir d'autre devise que celle de la vérité. fP. Foncin.]
Pour l'enseignement à l'école primaire, nous divisons la géographie en deux grandes sections: la (iéographie delà France et la Géographie générale. Voici le programme que nous avons adopté poor chacune de ces deux sections ; on y trouvera l'indication des articles de ce dictionnaire auxquels renvoient les différents chapitres :
Géographie de la Franœ.
VII. — Europe physique. — V. Europe, Ahet, Glaciers
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VIII. — Europe politique. — Y. Europe et les articles consacreB tax dîTers Etats européens.
1\. — Europe industrielle et commerciale. — V. JEtdropet et les articles consacrés aux divers Etats européens.
X. — Etude spéciale des principales contrées de l*Ettrope. Angleterre, Ecosse et Irlande. — V. Anfflet&^re,
I. - PROGRAMMES FRANÇAIS
L — AlfCIEIf PROGRAMME DU DÉPARTEBUENT DE LA SEINE (1868).
* COURS ÉLÉMENTAIRI.
I. — 1, 2, 3. Préparation à V étude de la géographie. — L'école, la rue, le Quartier, la commune, l'arrondissement, le département ; les champs, les bois, les rivières, les montagnes. — Ce que c'est que voyager par terre, par eau. — Les quatre points cardinaux. — De la carte: tracer au tableau noir un plan du quartier de l'école, et faire voyager les élevés sur ce plan, avec la baguette. — Carte sommaire des environs de la ville ou du village. — Idée de la boussole.
II. — 4, 5, 6. Nomenclature géooraphique. — Expliquer, sur la carte de Franco, les principaux termes de la nomenclature géographique : monta-
§no, chaîne de montagnes, plateau, vallée; lac, euve, rivière; cap; presqu'île, lie. — Mer, golfe, baie, uétroit.
m. — 7, 8. 9. La Mappemonde. — Démonstration familière de la forme de la terre. — Les terres et les eaux. — Les cinq parties du monde.
— Les grands océans. — Les plus grandes chaînes de montagnes et les plus grands fleuves de la terre. •^ Les trois grandes races humaines.
lY. — 10, 11, 12. La France. — Bornes. — Principales chaînes de montagnes. — Les cinq grands fleuves. — La capitale, les villes les plus importantes.
COURS MOYEN
I. — 1, 2, 3. Retour sur les notions de Cosmographie élémentaire, avec développements. — Axes, pôles, grands et petits cercles, équateur, mérioienB, degrés ; longitude et latitude d un lieu.
II. — 4. Distinction de la géographie physique et de la géographie politique. — Explication des principaux termes de la géographie politique: état, province, district, comté, canton, département, etc.
IIJ. — 5 à 8. — Grandes divisions du globe. — Asie, Afrique, Amérique^ Océanie. — Description sommaire des côtes. — Système général des montagnes; grands fleuves. — Etats et villes princioales. — Colonies et établissements européens. — Principaux objets d'échange avec l'Europe.
IV. — 9, 10, I î. Europe. Géographie physique
— Ligne de partage des eaux et montagnes qui s'y rattachent; volcans ; fleuves et rivières principales, lacs. — Description sommaire des côtes: mers, golfes, détroits, lies, etc.
V. — 12, M, 14. Géographie politique. — Etats du Nord, du Centre et du Sud. — Capitales ; raisons diverses de leur établissement. — Nations latines, germaniques, slaves. — Langues principales. — Religions, gouvernements, population. -— Principales productions du sol et de l'industrie.
— Grands ports de commerce.
VI. — 15, 16, 17. Francs. —' Géographie physimie. — Tracé des frontières et des côtes. — Ligne ae partage des eaux ; montagnes qui s'y rattachent.
— Bassins des grands fleuves. — Leurs principaux affluents. — Les grands canaux. — Les chemins de fer.
VII. — 18, 19. Géographie politique. — Ce que c'était qu'une ancienne province. — Ce que c'est qu'un département, un arrondissement, un canton, une commune ; une division militaire ; un archevêché, un évêché ; une cour impériale ; une académie. ~ Ce que c'est qu'une route impériale, une route départementale, un chemin de grande communication, un chemin vicinal.
VIII. — 20, 21, 22, 23, 24. Les anciennes provinces, les départements. — Division de la France en provinces. — Division en départements : chefslieux (étudier la place des départements sur la carte, à l'aide du cours des fleuves et des rivières ou de la direction des montagnes dont ils portent le nom). — Algérie : ses divisions. — Indication des autres colonies françaises.
IX. — 26. Industrie et commerce. Zones de culture et de production. — Grands centres d'industrie. — Voies de commerce entre la France et les cinq parties du monde.
COURS SUPiRIEUR.
I. — 1 à 5. Révision générale des matières du Cours élémentaire et des matières du Cours intermédiaire.
II. — 6 à 10. France. Géographie physique. — Notions très sommaires sur le climat et la formation géologique du sol. — Ligne de partage des eaux, chaînes de montagnes et ramifications principales. — Fleuves et rivières divisés par bassins. ~ Tracé des frontières et description des côtes.
III. — 11 k 16. Géographie politique. — An. ciennes provinces. — Epoques et circonstances dt leur réunion à la Couronne. ~ Départements "> chefs-lieux et sous-préfectures. — Origine et but de la division en départements. — Concordance de l'ancienne et de la nouvelle division.
IV. — 17, 18. Géographie agricole et industrielle
— Division de la France en grandes régions phy- ' siques. — Régions des forêts ; régions des céréales ; régions des principales cultures industrielles. •— Régions de la vigne, du pommier à cidre, du houblon, de l'olivier, du mûrier. — Régions favp* râbles à l'élevage. — Les grands marchés agricoles. — Géographie industrielle. — Carrières et mines principales. — Régions des grandes usines.
— Régions de l'industrie du chanvre, du coton, de la laine, de la soie. — Industries diversos. — Principales villes manufacturières.
Y. — 19 à 22. Géographie commerciale. — Voies de communication : fleuves et rivières, canaux, chemins de fer; leurs relations avec les grandes voies du continent européen. — Voies de communication maritime entre la France et les différentes parties du monde. Ports de commerce : importations et exportations.
VI. — 23 a 25. Colonies. Algérie : limites, mon» tagnes, cours d'eau; provinces, villes principales.
— Productions. — Autres colonies.
Vli. — 26 à 30. Géographie administrative. — Divisions administratives : départements, arrondissements, cantons, communes. — Divisions militaires, maritimes, ecclésiastiques, universitaires,, judiciaires, financières ; raisons d'être de ces divi-
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centrale et gouTernc-
sioDi. — Administration ment. — Population
II. — PROGRAMMES ACTUELS DES ÉCOLES^ MATER- . NELLES, DES ÉCOLES PKI MAIRES ET DES ÉCOLES NORMALES.
A. Écoles maternelles,
(Décret do f aoAt IS81 et arrêté da f8 juillet 188t.)
SECTION DES PETITS ENFANTS
^enfants de 2 à 5 ans.)
Demeure et adresse des parents, nom de la commune. Petits exercices sur la disunce ; situatien relative des différentes parties de l'école.
La terre et l'eau.
Le soleil (le levant et le couchant).
SECTION DBS ENVANTS DE 5 A 7 ANS.
(classe enfantine.)
Causeries familières et petits exercices prépa* ratoires servant surtout à provoquer Tesprlt d'observation chez les petits enfants en leur faisant simplement remarquer les phénomènes les plus ordinaires, les principaux accidents du soL
B. École» primaires.
(Arrêté du 27 juillet 1882.)
CODES ÊLéUBNTAIRE.
Suite et développement des exercices du premier Age.
Les points cardioanx non appris par cœur, m^is trouvés sur le terrain, dans la cour, dans les promenades, d'après la position du soleil.
Exercices d'observation : les saisons, les principaux phénomènes atmosphériques, l'horizon, les accidents du sol, etc.
Explication des termes géographiques (montagnes, fleuves, mers, golfes, isthmes, détroits, etc.), «n partant toujours d'objets tus par l'élève et en procédant par analogie.
PréparaUon à Tétude de la géographie, par la méthode intuitive et descriptive :
10 La géographie locale (maison, me, hameau, commune, canton, etc.);
2* La géographie générale (la terre, sa forme, son étendue, ses grandes divisions, leurs subdi* Tisions).
Idée de la représentation cartographique : éléments de la lecture des plans et cartes.
Globe terrestre, continents et océan.
Entretiens sur le lieu natal.
COURS MOYEN
Géographie de la France et de ses colonies :
Géographie ph>[sique;
Géographie politique, avec étude plus approfondie du canton, du département, de la région.
Exercices de cartographie au tableau noir et sur cahier, sans calque.
CODRS SUPÉRlEnR.
Révision et développement de la géographie de la France.
Géographie physique et politique de l'Europe.
Géographie plus sommaire des autres parties du monde.
Les colonies françaises.
Exercices cartographiques de mémoire.
G. Ecoles normales d'instituteurs
et d'institutrices.
(Programmes du 3 août 1881.)
PREHiiRB ANNÉE (1 hcUrc).
Notions préliminaires. — Etude générale de la , terre. — Notions élémentaires de cosmographie. — Explication des termes géographiques. — Lecture des cartes. '
Géographie de la France. — Géographie pbyii. que. — Description des cétes et des frontières de terre. — Orographie et hydrographie. — Géognphie historique et administrative : «noîennes et nouvelles divisions. — Gouvernement, adminig. tioQ centrale, départementale et eommanale. -* Géographie agricole, commerciale et iodustrieUe.
— Voies de communication : chemins de fer, es» naux, services maritimes.
Géographie de TAlgérie et des colonies françaises. — Géographie physique et administratifs.
— Produits du sol et do l'induatrio. — Importation et exporution.
Notions sommaires sor TEnrope et tm les efif. férentes parties du monde.
DEuxiiio ANNiB (t heure).
Géographie physique des différentes parties éa monde, moins l'Europe. — Etodo générale des continents et des océans : formo des cootineat».
— Grands systèmes orographiqoes et bydrognphiques. — Gourants atmosphériques et BMrins. — Les races humaines. — Les régions de l'équatev, des tropiques et des p61es.
Géographie politique. — Étude particulière dei principaux ÊUts de l'Asie, de l'Afnque, de l'Amérique et de rOcéanie (Chine, Japon, Indo-Chine, Empire britannique des Indes, Asie rasse, ^pte et côtes septentrionales de l'Afrique, Éute-L'oii, Australie, et principales colonies ei^péennei.
TEOisiÈMB ANNéE (1 heurc).
Géographie de l'Europe, y compris la France (révision).— Etude générale de l'Europe. — Description physique. — Etude particalière de chacun des Etats : géographie physique, administrative, agricole, commerciale. — Gouvernement. — Religion.
Histoire sommaire des découvertes géographiques.
n.- PR06f)AMMES ÉTRANGERS.
A. — Ecoles primaires.
L — BELGIQUE
Pbbmibr degrA. — lr« année. «- 1. Les poiou cardinaux. Manière de s*orienter par robserratioo de la position du soleil. Exercices.
2. Plans. La salle de classe, Técole : a) enseigner la lecture du plan : à) faire tracer P les parties principales du plan, 2* les directions cardinales.
3. Premières notions de nomenclature géographique enseignées dans les promenades et les cicorsions.
2« année. — 1. Les points cardinaux. Les points intermédiaires. Orientation. Exercices.
2. Plans, La rue, l*aggloméré, le territoire com* munal : a) enseigner la lecture des plans simplifiés ; 6) faire .tracer 1* les parties principales de chacune plan, 2* les directions cardinales et celles qui mdiquent les points intermédiaires.
3. Entretiens sur le lieu natal : faits géographiques et nomenclature, productions naturelles, occupations des hommes, industrie et commerce.
— Promenades, excursions.
Première idée du canton
5. Horizon visuel, forme de la terre, la terre est isolée dans Tespace : premières observations, explications familières.
6. Montrer sur la sphère : à) les terres et les eaax; 6) Les cinq parties du monde et les grands océani.
7. Montrer sur la sphère la Belgique et les pays qui la bornent.
Deoxièmb degré. —- t. Exercices sur la sphère terrestre, a) Révision des premières notions (enseignement des formes géométriques, degré inférieur) : centre, rayon, diamètre, grands cercles, hémisphères, petits cercles, à) Notions nouvelles:
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axes, pôles, méridiens, équatear, parallèles ; cer* des polaires, tropiques, zones.
2. Plans et cartes, a) Faire lever, par les élèves, le plan de la coor de Técole, le plan de la rae ; faire orienter ces plans, b) Lecture d*une série Kradnée de planchettes relatives an territoire communal (planchettes dn Dépôt de la guerre, spécialement préparées pour renseignement élémentaire), c) Le canton ; lecture de la carte, d) Faire tracer, de mémoire, par les élèves, divers croquis reUtifs à la carte dn territoire communal et à celle du canton. Faire apprécier les distances.
3. Divisions générales du globe : les cinq parties du monde et les grands océans.
4. Bornes des cinq parties du monde enseignées sur la sphère. — - Qttelqnes grands Toyages sur Is^ sphère [celui de Colomb, de Magellan, etc.), en vue de-Hmiliariser les élèves avec la connaissance des grandes divisions du globe. — Montrer, sur la sphère et sur la carte, les États les plus importants de TËurope avec leurs capitales.
5. La Belgique, a) Bornes, forme, étendue, population ; comparer avec d'autres pays, b) Explicaiion des principaux termes de la géographie politique : commune, canton, arrondissement, province, htc. c) Division de la Belgique en provin-
. ces. Bornes et cheMieu de chaque province, c^i Géographie physique sommaire. Aspect général ; plaïues, collines, plateaux, vallées. Lignes de partage des eaux, bassins des fleuves. Cours de TEscuiut et de la Meuse, avec indication des principaux. aCQuents. Habitants, langues, e) Description détaillée de la province natale. Faire tracer de mémoire la carte de la province et divers croquis.
Trohiâmb DEGBé. — 1. Répétition des exercices sur la sphère terrestre. Orienution au moyen de la boussole et par inobservation de Tétoilo polaire. Latitude, longitude. Détermination d'un point sur la surface de la sphère. Mesure des distances sur la sphère. Dimensions de la terre.
Idée du mouvement de rotation et du mouve ment de révolution de la terre.
Notions sur les phases de la lune, les éclipses et les comètes.
2. Cartes, Exercices sur les planchettes du Dépét de la guerre. Exercer les élèves à se eervii do plan d'une ville.
Faire tracer divers croquis, idée de la construction d'une mappemonde et d'un planisphère.
3. La lielgique. Répétition du cours précédent. -— Ëtude plus développée de la géographie physique. Productions importantes des trois règaes. Régions agricoles. Grands centres d'industrie. Commerce : voies de communication par terre et par eau, ports, marchandises importées, marchandises exportées.
Description sommaire de chacune des neuf provinces.
Croquis et cartes à dessiner de mémoire. Exercer les élèves à se servir du Guide officiel des vof/agf!WS sur les chemins de fer de Belgique.
4. L'Europe. Description Bommaire des côtes, mers, golfes, détroits, grandes Iles.
Principaux pays d'Europe : bornes, gouvernement, grandes villes, richesses naturelles, industrie, relations commerciales avec la Bel.ique.
5. Notions générales trèn succinctes sur l'Asie, l'Afrique, l'Amérique etl'Océanie. Quelques grands voyage? dont ritinéraire sera dessiné à la craie sur la sphère noire.
Lectures géographiques faites à domidlo
Il . — BAVIÈRE.
Classe préparatoire et première. classe. — Cest par l'enseignement intuiuf que se fera le mieux, dans ces deux classes, la préparation à l'enseigne-
ment ultérieur de la géographie et des autres branches réaies. Cet enseignement intuitif sera donné simultanément aux deux classes ; on le divisera en cinq groupes, savoir: 1* l'école; 2" le corps humain ; 8** la maison paternelle ; 4* la nature; 5* la localité où se trouve l'école. L'enseignement aura un côté matériel et un côté moral; le côté matériel comprend rénumération, la nomenclature et la classification des objets, ainsi que leur usage, leur description, et leur comparaison entre eux; le côté moral rattache à ces observations des leçons morales.
Deuxième classe, — Prenant pour point de départ la fontaine du village, les collines avoisinantes, le village lui-même, le maître donne aux élèves Vidée d'un ruisseau , d'une rivière , d'un étang, d'un lac, de la mer, d'une lie; celle d'une montagne, d'une chaîne de montagnes,, d'une plaine, d'une vallée; celle d'un bourg et d'une ffrande Tille. Les élèves apprennent à connaître Tes quatre points cardmaux, et déterminent l'orientation du presbytère, de la maison d'école,^ de l'église; ils nomment les différents métiers exercés dans la localité, les autorités locales, etc. Avec l'aide d'une bonne carte, et après explication de la manière de la dresser, ils étudient les traits géographiques principaux de la province où se trouve leur commune, et Tétude s'étend ensuite peu à peu à l'ensemble du royaume.
Troisième classe. — On donne aux élèves des notions générales sur la géographie de rÀllemagne, sur celle de l'Europe et des autres contitients, ainsi que sur la sphéricité de la terre, sur ses mouvements de rotation et de translation, sur le jour et la nuit, les saisons, les phases de la lune. etc. En parlant de l'Asie, on étudie spécialement la Palestme, avec l'aide de la carte, en insisunt sur les fleuves, montagnes et localités mentionnés dans la Bible. (Programme pour la province du Haut^ Paiatinat, du 21 septembre 1869.)
Iii. ^ PRUSS^S.
Dans l'école primaire complète à six classes, Iienseignement de la géographie commence avec la troisième année scolaire. On se sert du dessin au tableau noir, du globe terrestre et de la carte.
Qwitrième classe (2 heures). <— Notions préliminaires expliquées au moyen de la description de la localité habitée par les élèves et du district dont elle fait partie.
Troisième classe (2 heures). ~ Répétition et complément de ce qui a été étudié dans la qua» trième classse. Description de la Prusse.
Deuxième classe (2 heures). — Répétition et développement de ce qui a été étudié dans la troisième classe. Description détaillée de l'empire allemand, et description abrégée des autres États de l'Europe.
Première classe (2 heures). — Répétition et développement des matières déjà enseignées. Outre la géographie de la Prusse et.de l'Allemagne, les élèves étudient celle de l'Autriche et des autres pays d'Europe. Ils apprennent à connaître^ dans les autres continents, les pays principaux, les villes importantes, les fleuves et les chaînes de montagnes; leur attention est surtout dirigée sur les pays qui Jouent un rôle marquant par leur histoire, leur civilisation on leur commerce international.
La géographie mathématique comprend l'étude des points suivants: 1« l'horizon; 2* les diverses manières de représenter la terre; les lignes qui servent à la diviser; 3* les preuves de la sphéricité de la terre ; 4* les saisons et les zones ; 5* notions sur les étoiles fixes ; 6* notions sur le soleil et la lune ; 7* notions sur le calendrier. {Programme du 15 octobre 1872.)
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IT. — GRAND-DUCHÉ DB SAXE-WBIMÂB
Degré inférieur. — Uétude de la géographie, à ce degré de l^enseignement, est réunie & celle des sciences natnrelles. Les élèves apprennent à connaître, au moyen de leçons de choses^ les divers objets qui forment le domaine de ces sciences.
Degré moyen. — Ici la géographie et les sciences naturelles se s^arent. Les élèves étudient la géographie du grand-duché et celle de l'Allemagne.
Degré supérieur, — Etude de TEurope et des antres contlnenu à Taide de la carte et du globe. Notions de géographie mathématique. {Programme du 20 mars 1876.)
Y . — SUISSE
CANTON DB BKINI.
L'étude de la géographie commence avec la quatrième année scolaire, au deuxième degré d'enseignement.
DsuxikMB DEGRÉ. Quatrième année, — Etude du lieu natal et du district.
Cinquième et sixième années. — 1* Le canton de Berne (limites, étendue, montagnes, rivières, parties du canton, districts^ localités, population) ; 2* la Suisse en général.
Troisièhk degaé. — Premier cours, — Les cantons de la Suisse : aperçu sommaire.
Deuxième cours. — L'Europe : aperçu sommaire.
Troisième cours. — Les notions les plus importantes sur les autres continents, sur la terre, le soleil et la lune. {Programme du '2S février 1878.)
CANTON DB TAUO.
Deûré inféribur. — Pour les élàves de ce degré, renseignement de la géograpnie est compris dans les exercices dlntuition et de langage.
Situation des points cardinaux. Description do la localité. Principaux édifices, places, rues, voies et diemins, en indiquant leur direction à partir de la maison d'école; maisons de campagne, hameaux, cours d'eau, forêts, montagnes, etc.
Etude élémentaire du plan de la commune. Première explication, à l'aide de la planche noire, sur la manière dont on figure, sur la carte, le terrain, les distances et rorientation.
Ce cours intuitif devant servir d'introduction & l'étude de la géographie,- on en profitera pour donner aux élèves les notions générales nécessaires à rintclligence de cette science ; on aura soin surtout de leur expliquer le sens des termes techniques. Ainsi, à propos des rivières, on apprendra à rélève ce qu'on entend par la source, le lit. la rive droite, la rive gauche, l'embouchure, le confluent, une cascade, etc.
Degré intermédiaire. — Continuation dei exercices intuitifs du premier degré, en les étendant à la géo^rajphie du district. Etude topogra^ phique du district : montagnes, plahies, cours d'eau, etc. Climat. Productions naturelles. Industrie. EnumératioD des cercles et des communes.
Etude sommaire du canton de Vaud^ puis de la Sttûjtf, essentiellement au point de vue de la géographie physique. Etendue, limites, chaînes de montagnes et leurs ramifications principales, plateaux, vallées, cours d'eau, lacs, climats, principales productions naturelles.
Etude générale de la mappemonde^ si possible an moyen d'un globe terrestre. Pôles, méridiens,
Êaralièles, équateur, tropiques, cercles polaires, livision en deux hémlspnères et en cinq continents. Océans et leurs dépendances (mers, golfes et détroits). Configuration et étendue des continents. Presqu lies et lies qui s'y rattachent. Principales lies et groupes d'Iles isolés.
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Dans cette énuméraUon on ne 8*attadiera qu'un points principaux, l'étude des détroits et pointi accessohres étant réservée au degré suivant.
Oboré sdpéribcr. — Géographie physique dt rEurope. Bornes. Etendue. Océans. Mers. Golfes et détroits. Iles et presqu'îles. Montagnes, plateaux, plaines basses, fleuves et lacs. Les observations relatives an climat, aux productions da sol, aux végétaux et aux animaux seront exposées au fur et à mesure dans l'étnde des diverses contrées.
Géographie physiaue de FAHe, de VAfriqtu, et V Amérique et de VOcéanie. Le maître suiTra pour cette étude Tordre indiqué pour la géographie de l'Europe ; mais il ne relèvera que les traits les plos importants, en évitant soigneusement d*entrer dans trop de deuils.
Géographie politique de rEurope, Données générales sur la population. Étude sonunaire des divers États. Population, langues, religions, gouvernement, climat, productions natnrelles (minéraux, végétaux et anunaux], industrie et commerce. Capitales, villes et lieux les plus remarquables.
Géographie politique des autres continents^ en s'attauiantplus spécialement aux États qui. par suite des relations commerciales, nous offrent le plus d'intérêt (États-Unis, colonies européennes, etc.).
Etude détaillée de la Suisse, Géographie physique et topographique. Géographie politique. Statistique, histoire, mœurs, industries, reUgioo et gouvernement.
La géographie mathématique s'enseigne à part, sous le nom de cosmographie ou notions de sphère, {Programme du 20 février 1868.)
Yl . — ÉTATS-UNIS.
(Éeolea de Saint-Louii de Misfioari.)
PaEMiÉRB ANNÉB. — Dans le 3* et le 4* trimestres^ on donnera oralement des notions sur l'orientation et la position ^graphique, en commençant par des localités familières, et en conduisant graduellement l'élève à concevoir l'idée d'une carte et des grandeurs et distances relatives.
Deuxième année. — Suite de renseignement oral avec l'aide de la carte. 1* trimestre .- position et distance de localités et de villes connues. 2" ^tmestre : montagnes, plaines et cours d'eau ; position et dimensions. 3* trimestre: océans et distribution des eaux ; continents et distribution des terres. 4« trimestre : forme de la terre, et principales divisions politiques de rAmériane et de rEurope. On choisira soigneusement les fsits essentiels, et on évitera de aonner de trop nombrau détails.
Troisième annéb. — Étude du manuel intitulé Première géographie. — l'' trimestre {p, 1-19) : plaines, désens, oasis, collines, montagnes, volcans, vallées, sources, fleuves, lacs, cataractes, continenu, lies, presqu'îles, isthmes, mers, golfes, détroits, océans, cartes, boussole; forme de la terre, sa dimension, ses mouvements; parallèles, méridiens, etc. On aura le plus grand soin de donner aux élèves des idées claires du sens des termes techniques employés en géographie. Conversations à propos des images contenues dans le manuel. 2* trimestre (p. 19-35) : climats, flore et faune des divers climats, races d'hommes, état sodal, mœurs; description des deux hémisphères, des océans, et de l'Amérique du Nord. 8* trimestre (p. 36-^9) : carte de l'Amérique du Nord; description et cartes des États-Unis, de la Nouvelle- Angleterre, et des États du Centre. 4* trimestre (p. 49-61) : description et cartes des ÉUts da sud et de l'ouest.
Quatrième année. -> Suite de Tétude de la Première (/éographie. •— f trimestre (p. <lI-73) : description et cartes de l'Amérique du Sud et ds
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l*Earope. 3* trimestre (p, 73-85) : description et cartes de TAsie, de TArrique et de rOcôanie. — Étude du manuel intitulé Géographie de* écoles publiques. 8* trimestre (p. 1-17) : notions élémentaires de géographie mathématique, physique et politique, comme préparation à Tétude do la géographie descriptive ; forme de la terre, preuves ; mouvements de la terre, inclinaison de son axe,
S oints cardinaux, circonférence, diamètre, cercles e latitude et de longitude, méthode pour déterminer la position d*un lieu, zones et leurs saisons. Jour et nuit; cartes, globes etieur usage; distribution de la terre et des eaux ; termes techniques relatifs aux lacs et aux fleuves ; climats, végétation, animaux, races d*hommes; état social, gouvernement, religion, industrie. 4* trimestre (p. 17-29J: description et cartes des deux hémisphères, ae TAmérique du Nord, et des ÊUtsUnis. La description comprendra les points suivants : 1* limites; 2* étendue; 8* cours d'eau et lacs; 4* divisions politiques; étude spéciale de chacune de ces divisions, sous le rapport: &* du climat; 6» de Is flore; 7» de la faune; 8<» de la population; 9* du gonvemement; 10* de la religion; 11* de réducanon ; 12* de Thistoire ; la description détaillée des subdivisions de chaque Eut comporte Têtu de : 13* des productions; 14* des villes, t GiNQUiiMB ANNéB. — Sulto do l'étude de la Géographie des écoles publiques, — 1" trimestre (p. 29-46) : description et cartes des ÉUts bordant la rive occidentale du Mississipi, et de tons ceux
Sui sont situés à l'est de ce fleuve. 2* trimestre >. 46-69) : description et cartes des territoires et des Ëtats situés à Toucst de ceux oui bordent la rive droite dn Mississipij et des grandes routes de commerce des États-Unis; description et cartes des possessions anglaises, du Mexique, de l'Amérique centrale et des Antilles ; on donnera une at^ tention particulière à la carte commerciale, et on fera souvent des questions de récapitulation. S* trimestre (p. 59-7 1) : description et cartes de TAmérique du sud, de l'Europe, et étude détaillée de la Grande-Bretagne et de l'Irlande. La géographie de l'Europe est la plus importante après celle
rope occidentale et centrale, et de l'Asie.
Sixième ANNis. — Suite de l'étude de la Géographie des écoles publiques. — i*' trimestre (p. 85- 9(i) : description et cartes de l'Afrique et de TOcéanie, ainsi que du commerce maritime du globe. 2* trimestre (répétition des p. 1-33) : notions techniques, description et cartes des deux hémisphères de l'Amérique du Nord, des Êuts-Unis, de la Nouvelle-Angleterre. 8* trimestre (répétition des p. 3;^6S) : description et cartes des États du Centre', du Sud et de l'Ouest, des possessions anglaises, du Mexique, de l'Amérioue centrale, des Antilles, et do l'Amérique du sud. 4* trimestre (répétition des p. 65-9C) : description et cartes de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique et de i'Océanie.
Dans cette répétition on accordera une attention spéciale aux cartes et au questionnaire qui s*y trouve Joint; on consacrera à l'étude des cartes un temps égal à celui qui sera employé à l'étude du texte.
SEPTifesE ANNÉE. — Révislon topique de l'ensemblc de la géographie, durant les quatre trimestres. Dans cotte revue, on prendra d'abord les notions techniques, latitude, distribution de la terre et des eaux, climats, races, productions, etc., et on les appliquera aux diverses localités qui ont été étudiées dans la géographie descriptive. Par exemple, on demandera d'indiquer les lacs salés de tous les continents, toutes les chaînes de montagnes des deux hémisphères, tous les pays qui produisent du 4:oton ou du blé, tous ceux où on trouve le cha-
ineau ou Téléphant, etc. Par cette méthode de révision topique, les connaissances acquises dans l'étude de la géographie descriptive se graveront mieux dans la mémoire.
HumÈMB ANNÉE. — Continuation de la revue topique de la géographie, durant les 2* et 3* trimestres, de la même manière que Tannée précédente. {Programme de 187G.)
B. — Écoles normales,
I. — AUTRICHE
(Programma commun aux deux wxei.)
Première année (2 heures). — Le globe terrestre et les cercles qui y sont tracés, comme moyen de déterminer la position géographique d'un lieu. Distribution de la terre et des eaux à la surface de la terre ; continents et océans, leurs dimensions et leurs limites. L'Asie, l'Afrique, les pays d'Europe riverahis de la Méditerranée. — Exercices do cartographie.
Deuxième année (2 heures). ~ Le reste de l'Europe, avec une étude particulière de l'Europe centrale ; l'Amérique et l'Australb. ^ Exercices de cartographie.
Troisième année (2 heures). — Géographie de l'Autriche-Hongrie, et en particulier de la province où se trouve l'école. — Exercices de cartographie.
Quatrième année, — Méthodique spéciale de l'enseignement de la géographie, et particulièrement de la géographie locale (ffeimatkunde).
Étude des principes fondamentaux de la géographie physique et matliématique; explication des projections les plus employées. Récapitulation du cours entier.
Ia géographie à celle de l'histoire.
(Programme du .V6 mai 1874.)
U. — ITAUE.
(Programme commun aux deux fexet.)
Première classe. — !• Forme de la terre. Rotation diurne. Axes, pôles, équateur. Points cardinaux.
Méridiens, parallèles; degrés de longitude et de latitude.
2* Mouvement annuel de la terre. Obliquité de récliptique. Tropiques et cercles polaires ; climat astronomique; zones; saisons.
La terre et la lune, en relation avec le système solaire.
3* Globes terrestres ; cartes géographiques. Echelles principales. Mesures itinéraires.
4* Aspect général du globe. Eaux et terres. L*océan et ses divisions principales. Mers, golfes, canaux, détroits.
Continents : parties du monde, lies, presqu'îles, isthmes, archipels.
.S* Elévations, montagnes, chaînes, défilés, versants, vallées, plaines, plateaux, steppes, déserts.
Sources, rivières, fleuves, lacs. Climat physique.
6* Races humaines, et leur distribution dans les diverses parties du monde. Famille, tribu, peuple, nation, état, monarcliie tempérée, république, confédération.
Religions : monothéisme^ polythéisme, fétichisme, avilisation.
Deuxième classe. — 7* De l'Europe en général. Situation absolue et relative. Configuration, dimensions. Orographie et hydrographie. Iles et archipels. Climat et productions.
Population. Principales divisions ethnographiques.
8* Situation relative. Limites. Industrie et corn-
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merce. Capitales et villes remarquables. Forme de gouvernement et religion des Etats européens.
9* L*Italie. Situation absolue et relative. Oonfifuration. Dimensions. Orographie et hydrographie. Régions. Iles. Volcans. Climat et productions. Population.
10* Division politique de l'Italie. Territoires dépendant d'Etats étrangers. Etats italiens : république de San Marino, Etat pontifical, royaume dlulie (ce programme a été rédigé antérieurement à 1870). Population, constitution, divisions administratives, forces de terre et de mer, industrie, commerce, importation et exportation.
Tromème classe, 11" Révision des matières enseignées dans les classes précédentes.
Afrique. Position relative. Limites, lies, volcans, isthmes, détroits, caps principaux, climat et productions, montagnes, fleuves, déserts. Etats de la c6te et leurs capitales. Colonies et possessions européennes.
12* Asie. Position relative. Limites, lies et archipels, isthmes, détroits, presqu^lles et caps principaux, climat et productions, systèmes de montagnes, fleuves, lacs, déserts et steppes. Etats et leurs capitales. Colonies et possessions européennes.
13* Amérique. Position relative. Limites, lies, Isthmes, détroits, presqu'îles, caps principaux, climat et productions, systèmes de montagne, volcans, fleuves, lacs. Etats et leurs capitales. Colonies et possessions européennes.
14* Océanie. Nouvelle-Hollande. Archipels. Colonies et possessions européennes. (Programme du 10 octobre 1867.)
III. — PRUSSE
(ÉeolM norintles dlnstitutenn.)
Troisième classe (3 heures) . — Notions essentielles sur la géographie locale (Heimaihskunde) et la séographie générale. Étude sommaire de la surface terrestre. Les quatre continents extra-européens. Lecture des cartes.
Deuxième classe (2 heures). — L'Europe, T Allemagne. Géographie mathématique. Indications sur la manière de donner l'enseignement géographique, modèles de leçons, et leçons d'essai.
Première classe (1 heure). — Continuation de la méthodologie : emploi de l'atlas, des cartes murales, des globes, du tellurium, et d'autres moyens intuitifs.
Chaque élève doit posséder un bon atlas, et s^en servir pendant les leçons. (Programme dulS ocloare 18T2.)
IT. — ROTAUMK OS SAIE
(écoles normales d'inttituteurf.)
Sixième etcinouième classe (2 heures chacune).
— Notions préliminaires. Géographie locale. La Saxe. Etude sommaire de la terre en général et de l'Europe en particulier; étude de TAllemagne.
Quatrième et troisième classe (2 heures chacune).
— Géographie détaillée de l'Europe, étude plus approfondie de 1* Allemagne. Continents extra- européens.
Deuxième classe (2 heures). — Géographie physioue et mathématique.
Première classe, — Pas d'enseignement de la géographie.
(Éeoles normales d'iasUtntriees.)
Cinquième classe (2 heures). — Géographie physique et politique de TAUemagne. Etude somoiairo du reste de l'Europe et des autres continents.
Quatrième classe (2 henres;. — Géographie détaillée, physique et politique, de l'Europe, avec '
étude comparative spéciale de rAllemagae et de la Saxe.
Troisième classe (2 heures). — Géographie physique et politique des autres continents.
Deuxième classe (1 heure). — Suite et fin do programme de la 3* classe, kventuellement, commencement de la géographie physique générale.
Première classe ( I heure). — Géographie ph) siqae et mathématique [Programme du t^janvter 18121.
V. — SUISSE, (école normale des Régentes du Jum Bernois, k Ddéneil.
Première année (4 heures) — 1. Notions générales. — Définition des termes (^ui ont rapport aux eaux, aux terres et aux continents. La terre envisagée comme membre du système molaire. Manière d'en représenter le tout et les parties. Géographie physique du globe. Orographie. Hydrographie. De rhomme et des Etats.
2. Géographie physique, politique et historique de l'Europe. Etude très détaillée de la Suisse et du Jura bernois en particulier.
Cartes et exerdces au tableaa «xécntés de mémoire
4. Compositions géographiques dont les sujets seront puisés dans la géographie oationale.
Deuxième année (4 heures). — 1. Géographie physique, politique et historique de l'Asie, de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Océanle, d'après un plan conforme à celui qui a été suivi pour la description de l'Europe.
Cartes et exercices au Ublean exécutés ds mémoire
3 Compositions géograpbiques sous forme de voyage. — La géographie mathématique (sphéricité de la terre, ses mouvements, saisons, calendriers, latitude et longitude, etc.) est comprise dans le cours de cosmoyraphie, (Programme du 21 fivrier 1868.)
GÉOLOGIE.-- (Êtym. : du grec ^^, terre,et logos, discours, science). — La science ainsi nommée a pour but de faire connaître celles des propriétés de Ii terre que l'inaccessibilitédes autres astres ne permet pas d'y étudier. Elle s'occupe de la configuration déuillée do sa surface, de la description des matériaux qui la composent, de celle des phénomènes 3ui s'y passent de nos jours, qui s'y sont passés epois le commencement de son existence comme masse isolée dans l'espace, et de ceux mêmes qui semblent devoir s'y passer dans les siècles futurs. Elle exige des connaissances asses étendues en minéralogie et en paléontologie.
Comme la plupart de celles qui l'ont précédée, cette science n'a offert pendant longtemps qu'une suite d'hypothèses plus ou moins Yraisemblables, une série de systèmes pius ou moins ingénieux, dont les auteurs, se livrant sans réserve à leur imagination, se sont bien souvent égarés. Dépoorvues de la toute-puissante assistance de l'observation et de ranalvse, ces théories, quelque séduisantes qu'elles fussent d'ailleurs, éuient loin de pouvoir constituer une science exacte ; l'évidence des faits énoncés n'éunt pas appuvée sur des chiffres^ tout en elles se trouvait réduit à de pores spéculations.
De nos jours, les choses ont changé d'aspect ; la
géologie, grâce à de Saussure, à Hutton, à Wemer, à e Humboldt, à Léopold de Buch, à Cuvier, à L. Cordier, aux Brongniart, à Élie de Beaumont. à ConsUnt Prévost, à Lyell, à Buckland, pour ne citer que les plus illustres» n'est plus une science de simples conjecturais; elle est devenue une science de faits, de raisonnement et de calcul, qui, non contente de nous dévoiler les secrets de U terre inanimée, nous fait suivre pas k pas les phénomènes qui se produisent incessamment à la sorface du globe, et déroule à nos regards les traces de*
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mandes révolutions qui, à plusieim reprises successives, ont déchiré les parties superficielles de la terre en mille endroits divers ; qui ont fait surgir des montagnes là où d'abord étaient des plaines, et amené des mers dans des lieux où séle- ▼aient Jadis des continents.
De telles recherches semblent, an premier abord, se rapporter exclusivement au règne minéral, ou aux divers terrains, métaux et roches, qui se ren- <:ontrent, soit à la surface de la terre, soit à différentes profondeurs. Mais, en poursuivant ces investigations, on est bientôt conduit à Texamen de» chansements successifs qui ont eu lieu dans l'ancien état de la suriace et de Tintérieur de la terre, et des causes qui ont occasionné ces chan^ gements. Bientôt aussi, chose plus singulière enicore et plus inattendue, on se trouve en^é dans des recherches relatives tant à Thistoire de la création animée, et des diverses familles d'animaux et de plantes qui, dans les temps anciens, ont, à différentes époques, habité la surface du globe, qu'au moment précis de l'apparition de l'homme et à la marche du développement de son industrie et par suite de sa civilisation dans les périodes antéhistoriques ou préhistoriques, comme on dit aujourd'hui.
Au point vue pratique, la géologie, en enseignant à l'agriculteur a distinguer les différents terrains qui constituent la partie superficielle de la terre, le met à même d'approprier à chacun d'eux le mode de culture qui lui convient le mieux, et lui donne par là le moyen d'accroître la richesse nationale, tout en augmentant son bien-être particulier. Elle fournit les indications qui peuvent seules conduire, soit à des recherches certaines et fructueuses des richesses minérales contenues dans le sein de la terre, soit à leur extraction et à leur aménagement. Et par richesses minérales, il faut entendre, non pas seulement les matières
f>récieuses, mais tous les minéraux utiles, tels que es minerais métalliques, les pierres à bâtir, les argiles à poteries et briques, les matériaux servant à la construction et à rentretien des routes, les marnes employées par l'agriculteur pour l'amendement des terres, etc. Si la eéologie ne conduit pas toujours à la découverte des gîtes, elle prése^e du moins de toute fausse direction, et apprend à donner aux indices, aux apparences extérieures, leur valeur réelle. Elle donne aussi les moyens de prévoir à l'avance quels seront les matériaux rencontrés dans les tranchées ou souterrains destinés, soit au passage des canaux ou des chemins de fer, soit aux travaux de fortification des places de guerre ; elle permet ainsi d'établir des devis de travaux présentant un degré d'exactitude qu'ils ne pourraient avoir autrement La géologie donne encore des notions souvent très précises sur les chances de réussite des projets de puits artésiens, et sur la profondeur à laquelle il est nécessaire de pousser les forages».Jiour rechercher les nappes il'eau ascendantes.
Les anciens avaient étudié laborieusement les mouvements et les positions des corps célestes ; ils avaient fait quelques progrès dans l'investigation des règnes animal, végétal et minéral; mais l'histoire ancienne du globe était un livre fermé pour eux, quoique écrit en caractères les plus frappants et les plus imposants; ils étaient inconscients môme de son existence.
« Un potier de terre, qui ne savait ni latin ni grec, fut le premier qui osa dire dans Paris, à la face de tous les docteurs, que les coquilles fossiles éuient de vériubles coquilles déposées autrefois par la mer dans les lieux où elle se trouvait alors; Que des animaux et surtout des poissons avaient donné aux pierres figurées toutes leurs diflérentes figures, etc., et il défia hardiment toute l'école d'Aristoto d'attaquer ses preuves. C'est BenurdPalissy,
2o Paitu.
saintongeois, aussi grand physicien que la nature seule puisse en former un ; cependant son système a dormi près de cent ans, et le nom môme de l'auteur est presque mort. » Ainsi s'exprimait Fonte* nelle {Histoire de r Académie des scieneeê) en 167ô, en parlant d'un homme qui se voua à l'observation de la nature, et qui arriva le premier à des idées saines sur les phénomènes géologiques. Les travaux de Palissy toutefois n'eurent pas pour objet la description du sol de la France.
Il y a un ou deux siècles à peine, le sol était encore un sujet d'études inconnu des naturalistes et même des voyageurs ; il semblait qu'il n'existât pas, et qu'il n'y eût que les animaux et les végétaux
2ui le couvrent, qui fussent dignes d'attention. )ans le règne mhiéral, on ne recueillait et on n'examinait que les matières utiles ou remarquables par leurs apparences extérieures.
Des deux grands naturalistes dont le nom domine le dix-huitième siècle, Linné ne poussa pas ses investigations au delà de la minéralogie, encore dans l'enfance par suite de l'absence des connaissances chimiques, et Buffon n'étudia guère le règne minéral que pour y chercher des preuves à l'appui de sa théorie de la terre. Mais au môme moment, en 1746, Guettard, qui avait le sentiment de ce que devait être la géologie, publiait la première carte géologique, qu'il intitulait : Carte minéralogi^ue où Ion voit la nature et la situation des terrains ^ui traversent la France et V Angleterre, titre qui exprimait un nouvel ordre d'idées, qui devait amener d'immenses progrès dans la science, et une précision inconnue Jusqu'alors dans les observations locales. « Je me suim proposé, dit-il {Mémoires de V Académie de ssciences pow 1746), de faire voir par cette carte qu'il y a une certaine régularité dans la distribution qui a été faite des pierres, des métaux et de la plupart des autres fossiles ; on ne trouve pas indifféremment dans toutes sortes de pays telle ou telle pierre, tel ou tel métal ; mais il y a de ces pays où il est entièrement impossible de trouver des carrières ou des mines de ces pierres ou de ces métaux, tandis qu'elles sont très fréquentes daiA d'autres, et que, s'il ne s'y en trouvait pas, on aurait plus sujet d'espérer d'y en rencontrer qu'autre part. » Guettard comprend déjà la structure du sol de la France septentrionale ; il trace sur ses deux cartes trois bandes continues entourant à la fois Paris et Londres. La plus intérieure, on bande sableuse^ correspond aux terrains tertiaires ; la moyenne, on bande marneuse, correspond assez bien au terrain crétacé ; la plus extérieure, ou bande schisteuse ou métallique, comprend totis les terrains plus anciens.
L'idée de Guettard, d'une portée si immense, fut complètement méconnue de ses contemporains, peutrôtre parce que son auteur était et resta toujours trop en arrière de Linné et de Buffon, dans ses travaux sur les corps organisés. Guettard ne parait pas avoir Jamais songé à rechercher l'Age relatif des différents terrains qu'il avait reconnus. Cinq ans plus tard, en 1751, dans un voyage en Auvergne, il est tellement frappé de la ressemblance de certaines roches de Volvic et du Mont-Dore avec les produits volcaniques du Vésuve, qu'il n'hésite
Sas à annoncer l'année suivante à l'Académie la écouverte importante ou'il vient de faire d'anciens volcans dans le centre de la France.
Wemer, nommé en 1775 professeur de minéralogie à récole des mines do Freyberg, en Saxe, dirigea son attention, non seulement sur la composition et les caractères extérieurs dos minéraux, mais aussi sur la oéoghosie ou leur position naturelle dans les roches particulières, ainsi que le groupement de ces roches, leur distribution géo« graphique et leurs relations variées. Mais Werner n'avait pas voyagé dans des contrées éloignées ; U avait simplement exploré une petite partie de l'Ai*
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lemagne^ et il B*était persuadé que la snrrace entî^ de notre planète et toutes les chaînes de monugncs du monde éuient faites sur le modèle do sa propre province. Le principal mérite du syslème de werner consista à diriger lattention de ses élèves sur les relations constantes de superposition de ceotains groupes minéraux, quoiqu'il eût été précédé dans la découverte de cette loi gênéxile par plusieurs géologues italiens.
En 1783 le capitaine Barrât publia la première cirte géologique véritable, celle de la Corse, sur hquelle les terrains de nature et d'Age relatifs analogues sont figurés par des couleurs spéciales. Dans ■s légende, la couleur rouge indique les montagnes graniteuses; la couleur jaune, les roches calcaires, schisteuses, etc., du deuxième ordre; le jaune ibnco, les calcaires de nouvelle formation.
Do Saussure publia ses Voyages dans les Alpes «n 1786. Il annonça que les poudingues de Yalorsine s'étaient déposés horizonulement et que les nontagnes ont dû subir de grands bouleversements. Quelques années après, Ramond, dans ses Voyages au Mont- Perdu^ exposa la structure des Pyrénées et fit voir que les hautes sommités sont formées par des calcaires à fossiles, fait inconnu dans les grandes chaînes.
Un géomètre anglais, pauvre et inconnu, William Smith, publia en 1790 un tableau des couches britanniques dans lequel, quoiqu'il n'eût pas communiqué avec Werner, il éuit arrivé aux mêmes vues ••r les lois de la superposition des roches stratifiées; il s'éuit assuré que l'ordre des différents groupes n'était Jamais interverti, et qu'ils pouvaient étro identifiés en des points lort éloignés par leurs fossiles organisés particuliers, il se livra à l'exécution d'une carte géologique de l'Angleterre entière, qui fut terminée en 1815, monument de talent ori<* ginal et de persévérance extraordinaire, car il avait exploré le pays entier à pied, sans être guidé par des observations antérieures, sans l'aide de compagnons de travail, et il avait réussi à séparer en divisions naturelles la série compliquée des roches britanniques. Plusieurs des dénominations de Werner et de Smith sont encore eifiployéeB aujourd'hui et consacrent leurs droits de priorité.
Les temps étaient proches où la géologie devait se constituer à l'état de science ; car la rénovation de l'histoire minérale de la terre date de l'étude sérieuse des corps organisés fossiles, étude que Lamarck et G. Cuvier commencèrent dans les premières années de notre siècle ; le premier en 1802 par un Mémoire sur les fossiles (mollusques) des environs de Paris ^ le second en 1804 par un Mémoire sur les animaux des p/âtrières de Paris. C'est alors seulement que les naturalistes surent trouver et attribuer tout l'intérêt qu'elles mérimient, à ces pierres sur lesquelles, en faisant leurs hypothèses plus ou moins contraires à la vérité, Ils avaient marché depuis Aristote et Théophraste, c'est-à-dire pendant vingt^deux siècles, sans presque daigner y Jeter un simple regard. A partir de ce moment, il y eut des géologues, seuls capables de déchifl'rer leur signification exacte.
En avril I810, Cuvier et Alex. Bmngniart lurent à l'Institut leur Essai mr la géographie min^raloffique des environs de Paris, dans lequel se trouve établie pour la première fois la succession des espèces animales au sein des couches et leur imporuinCH pour caractériser celles-ci. En 18^1. Al. Brongniart donna son mémoire Sor les caractères zoologignes des formations qui lui ont permis de reconnaître les terrains crétacés sur les hautes sommités des Alpeal!
En 1822, d'Omalius d'Halloy publia son Essai d'une carte géolO'^ique des Pai/s-Bas et de la France , établie d'après ses propres observations, celles de Coquebert de Montbret,etd6S renseignements foursis par un grand nombre d'ingénieurs des mines.
En 1827, L. Cordier donne son Essai sttrlatem' pérature de intérieur de la terre, où il éublH comme principe fondamental 4e la géologie U fluidité ignée primitive du globe. Constant Prévoit lit à rAcadémie plusieurs mémoires, où il éublit le synchronisme des dépôts et des formations et la théorie des affluents iluviatiles, basée principalement sur l'étude du sol des environs de Paris.
En 1828, Elle de Beaumont rajeunit, en les plaçant dans les terrains Jurassioues, des terrains des Alpes au*on avait crus primitifs, et qne Brochaoi avait delà reportés en 1 808 dans les terrains de transition. En 1829, il publia ses Reehtrches sur quelquesunes des révolutions de la sttrface du olobe^ fondées sur ses nombreuses études du sol de la France.
Dès 1822, le gouvernement avait décidé l'exécQtion d'une carte géologique de la France, snr une assez grande échelle. Brochant de Villiers, qui eo avait déjà présenté le projet en 181 1, fut chargé d'en diriger rexécution, confiée à IfM . Dufrénoy et Elie de Beaumont. La fin de 1841 a vu apparaître la carte et le premier volume de l'Explication de la tarie géographique de la France, comprenant une magnifique introduction ; le deuxième a paru en im, et la première partie du troisième en 1873.
En 1840, H. d*Orbign;r a entrepris la Paléontologie française, description des Mollusques et Rayonnes fossiles de la France. Les terrains crétacés et Jurassioues sont encore seuls traita. Depuis sa mort, arrivée en 18à7, divers collaborateurs continuent plus ou moins lentement cette importante publication, qui a Joué un rôle n considérable dans le développement des études paléontologiques en France.
Ouvrages à oonsolter : Beadut, Court élémentain d'histoire naturelle, minéralogie et géologie; Bouler, Géologie élémentaire ou Manuel de géologie; Lambert, Cours élémentaire de géologie à Fusage des lycées; Lermerie, Eléments de minéralogie et de géologte; Baoliô. Eléments de géolooie» année prép., I«,II«,I1I* années : Muié- Davy et Sonrel, Eléments de géologie, IV* année ; Lambert, Nouveau guide du géologue, géologie générait de la France, fv. Raulin.]
PROGRAMME DU COURS DE GÉOLOGIE
Voici le programme suivi dans co Dictionnair» pour le cours de géologie, avec Tindication des articles auquels il renvoie :
L — Définition de la géologie ; son origine, la place dans les sciences, son histoire. ConstiuittoD générale du globe : noyau incandescent, croûte terrestre, enveloppe atmosphérique. — Y. Géoiùgie. Globe {Constitution du).
II. — Des roches : roches ignées, roches sédimentalres ou aqueuses. Stratification; filons; failles ; combustibles minéraux. — Roches, Cmr bustibles.
III. — Des soulèvements et de leur théorie ; formation des chaînes do monfa^nes. Glassificatioo des terrains. — V. Soulèvements, Terrains {Classification des).
IV. — Notions sur les fossiles. — V. Fouiles, Paléontologie, Vie, Organisés {Etret)^ Règnei^V^étai
V. — Terrains plutoniens ; granit, porphjrre, etc. V. Plutoniens {Terraitis)^ Primitifs {Terrauu),Mé' tamorphiques [Roches).
VL — Terrains primaires. Formations silnrienne, dévoMiemie, carbonifère. — V. Primaires^ {Terrains}, Houille.
VII. — Terrains secondaires. Formations triaslque, Jurassique, crétacée. — V. Secondaires (Terrains).
VIII. —Terrains tertiaires. Formation» éocèner miocène, pliocène.'^— V. Tertiaires (Tetrains).
IX. — 'i'errains quaternaires. Alluvions anciennes: glaciers, blocs erratiques; cavernes iouements, brèches osseuses. — V. Quaternaires (Ter-
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rains), AUuvions^ Bîoc$ erratiffues, Glaciers^ Ani" maux domestiques. Préhistoriques {Populations)^ Races humaines, Diarwinisme,
X. — Phénomènes géologiques de l'époque tctuelle. ÂlluTioDS récentes; phénomènes de transport; glaciers. Chaleur centrale; tremblements de terre; spnlèyemenu et abaissements partiels ; phé* nomènes Tolcaniques : sources thermales et eaux minérales: puiu artésiens. —- V. AUuvionSy Glaciers, Globe (Constitution du). Tremblements de terre t Soulèvements ^ Volcans, Eau, Puits.
PROGRAMME OFFICIEL
DES ÉCOLES MOnUALES FRANÇAISES D^INSTITOTECRS
ET d'institutrices.
(Arrêté du 3 «oAt 1881).
PREMliEB ANNiB-
Notions sur la constitution du globe. — Sources thermales. — Geysers. — Tremblements de terre. — Volcans. — Origine des chaînes de montagnes
Roches ignées londamentales. — Roches stratlAées ou de sédiment. — Animaux et végétaui fossiles. — Indication des principales roches que Ton trouve à la Surface du sol, ou qui sont misc^' à découvert par les travaux des carrières, des mines, des galeries souterraines, etc.
I. — BELGIQUE
ECOLES NORMALES D'INSTITUTEURS ET D*INST1TUTRICES. (L'enseignement de la çéolorie se donne en 4* année, concurremment arec celui de la minéralogie.;
Introduction : Définition de la géologie.
Actions gioloqiqnes actuelles.
a. Externes» Vent. Formation des dunes.
Eaux courantes. Infiltration, solution, sources.
Érosion, transport, creusement de vallées.
Dépôts, alluvions, deltas.
Glacier^.Formation, regel, mouvement, moraines
Mers. Érosion des côtes.
Dépôts physiques. Triage des matériaux ; argiles, sables, galets, schistes, grès, conglomérats.
Dépôts ciiimiqnes. Sol gemme, calcaire.
Formations organiques. Tourbe, madrépores, Etratiflcation des dépôts.
6. Internes. Mouvements du sol : mouvements lents; tremblements de terre.
Changements de niveau, inclinaison des couches.
Plissements, failles, formation des montagnes.
Volcans. Geysers et filons.
Éruptions : cendres et laves, roches plutoniques et métamorphiques.
Etude des terrains.
a. Âge relatif; stratigraphie; fossiles, compa- (raison avec les êtres actuels.
b. Terrains azoiques. Granit, schistes cristallins.
c. Terrains primaires.
Age des invertébrés ; terrains de TArdenne.
Age des poissons; terrains dévoniens.
Age des plantes ; terrains carbonifère et houiller.
d. Terrtnis secondaires. Age des reptiles; ter Tain liasique et terrain crétacé.
e. Terrains tertiaires. Age des mammifères; sables, argiles, calcaire et grès.
/*. Terrains quaternaires et récents. Age de l'homme.
g. Conclusion. État primitif du globe; refroi dissement et construction de la surface ; développement successif des êtres organisés.
Observations. — 1. Le professeur aura soin de rendre intuitives les leçons sur les phénomènes géologiques au moyen d'expériences en classe et d'observations faites pendant les excursions.
2. Il évitera de surcharger la mémoire des élèves de noms de fossiles. Il se contentera de montrer et de faire reconnaître les fossiles caractéristiques des terrains.
8. 11 aidera les élèves à former une petite collection de minéraux, de roches et de fossiles.
n. — SUISSE.
■COLB HOaHALl Dit BÉOKlfTM OU JOmi tnifOtS, ▲ DILlKOrf.
(L'enseignement do la géologie occupe lo 2* trimestre de la deuxième année.)
Objet et utilité de la séologie. Composition de la croûte terrestre ; stratifications. Caractères des roches ',. fossiles. Classification dos couches. Origine et révolutions du globe. Races disparues. Aperçu géologique de la chaîne du Jura.
GÉOMÉTRIE. — Science qui traite do la forme des corps et de la mesure de l'étendue. La géométrie élémentaire n'étudie que les formes susceptibles d'une définition simple, et que, pour cette raison, on appelle corps géométriques,
1. Chaque corps est séparé de respace sans borne qui l'environne par une limite que Ton appelle sa surface. Il y a des corps qui ne sont terminés que par une surface unique, comme une boule, un œuf; il3[ a au contraire descorps qui sont terminés par plusieurs surfaces distinctes ; ainsi un pion de jeu de dames est terminé par trois surfaces distinctes ; un dé à Jouer est terminé par six surfaces distinctes. Quand un corps est ainsi terminé par plusieurs surfaces distinctes, ces surfaces se rencontrent deux à deux suivant une limite commone que Ton appelle une ligne; ainsi les trois surRices qui terminent un pion du Jeu de dames se rencontrent suivant deux lignes, les six surfaces qui terminent un dé à Jouer se rencontrent suivant douze lignes. Il peut arriver que deux lignes se rencontrent; elles ont alors une limite commune que Ton appelle un fK>tn^ Ainsi, dans le dé à Jouer, les lignes de la surrace déterminent par leur rencontre huit points distincts.
Une fois les idées de surface, de ligne, de point, ainsi acquises par la vue des objets réels, on peut, par cette faculté de notre esprit que l'on appelle abstraction, imaginer des surfaces qui n'appartiennent à aucun corps, des lignes qui n'appartiennent à aucune surface, des points qui n'appartiennent & aucune ligne.
L'étendue d'un corps, ou la portion de l'espace
3u'il occupe se nomme son volume; l'étendue 'une surface se nomme son aire ; l'étendue d'une ligne se nomme sa longueur; un point n'a rigoureusement aucune étendue.
2. La plus simple do toutes les lignes est la ligne droite: un ni tondu, quand on fait abstraction de son épaisseur, en donno uno idée assez précise. On la définit en disant que c'est ia ligne la plus courte que Von puisse mener d'un point à un autre. Cette définition semble assigner des limites à la ligne droite ; mais rien n^empèche de la prolonger dans les deux sens par la pensée ; et c'est toujours d'une droite indéfinie que l'on parle quand on n'exprime pas formellement lo contraire.
On appelle ligne brisée une ligne composée de portions de lignes droites ; ces portions de lignes droites sont les côtés de la ligne brisée.
On appelle ligne courbe, une ligne brisée dont les côti's sont infiniment petits et en nombre infiniment grand. La géométrie élémentaire n'étudie que la plus simple des lignes courbes^ la circonférence du cercle dont fl sera question plut lohi.
8. La plas simple de toutes les surfaces est le pian; la surface d'une eau tranquille et de peu d*étendue en donne une image sensible. On la définit en disant que c'est une surface sur laquelle une ligne droite peut s'appliquer exactement dans tous les sens. Les plans ou surfaces planes que Ton a à considérer dans la pratique ont toujours une étendue limitée ; mais nen n'empôche de les prolonger dans tous les sens par la pensée; et c'est toujours d'un plan indéfini que l'on parle quand on n'exprime pas formellement le contraire.
On appeUe surface brisée une surface composée de différentes portions de plan ; ces portions de plan sont les faces de la surface brisée.
On appelle surface courbe une surface brisée dqnt les faces sont infiniment petites et en nombre infiniment grand. La géométrie élémentaire n'étudie que trois surfaces courbes : le cylindre, le cône et la sphère^ dont il sera Question plus tard.
4. — L'étude de la géométrie se divise en deux parties principales: la Géométrie plane et la Géo* métrie dans t espace. La première a pour objet les propriétés des lignes et aes figures tracées sur un plan* et les mesures de longueurs et d'aires qui •n dépendent. La seconde s'occupe des propriétés des surfaces, de la forme des corps géométriques, et des mesures d'aires et de Tolume qui s'y rattachent.
5. — On nomme axiome «ine vérité évidente par elle-même et qui n'a pas besoin de démonstration. Un théorème est une vérité qui ne devient évidente
?|u*à l'aide d'une démonstration. On nomme pos- j ulat une vérité moins évidente qu'un axiome, I mais qu'on peut demander d'accepter sans le se- i cours d'une démonstration. Un corollaire est une { vérité accessoire qui ressort de la démonstratign d'On théorème. Un lemme est un théorème préparatoire destiné à faciliter la démonstration d'un théorème plus important. Un problème est une
Suestion qu'il s'agit de résoudre en s'appuyant sur es théorèmes établis. Les théorèmes, postulats, corollaires, lemmes et problèmes portent aussi le nom commun de propositions*
L*ensemble des opérations graphiques qu'il faut exécuter pour démontrer un théorème ou pour résoudre un problème, est ce que Ton appelle une constmction.
On emploie en géométrie les signes abrévlatifs de V Algèbre *, dont la plupart sont déjà usités dans l'étude de l'arithmétique.
6. — Ces préliminaites forment la matière de la première leçon de géométrie. Nous donnons cidessous le programme du cours entier, en renvoyant, pour les développements, aux articles de ce dictionnaire désignés en italiques dans le programme lui-même.
PROGRAMME DU COURS DE GÉOMÉTRIE
n. — Ligne droite. Sa mesure. Emploi de la rèçle. Ligne brisée. Théorème sur les lignes brisées qui ont les mêmes extrémités. — V. Lignes.
III. — Cercle. Centre; rayon, diamètres, arcs. Usage du compas. Division de la circonférence. Mesure des arcs. — V. Lignes,
IV. — Angles ; leur évaluation en degrés ; leur eonstruction à l'aide du rapporteur. Angle droit, aigu, obtus. Angles supplémentaires, complémentaires. Angles adjacents ; angles formés autour d'un point. — V. Lignes.
V. ^ Perpendiculaires et obliques. Lieu géométrique des points également distants de deux points donnés. Equerre. Distance d'un point à une droite. Bissectrice d'un angle, lieu des points également distante de ses cêtés. ~ V. Lignes.
,VI. — Perpendiculaires dans le cercle. Perpendiculaire abaissée du centre sur une corde. Tangente au cercle. Contoct de deux cercles. — V. Lignes.
VII. — > Parallèles. Toute perpendiculaire à uns droite est perpendiculaire à ses parallèles. IHbtance de deux parallèles. Propriété des sécaniei; angles alternes-internes, angles correspondante. Tracé des parallèles. Angles qui ont leurs cêtés parallèles ou perpendiculaires. — V. Lignes.
Vm. *- Parallèles dans le cercle. Arcs ,interce|h tés par deux parallèles. Angles inscrits/Segmeat capable d'un angle donné. — V. Lignes.
IX. — Lignes proportionnelles Quatrième proportionnelle. Division d'une droite en parties proporti<mn elles à des nombres ou à des lijsnes donnés. — V. lÀgnes proportionnelles.
X. — Lignes proportionnelles dans le cercle. Sécantes issues d'un même point. Moyenne proportionnelle. Division d'une droite en moyenne et extrême raison. — V. Lignes proportionnelles.
XI. •— Triangle. Base, hiuteur. Somme des angles. Caractère d'égalité des triangles. Construction des triangles. — V. Polygones.
XII. — Triangles semblables. Caractère de similitude. — V. Polygones.
XIII. — Quadrilatères . Trapèze , parallélogramme, rectangle, losange, carré. — V. Po/ygones.
XIV. — Polygones. Somme des angles. Caractères d'égalité. Caractères de similitude. Notions sur la symétrie. — V. Polygones.
XV. — Polygones réguliers. Ils sont inscriptiblos et circonscriptibles au cercle. Construction du carré, de l'hexagone, du triangle, du décagone. Assimilation du cercle à un polygone ré^^aiier. Rapport de la circonférence au diamètre. Mesure de la circonférenoe; mesure de la longueur d'an arc — V. Polygones réguliers.
XVI. — Mesure des aires : rectangle, parallélogramme, triangle, trapèze, polygone quelconque, polygone régulier, cercle, secteur. — Y. Aires.
XVII. — Comparaison des airee. Aires dei polygones semblables. Carré de l'hypoténuse. Problèmes sur la comparaison des aires. — V. Aira.
Géométrii dans l'espace.
XVni. — Un plan est déterminé par trois points non en ligne droite. Perpendiculaires et obliques. Théorème des trois perpendiculaires. — V. Droitti et plans.
XIX. — Droites et plans parallèles. Intersection de deux plans parallèles par un troisième. Angle d'une droite et d'un plan. — V. Droites et plans.
XX. — Angle dièdre. Sa mesure. Plans pe^ pendiculaires entre eux. Directions verticale et horizontale. Ligne de plus grande pente d'un plan. — V. Droites et plans.
XXI. — Notions sur les angles trièdres et sur les angles polyèdres. — V. Polyèdres.
XXII. — Tétraèdre. Pyramide. Pyramide tronquée. — V. Polyèdres.
XXIIL — Prisme. Parallélipipède. Polyèdre quelconque. — V. Polyèdres.
XXIV. -^ Corps rondfs : cylindre, cône, sphère. Courbes usuelles. — V. Cwps ronds. Courbes usuelles. Ellipse, Ovale, Parabole, Spirale.
XXV. — Mesure des surfaces, cylindrique, conique et sphérique. — V. Surfaces courbes.
GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE
Ce Dietiooniire contient, en outre, des notions) élémentaires de trigonométrie, d*trpentage, de' géométrie descriptlTe et de cartographie. Y. les', articles Triganoméin», Arpentage (et ceux anx-j qneis il ren?oie). Géométrie deicriptive^ Piant^ eotéi, Cartographie.
PBOeRAMMES OFFICIELS FRANÇAIS.
ÉCOLX8 PRIHAMBS.
(Arrêté do S7 juilUl 1881.)
Coims iLAHBNTAiRE. — Simples exercices pour faire reconnaître et désigner les fignres régulières' les plus élémentaires, carré, rectangle, triangle, cercle. i
Différentes sortes d*angles.
Idée des trois dimensions.
Notions sur les solides au moyen de modèles en relief. i
Exercices fréquente de mesure et de comparaison des grandeurs par le coup d*œil; appréciation approximative des distances et leur évaluation en mesures métriques. 1
CosBB MOTKN. — > Étudo et représentation graphique au tableau noir des figures de géométrie plane et de leurs combinaisons les plus simples.
Notions pratiques sur le cube, le prisme, le cylindre, la sphère, sur leurs propriétés fonda-, menules ; applications au système métrique.
CoDRS soPisiBOR. — Notlons sommaires sur la géométrie plane et sur la mesure des volumes.
Poîtr les garçons : Application aux opérations les plus simples de Tarpentage. — Idée du nivellement.
ACOLES NORMALES D'UfSTTrUTBDRS.
(ProgrammM da 8 août 1881.)
PBBMiiBB ANKiB (1 heuTO psT semsino). — • Geométrie plane. — Les deux premiers livres de Loge ndre. — Lignes proportionnelles. — Similitude.
DBDxikMB à»Ktx (2 heures par semaine}. — Géih métrit plane (suite). — Polygones réguliers. — Circonférence. — Mesure des aires.
Géométrie dans Vesoace. -^ Droite perpendiculaire à un plan. — Parallélisme des droites et des plans. — Angles dièdres. — Plans perpendiculaires. — Propriétés fondamentales des angles tiièdres. — Polyèdres. — Mesure des volumes.
TRoisikHB àNKÉM (3 heuros par semaine). — Gtfométrie dans V espace (suite). — Cône, cylindre, sphère. — Notions très sommaires de trigonométrie.
Application de la géométrie. Levé des plans. —
Méthode générale employée pour lever un plan. — Polygone toposrapblque. — Levé des détails. — Construction (Tun plan sur le papier. — Échelle. — Signes conventionnels. — Planchette et boussole. — Problèmes topographiques.
Arpentage. — Opérations faites directement sur le terrain. — Evaluation des surfsces sur les plans dessinés. — Problèmes d*arpentage. — Plan cadastral.
Nivellement. » Instruments usuels (niveau et mire). — Registre des nivellements. — Courbes de niveau. — Plans cotés. — Echelle de pente d*ûne droite, d*un plan.
Plans et cartes topographiques. — Signes conventionnels et nomenclature en usage dans les cartes topographiques. — > Lecture des cartes. — Carte de TEtat-major français. — Exercices sur le terrain. — Promenades topographiques.
ÉCOLBS NORMALES D*2:f8TlTtITRlCBS.
(Programoiet da 3 août 1881.) DBUXliME ET TROISIÈME ANNÉES. — NotiOUS trèS
élémenuires de géométrie plane : mesure (les surfaces. — Mesure des volumes.
I. — PRUSSE
éco&BS woaMÂ&ss.
troisième classe (2 heures). — Théorie du triangle, du parallélogramme et du cercle. Problème de construction.
Deuxième classe (2 heures). — Théorie des figures équivalentes et des figures semblables, et manière de les calculer. Stéréométrie.
Première classe. -- Dans la leçon d'arithmétique, une partie du temps est emplovée à la répétition de la géométrie, ainsi qu*à la théorie de son ensei* gnement.
il. — SUISSE.
éootH rusAimii ma càsenm ■■ asm.
Pbehibb degré. — Au premier degré, la perception et la représentation des éléments des formes géométriques a lieu, soit dans les leçons d'instruction, soit dans celles d'écriture et de dessin.
Deuxième degré, — Cinquième année. — A. Eléments de détendue. — Perception intuitive de ces éléments (solides, surfaces, lignes, points). Formation des lignes, des surfaces et des solides par le mouvement générateur des éléments (points, lignes, surfaces et solides).
B. Lione droite. — Direction des lignes droites déterminées par des points; les différentes directions dans l'espace; direction des lignes relativement Tune à l'autre. Mesures do longueur ; mesurage des lignes droites. Pro)>lèmes pratiques.
Sixième année. — A. AnglCt carré, rectangle et triangle. — Formation, idée et propriétés générales. Problèmes pratiques.
B. Evaluation des surfaces. — Mesures de superficie, mesurage du carré, du rectangle et du triangle. Problèmes pratiques.
Troisième degré. — Septième année. — ParaUéh*
gramme, trapèse et polùgone.
Huitième année. — Prisme. — Perception des angles dièdres et polyèdres. Formation et propriétés du prisme. Mesurage de la surface du prisme. Mesures de volumes. Cubage du prisme. Problèmes pratiques.
Neuvième nnnée. — • A. Cercle. — Formation et propriétés. Mesurage du cercle.
B. Cv/tncfre. — Mesurage de la surface et cutage du cylindre.
{Remarque. — Eu égard aux besoins pratiques de la vie, on fera procéder h de nombreux mesurages et cubages cTobJets réels.)
GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. — l. BuT ET UTI- UTÉ DE LA GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. — Si nOUS VOU-
lons, par exemple» représenter un parallélipîpède rectangle, comme un livre fermé, une boite de compas, etc., nous dessinons la figure I et nous disons que le parallélipîpède rectangle est un solide ayant pour bases deux rectangles égaux et parallèles, et pour faces latérales, quatre rectangles perpendiculaires sur les premien.
nous avons fait un dessin penpectif (V. Perspective)qni imite assex bien le solide en question, mais qui n'est pas conforme à la définition, puisque, au lieu de six rectangles que Ton devrait vohr, il y en a deux seulement, et quatre parallélogrammes.
Si nous voulons, par exemple, représenter un
S)rlindre, comme un tube, une colonne, etc., nous essinons la figure} et nous disons que le cylindre est un corps rond qui a pour bases deux cercles parallèles et égaux.
Ici encore, le dessin n'est pas exact puisque les bases sont des ellipses au lieu d'être des cercles. Prenons maintenant deux pians formant un angle dièdre droit, l'un hofHsontal, l'autre vertical, et plaçons un parallélipipède rectangle sur le premier : l'empreinte du solide, c'est-à-dire sa vue en
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plan ou projection horixontafe^ donnera u Ion- 1* Représenter exactement de$ figures de teswut ffueuretsa largeur; faisons glisser ensuite le so- au moyen de dessins traces sur un seul plan; Bde contre le plan Tertical : son empreinte sur ce 2* résoudre tous tes problèmes relatif^ à ces fioum, plan, c*est-à-dire sa vue en ExaminonsrapidementlaretrésenUtiondes figorei
élévation ou projection verticale, donnera sa longueur et son épaisseur, de sorte que les deux vuos réunies donneront exactement les trois dimen-
Examinons rapidement la représentation des figorei géométriques au moyen de la géométrie dtKriptif e, en commençant par la figure la pivs simple, qui est le point.
n. Li ponrr. — Pour construire tes p/rojedûmt dCun point de Fespaee sur deux plans, Cun hori' zontal et Vautre vertical^ on abaisse de ce pobU une perpendiculaire sur chaque plan: après quoi, SI ton rabat le plan vertical sur le prolongement du
?Um horixontni. en le faisant tourner autour de arête du dièdre drott. Us deux protections ds point sont sur une même perpendtculaire à cette arête, qu'on appelle ligne de terre.
La fleure 3 représente, en perspectiTe, un point A de 1 espace ainsi que le rabattement da plan
Fig. 1.
Fig. t.
sions du solide. Enfin, faisons tourner le plan vertlcal de manière à le rabattre sur le prolongement du plan borizontal : nous obtenons les deux vues Tis-a-TÎs Tune de Tautre sur un même plan.
Ces diff'érentes constructions sont indiquées par la figure 1 bis, qui représente une vue en plan et une tue en élévation d'une botte de com* pas.
En opérant de la même manière pour le cylin-
Fig. i bu.
Fig. t ùiê.
are, on obtient la figure 2 bis, que le lecteur comprendra facilement.
Nous avons fait, en second lieu, de la géométrie descriptive^ c*e8t-à«dire du dessin au moyen de la méthode des projections.
Nous voyons, par ces deux exemples simples, que le dessin orciinaire, quoique représenunt les corps d'une façon frappante pour 1 œil, même le moms exercé, est insuffisant pour en reproduire exactement la forme et les dimensions, tandis que la méthode des projections, qui exige une étude d'initiation, donne les images et les dimensions exactes des corps.
Vart des projections, comme on disait autrefois, existe depuis que les hommes bâtissent des édifices et construisent des machines. Toutes les fois qu'il a fallu confier à un ouvrier Texécution d'un claveau pour une voûte ou Tassemblage de deux pièces de bois, on a dû lui donner une vue en élévation et une vue en plan de ces objets, afin qu'il en connût les dimensions exactement. Mais ce qui était, à Torigine, un art à Tusage des architectes et des appareilleurs, est devenu, en outre, une science, appelée géométrie descriptive, à Tusage de tous, aussi bien du savant que du constructeur. Ost rillubtre Monge qui a posé les bases de cette science et qui s'en est servi pour résoudre les problèmes les plus intéressants.
La géométrie descriptive a donc un double but :
vertical sur le plan horixonlal et les projections a, a' de ce point. La fi^re 3 bis représente les projections du même point.
Fig. 8.
Plan, \9sfticaV
non, ks^4tb0niaL
?tg. % biê.
Les deux perpendiculaires Aa et Ao' sont les lignes projetantes du point A; elles forment un pian qui est perpendiculaire aux deux plans de projection et, par suite, k leur intersection LT. Ce
Elan est indiqué par le rectangle Ao'oa qui coupe T au pobit a et dans lequel
Aonafa, Ao'a ita,
d*oû ces deux règles importantes :
1* La distance dun point à sa pntjection horixontale est épate à la distance de sa projection verticale à la ligne de terre:
V La distance d'un notnt à sa projection verticale est égale à la distance de sa projection hori" zontale à la ligne de terre.
Problème. — On veut mettre en projection un point A de Tespace, situé à S mètres au-dessus dn plan horixontal et à 8 mètres en avant du plan vertical, et un point B de l'espace, dont les distances correspondantes sont 2 mètres et 4 mètres.
Il suffit de porter^ sur une j^erpendiculaire, en un point quelconque a de la ligne de terre (fig. 4), une longueur représentant 5 mètres au-dessus de cette ligne de terre et une longueur de S mètres en sens contraire, puis de porter, sur une autre
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_r , , r , -„ Une ligne droite peut occuper plasieurs finfî-
songaeors représentant 2 mètres et 4 mètres, tiens particulières par rapport aux plans de j^m»
Fig. 4.
Fig. 5.
m. Lbs lignes. — Pour construire le$ projeelions d^u*»o H^ne quelconque de Cespace, on détermine les projections dCun certain nombre de points, que Ion réunit ensuite par un trait continu. Dans le eas particulier d'une liqne droite, il suffit de projeter deux points et de les joindre.
iMJJill
Fig. «
Ainsi les figures 6 et 6 àis représentent, en perspectiTO et en projection, une courbe queltonque ABC de Tespace, et les figures 1 cil bis représentent de la même manière une ligne droite AB de respace.
Fig. 7.
Fig. 7 6tf.
Jection. Ainsi, elle peut être parallèle au plan h»rizontal et oblique au plan vertical (Ex. : la ligne ab, a'I/, fig. 8) ; elle peut être parallèle au ^m Tortical et oblique au plan horizontal f Ex. : la ligne a6, cfb\ flg. 0) ; elle peut être parallèle aux dan
Flg. 8. Fig. •.•
plans de projection et, par suite> k la ligne 4e terre (Ex. : al, c^b\ fig. 10); elle peut être pev-
cl ô-
Fig. 10.
pendiculaire au plan horizontal et reposer sur ee plan horizonUl (Ex. : a, a'b\ fig. 11), ou perpendiculaire au plan horizontal sans toucher ce plan (Ex. : a, afbr, fig. 13) ; elle peut être perpendieelaire au plan Tertical et être appliquée ou non contre ce plan vertical (Ex. : ab, cr, flg. 13) ; enfle
Flg. Il,
elle peut être située dans nn plan dit de profii, c*e8tràrdire perpendiculaire aux deux plans de projection (£x. : ab^ a'O', fig. 14 et 14 bis).
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fc-'
ri—
Pig. 14 6it.
IV. Les poltoonss. — Pour WMtruvrt tes projections d'un contour polygonal quelconque, il suffit de déterminer et de joindre Us projections de tous les sommets de ce contour.
Wr. 15.
Fig. 15 bis.
Ainsi les figures 15 et 15 bis représentent en perspective et en projeclion nn hexagone régulier construit sur le plan Tertical, et les figures 16 et 16 bis un cercle tracé sur le plan horizontal.
Fig. ift Me.
y. Lb plan. — Si Ton coupe le dièdre droit représentant les plans de projection par nn plan tV/tmiti passant par un point quelconque de la ligne de terre, on obtient, comme intersections, deux lignes droites illimitées qui se rencontrent évidemment sur cette ligne de terre, et qu'on appelle les
traces du plan. Exemple, le plan PMN, flg. 17 et 17 bU.
Fig. 17 6m.
Les plans employésdans les problèmes théoriques sont généralement t7/tmt/é« ei fictifs, ou si Ton veut transparents, c'est-à-dire qu'ils n'empêchent pas de voir les figures situées au-dessous ou en airière; tandis que, dans les applications, les plans, qui forment les faces des solides, sont nécessairement limités et supposés opaques^ c'est-i-dire qu'ils cachent certaines parties des figures, que Ton représente en traits ponctués. Ainsi la ligne ab, a'b\ figures précédentes, est vue bien que située eu arrière du plan PMN.
Le plan, comme la ligne droite, peut occuper plusieurs positions particulières par rapport aux plans de projection.
Si un plan est parallèle à l'un des plans de projection, il n'a pas de trace sur ce plan, et sa trace sur l'autre est parallèle i la ligne de terre. Exemple, le plan PMN, parallèle au plan ver
Fig. 18.
Fig. U Nf.
tical et représenté par sa trace horisontale MN, paraUèle àlT, figure 18 et 18 bU.
Lorsqu'un plan est paraUèle à la ligne de terre,
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ses denx traces sont parallèles à cette ligne de Remarque. — Il arrive quelquefois, après le texre. Exemple, le plan PM, P1tf% figures 10 et 19 rabattement da plan vertical, que les deux traces 6£9* d*im plan quelconque se trouvent en ligne droite
sans être perpendiculaires à la ligne de terre: c'est lorsque ces traces font, avant le rabattement, des angles supplémentaires avec la ligne de terre.
Fig. 19 6if.
Lorsqu*nn plan est perpendiculaire à Tun des plans de projection, sa trace, sur Tautre plan, est
Serpendiculaire à la ligne de terre. Ainsi, dans les gures 20 et 30 6if , le plan PllN est perpendicu-
Flg. SO tis.
laire i
) au plan horizontal et le plan P|M|Ni perpendiculaire au plan vertical. Quant au plan PiM,N||. qui a ses traces en ligne droite, c'est un plan de profiif perpendiculaire aux deux plans de projec» tion.
Fig. il.
Ainsi, dans la figure 21, si Ton suppose que
PWrr4-TBIN=2droits.
rangle PMT, qui est contenu dans le plan vertical^ ne cliange pas de grandeur dans le rabattement et ron obtient une ligne droite PHN pour les tracesdu plan (figure 21 (ns).
Fig. 21 bU. .
YI. Les corps géokétsiquxs. — Le but principal de la géométrie descriptive est la représentation des figures qui ont du relief. L*étude au point, de la ligne et du plan conduit naturellement à cette représentation et forme ce qu*on peut appeler Valphabet de la science intéressante qui nous occupe. Nous avons déjà mis un parallélipipède et un cylindre en projection ; nous allons étudier d'autres solides isolés , tels que le prisme, le cône et la sphère, puis nous terminerons cette revue rapide par la mise en projection de corps assemblés.
La figure 22 représente un çrisme hexagonal régulier reposant sur le plan horizontal: la projection horizontale est la base supérieure en vraie grandeur; la projection verticale ou élévation se compose de trois faces latérales du prisme, Tun» en vraie grandeur parce qu'elle est parallèle au plan vertloil, les deux autres réduites parce qu'elles sont obliques à ce plan.
Si l'on fait tourner le prisme précédent autour de son axe de manière h ramener dans la position indiquée par la figure 23, la projection horizontale est toujours l'hexagone de base, mais, en projection verticale, les arêtes invisiàles, c'estrà-dire situées en arrière du solide, ne se trouvent plus vis-à-vis des arêtes visibles, situées en avant, et doivent être indiquées par des lignes ponctuées,
La figure 24 représente un cône droit reposant sur le plan horizontal, et la figure 25 une sphère ayant 12 millimètres de ravon, dont le centre est à 30"" au-dessus du plan horizontal et à 15** en avant du plan vertical.
GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE — 874 — GEOMETRIE DESCRIPTIVE
VII. Applicatior. — Projections dune ferme de charpente Los toits des maisons sont ioutenns de distance
en distance par des pans de bois Terticanx appdè fermes^ qui vont d'une gouttière à l'aatre et qui toat généralement composés des pièces soiTaotet repré-
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sentées en projection liorizonule et en projection i sautes horixonUles proTeBantdnpoidsdela toitore verticale: lo HraM A, S', qui s'appuie sur les murs I et tendant à renverser les murs en dehors: lepomet qui a pour effet de détruire le» forces compo- 1 çon W B', pièce verticale qui pénètre dans le miltes
du tirant par un tenon simple, et qui est relié avec | deux pièces latérales, parallèles aux liirnes de phD ce tirant par une bande de fer deux fois recourbée, grando pente du toit, pénétr&Qt dans le tirant off appelée eMer; les deux ar6/i/é^rter#, C,C. Qui sont! un erabrèvement avec encastrement, et dans ta
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poinçon par un embrèvement simple ; les pannes, R,R', placées sûr les arbalétriers suivant la longueur du toit, de manière à relier les ferme;) entre elle^ ; leBjambetteSj D\ petites pièces yerticales destinées à soutenir les arbalétriers, dans lesquels elles f pénètrent par un embrèyement avec encastrement; es contre- fiches, E', pièces perpendiculaires aux arbalétriers, dans lesquels elles pénètrent par un tenon simple, en même temps qu*elles sont obliques au poinçon dans lequel elles pénètrent par un embrèTementsimple : xskpannefaitière^ F,?*, c^est-à-dire la panne la plus élevée, qui forme le faîtoae du toit, traverse le poinçon et a pour section droite un pentagone irrégulier, dont deux côtés suivent Tindinaison du toit; les tasseaux ou chantignoUes^ G', petites pièces de bois clouées sur les arbalétriers, dans lesquels elles sont légèrement embrévées, et destinées à empêcher le glissement des pannes; les sablières^ L,L', pièces de bois horizontales placées suivant la longueur des murs dans une entaille pratiquée aux extrémités des tirants ; les chevrons, M, M', pièces de bois inclinées suivant la pente du toit, s'appuyant sur les pannes et pénétrant, par des embrèvements simples, en haut, dans le poinçon, en bas, dans la sablière ; les coyaux, N,N\ petites pièces clouées au bas de chaque chevron et 8*appuyant sur les murs ; les chanlattes, P,P\ pièces de bois horizontales clouées sur les coyaux suivant la longueur des murs, et ayant pour section droite un triangle.
Toutes les pièces représentées en coupe^ ainsi que les murs, sont marquées par des hachures.
[A. Bougueret.] GEORGES !• II, m, et IV, rois d'Angleterre. ^ V. Angleterre et Hanovre,
GKRMAINS. — Histoire générale, XIII-XVI, XX VIT. — Les Germains formaient, comme les Celtes, les Slaves, les Hellènes, les Latins, un rameau de la race indo-européenne. Il n*est pas possible de préciser Tépoaue à lanuelle ils s*établirent dans le pays auquel les anciens donnèrent leur nom. La Germanie n*était alors qu'une vaste forêt, limitée à Fouest et au sud par le Rhin et le Danube. Les tribus germaines vivaient surtout de la chasse et de Télève des troupeaux ; pourtant elles connaissaient aussi l'agriculture. L'historien romain Tacite a écrit un livre souvent cité sur les mœurs dee Germains: mais le tableau qu'il en trace semble plutôt rœuvre d'un rhéteur éloquent que celle d'un observateur.
Les peuples de la Germanie apparaissent pour la première fois sur la scène de 1 histoire, lors de la grande migration des Cimbres et dos Teutons, un peu plus d'un siècle avant notre ère. Ces deux tribus germaines, reculant, disait-on, devant un débordement de la Baltiaue, franchirent le Danube et se répandirent dans la Norique et la Pannonie (Autriche, Styrie, Hongrie), Qu'elles ravagèrent; de là elles passèrent en Helvetie et en Gaule, et battirent pAs du Rhône plusieurs armées romaines. Enfin, voulant pénétrer en Italie, elles se divisèrent en deux bandes; les Cimbres se dirigèrent vers l'est k travers l'Helvétie, pour descendre la vallée de l'Adige, pendant que les Teutons essayaient d'entrer en Italie par le midi de la Gaule. Marius battit les Teutons à Aix (102), et Tannée suivante, il extermina les Cimbres à Verceil.
Cinquante ans plus tard, les Romains se retrouvèrent en contact avec les Germains. César, investi du ph)consulat des Gaules, se trouva dans sa province en face du chef suève (souabej Arioviste, qui prétendait établir ses guerriers sur le territoire gaulois. César le repoussa de l'autre côté du Rhin (58)) et bientôt, franchissant lui-même le fleuve, il mtimida pour un moment les tribus germaines.
La Gaule conquise, Rome eut les Germains pour voisins. Sous le règne d'Auguste, Drusus et Tibère
firent plusieurs expéditions en Germanie, afin d'assurer la sécurité des frontières ; Drusus pénétra Jusqu'à l'Elbe. Mais peu après se formèrent au sein des peuples germains deux confédérations menaçantes pour la puissance romaine, celle des tfarcomans à l'est (rétendant sur la Bohème et les pays environnants), et celle des Chérusques à l'ouest (entre l'Elbe et le Rhin). Le chef des Chérusques, Hermann ou Arminius, surprit au delà du Rhin, dans la forêt de Teutobourg, trois légions romaines commandées par Varus, et les détruisit (an 9 de notre ère). Les Romains, durant plusieurs années, furent réduits 1 se tenir sur la défensive; enfin Germanicus passa de nouveau le Rhin, et vengea par ses victoires la défaite de Varus. Les Germains eux-mêmes, par leurs divisions, favorisèrent la politique de Rome : les Marooroans et les Chérusques en vinrent aux mains; les Marcomans fhrent vaincus et leur confédération détruite ; les Chérusoues à leur tour virent leur puissance tomber après la mort d'Hermann.
Les Germains demeurèrent à peu près tranquilles durant le reste du premier siècle et le règne des premiers Antonins. Pendant ce temps, Rome organisait la partie de la Germanie qu'elle avait définitivement conquise, sur la rive gauche du Rhin; elle en forma deux provinces : la Germanie première, capitale Mayence ou Moauntiacum, et la Germanie deuxième, capitale Cologne ou Colonia Agrippina. Les Romains occupèrent même un territoire situé au delà du Rhin, et désigné sous le nom de decumates agri; il était protégé contre les incursions des barbares par un mur que fit construire Adrien, et qui s'étendait des bords du Rhin, près de Wiesbaden, Jusqu'au confluent du Naab et du Danube.
Sous Marc-Aurèle, les Marcomans et les Qnades
Passèrent le Danube, et ravagèrent la Pannonie et Illyrie. Commode acheta la paix de ces redoutables voisins. Mais bientôt la Germanie tout entière prit une attitude menaçante. « Les anciennes ligues des Chérusques et des Marcomans éuient dissoutes, mais vautres plus formidables les avalent remplacées. Les Alamans, mélange de diverses tribus suéviques, avaient formé, dans le sud-ouest de la Germanie, un peuple belliqueux et hardi ; et au nord des Alamans, entre le Mein, le Rhin et le Weser, les Chauques, les Amsibares, les Chérusques, les Ghamaves, les Bructères, les Cattes, les Attuariens et les Sicambres avaient donné naissance à la confédération des Francs^ qui attaqueront sans cesse les postes du bas Rhin, comme les Alamans menaceront ceux du haut Rhin et de la Rhétie. Enfin, au nord-ouest, se montraient, depuis les frontières des Chérusques Jusqu'à la péninsule cimbrique, les Saxons, qui, séparés de la Gaule par les Francs, iront en piller les côtes sur leurs barques. A l'est, les Goths sont déjà arrivés sur le Danube et remplacent, mais d'une manière plus dangereuse pour Rome, les Daces vaincus par Traian, comme les Francs et les Alamans ont succédé aux anciennes ligues des Chérusques et des Suèves. » (Duruy.)
Pendant le troisième et le quatrième siècle, les empereurs romains eurent à lutter sans relâche contre les incursions germaines. Parmi ces guerres où les légions romaines cherchaient en vain à fermer la frontière à un ennemi infatigable, citons la campagne où Alexandre Sévère perdit la vie ; celle où Aurélien, alors simple tribun aux ordres de l'empereur Gordien IH, remporta sur les Francs une victoire célébrée par une chanson militaire qui nous a été conservée ; les invasions des Alamans sous Valérien et sous Aurélien devenus empereurs; les campagnes du vaillant Probns, qui transporta des Francs au bord de la mer Noire et d'autres Germains en Grande-Bretagne, et à qui la Germanie doit Tintrodaction de la vigne ; Texpé-
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dition de Julien, sous Constance, contre les Francs et les Mamans ; la g;rande prise d'armes de toute la Germanie sous Valentinien ; la guerre contre les Alamans sous Gratien.
Au cinquième siècle, sous la pression de peuples nouveaux venus d*Asie, toute la Germanie se précipita sur Tempire romain. Cette fois le choc fut irrésistible (V. Barbares), Ici commence une nouvelle période de Thistoire des peuples germaniques ; en s'établissant sur le territoire romain, ils vont entrer dans la civilisation.
GERMINATION. — V. Graine.
GIVRE. — Météorologie, IV. — L*eau, et surtout sa vapeur, peuvent se refroidir de plusieurs degrés au-dessous de 0<* sans se congeler, tant qu elles restent à Tabri du contact de certains corps et en particulier de la ^lace. Les gouttes de pluie, dans cet état de surfusion, venant à tomber sur le sol ou sur les objets terrestres, plantes ou autres, s*y congèlent subitement et produisent des verglas quelquefois désastreux, comme celui du 20 janvier 1878 à Paris. La production du givre est due au dépôt de la vapeur a*eau, qui persiste dans Tair même pendant les plus grands froids, et qui peut cristalliser peu à peu autour des aiguilles de glace {gelée blanche) qui recouvrent les corps, sans que ces corps soient plus froids qu*elle. La gelée blanche s'accroît, par dépôts successifs, de givre ayant le même aspect, et la limite qui sépare ces deux ordres de phénomènes est peu distincte. La gelée blancho est peu durable t formée sur la fin des nuits, elle disparaît généralement dans le Jour ; si elle se prolonge avec les froids, elle devient du givre, et peut acquérir alors un Tolume considérable. — V. Gel, Gelée blanche,
[Marié-Davv.]
GLACIERS. — Géographie générale VII; Géographie de la France II ; Géologie, IX, X.
I. Lès glaciers aotaèls. — Les gladers sont Tun des grands attraits des- hautes montagnes ; il n*est nue naturel, dès lors, qu'ils excitent la curiosité et 1 admiration de tous les amateurs du pittoresque.
Les Alpes, sous ce rapport, sont privilégiées entre toutes les chaînes de montagnes ae TEurope, non pas que les glaciers fassent défaut dans d'autres chaînes, mais parce qu'ils descendent ici à des niveaux relativement bas, ce qui permet de pénétrer sans difBculté Jusque sur leurs flancs et môme de se promener à leur surface sans courir aucun danger, comme par exemple au glacier de Grindenwald, au glacier des Bois on mer de glace de Chamonix.
Malgré cela, leur popularité est de date relativement récente. Au commencement de ce siècle, le célèbre géographe Ebel étonnait le monde par sa description des glaciers de l'Oberland, tant ils étaient ignorés ou peu connus. Il est vrai qu'avant lui niiustre de Saussure avait fréquenté les glaciers du Mont-Blanc et du Mont-Rose, et décrit plusieurs particularités de leur allure, tout en cherchant a se rendre compte de leur structure et des modifications Qu'ils subissent dans leur cours ▼ers les régions inférieures. Mais ces données, quoique exposées avec une rare clarté, n'étaient guère sorties du cercle des hommes de science ; elles étaient restées étrangères au public en général, de môme que les descriptions plus anciennes de Scheuchzer et do GrQner.
Quant aux autres chaînes de montagnes, leurs glaciers n'étaient connus que d'une manière vague, ce qui explique le peu de documents qui existent sur leurs dimensions ou môme sur leur position exacte. Aussi bien sont-ils, pour la plupart, limités aux flancs des sommités et ne descendent guère dans les grandes vallées. Comme leur aspect est bien différent de celui des grands glaciers des | Alpes^ n'étant en quelque sorte que des lambeaux 1 de glace appliqués aux flancs des hauts sommets^ {
on en a fait un tjrpe k part : les ^aden de teconi ordre, par opposition aux grands gladers qui o& cupent le fond des vallées : les glaciers de prmist ordre. Les glaciers (semeilhes) des Pyrénées ainsi que ceux du Caucase, sont pour la phipandû glaciers de second ordre.
Une autre particularité très signiflcatif e des ^. ci ers consiste dans le fait que ce sont eux qu, alimentent les grandes rivières. Les principau fleuves du centre de TEurope se rattachent m
flâciers des Alpes; tels sont: le Rhône, Vhktt, Aar, la Reuss, la Linth, le Rhin,nnn, et, nrù revers méridional : l'Adige. TAdda. le Tessin, 1» deux Doires. On se représente diffidlemeat ce qw seraient les pays qu'arrosent ces grands cours d'eau qui portent la fertilité dans toutes les ^• rections, si les Alpes n'existaient pas, ou li elles n'étaient pas assez élevées pour empocher la neige de se fondre et la transformer en glace. A cosp sûr, l'Europe centrale serait mal partagée à tom les points ae vue, si les gUden venaient on jour à disparaître.
Si les glaciers sont limités aux hautes montagnes, c'est parce que celles-d pénètrent dus des régions où la température est sensiblement plus froide que dans les plaines. C'est dire qa U s*agii d'un phénomène dimatologique résultant à la fois de l'altitude et de la latitude des lieux. Si les Alpe» étalent situées à 20* plus au snd, elles n'aurucnt pas de glaciers ; c'est ainsi que dans l'Himalaya les gladers ne descendent pas an delà de 3,000 mètres, malgré leur puissance et leur étendue; etqout à l'Afrique, nui possède de hautes montagnes dans les régions équatoriales, on n'y a pas signalé jssqu'id, que nous sachions, des amas de glace de quelque importance.
Que si, au contraire, on se transporte dans le Nord, on y verra les glaciers non seulement descendre Jus(]^u'à la mer, mais recouvrir d'immenses plateaux, si bien ^ue plusieurs des glaciers du Groenland et du Spitzberg sont aussi développés es largeur qu'en longueur. Le glacier de Hamboldt, dans le détroit de Smith, présente un front de 111 kilomètres. De même, dans l'hémisphère tastral, les terres polaires sont presque entièrement couvertes de glaces. Dans l'Amérique da sud, qui est un continent exceptionnellement froid, les elaciers des Andes descendent Jusqu'à la mer aans le golfe de Penas et dans celui d'Erie, par 46* et 48» latitude sud. Or, en Europe, II fandrût remonter de 20* plus au nord pour rencontrer, en Norvège, par 67», des gladers qui arrivent josqu à la mer.
La température n'est cependant pas l'unique cause de la grandeur des gladers ; leur étendse sous nos latitudes dépend aussi dans une certaine mesure de la configuration des montagnes. Si un massif do montagnes est profondément creusé, de manière à ce que les vallées forment à leur origine de vastes réservoirs en forme de grands cirques, il s'y formera des amas considénbles de neige provenant non seulement de celle qui tombe directement, mais surtout de celle qui est cbassée par le vent des sommets environnants. Cette neige, en s'imbibant d*eau, devient grenue et forme ce que l'on appelle les névés. Peu à peu ces néiés se transforment en véritable glace, ce qui fait que les montagnards ont de tout temps distingué entre U portion inférieure, qui est le glacier propremaU dit, et le névé (en allemand /b*n), qui estuoeoeige à peine consolidée. Ce névé est en qudque sorte le nourricier du glacier. Plus U sera puissant et son étendue considérable, plus le glaaer aura U chance de s*étendre au loin. Le glacier d'Aletsch, de beaucoup le plus grand des Alpes (il n'a pas moins de 25 kilomètres, bien que situé sur leT8^ sant méridional, où les autres gladers sont en général moins étendus que sur le versant nord), a'at-
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teint do si grandes dimensions que parce qu'il est alimenté par trois grands cirques qui s'éialent au pied de la Jungfrau, de TAletsclihorn et des FiescUerhOmer. Il est érident qu'il descendrait encore plus bas, s'il était situé sur le versant nord des Alpes, parce qu'il viendrait s'y ajouter un «utre facteur, celui de la fonte moins abondante, par suite do l'exposition au nord.
D'après ce qui précède, on pressent que si les glaciers sont si intimement liés à la question du climat» ils devront ressentir aussi les effets de l'inégalité de la température suivant les années et les saisons. Si l'biver a été humide, de manière à faciliter l'entassement de grands amas de neige dans le cirque, le glacier, qui est comme l'émissaire solide du névé, se trouvera largement ap- Î»roYi8ionné ; la température n'aura pas la force de 6ndre autant de glace qu'il s'en écoule^ et le glacier avancera, surtout si l'été n'est pas très chaud. Hi, au contraire, les neiges n'ont pas été abondantes et que l'été suivant soit chaud, la quantité de glace fondue sera plus considérable que l'alimentation, et le placier diminuera. Ce n'est pas à dire, pourtant, qu'il recule, pas plus qu'un bâton de cire que Ton approche d'une flamme ne recule, lorsque
Ï^ar suite de l'intensité de celle-ci la distance entre a cire et la flamme augmente.
S'il arrive que les mêmes conditions météorologiques persistent i>endant plusieurs années consécutives, que les hivers soient neigeux et les. étés froids, le glacier avancera. Si, au contraire, les hivers sont peu neigeux et les étés chauds, le glacier se retirera. Il y a longtemps que ces alternances ont été observées par les montagnards des Alpes, qui en ont fait une légende, en prétendant que les glaciers s'avancent pendant sept ans et reculent pendant sept ans. Il est évident que cette appréciation, qui figure dans presque tous les guides des Alpes, n'est que le produit de l'ûnagination montagnarde.
Il nous resterait à indiquer par quel mécanisme les glaciers, qui cependant sont des corps solides, peuvent se mouvoir et progresser toutes les années d'une quantité déterminée. Cette question, depuis longtemps controversée, n'a pas encore trouvé une explication définitive. Comme ce n'est pas ici le lieu de discuter des hypothèses, nous nous bornerons à rappeler les principales théories qui ont été proposées.
Une première théorie, qui a été longtemps accréditée, admettait que le glacier glissait simplement sur son fond, étant poussé par les masses de névé qui sont entassées à son origine.
Une deuxième théorie admet au'il avance par l'effet de la congélation de l'eau aans les petites fissures de la glace ; la dilatation produite par ce phénomène déterminerait la progression, en augmentant le volume de la glace.
Une troisième envisage la glace comme un corps plastique et visqueux qui avancerait h la manière d'une coulée de bitume ou de poix, Invoquant à l'appui le fait que la progression est plus rapide au milieu du glacier que sur les bords.
Ce qui est certain, c'est que la progression est en raison de l'épaisseur des masses; c'est pour cela qu'un glacier progresse plus rapidement au milieu, là où son épaisseur est la plus considérable, que sur ses bords. Ce facteur est même plus important que celui de la pente. Par la même raison, les glaciers de premier ordre avancent plus rapidement avec une pente très faible que les glaciers de second ordre avec une pente très forte.
C'est ainsi que le glacier de l'Aar, qui n'a qu'une inclinaison de 3 degrés, avançait, en 1842, de près d'un pied par Jour, tandis que les petits glaciers suspendus au flancde la vallée progressent beaucoup plus lentement, malgré une pente décuple, se comportant ainsi, en quelque manière, comme les cours
d'eau qui progressent en raison de leur section^ les grandes rivières coulant plus vite avec une pente faible que les petits ruisseaux avec une pente très forte.
II. Les anciens glaolers. — Si les glaciers ao tuels sont attrayants pour le touriste, pour l'artiste et pour le phvsicien, ils ne sont pas moins intéressants pour le naturaliste et le géologue, au point de vue de l'histoire de la terre. Il n'y a pas longtemps que l'on se doute du rôle considérable gu'its ont Joué dans l'économie de notre globe, 'est en Suisse, près des placiers actuels, que l'on a entrevu pour la première fois les transformations qu'ils ont subies pendant le cours des âges. Le mérite en revient en premier lieu à de simples chasseurs de chamois.
Voici de quelle manière. Les glaciers sont flanqués à leur extrémité, ainsi que sur leur côté, de grands amas de pierres qui, tombées des cimes qui entourent les cirques ou bassins supérieurs, sont entraînées par le mouvement du glacier et forment ces remparts que l'on désigne sous le nom de moraines. Ces dernières sont de deux sortes : les moraines superficielles, composées des débris qui restent à la surface du glacier, et les maraines
Îiro fondes, composées de ceux qui ont glissé sous e glacier ou qui sont tombés au fond des crevasses. Ces derniers sont en général usés, arrondis, marqués de rayures et de stries, provenant du frottement du sable qui fait ici l'effet d'un émeri sous la pression du glacier.
Quand un glacier vient à se retirer, le rempart
3ui tapisse son extrémité ne suit pas le glacier ans sa retraite, mais reste en place comme le témoin de son stationnement antérieur. Lorsque ce rempart n'est séparé de l'extrémité actuelle du glacier que par une distance peu considérable, il saute aux yeux qu'il doit se rattacher aux oscillations de ce dernier. Nul doute qu'il ne s'agisse là d'une ancienne étape ; il sufQt d'ailleurs d examiner la composition de ces digues pour être convaincu qu'elles sont identiques à la moraine terminale, c'est-à-dire, composées à la fois de blocs anguleux provenant de la moraine superficielle et de cailloux arrondis appartenant à la moraine profonde.
C'est ce qu'avaient observé, au commencement de ce siècle, près du -glacier de Kaltwassett les chasseurs de chamois du Simplon. Ils avertirent de ce fait l'ingénieur Venetz, qui en saisit d'emblée toute la portée. Il comprit que si le glacier avait stationné autrefois à quelque cent mètres plus bas, il pouvait tout aussi bien s*ètre étendu plus' loin; et il se demanda si certains amas de dépôts meubles, qu'il avait remarqués sur les flancs de la vallée h une. disunce considérable, ne seraient pas également d'anciennes moraines. L'examen ne tarda pas à confirmer cette prérision. Venetz fit part du fait à son ami, M. de Charpentier, directeur des salines de Bex, aussi éminent comme géologue que comme botaniste. Esprit hardi et profond, M. de Charpentier comprit qu'il y avait \k le germe de toute une révolution géologique. Il se mit à examiner les dépôts analogues qui se trouvent accumulés non seulement dans les vallées transversales, mais aussi dans la grande vallée du Rhône, et bientôt arriva à la conclusion que le Valais lui-même avait été envahi Jadis par un immense glacier, et que les blocs de granit de Monthey, qui Jusque là avaient paru si énigmatiques, n'étaient que les débris de son ancienne moraine.
Les moraines cependant ne devaient pas être le seul argument à l'appui de la nouvelle hypothèse; les parois de rochers elles-mêmes allaient lui venir en aide. Quand on pénètre dans les vallées des Alpes, surtout dans celles de la région granitique, on est frappé de voir que les rochers sont usés et
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arrondis, de manière à présenter des formes qui rappellent plus ou moins ces nuages ballonnés {cumulus) qui portent en Suisse le nom de moutons, ce qui avait ensagé de Saussure à les désigner sous le nom de fs>cnes moutonnées. Or, il se trouve que ces formes arrondies, marquées souvent de cannelures très distinctes dans le sens, de la pente des Tallées, sont, elles aussi, dues à Vaction du glacier, qui, en frottant contre les parois, y trace ces remarquables sillons au moyen des cailloux et des grains de sable incrustés dans la glace et qui agissent comme des burins.
Ces roches moutonnées et burinées 8*élèvent souvent fort au-dessus de la surface des glaciers actuels (au glacier de TAar Jusqu'à 600 m.}, sans atteindre pourtant le sommet des cimes encaissantes. Celles-ci sont au contraire aiguôs et dentelées, ce qui permet de déterminer, au moyen de cette limite des roches moutonnées, l*épaisseur que Tancien glacier avait à l'époque de sa plus grande puissance.
Ainsi naquit la théorie glaciaire, qui ne devait pas tarder à se substituer a Tancienne théorie du déluge ou des courants diluviens. L'explication scientifique venait prendre la place de la théorie légendaire.
On comprit bientôt que si cette explication était vraie pour le Valais, elle devait l'être aussi pour les autres vallées des Alpes; elle fut en effet confirmée de la manière la plus éclatante par des observations faites simulunoment dans la vallée de l'Aar, du Mont-Rose et de Chamonix.
Jusque là les observations n'étaient pas sorties des limites des Alpes; mais comme des phénomènes analogues avaient été observés ailleurs, on fut naturellement conduit à élargir le champ de l'observation; on ne tarda pas à se convaincre que le transport de blocs granitiques gisant sur les flancs du Jura avait dû s'effectuer de la môme manière que celui des blocs du Bas- Valais; qu'ils devaient être, eux aussi, d'origine glaciaire. Mais, pour que cela fût possible, le glacier avait dû s'étendre du Valais jusqu'au Jura, en traversant le lac Léman. Il fallait, en d'autres termes, que la grande vallée suisse tout entière eût été recouverte par les glaces .
Ceci étant admis, les géologues français, qui avaient pris une large part aux travaux de leurs collègues suisses, ne tardèrent pas à consuter les mômes phénomènes sur le sol de la France. Les travaux de Collomb établirent la présence d'anciens glaciers dans les Vosges, tandis que M. Martins reconnut que les glaciers des Pyrénées s'éuient étendus au loin dans la plaine; enfin, M. Faisan démontra que l'ancien glacier du Rhône n*avait *^as été limité par le Jura, mais qu'il avait pénétré,
travers cette chaîne, Jusqu'aux environs ue Lyon, où se trouvent une quantité de blocs venus des Alpes.
Que des doutes se soient élevés dans l'esprit de bien do^ géologues sur l'existence d'une nappc.de glace se prolongeant depuis les sources du Rhône Jusque dans le Lyonnais, il n'y a là rien de surprenant, surtout si l'on considère la faible inclinaison nue devait avoir cette nappe glacée comparée à la pente des glaciers actuels. Il y avait là, en effet, de quoi prêter à la critique. Il paraissait impossible, aux yeux d'hommes d'ailleurs très compétents, qu'une calotte de glace pût se mouvoir ainsi sur une pente équivalant h une minime fraction de degré. Une allure pareille est sans doute bien difTcrcnte de celle des glaciers actuels, dont les
glus unis ont au moins quelques degrés de p<!nte. t pourtant on se trompait en proclamant Tim possibilité d'un pareil transport par les glaces. Si, au lie.u de prendre pour terme de comparaison les glaciers actuels des Alpes, on avait établi la comparaison avec les glaciers du nurd, on se serait
bientôt convaincu que ce que Ton préteiubil être une impossibilité en Suisse était la règle &bjourd'hui dans les régions polaires. La Suisse «és, aune certaine époque géologique , recouverte i'm nappe de glace semblable à celle da GroêniaBC
De même, les Pyrénées, les Vosges et la («rèi. Noire étaient entourées d'une immense ceûtsa de glaciers qui débouchaient de toutes les valléo. La Scandinavie se trouvait à peu près daos im mêmes conditions que le Groftnland de no» jom. Il en était de même. Jusqu'à an certain point, db Iles Britanniques : les glaciers Tenaient de Wa côtés y rejoindre la mer et mêler leurs d&m morainiques aux sables du rivage.
Cette période glaciaire ne devait cependant ps durer. Les glaces finirent par se fondre, à mess^; que le climat se réchauffait. Mais une fonte pai^ n'a pu s'effectuer sans produire d'immenses torrents, qui ont eu nécessairement pour effet de remuer et de remanier les débris de la moraine pfi>fonde, que le glacier avait laissés sur place, et qui présentent aujourd'hui cet aspect particali^ que l'on a décrit sous le nom de paysage nursinique. Ces eaux tumultueuses devaient en oaue être chargées d'un An limon, à Finstar des eau
3ui s'échappent des glaciers actuels. Ce limon m éposa dans les plaines basses. Telle est en pank^lier l'origine des limons de la vallée dn Rhin 'tœss\, ae ceux des plaines de la Hongrie» de la Bresiif, de la plaine lombarde, des grandes plaines k rindé et en général des districts les plus fertiles de notre continent, ainsi que de ceox des dea Amériques.
Si Ton considère que ces inondations, par lesquelles s'est terminée la période glaciaire, ont éié générales^ on conçoit qu'à mesure qu'elles ennhissaient toutes les plaines qui n'étaient pas occupées par les glaciers, elles ont dû faire périr noe grande partie de l'humanité d'alors, ainsi qae baa nombre des animaux contemporains, dont les débfU sont enfouis dans ces limons: ceci étant anjoardliai un fait acquis, on se demande si la tradition ù'us déluge universel, qui s'est conservée dans les deu hémisphères, ne trouverait pas son explicatios rationnelle dans ces inondations glaciaires qui ml eu lieu Mmultanément dans toutes les parties do globe ? Si l'homme des cavernes en a été le témoin, il n*y aurait-rien de surprenant qu'il en eût gardé et transmis le souvenir, malgré son infériorité, cir il s'agit de la plus grande crise que la terre ut subie depuis qu'elle est habitée.
Ajoutons que si la période glaciaire a été ùoidî. triste et mélancolique pour lliomme primitif, qm habitait les cavernes des districts non envahis par les glaces, elle a en revanche préparé la terre poor devenir Thabitation de l'homme civilisé, en dotant la surface des continents de terrains fertiles qui devaient faciliter le bien-être de notre race. Qaoa enlève, par la pensée, sur une carte géologique, les surfaces qui sont composées de terrains glaciaires et quaternaires, et Ton verra que Ton a vippriaé du même coup les terres les plus fertiles, les Trais greniers d'abondance, sans lesquels l'Europe se pourrait pas suffire à l'alimentation de sa population actuf'lle. [E. Desor.j
GM^BE 'Constitution du). — Géologie, I: Geographie générale, I — Forme. — La terre n'est pw un globe parfait, miis un sphéroïde aplati TPrs les pôl«».9 et ronflé à l'équateur, dont les principales dimensions sont :
Circonférenc»» polaire 40000 Itil.
Circonférpnce ôqnatoriale. .. . 4" 07" - Différence 7
Diamètre polaire 1 ,7*' k'I'
Diamètre éqnaf^ria' 1?7.S4 -_
Dilléreuc». ..•^.•. 22
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Cette dernière différence oonstitae raplatissement des pôles, qai^st de 1/299, insensible i l'œil, puis-
3ii*ii ne serait que de 8">b,3 pour une sphère de e I mètre de diamètre.
Mouvements. — La terre tourne sur elle-même de Touest à Test en 23^ 66' 40". La vitesse de rotation de la surface atteint son maximum à Téquateur, où elle est de 461"«9 par seconde; elle est plus
frande que celle du son dans l'air, qui n'est que e 331% elle est les 9/10 de la vitesse maximum d*un boulet de 12 kilogrammes, qui peut atteindre bl9 mètres.
Gomme toutes les autres planètes, la terre tourne autour du soleil de Touest à Test, dans an orbite eliipti(}ue dont le soleil occupe un des foyers et dont les dimensions sont les smvantes :
Grand axe 314 000 000 kil.
Petitaxe 30400U000 —
Excentricité 10 000 000 ou 1/30
La durée de la révolution est de 365 leurs 1/4 ou une année. La vitesse de translation dans Torbite n*est pas uniforme; elle est accélérée dans le voisinage du soleil et ralentie dans l'éloignement ; elle possède ce caractère de simplicité reconnu et établi par Kepler, que les aires décrites par le rayon vecteur en temps égaux sont égales (loi commune à toutes les planètes); la vitesse moyenne est de 30^,8 par seconde, soixante fois celle du boulet de 12 kilogrammes.
Fonnaiion du globe terrestre, — Les études de toutes sortes faites Jusqu'à présent sur la terre par les astronomes, les physiciens, les chimistes et les naturalistes, indiquent qu'au moment où elle a commencé à exister comme astre distinct, elle était, comme l'a si bien dit A. Leymerie, à l'état de fluidité probablement visqueuse ou pâteuse. En effet si, dans l'origine, les choses étaient telles, la masse terrestre a dû chercher d'abord à prendre la forme sphérique, en vertu de l'attraction qui Bollicitait toutes ses molécules, et môme à se disposer intérieurement en couches concentriques de densité progressivement décroissante du centre à la surface. Mais dans le moment même où elle commençait' à se former et h, s'individualiser ainsi dans le système solaire, tout prouve que la terre recevait une impulsion dont nous ne chercherons pas Torigine. Cette impulsion seule aurait eu pour effet de lui faire parcourir, d'un mouvement uniforme, un espace rectiligne indéfini, si l'attraction du soleil n'était venue courber cette ligne, la fermer même, et enfin la modeler en ellipse, ainsi que cela devait être en vertu des lois de la mécanique.
L'impulsion initiale donnée au globe ne passait pas par son centre de gravité, car, s'il en eût été ainsi, cet astre se fût contenté de ce mouvement de révolution autour du soleil ; il est évident que la force impulsive n'a pas eu le temps, pour ainsi dire, de choisir un point d'application aussi particulier; elle a accepté le premier qui s'est présenté en une partie quelconque du mobile, qui a dû prendre par conséquent, outre son mouvement de translation révolutionnaire, un mouvement de rotation autour d'un axe passant par le centre; mais alors la matière visqueuse de la tei^e a dû obéir k la force centrifuge qui naît de tout mouvem^-nt de ce genre, c'^st-a-dire s'aplatir aux pôles et se renfler vers l'équateur.
Il est d'autant plus probable que les choses se sont passées ainsi, que plusieurs grands géomètres ayant cherché à calculer la valeur de l^platissement que notre globe aurait subi dans cette hypothèse, sont arrives à un nombre très voisin de celui que l'observation a fait découvrir.
La forme sphéroldale du globe avec ses pôles aplatis, et jusqu ù la valeur môme de l'aplatissement,
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8*expliquent donc très bien si Ton admet la fluidité originaire du globe; mais ce grand fait n'indique pas suffisamment si cette fluidité doit être attribuée à l'eau ou an feu. On doit toutefois pencher vers cette dernière opinion, par suite de l'impossibilité d'imaginer raisonnablement un liquide asses abondant et asses énergique pour tenir en dissolution, ou môme à l'état de bouUlle, toutes les roches de la terre; car il ne faudrait pas songer aux mers actuelles, dont le volume est si faible relativement à celui du globe, qu'elles seraient à peine capables d'humecter seulement Une partie des roches que nous ccnnaissons; ces roches d'ailleurs sont généralement insolubles.
On se demandera peut-être où étaient les mers dans cet état originaire du globe ; car elles ne pouvaient se maintenhr à l'état liquide sur une masse incandescente? La réponse est facile. Ces eaux étaient dans l'atmosphère, avec une infinité d'autres matières plus ou moins volatiles ou vaporisablea dont elle a été purgée depuis.
La terre, ainsi placée au milieu de Tespace, devait rayonner vivement vers les espaces célestes, malgré l'épaisse atmosphère dont elle était enveloppée, et perdre rapidement une portion de sa chaleur primitive ; et cette déperdition dut devenir bientôt assez considérable pour que sa surface se consolidât d'une manière persistante. De là l'origine de l'écorce terrestre, d'abord très mince, puis de plus en plus épaisse par l'adjonction de nouvelles couches solides.
Pendant ce refroidissement continu et progressif, il est arrivé un moment où la température de la surface de la croûte et celle de l'atmosphère ont permis aux vapeurs de se condenser, de tomber sur la terre, de s'y maintenir à l'état liquide.
Si l'on cherche à se figurer ce qnae pouvait être le liquide aoueux provenant de la condensation d'une atmosphère très chaude, chargée de toutes sortes de matières, et tembant sur la croûte terrestre, naguère encore incandescente, on verra que sa température devait être très élevée et qu'il devait tenir en solution des substances variées. Qu'on se représente maintenant ces eaux dissolvantes et violemment agitées, se mouvant h, la surface du globe pour se précipiter dans les dépressions, afin d'y constituer ces grands amas d'eau que nous appelons les mers, on concevra sans peine qu'elles ont dû agir puissamment, soit par érosion, soit par solution, sur les roches déjà consolidées, et se charger de matières qu'elles ont dû déposer ensuite dans les iTassins, où s'exerçaient sans doute également des réactions chimiques susceptibles de produire des précipités. Ces réactions d'ailleurs devaient être considérablement favorisées et augmentées par le concours des effluves thermo-mmérales provenant de Tintérieur du sol. De là l'origine et la formation des premiers dépôts de sédiment. Enfin, un soi moins aride ayant paru à la surface de la terre par un refroidissement avancé et par la présence permanente des eaux suffisamment refroidies, l'atmosphère étant débarrassée de ses éléments volatils, la vie a pu s'établir, et notre globe a commencé à offrir des animaux et des végétaux.
Dans le temps où ces dépôts s'opéraient, avant môme l'époque de leur première formation, la croûte terrestre a dû être incessamment fracturée et modifiée dans son relief par des actions provenant de la masse fluide. En effet, dans les premiers temps, où la partie solide de la terre ne consistait qu'en une pellicule appliquée sur un immense sphéroïde en fusion agité par des espèces de marées, par des émissions de gaz, etc., ces réactions devaient être très Tréquentes. Plus tard, la croûte terrestre s'étant épaissie, elles se sont opérées à des intervalles moins rapprochés. Aujourd'hui elles ne se manifestent plus que par de faiblet
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indices (yolcans, eaux thermales, tremblements de terre), et cependant tout nous porte à croire que dans Tétat actuel des cfioses, l'épaisseur de la croûte n'est qu'une faible partie du rayon terrestre. Toutes les évaluations qui ont été faites par les auteurs restent au-dessous de 1/20, rapport qui correspond à vingt lieues métriques.
Composition, — Les corps simples, au nombre de 6*5, sont bien loin de se présenter aussi abondamment les uns que les autres dans Técorce ter^ restre ; d'après leur ordre d'abondance, Elle de Beaumont les répartit en six groupes de la manière suivante :
1* ( Oxygéna 0.45
(2/3)1 Silicium 0.22
a. L Aluminium 0.07
ÊiiK\\ Calcium 0.06
^^^U Hagnesiiim .... 0.06
l Potassium
WlO)J Carbone 0.03
I Soufre 0.02 Hydrogène.... 0.02 Fer .O.oi Manganèse.... 0.005 Î Chlore... O.OOi Fluor... 0.001 tq 001 Asote.... 0.001 ^*'""* Phosphore 0.001
Les 45 autres éléments, constituant un sixième groupe, ne forment qu'une fraction imperceptible.
Parmi les 600 espèces minérales reconnues par les minéralogistes, il s'en faut de beaucoup que toutes soient également abondantes: ?5 seulement concourent d'une manière notable à la formation des roches ou masses qui composent i'écorce terrestre. Ce sont, suivant E. de Beaumont, les suivantes, dont les proportions ont été indiquées par L. Gor> dier:
Quarte 0.34
Orthose \
Albite
Ryacolithe
Labradorite
Mica
Talc
Chlorite
Stéatite
Serpentine
Amphibole. . . .
Pjrroxène
Diailage
Argile
Calcaire
Dolomie
Annydrite . . . .
Sel ffemme. . . .
Combustibles..
O.Oi
Densité. — La pesanteur relative moyenne, recherchée à l'aide des observations astronomiques sur les influences des corps célestes les uns sur les autres, et de la direction du fil à plomb dans le voisinage des montagnes, a été trouvée cinq fois celle de l'eau. Toutes les matières principales formant les parties de la terte qui noas sont abordables ont une denait^ variant entre 3 et 3.
Roches ignées.
TalachUte 2.70
Micaschiste 2.75
Gneiss 2.66
Granité. 2.65
Porphyre 2.64
Serpentine 2.60
Trachyte 2 65
Basalte 5.00
UTedeVolne 2.32
Roches de sédiment.
Schiste-ardoise 2.65
Argiles 2.20
Grès 2.65
Marbres 2.70
Calcaire liais 2.40
Calcaire grossier. i.80
Anthracite i .46
Houille gniie. 1.28
le
Suivant L. Cordler, on ptfut fixer la densité moyenne de I'écorce terrestre à 2,70.
L'augmentation de densité pour rintérleiir ne peut être attribuée à la diminutton de volume que les corps éprouvent par la pression, tout énorme que soit ceUe-ci, car on sait que cette diminution est très minime, 1/4500 du volume ; d'ailleurs les effeu de la pression sont probablement compensés par l'augmentation de volume prodaîte par la température, qui est si élevée dans les parties centrales, aînsi que le dénote l'Incandescence des laves que rejettent les volcans. Il n'y a que les méuux et leurs composés dont la densité atteigne et dopasse celle de la terre. On peut donc affirmer que les entrailles de ceUe-ci recèlent des élémenu
Long, oocid. de Paris.
métalliques en bien plut grande quantité que les parties superficielles.
Magnétisme terrestre. — Siraiguille aimantée a une direction en chaque point de la surface de la terre. c'est parce que celle-ci Jouit de propriétés magnétiques qui en font un véritable aioiant ou barreaa aimanté, ayant des pAles attractifs dans les régions
R claires. Le pôle magnétique boréal de la terre, vers squel se dirige l'extrémité bleue de la boussole, a été fixé par Ross en 1880 au N. de la baie d Hadson, sur la côte occidentale de Boothia-Félix. Le pôle magnétique austral a été fixé par Dumont dTrville, en 1840, au 8. de rAustraue et de la terre Âdélie. Les points précis sont les suivanu :
Pâle boréal.
99*r I Latitude boréale 70>S
Pâle austral.
Long, orient, de Paris 134* 0' | Latitude austnle .... 72* d'
L'équateur magnétique, placé à peu près à égaie distance des pôles, est oblique par rapport à l'équateur terrestre ; les deux points de croisement, qui portent le nom de nœuds, sont situés à peu près à l'opposé l'un de l'autre. Les nœuds et les poiou de plus grand écartement ont été ainsi fixés, pour i83â, par Duperrey:
Nœud Pacifique, au nord des
îles Fidji long, orient. 180*.
Écart, sentent, à l'ile Socotora long, orient. 52*. lat. bor. IS".
NœudAtiantiqtteàSan-Toœé long, orient. 3*. Écart, mèrid. au N.-O. de Rio-
Janeiro long. ocdd. 50*,lat. aostiS*.
Tel était l'état magnétique de la terre en 1S25; mais il n'est pas stable, ainsi que le démontrent tes variations des boussoles. Ainsi, à Paris, la déclinaison, qui éUit de II* à TE. en 1580, était arrivée à 22*34 à l'O. en 1814 : en 1878 elle n'est plus que 17°'.L'incUnai8on,qui était de 75* en 1671, nW plus, en 1878, que de 65*40'. Les variations séculaire^qne l'on constate depuis 1576 seraient expliquées par li supposition d'un noyau ferrugineux magnétique, emporté un peu moins rapidement que I'écorce extérieure dans le mouvement de rotation de U terre autour de son axe et de ses pôle^
Les terres, les eaux, l' atmosplaère. — La terre, envisagée d'une manière générale, se compose de trois parties : une masse formée d'un noysu central plus ou moins fluide, enveloppée par Técorce terrestre solide, dans laquelle se passent les phénomènes ignés ou plutoniens; une enveloppe incomplète aqueuse (mers, lacs, fleuves^ etc.}, qui est le siège des phénomènes aqueux ou neptuniens; enfin une enveloppe complète gsxeuse (atmosphère), dans laquelle se passent les phénomèoffl aériens ou éoliens.
Terres. — Sur le sphéroïde terrestre, elles forment seulement 1/4 de la surface, tandis que les mers en occupent les 3/4. Les mers et les terres sont très inégalement distribuées dans les deni hémisphères polaires; les mers forment les S/8 de l'hémisphère boréal, et les 7/8 de l'hémisphère austral.
Les terres sont ordinairement divisées entncieo et nouveau continent, dont on fait cinq parties : l'Europe, TA^, l'Afrique, l'Amérique et rOc6anie. Cette division n'a rien de naturel, les terres, abstraction faite des lies grandes et petites, étsni séparées par les mers en sept massifs comme il suit :
ANCIBN CONTINEirr.
1* L'Europe et l'Asie, entre lesquelles il n'j s aucune séparation ;
2* L'Afrique, qui tient à l'Asie par l'isthme de Suez;
3* L'Australie, reliée à l'Asie par la ch&loe io* terrompue des Iles asiatiques.
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4* L* Amérique du Nord ;
5* L'Amérique du Sud, liée à la précédente par ristbme de Panama;
TSRRB8 CraCVHTOLÂIRBS.
6* Enfin les terres boréales, dont la principale est le Groenland ; elles sont reUées par les glaces polaires;
7*" Les terres australes, reliées également par «ne calotte «de glace.
Les terres forment dans rhémispbère boréal deux grands massifs, TAmériquedu Nord d'une part, et TEurope et TAsie de Tautre. Le premier de ces massifs a un appendice dans Thémisphère austral, c^est l'Amérique du Sud; le second en a deux, 1* Afrique et TAustralie.
La surface des terres découvertes se partage en trois sortes de régions : les montagnes, les plateaux et les plaines.
Les montagnes sont des surfaces extrêmement accidentées, à pentes en générai rapides ; elles a*élèvent au-dessus des mers, des plaines et des platuaux qui les environnent, et dominent Jusqu'à d'assez grandes distances les contrées où elles sont situées, nar les hauteurs en général fort considérables qu elles -atteignent.
Elles se divisent en deux catégories, qui ont des natures et des origines fort différentes : les montagnes solitaires ou monts, et los chaînes de montagnes. Les monts sont des masses en général circulaires, dont la forme approche de celle d'un eône très surbaissé ; ils «sont situés h la surface des plaines et des plateaux. Le Vésuve, FBtna sont des monts situés dans les plaines de Naples oa de la Si die ; le mont Dore, le Cantal sont des monts situés sur le plateau du centre de la France. Le ChimboTazo est un mont placé sur les hauts plateaux de la chaîne des Andes, au Pérou, et dont les parties supérieures portent des neiges perpétuelles sous Téquateur.
Les chaînes de mouugnes sont des masses elliptfqfues, fort isllengées suivant urte direction, présentant une crête pins eu moins ondulée, formée de pios* séparés par des cols, et de chaque c^té de laquelle se trouvent les versants. Tantôt la chaîne est simple, comme dans la partie occidentale des Pyrénées ; tantôt elle est multiple
Ît formée de chunons parallèles, comme daiM le ara et dans la portion des Alpes située entre la Suisse et le Piémont. Le plus sauvent les chaînes de montagnes sont assez élevées pour porter des neiges perpétuelles sur leurs sommités. La chaîne de montagnes la plus élevée du globe est celle de l'Himalaya, qui atteint 9840 mètres an mont Gaourisankar.
Les plateaux sont des surfaces horizontales ou à peu près, dominant les plaines qui les entourent ou bien les mers, et dont la hauteur est assez grande. Le plateau de Tintérieur de la France a une hauteur moyenne de 600 à 1 000 mètres ; celui des Ardennes a de 400 à 600 mètres; celui de la Guyenne attemt de 500- à 600 mètres. Les plaines sont des surfaces horizontales ou à
Îieu près, entourées ou limitées sur plusieurs de eurs côtés par des surfaces plus élevées. Les plaines qui communiquent directement avec la mer sont peu élevées au-dessus de son niveau ; telles sont en France celles du sud-ouest, dont Valtltude varie de 20 à 400 mètres, et celles du nord, qui s'élèvent de 100 à 800 mètres.
Les montagnes, les plateaux et les plaines sont sillonnés, soit séparément, soit plusieurs ensemble, par des 'dépressions du sol que l'on désigne sous le nom de vallées, et qui le plus souvent sont parcourues dans leur longueur par des cours d'eau. Leur fond possède généralement une pente coo* 2* PasTiB.
tinue, rapide dans les parties supérieures, et qu; devient plus faible à mesure qu'on s'approche davantage de la terminaison de la vallée, soit à la mer, soit à une plaine fermée intérieure. Quelques. vallées présentent des irrégularités dans la pente de leur fond ; çà et là il y a des dépressions auxquelles est due la formation des laos qui se trouvent sur le trajet des cours d'eau.
Eaux, — Bmgins hydrographiques, — Les eaux pluviales qui arrosent la surface des terres se déversent presque toutes par les fleuves dans deux ffrands bassins océaniques; mais la- répartition est fort inégale.
Le bassin Lndo-Paeifique ne reçoit pas de très grands fleuves; la ligne de partage des eaux est rapprochée de ses bords, excepté dans l'Inde. En effet, les montagnes Roobeuses et les Andes sont très rapprochées de la côte occidentale des deux Amériques; et la ligne de partage dans l'dtsie et l'Afrique n'est pas non phis très éloignée des côtes orientales de ces deux > continents.
Le bassin Atlantique, au contraire, reçoit les eaux qui tombent sur les trois quarts au moins des terres découvertes. En effet, la moitié septentrionale de TAsie et de l'Europe y verse ses eaux ; une grande partie de celles de l'Afrique s'y déversent aussi, et enfin les deux Amériques y envoient la presque totalité des eaux qui tombent à leur surface. Il reçoit encore les eaux provenant de la fusion des neiges qui tombent sur touu» les terres boréales.
Pourunt les eaux qui tombent à la surface > des terres n'ont pas teates la possibilité de se rendre à Vun de ces deux grands réservoirs ; il v a d'îoimensesi8ur£sces'dont les eaux se rassemblent peur former des mers ou laos Intérieurs sans communication avec les océans. Ces bassins et lema réservohrs sont tantôt au niveau général des océans, tantôt ils sont à des hauteurs très différentes, soit au-dessus, soit au-dessous.
Orographie sou»*marine, — Une exception, à la surface des terres découvertes, c'est l'existence de dépressions fermées un peu étendues, sans communications avec le bassin des mers par des vallons on vallées. Biais les dépressions isolées sont, on peut le dire, l'état normal pour les partios recouvertes par les eaux, tout - aussi' bien courantes que tranquilles, douces que saumfttres et salées.
Le sol sous- maiin n'offre que de grandes surfaces presque unies, descendant en pentes plus eu moins douces de la Côte vers l'intérieur de la mer et présentant de grandes ondulations semblables à celles du fond des bassins* dans lesouels se sont déposés les différents terrains stratifiés, pendant les diverses périodes géologiques. Il présente également la plus grande analogie avec la surface supérieure de ces dépôts, surtout tertiaires, comme celui de la plaine des landes de Gascogne, abstraction faite môme des légers vallons qui la sillonnent ; les pentes vers la pleine mer seraient souvent insensibles à l'œil même exercé ; car beaucoup sont encore moins fortes que celles qui sont tMérées sur les chemins de fer.
Ls Méditerranée forme comme une immense cuvette ; en effet, du détroit de Gibraltar dont la profondeur n'atteint quo 396 mètres, son bassin occidental dépasse 2 &00 mètres entre les lies Baléares, la Corse, la Sardaigne et l'Algérie ; dans' le bassin oriental les profondeurs sont beaucoup plus grandes : 8 100 mètres entre Rhodes, la Crète et Alexandrie; 4600 mètres h 165 kilomètres k l'est de Malte. On croit n'avoir pas rencontré le fond dans l'océan Indien par 13000 mètres de profondeur.
Mers. — Les mers, qui occupent une si vaste sur, face dans Thémisphère austral, où elles entoureni
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complètement les terres australes^ remontent vers le pôle nord, entre les massifs terrestres qui y éublissent trois grandes divisions : 1« TOcéan Atlantique, partie comprise entre TEurope, rAfrique et les deux Amériques, qui se divise en arctique au nord de ilslande ; septentrional et méridional, séparés par une ligne tirée du cap Vert au cap San Roque ; il remonte au delà du pile et va rejoindre le cercle polaire boréal ; 2* TOcéan Pacifique, entre les deux Amériques, TAsie et T Australie, divisé en septentrional et méridional par les archipels Salomon, Fidji, de Cook, delà Société, des Iles Basses, jusqu'à nie de Pàaues ; il remonte Jusqu^au cercle
folaire boréal ; 3* 1 Océan Indien, entre TAustralie, Asie et TAfrique, qui remonte seulement au tropique du Cancer.
Ces deux derniers communiquent entre eux, toutefois, par de larges ouvertures au travers des lies asiatiques ; de sorte que, à vrai dire, il n'y a que deux bassins: le bassin Atlantique et le bassin Indo-Pacifique. Ces deux bassins, réunis au pôle austral, ne communiquent entre eux vers le pôle boréal que par le détroit de Behring, de 50 kilomètres environ de largeur.
Les eaux des océans sont claires et limpides, excepté près des côtes où Tagliation des vagues détache sans cesse des particules terreuses et les entraîne Jusqu'à une certaine distance. Dans le voisinage de l'embouchure des fleuves aussi, les mers présentent souvent des teintes diverses dues aux matières apportées par ces courants d'eau et qui sont transportées souvent au loin par les courants marins. Ainsi la mer à l'emboucburo de la Gironde est souvent Jaune, et cette teinte se répand assez loin le long de la côte, vers le sud. La rivière des Amazones trouble souvent les eaux de T Atlantique dann certaines directions Jusqu'à 800 kilomètres de Tembouchure. La mer Jaune, en Chine, a reçu son nom do la coloration due à des causes semblables. Quant à la mer Rouge, c'est à la grande quantité de polypiers et d'animaux rouges de diverses espèces qui peuplent son fond qu'elle doit sa dénomination.
Dans les endroits où l'eau de la mer est le plus limpide, il parait que la lumière ne pénètre cependant pas à une grande profondeur. Une obscurité Sresque complète parait déjà régner à une centaine e mètres, et il est asses probable qu'il ne vit plus qu'un très petit nombre d'espèces soit animales, soit végétales, au-dessous de ce niveau.
L'eau de la mer a une densité un peu supérieure à celle de l'eau ordinaire, par suite des matières salines qu'elle tient en dissolution. Comme la proportion de ces matières ou le degré de salure de la mer présente peu de différences dans les divers océans, la densité varie fort peu aussi. Toutefois dans les mers polaires, la congélation de l'eau, qui produit de la glace douce, pourrait bien augmenter momentanément en hiver la salure ; mais les différences de densité occasionnent des courants qui rétablissent l'équilibre. Mais lorsqu'en été les glaces viennent à fondre, l'eau douce, plus légère, se maintient à la surface et y diminue notablement la salure et la densité, comme le montrent les chiffres suifants :
LaUtndc Deasité Sdore
Océan Atlantique septentrional.... S5*3Û' 1.0289 42.8
— équatorial » » 1.0283 »
— méridional 23* 1.0279 39.2
Mer Arctique à 434 mètres. 80*26' 1.0271 38.0
— àlasurface a » 1.0197 28.3
— près des glaces » • 1.0006 »
On peut conclure de la quantité de sel marin contenu dans un litre d'eau de l'Océan que la quantité existant dans toutes les mers formerait, si on U supposait étalée sur le globe, une couche de plus
de 10 mètres de hauteur.
Atmosphère. — Elle forme à U surface des tn^ res et des eaux on véritable océan sans lacnoes, de 100 kilomètres environ de hauteur, au fond da quel nous sommes plongés et dans lequel nous ne pouvons nous élever, à 8 ou 10 kilomètres, qu'ec gravissant de hautes montages ou bien par dei ascensions en ballon. Elle fait équilibre, au niveiQ de la mer, à une colonne de mercure de 760 millimètres, et à cette pression, qui est une moyçou dans les zones tempérées, le point d'ébuUition d« l'eau pure est à 100* du thermomètre centigrade Quand on s'enfonce dans les mines au-dessous du niveau de la mer, la pression augmente et lo pùoi d'ébullition est retardé. Au contraire, lorsqu'on s'élève dans l'atmosphère, la hauteur de la partie qui exerce la pression diminuant, celle-ci diminue, et on voit s'abaisser d une part le mercore dans le tube barométrique, et de l'autre le point d'ébullition de l'eau dans le tube du thermomètre. Au sommet du Mont-Blanc, qui a 4si5 mètres daltitude, l'eau entrerait en ébulUtioD
Les courants qui agitent l'atmosphère ont pour effet d'augmenter ou de diminuer la pression, et
Far suite d'accélérer ou de retarder FébulUtion de eau. Ainsi à l'Observatoire de Paris, à 65 mètref d'altitude, où la pression varie entre 719 ei Tsl millimètres^ le point d'ébullition oscille entre %* et 100*,8; différence, 2*,8.
La densité de l'atmosphère décroît à mesire qu'on s'élève, en progression géométrique, de sorte que, mathématiquement parlant, la hauteur de cette masse aériforme est infinie; nuds comme, a^ rivée à un certain point, la densité est infiniment faible, on est porté à conclure qu'il y a réellement une limite au delà de laquelle l'atmosphère derient tout à fait nulle pour nos sens. Toutefois, cela ne peut arriver qu'à une distance considérable, ear nous savons par les phénomènes du créposcule qu'à des hauteurs de 60 à 90 kilomètres, Tair a encore une densité assez considérable pour réfléchir la lumière du soleil à la surface de la terre.
La composition de l'air est partout la même, ao moins pour les deux éléments essentiels,oxygèQe et azote ; ce qui n'a rien de surprenant eu égard ao mélange des diverses couches qui est opéré coniinuellement par les vents. C'est ce qu'ont démontré, en 1841, les analyses, faites par M. Dumas, d'air recueilli simultanément à Pans et en Suisse, à de grandes différences d'altitude; les quantités d'oxygène ont été les suivantes sur 100 parties en poids :
AaaljMt. Extrême*. HoTenei
5au Faulhoro, à S700- 2t85à23 10 22v7
4 à Berne, à 585- 2289àî300 tiii
3 à Paria, à 65- 23 00 à 23^07 îi9i
Mais les proportions de vapeur d'eau et d'adds carbonique sont beaucoup plus variables.
fV. Raulin.]
GOMMES. — Chimie, XXIV. — On donne le nom général de gommes à un très grand nombre de substances, plus ou moins différentes par lenn propriétés, mais qui ont toutes pour caractère commun d'exsuder de certahis arbres, soit sponunément, soit par suite d'une Incision faite dani leur écorce. Toutes ces substances se solidifient en arrivant à l'air : on peut donc dire que toatc5 les gommes sont solides.
Propriétés et caractères. — Les gommes ont U même composition, C««H»«OW, que les substanwi amylacées (V. Amidon)^ mais elles ne sont poir.i des principes immédiats comme celles-ci. (V. Chimie organique.)
Elles se gonflent et se dissolvent dans l'ean. flui devient filante et collante *»n acquémii
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une eonsistanee particulière appelée conslelance ffommeuse» Les matières dites mueilooineuses^ extraites d*an grand nombre de ?égetaax» et qn^il ne faut point confondre atec les gommes, se gonflent dans Feau sans H*y dissoudre. Traitées par l'acide axotique, les gommes se transforment en adde mucique (c*est là leur caractère chimique distinctiO* Psr ce traitement, elles donnent aussi de l'addâ oxalique, ?oire même de Tacide sacchajique et de Tacide tartriaue. Bxposées au soleil on à la chaleur, elles subissent certaines trans* formations et deviennent moins solubles dans reau.
Les gommes sont des substances concrètes, incristallisables, d^une saveur fade, sans aucune odeur; la plupart sont Jaunâtres, d'autres sont blanches ou presque incolores^ pures, presque toutes les gommes sont translucides.
On les rencontre dans le commerce sous divers aispects : tantdt, comme la gomme arabique, en petites masses arrondies, de la grosseur d'une
grosse noisette, à cassure conchoîde et vitreuse, e couleur blonde ou rouge; tantôt, comme la gomme adragante, en rubans tortillés ou en pla-
Î[ue8 plus ou moins larges et chagrinées à leur suràce.
On distingue trois espèces de gommes : la gomme arabique^ la gomme adragante et la gomme du pays.
Gomme arabique. — La gomme arabique, comme 8on nom l'indique, nous venait autrefois exclusivement de l'Arabie ; aujourd'hui presque toute celle que Ton consomme en Europe vient du Sénégal.
Elle se dissout en toutes proportions dans Teau ; cette dissolution dévie à gauche le plan de polarisation de la lumière ; mais après avoir subi l'action de Taeide sulfurlque, elle le dévie à droite (V. Polarisaiion). Cette gomme contient 80 p. 100 d'un principe immédiat auquel elle doit ses propriétés et qu*on appelle arabine. D'après les travaux de M. Frémy, il faudrait considérer la gomme arabique comme un mélange des sels de chaux et de gotasse d'un acide qu'il a appelé acide gummique. ;et acide, le savant chimiste du Muséum l'a isolé, sous la forme d'une masse amorphe d'un blanc laiteux, devenant vitreux par dessiccation. Porté à une température de 120 a 150*, il devient insoluble dans l'eau en se convertissant en acide metagummique»
Les métagummates, qui sont insolubles dans l'eau froide, se convertissent de nouveau en gummates solubles par l'ébullition avec ce liquide (Wurtz). On savait depuis longtemps que la céra- Bine, principe insoluble des gommes de pruniers et de cerisiers, se convertissait par l'ébullition en arabine ou principe soluble des gommes. Les travaux do M. Frémy nous expliquent cette propriété par la transformation des métagummates en gummates.
D'après M. Fermond, une solution de gomme arabique conservée pendant longtemps se convertit on une matière sucrée particulière.
Desséchée à 100<>, la gomme arabique a la même composition que le sucre de canne, C^sH^iO^i ; à 130", elle prend celle de l'amidon, C"Hi«0»o; traitée par l'acide sulfurique à chaud, elle devient du glucose, C»H«*0'^
La gomme arabique a de très nombreux usages. En pharmacie, elle est la base des pAtes dites de jujube, de lichen, etc. ; elle est employée comme adoucissant dans les maladies inflammatoires, soit en poudre, soit en sirop; elle sert comme intermède pour administrer les résines, le camphre, les huiles fixes ou volatiles. Dans l'industrie on en fait une consommation énorme pour la fabrication des vernis, principalement des vernis de voiture, dans l'apprêt des étoffes, le vernissage des estampes
coloriées, le collage du papier, la préparation dos couleurs, etc.
Gomme adragante. — Cette gomme provient de plusieurs espèces à'astragalei, principalement de Vastragale verus. Elle ne se dissout point complètement dans reau, mais s'y gonfle en donnant un ' sirop très épais et très consistant. Elle contiei^t des traces de substance amylacée, aussi bleui t-olio par l'iode; son principe essentiel, qui en forme I<'S 45 centièmes, est Vaaragantine, appelé aussi boxsorine parce qu'il constitue l'élément principal do la gomme de Bassora. La bassorine pure, gonflc« dans l'eau, donne une belle gelée transparente qui^ bouillie avec de l'acide sulfurique, se transforma complètement en glucose cristallisable.
La gomme adragante est blanche, un peu élastique, difficile à pulvériser; on la rencontre dans le commerce en rubans (gomme fine yermiculée), en plaques (gomme en plaques). Elle sert dans l'industrie pour l'apprôt des cuirs et des tissus; en fiharmacie, dans la confection des pastilles et des oochs; elle entre aussi dans la fabrication des crèmes et des gelées.
Les gommes dites pseudo^dragant, de Bassora^ de SassOf qu'on rencontre dans le commerce, servent à falsifier la gomme adragante, qui coûte généralement assez cher.
Gomme du pays, — Cette gomme est produite par plusieurs rosacées de notre pays, le cerisier, l*abricotier, le prunier ; on l'appelle encore gomme nostras. On la rencontre le long de l'écorce, dont elle exsude naturellement par les moindres crevasses; elle est en masses agglutinées, irrégulières, transparentes, d'un brun Jaune, plus ou moins salies par des matières étrangères; elle sa dissout difBcilement dans Teau. Son principe dominant s'appelle la céranne ; Al parait être de même nature que la bassorine . Les chapeliers emploient la gomme du pays mélangée à la gélatine pour apprêter les feutres.
Gommes résines. — Les sommes résines sont des mélanges naturels de résines et de gommes diverses. Elles proviennent de végétaux ombellifèrcs qui poussent dans les régions tropicales ; en général, elles sont plus riches en résine qu'en gomme. Elles sont insolubles dans l'eau et se dissolvent à chaud dans un mélange d'alcool et d'eau. On en connaît un nombre considérable de variétés; leurs propriétés et leurs usages varient comme leur origine.
Nous renvoyons le lecteur, pour plus de détails sur les gommes résines, k l'article Résines.
[Alfred Jacquemart.]
GOUT. — V. Sens.
60UVEBNEMENT. — V. Droit public.
GRAINE. —BoUnique, XII. — (Etym. : du latin grana^ corraption féminine de granum, le grain.)
Définition. — On appelle graine ou semence lo résultat de la transformation de l'ovule sous l'influence de la fécondation. Il n'y a donc de graines que chez les végétaux pourvus d'ovules; par conséquent, on ne rencontre des graines que chez les végétaux phanémaames.
Nomenclature des parties de la graine. — Puisque la graine n'est autre chose que l'ovule trensformé sous Tinfluence de la fécondation, nous devons retrouver, dans la nomenclature des diverses parties de cet organe, plusieurs des noms employés dans celle des uarties de l'ovule. Ainsi on appelle micropyle l'oriitce extérieur du canal micropylaire de l'ovule ; ce point marque le sommet de la graine, quelle que soit la forme de celle-ci. comme il mai^ quait le sommet de l'ovule. Selon les cas, près du micropyle, ou à quelque distance de ce point, f^n remarque une tache ou cicatrice, d'étendue tr6s variable, nommée hUe on ombilic: c'est là qu'était fixé le cordon funiculaire ou ombilical qui reliait l'ovule au pistil ; le bile marque toujours la oaso
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de la graine* Duis un tilfs petit nombre de plantes seulement (gymnospermes, polygonées, quelques monocotylédonées), 1& liile et le micropyle sont dlamétralement'r opposés l'un à Fautre^ la graine est droite comme l ovule qui Fa produite. Plus ordinairement le hile est placé piîèa du micropyle, la graine est courbée.
Parties constituantea de /a graine. — Dans une graine, on distingue deux parttes : Tune externe, nommée spermoderme ou téffument séminal, qui résulte de. la transformation des enveloppes de Tovule; Feutre Interne, désignée sous le nom d'amande, qui s'est formée dans ce que Fon appelle le sac embryonnaire.
Que le spermoderme doive son origine à un té^-' ment ovulaire unique ou bien à la transformation d'une primine et d'une seeondinef on essaie souvent de le subdiviser en deux assises séparables mécaniquement après un séjour plus ou moins prolongé de la graine dans Feau. L'assise extérieure, dure, for^ tement colorée, a reçu le nom de testa; la zone intérieure, délicate, membraneuse, transparente, incolore, s'appelle tegmen. Une étude approfondie a montré qu u n^y a pas lieu de disUnç^uer le testa du tegmen^ ou plutôt que ce qu'on exprimait par ces mots désignait, en passant d'une graine à une autre, des couches d origine tout à udt différente. Les tissus du spermoderme appartiennent toujours à la classe des tissus épidermiques ou subéreux ; ils sont fortement gorgés de cellulose, de matières résineuses rouges ou noires, de cristaux d'oxalate de chaux, plus rarement de carbonate de chaux.
Lorsque le spermoderme, en plus de son rôle d'organe protecteur de la graine, doit Jouer un rôle important dans la dissémination de ce corps, 11 présente une série de transformations reman^uables sur lesquelles il convient d'appeler Fattention.
Deux cas sont I distinguer, selon que la dissémination est directe ou qu'elle est indirecte. Lorsque la dissémination est directe, c'est-à-dire Quand elle a lieu dans Fair, les tissus, superficiels de la graine émettent soit des prolongement} pileux (Ex. : les graines du cotonnier, i chez lesquelles ces poils ne sont autre chose que U substance appelée coton) ; soit des ailes membraneuses tantôt unilatérales (£x. : dyckia), tantôt bilatérales (Ex. : tulipes), plus rarement disposées sur trois côtés (Ex. : moringa). Ces tissus superficiels, uniquement destinés à augmenter le volume et la surface de la graine sans augmenter sensiblement son poids, sont toujoura formés d'éléments à parois très minces dans lesquels Fair a remplace le contenu cellulaire. La couche d'air ainsi immobilisée protège très efficacement la graine contre les variations de température, et aussi contre l'humidité. Le plus souvent, sous les zones superficielles dont nous venons de parler, on encontre une couche cellulaire dure, très soUde. formée de prismes juxtaposés dont l'axe est perpendiculaire à la surface de la graine. Cette couche .profonde est plus spécialement destinée à la protection de la graine. Toutefois il arrive que le spermoderme ne se divise pas ainsi en couche superficielle consacrée à la dissémination et en couche profonde protectrice.
Lorsque la dissémination est indirecte, c'est-àdire quand les graines ne peuvent être disséminées au loin que par Fintermédiaire des animaux, les tissus superficiels de la plupart d'entre elles se gorgent de substances sucrées, souvent très parfumées ; de plus leur surface présente des teintes très brillantes ; attirés par les vives couleurs rouges, orangées ou noires, par la matière sucrée qui recouvre les graines, ou par leur parfum, les animaux les dévorent ; les amandes recouvertes de Fassise protectrice résistent à Faction des sucs de Fappareil digestif et sont rejetées au dehors avec les fèces.
L« apennod«rme est soinrent. appelé à fournir à la graine l'organe qui doit fixer ce corps au sol. Tout ce qui a servi à accroître la surface diacénunatrice, comme les lâttes, les poils, sert aussi à augmenter la'surface de contact de U graine et du sol humide. Parfois, dans- le but d'augmenter Fadhérence de • la. graine wec le sol, on renarque que les couches superfldeUes du sp^modenne sont susceptibles de se -tnmsfonner' soua Fiafluence de Feau liquide en une sorte de gelée ou de mucilage très adhésif (Ex. : le mocilaçe produit par la eraine de lin). Un dernier dispositif des moyens de fixations des graines nous est offert par les lythrariées, chez lesoneUes la nirface du spermoderme est couverte de poils contractiles, gui, se tordant et se détordant sous l'influence des variations de l'état' hygrométrique de l'air, pénètrent dans ie sol .et y fixent la graine.
L*ftniande ewnprend généralement -deux parties : 1* L*€m6ryon, qui Représente la nouTelle individualité végétale, et qui résulte de H'aotien du poUen sur l'une des vésicules entbryDnnaires ; 2* une réserve nutritive plus ou moins développée, qui a pris naissance près de l'embryon dans Finténeur du sac embryonnaire. Cette réserve nutritive est. nommée albumen, parce qu*on Fa comparée à Falbumine de Fœuf de la poule.
Dans un embryon on distingue une région centrale axile qu'on nomme tigelle ou axe hypocet^U, Cet axe se fixe au sao embryonnaire par un prolongement filiforme très délié nommé suspenseur; la Rmite idéale du suspenseur et de la tigelle est quelquefois désignée sons le nom de radicule, ou'on supposait que cette partie en s'alion-
BQonnait la première racine ou pivot. La ran'existe pas ; quelques ouvrages descriptifs, par laisser-aller de lanme, désignent la tigelle entière sous le nom de radicule. A Fexti^mite supérieure de la tigelle, on trouve un bourgeon plus ou moins développé : c'est la gtmmuie, aussi appelée plumule. A la base de la plnmule, selon les plantes, on remarque un nombre Tariable d'expansions appendiculaires nommées cotylédons. En général il n'y a qu'un ou deux de ces appendices : de là la distinction des végétaux en végétaux dicotylédones et monocotylédonés. Toutefois, dans quelques dicotylédones gymnospermes, le nombre des cotylédons de Fembry on peut s'élever jusqu'à 2 1 . sans qu'on puisse <sonstdérer ces lanières comme les lobes de deux cotylédons très divisés. La forme des cotylédons varie, selon qu'ils doivent servir de réservoir pour les matières nutritiyes aecumulées pour l'embryon, ou qu'ils ne doivent sorvir qa'à l'absorption. Les cotylédons se présentent comma des corps de très grand volume, mais de ^rès petits surface, lorsqu'ils sont transformés en réservoirs ; au contraire, ce sont des organes foliacés de très erande surface, lorsqu'ils jouent surtout le rôle d'organes absorbants.
Chez un grand nombre de végétaux, Fembryon, dans la graine mûre et tombée sur le sol, est beaucoup moins développé que nous ne l'indiquons ci-dessus ; ainsi chez les orchidées, Fembryon se montre comme un globule celluleux informe dans lequel on ne reconnaît ni tigelle, ni cotylédon, :ni gemmule. Les pjrrola» les monotropa ont des embryons encore moins développés.
L'albumen ou la réserve nutritive qui entoure Fembryon est un tissu cellulaire dont tous les élémenu «ont gorgés de substances nutritives. Selon les plantes, la substance ainsi mise en réserve est de l'amidon, de la cellulose, des matières aleorîques. A ces trois natures de substances correspondent à peu près les dénominations a^èumeii amylacé ou fartneux; albumen ligneux ou corné; albumen huileux ou charnu. Le tissa qui forme l'albumen a pris naissance dans le- sac embryonnaire : c'est cette origine surtout qui le caractérise.
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t>n désigne quelquefois l*albunien sous le nom û'endosperme, pour le distinguer d'une autxe réserve nutritive qui a pu se développer entre le sac embryonnaire et le spermoderme dans les tissus du nucelle (voir ce qui est dit de Tovnle à Tarticle Pleur), Dans les graines ainsi constituées, la réserve nulritire du nucelle est appelée ;>dr»;f«rf?ie. On dit que les plantes dont la graine est pourvue simultanément d'un endosperme et d'un pénsperme ont deux albumens ; tels sont le nénuphar, le poivre. Lorsqu'une graine a deux albumens, rintérienr, Tcndosperme, est toujours aleorique ; rextérieur, le périaperme, toujours amylacé. En général l'al-r bumen est d'autant moins développé que l'embryon l'est davantage, et viee versa* En principe, il semble que la quantité d'albumen placée à la disposition de l'embryon suCQt et au delà à permettre à l'embryon, lors de la gorminaition, d'atteindre le moment où il sera suffisamment développé pour se suffire à lui-même.
Les rapporte de position de l'embryon et de Talbumen dans la graine méritent d'être indiqués.
L'embryon peut être complètement entoui^ par l'albumen : tel est le cae du ricin ; ailleurs, comme dans le blé, l'embryon est couché sur l'albumen. L'embryon du ricin est dit intraire^ celui du blé est extraire, VXxkz rarement l'embryon^ tonloors extraire, entoure l'albumen à la manière d'une ba^e: tel est l'embryon courbé de la. belle de nuit. •
Un très petit nombre de plantes, parmi lesquelles nous citerons seulement les orangers etlescardisla, présentent plusieurs embryons dans chaque graine ; c'est que plusieurs vésicules embryonnaires ont éxé fécondées simaltanément.
Le spermoderme peut manquer chei quelques graines mi!ires : tel est le cas des véroniques, des justicia. Cette disparition du .spermoderme, qui n'a pas toujours manqué, tient a des phénomènes de développement dans le détail desquels nous ne pouvons entrer ici. Plus ordinairement ie spermoderme, et par suite la graine, est pourvu d'une enveloppe accessoire, sorte de cupule développée aux dépens du funicule et qui revôt la graine oomme d'un capuchon. Ces enveloppes accessoires sont désignées son^ le nom à'arules; selon leur consistance et leur disposition, les arilles sont secs, charnus, pileux ; citons comme exemple les fusains, et surtout les ravenala et les urmnia, plus connus sous le nom d arbras du voyageur. Les arilles sont surtout des organes de dissémination. On désigne par les noms d&«<ropAto/ef, do car<meMle$ quelques productions superficielles de la graine, sans imporunce.
Pour résumer toute cette description de la graine, il nous semble qu'on peut la considérer comme consistant dans la réunion : 1* d'une individualité nouvelle engourdie, enkystée aux premières pha* ses de son défeloppement ; 2* d'une réserve nutritive préparée pour subvenir aux premiers besoins de la Jeune plante ; le tout recouvert ot protégé
rir une coque imperméable à la lumière, à Veau et l'air. On peut donc dire que la graine est un kyste chargé de disséminer au loin les nouvelles individualités végétales.
Germination de la graine, — La dissémination est terminée ; les graines tombées sur le sol s'y fixent, leurs tissus s'imbibant d'eao. peu à peu. Selon les plantes, l'eau met un temps plus ou moins long à traverser le spermoderme «et à atteindre l'embryoni Si les conditions extérieures sont favorables, c'est-à-dire si la température est aases élevée, si l'oxfygène arrive en abondance, si rhQmidité est abondante, l'embryon augmente de volume et bientôt provoque la rupture du spermoderme.* L'embryon est aidé dans ce travail par l'augmentation brusque du volume de tous les tissus de l'ovule • qui ont été- transformés en tissus
cornés géliflables lors de la maturation de la graine. Une fois le spermoderme ouvert, l'extrémité inférieure de la tigelle s'avance au dehors, se courbe vers le sol; c'est à cet instant seulement qu'a lieu la rupture du filament suspenseur qui fixait l'embryon au sac embryonnaire. Selon les
filantes, la partie inférieure de la tigelle qui s'énonce ainsi dans le sol pour y fixer la jeune plante est plus ou moins développée ; bientôt on voit surgir, de l'intérieur des tissus de cette partie delà tigelle, la première racine. Les débris des tissus de la tigelle qui enveloppent le point d'insertion de la première racine forment la coléorrhize. Cette première racine remplit tout de suite son double rôle d'organe fixateur et d'organe absorbant. Plus rarement, comme dans les bégonias, la tigelle en touchant le sol se tubérifie et se fixe au sol par de petits poils qui remplacent les racines, et per* mettent à la jeune plante de se développer en attendant la production do ces organes. Exceptionnellement, comme dans les cuscutes, il ne se développe Jamais de racine à la pa^e inférieure de la tigelle.
Une fois la jeune plante fixée au sol, lorsque la
Eremière racine commence à se développer, l'emryon essaye de délivrer sa gemmule. A cet effet, la région inférieure dos cotylédons s'allonge beaucoup ; la genmiule, toujours placée entre les cotylédons, est entraînée hors du kvste embryonnaire, puis les bases des cotylédons s écartent et l'axe du bourgeon gemmulaire s'élance verticalement. Se« Ion que les cotylédons doivent demeurer dans la graine pour absorber l'albumen ou au contraire quitter le spermoderme et s'étaler dans l'air pour y verdir et y jouer le rôle de feuilles, on dit que les cotylédons, sont dans le premier cas hypogés, dans le second épigés. Lorsque les cotylédons sont épigés et qu'ils sont libres, la gemmule se dégage simplement par l'écartement Ses cotylédons qui l'enserraient; fréquemment alors, dès que la première racine fonctionne comme organe absorbant, la jeune plante, renfermant toujours un excès d'eau, laisse échapper ce liquide qui s'écoule à l'état do
gouttelettes par des stomates aquifères, véritables stules déterminées à l'extrémité des cotylédons par la réplétion aqueuse. Lorsque l'embryon laisse ses cotylédons enfermés dans le spermoderme pour absorber la réserve nutritive, selon la nature de celle-ci, l'absorption se fait de deux manières ; l'albumen est4l alenrlque> un ferment soloble semblable à la diastase agit sur l'aleurone et la dé- <V)mpose en graisse et albumine; en quelques heures, toute la réserve nutritive est dissoute; la germination de ces graines, dès qu'elle a commencé, doit ôtre très rapide. Lorsque la réserve nutritive est composée de matières amylacées et surtout de cellulose, l'embryon dissout l'albumen de proche en proche ; la germination peut alors durer un. temps très long.
Les causes nécessaires pour provoquer la germination sont, avons-nous dit : 1* une certaine humidité; 2* une quantité de chaleur déterminée; 3* la présence de 1 oxygène. Tout ce qui tend à accroîtra l'intensité d'une de ces trois conditions accélère le travail germinatif; il impoKe pourtant pour chacune d'elles de ne ps9 dépasser certaines li» mites. Certains corps, tels que les solutions chlorées très étendues, accélèrent beaucoup la germination ; iusqu'ici on ne peut donner de ce fait nne explication suffisante.
Les graines conservent plus ou moins longtemps, selon les espèces, la faculté de germer. Quelquesunes ne germent que si on les sème aussitôt après les avoir récoltées, à moins pourtant qu'on ne les stratifié. Pour stsatifier des graines, on les dispose dans des pots par couches minces ; celles^i alter^ nent avec des assises peu épaisses de terre très légère ou de sable entretenu légèremsnt humide*
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Les semences ainsi disposées lubissent lentement un commencement de germination et peuvent ensnito ôtro semées après plusieurs semaines on quelques mois. Par opposition à cette première catégorie de mines, il en est qui conservent pendant dos années la faculté de germer, soit quand elles sont gardées à Tair libre, soit surtout lorsque dos circonstances fortuites en ont amené Tenfouissoment à une grande profondeur. Diaprés Alph. de CandoUe, après vingt-cinq ans (1881 à 1856), sur .'tes espèces de graines 17 seulement ont germé; Home prétend que des graines de seigle ont germé au bout de 150 ans. Sans ajouter foi aux récits des observateurs qui affirment avoir tu germer les grains de blé trouvés dans les sarcophages des momies égyptiennes, on peut citer, lors du dessécliement ^cent du lac oe Harlem, la germination dn graines enfouies dans la vase depuis le douzième siècle.
Utilité des graines pour ^agriculture. — La production des graines est un des principaux buts do Tagriculture, et bon nombre des végétaux qu'elle cultive n^ont de valeur que .par là. (Test le cas de toutes les graminées : blé, seigle, avoine, orge, riz ; de quelques légumineuses : pois, haricots, lentilles; des plantes oléagineuses : arachide, olive, colza, œillette, sésame. Certaines graines sont consommées crues, comme les noix, les noisettes, les amandes, les pistaches. Il est des graines exotiques qui sont Tobjet d*un immense commerce : telles sont celles du cacaotier et du caféier. Cette grande importance des graines au point de vue agricole ou industriel s'explique par leur composition ; elles sont toujours gorgées do substances azotées et phosphorées, de sorte que sous un petit volume, Thomme et les animaux y trouvent une nourriture des plus substantielles. Ces matières alibiles varient suivant l'espèce de graines ; celles qui s'y montrent le plus fréquemment et qni y dominent sont : Tamidon, Taleurone, le gluten, le sucre, des huiles fixes et volatiles. Il est des graines qui contiennent des substances très actives connues sous le nom d*alcaIoîdes ; telle est la fève de Saint-Ipnace^ nommée encore noix vomique, dont on retire la strychnine et la brucine.
Conservation cfeç graines, — Pour conserver les graines, surtout les graines de céréales, 11 faut éviter : 1» la moisissure et la fermenution; 2« l'attaque des animaux nuisibles, insectes ou rongeurs. Deux systèmes sont en [)Pésence : le système algérien ou système des silos, dans lequel le grain parfaitement séché reste immobile dans un souterrain complètement clos; et le système européen ou système des greniers, qui consiste à nrévenir la destruction des graines en les agitant fréquemment, ce qui empêche la fermentation de s'établir et dérange les insectes. Pour conserveries graines en silofl, il faut : 1« que les graines soient très sèches au moment de l'emmagasinage ; 2* qu'aucune humidité extérieure ne puisse les atteindre ; 3** que la fermeture soit hermétique ; 4* que la température soit uniforme et comprise entre 12* et 0*. En Afrique, il est possible d'employer le système des silos à cause du remarquable état de siccité des graines, qui ne contiennent jamais plus de S^/o d'eau. En' Suède, en Norvège, et dans le nord de la Russie, pour conserver les graines en silos, on les fait passer préalablement dans des étuves dont la température varie entre 57* et 62* centigrades. D'après M. Thury, les meilleures dispositions il prendre pour installer un silo sont : 1* faire des silos de 100 hectolitres seulement; 2* donner à la voûte une forme ovoïde et rétrécir un peu le fond ; 3* loger les silos entièrement sous le sol, de manière à avoir au moins un mètre de terre sur les voûtes ; 4* garnir l'ouverture d'un revôtemont de béis pour éviter la dégradation des graines à l'em-
magasinage. Pour remplir les silos, îl faut : 1* avoir des graines très sèches ; 2* garnir le fond du silo de paillassons ; 3* descendre dans le silo un fourneau de charbon de bois bien allumé de façon à dissiper l'humidité et à remplir le silo d*adde carltonique; 4* faire passer les graines sur un crible incliné d*où elles tombent dans le silo et tasser lei graines pendant l'emmagasinage. Quand le silo est plein, on le ferme hermétiquement, on le plâtre et au besoin on le goudronne.
Quant au système des greniers, il y a d'abord le grenier ordinaire, dans lequel les graines sont agitées de temps à autre à la pelle. Dans le Limousin et la Bretagne, les graines passées au tarare et bien sèches sont enfermées dans de grandes jarres en terre, ou dans des caisses, ou dans des sacs. Les sacs sont ensuite dressés en lignes isolées. Depuis la fin du siècle dernier, on a donné le nom de greniers à des appareils qui sont plutôt des réservoirs de grains ; tels sont : le Vallery, sorte de cylindre tournant dans lequel le grain est agité facilement; le grenier Salaville, sorte de réservoir traversé par des tuyaux au moyen desouels on peut ventiler et au besoin noyer le grain dans une atmosphère délétère ; le grenier Sinclair et le grenier Pavy : ces derniers sont de grands coffres verticaux bien ventilés, pourvus de compteurs et d'ascenseurs. La plupart de ces détails sur la conservation des graines sont empruntés à M. L. Gossin, ragronomr bien connu. * TC-E. Bertrand.]
6R AMIPrÉBS.— Botanique, XXV. — Définitton.- Les Graminées sont des plantes dont l'embryon monocotylédoné très développé est appliqué sur la surface de l'albumen par une large expansion dor* sale nommée écusson ou scuteile. Leurs tiges, aériennes, sont arrondies ; de distance en distance, elles portent des nosuds renflés d'où partent des feuil^ les à gaine très ouverte^ disposées en ordre di&tiaue. Leur périanthe est nul. Leurs organes reproducteurs sont protégés par des glumes et des glumelles. Cette famille forme, avec celle des Cypéracées, la classe des Glumacées de Brongniart.
Caractères botaniques des graminées. — La graine des graminées n'est jamais libre ; elle est toujours soudée à un péricarpe papyracé dont on ne peut la séparer mécaniquement ; un tel assemblage forme le fruit désigné par le nom de C» ryopse{\. Fruit).
Dans l'intérieur do la graine on rencontre un embryon très développé et un albumen également très développé. L'embryon des graminées présente sur le dos de son cotylédon, directement appliquée contre l'albumen, une grande expansion, scatelle ou écusson, qui sert à absorber l'albumen pendant la germination. Quelques botanistes, et en particulier M. VanTeghem, regardent l'écusson comme le véritable cotylédon, et le cotylédon comme une sorte de ligule qui protège la gemmule. L'albumen est toujours amylacé chex les graminées. Cependant les cellules tout à fait extérieures de ce tissu sont dépourvues d'amidon ; on les appelle quelquefois les cellules à gluten, La durée de la faculté germinatlve des graines de graminées est très grande (V. Graine],
Leur germination s'accomplit dans nn temps très court; elle est favorisée par une élévation de température.
Pendant la germination, sous Taction du ferment diastaslque qui provoque la dissolution de l'amidon, la graine se charge de glucose; cette propriété est mise à profit pour fabriquer des Uqueurs alcooliques à l'aide de ces graines. Pour atteindre le sol lors de la germination, les premières racines percent la paroi du caryopse pres de son point d'attache.
Dans la planto développée, les racines sont fasciculées, grôles, très tortueuses. La tige présente les tailles les plus diverses, depuis 5 on 6 ceoti.
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mètres de haut ]nsqa*à 10 mètres et plus (bambou) *, elle est fistuleuse, herbacée, plus rarement dure comme dans le roseau et le bambou, et toujours fortement incrustée de silice à sa surface ; le plus souTent cette tige est ramifiée dès la base, et forme ce que les agriculteurs nomment le talle-
Les feuilles, distiques, se prolongent inférieurement en une longue gatno qui enveloppe la tige sans souder ses deux bords ; au sommet de la gaine se trouve une ligule sèche et translucide. Sauf dans les bambous, où le limbe se rétrécit inférieurement en pétiole, cet organe se montre toujours comme une lame linéaire parcourue dans sa locgueur par un très grand nombre de nervures parallèles.
L.es fleurs sont disposées en épillels, qui se groupent en épis ou en panicules |V. Inflorescence) . Les épillets sont uniflores ou pluriflores, et selon les genres, toutes les fleurs de Tépillet sont complètes ou incomplètes; ces dernières, dites imparfaites, occupent dans Tépillet une situation déterminée ; ce caractère a servi à la distinction des deux grands types de cette famille. Lépillet tout entier est enfermé entre deux feuilles que Ton appelle les qtumes, Tinférieure embrassant la supérieure. Chaque fleur de Tépillet est aussi protégée par deux feuilles, Texténeure imparinerviée, l'intérieure ayant un nombre pair de nervures; chacune de ces deux feuilles est appelée paiiîette. et leur ensemble est nonuné giumelie ou baUe. Plus inférieurement, on rencontre à la base des organes reproducteurs soit deux, soit trois petites écailles t^ppeléespaléofes^souamules oviglumelluleSy dans lesquelles on voit généralement le véritable périanthe des graminées. L*androcée comprend trois étamines à longs filets, à anthères biloculaires
Î[ui, après leur déhiscence, écartent leurs deux oges; dans quelques genres, comme la flouTe, une des étamines peut manquer; chez le nard celtique, on ne retrouve plus qu*une étamine; inversement on en trouve six dans le riz, et Jusqu'à dix-huit dans les bambous. Le pistil des graminées est unique ; Tovaire, uniloculaire, à parois très épaisses, renferme un seul ovule légèrement courbé; il porte directement deux très longs stigmates plumeux insérés à quelque distance Tun de l'autre. La fécondation des fleurs de graminées se fait en quelques heures, et la maturation de la graine est assez rapide ; aussi beaucoup d*entre elles sont-elles annuelles.
On divise les graminées en treize tribus. Il faudrait entrer dans des détails trop circonstanciés pour faire connaître chacune d'elles.
Usage des Graminées. — I. Plantes nuisibles. — Cette famille renferme un très petit nombre de plantes nuisibles ; presque toutes au contraire sont utiles à l'homme ou aux animaux. Parmi les plantes nuisibles nous citerons d'abord V ivraie ^ dont les fruits mêlés à ceux des autres céréales (blé, seigle, etc.) proToquent chez l'homme l'ivresse, le vertige ou des vomissements. La mélioue bleue, lorsqu'elle est en fleurs, provoque chez les bestiaux le gonflement ; cette plante est commune dans les pâturages et les forêts, et il ne se passe pas d*année où elle n'occasionne des accidents.
La fétuque à quatre dents de Quito est un poison très actif. Avec des propriétés beaucoup moins énergiques, le rhizome de guilno ou bromus eatkarticus du Chili est un purgatif violent.
II. Plantes utiles. — P Chiendent. — Le rhizome du chiendent est employé en infusion comme apéritif; deux variétés sont usitées, le chiendent pied de poule et le chiendent commun,
2' Canne de Provence ou orand roseau {Arundo donax). — Ses tiges servent a faire des instruments à vent ; ses rhizomes charnus ont un goi!lt très sucré; on les emploie pour combattre la fièvre de
lait au moment du sevrage. Avec les tiges du ro^ seau commun (Arundo phragmites), on fabrique des tapis et des nattes ; ses panicules coupés avant la floraison servent à faire des balais. Le roseau aromatique de l'Arabie (Schoenanthe officinale) sert de fourrage et de litière pour les chameaux, dont il est la seule ressource dans les déserts de l'Arabie ; ses feuilles ont une saveur résineuse, amère, des plus désagréables ; c*est un sudorifique qui peut rendre de grands services.
3* Le vétiver, surnommé chiendent des Indes, produit un rhizome dont on fait un grand commerce; cette partie de la plante possède une odeur extrêmement forte, qui la fait employer pour préserver les étoffés des attaques des insectes. L'essence de vétiver très diluée est la base d'un très grand nombre de parfums.
4* Canne à sucre (Saccharum offieinarum). ^ La canne à sucre et le sucre sont connus de temps immémorial dans l'Inde et en Chine. La canne à sucre fut importée en Europe par les généraux qui avaient accompagné Alexandre dans son expédition des Indes ; elle fut conservée à grands frais dans les jardins des riches Athéniens, puis importée en Sicile et en Italie; Jusqu'au xv« siècle, les Vénitiens vendirent le sucre, usité comme médicament seulement, à toute l'Europe septentrionale. La canne à sucre fut plantée à Madère en 1401 ; elle y prospéra, et de là gagna les Canaries et l'Ile Saint-Thomas. En 1506, Pierre d'Arrança porta la canne à sucre à Hispaniolai aoiourd'hui Saint-Domingue ; en 1518, cette lie possédait déjà vingt-buit sucreries ; on prétend que les magnifiques jp&lau do Madrid et de Tolède, bâtis par Cliarles-Quint furent payés avec le seul produit des droits imposés sur les sucres d'Hispaniola. La canne à sucre ne fleurit pas en Amérique.
Dans rindoustan, la canne à sucre vient de boutures qu'on plante à la fin de mai et qu'on récolte l'année suivante en février avant la floraison. En , Amérique, la canne à sucre se multiplie également par boutures, mais sa maturation y exige de quinze a vingt mois. Dans l'Inde comme en Amérique, les tiges coupées au ras du sol émettent des rejetons dont la maturité s'effectue dans l'année; le même plant repousse Jusqu'à cinq fois, après quoi on le détruit, on retourne le champ, et on y replante de nouvelles boutures. Le sommet des tiges de la canne à sucre, beaucoup moins riche en sucre que le reste de cet organe, sert à faire les nouvelles boutures.
Pour extraire le sucre des cannes, les tiges mises en bottes sont écrasées, puis soumises à l'action d'une presse hydraulique; les résidus ou bagasses sont séchés et employés comme combustible, ou mis à fermenter ; c'est de là qu'on extrait par distillation une liqueur alcoolique appelée rhum. Le suc exprimé des cannes, ou vesou, est chauffé Jusqu'à 110* pour déterminer la coagulation des matières albuminoldes qu'il contient, puis concentré Jusqu'à consistance sirupeuse ; alors on l'unit à la chaux pour produire du saccharate de chaux, matière qui peut se conserver indéfiniment sans s'altérer, et dont on extrait le sucre à loisir par les mêmes procédés que pour la betterave. Tout le sucre de canne produit est expédié en Europe et mêlé au sucre extrait de la betterave.
5** Sorgho. -— La tige contient une assez forte proportion de sucre cristalltsable ; 11 est cultivé dans les environs de Marseille pour la fabrication de l'alcool.
6* Bambou, — Toutes les parties du bambou sont utiles ; la tige est employée pour faire des cannes* des étuis, des vases extrêmement légers et très solides, des meubles et des charpentes légères, voire même des conduites pour les eaux; les jeunes pousses sont comestibles. Dans l'Inde, les graines sont employées à la nourriture de la volaille.
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Le» autres gprtminées, comme le bU (friVicum tfiiivum)y le seigle {Socale céréale) ^ Vor^ {Hwrdeum vulgare), V avoine (Avena satiwi),le rtz (Ortf%a saiha), le maïs (Zea mai») on bli de Turqme, sdnt cultiTÔes pour leurs fruits ; leurs tiges, sauf celles du mais, forment une paille employée aux usages les plus variés, litière, paillassons, tapis, chapeaux, etc., Toire même à la fabrication du papier. Outre leurs - usages alimentaires, les fruits de toutes ces plantes, broyés, puis délayés dans l'eau. et soumis à la fermentattim, produisent des liqueurs aloooti-
Sues très employées dans les pays du nord (eane^TÎede grains) et dans les pays tropicaux (rack). Toutes ces plantes sont originaires de l'ancien con-
rîn
tinent, à Texception du mais qui nous vient de rAœérique. — Vi Bléei Céréale*.
[G.-E. Bertraift
GaAMMAIRB. — Ce mot se rattache, par nn termédiaire de la basse latinité, à la racine qui exprime l'idée d'écrire, et dont uo dérivé, gramma, désignait, ches les Grecs, les caractères de l'alphabet. Entre les lettres, qui représentent les éléments des mots, et les mots eux-mêmes, ainsi que leurs formés diverses et leur emploi, il y a. une relation tellement étroite, que le terme qui dési» gnait les caractères de l'écriture servit à former le nom des maîtres qui apprenaient aux enfants à les tracer, et, par une extension toute naturelle, le nom de' la science mèose qui a pour objet Tétudè du langage.
Si l'on veut remonter aux orisines les plus lointaines d'où sortit, en Occident, la science gramma* tieale, et, en même temps, avoir une idéo de ce que la fantaisie ingénieuse du plus brillant des philosophes grecs pouvait imaginer sur cette matière^ à une époqueoù • l'on- avait perdu le secret de la synthèse qui a présidé à la formation des langues indo-européennes, il faut lire le dialogue que Platon a composé sur la propriété des noms. Parmi les explications, parfois très Justes^ beaucoup plus souvent spécieuses, que Socrate donne à Cratyle sur la formation de la langue greeque, plus d'une, hélas I ressemble à ces étymologies si Justement discréditées dont se moquait Voltaire, et atteste avec quelle facilité les plus puissants esprits peuvent s'égarer lorsque, dans une étude aussi positive que celle du langage^ ils substituent à la méthode scientifique leurs conceptions et leurs impressions individuelles.
Platon avait donné à ses explications sur Torigine et la propriété des noms la forme agréable du dialogue. Plus sévèrement exposées chez son disciple Aristote, les théories qui se rspportent à la constitution du langage ne forment point cependant un corps do doctrine complet. Le tout, comme le fait observer M. MCLller, se réduit à une sorte d'ébauche grammaticale. Platon avait distingué le nom et le verbe comme parties constitutives du discours. Aristote y joignit les conjonctions et les articles; il observa également la distinction des nombres et des cas. En un mot, les principaux éléments do la grammaire avaient été trouvés par les philosophes grecs; mais ils les avaient exposés sans les soumettre à une méthode rigoureuse, dans des livres qui n'avaient nullement pour objet l'enseignement de la grammaire. Pour trouver une grammaire véritablement digne de ce nom, il faut aller la demander à cette fameuse école d'Alexandrie, qui rendit à l'étude des lettres et des sciences de si éclatants services. Parmi les philologues les plus illustres du Musée, nous devons surtout citer Denys le Thrace, qui vint à Rome enseigner les lettres grecques environ cinquante ans avant Jésus- Christ, et publia la première grammaire qui ait été composée pour un enseignement vraiment pratique. n faut nommer aussi le savant Apollonius, qui vivait au ii» siècle de notre ère, et que la dureté de son caractère, ou peut-être même de son sl^e,
avait fait sumommer le Dificole, c*est-MiK, tt difficile.
Pour ce dernier, dont les ouvrages représentent certainement le plus haut degré de perfection oè soit arrivée, dans Tantiquité, Tétude du laagage, U grammaire est avant tout une science dobservatim. Apollonius considère la grammaire comme un ensemble de règles fondées sur Tétude eucte dei faits, et destinée à un but essentiellem«Bt pntique, qui est do corriger le maavais usago(Egger, Apollonius Dyseole).
La lecture des ouvrages qui nous resteetdece célèbre grammairien montre que les mots dont h compose la langue grecque avaient été loamlK, par les phiiolognes de l'école d'Alexandrie, à has classification rigoureuse. Les termes dont ils «e sont servis pour désigner les différentes parties do discours, enseignés par Denys le Thrace à U jeunesse romaine, et transmis, sons leur forme latine, par les grammairiens de Rome à ceux de U Renaissance, sont ceux-là mémos dont noui noos servons encore aa}ourd'hui. A ipart^^uelques modifications et quelques découvertes «de détûl (V. Loiseau, Histoire des progrés de Im grammairûy édlL E. Thorin), la science grammaticale ne fit point à Rome de notables progrès. La critique scmpaleuse qui avait présidé aux travaux de philologpei tels que les Anstarque, les Denys, les ApoUonius, la finesse» et môme la subtilité de leurs aoalyseï, ne laissaient guère de progrès à faire, dans uns science d'observation comme la grammaire, aox conceptions pures de l'esprit.
Nous indiquerons tout à l'heure la came de cette impuissance. Nous expliquerons du même coup comment il se fait que,- malgré la fioesse et la pénétration de leur esprit, des grammairiesi tels que les Solitaires de Port-Royal, las Da^n^ sais, les Beauzée, lesCondillac ont si peo élargi le cadre dans lequel les phiiolognes d'Alexandrie avaient renfermé la science grammaticale. Dépourvus des notions qui leur auraient permis d'étendre ce domaine, ceux que Ton a nommés parmi nous les grammairiens philosophes ont entrepris de le sonder et de le creuser dans toutes les directions : mais ce fut trop souvent aux dépens de la clarté. L'embarras et 1 obscurité des défloitioDS qui résultèrent de cet* examen minutieux dn laagagn; l'abus des termes abstraits; la subtilité dei distinctions; en un mot, tous ces défeutsque Toa a justement condamnés' en bloc sous le nom de métaphi/sique^ ne tardèrent pas à amener une réaction dont Lhomond fut le représentant le plai célèbre; réaction qui, natnrellement, dépassa le but et entretint, contre les «améliorations les plus louables, des préventions que \ti. grammaire comparée voit h son tour se dresser devant elle.
Quoi que l'on pense à i cet égard, voici à qooi avaient abouti toutes les recherches et tontes les études de vingt siècles : il y a dix ans, en France, toutes les grannnairee connues dans nos écoles se composaient encore, comme au temps de Donys le Thrace, de deux parties distinctes : 1* la Uxit»logie^ c^estrà-dire l'énumération des parties da discours, avec le tableau des formes sous lesaueUes peuvent se présenter les parties variables ; 2* ta syntaxe, c*est^-dire l'exposé dés règles qui président à l'emploi et à l'arrangement des mots.
Mais on chercherait en vain, dans tous ces onvrages, l'explication des* formes diverses que les mots peuvent revêtir. Ainsi, pour -nous borner à U lançue française, aucun grammairien n'exposait l'ongine de notre pluriel \ aucun ne rendait compte des prétendues anomalies* que la formation de ce pluriel présente; aucun n'expliquait l'origine des formes multiples « qui constituent U conjugaison. Enfin, dans les langues classiques, nul n'exposait pour quelle- cause le sujet se met, en latin, au nominatif, tandis que le oomplé-
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TOent direct se met à raccosatif, qaeatloiit qui, d'ailleure, étaient également insolubles pour les Denys et les Apollonius.
Tel était l'état d'ignorance absolue où se treu- Taient les grammairiens sur les problèmes les plus importants de. la science <ia*ils onsMgoaienty quand apparut la nremière publication d'un homme qui a renouvelé cie toutes pièces les principes de la grammaire. Nous voulons parler de François Bopp, que M. Bréal nous a fait connaître dans cette traduction magistrale où il a* quelquefois rectifié la doctrine du maître^ et qu'il a eonsidé^ rabicment enrichie, dans les préfaças et dans les notes, de considérations et de vues qui lui soBt personnelles. {Ofommaire comptwéeféà. Uacb.etie.)
François Bopp, qui naquit à MayencOv le 14 septembre 1781, n'est pas pour nous un étranger. Lorsqu'il eut appris les langues classiques et les principaux idiomes de. l'Europe moderne, il vint à Paris vers 1812, .et v passa quatre années» qu'il consacra à l'étude du sanscrit, de l'arabe « du persan et de l'hébrou. Il était impossible qu'un esprit aussi observateur que celui de Bopp ne fût point frappé des ressemblances que présentaient ceux de ces idiomes qui se rattachent à une origine commune, ressemblances qu'avaient sai' eies des esprits beaucoup moins bien préparés. Appliquant donc le système de la comparaison aux langues classiques ainsi qu'au sanscrit, et étudiant, à ce point de vue> les formes de la conjugaison, F. Bopp démontra que les formes si diverse» que présentent les verbes ont pour origine l'intervention de préfixes et de suffixes qui, exprimant par eux* mêmes les idées de penonnes^ de modes^ et de temffSy se sont, avec les siècles, intimement soudés aux racines verbales, en perdant, dans ce rapprochement, toutes les lettres ^ui auraient rendu le contact moins intime. Il démontra de môme que les flexions qui caractérisent les cas^ et qui étaient si longtemps restées inexplicables, sont également formées de particules qui indiquaient, en général, la situation des individus ou des objets dans l'espace, par rapport à celui qui les considère.
Cette découverte fit, dans la grammaire, une véritable révolution. Aux théories que les esprits les plus ingénieux avaient imaginées à prioriy elle substitua des faits dûment constatés et confirmés encore par les coneéquences qui s'en déduisent tout naturellement dans la syntaxe. En un mot, le secret de la synthèse séculaire qui avait amené peu àpeu l'agglutination des racines dans les langues indo-européennes, était trouvé, et la grammaire renouvelée dans ses fondements. Faut-il donc s'étonner que l'Allemagne ait célébré comme une fête nationale le cinquantième anniversaire de la première publication de Bopp?
Et cependant, en France, dans ce pajrs où Bopp est venu achever ses études, des esprits timorést que les innovations inquiètent, contestaient et contestent encore l'influence que peuvent exercer ces découvertes au point de vue de la pratique ! Comme si ce n'était pas une vérité de sens conmiun, que la mémoire retient bien plus fidèlement les formes quei l'intelligence a anaivsées et comprises! Comme si le Jugement des enfants ne devait pas forcément s'exercer avec plus do rectitude et de sécurité, lorsqu'à une foule de règles, mexpllquéea dans, leur principe, groupées le plus souvent au hasard, et tout embarrassées d'exceptions et d'anomalies, on substitue quelques grands Bt larges principes que l'esprit le moins pénétrant léduU tout naturellement de ouelquee laits positifsl Jomme si, enfin, la dignité de celui qui enseigne !t de celui ^ui écoute n'avait pas tout à gagner à *ette révolution qui substitue au mécanisme l'exer* âce de l'intelUgence 1
Souhaitons donc, pour l'honneur de l'enseignement
français, que Ton renonce le plus tAt possible chei nous à ces méthodes incomplètes et surannées, qui n'expliquent rien, déroutent l'esprit des enfants par la multiplicité des exceptions,, et réduisent 1 étude de la grammaire à un exercice de mémoire ennuyeux et fatigant; souhaitons-le maintenant surtout que nous avons des livres très bien faits pour ménager la transition de l'ancienne doctrine à la nouvelle. MM. Chassang, Bailly, Leclair, < Braohet sont entrés résolument dans la voie récemment ouverte, et aujourd'hui officiellement reconnue comme la seule qui mérite le nom de miUiode : nous ne risquerons point de- nous égarer en suivant des guides aussi éclairés et aussi prudents.
La grammaire, telle que l'ont constitué^ les partisans de la méthode historique,- se compose de trois parties :
10 Une partie entièrement nouvelle, la phonétique o\ï phonologie, <\m étudie tous les- change* ments <]u'ont subis les sons, et, par suite, les lettres qui les représentent, soit dans la même langue, soit dans les langues congénères. C'est sur cotte étude qua repose la vraie science étymologique. EHe rend compte de ces changements en les ramenant à quelques lois naturelles, et prépare ainsi l'explication des flexions, en môme temps qu'elle rend compte de ces prétendues exceptions qui ' fourmillent dans les anciennes grammaires ;
2<* La lexicologie, qui présente le catalogue, mais le catalogue expli^jUé^ des formes qu/B prennent les mots variables, ainsi ^ue le tableau des mots dits invariables, dont elle indique l'origine ;
3** Enfin la syntaxe^ dont les principes généraux se tirent d'eux-mêmes des afflxes qui caractérisent les cas et les modes.
L'esprit humain n'avait pas attendu les décou- • vertes dont nous avons parlé tout à l'heure, pour élever une prétention beaucoup plus haute que celle qui a été réalisée par la grammaire comparée. Alors que les lois de la phonétique étaient encore inconnues parmi nous, dos philosophes, armés de leur seule intelligence, prétendaient trouver, dans y la constitution même de leur esprit, les lois gêné-* • raies de toute grammaire. L'ensemble do* ces règles, communes à tous les idiomes parlés sur la terre, constituerait la orammaire génétnle. Mais on conçoit que le nombre de ces principes communs diminuerait toujours à mesure que l'on étudierait des langues plus nombreuses, et que la grammaire générale ne serait jamais finie tant qu'il resterait une langue & connaître. Du reste, la pratique de l'enseignement n'est guère intéressée au succès de ces investigations loinuihes, dont les résultats seront d'une application d'autant plus restreinte que l'étude aura été plus complète.
V. Grammaire française
[C. Bouzé.l
GRAMMAIRE COMPARÉS. — Nous. avons exposé, à Tartide Grammaire, les diverses péripéties qu'a traversées, depuis ses premières -investigations, l'étude du langage. L'importance de la révolution qu'a faite, dans cette étude, \di grammaire comparée, ainsi que les brillantes destinées qui lui sont forcément réservées, nous oblige à rappeler l'origine de cette science nouvelle, a en démontrer l'autorité, à en exposer enfin, à l'aide de quelques exemples frappants, l'esprit, la mé* thode et la portée.
Tandis que la grammaire empirigue des Grecs et des Latins se contentait d'exposer et do classer les faits, sans aborder aucune des questions que soulève la constitution intime du langage < tandis que la grammaire philosophique des modernes, considérant chaque idiome isolément, cherchait la solution des problèmes grammaticaux que cette langue soulève, dans la raison pure ou dans la cens, titution de l'esprit humain, la grammaire compas
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rée, regardant chaque idiome eommo un membre qui doit forcément se rattacher aune famille dont il reproduit, an milieu de toutes les différencee de détail, les traits généraux et caractéristiques, cherche dans le rapprochement, dans la comparaiion de tous ces idiomes congénères, la cause et Texplication des faits particuliers que présente chacun d*eux. De là son nom de Grammaire comparée. Un exemple que nous allons tirer de la famille à laquelle appartient la langue française montrera combien les prétentions de cette science sont légitimes.
Environ trois mille ans avant notre ère, les ancêtres de notre race étaient encore concentrés sur les hauts plateaux de cette partie de TAsie que Ton a nommée TArie, et qui s^étend à I*ouest de la chaîne de THindou-Kousch. Devenus trop nombreux, les Aryas firent forcés de se disperser et d'aller chercher au loin des établissements plus vastes et plus commodes. Les uns, suivant les contre-forts occidenuux des montagnes qui leur fer^ maient l'accès du Tibet et de la Chine, allèrent s'établir dans rinde, où ils formèrent les castes su- Kérieures de ce pays. D'autres se Axèrent dans la [ëdie et dans la Perse. Les tribus les plus nom» breuses enfin, se dirigeant vers l'ouest, et continuellement pressées par de nouvelles migrations, vinrent peupler TEurope et donnèrent naissance, d'un côté, aux Celtes, aux Scandinaves, aux Germains, aux Slaves, qui se fixèrent définitivement dans la région du Nord ; et de l'autre, aux Pélasges, aux Hellènes et aux autres tribus qui peuplèrent l'Espagne, l'Italie et la Grèce.
La langue que parlaient toutes ces peuplades se modifia diversement avec les siècles, sous l'influence du climat et do la civilisation, et devint, dans l'Inde^ le sanscrit, cette langue sacrée qui, morte aujourd'hui comme le latin parmi nous, a été soumise depuis des siècles, par les Brahmanes, à l'analyse la plus délicate et la plus minutieuse ; elle donna naissance, dans l'Iran, à l'idiome que nous ont révélé Anquetil-Duperron et K. Burnouf, et dans lequel es'^exposée la doctrine du réformateur Zoroastre.
En Europe, à Texception du basque, du finnois, du hongrois et du turc, qui se rattachent à une autre famille, tous les idiomes qui se parlent aujourd'hui sont la forme nouvelle que le temps a donnée à la langue primitive des tribus aryennes. Quelques-unes de ces langues, comme le français, l'italien, le portugais. l'espagnol^ s'appellent néolatines ou romanes, parce que, dérivées principalement de la langue qui se parlait jadis à Rome, elles ne sont pour ainsi dire qu'un aspect nouveau sous lequel la langue latine continue de parcourir, dans rËuropa occidentale, la série de ses métamorphoses.
Il ne nous reste aucun monument de la langue que parlaient primitivement les tribus aryennes. Mais, bien que nous ne puissions rattacher les langues modernes à leur origine commune, il nous Bufiira de r^)procher quelques-unes des expressions qui, répondant à un des premiers besoins de l'homme, ont dû sortir les premières de la bouche des Aryas^ pour établir avec la plus complète évidence la parenté des langues indo-européennes.
Ainsi, pour ne citer que deux exemples caractéristiques, le mot mère, ce mot qui nous vient avant tous les autres sur les lèvres, se dit, en sanscrit, ma/rty en persan, mader ; en grec méter ou mater ; en latin, mater; en allemand, mutter; en slavon, mati; en celtique, mathair. Il faudrait être bien difficile pour exiger une ressemblance plus saisissante.
Passons maintenant à un ordre d'idées tout diiïérent. Le nombre neuf, dont la conception même indique un degré de civilisation déjà avancé, et remonte par conséquent à une époque très éloi-
gnée de l'ori^ne commune, est tiré, dans toutes les langues indo-européennes, de l'adjectif qui aignifie nouveau : c'est, en quelque sorte, le nombre ou le chiffre récemment trouvé et encore Umtneuf, ce qui tendrait à établir que la numération s'était longtemps arrêtée à huit. Or, nouveau se dit, en sanscrit, nava; en persan, nev; en grec« neos ; en latin, novus; en allemand, neu; en slavon, not ; en celtique, nua. Et, par une conséqnence toute naturelle, dans tons nos idiomes modernes, le nombre neuf et l'adjectif nouveau présentent la plus frappante analogie, quand ils ne sont pas, comme en français, absolument identiques.
Ces ressemblances, qu'il est impossible d'attribuer au hasard puisque les dernières se rattachent à l'expression d'une idée abstraite, montrent bien que toutes les langues indo-européenneM ne sont que des variétés, des états plus récents d'un idiome antique, auouel elles se rattachent comme à une commune origine. Il est, dès lors, légitime de prétendre qu'en rapprochant deux ou plusieurs langues congénères, on pourra tirer, de cette comparaison, l'explication ae mille faits grammaticaux qui échapperaient à 1 analyse ou qui resteraient inintelligibles si on les envisageait isolément.
Par exemple, nous lisons dans nos grammaires classiques, que la troisième personne du singulier des verbes se termine par un t. Ainsi : il aimair ; il finissait', il recevair; il rendait. Mais, ai nous examinons la troisième personne du singulier du présent de Tindicatif, nous voyons surgir deu irrégularités :
« // aime; il finit; il reçoit; t7 rend, >
Supposez que les langues anciennes nous soient inconnues, et que la pratique de la comparaison nous soit impossible, les fbrmes il aime, il rend, deviennent inexplicables, et nous sommes forcés de les ranger au nombre des anomalies. Bien plus, nous ne pouvons pas même expliquer Tongine de cette règle qui dit que le i est la finale caractéristique de la troisième personne. Les grammairiens de Rome n'en savaient pas plus long sur ce sujet ; et s'ils ont réparti les «erbes latins en
ffuaire conjugaisons, c'est que, ne connaissant pas es idiomes qui auraient pu leur révéler la constitution intime de leur langue, et, par conséquent, se trouvant incapables de résoudre les formes verbales en leurs éléments, ils ont pris pour base de leur classification les anomalies apparentes et nous ont ainsi légué ces divisions arbitraires qu'il sera bien difficile d'extirper de l'enseignement.
Grâce à la comparaison, le fait grammatical dont nous parlons se révèle dans toute sa simplicité.
Nous avons appris, en effet, en comparant le latin et le grec avec les idiomes congénères de l'Asie, que la troisième personne du singulier se forme en ajoutant au radical, qui contient la signification du verbe, un EufBxe pronominal fi, qui représente la troisième personne, et signifie par conséquent tl ou elle. Je prends, par exemple, le radical ama, qui exprime l'idée d'atmer; j'y ajoute le suffixe pronominal ^t, et je forme ainsi une troisième personne du singulier que représente avec la plus grande exactitude notre forme française aime-t-tl. Seulement, dans aime-i-il, qm est pour aimet'il, le pronom sujet se trouve exprimé deux fois : il est représenté d'abord par la lettre T, qui n'est point, comme on le dit souvent, une lettre euphonique, puisqu'il y a eu un temps où l'on écrivait t7 aimet; il est, de plus, exprimé par le pronom t7, oue l'on ajouta devant le verbe sous l'influence de aeux causes : 1* parce que l'on avait perdu le sens des désinences personnelles, qui ne sont autre chose que les pronoms sujets ; 2* parce que ces syllabes finales se trouvant après la voyelle accentuée, et dès lors forcément destinées à 8*as*
«ourdir oa à se perdre en passant du latin en firançaisy il fallut bien, pour ôtre compris» exprimer le pronom avant le yerbe, surtout quand on se trouvait obligé d'employer des formes aussi identiques pour l^oreille que y aime ^ tu aimeSf il aimCy ils aimentl
Ainsi, grâce à la comparaison, nous avons appris à décomposer le verbe en deux éléments fondamentaux : le radical et la désinence personnelle. De plus, en remontant de quelques siècles dans notre histoire, nous avons trouvé cette forme ancienne « il aitnet », qui fait rentrer le verbe aimer dans le concert des autres conjugaisons. Si nous considérons d*autre part que le d final de « il rend « est une dentale moyenne, dont la présence amène naturellement, et en vertu d'une loi phonique, la suppression du t qui n*est lui-même qu une dentale ténue, nous aurons du même coup ramené les quatre formes citées plus haut à un type unique. Et comme il serait facile de ramener oie même toutes les autres personnes à un seul modèle, nous avons démontre, non plus à priori, mais par des faits patents, incontestables, « qu'il n*y a en réalité qu'une seule conjugaison *, et €^ue tontes les variétés, comme toutes les anomalies apparentes, s'expliquent naturellement, soit par rinfluence de certaines lois que la grammaire comparée expose dans la phonétique, soit par l'histoire des péripéties qu'a traversées la langue.
Corament expliquer, par exemple, la diversité de foraies que présente le verbe aller, où nous voyons, dans un même temps : Je vais, nom allons, ils vont, et où le futur, firai^ diffère si profondément du présent, je vais, ou de l'infinitif ? Rien n'est plus •impie cependant. La grammaire comparée nous apprend que cette irrégularité apparente se retrouve dans toutes les langues et se rattache à une cause commune. Partout, en effet, la conjugaison des verbes les plus fréquemment usités s'est formée du mélange de radicaux différents qui, traduisant tous une même idée générale, pouvaient indifféremment s'employer les uns pour les autres, et ont ainsi concouru à la formation d'un même verbe. Ainsi, le verbe aller, au présent de l'indicatif, est formé de deux radicaux différents, empruntés au verbe vadere, qui nous a donné je vai?, tu vas, il va, ils vont {vado,vadis, vadit, vadunt), et au verbe adnare, d'où nous avons tiré nom allons, vous allez, par des modifications qu'explique très clairement la phonétique. Le futur, de son côté, est tiré d'un autre verbe latiti tre, qui veut dire aussi aller. Si nous avons tout d'abord essayé de mettre en lumière les découvertes que la comparaison a permis de faire dans la constitution intime des verbes, c'est qu'il nous a paru intéressant de rappeler que ce sont des linguistes formés à l'école de Paris qui, dix-huit cents ans après la mort de Cicéron, ont révélé la structure mjrstérieuse d'une langue qui était restée pleine d'énigmes pour Cicéron luimême, comme le grec l'avait été pour Démosthène. Guidée par la comparaison, l'analyse a fait des découvertes tellement délicates et tellement imprévues, que cet aperçu serait par trop incomplet ai nous ne citions au moins un exemple de synthèse, où nous verrons se réunir les idées de personne, de voir, de tempx et de mode.
Si nous analysons cette phrase : « Puissionsnous être aimés t *, nous y trouverons d'abord une idée principale, représentée par le radical du participe aimés. D'un autre côté, la réunion de ces mots être aimés, nous présente l'actton d'aimer comme soufferte, ou passive. De plus ce terme passif, être aimés, est modifié par l'idée d'un souhait, d'an désir, qu'exprime, en grec, le modo que l'on appelle optatif (au latin optare, qui signifie soumter) : le français traduit ici cette idée par la forme puissions-nous. Mais ce souhait, ce désir, est
relatif au moins à deux personnes, une personne qui parle et une personne dont il est parlé, lesquelles, réunies, sont représentées par la première personne du pluriel. Enfin, un souhait entraîne forcément avec lui l'idée d'un temps à venir, d'un futur. Eh bien, si nous analysons la forme grecque qui traduit « puissions-nous être aimés », nous y trouverons l'expression de toutes ces idées, réunies dans une synthèse des plus curieuses. Cette forme, transcrite en caractères romains, serait « philâ-thÂso-i-MÉ-THA », que nous divisons par de petits tirets pour la commodité des explications qui vont suivre.
Si nous étudions cette forme, en commençant par la fin, nous y trouverons :
1* Deux pronoms : mé-tha, qui cor^spondcnt aux pronoms français mot et il, et sont tout simplement des modifications de mi et de ti, que nous avons déjà vus plus haut ;
2* L'expression modale de Voptatif, représenté par la voyelle i, que l'on a empruntée au radical du verbe grec i-emai, qui signifie désirer;
3* L'expression du futur, dans le suffixe so, qui est tiré du futur e-so^mai du verbe grec qui signifie être;
40 L'indication de la voix passive, dans le suffixe thé, emprunté à un verbe primitif qui a donné aux Allemands leur verbe thun, et aux Anglais leur verbe do, qui tous deux signifient faire;
5** Enfin, le radical philê, que nous trouvons dans les mots philanthrope, Théophile, et qui exprime l'idée d'atm^r.
De sorte que si nous traduisons philêthêsoimétha en panant de Ut désinence et en remontant vers le radical, nous aurons littéralement : lui et
MOI PUISSIONS-NOUS DEVOIB ÉTBB PAITS AIMÉS, éléments qu'a combmés et fondus ensemble le travail d'une synthèse cent fois séculaire.
Quand la grammaire comparée ne servirait qu'à nous révéler, avec une pareille lucidité, la constitution intime des langues classiques, il faudrait déjà la préférer à toutes les autres méthodes qui, n'expliquant rien, laissent constamment en suspens 1 intelligence au lieu d'en faire l'auxiliaire de la mémoire. Msds la comparaison n'est pas moins utile à la connaissance de notre idiome, puisque l'état où nous le voyons aujourd'hui est la conséauence d'un état antérieur qu'il est absolument indispensable d'étudier si l'on veut résoudre les problèmes que présente sa forme actuelle.
Les limites dans lesquelles nous sommes obligés de nous renfermer ne nous permettent pas d'insister plus longuement sur ces détails. Nous pensons en avoir asses dit, pour démontrer combien les principes sur lesquels repose la grammaire comparée sont supérieurs à toutes les doctrines que nous a léguées le passé. La pratique de cette méthode, qui fait do fa grammaire une histoire natU' relie du langage, en prouvera mieux encore l'excellence ; et, en dépit de toutes les oppositions, le Jour n'est pas éloigné où les vieilles erammaires, religieusement déposées dans nos bibliothèques comme des documents précieux, ne seront plus consultées que par ceux qui voudront étudier, (f après les monuments ^ Inistoire de la grammaire. [C. Rouxé.1
GRAMMAIBE FRANÇAISE. -- On fait remonter l'origine de ce mot au grec gramma, qui veut dhre lettre, et qui a donné grammaire par l'intermédiaire du suffixe latin aria. La grammaire serait donc, d'après l'étymologie, la simple connaissance des lettres de ralphabet ou l'art de lire et d'écrire. Mais cette science des lettres est bien .vite devenue la science des mots et des lois qui les régissent, soit dans la langue parlée, soit dans la langue écrite. Envisagée à ce point de vue général, la grammaire tottâie à tout : à la métaphysique, à la mo-
raie, à U philosophie, à la rhétorique, à la poésie, etc. Chez les • Grecs, les philosophes Pliiton et Aristote, les rhéteurs de Técole d'Alexandrie ; chez les Latins, Varron, Cicéron, Quintilien, pour ne citer que les plus illustres, mêlent à leura hautes spéculations philosophiques ou à leurs préceptes de rhétorique de curieuses recherches grammaticales. A Tépoque do la Renaissance, les Dubois, les Ramas, les Estlenne, et plus tard Lancelot, Régnier-Desmarais, Dnmarsais. etc., distinguent à peine la grammaire de la philosophie et de la rhétorique. C'est qu'en effet il y a une liaison si intime, des rapports si étroits entre l'idée proprement dite et les signes qui la représentent, que le grammairien, qui ne doit s'occuper aue des signes, est souvent forcé (^'étudier aussi l'idée.
De nos tours, le domaine de la grammaire a des bornes plus précises et son rôle dans' l'enseignement est mieux défini. Le grammairien (du moins dans la plupart des livres destinés aux élèves) a renoncé depuis longtemps k enseigner la philosophie et la rhétorique du langage ; 11 relève les formes naturelles de notre langue, les tours usités par nos meilleurs écrivains, et il en tire des principes généraux qui indiquent le bon usage sans avoir la prétention de le régler. On peut même dire que la grammaire, il y a une vingtaine d'années, bien déchue de ses anciennes aspirations, n'était plus qu'une sorte de procès* verbal de l'usage, une espèce do code pénal applicable aux écoliers, où l'on ne lisait plus que cet arrêt répétas à l'infini sous une forme peu variée : Diïev, ne dites pas ^.,. il ne faut pas dire.,, mois il faut dire, etc. Réduito à cette sècne nomenclature, la grammaire française surchargeait la mémoire sans développer l'intelligence. A force de poser des questions sans les résoudre, ello habituait les élèves à répéter machinalement des choses qu'ils ne comprenaient pas et que, ayons le courage de l'avouer, les maîtres eux-mêmes ne comprenaient guère.
La ^rammatreAtstort^ue* est venue jeter un peu d'air et de lumière à travers la poussière de nos vieux rudiments. M. Ayer en Suisse, M. Brachet on France ont les premiers tenté de faire bénéficier notre enseignement classique des découvertes récentes de la philologie. De nombreux imitateurs ont suivi leurs traces, et la méthode historique, que l'on avait longtemps accusée d'être obscure pour des enfants , a enfin pénétré dans l'école. En donnant la raison de chaque règle, l'explication de tontes les bizarreries de notre syntaxe, elle a réveillé en Fcance le goilit des études grammaticales et donné à l'enseignement de notre langue, avec un côté nouveau et attrayant, un point de départ sérieux, une base solide et inébranlable. Pourquoi dit-on gratufmère et non pu grande m^^re? pourquoi orgue a^-t-il deux genres? d'où vient le t qu^on trouve dans airM^T'il, chante-T-il? pourquoi former le pluriel avec un «, pourouoi pas avec un 7i ou un p ? etc. Autant de ôuostions qui se trouvent résolues par la grammaire historique. «L'usage présent, dit M. Brachot, dépend de l'usage ancien et ne s'explique que par lui ; dès lors ouoi de plus naturel que de faire servir l'histoire de la langue à l'explication des règles grammaticales, en remontant depuis l'usage actuel Jusqu'au moment où elles ont pris naissance?» C'est une satisfaction pour l'esprit; bien plus, c'est un secours pour la mémoire; ce que l'on comprend bien se retient plus facilement, et l'élève se rappelle d'autant mieux les règles de la grammaire qu'elles ont déjà un point d'appui dans éon intelligence. C'est cette méthode que les Allemands emploient depuis longtemps dans leurs écoles pour renseignement de Ma langue nationale. C'est la méthodfe inverse qui avait été suivie en France jusqu'à ce Jour.
Nous n'aTons pas besoin d'ajouter que c'est la méthode suivie pour les questions dp grammaire
que nous avons traitées dans ce Dictionnaire. Pa^ tout nous avons scigneusement donné TexpUcstion de chaque terme grammatical. L'enfant comprendra mieux ces mots trop abstraits, si l*on a soin de lui donner leur sena populaire ; conjonctitm et élision^ par exemple, ne sont pour lui que des termes à peu près inintelligibles : il les retiendra mieux quand on lui aura dit que conjonction sisnifiait chez les Romains union, et qvL^élisinn Youlait dire écrasement, parce que dans Véiùion la voyelle élidée est en elTot écrasée et remplacée par Tapostrophe.
Nous avons commenté et expliqué les définitions» rendu compte des règles et des exceptions. Sans doute, pour bien comprendre ces règles souvent bizarres qui nous viennent directement des Latins, il faudrait] connaître les éléments de la langae latine; mais ce secours nous manque pour les écoles primaires. Cette lacune sera bientdt comblée, du moins pour les maîtres, puisqu'on parle d'instituer un cours de latin dans les écoles normales. En attendant que cette réforme ait porté ses fruits, on peut toujours donner les explications ^vS sont à la portée des enfants, celles qu'on peut tirer de l'histoire même du français et qui ne demandent, pour être comprises, aucune connaissance des lûigues anciennes. C'est ainsi que nous avons étudié la formation des substantifs, des adjectifs, des verbes, etc., tirés de mots déjà existant en français, sans remonter jusqu'à leur origine latine.
L'enseignement de la langue matemelle se divise naturellement en» deux parties : 1» La théorie ou grammaire proprement dite; ^' VappOeation ou exercices dorthograpke et d'analyse.
De plus, une grammaire complète comprend généralement trois cours que les élèves doivent parcourir on six ans, soit deux années par cours. La grammaire (théorie et application) peut donc être divisée en trois parties de la manière suivante:
1* Cours iLiMBNTAUB. — 1 • Théorie, Étude abrégée des parties du discours; règles de la formation du féminin et du pluriel; conjugaison des verbes réguliers ; premières règles d aocord du oom , de l'ad*iectif, du pronom et du verbe, a?ee les prindpeS'de l'analyse grammaticale. — ^*^ Applicmtion, Lecture et copie de textes choisis dans lesquels on fera dis^-
fiier successivement les parties du discours. — xercices sur la formation du féminin et du pluriel. Phrases à conjuguer. Premières règles d'accord de la syntaxe. » Analyse grammaticale élémentaire.
2« CovHS iNTEiixiDiAniB.^ V Théorie. Etude détaillée des parties du discours, des mots primitifs et de leurs dérivés — racines, préfixes et suffixes; conjugaison des verbes irréguliers ; différentes sortes de verbes ; emploi des auxiliaires, du participe ; emploi des signes de ponctuation ; distinction sommaire des propositions en propositions principales et propositions subordonnées ou dépendantes; principales règles d'accord et de régime ; analyse grammaticale détaillée \ éléments de l'analyse logique et de l'analyse étymologique; étude des homonymes et des idiotismes les plus usités.— 2* Application. Dictées sur l'orthographe d*usage. Dictées de règles, rarement en phrases déuchées. Exercices oraux et écrits sur les règles vues. Application des signes de ponctuation. Déflnition«des mots. Chas-
Sements de sens amenés par les préfixes et les sufxes. Analyse étymologique. Analyse grammaticale. Analyse logique. Exercices sur les homonymes. Petites compositions de style.
3° Cours supéribur. — V Théorie. Retour sur les parties du discours étudiées à un point de vue plus élevé, plus philosophique, comprenant tous les développements de la syntaxe d'accord et de la syotaxe de régime ; syntaxe des propositions isolées ou réunies en phrases: application de toutes les
règles de l'inalysè logicpe et de l'analyse étymologique • Etude approfoadie des homonymes, des idiotismes et des synonvmcs.— t* ÀppHcûtUm, Dictées suc roTthographe d'asage et sur les principales difficultés delà syntaie. Sxercioes oraux et écrits sur le sens des mots, sar lem? origine et leur déri?ation. Exercices sur les homonymes et les synonymes. Commentaire pkhiloloffiqne et grammatical sur les auteurs. Compositions de style.
Ce programme est, du reste, a peu près celui qui est suivi dans les écoles de la Yille de Paris, et nous n'aurions pas mieux demandé que de nous y €X>nformer, si les exigences typographiques de cet ouTrage ne nous eussent obhgé d*y renoncer. En effets sans parler de la place, qui nous a été forcément mesurée, . 11 nous était difficile de faire sur chaque mot trois études séparées, applicables aux trois cours de grammaire, sans entrer dans un système de redites, de parenthèses et de renvois a%8si encombrants qu'inutiles. Nous avons préféré dire tout d'une haleine ce qui concernait chaque article, en ayant soin seulement d'indiquer les développements à l'usage des maîtres. A eux de distinguer ce qui dans ces développements pourra intéresser leurs élèves. ,
Chaque instituteur connaît mieux que personne les enfants auxquels il s'adresse, leur degré de force, leur aptitude, surtout leur bonne volonté ; il saura mesurer les explications à l'intelligence de son jeune auditoire. Nous n'avons pas voulu non plus donner, comme certaines grammaires, la pâture de chaque année, «de chaque mois, même de chaque classe, soit comme théorie, soit comme application.
Nous avons «ompté sur Tinitiative du maître, qui * doit, sans doute, suivre pas à pas le programme officiel» mais qui doit surtout s'inspirer des nécessités du moment, tantôt insister sur un point qui n'a pas été compris oi^ revenir sur un autre qui a été oublié, tantôt courhr h une recèle importante ou passer rapidement sur des axiomes rebattus, sur des ventés banales. C'est là le programme d'un maître éclairé, le prog^mme naturel et logique qui doit au besoin corriger les arrêts trop absolus de tout programme officiel. Enfin, si l'on nous desiande quelle est la meilleure grammaire, nous répondrons sans hésiter : celle du maître. Certes les ouvrages qui ont paru sur ce sujet dans ces derniers temps témoignent tous, à différents points de vue, d'un progrès réel dans l'enseignement. Les méthodes, raieunies, sont plus rationnelies et plus pratiques, la gnrammaire française est étudiée de plus haut, ses règles sont plus sûrement exprimées et mieux comprises. Mais le moindre défaut de tous ces livres excellents, c'est d'être des professeurs muets. Il faut que le professeur soit un livre qui
qu'elle se suDsutue a rameur aosent pour lopper sa pensée et la traduire sous la forme la plus accessible aux élèves. Que le maître ne soit jamais esclave du livre ; celui-ci n'est qu'un instrument qui vaut plus ou moins selon la main dans laquelle il est tombé. . Le programme donne les arandes lignes à suivre ; la grammaire fournit la formule brève, concise, qui doit pénétrer dans la mémoire des élèves et sy fixer.
Surtout, que le maître arrive préparé, avec un plan bien arrêté d'avance, afin <^ue chaque classe soit remplie par une leçon intéressante, oui soit en même temps un retour sur ce qu'on a déjà vu et un pas en avant dans ce qui reste à voir. Dans cette tâche laborieuse, pour obéir aux exigences d'un enseignement quotidien, l'instituteur a besoin d'un ouvrage plus complet que celui qu il a entre les mains. Il doit savoir beaucoup, même pour enseigner peu. Q lui faut des développements, des
commentaires étendus et Taries sur chaque partie de la grammaire ; il faut qu'il ait sous la main la solution de toutes les difficultés, la réponse à toutes les questions, enfin une sorte de vade-mecum grammatical où il puisse trouver en toute occasion tous les éléments d'une explication attrayante et utile. Tel est le but de notre travail ; but idéal, que nous n'avons pas la prétention d'avoir atteint.
Voici l'exposé du plan que nous avons suivi pour le cours de grammaire française ttiéorique et pratique donné dans ce Dictionnaire. On retrouvera chaque article à son ordre alphabétique.
PROGRAMME DE GRAMMAIRE
L'enseignement' du français se divise en deux parties : !• la Théorie ou Grammaire proprement dite; 2o V Application ou exercices d'orthographe et d'analyse.
THÉOaiE.
I. GaAMHAïu. — Oifl'érectes qualifications ajoutées à ce mot. Exposé rapide de ce qu'on entend par : 1* Grammaire générale ; 2* Grammaire comparée : 8* Grammaire historique; 4* Grammaire paniculière ou grammaire française. — V. Gramwuttre, brammaxrt comparée. Grammaire hitto* rique^ Grammaire française. Langue matemeUe.
u. URaMMAinE FRaNÇAisB. — La grammaire passe du simple au composé, des lettres aux mots, des mots aux propositions, puis aux phrases. De là trois parties de la grammaire : l'étude des lettres, l'étude des mots, 1 étude des propositions et des phrnses. — V. GrarniTuiire firançaise,
lU. Phonétiqdb ou étuoe des lettres. — La grammaire n'apprend pas seulement à écrire, elle apprend aussi à parler correctement. Pour bien écrire et bien parler il faut donner à chaque son sa valeur réelle, et connaître les lettres^ la prononciation, V accentuation et Vétymologie; tel est le but de la phonétique, — V« Phonétique.
Lettres* -^ Qu'est-ce qu'on appelle lettres? — Différence du son et de la figure. — La réunion de toutes les lettres s'appelle alphabet, — L'al-
{»habet se divise en deux parties : les voyelles et es consonnes. -*• Voyelles simples, combinées* — Diphthongnes. -^ Voyelles nuales. -* Consonnes simples, consonnes composées. — Consonnes gutturales, dentales, labiales, liquides, nasales ; consonne double : consonne aspirée. — V. Lettres.
IV. Prononciation. ^Les lettres réunies forment des syllabes. ~ Son des lettres. -* Quantité. — Infloence de l'accent tonique sur la quantité. — Syllabes longues ou brèves. — Remarques sur la prononciation des voyelles; sur la pronondaiion des consonnes. — Changements survenus dans la. prononciation. — V. Prononciation, CamtrtKtiûn.
V. Lecturb. — Principes d'épelfattion. Lecture expressive. — V. Lecture, Déclamation,
VI. Agcsntuatiom. — Définition du mot accent en général. — Accent tonique, son influeiKe sur la formation de la languo et sur l'orthographe. — Renforcement de la syllabe accentuée. — Assourdissement des syllabes atones. — Aoeent grammatical : aigu, grave, circonflexe. « Accent oratoire. — Ce qu'on appelle accent provincial. -— V. Accentuation^ Déclamation.
VII. Orthoorapbb. — Orthographe de règle, orthographe d'usage. ^ Quelles sont les causes d'irrégularité de notre orthographe? -^ Quelles transformations a-t^elle subies ? — Quelles réformes a-t-on tenté d'y introduire ? — Orthographie phonétique. — Orthographe étymologique. — Quelles seraient les modifications les plus désirables aujourd'hui ? — Remarques sur l'orthographe d'usage. ~ Hijuscnles. — Signes orthographiques : accents, tréma, apostrophe, cédille, trait-d'union. — V. Orthographe,
VIII. ËTTiioLOfliE. — Coup d'œil historique sur
cette partie de la science dès Unguet. -~ UUIlté de Tetymologie pour parler notre langue avec
Srécision et pour en connaître Torthographe. — fotions succinctes appuyées sur des exem|>leB. — Racines. — Familles de mots. Mots primitifs, dérivés, composés. Diminutifs, préfixes, suffixes. — V. Etymologie^ Dicimaison^ Dérivation, Doublets,
IX. Lexicologie ou étude des mots. — La lexicologie étudie les mots pris isolément. — Différence entre la phonétique et la lexicologie.
— Division des parties du discours. — Cbaoue mot peut 6tre considéré dans sa nature (lexicologie proprement dite) ; dans sa formation (étymologie); dans ses rapports avec les autres mots (syntaxe). De là trois divisions pour chaque partie du discours: P lexicologie; 2» étymologie; 30 syntaxe. — V. Lexicologie, Parties du discours^
Nom ou substantif, — !• Lexicologie. — Définition. — Noms communs, noms propres. — Noms concrets, noms abstraits. — Noms collectifs. — Noms composés. — Noms indéfinis. — Du genre ; remarque sur le genre de quelques noms.
— Formation du féminin dans les noms. — Du nombre dans les noms. — Noms à double pluriel. ^ Noms invariables. — Plunel des noms dérivés des langues étrangères. — Pluriel des noms com-
{>osé8. — Pluriel des noms propres. — 2* Etymoogie : Origine des noms communs, des noms propres ; formation des substantifs. — Noms dérives des substantifs, des adjectifs et des verbes.
— 3* Syntaxe. — Emploi du nom dans la proposition. — V. Nom, Genre, Synraxe,
X. Article. — !• Lexicologie et étymologie : Définition. — Article défini, article indéfini. — Nombre. — Genre. — Elision. — Contraction. — 2" Syntaxe : Emploi de l'article. — V. Article, Syntaxe.
XI. Adjectif. — !« Lexicologie : Définition. — Adjectifs qualificatifs, déterminatifs, indéfinis. — Formation du féminin dans les adjectifs qualificatifs. — Nombre. — Degrés de signification dans les adjectifs. — 7? Et^^mologie : Formation des adjectifs a) par composition, b) par dérivation. — Adjectifs déterminatifs : adjectifs numéraux, démonstratifs, possessifs. — Adjectifs indéfinis. ^ 3* Syntaxe : Emploi do Tadjectif. — V. Aajectif, Comparaison {degrés dé)^ Syntaxe,
XII. Pronom. — 1* Lexicologie et étymologie : Définition. — Origine. -— Pronoms personnels, démonstratifs, relatifs, indéfinis. — Adjectifs employés comme pronoms; pronoms, adjectifs. — 2° Syntaxe : Emploi du pronom. — V. Pronom, Syntaxe.
Mn. Verbe. — !• Lexicologie : Définition. ^ Verbes transitifs et verbes intransitifs. — Verbe actif, -- passif, — réfléchi, — neutre, — impersonnel. — Radical. — Terminaison. — Nombre. — Personne. — Modes. — Temps. ^ Goningnison. — Auxiliaires. — Emploi des auxiliaires dans la conjugaison. — Verbes conjugués interrogativement. ~ Remarque sur ce qu'on appelle la formation des temps. — Remarque sur la conjugaison des temps simples. — Gonjugaison du verbe passif, — du verbe refléchi, — du Vi-rbe neutre, — du verbe impersonnel. — Verbes irréguliers et verbes défectifs. — 2o Étymologie : Formation des verbes a) par composition ; b) par dérivation. — 30 Syntaxe : Emploi du verbe. — V. Verbe, Conjugaison, Modes, Temps, Syntaxe.
XIV. — Participe. — Lexicologie, étymologie et syntaxe: Définition. — Formation. — Distinction du participe présent et de l'adjectif verbal. — Participe passé. — Règles générales. — Règles particulières. — V. Participe, Syntaxe,
XV. — Adverbe. — 1* Lexicologie : Définition
— Différentes sortes d'adverbes. —Mots employés adverbialement. — Locutions adverbiales. — 2^ Etymologie: Adverbes formés par composition et par
dérivation. — 3« Syntaxe: Bib|iIm de qaelquet adverbes. — V. Adverbe, SynteuBe.
XVI. — Préposition. — 1* Lexicologie et étyii»logie : Définition. — DUTérentes sortes de prépositions ; leur origine. — Locutions prépositives ; leur origine. — 2« Syntaxe: emploi de qnek^œs prépositions. — V. Préposition, Syntaxe.
XVn. -* Conjonction. — 1* Lexicologie et étymologie : Définition. — Diverses sortes de conjonetions ; leur origine. — Mots qui peuvent être adverbes et conjonctions. ^ Distinction de que pronom' relatif, de que adverbe ou conjonction. — 2* Syntaxe: Emploi de quelques conjonctions. — Influence de la confoncuon sur le moide du verbe.
— V. Conjonction, Syntaxe,
XVni. — Interjection. — Lexicologie et étymologie : Définition. ^ Interjections simples : locutions interjectives. — Leur origine. — Y. Interjecti<m,
XIX. — Syntaxe. — Définition. — Division : 1^ Syntaxe des mots ou étude de la proposition. 2° Syntaxe des propositions.
Syntaxe des mots. — Sujet, rerbe, attribut, complément. — Syntaxe d*accord ; syntaxe de régime. — - Revue des parties du discours : substantif, article, adjectif, etc. — v. Syntaxe.
XX. — Syntaxe des PROPOsrriONS. — Propositioas simples, propositions composées. — Proposition principale, dépendante. — Analyse logique. — Emploi des modes et des temps dans les propositions êMbordonnéeê.— y. Syntaxe, ATicUusetComstruetion,
A XI. — luioTiSMES. — DéfiniUon. — Exemples de gallicismes. — V. Idiotismes,
XXII. — Homonymes et paronymes. — 1* Homonymes : Définition. — Différence entre les synonymes et les homon^es. — Homographes. — Homophones. — Principaux homonymes. — 2* Paronymes: Définition. — Paronymes prochains. — Paronymes éloignés. — Curieux exemples de paronymes éloignés.
Synonymes. — Définition. — Synonymes à racines identiques. — Synonymes à racines différentes. — Importance de l'étude des synonymes poar apprendre Torthographe. — V. Homonymes, Paronymes, Synonymes,
XXIU. — LocunoNS vicieuses. — Exemples de locutions à éviter. ~ Barbarismes. — Solédsmes.
— V. Locutions vicieuses.
XXIV. — Prosodie. — Eléments de prosodie française. — Différentes sortes de vers, etc. — V. Prosodie.
XXV. — Ponctuation. — Règles pour bien ponctuer. -— Emploi delà virgule, du point-virgule, du point, des deux points, des points de suspension, d'exclamation, d'interrogation. — Des guillemets.
— De la parenthèse. — Du tiret. — V. Ponctuatim.
XXVI. — Analyse. — Définition. — Division : analyse étymologique, analyse grammaticale, analyse logique. — Exemples. — Abus à éviter. — Y. Analyse,
application.
XXVII. — Exercices grammaticaux. — Liste et modèle de tous les genres d'exercices grammaticaux recommandés pour divers degrés. — Exercices oraux, écrits, d'invention, de transposition, de gf^nre, de nombre, de poésie à mettre en prose, d'ctyniologic, de décomposition des mots, etc. >- Y. Exercices grammaticaux, Étymologie.
XXVIII. ^ Dictées. -- Définition. — Gomment faut- il dicter? — Ce ^u'il faut dicter. — Gomment on peut corriger la dictée. — V. Dictées,
XXIX. — Révision et applications d'orthographe. — V. Orthographe et Exercices grammaticaux,
XXX. — Exercices d'analyse. — V. Analyse
[J. Dussouchet.] Outre le programme ci-dessus, qui est celui auquel se rapportent les articles consacrés à U gram-
^^ire française dans ce Dictionnaire, nous repro- Q-Hisons ie texte de l'ancien programme des écoles uu. département de la Seine, du programme ofâciel «ies écoles primaires et normales, et de quelques px^grammes étrangers.
ANCicN PROGRAMME
DBS ÉCOLES DU DÉPAATBMKKT DB LA SEINB*
CODBS ÉLÉMfiIfTAIRB.
Tonte leçon est expliquée par le maître avant d'hêtre donnée à étudier aux élèves.
L'exposition de la leçon est faite au Ubleau noir sjar des exemples choisis par le maître. Les définitions et les règles sont tirées de Texplication de ces exemples.
Les exercices d'application comprennent d'abord des mots représentant des êtres ou des choses que I^enfant connaît, ensuite de petites phrases sur des notions usuelles. Ces mots et ces phrases sont écrits par tous les élèves sur leurs cahiers, tandis que l'un d'eux ou que le maître lui-même les écrit au tableau noir.
Dans les exercices de conjugaison, le verbe doit toujours faire partie d'une phrase simple et courte.
Le maître profite des exercices d'application pour corriger les expressions et les tournures incorrectes employées par les enfants dans leurs conversations
employé Journali(
Octobre.
Lettres, voyelles et consonnes; les trois sortes à'e. Syllabes et mots.
Novembre.
Nom. — Exemples; définition. — Nom propre et nom commun.
Décembre.
Nom masculin, féminin ; singulier, pluriel. Exercices d'application.
Janvier,
Règle générale de la formation du pluriel dans les noms.
Exercices d'application.
Février,
ÀDJECTir. — Exemples ; définition.
Formation du fémmin ; règle générale.
Formation du pluriel ; règle générale.
Exercices d'application.
Mars.
Accord de l'adjectif avec le nom . — Exercices d'application et d'invention.
Avrii.
Verbb. — Exemples ; définition.
Exercices d'application et d'invention sur le nom et l'adjectif.
Mai.
Conjugaison des verbes auxiliaires.
Exercices d'application et d'invention sur le nom, l'adjectif et le verbe. — Propositions simples.
Juin.
Exercices d'application et d'invention sur le nom, l'adjectif et le verbe.
Exercices de conjugaison (verbes réguliers).
Juillet-Août.
Exercices d'application et d'invention sur le nom, l'adjeciif et le verbe.
Exercices de conjugaison (verbes irréguliers les plus usités).
CODBS MOTBN.
L'enseignement du français a pour but non seulement la connaissance de la langue, mais encore la culture de l'intelligence et le développement du sens moral.
Tous les exemples doivent donc être expliqués à ce triple point de vue.
L'objet de la leçon est d'abord exposé au tableau noir.
Le maître part des exemples pour amener les élèves à en déduire les définitions et les règles.
Tout exemple, tout exercice, quelque élémentaire qu'il soit, doit comprendre l'énoncé d'une proposition complète.
Les devoirs d'application seront courts et corrigés avec soin.
Les dictées, également courtes, seront empruntées aux auteurs classiques ; elles auront trait à des questions morales, historiques, géographiques, agricoles, commerciales, etc.
Les exercices de rédaction ont lieu toute l'année. Simples et gradués, ils ont d'abord pour obj«^t la composition de petites phrases sur des sujets connus de Tenfant ; ils comprennent ensuite le récit d'un trait d'histoire, le résumé d'une lecture, des lettres familières, etc.
Octobre.
Les dix parties du discours. — Mots variables et mots invariables. — Idée de la proposition.
Le nom. — Exceptions à la règle générale de la formation du pluriel. — Noms composés et noms propres.
Article. — Elision et contraction.
Exercices d'application et d'invention sur le nom et l'article.
Novembre.
L'adjectif. — Principales exceptions à la règle générale de la formation du féminin et du pluriel. — Différentes sortes d'adjectifs. — Règles d'accord.
Exercices d'application et d'invention sur le nom et l'adjectif.
Décembre,
Le pronom. — Différentes sortes de pronoms. — Règles d'accord.
Exercices d'application et d'invention sur le nom, Tadjectif et le pronom .
Janvier.
Verbe. — Remarques sur l'accord du verbe. Sujets et compléments. — Mode, temps, nombre et personne.
Exercices d'application et d'invention.
Février.
Conjugaison. — Radical et terminaison.
Difi'érontes sortes de verbes.
Exercices d'application et de conjugaison.
Mars,
Formation des temps. — Verbes réguliers et verbes irréguliers.
Exercices d'application.
Avril,
Participe. —Participe présent et adjectif verbal. — - Participe passé ; règles générales d accord. Exercices d'application.
Mai.
ADVERBB, PRtPOSITION, COJÏJONCTION ET INTERJEC- TION. — Exemples; définitions. — De la fonction de chacun de ces mots dans le discours. — Signes de ponctuation.
Exercices d'application.
Juin,
BéYislon géuérale. — Exercices d'application.
Juillet-Août,
Continuation de la révision générale et des exercices d'application.
CODRS SUPÉMCCa.
ApPUCATION RAISONNAS DBS RÈGLES DE LA 0«AM-
«AiRB. — Dictées tirées des textes classiques et révision des règles sur ces dictées. — Indication du sens propre et du sens dérivé des mots.
EZBRCICBS DB RÉDACTION D'UN 6ENRB SIMPLB. —
Description d'un objet usuel; récit d'un trait d'histoire ou d'un fait de la vift privée; compte rendu d'une promenade utile ; analyses ; lettres familières, etc.
Octobre,
ÉTUDB DB LA PROPOSITION. — TermoB essentiels: sujet, verbe et attribut. — Compléments. — Proposition principale, proposition subordonnée, proposition incidente. — Phrase.
(Se tenir aux principes fondamentaux de l'analyse logique.)
Ponctuation.
Novembre.
Syntaxe d'accord; syntaxe de régime.
Nom. — Etude des principales difficultés que présentent le genre et le nombre de certains noms. — Pluriel des noms propres, des noms empruntés aux langues étrangères et dos noms com posés.
Article. — Emploi et suppression de l'article.
Exercices de composition.
Décembre.
Adjectif. — Fonction, place et complément des adjectifs. — Accord de l^adjectif.
Des adjectifs déterminatifs. -^ Emploi et accord des adjectifs numéraux, possessifs et indéfinis : Yingt, cent, même, tout, quelque, etc.
Pronom. — Emploi des pronoms en général.
— Principales remarques auxquelles donne lieu la construction ou l'accord des pronoms personnels, démonstratifs, possessifs, conjonctifs et indéfinis.
Exercices de composition.
Janvier,
Verre. — Accord du verbe avec son sujet : principales exceptions à la règle générale. — Gomplémenu des verbes. — Emploi des auxiliaires.
Emploi des modes et des temps. — Concordance des temps du subjonctif avec ceux de l'indicatif et du conditionnel.
Exercices de composition.
Février,
Participe. — Participe présent et adjectif verbal.
— Règles générales et remarques particulières sur l'accord du participe passé.
Mots invariarlbs. — Principales remarques auxquelles donne lieu l'emploi des mots invariables.
Exercices de composition.
Mars,
Notions D^irTMOLOora dsvellb, ou étude des éléments qui constituent la signification des mots : racines et radicaux ; initiales on préfixes^ désinences ou terminaisons. — Dérivés et composés ; familles de mots, — Synonymes.
Exercices de composition.
A vHl-Uai'Juin-JuiUet''Août, Révision générale et exercice de composition.
PR06RAMHES DES AcOLBS primaires VT ROftMACKS.
(Nous «tr&yoDt des proprtmnief de rcnMignenient de la longue roateraeile la pmrtie qui te rapporte plus spéeimlfr' ment à l'easeignement grammaticaL)
iOOLES PRIMAIRES.
(Arrêté da 17 joUlet IBSt.)
Cours i^léhbntairb. — Notions premiëreB données seulement sur le nom (le nombre, le genrej^ l'adjectif, le pronom, le Terbe (premiers éllmems de la conjugaison).
Idée de la formation du pluriel et du féminin ; — de l'accord de l'adjectif avec le nom, du verbe avec le sujet.
Idée de la proposition simple.
Exercices oraux, — Questions et applications notamment au cours de la leçon de lecture, ou de la correction des devoirs. Interrogations sur le sens, remploi, Torthographe des motsda texte lu. Epellation de mots difflciles.
Exerdcer écrits, — Dictées graduelles d'orthographe usuelle et d'orthographe de règles. Petits exercices grammaticaux do forme très variée.
Exercices (Vanaiyse, — Analyse grammaticda (le plus souvent orale, quelquefois écrite).
Décomposition de la proposition en ses termes essentiels.
Cours moyen. — Grammaire élémentaire. — Les dix parties du discoacs. — Conjugaisons. -^ Notions de syntaxe.
Règles générales du participe passé. Notions sur les familles de mots, les mots dérivés et com* posés. Principes de Is ponctuation.
Exercices oraux, -^ Elocation et prononciation. Interrogations grammaticales.
Exercices écrits. — Dictées prises autant que possible dans les.'auteura classiques et sans recherche des difficultés grammaticales.
Exercices d'invention, de construction de phrases; homonymes, synonymes.
Correction mutuelle dos dictées et des exercices par les élèves.
Exercices danalyse, — Analyse grammaticale, surtout orale. — Analyse logique, bornée aux distinctions fondamentales.
Cours sdpéribor. — Révision de la grammaire et de la syntaxe.
Etude de la proposition et des principales sortes de propositions.
Fonction des mots dans la phrase.
Principales règles relatives à l'emploi des modes et à la concordance des temps.
Cas difficiles que présente l'orthographe de certains noms, pronoms, adjectifs, verbes irréguliers.
Notions d'étymologie usuelle et de dérivation.
Exercices oraux, — Suite et développement des exercices d'élocution.
Exercices écrits, — Dictées prises dans les au* teurs classiques et sans recherche des dlillcultés grammaticales.
Exercices sur la dérivation et la composition des mots, sur l'étymologie, sur l'application des règles les plus importantes de la syntaxe.
Exercices d'analyse, — Questions d'analyse
Sammaticale à propos de cas difficiles rencontrés ns la lecture.
Exercices oraux d'analyse logique.
ÉCOLES normales.
(Programmes du 3 aoât 1S81).
PREMIÂRE ANNÉE. — Etttde do U graflunalro française.
Deoxiëmb et TROist&ME ANNÉES. — Révislon approfondie des parties les plus importantes du eoura de première année, en y ajoutant des notions
historiques sur Torigine de certaines règles (Par exemple : Origine des pluriels en aux; — L'adjectif grand; — Origine du futur et du condition* nel ; — Origioe des adverbes en men^ ;•— Adverbes de forme plus simple : àien^ maly fort . clair; 9 — Signification primitive des mou comme pet^ sonne y aucun^ rien, jamais , pas, points etc.)
Suffixes et préfixes actuellement en usage pour la formation des mots. ~ Différentes manières dont sont formés les mots composés.
Notions d*étymologie. — Mots d*origine populaire et mots d'origine savante. — Doublets. — Mots d'origine étrangère.
Notions historiques sur la formation de la lang;ue française. — Les anciens dialectes; ce qui en reste dans les patois. Parenté du français avec les autres langues néo-latines.
^ Exercices sur le vocabulaire. — Dictées servant d'application aux règles de la grammaire. — Analyses grammaticales et analyses logiques (or|iles).
PROGRAMMES ÉTRANGERS ITALIE
^I>egr6 Inférieur, 8 classes ; degré tapérienr, 1 classes.)
Dbgré inférieur. — l'* classe. — L'enseignement de la grammaire proprement dite ne commence pas encore.
2« classe. — Les parties du discours. Conjugaison des verbes auxiliaires et des verbes réguliers au moyen de phrases bien choisies tant au point de Yue grammatical qu'au point de vue mond. Connaissance élémentaire de la proposition.
Dbgré supéribor. — 3* classe, — Changements de forme des substantifs et des adjectifs. Conjundson des verbes irréguliers et défectifs. Emploi des parties du discours, eiercices oraux d'analyse grammaticale. Connaissance de la phrase et rè^es ae la ponctuation.
4* classe. — Résumé de l'enseignement précédent, avec exercices pratiques.
SUISSE
ioOLSS PaïKAHlS DV CARTOX Dl TAUD
Degré intérieur. — Etude élémentaire du nom on substantif, du verbe, de l'article, de l'adjectif, du pronom personnel. Règles essentielles sur le genre et sur le nombre. Formation du pluriel dans les adjectifs. Accord du substantif et ae l'adjectif. Conjugaison des temps simples de l'indicatif des verbes être et avoir et des verbes de la 1" conjugaison. Ce dernier exercice se fera tantôt verbale- ! ment, tantôt par écrit, en ajoutant au verbe soit un ! attribut, soit un complément direct, indirect ou circonstanciel.
Etude d'un recueil abrégé de mots. Exercices nombreux d'orthographe. Thèmes. Copies, etc.
Degré mrsuiéDiAiRB. — Svntaxe. — Etude de la proposition simple. Proposition incomplexe. Proposition complexct c'est-à-dire avec un ou plusieurs compléments.
Lexicologie, — Des différentes espèces de noms. Des différentes classes d'arUcles, soit adjectifs déterminatifs. — Adjectifs qualificatifs. — Pronoms et leur classification. — Verbes. -* Conjugaison
d'un grand nombre de verbes par propositions d'abord aux temps sifnples, puis aux temps com< posés de l'indicatif; première, deuxième, troisième, quatrième conjugaison. — Prépositions. — Adverbes. — Homonymes les plus importants.
Exercices <f invention en rapport avec l'étude de la proposition simple et des diverses espèces de mots.
Etude d'un recueil de mots plus étendu que dans le degré inférieur. Nombreux exercices d orthographe.
Dbgré supérieur. — Syntaxe. — Suite de l'étude de la proposition. Proposition composée, par coordination et par subordination.
Lexicologie* — Etude de la conjonction, de l'adverbe conjonctif, du pronom relatif. — Modes du verbe employés dans les propositions composées.
— Subjonctif. Conditionnel. Infinitif. Participes. Conjugaisons par tous les temps et à tous les modes des verbes réguliers et hes irréguliers.
Exercices d'invention en rapport avec l'étude de la proposition composée et de la lexicologie.
Permutation des propositions, soit exercices sur les modifications qu'elles peuvent subir aux divers points de vue du nombre, du genre, de la personne, du temps, etc.
Récapitulation analytique et méthodique de la lexicologie et de la syntaxe.
Thèmes nombreux pour familiariser les élèves avec les règles essentielles de la grammaire.
Pour les élèves les plus avancés.
Étude des principales difficultés et anomalies que présentent le nombre et le genre dans les noms. Noms collectifs. Substantifs composés. — Iirégularités dans la formation du féminin des adjectifs. — Emploi des pronoms le, la, en, y, tout, chacun, etc. — Participe présent et adjectif verbal.
— Remarques particulières sur Taccord du participe passé. (Participe passé des verbes réflécnis ;
— suivi d'un infinitif ; — avec les pronoms le, en ;
— entre deux que, etc.)* — Principales règles sur l'emploi des temps de l'indicatif et du subjonctif.
— Difficultés dans l'emploi de quelques mots invariables (adverbe, préposition, conjonction). — Ponctuation. — Principaux synonymes. — Locutions vicieuses les plus communes.
GUAMHAIRE HISTORIQUE DE LA LANGUE FRANÇAISE. — Grammaire, I. — Etudiée dans toute son étendue, elle a pour objet la connaissance approfondie de notre langue, depuis son origine jusqu^à nos jours; restreinte à son utilité pratique et pédagomquo, elle éclaire les règles de la langue d'aujourd*haj par l'histoire de la langue d'autrefois, et permet d'expliquer bien des irrégularités apparentes, qui ne sont que des débris du langage des époques antérieures.
Quoique le français soit sorti presque tout entier du latin — V. Française (Langue), — le système grammatical des deux langues diff^ère sur plusieurs points essentiels.
Les noms latins avaient des cas, c*est-lb-diro des chutes, des terminaisons difi'érentes, selon le rôle qu'ils jouaient dans la phrase. .
La série de ces cas se récite d'après différents modèles qu'on appelle déclinaisons. Voici, comme exemple, le singulier de la seconde déclinaison :
Nominatif... Panlicf, Panl
Yocatir Paultf, Paall
Génitif PauW, de Paul
àocDsatif • . . Paalion, Paal
Datif Paalo, à Panl
Ablatif Paalo, par Paul
; Ptailus verberat, Paul frappe.
" : Paulêl veni, Paul
jquand on appelle) : Poule I veni, ^aul I Tienf. (complément d*an nom) : liber Paulin le litre de Paul, (complément direct) : Petrus verberat Paulum, Pierre frappe PauL foomplèment indirect) : do Paulo, je donne à Paul.
(antre complément indirect, souTent accompagné d'une préposition) : voeatus a Pmtlo, appelé par Paul.
On voit qu'en français les rapports du nom avec l le changement de terminaison suffit pour les exle reste de la phrase sont indiqué», soit par sa primer. p!ace, soit par des prépositions, Undis qu'en latin | On nomme langues synthétiques celles
2« Part». ^"^
qui.
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comme le latin, expriment les, divers rapports dos mots par un simple changement de leur terminaison ; langues analytiques^ celles qui, comme le français, se servent pour rendre ces rapports de certains mots particuliers.
Dans le latin populaire, le système assez compliqué de la déclinaison était moins bien observé 3ue dans le latin littéraire ; il le Uxt plus mal encore ans le bas latin, et les prépositions vinrent suppléer aux terminaisons incorrectes. Ce sont toutes ces altérations si nombreuses du vocabulaire et de la grammaire de la langue latine qui Tont enfin entièrement transformée et ont donné naissance à Vancien français.
Cette langue, moins synthétiriue que le latin, moins analytique que le français moderne, est la transition de l'un k Tautre. Les noms s'y déclinaient, mais, par suite de simplifications successives, les cinq déclinalsqns latines k six cas s'étaient trouvées réduites, dans le français du douzième au quatorzième siècle, h une seule, modelée sur le type de la seconde déclinaison latine. Le mot mur, par exemple, s'écrivait ainsi:
Avec t au nomioatif singulier Mttri fmnrus).
Sans t k l'accusatif singulier Mur rmurum).
Sans t au nominatif pluriel Mur (mûri).
Atcc t à l'accusatif pluriel Murt (muros).
Cette nouvelle déclinaison, désisnéo par M. Raynouard sous le nom de Hèale de l's, fut assez inexactement suivie pondant le treizième siècle, et cessa tout k fait d'ôtre en usage au quatorzième ; et comme la forme du nominatif, n'indiquant que le sujet, revenait beaucoup moins souvent que celle do l'accusatif, qui représentait tous les compléments, ce fut elle qui disparut.
La lettre 5, après n'avoir été k Vorigine qu'un débris de la déclinaison latine, devint amsi par la suite la marque caractéristique du pluriel.
Il n'est pas plus diflicile d'expliquer comment cheval a fait au pluriel chevaus, puis chevaux. Une loi constante de notre ancienne langue veut que, soit dans le corps des mots, soit k la fin, 1*/ s'adoucisse en u devant une consonne, et oue, par conséquent, al devienne au. C'est ainsi qu autre a été tiré du latin a/ter, qui a conservé sa forme dans les mots de création plus récente, tels que alterner.
Ue muet qui termine la plupart des noms et tous les adicctifs féminins français est la transcription affaiblie de l'a qui en latin était affecté au même usage : u rosa, rose; bona, bonne. » Cependant, en latin, certains adjectifs n'avaient point d'à final au féminin. Ceux de la troisième déclinaison ne variaient pas en changeant de genre: « reaalis, royal et royale ; grandis, grand et grande ; /ortis, fort et forte. » Dans l'ancien français, ces mômes adjectifs n'ont eu, comme en latin, qu'une seule terminaison pour les deux genres; de là les locutions : « lettres royaux » (terme de chancellerie qu'un trouve dans les Plaideurs de Racine) ; grand* mère, grancTmesse, où l'on a tardivement Introduit une apostrophe pour remplacer un e qui en réalité n'a jamais existé ; « se faire fort », comme terme de droit, aussi bieft en parlant d'une femme que d'un homme.
Lorsau'au quatorzième siècle l'e muet s'est généralise comme signe du féminin, l'usage s'en est étendu k tous les adjectifs, sauf les exceptions très restreintes que nous venons de signaler.
L'e muet fut tellement regardé comme le signe propre du féminin, que l'instinct populaire attnbua souvent, contrairement k l'étymologie, ce genre à certains mots, demeurés néanmoins masculins dans quelques-unes du leurs acceptions. C'est ainsi qu'orbe (de hordeum) ne s'est maintenu du masculin qu'au sens médical et pharmaceutique: orge mondé, orae perlé.
De touies les parties du discours, le pronom est
celle qui a le plus conservé les traces de U constitution grammaticale latine. Quand on dit: • Paol doit parler en faveur de Pierre; il le lui a promis, • les trois premiers mots de la dernière propositioa ne sont que des cae différents du pronom de U troisième personne : n. est nominatif et sujet, le, accusatif et complément direct, lui, datif et corn- ' plément indirect. Il faut remarquer de plus que le, qui ne se rapporte ni k un nom masculio, ni à na nom féminin, mais k tonte une phrase, appartient k ce troisième çenre que la grammaire liant appelle neuter (m l'un, ni l'autre), neutre, et qae la grammaire française a refusé d*admettre, btea qu'il existe réellement dans notre langue.
Avec un tel point de départ, on résout sans peins la question si longtemps controversée: une femme, k qui l'on demande si elle est malade, doltrelle répondre: « le ^ suis », ou: « Je le sois »? D est évident qu'il faut dire: t Je 2? suis »; ce pronom /e, bien que sa forme se confonde avec celle du pronom masculin, est en réalité neutre et signifie cela, ce que vous avez dit, c'est-k-dire malade.
On arrive par ces études k expliquer d^une façon certaine et définitive une quantité de petits problèmes insolubles par les autres méthodes.
AiUrui ne s'emploie pas comme sujet, disent les grammairiens. Us ont raison, mais ils n'expliquent pas le motif de cette prétendue anomalie. D'ordinairo une seule des deux formes de la déclinaison de l'ancien français s'est conservée, la forme te. régime ; ici autre, forme du sujet, et autrui, forme du régime, se sont conservées toutes deux, et chacune a gardé quelque chose de son emploi primitif.
Pourquoi dit-on l'on, avec un véritable article, déguisé sous le nom do lettre euphonique? parce
?ue fon, l'om, ou thom n'est autre chose que homme employé dans un sens général et IndéfinL
Le caractère analytique de la langue française est très marqué dans le verbe. En latin, quelques formes de la conjugaison se composent de plusieurs mots. Ces espèces de locutions verbales sont beaucoup plus fréquentes dans les rerbes français. La voix passive^ qui en latin a une forme particulière, amor (je suis aimé), est traduite en français par des formes composées et par conséquent n'existe pas k titre de conjugaison.
L'habitude prise au seizième siècle de calquer la grammaire française sur la grammaire latine a surchargé outre mesure les paradigmes de nos Yerbes. 11 est évident que les conjugaisons devraient consister uniquement dans les temps sim- Sles, groupés par analogie de forme, et qu'il faurait donner un seul tableau des locutions verbales, identiques pour toutes les conjugaisons, au lieï de les répéter quatre fois.
Quant aux règles de la formation des temps, complètement fausses comme théorie, elles sont inutiles dans la pratique. Les temps de nos Terbes ne se forment pas les uns des autres, chacun d'eux est tiré d'un temps correspondant dû verbe latin. Il n'y a d'exceptions que pour le futur et le coaditionneL
Le futur a été formé directement de Vinfi^iti* français et àuprisent de Vindicatif du rerbe avoir : je chanterai, je chanter eu. Quand nous disons : fai à chanter, il y a également dans cette phrase une idée de futur. Elle est, dans un ordre inverse, la transcription exacte du futur français.
Le conditionnel est formé, de la même manière, de Yinfinitif chanter et de la terminûson de l'unparfait de Vindicatif du verbe avoir : je chanter {av)ais.
Ces deux temps sont les seuls qui soient réellement formés de l'infinitif par un procédé particulier aux langues romanes ; tous les autres sont calqués sur le latin.
Dans los verbes de l'ancien français (V. Con/v*
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Raison) t Ys éuit exclasiTement affeetée k la seconde personne, la première ne la recevait point. On disait je voy, tu vois, comme on dit encore faime^ tu aimes. Au seizième siècle, Ronsard rédama pour les poètes la faculté d'ajouter une « à la première personne lorsque le rers Texigerait. On prit peu à peu l'habitude de la placer k peu près constamment devant les mots commençant par une Toyelle. En 1666, dans un môme vers de V Alexandre de Racine, on trouve la première personne du présent de rindicatif du verbe croire, ortiiograpniée de deux manières^ conformément k cette règle :
Ooy, crojM... — Je erog toat Je toqi croit inTindble.
Aujourd'hui c*est la suppression de Vs qu*on regarde comme une licence poétique.
Le t qui caractérise la troisième personne a disparu de beaucoup de verbes où il figurait Jadis ; mais il s*y rencontre encore,* dans les phrases interrosatives, souh forme de lettre euphonique : va-t-tl.
On pourrait être surpris du grand nombre d'adverbes en ment que renferme notre langue, si Ton n*en connaissait l'origine. Le substantif latin féminin mens (esprit), qui avait pris le sens de façon, manière, employé k Pablatif avec un adjectif, bonn mente (de bonne manière), ne forma plus dans Vancien français qu'un seul et même mot: bonnement, A cause du genre du mot mens, les adjectifs qui entrent dans la composition de ces adverbes y figurent toujours au féminin. Il n'y a d'exception que pour les adjectifs tirés d'adjectifs latins appartenant k la troisième déclinaison, qui, ainsi que nous l'avons remurqué plus haut, n'a- Taieot qu'une terminaison pour les trois genres: prudemment; encore la plupart de ces adjectifs ayant fait, au quatorzième siècle, leur féminin en « muet suivant la règle générale, les adverbes se trouvèrent modifiés, et l'on dit royalement, ^andément, fortement.
D'ordinaire on attribue également le nom d'ad- Terbe de négation k non, ne, pas, point, gouttf, personne, mie, miette, rien, etc. Il ne faut accepter cette dénomination commune que sous bénéfice d'inventaire, car ces divers mots sont de nature essentiellement différente : ne et non ont seuls le caractère de véritables négations ; les autres, pas, point, mie, sont de purs noms, exprimant une petite quantité, et employés d'une manière indéfinie f^our servir de complément k la négation. Rien, ui-mème, n'avait pas k l'origine un sens négatif. Tiré de rem, accusatif du latin res, il signifie primitivement chose. « Je n'ai rien, » c'est-k-dire Je n'ai chose quelconque.
Dans une revue si rapide, nous ne pouvons n'indiquer les faits principaux; l'important est 0 signaler l'utilité, l'intérêt de ces études, et surtout d'en préciser le caractère. Comme l'a dit H. Bréal : « La grammaire traditionnelle formule ses prescriptions comme les décrets d'une volonté aussi Impénétrable que décousue; la grammaire historique (ait glisser dans ces ténèbres un rayon de bon sens, et au lieu d'une docilité machinale, elle demande à l'élève une obéissance raisonnable. » C'est dire combien elle convient k notre temps ; mais il importe qu'elle soit le principe et l'âme même de renseignement, qu'elle le renouvelle, et surtout qu'elle le simplifie. Se contenter de la superposer aux anciens traités, ajouter cet étage nouveau au vieil édifice grammatical, en en laissant subsister le plan, ce serait surcharger la mémoire des élèves sans profit pour leur intelligence et leur raison.
Ouvrages à consulter. — E. Egger, Notions élémmtairet de grammaire comparée, pour tervir à Vétude deê trois langue* eUtuigues. — Fréd. Oiez. Grammaire des /onguet romanes, 3 toL in-8* (tradoction rrançaise par MU. Gabion Paris, Bradict, etc.). — Bracbet, Grammaire historique I
de la langue flymçaise, — Mart^LaTeani, ùe renseigne^ ment de notre langue; Grmimaire historique, — A. Chataang, Nouvelle grammaire hûtorique, cours lapérieur. — Camille Chabaneau, Histoire et théorie de la conjugaison, — Obrr, Etudes historiques sur le parHcipe passé français et sur les verbes auxiliaires. — Schweiehauser, De la négation dans les langues romanes du midi et du nord de la y^ranee. fCh. Marty-Laveaux.1
GRAVITATION. — V. Pesanteur et Attraction, ^
GBECE (GiooRAFHiE) Géoffrapfaie générale,
XVin. — 1. Oënèralitès. — Situation, — Le. rovaume de Grèce, reconstitué il y a un demisiècle, k la suite de la guerre de Tindépendance, et augmenté en 1881, comprend l'extrémité méridionale do la péninsule des Balkans^ et un certain nombre d'Iles dans VArchipel et la mer Ionienne.
Limitetactuelfes,'-'LtiGrhCQ continentale touche su nord k la Turquie d'Europe, depuis le mont Olympe, sur rArchipel, Jusqu'au golfe d'ArU, sur la mer Ionienne. La frontière commune part de Tembouchure de la Salambria* aux environs du 40« de latitude, se tient, dans sa partie orientale, un peu au nord du cours de ce fleuve, en donnant k la Grèce la plus grande partie de la Thessalie. Depuis la chaîne du Pinde, la frontière descend, au sud-ouest, lo long de TArta, Jusqu*au golfe do ce nom, sur la mer Ionienne.
L'Archipel, k l'est, et la mer Ionienne, k l'ouest, baignent les côtes de la Grèce et y découpent des péninsules et des golfes nombreux et remarqua* blés.
Le golfe de Corinthe, qui s'ouvre sur la mer lo* nienne, et dont le fond n'est séparé du golfe d'Egine, sur l'Archipel, que par un isthme de quelques kilomètres, sépare la Grèce en deux parties Dieu distinctes : au nord, la Romilie, qui tient k la Turquie, et au sud la péninsule de Péloponèse ou Morée. Cette péninsule se termine au sud sur la Méditerranée par trois presqu'îles montagneuses étendues comme les trois doigts d'une main ouverte . Celle du milieu est formée par la chaîne du Maene ou du Taygète. dont les cimes sont parmi les plus élevées de la Grèce (près de 2500 mètres), et qui finit sur la mer par le cap Matapan, le point le plus méridional cle la Grèce (d6*,25' environ).
Dimensions et superficie, — Depuis ce point Jusqu'k celui de la chaîne du Pinde où la C&èce s'avance le plus au nord, il y a trots degrés et demi en latitude. Il y a un peu plus de trois degrés de longitude entre le point' «le la côte d'Acarnanie qui touche k Sainte -Maure, dans les lies Ioniennes, et l'extrémité orientale de la Béotie, vers l'Ile d'Eubée. Entre ces limites extrêmes, la superficie de la Grèce continentale est de Sâ.ôOO kilomètres carrés, peuplés d'un million et demi d'habitants.
Les lies renferment de leur côté 460 000 habitants sur 9000 kil. carrés.
n. Géographie phyaiqas. — Orographie, — La Grèce est une des contrées les plus montagneuses de l'Europe. La chaîne du Pinrie (2500 mètres d'altitude) se dirige du nord- ouest au sud-est, en projetant des ramifications qui forment k l'ouest, sous le nom de monts d'Etolie et d'Acarnanie, un véritable fouillis, couvert de bois et de pAturages fréquentés seulement par les bergers et leurs troupeaux. A l'est, un contrefort du Pinde, la chaîne de VOEta, borde la vallée du Sperchius, tribuuire du golfe de Zeitoun ; c'est entre la côte du golfe de Zeitoun et le pied septentrional de l'OBta que se trouve le défile des Thermopyles. La chaîne» s'inclinant ensuite au sud-est, se prolonge en massifs isolés le long du canal étroit qui sépare 11!e d'Eubée du continent. A l'extrémité méridionale de ces massifs s'étend la plaine de Marathon, Un second contrefort plus méridional est composé de groupes distincts qui portent tous des noms fameux : le Parnasse, au pied duquel on vcniii con-
GRÈCE
GRÈGE
snlter, à Delphes, l'oracle d'Apollon ; YHéHcon, le séjour des Muses ; le Cithéron, où fut exposé Œdipe ; puis les montagnes des environs d'Athènes, le Pentélioue avec ses carrières de marbre d'où sont sortis les monuments de la ville, le mont llymette^ célèbre par son miel, le Laurium enfin, qui avait des mines d'argent, et où l'on exploite actuellement des amas de scories riches en plomb et en argent que les anciens avaient délaissées.
C'est avec raison Qu'on a comparé la Grèce à une série de diambres (font les montaenes forment les cloisons, et d'où il est aussi difficile do sortir qu'il a été pénible d'y entrer. Invincible quand tous sea peuples étaient unis, la Grèce formait naturellement une Juxtaposition de cellules où chaque nation trouvait tout ce qui était nécessaire à son hidépendance et à son développement, la plaine propre à produire les moissons, le rivage par où elle entretenait son commerce, ia montagne qui fournissait des bois à sa marine, des pAturages à ses troupeaux, des vins, des huiles à sa consommation, des marbres à ses artistes.
Entre les deux contreforts orientaux du Pinde s'ouvre la plaine de Béotie, contrastant par son climat humide et sa fertilité avec les rochers brûlés du soleil qui constituent le sol de l'Attique.
La Moiie n'est pas moins montagneuse que la Romélie. Une chaîne, ()ui ferme au sud Tisthme de Corinthe et contnbue à faire de la Morée la citadelle de la Grèce, s'étend tout le long du golfe de Corinthe depuis cette ville Jusqu'à Patras. A Test, une deuxième chaîne, formant l ossature de la péninsule de Laconie, borde do près le golfe de Nauplie. Au centre s'élève le plateau d^Arcadie, froid et sauvage dans sa partie supérieure, et s'inclinant à Touest vers la plaine d'EUde Sar de riantes vallées. Au sud se dresse la chaîne u Taygéte, dont nous avons déjà parlé, et le mont Ithôme, citadelle de la Messénie. La péninsule de l'Argolide, entre le golfe de Nauplie et celui d'Athènes ou d'Egine, est également montagneuse, à Texception de fa partie occupée par la plaine d'Argos.
Iles de t Archipel. — Les montagnes do la Grèce se continuent au-dessous des flots et se relèvent dans les lies voisines. La erande lie d'Eubée ou de Néorepont, qui s'allonge dfu nord-ouest au sud-est le long des rivages de Ta Locride, de la Béotie et de l'Attique, est parcourue par une arôte parallèle aux monts de l'Attique et qui semble se rattacher, au nord, aux monts Othrys, et au sud, aux Cydades septentrionales^ Androa^ Tinos^t Myconi. Au nord de rÉubée, les Sporades se rattachent au Pélion de lliessalie.
De toutes les Cyclades, Zéa, Thermia, Séripho, ^ipkantOfk l'ouest; Syra, au centre ; ParoSt NaxoSj iVio, AmourgOf à l'est ; Bfilo, Santorin, an sud, on n'en saurait citer aucune qui ne soit montagneuse et escarpée comme les rivages voisins de la Grèce. La dernière, Santorin, d'origine volcanique, est encore soumise aux éruptions, qui, depuis quelques années, ont singulièrement accru son étendue.
Jles ioniennes. — Les Ues Ioniennes, qui n'ont été rendues par l'Angleterre an royaume de Grèce que depuis une vingtaine d'années, sont parcourues, comme la Grèce continentale et les Cyclades, par des montagnes dirigées du nord au sud. La plus septentrionale, Cor/ou^ s'étend en face de la côte turque d*Epire, jusque près du iO* degré de latitude. Puis vient la petite lie de Paxo. Leucade ou Sainte'Maitre est un peu au sud du golfe d'Arta, assez près du rivage d Acarnanie pour y être rattachée par un pont. Théaki, l'ancienne lie d'Ithaque, célèbre par l'histoire d'Ulysse, toucho presque à Céphalonie^ la plus étendue des lies, qui fait face à l'entrée du solfe de Corinthe. Devant les rivages de Morée s'élève Zante, la fleur du Levant^ disaient les Vénitiens qui dominèrent longtemps dans ces parages.
Enfin au sud de la Laconie, Cérigo, randeno» Cvtbère, sert de trait d'union entre U Laconie ci nie de Crète. Cette dernière, malgré la nationalitégrecque de ses habitants, fait encore partie de^ 1 empire ottoman.
La multitude de ces lies a puissamment contribué à la vocation maritime des Grecs. Les Cyclades entre la Grèce et TAsie-Mineure, la Crète entre le Péloponèse et l'Egypte ou la Lybie, les lies Ioniennes entre la Grèce et l'Italie, partagent la route en courtes étapes, où les navires trouvent un refuge, tandis que des sommets qui les couronnent on aperçoit sans peine le rivage opposé. Dans Tantiquité comme de nos Jours, plusieurs de ces îles, offrant des entrepôts sûrs pour les marchandises, et des citadelles inexpugnables pour leurs défenseurs, ont renfermé des populations très nombreuses que leur sol étroit n'aurait pu nourrir, mais qui tiraient du commerce maritime toute leur fortune.
Côtes de la Grèce, ~ Outre ses lies aux ports nombreux, la Grèce, par le découpement de s» rivages, offre une étendue considérable do côtes. En suivant le littoral de l'Archipel depuis le golfe de VolOj on rencontre d'abord le golfe de Zeitoun^ (ancien golfe Maliaque), comblé peu à peu par les alluvions du Sperchius, qui ont déjà élargi 1 ancien défilé des Thermopyles. On suit ensuite le canal de l'EuripCf séparant l'Eubée du continent ; il est parcouru par des courants violents, et sa largeur se réduit à une soixanuine de mètres devant Chalcis, la capitale de l'Ile, qu'un pont réunissait depuis longtemps à la Grèce.
A Itsuest du cap Synium, aujourd'hui cap Co» lonncy où fument les cheminées des usines du Laurium, le golfe S Athènes se creuse au nordouest vers l'isthme de Corinthe. C'est dans ce golfe que se trouvent les lies d'JS^me et de Salamine^ si célèbres dans l'histoire. Vis-à-vis de la dernière s'ouïrent les ports du Pirée et de Phalère, que de longs murs réunissaient à leur métropole, Athènes. C'est là que se pressent les souvenirs les plus célèbres de la Grèce, Athènes avec ses monuments, Eleusis connue par ses mystères, Mégare^ puis l'ancienne ville de Corinthe^ maltresse dn passage de risthme, à travers lequel les anciens Grecs ont plus d'une fois traîné leurs navires et qu'onest en train d'ouvrir aux vaisseaux modernes.
La presqu'île' de YArgolide, qui appartient au Péloponèse, s'étend, comme celle de l'Attique, au sud-est, entre le golfe d'Athènes ou d'Egine, à Test, et celui du Nauplie, à l'ouest. Dans le premier de ces golfes, on remarque, sur les côtes de l'Argolide, rilot de Poros, siège des forces miliutres de la marine grecque; à la pointe de l'Argolide, les lies d'Hydra et de Spezzia rappellent les hauts faits de la guerre de rindcpendance.
Nauplie^ au fond dn golfe qui porte son nom, a été appelé le Gibraltar de la Grèce. Cette place forte servit de capitale au nouvel Etat à ses débuu.
Au sud du Péloponèse s'ouvrent les deux golfes de Laconie et de Messénie, ou de Marathonisi et de Coron^ dn nom des villes principales assises sur leurs rivages. Dans le premier de ces golfes débouche X'Eurotas, dont l'importance ne vient pas de l'abondance de ses eaux, mais des souvenirs historiques qui s'y rattachent. A l'ouest de la llessénie, vis-à-vis de 1 Ilot de Spbactérie, s'ouvre la rade de Nnvai'in^ où les flottes française et anglaise réunies assurèrent rindcpendance de la Grace moderne par la destruction de la flotte ottomane (1827). Les rivages de l'Ellde, sur la mer Ionienne, sont moins découpés que ceux qui bordent l'Archipel ; là débouche YAlphée ou Houphia, le fleuve le plus considérable du Péloponèse.
La première baie du golfe do Corinthe, au nordest de la Morée, emprunte son nom de golfe de
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Patras à la yille la plus commerçante de la *Gsèce, qui s'élève sur ses bords. Puis les deux •c(^s opposées de l'Âchaîe et de TAcamanie se rapprochent, les navires n'ont qu*nn étroit passage entre les deux châteaux de Ronéiie et de Morée qui semblent se toucher. Immédiatement après, on entre dans les eaux de Lépante ou Ntmpacte, où don Juan d'Autriche anéantit Jadis la flotte turque (1571). La ville qui donna son nom à cette grande victoire de la Croix sur le Croissant n^est qu*une pauvre bourgade de la côte de Romélie. Sur le même rivage, Gahxidi est un important chantier ^e constructions navales. Enfin, au fond du golfe, on a rebâti depuis peu d^années la Nouvelle CorinthCf le tremblement de terre de 1868 avant détruit Tancienne bourgade située dans Tintérieur de l'isthme.
A la sortie du golfe, on laisse au nord les lagunes aa milieu desquelles Miêsolonghi forme une nlace inexpugnable, illustrée par la vaillance des Grecs <luTant la guerre de Tindépendance. Près de là débouche YÂchéloûSt le fleuve le plus considérable de la Grèce, à qui ses eaux blanchâtres ont valu le nom d*A8prO'Potamo (fleuve blanc).
Hydrographie. — Les cours d'eau de ce pays, dont nous avons déjà nommé les principaux, n'ont du reste qu'une importance relative ou une célébrité historique. Aucun d*eux ne roule des eaux abondantes, et bien souvent pendant l'été leur lit ne se reconnaît qu'aux bosquets de lauriers-roses et aux autres arbustes, dont ils abreuvent les racines quand ils ne sont pas ainsi desséchés.
Malgré la beauté habituelle de son ciel, et sa latitude méridionale, la Grèce est couverte de trop hautes montagnes et environnée par trop de rivages pour que les nuées ne s'y condensent pas en pluies. Le Taygète et quelques cimes du Pinde restent le plus souvent couronnés de neige. Plus que la côte de l'Archipel, celle de la mer Ionienne est battue par les orages, et c'est à Juste titre qu'on avait placé dans cette rédon du Péloponèse, à Olympie, le sanctuaire de Jupiter, maître du tonnerre.
Mais les montagnes calcaires de la Grèce renferment, comme celle du Jura français, du Karst d'Illyrie, et des Alléghanys aux Etats-Unis, de nombreux goufEres où Tes eaux se perdent par des issues souterraines. Lorsque ces débouchés viennent à se fermer, les eaux montent dans les bassins de réception où elles se réunissent, et produisent des inondations, des déluges partiels. Puis, lorsque les issues viennent à se rouvrir, ces lacs temporaires se dessèchent et le sol est de nouveau propre à se couvrir de moissons. L'ancien lac Copats de la Béotie, aujourd'hui lac Topolias, fournit l'exemple le plus remarquable de cette sorte de lacs. Il possède des émissaires dont le cours est en partie souterrain, et telle source, dont l'origine est ainsi mystérieuse, forme dès son apparition au jour une rivière plus considérable que tel autre fleuve Yoisin, dont le bassin extérieur semble cependant plus étendu.
m. Géographie agricole, IndustrieUe etcommerciale. — Agriculture, — L'état de l'agriculture est fort arriéré en Grèce. Comme dans la plupart des «entrées qui bordent la Méditerranée, les montagnes y sont déboisées, et le sol, dénudé par l'écoulement des eaux, n'oflTre généralement qu'un roc stérile ou recouvert d'une mince couche de terre végétale. Le pays tire du dehors les céréales nécessaires à sa subsistance. En revanche, il produit des vins, des huiles. Minerve, la déesse des Athéniens, avait Tolivier comme symbole. Les raisins dits de Corinthe, mais oue produisent surtout les Ues Ioniennes, forment le principal objet du commerce d'exportation. Il faut v Joindre des peaux, des figues, du tobac, de la noix de galle, de la soie et un peu de coton.
Industrie* ^ L'industrie est encore à peu près nulle; la Grèce tire du dehors et principalement d'Angleterre les objets manufacturés, tissus ou autres, dont elle a besoin. L'usine du Laurium est le seul établissement métallurgique important. On ne trouve guère do fabriques qu'au Ph'ée et dans l'Ile de Syra. L'Attique et plusieurs lies des Cyclades. Pares entre autres, renferment de riches carrières de marbre^ Qu'on peut exploiter dans le voisinage de la mer. Mais partout ailleurs les moyens de transport manquent. Les routes n'existent pas en Grèce, et le royaume ne possède encore que 73 kilomètres de chemin de fer, entre Athènes et le Plrée, et de Volo à Larissa, en Tliessalie.
Commerce et marine, — Comme au temps où les Grecs allaient semant leurs colonies sur tous les rivages de la Méditerranée, le commerce maritime fait encore leur principale richesse. Ils possèdent près de 12 000 navires montés par plus de 28 000 marins, qui sont les caboteurs les plas économiques de tout le bassin de la Méditerranée. Le royaume de Grèce ne suffirait pas à alimenter leurs transports, mais ils se font d'autant plus facilement les facteurs des pays étrangers que des Grecs ont fondé de puissantes maisons de commerce et acquis des fortunes considérables dans tous les ports de la Méditerranée, à Marseille aussi bien qu'à Triesto, à Consiantinople, k Smvrne ou à Odessa. Tandis que le royaume ne renferme pas 3 nnllioiis d habitants, on compte prte de 3 millions de Grecs vivant à l'étranger, mais animés du plus grand patriotisme et apportant à la cause comninite l appui de leur fortune et de leur activité.
IV. Oèographle politique. — Populotion. — Malgré toutes les invasions que la Grèce a subies, les diverses nationalités slave, turquo et latine s'y sont fondues presque entièrement dans le vieux fond hellénique. La religion chrétienne, dite orthodoxe, est le culte presque exclusivement suivi. Le grec moderne diffère peu du grec ancien par le vocabulaire; où trouver ailleurs l'exemple d'une langue se perpétuant aussi longtemps? Les bergers albanais, qui passent alternativement d'un côté à l'autre de la frontière, dans les montagnes*du Pinde, forment toutefois un groupe distinct, de même que les Italiens qui sont restés dans les Iles Ioniennes depuis l'occupation vénitienne, et quelques familles françaises de l'Ile de Naxos, dont l'établissement remonte au temps des croisades. ,
Distribution de la population. — Les lies Ioniennes forment la partie la plus prospère de la Grèce ; c'est aussi celle où la population est la plus dense, 99 habitants par kil. carréàCéphalonie, 95 à Corfou, 102 & Zante.
Les Cyclades, moins peuplées, n*ontqu*une cinquantaine d'habitants de population spécifique. En résumé, près du quart de la population totale^ 460000 sur 1 980000, habite les lies, dont la superficie n'est que le septième de tout le royaume, 9'JOO kilomètres carrés sur 65000.
Dans le Péloponèse, la population spécifique est de 38 à 34 habitants ; elle n'est que de 22 à 23 dans la Romélie.
La Grèce forme une monarchie constitutionnelle et héréditaire, gouvernée actuellement par un roi choisi dans la famille rovale de Danemark. L€ royaume est divisé en seize nomarchies. La Romélie forme six nomarchies, dont trois dans le nouveau territoire acquis en 1881 : Acarnanie et Etoile, Phtliiotide et Phocide, Attique et Béotie, Larissa, Trikala et Arta. Le Péloponèse forme cinq nomarchies : TArcadie, au centre; TAchale. et Ellde, au nord-ouest, VArgoIide et-Corinthie, au au nord-est, la Messénie, au sud-ouest, et la Laconie, au sud-est. Les lies de l'Archipel se partagent entre deux nomarchies, celle de TEubee et celle des Cyclades. Les lies Ioniennes formait trois nomarchies : Corfou» Céphalonie et Zante.
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Principales villes. — Athènes, la capitale, ai célèbre par les hommes illustres qu^olle a tus naître les grands faits dont elle a été témoin, les monuments dont on s'est plu k FembelUr, possède de nos Jours une école où de Jeunes savants français étudient rhistoire de la Grèce ancienne, surtout par les fouilles qu*ils font faire, et les monuments qu'ils remettent au Jour. Avec son port du Pirée, Athènes renferme maintenant plus ae 80 000 habitants. PatraSj dont nous avons dit Timportance commerciale, n'en a que 25 ou 30000. CorfoUy capitale de nie de ce nom, dont les divers possesseurs, Vénitiens, Russes, Français, Anglais, ont successivement augmenté les fortifications pour en faire une citadelle inexpugnable, en renferme presque autant. Sw^a^ dans TUe du môme nom, au centre des Cyclades, tire une grande importance commerciale de ce que les lignes de navigation à vapeur en ont fait leur point de croisement sur les routes d'Athènes à Smyrne et de Marseille à Constant!oople; sa population dépasse 20000 habitants.
Souvenirs hvitorigues. Conclusion, — Ce sont là les villes qui, de nos Jours, ont la plus grande importance économique. Mais combien d'humbles bourgades portent des noms illustres ; combien de lieux aujourd'hui déserts furent Temp^ement de cités renommées I Le voyageur qui parcourt la Grèce n'est pas seulement frappé par la beauté incomparable du ciel, la limpidité de l'atmosphère à travers laquelle les montagnes se revêtent des teintes les plus riches, les lignes harmonieuses du paysage. Il ne peut pour ainsi dire faire un pas sans toucher à un souvenir de l'histoire ou de la mythologie, sans effleurer (quelque reste d'un monument antique. Dans l'Areolide, c'est Mycènes avec ses énormes murs cyclopeens; dans TArcadie, Mantinée, où mourut Epaminondas : dans la Béotie^ Leuctres, Uiéâtre du premier triomphe de ce héros, et Platée, où les Perses furent battus comme à Marathon et à Salamine. Dans la Laconie, voici Sparte qui se reconstruit à nouveau sur son ancien emplacement, au bord de l'Eurotas; et tout au- Srès, Biistra, la ville du moyen-Age, qui rappelle la omination des croisés francs on Morée.
L'artiste n'a pas moins à glaner que l'historien, Nul n'a encore su élever un temple plus beau que le Parthénon, et quelle œuvre de la statuaire est plus parfaite que la Vénus de Milo, qui orne notre musée du Ifouvre? Quel contraste entre tant de chefs d'œuvre et des souvenirs si illustres, et l'état actuel du pays, si arriéré encore au point de vue matériel et moral. Les habitants des campagnes sont plongés dans une profonde ignorance, et le brigandage, comme le prouvent des exemples encore trop récents, n'a pas entièrement disparu.
[G. Meissas.]
«GRECE (Histoire). — Histoire générale, VI -X, XVI-XX, XXXIV.
I. La arèce anoienne. — Populations primitives. Origines. — Les Péiasges, peuple à peine connu, furent peut-être les premiers habitants de la Grèce. C'est aux Pélasges que l'on attribuait les murs cyclopeens, ces monuments dont les ruines gigantesques excitaient l'admiration de leurs descendants. Après eux vinrent les Hellènes, qui donnèrent leur nom au pays: ils prétendaient descendre d'Hellen, père de trois fils, Dorus, yEolus et Xuthus ; de ce dernier naquirent Ion et Achœus. Issus d'une souche commune. Dorions, Eoliens, Ioniens et Achéens se répandirent de la Thessalie dans la Hellade, le Péloponèse, les. Iles et Jusqu'en Asie Mineure. Les luttes entre les descendants d'Hellen, la prépondérance des Dorions et des Achéens sur les deux autres races, celle des Achéens sur les Dorièns, appartiennent au domaine de la fable ; les annales de la Grèce avant le viii* siècle n'offrent
d*Agamemnon et d'Oreste ont fourni de brillant) développements à U mythologie : riùstoire ne peut que les enregistrer.
A partir de la première olympiade (776 av. J.-C), la chronologie esiste et par suite l'histoire, mais encore môlée a la légende Jusqu'à l'époque des guerres médiqnes (500).
Il suffira d'indiquer rapidement les événements antérieurs à cette date et de tracer le tableau du monde grec à l'âgo héroïque : les poètes suppléent ici aux historiens et permettent d'indiquer les principaux traits de cette civilisation primitive.
La constitution du gouvernement ressemble k celle de la famille : à la tôte de chaque Etat, presque de chaque cité, est un roi, à la fois chef de guerre, juge et prêtre. Son pouvoir n^est limité que par l'influence des principaux membres de la cité on de l'association, et par l'autorité da sénat ou conseil des princes. Dans la famille, la puissance paternelle est respectée, la femme est la compagne vénérée sinon l'égale de l'homme ; les enfants mâles se partagent également l'héritage du père. Dans la société les mœurs sont rudes et cruelles. On ne croit qu'à la force, la guerre est partout. Cest dire que l'industrie existe à peine ; l'agriculture est très primitive, le commerce est aux mains de& étrangers.
Entre ces mille sociétés divisées d'intérêts, ri^ vales d'influence, y a-t-ll une unité? Oui, celle du nom et de la langue; celle-ci est une sous la diversité des dialectes. Quant aux amphicty.nies^ elles constituent un lien assez lâche et moins politique que religieux. L'assemblée amphictyonique, réunissant les prmcipales races hellènes, se tenait aux Thermopyles ou à Delphes, près du sanctuaire vénéré d'Apollon, aux oracles souvent menteurs, mais toujours respectés. La célébration solennelle des Jeux à Olympie, àCorinthe, à Némée ou à Delphes, établissait encore un rapprochement entre tous les descendants du mythique Hellen.
Colonies. — Cependant l'amour, le sentiment même d'une patrie commutao était alors si faible que les migrations étaient fréquentes. A l'est, à 1 ouest, au sud, partout se poruit le mouvement de la colonisation, qui commença dès le zn* siècle. Des Eoliens s'établirent dans la Mysle, dans les lies de Lesbos, de Ténédos, et donnèrent leur nom au pays où se fondèrent Smyrne, Larisse,£gée, Piuné. Vers le milieu du xi* siècle, les Ioniens occupèrent la région comprise entre THermus et le Méandre, le littoral et les Ues^ où s'élevèrent Milct, Samos, Ephèse, Colophon, Chios, Phocée, etc. Les Dorions se répandaient à la même époque dans les lies de Mélos, Gythère, Crète,- Ces, Rhodes, et dans la Doride. Bientôt les Grecs atteignirent ia Glicie et Chypre, la Chalcidique, la côte de Thrace, Thasos, la Lhersonèse, la Propontide, le Bosphore et le Pont-Euxin : ils fondèrent Sestos, Chalcédoine, Byzance. Tomes et Panticapée. En Egypte ils avaient un comptoir à Naucratis; en Lybie un éublissement à Cyrène dans la Pentapole; et un vériuble empire dans la Sicile et dans l'Iulie, où le nom de Grande Grèce subsista longtemps et perpétua le souvenir d'une éciaunte mais éphémère clTlllsation.
Sparte au temps de Lycurgue. — Le vi» siècle est l'époque la plus brillante de la colonisation grecque: Athènes et Sparte, les deux cités maîtresses de la Grèce, furent célèbres bien avant cette époque.
A Sparte, Lycurgue, s'il faut admettre son existence, parait au x* ou au ix« siècle ; de retour dans son pays, après de longs voyages, il réussit à Tarracher à Tanarchio et à lui imposer une réforme radicale ; les attributions de l'assemblée populaire sont réduites, colles du sénat sont étendues ; cinq éphores ou inspecteurs deviennent plus puissants
aucune certitude historique; le siège de Troie, les que les deux rois soumis à leur surveillance, con travaux d Hercule, les malheurs de Laïus et d'GEdipe, i fines dans les exercices du culte et le commande-
6RÈGB
GRÈCE
ment des armées. Les seuls Spartiates ont des droits politiqnes : malgré leur petit nombre, chaque Jour plus réduit, ils dominent les Périèaues, libres habitants de la Laconie, mais non citoyens, et exclas dugouTemement; ils font cultiver leurs terres par les Hilotes, réritables serfs de la ^lèbe, admis pourtant dans les armées, mais impitoyablement massacrés au premier svmptôme de revoUe. Lycurgue, s*il n'éublit pas régalité de fortune entre les Spartiates et les Périèaues, comme l*afftrme Plutarque, Inspira Tusage des repas en commun^ bannit peut-être les monnaies d*or et d^argent, intei-dit le travail aux citoyens astreints aux exercices militaires, au séjour dans les cavernes publiques Jasqu*à un âge avancé, mal nourris, à peine vôtus et endurcis Jusqu'à la férocité par une éducation contre nature. Les femmes, élevées presque aussi rudement, eurent une grande influence sur ce peuple de soldats. Lycurgue n'avait créé qu'une armée, petite par le nombre, mais redoutable par son organisation rl^urcuse et son patriotisme exalté Jusqu'au fanatisme. Lancés sur la Messénie, les Spartiates triomphent, malgré l'héroique résistance d'Aristodème et d'Aristomëne. Une première guerre de vingt années (743-723), une seconde presque aussi longue (685-U68) leur assurent, après les glorieux épisodes du mont Ith6me et du mont Ira, la possession d'uae riche province qui double leur territoire. Les Argiens sont battus après les Messénieus (547), et la moitié du Péloponèse subit la domination lacédômonienne.
Athènes au temps de Soion, de Pisistrate, et de Ciisthène (C04-I)00). — Athènes fut d'abord gouvernée par des rois. Au xii* siècle la royauté est abolie, après la mort de Codrus. Le roi est remplacé par un archonte; plus tard l'archontat devient annuel, et les archontes sont au nombre de neuf. La constitution était tout aristocratique : les lois furent écrites par l'archonte Dracon, qui en fit un code d'une eicessive sévérité (624).
Des troubles violents éclatent dans l'Attique ; comme à Rome, les pauvres étaient réduits en esclavage par les riches, leurs créanciers ; un noble athénien est nommé archonte unique en 594 et chargé de rétablir l'ordre. C'était Selon.
Selon, déjà célèbre comme poète, avait composé des vers sur la misère du peuple ; général, il avait repris l'Ile de Salamine dont les Mégariens s'étaient emparés. Son premier acte fut d'abolir toutes les dettes antérieures, de rendre à la liberté tous les débiteurs vendus comme esclaves, et d'abaisser de 37 p. 100 le titre de la drachme, de telle sorte que le débiteur de 100 drachmes pût s'acquitter avec 73. Puis il partagea tous les hommes libres en quatre classes suivant leur revenu. La première foui^ nissait les archontes et les magistrats, la 2* les cavaliers, la 3* l'infanterie pesamment armée, la 4* rinfanterie légère. Les archontes et les sénateurs étaient élus par l'assemblée populaire ; un sénat de 400 membres fut chargé de préparer les lois que votait le peuple. Un code civil et pénal compléta ces dispositions en encourageant et en protégeant le travail.
Après toutes ces réformes. Selon voyagea longtemps, visiu l'Egjrpte, Chypre, Sardes, mais à son retour trouva la ville déchirée par les discordes (660). Il devait mourir deux ans plus tard. '
Pisistrate s'était emparé par surprise de l'Acropole et gouverna la ville Jusqu'à sa mort, de 560 à 6'27. Deux fois II fut exilé et deux fois il rentra dans Athènes, où du moins sa tyrannie s'exerça sous des formes assez douces : Hérodote, Thucvdide, Aristote s'accordent pour lui décerner cet éloge.
Hippias et Hipparque, ses fils, lui succèdent. Le secona est assassiné par deux jeunes Athéniens, Harmodius et Aristogiton (514;. Hippias vongca son frère par de nombreuses exécutions, mais fut chassé d'A^ènea par les Spartiates unis aux habiUnts ré-
voltés, et la démocratie fut éublle (510).
Le chef du parti démocratique, Ciisthène, élargit les bases de la constitution de Solun, donna le droit de cité à tous les habitants libres de l'Attique, quelle que fût leur origine, et divisa le territoire en dèmes ou bourgs qui, réunis sans être continus, formèrent les tribus au nombre de dix. C'était un moyen d'empêcher la formation de toute faction locale et de prévenir les guerres civiles. Il porta le sénat à 500 membres (50 par tribu). Il imagina Vostraeisine. c*est- à-dire le bannissement, au moyen d'un vote inscrit sur une coquille, du citoyen dont les visées ambitieuses ou la popularité semblaient un danger pour la paix de l'Etat. L'exil devait durer dix ans ; mais cette peine, qui ne fut appliquée que dix fois en cent ans, n*eut Jamais cette durée. Ces réformes démocratiques excitèrent les défiances des Lacédémoniens. Ils tentèrent de rétablir Hippias qu'ils avaient détrôné, s'unirent aux Béotiens et aux habitants de Chalcis et d'Egine, pour renverser Ciisthène; leurs tentatives furent vaines ; partout ils furent repoussés. C'est alors qu Hippias sollicita l'appui des Perses et provoqua la première guerre modique.
di l'histoire d'Athènes et de Sparte est fort obs* cure dans cette première période, celle des autres Etats grecs l'est encore davantage. A l'exception de Sparte où la constitution énergique de Lycurguê maintint toujours le pouvoir de l'aristocratie, il y eut pour toutes les cités plusieurs phases successives dans le gouvernement : à l'époque homérique, ce sont des rois de droit divin qui gouvernent; le prestige religieux disparaissant, l'autorité revient à des oligarchies aristocratiques, dont Torgueilleuse dureté soulève les peuples ; des tyrans populaires renversent l'aristocratie, et bientôt un régime de démocratie pure triomphe pres- 2ue partout. La Grèce semble ainsi nous off'nr un es premiers exemples de ces évolutions gouvernementales que nous retrouvons presque identiques dans le monde moderne.
Première guerre médique (500-490). — Avec les guerres médiques (5C0I}, nous entrons dans une ère mieux connue.
Les colonies grecques de l'Asie Mineure, d'abord soumises par Crésus, roi de Lydie, étaient tombées sous la domination de Cyrus, roi de Perse (544). L'Ile de Samos, qui avait gardé plus longtemps son indépendance, fut soumise également par Darius, troisième successeur de Cyrus. Mais l'échec que le « grand roi » avait éprouvé dans son expédition contre les Scythes réveilla le sentiment de la liberté dans les colonies asservies, qui implorèrent le secours des Athéniens. Athènes, intéressée dans l'affranchissement des Grecs d'Asie, répondit à cet appel. Les débuts de la guerre furent malheureux pour les Grecs. La ville de Milet fut prise par les Perses et tous les habitants mâles furent tués (495). Darius envoya Mardonius contre Athènes : mais une tempête dispersa Texpcdition (492).
Sparte et Athènes, oubliant leurs anciennes rivalités, s'unissent alors à la vue du danger commun, et entraînent dans leur ligue un grand nombre de villes grecques : l'idée de la pairie commune se fait jour pour la première fois en Grèce. D'ailleurs la présence et les menées d'Hippias auprès de Darius étaient faites pour éveiller les craintes des Athéniens.
La seconde expédition des Perses, composée d'une flotte consiaérable, bien pourvue d'hompies et de provisions, avait pour cncfd Datis et Artapherne. auxquels s'éuit Joint l'ambitieux Hippias. Elle s'empara de plusieurs Iles qu'elle saccagea. Elle débarqua enfin à Marathon, à huit lieues au nord-est d'Athènes. Mais les dix-huit années de liberté qu'avait procurées à Athènes la constitution de Ciisthène avaient fait de cette cité le rempart de
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rindépendance hellénique. Miltiadc, chef militaire éminent; Thémistocle, général habile à suivre les inspirations d'nn véritable génie militaire, mais politique ambitieux et sans scrupules; Aristide ennn, à qui ses vertus méritèrent le surnom de Juste, commandaient alors l'armée athénienne. L'alarme était grande h Athènes; Sparte, obéissant à certaines superstitions^ ne voulut pas envoyer immédiatement les secours qu'on lui demandait: 10,000 Athéniens seulement, soutenus par 1000 Platéens, durent essuyer le choc de Tinnombrable armée perse. Ils furent complètement victorieux (490), et VeATet moral de la victoire de Marathon fut immense. Athènes en garda une confiance et un orgueil exagérés, mais qui devaient produire de grandes choses. Miltiade, à qui la yictoire était due, eut le malheur d'éprouver un échec devant l'Ile de Paros, et fut condamné par ses concitoyens ingrats à une amende de 50 talents ; il mourut, laissant à son fils Cimon le soin de la payer.
Deuxième guerre miilique (490-479). — Darius humilié meurt en 485 ; son fils Xerxès veut le venger : il prépare une nouvelle expédition contre la Grèce. Hérodote estime & plus de 5 millions d'hommes le nombre de ses soldats ; il en faut beaucoup rabattre, et songer surtout que cette cohue n'était qu'un ramas informe de nations différentes, diversement armées, et incapables de recevoir une direction unique. Cette armée passa l'Hellespont sur deux ponts de bateaux, une première fois détruits par la tempête, puis reconstruits entre Sestos et Abydos. Tout semblait promettre une victoire facile. Les peuples grecs, effrayés par l'approche de Xerxès, faisaient leur soumission ou se montraient peu disposés à seconder la résistance que préparaient Athènes et quelques villes du Péloponèse. Heureusement, un des rois de Sparte, Léonidas, gardait avec quelques milliers d'hommes, dont 300 Spartiates d'élite, le défilé des 'Uiermopyles, pendant que l'armée navale, commandée par le Spartiate Eurybiado et l'Athénien Thémistocle, occupait le cap Artémisium. Mais l'armée 4es Perses força le passage des Thermopyles, malgré l'héroïque défense des ^00 Spartiates, aidés de 700 Thespiens trop oubliés par l'histoire. La Grèce septentrionale tout entière était à la merci du vainqueur. Delphes se défendit bravement ; les Thébains se Joignirent aux Perses ; les Athéniens abandonnèrent leur ville et se réfugièrent à Salamine. La flotte grecaue quitta le cap Artémisium et vint se concentrer dans le détroit de Salamine. La position était excellente et ne permettait aux Perses de déployer contre les Grecs au'une partie de leurs immenses forces navales. Aussi la bataille, engagée sur le conseil de Thémistocle, se termina-t-elle par une victoire décisive des Grecs (480). Xerxès jugea prudent de repasser l'Hellespont; mais il laissa en Grèce 300 000 hommes sous la conduite de Mardonius. Celui-ci alla prendre ses quartiers d'hiver en Thessalie.
Ce fut un immense soulagement pour la Grèce, qui oublia trop vite ce qu'elle devait aux Athéniens '■ Mardonius put en effet rentrer en Attique l'année suivante sans que les Péloponésiens fissent riexi pour l'arrêter, et les Athéniens furent forcés d'abandonner une seconde fois leur ville. Enfin les Spartiates se mirent en marche ; les Athéniens et d autres peuples se joignirent & eux, et l'armée de la Grèce, forte de 110 000 hommes environ, lutta contre Mardonius qui s'était fortifié près de Platée, battit le général perse qui fut tué, s'empara de son camp et ne permit qu'à quelques fuyards de regaener l'Asie (479). Pendant que Pausanias, régent ae Sparte, triomphait à Platée, la flotte grecque, commandée par le roi de Sparte Léotychidas et l'Athénien Xanthippe, père de Périclès, remportait un grand succès à Mycale sur la côte asiatique. La Grèce , délivrée des envahisseurs, allait devenir i conquérante à son tour. \
Hégémonie (T Athènes. — Les Athéniens eunai pour premier souci de rebâtir leur ville, et ils j parvinrent en dépit des efforts jaloux des Péloponésiens, grâce à l'habile temporisation de Tliécnistocle. Ce grand citoyen augmentait en même temps la flotte athénienne, et appelait dans la cité n^}. velle les étrangers ou métèques^ qui y apportèrtai leur activité commerciale. Xa trahison du régent de Sparte Pausanias, qui rêvait de se faire roi ik toute la Grèce, en s'appuyant sur le roi de Perse, ayant été découverte, le vainqueur de Platée fiai mis à mort. Les Athéniens y gagnèrent d'obtenir le commandement général des forces navales de h Grèce. Athènes alors devient l'alliée et comme U tutrice de toutes les colonies asiatiques qu'elle i délivrées ; une fédération maritime s'organise, à rinstigation d'Aristide, et chaque ville fédérée pue à la communauté un tribut en argent ou en vaisseaux (4 76). Peu après (471), le vainqueur de Salamine, Thémistocle^ dont l'arrogance et la cupidité excitaient le mécontentement des Athéniens, est exilé ; impliqué dans la conspiration de Pausaoi», il se réfugia en Perse. Il fut accueilli avec faveur
Ear Artaxerxès, et il termina ses Jours en Asie- [ineure, tandis que l'intègre Aristide mourait à Athènes, si pauvre que l'Etat dut se charger des frais de ses ninéraiUes.
Troisième auerre médigue. *^- Privée C<i cei deux grands hommes, Athènes ne cesse cependant pas de grandir. Forte de l'appui des villes confé* dérées, qu'elle savait réduire à l'obéissance qnanif elles tentaient d'échapper à sa tutelle despotique, elle porta la guerre en Asie. Cimon, fils de Miltiade, vainquit les Asiatiques sur terre et sur mer, aux bouches de l'Kurymédon, en Pamphylie (466). Ce succès n'empêcha pas le vainqueur d'être frappe d'ostracisme (461) pour avoir soutenu le parti aristocratique dans la discussion soulevée par la reconstruction des longs murs. Rappelé en 463, Cimon battit encore une flotte phénicienne, et mourut, laissant à Caillas l'honneur de signer avec les Perses une convention glorieuse pour Athènes. Ce traité reconnaissait l'indépendance de toutes les cités grecques de l'Asie et laissait la flotte athénienne maltresse de la mer (449). Une trêve de trente ans fut conclue en 445 avec Sparte, que mettait en défiance la suprématie de sa rivale.
Tous ces §uccès extérieurs n'allaient pas sans des réformes intérieures. La constitution se développa outre mesure dans le sens démocratique. Le sort fut chargé de désigner les magistrats: le pouvoir Judiciaire passa aux tribunaux populaires, formés chacun de 500 Jurés désignés également par le sort. Six mille citoyens employaient chaque année à Juger le meilleur de leur temps. Une solde de trois oboles (47 centimes environ) était affectée à chacun des Juges pour chaque jour où il siégeait C'était toute une révolution opérée par Péridès, malgré les efforts de Cimon. Périclès y trouvait la satisfaction de son ambition ; les citoyens celle de leurs intérêts personnels ; mais les villes alliées, obligées de venir Jusqu'à Athènes pour y faire juger leurs procès et leurs différends, contraintes de contribuer de leurs deniers aux embellissemenu de la puissante cité, souffraient impatiemm<*nt le Joug. Des révoltes fréquentes se produisaient, écrasées, comme celle de Samoa (44o), avec la dernière rigueur. Tout l'éclat dont Athènes brillait à cette époque cachait donc une situation pleine de pénis, et qu'on oublie trop facilement, quand on se lai&se éblouir par le merveilleux développement artistique et littéraire qui se produisit alors.
Siècle de Pénciès. — Périclès (494-429), qui a mérité f^e donner son nom au cinquième siècle avant l'ère chrétienne, éuit né en 494. Fils de Xantliippe, le vainqueur de Mycale, et formé de bonne heure à l'art oratoire, il domina facilement dans Athènes, grâce aux ressources de sa seule élo-
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<<|Tiencc. L*époqae de sa toate-i)aiB8azice se place entre l'exil de Thucydide, qui avait succédé àCimon comme chef du parit aristocratique (444) et qu'il ne faut pas confondre avec rhistorien du même nom. et le commencement de la guerre du Péloponèse. Il s'appuy;i sur le peuple qu'il fascina par ses discours, par ses largesses, par la construction d'admirables monuments. Il fit d'Athènes comme le centre de la civilisation, la capiule de Vintelligence et de Tart (V. TarUcle sur les lettres et les arts en Grèce). 11 fat plus puissant qu*un roi, et il mourut pauvre, sans avoir augmenté d*une drachme le bien qu'il avait hérité de son père. Après la prise de Sa* moB, qui mit le comble à sa popularité, il secourut Corcyre révoltée contre Corinthe, dont Sparte embrassa la querelle. Il provoqua ainsi la guerre -du Péloponèse.
Guerre du Péhponèse fusgu^à la paix de Nicias (431-421). — Depuis longtemps les Lacédémoniens déBiraient humiher leurs brillants voisins. La révolte de Corcyre soutenue par Athènes leur en fournit Toccasion. Si la puissance militaire des Péloponésiens semblait plus redoutable, les Athéniens étaient sans rivaux sur la mer. Les hostilités commencèrent par les ravages respectifs •des Spartiates dans TAttique et des Athéniens sur les côtes du Péloponèse. Périciès conduisait la flotte de ces derniers, et à son retour il prononça l'éloge des guerriers morts pour la patrie. Malhoureusement, la peste qui sévit alors dans Athènes et fit tant de victimes l'emporta luimême, et ses compatriotes ne trouvèrent pas un général capable de le remplacer (429).
Après sa mort la guerre se généralise, et toutes les villes grecques semblent vouloir y prendre part avec une violence inouie.
L'historien Thucydide trace un magnifique tableau des deux factions qui divisent alors chaque ville grecque, les partisans de l'aristocratie invoquant les Lacédémoniens, les démocrates appelant i eux les Athéniens.
La peste finissait k peine que les Spartiates allèrent assiéger Platée, alliée d'Athènes ; ils s'en emparèrent après la plus vive résistance (429). Les Athéniens répondirent à cette agression en enlevant à leur tour Potidée. Ils po^tèc^nt même la guerre dans le Péloponèse, en Messénie, et enfermèrent une armée lacédémonienne dans 111e de Sphactérie (425). Le chef de la démocratie athénienne, Cléon, se laissa nommer général, parvint à tuer ou à prendre les Spartiates ainsi blo- 3ués, et victorieux, ne poussa qu'à la continuation e la guerre. Elle fut sienalée par le désastre de Délium, où Socrate sauva les jours de Xénophon, et par celui d'Amphlpolis, où les deux chefs de chaoue camp, Cléon et Brasidas, furent tués. Cette double mort rendit la paix possible. Elle fut conclue pour hO ans par les soins de Nicias (421). C'était la onzième année de la lutte, et tous les Etats grecs étaient épuisés et minés ; mais la querelle de Sparte et d'Athènes restait aussi indécise que le premier Jour. Moins d'un an après, les intrigues d'Alcibiade avaient fait reprendre les hostilités.
Expédition de Sicile (2* période de la guerre du Péloponèse, 421-418). — Né vers 450 d'une noble famille, Alcibiade était le plus beau et le plus intelligent des Athéniens. Après mille folies de Jeunesse, il se flattait de Jouer un grand rôle dans la guerre : la paix de Nicias sembla le lui interdire. Il devint alors le chef des belliqueux, comme Nicias était celui des pacifiques. Il décida Athènes à s'unir à Argos, Jalouse de Sparte; les Spartiates, vain<}ueurs à Mantinée (418), firent échec à cette politique, et Alcibiade se tourna d'un autre c6té.
Les colonies ^cques de Sicile étaient en pleine prospérité. Mais des Querelles entre Ioniens et Dorions provoquèrent 1 intervention d'Athènes. La
ville d'Egeste, pressée vivement par les habitants de S^cuse, implora le secours des Athéniens. Alcibiade fit décider l'expédition, malgré les efforts de Nicias. Toutes les forces, toutes les ressources d'Athènes furent prodiguées dans le hasard de cette seule entreprise. Catane et Naxos tombèrent aisément au pouvohr des Athéniens (415). Syracuse même allait être assiégée, lorsque Alcibiade reçut l'ordre de rentrer à Athènes pour répondre à une accusation capitale : la mutilation des Hermès ou statues de Mercure, accomplie dans la nuit qui avait précédé son départ. Il se sauva k Sparte, où il conseilla de fortifier la citadelle de Décélie, dans l'Attique, et de secourir les Syracusains. Gylippe, en effet, conduisit des secours à ces derniers, battit Nicias seul, puis Nicias et un autre général, Démosthène, accouru avec de nouvelles forces athéniennes. Après ce désastre, Démosthène proposa de s'enfuir avec les navires; mais Nicias fit prévaloir l'idée d'une retraite par terre. Malheureusement une crainte superstitieuse le retint trente Jours encore, Jusq[u'au retour de la
{ileme lune : ce retard entraîna la ruine de •armée athénienne (413^.
Fin 'de la guerre du Pélùponè.<e, Les Trente à Athènes (4l24o3). — Le désastre de Sicile surexcita l'ardeur de tous les peuples ennemis d'Athènes, qui eût été perdue, si elle se fût découragée. Une heureuse victoire, remportée près de Milet, rabattit pour un temps l'audace de ses ennemis (412). Une révolution aristocratique eut lieu dès 4l<) à Atl^ènes même, mais le parti démocratique reprit le dessus et rappela Alcibiade qui, mécontent des Lacédémoniens, s'était réfugie près des Perses. Son retour fut le signal de nouvelles victoires; il battit à Cyzique la flotte péloponésienne, et s'empara da B^zance et de Chalcédoine (408). hn 407, il rentra triomphalement dans sa patrie, à laquelle il avait fait tant de mal, et redevint Tidole du peuple. Mais l'alliance de Cyrus le Jeune, satrape d'Asie Mineure, avec Lysandre, amiral lacédémonien, devait porter ses fruits. Les Athéniens, battus devant Ephèse, destituent Alcibiade, et nomment à sa place aix généraux, qui remportèrent sur le Spartiate Callicratidas la victoire des lies Arginuses; l'année suivante, Lysandre ayant repris le commandement des forces de Sparte, surprit la flotte athénienne à l'embouchure de la petite rivière d'iEgos Potamos, daqs l'Hellespont, et la détruisit complètement. Cette victoire termina la guerre du Péloponèse. Athènes bloquée dut se rendre après six mois de siège (404) . Sparte abusa de sa victoire; dans les villes alliées d'Athènes, toutes les démocraties furent supprimées et remplacées par un gouvernement de dix personnes (dicarchies) assistées d'un harmoste ou commandant lacédémonien. Les longs murs d'Athènes furent démolis, les fortifications rasées ; Lysandre enfin abolit la démocratie athénienne et confia tous les pouvoirs à trente individus, connus sous le nom des Trente tyrans. •
Ils firent régner la terreur dans Athènes, à force d'assassinats et de proscriptions. Mais des exilés du parti démocratique, avec Thrasybule à leur tête, ayant réussira s'emparer du port de Munychie, forcèrent les Trente à abdiouer. Thrasybule proclama une amnistie générale (403), et la constitution démocratique fut rétablie.
Ce Alt quatre ans plus tard qu'à la suite d'un déplorable procès, Socrate fut condamné à boire la ciguë (399).
Alcibiade, qui avait tant contribué & l'abaissement de sa patrie, s'était réfugié près de Phamabaze, en Phrygie : ce satrape le fit tuer.
Retraite des Dix-Mille. — La mémorable expédi-. tion des Dix-Mille prend place immédiatement après la guerre du Péloponèse. Cyrus, second fils de Darius Nothos, roi de Perse, voulant détrôner son frère
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Artaxerxès, avait pris à sa solde 10000 mercenaires grecs; un jeune Athénien, Xénophon, qui 8*ctait Joint à rexpédition comme volontaire, nous en a laissé le récit. Vainqueurs à Cunaxa (401), mais privés, par la mort de Cyrus, de Tappui des troupes barbares, qui se débandèrent, les Grecs commencèrent, sons la conduite de gé^ néraux improvisés, cette magnifique retraite qui dura deux ans et les a immortalisés dans la postérité. La faiblesse de Tempire persan, la supériorité du génie grec, éuient démontrées arec éclat par la retraite des Dix-Mille : la leçon ne fût perdue ni pour Agésilas, ni pour Alexandre.
Hégémonie de Sparte. Agésilas. — La suprématie sur les affaires de la Grèce, ou héaémoniey avait passé à Sparte, qui la conserva pencfant une trentaine d^années. La domination Spartiate, plus violente et plus oppressive que ne Tavait été celle des Athéniens, ne tarda pas à soulever les mômes résistances.
Le nouveau roi de Sparte, Agésilas, envoyé en Asie Mineure au secours des villes grecques in-
Suiétées par les Perses, déploya les qualités 'un grand général. Il fit deux campagnes victorieuses, mais fut bientôt rappelé en Gr^e3 où Sparte avait à lutter contre tous les peuples grecs soulcYés contre elle. L'argent asiatique n'avait pas peu contribué à cotte révolte, qu'expliquait d'ailleurs le despotisme lacédémonien. Les alliés grecs avaient réuni à Gorinthe une armée considérable. Une première batoille fut indécise ; Agésilas, de retour d'Asie, défit les confédérés à Coronée (394) ; mais la flotte gréco-persane battit la flotte lacédémonienne devant Cnide et la détruisit. Athènes alors, enhardie, refit ses fortifications, grâce à l'or de Pharnabaze (393;; et du traité qui avait suivi le désastre d'iEgos Potamos, il ne resta plus que le souvenir. La s;uerre n^en continua pas moins, acharnée, mais indécise, autour de CorinUie, entre Agésilas et l'Athénien Iphicrate. Heureusement pour Sparte, le Lacédémonien Antalcidas réussit à détacher le a grand roi » de l'alliance avec les confédérés, et conclut avec Artaxerxès un traité qui porte 3on nom. Ce traité stipulait que toutes les villes grec-
3ues d'Asie seraient remises sous la dépendance u roi, et que toutes les villes grecçiues d'Europe seraient libres et autonomes, ce qui signifiait que toute ligue, toute alliance de nature a inquiéter Sparte leur était interdite. Les cités grecaues durent s'incliner devant les forces énormes aont disposaient les Spartiates et les Perses, et accepter ce traité (387). C'était un pas en arrière dans Thistoire de la Grèce ; l'hellénisme reculant en Asie, éparpillant ses forces en Europe, s'éloignait de plus en plus de cet idéal qu'il ne devait Jamais atteindre : l'unité nationale dans la liberté municipale. Voilà ce qu'avait amené la politique égoïste et étroite d'Agésilas et de Sparte.
Sparte eut beau, dans la suite, donner cours à ses rancunes contre Thèbes, relever Platée, châtier Mantinée de la froideur de ses services (385), elle n'en voyait pas moins Athènes reprendre des forces et ressaisir les principaux éléments de sa domination maritime. Sparte alla même Jusqu'à s'emparer d'Olynthe dont elle éuit Jalouse, et à Jeter dans les bras de la Macédoine la confédération fondée par cette ville, boulevard de la Grèce contre les puissances du Nord. Mais son hégémonie touchait à sa fin.
Thèbes, depuis trois ans soumise à Lacédémono, se soulève à la voix d'un Jeune exilé, Pélupldas, rentré furtivement dans sa patrie (379). Les Spartiates veulent ressaisir leur conquête et la guerre se rallume. Athènes, suivie par soixantedix villes, se déclare l'alliée des Thé bains, et pendant quatre ans (378-374) la guerre se jjoursuit sans résultats décisifs. A ce moment, Athènes se
rapproche de Sparte, par un traité particuli» : la lutte se circonscrit entre Sparte, aui Toulaît dicter à tous les États ses lois, et Thèoes, qui se refusait à abdiquer sa domination sur les cités béotiennes.
Hégémonie de Thèbes (371-361). — Deux héros thébains illustrèrent cette lutte acharnée : Pélopidas et Epaminondas. Les soldats de Sparte avaient envahi la Béotie, où ils éprouTèrent quelques revers. Thèbes fut ensuite mise hors la loi par les représentants des principales Tilles grecques réunis à Lacédémone. Elle répondit à cette exclusion par la g|rande victoire de Lenctres, fruit des habiles dispositions d'Epaminondas (871). Tous les alliés de Sparte, comme il arriTe, se détachèrent d'elle; Mantinée, détruite par Lacédémone, (iit rétablie ; Tégée et toutes les villes arcadiennes renversèrent leur gouvernement oligarchique et foi^ mèrentle projet d'une confédération. Epaminondas, qui suivait ce mouvement, envahit la I^conie,maii n'osa pas attaquer Sparte, qu'Agésilas avait mise en état de défense ; il se contenta de bâtir à l'entrée du défilé qui mène en Laconie nne place-forte destinée à empêcher les entreprises ae Lacédémone contre le Péloponèse : c'était Mégalo ^ /.Is. Il fonde en même temps Messène, sur le mont Ithôme, et en fait le refuge des Bilotes, minant ainsi Sparte dans son propre empire.
Athènes toutefois s'inquiétait des proerès des Thébains, tant la Jalousie fut toi:JourB T'Âme de la politique dans toutes ces petites cités grecques. Elle Joignit ses forces à celles des Spartiates, ses étemels ennemis. Ce fût un moment de répit dans la décadence rapide de Sparte. Thèbes n en gardait pas moins la suprématie, suprématie reconnue même par le « grand roi », que ces rivalités faisaient l'arbitre des villes grecques. 11 arriva pour Thèbes ce qui était arrivé pour ses deux rivales : elle aima mieux étendre ses conquêtes que les Tortifior. De plus elle eut le malheur de perdre Pélopidas, au combat de Cynoscéphales (364), dans une guerre contre le tyran de Phères en Thessalie. Epaminondas, de son côté, succomba sur le champ de bataille de Mantinée, théâtre de sa glorieuse victoire sur les Spartiates (.3g2). La mort de cet homme illustre, habile général autant qu'incorruptible citoyen, amena la paix, toutes choses restant en l'état où elles étaient avant la guerre (361). Thèbes alors retombe dans son obscurité première; Sparte est humiliée et affaiblie, et, malgré l'éclat dont brille encore Athènes, la Grèce serait une proie facile pour une puissance entreprenante. La Macédoine fut cette puissance.
Philippe de Macédoine. ~ La Macédoine était un vaste pays, situé au nord de la Grèce, entre la Thessalie, l'Epire, l'illyrie, la Péonie, la Tfarace et la mer Eeée. L'influence grecque y dominait, grâce aux nombreuses colonies qui s*y étaient établies. Des rois habiles surent profiter des querelles intestines de la Grèce pour y assurer leur influence; mais l'histoire de la Macédoine commence, en réalité, avec Philippe II, quarante-et- unième successeur du fabuleux Caranus, premier roi de ce pays.
Philippe, élevé en Grèce, avait approfonm de bonne neure les défauts et les qualités du caractère grec. Athènes venait de sortir affaiblie de la guerre sociale ou guerre des al Liés, ^t avait dû reconnaître l'indépendance des cités auxquelles elle avait imposé son protectorat (355). Philippe en profita pour s'emparer d'Amphipolis, de ^dna, de Potiaée. Par ses armes et par son or, il se préparait de longue main à soumettre la Grèce. 11 essaya même une intervention directe, à l'occasion de U Xxomhme guerre sacrée^ en détruisant les Phocldiens qui avaient pillé le temple de Delphes (355), et en se faisant proclamer vengeur d'Apollon (353) par le conseil amphictyonioue. Mais il se trouva en présence d'un redoutable adversaire. L'Athénien
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Démostbène (né en 385), après des débnts difficiles conune orateur, se posa en adversaire résolu des projets ambitieux qu*il soupçonnait dans Philippe (première Philippique^ 361). Le roi de Macédoine, un moment arrêté, envahit la Chalcidique et menace Olynthe, que Démosthène ne peut faire secourir (les O^fnthiermes) : Tor de Philippe endormait toutes les défiances; Olynthe succombe en 318; le boulevard de la Grèce au nord était ren- Tersô. Philippe est chargé, à la suite d*une ambassade dont faisaient partie Eschine et Démosthène, de terminer la guerre sacrée. Il y parvient et exclut les Phoddiens du conseil amphictyonique, pour y entrer lui-même avec voix prépondérante (346). Il était alors au faite de la puissance, et les Athéniens euxHnèmes le regardaient presque comme un libérateur. Huit ans après, Eschine, une de ses créatures, rappelle, au nom du conseil amphictyonique, contre les Locriens d*Amphissa, qui avaient labouré le champ cirrhéen, consacré à Apollon : c*est la quatrième guerre sacrée. Philippe en profite pour s*emparer d'Elatée, qui lui donnait la clef de la Grèce. A cette nouvelle, les Athéniens ouvrent les yeux. Ils se lèvent à la Tolx de Démosthène, s'unissent aux Thébaîns, et Tont se faire battre à Chéronée (338). Mais le roi de Macédoine ne veut pas brusquer la situation ; il recherche la popularité; aussi épargne-t-il Athènes ; à Ck>rinthe il propose contre les Perses une expédition commune, dont on le proclame généralissime (337). Pendant les préparatifs de cette entreprise, il répudie Olymplas, mère d'Alexandre, pour épouser Cléop&tre, fille d'Attale, un de ses généraux. C'est à ce moment qu'il périt assassiné au milieu d'une cérémonie publique (336). D laissait à son fils un pouvoir absolu et une armée redoutable, dont la fameuse phalange formait la force principale.
Son œuvre est difficile à Juger. Il est certain qu'il commença VheUénisation du monde ancien, achevée par son fils Alexandre ; mais celte diffusion de l'hellénisme ne se fit qu'aux dépens des anciennes capitales de la Grèce. C'est ce qui Justifie les efforts patriotiques de Démosthène.
Alexandre le Grand, — Dès l'avènement d'Alexandre, les Thraces, les TribaUes, les lUyriens se soulevèrent; mais ils furent aussitôt battus. Les Grecs eux-mêmes, excités par Démosthène, coururent aux armes, et Thèbes massacra la garnison macédonienne. Thèbes. bientôt reprise, fut rasée, à l'exception de la maison qui avut appartenu au poète Pmdare, et la Grèce soumise. Le vainqueur réunit l'assemblée des Grecs à Gorinthe, et y reçut le commandement d'une grande expédition contre la Perse (335).
On trouvera à l'article Alexandre le récit de cette expédition mémorable, dont le résultat fut la destruction de la puissance barbare qui avait si longtemps menacé la Grèce, et la fondadon d'un empire macédonien sur les ruines de celui de Darius Codoman.
L'œuvre d'Alexandre n'était pas de celles qui doivent demeurer entières; ses conquêtes furent brisées après sa mort en plusieurs morceaux; mais, comme le disait Bayle, c les morceaux en furent bons. »
La Grèce dqiuis la mort d'Alexandre jusqu^à la mort de Pyrrhus. — La nouvelle de la mort d'Alexandre fit tressaillir la Grèce, qui s'était tenue tranquille pendant les onze années de ses campa-
gies asiatiques. Athènes fut l'&me d'un vaste souvement auquel s'associèrent toutes les villes grec* ques, à l'exception de Sparte ; Antipater, battu aux Thermopyles, dut reculer Jusqu'en Macédoine.
Mais il reprit bientôt la campagne, disloqua la confédération après sa victoire de (Sannon, et força Athènes à la paix. Le grand Démosthène, réfugié dans le temple de Neptune à (^laurie, s'empoi' sonna (822).
Polysperchon, devenu régent de Macédoine à la mort d' Antipater (819), cherche à se populariser en Grèce. Il rétablit partout le gouvernement démocratique, et met à mort Phocion, coupable d'être l'ami de son compétiteur Cassandre, et coupable surtout, aux jreux des exilés qui rentraient à Athènes, d'avoir peut-être jugé la Grèce indigne de la liberté. Mais ce mouvement dura peu. L'oligarchie fut rétablie par Cassandre. fils d' Antipater, 3ui mit à la tête des affaires athéniennes un ami e Phocion, Démétrius de Phalères (317-807). Le fils d' Antigène, qui régnait en Asie Mineure, le jeune Démétrius Poliorcète (le preneur de villes), s'empara d'Athènes, proclama la liberté et l'autonomie de cette ville, qui ne (ùt Jamais déclarée libre aussi souvent que depuis le Jour où ello cessa de l'être. •
Ce hardi général dut bientôt retourner en Asie pour y défendre Antigone son père, menacé par la coalition des autres héritiers d'Alexandre. U fut banu àlpsus en Phiygie et Antigone y futtué (301). Revenu en Grèce, il s'empara ae la Macédoine à la mort de Cassandre, dont un des fils avait imprudemment invoqué son secours. Il iiesta maître de ce pays, malgré les attaques incessantes de Pyrrhus, roi d'Epire, Jusqu'en 286. Mais il eut le tort de vouloir reprendre les Etats asiatiques de son père, et échoua contre Séleucus, qui le retint captirjusqu'k sa mort. Lysimaque, roi de Thrace, devenu maître de la Macédoine, alla à son tour attaquer Séleucus ; il fut vaincu et tué k- Cjrropédion. Peu après, la domination de la Macédoine échut au fils de Démétrius Poliorcète, Antigone de Goni. Le vaste empire macédonien se trouva alors définitivement partagé en trois royaumes : la Macédoine, la Syrie et l'Egypte.
L'influence macédonienne en Grèce, protégée directement par des garnisons placées aans les cités, ou indirectement par la suprématie d'une faction dévouée aux intérêts des rois de Macédoine, devait durer jusqu'aux jours de l'invasion romaine. Et cependant la Grèce était encore capable d'efforts personnels. Les Gaulois, établis depuis trois siècles au nord de la Macédoine, envahirent son territoire en 279, tournèrent les Thermopyles, échouèrentdevant la vigoureuse résistance des Grecs à Delphes, et durent revenir épuisés et amoindris vers les bords du Danube (278).
D'autres événements troublèrent encore le repos de la Grèce. Pyrrhus, roi d'Epûe (318-272), détrôné par Cassandre, avait reconquis son royaume en 295. Entreprenant et ambitieux, il avait tenté une folle expédition contre la Sicile et l'Italie, et n'était revenu en Epire que pour ▼ former de nouveaux projets. U attaqua le roi ae Macédoine Antigone de Goni, le noursuivit dans le Péloponèse, et échoua devant Sparte; il venait de se rendre maître d'Argos, quand il mourut frappé à la tête d'une tuile qu'avait lancée contre lui la main d'une vieille femme (272). Antigone redevint maître de son royaume, où sa dynastie se maintint Jusqu'à la conquête romaine.
Toute cette période de l'histoire grecque est singulièrement confuse et troublée. La Macédoine est maintenant rentrée dans les limites modeAes où elle avait été enfermée avant Alexandre ; toutefois elle cherche encore à assurer sa prépondérance sur la Grèce ; la Grèce, à son tour, cherche & échapper à la Macédoine ; mais elle appelle Rome à son secours. Ce fut sa ruine.
La Ligue achéenne. Aratus (272-818). — Sous les premiers rois de Macédoine, et au milieu des discordes civiles, les villes de l'Achale, district de la Grèce situé sur la côte du Péloponèse qui borde le golfe de Corinthe, avaient fondé une ûgue qui n'éuit que le renouvellement d'une alliance plus ancienne, et qui allait prendre de l'importance.
Aratus de Sicyone fit entrer sa ville naUle dont
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la ligue achéenne, à laquelle il chercha à donner un caractère national ; il y agrégea ensuite Corintlie (248). Athènes suit cet exemple, et chasse sa garnison macédonienne. Malheureusement la Ligue ne combattait pas seulement pour Tindépendance, elle cherchait à faire triompher Taristocratie dans toutes les cités. Elle se trouva en présence de la Ligue étolienne, fondée sur le principe démocratique et bientôt puissante. Dès 238, les Etoliens s'avancèrent en armes jusqu'à l'isthme de Corinthe ; ils furent repoussés par Aratus. Mais les Achéens eurent ensuite à lutter contre Sparte. Le roi Agis (244) avait essayé do ramener les Spartiates à la législation de Lycurgue. Cette entreprise, d'abord bien accueillie, coûta finalement la vie à son auteur (241). Son collègue Léonidas régna seul alors, et transmit bientôt la couronne à son fils Cléomène. Celui-ci, loin d'écouter les propositions d'Aratus, qui avait espéré l'entraîner dans la Ligue, fit la guerre aux Achéens et les vainquit ; puis il reprit l'œuvre d'Agis. 11 l'acheva, rétablit les lois de Lycurgue (225), reprit l'ancien système des conquôtes, et allait écraser complètement les Achéens quand Aratus, tremblant pour son œuvre de l'unité grecque, se jeu dans les bras d'Antigone Doson, roi de Macédoine. Ce dernier accourt en Grèce, et arrête les Spartiates au brillant combat de Sellasie (222). L'Arcadien Philopœmen avait décidé, par une manœuvre hardie, de la défaite des Spartiates. La Macédoine rentrait triomphante en Grèce. Aratus fut une de ses premières victimes. Le successeur d'Antigone, Philippe III, qu' Aratus avait appelé à son aide contre les Etoliens, le fit empoisonner. Dès lors Philopœmen dirige la Liçue achéenne. 11 eut à la protéger à la fois contre Tes attaques des tyrans de Sparte, Machanidas et Nabis, et contre les menées des Romains. Ceux-ci, fidèles à Tantique politique du Sénat, encourageaient partout les discordes.
Les Romains en Sicile (412-200). Les Romains en Grèce (21S-183). — La défaite des Athéniens en Sicile avait exalté l'orgueil des Syracusains ; les Culhaginois avec Annibal envahirent alors l'Ile si longtemps convoitée. Sélinonte, Himéra, Agrigente même (409-406), tombèrent successivement en leur pouvoir. Ces événements rendirent maître de Syracuse le tvran Denys, qui régna d'abord par la terreur, en s appuyant sur les vainqueurs , et se retourna ensuite contre eux. Il parvint à les chasser complètement de la Sicile (396). De tels succès lui permirent d'écraser toutes les autres colonies grecques, avec l'aide des Lacédémoniens ; mais cet habile iynn meurt en 367, laissant le pouvoir à son fils Denys le Jeune. Celui-ci fut renversé par son encle Dion, qui professait des idées libérales, et ne sut pas les appliquer. Dion assassiné laissa la place libre à Denvs, qui vengea par des flots de sang répandu sa défaite antérieure. Les Syracusains, écrasés par Denys, pressés par les Carthaginois, réclament les secours de Corinthe, leur métropole. Le Corinthien Timoléon arrive, débarrasse les Syracusains de Denys, chasse les Carthaginois, rétablit la constitution démocratique non seulement à Syracuse, mais encore dans toutes les colonies grecques de Siéile, et meurt en pleine gloire en 836. Après lui son œuvre est continuée par Agathocle, mais avec des movens plus violents. A la suite d'une inutile expédition contre Carthage, Agathocle fait la paix avec sa puissante rivale, et meurt en 289. Dix ans après sa mort, Syracuse est obligée d'appeler Pyrrhus à son secours contre les Cailhaginois (278) ; plus tard elle renonce à la démocratie et met sur le trône Hiéron, qui régna sagement jusqu'en 216. La première guerre punique chasse enfin les Carthaginois de Sicile, et les Romains occupent toute la partie occidentale de l'Ile.
En 212, Rome continue sa conquête, s'empare de Syracuse, malgré les effbru d'Archimède, et à
la fin de la deuxième guerre punique ta Sjr:« « tière n'était plus qu'une province roiiiaia«> iir.-^* trée par un oréteur. C*éUit le prélude de la :.^. quête de la Grèce par les Romains.
Le jeune Philippe UI de Macédoine avaû çi ' -. prudence de s'allier à Annibal ; Rome b%.* ^ flotte aux bords de l'Aoûs (214), et sa victuf; ^ attira l'alliance de tous les Etats démocru; . .--. jaloux de la Ligue achéenne. Puis, fidèle ï aulitique de désorganisation ches les peuple» c veut conquérir, le Sénat romain annonce le p- ^ d'afl'ranchir les Grecs. Le consul Flaminiaos .-. par les aristocrates qui ne roulaient plus de y\lippe, et par les démocrates qui n'ea sm r mais voulu, écrase le roi de Macédoine kC\z . phales (197), lui prend la Thessalie et lui tmp<K . tribut. Aux jeux Isthmiques de Corinthe, il pnr.^ solennellement l'indépendance de tous l€s >..
S les qui avaient été soumis à Philippe. C'étai: ^: ction, une apparence, dès lors qu'il laissait ^ -^i au cœur du Péloponèse le tyran Nabis, qoi d mi lentement dissoudre ou briser le laisceau c^ u confédération (I9.S).
Les Etoliens, mécontents, appellent à lev ^ Antiochus, roi de Syrie, homme présomptocci .. faible, qui ne put empêcher les Romains de rmchir les Thermopyles, et dut so sauver ts A' : (191). La Lieue étolienne ayait cessé d'ei.--? La Ligue achéenne aurait encore pu, gr»'^ i Philopœmen, sauver l'indépendance de la G'< : si Rome l'avait permis ; mais Rome laissa la L.i: s'épuiser contre Sparte qui avait fait déf^:::. puis contre Messène; Philopœmen, ie dem^r f Grecs, mourut dans une expédition contre n^ :?• Usan des Romains, Dinocrate, qui le fit \r,<> nier et le condamna à boire la cigufi (Is . C* grand citoyen avait rôvé de faire de la Grèce i:'. nation ; il eut le triste honneur de périr à l'œuvre: la Grèce était perdue.
Conquête de la Grèce par les Romains (183-14^ .- Le Sénat put alors appliquer sa politique et :v _* partout des créatures. Il y eut bien encore quei< rri eff'orts tentés contre les progrès de la domina!. . étrangère. Le roi de Macédoine, Persée, essay: ^ lutter ; il fut écrasé par Paul-Emile k la batain- .. Pydna (168). Les cités grecques euToient des izbassadeurs pour féliciter Rome de sa Yictoireccn d'entre eux, Gallicrate, en profite pour indiq:]? au Sénat ceux de ses concitoyens qui résistect i l'influence romaine : la proscription ne se fie ; » attendre ; désormais la Grèce libre n^existe p!;u que de nom. Un dernier mouvement, déroagogiqK celui-là, fut comme le dernier spasme de Vh'ifpendance grecoue à l'agonie. Critolafls, élnstrair^ de la ligue achéenne, proclame la guerre contre l'fi Romains; l'assemblée générale de Corinthe nùâe sa décision. Hais Mètellus taille en pièces, à Scar-
allée, la faible armée des Grecs ; son successeiir [ummius remporte à Leucopétra un second succ^ sur Diéus, successeur de Critolaûs, et entre dans Cormthe qui est complètement détruite (146). Les dépouilles de Corinthe sont envoyées à Rome ; les villes insurgées sont démantelées; qnelques-imei deviennent tributaires, et le territoire de Corintha est réuni au domaine romain {ager ronumut). La Grèce allait former désormais une province romaine: c'était le Juste châtiment de ses divisions intestines. La Grèce sous la domination romaine, — Devenue province romaine, la Grèce prend le nom d*Achaie. Elle demeure longtemps tranquille, épuisée par ses anciennes divisions ; elle tente un nouvel effort pour recouvrer son indépendance avec ArchélAûs, général de Hithridate ; mais ArchélaOs est vùnco par Sylla à Orchomène et à Chéronée (87). La Grèce alors est administrée par un préteur. En l'an l^> «^d la retrouve réunie à la Macédoine sous l'amorité de Calpumius Pison. Auguste Ten sépare définitirement et en fait une des onse provinces sénatoritJes;
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m histoire se confond dès lors avec celle de Tem- Ire. Sous Consuntin, elle devient chrétienne et le forme, avec la Macédoine, le diocèse de Macéoino^ qui fait partie de la préfecture dlllyrie. Après Théodose, Tempire est définitivement parigé, et la Grèce fait partie de l'empire d*Orient, ont Constantinople devient la capitale.
11. X«si Qr^oe au moyen Age. — Théodose monut à Milan le 17 Janvier 'àdh. Son fils Ârcadius ai succéda en Orient ; la Grèce faisait partie de .on empire. Le Wisigoth Âlaric, attiré par Rufln, ninistre d* Arcadius, se Jette sur les provinces eu- 'opéennes de l'empire, que SUlicon, ministre ÏUonoriasy défend contre la barbarie. Maître d'Athènes, Alaric pénètre dans le Péloponèse, se fait battre au mont Pholoé, et n*en obtient pas moins du faible Arcadius un éublissement en lilyrie. La race de Théodose le Grand finit en 463 avec Pulchérie, sœur de Théodose II ; Marcien, un brave soldat, continue à régner Jusqu'en 457. En 4 7. S, sous Zenon Tlsaurien, un incendie détruit le Jupiter Olympien de Phidias et la Vénus de Praxitèle, dont Consuntinople s*était emparée.
Les événemenu qui intéressent directement la Grèce deviennent de plus en plus rares : en 726 Léon m risanrien ayant interdit le culte des images, une révolte éclate dans les Cyclades et dans la Grèce où pullulaient les moines : la mer Egée était appelée la Mer Sainte; Tinsurrection Tut comprimée et les images disparurent. Vingt ans plus tard, les Slaves du Danube envahirent la Uacédoine, la Uellade et le Péloponèse. où leur raco se conserva pendant des siècles (746).
Au IX* sitele, l'Asie liineure tombe au pouvoir des Arabes : Nicéphore ne sait pas tenir tôte à Haroun-al-Raschid, qui s*avance Jusqu*à Héraclès en fiithynie (803), et en 806, Tempereur devient tributaire du calife. Sa mort en 8i 1 laisse pendant deux ans les provinces européennes à la merci des Bulgares et de leur chef Crumne. La mort de Crumne délivra la Thrace (814). Bn 824, des pirates d'Espagne enlèvent à l'empire grec la Crète, où ils fondent Candie qui donnera son nom à Tlle entière. Pendant deux années (840-841), TAsie Mineure Bst ravagée tour à tour par Tempereur Théophile et par les Musulmans qui y exercent d'horribles cruautés. Sous Basile l*' le Macédonien (867-886), fondateur d'une dynastie qui conserva le trône un siècle et demi, les généraux du calife de Bagdad, battus en Orient et sur les c6tes d'Italie, dévastent le Péloponèse, et enlèvent enfin Syracuse aux Grecs (88<;) : il y avait cinquante- quatre ans que les musulmans avaient pénétré dans la Sicile. Un empereur corrompu, Léon le Philosophe, fils et successeur de Basile 1*% compose un trsité de tactique et des sermons, pendant que les Slaves, Servions et Croates, fondent de nouveaux établissements au nord-ouest des provinces européennes, et que le roi bulgare Siméon ravage les terres de l'empire autour deThessalonique. En 904, ce sont les Russes d'Oleg qui pénètrent par la mer Noire dans le Bosphore, forcent le port de Constantinople et mettent à feu et à sang les environs de la ville ; la même année, Thessalonique est prise et pillée par une bande de pirates sarrasins sous le commandement d'un renégat grec de Tripoli. Le règne de Constantin Porphyrogénète, peintre, architecte, auteur (912-9&9).n arrête pas l'invasion ; Andrinople est prise par Siméon en 914, Constantinople est menacée en 923 ; la Paphiagonle, le Pont, la Bithvnie sont ravagées par le Russe Igor, successeur d'Oleg (9 il) et époux de la célèbre Olga» qui prit le nom d'Hélène après son baptême à Constantinople (955).
Nicéphore Phocas ne put enlever la Sidie aux Musulmans, mais il les chassa de la Cilicie et leur reprit Chypre et la Svrie (966;, porta ses armes jusqu'à Nisibe, ravagea la Mésopoumie et fit trembler
le calife dans Bagdad (968). Sous le règne des deu& petits-fils de Constantm Porphyrogénete, Basile U et Constantin VIII, Sarrasins et Bulgares dévastent pendant dix années (976-986) la Thrace, la Macédoine, la Thessalie et la Grèce. Au xi* siècle, l'em- Rire grec perd l'Italie médionale, conquise par ^es ormands.En 1146, Roger II de Sicile réponora aux réclamations de Constantinople par la prise de Corfou, l'atUQue de Céphalonie, de Nègrepont, de Corinthe et d Athènes. Les ComnènCj qui occupent le trône depuis 1057, voient le Turc Soliman, arrière-petit-fils de SeldJouk, fixer sa résidence àNicée dans la Bithynie grecque en 1074, puis à Iconium dans la Lvcaonie en 1082. Tonte 1 Asie Mineure, moins Trébisonde, était tombée sous le Joug musulman, et en 1093« Alexis Comnène dut appeler à son aide les Occidentaux et le pape. L'Europe et le Saint- Siège entendirent cet appel : la première croisade eut lieu eu 1096. Ces expéditions n'arrêtèrent ni la décadence ni le démembrement de l'empire d'Orient ; elles faillirent précipiter sa chute. La quatrième aboutit à l'établissement d'un empire franco-bysantin sur les rives du Bosphore (1204) : un comte de Flandre devint empereur, un marquis de Montferrat roi de Thessalonique, un maréchal de Champagne duc d'Athènes ; les Vénitiens sont seigneurs « d'un quart et demi de l'emphre grec. » Les Grecs se maintiennent en Asie, à Nicée, à Trébizonde, dans quelques provinces européennes, et en 1261 Baudouin II, le dernier empereur latin, est chassé de Constantinople par Michel Paléologue. Sous Jean I*' (1859), les Turcs passent l'Hellespont, enlèvent aux Grecs Gallipoli» la clef de l'Europe, et pénètrent en Thrace. Les derniers princes de la maison des Paléologue, Manuel U, Jean II et Constantin XII, sont impuissant» contre l'invasion musulmane. Constantinople succombe le 27 mai 1453 : son dernier empereur meurt sur la brèche. En 14.S8, les deux frères de Constantin XII sont dépouillés de la Morée, Corinthe et Athènes sont prises; en 1461 l'empire de Trébisonde succombe à son tour ; l'année suivante, c'est l'Ile de Lesbos qu'une trahison livre à Mahomet 11; Venise ne peut sauver Nègrepont (1470) malgré son alliance avec Rome, Naples et la Perse ; Tes Génois ne sont pas plus heureux : CafTa, la clef de la mer Noire, leur est enlevée en 1476. Mahomet II mourut sans avoir vu réussir ses projeta contre Rhodes, mais la Grèce était au pouvoir des Turcs, et ello supporta leur Joug Jusqu'à la fin du XVIII* siècle.
m. Z«a Orèoe moderne et contempondiM. — En 1766, une insurrection des Monténégrins, soutenus par les Russes, fut comprimée. Les Mainetes de Morée (1769-1777) ne furent pas plus heureux, et les Souliotes d'Albanie, qui firent reconnalire leur indépendance en 1792, malgré les effbrta d'Ali de Tebelen, pacha de Janina, Auront extarminés en 1804.
Les Serbes, révoltés depuis 1806, sontréduitaen 1813, et leur chef Csemi Georges se reUre en Russie.
Ces tentatives isolées ne pouvaient aboutir : un soulèvement général éclata en 1821. L'hétérle on association formée à la fin de 1814 à Odessa avait préparé l'affranchissement de la Grèce avec la complicité des Russes, des Anglais, maîtres des lies Ioniennes, et les ardentes sympathies de la France; elle prend pour chef en 18*20 Alexandre Ypsilanti, qui pousse les Grecs dans les bras du pacha de Janina révolté contre la Porte. A l'appel d'Alexandre, les Grecs do Morée massacrent les Turcs et prennent pour chef Démétrius Ypsilanti (1821).
La Porte veut réduire Tinsurrection par la terreur ; le patriarche de Constantinople et quatre évèques sont mis à mort, les chrétiens sont massacrés en Thrace, en Macédoine et en Asie Mi-
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nenre. Les insulaircB de Psara, de SpeUla, d*Bydra alarment pour la cause de l'indépendance ; la Mer Sainte se couvre de légers navires qui harcèlent la flotte ottomane ; mais le mouvement manque d*unitô et de direction. Le sénat convoqué pa^ Mavromlealis n*a ni prestige, ni autorité ; Alexandre Ypsilanti, battu dans les provinces danubiennes, se réfugie en Autriche; Démétrius, proclamé stratège, est bientôt privé du commandement. Malgré ces divisions, les Grecs remportent quelques succès à Nauplie de Malvoisie, a Navarin, a Gassandra, à THpolitza qui devient le siège de leur gouvernement Provisoire. Le congrès d'Epidaure, ouvert le 15 décembre 1831 par Démétrius Ypsilanti et Mavrocordato, prépara la rédaction do l'acte d'indépendance, qui fut promulgué le 27 Janvier 18V2.
Les Turcs n'avaient songé d*abord qu'à réduire Ali de Tebelen, qui fut lâchement assassiné dans une conférence que lui avait proposée Kourschidpacha (6 février 1822); maîtres de Janina, ils marchèrent sur Missolonéhl, où Mavrocordato s'était réfugié et fortifié après sa défaite à Arta ; ce premier siège fut illustré par le dévouement de Marcos Botzaris, qui mourut comme Léonidas aux Thermopylcs (Juillet 182^)). Cet héroïque sacrifice, les exploits de Miaulis et ceux de Canaris, qui avait fait sauter le vaisseau amiral du capitan pacha en 1822, la prise de Nauplie en janvier 1823, excitaient dans une partie de TEurope un vif enthousiasme. Le plus çrand poète de l'Angleterre, lord Byron, prodiguait aux Grecs sa fortune, ses conseils, malheureusement peu écoutés, et sa vie ; il mourut à Missolonghi le 19 avril 1825. L'ambition des chefs grecs, la rivalité de Colocotroni, Condouriotis et Mavrocordato, paralysaient tous les efforts. L'intervention du vice-roi d'Egypte fut encore plus Aineate à la cause hellénique. En i82& Ibrahim, fils de Méhémet-Ali, prend Candie, touche à Modon et à Navarin, pendant que Roschid-pacha parcourt l'Acarnanie et l'Etolie, pénètre au cœur de la Morée et s'empare de Tripolitxa ; Missolonghi succombe à son tour le 22 avril 18?(). La cause de l'indépendance semblait fort compromise : elle fut sauvée par l'intervention des puissances occidentales (convention de Londres, 6 Juillet 1827).
Le 20 octobre 1827 les flottes combinées de la Russie, de l'Angleterre et de la France détruisirent à Navarin la flotte turco-égjrptienne. L'année suivante, une expédition française, sous les ordres du général Maison, débarrassa la Morée des troupes indisciplinées au pacha d'Egypte Ibrahim. Après qu'une armée russe, franchissant les Balkans, eut pénétré Jusqu'à Andrinople, l'indépendance de la Grèce fut enfin reconnue par la Porte (1829).
La Grèce émancipée s'était constituée en république, le 24 Janvier 1828, sous la présidence de Capo distria. Celui-ci ayant été assassiné (ISai), les puissances transformèrent la Grèce en royaume, et placèrent sur le trône Othon, second fils du roi de Bavière (1832). Après trente années de règne, ce prince fut renversé par une révolution (1862), et la couronne fut donnée à un fils du roi de Danemark, qui règne actuellement à Athènes sous le Dom de Georges I**. { Edgar Zevort.]
GRÈCE (Lettres kt arts). — Littératures étrangères, IV-VI; Histoire générale, VI-X. — Poésie. — Le poème épique. — La poésie étant la première forme sous laquelle se produisent les œuvres littéraires, l'étude des œuvres poétiques de la Grèce doit précéder celle des monuments de la prose.
Les Grecs plaçaient, avant Homère, des poètes d'origine divine, Orphée, Musée, Linus; ces premiers éducateurs des peuples, chantres harmonieux qui adoucissent les tigres et les lions, appartiennent à la légende ; mais l'auteur de V Iliade et de Y Odyssée appartient déjà à l'histoire. Dans l'Iliade il chante « la colère d^Achille, fils de Pelée, colère funeste
qui causa bien des maux aux Aefaéeos. > Mettzx en scène tous les héros chers à la Grèce, nains^ tous les peuples, toutes les cités, aux prises 21% les Troyens, Homère composa an poème vrûaea patriotique et national, une œuvre qui allais ini au cœur de la foule à oui elle s^adressait : €^ là le grand intérêt de l'iliade. Cest en ootr- u tableau à la fois exact et brillant des temps héroïques, c'est la peinture d'une société rera?quable par la rudesse de ses mœurs, la xloLt^st et la sincérité de ses passions.
De la Grèce béroique, et nâiwante, et samrage,
Daas Homère à nos jeax TÎt U parfaite ima^
(André Cnimn, Vlmoemtkm.)
L'Odyssée appartient au çyclo (cercle, série de poèmes relatifs à un môme événement) des /:^ tours; on comprenait sous ce titre le réd: des aventures des héros du siège de T>oie, après j prise de la ville. L'Odyssée est l'histoire dTIjrsae depuis la chute de Troie Jusqu'à son retour et ses triomphe définitif à Ithaque sa patrie. Les Gr«s croyaient qu'Homère étaii parvenu à la vieiile^M quand il composa cette seconde épopée, d'une inspiration plus douce, qui renferme plus de pei:^ tures de la vie intérieure, dont le récit esi pin mesuré et plus calme.
L'Odyssée offre un autre intérêt; son héroi, Olysse, est le véritable type du Grec, par l intelligence, les ressources de l'esprit, rélo^nence titiinuante qui rend presque jalouse Minerve ellemême, surtout par la patience et le sang-froid.
Toujours imité, Jamais surpassé, Homère a seni de modèle aux chantres inspirés de tons les inçs et de tous les pays : on a eu beau contester l'eiii' tence du vieil aède, il vit toujours :
Trois mille ans ont pasié sar U cendre «Tnoiiiîr ^ Et depuis trois mille ans Homère respecté Est jeune encor de gloire et d*immortalité.
(André Cainm)
La poésie didactique. — Hésiode, d^Ascra en B>otie, qui fut peut-être contemporain d'Homère, essaya, dans sa Théogonie^ de systématiser les crojanc^ religieuses dé son temps. Dans les Travaux et la Jours f il célébra le travail, l'agriculture, le commerce, l'accomplissement du devoir.
La poésie It/rtque, — La poésie lyrique, qui a ds si intimes rapports avec l'élévation morale et religieuse des peuples (Villemain, Essai sur le gtru: de Pindare)y ne pouvait être étrangère aux Grecs. L'accord de la poésie, de la musique et de la danse n'exista que chez eux et chez quelques peuples orientaux. C'est de 700 à 460 avant notre ère que la poésie lyrique fleurit en Grèce, pendant la lotte entre la tyrannie et la démocratie» qui aboutit an triomphe de la liberté. Les rois disparas, l'épopée est muette ; les peuples eccupent la scène, et les poètes lyriques sont leurs interprètes : ces poètes sont des combattants comme Alcée, des sages comme Selon, Théognis et Pythagore, des âmes vindicatives comme Archiloque, l'Inventeur de l'iambe, des âmes douces et sensuelles conmie Anacréon, passionnées comme Sappho, mélancoliques comme Mimnerme, ou éprises de la gloire comme Pindare de Thèbes, le dernier et le plus grand de tous. Le concours empressé de la Grècis entière, des lies, des colonies, à Ol^mpie, à Corinthe, à Delphes, àNémée, partout où 1 on dispute une couronne, telle est la matière offerte à Pindare et ses émules. L'œuvre de ceux-ci n'est pas venue Jusqu'à nous, mais les chants de victoire (Epinicia) de Pindare nous font partager l'émotion des foules qui se pressaient aux Jeux isthmiqucs ou néméens ; ils nous font entendre ces acclamations confuses, ces applaudissements qui emplissaient le stade, ils nous montrent ces couronnes, ces statues, tous ces honneurs publies prodigués aux vainqueurs, aux vainqueurs c qui n'ai-
GRÈGE
GRÈGE
maient rien UDt que la gloire. » et qui préféraient à. tout une ode de Pindare. Cette ode ne célébrait pas seulement le héros obscur de la course on dn puç^lat, mais surtout la cité qui lui arait donné naissance* les dieux ou les demi-dieux qui Tavaient fondée, les traditions, les légendes qui entouraient son origine. Là était Tintérét de ces chants que toute la Grèce répétait, et qui firent décerner au poète tbébain le utre glorieux ^kôte public d'Athènes.
CaiUnus et Tyrtée, qui brillèrent au septième siècle avant Jésus-Christ, se servirent du vers de cinq pieds nommé élégos, qui donna son nom à Xéiegte, Simonide (cinquième siècle) fut le rival de Pindare.
Poésie tiramatique. ~ Cest à Athènes que naquit la tragédie, au commencement de ce cinquième siècle qui fut une des plus glorieuses époques de rbistoire de Fesorit humain. Le triomphe de la démocratie, Texaitation de la yictoire sur les Perses ont surexcité toutes les énergies, échauffé toutes les imaginations : c*est à ce moment si favorable, dans un milieu si propice, que la tragédie sort d'un cbœur en l'honneur de Dionysos. En Thrace, la fête du dieu de la vigne était célébrée par des femmes : animées d*une sorte de délire, elles 8*éga- TÛent dans les montagnes, portant des torches dans leurs mains, le cou enlacé de serpents, frappant des cymbales, poussant des cris sauvages.
Ijta Ménades couraient en longs cheveux épan Et chantaient EToé« Bacchus et Thyonée
El la Toix des rochers répétait leurs chansons.
(André CBamsa, Egl. IX.)
Introduit dans TAttique, ce culte prit un caractère moins violent : Dionysos fut souvent confondu avec Apollon ; c'est à Tune de ses fêtes, les Dionysies, que se ctianuit le chant du boue (le boue, portant un panier de figues, éuit consacré à Dionysos), d*où sortit la tragédie. Thespls déucha du chœur un personnage, Eschyle en ajouta un second; chaque personnage put se dédoubler, grâce au masque : la tragédie existait. Chaque jour elle se dégagea davanuge de la légende de Dionysos ; mais elle continua d'emprunter ses sujets aux annales de la race hellénique.
Les mythes de Prométhée et d*Hercule, le fabuleux "irova^e des Argonautes, les sièges do Thèbes et de Troie, les légendes qui s'y rattachent, fournissent à Eschyle, a Sophocle, à Euripide des motifs inépuisables : ils n'y ajoutent que l'élément dramatique, la magie du style, la peinture éternellement rajeunie du cœur humain, et leur conception du destin, delafaUlité, oui fait de Phèdre, de Médée, d'Orests et d'GEdipe, des personnages d'un intérêt si poignant. La poésie dramatique, nous l'avons dit, est née à Athènes. Les trois grands tragiques de la Grèce sont des Athéniens; Eschyle (5&-455) est né à Eleusis, Sophocle (49S-405) à Colone, Euripide (480*406) à Salamine. Après eux la décadence de l'art dramatique est si profonde nue le poète comioue Aristopnane, dans sa comédie des GrenouiiUs, traite leurs successeurs de « rejetons sans énergie, babillards comme des hirondelles, corrupteurs du goût et qui tombent brisés de fatigue après avoir composé un chœur. »
, Poésie satirique. — En ce genre, la Grèce fut très inférieure à Rome; elle n'a pas produit de poètes satiriques proprement dits. Archiloque, moins célèbre par son Hymne à Hercule que par ses mordantes invectives, assouvit une haine personnelle contre Lycambe, mais ne créa pas un genre nouveau. La satire se réfugia au théâtre : Aristophane en est l'unique représentant.
Ménandre, fort inférieur à Aristophane, fut le créateur de la Comédie nouvelle, qui sortit du décret des Trente tyrans supprimant la parabase, c'est-à-
dire le discours direct du poète aux spectateurs, en interdisant de mettre en scène un nersonnage vivant (404). Si Ménandre n'a ni la force comique, ni l'éclatante poésie de l'auteur des Guêpes, des Nuées et des OtseauXt il a plus d'art, de goût et de mesure.
Poésie pastorale. — Ce genre, qui ne convient guère qu'a un peuple Jeune et naïf, a eu, dit-on, pour premier représentant Diomos, qui vécut en SicUe. Son nom seul a survécu avec celui de Daphnis, le héros de ses poèmes, dont le souvenir se retrouve dans Théocrite, dans Virgile, dans André Chénier. Théocrite, qui vécut 300 ans avant Jésus-Christ, est déjà maniéré et factice. Il brilla dans cette cour des Ptolémées qui vit naître la critique littéraire avec Aristanque ; ses a petits tableaux, > ses idi/lles sont le chef-d'œuvre de l'art alexandrin.
Il chante
. . . , . les moissons joyeuses, les troupeaux Bêlants ou mugissants, les rustiques pipeaux.
(André CHncisa, Egl. I.)
L'apologue. — C'est en Orient que prit sans doute naissance l'apologue. Le Phrygien Esope (500 av. J.-C.) n'en fut probablement pas le créateur ; il en fut certainement la victime. Les habitants de Delphes, auxquels il avait fait entendre des critiques blessantes, le condamnèrent à mort comme impie et sacrilège. On prétend que Socrate, accusé d'impiété comme Esope, employa les derniers temps de sa vie à mettre en vers les apologues du Phrygien. Le genre ne fut Jamais populaire on Grèce. La liberté de tout dire y était asses grande pour au'il ne fût pas nécessaire de dissimuler la vérité sous le voile de l'allégorie.
Prose. — Histoire. — Notre étude de la poésie devait précéder celle de la prose, comme le poète (celui qui crée) a précédé Thistorien (celui qui sait). Pour les Grecs, le Père ou THomère de l'histoire, c'est Hérodote. Il raconte le grand duel de la Grèce et de l'Asie, Marathon, Salamine et Platée, mêlant la fable au récit d'événements que tous connaissaient. Les Grecs donnèrent le nom d'une muse à chacun des livres de son histoire : pour eux, Héro« dote était encore un poète.
Thucydide, plus grave, plus digne du titre d'historien an sens moderne de ce mot, ne recherche que la vérité nue, dédaigne les agréments du récit, les fictions, l'intervention divine. Contemporain de la guerre du Péloponèse, il en a saisi et il en expose les caractères essentiels ; il Juge les hommes avec équité, il conserve aux événements leur véritable physionomie : c'est Thistorien politique après l'historien poète.
Xénophon, continuateur de Thucydide, fit de l'histoire une simple narration destinée à soutenir un système de philosophie politique.
C'est encore à l'école de Thucydide qu'appartient Polybe, le fils de Lvcortas, qui fut stratège de la ligue achéenne après Pnilopœmen. Exilé sur les bords du Tibre pendant quinxe années, il put étudier à loisir la poUiiquo du Sénat, discerner les causes de la grandeur de Rome, de la faiblesse de ses rivaux : si les Romains ont triomphé, c'est qu'ils possédaient le génie politique et la suite dans les projets, c'est que chacun subordonnait son intérêt à lintérêt général. Polybe est un historien philosophique ; assistant aux plus grands événements, la chute de la Grèce, de Carthage, de Numance, il en expose les raisons avec une remarquable sagacité : son livre, tout mutilé qu'il est, reste un monument de la puissance d'Induction appliquée aux faits de l'histoire.
Bien après Polybe, Lucien donna une théorio de la manière d'écrire l'histoire : la critique et la science y tiennent peu de place, mais la forme y a une importance considérable.
En dehors de l'histoire poétique, de l'histoire politique et de l'histoire philosophique, il faut
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signaler Thistoire biographique, dont PluUrane nous offre un modèle intéressant. Dans ses Vies parallèles, il fait œuvre de curieux, recherchant les détails les plus minimes sur l'homme privé ; il fait œuvre de patriote, opposant volontiers un Grec à un Romain : 11 fait surtout œuvre de moraliste, allant u chercher au fond les signes de Tàmc, » comme dit Àmyot. G*est par ce côté qu'il a été si goûté, surtout en France, où on a pu dire qu'il était « le pain des forts. » Piutaniue est le dernier des écrivains grecs qui ait une réelle valeur. Ses nobles enseignements ne furent pas perdus : un de ses neveux, le philosophe Sextus, fut le maître de Marc-Aurèle.
Eloquence. — Ici encore il faut citer Homère : on retrouve dans Tlliade des modèles achevés de tous les gemree d'éloquence ; mais l'éloquence ne Joua un rôle actif dans les destinées du peuple grec, ne devint un moyen do gouvernement, qu'après les guerres médiques. u Tout dépendait du peuple, a dit Fénelon, et le peuple dépendait de la parole. »
Périclès ne fut un si remarauable huu^iae d*£tat que parce qu'il était un grana orateur :
Ici de Périclès La To{x« l'ardente Toix« de tous les GŒors mûtreise. Frappe, foudroie, agite, épouTaote la Grèce.
(André Cmmkimm, VInvention,)
Cette éloquence lui permit de conserver vingt ans un pouvoir presque absolu dans la plus soupçonneuse des démocraties. Nous ne pouvons malheureusement Juger de cette puissance oratoire qu'à travers Thucydide, qui a revêtu de son style le discours de Périclès prononçant l'éloge des citoyens morts pour la patrie.
Le représentant le plus complet de l'éloquence en Grèce, c'est Demosthène. Homme d'Etat, ambassadeur, guerrier, patriote, il eut toutes les connaissances, tous les dons que Gicéron exigeait de l'orateur. Il eut à lutter à la fois contre des traîtres comme Eschine et Démade, contre des citoyens honorables mais aveuglés comme Phoclon, contre des ennemis politiques acharnés dans des procès où il ▼ allait de la vie ; et il n'évita ni une accusation de vénalité, ni la condamnation, ni l'exil. Les Athéniens ne lui rendirent justice qu'après sa mort : ils gravèrent ces mots sur sa tombe : « Demosthène, si tu avais eu une n force éçale à ton éloquence, Jamais le Mars de « Macédoine n*aurait soumis la Grèce. «
A côté de Demosthène il faut placer, dans cette brillante floraison de l'éloquence, Isocrate, rhéteur élégant, harmonieux, mais un peu froid ; Isée, à la diction véhémente et serrée; Lyslas, Uypéride, Eschine lui-même, qui fût quelquefois digne de son glorieux rival. Demosthène ne fut pas seulement le plus illustre, il fut le dernier représenunt de l'éloquence athénienne : la ruine de l'indépendance nationale renversa la tribune; l'agora, qui avait entendu l'admirable invocation aux m&nes des guerriers morts à Marathon, redevint muette : la parole était aux rhéteurs.
L'éloquence ne renaquit en Grèce que sous une forme nouvelle : l'apologétique. Dans son Tableau de l'éloquence chrétienne au quatrième siècle, Villemain a signalé ie^i trésors enfouis dans les in-folio des Pères de l'Église. Saint Jean Chrysostome fut 1 i Demosthène de ces orateurs chrétiens.
Roman, — Si les Grecs, si artistes pourtant, n'ont rien produit en ce genre qui vaille la peine d'être mentionné, c*est que leur religion, leur histoire légendaire étaient un tissu d'aventures mer- Teilleuses. L'expédition des Argonautes, le siège de Troie, les Retours, TOdyssée elle-même, ne •ont-ils pas de véritables romans, plus dramatiques, plus touchants que les amours de Daphnis et de Ghloé, d'Anthia et d'Abrocôme? *
I Philosophie. — La philosophie, le dernier vec»
I des genres littéraires de la urèce, paria en ven,
jusqu'au Jour où renseignement socratique lui
donna sa langue naturelle, la prose, « ce mile ooi:!
et bon aux fortes mains» » qui fut manié aveetast
I de charme par Platon, avec lant de force par
, Aristote.
L'art grec vit tout entier dan* Platon, dans les dialogues qui se déroulent avec tout rintérêi €m petit drame. Aristote, plus didactique, est lâes moins littéraire ; mais ceux de ses écrits qui som venus Jusqu'à nous n'étaient peut-être que les luNes ; du professeur ou de ses élèves.
Dans cette rapide revue des poètes et des pr»- I sateurs grecs, nous avons laissé de côté bieo des I noms d'écrivains connus, quelques-uns même d'écrivains illustres : c'est que leurs eauvres sont per- , dues, c'est qu'elles ont eu moins d'influence sur le , monde hellénique, c'est en dernier lieu qu'elles ' sont un miroir moins fidèle de cette société, si Tire, si brillante, si complexe, qui s'est si souvent transformée, et qui pourtant nous offre encore lei types divers que la littérature et l'art ont iiniDo> Ulisés.
La littérature grecque moderne. — Après Vkt chrétienne, la littérature grecque se confond avec la littérature byzantine; au zvi« siècle on ne peu euère citer que des grammairiens. Chrysoions, Lascaris, etc. ; au xvn*, Vincent Comaro, l'autear d'un médiocre roman de chevalerie ; au xvm* les copistes des littératures étran^res.
Une véritable renaissance littéraire se déclin au XIX* siècle : Goray, un philologue, Philippidls un historien, et des poètes comme Rigas, Salomos Christopoulos, les deux Soutzos, Rangavîs furent à la tête du mouvement. Ces efforts sont honorables, mais les Grecs modernes sont loin encore de Toriglnalité, de la perfection de leurs ancêtres ; ceux-ci ont été les éducateurs et les modèles des Romains d'abord, plus tard des peuples modernes: aacuQ genre nouveau n'a été créé depuis eux, et en ptasieurs, comme l'ode pindarique, U tragédie, l'épopée, ils sont restés inimitables.
L'art grec. — La mythologie, — La mythologie est hitimement mêlée à la littérature et à 1 art grec, et la première condition pour oomprendre tei œuvres du génie grec, c'est de se pénétrer des croyances religieuses de cette époque; il faut le rendre compte des conceptions symboliques dei Grecs, car c est avec leur valeur représentative que les dieux et les déesses paraissent dans la poàie et dans l'art. L'union entre la tradition religieuse et les œuvres littéraires ou artistiques est si étroite, que la décadence date du jour où les symboles sont oubliés ou méprisés par les poètes et les sculpteurs. Quand on eut tiré du symbole tout ce qu'il contenait, il n'y eut plus ou à copier on à dénaturer les types : cette rovolution date de la fis du V* et du commencement du iv* siècle avant rèrs chrétienne.
La mythologie comprend non seulement riiîstoire fabuleuse des dieux et des héros, mais encore la science des traditions rclieieuses et poétiques. Un mot résume toute la religion hellénique: rosthropomorphismCj c'est-à-dire la croyance religieuse à l'existence de dieux ayant la forme et les passions humaines. L'homme se crée des dieux à son image sous l'influence de l'imagination et de la sensibilité ; les notions, d'abord confuses, se présent, les traits se fixent, grâce au génie des poètes, au ciseau des artistes, et Jupiter, Minerve, Mercure deviennent des êtres réels, vivant et agissant, comme Priam, Pénélope ou Achille. An début b religion des Grecs est un pur naturalisme: h culte des furêto, l'adoration des montagnes, des vents, dos fleuves se retrouvent encore dios Homère, mêlés aux légendes des héros et des dieux. Zens éuit alors le Dieu suprême, le pèn
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des choses Tivantes {Zeus Paier, ches les Romains Jupiter). On plaçait son trône sur la cimtf neigeuse des montagnes : sur le mont Dicté en Crète, sur le Lycée en Arcadie, à Dodone en Epire où le chêne et le hêtre lui étaient consacrés. A son coite était associé celui de la Terre mère, Déméter, nom que Von donnait à Cérès. Un feu perpétuel brûle sur Fautol de la déesse à Blantinee, comme sur celui de V esta à Rome: c*est elle qui fait naître les moissons; sa fille Perséphone (Proserpine), personnification de la puissance végétative, fut donnén pour épouse au dieu du monde souterrain. Héra, la Junon des Romains, épouse de Zeus, n'était à l'origine que la vierge céleste qui régnait à Argos.
Kronos (Saturne), symbolisant le sol, et Hadès (Pluton), dieu des espaces souterrains etdes morts, étaient en opposition avec Zeus. le dieu du ciel. Hcphsestos (Vulcain) personnifiait le fea des volcans; c'était le grand artisan de Tunivers; on l'adorait à Lemnos. où Ton forgeait des armes.
Pan et Hermès personnifiaient le principe de la génération.
A ces dieux primitifs s'ajoutèrent successivement une foule de divinités apportées par les différents peuples qui s'établirent en Grèce. Astarté ou Aphrodite (Vénus), « fille de Tonde amère, » dont rimago ornait la proue des navires, est d'importation phénicienne, comme Melkart qui se transforma en Hercule. Poséidon (Nepturie) le dieu de la mer, dont la légende fit l'époux de Déméter, et Athéné (Minerve), qui avait l'olivier pour emblème, venaient de l'Asie ; Athéné n'était que la vierge inféconde, avant de devenir, sous la forme de Pallas, le symbole de la sagesse. De l'étranger vinrent encore Dionysos (Baccnus), le dieu de la vigne, Artémls (Diane) au culte homicide, et Ares (Mars), le dieu du carnage. La dernière et la plus remarquable de ces importations religieuses Ait celle d'Apollon, le fils de Latone, honoré d*abord sur l'Olympe et à.Délos, avant de Tôtre dans la vallée de Tempe et à Delphes. C^est Apollon qui personnifia l'inspiration des vers, «de la musique et des arts, avec la révélation de la pensée divine, c*est-à-dire tout le génie grec.
Le polythéisme grec n*était pas renfermé dans un dogmatisme étroit ; il échappa au naturalisme primitif pour se splritualiser ; chacun put substituer à la personnification des forces de la matière celle des qualités morales que Ton s'empressait d'accorder aux dieux à mesure que les progrès de la civilisation les faisaient naître ches les hommes. Cependant la trace du naturalisme resta toujours sensible : Jupiter était en même temps le maître de l'Olympe et Tair qui enveloppe la création, Apollon le soleil même, Neptune Tocéan; la Naïade n'éuit pas seulement la déesse des grottes humides, c'éuit la source elle-même. Cette confusion n'enlevait rien à la flexibilité de l'anthropomorphisme : les ressources qu'il offrait à l'art et à la poésie éuient innombrables. Nous avons cité les principaux dieux; une liste complète serait interminable : après les grands dieux venaient les dieux secondaires des forêts et des eaux; les Océanides, les Néréides, les Tritons, les Muses, les Parques, les FurifK, ces ministres inexorables des vengeances célestes, sans parler du Destin, divinité aveugle, supérieure à tovLn les autres dieux et qui finira par conduire la philosophie à la conception d'un dieu unique. La pliilosopnie, fille rebelle du polythéismo, lua ce culte sans influence morale, sans action sur les &mes, qui n»^ parlait qu'aux yeux, qui ne s'adressait qu'au poète et à l'artiste, mais qui eut au moins ta vertu de les faire crands entre tous. •
L'architecture grecque. -^ L'architecture grecque sut toujours se subordonner la peinture et la scuipturi!, commo l'art grec tout entier, oui ne sacrifia Jamais l'ensemble aux détails. LeB plus an-
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ciens monuments qu'elle nous ait laissés sont les murs cyclopéenSf blocs de pierre entassés sans ordre apparent (murs de Tirynthe, de Corinthe), auxquels succédèrent les constructions polygonales, comme celles de Mycènes, en pierres taillées, et les constructions en pierres carrées, comme le trésor des Atrides (tombeau d'Agamemnon à Mycènes).
On ignore la date de l'apparition des ordres en Grèce ; Tordre dorique est le plus ancien. Les temples doriques primitifs sont lourds et massifs (temple de Némésis à Rhamnonte) ; mais bientôt, sans rien perdre de sa force et de sa majesté, Tédifice prend des proportions plus harmonieuses et pins belles : le Parthénon et le temple de Thésée à Athènes, le temple de la Concorde à Agrigente en Sicile, sont les plus parfaits modèles de l'ordre dorique.
L'ordre ionique, qui fit son apparition au vi* siècle avant J.>G., a plus d'élégance et de légèreté que Tordre dorique (temple de Diane à Ephèse).
Après Tinvasion des Perses, il fallut de toutes parts relever les monuments publics et privés; comme TEurope après Tan luOO, la Grèce, après les guerres médiques, se revêtit d'une blanche robe de temples, aux formes harmonieuses, qui se détachaient au soleil sur Tasur du ciel. Dans ces demeures, vraiment dignes des dieux, comme dans les théâtres, les odéons, les propylées, les portiques, le marbre remplace la pierre et Ton accumule toutes les ressources de Tart arrivé à son plus haut développement. C'est lesiècle de Périclès, que Ton devrait appeler aussi le siècle do Phidias. Le temple de Thésée, à Athènes, datait de Cimon ; sous la direction de Phidias, Ictinus élève le Parthénon, etMnésiclès, les Propylées. Le temple d'Eleusis, commencé par Corœbus, est continué par Métagènes. Lies ouvrages d'utilité publique couvrent toute la Grèce et les lies : ce sont des salles de musique, des hippodromes à gradins, des galeries, des théâtres contenant Jusqu'à lâO,000 spectateurs.
A partir de 404 (prise d* Athènes par Lysandre^ l'architecture n'est plus qu'au service des particuliers : les maisons reconstruites deviennent plus luxueuses, les rues sont élargies, le Pirée est rebâti.
Alexandre transporta Tart grec en Asie, et le génie d'Athènes asservie rayonna encore sur le monde : à Antioche, à Alexandrie, Tinflueuce de l'art grec est sensible ; cette période est celle de Tordre corinthien, dont Tinvention est attribuée à Callimaque, plus riche mais moins élégant que Tordre ionique. Sous la domination romaine, les arts de la Grèce continuèrent à régner exclusivement, en conservant toute leur originalité ; l'architecture byzantine n'apparut qu'à la fin de Tempire.
La peinture grecque. — Nous pouvons Juger Tarchltecture grecque par les monuments qu'elle nous a laissés : nous n'avons pour apprécier la peinture que les Jugements des anciens.
Ija peinture grecque naquit peut-être à Corinthe etàSicyone, où lespotiers ornaient déteintes plates leurs vases grossiers. Ce ne fut qu'après les guerres médiqttf*s qu'elle se dégagea de la céramicfue et de la sculpture, et elle n'atteignit la perfection qu'à Tépoque d'Alexandre. Polysnote, contemporain de Cimon et de Périclès, ressaya dans les temples de Tliésée, dans ceux de Delphes et de Platée, dans la Pinacothèque d'Athènes, avant de représenter la prise de Troie, le départ des Grecs et l'évocation des moru par Ulysse sur les murs de la Lescbé à Gnide, la lutte des Mèdes et des Perses dans le Pœcile, à Atliènes. Micon et Panœnos, frère de Phidias, furent les collaborateurs de l'olygnoto. A(>ollodore, son successeur, par une savante distribution des ombres et de la lumière, fit faire à la peinture un pas décisif* ^
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Maîtres de presque tons les procédés de leur art, les peintres du cinquième siècle, Zeuxis, Parrhasius, Timanthe, purent rechercher et atteindre Texpression, la gradation des sentiments. An quatrième siècle. Pamphyle eut pour élèves Protogènes et Apelle. Ce dernier est considéré comme le plus
frarid peintre de Tantiquité ; nature tendre, peuttre sensuelle, il consacra son pinceau à la reproduction des figures de femmes ou de dieux aux formes presque féminines : la Vénus Anadyomène fut son chef-d'œuvre.
Après Alexandre, la pointure grec<^ue comme 'architecture se répand en Orient, puis en Italie où elle rencontre une rivale, la inosaique, et où elle se réduisit à la décoration des villas et des maisons. Abandonnée aux esclaves qui peignaient
{>our leurs maîtres, elle tomba, sous rempire,dans e plus entier discrédit.
La sculpture grecque. — Les statues des dieux, telles furent les premiers et longtemps les seuls monuments de la sculpture grecque : les symboles de la religion hellénique, multipliés à Tinfini, se prêtaient à tous les besoins de Timaginatlon comme a toutes les diversités d*exécution ; il suffisait de laisser à chaque divinité ses attributs essentiels, l'arc et la flèche à Apollon, le trident à Neptune, etc. L'artiste restait libre d'idéaliser son modèle, et les plus grands étaient ceux qui parvenaient k représenter, sous la forme corporelle, les conceptions immatérielles, les qualités morales de Tesprit.
L art plastique ne commença à décliner one lorsque les sculpteurs voulurent représenter les passions humaines dans toute leur intensité ; ils excellèrent pourtant dans les sutues, dans les bustes, comme ils avaient excellé dans la sculpture symbolique : mais Thomme ne peut avoir la calme beauté, la sérénité sublime des personnages divins ; de là riufériorité de la statuaire grecque à partir du quatrième siècle.
Les lions de Mycènes sont, avec les statues en bois des divinités, les plus anciens ouvrages de la sculpture grecque : ces ébauches grossières se fabriquaient dans TAttique et à Egine. C'est un Cretois, établi dans l'Attique, Dédale, qui fit faire à l'art ses premiers progrès en « animant ses statues », c'est-à-dire en leur ouvrant les yeux, en détachant les Jambes et les bras jusqu'alors adhérents au corps. Ces perfectionnements furent adoptés à Sicyone et dans 1 lie de Rhodes. Pendant les guerres médiques, le génie grec s'affine au contact de l'Asie , et se débarrasse définitivement des entraves hiératiques; des familles, des cités entières se passionnent pour l'art de Dédale, qui atteint enfin le naturel et l'expression de la vie : Tusage des Jeux, des luttes athlétiques offre aux yeux la forme humaine dans toute sa souplesse et sa mobilité. Les ouvrages de cette époque sont nombreux : ce sont surtout des bas-reliefs et dos terres cuites ; les statues en or et en matières précieuses étaient plus exposées à la spoliation ; elles y ont rarement écliappé. Les œuvres venues jusqu'à nous sont les bas-reliefs de Sélinonteet d'Assos, la Vesta Giustiniani, l'autel des douze dieux (au Louvre) et lo'^ sculptures d'Egine (à -la glyptothèque de Muoich.)
i.a période qui précéda la guerre du Péloponèse, c'esi-à-dire l'administration de Cimon et de Périclès, futl'Aged'ordela sculpture grecque : les frises du Parthéiion, œuvre de Phidias, la statue de la déesse, toute d'ivoire et d'or, et le Jupiter d'Olympîe en Ëlide, furent le dernier mot do l'art; après la guerre du Péloponèse, il abandonne la représentation des dieux impassibles et sévères, de Jupiter, de Minerve, de Junon ; Bacchus, Apollon, l'Amour, Vénus, sont les modèles les plus fréquents d'une époque plus sensuelle et qui recherche moins l'expression surnaturelle de la divinité que celle de ses
formes juvéniles. Phidias (Pallas du Parthénoa), Polyolète (Doryphore et Junon d*ArgosL P<i!^ gnote, Callimaque, Alcamène (Aphrodite oes Jardins), Socrate le philosophe, appartiennent à la première époque ; Scopas de Paros, Lysippe, Praziièlâ et leurs élèves, à la seconde. L' Apollon citharèds de Scopas, les Niobides de Scopas ou de Praxitèle, le Satyre ou Faune de Praxitèle* le Sauroctone da Louvre, l'Hercule Faroèse de Lysippe, sont les
{principales œuvres de cette école, moins forte qu'frégante, moins idéaliste que volnptaeaae.
Après Alexandre, l'art se vulgarise et transfomis tontes les maisons en musées ; les scolpteors, comm* les architectes et les peintres, deviennent des décorateurs pleins de godt et de raffinement : c'est à peine si un ou deux noms de sculpteors ont sornagé ; l'art semblait être à la portée de tout Is monde. Le Laocoon,le Gladiateur d'Agasias auLoavre, le Taureau Farnèse sont les seules œuvres a citer, avec le colosse de Rhodes dû à nn élève de Lysippe, Charès.
Après la conquête, presçiue tons les artistes grecs émigrent à Rome, enrichie des dépouilles de TAchale; dans cette nouvelle patrie, qui n'eut pas !a sentiment de l'art au même degré que les Grecs, qui ne connut ni leur finesse, ni leur délicatesse exquise, la décadence est complète : les procédés matériels se perfectionnent à tel point que Zéoodore peut fondre le colosse d'airain de Kéron [H mètres), mais l'inspiration s*éteint, 1* idéal disparaît : sauf dans la colonne Trajane et les statues de Nerva (au Vatican) et de Marc-Aurèle (au Ca{»itole), la sculpture ne connaît plus ni Télégance^Qi le fini, ni la justesse des proportions ; du reste, elle se réduit volontairement à la représentaxioa des empereurs et des impératrices : les bustes de cette époque, surtout ceux de femmes, sont innosbrables. L'invasion barbare porta le dernier coup à l'art grec ; mais l'art chrétien ne le remplaça pendant quelques siècles que pour s'effacer de noeveau devant lui.
La musique grecque. — Le mtème musical des Grecs a été se perfectionnant depuis Torigine jusqu'au chiquième siècle ; les instr|^ments primiiirs, la flûte de Pan et l'écaillé de tortue, ont fait place à la magadis à vingt cordes. Ce développement musical s'accomplit parallèlement à celui ae la poés)« lyrique et de la danse. L'instrumentation était sî perfectionnée qu'Aristote énumère jusqu'à trentetrois instruments à vent. On sait quelles foules empressées réunissaient les concerts privés, les odéons, ces conservatoires de l'antiquité, et les grands concours de musique. Bien que nous os connaissions que très imparfaitement le système musical des Grecs, on peut affirmer que le goût de la musique était inné chez cette race si admirablement douée, comme celui de la peinture, de li sculpture, de tous les arts qui ont trouvé en Grèct d'immortels interprètes. [Edgar ZovorcJ
GRIMPEURS. — Zoologie, XV. — Les oiseaux que Cuvier a rangés dans un ordre à part, sous le nom de Grimpeurs^ se distinguent de la foule des passereaux par un certain nombre de caractères et entre autres par la conformation de leurs pattes. Leurs doigts, en effet, sont dirigés deux en avant et deux en arrière, ce qui leur permet de saisir le» branches avec beaucoup de force, de s'accrocher aux aspérités de l'écorce, et parfois même de grimper verticalement, avec une grande agilité, le long du tronc des arbres. '
En tète de cet ordre des Grimpeurs se placent naturellement les Perboquets, auxquels certains naturalistes, comme de filaio ville c; le prince Ch. Bonaparte, ont assigné un rang encore plus élever les metunt en tète de toute la série omithologique.
Les perroouets ont le bec très dur et très robosls avec la mandibule supérieure fortement recourbée
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et prolongée en on crochet aa-dessus de la mandibule inférieure, qui est coupée carrément à l'extrémité; leur langue charnue, ou plutôt coriace, est faite plutôt pour écraser des graines que pour apprécier la saveur des aliments, et leur larynx, très compliqué, leur donne la faculté d'imiter avec une assez grande perfection la voix humaine et les èris des autres animaui. Ils grimpent avec facilité sur les arbres, se suspendent souvent aux branches avec leur bise en prenant les poses les plus bizarres, et se servent de leurs pattes pour |>orter à leur bouche les fruits et les graines dont ils font leur nourriture. Leur plumage offre généralement des teintes éclatantes, du vert, du rouge, du bleu ou du jaune vif, et leur tôte est parfois surmontée d'une petite huppe. Ils vivent en troupes plus ou moins nombreuses dans les contrées tropicales, en Afrique, en Asie, en Amérique et surtout en OcOanie où chac^ue lie, pour amsi dire, possède une espèce paruculite de perroquets.
On les divise naturellement, pour la commodité de l'étude, en un certain nombre de groupes, dont les principaux sont :
1° LesAraSt au bec énorme, aux Joues souvent dénudées, à la queue longue et étagée, au plumage ordinairement multicolore ;
^'Les Perruches^ de taille plus faible que les Aras, à livrée moins brillante, généralement d'un vert relevé par quelques taches rouges ou Jaunes ;
3" Les Cacatoè», à la queue courte, carrée, à la tôte ornée d'une huppe élégante ou d*un cimier 'que l'oiseau peut redresser à volonté ; ces perroquets sont * quelquefois de couleur sombre, plus souvent d'un blanc rosé, ou d'un blanc pur avec quelques plumes Jaunes ou orangées ;
\^ Les Perroquets proprement dits, qui ressemblent aux Cacatoès par leur queue courte, mais qui sont dépourvus de huppe ; le Jacquot ou Perroquet gris à queue rouge d'Afrique, que l'on voit souvent en cage« peut être considéré comme le type de ce groupe.
Quelques perroquets, et entre autres les Aras^ les CacatoéSy les Idieroglosses, les Nestors et les Strigops ou Perroquets- chouettes de la Nouvelle- Zélanae, rivalisent de grandeur avec les oiseaux de proie ; d*autres au contraire, comme les Loriquets des Moluqnes et les N'isiternes de la Nouvelle- Guinée, peuvent être comparés pour la taille à nos plus petits passereaux.
Les Pics, eux, sont des Grimpeurs par excellence Ils peuvent monter verticalement ou en spirale sur le tronc des arbres les moins rugueux, et sont aidés dans ces mouvements de progression parleur queue, composée de plumes à tiges rigides, sur laquelle ils peuvent s'arc-bouter. Ils ont un bec puissant, de forme conique, avec lequel ils fendent l'écorce, en élargissent les fissures, afin de découvrir les insectes et les larves dont ils font leur nourriture et qu'ils saisissent adroitement avec leur langue. Celleci est généralement épineuse à l'extrémité, enduite d une salive gluante, et peut, grâce à une disposition ingénieuse, être projetée subitement à une assez grande distance. En détruisant les larves de coléoptères <^ui rongent le bois, les pies rendent des services incontestables ; on les accuse cependant de nuire aux forêts en creusant de larges cavités dans des arbres qui ne sont que légèrement attaqués, et pour ce motif on leur déclare, dans la plupart de nos départements, une guerre assez injuste.
En France on trouve plusieurs espèces de pics. La plus grande est le fie notr, qui a presque la taille d'une corneille, et dont le plumage est tout noir, sauf sur la tète, qui est couverte par une calotte rouge beaucoup plus étendue chez le mAle que chez la femelle. Il se tient de préférence dans les forêts de conifères, et se nourrit d'abeilles, de guêpes, de fourmis et de larves d'insectes xylophages. Le Pic vert ou Pivert, qui est beaucoup |
plus commun dans nos forêts que le précédent, est sensiblement plus petit et porte une livrée verte en dessus, blanchâtre en dessous, avec une bande Jaune sur le croupion et une calotte rouge sur le sommet de la tète (chez le mâle). Il creuse dausie tissu d'un chêne un trou où il dépose au printemps cinq à six œufs d'un blanc pur. Son en ordinahre est dur et précipité, et son chant d'appel ressemble un peu à un éclat de rire ; en outre, dans certains cas, et surtout, disent les gens delà campagne, lorsque le temps se met à la piuie, le pivert fait entendre un son plaintif et traîne. Enfin le Pie épeichette ou Petti épetche, de taille encore plus faible que le Pic vert, est moins répandu chez nous que les deux précédents et habite plutôt lo nord de l'Europe et la Sibérie. Le dos et les ailes sont variés de noir et de blanc, la tête est ornée, au moins chez le mâle, d'une calotte rouge, le front est blanc, de même que le dessous du corps, et les Joues sont ornées de moustaches noires.
En Amérique, en Asie et en Alrique vivent beaucoup d'autres espèces de pics, de formes variées; mais en Australie on iio connaît pohit de représentants de cette famille.
Tout à côté des pics se placent les Torcols, qi)i doivent leur nom à l'habitude singulière qu'ils ont de tourner la tête en tous sens, et de prendre des poses bizarres. L'espèce qui vit en France est d'assez petite taille et porte, comme tous ses con* génères, un plumage d un brun terreux, rayé transversalement de noir.
Les Coucous ont des formes plus élancées que les pics, un bec beaucoup moins robuste, largemeni fendu, un peu arqué en dessus, des ailes longues, une queue très développée et des pattes courtes. Leur plumage est parfois tout noir, d'autres fois roux ou gris cendré, quelquefois d'un vert doré étincelant. Le Coucou vulaaire de France ne présente pas à tous les âges Ta même livrée ; Jeune, il offre du brun foncé, du roux et du blanc sur son plumage; adulte, il a le dessus du corps d'un gris foncé, la gorge et la poitrine plus claires, le ventre marqué de raies transversales noires. Il arrive au printemps dans nos contrées et fait aussitôt retentir les bois de son chant monotone. Il se nourrit f principalement de chenilles. Chacun sait que la èmelle de cetto espèce, mère dénaturée, ne couve pas elle-même ses œufs, mais va les déposer un à un dans les nids de certains petits oiseaux, du merle, du rouge-gorge, de la fauvette. Ceux-ci ne s^aperçoivent pas de la fraude ou du moins la tolèrent; ils couvent l'œuf étranger avec les leurs, et élèvent avec leur progéniture le Jeune coucou; mais trop souvent celui-ci récompense bien mal le dévouement de ses parents d'adoption, il abuse de sa force pour reJÂer hors du nid ses petits compagnons, et ouand il est assez fort il abandonne le nid pour aller rejoindre ses véritables parents, qui n'ont pas quitté le canton et qui achèvent son éducation.
Les Babbus, qui vivent en Afrique, en Asie et en Amérique, doivent leur nom aux soies roides qui environnent la base de leur bec robuste, ils portent presque tous une livrée éclatante.
Les CouROucous ou Trouons sont encore plus remarquables par la beauté de leur plumage, où des teintes métalliques, vertes et dorées s'associent à du rouge vif, à du Jaune orangé, à du noir, à du blanc argenté. Malheureusement ce plumage n'est pas bon teittt, et si les teintes métalliques se conservent sans s'altérer, les autres, le rouge et le jaune surtout, passent rapidement à la lumière, chez les individus qui figurent dans les collections. Il parait que, môme chez les oiseaux vivants, lorsque le plumage a été détrempé par la pluie, ces teintes délicates disparaissent momentanément, sauf à se régénérer par la suite. Les anciens Mexicains recherchaient déjà les magnifiques plumet
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vertes du Cota^oucou resplendissant^ qui de nos jours encore sont fort estimées comme objet de parure. [E. Oustolet.]
GUERRES. — Nous donnons, dans le présent article de révision, la liste, non de toutes les guerres qu'offlre Thistoire universelle, mais de celles qui sont connues sous un nom spécial et qu*on peut être tenté de chercher au mot Guerres dans un dictionnaire. Pour celles oui ne figurent pas dans cette éimméfadon, — et de ce nombre sont beaucoup de guerres très importantes, telles que les campagnes d*AIexandre, les guerres de conquête des Arabes, les Croisades, les giierres de la République et du premier Empire, etc., — le lecteur devra consulter, au mot Histoire, le programme du cours d*histoiro générale et d'histoire de France : U y trouvera Tindication des articles généraux et spéciaux consacrés à chaque pays et à chaque péijode.
Nous faisons suivre, dans la liste qu*on va lire, le nom de chaque guerre d*un renvoi annonçant un article donné ci-dessous à la page indiquée. Ces articles sont de deux sortes : les uns, traitant d'une guerre qui forme par elle-même un tout, un chapitre à part dans l'histoire, sont des narrations aussi complètes que notre cadre nous a permis de le faire (par exemple, Guerres servUes, Guerre des Deux Roses, Guerre de Trente Ans, Gueire cT Amérique) ; les autres, relatifs à des guerres racontées ailleurs, sont un simple n,emento destiné à coordonner sous une forme aussi brève que possible un ensemble de faits, quelquefois épars dans plusieurs articles, ou môme à rappeler seulement le nom, la cause, la durée et l'issue d'une guerre et à indiquer Tarticle où on en trouvera le récit (par exemple. Guerres médiques. Guerres puniques^ Guerre de Bourgogne, Guerre de (/évolution^ Guerre de la succession d'Espagne),
Nous avons rangé les guerres par ordre chronologique, et nous avons conservé ce mémo ordre pour le classement des articles oui suivront cidessous. Au moyen des renvois indiquant le chiffre de la page, le lecteur trouvera chacun de ces articles plus facilement que si nous avions observé l'ordre alphabétique.
HISTOIRE ANCIENNE
Guerre de Thèbes ou des Sept chefs (V. cidessous).
Guerre des Épigones (Id.).
Guerre de Troie (Id.).
Guerres de Messénie (Id). « ' Guerres média ues (V. p. 917}«
Guerre du Péfoponèse (Id.).
Guerres sacrées (Id.).
Guerres puniques (Id.).
Guerre inexpiable (Id.).
Guerres de Blacédome (Id.).
Guerre de Numance Jd.).
Guerre de Jugurtha (Id.).
Guerre sociale (Y. p. 9i8).
Guerre de Mithridate (Id.).
Guerre des pirates (Id.).
Guerres serviles (Id.).
Guerre des Gaules (V. p. 919).
Guerre civile (Id.).
Guerre de Modène (Id.).
TEMPS MODERNES
Guerres d'Italie (V. p. 925).
Guerre des paysans (V. p. 926).
Guerres de rehgion (id.).
Guerre des Trois Henri (V. p. 927).
Guerre de Trente Ans (Id.).
Guerre de dévolution (V. p. 932).
Guerre de Hollande (Id.).
Gccrre de la ligue d'Augsbourg (Id.).
Guerre de la succession d'Espagne (V. p. 939).
Guerre de la quadruple allfance (Id.).
Guerre de la succession de Pologne (V. p. 934).
Guerre de la succession d* Autriche C^d.).
Guerre de Sept Ans (V. p. 937).
Guerre d*Amérique (V. p. 9 j9).
Guerre d'Espagne (V. p. 941).
Guerre de 1 Opium (V. p. 942).
Guerre d*Orient (Id.).
Guerre dTUlie (Id.).
Guerre du Mexique (V. p. 943)«
Guerre de la Sécession ^Id.).
auerre de Thèbes on des Sept chafis. — Hîstoin générale, VI. — Une légende gi-ccqae raco'iuii qu'après Texil volontaire d'QEdipe, roi de Tbèbeà, ses deux fils, Etéocle et Polynice, s'étaient disputé la royauté. Polynice, aidé de six autres chefs, vint assiéger Thèbes où son frère exerçait le pouvoir royal. Etéocle et Polynice se tuèrent en combat singulier. Après la mort des deux « frères ecoemis », les Thébalns mirent en déroute Tannée da assiégeants, et se donnèrent pour roi Gréon. Oi événements se seraient passés au tretEième siôàs avant notre ère. Cette légende célèbre a fourd à Racine le sujet de sa première tragédie, intitsléc la Thébaide ou les Frères ennemis.
Oaerre des Épigones. — Histoire générale, >1 — Elle est la suite de celle des Sept Chefs. Les £f igoneSf c'est-à-dire les fils de ces sept chefs, firiit contre Thèbes une nouvelle expédition pour \er^ la mort de leurs pères, et prirent la ville SipTf'M de sanglants combats. Thersandre, fils de Polymcê. devint roi de Thèbes.
Guerre de Troie. *- Histoire géoérale, \1. — La guerre de Troie appartient, comme celle àa Thèbes, à l'époque légendaire de la Grèce, n nVst pas possible de déterminer Jusqu'à quel point des faits historiques peuvent se trouver mêlés, d^oi cette légende, aux créations de l'imagination populaire. Les calculs chronologiques qui placent la prise de Troie en l'an 1184 avant notre ère ne reposent sur aucune donnée certaine. Les aventures d'AdiiUe et des autres héros grecs qui allèrent assiéger la cité du roi Priam ont été chantées dans l'un dei admirables poèmes attribués à HomèrOt Vlhade; on trouvera une courte analyse de ce poème à ^2^ ticle Epopée.
Querres de Messénie. — Histoire générale, VI, VII. — Guerres entre les Spartiates et leors voisins les Messéniens. On en distingue trois. Li première (de 743 à 723 avant notre ère) eut pour théâtre les environs du mont Ithôme, sur lequel 1m Messéniens avaient construit une ioH«resse qoe défendit pendant de longues années le héros Anstodème ; mais après sa mort, les Spartiates prirent Ithôme et soumirent la Messénie. Cinquante ans plus tard, le Messénien Aristomène app!^ aux armes ses compatriotes, et battit plusieurs fois les Spartiates, qui ne retrouvèrent leur assurance qu'aux accenu belliqueux du poète Tvrtée : ce fat la seconde guerre (68S-€(^). Aristomène, enfermé dans Ira, s'y maintmt onie années, mais fat enfin obligé de quitter la Messénie, qui retomba au pouvoir de Sparte. Ces deux premières guerres ont os caractère légendaire. Il n'en est pas ainsi de la troisième, qui appartient en plein à la période historique : en 464, à la suite d'un tremblement ds terre qui «vait dérruit en partie la ville de Spart»
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les Messéniens se révoltèrent. Ils battirent à Sténykiaros une armée Spartiate ; mais les réYoltéa se virent ensuite contraints de se retirer sur le mont Ithôme, où ils fur^t assiégés ; ils se défendirent Taillamment, et lorsqu'ils durent enfin capituler, ils obtinrent de pouvoir quitter le Péloponèse avec leurs familles; Tamiral athénien Tolmidès les établit h Naupacte, sur le golfe de Corinthe (455).
Quarras m6diqQe8. — Histoire générale, Vil. — Guerres entre les Grecs et les trois rois de Perse ou de Médie, Darius, Xerxès et Artaxenès, dans la première moitié du cinquième siècle avant notre ère. On en compte trois. La première commence & la révolte des villes grecques dlonie (501), et se termine à la bataille de Marathon (490). La seconde commence à rexpédition entreprise par Xenès contre la Grèce (480) et se terqiine aux batailles de Platée et de Uycale (479). La troisième comprend les campagnes des Athéniens en Thrace, en Asie et à Chypre, et se termine oar le traité de 449, qui reconnut la liberté des Grecs d*Asie et donna à A^thènea Tempire de la mer- — V. Grèce.
Qoerre du PUoponèse. — Histoire générale, VII. — Guerre entre Athènes et Sparte, qui se termina par la défaite d'Athènes. Presque tous les peuples de la Grèce y prirent part. La plupart des lies et des villes grecques aAsie, ainsi que les Acarnaniens, les Platéens, les Thessaliens, étaient du parti d'Athènes; les Spartiates avaient pour eux tous les Péloponésiens, excepté les Achéens et lo8 Argiens, et de plus les Corinthiens, les Béotiens, les Pbocidiens, les Étoliens. La cuerre dura de 481 à 404, avec une interruption de 421 à 415. Pour les deuils, V. Grèce,
Ouerres sacrées. — Histoire générale, VI, VIII. — Nom donné chez les Grecs à quatre guerres dont le prétexte fut un sacrilège commis à l'égard du dieu Apollon de Delphes.
Première guerre (604-595). — Les Phocidiens de Crissa avaîent ofTensé Toracle d'Apollon à Delphes. Le conseil amphictyonique décida de leur faire la guerre. Après une longue lutte, les villes de Crissa et de Cirrha furent prises et détruites. Seconde guerre, — Les Phocidiens s'étaient emparés de radministration du temple de Delphes, à laâuelle les Delphiens prétendaient avoir seuls des roits. Sparte envoya a Delphes une expédition, et les Phocidiens furent chasses (448) ; mais quand les Spartiates furent repartis, les Athéniens intervinrent et remirent de nouveau Delphes entre les mains des Phocidiens.
Troisième guerre. » Les Phocidiens ayant labouré des champs consacrés à Apollon, le conseil ampliictyonique leur déclara la guerre (357]). Les Phocidiens se défendirent énergiquement. Philippe de Macédoine profiU de cette occasion pour intervenir dans les affaires orecques : se posant en défenseur de la religion, il combattit les Phocidiens, les vainquit et se fit ensuite donner leur place dans le conseil des amphictyons (346).
Quatrième guerre. — Philippe avait besoin d'un nouveau prétexte pour entrer en Grèce avec son armée. Son agent, l'orateur Eschine, fit voter par les amphictyons une autre guerre sacrée contre les Locrions, qui depuis deux siècles cultivaient une terre appartenant à Apollon (339). Philippe reçut le commandement de l'expédition ; mais quand il eut franchi les Thermopyles, au lieu de combattre les Locriens.il s'empara d^Élatée, déclara la guerre
I Athènes, et se rendit maître de la Grèce par la victoire de Chéronée (888). — V. Grèce.
Onerres puniques. — Histoire générale» XII. — Guerres entre Rome et Carthage. Leur nom vient du mot latin punicus, signifiant carthaginois.
II y en eut trois. La première (V64-241) eut pour théâtre la Sicile» le nord de l'Afrique, et la Méditerranée. La seconde (219-201) fut presque entièrement
remplie par l'expédition d'Annibal en Italie, et se termina parla victoire do Scipion l'Africain à Zama* La troisième (149-146) aboutit à la destruction de Carthage après un long siège, et à la réduction de rAfrique septentrionale en province romaine. — V. Rome.
Onerrs Inexpiable ou guerre des mercenaires.
— Histoire générale, XII. — Après la première guerre punique, les mercenaires à la solde de Carthage, n'étant pas payés depuis longtemps, te révoltèrent (241). Ils entraînèrent dans leur révolte les villes africaines, et Carthage se vit bientôt dans un péril si extrême, ou'elle fut réduite à demander des secours à Hieron. de Syracuse et même aux Romains. L'habileté d'Amilcar Barcala sauva : il réussit à enfermer la principale arméo des mercenaires dans le défilé de la Hache, et l'y détruisit par la famine et par la trahison ; une autre armée fut anéantie dans une bataille. Les atrocités commises par les Carthaginois dans la répression de cette formidable révolte parurent si monstrueuses à Tantiquité elle-même, qu'elle donna à cette lutte sanglante le nom de guerre inexpiable,
Onerree de Maoèdoina. — Histoire (générale, XU. — On appelle ainsi les guerres qui eurent pour conséquence la réduction de la Macédoine en province romaine. On en compte quatre.
Première guerre.^ Philippe IH, roi de Macédoine, avait fait alliance avec Annibal pendant la seconde guerre punique. Les Romains envoyèrent en Illyrle une légion qui le battit (214), puis ils armèrent contre lui la ligue étolienne, le tyran de Sparte Machanidas, le roi de Pergame Attale. La guerre dura Jusqu'en 205, sans succès bien marqués de part ni d'autre, et se termina par un traité stipulant qu'anc^n des deux partis n'attaquerait les alliés de l'autre.
Deuxième guerre. — Philippe avait recommencé la lutte contre les alliés de Rome, malgré le traité* Le sénat romam lui déclara la guerre (200). Les deux premières campagnes dirigées contre le roi de Macédoine restèrent sans résultat; mais Flamininus, nommé consul, gagna la ligue achéenne, et détruisit l'armée de Philippe à Cynocéphales (197). Le roi n'obtint la paix qu'à des conditions humiliantes; et les villes grecoues, soumises précédemment à rinfluence macéaonienne, furent toutes déclarées libres py un décret que Flamininus fit proclamer aux Jeu! istlimiques (196).
Troisième guerre. — Philippe était mort sans avoir pu venger sa défaite. Son successeur Persée, après de longs préparatifs, recommença la guerre (172).* Il tint tète aux Romains pendant quatre ans ; enfin Paul Emile, nommé consul, prit lo commandement de l'armée envoyée contre lui, et le défit complètement à Pydna (168). Persée, lait prisonnier, mourut en captivité.
Quatrième guerre. — L'aventurier Andriscus, se donnant pour fils de Persée, souleva la Macédoine contre les Romains en lâ2. Il fut battu et pris par Cécilius Métellus (148). Quelques années plus tard, un nouveau soulèvement ayant eu lieu, le sénat, après l'avoir comprimé, réduisit la Macédoine en province (142). — V. Grèce, Macédoine et Rome.
Guerre de Mumanoe. — Histoire générale, XII. — La ville de Numance, près des sources du Douro, fut le dernier boulevard de la résistance des Espagnols aux légions romaines après l'assassinat de Viriathe. Les Numantins tinrent en échec pendant huit ans tous les généraux que Rome envoya contre eux. Enfin Scipion Émiiien, le destructeur de Carthage, vint mettre en personne le siège devant Numance (134). Après une résistance désespérée, les habitants brûlèrent leur ville et se jetèrent dans les flammes. Cervantes a célébré l'héroïsme des Numantins dans une tragédie [la fiumaitcia) qui est un des chofs-d'œuvro du théAtro espagnol.
— V, Espagne et Rome.
Ouerre de Jngurttaa. — Histoire générale.
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XIT. — Jugurtha, petit-fils de Massinissa, roi deNn*midie, ayant fait mourir ses cousins Hiempsal et Adherbal afin de régner seul, Rome lui déâara la guerre (1 1 1 ). Il corrompit le général qu'on envoya contre lui ; étant venu ensuite à Rome, où il fit assassiner un autre de ses compétiteurs, il acheta l'indulgence des magistrats, et put retourner en AMque en laissant à Rome cet adieu célèbre : « Ville vénale, il ne te manque qu'un acheteur asseï riche 1 » Le sépat envoya de nouveau contre lui une armée, commandée par Métellus (109). La guerre traîna en longueur. Ce fut Marins, le futur vainqueur des Qmbres, qui l'acheva. Jugurtha, vaincu, se réfugia chez Bocchus, roi de Mauritanie : celui-ci le livra aux Romains, en vertu d'un traité dont le négociateur fut Sylla, lieutenant de Marins (106). Jugurtha, enfermé aans la prison souterraine du Capit-^le, y mourut de faim. L'histoire de la guerre de Juj^urlha a été écrite par Sallusto. — Y. Rome,
Guerre sooialo. — Histoire générale, XII et Vni. — .Ce nom. qui signifie en latin auerre des alliés, est donné, dans Tbistoire romaine, à la révolte des peuples italiens contre Rome, qui dura de 90 à 88, et qui fut comprimée par Sylla. L'histoire de la guerre sociale a été écrite par Prosper Mérimée. — V. Rome.
On appelle aussi guerre sociale, dans l'histoire grecque, le soulèvement des alliés maritimes d'Athènes contre cette ville (357). Après une lutte qui dura trois ans, Athènes fut contrainto de reconnaître l'indépendance de ses anciens alliés. — V. Grèce.
Guerre de Mltliridate. — Histoire générale, XII. — Mithridate VII. roi de Pont, après avoir agrandi ses États héréditaires par la conquête de la Paphlagonlo et de la Galatie, se trouva en conflit avec les Romains qui voulurent l'empêcher de s'em-
Earer de la Cappadoco et de la Bithynie. Déclarant I guerre à Rome au moment où celle-ci se voyait menacée par la révolte des Italiens, il conquit rapidement toute l'Asie Mineure, et fit massacrer tous les Romains qui s'y trouvaient (88); puis il entraîna dans son parti la Grèce, où il envoya son général Archélatls. Sylla marcha contre lui, prit Athènes (86), battit Archélaûs & Chéronée et un autre lieutenant de Mithridate à Orchomène, et passa ensuite en Asie Mineure. Mithridate demanda la paix et restitua ses conquêtes (84). Mais, quelques années
Elus tard, il reprit les armes (75). Cette fois ce fut ucullus qui reçut le commandement des légions Yomaines: il pénétra dans le Pont, et obligea Mithridate à se réfugier auprès du roi d'Arménie Tigrane, qui fut vaincu à son tour par les Romains. Pompée, qui succéda à Lurullus, poursuivit Mithridate JusQue dans le Caucase. Mais pendant
Sue Pompée allait conquérir la Syrie, l'infatigable lithridate, qui avait retrouvé une armée, entrait dans le royaume du Bosphore cimmérien (Crimée), qu'il voulut soulever contre Rome. Son propre fils Pharnace se révolta alors contre lui, et Mithridate, se voyant sur le point d'être livré aux Romains, se tua à Panticapée (63). — V. Rome.
Guerre des pirates. ~ Histoire générale, XII. — Après la mort de Sylla. des pirates, établis dans Quelques lies de la Méditerranée et sur les côtes de Gilicie, infestèrent les mers. Le proconsul Servilius, envoyé contre eux en 77, les combattit inutilement pendant trois ans. Les pirates^ toujours plus redoutés, s'allièrent à Mithridate et à Sertorius. Antonius et Métellus cherchèrent à les détruire, mais sans remporter de succès décisifs.Enfin, Pompée, investi à cet effet d'une mission extraordinaire, entreprend de purger la Méditerranée de ces insaisissables ennemis qui affamaient Rome (67). n brûle leurs vaisseaux, détruit leurs forteresses, et les poursuit jusçjue dans la Cilicie, leur dernier repaire : trois mois lui suffirent pour terminer cette campagne, qui rendit son nom populaire.— V. Rome,
Guerres senrUes. — Histohre générale, Xn. ^ On donne ce nom aux luttes que Rome eut à soutenir à plusieurs reprises contre les eadaves révoltés. •
Nombreuses furent lev tentatives de soulèvemeot
Sarmi les malheureux que la servitade vouait aa ur labeur agricole et au régime impitoyable de Vergastule, on aux misères avilissantes de la tyrannie domestique. Dès Tan 415 avant l'ère chrétienne, c'est-à-oire à une époque où rhistoire de Rome est encore à demi légendaire, les esdaves conspirent pour incendier la ville ; le complot est dénoncé par deux traîtres, les conjurés sont mis à mort. En Tan 217, pendant la deuxième guerre punique, autre complot à la suite duquel vingt-ciaq esâaves sont mis en croix. En l'an 198, révolte des esclaves dans le Latium ; ils 8*emparent de deux villes ; un préteur est envoyé contre sux, et les révoltés sont massacrés. En l'an 196, autre révolte en Etrurie ; l^envoi d'une légion est nécessaire pour comprimer le soulèvement. En Tan 185. on découvre que la confrérie religieuse dite des Bacchanales sert de manteau à une vaste conjuration servile ; le sénat, effrayé, fait périr des milliers d'e»clavcs à Rome et dans toute l'Italie. Enfin, un demi-siècle plus tard, éclate en Sicile la première grande insurrection des esclaves.
Première guerre seroile. — Il y STait à Enna, rille située au centre de la Sicile, un grand propriétaire nommé Damopliile, dont les domaines étaient couverts de nombreux troupeaux d esclaves. Un jour, poussés à bout par la cruauté de leur maître, ceux-ci se révoltent et massacrent Damophile et sa famille, n'épargnant que sa fille qui leur avait montré autrefois de la pitié (134). Ils entrent ensuite dans la ville, s'en emparent, et mettent à mort tous les citoyens. Aussitôt le mouvement se propage dans les campagnes et dans les villes voisines. L'armée des insurgés, forte déjà de plusieurs milliers d'hommes, met à sa tète un escUve syrien nommé Eunus. Celui-ci avait acquis un grand ascendant sur ses compagnons, en se donnant pour prophète et faiseur de miracles : il jetait des flammes en parlant, prodige qu'il exécuuit au moyen d'une noix remplie de soufre allumé, cachée dans sa bouche. Pour mieux assurer son prestige, Eunus prend le diadème, et s'entoure de l'appareil royal des monarques orientaux ; il emprunte aux despotes de son pays naul jusqu'à leur nom, et s'appelle désormais Aniiochus, roi des Sf/riens. Bientôt la Sicile entière, sauf quelques cités fortifiées, est aux mains des révoltés ; deni cent mille esclaves y avaient brisé leurs chaînes : ils tuaient leurs maîtres, ou les faisaient esclavei à leur tour. Les travailleurs libres eux-mômes, lei prolétaires, font cause commune avec les insurgés. La nouvelle de la révolte de Sicile se répandit rapidement dans le monde entier; partout les esclaves frémirent. Il y eut des soulèvements partiels en Italie, réprimés aussitôt pardes exécutions sanglantes ; dads les mines d'argent de TAttiqae, et sur le grand marché d'esclaves de l'Ile de Délos, où des forces supérieures eurent également raison de la révolte ; enfin en Asie Mineure, où les bandes d'esclaves insurgés, ayant à leur tète un chef nommé Aristonicus, qui prenait le titre de roi de Pergame. tinrent en écnec pendant plusieurs années les légions romaines. Le philosophe grec Blossias de Cumes, qui avait été, dit Plutarque, l'ami et le conseiller de Tibérius Gracchua, s*étaic retiré, après la mort do célèbre tribun (en 133), auprès d'Aristonicus; quand ce dernier fut Tainca, Blotsius se tua.
Rome réussit h empêcher toute eommunicatioa entre les divers foyers d'insurrection ; la Sicile, isolée et réduite à elle-même, éuît dès lors con* damnée à succomber, malgré les succès que les révoltés avaient remportés d'abord sur les années
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romaines. Une des places-fortes occupées par les «Bclavet, Tauroménium, fiit prise par la famine, «près que les assiégés eurent mangé leurs femmes et leurs enfants; un peu plus tard, Enna, qui serrait de centre à Tinsurrection, fût livrée par trahison. La chute de ces deux citadelles assura la Yictoire des Romains. Tous les esclaves réToltés qui furent pris périrent dans les supplices. Le « roi AntiocQus », qui s'était réfugié dans une caverne avec son cuisinier, son boulanger, son baigneur et son bouffon, fut fait prisonnier et tué dans son cachot (132). Il ne resta de la formidable armée servile que quelques bandes qui se sauvèrent dans les montagnes.
Deuxième guerre, — un second soulèvement éclata en Sicile quelques années plus tard (101) . Ce fut de nouveau près d*Enna que la révolte commença, et, comme la première fols, les insurgés prirent pour clièT un Syrien, Tesclavo Salvius, qui se donna le nom du monarque alors régnant en Sjrrie, et s'appela le roi Tryphon. Les troupes romaines envoyées contre les révoltés furent battues. Tandis que la révolte grandissait dans rintérieur de l'Ile, une autre insurrection éclatait sur la c6te occidentale ; elle était dirigée par un Cilicien nommé Âthénion, qui dans son pays avait été chef de brigands. Athénien était un habile soldat ; il donna à sa troupe une bonne organisation militaire, n'armant que les hommes forts et exercés, et employant les autres à travailler pour l'armée ; il se montra humain envers les habitants des campagnes et les prisonniers, et cemporta de grands et rapides succès. Donnant ensuite une preuve remarquable d'intelligence politique, il reconnut volonuirement le rot Tryfihon pour son supérieur hiérarchique, et évita ainsi toute discorde entre les insurgés. Pendant (quatre années, les bandes de Salvius et d' Athénien tinrent la campagne, battant les armées romaines à chaque rencontre ; mais Salrius périt dans un engagement, et peu de temps après un consul gagna sur Athénion une bataille où il tua en combat singulier le brave Cilicien (100). Les révoltés furent alors traqués dans les montagnes ; d'immenses massacres signalèrent la victoire des Romains. Quelques centaines d'esclaves, pris vivants, avaient été envoyés à Rome pour être livrés aux bètes dans le cirque ; mais ils trompèrent Tattente de leurs bourreaux, en se tuant les uns les autres ; leur chef égorgea le dernier survivant, puis se frappa lui-même.
Troisième guerre, — Celle aes révoltes serviles qui a laissé les plus tragiques souvenirs est la troisième et dernière, celle de Spartacus (78-71). Cotte fois, ce fut riulie même qui fut le théAtre de la lutte. Il y avait dans plusieurs villes des établissements nommés écoles de gladiateurs , où l'on dressait les esclaves au maniement des armes pour les Jeux sanglants de l'arène. Un Jour, à Gapoue, une troupe de soixante-quatorze esclaves gladiateurs brisa les portes de Vécole qui lui servait de prison, et se réfugia sur le Vésuve. A la tète de cette oetite bande se trouvaient un Thrace nommé Spartacus et un Gaulois nommé Crixos. Ils n'avaient d'autres armes que des bâtons pohitus; mais ayant surpris et défait un corps de trois mille hommes qu'on avait envoyé contre eux, ils purent s'armer des dépouilles des ennemis vaincus. Leur troupe se grossit rapidement de tous les esclaves fugitifs de l'Italie. Ils battirent une armée romaine, et alors, ayant atteint le chiffre de 100,000 hommes, ils se trouvèrent complètement maîtres de l'Italie méridionale. Mais l'insurrection manquait d'unité; les esclaves d'origine hellénique et orientale marchaient sons les ordres de Spartacus, qui se montra aussi distingué par sa grandeur d'âme et sa générosité que par sa bravoure et ses Ulents stratégiques; mais ceux de race gauloise et germaine voulurent faire bande à part, et cette diri-
slon permit aux Romains de remporter des «leeèi sur des corps détachés. Spartacus n'en Infligoa pat moins de sanglantes défaites à plusieurs consuls romains ; puis il voulut passer en Sicile, où les esclaves n attendaleift que sa présence pour se soulever une troisième fois. Il négocia avec des pirates, qui devaient le transporter dans l'Ile, lui et ses compagnons; mais les pirates, achetés par les Romains, reçurent (le Spartacus le prix du pas« sage, et ensuite lui refusèrent leurs vaisseaux. Le préteur Crassus, qui avait suivi Spartacus dans la Calabre, essaya de l'y renfermer; il fit construire
§ar ses légionnaires une muraille fortifiée longue e quatorze lieues, qui coupait la presqu'île dans toute sa largeur. Mais Spartacus force cette muraille durant une nuit neigeuse, et rentre en Italie. Rome tremble : toutes les troupes des provinces sont rappelées pour combattre ce redoutable adversaire. La victoire des Romains fut facilitée par la division qui continuait à régner parmi les révoltés ; divers corps isolés purent être écrasés en détail ; et enfin Spartacus lui-même fut tué dans une action décisive (71). On extermina peu à peu, en battant les montagnes, les restes des bandes insurgées.
La lutte avait été atroce de part et d'autre. Les esclaves, exaspérés par de longues souffrances et abrutis par la servitude, n'avaient pour la plupart cherché dans leur triomphe passager que de sanguinaires vengeances et les jouissances de l'orgie; les maîtres, rendus plus féroces encore par la peur, firent expier à leurs victimes, dans d'horribles supplices, Je crime d'avoir brisé leurs chaînes ; sur la seule route de Capoue à Rome^ six mille croix portant des cadavres d'esclaves annoncèrent an passant l'œuvre sanglante de la justice romaine.
— V. Esclavage. [J. Guillaume.]
Guerre des Gaules. — Histoire générale, XII; Histoire de France, II. — Nom donné aux sept campagnes que Jules César accomplit, de 68 à 51« pendant son proconsulat des Gaules, et qu'il a racontées dans ses Commentaires. — V. Gaule et Home.
Guerre oi^ile. — Histoire générale, XIIL •* Ce nom s'applique spécialement, dans l'histoife romaine, à la lutte entre Jules César et le parti du sénat ou de Pompée, lutte dont les batailles de Pharsalo, de Thapsus et de Munda forment les principaux épisodes. Elle dura de 49 à 45, et se termina par le triomphe complet de César sur les pompéiens. César a écrit lui-môme rbistolre de la première partie de la guerre civile. — V. Rome.
Guerre de Modène. — Histoire générale, XIY.
— Un an après le meurtre de César, Antoine était allé assiéger dans Modène le proconsul Déeimus Brutus, l'un des meurtriers du dicuteur. Oc^ tave, fils adoptif de César et rival d'Antoine, sccepu du sénat la mission d'aller porter secours 1 D'écimus Brutus. Accompagné des deux consul.^ Hirtius et Pansa, Octave marcha contre Antoine, qui fut vaincu dans deux batailles et dut s'enfiiir vers les Alpes (43). Les deux consuls ayant éto tués dans le dernier engagement. Octave, revenu à Rome, se fit donner le consulat : ce fut le commencement de sa fortune politique. Il allait bientôt s'allier à celui qui avait d'abord été son adversaire, et former avec lui et Lépidus le second triumvirat. — V. Rome.
Guerre de Cent Ans. — Histoire de France, XIIXIV ; Histoire générale, XIX, XXVIU. — On désigne sous ce nom la longue lutte qui mit aux prises la France et l'Angleterre durant un siècle, do 1386 à 1436, sous les règnes de Philippe Vr de Valois, Jean II * le Bon, Charies V * le Sage, Charles VI * l'Insensé et Charies VII *. Cette guerre peut 1 se diviser en quatre périodes.
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i^ vÈRibm (1836*1864). Du début des hostilités à la mort dn roi Jean,
Situation de la France et de l'Angleterre» — Le fils aine de Philippe IV "^ le Bel, Louis X* le Huttn, était mort en 1316, et son fils postliume, Jean h'y le suivit au tombeau la même année. Louis laissait encore une fille, Jeanne, à Toccasioft de laquelle se présenta pour la première fois en FVance la question do la succession des femmes au trône. Philippe \*, second fils de Philippe le Bel, se fit sacrer roi au déirtment de sa nièce, et fit ensuite ratifier sa prise de possession du trône par les États Généraux *, qui déclarèrent les femmes inhabiles à succéder à la couronne. Entre autres raisons données à Tappui de cette décision, ils se fondèrent sur ce passage do TEvangile où il est dit : « Les lys ne travaillent ni ne filentt et cependant Salomon dans toute sa gloire n*a pas été vêtu comme Tun d*eux ; » ils en concluaient que a le royaume des lys ne devait point tomber en quenouille. » Plus tard, les légistes cherchèrent un argument plus solide pour motiver Texclusion des femmes au trône, et invoquèrent un texte de l'ancienne loi des Francs Saliens, qui ordonnait oue a la terre salique ne fût point recueillie par les femmes, et que l'hérédité tout entière fût dévolue aux mâles. » Cette assimilation de la couronne à la terre salique était inexacte, et d*allleurs la loi salique avait cessé depuis longtemps d'être en vigueur; néanmoins les légistes se trouvèrent cette fois d*accord avec le sentiment national, qui leur donna raison : en effet, l'admission des iemmcs au trône eût entraîné le danger de voir la couronne de France passer par mariage aux mains d'un étranger. Philippe V lut donc reconnu roi sans contestation.
II mourut sans enfant mâle en 1322, et eut pour successeur son frère Charles IV * le Bel, qui ne laissa pas non plus de postérité masculine.
A la mort de Charles IV (1328), il ne restait de la descendance directe de Philippe le Bel que des femmes. Les filles de Philippe V et de Charles IV n'élevèrent pas de prétentions à la couronne ; mais deux autres princesses aspiraient à recueillir l'héritago do la dynastie capétienne. C'éuient d'une part Jeanne, la fille de Louis le Hutin ; d'autre part, une fille de Philippe IV, Isabelle, devenue reine d'Angleterre par son mariage avec Edouard II. La loi salique fut invoquée de nouveau, et ce fut un neveu de Philippe le Bel, Philippe Vide Valois, qui monta sur le trône (V. à l'article Capétiens le tableau généalogique). Il dédommagea la fille de Louis X en lui cédant la Navarre ; quant à la reine d'Angleterre, qui réclamait au nom de son fils Edouard III, ses droits, si elle en avait, ne pouvaient venir qu'après ceux de Jeanne, qui représentait la branche aînée. Aussi Edouard ill parut-il renoncer à toute prétention ; il vint même rendre hommage à Philippe de Valois pour la Guyenne, fief anglais qui relevait de la couronne de France.
Telle était la situation au moment où éclata la
Ïuerelle qui donna naissance à la guerre de Cent ns.
Causes de la guerre. Affaires de Flandre et de Bretagne. — Les puissantes communes flamandes avalent chassé leur comte, Louis de Nevers. Celui-ci, vassal du roi de France, réclama l'appui de Philippe VI, qui battit les Flamands à Cassel (1328). Bientôt après, le roi d'Ecosse David Bruce, allié de la France, ayant été chassé par son rival Balliol avec l'aide des Anglais, Philippe, à titre de représailles, obligea les Flamands à chasser tous les marchands anglais. Edouard III répliqua par Tinterdiction d'exporter en Flandre les laines d'An- Kleterre (1836). Cette mesure devait ruiner l'industrie des Flamands; aussi se soulevèrent-ils à la voix de Jacques Artevelt, le grand patriote de
Gand, chassèrent de nouveau leur comte, et engagèrent Edouard III à faire valoir ses droiu à la couronne de France, leur intérêt étant de ravoir pour suzerain plutôt que Philippe de Valois.
Edouard hésiu longtemps ; enfin il passa la mer, fit sanctionner ses prétentions à la couronne de France par Tempereur Louis de Bavière, à la dîèts de Coblentz (1838), puis commença à gaerroyer contre Philippe de Valois. Une flotte de 140 Taisseaux castillans et génois, à la solde de la Frantt, fut détruite par Edouard à l'Écluse (1340) ; mais bientôt le vainqueur, abandonné par ses alliés de Flandre et d'Allemagne, dut conclure une trêve de deux ans.
Sur ces entrefaites, une guerre éclata en Bretagne entre deux prétendants à la saccession de ce duché, Qiarles de Blois et Jean de Montfon. Philippe Vi se prononça en faveur de Charles de Blois. dont le rival demanda Taf^ui des Anglais. Ce fut une occasion pour Edouard de recommencer la lutte ; à l'expiration de la trêve, il fit une descente en Bretagne; mais l'intervention du pape amena une nouvelle suspension des hostilités (1844).
Bataille de Crécy. — L'exécution de quinze chevaliers bretons accusés d'intelligence avec l'Angleterre, et que Philippe de Valois fit saisir en trahison et décapiter, mit de nouveau la Bretagne en feu. Edouard III reprit les armes et passa en France, Il s'avança Jusque près de Paris, en ravageant tout sur son passage ; puis, forcé de reculer, il attendit à Crécy l'armée de Philippe de Valois <]iii le serrait de près. La position d'E&ouard était difficile ; il avait trois fois moins de tronpes qae son adversaire. La brillante chevalerie française se croyait sûre de la victoire ; son indiscipline la perdit.
« Le roi ni les maréchaux ne pouvaient être maîtres de leurs gens, car il y avait si grand nombre de grands seigneurs, que chacon Toulait là montrer sa puissance ; et ils chevauchèrent en cet état, sans arroi et sans ordonnance, si avant qu'ils approchèrent leurs ennemis. » (Froissart.) L'armée anglaise était presque entièrement composée d'infanterie ; elle soutint sans hrondier le choc des chevaliers, qu'elle mit en déronte après en avoir fait un grand massacre. La vaillance féodale s'était brisée contre la discipline do la milice à pied (1846).
La victoire de Crécy permit à Edouard UI de mettre le siège devant Calais, la clef de la France.
Prise de Calais. — Les habitants de Calais se défendirent héroïquement pendant onze mois, sans que Philippe de Valois, que le désastre de Crécy avait profondément abattu, osât essayer de les secourir. La famine les contraignit enfin de se rendre. Edouard voulait les mettre tous à mort ; ses barons intercédèrent en faveur des malheureux assiégés, ce Eh bien, seigneurs, dit le roi. Je ne veux mie être seul contre vous tous. Allez dire au capitaine de Calais qu'il me livre six des plus notables bourgeois de la ville ; qu'ils viennent la tête nue, les pieds déchaussés, la hart au cou, les clefs de la ville et du château dans leurs mains : Je ferai d'eux, à ma volonté. Je prendrai le reste à merci. »
Le gouverneur de Calais réunit les bourgeois,, leur fait part do la volonté du roi d'Angleterre. Un morne silence rèçne d'abord dans l'assemblée; puis un bourgeois notable, Eustache de Saint- Pierre, prenant l'initiative d*un sublime dévouement, parle on ces termes : « Seigneurs grands et petits, grand pitié et grand meschef serait de laisser mourir un tel peuple qui ci est, par famine ou autrement, quand on y peut trouver aucun moyen ; et serait grand aumône et grand grâce envers Notre Seigneur qui de tel meschef les pourrait garder. J'ai si grande espérance d'avoir pardon de Notre Seigneur, si Je meurs pour ce peuple sauver, que veux être le premier et me mettrai volontiers en
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chemise, à no chef et la hart au cou, en la uiarcl du roi d'Angleterre. »
Le Rénéreax exemple d*Eustache de Saint-Pierre trouve aussitôt des imitateurs. Jean d'Aires, Jacques et Pierre de Wissant déclarent qu'ils se joindront à messire Eustache. Les deux derniers bour^^eois nécessaires pour compléter le toul des six victimes expiatrices dirent désignés par le sort parmi plus de cent candidats qui briguaient Thonneur d'ôtre choisis.
Quand les six bourgeois furent arrivés au camp anglais, Edouard ordonna do les mettre à mort surle-champ, a car moult baissait les habitants de Calais, pour les grands domma^s et contraires qu*au temps passé sur mer lui avaient fait. » Quelques seigneurs voulurent intercéder; il leur im- S osa silence « en grinçant des dents. » La reine 'Angleterre, qui se trouvait dans le camp, émue de ce specucle, demanda à son tour la grftce des prisonniers, en se jetant aux genoux de son mari, a Le roi attendit un petit à parler, et regarda la bonne dame sa femme, qui plorait à genoux moult tendrement. Si lui amollia le cœur, et si dit : a Ah I dame, j'aimerais trop mieux que vous fus- « siez autre part que ci.. . Tenez, je vous les donne ; tt si en faites vptre plaisir. » La bonno dame dit : « Mon seigneur, très grand m^rd. »
» Lors se leva la reine, et fit lever les six bour-
Î;6ois, et leur ôta les cordes d'entour leur cou, et es enmiena avec elle dans sa chambre, et les fit revêtir et donner à dîner à tout aise ; et puis donna à chacun six nobles ^pièces d'or), et les fit conduire hors du camp à sûreté. » (Froissart.)
La clémence d'Edouard III s'arrôta là. La population de Calais eut la vie sauve, mais elle dut évacuer la vi lie, où fut établie une colonie anglaise.
Fin diL règne de Philippe VI. — Une trêve fut conclue l-a même année ; mais la France n'en jouit guère : elle fut désolée par la peste noire, qui ravagea la plus grande partie de l'Europe (1348). La mauvaiso administration de Philippe accrut encore les maux, de la guerre et de la contagion ; pour subvenir à ses folles dépenses, il altéra plusieurs fois les monnaies, et établit à perpétuité l'impôt du sel ou gabelle, si odieux au peuple. Il mourut en 1350, après av oir fait l'acquisition du Dauphiné : le titre de daupÂin fut depuis lors porté par les fils aînés des rois de France.
Jean le Bon. liatailU de Poitiers, — Le fils et successeur de Philippe, Jean II, fut surnommé le bon par des courtisans qui regardaient la i^rodigalité comme la première vertu d'un roi. Il se montra cruel, orgueilleux et incapable comme son père. Il débuta par l'assassinat du comte d'Eu, connétable de France, et par l'emprisonnement de Charles de Navarre, fils de Jeanne et petit-fils de Louis le Hutin,
2u'il fit traîtreusement enlever à la table même du auphin son fils, parce qu'il se défiait de lui. Les partisans de Charles de Navarre appelèrent les An-
§lais. Le Prince Noir, fils atné d'Edouard III, partit e la Guyenne avec une armée, et s'avança vers la Loire. Jean marcha à sa rencontre, et le cerna près de Poitiers. Le roi de France avait cinquante mille hommes, le Prince Noir n'en avait que huit , mille ; les Anglais paraissaient perdus. Le Prince Noir essaya de négocier; il offrit de rendre ses conquêtes et ses prisonniers, s'engageant en outre à ne pas porter les armes contre la France pendant sept ans. Jean refusa; il voulait une victoire pour laver la honte de Crécy, et engagea le combat. Mais la chevalerie Irançaise ne s'était pas corrigée des défauts qui avaient amené sa défaite dix ans auparavant ; elle était restée indisciplinée, imprévoyante et présomptueuse. Malgré sa bravoure, l'armée de Jean se fit battre à plate couture -, le roi fut fait
{prisonnier avec plusieurs milliers de chevaliers : e nombre des captifs était plus grand que celui des vainqueurs. Le Prince Noir traita son adver-
saire vaincu avec la plus chevaleresque courtoisie, et l'envoya à Londres.
Etats généraux de 1357. Etienne Marcel. La Jac querie. -> La royauté et la noblesse s'étaient montrées incapables, non seulement d'administrer l'Etat, mais même de le défendre contre l'étranger ; c'était maintenant au peuple à sauver la France.
Les Etats Généraux^ convoqués par le dauphin Charles, qui avait pns la régence, exigèrent le renvoi des ministres du roi Jean, la mise en liberté de Charles de Navarre, illégalement détenu, de nombreuses réformes dans fadministration, et la création d'un conseil de régence, composé de trentesix commissaires nommés par les Euts et choisis en nombre égal dans les trois ordres. Le dauphin parut céder : il publia la grande Ordonnance de ré formation de mars 1857, ç^ui éublissait le régime de la monarchie constitutionnelle, en remettant toute l'autorité réelle aux mains des Etats Généraux, dont le roi ne ferait plus qu'exécuter la volonté. L'auteur principal de cette hardie tentative de révolution démocratique éuit Etienne Marcel, prévôt des marchands de Paris, l'orateur le plus écouté des Etats. Mais cet essai de gouvernement de la nation par la nation était prématuré : la bourgeoisie des villes n'était pas encore assez forte pour tenir tête à elle seule à la royauté et à l'aristocratie, et le peuple des campagnes, sans l'appui duquel les bourgeois devaient succomber, n'était pas né à la vie politique.
Le dauphin était résolu à ne pas tenir sa parole , il rassembla des troupes, intrigua pour diviser le parti de Marcel, et se crut bientôt assez fort pour résister ouvertement au Conseil des trente-six ; il publia quatre ordonnances qui altéraient de nouveau les monnaies. Les Parisiens, qui s'étaient organisés en milice portant un chaperon rouge et bleu comme signe de reconnaissance, s'insurgèrent contre ce manoue de foi ; l'hôtel du dauphin fut envahi, deux ae ses ministres tués sous ses yeux ; le dauphin se jeta aux ^noux de Marcel, lui demanda la vie, et promit obéissance aux décisions des commissaires des Etats (22 février 1358). Quelques semaines après, il s'enfuit de Paris, se retira à Meaux, y rassembla une armée, et par ses intrigues parvint à diviser les Etats Généraux ; la noblesse so^ rapprocha de lui, et mit à prix la tète de Marcel. L'astucieux Charles de Navarre, sorti de prison, était à la tête d^ln troisième parti : espérant profiter de la crise pour arriver au trône de France, auquel il prétendait avoir plus de droit que les Valois, il s'alliait tantôt aux Parisiens, tantôt à leurs adversaires.
A ce moment, les paysans dos environs de Paris et du nord de la France se soulevèrent contre leurs seigneurs. L^existence du malheureux peuple des campagnes était intolérable. « Les nobles, faits prisonniers à Poitiers et renvoyés sur parole, près suraient cruellement leurs vassaux pour paver leur rançon. Des compagnies d'aventuriers anglais navarrais, brabançons, pillaient les routes et les campagnes, brûlaient les chaumières^ torturaient les paysans. Des barons se mettaient à la tête de ces brigands. Les paysans se réfugiaient dans lesvilles, dans les lies aes fleuves, dans les souterrains qui existent encore et où ils s'enussaient avec leurs outils et leurs bestiaux. » (Lavallée.) Jao-^ ques Bonhomme, après des siècles d'inerte rési-
fpation, se redressa tout à coup : ses représailles ùrent terribles. Cent mille paysans brûlèrent les ch&teaux et massacrèrent les nobles (mai 1358). Mais à peine armés et sans organisation, ils ne purent résister aux forces du dauphin et du roi de Navarre, ^ui s'unirent contre eux ; ils furent écrasés et impitoyablement exterminés ; il ne resta de la Jacquerie qtfe des ruines fumantes et des campagnes dépeuplées.
Les bourgeois de Paris avaient fait un moment
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cause commune ayec les paysans révoltés. Quand ceux-ci furent vaincus, Marcel et son parti se trouvèrent isolés, hors d*état de tenir tête au dauphin, qui bloquait la capitale. Dans cet embarras, Marcel négocia avec Charles de Navarre, lui offrant la couronne en échange de son alliance. Mais avant que le Nayarrais eût pu pénétrer dans Paris, Marcel fut tué par des partisans du dauphin (30 juillet 1368). Trois Jours après, Paris éuit livré aux troupes royales. « Tous les magistrats, les amis de Marcel, les partisans de la liberté, périrent sur l'échafaad ; un ^rand nombre d^autres furent proscrits ou dépouillés de leurs biens. Le dauphin abolit toutes les ordonnances rendues sous Tinfluence des Etats, rétablit ses conseillers, donna tous les offices à ses créatures, et rendit enfin le pouvoir royal plus absolu qu*avant le mouvement. » (Lavallée.)
Traité de lirétigny. — Le roi Jean avait d'abord négocié une trêve de deux ans avec les Anglais; en 1369, las de sa captivité, il signa à Londres un traité
Sui livrait à rAngleterre la moitié de la France, ette honteuse convention fut rejetée par les Etats Généraux; alors Edouard ni débarqua à Calais et marcha sur Paris. Le dauphin n'essaya aucune résistance ; mais les Anglais, décimés par la maladie et manquant de vivres, se découragèrent bientôt, et un traité de paix définitif fut conclu à Brétigny. Edouard III renonçait à toute prétention à la couronne de France ; en revanche il recevait en souveraineté directe le Poitou, la Saintonge, TAunis, l'Angoumois, le Limousin, le Périgord, le Quercy, le Rouergue, TAgénois, le Bigorne, le Ponthieu, Calais, Guine, Montreuil. Jean recouvrait la liberté moyennant une rançon de trois millions d'écus (13(î0).
Malgré la paix conclue entre les souverains, les populations continuèrent à souffrir tous les maux de la guerre. Des bandes de soudards, les grandes compagnies^ pillaient les provinces, et le paiement de la rançon da roi épuisa les dernières ressources du pays. Jean mourut en 1361 à Loncfires, où il était retourné se constituer prisonnier en remplacement de son fils le duc d'Anjou, qui, remis en otaee aux Anglais, s'était évadé. Un an avant sa mort, il avait donné en apanage à son quatrième fils Philippe le duché de Bourgogne, vacant par Textinction do la maison qui l'avait possédé Jusqu'alors.
2* PÉRIODE (1364-1380). — Règne de Charles F.
Duguesclin et les grandes compagnies. — Le daupiiin Charles succéda à son père. L'histoire l'appelle Charles V le Sage^ et, politiquement parlant, 11 mérita ce nom : autant ses deux prédécesseurs avaient montré d'impéritie brutale, autant il fit preuve d'habileté, d'entente des affaires, de dissimulation et de ruse. Il était venu à bout, par la diplomatie et la trahison, du mouvement démocratique de 1357 ; il lui restait à se débarrasser des bandes armées (}ui rendaient impossible une administration régulière du royaume, et à regagner sur les Anglais les territoires que le traité de Brétigny leur avait cédés.
Mais Charles V n'était pas un prince guerrier ; il lui fallait un homme d'épée qu'il pût mettre à la tète de ses armées. Il le trouva : ce fut le soldat de fortune Bertrand Do Guesclin, chevalier breton.
Le premier exploit de Du Guesclin fut une victoire remportée sur le roi de Navarre, à Cocherel ; Charles V se vit délivré par là du dangereux voisinage d'un compétiteur au trône.
Le roi de France chargea ensuite son futur connétable de débarrasser le pays des grandes compagnies qui l'infestaient. Du Guesclin appela à lui tous ces farouches aventuriers, et les conduisit en Espagne faire la guerre au roi de Castille, Pierre le Cruel. Chemin faisant, la horde de Du Guesclin rançonna le pape h Avignon ; puis elle détrôna le roi castillan, et le remplaça par son frère Henri de Trans-
tamare. Mais le Prhice Noir, qui gouTemait la Guyenne, inter?int en faveur de Pierre ; il passa les Pyrénées avec une armée, et vainquit Henri de Transtomare à la bataille de Navarete (1367), où Du Guesclin fut fait prisonnier. Le Prince Noir garda deux ans le chevalier breton en captiTtté ; enfin D lui rendit la liberté moyennant rançon. Aussitôt libre. Du Guesclin retourna en Espagne, et avec son aide, Henri de Transtamare gagna la bataille de Montiel qui lui rendit la couronne (13G9).
La guerre avec les Anglais recommence. — Durant ce temps Charles V s'éuit prépvé k Taction contre les Anglais. Il avait noué des intelligences avec les seigneurs français sujets de l'Angleterre, cherché des alliances, rempli son trésor. Le moment venu, il profita du mécontentement causé en Guyenne par les exigences fiscales du Prince Noir; et accueillant les plaintes des seigneurs gascons comme s'il eût encore été suzerain de ce pays, il cita le prince anglais à comparaîtra devant lut « J'irai, répondit Te prince Noir, mais ce sera le bassinet en tète et 6U,000 hommes en notre compagnie » (1369).
Charles V envoya alors une déclaration de guerre à Londres ; Edouard III répliqua en reprenant le titre de roi de France. Le traité do Brétigny était déchiré.
Il n'y eut pas cette fois de grandes batailles; Charles recommandait à ses capitaines de les éviter. La guerre, au lieu de se concentrer en une opération stratégique uniciue, étajt partout où les Anglaîa possédaient un territoire. Les Français eurent généralement l'avantage; ils reprirent le Ponthieu, le Quercy, la Picardie ; le Prince Noir, il est vrai, fit une vigoureuse résistance^ et briila Limoges, que le duc d'Anjou avait enlevé aux Anglais ; mais après ce dernier succès, il abandonna la partie^ la maladie l'avait usé avant l'Age ; il se retira en Angleterre, où il mourut
Fin du règne de Charles F. — Vainement les Anglais tentèrent encore trois expéditions contre la France. Charles V, enfermé dans son hôtel de SaintrPol, d'où il voyait la fumée des villages incendiés, laissait faire l'ennemi, qui s'épuisait en eff'orts stériles. Puis, lorsqu'il Jugeait le moment favorable, il prenait Toffensive. Du Guesclin, nommé connétable, chassa les Anglais de Bretagne et de presoue toute la Guyenne. 11 termina sa glorieuse carrière au siège de Chiteau-Randon, dans les Cévennes. Charles V mourut deux mois plus tard (1380). A ce moment, les Anglais ne possédaient plus en France que cinq villes : Calais, Brest, Cherbourg, Bordeaux et Bayonne.
Une trêve, signée quelque temps après, mît fin & cette seconde période de la guerre de Cent Aos.
3* PÉRIODE (1380-1422). — Règne de Charles VL
Mouvements populaires dans les premières an' nées du règne. Folie du roi. — Cliarles VI n'avait que douze ans lorsqu'il succéda à son père. L'établissement de nouvelles taxes amena, dès la première année de son règne, un soulèvement des villes de la France du Nord. Le jeune roi et ses oncles durent traiter avec les Parisiens révoltés (insurrection dite des Maillotins), et promettre le retrait des nouveaux impôts. •
A ce même moment, les communes flaitianâes étaient aussi insurgées contrôleur comte. Philippe Artevelt de Gand, fils du tribun populaire Jacques Artevelt, était à la tète du mouvement. U y avait entente entre les communes flamandes et les communes françaises. Charles YI, voyant la royauté sérieusement menacée, se joignit au comte de Flandre contre les Gantois et leurs alliés. La rencontre décisive eut lieu à Rosebeke : Artevelt fut tué, et les Flamands essuyèrent une déroute complète (1382). Cette victoire sauva la royauté et la noblesse ; car si les Flamands eussent en le dei-
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sns à Rosebeke, Paris, Roaen, Beauvait», ReimSj Troyea, Orléans se fussent aassitAt soulevés : « si le roi de France eût été déconfit en Flandre, on peut bien croire que tonte noblesse et gentillesse eût été perdue en France et autant bien aux autres pa>s. » (Froissart.) Le roi victorieux rentra à Paris en maître, et punit les villes françaises de leurs velléités d'indépendance en leur enlevant leurs institutions municipales, et en envoyant au supplice les bourgeois les plus notables.
Durant les années suivantes, la guerre avec TÂngle terre recommença à plusieurs reprises, mais sans amener d*événements importants. Un projet de descente en Angleterre fit faire d'immenses préparatifs (1386), puis fût abandonné. En 1388, sous rinfluence de sages ministres, Charles VI conclut avec les Anglais une trêve de trois ans.
On sait comment Charles perdit subitement la raison, en traversant la forêt du Mans à la tète de son armée, qu*il conduisait contre le duc de Bretagne ^1392). Il n*eut plus que de rares moments de lucidité, et le gouvernement tomba aux mains de son oncle le duc Philippe de Bourgogne.
En 1395, une nouvelle trêve de vingt«huit ans fht conclue avec T Angleterre. Richard II, fils du Prince Noir, avait succédé à Edouard m en 1377 ; il épousa une fille de Charles VI, et il sembla que la longue lutte entre les deux nations rivales était enfin terminée.
Armagnacs et Bourguignons, — Philippe de Bourçogne étont mort (1404), Louis d^Orléans, frère du roi, s*empara du gouvernement; il excita un mécontentement général parles taxes exorbitantes qu*il imposa au peuple. Le fils de Philippe de Bourgogne, Jean-sans-Peur, épousa la cause populaire. Une lutte de trois ans s engagea entre les deux rivaux. Ils parurent enfin se réconcilier ; mais le duc de Bourgogne voulait le pouvoir pour lui seul, et fit assassiner Louis d Orléans (1407). Les Parisiens, qui baissaient ce prince, applaudirent^ et Jean resta maître du gouvernement. Il rendit à Paris ses libertés communales, et chercha aussi à se concilier l'amitié des Flamands, devenus sujets des ducs de Bourgogne depuis 1344.
En face du parti bourguignon ou populaire, il se forma un parti aristocratique dirige par le comte d'Armagnac» un des plus puissants seigneurs du Midi. Les Armagnacs s'avancèrent contre Paris, ravageant les campagnes; Jean leur résista, appuyé sur les Flamands. Les deux partis se disputèrent Talliance des Anglais : ce furent les Bourguignons qui Tobtinrent. A Paris, la corporation des bouchers était iL la tète du parti bourguignon ; elle avait pour chef principal Jean Caboche ; de là le nom de faction des Cabochiens qui lui fut donné. Pendant quelques mois, les bouchers furent les maîtres de Paris. Si leur domination fut brutale, elle eut un bon côté : ï Ordonnance cabochienne de 1 4 1 3, rédigée par les bourgeois parisiens avec le concours de 1 Université, édicta de sages réformes dans Tadministration du royaume. Mais la division 8*étant mise parmi les Parisiens, les Armaenacs en profitèrent pour rentrer dans la capitale. Le duc Jean, qui s était montré incapable de gouverner, s'enfuit en Flandre, et Paris, traité en ville conouise, subit une dure répression. L'ordonnance caoochlenne fut cassée.
Les Lancastre, Reprise de ta Guerre de Cent Ans. Azincouri»~^ Pendant que ces choses se passaient en France, l'Angleterre avait subi un changement de dynastie : Richard II avait été renversé au trOne en 1399 par son cousin Henri IV de Lancastre. Le fils de celui-ci, Henri V, devenu roi en 1413, résolut de profiter des troubles qui agitaient la France, pour recouvrer les conquêtes d'Edouard UI . Il demanda l'exécution du traité de Brétigny, avec la main de Catherine, fille de Char^ les VI. Les Armagnacs refusèrent au nom du roi ; |
Henri V débarqua alors en France avec une armée. La noblesse française s'avança à la rencontre des Anglais, sûre de la victoire ; son outrecuidance et sa témérité n'aboutit qu'à renouveler les désastres de Crécjr et de Poitiers : les 20,000 hom« mes d'Henri Y mirent en déroute à Asin court la superbe armée des Armagnacs, quatre fols supé* rieure en nombre (1415). Toutefois le roi d'Angleterre ne se sentit pas assez fort pour continuer sa marche en avant, et repassa le détroit.
Assassinat deJean-sans-Peur et traité de Troyes. — La défaite d'Azincourt avait rendu le parti armagnac plus odieux encore à ses adversaires ; mais soutenue par le dauphin, cette faction n'en resta pas moins maltresse dn Paris, où elle exerça une tyrannie intolérable. Jean-sans-Peur, qui depuis les lévénemcnts de 1413 s'éuit tenu à l'écart, et qui n'avait pas paru à Azincourt, s'allia alors avec la reine Isabeau de Bavière, ennemie des Armaenacs : une conspiration ouvrit les portes de Pans aux Bourguignons, trois mille Armagnacs firent massacrés ; le dauphin Charles se sauva, tandis que Jean et la reine Isabeau faisaient 'une entrée triomphale dans la capitale (1418).
Cependant Henri V avait débarqué en France une seconde fois, et pris Rouen. Le danger commun parut rapprocher le duc de Bourgogne et lo dauphin : Jean-sans-Peur se rendit à une entrevue que ce dernier lui avait demandée, à Montereau; mais il y fut assassiné (1419).
Ce meurtre, loin de servir la cause du dauphin, lui aliéna la plus grande partie de la France. Le nouveau duc de Bourgogne, Philippe le Bon, s'allia aux Anglais pour venger son père ; les Parisiens, de leur côté, disaient : « Plutôt les Anglais que les Armagnacs. i> Isabeau et Philippe de Bourgogne négocièrent, au nom de l'insensé Charles VI, le traité de Troyes, qui fut solennellement ratifié par les Etats Généraux (1420). Ce traité laissait à Charles VI le titre.de roi de France; à la mort de ce monarque, Henri V devait lui succéder, à titre d'époux de Catherine ; l'Angleterre et la France seraient ainsi unies sous le même roi, mais chaoue pays garderait ses institutions nationales. Quant au dauphbi exclu du trône, les deux parties contractantes s'engageaient à continuer la guerre contre lui.
Le midi de la France ne reconnut pas ce traité ; mais le Nord, et surtout Paris, salua la paix avec enthousiasme, et accepta sans répugnance la perspective de voir un jour Henri V, prince sa«e et libéral, remplacer sur le trône de France la triste dynastie des Valois.
Pourtant la lutte était loin d'être finie ; elle allait continuer en changeant do caractère.
Le dauphin, autrefois méprisé, se trouva devenu, contre les Anglais, le représentant de l'indépendance nationale ; et le parti armagnac, qui n'avait été Jusqu'alors qu'une faction aristocratique, devint peu à peu le parti français.
Avènement d'Henri VI et de Charles VIL — Henri V avait continué une guerre d'escarmouches contre le dauphin, qui s'était retiré au midi de la Loire. Hais moins de deux ans après le traité de Troyes, une maladie emporta brusquement le roi d'Angleterre, qui ne laissa pour héritier qu'un fils au berceau. Lo malheureux Charles VI suivit son gendre dans la tombe quelques mois plus tardf et alors s'exécuta la clause du traité de Troyes qui déshéritait le dauphin : le fils d'Henri V fut solennellement proclamé roi de France et d'Aneleterre à Paris même, sous le nom d'Henri VI. Le dauphin (Charles VH) n'en prit pas moins le titre de roi de France, tandis que ses .adversaires l'appelèrent par dérision le rot de Bourges (1422).
IV PÉBIODB (1422-1436). * Règne de Charles VII.
Progrès des Anglais. Siège d^ Orléans. — Lei
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années 1422 à 1428 sont remplies par une série de gaerres locales, do combats partiels qui enlèvent successivement à Charles VU presque tout co qu'il possédait encore au nord do la Loire. Lui, retiré dans ses châteaux, ne s*occupait que de ses plaisirs ; « Jamais on n'avait vu perdre plus gaiement un royaume », disait La Hire, un de ses capitaines. Les Anglais, au contraire, avaient un chef habile, le duc de Bedford, oncle de leur Jeune roi, chargé de la régence pendant la minorité de Henri VL
Enfin le comte de Salisbury vint assiéger Orléans, dont la prise eût ouvert aux Anglais le chemin du Midi (14*^8). Un si pressant danger réveilla le sentiment de solidarité nationale dans les provinces non encore conquises :'La Rochelle, Angers, Tours, Poitiers, Bourges, le Bourbonnais, l'Auvergne, le Languedoc envoyèrent des secours aux Orléanais. Mais la dépïorMe joutmée dei Harengs^ où les plus illustres chevaliers de Charles VII sont mis en déroute par une poignée d*AnçIais, enlève tout espoir aux assiégés : ils négocient en vue d'une capitulation.
Jeanne d'Are, — A ce moment suprême paraît celle qui devait sauver la France. En Jeanne a* Arc * s'incarne un sentiment nouveau, le sentiment de la patrie ; la guerre, féodale Jusqu'ici, va devenir une guerre nationale. La pieuse et vaillante paysanne de Vaucouleurs se rend à la cour de Charles VII, qu'elle décide à lui confier le commandement d'une petite troupe. Elle entre dans Orléans, en fait lever le siège (1429), conduit Charles VII à Reims et l'y fait sacrer : puis, regardant sa mission comme achevée, elle veut retourner dans ion village. Mais on refuse de la laisser partir ; l'enthousiasme excité par l'héroïne se répand dans toute la France. Jeanne se résigne à rester. L'année suivante, elle est prise à Compiègne par les Bour-
K lignons, et livrée aux Anglais oui la brûlent à ouen le 30 mai 1431 (V. Jeanne dArc), Fin de la guerre. — La mort de Jeanne ne servit pas la cause anglaise. L'élan national était donné désormais, et le duc de Bedford n'essuya plus que des revers. Philippe de Bourgogne se rapprocha de Charles Vil, et enfin les Anglais, sentant le terrain leur manquer, consentirent à négocier. Un congrès se réunit à Arras (1435) , mais les Anglais ayant refusé de consentir à ce qu'Henri VI (énonçât à la couronne de France, les négociations échouèrent. En revanche, le duc de Bourgogne fit définitivement la paix avec le roi Charles ; et bientôt les Parisiens, las de la domination anglaise, devenue très dure, ouvrirent leurs portes aux troupes royales, qui y entrèrent le 13 avril 1486. Cet événement décisif marque la fin de la guerre de Cent Ans.
Les Anglais possédaient encore la Normandie et la Guyenne. Ces deux provinces leur furent enlevées quinze ans plus tard, et ils ne gardèrent plus en France que Calais.
Guerre des Huasitas. — Histoire générale, XX, XXVII. — Quand la Bohème eut appris le nipplice de Jean Huss (1415), elle se souleva. La diète, réunie à Prague, adressa au concile de Constance une protesUtion menaçante ; les nobles signèrent une ligue d'alliance offensive et défensive, et les prêtres catholiques furent partout chassés. Les hussites ou partisans de Jean Huss se divisaient on modérés, appelés calixtins ou utraquistes, qui •e bornaient a réclamer la communion sous les doux espèces; et en radicaux, qui rejetaient en religion toute autorité autre ^ue celle de l'Evanffile, et qui en politique voulaient la république. Ces derniers, sous la conduite de Jean Ziska (c'està-dire le Borgne), prirent pour centre de ralliement la forteresse de Tabor, d'où le nom de Taàorites qui leur fût donné.
^ Lorsque mourut le roi Wenceslas (1419),son frère l'empereur Sigismond voulut prendre la couronne
de Bohème : mais les hussites refusèrent de le reconnaître pour roi, et Ziska s^empara de Prague. Ce fut en vain que Sigismond mareha à plusieurs reprises contre la Bohème avec dea armées forciidables, en vain que les légats du pape prêchèrent la croisade contre les hussites : Ziska semblait invincible; et quoiqu'il eût oerdu son dernier œil au siège de Raby, il continuait à mener ses troupes au combat avec la même ardeur. Née d*oiie Suerelle religieuse, la lutte avait pris le caractère 'une guerre de races : les Slaves de la Bohême voulaient se soustraire à la domination allemande; ils cherchèrent et trouvèrent dea alliés en Pologne et en Lithuanie.
Ziska mourut en 1424 ; il eut pour aueeesseurs les deux Procope, dont le plus célèbre fut Procope le Grand ou le Rasé, ancien prôtre devenu homme de guerre. Sons la conduite dea Procope, les bandes bohémiennes, au lieu de se borner à la défensive, allèrent porter la guerre chez leurs ennemis, et ravagèrent à plusieurs reprises l'Autriche, la Saxe, la Franconie, la Silésie.
Bientôt les hussites furent la terreur de TAllemagne ; aussi, lorsqu'tm nouveau concile se réunit à Baie, et que les députés de la Bohême n'y présentèrent, les reçutron avec de grandes marques de déférence (14.13). Le concile, pour terminer U guerre, accorda aux Bohémiens la communion sous les deux espèces ; et alors la discorde se mît entre les utraquistes et les taborites. Les premiers se déclarèrent satisfaits des concessions du concile, les seconds continuèrent à repousser Sigismond. Bientôt les deux partis en vinrent aux mains : les uborites furent complètement défaits à Lipan par les utraquistes unis aux catholiques, et les deux Procope périrent dans le combat (l434). Ainsi se termina la guerre des hussites; et Sigismond, ayant souscrit aux conditions que lui offraient les utraquistes, fut reconnu roi de Bohème. Il ne resu des redouubles taborites qu'une secte pacifique, les Frères bohèmes ou Frères moraves.
Ckierre des Benx Roses. — Histoire générale, XX, XXVill. — Nom donné à une guerre dvile d'Angleterre dans laouelle les deux familles d'York et de Lancastre luttèrent pour la possession du trône.
Origine. — Edouard IH, en mourant (1377). avait laissé la couronne à son petit-fils Ricnard H, fils du Prince Noir. Ce dernier avait trois frères, les ducs Lionel de Clareneo, Jean de Lancastre et Edmond d'York. Le premier ne laissa pour héritière quune fille. Philippine de Clarence, qni épousa Edmond Mortimer, comte de la Marche. De ce mariage naquit Roger Mortimer, que Richard II reconnut, en 1385, comme héritier présomptif du trône, au cas où lui-même mourrait sans postérité. Richard ayant été détrôné et, dltron, assassiné par son cousin Henri de Lancastre (fils de Jean de Lancastre), en 1399, celui-ci se fit proclamer roi sous le nom de Henri IV, au détriment de Roger Mortimer. C'est cette spoliation qui engendra la guerre civile, qui n'éclata que cinquante ans glus tard. Anne Mortimer, fille de Roger, épousa lichard d'York, fils d'Edmond d'York et petit-fils d'Edouard III, et transmit ainsi à la maison d'YoA les droits de la branche de Glarence.
Catues immédiates, -* Henri VI, petit-fils de Henri IV de Lancastre, était un prince maladif, faible d'esprit, presque stupide, à qui le comte de Suffolk, son favori, avait fait épouser Marguerite d'Antou, fille du roi René de Provence. Ce mariage s'était fait contre la volonté du duc de Glocester, oncle d'Henri VI, qui destinait à son neveu la fiile du duc d'Armaçnac. Marguerite, Jeune, ardente, remplie d'énergie, d'intelligence et d'ambition, ne pardonna Jamais à Glocester de s'être opposé à son élévation. Elle se fit un parti puissant et dévoué et parvint à faire accuser Glocester de trahi-
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«on. Ce prince tat arrâté, et on le trouva mort dans sa prison, le Jour même où il devait passer en Jugement. Le duc Richard d*York, fils d*Anne Mortimer, profita de Tindignation générale que souleva ce crime, et de Timpopularité qui accablait Henri VI, dont rincapacité avait fait perdre aux Anglais toutes leurs provinces de France, pour réclamer les droits qu*il tenait de sa mère. Il eut pour Vaider dans sa revendication son beau-frère et son neveu, les deux hommes les plus remarquables de répoque : le comte de Salisburv et son fils aîné, Richard de Warwick, h oui ThUtoire a donné le nom de faiseur de Roù. Cest ainsi qu^éclata cette guerre terrible qui occasionna douze batailles rangées, fit périr un million d'hommes, coûta la vie à quatre-vingts princes du sang et dévora la plus ^ande partie de l'ancienne noblesse d'Angleterre. Le parti dTork avait pour emblème une rose blanche, celui de Lancastre une rose rouge ; de là le. nom de Guerre des Deux Roses donné à cefte lutte sanglante.
Evénements principaux, — Le duc d'York était gouverneur dlrlande, lorsque éclatèrent les premiers troubles; malgré la défense du roi, il revint en Angleterre et donna le signal de la révolte. Aidé de Warwick, il vainquit les troupes royales à Saint- Albans (1455), s'empara de la personne du roi, et se fit proclamer protecteur du royaume; mais, timide et indécis, U ne profita pas de sa victoire et laissa Marguerite ressaisir le pouvoir. Il reprit les armes et, après un premier succès, fut vaincu. Mais grâce à Warwick, qui sut lui reconstituer une armée, il fut de nouveau vainqueur à Norihampton (1460), fit une seconde fois le roi prisonnier, et reprit son titre de protecteur avec promesse de la couronne à la mort du roi.
Marguerite, dont Ténergie redoublait avec le malheur, s'était réfugiée dans les comtés du nord qu'elle souleva. Elle réunit une armée avec la^
ânelle elle battit Richard à Wakefield. Le duc 'York fut tué pendant la lutte et l'un de ses fils assassiné après le combat. Henri VI recouvra ainsi la liberté ; mais il vit bientôt se reformer la coalition sous les ordres d'Edouard, fils aîné de Richard d'York^ et de Warwick. Le malheureux roi, vaincu deux lois à Towton (1461) et à Exham (1464), fut encore une fois pris, et renfermé dans la tour de Londres.
Edouard d'York, proclamé roi sous le nom d'Edouard IV, ne tarda pas à mécontenter beaucoup de set sujets, et en particulier Warwick, auquel il devait sa couronne. Gelul-d, réfugié à la cour de Louis XI, se réconcilia avec Blarguerite d'Anjou, à qui le roi de France avait prêté 30 000 écuB à condition d'avoir Calais pour gage. Warwick retourna en Angleterre plus populaire que Jamais ; il battit son cousin Edouard IV à Nottingham (1470), le renversa du trône etréublit Henri VI. Edouard se réfuffia en Bourgogne, chçs son beau-frère Charles le Téméraire ; mais il ne tarda pas à revenir en Angleterre où, par un retour de popularité, il eut bientôt rassemblé une puissante armée ; il remporu la victoire de Bamet (1471), où Warwick fut tué. Quelques Jours après, il battit les troupes de la reine Blarguerite à Tewkesburv, et anéantit ainsi ù tout Jamais les espérances de la maison de Lancastre. Henri VI et Marguerite furent faits prisonniers ainsi que le Jeune prince de Galles leur fils. Ce dernier fut assassiné queliiues jours après par les courtisans d'Edouard, et son père, captif à la tour de Londres, ne tarda pas à périr par Tordre du vainqueur. Marguerite ne fat mise elle-même en liberté qu'en i475, sur les instances de Louis XI.
Les princes de la maison d'York ne devaient pas longtemps Jouir en paix de leur victoire. Edouard IV mourut en 1483, laissant deux fils, Edouard V qui lui succéda, et Richard d'York. Ces
Jeunes princes avaient pour tuteur Richard de Glocester, leur oncle. Celui-ci, après avoir fait périr par l'assassinat les grands seigneuls protecteurs de ses neveux, les fit eux-mêmes assassiner et s'empara du trône. Il régna deux ans sous le nom de Ricnard III ; mais ses ennemis appelèrent en Angleterre Henri Tudor, comte de Richmond, qui par les femmes descendait de la maison de Lancastre. Il vainquit Richard HI à la bataille de Bosworth(]485).
Richard fut tué dans le combat, et son rival s'empara du trône, sur lequel il fit asseoir avec lui Elisabeth d'York, fille aînée d'Edouard IV. Ce mariage, en unissant les deux familles rivales, mit enfin un terme à ia guerre civile. Ainsi finit la dynastie des Plantagenets * et commença celle des Tudor *. •
[P.Vincent.]
Qaerre de Bourgogne. — Histoire de France, XV; Histoire générale, XX et XXXII. — On appelle ainsi la lutte oui eut lieu entre Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, et les huit cantons suisses, dans la seconde moitié du quinzième siècle. La guerre, fomentée sous main par Louis XI, débuta par une invasion des Suisses en Franche- Comté, où ils battirent à Héricourt une armée bourguignonne commandée par Jacques de Savoie (1474). Le pays de Vaud, qui faisait partie des Etats de la duchesse de Savoie, alliée de Charles, fut ensuite mis à feu et à sang par les confédérés (l 475). Le duc de Bourgogne, à la tête d'une nombreuse armée, franchit alors le Jura pour attaquer les Suisses chez eux; mais il futvamcu àGrandson (mars 1476). Ayant voulu renouveler sa tentative, il subit une nouvelle défaite à Morat (juin 1476). L'année suivante, il périt sous les murs de Nancy (V. C/iarles le Téméraire et Suisse),
Le roi Louis XI profila de la mort de son puissant adversaire pour réunir à la couronne de France la Bourgogne et la Picardie.
Guerre folle. — Histoire de France, XVI. — Nom donné à une révolte tentée, durant la minorité de Charles VIII, par le duc d'Orléans etquclâues autres seigneurs, avec l'appui de Richard IH 'Angleterre, de Maximilien d'Autriche, et du duc de Bretagne. La régente Anne de Beaujeu, femme habile et résolue, lança contre le roi d Angleterre un prétendant, le comte de Richmond (Henri VH Tuaor), qui le vainquit à Bosworth ; elle uétacha de la ligue des seigneurs le duc de Lorraine et le comte d'Angoulème (père de François I*') ; puis elle envoya dans le midi une armée commandée par le Jeune roi, qui obligea promptement les nobles révoltés de cette région à faire leur soumission* Maximilien d'Autriche attaque la Picardie ; mais il est repoussé. Il ne restait plus à combattre que le duc de Bretagne. L'armée bretonne, accrue par des renforts autrichiens, anglais et gascons, était commandée par le duc d'Orléans : elle fut vaincue à Saint- Aubin-du-Cormier(1488), et le duc d'Orléans Mt prisonnier. Cette dernière tentative de la féodalité contre l'autorité royale n'avait abouti qu'à consolider définitivement 1 œuvre de Louis XI.
Ouerree dltalia. ^ Histoire de France, XVI« XV il. — Les guerres par lesquelles les rois de France essayèrent de conquérir lltalie commencèrent sous Charles VIII, et durèrent Jusque souf Henri H. Elles ont été racontées aux articles Charles VJIl, Louis A7/, François !•* et Henri IL Nous nous bornons ici à une récapitulation sommaire.
1* Régne de Charles Vif F. — Charles VIII tenait de la maison d'Anjou des droits sur le royaume de Naples. 11 passa les Alpes en 1494, entra à Naples en 1495, puis dut rentrer en France à la hâte (bauille de Fomoue), en abandonnant sa conquête.
2* Régne de Louis XIL — Louis XH prétendait^ comme petit-fils de Valentine Visconti. à la i
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gion du Milanais. La victoire do Noyare le lui donna (ISOO).U conquit ensuite, de concert avec les Espagnols, le royaume de Naple» (ISOl), qu'il dut céder à Ferdinand le Catholique par le traité de Blols (1504j.
Le pape Jules II ayant formé contre Venise la ligue de Cambrai, Louis Xn vainquit en personne les Vénitiens à Agnadel (1509). Mais Jules II se retourna ensuite contre la France (Sainte-Ligue), et malgré la victoire de Gaston de Foix à Ravenne (1&I2), ritalie, après la seconde bataille de Novare (1513), fut perdue pour nous.
3* Rèffne de François /•'. — François I" regagna le Milanais par la victoire de Maiignan (1515). Biais il se trouva bientôt en présence de Charles-Quint, qui lui disputait Tltalie, et contre lequel il eut à soutenir quatre guerres.
Première guerre (1521-1536) : Défaite de la Bicoque (1522), trahison du connétable de Bourbon (1523), défaite de Biagrasso et mort de Bayard (1524), défaite de Pavie et captivité du roi (1525), traité de Bladrid (1526).
Deuxième guerre (1526-1529) : Prise de Rome par Bourbon qui y est tué (1527), siège de Naples
Sar Lautrec (1528), défaite de Landriano et porte éflnitive du Milanais (1529), paix de Cambrai ou paix fies dames (1529).
Troisième guerre (1536-38) : Invasion de la Provence par Charles-Quint (1536), trêve de Nice (1538;.
Quatrième guerre (1542-1544) : Bombardement de Nice par la flotte franco-turque (154Y), victoire de Cerisole (i544), invasion de Charles-Quint en Champagne et de Henri VIII en Picardie, traité de Crespy (1544). François I*' garde le Piémont, conquis à Cerisole.
4* Règne dHenri IL — La guerre entro Templre et la France recommença en 1552 ; Henri H s'empara des Troift-Evèchés, et le duc de Guise défendit Metz contre Charles-Quint, pondant que la lutte se renouvelait en Italie, sans autre résulut que la prise de Sienne, que défendait une armée française, par les Impériaux (1555), et Toccupation momentanée deU Corse parles Français. Après la courte trêve de Vaucelles, le duc de Guise essaya inutilement de conquérir le royaume de Naples (15.S7). Les défaites de Saint-Quentin (1557) et de Gra vélines (1559), que ne réparait pas la prise de Calais (1558), obligèrent la France à traiter : la paix de Cateau-Cambresis (1559) mit fin aux guerres d'IUlie.
Guerre des paysans. — Histoire générale, XXll, XXVII. ~ Nom donné à la révolte qui éclau dans une partie de l'Allemagne en 15?5. A plusieurs reprises déjà, les paysans allemands, durement traités par leurs seigneurs, avaient essayé de s'insurger ; les prédications des réformateurs. religieux leur fournirent le prétexte d'un nouveau et formidable soulèvement. Les paysans delà Souabe commencèrent par formuler leurs réclamations en douze articles ; ils demandaient entre autres la diminution des corvées et des taxes, une justice équitable pour tous, le retour à la commune des prés et pâturages occupés par les seieneurs, et appuyaient leurs demandes de l'autorité do l'Evangile. Luther engagea les princes, par une lettre publique, à se montrer humains envers les paysans, dont certaines réclamations, disaitril, étaient justes ; mais en même temps il taxait de criminelles les revendications qui tendaient à Tabolition du servage, et à ce qu'il appelait « l'absurde doctrine de Tégalité. » Voyant que les seigneurs ne voulaient rien entendre, les paysans prirent les armes ; l'insurrection s'étendit bientôt en Franconie, en Alsace, le long du Rhin; des villes, et même des chevaliers, firent cause commune avec les révoltés. Luther alors, se ralliant complètement au parti des seigneurs, prêcha l'extermination des rebelles. Princes protestants et|
évêques catholiques s*unirent contre renneml i mun ; les paysans, après avoir brûlé par centaines châteaux et couvents, furent à leur toar traqués et massacrés partout. Le théologien Thomas MOnzer, oui mêlait aux revendications politiques et sociales des paysans des doctrines mystiques, s*était mis à la tête d'une troupe nombreuse de révoltés. Vaincs à Frankenhausen, il fut pris, torturé et décapité. Sa défaite mit fin à l'insurrection.
Guerres de religion. — Histoire de France, XVIII -XX. — Nom donné dans l'histoire do France aux guerres civiles qui eurent lieu en France entre catholiques et protestants dans la seconde moitié du seizième siècle, et qui se terminèrent par l'édit de Nantes en 1598.
Causes. — Ces guerres ne furent pas aussi exclusivement causées par la haine que se portaient les deux partis religieux (|u'on est tenté de le croire, ou mieux qu'on lo croit généralement. Catholiques d'une part, protestants de l'autre n'en sont pas venus aux mains uniquement pour assurer la suprématie à leurs idées religieuses. D'autres causes, et multiples, ont amené cette lutte épouvantable, marquée par tant d'actes odieux.
Au début de la Réforme, surtout de la Réfonne française que guidait la grande école protestante de Genève, dont Calvin était l'âme, les protestants français, avant tout chrétien^, convaincus qu'ils renouvelaient la primitive Eglise, s*étaient donné la règle suivante : « Accepter le martyre, tendre la gorge aux bourreaux » ; et ils ajouiaient : « On vaincra à force de soufl'rir ». Profonde illusion I le christianisme primitif, quoi qu'on ait pu dire, avait vaincu à l'aide de deux forces : une révolution sociale et l*épée de Constantin.
Longtemps, en effet, les protestants français furent fidèles à la règle chrétienne. L'exécution de Berquin, l'exil de Calvin^ le massacre des Vaudois, les bûchers de Meaux sous François I*", les persécutions, sous Henri II, pendant lesquelles les hérétiques subirent les supplices les plus horribles, ne mirent pas les armes aux mains des protestants, fidèles aux leçons de Calvin qui avait éarit : « Tout pouvoir vient de Dieu. Les rois sont d'institution divine..... Si ceux qui vivent sous des princes tirent cela à eux pour révolta, ce sera folle spéculation et méchante. Bien que ceux qui ont le glaive soient ennemis de Dieu, il a institué les royaumes pour que nous vivions paisiblement dans sa crainte. »
Mats à. la mort d'Henri II, la France éult profondément troublée par les divisions des grands. Les Guises, tout-puissants par la Jeune reine, leur nièce Marie Stuart, voulaient garder le pouvoir quoi qu'il advint. La reine-mère, Catherine de Hédids, ambitieuse et avid«*. sans croyances, travaillait pour elle seule en prêtant la main aux uns et aux autres. Le connétable de Montmorency, vieux courtisan, incapable et orgueilleux. Jaloux des Guises, conspirait de son côté pour tout diriger. Les Bourbons, le roi de Navarre Antoine, sans énergie, presque idiot, livré aux femmes ; Louis de Condé, son frère, brouillon actif, inconséquent, prétendaient à la direction des affaires en leur oualité de plus proches parents du roi. Le Jeune roi, enfant maladif, dominé et dirigé par sa. Jeune femme presoue tonjours, Quelquefois par sa mère. Jamais lui-même, allait d un extrême à l'autre. Le clerffé, le clergé régulier surtout, éuit dévoué aux Guises, plos encore peut-être à Philippe II, roi d'Espagne, qui rêvait une seule monarchie catholique à la tête de laquelle il domi Aérait le monde avec l aide de l'Inquisition, et troublait toute l'Europe par ses ambitieuses visées. Enfin la misère générale, la dépravation la plus grande, lt*s haines religieuses que lesaihbtiieax faisaient naître ou entretenaient au sein des cluses populaires^ telles sont, en grande partie, les causes réelles qui mirent aux prises les deux moi-
GUERRES
GUERRBS
tiés de U France, malgré les fléoéreux efforts que firent lee plus honnêtes gens on siècle : le chancelier de ruôpital, catholique, et le grand amiral de Coligny, aidé de ses deux frères, Dandelot, colonel de rartilierie,€t le cardinal Odet de Ch&tillon, tous trois favorables aux protestants.
Caractère, — Comme les causes qui les ont amenées, ces guerres eurent un double caractère politique et religieux. Elles furent religieuses pour le peuple, la bourgeoisie et la noblesse de province, chez lesquels la foi était Yi?e et les sentiments peu complexes, et pour ceux des grands qui étaient honnêtes, comme Coligny ; politiques, pour les grands seigneurs qui exploitaient les passions populaires et les faisaient servir à la satisfaction de leur ambition. Toutefois, au début, elles sont presque exclusivement religieuses, et c'est ce qui en explique Tatrocité. C'est le temps du farouche Montlue et de Timplacable baron des Adrets. La guerre se fait avec rage : on se bat de ville à ville, de ch&teau à chAteau, de village à village, de maison à maison. Le frère trahit, assassine son frère. On tue, on incendie, on pille ; on s*en prend aux choses ; on dévaste, on brise, on détruit sans pitié ni merci : statues, tableaux, monuments, rien ne trouve grâce devant un fanatisme qui s*excite par la lutte môme. La Saint-Barthélémy est le dernier acte et comme Texplosion suprême des passions religieuses. Jusque-là, en effet, on voit beaucoup de combats et peu de batailles. La Ligue elle-même, dernier refuge des passions religieuses, aura déjà beaucoup plus le cai-actère politique.
A partir de 1572, le caractère presque exclusivement politique de la guerre civile apparaît de plus en plus. Un parti sMntitule le parti des politiques. G^est qu*en effet les passions, la foi même s*usent et s*affaiblissent, et il vient un temps où chacun, lassé, songe à se pourvoir et à sauvegarder ses intérêts. Désormais la lutte pour les intérêts domine : Charles IX est mort; Henri III est sans enfants; le duc d'Alençon, quatrième fils d'Henri II, qui meurt pendant la lutte et avant son frère, n*est pas marié. La vacance possible du trône met en mouvement les ambitions, et les compétiteurs sont plus préoccupés de leur succès possible oue des intérêts religieux de leur parti. Henri de ffavarre, chef protestant, héritier légitime de la couronne, prépare, par la diplomatie et par les armes, son arrivée au trône. Les Guises, unissant leurs intérêts è ceux de Philippe H, travaillent è Tavènement d'un des leurs qui épouserait la fille du roi d'Espagne. L'assassinat de Henri III n*est pas autre chose qu'un' acte de cette chasse à la succession. Les grands, de leur côté, songent avant tout à s'assurer de riches gouvernements et d'opulentes pensions. Enfin, dans le peuple et dans la bourgeoisie, comme il arrive toujours à chaque grand bouleversement, l'idée d'un gouvernement purement démocratique se manifeste. Les Seize rêvent une sorte de république ultra-catholique; en même temps les protestants fondent une vériuble république religieuse qui leur fait un Etat politique à part, et qui, plus tard, aura une telle lorce que Richelieu croira utile de la détruire dans l'intérêt de l'unité nationale. Aussi est-ce surtout l'époque des grandes batailles rangées, des sièges, des prises de villes, des négociations entre les partis et des partis eux-mêmes avec les souverains étrangers.
Evénements mitUa'res. — A part Ta conjuration d'Amboise sous François II, qui ne peut guère être considérée comme une prise d'armes, les protestants n'ont réellement commencé la lutte au' après le massacre de Vassy en fô6'i, sons Charles IX. Cette première guerre civile, signalée par la prise de Rouen, par la bataille de Dreux et par l'assassinat du duc François de Guise au siège d'Orléans, le termine par la paix d'Amboise on 1563. Un<) deuxième prise d'armes eut lieu en 15C7.
Les protestants, après avoir tenté d'enlever le roi à Monceaux et de bloquer Paris, furent défaits è Saint -Denis, où le connétable de Montmorency, chef des catholiques, fut tué. La paix de Longjumeaa (1568) fut b conséquence de cette bataule, où les deux partis avaient remporté chacun on succès.
Celte paix, œuvre de THôpital, ne dura guère et la lutte recommença. Les catholiques, commandés par le duc d'Anjou (Henri' lU), furent vainqueurs de Coligny à Jarnac (1569) ; vaincus à la Roche- Abeille , vainqueurs k Moncontour, et enfin battus par Coligny, que rien ne lassait, h Arnay-le-Duc 7 1570). Cette victoire de Coligny amena le ti;aité de Saint-Germain (1570). C'est pendant la paix qui suivit ce traité qu'eut lieu le massacre de la Saint- Barthélémy (1572), œuvre particulière des Guises et de la reine-mère. Forcés, malgré ce crime, de lever le siège de la Rochelle (1572), les catholiques sont obligés d'accorder aux protestants une paix nouvelle sur les bases du traité de Saint- Germain.
Pendant le règne de Henri III, sur lequel Catherine de Médicis eut une influence absolue, et qui détestait comme elle les Guises, la guerre continua malgré les nombreux traités de paix qui survenaient presque chaque année. Les événements principaux furent la 'bataille de Dormans (1676), gagnée par Henri de Guise, fils du duc François ; riustitution de la Liçue (1576), les victoires de Guise sur les Allemanas venus au secours des protesunts, à Vimory et Auneau (i586); la bataille de Centras (1586), gagnée par Henri de Navarre sur les troupes royales ; la révolte des Parisiens (1588) contre le roi qui fut obligé de fuir ; l'assassinat de Henri de Guise et du cardinal de Lorraine à Blois (1588) ; le siège de Paris par le roi de France et le rolde Navarre, et enfin l'assassinat de Henri III (1589).
Henri de Navarre devenu ainsi prétendant légitime au trône, la guerre n'est plus qu'une guerre de succession. Les victoires de ce prince à Arques, àivry, le siège de Paris (1590), f es succès en Normandie (1591) n'avancent pas ses affaires autant que les divisions de ses ennemis, dont il ruine à jamais les espérances par sa conversion au catholicisme (1593). Après cet événement, la vraie guerre civile est finie. Henri IV entre à Paris, et préfère acheter ses ennemis que de les combattre; ils ne tardent pas à se montrer tous soumis et satisfaits. Enfin ledit de Nantes (1598) clôt définitivement l'ère funeste des guerres de religion.
Conséquences. Les conséquences morales et matérielles de ces longues luttes furent terribles. Le mouvement littéraire, artistique et scientifique do la Renaissance fut Interrompu et la marche de la civilisation retardée. La France était dépeuplée, ruinée. Plus d'un million de personnes avaient péri ; 9 villes avaient été rasées; 250 villages brûlés ; 128,000 maisons détruites ; la dette publique s'élevait à 345 millions qui en vaudraient 1,500 aujourd'hui; le commerce avait été supprimé; l'industrie anéantie; plus de la moitié des terres arables laissées en friche. Henri IV et son ministre Sullj firent de leur mieux pour réparer les maux qu'avait soufferts la France pendant trois générations.
[P. Vincent]
Guerre des Trois Henri. — Histoire de France, XIX. ~ On appelle ainsi la huitième guerre de religion (qui commença en 1586), parce que les chefs des divers partis en lutte étaient Henri de Guise, Henri de Navarre et le roi Henri III. -* V. Guerres de religion et Henri II i,
Guerre de Trente Ans (1618 1648). — Son ea* ractére. - La guerre de Trente Ans, qui allait constituer rEurope moderne sur des bases nouvelles, continua la lutte, un moment interrompue par la paix d'Augsbourg, du protestantisme allemand contre l'unité cathohque,et l'opposition plus ancienne
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encore du fédéralisme des Etats allemands contre l'autorité absolue de la maison d'Autriche.
Religieuse à son origine, les victoires de TAutriche sur les Etats protestants, et les empiètemenU de TEmpire sur les privilèges des princes en feront bientôt une guerre politique.
Restreinte d'abord dans les limites des Etats autrichiens, elle deviendra progressivement allemande, puis européenne. Son principal théâtre est TAUemagne; mais rinterrention successive des puissances du nord, Danemark et Suède, puis de la Hollande et de la France, intéressées & défendre réquilibre européen, étendra le champ de bataille dans les Pays-Bas, l'Espagne, l'Italie, l'Océan.
Ainsi la guerre de Trente Ans fut à la fois religieuse et politique, allemande et européenne. On la partage en quatre périodes, désignées parle nom des puissances qui successivement luttèrent contre la maison d'Autriche :
Période palatine, de 1618 à 1623.
Période danoise, de 16*i3 à 1629.
Période suédoise, de 1629 à 1635.
Période française, de 1635 à 1648.
Ses causes, — Pour comprendre les causes profondes de la guerre de Trente Ans, dont le soulèvement des Bohémiens en 1G18 ne fut que le prétexte, il faut revenir s^r l'histoire de l'Allemagne, depuis le traité d'Augsbourg(1555)> sous les rèsncs de Ferdinand !•', de Maximilion il, de Rodolphe et de Mathias.
Le successeur de Charles-Quint, Ferdinand I* (1558-1564), mit son honneur à maintenir en Allemagne la paix religieuse. Il réussit à éviter la guerre civile, mais non à pacifier les esprits : les discussions théologiques passionnaient les universités dléna et de Witieubers, qui représentaient les deux partis, les rigides et les modérés, de la secte luthérienne. D'autre part, les calvinistes, exclus du bénéfice, de la paix d'Augsboure« faisaient des progrès ; Télecteur palatin Frédéric III introduisait le calvinisme dans ses Etats et publiait en 1563 le Catéchisme de Heidelberg^ qm devint le formulaire dos calvinistes allemands. Le catholicisme, profitant de ces divisions, reprenait ses forces pour une lutte prochaine. Le concile de Trente, qui finit en 1563 après dix- huit ans de durée, réformait la discipline du clergé caiho- Uque et renforçait l'autorité du pape sur les évoques. Les décrète du concile allaient être exécutés par la célèbre compagnie de Jésus qui, fondée en 1534 par Ignace de Loyola et adoptée par Paul III en 1540, devait être, par son organisation et par sa forte discipline, an redoutable instrument de combat dans les mains de la papauté. Les Jésuites établirent trois universités à Vienne, Ingolstadt et Cologne, et essayèrent d'arracher l'Allemagne à la Réforme.
Maximilien II (1564-1516) continua la politique de son père ; il accorda la liberté de culte à la noblesse de ses Etats héréditaires, et mourut en recommandant à tous les partis la tolérance religieuse.
Les difficultés commencèrent avec Rodolphe II (15'('rl(>12), prince faible et entêté, plus occupé d'alchimie et d'astronomie que de la direction de ses Eiats. Aussi l'Allemagne fut partout agitée par de violente conflite qui présageaient une guerre prochaine : à Colore, l'archevôque Gebhard, s'étant convenu au calvinisme, voulut séculariser son bénéfice, malgré la réserve ecclésiastique: il fut déposé et remplacé par un prince bavarois qui prit possession de l'archevêché à main armée. M Stras- Dourg, deux évêques se disputeient par les armes le siège épiscopal, et la lutte ne se termina qu'en 160) par un compromis qui laissa la victoire au candidat des catholiques. Enfin, à Aix la-Chapelle, les protestants étaient expulsés par une armée impériale.
Les protestants, calvinistes et luthériens, com-
P rirent la nécessité de s'unir, et ils formèrent Union évangélique sous la direction de l'électeur palatin, Frédéric IV, et du roi de France Henri IV (1608). Les Etete catholiques organisèrent aussitôi, sous la conduite du duc de Bavière, tfaximilien, U Ligue catholique (1C09).
Ainsi les deux partis organisés pour la lutte éteient en présence. L'ouverture de U succession de Juliers, disputée par les catholiques et les protestants, aurait certeinement fait éclater U guerre, si Henri IV, allié de ces derniers, n'était mort en 1610.
En même temps que l'Allemagne se divisait en deux camps^ les Etets mêmes de la maison d'Autriche se soulevaient. Rodolphe était obligé de céder & son frère Mathias le gouvernement de la Hongrie, de la Moravie et de l'Autriche, et d'accorder à la Bohême les Lettres de majesté^ qui confirmaient ses libertés religieuses et nationales (1609).
Sous le règne de Mathias (1612-1619), les difncultés ne firent que grandir. La Hongrie se révolteit sous la direction de Bethlen Gabor, h Bohême exigeait de nouvelles concessions. L'empereur, n'ayant pas d'enfant, désigna son cousin Ferdinand de Styrie pour son successeur, et lui céda d'avance les couronnes de Bohême, de Hongrie et d'Autriche pour mieux assurer son élection. Ce
{grince, ambitieux et fanatique, voulait restenrer e catholicisme et assurer la prépondérance de l'Autriche. Ce choix indiquait à tous que l'heure de la tolérance éuit passée. On se prépara à la guerre ; un incident la fit éclater en Bohême.
Les protesUnts avaient bâti un temple sur les terres de Tévêque de Prague. Le temple fut démoli par ordre de rempereur.Xes Bohémiens Invoquèrent les Lettres de majesté^ qui autorisaient les seigneurs protestants à bâtir des églises et des écoles ; puis, sous la conduite de Mathias de Thom, ils envahirent le château de Prague, et Jetèrent par les fenêtres deux gouverneurs, Martiniu et SUwau, accusés d'avoir dicté la réponse défavorable de l'empereur. La défenestration de Prague fut le signal de la guerre de Trente Ans.
Première période ou période palatine{lB19'\&iZ). — Les Bohémiens révoltés conduisirent la gnene avec vigueur. Le comte de Thom occupa rapidement la Bohême, puis, envahissant la Moravie, il mit le siège devant Vienne. La ville était sans dé» fense et les barons autrichiens parlèrent de se rendre: mais Tinflexible énergie de Ferdinand II donna le temps à un régiment impérial de pénétrer dans la ville et de la sauver. En même temps les troupes impériales, victorieuses en Bohême, marchaient sur Prague. A cette nouvelle, le comte de Thurn leva le siè^e et accourut au secours des Bohémiens. Libre, Ferdinand alla à Francfort recevoir la couronne impériale (1610).
Les Bohémiens et les calvinistes protestants loi avaient opposé un rival^ l'électeur palatin Frédéric V. Ce Grince n'avait aucun mérite personnel, mais il pouvait assurer au parti protestant, par ses relations de famille, des alliances utiles. Chef de l'Union évangélique, gendre de Jacques I*' d'Angleterre, petit-fils de Guillaume de Nassau, il commit la faute de trop compter sur ces alliances et pas assez sur lui même.
Ferdinand II, au contraire, agissait sTec vigueur. Il s'assurait l'appui des trois électeurs ecclésiastiques, du pape, des rois d'Espagne et de Pologne, et du puissant chef de la Ligue cathoUque, Maximilien de Bavière. Il détachait du parti calviniste les princes luthériens, le landgrave de UesseDarm sudi l'électeur de Saxe, Jean-Georges. Enfin 11 ga-
Enait à sa cause le ministre français, le duc de uynes, qui. par son influence, faisait déposer les armes à Bethlen Gabor (traité d'Dlm, 1620).
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La campagne militaire fut menée aussi rapide^ ment qao la campagne diplomatique. Maximilien de Bavière et le comte de Bucquoy envahirent la Bohôme avec 50,000 hommes et gagnèrent, près de Prague, le combat de la Montagne Blanche. Frédéric V s*enfait honteusement, abandonnant la Bohême et ses amis aux vengeances de Ferdinand II (noyembre 1620).
La Bohème fut traitée par Ferdinand avec la der nîère rigueur ; les Lettres de majesté furent déchirées ; les chefs de la révolte condamnés à mort ; trente mille familles expulsées, et leurs biens confisqués au profit des iésuites. Ce malheureux pays no s^est pas relevé de ce coup et ne devait plus aroir aucune influence politique.
Cette barbare exécution révolu TÂllemagne : la résistance partit du peuple, et trois aventuriers défendirent la cause religieuse que les princes semblaient abandonner. Christian de Brunswick, épris d'une passion chevaleresque pour la palatine Elisabeth, petite-flUe de Marie Stuart, le comte Ernest de Mansfeld, et enfin le margrave de Bade> Durlach, se mirent à la tète de bandes nombreuses, qui, animéesdu fanatisme religieux ou du désir de la Yengoance, répandirent la terreur dans TAUemagne. Ferdinand, soutenu par les secours des Espagnols et par Tarmée bavaroise que commandait Thabile Tilly, résista yictorieusement. Le Palatinat, où la
fuerre sévissait avec fureur, fut disputé par le^ trois atailles de Wiseloch, de Wimpfen et de Hœchtz, Brunswick et Mansfeld, vaincus, allèrent tenter de nouveau la fortune aux Pays-Bas, où ils livrèrent aux Espagnols le sanglant combat de Fleuras.
Ferdinand II, vainqueur, convoqua à Ratlsbonne la diète de TEmpire et y fit sanctionner sa victoire (1623). Leduc de Bavière reçut pour récompense do ses services le Haut-Palatinat et la dignité électorale. Frédéric V, reconnu coupable de lèse-majesté, fut condamné à la perte de ses biens et dignités.
Deuxième période ou période danoise (1623-1629). — La victoire de Ferdinand II, en établissant la prépondérance de l'Autriche en Allemagne, était menaçante pour rindépendance des Etats européens. La France, à l'époque de la défaite du comte palatin, n'était pas encore en mesure de faire préyaloir ses volontés. Mais ce fut un bonheur que les souverains du Nord fussent assex libres et asses •énergiques pour prendre en mains la défense des intérêts relineux et politiques de l'Allemagne.
Christian IV de Danemark, lié par sa famille au comte palatin, avait des motifs personnels de se mettre à la tète des protestants. De plus, comme souverain du duché allemand de Holstein, il craignait pour la possession des biens ecclésiastiques qu'il avait sécularisés dans ce pays. Nommé capitaine-général du cercle de Basse-Saxe, il sa disposa h entrer en campagne.
Ferdinand II avait fait la guerre précédente avec Tannée de la Bavière et de la Ligue catholique, et les secours espaçnols ; la conquête du Palatinat était duo à Tilly, général de la Ligne. Cette fois il voulut s'afi'ranchir ofe cette dépendance et avoir une force miliuire soumise à sa seule volonté. Un seigneur bohémien, Wallenstein, lui offrit de lever une armée de 50.000 hommes, de l'équiper à ses frais et de l'entretenir, à condition qu il en aurait le commandement absolu et qu'il nommerait les officiers. L'empereur accepta, et Wallenstein, célèbre par sa bravoure personnelle, tout-puissant par ses grandes richesses (l'empereur lui avait donné la propriété d'immenses domaines confisqués à des seigneurs bohémiens, et le titre de due de Friediand), fort de l'autorité impériale, vit accourir sous ses drapeaux tous les aventuriers allemands. Il allait organiser dans de terribles proportions ce brigandage militaire dont Mansfeld et Brunswick n'avaient que trop donné l'exemple.
2* Paatiic.
Le plan de campagne formé par le roi de Danemark ^Uit habile. Il ordonna à Ernest de Mansfeld de se Jeter sur la gauche, vers l'Elbe, de remonter ce fleuve jusqu'en Bohème, de donner la main h Bethlen Gabor et de marcher sur Vienne. Brunswick devait* à Taile droite, opérer dans la vallée du Mein et du Danube. Entre ces deux ailes, Christian IV remonterait lui-même le Wcser avec le corps principal de l'armée. Ce plan bien conçu ne réussit pas. Mansfeld est battu par Wallenstein, sur l'Elbe, au pont de Dessau ; cependant, malgré cet échec, il pénètre en Silésie^ défait les impériaux à Oppeln, s^empare de Ratibor et de Troppau. Mais la peste décime son armée au moment où il ya rejoindre Gabor ; celui-ci, se croyant abandonné, conclut une trêve avec l'empereur. Mansfeld, découragé, poursuivi par Wallenstein, licencie son armée, vend son artillerie, traverse, avec quelques officiers, la Hongrie et la Dalmatie, et vient mourir à Venise.
A l'autre aile, Christian de Brunswick meurt prématurément, laissant ses conquêtes à Tilly. Enfin, au centre, le roi de Danemark, battu & Lutter par Tilly, abandonne au général bavarois 60 drapeaux et toute son artillerie.
La tentative de Christian IV avait donc été aussi malheureuse que celle de Frédéric V. Les deux vainqueurs, Tilly et Wallenstein, répandaient leurs hordes de pillards dans toutes les provinces protestantes. Wallenstein voulut avoir une flotte et des ports sur la Baltique pour atteindre Christian jusque dans ses Etats. Il s'empara de Wismar, des lies d'Usedom et de WoUin, mais il échoua devant Stralsund qu'il voulait prendre, disait-il, quand même elle eût été attachée au ciel par des chaînes et entourée d'une enceinte de diamant.
Le roi de Danemark s'empressa de signer la paix pour sauver aes Etats. Par le traité de Labeck (mai 1629), il s'engageait à n'intervenir en Allemagne qu'en sa qualité de duc de Holstein.
Mais c'est en Allemagne même (}ue Ferdinand II voulut retirer le fruit de ses victoires. Il crut que le moment était venu de frapper le protestantisme. Il fit paraître, le 5 mars 1629, le rameux édit de restitution, qui ordonnait à tons.les protestants de se dessaisir des bénéfices dont ils s'étaient emparés depuis 1556. Ce fut l'occasion de violences extrêmes. En même temps Ferdinand dévoilait son ambition politique. Wallenstein ne disait-il pa^ que l'Allemagne n'avait plus besoin d'électeurs ni de princes, qu'elle ne devait avoir qu'un maître? Le prétexte religieux servait donc à fonder une monarchie absolue.
Ce fut un cardinal do l'Eglise romaine, ministre d'un roi de France, qui combattit la prépondérance autrichienne établie sur une restauration du catholicisme. La guerre avait commencé par être religieuse et allemande ; avec l'intervention du Danemark elle était déjà sortie de l' Allemagne et avait pris un caractère plus politique ; Richelieu la fit politique et européenne.
Troisième période oupériode suédoise (1630-1635). -^ Le ministre français remporta d'abord sur la politique autrichienne un succès diplomatique à la diète de Ratlsbonne (1630). Deux ambassadeurs, Bralartde Léon et le père Joseph, Céminence grise, excitèrent la Jalousie de Maximilien de Bavière et des princes catholiques contre la maison d'Autriche. La diète s'émut ; ello demanda et obtint la destitution de Wallenstein et le licenciement de son armée. Ferdinand, pour prix d*un tel sacrifice, avait espéré que le collège électoral nommerait son fils roi des Romains. Les agents français firent encore échouer ces espérances. « Un pauvre moine, s'écria l'empereur, m'a Joué, il a mis dans son étroit capuchon les bonneu élcctoriiux. »
Richelieu avait humilié et désarmé Tempereur ; il susciu en même temps contre lui* le roi de
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Saède, Gustave-Adolphe. Celui-ci, après avoir rerommandô sa jeune fille Christine aux Euft dd Siockhoim, débarqua en Poméranie. Son armée ctait peu nombreuse, mais bien disciplinée, animée du sentiment religieux et patriotique. Elle contrastiàit avec les bandes de pillards qui suivaient les aventuriers allemands. Le roi s'assura de la Poméranie et duMecklembourg, et força les électeurs protestants de Brandebourg et de Saxe à sortir de leur neutralité et à se Joindre à lui.
Cependant Ferdinand II s'inquiéuit peu de l'invasion suédoise. « Cette majesté de neiçe, disait-il, fondra bientôt au soleil impérial du midi. » Tilly, son général en chef, parut d*abord Justifier sa confiance. Pour frapper un grand coup, il vint mettre fe siège devant Magdebourg, la plus forte place du nord de T Allemagne. La ville prise d^assant s*ablma dans les flammes. Le Suédois Falkemberg qui la dérciulait y mit le feu peur ne pas laisser à Tilly une place aussi importante.
Gustave^ à cette nouvelle, accourut en toute hâte, entraînant avec lui les Saxons do l'électeur Joan^ Georges. Il rencontra Tilly à Breitenfeld, sur la rive droite do TElster, près de Leipzig, et le battit après un saoglant combat (163C). La route de Vienne éuit ouverte ; avant de s'y engager, le roi de Suède voulut délivrer l'Allemagne protestante. Pendant que les Saxons pénétraient en Bohème, il se ieta dans la vallée du Main, chassa de Francfort la diète des princes de l'empire, arriva sur le Rhin, où il forga les électeurs de Trêves et de Mayence à se soumettre, pénétra en Alsace, puis revint dans le bassin du Danube, disposé cette fois à marcher sur Vienne. La situation devenait critique pour Ferdinand. A ce moment rélecteur de Saxe, Jean-Georges, s*emparait de Prague. Tout reposait sur la défense de Tilly en Bavière. Cet habile général avait établi son armée sur la rive droite du Lech, dans une foite position. Mais Gustave franchit la rivière malgré rartillerie bavaroise, livra bataille sur l'autre rive et défit les Impériaux. Tilly tomba mortellement blessé. Maximilien prit le commandement, mais ne put ramener son armée au combat. L* Autriche était ouverte; les Saxons pouvaient y entrer par la Bohème, les Suédois par la Bavière (avril 1632).
Un homme pouvait sauver Ferdinand, c'était Wallenstein. Depuis sa disgrâce il vivait en Bohème dans une fastueuse retraite. Dissimulant son ambition, il eut l'air de n'accepter qu'à regret les ofi'res do l'empereur. Il put ainsi vendre chèrement ses services. Ferdinand consentit à tout : Wallenstein devait avoir une autorité absolue sur son armée ; il nommerait tous les ofdciers, lèverait les contributions, serait l'arbitre de la paix ou de la guerre, enfin il recevrait comme récompense lo gouvernement du Mecklembourg. Le nom de Wallenstein valut à l'Autriche une armée de ; 0,UOO hommes.
Wallenstein ne défendit pas, comme on pouvait s'y Attendre, la route de Vienne. Il se jeta dans la Bohème, la reprit aux Saxons, puis, pénétrant dans la vallée du Main, attaqua la riche' ville de Nuremberg. Gustave-Adolphe revint sur ses pas pour la dôlendre. Pendant trois mois les deux adversaires manœuvrèrent pour se surprendre, sans y réussir. Wallenstein abandonna tout à coup le siège de Nuremberg pour marcher sur la Saxe. Jean-Georges, effrayé, nppela Gustave, qui s'empressa d'accourir. Lt'A deux armées forent de nouveau en présence dans une de ces plaines saxonnes où se sont livrées tant de grandes batailles, à Lûtzen, entre la Saale et l'Ëtster (novembre 1632). Le combat était inévitable. Gustave commandait l'aile droite de son armée ; Bernard de Saxe-Weimar, son élève, commandait, à Taile gauche, les auxiliaires allemands. Le roi de Suède, après avoir conduit plusieurs charges contre les Impéaaux, apprit qu'une partie de son armée était exposée au feu de Tartillerie. Il voulut s'emparer des canons ennemis, traversa pres-
que seul le champ de bataille, et tomba mortellement blessé Bernard de Saxe se mit alors à la tète de l'armée, s'empara de rartillerie impériale, et croyait tenir la victoire, quand Pappenheim arriva et commença une nouvelle bataille. Les Suédois plièrent devant ces troupes fraîches, mais la monde Pappenheim leur rendit courage. Ils reprirent aussitôt l'offensive, et Wallenstein put à peine omtéger la retraite de ses troupes. La mort de GusUve- Adolphe semblait une perte irréparable pour les Euts protestants de l'Allemagne et de TEurope. Le chancelier Oxenstiern, son ami et son conseiller, fit reconnaître Christine comme reine de Soède et continua sa politique. Los généraux Banner et Bernard de Saxe-Weimar. dignes élèves de Gusuve- Adolphe, poursuivirent la guerre avec un succès d'autant plus rapide que Wallenstein, retiré en Bohème, semblait disposé à trahir l'empereur. Le
général Piccolomini reçut Tordre secret de se éfaire du traître. Il s'assura la possession de Prague, puis il envoyaàE^, résidence de Wallenstein, trois hommes de mam, Lesly, Butler et Gordon. Wallenstein fut assassiné avec les principaux ofBciers attachés à sa fortune (1630.
L'empereur confia le commandement de l'armée à son fils, l'archiduc Ferdinand. Celui-ci, ^idé par deux hommes de guerre remarquables, Gallas et Piccolomini, gagna sur les Suédois la bauille de Nœrdlineen. Cette victoire livra l'Allemagne à Ferdinand II. L'électeur de Saxe conclut au nom des Luthériens le traité de Prague (1635U Banner et les Suédois se replièrent en Poméranie.
L'Autriche était une troisième fois victorieuee. Le moment était venu où la France devait enfin intervenir ouvertement dans la lutte.
Quatrième période ou période française (1635- 1648). — La guerre fut précédée d'une admirable campagne diplomatioue qui remplit toute Tannée I63;i. Les Suédois devaient recevoir un subside annuel et être renforcés d'un corps français de 12.000 soldau (traité de Gompiègne) ; le duc Bernard de Saxe-Weimar promit son concours moyennant un subside de quatre millions et la cession de TAlsace (traité de Saint-Germain); le landgrave de Hesse-Cassel, moyennant subsides, fournissait 10*000 hommes (traité de Wesel).
On ne pouvait vaincre l'Autriche qu'en frappant également TEspagne, dont la politique, depuis 1610, avait été une conspiration permanente contre la France. La guerre lui fut solennellement déclarée en 163&, et Richelieu tourna aussitôt contre elle les efforts de sa diplonutie. Il s'allia avec les Hollandais (traité de Paris), avec les ducs de Savoie, de Parme et de Mantoue (traité de Rivoli).
Les préparatifs furent considérables; pendant plus de dix ans la France allait entretenir sept armées de terre et deux flottes. La guerre eut pour théâtre les Pays-Bas, l'Allemagne occideaule, TAllemagne orienule, Tlialie et TEspagne.
Le résultat des premières campagnes ne répon^ dit pas aux espérances de Richelieu. Les maréchaux de Chàtillon et de Brézé gagnèrent d'abord aux Pays-Bas la bauille d'Avein et firent, sous Maèstricht, leur jonction avec le^ Hollandais. Mais, mal secondés par leurs alliés qui voyaient avec peine la France s'établir sur la rive de TEscaut, ils furent repoussés et bientôt nos frontières furent envahies. Les Espagnols et les Impériaux, conduits par Jean de Werth, pénétrèrent dans la Picardie et s^emparèrent de Corbie. La terreur fut si grande à Paris que Richelieu songea un moment à se retirer dei^ rière la Loire Ranimé par les conseils du père Joseph, il fit de grands préparatifs et chassa les Espagnols du territoire français. Une invasion des Impériaux en Bourgogne avait été arrêtée par la belle résistance doSaintJean de Losne. En Guyenne, d'Ëpernon repoussait une attaque des Espagnols» Enfin, au nord de TAllemagne, Banner relevait
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l*honneur dos armes suédoises par sa Tîctoire de Wistock(l637).
Cette même année, Ferdinand H mourat, après mvoir vu le triomphe du catholicisme et de TAutrichc» un moment préparé par ses victoir(>s, maintenant compromis par les succès de la France. Son fils Ferdinand III continua la mémo politique, sans avoir la môme conTiction ni la même intelligence.
La guerre se poursuivit partout sans avantages décisifs. Aux Pays-Bas, le cardinal de la Valette ft^cmpara de Landrecies et de Maubeuge ; mais en Allomagne, les Suédois étaient repousses de la Saxfî et de ta Poméranie, et en Italie, Rohan, obligé dY>vacaer la Valteline, voyait les duchés de Savoie ot de Mantoue livrés aux intrigues es|)agnolcs. Aux Pyrénées enfin, le siège de Fontarabio par le duc du La Valette et par Tamiral Sourdis, archevêque de Bordeaux, dut être abandonné à Tarrivée d'uiiR armée espagnole.
Toutefois la campagne du Rhin avait été glorieuse pour nos alliés et profitable pour la France. Bernard de Saxe-Welmar s'était emparé de TAlsace après ses victoires de Rheinfeld ot de Brisach. Peutêtre songeait-il à se détacher de la France, quand la mort subite de ce Jeune héros de trente-huit ans, souhaitée à ce moment par Richelieu, livra à ce dernier ses conquêtes et son armée. Les soldats de Bernard de Saxe, conduits par Guébriant et Turenne, allaient rejoindre l'armée suédoise, victorieuse à Ghemnitz» pour envahir TAutriche (16:^9).
Désormais les succès ne se ralentissent plus. Dans les Pays-Bas, une atuquedes trois marécnaux de la Meitleraye, de Chàtillon et de Chaulnes nous donne enfin la capitale de TArtois, Arras. En Italie, les trois grandes victoires du comte d'Harcourt à Casai, Turin, et Ivrée ramènent la Savoie à notre alliance. En Espagne, la révolte du Portugal et de la Catalogne porte un coup mortel à la puissance de Philippe III. Les Français assurent 1 indépendance du nouveau roi de Portugal, Jean de Bragance, et s'emparent de la capiule du Roussillon, Perpignan (IGV2). En Allemagne, Guébriant, vainqueur à Wolfenbflttel (1641) et à Kompen (16t'0, occupe Télectorat de Cologne. Banner meurt après un coup do main hardi sur Ratlsbonne, et ■on successeur, le paralytique Torstenson, fait une campagne victorieuse dans la Silésie et la Saxe, où il gagne sur Piccolominl la bataille de Leipdg (1642).
Richelieu mourut la même année, laissant la France partout victorieuse ot léguant sa politique à un homme digne de la comprendre et de la continuer, au cardinal de Mazarin.
Les ennemis, réduits si bas en 1642, s'étaient subitement ranimés au bruit de la mort de Richelieu. La maison d'Autriche, dans les premiers mois de 1643, reprit vivement l'offensive en Italie, en Catalogne, en Allemagne et surtout dans les Pays-Bas.
Le ffouvemeur des Pays-Bas, don Francisco do Mellos, envahit la Champagne, et fit investir
f>ar son avant-garde la ville de Rocroi, qui couvre a frontière du cêté des Ardcnnes. Un général de -vingt et un ans, le duc d'Enghien, commandait l'armée française forte de 22,000 hommes. 11 avait reçu l'ordre de ne point hasarder la bataille ; mais 11 amena l'armée si près du camp ennemi que toute retraite devenait impossible. 11 attaqua les Espagnols dans la matinée du 19 mai, et se Jeta, à la tête de la cavalerie, sur l'infanterie espagnole. Quand cette redouuble phalange fut enfoncée, la bataille fut gagnée. Mellos rallia & grand'peine les débris de son armée. Cette victoire rejeta les ennemi tjusque sur le Rhin.
En Allemagne, nous n'avions pas été aussi heureux. Le brave Guébriant avait été battu et tué à Rothweill, et le comte de Rantzau. son 8uccos.*Pur, fut vaincu et fait prisonnier à Tnttiiigen. Turennu, récemment nommé maréchal, fut chargé de réor-
puiser Tarmée vaincue. Mais il ne put empêcher Tes impéraux , commandés par Mercv, de prendre Fribourg, et d'y asseoir leur camp dans une position formidable. D'Enghien reçut Tordre de quitter les Pays-Bas et do marcher au secours de Turenne. Il attaqua de front los lignes de Fribourg. L'assaut dura trois Jours. Les Français commençaient à plier, lorsque le duc d'Enghien Jeta son bâton de commandement dans les retrancnements ennemis, qui aussitôt furent emportés. Turenno avait dirigé une vive attaque sur le flanc des ennemis. Mercy battit en retraite, laissant ses canons et ses bagages. Les deux rives du Rhin étaient à nous depuis Bàle Jusqu'à CoblenU (1644).
Après cette victoire, Turenne et d'Enghien B*étaient séparés. Tandis que celui-ci allait achever la conquête de la Flandre, Turenne essayait de se réunir, à travers la Franconie, à Torstenson, vainqueur à Saucowits. Mais il fut arrêté et battu par Mercy à Marientlial. D'Enghien revint en toute hâte, et prit le commandement de l'armée du Rhin, ayant Turenne sous ses ordres. Il attaqua Mercy dans les plaines de Nœrdlingen. La victoire fut vivement disputée ; Jean de West, avec sa cavalerie bavaroise, était vainqueur à Taile gauche ; mais les bataillons de Mercy furent enfoncés par les Français et l'excellente cavalerie weimarienne. Mercv tomba sur le champ de bataille; il y fut enterré. Le duc d'Enghien fit graver ces mots sur sa tombe : Sta^ viator, heroem calcas (1615).
La campagne de 1646 fit le plus grand honneur à d'Enghien et à Turenne. Le premier complétait
Sar la prise de Dunkerque la conquête de la Flanre ; le second, par une marche savante, opérait sa Jonction avec Wrangd, successeur de Torstenson, pénétrait en Bavière, menaçait Munich et forçait Maximilien à signer un traité do neutralité.
Malheureusement en Italie l'amiral Armand de Brézé était tué au combat d'Orbitello ; il n'avait que vingt-sept ans et avait déjà gagné quatre batailles navales ; la marine française devait déplorer pendant longtemps la perte de ce Jeune héros, digne neveu de Richelieu, beau-f^re et rival de gloire du duc d'Eqghien.
Les négociations diplomatiques ralentirent en 1647 los opérations miliuires, dont le principal événement fut l'échec de d'Enghien devant Lérida. Mail en 1648 Mazarin résolut de connuérir la paix par une campagne décisive. Partout les succès répondirent à ses efforts. En Catalogne, le maréchal Schomberg s'emparait de Tortose et nous donnait les bouches de 1 Ebre ; en Italie, le maréchal du Plessis-Praslin remportait la brillante victoire de Crémone; en Allemagne, Turenne et Wrangel, apprenant la nouvelle trahison de Maximilien de Bavière, franchissaient le Danube et gagnaient sur le Bavarois Mélander la victoire de Summershausen. Enfin dans les Pays-Bas le duc d'Enghien, devenu, par la mort de son pèro, prince de Condé, avait la gloire de donner le dernier coup à la puissance autrichienne, par sa belle victoire do Lens sur l'archiduc Léopold qui, désespéré, s'enfuit à Douai. L'Autriche n'avait plus d'armée t
Les traités de Westphalie. — Depuis 1643 des conférences étaient ouvertes dans les villes de Mfinster et d'Osnabruck en Westphalie. Les diplomates les plus distingués do l'Europe, d'Avaux et Servien pour la France, Jean Oxenstiern, fils du chancelier, etSalvius pour la Suède, Trautmansdorf pour l'Autriche, le nonce Chigi pour le Saint- Siège, essayaient de résoudre les difficultés religieuses et politiques qui avaient fait naître la guerre de Trente Ans. Le Congrès no 8*ouvrit Tellement qu'en 1645, et ce ne fut qu'en 1648, après de longues résistances, qu'on obtmt enfin la paix si longtemps dé.sirée.
Les innombrables dispositions des traités de Westplialio se réduisent à trois objets principaux :
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1* Cônditiong politiques européennes ; 2* organisation politique de l'Allemagne ; 8<» conditions religieuses.
!• Le comte palatin, fils aîné de Frédéric V, recouvra le Bas-Palatioat. Un huitième électorat fut créé en sa faveur.
Le duc de Bavière garda le premier électorat qu*avait auparavant le comte palatin, avec le Haut- Palatinat.
L'électeur de Brandebourg obtint les évéchés de Minden, de HalbersUdt et de Gamin, et conserva la Poméranie orientale.
Le duc de Meciclembourg-Schwérin reçut les évéchés de Schwérin et de Rotzbourg.
La Suède obtint : I* la Poméranie citérieure y compris Stettin, les lies de Rflgen et de Wollin, et les trois bouches de TOder ; 2* le port de Wismar dans le Mecklembourg, Tarchevèché de Brème et révèché de Werden. La Suède disposa de trois Yoix à la diète allemande.
La France obtint en toute sovTeraineté les trois villes et évèchés de Metz, Toul et Verdun, acquis depuis le traité de Gateau-Cambrésis ; plus Brislich, le landgraviat de Haute et Basse Alsace, le Sundgau et la préfecture des dix villes impériales (Haguenau, Colmar, Schelestadt, Wissembourg, Landau, Obereinheim, Rosheim, Munster, Keiserberg, Turinp^hein). On voit Que Strasbourg et Mulliouse n'étaient pas compris dans les annexions. Saveme devait rester neutre.
L'empire no pouvait élever des forts sur la rive droite du Rhin, de Bile à Philip «bourg.
La France continuait à occuper militairement la Lorraine, Jusqu'à règlement ultérieur avec l'Espagne.
L'empereur cédait à la France ses droits de souveraineté sur Pignerol.
3* L'indépendance politlaue des princes allemands était assurée contre 1 autorité de la maison d'Autriche.
L'empereur reconnaissait à tous les Euts d'empire, au nombre de 343 (1S8 souverains séculiers, 123 ecclésiastiques et 62 villes Jibres), le droit de participer à l'administration géi^^rale et à la puissance législative, le droit de souveraineté territoriale au spirituel comme au temporel, la faculté de conclure des alliances au dedans comme au dehors, sauf la réserve illusoire des droits de Tempire et de l'empereur.
L'Allemagne était donc une fédération d'Etats, non un empire. Les traités avaient organisé l'anarchie politique de ce pavs.
3* Les traités complotaient la paix d'Augsbourg. La religion calviniste obtenait les mêmes avantages que la religion luthérienne. Dans les assemblées des députés de Tempire, les deux religions (protestante et catholique) devaient avoir un nombre égal de représentants ; de môme dans la Chambre impériale de Spire.
Le fameux édit cte restilution était annulé. Les biens ecclésiastiques étaient rendus à tous ceux oui les possédaient avant l'année 1624, qui devenait 1 omt^e normale. Toutefois pour le Palatinat l'année normale était reportée à 1618.
Telles sont les dispositions essentielles du traité de Westphalie, le plus grand monument politique du*zvii* siècle. L'Europe centrale réorganisée sur des bases nouvelles; la France consutuee arbitre du maintien du système fédératif en Allemagne, et agrandie par la cession de l' Alsace ; la Suède, notre alliée, faisant contrepoids à l'Autriche dans le corps germanique ; enfin l'AUema- Se protestante arrachée à l'Autriche, teU éuient I magnifiques résultats acquis par la politique de Henri IV, les victoires do Gustave-Adolphe, Turenne et Condé, la diplomatie de Richelieu et de Mazarin.
OuTrases à consulter : Schiller, ffiHoin de la guerr$
de trente ont; Gcffroj. Bittoire des étatt tcandinase»; Htmly, Histoire de la formation territoriale et pnlttiqxÊe de r Europe. [D. Blaiichet.]
Onerre da dèvolttUon. — Histoire de France, XXV. — Cette guerre, aussi appelée guerre de Flandre y eut pour cause les prétentions de Louis XIV sur les Pays-Bas espagnols, qu'il réclama à U mort de Philippe IV en vertu du droit de dévolution : c'était une coutume flamande qui attribuait aux enfants du premier lit l'héritage de leurs parents, à l'exclusion de ceux du second lit ; or U reine de France Marie-Thérèse était fille de la première femme de Philippe IV, tandis que le nouveau roi d'Espagne, Charles II, était fils d'une seconde femme. La guerre, commencée en mai 1667, se termina en 1668 par le traité d'Aix-la-Chapelle, qui assura à Louis XIV la possession de douze places-fortes en Flandre. — V. Louis XIV,
Ouerre do Hollande. — Histoire de France, XXV. — Quatre ans après la conclusion de la paix d'Aixla-Chapelle, Louis XIV, irrité contre la république des SeptrProvinces-Unies, envahit les Pays-Bas (1672). Mais Guillaume d'Orange, nommé statboader, réussit à obtenir le secours de l'Espagne et de l'Allemagne (1673). Pendant cinq ans, on se t»atdt dans les Flandres et le long du Rnhi, ainsi que sur mer. Les principaux événements de cette guerre sont le passage au Rhin, célébré parBoileau (1672} ; la conquête de la Franche-Comté, faite en six semaines ; l'incendie du Palatina^ par Turenne ; la victoire de Condé sur les Espagnols à Senef (1674) ; la mort de Turenne à Saltzbach (1675); les batailles navales de Stromboli,d'Agoustll, où Tamiral hollandais Ruyter fut tué, et de Païenne, gagnées par Duquesne sur les flottes espagnoles et hollandaises (1676). Enfin, le traité de NimèguQ M678) mit fin à la lutte : la France obtint la Francne-Comté et la Flandre, enlevées à l'Espagne. — V. Louis XIV et Guillaume III.
OKierre de la ligne d'Anosbonrgr* — Histoire de France, XXV. — Elle tire son nom de la ligue formée à Augsbourg contre la France (16S6) par les soins du stathouder de Hollande, Guillaume d Orange, ligue à laquelle adhérèrent d'abord les Provinces-Unies, le roi d'Espagne, Tempereur et la Slupart des princes d'Allemagne, puis le duc de avoie, le pape et les autres souverains italiens, et enfin l'Angleterre après l'expulsion de Jacques IL La guerre commença en 1688, et dura neuf ans avec des succès divers. Les principaux capitaines du c6té de la France furent Luxembourg, Catinat, Noailles, Vllleroi, Vendôme, et sur mer l'amiral Tourville, les corsaires Duguay-Trouin 9t Jean Bart; du côté des coalisés, Guillaume d'Orange et Eugène de Savoie. Les événements les plus importants de cette guerre sont le second incendie du Palatinat, ordonné par Louvois (1689); la défaite de Jacques II à la Boyne, en Irlande (1690), et celle de l'amiral Tourville à la Hougne (1692); les victoires de Luxembourg aux PayB-Bas, à Fleuras (1690),à Steinkerque(1692) et à Neerwinden (1C93\ et celles de Catinat en Piémont, à StaiTarde (1690) et à la Marsailie ( 1693) ; la prise de Namnr par Louis XIV en personne, aidé de Vaoban et de Luxembourg (1692) ; la victoire de Tourville an cap Saint- Vincent (1698), le bombardement de SaintrMalo (169a) et Vineendle de Dieppe (1694) par les Anglais; les succès de Noailles en Catalogne (1694); le siège et la prise de Namur par Guilunme d*0range (1696) ; la prise de Barcelone par Vendôme (1697).iLouis XIV, voyant la France épuisée, son-
rà conclure la paix ; il réussit dès 1696 à détacher pape et le duc de Savoie de la ligne d'Augsbourg; et en 1697 il signa le traité de Byswick, dont les dispositions étaient humiliantes pour lui : il dut, par ce traité, reconnaître Guillaume d'Orange comme roi d'Angleterre, renoncer à toutes ses conquêtes, restituer à l'Allemagne les villes
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que les chambres de réunion avaient annexées à la Trance, sauf Strasbourg, rendre au duc de Lorraine son duché, et renoncer aux mesures restrictives édictées par Golbert contre le commerce hollandais. — V. Louis XIV et Guillaume !IL
Ouerre da la saocaesioii d'Espagne. — Histoire générale, XXV; Histoire de France, XXV. — C'est la dernière guerre du règne de Louis XIV ; elle eut pour cause le testament de Charles II, qui donnait la couronne d''Espagne au prince Philippe d^Anjou, petit-fils de Louis XIV (1700). Une ligue dans laquelle entrèrent TAngleterre, la HoUande, Tcmpereur Léopold, la Prusse, di- Ters princes allemands, se forma aussitôt contre la France. Son but était de placer sur le trône d'Es-
Fagne Tarchiduc Cliarles d'Autriche, second fils de empereur Léopold, et do donner à l'Aneleterre, à la Hollande et à Tcmpcreur une partie des possessions espagnoles. La France eut pour allies la Savoie et le Portugal, qui Tabandonnèrent bientôt, et les électeurs de Cologne et de Bavière. Les hostilités commencèrent en 1701. Les principaux généraux, du côté d(3 la France, furent Caiinat, Vendôme, Villeroi et Villars; du côté de la coalition, le prince Eugène de Savoie et le duc de Mariborough.
Voici le résumé chronologique des faits les plus Importants de cette guerre :
llOl. Philippe d'Anjou, devenu roi d'Espagne sous le nom de Philippe V, entre à Madrid et prend possession de ses États. Succès d'Eugène en Italie sur Catinat à Carpi et sur Villeroi à Chiari.
1702» Villeroi est pris à Crémone. Mort de Guillaume III; Anne Stuart lui succède. Victoire de Vendôme sur Eugène à Luzzara. Victoire de Villars sur le prince de Bade à Frlcdlingen. Marlborough débarque dans les Pays-Bas. Commencement de la révolte des Camisards. ^
1703. Victoires inutiles de Villars à Hochstcdt et de Tallard à Spire. Défection de la Savoie et du Portugal. Les alliés envoient des secours aux Camisards.
1704. Bataille de Blenheim, ou seconde bataille de Hochstsedt, gagnée par Eugène et Mari borough sur Tallard, Marsin et Télecteur de Bavière ; les Français doivent évacuer TAUcmagno. L'archiduc Charles débarque à Lisbonne, et entre en Espagne; ses alliés les Anglais s'emparent de Gibraltar. La révolte des Camisards se termine par un arrangement conclu avec Jean Cavalier.
1705. Mort de l'empereur Léopold ; son fils aîné Joseph lui succède. L'archiduc Charles entre à Barcelone.
1706. Victoires de Marlbprough sur Villeroi à Ramillies, et d^Eugène sur la Feuillade, Marsin et lo duc d'Orléans, à Turin ; les Français sont contraints d'évacuer les Pays-Bas et l'Italie. Les alliés entrent à Madrid.
1707. Tenutive inutile d'Eugène contre Toulon. Villars et Vendôme tiennent tète, le premier aux Allemands sur le Rhin, le second à Marlborough en Flandre. La victoire d'Almanza rend l'Espagne à Philippe V.
1708. Victoire de Marlborough sur Vendôme à Oudenarde. Marlborough s'empare de Lille. Louis XIV néffocie avec les alliés; mais ceux-ci lui imposent des conditions si dures qu'il préfère continuer la euerre.
1709. Victoire d'Eugène et de Marlborough sur Villars et Boufflers à Malplaquet. Reprise des né> gociations; Louis XIV olfre d'accepter les conditions qu'il avait refusées l'année précédente. Mais les alliés montrent de nouvelles exigences ; ils veulent q lie le rot de France chasse lui-même son petit-âls d'Espagne. Louis XIV répond : « Puisqu'il faut flaire la guerre, J'aime mieux la faire à mes enneiKiis qu'à mes enfants. » Les hostilités recommencent.
1710. Progrès des alliés en Flandre; ils prennent Douai et plusieurs autres places. Victoire de Tarchiduc Charles à Saragosse ; il entre & Madrid ; Philippe V se retire à Valladolid. Bientôt cependant l'archiduc est forcé d'évacuer Madrid, et Philippe y rentre ; la victoire de Vendôme à Villaviciosa achève la ruine du parti de l'archiduc en Espagne.
1711. Mort de l'empereur Joseph; son frère l'archiduc Charles lui succède sous le nom de Charles VI. En Angleterre, le ministère whig, partisan de la guerre, est remplacé par un ministère tory, oui entre en négociation avec Louis XIV en vue de fa paix.
1712. Un congrès s'ouvre à Utrecht; toutes les puissances belligérantes s'v font représenter. Disgrâce de Marlborough; l'Angleterre signe une suspension d'armes. Villars bat Eugène à Denain»
1713. Signature du traité d'Utrecht, aux conditions suivantes : Philippe V est reconnu comme roi d'Espagne ; il cède Gibraltar aux Anglais. L'empereur reçoit les Pays-Bas, le Milanais, la Sardaigne et Naples ; le duc de Savoie^ la Sicile et le titre de roi ; 1 électeur de Brandebourg est reconnu comme roi de Prusse; les électeurs de Cologne et de Bavière, alliés de la France, seront réublis dans leurs Etats, dont l'empereur les avait dépouillés; la Franco cède aux Anglais la baie d'Hudson, l'Acadie, Terre-Neuve et Samt-Christophe ; Louis XIV s'engage en outre à renvoyer de France le prétendant Stuart.
L'empereur ne veut pas admettre le traité. Louis XIV continue la guerre contre lui. Expédition de Villars en Allemagne.
1714. Les traités de RasUdt et de Bade mettent lin à la guerre entro la France et TAUemagne. Mais l'empereur s'obstine à ne pas reconnaître Philippe V comme roi d'Espagne.
La guerre de la succession d'Espagne avait épuisé la France, qui n'en retira aucun avantage, et qui se ressentit longtemps des lourds sacrifices que lui avait imposés l'orgueil de son roi. — V. Louis XIV,
Guerre da la quadruple aUianoa. — Histoire générale, XXV ; Histoire de France, XXVU. — Le cardinal Alberoni, ministre du roi d'Espagne Philippe V, avait formé le projet de donner à son malirc la couronne de France, à laquelle Philippe avait dû formellement renoncer, et de rendre à l'Espagne les provinces que lui avait enlevées In traité d'Utrecnt. A cet effet, il noua les fils d'une vaste intrigue : les Turcs, à son instigation, devaient attaquer l'empereur; le prétendant Jacques Stuart ferait une descente en Angleterre et Charles XII de Suède irait l'y rejoindre et l'aider à détrôner Georges 1**; enfin, en France, une conspiration, tramée par l'ambassadeur espagnol Cellamare, devait enlever la régence à Philippe d'Orléans.
Avertis des plans d* Alberoni, ceux qu'ils menaçaient s'unirent pour les déjouer : par les soins do l'abbé Dubois, une triple olliance fut conclue entre la France, l'Angleterre et la Hollande (1717); l'Autriche y adhéra l'année suivante : ce fut alon la quadruple alliance. Une guerre générale éclata aussitôt ; mais elle dura peu, et so termina par l'échec le plus complet de la politique d' Alberoni. Les Turcs furent battus à Peterwaradehi et à Belgrade par le prince Eugène de Savoie; Charles XU fut tué au siègo deFrederikshall en Norvège, avant d'avoir rien pu entreprendre contre l'Angleterre ; la flotte Que l'Esuagne avait donnée au prétendant Jacques Stuart rat dispersée par une tempête, et les Anglais en détruisirent les restes ; les Espagnols, qui avaient d'abord conquis la Sicile, furent forcés de l'évacuer après avoir vu leur flotte anéantie à Syracuse par l'amiral Byng; enfin, la conspiration de Cellamare fut découverte et les conjurés, au nombre desquels était le duc du Maine,
GUERRES
GUERRES
furent arrêtés (IIXS). En 1719, le maréchal de Ben^'ick, à la tète d'une armée française, franchit les Pyrénées, et prit Fontarahie et Saint-Sébastien. Philippe V alors demanda la paix (1730), et dut subir les conditions que lui imposa la quadruple alliance ; il lui fallut renoncer définitivement à la Sardaigne, à la Sicile, à Naplcs, au Milanais et aux Pays-Bas; en revanche Texpectative des duchés de Parme et de Toscane était
{)romise à un de ses fils. Le duc de Savoie recevait a Sardaigne en échange de la Sicile, que lui avait attribuée le traité d'Utrecht, et prenait le titre de roi de Sardaiçne. L*empereur obtenait les Pays- Bas, le Milanais, Naples et la Sicile, et reconnaissait Philippe V comme roi«d*Espagne.
Albcroni fut disgr&cié, et alla finir obscurément ses jours en Italie.
Guerre de la suocMnion da Pologne. — Histoire générale, XXVII. — A la mort du roi de Pologne Auguste II de Saxe, le parti national élut Stanislas Leczinski (1733), qui avait déjà régné de 170Ô à 1709 sous la protection do Charles XII de Siède; le parti russe et autrichien fit élire Auguste III. Louis XV avait épousé Marie Leczinska ; il prit le parti de son beau-père. Mais le cardinal Fleury, alors premier ministre, n'envoya en Pologne
3U0 des secours dérisoires, et le roi Sunislas, hors *ëtat de résister à son rival, dut revenir en France. Cet écliQZ dans le Nord fut toutefois compensé par quelques succès contre l'Autriche en Italie et sur le Rhin. Les rois d'Espagne et de Sardaigne s'étaient joints à la France : l'infant don Carlos conquit Napfes et U Sicile ; l'armée française envoyée au secours du roi de Sardaigne battit les Autrichiens à Parme et à Guastalla. Une autre armée occupa la Lorraine, puis s'empara de Philipsbourg malgré les efl'orts du prince Eugène. La paix de Vienne (1735) termina la lutte : Stanislas Leczinski renonçait au trène de Pologne, mais recevait en compensation les duchés de Lorraine et de Bar, ui, à sa mort, devaient revenir à la France ; le ne de Lorraine François, époux de Marie-Thérèse
di
d'Autriche, était déclaré héritier de Gaston da Médids, duc de Toscane ; Pinfant don Carlos devenait roi de Naplesetde Sicile, et cédait en échange son duché do Parme à l'empereur; et le roi de Sardaigne obtenait une partie du Milanais. Enfio, la pragmatique sanction de Charles VI (V. Guerre de la succession dP Autriche) était reconnue par toutes les puissances étrangères. — V. Louis XV,
Onerre de la enooeeslon d' Autriche (1740-1748). — Histoire générale, XXV; Histoire de France, XXVII. — L^mpereur Charles VI avait succédé sans contestation à l'empire et anx royaumes de Bohème et de Hontçrie. Son frère Joseph I* avait laissé deux filles; mais le testament de Léopold P' excluait les femmes du trône, et déclarait qu'à défaut d'héritiers mâles de Charles VI. les filles de Joseph I*', ou de la branche aînée, passeraient avant les filles de la branche cadette. Charles VI n'avait qu'une fille, celle qui fat plus tard Marie-Thérèse. Au lendemain même de son avènement, il commença avec les membres de sa famille, et avec les diètes des différents Etats, une série de négociations, tendant à renverser Tordre établi par Léopold l*' et à assurer à la jeune princesse l'héritage intégral de tous les domaines autrichiens. Ces négociations aboutirent à l'acte célèbre conna sous le nom de Pragmatique-Sanction.
La Pragmatique, lue dans le Conseil secret de Vienne le 13 avril 1713, peut se résumer dans les trois articles suivants :
r Tous les Etats autrichiens forment un tout indivisible.
2° Les héritiers m&les de la maison d'Autriche se succèdent en vertu du droit d'aînesse.
3° A défaut d'héritier mâle, les filles sont appelées à se succéder dans Tordre suivant : d'abord celles de Charles VI, puis celles de Joseph 1*% pois celles de Léopold 1*'.
Lo tableau suivant, qui établit la généalogie de la maison de Habsbourg, de Léopold 1*' à Marie- Thérèse, fera mieux comprendre encore les clauses de la Pragmatique :
LsoroLo I**
Haria-Antonia f 1692,
éponse de Uaxiroiliea-Einmanuel,
électeur de BaTière.
Cbablm (YIO-Albikt
de BaTiere 1 1745.
époux de Marie-Amélie.
JOSBPH l" 1 1711
Marie-Amélie 1 1756,
épouse de Charles VII
Albert de Bavière.
L'empereur, après avoir fait enregistrer par le Conseil sa volonté souveraine, obtint d'abord la renonciation des princesses intéressées à réclamer l'héritage en vertu des testaments de Léopold ; il s'appliqua ensuite à faire ratifier ce pacte de famille par les difiTércnts pays. Les Etats do la Basse- Autriche, de la Silésie, de la Bohème, de la Hongrie y adhérèrent successivement (1720-1723). Charles VI fit alors proclamer la Pragmatique à Milan et dans les Pays-Bas. Restait à obtenir Tadhésion des puissances européennes. La Pragmatiqnue fut reconnue en 172(> par la Prusse et la Russie, en 1731 par l'Angleterre et les Etats généraux de Hollande, en 1732 par l'Allemagne, en 1733 par la Pologne. La France, TEspagne et la Sardaigne ne donnèrent leur adhésion qu'en 1735, après le traité de Vienne. Les négociations n'avaient pas été toujours faciles, et Charles VI avait dû, pour réussir, faire les plus grands sacrifices. Il avait supprimé la compagnie d'Ostende pour rassurer l'An- Sleterre, cède la Lorraine pour décider la France, [aples et la Sicile pour gagner TEspagne. Le prince Eugène pensait qu'un trésor bien rempli et une bonne armée auraient été uno meilleure garantie que tous ces parchemins.
Marie-Josephe f l/sT,
ép. d'Auguste III de Saxe, roi de Pologne.
Chaklu Tl t 1740
HAam-TajiaxsB f 1780.
A la mort de Charles VI (octobre 1740) tous les souverains oublièrent les traités et violèrent leur parole. L'occasion semblait favorable pour les voisins ou les ennemis de la maison d'Autriche. Marie-Thérèse était la première femme qui régnât sur l'ensemble des Etats autrichiens ; ces Êuts, divisés par les races, les traditions et la langue, n'avaient d'autre lien que la personne commune d'un même souverain. La Jeune princesse, mariée à François, grand-duc de Toscane, n'avait pas même le prestige qu'avait donné à ses prédécesseurs la courenne impériale.
Cette situation de la maison de Habsbourg étût d'autant plus périlleuse (|u*en Allemagne même un Etat nouveau, déjà puissant, épiait toutes les occasions pour s'agrandhr. La Prusse, âpre à U conquête, façonnée à la guerre qui était la loi même de son existence, était gouvernée, depuis 1740, par un Jeune roi impatient d'utiliser les ressources accumulées par son père et de révéler le génie qu'il sentait en lui. Frédéric II, sans s'arrêter à des scrupules que sa conscience ne connaissait pas, et sans attendre que les puissances européennes fussent d'accord sur le partage de la monarchie autrichienne, envahit la Silésie avec 3U OOO
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bommes, gagne la bataiUe de Molwits et occupe toute la province (1741). Pour JusUfler cette agression, il fait valoir de prétendus droits de ses ancôtrès et la nécessité de prendre ses sûretés contre le démembrement de la succession de Charles VI. 11 offre en même temps son alliance à Marie-Thérèse, en échange de la cession de la Silésie. L* Autriche refusa avec indignation et se prépara à la résistance.
Cette victoire de la Prusse décida TEurope, encore hésitante, à intervenir. En France, le cardinal Fleurv voulait garder la neutralité ; mais le maréchal de Belle-Isle, esprit aventureux et entreprenant, poussait & la ^erre. Il imagina un plan de partage qui adjugeait les Pa]|rs-Bas à la France, la Bohème et la couronne impériale à la Bavière, la Silésie à la Prusse, la Toscane, Parme et les possessions lombardes à TEspagne et à la Sardaigne. Sa politique prévalut, et une alliance fut conclue entre rEspagne, la France et la Bavière. On a pu contester Vauthenticité du traité de Nymphemboure, qui stipulait le partage des Etats autrîcniens ; mais l'alliance contre Marie-Thérèse était formelle.
Trois armées menacèrent Vienne. La première, sous Maillebois, envahit la Westphalie pour sur- Yeiller le Hanovre et assurer la neutralité de TAngleterre ; la seconde, sous Belle-Isle, suivit le Danube, et fit sa Jonction avec Télecteur de Bavière Charles-Albert ; la troisième, sous Frédéric 11;^ en- Tahit la Moravie.
Si les coalisés avaient marché rapidement sur Vienne, la guerre pouvait être aussitôt terminée. Mais les Franco-Bavarois commirent une faute capitale. Après avoir pris Lintz sur le Danube, ils pénétrèrent en Bohême et s'emparèrent de Qudweis, de Tabor et de Prague. Cette diversion sauva Marie-Thérèse.
Cette Jeune princesse de vingt-quatre ans montra dans ces redoutables épreuves une énergie et un courage dignes de sa fortune. Retirée à Presbourg, «lie sut s*assurer le dévouement des nobles hop- CTois, touchés de ses vertus et de ses malheurs. Quand elle parut dans la diète, avec son enfant, la couronne de Saint-Etienne sur la tête, le sabre au côté, tous s*écrièrent : a Mourons pour notre roi Marie-Thérèse 1 » Elle eut bientôt une armée de ^0,000 hommes, bandes farouches de Croates, d'Esclavons, de Dalmates qu'elle Jeta sur la Bavière. Tandis que Charles-Albert se faisait proclamer roi de Bohême à Prague, et empereur d'Allemagne à Francfort sous le nom de Charles VII, les Autrichiens ravageaient son électorat et entraient dans Munich (1742).
En même temps^ la poIiUque de la France subissait de graves échecs. Pour arrêter la Russie qui était favorable à l'Autriche, nous avions armé la Suède contre elle. Mais notre alliée se faisait battre par le général russe Lascy à Wilmanstrand, et perdait, parle traité d'Helsingfors, toute la Finlande. La isarine Elisabeth se déclarait pour Marie-Thérèse (1742). En Angleterre le ministre Walpole, ami de Fleurv, était remplacé par lord Carteret, adversaire ae la France. Celui-ci promit aussitôt des subsides à l'Autriche. Enfin le roi de Sardaigne fit défection, et le roi de Naples, don Carlos, fut contraint parles Anglais à garder la neutralité.
Un seul allié nous restait, Frédéric IL Nous allions le perdre. Cet habile politique était loin d'avoir attaché sa fortune à celle de la coalition dont il déplorait les fautes : son seul objectif était la possession de la Silésie, qui lui donnait tout le cours de l'Oder. Aussi, lorsqu'il eut gagné sur le prince de Lorraine la bauille de Czeslaw (mai 1742), il s'empressa de répondre aux avances de l'Autriche. Marie-Thérèse lui céda la Silésie par le traité de Broslau .
La France restait seule pour supporter le poids d'une guerre qui ne devait lui procurer aucun
avantage. Fleury désirait la paix et la demanda. Mais ses négociations, publiées par le cabinet de Vienne^ ne firent que le rendre ridicule et par»- Ivsèrent les opérations militaires. Maillebois, inaetlf dans la Westphalie depuis trop longtomps, marchait enfin sur la Bohême par la vallée da Main. Les Autrichiens pouvaient être écrasés sont les murs de Prague ; mais notre armée fut arrêtée par un ordre du cabinet de Versailles, qui comptait sur la paix. Les Autrichiens fortifièrent les défilés de l'Erzgebirge. Nos deux armées ne purent se donner la main. Celle de Maillebois fut rejetée en Bavière ; celle de Belle-Isle dut se frayer une retraite difficile dans la vallée de l'Eeer pour ne pas être prise en Bohême. Ces revers furent au moins compensés par la belle défense de Chevert dans Prague. Sommé de se rendre, ce général menaça de mettre le feu aux quatre coins de la ville et de s'ensevelir sous ses ruines. Il put quitter la place avec tous les honneurs de la guerre (ianvier 1743).
Fleury mourut au milieu de ces tristes circonstances. Il avait eu le tort grave de ne pas savoir conserver la paix, puis, quand la guerre fut déclarée, de ne pas la faire avec vigueur.
Marie-Thérèse avait combattu seule avec son peuple contre la coalition . Son courage avait excité l'admiration de ses alliés, ses succès lui valurent leur concours. L'Angleterre, la Hollande, la Sardaigne se déclarèrent ouvertement contre nous. Georeesll et son fils, le duc de Cumberland, à la tête aune armée pmgmatigue^ composée d'Angla's, de Hollandais, de Hessois et d'Autrichiens, descendirent dans la vallée du Main. Ils devaient se Joindre à Charles de Lorraine pour envahir la Lorraine et l'Alsace. Le maréchal de Noailles, par d'habiles manœuvres, avait cerné les Anglais dans les défilés de Dettingen ; mais la folle témérité de son neveu, le duc de Grammonl, compromit tout* Au lieu d'une victoire, ce ne fut qu'une sanglante bataille restée indécise (Juin 1743); cependant nous pouvions encore nous maintenir dans nos lignes du Main. Mais de Broglie, qui commandait sur le Danube, ayant reculé jusqu'au Rhin« Noailles dut suivre ce mouvement de retraite.
Ainsi la guerre, après avoir été offensive en Bohême et en Allemagne, devenait défensive sur le Rhin. Les alliés, enhardis par ce succès, resscirèrent leur union par le traité de Worms (1743). 11 ne s'agissait plus seulement de défendre la Pragmatique, mais de reprendre Fltalie aux Bourbons d'Espagne, l'Alsace et la Lorraine à la France, la Silésie à Frédéric II. Celui-ci ayant appris les clauses de ce traité, bien qu'elles fussent secrètes, se rapprocha de la France par le traité de Fransfort (1744). La France et la Prusse se garantissaient leurs conquêtes, s'engageaient k défendre les Bourbons d'Italie et à opposer à Georges H d'Angleterre le prétendant Stuart, Charles-Edouard.
Un changement dans nos plans militaires coïncidait avec ce revirement politique. Le maréchal de Saxe, pour donner un but précis à la Querre, faisait accepter par le conseil son projet d'une invasion dans les Pays-Bas autrichiens-, la duchesse de Gbâteauroux engagea le roi à se mettre à la tête de l'armée. Les succès dans les Pays-Bas furent rapides. En quelques Jours les Français enlevèrent Menin, Ypres, Fumes, Courtray. Malheureusement il fallut courir au secours de l'Alsace menacée par le prince Charles de Lorraine. Le roi tomba malade à Metz, et il put voir, aux témoignages d'affection que lui donna la France, com» bien la royauté était encore populaire. A peine rétabli, il reprit avec Noailles le commandement de l'armée. L'Alsace fut sauvée par une diversion de Frédéric on Bohême. Le prince de Lorraine dot abandonner le Rhin pour défendre Vienne. On pouvait retourner sans crainte dans les Pays-Bas. La mort de notre allié Charles VU de Bavière et la
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renonciation de son fils à toute prétention sur la succession autrichienne (traité de Fuessen, 1745) semblaient rendre la guerre inutile, puisque la Pragmatique n'était plus contestée. Mais T Angleterre trouvait que la France était encore trop puissante, ot Louis XV fut forcé de conquérir la paix.
Tout reifort de la campagne se concentra dans les Pays-Bas. L'armée française, commandée par le roi et le maréchal de Saxe, était forte de 90 000 nommes ; l'armée anglo-ellemande comptait 55 000 hommes, et avait à sa tète le duc de Cumberland, le maréchal de Kœnigsegg et le prince de Waldeck. La bataille s'engagea dans la plaine de Fontenov, dominée par les trois redoutes de Fontenoy, de Barri et d'Autoing, que le maréchal de Saxe avait garnies d'artillerie. Les Anglais et les Hollandais essayèrent vainement d'enlever les redoutes. Le duc de Cumberland massa alors toutes ses forces et, malgré les feux; croisés de nos batteries, les lança àl'assaut des hauteurs de Fontenoy. La colonne parvint au haut de la colline. Le capitaine des gardes anglaises, lord Hay, à la vue de nos officiers : « Messieurs, dit-il, tirez. » Le comte d'Hauteroche, lieutenant des grenadiers des gardes françaises, répondit : « A vous, Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers. » Le combat s'engagea sur toute notre ligno du centre. Les An glas, avançant toujours, paraissaient maîtres de la position . Le maréchal de Saxe, craignant de compromettre la retraite du roi qui assistait k la bataille du haut d'Autoing, ne voulait pas engager ses réserves. Mais le roi envoya les pièces de canons qui le protégeaient. L'artillerie battit en brèche la colonne anglaise. Dès ce moment la victoire était assurée; eue était due surtout* à l'artillerie. La conquête de tous les Pays-Bas autrichiens (Belgique) en fut la conséquence.
Nos armes étaient partout aussi heureuses que dans les Pays-Bas. En Italie, le prince de Conti 8'emparait de Nice et gagnait sur Charles-Emmanuel la bataille de Coni. Son successeur. Maillebois, battait les Piémontais à Bassignano, enlevait Alexandrie et tout le Montferrat. La même année, Gènes s'était déclarée pour nous. Don Carlos reprenait les armes dans le royaume de Naples et poursuivait les Autrichiens jusqu'à Bologne. En Angleterre, le prétendant Charles-Edouard, après avoir gagné avec les Écossais la bataille de Prèston-Pans, avait pris, les villes de Newcastle, de Manchester et de Lancastre, et marchait sur Londres. Enfin, en Silésie, Frédéric II s'assurait la possession de cette province par la victoire de Fnedberg, qui, disait-il, acquittait la lettre de change que Louis XV avait tirée sur lui à Fontenoy. Il put alors envahir de nouveau la Bohème, où avec 20 000 hommes il culbuta à Sohr les 50 000 Autrichiens du prince de Lorraine. Pendant ce temps son lieutenant, le prince d'Anhalt, avait fait la conquête de la Saxe par la victoire de Kesseldorf. Frédéric II entra triomphant dans la ville de Dresde. C'est là qu'il consentit à signer avec Marie- Thérèse un nouveau traité qui lui cédait la Silésie. n reconnaissait l'époux de Marie-Thérèse, François I*% comme empereur d'Allemagne (1745).
La France, abandonnée une seconde fois par Frédéric II, vit recommencer alors une période de revers. En Italie, le désaccord de l'infant don Philippe et de Maillebois amena la défaite de Plaisance (7 juin 1746) ; l'Italie était perdue pour nous ; Gènes, notre alliée, sacrifiée, et la Provence envahie. La défense héroique de Boufflers dans Gènes et la résistance de Belle-Isle en Provence sauvèrent notre honneur de ce côté. On put reprendre l'offensive ; mais on dut renoncer à passer les Alpes, après le désastre éprouvé par le chevalier de Belle-Isle au combat d'Ëxilles (1747).
En Angleterre, le prétendant avait gagné sur
Georges II la bataille de Falkirk ; mais sa petite armée, décimée par ses succès mêmes, se fit écraser à CuUoden (avril 1746). Charles-Edouard^ après cotte aventureuse expédition, dut revmir en France.
Les brillantes rictoires du maréchal de Saxe dans les Pays-Bas compensèrent ces revers. D arrêta l'armée du prince de Lorraine, près de la Meuse, à Raucoux (1747). L'année suivante il poursuivait l'offensive jusque dans la Flandre hollandaise. La Hollande, effrayée, rétablit le etathoudérat en faveur de Guillaume de Nassau, et unit sesforces à l'armée anglaise du duc de Cumberland. Celui-ci, pour empêcher le siège de Maastricht, vint livrer bataille au maréchal de Saxe, en avant de cette ville, à Lawfeld, mais il fut délogé de ses positions (1747). Maôstricht fut bloqué l'année sui> vante par nos troupes, pendant que le comte de Lœwendhal s'emparait de Berg-opnZoom (1748).
La guerre maritime, soutenue avec des forces insuffisantes, nous avait été fatale. Nous possédions à peine trente-cinq vaisseaux de ligne contre cent dix que nous opposait l'Angleterre. Le marquis de la Jonqnîère dut combattre avec six vaisseaux contre dix-sept à la hauteur du cap Finisterre. L'amiral de l'Estanduère, avec sept navires, notre dernière escadre, fut arrêté près de Belle-Isle par Quatorze navires de l'amiral Hawkes» Le courage de nos marins était admirable, mais impoissam. Nos Viches convois de la Martinique et de Saint- Domingue étaient interceptés. Londres s'enrichissait de nos dépouilles. Nos côtes mêmes étaient insultées. Brest et Toulon furent bloqués par les Anglais, Antibes bombardé, et Lorient faillit être-
En Amérique, nous perdions Lonisbourg et llle si importante du Cap-Breton, à l'embonchure du SaintrLaurent.
Aux Indes, la rivalité de Dupleix et de La Bourdonnais, ces deux hommes de génie qui, unis, auraient pu porter un coup mortel à la puissance anglaise, nous fut funeste. Le second s'était emparé de Madras (1746), mais la rendit aux Anglais Sour une riche rançon. Dupleix rompit ce traité et t rappeler La Bourdonnais en France. Il fit onblier cette mauvaise action par sa belle défense de Pondichéry attaqué par les Anglais.
L'Angleterre trouvait la France assea affaiblie ; notre marine était réduite à deux vaisseaux et notre dette s'était accrue de l J200 millions. Elle consentit à la paix.
Louis XV, maître des Pays-Bas autrichiens, de deux provinces hollandaises, de la Savoie et de Nice, aurait pu obtenir des conditions avanugeuses. Il déclara qu'il voulait traiter « non en marchand, mais en roi, » ce qui simplifia les négociations et amena le traité d'Aix-la-Chapelle (octobre 1748).
Louis XV restitua toutes ses conquêtes, obtint pour l'infant don Philippe, son gendre, les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla, rétablit le duc de Modène et la république de Gènes dans leurs possessions, et ne demanda pour la France
a ne la restitution de llle du Cap-Breton et le mainen des fortifications de Dunkerque du côté de la terre. 11 s'engageait à chasser de son royaume le prétendant Charles-Edouard. L'Angleterre recouvra Madras et obtint pour quatre ans le droit d'importer des nègres (asiento) et le vaisseau de permission qui devait lui servir à faire la contrebande dans les colonies espagnoles. Toutes les puissances earantirent la succession au trône d'Angleterre aans la ligne protestante, et le maintien de la Pragmatique-Sanction, sauf la cession de la Silésie au roi de Prusse et d'une partie du Milanais au roi de Sardaigne.
Deux États avaient tiré profit de cette guerre : l'Angleterre, qui restait maîtresse des mers, et U
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Prusse, qui, après avoir doublé son territoire, devenait prépondérante en Allemagne, et en Europe puissance de premier ordre. [D. Blanchet.]
OuTTages à oonsnlter : F^éric II, Hùtoirt de tnan temps. — Le maréchal de Saxe, Lettre» et Afémoires. — Yoltaire, Correvpondcmee. — Hacaulay. Essais^ Frédéric II. — Louis Léger, Histoire de VAutriche-Honqrie ; et les Ex*' toires de J*'rance de Ileiiri Martin, Sismondi, Dnniy, etc.
Giimrre da sept ans (1756-1763). — La paix de huit ans qui suivit le traité d'Aiz-la-Chapelle fut utilisée par les différents États pour réparer les malheurs de la dernière guerre. Frédéric II, par ses réformes intelligentes, par le développement qu*il sut donner aux travaux i>ublics, par la création de villages sur les terrains conquis le long de rOder, par ses encouragements à Tindustrie et à Tagriculture, augmentait le revenu de ses États et pouvait entretenir, avec une population de cinq millions d'àmes, une armée de l&O OOQ hommes, tout en donnant à ses sujets une prospérité quMls n'avaient pas connue avant lui.
Marie -Thérèse appliquait aussi tous ses efforts aux soins du gouvernement, et tels dirent les heu* reux résultats de son administration que, malgré la perte de la Silésie, les revenus de rÀutriche dépassèrent ceux du règne précédent. L'armée réorganisée, dotée d'une artillerie qui passait pour la première de TEurope, devint aussi redoutable [U à répoque du prince Eugène, et reconnaissante le toutes les réformes dont la vaillante reine avait pris rinitiative, fit frapper une médaille à la mère aes camps. Secondée par un habile ministre, le prince ne Kaunitz, Marie-Thérèse donna à Tad* ministration intérieure et à la politique extérieure une sage et forte direction. La France, troublée par les querelles religieuses du olergé et du Parlement, abandonnée à l'indolence de Louis XV et aux caprices d'une nouvelle favorite. Madame de Pompadour, sut heureusement se relever par ses propres efforts et prouva qu'elle valait mieux que son. gouvernement. L'agriculture commençait à lutter contre l'oppression d'un mauvais régime fiscal. Le ministre Machault avait fait rendre un arrêté pour la liberté du commerce des grains dans l'intérieur de la France, et l'abondance régna dans tous les marchés. Le commerce français déployait une activité extraordinaire. Dans une seule année, Lorient avait reçu de la compagnie des Indes pour 18 millions de marchandises. La France était puissamment aidée dans tous ses moyens de
Srospérité par ses colonies. Les lies de France et e Bourbon accroissaient leurs cultures. Le Canada et Saint-Domingue voyaient les fortunes se développer avec une rapidité merveilleuse. Il en était de même de la Martinique, de la Guadeloupe, de Sainte-Lucie, de Tabago. Les négociants de Nantes, Rennes, Bordeaux etSatnt-Malo portaient en Amérique des capitaux qui, au bout do quelques années, avaient décuplé. Dans l'Hindoustan, le génie de Dupleix nous conquérait une étendue de territoire plus grande que la France. « La France règne ici, écrivait-il ; quand eUe se montre, on s'incline. »
Notre marine enfin se relevait par les efforts d^un ministre patriote, Machault (1754), qui avait résolu de résister à la tyrannie maritime do l'Angleterre. Nos ports comptèrent bientôt 60 vaisseaux de ligne et 31 frégates.
L'Angleterre surveillait avec inquiétude ce réveil de notre puissance maritime ; elle résolut de l'arrêter. Elle était aussi décidée à rompre la paix que nous paraissions résolus à la maintenir. Elle demanda et obtint le rappel de Dupleix (1754) ; elle détruisit à coups de canon nos forts du Sénégal ; elle fit enlever les poteaux qui marquaient les limites de nos possessions dans les Antilles ; elle occupa de force la vallée de l'Obio, dont la possession était contestée, et fit assassiner un officier
envoyé comme parlementaire, Jumonville.* Un dernier affront fit enfin éclater la guerre : nos riches convois des colonies, 300 bâtiments de commerce, furent enlevés à la France sans déclaration de guerre (1755). La guerre de Sept ans fut* donc à l'origine une guerre exclusivement maritime entre la France et l'Angleterre.
Il eût été désirable qu'elle gardât ce caractère. Dès le début elle se compliqua malheureusement d'une guerre continentale. Marie-Thérèse n'avait pas oublié son ressentiment contre le conquérant de la Silésie ; on dit qu'elle ne pouvait voir un Siiésien sans pleurer. Elle chercha des alliés et fit faire des ouvertures au cabinet de Versailles par son ambassadeur, M. de Kaunits. Madame de Pompadour, çagnée par les flatteries de l'impératrice, qui n'avait pas craint de l'appeler son amie et sa cousine, fit signer par l'abbé de Bemis le traité de Versailles ri«' mai 1756). L'Autriche s'éuit assuré d'autres alliés dans le Nord. La tsarine Elisabeth, (^ui avait à se venger des épigrammes trop justifiées de Frédéric II sur sa conduite, l'électeur de Saxe, qui haïssait personnellement le roi de Prusse, avaient signé des traités secrets d'alliance. Frédéric, qui était au courant de toutes ces intrigues diplomatiques, s'était rapproché de l'Angleterre et avait signé avec William Pitt le traité de WesU minster (1756). C'était là une révolution complète dans la diplomatie européenne. La France soutenait, sans profit, son ennemie séculaire, l'Autriche ; l'Angleterre, plus avisée, comprit que les victoires de Frédéric II sur le continent étaient sans danger pour elle, et qu'elle pourrait d'auUnt plus facilement conquérir les colonies françaises que la France se mêlerait davanuge au conflit allemand. La guerre de Sept ans commençait donc pour nous par une grande faute diplomatique ; elle ne pouvait aboutir qu'à une défaite.
La guerre maritime fut d'abord heureuse. Dans la Méditerranée, l'amiral la Galissonnière vain-
2uit l'amiral Byng. en vue de Minorque, et le uc de Richelieu enleva d'assaut la forte place de Mahon. Dans le Canada, les marquis de Montcalm et de Vandreuil faisaient capituler les Anglais dans le fort d'Oswégo. L'Angleterre se redressa avec vigueur devant ces échecs. William Pitt, le mortel ennemi de la France, prit la direction des affaires. Le malheureux Byng, coupable d'avoir été vaincu, fut Itisillé sur son vaisseau amiral.
Sur le continent, Frédéric n avait frappé les premiers coups. Apprenant qu'une redoutable coalition se préparait contre lui, il ne voulait pas donner le temps à ses ennemis de se concerter. Il envahit la Saxe, emporte Leipzig et Dresde, et. met le blocus devant le formidable camp retranché de Pima, sur la rive gauche de l'Elbe, où 17,000 Saxons s'étaient fortifies. U laisse devant le camp une partie de son armée, et avec le reste il marche à la rencontre des Autrichiens. Il les attaque et les défait à Lowositz (rive gauche de l'Elbe), et revient devant Phrna où les Saxons, forcés par la famine, capitulent. Toute la Saxe était conquise.
Frédéric U prend ses quartiers d'hiver en Saxe, puis envahit la Bohême, n met le siège devant Prague, après avoir battu une armée autrichienne sous les murs de la ville. Mais apprenant que le maréchal autrichien Daan arrivait avec 60 000 hommes, il crut pouvoir renouveler la manœuvre qui lui avait si bien réussi à Pima. 11 laissa la moitié de son armée devant Prague, et avec 40000 hommes il marcha contre Daun. C'était une témérité. Vaincu à la bataille de Kollin, il fut obligé d'évacuer la Bohême. En même lemps Fré4éric apprenait les échecs subis par ses lieutenants ou ses alliés. A l'est, les Russes victorieux à Jaegersdorf, sur la Prégel, s'avançaient dans la Prusse royale; au nord, les Suédois envahissaient la
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Ponréranie prassienne ;à rouesitles Français sous la conduite du maréchal d'Estrée avalent passé sur la rive droite du Wéser et gagné sur le duc de Cumberland la bataille d'Hastembeck. Le successeur de d'Estrées, Richelieu, avait poussé les Anglo-Hollandais Jusque vers les marais de Tembouchure de TElbe, et leur avait fait poser les armes par la capitulation de Kloster-Seven.
Ainsi, le cercle des armées ennemies se rétrécissait de plus en plus autour de Frédéric U. Celuici crut q\ril n'avait plus qu'à mourir en roi, et il se replia vers la Saxe. II y réorganisa son armée,
Prêt à frapper le premier ennemi qui viendrait attaquer. Los Français se trouvèrent à point pour lui ménager une trop facile revanche. Notre armée offrait alors le plus triste spectacle . Le camp français éuit encombré de 22 000 chariots de marchands et de vivandiers ; au moment de livrer bataille, 6000 maraudeurs étaient hors des rangs. Les officiers étaient pour la plupart déjeunes courtisans que le caprice de madame de Pompadour plaçait à la tète de nos armées. Incapacité chez les chefs, indiscipline chez les soldats, telle était la situation de l'armée française, en face de l'armée la mieux disciplinée et la mieux aguerrie de TEurope 1 Soubise venait de faire sa Jonction avec Tarmee allemande et campait sur la rive gauche de la Saàle. Frédéric II résolut de l'attaquer, bien qu'il n'eût que 30 000 hommes à opposer à 60 000 Franco- Allemands . Soubise commit la faute d'abandonner ses positions pour se mettre à la poursuite des soldats prussiens. Frédéric surveillait tout du haut d'une colline avec un corps d'armée qu'il avait dissimulé. Il se Jeta sur l'armée française qui s'avançait en désordre, la battit et fit 7 000 prisonniers. Ce fut le désastre de Rosbach. « Il est certain, dit Frédéric II dans ses mémoires, qu'en considérant la conduite des généraux français on aura de la peine à l'approuver. Mais la manière dont la cour de France distinguait le mérite de ses généraux parut plus surprenante que le reste : M. d'Estrées, pour' avoir gagné la bataille d'Hastembeck, fut disgracié ; M. de Soubise, pour avoir perdu celle do Rosbach, fut déclaré maréchal de France. > Il est vrai que l'opinion publique se montra plus sévère et fit sur le malheureux général les quatrains célèbres:
Soubise dit, la lanterne k la main :
J*ai beau chercher, où diable est mon armée?
Elle était là pourtant hier matin.
He Ta-t-on prise ou Taurais-je égarée ? Etc.
Libre du côté de la Saxe, Frédéric accourt en Silésie où le prince de Lorraine venait de s'emparer de Breslau. Il déconcerte les Autrichiens par la rapidité de ses attaques, et ne craint pas, au cœur de l'hiver, avec une armée inférieure en nombre, de se Jeter sur les deux généraux autrichiens réunis, Daun et le prince de Lorraine. Il les accable à la Journée de Lissa qui fut, au dire de Napoléon, un chef-d'œuvre de uctique militaire. 11 avait tué ou fait prisonniers 40 1)00 hommes, pris 134 canons et ô9 drapeaux ; Breslau lui ouvrait de nouveau ses portes et la Silésie était reconquise. Ce succès terminait brillamment cette admirable campagne de 1757.
Les Français, après leur défaite de Rosbach, avaient ralenti leurs opérations militaires. Un parti puissant à la cour, ayant à sa tète le cardinal de Bernis, aurait désiré la paix sur le continent. Madame de Pompadour appela aux affaires le duc de Choiseul, partisan décidé de l'alliance autrichienne ; et la guerre reprit avec fureur. Elle eut deux théâtres bien distincts : dans la vallée du Rhin, les Français combattent contre les Aqglo- Hollandais ; dans la vallée de l'Elbe et de l'Oder, Frédéric II lutte contre les Autrichiens, les Russes et les Suédois.
Le successeur de Richelieu, le comte de Clermont, fut obligé de repasser le Wéser et le Rhin devant l'attaque soudaine de Ferdinand de Brunswick. Il voulut au moins livrer bataille sur Im ii\t guche de ce fleuve; mais il se fit battre près de evelt, laissa aux ennemis 7 000 prisonniers et se retira en désordre Jusque dans les Pays-Bas.
Dans la vallée de l'Oder, Frédéric II, maître de la Silésie, avait poussé l'offensive Jusque dans la Moravie et avait mis le siège devant OlmCtz. Mais il apprit que les Russes envahissaient le Brandebourg. U remonte en toute hftte vers le nord, force le général Fermer à lever le siège de Custrin, Vzu teint dans les plaines de Zomdorf et lui inflige une sanglante défaite. Le Brandebourg était délivré des Russes; mais les Autrichiens faisaient, pendant ce temps, de rapides progrès dans la Saxe. Frédéric II veut sauver cette province, et livre bataille au maréchal Daun, près du village de Hochkirchcn. Il est vaincu et laisse aux Autrichiens le tiers de son armée et 100 canons. Cette défaite ne compromit pas cependant les résuluts de cette brillante campagne. Frédéric n vaincu sauvait Dresde, Leipzig, délivrait une seconde fois le Brandebourg, et ne laissait pas à ses ennemis un pouce de territoire.
Avec l'année 1759, le roi de Prusse fut de nouveau assailli par de redoutables épreuves. Les Russes étaient commandés par un général remarquable, Soltikov; successeur de Fermer. Celui-ci pénètre dans la marche de Brandebourg par la victoire de ZuUichan qu'il remporte sur un lieutenant de Frédéric, le général Wédel. Puis il Joint ses forces à celles du général autrichien Laudon et s'empare de Francfort. Frédéric veut surprendre les Austro-Russes dans le forêt de Kunersdorr,mais il est écrasé par des forces trop considérables. « Il me faut du miraculeux, dii Frédéric, pour me faire surmonter toutes les difficultés que Je prévois. »
Sur le Rhin, les opérations avaient été d^abord heureuses pour les Français. Le maréchal de Contades devait passer le Rhin et le duc de Broglie s'avancer par le Meiu pour envahir le Hanovre et la Saxe. Ferdinand de Brunswick, qui avait voulu arrêter de Broglie à Bergen, près de Francfort, fut repoussé. Le mouvement offensif fut vigoureusement poussé dans la vallée du Wéser. Malheureusement Contades se laissa vaincre par Ferdinand près de Minden. De Broglie prit le commandement général de l'armée ; il put se maintenir quelque temps dans le Hanovre, mais la campagne était perdue.
En 1 760 Frédéric II se tira de la situation critique où l'avait mis le désastre de Kunersdorf. H avait appris que Soltikov avait craint d'user de sa victoire, et qu'au lieu de prendre Berlin, il s'éuit retiré en Pologne. Lui-même, réduit à faire une guerre do partisan, avait surpris le général autrichien Laudon près de Liegnitz, et lui avait pris 6000 hommes. Cependant les Autrichiens et les Russes, de nouveau réunis, avaient occupé Berlin. Frédéric II va à leur rencontré; mais à son arrivée les Russes battent en retraite vers Francfort et les Autrichiens se replient vers l'Elbe. Il atteint ces derniers à Torgau, leur fait perdre 20 000 hommes et leur enlève SO canons. Encore une fois Frédéric avait délivré tout son territoire.
Dans la vallée du Wéser et du Rhin, de Broglie tenait tète à Ferdinand de Brunswick et se maintenait dans la Hesse par sa victoire de Corbach, Ferdinand pour l'éloigner tenta une diversion vers le Bas-Rhin ; mais de Broglie garda ses positions et envoya contre lui le marquis de Gastrles. Celuici faillit être surpris à Clostor-Camp, mais il Ait sauvé par le dévouement du dievalier d'Assas, capiuine au régiment d'Auvergne. Cet officier, envoyé à la découverte, fut tout à coup arrètépar les
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régîmonts ennemis, a Silence, lai crie-t-on, ou tu es morti » D'Assas cria : « A moi d'Auvergne, c'est Tenuemi I » Cet héroïque dévouement nous Talut la victoire.
La campagne de 1761 fut décisive dans la vallée de TEibe et de TOder. Frédéric II luttait vaillamment, mais sans avantages marqués, contre les Autrichiens dans la Silésie et la Saxe, contre les Russes en Poméranie.
Sur le Rhin, la rivalité de Soubise et de Broglie nous devait être funeste. De Broglie, après avoir demandé Tunlon des deux armées, voulut gagner seul la bataille de Fillinghcusen. 11 fut vaincu par Ferdinand de Brunswick.
Mais cette année la France remportait un grand succès diplomatique. Choiseul qui, à la mort de Bolle-Isle, venait de réunir sous sa direction le ministère de la guerre et celui des affaires étran-
fère, fit signer le pacte de famille. Cette alliance tablissait une union intime entre les membres de la famille de Bourbon. Louis XV, roi de France, Charles III, roi d'Espagne et Ferdinand IV, roi de Naples, y adhérèrent. On essayait, par cette ligue des Etats du Sud, d* arrêter les progrès effrayants de TAneleterre.
La mort de Timpératrice de Russie, Elisabeth, fut pour la Prusse un événement heureux. Le nouveau tsar, Pierre III, admirateur fanatique de Frédéric II, se bftu de signer la paix. Frédéric tourna tous ses efforts contre les Autrichiens ; il les chassa de la Silésie, pendant que le prince Henri gagnait sur Tarmée allemande des cercles la bataille de Freyberg.
Sur le Rhin, Soubise et d*Estrée livrèrent la bataille indécise de Wilhelmstadt ; dans la Hesse, le prince de Condé avait engagé quelques combats sans importance. Les négociations relatives à la
Baix avaient partout paralysé les opérations mitaires.
La guerre continentale avait été honorable pour nos armées; la guerre maritime, si malheureusement négligée par le cabinet de Versailles, avait été déplorable. Sur notre littoral et dans les eaux de TEurope, nous n'avions subi que des revers. En 1758, Tamtral Anson avait brûlé nos vaisseaux dans le port de Saint-Malo; mêmes ravages dans le
Î»ort de Cherbourg, dont les Anglais firent sauter es chaussées avec la mine. Il est vrai qu'en Bretagne 15 000 Anglais avaient été délogés de la forte position de Saint-Caast par Thérolsme des paysans bretons. En 1759, Tamiral Leclerc était yaincu dans le détroit de Gibraltar, à la hauteur de Lagos, par Tamiral Boscawen. Enfln^ le maréchal de Conflans, que madame de Pompadour avait nommé amiral, était battu près de Belle-Isle par Tamiral Hawke et perdait 21 vaisseaux. Cette bataille resta tristement fameuse sous le nom de bataiUe de monsieur de Conflans.
En Amérique, le marouis de Montcalm, aidé par les habitants du Canada, avait fait de généreux efforts pour sauver cette belle colonie. Il avait pris aux Anglais le fort Saint-Georges et les avait vaincus à Ticondéroga ; mais il fut honteusement abandonné par le gouvernement français qui ne lui envoya pas un soldat de renfort. Il eut bientôt à lutter contre une forte armée anslaise commandée par le général Wolf. Il essaya do résister avec une poigne do soldats et de Canadiens mal armés contre 40000 hommes. La bataille s'onsagea sous les murs de Québec^ le 12 septembre 1759. Montcalm et Wolf furent tués. Un an plus tard, la capitulation de Montréal livrait le Canada aux Anglais.
Dans THindonstan, les Anglais, conduits par un homme de génie, lord Clive, avaient fait, depuis la disgrâce de Dupleix, des progrès considérables. Le nouveau gouverneur français, Lally-ToHcndal, lutta héroïquement pour arrêter les Anglais. Son
début fut brillant : il prit Goudcbour et le fort Saint-David, et vint mettre le siège devant Madras; mais il échoua et perdit Télite de son armée II fut bientôt assiégé lui-même dans Pondichéry, fit une résistance énergique pendant dix mois, puis réduit à la dernière extrémité se rendit à discrétion (1761). Ce îvX la fin de notre domination dans rinde.
Les puissances continentales étaient fatiguées de la guerre. L* Angleterre était satisfaite de notre ruine coloniale. La paix fut conclue par les deux traités d'Hubertsbourg et de Paris (1763).
Le traité d'Hubertsbourg, entre la Prusse, la Russie, l'Autriche, la Pologne et la Suède, remettait les choses dans le même état qu*avant la guerre. La Prusso gardait la Silésie.
Par le traité de Paris, entre la France, TEspagne, le Portugal et l'Angleterre, la France perdait en Amérique : le Canada, Tlle du Cap-Breton, les bouches du Saint-Laurent, la vallée de TOhio, la rive gauche du Mississipi ; aux Antilles : la Dominique, Saint-Vincent, Tabago, la Grenade et les Grenadines ; en Afrique : la rivière du Sénégal et Corée ; en Asie : toutes nos possessions de l'Hindoustan, où nous ne gardions que Chandernagor, Pondichéry, Karikal et Mahé. Toutes ces posses* sions étaient livrées à TAngleterre.
La France cédait en outre la Louisiane à TEspagne pour la dédommager de ses pertes.
L'Espagne cédait à TAngleterre : Minorque, la Floride et la baie de Pensacola.
Ce désastreux traité donnait à TAngleterre la domination incontestée des mers avec un immense empire colonial; il anéantissait nos espérances coloniales que le génie do Dupleix et de La Bourdonnais avait fait naître.
Ouvrages à oonsnlter, outre ceux déjà indiqués pour la guerre de la soccession d'Autriche : Fleury, Histoire ér Angleterre ; de Rémusat, Etudes sur t Angleterre ; Macaulay. Biographie de Clive; de Saiot-Priest, les Français dans VInde. [D . Blan chct . 1
Guerre d'Axndrlqoe. — Histoire générale, XXV; Histoire de France, XXIX. — Nom donné dans rhistoire de France à la guerre à la suite de laquelle les colonies anglaises d'Amérique furent reconnues république indépendante sons le nom d'Etat»^ Unis d Amérique.
Préliminaires. — Cette guerre, dont les conséquences devaient être si heureuses pour TAmérique, et qui dura huit ans (1775-1783), éclata à la suite de longues difficultés d'intérêt. Les colons d'Amérique, pour la plupart Anglais, avaient un trop profond respect et un trop grand dévouement pour la métropole pour briser avec elle sans y être absolument forcés. Dès 1764, TAngleterre, dont les finances avaient été obérées par la guerre de Sept ans, imposa, sans les consulter, des taxes fort lourdes à ses colonies. Il y fut répondu par une première Déclaration des droits de l'homme, basée sur le droit naturel et philosophique, à la manière des écrivains français. En 1765, une assemblée réunie à Boston protesta contre Timpôt du timbre, et les colonies déclarèrent Tannée suivante qu'elles repousseraient désormais tous lei produits industriels d'origine anglaise. Un instant, le Parlement anglais céda par le conseil de Pitt; mais en 1767, il revint à la charge. Une lutte, lé« gale d'abord, s'engagea ; mais dès 1770, on en vint aux mains et le sang coula à Boston. L'Angleterre recula à demi; elle abolit les taxes, moins celle du thé. Le thé envoyé par la compagnie des Indes fut jeté à la mer par les habiunts de Boston (1713). Le Parlement mit alors l'interdit sur ce port, et changea par une loi la constitution du Massachusetts, dont Boston éult la capiule. Soutenu par les autres Euts réunis en congrès à Philadelphie, le Massachusetts n'obéit pas, et, en septembre 1174, le Congrès formula une uonveile Déclaration des
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droits tt fondés à la fois sur les lois immuables de la nature et sur les chartes et lois positives » .
Les hostilités commencèrent; le 19 avril 1775, les troupes anglaises furent refoulées à Lexington et bloquées dans Boston, et au combat de BunkerVHill (17 Juin) les généraux anglais purent se convaincre qu ils avaient en face d'eux des adversaires résolus à vaincre ou à mourir. En même temps le second Congrès continental faisait acte de gouvernement en créant un papier-monnaie, en levant une armée , en ouvrant les portes des colonies à toutes les nations, excepté à TAngleterre, enfin en nommant un général en chef, Georges Washington (15 Juin 1775).
Guerre générale, — • La guerre éclata alors franchement et s'étendit dans toute TAmérique du Nord. Les colons firent appel aux Français du Canada et envahirent cette province, où ils échouèrent. L'Angleterre répondit en envoyant en Amérique des forces imposantes et en excitant les Peaux- Bouges à se ruer sur les colonies. Comme s'il était dans la destinée de la Franco d'être partout le soldat de la liberté, elle ne devait pas tarder à être mêlée à la querelle. A part le roi et les ministres, tout le monde, chez nous, était favorable aux Américains. Beaumarchais, déjà célèbre, prit en main leur cause, et trouva en Turgot un appui Jusque dans le conseil du roi. Gr&ce à Turgot, les propositions de Beaumarchais furent acceptées ; on lui donna un million en secret; il en eut un autre de TEspagne, et trois de plusieurs armateurs. Des secours d'argent furent immédiatement envoyés.
En Amérique, la révolution marchait vite ; les troupes anglaises étaient chassées de Boston, et le 4 Juillet 1776, à la suite de la proposition de Richard Henry, le congrès signait enfin la Déclaration d Indépendance des Etats-Unis cTAmérique, « La déclaration d'indépendance était prononcée par le congrès au nom des lois de la nature et du Dieu de la nature. Il y était dit que tous les hommes ont été créés égaux et doués par le créateur de droits inaliénables, tels que la vie, la liberté et la recherche du bonheur ; que, quand un gouvernement ne tend point à ces fins, le peuple est en droit de le changer et d'en établir un nouveau 9. Peu après, les Anglais se rendaient maîtres, malgré Washington, qu'une série de désastres ne lassait pas, de New- York et de plusieurs positions importantes. Pendant ce temps, un autre grand citoyen américain, Franklin, venait en France réclar mer notre alliance ouverte (décembre 1776).
En 1777, les secours organisés par Beaumarchais, neuf vaisseaux chargés d'armes, de munitions et de volontaires de rartillerie et du génie, arrivèrent en Amérique. Presque en même temps, arrivait un autre volontaire bien plus précieux. C'était Lafayette, Jeune officier de vingt ans, grand seigneur de la cour, parti malgré le roi, malgré sa femme près d*être mère, pour cette croisade de la liberté. A peine arrivé, il rejoignait Washington, l'aidait à tenir en échec l'armée anglaise de Pensylvanie, tandis que dos lieutenants du général américain forçaient une autre armée anglaise, venue du Canada sous le commandement de Burgoyno, à mettre bas les armes à Saratoga, dans les forêts du haut Hudson (17 octobre 1777).
Ce fut peut-être à cotte victoire que la Jeune République dut son salut. L'impression en fut telle en France et en Europe que Louis XVI, hésitant Jusqu'alors, consentit à signer le double traité qu'était venu demander Franklin (6 février 1778). « On se promettait d'abord de se traiter réciproquement, dans les relations commerciales, sur le pied de la nation la plus favorisée et de s'entre-protéger sur mer ; et, ensuite, on s'engageait à faire cause commune, dans le cas où l'Angleterre romprait avec la France à cause du pacte de commerce et de protection générale. » Le roi, retenu par des scrunules
monarchiques, n'avait voulu traiter qu avec cette restriction : il tenait à être attaqué par les Anglais. Il n'attendit pas longtemps; TAngleterre rappela son ambassadeur. Une proposition de reconnaître l'indépendance des colonies fut repoussée par le Parlement anglais, sur les instances du vieux Pitt, qui mourut quelques semaines après. La guerre commença immédiatement; elle eût pu être promptement terminée et fort avantageusement pour la France, si on l'eût menée vivement et résolument en portant les armes dans l'Inde, où les Anglais étaient tenus en échec par un dief musulman, Hayder-Ali. Mais le roi était faible, le premier ministre était frivole, celui de la marine était insuffisant, celui de la guerre incapable. Toutefois notre flotte de Brest remporta la victoire navale d*Ouessant, et notre flotte d'Améri(]ue, commandée par d'Estaing, fit sortir les Anglais de la Pensylvaoie, se porta ensuite aux Antilles, où elle s'empara de la Dominique pendant que nous perdions Sainte- Lucie.
Durant l'année 1779, l'Angleterre fit de vigoureux mais impuissants efforts. Au début, elle s innpara de la Géorgie, pendant qu'une de nos escadres loi reprenait notre ancienne possession du Sénégal. Quelque temps après, le vieux roi d'Espagne s qnissait à la France, et les flottes française et espagnole combinées s'apprêtaient à tenter une descente en Aneleterre. Les mesures bien prises par notre amiral d'Orvillers échouèrent par lincapacité du ministre de la marine. Aux Antilles, d'Estaing faisait la conquête des lies de Saint-Vincent et de la Grenade, et la campagne se terminait ]>ar un très beau combat où La Mothe-Piquet, avec trois vaisseaux, osait tenir tête à quatorze vaisseaux anglais, sauvait la moitié d'une flottille marchande, qu'il avait mission de protéger, et dégageait ses trois vaisseaux du milieu de la flotte ennemie. L'année finissait mal pour l'Angleterre ; elle perdait du terrain dans le nord de l'Amérique, pendant que les Espagnols lui enlevaient la Louisiane onentale dans le sud.
Au commencement de 1780, les Anglais reprirent espoir. Une folle générosité du maréchal de Biron leur avait rendu leur meilleur amiral, Rodney, retenu en France pour dettes. Cet acte de chevalerie nous coûu cher. Rodney battit une flotte espagnole, et raviuilla GlbralUr. D'Estaing ayant échoué en Géorgie à la prise de Savannali, des envieux. Jaloux de son mérite supérieur, firent tant qu'on lui retira le commandement de la flotte des Antilles pour le donner au comte de Guichen, soldat admirable, mais amiral médiocro. Attaqué par Rodney, le nouvel amiral dut à la snpénorîté de ses forces de n'être pas absolument vaincu. Sur terre, les Anglais étaient heureux en même temps. Ils étaient en progrès au sud des Etats-Unis, et une expédition, partie de New- York, avait pris Charleston dans la Caroline du sud et envahi la province. Heureusement Lafayette, qui était venu en France chercher de nouveaux renforts, revint au secours des Américains, suivi de Rochambeau, à la tête de S 000 soldats. Cette diversion suffit à arrêter le propès des Anglais. Des troubles qui éclatèrent i Londres pendant cette même année inquiétèrent la cour et le Parlement, et nuisirent aux expéditions du dehors.
Le gouvernement anglais profita de la peur que l'émeute de Londres avait faite aux bourgeois pour obtenir en 1781 de très larges subsides, non plot cette fois pour attaquer, mais pour se défendre. D'autre part l'irritation des Anglais était telle qu'ils traitaient de marchandises de contrebande toute marchandise pouvant servir à la marine, et arrêtaient tous les navires neutres frétés pour la France. Aussi l'appui moral de l'Europe leur manqua-t-il absolument, et toutes les puissances eu* ropéennes, à la suite de la Russie, signèrent-elles
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la ligue de la neutralité armée pour soiAtraire leurs vaisseaux aux Tiolences des croiseurs anglais. Irrités, les Anglais attaquèrent les Hollandais sans déclaration de guerre. Rodney s*empara de Saint- Eustache, une de leurs colonies, où il leur prit 16 millions, que La iMothe-Piquet enleva ensuite aux ravisseurs en vue des côtes de TAngleterre. Pendant ce temps une flotte franco-espagnole s*emparait de PortrMahon, et une flotte française enlevait nie de Tabago, puis faisait voile pour les Etats- Unis, où elle allait contribuer & des opérations décisives. Les Anglais, commandés par lord Cornwallis, maîtres de New-York et de la Caroline du Sud, tentèrent de 8*emparer de la Virginie, d*où ils eussent frappé les Etats-Unis au cœur, sUls avaient réussi. Avec une poignée d'hommes, Lafayette contint Comwallis, reculant prudemment sans se laisser entamer et en gardant les communications avec la Pensylvanie.
Renforcé ensuite par les Pensylvaniens, il reprit l'offensive, chassa la réserve anglaise devant lui, et Tobligea à rejoindre Cornwallis à York-Town. La flotte française ne tarda pas à bloquer les deux rivières dTork et de James, par lesquelles Comwallis pouvait être secouru. L*amiral anglais Graves, venu trop tard, fut obligé de se retirer devant Tamiral français Grasse, qui le battit dans un engagement d*avant-garde. Washington et Rocharobeau ne tardèrent pas à arriver. Dans la nuit du 14 octobre 1781, deux colonnes d'attaq^ue. Tune américaine, sous Lafayette, l'autre française, sous Lemesnil, enlevèrent à la baïonnette deux redoutes qui protégeaient Comwallis. Le 19 du même mois, le général anglais se rendait prisonnier avec 7,000 soldats, 1,000 matelots, beaucoup de navires et d'artillerie. L'indépendance des Etats-Unis était assurée : t L'humanité a gagné son procès, écrivit Lafayette. La liberté ne sera plus jamais sans asile. » D'autre part, un lieutenant de Washington avait chassé les Anglais de la Caroline du Sud, et les Espagnols s'étaient avancés du Mississipi jusqu'à la Floride. La guerre d'Amérique était réellement finie ; les Anglais ne possédaient plus que New- York, Savannab et Charleston.
L'année 1782 fut remplie par la continuation de la guerre entre la France, rEspagne et l'Angleterre. Le marquis de Bouille prit Saint-Eustache aux Anglais ; le duc de Crillon leur prit Minorque, et SufTren, un de nos plus grands hommes de mer, envoyé dans les Indes pour protéger les Hollandais, gagnait quatre victoires navales %i formait avec le nouveau sultan de Mysore, Tippou-Salb, un vaste plan pour la destruction de la domination anglaise dans ces régions, lorsque la paix l'arrêta.
Pendant ce temps, l'amiral de Grasse, après
Quelques succès dans les Antilles, se faisait prenre à la bataille navale des Saintes, où notre flotte fut écrasée par Rodney. Gibraltar, attaqué par les forces réunies de la France et de l'Espagne, fut admirablement défendu par les Anglais, qui surent le conserver.
Tout le monde était las, et les pourparlers pour la paix, qui avaient commencé dès 1782, aboutirent enfin eu 1783. « Le traité définitif fût signé le 8 septembre à Versailles. L'Angleterre reconnaissait l'indépendance des Etat»-Unis, cardait le Canada et ses dépendances, nous rendait les petites lies de Saint-Pierre et de Miquelon, sur la côte de Terre-Neuve, avec le droit de les fortifier, mais avec une transaction commerciale oui accordait aux Anglais le droit exclusif de pêche sur la meilleure côte de Terre-Neuve, la côte orientale. Nous rendions aux Anglais toutes nos conquêtes des Antilles, excepté Tabago. L'Angleterre n'avait là à nous rendre en échange que Sainte-Lucie ; mais elle nous restituait nos places de Tlnde, Pottdichéry et le reste. Nous gardions le Sénégal,
avec un arrangement pour le commerce de la côte d'Afrique. L'Angleterre renonçait à nous interdire de fortifier Dunkerque. Ce oui avait poussé le ministre, Vergennes, à la paix, c'était Tétat déplorable de nos finances ; nous avions dépensé 1 400 millions ; mais c'était en partie sa faute, car il avait contribué à renverser Necker, qui eût su trouver des ressources pour aller Jusqu'au bout. L'Angleterre avait dépensé plus du double de la France, 2 milliards et demi, et ses finances n'étaient pas en meilleur état que les nôtres. La paix faisait peu d'honneur à nos négociateurs ; mais la guerre en avait fait beaucoup à la France, qui avait agi d'elle-même et non sous la pression de ses gouvernants
« Quant au résultat moral et politiçiue de la guerre, la fondation de la grande République américaine, il était inunense pour l'avenir de Thumanité. La philosophie du dix-huitième siècle avait eu sa croisade de la liberté, plus heureuse que les croisades du moyen âge. Il n'y a rien de plus glorieux pour la France dans toute son histoire, ni de plus conforme à son génie. Les autres nations ne font rien de semblable, et il ne faut pas qu'elle s'en repente, quoique personne ne lui rende ce qu'elle a fait pour autrui. Elle eût pu dire comme Jeanne d'Arc à son départ : v C'est pour cela oue « Je suis née. » (Henri Martin). [P. Vincent.!
Guerre d'Espagne. — Histoire générale, XXVI, XXIX ; Histoire de France, XXXHI, XXXIV. — On appelle ainsi la guerre entreprise par Napoléon I*' en 1808 pour placer sur le trône d'Espaene son frère Joseph (V. Charles IV, Ferdinand VÏl, Napoléon /•'). Après avoir arraché à Charles IV et à son fils Ferdinand leur abdication. Napoléon fait décerner la couronne à Joseph Bonaparte par la junte de Madrid ; mais en même temps une autre junte, réunie à Séville, proclame Ferdinand VH et appelle les Espainiols aux armes. Une insurrection du peuple de Madrid (2 mai) avait été cruellement réprimée par Murât; maïs les autres villws d'Es-
{)agne se soulèvent et massacrent les partisans de a France. La victoire de Bessières à nio-Seco (14 juillet) ouvre à Joseph le chemin de Madrid. Presque en même temps^ Dupont met bas les armes à Baylen devant les Espagnols de CasUnos (22 juillet), et l'Andalousie est perdue pour les Français , qui bientôt doivent reculer partout ; le siège de Saragosse est levé (14 août) ; Junot, menacé par les Anglais de Wellington, évacue le Portugal (convention de Cintra, 2'j août). A peine entré à Madrid, Joseph a dû abandonner sa capitale et se retirer à Burgos.
Cependant Napoléon est à Erftirt. A la nouvelle des revers des armes françaises dans la péninsule, il accourt lui-même en Espagne (novembre), et aussitôt les choses changent de face. Les Espagnols sont battus à Burgos par Soult, à Espinosa par Lefebvre et Victor, à Tudela par Lan nés. qui remet le siège devant Saragosse ; la victoire de Somo-Sierra ^30 novembre) achève cette rapide campaene, et Napoléon entre à Madrid (4 décembre), ou il accorde une amnistie et promulgue une série de décrets abolissant l'inquisition et les droits féodaux et supprimant les deux Xiers des couvents, c II fait jouir l'EspagQe, en un Jour, de toutes les conquêtes de la révolution. Mais ses bienfaits sont ceux d'un «étranger armé, et le patriotisme les repou!(se. Les moines, menacés dans leurs privilèges, continuent à entretenir l'exaltation populaire. »
Croyant avoir conçiuis et pacifié l'Espaene, Napoléon retourne à Paris, tandis que Soult bat les An* glaia àla Corogne (19 janvier 1809) et les force à se rembarouer, et que Joseph fait à Madrid une entrée solennelle (22 Janvier). Bientôt Saragosse, après une héroïque défense qu'a diriffée Palafox, se voit contrainte de capituler (21 féVrler). Mais
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malgré les succès partiels que remportent les généraux de Napoléon durant les années 1809, 1810 et 1811, TEspagne reste indomptable et continue la lutte; la junte nationale, forcée d^évacuer Séville oui 8*est rendue à Soult (1*' février 1810), se réfugie à Cadix, où Victor et Soult rassiègent inutilement; elle y travaille à la rédaction dune constitution libérale, qui est proclamée le 12 mars 1812, et que le patriotisme espagnol oppose aux réformes d'importation étrangère.
Wellington, venant du Portugal d*où Masséna n*a pu le chasser, rentre en Espagne au commencement de 1812 ; il remporte sur Marmont une victoire décisive aux Âraplles (22 Juillet 1812), et occupe Madrid. Mais Soult vient au secours de Marmont; Wellington bat en retraite, et Joseph peut rentrer à Madrid pour quelques mois encore. L'année 1813 devait voir s*écrouIer définitivement son éphémère royauté. La nouvelle des désastres de la campagne de Russie redouble Tardeur des Espagnols et des Anglais ; Joseph, menacé, (quitte Madrid pour n v plus rentrer (28 mai 1813) ; il est battu par Wellington à Vittoria (21 Juin), et les armées françaises sont rejetées sur les Pyrénées. Les nouveaux revers qu'il vient d^essuyer en Allemagne décident enfin Napoléon à rendre la couronne d'Espagne à Ferdinand VII, qu'il avait gardé en captivité et qui fut remis en liberté par le traité de Valençay (11 décembre 1813).
Ferdinand s'empressa de se rendre à Madrid, tandis que les Anglais de Wellington, franchissant la Bidassoa, entraient en France pour y coopérer à la campagne d'invasion.
La guerre d'Espagne fut une des fautes qui contribuèrent le plus à la chute de Napoléon. -* V. NapoUon /•'.
Guerre d'Espagne sous la Restauration. — On désigne également sous le nom de guerre (VEspaqne la campagne entrenriso en 1823 par le gouvernement de Louis XVIII contre les libéraux espagnols. A la suite de Tinaurrection do 1820 (V. Fei^dinand VJI), le roi d'Espagne avait dû renoncer au pouvoir absolu et Jurer fidélité à la constitution de 1812. Le Congrès des puissances, réuni à Vérone, décida que la France serait chargée de réublir en Espagne la monarchie absolue, en faveur de laquelle se soulevait déjà une partie de la population, fanatisée par les moines. UnQ armée française de 116,000 hommes, sous le commandement du duc d'Angoulème, franchit la Bidassoa (7 avril 1823), et entra à Madrid le 23 mai sans avoir rencontré de résistance. Tandis que Bourke et Molitor allaient réduire la Galice et la Catalogne, le gros de l'armée continua sa marche vers le sud. Les Certes avaient emmené Ferdinand VII de Madrid à Séville, puis à Cadix. Partout, à mesure que les libéraux cédaient le terrain, les partisans de Tanden régime se livraient à d'atroces vengeances; le duc d'Angoulème publia l'ordonnance d'AnduJar (8 août I823), pour tenter d arrêter les excès de la réaction absolutiste : il n'y réussit pas. Le 16 août, l'armée française arrivait devant Cadix, et le 31, la presqu'île du Trocadéro, qui commande le port intérieur de cette ville, fut enlevée d'assaut. Les Certes alors capitulèrent, et rendirent à Ferdinand VII le pouvoir absolu (28 septembre). Dès qu'il se vit libre, Ferdinand, violant ses promesses, annula tous les actes des Certes, et envoya au supplice ou aux galères les chefs des libéraux. « Nos soldats revinrent avec la triste gloire d'avoir remis la nation espagnole sous le Joug de mohies barbares et d'un roi inepte et cruel. » (Lavallée.)
Guerre de l'Opium. — Histoire générale, XXVI. — L'empereur de la Chine ayant interdit^ en 1839, Timporution de l'opium dans ses Euts, l'Angleterre, atteinte par cette mesnre dans ses Intérêts commerciaux, déclara la guerre à l'empire |
chinois. Après trois campagnes successives dans les mers de la Chine, et la prise de Canton et de plusieurs places fortes, les Anglais obligèrent le Céleste-Empire à consentir au traité de Nankin (1842;, stipulant que llle de Houg-Kong serait cédée à 1 Angleterre, et que cinq ports seraient ouverts à son commerce.
Guerre d'Orient. — Histoire générale, XXVI; Histoire de France, XXXVI. — Ce fut à la suite des prétentions de la Russie, qui réclamait le droit de protéger les chrétiens du rite grec dans la Turquie d'Europe, et d'une querelle entre les Latins et les Grecs au sujet des Lieux Saints, que cette guerre éclata. La France et l'Angleterre s'unirent pour protéger la Turquie contre l'ambition russe. Après de longues négociations diplomati-
2ues, et lorsqu'une flotte turque avait déjà cté étruite par les Russes à Sinope (30 novembre 18Ô3). la déclaration de guerre des trois puissances alliées. Turquie, France et Angleterre, fot enfin signifiée à la Russie (27 mars 1864). Tandis qu'une armée turque sous Omer-Pacha défendait héroiouement Sillstrie, la flotte franco-anglaise allait bombarder Odessa (avril), et une autre floue attaquait et prenait Bomarsund dans la mer Balii-
aue. Mais 1 expédition dirigée contre Sébastopol evint bientôt l'objet capital et le nœud de toute la guerre. Cinquante mille alliés, sous le commandement du maréchal Saint -Arnaud et de lord Raglan, débarquent en Crimée (14 septembre r8S4), battent une armée russe à l'Aima (20 septembre), et ouvrent la tranchée contre Sébastopol, que défendait l'habile ingénieur Totleben.Saint-Amaod» mort quelques jours après la victoire de rAlmi, est remplacé par Canrobcrt, et après un combat resté indécis à Balaclava ('25 octobre), les Roa^s sont battus une seconde lois à Inkermann (/» novembre). Les assiégeants passèrent l'hiver de Ik^I à 1865 dans leurs tranchées, disputant pied à pied le terrain aux Russes qui se défendaient avec acbsN nement. Une armée piémontaise et une armée turque vinrent renforcer les alliés. L'empereur Nicolas eunt mort (2 mars 1855), des conférences s'ouvrirent à Vienne pour un accommodement; mais elles n'aboutirent pas. Cependant Pélissier arait remplacé Canrobert (16 mai); une nouvelle victoire sur les Russes à la Tchernala enleva aux «ssiégés leur dernier espoir; et la prise d'assaut de la tour Malakofl' (8 septembre) ayant rendu la ville intenable, Sébastopol fut évacué le lendemain par les Russes. Durant ce temps la flotte alliée avait continué ^a campagne dans la Baltique ; elle arait pénétré dans le golfe de Finlande , et menaçait Cronstadt ; la Suède s'était Jointe à la France et à l'Angleterre contre la Russie. Alors, grâce à Tintervention de l'Autriche, de nouvelles propositions d'arrangement furent mises en avant; la Russie les accepta; un congrès se réunit à Paris, et le 25 février 1856 furent signés des préliminaires de paix Sui se transformèrent le 30 mars en un traité dcnitif. La Turquie fut placée sous la garantie des puissances européennes ; la mer Noire fut interdite aux navires de guerre de toutes les nations et le Danube rendu accessible à toutes les marines ; les principautés danubiennes restèrent sous la suzeraineté de la Porte. — V. Napoléon lil. Pour la guerre d'Orient de 1877, V. Turquie et Russie.
Guerre d'ItaUe. — Histoire générale, XXVI, XXX ; Histoire de France, XXXVI. — Des négociations entamées entre le comte de Gavour, premier ministre du roi de Sardaiene, et l'empereur Napoléon III, avaient abouti à un accord contre l'Autriche, ^ui possédait en luflie le royaume lombard-vénitien et exerçait un protectorat plus ou moins direct sur la plupart des petits princes iuliens. Un conflit, d*abord purement diplomatique, entre les deux puissances alliées et leur adversaire, éclata au commencement de 185U. La pro-
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position, faite par la Russie, d'un congrès européen
Eour régler les affaires d'Italie, n'aboutit pas. ^Autriche alors envoya au Piémont un ultimatum, le sommant de désarmer ; le Piémont s'y étant refusé, Tarmée autrichienne passa le Tessin (29 sTril) : la guerre était déclarée. L'Europo restait neutre.
Le '4 mai, Napoléon in publie une proclamation annonçant que le but de la guerre est de rendre ritalie a libre des Alpes à l'Adriatique » ; puis il va prendre en personne le commandement de l'arméo française, composée de quatre corps sous les ordres des maréchaux Baraguay d'Hilliers. Canrobert, et des généraux Niel et Hac-Mahon. Les Auirichiens, qui avaient déjà occupé une partie du Piémont, sont repoussés a Montebello (20 mai), puis à Palestre (30 mai) ; pendant ce temps, Garibaldi, à la tôte de ses corps francs, entre à Varèse et à CAme. Le combat de Turbigo (3 Juin) assure le passage du Tessin par l'armée française, qui gagne le lendemain la bataille d« Magenu. Napoléon m et Victor-Emmanuel entrent à Milan le 8 Juin ; le même Jour, le corps Baraguay d'Hilliers remportait la victoire de Melegnano. Les Autrichiens se replient de toutes parts. Garibaldi occupe Bergame, puis Brescia, où entrent & leur tour (18 juin) les deux souverains alliés. L'empereur a' Autriche, qui est venu se mettre à la tête de ses troupes, est vaincu à Solférino (241uin). Les alliés, avançant toujours, passent le Mincio, et sont rejoints par un nouveau corps français qu'amène le prince Napoléon et que renforcent 10 000 Toscans. Les populations de la Toscane, des duchés do Parme et de Hodène, des villes de la Romagne et des Légations, se sont prononcées en faveur de l'unité italienne sous Victor-Emmanuel ; le grandduc Ferdinand do Toscane, la duchesse de Parme, le duc François de Hodène ont abandonné leurs Etats. Une escadre française prépare le siège de Venise. La Diète, germanique s'émeut alors ; elle songe à Intervenir en faveur de l'Autriche en mobilisant les contingents fédéraux sous le commandement du prince-régent de Prusse. Devant cette manifestation hostile. Napoléon III s'arrête ; il accepte une suspension d'armes (8 juillet) ; et à la suito d'une entrevue avec l'empereur d'Autriche à Villafranca (1 1 Juillet), les préliminaires de la paix sont signés. A cette nouvel le, le comte de Cavour, mécontent, donne sa démission. L'Autriche cède la Lombardie à l'empereur des Français, qui la transmet au roi de Sardaigne ; elle conserve la Vénétie. Un congrès réuni à Zurich transforme ces préliminaires en traité de paix définitif. L'année suivante, Cavour revient au ministère ; des plébiscites sanctionnent l'annexion de laToscane et derEmilie (Parme, Modène, Légations et Romagne) au royaume do Sardaigne; en retour de cet accroissement do territoire, Victor-Emmanuel cède à la France Nice et la Savoie. — V. Italie et Saitoléon III.
Guerre du Mexique. — Histoire générale, XXVI, XWVI; Histoire de France, XXXVI. — Guerre entreprise en 1861 contre la République mexicaine Sar la France, l'Espagne et l'Angleterre. Ces deux ernières puissances laissèrent au bout de quelques mois la France poursuivre seule la campagne commencée. La prise de Puebla (17 mai i803) amena la reddition de Mexico, où un gouvernement provisoire fut installé. L'arcliiduc Alaximilien d'Autriche, avant été élu empereur par une assemblée de notables, se rendit au Mexique en 1804, et prit possession du pouvoir. Mais après le départ des troupes françaises en i867, MaximiUen ne put se maintenir ; vaincu et fait prisonnier par les républicains, il fut fusillé à Queretaro le lU juin 1867. — V. Mexique et Napoléon UI.
Guerre do la Sècession. •— Histoire générale, XXXV. — Nom donné à la guerre civile qui a éclaté en 1861, aux Euts-Unis, entre' les Etats du
Nord et les Etats du Sud, et qui s'est, terminée par la défaite du Sud et par l'abolition de l'esclavage.
Cotises. — Cette guerre civile, la plus terrible peutrêtre qui ait jamais eu lieu et certainement celle où les plus grands efforts aient Jamais été faits, eut une triple cause : une lutte d'intérêts matériels, une lutte d'intérêts politiques, une lutte de principes. Au moment où se constitua la république des Etats-Unis, en 1776, l'esclavage v existait depuis 1620. Quel que ftki leur désir oe voir disparaître cette iniquité, Washington et Jefferson n'osèrent pas l'attaquer en face, et, en 1788, lors de la rédaction de la Constitution de la Républiçiue américaine, pour ne pas compliquer les affaires bien embarrassées de leur Etat naissant, ils laissèrent subsister l'esclavage, espérant que le développement de la civilisation suffirait a le faire disparaître. Loin de se réaliser, leurs espérancesreçurent du temps le plus éclatant démenti : en 1790 le nombre des esclaves n'éuit que de 697,897 y en 1861, époque de la guerre, il y en avait 4 millions.
Au commencement de l'Union, les Etats du Sud étaient partisans de TaboUtion de la traite ; mais les rôles ne tardèrent pas à être renversés. Le développement de la culture du coton, pour laquelle le& nègres furent d'utiles et peu coûteux auxiliaires, changea leurs sentiments, tandis que les Euts da Nord, qui étaient dans des conditions de climat ne leur permettant pas de tirer profit des esclaves, se débarrassèrent des leurs et devinrent aboliiionnistes. Cependant les esclaves enrichissaient trop le Sud producteur, et, par suite, le Nord commerçant^ pour qu'il y eût entre eux opposition d'intérêts mercantiles. La division qu'on vit éclater entre eux de bonne heure fut causée par la jalousie politique, ainsi que par les sentiments philanthropiques dont, en 1831, Garrison se fit l'écho dans son tournai U Libérateur, La jalousie politique des Etats du Nord avait sa source dans 1 article de la constitution portant que, dans le calcul du chiffre de Ia> population, servant de base pour déterminer le nombre de députés que chaque Etat aurait le droit d'envoyer au congrès, il serait tenu compte des esclaves, dans la proportion de cinq à trois, c'estrà-dire que cinq noirs seraient comptés comme trois blancs. De là, pour le Sud, le désir d'augmenter ses esclaves en même temps que celui de voir s'augmenter le nombre des Etats esclavagistes, seul moyen de garder ou de conquérir la prépondérance dans le congrès, et pour le Nord un désir absolument contraire. Plus d'une fois, 1& lutte armée fut près de s'engager, mais les politiques des deux fractions hostiles parvenaient toujours à amener des compromis. G est à la suite de l'un d'eux (le compromis du Missouri) que fut tracée la fameuse ligne Mfison et Dixon, ligne qui suivait le 36* 30' de latitude, et aa nord de laquelle l'esclavage était interdit. L'apaisement causé par ce» compromis n'était jamais de longue durée, et la lutte d'influences se ravivait à chaque annexion d'Etats nouveaux, esclavagistes ou non. A partir de l'annexion de la Californie, en 1850, la division alla s'accentuant chaque année. Un généreux abolitioiiniste, John Brown, appela les esclaves à la liberté et s'empara de l'arsenal de Harper's Ferrv ; mais il fut pris et pendu le 2 décembre 1H59. £n même temps l'Union était inondée de publications de toutes sortes pour et contre l'esclavage. Le fameux livre de madame H. Beecher-Stowé, la Case de l'oncle Tom, qui plaidait la cause de la liberté, des nègres avec une si généreuse éloquence, était dans toutes les mains. Le Sud, oui, en 1866, était
garvenu à faire élire un président esclavagiste, uchanan, comprit que la victoire resterait au Nord, si aux élections de i860 il ne réussissait pas à faire élire encore un président à son gré. La lutte s'en-
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gagea entre deux candidats : Beckinridge, esclavagiste passionné, qui voulait faire accorder au Sud de nouveaux privilèges, et Tillustre Lincoln, dont le programme était Témancipation progressive des esclaves américains.
Lincoln l'emporta au vote du 6 novembre 1860.
Le prétexte que le Sud cherchait pour rompre était enfin trouvé. Menacé dans ses intérêts matériels par Tabolition de l'esclavage, qu'il crut ou feignit de croire imminente ; atteint dans son influence politique ; blessé dans le principe qu*il soutenait, que le nègre est de race inférieure et doit être soumis au blanc, il se sépara de l'Union. Le 20 décembre 1860, la Caroline du Sud vota Vacte de sécession^ et rat bientôt suivie par tous les autres Buts du Sud, qui, le 4 février 1801, un mois avant l'entrée en fonctions de Lincoln, se constituèrent en nation indépendante sous le nom à Etats confédérés d'Amérique^ avec Jefferson Davis pour président et Bichmond pour capitale. A l'exception des forts de Charleston, les sécessionnistes saisirent tous les forts, arsenaux, propriétés fédérales, situés dans leurs limites. Toutefois une tentative de compromis fut faite. Elle échoua, et la guerre conunenca le 12 avril 186I- Le premier coup de canon fut tiré par le Sud sur le fort Sumter à Charleston.
La guerre, — Jamais le monde n'avait vu de guerre civile ayant de telles proportions et n'avait assisté à un tel déploiement de forces. Il vint à chaque parti, mais principalement au Nord, qui, aux yeux des peuples civilisés, représentait la cause de la Justice et de l'humanité, des auxiliaires de toutes les nations. D'avril 1861 au commencement de 1864, la lutte fut soutenue de l'une et de l'autre part avec une égale énergie et des succès équivalents. Tout l'héroïsme possible fut déplové ; tout ce que la science met a la disposition de la guerre fut employé ; tout ce que l'or permet d'acheter, hommes, armes, consciences mêmes, fut acheté. Le monde entier, spectateur stupéfait de tant d'efforts, assistait épouvanté à cette lutte sans précédent et dans laquelle aucun sacrifice n'était épargné. Pendant Tannée 1861, les confédérés du Sud, sous la conduite des généraux Beauregard Tet Johnstone, gardèrent l'offensive; ils s'avancèrent jusqu'au Potomac et menacèrent la capitale fédérale par la victoire de Bull's-Run. L'année suivante fat plus heureuse pour le Nord : le général Grant dégagea la ligne du Mississipi jusqu'à la Nouvelle-Orléans, pendant que Mac- Glellan reprenait l'offensive dans les Carolines par les victoires de Williamburg. de Fair^aks, de Beaver^Dam, de Galn-Hill ; puis, menacé par la marche rapide des confédérés sur la ligne du Rappahannock, il se porta en arrière et couvrit la ville de Washington, par la grande victoire de Soutli-Mountain, remportée sur le général Lee. Son attitude parut pourtant suspecte, et il fut destitué et remplacé par le général Bumside, qui fut vaincu par Lee le 13 décembre & Frédéricksburg. En 1863, le 2 janvier, les fédéraux sons le général Rosencrantz furent vainqueurs à leur tour, et le président Lincoln profita de ce succès pour fkire décréter par le congrès l'abolition de l'esclavage. Alors la lutte devint plus vive, et toute l'année est remplie par de granaes batailles, tantôt au profit du Nord, tantôt à celui du Sud, dont les plus célèbres sont celles de Ghancellorsville i2 mai) gagnée par Lee sur HookéT, et celle de Gettysburg (1", 5 et 3 juillet) gagnée par Meade sur Lee, qui est oblige de repasser le Potomac.
Chaque parti, successivement vainqueur et vaincu, avait vu de nombreuses armées disparaître dans la lutte ; et pourtant, au 3" mai 1864, les partis occupaient les mômes positions qu'au début de la guerre, et il était difficile de savoir encore qui des deux l'emporterait.
A cette époque les années rivales étaient réciproquement commandées par deux généraux égai^ ment remarquables par leurs capacités et par leur ténacité, et, jusque-là, tous deux presque constamment heureux dans leurs exjpéditions : Grant pour le Nord, Lee pour le Sud. 6rant avait pour lieutenants Sherman et Sheridan ; Lee avait Johnson et EarlVf tous également habiles «i dévoués à la cause a laquelle ils appartenaient. L'objectif de Grant, qui voulait terminer la guerre par un grand coup, était la prise de Bichmond, capitale des confédérés, défendue par Lee lui-même. Une impétueuse attaque tentée le 17 Juin par Grant ayant échoué, il commença résolument le siège. L'âtuque et la défense forent conduites avec une habileté et un héroïsme égaux de part et d*antre. Des prodiges de valeur furent faits par Lee et son armée ; ils échouèrent contre la ténacité de Grani, qui ne reculait jamais d'une semelle, et resserrait son adversaire dans un cercle de fer, tout en auendant avec patience et confiance l'exécution du plan de campagne qu'il avait confié à ses lieutenants.
Cette confiance de Grant était aussi partagée par Lincoln, qui, en novembre 1864, paraissait si
Earfaitement en état de maîtriser la situation, que ) peuple n'hésita point à le nommer pour la seconde fois président des Etats-Unis. Cette réélection imprima à la guerre une nouvelle ardeur.
Sherman et Sheridan opéraient l'un dans le Sud, l'autre dans le Nord ; s'ils arrivaient à rejoindre Grant sous les murs de Richmond, c'en était fait de la cause du Sud. Les lieutenants se montrèrent dignes de leur général. Sherman, qui occupait Atlanta en Géorgie, à plus de 160 kilomètres de Grant, bien qu'il fût tout à fait en pays hostile, atteignit le rivage de l'Atlantique le 16 décembre. De là, appuyé sur la flotte fédérale, il marcha sur Savannah, dont il chassa le général Bardée et qu'il occupa le ?1. L'évasuation de Sarannah par les Sudistes fut suivie do celle de Charleston, oe Wilmington et de Mobile. Au mois de Janvier 1865, Sherman reprit sa course en avant, et battant tous les jours Johnson, notamment à Kinston (10 mars), à Averysboro (15), et à Goldsboro (21), il arrivait'à donner la main à son général en chef. Sheridan, de son côté, n'était pas moins heureux : après de nombreux combats, dans lesquels il avait anéanti l'armée d'Ëarlv, il rejoignait les deux généraux du Nord. Toutes les forces des fédéraux étant réunies, le moment était venu de frapper un orand coup.
Le V avril, Richmond fût attaqué de tous les côtés à la fois. Malgré son habileté et son incroyable énergie, Lee ne put résister. En deux jours, il perdit 15,000 hommes et fut obligé d'évacuer la ville le 3 avril. Poursuivi vigoureusement, il soutint encore un combat, le 6, à Farmville, dans lequel le général Ewell se sacrifia pour le salut général. Ce sacrifice fut inutile, car Lee n'en Ibt pas moins obligé de capituler le 9 avril.
La prise ae Richmond amena la dissolution du parti du Sud, beaucoup plus promptement qu'on ne l'eût cru, après les efforts qu'il avait faits. Lincoln, qui se proposait d'user modérément de la victoire, ne put jouir du triomphe de son parti. Comme s*il fallait un martyr à toute grande cause, il fut assassiné, le 14 avnl, par Booth, en même temps que M. Seward, son premier ministre, était grièvement blessé par Payne, un autre assassin. Ce fut le vice-président Andrew Johnson qui prit les rônes du gouvernement, et eut la gloire de finir la guerre et d'organiser la paix. Peu de jours après son installation, le dernier général du Sud, Johnson, éuit obligé de capituler aussi, et, le 10 mai, Jefferson Davis, président des confédérés, était capturé avec sa famille et envoyé prisonnier à la forteresse Monroé.
Ainsi finit cette guerre civile, dans laquelle périrent plus de 500,000 hommes, dont plus de 3uo,000
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pour le Nord et 200,000 pour le Sud, et où furent dépensés plus de 30 milliards. Mais la cause de rhumanité était définitivement gagnée, en même temps que la puissante République américaine reconstituée. Les sacrifices qu'elle avait faits pour supprimer Tesclavage étaient immenses ; mais sa vitalité est telle qu*il n'y parait pas aujourd'hui. Elle a réparé ses pertes, recouvré ses forces, rétabli son unité et repris sa marche ascendante à l'admiration du monde. On ne se souvient plus, si ce n'est pour l'admirer, de la plus étonnante lutte de l'histoire; on n'en considère plus que les résultats : l'affranchissement de toute une race d'hommes et le triomphe d'un principe sacré.
[P. Vincent.]
GUILLAUME. — Nom de plusieurs princes dont quelaues-uns ont Joué un rôle important dans l'histoire d'Angleterre et dans celle des Pays-Bas. Les notices que nous consacrons aux principaux d'entre eux sont rangées par ordre cnronologique.
Gttillanin« le Conquérant. — Histoire générale, XVUI, .XXVIH; Hfstoire de France, VIII. — Septième duc de Normandie, puis roi d'Angleterre, fils naturel du duc Robert le Diable, naquit à Falaise en 1027 et mourut à Rouen en 1087. Bien que fils naturel, il fut élevé comme un fils légitime, et son père, mort en Terre-Sainte en 1034, le désigna pour son successeur. Les barons normands, alléguant son illégitimité, se révoltèrent en 1035, et pendant toute sa minorité ensanglantèrent la Normandie. Il fut soutenu contre ses vassaux par Henri I*% roi de France, son suzerain, et à l'âge de vingt ans il remporta sur Guy de Bourgogne, son compétiteur^ la victoire du Val-des- Dunes (10^7), qui l'affermit sur le trône ducal. Il eut encore à lutter contre ses propres parents qui cdnspirèrent contre lui ; mais il en triompha. Son suzerain lui-même, jaloux de sa puissance croissante, vint aussi l'attaquer en Normandie avec une forte armée. Il gagna sur le roi la bataille de Mortimer (1054) et celle de la vallée d'Ange (1058), et lo contraignit à faire la paix.
Guillaume avait do trop grandes capacités et une trop grande ambition pour pester dans ses limites. A peine était-il débarrassé du roi, qu'il inquiétait ses voisins et agrandissait ses posses* sions aux dépens du comte d'Anjou et du duc de Bretagne. Il allait même poursuivre la conquête de cette dernière province, quand une occasion ouvrit à son ambition un champ plus vaste et lui fit entreprendre la conquête de l'Angleterre.
Edouard lo Confesseur, roi d'Angleterre, était son cousin et son ami. Ce prince, chassé de son trône par les Danois dans sa jeunesse, avait été élevé en Normandie. Redevenu roi, il reçut chez lui son cousin, en 1051, et lui promit son hériuge; mais à sa mort (1065), il ne tint pas sa promesse et, poussé par ses sujets, laissa sa couronne à Harold, grand chef saxon. Cet Harold, venu en Normandie quelque temps avant, avait été contraint par Guillaume de jurer sur de saintes reliques qu'il l'aiderait à devenir roi d'Angleterre. Dès que Harold fut proclamé roi, Guillaume lui rappela son serment. « J'ai juré, répondit Harold, mais ce que l'ai promis ne m'appartenait pas, car ma royauté n est point à moi, et je ne puis m'en démettre sans l'aveu du pays. » Guillaume le traita d'usurpateur et de sacrilège, et en appela au pape Alexandre II et à toute la chrétienté* Le pape l'appuya d'une bulle, et lui envoya un cheveu de saint Pierre enchâssé dans une bague et une bannière portant l'image de l'apôtre. Guillaume, dans une assemblée générale, sorte de manifestation du suffrage universel, obtint l'appui de tous ses sujets. Il fit ensuite appel à tous les aventuriers de France et d'ailleurs, nobles ou roturiers, promettant à chacun tout ce qu'il dcman-
2* Pabtie.
dait pour le suivre en Angleterre. II lui vint des soldate de toutes parts. 11 arma une flotte et débarqua en Angleterre. Harold accourut à sa rencontre (1066)> et fut vaincu et tué à la bataille de Hastings. Quelques jours après Guillaume entrait à Londres et se faisait couronner à Westminster, le jour de Noël. Modéré d'abord, il ne donna à ses compagnons aue les domaines royaux et ceux des Saxons tués & Hastings; mais en butte aux continuelles révoltes des Ânglo-Saxons, il ne recula devant aucun moyen pour assurer sa conquête. S'étant fait reconnaître en principe seul propriétaire du sol, il dépouilla presque tous les vaincus, pour lesquels il fut sans pitié, et distribua leurs terres à ses compagnons, dont il forma une aristocratie féodale, parfaitement organisée, au-dessous de laquelle il mit tous les An^o- Saxons, nobles et non nobles. Il ne iouit pas paisiblement de sa victoire. Il fut obligé, en 1072, de lutter contre le roi d'Ecosse, qu'il contraignit à lui rendre le service féodal; puis de repousser les attaques des Danois, et de combattre plusieurs fois les révoltes de son fils aîné Robert, à qui il avait confié le gouvernement de la Normandie. Ses dernières années furent remplies pai' des luîtes domestiquée au milieu desquelles il montra une modération et une indulgence qu'on n'eût guère attendues de son caractère emporté et cruel. Enfin, en 1087, irrité d'une plaisanterie du roi de France, il lui déclara la guerre : il fut blessé au sac de Mantes et transporté à Rouen, où il mourut presque abandonné des siens, obsédé par le souvenir de ses crimes.
Les conséquences de la conquête de l'Angleterre furent bien funestes à la France, dont, le roi eut dès lors un vassal plus puissant que lui. Elle fut Toriçine de la longue rivalité des deux pays, qui devait aboutir à la guerre de Cent ans. L'Angle,terre, au contraire, si grands qu'aient été les maux Qu'elle eut à supporter tout d'abord, y profita. Guillaume fonda dans ce pays un pouvoir royal plus fort que partout ailleurs, une organisation politique plus régulière ; il établit une meilleure administration de U justice et des charges publiques, et adoucit ainsi la situation des classes inférieures; par Textension de la marine et des forces militaires, il donna à l'Angleterre une importance beaucoup plus grande parmi les nations de l'Europe. Enfin, conséçiuence qu'il n'avait pas prévue sans doute, les seigneurs normands, obligés de se serrer autour de lui et de s'appuyer les uns sur les autres pour le salut commun, ne s'isolèrent pas, comme le faisaient les nobles en France et ailleurs, pour vivre en petits rois dans leurs domaines. Ils s habituèrent à s'entr'aider et à traiter ensemble de leurs affaires d'intérêt général, préparant ainsi l'Angleterre au gouvernement représentatif, qui a fait sa force dans les temps modernes et que les autres nations lui ont plus ou moins emprunté.
[P. Vincent.]
Guillaume n Im Bonx. — Histoire générale, X\ IH, XXVm. — Fils de Guillaume le Conquérant, il succéda à son père comme roi d'Angleterre en 1087, et s'empara en outre du duché de Normandie, que possédait son frère Robert, pendant que ce dernier était à la croisade. Ce fut un prince violent et détesté de ses sujets. Il fut tué a la chasse par accident, en 1100.
Guillaume de Nassau-Orange, dit lo Taoitome. — Histoire générale, XXII, XXXI. — Né en ld33; fils du comte de Nassau Guillaume le Vieux ; devenu prince d'Oranee en 1544 par la mort de son cousin René de Nassau-Orange, qui l'avait institué son héritier. A la mort de son père (1559), il reçut du roi d'Espagne la charge de statnouder (lieutenant du souverain) pour les provinces de Hollande, de Zélande et d'Utrecht. Lorsqu'éclatèrent les troubles religieux des Pays-Bas
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il essaya, de concert avec les comtes d^Egmont et de Uorn, de s'interposer entre Philippe II et les mécontents: mais lorsquHl apprit la nomination du dacd*AIbe comme gouverneur (1567), il se retira prudemment en Allemagne, tandis qu'£gmont et Horn montaient sur Téchafaud, et que le gouvernement espagnol essayait par les supplices et les confiscations d'extirper rhérésiedes provinces flamandes. De hardis insurgés, les ^uetix, bravèrent toutes les forces du duc d'AIbe. Sur le conseil de Coligny, le roi de France Charles IX crut devoir appuyer la révolte ; il envojra des secours en argent à Guillaume de Nassau, qui avait embrassé ouvertement le protestantisme. Avec l'argent de Charles IX, Guillaume leva une armée en Allemagne, rentra dans les Pays-Bas, et commença la guerre contre les Espagnols (1572). Aussitôt toutes les provinces du nord, qui n'attendaient qu'un signal, se soulevèrent, et choisirent Guillaume pour leur chef. La lutte fut longue ; Philippe II, voyant que le duc d'Aibe avait échoué, confia successivement le gouvernement des Pays-Bas à don Louis de Requesens, à don Juan d'Autriche, à Alexandre Farnèse. Aucun de ces gouverneurs ne réussit à triompher de l'énergique, résistance de Guillaume, que nul revers ne pouvait abattre, et qui montrait les talents d'un grand capitaine et d'un politique consommé. On annonçait devant le cardinal Granvelle, ancien ministre de Philippe II aux Pays-Bas,
3U0 le duc d'AIbe avait détruit l'armée du comte e Nassau : « Le Tacitwne est-il pris? demanda le cardinal. — Non. — Eh bien, le duc d'AIbe n'a rien fait. » Un moment, on put croire que les dixsept provinces qui formaient les Pays-Bas échap- Seraient toutes à la domination espagnole (union e Gand, 157()) ; mais Alexandre Farnèse réussit, par son habileté, à obtenir la soumission des provinces du midi. Alors les sept provinces du nord se constituèrent à part en république fédéraiive, par l'union d'Utrecht (1579), et choisirent Guillaume d'Orange pour leur stathouder. En 1581, elles se déclarèrent indépendantes do la couronne d^'Espagne.
Philippe II, outré de voir les Sept Provinces-Unies échapper à sa domination, avait mis à prix la tôte de Guillaume de Nassau, qu'un fanatique assassina à Delft (1684). Mais, malgré la perte de son chef, la nouvelle république continua à maintenir son indépendance, que l'Espagne fut enfin obligée de reconnaître au traité de Westphalie.
Gaillaume de Naasau-Orange ou Guillaume m d'Angleterre.— Histoire générale, XXIV, XXVUl, XXXf. — Arrière-petit-fils de Guillaume le Taciturne, né en 1650. Le suthoudérat avait été aboli dans les Provinces-Unies cette même année, et le pouvoir exécutif confié à des magistrats nommés grands pensionnaires. Lorsque Louis XIV déclara la euerreaux Provinces-Unies et envahit leur territoire ri672), le grand-pensionnaire de Hollande, Jean ae Witt, accusé de trahison, fut assassiné par les
{^artisans de la maison d'Orange, etle jeuneGuilaume de Nassau fut proclamé stathouder. La situation des Sept-Provinces semblait désespérée; elles durent leur salut à l'énergie du cher entre les mains duquel elles venaient de remettre leurs destinées (V. au mot Guerres l'article Guette de Hollande). A partir de ce moment, Guillaume d'Orange fut le plus constant et le plus redoutable adversaire de Louis XIV, contre lequel il organisa en 1686 la ligue d'Augsboiirg. Guillaume avait épousé Marie, fille de Jacques II, roi d'Angleterre. Ce dernier ayant irrité ses sujets par ses prétentions au pouvoir absolu et son dessein de rétablir le catholicisme, les mécontents offrirent la couronne à son gendre : Guillaume d'Orange débarqua en Angleterre à la tète de 16,000 hommes (]6H.s), et entra à Londres sans coup férir, pendant que Jacques II s'enfuyait en France. Le statliouder des
Provinces-Unies fut alors proclamé roi d^Angleterrs sous le nom de Guillaume m. La révolution de 16S8 consacra le triomphe de la monarchie constimtionnelle, c'est-à-dire le gouvernement du pays par le Parlement. En mémo temps, TAngletene adhérait à la ligue d'Augsbourg, et la guerre de la coalition européenne contre la France commençait (V. au mot Guerres l'article Guerre d^ la ligue (fAugsbourg). La paix de Ryswtck(1697} interrompit la lutte, qui fut reprise quelques années plus tard à l'occasion de la succession d'Espagne. Guillaume III ne vit que le début de cette nouvelle guerre : il mourut en 1702, laissant la conronne d'Angleterre à sa belle-sœur Anne Stuart. Comme il navaitpas d'héritier, le stathoudérat fat aboli à sa mort dans les Provinces-Unies fpoar être réUbli en 1747). — V. Angleterre et Pai/i» Bas,
Guillaume IV. — Histoire générale, XXH, XXVIIl, — roi d'Angleterre, de la maison de Hanovre, était le troisième fils de Georges IH et la frère de Georges IV. Il monta sur le trône en 1830, à l'âge de soixante-cin^ an^. Pendant les sept années de son règne, le parti whig occupa presque constamment le pouvoir. Les principaux faits à signaler dorant cette période sont l^doption da premier biil de réforme électorale, proposé par lord John Russell (183*2), et l'agitation, restée d'ailleurs sans résultat, entreprise par le patriote irlandais O'Connell pour obtenir le rappel de l'acte unissant l'Irlande à l'Angleterre. Guillaume IV, mort en 1837, a laissé la couronne à sa nièce Victoria.
GUISES. — Histoire de France, XVII- XX. - Famille princière (jui prétendait descendre de Charlemagne, et qui a Joué un grand rôle dans les guerres de religion du seizième siècle. La tige de la famille fut Claude de Lorraine, troisième fils du duc René de Lorraine. Claude fut créé duc de Guise par François I*' en 1538. Il eut de nombreux enfants, dont les plus connus sont François de Guise, tué au siège d'Orléans en 1563; Charles, cardinal de Lorraine; Claude, duc d'Anmale; Marie, qui épousa Jacques V, roi d'Ecosse, et fat la mère de Marie Stuart. François fut le père de Henri de Guise^ dit le Balafré, chef de la Sainte* Ligue, et du cardinal Louis de Guiso ou de Lo> raine, assassinés tous deux à Blois (1588) ; on autre fils de François, Charles, duc de Mayenne, succéda à son frère Henri comme chef des ligueurs, et combattit contre Henri de Navarre. Le fils de Clauda d'Aumale, Charles d'Aumale, fut nommé gouverneur de Paris par les Seixe (1589). Il fut question un moment de placer sur le trône de France le fils aîné du Balafré, le teune Charles do Guise, qui aurait épousé la fille du roi d'Espagne Philippe H; mais les ligueurs ne purent s'entendre entre eux ni avec l'Espagne (Etats de U Ligue, 1593). La famille des ducs de Guise s'eat éteinte en 1675.
GUSTAVE. — Nom de quatre souverains de la Suède, dont les trois premiers ont eu un règne marqué par dos événements importants. Nous leur consacrons ci-dessous une courte notice, en complément de l'article historique général qu'on trou* vera au mot Scandinaves [Etnts).
Gustave I« "Wasa. — Histoire générale, XXH, XXXIII. — Le roi de Danemark Christian II s'était emparé en 1520 de la Suède, que régissaient à cette époque des a'iministrateurs dont le dernier fat Stenon-Sture le Jeune (tué à la bataille de Bogesund). Dès 1518, Christian s'éuit fait remettre six otages choisis dans les principales familles suédoises. Gustave Wasa, qui était l'un d'eux, réussit à s'échapper, et se réfugia dans les montagnes de la Dalécarlie. Il y vécut un certain temps caché parmi les mineurs ; enfin, s'étant fait connaître, il souleva les Dalécarliens contre l'oppression da-
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noise, marcha sur Stockholm, et s'en empara après un long siège (1523). Proclamé roi par ses compatriotes, il voulut détruire la puissance du clergé, qui s'était montré favorable aux Danois : à cet effet, il encouragea la prédication de la doctrine luthérienne, et en 1527 il fit prononcer par les Etats généraux réunis à Westeras la séparation de TEçlise romaine et la sécularisation des biens ecclésiastiques. Sous son gouvernement, la Suède fut prospère ; le commerce se développa et une alliance fut conclue avec la France en 1542. Après avoir fait déclarer la royauté héréditaire dans sa famille en 1540, Gustave Wasa abdiqua en 1560 en faveur de son fils Eric, et mourut presque aussitôt après, âgé de soixante-quatre ans. — Y. liéforme.
Ckistave n Adolplie. — Histoire générale, XXIII, XXXIII. — Fils de Charles IX et- peUt-fils de Gustave Wasa, il monta sur le trône en 161 1, à l'Age de quinze ans. Il soutint des guerres heureuses contre le Danemark et la Russie, et était engagé depuis 1621 dans une nouvelle guerre contre son cousin le roi do Pologne Sigismond, lorsque Richelieu, qui désirait tourner les armes de Gustave-Adolphe contre T Autriche, réussit à faire conclure une trêve entre la Pologne et la Suède (1629). La période danoise de la guerre de Trente Ans venait de finir. Gustave-Adolphe accepte de se faire, après Christian IV, le champion du protestantisme en Allemagne ; il débarque on Poméranie k la tôte d*une armée sévèrement disciplinée (1630). Richelieu, dont il sert la politique, lui envoie des subsides. Les rapides triomphes de Gustave-Adolphe et sa mort à LQtzen (1632) sont racontés à Tarticle Guerre de Trente Ans, Dans sa courte carrière, ce prince montra tous les talents d*un grand capitaine, et c'est à lui que la Suède dut de devenir pendant
quelque temps une puissance de premier ordra^
Il eut pour successeur sa fille Christine.
Gustave m. — Histoire générale, XXV,XXXII1, -^ fils et successeur d'Adolphe- Frédéric, régna di 17 1 à 1792. A peine monté sur le tr6iie,il ,re> saisit par un coup d'Etat (1772) les prérogatives auxquelles la royauté avait dû renoncer à la mort de Charles XII. Il se servit de son autorité pour accomplir des réformes utiles. En 1 788, il déclara la guerre à la Russie, qui s'était toujours montrée favorable aux prétentions de l'aristocratie suédoise; quoique sa flotte eût été vaincue à Hogland, Gus« tave voulut continuer la campagne, mais la défection de ses officiers nobles l'obligea à revenir à Stockholm. Dn nouveau coup d'Etat contre la noblesse (17^9) assura alors au roi le pouvoir absolu ; U recommença la guerre contre la Russie, détruisit la flotte russe à Swenka-Sund (1790), puis conclut la paix de Varela. Gustave III se disposait à se joindre aux souverains coalisés contre la révolution française, lorsqu'il fut assassiné, dans un ba] masqué, par Ankarstrœm, gentilhomme suédois, instrument des rancunes de la noblesse (1792).
Gustave IV, — Histoire générale, XXV-XXVI, XXXIII, — fils de Gusuve III, lui succéda en 1792 à r&ge de quatorze ans. C'était un prince faible d'esprit, qui se rendit bientôt impopulaire. Il contracu en 1804 une alliance avec 1 Angleterre contre la France : le résulut de cette politique fut la perte de la Finlande, dont la Russie, alliée de Napoléon, s*empara eu 1808. L'année suivante, une révolution éclata contre Gustave : il fut contraint d'abdiquer. Son oncle, le duc de Sudermanie, lui succéda sous le nom de Charles XIII, et, n'ayant pas d'enfants, adopta comme héritier le général Bernadette.
GYMNASTIQUE. — V. le ,mème mot dans la P* partie.
HABITATIONS (Hygiène). — V. Maisons.
HABITUDE. — Psychologie, XVI. — On peut définir l'habitude une disposition ou manière d'être j en vertu de laquelle une sensation longtemps prolongée ou fréquemment répétée finit par devenir inconsciente, et une action d'abord accomplie avec effort devient, par la répétition, d'une exécution progressivement plus facile, plus précise et plus rapide. L'habitude se manifeste ainsi par deux effets opposés en apparence ; elle atténue jusqu'à l'éteindre la pure sensation ; elle développe et exalte l'acti- Tite. De là la distinction universellement reconnue entre les habitudes passives et les habitudes actives.
Si vous demeurez plusieurs semaines ou plusieurs mois de suite dans le voisinage d'une chute d'eau, vous arriverez à ne plus en percevoir le bruit : voilà l'habitude passive. Dans l'apprentissage d'un instrument de musique, du piano par exemple, le mouvement des doigts, pénible et lent à l'origine, acquiert à la longue une agilité, une sûreté parfois merveilleuse, et s'exécute sans effort et presque lans réflexion : voilà l'habitude active. On remar-
3uera que le même sons est susceptible d'habitués passives et actives, selon que l'activité volontaire et réfléchie intervient ou n'intervient pas au début. Au milieu d'une grande ville, l'oreille du musicien peut n'entendre qu'à peine le roulement des voitures ; dans un orchestre, elle saura distinguer les parties de chaque instrument, et saisira
entre les sons des nuances dont la délicatesse échapperait à tout autre.
L'action de l'habitude s'exerce sur toute la nature vivante ; elle n'a pas de place dans le règne inorganique. Vous auriez beau, observe Aristotr, lancer dix mille fois une pierre en l'air, elle retombera toujours sur le sol. Mais c'est par habitude que le jeune arbre, courbé d'une certaine manière par la main de l'homme, suit dans sa croissance une direction différente de celle qu'il aurait prise naturellement. La culture n'est dans bien des cas qu'une habitude imprimée aux végétaux et transmise par hérédité. On sait l'influence de Thabitude sur les animaux : elle se manifeste surtout par l'éducation et par la domestication. Cette influence est telle qu'on a prétendu expliquer par l'habitude non-seulement tous les instincts, mais encore la formation et le développement des organes (hypothèse de Lamarck et de Ch. Darwin) : théorie excessive sans doute, et qui prête à de graves objections, mais qui renferme pourtant une part de vérité.
Le corps humain, comme tout organisme, peut contracter des habitudes, et Ton ne saurait trop insister sur l'importance de ce fait aupointde vue de l'hygiène. Coât ainsi que certains poisons pris pondant longtemps à doses régulièrement et insensiblement croissantes, peuvent être absorbés, sans oériU en Quantités souvent considérables; Mais ce n'est pas tuio u: s le cas, et il pe^^t arriver
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aue l'absorption lente d*un poison produise des ésordres qui, d*abord inaperçus, finisseilt par 6tre mortels. C'est ce qui fait le danger de Tusage abusif des liqueurs fortes : Talcool devient pour Torganisme un besoin toujours plus impérieux, et il n'est pas rare que Talcoolisé meure, victime d'une habitude plus puissante que sa volonté^ mais dont il eût triomplié facilement au début.
Toutes les facultés de l'àme se 'développent par l'babitude, qui se trouve ètro par là l'Instrument le plus poissant de l'éducation, d'autant plus que les habitudes contractées dans l'enfance sont à la fois les plus fortes et les plus durables. Nous avons observé déjà, en signalant la différence entre les habitudes passives et les habitudes actives, le rôle de l'activité volontaire dans l'exercice des sens. Il en est trois surtout, l'ouïe, la vue et le uct, qui, impliquant à un degré plus élevé que les deux autres l'inten'ention de la volonté, sont capables de perfectionnements presque indéfinis. Nombre de perceptions sont en nous le résultat de l'habitude : c'est cUo qui nous permet d'apprécier à l'œil la distance relative des objets, qui primitivement apparaissent tous sur un môme plan, très voisin de l'organe (expérienca de l'aveugle-né opéré de la cataracte parle chirurgien anglais Cheselden). C*est elle qui, substituant en quelque sorte un sens à un autre, remplace pour l'aveugle la vue par le tact, et lui met véritablement des yeux au bout des doigts.
La mémoire n'est pas moins tributaire de l'habitude. On sait quels prodiges elle peut parfois accomplir quand elle est convenablement exercée. Mais ici encore, l'effet produit est en raison du développement de l'activité. L'enfant ne retiendra pas une leçon qu'on lira devant lui. môme un grand nombre do fois, parce oue dans ce cas il est passif plutôt qu'actif; qu'il la lise lui-môme des yeux, son attention est déjà plus excitée, les mots, puis les phrases se fixeront mieux dans l'esprit; mieux encore s'il lit à haute voix ou transcrit le morceau qu'il s'agit d'apprendre.
Nous ne pouvons, dans un court article, montrer le rôle de l'habitude à l'égard de chacune des facultés en particulier. Il est d'expérience qu'elle rend plus sûres et plus rapides les différentes opérations intellectuelles : jugement, raisonnement, abstraction, généralisation. Le mathématicien parcourt pour ainsi dire d'un coup d'œil l'enchaînement déductif que forme une démonstration ; il aperçoit des conséquences, souvent fort éloignées du point de départ, sans ôtre obligé de passer lentement par la série des intermédiaires. L'imagination créatrice ello-môme, qui semble, par nature, affranchie de toute discipline, a besoin de l'habitude. Elle plie l'artiste au joug salutaire des règles, sans porter atteinte à son originalité; un travail régulier, opiniâtre, s'il ne tient pas lieu du eénie, permet seul à celui-ci de porter tous ses fruits. Les plus grands poètes sont ceux qui se sont rendus maîtres de l'inspiration. Virgile faisait tous les matins un petit nombre de vers qu'il corrigeait et perfectionnait dans la journée.
La bonne ou mauvaise conduite de l'homme, par suite son bonheur ou son malheur, dépendent à peu près exclusivement de Thabitude. Le vice et la vertu sont des dispositions habituelles, car, selon le mot d'Aristote, une bonne action ne fait pas la vertu, pas plus qu'une hirondelle ne fait le
Srintemps. Si la volonté est la mère de l'habitude, est vrai aussi que l'habitude développe et fortifie la volonté. On peut s'exercer à vouloir, et c'est là, en quelque sorte, toute la moralité. Il est bien rare en effet que l'homme accomplisse le mal par une volonté expresse et formelle; laphipart du temps c'est par faiblesse et entraînement. De là la nécessité de créer en soi par l'habitude une volonté énergique. On y parvient en exerçant une surveil-
lance scrupuleuse et constante, non seulement su ses actes, mais sur ses pensées ; en s'interdisaac toute infraction, si légère qu'elle soit, à la stricte loi de rhonnôteté, en réprimant dès leurs premières manifestations les instincts mauvais, en combattant, aussitôt qu'elles ont une tsndance à le former, les habitudes vicleusesY en s'absteoant môme parfois de jouissances permises, pour maintenir la volonté dans un état de tension et d'eifon. Mais l'elTort devient à la longue moins pénible et moins nécessaire, et la per^tion morale, idéal inaccessible, mais dont on peut s'approcher de plus en plus, c'est l'habitude du bi«n devenue une seconde nature, et comme eonséquenoe^ l'heureuse impossibilité de faire le mal.
Souvent une habitude vidense est tellement Invétérée qu'on ait peu d'eupoir d'en triompher en l'attaquant de front. Dans ce cas, on devra chercher à l'affaiblir lentement, soit en lui refusant des satisfactions trop fréquentes, soit en faisant naître d'autres habitudes qui la contrarient C'est ainsi qu'un travail régulier est le meilleur remède contre l'intempérance.
De môme que les vices sont de mauvaises habitudes de la volonté, de môme les préjugés et les superstitions sont de mauvaises habitudes de l'esprit. Ce sont des associations d'idées qui n'expriment aucun rapport véritable entre les choses, et qui, une fois formées, soit par une tradition ignorante, soit par de simples analogies fortuites, ont une tendance à se reproduire et deviennent à la longue à peu près indissolubles. On les combat également par un bon et énergique usage de la volonté . Tout l^omme n'est pas capable de découvrir par lui-môme la vérité ; mais chacun, même le plus humble, peut refuser son assentiment à ce
3ui ne lui apparaît pas avec le caractère de Tévience. Aussi a-tron pu soutenir sans trop de paradoxe que l'erreur est toujours plus on moins volontaire.
Nous n'avons pas à insister ici sur T importance de l'habitude au point de vue pédago^que. Faire contracter à l'enfant de bonnes habitudes, dans l'ordre intellectuel comme dans l'ordre moral, voilà toute l'éducation. (V. Habitude^ dans la 1** partie).
L'habitude a été l'objet de nombreux et importants travaux philosophiques. Nous citerons parmi les plus remarquables : un mémoire de Maine de Biran, couronné par l'Institut ; la thèse sur l'Habitude de M. Félix Ravaisson (Paris, 1838), et le petit livre de M. Albert Lemoine, V Habitude et l'instinct (Paris, 1875, in-18»). [L. Carrau.J
HABSBOURG. — Histoire générale, XlX-XXVn. — Cette famille a fourni un grand nombre d'empereurs à l'Allemagne, du xiii* siècle au xn*, et elle règne encore aujourd'hui sur la monarchie austrohongroise. Nous donnons ci-dessous U liste des souverains appartenant à cette dynastie, en consacrant une courte notice à ceux d'entre eux qui n'ont pas un article spécial dans ce Dictionnaire.
Rodolpho I* de Hahebouxv (1273-1291 J, le fondateur de la dynastie, appartenait à une famille noble d'Argovie, en Suisse; grâce à son habileté, il avait réussi à se faire accepter comme protecteur ou avoué par la plupart des petites communautés de rUelvétie allemande. Son élection comme empereur (1273) mit fin au grand interrègne qui durait depuis la mort de Frédéric H de Hohensuufen. Il renonça solennellement à toutes les prétentions des empereurs sur l'Italie, et s'occupa uniquement à consolider son autorité en Allemagne. Ayant vaincu en 1^78 le roi de Bohôme Ottocarqni refusait de le reconnaître, il l'obligea à lui céder TAutriche, la Carniole et la Styrie, et fit de ces pays une principauté héréditaire qu'il donna à son fils Albert: telle fut Torigine de la maison d'Auiriche. Rodolphe contraignit les seigneurs à s'engager par
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serment à observer la paix publique {Lanfifnedtn)^ et déploya beaucoup aénergie contre ceux qui la violaient; il détruisit un grand nombre de châteaux habités par des barons turbulents et pillards, et se fit ainsi aimer du peuple auquel il assurait quelque sécurité.
Albert I*' d'Autrlèha (1298-1808), fils de Rodolphe de Habsbourg, ne put, à la mort de son père, obtenir la couronne impériale : les électeurs, redoutant la puissance naissante de sa maison, portèrent leur choix sur Adolphe de Nassau. Toutefois celuici ayant été yaincu et tué par Albert à la bataille de Gelheim (1298), le vainqueur, cette fois, se fit reconnaître comme empereur. Il employa les dix années de son règne à agrandir les domaines de sa famille, et chercha entre autres à transformer «n sujets de la maison d'Autriche les hommes libres des cantons dXrl, de Schwytz et d'Unterwald, ou des Waldststten, en Helvétie (V. Suisse) Mm les baillis qui tyrannisaient les montagnards helTétiens furent chassés (1308), et Albert ayant voulu marcher en personne contre les habitants des Waldstaetten, fut assassiné par son neveu Jean deSouabe au passage de la Reuss. Après lui, la maison d'Autriche se vit éloignée du tr6ne impérial pendant plus d*un siècle, de 1808 à 1438.
Albert n (1438-1439), d^abord duc d* Autriche, puis roi de Bohème à la mort de l'empereur Sigismond (1437), dont il avait épousé la fille, devint roi do Hongrie et empereur d'Allemagne Tannée suivante. La couronne impériale, rentrée ainsi dans la maison d'Autriche, ne devait plus en sortir. Le règne d'Albert fut d'ailleurs insignifiant, et ne dura qu'une année.
FrédArlom (1440-1493), cousin éloigné d'Albert II, lui succéda comme empereur. — V. Frédéric UI.
Maximllien I« (U93-1519), fils de Frédéric III, •épousa Marie de Bourgogne, fille de Charles le Téméraire, qui lui apporta en dot les Pays-Bas et la Franche-Comté. Son fils Pbilippe-le-Beau, archiduc d'Autriche et souverain des Pays-Bas, épousa Jeanne }aFone, fille de Ferdinand V le Catholique et d'Isabelle. Ce 4\xi ce double mariage çiui porta si haut la puissance de la maison d'Autriche, et permit à €harles-Quint, petit-fils de Maximilien, de réunir les couronnes d Espagne et d'Allemagne.
Le règne de Maximilien se passa presque tout entier en tentatives inutiles pour restaurer l'autorité impériale en Italie. Il fit la guerre aux rois de France Charles VIII, Louis XII et François I*', sans Tésuluts sérieux; à ses nombreuses campagnes au-delà des Alpes 11 ne gagna que le surnom de « Maximilien sans argent, » que lui donnèrent les Italiens. Ses efforts pour donner plus d'unité à l'Allemagne ont plus d'importance <^ue ses guerres extérieures. Il fit instituer par la diète (1495) une Chambre impériale, tribunal nommé par l'empereur et chargé de punir les violateurs de la paix fmblique. L'empire fut divisé en dix cercles, à a tète de chacun desquels fut placé un directeur. Celui-ci disposait d'une force militaire spéciale, les lansauenets, sorte de gendarmerie chargée de maintenir l'ordre et de faire exécuter les décisions de la diète et de la Chambre impériale.
caiarles V ou COiarlas-Qaiiit (1520-1559), petitfils de Maximilien 1*', lui succéda comme empereur. — V. Charles-Quint.
Ferdinand I« (155tf-1564), frère de Charles-Quint et son successeur à la couronne impériale. — Y. Ferdinand I".
Maximilien n (1564-1576), fils de Ferdinand I*', auquel il succéda, eut un règne paisible, sauf une courte guerre contre les sultans turcs Soliman II et Sélim III. Il s'appliqua à entretenir la bonne .harmonie entre les protestants et les catholiques, ^n faisant exécuter loyalement le traité d* Augsbourg qui avait proclamé la liberté de conscience. Grâce
à son gouvernement tolérant et sage, l'Allemagne Jouit de la tranquillité intérieure, au moment même où les guerres de religion déchiraient la France.
Rodolphe n (1576-1612), fils atné et successeur de Maximilien II, n'imita pas la sage politique de son père. Occupé d'alchimie et d'astronomie, il laissa les partis religieux recommencer leurs querelles. Les protestants, se voyant menacés, organiseront V Union évangélique (1608), et les catholiques, de leur côté, formèrent l'année suivante la Ligue catholique; la Bohème exigea et obtint la garantie de ses libertés religlenses par les Lettres dem^/jesté (lC09j. Rodolphe eut & soutenir diverses guenroi contre les Turcs et les Hongrois de Transylvanie. Incapable de gouverner, il abandonna peu à peu l'autoriié sur ses états héréditaires, Hongrie» Autriche, Bohème, à son frère Matbias, qui devait lui succéder comme empereur.
MathlM (1612-1619), frère et successeur du précédent, termina la guerre de l'empire contre les Turcs (1615). N'ayant pas d'enfant, il adopU son cousin Ferainand de Styrie, qu'il fit couronner roi de Hongrie et de Bohème. Ce dernier eut en 1618, avec ses sujets protestants de Bohème^ une que-* relie qui fit éclater la guerre de Trente Ans. Mathias mourut la seconde année de cette guerre.
Ferdinand n, de la branche de Styrie (1619-1637), successeur de Mathias. — V. Ferdinand IL
Ferdinand nz (1637-1657), fils et successeur du précédent. — V. Ferdinand UL
Ii6opoldZ«' (1658-1705), fils et successeur du précédent, eut à soutenir contre Louis XIV les guerres dites de Hollande, de la ligue d'Augsbourg et de la succession d'Espagne (V.aux mots Guerres et U)uis XIV), Il eut en outre à repousser deux fois une invasion des Turcs. La première fois, les envahisseurs furent vaincus à la bataille de Saint- Gothard en Hongrie (1661), par Montecuculli ; Louis XIV avait enfoyé à cette occasion à Léopold un secours de 6000 hommes. La seconde fois^ les Hongrois révoltés s'étaient Joints aux Turcs, et Vienne fut assiégée par Kara-Moustapha. Le roi de Pologne Jean Sobieski sauva la capiule de l'Autriche (1683), et après plusieurs campagnes sur le Danube, dans lesquelles se signala en particulier le prince Eugène do Savoie, les Turcs durent signer la paix de Carlowitz (1694), qui mit fin à leurs prétentions sur la Hongrie et la Transylvanie. Léopold I*' mourut en 1705, laissant deux fils oui portèrent l'un après l'autre la couronne impériale.
Joseph F* (1705-1711), fils aîné de Léopold I«' et son successeur. — V. Joseph !•',
caiarles VI (1711-1^40), second fils de Léopold I*', et successeur de Joseph I*^ Avec lui s'éteint la descendance directe dos Habsl>ourff. — V. Charles VL
Maria-Thérèse, fille de Charles VI, épousa le duc François de Lorraine, devenu empereur en 1745 sous le nom do François 1*'. Elle fut la mère de Joseph II, do Léopold II, et de Marie-Antoinette. — V. Marie-Thérèse,
François I** de Lorralne-Autriofae (1745-1765), d'abord due de Lorraine, puis duc de Toscane (V. Guerre de la succession de Pologne), épousa en 1736 Marie-Thérèse, héritière de Ta monarchie autrichienne. Après la mort du prétendant Charles VU de Bavière, en 1745 (V. Guerre de la succession cT Autriche), François de Lorraine reçut la couronne impériale, qu'il porta durant vingt ans ; mais il ne Joua Jamais qu'un rôle effacé, et laissa l'autorité à Marie-Thérèse.
Joseph n (1765-1790), fils aîné de François I*' et son successeur. — V. Joseph II.
lièopold n (1790-1792), second fils de François !•', succéda à son père en 1765, comme grand-duc de Toscane, et à son frère Joseph U, en 1790, comme emoereur. Il fit la paix avec la Turquie (V. Josepn II), réprima l'insurrection des Pays-Bas, et
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eondat aTOC le roi de Prusse Frédéric-Guillaume II la convention de PillniU (17 août 1791), par la-
Suelle ces deux souverains s'engageaient, sur la emande de Louis XVI et de Marie-Antoinette i celle-ci était la sœur de Léopold), à réublir en ^ranco Tautorité royale telle au*eue existait avant la convocation des Etats-Généraux de 1789. Mais Léopold II mourut avant d'avoir pu réaliser ses projets contre la Révolution française, et ce fut son fils et successeur François n qui tenta de les mettre à exécution.
François II (François I*' comme empereur d'Autriche; 1792-1835] dernier empereur d'Allemagne et premier empereur d'Autriche, fils et successeur de Léopold H. — V. François II,
Ferdhiand P** (183&-1848), fils et successeur de François P' comme empereur d'Autriche. — V. Ferdirifindl**,
HANOVRE (Maison de). — Histoire générale, XXV, XXVI, XXVn. — FamiUe princière oui règne en Angleterre depuis 1714, et qui lui a donné six souverains : Georges I* (1714-1727), Georges II (1727-1760), Georges UI (I76(V1820), Georges IV (1820-1830}, Guillaume IV (1830-1837), et Victoria. Depuis rétablissement du gouvernement parlementaire, l'autorité du monarque n'étant plus que nominale, la personnalité du souverain régnant n'a plus exercé sur les destinées de l'Angleterre qu'une bien minime influence. Aussi croyonsnous inutile de faire pour la maison de Hanovre ce oue nous avons fait pour les antres dynasties anglaises, Plantagenets *, Tudors * et Stuarts *, et nous bornons-nous à renvoyer à l'article général Angleterre et aux articles spéciaux, Guerre de la succession d'Autriche^ Guerre de Sept ans. Guerre d'Am'h'ique, etc.
IIEBRRUX. — V. Israélites.
HELMINTHES. — Zoologie, XXVII. — (Etym. : du grec helmins, ver). —La claste des Helminthes, appartenant au sous-embranchemont des Vers, subdivision de l'embranchement des Annelés, est composée de vers de formes diverses et dont le plus grand nombre vivent en parasites au moins pendant une partie de leur existence. Cette classe
Cent se diviser en trois ordres principaux : les rématodes ou vers plats, les Cestoîdes ou vers rubanés, et les Nématoîdes ou vers cylindriques.
TrèmatodM. — Les Trématodes sont des vers parasites, en général plats, rarement cylindriques, munis d'une ou de plusieurs ventouses. Ils sont, sauf quelques exceptions, hermaphrodites et ovipares. Les jeunes passent le plus souvent par une série de métamorphoses. Les cercaires, que l'on a longtemps considérés comme des animaux distincts, sont des larves de trématodes distomes, qui, après avoir pénétré dans les tissus d'un être animé, mollusque, larve d'insecte ou poisson, où elles s'enkystent, prennent leur forme définitive dans l'estomac de l'animal qui avalera leur premier héto.
On divise les Trématodes en Distomes^ ayant au plus deux ventouses (ventouses orale et ventrale), et Polystomes, ayant plus de deux ventouses.
C'est dans le groupe des Distomes que se rencontre dans nos climats l'espèce la plus dangereuse^ pour les animaux domestiques, la Fascioia heputica oxidouve du /oie, qui peut atteindre quatre centimètres de longueur, deux de largeur et deux millimètres d'épaisseur. Elle vit dans les canaux hépatiques des animaux herbivores, surtout des moutons, chez qui elle occasionne, lorsqu'elle s'y rencontre en grand nombre, une maladie mortelle connue sous les noms de clavée, de pourriture, de cachexie aqueuse, etc.
C'est surtout dans les pAturages humides que les moutons gagnent cette terrible maladie, régnant souvent d'une façon endémique et dévasUnt des
troupeaux entiers. On ne connaît pas encore 1m différentes formes larvaires de ce distome ; il esi probable cependant que ses larves ou cercaires vivent enkystées dans de petites limaces, que les moutons avalent en broutant l'herbe.
Une seconde espèce, le Distomum lanceolatunif moins dangereuse, et d'une taille plus faible (un centimètre de long sur un demi-centimètre de large), accompagne presque toujoan la Fascioia hepatiea dans les canaux biliaires des moutons.
Ces distomes ont été rencontrés acddontellement chez l'homme et en particulier chez des bergers.
Un troisième distome est très fréquent chez l'homme en Abyssinie et produit parfois la, moru
La plupart des autres oistomes vivent dans le tube digestif des oiseaux aquatiques, des poissons, des grenouilles.
Les Polystomes vivent presque tous à l'état de parasite externe sur les branchies et la peau des
f>oisson8; le polystome des grenouilles se déveoppe dans la cavité viscérale des têtards.
GestoXdeB. — Les Cestoîdes sont des vers plats, rubanés, dont la longueur peut deyenir parfois considérable. Us sont tous parasites, chaque espèce étant plus spécialement propre à un animal déterminé. Dans un cestoide, on peut distinguer le scoleXf appelé improprement la tôte, et les progiotlis ou anneaux. Le scolex, en général octaédrique, est muni de ventouses servant de moyen de fixation^ et souvent aussi d'une ou de deux couronnes de crochets. Le scolex est suivi d'une partie amincie, )e cou. Le passage du cou à la chaîne des proglottis se fait Insensiblement; les premiers proglottis, à peine distincts, éunt suivis d'autres de plus en plus nettement différenciés. Ces proglottis, d'autant plus développés qu'ils sont plus éloignés du scolex, peuvent être considérés comme des animaux distincts, hermaphrodites, analogues à des distomes, et leur ensemble comme une sorte de colonie.
Dans ces vers, on ne trouve aucune traco d'appareil digestif. Il n'y a donc ni bouche. ni anus. Les sucs digestifs de l'intestin de l'hôte qu'ils habitent passent par endosmose à travers les parois de leur corps.
Los anneaux mûrs, remplis d'œufs, se détachent en général, au moins dans le groupe des taenias» et sont ensuite rejetés au dehors.
Les migrations et les métamorphoses par les* quelles passent les embryons des cestoîdes sont très utiles à connaître au point de vue de l'hygiène de l'homme et des animaux domestiques.
Considérons d'abord les taenias. Dans ce groupe» nous trouvons des taenias armés, c'estrà-dire munis d'une couronne de crochets, et des tasnias inermes, sans couronne de crochets. Tous ont an scolex pourvu de quatre ventouses. Parmi les tœnias armés, le Txnia solium^ appelé aussi improprement ver solitaire, est un parasite de rhomme. Ses œufs sont avalés par les porcs avec les excréments dans lesquels ils se trouvent. Dans l'estomac de ces animaux, la coque de l'œuf est dissoute, et l'embryon, armé de six crochets, est mis en liberté. Gr&ce à leurs crochets, les embrvons traversent les parois de l'estomac et da tube digestif, arrivent dans les vaisseaux sanguins» et sont entraînés avec lo sang dans les différentes parties du corps de l'animal. Une fois fixés, ils perdent leurs crochots, se transforment en hydatides ou cysticerqueSf et le porc est devenu ladre.
Ces cysticerques du porc ladre ont la fonne d'une petite vésicule ovale blanchâtre, munie, sar un de ses côtés, d'une petite ouverture par la-
2uelle peut sortir, en se déroulant comme un doigt e gant, un petit appendice qui représente exactement une tète de Tssnia solium avec ses quatre
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Tentoases et armée de ses denx couronnes de crochets. Le déyeloppement ne Ta pas an delà. Si maintenant le cysticcrque est avalé par un homme, les sucs de Testomac digèrent les enveloppes et la tête du tœnia est mise en liberté ; elle pénètre dans rintestin et s'y fixe au moyen de ses ventouses et de bes crochets. Elle commence alors à bourgeonner et à produire la série des proglottis. dont les premiers produits arrivent 'à maturité environ trois mois après Tingestion du cysticcrque. Ce bourgeonnement du scolox est continu; aussi un malade atteint du ver solitaire ne peut être certain d'en être débarrassé que lorsqu'il a rendu la tète.
Pour éviter le Tjenia solium, il ne faut .manger de la viande de porq que lorsqu'elle est bien culte.
Les chiens sont aussi atteints de plusieurs espèces de tœnias armés, parmi lesquels le Taenia cœnurus est surtout fréquent chez les chiens de berger. Ce tœnia est souvent la cause de maladies mortelles chez les moutons. En effet, les œufs rendus avec les excréments du chien peuvent être avalés par les moutons. Ces œufs mettent alors en liberté des embryons à six crochets, qui traversent les parois de Testomac et sont entraînés par le courant sanguin jusque dans le cerveau du mouton. Là ils se transforment en une vésicule pouvant atteindre la grosseur du poing. Sur les parois de celle-ci bourgeonnent un grand nombre de vésicules plus petites renfermant une tète de ténia, et comparables au cysticerque ladriquti du porc. La différence qui existe entre le développement du Tanin solium et celui du Tsenia cœnurus^ c'est que Tembryon du premier ne peut donner naissance qu'à un seul tœnia, celui du second pouvant au contraire en produire un très grand nombre.
Cette vésicule ou cœnnre du mouton, logée entre le cerveau et les os du crâne, comprime cet organe et occasionne la maladie toujours mortelle connue sous le nom de toumû. Le chien à son tour, en mangeant le cerveau du mouton abattu, s'infeste du tœnia, et le même cycle recommence. Il est donc nécessaire d'enterrer profondément, avec de la chaux, si c'est possible, la tète du mouto*t mort du tournis, de surveiller le chien qui garde le troupeau, et de le débarrasser le plus rapidement possible du tœnia si on le remarque chez lui.
Un autre tœnia du chien, le Tsmia echinococctts, peut devenir dangereux non seulement pour les animaux domestiques, mais même pour 1 homme. Ce tœnia est très petit, et n'a Jamais plus de deux à trois proglottis, le dernier étant seul entièrement développé. Les œufs de ce tœnia produisent dans les poumons et le foie de l'homme et des animaux ..erbivores des vésicules ' (échinoques) pouvant bourgeonner de nouvelles vésicules dont l'ensem* ble peut atteindre le volume d'une tète d'homme. Sur les parois de ces vésicules bourgeonnent des têtes de tœnia en nombre immense.
C'est surtout en Islande que l'homme est atteint de ces échinoques, qui déterminent une maladie souvent mortelle.
Outre le tœnia armé, on rencontre aussi chez l'homme un tœnia inerme, et qui provient de cysticerques avalés en mangeant de la viando de bœuf crue ou peu cuite. Ce tœnia est le Tmiia mediocanel/ata^ qui offre de grandes analogies avec le Txfiia solium, avec lequel il est souvent confondu.
Enfin l'homme peut encore être infesté par un aatre cestolde, le Boihriocéphale large.
Ce bothrlocéphale, le plus grand oes cestoldes, a un scolex allongé, lancéolé, sans ventouses, et
Îtrésentantde chaque côté deux fentes longitudlnaes appelées bothriodies. Ces fentes remplacent les ventouses. Chez le bothriocéphale, les œufs peu-
vent sortir de l'anneau par un orifice particulier et tomber directement dans le tube digestif, d'où ils sont ensuite expulsés. Là, les anneaux n'ont donc pas besoin de se détacher de la colonie pour quA les œufs puissent être mis en liberté, aussi le bo' thriocéphale de l'homme peut- il atteindre une longueur de 15 à 20 mètres. Les observations sur les phases du développement de ce cestolde manquent encore ; il est probable cependant que l'embrvon s'enkyste dans des poissons et que par ces derniers il arrive chez l'homme.
Dans les poissons d'eau douce et en particulier chez les tanches, on trouve une espèce de cestoldes appelés ligules. Ces vers peuvent occasionner parfois une véritable épidémie parmi les poissons.
D'autres espèces se développent dans les raies et les squales, d'autres encore dans les serpents, etc.
NématoIdeB. — Les Nématoîdes, on vers ronds, ont un corps cylindrique, souvent très allongé et même filiforme. Ils comprennent beaucoup d'espèces non parasites. Ils se différencient aes deux ordres précédents par leur tube digestif qui est pourvu d'une bouche et d'un anus.
Les Nématoîdes ont les sexes séparés. Les m&les se distinguent par une taille souvent beaucoup plus petite que celle des femelles, et par leur extrémité caudale en général recourbée et munie parfois d'un ou de deux spicules.
Ces vers sont les uns ovipares, les autres vivipares. Leur développement n est pas accompagné de métamorphoses, mais chez un grand nombre d'espèces il y a des migrations.
Citons les espèces qu'il est le plus important de connaître :
VOxyure vemiiculaire est ce petit ver blanc qui se rencontre souvent en nombre considérable dans le rectum des enfants. Ses œufs arrivent directement dans l'estomac humain avec les aliments ; là les embryons sont mis en liberté et se développent complètement dans le tube digestif. Il en est de même du développement des frichocéphaies^ qui vivent dans le cœcum de l'homme. •
V Ascaris lumbricoides est ce grand ver d'un blanc rosé que Ton rencontre dans les intestins de l'homme et du porc ; ses œufs se développent dans l'eau ou la terre humide ; rembrvon en sort muni d'une dent, et s'enkyste probablement dans un hôte particulier avant d'arriver chez l'homme.
La Trichine, bien connue par les nombreux accidents qu'elle a causés, surtout en Allemagne, est vivipare ; elle pond ses petits dans l'intestin même de l'hôte dans lequel elle se trouve. Ceux-ci traversent le tube digestif et vont s'enkyster dans les muscles. Ils peuvent attendre ainsi plusieurs années que la chair de leur hôte soit introduite dans le tube digestif d'un nouvel animal à sang chaud. Là les enveloppes du kyste sont dissoutes sous l'action du suc gastrique, et les jeunes trichines mises en liberté sont transformées au bout de quatre à cinq Jours en trichines sexuées ; celles-ci produisent une nouvelle génération qui émigré dans les muscles de l'hôte.
L'homme s'infeste de trichine en mangeant de la viande d'un porc qui lui-même s'est infesté en mangeant des rats. La plupart des mammifères peu* vent être infestés de trichine ; les oiseaux seuls en sont exempts.
La maladie due à ce parasite, d'une taille cependant excessivement petite, est souvent mortelle, et toujours très douloureuse.
Dans certaines contrées chaudes, il existe des nématoîdes qui arrivent dans le con» de l'homme par l'eau servant de boisson. Quelques-uns sont très dangereux, par exemple la Filaire de Midine, qui s'enkyste dans les muscles sous-cutanés et y occasionne des tumeurs, et le Dochmiu» duodena» lis, commun en Egypte, espèce armée d'une forte
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bouche à rebord corné et denté, qui blesse les parois de l'intestin, suce le sang des vaisseaux intestinaux et occasionne de ^ves maladies.
Le Strongle géant f qui peut atteindre une longueur d'un mètre et une largeur de plus d'un centimètre, habite le rein du chien, du porc. On Ta trouvé quelquefois chez l'homme.
A côté de ces nématoldes qui attaquent Thomme ou les animaux domestiques, et dont les mâles et les femelles sont toujours séparés, on rencontre dans les oiseaux de basse-cour une espèce, le Synaamus tracheaiis, dont le m&le est toujours flxé sur le corps de la femelle. Ces vers se développent et se multiplient dans la trachée des oiseaux, et occasionnent de grandes pertes surtout dans les faisanderies.
Tous les genres de nématoldes dont nous venons de parler vivent au moins durant une partie de leur existence à l'état de parasites. Mais il y en a d'autres qui vivent toujours libres. Ces nématoldes libres sont surtout abondants dans la mer; il en est quelques-uns cependant qui vivent dans les eaux douces et dans la terre humide. Parmi ces derniers se trouvent les anguillules, animaux presque microscopiques. Quelques espèces d'anguillules se développent dans les liquides en putréfaction, comme Vanguillule du vinaigt^e; d'autres vivent aux dépens des végétaux Ainsi la maladie du blé connue sous le nom de nielle est due h des anguillules. Ces vers pénètrent dans la jeune plante, arrivent dans Tepi, s'y développent et deviennent adultes. Ils pondent alors des œufs donnant naissance à des embryons, qui finissent par former le seul contenu du grain. Ces anguillules jouissent de la propriété de revenir à la vie après avoir été desséchées.
On voit quel étrange sujet d'étude et de méoitation nous est offert par ces animaux dégradés inclus à l'intérieur des tissus vivants, incapables d'accomplir seuls toutes les phases de leur évolution. Les uns ont des périodes de vie libre et de vie parasitaire; d'autres, bien plus singuliers encore^ passent d'un animal à un autre, réalisant l'ideo des métempsycoses ; on a longtemps ignoré que le même individu subsistait sous ces formes si distinctes et qu'on attribuait à des espèces très éloignées. Ce sont surtout les conséquences hygiéniques qui doivent nous frapper : le danger des cohabitations avec certains animaux, comme les chiens, le soin qu'on doit avoir d'empêcher nos animaux domestiques de se repaître d'entrailles farcies de cysticerques, la nécessité pour l'homme de s'abstenir des viandes et du sans crus ou peu cuits, de peur de rencontrer des anunaux ladres ou trichines, surtout pour le porc. Les instituteurs rendront les plus grands services en propageant la connaissance de ces faits, si généralement ignorés. [L. Poirier.]
HENRI. — - Nous consacrons ci-dessous à un certain nombre de souverains de ce nom, dont le règne a uneimporUnce historique, des articles spéciaux.
!• Allemagne.
Henri I» r Oiseleur, —Histoire générale, XVIÏI, — fondateur de la maison de Saxe, fut élu roi de Germanie à la mort de Conrad I* de Franconie (919). Il était à la chasse lorsqu'on vint lui annoncer son élection, d'où le surnom qui lui fut donné. D conquit la Lorraine, força le roi de Bohême à reconnaître sa suzeraineté, défit & Mersebourg (984) les Hongrois qui auparavant ravageaient périodiquement l'Allemagne, et garantit les frontières en créant les margraviats de Misme. d Autriche, do Styrle, de Brandebourg, de Scbleswig. Par l'institution des burgs, lieux fortiflôs où 11 obligea une partie de la population rurale a nxer sa résidence, et dont les habltonts reçurent
le droit de se gouverner en choisissant leur ùcvrf' mettre, il contribua au développement du système municipal en Allemagne (V. Communes). Hmourat en 9:i6, laissant pour lui succéder son fils OUion !• le Grand, qui à la royauté devait joindre la couronne impériale.
Henri nie Saint, —Histoire générale, XVIII, — cousin d'Othon UI, auquel il succéda en 100?, fiit le dernier empereur de la maison de Saxe. 11 eut à disputer la possession de l'Italie à un rirai, Arduin, marquis a'Ivrée, qu'il défit. Il fut le premier des souverains allemands qui prit le titre de mi des Romains. L'Eglise a placé Henri II an rang des saints à cause de sa piété. Il mourut ea
Henri ni, — Histcire générale , XYIII, — second empereur de la maison de Franconie, régna de 1039 à 1056. « 11 fut, de tous les Césars allemands, celui qui fit le mieux respecter Tautoriié impériale des deux côtés des Alpes. » (Daru;^. L'élection des papes dépendait alors du bon plaisir de l'empereur : Henri plaça successivemeni sar le trône ponUflcal trois pi^lats allemands. Il eut k combattre les Bohémiens et les Hongrois qnil vainquit ; mais il ne put empêcher les Normands do s'éublir dans l'Italie méridionale.
Henri PT, -— Histoire générale, XIX, — fils de Henri UI, lui succéda à l'âge de six ans seulement Il devait avoir des destinées bien diflTérentes de celles de son père. La papauté, sous rinspiratioa de moine Hildebrand, profita de la minorité da jeune roi de Germanie pour s'aifranchir de la tutelle où l'avaient tenue jusqu'alors les empereurs; et Hildebrand, élu pape en 1073 sous le nom de Grégoire VII, émit la prétention d'élever le pouvoir du souverain pontife au-dessus du celui de^ princes temporels. Lorsque Henri IV, devenu majeur, voulut user de la prérogative qu'avaient toujours possédée les souverains, de nommer aux charges ecclésiastiques , Grégoire VU s'y opposa ; et proflunt d'une révolte des Saxons contre le jeune empereur, il enjoignit à celui-ci de comparaître à Rome pour y rendre compte de sa* conduite. Henri, Indigné, répondit à cette somn^ation en faisant prononcer la déposition du pape ptr le synode de Worms (1076) ; Grégoire, à son tour, lança contre l'empereur une sentence d'excommunication, et délia ses sujets du serment d'obéissance. Ainsi commença entre le sacerdoce et l'empire cette grande lutte qui devait durer deux siècles. Abandonné par la plupart des seigneurs allemands, Henri s'humilie pour obtenir la levée du terrible anathème qui l'avait frappé : il rient au château de Ganossa (près de Re^o, dans Tancien duché de Hodène) implorer le pardon du pontife. Celui-ci. après î'avoir laissé durant trois jours attendre à la porte du château, les pieds nus et en habit de pénitent, consentit enfin à le recevoir et à le relever de l'excommunication (26 janvier 1077). Mais les seigneurs révoltés contre Henri IV ne voulaient plus de lui comme empereur : ils élurent à sa place, avec l'assentiment de Grégoire VU, Rodolphe de Rheinfeiden, qu^on appela le rot des prêtres {PfaffenkÔnig). Henri, rentré en Allemagne où il avait retrouvé des partisans, fit la guerre à Rodolphe, qui fut tué par Godefroi de Bouillon à la bataille de Volksheim (1080), créa un antipape, Clément III, puis marcha contre Grégoire VII. Rome fut prise par les impériaux (1082), et Grégoire ne fut sauvé que par l'intervention des Normands, qui lui donnèrent un asile à Saleme. Mais Henri IV ne jonit pas longtemps de son triomphe ; à Tinstigation des succès seurs de Grégoire VU, ses deux fils so révoltèrent successivement contre lui. Vaincu par son second fils Henri, et déposé par la diète deMayenco (110»), Henri IV alla mourir misérablement à Liège (1106^. — • V. Papauté et Allemagne (p. 94 et 96).
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Hatiri V, — Histoire générale, XIX, — fils du précédent, était arrlTé au tréne en 1105 avec l'appui de la papauté; mais nne fois empereur, il refusa de renoncer au droit de donner Finvcstiture des charges ecclésiastiques, et fit la guerre aux papes Pascal H et Gélase II. Il conclut enfin, «avec le pape Calixte II, le concordat de Worms, qui mit fin à la querelle des investitures (1122). Il mourut en 1125, et avec lui s'éteignit la maison do Franconie. — V. Papauté et Concordats.
Henri VZ, — Histoire générale, XIX, — troisième empereur de la famille de Uobenstaufen, succéda en 1190 à son père Frédéric I*' Barberousse. Il avait épousé Constance, héritière du royaume des Deux-Siciles, dont il dut faire la conquête. II mourut en 1197. laissant ce royaume à son jeune fils Frédéric (plus tard Frédéric II). Son successeur sur le trdne impérial fut Othon IV de Brunswick. — V. Bohenstaufen,
Henri VH. — V. Luxembourg,
2* Angleterre»
Henri T',— Histoire générale, XVin,— surnommé Beauclerc à cause de son amour pour les lettres, troisième fils de Guillaume le Conquérant, succéda en 1100 à son frère Guillaume II. II eut à défendre sa couronne contre les prétentions de son frère aîné Robert Courte-Heuse, duc de Normandie, et du fils de celui-ci, Guillaume Cliton, que soutenait le roi de France Louis VI. L'événement principal de son règne fut la pub icatidn d'une charte où Ton trouve déjà mentionnées quelques-unes des libertés qui furent inscrites plus tard dans la Grande Charte d*Angleterre. 11 laissa en mourant (1135) sa couronne à sa fille Mathilde, veuve de Tempereur d'Allemagne Henri V ; mais Etienne, neveu d'Henri I«', s'empara du pouvoir au détriment de Mathilde et de son second mari Geoffroy Plantagenet.
Henri n et Henri HI. — V, Plantagenet.
Henri IV, Henri V et Henri VI. — V. Lancastre, Guerre de Cent ans et Guerre des Deux-Roses.
Henri VH, Henri VŒ, — V. Tudor et Réforme.
Z* Rois de France*
Henri r% — Histoire do France, VHI, — fils de Robert et petit-fils de Hugues Capet« succéda à son père en 1031. Il eut d'abord à lutter contre sa mère Constance, qui désirait placer la couronne sur la tète d'un autre de ses fils; Henri réussit à maintenir ses droits, gr&ce à l'appui du duc de Normandie Robert le Diable. Il fut souvent en guerre avec ses vassaux, pour la plupart plus puissacts que lui. Son règne n'offre pas d'événements importants. Il épousa en lOSl une princesse russe, Anne, fille de Jaroslav, grandduc de Kief. Il mourut en 1060, laissant la couronne à son fiis Philippe I*'. — V. Hugues Capet.
Henri n, — Histoire de France, XVH — fils et successeur de François I*% monu sur le trône en 1547. U lutta, comme son prédécesseur, contre Charlcs-Quint, puis contre Philippe II. Il enleva à Charles-Quint les trois évèchés (MeU, Toul et Verdun) ; puis envoya le duc de Guise en Iulie tenter une expédition contre Naples. Une défaite que les Espagnols firent subir au connéuble de Montmorency à SaintrQuentin (1557) obligea Henri H à rappeler le duc de Guise, qui s'empara de Calais (1558) ; mais uno nouvelle victoire des Espagnols à Gravelines engagea le roi de France à traiter : la paix de Cateau-Cambrésis (1559) vint clore définitivement les longues guerres dites d'I- Ulie, qui avaient commencé sous Charles VIII. — V. (iuerres d'Italie.
Henri U se montra très rigoureux envers les réfor- 1
mes français; Il voulait se faire pardonner ainsi ses alliances politiques avec les protestants allemands, et le scandale que causait sa liaison avec Diane de Poitiers. Plusieurs édits, entre autres celui de Chateaubriant (1551), menacèrent les réformés des
Seines les plus sévères; mais les doctrines de alvln n'en firent pas moins, sous ce règne, des progrès considérables : les protestants « étaient si opiniâtres et résolus en leur religion, dit un contemporain, que lors même que l'on était le plus déterminé à les faire mourir, ils ne laissaient pour cela de s'assembler, et plus on en faisait de punition, plus ils multipliaient. » (Castelnau). £n 1559, le roi fit arrêter en plein Parlement de Paris le conseiller Anne Dubourg, connu comme calviniste, et lui fit faire son procès; Dubourg, condamné à mort, monta sur le bûcher quelques mois plus tard.
Henri avait épousé Catherine de Médicis, dont il eut de nombreux enfants : trois do ses fils furent rois après lui (François II, Charles IX, Henri III}, et sa fille Elisabeth épousa Philippe II d'Espagne. Aux fètos de ce mariage, Henri II fut blessé dans un tournoi, et mourut des suites de cet accident (1559).
Henri IH, — Histoire de France, XIX. — troisième fils de Henri II, succéda à son frère Charles IX en 1574. Il avait été élu roi de Pologne l'année précédente, et se hâta de quitter Cracovie pour revenir en France. En ce moment, catholiques et protestants étaient de nouveau en
Soien*e (bataille de Dormans, gagnée par Henri de uise, 1575); mais grâce au duc d'Anjou, frère du roi, qui s'était mis à la tète du parti des politiques^ un traité de paix, dit paix de Monsieur^ fut conclu en 1576« Une fraction des catholiques, trouvant cette pdx trop avantageuse pour les protestants, s'en montra fort irritée : c'est alors que se forma la Sainte-Ligue, dont le but avoué était « de maintenir les lois et la religion antiques de la monarchie. » La Ligue devint immédiatement une puissance redoutable; le dessein , seccet des ligueurs était de placer le duc de Guise sur le trône. Le roi crut déjouer ces projets en se déclarant luimême le chef de la Ligue ; mais il n'inspirait pas de confiance aux catholiques, et ses mœurs honteuses le faisaient mépriser de tous. En vain, pour se concilier les ligueurs, déclara-t-il la guerre aux huguenots en 157 7 : les Etats Généraux, réunis à Blois, lui refusèrent tout secours financier. Cependant il remporta quelques succès. Les protestants ayant demandé la paix, Henri crut à la fois terminer les discordes religieuses et ressaisir son autorité au moyen de la paix de Bergerac (1577), qui accordait aux réformés la liberté d'exercer leur culte dans certaines villes, et prononçait l'abolition de toute confédération particulière : cette dernière disposition visait spécialement la Ligue. Mais le roi ne réussit qu'à mécontenter les catholiques, et la Sainte-Ligue n'en subsista pas moins.
Le duc d'Anjou éunt mort en 1584, et Henri HI n'ayant pas d'enfants, l'héritier présomptif de la couronne se trouva être le chef des protestants, Henri de Bourbon, roi de Navarre. La perspective do voir un huguenot sur le trône exclu au plus haut point l'indignation des ligueurs, et le roi se vit obligé de recommencer la guerre contre le parti reformé. Henri de Navarre battit l'armée royale à Centras (1587) ; le duc de Guise, en revanche, mit en déroute à Vimory et à Anneau les troupes Sue tes protestants allemands envoyaient au secours e leurs coreligionnaires de France. Le roi est bien* tôt accusé de tiédeur par les partisans des Guises : Paris, où dominent les ligueurs, s'insurge (Journée des Barricades, 12 mai 1587), et Henri III est obligé de s'enfuir de sa capitale. Feignant alors de céder aux exigences de la Ligue, il convoque de nouveau
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lea Etats Généraux à Blois, y attire le duc de Guise, auquel il accorde le titre de lieutenant-général du royaume, et le fait assassiner. Il se figurait « qu*ayant fait tuer le roi de Paris, il était redevenu roi de France. » C'était mal connaître la violence dos passions soulevées contre lui. A la nouvelle du meurtre, Paris prend les armes; Mayenne, frère d'Henri de Guise, est proclamé lieutenantgénéral du royaume à sa place, et la race des Valois est déclarée déchue du trône. La plupart des grandes villes imitent Paris. Henri III se décide alors, pour vaincre la Ligue, à s*alller aux protestants et& Henri de Navarre. Les deux rois réunissent une armée, et marchent sur Paris, qu'ils assiègent. Mais un moine fanatique, Jacques Clément, assassine Henri IH, qui meurt en désignant Henri de Navarre pour son successeur (1589J.
Henri IV. — V. ci-dessous.
HENRI IV. — Histoire de France, XIX-XX. — Avènement de Henri IV, — Le 2 août 1589, le meurtre de Henri IH assassiné par le moine Clément termina d'une manière tragique la dynastie dcfl Valois. L'héritier le plus direct de la couronne était le roi de Navarre, Henri de Bourbon, qui descendait d'un fils de saint Louis. Mais depuis qu'il était héritier présomptif, ses droits étaient contestés avec fureur. Il était le chef du parti protestant, et la plupart des catholiques redoutaient en lui un ennemi do leurs croyances.
^tnt de la France, La Ligue. — Depuis trente années les passions religieuses avaient déchaîné en France la guerre civile. Henri III, après avoir poussé Jusqu'au fanatisme la ferveur de sa foi catholique, s'était vu chassé de sa capitale et forcé do reconquérir par les armes son royaume insurgé contre lui. La grande association de la Ligue, formée sous prétexte de défendre la religion, était devenue un formidable instrument politinue aux mains du roi d'Espagne et des Guises. Elle était maîtresse d'une partie des provinces et de presque toutes les grandes villes. Dans Paris, elle disposait d'une multitude ardente, exaltée chaque Jour par des prédicateurs fanatiques. Elle avait son gouvernement, le conseil de l'Union, composé de 34 membres; son chef militaire, le duc de Mayenne, lieutenant-général du royaume. Â Henri de Navarre, elle opposait un autre roi, le vieux cardinal de Bourbon proclamé sous le nom de Charles X.
Désordre général, — A la faveur de la guerre eivile, le désordre et le trouble s'étaient mis partout. Dans les villes, les bourgeois, organisés en confréries, formaient des milices, choisissaient des chefs, prenaient parti. Dans les provinces et dans les places, les gouverneurs ne reconnaissaient plus au dessus d'eux aucune autorité : Mercœur était roi en Bretagne, d'Epemon en Guyenne, Montmorency en Languedoc. L'unité française semblait se dissoudre dans Tanarchie.
Intervention espagnole, — Ce qu'il y avait de plus grave, c'éuit llotervention des étransers. Le roi d'Espagne Philippe II avait travaillé activement à la formation de la Ligue; ses agents avaient reçu l'ordre de n'épargner ni l'argent, ni les promesses. Une pension avait été servie à Henri de Guise, elle était continuée à son frère Mayenne. L'ambassadeur espagnol Bernardine de Mendoça excitait les chefs catholiques et le peuple de Paris ; il leur faisait espérer le concours armé de son maître. Le plan de Philippe H éuit d'entretenir la guerre en France, de décider le parti catholique à se livrer à lui, et d'obtenir ainsi ou la couronne pour un des siens, ou tout au moins quelques provinces arrachées dans un démembrement.
Le parti royaliste, — Il semblait impossible qu'une telle crise se dénouât d'une manière heureuse. Le parti royaliste, déjà affaibli du vivant de Henri UI, était encore diminué par des défections.
Beaucoup de seigneurs catholiques, Jusqu'alon opposés à la Ligue, refusaient de servir un roi huguenot. Les protestants eux-mêmes marchandaient leur concours, et voulaient qu'on donnât satisfaction à leur exigences les plus impoiitiques et les plus immodérées.
Caractère de Henri IF. — Henri de Navarre comprit la difficulté de sa tâche et n*en fat point effrayé. Avec des apparences légères, c^était un homme de grand esprit et de erand cœur. En 15S9, il était dans toute la force de l'âge, déjà formé aux affaires par les rudes épreuves qu*il avait dû traverser. Prisonnier à la cour des Valois après la Saint-Barthélémy, il avait appris à se diriger au travers des périls et des embûches. Plus tard, il avait fait en Navarre son éducation de roi et de soldat. A^ec une petite armée, il s'était montré à Coutras non plus seulement partisan décidé, mais bon capitaine et heureux. Il avait sur le champ de bauille cette verve intrépide qui enlève le soldat et décide la victoire. Protestant avant la Saint- Bartliélemy, converti par force au milieu du massacre, revenu au protestantisme après son évasion de la cour, il avait conservé peu de passions et peut-être aussi de convictions religieuses Mais 11 avait au cœur l'amour de la France et l'ardent désir de tout pacifier. Dès le début, il eut la vive intelligence de la situation. Il vit quMl lui fallait se défendre solidement, faire preuve de force, et en même temps négocier, tâcher de ramener les indécis. Le chef de parti devait disparaître et ne plus laisser vob que le chef de nation.
Premiers actes d'Henri IV. — Les premiers actes du nouveau roi furent conformes au plan que lui traçaient les circonstances. Il s'étudia à rassurer les catholiques, s'engageant à convoquer dans un délai de six mois un concile national pour son instruction, ne permettant l'exercice de la religion protestante que dans les lieux désignés par les édita antérieurs. Il maintenait en fonctions le conseil de Henri III, n'appelait que des catholiques aux charges devenues vacantes. Mais l'effet de ces concessions ne fut pas immédiat; beaucoup d'anciens serviteurs des Valois l'abandonnèrenL Avec une armée réduite et peu d'argent, il ne pouvait songer à assiéger Paris. Il détacha quelques troupes en Picardie et en Champagne ; avec le reste, il alla se cantonner en Normandie, où il avait de nombreux partisans et où 11 éult à portée des secours de l'Aneleterre.
Arques et fvnj, — Mayenne résolut de le poursuivre. Les suDsides espagnols lui permirent de former une armée de 2'>,000 hommes, et il se mit en route pour la Normandie, promettant de ramener le Béarnais enchaîné. Henri IV avait éubli son camp dans une bonne position défensive e.ntre le château d'Arqués et les faubourgs de Dieppe, lî n'y eut pas à proprement parler de bataille, mais une série de petits combats qui durèrent douze jours. Mavenne, vigoureusement repoussé, battit eu retraite. Le roi reprit alors Toffensive, alla brûler les faubourgs de Paris, et courut les provinces du centre, en faisant partout reconnaître son autorité. Au mois de février 1590, il forma le siège de Dreux. Mayenne, renforcé par des Espagnols que lui amenait de Flandre le comte d'Esmont, s'avança au secours de cette ville. A la baUille d'Ivry, Henri IV chargea lui-même à la tète de sa cavalerie, et sa brillante valeur décida de la journée Cmai 1590). ^
Siège de Paris. — L'investissement de Paris devenait possible. Il fut préparé par l'occupation de Mantes, Vemon, Corbeil, Lagny, Creil, Charenton. C'étaient les principaux marchés où la capiule s'approvisionnait par la Seine, la Marne et l'Oise. Au mois de mai les arrivages se trouvèrent corn* plétement interceptés. A chaque revers Içs ligueurs redoublaient de violence ; cette fois ils exigèrent
HENRI IV
HENRI IV
on serment de fidélité de tons les magistrats manicipaux, des processions armées défilèrent dans les raes, les prédicateurs firent rage. Mais les vivres manquaient; malgré les secours distribués par l'ambassadeur espagnol et par les couvents, la misère faisait do nombreuses victimes. L'héroïque obstination des Parisiens allait être obligée de céder devant la faim. Philippe II ordonna alors au duc de Parme, qui commanaait pour lui aux Pays- Bas, d*entrer en France et de débloquer Paris. Alexandre Famèse, duc de Parme, était un des premiers tacticiens de son temps. Il manœuvra avec une habileté supérieure; Henri ne put l'amener à une bataille, se vit enlever Lagny et Corbell, et perdit en quelques Jours tout le fruit de la campaene.
Le duc de Parme en Fmnee. ~ La Ligue avait dû son salut à Philippe II. Tandis que Farnèse délivrait Paris, le duc de Savoie en Provence, Jérôme Lodron en Languedoc, Aguilar en Bretagne mettaient garnison dans les places et aidaient les ligueurs à tenir la campagne. En 1592, une nouvelle intervention du duc de Parme sembla nécessaire. Henri IV serrait de très près Rouen. Cette fois le général espagnol n*eut pas si bon marché de celui qu'il appelait dédaigneusement un cat^abin. Henri leva le siège de Rouen, mais il faillit enlever son adversaire dans son camp de Caudebec. Farnèse repassa la Seine et ramena non sans qnclque hftto son armée aux Pays-Bas. Il moarut 1 année suivante, au moment où sa présence devenait indispensable.
Les Etats de la Ligue. Abiurationdu roi, — Des divisions commençaient à sMntroduire dans la Ligue. Mayenne s*était séparé du parti le ^lus violent, et avait envoyé au supplice les principaux des Seize (nom donné aux agents de la Ligue dans chacun des seize quartiers do Paris). Il convoqua pour 1593 une réunion des Etats Généraux dans laquelle on devait décider du sort de la France. Les élections furent catholiques, mais non pas espagnoles. Les envoyés de Philippe H, qui réclamaient la couronne pour Tinfante Claire-Isabelle, parlèrent imprudemment de la marier à un prince autrichien. Une vive opposition se manifesta aussitôt; le parlement invita Mayenne à empocher que sous prétexte de religion le sceptre passât dans des mains étrangères. Le sentiment patriotione se réveillait. Le parti des politioues, favorable à une transaction avec le roi, se fortifiait tous les Jours. Henri IV frappa alors un coup décisif. Le 25 juin 1593, il abjurait à Saint-Denis ; il ne sortait pas très convaincu de l'instruction sommaire au*il avait suivie pour la forme, mais il croyait devoir sacrifier ses opinions personnelles à Tintérôt supérieur de la France. Son abjuration ne fut pas une défection religieuse, mais lin acte politique.
Fin de la Ligue. ~ L*effet produit fut immense. Le Saint-Sièse, après de longues négociations, leva Tcxcommunication autrefois lancée par Sixte-Quint. On ne pouvait plus combattre Henri au nom de la religion. En homme avisé, il ne négligea pas les petits moyens. Sa conversion avait vivement saisi rimaeination du peuple; il agit autrement sur Tesprit des chefs. Dignités, place», pensions, il leur donna tout ce qu'ils demandèrent pour paver leur soumission ; Vitry livra Meaux, Orléans et Bourges ; yles troupes royales occupèrent Lyon. A Paris, le comte de Brissac, moyennant le titre de maréchal de France, ouvrit les portes le 22 mars 1594. La Ligue avait perdu sa capitale.
Guerre contre CEspagne. — Henri IV poursuivit avec vigueur les débris du parti. Villars lui rendit Rouen et le Havre. Charles de Guise se soumit. Mayenne lui-même, battu avec l'Espagnol Velasco au combat de Fontaine-Française, se rallia au vainqueur. Contre l'Espagne qui restait en armes, le roi s'aida de l'alliance des Anglais et des Hollan-
dais. Pendant les années 1596 et 1597 on guerroya dans les provinces du nord. Amiens, que les Espagnols avaient enlevé par un coup de main hardi, leur fut repris dans un siège régulier. Enfin Philippe II vieilli, fatigué de cette longue lutte qui se prolongeait sans résultat, consendt à traiter de la paix.
. Traité de Vervins. — Les négociations s'ouvrirent en 1597 par l'entremise du pape. Il y eut quelaues difficultés à propos de la BreUgne, où le duc de Mercœur refusait de se soumettre, et de la ville de Cambrai que Henri IV eût voulu neutraliser. Les Hollandais et les Anglais cherchèrent aussi à entraver une paix qui allait leur enlever un allié précieux. « Les violons sont payés, il faut continuer la danse, n disaient leurs ambassadeurs ; à quoi Henri IV répondait qu'il n'entendait pas fournir la salle de bal. Il fut convenu avec l'Espagne, par le traité de Verrins (1598), que les choses seraient remises en l'état où elles se trouvaient après la paix de Cateau-Cambrésis. Henri IV rendit le comté de Charolais, Philippe H les places de Calais, Ardres, DouUens, le Catelet, le Blavet. A la suite d'une courte guerre, le traité de Lyon fut signé avec le duc de Savoio (1601) et compléta la paix de Vervins. Le duc garda le marquisat de Saluces, dont il s'éuit emparé en 1588, mais il céda en compensation la Bresse, le Bugey et le Valromoy.
Védit de Nantes. •— Restait à régler la condition des protestants. Depuis la conversion du roi, ils manifestaient de vives inquiétudes et semblaient craindre qu'il ne les traitât comme avaient fait les Valois. Pour les rassurer, Henri IV rendit l'édit de Nantes. La liberté de conscience était reconnue dans tout le royaume, la liberté du culte chez tous les seigneurs haut-justiciers, dans tous les endroits tù on l'avait admise précédemment, et enfin dans deux villes par bailliage. Il était permis aux protestants de sorganiser en consistoires, colloques, synodes provinciaux et généraux. Ils étaient autorisés à lever de l'argent pour subvenir aux frais de leur culte. Pour les prémunhr contre tout retour de persécution, il leur était donné un ensemble de garanties civiles, judiciaires et politiques. Les garanties civiles consistaient dans le droit d'avoir des cimetières, (fes écoles, des universités à eux, et dans l'admissibilité aux emplois publics. Pour garanties judiciaires, on maintenait ou Ton créait dans les parlements des chambres mi-parties, où figuraient un ceruin nombre de magistrats protestants, et des chambres de l'édit, dont les membres étaient nommés sur la présentation des réformés. Toutes les affaires litigieuses où des protestants étaient en cause devaient être portées devant ces. chambres. Enfin, comme gage principal de sécurité, on leur laissait un certain nombre de villes qu'ils devaient garder huit ans. Ces places dites de sûreté éuient surtout des places do l'ouest, du sud-ouest et du Dauphiné. Les plus importantes étaient la Rochelle, Nîmes, Montauban, Grenoble.
L'édit de Nantes ne contenta qu'à moitié les réformés; il donna lieu à une vive opposition de la part d'un grand nombre de catholiques ; le clergé protesta, les parlements résistèrent. Celui de Rouen n'enregistra qu'en 1609 l'édit rendu en 1598. Cette mesure présenuit de réels Inconvénients, dont le plus grave était de laisser les protestants groupés en un corps politique ; ils avaient leurs assemblées, leurs finances, leurs places-fortes, ils eurent leurs députés auprès du roi ; ils pouvaient d'un iour à l'autre avoir encore leurs armées. Mais Henri IV n'avait pas le choix des moyens. Il fallait amener les protestants à déposer leurs défiances, des concessions avaient été nécessaires. La plus importante de toutes, celle des places de sûreté, n'éuit point définitive. Elle éuit limitée à huit années. On comptait qu'à Texpiration du terme
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rapaUement des esprits serait complet, et que les réformés n'auraient plus rien à craindre. A tout prendre, l'édit de Nantes fut un acte de sagesse, un accommodement imposé aux passions ennemies. Ce fut la paix à l'intérieur.
Administration de Henri IV. Sully,— La guerre étrangère et la guerre civile étaient finies, mais la France était couverte des ruines que l'une et l'autre avaient faites. Après tant de secousses et de troubles, il fallait tout un travail réparateur de réorganisation. Henri IV se mit résolument à l'œuvre ; il fut bien secondé par les chanceliers Chivemy et Slllery, par Villeroy et Jeannin dont il utilisait les services en oubliant qu'ils avaient été ligueurs. Son collaborateur le plus actif, le ministre dont le nom est resté associé au sien, ce fut Sully. Sully était un gentilhomme protesUnt d'intelligence assez étroite, mais d*une probité scrupuleuse, d'un caractère franc et énergique. Ses qualités d'économie et de ré^larité devaient être aussi utiles que les inspirations d'un homme de génie.
Ordre public. Justice, Armée, -^ Le premier besoin était celui de l'ordre et de la sécurité. La paix religieuse avait déjà facilité la tâche en calmant les passions. La justice fut réorganisée, un édit de 1597 remit en vigueur les anciennes ordonnances d'Orléans, de Blois et de Moulins. L'armée cessa d'être une menace pour devenir une protection : il fut interdit aux soldats de courir les campagnes et de porter des armes à feu en temps de paix. Pour leur enlever tout prétexte de désordre, on augmenta leur solde, on créa des maisons de refuge pour les invalides et des pensions pour les officiers. En même temps l'artillerie, dont Sully avait été fait grand-mal tre, était pourvue d'un matériel et administrée d'une façon régulière. On commençait à organiser le corps du génie et le sor-^ vice des vivres.
Finances. — Sully avait été nommé aussi surintendant des finances. C'était là que la besogne éuit surtout ardue. En 1598 la dette publique montait à 196 millions; sur 150 millions qu'on . percevait chaque année, 20 à peine arrivaient au trésor. On ne peut dire que Sully ait apporté dans cette administration des vues très originales et des idées neuves. L'institution d'une cBambre ardente chargée de rechercher les crimes de péculat, l inipêt dit de la paulette établi sur les magistrats, étoient des moyens fiscaux d'une valeur médiocre. Ce qui valait mieux, c'était Tattention scrupuleuse avec laquelle étaient examinés les titres des créanciers de l'Eut; c'était l'activité infatigable du ministre parcourant lui-même les généralités, dressant un, état exact des sommes perçues et assignant à chacune sa destination spéciale. Les désordres «t les dilapidations devinrent impossibles. A la fin durègne, 50 millions de biens domaniaux avaient été rachetés, et une réserve de 40 millions était déposée dans les caves de la Bastille.
AgricuUure. -^ « Labourage et p&turage sont les deux mamelles de la France ». Cette parole si connue résume exactement les idées économiques de Sully. L'agriculture attira toute sa sollicitude. La sécurité était rendue aux. campagnes, la réduction de la taille allégea les charges des paysans ; on déclara que le bétail et les bêtes de trait ne pourraient être saisis ; on répandit le livre d'Olivier de Serres, le Théâtre a agriculture, où éUit résumée toute la science agronomique du temps. Le commerce des grains déclaré libre et les bénéfices qu'il procurait encouragèrent la production.
Industrie. — Pour l'industrie Sully n'avait que des préventions. Il fallut pour en triompher Tintervention personnelle du roi. Henri IV reprit et fit exécuter le plan que LafTemas avait présenté dans l'assemblée des notables de Rouen pour la
réorganisation des industries de première nécessité et la création d'industries de Inxe. Pour les soieries, les tapis, les étoffes précieuses, la France était tributaire de Venise et de la Hollande. On fit des plantations de mûriers, on installa des manufactures de toiles fines, do dentelles, de tapis, des cristalleries, des verreries. Les industries qui eii^ uient déjà se relevèrent rapidement grâce au rétablissement des maîtrises, à l'institution de gardesjurés chargés de veiller sur les statuts et règlements, et surtout grâce à la création d*ane chambre de commerce pour étudier et répandre lesprocédés nouveaux.
Travaux publics. Commerce, — Les travaux publics n'étaient point néglieés ; on réparaît les anciennes routes, on en éublissait de nouvelles ; toutes furent plantées d'arbres. Des ponts furent rétablis ou construits : on commença entre la Seine et la Loire .le canal de Briare d'après le système nouveau à point de partage. Des mines furent mises en exploitation, des dessèchements de marais entrepris. Au dehors, des traités de commerce étaient signés avec l'Angleterre et la Turquie; Ghamplain fondait Québec au Canada, et Sully travaillait à créer une marine.
Conspirations. -^ Au milieu de ces pacifiques labeurs, Henri IV était sans cesse en butte à des conspirations qui menaçaient non seulement son pouvoir, mais aussi sa vie. La noblesse voyait d'un mauvais œil l'élévation de Sully et le mouvement des réformes. Les anciens ligueurs mal corrigés faisaient cause commune avec les royalistes mécontents. En 1602, il fallut faire décapiter le maréchal de Biron, ancien compagnon d'armes du roi, convaiudk de haute trahison. Une autre intrigue presque aussi dangereuse eut pour principal meneur le eomto d*Attvergne, fils naturel de Charles IX. On le mit à la Bastille. Un des principaux seigneurs protesunts, le duc de Bouillon, noua des relations criminelles avec l'Espagne ; pour le punir on l'obligea à recevoir garnifM>n dans sa ville de Sedan.*
Projets de Henri IV. Sa mort. — La main de l'Espagne était dans tous ces complots. Elle ne pardonnait pas à Henri IV de défendre contre elle la Hollande. Sans céder à des passions religieuses auxquelles 11 était depuis longtemps étranger, Henri IV comprenait que la France avait tout intérêt à soutenir contre la maison d'Autriche les Etats protestants. En Allemagne, où la guerre de Trente ans s'annonçait déjà, les princes réformés savaient qu'ils pouvaient compter sur le roi de France. En 1609, à rouverture de la succession de Clèves et de Juliers, 11 annonça tout haut son intention d'intervenir et commença ses préparatifs. Si Ton en croit Sully, il aurait eu alors en tête un projet démesuré pour remanier l'Europe et Forganlser en confédération chrétienne. Mais ce projet ne parait pas avoir été le fait de Henri IV ; il s agit là d'une idée personnelle à Sully, trouvée dans ses papiers et amplifiée plus tard par ses secrétaires. Les vues du roi étaient plus pratiques; il songeait simplement à reprendre la grande lutte contre la maison d'Autriche : il avait des alliés dans le nord et en Allemagne ; en Italie il s'était assuré le concours du duc de Savoie, de la Toscane et de Venise ; en Espagne même il entretenait des intelligences avec les Maures des Alpujarras. C'est au milieu de ces vastes desseins que vint le surprendre le poignard de Ravaillac(U mai 1610). Dix-sept fanatiques avaient déjà attenté à sa vie. Le dernier réussit.
Henri IV avait été surnommé le Grand ; il a su mériter non seulement l'admiration, mais aussi la sympathie de l'histoire. Ses faiblesses mêmes soot restées populaires. Aucun roi de France n'a accompli une tâche plus difficile, aucun n'a été grand avec plus de bonne grflco. En gardant sa gaité et
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son fin sourire, il a terrassé la g;aerro civile, chassé rétranger, et refait en Europe une France prospère, unie et puissante. [Maurice Wahl.]
Leetures et dictées. — Hbnbi IV et son obuvre. — Henri IV, c*est l'Hôpital armé ; sa Tictoire fut, après trentcKiuatre ans d'hésitation publique, de tentatives prématurées et de violents retours en arrière, celle des principes de l'immortel chancelier de Charles IX.
Il avait une intelligence universelle, un esprit souple et pénétrant, des résolutions promptes et une fermeté inébranlable dans ce qu'il avait résolu. A la sagesse des hommes pratiques, à cet instinct qui va droit à l'utile et au possible, qui prend oa rejette sans prévention et sans passion, au commandement le plus absolu, il Joignait la séduction des manières et une grâce de propos inimitable. Ses hautes vertus mêlées d'étranges faiblesses ont fait de lui un type unique de roi à la fois aimable et imposant, profond de sens et léger de goûts, plein de grandeur d'âme et de calcâ, de sympathies populaires et d*orfirueil de race, et toujours, et avant tout patriote admirable.
Il y a trois choses dans l'œuvre du vainqueur de la Ligue : l'établissement définitif de la liberté de conscience et de l'état dvil des dissidents, la restauration et le progrès de tout ce <^ui constitue la ricliesse publique, enfin la conception d'une politique française fondée sur le maintien des nationalités et de l'équilibre des puissances européennes...
Le règne de Henri IV est une de ces époques décisives où finissent beaucoup de choses et où beaucoup de cliOses commencent. Placé sur la limite commune de deux grands siècles, il recueillit tous les fruits du travail social et des expériences de Vun, et Jeta dans leur moule toutes les institutions que devait perfectionner l'autre. Sa royauté, dégagée de ce que le moyen âge avait laissé de confus dans son caractère, apparut alors clairement sous sa forme moderne, celle d'une souveraineté administrative, absolue de droit et de fait Jusqu'en 1789, et depuis, subordonnée ou associée à la souveraineté nationale. Alors se réglèrent d'une manière logique les départements ministériels, et leurs attributions s'étendirent à tout ce que réclament les besoins d'une société vraiment civilisée.
Alors enfin le progrès de la nation vers l'unité s'accéléra par une plus grande concentration du pouvoir, et le propres vers l'égalité civile par l'abaissement dans fa vie de cour des hautes existences nobiliaires, et par l'élévation simultanée des différentes classes du Tiers-État. — (Aug. Thierrt, Esmi sur F histoire du Tiers- jitat),
V. encore dans le tome V des Lectures historiques de M. Raffy, la Bataille (flvry^ racontée par Henri IV lui-même (p. 453); V Abjuration de Henri IV, récit extrait de la chronique de Lestoile (p. 455); Henri IV et Svl/Ut les soieries et le luxe, extrait des mémoires de Sully Cp. 468).
HÉRÉSIE. — Histoire générale, XXXIX-XL. — Nous ne pouvons évidemment donner ici qu'un aperçu très succinct d'un sujet et d'une histoire
2ui exigeraient des volumes. Nous nous bornerons onc à ce ^ui est essentiel. Le mot hérésie^ du grec hairesis, doit à l'emploi qu'en a fait TÉglise un sens très distinct de son sens originel. Dans le grec classique ce mot signifie choix ^ puis opinion; de là, il vint à désigner les tendances, les partis et ce que nous appellerions aujourd'hui les écoles philosophiques, telles que les platoniciens, les épicuriens, etc.
L'hérétique, au sens actuel de ce mot, est un chrétien qui refuse de soumettre sa foi à l'autorité de rÉglise et s'attache à des doctrines que celle-ci a anathématisées.
11 faut distinguer l'hérésie du schisme (séparation
scission), qui peut n'être qu'une dissidence purement formelle ou disciplinaire, ne touchant pas au dogme. Par exemple, au point de vue de la théologie catholique, l'Église grecque, qui n'admet pas la suprématie des évèques de Rome, mais qui maintient tous les anciens décrets des conciles, serait schismaiique plutôt qu'hérétique. Cependant cette distinction théorique s'efface aisément dans la réalité, puisque de pareilles scissions supposent, pour ainsi dire nécessairement, de graves différences dans la doctrine.
Les empereurs orthodoxes, successeurs de Constantin, rangèrent Thérésie parmi les crimes que la f>ttissance temporelle devait punir par la prison, a confiscation et même par le glaive. Cette étroite alliance de l'autorité ecclésiastique et du pouvoir séculier se resserra encore pendant le mo^en âge. Il fut admis alors sans contestation, et Saint-Thomas dans sa Somme, ainsi que tous les papes et tous les conciles de cette période, le proclament sans aucune réserve, que les individus condamnés par l'autorité ecclésiastique pour leurs opinions religieuses doivent être, s'ils y persistent, remis au bras séculier pour que celui-ci leur applique la
{>eine corporelle qu'ils ont méritée, ordinairement a mort. Cette doctrine fut aussi celle de certains réformateurs protestants du seizième siècle, qui, bien qu'en révolte eux-mêmes contre l'autorité de Rome, n'hésitèrent, pas à envoyer an bûcher ceux qui pensaient autrement qu'eux sur telle question de dosme.
Nous donnons ci-dessous, à titre de mémento historique, la nomenclature des principales hérésies, et nous la rédigeons du point de vue catholic^ue. Nous distinguerons trois périodes : les premiers siècles, le moyen âge, et les temps modernes.
Pretniers stècles, — Les hérésies des premiers siècles forment trois groupes inégaux d'imporunce :
10 les hérésies Juda90>chrétiennes ; 2* les hérésies gnostiques; 3* les hérésies théologiques proprement dites.
1« Les hérésies Judeo-chrétienneS furent celles des communautés Juives-chrétiennes qui ne suivirent pas le reste de l'Éelise dans son détachement du judaïsme et persbtèrent à observer plus ou moins complètement la loi de Moïse. On les distinguait en deux branches: les Nasaréens, plus modérés, et les Ebionites (c'est-à-dire les pauwes, du mot hébreux Ebionim ; le prétendu hérésiarque Ëbion, qui aurait donné son nom à la secte, n'est
2u'une invention des écrivains postérieurs). Ils talent en assez grand nombre en Palestine, et surtout sur la rive gauche du Jourdain, dans la Batanée et la Décapote. On perd leurs traces depuis le septième siècle.
3* L'influence encore puissante des idées polythéistes et les tendances mystiques et spéculatives de l'époque produisirent, surtout au second siècle de notre ère, une éclosion de nombreux systèmes réunis sous le nom générique de gnosticisme. La gnose, ou la connaissance supérieure, privilège des seuls élus, communiquée d'une manière plus ou moins mystérieuse aux adeptes de ces bizarres doctrines où le sublhne et le grotesque à chaque instant se coudoient, leur adonné leur nom historique. Il faut renvoyer aux ouvrages spéciaux ceux <iui désireraient étudier le docétisme et la hiérarchie compliquée des é<mt («très célestes métaphysiques), qui, entendu^ de bien des manières, constituaient le fend commun du gnosticisme.
11 y eut un grand nombre de sectes gnostiques : les Marcionites, les Carpocratiens, les i^sllidiens, les Valentiniens, les Ophites, etc.
On peut ranger dans la même classe le Mani" chéisme, originaire de la Perse, système dualiste, à la fois ascétique en principe et immoral par ses conséquences, enseigné par le prêtre Mani (iir siècle) et qui fut très répandu au cinquième siè-
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de, même en Occident, où il compta un moment parmi ses adhérents un jeune homme qui plus tard devait être saint Augustin.
3<* Ce fut surtout au sujet de la personne du Christ que de nombreuses hérésies se produisirent du troisième au sixième siècle. Les évoques du troisième siècle se prononcèrent en majorité en faveur de la doctrine du Verbe, Fils de Dieu, personnellement distinct du Père, et incarné, devenu homme pour le salut du genre humain. Ils condamnèrent donc à la fois ceux qui, comme Paul de Samosat^, évèqne d'Antioche, voyaient en Jésus un homme intérieurement dirigé et illuminé par le Saint-Esprit, et ceux qui, tels que Noet et Sabellius, effaçaient la personnalité du Fils et voyaient simplement en lui, comme dans le Père et le Saint- Esprit, un mode, une face de TEtre divin.
Mais, au quatrième siècle, il s'agit de préciser sur cette base les rapports du Père et du Fils. AriuB. prêtre d'Alexandrie, et beaucoup d'autres avec lui. pensaient que le Fils était inférieur au Père, créé par lui, par conséquent d'une autre evsence^ n*ayant pas existé de toute éternité, et lui ayant servi d'instrument intelligent dans Tosuvre et le maintien de la création. C'est Athanase, évAque d'Alexandrie, oui soutint l'opinion approuvée par le concile de Nicée (325), d'après laquelle le Fils est co-essentiel, ou consubstantiel, co-éternel avec le Père. Les Ariens ou partisans de la doctrine d*AriuB furent très nombreux^ comptèrent parmi leurs partisans des empereurs, des conciles, et dominèrent même quelque temps l'Eglise chrétienne, au point que, selon l'expression de &aiut Hilaire, a le monde s'étonna de se trouver arien. » Toutefois, à partir de l'empereur Théodose ^a81}, très opposé à Tarianisme, et bien que plusieurs peuples germains envahisseurs de l'empire, tels que les Goths, les Burgundes, les Vandales, etc., fussent chrétiens-ariens, la doctrine d'Arius fut de plus en plus absorbée par celle de Nicée, qui finit par régner seule (depuis le vi* siècle).
Le concile de Constantinople d«) 881 condamna la doctrine de Macédonius, qui contestait la personnalité du Saint-Esprit, et celle des ApoUinaireSt qui se représentaient le Christ comme un Dieu incarné sous forme humaine, mais non comme Trai homme en même temps que vrai Dieu.
Le concile d'Ephèse, en 431, condamna la doctrine de Nestorius, qui disait qu-il y avait dans Jésus deux personnes, l'homme et le Dieu, aussi bien que deux natures (origine de V Eglise nestorienne d'Asie). En revanche, en 451 le concile de Clialcédoine condamna l'opinion d'Eutychès, d'a-
f^rès lequel il n'y a qu'une nature en Jésus-Christ monophysismey doctrine d'une seule nature, demeurée celle de l'Eglise copte d'Egypte).
Enfin en C80 le concile de Constantinople anathématiSa la doctrine dos monothélites , lesquels reconnaissaient bien deux natures en Jésus-Christ, mais n'admettaient en lui qu'une volonté unique,
L'hérésie de Pelage ou Pélagianisme consistait à nier que le péché (TAdam fût transmissible autrement que par la contagion de l'exemple et imputable à sa postérité (v* siècle). Cette doctrme fut surtout combattue par saint Augustin.
Moyen âge, — Les principales hérésies du moyen ftse sont :
1* La doctrine des Bulgares, Cathares, Albigeois, noms divers donnés à jine secte opposée à TEglise romaine, originaire de la Bulgarie, mais qui se propagea surtout dans le nord de l'Iulie et dans le midi de la France (du ix« au xin» siècle). Ce furent ses progrès qui déterminèrent le pape Innocent III à d(^créter la croisade contre les Albigeois et à instituer l'Inquisition. Les Cathares ou Albigeois croyaient l'Eglise corrompue, le ministère des prêtres illégitime, et mêlaient à leurs idées mystiques sur la vertu purifiante de leurs sacremenu
des vues dualistes sur la création et le goweinement divin du monde.
2* L'hérésie des Vaudois, originaires des Alpes, remontant au douzième siècle, appelés aussi les Pauvres de Lyon, secte anti-sacerdoule, cherchant à vivre selon les préceptes du Sermon de la Montagne sans recourir aux sacrements de rEj^lise (massacre de Mérindol et de Cabrières, 1S45). Ils se fondirent à la réforme avec les protestants, et forment encore aujourd'hui une église importante en lulie.
3<» L'hérésie des Hussites ou frères de Bohême^ sa rattachant à Jean Huss qui prêcha à Prague contre les abus de l'Eglise (commencement du xv« siècle) et qui fut brûlé à Constance en UIS. Ses partisans se révoltèrent et formèrent pendant assex longtemps une égliso nationale indépendante. Leurs débris, réorganisés au dix-huitième siècle par le comte de Zinzendorf, formèrent les communautés industrieuses connues aujourd'hui sons le nom de Frères Moraves, répandues sur plusieurs points de l'Allemagne, de la Hollande, de l'Angleterre et de l'Amérique.
Notons aussi, comme appartenant an moyen agi!, le schisme définitif entre l'Eglise grecque on orientale et l'Eglise latine ou romaine, survenu à la suits des démêlés entre les évêques de Rome et ceux de Constantinople. En 1054 le schisme fnt accompli. Il s'aggrava au point de vue dogmatique du fait que les Grecs ne voulurent pas reconnaître avec les Latins la formule ajoutée au symbole dit d'Athanase et qui stipule que le Saint-Esprit procède du Fils comme du Pèro [e Pâtre Piliooue). L'Eglise grecque domine aujourd'hui en urëce, en Russie, dans la Turquie d*Europe et d'Asie, eu Roumanie, en Bulgarie, etc. — V. Schismes.
Tempy modernes, — Toutes les églises protestantes nées du mouvement réformateur du seizième siècle furent rangées par l'autorité catholique dans la catégorie des hérésies, puisque toutes attaquaient les doctrines catholiques sur Tinfaillibilité de TEglise, les sacrements, Tabsolution sacerdotale, la justification, le culte des images, la transsubstantiation, le purgatoire, le culte de Marie et des saints, les vœux monastiques, le sacrifice de la messe, etc., et voulaient substituer l'autorité de la Bible à celle des conciles et des papes. Nous terminerons en citant les principales branches du protestantisme.
1 <* L'église luthérienne ou de la confession d'Aagsbourg (Allemagne, Alsace, Danemark, Suède, Norvège Finlande) se rattachant à l'oeuvre réformatrice de Martin Luther.
2* L'église réformée, dont Zwingli et Calvin furent les principaux promoteurs au seizième siècle, se distinguant de la précédente par un culte plus austère et des idées plus radicales sur la sainte Cène (Suisse, France, Pays-Bas, Angleterre, Ecosse, Euts-Unis).
3* Les Sociniens, ainsi nommés de Lelio et Fauste Socin (xvi* siècle) qui poussèrent encore plus loin que les luthériens et les calvinistes la réforme des doctrines catholiques et arrivèrent k enseigner, comme autrefois Paul de Samosate (V. plus haut), que Jésus était un homme inspiré par le Sain^Esprit. lis sont les ancêtres de ceux que l'on nomme aujourd'hui Unitaires, et qui sont répandus en Angleterre et surtout aux Euts-Onis. Les protestants connus en France et en Suisse sous le nom jtrotesta'its libéraux présentent une grande analogie avec les Unitaires d'Angleterre et d'Amérique.
C'est surtout au sein du protestantisme anglais que l'individualisme propre à la race anglaise a suscité do nombreuses sectes, vivant h cdté de l'Eglise anglicnne ou établie par la Couronne et le Parlement, qui est celle de l'Etat, jouit de privilèges politiques, et qui a conservé, outre Tépiscu-
pat, de nombreuses formes catholiques. Dans ses cadres, le parti rituoliste cherche à se rapprocher le plus possible du rituel catholique, tandis que le parti évaugéligue ou Low Cfturch tend à s*en éloigner. A côté d'elle, nous distinguons VEglise ^resàiitériennei du type calviniste, repoussant Tépiscopat ; les communautés indépendantes ^ qui veulent Tautonomie entière de la paroisse ; les Universalistes, ennemis de la doctrine des peines éternelles; les Méthodistes t communautés nombreuses, également du type calviniste, et insistant surtout sur Tidée de la Justification gratuite par la foi au sang rédempteur de Jésus-Christ ; les Baptiites (connua en Hollande sous le nom de Mennonites), ne se rattachant euère que par le nom aux anabaptistes du seizième siècle dont on connaît les fureurs et la fin tragique à Munster (153à), et dont la doctrine distinctive est que le Daptème ne doit être administré qu*aux adultes ayant Tâge de raison ; les Amis ou Quakers (a trembleurs », nom dérisoire), organisés par Fox et Guillaume Penn (1691, 1718) sur des principes d*une grande largeur, mais avec des formes bizarres : Ils sont surtout répandus en Amérique (PensyWanie^. On peut citer aussi les Irvinoiens^ les Plymouthistes ou /)ar6û/es,et d'autres petites sectes exaltées, très attachées surtout à Tidce que la fin du monde actuel et le retour visible du Christ sont proches.
Les mots de gallicanisme, de Jansénisme, de guiétisme, désignent des opinions spéciales sur certains points de foi ou de discipline, opinions qui ont été condamnées par le siège pontifical : mais on ne les range ordinairement pas parmi les hérésies proprement dites. [Albert Réville.J
HIÉROGLYPHES. — Histoire générale, IH. — Etym. : de hiéros, sacré, et yiyphô, graver, sculpter, traduction exacte de Texpression égyptienne skhaîou noutri, dessins {écrits) divins, » Nom que les Grecs donnèrent aux caractères dont se servaient les Egyptiens pour écrire les inscriptions gravées sur les murs des temples, des palais et des tombeaux; d'une manière générale, nom de tous les caractères employés par les Egyptiens.
Eléments de Cécnture hiérogfyphigue, — Les hiéroglyphes égyptiens étaient au début des idéogrammes ou signes d'idée : la figure d'un bœuf 1^ rendait aux yeux Tidée de bœuf, celle d*un
homme ^^ Tidée d'homme, celle d'une étoile it
ridée d'étoile, etc. Mais l'idée se traduit toujours par un mot pensé ou prononcé. La vue du bœ^if, de V homme, de V étoile, su .gérait, à l'esprit de TEgyptien qui les avait dessinés et de celui qui les voyait, le mot ahou correspondant à l'idée de bœuf, le mot rôtou correspondant à l'idée &homme, le mot siba correspondant à l'idée d'étoUe : ahou, rôtou, siba devinrent la prononciation constante
de *i^, "^^t «. Pour marquer les idées dont
l'expression est un objet matériel, on dessina l'objet; pour mar<|uer celles qu'on ne peut pas exprimer directement de la sorte, on employa des équivalents : un homme portant la main à la bouche
Epour les idées de boire, manger^ parler, réir, prier, etc. ; deux jambes j\ pour les idées de mouvement; une hache à sacrifices | pour l'idée
de rieu. On eut de la sorte un svstème d'écriture dans lequel chaque signe répondait à une idée et au mot de cette idée : « Vhomme va » s'y serait
exprimé aux yeux par les signes ^^k a ou tv ^^
qui se liraient rôt iou ou iou rôt. Aucune inscription égyptienne de ce système n'est parvenue jusqu'à nous, mais les inscriptions de toutes les
époques renferment un grand nombre d'idéogram» mes mêlés aux autres signes.
La langue égyptienne est monosyllabique en général, c est-àrdire que la plupart des mots n'y renferment qu'une syllabe. Cette syllabe est formée ou bien de deux consonnes avec voyelle médiale, MIR, ou bien d*une consonne à voyelle initiale. IR, ou bien d'une consonne avec voyelle finale, BI. Cela revient à dire que, dans l'écriture, la plupart des signes d'idée avaient pour son deux consonnes avec voyelle médiale : ^âc: le boyau, MIR, ou bien une consonne avec voyelle initiale : <<«>- l'aptV, IR,
ou encore une consonne avec voyelle finale, ^^
la grue, BI. On s'habitua insensiblement à voir dan» ces signes, moins des représentants d'idée que des représentants de son : ^<c: fut le son MIR,
«iK>- le son IR, ^k^ le son BI. Or la combinaison de consonnes MR forme en égyptien plusieurs racines de sens fort différents : MIR signifie un hoyau, MIRI signifie aimer et aussi œil, MIRGU signifie Uer : au lieu de borner la valeur du signe \X= à la représentation idéographique du hnyau, on s'en servit, par exteosion, pour figurer tous les mots où se retrouvait la syllabe MIR, et on écrivit \âc: MIRI, aimer, ^cc MIRÏ, oeil, *<^ MIROU, lier, La combinaison IR, outre le sens œil, a aussi le sens faii e : Vœil '«>^, lu IRI, servit à rendre le sens œil et le sens faire. En un mot, d'idéographique, le signe devint syllabique. Il avait d'abord servi à rendre une idée, puis le son d'une idée : il en arrivait à ne plus rendre que le son d'une syllabe sans plus rien retenir de l'idée. Mais ce n'est pas tout. Les Syllabes formées d'uneconsonne et d'une voyelle, comme <=>, RO» la bouthe, ^»-, DOU, la main, f"*^ NI, l'eau, renfermaient un élément constant, la consonne, R, D, N, qui ne change jamais, et la voyelle, O, OU, I, qui, surtout dans les langues orientales, est toujours des plus mobiles. Les Egyptiens s'habituèrent à séparer l'élément vocalique et à ne tenir compte que de l'élément immuable de ce genre de syllabe : dans •«=> Ro, ils virent R ; dans ^m> Dou, D ; dans /""-^ Ni, N : «=>, «w-, f*"^ passèrent à l'état de R, D, N, et révolution fut complète. Le signe, d'abord idée, puis syllabe, ne fut plus que lettre, et l'alphabet se trouva inventé.
Deux difficultés se présentaient lorsqu'on voulait écrire, avec les caractères ainsi employés, un texte un peu long. En premier lieu, chaque idée ou ctiaque objet avait été exnrimé au début par plusieurs termes synonymes, aont l'emploi s'était souvent conservé : ainsi le hoyau, ^X:, s'appelait indifi'éremment mir ou hon; V oreille de veau, ir, se disait som {sôtm) ou den, etc. Tant qu'il s'agissait de ^i;x= idéoeramme, peu importait qu'on lût mir ou hon : quelque son qu'on cnoislt, on avait le sens hoyau, et c'était l'essentiel. Mais supposez qu'on transcrivit par ^«x: le son HON, pris dans le sens de vase, qu'il avait également, ou la syllabe HON du mot BONBou, fontaine : le lecteur pouvait être embarrassé, ne pas savoir laquelle des deux valeurs HON ou MIR il devait choisir, et ne pas comprendre la phrase. Pour indiquer, dans ce cas, la valeur qu'il convenait d'adopter, on prit l'habitude d'écrire, avec le syllabique polyphone, c'est-à-dire susceptible de prendre plusieurs sons, l'autre des deux lettres qui répondaient à son énonciation, presque toujours la seconde. Pour indiquer la valeur &1IR
de ^^xii on ajouu -*=* (R) à ^^, soit ^^ qu'il ne faut pas lire MIR -f R, mais mir, •«=> n'éunt là que comme indice de lecture ; pour indiquer le
son HON, on ajouta a<«*m\ (N) à ^^xit *oi* ^!^ ©^
f i!25 *^®^ î ^^> devant, <»— ^ (N) derrière, qu'il ne faut lire ni HON + N, ni H -h HON + N , mais hon^
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(H) et i""^ (N) n'éUnt là que comme indices de lecture. On nomme ces indices de lecture compléments phonéiiques : ^ (M) est le complément phonétique de w prononcé sâm, sâtm; *-— ^ (N) le complément phonétique de w prononcé den.
En second lieu, les mots homophones, c estrà-diro semblables de sons, devaient devenir U cause d innombrables erreurs. MIR, placé dans une phrase, y signifiait-il aimer, lier, charrue ou bien œt/? Dans bien des cas on ne devait savoir conunent choisir entre lier et aimer par exemple. Pour distmguer les différents sens d^une môme racine, on eut recours à dçs signes idéographiques, auxquels on donna un emploi nouveau. ^ (MIR) signifiàitril lier, on traça derrière le mot l'idéogramme du lien, 5 ou *^, soit ^ « ou ^ ^; signifiaitril aimer, on tra^a l'idéogramme des idées de parole ou de réflexion, ^, soit ^ 3) î ®^8"^" fiait-il œil, on traçait rœtTpris comme idéogramme, soit ^'^^ i»^. Ce signe idéographique, non prononcé, s'appelle un déterminatif. Les déterminatifs sont un des élémenu importants du système hiéroglyphique : s'ils n'existaient pas, nous poumons à peine lire une inscription.
L'écriture hiéroglyphique se compose donc d un mélange de signes idéographiques prononcés ou idéogrammes, de signes syllabiques, de lettres, et de signes idéographiques non prononcés déterminatifs. Prenons une phrase quelconque :
Les signes '^(T) et —^ (D) sont des lettres ainsi que le signe I (A); imiii est un syllablque, M»N, dont f"^ (N) est le complément phonétique ; et le signe J est le déterminatif des noms do dieu, ici du nom ^'Ammon, Dans ce qui suit «=» (R) et •^ (A, 1) sont des lettres ; 0 et J sont déterminatifs,
l'un de l'idée de soleil, l'autre l'idée de dieu; ^ est un syllabique, SOU, m (T) et ^-*^ I N) sont des lettres,"! Q^iV idéogramme prononcé dxi DieM,NODTRI.
"1 est répété trois fois pour marquer le pluriel idéographique, et la phrase entière se lit : T'oD AM»N-BASouT«N-NOUTRIon ; Dit Âmmon-Rà, roi des Dieux,
Alphabet et syllabaires, — Il y a en Egypte un ftlphabetdans lequel chaque son a un ou plusieurs équivalents graphiques :
BouV... J.
p. • • ■ . * . ■• aa'
H ra.
H ou H*., j.
XouKh. •.
BX
BH^ BS..
BT..
Enfin, comme complément, donnons la liste de quelques idéogrammes dont les uns so prononcent, les autres servent de déterminatifs :
^— «, 1* [P£], ciel, plafond; a* élever, supérioriti.
"*^, 'jr, nuîl, obscurité.
O» 1* [RA] , soleil, lumière ou absence de lumière ; a* divisions du temps.
' «te*^ pays montagneux, par suite pays étrangers, TÉgypte étant
un pays de plaines.
Q, 1* circonscription de territoire; a* ville ou village.
SS, nome.
aB=e« S« Teau et toutes les idées d*arrosage, de lavage, de purification, de soif qui s'y rattachent
\^y le feu, la chaleur, la flamme.
yt^ sl« l*homme et la femme ordinaires.
y, ^, les dieux, les ancêtres, les rois, toutes les personnes vénérables.
Jl. toutes les actions : i* de la bouche, a* de la pensée.
Jb^ , le repos, la tranquillité, la faiblesse.
^, ^, radoratioik
Le tout forme un ensemble d'environ trois cent cinquante signe», avec lesquels on peut déchiffrer sans peine les textes de l'époque classique (XI«-XIir dynasties, XVII'-XXVI" dynasties). Les textes plus anciens renferment un nombre considérable d'idéogrammes ; les textes récents, ceux surtout de l'époque grecque et romaine, demandent une étude toute particulière et fournissent, sans compter les valeurs nouvelles d'anciens signes, près de deux mille signes entièrement nouveaux.
Ecritures cursives, - Les hiéroglyphes, par la variété et Télégance de leurs formes, se prêtent mieux que tout autre svstème à la décoration des monuments. Hais les Egyptiens n'écrivaient pas seulement au ciseau sur la pierre : ils se servaient des fibres du papyrus pour préparer un papier sur lequel ils traçaient les caractères à l'encre noire et rouge au moyen d'un brin de Jonc. L'inexpérience de la plupart des gens, la nécessité d'écrire rapidement altérèrent la forme des caractères : l'hiéroglyphe défiguré et abréjjé devint ce qu'on nomme improprement le caractère hiératique. Ainsi
la chouette ai (M) perdit ses pattes et son dos et
devint ^; la6oiicA« *=► (R) s'ouvrit ^, Vhomme
portant la main à la bouche jj^ ne fût plus que
la silhouette de lui-même ^ ^. Des ligatures
relièrent les signes superposés "_* > Aa, "jf" ;
ou juxtaposés ^^^t Ou, ^J; ^''**|^,iimmQn,
i^l ii} ilSi} Jd/ Les caractères,
d'abord tracés avec un jonc assez gros, étaient dn dimensions relativement considérables, pir exemple dans le Papyrus Prisse de la Uiblioth6aue nationale. Ils se rapetissëroni do plus en plus à mesure qu'on s'éloigna des premiers temps.
2* Partie.
Les exemples ci-dessous (ainsi que ceux qui précèdent) nous montrent des caractères delà plus menus; les deux premiers appartiennent à la XIX* dynastie, et le troisième à l'époque gréco-romaine:
^•Mam
IfÛ N DA KHoPeRU DDT H'eR rA pA AD eau une être faire à Soieflle fat.
eW RaN oAs M NaKHTD de lui le nom [est] Thébaîdeen Force .
KnB èM BaK èM K KHoPRD NeK ARO
d'or épervier en ta transformation Tu as fait.
Le jonc devenant déplus en plus fin et l'écriture de plus en pins cursive, entre la XX* et la XXV1« dynastie, il se forma une sorte de Uchygrapliie du système hiératique, qu'on appelle l'écriture démotique ou populaire :
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en lui il était monde du le lien ne sut loi Point
L'écriture hiératique modifiée fut désormais employée pour les livre» de liturgie ; le démoiique
HIEROGLYPHES
fut employé de préférence poar les besoins ordinaires de la vie, pour la rédaction des contrats et des actes de Tétat civil, pour les œuvres littéraires, même sur la pierre à côté de l'écriture hiéroglyphique ou hiératique. Vers l'époque grecque et romaine, on peut dire que chacune des trois écritures répondait à un état différent de ia langue : les liiéroglyphes servaient à écrire la langue oniciello , qui était à la langue usuelle ce que le latin de l'époque classique est au français de nos jours ; Thiératlque était récriture de la langue liturgique, le démotlquâ celle de la langue courante. De là remploi sur certains monuments de deux et quelquefois trois écritures différentes ; le grec, pour les Grecs établis en Egypte, Thiéroglyphique, forme ofâcielle que devait revêtir tout acte émané d'une autorité civile et religieuse, le démotique, qui permettait aux contemporains de comprendre le sens du décret rédigé dans la langue officielle.
Les hiéroglyphes s'écrivent indifféremment de droite à gaucne ou de gauche à droite: Thicratique et le dcmotique s'écrivent toujours de droite à gauche.
Hatoire de l'écriture hiirogfyphique, — Sur les plus anciens monuments (vers la II* dynastie, 5000 ans avant notre ère) on trouve déjà le système bicroglyplûquo complètement formé. Quelques-uns des blocs de la pyramide de Chéops portent, tracés à la sanguine, des caractères moitié hiéroglyphiques, moitié liicratiques, et les tombeaux du temps montrent que les scribes avaient déjà une écriture cursive pour la comptabilité et pour les œuvres littéraires. 11 faut donc faire remonter roriglne et les développements de l'écriture hiéroglyphique à nombre de siècles plus haut, probablement aux époques qui précédèrent Menés et la fondation de la royauté /égyptienne.
Le dernier monument que nous connaissions de récriture hiéroglyphique est du temps de l'empereur Philippe (III* siècle après notre ère). Il semble que l'écriture démotique ait continué d'être en usage parmi les païens d'Egypte longtemps après "Ttte l'écriture hiéroglyphique eut cessé d'être employée. Elle fut remplacée chez les chrétiens par ralphabct grec, auquel on ajouta sept caractères empruntés à l'ancienne écriture pour les sons particuliers à l'égyptien. Cet alphabet est encore auiourd'hui employé par les chrétiens coptes pour les livres liturgiques; pour les usages courants de la vie, ih ne se servent plus depuis le commencement du XVII* siècle que de la langue et de récriture arabe.
La connaissance des hiéroglyphes une fois perdue, les peuples de l'Occident ne songèrent a la regagner qu'à partir du xvi* siècle. La publication d'un ouvrage du Grec Horapollon do Nilopolls, écrivain du m* siècle après notre ère, qui avait expliqué unt bien que mal une centaine des signes Idéographiques encore usités de son temps, attira l'atiPiuion sur les écritures égyptiennes, mais arrêta pour longtemps le progrès oes études. Los modernes crurent, comme les Romains et les Grecs avaient fait avant eux, que l'écriture hiéroglyphi- Que était purement symbolique, et essayèrent d'appliquer aux inscriptions les valeurs idéographiques d'Horapollon. Celui de tous qui s'avança le plus loin dans cette voie fut le jésuite Athanaso kircher, qui, vers le milieu du xvii* siècle, proposa un système d'explication symbolique complet. Le travail sérieux do déchiffrement ne commença qu'avec notre siècle.
En I7H9, un officier du génie, Boussard, chargé par le général Bonaparte de fortifier Rosette, découvrit une pierre qui portait trois inscription*, Tune mutilée, en hiéroglyphes, deux autres presque inuctes, en démotique et en grec : l'inscription grecque disait expressément que les trois textes
n'étaient que la reproduction en trois écritoref différentes d'un même décret rendu par les prétret en l'honneur d'un roi Ptoléméo et de sa uxm Cléopàtro. Le monument, pris par les Anglais eo 1800, fut déposé par eux au British Muséum oùîl est encore aujourd'hui ; mais des copies exactes des trois Inscriptions circulaient déjà dans toute l'Europe. Le Suédois Ackerblad, alors en mission dip^lomatique à Paris, et le Français Sylvestre de Sacy, furent les premiers à étudier l'inscripiion. Dès 1800. Ils avaient réussi à reconnaître, dans le texte démoiique, les noms royaux qu'il renfermait, à déchiffrer quelques mots et à composer un alphabet démotique assez exact. Leurs études furent reprises par le savant anglais Thomas Young, qui, après avoir examiné à fond rinscription démotique, s'attaqua résoliiment aux débris hiéroglyphiques. On savait par les travaux récenta du Suédois Zo6ga que les noms des souverains étaient enfermés dans une ellipse i i qu*on nomme cartouche, et par ceux du Français Etienne Qnatremère, que la langue copte usitée chez les cbrétieos d'Egypte était un dérive bâtard de randenne langue égyptienne. Ypung, sachant que les cartouches de rinscription de Rosette devaient renfermer le nom de Ptolémée, en l'honneur de qui avait été gravée l'inscription, chercha à retrouver dans le cartondie
(■ n ■marTTTS ^®* éléments du mot grec kl 1 1 1 1 ^toleniaios , et conclut que ■ :i£i;^z21^ et A étaient P et T; il prit pour un signe superflu, donna à .Aa la valeur
OLE, à
Un autre cartouche
ezs. la valeur ma, et à m la valeur os, osa. /*-; — ri 1 "T^ i'ii fournit les Icc-
2 tures i
= KE, KEN; j|, a et % étaient, suivant lai.
des signes de remplissage. Le résultat de ses recherches, publié en 1818, fut peu remarqué : il n'en fut pas de même de celui des découvertes de François ChampoUion, qu'on nomme Champollico le Jeune pour le distinguer de son frère aîné CbampoUion-Fiseac.
GhampoTlion, dès l'enfance, avait étudié les langues orientales et surtout le copte : Tétudc da copte le conduisit à celle des hiéroglyphes. Après de. longs tâtonnements, il découvrit enfin la clef da système perdu, et publia sa découverte dans une Lettre à M. Dacier, lue en septembre 1822 à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.Comme Young, il s'attaqua d'abord au cartouche de Ptolcméë. Il admit comme le savant anglais que 1. m vahieot
P, T, mais il lut ^ O, .JM L, ^<= M. I 1 1, jl S,
et prouva la légitimité de ses lectures par Texamen du cartouche
Ce cartouche renfermait .JM, jQ, f, dont les ts-
leurs étaient connues par le cartoucb ^ précédent, soit L,0,P. Il reconnut qu'il s'agissait de Cléo-
pâtre et lut Jl = K, I = £, V x= A, «=» = ft.
Le cartouche
déjà lu Bel étire par Young, lui donna ^ >■ B, 0mm, » N, 1 1 = I, '^ s= s, et celui de
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Alexandros, ajouta les lettres '^«^ K^ -«^ S, «»- D, à celles qu'il avait déjà. Le tout lui donna un rudiment d'alphabet :
3ui lui permit de lire d*autre8 noms et, au moyen e ces noms» de déterminer la valeur d'autres let> très. Dans son Précis du système hiérogtyvhique, qui p;irut deux ans plus tard, on trouve déjà un alphabet très étendu et l'indication de quelques formes grammaticales. Quand il mourut en 183?* les règles du déchiffrement étaient solidement établies.
Qnclques semaines avant sa mort, on avait créé pour lui, au Collège de France, une chaire qui a été successivement occupée par MM. Letronne, Charles Lenormant,Kmmanuel do Rougé, Maspero: c'est autour de cette chaire que s'est ralliée l'école française, Nestor L'hôte, Théodule Dévéria parmi les morts, Mariette, Chabas,Baillet, Lefébure,Grébault, Guiyesse, parmi les vivants. Tous les pays étrangers ont fourni leur contiticent à la science égyptologique : riUlie, Salvolini, Rosellini, Ungarelli. Migtiarini, Orcurti, aujourd'hui Rossi et Schiaparelli ; l'Angleterre, Birch, Goodwin (mort en 1878), Lepage-Rcnouf ; la Hollande, Leemans et Pleyté ; rAlIemaj^ne, Lepsius, Brugsch, Duemichen,Eber8, Lauth, Éisenlohr, Stem; la Norvège, Lieblein ; la Suisse, Naville ; la Russie, Golénischeff. Le nombre des travailleurs augmente de jour en jour, et l'é-
fyptologie, en moins de soixante ans, est devenue une des plus florissantes parmi les sciences orientales. [G. MasperoO
HISPANO-ANÉniCATNES (Républiques).— Histoire générale, XXVI, XXXVI. — On appelle ainsi les États indépendants qui se sont constitués, au commencement de ce siècle, par le démembrement du vaste empire colonial que l'Espagne possédait dans les deux Amériques. Ce sont: le Mexique; les républiques de l'Amérique centrale, au nombre de cinq : Guatemala, Honduras, San Salvador, Nicaragua, CosU Rica; la Nouvelle-Grenade, le Venezuela et l'Equateur, qui furent réunis tous les trois, pendant quelques années, en un Etat fédératirsous le nom de Colombie; le Pérou, la Bolivie, le Cliili, le Paraguay, l'Uruguay, et la République Argentine ou Conrédération de la Plata.
On trouvera, dans les articles spéciaux que nous consacrons au Mexique et au Pérou, quelques indications sur l'organisation intérieure des colonies espagnoles d'Amérique et sur leur histoire durant les xvi«, xvii«et xviu* siècles. Nous n'v reviendrons pas ici. Le régime imposé par la métropole à ces colonies était si oppressif, et le mécontentement qu'il exciuit si profond, que l'occasion de secouer le joug de l'Espagne ne pouvait manquer d'être saisie avec empressement dès qu'elle se présenterait. L*exemple des Etats-Unis, et les idées de liberté que la Révolution française avait répandues partout, contribuèrent à développer chez les colons les aspirations d'indépendance.
!• Période des guerres d'indépendance, — En 1806, le général Hiranda, originaire de Caracas, qui, après avoir servi en France sous Dnmourlez en 17*. 3, était revenu dans sa patrie, essaya de soulever le Venezuela, mais sans succès. Une insurrec-
tion tentée à Quito, dans le Pérou, en 1809, écbonU également.
Mais en 1810 des soulèvements plus sérieux allaient éclater. Napoléon, après avoir déclaré les Bourbons déchus du trône d'Espagne, y avait placé son frère Joseph; ce changement de dynastie servit de prétexte à la révolte des colonies : en refusant de reconnaître le nouveau roi, c'était ea réalité contre le régime colonial q[u'elies sMnsupgeaient. Buenos-Aires donna le signal^ et se déclara indépendante de la métropole ; le Chili chassa pareillement les Espagnols; au Venezuela, Miranda leva de nouveau le drapeau de rinsurrection ; et an Mexique, le curé Hidalgo souleva la population indigène au cri de: vive Ferdinand VII. L'insurrection d'Hidalgo fut comprimée en 1811. Au Chili; le vice-roi du Pérou, Abascal, parvint à rétablir en 1813 l'autorité espagnole au nom de la junte de Cadix. Les provinces delà Plata, par contre, se trouvèrent définitivement émancipées après la victoire de Las Pledras (1811) : un gouvernement indépendant fut établi à Buenos-Aires, et en 1816lecongrèB de Tucuman régla la constitution de la République Argentine, la première en date des républiques hispano-américaines.
Quant au Venezuela, Miranda y fut d*abord victorieux^ et rindépendance de la colonie fut proclamée en 1811. Toutefois les Espagnols reprir«nc ensuite le dessus, et Miranda fut fait prisonnier. Mais il fut aussitôt remplacé par un homme d*un génie supérieur, Bolivar, qui allait devenir le» Washington de l'Amérique méridionale.
Bolivar avait débuté comme lieutenant de Bliranda, et avait remporté d'abord plusieurs succès sur les Espagnols. Réduit en 1815 à s'enfermer dans Garthagène avec ses compagnons d'armes, il reprit bientôt l'offensive, et après la victoire décisive de Boyaca (1819), le triomphe de la cause de l'indépendance fut assuré dans les provinces de l'Orénoque.La même année, au congrès d'Angostura, U Nouvelle-Grenade et le Venezuela, affranchis tous deux par Bolivar, s'unirent pour former une seule république sous le nom de Colombie. La partie septentrionale du Pérou, avec Quito, échappée aussi à la domination espagnole, s'unit à la Colombie.
Pendant ce temps, le Chili s'émancipait de son côté. San Martin, à la tète des forces de la Rcpnblique Argentine, franchit les Andes (1817), battil les Espagnols à Cbarabuco (1817) et à Maypu (1818), et constitua le Chili en république. Un officier anglais, lord Cochrane, était venu, comme autrefois Lafayette, offrir son épée aux insurgés américains : nommé amiral de la flotte chilienne, il prit en 1820 Valdivia, le dernier boulevard des Espagnols au Chili.
La môme année, le Chili organisa une expédi tion contre le Pérou, seule province de leur empire sud-américain que les Espagnols eussent conservée. San Bfartin et Cochrane s'emparèrent de Lima (1821), et l'indépendance du Pérou fut proclamée. Mais la division se mit entre les vainqueurs : à U suite de ces querelles, Cochrane donna sa démission, San Martin se retira en France, et les Esp»> gnols purent rentrer à Lima (18?3). Bolivar, appelé par les Péruviens, accourut à leur secours; et la brillante victoire d'Ayacucho (1824), remportée par son lieutenant Sucre, obligea les Espagnols à évacuer définitivement le Pérou. Cette colonie forma alors deux républiques séparées : le Péroe proprement dit. et le Haut Pérou qui prit le nom de Bolivie en Thonneur de Bolivar (V. Pérou)»
Le Mexique, que le curé Hidalgo avait tenté de soulever en 1810, avait été depuis le théâtre de deux autres insurrociions également malheareuiies. Enfin en 1821, lorsque la nouvelle de la révolutioo d'Espagne parvint en Amérique, un quatrième mouvement eut lieu ; le général Iturbide, passaoK
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aux insarf^és, devint leur chef, et le Mexique se «ëpara définitivement de l'Espagne (V. Mexique),
L'Amérique centrale, qui sous la domination espagnole formait la capluinerin- générale de Guatemala, se souleva aussi en 1821, et après s'être unie quelque temps au Mexique, s*en sépara pour constituer un Eut fédératif indépendant.
11 nous reste à parler de deux provinces qui dépendaient originaii eoient de la vice-royauté de Buenos-Aires : le Paraguay et ITJruguay. Le Paraguay s'euit rendu indépendant dès 181 i, et il se constitua aussitôt en Eut séparé, sous la direction do docteur Francia : ce dernier se fit nommer en 1814 dicuteur pour cinq ans, et en ISlKdicUteur perpétuel; il conserva ses pouvoirs Jusqu'à sa mort ( 1 840). L^Uruguay, ou la Ban'(a oriental, fut soustrait à la domination espagnole en 181 4 par Artigas, qui y domina Jusqu'en 1811, époque où le Brésil s'empara do Montevideo. Une guerre entre le Brésil et la République Argentine éclaU en 183S au sujet de la possosaion de cette Tille et te termina en 1828 par la reconnaissance de rindf^pendance de l'Uruguay romme Eut distinct.
Ainsi transformées en républiques autonomes, les anciennes colonies espagnoles se trouvèrent malheureusement livrées à îles dissensions intérieures on à de sanelantes rivalités La République Argentine Ait déchirée par les longues querelles des fédéralistes et des uniuires; le Pérou, . la Bolivie et le Chili se firent la guerre au eujet de leurs frontières respectives. Bolivar, dont le rêve éuit de constituer les Euts-Unis de l'Amérique espagnole, sur le modèle des EUts-Unis de TAmérique du Nord, convoqua en i826 à Panama un congrès des représentanu de toutes ces républi-
Î|ues ; mais il ne réussit pas à les amener à une édération. Après avoir été revêtu à plusieurs reprises du pouvoir dicuiorlal en Colombie et au Pérou, il déposa Tautorité et résolut de s'expatrier, espérant ainsi mettre fin aux discordes : mais il mourut en lK;iO, au moment où il allait s'embarquer. *l^ Les républiques hispano-américaines après les guerres d indépendance. — Nous ne parlerons plus du Mexique ni du Pérou, renvoyant pour ce qui concerne ces deux Euu aux articles spéciaux qui leur sont consacrés.
La confédération du Guatemala subsisU Jusqu'en 183». A cette époque, le Honduras s'en sépara et se constitua en Eut indépendant. En 1847, les quatre autres Euts confédérés, Guatemala, Saii Silvador, Nicaragua et CosU Rica, rompirent le lien fédératif, et depuis ce moment ont formé des républiques distinctes.
La Colombie se divisa en 1831 en trois républiques séparées : la Nouvelle-Grenade, le Venôxaela et l'Equateur. La Nouvelle-Grenade a repris en isni Im nom d'Buts-Unis de Colombie.
La Bolivie, réunie un moment au Pérou en 1836 BOUS la présidence de SanU Crus, s'en sépara bientôt de nouveau. Son histoire n'offre pas d'évé<iemenu remarquables» non plus que celle du Chili, qui est devenu, par son commerce, l'un des Euts les pluH florissanu de l'Amérique du Sud.
«Dans la République Argentine, après de longues euerres entre fédéralistes et uniuires, Rosas, chef du parti fédéraliste, réussit à se faire nommer en 1820 gouverneur de Buenos- Ayres. En 18:i.S, il s'empara de la dictature, qu'il garda Jusqu'en 18:>v. A la suite de démêlés avec h France et l'AnçIeierre, il fut vaincu en 1846 par une flotte anglofraticaise, et obligé d'accorder aux navires européens la libre navigation du Parana. Après la chute de Hgsas, Buenos- A ires se sépara de la couPédératloii argentine ; mais elle y est reniréo en l«GO.
Le Paraguay fut gouverné despotiquemont jusqueii UAO par le docteur Francia. dont la politique étroite et soupçonneuse avait fermé ce pays k tous les étrangers. Lopez, qui succéda à Francia,
réublit les communications commerciales, H exerça d'abord paisiblement le pouvoir ; mais s'étant engagé dans une guerre eonire le Brésil et la République Argentine (186S), il fut vaincu el tué en 1870.
L'Uruguay, enfin, quoique mêlé presque oons- Umment aux luttes de aea voisins, a sa mainleoir son indépendance, et se trouve aujourd'hui dan» ime situation prospère.
V. pour ce qui concerne le développement industriel et commercial des républiques hispano-américaines, l'article yim^rj^ue, pp. 107-11).
HLSTOIllE» HISTORIENS. — Littérature et style, IV; Littératures étrangères, lY-XX ; Littérature firançaise, V-XXX.
|. L'HISTOIRE
Les mots historien et histoire Yiennent du grec. Dans cette langue, histor est celui qui connaît un fait; historia signifie informattou, recherche, et, par extension, récit des faiu exposé
f»ar celui qui les sait, soit qu'il en ait été témoin ui-mème, soit quMl les ait appris d'autres personnes ou à la suite de recherênes spécialM. Ces deux termes ont passé du grec dans la langue lattoe, et du latin dans la langue française en gardant le même sens. L'histoire peut donc se définir, avec Voluire : « le récit des faiu passés donnés comme vrais, au contraire de la fable qui est le récit des faiu donnés comme faux. » Elle se propose d'apprendre aux hommes les événemenu qui se sont accomplis dans les âges précédenU, non seulement pour satisfaire lepr légitime curiosité, mais pour leur donner un enseignement moral. En leur raconUnt les vertus et les vices des générations antérieures, en leur exposant les causes de la grandeur et de la décadence des empires, elle a pour but de leur mettre sous les yeux d*ntiles leçons; elle leur montre comment ils doivent se coo. duire pour égaler la gloire et les succès de leur^ devan'-iers, ou pour éviter les fautes qu'ils ont commises et les catastrophes qui en ont été 1^ conséquence. C'est en ce sens qu'elle a été appelé^ par Cicéron « l'école de la vie », et par Tacite «t 1^ conscience du genre humain ». « C'est Thismlre dit encore Fénelon, qui nous montre les grands* exemples, qui fait servir les vices mêm^s des méchanU à rinstruction des bons, qui débrouille les origines et qui explique par ouels chemins les peuples ont passé d'une forme ae gouvernement à une autre, n
La connaissance de l'histoire^ utile à tous, est donc indispensable à ceux-là surtout que leur t&lent ou leur situation appelle à la direction politique de leur pavs Mais dans une société démocratique comme fa nétre, qui peut, ou' plutôt, qui doit rester étraojser à la marche des affaires publiques? Tous les citoyens sont électeurs, et par le choix qu'ils font de leurs représentanu dans les conseils municipaux, à la Chambre des députés, ou au Sénat, Us exercent une influence indirecte, mais décisive, sur la conduite générale du gouvernement. Ils sont donc tous intéressés à se pénétrer des graves leçons do l'histoire, pour éviter le retour des desastres qui ont abattu leur patrie, ou pour en prcpâirer le glorieux relèvement.
Fondements de l'histoire; critique historique. — Si l'historien pouvait être le témoin de tous les faiu qu*il raconte, il n'aurait qu'à exposer avec exactitude ce qu'il a vu. Mais comme il s'agit le plus souvent d'événements anciens, accomplis iongt^^mps avant sa naissance, qui remontent parfois à l'époque la plus reculée, l'historien qui veut composer une œuvre sérieuse doit s'assujettir à certaines règles, fixHs et déterminées, qui constituent ce que l'on appelle la cri ique historique.
Il doit con$ult(;r I* la tradition, c'est-à-dire ces souvenirs incertains et confus qu'un événement
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considéi-able laisse derrière loi, et qui resspmblent à ces vagues légères et de plus en plus faibles qui battent encore la rive du fleuve, longtemps après qvLQ le navire a disparu en soulevant les eaui. a Les premiers fondements de r histoire, dit Voltaire, sont les récits des pères aui enfants, transmis ensuite d'une génération à une autre. Ils ne sont tout an plus que probables dans leur origine, quand ils ne choquent point le s(>ns commun, et ils perdent un di'gré de probabilité à chaque génération. Avec le temps, la fable se grossit, et la vérité se perd. P
L'hUtorien rassemble avec soin ces premières traditiiins ; il v ^oint les légendes, les chants populaires, les poésies nationales, qui ont presaue toujours un fait historique pour point di*. départ. Il écarte d*abord les détails iau\. invraisemblables, et s'applique à dégager des erreurs la portion de vérité qui s'y trouve contenue. Il s'aide pour ^ arriver do tous les autres renseignements quM peui réunir. Mais 8*il ne rencontre que la tradition pour coiiKtater un fait, il le donne comme légendaire et douteux : il n'a pas le droit d'en affirmer l'authenticité. La Chanson de Roland^ ce poème du XI* siècle qui raconte le désastre éprouvé à Roncevaux par l'armée de Charlemagne, est un témoigoago certain pour lui de la grande émotion que Cftte défaite fit ressentir à toute la France. Mais il n'admet ni les exploits de Roland, ni les détails de sa mort merveilleuse, ni même l'exislence du fameux paladin. L'arrière-garde de Charlemagne fut vaincue à Roncevaux, et la nation en gémit: voilà le fait vrai qui ressort de la tradition. Le reste n'est que fables ajoutées par l'imagination
Eopulaire et qui ne doivent pas entrer dans une istolre.
Après la tradition, qui n'offre, comme on le voit^ que peu de ressources, l'historien interroge V les monuments^ c'est-à-dire tous les objets propres à établir la vérité d'une circonstance, d'un détail
Quelconque : les édifices élevés en commémoration 'un succès ou d'un revers, les statues, les colonnes, les médailles, les inscriptions, les armes, les usiitinsiles, en un mot, tous les débris du passé qui. à nn titre quelconque, se rattachent à l'événement qu'il s'apt de constater. Ces monuments mêmes, s'ils sont isolés, ne sont pas une preuve décisive de la vérité, ils n'ont qu'un caractère de probabilité. On a vu, en effet, des souverains élever des statues ou des colonnes triomphales, faire graver des médailles en souvenir de victoires qu'ils n'avaient pas remportées, même de guerres qu'ils n'avaient pas soutenues, comme a fait l'empereur romain Domiiien. Mais si les monuments se trouvent confirmés par d'autres preuves, de di- Terse nature, ils acquièrent alors un caractère sérieux d'authenticité ; et l'historien a le droit d'en tirer parti.
Toutefois, la principale source de Tbistoire est formée : 3« par les relations écrites^ composées soit par les témoins ou les auteurs des faits, soit par les historiens antérieurs. L'historien digne de ce nom doit ici suivre des règles fort minutieuses, dans lesquelles il serait trop long d'entrer. Il doit s'assurer, avant tout, de l'authenticité des ouvrages qu'il consulte, de la véracité de l'auteur sur le-
Î|uel il s'appuie. Celui-ci connaissait- il bien les aits? pouvait-il les connaître? éuit^il de bonne foi? son ouvrage n'a-t-il pas subi d'altération ? une main étrangère n'y a-telle pas fait des additions, des changements? Ce sont là quelques-unes des questions que l'historien doit se poser, et, suivum la réponse, il ^joutera plus ou moins de créance aux relations écrites auxquelles il emprunte des documents.
Quafités nécessaires à thistorien. — L'énumération des conditions principales qui constituent la sritique historique montre déjà quelles nombreu-
ses et grandes qualités sont nécessaires à l'historien. Mais c'est peu d'avoir rassemblé, pesé, jugé les faits, il faut les rapporter. Avant tout, l'historien doit être impartial, non de cette impartialité froide et impassible qui est de l'indifférence, mais de cette impartialité qui repose sur l'unique souci de la vérité. L'historien peut et doit aimer son pays, avoir des préférences pour telle ou telle cauKO politique, regretter, déplorer les revers éprouves par ceux qui lui sont chers, mais il ne doit pas dissimuler leurs fautes, ni changer leurs défaites on triomphes, a H évite également les panégyriques et les satires : il ne mérite d'être cru qu'autant qu'il se borne à dire sans flatterie, sans malignité, le bien et le mal. Il n'omet aucun fait qui puisse servir à peindre les hommes principaux, él à découvrir les causes des événements, et toute sa critique so borne à donner comme douteux ce qui l'csi, et à en laisser la décision au lecieur, après lui avoir donné ce que l'histoire lui fournit. > Si nous ajoutons à ces paroles de Fénclon, que le style de l'histoire doit être simple, clair, grave comme les événements qu'<^lle ra(.onte, ému, éloquent dans certaines circonstances, nous aurons indiqué les qualités principales nécessaires à l'historien.
Philosophie de V histoire, — On donne le nom de philosophie de l'histoire à la recherche des lois du développement et de la marche des sociétés. Le voyageur qui visite pour la première fois uue cité grande et populeuse, en parcourt les rues, les places, les monuments. Puis il monte sur un édifice élevé ; de cette hauteu<* il n'aperçoit plus les détails multiples qui ont arrêté d'abord sa curiosité. En revanche, il voit mieux l'ensemble de la ville, et en distingue c'une manière plus nette la situation, la configuration topographique. Il en est de même en histoire. Après avoir étudié les événements qui se sont accomplis pendant un grand nombre de siècles, aprèe avoir vu les guerres se succéder, les crimes, les violences être trop souvent couronnés de succès, les révolutions précipiter les rois de leurs trônes ou les v rétablir, les peuples, les contrées changer de maîtres par la conquête, ou fonder leur liberté au prix de leur sang, le lecteur, troublé, s'interroge avec inquiétude. Il se demande si le hasard et l'injustice sont les arbitres du monde, si aucune loi ne présido à la direction de Thumanité. Qu'il s'élève plus hai)t alors, qu'il laisne au-dessous de lui les détails et les faits particuliers, qu'il n'embrasse que l'ensemble des choses, et il verra se dessiner sous l'apparent désordre des évciementft qu'il a étudiés une sorte de marche régulière et progressive de l'humanité.
Ainsi, pour nous borner à noire histoire nationale, la France, à l'époque de la féodalité, est parugée entre mille petits souverams ^ui l'oppriment. Bientét la royauté grandit au milieu des comtes et des barons. Elle détruit peu à peu la puissance des vassaux inférieurs, puis celle des grands feudauires. et fonde à son profit la monarchie absolue. Celle-ci arrive à son apogée sous Louis XIV, et commence aussitôt à décliner. Enfin, la bourgeoisie et le peuple, qui n'étaient rien auparavant, s'élèvent à leur tour lentement, et arrivent à constituer la société actuelle, qui assure à tous l'égalité des droits civils et politiques.
Division de l'histoire, — Pour la commodité de l'étude, on divise l'histoire en plusieurs périodes successives ; mais il y a nécessairement un peu d'arbitraire dans les limites assitçnées à chaque périi)de. La division généralement adoptée est la suivante :
I * V histoire ancienne^ qui comprend l'histoire des différents peuples de l'antiquité, Inde, Palestine, Egypte, Assyrie. Babylonie, Perse, Médie, etc. On y rattache les histoires grecque et romaine. L'histoire ancienne s'étend depuis l'origine la plus reculée
HISTOIRE
HISTOIRE
Jusqu'à la destruction définitive de Tempire romain en 476 après Jésus -Christ.
2* Lo moyen âge, qui va depuis Tannée 476 jus- (^a*à la prise de Gonstantinople par les Turcs en US3.
«• Vhistoire des temps modernes, qu'on fait génénlement commencer au milieu du (quinzième siècle.
4* Enfin, Vhistoire contemporaine^ comprenant lef événements qui se sont succédé depuis la Réfolution française jusqu'à no» Jours.
A un autre point de vue, Thistoire se divise en histoire universelle^ c'est-à-dire qui embrasse tous les événements arrivés depuis Torigine du monde, diez tous les peuples ; en histoires générales^ qui comprennent rUistoire des différents peuples pendant une période déterminée, par exemple pendant le moyen âge, ou dans les temps modernes ; et en histoires particulières ^ consacrées soit à un pavs, iOH même à une époque spéciale de l'histoire d un p«ys. On comprend encore sous cette dernière désignation l'histoire d'une province, d'une ville, d*ane dynastie, d'une famille, etc. L'histoire particulière s'appelle également histoire ecclésiastique ^ d^lomatUme, parlementaire^ législative, judiciaire, administrative y commerciale, littéraire, scientifique, etc., selon le svjet spécial que l'historien a choisi.
Genres secondaires en histoire. — L'histoire reçoit aussi différents noms suivant la manière dont elle est composée. Elle s'appelle chronique ou annales quand l'auteur se borne à raconter rapidement les événements année par année dans Tordre où ils se sont accomplis. Cependant on réserve plutôt le nom de chroniqueurs aux écrivains du moyen Age qui exposent brièvement les événements accomplis avant leur époque et y joignent ceux dont ils ont été les témoins. Les annales se rapprochent beaucoup de l'histoire ordinaire.
On appelle mémoires les relations historiques
écrites par ceux qui ont eu part aux événements
« qu'ils rapportent, ou en ont été les témoins. La
.- littérature française est riche en mémoires : on
trouvera plus loin les noms des principaux auteurs
qui se sont distingués dans ce genre.
Les biographies sont le récit de la vie d'un seul homme. Celles que Plutarque a consacrées aux
f»Ius grands hommes de la Grèce et de Rome sont es plus célèbres. Il existe beaucoup de biografihies remarquables par le talent des auteurs qui es ont écrites. Mais elles sont isolées. Aussi de bonne heure a-t-on senti le besoin de réunir et de résumer en des dictionnaires historiques et biographiques la vie des personnages qui avaient joué no rôle important dans Thistoire. Tels furent à l'origine les dictionnaires de Moréri et de Bayle, auxquels ont succédé la Biooraphie universelle des frères Michoud et la Nouvelle biographie générale de F. Didot. Ces recueils volumineux ont été réduits de notre temps en des dictionnaires d'un usage facile, tels que ceux de MM. Bouillet, Vapereau, Dezobry et Bachelet, etc. On y trouve résumés sous une forme succincte les détails principaux de la vie de tous les hommes éminents.
Quand l'auteur raconte lui-même sa propre vie, fonvrage s'appelle autobiographie.
On désigne sous le nom ahistoriographes des écrivains chargés spécialement par un roid'écrire l'histoire de son règne. Les monarques de la Cliine et de l'Orient ont eu des historiographes dès les temps les plus reculés. En France, le premier historiographe connu est le poète Alain Charticr» sous le règne de Charles VIl. Cette charge a subsisté jusqu'à la révolution française. Les écrivains les plus célèbres qui aient rempli cette fonc- • tionsontMéxerai, Pellisson, Racine et Boileau sous Louis XIV; Duclos et Marmontel sous Louis XV. L ouvrage de Boileau et de Racine a péri dans «n Incendie, mais les fragments qui en subsistent
ne font pas beaucoup regretter la perte du reste. On comprend d'ailleurs ^ue la situation dépcodante où se trouve Thistoriographe, placé entre la flatterie ou la suppression de sa pension, comme il arriva à Mézerai, n'est pas favorable à la composition d'une œuvre vraiment historique.
II. LES HISTORIENS
LoahistorienadanB Tantiquitè. — 1* Historiens grecs. — L'histoire apparut en Grèce longtemps après la poésie, et les premières œuvres qu elle inspira ne furent guère que des fables et des légendes écrites en prose. Mais en 484 avant J.-G. naqut à Halicamasse Hérodote, qui apporta dans la manière d'écrire Thistoire des (Qualités inconnues de ses devanciers, qu'on appelait les logoaraphes. Hérodote consacra uoo moitié de sa vie a visiter TEgypte, la Libye, la Babylonîe, la Perse, la Grèce, et employa l'autre moitié à écrire et à lire en public ce qu'il avait vu. Son ouvrage est partagé en neuf livres, auxquels l'admiration des Grecs donna le nom des neuf muses. Toutefois, si Ton estime arec raison la précision et la sincérité avec laquelle il raconte les guerres médiques dont il a été témoin, on regrette de le voir rapporter sans critique les légendes les plus invraisemblables et leur sacrifier des détails qui auraient pour nous plas d'intérêt.
Quelques années après Hérodote, Thucydide naissait en Attique (411). Il prit part à la çuerre du Péloponèse comme chef militaire ; mais à la suite d'un échec, il fut condamné par les Athéniens à un exil qui dura vingt ans. il consacra oa temps à rassembler les matériaux qui devaient lui servir à composer V Histoire de la guerre du Péloponèse, ety employa les richesses que lui procurait une mine d or située en Thrace. Son ouvrage inachevé comprend huit livres, et raconte les événements avec exactitude et régularité, par étés et par hivers, dans Tordre chronoIo,?ique où ils se sont accomplis. On reproche à Thucydide, avec un peu de sécheresse et d'obscurité, l'usage de harangues de sa propre composition qu'il met dans la bouche de ses personnages. Mais son récit de Texpéditft>n des Athéniens en Sicile et la description de la fameuse peste d'Athènes sont d'une éloquence admirable.
L'ouvrage de Thucydide fut publié par Xénophon (né en Attique vers 445), qui en écrivit luimôme une continuation sous le titre à*Heiiéniques. Les Helléniques sont une œuvre médiocre et partiale. Mais on a de Xénophon un autre livre plus intéressant, YAnabase, où il raconte Texpédition de Cyrus le Jeune dans la Haute-Asie et la retraite des Dix-Mille qui suivit la bataille de Cunaxa. VAnabase tient à la fois des mémoires et du livre d'histoire ; le charme principal de ce livre est dans la simplicité modeste avec laquelle le narrateur rapporte les événements tarribles auxquels il a été mêlé.
A Xénophon succédèrent difiTérents historiens, Ephore,Théopompe,Timée, etc., dont les noms seuls nous sont connus : leurs ouvrages ont péri. Nous n'avons même que cinq livres et des fragments assez étendus des quarante livres que Polybe avait composés sous le nom d'Histoire générale, Polybo, né à Mégalopolis vers 206, fut envoyé comme otage à Rome, où il résida dix-sept ans et où il devint l'ami de Scipion Emilien. Il s'était proposé d'écrire Thistoire des conquêtes de Rome, et de faire comprendre à ses concitoyens de la Grèce comment et pourquoi un petit peuple obscur du Latium avait grandi peu à peu et était devenu le maître du monde. Polybe est l'historien politique par excellence, passionné pour la vérité, exact dans le récit des faits, judicieux dans leur appréciation. C'est de tous les historiens anciens celui qui,, par ses qualités, se rapproche le plus des historiens modernes.
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Bien infériean sont Denys d'Halicarnasse, qui composa à Tépoqae d*Aiigaste VHistoire ancienne de Homet dont nous n^avons qu*4ine partie, et Diodore de Sicile, qui, sous le titre de Bibliothèqtte historique, avait compilé une histoire aniverselle en quarante livres. Leur contemporain le géogra-
1>he Strabon nous a laissé en dix-sept livres, sous e nom de Géoaraphiey une véritable encyclopédie {>leine de détails intéressants sur la géographie, es mœurs et les institutions des anciens penplos. On peut citer encore Josèphe, Juif né à Jérusalem Fan 37 de notre ère, qui a éorit VHistoire de la
Î'uerre de la Judée sous Vespasien, et an autre ivre intitulé les Antiquités juduïques»
Arrien, né dans les premières années du deuxième siècle après J.-G. à Nicomédie en Bithynie, a raconté, BOUS le titre à'Ânabase emprunté à Xénophon, rhistoire de Texpédition d'Alexandre, qu'il résume d'après les relations originales qui exisulent à son époque. Cet ouvrage est intéressant, et peut être placé, pour l'impartialité et le sérieux des recherches, & côté do ceux de Thucydide et de Polybe.
Toutefois, le plus célèbre des historiens de l'époque gréco-romaine est le biographe Plutarque, né h Chéronée dans la Béotiè vers le milieu du premier siècle de l'ère chrétienne. Il s'était proposé de montrer que la Grèce n'était pas inférieure à Homo. A cet effet, il raconte alternativement la vie d'un Grec illustre et celle d'un Romain qui puisse lui être comparé, opposant par exemple Alexandre à César et Démosthène à Cicéron. Des nombreuses Vies Parallèles qu'il avait composées, quarante-huit seulement ont survécu. On peut leur reprocher de n'être pas complètes, de laisser dans l'ombre des faits souvent considérables et de rapporter bien des anecdotes d'une authenticité au moins douteuse. Mais comme dit J.-J. Rousseau, « il a une grâce inimitable à peindre les grands hommes dans les petites choses ; et il est si heureux dans le choix de ses traits que souvent un mot, un sourire, un geste lui suffît pour caractériser son héros. » Les biographies de Plutarque ont rendu son nom justement populaire môme auprès des modernes ; elles ont inspiré pl;i8 d'une fois Shakespeare, et elles ont exercé une grande influence sur des hommes de guerre comme Henri IV et Napoléon, ou des écrivains comme Montaigne, Montesquieu et Rousseau.
2' Historiens romains. — A Rome, l'histoire fut traitée par les patriciens : c'était le seul genre littéraire qu'ils pussent aborder sans déroger. Mais leurs annales, sèches, arides, furent bientôt effacées par les œuvres magistrales que vit éclore la fin de la république romaine. Le premier en date parmi les écrivains romains qui méritent le titre d'historien estSalluste, né en 86, mort l'an 36 avant notre ère. Salluste débuta par l'histoire de la' Conspiration de Catilina, où il manque d'impartialité. Son récit de la Guerre de JuguHha est bien supérieur; gouverneur de la province d'Afrioue, il avait pu se procurer tous les documents nécessaires, et prendre par lui-même une connaissance exacte des lieux où les événements s'étaient passés ; en outre, nulle passion politique n'altérait la Justesse de ses appréciations. De son Histoire romaine écrite en cinq livres, il ne nous reste que quatre ou cinq [discours et des fragments insigniflants.
César, né l'an 100, mort le 15 mars 44 avant J.-C, raconta en sept livres, sous le nom de Commentaires, ses campagnes en Gaule et la diflQcile conquête de cette contrée. Un huitième livre joint aux Commentaires est attribué à Hirtius, ainsi ^ue les trois livres de Mémoires sur la guerre civile. Les Commentaires Justifient bien leur nom : ce sont des souvenirs consignés par écrit au jour le tour, sans prétention, des matériaux amassés à l'usage de ceux qui voudraient faire plus tard
l'histoire de ces campagnes: mais rien n'égale leur précision, et on n'a pas surpassé la simplicité, l'élégance et la rapidité du style. Cet ouvrage est surtout précieux pour les Français, à cause des renseignements uniaues qu'il leur donne sur la géographie ancienne ae leur pays, et sur les mœurs et le caractère des Gaulois, nos ancêtres. Nous nous bornerons à mentionner les Vies des excellents capitaines de Cornélius Nepos, auteur contemporain de César, mais dont 1 ouvrage ne nous est parvenu qu'en abrégé.
Nous n avons plus qu'en partie VHistoire romaine de Tite-Live, né à Padoue l'an 59 avant J.-C. et mort l'an 18 de notre ère. Sur les cent quarantedeux livres que comprenait cet ouvrage Gigantesque, il nous en reste trente-cinq avec des fragments de quelques autres. Mais nous en avons assez pour pouvoir apprécier cette œuvre considérable, qui excita l'admiration des Romains par l'éloquence du style et l'ampleur magistrale des développements. Toutefois on reproche à Tite-Live d'être plus orateur qu'historien au sens moderne du mot, et de sacrifier parfois la vérité au souci qu'il a de la gloire du peuple romain. Entre deux récits différents du même fait, il choisit non le plus autorisé, mais celui qui est à l'avantage de sa patrie. Loin de s'en cacher, il déclare fièrement dans sa préface que les peuples vaincus par Rome doivent se soumettre à cette prétention avec autant de résignation qu'à son empire.
Après Tite-Live, nous rencontrons des historiens secondaires, auteurs d'abrégés d'histoire romaine, comme Florus et Velléius Paterculus. Quinte- Curce, qui appartient comme eux à l'époque classique, écrivit VHistoire des exploits d^Alexanr dre le Grand. Son ouvrage laisse beaucoup à dé-, sirer sous le rapport de l'exactitude; c'est une œuvre de rhétorique pompeuse plutôt qu'un livre d'histoire.
Justin (il* siècle) n'est que le sec abréviateur de VHistoire universelle de Troguo Pompée, écrivain du I*' sièclo. Suétone, auteur des Vies des douze Césars, vécut sous Trajan et Adrien. Ses biographies sont remplies d'anecdotes intéressantes. Mais ce sont des récits sans art, sams méthode et presque sans style. Ce n'est pas de l'histoire, on, comme on l'a dit avec esprit, a c'est de l'histoire d'antichambre. »
Tous ces noms pâlissent auprès de celui de l'historien Tacite, né vers l'an b'2 de notre ère et mort dans les premières années du règnR d'Adrien. Tacite a composé successivement une étude littéraire sur l'éloquence de son temps sous le nom de Diafogue des orateurs; la Vie d'Agricola, son beau-père, qui fit la conquête de la Grande-Bretagne ; les Mœws des Germains, ouvrage précieux pour la connaissance dos peuples qui habitent au delà du Rhin ; les Histoires, en quatorze livres, dont quatre et demi seulement nous sont parvenus : cet ouvrage comprenait le récit des événements accomplis de l'an 68 à l'an 96 de notre ère ; enfin les Annales, en seize livres, qui commencent à la mort de l'empereur Auguste et racontent le règne de ses successeurs Jusqu'en 68, date do la mort de Néron ; sur les seize livres des Annales, quatre sont mutilés et trois sont complètement perdus.
Malgré les mérites de premier ordre que présentent les autres ouvrages de Tacite, les An-' nales sont celui qui a rendu son nom le plus populaire. Un écrivain du xvjii* siècle a pu dire de lui et de cette œuvre : « Dix pages de Tacite apprennent plus à connaître les hommes que les trois Quarts des histoires modernes ensemble. C'est le livre des vieillards, des philosophes, des citoyens, des courtisans^ des princes. Il console des hommes celui qui en est loin : il éclahre celui qui est forcé de vivre avec ex. s» Ce-
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pendant, on a reproché avec raison à Tacite de trop écouter sa passion, ses préjugés d'aristocrate ou d'écrivain . Il croit le mal et le voit partout, a 11 a trop d'espiit, dit Fénelcn, il rafHne trop ; il attribue aux plus subtils ressorts de la politique ce -\m ne vient souvent que d*un mécompte, que J'une humeur bizarre, que d'un caprice. » Il manque parfois d'exactitude et vise trop à frapp^^r 1 espnt de ses lecteurs par roriginaltté de son style et le tour forcé do ses expressions.
Tacite n'est pas le dernier en date des historiens romains. Mais on ne trouve après lui que dea compilateurs, des auteurs d'abrégés. Le seul nom qui mérite d'être mentionné encore est celui d'Ammien Marcellin, qui vécut vers 350 et a raconté YHistoirf de Vempire romain depuis le temps des Fiaviens jusqu'au règne de Valons. Son histoire a de la valeur au point de vue de l'exactitude, mais son style se ressent trop de Tépoque de décadence à laquelle il appartient.
Les historiens au moyen ftga et dans les temps modem<:s Jusqu'au dlz-hnitième slèole. — Moyen âge, i ht\>7nqueur8, — L'histoire au moyen Age resta longtemps enfermée dans les cloîtres et se réduisit à des chroniques succinctes et vides où les événements religieux occupent la première place. 11 faut en excepter cependant V Histoire des rrancs, par Grégoire, évoque de Tours (53»-595 , qui va de l'an 417 à l'an b91, et qui est un des ouvrages les plus précieux pour les premiers temps de notre histoire. Mais le premier monument d histoire écrite par des laïques et en français est VHistoife de la conquête de Constantinopte, composée par Geoffroy de Villehardouin, maréchal de Champagne, né au milieu du dousième siècle et mort en Thessalie vers 1*213. Villehardouin raconte avec naïveté et simplicité les événements auxquels il a pris part, cette quatrième croisade qui, dirigée à Torigine contre les musulmans, s'arrête en route, s'empare de Constantinople et y fonde un empire français de courte durée. Son style est grave et concis, ses phrases sont brèves et nettes. C'est un soldat qui parle, mais il ne manque pas d'éloquence à 1 occasion. Les descriptions que le rude guerrier d'Occident fait des richesses des Grecs sont intéressantes par le naïf étonnement qu'elles expriment. l£coutons-le parler du somptueux butin Î^agné par les Croisés : « Et fut si grand le gain àict, que nul ne vous en sauroit dire la fin, d'or et d'argent, et de vasselement, et de pierres précieuses, et do samis (velours), et de drap de soie, et de robes vaires et grises, et hermines, et tous les chers avoirs qui onqucs furent trouvés en terre. Et bien témoigne Joffroi de Villehardouin, li marescliaus de Champaigne, à son escient pour vérité, que puis que le siècle fut estoré, ne fut tant gaigné en une ville. »
C'est encore une croisade, la septième, qui forme le principal sujet de la chronique de Jean, sire de ioinville, né en 12*23, mort en IMT. JoinviUe suivit Louis IX à la croisade de 1248 ; il fut le confident de ses pensées, et partagea sa captivité. Il a raconté dans ses intéressants Mémoires^ non seulement l'histoire de la croisade, mais la vie et les vertus du saint roi. C'est un causeur naïf qui rapporte ses expressions et ses souvenirs, et les môle de la manière la plus agréable aux grands faits historiques dont il a été témoin. « Et ainsi que j'ailois, dit-il, de Bleicourt à Saint-Urbain, et qu'il me falloit passer auprès du chastel de Joinvillc, je n'osai oncqucs tourner la face devers Joinviile, de peur d'avoir trop grand regret, et que le cœur me aitendrist, de ce que je laissois m'^s deux enfants et mon bel chastel de JoinviUe que j'avois fort au cœur. » Le style des mémoires do Joinviile ne porte plus la trace de cette espèce do contrainte qui pèse encore sur l'histoire de Ville-
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hardouin. 11 est facile, simple, aisé, et assaisonné d'un grain de fine naïveté champenoise. Son eojouemeni ne l'abandonite pas au milieu des plu grands périls. « Et désormais que ces villtini Turcs, qui estoient à pié, faisoient presse à rei héraulx, nous leur courions sus et tantoust s'eafuy oient. Et ainsi que nous estions là gardans es poncel fpont), le bon comte de Soissons, quand nous estions retournez de courir après ces vîllains, se raillait avecques moy et me disoit : Sennochal, lessons crier et braire cette quenaille (canaille). Et par la creffe Dieu, ainsi qu'il Juroit, encore parlerons-nous vous et moy de cette journée en chambre devant les dames. » S'il arriTe à l'éloquence, comme dans le récit de la captivité de saint Louis et dans celui de sa mort, il le doit moins aux efforts de l'auteur pour rendre son récit dramatique qo*& l'héroïsme même de Louis IX et à cette grandeur d'&me qui Jamais ne se démentit.
Le sire de Joinviile nous montre le côté touchant et religieux du moyen âge ; avec le chanoine Froissart (né à Valenciennes vers iH33, mort en 14 lO), nous en voyons le cété chevaleresque, bauillcor et frivole. Clerc mondain, grand joueur, beau chasseur, ami des coups d'épée, Froissart court le monde. Il est tour à tour secréuire de la reine d'Angleterre Philippe de Hainaut, et trésorier de ré^ilise de Chimay. Mais il va partout où il y a des fêtes et des tournois, en Angleterre, en Italie, en Hollande, en Espagne, payant son hospitalité en récits où la vérité n'est .pas toujours rc»pecice. Au sortir d'une fète,d*un repas, d'une conversation, il prend des notes et raconte ce qu'il a vu on entendu, indifférent au bien, au mal, et surtont an sentiment de la patrie. Aussi la r/ ronir^ue de Froissart, qui s'étend depuis 1326 jusqu'en 1400, estelle confuse, mal ordonnée, vagabonde comme l'auteur, et mèle-t-elle souvent, dans les mêmes chapitres, aux faits de l'hisioiro de France, Ifs renseignements sur les pays les plus lointains Le style en est souvent traînant, mais il s'anime et devient leste et facile quand l'imagination de l'auteur est vivement frappée. Voici son récit de l'élévation de Duguesclin au rang de conni^table : « Adonc escripsit le roi devers lui et envoya ceruins messages qu'il vint parler à lui à Paris. Quand messire Bertran se vit spécialement mandé, si ne se voult mie (pas) excuser de venir vers le roi de France, pour savoir quelle chose il vouloit : si se partit au plus tost qu'il pust, et envoya la plus grand part de ses gens es garnisons qu'il avait conquises; puis chevaucha tant par ses journées qu'il vint en la cité de Paris où il trouva le roi et grand foison des seigneurs de son hostel et de son oonseil, qui le recueillirent liement (avec joie) et lui firent tous grand révérence. Là lui dit et remontra le roi, comment on l'avoit esla et advisé à estre connestable de France. Adonc s'excusa messire Bertran grandement et saigement, et dit qu'il n'en estoit mio digne, et qu'il estoit un povre chevalier et un petit bachelier, au regard des grands seigneurs et valllans hommes de France, combien que fortune l'eust un peu advancé. Là loi dit le roi qu'il s'excusoit pour néant et qu il convenoit qu'il le fust; car il estoit ainsi ordonné et déterminé de tout le conseil de France, lequel il ne'vouloit pas briser... .« Messire Bertran connut bien que excusances qu'il sçust faire ni pu»t montrer ne valoient rien; si s'acorda finalement à l'opinion du roi ; mais ce fut à dur et moult envis (malgré soi). Là fut pourvu à grand joie messire Bertran du Guesclin de l'office de connestable de France ; et, pour le plus advancer, le roi 1 assit delez lui à sa table ; et lui monstra tous les signes d'amour qu'il put; et lui donna avec l'office plusieurs beaux dons et grands terre et revi nus, en héritages pour lui et pour ses hoirs. Et en cests
HISTOIRE
HISTOIRE
promotion mit grand peino et grand conseil le dacd* Anjou. »
Les Mémoires, aux quinzième, seizième et dix» septième siècles» — Froiasart termine le moyen âge. Un monde nouveau commence avec Philippe de Commines, sieur d'Argenton, ué en 1445 en Poitou, mort en 1S<)9. Les Mémoires de Commines ont pour objet les règnes de Louis XI et de Charles Vni»de 1464 à li»8. L^auieurest un politique, fin, rusé, plein d'admiration pour l'intrigue, et qui fait de Louis XI fon héros. Le roi, qui trouvait en lui un élève capable de le comprendre, se plaisait à lui révéler les ressorts de sa politique tortueuse, et rînitiait à ses projets secrets. Commines, reconnaissant, a. consacré ses mémoires à Téloge de Louis XI. Digne contemporain de Machiavel, il n'a aucun scrupule moral, et il ne bUme que les actes qui ne réussissent pas. Aussi est-il «Incère, et se pro|iose-t'il d'écrire seulement ce qu'il a vu
£ar lui-môme ou sur des témoins dignes de foi. l'est à lui que La Fontaine doit la fable de COurs et les dmtx Compagnons, Les ambassadeurs de Louis M faisant de la part de leur maître les
flus belles promesses à l'empereur d'Allemagne rédéric III le Pacifique, celui-ci leur répondit par cet apologue Commines le reproduit. En voici la conclusion : « Celui qui avoit été dessus l'arbre demanda à son compagnon, par serment, ce que l'ours lui avoit dit en conseil, oui si longtemps lui avoit tenu le museau contre 1 oreille. A quoi son compagnon lui répondit : II me disoit que jamais le ne marchandasse de la peau de l'ours, jusques à ce que la bète fust morte. »
Le seizième siècle est riche en mémoires. Bayard, le chevalier sans peur et sans reproche, n'a rien écrit. Mais ses mémoires ou plutôt sa biographie ont été composés par un écrivain anonyme qu'on appelle le Loiffil serviteur, et oui nous a transmis tous les faits de cette vie héroïque. On l'a comparé à Joinville, tant il a comme lui de naïveté, de naturel, et d'élégance dans sa simplicité.
Le gentilhomme breton François de la Noue, dit Bras de fer (il avait remplacé son bras gauche fracassé par un bras de fer), raconte aussi ses campagnes dans ses Discours politiques et militaires. Son style est ^rave, plein d'originalité et de saillies. Il était né en ib-W, et mourut en lo9i au «iège de Lamballe, frappé d'une balle au front, et pleuré d'Henri iV qui avait pour lui la plus grande estime.
D'un tout autre caractère est Pierre de Bourdeilles, plus connu sous le nom de Brantôme, né en Périgord en IStO, mort en 1614. Malgré la défaveur que les œuvres légères de Brantôme ont attachée à son nom, sa verve gasconne fait lire avec intérêt ses mémoires sur les Personnages illustrent tte la France et lie i'i't ranger, ses Vi^s des damex illuttrex, etc. Il a parfois des élans de sensibilité qui produisent une vive impression sur l'âme des lecteurs. On n'a pas su' passé le récit qu'il fait de la mort de Marie Stuart. Il en avait connu tous les deuils par deux dames attachées à la personne de la reine d'Ecosse, et il a atteint réloquence en les reproduisant.
C'est un Gascon aussi et un rude batailleur que Biaise de Montluc. né en i50l à Condom et mort en 1577. S'il écrit ses Commentaires, cette a Bible •du soldat », comme disait Henri IV, cVst qu'il a «oixante-quinze ans, qu'il est estropié de tous ses membres, défiguré, et obligé de porter un masque sur le visage. 11 a pris part pendant cinquante- «inq ans à tous l^a combats des guerres d'Italie et •de religion, n'épargnant ni lui ni les autres. Il raconte ses combats avec une verve qui leur donne la vie et le mouvement. Il amuse le lecteur, et le faltau!isiiôtapr/;s frissonner par le récit des cruautés qu'il a commises de sang-froid, et dont il ne semble pas avoir conscience.
Agrippa d*Anbigné, né en Salntonge en LS.*»), mort en i630, est un protestant, ami d'H^^nri IV qui le pressa vainement d'ablurer comme lui. Il a composé un grand nombre d ouvrages, des poésies remarquables, des pamphlets et dos satires pleins de verve et d'esprit. Il a écrit en outre une His» toire universelle, dont la préface est un chef d'œuvre, et des Mémoires ou Histoire de sa vie. Il y raconte d'une manière vive et animée les épUodcs romanesques de son existence si agitée et si bien remplie. Mais on est en droit de suspecter sa véracité et ses appréciations empreintes de partialité.
Un des contemporains de d'Aubigné s'est chargé de rétablirlesfaitsaltérésparlul. C'est Pierre de i'Estoiie, grand audlencier de la chancellerie de France, né à Paris en lMO,mort en I6il. Dès l'année (574 Jusqu'à sa mort, il a rédigé un Journal de tous les événements qui venaient & sa connaissance. Sa position à la cour lui. a permis de connaître la vérité dans bien des circonstances, et le recueil volumineux qu'il a composé sera toujours consulté avec fruit par les historiens du seizième siècle. Il ne se préoccupe que de l'exactitude et n'a nul souci de la beauté littéraire.
Bien que publiés en it>34, les Mémoires de Sully appartiennent au seizième siècle par le style et par les événements que l'auteur raconte. Ce fidèle ami et ministre d'Henri IV, né en 1560 à Rosn|r, mort en 1641, débute par un rapide exposé de ses premières années, puis s'étend longuement sur son administration et sa vie politique si intimement liées avec celles do son souverain Ces mémoires sincères nous rendent Henri IV plus vivant et plus noble que ne l'eiit fait le panégyrique le plus habile. Toutefois, la forme singulière sous laquelle il les présente (Sully suppos(^ que ses secrétaires le font rtiment^-voir de sa propre vie) leur ôte du charme et ajoute & leur longueur.
Les mépioires au xvii* siècle ne sont pas moins nombreux qu'au seizième. Parmi les principaux se placent ceux de Paul de Gondi, cardmal de Hetz, né à Montmirail en 1614, mort en 1679. On y voit revivre les intrigues de ce politioue aventureux, et les agitations stériles de la Fronae où il eut une si grande part. Les portraits abondent dans son récit et y sont tracés de main de maître. Il ne manque même pas d'éloquence quand il raconte la iournée des banicaf' m (I64«) et qu'il représente le premier président Mathieu Mole se rendant au Palais-^oyal « au petit pas dans le feu des injures, des menaces et des blasphèmes » proférés par les émeutiers.
C'est encore à la Fronde et à l'histoire d'Anne d'Autriche que se rapportent les mémoires du duc de la Rochefoucauld, auteur des Maximes (1605- U:8(i)t et ceux de madame de Motte ville («62 1-1 68»). Malgpré le mérite littéraire du premier, on goûte mieux la grâce, la sincérité de madame de Motteville. Son affection pour Anne d'Autriche, à la personne de laquelle elle fut atuchée, la rend parfois prolixe, mais fait aimer Bon caractère.
Les mémoires du duc de Saint-Simon, né en 1675, mort en 1755, et publiés seulement de nos jours, nous présentent le tableau animé de la fin du règne de Louis XIV et du commencement du règne de Louis XV. Saint-Simon obtint sous Louis XIV le grade de maréchal de camp, mais il ne joua de rôle politique que pendant la régence du duc d'Orléans, son ami. Il raconte les événements qui se passent de 1691 à 172 1. Mais la partie la plus intéressante de ses longs mémoires est la peinture qu'il fait de la cour et des mille intrigues qui s'y nouent et s'y dénouent. Sps portraits, surtout, sont JusU'ment célèbres, et ont été plus d'une fois com-
farés à ceux de Tacite. Il ne faut pas lui demander impartialité : il n'a que des sarcasmes pour ses ennemis et les marque de traits de feu « qui em-
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portent le iDorcoau, » pour nous lenrir d'une de se A expressions.
Tout autre est le marquis de Danseau, favori de Louis XIV, membre de rAcadémie française et de TAcadémie des sciences, sans ayoir Jamais rien publié. Né en 1638, mort en 1720, il a laissé en manuscrit un Journal de la cour de Louis XIV (1680-1720) où il consigne chaque jour ce que le roi a fait ou dit, n'omettant rien, même les médecines qu'il prend. Ces notes sèches et sans mérite ont pourtant fourni d'utiles indications aux historiens de Louis XIV.
Nous nous bornerons à mentionner seulement les mémoires de mademoiselle de Montponsier (la grande Mademoiselle), nièce de Louis XIII, née en 1627, morte en 1698, où elle raconte sa vie et son triste mariage avec le fameux Lauznn ; ceux de madame de Caylus, nièce de madame de Maintenon ; ceux du comte de Grammont, écrits par Hamilton son beau-frère; ceux d& madame de Lafayette (1634-1C93), relatifs à la princesse Henriette d'An-
floterre, duchesse d'Orléans, et qui rapportent 'une manière si touchante les circonstances de sa mort prématurée en 167U; etc.
Nous arrêtons ici cette revue rapide des mémoires. Le XYiii* siècle en a produit un grand nombre, et déjà le xix* siècle nous en a donné de très remarquables, comme ceux de Chateaubriand et de Guizot. Mais nous n'avons signalé ceux qui précèdent que parce quUls suppléaient & l'absence ou à TinsufQsance des Histoires proprement dites. Nous nous hâtons donc de revenir aux historiens.
Historiens en Italie au xvi* siècle, — Nous trouvons d'abord sur notre route en Italie deux historiens célèbres du xvi* siècle. Machiavel, né à Florence en H69, mort en 1527, entre autres ouvrages a composé une Histoire de Florence de V!Ob à 1424, dont les Italiens font le plus grand cas et qu'ils ont comparée aux Annales de Tacite. Dans ses Discours sur Tite-Live^ Machiavel se montre profond p::nseur, et ouvre la voie à Montesquieu.
Lo compatriote et le contemporain de Machiavel, Guichardin, né en 1482, mort en 15i0, est l'auteur d'une Histoire d'Italie qui commence en 14&0 et finit en 1534. Cet ouvrage est, de l'aven des meilleurs juges, d'un mérite supérieur, et fait autorité aujourd'hui pour tous les événements qu'il raconte. Il a été traduit en français.
Historiens français du xvi* siècle. — En France, vers la fin du xvi* siècle, un grave magistrat, de TIiou (Paris, 1553-1617), qui eut l'honneur de prendre part à la rédaction de l'éditde Nantes, conçut le projet -non plus d'écrire ses mémoires personnels, mais de composer une histoire détaillée des faits qu'il avait pu connaître. Il fouilla les archives, visita les champs de bataille, réunit une masse énorme de documents officiels et authentiques, et composa en 138 livres rH(5/ozre de mon temps.àUAntde 15t3 à 1607. De Thou a beaucoup des qualités de l'historien ; il est exact, judicieux, éloquent, mais son ouvrage manque de proportions, et les faits secondaires sont présentes avec un luxe de deuils qui nuit aux faits principaux. En outre, il s'est servi de la langue savante de l'époque, du latin, et cette circonstance, qui rehaussa la çloire de son œuvre au XVI* siècle, explique l'oubh injuste où elle est tombée aujourd'hui.
XVII* siècle. — Cependant l'histoire était fondée en France. Eudes do Mézerai, né près d'Argentan en 1610, mort en 1683, pensionné par Richelieu, nommé historiographe au roi, entreprit d'écrire VHifstoire de France, Cet ouvrage en 3 vol. in-folio, qu'il fit précéder d'un abrégé en 3 vol. in- 12, est remarquable par la justesse et l'indépendance des idées; mais 1 auteur fait trop pou de recherches et adopte trop facilement des traditions fabuleuses.
On est en droit d'adresser les mômes reproches
à VHt'stoire de France du Père Daniel, né à Rouen
en I64U, mort en 1728.
L*abbé de Vertot (16^1735), auteur des Bévolulions du Portugal^ aes Hévolutions de Suède, des Révolutions de ta républioue romaine et de V Histoire de l'ordre de Malle^ a de rares qualités de style, mais ne brille pas par l'exactitnde. « Mon siège est fait, n disait-il à quelqu'un qui lui apportait des renseignements précis sur le siège de Rhodes, et le mot est devenu proverbe.
En revanche, on loue Y Histoire eeclêHastique^ en 20 volumes, de l'abbé de Fleury, né en 1640 à Paris, mort en 1723. La sévérité du sujet a nui à la popularité du livre. Mais on Ut encore avec Irait les Mœurs des Israélites et les Moeurs des chrétiens du même auteur.
Si y Histoire universelle de Bossuet, né à Dijon en 1627, mort en 1704, n*est au début qn*un abrégé chronologique, Tillustre évèque montre dans La troisième partie de son ouvrage, tes Empires, les plus éminentes qualités de l'historien. Ses considérations sur l'Egypte, les Grecs et les Romains, serviront plus tard de modèle à Montesquieu et à tous ceux qui s'occuperont de histoire ancienne.
Historieni du xviii* itécl". — Rollin, né à Paris en 1661, mort en 1741, publia en 1738 son Histoire ancienne et son Histoire romaine. Ces deux ouvrages ont eu une vogue extraordinaire ; cependant ils no contiennent que des extraits et des traductions des historiens grecs et latins. Le style de Rollin est simple, naturel, mais ses compilations n'offrent ni vues nouvelles ni recherches érudites.
Crévier (1693-1765;, disciple et ami de Rollin, a continué Y Histoire romaine de celui-ci. Il y a joint une Histoire des empereurs jusqu^à Constantin, conçue dans le même esprit. On estime en Crévier la précision des faits, mais le style lourd et sec rend la lecture de l'ouvrage fatigante.
La renommée de ces historiens, comme celle de Dubos (1670-1742), auteur d'ouvrages oubliés, et celle du président Hénault (1685-1770), auteur de Y Abrégé chronologique de V histoire de France jusqu'à la mort de Louis XIV, p&lit devant la gloire de Montesquieu * et de Voltaire ^
L'auteur des Lettres persanes et de YE^prit des Lois publia en 1734 un volume Issez court intitulé : Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains. Cet ouvrage, ins-
giré par la lecture de Polybe, de Machiavel, de aint-Evremond (auteur du xvii* siècle qui a écrit entre autres des Observations sur Salluste et Tacite, et sur le génie du peuple romain), et de Bossuet, est justement célèbre. C*est une vue philosophique de l'histoire romaine qui répond au titre du livre et qui est conçue dans le véritable esprit de l'histoire.
En même temps que Montesquieu, Voltaire, tout en cultivant la poésie, la philosophie, les sciences, abordait l'histoire et la renouvelait. En 1730 il concevait le projet d'écrire l'Histoire du roi de Suède Charles XII, et composait un an après, sous ce titre, un chef-d'œuvre d^exactitude et un modèle de narration intéressante et animée. Vers 175011 publia un ouvrage plus important, Y Histoire du Siècle de Louis XI Y ^ auquel il travailla pendant vingt années. Malgré certains défauts de composition, ce livre est devenu classique. On y trouve les renseignements les plus précis, réunis avec un soin scrapuleux et appuyés sur des pièces justificatives. h' Essai sur les mœurs et Ctspnt des nations^ qu*il écrivit en 1757, est son ouvrage historique le plus considérable, et le plus original par les vues philosophiques quMl V a introduites. En revanche, le Siècle de Louis XV, les Annales de l'Empire, YHtstoire de la Russie sous Pierre le Grand, ÏHisto>re du Parlement de Paris, sont des œuvres inférieures, écrites avec précipiuiion et partialité.
Raynal, né en 1713, mort en 1196, a publié une
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Histoire philosophique et politique des établissements et au commerce des Européens dans les Ueux Indes, pleine d'erreurs, de lieux communs et de déclamations ampoulées. Elle eut, lors de son apparition, un instant de Yogue, à cause de l'esj^rit d'hostilité au catholicisme dans lequel elle est écrite.
L*abbé Barthélémy, né en 1716, mort en 1795, a écrit sous le nom de Voyage du jeune Anacharsis une histoire de la Grèce au siècle de Périclès. Son érudition est sûro, exacte. Quoique le livre ait la forme d*un roman, c*est on ouvrage qui a une réelle valeur historique.
Citons enfin, à cause de la popularité dont ello a longtemps joui, V Histoire de France d*Anquetil (172-M8U6). Mais ce volumineux ouvra9;e na ni précision, ni style, et on s'explique difficilement aon succès.
HistorienB modernes et oontemporaina. — Nous placerons en tète des historiens modernes, bien qu'il appartienne au xviii* siècle, Tlulien Vico, né à Naples en 1668, mort en 1740. L'ouvrage qu'il a publié en 1725, intitulé Principes d'une science nouvelle relative à la nature commune des nations, a posé les fondements de la philosophie de l'histoire et a exercé une grande influence sur les historiens modernes par la profondeur de ses aperçus.
Nous rapprocherons de lui l'Allemand Uerder, né dans la Prusse Orientale en 174i, mort en 1813. L'ouvrage le plus célèbre de cet historien, Idées sur l'histoire de Chumanité, reproduit quelquesunes des théories de Vico, moins ses erreurs. Il montre avec éclat la marclie progressive do i'humanité depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. Il ne s'égare que lorsque par de brillantes hypothèses il cherche à pressentir les desseins de la Providence et l'avenir réservé à l'homme.
France. ~ Chateaubriand, né à Salnt-Malo en 1768, mort en 18i8. n'est pas un historien proprement dit, bien qu'il ait publié en 1831 des Études ou Discours historiques qu'il devait mettre en tète d'une histoire de France qu'il méditait. Toutefois certaines de ses œuvres littéraires, comme le Génie du christianisme et les Martyrs, ont attiré l'attention sur diverses questions historiques et ouvert des routes nouvelles. Augustin Thiorry se plaisait à attribuer sa vocation à un passage des Martyrs qui lui avait révélé la véritable histoire de France à l'époque mérovingienne. Nous avons cité plus haut les Mémoires cTouti-e-tombe de Chateaubriand, tableau de son âme et de son siècle.
Sismondi est né à Genève, en 1173, d'une famille
{protestante originaire de Pise. Mais il appartient à a France par le séjour qu'il y a fait, par la langue qu'il a emptoyée et par ses ouvrages. Il publia d'abord une Histoire des républiques italiennes en 16 volumes (1807-1818), qu'il compléU en 1832 par une Histoire de la renaissance de la liberté en Italie, Mais son œuvre principale est YHistoire des Français (1824-184*2) en 3t vol., monument immense, plein d'érudition, où pour la première fuis furent rédigées les annales des peuples et non les biographies des rois. Il en fit paraître un résumé en deux volumes. Il mourut en 1842 avant d'avoir mis la dernière main à son ouvrage.
Augustin Thierry, né en 1795 1 Blois, mort en 1856, publia en 1820 son premier ouvrage, les Lettres sur t histoire de France, où il développait des idées neuves et profondes qui devaient régénérer notre histoire. En 1821 parut son Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, en 2 vol., faite sur les documents originaux et à laquelle on ne peut reprocher que ceruines vues systématiques. Quoique atteint de cécité, il fit paraître en 1839 Dix ans d* études historiques f et en 1840 ses fameux Récits Mérovingiens, si attrayants et bientôt si populaires. Son Histoire de la formation et des vrogrés du Tiers-État (1853) est plus sévère, mais est aussi remarquable.
Fr. Guizot, né à Nîmes en 1787, mort on 1874, débuta par do nombreux livres en tout genre avant de se faire une place spéciale en histoire par son Cours cThùtoire moderne, et surtout par YHistoire général\de la civilisation en Europe, eiV Histoire générale de la civilisation en France, Ces deux derniers ouvrages sont devenus classiques. On y admire la largeur des idées et la sûreté de l'érudition. Grâce à la méthode originale de l'auteur, aux conséouences qu*il sait tirer de quelques faits bien choisis, on assiste à la genèse des sociétés modernes, et l'on comprend par quelles transforv mations elles sont sorties du moyen âge. Guizot a publié en outre des Mémoires pour servir à l'hiS' toire de mon temps, qui ont pour but de raconter sa vie politique et de Justifier les actes de son ministère; et V Histoire de France racontée à mes petits-enfants, qui a été achevée par M"* de Witt.
Nous n'avons pas à parler ici du grand rôle politique joué par Adolphe Thiers, né à Marseille en 1797, mort en 1877. I^ous ne parlerons que de l'historien. De 1823 à 1827 il publia en 10 volumes V Histoire de la Révolution fi'onçaise, depuis 1789 jusqu'au 18 brumaire, qui obtint le succès le plus extraordinaire. Elle compta plus de quinze éditions en quelques années. On a reproché à l'auteur plusieurs de ses jugements, une certaine tendance à absoudre le succès, mais on s'accorde à louer la clarté admirable du style et la connaissance approfondie des faits et de toutes les questions. Ces qualités se font remarquer k un plus haut degré encore dans V Histoire du Consulat et de l'Empire, on vingt volumes, qui fut l'œuvre de sa maturité. L'ouvrage est trop connu et trop universellement apprécié pour qu'il soit nécessaire d'insister.
M. Mignet, né à Aixen 1796, s'est révélé comme historien en 1821 par son Histoire de la Révolution française cfe 1789 à 1814, en 2 vol., souvent réimprimée et traduite dans toutes les langues. Ce résumé simple^ clair, élégant est un chef-d'œuvre. On retrouve les mêmes mérites dans les autres œuvres de M. Miguet : Négociations relatives à la succession d'Espagne, 1836-1842 ; Histoire de Marie- Stuarf, 2 vol., 1851 ; Charles-Quint, son abdication^ son séjour et sa mort au monastère de Saint-Just, 185i, etc.
Jules Michelet, né à Paris en 1798, mort en 1874, traduisit d'abord l'ouvrage de Vico, et commença dès 1837 une Histoire de France en 16 vol. (1837- 1867), dont les diverses parties forment en volumes déuchés autant d'histoires distinctes. L'Histoire de la Révolution française en 7 vol. (1847-1853) est la continuation de YHistoire de France, Ce sont les deux ouvrages principaux de cet historien plein d'imagination, dont le style brillant et coloré fait revivre les scènes qu'il raconte. Certaines parties de ces livres sont des chefs-d'œuvre : telle est l'histoire de Jeanne d'Arc, celle de Louis XI, la géographie physique de la France, etc. On reproche à son Histoii*e de la Révolution française d'être peu exacte dans le détail et trop passionnée.
Edgar Quinet, né à Bourg en 1803, mort en 1875, commença par traduire le livre de Hcrder sur la philosophie de l'histoire (V. plus haut), en le faisant précéder d^une introduction. Il publia ensuite un ouvrage sur la Grèce moderne et ses rapports avec l'antiquité, puis de nombreuses études sur les épopées de différents peuples, enfin des ouvrages de toute sorte qui touchent à la fois à la politique, à la religion et à l'histoire. Parmi ses ouvrages historiques proprement dits, nous citerons son Histoire de la campagne de 1815, et son livre sur la Révolution française.
Vaulabelle, né dans 1 Yonne en 1797, mort en 1878. se fit connaître en 1835 par une Histoire de VEgypte moderne, de 1801 à 1H33, en 2 vol. Mais son œuvro principale est l'Histoire des deux Restaurations, pleine de recherches, et remarquable par la
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bonne foi et la sûreté des renseignements. Le récit de la bataille de Waierloo est un modèle de narration précise et éloquente à la fols.
M. Henri Martin, nA en 1810 à Saint-Quentin, est devenu populaire par son Histoire fie Frnnce en 16 ou l'J volumes, que Tauteur a pluAeurs fois refondue et remaniée. Cest l'ensemble le plus complet et le plus précis que nous ayons sur l'histoire de notre pays. Patriote sincère, esprit libéral, chercheur consciencieux, Tauteur ne livre rien à la conieciure, et soumet les faits aux lectpurs sans touloir leur imposer ses opinions personnelles.
Nous aunons à dter encore bien des historiens fonçais contempoi alns ; mais nous n'en parlerons pas, parce qu'ils Ront vivants et que leurs œuvres n'ont pas encore reçu de Toplnion publique cette sorte de consécration qui nous a permis d*apprécior celles de MM. Mignet et Henri Martin.
Ualie. — L'historien Italien Cantù est né dans le Milanais en 180.'). Entre autres ouvrages, il a publié xtixe Histoire Ufnverslle en i9 vol., qui a été traduite dans toutes les langues. Elle présente do nombreuses aualités, mais Pauteur se montre trop souvent hostile à la Franco ot aux idées modernos. n a publié depuis une Histoire des cent demièrfs années (IS/»!), einne His'ore *fes Italiens (I8;>9).
Angleterre, — Dès le dlx-huiiième siècle, l'Angleterre a compté des historiens éminents qui ont apporté dans l'histoire un esprit véritablemHnt moderne. Tel est Hume, né & Edimbourg m 1711, mort en 1776, philosophe et historien, dont l'ouvrage le plus célèbre est une Histoire dCAngletetTe qui parut en 1754.
Tel est aussi Robertson, né en Ecosse en 17?!, mort en 1793. On estime son Histoire ft*Ecosse sous Marie et Jacgve> VI (1759), et son Histoire f/e CharlfS'Quiut (I7G9J. Mais son ouvrage le plus célèbre est Y Histoire de V Amérique* (1777, remarçiuable par son exactitude, la beauté du style et l'indépendance des idées.
Gibbon, né àPutney en 17:n, moi^en 1794, publia d'abord en français un Es ai sur l'étude de la littérature. Son œuvre principale est V histoire de la df cadence et de la chute de V empire romnin (1770-1787), oui a été traduite en français et commentée par Guizot. Elle obtint un grand succès, Sàce à l'exactitude des faits et à l'art avec lequel sont présentés.
Lingard, né près de Lancastro en 1769. mort en 1851, a composé une grande Histuire d'Angleterre depuis rinvasion des Romains jusqu'à la révolution de 1688, qui avait pour but de répondre aux atuqu es dirigées par Hume contre les catholiques. Elle fait aujourd'hui autorité en Angleterre.
Grote, né à Clavhill en 1794, est Tauteur d'une Hls oite de la Grèce en 12 vol., pleine de recherdies intéressantes et qui a renouvelé Tiiistoire grecque. 11 est mort en 1h71.
Le plus célèbre des historiens anglais contemporains est Macaulay, né à Rothey-Temple en 1810, mort en 18.')9. Il publia en U43 trois volumes intitulés Essais de criiiq»e et tChistoire, formés de biographies qui avaient para dans différents recueils. Son œuvre principale est V Histoire d'Angleterre depuis le règn^ de Jwques 11^ en 4 vol., qui a commencé à paraître en 1^4H, et a été interrompue par la mort de Tauteur. Elle va jusqu'à la paix de Ry^wick. On a publié depuis son Histove de Guil'aumf III^ en 4 vol. Le style surtout a fait de Macaulay, et même de son vivant, un auteur classique.
EiatS'Vnis d'Amérique, — Washington Irving, né à New-York en 1783, mort en 185 ', est célèbre •urtout par les ouvrages ou'il a consacrés à Qiristophe Colomb : Histoire d'- la vie et des voyagts de ChtistOfihe Colon* by 1828; Voyages et déO'Wertes de Christophe Colomb^ Ik:U On cite encore la Conquête de Gi-enade, 1829; VAlhatnbra, 1832;
Mahomet et ses successeurs, 1849. Les Américains
estiment beaucoup la Vie de Washingtoft^ en 4 vol., qui a para en 1855. Il est plein d'esprit, dliamoar, et il donne à Ténidiiion une forme agréable.
Prescott, né à Salem dans le Massachusetts en 1796, mort en 1859, a écrit plusieurs biographlei estimées. Ses ouvrages principaux sont relatifs ai l'Espagne: Histoire de Ferduand et d'Isabelle la Catholique, 3 vol. (18 8); Histoire de la conquête' du MexKme (1843); Histoire de la conquête du Pérou (1847). Sa dernière œuvre, Histoire de Philippe II, en 2 vol. ' 18.'i5). est Inachevée. C'est un historien consciencieux. On admire l'ordre, la disposition de ses ouvrag«'B, ses descriptions pittoresques, son style énergique et coloré.
Allemagne. — Niebobr, danois d'origine, né à Copenhague en 1776, mort professeur à Bonn en 1831. est Tauteur d'une célèbre Histoire r m'tine dont les différentes parties ont été coraposé<^«» à de longs intervalles. Il a exercé surtout une grande influence par la critique à laquelle il a soumis l'ouvrage de Tlte-Livp. On peut ne pas admettre toutes ses conclusions, mais il est impossible aujourdliul de croire à i'bistolre des rois de Rome telle que Tito-Live la raconte.
Ranke, né en Thuringe en 1795, est célèbre par un livre impartial et judicieux sur les Pnpes romaitis, leur Eglise et leur état au seizième et au dixseptième siècle. Comme contre-partie il a écrit Y Histoire de lAVemagne au t-mps de la réforme, en 6 vol., 183i>-18i7. On a encore de lui quelques autres ouvrages historiques moins imponanis.
Raumer, né à Wœrlitz en 1781, est l'auteur d*oavrages divers relatifs à l'histoire et à l'économie politique. Son œuvre la plus importante est VHiS' toire des Hohenstaufrn et de leur temf*s, fi vol., 1820 à 1825, qui eut un grand succès. Il a composé depuis une grande Histoire de l'Europe dep- is la fin du quinzième siècle (1832-1858). 11 est mort en 187*î.
M. Gervinus, né àDarmstadt en 1805, a composé beaucoup de livres d'histoire. L'un des plus célèbres f st intitulé : Insurrection et régénération de la Grèce, et parut en 18nd. Il a écrit en outre une grande Histoire du dit-neuv ème siècle depuis les Imités de Vienne, oui a été traduite en français (1864- I8HH). et qui tait autorité dans la diplomatie.
M. Mommsen, Danois comme Niebuhr, né en 181*, est aujourd'hui professeur à Berlin. Son principal ouvrage est une Histoire romaine, en 8 vol. (1853-185(i;, oui a été traduite en français. Mommson est un historien éminent, plein de sagacité et de finesse, mais qui s'abandonne trop à des hypothèses ingénieuses et sans solidité.
[Victor Cucheval.]
HISTOIRE GÉNÉRALE, HISTOIRE DE FRANCE. ~ Après avoir donné ci-dessus, à l'article Histoire, la déflnitirfh de l'histoire et quelques détails sur les principaux historiens, nous plaçons ici sous les yeux du lecteur les programmes du double cours d'hi>toire que contient ce dictionnairo : Histov e générale et Histove de Frunee» Nous les faisons suivre du programme ofHciel français et de quelques programmes étrangers ; nous eussions pu donner un plus grand nombre de ces derniers : nous avons préféré nous borner à deux ou trois soécimens choisis parmi ceux qui nous ont paru intéressants.
PROGRAMME D'HISTOIRE GÉNÉRALE
I. — Les premiers bommes. — Extrême Orient. — V. Préhistoriques {populations), Races humâmes, Inde, Orient, Mongols.
IL — Assyrie eiChaldée. — Y. Assyrie, Chaldie, Etant, Cunéif'rmr {Ecriture).
m. — Egypto. » Egypte^ Hiéroglyphes
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'IV. — Isnélitet et Phéniciens. — V. Itrailiiei^ Phénidetts. V. insfti Juifs.
V. — Femea. — V. Perses Méffie, Alexandre
VI. — La Grèce a^ant les guerres médiques. *- V. Oréee, V. anssi Guerre de Ihébes^ Guerre des Epigonesj Gvusrre de Troie, Guerres de iiessénie. Guerres Sacrées,
\ II. — Les çoerres médiques. — V. Grèce» V. aussi Guerres Médiques, Guerres de Messénie, ,
VIII. — Périclès. Guerre du Péloponèse. Décadence de la Grèce. Ptiilippe. — V. Grèce. V. aussi Siècle de Périclès, Guet-re du Péloponèse^ Guerre socittle. Guerres Sacrées, Macéd^ine^
IX. — Alexandre et ses conquêtes. — V. Grèce, Alexandre^ Macédoine,
XI. — Rome Jusqu'aux guerres puniques. — V. Rome
XII. ~ Guerres puniaues. Troubles drils Jusqu*à Svlla. — V. Borne. V. aussi Gt» erres Puniques, Guert e Inexpiable, Guerres de Macédoine, Gin^'re d". biumance. Guerre de Jugurtha, Guerre Sociale, Guerre de Mithridate, Guerre des Pirates, Guerres Serviles.
Xlil. -^ Le premier triumvirat. César. ~ V. Rome, V. aussi Gaule, Germains, Guerre Civile.
XIV. — Le second triumvirat. Auguste— V. Rome. V. aussi Guerre de Modéne, Gaule, Germains, Siècle a' Auguste,
XV. -* Les deux premiers siècles de Tempire romain. «— V. Rome. V. aussi Gaule^ Gei-mams, Christianisme,
XVI. —Le christianisme. Fin de Tempire romain. Invasion des barbares. — V. Rome, Christianisme, Germains, Barbares.
XVII. — Les royaumes germains. Mahomet
Charlemagne. — V. Barbares, Clovis, Mérovingiens, Arabes, Mahomet, Khalifes, Charlemagne, Papauté,
XVIII. — Fondation des nations modernes. Féodalité. Croisades. Communes. — V. Féodalité, ChC' valent». Servage, Croisades, Communes, V. aussi Normands, Khalifes, Louis le Débonnuirf^ Char/es le Gros, Conrad h, Henri I" VOiseleur, Othon /", Hugues Capet, Edouard le Confesseur, Guillaume le Conquérant, Louis VI, Louis VU, Louis IX, Philippe- Auguste, Plantagenets,
XI A. — Lutte entre la papauté et Tempire. France et Angleterre.— V. Papauté, Allemagne, (i verre de Cent Ans, V. aussi Henri IV de Franconie, Henri V, Bohenstaufen, Frédéric P' Barfterousse, Ft^déricII, Habsbourg, Luxembourg, Plantagenets, Lancnsire, Philippe le Bel, Philipue VI, Jean le Bon, Charles V, Charl' s 17. Charles Vil, Jeanne cTArc, Commîtes.
XX. — Fin du moyen âge. Les Turcs. — V. Moyen âge, Turquie, Grèce, Mongols, Guerre des Deux- Roses. V. aussi Louis XI, Charles le Téméraire, Guerre de Bourgogne, Papauté, Guerre des Hussitex, Luxembourg, Habsbourg, Lancastre, PlafUagenets, Tudors,
XXI. — Commencement des tomps modernes. Renaissance, inventions, découvertes. — V. lienaissance. Inventions y Dérouvert f s. Colonies. V. aussi Guerres d'Italie, Siècle du Léon X, Charles VIII, Louis XII, Habsbourg, Ferdinand le Catholique, Tudors,
XXII. — Maison d'Autriche. Guerres d'Italie. Réforme religieuse. Guerres de religion au seifième siècle. — V. Guerres d'Italie, Réforme, Guet*re des pansons. Guerres de religion. V. aussi François /•', Charles-Quiot, Mexique, Pérou, Philippe II, Guillaume le Taciturne, Ma* ie Sfuart, Charles IX, Henri III, Henri IV, Habsbourg, Tudors, Gustave U^asa, Protestantisme, Siècle (seizième).
XXIII. — De la paix de Vervins à la paix de Westr phalie. ^\. Guerre de Ti cnie A>s. V. aussi Ht-nHlV, Louis XIII, Richelieu, Mazarin, Gusta'e- Adolphe, Jacques /•», Charles /•', Cromwell, Siècle (dix- , sepnènie). '
XXIV. «- Louis XIV et son temps. — V. LouU XIV. V. aussi Masarin, Guerre de dévolution. Guerre de Hollande. Guert^e de la ligue dàuysbourg. Guerre de la succession dEspagne, Charles II, Jacques II, Guillaume III, Habsbourg, Charles XII, Siècle {dix-septième).
XXV. — Dix-huitième siècle. ~ V. Régences, Louis XV, Guerre de la quadruple alliance. Guerre de la succession de Pologne, Guerre de la succession d'Autriche^ Guerre de Sept ans, Marte-Thérèse, Frédéric II, Louis XVI, Guerre d'Amérique Révolution franç*iisf, Directoire. V. aussi Habsbourg, Charles VI, Charles VII, Joseph II, Fmnçots II, Phi/ippe V, Charles III, Charles IV, Charles XII, Gustave lll, Sièc e {dix-huitième),
XXVI. - Dix-neuvième siècle.— V. Consulat, Napoléon /*% JLoMÛ XVIII, Charles X, Louis-Philippe, République, Napoléon UI, Siècle {dit-neuvième), ainsi que les articles consacrés aux d v^rs pajs (V. ci-dessous) et ceux auxquels ils renvoient.
XXVU. Allemagne et Autriche-Hongrie. -SMlemagne, Prusse, A utri^^he (au Supplément). Hongrie, Slaves, y. aussi Germains, Charlemuqne, Louis le Déf^onnaire, Louis le Germanique, Louis II, Charles le Gros, Louis III, Louis IV. Conrad /•', Henri /" l'Oiseleur. Communes, Othon I", Othon H, Othon III, Henri H le Saint, Conrad II, Henri III, Henri IV, Henri V, Conrad III, Frédéric /* Barberous^e, Henri VI, Othon IV, Frédéric II, Cof.rad IV, Bohenstaufen, Habsbourg, Lurembruirg, Charles IV, Guêtre des Hussiles, Frédéric III, Charles- Quint, Guerre des paysans, Ferdinand /•% Ferdinand II, Ferdinand III, Joseph P*, Charles VI, Charlc'i VII, Français /«' de Lorraine, Marie-Thérèse, Frédéric /" de Prusse, Frédéric II le Grand, Joseph II, François II, Ferdinand P' d'Autriche.
XaVIII. — Angleterre. — V. Ang/et^'rre. V. aussi Edouard le Confesseur, Normands, Guillaume U Conquérant, Guillaume H, Henri /•% Plantagenets, Communes, Guêtre de Cent ans, Lancastre, Guerre des Deux-Roses, Tudors, Marie Stuart, Jacques /•', Charles /•', Cromwell, Charles II, Jacques //, Stiutrts, Guillaume III, Hnovre, Guillaume IV, Guerre de Copium, Guerre a'Orient.
XXIX. — Espagne et Portugal. — V. Espagne, Portugal, V. aussi Guerre de Numance, Arab'S, Communes, Ferdinand V, Charles-Quint, Philippe II, Philippe Ht, Philippe IV, Charles II, Philippe V, Ftrdinand VI, ( hnrles III, Charles IV, fe'^dinand VII, Guerre d'Espagne,
XXX. — Italie et Papauté. — V. Rome, Italie, Papauté, V. aussi Guerre:! puniques, G'-erM Inexpiable, Guerres de Macédoine, Guc re de Numance, Guerre de Jugunha, Guerre Sttciale, Guerre de Mitbridate, Guerre de^ Pirates, Guerres servi/es. Guerre Civile, Guerre de Modène, Siècle d'Auguste, Christianisme, Barbares, Normands, ( ommunes. Guerres d'Ita ie (au xvi* siècle), Siècle de Lé n X, Guerre d'Italie (au xix* siècle).
XXXI. — Tavs-Bas. — Pays-lias, Heloique (au supplément), v. aussi Communes^ Guillaume le Tucitwne, Guillaume IlL
XXXU. — Suisse. — V. StitSM. V. aussi Guerre de Bourgogne.
XXXiil. — EUts du Nord : Etats Scandinaves, PoloKne, Russie. — V. Scandinnvts (Etats), Russie, Pologne, Sloves, V. aussi Normands, Gustave Wnsa, Gustave-Adolphe, Charles XII, Gustave III, Gustaie IV, Charles- Jean XI V^ Guerre d'Orient.
XXXIV. -> Grèce, Turquie, Roumanie, Etats slaves de la pénlneuln de.s Balkans. — V. Grèce, Tiirqi'ie^ Macédoine, Rownanie, Slaves, V. aussi Gnerre de Tkèbes, iiuerre de$ Épigones, Guerre île Troie, (iU'-rrfS tieMesaénie, Guerres sacrées. Guerres médiqnex, SiMe d^ Péi irlès,Guerre ftu ' él^ponès , Guerre S'iciafe, Alejan<fre, Gwrre d'Orient.
\\\\. — Erats-Unih. - V. Etats Unis. W^Msai Guêtre d'Amérique, Guerre de la Sécession,
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XXXVI.— Colonies et Buts extra-européens. — V. Colonies, Mexique, Pérou, Hispano-américaines {Républiques], Portugal, Brésil (au Sapplément), Orient (Extrême). V. anssi Guerre de l'opium, Guerre du Mexique,
XXXVII. ~ Commerce, indastrie, inventions, lettres, aru, sciences. — V. Inventions^ Commerce, Industrie et les articles consacrés ans divers pays et à différents siècles.
XXXVIII. — Institutions politiques et sociales. — V. Esclavage, Femmes, Chevalerie, Parlements, Paysans, ConsUtulions, Arbitrage intemationai.
XXXIXXL. — Révision générale. — V. Grèce, Rome, Moyen âge. Modernes {Temps), Siècle (sei' sième). Siècle {dix-septième). Siècle (aix- huitième), Siècle (dix-neuvième). V. aussi Abdications, Conciles, Congrès, Dates, Dynasties, Edite, Église, Empires, Éphémérides, lire, Guerres, Hérésies, Invasions, Journées,Muthologie, Navigation, Nuits, Pactes, Population, Réqences, Religions, Restau-rations. Schismes, Traités,
PROGRAMME D'HISTOIRE DE FRANCE
1* Temps anciensk
I. — Populations préhistoriques de la Gaule. Les Gaulois, mœurs, religion, institutions. Les Gaulois en Italie et en Grèce. — V. Préhistoriques (Populations), Gaule, Rome,
II. — Arrivée des Romains en Gaule; première province romaine. Jules César et ses conquêtes. Vercingétorlx. Les Gallo-romains. Le christianisme en Gaule. Souverains nationaux du troisième siècle. Fin de l'empire romain. — V. Gaule, Christianisme, Rome.
' U? Époque barbare,
in. — Invasion germaine. Burgondes et Vlsigoths. Les Francs. Triomphe du catholicisme. Austrasio et Neustrie. (Jovis. Rois mérovingiens jusqu'au milieu du septième siècle. — V. Barbares, Clovis, Mérovingiens,
IV. — Rois fainéants et maires du palais. Pépin d'HérlsUl et prépondérance de TAustrasie. Charles Martel. Les Arabes en Gaule. Pépin le Bref et la papauté. ~ V. Mérovingiens, Maires du palais. Papauté,
y, YI. — Charlemagne. Ses guerres. Rétoblissement de Tompire d'Occident, uistltutlons de Charlemagne. Louis le Débonnaire. Démeiûbrement de l'empire. Charles le Chauve: Charles le Gros. Naissance de la féodalité. — V. Charlemagne, Louis le Débonnaire, Charles le Chauve, Charles le Gros, Féodalité, Louis le Bègue, Louis HL
Vil. — Les derniers Carlovlnglens et les ducs de France. Les Normands on Neustrle. Hugues Capet et le monde féodal. — V. Char/es le Simple, Normands, Louis IV, Lothaire, Louis V, Hugues Capet.
m* Époque féodale.
VIII. — Les premiers Capétiens. Conquête de l'Angleterre. Première Croisade. Les communes de la France du Nord. Les pays de langue d'oc. — V. Féodalité, Hugues Capet et les premiers Capétiens, Guillaume le Conquérant, Croisades, Corn' munes, Robert^ Henri /*', Philippe I*'.
IX, X.— Accroissement du pouvoir rojral. Louis le Gros, Louis VII, Ihillppe-Auguste. Conquête du Midi. Premières rivalités avec l'Angleterre. Saint Louis ; ses institutions ; ses croisades. — V. Louis VI, Louis VII, Philippe-Auguste, Albigeois (Croisa'ie des), Louis VIII, Philippe III, Louis IX, croisades. Communes,
XI. — Philippe le Bel. Guerre de Flandre. Les légistes. Lutte avec la Papauté. Les Templiers. LesËiatii-Gcnéraux. Fin des Capétiens dirocts. —V. PhUippe le Bel, Légistes, Etats -Généraux^ Parle-
ments, Papauté, Louis X, Philippe V, Charles IV^ Communes.
XII. — Commencement de la guerre de Cent Ans. Philippe VI de Valois. Crécy. Jean le Bon. Poitiers. Les États-Généraux de l3o6. Etienne Marcel et le Tlers-Ëtat. La Jacquerie. Traité de Brctigny.— V. Guerre de Cent Ans. Philippe VI, Jean le Bon, Etats-Généraux, Tiers-État, Paris, Char es V.
Xiy. — Charles V et Duguesclln. Les conquêtes des Anglais recouvrées en partie. Charles VI ; lutte contre les Flamands. Bourguignons et Armaçoacs. — V. Guerre de Cent Ans, Charles V, Charles Vl, PoHs.
XIV. ~ Renouvellement de la guerre. Azincourt. Traité de Troyes. Charles VU; Jeanne d'Arc. Fin de la guerre de Cent Ans. Institutions de Charles VU. — V. Guerre de Cent Ans, Lancastre, Charles VI, Cliarles VII, Jeanne dArc,
XV. — Louis XI. Lutte contre Charles le Témérahre et la féodalité. La royauté victorieuse. Fin du moyen âge. Coup d'œll sur les lettres, les sciences et lacivllUation. — V. Louis XI, Charles le Téméraire, Guerre de Bourgogne, Moyen âge,
IV* Épcque de la Renaissance et de la Réforme.
XVI. — Premières guerres d'IUlie : Charles vni, Louis XII, avènement de François I*'. La Renaissance. Inventions et découvertes. — V. Charles Vin, Guerre folle, Lows XII, François h'. Guerres d'Italie, Renaissance,
XVII. — François I*' et ses guerres avec Cliarles- Quint. Henri II ; fin des guerres d'Italie. La Réforme religieuse. — V. François /•, ( harles-Quim, Henri H, huerres d^ Italie, R' forme. Protestantisme,
XVIII. — François II et Marie Stuart. Les Guises. Charles IX et Catherine de liiédicis. Guerres de religion. La Saint-Barthélémy. ~ V. Guerres de religion, François II, Marie Sluart, Charles IX, Régences, Guises,
AlX. — Henri III. Suite dot guerres de religion. La Ligue. Fin des Valois. — V. Guerres de ledqion, Henri III, Guises, Guerre des trois Henri.
XX. — Henri IV. Intervention de l'Espagne et de TAngleterre. Fin des guerres de religion. Administration de Sully, l'cntative d'équilibre curop<^en. — V. Guerres de religion, Henri IV,
XXI. — Lettres, arts, sciences, industrie, etc., au seizième siècle. ~ V. Siècle {seizième),
y JéC dix-septième siècle et Louis XIV.
XXn. — Louis XIII. Régence de Marie de Médicis. Richelieu : sa lutte contre les grandis, les protestants, la maison d'Autriche. Fondation de la monarchie absolue. ~ V. Régences, Louis XIII, Richelieu, Guerre de Ti ente Ans,
XXUI. — Mazarln.Fin de la guerre de Trente Ans. La Fronde. — V. Régenres, ^tazurin. Guerre de Trente Ans, Fronde, / ouis XIV,
XXIV. >~ Lettres, arts, sciences, pendant la première moitié du dix-septième siècle. — V. Siècle {dix-septième). Académie française.
' XXV, •— Louis XIV. iies premières guerres. Pouvoir absolu. Louvols et Colbert. Révocation de l'édlt de Nantes. Guerres do la Ligue d'Angsbourg. Guerre de la succession d'ivspagne Revers et mort de Louis XIV. — V. Louis XIV, Guerre de dévolution. Guerre de Hollunde. Guerre de In Ligue d^Augsbourg, Guerre de la succession d'Espagne.
XXVI. — Lettres, arts, sciences, industrie, etc.^ pendant la seconde moitié du dix-septième siècle. — V. Siècle (dix-septième). Siècle de Louis XIV.
VI* Le dix-huitième siècle depuis 1715.
XXVn. — U Régence. Uw. Louis XV. Bfinlstère do Flcury. Guerre de la succosslon d'Autriche. Affaires Intérieures. — V. Régences, Louis XV, Guerre de lu quadruple alliance. Guerre de la succession de Po/Of/ne, Guerre Oe la succession d'Autriche,
HISTOIRE
HISTOIRE
XX vin. — Guerre de Sept Ans. Ministère do Choiseul. Pacte de famille. Décadence de la monarchie. Mouvement littéraire, scientifique, philosophique durant le règne de Louis XV.— V. Louis XV^ Guerre de Sept Ans, Siècie {d^x-huitièméS .
XXIX. — Louis XVI. Essais de réformes
Guerre d* Amérique. Mouvement intellectuel. Institutions de Tancien régime. — \. Louis XV J, Guerre d Amérique^ Siècle {dix-huitième).
XXX. ~ Commencement de la Révolution. La Constituante. Les émigrés. Constitution de 1791. La Législative. LUnvasion étrangère. Chute de la royauté. — V. Louis XV i, États-Généraux, Révolution française^ Corufitutions,
XXXI. — La République. Convention. Exécution de Louis XVI. Guerre civile. Terreur. La coalition repoussée. Division des Montagnards. Le 9 thermidor. Fin de la Convention. — V. Révolution frnncoise, Louis X VI, Constitutions,
XXXII. — Le Directoire. Première campagne d'Italie. Expédition d'Egypte. Seconde coalition. Le 18 brumaire. — V. PévotuHon française. Directoire, Consulat, Napoléon i**.
VII* Le dix-neuvième siècle.
XXXni. — Constitution de Tan VIII. Seconde campagne dltalie. Consulat à vie. Napoléon empereur. Guerres de conquête. Marie-Louise et le roi do Rome. Campagne de Russie. Revers. Abdication. Louis XVIH et la Charte. Cent4ours. Waterloo. — V. Constitutions, Consulat, Napoléon /*% Guerre d'Espagne, Louis XVIIL
XXXIV. — La ResUuration. Règne de Louis XVIH. Cliarles X. Tentatives de retour à Tancien régime. Révolution de 1830. — V. Restaurations, Louis XVI II, Guerre d Espagne, Charles X,
XXXV. — La monarchie de Juillet. Ministères du i:i mars et du 1 1 octobre ; insurrections. Conquête de TAlgérie. Ministère du l«r mars. Ministère Guizot. Mouvement réformiste. Révolution de 1848. — V. Louis-Philippe, Constitutions, Algérie.
XXXVI. — La seconde République. Le second Empire. La troisième {République. -- V. République, Navoléon ///, Constitutions.
XXXVII. — Lettres, arts, scionces, inventions, industrie, etc., au dix-neuvième siècle. ^ V. Invimtitms. Commerce, Industrie, Siècle {dix-neuoiè't'e).
XXXVm-\L. — Leçons de révision. — V. les articles sénéraux France et Paris. V. aussi Abdications, Armée, Capétiens, Carlovingiens, Colonies, Concordats, Congrès, Constitutions, Dotes, Dette publique. Dynasties, Edit<, Eglise, Ere républicaine (au Supplément), Etats-Généraux, If rasions, Journées, Liguas, MérovingieTU, Nuits, Pactes, Parlements, Paysans, Provinces, Traités,
Voici maintenant le programme d'histoire des écoles normales françaises d'instituteurs et d*inbiitutrices, celui des écoles primaires, et deux ou trois programmes étrangers :
PROGRAMME D'HISTOIRE DES ÉCOLES NORMALES FRANCAIS£S
!'• année 4 heures par semaine.
2« année 3 — —
a« année 2 — —
PREMIÈRB ANNÉB.
Bistotre de France.
!•' trimestre. — Depuis les origines Jusqu'à Henri IV.
2« trimestre. — Depuis Henri IV Jusqu'à la convocation des Buts-Généraux de 1789.
S* Uimestre. — De lî89 à 1815.
DBUZliXB AmiiB.
Eléments dhis foire générale»
1« trimestre. (Aperçu d'histoire ancienne.) ^ Monde eonnu des anciens. — Egyptiens, Assy-
riens et Babyloniens. — Israélites; Phéniciens et Carthaginois ; Perses. — Monuments qui nous •ont restés de ces peuples.
La Grèce. — Temps héroïques. — Sparte et Athènes. — Guerres médiques. — Siècle de Périclés» — Socrate. ~ Epamlnondas. — Philippe de Macédoine. — Conquêtes d'Alexandre. — Réduction de la Grèce en province romaine.
Rome. — Les rois. — République romaine. — Les magistratures. — Lutte des plébéiens contre les patriciens.
Conquête des Romains.
Les Grecques. — Guerres civiles. — César.
Auguste et ses successeurs. — Les Antonios.
Dioclétien. ~ Constantin et TÉglise chrétienne — Julien. — Théodose.
2« trimestre. (Moyen âge.) — Les Gaulois avant la conquête romaine et sons Tempire romain. — Le christianisme en Gaule.
Principales invasions des Germains au v« et vi« siècles. —Les Francs.
Mahomet. — Conquêtes des Arabes.
Charlemagne : ses guerres et son administration.
Traité de Verdun. — Incursions des Normands.
Le régime féodal en France et en Europe.
L'empire et la papauté. — Querelle des investitures.
Les croisades.
Conquête de l'Angleterre par les Normands. — Les Plantagenets. — La grande Charte.
Progrès des populations urbaines et rurales ; Ipr communes et ht pouvoir royal on France. -^ Louis VI. — Philippe-Auguste. — Saint Louis. — Philippe le Bel.
Guerre de Cent ans. — Les Etats-Généraux. — Charles V et Duguesclin. -- J«*anne d'Arc. — Reconstitution de Tunité territoriale de la
Progrès de l'autorité royale, en France avec Charles VII et Louis XI, en Espagne avec Ferdinand et Isabelle, en Angleterre avec les Tu dors.
L'Allemagne et l'Italie à la un du moyen âge.
Les Turcs en Europe.
3« trimestre. (Temps modernes.) ~ Lps grandes inventions du xiv* au xvi* siècle. — Les découvertes maritimes. ~ Empire colonial des Portugais et des Espagnols. — Les marins français.
La Renaissance en Italie et en France.
Guerres dlulie, rivalité de François I«' et de Charles-Quint.
La Réforme.
Guerres de religion en France. — Pacification de la France sous Henri IV.
Prospérité de l'Angleterre rous Elisabeth. — Puissance et décadence de TEspagne sous Phi* lippe n.
TROISIÈMB ANNÉE.
Eléments d'histoire générale (Suite).
!•' trimestre. (1610-1789.) — Guerre de Trente ans. — Gustave-Adolphe. — Traité de Westphalie.
Richelipu. — Mazarln ; la Fronde.
Louis XIV : son gouvernement et ses guerres.
Révolution de ISSi,
Charles XII et Pierre le Grand.
L'Autriche et la Prusse au xviii* siècle.
Le gouvernement parlementaire en Angleterre. — Progrès de la puissance anglaise dans l'Inde et en Amérique.
Guerre de l'Indépendance américaine. -— Los Etats-Unis.
Démembrement de la Pologne.
La France sous Louis XV et Louis XVI. •* Les
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philosophes et les économistes. — Turgot. •— Les Euts-Géiiéraux.
Découvertes scientiflques et géograpliiqaes an zviiio Biècle.
Géographie politique de rBurope en 1789.
2« tvtmestre. (1789-1830.) — La Révolution française ; principes, inhtitutions.
Coalition contre la République française. — Traités de Bile» de Campo-Formio, de Lunéville et d*Amiena.
Le 18 brumaire. — Le Consulat : déyeloppement de l'organisation administrative.
L'Empire. — Lutie contre l'Earope. — Les traités de 1815.
La Sainte-Alliance.
La Restauration. — La Charte.
Guerre d*Espagne. — Guerre de Tlndépendance hellénique. «— Emancipation des colonies espagnoles.
3* trtmestre (1830 à 1875 et révision.) — Révolution de 1830. — Fondation du royaume de Belgi(|ue. — Soulèvement de la Pohtgne. -^ Eublissement du régime constitutionnel en E^^pagne et en Portugal. — Grandes réformes politiques et économiques en Angleterre. — Progrès des Russes et des Anglais dans TAsie. — Conquête et colonisation de TAlgérie.
Révolution de 1818. — La seconde République. — Le ftufTrage universel.
Mouvements en Iulie, qu Allemagne, en Hongrie.
Le 2 décembre. — Le second Empire.
La question d*Orient et la guerre de Crimée.
Fondation du royaume dltalie.
Influence croissante de la Prusse en Allemagne. — Dissolution de la Confédération germanique.
États Unis. • Guerre de sécession. • Abolition de l'esclavage. — Guerre du Mexique. — Canal de Sues.
Guerre de 1870. — L*Empire allemand. — Traité de Kraricrort.
Constituiion républicaine de 1875.
Géographie politique do l'Europe en 1875.
Hévision,
PROGRAMME D'HISTOIRE DES ÉCOLES PRIMAIRES FRANÇAISES
CLASSE BNPANTINB.
Anecdotes, récita, biaprapliies tirées de Thistoire nationale. Explicauon d'images.
COURS ÉLÂHENTAIRB.
Récits et entretiens familiers sur les plus grands personnages et les faits principaux de l*liistoire natinnale, Jusqu'au commencement de la guerre de Cent ans.
COORS MOYEN.
Cours élémentaire d'histoire de France, insistant exclusivement sur les faits essentiels depuis la guerre de Cent ans.
Exemple de répartition trime$trielU,
l«r trimestre : De 1328 à 1810.
2» trimestre : De 1610 à 1789.
3« trimestre : De 1789 à nos Jours.
4« trimestre : Révision.
COURS SUPÉRIEUR
Notions très sommaires d'histoire générale : pour l'antiquité, l'Egypte, les J^iift, Ta Grèce, Home; pour le moyen âgn et les temps modernes, grands événements étudiés surtout dans leurs rapports av<c l'histoire du Franco.
Uévision méthodique do l'histoire de Franco; étude plus approfondie de la période moderne.
PROORAMME^^ ÉTRANGERS BELGIQUE
■COLIS HOBBALIf s'iHfTlTOTBOlS ST «"f niTlT PREMIÈRE ANNÉE.
I. AraRÇU TRÈS SOMMAIRE DE L*HI8T0IRK DBS PBft
TLBS DE L Orient. — > Notions géographiques sis rÊçypte et TAsie oocidi*nUle. Faiu les plus s4i« laiiis d«* rhistoire des Égyptiens, des Assyriens, des Hébreux, des Phénicteos, des Mèdes et des Perses. ~ Quelques notions sur les mooumenu, arts, religions, mœurs et institutions de ces p*'sples.
IL Histoire ubcqub. ~ Notions géographiques sur la Grèce ancienne.
Eiémenu de la population. Traita distinciifs du caractère grec.
Niitions de mythologie gree9ue.
Les mœurs, rorganisation sociale et la religion dans Tâge héroïque.
La Euerre de Troie.
Sparte et Lycnrgoe.
Atliènes et Solnn. Les Pisistratides.
Institutions gêné- aies de la Grèce : lea Jeux nationaui et les amphicty unies.
Les gnerrea médiques.
Hégémonie d'Athènes. Slèele do Périclès : arts, lettres, sciences et éducation; principaai monument4 de Tart grec.
Guerre du Péloponèse.
Hégémonie de Sparte.
t^uerre entre Thèbes et Sparte.
Entreprises de Philippe de Macédoine contre la Grèce (Démonhènes).
AlHxandre le Grand. Démembrement de son empire. Influence de la civilisation grecque en Asie.
Ligue acbéenne.
Conquête de la Grèce par les Romains. DitTusion de Tesprit grec en Occident.
III. Histoire romaine. — Notions géographiques sur riulie ancienne.
Eléments de la population. Traits distlnctifs du caractère romain. Origine probable de Rome
La royauté et ses institutions.
Etablissement de la République; nouvelles instituiioiis.
Lutte entre les patriciens et les plébéiens.
Principaux faite de la lutte contro les Etrusques, les Gaulois, les Samnites, contre Tareute et Pyrrhus.
Guerres paniques. Puissance de la République romaine.
Les Gracques.
Marins et Sylla.
Conjuration de Catilina.
Pompée, Crassos> César.
Second triumvirat (proscriptions, — gueire entre Antoine etOcuve).
Etablissement de i*fimpire : Auguste.
Siècle d'Auguste : lettres, arts, sciences, mœurs et éducation.
Les douze Césars.
Constantin.
Théodose le Grand. Division de TEmpire.
Les grandes invasions des Barbares. Chate de l'Empire romain d'Occident.
DEOXIÈMB année.
I. Histoire du hovbn aob. — Coup d*œil gêné* rai sur l'état de l'Europe au commeooemoni da moy<fn âxe. Eléments d'une civilisation nouvelle.
Eubiissomeiit des Fraucs dans la Gaule. Ciovis et la dynusiiti mérovingienne. Les Maires du Palais.
L'Empire romain d'Orient : Jusiînien ; son œuvre législative.
Mahomet. Progrès de llslamisme ; éclat de la civilisation arabe.
Cliarlemagne et la dynastie carloviogienne. Démembrement de l'empire de Charlemagne. Les Normands.
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La Féodalité dan^rSurope occidentale.
La dynastie capétinnne.
Alfred le Grand. Les Normands en AnglPterre. Eut social de l'Europe à la fia duii* siècle. Les Crois-des.
Querelle des laye^titurea. Guelfes et Gibelins. La grande Charte anglaise»
Origines et progrès de la puissance commuiMle. Guerre de Cent ans. Le grand Schisme d'Occident.
Prise de Constantinople par Mahomet IL Ap'îrçu de TMat intellectuel, social et moral de TEurope à la fin du moyen âge.
II. Histoire modbrnb. — Chute de la féodalité
Êrogrès du pouToir royal. Louis XI. Guerre des leux Roses. — Ferdinand d*Aragon et Isabelle de Castille.
Grandes inTontions et découvertes. Leur influence.
Rôle politique de Charles-Quint, de François I*', de Henri VIII et de Soliman II.
La Rt^naissance italienne et la Renaissance du zvi« siècle : arts, sciences, lettres, éducation et philosophie.
La Réforme.
Les guerres religieuses. Philippe II, Elisabeth, Henri IV.
Guerre de Trente ans.
Révolutions d'Angleterre de 16i9 et de 1688 : établissement du gouvernement consiitutionnel.
Richelieu et Louis XIV : le pouvoir absolu eu France et la prépondérance européenne.
, LHttres, sciences et arts au xvi* siècle.
Pierre le Grand et Charles XII.
Catherine II, Marie-Thérèse et Frédéric U. (Démembrement de la Pologne.)
Fondation des Eiats Unis d'Amérique.
Lettres, sciences, arts et philosophie an dixbuitième siècle.
Causes et caractère de la Révolution française de 1789; son influence sur le développement de la société moderne. Assemblée constiiuante. Assemblée législative. La Convention. Le Directoire. Le Consulat. L'Empire.
II. Explication du proorammb dbs écoles pri- VAIRKS (!•' et V degrés),
I. Histoire KATioNALE. — Temps préhistoriques
Etat de la Belgique avant la conquête romaine.
Conquête de la Belgique par Jules César -(Boduognat, Ambiorix, Induciomar).
La Belgique sous la domination romaine.
La Belgique sous la domination franque.
Paruges de l'empire de Charlemagne ; forma» tion du ro>aume de Lotharingie.
Lhs Normands en Belgique.
Exposé du sy>tème féodal et de ses conséquences.
Origine, organisation et accroissements des grands flefs de la Belgique (x« et xi* siècles).
Part prise par les Belges aux croisades.
Les Communes belges : chartes d'affranchissement; principaux privilèges; organisation intérieure ; commerce (hanse flamande, foires et marehés); industrie (organisation des métiers); confréries militaires ; prospérité des communes, leur iufluence.
Principaux événements de Thistoire Intérieure des grands flefs de la Belgique pendant le xii* et le xiii« siècle (on parlera surtout des princes qui ont favorisé le développemeoi de la paittsance des commune^).
Rivalité entre la noblesse des villes et les métiers au XIV* siècle : la Maie Saint-Uartin, — la paix d'Angleur, •- la paix de Kexhe, — le tribunal des XXU ; — lus lois de (.ortemtieri;, — cliarce flamande et charte wallone, — la Joueuse Entrée, -. décadence de Louvaiu.
2" Parti
Lutte des communes fli mandes contre la France au xiv« siècle : Groeninghe, Casse!, Roosebeck (Breydel et de Coninck, Zannekii>, Jacques et Philippe Van Artevelde).
Réunion des provinces belges sous la domina-' tion bourguignonne.
Etat politique, social et intellectuel de la Bel* gique à Tépoque de Philippe le Bon.
Lutte des communes belges contre les princes bourguignons.
Régence de Haximilien (décadence d<s Bruges et commencement de la prospérité commerciale d'Anvers).
Philippe le Beaa (grand conseil de Malines)
Charles- Quint. Triomphe du pouvoir absolu. Ors:anisation administrative de nos provinces.
Révolution du xvi* siècle.
Règne des archiducs Albert et Isabelle.
Guerres de Louis XIV en Belgique.
Arts, sciences et lettres en Belgique au xvi' et au XV u» siècle.
Agnoessens. Marie-Thérèse et Joseph II (la révolution brabançonne).
Domination française.
Royaume des Pays-Bas.
Révolution de 1830. LéopoIdI«r (la Belgique indépendante).
Léopold II (les fêtes du cinquantenaire).
II. Explication du programub des écoles primaires (3* degré).
QUATRIÈME ANNÉE
I. Histoire contemporaine. «- La Restauration. Les parti !i politiques.
Indépendance de la Grèce.
Les Révolutions de 18:)0. Louis-Philippe.
Les Révolutions de 1848.
Réublissement de TEmpire en France. Napopoléon III.
Fondation du royaume d'Italie.
Guerre de la sécession d'Amérique.
Guerre de 1866. Dissolution de la Confédération germanique.
Guerre de 1870-1871 : Etablissement de la République en France et fondation de Tempire allemand.
Tableau des progrès réalisés au xix* siècle dans les diverses sphères de l'activité humaine (lettres, arts, sciences, industrie, commerce).
II. Explication du programme des écoles primaires SOPiRIEURES.
ÏH. RécAPiTOLATioN. — Rovisiou dos cours précédents en procédant surtout par comparaison et en montrant les progrès do la civilisation. — Exercices didactiques.
Par des analyses et des lectures, le professeur fera connaître les travaux historiques les plus remarquables, comme ceux de Lenormant, de Maspero, de Grote, de Ouruy, de Mommson, d'Augustin Thierry, de Guizot, de Thiers, de Prescott, de Macaulay, de Motley., etc., et ceux de nos historiens nationaux.
N. B. — Il sera fait chaque année une revue rapide des matières enseignées dans le cours précédent.
Le professeur s'attachera à donner à l'enseignement de l'histoire un caractère intuitif en invoquant, à l'appui des faits, le récit d'un contemporain, un monument, une inscription, un chant, un ubleau représentant les hommes ou les choses des temps passés.
L'iiistoire nationale présentera le tableau de l'origine et du développement des institutions nationales, de la condition du peuple et de la part prise par les Belges aux événements qui ont marqué les grandes étapes de l'humanité.
BCOLES PailUIEBt.
premier DEORé.
Entretieru familiers ayant pour but de préparer
HISTOIRE
HISTOIRE
iês enfants à tuivre avec fruU les leçons d'histoire.
1. La famille, — L'enfant, les parents; sonve- Dlrs de l'enfant; la Yîe de famille« ses avantages. Les degrés de parenté ; les ancêtres.
2. L'école — La Tie scolaire, Tinstitutear. Fondation, constraction de Técole : souvenirs importants se rattacliant aux instituteurs et aux élèves qni se sont distingués après leur sortie de Técole.
8. La commune. — De quoi elle se compose; es autorités locales.
Aperçu de Tbistoire de la commune donné au moyen d'entretiens sur les monuments, les établissements industriels, les particularités que présente la commune et les souvenirs qui s'y rattachent.
4 DBUXIÈm DNli.
A. -^ Entretiens familiers ayant pour but de préparer les enfants à suivre avec fruit les leçons d'histoire*
1. Le temps. — Premières notions. Amener l'en- Iktit à se représenter la durée d'un siècle ^ de mille ans. Idée de continuité.
2. La grande famille humaine. — Principales races d'hommes; leur distribution sur le globe.
3. Vhomme sauvage et t homme civilisé. — Comparaison dans le but de donner une idée de la transformation des mœurs par le travail et rinte!- Ilgence, ainsi que des avantages de la vie sociale. Oii s'attachera surtout aux détails pittoresques et curieux sur le vêtement, le logement, les armes, la nourrhure, etc.
4. Les générations. — Comment chaque génération profite des progrès réalisés par celle qui
> Ta précédée et réalise des progrès nouveaux : civilisation.
5. Peuples et nations, — Nommer quelques grandes nations et indiquer où elles habitent.
B. — Premières notions d'histoire nationale contemporaine.
1. Montrer sur le globe la Belgique, ainsi que les pays limitrophes. — La Belgique est notre p'ttrie. Nos devoirs envers la patrie.
2. Le roi: la famille royale. — Léopold 1»»; révolution de 1830. Drapeau national, hymne national, fêtes nationales.
La Belgique sous le régime français
TROISI&MB DBORi.
Récits et entretiens sur tes principaux personnages et les grands faits de Vhistoire de Belgique.
1. La Belgique ancienne et ses habitants. Aspect du sol, moBifrs et coutumes.
2. Conquête de la Belgique par les Romains. Boduognat, Ambiorix.
3. Les Francs en Belgique. Clovis. Introduction du christianisme ; monastère».
4. Les Carlovingiens. — Charles Martel. Pépin le Bref. Charlemagne, son empire, ses institutions. Paruge de l'empire.
0. Le régime féodal. — Les seigneurs et les serfs. Châteaux forts. Aspect des campagnes. Les villes. Grands fiefs de la Belgique.
6. Les croisades. — Godefroi de Bouillon. Baudouin de Gonstantinople.
7. Les communes. — Origines, franchises ou privilèges, corporations, communes riches et puissantes. Courte notice sur les princes qui ont lavorisé le développement des communes.
Le duché de Brabant. Jean le Victorieux
0. Lutte des communes flamandes contre le rot de Ft ance. Bataille des Eperons d'or. Jacques et Philippe Van Arievelde.
10. Avènement de la maison de Bourgogne. — Philippe lo Bon. — Réunion des provinces belges •eus un même sceptre. — Grandes inventions et
découvertes au xv« siècle : imprimerie, boussole, poudre à canon, découverte de TAmérique.
Léopold II
23. Notions sur la Constitution belge. — Libertés et droits que la Constitution garantit aux Btjlges. — Exposition sommaire de rorganisation des trois pouvoirs de TEut.
PRUS8B.
■ooui ramAïai iLsuirTAimJi a iix clamis.
L*enseignement de l'histoire ne commence que dans la quatrième classe.
Çuatrtèftte classe (2 heures). Les enfants apprennent à connaître les noms du souverain et de la souveraine, du prince héritier, et ceux des hommes qui en Prusse et en Allemagne se sont Illustrés aans les événements contemporains. On racontera AUX enfants des épisodes de la vie de cos perionnages, ainsi que les faits les plus imporuuts de rhistoire de ces dernières années. Ensuite les élèves feront connaissance, de la même manière, avec les événements principaux des règnes de Frédéric-Guillaume IV et de Frédéric-Guillaume III ; les grands hommes de cette époque leur seront présentés avec leurs traits caractéristiques.
Troisième classe (2 heures). Le programme de la classe précédente est repris et répété avec plus do développements.
Deuxième classe (2 heures). On racontera aux enfants les faits les plus saillants de Thistoire des premiers rois de Prusse et des princes-électeurs de la maison de Hohenzollern, avec des notions générales sur Thistoire ancienne de la Prusse.
Première classe (2 heures). Biographies de per^ son nages importants de Tancienne histoire d'Allemagne, en particulier celle des principaux empereurs. Comme complément des études faites dans la classe précédente, on racontera Thistoire du Brandebourg et de la Prusse d'une manière méthodique, mais sans entrer dans de trop grands détails sur les premiers temps. A partir de l'époque de la guerre ae Trente ans et du règne du Grand Électeur, on donnera les biographies avec détails et dans l'ordre chronologique, en les rattachant les unes aux autres, autant que possible, par un récit historique; on aura soin d'y joindre quelques notions sur rhistoire de la civilisation, et particulièrement sur les inventions et découvertes les plus importantes. (Programme du 15 octobre 1872.)
SUISSE (canton de Zuaicu).
VéaOLM WOEBAUI s'ntSTlTITTKVM .
Première classe (3 heures). — !• La civilisation des peuples orientaux, comme point de départ du développement de l'humanité. 2» La vie dea Grecs, et la fusion des cultures grecque et orientale à l'époque d'Alexandre. 8* La conquête du monde par les Romains, et It révolution sociale à linté* rieur de Rome. 4* Fondation d'une culture et aune religion universelles à Tépoque des empereurs romains. 5* LHnvasion des Germains; fondation d'Etats romanisés et élévation de la papauté en Occident ; empire des Arabes en Orient.
DtunèMê clause (3 heures). — 1* Aoéantisa»œent des libertés communales germanioues à Té-
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poque carlOTinçienne. Changemento dans I*Egli8e, par la domination universelle de la papauté ; l'art et la littérature au moyen âge. 2* Evolution de la culture du moyen âge, par la Renaissance ; développement des villes, humanisme, progrès du commerce et do rindustrie, essais de réforme dans l'Eglise, découverte du Nouveau-Monde. 8* Mouvements vers la liberté dans TEtat et dans TEgiise «— la Réforme et les révoltes des paysans — combattus et comprimés par la hiérarchie sacerdotale et la monarchie absolue.
Troisième classe, — Histoire universelle (3 heures), l» Uépoque des révolutions; première victoire de la souveraineté du peuple dans la révolution d'Angleterre ; les librcis-çenseurs anglais et la philosophie française ; formation d'Etats démocra> tiques et sans religion d'Etat dans l'Amérique du Nord. 2* La Révolution française et son extension sur toute l'Europe. ^ Histoire suisse (2 heures). Résumé de l'histoire suisse depuis ses origines Jusqu'à la Réforme.
Quatrième classe. — Histoire universelle (1 heure). 1* Alternatives de réaction et de révolution, et triomphe progressif des idées libérales. 2» Brillant essor des sciences positives, développement de l'industrie et du commerce, naissance de la question sociale, nouvelle conception du monde. — Histoire suisse (2 heures). De la Ré forme à nos Jours. Dans cet enseignement, aussi bien que dans celui de la classe précédente, une place spéciale doit être donnée à Tétude des constiiutions et à celle des mœurs et de l'état social.
HISTOIRE NATURELLE. — Un désigne soui ce nom la partie des sciences physiques et naturelles qui a pour objet l'étude des êtres organisés ou inorganisés que nous offre la nature. On divise l'histoire naturelle en trois grandes sections correspondant aux trois règnes animal, végétal et minéral : ce aont la zoologie, la botanique et la minéralogie, La géologie, étudiant à la fois les divers terrains oui constituent Tenvelopçe de notre planète, et les fossiles végéuux et animaux contenus dans ces terrains, se rattache par conséquent à ces trois sciences, dont elle forme le complément nécessaire ; la partie de la géologie qui traite des êtres organisés fossiles s'appelle plus spécialement paléontologie.
Les deux sciences qui s'occupent de Tétude des êtres organisés existant à l'époque actuelle, la zoologie et la botanique, se subdivisent l'une et l'autre en trois parties : Vaaatomie animale et végétale, qui étudie la structure des organes; la physiologie animale et végéule, qui étudie les fonctions de ces organes ; et la zoolo^e ou la bo- Unique descriptive, qui décrit les animaux et les plantes et en donne une classification méthodique.
La minéralogie, traiUnt des corps non organisés, ne saurait avoir une partie anatomique n] physiologique. Toutefois, elle ne se contente pas d'être purement descriptive : elle étudie aussi la structure intime des minéraux et certaines de leurs propriétés, les lois de leur cristallisation, . leur fonoation dans le sein de la terre, et par là se rattache à la chimie, à la géométrie et à la géologie.
Nous consacrons, dans ce Dictionnaire, un grand nombre d'articles spéciaux aux divers sujets qu'embrasse l'histoire naturelle. On trouvera l'indication de ces articles, ainsi que des notions générales sur les sciences naturelles, aux mou Zoologie, Botatùque, Anatomie, Physiologie, Classification, Minéralogie, Cristallographie, Géotogte, Paléontologie. Nous renvovons en outre, pour ce qui concerne l'histoire des sciences naturelles, et leur place dans l'ensemble des sciences, au mot naturalistes^ ainsi qu à l'arùcio général Sciences.
HOI1£nSTAUFEN. — Histoire générale, XIX.
XXVn. — Nom d'une famille célèbre qui a fourni six empereurs à l'Allemagne, aux douzième et treizième siècles.
C'est en 1138 que monta sur le trdne le premier des Hohenstaufen, Conrad III *, qui succéda à Lothaire de Saxo. Après lui- vint son fils Fréd^" rie /•' H€U*berousse * {\ 152-1 190). Celui-ci eut pour successeur son fils Henri VI * (119J-1197;. A la mort de Henri VI, Philippe*, son frère, disputa la couronne impériale à Othon IV de Brunswick,
?ui finit par l'emporter et régna seul. Mais avec 'rédéric II * (UI8-12&0), fils de Henri VI, la maison de Hohenstaufen reprend le pouvoir. Toutefois, le fils de Frédéric U. Conrad IV * (1250-1254), ne fut pas universellement reconnu, et à la fin du granct interrègne, la couronne impériale passa dans la maison de Habsbourg*. Le dernier rejeton des Hohenstaufen, Conradin, fils de Conrad IV» périt sur l'échafaud à Naples en 1268.
Le grand fait historique dont le souvenir est lié au nom de Hohenstaufen, c*est celui de la lutte entre la papauté et l'empire^ lutte commencée sous Henri IV de Franconle, mais reprise et continuée avec un redoublement d'énergie par Frédéric I** Barberottsse et Frédéric U. Cette lutte se complique de la rivalité entre la maison de Hohenstaufen et celle des Welfs. Lorsque Conrad de Hohenstaufen, duc de Souabe, fut élu empereur, il avait eu pour compétiteur Henri le Superbe, duc de Bavière, petit-fils de l'Italien Welf ou Guelfe, de la famille d'l!:ste. Les disputes entre les partisans de Conrad et ceux de son adversaire donnèrent naissance aux factions des Guelfes et des Oibeimi (ce dernier mot est la forme italianisée, de Weiblingen, nom du château patrimonial des. Hohenstaufen); et ces deux termes, qui ne s'appliquaient à l'origine qu'à la querelle tout allemande entre la maison de Souabe et celle de Bavière, servirent ensuite à désigner, en Italie, les ennemis et les partisans du pouvoir impérial. Un troisièiiie facteur, en effet, vient encore s'ajouter aux prétentions du Saint-Siège et à l'Iiostilité de la famille des Welfs : ce sont les aspirations d'indépendance des communes italiennes, qui veulent s'émanciper de l'autorité de l'empereur. Ainsi, la lutte dont TAllemagne et l'Italie sont le théâtre aux douzième et treizième siècles, est triple : lutte entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel» lutte entre la famille de Hohenstaufen et colle des Welfs ; lutte de l'Italie contre la domination allemande.
De part et d'autre on rencontre de grands caractères, des intelligences supérieures, des cœurs héroïques : tels sont Arnaud de Brescia, le réformateur italien, Frédéric Barberousse, les grands papes Innocent lU et Grégoire IX, Frédéric H ; et si l'on doit un Juste tribut d'admiration à la vaillance des villes italiennes défendant leurs libertés, on ne peut s'empêcher, lorsque l'astre de la maison de Souabe a pâli sans retour, de sympathiser avec les malheurs de Frédéric II, le plus remarquable parmi les souverains du moyen âge, et ceux du ieune et chevaleresque Conradin.
Nous renvoyons, pour les détails, aux notices consacrées à chacun des empereurs de la maison de Hohenstaufen, ainsi qu'aux articles généraux Allemagne (p. 91 et 95) et Papauté.
HOLLANDE. — V. Pays-Bas.
HOMONYMES. — Grammaire, XXI. — Les Ao« monymes (du geechomonymon, composé de homos, semblable, et de onyma ou onomn, nom) sont des mots qui se prononcent de la même manièto, bien qu'ils n'aient pas la même signification, comme abaisse et abbesse, amande ot amende.
Bien différents des synonymes *, qui n'ont entre
Ieux qu'une ressemblance de sens, les homonymes ne se ressemblent que par le son. Mais cette simi-
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litndede son est un défaut dans notre langue, qui y perd de Télégance et de la clarté ; c est un obstacle presque insurmontable pour ceux qui reulent connaître à fond Torihographe ; cest une source de confaslons, de méprises ridicules pour les gens du monde, et de fantes fâcheuses pour les candidats à nos divers examens.
11 faut distinguer dans les homonymes : 1 les komoaravhes, c'est-à-dire les mots qui s écrivent et se prononcent de la môme manière, comme btère (boisson) et bière (cercueil) ; 2» les homophones, f-'est-à-dire les mots qui se prononcent de la môme manière, mais qui n'ont pas la môme orthographe, comme chêne (arbre) et chaîne (suite daîiueaux). . . . -
Les homographes sont tantôt des mots dérives de racine» différentes et arrivés par une série de transformations à une forme identique, cohime tomme (sommeil), qui vient de somnus, et somme (total), rfui vient de ^mma; tantôt des mois qui par extension de sens ont été appliqués à des objets différents, ce qui a fait croire à une différence d'orieine, comme bas, qui est peu élevé, et bas, ce aui bert à couvrir le pied et la jambe ; c est alors le môme mot avec l'ellipse d un complément dans le second cas : nos pères disaient tm bas de chausses, c'est-à-dire la partie inlcrieure
^Nous do^nnôn» ci-dessous la liste des principaux boûionymes : . ...
Afjord, t. m., accès, voisinage. — Abhorre, v
il abhorre. „ , , ^
2. Ache, s. f., persil sauvage. — Hache^ s. f., cognée. — Hache, v. : Il hache.
8. AU, ». m., planche de bois. -Ait, t. : qu il ait. -J. Es T. : tu es — Haie, ». f-, clôture 'd'arbustes.
— Hats, T. :je hais. ^. , .
4. Air, 8. m., fluide, vent. - Atr, ». m., physionomie, manière. — Aire, ». f., place. —Aire, s. f., nid de* l'aigle. —!;'<?, s. f., époque. — Erre, v. : il erre. — Hni^e, ». f., chemise de crin. — flevp, s. m . , pauvre diable. - ISne, ». f., tram, allure: aller grand' erre, ,„. - .
5 Allier, ». f., rivière. — Allier, ▼. : faire une alliance. -Ha//ier,». m., buisson.
6. Amande, s. f., fruit. — Amende, ». f., peine pécunlaite. — Amende, v. : il s'amende. ,
7. Are, s. m., mesure agraire. •— Aar, ». r., rivière de Suisse. - Art, s. m., Ulent - Arrhes, ». f. pi., gages. - Hart, ». f., lien, corde.
8. Au, aux, article. — Aulx, s. m,, pluneld ail. — Eau, s. f., fluide. — Haut, adj., élevé. — O, oh, ho, intcrj. — Os, ». m., parUe dure et »ohde du corp» des animaux. ^ * ^ j
9 Autan, s. m., vent du midi. — Autant, adv. d^ésalité. — Otant, part. prés, du verbe ôter.
10. Bar, nom de ville. — Bar, ». m., poisson de mer. - Barre, s. f., pièce de bois ou de fer. — Barre, ». f., tribunal. — Barres, ». f. pi., jeu dé-
^nVcal, ». m., durillon. — Cale, s. f., fond d'un navire, support. — Cale, du verbe caler. — La Ca//e, Dort d'Algérie.
12. Camp, s. m., lieu où Varmée campe. -^Caen^ s. m., nom de ville. — Kan ou khan, s. m., chef de» Tartare». — Quand, adv. et conj. - Quant, prép.
13. Cane, s. f., femelle du canard. — Canne, ». f.. bâton, roseau. — Cannes, nom de ville.
14 Cap, s. m. , promontoire. — Cap (de pied en), loc, des pieds à la tôte (en latin caput). — Cape, ». f., vêtement. ii«„«j^
15. Cent, adj. num. — Sang, ». m., liquide rouge. — Sa»s, prép. — Sent, du verbe sentir.
le. Cène, s. f., repas de J.-G. avec ses apôtres. ^ Saine, adj., féminin de sain. — Sei'.e, nom propre de fleuve. — Senne, nom propre de nvière. - Scène, ». f. lieu où l'on joue. — i^eine, ». f., »orte do fllet.
I ^ n. Cens, s. m., impôt. — Sens, n. p. de ville. — Sens, s. m., jugement. --Sem, s. m., côté.
18. Cep, s. m., pied de vigne. — Ces, adj. dém. — Ses, a^j. poss. — Sept, adj. num. —Saie, s. f., vêtement des Gaulois. - Sait, du verbe savoir.
19. Cerf, s. m., bête fauve. — Serre, s. t., Iiea couvert. — Sei^e, du verbe serrer. — Serre, ». i-, pied d'un oiseau de proie. — Sert, du verbe servir.
20. Chair, ». f., »ub»tence, aliment. — Cftmre, ». f., tribune. — Cher, adj. quai. — Chère^ ». f., nourriture, régal. — Cher, n. p, de nvière.
21. Ci, adv. de lieu. — St, conj. et adv. — Si. note de musique. — Scie, ». f., instrument pour scier. — Sis, adj. et part. — Six, adj. num.
21Î Cire, s. f., matière molle produite par les abeilles. — Sit^, ». m., seigneur. — Cyr (Sainir), n. p. de village. .
23. Claîr, adj., lumineux, éclaUnt. — Clatre, il p. de femme. — Clerc, ». m., aspirant ecclésiastique, scribe. . ^ ^ ' 24. Compte, ». m., calcul, mémoire. — Comte, s. m., titre de noblesse. — Conte, ». m., récit fabuleux. ^
25. Coq, ». m., oiseau. — Coque, ». f-, enveloppe d'un fruit, d'un œuf. — Coke, ». m., charbon de terre épuré. , ^ *
26. Cor, s. m., durillon. — Cor, ». m., instrument à vent. — Cors, ». m. pi., cornes qui sortent des perches du cerf. — Corps, ». m., substance, réunion d'hommes. <« j j
27. Co*'f s. m., partie du corps. — Coud, de verbe coudre. — Coup, ». m., choc d'un corps sur un autre. — Coi2/,b. m., prix d'une chose.
28. Cour, s. f., enclos. —Cour, ». f., entourage d'un roi. — Cours, s. m., mouvement.— Cours, s. m., promenade publique. — Court, adj. quai., qui n'est pas long. ■— Court, du verbe courir. — Courre, ancien infinitif de courir : chasse à co«»t^.
2î). Étaim, s. m., la partie la plus fine de la lame cardée. — Etain, s. m., métal. — Eteutt, du verbe éteindre. „ , . «., .
30. Et'ing, s. m., amas d eau dormante. — Et'nt, part. prés, du verbe être. — Etend, du verbe étendre. . , « . ^ _.
31. Faim, s. f., besoin démanger. — retnt, part, passé du verbe feindre. — Fin, ». f., terme, extrémité. — Fin, adj., rusé, délié.
32. Faire, verbe. — Fer, ». m., métal. — Ferre, da verbe ferrer. — Fère (la), n. p. de ville.
33. Faite, s. m., sommet, partie la plus élevée d'un édifice. — Faites, du verbe faire. — Fête, s. f., solennité, réjouissance.
34. Faux, adj., qui n'est pas vrai. — FauXy s. f., instrument pour faucher. — Faut (il), du verbe falloir.
35. Foi, s. f., croyance, fidélité. — Foie, ». nu, partie du corps. — Fois, ». f., une foi», deux fois.
— Foùp, n. p. de ville.
Fond, ». m., la partie la plu» ba8»e d'un vase
— Fonts, s. m., terre, propriété. — Fonts, s. m. pi., vase sur lequel on baptise. Ce mot vient du pluriel latin fontes (fonUine), et a été regardé comme masculin à cause de l'adjecUf baptismaux, qui a été pris par erreur pour un muculio. — Fond, du verbe fondre.
Zl.For, s. m., intérieur de la conscience. —Fore, du verbe forer. — Fors, prép., excepté. — Fort, adj. quai., robuste. —Fort, ». m., lieu fortifie.
88. Frai, ». m., œuf» de» poissons. — Frut, s. m., altération de» monnaies. — Frais, ». m. pi., dépenses. — Frais, adj. quai., un peu froid. — Fret, s. m, cargaison d'un vaisseau.
39. Hémult, n. p. de rivière. — Héraut, ». m., celui qui annonçait dan» le» cérémonies. — l/éfros s. m., çuerrier illustre. — Béro, n. p. de fenune dans l'antiquité. „
HeuTy s. m., chance heureu»o. — Heure
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r, partie du Jour.— Heurt ^ 8. m., choc. — Eure, n. p. de rivièpo.
41. Jais^ 8. m., substance noire et luisante. — Jet y s. m., action de jeter, jaiiltsseni^nt. — Geai^ s. m., oiseau. ,
4'i. Lac, s. m., amas d*eau dormante. — Lack, s. m., monnaie indone. — Laque, ^, f., gomme. — Laque^ s. m., Ternis de Chine.
L"t, s. m., petit poème. — Lai, adj., laïque
— Laid^ adJ. quai., qui n'est pas beau. — Laie,%. f., femelle du sanglier. —Laie, s. f., route étroite dans uneforôt. ~ Laie^ s. f, marteau de tailleur de pierre. — LaU^ s. m., alluvions. — Latf, s. m. , laiuge. — Laye iSaint-Germain-en-Laye). — Le», art. plur. «— Legs^ s. m., don par testament. — LeZy prép., près de : Plessls- lez-Tours.
44. Lice, s. T., champ de course. — Itc, s. f., femelle d*un chien de chasse. — Lice on lisse ^ s. f., pièce d'un métier à tisser. —LiSt s. m., fleur.
— Lisse, adj. , doux, uni. *
45. Loir, n. p. de rivière. — Loir, s. m., petit quadrupède. — Loire, n. p. de fleuve.
46. Main, s. f., partie du bras. — Main, s. f., assemblage de feuilles de papier. — Maint, adj., plusieurs. — Mein, n. p. de rivière.
Maître, %. m., chef, possesseur, professeur
— Mètre, s. m., mesure. — Mettre , verbe.
48. Mon, n. p. d*lle. — Ment, du verbe mentir. -» MaTis (le), n. p. de ville.
49. Mante, s. f., manteau de femme. — Mante, t. f., insecte. — Mantt», n. p. de ville. — Menthe, I. f., plante odoriférante. — Mente, du verbe meniir.
60. Mer, s. f., vaste étendue d'eau salée. — Mère, s. f., qui a un ou plusieurs enfants. — Maire, s. m., magistrat.
51. Maure, n. p. de peuple. — Jlfatir (Saint-), n. p. de village. — Mord, du verbe mordre. — Mors, s. m., frein. — Mort, s. f., cessation de la vie.
52. Mou, adj., qui n'est pas dur. — Moue, s. f., grimace. — Moût, du verbe moudre. — Moût, s, m., vin nouveau.
53. Mur, s. m., muraille. — Mûr, adj., arrivé à la maturité. — Mûre, s. f., fruit du mûrier.
64. Oing, s. m., graisse du porc. — Oint, du verbe oindre. — Ouen (Saint-), n. p. de village.
55. Houe, s. f., sorte de bêche. — Houx, s. m., arbre. ^Août,i, m., le 8* mois de l'année.
50. Oui, adv. — Ouï, du verbe ouïr. — Ouïe, s. f., un des cinq sens. — Ouies, s. f. plur., organes de la respiration chez les poissons.
57. Pain, a. m., aliment. ^ Peint, du verbe peindre. — Pin, s. m., arbre résineux.
Pair, adj., égal. -^Pair, s. m., Té^l du roi
— Paire, s. f., couple. — Père, s. m. , qui a des enfants. — Perd, du verbe perdre» — Pers, adj., couleur entre le vert et le bleu.
59. Palais, s. m., édifice. — Palais^ s. m., partie supérieure de la bouche. — Palet, s. m., pierre plate et ronde.
IK). Pan, n. p. de dieu. — Pan, s. m., partie d'un habit, d'un mur. — Paon, s. m., oiseau. — Pend, du verbe pendre.
61. Par, prép. — Pare, du verbe parer. — Part, s. f., portion. — Part, du verbe partir.
(>2. Pau, n. p. de ville. — Peau, s. f., membrane, enveloppe. — Pô, n. p de fleuve. — Pot, s. m., vase.
63. Pêne, s. m., partie d'une serrure. ^ Peine, s. f., douleur, cit&timent — Penne, s. f., grosse plume.
64. Pinçon, s. m., marque sur la peau. — Pinçons, du verbe pincer. — Pinson, s. m., oiseau.
6.i. Plaid, s. m. , plaidoirie. — Plaid, s. m. , manteau écossais. — Plaie, s. f., blessure. — Plait, do verbe plaire.
66. Poêle, s. f., ustensile de cuisine. — Poêle, s. m., fourneau. — Poéie, s. m., dais. — Poé/e, s. m., drap mortuaire.
Poids,i,m., pesanteur. — Poit, s. m., légume
— Poix, s. f., résine. — Pouah! interj. de dégoût.
68. Poing, s. m., main fermée. — Point, s. m,, signe de ponctuation. — Point, s. m., instant. ^ Point, du verbe poindre. — toint, adv. de négation .
69. Pou, 8. m., insecte. — Pouls, s. m., mouvez ment des artères. — Pou-de-soie, s. m., étoffe de soie.
70. Près, prép. ot adv. — Prêt, s. m., action de prêter. — Prêt, adj., disposé à.
71. Prie, du verbe prier. — Pris, du verbe prendre. — Prix, s. m., récompense, valeur.
72. Provin, s. m., rejeton d'un cep de vigne. — Provins, n. p. de ville. — Provint, du verbe pro»» venir.
73. Raie, s. f., ligne, -trace. ^Raie, s. f., poisson de mer. — Rais, s. m , rayon d'une roue. — Rets^ s. m., fllet. -* Rez, prép., «près de.
Ré, s. f., note de musique. — Ré, n. p. d'Ile
75. Reine, s. f., femme du roi. — Raine, s. f. (vieux mot), grenouille. — Rêne, s. f., courroie, guide. — Renne, s. m., cerf du nord. — Reunes, n. p. de ville.
76. Ris, du verbe rire. — Ris, s. m., le rire. — R'S, s. m., glande de la gorge du veau. — Aûr, s. m., terme de marine. — Riz, s. m., grain.
77. Ruz, s. m., petit ruisseau. —Rue, s. f., chemin dans une villc^ — Rue, s. f., plante. — Rue du verbe ruer.
7«. Sain, adj., salubre. — Sai/»^, adj., consacré. -^ Spîti, s. m., centre, milieu. — !>ein, n. p. d'tle. — Seing, s. m., signature. — Ceint, du verbe ceindre.
— C inq, adj. numéral.
79. Sale, adj., malpropre. — Salet (Saint-François de). — Sal/e, s. f. : salle à manger.
8(). Saur, adj., salé et desséché. — Sort, s. m., destin. — Sort, du verbe sortir.
81. Sau^, s. m., action de sauter. — Sceau, s. m., cachet. — Sceaux, n. p. de ville. — Seau, s. m., vaisseau pour puiser de l'eau. — Sot, adj., stupide.
82. Sotntne, s. f., total, quantité d'argent. — Somme, s. f., fardeau. — Somme, n. p. de rivière.
— Somme, s. m., sommeil. — Sommes, du verbe être. — Somme, du verbe sommer.
83. Sou, s. m., monnaie. —Soûl, ad]., rassasié.— cVoiis, prép.
84. Suie, 8. f., matièro noire produite par la fumée. — Suis, du verbe être. — Suit, du verbe suivre.
'85. Taie, s. f., enveloppe d'oreiller, pellicule. — Tait, du verbe taire. — Tes, adj. poss. — Têt, s. m., tesson.
86. Taiti, s. m., lame d'étain. — Teint, n. m., coloris. — Teint, du verbe teindre.— Tint, du verbe tenir. — Thf/m, s. m. , plante.
87. Tan, s. m., écorco du chône. — Tant, adv. de quantité. — Temps, s. m., durée, époque. — Temps, s. m., température. — Tend, du verbe tendre.
88. Ton, adj. poss. — Ton, s. m., inflexion de la voix, degré des couleurs. — Thon, s. m., poisson de mer. — Tond, du verbe tondre.
89. Tord, du verbe tordre. — Tors, adj., tordu. — Tort, s. m., dommage, erreur. — Taure, s. f. (vieux mot), génisse. ,
9*). Tour, s. m., circuit. — Tour, s. m., machine à tourner. — Tour, s. m., sorte d'armoire dans les monastères et les hôpitaux. — Tour, s. f., b&iiment élevé. — Tours, n. p. de ville.
91. Tournoi, s. m., exercice militaire au moyen âçe. — Townoie, du verbe tournoyer.— Tournois, adj., monnaie qu'on frappait à Tours.
92. Trait, s. m., flèche. — Trait, s. m., ligne. — Trait, du verbe traire — Très, adv. de manière.
9:i. Vain, adj., qui n'a pas de consistance. — Vainc, du verbe vaincre. — Vin, s. m., jus de raisin. — Vingt, adj, numéral. — Vint, du verbe venir. t
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94. Van, «. m., instrument d'o»leppour vanner le grain. — Vend^ du verbe vendre. — Vent, b. m., eouffle d'air. ,^ , .
95. Vaud, n. p. de pays. — Vau, dans à wiu Feau, au courant de Teau. — Vaut, du verbe valoir. — Vaux, plur. de val, a- m. : par monts et par ^aux. — Veau, s. m., petit d'une vache. — Vos, adj. poss.
96. Ktfr, s. m., insecte. — Vair, s. m., fouirure blanche et grise. — Vert, adi., de la couleur de 1 herbe. — Verre, a. m., verre a boire, verre à vitre. — Vers, s. m., langage rhythmé. — Fer*, prép.
97. Vice, s. m., défaut. — Vice, suffixe : viceroi. — Vis, s. f., instrument qui sert à visser. — Visse, du verbe visser. ,
98. Voie, s. f., chemin, moyen. — Vote, s. i., ancienne mesure. — Voix,B. f., son qui sort de la bouche. — Voit, du verbe voir. — Voua, du verbe vouer.
Vautre, du verbe se vautrer. — Votre, pr. poss
100. Zest, interj. : entre le zist et te xest. — Zeste, s. m., pellicule d'prange, séparation membraneuse qui divise les quartiers d'une noix.
Parmi ces homonymes, quelques-uns, comme saint et ceint^ compte et conte, ont toujours le mime son ; ce sont les plus difflciles à distinguer : cependant la suite de la phrase, l'adjonction des articles et des adjectifs en diminuent les inconvénients. D'autres, tels que vnn et vent, raie et rets, sont faciles à reconnaître devant une voyelle.
Dans la liste ci-dessus, nous n'avons pas fait entrer les mots tels que tâche et taihe, forêt et foret, que quelques auteurs rangent pirmi les homonymes, quoique ces mots ne puissent avoir le môme son que pour ceux qui prononcent mal. La plupart des grammairiens et avec eux l'Académie, dans la septième édition de son dictionnaire^ placent ces mots dans une classe à part, celle des paronymes, — Y. Pai^nymes,
fj. Dussouchet.]
HONGRIE. — Histoire générale, XXVII. -- Avant 884. — Le territoire compris entre la crête des Carpathes, les dernières pentes des Alpes Noriques, le cours de la Save et la mer, ne fut jamais soumis en entier par les Romains. Mguste et Tibère y conquirent la Pannonie (rive droite du Danube), et Trajan le plateau transylvain (pays des Daces). Des nombreuses invasions (^ui succédèrent à roccupation romaine, les plus importantes furent celles des Huns et des Avares. Quand Charlemagne eut détruit ces derniers, divers Etats se formèrent sur les débris de leur empire. La grande Moravie, fondée par les Slaves le long de la frontière occidentale de la Germanie, s'étendait à Test jusqu'à la Tisza (Theiss) ; d'autres peuplades barbares (Bulgares, Rhaxares, Roumains) habitaient le reste du pays sous quatre ou cinq chefs différents, quand parurent les Hongrois.
C'était un peuple de même race que les Huns et que les Avares, c'es^à-dire qu'il appartenait à la grande souche ouralo-altaiquo (branche ouralofinnoise, rameau ougrien). Son existence nomade avait d'abord eu pour théâtre les parties nord de rOural, puis les rives de la mer Noire, enfin les plaines qui séparent le Pruth et le Dnieper. 11 est consuté par 1 histoire qu'à l'époque de leur séjour dans cette dernière contrée, les Hongrois ou Magyars avaient déjà une sorte de constitution : le chef élu et les principaux de la nation se liaient
Sar un engagement réciproque ; une assemblée, es magistrats spéciaux surveillaient l'exercice du pouvoir. A la suite d'une nouvelle migration, déterminée, comme les autres, par des attaques du dehors, les Hongrois franchirent les Karpathes, et pénétrèrent en Hongrie sous la conduite d'Arpad. De 884 à la fin du xiii* siècle, — Quelques années de guerres et de "égociatioi^, habilement
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conduites, les rendirent maîtres de ce bean pays. Ils en occupèrent les plaines, abandonnant les montagnes aux races vaincues, qui bientôt se confondirent avec eux au point de yne politique et social. • _.
Fondé par Arpad, le nouvel £tat reçut, sous Etienne I" (commencement du xi* siècle), une organisation plus complète. L'autorité souTeraine continua d être exercée concurremment par les guerriers (ou noblesse) assemblés en diète, et par le chef de la nation, investi, à partir de l'an 1000, du titre de roi. Ce dernier ne pouvait être élu que dans la descendance d'Arpad. Les Arpad régnèrent ainsi quatre siècles.
Les Hongrois ne renoncèrent pas tout d*abord à leurs habitudes nomades. A la nn du xii* siècle, beaucoup vivaient encore sous des tentes. Pendant près de cent ans ils lancèrent des armées de pillards en Grèce, en Iulie, en Allemagne, en France et jusque dans la péninsule ibérique. Hais après leur désastre à Augsbourg en 9S5 (V. Othon le Grand), \\p se lassèrent de ces terribles incursions, et peu à peu se renfermèrent dans les limites de leur territoire, sans trop môme chercher à l'agrandir. Jusqu'au xiv* siècle, ils ne firent qu'une conquête importante, celle de la Croatie et des villes maritimes dalmates (fin du XI* siècle), se bornant à des guerres obscures avec leurs voisins (Russes, Bohèmes, Autrichiens, Vénitiens et Grecs).
Les plus à craindre de leurs ennemis étaient d'ailleurs ces immenses peuples errants (Kumans, Tartares, etc.) qui, des steppes de la Russie méridionale, venaient de temps à autre inonder, par dessus la muraille des Karpathes, le fertile bassin du Danube hongrois. Les plus terribles furent les Tartares de 1*242. Vaincu, sans armée, le roi de Hongrie Bêla IV n'eut de refuge, devant leurs ravages, qu'une lie de l'Adriatique.
Ces invasions, en se retirant, laissaient derrière elles de nombreux prisonniers barbares. On les employait à peupler les régions désertes. Saint Ladislas, après sa victoire des bords du Temes (10»0;, éublit des Kumans dans ie Jàszsàg, au pied du Métra. Différents bourgs, dont le nom commence par Tatdr, furent fondés de même par Ladislas IV, au retour d'une campagne contre les Tartares ( 1282). Ces premiers rois ouvraient volontiers leurs Éuts aux colons étrangers. Saint Etienne avait appelé près de lui de nombreuses familles allemandes (cumm. du xi* siècle). Un siècle plus tard, des émigrés flamands, chassés de leur pays par l'Océan, reçurent l'offre de se fixer soit au pied du Tatra, soit sur le plateau transylvain. Leurs villes Industrieuse^ y subsistent encore. Bêla IV accueillit avec faveur des Allemands, des Slaves, et toute une tribu de Kumans (en 1239, 40,000 familles). Toutefois, cette politique fut souvent une cause de désordre.
Le désordre, d'ailleurs, était permanent. Tantôt la guerre civile éclatait entre le roi et quelque membre de sa famille; tantôt c'était la nation qui, mal gouvernée, se soulevait contre son prince. Une de ces prises d'armes vahit même à la noblesse une charte fameuse, la èulle cTor, qui, dès 1222, consacra ses libertés. Dos troubles si fré-
Quents fournirent à plus d'un monarque étranger 1 occasion d'intervenir, pour se poser, de cette façon, en suzerain de la Hongrie. C'est ainsi que l'empereur Henri III de Franconie reçut hommage de Pierre l", qu'il avait fait remonter sur le trône (1045). Mais les Hongrois indignés proclamèrent un autre roi, et l'empereur, repoussé à deux reprises, dut renoncer à ses prétentions. Un siècle plus tard. Manuel Comnène, empereur de Byzance, renouvela, sans plus do succès, les tenutives de Henri IH.
Une autre conséquence des discordes intérieures
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fût rabaissement de la royauté an profit de Taristocratie. Cest le trait caractéristique du xm* siècle. Les domaines de la couronne, source principale des reyenus publics, passent alors en foule aux mains des seigneurs, soit de force, soit par le besoin qu*avaient les rois de se faire des partisans. Enrichis de ces dépouilles, les grands s'asservissent la petite noblesse, oppriment la bourgeoisie naissante, écrasent le peuple des campagnes. Sous Ladislas IV. les pavsans, faute de bœufs, s'attelaient eux-mêmes à des chariots qu*on appela, par ironie, voitures de Ladislas,
Il y eut cependant, même en ces premiers siècles, des époques fécondes, qui préparèrent Tavenir. Saint Etienne, d'abord, convertit les Hongrois au christianisme, non sans violences : l'antique religion, l'adoration des éléments, ne fut extirpée au'au bout d'un siècle, après de sanglantes réactions. Un nouveau pas fut fait dans les années qui finirent le xi* siècle et commencèrent le XII*. Le système administratif et judiciaire du royaume fut développé dans de mémorables diètes sous le chevaleresque Saint Ladislas, et sous son fils Koloman (surnommé KÔnyves, amateur de livres). Celui-ci, de plus, adoucit les lois pénales portées par son père, et réforma les finances. Le règne de Bêla m (fin du xii* siècle) fut une autre éclaircie. Ce prince avait été élevé à la cour de Constantinople, et son épouse Marguerite était sœur de Philippe I*", roi de France. Sous eux. les mœurs perdirent de leur rudesse ; l'Université de Paris eut des étudiants hongrois.
Ce fut le dernier beau moment de- la Hongrie sous les Arpad.
Quand leur race Ait près de s'éteindre, il sembla que la Hongrie dût se dissoudre. L'aristocratie, plus puissante que jamais, se partagea entre plusieurs prétendants. Une guerre civile de trente années désola le rovaume. Toutefois Charobert, arrière-petit-flls de Charles d'Anjou, roi de Naples, finit par triompher de ses compétiteurs, et régna sans partage depuis 1318.
De 1318 à 1382. — Les soixante années qui suivirent furent une époque de paix intérieure et de progrès. Personnifiée par deux hommes supérieurs (Charobert, puis, de 1342 à 1382, Louis d'Anjou son fils), la royauté s'accrut en force et s'entoura de prestige. Elle agrandit ses ressources militaires, et, par des moyens quelquefois blftmables, ses ressources en argent. Elle veilla aux intérêts de la bourgeoisie, de la petite noblesse et des grands (lois de 13S2), mais aggrava le sort des paysans par l'établissoment des dîmes seigneuriales et d'autres impôts. Elle réforma la justice, la monnaie, rendit la sécurité aux routes, fit des traités de commerce, conféra des privilèges aux villes, encouragea les études (Université de Pécs). L'agriculture et l'industrie prirent de l'essor; les corporations de métier se multiplièrent; des villes se bâtirent. Le commerce s'étendit au loin : une des voies principales du trafic européen passait alors par la Hongrie, dont plusieurs villes servaient d'entrepôt pour les denrées de l'Orient. Avec le bien-être, vint le goût du luxe, importé d'Italie. Les mœurs se polirent, et dans les âmes pénétra Tesprit religieux et chevaleresque de l'Occident.
Cette prospérité du royaume permit à ses maîtres de soutenir des guerres nombreuses. Trois furent dirigées contre Venise, qui finit par payer tribut (1348, I8ô6, 1377). Louis fit une autre expédition célèbre en Italie (1351) pour venger son frère, époux de Jeanne de Naples qui l'avait fait assassiner. La reine s'enfuit, mais ses complices moururent, et son royaume fut trois ans aux mains des vainqueurs.
De 1382 à 1458. -> Durant la période qui s*éeonle entre la fin de la dynastie d'Anjou (mort de Louis I«r, 1382) et l'avènement de Mathias Corvin (1458)
toutes les classes de la société devinrent la pfolt d'une oligarchie opulente, sans frein, et déchirée par la discorde. Le pouvoir roval fit de vains efforts pour secouer la domination des grands. D'ailleurs chacun des princes qui se succédèrent alors (Sigismond de Luxembourg, Albert d'Autriche, Vladislas de Pologne et Ladislas V d'Autriche) ayant encore d'autres Etats à gouverner, la personne du monarque fut le plus souvent absente du royaume, et l'on s'en soucia d'autant moins. La longue minorité de Ladislas V fut un autre malheur.
Malgré la désorganisation générale et les souffrances particulières, il y avait de la vie dans la nation, un invincible élan de progrès, et de grandes forces en réserve. Elles parurent dans les terribles «pierres de cette époque (Bohême, Venise), surtout dans les guerres turques, où tant de héros s'illustrèrent, et le plus célèbre de tous, Jean Hunyade.
Le premier grand choc des Hongrois et des Turcs fut la désastreuse bataille de Nicopolis (1396).> En vain Sigismond voulut-il prendre sa revanche sons les murs de Galambécz (1428); les incursions des Ottomans devinrent de plus en plus nombreuses dans les provinces vassales (Serbie, Valachie) et même sur le territoire hongrois. Sous Vladislas» son général Jean Hunyade (Hunyadi J&nos), comte de Tcmes, infligea une première défaite à leurs bandes en 1441. Ils revinrent à deux reprises, l'année suivante, et furent encore deux fois battus (Szcben, Vaskapu). En 1443, Hunyade et le roi conduisirent une armée jusqu'au sommet du Balkan, gagnèrent cinq victoires et revinreni triomphants; mais la campagne de 1444 fut marquée d'un grand revers: presque toute l'armée périt, à Varna, avec le roi. Elu gouverneur du royaume pendant la minorité du nouveau prince (Ladislas V d'Autriche), Hunyade recommença bien* tôt la guerre pour secourir Scanderbeg assiégé ; il combattit trois jours dans les champs de Kassovo,et fut encore vaincu (1448) par Amurat.La fortune lui revint en 1454 : il tailla en pièces une armée turque entrée en Serbie. Alors, le sultan Mahomet II prépare une expédition formidable : 150,000 hommes et 400 canons viennent mettre le siège devant Belgrade. Hunyade s'y enferme, fait une défense héroïque, sauve la ville, la Hongrie, et meurt (1 f 56).
De 1458 à 1490. — La reconnaissance publiqua
Êorta au trône son fils, Mathias Corvin (1458). La fongrie atteignit sous ce prince l'apogée de sa grandeur. Soigneux de ses finances (lois de 1467, etc.), entouré de troupes permanentes qu'il créa lui-même (armée noire, 1462), il concentra dans sa main plus de forces qu'aucun de ses prédécesseurs, veilla au maintien des lois, punit sans relâche les exactions des grands, protégea les petits et les faibles, et fut pleuré du peuple : « Mathias est mort, disait^on, aoieu la justice I » Sa fermeté, qui touchait presque au despotisme, provoqua, dans les premiers temps, de formidables résistao» ces. Il sut les déjouer a force d'adresse, de promptitude et de vigueur. Cependant la civilisation as répandait' Sans doute, l'approche des Turcs avait arrêté ce commerce de transit si florissant sa xiv« siècle; mais l'industrie était prospère, les beaux-arts commençaient à s'acclimater ; on éleviît des palais, des églises ; le souffle de la Renaissance arrivait Jusqu'à Bude. Une imprimerie (1470), une société de savants, une bibliothèque somptueuse s'v fondaient par les soins du roi. Plusieurs autres villes ouvraient des écoles.
Grand par les œuvres de la pdx, Mathias ftit ui des premiers capitaines de son siècle. Malheureusement, son ambition l'engagea dans des guerres impolitiques aveè les rois de Bohème et de Pologne (1468-14)8) et l'empereur Frédéric ni(1477, 148). 1487). Il conquit la Moravie, la SUésie, rAutricbc, entra en triomphe à Vienne; pendant ce temps, les Turcs dévastaient ses provinces méridionales,
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malgré la nouTelle organisation des frontières et la glorieuse campagne de Bosnie (1463-ri64). Kinizsi, enfin, les arrêta (bataille de KenyérmezO, 1479).
De 1400 à 1596. — L^aristocratiSi humiliée par Corvin, prit sa revanche sous les faibles successeurs de ce prince, Ladislas VII et Louis II. Mais toujours égoïste, oppressive, aveuglée par ses discordes, elle mit partout le chaos, et dissipa tellement les forces de TEtat, qu'en 152(i Belgrade tomba, presque sans obstacle, aux mains des infidèles. La Hongrie était ouverte. Soliman y conduisit '200 OOO hommes. A Mohacs» sur le chemin de Bude, il rencontra le jeune Louis II à peine escorté de 25 000 combattants ; 22 000 périrent avec le roi (1526).
Soliman, vainqueur, entra dans Bude, qui fut saccagé ; mais il ne garda pas ses conouêtcs, et se retira bientôt, comme un fleuve débordé qui laisse tout en ruines derrière lui.
Mohacs est, pour les Hongrois, Tévénement le plus douloureux de leur histoire. Il inaugura une ère nouvelle, trois cents ans de larmes, comme dit tin chant populaire. C'en est fait de Tindépendance ; peu à peu, par morceaux, la Hongrie va passer tout entière sous le sceptre de la maison -d'Autriche ; mais il y faudra deux siècles.
De 1527 à 1711. — Sombre époque que ces deux siècles. L'unité du royaume est brisée. Une atroce guerre civile (L'>28-l.'i30, 1536} le déchire d'abord en deux lambeaux dont Ferdinand d'Autriche a saisi l'un, et dont Szapolyal garde l'autre. Soliman, de son côté, après quatre invasions terribles, reparaît une cinquième fois en 1541. Szapolyai venait de mourir, et son rival se préparait à recueillir sa succession, en vertu d'un traité convenu d'avance entre eux (traité de Nagy-Vàrad, 1538). Le sultan fit chasser l'armée de Ferdinand, confirma le jeune fils do Szapolyai dans la possession des parties orientales de fa Hongrie» et garda pour lui Bude avec les plaines du centre. Le territoire se trouva donc coupé en trois: on eut l^la Transylvanie et ses annexes» sous des princes nationaux, élus par la diète, et tributaires du sultan ; 2** la Hongrie turque, gouvernée par des pachas; 3** la Hongrie des Uabsbourgs, monarchie élective Jusqu'en 16S7, absolument distincte (en droit) des autres possessions autrichiennes, ot dont, à chaque couronnement, le nouveau roi Jurait de respecter l'indépendance.
Ce triple partage fit de la Hongrie un perpétuel champ de bauille. Les Habsbourgs convoitaient tout le royaume, surtout la Transylvanie, plus facile à prendre que le reste : (ie là, des conflits avec les Turcs, qui de ieui :;ôté cherchaient à s'étendre, et des guerres entre l'empereur et les princes de ifransylvanio.
Pendant la première période de la guerre de Trente ans*, le prince transylvain Bethlen Gabor prit le parti des protestants d'Allemagne, et tint à plus d'une reprise les forces de l'empire en échec. Au milieu du xvii* siècle eut lieu une invasion des Turcs, rcpoussée par Montecuculli à la journée de Saint-Gothard (l()64j. Un peu plus tard, la Hongrie autrichienne, irritée par la tyrannie des Habsbourgs, se révolte sous la conduite du comte Tdkôli (1678), qui s'allie avec les Ottomans : Vienne est assiégée (1683), mais le roi de Pologne Sobieski la délivre. Les revers des Turcs entraînent la ruine de T5k01i, et en 1685 l'insurrection expirait. L'empereur Léopold se vengea par de san- Slantes exécutions, et saisit ce moment pour faire écréter par la diète l'hérédité du sceptre dans sa famille (1687). Mais an commencement du xviu' siècle éclate une autre révolte, celle de Rakoczy : elle aboutit, après une lutte de dix années, à une convention garantissant l'autonomie et la constitution du royaume (1711).
Durant ces deux siècles, la Hongrie oriental» ou Transylvanie, échappée seule à l'oppression étrangère, continuait la Hongrie du xv* siècle, dont elle restait comme un débris. Elle n'avait qu'une demi-indépendance, payantaux Turcs an tribut onéreux; mais son gouvernement était au moins national. Tandis qu'autour d'elle tout tombait en dissolution, elle se développa selon son génie propre, sous l'influence de la libre-pensée, dont elle fut l'asile pendant près de deux cents ans. L'industrie, les aru, les écoles prospérèrent; et cette petite contrée pesa, sous Bethlen Gabor, dans la balance de l'Europe. Mais à partir de 1699 elle fut soumise aux Habsbourgs.
La Hongrie turque eut beaucoup à souffrir. Elle fut enfin délivrée de la domination musulmane par le traité de Carlowitz (1699). qui la réunit tout entière, sauf le Banat, au royaume où régnait la maison d'Autriche ;et en 1718, à la suite des victoires du prince Eugène, le Banat lui-même Alt repris aux infidèles.
De 171 1 à 1780. — Durant le xvnf siècle, la Hongrie eut la paix : d'une part, le royaume était tout entier sous le même sceptre ; d'autre part, la modération relative du cabinet de Vienne supprima les révoltes, sauf quelques troubles partiels* Mais le pays était complètement ruiné. Le gouvernement Taidait bien un peu à se refaire, perçait une route, construisait une digue, corrigeait quelque chose à Tadministration. Les progrès n'en furent pas moins d'une lenteur extrême, tin autre mal qui frappe à cette époque, c'est l'apathie morale où la nation est plongée. Mille faits en témoignent. Point, ou presque point de vie politi-
aue; dix, treize, quinze années sans diète. Plus e vie intellectuelle ; la littérature avait eu, au siècle précédent, un premier essor plein de promesses: elle tombe et meurt. La langue même se corrompt : bien plus, elle est abandonnée, et l'allemand prend sa place, tout au moins dans les hautes sphères. De même, le caractère national se perd dans les mœurs, dans le costume, et jusque dans le type des fibres.
Marie-Thérèse " hâta de toute son influence cette éclipse du sentiment hongrois.! Elle rêvait, comme ses prédécesseurs, l'unité politique et religieuse de ses États^ sous le régime du pouvoir absolu. Mais elle sut voiler ses desseins sous des flatteries et des caresses qui tournèrent la tète aux Hongrois. Ils s'épuisèrent pour leur souveraine (fsuerre de la succession d'Autriche, guerre de Sept ans), sans voir qu'eux-mêmes périssaient comme nation.
Un phénomène arrêta cette décadence.
De 1780 à 1790. — Déjà Marie-Thérèae avait cédé, vers la fin de son règne, au courant philosophique du siècle, en adoucissant la condition des serfs (1766-67), en supprimant les Jésuites (1770), en réformant l'instruction (1769-1777). L'alliance du despotisme et de la philosophie s'acheva dans Joseph II *. Ce prince agit en philosophe, ouand il admit la liberté de penser, proclama la tolérance, et voulut affranchir les paysans. Mais il fut despote, à l'égard des Hongrois, quand 11 leur imposa l'usage exclusif de l'allemand Jusque dans les écoles; quand il abolit l'autorité des comitats ou districts où tout se faisait par voie d'élection et de suffrage, pour centraliser l'administration hors du pays, & Vienne, BOUS sa main. Il fui surtout despote par la manière dont il appliqua ses réformes, car il usurpait le pouvoir : il ne s'était pas fait couronner, il n'avait
£as garanti la constitution, il se passait de diètes. es Hongrois se réveillèrent enfin de leur torpeur. On revint avec passion à l'idiome, au e: itumc indigènes, à tous les signes extérieurs de la nationalité compromise. Des subsides de guerre illégalement perçus (1787-88-89), l'exemple des
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Paya-Bas et de la France, acnerèrent de monter les tôtps : Joseph II, sur son lit de mort, prévint one InBurreciion imminente en rétractant ses ordonnances (1790).
De 1780 à 1825. — L'esprit de progrès, banni
Bour Jamais du trône, passa aussitôt aans la nation, n magnifique élan oe réforme saisit la diète de 1790. Mais le cabinet paralysa tout : il tremblait devant la révolution. Des complots imaginaires, suivis d*exécutions sanglantes; le vertige des guerres napoléoniennes, et plus tard un système com- Slet d'abrutissement intellectuel, replongèrent la [ongrie dans la mort sociale. Vers 1820, tout espoir de résurrection semblait disparu. Quelques hommes, toutefois, des érudits, des poètes, bravant Tindifférence, acceptant la misère, travaillaient sans relâche k ranimer autour d*eux le patriotisme expirant. Ces héros sauveraient-ils * l'avenir? Euxmêmes doutaient de leur œuvre. Un jour vint, cependant, où la conscience publique se réveilla. Les longs crimes du gouvernement, et de récentes atteintes portées aux lois, déterminèrent alors un tel mouvement d'opinion, qu'il fallut convoquer la diète (1825). Une nouvelle ère commença.
De 1825 à 1848. — On vit d'un côté le parti des réformes, guidé par le comte Széchényi, de l'autre le pouvoir, que soutenait une fraction de la noblesse. Les diètes, les assemblées de comitats, la presse retentirent de discussions. En vain les élections, habilement travaillées, permirent-elles à la cour ae Vienne d'éluder pendant vingt ans tout progrès sérieux. En vain eut-elle recours à la terreur, d'abord, puis à la feinte ; les progressistes gagnaient chaque jour en nombre, en influence; Us élargirent leur programme, Széchényi fut dépassé, Koasuth prit la tète du mouvement. Assurer au royaume sa légitime indépendance, sauver la nationalité en péril, effacer les abus légués par le moyen âge, mettre en œuvre les ressources inexpluitées du pays, et fonder sa grandeur sur le travail, la Justice et la liberté, tels étaient les vœux de la nation presque entière. Aux élections de 1847, en dépit de toutes les manœuvres, la victoire demeura pour la première fois à l'opposition. La diète s'ouvrit an milieu d^une attente générale.
1848 et 1849. — Tout à coup, la révolution de février éclate à Paris. Vienne se soulève (18 mars), Pest et Presbourg frémissent (15 mars).
Electrisées par Kossuth, les deux cnambres ont demandé (4 mars) la suppression des privilèges, rabolition des corvées, la liberté de la presse, le système représentatif, le Jury, un ministère national. La cour hésite, promet, se rétracte : en vain ! les menaces de l'opinion publique, les insuocos du palatin (vice-roi) l'emportent (31 mars). Le 1 1 avril, les nouvelles lois, revêtues de la sanction royale, sont remises à la diète par le monarque en personne, entouré do sa famille, en séance solennelle. C'était un piège.
La cour voulait à tout prix le retour à l'ancien ordre de choses. Un moyen excellent était la guerre civile. Or, l'extension de la vie nationale chez les Hongrois de race portait ombrage, depuis quelques an nées, à leurs compatriotes serbes, roumains et croates. On profita de ces malentendus, que M. de Metteniich avait sagement envenimés. Un homme sûr, Jeilachich, fut nommé ùan (gouverneur) de Croatie. 11 fit des armements, refusa obéissance au gouvernement national de Pest. Dans leBanat, on Insurgea les Serbes (8 Juin), et l'armée autrichienne, conformément à des ordres secrets, favorisa l'insurrection toul en paraisvint la combattre. La diète hongroise prend alors en mains la défense du pays : bientôt Jeilachich et ses Croates fuient devant les volontaires accourus à la voix de Kossutli, qui parut, dans ces Jours de crise, la voix même de la patrie.
L'entraînement fut général. &i réponse au mani-
feste impérial du 16 octobre, Varmée hongroise marcha au secours de Vienne insurgée, mais elle fut battue à Schwechat (80 oct.), Vienne tomba (31 oct.), et les impériaux préparèrent l'invasion do la Hongrie. « Tels furent les commencements d'une gnerre où les Hongrois se couvrirent de gloire. Battus d'abord, puis vainqueurs, ils forcèrent l'Autriche k demander secours au tsar. Alors, accablés par des forces doubles, livrés par leur propre général GOrgey, ils posèrent les armes (capitulation do Vilégos, août 1849). Kossuth, qui avait été, sous divers titres, l*âme de la résistance, prit avec quelques compagnons le chemin do Texil.
On sait la réaction qui suivit. Le royaume ftit dépecé en provinces autrichiennes. Mais la Hongrie devait se relever. A la suite de la guerre de 1866 entre la Prusse etTAutriche, une réorganisation des Etats formant l'empire des Habsbourg devint né« cessaire : la Hongrie obtint alors de former un royaume autonome, avec un gouvernement distinct de celui de l'Autriche. Depuis ce moment, la nation hongroise, redevenue maîtresse de ses destinées, n'a cessé de marcher en avant dans la voie du progrès et des réformes libérales.
fA. de Gérando.l Pour la géographie de la Hongrie, V. Autriche, nOUllXE.— Chimie. IV; Géologie, VL — Mistnriqtte. — La houille est un combustible minéral provenant de l'altération de végétaux fossiles. Elle a été connue de toute antiquité par les Chinois, parfois utilisée par les Grecs, les Romains, les Gaulois, mais toujours exceptionnellement. Un préjugé semi-religieux s*opposait encore k son emploi au commencement du siècle dernier en Angleterre et en France. Souvent même on mettait à l'amende, on emprisonnait les industriels qui voulaient en faire usage. Sous Charles II d'Angleterre, elle était sévèrement prohibée. Les choses diangent dans la deuxième partie du xviu* siècle ; on en vend publiquement sur les quais de Londres et do Paris. C'est surtout au développement de la machine k vapeur qu'est due l'immense, et peut-t>tre excessive extension de son usage. Pour donner une idée de cette extension, voici l'étendue de la surface des terrains houilllers reconnus, en 1804, et le nombre des millions de tonnes de houille extraite :
Xyriamètrta
Angleterre 157
Antres Etats de l'Europe 73
Amèriqae da Nord 3 000
Propriétés^ origines, — La houille se présente en fragments d'un noir brillant, parfois rendus irisés par un mince vernis de sulfure de fer, à cassure nette, à peu près plane. Sa densité varie de 1,16 à 1,60. Elle se rencontre surtout dans le terrain qui a reçu d'elle le nom de terrain bouillier on carbonifère, et qui se compose do couches de houille, de schistes, de calcaire et de grès ; et c'est avec ce dernier minéral qu'elle se montre le plus habituellement. On trouve déjà une houille maigre, voisine de Tanthracite, dans le terrain dévonien, inférieur au carbonifère, et un charbon minéral de mauvaise qualité dans les marnes irisées, étage supérieur au gisement ordinaire. La houille se présente en couches d'une épaisseur qui varie do Quelques centimètres à 1 ou '2 mètres, et atteint dans des points exceptionnels Jusqu'à G mètres.
Ces couches ont souvent la forme de bateau, la partie centrale d'une région éunt plus |/h>fonde que le pourtour. Elles ont de plus été plus on moina disloquées, repliées, relevées, coupées par des failles ou brisures. La houille était considérée Jusqu'ici comme provenant directement de la décomposition des plantes et des arbres sous l'influence de la chaleur et de la pression/ On fait
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souvent une expérienee ayant pour but de démontrer cette origine. Entre deux galettea humides d'argile, on comprime fortement une portion de
filante, feuille, fougère, mousse; on laisse sécher entement, puis on cuit à une température d'environ 200 à SCO"*. Après le refh)idissement, l*argile s'est transformé en une sorte de schiste, que l'on peut fendre, et dans lequel le fragment végétal est devenu une substance semblable à U houille. Il éuit généralement admis qne les dépôu de houille étaient formés par d'immenses forêts, par des amas de plantes qui s'étaient imparfaitement carbonisés sur place. M. Mèno tend à montrer que ces couches ont été plutôt formées par des ndeaux flottants de plantes terrestres ou marines transportées par l'action de la mer dans des golfes où elles se sont déposées. La transformation de ces végétaux en houille est plus complexe qu'on ne le
Ï pensait. M. Frémy conclut de longues études sur es tissus végétaux, que la houille n'est pas une substance organisée; les empreintes végétales qoTelle présente se sont produites sur ce corps comme sur toute autre matière plastique. D'après le travail présenté, en 1879, par ce savant à l'Académie des sciences, les végétaux producteurs de la houille ont subi d'abord la fermentation tourbeuse qui a détruit toute organisation végétale; puis l'action combinée de la chaleur et de la pression ont transformé cette tourbe en matière bitumineuse plastique, sur laquelle so sont parfois et après coup imprimées des empreintes d'êtres organisés.
Los houilles se divisent en houilles grasses, bitumineuses, à longue flamme, et en houilles maigres anthraciteuses à courte flamme. Les premières se ramollissent en brûlant, se soudent, empâtent les grilles. On les préfère pour la forge, la fabrication du gaz. Les secondes se ramollissent peu, donnent un coke dense, brûlent bien sur la grille et sont propres aux opérations industrielles et métallurgiques qui exigent une chaleur continue, progressive.
Composition. — La composition élémentaire de la houille varie beaucoup suivant les échantillons. Elle contient de 72 à 90 de carbone, de 3 à 6 d'hydrogène, de 2 à 14 d'oxygène, de 0 à 2 d'azote, parfois Jusqu'à 1,25 de soufre, et une quantité de cendres qui peut se monter Jusqu'à 7. Il est prati-
Suement plus intéressant de connaître les résultats e la distillation sèche de la houille. Tandis que certaines houilles anthraciteuses donnent à peine 8 p. 100 de produits volatils, on en retire Jusqu'à 52 de riches houilles grasses. La quantité de coke varie de 30 à 90 p. 100. L'analyse de la houille à ce point de vue peut se faire en chauflant dans un creuset couvert un poids donné de houille, en pesant le résidu, et enfin les cendres laissées par le coke brûlé dans le creuset ouvert. Si l'on recherche la plus grande précision possible, il faut employer un creuset de platine placé dans un creuset de terre beaucoup plus grand. Les produits de la distillation varient notablement suivant la qualité de la houille et la conduite do l'opération; ce sont des gaz, de l'eau ammoniacale, du goudron complexe.
Citons spécialement, parmi les variétés de charbon fossile, le boghead^ formant dans certains districts anglais une couche de 40 à tO centimètres d'épaisseur. Il est remarquable par la grande quantité et le pouvoir éclairant du gaz fourni, et la pauvreté en carbone de son coke, lequel contient jusqu'à 3/') de cendres. La composition immédiate de la hotlille n'est pas connue ; on obtient en effet par des distillations ménagées un grand nombre de composés, mais on ignore comment ila sont unis dans le minéral naturel. Les uns le considèrent comme un mélange de charbon fossile et d'une matière bitumineuse; d'antres comme un composé unique à proportions très variables.
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Expioiiation. — Les couchée de charbon de terro, déposées horisontalement, ont subi des défor^ mations, des déplacements par suite des glissements, des Assures du sol, et se présentent généralemeot obliques, parfois prôqne verticales. Quand trois sondages ont permis de déterminer la disposition d'un gtte houiller, oo creuse deux puits verticaux, on les relie par une galerie horizontale de façon à établir la ventilation. On taille ensuite la houille, suivant les dreonstanoes, en suivant la ligne de plus grande pente de la couche, ou au contraire des lignes horizontales. On ménage des piliers pour soutenir la voûte des galeries ; on comble les galeries épuisées avec les minerais, schistes ou grès, que Ton doit tailler en mémo temps pour se faire un passage. Les bouilleurs, armés d'un pic et d'une lampe de sûreté, travaillent dans les 'positions les plus diverses et les plus gênées sur le dos, le côté, et sont exposés à une multitude d'accidents, chute de plafonds (culs de lampe), inondations produites par l'ouverture subite d'une couche de sab!e ou autre substance pénétrée d'eau, et les pires de tous, les explosions de feu grisou. La houille est pénétrée de gas hydrogène carboné dissous ou plutôt occlus, qu'elle dégage par diffusion à l'air ; ce dégagement augmente quand la pression barométrique diminue. Le gaz carboné produit alors avec l'air un mélange détonant qui fait explosion dans diverses circonstances que l'on ne parvient pas toujours à connaître, et que l'on a trop souvent attribuées sans preuTO aux imprudences des ouvriers. Il se passe peu de mois sans que l'on soit terrifié par le récit d'un de ces accidents qui font des dizaines, des centaines de victimes. Il n'y a pas en Angleterre moins de 1200 victimes par année, en morenne; et l'on a calculé qu'aujourd'hui encore, après tant de progrès, il faut ajouter au prix de 1 exploitation de cent mille tonnes de houille un mineur mort et au moins un autre invalide.
Usages. — La houille sert à fabriquer le gaz de l'éclairage, et elle est le combustible par excellence de l'industrie. Le chiffre de sa consommation {»eut être considéré comme la mesure de l'activité ndustrielle d'une région. Tandis qu'elle est employée à l'état naturel pour la forge, le chauffage des chaudières, etc., elle doit le plus souvent pour les travaux métallurgiques être d abord carbonisée, privée de ses produits volatilisables et sulfurés. Le coke léger est un produit accessoire de la fabrication du gaz ; on en absorbe du reste, pour chanf* fer les cornues, un tiers de celui qui on sort. Pour la métallurgie on préfère un coke dense tiré des houilles maigres ; on l'obtenait autrefois par une combustion incomplète, analogue à la carbonisation du bois; le plus souvent, aujourd'hui, la houille est distillée, les gaz dégagâ servent de combustible, et tout le coke, produit principal, est recueilli.
Grâce à l'introduction des excellents fourneaux en fonte, la houille s'emploie de plus en plus dans l'économie domestique, pour le chauffage des appartements, pour la cuisine. Pour utiliser scientifiquement ce combustible à l'état naturel, il fa«drait se servir exclusivement d'appareils fùmivores, c'est-à-dire tels qu'il ne sorte de la cheminée que des produits de combustion complète, eau, aade carbonique. Ces appareils, de forme rariable, sont des grilles à combustion, ayant un mouvement mécanique et recevant une distribution continue de houille en arrière ou an-dessous du comlmstible déjà chauffé au rouge, de telle sorte que les gaz les premiers dégagôs v soient complètement brûlés. Ces appareils, très Insuffisamment employés dans la grande industrie, ne le sont, bien entendu, aucunement dans les ménages. H en résulte dans les pandes agglomérations une fumée continuelle, qui exerce une influence funeste sv
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le climat, snr le Jeu des organes respiratoires, et joutons-le, sur 1 humeur des habitants I Les parcelles microscopiques ^e noir de fumée constituent on noyau sur lequel se condensent et s*appuient les gouttelettes ^ui forment les nuages, les brouillards. Tout le monde a entendu parler du brouillard brun-rouge de Londres, lequel n'a pas d*autre origine que les tonnes de noir de fumée jetées chaque Jour dans Tatmosphère hmnide de cette ▼ille par les habitants et par les manufacturiers. Le travail s'interrompt du samedi après midi jos- ' qu'au lundi, et quand il a plu dn peu le dimanche matin, on est tout étonné de trouver ensuite à Londres l'atmosphère aussi pure qu*ailleurs. La cessation de ce fléau dépend, en ce qui concerne l'industrie, de l'observation des lois et règlements sanitaires jusqu'ici plus nombreux qu'obéis; quant h l'économie domestique, elle ne devrait jamais employer la houille naturelle, mais ses deux éléments, le coke et le gaz de l'éclairage, et toujours avec des conduits pour rejeter au dehors les produitô de la combustion. On pense à tort que soit ces combustibles^ soit les appareils qui les utilisent, donnent des maux de tète. L'explication de ce fait est que par ces nouvelles méthodes on obtient beaucoup plus de chaleur que par les anciennes avec des quantités de combustible en apparence égales, d'où une plus grande sécheresse relative de l'air. Le remède à cet inconvénient est de n'user que le combustible nécessaire et d'entretenir la quantité voulue de vapeur d'eau dans les chambres, en plaçant sur le fourneau un vase plein d'eau.
Anthracite, Hgnite. — Vanthracite (du grec an- /Arax,' charbon) se distingue de la houille en ce qu'il br&le sans fumée ni odeur : il est composé de carbone, de silice, de fer, avec traces d'hydrogène et de matières terreuses. Il est d'une formation plus ancienne que la houille.
On appelle lignite (du latin lianum, bois] un charbon fossile analogue à la houille, mais donnant moins de fumée \ ou le rencontre dans les terrains des formations secondaire et tertiaire.
Avenir de la houille, ~ En voyant l'exploitation excessive de la houille pendant ce siècle, les économistes ont été portés à rechercher pendant conibicn de temps elle pourrait durer. Des calculs pessimistes annoncèrent la disparition complète de ce précieux combustible avant deux siècles. D'autres, comptant sur ce qui reste encore à découvrir de gltcs houtllers, sur des perfectionnements probables des procédés d'extraction, et sur l'imprévu, éloignent cette ruine de plusieurs milliers d'années, et cessent de s'intéresser au sort de descendants si éloignés. Il est certain, somme toute, que plus ^ande est la profondeur où l'on va chercher la houille, plus grands sont la peine, le danger, la dépense ; que dans notre époque de production sans mesure, sans prévision, on a abusé d'une source de force toujours prête, mais coûteuse, épuisable tôt ou tard, et que l'on a notablement négligé des forces naturelles gratuites et inépuisables, mais irrégulièrement intermittentes, le vent, les cours d'eau, le flux, la chaleur solaire. L'humanité agirait autrement si elle savait et voulait administrer prudemment les richesses naturelles pour la plus grande utilité du présent et de l'avenir. [P. Robin.]
Lectures etdiotëea. — La terbb a l'époqoe car- BONiFÈBB. — Pompéi et Herculanum, enfouis sous la lave volcani<jue, se dressent aux yeux de l'historien qui décrit les maisons de ces cités gracieuses, et qui voit la foule des morts se réveiller fiour animer les rues aujourd'hui désertes et siencieuscs ; les fossiles de la houille semblent de même sortir d'un long repos pour apparaître aux yeux du géologue, cet autre historien de la nature. A l'évocation de la science, les fougères relèvent
leurs rameaux épais, les lépidodendron s aux tige élancées et flexibles reprennent vie ; les lycopodiacées verdoyantes baignent leurs racines dans les marécages autour d'un tapis de verdure étemel et sans limites. La terre, d'un pdle à l'autre, est couverte d'un épais manteau de verdure, et les végétaux de la houille remontent à la vie de la géologie.
Etrange décor qui embellissait la scène de notre planète : nos végétaux les plus humbles étaient les plus orgueilleux ; les fougères dé notre époque ne sont plus que les représentants rachitiques des fougères paléozolques, et les humbles herbages de nos marus sont une image en miniature des roseaux gigantesques qui couvraient le sol. Les végétaux primitifs avaient une volformité saisissante, quelque chose de grand dans la pauvreté d'espèces. La nature, prodigue de force et de fécondité, semblait avare de variété. Pas do fruits, pas de fleurs comme contraste dans la monotonie do nuance»; pas d'animaux terrestres pour animer de leurs mouvements ces forêts silencieuses. La vie végétale immobile, éternelle : sur les continents, çà et là des marécages; plus loin, des mers étendues. Pas un oiseau ne voltigeait sur les rameaux épais; pa5 un mammifère ne cherchait l'ombre sous les feuilles; l'Océan seul avait de nombreux habitants. Quelques rares insectes promenaient leurs ailes diaprées, irisées et brillantes, sur ce monde organique ; mais la m»jest(^ des forêts n'était troublée par aucun être bupérieur; pas un pied vivant ne froissait la feuille qui se détachait de sa tige ; pas une souillure sur cette virginité d'ombrage et de verdure ; pas une pensée pour contempler l'uniformité de ce monde étrange.
Au centre de l'Afrique, sous les tropiques, il existe encore quelques forêts dont les arbres offrent une analogie frappante avec ceux de la période houillière. Livingstone a décrit ces végétaux singuliers qu'il a découverts au milieu des régions inexplorées du vaste plateau africain. Mais l'atmosphère de ces contrées modernes n'est plus eo même air chargé d'adde carbonique, si propre & donner aux végétaux d'autrefois une force et un développement exceptionnels.
Sous l'influence des ravons solaires, les plantes de ces temps reculés réduisaient l'acide carbonique; elles s'assimilaient le carbone qyi s'y trouve contenu, et purifiaient ainsi l'atmosphère en la préparant à donner la vie à d'autres êtres plus perfectionnés. Cette réduction de l'acide carbonique s'opérait avec une absorption de chaleur de la part du végétal; chaleur emmagasinée, devenue latente, qui ne devait apparaître que le jour où l'homme brûlerait le noir combustible. Quand on chauffe le charbon de terre, il brûle, il se combine avec l'oxygène de l'air et dégage de la chaleur ; on peut dire, sans être paradoxal, que cette chaleur n'est autre que celle des rayons solaires concentrés pendant des siècles dans la houille ; ils se dégagent aujourd'hui pour féconder l'industrie des sociétés modernes. (G. Tissandler, La Houille ^ dans la Bibliothèque des Merveilles.)
La descente dans les puits des houillères. — * La visite d'une nouillère est toujours fort intéressante, émouvante même pour les novices. On gagne les chantiers souterrains par le puits. A cheval on debout sur une tonne suspendue au câble, on éprouve au départ comme un sentiment pénible, cette sensation du vido que produit la descente dans un puits. La tonne frotte contre les parois ; l'espace est limité et le parait encore devantage,
f)ar suite de l'obscurité. A peine est-on éclairé par es lampes. L'eau filtre de la roche goutte à goutte, en pluie fine, et parfois l'on se prend h. réfléchir qu'une pierre pourrait tomber des parois et vous écraser la tête, que le câble, tendu par le poids et dont on sent les oscillations, pourrait aussi se rompre ou le fond de la tonne s'ouvrir. Au milieu
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du puits on (songe aune rencontre, à an accrochage possible. L'obstacle franchi, on respire plus SLÂnément, et bientôt on arrive tu terme du voyage, heureux d'en être quitte à si peu de frais. J^i vu des visiteurs refuser de prendre ce chemin pour descendre dans une mine ; j'en ai vu d'autres se blottir au fond de la benne, et là rester immobiles de peur. A Tarrivée. il fallait littéralement basculer la cuve pour les -en faire sortir, et ils ne reprenaient leurs sens qu*avec peme. Les mineurs font au contraire cette route deux fois par Jour, sans souci du péril; ils causent et rient dans le trajet : tels les vieux grognards de Tempire allaient au feu sans sourciller et galment affrontaient la mitraille.
Deux ou trois fois par vingt-quatre heures, mais d*habitude dcu\ fois, le matin et le soir, les postes entrent dans la mine. Le spectacle est curieux ; les ouvriers se pressent en foule, puis, au son de la cloclic, diRparaissent en groupr^s serrés par les bennes, les cat^os ou les échelles. On les entend causer au départ; mais bientôt la voix se perd dans le puits, ce n'est plus qu'un sourd murmure; on ne dislingue que la pâle lueur des lumières.
Dans quelques mines, on fait la prière avant la descente. Dans la plupart, on néglige ce soin; mais plus d'un travailleur se signe dévotement en partant, et récite à voix basse une invocation à la Vierge ou à sainte Barbe, la grande patronne des mineurs. Arrivées au fond, les bandes se séparent .et vont chacune s.ur leur lieu de travail.
Visitons ces différents quartiers de la mine, entrons dans le dédale souterrain. Dans les chantiers d'abattage, où l'on entend le bruit, où l'on sent l'odeur de la poudre, se tiennent les piqueurs. Dans les galeries, les roulcurs. les chevaux se
§ ressent, les trains vont et viennent. A la place 'accrochage, c'est le mouvement des tonnes qu'on suspend ou détache, et le cri des accrocheurs du fond qui correspondent avec les receveurs du jour. Les lampes n'éclairent que quelques points, illuminant le visage des hommes, le contour des wagons, la houille qui brille çà et là; le reste est plongé dans l'ombre, et néanmoins cet ensemble est animé, saisissant.
Les galeries en tous sens se croisent comme les rues d'une ville aux mille détours. Il y a des carrefours, des*places. Chaque voie a son nom et sa destination; mais comme il n'y a pas de poteaux indicateurs, on s'y perd les premiers jours, on s'y retrouve ensuite par l'habitude. Quelques-unes des galeries, longues, larges, bien ventilées, forment les artères principales, les grandes rues : c*est le beau quartier de la mine. Les autres sont parfois basses, étroites, tortueuses, à peine aérées, mal entretenues, et sujettes d'ailleurs à moins de durée : ce sont comme de vieux quartiers qui doivent disparaître. Cette ville souterraine est habitée nuit et Jour; elle est éclairée, mais par des lampes fumeuses. Elle a des chemins do fer que parcourent des chevaux» des locomotives. Elle a des ruisseaux, des canaux et des fontaines, sources d'eau vive dont, il est vrai, on se passerait bien. Elle a même certaines plantes, certains êtres qui lui sont propres, et la vie, on Ta dit, semble y re- ▼ètir des formes spéciales. C'est la cité noire et profondû, la cité du charbon, centre animé du tra- Tail.( L. Simonin* La Vie souterraine.)
IIUiiUES CAI'KT ET LES l>nEMlEIiS CAPÉ- TIENS. — Histoire de France, VII, VIII. — Hugues Capet fonda, en 1^87, la troisième dynastie des rois de France. C'est à l'assemblée féodale de Sentis que, par l'assentiment des barons, la nouvelle famille Capétienne fut substituée à la famille des Carloviiigiens. Cette assemblée avait été convoquée
Par le dernier Carlovingien, Louis V. pour juger archevêque de Reims, Adalbéron, qu'il accusait de félonie. Louis V étant mort sans enfant, Adalbéron, qui fut déclaré innocent, proposa aussitôt aux ducs,
aux comtes et aux cvèques de choisir on rtà Charles de Lorraine, oncle de Louis V, revendiquait la couronne. L'archevêque se prononça dans tes termes les plus passionnés contre Charles et pour Hnj^ues Capet. Aux paroles d*Adalbéron, « mille souvenirs s'éreillèrent à la fois et acIieTërent de plaider victorieusement en faveur de Hugues. Où trouver une ra(fe plus populaire ? Son premier ancêtre connu était ce Robert le Fort qui, en un temps de défaillance générale, lorsque les rois et leurs capiuinet abandonnaient la. France aux barbares, s'était présenté tout à coup aux populations effarées comme un libérateur. Son fils Eudes avait monté plus haut encore : sa défende de Paris en avait fait un héros national, et il avait mis le comble à sa gloire par SCS victoires de Montfaucon et de Montpensier. Après lui, Robert, fidèle aux traditions patrioUquesde la famille, avait à son tour teint la bannière des Capétiens dans le sang des barbares da Nord. Hucrues le Grand, le sagace politique, moins soldat, moins désintéressé, n'en était pas moins resté poi ulaire pour avoir combattu, k défaut des Nortbmans, les Allemands d'Othon. ces autres ennemis de la France nouvelle. Hugues Capet continuait ses glorieux ancêtres par sa bravoure, soo habileté et son patriotisme. Il avait singulièrement flatté Torgueil de la nation en arrêtant sous les murs de Pari» l'emoereur Othon i*' et en infligeant une désastreuse défaite aux bandes allemandes. Peuple et seigneurs éuient d'accord pour le reconnaître comme le chef naturel du mouvement féodal. Tous les intérêts nouveaux pouTaient se réclamer de lui. Sa race,sortie des entrailles mêmes du sol, représentait le mélange des Gaulois et des Franks, de la population primitive et de celle qui l'avait rajeunie; elle était connue dn tous, sous le chaume du serf attaché à la glèbe, comme sous les cloîtres du couvent, dans tes palais des évêques comme dans les donjons pendus aux flancs des montagnes escarpées ; elle s'offrait à rimagination comme une éclatante personnification de la patrie nouvelle^, de la Gaule féodale, affranchie de la longue servitude romaine et entrant dans la vie libre sous le nom de France. Hugues Capet, de sa personne, plaisait à tous. Il était doux et bon à tons, miséricordieux pour les humbles, ferme pour les pervers, sachant tenir une épée, mais aussi» une main de Justice. Son fils Robert, élevé par le savant écolâtre de Reims, passait pour un prince accompli, également habile au maniement des armes et aux exercices des lettres. Chacun des membres de rassemblée nationale, grand vassal, Tassai, arrière-vassal,évêaue. clerc ou moine, trouvait un argument en faveur de cette candidature indiquée par tous les intérêts comme par toutes les sympathies. » A ces titres éclatants que pourait opposer le duc Charles? Ah I il avait le droit d'invoquer le souvenir do ses aieui, plus illustres encore que ceux du comte de Paris, si glorieux même que depui'i deux cenu ans on D*osait comparer personne aux Pépins et aux Karis. Mais cette gloire immense ne faisait que mieux ressortir l'irrémédiable décadence commencée avec Louis le Débonnaire, qui laissa briser l'unité de l'empire; continuée ensuite si tristement par Charles le Chauve, qui ne défendit pas mieux sa royauté contre les seigneurs que son pays contre l'ét anger; par Louis le Bègue, qui paya de sa ruine quelques Jours de règne ; par Charles le Gros, dont la lâcheté révolta sept royaumes; par Charles Ili qui fut un simple d'esprit; par Louis d'Outre-mer, vaillant soldat qui ne se maintint sur une ombre denrône que par le secours de l'étranger; et enfin par Lothaire, qui livra aux Allemands la France de l'est, la vieille Austrarîe, borceau de tous les siens. Cette race dégénérée n'avait pas seulement contre ello le sentiment national, cruellement blessé, mais elle avait surtout les idées
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qu'elle personnifiait, ces théories de gouvernement qu'elle avait empruntées à la Rome impériale et
âui étaient la négation formelle du droit nouveau. Ile était la centralisation lorsque déjà avait triomphô le frartionnement do la souveraineté; Tunité lorsque la division était faite ; le passé lorsque le
E résent et l'avenir étaient devenus les plus forts. >epuis cent ans, elle était combattue, repousséa comme une contradiction et une menace. Elle n'avait réussi à prolonger son existence factice que Far l'intervention étrangère et le patconago de Eglise : ce double appui venant à lui manquer, elle ne pouvait plus vivre. La fortune semblait d'ailleurs s'appliquer à prévenir tout regret populaire, en lui donnant, comme dernier représenunt, ce misérable Charles, souillé depuis dix ans dans les orgies, sans esprit, sans cœur, sans initiative ni énergie, incapable de faire violence aux destinées implacables oui avaient condamné sans re^>ur la monarchie de forme romaine. » (Ernest Morin, les Comtes de PariSt histoire de Vavènement de la troisirme race, — Nous avons reproduit cette remaj^ quable page, parce qu'elle nous paraît résumer les causes et le vrai caradère de la révolution de 987.)
Toute Tassisiance applaudit aux paroles d'Adalbéron, et u du consentement commun, Hugues fut élevé à la royauté. » Ainsi le chef de la troisième race dut sa couronne à la volonté des grands feudataires de la France septentrionale. L'avènement de Hugues Capet marque donc, le triomphe de la féoda(;lé, c'est à-dire dji morcellement et de la drvidion du pouvoir, sur l'unité monarchique que les Carlovingiens avaient vainement essayé d'établir.
L'histoire des premiers Capétiens est aussi obscure que celle des derniers Carlovingiens. Hugues Capet ou Chapet fqui porte la chappo) dut distribuer des fiefs et des privilèges pour se concilier le clergé et la féodalité de son duché. Charles de Lorraine, son compétiteur, l'attaqua, et fut soutenu par Tarchevèque de Reims, Arnoul. Mais les troupes de Charles commirent tant de dévasta^ tiens que son allié Arnoul fut obligé de le frapper d'excommunication. Hugues reprit Reims, surprit Charles à Laon et re.mprisonna dans la tour d'Orléans avec toute sa famille. Mais il n'en fut guère plus puissant. Au nord de la Loire, son titre était reconnu, mais par des barons qui s'appelaient ses pairs. Au sud de ce fleuve, les nobles vivaient « sous le règne de Dieu, en attendant un roi. w Ils agissaient en maîtres sur leurs domaines, et se faisaient la guerre sans sMnquiéter du seigneur de Paris. Adalbcrt de Périgord aérant conquis sur Guillaume Fier- à-Bras, duc d'Aquitaine, les comtés de Tours et de Poitiers, Hugues lui envoya ce message : « Qui t'a fait comte? » ~ « Qui ta fait roi? » répondit le baron, et il garda sa conouète. Cependant le premier des Capétiens se aonna deux avantages : son alliance intime avec le clergé lui donna l'appui de la seule puissance capable de terrasser la force brutale de la féodalité ; et la monarchie, jusqu'alors élective, devint héréditaire, parce que le sacre usurpa sur le droit d'éleclion.
Robert* (99G-1031). successeur de Hugues Capet, était pieux et bon. Comme Louis le Débonnaire, il faisait de fréquentes prières ; il allait souvent à l'église de Saint-Denis, en habits royaux, pour chanter avec les moines. L'i:.glise répète encore les hymnes qu'il avait composées : 0 constantii martyrufft! Veni Sancte Spiritus. Il nourrissait tous les Jours trois cents pauvres, et donnait aux mendiants un libre accès dans sa demeure. Un jour, l'un d'eux, assis pendant le repos du roi, coupaii les glands d'or de son manteau; Robert ^e pencha en disant: « Ami, il faut en laisser pour les autres.» n avait épousé Bertho de Bourgogne, sa cousine ; l'Eglise l'excommunia, malgré sa piété, et, après une résistance de deux années, il se sépara de Berthe et épousa Constance, fille du comte de Tou-
louse. La reine amena avec elle une suite d'Aquitains, dont le costume, les manières et l'esprit déplurent fort aux Français du nord : « Leurs armes et les harnais de leurs chevaux étaient également négligés, dit un contemporain, leurs cheveux ne descendaient qu'à la moitié de la tète ; ils se rasaient la barbe, comme des baladins; portaient des bottes et des chaussures indécentes; enfin, il ne fallait attendre d'eux, dans les alliances, ni foi, ni sûreté. » La reine elle-même tourmenta Robert par son caractère impérieux et acariâtre. Elle le faisait trembler par ses violences et n'épargnait ni son fils aîné, qu'elle baissait, ni ses serviteurs. Un jour, à Orléans, elle reconnut parmi des malheureux condamnés pour hérésie' un prêtre qui avait été son confesseur ; elle courut à lui et lui creva un œil avec une broche de fer. Robert avait fait sacrer Henri, son aîné. Constance souleva ses deux autres fils contre leur père ; le roi les battit et leur pardonna.
Lorsque le duc de Bourgogne, Henri, fils de Hugues Capet, mourut sans postérité, le roi revendiqua le duché en vertu de la loi des fiefs. Mais Otto-Guillaume, fils d un premier mari de la duchesse de Bourgogne, réclama 1 héritage, et soutint contre le roi une guerre qui dura quatorze ans. HUe se termina par un compromis : Robert eut la la Bourgogne, Otto-Guillaume la Franche- (^omté et le comté do Dijon. Les grands feudauires avaient peu de respect pour ce prince pacifique et sans puissance. Il n'est pas étonnanif que co roi si peu maître dans son royaume n'ait voulu accepter ni l'Italie pour son fils, ni la Lorraine pour lui-môme. Il mourut àMelun, âgé de soixante-dix ans.
Henri l*'* (1031-1060) eut d'abord à lutter contre sa mère ConsUiice, qui voulait assurer la Bourgogne à son fils préféré, Robort. Henri, aidé par Robert le Diable, duc de Normandie, battit son frère à Viileneuve-SaintGeorges, mais lui céda la Bourgogne pour apaiser la colère de Consunce : Robert fut . la tige de la première maison capétienne de Bourgogne, qui porta la couronne ducale jusqu'en 1361, sans beaucoup d'éclat. Henri vainquit ensuite son second frère, Eudes, le fit prisonnier et l'enferma dansie ch&tcau d'Orléans. Enfin, après avoir protégé le jeune Guillaume de Normandie, le futur conquérant de l'Angleterre, il l'attaqua et fut vaincu.
Philippe l**"^ (1000-1108) fut plus incapable encore que ses prédécesseurs et se montra plus impuissant. Vaincu à Mantes par son puissant vassal, Guillaume le Conquérant, roi d'Angleterre, il fit peser sur ses sujets une brutale tvrannie. Il vendait les évèchés et les abbayes et détroussait les voyageurs ; il répudia sa femme, Benhe, pour épouser Bertrade de Montfort, femme divorcée de Foulaues-le-Réchin, comte d'Anjou. Le pape Urbain II l'excommunia au concile de Clermont (lÛOo), et Philippe fut obligé de renvover Bertrade. A partir de 1099, vieilli par les excès, il abandonna le gouvernement à son fils, Louis VI.
Les quatre premiers Capétiens furent les chefs nominaux de la France. Dans cette période d'un siècle qui vit l'impuissance complète de la monarchie, deux faits dominent l'histoire : la misère croissante du peuple et les aventures héroïques de la féodalité française.
Le dixième siècle fut pour la population des villes et des campag les un siècle de fer. La fréquence dps guerres privées, les ravages des armées féodales sur le plat pays avalent provoqué de^ famines terribles : on mangeait l'écorce des arbres, l'herbe des champs. les cadavres des cimetières, a Le voyageur, dit le moine Raoul Glaber, assailli sur la route, succombait sous les coups de ses agresseurs ; ses membres étaient déchirés, grilles au feu et dévorés ; d'autres, fuyant leur pays pour fuir aussi la famine, recevaient l'hospitalité sur
HUILES
HUILES
les chemins et leurs hôtes les égorgeaient pendant la nuit pour les manger. » L'eicès de la misère amena lexcès du désespoir. Pendant les trois anaétts qui précédèrent l*an 1000, des pluies torrentieRe» inondèrent la terre et noyèrent toutes les semonces; la famine redoubla, la lèpre et les maladies contagieuses décimèrent la population, et on vit le présent si triste qu'on détourna les yeux de Tavenir. Les prêtres lurent la prophétie de TApocalypse, qui annonçait la fin du monde au bout de mille ans. L*an lodO passa, et Thomme renaquit à Tespérance et & la vie. Mais rÉglise,
âui avait seule consolé le misérable aux Jours de ouieur, ^arda tout son empire. Institutrice et directrice des petits qui écoutaient et croyaient sans discuter, elle entreprit de leur donner fa paix et la sécurité.
Les guerres privées étaient la cause de bien des malheurs. L'Égli^e^ ne pouvant imposer une paix durable à une société qui considérait la guerre comme un droit, résolut de mettre des bornes à ce mal qu'elle ne pouvait guérir radicalement. Elle se contenta de placer sous la sauvegarde de la paix perpétuelle les édifices religieux, les clercs, les enfants, les pèlerins, les femmes, les laboureurs, les instruments de travail. Quant aux barons, elle leur permit de se battre, en leur fixant rigoureusement les Jours où ils devaient s'abstenir ; la trêve de Dieu durait depuis le mercredi au coucher du soleil Jusqu'au Ip^di au soleil lovant; elle comprenait en outre tous les Jours depuis le commencement de TAvent Jusqu'à l'octave de TÉpiphanie, et depuis le commencement des Rogations jusqu'à l'octave do la Pentecôte. Cette trêve, établie dans les diverses provinces françaises de 1031 à 1042, devint bientôt générale dans l'Europe chrétienne.
Pour faire exécuter ses décrets, le clergé se servait de l'arme terrible de l'excommunication. Alors les évèques et les prêtres renversaient les cierges qu'ils tenaient à la main et les Jetaient à terre, et du sein de l'obscurité on cnte^idait retentir les cris de joie du pauvre peuple qui avait trouvé un protecteur. De telles cérémonies frappaient vivement les imaginations, et donnaient aux serfs le courage de refuser l'obéissance aux barons excommuniés.
Mais l'Église eut peur d'user l'arme de l'excommunication en l'employant trop souvent. Aussi, avec une admirable haoileté, elle prit possession de la féodalité elle-même : elle en fit la chevalerie. Elle entoura de cérémonies reliffieuses l'investiture du jeune chevalier. Le Jeûne, la veille des armes, les longues prières, les confessions et la communion étaient la préparation habituelle à la prise d'armes. Outre le serment de fidélité à son suzerain, le jeune chevalier prêtait celui de garder sa foi inucte, de protéger les faibles et de combattre les pervers.
Cette époque, qui fut si dure pour le pauvre euple, fut au contraire l'âge héroïque de la féolalité. Son histoire est partout : elle est dans les ch&teaux féodaux où régnent en souverains les barons ; elle est à Naples, en Angleterre, en Portugal, où des seigneurs français vont conquérir des royaumes ; elle est sur le chemin de Jérusalem, où la France marche à la tête de l'Europe chrétienne ^pour repousser une nouvelle invasion musulmane. — V. Féodalité^ Chevalerie^ Guillaume le Conquérant, Normands, Portugal, Croisades. [Désiré Blanchet.]
HUILKS. — Chimie, XXIV. — Ce nom s'applique à des substances bien différentes, autant par leurs propriétés physiques et chimiques, que par leur composition.
On dit huiles fixes ou hui/es grasses pour désigner les corps gras liquides extraits des végétaux ou des animaux; et les noms d'huiles essentielles ou essences, ou encore d'huiles volatiles^ s'appli- 1
quent à des produits végétaux toujours volatils, à odeurs fortes, pénétrantes, presque toujours agréables, et d'une saveur Acre et caustique ; cet huiles sont peu solubles dans l'eau, mais très solubles dans l'alcool et principalement dans féther. On donne le nom d'huiles minérales à des faydro* carbures (hydrogènes carbonés) liquides, extraits du sol, et qui sont aujourd'hui très employés comme combustibles, pour chauffer et éclairer.
Les huiles midicinules ne sont pçlut des produits particuliers proprement dits, mais des disso» lutions de substances médicinales dans une huile fixe; c'est le résultat d'une décoction ou d'une macération, dans Itinile d'ollTe le plus souvent.
Autrefois on donnait même le nom d'huHe à tout ce qui avait l'aspect oléagineux ; c'est ainsi qu'on disait huile de vitriol pour désigner l'adde sul» furique, à cause do sa consistance.
Enfin les huiles empyreumatiques sont le résultat de la distillation à feu nu de certaines substances animales ou végétales ; elles ont généralement une odeur désagréable et caractéristique; on se sert encore en médecine de l'huile empyreumaii-
3ue de corne de cerf, qui résulte de la distillation e la corne de ceri. Les huiles minérales, le pétrole, le naphte ne sont, sans doute, que des huiles empyreumatiques naturelles.
Huiles fixes ou huiles grasses. — Caractères, composition, usages. ~ Ce sont des corps gras neutres liquides; M. Chevreul, comme nous l'avons dit ailleurs (V. Corps gras), en a «tudiéptouies les propriétés, et M. Berthelot en a fait la S3nthèse, et a démontré qu'on pouvait les considérer, ainsi que tous les corps grâs^ comme des éibers composés.
Toutes les huiles grasses ont un principe immédiat commun, qu'on appelle glycérine on principe doux des huiles, et qui a été étudié pour la première fois par Scheele. Ce corps est un liquide doux, sucre, incolore, oléagineux, qu'on prépare aujourd'hui en grand pour diverses industries (parfumerie, fabrication de la nitro-glycérine, etc.). Dans les huiles grasses, la glycérine est unie k diverses substances analogues entre elles, maâ différant un peu selon l'origine de Thuile. Ainsi, dans l'huile d'olive, cette substance est l'acide oléique, et son union avec la glycérine constitue l'oléine ; dans l'huile de palme, rhuile de coco, on trouve, outre l'oléine, de la palmitine, de la butyrine, composées de glycérine et d'acide palmitique ou d'acide butyrique.
Comme nous l'avons déjà dit à rarticle Corps gras, saponifier une huile, c'est séparer la glycérine de l'acide gras, en la traitant par un alcali qui forme avec l'acide un savon. Ce dédoublement exige la fixation d'une certaine quantité d'eau. En Angleterre, on saponifie l'huile de palme, qui arrive en grande quantité d'Amérique, en la traitant par la vapeur d'eau surchauffée à 300*.
Caractères généraux des huiles grasses. ^ Elles sont d'une couleur qui varie du Jaune brun foncé au jaune clair, quelques-unes sont incolores ; elles tachent le papier d'une façon indélébile. Celles qui sont d'origine végétale se rencontrent principalement dans les graines; on les en extrait par Eression, à chaud on à froid ; on les épure en les attant avec 2 à 3 pour 100 de leur poids d'acide suirurique,'et en y dirigeant un courant de vapeur d'eau. La saveur rance qu'elles prennent quelquefois est due à la présence de l'acide butyrique ou valérique. Toutes les huiles grasses sont pins légères que l'eau. Quand on les chauffe, elles distillent en se décomposant en partie ; traitées par l'acide axotique, elles se décomposant en s'oxydant aux dépens de l'acide : Taaion est quelquefois très vive et il se dégage de grandes quantités de vapeurs rutilantes.
Action de l'air sur les huiles, — Exposées àrair,
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168 huiles grasses s*oiydent pen à peu. s^ôpaississent quelquefois : ce sont les huiles siccatives ; telles sont les huiles de lin, de noix, de chènevis; elles sont employées dans la fabrication des couleurs et des Yernis & Thuile. Les huiles non siccatives, comme l'huile d*olive, d*amandes douces, de faîne, de noisette, absorbent aussi Toxygène, mais restent liquides et rancissent. Les huiles dissolvent le soufre, le phosphore, et se mélangent au sulfure de carbone et au protochlorure de phosphore (Wurts).
Usages des huiles grasses, — Tout le monde connaît les usages domestiques des huiles d'olive, de fatne, de noix, de lin, etc. ; Tindustrie des savons en consomme de prodigieuses quantités, ainsi que celle des conserves, la fabrication des remis, etc.
Presque toutes les huiles sont employées en médecine; Thuile decroton, huile acre extraite de
Saines de Tilly des Moluqnes, est employée à ire des vésicatoires à la dose d'une ou deux gouttes ; elle est très dangereuse. L'huile de ricin s'emploie comme purgatif & la dose de 15 à 30
Srammes. L*huile do foie de morue, extraite du foie e morue en putréfaction, est un agent réparateur employé contre le scrofule, la phtisie, le rachitisme ; elle doit sans doute son efficacité aux 3 ou 4 dix-millièmes d'iode qu'elle renferme.
Huiles essentielles ou eisences, — Elles se rencontrent dans les feuilles, les fruits, les tiges, les racines; souvent le môme végétai en contient
Îilusieurs. Elles sont quelquefois le produit d'une érmentation : ainsi l'essence de moutarde ne se développe que quand on met la graine de moutarde en contact avec l'eau.
Composition des huile* essentielles, -^ Cn grand nombre sont des hydrogènes carbonés, ne contenant absolument que du carbone et de l'hydrogène ; celles-là sont très combustibles : telles sont l'essence de térébenthine, C>oH»; de citron, C^oH*. D'autres contiennent en outre de l'oxygène, comme le camphre de Bornéo, C^UiBO*; l'essence de menthe, C««HWO»; celle de cannelle, Ci«H»0*; celle d'amandes amènes, O^HH)*. D'autres enfin contiennent du soufre, par exemple les essences d'ail, de moutarde.
On donne encore le nom d'huiles essentielles à certains produits qui chimiquement rentrent aans la classe des alcools: ainsi V alcool amy ligue s'appelle souvent huile de pomme de terre, pour rap- {>eler que cette substance prend naissance dans la érmenution des pommes de terre.
Extraction des huiles essentielles . — La plupart s'obtiennent par distillation dans un alambic de la substance végétale mélangée & l'eau. Le produit aqueux de la distillation est ensuite placé dans un récipient florentin; quand l'essence est moins lourde que l'eau, elle s'y condense par l'écoulement de celle-ci ; dans le cas contraire, on l'extrait par le col du récipient. Après la séparation, l'eau reste parfumée et peut encore entrer dans le commerce, comme l'eau de fleur d'oranger. L'essence de térébenthine s'obtient par la distillation en grand de la térébenthine ; il reste de la colophane comme résidu.
L'essence de citron s'obtient par la compression ou par la distillation de l'écorce de citron ; il en est de même des essences d'écorce d'orange, de bepgamoite,de genièvre, de copahu. Certaines essences altérables s'extraient par des lavages à l'éther, à l'alcool ou môme au sulfure de carbone.
Usages des huiles essentielles. — L'essence de térébenthine, de beaucoup la plus importante, est employée principalement dans la fabrication des Ternis et des couleurs, puis dkns le dégraissage des étoffes ; elle sert à déucher 1b bois et à préparer certaines substances qu'elle dissout.
Le camphre a de très nombreux usages, il est antiputride et antiseptique ; on l'emploie comme
tel en médecine ; en dissolution dans an mélange d'alcool, d'ammoniaque et de sel de cuisine, il forme Veau sédative^ si préconisée par Raspail contre la migraine, les douleurs rhumausmales, les contusions, les entorses, etc. Dans l'économie domestique, le camphre est eAiployé en poudre pour conserver les fourrures, la laine et la soie.
L'essence de citron est employée dans la parfumerie et la confiserie, dans Téconomie domestique : c'est un Termifage et un cordial. L'essence de carvi est un stomachiaue. L'essence de genièvre est employée comme diurétique ; dans l'industrie elle sert à parfumer certaines eaux-de-vie. L'essence d'anis est un stomachique et un digestif.
La plupart des liqueurs aromatiques s'obtiennent, par la distillation de l'alcool avec la plante qui contient le parfum que l'on reut aroir. Dans la parfumerie, on se sert beaucoup de l'essence d'amandes amères, qui ne préexiste pas dans les amandes, mais au'on obtient en distillant les tourteaux après quils ont séjourné 10 à 12 heures su contact do l'eau. Ce oui passe à la distillation contient, outre l'essence, de l acide benzolque et de l'acide cyanhydrique (prussique), qui est un poison violent; on obtient 1 essence pure par une nouvelle distillation avec de la chaux hydratée et du chlorure de fer. Cette essence tend à être de plus en plus remplacée par la nitro- benzine, qui a la même odeur et qu'on obtient facilement par l'action de l'acide azotique sur la benzine.
Huiles minérales, — On appelle ainsi un certain nombre de substances liquides noires, brunes ou jaunes, qu'on rencontre naturellement dans le sol, et qui sont formées d'hydrogènes carbonés mélangés à des composés toujours riches en carbone et en hydrogène, mais contenant aussi de l'oxygène. On peut séparer ces différents produits par des distillations successives; tels sont les bitumes, l'asphalte, le pétrole, l'huile de naphte. On est d'accord pour considérer ces substances comme le résultat d'une distillation naturelle, et dans des conditions plus ou moins connues, des produits houiiliers; cependant on en rencontre dans des. terrains plutoniens et par conséquent antérieurs au terrain hooillier. Le pétrole est de beaucoup le plus important ; on en fait aujourd'hui partout une consommation prodigieuse comme combustible, depuis que l'on a découvert dans TAmérique septontrionale des sources d'une abondance inépuisable» On en extrait en France près de Pézénas dans l'Hérault, au villaffo de Gabian. L'huile de naphte provient surtout des bords de la mer Caspienne. [Alfred Jacquemart.]
HUMIDITE.— Météorologie, 111; Hygiène, Vl. ^ L'humidité de l'air a pour mesure son état, ou son degré hygrométrigue, c'est-à-dire le rapport qui existe entre la quantité de Tapeur d'eau réellement contenue dans l'air et la quantité de vapeur qui y serait contenue si cet air en était saturé. Ce rapport ou quotient s'appelle encore degré de mtiùration.
Le degré hygrométrique ou de satjpration, par cela même qu'il n'est que le rapport de deux termes dont chacun peut varier d'une raanièie indépendante de l'autre, ne peut par lui-même fournir aucune indication précise sur la Quantité de vapeur contenue dans l'air; il y faut joindre une autre donnée : la température.
A égal degré hygrométrique, l'air contient beaucoup plus de Tapeur d'eau en été qu'en hiver; il est également capabfe d'en prendre plus en été qu'^n hiver avant d'atteindre la saturation. Mais l'été n'asit ici que par sa chaleur, et une chaleur artificielle conduit au même résulut.
On a imaginé divers instruments pour mesurer la Quantité de vapeur d'eau contenue dans l'air. — V. Hygrométrie, L'humidité t git sur nous de diverses manières.
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Notre corps perd sans cesse de Teau qui baigne nos organes ; il en perd par la surface interne des poumons et par la surface extérieure de la peau.
La perte par les poumons est à peu près indépendante de V<^tat hygrométrique de Tair; elle ne dépend que de la quantiié de vapeur réellement contenue dans Tair. L'air qui en sort est à peu près à une température constante, hiver comme été. Il emporte avec lui une masse de vapeur Anale* ment à peu près constante aussi ; le supplément qu'il en a pris dans la poitrine est donc d'autant plus grand que sa provision première était plus faible, conséqiicmment plus grande en hiver qu'en été.
La perte de vapeur d'eau par la peau est au contraire plus grande en éié qu'en hiver; et comme la vaporisation de Tean est une cause de consommation de chaleur, cette évaporation cutanée est une source de fraîcheur pour nous. Cet avantage a toutefois sa contre-partie. Quand, à la suite d'un exercice un p»'U fort, ou dans une atmosphèn* chaude et humide, nous avons besoin de dépenser un excès de chaleur existant en nous, la
{)eau fonctionne plus activement pour fournir 'eau qui, en s'évaporant, nous débarrassera de cette chaleur. Si alors nous pénétrons dans un lieu frais 011 si nous nous exposons k un courant d'air intempestif, une réaction se produit en nous qui n*est pas sans danger. Un séjour habituel ou trop prolongé dans des lieux frais et humides n'est également pas sans exposer à de sérieux inconvénients. L'action est souvent très lente à se manifester, mais la constitution n'en est pas moins fortement atteinte, et les affections rhumatismales *ont sou vent pas d'autre origine. Il est bon de placer un hygromètre dans ces appartements pour constater leur état et les améliorations que l'aération peut y apporter.
L'humidité peut être envisagée à d^autres points de vue. L'air le plus pur en apparence renferme encore des corpuscules d'origino organique d'une excessive ténuité, dont plusieurs paraissent exercer sur MOUS une influence des plus fâcheuses quand la respiration leur permet de pénétrer dans notre organisme. 11 en est ainsi noumment dos miasmes paludéens qui causent les fièvres intermittentes. D.ms certaines vallées dont le sol est en partie couvert par les eaux, l'air, en se refroidissant graduellement sur le soir, atteint et dépasse môme souvent son degré de saturation ; il se forme des brumes qui tendent à descendre, entraînant avec elles les miasmes qu elles rencontrent dans l'atmosphère et favorisant ainsi leur absorption par ceux qui s'y exposent.
On a supposé jusqu'à ces derniers temps que Teau du sol, en s'évaporant, pouvait entraîner avec elle dans l'atmosphère les miasmes de natures diverses qui se développent sur la surface des terres abandonnées ou qu'une culture régulière n'a pas assainies. Le rôle attribué à l'évaporation en ellemôme paraît exagéré. La vérité est que le nombre des germes impalpables d'où naissent les moisissures est d'autant plus grand dans l'air que le sol est plus humide et plus chaud ; mais il n'en est plus ainsi des miasmes proprement dits. La chaleur et Thumidiié sont encore nécessaires à leur multiplication; mais le sol ou tes objets humides les retiennent avec une grande énergie ; le vent les détache p'us aisément d'une surface desséchée. Ce fait ne contredit en rien ce qui a été dit plus haut de l'influonce des soirées fraîches et humides sur la propagation des fièvres, niais il a son application aux lieux habités. Si les murs en sont huniidos, s'ils sont' imprégnés de matières organiques, les miasmes du dehors, ou ceux qui so dégagent de noire corps, s'y fixent et peuvent y trouver un terrain favorable à leur multiplication ; puis les poussières qui s'en dctaclicni par l'oirct des frottements les môleni k l'air que l'on respire ou aux aliments
que Ton prend. Leur action sur nous pent être prompte ou lente dans ses manifestations ; elle est toujours fâcheuse, surtout pour les enfants et les personnes débiles.
Pour ce motif et pour celui qui natt phjrsiquement de Thumidité de Pair et de la fraîcheur, dont nous avons parlé plus haut, il faut éviter, si on le peut, d'habiter les logements bas vt humides, ou n'y rester que le moins longtemps possible, surtout la nuit. Nous condamnerions aussi d*une manière absolue la présence d'eau stagnante dans le voisinage des habiutions; le dépôt de fumiers contre leurs murs, ou à proximité des puits destinés aux usages domestiques, ainsi que l'usage, consr^rvé dans beaucoup de villes, de blanchir intcriourcment les murs avec un mélange de colle-forte et de blanc d'Espagne. Un lait de chaux pure, renouvelé an besoin plusieurs fois par an, doit seul être employé dans ce cas. [Marié-Davy.]
HVORO(;Èxe. — Chimie, IH. — Historiaup.^^ L'hydrogène fut nettement isolé par Cavendish en 1760 ; il avait été reconnu, mais confondu avec d'autres gai inflammables, dès le XVII* siècle, par Bovle et Boerhave.
Etat naturel, — Llwdrogène est un des corps les plus répandus ; il forme en poids le neuvième de l'eau ; il entre dans la composition du gaz des marais, du grisou (protocarbure d'hydrogène*, et a été trouvé isolé dans les fumerolles de Toscane et d'Islande. L'analyse spectrale nous le montre à une haute température dans les étoiles; c'est lui qui forme autour de notre soleil ces immenses éruptions rouges, protubérances aperçues depuis longtemps pendant les éclipses totales, et dont le spectroscope permet de constater que cet astre est constamment entouré. Les étoiles temporaires qui apparaissent tout à coup dans le ciel sont dues à des collisions qui portent à l'incandescence des astres obscurs. Dans les deux derniers cas obserYO!^, la temporaire de la Couronne (186G) et celle du Cygne (1878), le spectroscope a permis de voir une large raie noire prouvant que Tastre embrasé était entouré d'une immense atmosphère d*hydrogène. Cette raio noire est plus ou moins visible dans le spectre do toutes les étoiles, et surtout dans celui des plus chaudes, des blanches.
Préparation. — On peut obtenir l'hydrogène 1* En décomposant l'eau à froid par un métal alcalin :
K-f HO = KO+H
L'opération se fait en introduisant un très petit fragment do potassium ou de sodium dans une éprouvette contenant un peu d'eau et placée sur la cuve à mercure,
'2* En décomposant l'eau & chaud par un métal toi que le fer. On fait dans ce cas passer un courant de vapeur dans un tube en porcelaine contenant du fer chauffé au rouge :
3 Fe H- 4 HO := Fe3 G* -h 4 HO
Ce procédé est celui qui a été appliqué industriellement. Le fer peut être réinplacé par da charbon ; l'hydrogène est alors mélangé d'acide carbonique que Ton doit enlever à l'aide de la potasse ou de la chaux.
.3** En décomposant l'eau à froid par un métal oxydable, fer, sine, en présence d'un acide :
Zn -f HO 4-S0« = ZnO, SO» -{- H
Pratiquement, il faut mélanger à l'acide aa moins cinq ou six parties d'eau pour tenir en dissolution le sol formé. L'acide chlorhydrique et les autres acides hydrogénés eu produisent par la réaction suivante :
Zn + HCl « Zn Cl -{- H
C'est là le procédé ordinaire des laboratoires. Il a i'inconvéuient de fournir uu gas rendu uès
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odorant par la présence d*hydrogène carbnré, silicié, pamis même Irsénié. Il est dans cet état d'une pnriflcation assez difficile : elle est à peine complète après le passa(çe du gax à traTers plusieurs dissolutions métalliques.
4* On obtient un mélange très pur de 3 parties d'hydrogène et 1 d'azote, en décomposant un courant de gaz ammoniaque dans un tube chauffé au rouge.
6* Tout produit organique non azoté peut être considéré comme formé d'acide carbonique, d'eau, plus de l'hydrogène et du carbone. Donc, en général, chauffés avec un alcali caustique, ces corps forment un carbonate alcalin et dégagent des carbures d'hydrogène. Dans des cas particuliers on obtient de l'hydrogène très pur. C'est ainsi que M. Pictet a obtenu l'hydrogène destiné à être liquéfié en décomposant par la potasse l'acide formique ou plutôt le formiate de potasse :
(G*H*0^ = CsO« + 2H)-f-nKO. HO
Propriétés fhysiqttes. — L'hydrogène est un ' gaz incolore, inodore, sans saveur. Sa densité est 0,009 ; il est 14, S fois plus léger que Tair. Un litrH de ce gaz pèse 0"09 ; le volume d'un gramme est 11 "S3. On met cette faible densité en évidence en se servant de ce gaz pour gonfler des bulles de savon qui s'élèvent avec rapidité. Ce gaz a la plus prande chaleur spécifique, trois fois celle de l'eau; li a pour la chaleur une conductibilité propre ; son indice de réfraction moypu est 111. Leau en dissout à peine 1/SO en volume. La diffusibilité de l'hydrogène par rapport à l'air, en raison inverse de
la racine carrée des densités, est 1^14,5 ou a, 8 ; c'est-à-dire que si deux espaces indéfinis, contenant l'un de l'air, l'autre de l'hydrogène, sont séparés par une paroi poreuse, pendant qu'un volume d'air traversera cette paroi, elle sera traversée en sens inverse par »^,8 volumes dliydrogène. Le phénomène se produit également à travers les substances colloïdes, la gélatine, les membranes animales, le caoutchouc. Un ballon
fonflé d'hydrogène se dégonfle assez rapidement à air, tandis qu'un ballon rempli d'air et placé sous une cloche pleine d'hydrogène augmente de Tolume. Toutefois la diffusibilité n*est plus exprimée par les mêmes nombres et parait dépendre de la facilité de liquéfaction du gaz ; ainsi, tandis qu'à travers les corps poreux ce rapport est de 5 à 1 entre l'hydrogène et l'acide carbonique, il devient de 1 à 3,5 pour les membranes colloïdes.
L'hydrogène entre comme en dissolution dans certains solides, tels que le fer, le palladium. Ce phénomène a reçu le nom d'occlusion.
L'hydrogène, réputé permanent ainsi que les gaz oxygène, azote, bioxyde d'azote, a été liquéfié et même solidifié en décembre 1877 par deux savants poursuivant le même but. H. CaïUetet, ingénieur français, ayant comprimé de l'hydrogène pur et sec à 280 atmosphères et l'ayant subitement laissé se détendre, le froid produit par la diminution de pression suffit à condenser une partie du gaz qui apparut sous forme de brouillard, puis en gouttelettes, s'évaporant en 2 ou 3 secondes. M. Pictet, de Genève, en soumettant ce gaz à une température de 140 degrés au-dessous de zéro et à une pression de6.S0atmosphèrpp, le vit couler sous forme de liquide bleu d'acier, faisant en lombant sur le parquet le bruit d'un fer rouge plongé dans l'eau, il n'a pas encore été possible de conserver l'hydrogène liquide de manière k en étudier les propriétés.
L'hydrogène chauffé à une haute température, par exemple par le passage de l'étincelle électrique, donne au spectroscope trois lignes brillantes rouse, verte, violette, correspondant aux raies G, F, G du spectre solaire. Ces raies sont d'autant plus larges que le gaz est plus comprimé ; leur épaisseur peut donc donner une idée de la densité 2« Pastif..
de l'hydrogène dans les atmosphères sidérales.
Propriétés chimiques. — L'hydrogène est très combustible ; un Jet d'hydrogène brûle dans l'air, l'oxygène, le chlore. Il forme avec ces corp^> des mélanges qui détonent en présence d'un corps on ignition, de l'éponge de platine. Le mélange d'by* orogène et de chlore se combine en outre lentement à la lumière diffuse, et avec une explosion des plus intenses au moindre rayon du soleil. Cette intéressante mais dangereuse expérience se fait en plaçant à l'ombre un flacon renfermant les deux gaz, et en dirigeant à distance à l'aide d'un miroir un rayon de soleil sur le mélange explosif. La combustion d'un gramme d'hydrogène dans l'oxygène fournit 34 500 calories, et dans le chlore 28800 d'après Favro et Silbermann. M. Becquerel évalue à 1700* sa température de combustion dans l'oxygène. On s'est servi de cçtte propriété pour produire les plus hautes températures en faisant brûler un mélange de 1 volume d'oxygène et 2 d'hydrogène fait d'avance dans une vessie. Malgré les toiles métalliques placées dans l'ajutage, ce procédé était très dangereux. Aujourdhui le chalumeau oxy-hydriquo est formé de deux tubes concentriques, et le mélange des gaz n'a lieu ou'à la sortie et au moment même de leur combustion. Celle-ci est silencieuse si les deux gaz sont en proportion convenable ; un bruit de soufflement indique excès d'hydrogène, de sifflement excès d'oxygène.
Quand on entoure d'un large tube de verre le tube effilé à l'extrémité duquel brûle un Jet dliydrogène, il se produit souvent un son musical. On donne à cette expérience le nom d'harmonica chi* mioue. Le son est dû à ce que l'hydrogène, au lien de orûler régulièrement, forme une série d'explO' siens très rapprochées, tantôt en dehors, tantôt en dedans de i'orifice de l'ajutage, ce qui met en vibration l'air du tube. Ces explosions sont mises en évidence lorsqu'on regarde la flamme chanunte dans un petit miroir animé d'un mouvement de rotation rapide autour d'un de ses diamètres. On peut déterminer la production de cette musique en émettant les sons à l'unisson desquels peut se mettre le tuyau sonore. La flamme répond aux sons produits. De nombreuses expériences ont été faites sur les flammes chantantes, et on poa« vait en espérer un résultat téléphonique pratique, lorsque l'appareil de G. Bell est venu absorber l'attention des savants livrés à ce senre de recherches.
La flamme de l'hydrogène à Ta pression ordinaire est incolore ; elle devient visible aux hautes pressions ou ouand on y introduit un corps solide, chaux, fil de platine, carbone résultant de la décomposition d'une vapeur d'hydrocarbure (benzine ou autre), mêlé à l'hydrogène. Le premier procédé, chaux placée dans le chalumeau oxy-hydrique. fournit la lumière Drummond, la plus intense après la lumière électrique. Les autres sont utilisés quand il y a objection contre l'usage du gaz de l'éclairage ordinaire, toujours un peu sulfureux.
L'hydrogène éteint les corps en combustion qu'on y plonge ; il asphyxie les animaux sans les empoisonner. Un mélange convenable d'hydrogène et d'oxygène est respirable, et à cause de sa faible densité, il donne une acuité remarquable à la voix d'une personne qui parle ou chante en l'expulsant de ses poumons.
L'hyarogène gazeux n'a aucune affinité à froid ; à chaud il décompose des oxydes métalliques, et c^est là une propriété qui sert à la classification des métaux. L'hydroçène occlus a an contraire, à froid, de grandes affinités, et réduit un grand nombre de sels métalliques et de composés organiques, Il en est de même de l'hydrogène dit à Tetat naissant. On l'applique en mélangeant, anx substances sur lequel on veut le faire açir, les matériaux de sa production, soit zinc et acide sulfurlque, soit le plus souvent amalgame de sodium.
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Usages. — Dans les laboratoires lliydrogène sert comme agent réducteur, quelquefois comme combustible. Il est fort peu employé dans Tindustrie; il est presque toti^ours remplacé par le gaz de Téclairage, inférieur sans doute, mais beaucoup moins cher, pour gonfler les ballons, pour Talimentation du chalumeau oxy-hydriquo serrant à la fu3ion du platine, etc. . et pour la lumière Drummond.
[P. Robin.1
HYDBOPHOBIE. — Ce nom, qui signifie Tiorreur de Veau, est employé à tort comme synonyme de rage. En effet, chez le chien enragé, 1 aversion pour la boisson est loin d*ètre un symptôme constant. V. Rage.
HYDROSTATIQUE.— Physique, VI. — L'hydrostatique est la partie de la physique où Ton étudie les conditions de Téquilibre des liquides et les pressions qu'ils exercent sur les parois des vases qui les contiennent*.
. Les liquides sont les corps tels que Teau, Talcool, le mercure, etc., qui offrent une très grande mobilité dans toutes leurs parties, dont les molécules ont entre elles si peu d'adhérence qu'elles roulent les unes sur les autres avec facilité. Kn petite masse ■ur un corps solide (qu'ils ne mouillent pas, ils pren nent la forme sphérique; en quantité un peu notable, ils n'ont pas de forme propre, ils se moulent dans le vase qui les renferme ; dans tous les cas le moindre effort suffit pour les diviser. Ils sont très peu compressibles, c'est-à-dire que de fortes pressions en diminuent à peine le volume. Ajoutons qu'ils sont pesants et nous aurons énoncé toutes leurs propriétés générales.
Transmission des pressions, — De l'extrême mobilité des molécules liquides résulte un principe très important par ses conséquences et ses applications, et qu'on nomme le principe de la transmission de pression en tous sens. Eu voici l'énoncé, formulé pour la première fois par Pascal dans son Traité sur Cé^uilibre des liqueurs : Si Ton exerce sur une certaine partie de la surface d'une masse liquide une pression déterminée, elle <e transmet dans toute la masse, dans toutes les directions, de telle sorte que la pression totale transmise normalement à une surface double ou triple de celle qui reçoit directement l'action est elle-même double ou triple de celle-ci. Expliquons-le clairement par un exemple. Soit nn liquide remplissant complètement un vase à parois planes ; 4i en un point se trouve une ouverture circulaire de 10 centimètres carrés fermée par un piston du poids de 10 kilogrammes, tout le liquide sera pressé contre les parois du vase ; celles-ci seront poussées de dedans en dehors, et si en un autre point est une seconde ouverture de 2, Z, 4 fois 10 centimètres carrés, il faudra v mettre, pour résister à la pression, un piston de 2, 3, 4 fois 10 kilogrammes.
L'expérience vérifie cette transmission des pressions par les liquides : on sait en effet qu'on brise une bouteille pleine d'eau en frappant sur le bouchon, quand celui-ci repose sur l'eau du vase ; le choc se transmet à la surface liquide et par elle à tous les points de la paroi, et le verre n'y résiste pas.
La presse hydraulique^ imaginée par Pascal, est une application du principe qui précède. Que l'on conçoive deux tuyaux ou corps do pompe de sections très inégales, 1 et 100 par exemple ; que ces corps de pompe, réunis par un tube de communication, reçoivent chacun un piston exactement travaillé, et que l'appareil soit et demeure rempli d'eau. Si on exerce, i l'aide d'un levier, une pression de 20 kilogrammes sur le petit piston, cette pression se transmettra en tous sens dans le liquide et par suite au grand piston qu'elle tendra & soulever ; celui-ci sera sollicité de bas en haut par une force de 100 fois 20 ou 2 000 kilogrammes.
En plaçant sur lui un poids moindre que 2 000
kilogrammes, on pourra donc le soulever ; ou bien si l'on y place un corps reteau en dessus par un obstacle fixe, oe corps sera comprimé comme s'il eût été chargé directement d'un poids de 2 uuO kilogrammes.
L*appareil est monté de manière que le petit piston tire l'eau d'un réservoir et renvoie sous le grand piston ; celui-ci est muni d'une plate-forme qui monte contre des colonnes supportant l'obstacle Axe destiné & arrêter le corps à comprimer. Une soupape de sûreté empêche que la machine ne se rompe, (juand la pression devient trop grande, et une vis spéciale permet de faire rentrer l'eau daus le réservoir et de diminuer la pression pour enlever de l'appareil le corps comprimé.
La presse hydraulique est aujourd*hui d*Qn usage fréquent dans l'industrie ; on s'en sert pour exprimer l'huile des graines oléagineuses, le jus des betteraves, pour comprimer le drap, le papier, les étoffes, pour réduire le Tolume des corps encombrants.
On applique encore la transmission de pression par feau pour essayer les chaudières de machines k vapeur, les vases et les tuyaux qui doivent sup-
forter de grands efforts. On les remplit d'eau que on comprime au moyen d'une pompe foulante. Jusqu'à ce qu'une soupape do sûreté se soulève sous la pression maximum que l'appareil devra pouvoir supporter. Le peu de compressibilité de l'eau est ici mis utilement à profit ; il empêche tout accident dans le cas où la paroi du vase se rompt pendant Tessai; Teau n'ayant pour ainsi dire pas diminué de volume par la compression, n'a pas de force de projection, tandis qu'un gaz en aurait une très grande dans les mêmes conditions.
Equilibre des liquidas pesants» — Les liquides abandonnés dans des vasea ouverts sont soumis à l'action de la pesanteur. L'eau a une tendance continuelle à tomber : il est impossible, à cause de sa grande mobilité, ae la maintenir en repos sur une surface inclinée; elle y roule comme une bille d'ivoire dans le sens de la pente, et ne s'arrête que quand sa surface est devenue perpendiculaire à la force qui agit sur elle. La surface libre dei eaux tranquilles ou de tous les liquides en équilibre est donc horizontale. On le reconnaît par l'expérience en remarquant que l'image d'un fU à plomb, produite par la surface de l'eau comme par un miroir, est sur le prolongement de ce fil.
Puisque l'eau est pesante, les différentes couches pressent les unes sur les autres, et il y a lieu d'étudier les pressions exercées par les liquides en vertu de leur poids sur les différents poinu de leur masse, sur le fond et les parois des Taaes qui les renferment.
Si l'on divise la masse d'un liquide contenu dans un vase en tranches parallèles à la surface libre, c'est-à-dUre en tranches horizontales, on so convaincra sans peine que chacune d'ellea supporte le poids de la file de molécules qui est au-dessus, et que la pression augmente à mesure qa*on descend au-dessous du mveau.
On admettra également sans peine que tous les points d'une même tranche horizontale doivent supporter la même pression, puisqu'ils sont à la même distance du niveau supérieur et qu'au-dessus de chacun d'eux il y a la même quantité do molécules liquides pesantes. Enfin, si l'on considère un élément plan, horizontal, en équilibre dans la masse liquide, puisqu'il est pressé en dessus ou de haut en bas par le poids de la colonne verticale de liquide située au-dessus de lui, il doit l'être par une pression égaie de bas en haut provenant de l'élasticité des molécules voisines agissant sur lui comme un obstacle fixe ; en d'autres termes, toutes les parties dune tranche horizontale efufi liquide supportent de bas en haxU une pression égale à celle quis'exerce de haut en bas.
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Pour vérifier ces faits, on prend nn tnbe de ▼erre un peu large, ouvert aux doux bouts, dont une des extrémités a été rodéo et peut être fermée exactement par une lame do verre qu'on nomme un obturateur. On applique l'obturateur contre les bords du tubo ; on Vy maintient au moyen d*un fil ; puis on plonge verticalement le tube ainsi fermé dans un grand vase d*eau. Quand Tappareil e6t à une certaine profondeur, on abandonne le fil ; l'obturateur ne tombe pas, mais reste appliqué contre les bords du tube ; il y est donc retenu par une certaine force agissant de bas en haut. Reste à mesurer cette pression. Il suffit pour cela de verser de Teau dans le tube Jusqu'à ce que l'obturateur te détache et tombe ; le poids de Teau ajoutée représente évidemment la pression cherchée. Or, la lame ne se détache que quand le niveau intérieur du liquide dans le tube atteint le niveau extérieur. Alors, Tobturateur supporte en dessus une pression représentée par le poids d'une colonne d'eau ayant pour base la surface pressée et pour hauteur la distance de cette surface au niveau : c'est la valeur de la pression de bas en haut comme de la pression de haut en bas, sur Télément liquide dont l'obturateur tient la place.
Pression sur le fond des vases. — On conçoit sans peine quo Teau presse de son poids sur le fond. de& vases qui la renferment. Cette pression est, da?is tntis les cas^ égale au poids d'une colonne du liquide ayant pour base la surface horizontale pressée et pour hauteur la distance verticale du fond ùu niveau du liquide. D'après cet énoncé, évident au premier abord pour le cas d'un vase cylindrique a parois verticales, la pression est indépendante de la forme du vase, indépendante de la quantité de liquide qu'il renferme ; que le vase soit rétréci, renflé, large en haut ou étroit, oblique ou droit, peu importe, toutes les fois que le fond aura la m6me surface et que le liquide s'élèvera à la même' hauteur, le fond supportera la môme pression.
Ce résultat pouvait être prévu par le raisonnement. Si l'on considère en effet, à côté d'un vase cylindrique^ un second vase de même fond que le premier, mais évasé par le haut, comme les molécules liquides n'ont aucune adhérence entres elles, on peut leur substituer une série de baguettes de verre posées verticalement; les unes s'appuieront sur les parois, les autres sur le fond ; ces dernières seule» représenteront par leur poids l'effort qu'il faudrait faire pour soulever le fond du vase, c'està-dire la pression sur le fond ; et dès lors si les deux vases ont leur niveau libre à la même hauteur, les deux fonds supporteront la même pression, bien que le second vase renferme un poids de liquide plus considérable que le premier. Le vase est-il rétréci & la partie supérieure, -le fond supporte la même pression que la couche de liquide mfiniment mince ^ui le couvre ; mais tous les éléments de celle-ci doivent être également pressés, ceux du bord autant que ceux du milieu, tout autant que ceux qui ont au-dessus d'eux le plus long filet liquide vertical; la pression totale sur le fond est donc encore égale a celle du vase cylindrique.
Si invraisemblable que ce fait paraisse au premier abord, il est mis absolument hors de doute par l'expérience. On prend trois vases en verre, «ans fond, l'un cylindrique, l'autre évasé, le troisième rétréci. Leurs volumes sont très différents, mais iU ont le même diamètre inférieur et les bords bien plans pour qu'on puisse les fermer exactement par la Juxtaposition d'une lame de verre plane. On soutient le premier par Un support ; on le forme avec l'obturateur muni d'un fil et on attache ce fil au plateau d'une balance, tandis qu'on met des poids dans Tautre plateau dont l'effet est de tendre le fil et d'appliquer l'obturateur contre le tube. Cela fait, on verse de l'eau dans le vase Jusqu'au moment
où le fond se détache et on marque le niveau qu'avait Teau. On recommence l'expérience avec le second, puis ensuite avec le troisième vase, et on remarque que le fond se détache pour chacun quand le liquide atteint la même hauteur au-dessus du fond. La pression était donc bien la même dans tous trois.
. Ainsi, quelle que soit la forme du vase, pour évaluer la pression que l'eau exerce sur le fond seul, on est conduit à la règle simple suivante : chercher la surface du fond en l'évaluant en décimètres carrés t mesurer en décimètres la distance verticale de ce fond au niveau , le produit des deux nomr hres sera en kiloorammes la valeur de la pression. Pour tout autre liquide, il faudrait encore multiplier par la densité.
Il importe de remarquer que c'est la pression sur le fond du vase et rien que sur le fond, la force avec laquelle le fond tend à se détacher des parois qui le retiennent, quo nous venons d'étudier. Pour soutenir le vase lui-même ou l'équilibrer sur une balance, il faudra toujours un poids égal au poids entier du liquide contenu augmenté du poids du vase.
Pressions latérales. — Le liquide contenu dans un vase en presse les parois latérales aussi biea que le fond ; car si l'on pratique un- orifice ea un point quelconque au-dessous du niveau on constate que le liquide s'élance au dehor»^ preuve
2ue la tranche liquide qui occupe l'orifice est pressée e dedans en dehors. De plus, on peut remarquer quo le liquide sort sur ,une> petite étendue, nor« malement à la paroi quand celle-ci est mince an» tour de l'orifice, ce qui permet de conclure que la pression est normale à la surface pressée. En éloignant l'orifice du niveau, ou en observant la longueur du jet à mesuro que le niveau baisse, on reconnaît que la pression grandit avec la distance du point pressé au niveau du liquide.
Si l'on ne considère qu'un petit élément d'une paroi, on voit que la pression supportée est le poids d'une colonne liquide ayant pour base ce petit élément et pour hauteur sa distance verticale au niveau. Et si on appliooe cette valeur à tous les éléments d'une paroi plongée, on arrive à trouver que la pression exercée par l'eau sur une surface latérale plongée est le poids d'une colonne d'eau de cette surface, mais avant une hauteur qui est la movenne distance des différents points au niveau. Cette pression peut acquérir une très grande valeur quand les corps immergés sont à une grande profondeur ou qu'ils présentent une grande surface ; il est très important de la connaître pour les constructions hydrauliques : toutes les fois quo l'eau doit être retenue dans un canal, dans un bassin, une écluse, il faut donner aux parois ou aux portes de l'écluse, aux vannes ou aux digues, une épaisseur assez grande pour résister à la pression souvent très considérable qu'exerce ie liquide.
Vases à réaction. — Les pressions latérales qu'exerce un liquide sur les parois du vase qui le renferme peuvent produire parfois le mouvement de ce vase, quand celui-ci est assez mobile et que Ton fait écouler le liquide. Ce mouvement a heu en sens inverse de l'écoulement, et l'appareil est appelé v€ue à réaction. Supposons qu'un petit vase rectangulaire en cuivre mince soit porté sur des roulettes ; si on l'emplit d'eau, les pressions que ce liquide exercera sur la face d'avant seront exactement détruites par les pressions opposées de ia face postérieure, et l'équilibre ne sera pas troublé. Mais que l'on pratique une ouverture dans la face d'arrière, la pression que supportait la paroi en ce point sera détruite ; celle de la face d'avant devieui dra prépondérante et elle fera avancer le vase en sens contraire de l'écoulement. On produit habituellement ce phénomène dans un vase mobile ai^
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tour d*an axe vertical muni de deux tubes recourbés par où s'écoule l'eau; on lui donne le nom de tourniquet hydraulique. On a môme construit sur ce principe des roues qui utilisent la force de Teau et qu'on appelle des turbines.
Notons qu'un pareil effet se produit <}nand un
Î;az sort avec force d'un vase mobile qui le ren> érme : le recul des armes à feu et le mouvement des pièces d'artifice sont des phénomènes de ce genre.
Vases communiquants, — Lorsqu'on établit une communication entre deux ou plusieurs vases qui contiennent le même liquide, celui-ci se répand dans chacun d'eux jusqu'à ce que tous les niveaux soient sur le même plan horizontal. Cette proposition est une conséquence du principe de l'équilibre des liquides : si Ton considère dans la portion commune à deux vases une tranche horizontale, tous les éléments de cette tranche doivent supporter une égale pression ; il faut donc qu'au-dessus de chacun d'eux il y ait une môme hauteur du liquide, et par suite les niveaux supérieurs doivent appartenir au même plan horizontal. ^
La démonstration expérimentale se fait facilement à l'aide d'un grand vase muni à sa partie inférieure d'un tube latéral à robinet, sur lequel on peut fixer successivement des tubes de diverses formes. On met de l'eau colorée dans le grand vase, et sitôt que l'on ouvre le robinet, on voit l'eau monter dans le tube latéral à la même hauteur. Quand ce dernier tube n'est pas assez long pour que l'eau y atteigne le niveau du réservoir, le liquide s'écoule ou jaillit avec d'autant çlus de force que le réservoir est plus élevé, mais sans cependant monter à la hauteur où il monterait dans un tube, parce que les gouttes qui retombent enlèvent par leur frottement une partie de la force de celles qui s'élèvent. C'est ainsi que se produisent les jets d'eau naturels ou artificiels, sous quelque forme qu'ils se présentent.
Cette tendance do l'eau à reprendre son niveau trouve son application dans le jeu des écluses de canaux et dans la distribution de l'eau dans une ville. Dans ce dernier cas, si l'on n'a pas à sa disposition un réservoir naturel à niveau très élevé, on en construit un que l'on remplit à l'aide de machines hydrauliques. Du fond de ces réservoirs partent les tuyaux de conduite qui se ramifient dans les divers quartiers de la ville, se redressent pour aboutir aux fontaines publiques et aux étages des maisons moins élevées que le réservoir; 1 écoulement a lieu dans la forme que l'on donne à l'orifice de sortie du liquide.
Niveau d'eau, — Une autre application intéressante des vases communiquants, c'est le niveau d'eaUt instrument très ancien qui sert à mesurer la distance verticale de deux points peu éloignés. C'est un tube de fer blanc, long d'un mètre, recourbé à angle droit à ses deux extrémités et terminé par deux fioles en verre. On le place sur un pied à branches et on le remplit d'eau. Le liquide
f prend un niveau horizontal ; si donc on place œil près d'une des surfaces de l'eau et qu'on vise l'autre, la ligne de visée est horizontale. Si l'appareil est fixé entre les deux points dont on veut connaître la différence de niveau, un aide va successivement tenir en chaque point une règle verticale graduée contre laquelle glisse une petite plaque appelée voyant. L'opérateur fait placer ce voyant sur la ligne horizontale des deux niveaux de l'eau. On lit la distance du voyant au sol, et la différer^ des deux nombres trouvés donne la dU^^^^^^erticale de l'un des points au-dessus de
lusieurs liquides, — Si dans un môme
^ plusieurs liquides sans action chi-
r l'autre^ comme le mercure et l'eau
liuile, le plus lourd gagne le fond.
et la surface de niveau de chacun d'eux est horizontale. Il n'arrive pas toujours que deux liquides de poids différents se superposent : souvent ils se mélangent intimement, comme l'eau et l'alcool ; mais dans ce cas encore, on peut faire tenir le plus léger en dessus quand on Vv verse avec précauiion.
Dans un vase fermé qui contient des liquides et de Talr, le gaz occupe toujours le point le dIus élevé. C*est sur ce principe que repose le nipeàu à bulle ftair. Un tube très légèrement courbé oani le sens de sa longueur a été rempli presque entièrement d'alcool, puis fermé. La bulle d air qui y reste occupe toujours le point le pins haut du tube ; elle se place au milieu quand les deux extrémités du tube sont sur un plan horizontal. Le tube est enfermé dans une gaine qui ne laisse voir que le dessus de la courbure et qui repose ellemême sur une petite tablette bien drâssée. Le plan sur lequel l'appareil repose est horizontal quand la bulle d'air est au milieu de la partie visible. Ce petit instrument est aux mains de tous les ouvriers qui ont journellement besoin d^établir l'horizontalité d'un plan.
Expériences.— 1. Prendre un vase de fer blanc portant deux trous, l'un plus gros vers le bas, l'autre à la partie supérieure ; fermer le premier avec un bouchon, remplir complètement le vase d' eau ; mettre le second bouchon sans laisser d'air en-dessous ; en frappant sur ce dernier on fait sauter l'autre.
2. Fermer une des extrémités d'un très large tube avec une vessie bien tendue ; verser de l'eau dans le tube, la vessie se bombe au dehors à mesure que le niveau de l'eau monte.
3. Percer un trou dans la paroi près du fond d'un vase, fermer cet orifice avec une petite plaque do bois collée légèrement avec de la cire, remplir le vase d'eau, la plaque se détache sous la pression latérale du liquide.
4. Suspendre à une assez longue cnrde un flacon plein d'eau portant vers le bas une ouverture fermée par une cheville, la corde est verticale ; retirer la cheville avec précaution, le liquide s'écoule et le vase penche en sens inverse du jet.
6. Prendre un long tube doublement recourbé avec deux branches perpendiculaires à sa longueur, y mettre de l'eau et constater que quelle 3ue soit rinclinaison du tube, une règle posée ans la direction des deux niveaux de l'eau est toujours horizontale.
6. Vérifier l'horizontaUté d'une surface en plaçant un niveau à bulle d'air dans deux directions perpendiculaires. [Haraucourt.]
HYGIÈNE. — La vie moyenne, en France, natteint pas 40 ans : c'est moins de la moitié de ce que peut raisonnablement attendre l'homme civilisé.
Dans dix départements, sur 100 enfants qui naissent^ 11 n'en reste plus que 30 au bout de cinq ans : il serait possible de diminuer des deux tiers cette mortalité infantile, et de la ramener à la proportion, encore énorme, des départements les moins éprouvés.
La moitié des jeunes gens inscrits au tableau do conscription sont refusés pour défaut de développement ou pour infirmités : le nombre des réformés pour cause d'infirmités s'élève à 29 p. 100 des inscrits ; on a consuté d'ailleurs que le nombre des refusés par arrondissement suit à peu près la proportion des illettrés.
La France occupe l'avant-demier rang en Europe, pour l'accroissement de la population, et le dixième rang pour le nombre proportionnel d'hommes de quinze à trente ans.
Il n'y a pas besoin d'arguments plus nombreux pour montrer que Tétude de l'hygiène publique et privée s'impose à notre pays comme condition indispensable de prospérité et de puissance.
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En Angleterre et en Italie, on agite sérieusement la question de créer un ministère do la santé publique, un vériuble ministère d'Iiygiène. Dans toutes les capitales, les savants se réunissent
Îtour fonder des sociétés d'hjrgiène, en vue de aire progresser et de vulgariser cette science. On vient de fonder à Londres, sons le patronage de la reine, un musée d'iiygiène où figureront les livres, les appareils et les méthodes d'enseignement dans tous les pays.
Plusieurs Éuts d'Europe et d'Amérique ont fait à rhygiène une place importante dans renseignement élémentaire. Ce sont justement les élèves des écoles primaires oui ont le plus grand besoin de rapprendre, pour rappliquer, plus tard, dans le milieu où ils sont appelés & vivre.
On peut enseigner les éléments de toutes les sciences à un auditoire non préparé, si Ton prend soin de lui parlei comme s il ne connaissait rien de ce qu'il faut savoir pour comprendre chaque point nouveau, et si l'on adopte un langage suffisamment familier.
11 y a une hygiène idéale, — celle que l'on enseigne d'ordinaire, — qui consiste à exposer dans quelles conditions de bien-être et de confort doit s écouler l'existence, pour se prolonger environ un siècle, à l'abri des maladies et des infirmités ; c'est l'hygiène des privilégiés, de ceux qui en ont le moins besoin.
Hais pour être pratique, pour remplir son rôle de science éminemment sociale, Tbygiène vulgarisée doit viser moins haut, ou du moins commencer plus bas. Il lui faut prendre les hommes et les choses tels Qu'elle les trouve, c'est-à-dire dans des conditions générales où presque tout est & faire. En pareil cas, avant de parler de l'idéal, n'est-il pas urgent de montrer comment atteindre le mieux? Il est à remarquer d'ailleurs, qu'en hygiène, comme en épargne, il n'y a que le premier pas qui coûte. Quand un homme a compris qu'il peut s'améliorer, au physique et au moral, s'il possède la force de caractère suffisante pour essayer, cet homme est sauvé.
Un laboratoire d'expériences pour les démonstrations d'un cours élémentaire ahygiène pratique pourrait s'installer d'une façon tout à fait primitive, dont la simplicité serait un charme de plus pour les auditeurs que rebute parfois l'aspect dos instruments compliqués. Il n'y aurait aucun inconvénient à ce que les appareils fonctionnassent dans des conditions oxtra-sclentifiques ; ce serait môme nn avantage, puisau'ils seraient destinés à des expériences applicables à la vie usuelle, dans la-
auelle nous ne sommes Jamais limités par les conitions rigoureuses d'expérimentation.
Dans la rédaction des leçons, il serait bon d'adopter, pour chaque expérience, un ordre précis qui en facilite l'intelligonce et en assure le souvenir : objet k démontrer, — énumération des pièces d'appareil à employer, — disposition des appareils, — manipulation et expérimentation, -- déductions pratiques. Chaque expérience étant ainsi détaillée, le maître même peu familiarisé avec les sciences naturelles serait immédiatement capable de les répéter, en les animant, selon les circonstances, par des commentaires dont l'à-propos délasse l'attention et vivifie l'impression reçue.
Nous avons adopté, pour l'enseignement de l'hygiène ainsi entendue et appropriée & son but pratique, la division de cette science en dix- sept chapitres. Chaque chapitre est lui-même susceptible do deux ou trois grandes divisions, de sorte que le cadre général peut suffire à un cours de 30 à 40 leçons.
SOMMAIRE DU COURS
I. Vhyoiène, son rôle^ ton butt ses moyens d*action, — Définition de l'hygiène. Objets de son
étude. Bui et divisions de l'hygiène. Ses moyens d'action. — V. Hygiène, Santé, Tempéraments, Vie humaine (au Supplément).
II. Notions élémentaires sur le corps humain, — Structure et composition du corps. Les fonctions et leurs organes. — V. Physiologie, Circulation, Bespiration, Absorption, Vue^ Ouïe, Chyle, Peau, Tissus, Organes, Système nerveux,
m. Voir atmosphérique, ^ Propriétés physiques. Composition de l'air. Effets des miasmes, des émanations, des effluves. — V. Air, Atmosphère^ Contagion, Epidémies,
IV. La lumière, La chaleur, V électricité. — La lumière. Son influence sur Thomme. Règles hygiéniques relatives à la lumière. La chaleur. Température de l'homme. Température extérieure. Règles hvgiéniques concernant la chaleur et le froid. L'électricité. La foudre. Erreurs et préjugés. Eff'ets des orages sur la santé. — V. Lumière, vue. Chaleur, Température, Electricité, Foudre, Orages,
V. Les climats. Les saisons. Les milieux. — Les climats. Circonstances qui constituent un climat. Action de l'homme sur les climats. Les climats c'a la France. Lasanté en France dans les diverses régions. Les saisons. Influence des saisons sur l'homme. Hygiène des saisons. Les milieux. Circonstances qui constituent le milieu. Influences du milieu. Moyens de modifier les milieux. — V. Climats, iiaisons^ Milieu.
VI. Le sol. Les eaux, — Le sol. Nature des ter* rains. Conditions de la surface. Configuration. Circonstances qui modifient la température. Rapports du sol avec les eaux.
^ Les eaux. L'eau dans la nature. Influence de l'humidité sur l'homme. Eaux potables. Maladies causées par les eaux. Règles hygiéniques. — V. Sol, Eau, Humidité.
VII. Les habitations. — Emplacement. Voisinage. Exposition. Maténaux. Parties de l'habiutioii. Le mobilier. Annexes. Amélioration d'une habitation insalubre. Ventilation. ChauiTagc. Eclairage. Propreté des habitations. — V. Maisons, Chau/JagCf Eclairage,
VIII. Les vêtements. La toilette, — Les vêtements. Rôle des vêtements. Matières des vêtements. Les vêtements en France. Appropriation des vêtements. Obstacles que rencontre l'hygiène. Assainissement. La literie. Movens d'éloigner ou de détruire les insectes. La toilette. Structure et fonctions de la peau. Les parasites. Maladies de la
{»eau produites ou entretenues par la malpropreté, ^reurs et préjugés. Les bains. Règles hygiéniques. Bains spéciaux. Soins de la chevelure. Soins des dents. Soins des ongles. Fards et cosmétiques. L'eau et le savon. — V. Vêtements, Peau, Parasites, Propreté.
1a. Le9 aliments, — Divisions générales. Aliments d'origine animale. Aliments d'origine végétale. Aliments minéraux. Condiments. Falsifications. Altérations. Conservation. — V. Aliments, Viande, Condiments^ Falsifications, Conserves.
X. Les boissons. — Nécessité des boissons. La soif. Classification des boissons. Rapports entre les boissons et les aliments. Le» eaux potables. Boissons fermentées. Boissons distillées. — V. Boissons, Eau, Alcooliques (Boissons), Vin.
XI. Théorie et pratique de l'alimentation. — Causes d'usure et de pertes du corps. Ration alimentaire. Cas spéciaux d'alimenution. H>giène de la table. Heures des repas. Conditions d'une bonne digestion. Causes qui entravent la digestion. Hygiène de la cuisine. — V. Aliments, Assimi' laiton.
XU. Les Stimulants. — Actions des stimulants. Utilité. Dangers. Agents employés comme stimulants. Boissons aromatiques. L'alcool. Le tabac. - V. Stimulants, Café, Alcooliques {Boissons), Alcoo iisme, Tabac.
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xni. V exercice et le travail Le repos et le sommeil. — L'exercice. Les mouTcments. L'effort. Les Jeux. La gymnastique. Le trayail manuel, intellectuel. Le repos. Le sommeil. — V. Jeux, Travail, Hepos, Sommeil, V. aussi dans la !'• Partie Gymnastique.
XIv. Us 7ens. Les facultés. — . Les sens. Les impressions. Les sensations. Les idées. Les sentiments. Organes des sens, La »uo. L'ouie. L'odorat. Le Uct. Les facultés. Différentes sortes d'activité de l'esprit. Influence de la personnalité. Différentes facultés. Activité intellectuelle. Activité sensitive. Activité passionnelle. Passions. Influences réciproques de l'esprit et du corps. Hygiène des facultés. — V. Facultés, Intelligence, Idée, Instinct, Sens, Vue, Ouïe, Odorat, Fassions.
XV. Hygiène médicale. — La santé et la maladie. — La médecine et les remèdes. — Les accidents. Secours urgents. — V. Santé, Maladie, Accidents^ Médicaments, Asphyxie, Syncope^ Raoe.
XVI. Hygiène publique et internationale. — Hygiône publique. Devoirs de l'Etat. Attributions des autorités. Hygiène des villes. Hygiène des campagnes. Hygiène internationale. -> V Falsifications, Epidémies, Contagion, Salubrité publique. Voiries^ Travail, Vaccination.
XVIL Hygiène scolaire. — Ecoles publiques. L'école. La classe. Le mobilier. L'élève. Maladies scolaires. Médecine scolaire. Règlements actuels. Systèmes d'éducation. Education dans la famille. Education publique. Mode d'éducation en commun. — V. Vue, Ouïe, Contagion, Parasites, Maladies. V. aussi dans la V Partie Hygiène scolaire. Salles de classe, Tenue.
Ce programme renferme le cadre de leçons d'hygiène suffisamment développées pour un cours d'école normale.
Pour les adapter à un enseignement moins élevé, il sera facile d'en éliminer dans chaque chapitre un certain nombre de sujets, jusqu'à réduire les leçons aux notions élémentaires destinées aux petites classes.
Nous avons adopté ce plan, abrégé de notre plan général, afin de fournir aux malires des vues d'ensemble bien coordonnées et les jalons d'une étude assez complète de la science hygiénique.
[D' Saffray.]
Lectures et dlct6as. — L'importance de l'utoikNE. — Si quelqu'un doute do l'importance qu'il y a pour nous à être familiarisés avec les principes de la physiologie et de l'hygiène, qu'il regarde autour de lui, et qu'il voie combien il pourra trouver d'hommes et de femmes dans l'Age moyen de la vie, ou dans un âge avancé, qui soient complètement bien portants. Ce n'est que par ^ception que nous rencontrons un exemple d'une vigoureuse santé conservée dans la vieillesse; à toute heure, au contraire, nous avons sous les yeux des cas de maladies aiguôs, de maladies chroniques, d'affaiblissement général, de décrépitude prématurée. Il n'est peut-être personne qui n'avoue, si vous l'interrogez, qu'il s'est, dans le cours de sa vie, attiré des maladies dont la plus simple notion de physiologie l'aurait préservé. Ici, c'est une maladie du cœur, conséquence d'une fièvre rhumatismale amenée par Tinsouciancc à choisir une habitation convenablement exposée ; là, c'est une vue perdue pour la vie par un excès d'étude. Hier, il était question d'une personne dont la persistante claudication provient de ce qu'en dépit de la douleur, elle a continué à se servir d'un genou légèrement blessé. Aujourd'hui, on nous parle d'une autre personne qui a dû rester couchée pendant des années, parce qu'elle ignorait que les palpitations dont elle souffrait étaient un des effets de la fatigue de son cerveau. Tantôt, c'est une blessure incurable qui
provient de quelque sot tour de force ; tantôt c>n une constitution qui ne s'est Jamais relevée d'un travail excessif, entrepris sans nécessité. Pendant ce temps, nous voyons de tous côtés les perpétuelles indispositions qui accompagnent la faiblesse. Ne nous arrêtons pas sur la souffrance, U lassitude, la mélancolie, les pertes de temps et d'argent qui pèsent de cette manière sur nous ; considérons seulement combien la mauvaise santé empêche que nous ne nous acquittions de tous nos devoirs, rend tes affaires souvent impossibles et toujours plus difficiles : comment elle produit une irritabilité fatale à la Donne direction des enfants, comment elle fait de l'accomplissement des fonctions de citoyen une impossibilité, et du plaisir une fatigue. N'est-il pas évident que les péchés contre Tordre physique, tant ceux de nos ancêtres aue les nôtres, diminuent plus que toute autre chose la vie complète, en altérant la santé ; et (jue, dans une larse mesure, ils font de la vie une infirmité et un fardeau au lieu d'un bienfait et d'une Jouissance ?
Ce n'est pas tout. Outre que la vie est ainsi considérablement détériorée, elle est encore raccourcie. Il n'est pas vrai, comme on le suppose, qu'après un dérangement ou une maladie dont nous guérissons, nous soyons comme auparavant. U n'y a pas de trouble fonctionnel qui puisse passer en faissant les choses exactement telles qu'elles étaient auparavant. L'organisme a reçu une atteinte permanente ; il se peut qu'elle ne soit pas immédiatement appréciable, mais elle existe, et, ajoutée à d'autres item de même genre, que la nature n'oublie jamais d'inscrire dans le compte rigoureux qu'elle tient, cette atteinte influera sur nous, jusqu'à ce que, inévitablement, elle abrège notre vie. C'est par l'accumulation des petites atteintes que les cens* titutions sont ordinairement minées et détruites bien avant le temps. Si nous avons présent à re»> prit combien le terme moyen de la vie tombe audessous de la durée possible, nous pouvons nous rendre compte de l'immense étendue de la perte. Si, aux pertes partielles de vitalité que produit la mauvaise santé, nous ajoutons la perte finale, causée par la mort prématurée, nous voyons qu'ordinairement une moitié de la vie est Jetée par dessus bord.
Par conséquent, la science qui concourt à U préservation de soi-même en empêchant la perte de la santé est d'une importance capitale.
Nous ne prétendons pas que la possession d*une pareille science remédierait coqiplètement et en tous cas au mal. Il est évident que, dans la p^ riode actuelle de notre civilisation, leurs besoins obligent souvent les hommes à transgresser la loi. De plus il est clair que, même en l'absence d'une pareille nécessité, leur inclination les entraînerait souvent, malgré leurs convictions^ à sacrifier un bien futur à une satisfaction immédiate. Mais nous prétendons que la véritable science, enseignée convenablement, ferait beaucoup ; et puisque les lois de l'hygiène doivent être reconnues avant d'être pleinement obéies, il faut que la diffusion de cette science précède et prépare, pour un avenir plus ou moins éloigné, une manière de vivre plus conforme à la raison. Nous en concluons que si une vigoureuse santé et l'énergie morale qui l'accompagne sont pour l'homme les premiers éléments de bonheur, la science qui a pour objet la conservation de cette santé est une science qui ne le cède à aucune autre. ^Herbert Spencer, De Véducation intellectuelle, morale et physique.)
HYGROMÉTRIE. — Physique, XXI. — L'hygrométrie s'occupe de déterminer l'état d'humidité de l'air (V. Humidité), d'évaluer la quantité d'eau en vapeur contenue dans l'air ou dans un gax quelconque. Il y a toujours de la vapeur d'eau dans l'atmosphère même quand elle parait le plus transparente, et c'est peu surprenant si l'on songe à
rimmense masse d*eaa aai s'éyspore joarnellement sous rinûuence de la chaleur et de la végétation. Les exemples abondent pour mettre en évidence cette présence constante de Thumidité dans Tair ; le plus frappaitt, c'est le dépôt de buée et de jEOUttelettes qui se forme sur une carafe d eau très feUche dont la température est inférieure à celle du milieu ambiant. Personne n'ignore d'ailleurs que dans certains Jours le sel gris de cuisine fond aans les salières comme si on y ajoutait de Teau.
Nous disons habituellement que Tair est sec .quand Teau s'y vaporise rapidement, quand les objets humides se dessèchent promptement, quand Tair, en un mot, n'est point saturé et qu'il peut prendre encore de la vapeur aux liquides en contact avec lui. L'air nous semble humide au contraire si les objets mouillés ne s'y sèchent que très lentement ou môme pas du tout ; alors il est saturé ou près de l'être; il renferme toute la vapeur qu'il peut tenir. Le degré d'humidité ainsi déterminé par l'usage tient donc à l'eut de Tair plus ou moins éloigné de son point de saturation, bien plus qu'à la quantité absolue de vapeur d'eau qu'il peut contenir.
C'est qu'en effet cette quantité est très variable pour le môme état, suivant la température. Plus celle-ci est élevée» plus est grand le poids de la vapeur nécessaire à saturer l'espace. Si dans une
iournée chaude d'été, à une température de 30**. 'air renferme de la vapeur dont la force élastique soit de 10 millimètres, il est lohi d'être saturé, puisqu'il contient à peine 10 grammes de vapeur par mètre cube, alors qu'il pourrait en tenir 32; c'est donc de l'air sec. Qu'en hiver, an contraire, par un froid de 2*, la force élastique de la vapeur soit de 4 millimètres, l'air sera presque saturé ; il suffira de le refroidir d'un degré seulement pour obtenir qu'une partie de sa vapeur passe à l'état liquide; ce sera donc de l'air très humide, et cependant il ne contiendra que 4,7 grammes de vapeur par mètre cube, c'est-à-dire un Ï^oids deux fois et demi moins grand que dans e premier cas. L'air peut donc être très humide avec peu de vapeur, bû est froid, et très sec avec une plus grande quantité de vapeur s'il est chaud. Une expérience iamilière vérifie ce fait : l'hiver, quand un poêle échauffe rapidement l'air d'une chambre, cet air devient d'une sécheresse incommode tout en contenant toujours la même quantité de vapeur, parce qu'il s'éloigne de plus en plus de son point de saturation.
On définit l'état d'humidité ou Yétat hygrométrique de l'air, le rapport entre le poids de vapeur qutl contient et celm gu*il contiendrait s'ii était saturé à la même température. Et comme sous un volume donné le poids d'un gas ou d'une vapeur est proportionnel à sa force élastique, on peut encore définir l'état hygrométrique le rapport entre la force élastique de la vapeur contenue dans Voir et la force élastique maximum pour la même température. On a imaginé beaucoup de méthodes pour apprécier l'état hygrométrique : les instmmenu qui servent à cet usage sont appelés hygromètres ; on réserve le nom à'fu^groscopes à ceux qui indiquent seulement, dans deux observations successives, si l'humidité a augmenté ou diminué.
Hygroscopes divers. ^Le premier observateur qui ait essayé d'apprécier l'état d'humidité de l'air parait être le cardinal Cusa an xv* siècle : il pesait un flocon de laine dont le poids augmentait avec l'humidité. Plus tard on s est servi de l'allongement des substances organiques, puis de la torsion de quelques-unes d'entre elles; dans ce dernier groupe rentrent les cordes & boyau et aussi la glumelle de l'avoine dont le mince filet se tord par l'humidité. Los cordes à bojau sont employées dans plusieurs formes d'hygroscopes communs.
Une corde verticale tient suspendu un plateau de bois dont une moitié se trouve dans l'intérieur d'une maisonnette en carton ayant deux portes ; aux extrémités d'un diamètre du plateau sont fixées deux flffurines dont l'une sort et l'autre rentre quand 1 air est humide . Ou bien la corde est enroulée sur une petite tige de bois et fixée au capuchon mobile d'un moine découpé dans du carton ; quand il fait sec, la corde tire sur le capuchon et le personnage est découvert ; quand vient l'humidité au contraire, la corde en se déroulant ramène le capuchon sur la tête du moine. Quelle que soit leur forme, ces appareils n'ont d'autre but que d'aider à pronostiquer le temps ou à dire simplement si l'air devient humide ou sec.
Hygromètres. — Les hygromètres sont tous les appareils pouvant indiquer, par une manipulation ou une simple lecture, la quantité de vapeur d'eau réellement contenue dans l'air au moment de l'expérience. Les uns reposent sur l'allongement, rendu très sensible, d'une matière organique ; les autres sur le dépôt par refroidissement de la vapeur d'eau' à l'état de rosée ; un dernier enfin sur rabaissement de température qu'éprouve un ther* momètre mouillé.
Hygromètre à cheveu ou de Saussure, — Les cheveux dégraissés, peu sensibles aux variations de température, s'allongent ou se raccourcissent notablement suivant l'état hygrométrique de l'air ; c'est sur ce fait que Saussure a basé son hygromètre. Un cheveu de ^0 à 35 centimètres de long, débarrassé de la matière grasse qui le recouvrut par un séjour dans l'éther, est fixé par un de ses bouts à Textrémité d'un petit cadre en laiton. Le cheveu descend verticalement, et sa partie inférieure s'enroule sur la gorge d'une poulie et y est arrêtée. Cette poulie est double, et sur la seconde gorge passe un fil de soie dans le même sens que le cbeveu et soutenant un poids de 2 à 3 déci-
grammes. Le ieu de l'appareil est facile à saisir, e contre-poids tient constamment le cheveu tendu. Sil 'air devient plus sec, le cheveu se raccourcit, il fait tourner la poulie dans un sens ; si au contraire l'air est plus humide, le cheveu s'allonge, le con« tre-poids tendant le cheveu fait tourner la poulie en sens contraire. Les mouvementa de la poulie sont rendus sensibles par une aiguille fixée sur son axe et dont la pointe parcourt les divisions d'un cadran.
Pour graduer l'instrument, on a marqué sur le cadran deux points de repère, deux points fixes, l'un correspondant à l'air absolument sec, l'autre à l'air très humide. Le premier a été obtenu en sus* pendant l'appareil dans une cloche sèche reposant sur une assiette pleine de chaux vive ; on a mis 0 au point oCi s'est arrêtée Taiguille. Pour obtenir le second^ l'appareil a été suspendu dans un vase contenant de l'eau au fond et ayant ses parois mouillées, en d'autres termes, ayant de l'air saturé de vapeur. On a mis 100 au point d'arrêt eurême de l'aiguille. L'intervalle des deux pointa fixes a été partagé on cent parties égales qui représentent les degrés de l'hygromètre.
Bien que le zéro réponde à la sécheresse absolue ou à l'état hygrométrique 0. que le point lOO corresponde à l'humidité extrême^ à l'air saturé ou à 1 état hygrométrique 1, les degrés intermédiaires n'indiquent pas l'état hygrométrique réel, mais seulement si rair est plus ou moins rapproché de son point de saturation. Ainsi le 60* degré accuse dans l'air plus de vapeur que le 50*, moins que le 70«, mais il ne veut pas dire que l'air est aux 60 centièmes saturé. Si l'on veut que l'appareil de Saussure indique réellement la quantité de vapeur d*eau de l'air, il faut le munir d'une table où, en regard de ses degrés, on puisse trouver l'état hygro* métrique correspondant. C'est Gay-Lussac qui a
HYGROMÉTRIB
donné le moyen de dresser cette table ; Yoici celle qni convient ponr les températures voisines de 10«:
Degréi tut
■ rhjf romèlr*. hjgrométriqa*.
d« rhy^roraitr*. hjKroBaétriqo*.
fî
Un calcnl très simple donne les nombres intermôdiaires.
Les hygromètres à cheveu sont d'une observa tion commode; mais comme ils sont rarement comparables entre eui, on ne peut nas compter d'une manière absolue sur reaactituae de leurs indications.
Hygromètre à condensation. — Quand on définit rétat hygrométrique le rapport de la force élasti- Que que possède la vapeur d'eau de Tair à la force élastique qu'elle aurait pour saturer l'espace, le dernier temfe de ce rapport est connu ; on trouve en effet la force élastique maximum ou de saturation, pour la température à laquelle se trouve l'air, dans les tables de Regnault. Reiite donc à déterminer le premier terme, c'est-à-dire la force élastique de la vapeur au moment de l'expérience.
Le moyen employé consiste à refroidir l'air Jusqu'au' moment ou sa vapeur commence à se déposer en rosée sur un objet froid, et à noter la tem- {>érature à lac^uelle se produit ce point de rosée : a force élastique maximum de la vapeur d'eau pour cette température est la force élastique cherchée.
Supposons, en effet, qu'an moment de l'expérience la température de l'air soit de 30* ; la table de Regnault nous apprend que la force élastique de la vapeur d'eau qui saturerait l'espace serait de 17"",4. Pour produire le point de rosée, admettons qu'il faille refroidir l'air et sa vapeur à 10* : c'est que la vapeur qu'il contient n'est capable de le saturer qu'à cette température de 10*; elle n'a donc que la force élastique correspondante à 10*, c'est à- dire 9"",i; et par suite l'eut hvgrométrique est dans cet exemple le rapport de 9"*,1 à 17*",4 ou ^ ou environ \; l'air n'est donc qu'à demi saturé.
Les hygromètres qui reposent sur ce principe, et qui sont appelés hygrotnètres à condensation, présentent plusieurs formes : le plus précis est celui de Regnault. C'est un tube terminé à sa base par un dé d'argent poli ; ce tube contient de Téther Jusqu'à la hauteur du dé d'argent ; il porte nn thermomètre dans son bouchon et deux petits tubes coudés dont l'un plonge dans i'éther. On commence par noter la température ; puis on met le petit tube coudé en communication par un long tube de caoutchouc avec un vase plein d'eau dont on ouvre le robinet d'écoulement ; on provoque ainsi un appel d'air qui traverse Tétlier et, en faisant évaporer ce liquide, refroidit le tube qui le contient et l'air.ambiant. Au moment, où par l'effet du refroidissement, la vapeur d'eau de l'air se condense, le dé d'argent poli se couvre d'une buée 2ui en ternit l'éclat ; on note alors la température u thermomètre plongé dans Téther et on a, comme dans l'exemple précédent, les deux termes du rapport qui donne l'état hygrométrique. Cet appareil est le plus précis que nous ayons; mais il exige une manipulation quelque peu délicate; aussi, dans beaucoup de petits observatoires, lui substitue-t-on le suivant, comme beaucoup plus commode.
Psyehromètre , — Le psychromètre coosiste en deux thermomètres très sensibles montés sur le même support et dont l'un a son réservoir con» stamment imbibé d'eau. La température marquée par ce dernier est inférieure à celle de l'autre. C'est de l'observation de ces deux températures
Sue Ton conclut l'état hygrométrique, à faîde 'une formule établie par les physiciens à la suite d'un grand nombre d'expériences comparatives.
On comprend sans peine qu'il doit y avoir une relation entre l'abaiispment de température du thermomètre mouillé et la quantité de vapeur d'eau que contient l'air, si l'on remarque d'une part que
I évaporai ion de l'eau exposée à l'air est d'autant plus forte que l'air est moins humide et, d'autre part, qu'une évaporation active ne se produit qu>o enlevant au liquide qui s'évapore et aux corps voisins une quantité de chaleur dont la disparition est la cause du refroidissement constaté.
Telles sont les méthodes habituellement employées pour trouver l'état hygrométrique de Tair.
II en est encore une, plus précise peut-être» mais plus longue, qui donne avec exactitude le poids de vapeur d'eau contenue au moment de l'expérience dans nn volume donné d'air. On l'appelle la méthode chimique; elle consiste à faire passer l'air sur des substances très avides d'eau, comme l'acide sulfurique ou le chlorure de calcium. On remplit deux tubes en U de fragments de pierre ponce imbibée d'acido sulfurique concentré ; ils sont réunis l'un à l'autre et l'un d'eux à un grand vase plein d'eau qu'on nomme aspirateur. Si on fait écouler lentement l'eau de l'aspirateur, l'air est appelé ; il passe dans les deux tubes et abandonne toute son humidité au premier qu'il traverse. Il suffit donc de chercher l'augmentation de poids de ce tube pour connaître le poids de vapeur d'eau qui éuit contenue dans un volume d'air égal à la portion vidée de l'aspirateur.
Quand on a trouvé, par l'un ou l'autre des procédés, soit la force élastique de la vapeur d'eau, soit l'état hygrométrique, on calcule très facilement le poids de vapeur que contient un mètre cube d'air. La question revient à chercher le poids de 1 000 litres de vapeur, à la force élastique connue et à la température de l'expérience (V. Densite).
L intérêt des observations hygrométriques et l'influence de l'humidité de l'atmosphère sur les climats sont plus particulièrement étudiés à l'article Météorologie,
EXPERIENCES. — 1. Abandonner à l'air, sur une soucoupe, un morceau de potasse caustique, il devient liquide ; un morceau de chaux, il se délite, s'éteint et tombe en poussière.
2. Mettre dans un verre bien sec à l'extérieur un mélange réfrigérant, le verre se couvre d'une buée qui ne iarÛQ pas à se changer en glace. — Souffler sur de I'éther placé dans une capsule de verre, même phénomène.
3. Suspendre par une de ses extrémités une corde à boyau dont l'autre bout porte une aiguille horizontale mobile au-dessus d'un cadran ; apporter dans le voisinage un vase d'eau à larse surface, on constate que l'aiguille marche dans le sens de la diminution de la torsion de la corde.
4. Constater que les cordes tressées grossissent en diminuant de torsion par l'humidité, ce qui les fait diminuer de longueur. ^~ Même observation sur la toile composée de fils tors entrecroisés, qui rétrécit étant mouillée.
5. Mettre un hygroscope capucin sous une cloche reposant sur une assiette qui contient un peu d'eau ; le capuchon, d'abord renversé, recouvre la tête du personnage. [Haraucourt.]
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